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(ftOITfe.) 


(  Umbella).  (Bot.)  —  C*c8t  le  nom 

que  tel  boUnistes  donnent  à  un  mode  partfcu- 

te  dTwflbrtsoeiiee,  qai  consiste  en  ce  que  pln- 

ôBanlnrspèfioeHées,  en  nombre  indéterminé, 

fiiilHdVMltt  An  sommet  d*nn  pédoncule  corn- 

mm,  qalD*ettMMiTent  lui-même  qu'un  rameau 

dlnne  eflOoreseenee  plus  générale.  On  en  yolt 

des  eiemples  Ucn  connus  dans  l'oignon,  le  poi- 

raao,  et  sorfoot  dans  la  grande  famille  àéB  om« 

bcUiflres,  qni  en  a  tiré  son  notai. 

L'ottbeBe  est  simple  on  composée.  Elle  est 
smpk  lorsque  tontes  ses  fleurs  sont  réunies  au 
somneC  d*nn  mtaie  pédoncule  commun  ;  elle 
eil  composée  lorsque  le  pédoncule  général  de 
IMoreâoenee  soutient  plusieurs  ombelles  réu- 
nies, dont  les  pédoncQies  s'insèrent  à  son  ex^ 
Modté,  ce  (|ai  rcTient  à  dire  qu'une  grande 
ottfaeBe  géDèrale  est  formée  par  plusieurs  om- 
bdesparticolfères.  Cest  lecas  le  plus  fréquent 
tes  les  ombellîfères  (carotte,  panais,  fenouil, 
flMe,  etc.)  ;  dmI*  od  7  irouYO  aussi  des  es- 
ptas  4  ofnbelles  simples,  par  exemple  VAttran' 
<ia  des  Alpes,  où  toutes  \e*  fleurs  sont  dlrecte- 
mcat  iBsérées  au  sommet  des  tiges. 

Le  nom  à^omhelU  est  empnmté  au  latin 
UmMUtt  qui  signifie  para$ol^  à  cause  de  la 
menablance  qu'on  a  trouTée  entre  ce  inode 
dlafloreseence  et  cet  instrument.      tfAtrom. 

oamttLLirÉBKi.  (fio/.)  — vaste  llimflle  de 
piaates  dicotylédones,  presque  tontes  herbacées, 
aanoeUes,  bisannuelles  ou  TiTSces  par  des  rhi- 
lomes  souterrains,  répandues  sut  toute  la  sur- 
laœ  de  la  terre,  mais  abondantes  surtout  dans 
la  loon  tempérée  septentrionale.  Leurs  tiges , 
souvent  fistuleuses,  mais  alors  cloisonnées  au 
oiTcan  de  Pinsertion  des  feuilles,  se  terminent 
par  une  inflorescence  en  ombelle  ordinairement 
ooKiple,  dont  les  rameaux  sé  décomposent  en 
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ombellules  simples,  portant  directement  des 
fleurs  pédicellées  ou  sessiles,  et  alors  rapprochées 
en  tètes  hémisphériques  ou  arrondies.  Les  fleurs 
ont  cinq  pétales,  un  pareil  nombre  d'étamînes 
et  seulement  deux  carpelles  ou  pistils  infères, 
surmontés  chacun  d'un  stigmate.  Le  calice,  in- 
timement soudé  aux  carpelles,  est  surmonté  de 
cinq  dents  très- petites,  alternes  avec  les  pétales. 
Le  fruit,  presque  toujours  sec,  se  sépare  en  deux 
moitiés,  contenant  chacune  une  carpelle  et  une 
seule  graine.  Dans  la  grande  majorité  des  es- 
pèces, les  feuilles  sont  ou  profondément  divi- 
sées, ou  lobées,  ou  même  composées  de  foliWts 
distinctes;  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre 
Où  elles  soient  simples,  arrondies  ou  lancéolées. 
Toutes  les  ombellifëres  contiennent  dans  leurs 
tissus  des  matières  gommo-résineuses  et  des 
principes  aromatiques,  dont  la  composition  ta- 
rie d'un  genre  à  un  autre,  aussi  y  a-t-il  peu  de 
familles  de  plantes  qui  aient  fourni  un  plus  nom- 
breux contingent  de  substances  à  la  pharmaoo- 
.  pée.  Il  nous  suffira  de  citer  ici  lès  plus  célèbres,  sa- 
voir, l'ilsia  fetida,  le  Galbannmf  VOpojponax^ 
\^  Gomme  ammoniaque^  le  Sagapinum^VAm^ 
mi  de  CrèiCy  VAthamanthe  d'Orient,  etc.  Un 
nombre  considérable  de  nos  espèces  indigènes, 
quoique  moins  renommées,  ont  eu  aussi  on  grand 
emploi  en  médecine,  telles  que  la  Sanîcle  (Sa- 
nieuta  européfa),  VImpératoire  {Imperatoria 
ostruthium),  la  Livèche  (Ligusticum  o/ftci' 
nale)y  le  Coriandre  {Coriandrium  sativwn), 
le  Fenouil  {Anéthumfœniculum)^*AnU  {Pim- 
pinélla  Ani$um)y  etc.  Mais  ce  qui  doone  nne 
plus  grande  importance  à  la  famille  des  ombel- 
flfères,  an  point  de  vue  spécial  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  qu'elle  fournit  A  l'agriculture  et  au 
jardinage  des  plantes  économiques  de  première 
Talenr,  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  en 
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première  ligne  la  CarotU^  le  Panais,  le  Céleri, 
leChervis,  le  Persil,  VArracaehas,  le  Cerfeuil 
et  le  Cerfeuil  bulbeux,  simple  yariélé  du  pré- 
cédent, dont  la  racine  eat  deTenue  luberculeme, 
par  le  aeul  fait  de  la  culture,  comme  Teet  de- 
Tenue  aussi  celle  du  céleri  bulbeux,  et  même 
celle  de  la  carotte,  s'il  est  permis  de  croire  aux 
expériences  de  M*  Vilmorin.  D'autres  espèces 
prennent  rang  parmi  les  plantes  fourragères,  ce 
sont  particulièrement  le  fenouil,  diverses  es- 
pèces à'kérûclium,  et  surtout  le  Prangos  du 
Thibet '(Pran^os  pabularia),  qu'on  a  yaine- 
ment  tenté  jusqu'ici  d'introduire  dans  les  cul- 
tures de  l'Europe.  A  toutes  ces  espèces  utiles  on 
regrette  d*aTotr  à  en  ajouter  de  vénéneuses, 
qu'il  est  d^ailleurs  utile  de  connaître  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  accidents.  Les  plus  redoutées 
sont  la  Phellandrie  (OEnanihe  Phellan- 
drium),  qui  croit  dans  les  eaux  dormantes  de 
nos  climats,  la  grande  Ciguë  (Conium  macu- 
latum),  la  Cigué  vireuse  (Cicuta  virosa)  et  la 
pelite-eiQué  {jEthusa  Cynapium),  qui  toutes 
trois  croissent  près  de  nos  habitations,  et  ont 
occasionné  de  nombreux  empoisonnements.  Il 
est  juste  de  dire  à  leur  décharge  que  ces  plantes 
sont  aussi  des  médicaments  énergiques,  et  que 
la  grande  ciguë,  entre  autres,  parait  avoir  été 
employée  plusieurs  fois  avec  succès  contre  le 
cancer.  Naudin. 

OMBILIC.  (Bot.  et  Zootech.)  •—  Voy,  Hilb, 
Uermib. 

ONAGBB.  iZooteeh,)  — >  (Test  le  nom  de  l'âne 
sauvage  que  l'on  rencontre  encore  dans  les  dé- 
serts de  l'Asie.  Les  Tartares  l'appellent  Koulan. 
Il  fut  d'abord  soumis  et  domestiqué  en  Asie;  de 
là,  il  se^pandit  dans  l'Inde,  l'Arabie  et  surtout 
l'Vsiueii,  puis  passa  l'isthme  de  Suez  et  vint  en 
Egypte  ù'cii  il  se  répandit  dans  les  péninsules 
méditerranéennes f4>l us  tard  enfin,  il  fut  intro- 
duit en  Angleterre,  en  France,  en  Suède,  mais 
sans  y  prendre  aucune  importance.  {Voy.  Ake  ). 

ONGLOiv.  (Zoo/ecA.)-»  Nom  de  chaque  divi- 
sion du  sabot  fourchu  des  ruminants.  {Voy, 
Sabot.) 

ONORis.  Voy,  Arrête-bocuf. 

OPHTALMIB.  Voy,  FlDXIOM  PÉRIOOIQUB. 

OPIUM.  {Bof,)  —  C'est  le  soc  concrète  du  ' 
pavot  d'Orient  {Papaver  somniferum),  qui  oc- 
cupe une  si  large  place  dans  la  pharmacopée,  et 
qu'on  a  toujours  regardé  comme  un  des  agents  les 
plus  précieuxde  la  thérapeutique. Tout  le  monde 
connaît  ses  propriétés  assoupissantes,  si  utile- 
ment employées  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies où  la  douleur  est  un  des  symptômes  qu'il 
importe  le  plus  de  combattre.  Il  doit  ces  pro- 
priétés à  divers  alcaloïdes,  dont  le  principal  est 
la  morphine,  qu'on  en  extrait  souvent  en  la 
combinant  à  divers  acides  d'origine  organique, 
mais  principalement  à  l'acide  acétique.  L'o- 
pium est  aussi  d'un  fréquent  emploi  dans  la 
Jnédeciue  vétérinaire. 

L'usage  de  l'opium,  sous  sesdifTérenles  formes 


(laudanum,  acétate  de  morphine,  tisane  de  pa- 
vot, etc.),  n'est  pas  exempt  de  danger.  Maniés 
imprudemment,  ou  portés  à  de  trop  fortes  doses, 
ces  divers  médicaments  ont  souvent  occasionné 
la  mort.  Cependant  ils  sont  restés  dans  la  nné- 
decine  populaire,  et  les  préparations  opiacées 
se  trouvent  presque  partout,  dans  les  chau- 
mières aussi  bien  que  dans  les  maisons  les  plus 
riches,  à  la  campagne  comme  à  la  ville.  Il  est 
donc  utile  de  rappeler  ici  qu'on  ne  doit  en  user 
qu'avec  cireonspecllon  et  dans  le  cas  de  néces- 
sité. 

L'opium  donne  lieu  à  un  grand  commerce 
entre  l'Europe  et  les  pays  de  productiou,  qui 
sont  principalement  la  Turquie  d'Asie  et  la  Perse. 
On  a  vainement  tenté  de  le  produire  en  France, 
par  cette  raison  décisive  que  la  culture  du  pa- 
vot et  la  préparation  de  l'opium  n'y  «outien- 
drait  pas  la  concurrence  de  l'Orient.    Naudin. 

OB46B«  {Météor.  agr,)  —  Phénomène  mé- 
téorologique résultant  d'une  condensation  rapide 
de  vapeur  et  caractérisé  par  la  production  d'é- 
clairs et  de  coups  de  tonnerre  accompagnés 
d'une  chute  de  pluie  ou  de  grêle. 

Les  nuages  orageux  peuvent  se  former  de  deux 
manières  :  i°  par  l'ascension  d'un  courant  d'air 
chaud  et  humide  qui  vient  se  condenser  dans 
une  région  plus  froide,  comme  cela  a  lieu  prin- 
cipalement en  été.  2°  Par  la  rencontre  de  deux 
courants  d'air  opposés,  circonstance  qui  donne 
ordinairement  naissance  aux  orages  de  la  saison 
d'iiiver. 

Gay-Lussac  admettait  que  l'électricité  des 
nuages  orageux  était  empruntée  à  l'atmosphère» 
de  sorte  que,  dans  cette  hypothèse,  la  quantité 
d'électricité  contenue  dans  l'air  est  la  cause  de 
l'orage.  Beaucoup  de  physiciens  et  de  météoro- 
logistes, trouvant  cette  hypoth^  insuffisante 
pour  expliquer  l'énorme  accumulation  du  fluide 
électrique  dans  les  nuages  orageux,  admettent 
que  ce  fluide  prend  naissance  au  moment  de  la 
formation  de  ces  derniers.  De  cette  seconde 
théorie  résulte  qu'une  condensation  abondante 
et  rapide  de  vapeurs  est  une  condition  essen- 
tielle de  la  formation  des  orages  et  que  dans  le 
cas  où  l'électricité  développée  n'est  pas  assez 
forte,  il  ne  doit  se  produire  que  de  simples  aver- 
ses plus  ou  moins  abondantei.  Dans  nos  climats, 
en  été,  trois  conditions,  suivant  Kœmli,  sont 
nécessaires  à  la  formation  d'un  orage  :  un  grand 
calme  dans  l'atmosphère,  un  temps  serein  et  un 
sol  plus  ou  moins  humide.  Dans  ces  conditions, 
l'évaporalion  à  la  surface  de  la  terre,  sous  Tin- 
fliience  de  la  radiation  solaire,  étant  très-abon- 
dante, il  en  résulte  un  courant  ascendant  et 
rapide  de  vapeurs  qui  vient  se  condenser  dans 
les  parties  supérieures  de  l'atmosphère  et  don- 
ner naissance  à  un  ou  plusieurs  cumulus  très- 
denses  et  fortement  électrisés. 

De  ces  cumulus  ainsi  formés  partent  bientôt 
d'autres  nuages,  sous  l'apparence  de  longs  ra- 
meaux et  qui,  sans  se  détacher  des  premiers,  se 
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f^uômt  les  mK  an  antres  et  cooTrent  gra- 


Oa  rennfqae,  aaseï  flooTeot  aussi,  de  légers 
M^es  Uancs,  iaoléa,  qui  se  meoTeat  brusqae- 
BtfBt,  irréfsslièfeiiieDly  eo  s^approchaotdes  naa* 
gtà  priaâpana  qui  les  attireot  et  auxquels  ils 
ftniflseBl  fSÊ  te  réonir. 

BiatAl,  teos  ces  nuages  orageus,  chargés 
tfékUikilé,  eicrceot  les  uns  sur  les  antres  des 
aUncfioDS  et  lépolsioiis  réciproques,  des  laenrs 
î«rf— #— Ap*  ^  montrent,  des  éclairs  jaillissent, 
le  iHUKrrase  ùâl  entendre,  les  vents  contraires 
M  fearbiBonner  ces  nnages  dans  Ions  les  sens, 
h  pluie  tembe  en  abondance,  quelquefois  la 
grile,  rorageesl  alors  déclaré. 

Les  orages  qoi  résultent  de  la  rencontre  de 
éeux  Ycats  opposés  présentent  des  phénomènes 
nffnNsblfs  qnoiqae  an  peu  plus  compliqués, 
parce  qnH  se  forme  un  plus  grand  nombre  de 
■aa^BS  séparés  dans  la  même  région  de  Tatmos* 
pbère. 

Bauiemr  des  nmatei  orageux.  —Les  nuages 
ongen  paraissent  se  former  à  des  hauteurs  très- 
nriahles.  Ksmts  en  a  tu,  dans  les'  Alpes,  at- 
léadre  3,300*  an  moins  et  les  habitants  de  la 
Tslléede  Chamoanix  assurent  que  les  orages  pas- 
fCBtsMTCtttan-dessnsdn  Mont-Blanc  (4,810m.). 
IXantics  nnages  oecopent.  quelquefois  une  hau- 
teur bencmp  BBoindre,  1,000™  an  plus,  et  c'est 
à  ees  deniers  qae  sont  dus  les  décharges  élec- 
triques qn  vienseal  frapper  la  terre  et  les  objets 
sMoés  â  sa  taftÊce,  ces  décharges  résultant  de 
faction  par  inAKBoe  des  masses  supérieures 
snrlesinlfiijenres.  (Voff,  Électricité.) 

Fir^uemee  des  orages,  —  C'est  surtout  en  ire 
les  tropiques  que  les  orages  sont  fréquents.  En 
général,  le  nombre  des  orages  dimfaine  de  l'é- 
qaatenr  ans  pôles  comme  la  quantité  de  ploie 
(roy.  ce  mol)  et  devient  également  moindre  en 
sVJoigHant  des  eonlioeots,  à  latitude  égale.  Kn 
représeBtaaA  par  100*  le  nombre  d'orages  par 
an,  en  a,  d'après  Kssmts,  la  distribution  soi- 
Tante  dûs  les  quatre  saisons  : 

Hiver.  Printemps.  Été.  Automne. 
Enrape  oeeldcntaie  .  8,9     17,7     62,6     so,9 

Sotew 0,4      20,6      69,0      I0»0 

lljfBiagni.. I.i      34,4      66,0        8,3 

Intédeorde  FEuiope.  0,0     16,7     79,3      6,0 

Si  les  orages  sont  très-rares  en  hirer,  par 
contra,  il  semble  résulter  des  recherches  d'Arsgo 
que  eeoY-ei  donnent  plus  de  coups  de  foudre, 
ee  qne  Ton  peut  expliquer  en  remarquant  que 
les  nnages  se  forment  généralement  beaucoup 
pins  bas  en  biTer  qu'en  été. 

Les  montagnes  exercent  une  grande  influence 
sor  la  dfstribntioo  des  orages  comme  snr  la  for- 
aaatâon  des  nuages.  En  gàiéral,  les  orages  sont 
phis  fréquents  et  pins  Tlolents  dans  les  pays  de 
noolêfpes  qne  dans  les  plahies,  parce  qne  les 
an^et  qni  se  forment  en  plus  grande  aboodance 
Terseei  sonoieta»  étant  arrêtés  dans  leur  mou- 
reneot,  t'éleetricité  produite  s'accumule  pour 


ainsi  dire  sur  un  seul  point.  Les  montagnes 
peuvent  aussi  détourner  les  orsges  de  leur  di- 
rection première,  on  les  ramifier  en  divers  sens. 

A.  Pouauo. 

OBAHGBB.  (i4r6or.)  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  bespérldées,  composé  de  plusieurs 
espèces.  La  douce  température  qui  règne  du- 
rant les  hivers  ordinaires,  sur  le  littoral  du  midi 
de  la  Frauce,  permettant  d'y  cultiver  en  pleine 
terre  les  diverses  espèces  de  ce  genre,  il  convient, 
dans  l'Encyclopédie  de  ragricnllenr,  de  traiter 
cet  article  avec  tous  les  détails  que  comporte 
une  pareille  culture. 

Tons  les  arbres  qui  composent  le  genre  oran- 
ger ont  un  port  plus  on  moins  gracieux ,  plus  ou 
moins  agréable;  leur  feuillage,  persistant  et  d'un 
vert  luisant,  est  d'une  beauté  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs;  leurs  fleurs  sont  de  moyenne 
grosseur  et  odorantes;  leurs  fruits  enfin  sont 
d'une  forme,  d*nne  couleur  et  d'une  nature, 
dont  aucun  autre  ne  saurait  approcher.  Dès  lors 
e&t-il  étonnant  que  ces  arbres  soient  cultivés 
psrtont  où  il  est  possible  de  leur  foire  supporter 
le  froid  de  nos  hivers  normaux,  soit  au  moyen 
d'abris,  soit  en  les  abandonnant  à  la  rigueur  du 
temps? 

Quelques  espèces  étant  plus  rustiques  résis- 
tent à. quelques  degrés  de  froid  au-dessous  de 
zéro,  les  orangers,  certains  bigaradiers,  le  man- 
darin surtout.  Aussi  voit-on  habituellement  ces 
arbres  croîtra  et  prospérer  en  plein  vent  dans 
nos  jardins. 

n  en  est,  au  contraire,  qui  ne  supportent  pas 
deux  degrés  de  froid  sans  périr,  c'est  que  leur 
sève  est  toujours  en  circulation,  les  cédratiers, 
les  limoniers,  etc.,  etc.;  ceux*d  sont  toujours 
cultivés  en  espaliers,  à  l'exposition  du  sud,  et 
encore  dans  les  jardins ,  dont  les  4>ropriétaires 
tiennent  à  la  conservation  de  leurs  arbres,  sont- 
ils  couverts  chaque  nuit  de  l'hiver  avec  des  pail- 
lassons que  Ton  roule  tous  les  matins  au-dessus 
des  murs,  contre  lesquels  ils  sont  plantés. 

Il  existe  pourtant  dans  certaines  anfractuosités 
des  montagnes  qui  longent  le  rivage  de  la  mer  des 
terrains  exposés  an  midi,  des  cédratiers,  des  li- 
moniers cultivés  en  plein  vent,  et  où  ils  ne  sont 
atteints  que  bien  rarement  par  le  froid.  C'est  de 
cette  partie  du  littoral  que  nous  arrivent  de  la 
rivière  de  Gènes,  de  Menton,  la  plupart  de  ces 
gros  fruits .  qu'on  nous  vend  sous  les  noms  de 
chadecs,  cédrats,  etc. 

La  classification  du  genre  oranger  était  encore 
incertaine,  confuse,  lorsqu'enfin,  en  1818, 
MM.  Rissoet'Poitiao  publièrent  leur  excellent 
et  bel  ouvrage  intitulé  :  Histoire  naturelle  des 
orangers.  Comme  depuis,  leur  classification  a 
été  généralement  adoptée,  je  puiserai  dans  leur 
livre  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  nomenclature  de 
ce  genre. 

Le  genre  oranger  se  compose  de  huit  es- 
pèces, qni  sont  les  orangers,  les  bigaradiers,  les 
bergamotUers,  les  limetiers  les  oompelpaousses, 
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les  lioriffi.  Ici  liiMBieft  cl  les  eédritien  («oy.  \ 
ces  noU).  DtM  le  «nrt  offmtBr»  kicaiaclèrai 
diftliMltft  de  l'cifèee  dile  les  oca^n.  Mil  4ci 
faillies  ovales  oa  alloiigées,  aigoés,  pétioléesy  à 
pétiole  plus  aaflseias ailé; des  aeanbliMlKS, 
odefaales,  des  fhiils  airoMlis  oo  ovales,  obtas, 
rareneat  termlBés  par  hm  paiole  oa  par  qa 
maoïdoo  d*OB  janM  d*or  fâi  roagit  oa  pea, 
doat  les  variétés»  ooalflaaat  rMIe  essalidla  de 
réooree,  soal  coaveies,  eA  iasIeaMat  doat  la 
polpe  et  très-aqaease  ao  d'oae  savear  dooMy 
sacrée  et  très-agréable. 

Si,  aiatiqo'U  vient  d*élre  dit, 
veot  être  ea  pieiae  terra  dans  la 
loogesat  le  IMloral,  c'est  à  la  laveor  d*i 
de»aBts^fi  élever  s  qai,àDaeaadeBK  Heaasdela 
mer,  eooreatderest  à  l'anest  Cestdoncphisà  l*a- 
bri  aatorsl  foroié  par  ces  moalagaes,  qn*à  noirs 
lempératara,  qna  Toa  doit  la  oonservation  de  nos 
oraagers.  Dès  Iota  il  art  ooaitantqae,  même  sor 
les  points  ka  plos  méridiaaaaa  de  la  Franea,  il 
ne  fiiQt  peint  penser  à  caltiver  les  orsogers,  slis 
ne  •ootgMantfsde  l'acUaa  da  froid,  aoitpar  dca 
abrisnatorslB,  soiipardesabriiartiAeiels.  CoaHne 
il  nM  pu  «a  la  poitsaBce  de  rhooMne  daftire 
naître  des  abris  natarels,  Q  doit,  lorsqnll  vent 
ealtiver  l'oranger  en  pleiM  terre,  s'oeoaper  de 
créer,  poorsa  plantation,  des  abris  artiicieis. 
Or,  rien  n'est  pbM  fuile  ;  U  suffit  d*ane  double, 
ou  nieoa  d'one  triple  ligae  de  cyprès.  Sans 
doute,  radioa  de  ces  sortes  d*abris  ne  s'étend 
pas  fort  avant;  mais  ils  permettent  la  coltara 
de  deux  à  trois  rangées  d'arlires.  Je  dois  préve- 
nir que  qœis  qae  saisnt  les  seins  qu'on  se 
donne  pour  abriter  do  fraid  les  orangers,  il  sur- 
vient de  temps  à  antres  des  gelées  auxquelles 
les  orangers  ne  peuvent  pas  résister.  Cest  lors- 
que le  tbennomètre  descend  à  plas  de  quatre  do- 
grés  au*dcssoas  de  léro. 

L'espérienee  m'a  prouvé  que  ces  gelées  ont 
lieu  à  des  époquee  périodiquas,  dont  la  plus 
longue  durée,  de  si  loin  que  je  ma  souvienaa,  n'a 
pas  dératté  dia-eept  ans. 

Les  hivers  de  1789,  1794,  1811,  18M>,  f8S9, 
1837, 1854  ont  laissé  des  marques  de  celte  pério- 
dicité. Cependant  les  orangers  n'ant  été  généra- 
lement tués  et  coupés  aa  pied  qu'à  la  snlle  des 
hivers  de  1789  et  1830. 

Trois  moyens  sont  offerts  aux  cattivateors 
pour  la  raultlpIicatioB  de  Torsager  :  le  semis, 
la  greffe  sur  boutures  et  la  marcotte. 

Les  graiaes  d'orsngss  on  de  Ifanon  se  des- 
séchant bientôt,  il  est  prudenton de  les  semer 
de  snito  après  qu'on  les  a  retirées  do  fruit,  ou 
de  les  tenir  dans  du  sable  tant  soit  peu  ba- 
mide.  Le  moment  le  plus  favorable  au  semis 
de  ces  graines  est  la  fin  du  mois  d*avril.  Alora 
il  n'y  a  plus  à  craindre  des  gelées  tardives.  J'ai 
bit  ces  semis,  tsnUVt  en  pleine  lerre,  et  dans  des 
caisses  et  tantôt  dans  des  caisses  ou  des  pots. 
J'ai  toujours  obtenu  un  meilleur  résultat  de  ce 
demiar  procédé.  On  a  de  plus  l'avantage  da 


paavoir  mtier  les  caisses  et  les  pote  penaaaai 
rhivcrd'après.sileleBapesemelèteaeigB,  ce 
qui  ne  peut  sa  Mra,  si  te  aemis  a  été  frit  en 
pteine  terre;  tesiaaKa  plaaftaéteat  9km  tr<è»- 
délieals,  1  ne  teut  qu'un  teoM  da  deux  degi^e 
pour  les  «ekr  al  les  détruire. 

La  gernaination  des  grain»  ne  sa  Mt  pas  at- 
leadre  laagtemps;  qnteaa  Jaurs  auOisant  peur 
voirteplaatute  da  piuateuis  apparattre  et  hm»* 
trer  de  suite  knn  petites  iMiltes,  tes  cotylé- 
dons dsmaurant  cacbés  dans  te  terre.  Mais  em- 
suite  te  dévctoppeaseat  da  leur  tige  s'opère 
tr«a4enteaasnt,  c'est  à  peina  ai  aUa  acqoierC 
cinq  à  six  centimètm  de  hauteur.  J'ai  essayé 
quelquefote  de  lee  transplanter  après  cette  pre- 
mière année,  mate  Je  ne  aae  sais  jamate  lifen 
tfonvé  da  «lassai.  J'ai  raoanan  qu'il  ast  pltaa 
avaatagaaxè  te  craiasanee  des  jeunes  aibroa  de 
ne  pas  tes  déplacer  avant  deax  ans.  Deabinagea 
et  des  arroseaaente  souvent  répètes,  selon  tes  be- 
soins, sont  nécessaires  pendant  Fête,  si  l*on  dé* 
sireque  les  jeunes  plante  prennent  te  ptos  d'ac- 


Dsux  aas  aprte  te  semis,  c^est-à^ire  dana  le 
Bbois  d'avril  qui  suivra  leur  saeonde  pousse,  osi 
dépotera  au  onarradiera  les  petite  aiangers  et 
on  les  transplantera  dans  un  terrate  aivoeable 
profondément  défoncé,  bten  fumé  et  à  Pabri  de 
flroid.  Il  ne  faut  janute  oublier  que  les  orangers 
craignent  d'autant  pina  te  Ikoid  qulte  eoni  moina 
dévelappès,  on  les  y  placsra  par  rangeas  de 
cinquante  à  soixante  œnlimètres  de  distenoe  al 
à  quaraate  centimètree  les  uns  des  autres. 

Si,  en  lestransplaatant^oo  reeaanaltqu'itesoni 
asses  développéa  pour  ne  pas  en  souffrir,  on  les 
émondera  des  petite  raaaeaox  iafériaurs  dont  tte 
sent  toujours  garais.  Si,  aa  coatraire,  ils  paraia« 
seul  encore  trop  bibles  pour  supporter  œtte  opé- 
ratioa,  on  attendra  te  fia  de  te  troisième  année, 
ea  ayant  soin  de  ne  te  faire  qae  dans  te  mote 
d'avril,  da  ne  couper  alon  que  les  cadeaux  les 
plus  bas,  sauf  à  y  reveair  en  jom,  si  on  croit  de* 
voir  en  couper  dtelns.  11  en  est  des  orangers 
comme  il  en  est  de  tous  les  arbrm  eo  général  ; 
les  jeunes  plante  souffrent  toqjoun  d'un  élagage 
trop  suivi. 

Pendant  leur  séjour  dans  te  pépinière,  les 
jeunes  planta  d'orangers  seront  hooés  et  fumés 
dans  te  mois  d'avril  de  diaqoe  année  et  binés 
deux  fou  durant  Tété  en  mai  et  en  juiAet. 

Dès  te  mote  d'avril  de  te  aeconde  année  da 
leur  mise  ea  pépinière,  les  jeunm  orsngers  au- 
ront asseï  déveteppée  pour  étra  .greffés  à  oeil 
dormant  ;  et  deux  ans  après  te  majariU  d*enlre 
eux  pourra  être  anse  en  place. 

Les  oraagers  venus  de  grainea  sont  ptat  rus- 
tiques, et  ite  résistent  plus  au  fkold  gae  ceux  da 
bautures.  C3ete  est  toeonlestabte  ;  mate  ces  arbres, 
s'ils  aesont  pas  greffes,  demenrent  danse  à  quteae 
ans  sans  fleurir  et  censéquemaBent  ssas  prodaira 
des  truite  ;  c'est  te  un  grand  faieonvéntenl;  mais 
en  peut  les  grsffer. 
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grande  taiUe.  Un  pied  de  celle  espèce,  auprès 
de  Worms  (Uesse-Darmstadt),  a  47  mètres  de 
liaiitear  et  2'^60  de  diamètre  à  2^60  da  sol.  II 
cube  110  mètres  cobes.  Plosieors  de  ceux  qae 
SoUy  a  fait  planter  dans  un  grand  nombre.de  lo- 
calités,  avaient,  à  la  fin  du  dii-huilième  siècle, 
6à  7  mètres  de  circonférence.  La  tige  est  élevée, 
nue,  rarement  lrès-droile;la  tète  est  large  et 
touffue,  quand  Tarbre  croît  en  liberté. 

Les  racines  de  l'orme  sont  à  la  fois  pivotantes 
et  traçantes  et  possèdent  à  un  haut  degré  la  fo« 
culte  drageonnante. 

La  fécondité  de  l'orme  est  très-développée  ; 
elle  est  telle  parfois  que  l'arbre  ne  se  feuille  qu*à 
la  seconde  sève,  parce  que  les  fruits  ont  ab- 
sorbé, pour  se  développer,  toute  la  sève  du 
printemps.  Ces  fruits,  de  consistance  foliacée, 
remplissent  les  fonctions  des  feuilles  et  concou- 
rent à  Télaboration. 

Le  bois  de  l'orme  champêtre  est  un  eicellent 
bois  de  travail.  Il  est  dur,  élastique,  tenace, 
d'une  fente  difficile  et  d'une  durée  au  moins 
égale  à  celle  du  chêne,  surtout  employé  dans  les 
lieux  humides.  Il  est  particulièrement  eslimé 
pour  lecharronnage,  la  conslructiondes  machines, 
des  affàts  de  canons,  etc.  Soumis  à  un  émon- 
dage  répété,  il  prodoit  souvent  des  broussins 
donnant  on  joli  bois  ronceux  recherché  par  les 
ébénistes  et  les  armuriers.  L'orme  champêtre  ne 
donne  qu'un  chauffage  médiocre.  Comme  pro* 
doits  accessoires,  on  tire  de  cet  arbre  un  liber 
fibreux  qu'on  emploiera  la  fabrication  de  nattes 
et  de  cordages  groiisiers  :  ses  feuilles  constituent 
un  excellent  fourrage  ;  desséchées  à  l'air  libre, 
elles  sont  presque  aussi  riches  en  azote  que  les 
luiemes  et  les  trèfles  des  prairies  artificielles  et 
sont  supérieures  au  foin  des  prairies  naturelles. 
L'orme  champêtre  est  rare  dans  les  forêts  et. 
n'y  croit  pas  en  massifs;  il  est  très-fréquemment 
et,  avec  raison,  planté  le  long  des  routes,  des 
avenues,  dans  les  promenades,  sur  les  glacis  des 
places  fortes.  En  Flandre,  il  borde  très-souvent 
les  pâtures  où,  soumis  à  l'élagâge  savant  pra- 
tiqué dans  le  pays,  il  acquiert,  avec  les  formes 
les  plus  régulières,  des  dimensions  considérables. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  en  Flandre  des  ormes 
de  pâtures  vendus  jusqu'à  1,000  francs  le  pied. 
Les  variétés  de  l'orme  champêtre  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  l'orme  champêtre  pro- 
prement dit  ;  l'orme  à  feuilles  de  coudrier  ;  l'orme 
glabre  ;  l'orme  tortillard,  dont  on  tire,  aprè.^  sa 
dessication  complète,  un  bois  excellent   pour 
les  moyeux  ;  l'orme  subéreux,  arbrisseau  remar- 
quable par  ses  rameaux  étalés,  ailés  subéreux. 
L'orme  champêtre  croit  dans  les  sols  fertiles 
des  vallées  et  des  plaines  de  tonte  la  France  et 
généralement  de  tous  les  pays  à  climat  tempéré. 
On  doit  le  semer  en  juin,  immédiatement  après 
la  dissémination  naturelle  des  graines. 

2.  L'orme  de  montagne  a  desdimensions  moins 
considérables  que  l'orme  champêtre.  Le  carac- 
tère très- tranché  qu'offrent  ses  fruits  (samarres 


plus  grandes  que  dans  l'orme  champêtre,  ovales, 
à  graine  centrale  non  atteinte  parréchancmre), 
les  qualités  inférieures  de  son  bois,  et  les  diffé- 
rences constantes  de  feuillage,  de  port,  etc.,  en 
forment  une  espèce  qu'il  est  important  de  ne 
pas  confondre  avec  la  précédenle. 

Le  bois  de  l'orme  de  montagne  est  plus  mou, 
plus  léger,  moins  durable  et  pins  tenace  que 
celui  de  l'orme  champêtre.  Il  contient  beau- 
coup d'a^ubier.  Les  charrons  savent  très-bien  le 
distinguer.  Us  le  désignent  sous  le  nom  d'orme 
blanc  par  opposition  au  nom  d'orme  rouge  donné 
an  trais  de  l'orme  champêtre,  et  refusent  ordi- 
nairement de  l'employer.  Cet  arbre  ne  donne 
qu'an  assex  mauyais  chauffoge. 

L'orme  de  montagne  croit  partout.  On  le 
trouve  mêlé  aux  chênes,  aux  hêtres  et  même 
aux  sapins  sur  les  coteaux  et  sur  les  monta- 
gnes.  11  n'est  point  difficile  sur  le  choix  des  ter- 
rains et  se  rencontre  jusque  sur  les  sols  secs  du 
calcaire  jurassique. 

On  distingue  deux  variétés  d'ormes  de  mon- 
tagne, savoir  :  l'orme  de  montagne  proprement 
dit  et  l'orme  à  larges  feuilles. 

3.  L'orme  diffus  est  on  grand  arbre  très-facile 
à  reconnaître  à  sa  cime  irrégulière,  étalée,  dif- 
fuse; à  sa  tige  pourvue  au  pied  de  côtes  très- 
saillantes  et  couverte  de  petites  branches  gour- 
mandes produites  psr  de  nombreux  bourgeons 
proventifs.  Souvent  même  ces  bourgeons  en  se 
développant  et  se  ramifiant  sous  l'écorce,  for- 
ment des  excroissances  remarquables. 

Son  bois  est  peu  estimé,  soit  comme  bois 
d'œuvre,  soit  comme  bois  de  chauffage.  En  Al- 
sace, où  il  est  commun,  il  est  connu  sous  le  nom 
d'orme  blanc  et  rangé  dans  la  catégorie  des  bois 
blancs. 

On  le  rencontre  fréquemment  sur  les  bords 
du  Rhin  dans  les  sols  légers  et  humides.  Il  est 
rare  et  disséminé  dans  le  reste  de  la  France. 

6.  SERV4L. 

OBNB  ( DépARTEVEirr  OE  l').  {Stotisiique 
agricole,  )  -*-  Situé  dans  la  région  nord-est  de 
la  France,  ce  département  est  compris  entre  les 
48°,  1  r  et  48°,  ô8  de  latitude  nord,  et  entre  iea 
1°,20'  et  8°, 8'  de  longitude,  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Il  a  été  formé,  en  1790,  de  l'ancien 
duché  d'Alençon  ;  de  la  plus  grande  partie  du 
comté  du  Perche,  réuni,  dès  1286,  au  comté  d'A- 
lençon, enfin  d'une  petite  portion  du  Haine. 

Sa  plus  grande  longueur,  du  snd-est  au  nord- 
ooest,  est  de  ISO  kilomètres  ;  et  sa  pins  grande 
larg^r,  du  sud-est  au  nord,  de  100  kilomètres 
environ. 

Ses  limites  sont^  au  nord,  le  département  du 
Calvados;  au  nord-ouest,  celui  de  l'Eure;  à  l'est, 
celui  d'Eure-et-Loir;  au  sud-est,  celui  de  la  Sar- 
the;  au  aud-ovest,  celui  de  la  Mayenne;  et  à 
l'ouest,  celui  de  la  Manche. 

U  lire  son  nom  de  la  rivière  de  l'Orne,  qui 
prend  sa  source  presque  au  centre  du  départe- 
ment, et  le  IraTerse,  de  l'est  au  nord-ouest,  pour 
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IMTcaorir  te  CalTados  et  se  jeter  enivite  dana 
MOeéas,  calre  Ouistreham  et  Sallendles. 
Le  déjpaiieiDnil  de  l'Orne,  dont  le  cheMieo 
éi  prélectare  est  Alençon,  se  divise  en  quatre 
arrandJucmMits  et  36  cantons,  comprenant  en-. 
iODl^  &11  conMwwnes;  sa  superficie  ^est  de 
609,7 3S  bcctares  et  sa  population  de  423^50  ha- 
kitanU. 

RieUef  fimirai ^  iupeei  du  terrain,  cours 

^eau,  —  Ld  département  ne  renferme ,  à  pro- 

prcmeat  parler,  ancune  UMMitagne;  mais  il  est 

Inrtrsé,  daas  tonte  sa  longnear,  de  rest  à  Touest, 

^«ne  cteiae  de  groa  mamelons  et  de  coteaux 

aceentoés,    dont  qoèlqoes-uns  ont 

grande  éléTation.  D'antres  ramifi- 

importantes  s'étendent  an  nord- 

(Msty  vers  le  Calvados ,  et  au  sud-est,  vers  la 

Sirtfae.  Cette  chaîne  de  hautes  collines ,  dont 

rutJtnde  varie  de  250  à  400  mètres  au-dessus 

ds  Bîvean  de  la  mer ,  est  assez  saillante  pour 

broMT  la  liene  de  latte,  entre  les  deux  bassins 

de  la  Ifaaclie  et  de  râtlantique  et  séparer  le 

tassin  de  l'Orne  de  oeloi  de  la  Sartbe.  Bon 

nombredeeoolfelorte  se  détachent  aussi  du  tronc 

pfincipd,  poor  s^atténuer  en  coteaux  peu  élevés 

et  former  de  riantes  et  vertes  vallées. 

Lea  dimensions  qu'affectent  ces  diverses  col- 
lines varient  k  Flnfiai ,  ainsi  que  les  pentes  de 
lenrs  Aanca.  lAes  présentent  rarement,  à  leur 
awwnel,  des  crêtes  escarpées,  mais  souvent  elles 
coastitnent  de  vastes  plsteanx,  dont  Toeil  aper- 
çmf  a  peme  les  iinuies. 

fadépfdammmt  de  cet  ensemble  de  cétes  et 
d^aspériléB,  liées  les  unes  aux  autres,  le  dépar-; 
temeot  renlerrae  deux  monticules  remarquables, 
isolés  du  Boyan  central,  la  butte  de  Cbanmont, 
située  à  10  kilomètres  nord-onest  d*Alençon, 
Aotit  le  faite  s^éiéve  à  378  mètres  au-dessus  du 
Bîvenn  de  la  mer  ;  puis  le  mont  Margantin  ;  à 
6  hilemèfres  sa^  de  Domfront ,  et  dont  la  cime 
tft  à  370  mètres.  Il  y  a  d^autres  élévations  en- 
core, et  fl  en  résolte  que  la  surface  du  départe- 
fort  inégale  et  très-accidentée  ;  aussi, 
t-il  Taspect  le  plus  varié.  De  jolies 
fîUe*,  des  landes  et  des  bruyères, à  cété  de 
icfiiles,  de  fralcfaes  vallées ,  de  gras  pâ- 
de  larges  plateaux,  des  plaines  semées 
âe  Vests  et  dliabitations ,  des  coteaux  boisés, 
ait  vailes  forêts,  des  sites  agrestes,  rien  n'y 
nunqaef 

Cntrrcoopé  de  petits  coteaux,  le  pays  présente 

le  Isag  do  coQrs  de  toutes  ses  rivières  et  de 

Inn  afBoents,  des  vallées  plus  ou  moins  larges, 

csBVfrtes  d'une  verdure   presque  perpétuelle. 

Aisci,  en  suivant  la  Touques,  on  trouve  les  val- 

to  tfOnrilie  et  de  Pont  Cbardon  ;  la  Risle 

krat  la  loogoe  vallée  de  Latgle;  l'Ure,  celles 

4  Merleraalt,  de  Nouant  et  du  Pin;  le  Don, 

celles  de  Goàiêson  et  de  Médavi  ;  la  Thouanne, 

telle  de  Taoville  à  Mortrée;  la  Yie,  celle  de 

Servie  à  Virnootiers;  l'Orne,  enfin,  arrose  les 

TsOècsoà  Ton  trouve  Sées,  Aunou,  Juvigny, 


Argentan ,  Ménil-Glaise,  la  Courbe  et  Pujianges 
Quelques  ruisseaux,  tombant  dans  la  Sartbe, 
traversent  aussi  de  riches  vallées  ;  mais  une  des 
plus  remarquables  est  sans  contredit,  celle  de 
Mesle-sur-Sarthe,  qui  se  continue  sur  les  deux 
rives  de  cette  rivière,  jusqn*à  sa  sortie  du  dé- 
partement. L'Huisne  présente  encore  dans  son 
cours  et  celui  de  ses  affluents,  les  belles  vallées 
de  Mauves  et  de  Rémalard. 

Quelques  bassins,  entre  les  bassins  que  je 
viens  d'indiquer,  méritent  d'être  signalés  :  ainsi, 
ceux  de  Sainte-Gauburge,  de  Godisson,  d^Exm^ 
à  Omméel ,  et  d'Exmes  à  Nouant ,  de  Surdon  à 
Maoé,  de  Saint-Aubin-d' Appenay  et  de  FaveroUes 
ont  assez  d'étendue  pour  donner  lieu  à  une  ex- 
ploitation presque  aussi  importante  que  celle  de 
la  moitié  des  vallées. 

On  trouve  Ici  grand  nombre  de  cours  d'eau  ; 
318  rivières  grandes  et  petites,  et  plus  encore 
de  ruisseaux  ;  les  principales  rivières  sont  :  l'Orne, 
la  Mayenne ,  la  Sartbe ,  l'Eure,  puis  la  Dives , 
la  Vie,  la  Touques,  la  Charantonne,  la  Guiel,  la 
Risle,  riton,  l'Avre,  l'Hoisne,  la  Même,  la  Rou- 
vre, rHoésoe,  le  Saribon  et  la  Yarenne, 

Le  département  affecte  deux  pentes  différeur 
tes  ;  Tune,  dirigée  vers  le  nord,  déverse  les  eaux 
de  l'Orne,  de  la  Dires  et  de  la  Touques  direc- 
tement dans  la  Manche,  et  celles  de  l'Eure  et  de 
la  Risle,  dans  la  Seine;  l'autre,  inclinée  au  sud, 
est  la  moins  considérable  ;  elle  écoule  les  eaux 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  vers  la  Loire. 
Aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est  navigable  pen- 
dant son  parcours  dans  le  département;  mais 
tous  fertilisent  de  nombreuses  vallées  et  font 
mouvoir,  avec  leurs  affluents,  beaucoup  de  mou- 
lins et  d'usines  ;  nous  devons  citer  entre  autres, 
la  Risle  et  la  Touques.  L'étendue  du  terrain 
parcouru  sur  le  département  de  l'Orne  par  ces 
diverses  rivières,  présente  un  développement 
de  2,640  kilomètres  ;  et  la  surface  qu'elles  oc- 
cupent dépasse  1,650  hectares. 

Le  département  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  petits  étangs  qui,  presque  tous,  tirent 
leurs  noms  des  villages  qui  les  avoisinent.  La 
plupart  ont  élé  formés  artificiellement  pour 
procurer  à  dés  fermes  ou  à  des  usines  des  re- 
tenues d'eau  nécessaires  à  leur  exploitation; 
d'autres  sont  le  produit  d'eaux  pluviales  qui  s'y 
accumulent.  On  peut  évaluer  approximative- 
ment leur  superficie  totale  à  1,300  hectares. 

11  existe  aussi  près  de  500  hectares  de  marais , 
dont  les  principaux  sont  ceux  de  Briouze  et  de 
Bellore ,  dans  l'arrondissement  d'Argentan ,  et 
ceux  de  Rouelle,  de  Saint-Gilles  et  de  Saint-Mars 
d'Egrenne,  dans  celui  de  Domfront  ;  ces  marais 
contiennent  des  tourbières,  dont  on  ne  tire  pas 
tout  le  parti  possible.  Sur  plusieurs  points,  on  a 
procédé  à  leurs  dessèchement,  mais  l'écoulement 
'  des  eaux  présente  de  grandes  difficultés  et  com- 
plique les  travaux. 

Climat,  température,  saisons.  —  Le  climat 
est  en  général  tempéré,  mais  l'air  est  extrême- 
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ment  vif  et  sec,  dans  les  eniriroiis  de  Morfagne, 
d'Argentan,  de  Domfrbnt,  ainsi  qae  sur  tons  les 
plateaux.  Les  Vallées  et  bassins  se  trourent  soa- 
Veot  couverts  du  ciel  brumeux  dn  littoral.  La 
contrée  n*est  pas  malsaine,  car  les  épidémies 
A^  apparaissent  que  fort  rarement. 

Lé  maximum  et  le  minimum  de  température 
sont  sensiblement  les  mêmes  qu'à  Paris  ;  on  y 
prouve  cependant  de  brusques  f ariations  at- 
mospbéliques,  doei  à  la  eonfiguration  du  sol  et 
nu  Toisinsge  de  ta  mer. 

La  chaleur  et  le  froid  n'ont  pas  toujours  mie 
^arehe  paHaKement  r^Uére.  Dans  les  hivers 
■  rigoureux,  le  maximum  du  froid  atteint  parfois 
—  15^  centigrades;  mais  ordinairement  il  ne 
dépasse  pas  —8^.  Les  grands  Anofds  eommencent 
▼ers  la  fin  de  décembre  et  cessent  vers  la  mi- 
lévrler. 

Le  terme  moyen  de  la  chaleur  se  Maintient 
«ntre  +  25"*  et  +  30^  centigrades  ;  très-rare- 
ment le  thermomètre  atteint  +  SS*";  Juillet  et 
août  sont  les  mois  oA  la  chaleur  est  le  plus  in- 
tense. 

Les  vents  du  sud  ouest,  de  l'ouest,  du  nofd^ 
ouest  et  du  nord  sont  ceux  qui  soufflent  le  plus 
souvent. 

Les  vents  de  l'ouest  et  dn  nord-ouest  régnent 
k  peu  près  constamment  pendant  l'automne; 
celui  do  sud-est,  en  décembre  et  janvier,  ceux 
du  nord  et  du  nord  ouest ,  pendant  le  reste  de 
l'année. 

Au  commencement  du  mois  de  mal,  des  vents 
«lizés  venant  de  l'est  et  connus  sous  le  nom  de 
vingtaines,  s*y  font  sentir  avec  une  certaine  fai- 
lenslt^.  Ces  vents  sont  funestes  à  la  végétation 
en  général ,  et  surtout  à  la  floraison  des  arbres 
firnitlers. 

Pendant  Pété ,  les  vents  du  sud  et  du  sud» 
ouest  amènent  des  orages ,  qui  sont  quelquefois 
fort  dangereux  quand  ils  Tiennent  dn  sud-ouest 
ou  de  l'Océan ,  car  ils  sont  accompagnés  de  tem- 
pêtes qui  bouleversent  les  récoltes  et  brisent  les 
arbres. 

Les  saisons  se  succèdent  ordinairement  dans 
l'Orne  avec  une  certaine  régularité.  Le  printemps 
est  l'époque  la  plus  redoutée  des  gens  de  la  cauh 
pagne,  à  cause  des  vents  de  l'est  et  des  gelées 
blanches  qui  fhippent  les  arbres  en  fleurs,  et 
Anéantissent  ainsi  les  espérances  des  cultiva- 
tours. 

L'été  s'écoule  avec  une  température  sup- 
portable en  juillet,  mais  qui  devient  très-forte 
en  août.  Il  se  termine,  souvent  par  des  orages, 
en  septembre. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  les  beaux  jours  dis- 
paraissent, puis  commencent  ajors  les  pluies 
d'automne,  auxquelles  succèdent  de  fortes  gelées 
blanches  et  des  frimats  jusqu'à  la  fin  de  no-  ^ 
Tcmbre.  Enfin,  de  novembre  à  janvier,  l'on 
éprouve  une  continuité  de  brouillards,  de  pluie , 
et  de  neige. 

On  a  calculé  qu'il  pleuvait,  dans  le  départe- 


ment, âo  moins  pendant  95  on  100  Jours,  chac 
année,  et  que  la  qoaniilé  d'eau  tombée  do  c 
dépassait  60  centimètres  :  cela  lient  évidemm^ 
an  voisinage  de  la  mer,  dont  le  départem^ 
n'est  séparé  que  par  les  plahies  du  Calvados. 

CùnMtUuiion  géologique,  —  La  constitul 
géologique  du  sol  est  Irès-variée,  el  offre  un 
téressant  sujet  d'étude ,  car  on  peut  ob^r^ 
dans  le  département  pfesque  tous  les  systèn 
de  stratification,  depuis  le  granit  et  le  porplii 
Jusqu'au  grès  moderne  et  aux  derniers  terra 
de  transport. 

Les  roches  anciennes  occupent  toute  la  p< 
tion  oeeidenlale  du  département. 
'    Les  terrains  secondaires  forment  la  par 
centrale  comprise  entra  deux  lignes  droites  , 
rées  d'Alençon  à  Eeouché,  et  de  Rémalard  à  ' 
moutiers.  A  l'est   de  cette  dernière -ligne 
montrent  presque  exciasivement  les  couches 
terrain  tertiaire. 

Il  résulte  de  cette  divisimi  géologique  en  tr 
lones  correspondant  aux  terraitos  primitifs,  t 
ooodaires  et  tertiaires,  que  ces  terrains  occupa 
dans  l'Orne  des  portions  du  sol  qui  sent  eitf 
eifès  comme  les  nombres  4>  5  et  s. 

Parmi  les  terrahis  de  formation  ancienne  » 
granit  tient  une  place  importante.  Il  préne^ 
des  masses  peu  étendues  en  largeur,  mais  aifd 
gées  et  surtout  assez  nombreuses.  Oo  éval 
presque  à  un  dixième  de  la  superficie  totale  i 
département  l'espace  oocapé  par  le  granit.  Cel 
roche  est  l'objet  de  carrières  oousidérables ,  < 
▼ertesdans  un  grand  nombre  des  communes  é 
cantons d'Athis,  et  de  la  Ferté-Maeé,  ainsi  qa*ai 
environs  d'Alençon.  Les  produits  de  ces  cariièi 
ne  s'utilisent  pas  seulement  dans  le  pays ,  ni^ 
s'exportent  an  loin ,  sous  le  nom  de  granit 
Sainte-Honorine.  Ce  granit  est  en  général  d'u 
l)elle  teinte  tirant  sur  le  bleu. 

Les  terrains  arophiboliques  forment  do  pel 
massif^,  s'appuyant  sur  quelques-unes  des  nu 
ses  granitiques. 

Les  rocties  porphyriques  se  montrent  ani 
sur  un  espace  assez  circonscrit ,  au  nord-ou^ 
d'Alençon. 

Le  gneiss  apparaît  dans  le  mince  interra 
compris  entre  \t&  massifs  granitiques  des  e 
virons  d'Alençon  et  celui  de  la  PoOté  (Mayenui 

Quant  aux  schistes  micacés  et  madifères , 
forment  des  ceintures  de  largeur  variable  a 
tour  des  massifs  granitiques. 

Le  terrain  de  grès  qnartzeux  constitue  dei 
massifli  principaux  correspondant  à  des  relit 
prononcés  qui  dominent  toute  la  contrée  :  l'i 
est  le  massif  d'Écouvcs ,  l'autre  celui  d'Andaiii 
des  noms  des  deux  vastes  forêts  qui  recouvre 
la  majeure  partie  de  leurs  surfaces.  Le  premi 
offre  un  contour  fort  irrégulier  et  profondëm« 
échancré,  où  se  dessinent  des  espèces  de  goU 
formés  de  roches  de  nature  différente. 

Le  massif  d'Andaine  est  beaucoup  moins  toti 
mente  dans  son  relief,  et  s'étend  en  une  longi 
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la  direclioD  ^a  nord  -ouest,  jusqu'au 
éeâ  de  la  iimile  ôo  défiartement. 

Ob  retrouve  eaoore  le  grès  quarlzeui»  an  nord 

de  rarroadtaseaimt  d'Argeolan;  U  y  constitue 

rei^tréBiié  de  iMDdce  fort  coosidérablea  qui  8*é- 

teadeol  au  loia ,  à  trayers  le  Calvados.  Cette 

rocbe  eoaiîeat,  sur  pla«ears  points,  une  couche 

de  fer  vk^àt  rouf^e  oo  kmni ,  qui  possède  une 

certûne  wpsrtaiice  îadnatrîelle,  et  qu'on  ex- 

|Mle  ^  k  Fcmère-aax-Étangs  et  à  Saiot-Clair 

oe  waiooie. 

Les  jchvtes  argileoz  et  les  grès  schisteux 

tifmaoA  aae  large  plaee  parmi  les  terrains  an- 

ÔB»;  ils  fanncnt  une  longoe  traînée  à  partir 

du  massif  quartzeax  d'Écouves  et   s'étendent 

jasifa'iui  CaHados. 

Au  sad  et  au  Dord  de  cette  bande  principale, 
il  T  ea  a  demi  astres  d'une  étendne  bien  moin- 
dre daBararroDdis.seaient  de  Falaise  (Calrados)  ; 
Paatre,  dans  la  Mayenne  et  la  Manche.  Ces  dé- 
pôts pliyllad&eiiB  sont  tiordés  par  des  schistes 
Bkacésci  maciilères. 

Les  lerrains  de  formations  secondaire  et  ter- 
tiaire domeat  lieo  aux  remarques  suivantes  : 

Le  terraîa  d'ai%ose  ne  se  rencontre  que  dans 
«ne  senle  loealité,  près  d'Aleoçon,  et  y  occupe 
ua  espace  trèa^rcstreiot. 

Le  àéç/tA  iunsnque  inférieur  constitue  une 

Vande  urègoUièie,  qui  contourne  et  enclave  le 

maasU  des  lenaias  aacteas.  D'une  part,  elle  pé- 

Bèfre  daos  le  Calvados;  de  l'autre,  elle  s'étend 

dsas  laSartfte. 

Les  terrains  jurassiques  des  étages  moyen  et 
sopérseor  affectent  des  rapports  de  forme  assez 
aoffibreox  avec  celle  de  Fétage  inférieur.  Il  y  a 
aae  s<Mie  de  paralléllsue  ou  de  symétrie  bien 
prunoacèy  entre  les  lignes  de  contour  de  ces  ter- 


Qadqaea  ppintes  de  roches  anciennes  percenj, 
Cà  et  là,  le  sol  secondaire  :  ce  sont  de  petits 
IkiCs  de  unarlz-grenn ,  qui  forment  des  buttes 
saifianles,  par  rapport  aux  terrains  avoi- 
à  Boilroa,  Neauphie,  Chaillané,  Macé; 
t*ea  anasi  rUôl  granitique  de  Damigny. 
Les  dépôts  de  la  formation  crétacée  inférieure 
daos  IVrondissement  d'Argentan, 
étroite,  qui  s'étend  de  Montabard  à 
i  dessinant  une  ride  asses  accentuée 
for  le  lorrain,  ainsi  que  quelques  buttes  plus  ou 
élevées.  Dans  la  portion  orientale  de  cet 
il,  on  voit  ce  même  terrain,  dans 
le  lond  des  vallées  et  dans  presque  toutes  les 
du  sol.  11  se  montre,  dans  la  partie 
de  Tarrondissement  de  Mortagne, 
ilèie  exclusive,  et  eontoiime  les  dé- 
pMs  de  la  formation  jurassique  moyenne,  comme 
cette-ci,  aotoor  de  la  formation  jurassique  infé- 
rieure. Ces  terrains  s'imbriquent  les  uns  sur  les 
aalres»  et  sont  recouverts,  au  nord-est,  par  une 
sappe  cootiooe  de  l'époque  tertiaire  moyenne, 
à*éfû6§mr  variable,  et  qui  constitue  les  parties 
ttaiaotes  do  territoire. 
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Ces  dépôts  tertiaires  sont  formés  par  des 
blés,  des  grès  siliceux,  des  argiles  ocreuses  con- 
tenant des  fragments  plus  on  moins  volumineux 
de  silex  et  des  veines  ou  amas  de  fer  hydroxydé. 
Un  banc  d'argile  plastique  assea  étendu  re- 
couvre Ie8  terrains  de  transition,  k  Touest  de 
Dorofront,  et  représente  les  terrains  tertiaires 
inférieurs.  Cet  argile  alimente  de  nombreuses 
fabriques  de  poterie  commune. 

On  rencontre,  sur  plusieurs  points,  des  dé- 
pôts superficiels  d'argile  renfermant  les  débris 
de  roches  avoisinaotes  :  on  doit  les  considérer 
comme  des  allnvions  anciennes. 

Le  seul  terrain  tourbeux  existant  dans  l'Orife 
s'étend  sur  les  communes  de  Briouie  et  de  Bel- 
Ion,  où  il  occupe  une  surface  de  240  hectares. 
On  en  extrait,  annuellement,  3,000  mètres  cubes 
de  tourbe  qui  servent  à  chauffer  la  population 
des  deux  communes  :  on  pourrait  tirer  un  bien 
meilleur  parti  de  ce  marais,  dont  on  n'exploite 
que  la  couche  superficielle,  c'est-à-dire  la  mau- 
vaise tourbe.  Il  y  a  aussi  un  autre  marais  tour- 
beux, dans  la  commune  du  Grais,  mais  son 
étendue  est  moindre. 

Cette  diversité,  dans  la  composition  des  tei^ 
rains  que  recèle  le  département  de  l'Orne,  offre 
précisément  une  multitude  de  matériaux  utiles. 
Selon  que  le  sol  s'élève  ou  s'abaisse,  on  trouve, 
dans  les  formations  primitives,  le  granit,  le  por- 
phyre, des  métaux,  lebéril,  le  qnariz  enfumé; 
dans  les  terrains  plus  récents,  on  rencontre  des* 
marbres,  des  grès,  du  calcaire  et  de  la  magnésie. 
Le  fer  se  montre  partout  et  sous  des  formes 
très- variées.  On  l'exploite  avec  succès,  ainsi 
que  la  magnésie,  le  kaolin,  le  schiste  ampéliteux, 
les  pyrites  sulfureuses,  etc.;  les  pierres  calcaires 
et  les  marnes  y  sont  très-communes  et  servent 
d'amendements. 

De  même,  la  nature  des  terres  arables  est  très- 
diversîfiée  ;  à  côté  de  sols  profonds  et  fertiles, 
on  trouve  des  terres  de  bruyère  et  des  sables 
stériles.  Mais  ces  singuliers  contrastes  se  pi-é- 
sentent  ailleurs  et  n'impliquent  rien  de  défavo- 
rable pour  l'agriculture. 

Débouchés,  routes  et  chemins  ;  voies  fer» 
rées;  foires,  —  Le  déparlement  est  doté  d'un 
réseau  de  voies  de  communication  à  peu  près 
complet,  dont  l'achèvement  se  poursuit  avec  une 
grande  activité,  et  qui  assure,  dès  maintenant, 
de  nombreux  débouchés  aux  produits  du  sol  et 
de  l'industrie. 

Au  l«r  janvier  1864,  le  département  était  si- 
lonné  par  9  routes  impériales ,  d'une  longueur 
totale  de  457  kilomètres,  par  14  routes  départe- 
mentales, fort  bien  entretenues  (370  kilomètres); 
enfin,  par  un  grand  nombre  de  chemins  vicinaux 
de  grande,  de  moyenne  et  de  petite  communi- 
cation, ayant  un  déreioppement  de  4,940  kilo- 
mètres, dont  1,0(7  demeurent  encore  à  Pétat  de 
lacunes. 

Deux  tronçons  de  chemin  de  fer  desservent 
le  département.  L'un,  emprunté  à  la  ligne  inl- 
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portante  de  Paris  à  Brest,  côloie,  sur  deux 
pointa,  sa  limite  sud-est,  entre  Bretoocelles  et  le 
Theil,  sur  une  longueur  de  25  kilomèlres; 
Pautre,  formaut  Tembranchement  du  Mans  à 
Mézidon,  le  traverse  eotre  Alcnçon  et  Nécy,  sur 
une  longueur  de  00  kilomètres.  Mais  la  voie 
ferrée  que  l'on  construit,  de  Paris  à  Granville, 
et  qui  parcourra  le  département,  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  de  Cbaiidaj  à  Mootsecret,  est 
appelée  à  rendre  de  plus  grands  services  que 
les  deux  sections  qui  précèdent,  parce  qu'elle 
desservira  de  nombreux  centres  industriels  ;ra- 
gricuUure  y  trouvera  aussi  quelques  avantages. 

Une  autre  ligne,  celle  de  Caen  à  Laval,  dont 
la  concession  vient  d'être  complétée,  car  elle  se 
composait  de  plusieurs  tronçons  distincts,  est  à 
Tétude,  en  ce  qui  concerne  le  tracé,  dans  TOrne. 
Cet  embranchement  traversera  l'arrondissement 
de  Domfront,  sur  une  longueur  de  Sô  kilomètres, 
et  tendra  à  développer  encore  la  prospérité  des 
fabriques  de  Fiers  et  de  ses  environs.  Enfin, 
un  petit  chemin  de  fer  de  quelques  kilomètres 
doit  relier  le  district  manufacturier  de  Laigle  à 
ceux  de  Rugles  et  de  Couches  (Eure)  et  leur 
fournir  un  débouché  vers  Rouen  et  le  nord  de  la 
France. 

La  navigation  est  nulle  dans  le  département, 
car  aucune  des  rivières  qui  le  traversent  ne 
peut  porter  de  bateaux.  L'Orne  ne  devient  na- 
vigable que  dans  le  Calvados,  et  la  Sarthe  n'a 
été  canalisée  que  dans  le  département  de  ce 
nom. 

L'Orne  ne  possède  pas  de  canal  ;  celui  dont 
on  voulait  le  doter,  sons  la  Restauration,  et 
qu'on  eût  nommé  le  canal  de  Normandie^  est 
resté  à  l'état  de  projet,  bien  qu'on  ait  fait  de 
sérieuses  études  et  qu'en  principe  ce  canal  ait 
été  accordé.  Cette  voie  navigable  devait  réunir 
rorneà  la  Mayenne,  d'une  part,  en  se  servant  des 
eaux  de  la  Varenne,  et  de  l'autre,  la  Sarthe  à 
l'Eure  et  à  la  Seine,  en  utilisant  les  eaux  de  11- 
ton  :  la  réalisation  de  ces  projets  eOt  créé  un 
grand  système  de  navigation    intérieure.  Les 


chemins  de  fer  de  l'Ouest  se  sont  emparés 
ridée,  et  ont  commencé  l'exécution  du  résc 
de  lignes  ferrées,  qui  doit  mettre  en  cominui 
cation  les  cinq  départements  de  l'ancienne  N< 
mandie  et  les  relier  aux  départements  circc 
voisins. 

Bieji  qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  personn 
les  canaux  aient  fait  leur  temps,  aucun  mode 
transport  n'est  plus  convenable,  ni  plus  écoo 
mlque  pour  certaines  substances  lourdes  ei  e 
combrantes  qu'emploient  les  cultivateurs. 

Chaque  commune  importante  a  son  marc! 
hebdomadaire  et  sa  foire  annuelle;  l'Annuaii 
pour  1864  indique  247  foires  :  la  plupart  soi 
assez  fréquentées,  surtout  par  des  curieux  < 
des  désœuvrés,  mais  elles  n'offrent  pas  des  d< 
bouchés  suffisants  aux  produits  de  l'indastrii 

Parmi  les  foires  qui  peuvent  intéresser  U 
cultivateurs,  par  la  nature  des  affaires  qui  s' 
traitent,  nous  devons  citer,  en  première  liga< 
*la  foire  de  la  Chandeleur,  à  Alençon,  encoi 
bien  suivie,  quoique  un  peu  déchue,  pour  la  venl 
des  chevaux  de  luxe  et  de  service;  on  y  trouv 
aussi  des  animaux  de  trait.  Les  beaux  cbevau 
s'y  vendent,  dans  les  écuries,  huit  ou  dix  joui 
avant  la  date  officielle  de  la  foire,  le  3  févriei 

La  foire  Saint-André,  qui  se  tient  à  Mortagne 
le  l«r  décembre,  présente  un  grand  choix  âo  Ju 
ments  et  des  poulains  de  race  percheronne.  Let 
poulains  de  sang  croisé  se  vendent,  de  préfé 
rence,  le  28  novembre,  à  la  foire  d'Argentan 
et  le  30  novembre,  au  Mesle-sur-Sarthe, 

La  foire  Saint- Vincent,  le  22  janvier,  celi 
du  lundi  deQuasimodo  et  celle  du  28  novembre 
amènent  à  Argentan  beaucoup  d'animaux  d< 
toute  sorte.  La  foire  de  la  Petite- Guibrny,  l 
Carrouges,  le  29  aoOt;  l'Angevine,  k  Écouchi^^ 
le  0  septembre  ;  celle  de  Saint-Matthieu,  à  No< 
nant,  le  22  septembre;  celles  de  Saint-Martîo, 
à  Sées  et  k  l'Aigle,  le  li  novembre;  enûn,  Is 
Saint-Nicolas,  au  Merlerault,  le  3  décembre, 
présentent  un  grand  nombre  de  bestiaux  et  sur- 
tout des  bétes  bovines. 


,i 


Division  approximative  de  la  surface  productive;  importance  des  diverses  cultures. 

Cultures  de  céréales 203,176  hect.\  BecUr«. 

do.     de  racines 4,035    > 

I*  Terres  arables  :  /       do.     diverses  ilin,  chanvre,  colza,  etc.) 8,154    » 

I  Prairies  artificielles 54,228    » 

l  lacbérei  nues....- «     79,555    » 

3"  Prairies  naturelles  (prés  faucbables,  herbages  pAturés) 

3*  Pâtures  de  moindre  qualité  (patls,  landes  et  bruyères) - 

4"  Cultures  arborescentes 

i^.PArAf.  •#  1^1..  I  A  l'État 22,742  hect. 

^^«''*'»  **  *^*»-  i  A  des  particuliers. «6,270   .     . 

a»  Superficies  diverses  (propriétés  bâties,  rivières,  routes,  chemins,  rues,  etc 22,7»0 

Chiffre  égal....    809,726 


349,147 


129,463 
14,148 

b,ÏM 

S9.012 


D'après  ce  tableau,  la  production  des  céréales 
occupe  actuellement  une  surface  de  203,176  hec- 
tares. C'est  moins  que  par  le  passé,  car  depuis 
une  trentaine  d'années  rette  branche  de  l'in- 
dustrie agricole  tend  à  faire  place  à  des  prairies 


artificielles  et  à  des  cultures  spéciales  plus  lu- 
cratives. 

Celle  du  blé  tient  la  tète,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Argentan ,  où  elle  couvre  26,800  hec- 
tares; elle  prend  une  place  imnortante  dam 
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cdoi  de  Mortagney  nuis  elle  n'occope  que 
U^MO  beeUres  dans  diacunde  ceux  d'Alençon 
d  de  Doafroot. 

Le  leadefHcnt  du  blé  n'est  oncore,  dans  l'Orne, 

qœ  de  15  hectolitres  40  litres,  en  moyeDoe,  à 

rbectare,  sott  6  foie  l^t  la  seroeoce.  Aussi,  la 

réeolte  ne  saffii-elle  pas  aux  besoins  de  la  con- 

t^^^^B«*in»  kicale.    L'arrondissement  de  Hor- 

lagie  prÉKsie  ordinairement  un  excédant  de 

^néwta^  s'ei porte  dans  les  départements 

YOttàUf  pbcés  beaucoop  plus  à  proximité  de 

aei  kàda.  Les  arroodisseroents  de  Domfront  et 

d'ÀkaçoB  snbiaseDty  chaque  année ,  un  déficit 

fo'esplsqiie  l*iarériorilé  de  leurs  terrains^  et  que 

ambkrmiL  à  pei&e  te  surplus  de  récolte  obtenu 

dus  rarroodisaemettt  de  Mortague.  Malgré  la 

fertilité  de  ses  champs,  l'arrondissement  d'Ar- 

gealan  se  rèeolle  pas  non  plus  suffisamment 

de  tdé  poor  sa  consommation  ;  ce  qui  s'explique 

par  réleodiie  des  berbagies  qui  avoi&inent  le 

piy§  d'Ao^e,  el  qui  composent  une  partie  im> 

partante  de  son  territoire,  dans  les  cantons  d*£x* 

mes,  de  Gacé  et  de  Vimoutiers. 

Le  Béleil,  le  seigle  el  l'orgd  ne  fournissent 
que  des  fcndements  inférieurs  :  15  hectolitres 
ârbectare  coosUtuent  la  moyenne  générale  : 
iott  1  fois  U  semence.  Le  méteil  et  le  seigle 
WBl  coasommès  dans  les  ménages  ;  Torge  entre 
aasâdais  Ufataricstion  du  pain,  pour  bon  nom- 
bre de  localités  panvres;  mais  le  plus  généra- 
lement oe  U  lait  nmodre  pour  les  animaux. 
L»  réeolie  de  ceite  dernière  céréale  suffit  à  tous 
les  besoms. 

La  culturede  l'aToine  couvre  22,400  hectares 
daas  rarrondissement  d'Argentan,  et  15,500  hec- 
tares dans  celui  de  Mortagne  ;  elle  présente  une 
étendue  moindre  dans  ceux  de  Domfront  et  d^A- 
lençon.  Son  rendement  moyen  à  Theclare  n'est 
que  de  16  beclolitres  (5  fois  1/2  la  semence).  Elle 
occupe  le  plus  souvent  les  terres  de  qualité 
inférieure,  et  succède  toujours  à  une  première 
céréale  qui  a  épuisé  la  fumure  qu'on  y  a  mise. 
Dans  les  années  de  cherté  »  l'avoine  fournit 
un  appoinl  pour  la  nourriture  à  la  population 
Dèccnlense  qui  habite  l'ouest  et  le  sud-ooest 
du  éépartcment;  et  bien  que  cette  céréale  soit 
distribuée  à  un  certain  nombre  de  bétes  che- 
vaiiaef,  en  en  exfwrte  encore  chaque  année 
près  de  100,000  quintaux  métriques. 

Le  sarrasin  est  eisentleUement  la  plante  des 
terrains  pauTres,  car  il  réussit  dans  les  sols  gra- 
aitiqnes  ;  aussi  sa  culture  se  rencontre-t-elle  dans 
l'oocst  de  l'Orne.  Il  y  rq>porte,  en  moyenne, 
1,675  litres  de  grain  à  riiectare.  Tout  est  con- 
sommé sur  place,  pour  la  confection  de  ga- 
lettes et  de  bouillie  qui  servent  à  nourrir  les 
gens  de  la  campagne. 

JMnâon  de  la  propriété  en  moyennes  et 
petUes  exploitations;  maind'œuvre;  cons' 
tmciioms;  clôtures.  —  Le  département  est  plus 
agricole  que  manufacturier.  On  estime  que  la 
moitié  de  sa  popolalîon  est  occupée  aux  travaux 


des  champs.  Le  rapport  génial  de  la  population 
des  villes  à  celle  des  campagnes  est  ::  i  :  8,80. 

La  propriété  foncière  est  trèsniivisée.  A  l'é- 
poque où  furent  achevées  les  opérations  du  ca- 
dastre, le  nombre  des  propriétaires  dépassait 
150,000  intéressés;  le  revenu  territorial  ayant 
été  évalué  après  de  23,000,000  fr.,  le  revenu  de 
chacun  s'élevait  à  153  fr.  environ.  On  comptait 
drjà  1, 158,000  parcelles,  soit  presque  huit  par- 
celles par  propriétaire. 

Indépendamment  de  27,000  propriétaires  ru- 
raux, ne  cultivant  que  pour  eux-mêmes,  et  de 
cent  exploitations  gérées  pour  le  compte  des 
propriétaires,  le  département  renferme  13,500  fer* 
miers  à  prix  d'argent,  300  métayers  à  partage 
de  fruits,  et  plus  de  16,000  petits  propriétaires 
cultivant  à  la  fois  pour  eux-mêmes  et  pour  le 
compte  d'autrui  :  ces  derniers  sont  pour  la  plu- 
part des  journaliers,  qui  possèdent  un  peu  de 
terre,  mais  qui  ne  pourraient  vivre  uniquement 
sur  leur  hien.  La  progression  croissante  de  la 
population,  les  partages  entre  héritiers  et  Ta- 
mourde  la  propriété  tendent  à  un  morcellement 
encore  plus  grand. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  les  ex- 
ploitations rurales  présentent  ordinairement 
peu  d'étendue.  On  compte  par  milliers  celles 
qui  n'atteignent  pas  5  hectares;  celles  de  10  hec- 
tares sont  aussi  fort  nombreuses  ;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  bordagesou  closeries.  Beaucoup 
de  corps  de  ferme  contiennent  de  10  à  t2  hec- 
tares; ils  sont  fort  recherchés  lorsqu'ils  pos- 
sèdent quelques  prairies.  On  en  voit  de  plus 
importants,  répartis  surtout  dans  les  pays  de 
plaines  ;  cependant  l'Orne  n'est  pas  un  départe- 
ment de  grande  culture.  Le  rapprochement  des 
chiffres  que  j'ai  cités  vient  confirmer  mon  as- 
sertion. Puisque  57,000  chefs  de  famille  sont, 
par  position,  attachés  à  l'exploitation  du  sol,  et 
que  le  nombre  des  ouvriers  ruraux  des  deux 
sexes  atteint  à  peine  200,000  travailleurs,  on 
peut  craindre  que  les  bras  ne  manquent  pour 
la  mise  en  valeur  des  fermes  de  quelque  éten- 
due. En  effet,  la  main-d'œuvre  qu  fait  défaut 
depuis  longtemps  déjà,  quoiqu'on  la  paye  fort 
cher,  serait  insuffisante  si  la  forte  proportion 
de  prairies  que  possède»  le  département  n'en- 
trait en  ligne  de  compte  pour  modifier  les  don- 
nées précédentes  et  faciliter  l'exploitation  des 
terres  de  la  moyenne  culture. 

Ajoutons  que  le  département  de  l'Orne  paye 
son  tribut  annuel  à  l'émigration.  Neuf  ou  dix 
mille  de  ses  habitants  l'abandonnent,  pendant  la 
belle  saison,  soit  pour  exercer  à  Paris  un  petit 
commerce  de  détail,  soit  pour  parcourir  les  con- 
trées voisines,  comme  taupiers,  colporteurs,  etc. 

Bon  nombre  d'ouvriers  ruraux  quittent  aussi, 
au  printemps,  les  cantons  du  centre  et  de 
l'ouest,  pour  aller  entreprendre  des  façons  d'en- 
tretien et  des  travaux  de  récolte,  dans  les  fer- 
mes des  environs  de  Paris  :  ce  sont  les  plus 
laborieux  et  les  mieux  constitués.  L'émigration 
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qu*on  ne  saurait  blâmer,  puisqu'elle  ramène  de 
l'argent  dans  le  pays,  appauvrit  cependant  le  ca. 
pital  travail  et  fait  perdre  peu  à  peu  l'amour  du 
clocher. 

L'art  des  constructions  rurales  est  resté  dans 
Tenfance,  sur  beaucoup  de  points.  Nul  choix 
dans  leur  situation,  nul  goût  dans  leur  distri- 
bution :  la  majeure  partie  des  cultivateurs  ne 
semblent  même  pas  se  douter  de  Timportance 
d'une  installation  mieux  entendue.  La  plupart 
de  leurs  habitations  sont  étroites  e(  basses,  in- 
commodes et  malsaines.  Elles  sont  ïAiies  en 
pierres,  en  briques,  et  le  plus  souvent  en  trais 
garni  de  torchis,  suivant  les  ressources  locales, 
bien  qu'on  trouve  partout  de  la  terre  propre  à 
faire  des  briques  ;  il  ne  s'agirait  que  de  multi- 
plier les  fours  :  ce  qui  faciliterait  la  construction 
des  bAtiments  utiles.  L'emploi  du  chaume  et 
du  bardeau,  si  dangereux  pour  la  toiture,  est 
encore  trop  fréquent;  ces  matériaux  n'ont  plus 
leur  raison  d'être,  en  présence  de  Texteusion 
donnée  aux  tuileries  et  aux  ardoisières. 

Les  beaux  l)ois  de  chêne,  pour  la  charpente, 
ont  subi  depuis  quelques  années  une  hausse 
qui  ne  les  met  plus  à  la  portée  des  petits  pro- 
priétaires, mais  les  échantillons  de  dimensions 
et  de  qualité  moindres  se  trouvent  encore  faci- 
lement :  chacun  peul ,  en  quelqi»e  sorte ,  les 
prendre  chez  soi.  Du  reste,  la  facilité  des  com- 
munications devrait  généraliser  remploi  des  bois 
de  sapin  pour  une  infinité  de  constnictions  lé- 
gères, telles  que  toitures,  hangars,  paddoks,  etc., 
accessoires  dont  sont  dépourvues  presque  toutes 
les  fermes. 

Les  cours  et  les  abords  des  exploitations  sont 
souvent  mal  nivelés  et  inabordables.  Les  éta- 
bles  manquent  d'air  et  de  pente  ;  elles  devien- 
nent insalubres  par  suite  de  l'accumulation 
prolongée  des  animaux.  Les  fumiers  ne  sont 
enlevés  des  écuries,  où  ils  séjournent  fort 
longtemps,  que  pour  être  entassés  devant  la 
porte  des  habitations.  Les  maisons  sont  ordinai- 
rement placées  en  contre  bas  du  sol  des  cours, 
de  sorte  que  l'eau  et  le  purin  s'y  rendent  en 
abondance  et  les  baignent,  contrairement  aux 
lois  de  l'hygiène  la  plus  élémentaire. 

La  préparation  des*  engrais  laisse  beaucoup  à 
désirer,  même  dans  les  fermes  de  quelque  im- 
portance. Rarement  on  les  stratifié  et  on  les 
arrose,  car  on  ne  recueille  même  pas  les  urines 
que  les  eaux  pluviales  entraînent  dans  les 
fossés  ;  souvent  elles  viennent  altérer  la  qualité 
de  l'eau  des  abreuvoirs  et  la  fout  refuser  par  le 
bétail. 

L'usage  des  clôtures  paraît  être  très-ancien, 
puisque  toutes  les  propriétés  y  sont  séparées 
par  des  baies  vives ,  garnies  d'arbres  exploités 
en  têtards  :  ce  qui  fait  supposer  qu'autrefois 
l'élevage  et  l'engraissement  du  k>étail  consti- 
tuaient la  principale  industrie  agricole  de  la 
contrée.  Quelques  personnes  qui  n'ont  pas  con- 
fiance dans  la  culture  intensive,  pensent  que 


ces  deux  spéculations  seraient  encore  au  joui 
d'hui  les  plus  naturelles  et  les  plus  pro<1uctive£ 
En  effet,  sous  rinfiaence  d'une  humidité  at 
mosphérique  presque  permanente,  les  terre 
situées  dans  le  nord  du  département  et  sur  I 
versant  des  coteaux  s'enherbent  avec  une  facilii 
incroyable. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrondissement  d'Alençoi 
ne  compte  guère  qu'un  tiers  de  ses  champs  qu 
soit  clos  ;  et  encore ,  les  clôtures  y  sont-elle 
mal  entretenues.  Dans  celui  de  Mortaene 
on  voit  trè.s-peu  de  terres  closes;  mais  dam 
l'ouest  du  département  les  haies  sont  muiti 
pliéeset  plus  épaisses;  elles  garnissent  souven 
de  grands  fossés ,  dont  la  crête  est  très-élevéi 
et  la  base  fort  étendue ,  de  sorte  qu'elles  foni 
perdre  beaucoup  de  terrain.  Toutes  ces  liaiei 
et  ces  plantations  limitent  la  vue  de  l'observa- 
teur et  donnent  à  la  contrée  un  aspect  tout 
particulier,  qui  la  fait  désigner  sous  le  nom  de 
Bocage. 

État  de  l'agriculture;  asxolemenl;  instru- 
ments; prairies.  —  L'agriculture  a  progressa 
depuis  le  commencement  du  siècle;  mais  bien 
lentement  et  par  la  force  seule  des  circonstances. 
Les  cultivateurs  y  sont  trop  enclins  à  la  routine 
et  craignent  de  perdre  en  risquant  quelques 
essais  ;  la  certitude  d'un  faible  produit  leur  pa- 
raît préférable  à  la  probabilité  d'un  revenu  plus 
élevé ,  que  l'expérience  ne  leur  a  pas  nettement 
démontrée. 

Beaucoup  de  terrains  incultes  ont  été  défri- 
chés; malheureusement,  cetle  activité  n'a  pas 
toujours  été  secondée  par  une  entente  suffisante 
des  choses  agricoles  ;  le  plus  souvent ,  les  tra- 
vaux ultérieurs  ont  fait  défaut  pour  mener 
l'œuvre  à  bien.  Ainsi,  l'emploi  des  amendements 
calcaires,  le  drainage  et  le  défoncement  du  sol, 
les  labours  insensiblement  plus  profonds,  com- 
binés avec  des  fumures  plus  copieuses;  enfin  , 
une  sage  alternance  des  récoltes  ne  constitueikt 
pas  encore  la  pratique  habituelle  des  agricul- 
teurs de  la  région. 

Le  goAt  des  améliorations  foncières  n'a  gagné, 
jusqu'à  présent  qu'un  petit  nombre  de  proprié- 
taires ruraux.  Quant  aux  fermiers,  le  défaut 
d'instruction ,  le  manque  de  capitaux,  la  trop 
courte  durée  des  baux  (3,  6  ou  9  années  au 
plus)  et  les  restrictions  apportées  à  l'exploita- 
tion des  terres  ralentissent  la  marche  du  progrès 
chez  cette  classe  de  cultivateurs. 

Il  faut  bien  Tavouer,  l'assolement  triennal  est 
encore  en  grande  faveur  ;  près  du  quart  de  l'é- 
tendue lat)ourable  reste  chaque  année  à  l'état 
de  jachère  nue.  Néanmoins,  il  y  a  certaines  excep- 
tions qui  pourraient  servir  d'exemple.  Dans 
quelques  cantons,  l'usage  de  la  jachère' a  été 
supprimé;  on  a  remplacé  les  guérets  par  des 
prairies  artificielles  ou  des  racines.  Ailleurs,  on 
a  adopté  une  rotation  quadriennale,  mais  la 
culture  n'en  est  pas  plus  améliorée,  parce  qu'on 
a  négligé  de  la  rendre  alterne  :  un  trèfle,  qu'on 
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un  dwcr  deux  ans,  succède  k  deux  céréales. 
Sut  d'aatm  poioU,  là  où  le  sol  est  fort  pan- 
ne d  ae  prodoit  eueore  que  du  seigle,  de  l'a- 
fstseoodo  sarrasio,  oo  rencontre  des  jachères 
<Iii  dmtl  trois,  quatre  et  cinq  années  ;  l'berbe 
et  les  geoèls  y  croissent  spontanément  et  ser- 
Tc&t  à  U  oourritore  du  chétif  bétail  qui  Tivole 
wr  VesftrKft. 

Oi  cNtoit^se,  dans  ces  localités  où  le  sol 
ot  BMsraii,  h  cniinre  soit  arriérée  et  peu  lu- 
cn&Te;  Miiii  oe  devrait  pas  en  être  de  même 
âanmabnét  cantons,  où  les  terres  arables 
mit  à  b  Ail ,  oienbles  ,  substantielles ,  pro- 
Me»,  eCadminblemenl  constituées  pour  at- 
ttmdti  one  haute  production.  En  effet,  dans 
teipJatoes  d'Alençon,  d'Argentan  et  de  Sées,  on 
fttmit  faire  de  fort  bonne  agriculture ,  voire 
■£ae  de  la  cnlture  intensive  et  industrielle , 
tiBdis  qa*<m  le  traîne  encore  dans  Vornière  : 
lassoleineflt triennal  s'y  conserve  dans  toute  sa 
parelé  ;  c'est  k  peine  si  Pou  y  rencontre  quel- 
^•achaiBpsde  radnes  oo  de  plantesoléagineuses. 
Us  réeoltcs  de  céréales  y  réussissent  A  merveille, 
qvoiqiie  U  pratique  agricole  soit  aussi  routinière 
qœ  pauiûe.  Eltet  devraient  fournir  un  ren- 
dement «oiforme  de  25  el  même  30  hectoliUes 
^  lAè  k  WtUie.  Que   n'obliendrait-on  pas 
ànoi  ces  UmïM,  û  on  les  soumettait  à  une 
cnMnTtplmnllQMeae? 

^^tainkmtai  la  popnlation  normande  est  in- 

MhgeÊle  etwodeose  de  ses  intérêU  ;  comment 

donc  eipliqm  ceUe  (risie  incorie ,  qui  lui  fait 

'éi^  In  ïàm  qa'eUe  pourrait  retirer  de 

bterrrr 

Uo  uleer  qui  écrivait,  il  y  a  trente  ans ,  et 
fi'oo  poorrût  suspecter  de  partialité  parce 
«la'îl  est  aé  dsM  i'Ome,  M.  Ordolat-Desoos ,  a 
coBsUté  avec  r^et  qu'on  y  cultivait  mal  et 
qoe  rafricatture  y  éUit  fort  arriérée  ;  il  déplo- 
rai que  le  sol  fertile  de  ce  département  ne  pro* 
daistt  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qo*ileûtpu 
^M«r,elil  attribnait  cet  état  d'infériorité  à  la 
^^  sraode  proportion  de  prairies  et  d'herbages, 
^  Inasfomiait  le  cultivateor  en  berbager  et 
^  d^Uamaitde  la  gestion  intérieure  de  sa  ferme, 
V^tti  \én  fréquenter  les  foires  et  les  marchés  : 

I"*  oirtcaee,  quoique  assci  active,  dégénérait 

^  a  ne  longue  flânerie.  Cette  appréciation 
fl'oIqBeirop traie  1  il  esistedans  nos  populations 
'*)'tt  SB  besoin  de  commerce  qui  les  éloigne 
éelesr  ménage  et  knr  fait  négliger  souvent  leurs 
«bibles  iatérêU. 

la  dehors  de  quelques  agriculteurs  réellement 
^cbirn,  qai  sont  animés  du  désir  de  bien  faire 
(^qei  s'appUqneot  à  propager  autour  d'eux  les 
^ttevies  méthodes  et  les  instmmenU  les  plus 
^'r^oBoés ,  on  trouve  que  la  pratique  et  la 
'^'■^^ùaerie  agricoles  sont  encore  dans  un  état 
«^«férioritélrien  grand.  C'est  à  peine  si,  en  par- 
^^nA  le  département,  on  remarque,  çà  et  là 
^e^qoes  bons  instruments  ttsuelSftelsque  l'araire, 
ratirpateor,  les  beraes  et  les  rouleaui  éner- 


giqoes,  la  faneuse  à  cheval,  les  coupe-raeines,  le 
bache-paille,  la  machine  à  battre,  etc. 

Les  labours  et  les  façons  d'entretien,  la  pré- 
paration des  engrais,  le  choix  des  semences,  la 
conservation  des  récoltes  ne  sont  Tobjet  d'aucun 
soin  particulier  de  la  part  des  cultivateurs.  On 
se  croirait  absolument  comme  il  y  a  trente 
années! 

Les  prairies  naturelles  forment  presque  le 
cinquième  de  l'étendue  du  département.  Elles 
9ont  situées,  principalement)  dans  les  arrondis- 
sements d* Argentan,  d'Alençon  et  de  Morta- 
gne;  elles  tapissent  le  fond  des  vallées  et  des 
bassins,  ainsi  que  le  versant  de  beaucoup  de 
collines. 

L'arrondissement  d'Argentan ,  dont  la  super- 
ficie compte  à  peu  près  187,000  hectares,  ren- 
ferme à  lui  seul  5à,600  hectares  de  prairies, 
qui  représentent  presque  le  tiers  de  son  éten- 
due. Dans  celuj  d'Alençon,  les  prairies  occupent 
plus  du  quart  de  la  contenance  cadastrale  ;  la 
proportion  est  beaucoup  moindre  dans  les  deux 
autres  arrondissements. 

On  fauche  un  peu  plus  de  la  moitié  de  ces 
prairies  ;  le  reste  constitue  d'excellents  pAtura- 
ges  pour  l'élevage  des  chevaux  et  l'engraisse- 
ment des  bêles  boviues.  Les  herbages  les  plus 
renommés  sont  situés  aux  environs  du  Merle- 
rault,  de  Menant,  de  Saint-Léonard-des- Parcs, 
du  Mesle-sur-Sarthe ,  de  Gacé  et  de  Vimoutiers, 
Plusieurs  peuvent  rivaliser,  en  qualité,  avec 
les  meilleurs  fonds  du  Calvados.  La  valeur 
foncière  de  ces  prairies  varie  entre  3,600  et 
5,000  fr.  l'hectare;  elle  atteint  parfois  6  et  7,000  fr. 
On  les  loue  de  100  à  160  fr.  l'hectare,  et  quel- 
quefois davantage,  pour  y  berbager  des  am'maux. 
Rarement  on  les  afferme  pour  en  laisser  faucher 
l'herbe. 

La  quantité  des  prairies  naturelles  varie  à 
l'infini ,  et  dépend  des  soins  et  des  fumures 
qu'on  y  applique ,  car  U  nature  du  terrain  ne 
suffit  pas  seule  pour  produire  de  bon  foin. 
Les  prairies  irriguées  ne  constituent  encore 
qu'un  nsodeste  appoint  de  24,000  hect.  sur  les 
130,000  mis  en  herbe;  elles  se  rencontrent  sur- 
tout dans  l'arrondissement  de  Domfront,  qui 
repose  sur  un  sol  accidenté  et  de  formation 
granitique,  d'où  s'échappent  de  nombreuses 
sources  ;  mais  leur  rendement  atteint  à  peine 
4,000  kilogrammes  de  foin  par  hectare,  pour  la 
première  coupe;  ce  qui  fait  supposer  qu'on  ne 
tire  pas  tout  le  parti  possible  des  eaux,  soit 
en  les  répartissent  mieux ,  soit  en  les  impré- 
snant  de  matières  fertilisantes. 

Animaux  domestiques —  Voici  quel  est  le 
dénombrement  officiel  des  animaux  entretenus 
sur  les  exploitations  agricoles  de  l'Orne  : 

Espèce  chevaline 61,084 

Mules  et  mulets 753 

Anes  et  Anesses 1,904 

Espèce  bovine 154,276 

Espèce  ovhie 196,003 
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Espèce  caprine 1,504 

Espèce  porcine 36,063 

*  Le  département  est  riche ,  on  le  voit ,  en  di- 
verses espèces  d*animaux. 

a.  On  distingue,  en  première  ligne,  ses 
excellents  chevanx,  surtout  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  race  normande,  améliorée  par  l'emploi 
judicieux  du  sang  anglais. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  puiser  dans 
TAtlas  de  la  France  chevaline,  de  M.  Gayot,  les 
documents  relatifs  à  Tespèce  chevaline. 

Depuis  longtemps  déjà  la  population  des  fe- 
melles se  maintient  dans  le  département  deux 
fois  plus  forte  que  celle  des  mAles,  d'où  Ton 
peut  conclure  que  FOrne  est  essentiellement  un 
pays  de  production  et  d'élevage .  En  effet, les 
circonstances  de  sol  et  de  climat,  si  favorables 
à  cette  industrie ,  s'y  trouvent  très-heureuse- 
ment combinées. 

La  Jument  de  la  plaine  d'Alençon ,  la  pouli- 
nière du  Merleraulty  la  forte  carrossière  des 
riches  vallées  qui  avoisinent  le  Calvados,  ofTrent 
encore  aujourd'hui  les  éléments  les  plus  uti- 
les pour  la  conservation  des  différents  types 
que  recherchent  le  commerce  et  les  remontes. 
Sur  aucune  espèce,  Pinniience  de  Tétalon  de 
pur  sang  ne  s'est  fait  sentir  d*une  manière  plus 
prompte  et  plus  efficace.  Rien  ne  fut  épargné, 
ni  le  bon  choix  d'espèces,  ni  les  encouragements 
spéciaux  pour  développer  Taclion  de  l'industrie 
privée  et  la  faire  concourir  au  but  proposé ,  à 
savoir  :  faire  de  la  Normandie  le  haras  d'une 
grande  partie  de  la  France,  créer  sur  son  sol 
une  famille  de  chevaux  qui  pût  prendre,  à  juste 
titre ,  la  qualification  de  race  mère.  L'œuvre 
poursuivie  arrive  à  son  terme  ;  la  création  pro- 
jetée sort  d'une  pratique  progressive.  La  nou- 
velle race  s'élève  plus  nombreuse  et  plus  forte  ; 
elle  se  confirme  à  chaque  génération  nouvelle, 
et  prend  tout  à  la  fois  le  caractère  et  l'apti* 
tude  qui  la  rendront  précieuse. 

Les  diverses  races  de  la  Normandie  ont  toutes 
été  attaquées  de  vive  force  et  par  le  même 
moyen  ;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  on 
a  été  droit  au  but.  Beaucoup  de  mécomptes  ont 
été  signalés;  néanmoins,  le  succès  a  été  si  com- 
plet, que  rOme,  le  Calvados  et  la  Manche  four* 
nissent  aujourd'hui  une  notable  quantité  d'éta- 
lons de  demi-sang  d'un  mérite  incontestable. 

La  partie  nord  de  Tarrondi&sement  d'Alençon 
et  la  partie  est  de  celui  d'Argentan  sont  en 
possession  d'une  race  aussi  distinguée  par  les 
formes  que  par  les  qualités.  Ici ,  les  sujets  ont 
plus  de  taille;  ils  sont  plus  corsés  et  plus  amples, 
mieux  appropriés  au  tirage  rapide;  là,  au  con- 
traire, ils  ont  plus  d'élégance  et  moins  de 
grosseur,  mais  plus,  de  vitesse  et  de  véritable 
énergie  :  également  propres  à  l'attelage,  ils  se 
prêtent  mieux  au  service  de  la  selle.  Si  la  ques- 
tion des  débouchés  recevait,  dans  ces  contrées, 
une  solution  conforme  aux  saines  idées  d'éco- 
nomie publique ,  nul  doute  que  la  France  n'y  I 


trouvât  une  grande  partie  des  chevaux  de  luxe 
qu'elle  demande  encore  aux  étrangers. 

La  population  chevaline  de  l'arrondissemeni 
de  Domfront  rappelle  par  sa  conformation  et 
ses  qualités  l'excellente  petite  race  bretonne. 
Dans  l'arrondissement  de  Mortagne  et  au  nord- 
ouest  d'Alençon,  on  trouve  le  cheval  de  trait  per- 
cheron. Sur  ces  divers  points,  le  cheval  de.trail 
a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur  marchande.  Il 
en  résulte  une  très-grande  tendance  à  se  livrer  à 
des  croisements,  dont  on  puisse  obtenir  des 
produits  plus  lestes,  plus  rapides,  non  moins  vi- 
goureux et  corpulents. 

Dans  les  cantons  riches  en  herbages ,  partout 
où  la  production  intéresse  le  cheval  de  seUe  et 
d'attelage  rapide,  la  poulinière  vit  sans  travail, 
le  poulain  s'élève  au  pré  jusqu'à  l'époque  de  la 
vente.  Le  grain  n'entre  que  trop  rarement  dans 
la  nourriture  du  jeune  animal  soumis  à  ce  ré- 
gime. 

Les  races  communes  sont  plus  favorisées 
80US  ce  rapport.  On  les  applique  de  bonne 
heure  aux  travaux  de  la  culture;  mais  on  sent 
la  nécessité  de  hâter  leur  développement  et  de 
les  fortifier  par  une  alimentaliou  convenable. 
Nos  races  légères  ne  laisseraient  rien  à  désirer 
si  on  les  nourrissait  mieux  et  si  on  les  façonnait 
avec  ménagement  an  travail,  pendant  leur 
deuxième  élevage.  C'est  pour  conduire  à  l'a- 
doption d'une  méthode  d'éducation  plus  ration- 
nelle que  les  courses  au  trot  et  les  primes  d'at- 
telage .  décernées  après  épreuves  en  concours 
publics,  ont  été  instituées  et  uraltipliées  en 
Normandie.  Une  école  pratique  de  dressage, 
établie  à  Sées  et  largement  suliventionnée  par  le 
gouvernement,  complète  le  système  et  procure 
aux  éleveurs  de  l'Orne  toutes  les  facilités  qui 
leur  manquaient  pour  familiariser  leurs  produits 
avec  les  habitudes  de  travail  auxquelles  ils  ne 
se  pliaient  autrefois  qu'après  une  longue  ré- 
sistance, due  à  l'état  de  lilierté  absolue  dans  le- 
quel ils  avaient  vécu  depuis  leur  naissance. 

Le  commerce  des  chevaux  a  une  IromeDse 
activité  dans  le  département;  il  est  à  la  fois 
intérieur  et  extérieur.  Les  transactions  soat 
nombreuses  entre  les  pays  d'herbages  et  les  pays 
de  culture;  les  premiers  cèdent  aux  autres 
une  partie  dea  produits  qu'ils  font  naître  et 
ceux-ci  les  élèvent. 

L'institution  des  primes  est  déjà  ancienne 
dans  l'Orne;  elles  provoquent  de  magnifiques 
réunions  de  poulinières  au  Pin,  à  Alençon  et  an 
Mesle-sur-Sarthe. 

Les  remontes  militaires  possèdent  nn  dépôt 
important  à  Alençon,  qui  fait  acheter  surtout 
des  chevaux  d'ofHciers. 

Les  excellents  résultats  que  je  viens  d'énumé- 
rer  sont  dus  à  l'action  incessante  et  éclairée  de 
l'administration  des  haras ,  qui  n'a  reculé  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  doimer  un  large 
essor  à  l'industrie  chevaline.  Aussi,  malgré  tout 
ie  progrès  acquis ,  son  intervention  directe  ne 
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sivait  ccMcr  sans  apporter  la  -perturbation  la 
fhÊS  complèfe  dans  la  production  :  TÉlal  seul 
paA  CBlreleBir  des  types  d'élite  pour  couti- 
twa  ramélioratioD  de  l'espèce. 

Le  baras  do  Pin ,  dont  la  vieille  réputation 

est  earopéenae,  derieot  un  des  rares  établisse- 

aettls  tepywpics  oà  Pindnstrie  privée  puisse  se 

prodiTer  des  reproducteurs  de  premier  mérite. 

Sa  wippuiMua  m  son  amoindrissement  serait  une 

▼éritaMe  eaJanilè  pour  le  pays  tout  entier  1... 

è.  VdksiSi  de  la  population  bovine  est  fort 

du»  IX>m«  ;  mais  il  ne  répond  pas 

à  la  bonne  opinion  qu'on  pourrait 

en  aroir,  qooiqn'il  occupe  une  large  place  dans 

i'agriealtore  de  la  contrée. 

1  part  quelques  rares  eiceptions,  on  a  né- 
gl^  de  poursuivre  ramélioratîon   de  l'espèce 
bovine  aTec  la  même  intelligence  qni  a  procédé 
à  la  traBsTormation  de  Pespèce  chevaline.  Les 
primes  et  les  encouragements  que  distribuent 
les  comices  agricoles  produisent  de  bous  ré- 
sattats;  mais  ils  sont   localisés  et  n'amènent 
qa'on  progrès  fort  lent.  On  sacrifie  trop  tdt  les 
boas  tanreaai ,  dont  les  services  sont  déjà  très- 
Unités;  pois  on  a  une  grande  propension  à 
vendre  tons  les  animaux  qui  offrent  quelque 
avenir  Vonqn'on  en  troave  un  prix  avantageux, 
èe  «oite  qjiie  Yâevage  se  continue  dans  des 
CQodIllottS  défJkiriMcs. 

Les  vadies  et  ks  boafs  du  pays  appartien- 
nenî  presqoe  tous  à  la  race  normande;  les 
annuaoz  que  reafennent  les  arrondissements  de 
Domlroat  el  de  Mortagne  laissent  souvent 
beaoooup  à  désirer.  Us  sont  plus  beaux  et  plus 
aonbrenx  dans  l'arrondissement  d'Argentan, 
soriovt  dans  la  partie  qui  toucha  au  Calvados, 
^Ice  à  la  qualité  des  herbages  qui  permet  d*y 
cntrelair  des  animaux  plus  lourds  et  plus  dé- 
veloppés. Le  loyer  élevé  qu'il  faut  payer  pour  ces 
sortes  de  fonds  détermine  les  cultivateurs  à 
ae  conserver  que  des  vaches  bonnes  laitières; 
et  encore  l'industrie  du  laitage  n'est-elle  pas 
UNqours  lucrative. 

Taa^fis   que   les  vaches    qoaliliées   comme 

ttanfcanes  Ûtières  et  prises  sur  différents  points 

da  département,  donnent  de  15  à  16  litres  de 

Uà\  parjenr  après  vêlage ,  et  que  celles  considérées 

comme  bonnes  laitières  fournissent  de  18  à  20 

/liras,  les  belles  vaches  du  nord  de  Tarrondis- 

sèment  d'Argentan  prodoisent  24,  28  et  même 

32  litres  par  jour. 

Une  grande  partie  du  lait  recueilli  est  trans- 
formé en  beurre  ou  en  fromages  maigres,  pour 
les  Iwaoîns  de  la  population.  Dans  quelques 
localflés  on  fait  de  bon  beurre  de  table,  qu'on 
vend  facilement  à  Paris  et  dans  les  villes  vol- 
sises.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  industrie 
ait  sensiblement  augmenté  ses  produits  depuis 
cinquante  ans;  senlement  leur  valeur  a  doublé  et 
an  tien  de  100  îr.  le  beurre  vaut  maintenant  200  fr, 
et  pins  le  quintal  métrique. 
La  fabrication  do  fromage  se  rattache  essen- 


tiellement à  Findustrie  du  bétail;  elle  est  im- 
portante dans  rorne,  et  tout  gourmet  connaît 
les  fromages  d'Argeutaii  et  surtout  de  Camem-^ 
bert.  Cette  dt* rnière  spécialité,  qui  intéresse  les 
cantons d'Ëxmes,  deGacéel  de  Viraoutiers,  s'est 
développée  tout  récemment  d*une  manière  in- 
croyable, car  les  fromages  de  Camembert  font 
fureur  à  Paris,  bien  qu'on  les  vende  le  double 
de  ce  quMls  valent;  leur  fabrication  bien  con- 
duite paye  le  lait  au  moins  25  c.  le  litre  :  le 
beurre  et  les  fromages  maigres  ne  font  ressor- 
tir le  lait  qu'à  9  ou  10  c.  au  plus. 

Ceux  des  veaux  qu'on  n'élève  pas  et  qu'on 
destine  à  la  boucherie,  sont  enlevés  trop  Jeunes 
à  leurs  mères,  leur  chair  maigre  et  molle  est 
loin  d'avoir  atteint  la  qualité  de  celle  des  veaux 
nourris  dans  l'Oise  et  la  Seine-Inférieure. 

Uue  certaine  quantité  de  cultivateurs  du  dé- 
partement de  l'Orne  se  livrent  à  l'engraissement 
des  vaclies  et  des  bœufs  ;  mais  la  plupart  des 
bestiaux  qu'on  y  engraisse  ne  sont  pas  des  élè- 
ves du  pays,  ils  y  viennent  maigres  des  foires 
de  la  Mayenne,  delà  Saribe,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Manche,  de  la  Vienne  et  de  la  Vendée. 
Ces  animaux  sont  répartis,  selon  leur  force, 
dans  les  dilTérents  herbages  :  les  plus  faibles, 
dans  les  fonds  les  moins  bons:  les  plus  lourds, 
dans  les  meilleures  prairies,  où  ils  arrivent  à 
peser  de  7  à  800  kilogrammes.  Les  vaches  sont 
également  achetées  maigres  dans  la  Mayenne  et 
la  Vendée,  et  placées  ensuite  daus  les  herbagea 
de  moindre  qualité.  Lorsqu'ils  sont  engraissés, 
ces  animaux  sont  en  partie  consommés  dans  le 
pays;  les  plus  beaux  sont  conduits  aux  mar- 
chés de  Poissy  et  de  Sceaux. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  paragraphe  sans 
constater  l'amélioration  sensible  que  la  vacherie 
du  Pin  avait  produite,  autour  d'elle,  en  propa- 
geant le  sang  de  Duriiam.  L'effet  utile  avait  été 
lent  à  se  produire,  parce  qu'on  craignait  que 
l'aptitude  à  l'engraissement  qui  distingue  cette 
race  ne  nuisit  à  la  qualité  laitière  des  croise- 
ments. Ce  n'est  qu'après  avoir  été  rassurés  sur 
ce  point  que  les  éleveurs  s'étaient  servis  de 
plus  en  plus  des  beaux  types  que  possédait  la 
vacherie.  Déjà  on  pouvait  remarquer,  dans  un 
certain  rayon  du  Pin  une  belle  collection  d'ani- 
maux de  sang  croisé ,  lorsque  des  circonstances 
regrettables  firent  éloigner  cet  établissement 
du  lieu  qui  avait  été  son  berceau. 

Les  bétes  ovines  que  renferme  le  département 
appartiennent  presque  toutes  aux  races  com- 
munes des  contrées  voisines;  leur  toison  a  l'in- 
convénient d'être  peu  fournie,  et  leur  laine  est 
en  général  grossière  et  sans  grande  valeur.  On 
les  rencontre  plus  particulièrement  dans  les 
exploitations  rurales  des  arrondissements  de 
Mortagne  et  d'Argentan,  où  s'est  développée  sur 
une  grande  surface  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles. Il  existe  plusieurs  troupeaux  dcmé- 
tis-'mérinos  dans  la  partie  de  l'Orne  qui  con* 
fine  aux  départements   de   l'Eure  et  d'Eure- 
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et-Loir;  mais  ces  animaai  ne  se  sont  pas  pro- 
pagés comme  on  Teât  pensé,  par  suite  de  la 
dépréciation  qit^a  subie  la  laine.  Les  moutons 
les  plus  estimés  pour  leur  chair  sont  ceux  des 
environs  de  Carrouges,  de  Dorofront  et  de  Mor- 
tagne. 

Le  parcage,  si  otileetsi  économique  à  la  fois, 
n*e8t  presque  pas  connu  dans  les  fermes  du  dé- 
partement. On  pourrait  l'y  introduire  avec  avan- 
tage; seulement,  il  faudrait  user  de  précaution, 
afin  d'éviter  la  cachexie,  le  piétain,  etc. 

On  élève  beaucoup  de  porcs  :  ces  animaux 
forment  un  objet  de  commerce  et  d*exportalioo 
assex  considérable.  La  sous-race  de  Konaot  est 
bien  supérieure  anx  autres  types  du  pays  :  elle 
semble  provenir  de  quelques  croisements 
craonnais. 

L'agriculture  fournit  encore  dans  l'Orne  les 
moyens  d'élever  avec  succès  et  d*y  engraisser 
une  quantité  considérable  de  bonnes  volailles, 
jouissant  d'une  réputation  méritée,  telles  sont 
les  oies  d^Alençon  et  les  poulardes  d'Argentan. 
Les  volailles  pondeuses  y  donnent  un  produit 
annuel  d^nviron  200,000  fr. 

Arboriculture,  —  Le  sol  du  département  est 
propre  i  la  culture  des  arbres  fruitiers  à  pé- 
pins, dont  les  fruits,  suppléante  la  vigne,  donnent 
aux  habitants  lecidreetle  poiré  qui  leur  servent  de 
-boisson. Les  eaux-de-vie  forment  une  branche  de 
fabrication  tout  à  fait  flottante,  car  on  ne  distille 
du  cidre  que  dans  les  années  d'abondance;  le  {Mi- 
ré, qui  n'est  pas  aussi  agréable  comme  boisson, 
est  bouilli,  de  préférence,  et  produit  une  forte 
proportion  d'alcool  possédant  une  saveur  em- 
pyreumatique  prononcée,  qu'on  pourrait  enle- 
ver par  la  rectification. 

Dernières  observations.  Avant  de  clore  cet 
article^  déjà  trop  long,  je  dois  signaler  encore  l'im- 
portance qu'a  prise  dans  le  département  de  l'Orne 
la  culture  des  plantes  textiles.  Le  filage  et  le 
tissage  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin  occupent, 
de  temps  immémorial,  beaucoup  de  bras  dans 
les  campagnes.  Domfront,  Alençon,  Mortagne  et 
Yimou tiers  sont  le  centre  d'une  fabrication  et 
d'un  commerce  jouissant  d'une  vogue  soutenue. 
La  couture  des  gants  de  peau ,  la  confection 
des  dentelles  »  des  broderies,  connues  sous 
la  désignation  de  point  d^ Alençon  et  de  point 
de  France,  assurent  une  modeste  existence 
à  beaucoup  de  femmes,  et  leur  font  abandon- 
ner les  travaux  des  champs,  au  détriment  des 
cultivateurs. 

La  production  des  plantes  oléagineuses  ne 
porte  que  sur  600  hectares;  celle  des  diver- 
ses racines,  y  compris  les  pommes  de  terre, 
atteinte  peine  1,600  hectares.  Enfin  la  culture 
des  betteraves,  qu'il  faut  déduire  du  chiffre  qui 
précède,  embrasse  seulement  22 1  liect.  Deux 
fabriques  de  sucre  indigène,  fondées  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  près  de  Belloi  et  de  Glos-la-Per- 
rière,  ont  tenté  vainement  de  se  soutenir  &us 
Tempire   des  lois  qui  régissaient  alors  cette 


industrie.  Tout  récemment,  deux  grandes  distil- 
leries d'alcool  de  betteraves,  ont  été  montées 
dans  les  environs  d'Alençon  par  des  spéculateurs 
qui  connaissent  parfaitement  Toutillage  et  les 
procédés  usités  dans  des  établissements  ana- 
logues, les  mieux  organisés.  Produiront-elles  quel- 
que bien  autour  d'elles? 

La  ferme-école  du  Saut-Gautier,  que  les  cir- 
constances avaient  placée  dans  un  défrichement 
récent,  situé  près  de  Domfront»  et  dans  des . 
conditions  très-défavorables,  a  dû  changer  de 
mains  depuis  quelque  temps,  par  suite  de  mau- 
vaise gestion.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
la   transformation   qu'elle  a  subie  lui  ouvre 
une  ère  de  prospérité  et  la  fasse  accepter  par  les 
populations  rurales  qu'elle  est  appelée  à  guider. 

Mentionnons  aussi,  en  terminant,  l'action  sa- 
lutaire qu'exercent  les  quatre  grands  comices 
d'arrondissement  et  le  oomlcc  cantonnai  de 
Putanges,  sur  l'agriculture  de  leur  circonscrip- 
tion :  ces  associations  sont  entrées  depuis  plu- 
sieurs années  dans  une  voie  pratique  qui  leur 
assure  le  succès.  A.  Malo. 

loipecttnr  généra  1  adjoÎDC  de  l'agriciiltare  . 

OEOBâZfcys  (Orobanche),  {Bot.  AgMc,) 
—  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  parasites  sur 
les  racines  de  divers  végétaux,  et  toujours  co> 
lorées  autrement  qu'en  vert ,  ce  qui  est  an  ca- 
ractère commun  i  beaucoup  d'autres  plantes 
parasites.  Toutes  sont  lierbacees  et  succulentes  ; 
leurs  tiges,  garnies  de  feuilles  rudimentaires 
et  squamiformes ,  se  terminent  par  un  épi  de 
fleurs  diversement  colorées,  c'est-à-dire  jaunes, 
bleues,  ou  d'un  gris  de  rouille ,  suivant  les  es- 
pèces. Leur  corolle  monopétale,  bilabiée,  conte- 
nant quatre  étamines  didynames,  rappellent  de 
très-près  celles  des  mélampyres  de  nos  prés,  qui 
sont  eux-mêmes  parasites  comme  les  Oroban- 
ches,  quoique  à  un  moindre  degré.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  capsules  biloculaires ,  contenant 
un  grand  nombre  de  graines,  dont  la  vitalité 
peut  se  conserver  de  longues  années,  mais  dont 
les  germes  ne  se  développent  que  lorsqu'ils 
trouvent  à  leur  portée  les  racines  des  plantes 
qui  peuvent  leur  servir  de  nourrice,  et  dans  les* 
quelles  ils  implantent  leurs  suçoirs. 

Les   Orobancbes  n'ont  guère  qu'un  intérêt 
botanique,  car  on  ne  leur  connaît  aucune  uti- 
lité bien  démontrée,  malgré  l'éloge  que  l'on  a 
fait  de  quelques-unes  dans  le  traitement  du 
cancer.  Au  point  de  vue  agricole,  elles  sont 
peu    remarquées,    parce   qne  n'étant  jamais 
très-communes,  elles  ne  causent  que  des  dom- 
mages insignifiants.  Toot  au  plus  faut- il  faire 
exception  pour  les  Orobancbes  du  chanvre  et 
do  trèfle,  qui,  trop  multipliées  dans  les  terrains 
où  ces  deux  phintes  sont  cultivées,  peuvent  jus- 
qu'à un  certain  point  en  diminuer  le  produit. 
On  y  remédie  par  l'extirpation  des  paruites , 
avant  qu'ils  aient  mûri  leurs  graines,  et  par  le 
changement  de  culture  sur  les  terrains  infectés. 

Naudin. 
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OiMAASTs  (  Orçbanehe  nta- 
far),  MtergR  sftoTage  dans  les  pays  du  Midi 
M  die  a'ert  Irès-nullîpliée ,  ne  peut  être  ou- 
Mée  daw  FEneyclopédie  de  Pagriculteur,  car 
elle  iyt  le  tourment  des  cultivateurs  d'une 
partie  de  nurondissement  de  Tonloo  (  Var  ).  Un 
^raad  nwffhia  d*eDli'eaz  ont  renoncé  à  la  cul- 
Uffe  desfevfa,des  pois,  des  vesces,  des  lentilles, 
«i  «sÉin  detonlcsles  fégamineuses  sujettes  à  être 
tftaqnto  par  oCte  orobanche . 

Cetttptele  est  un  parasite;  par  des  expé- 
rieacm  et  dei  olMerratioiis  plusieurs  fois  ré- 
pété», js  oe  suis  assuré  que  les  graines  d*oro- 
taacke,  d*ane  ténnité  sans  exemple  etpres- 
^  isipcrofptibles ,  demeorent  en  terre  sans 
same,  tut  qne  les  racines  des  légumineuses 
^McooTieniient  ne  s'approchent  point  d'elles; 
■ili  dès  rinstant  qa'one  de  ces  racines  est  «en 
coatact  aree  une  de  ces  graines ,  celle-ci  déve- 
Soppe  sa  radicule,   qui  s'y  impisnfe  de  suite. 
CoôilMni  de  plantes  de  fèves  j*ai  arradiées,  ayant 
lenn  racines  saisies  par  ces  graines ,  dont  le 
psmt  était  à  pôe  développé.  Ce  germe  grossit 
aux  dépens  de  b  s^e  de  la  légumineuse  sur  la - 
qoeUe  b  graine  s'est  implantée ,  et  pousse  une 
seaie  tigie  plus  ou  moins  élevée.  J*eipsi  vu  qui 
aivûciat  près  tfim  mètre  de  hauteur.  La  culture 
a  ^caAml  sar  ces  parasites  les  effets  qu'elle 
prodoBl  tar  VmIcs  les    plantes  soignées  par 
llMMHBe,  c'est-Mîre,  qae  la  hauteur  qui  n'est , 
seâon  les  botaaîsles,  qoe  de  douze  à  quinsse  cen- 
tioiéCres,  es<  de  soixaote  à  quatre-vingts  centi- 
mètres  dans  nos  coifures  de  pois,  fèves  etc.,  etc., 
d  de  pins  elle  a  fourni  plusieurs  variétés.  Nous 
ivoas  maintenant  rorobancbe  à  fleure  blanches, 
teres»  violettes,  jaunes  etc.,  et  ayant  toutes 
sae  odear  de  girofle  plus  ou  moins  prononcée, 
n  est  éTident  qoe  plus  la  tige  de  Forohant  he 
le  développe ,  et  plus  la  plante  qui  nourrit  ce 
parasite  est  ^yis  la  souffrance.  Aussi  voit-on  des 
dwnps  catiers  de  pois,  de  fèves  etc.,  qui  se  des* 
ièclient  et  meurent  sans  avoir  rien  produit.  Il 
eftt  été  possible  dans  les  premiers  temps  où  ce 
paraste  ce  montra  sur  nos  terres  de  Tempécher 
^  le  propager;  mais  aujourd'hui  on  ne  peut 
pte»  s'en  débarrasser  complètement. 

CamsK  il  est  des  contrées  où  cette  orobanclie 

aVal  pas  encore  connue ,  et  où  cependant  elle 

peai  an  joor  se  montrer,  je  conseille  aux  culti- 

valeers  de  veiller  à  ce  qoe  les  premières  plantes , 

qii  paraîtront  an  milieu  de  leurs  légumineuses, 

soteat  airacliées  au  moment  de  la  floraison. 

Ccst  le  seul  moyen  à  employer  pour  que  cette 

pteA^ ,  qai  est  une  véritable  perte  pour  eux ,  ne 

se  OMittiplie  pas  sur  lenrs  terres. 

Sa  tige  non  feuiliée  porte  un   long  épi  de 

i,  auxquelles  succèdent  des  capsules  qui 

cliacune  des  milliers  de  graines. 

Si  donc  «a  oublie  d^arracher  on  de  couper  une 

seale  lige,  car  cette  opération  sufTit,  l'oroban- 

dM  étant  anooeiJe»  on  peot  être  assuré  qoe 

lis  fes  pois  et  4cs  lentilles ,  etc.,  qu'on 


y  cultivera  seront  détruits   par  l'orobanobe. 

C'est  par  ce  moyen  que  je  suis  parvenu  à 
amoindrir  le  dommage  que  ce  parasite  causait 
à  mes  légumineuses.  Chaque  année  je  les  fais 
visiter  par  des  femmes  qui  tirent  à  elles  tontes 
les  tiges  d*orob«nche  qu'elles  y  trouvent. 

Mais  pour  qu*uoe  pareille  sorveilianoe  pro- 
duise l'effet  désirable ,  il  faut  que  les  Toisins  en 
fassent  autant ,  ou  du  moins  il  est  nécessaire 
que  le  terrain  sur  lequel  on  opère  ait  asseï  d'é- 
tendue, pour  qu'il  n'y  arrive  pas  trop  de  se- 
mences d'orobaoche  des  terres  peu  distantes. 

L'orobanche  odorante  étant  annuelle  ne  se 
multiplie  que  par  le  semis  de  ses  graines. 

C'est  donc  bien  inutilement,  comme  le  prati- 
quent certains  cultivateurs,  que  l'on  arrache  les 
plantes  jusqu'à  leurs  racines  pour  les  détruire 
en  entier,  soit  en  les  brûlant,  soit  en  les  faisant 
pourrir  dans  l'eau  ;  et  cette  opération  est  d'autant 
plus  ridicule  que  presque  toujours  elle  est  prati- 
quée après  que  les  capsules  inférieures,  ce  sont 
les  plus  fécondes,  ont  déjà  acquis  leur  maturité  ; 
et  par  que  déjà  les  graines  sont  répandues  sur  le 
terrain  le  fait  seul  de  l'arrachage.  La  seule  opéra- 
tion que  je  conseille  est  celle  de  couper  les  tiges 
de  l'orobanche  dès  que  les  fleurs  commencent 
à  se  montrer. 

J'ai  depuis  longtemps  considéré  Torobanche 
comme  une  plante  si  funeste  aux  cultivateurs 
que  j'ai  cru  devoir  l'observer  avec  soin,  et  faire 
de  nombreuses  expériences  sur  sa  manière 
d'être.  C'est  par  elles  que  je  me  suis  assuré 
que  cette  plante  ne  vit  que  sur  les  légumi- 
neuses ,  et  surtout  sur  les  pois ,  qu'elle  préfère 
aux  autres  végétaux,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
sans  exemple  qu'elle  se  soit  montrée  sur  cer- 
tains géraniums  et  sur  des  œillets  en  pots. 

Ces  expériences  m'ont  encore  appris  que  les 
graines  d'orobaoche  ne  germent  que  lorqu'elles 
sont  à  portée  de  racives  à  leur  convenance. 
J'ai  semé  plusieurs  fois  en  automne  des  grai- 
nes d'orobanclie  dans  des  pots ,  où  j'ai  placé 
aussi  des  pois,  des  fèves,  des  haricots,  des 
pois  chiches.  En  mars  et  en  avril  plusieurs 
tiges  d'orobaoche  se  sont  montrées  suries  pots 
à  fèves,  à  pois  et  à  lentilles,  n  ne  s^en  est  pas 
offert  sur  les  pots  à  haricots,  et  à  pois  chiches. 
J^ai  semé  des  mêmes  pois  et  des  mêmes  fèves 
dans  des  pots ,  où  je  n'avais  pas  semé  des  grai- 
nes d'orobanche,  et  ces  plantes  ont  végété  avec 
la  plus  grande  vigueur,  en  dehors  des  atteintes 
du  parasite. 

Si  rorobancbe  odorante  d'une  part  est  une 
véritable  peste  pour  les  cultivateurs,  elle  est  de 
l'autre  un  bienfait  de  la  nature  envers  l'homme 
atteint  de  la  diarrhée  ou  de  la  dyssenlerie.  Ses 
fleurs  desséchées,  mises  en  poudre ,  après  avoir 
été  torréOées  sous  une  plaque  ou  sur  une  pelle 
en  fer,  et  prises  en  deux  bonnes  pincées  avec  la 
première  cuillerée  de  soupe  ou  de  chocolat , 
arrêtent  la  diarrhée  qui  a  résisté  aux  remèdes 
tes  plus  vantés  de  la  médecine. 
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Il  est  pradfnt  de  ne  pas  empk  er  ce  remède 
dans  les  diarrhées  sanguinolentes. 

Quelques  personnes  mangent  celte  orobancbe 
en  guise  d'asperges.  De  là  son  nom  Tnlgaire  :  as- 
perge sauvage.  On  dit  que  ces  sortes  d'asperges 
sont  un  grand  excitant,  soit  sur  les  hommes,  soit 
sur  les  animaux  qui  sont  dans  le  cas  d'en  faire 
usage  en  pâturant.  H.  Ladre. 

OROKGB.  Voy.  Champignons. 

OETHOPTBRKS.  (  EtUom,  appl.  )  —  Ordre 
dMnsectes  aux  formes  variées  et  aux  moeurs  eu 
rieuses.  Plusieurs  genres  sont  depuis  longtemps 
célèbres  par  les  ravages  qu'ils  occasionnent  :  il 
suffit  de  nommer  les  sauterelles,  les  criquets  et 
les  courtiltères  pour  rapfteler  dQ  terribles  fléaux. 
lies  Orthoptères  sont  moins  nombreux  que  les 
coléoptères  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  in- 
contestables,  mais  dont  ils  s'éloignent  par  des 
caractères  tranchés.  Ils  ont  des  métamorphoses 
incomplètes  :  la  larve  et  la  nymphe  sont  actives 
et  ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait  que  par  la  pré- 
sence ou  le  dévoloppement  des  ailes.  Les  ély- 
tres  sont  moins  dures  que  chez  les  coléoptères 
et  croisées  à  leur  extrémité.  Les  véritables  ailes 
sont  larges ,  chargées  de  nervures ,  et  plissées 
longitudinalemf>nt  en  éventail.  Généralement  le 
corps  est  allongé,  peu  coriace,  terminé  cliei  les 
femelles  par  une  tarière  ou  oviducte  quelque- 
fois très-considérable.  Les  organes  masticateurs 
sont  très-robustes  :  les  mandibules  sont  coor- 
tes,  épaisses,  dentelées;  chaque  mâchoire,  qui 
supporte  un  palpe  de  5  articles,  est  cornée, 
dentée,  recouverte  par  une  lame  voûtée  nom* 
mée  galète.  Outre  les  yeux  à  facettes ,  qui  sont 
très-grands ,  les  Orthoptères  ont  encore  deux 
ou  trois  ocelles.  Les  antennes  sont  généralement 
formées  d*un  grand  nombre  d'articles.  —  Quel- 
ques genres  sont  carnassiers  ;  mais  la  plupart  se 
nourrissent  de  plantes. 

Les  Orthoptères  ont  été  divisés  en  deux  grou- 
pes :  les  Coureurs  et  les  Sauteurs.  Les  pre- 
miers sont  caractérisés  par  des  pieds  postérieurs 
uniquement  propres  à  la  course,  et  des  ailes  oou- 
chées  horizontalement  sur  le  corps.  Les  mfties 
sont  muets,  et  les  femelles  privées  de  tarière 
cornée.  (  Voy,    Blattb,   Forficdle,  Mante.) 

Les  Orthoptères  sauteurs  ont  des  pattes  pos- 
térieures remarquablement  développées,  et  gar- 
nies d'épines  ;  le  mâle  fait  entendre  une  sorte  de 
chant  ou  de  stridulation  ;  les  femelles  sont  pour- 
vues dUme  tarière.  {Voy.  Sauterelle,  Criquet, 
Grillon,  Taupe -Grillon.)     F*^*.  Mile  au. 

ORTIE.  {Bot. 9  Agric.  Econ.  rur,)  —  C'est 
le  genre  type  de  ta  famille  des  Urticées,  Ce  qui 
le  distingue,  c'est  que  les  plantes  dont  il  est 
composé  sont  revêtues  de  poils  brûlants  par  suite 
d'une  liqueur  acre  qu'ils  introdaisent  dans  les 
piqûres. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre , 
deux  sont  très -communes  en  ISurope  et  nous 
intéressent  particulièrement. 

a.  L^Ortib  BRULANTE  (  Urtico  tirens),  ditepe/i/e 


Orfte,  Oriie  grièehê^  Ortuge  folle,  plante  aa^ 
nnelle  à  lige  rameuse,  ne  s'élevant  guère  à  plias 
de  cinq  décimètres,  ayant  des  feuilles  opposées, 
arrondies ,  dentées  en  scie,  des  fleurs  herbacées 
en  grappes  plus  courtes  que  le  pétiole  et  la  se— 
mence  cordiforme  très  petite.  Elle  croit  çà  et  lâi  , 
le  long  des  murs  et  dans  les  haies ,  et  s'avance 
quelquefois  dans  les  prairies.  Mais  ses  poils  de> 
viennent  vite  très- piquants  et  les  animaux    Is 
fuient,  k  l'exception  du  dindon  qui  la  mange 
très- volontiers  {voy,  DmnoN).  Il  n'en  est  plus 
ainsi  de  la  graine  qui  est  fort  recherchée  jiar 
tous  les  oiseaux  et  qui  conviendrait  fort  à  nos 
poules  {voy.  Graines).  Les  jardiniers  poursuivent 
avec  raison  celte  plante  dont  la  destruction  de- 
vient malaisée  sur  les  terrains  qu'elle  a  une  fois 
envahis. 

b.  L'Ortie  oioique  (  Urtica  diotca),  encore  ap- 
pelée grande  Ortie  et  Ortuge.  Celle-ci  est  v-i- 
vace;ellea  la  tige  simple,  droite,  quadranga- 
laire,  haute  de  0  à  15  décimètres;  ses  feuilles 
sont  opposées,  cordiformes,  lancéolées,  dentées 
en  scie;  ses  fleurs  sont  herbacées  en  grappes 
pendantes  et  plus  longues  que  les  pétioles.  Celte 
espèce  est  très-commune  le  long  des  haies,  des 
murailles  et  des  chemins ,  dans  les  buissons  et 
même  au  milieu  des  prairies,  surtout  quand  U 
y  a  existé  quelque  construction.  Elle  suit  l'homme 
partout,  s'ofirantà  lui  avec  toutes  sortes  d'avan- 
tages et  avec  une  persévérance  digne  d'un  plus 
grand  intérêt. 

L'agriculteur  ne  lui  prête  en  France  aucune 
attention,  loin  de  là,  il  la  regarde  comme  un 
parasite  et  comme  un  fâcheux.  De  si  loin^que  je 
me  souvienne  pourtant,  je  vois  qu'on  la  recom- 
mande à  tout  venant  et  avec  un  insuccès  tou- 
jours le  même.  Si  la  routine  n'est  pas  invin- 
cible, elle  est  furieusement  tenace.  L*exemple 
qu'en  donne  l'ortie  est  un  des  plus  complets 
que  Je  connaisse  parmi  tous  ceux  qui  étonnent 
à  Don  droit. 

En  1826  ou  1827,  le  Son  cultivateur  de 
Nancy,  qui  s'inspirait,  si  je  ne  me  trompe,  à 
une  source  féconde,  celle  deRoville,  ouvrait  en 
faveur  de  l'ortie  une  campagne  qui  promeffait 
devoir  être  décisive.  Lisez  plutôt  : 

«  La  plupart  des  agriculteurs  regardent  Portie 
comme  une  plante  parasite,  et  les  jardiniers 
surtout  la  poursuivent  comme  un  ennemi  dan- 
gereux ;  aussi  s'est-elle  réfugiée  dans  les  lieux 
solitaires ,  dans  les  terrains  arides  ou  à  l'ombre 
des  haies.  Cependant  sa  lige  fibreuse  peut  four- 
nir de  bons  tissus.  Les  Hollandais  ont  su  les  pre- 
miers Tutiliser  sons  ce  rapport ,  et  en  retirer  de 
grands  avantages.  Les  feuilles  de  cette  ortie 
fournissent  un  mets  délicat  lorsqu'elle  est  jeune  ; 
les  maquignons  font  entrer  ses  graines  dans  la 
nourriture  des  chevaux ,  pour  leur  donner  un 
air  vif  ft  un  poil  brillant;  ses  racines ,  qu'on  fait 
bouillir  en  y  joignant  nu  peu  d'alun  et  de  sel 
commun,  donnent  une  belle  couleur  jaune. 
Ainsi  toutes  les  parties  de  cette  plante  peuvent 
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ifiir  m  emploi  ntile  dans  PécoDomie  on  dans 

leiarts.  ODioae  fourrage .  elle  offre  aui  bêles  à 

earset  ue  noiirrttnre  saine  el  assurée ,  car  elle 

«st  préeooe  ec  ladle  à  cultiver  :  le  sol  le  plot 

aiiAe  U  est  propre;  elle  ne  demaude  aucon 

sain, Mpfiorte  toolea  les  intempéries,  et  se  re- 

pradoil  d'dieinéme.  On  peut  la  eooper  rinq  ou 

«a  fols  dans  an  été;  et  tandis  qu*aa  printemps 

Il  ne  aa  troave  caeore  aocnne  nourritore  pour 

te  Vêlai,  eef le  plante  est  déjà  en  pleine  crois- 

tnn    Oa  ta  eoope  jeune  pour  la  donner  en . 

Tierf  ;  oa  ta  laisae  plus  longtemps  sur  pied ,  lors- 

fa'oa  vol  remployer  comme  fourrage  :  il  faut 

eepeadbat  éviter,  dans  ce  dernier  cas,  qu'elle  ne 

fimae  trop  forte,  parce  qu'alors  le  bétail  ne 

■sage  pas  volontiers  ses  grosses  tiges.  » 

Cet  article  fat  répété  par  tous  les  journaux  de 
répoqne,  on  le  retrouve  dans  (cotes  les  publica- 
tioas  agrieoles  du  temps  ;  jamais  voix  n'a  mieux 
ptdié  dans  le  désert;  il  ne  s'est  pas  rencontré 
va  seul  cttltivatear  pour  essayer  cette  culture 
mr  oa  seul  are  de  terre,  et  Fortie  n'est  pas  moins 
proscrite  anjourd^ai  qu'elle  l'était  alors. 

lies  pUatcs  foorrag^es  ne  sont  pourtant  pas 
û  nombreuses  et  si  variées  qu'on  doive  faire  fi 
deiptus  prèdcnaes. 

De  UMiles  parts  s'élèvent  des  plaintes  au  sujet 
du  Tcaâcmcttt  de  plus  en  plus  faible  de  nos 
piadcs  lèsmAnenaei  dont  le  retour  trop  fré- 
quent dans  le  même  dump  est  la  cause  d'une 
pradoctivTlénionidre,  el  les  esprits  t^oot  en  qnète  ; 
pfoiieors  sooeédanés  sont   aujourd'hui  en  ins- 
laaee.  Les  noms  les  moins  vulgaires  se  produi- 
aml  avec  plus  oa  moins  de  chances  de  succès  ; 
iMt  le  moiide  les  retiendra  ;  on  fera  des  essais , 
m  en  pariera ,  et,  si  pleine  satisfaction  n'est  pas 
aux  premien  expérimentateurs,  on  cher- 
ire  et  pois  encore,  non  parmi  les 
plaaies  qu'on  foule  à  ses  pieds  cliaque  fois  que 
l'oa  tort ,  mais  an  loin  et  bien  loin ,  tout  là  bas, 
là  bas. 

Rous  sommes  ainsi  fiiits  et  la  remarque  ne 
vient  pas  sous  notre  plume  en  manière  d'éloge. 
Ma»  il  s'agit  de  l'ortie.  Nous  prenons  texte  desob- 
tcrvatioss  précédentes  pour  la  recommander  une 
tattie  plus  anx  praticiens  sérieux  de  la  culture, 
iai  kaiBraes  de  progrès  qui  ne  sont  plus  rares 
iiyaardTMi  en  notre  pays.  Elle  a,  d'ailleurs,  des 
qui  inspirent  confance.  Or,  tous  sont 
dans  le  bien  qn'ita  disent  de  Torlie. 
Oa  ne  loi  trouverait  pas  un  seul  détracteur. 
Ceux  qui  l'oublient  n'en  médisent  pas;  mais  l'a- 
bindoo  auquel  eUe  est  vouée  est  pire  que  la 
méd^ance.  Nous  legrettqns  qu'elle  ne  soit  pas 
devenue,  en  son  temps,  l'objet  de  vives  discus- 
sions, elle  en  serait  sortie  victorieuse  et  la  cul- 
ture t'eût  adoptée.  Hais  non ,  elle  n'a  pas  été 
contestée  et  ce  qui  semble  lui  avoir  nui  le  plus , 
c'est  raccord  de  tous  en  ce  qui  touche  à  son  oti- 
nié  même. 

M.  Isidore  Pierre,  Tunde  nos  savants  les  plus 
positifs,  en  a  écrit  ces  quelques  mots  qui  valent 


pour  le  moins  tout  un  poème  :  «  L'ortie  or- 
dinaire, tendre,  peut  être  considérée  comme  un 
excellent  fourrage  vert,  lon^qu'on  l'a  laissée  se 
faner  un  peu  a  Tair  ou  au  soleil ,  pour  annortir 
l'action  de  la  substance  que  sécrètent  ses  feuilles. 
Immédiatement  après  la  coupe,  elle  se  placerait, 
par  sa  richesse  en  azote,  au-dessus  de  l'ajonc 
qui  marche  de  pair  avec  les  meilleurs  regains; 
elle  doit  lui  être  bien  supérieure  lorsqu'un  com- 
mencement de  fanage  loi  a  fait  perdre  une  par- 
tie de  son  eau  de  végétation.  A  l'éla^  de  com- 
plète dessiccatiou,  c'est  le  fourrage  le  plus  riche 
qu'il  m'ait  été  donné  d'examinpr  jusqu'ici,  et  cette 
richesse  justifie  bien  l'emploi  qu'en  font  les  bon* 
nés  ménagères  pour  la  nourriture  de  leurs  va- 
ches à  lait.  » 

Et  en  effet,  dans  un  tableau  ouvert  aux  four- 
rages verts  usuels,  l'éminent  professeur  indique, 
pour  l'ortie  en  fleurs,  le  poids  équivalent  de 
160  comme  se  rapportant  au  chiffre  100  de  foin 
normal,  proportion  considérable,  qui  classe 
très-haut  cette  plante  sur  Téclieile  de  la  valeur 
alimentaire  des  diverses  plantes  fourragères. 
Cette  recherche  toute  scientifique  est ,  du  reste, 
fort  bien  appuyée  par  la  note  suivante,  qui  a  été 
insérée  à  la  page  34  de  la  ire  livraison  des  itn- 
nales  de  Grignon  : 

«  Au  moment  de  l'organisation  de  l'institution 
agronomique  de  Grignon ,  les  orties  étaient  tel- 
lemenl  abondantes  dans  le  parc,  qu'en  les  fau- 
chant plusieurs  fois  l'on  a  pu  en  nourrir  airriÈ- 
HEMENT,  pendant  deux  mots  et  demi,  les  vaches 
et  les  porcs  de  l'établissement.  Les  animaux  se 
sont  très- bien  portés  sous  l'influence  de  ce  four* 
rage  vert,  et  l'on  a  pu  remarquer  qu'il  était 
très-favorable  à  l'abondance  et  à  la  qualité  du 
lait.  » 

Yold  maintenant  ce  que  M.  H.  Lecoq  dit  de 
la  même  plante  dans  son  excellent  Traité  des 
plantes  ftntrragères  : 

«  Presque  tous  les  animaux  aiment  l'ortie, 
non  quand  elle  est  sèche,  ni  quand  elle  est  trop 
fraîche  i  mais  à  demi  fanée ,  quand  les  poils  pi- 
quants et  tubulés  qui  en  recouvrent  toutes  les 
parties  sont  amortis  et  ne  peuvent  plus  verser, 
dans  la  petite  plate  qu'ils  forment,  le  liquide  ex- 
cessivement caustique  qu'ils  contiennent  en  pe- 
tite quantité.  Les  vaches  surtout  sont  très-frian* 
des  de  cette  nourriture ,  qui  augmente  à  la  fois 
la  quantité  et  la  qualité  de  leur  lait.  L'ortie 
réussit  très-bien  dans  des  terrains  très-pierreux, 
pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  d'engrais.  C'est  peut- 
être,  à  l'exception  de  quelques  graminées,  le 
plus  précoce  des  fourrages  :  il  précède  d'un  mois 
la  luzerne,  et  ces  jeunes  pousses,  extrêmement 
tendres  et  non  encore  piquantes,  produisent 
une  nourriture  très-saine,  et  presque  la  sente 
qui  existe  fraîche  dans  la  saison. 

«  L'ortie  est  usuellement  cultivée  en  Suède, 
et  Ton  peut  dire  que  c'est  une  des  plantes  les 
moins  délicates  sur  le  choix  des  terrains.  Elle 
croit  facilement  au  milieu  des  pierres,  dans  les 
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lieux  les  plus  sauvages ,  et  où  beaucoup  d*au(re6 
piaules  ne  poorraieut  cerUinement  végéter.  Oa 
peut  la  multiplier  par  semis  à  raison  de  10  kilos 
de  graines  par  hectare.  Mais  ordinairement  on 
préfère  planter  ses  racines  à  trois  décimètres  de 
distance ,  et  on  »e  contente  pour  cela  des  pieds 
que  l'on  arrache  çà  et  là  dans  les  lieux  incultes. 
L'année  qui  suit  cette  plantation  donne  déjà  deiix 
coupes,  et  rarement  il  faut  aller  au  delà  de  trois, 
car  vers  la  fin  de  Tété  la  tige  durcit,  et  la  plante 
acquiert  une  saveur  amère  et  une  odeur  forte. 
La  récolte  de  l'ortie  est  une  des  plus  sûres. 
Cette  plan^tion  dure  très-longtemps ,  et  le  pro- 
duit devient  énorme ,  si  l'on  peut  lui  sacrifier 
tous  les  deux  ou  trois  ans  une  petite  quantité  de 
fumier  ou  seulement  de  terre  fraîchement  re- 
muée. On  regarde  cette  plante  comme  légère- 
ment purgative;  cependant,  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  la  nourriture  des  vaches, 
pendant  tout  le  printemps,  est  presque  entière- 
ment cofnposée  des  orties  que  les  femmes  et  les 
enfants  vont  couper  sur  les  bords  des  chemins 
et  des  fossés.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
sommer celte  plante  est  de  la  stratifier  à  demi 
sécliée  avec  du  foin  ou  de  la  paille,  dans  le  rap- 
port d'un  quart  à  un  sixième.  Ce  mélange  se 
conserve  très -bien ,  et  peut  former  pendant  toute 
l'année  une  très-bonne  nourriture,  surtout  pour 
les  vaches,  la  paille  et  le  foin  s'imprégnanl  de 
l'odeur  et  d'une  portion  de  la  saveur  de  Tortie. 
Il  y  a  toutefois  des  plantes  qui  conviennent 
mieux  que  l'ortie  pour  cet  usage.  Si  l'on  veut 
multiplier  l'ortie  par  semis ,  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  se  procurer  de  la  graine.  Il  suffit, 
lorsque  celle^:i  est  presque  mûre,  de  couper 
les  pieds  femelles,  et  de  les  laisser  sécher.  La 
graine  tombe  bientôt  après ,  pour  peu  qu'on  les 
batte.  Le  semis  a  lien  sur  on  simple  Isbour,  ou, 
si  le  sol  est  trop  pierreux  pour  labourer,  en  je- 
tant çà  et  là  quelques  pincées  de  semences  sur 
le  sol  préalsblemeot  divisé  par  un  ou  deux  coups 
de  pioche.  Ce  semis  doit  avoir  lien  avant  l'hi- 
ver, et  la  graine  lève  au  printemps.  L'aunée 
suivante  seulement,  elle  peut  donner  deux  cou- 
pes et  les  autres  années  trois,  et  rarement  qua- 
tre, pendant  un  temps  très-long.  Malgré  les 
grands  avantages  que  celte  plante  peut  présen- 
ter, on. ne  la  cultive  pas  en  France ,  où  plusieurs 
agriculteurs  la  considèrent  même  comme  un 
mauvais  fourrage  qui  répugne  aux  bestiaux.  Ce 
fait  n'est  vrai,  toutefois,  que  pour  l'ortie  qui 
est  vieille  et  dore,  ou  qui  a  végété  dans  un  ter- 
rain trop  gras.  Elle  a,  par  exemple,  Tinconvé- 
nient  de  tracer  beaucoup  et  d'être  très-difficile 
à  détruire,  et  il  y  a  certainement  beaucoup  d'au- 
tres plantes  fourragères  moins  incommodes  qui 
lui  sont  préférables.  On  trouve  dans  le  Journal 
dêphf/tigue,  t.  XVII,  p.  465,  on  mémoire  très- 
Intéressant,  traduit  du  suédois,  sur  la  culture  et 
les  avantages  de  l'ortie,  et  dans  le  t.  XIX,  p. 
104,  un  second  mémoire  du  baronr  de  Servières, 
qui  n'est  guère  qu'une  paraphrase  du  premier. 


1  Le  baron  agriculteur  y  confond  le  Lamium  al4 
bum  avec  l'ortie  et  donne  à  tort  à  la  grandj 
ortie  le  nom  dWrtica  urens.  J 

«  L'Ortie  dioïque  habite  toute  l'Europe»  ci 
une  espèce  voisine,  YUrtiea  membranaceai^ 
Desf.,  qui  partage  ses  propriétés,  se  tient  dans 
le  midi  de  la  France  et  dans  l'Europe  méridîo-^ 
nale.  »  | 

Et  maintenant ,  notre  Encyclopédie  sera-t- 
elle  plus  écoutée  que  tous  ceux  qui ,  avant  tUle^ 
ont  parlé  de  l'ortie  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Il 
lui  appartenait  au  moins,  pour  les  mettre  encore 
plus  en  relief ,  de  rappeler  les  excellents  travaux 
dont  cette  plante  a  été  l'objet  i  diverses  re- 
prises. 

c.  Noos  parlerons  maintenant  d'un  textile 
sur  lequel  l'attention  vient  de  se  fixer  tout  par- 
ticulièrement. On  Taffuble,  pour  commencer, 
d'un  nom  exotique,  celui  de  China-grass.  Il 
nous  psratt  plus  simple  et  en  tout  préférable  de 
lui  restituer  son  nom  scientifique,  de  l'appeler 
bonnement  urtica  nivea,  ortie  blanche  et  miejx 
encore,  ortie  argentée,  pour  éviter  toute  confu- 
sion avec  le  lamier  blanc,  qui  est  l'ortie  blanche 
du  vulgaire  ;  toujours  la  synonymie ,  mais  une 
synonymie  trompeuse ,  car  elle  n'est  plus  la 
concordance  exacte  des  différents  noms  attachés 
à  une  même  plante. 

C'est  la  difficulté  de  se  procurer  dn  coton 
qui  a  ramené  à  l'ortie  argentée.  Sa  culture,  fort 
répandue  dans  tout  l'Orient ,  offre ,  dès  à  pré- 
sent, des  ressources  considérables  à  l'indus- 
trie, mais  les  chercheurs  ont  trouvé  que  de 
nombreux  essais  de  culture,  tentés  sur  diffé- 
rents points  de  la  France ,  de  l'Algérie  et  de  la 
Belgique,  voire  dans  l'Ile  de  Jersey,  ont  réussi  à 
souhait  et  démontré  que  racclimatation  de  la 
plante  sur  notre  sol  ne  présente  aucune  diffi- 
culté sérieuse.  Ils  en  concluent  que  le  champ  de 
production  est  en  quelque  sorte  illimité  et  que, 
si  elle  le  veut,  l'industrie  manufacturière  est 
certaine  de  rencontrer  en  elle  im  aliment  pro- 
portionné à  ses  besoins. 

Celte  assertion  ne  se  présente  pas  à  la  lé- 
gère, elle  mériterait  d'être  examinée  en  raison 
Uiême  de  l'importance  du  gran^  fait  auquel  elle 
s'attache.  Ce  ne  sont  pas  des  agriculteurs  qui 
patronnent  le  nouveau  textile,  mais  des  indus- 
triels intelligents;  ils  décrivent  avec  soin,  sinon 
avec  quelque  enthousiasme ,  les  mérites  de  la 
plante,  et  entre  autres  celui  de  fournir  aux  ma- 
nufactures une  filasse  qui  tient  par  les  bons 
c6tés  au  fil  de  chanvre  et  au  coton ,  et  qu'on 
aurait,  paralt-il,  avantage  à  substituer  à 
ce  dernier,  grâce  à  des  procédés  de  fabrica- 
i  tion  employés  tout  récemment  à  Rouen.  Il  y 
I  a  par  là  de  magnifiques  promesses  et  de  ri- 
ches espérances;  Fétude  est  complète  et  s'a- 
dresse naturellement  à  l'agriculture,  qui  est  la 
vaste  usine ,  l'immense  atelier  où  se  préparent 
les  matières  premières.  Mais  l'agriculture,  lors, 
qu'elle  entreprend  de  produire  pour  l'Induatrie, 
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Tcit  pl«s  que  de  simples  proiDcsses  ;  elle  est  for- 
eéedlMreeii  tootpositiTe;  à  qui  lai  demande  sé- 
liesscnKat,  die  donne  effectivement.  Qoi  donc 
oserait  la  blâmer  de  n'agir  qu'à  bon  escienl? 
«  Si  l*oo  attend ,  fait  retnarqaer  avec  beaucoup 
deaensnotreJDdîcienx  confrère,  M.  P.  Jolgneaux, 
que  tes  cntfiTatears  fassent  Tessai  d^une  plante 
dont  rcnçlol  ne  leor  sera  pas  garanti,  on  at* 
iflempa.  Mais  qn'on  leur  assore  le 
da  produit  à  des  conditions  avanta- 
d^ibord,  el  ils  feront  do  china-grass  tout 
■■  Ma  qoe  des  betteraves  et  du  lin.  » 
Tatt  ks  manafaeloriers  bien  avertis  ;  quils 
leur  Intérêt  est  de  trouver  autour 
d*e«x  la  fiasse  de  Fortie  argentée ,  qu'ils  Ta 
rmnmindf  f  à  qnl  de  droit ,  et  leurs  demandes 
seront  ccttaînenient  remplies  en  temps  et  lien, 
«t  dans  la  mesure  qu'ils  auront  eux-mêmes  dé- 


VVrtiea  mivea  exige,  dit-on,  une  terre  meu* 
Ur,  bien  fumée  et  fraîche,  irr^ble  même.  On 
la  (socbe  qoatre  on  cinq  fob  par  an,  et  d^autant 
ptas  sonvcat  qo'oo  vent  en  tirer  des  fibres  tex- 
tiles pins  fines,  avantage  que  ne  présente  aucune 
de  ses  congénères  dans  la  lige  desquelles  la 
nalière  textile  ne  se  forme  qo*an  moment  où 
die  «Si  conpiélcment  développée.  Du  reste ,  la 
taltace  àe  Yortie  argentée  est  absolument  la 
même  que  ecUe  êa  «banvre ,  à  ceci  près  qu'elle 
n'exige  pas  aatant  d^em.  Il  parait  avéré  qu'elle 
rënssirajt  très-convenablement  dans  nos  dépar- 
femfnls  méridioDaox  on  de  Tonest,  et  qu^elie  y 
donnerajt  d'aoss  bons  résoltats  que  ceux  ob- 
Imos  dans  noire  colonie  algérienne. 

L'ortie  af^ntée  est,  comme  le  noble  jeu  d*oie, 
tmonfeié  des  Grecs.  Sans  remonter  plus  haut, 
Ofivier  de  Serres  en  parlait  il  y  a  bientôt  trois 
cats  ans,  et  d'antres  Pont  plus  ou  moins  mis  en 
énâmut  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle.  II 
sera  donc  élemelleracnt  vrai  de  dire  qu'il  n*y  a 
lia  de  nouveau  sons  le  soleil.  Toutefois ,  il  en 
ert  de  ee  textile  comme  du  trèfle  jaune  des  sa- 
UcB  (nof .  TnêrtJB);  ifn'a  pas  été,  dans  le  passé 
daas  notre  pays  bien  entendu ,  en  très-grand 
honneur,  et  le  père  de  l'agriculture  française 
«'erit  awntré  bien  moins  encourageant,  en  ce  qui 
sa  propagation,  que  ne  le  sont  les  In- 
de ee  temps-d;  il  disait,  en  effet  : 
«  L'ortie  rend  une  exquise  matière  dont  sont 
Aides  des  Iwiies  et  desliées  toiles ,  mais  il  y  en 
a  si  peu  ,  qu'on  en  peut  fîiire  estât  que  pour  la 


Romi  ne  donnons  pas  précisément  cette  appré- 
datioB  comme  parole  d*Évangile  ;  nous  serions 
i,  an  contraire,  que  les  industriels,  cou- 
des avantages  qu'offrirait  la  production 
textile,  créassent  à  quelques  pe^ 
bien  plaeées  pour  l'essayer,  un  sérieux 
ialèfêt  à  s'y  adonner  expérimentalement  sur  une 
écheHe. 

Eog.  GàvoT. 
Foy.  RHiitoctaos. 


os.  (Agr.f  Anai,,  ZooUeh.)  Voy.  ERcaÂis, 
LoGononoN. 

OSBiLLB.  (Hortieui.)  —  (Rumex  aeeio$a\ 
plante  vivace  de  la  familie  des  polygonées.  On 
en  cultive  trois  sortes  :  Poseille  large  de  Belle- 
ville,  Toseille  vierge  et  une  variété  de  celle-ci 
dite  :  à  feuille  cloquée,  encore  peu  répandue 
mais  qui  mérite,  à  tous  égards,  de  Tétre. 

L'oseille  se  multiplie  soft  d'éclats  de  pieds, 
soit  de  semis.  Le  semis  se  fait  au  printemps  de 
mars  en  mai,  à  la  volée  en  plancheSp  ou  en 
rayons.  Après  le  semis  on  recouvre  les  graines 
avec  le  rAtean  et  on  terreau  le  légèrement.  On 
donne  de  fréquents  arrosements  pour  activer 
la  végétation.  On  peut  commencer  à  récolter  de 
six  à  sept  semaines  après  le  semis,  mais  alors 
la  cueille  doit  se  faire  à  la  main,  feuille  par 
feuille  ;  ce  n'est  que  pour  les  récoltes  suivantes 
qu'on  pourra  couper.  On  bine  ou  on  sarcle  sui- 
vant le  mode  de  semis  chaque  fois  qu'il  en 
est  besoin  ;  si  la  culture  est  en  rayons  à  Tao- 
tomne,  il  sera  bon  de  terreauter;  si  elle  est  en 
plancbes,  le  terreautage  aura  lieu  an  printemps 
avant  la  nouvelle  pousse.  L'oseille  se  plante 
beaucoup  en  bordure  ;  ordinairement  on  choisit  à 
cet  effet  l'oseille  vierge  dont  les  pieds  ne  pro- 
duisent pas  de  graine;  on  la  multiplie  donc  par 
éclats  en  mettant  ceux-ci  sur  la  l)ordurê  à 
0"'15  les  uns  des  autres.  Il  faut  avoir  soin  d'é- 
clater de  jeunes  pieds;  la  reprise  est  plus  assu- 
rée et  les  produits  beaucoup  plus  beaux. 

A.  Hakoi. 

OSIERS,  OBBnAiES.  {Arboric,  industr.)  ~ 
On  appelle  oseraies  les  terrains  plantés  en 
osier;  et  osiers,  plusieurs  arbustes  du  genre 
sauiet  lorsqu'on  les  cultive  pour  leurs  brins 
flexibles,  proprm  à  la  vannerie.  Ces  arbustes 
appartiennent  aux  espèces  suivantes  : 

SauU  viminal  (Salix  vinUnaiis).  Longs 
rameaux  veloutés;  brins  droits;  feuilles  longues 
et  étroites,  rouléeslorsqu*elles  sont  jeunes,  poin- 
tues, soyeuses  en  dessous  ;  écorce  verte,  blonde 
ou  d'un  violet  presque  noir,  ce  qui  fait  dés!*- 
gner  les  variétés  de  cette  espèce  sous  les  noms 
ô'osier  vert,  blond,  double  blond,  noir.  Cer- 
taine variété  blonde,  cultivée  dans  le  départe- 
ment de  r Aisne,  est  remarquable  par  la  longueur 
et  la  force  de  ses  Jets,  qui  atteignent  en  une 
seule  s^ve  jusqu'à  trois  mètres  de  haut.  L'osier 
viminal  est  un  des  moins  délicats  et  des  plus 
répandus.  Son  produit  sert  à  la  vannerie  ordi- 
naire. 

5ati/e  ineane  {Salix  incana).  Il  ressemble 
beaucoup  au  précédent,  avec  lequel  on  l'a  sou- 
vent confondu.  Il  en  diffère  en  ce  que  ses 
feuilles,  de  même  forme,  mais  un  peu  moins 
longues,  sont  cotonneuses  en  dessous  et  non 
soyeuses.  Souvent  même,  il  se  trouve  du  duvet 
cotonneux  à  la  partie  supérieure  de  la  feuille. 
L'écorce  est  vert  clsir  ou  rouge&tre.  Très-oom* 
mune  le  long  des  rivières,  cette  espèce  n'est  cul- 
tivée que  pour  la  vannerie  la  plus  grossière. 
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Saule  des  vignes  (Salix  vitellina).  Osier 
/atine:  espèce  trè8»TotsiDe,  poor  les  caraclères 
botaniques,  du  sauie  blanc  que  l'on  exploite 
en  têtard  le  long  des  rivières;  feuilles  oblon- 
goes,  pointues  aux  extrémités,  fioement  dentées 
en  scie,  soyeuses  à  leur  surface  inférieure,  quel- 
quefois même  en  dessus;  écorce  jaune;  brios 
d^un  an  très-minces,  très-souples,  liants  sou- 
vent de  plus  de  deux  mètres  ;  espèce  très-esti- 
mée  pour  la  vannerie  fine  et  les  liens  employés 
en  jardinage. 

Saule  rouge  (Salix  rubra).  Osier  rouge  : 
feuilles  oblongues,  linéaires  (c'est-à-dire  à  bords 
à  peu  près  parallèles),  pointues,  grisâtres  en 
dessous,  planes,  sans  poils  ni  duvet,  tardées  de 
petites  dents  assez  distantes  les  unes  des  autres  ; 
écorce  d*un  rouge- orange,  quelquefois  plus 
foncé  aux  extrémités  qu^à  la  base;  brins  droits 
et  sans  branches,  très-souples,  de  plus  de  deux 
mètres  de  hauteur  en  bon  terrain.  Cette  es- 
pèce est  d'une  végétation  tardive  au  printemps; 
elle  exige  un  bon  sol  et  donne  les  produits  les 
plus  estimés  pour  la  vannerie  fine  et  la  tonnel- 
lerie. 

Saule  à  une  étamine,  (Salix  monandra, 
comprenant  les  Salix  purpurea  et  Hélix  de 
Linnée);  Osier  noir,  Vourginek  Lyon,  Osier 
bleu  du  Jura;  Osier  6rtin, d'autres  localités  : 
arbrisseau  à  jets  lisses  et  minces,  écorce  azurée, 
brune  on  olivâtre;  feuilles  oblongues,  parfois 
spatulées,  rarement  denticulées  et  seulement 
vers  le  sommet,  d  un  vert  souvent  terne,  glau- 
ques en  dessons. 

Saule  fragile  (Salix  fragilis)  :  arbre 
élevé,  à  rameaux  cassants  et  dont  toutefois  les 
pousses  d*un  an  partant  de  souches  basses  sont 
flenibles  et  propres  à  la  vannerie;  feuilles 
oblongues  lancéolées,  longuement  pointues, 
bordées  de  dents  infléchies,  légèrement  glau- 
ques et  très-faiblement  poilues  en  devons.  Ce 
saule  est  souvent  exploité  en  têtard  le  long  des 
rivières.  Deun  variétés.  Tune  à  écorce  verte, 
l'autre  à  écorce  rouge,  se  cultivent  comme  osier; 
elles  sont  très- robustes;  leurs  brins  qui  ont 
une  certaine  disposition  à  devenir  branchus, 
servent  à  la  vanuerte  commune. 

Saule  à  trois  étamines  (Salix  (riandra, 
Amygdalina)  :  Arbre  de  dix  mètres  de  haut 
dont  les  jeunes  rameaux  sont  olivâtres,  jaunes 
on  d'nn  vert  presque  noir.  L'écorce  des  vieilles 
branches  tombe  par  plaques,  comme  celle  des 
platanes  ;  feuilles  oblongues,  |>ointues,  pentées, 
pétiolées,  sans  poils,  un  peu  glauques  en  des- 
sons. 

Ce  saule,  osier  brun  des  Ardennes,  est  rus- 
tique mais  de  seconde  qualité. 

Saules  à  cinq  étamines  (Salix  pentan" 
dra)  :  Saule  laurier.  Saule  odorant;  arbre 
le  plus  remarquable  du  genre  saule  par  ses 
feuilles  de  la  grandeur  el  de  la  forme  de  celles 
du  laurier,  luisantes,  d'un  vert  clair,  tardées 
de  glandes  résineuses  et  odorantes.  Ses  brins 


lisses,  luisants  et  flexibles,  sont  utilisés  dan 
quelques  lieux  pour  la  vannerie  fine,  et  aui 
environs  de  Paris  pour  rattache  des  Tignes 
Cette  espèce  originaire  des  Alpes  réussit  dou 
seulement  en  lieux  humides,  mais  encore  su 
terrains  secs;  son  produit  est  peu  abondaai. 

Indépendamment  de  ces  espèces,  on  trouva 
encore  souvent,  dans  les  oseraies,  des  sujetj 
hybrides  provenant  du  mélanges  des  poussière 
fécondantes.  Parmi  tant  de  variétés,  il  est  d'aii' 
tant  plus  essentiel  de  choisir  les  meilleures  qui 
leur  produit  se  vend  souvent  un  prix  double  de 
celui  des  autres. 

Cette  culture  ne  peut  se  faire  que  sous  l'io- 
fluence  d'un  degré  d'humidité  qui,  sous  le  cli- 
mat do  Midi,  caractérise  exclusivement  les  ter- 
rains irrigués,  tandis  que,  dans  le  nord,  Test 
et  l'ouest,  il  suffit  que  le  sol  soit  frais  sans  ar- 
rosage. Dailleurs,  un  assainissement  parfait  doit 
être  considéré  comme  indispensable,  sauf  le  cas 
de  certaines  plantations  exceptionnelles  dont 
nous  dirons  quelques  mots. 

Poor  donner  de  riches   produits,  il  faut  à 
l'osier  un  terrain  profond,  consistant,  riche  en 
humus.  Mais  il  n'est   pas  nécessaire  que  cet 
humus  soit  de  la  meilleure  nature  et  complète- 
ment exempt  diacide.  Ainsi,  des  prés  très-mé- 
diocres, d'anciens  marais  assainis  dont  la  terre 
conviendrait  peu  aux  céréales,  constituent  d'ex- 
cellentes oseraies.  Les  osiers  les  plus  estimés, 
tels  que  le  rouge  (salix  rubra)  et  le  jaune 
(salix  vUellina),  ne  se  plaisent  cependant  en 
général  que  sur  des  sols  vraiment  fertiles.  Les 
espèces  rustiques  viennent  bien  en  lieu  tour- 
beux ;  mais  elles  n'y  persistent  pas  longtemps, 
parce  que  l'enracinement  n'est  pas  assez  so- 
lide. 

Le  terrain  dont  on  veut  faire  une  oseraie 
doit  être  défoncé  avant  ou  pendant  l'hiver  jus- 
qu'à une  profondeur  de  quarante  à   quarante- 
cinq  centimètres  au  moins  el  mieux  de  60  à  80, 
le  gazon  parfaitement  enfoui,  et  la  terre  du 
dessous  mise  à  surface  sans  interstice  à  Tinté- 
rieur.  Dès  que  l'hiver  est  passé,  on  donne  un 
coup  de  râteau,  puis  un  train  de  rouleau  pour 
tasser  la  terre  en  vue  de  la  conservation  de  la 
fraîcheur  ;  ensuite  on  plante  l'osier  en  bobture 
par  lignes  qui  ne  doivent  avoir  juste  que  l'espa- 
cement nécessaire  pour  qu'il  soit  possible  de 
mettre  le  pied  entre  deux,  savoir  :  20  à  35 
centimètres.  Dans  chaque  ligne,  on  serre  en- 
core les  plants  davantage.  C'est  ainsi,  par  une 
plantation  très-drue,  qu'on  obtient  les  jets  nom- 
breux, effilés  et  minces  qui  ont  le  plus  de  va- 
leur; et  c'^t  aussi  par  ce  moyen  qu'on  se  pré- 
serve  le  mieux  des  mauvaises    herbes.  Les 
plançons  qui  servent  de  boutures  ont  25  à  90 
centimètres  de  long.  On  les  enfonce  jusqu'au  ras 
du  sol,  d'abord  avec  la  main,  puis  en  inetlanl  le 
pied  dessus.  Elles  doivent  être  prises  sur  des 
brins   forts   et  solides,  plutôt  de  deux  ans 
que  de  la  même  année;  car  l'écorce  diM  jeunes 
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e4  très-tendre  et   facile  à   froisser. 
Le  principal  soin  d*eolretieii  consiste  à  tenir 
roseraie  pariaileroent  nette  de  plantes  nuisi- 
On  y  parrient»  la  première  et  la  seconde 
au  UMjeo  de  deui  ou   trois  sarclages 
et  les  années  suiTantes  par  un  binage 
donné  ao  printemps  afant  le  déve* 
des  jeooes  pousses. 

Télé,  on  voit  encore  surgir  les 
herbes»  il  faut  avoir  soin  de  les  ar- 
le  Iseron  sartool  ;  car  il  se  multiplie 
as  racine  et  de  graine,  qu*il  détruirait 
mpmâe  lemps  roseraie  la  plus  vigourease,  si 
«n  ne  lai  faisait  une  guerre  assidue. 

Qnel^nes  aotears  conseillent  de  ne  pas  couper 
foMT  nn  printemps  qui  soit  la  plantation.  Quant 
à  Bons,  diaprés  rexpérience  d'une  contrée  (les 
eavirans  de  Touziers,  Ardennes)  où  ce  genre 
de  cttltnre  est  très-oTaocé,  nous  conseillons  de 
aejaaMis  nmnqoer  de  faire  cette  coupe,  aAn 
de  supprimer  aocsi  prompteroent  qoe  possible 
les  pooaMs  soufireteoses  de  première  année. 
L'oocr  se  coope  ensuite  tous  les  ans;  car  les 
brins  de  plot  d'une  année  di*viennent  branchus 
et  perdent  ainsi  la  plus  grande  partie  de  leur 
valeur.  A  chaque  eiploitation,  il  faut  raser  la 
terre  k  plus  poasibie,  sans  cependant  entamer 
te  viBan.  bois.  On  se  sert  à  cet  effet  d*une  serpe 
VarfsiUmtnl  tranchante  et  dont  la  lame  (ait 
eoode  sur  la  direclimdn  manche. 

Ao  bout  de  qncIqDes  années,  quelque  ras 
qaV  âii  été  eoopé,  fosier  présente  au-dessus 
da  soi  mue  pMe  tUt  de  vieux  bois.  U  faut 
alors  le  recharger  d*nn  peu  de  terre,  afin  qoe  le 
muimet  de  chaqoe  sonche  soit  replacé  an  ras 
du  terrain.  A  la  suite  de  chaque  rechargement, 
il  part  dn  jeune  lK»is  quantité  de  racines  qui 
rcnétnl  vigueur  h  i*arlmste  fiitigoé  de  tant  de 
coupes  annudlcs. 

Quelquefois  rosier  est  naturellement  rechaussé 
par  les  sables  on  les  liooons  que  déposent  de 
bsenbiaantes  fnoodations.  De  telles  conditions 
sont  les  nseilleures.  Dans  toute  antre  circons- 
B  peut  se  procurer,  sans  frais  de 
la  terre  nécessaire  en  creusant  des 
dans  roseraie,  chaque  fois  qu'il  faut  re- 


que,  pour  se  réserver  cette  faculté 
ipUie  que  possible,  on  ne  doit  pas,  si 
rasaunisaement  ne  l'exige  impérieusement,  ou- 
vrir de  tels  fossés  au  moment  même  de  la  plan- 
totion. 

L*oaier  coupé  est  mis  en  bottes  de  l^OS  à  i"*14 
de  dhoofércnee,  bottes  dont  le  prix,  frais  de 
euupe  payés  par  4'aeheteur,  varfe  généralement, 
pour  ce  qui  est  séclié  sans  pelage,  de  75  centi- 
mes ht  fr.  75  et  s'élève  parfois  beaucoup  plus 
haut  Chaqoe  are  en  plein  rapport  en  produit 
4  à  s,  quelquefois  6. 

Qnaal  à  la  dépense  et  an  produit  net,  on  peut 
CB  flMyemie  les  cnlculer,  par  are,  de  la  maidère 
iaiffiDle: 


I'*  AMNÉB. 

Défoooement  do  terrain 

1833  plants  i  I  fr.  50  le  mille  environ. . 
Binage  et  entretien  la  première  année.. 

Location  du  sol  à  80  fr.  ThecUre 

Intérêt  des  avances  ci-dessus 

Total..  

A  déduire  comme  produit  une  botte  à. 

Reste  comme  avance 

2*  ANNÉE. 

A  reporter  avances  précédentes 

Sarclage 

Location 

Intérêt  des  avance!  ci-dessus 


3  fr.  » 

3    » 

»  75 

»  80 

»  32 

6  87 

»  76 

e  ^2 


6  12 

»  76 

a  80 

>  38 

8  05 

3  76 

4  30 


4  30 


M 
M 

5 
6 


40 
80 
27 

77 

» 


0    77 


0 

77 

» 

40 

» 

80 

» 

00 

2 

00 

6 

25 

4 

19 

Total .  . 

Produit  3  bottes,  h  I  fr.  25  Tune. 

Reste  comme  avance. 

3*  AKIIÉB. 

Avance  non  couverte  des  années  précé- 
dentes  

Sarclage  moins  difficile  que  précédem- 
ment  

liocation 

Intérêt  des  avances 

Total 

Produit  4  bottes  à  l  fr.  25 

Reste  comme  avance  non  couverte. . . . 

4*  AMNÉB. 

Avance  non  couverte  des  années  précé- 
dentes  

Sarclage 

Location 

Intérêt  des  avances. 

Total 

Pcoduit  complet  5  bottes  à  i  fr.  25 

Bénéfice  net 


Si  roseraie  est  en  bonnes  conditions  et  bien 
entretenue,  ce  bénéfice  élevé  doit  se  soutenir 
pendant  longues  années.  Il  est  donc  peu  de 
cultures  aussi  lucratives. 

Les  osiers  rouges  destinés  à  la  tonnellerie 
peuvent  être  coupés  dès  Tautomue,  afin  que  les 
brins,  que  Ton  fend  en  trois  au  moyen  d'un 
instrument  particulier,  soient  travaillés  et  li- 
vrés an  commerce  avant  le  retour  des  travaux 
de  printemps.  On  peut  exploiter  de  même  aus- 
sitôt après  la  chute  des  feuilles  les  osiers  de 
grosse  vannerie  qo^on  n'écorce  pas  ;  mais  ceux 
qui  doivent  être  pelés  se  coupent  en  mars  et 
avril,  lorsque  la  sève  commence  à  monter.  Les 
bottes  sont  dressées  solidement,  le  pied  dans 
l'eau,  afin  qu*en  attendant  le  pelage  elles  res- 
tent en  végétation.  Si  ce  mouvement  se  veux  se 
trouvait  d'abord  excité  par  une  température 
cbaode  et  s'il  s'arrêtait  ensuite  par  PefTet  d'un 
retour  de  froid,  Técorce  ne  pourrait  se  détacher 
et  l'osier  ne  conviendrait  plus  qu*à  la  grosse 
vannerie.  Mais  on  prévient  cet  accident  en  cou- 
vrant de  litière  le  haut  des  bottes. 
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Il  imporle  de  faire  sécher  rapidement  les 
osiers  pelés  et  de  ne  les  lier  que  bien  ressayés.  La 
moindre  tache  noire  ou  grise  suffirait  pour  les 
déprécier  beaucoup.  Les  bottes  dolTCot  donc 
être  rangées  à  couvert  par  tas  que  des  pièces  de 
bois  soutiennent  à  quelque  distance  du  sol. 
Jamais  de  litière  en  dessus  ;  elle  entretiendrait 
une  humidité  qui  altérerait  la  couleur  1 

Les  écorces  d*osier  sont  excellentes  à  donner 
en  petite  quantité  à  toute  espèce  de  bétail.  Les 
Taches  qui  en  mangent  procurent  un  beurre 
très-jaune  et  de  qualité  eiceptionnelle.  Le 
principe  amer  et  tonique  (Salicine)  qui  s'y 
tronve  prévient  la  cacheiie  des  moutons,  on  pré- 
tend même  qu^il  la  guérit. 

Le  travail  des  oseraies  occupe  les  populations 
ouvrières  en  hiver  et  à  une  époque  du  printem|)s 
où  i'onvrage  manque  souvent.  Il  peut  donc  y 
avoir  de  très- bonnes  combinaisons  à  établir  entre 
cette  culture  et  les  autres  travaux  d'une  ferme. 

D*un  autre  c6té  pour  prévenir  les  dégrada- 
tions causées  trop  souvent  par  les  eaux,  il  con- 
vient de  planter  de  Tosler  au  bord  des  rivières 
sur  les  grèves,  au  fond  du  lit  des  torrents. 

Deê  lieux  souvent  submergés  peuvent  en- 
core être  utilisés  par  ce  genre  d'arbustes  ex- 
ploités en  têtards  de  hauteur  telle,  que  la 
partie  supérieure  s'élève  en  tout  temps  au-des 
sus  des  eaux.  On  s'abstient  de  cultiver  la  terre. 
Le  produit  de  telles  oseraies  est  très-inférieur 
à  celui  des  autres  ;  mais  on  l'obtient  à  peu  de 
frais  sur  des  terrains  presque  sans  valeur. 

Endn,  dans  l'établissement  des  jaidins  pay- 
sagers, on  doit,  pour  certains  points  de  vue, 
tirer  partie  des  nuances  chaudes  et  variées  de 
ces  arbrisseaux.  En  hiver,  rien  de  plus  gra- 
cieux que  des  massifs  d'osier  habilement  dis- 
tribués. 

Les  cultures  d'osier  sont  exposées  à  plusieurs 
accidents  savoir  : 

Envahissement  des  liserons  dont  il  a  été 
parié.  Une  oseraie  que  l'on  a  laissé  infester  com- 
plètement par  celte  plante  redoutable  doit  être 
promptement  défrichée. 

Pâturage  et  piétinement  du  bétail,  —  Rien 
n'est  plus  funeste  à  l'osier.  Il  faut  donc  par- 
feitement  faire  garder  les  plantations  et  éviter 
d'en  établir  sur  des  points  trop  ex  posés.  L'exploi- 
tation elle-même  doit  avoir  lieu  sans  qu'il 
entre  dans  l'oserale  ni  animaux,  ni  voitures. 

Grêle  qui  blesse  les  brins  et  les  rend  cas- 
sants à  l'endroit  même  de  la  contusion.  Le 
plomb  des  chasseurs  eause  des  dégâts  analo- 
gues, mais  encore  plus  graves.  Il  faut  y  veiller 
d'autant  plus  que  les  oseraies  constituent  une 
excellente  retraite  pour  le  gibier. 

Vers  blanCf  vers  gris,  qui  rongent  en  terre 
l'écorce  des  racines  et  font  parfois  mourir 
quantité  de  pieds,  principalement  l'année  même 
de  la  plantation. 

Limaces  qui  dévorent  parfois  les  pousses  des 
boutures  et  les  airaiblissent  beaucoup. 
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Larves  de  divers  Insectes  qui  attaqueat  1 
haut  des  brins.  Ainsi  élêtés  les  bourgeons,  a 
lien  de  filer  droit,  se  ramifient  et  perdent  uo 
grande  partie  de  leur  valeur. 

Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  prés«r 
valeur  contre  ces  larves';  en  ce  qui  regarde  le 
vers  gris,  les  vers  blancs  et  les  limaces ,  voi 
les  articles  spéciaux .  L.  Gosst  n. 

Prof.  d*agr.  à  l'Iart.  agr.  de  Beau 

OIMAZOIIB.  {Chim,  agr,)  {iiré  du  grec 
odeur,  et  C(«>H^f  bouillon.)  —  Nom  qu'on  don 
naît  autrefois  au  principe  qui  communiquait  au 
bouillon  sa  saveur  et  son  odeur  propres.  Il  faisalC 
partie  de  la  chair  du  mouton,  du  veau,  du  bœaf, 
d'où  l'on  extrayait  le  bouillon.  Mais  les  recher> 
ches  modernes  ont  modifié  tout  à  fait  cette  ma- 
nière de  voir.  L'osmazome,  au  lieu  d^re  un 
principe,  défini  est  au  contraire  un  méUnge  de 
plusieurs  matières  azotées  ou  albuminoides  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  l'adde  inoeiqoe 
(€••  flfi  Al*  0'%  HO). 

Cest  un  mot  quia  vieilli  et  qui  n'est  plus  pour 
ainsi  dire  employé  dans  le  langage  scientifique. 

A.  HOOZCAU. 

osTéiTB.  Voy,  Tares. 

OTOMS  ou  AtnoNs.  (  Àgric.  )  —  On  appelle 
ainsi,  on  encore  blé  chappé ,  blé  vêtu,  les  grains 
qui  n'ont  pas  perdu  pendant  les  opérations  du 
battage  et  du  criblage  leur  balle  florale  (  calice 
intérieur).  Il  ne  faut  pas  confondre  les  dtons 
avec  les  épillons  ;  ces  derniers  sont  des  épis 
cassés  et  que  le  fléau  ou  la  machine  à  battre 
n'ont  paségrainés. 

A  l'époque  où  le  battage  au  fléan  était  le  aeiil 
pratiqué ,  les  êtons  étaient  nombreux  ;  eomnae 
ils  déparaient  la  qualité  et  le  poids  du  grain,  il 
fallait  les  trier  au  van ,  au  crible  ou  au  tarare 
et  les  faire  repasser  encore  sous  le  fléau.  Avec 
les  machines  à  battre,  on  reçoit  moins  d'ôtons, 
et  quand  elles  sont  bien  construites ,  moins  d'é- 
pillons  aussi.  L'Égraineuse  inventée  par  M.  Par- 
doux  et  construite  par  MM.  Barbier  et  Dau< 
brée,  quand  elle  est  bien  réglée ,  opérant  par 
froissage  entre  un  cylindre  de  fonte  et  trois  cy- 
lindres en  caoutchouc,  ne  laisse  aucun  dton 
dans  le  grain.  Le  van  ,  le  crible,  le  tarare,  les 
cylindres  et  les  trieurs  séparent  les  dtons  du 
grains  éballé ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire 
repasser  avec  les  gerbes  non  battues ,  à  la  ma- 
chine qui,  presque  toujours  alors,  les  rend  dé- 
livrés de  leur  balle. 

Suivant  l'époque  et  le  mode  de  battage ,  la 
température  sèche  ou  humide ,  la  variété  à  la- 
quelle appartient  le  froment ,  etc.,  les*6toos 
sont  plus  ou  mcrtns  abondants ,  sans  que  noas 
poissions,  par  des  chiffres  présentant  quelque 
degré  de  certitude ,  en  fixer  la  proportion  au 
grain  net;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
qu'elle  varie  de  0,25  à  1  p.  0/0,  suivant  ces 
diverses  circonstances.  (Foy.  Nbitotace  um 
cn4ms,  CuBLB,  Tmiaiib,  etc.)       A.  Gonm. 

ovIb.  Vog.  ScNS. 
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s.    Kof.  DOHESTIQDCB,  TRATAIL. 

(BùL  Horiie,)  —  L'o? aire  est  cette 
éa  pistil  qai,  chez  les  végiéCaux  pbanéro* 
eoalieBt  les  ovules  et  les  transforme  en 
uçthk  la  fiéeoiidation.  Toutes  les  fois  qa*il 
il  omye  le  centre  organique  de  la  fleur. 
lifHaax  à  fleurs  incomplètes,  il 
avcctea  style  et  son  stigmate,  la  fleur 


Si  AfBe  liafaitaeile  est  celle  d'une  ampoule 

pios  M  moins  ventrue,  dont  le  sommet  ^  ordi- 

iiiinmmt  rétréci  en  odc  sorte  de  goulot  fermé 

eî  pkiaf  se  lennine  par  le  stigmate  ou  organe 

«îlipr^gaition.  Considéré  morphologiquement, 

a  se  rédnit  à  ooe  oa  plusieurs  feuilles  pliées  sur 

«-OeHnémes  le  kMg  de  la  nervure  médiane ,  et 

dont  les  bords  rapprochés  et  soudés  entre  eux 

s^épuasiaseoty  le  kmg  de  la  ligne  de  soudure, 

poer  y  Ibnner  ce  qo'on  nomme  les  placentas. 

De  ces  demien  aaisseDt,  par  une  sorte  de  bour- 

li'^MMieflseat,  des  mameloiis ,  en  nombre  défini 

^«1  indéfiai,  qui  sont  les  rudiments  des  ofules. 

C«s  leailles  ovariesDes,  qu'on  nomme  aussi  car- 

•/tiie$  ou/euillcs  earpellinres,  sont  la  dernière 

prodncftion  de  Vaxe  représenté  par  le  pédicelle 

deUftew. 

H  7  a  des  ovaires  fonnés  d'une  seule  feuille 
rvpcflain;  dont  les  bords  de  droite  et  de  gauche 
se  soai  mmdéâ  congéDîtalement  Ton  à  Tautre. 
DajK  ce  ctf  la  lifpûe  de  suture  s^accuse  sur  les 
fruits  soit  p«r  nne  sorte  de  céte  en  relief,  soit 
plos  ordlnatrement  par  un  sillon.  On  en  voit 
des  eiemples  dans  la  cosse  du  pois  ou  du  ha- 
ricot, coMDie  aussi  dans  la  prune,  Tabricot  ou 
U  pêclM.  D'autres  ovaires,  tels  que  ceux  du 
noyer,  do  colza,  de  la  pomme  de  terre,  résol- 
t^Bt  de  faecolement  de  deux  carpelles  situés 
m  tare  Ton  do  l'autre;  cliez  d'antres  plantes 
y%  earpcOes  sont  au  nombre  de  trois,  quatre 
anq  ou  davantage  ;  quel  que  soit  leur  nombre, 
^'its  ne  sont  pas  réduits  k  l'unité,  ils  sont  tou- 
jours piaeés  symétriquement  en  un  verticille 
pftrfaîi,  autour  de  Taxe  fictif  de  la  fleur. 

^Mtssaiaîsaons  bien  la  structure  d'un  ovaire 
«iiuple,  c'esi-à  dire  constitué  par  un  seul  car- 
peUe,  noBsn*aurons  aucune  peine  à  nous  rendre 
eoaiplede  celle  des  ovaires  les  plus  complexes. 
f)atts  certains  cas,  par  exempte  chez  les  pt- 
TuMMs,  Torpin,  la  joubarbe,  l'ovaire  total  n*est 
<;oe  In  réunion  de  trois,  quaire,  cinq,  etc.  car- 
i^U^  libres,  ou  ovaires  partiels,  dont  la  com- 
po«iiion  est  identiquement  la  même  que  celle 
'i^  Tovatre  unicarpirllé  du  pois  ou  du  haricot 
dlés  tout  à  l'heure.  Oue,  parla  pensée,  on  soude 
ron  à  l'antre,  par  teurs  côtés  contigns,  ces  divers 
czrpciles,  U  en  résultera  on  ovaire  d'une  seule 
pièce,  mais  dont  les  fiarties  seront  les  mêmes  et 
<Ubs  len  mêmes  rapports  que  précédemment. 
Tae  coupe  transversale  de  cet  ovaire  !e  mon- 
irerait  composé  de  cinq  loges,  séparées  par 
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autant  de  cloisons,  et  contenant  chacune  un 
double  placenta  situé  à  son  angle  interye.  Les 
cloisons  ici  ne  sont  autre  chose  que  les  côtés 
rentrants  des  carpelles,  et  accolés  aux  côtés  ana* 
logues  des  carpelles  voisins.  On  n'a  pas  de  peine 
à  comprendre  qu'il  entre  dans  la  composition 
de  ces  ovaires  autant  de  carpelles  qu'il  y  a  de 
loges,  et  que  la  colonne  qui  en  occupe  le  centre,  * 
ou  la  columelle,  pour  nous  servir  du  terme 
propre,  et  à  laquelle  s'adossent  les  placentas, 
est  le  résultat  de  la  convergence  et  de  la  sou- 
dure de  tous  les  bords  des  feuilles  carpellaires. 
Celle  soudure  des  carpelles  d'un  même  verticille 
est  de  tous  les  degrés  :  elle  peut  n'embrasser 
que  la  base  des  carpelles,  s'élever  jusqu'au  mi- 
lieu,  aux  deux  tiers,  aux  trois  quarts  de  leur 
bauteur,  laissant  le  reste  libre;  elle  peut  enfin 
s'étendre  aux  carpelles  tout  entiers ,  même  en 
y  comprenant  les  styles  qui  n'en  sont  que  la 
continuation,  et  les  stigmates  qui  les  termi- 
nent. 

Nous  avons  supposé  jusqu'Ici  que  dans  chaque 
carpelle  pris  séparément  les  bords  se  sont  rap- 
prochés pour  se  souder  l'un  à  l'autre,  ce  qui, 
dans  un  ovaire  complexe,  détermine  la  forma- 
tion d'autant  de  loges  distinctes,  séparées  par 
des  cloisons  convergentes  vers  le  centre  de  l'o- 
vaire. Quoique  ce  soit  là  effectivement  le  cas 
le  plus  ordinaire,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Il  y  a  des  ovaires  pluricarpellés  dans  leîtquels 
les  carpelles  élémentaires  se  soudent  directement 
l'on  à  l'autre  par  leurs  l>ords  contigus,  sans 
diviser  par  des  cloisons  l'espace  qu'ils  circons- 
crivent. Un  tonneau,  formé  de  douves  rappro- 
chées et  unies  par  leurs  bords,  donne  une  idée 
assez  exacte  de  ces  sortes  d'ovaires,  nécessaire- 
ment uniloculaires  et  dépourvus  de  columelle. 
Il  en  résulte  que  les  placentas,  qui  ne  sont, 
comme  nous  le  savons,  que  les  bords  épaissis 
des  carpelles  sur  les  lignes  de  soudure,  sont, 
non  plus  au  centre  de  l'ovaire,  mais  fixés  à  ses 
parois.  11  y  a  cependant  une  exception  pour  un 
petit  nombre  de  familles  dicotylédones,  dites  à 
placenta  central  libre  (les  primulacées  par 
exemple),  chez  lesquelles  la  cavité  de  l'ovaire  est 
occupée  par  un  placenta  qu'aucune  cloison  ne 
rattache  à  son  paroi  ;  mais  on  suppose  ici  au 
placenta  une  autre  origine  que  celle  que  nous 
lui  avons  appliquée  plus  haut  :  au  lieu  d'être 
une  dépendance  des  feuilles  carpellaires,  il  serait 
le  produit  direct  de  l'axe  de  la  fleur,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  son  prolongement  et  sa  terminaison 
dans  l'ovaire. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  modifications 
dont  les  ovaires  soient  bUscepUbles;  il  y  en  a 
une  entre  autres  qui  a  une  importance  consi- 
dérable au  point  de  vue  de  la  morpbologie  et 
de  la  classification  ,  c'est  celle  des  ovaires  dits 
infères,  parce  qu'ils  semblent  situés  au-dessous 
de  la  fleur.  Ceux  du  poirier,  du  pommier,  du 
melon,  de  la  courge,  etc.,  sont  pariicnlièrement 
dans  ce  cas.  On  admettait  autrefois,  pour  ex- 
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pliquer  cette  structure  en  apparence  anomale, 
que  le  tube  du  calyce,  ainsi  que  la  liase  de  la 
corolle  contractaient  des  adhérences  avec  To- 
Taire,  ou,  en  d'autres  termes,  que  ce  dernier 
se  soudait  congénilalement  avec  les  deux  verti^ 
cilles  extérieurs  de  la  fleur  ;  mais  celte  ingé- 
nieuse théorie  ne  reposait  que  sur  des  apparences 
et  était  trop  contredite  par  les  faits  pour  pouvoir 
longtemps  se  soutenir.  Aujourd'hui,  la  plupart 
des  botanistes  s^accordent  à  voir  dans  cet  état 
particulier  une  véritable  invagination  de  l'ovaire 
dans  le  réceptacle  de  la  fleur,  et  même  dans 
son  pédoncule,  dont  le  tissu  se  soude  avec  le 
sien.  On  ne  dit  donc  plus,  comme  autrefois, 
que  la  poire  et  la  pomme  se  composant  d'un 
tube  calycinal  accru  et  soudé  avec  les  organes 
de  la  génération  ;  c'est  le  pédoncule  lui-même, 
c'est-à-dire  un  axe,  qui  a  revêtu  la  forme  de 
fruit  et  est  devenu  charnu  ;  le  calyce  est  tout 
entier  renfermé  dans  les  cinq  folioles  en  étoile 
qui  couronnent  le  fruit  et  en  circonscrivent  la 
cavité  terminale  que  les  jardiniers  appellent 
rœil. 

L'ovaire,  en  se  développant,  se  convertit  gra- 
duellement en/ruitf  et  ses  formes  se  modifient 
plus  ou  moins  suivant  les  espèces  auxquelles  il 
appartient.  Tantôt  il  devient  de  plus  en  plus 
cliarnu,  tantôt  au  contraire  il  se  transforme  en 
une  capsule  membraneuse  qui  se  dessèche  en 
mûrissant.  Dans  le  premier  cas,  il  arrive  sou- 
vent que  sa  paroi  se  divise  en  deux  couches  su- 
perposées, l'une,  extérieure,  molle  et  succu- 
lente, l'autre,  intérieure,  plus  ou  moins  liquéfiée 
et  durcie;  cette  dernière  prend  alors  le  nom 
de  noyau.  Le  noyau  de  la  cerise,  de  la  pêche 
ou  de  l'abricot  n'est  done  autre  chose  que  la 
couche  la  plus  intérieure  de  la  paroi  ovarienne, 
et  n'appartient  point  en  propre  à  la  graine,  bien 
qu'il  semble  faire  corps  avec  cette  dernière. 

Assez  souvent  les  ovaires  multiloculaires 
perdent,  en  grandissant,  une  ou  plusieurs  des 
loges  qu'ils  contenaient  primitivement,  et  de- 
viennent par  là  des  fruits  en  apparence  unilo- 
culaires.  Cet  effet  est  dû  à  ce  que  les  ovules, 
ou  l'ovule  unique  d'une  des  loges,  se  sont  seuls 
développés,  et  qu'ils  ont  refoulé  devant  eux  les 
cloisons  des  loges  moins  favorisées.  Souvent 
aussi,  dans  un  ovaire  qui  a  commencé  par  être 
uniloculaire,  des  cloisons  se  forment  postérieu- 
rement, et  en  divisent  ia  cavité  en  comparti- 
ments ;  mais  ce  ne  sont  là  que  de  fausses  cloi- 
sons, et  l'ovaire  n'en  reste  pas  moins  uniloculaire 
organiquement.  Beaucoup  de  légumineuses,  dont 
les  graines  sont  séparées  par  des  épaississements 
parenchyinateux  des  parois  de  l'ovaire  en  of- 
frent des  exemples.  {Voy.  FÉconDAHoif,  Fruit, 
Graine.)  Naddin. 

OVAIRB.  (Zoo/«cA.)  —  C'est  l'organe  princi- 
pal de  l'appareil  génital  femelle.  (Voy,  Géné- 
ration et  Œups.) 

oviCAPBB.  (Zootech,)-'  11  en  est  des  es- 
pèces chèvre  et  mouton  comme  des  espèces 


lièvre  et  lapin.  Si  voisines  que  les  fasse  l'étui 
des  rapprochements,  elles  sont  parfaiteme 
distinctes,  et  personne  assurément  oe  sonj 
plus  aujourd'hui  à  les  réuuir  ou  à  les  coi 
fondre. 

£n  se  mariant,  le  bouc  et  la  brebis  donnei 
naissance  à  des  métis  féconds  entre  eux,indél 
niment  féconds.  Ces  métis  ont  reçu  le  nom  b 
zarre  de  chabiiis ,  que  M.  P.  Broca  propose  av< 
raison  de  remplacer  par  celui  d'ovicapres ,  U 
quel  aurait  au  moins  le  mérite  de  rappeler 
double  origine  des  produits,  fclffectivement,  I 
dénomination  de  chabin  ne  dit  rien  à  Fespril 
tandis  que  l'autre  a  une  signification  très-pré 
cise.  Mais  la  force  de  Thabitude  est  si  grand 
que  cette  réforme,  si  aisée,  ne  s'accomplira  pj 
de  longtemps.  Chez  nous,  les  naturalistes  seul 
connaissent  le  chabin  ;  les  autres,  s'ils  n'ignorer 
pas  complètement  son  existence,  ne  lui  appli 
quent  aucune  appellation  particulière.  Celle-( 
n'est  en  usage  que  là  où  la  production  de  ce 
animal  est  devenue  une  industrie  régulière 
ayant  sa  raison  d'être  dans  les  profits  que  donn 
son  éducation  bien  entendue.  Le  principal  vien 
de  la  vente  de  la  peau  garnie  de  toute  sa  four 
rure  et  qu'on  nomme  pellion,  autre  mot  incoom 
parmi  nous  et  qui  n'est  même  pas  au  dicUon 
naire.  Le  pellion  est  fort  recherché,  d'ailleurs 
nous  en  reparlerons  plus  bas. 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Broca,  nos  éleveurs  n'on 
trouTë  aucun  avantage  à  multiplier  les  chabins. 
Cette  assertion  nous  parait  un  peu  hasardée.  li, 
vérité  est  que  très-peu  soupçonnent  la  possibilit 
d'allier  avec  fruit  le  bouc  et  la  brebis ,  et  qu 
nul  ne  sait  en  France,  ni  dans  l'agriculture  i 
dans  l'industrie,  que  l'ovicapre  puisse'  devem 
l'objet  d'une  culture  rémunératrice  à  l'égal  di 
celle  de  ses  auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  plu 
sieurs  pays,  ajoute  le  savant  professeur,  on  pré 
fère  les  chabins  aux  animaux  d'espèces  pures 
Il  parait  qu'ils  composent  des  troupeaux  nom 
breux  dans  certaines  Iles  de  l'archipel  indien,  c^ 
qu'il  y  en  a  plus  encore  dans  diverses  parties  <1< 
l'Amérique  méridionale.  Au  Chili,  la  r^ce,  j'ai 
lais  dire  l'espèce,  est  à  l'état  d'exploitation  règu 
lière.  Or  ceci  ne  date  pas  d'hier,  c'est  un  fai 
déjà  ancien,  sur  les  commencements  duque 
néanmoins  nous  ne  saurions  donner  aacun  éclair 
cissement.  Une  Histoire  naturelle  du  Chili 
publiée  en  1782,  par  l'abbé  Molina,  le  men 
tionne  comme  une  pratique  constante  et  usuel  h 
parmi  les  habitants  des  Andes  chiliennes 
«  Les  individus  de  cette  race  intermédiaire 
disait  cet  écrivain,  sont  deux  fois  plus  gros  qu< 
les  autres  brebis  et  sont  couverts  d'un  poi 
très- long  et  doux  comme  celui  de  la  chèvre  an- 
gora. Ce  poil  est  un  peu  crépu  et  ressemble 
beaucoup  à  la  laine.  Il  s'en  trouve  qui  a  plus  de 
deux  pieds  de  long.  Cette  race  se  propage  cons< 
tamment,  en  dépit  de  la  différence  spécifique 
qu'on  suppose  exbter  entre  la  chèvre  et  la  bre< 
bis.  » 
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Lin  de  se  flntlfplîcr  diTuitagp,  l'espèce  ca- 

fne  MU  semble  perdre  pea  à  peu  da  ternin 

fB^Elie  a  prtoédemiiicnl  oeeopé  dans  notre  éco- 

aDoàe  de  bétail  ;  son  importanoe,  éTidemnient 

pias  graade  dans  le  peûe,  dans  ta  période  de 

racricattaïf  paitorale,  s*cilaoe  et  disparaît  suc- 

eamaat  derant  reUeuion  progressive  de  la 

poftttalioa  ffÎM.  Cela  tient  riroplement  à  ce 

que  la  Rpndaoion  da  nwoton  est  plus  Incra- 

Uie,  ea  kanwmie  ptas  complète  a? ec  le  milieu 

BeoTcn  ^  créent  à  l^industrie  agricole  tous 

kffwdêcâMBeBentsde  l'époque  actoelle. 

£■  ceii  11  cbèrre  nous  paraît  suivre  les  desti- 

ttn  de  Hm  qni,  lui  aossi,  a  été  beaucoup  plus 

rt|kiada  antrelDb.  Sa  populatioo  va  s'affaiblis- 

natlwjwrt,  mimériqoement  et  physiquement. 

5Bi)e  pari,  on  ne  s'essaye  ni  à  la  soutenir  ni  à 

b  ftirrer.  Vot  vient  cela,  sinon  de  ce  que  son 

Bblité  s'amoiadrU  par  soife  de  l'adoption  too- 

]««  pios  géBénlitée  do  cbeval  ? 

Herenaat  à  h  cbèvre  et  consultant  la  statis- 
ti(|Be  en  ce  qm  la  concerne,  nous  voyons  qu'on 
B'ca  troove  pas  toot  à  bài  un  million  de  tdtes  en 
FnBce,trèMBé9lenient  réparties  d'ailleurs  entre 
lei  qaatare  grwées  régioiis.  Celles  du  sud -est, 
et  beascMp  U  plus  riclie,  en  possède  près  de 
^,f!M;kaoi4-estn'eii  compte  guère  plus  de 
Ul,OM,  tMAs  qtM  la  Corse  en  nourrit  presque 
«daat  i  cAe  mkt.  U  sobriété  des  chèvres, 
iear  prédAedÎM  ponr  les  rochers  escarpés  en 
hùt  OB  piétieDs  aiîDal  pour  certaines  locali- 
fé»;  lenr  db!  nieortrièrey  leur  humeur  vaga- 
ho9âe  ea  M,  aa  contraire,  le  fléau  des  cultures 
aTsacées  des  piaiMs  ou  des  pays  boisés.  De  là 
«aat  qae  knr  présence  multipliée  est  considérée 
onae  oa  indice  de  misère  agricole.  En  quelques 
sitebons  poartaal,  la  cbèvre  a  son  utilité  spé- 
cule, ta  réelle  importance  ;  w  n'est  pas  sans 
raiMi  qu'on  fa  nommée  la  vache  du  pauvre  : 
Tiae  aoMi  reçoit  nne  appellation   semblable  ; 
^  la  Dteei  motib  on  l'a  très-justement  qua- 
Itt  de  cbeval  du  pauvre. 
%  ToSM-il  pas  deux    singulières  colnei- 


^  ses  qualités  et  pour  ses  avantages,  la 
^^^■éritnwt  nne  place  distinguée  parmi  nos 
*f^  teoiiques  ;  roais  elle  a  de  tels  incon- 
v^sieatiqa'on  la  regarde  comme  une  cause  de 
^<)bfi0o,  et  que  l'économie  bien  entendue 
^""■sfle  de  la  repousser  des  lieux  où  sont  venus 
^pcrfeefiomements  et  ta  richesse.  La  vache  du 
9^^  I  c*est  assorénaent  un  beau  nom  ;  mais 
CiecaiatnB  d'être  souvent  un  fléau  n'est  pas 
■oitt  justifiée.  Gibier  délicat  et  recherché,  le 
^  ttovage ,  en  dépit  de  ses  produits,  a,  lui 
*^  mérité  qu'on  le  décrétât  d'accusation  : 
^  qaH  fournisse  sa  chair  à  l'alimentation  pu- 
^w  et  sa  dépouille  à  l'industrie,  il  est  proscrit, 
^Qé  coBune  une  béte  fauve.  La  loi  le  classe, 
^  Bêne  titre  que  le  loop,  le  renard,  le  sanglier, 
*>  niig  des  an'miaux  nuisibles  qui  peuvent  être 
^tlnHs  en  tout  temps,  et  c'est  justice. 


Le  sort  actuel  de  l'âne,  da  la  chèvre,  du  ùpîn 
sauvage  n'est  certainement  pas  sans  précédents 
dans  l'histoire  de  la  doraesUcalion  ;  dans  les 
temps  reculés,  il  a  dû  être  le  partage  de  plu- 
sieurs et  peut-être  même  de  beaucoup  d'ani- 
maux. Les  espèces  d'élite  que  l'homme  a  fini 
par  s'approprier  è  toot  jamais  en  ont  fait  re- 
pousser d'autres  qui  lé  disputaient  à  celles<«i  ; 
mais  leur  utilité  moindre  a  justifié  leur  abandon 
et  bientôt  leur  extinction.  Considérable  est  le 
nombre  des  espèces  qui  ont  ainsi  disparu  sous 
les  eflets  de  la  civilisaUon.  L'homme  n'a  certai- 
nenoent  protégé  que  celles  dont  la  multiplica- 
tion et  le  développement  pouvaient  l'intéresser  â 
un  degré  quelconque  ;  il  n'a  cultivé  avec  soin 
que  les  meilleures  ou  les  plus  profitables.  Les 
autres  sont  tombées  sous  l'Indillérence  ou  sous 
les  conps  d'une  poursuite  acharnée ,  pour  ne 
point  se  relever.  Cette  lutte  de  la  civilisation 
contre  une  situation  mofris  avancée  n'est  pas 
terminée  :  à  l'époque  actuelle,  l'âne  et  la  ciièvre, 
parmi  nous  au  mqjns,  se  déifendent  encore  par 
certains  celés  contre  Findiflérence  ou  raffaibUs- 
sement  successif  de  l'intérêt  qui  s'était  attaché 
à  leur  conservation  :  ils  n'ont  pas  perdu  toute 
tttihté,  ceU  est  évident,  car  sans  cela  ils  au- 
raient complètement  disparu  et  nul  n'en  parle- 
rait plus.  D'autre  pari,  pour  être  lente,  leur 
destruction  n'en  parait  pas  moins  assurée ,  â 
moins  qu'on  ne  trouve  un  moyen  de  tirer  de  leur 
existence  un  parti  plus  large  et  de  nouveaux 
avantages.  C'est  ainsi  que  l'espèce  asine  sera 
gardée  avec  soin  partout  où  la  production  du 
mulet  sera  une  Industrie  lucrative.  A  nos  yeux 
le  léporide  rst  destiné  à  remplacer,  dans  un 
temps  donné,  le  lapin  sauvage  qui  est  on  fléau , 
et  le  lapin  domestique  pour  la  chair  duquel  nous 
n'avons  pas  une  très-grsnde  estime.  Encouragé 
par  cette  acquisition  tardive,  qui  n'était  pas 
sans  difficulté,  l'homme  pourrait  aller  plus  loin 
et  tenter  de  remplacer  aussi  la  chèvre  par  l'ovi- 
eapre,  par  l'ovicapre  qui  n'aurait  pas  sans  doute 
les  inconvénients  de  la  chèvre  et  dont  les  avan- 
tages spéciaux  seraient  promptementaf»pré<!iés. 

Découvrir  le  moyen  d'utiliser  plus  complète- 
ment une  espèce  domestiquée  que  l'intérêt  bien 
compris  forçait  de  négliger,  est  assurément  un 
progrès  ;  c'est  un  bienfait,  lorsque  ce  moyen  offre 
tout  à  la  fois  une  atténuation  d'inconvénients 
asseï  graves  et  un  accroissement  notable  de 
profit. 

La  production  du  léporide»  si  elle  se  confirme, 
est  une  conquête  de  ce  genre  ;  celle  du  cbabin 
en  serait  une  autre  non  moins  Importante.  Toutes 
deux  ont  cela  de  particulier  qu'elles  peuvent 
également  réussir  partout,  que  leur  place,  toute 
faite,  ne  saurait  causer  aucune  gêne  nulle  part. 
Il  n*y  a  réellement  qu'une  simple  substitution  à 
faire  et,  à  la  suite ,  des  éducations  plus  nom- 
breuses, cela  va  de  soi,  puisque  de  plus  larges 
bénéfices  sont  au  Iwut. 

La  population  de  l'espèce  caprine  ne  répond 
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plas  à  la  consommation  que  noas  faisons  de  ses 
produits.  C'est  aux  états  de  la  douane  que  nous 
demanderons  de  fournir  la  preuve  de  celle  as- 
sertion. 

II  entre  annuellement  en  France  neuf  mille 
boucs,  chèvres  et  chevreaux  vivants,  contre  une 
exportation  neuf  fois  moindre  ou  à  peu  près. 
C*est  de  part  et  d*aiitre  un  petit  chiffre  et  un* 
mince  intérêt;  mais  d^autres  nombres  viennent 
donner  à  ceux*ci  une  plus  grande  signiflcation. 
Nous  importons ,  par  exemple ,  un  millioli  de 
peaux  de  ces  animaux  et  nous  n'en  exportons 
pas  cent  mille;  puis  nous  demandons  à  Tétran- 
ger  cent  mille  kilogrammes  de  poils  de  chevreau 
de  plus  que  nous  ne  lui  en  envoyons.  Tout  au- 
tant que' la  chèvre,  Tovicapre  serait  la  Vache  du 
pauvre,  et  Ton  peut  croire  que  celui-ci  se  trou- 
verait bien  de  devenir  le  fournisseur  de  notre 
industrie  pour  tous  les  produits  de  l'espèce  que 
nos  industriels  achètent  forcément  au  delà  des 
frontières.  Si  nos  visées  ne  sont  pas  erronées, 
on  pourrait  facilement  tripler  le  chiffre  de  la 
population  nouvelle  et  bénéficier  de  la  totalité 
de  ses  produits,  ppaux,  poils,  lait ,  fromage  et 
viande. 

C^est  plus  particulièrement  pour  se  nourrir  de 
leur  chair  et  pour  faire  commerce  de  leur  peau, 
que  les  Chiliens  cultivent  sur  une  grande  échelle 
Tespèce  du  chabin.  Convenablement  préparée  et 
portant  sa  longue  toison  à  demi  laineuse,  la 
peau,  ou  mieux  le  pellion,  est  l'objet  d'un  com- 
merce considérable,  intérieur  et  extérieur.  Les 
pellions  qui  ne  restent  pas  dans  le  pays  pour 
ses  propres  usages,  sont  exportés  au  Pérou,  où 
on  les  recherche  avec  empressement.  ■  On  eu 
fait  des  descentes  de  lit,  des  tapis,  des  couver- 
tures. Les  gens  du  peuple  n'emploient  que  des 
matelas  formés  de  trois  pellions  superposés.  » 
Nous  n*avons  aucun  besoin  de  former  des  mate- 
las avec  des  pellions,  mais  la  santé  publique  se 
trouverait  bien,  dans  nos  campagnes,  de  l'usage 
général  de  descentes  de  lit  et  de  tapis  très- 
chauds,  d^un  prix  très-doux  et  presque  inusa- 
bles. Le  cuir  de  l'ovicapre,  en  effet,  est  plus  so- 
lide que  celui  du  mouton,  et  l'épaisse  fourrure 
qui  le  recouvre,  légèrement  ondulée,  résiste  plus 
que  la  laine  à  l'usage  constant,  tout  en  ayant  sa 
souplesse  et  son  moelleux. 

Voyons  à  présent  comment  est  produit  le 
chabin,  à  quel  degré  de  métissage  on  s^avance 
et  Ton  s'arrête  pour  obtenir  le  résultat  cherché. 

Le  pellion  le  plus  beau ,  le  plus  riche  par  le 
tassé,  la  longueur  et  la  souplesse  de  sa  toison , 
étant  l'objet  principal  de  la  création  et  de  la 
culture  du  chabin,  c'est  vers  ce  but  spécial  que 
sont  dirigées  les  alliances  du  bouc  et  de  la  brebis. 
Le  croisement  inverse  e&t  inusité,  inconnu  même. 
D'où  vient  cela  ?  on  ne  le  dit  pas.  Est-ce  parce 
qu'il  n'a  pas  réussi  dans  tes  commencements, 
car  on  Ta  certainement  essayé?  Est-ce  parce 
qu'il  n'aurait  donné  que  des  produits  inutiles 
ou  de  moindre  valeur?  Nous  avons  dit  que  la 


hase  n'est  point  employée  à  la  production 
léporide  {voy.  ce  mot),  et  l'on  n'ignore  point  q 
l'accouplement  du  cheval  et  de  l'Anesse  n'offr< 
pas  de  grands  avantages,  tandis  que  l'union 
baudet  et  de  la  jument  est  devenue  une  indust 
régulière  assez  riche  pour  compenser,  dans  no 
économie  générale,  le  déficit  que  lut  inflige  c 
puis  longtemps  l'élevage  du  cheval. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  le  bouc  et  la  brel 
qu'on  emploie  ici  à  la  production  de  l'esp^ 
nouvelle,  et  voici  les  faits  constatés  par  la  7.c 
teclmie.  Les  métis  de  premier  sang  présent€ 
les  formes  peu  modifiées  de  la  mère  et  Je  p 
lage  peu  modifié  également  du  père ,  car  s'il 
compose  de  poils  plus  longs  qu'on  ne  les  v( 
sur  le  bouc,  ils  sont  restés  presque  aussi  du 
et  aussi  roides  que  ceux  de  cette  espèce.  La  pe^ 
de  l'ovicapre  de  demi-sang  est  peu  estimée  ;  < 
ne  trouverait  aucun  avantage  à  s'y  arrêter,  < 
passe  outre;  mais  comme  on  ne  saurait  aller  i 
delà  sans  traverser  ce  premier  degré,  on  le  pr 
doit  en  raison  même  des  besoins.  C'est  q\ù 
effet  il  donne  l'étalon  au  moyen  duquel  on  ai 
rive  au  point  cherché,  au  moyen  duquel  on  a 
teiut  le  résultat  voulu.  Les  chabins'  màles ,  ( 
demi-sang,  livrés  à  la  brebis ,  donnent  un  an 
mal  nouveau,  3/4  mouton  et  i/4  chèvre,  don  il 
peau  fournit  d'excellents  pellions,  ceux  don 
nous  venons  d'indiquer  les  qualités  et  la  valef): 

A  ce  degré  de  métissage,  la  race  est  faite,  Te 
pèce  parait  complète ,  car  elle  se  maintiendra! 
indéfiniment,  on  peut  le  croire,  par  une  séledio 
intelligente.  Mais  le  principe  de  la  sélectio 
n'est  point  pratiqué  ici,  loin  de  là.  Les  cliabin 
vivent  entre  eux  d'une  existence  mixte,  qui  n'e^ 
ni  la  vie  tout  à  fait  libre  de  l'animal  sauvage 
ni  la  vie  soigneusement  entourée  des  races  \)t\ 
fectionnées.  Ils  sont  livrés  aux  hasards,  aux  io 
convénients  de  la  prosmiscuité.  Il  en  résulte qiu 
dès  la  troisième  ou  tout  au  moins  dès  la  qua 
trième  génération,  la  descendance  directe  s 
modifie  assez  profondément  quant  à  la  nature  e 
quant  à  la  valeur  de  la  toison.  Le  poil  grof^sit 
en  grossissant  il  perd  de  sa  douceur,  de  sa  sou 
plesse  ;  il  devient  plus  dur  et  plus  roide ,  il  re 
tourne  en  un  mot  au  |K)il  de  clièVre.  C'est  dom 
l'influence  de  l'origine  maternelle  qui  s'affaiblit 
qui  s'efface  en  dépit  de  la  plus  grande  propor 
tion  du  sang  de  celle-ci,  qui  entre  dans  la  com 
position  de  l'ovicapre.  Quand  cet  affaiblissemen 
se  manifeste  on  s'applique  à  le  combattre,  a/ii 
de  rendre  au  pellion  toute  sa  valeur  commer 
ciale,  et  on  le  combat  en  livrant  les  femelles  3/^ 
mouton  à  des  mâles  de  1/2  sang  ;  on  obtient 
alors  des  produits  formés  de  3/â»  de  sang  d< 
chèvre  et  de  5/8^*  de  sang  de  mouton.  Ceux-ci 
présentent  d'une  manière  plus  absolue  le  terme 
proposé  ;  ils  sont  la  confirmation  des  qualitéii 
qu'on  recherche,  et  l'un  ferait  mieux,  sans  aucun 
doute,  d'arriver  tout  d'un  coup  à  ce  degré  que 
nous  avons  déjà  mesuré,  dans  la  production  du 
léporide,  comme  étant  la  plus  haute  expression 
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«drênttitponniim;  il  semUe  indispensable  à 
wanplèlêiiiiprégaatioii;  il  donne  à  l'espèce 
MB  canclère  de  constance  et  U  fixe  dans  son 
pMToirhéréfiiaire. 

Toutete,  celte  assertion  n*est  qu'à  demi- 
proBTée  id  par  les  faits.  Bien  qalls  se  main- 
uessaft  phH  loaittemps  que  les  3/4  mouton , 
ks  yft  le  te  naintiennent  pas  indéfiniment  dans 
Venn  andèmau  Chili.  Nous  afons  déjà  dit 
\wt^am.  U  gnre  de  vte,  l*at»ence  de  toute 
séMîBB,  ftefia  sont  les  causes  de  ce  nourel  af- 
(^liiisimiiA  de  Pélément  le  moins  tenace.  Tons 
le  mcedtticiees  ne  seraient  pas  de  notre  avis  ; 
^  énâoA  qn^eo  aocon  cas  les  produits  do  mé- 
lissage  ae  saoraienl  demeurer  à  la  hauteur  où 
«  lo  s  portés  ;  mais  des  faits  nombreux  de 
BctitttioB  déposent  en  fayeur  de  notre  théorie 
H  loi  doflfleni  poar  ainsi  dire  la  sanction  qui 
Nii  Bsoqoe.  El  d'ailleurs  nous  en  avons  la  con- 
tre-partie dans  cet  autre  raitnniTersel,  à  savoir  : 
Mcinie  race  quelconque,  si  anciennement  ac- 
^  et  II  perfectionnée  qu'on  la  suppose,  dans 
^iqoe  espèce  que  ce  soit,  ne  se  maintiendrait 
atière ,  haoïc  en  valeur,  sous  rinflnence  des 
KCMpfenaitide  baiard  et  sous  les  effets  d'une 
pnnttctniè  qni  oe  pardonne  pas  ;  tontes ,  au 
^^nire«  dcieendraient  bienidt  des  hauteurs 
At  îéckNik  A  perdraient  avec  leur  mérite  la 
pli»  pande  pai^  de  leur  valeur  apparente  ou 
redît.  L'oficapre  m  saoïail  faire  exception  à 
b  r^coomae.  Les  fois  de  nature  sont  nnes  ; 
■0/  oe  pottrnit  i>  soustraire. 

Hoos  a^troDs  pas  plus  loin  dans  celte  voie. 
Des  folomei  et  des  volumes  n'en  diraient  pas 
^Taotage.  Les  faiU  existent.  Ceux  qui  les  nient 
■esaoraiestcooTerlir  ou  égarer  personne.  Nier 
1*  Inaièredn  joor  n'empêche  pas  qu'elle  soit, 
t^  déo^lioBs  qni  s'atUquent  à  l'évidence 
«■t  nûoées  d^arance  et  ne  peuvent  avoir  au- 
coB  crédit 

Mais,  à  propos  de  ces  deux  créations  à  la  fois 
«ni»  et  corieQses,  utiles  au  point  de  vue  pra- 
^s^fesiaUellenient  curieuses  sous  le  rapport 
Kiaiifiqiw,  nous  voulons  dire  quelques  mots 
^  b  Société  loologique  d'acclimalation.  Nous 
»«teadon$  pss  la  chicaner  sur  ce  qu'elle  fait 
«•  «rie qu'elle  croit  devoir  faire ,  mais  nous 
IP^'^JiKiien  nous  permettre  d'exprimer  le  désir, 
de  feraer  le  Tœo  de  la  voir  s'occuper  quelque 
pn  Mssi  de  choses  d^une  utilité  incontestable , 
^Bi  ust  de  ion  ressort  et  auxquelles  elle  n'a 
«wre  prêté  aucune  attention. 
.B^s'est  procuré  une  petite  famille  de  lépo- 
^  qn'elle  livre  à  la  curiosité  plus  ou  moins 
1^^  des  gens  qui  visitent  son  beau  jardin  du 
^de  Boalo|B«;  ent-ce  assez?  N'a-t-elle  pas 
"*  taire  rdte  à  prendre  en  cette  afTaire?  Pour- 
ri >e  poasserait-elle  pas  à  la  propagation ,  à 
"^Itiplieation  de  cet  animal  ?  Ne  pourrait-elle 
JUJrt'aillef  efficacement  à  répandre  les  pra- 
°|^>  les  connaissances  nécessaires  à  l'élevage 
^^vre  en  réUt  de  domesticité  et,  mieux  en- 


core, produire  elle-même  on  grand  nombre  de 
léporides  pour  les  vendre  aux  éleveurs  que  re- 
buteraient les  difficultés  de  la  création,  puis 
donner  des  primes  aux  éducations  les  plus 
nombreuses  et  les  mieux  réussies  ?  Tout  en  ou- 
vrant une  voie  féconde  pour  tous,  elle  travail- 
lerait encore  dans  l'intérêt  de  ses  actionnaires 
en  se  livrant  à  l'élevage  de  reproducteurs  qu*elie 
serait  sûre  de  placer  à  bons  prix. 

Elle  n'a  pas  d'ovieapre,  que  nous  sachions. 
Pourquoi? Klle  vient,  dit-on,  de  répartir  un  cer- 
tain nombre  de  chèvres  du  Thit>et.  Quels  ré- 
sultat s'en  est-elle  promis?  La  réponse  à  ce  sim- 
ple point  d'interrogation  n'est  pas  facile.  La 
chèvre  du  Thibet  porte,  comme  on  le  sait,  un 
magnifique  duvet,  le  duvet  de  cachemire;  mais 
on  n'est  pas  encore  arrivé  à  faire  produire  à  la 
chèvre  du  Thibet,  importée  et  acclimatée  eu 
Europe,  un  duvet  qui  puisse  être  filé  comme  on 
file  celui  qu'on  récolte  au  Thibet.  Cela  étant,  la 
chèvre  de  Cacheniire  n'a  pour  nous  aucune  uti- 
lité spéciale,  aucune  valeur  particulière;  elle 
reste  avec  tous  les  inconvénients  propres  à  l'es- 
pèce et  n'a  même  pas  tous  les  avantages  de  la 
clièvre  commune,  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  l'af- 
firme, que  sa  chair  manque  de  finesse,  qu'elle 
soit  en  somme  de  qualité  médiocre.  La  question 
d'acclimatation  de  cette  race  était  depuis  long- 
temps résolue;  il  ne  semble  pas  que  la  Société 
zoologique  se  soit  même  occupée  du  duvet  de 
cachemire.  Dès  lors  l'introduction  qu'elle  a  faite 
d'un  troupeau  de  chèvres  du  Thibet  et  sa  mul- 
tiplication n'ont  conduit  à  rieu  d'utile.  Pourquoi 
ne  ferait-on  pas  servir  aujourd'hui  les  mâles  de 
cette  race  à  des  essais  sérieux  de  création ,  sur 
une  certaine  échelle,  de  l'ovioapre,  concurrem- 
ment avec  des  mâles  de  la  chèvre  commune? 
Ceci  ne  présente  aucune  difficulté,  et  nombre  de 
petits  éleveurs  pourraient ,  grâce  à  un  système 
de  primes  peu  coûteux  être  engagés  dans  cette 
production  assez  activement  pour  que  la  ques- 
tion économique   fût  très-rapidement  élucidée. 

EoG.  Gatot. 

OTIDUCTB.  Voy.  Œufs. 

OTiNits  (Bftn»,  Races  ).  Voy.  Béuer,  Ber- 
ger, Brebis,  Mocton. 

OTIPARB.  (Zootech.)  —  Se  dit  des  animaux 
qui  naissent  par  éclosion  d'œufs  en  dehors  de 
la  femelle.  C'est  l'opposé  de  Vivipare  qui,  par 
contre,  se  dit  des  animaux  dont  les  petits  nais- 
sent vivants,  sans  être  enveloppés  d'un  œuf. 

OXALIDB.  Voy.  ALLBLUIA. 

OXYDATION.  {Chim.  agr,)  —  Phénomène 
chimique  en  vertu  duquel  les  corps  simples  se 
combinent  avec  l'oxygène  en  proportions  déter- 
minées et  produisent  des  oxydes  (voy.  ce  mot). 

L'oxygène  pur  et  sec  est  sans  action  sur  tous 
les  métaux  â  la  température  ordinaire,  tandis 
que  ce  gaz  les  attaque  presque  tous  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée.  Les  seuls  métaux 
inoxydables  par  l'action  directe  de  l'oxygène 
sont  :  l'or ,  le  platine  et  l'argent;  quant  au  mer- 
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cure,  il  s'oxyde  loraqo'on  le  maintieDt  pendant 
un  cerUin  tempe  à  nne  température  Toiaine  de 
son  point  d*ébullition  (a&O**) ,  mais  fl  se  désoxyde 
bientôt ,  si  Ton  dépasse  tant  soit  pea  cette  tem- 
pérature. 

La  plupart  des  métaux  s'oxydent  dans  l'air 
humide,  et  cette  oxydation  est  due  tout  à  la  fois 
à  l'eau,  l^o&ygène  et  Padde  carbonique  renfermés 
dans  l'atmosplière.  —  Pour  certains  métaux,  tels 
que  le  zinc,  le  plomb,  celte  oxydation ,  d^abord 
rapide  à  la  surface ,  ne  tarde  pas  à  s'arrêter,  tan- 
dis que  pour  d'autres,  comme  le  fer,  l'oxydation 
se  continue  indéfiniment.  Cette  dinérence  pro- 
vient de  ce  que,  dans  le  premier  cas ,  la  couclie 
d'oxyde  fomiéeest  assez  homogène  pour  sous- 
traire les  couches  sous-jacentes  du  métal  à  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  le  second  cas. 

Les  métaux  peuvent  encore  s'oxyder  indirec- 
tement sous  l'influence  des  acides  oxacides ,  avec 
ou  sans  l'mtervention  de  l'eau,  etc. 

L'or  et  le  platine  ne  peuvent  être  oxydés  que 
par  Teau  régale  qui  est  un  mélange  d'une  partie 
d'acide  azotique  et  de  S  parties  d'acide  cblorhy- 
drique.  £n  résumé ,  tous  les  métaux  se  combi- 
nent avec  l'oxygène  d'une  manière  directe  ou 
indirecte.  A.  Pocjbiad. 

OXTDB.  (  Chim.  agr.  )  —  Composé  binaire 
oxygéné  ne  jouissant  pas  Ae^  propriétés  acides , 
c'est-à-dire  ne  rougissant  pas  la  teinture  bleue 
de  tournesol. 

On  peut  partager  les  oxydes  en  deux  classes 
principales  : 

1°  Les  oxydes  qui  se  combinent  aux  acides 
pour  donner  des  composés  appelés  sels. 

Ces  oxydes  sont  désignés  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  base»  et  celles  qui  sont  solubles 
dans  l'eau  bleuissent  la  teinture  rodgie  du  tour- 
itesol  et  verdissent  le  sirop  de  violette. 

2**  Les  oxydes  qui  n*ont  pas  la  propriété  de  se 
combiner  aux  acides  pour  donner  des  sels. 

Production  d'un  oxyde  basique.  —  Si  Ton 
prend  on  fragment  d'un  métal  appelé  sodium 
et  qu'on  l'expose  à  l'air  sur  une  soucoupe,  le 
sodium  absorbera  bientôt  l'oxygène  et  la  vapeur 
d'eau  de  l'atmosphère,  il  se  ternira,  et  si  Pon  a 
soin  dé  l'écraser  pour  faciliter  l'action  de  l'air 
sur  toutes  ses  parties ,  il  se  transformera  en  une 
matière  blanche  soluble  dans  la  vapeur  d'eau 
absorbée.  Si  l'on  partage  alors  dans  deux  vert^ 
le  liquide  obtenu  et  que  dans  l'un  on  verse  un 
peu  de  teinture  de  tournesol  préalablement  rou- 
Rie,  dans  l'autre  du  sirop  de  violette,  on  verra 
le  tournesol  redevenir  bleu  et  le  sirop  de  vio- 
lette passer  à  la  couleur  verte.  Le  métal  appelé 
sodium  s*est  donc  transformé  en  base  en  se 
combinant  k  l'oxygène  de  l'atmosphère. 

Nomenclature  des  oxydes  ou  des  bases.  — 
1*  Quand  un  poids  déterminé  d'un  corps  simple 
ne  se  combine  qu'en  une  seule  proportion  avec 
Toxygène  pour  donner  un  oxyde,  on  désigne 
1«  composé  en  énonçant  le  mot  collectif  oxyde 


que  l'on  fait  suivre  du  nom  do  corps  &ini] 

Ex.  Combinaison  du  sodium  avec  l'oxys^ 
oxyde  de  sodium. 

2°  Si  le  même  poids  du  corps  simple  peut  I 
mer  plusieurs  oxydes,  c'est-à-dire  s'unir  en  f 
sieurs  proportions  avec  l'oxygène,  on  dé&f| 
ces  divers  composés  en  faisant  précéder  le  ut 
collectif  oxyde,  des  mots  proto,  sesqut  »  i 
tri  f  etc. 

Le  proloxyde  est  l'oxyde  qui ,  pour  an  poi 
déterminé  d'un  corps  simple,  renferme  le  moi 
d'oxygène. 

Le  sesquioxyde  contient  moitié  en  plus  d'ozj 
gèae  que  le  protoxyde  pour  la  même  dose  li 
l'autre  élément. 

Le  bioxyde  renferme  deux  fois  autant  d^oxi 
gène  que  le  protoxyde.  Le  trioxyde,  trois  fois  aï 
tant,  etc.  On  appelle  souvent peror^tfe,  Toxyii 
le  plus  oxygéné. 

Irrégularités  de  nomenclature.  —  La  pn 
mière  combinaison  basique  de  l'oxygène  avec  h 
métaux ,  tels  que  le  potassium ,  le  sodium  ,  I 
magnésium,  etc.,  doit  être  désignée  par  le  non 
d'oxyde  de  potassium,  d^oxyde  de  sodiam 
d'oxyde  de  magnésium,  etc.,  mais  clans  f 
langage  ordinaire  on  dit  souvent  :  potasse 
soude,  magnésie,  etc.  On  doit  doac  se  rappelai 
que  : 

La  potasse  est  de  l'oxyde  de  potassium. 

La  soude  —  de  sodium. 

La  baryte  —  de  bariom. 

La  strontiane  —  de  strontium. 

La  chaux  —  de  calcium. 

La  magnésie  —  de  magnésium. 

L'alumine  —  d'aluminium. 

Parmi  les  bases ,  on  distingue  une  classe  de 
corps  qui  ont  reçu  le  nom  d'alcalis  (  voy.  ce 
mot  ).  Ces  composés  sont  solubles  dans  l'eau , 
ont  une  saveur  acre  et  urineuse ,  verdissent  le 
sirop  de  violette ,  le  carbonatent  à  l'air  et  tk-ans- 
forment  rapidement  les  matières  animales  en 
composés  solubles. 

Les  alcalis  proprement  dits  sont  :  la  potasse, 
la  soude,  l'ammoniaque. 

On  appelle  encore  alcalis  terreux  ou  Urr^i 
alcalines,  les  bases  telles  que  la  chaux,  la  ba- 
ryte, la  strontiane  et  la  magnésie. 

A.  POURIAU. 

OXYGÈNE.  (Càim.  agr.)  —  Gaz  simple 
appelé  autrefois  air  vital ,  air  du  feu,  cUr 
déphlogisliquét  et  découvert  par  le  chimiste  an- 
glais Priestley  en  1774.  Peu  de>  temps  après, 
Scheele,sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux 
de  Priestley ,  isola ,  en  Suède,  le  même  corps , 
et  ce  fait  eut  d'immenses  résultats,  car  ii  con- 
duisit immédiatement  Lavoisier  à  la  détermi- 
nation de  la  véritable  composillo  de  l'air  et  à 
l'explication  des  phénomènes  de  combustion , 
d'oxydation ,  d'acidification  et  de  respiration. 

Préparation  de  Coxygéne.  —  Pour  obtenir 
ce  gaz ,  on  fait  un  mélange  intime  et  à  poids 
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ée  40  9".  (ftaB  Mi  app^  chlorate  de 

et  de  peroiyde  de  mangaiièse  »  ee  der- 

■posé  n'éUnl  là  qae  poor  fiKititer  la 

iposifioci  da  premier. 

Oe  Bftrodoil  le  méienge  dans  vb  petit  baUoB 

M  Mt  eert.  cotei  de  capacité  en? iron,  auquel  oo 

adapte  «■  tuiie  recoarfaé  qui  plonge  dans  une 

ente  ptaîBe  d*cau  el  doot  rextiéroité  s'engage 

âoaa  «M  dache  en   Terre  ^leinent  remplie 

d''eaB.  Ob  chaHfie  doocement  le  mélange  arec 

me  laaipe  a  alcool  et  MentAt  le  gai  se  dégage. 

PnpviâSéf  pkffâignes    et   ehimîqtiei,    — 

Vnygbm  est  oo  gas  incolore ,  inodore ,    in- 

^ifiàg,  permanent  et   plus  lourd  qae  l'air.  Un 

litre  #oijBèDe  pèse  1<  439  à  la  température 

èe  létQ  et  à  la  pressiou  baroméiriqne  de  760 

■îBImiini ,  tandis  que ,  dans  les  mêmes  con- 

<ttioas,  ■■  litre  d'air  oe  pèse  qoe  if,  293. 

U  aqtaiHiilé  de  l'oiygène  dans  l'eau  est  fai- 

bit,  tm  Ube  de  ce  liquide  n*en  dissolvant  qne 

45  «sL  eobes  enTiroo,  à  la  température  de  15°. 

Qoand  on   pkmge  dans  une  cloche  pleine 

^oijgjhie  une  petite  bougie  ou  une  allumette 

éteîBles,  nais  eonservant  encore  quelques  points 

en  igûlion ,  ces  corps  se  rallument  et  brttient 

3fec  une  Hanune  brillante.  On  a  toujours  re- 

cawft  k  ce  candère  lorsque  Ton  Teot  reconnaître 

le  pa  ovcjfcae.  Ce  gu  peut  se  combiner  avec 

pr«aq(Be  Uns  Ves  antres  corps  lorsque  Ton  fait 

intervenv  la  cbalenr.  Le  cbarbou  ,  le  soufre , 

«t  particafièrment  le  phosphore,  allumés  et 

pjopiçésdans  an  flacoo  d'oxygène,  brûlent  avec 

me  Mie  lamière  el  donnent  lieu,  par  leur  corn- 

Uaaison  avec  ce  gaa,  aux  acides  carbonique, 

«atfurevx  et  pbosphorique. 

Cn  ressort  d*acîer  porté  au  rouge  à  Tune  de 
»  extrânilés  et  plongé  dans  un  flacon  plein 
4'oiygène  brûle  égalenieiit  avec  une  vive  clarté. 
Ces  diveraes  combinaisons  font  voir  que  l'oxy- 
|tee  est  le  véritable  agent  de  la  combustion 
ordinaire  :  on  le  nomme  pour  cette  raison  gat 
tomburanif  et  les  corps  qu'il  sert  à  brûler  sont 
^  cor  fis  eombustibûs. 

Comàiu/loR  vive  et  combustion  lente.  >- 
Des  pbéaoaiènes  analogues  à  ceux  que  nous 
leMUfr  d^ndiqner  s'effectuent  journellement 
<laas  Tatr,  mais  avec  moins  d'intensité  que 
<laasreiygène,  parce  qne,  dans  Tatmosphère, 
le  gai  eanborant  se  trouve  mélangé  è  un  autre, 
Veiête  (fO|r.  ce  mol)  qai  tempère  son  énergie. 
L'oxydation  des  corps  n'étant  pas  toujours 
xeanpagaée  d'un  dégagement  de  clialeor  sufli- 
aat  ponr  porter  le  corps  combustible  à  Tincan- 
<)cKawe,  00  est  conduit  à  dislinguer  deux  sortes 
^  combostioo  :  la  combustion  vive  et  la  com- 
bsâtiûn  lente. 
Chtand  les  corps  chauffés  ou  allumés  préa- 
liMeoieat  sont  plongés -dans  l'oxygène  pur  ou 
itmoapfiérîqne  et  qoe  la  combinaison  avec  ce 
SB  est  accomfmgDée  de  chaleur  et  de  lumière , 
«  «iif  qoe  les  corpa  sont  le  siège  d'une  coni' 
httûm  vire  :  c'est  le  cas  de  la  combustion  du 


soufre,  da  phosphore  dans  l'oxygène  ou  de 
celle  des  divers  corps  employés  au  chauffage  et 
à  l'éclairage. 

Quand ,  au  contraire,  l'action  oxydante  a  lieu 
lentement ,  que  la  chaleur  se  dissipe  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  production,  sans  qu'il  y  ait  élé- 
vation de  température  sensible,  on  dit  alors 
que  le  corps  brûlé  éprouve  la  combustion 
Unie  :  l'oxydation  du  fer  qui  se  rouille  à  l'air 
humide,  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques privées  de  vie  qui ,  exposées  à  l'air  hu- 
mide ,  se  transforment  en  humus  ou  terreens. 
en  laissant  dégager  des  gai ,  nous  foumlsseot 
des  exemples  de  combustion  lente. 

importance  de  Voxygène,  —  L'oxygène  est 
un  corps  universellement  répandu  dans  la  na- 
ture à  l'état  de  combinaison  on  de  mélange.  Il 
fait  partie  constituante  de  Tatmosphère  qui 
enveloppe  notre  globe  et  représente  le  &"«deson 
volume  (  voy.  Àm  )  ;  c'est  un  des  deux  corps  qui 
composent  l'eau  (  voy,  ce  mot  )  ;  il  entre  comme 
élément  essentiel  dans  la  constitution  des  végé- 
taux et  des  animaux  et  représente  à  lui  seul  le 
tiers ,  au  moins ,  de  la  croûte  terrestre. 

Enfin,  ce  gaz  est  l'agent  indispensable  de 
tous  les  phénomènes  de  combustion ,  de  végé- 
tation ,  de  fermentation  et  de  respirMion. 

Il  existe  une  variété  allotropique  de  Poxy- 
gène  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'ozone ,  et 
qui  possède  des  propriétés  très-remarquables 
et  différentes  de  celles  appartenant  à  l'oxygène 
ordinaire.  —  Ces  propriétés  seront  indiquées 
dans  un  article  spécial.  (  Voy.  Ozone.  ) 

A.  PouaiAU, 
sons-direct,  à  l'École  imp.  d'agric.  de  U  Saaisaie. 

OZONE  (tiré  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  : 
je  tens),  également  appelé  :  oxygène  allotro- 
pique, oxygène  électrisé,  oxygène  naistant, 
oxygène  odorant ,  actif.  ~0n  désigne  ainsi 
l'oxygène  qui,sous  une  influence  électrique  plus 
ou  moins  directe,a acquis  une  odeur  particulière  el 
une  puissance  d'oxydation  que  ne  possède  pas 
à  la  température  ordinaire  l'oxygène  de  Priestley. 
L'ozone  est  presqii'uuc  transmutation  de  l'oxy- 
gène. 

Il  a  été  découvert  vers  l'année  1785  par 
Van-Marum;  mai8,oublié  des  savantn,  il  fut  dé- 
couvert une  seconde  fois  en  1840  par  M.  Schœn- 
beln,  qui  lui  donna  le  nom  qu'il  porte  aujour- 
d'hui. Les  travaux  ultérieurs  et  d'unegrande  im- 
portance de  MM.  Marigoacet  de  la  Rive,  Fremy  et 
Ëd.  Becquerel,  Andrew.<«,  etc.,  ont  définitivement 
fixé  l'opiuion  des  chimis|es  sur  les  caractères  el 
la  nature  de  l'ozone. 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  possible  de 
l'obtenir  à  l'état  pur  oiî  concentré.  Il  est  tou- 
jours mêlé  à  une  grande  quantité  d'oxygène  non 
odorant,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser.  L'o* 
lone  le  plus  riche  est  celui  qu'on  retire  du  bi- 
oxyde  de  baryum  ;  H  peut  contenir  11  milli- 
grammes d'ozone  ou  de  principe  actif  disséminés 
dsns  1  litre  d'oxygène  ordinaire  ou  iuaclif.  Cest 
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un  gaz  incolore  doué  d^uoe  odeur  très-caracté- 
ristique^ qui  selon  i'ex pression  très-exacte  de 
Van-MaruD),  rappelle  Codeur  de  la  matière 
éUclrique.  Sa  saveur  se  rapproche  de  celle  du 
liomard.lt  se  dissout  un  peu  dans  l*eau  à  laquelle 
il  communique  sa  saveur;  la  chaleur  le  détruit  au- 
dessous  de  80O  et  le  transforme  en  oxygène  or- 
dinaire sans  odeur  (A.  H.)*  II  est  environ  trois 
fois  et  demi  plus  lourd  que  l'oxygène  (Andrews). 
L'ozone  humide  est  on  oxydant  énergique;  à 
l'étal  sec,  au  contraire,  il  parait  privé  de  pro- 
priétés chimiques  actives.  En  présence  de  Teau» 
en  effet,  et  à  la  température  ordinaire,  il  noircit 
l'argent  en  Toxydant,  ce  que  ne  fait  pas  Toxy- 
gène  non  odorant,  dans  les  mêmes  conditions  de 
température,  ni  même  à  une  chaleur  plus  élevée. 
11  fait  passer  en  général  à  un  degré  supérieur 
d'oxydation  les  oxydes  métalliques  et  les  oxa- 
cides qui  contiennent  peu  d'oxygène.  Il  décom- 
pose Tiodure  de  potassium  en  mettant  Tiodeen 
liberté  (Schœnhein)  et  en  produisant  de  la  po- 


tasse (A.  H.).En  présence  de  l'azote  et  d'un  al- 
cali libre,  l'ozone  engendre  du  salpêtre  (Schen- 
bein).  Une  nitrification  analogue  a  lieu  méni< 
en  l'absence  de  l'azote  libre,  quand  à  la  place  de 
la  potasse,  de  la  soude  ou  de  la  chaux,  on  sub- 
stitue l'alcali  Tolatil.  Dans  ce  cas,  la  combustion 
de  l'ammoniaque  est  instantanée,  sans  produc- 
tion de  lumière,  et  les  deux  gaz  en  se  combinaul 
se  transforment  en  un  brouillard  de  nitrite  ei 
de  nitrate  d'ammoniaque  (A.  H.)-  L'ozont 
réagit  non  moins  activement  sur  les  substance^ 
d'origine  organique.  Il  oxyde  l'alcool  en  U 
faisant  passer  d'abord  à  Vétat  d'aldélyde  et  en- 
suite à  l'état  d'acide  acétique;  il  corrode  rapi- 
dement le  caoutchouc  (Fremy  ejl  Ed.  Becquerel] 
et  décolorera  l'instar  du  cliiore,un  grand  nom- 
bre de  matières  tinctoriales.  On  appréciera  sani 
doute  davantage  la  différence  entre  l'ozone  el 
l'ox.ygène  dans  le  tableau  suivant,  où  leurs  pro* 
priétés  sont  placées  comparativement  en  regaid 
l'une  de  l'anire. 


PBOPRIÉTÊS  DE  L*OXTGÊNE  A  L*£TAT  LIBB£ 
ET  A  LA  TEMPÉBATIIRE  DE  4"  ^^*'* 

PROPRIÉTÉS  DE  L'OXYGÈNE  ODORANT  A  L'ÉTAT 

UBRB  ET  A  1JL  TEMPÉRATURi:  DE  -{-  15". 

1 

Gaz  incolore  Insipide. 

Sans  action  sur  le  tournesol  bleu. 

N*agit  pas  sur  le  caoutchouc. 

N'ox^depasTargent. 

Ne  décompose  pas  Piodure  de  potassium. 

Sans  action  sur  l'ammoniaque. 

Saus  action  sur  Tbydrogène  phosphore. 

Ne  réagit  pas  sur  l'acide  cbloi  hydrique. 

Est  on  oxydant  bible. 

Très-stable  k  toutes  les  températures. 

1 

Gaz  incolore  tiès-odorant  ayant  une  saveur  de 
homard.                                                             , 

Décolore  le  tournesol  bleu.                                   1 

Corrode  le  caoutchouc.                                          ' 

Oxyde  l'argent. 

Agit  rapidement  sur  l'iodore  de  potassium  et  met    | 
l'iode  en  liberté.                                                , 

Brûle  sponianément  l'ammoniaque  et  la  trans- 
forme en  nitrate. 

Brûle   instantanément  l'hydrogène   phosphore 
avec  émission  de  lumière. 

Décompose  l'acide  chiorhydrique  et  met  le  chlore 
en  liberté. 

Est  un  agent  puissant  d'oxydation  et  un  chloru-    i 
rant  énergique. 

Est  détruit  vers  -{-  80". 

Préparation  de  f  ozone,  —  On  obtient  l'o- 
zone : 

l**  En  excitant  des  étincelles  électriques  au 
sein  de  l'oxygène  pur,  surtout  privé  d'air  (Yan- 
Marum,  Marignac  et  de  la  Rive). 

2°  En  décomposant  par  un  courant  éleclriqae 
l'eau  acidulée  par  du  vitriol. 

Lorsque  le  liquide  acide  est  maintenu  à  une 
basse  température,  t'oxygène  qui  se  dégage  au 
p6le  positif  est  ozone  (Schœnhein).  Au  lieu  du 
mélange  acide  précédent,  il  est  plus  simple  de 
faire  usage  d'acide  sulfurique  concentré  auquel 
on  ajoute  seulement  le*  cinquième  de  son  vo- 
lume d'eau.  Avec  quelques  centimètres  cubes 
seulement  d'un  pareil  mélange  acide  et  deux 
éléments  ordinaires  d'une  pile  de  Bunsen,  on  pré- 
pare aisément  de  l'ozone  en  employant  pour 
électrode  deux  fils  de  platine  (  A.  H.  ). 

3"  En  laissant  oxyder  do  phosphore  à  Talr 


humide  à  la  température  d'environ  20^  (Schoen* 
bein). 

A  cet  effet,  il  suffit  d'abandonner  pendant 
quelques  heures,  12  heures  au  plus,  trois  ou 
quatre  fragmentsde  phosphore  blanc  disposés  an 
fond  d'un  vase  contenant  une  couche  d'eau  assez 
faible  pour  qu'elle  ne  mouille  seulement  que  la 
partie  inférieure  des  morceaux  de  phosphore.  En 
même  temps  que  les  vapeurs  blanches  d'acide 
phosphoreux  se  développent,  il  apparaît  une 
odeur  particulière  fort  distincte  de  celle  du 
phosphore  qui  est  plus  aihacée,  et  cette  odeur 
est  due  à  la  production  de  l'ozone. 

Après  quelques  jours  d'usage  on  constate,  si  l'on 
n'a  pas  changé  le  pliosphore  et  l'eau  du  flacon 
qui  rimmecte  en  partie,  que  la  quantité  d'ozone 
produite  n'a  pas  diminué,  à  en  juger  d'après 
l'odeur,  et  cependant  les  vapeurs  blanches  pro- 
venant de  l'oxydation  du  phosphore  ne  se  laia 
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sal  ptasapercefoir,  même  lonqD'on  reDOOYelle 
rairdo  llaiooo. 

Qaaaà  oo  opère  en  grand,  sar  une  ? ingtatne 

et  kilogrammes  à  la  fois,  comme  j'ai  eo  Tocca- 

aoB  de  te  Cure  à  Rooeo,  il  n*est  pas  indifférent 

<f  «oipJojer  le  piio^phoresous  telle  oo  telle  forme, 

à  caoM  des  dangers  d'incendie  qu'offre  la  ma- 

mpnWlMn  d'an  pareil  combiistibie.  Poor  di- 

nânaer  les  dkanc»  d'inflammation,  il  cooTieot 

^  couler  le  plMepbore  en  larges  plaqueâ  très- 

mîaees  percées  d'un  grand  nombre  de  trous,  à 

tnrers  lesqwis  l'ean  *pent    pénétrer  et  agir 

OHBflw  réfir^gjéraiit.  Les  plaques  étant  supportées 

sor  aae  espèce  de  treillage  mobile  en  bois  ou 

«  méCal  qoi  plonge  à  nne  très-faible  profondeur 

dsBs  on  bassin  d'eau,  offrent  à  l'air  une  grande 

sarfàn  d'oiydatioD  et  par  suite  fournissent 

Uancoop  d*oaoiie.  Dès  qu'an  commencement 

d^iacendie  se  manifeste,  on  submerge  le  treillage 

en  le  faiâaBt  descendre  plus  profondément  dans 

fean  et  en  le  releTant  aussitôt,  pour  ne  pas  in- 

terrompire  la  production  de  l'oxygène  actif. 

Tons  les  pbospliores  du  commerce  ne  sont 
pa>,  au  même  degré,  aptes  à  développer  de  Vo- 
lime.  Ten  ai  irême  rencontré  qui  n'en  fournis- 
sûenl  que  très- lentement  et  avec  la  plus  grande 
diiitAUé.  Dansions  les  cas,  il  faut  rejeter  pour 
«n  U\  en^Voi  noo-seolemeot  le  phosphore  amor- 
phe bran  chocolalqai  n'est  pas  oxydable,  mais 
le  pli»  souvent  ansâ  le  phospliore  qu^une  inso- 
Ulioa  trop  prolongée  oo  toute  autre  cause  a  for- 
temenf  eokiré  eo  roii^. 

i"*  Ea  6/saof  réa^r  l'acide  sulfurique  coo- 
ceatré  (SO^  flO)  sur  le  bioxyde  de  baryum 

(^  H.). 

L'appareil  le  plus  simple  pour  atteindre  ce  ré- 
allai  coosisle  en  nne  petite  fiole  d'environ  40 
ccntmièlres  cnbes  de  capacité,  dans  laquelle  on 
iatrodaît  d'abord  25  ceut  d'acide  sulfurique 
tres-coBcentré  (obtenu  par  rébullilion  de  l'acide 
do  commerce  et  son  refroidissement  à  l'abri  de 
fair,  soos  ooe  choche  rodée).  On  y  ajoute  en- 
ioite  rapidement  6  grammes  de  bioxyde  de  ba- 
ryum non  hydraté  autant  que  possible  et  con- 
osse  en  petits  fragments  de  la  grosseur  d'uo 
|oû.  On  ajoute  de  suite  à  la  fiole  son  bouchon 
en  '.'K^  qui  donne  passage  à  un  tube  abducteur  se 
f^endioi  sons  Teau ,  comme  le  représente  la  fi- 


gure 6<  Quand  le  bioxyde  n'est  par  hydraté,  la 
réaction  est  lente,  et  alors  il  faut  élever  la  tem* 
pérature  de  la  fiole  et  de  son  contenu  avec  quel- 
ques charbons  ardents  on  nne  lampe  à  alcool. 
Mais  dès  que  le  dégagement  du  gaz  s'effectue  ré- 
gulièrement il  faut  enleyer  la  source  de  chaleur 
et  surveiller  la  réaction,  car  si  elle  devenait  trop 
vive,  on  devrait  Papaiser  en  refroidissant  la  fiole 
avec  de  l'ean  (toiôe.  Par  ce  procédé,  on  retire 
aisément  l5(Kc  à  200cc  d'oxygène  odorant,  de 
6  grammes  de  bioxyde,  mais  pas  davantage, 
attendu  que  la  réaction  de  Tadde  sur  cet  oxyde 
présente  la  singulière  anomalie  de  ne  fournir 
de  Tozone  qu'au  commencement  du  contact  des 
deux  corps.  L'oxygène  qui  se  dégage  en  dernier 
lieu  n'est  plus  odorant  ni  actif. 


s.  —  Appareil  poar  la  préparation  de  Tozonf. 

Si  Ton  avait  intérêt  à  produire  une  plus  grande 
quantité  de  gaz,  il  faudrait  répéter  plusieurs  fois 
l'opération  en  employant  toujours  chaque  foia 
6  gr.  de  bioxyde  et  25  centimètres  cubes  on 
50  grammes  d'acide;  car  12Si',  24gr  ou  481^  de 
baryum  peroxyde  ne  fournissent  pas  2,  4  ou  g 
fois  plus  de  gaz  odorant  que  6  gr.  du  mémo 
bioxyde,  la  production  de  l'ozone  n'étant  nulle- 
ment proportionnelle  au  poids  des  agents  chi- 
miques employés. 

Des  prooédés  précédemment  indiqués  celui-ci 
est  certainement  le  plus  rapide  pour  obtenir  des 
quantités  notables  d'ozone.  C'est  aussi  celui  qui 
le  fournit  à  l'état  le  plus  concentré.  £n  efTet  : 


I  litfc  d'oxygène  odorant  contient 


6  mill.    6  d'ozone  obtenu  par  l'électrolyse  de  l'eau. 
0  mill.    s  d'ozone  obtenu  par  Toxydatlon  du  phosphore. 
II  mill.  33  d'ozone  obtenu  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique 
sur  te  bioxyde  de  baryum. 


Outre  les  divers  modes  de  production  de 
Fozone,  M.  Schœnbein  en  a  encore  signalé  un 
nouveau,  que  tous  les  chimistes  n'apprécient  pas 
an  même  pmut  de  vue.  D'après  le  savant  et  sa- 
gace  observateur  de  Bâie,  de  l'essence  de  léré- 
benlbioe  qu'on  abandonne  au  contact  de  l'oxy- 
gène on  mième  de  Tair,  surtout  en  présence  du 
toleti,  acquiert  bientôt,  à  l'instar  de  l'oxygène  ac- 
tif, la  facolté  de  décolorer  de  grandes  quantités 


d'indigo  et  de  peroxyder  les  sels  de  fer  au  mi- 
nimum, particulièrement  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer.  M.  Schœnbein  considère  cette  essence 
oxygénée  dans  laquelle  l'oxygène  a  acquis  en  effet 
des  propriétés  actives ,  comme  une  dissolution 
d'ozone.  D'autres  chimistes  l'envisagent  au  con- 
traire comme  une  combinaison  1»rganique  simple- 
ment oxygénée.  Le  fait  est  qu'une  pareille  essence 
oxydée,  quand  on  vient  à  la  faire  bouillir,  aban- 
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donne enTiron  ton  propre  Tolume  d-an  gaz  com- 
bustible brûlant  avec  une  flamme  bleue  el  pro- 
duisant de  Pacide  carbonique  (A.  H.)«  Dans  les 
mêmes  conditions,  l'essence  qui  n*a  eu  le  con- 
tact de  Tair  ne  laisse  dégager  aocon  gaz.  Toute- 
fois, quand  on  dispose  au-dessus  de  Tessenoe  de 
térébenthine  oiygénée,  à  laquelle  on  a  ajouté  un 
|)ea  de  potasse  pour  saturer  les  acides  libres,  un 
papier  de  tournesol  Tîoeui  mi-ioduré,  qui  est, 
comme  on  le  yerra  plus  loin,  un  excellent  ré- 
actif pour  reconnaître  l'ozone,  on  observe 
bientôt  que  sous  la  seule  influence  des  vapeurs  de 
l'essence  toute  lapartieiodurée  du  papier  bleuit 
fortement,  tandis  que  la  partie  témoin  non  iodu- 
rée  ne  change  pas  de  couleur,  ou  du  moins 
n'accuse  point  la  présence  d'un  alcali  (A.  H.). 
Cette  expérience  serait  concluante  pour  admettre 
Texistence  réelle  de  l'ozone,  au  moins  dans  les 
vapeurs  de  l'essence  oxydée,  s'il  était  démontré 
que  l'eau  oxygénée  elle-même  ne  peut  pas  pren- 
dre naissance  dans  de  pareilles  conditions,  soit 
par  la  combustion  lente  de  l'bydrogène  de  l'es- 
sence, soit  par  la  combinaison  de  l'oxygène  avec 
les  éléments  de  l'eau  contenus  dans  ce  carbure 
d'hydrogène  :  on  le  voit,  cet  important  sujet 
exige  de  nouvelles  études. 

EnfiB,  dans  ces  derniers  temps  M.  Scbœnhein 
a  également  annoncé  qu'en  pulvérisant  la  fluO' 
rine  {chaux  fluatée),  spath  fluor,  minéral 
assez  répandu  en  filons  dans  les  gttes  métalli- 
fères-, il  se  produisait  une  odeur  particulière 
due  à  un  dégagement  d'ozone.  Le  fait  signalé 
par  M.  Schœnbein  est  vrai,  mais  son  expll' 
cation  est  erronée  :  Le  principe  odorant  dé- 
velopi)é  n'est  pas  de  l'ozone  (A.  H.).  A  ce 
compte,  il  faudrait  aussi  considérer  comme 
étant  due  à  de  l'ozone  l'odeur  particulière 
qu'émet  le  silex  lorsqu'il  reçoit  le  choc  d'un 
corps,  et  celui  qu'on  perçoit  près  d'un  robinet 
d'où  s'échappe  un  violent  courant  d'eau  froide, 
ou  encore  l'odeur  beaucoup  plus  ozonée  qui  se 
développe  sur  la  surface  d'un  cylindre  de  verre 
quand  on  vient  à  le  passer  très -légèrement 
au-dessus  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool 
(A.  H.). 

Nature  de  Vosone,  -.  Lee  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  émises  sur  la  véritable 
nature  de  l'ozone.  M.  Schœnbein  l'a  considéré 
tour  à  tour  comme  un  corps  simple  nouveau , 
un  des  éléments  de  l'azote  qu'il  croyait  être  un 
corps  composé,  ou  comme  un  principe  de  na- 
ture complexe  dans  la  constitution  duquel  il 
entrait  soit  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  soit  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène  dans  des  proportions 
capables  de  former  un  peroxyde  d'hydrogène  su- 
périeur à  l'eau  oxygénée  de  M.  Thenard.  Ces 
hypothèses  sur  la  nature  composée  de  l'ozone 
ont  été  victorieusement  combattues  par  MM.  Bfa* 
rignac  et  de  La  Rive ,  qui  ont  prouvé  que 
l'ozone  prenait  encore  naissance  au  sein  de 
l'oxygène  pur  et  sec  soumis  à  une  série  de  dé- 
charges électriques ,  et  en  dernier  lieu  par  l'ex- 


périence capitale  de  MM.  Fremy  el  Ed.  Bec- 
querel ,  à  l'aide  de  laquelle  un  volume  donné 
d'oxygène  sec  a  été  entièrement  transformé  en 
ozone.  Cependant  M.  Baumert,  tout  en  con- 
firmant les  déductions  précédentes  relativement 
à  la  nature  simple  de  l'ozone  produit  par  l'élec- 
trisation  de  l'oxygène  (  de  là  le  nom  d'oxygène 
électrisé  donné  aussi  à  l'ozone),  crut  reconnaître 
que  le  gaz  odorant  extrait  par  l'électrolyse   de 
l'eau  était  untritoxyde  d'hydrogène,  HO'.  Cette 
seconde  partie  de  son  travail  fut  oontrouvée 
presque  en  même  temps  par  les  nouvelles  re- 
cherches de  M.  Andrews  et  lea  mienoea.   A 
l'aide  d'appareils  fort  différents,  nous  anivâmes 
À  la  même  conclusion,  à  savoir  que  l'ozone  ob- 
tenn  par  la  décomposition  électrique  de  l'eau 
ne  contenait  pas  d'hydrogène,  et  que  sa  nature 
était  identique  à  celui  qui  prenait  naissance  pen- 
dant l'électrisation  de  l'oxygène  pur  et  aec  en- 
fermé dans  un  tulie  de  verre  à  parois  intérieures 
tapissées  ou  non  d'acide  pliosphorique  anhydre 
(A.  H.).  De  plus,  mes  expériences  établirent  la 
complète  identité  de    l'ozone   produit    par  le 
bioxyde  de  baryum,  le  phosphore,  l'électrolyse 
de  l'eau  et  l'électrisation  de  i'oxygène.  De  son 
côté,  M.  Andrews  parvint  À  démontrer  que  dans 
l'expérience  de  MM.  Marignac  et  de  La  Aive, 
Fremy  et  Ed.  Becquerel ,  la  formation  de  l'ozone 
est  toujours  accompagnée  d*une  contraction  de 
l'oxygène,  d'où  il  en  a  conclu  que  l'ozone  est  de 
l'oxygène  condensé.  En  discutant  ces  faits,  on 
est  conduite  admettre  que  la  molécule  de  l'ozone 
doit  être  exprimée  par  le  symbole  O'.  Ce  corps 
représenterait  pour  ainsi  dire  de  l'eau  oxygénée 
dans  laquelle  de  l'oxygène  se  serait  substitué  à 
l'atome  hydrogène. 

(HO*      =      00"). 
Bia  oxygéo^e.  Ocooe. 

Enfin ,  M.  Schœnbein  en  poursuivant  ses  re- 
cherches a  été  amené  à  supposer  l'existence  de 
deux  ozones,  un  négatif  —  ,  l'autre  positif -f-; 
ce  dernier  serait  Vaniozone.  Les  corps  capa- 
bles de  produire  l'ozone  seraient  des  ozonides 
(Ex.  :  MnO'  —  MnO^  MnO?)  et  ceux  fournissant 
l'antozone  seraient  les  antozonides  (Ex.  : 
H0>  —  BaO>).  Et  de  même  que  félectricité 
neutre  se  dédouble  en  électricité  négative  et  en 
électricité  positive,  et  que  leur  combinaison  re- 
produit l'électricité  neutre,  de  même  l'oxygène 
ordinaire  peut  se  dédoubler  sous  certaines  in* 
fluences  eu  ozone  et  en  autozone,  dont  la  réunion 
ultérieure  engendre  à  nouveau  de  l'oxygène 
normal  ou  neutre.  Malgré  sa  forme  séduisante, 
IHiypothèse  de  M.  Schœnbein  ne  saurait  être 
admise,  attendu  qu'elle  s'appuie  à  la  fois  et  sur 
des  expériences  inexactes ,  et  sur  des  faits  in- 
complètement observés.  Les  différences  signa- 
lées dans  les  caractères  du  gaz  odorant  pro- 
duit par  le  phosphore  et  de  l'oxygène  actif 
extrait  du  bioxyde  de  baryum  sont  illusoires. 
Mes   observations   antérieures  impliquent   au 
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OB  Ta  To,  une  anHé  de  oom- 
d  lie  profirîétéft  dans  le  gaz  odorant 
par  IViB  des  procédés    signalés  plus 
àMl.  Adaetire  rexideiice  de  raotozone,  c'est 


En  eoauparsAt  Texhaltation  cbimiqae  que  ma- 
liferte  I— îaoii   roKygène   combiné   lorsqu'il 
paatttfnne  conbtnnisoa  à  une  autre,  avec  l'iner- 
Ue  nUttbn  M  ro&ygèoe  à  l'état  libre ,  les  chf- 
nâiia  aiaîeil  été  depuis  longtemps  condoits 
à  adMMre  an  état    particulier  de  l'oxygène , 
e  (Brt  «n  Hai  têmiSMant.  Or  eo  rapprodiaot  les 
pn^ritêés  actJTea  de  cet  oxjgàne  naissant  arec 
«M»  qne  prttcnle  k  gns  odorant  extrait  do 
bnxfde  de  barf  om ,  j'ai  tnrafé  moi-même  une 
ttrrélÊÛBm  fart  earieuse,  pour  ainsi  dire  une  si- 
■liîtflde  entre  eee  deux  gag.  A  mon  stis,  l'ozone 
npréicnle  dose  les  qualités  primitives  de  l'ozy- 
gtee  telles  <|a*il  les  possède  dans  les  composés 
d'oà  on  rextrait,  et  non  telles  qu'il  les  offre  une 
fâs  qnll  en  a  été  séparé  par  les  anciennes  mé> 
tliofletdénoQvcrtes  par  Prie^y  et  tes  suoenaseors, 
IsMineUei  néeescilent  Tapplicstion  de   moyens 
^■cMaes  et  parlknlièremeDt  d'une  tempéra- 
tan  életée,  prèiqiie  tonjoars  incompatible,  nous 
ravona  va  eaeoie ,  avec  l'existence  de  l'ozone, 
^^a»  toaU  appaience  »  c'est  donc  de  l'oxygène 
e4«ini,sdif  et  noa  de  l'oxygène  inodore^nactif 
q«i  eûle  tes  les  corps  oxygénés. 

Jrmièrc  dcrecannoKre  et  de  doser  Voione, 
—  C'est  encore  à  M.  Scbœnbein  que  la  science 
eff  fedsTiUe  dv  premier  réactif  qui  ait  été  ima- 
giaé  pear  aocaner  la  présence  de  l'oione.  Re* 
oMmêimêat  qne  ee  corps  agissait  rapidement  sur 
risdnre  de  pataastnm  en  metUnt  l'iode  en  li- 
bérien lient  retours  à  l'amidon  pour  signaler 
cette  déoompoaitîony  puisqu'au  contact  de  l'iode 
h  BMlièrc  amytaeée  bleuit  Instantanément.  Le 
féaetif  de  M.  Scfaeenliein  se  prépare  donc  avec  une 
de  2  grammes  d'amidon  dans  100 
d*ean  qu'on  fait  bouillir  et  à  laquelle  on 
t  gramaae  d'iodure  de  potassium.  On  im- 
liibe  des  bandes  de  papier  blanc  de  cette  li- 
qamr,  et  oo  les  ûût  sécher  à  l'abri  du  soleil 
éiH  UB  appartement  éloigné  des  émanations 
tekbofatoîfe.  Le  papier  est  blanc,  et  il  devient 
npidouent  bleu  sous  rinfluence  de  l'ozone. 
C'ot  an  réactif  excessivement  sensible,  mal- 
èenrensement  il  est  très-inOdèle.  Le  chlore, 
le  bmnae ,  Tiode ,  les  composés  nitreux ,  la 
vapeur  de  certaines  essences  et  de  quelques 
acides  (  essence  de  térébenthine,  acide  acétique  ) 
f  impressionnent  de  la  même  manière  que  To- 
tane.  Sou  emploi  ne  peut  donc  fournir  que  des 
incertaines ,  le  plus  souvent  même 
.  Schosubein  néanmoins  n'a  pas  hé« 
bité  à  le  recommander  pour  déterminer  ap- 
proxlmalivement  la  quantilé  d'oxygène  actif  qui 
peut  être  contenœ  dans  certains  milieux  gazeux. 
Se  basant  sur  ee  fait,  très-vrai,  que  le  papier 
iaduro-amidonné  se  colore  en  bleu  foncé  quand 
rsccue  ni  abondant,  et  seulement  en  violet  dair 


quand  il  n'y  en  a  que  des  quantités  beaucoup 
moindres ,  le  célèbre  savant  de  B4le  a  confec- 
tionné on  otonomèire.  C'est  une  feuille  de 
papier  sur  laquelle  est  peinte  une  gamme  de 
dix  tons  biens  gradués  depuis  le  n°  1,  qui  est 
la  teinte  la  plus  faible  jusqu'au  n*  10,  auquel 
correspond  la  teinte  U  plus  intense*  Pour  me- 
surer l'ozone  d'après  cet  instrument,  on  com- 
pare la  couleur  qu'a  prise  le  papier  réactif  au 
contact  de  l'atmosphère  oxonée,  avec  la  teinte 
qui  s'en  rapproche  le  plus  sur  l'échelle  de  l'ozo- 
nomèlre,  et  l'on  exprime  la  quantité  relative 
d'ozone  par  le  chiffre  correspondant  au  ton  de  la 
gamme.  Outre  l'arbitraire  qui  a  dû  nécessaire- 
ment présider  à  la  confection  de  cette  éclielle  de 
dix  teintes ,  que  certains  auteurs  ont  plus  tard 
doublée  el  même  triplée,  l'osonomètre  de 
M.Scliœobein  porte  en  lui  un  autre  vice  radi- 
cal, c'est  que  la  manière  d'agir  de  l'ozone  dépend 
surtout  de  la  plus  ou  moins  grande  richesse  en 
humidité.  A  Tétat  sec,  il  n'a  pas  d'action  sur  le 
papier  ioduro-amidonné  également  sec;  saturé 
<Veau,au  contraire,  il  le  bleuit  fortement,  et 
entre  ces  limites  extrêmes  de  siccité  absolue 
et  d'humidité  maximum,  il  existe  des  états  in- 
termédiaires auxquels  correspondent  pour  l'o- 
zone des  aptitudes  différentes  à  agir  et  par  suite 
dès  altératloDs  plus  ou  moins  intenses  do  pa- 
pier réactif.  Pour  ces  raisons,  et  pour  bien 
d'autres  encore,  que  je  passe  sous  silence,  les 
chimistes  et  les  météorologistes  ont  donc  été 
obligés  d'abandonner  le  réactif  de  M.  Schambein, 
soit  comme  ozonoscope  pour  déceler  la  pré- 
sence de  l'oxygène  actif,  soit  comme  ozone- 
mètre  pour  en  mesurer  la  proportion. 

Mais  si  dans  la  réaction  du  gaz  odorant  sur 
l'iodure  de  potassium,  au  lieu  d'employer  l'iode 
pour  reconnaître  l'ozone,  on  se  sert,  pour  le 
même  usage,  de  la  potasse  engendrée  (IK  +  Oz 
=  KO  +  I  )f  on  aura  ainsi  une  base  bien  plus 
sérieuse  pour  composer  un  réactif  de  l'oxygène 
odorant.  En  effet,  pendant  qu'un  grand  nombre 
de  corps  déplacent  l'iode  de  la  même  manière 
que  l'ozone,  il  n'y  a  que  l'oxygène  qui  puisse 
former  de  la  potasse  avec  le  potassium,  et  des 
deux  espèces  d'oxygène  connues ,  il  n'y  a  que 
l'espèce  active,  c'est-à-dire  l'ozone,  qui  pos- 
sède cette  propriété  à  la  température  ordinaire. 
Tel  est  le  principe  qui  m'a  guidé  dans  la  pré- 
paration de  mon  papier  de  fotirnesof  vineux 
mi'ioduré  en  remplacement  du  papier  ioduro- 
amidonné.  On  commence  par  se  procurer  de  la 
teinture  de  tournesol  bleue  que  l'on  fait  virer  an 
rouge  vineux  stable  à  l'aide  d'additions  suc- 
cessives de  petites  quantités  d'acide  ehlorhy- 
drique  étendu  d'eau.  La  teinte  roii^e  vineux 
doit  être  considérée  comme  stable  lorsqu'un 
trait  de  cette  teinture  étant  fait  sur  une  as- 
siette de  porcelaine ,  la  couleur  n'a  pas  bleui  par 
la  dessiccation.  Une  fois  le  papier  de  tour- 
nesol vineux  stable  préparé,  on  le  découpe  en 
bandelettes  d'environ  cin  i  centimètres  de  lar- 
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gear  sor  dix  centimètres  de  longueur,  et  on  Tio- 
dure  en  partie  seulement  en  plongeant  rapide- 
ment la  bande  de  papier,  prise  dans  le  sens  de  sa 
/ongueur,  dans  une  dissolution  à*iodure  de  po- 
tassium neutre  faite  a?ec  t  gr.  d*iodure  pour 
100  gr.  d*eaa ,  déposée  au  fond  d'une  assiette  en 
couche  de  quelques  millimètres  seulement  d'é- 
paisseur. En  subdivisant  ensuite  charune  de  ces 
bandes  en  bandelettes  d'environ  i  centimètre  de 
largeur  sur  5  centimètres  de  hauteur,  qui  est  la 
hauteur  primitive  delà  bande  mère,  on  ob- 
tient des  papiers  de  tournesol  vineux  qui  ne 
sont  iodurés  qu'à  l'une  de  leurs  extrémités  sur 
une  surface  d'environ  un  centimètre  carré. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  les  nomme  pa- 
piers à  toumesot  vineux  mi-iodurés.  Par 
cette  disposition  y  le  même  réactif  peut  servir  à 
reconnaître  les  acides  qui  le  funt  virer  au  ronge 
pelure  d'oignon,  les  alcalis  qui  le  bleuissent  dans 
toute  son  étendue  et  Tozooe  qui  ne  le  colore  en 
bleu  que  dans  sa  partie  iodurée,  c'est-à-dire  là 
où  il  se  forme  de  la  potasse.  Comme  II  existe 
certains  acides  qui  décomposent  l'iodure  de  po- 
tassium pour  former  des  sels  alcalins  qui  bleui- 
raient également  le  tournesol  vineux  dans  sa 
partie  iodurée ,  on  ne  doit  conclure  à  la  pré- 
sence de  Pozone  qu*autant  que  mon  réactif  a 
pris  une  teinte  bleue  dant  sa  partie  imprégnée 
d'iodure  de  potassium  sans  que  la  partie  témoin , 
c^est-à-dire  non  iodnrée,  ait  rougi  ou  bleui. 

A  ce  caractère,  il  faut  joindre  autant  que  pos- 
sible celui  tiré  de  l'odeur  sui  generis  de  l'ozone , 
et  qui  certainement  est  le  seul  qui  caractérise 
bien  le  gaz  actif. 

Le  môme  principe  spr  lequel  est  fondée  la 
préparation  de  mon  papier  ozonoscopique  peut 
servir  à  établir  une  méthode  ozonométiique 
exacte.  On  comprend  en  effet  que  la  quantité  de 
pelasse  étant  pro()ortionnelle  à  l'ozone  agissant, 
il  suffit  de  la  déterminer  par  un  simple  essai 
alcalimétrique  pour  calculer  ensuite  exactement 
l'oxygène  actif  qui  les  produit. 

Mon  procédé  de  dosage  comprend  trois  pha- 
ses distinctes  : 

t^  Vabsorption  de  Potone  par  fiodure  po- 
tassique neutre  en  présence  de  Vacide  titré  en 
excès.  —  C*est  dans  un  ou  deux  tubes  de  Will 
ordinaires  que  cette  opération  s'accomplit.  Le 
plus  souvent  pour  une  pipette  de  10  centimètres 
cubes  d'un  acide  sulfiirique  contenant  Oi',  0061 
d'acide  monohydraté  (SO^HO)  capable  de  satu- 
rer OSr  0059  de  potasse  (KO)  équivalant  à  Offi*  0010 
d'ozone,  j'ajoute  i  centimètre  cube  d'une  dis- 
solution d'iodure  de  potassium  neutre  conte- 
nant au  maximum  oar,020  d'iodure.  Quelquefois 
aussi  j'emploie  un  acide  et  une  dissolution 
d'iodure  dix  fois  plus  forte.  L^absorption  de 
l'ozone  est  toujours  instantanée. 

7!*  L'élimination  de  Iliade  libre.  ^  Après 
avoir  versé  dans  un  petit  ballon  de  50  à  I00o« 
cubes  de  capacité  le  contenu  acide  dn  tube  à 
boules,  ainsi  que  ses  eaux  de  lavage,  on  soumet 


la  liqueur  à  l'ébullition  jusqu*à  ce  qu'elle 
décolore  au  point  de  ne  plus  présenter  qu'une 
teinte  jaune  paille  très* faible.  De  la  fiole,  la 
dissolution  acide  iodurée  est  transvasée  avec  les 
nouvelles  eaux  de  lavage  dans  le  verre  où  doit 
s'opérer  le  titrage. 

3*^  L'évaluation  de  la  potasse  produite 

On  détermine  Talcali  formé  par  l'ozone,   d'a- 
près la  méthode  alcalimétrique  de  Descroizilles« 
mais  telle  qu^elle  a  été  si  heureusement  appli— 
quéeaa  dosage  de  l'ammoniaque  par  M.  Péligof* 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  coloré  la  dissolatiorr 
avec  quelques  gouttes  d'une   teinture  de  tour- 
nesol bleue  sensible,  on  verse  à  l'aide  d'une  bu- 
rette graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube , 
jusqu'à  rapparition  passagère  d'une  teinte  bleue, 
la  liqueur  alcaline  normale  dont  le  titre  est  déjà 
connu.  La  différence  entre  ce  titre  trouvé  après 
rezpérience,  et  le  titre  primitif  déterminé  ayant 
l'opération,  fait  connaître  la  potasse  mise  en  li- 
berté, d'où  Ton  évalue  par  le  calcul  l'ozone  qui 
lui  a  donné  naissance. 

Avec  un  peu  d'habitude,  l'erreur  commise  sur 
l'oxygène  odorant,  dans  ces  sortes  d'évalaatioos 
alcalimétriques,  ne  dépasse  pas  3  millionièmes 
de  gramme;  de  plus,  vingt  minutes  solfiseiit 
pour  exécuter  le  dosage  complet. 

Ozone  atmosphérique. 

Les  faits  à  l'aide  desquels  M.  Schcenbein  a  cru 
établir  l'existence  de  l'ozone  dans  l'air  atmosplié- 
rique  n'ont  pas  moins  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  discussions  contradictoires  que  ceux 
qui  seryirent  de  base  aux  diverses  opinions 
émises  sur  la  véritable  nature  de  l'ozone.  Ces  dis- 
cussions même  durent  encore.  On  conçoit  eo  elTei, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la 
valeur  du  papier  ioduroamidonné,  que  ce  réactif 
ne  puisse  aucunement  servir  à  prouver  l'exis- 
tence de  l'ozone  dans  les  conditions  où  il  prend 
une  couleur  bleue.  Cependant  c'est  en  Toyant 
son  papier  réactif  bleuir  dans  i'alr  que  le  sarant 
professeur  de  Bftle  en  a  conclu  la  présence 
de  l'ozone  dans  l'atmosphère.  Cetto  conclusion 
n'est  nullement  justifiée  par  l'expérience  même 
qui  prétend  l'établir,  et  c'est  à  bon  droit  que 
divers  auteurs,  et  particulièrement  M.  Cloes, 
l'ont  combattue.  Un  chimiste  qui  voudrait  dé- 
montrer la  présence  du  chlore  libre  dans  l'air 
n'aurait  qu'à  se  servir  des  résultats  des  ozo- 
nistes.  Cet  agent  bleuit  à  l'instar  de  l'ozone  le 
papier  ioduro-amidonné,  et  de  plus  Ton  ren- 
contre dans  les  eaux  pluviales  des  chlorures 
qui  ont  été  soustraits  à  l'atmospiièf^.  Il  est 
donc  regrettat)le  que  les  nombreuses  observa- 
tions ozonométrtques  qui  ont  été  entreprises 
depuis  une  dizaine  d'années  par  des  météoro- 
logistes distingués  aient  une  base  aussi  incer- 
taine, car  les  résultats  qu'ils  attribuent  à  l'oiooe 
peuvent  tout  aussi  bien  être  dus  à  des  composés 
chlorés,  bromes,  iodés,  à  des  acides  analogues  au 
vhialgre,  etc.  agissant  séparément  ou  ensenabie. 
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OBpeadiBt  les  redierehes  aosquelles  je  me 
oB  Erré  wr  ce  Mijel,  en  subftUtoanl  mon 
iMclif  à  celui  de  M.  Scbcenbeio,  m'ont  con- 
nmtm  ^w  Toioiie  se  reooontrait   dsns  Tair 
ançosphérique.  (  ii.  HouseaUt  Preuve  de  la 
^ésenee  éoMS  Vaimosphère  (Vuh  nouveau 
priaci^  9es«x,  Vox^gènenaiManU  Comptes 
rtmim  et  t académie  des  sciences ,  t.  XLVl 
(lU^.  U  bil  est  que  le  papier  de  tournesol 
roncie  fÎHn  Bî-ioduré  |>rend  dans  l'air,  de  la 
r^apspe  nrtool,   une    teinte  lileue  trto-pro- 
Boecéf  qee  n^oSfrt  jamais  la  partie  du  papier 
^n  aVit  pas  iodorée.  £ia  odoratiou  blaie  du 
n'itIM  te  nenlre  bien  plus  rarement  dans  l'air 
*!e*  fittes,  Rooen,  par  exemple.  A  Paris  même 
<^le  ne  se  manifeste  iamais.  Si  cette  colora- 
liQQ  était  due,  comme   l'a  supposé  plus  tard 
V.  Cloa»  à  l'adde  oilreux  qu'il  dit  exister  dans 
^MT,  sans  cependant  le  démontrer,  elle  devrait 
^rtoni  apparaître  dans  l'air,  alors  que  le  pa- 
fNcr  de  tonraesol  l»leo  très^sensible  accuse  dans 
oM  air  an  adde  antre  qoe  l'acide  carbonique. 
Or.  ce  n'est  pas  le  cas.  J*ai  tu  bleuir  iodiffé- 
luuHicnt  \t  toorncnol  Tineoi  mi-iodoré  dans 
Tair  de  la  campagne  qui  n'accusait  au  réac- 
Vvf  ancBBe  traee  d'acide^  et  dans  l'air  de  la 
^fte  et  Eonni,  dont  taeidUé  était  manifeste. 
^MA  fAn»y  èe  lenbUbles  papiers,  qui  ex  posés  dans 
Vûr  oeide  de  U  ville  n*aTaient  pris  aucune 
tnoleUenftlreoa  violacée,  ont  a»  contraire  for- 
tanenlUeridèsqD'ilsontété  Iransportésdans  l'air 
neutre  de  là  esapapie.  Donc  la  cause  de  celte 
f^itorslkm  ae  saurait   être  imputée  à  l'acide 
o'irnis,  même  si  on  parTcnait  à  prouver  la 
pi^^"cnce  de  cet  acide  libre  dans  l'atmosphère. 
D^ailteorf,  M.  Bonssingnault  n'a-t-il  pas  montré 
àe  son  coté  qoe  Teao  pluviale  qui  au  commen- 
ceaKut  de  m  elmte  renferme  des  quantités  ap- 
préciables d'acide  nitrique,  qu'elle  a  empruntées 
a  fair,  n'en  contient  plus  de  traces  lorsqu'elle 
«t  reeneillie  à  ta  fin  d'une  longue  et  abondante 
ifene,  c'est-à-dire  quand  Tatmosphère  a  été 
«^lianMMnt  lavée.  Et  cependant  après  comme 
*vial  lue  i^ie  très-prolongée   on  voit,  à  la 
c^apgBe  surtout,  le  tournesol  mi-ioduré  bleuir 
^«Mntcment  dans  sa  partie  imprégnée  d'io- 
^  k  potassium. 

Cepmiant,  pour  éviter  toute  confusion  dans 
^  sbervalions  oxonométriques  et  pour  réser- 
ver Pavenir,  nous  distinguerons  dans  ce  cha- 
pAtt  les  résultais  obtenus,  par  un  grand  nom- 
bre de  météorologistes  consciencieux  en  fai- 
$aat  usage  do  papier  iodoro-amidonné  de  ceux 
qs*il  nous  a  été  possible  d'observer  personnel- 
lement avec  le  toum&«o1  vineux  roi-ioduré. 

OàservaiUms  ozonoméiriques  faites  avec 
le  papier  ioduro-amidonné,  -  La  manière  de 
procéder  avec  ce  réactif  consiste,  comme  nous 
rivons  déjà  dit,  à  l'exposer  pendant  douze  ou 
vioft-qnatre  heures  dans  un  endroit  aéré,  à  l'abri 
é«  lolcil  et  de  la  pluie.  Au  moment  de  noter  sa 
CMleor  on  le  plonge  dans  l'eau,  qui  lui  commu- 


nique de  suite  la  teinte  la  plus  Intense  qu'il  ait 
pu  prendre  pendant  son  exposition  à  l'air. 

Résultats  de  âf.  Wol/,  à  Berne ^  en  1945.  — 
La  courbe  de  l'oione  à  son  maximum  en  février 
et  son  minimum  en  août  et  septembre. 

L'humidité  de  l'air,  la  pluie,  la  neige»  le  vent 
sud  augmentent  ses  réactions. 

Un  air  sec  et  un  vent  du  nord  les  diminuent. 

L'ozone  a  éprouvé  une  diminution  très-forte 
à  Berne  au  milieu  du  mois  de  septembre,  époque 
du  cboléra  en  Suisse,  où  il  régna  du  13  août 
au  14  octobre  1845. 

Une  inflexion  rapide  de  la  courbe  de  l'ozone 
est  suivie  d'une  augmentation  considérable  de 
la  mortalité. 

Résultats  du  même  auteur  en  1855.  L'éner* 
gie  de  la  dys.<entene  épidémique  à  Berne  a  aug- 
menté  et  diminué  avec  la  quantité  d'osone. 

Les  observations  ozonométriques  faites  à 
Saanen  confirment  aussi  ces  conclusions. 

Observations  du  docteur  Bxckel^  1853*1854, 
Strasbourg,  —  La  moyenne  de  réieciricité  pro- 
duite par  rapport  à  l'été  est  comme  5  est  k  1  ; 
or,  on  remarque  plus  d'ozone  l'hiver  qoe  Tété. 

Le  maximum  de  l'électricité  est  de  huit  à 
dix  heures  du  matin  et  de  six  à  huit  heures  du 
soir;  le  minimum  de  deux  à  quatre  heures,  un 
peu  plus  tût  en  été  qu'eu  hiver. 

Or  rozonbscope  semble  suivre  ces  mêmes  va> 
riations,  donc  l'ozone  atmosphérique  doit  sa 
présence  à  réieciricité. 

En  été,  il  y  a  plus  d'ozone  le  jour  que  la  nuit, 
parce  que  du  matin  au  soir  le  papier  est  soumis 
à  deux  moments  de  maxima  d'électricité,  tandis 
que  pendant  la  nuit  il  traverse  une  période  de 
minimum. 

En  hiver,  le  résultat  inverse  semble  avoir  lieu. 

Pendant  les  brouillards  il  n'y  a  pas  d'ozone, 
parce  qu'il  n*y  a  que  la  formation  rapide  des 
vapeurs  en  pluie  ou  en  neige  qui  dégage  de  l'é- 
lectricité. 

L'électricité  atmosphérique  augmente  à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  de  la  terre  ;  or,  Toione  aug- 
mente aussi. 

L'ozone  est  pour  les  organes  un  stimulant 
plus  actif  que  l'oxygène  ;  si  on  le  respire  long- 
temps, il  stimule  les  voies  aériennes. 

C'est  à  l'air  trop  ozone  que  Schœnbein  attri- 
bue les  épidémies  grippales ,  parce  qu'il  a  cru 
observer  l'augmentation  de  l'ozone  pendant  ces 
épidémies. 

L'inverse  a  lieu  durant  le  choléra. 

L'oxygène  ordinaire  n'est  pas  modifié  par  les 
miasmes;  mais  ceux-ci  détruisent  l'ozone,  et  ré- 
ciproquement Tozone  détruit  les  miasmes. 

La  malaria  se  montre  toujours  avec  le  manque 
d'ozone. 

Le  minimum  d'ozone  tombe  entre  deux  et 
quatre  heures  du  soir,  comme  l'électricité  ;  or, 
c'est  là  aussi  que  coïncide  la  fréquence  des 
décès. 

Il  se  développe  plus  d'ozone,  en  été  pendant 
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le  jour,  tandis  qo*il  ft*en  produit  davantage  la 
nuit,  durant  lei  moU  d'aotomne  et  TlÛTar. 

Les  TenlSy  l'état  da  ciel ,  la  baatear  baromé- 
trique ne  semblent  pas  influer  notablement  sur 
l'ozonisation. 

A  Strasbourg,  le  eholéra  ayant  fait  irropUon 
du  17  juillet  au  4  septembre,  l'oionoscope  a 
marqué^  0  excepté  le  26  et  27  après  un  orage» 
où  il  marqua  le  n®  7.  A  partir  du  4  septembre 
Pozone  a  reparu,  et  avec  loi  les  affections  bron- 
cliiques. 

Résultats  de  M,  Bineau.  —  Lyon,  au  Tort 
de  Lamolte,  du  mois  d^août  1853  an  mois  de 
novembre  1S64. 

M.  Bœckel  a  fait  la  remarque  de  la  disparition 
de  l'ozone  pendant  le  choléra  de  Strasbourg. 

Or,  pendant  le  choléra  de  Lyon,  qui  sévit  du 
mois  de  juillet  au  mois  d'octobre,  Tozone  a  dis* 
paru  dès  le  17  du  premier  mois  pour  ne  re- 
paraître que  dans  le  courant  de  septembre  ou 
octobre* 

A  Lyon,  l'époque  hiémale  ne  s'est  pas  mani- 
festée par  un  accroissement  d*oione,  comme  à 
fiâle  d'après  M.  Schoanbein.  Dtê  résultats  re- 
cueillis à  Anjou  n'établissent  pas  non  pins  de 
coincidence  entre  le  froid  et  la  diminution  d'o- 
Eooe. 

A  la  Saulsaie  (Ain  ),  M.  Pooriau  a  trouvé  que 
c'est  pendant  la  saison  froide  que  l'ozone  atteint 
•on  maiimum. 

Mais  s'il  y  a  plus  d'ozone  en  hiver,  cela  tient 
non  pas  à  on  abaissement  de  température^ 
mais  à  la  diminution  des  corpuscules  organiques 
tendant  à  détruire  l'ozone. 

Diaprés  des  expériences  ftfites  au  Jardin  des 
Plantes,  l'ozonisation  parait  être  moins  forte  en 
ce  lieu  qu'an  fort  Lamotle. 

M.  Denave,  à  Tarare,  prétend  que  les  plus  lé- 
gères différences  dans  les  lieux  oh  l'on  place  les 
papiers  peuvent  y  déterminer  des  colorations 
très-diiférentes. 

La  pluie  et  la  rosée  tombant  sur  les  papiers 
paraissent  favoriser  leur  coloration. 

Résultats  du  même  auteur,  —  Lyon,  Juin 
1855  et  mars  1867. 

Les  plus  fortes  colorations  correspondent  à 
une  atmosphère  orageuse,  à  on  vent  sud  et  un 
état  pluvienx. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  les  époques 
de  choléra  1854  et  1856,  l'ozone  ne  s'est  pas 
manifesté,  même  à  rapproche  d'orages. 

M.  Frassinet,  directeur  des  mines  de  la  Calle 
à  Marseille,  a  observé  la  même  chose  pendant  le 
choléra. 

L'humidité  paraît  favoriser  les  manifestations 
ozonométriques  en  favorisant  la  production  d'é- 
lectricité. 

Résultats  de  M.  Bérigny.  ^Versailles,  août 
1865y  à  six  heures  du  matin,  midi,  six  heures  du 
soir  H  minuit. 

Des  papiers  installés  dans  les  salles  d'hôpital 
n'ont  rien  donné ,  tandis  que  d'antres  placés 


dans  la  cour  de  ce  même  hôpital  ont  donot 
des  nuanoes  égales  à  celles  obtenues  à  l'obaorva- 
toire  de  la  même  ville.  Ces  expérienoen  parais- 
sent donc  démontrer  que  l'acide  carbonique  ex- 
pectoré par  les.  malades  empèclie  la  manifi^ta- 
tion  de  l'onne. 

La  courbe  de  l'oione  est  en  raison  inTerse  de 
celle  de  la  température. 

Elle  est  en  raison  directe  de  celle  de  la  toBsioo 
de  la  vapeur  et  de  l'humidité  relative. 

Elle  est  souvent  en  opposition  avec  celle  de 
la  sérénité  du  ciel . 

Donc  la  courbe  de  l'ozone  marche  en  raison 
directe  avec  celle  de  l'électricité  atmosphé- 
rique. 

Résultats  du  même  auteur,  .—  Autour  de  la 
caserne  de  Saint*Cloud,  et  an  milieu  de  la  cour, 
à  deux  altitudes  différentes,  du  6  octobre  au  5 
novembre  1855  inclusivement,  à  sept  lieurea  et 
demie  du  matin  et  sept  heures  et  demie  du  soir. 

La  quantité  d'ozone  recueillie  sur  la  cour  de  la 
caserne,  et  du  côté  de  la  rivière,  est  plus  grande 
le  jour  que  la  nuit. 

La  quantité  d'ozone  recueillie  seulement  do 
côté  de  la  Seine  est  plus  considérable  la  noit  que 
le  joor. 

La  quantité  d'oione  recaeillie  sur  la  conr  seu- 
lement est  plus  forte  le  j04ir  que  la  nuit. 

La  quantité  d'oaone  recueillie  ensemble  sur  U 
cour  et  du  côté  de  la  rivière  est  moindre  au  pre- 
mier qu'au  troisième  étage. 

La  quantité  d'ozone  recueillie  séparément  sur 
la  cour  et  du  côté  de  la  rivière  est  moindre  au 
premier  qu'au  troisième. 

Les  eaux  croupissantes  empîxhent  la  manifes- 
tation de  l'ozooe. 

Quant  à  l'influence  de  l'oione  sur  la  aanlé,  on 
a  trouvé  qu'il  y  a  plus  de  malades  au  premier 
étage  qu'au  troisième. 

D'autres  expériences  ont  montré  que  la  mar- 
che de  l'ozone  avait  été  la  même  à  Versailles 
qu'à  Sain^Clond. 

Donc  l'oione  subit  la  même  loi  que  les  autre> 
phénomènes  météorologiques,  en  s'exerçant  éga- 
lement dans  un  certain  rayon. 

Résultats  du  même  auteur,  1859.  —  L'o- 
ione a  atteint  son  maximum  du  28  août  au  2 
septembre,  période  de  l'aurore  boréale-  qui  eut 
lieu  du  28  au  29  août  1859,  et  de  plus  a  dépassé 
les  sommes  des  autres  séries.  A  partir  du  4  août 
l'oione  a  été  en  croissant,  et  aprto  le  a  septembre 
il  a  été  en  décroissant. 

La  quantité  d'ozone  a  été  plus  considérable  la 
nuit  que  le  joor. 

Résultats  du  même  auteur  en  1859,  au 
phare  de  Calais  et  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la 
jetée. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  colora- 
tions des  papiers  exposés  anx  deux  endroits 
d'observation. 

Il  semble  qoe  la  coloration  do  papier  se  mani- 
feste en  raison  directe  de  la  quantité  d'eau  éva- 
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perte  MmdÊÊÂ  le«  mois  de  mars ,  avril ,  mal, 
»É(,  sepCmbre^et  eo  rmnoo  lOTcrte  peiidaot  les 
mùià  et  jaiBel,  octobre  ot  novembre. 

MésuUaU  dm  même  mOeur^  de  18&S  à  1863. 

LVnridilé  parait  empécber  la  manifeslation 
tfe  réoQM  eierfaol  siir  les  papien  one  lixiTlatioii 
de  te  pièfacatioa  cbimiqiie. 

P«odailWlaiia  les  papien  ont  pris  des  teiotes 
proporteMOes  à  la  quantité  dlrainklité  qui  se 
traavait  dm  Tair.  Or,  on  sait  que  plus  il  y  a 
d'tanwilé  dMS  Pair,  plus  on  j  trouve  dVIec- 
tridti;  ht  papiers  ozonométriques  pourraient 
dose  dteosltrer  la  présence  de  réieciricité. 

àâuUûUdu  docteur  S.  Grellois,  —  Cons- 
tMtiaople.  à  ta  pointe  du  sérail,  pendant  neuf 
■os.  Cl  lSâ5  et  I8ô6. 

U  proportion  drooooe  manifestée  au  papier 
réKtif  est  bien  plos considérable  pendant  Tbiver 
qw  pcadant  Télé.  Ses  variations  journalières  sont 
aasâlKaaeoopplos  prononcées  pendant  la  pre- 
imiftqM  pendant  la  seconde  de  ces  saisons. 

L*oione  se  manifeste  pins  altondamment  pen- 
dant la  naît  que  pendant  le  joar. 

M.  SimoniOfâ  Nancy,  est  d'avis  contraire. 

A  KoMigsb^  les  naoyennes  ont  été  plus  élf.- 
^teUauitqnelejoar. 
à  IMi,  k  àigpr,  mêmes  résultats. * 
lA  mfaenic  poQT  PoKone  entre  le  jour  et  la 

MiiteAilm  Msrqaèe  en  biver  qu'en  été. 
L*esoBe  cat  plm  abondant  dans  les  régions 

^fées  qne  près  de  la  terre. 

L'oiose  ae  parait  pas  marcher  parallèlement 
aree  rékctndlé. 

/a/wncv  de  la  température.  —  L'abon- 
^>Me  de  Penne  est  eo  raison  hiverse  de  l'éléva- 
!>«  da  flMnnomètre. 

In/ueaee  de  la  hauteur  barométrique.  — 
L'éléTalion  et  les  oscillations  de  la  colonne  ba- 
raoBétriqne  n'exercent  aucune  influence  sur  la 
■Mifntalion  de  l'oMne. 

tnJlueiKe  de  rhumidité.  —  La  vapeur  d'eau 
<fe  l'atorasphère  parait  contribuer  à  la  manifes- 
^d6oû  de  Poione,  et  les  rapports  entre  Tozoneet 
l^lCreaiétrie  de  Pair  sont  indépendants  de  la 
**férrtore. 

'■Jhmice  des  brouillards.  —  Les  brouil- 
^M  la  propriété  de  détruire  l'ozone. 

'Mseace  <fes  pluies.  —  Les  pluies  non  ora- 
f^va  làvorisent  la  manifestation  de  l'ozone. 

Influence  de  la  direction  des  vents.  —  Les 
▼eiU  froids  apportent  plus  d'ozone  que  les  vents 
diaad». 

/s/faence  de  rintensité  des  vents —  Un 
▼est  violent  peut  augmenter  la  manifestation  de 
l'otoBeiCn  mettant  une  plus  grande  masse  d*air 
^  prétence  des  papiers  réactifs. 

l'Auence  de  Vétat  du  ciel  r-  Quand  le  pa- 
Picî  donne  subitement  une  forte  réaction  on  doit 
i^«llcndTe  à  voir  leciel  se  couvrir,  et  si  le  temps 
^1  couvert  le  papier  n'a  rien  annoncé,  ce  der- 
^  ae  devra  pas  tarder  à  se  colorer. 

'Mttfnceto  orages^—  Un  orage 


comaoe  expression  de  l'étectricllé  parait  détraire 
Pozone. 

Influence  des  tremblements  de  terre.  — 
Des  émanations  se  dégageant  pendant  les  trem- 
blements de  terre  paraissent  détnilre  Pozone. 

Résultats  du  même  auteur.  ->  Tbionville, 
I85fl: 

Ces  expériences  ont  été  Ikites  :  r  sur  le  Marais, 
2^  sur  la  face  de  la  caserne  qui  loi  est  contiguë 
(N.<0.),  3^"  sur  la  Moselle,  4*  sur  la  Cace  de  la  ca- 
serne opposée  an  Marais  (S.-E.),  6°  sur  la  plate- 
forme du  clocher  de  Péglise.  Elles  ont  été  faites 
pendant  le  mois  de  mai. 

C'est  sur  le  clocber  que  la  coloration  du  pa- 
pier a  été  le  plus  faible,  après  toutefois  la  face 
S.-E.  de  la  caserne.  Des  deux  faces  de  la  ca- 
serne c'est  celle  exposée  à  Faction  du  Marais  qui 
a  dénoté  le  plus  d'ozone,  et  l'ozone  a  aussi  été 
plus  fort  sur  le  Marais  que  sur  la  rivière,  dont 
l'eau  est  très-saine. 

Ces  résultats  sont  contraires  à  ceux  observés 
par  M.  Noble  sur  la  cathédrale  de  Melz,  et  par 
M.  Decbasne  sur  celle  d'Amiens. 

Le  papier  de  M.  Schœbein  et  celui  de  M.  Jame 
(de  Sedan)  ont  été  employés  simultanément,  et 
il  résulte  de  cette  comparaison  que  le  papier 
Schœbein  ne  mérite  pas  le  discrédit  dans  lequel 
il  est  tombé.  Les  papiers  de  ces  deux  cliimistes 
peuvent  être  employés  simultanément  sans 
grande  erreur. 

Résultats  de  M.  le  maréchal  Vaillant.  —■ 
En  Crimée,  du  7  mai  au  4  juin  1856  inclusive 
ment  : 

Plus  les  papiers  ozonométriques  ont  été  colo- 
rés par  suite  de  leur  exposition  à  l'air  libre, 
plus  il  y  a  eu  d'entrants  dans  chacune  des  deux 
ambulances;  la  première  au  grand  quartier  géné- 
ral de  Sébastopol  (observatoire n«  I),  la  deuxième 
à  l'extrémité  sud  du  plateau  d'iokermann  (obser- 
vatoire n"  2).  Le  troisième  observatoire  était 
d'abord  au  mont  Fedookhine,  puis  sur  les  pla- 
teaux du  monastère  de  Saint-Georges. 

A  l'observatoire  n*»  t,  moin»  il  y  a  eu  d'o- 
zone, plus  il  y  a  eu  de  décèf»,  et  à  l'observa- 
toire n<»  3  plus  il  y  a  eu  d'oione,  plus  il  y  a  eu 
de  décès. 

Plus  la  température  s'est  élevée,  moins  il  y  a 
eu  d'entrants  et  moins  il  y  a  eu  de  décès  dans 
chaque  ambulance. 

Les  courbes  de  la  température  ont  marché  en 
raison  directe  de  celles  de  l'ozone  pour  les  trois 
observatoires. 

Lors  du  déplacement  des  trois  observatoires, 
les  courbes  de  l'ozone  et  de  la  température  ont 
suivi  leurs  lignes  homonymes  aox  observatoires 

1  et  2. 

Résultats  du  docteur  Prosper  de  Pietra- 
Santa.  —  Eaux-Bonnes,  1860: 

A  Alger,  il  n'y  a  pas  eu  de  rapports  entre  les 
proportions  d'ozone  dans  Patmosplière  et  les  cas 
de  fièvres  intermittentes  ou  d'affections  pulmo- 
naires. Pendant  le  trimestre  d'observations  faites 
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aux  Pyrénées,  on  a  constaté  que  plus  le  degré 
de  sérénité  du  ciel  est  faible,  plus  celai  de  To- 
xone  est  considérable. 

Le  rapport  entre  les  colorations  du  papier  et  les 
degrés  les  pins  élevés  d'humidité  a  été  constant. 

L'influence  du  brouillard  se  traduisait  par  une 
coloration  plu^  iniense  des  bandelettes. 

Le  papier  susnendu  au-dessus  de  la  buvette 
o*a  souvent  fourni  qu'une  teinte  imperceptible. 

Rien  dans  les  salles  de  pulvérisation  et  U  où 
se  dégageait  du  gaz  acide  sulfliydrique. 
*  M.  Guetelet  avance  que  : 

1**  La  courbe  des  variations  électriques  a. une 
tn^rcbe  à  peu  près  inverse  de  ceUe  des  tempéra- 
tures de  Tair;  2^  cette  même  courbe  est  en  re- 
lation à  peu  près  directe  avec  la  marche  de 
rétat  hygrométrique;  3*^  la  difTérence  entre  le 
maximum  et  le  miuimum  d'électricité  est  beau- 
coup plus  sensible  par  les  temps  sereins  que  par 
les  temps  couverts. 

Les  rapports  entre  la  courbe  de  l'ozone  et 
celle  de  l'électricité  prouvent  que  le  papier  ozo- 
nométrique  subit  à  l*air  libre  une  décomposition 
par  l'électricité  atmosphérique. 

M.  Fillermann  prétend  avoir  obtenu  une 
nuance  d'ozone  plus  forte  en  électrisant  le  papier 
Schœnbein. 

Malleuci ,  à  Turin,  en  faisant  passer  sur  une 
tMndeiette  de  Schoenbein  la  décharge  d'une 
bouteille  de  Leyde,  obtint  instantanément  la  co- 
loration violette. 

A  Alger,  les  moyennes  de  nuit  ont  été  supé- 
rieiires  à  cellei  de  jour. 

Observations  recueillies  à  Pise  par  M.  SU- 
veitrit  en  1861  : 

Les  observations  ont  été  faites  :  lo^  l'intérieur 
des  cinq grandesclochesde  la  cathédrale,  à  54'"  du 
sol  ;  20  au  pied  et  à  l'intérieur  de  la  même  tour, 
à  4*^  du  sol  ;  3o  sur  la  terrasse  du  laboratoire 
de  chimie,  à  18"*  do  sol,  avec  deux  expositions 
de  papiers,  ceux  de  M.  Sciiœnbein  et  ceux  de 
M.  Houzeau. 

La  difTérence  entre  les  indications  des  deux 
papiers  au  sommet  et  au  bas  de  la  tour  sont 
nulles.  La  coloration  des  deux  papiers  est  plus 
intense  après  un  vent  impétueux,  un  ciel  nua- 
fçeux ,  de  la  pluie  ou  de  l'orage.  Les  indications 
du  papier  de  M.  Houzeau  sont  plus  sûres  et 
plus  précises.  L'ozone  ne  doit  pas  agir  sur  les 
papiers  à  l'état  libre,  mais  à  l'état  de  composé 
azoté,  car  il  a  dû  s'unir  à  l'azote  de  l'air. 

Résultats  de  M,  Kosmann  en  1865  : 

10  Les  plantes  dégagent  du  sein  de  leurs 
feuilles  et  des  parties  vertes  de  l'ozone. 

2°  Les  feuilles  des  plantes  dégagent  pendant 
te  jour  plus  d'ozone  qu'il  n'y  en  a  dans  l'air 
ambianl. 

30  Pendant  la  nuit,  quand  les  végétaux  sont 
claii-scmés,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  l'o- 
zone qu'ils  dégagent  et  celui  de  l'air  ambiant, 


mais  quand  les  végétaux  sont  très-serréa  le  ré- 
sultat no  2  persiste. 

Les  plantes  à  la  campagne  dégagent  plus  d'o- 
zone le  jour  que  les  plantes  à  la  ville. 

Au  sein  des  villes  l'ozone  est  plus  considérable 
la  nuit.  L'intérieur  des  corolles  ne  dégage  pas 
d'ozone.  Dans  les  chambres  d'habitation  il  n'y 
a  pas  d'ozone. 

Résultats  de  M.  Bénard.  —  Havre»  1862  : 

C'est  au-dessus  des  nappes  d'eau  qu'il  se 
forme  le  plus  d'ozone. 

Dans  les  habitations,  pas  d'ozone. 

Il  parait  probable  qoe  le  nombre  des  maladies 
pulmonaires  est  en  rapport  direct  avec  l'ozone 
et  en  rapport  inverse  avec  la  température. 

L'ozone  parait  aussi  avoir  une  certaine  in- 
fluence sur  les  affections  rhumatismales. 

Quand  la  moyenne  de  l'ozone  est  normale,  l« 
nombre  des  malades  est  peu  considérable. 

Résultats  d^observations  faites  au  Bavre  : 

Du  l^r  juillet  au  1^  septembre  1860,  plus  d'o- 
zone la  nuit  que  le  jour. 

Du  |cr  septembre  au  l^r  octobre,  plus  d  ozone 
la  nuit  que  le  jour. 

Du  l^r  au  30  novembre,  plus  d'ozone  la  nuit. 

Du  1er  au  31  janvier,  plus  d*ozooe  la  nuit. 

Du  Kr  au  28  février,  plus  d'ozone  la  nuit. 

Résultats  de  âf.  AndrèsPoey,  Havane,  t863  : 

Ni  l'action  de  la  lumière  ni  celle  de  l'humidité, 
en  présence  d'une  petite  quantité  d'air,  ne  peuTent 
colorer  les  papiers  ozonoroétriqnes,  il  faut  le 
contact  de  grandes  masses  d*air. 

La  quantité  d'ozone  accusée  par  le  papier 
Jame  a  suivi  une  marcbe  descendante  de  rol>- 
servatoire  au  bord  de  la  mer,  tandis  qu'à  la 
campagne  la  marche  a  été  ascendante. 

En  un  mot,  l'ozone  a  été  plus  abondant  à  la 
campagne  qu'à  la  ville. 

Si  d'nn  côté  à  la  ville  l'ozone  atmoapliériqoe 
se  trouve  être  en  relation  directe  avec  la  quau- 
tité  d'air  en  mouvement  et  la  libre  circulation, 
d'nn  autre  côté  à  la  campagne  la  végétation  unie 
à  la  première  circonstance  augmente  la  propor- 
tion de  l'ozone. 

Près  des  fumiers  pas  d'ozone ,  tandis  qu'à 
deux  mètres  sa  présence  était  très-senitibla.  Les 
branches  et  les  feuilles  sèches  produisent  OMins 
d'ozone  que  lorsqu'elles  sont  vertes. 

L'humidité  atmosphérique  produit  un  grand 
dévelop|>ement  d'ozone  ainsi  que  les  brouillards. 
L'oxygène  qui  te  dégage  des  plantes  ne  parait 
point  étreà  l'étal  d'ozone,  mais  il  diflère  de  l'oxy- 
gène ordinaire  et  de  l'oxygène  naissant  ou  ozone. 

Observations  ozométriques  faites  avec  le  pa- 
pier de  tournesol  rouge-vineux  mi'-ioduré. 

On  emploie  ce  papier  en  l'exposant  pendant  six, 
douze  ou  vingt-quatre  heures,  toujours  à  l'abri  do 
soleil  et  de  la  pluie,  dans  IVndroitoû  l'on  veut  re- 
connaître les  propriétés  de  l'air  atmosphérique.  A 
la  fin  de  chaque  expérience,  on  note  la  couleur 
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qfl*â  prise  la  partie  iodorée  do  réactif  en  la  com- 
pmit  à  la  nême  partie  d'un  papier  non  exposé 
«t  cooaenré  comme  t^pe,  et  en  le  rapportant 
SBxqmlre  ntuncessuiTantpa  :  très-bleu,  quand 
U  saatfeslatioii  de  l'oione  a  été  intense;  bleUf 
tééUt-éleu^  pour  des  intimsilés  moindres,  el 
Mti  pov  ribâeooe  complète  d^actioo  de  la  part 
derwflMc 

j^pf&^pé  à  tétnde  générale  de  Tatmosplière, 
c«  fèadîi  «'a  indiqué  la  présence  de  Tocone 
dans  ks  ceoAioos  les  plus  dîTerses  :  en  Eu- 
rope^ fliBac  m  Afriqoe,  en  Asie  et  en  Amérique; 
ail  aSeo  de  TOcéan,  comme  an  bord  de  la  mer, 
l'intérieur  des  continents;  sur  les 
et  dans  les  vallées;  dans  les  pays 
botses  ci  eenz  qui  ne  le  sout  pas  ;  en  hi? er  et  en 
<le,  r«r  nn  beao  temps  pt  par  la  ploie,  quand 
k  faaroaaètre  est  haut  ou  bas,  quand  Patmo* 


sphère  est  calme  ou  agitée,  etc.  Mais  en  circons- 
crifant  l'emploi  de  tournesol  mi-ioduré  h  Texa- 
men  prolongé  de  Tair  de  cerisines  localités,  on 
reconnaît  bientôt  que  la  manifestation  deFozone 
n'est  pas  toujours  quotidienne  et  quelle  esl  sou- 
mise à  certaines  lois,  dont  quelques-unes  peu?ent 
être  appréciées.  C'est  ainsi  qu'en  opérant  ou  en 
faisant  opérer  oomparati?eftient  le  même  jour,  à 
la  même  lieiire,  a?ec  les  mêmes  instruments  sur 
Pair  de  Paris,  de  Rouen  ou  de  la  campagne  en- 
fironnante,  on  n'a  constaté  en  janvier  1862  au- 
cune manifestation  d'ozone  dans  Pair  de  la  ca- 
pitale, trois  manifestai  ions  seulement  dans  l'sir 
de  Rouen  et  une  douzaine  dans  Tair  de  la  cam- 
pagne, comme  on  peut  le  Toir  d'une  façon  plus 
sensible  par  le  tableau  I,  où  l'on  a  mis  en  regard 
les  effets  de  l'air  de  ces  trois  stations  diiïérentes 
snr  les  papiers  féactifs.  Ce  qui  démontre  déjà  : 


TabUmt  /,  représaUant  Vinfluence 
des  ioaUiés  sur  h  manifestation 
de  Foume  aimosphérique. 


t       italMi«ai  du  papi«r  de  touracMl  «t- 
_^^     MSI  mt-Mdnrc. 
HM  Soa  état  après  l'actum  d»  roioiie. 
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Tahlecni  II,  représentant  Vin/luence  des  saisons  sur 
la  manifestation  de  Vozone  atmosphérique. 
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T~;p  tut  Doruul  da  papitr  d«  tonrneMl  fiimi  Bi-iodoré. 
Son  état  après  l'aclioD  de  l'moD«. 
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10  LHufluencB  (tes  localités  wr  la  mani' 
fèstation  des  propriétés  de  Vair  almosj)hé- 
r'iaue. 

y  Une  mani/esialion  plus  générale  d'osone 
à  la  campagne  des  environs  de  Rouen  que  dans 
la  ville  tUe-méme,  et  plus  encore  dans  cette 
dernière  que  dans'Parîs,—  D'au  1res  obser- 
▼ations  très-férieuseâ  me  portent  à  croire  que  To- 
zone  existe  normalement  toute  l'année  dans  Tair 
de  la  campagne  normande.  Dans  les  observations 
même  les  moins  favorables  à  cette  opinion,  on 
trouve  que  Tabseuce  de  toute  manifestation 
d'ozone  dans  les  stations  cliampètres  n'est  que 
Texcepiion*.  La  pi^^nca  de  l'ozone  est  la  règle. 
D'autant  plus ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
que  l'indication  négative  du  tournesol  mi-ioduré 
ne  prouve  pas  absolument  Tabsence  de  Pozone, 
elle  n*accuse  cette  absence  que  selon  le  degré  de 
sensibilité  du  réactif.  D'autres  moyens  découvri- 
ront peut-être  un  jour  de  l'ozone  là  oh  mon 
réactif  est  impuissant  en  ce  moment  à  le  décé- 
1er.  En  proa^dant  de  la  même  manière  pendant 
plusieurs  années  à  Texamen  de  la  station  atmos- 
phérique de  Rouen  on  reconnaît  encore  : 

3^  Vinfluence  des  saisons  sur  la  manifes' 
talion  des  propriétés  de  l'air  atmosphérique, 
comme  le  fait  très-bien  ressortir  le  tableau  II 
de  la  page  96. 

4®  Une  manifestation  plus  générale  d^o- 
ione  au  printemps  que  dans  les  autres  sai- 
sons (Rouen). 

Mes  relevés  météorologiques  indiquent  en 
outre  : 


6**  Que  l'ozone  manifeste  sa  présence  plus 
souvent  les  Jours  de  pluie  que  les  jours  de  beau 
temps.  —  Ainsi  à  Rouen,  en  1863,  fur  3(6  jours 
d'observation  de  24  heures,  ilyaeu  125  jours d^o^ 
zone  appréciable  au  réactif,  dont  52  par  un  temps 
de  pluie  et  73  par  un  beau  temps  ;  mais  eu  égard 
au  nombre  de  jours  de  pluie  et  de  beau  temps, 
les  jours  ozones  sont  de  47  p.  100  des  jours 
pluvieux,  et  seulement  de  36  pour  100  des  jours 
sans  pluie,  ce  qui  justifie  la  conclusion  précédente. 

6°  Que  Vozone  manifeste  sa  présence  plus 
souvent  (fs  jours  où  Vatmosphère  est  agitée. 

Par  exemple,  à  Rouen ,  dans  la  même  année 
de  1863,  les  125  jours  à  manifestation  d*ozone 
ont  été  répartis  entre  84  jours  ozones  où  le  vent 
était  faible,  et  40  jours  à  ozone  où  le  vent  était 
fort  ;  mais  si  Ton  ra|)porte  les  jours  ozones  au 
nombre  total  des  jour;:  à  vent  faible  ou  à  vent  fort 
de  Tannée,  on  arrive  à  ce  résultat  :  sur  1 00  jours  à 
vent  faible  il  y  a  eu  31  manifestations  d'ozone, 
et  au  contraire  83  pour  100  jours  à  vent  fort. 

7°  A  Rouen,  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoires ne  ccïncident  pas  avec  les  manijes- 
talions  de  l'ozone. 

Ainsi  diaprés  les  renseignements  qui  m'ont  été 
obligeamment  fournis  par  le  savant  médecin  de 
riiOtel-Dieu,  M.  Leudet  fils,  c'est  surtout  dans* 
les  hivers  à  \ariations  brusques  de  température 
que  les  cas  de  pneumonie  et  de  bronchite  ont 
été  le  plus  nombreux,  tandis  que,  nous  venons 
de  le  voir,  c^est  au  printemps  que  les  indica- 
tions de  l'ozone  sont  le  plus  manifestes.  En 
voici  d'ailleurs  la  preuve  : 


TABLEAL-   COMPARATIF   FNTRE   LES  MALADIES  DES   VOIES  RESPIRATOIRES  ET   LES  JOURS   A 
HAMIESTATION   d'OZOKE,    A   ROUEN   DE   1861    A    1864. 


SAISONS. 
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I     mars) 

PniTTTEHrs  (avril,  mal- 
juin) 
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tembre)  
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vembre, décembre  ) . . . 
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Si  maintenant  nous  résumons  toutes  les  ob- 
servations précédentes,  nous  arrivons  à  con- 
clure que,  loin  d*avoir  une  grande  stabilité  de 
caractères,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  pré- 
sent, l'air  atmosphérique  présente  au  contraire 
de  nombreux  contrastes  dans  sa  manière  d'agir. 
De  là,  la  nécessité  d'admettre  en  météorologie, 
du  moins  pour  nos  climats,  la  variabilité  nor- 
male des  propriétés  de  Vair  atmosphérique, 
c'est-à-dire  qu'à  nn  jour  donné  les  qualités  re- 


connues à  Pair  n'impliquent  point  à  la  ménie 
station  lesdites  qualités  pour  Pair  du  lende* 
main,  ni  même,  à  la  rigueur,  pour  l'air  qui  le* 
rait  examiné  une  ou  plusieurs  heures  après  la 
dernière  observation. 

Origine  de  l'ozone  atmosphérique,  —  Bien 
que  la  plupart  des  météorologistes  préteot  une 
origine  électrique  à  l'ozone  de  l'atmosphère  el 
qu'en  cela  ils  soient  d'accord  avec  les  expérien* 
ces  relatées  au  commencement  de  cet  article, 
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fûsqê'om  produit  ée  l'oniie  en  électrisant  de 
roijgitÊ/t  libre,  oo  en  décompoeant  Tean  par  un 
cMfaiit  éleclf iqoe,  Bons  ne  poofons  cepeoriant 
MMU  empêcher  de  remarquer  que  cette  origiae 
■M  pat  pioBTée.  Autant  il  est  aisé  d'obtenir 
deroaonecB  électrisant  Caxffgène  pur,  autant 
il  9A  dUfe9e  d'arrîTer  au  même  résultat  avec 
de  Vws^ait  snoDIë  d'air  :  dans  ce  cas,  il  se 
pr^èuil  «Liant  de  l'adde  nitreui.  Par  ce  motif, 
oo  csi  dMC  d^  soffisamnient  autorisé  à  ne  pas 
eansdérer  sdremeot  Véclair  comme  la  source 
de  fanae  atmosphérique,  d'autant  plus  que 
reteerfatioo  directe  prouve  qu'il  y  a  de  nom- 
brvuses  manifèslations  d'oione  sans  tonnerre 
m  ora^e.  L*édair  est  surtout  un  agent  produc- 
teur d*ac)de  nitrique.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
BèBse,  si  rao  considère  l'action  de  rélectricité 
ajant  oae  autre  source  que  le  teu  du  ciel,  telle 
q«e  r^lectndlé  développée  par   l'evaporation 
de  Tcan  des  laes»  des  fleuves,  de  l'Océan  (M.  Pouil- 
tet)  ou  par  le  frottement  des  molécules  de  l'air 
bnmide  agité  par  les  vents.  On  peut  croire  à 
Tmluciace  de  cette  électricité'là.  ToutefoiSi  on 
ne  devra  Tenr^gistrcr  définitivement  dans  la 
science  qu'après  des  preuves  certaines.  Et  à  cet 
é^ard  il  sera  bon  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
qiUcV^ncs  oioaistes,  qui  ont  cru  reconnallre  To- 
nçneâedniiiie  de  razone  atmosphérique  en  si* 
Cnabat  une  lorte  de  coïncidence  entre  leurs 
obsenalkiBS  ozoaoaétriques  personnelles  et 
des  fésnflaU  iTélectricité    atmosphérique  em« 
fwnDléf  à  des  fnvanx  accomplis  dans  d'autres 
localil^  ef  peut-être  à  plusieurs  années  d' in- 
tervalle. On  n'arrivera  à  une  certitude  à  cet 
égard  qn^autant  que  les  oliservations  relatives  à 
Toiooe  et  à  l'électricité  atmosphérique  seront 
taifes  par  le  même  auteur  ou  tout  au  moins 
dans  le  mtaie  lieu  d'observation. 

Si  la  véritable  origine  de  l'ozone  contenu  dans 
l'ahDosphère  est  encore  très-obscure,  il  existe 
cependant  de  récentes  expériences  faites  par  M.  le 
général  Morin,  qui  paraissant  jeter  la  plus  vive 
lamière  sur  cette  intéressante  question.  A  la 
mile  de  ses  importants  travaux  sur  la  Tentila» 
bon,  le  célèbre  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  a  conçu  l'idée  d'injecter  île 
bas  en  haut  une  sorte  de  pluie  fine,  dans  un 
rvliadirc  ? ertical ,  ouvert  librement  à  ses  deux 
extréaiités.  En  disposant  des  papiers  ozonométrl- 
qncs  au-dessus  du  sommet  de  cette  gerbe  d'eau 
et  à  me  distance  suffisante  pour  qu*ils  ne 
£oienl  pas  mouillés  directement  par  elle,  M.  Mo- 
rin les  a  vus  bleuir.  Or  s*il  est  démontré  que  le 
principe  qui,  dans  ces  conditions  déterminées,  a 
eieroé  toninlloenee  sur  les  réactifs,  ne  provient 
ai  de  reau,Bi  de  fair  de  la  salle  oii  l'ingéuieuse 
expérience  a  été  entreprise,  la  partie  météorolo* 
pque  de  la  question  de  l'ozone  devra  à  on  sa- 
vant mécanicien  la  découverte  de  l'un  de  ses 
bâls  les  pins  importants.  Si  le  corps  ou  la  force 
qai  s'est  développée  dans  ces  circonstances  par- 
lieoières  est  de  Toione  ou  un  producteur  d'o« 


zone,  la  présence  de  l'oxygène  actif  dans  l'at- 
mosphère s'expliquerait  avec  fiicilité  par  la 
réaction  mutuelle  de  Tair  et  de  l'humidité  en 
mouvement,  ce  que  d'ailleurs  confirm^aient 
d'avance  les  observations  ozonométriqoes  qui 
établissent,  comme  on  l'a  vu,  l'influence  favo- 
rable des  pluies  et  des  vents  sur  la  manifesta- 
tion de  l'ozone. 

Postérieurement  à  l'expérience  de  M.  le  gé- 
néral Morin,  il  a  été  certifié  par  M.  Saint-Pierre 
que  des  papiers  ioduro- amidonnés  se  coloraient 
dans  l'air  quand  on  les  a  Hachait  à  on  volant 
d'une  machine  à  vapeur,  tandis  que  des  papiers 
semblables  tenus  fixés  dans  le  même  air  n'a- 
vaient éprouvé  aucune  altération.  Ce  résultat 
confirmerait  le  précédent,  quant  à  la  production 
du  corps  ou  de  la  force  exerçant  une  action  sur 
le  réactif  de  l'ozone.  Je  dois  dire  cependant 
qu'ayant  entrepris  dès  1863  (5  juin)  une  expé* 
rience  analogue,  j'arrivai  à  un  tout  autre  résultat. 
Grâce  au  concours  et  à  l'obligeance  de  M.  Dii- 
breuil,  blanchisseur  à  Bapeaum^  près  Rouen,  je 
pus  disposer  d'un  ventilateur  et  soumettre  mes 
papiers  de  tournesol  mt-ioduré,  à  l'action  de 
l'air  aspiré  par  on  ventilateur.  Malgré  ki  vio- 
lence d*un  courant  d'air  qui  était  telle  qu'un 
mouchoir  abandonné  à  environ  un  demi-mètre 
de  l'ouverture  du  tuyau  de  ce  ventilateur  s'y 
trouvait  immédiatement  attiré,  les  papiers  de 
tournesol  mi-iodurés  ne  décélèrent  pas  la  moin- 
dre trace  d'ozone,  même  après  une  exposition 
de  douze  heures.  Dans  la  prairie  voisine  au  con- 
traire, d'où  provenait  cet  air,  après  avoir  toute, 
fois  traversé  un  atelier  non  occupé,  des  papiers 
réactifs  semblables  bleuirent  nettement  au  bout 
de  six  heures  malgré  le  calme  apparent  de  l'at- 
mosphère. Ce  résultat  négatif,  auquel  il  ne  faut 
sans  doute  pas  accorder  plus  d'importance  qu'il 
n'en  a,  montre  au  moms  la  nécessité  d'étudier  à 
nouveau  la  question  en  entrant  dans  la  vole  ou- 
verte avec  tant  de  succès  par  M.  le  général 
Morin. 

En  résumé,  s'il  règne  encore  quelque  obscu- 
rité dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de 
l'ozone,  on  ne  peut  méconnaître  que  beaucoup 
de  faits  Importants  et  nouveaux  ne  soient  dé- 
sormais acquis  à  la  science.  Rien  que  l'existence 
de  ce  principe  dans  l'atmosphère  est  de  nature 
à  modifier  nos  idées  actuelles  sur  certaines 
questions  de  météorologie  el  sur  l'explication  à 
donner  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  agri- 
coles incompris  oo  mal  interprétés.  II  est  im- 
possible, en  effet,  qu'un  agent  aussi  actif  que 
l'ozone ,  et  dont  la  diffusion  dans  l'air  de  la 
campagne  surtout  est  si  réelle ,  ne  participe  pas 
aux  mille  réactions  chimiques  qui  se  passent 
incessamment  à  la  surface  du  globe,  et  dont  les 
métamorphoses  de  la  plante  et  de  l'animal  ne 
sont  pas  la  moindre  expression. 

La  nouveauté  du  sujet  et  son  importance 
justifieront ,  nous  l'espérons,  l'étendue  donnée 
d  cet  article.  Auguste  Houzbad. 
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PACAGB.  (A^r.)—  C*eftt  une  appellation  nn 
peu  vague  et  par  laquelle  ou  désigne  toutes 
sortes  de  terrains  en  friche,  pâtis  ou  paquis 
communaux,  bois,  marais,  landes,  etc.,  servant 
an  PATDRACE  {voy,  ce  mot  et  £NTaàvc. 

PAiLLAOE,  Pailler.  (HorL)  ~  C^est  cou- 
vrir le  sol  d'une  certaine  épaisseur  de  paillis. 
Le  paillis  le  plus  ordinaire  est  du  fumier  court , 
décomposé  en  partie,  provenant  de  vieilles 
couches,  de  vieux  récbauds  de  fonds  de  tas  de 
fumier  ou  de  meules  à  champignons.  Le  but 
que  l'on  se  propose  en  paillant ,  c'est  de  con* 
server  à  la  terre  la  fratciieur  que  lui  procure 
.  l'eau  des  arrosements,  ou  dès  pluies,  d'éviter 
qu'elle  soit  battue  par  Teau,  qu^elle  durcisse 
par  la  sécheresse,  enlin  d'empéclier  les  mauvaises 
herbes  de  croître.  C'est  donc  en  liorlicullure 
une  opération  très-utile.  On  la  pratique  en  grand 
dans  tous  les  jardins  potagers  principalement, 
depuis  la  fin  du  printemps  pendant  tout  l'été  et 
le  commencement  de  l'autoume.  La  couche  de 
paillis  doit  être  étendue  bien  également,  son 
épaisseur  varie  suivant  la  nature  des  cultures  ; 
ainsi  elle  est  plus  forte  pour  les  arbres  que  pour 
les  légumes  ou  les  fleurs.  Lorsqu^on  manque  de 
fumier  court  on  peut  se  servir  de  paille  hachée 
ou  de  feuilles  sèches  ;  toutefois  ces  deux  sub- 
stances ne  valent  pas  la  première  :  nous  conseil- 
lons donc  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  une 
certaine  quantité  de  paillis  ordinaire.  A  Hardy. 

PAILLASSON.  (Hort,)—  Les paillassons  em- 
ployés en  jardinage  sont  des  sortes  de  couvertu- 
res qui  servent  à  abriter  les  plantes  soit  contre 
le  froid ,  soit  au  contraire  contre  le  soleil  ;  ils  sont 
d'un  usage  pour  ainsi  dire  journalier.  On  les 
fabrique  en  paille  de  seigle  peignée;  celle-ci  doit 
être  ferme  de  manière  à  résister  le  plus  possible 
aux  causes  de  destruction.  Les  tiges  sont  cou- 
sues entre  elles  à  Paide  de  ficelle  dite  à  pail- 
lasson. Les  mailles  sont  plus  ou  moius  grosses, 
suivant  l'usage  auquel  le  paillasson  est  destiné; 
dans  tous  les  cas  il  y  a  avantage  à  ce  que  la 
maille  ne  soit  pas  trop  forte.  Pour  faire  les  pail- 
lassons on  se  sert  d*un  métier  spécial  que  tout 
jardinier  sait  établir  lui-même  et  dont  il  connaît 
l'emploi. Quant  aax  dimensions  des iiailiassons, 
elles  sont  indéterminées,  elles  dépendent  des 
objets  que  Ton  a  à  protéger.  Daus  la  pratique. 


les  dimensions  les  plus  usuelles  sont  I*"  30  de 
largeur  sur  2  mètres  de  longueur.  Aujourd*hm 
on  fabrique  beaucoup  de  paillassons  à  la  méca- 
nique. Un  bon  procédé  de  conservation  de  ces 
utiles  abris  est  de  les  mettre  tremper  pen- 
dant quelques  heures  dans  un  bain  de  sulfate 
de  cuivre.  A.  Hardy. 

PAlLLASSOlilfAGE.  {VUicuU,)  -  L*article 
ViGNB  aura  une  telle  importance  et  une  si  grande 
étendae,  que  nous  traiterons  à  part  sous  ce  titre 
une  opération  qui  lui  devient  propre,  et  qui  a 
pour  objet  d'élever  la  culture  sj  chanceuse  du 
précieux  arbrisseau  à  la  hauteur  des  industries  à 
produits  certains  eih  rendement  facile  à  calculer. 

L^application  du  paillasson  à  la  préserTaiion 
du  bourgeon,  de  la  fleuret  du  fruit  de  la  vi^^ne 
est  une  pratique  fort  ancienne  dans  les  JardîDS, 
dans  les  plantations  de  l'arbrisseau  contre  les 
murs;  elle  constitue  une  idée  hardie  en  ce  qui 
touche  la  grande  culture,  hardie  sans  doute, 
mais  plus  heureuse  encore  par  les  immenses 
résultats  qu'elle  est  appelée  à  avoir  dans  nos 
grands  vignobles,  partoqt  où  la  qualité  des 
cépages  porte  la  valeur  du  vin  à  un  prix  mini- 
mum de  30  francs  Phectolitre. 

Bf.  le  docteur  Jules  Guyot,  notre  émînent 
viticulteur,  a  été  le  promoteur  intelligent  de 
ridée  et  du  fait.  C'est  d'après  lui  que  nous  par- 
lerons du  paillassonnage  de  la  vigne,  opération 
dont  il  a  démontré  l'utilité,  les  avantages,  Jes 
profits,  et  dont  il  a  expérimentalement  tracé  les 
règles. 

Rien  de  plus  simple  à  exécuter  ;  mais,  comme 
tout  ce  qui  est  simple,  il  y  a  nécessairement 
la  manière  de  a'en  servir.  Puis,  et  avant  tout , 
il  y  a  le  fait  lui-même,  le  fait  qui  est  gros  en  soi, 
car  pour  préserver  un  seul  hectare  de  vignes, 
il  faut  développer,  ainsi  que  le  docleiy  n^a  pas 
manqué  de  le  faire  remarquer  tout  le  premier, 
dix  kilomètres,  soit  2  lieues  1/2  de  paillassons. 
«Le  seul  énoncé  de  cette  vérité,  dit-il  judicieuse* 
ment,  la  présente  sous  Taspect  d'une  chimère; 
mais  cette  chimère  est  comme  celle  des  diemins 
de  fer  et  des  télégraphes  électriques,  en  moins  de 
trente  ans  elle  sera  classée  parmi  les  réalités  vul- 
gaires. » 

C'est  que  la  préservation  ne  s'étend  pas  seu- 
lement à  Tun  des  fléaux  qui  menacent  la  végé- 
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btion  4e  U  ligne  pendant  la  durée  d'une  um- 
f«CH,  (ortoot  dans  ta  r^ioo  marenne  et 
Kplralnoaile  de  11  France,  elle  l'cierce  i>ce  le 
«tee  Mccti  et  le$  mêmes  aTsnlagei  du  eom- 
anceMFBll  la  fin,  contre  lea  gelées  iardiiea 
da  prîDteinpf,  qui  riélniiiîent  Ifs  boqrgpon» 
fractiftre*-,  «ntreles  plaies  proloDRiïes  el  froides 
•)«  jma,  qn  mptcbeol  la  fécondation  des  fleurs 
cl  loml  caoln  la  grappe ,  contre  les  gelées  d'ao- 
toone^i  hal  lombrr  les  fenilles  rt  emp&hent 
\ei pnffkMhmi&àa  raisin;  contre  les  phii 
de  ccHe  mtat  époqae,  qui  pounitseni  le  lïiiil, 
et  ambi:  ta  gr«e,  qui  ileiit  ra»ager  les  rtcolles 
m  memttt  où  ellea  doonefit   le  plui  d'espë- 

La  TisK  est  en  tmtle  kd'iutrei  IU»a\  encore, 
■aatt  c«uv-d  sont  les  pins  confidéraUes  et  les 
fi4ui  cooslaitw  La  gelées  printannières  sarloul 
Mat  Uni  redooUà ,  si  redoalt!es  même  que  le 
TigneroD  m  croFrait  .'fifièH^ae  saoTé  s'il  était 
iir  de  ponroir  s'en  jK-ésèrter  loujouri.  Ce 
■'est  peiàl  aasn  poartanl.  La  Tignendepln 
pudes  eiigeocea,  et  nous  sommi^s  bien  de  i'a- 
Tîs  de  H.  J.  Gu;ol,  les  moyens  qui  ne  la  garan- 
fasiet  pas  d"  qoatre  principaux  Oéant  cllina- 
ta^wa  qai  la  mbienl  ne  résond raient  paa 
)f  fMtat  it  la  certitude  el  de  la  légularilé 
dctaieollt. 

Ih  teal  rcBftn  rationnel  des  pailhstons, 
lepailhB<«Met  roBdoil  axec  intelligence  donne 
Il  wtaùaa  pratique  de  cet  iniparUnt  problème. 
Ce  i'esl  pu  ne  pditc  aHalre  nfanmoina,  car 
■  «d  iK*I  se  iBéJer  tout  lustilOt  iine  grosse 
qaesttoB  d'ariaiL  H.  le  docteur  Guyot  a  été 
*foitl  eile,  et  il  Ta  oellenient  exposée.  Pour 
^*tena  ta  Tigne  des  perle*  dont  noua  btodi 
éisBiM  ta  MBse,  il  faut  faire  une  dfpeiuc  de 
J»  fraoci  r>ar  aa  et  par  beclare,  (ont  autant,  en 
Mit  des  (rail  ordinaires  de  cullureel  d'entre- 
lin.  Es  reprd  de  c«  cbilTre  Colossal,  il  ;  a  le 
rtNltat  qnll  procare,  c'eal-k-dire  une  récolta 
onrée,  ton  lot  laa,  douUe  en  quantité  et 
»^*ri««ra  ea  qualité  k  la  récolte  mcjenne 
H  pi^  Soit  donc  une  récolte  moyenne 
*tX  heclolilrea  à  l'bedare  (Uni  de  la  plu - 
I*tdes  bons  Tignoble*},  c'est  ea  liectoli  1res  que 
■ioMmt  Ici  vignes  paillatsonnées.  Ce  n'est 
pKIsetrot  praticieneipérimenté,  U.  Gujolse 
W»  d-aionler  qnll  ne  Toil  an  avantage  sé- 
'vni  j  nnplojer  le  paillassDonage  que  <i  ou  la 
coltart  de  la  vigne,  produistal  une  récolte 
Dojesoe  de  30  Ueclot.  i  l'Iieciare,  donne  un 
midail  qui  Tant  au  maina  30  francs  riieclolilre. 
fvi  enHn,  ce  mode  de  préservation  Implique 
taroltore  en  lignes  à  loucbea  basses,  palissa 
Telles  aoat  donc  les  diverses  conditions  des 
faàs  dans  lonle  opération  bien  menée  du 
pullauosoage. Quels  sont  œainteoaiit  ses  moyens 
^rotomiqnesel  praliqnesilana  la  culture  en  plein 

Cflle  qpeslioa    a  été  étudiée  avec  un  soin  j 
•aittat.  Tool  c«  que  nous  en  dirons  est  te  I 
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résultat  de  l'eipérimenlation  directe  el 
lu  avec  attenlioo. 

On  donne  à  chaciiie  paillasson  une  largeur  de 
0",  40  el  une  long.jeur  égale  à  celle  de  la  ligna 
des  ceps  qu'il  dutt  abriter.  On  le  roule  et  on  le 
déroule  comme  une  pièce  de  toile,  pour  l'éten- 
dre Rii-degsus  des  plantes  ou  pour  le  rentrer  ou 
Ifl  melire  en  meute  sur  place.  Son  emploi  n'est 
pu  passager,  car  il  peut  durer  du  15  mars  au  13 
novembre  dechsque  année. 

Durant  ces  huit  mois  qui ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables,  peuvent  être  réduits 
Isept,  les  lignes  de  paillassons  subissent  quatre 
manœuvres  pour  prendre  et  garder  pendant  un 
certain  la[K  de  temps  des  positions  différentes. 
Du  1"  avril  au  25  ou  au  10  nul,  par  exemple, 
après  la  taille  et  le  palissage  dea  ceps,  on  liie 
au-desstjs  d'eux  les  jiaillassoas  luirant  une 
inclinaison  de  30  à  40  deitréi  avec  l'horizon.  On 
les  appuie  d'une  pfttt  su  niaiid  étliilas  litlii 
tin  avant  de  cbaque  pied  de  vigne,  et  d'autre 
part  sur  le  billon  élevé  en  arrière,  au  moyen 
d'une  petite  Aclie  qui  le  pénètre  par  sa  poiule  et 
dont  la  tète  est  lîxée  à  l'échslas  par  un  petit 
ctou.  U  fig.  8  montre  fort  bien  c 


.  —  l*lUai«a  indli 


avons  cljercbé  h  expliquer.  Le  grand  échalas  est 
i  l'est ,  au  sud,  on  au  sud-est  du  billon.  Quand 
la  végétslionso  fait,  si  elle  devient  trop  vigou- 
reuse, on  donne  su  cep  plus  de  lumière  en  rap- 
procbsnt  le  grind  écbatas  de  la  souche  el  en 
nt  la  liclie  du  paillasson  plus  bas  sur  la 
pe nie  du  billon.  Pour  être  préservéesdes  gelées, 
il  suffit  que  les  fleura  soient  sous  l'aplomb  du 
paillasson.  En  un  jour  de  travail,  un  atelier 
de  dix  hommes  déroule  et  fixe  rur  les  flches 
lO.COO  mètres  de  paillassons,  c'esl-ft  dire  garnit 
uo  beclare,  ainsi  qu'on  le  voit  eu  lii  û'i-  0. 


AparlirduSO  mi  etjuti)  au&ouau10|ul 
let,  la  poB  I  on  des  [laillassone  cl  inge  On  les  re 
lève  sous  un  an^le  i\e  GO  degriS)  avic  l'Imrlzon 

■Il  nord.  Le  billon  est  rorlcmenlabaiué.dïmiDiH 
dfiS/3,«ttc$)>ainpresgagneDi  II  partie  EUiiÉrieur 


du  grand  (k^liilas  par  leur  exInSmilé,  tandis 
leur  basv,  où  se  trourent  les  Heure,  reste  al» 
des  pluies  Iroidesdti  nord-ouesl.  Siiivnnl  la  i^a 
eu  le  climat,  on  augmente  ou  on  diminue  I 


cl  naiMin  ta  pa  lls^son  Si  la  température  est 
aècl  e  ri  cl  ande  I  abri  do  I  être  moins  inclinr 
el  plus  éloixné.  On  obtient  re  résultat  en  rappro- 
cliniit  le  grand  éclialas  de  la  souche.  La  po.ijtion 
Bcluelle  est  indiquée  par  la  fig,  tO. 

Du  10  juillet  au  10  ou  au  30  Kpleinbrc, 
suivant  le  tempt ,  les  paillassons  sont  Tués  ler- 
licalenieut  au  nord  et  à  l'ouest  des  cepi  romme 
en  la  fig.  11.  Le  billon  a  eomplétemcnt  disparu. 
SHué  à  0^  Ob  en  arrltre  de  la  touche,  le  pail- 
lafsoB  Tortilie  la  grappe  et  lui  Tait  prendre  le^  di- 
mensions desgrappes  de  treille;  il  avance  la  ma- 
turitédu  rsîain  de  plus  de  liuit  jour  tl  iterleclionne 
celte  matuiilé  d'une  manJËré  remarquable. 

A  r»rrière-6aison,,il  »'flgit  de  préserver  les 
reiiilles  des  gelées  blancliea  d'automne,  et  le« 
fruiU  de  la  pourriture  par  la  pluie.  Alors  ud 
Tait  reprendre  aui  abris  la  piemièrc  position, 
celle  du  1"'  avril  au  SO  mai,  en  l'exagérinl  un 
peu,  ainsi  qu'on  le  voit  en  la  lig.  13,  représen- 
tant en  coupe  et  en  élévalion  un  cep  dont  la 
partie  fructirère  e»t  recouverte  par  le  paillas- 
son, replacé  presque  lioriianlalemmli  6\i  parla 
Dclie  de  support  au  grand  écliahs.  Je  paillasson 
repose  par  «on  milieu  sur  le  petit  éclialaa  et  le 
ni  de  fer  qu'il  porte  :  le  grand  échalas  est  re- 
porté en  avant  du  cep. 

Ces  diverses  manmiTres  des  imillassons ,  j 
compris  leur  transport  sur  le  terrain  el  leur  cd- 
l^vemenl  pour  la  remise,  coûtent  tOO  francs  pr 
liectaie  et  par  an  ;  en  ajoutant  le  prix  des  al)rîi 
eux-mêmes,  dont  la  durée  est  dequslre  ans,  on 
arrive  k  la  dépense  déjà  indiquée  de  500  (r. 

H  y  a  d'autre»  moyens  de  préservation;  ilt 
sont  ou  incomplets  et  insurGsanls,  ou  nuisilile! 
et  destructeurs  de  U  récolle,  niicuuneremplil  le 
but,  et  tout  en  exigeant  une  avance   de  fonds 


nniBilN  coâic  iliTantige  en    Tin  de   comjile 
l<ic  Uan  ifeollati  n^satirsoncontraim. 

TffiU  CF  que  d«  e\périenctt  con^rirnrlcuH- 

ncitliiictfirekauTrl^cs  pFrmettcnl  d'aDinner. 

\.'iup  l>»iMnral  des  paî))a»ons   ilatis    l« 

*'''■■*  nidUicair  des  Tîgnoble*  d'un  cerliin 


<inlrc  ODire  h  la  TÎlicaltnrc  une  ère  nouvelle, 
iMle  Ae  pronfiirilé,  de  cerlitnde,  point  essentiel 
i  niMo  det  itrégolatilés ,  ilr*  inégal  lié*  Iré- 
quoiln  qui  l'ont  rendue  juu|ti'ï  pri^'cnt  ei 
(iiiuniu.  Se*  boiu  aranlage^  euni  aujourd'liiii 
de  Boloriélé  publiqne  dgns  l'arrondisse  me  al  de 
Qtio»,  où  l'eneil  lailc  la  première  appliUtioD. 


On  ï  »  con&laté,  par  exemple,  qn'il  s'iuocre: 
parlai  le  ment  à  U  rultiire  duprik^leutarbriMcau; 
que  som  l'aliri  lioriKonlal  que  ses  ceps  Irou- 
Tent  sous  le  pailla-tun  (!■■  Om,  40  de  lar^enr, 
tes  bourgeons  ne  gèli^nt  pa«  el  se  di:veloi>pi>ia 
aTCCirîiieiir;  que  deTaiitsa  surface  moins  in- 
clinÊi!  Il'»  grappes  sVpanouisaenI  en  volume  vt 
en  brâiidies,  se  ftlcondenl  à  merveille  el  nouent 
cumplclcmenl;  que  les  lignes  de  ceps  palissés  le 
long  des  pailla «'0 as  verlicaiix  sontirunrcrl  loned 
et  leur  liuil  d'un  votume  et  d'une  uiiirormild 
bien  suix'rieur*  icehx  des  lignes  voisines  restées 
sans  paillassons;  en  lin,  que  d<^  van  I  ces  méinei 
pailla«sons  la  malurité  ri^t  plus  coni|>lCte  cl 
suri  uni  plus  liaiive. 

Jursqu'lci  le  vigneron  semble  avoir  bien  plus 
reitoulé  la  gelée  et  la  coulure  que  le  d'ïaul  de 
maturité  el  la  poiitiilure.  Il  est  crpendani  bien 
essentiel  aussi  de  prùserver  la  \eudaiign  dans 
ses  dernières  seniaines  ri  d'assurrr  la  perfertioD 
de  sa  matuiili^;  c'est  l'objol  de  la  qiialrl^me 
manipuirc  det  pailla^ison,  laquelle  est  appelée  A 
lendre  de  IrèB'réHï  services.  «  En  enel,djt 
M.  J.  Giijol ,  quel  est  le  propriéltire  de  vigne* 
et  le  vigneron  qui  ne  se  sont  pas  trouvé»  ii  IVpo- 
que  de  la  vendange  dans  une  élran^^  perpleiilff 
Le  raisin  n'rsl  pas  loul  à  fail  rnltr;  Ips  gelée* 
blanclies  menacent  de  Taire  tomber  les  rt'uillcs 

mèm«'r«ltein'lrrli:  lalsln   vrrt,   ou   bien  Je» 


plui. 


letOl- 


V«ndangera-t-onP  Si  l'on  vendange,  le  vin 
est  iléleslablej  ai  l'on  ne  vendange  pa-,  le  laisln 
est  gelé  oii  pourri.  La  quatrième  mauviivre  du 
paillasson  Fait  disparaître  toute  hi'rflaiian.  Lei 
lignes  de  vignes  sont  abritées,  el  le  raisin  peut 
«■tendre  une  pérroile  ultérieure  de  lieaii  lempi* 
qui,  six  Sa»  sur  dix  années,  tait  regretler  an 
propriétaire  d'avoir  vendangé  trop  tAt. 
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«  Eu  dehors  et  en  outre  des  préMr?ations 
climatériques  uormales,  le  paillasson  est  encore 
un  puissant  palliatif  contre  les  désastres  de  la 
grêle,  surtout  si  la  direction  nordiud  des  lignes 
de  la  vigne  permet  de  fixer  le  paillasson  à 
Touest.  Dans  ce  cas  Tex position  des  ceps  est 
plein  est,  et  j'ai  constaté  que  c'est  la  meilleure 
de  toutes  les  expositions. 

«  Ce  rCest  pas  le.  soleil  levant  qui  détruit 
les  bourgeons  refroidis.  —  L*idée  généralement 
accréditée  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant  sont  la  principale  r^use  de  la  destruc- 
tion  des  bourgeons  gelés  ou  refroidis  est  erro- 
née. L'expérience  directe  et  répétée  me  Ta  dé- 
montré. 

«  Toutes  les  lignes  des  34  hectares  du  vigno- 
ble que  j'ai  planté,  en  1850,  à  Sillery  (Marne), 
courent  nord-sud  ;  en  conséquence,  la  plupart 
de  mes  paillassons  (&9yO0O  mètres  sur  62,500) 
s'ouvraient  à  Vest  et  recevaient  la  première 
action  du  soleil  levant.  Dans  la  nuit  du  4  au  5 
mai  1856  et  dans  celle  du  6  au  7,  une  double 
gelde  de  3  et  4  degrés  a  frappé  tons  les  vigno- 
bles de  la  Champagne,  et  surtooi  celui  de  Sil- 
lery. Justement  alarmé  du  froid  et  du  ciel  clair 
de  la  soirée  du  4,  j'avais  fait  préparer  300 
mètres  de  piliassons  et  donné  Tordre  qu^en  cas 
de  givre  pendant  la  nuit  ou  plaçât  ces  300  mè- 
tres du  côté  du  levant  des  lignes  de  vigne  non 
protégées;  le  givre  ayant  été  tfès-épaift,  la  ma- 
nœuvre fut  exécutée  de  cinq  à  sept  heures  du 
malin,  et  terminée  avant  le  lever  du  soleil.  Le 
soleil  se  leva  resplendissant,  et  vers  dix. heu- 
res du  matin  le  désastre  était  complet  et  visi- 
ble sur  toutes  les  vignes  ion  protégées.  Tous  les 
bourgeons  placés  sous  l'aplomb  des  paillassons, 
quoique  recevant  directement  les  rayons  du 
soleil,  étaient  pleins  de  santé,  tandis  que  les 
bourgeons  qui  avaient  été  mis  à  l'abri  de  ses 
rayons  par  les  300  mètres  de  paillassons  étaient 
aussi  complètement  détruits  que  leurs  voisins, 
qui,  comme  eux,  étaient  restés  sans  protection 
pendant  la  nuit  :  Texpérience  a  été  renouvelée 
la  nuit  suivante  sur  une  hauteur  du  vignoble 
où  la  gelée  avait  laissé  la  moitié  des  bourgeons 
non  gelés,  quoiqu'ils  fussent  sans  protection. 
Ces  bourgeons  épargnés  furent  frappés  dans  la 
nuit  du  5  au  6,  et  les  300  mètres  de  paillassons 
posés  devant  300  mètres  de  ces  lignes  avant 
le  lever  du  soleil  ne  sauvèrent  pas  un  bour- 
geon. J'invite  les  vilicnlteurs,  dans  rinlérèl  de 
la  science,  A  répéter  ces  expériences  au  prin- 
temps prochain. 

«  Le  vent  froid  ne  gèle  pas  les  bour^ 
geons.  —  Pour  s'opposer  à  l'action  de  la  gelée 
blanche  sur  les  bourgeons  ou  jeunes  pousses 
des  vignes,  il  ne  s'agit  point  de  mettre  le  cep  à 
l'abri  de^  vents  du  nord  on  de  toute  autre  di- 
rection, car  les  vent»,  même  très-froids,  dimi- 
nuent le  danger  au  lieu  de  l*angmenter.  Il  s'a* 
git  d'interposer  un  corps  opaque  entre  le  ciel 
clair  et  la  plante  à  préserver.  Ce  corps  s'op* 


pose  à  la  perte  du  calorique  de  la  plaote  par 
rayonnement  dans  l'espace  bleu  du  plel,  qui 
ne  lui  renvoie  aucun  rayon  calorifique  :  tan- 
dis qu'un  corps  opaque  quelconque,  superposé, 
empêche  les  rayons  calorifiques  de  la  plante  de 
se  perdre  dans  l'espace,  et  renvoie  à  la  plante 
une  somme  de  rayons  à  peu  près  égale  à  celle 
que  la  plante  émet. 

«  A  mesure  que   le  bourgeon  se  refroid il^     il 
condense  à  sa  surface  la  vapeur  d'eau  de  l'atmos- 
phère et  s'entoure  ainsi  de  givre;   faut  qu'Hun 
bourgeon  n'est  pas  couvert  de  givre   aTant    le 
lever  du  soleil,  on  peut  être  assuré  qu'il  n*est 
pas  frappé  de  gelée  :  c'est  en  s'opposant   à   la 
condensation  du  givre  que  le  vent  diminue  les 
chances  de  destruction. 

«  Concours  du  billon  et  du  grand  éehalas 
à  r^fet  du  paillasson.  —  Pour  assurer  la 
préservation  des  jeunes  pousses  de  la  Tîgne 
contre  les  gelées  d'avril  et  de  mai,  il  suffit 
que  le  paillasson*  soit  étendu  horizontalement, 
ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  qu'il  soit  un  peu 
ouvert  du  côté  du  levant  bu  du  sud,  à  0<"  15 
ou  0™,  20  au-dessus  des  bourgeons  à  préserTer. 
Mais  si  les  vignes  sont  à  souches  basses,  coiunie 
je  recommande  de  les  établir,  la  préserTation 
est  plus  parfaite  et  la  disposition  meilleure,  si 
on  les  cultive  en  billon. 

«  Le  billon  parallèle   a|/x    lignes  doit   être 
élevé  de  0>n,  20  à  0"»,  30  et  être  rapproché  de 
la  ligne  de  ceps,   qu'il  doit   concourir  à   abri- 
ter, au  puint  que  la  base  de  ces  ceps  soit  com- 
prise dans  la  pente  est  ou  sud  du  billoii  (fig. 
8  ).    Le   grand  éehalas   étant   préalablenaent 
planté  à  0*",  20  en  avabt  de  la  souche,  une  pe- 
tite barre  en  bois  lui  est  attachée  d'un  côté,  de 
l'autre  cOté  elle  est  piquée  ou  simplement  posée 
sur  le  sommet  du  billon  (fig.  8  ).  Cette  dis- 
position, répétée  de  mètre  en  mètre,  vîs-à-Tis 
de  chaque  souche,  forme  une    série    de  petits 
chevrons  sur  lesquels  on  n*a  plus  qu'à  dér«>uler 
le  paillasson  d'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre  ;  on 
l'attache  ensuite  solidement  à  chaque  petit  che- 
vron au   moyen  d'un  lien  en  fil  de  fer   recuit 
n<>4,  à  0"',05ou0°',  06  du  grand  éehalas.  €7ette 
seule  attache  suffît  à  toute  les  manœuvres  qu'on 
doit  ensuite  pratiquer. 

•c  A,  partir  du  25  mai  au  5  juin,  leTlgneron, 
en  donnant  un  binage,  abat  les  2/3  du  billon, 
repique  le  grand  éehalas  plus  près  de  la  souche 
et  obtient  la  disposition  contre  la  coulure 
(fig.  10).  Enfin,  à  partir  du  mois  de  juillet, 
le  vigneron  fait  disparaître  dans  un  autre  binage 
le  billon  tout  entier,  repique  le  grand  échaUs 
derrière  la  souche  et  obtient  la  disposition  en 
en  espalier  (fig.  11).  Dana  la  quatrième  ma- 
nœuvre (Og.  12),  le  grand  éclialas  eal  sim- 
plemeat  rapporté  et  repiqué  en  avant  de   la 

*  Les  paillassons  doivent  être  posés  du  fls  mari  an  is 
a^ril,  et  autant  que  possible  avant  la  sorUe  dca  boarw 
geoos. 
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le  cep,  qui  se  prête  d*ail- 
>«rs  parbitemeni  à  celle  numoeuTre. 

•  U  pl«pirt  des  v^^nes  précieiues  actuelie- 
ment  eiisUate%  et  noo  préparas  pour  la  pré- 
«enitk»,  si  elle  soot  eo  lignée,  peuTcnt  rece- 
foir  MBS  difficulté  la    proteclion  du  paillasson; 
ii  ssfât  de  tier  le  paillasson  à  0™»  15  ou  0^^  20 
M-dewn  des  eeps  au  moyen  de  petites  barres 
n  1  M  de  (etiles  fermes  eo   forme  de  4.  Si 
ks  nçics  à  péierver  ne  sont  pas  en    lignes» 
neiiB*estptas  (kiley  dans  la  plupart  des  cultu- 
res, qae  ds  les  lunener  à  la  ligne  par  no  recon- 
cillée,  ^loa-ienlemeot  les   ceps    se  prêtent  à 
efUt  ■MHRTre,  mais  encore  ils  en  tirent  une 
His^Bde  rigneor  et  une  plus  grande  fécoo- 
tiae  [  foQlelbîs  im  pea  an  détriment  de  la  qua- 
rtl»,  la  première  année }.  Les  vignes,  ainsi  all- 
mei  ÇÊir  leur  reeoucbage,  ont  leurs  sarments 
toatprèsde  terre;  on  peut  alors  piauler  obli- 
qaeaB«flt  les   édialaa  ordinaires  en  arrière  et 
w  dcscas  des  vigne*»  et  attacher  le  paillasson 
w  bas  de  ces  édialas  de  façon  qu'il  recouvre 
parfvieBMni  tes  bourgeons;  on  redresse  les 
«cbalas  et  k  paillasson  après   Tépoque  des  ge- ' 
lées.  Un  propriétaire  de  Sillery,  M.  Lelorraio,  a 
prvtiqQé  avfe  soccès  cette  méthode. 

•  Us  vifs^obln  du  haut  Médoc  sont  adroira- 

b\cBal  éityigés  pour  la  préservation  des  ceps 

Y<arW«n  bettes  liçies  régulières  et  basses.  Les 

vignes  de  la  Gcinde*Cbampagne  peuvent  faci- 

leneat  être  mises  ea  ligne  par  des  recoucbages 

SMods.  Atos  les  cms  inporlants  de  laBour- 

fDgne  en  oÀlieiMirait  iè  même  résultat  par  un 

prorigiiigesiiperfidelet  général  :  dans  ces  deux 

derniers  cas»  les  écbalas  ordinaires   peuvent 

servir  i  la  prëserration  suivant  la  méthode  de 

ILieterraiiL 

■  Êtede  de  préservation  en  usage  en  Cri- 
mée. ^  Il  ne  reste  à  parler  d'un  mode  de 
pnservalion  des  gelées  d'hiver  :  ce  moyen  est 
m  Qsags  dans  les  vignobles  de  Crimée  et  des 
«avirons  d'Odessa,  et  peut  trouver  d'utiles  ap- 
pticaliemen  France. 

«  Dus  la  Russie  méridionale,  on  enterre  la 
vif^ieas  les  hivers  comme  on  enterre  les  fi- 
tmnk  Aigentenil.  Par  ce  procédé,  le  bois  de 
la  vipe  échappe  au  froid  le  plus  destructeur. 
Une  lofise  est  pratiquée  à  la  fin  d'octobre  au 
pied  de  chaque  cep,  ou  bien  un  fossé  est  creusé 
le  lai|  de  chaque  ligne;  les  ceps  y  sont  recou- 
chés a  recouverts  non*seuIemeni  de  la  terre 
«traite  da  fossé,  mais  encore  des  terres  voisi- 
nes, de  façon  k  présenter  une  série  d'ados  et 
de  tîQoDS.  Cette  disposition  assainit  le  gtte  du 
eep  en  te  préservant  d'un  excès  d'humidité. 

«  Celte  stratification  produit  sur  la  vigne  le 
même  effet  que  sur  les  igoiers,  c'est-à-dire 
qae,  loin  de  nuire  à  la  force  de  la  végétation, 
elle  la  prépare  et  la  rend  plus  vigoureuse  et  plus 
prompte  eni>entretenant  les  rameaux  dans  une 
«alnralMiu  permanente  d'humidité  :  la  précocité 
et  la  beanlé  des  figues  d  Argenteuil,  ainsi  que  la 


fécondité  constante  des  figuiers  ne  sont  dus  qu'a 
la  stratification  hivernale. 

n  J*ai  expérimenté  la  stratification  de  la  vi- 
gne sur  soixante  ceps  enfouis  à  la  fin  de  l'au- 
tomne et  relevés  le  15  avril;  ils  se  sont  cons- 
tamment couverts  de  fruits  à  tous  leurs  bour- 
geons^ môme  près  de  la  souche  :  en  1S56,  dans 
rintemion  de  retarder  la  pousse  de  ces  soixante 
ceps  et  de  la  préserver  des  gelées  du  printemps, 
je  ne  les  ai  relevés  que  le  30  mai.  Mais  les 
bourgeons  avaient  poussé  sous  terre  ;  ils  étaient 
blancs;  ils  portaient  tous  leurs  deux  grappes 
qui  n'ojit  pas  résisté  à  la  coulure. 

«  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dispositions 
de  la  vigne  de  chaque  pays,  les  populations  vi- 
ticoles  sont  tellement  ingénieuses  et  active  qu'elles 
trouveront  promptement  les  meilleurs  procédés 
de  préservation  pour  leur  mode  de  culture,  aus- 
sitôt que  les  avantages  de  la  préservation  leur 
seront  prouvés.  » 

La  preuve  est  facile  à  faire,  ta  démonstration 
est  facile  à  obtenir.  L'essai  du  paillasonnage  en 
petit,  ne  fût-ce  que  sur  un  are  de  vignes,  est  à  la 
portée  de  tous.  Ceux  qui  visent  à  l'accroisse- 
ment  de  revenus  (  la  classe  en  est  nombreuse , 
croyons-nous  )  peuvent  s'édifier  ici  à  bon 
marché,  en  dehors  même  de  toute  idée  de  pro- 
grès :  le  paillassonnage  ne  fait  réellement  appel 
qu'à  un  intérêt  individuel  bien  entendu;  mais  en 
satisfaisant  à  tous  égards  à  celui  -cl,  il  montre 
de  la  manière  la  plus  utile  comment  rintérét 
général  ne  se  compose  que  de  la  réunion  des 
intérêts  privés. 

C'est  en  1856  que  la  confection  mécanique  des 
paillasons  s'est,  pour  la  première  fois,  produite 
officiellement  dans  une  grande  exposition  pu- 
blique. Elle  a  été  accueillie  comme  une  heureuse 
innovation  et  récompensée  d'une  médaille  d'or. 
C'est  que  la  nécessité  de  protéger  nos  cultures 
contre  l'intempérie,  contre  les  gelées  précoces 
ou  tardives,  contre  une  humidité  desiructive, 
contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  effets  de  la 
grêle,  n'est  que  trop  bien  démontrée  en  nos 
climats.  Elle  s'impose  à  qui  veut  des  primeurs, 
non  plus  en  serre  chaude,  mais  en  pleine  terre, 
à  ceux  qui  ne  prétendent  récolter  fruits  et  raisins 
qu'à  leur  complète  maturité,  à  ceux  qui  ont  à 
cœur  de  préserver  les  unes  et  les  autres  contre 
la  coulure,  mal  considérable  qui  détruit  l'abon- 
dance et  fait  presque  toujours  d'une  année 
pleine  une  demi-année  seulement.  Le  besoin 
d'abri  est  ancien,  mais  il  devient  chaque  jour, 
d'année  en  année,  plus  impérieux  dans  le  rayon 
d'approvisionnement  des  grands  centres  de 
consommation^:  or,  ce  rayon  s'étend  chaque 
]our,  et  d'ailleurs  les  exigences  générales  ne  le 
cèdent  plus  bientôt  aux  exigences  spéciales  ;  le 
bien-être  convient  à  tous  et  l'on  doit  se  féliciter 
de  le  voir  gagner  de  proche  en  proche  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Cest  en  vue  de  la  préservation  de  la  vigne 
que  M.  Guyol  s'était  imposé  la  solution  de  ce 
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problème  bien  simple  :  la  confection  mécani- 
que et  à  bas  prix  des  paillassons  ;  mais  l'usage 
de  ceux-ci^  ignoré  jusqu'à  lui,  et  pour  cause, 
dans  la  grande  Yiticulture,  est  très-connu  dans  la 
pratique  du  jardinage.  Seulement,  les  faire  à 
la  main  était  long  et  dispendieux,  deux  raisons 
pour  que  l'emploi  fût  restreint  aux  circonstan- 
ces les  plus  press:mfes  et  aux  cultures  les  pluif 
précoces.  La  confection  mécanique  met  le  pailla- 
sonnage  à  la  portée  de  tous,  et,  de  quelques  jar- 
dins, il  se  répand  aux  champs  et  dans  les  vigno- 
bles. De  grandes  surfaces  plantées  de  pommes 
de  terre  et  de  haricots  hâtifs  peuvent  recevoir 
Tapplication  de  ce  mode  de  préservation  ap- 
pelé à  enrichir  tous  les  maraîchers  et  à  donner 
plus  ample  satisfaction  à  ralimentation  publique. 
Petite  cause  et  grands  effets  :  le  paillassonnage 
devient  une  pratique  usiielie  et  une  cause  d'aug- 
mentation de  produits  très-notable.  Eug.  Gavot. 

PAILLE.  (Econ.  rur.)  —  Il  faut  déûnir  la 
paille  :  les  tiges,  les  épis  et  les  feuilles  des  plantes 
vulgairement  appelées  gros  grains,  menus  grains, 
après  qu'elles  ont  été  desséchées  et  dépouillées 
de  leurs  semences. 

Douze  espèces  de  paille  au  moins ,  fournies 
pour  la  plupart  par  la  culture  des  céréales  et  des 
légumineuses,  sont  utilement  employées  à  la 
nourriture  des  animaux.  Beaucoup  moins  riches 
en  matériaux  alibiles  que  les  grains ,  elles  en 
contiennent  néanmoins  en  telle  proportion  qu'on 
a  dû  cesser  de  les  considérer  seulement  à  l'égal 
du  ligneux  ou  tout  au  moins  comme  des  ma- 
tières moins  propres  à  alimenter  qu'à  servir  de 
lest  aux  organes. 

On  a  fait  de  nombreux  et  très-imf)ortants  tra- 
vaux sur  les  pailles.  Ils  ont  eu  pour  résultais  de 
leur  assigner  une  meilleure  place  dans  l'économie 
de  la  ferme.  On  n'en  fait  pas  toujours  assez  de 
cas  dans  les  exploitatious  à  culture  avancée  et, 
dans  les  autres ,  elles  ne  donnent  pas  en  suffi- 
sance les  moyens  de  faire  prospérer  les  troupeaux 
qui  en  sont  d'ailleurs  parcimonieusement  et  trop 
exclusivement  nourris  pendant  la  mauvaise 
saison.  Il  ne  faut  les  mettre  ni  trop  haut  ni  trop 
bas.  Elles  opl  leur  valeur  propre  et  leur  utilité 
particulière  qui  les  classent  à  leur  rang,  comme 
toutes  choses.  C'est  ce  rang  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
connaître afin  de  ne  pas  attendre  de  chaque  es- 
pèce de  paille  plus  qu'elle  ne  saurait  donner, 
et  aussi  afin  d'en  obtenir  tout  le  service ,  d'en 
tirer  tout  le  parti  qui  est  en  elle. 

11  en estdes  aliments  fibreux  comme  des  grains> 
comme  des  végétaux  herbacés,  ou  finalement 
comme  de  presque  toutes  les  substances  qu'on 
sert  au  bétail.  En  leur  étal  ordinaire,  sauf  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions,  les  uns  et  les  autres 
ne  cède  la  meilleure  part  de  leurs  principes  nu- 
tritifs à  l'assimilation  qu'après  avoir  été  diver- 
sement modifiés. dans  leur  structure,  dans  leur 
densité,  dans  leur  nature  plus  ou  moins  résistante 
ou  réfractaire  aux  actes  physiologiques  plus  ou 
moins  complets  de  la  digestion  et  de  la  nutrition. 


Voilà  pour  la  richesse  absolue  de  l'aliment 
cOté  essentiel  et  très-important  de  la  question 
lorsqu'il  s'agit  de  développer  hâtivement  d& 
animaux  pendant  la  période  de  leur  croissance 
ou  de  faire  qu'ils  tirent  des  substances  qu'oi 
leur  donne  la  plus  grande  masse  possible  des  élé 
mcnts  que  les  grandes  fonctions  de  la  vie  on 
pour  mission  de  convertir  en  produits  spéciau 
très-divers. 

Mais  à  côté  de  la  richesse  absolue,  Il  y  a  Tu 
tilité  pratique  et  spéciale  qui  peut  la  faire  on 
blier,  qui  commande  parfois  de  la  négliger  dan 
un  intérêt  d'ordre  considérable  et  tout  dilférent 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'auimal  dont  on  s 
propose  d'utiliser  largement  et  violemment  I 
force  motrice,  les  actions  énergiques,  la  puissant 
musculaire  montée  à  son  maximum,  reçoit  e 
leur  état  naturel,  sans  aucune  préparation ,  ccr 
taines  nourritures  qui  ne  cèdent  à  ralim<'niatio 
que  partie  seulement  de  leurs  matériaux  assimih 
blés ,  et  que  d'autres  animaux  ,  élevés  en  vu 
d'un  engraissement  rapide  et  précoce,  reçoivet 
les  mêmes  substances  sons  une  autre  forme  à  1 
faveur  de  laquelle  ils  convertissent  en  viande  i 
en  graisse  des  principes  qui  souvent  ont  échapi 
à  la  nutrition  dans  le  cheval,  dont  nous  parlioi 
à  l'instant. 

Ces  différences  dans  le  résultat  d»  l'ingestic 
d'un  aliment  quelconque  ne  se  remarquent  pi 
moins  dans  l'usage  de  la  paille  que  dans  celt 
du  grain.  Si,  en  certaines  circonstances ,  il  c 
bon  d'administrer  la  paille  sous  une  forme  pa 
ticulièremcnt  favorable  à  l'assimilation  de  la  pi 
grande  partie  de  ses  éléments ,  en  d'autres  ci 
constances  aussi  il  est  commandé  de  la  scrv 
entière ,  en  son  état  naturel ,  afin  qu'elle  ser^ 
plus  ù  lester  les  organes ,  ou  bien  encore  à  ci 
cuper  les  heures  oisives  d'un  animal  de  lui 
qu'à  le  nourrir.  Dans  ce  cas,  elle  le  préserve  < 
l'obésité  et  elle  le  défend  contre  tous  les  incoi 
vénients  de  l'ennui,  contre  une  foule  de  ti 
qui  le  déprécient  ou  qui  l'usent  encore  plus  qi 
le  travail. 

Les  pailles  ont  d'autres  usages  encore  ;  le 
rôle  est  vraiment  considérable  dans  l'écouon 
nirale,  si  considérable  en  effet,  que  la  Socît! 
royale  d'agriculture  de  l'Angleterre  lui  a  pré 
une  attention  toute  spéciale  en  1861  en  déc^ 
nant  un  prix  de  500  francs  à  un  travail 
M.  Henry  Evcrshed  sur  la  matière.  Ce  tra\ 
nous  est  connu  par  une  traduction  qui  a  pa 
dans  la  Revue  agricole  de  V Angleterre  \ 
M.  F.  Robiou  de  la  Tréhonnais,  à  qui  nous  l'e 
pruntons  en  totalité,  avec  les  considérations  c 
l'accompagnent.  Nous  en  agissons  ainsi  à  raïs 
de  la  distinction  dont  cette  œuvre  a  élé  lobj 

I.  La  paille  comme  litière. 

«  Sur  la  plupart  des  fermes ,  dit  l'auteur, 
paille  sert  à  la  fois  de  nourriture  et  de  liti< 
pour  les  bestiaux.  Je  vais  donc  n'efforcer  d'; 
signer  à  chactin  de  ces  usages  la  valeur  qui 
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cmtmbL  Je  crois  que  les  exigeDoes  d'iule  ex- 
pkaâafMo  af^rieole  Déeessitenl  ceruines  modifi- 
caùtms  êaas  remploi  de  la  paille,  et  que  Ton 
peot  amâiorer  le  système,  encore  eo  fayeur  dans 
quelques  districts,  qai  consiste  à  laisser  les  bes- 
taa\  manger  la  paille  à  leur  appétit  et  fouler 
k  reste  ani  pieds. 

Le  fcii  élevé  actuel  et  la  demande  toujours 

croissaBle  de  la  Tiande  nous  induisent  h  porter 

des  rt^ès  itrestigatenrs  sur  nos  meules  de 

pûUes,  et  osas  sommes  naturellement  désireux 

de  was  aisorer  si  cette  paille  a  perdu  tonte  sa 

TjJnr  4f ee  k  grain  dont  on  Ta  séparée,  ou  bien 

*if  de  mtme  que  les  tumeps ,  elle  ne  renferme 

f'êy  aussi  de  la  chair  de  iKEuf  et  de  mouton  à 

l'état  talent. 

Sw  tes  fermes  les  mieux  exploitées  et  qui 
ripporlesl  le  plus ,  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
peser  cette  question  :  «  Comment  Tais- je  m'y 
prendre  poor  transformer  toute  cette  paille  en 
bon  famîcr?  »  et,  sor  d'autres  fermes  différem- 
aient  situées  :  ■  Comment  me  procurer  de  la 
fiùlk  pour  toas  mes  animaux  ?  » 

Dans  tontes  les  circonstances  possibles,  c*est 

loofoors  one  erreur  que  de  trop  chercher  à  con- 

\crtÎT  la  padle  en  fumier  comme  litière.  La  paille 

ne  pcnl  gnère  être  considérée  comme  fumier; 

«uiée  en  ViHêre ,  ce  n'est  qu'un  moyen  employé 

fionr  sbaorberks  eicréments  liquides  et  solides 

des  étables  ci  des  eows  de  la  ferme ,  et  former 

ainsi  une  eoocbe  bien  sèche  pour  les  bestiaux. 

£oresliBiiaf  à  25  francs  les  1,000  kilogrammes 
(ditts  quelques  toealJlés  elle  se  vend  le  double  de 
eHU  somme),  il  est  aisé  de  calculer  que  50,000 
iiidgrammes  de  paille,  réalisés  en  argent ,  pour- 
raieat  acheter  pour  1,250  francs  de  guano^  ce 
qni  eit  bien  plus  précieux  sor  une  ferme  que 
âO,000  kilogrammes  de  paille  simplement  con- 
vertie en  fumier.  (  Voy.  Fourrages,  Fumier.) 

L'emploi  de  la  paille  dans  l'unique  but  de  s'en 
débarrasser  est  un  calcul  très-erroné  ^  et  tout 
article  de  bail  qui  défend  de  vendre  ce  produit 
da  iol,  et  cqntraint  ainsi  le  fermier  à  l'employer 
«aUtière,  repose  assurément  sur  une  grave  et 
peraicteuse  errear. 

ievais  maintenant  envisager  la  question  sous 
tes  tspect  le  plus  commun ,  c'est-à-dire  celui 
«1  bqoaiitité  de  paille  produite  sur  une  exploi- 
talioa  n'est  point  en  excès  deâ  besoins  ordi- 
Dun»  de  la  ferme.  Je  vais  examiner,  en  premier 
lieo,  l'usage  de  la  paille  comme  litière,  usage 
qui  me  parait  le  plus  important,  parce  qu'il  est 
iê  plus  indispensable. 

Tous  les  animaux  de  grande  taille  ont  besoin 
d'aoe  litière  quelconque;  une  couche  sèche, 
chaude  et  douce ,  est  indispensable  à  leur  bien- 
tire.  Afin  d'ex|)érimenter  le  meilleur  moyen  d'é- 
cooomiser  la  paille,  je  mis  une  lois  12  bœuls  de 
trois  ans  à  l'engrais  sor  des  planches  nues,  et  je 
m'sperçns  bientôt  que  celte  expérience  était 
vraiment  cruelle.  Ces  animaux  vivaient  dans  un 
fUt  de  malaise  constant;  l'un  d'eux   refusa 


même  de  se  coucher,  préférant  rester  debout 
pendant  quatre  jours,  au  point  que  ses  cuisses 
enflèrent  par  suite  de  la  tension  prolongée  des 
muscles.  Une  couche  confortable  de  paille  ne 
tarda  pas  à  réparer  tout  le  mal,  et  les  interstices 
entre  les  planches  permettant  aux  excréments 
liquides  de  s'écouler  par  un  drain  placé  au-des- 
sous, je  trouvai  que  ce  mode  de  faire  la  litière 
économisait  beaucoup  de  paille.  (  Voy.  Habita- 
tion OES  AMIIIAOX.  ) 

Le  désir  d'économiser  la  paille  conduit  quel- 
quefois à  la  distribuer  trop  parcimonieusement, 
et  la  condition  des  animaux  en  souffre  aussitôt. 
La  meilleure  nourriture  et  les  soins  les  plus  as- 
sidus ne  sauraient  remplacer  nne  litière  confor- 
table. 11  est  donc  absolument  nécessaire  de 
fournir  aux  animaux  une  couche  bien  sèche  et 
de  renouveler  fréquemment  la  paille.  Les  éle- 
veurs accoutumés  à  un  nombreux  troupeau  sa- 
vent combien  le  succès  de  l'élevage  dé|>end  d'une 
attention  scrupuleuse  à  tous  les  détails,  même 
les  plus  simples  ;  en  négliger  un  seul,  c'est  com- 
promettre le  tout.  Fournir  h  l'animal  une  litière 
confortable  est  donc  un  point  des  plus  impor- 
tants. (  Voy.  LmÈRE.) 

Ici  vient  naturellement  se  poser  la  question 
suivante  :  Est-ce  faire  un  usage  convenable  de 
la  paille  que  de  l'étaler  sur  la  surface  humide 
d'une  cour  de  ferme,  de  la  laisser  s'imbiber  de 
pluie,  puis  de  la  recouvrir  d'une  couche 
fraîche,  et  enfin  de  la  faire  convertir  en  fumier 
par  les  bestiaux  f 

Cette  question  me  conduit  à  parler  des  cours 
de  fermes  couvertes.  Afin  d'économiser  ma 
paille,  j'ai  fait  construire  sur  ma  propre  ferme 
et  sur  une  exploitation  que  je  dirige  des  han- 
gars qui  recouvrent  et  abritent  une  portion  con- 
sidérable de  la  cour,  et  j'ai  fait  aussi  établir 
des  boxes  libres.  Ce  serait  m'écarler  de  l'objet 
principal  de  mon  travail  que  de  détailler  les  di- 
vers avantages  qui  résultent  de  ces  arrange- 
ments ;  je  ferai  cependant  observer  que  ce  mode 
de  construction  économise  une  quantité  consi- 
dérable de  paille. 

Quant  aux  bestiaux  eux-mêmes,  je  les  ai  vus 
prospérer  aussi  bien  dans  des  cours  chaudes, 
ouvertes  au  soleil,  abritées  contre  les  vents  et 
bien  approvisionnées  de  litière,  que  dans  les  meil 
leures  étables,  dans  les  boxes  et  dans  les  cours 
de  ferme  couvertes.  Mais,  dans  le  premier  cas, 
une  grande  quantité  de  paille  se  trouve  gaspillée, 
le  fumier  est  d'une  valeur  inférieure  et  le  trans- 
port en  est  plus  dispendieux-. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  une 
année  sur  une  cour  de  ferme  mesurant  17  mètres 
sur  14,  à  raison  de  61  centimètres  par  an,  se 
monte  à  117,000  kilogrammes  environ.  Quand 
les  pluies  sont  violentes,  l'eau  s'écoule  facile- 
ment, entraînant  avec  elle  les  parties  solobles 
du  fumier  ;  toutefois ,  même  en  tenant. compte 
de  l'évaporation ,  la  paille  absorbe  encore  une 
quantité  d'eau  considérable,  et  le  transport  de 
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ce  fumier  d^une  </istance  de  400  mètres  coûte  au 
inoios  70  centimes  les  1,000  kilogr  (1).  Dans 
les  cours  de  ferme  couvertes  le  fumier  est  con- 
centré, ses  parties  solubles  ne  sont  point  enle- 
vées par  l'écoulement  des  eaux,  et  le  transport, 
toujours  coûteux,  se  trouve  réduit  à  son  mini- 
mum. 

La  quantité  de  paille  nécessaire  pour  tenir  les 
cours  ouvertes  dans  un  état  convenable  dépend 
évidemment  du  temps  et  aussi  de  IVspèce  de 
nourriture  que  Ton  sert  aux  bestiaux.  Les  tur- 
neps  et  les  fourrages  verts  augmentent  la  sécré- 
tion de  Turine,  et  il  faut  de  la  litière  en  propor- 
tion. 

Dans  les  années  ordinaires,  50  tètes  de  bétail, 
dans  des  cours  ouvertes  avec  hangars ,  deman- 
dent 300,000  kilogrammes  de  paille  pour  li- 
tière dans  Tespace  de  neuf  mois,  depuis  le  1*' 
septismbre  jusqu'au  l^^'juin.  Ce  calcul  suppose 
dans  les  étables  10  chevaux  dont  on  jette  tous 
les  jours  la  htière  dans  la  cour  de  la  ferme,  le 
reste  des  animaux  se  composant  de  vaches  et 
de  bestiaux  à  l'engrais.  La  quantité  de  paille  dé- 
pensée chaque  jour  et  par  tète  est  d'environ 
21  kilogrammes  50,  presque  le  double  de  la 
quantité  nécessaire  dans  des  cours  couvertes. 

Dans  un  excellent  travail  sur  les  engrais,  pu- 
blié dans  V Encyclopédie  de  Morton ,  il  est  dit 
qu'il  faut  environ  9  kilogrammes  de  paille  par 
jour  pour  la  litière  d'un  bœuf  dans  une  boxe 
d'engraissement  de  3  50  mètres  carrés.  Cela  s'ac- 
corde bien  avec  la  quantité  que  je  dépense  dans 
des  boxes  semblables  sftr  ma  ferme,  de  chacune 
desquelles  je  tire ,  au  bout  de  six  mois  d*en- 
graisKement,  8,000  kilogrammes  de  fumier,  dont 
6,400  kilogr.  proviennent  des  déjections  de  ra- 
nimai et  1,600  kilogrammes  de  la  litière  (2). 
Dans  les  cours  de  ferme  couvertes,  ia  dépense 
de  paille,  par  jour,  est  de  1 1  kilogr,  par  tête  de 
bétail. 

50  têtes  de  bétail  mis  à  l'engrais  dans  des 
cours  de  fermes  couvertes  produisent,  en  six 
mois,  ia  quantité  de  fumier  suivante,  tout  prêt  à 
être  étendu  sur  le  sol  et  enterré  {)ar  la  charrue  : 


(1)  Détail  du  coftt  de  70  ccnUroes  : 

t  hommri  poar  ckiarger  36,000  ktlogr.  .  .    4  fr.  55 
5  chevaux  et  4  charrettes  (  un  cheval  étant 
employé  à  traîner  la  charge  Jusque  sur 

le  ta«  )  à  1  fr.  Tt  chacun 15      &0 

t  ffarçoDs  pour  conduire s      is 

1  bonime  au  tas X      70 

«5  fr.  » 

f  5  :  se  =  0.70. 

(I)  M.  l^wes  m'asaure  qu'il  tire  de  ses  écuries,  qui  ont 
In  même  auperflcle.  6,000  ktl.  de  fuinier  en  six  moia.  O» 
donnéea  viennent  donc  ae  corroborer  l'une  l'autre.  Je 
m'attendais  à  ia  légère  différence  que  donne  en  moins  le 
chiffre  de  M.  I^wes,  parce  que  le  cheval  reste  debors,  au 
travail,  pendant  une  grande  parUe  de  la  journée.  Antant 
que  J'ai  pu  m'en  assurer,  la  quantité  moyenne  de  liliérc 
fournie  à  chaque  cheval  se  montait  bien  à  9  kilogr.  par 
Jour,  et,  s'il  en  est  ainsi ,  le  cheval  contrlbneratt  pour 
1/8  de  foLi  plus  que  le  bœuf  k  cette  qnanUlé  de  6,000  kl- 
Itgr.  de  fumier. 


Déjections 323,o(jo  kilogr. 

Litière  (  Il  kilogr.  par  Jour 
etparléte) 100,000 

426,000 

Le  même  nombre  de  bestiaux,  dans  des  cours, 
ouvertes,  produit  : 

•      Déjections 326,000  kiloRr. 

Litière  (21  kilogr.  f/2  par 
jour  et  par  télé } 2oo,0(iO 

526,000 

Il  faut  alors  enlever  d'abord  ce  mélange  au 
moyen  de  chariots,  le  mettre  en  tas  pour  le  faire 
fermenter,  sans  compter  la  grande  quantité  d'eau 
absorbée  par  cet  engrais  (1). 

Ainsi  donc, en  six  mois,  l'économie  réalisée  sur 
la  paille  fournie  à  50  létes  de  bétail  à  l'engrais 
dans  des  cours  couvertes  se  monte  à  100,000,  ki- 
logr., qui  valent,  selon  le  calcul  de  M.  Hors- 
fall,  44  francs  les  1,000  kilogr.,  et  que  l'on  pour- 
rait  convertir  en  beurre  et  en  chair. 

En  terminant  cette  partie  de  mon  sujet,  je  ferai 
observer  que  l'emploi  convenable  de  la  paille 
comme  litière  doit  remplir  un  double  objet  : 
fournir  une  couche  confortable  à  l'animal  et  ab- 
sorber ses  déjections.  Ces  conditions  ne  peuvent 
être  complètement  remplies  que  lorsque  la  couche 
de  l'animal  est  à  couvert. 

\\,  La  paille  comme  nourt[Uure. 

Tous  les  bestiaux  mangent  une  certaine  quan- 
tité de  la  paille  qu'ils  trouvent  à  leur  |)ortée. 
Le  veau,  qui,  lui,  n'est  soumis  à  aucune  restric- 
tion de  nourriture ,  aime  néanmoins  à  mâcher 
de  la  paille  dans  son  réduit,  et  le  gras  lauréat  Je 
Baker-Street  ou  de  Bingley-Hall  n'étonne  pas 
peu  ses  visiteurs  lorsqu'on  ie  voit  s'abaisser  ju<(- 
qu*à  manger  une  partie  de  sa  litière.  Ce  got^t 
naturel  que  tons  les  ruminants  ont  pour  la  paille 
n'est  certes  pas  anormal. 

Les  cours  des  petits  fermiers,  qui  n'ont  en- 
core rien  emprunté  aux  perfectionnements  mo- 
dernes, présentent  souvent  un  tableau  fort  iuté- 
ressaut  de  propreté  et  d'économie.  Elles  offreiU 
d'une  manière  saillante  cet  aspect  de  confort  et 
de  bien-être  qui  jouent  un  rôle  si  important 
dans  la  bonne  condition  et  dans  la  santé  des  bes- 
tiaux ,  et  que  l'étude  la  plus  approfondie  des 
TabUi  de  nutrition  chercherait  vainement  à 
remplacer. 

Les  analyses  que  l'on  trouvera  plus  loin  mon- 
trent que  la  paille  des  diverses  plantes  contient, 
comparativement  aux  tumeps,  une  proportion 
un  peu  plus  grande  des  substances  qui  servent 
à  former  les  muscles  et  la  chair,  et  une  quantité 

(1)  Il  n*est  pas  aisé  d'estimer  avec  précision  le  poids  de 
l'eaa  de  pluie  qnl  resle  dans  le  fumier,  car  une  partie 
de  rean  l'éeoule  et  «ne  autre  s'évapore.  Maki  ei  la  chute 
de  pittle  est  de  117,000  kUogr.  sur  une  cour  mesurant 
17  mètres  sur  l«,  Kll  faut  I  cours  semblables  pour  M  têtes 
de  bétail ,  et  enfin  si  le  fumier  est  expose  pendant  six 
moia  à  oette  chute  moyenne,  les  iit.OOO  kilogr.  de  fumier 
se  trouveront  Mtnrés  d'au  moins  46»,ooo  kilogr.  d*eau. 
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pta  CQoddérable  de  celles  qui  pro- 
ie calorique  eC  U  graisse.  1,000  kilo- 
de  paille  coDtienDent  plos  de  nourri- 
tee  4«e  1,000  àilograiiiiDes  de  racines.  Mais, 
«ra4-<My  les  besiiaux  <|ai  ne  reçoiveol  que  des 
tameps  c^gnisscai,  tandis  que  ceux  qui  ne 
de  paille  peuvent  k  peine,  dans 
que  ce  soit,  conserTer 
War  raniBlina  antioaire.  Cela  ne  prouve  rien 
^oaal  a  la  nlnr  comparative  des  deux  subs- 
lanoi  ■lawaiiifir  ;  cela  démontre  simplemenl 
fw  kf  âénealf  de  Botrition  ne  doivent  pas  seu- 

eaiater  sous  une  forme  as- 


Vn  teaf^oipttl  on  pe  donnerait  que  des  tour- 
t«Mi  de  lia  ae  larderail  pas  à  mourir,  parce 
fÊT  les  élémeala  de  notritîon  ne  lui  seraient  pas 
pntaÊKs  sona  me  forme  assimilable  ;  mais  il 
a»  «'««Mil  pas  paar  cela  que  les  tourteaux,  servis 
tous  oaeaalie  fonao,  ne  peuvent  pas  s'assimi- 
W.  Oq  petit  ca  dire  antaot  de  la  paille,  et  vrai- 
aat,  lorsqn'oa  vient  à  considérer  que  le  bcMif 
tv»  poar  lealoBCtiODt  de  son  rumen  un  aussi 
Wài  voboM  do  aavritofe,  on  est  naturelle- 
ment parte  à  eoadare  que  la  paille  pourrait  bien 
rtçQBdre  à  ca  bcBoin. 

kvet^  la  fsÉOe  ea  peut  remplir  à  bon  mar- 

eté  rwVmsc  et  raamal,  et  oa  devrait  en  faire 

osafe  dns  tas  piaportieas  que  l'expérience  dé- 

Boatre  être  avaaliQgaia»,  en  remplacement 

<rê9trif§  eipécu  de  asarritore  plus  coAleases. 

Ui  akûh  de  foiyriiMeur  roulent  sur  deux 

éimmii  ptitdç&n  :  le  coOt  de  Tengraisse- 

nwal  el  li  valear  de  la  viande  produite.  Il  y  en 

a  \mn  eacare  an  aoire  :  la  valeur  de  l'engrais. 

Hàh,  hm  <|Be  les  aabatances  azotées  et  autres 

jorat  prédeoses  comme  engrais ,  elles  le  sont 

bées  davantage  aoas  la  forme  de  viande.  Il  faut 

d«oc  cagraisaer  les  bestiaux  de  manière  à  ce 

<p  nie  aasd  petite  quantité  que  possible  de  ces 

ânnentspaace  daii^  le  (nmier.  En  d'autres  ter- 

n^,  la  noarriture  doit  élre  présentée  à  Tanimal 

<M«  uae  foroM  telle  qu'il  puisse  s'approprier  le 

uaiiama  des  principes  constituants  les  plus 

T<^âe«\  que  cette  nourriture  conticDl. 

n  M  pco  de  fermiers  qui  n'emploient  pas 
b  psÀe,  dans  une  certaine  proportion,  en  rem- 
rlsccant  d*aatre8  articles  de  nonniture  plus 
coûfeai.  On  remploie  peut*étre  le  plus  généra- 
{ineat  mélangée  avec  des  racines  pour  les  bes- 
Uai  de  réserve.  Si  10  kilogr.  de  paille,  plus 
y^kilogr.  de  racines,  engraissent  un  bœuf  aussi 
''ifiideiReat  que  100  kilogr.  de  racines,  il  est 
•^K^t  qu'il  y  aura  profit  pour  le  fermier  k  em- 
r4ofer  la  paille  mélangée  aux  racines. 

Coût  de  100  kilogr.  de  radnes  à 

lofr.  latonne 1  fr. 

Com de  b9kll.de racine...  ofr.  M     ) 
M  de  10  kttogr.  de  paille,                 {     0    75 
s  2s  (r.  les  1,000  kil o      26    ) 

GalD 0    26 

M.  une  économie  de  36  pour  100. 


Dans  les  districts  de  pâturages,  où  les  racines 
sont  rares,  on  a  rhahitude  de  donner  aux  bes- 
tiaux de  réserve  environ  10  kilogr.  de  paille  et 
1  kilogr.  50  de  pois  bouillis  en  pâte.  J*ai  trouvé 
que  les  animaux  profitaient  davantage  lorsqu'on 
leur  donnait  des  racines  avec  la  paille  au  lieu  de 
pois,  ne  dût-on  leur  en  servir  que  25  kilogr. 
par  tête  et  par  jour. 

La  méthode  d'engraissement  des  bestiaux  de 
réserve  la  moins  coûteuse,  bien  qn'elle  ne  soit 
(irobablement  pas  la  plus  économique,  consiste  à 
leur  donner  des  racines  entières,  et  à  leur  ser- 
vir dans  les  râteliers  de  la  paille  hachée,  l«*8  for- 
çant ainsi  à  diviser  et  à  préparer  eux-mêmes 
leur  nourriture.  On  objecte  contre  ce  système 
qu'il  est  dangereux,  et  qu'une  petite  racine  ou 
portion  de  racine,  en  s'arrêtanl  dans  le  gosier 
de  l'animal,  peut  réloulTer.  Un  pareil  accident 
est  fort  à  craindre  quand  les  racines  sont  petites 
et  dures.  La  betterave,  qui  est  molle  et  générale- 
ment plus  grosse  que  le  turneps  de  Suède,  offre, 
comparativement  parlant,  plus  de  sécurité.  Les 
liestiaux  de  réserve  nourris  de  cette  manière  pro- 
nteront  bien,  aussi  bien  peut-être  qui  si  on  leur 
servait  une  nourriture  toute  préparée,  et  cela 
probablement  parce  que  la  mastication  et  la  dé- 
glutition sont  plus  parfaites  lorsque  la  nourriture 
est  prise  lentement. 

Un  des  avantages  du  battage  au  fléau  était 
que  la  paille  passait  tous  les  jours  de  la  grange 
dans  les  râteliers  au  furet  à  mesure  des  besoins. 
Aujourd'hui  que  le  fléau  a  disparu,  on  trouve 
g(^oéralement  plus  commode  de  hacher  toute  la 
provision  de  paille  dans  un  moment  de  loisir, 
puis  de  l'emmagasiner.  U  est  alors  fout  â  fait 
indispensable  de  renfermer  la  paille  hachée  dans 
un  local  bien  sec;  car,  si  elle  n'était  pas  conser- 
vée dans  un  état  parfaitement  sain,  elle  pourrait 
causer  des  désordres  graves  chez  les  animaux, 
qui  ne  la  mangeraient  pas  avec  appétit. 

L'asphalte  forme  un  plancher  excellent  et  très- 
économique  pour  les  magasins  de  paille  ha- 
chée, et,  à  moins  que  le  local  ue  soit  parfaite- 
ment sec,  il  sera  bon  de  recouvrir  les  murailles 
d'une  couche  de  la  même  substance  jusqu'à 
1  mètre  ou  1»,  25  au-dessus  du  sol. 

Le  hachage  de  la  paille,  au  moyen  d'une  ma- 
chine mue  par  un  manège,  revient  à  7  fr.  20  c. 
les  1,000  kilogr.  Il  en  coûte  tout  autant  pour  la 
bâcher  au  moyen  de  la  vapeur,  à  moins  que  la 
machine  à  vapeur  ne  soit  en  même  temps  uti- 
lisée pour  mettre  en  mouvement  un  autre  mé- 
canisme, ce  qui  répartirait  la  dépense.  Dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  on  peut  réa- 
liser une  économie  de  2  fr.  ^0  c.  par  1,000  ki- 
logr. (1). 

• 

(I)  Détail  des  frais  de  hachage  de  paUle  : 

1  homme  pour  alimenter  la  machine.  ■  t  fr.  80 
1  homme  pour  passer  la  paille  an  premier,  t  lO 
t  hommes  pour  nmasser  la  paille.  .  .  .    *      to 

I  h  reporter.  ...   I     lo 
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Ou  a  suggéré  que  la  cuisson  à  la  vapeur  ren- 
dait la  paille  plus  saine.  J'ai  trouvé  après  expé- 
rience qu'un  appareil  de  grande  dimension ,  à 
deux  récipients,  pouvait  cuire  environ  90  hectol. 
pesant  737  kilogr.,  au  coût  de  9  Tr.  80  les  1,000 
kilogr.  Cette  quantité  suffirait  pour  90  têtes  de 
bétail,  en  estimant  la  ration  journalière  de  cha- 
que animal  à  8  kilogr.  Les  frais  de  cuisson  d'une 
quantité  moindre  seraient  plus  élevés  en  pro- 
portion, car  les  frais  de  combustible  et  de  sur- 
veillance restent  les  mêmes. 

Ce  procédé  devient  bien  moins  coûteux  si 
Ton  est  à  même  d'employer  la  vapeur  perdue 
d'une  machine  fixe. 

S'il  en  coûte  7  fr.  20  pour  hacher  1,000  ki- 
logr. de  puille,  plus  9  fr.  80  pour  cuire  la  même 
quantité,  il  ;  a  lieu  de  se  demander,  avec  doute, 
si  la  valeur  de  l'aliment  préparé  répond  aux 
frais  de  la  préparation. 

La  paille,  avec  ses  40  pour  100  de  fibre  li- 
gueuse, n*e&t  après  tout  qu'une  nourriture  assez 
indigeste,  et  Ton  ne  connaît  aucun  moyen  pra- 
tique pour  convertir  cette  fibre  en  nourriture. 
La  cuisson  ne  parait  avoir  d'autre  effet  que  de 
rendre  la  paille  plus  appétissante.  Je  crois  qu'on 
peut  tiès-bien  obtenir  le  même  avantage,  à  beau- 
coup moins  de  frais,  en  laissant  fermenter  la 
paille  avec  de  la  pulpe  de  racines. 

On  peut  aisément  habituer  les  bestiaux  À 
manger  de  4  kilogr.  50  à  6  kilogrammes  50  de 
paille  hachée,  en  la  mélangeant  avec  le  grain  ou 
les  tourteaux  qu*on  leur  sert.  Les  bestiaux  à 
l'engrais  ou  les  bestiaux  de  réserve  mangent  vo- 
lontiers toute  espèce  de  fourrages  ou  de  paille 
hachés  que  l'on  a  mélangés  et  fait  fermenter  avec 
de  la  pulpe  déracines.  Mes  vaches  consomment 
en  ce  moment  par  jour  8  kilogr.  de  paille  ha- 
chée préparée  de  cette  manière,  et  je  n*ai  pas 
en  de  peine  à  les  amener  à  manger  des  tour* 
teaux  de  colza,  auxquels  elles  ne  voulaient  pas 
toucher,  en  les  divisant  en  menus  fragments  et 
en  les  mélangeant  avec  de  la  pulpe  de  radnes 
et  de  la  paille  hachée  fermentes  ensemble. 

Report.  . .  8  80 
1  homme  pour  porter  la  paille  au  maga- 

■ID N  .  .  .    a      10 

1  bomme  pour  conduire  les  ciievaux  a  so 
a  liommes  pour  apporter  la  paille  des 

meulei  à  la  machine 4       ae 

I  cheval  pour  apporter  la  paille  dep 

meules  à  la  machine a        SO 

a  chevaux  Iravaillant  à   tour  de  rôle 

(deux  a  la  fols) 7        80 

Usure  de  la  macblac  et  du  manège  (10 

pour  100  sureas  fr.,  la  machine  étant 

employée  une  fols  par  semaine.  .  .    1 as 

as         88 

Si  l'on  hache  4,00o  kilogr.  dans  on  Jour,  le  travail  re- 
vient a  7  fr.  n  les  1,000  kil.;  ce  serait  toutefois  une  cor- 
vée pénible  que  de  hacher  4.000  kilogr.  en  un  Jour»  avec 
nn  manège  à  deux  chevaux.  Considérant  combien  les 
Jours  sont  courts  pendant  l'hiver,  alors  que  la  consom- 
mation de  la  paille  hachée  est  le  plub  considérable,  et 
tenant  compte  des  interruptions  forcées  dans  le  travail, 
on  verra  que  7  fr.  ao  les  l.OOO  kUogr.  n'est  pas  une  csU- 
matton  trop  élevée. 


Quant  h  la  valeur  des  différentes  sortes 
paille,  l'on  peut  dire  qu'une  espèce  quelcoiu 
conservée  en  bon  état  vaut  mieux  qu'une  au 
espèce,  quelle  qu'elle  soit,  le  plus  légèrement 
dommagée.  Si  la  paille  présente  le  nioin< 
degré  de  décomposition,  il  faut  la  condamne 
servir  de  litière  et  ne  donner  comme  nourrit  ( 
aux  bestiaux  que  la  meilleure.  Plus  elle  i 
proche  de  la  maturité  au  moment  où  on  la  me 
sonne,  et  moins  elle  est  saine  et  nutritive.  , 

Les  bestiaux  préfèrent  la  paille  d'avoioe  oii 
paille  d'orge  mélangées  avec  du  trèlle,  et  ces  de 
espèces  constituent  une  nourriture  excelle» 
Les  moutons  aiment  beaucoup  la  paille  de  poi 
c'est  une  précieuse  ressource  pour 'les  chevai 
et  les  bestiaux  de  réserve  pendant  l'hiver.  S 
les  fermes  ou  l'on  entretient  un  grand  nombre 
moutons,  il  faut  la  garder  avec  le  plus  grand  se 
pour  les  brebis  et  les  bestiaux  de  réserve. 

On  laisse  souvent  la  paille  de  pois  trop  lou 
temps  exposée  dans  les  champs;  si  l'on  réus^ 
à  la  récolter  en  bonne  condition,  il  faut  la  co 
server  soigneusement  et  la  hacher;  car,  bit 
qn'on  la  serve  aux  bestiaux  et  aux  chevaux  dai 
leurs  râteliers  pendant  Thiver,  ces  animaux  t 
gaspillent  une  partie.  Sur  les  fermes  où  le  la 
est  le  produit  le  plus  important,  la  paille  ci 
pois  est  particulièrement  bonne  pour  les  vacher 
et  on  peut  lui  communiquer  un  goût  agréable  e 
la  faisant  fermenter  avec  delà  pulpe  de  racines 
Cest  un  fait  digne  d'intérêt  que  les  bestiau 
bien  nourris,  logés  dans  des  cours  ouvertes 
mangent  plus  de  paille  pendant  les  mois  d'hive 
que  les  bestiaux  qui  sont  renfermés  ou  abrités 
L'éleveur  soigneux  économise  sa  provision  d 
paille  de  pois  jusqu^à  rentrée  de  l'hiver,  sachan 
bien  qu'à  cette  saison  les  l>cstiaux  ne  s^aper 
çoivent  plus  de  son  amertume  naturelle. 

Dans  le  cours  do  cet  hiver  j^ai  comparé  li 
quantité  des  fourrages  mélatigés  avec  de  la  pailla 
hachée,  consommée  par  six  bœufs  tenus  à  l'on 
grais  dans  une  étable  chaude,  avec  celle consoro 
méepardes  animaux  du  même  âge  et  de  la  mém< 
race,  tenus  daus  une  cour  ouverte  attenante 
Chaque  grou|)e  d'animaux  a  reçu  une  quantité 
égale  de  grains  et  de  racines,  avec  de  la  pailk 
5  discrétion.  Les  bœufs  à  l'abri  ont  mangé  6  ki- 
logr. 50  de  paille  par  tète  et  par  jour,  et  lesau< 
très  8  kilogr.;  ce  qui  fait  une  différence  de  prè:3 
d*an  quart  en  moins  de  nourriture  carbonacee 
nécessaire  à  l'alimentation  de  bestiaux  tenus 
dans  une  étable  bfen  abritée  et  chaudement  close. 
Ce  fait  indique  la  valeur  de  la  paille  au  point 
de  vue  du  maintien  do  la  chaleur  auhuale.  11 
faudrait  se  livrer  À  une  longue  série  d'expé- 
riences, si  l'on  voulait  préciser  la  valeur  de 
la  paille  comparativement  à  celle  du  foin  et 
d'autres  ef pècês  de  nourriture  comme  «élémeot 
de  génération  de  calorique.  Les  résultats  d'ex- 
périences de  cette  nature  sont  fréquemment  dis- 
IMrates.  L'âge  et  la  race  de  l'animal,  le  genre  de 
nourriture  qu'on  lui  sert  en  mélange  avec  la 
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paBfV  la  tcnpératore  et  mille  antres  circoos- 
imta  t«lae&t  coosidérablemeiit  gur  ces  résal- 
u£»  et  CB  rcadent  la  comparaisoD  fort  difTidle. 
g«n«l  les  aoimaax  se  trooTent  exposés  au 
fr«id,  fl  peat  Mre  coDYeoable  de  If  ar  donner  une 
quatilé  eamkàirMû  de  paiUe  et  peu  de  foin 
&veckrcile  et  leur  noorriture;  ma»  il  est  évi- 
preportioiisdoiYeikt  changer  si  les 
a  vMiBcat  k  être  renfermés  dans  une 
Hoas  aYODS  déjà  yu  que,  lors- 
^•*iii  fÊÊi  bicB  abrités,  ils  ont  besoin  d^ine 
■oodire  ^BantHé    de  Doarrîtare  carbooacée. 

f'0f,  CMèUBM  AHIHALB.) 

là  paiHe  B*est  pas  asaex  digestible  ni  assez 
■liiiive  poar  <|ii'0Q  puisse  la  considérer  comme 
■  afioBeat  convenable  aox  jeunes  animaux . 

Avant  indiqué  la  valeur  de  la  paille  comme 
«ftide  d'aUmeotalioo»  je  laisserai  le  lecteur  dé- 
cider hû-méiae,  dans  les  circonstances  spéciales 
M  il  se  troQYe,  quelle  est  la  quantité  qu'il  peut 
afantagenienient  consacrer  k  Talimentatton  de 
ics  ai' 


nL  CimpotHioa  chimique  des  pailles, 

RûiUe  4e  Ué.  {Eme^eiopédie  de  Morton,) 

^h^«itf  aaolées  acrrant  à  former  la 

dkan 1.85 

SubriwECft  Boaaioléa  produisant  la 

chilRir  H  U  gnisp 26.34 

Sohsteooaifisoiabits él.*J3t 

SutêUnees  miùtnks 4.69 

Eau...  26.00 

100.00 

Peiiie  d'orge.  (Encyclopédie  de  Morton») 

Sdfaslaoeei  aiotén 1-70 

SflbftUoees  non  azotées,  soinblcs  et  in- 

sotaMcs B2.i2 

Sulutaoees  minérales &-24 

Eau 10.04 

100.00 

Fmile  d'avoine,  {BouuingaulL) 

SobilaBoe»  azotées I>S* 

^otislaooes  Doo  azotées,  solobin 22.1' 

Sobttaaecs  oon  azotées,  insolubles. ...  43,8*' 

Sabitaoees  mioérales 3.6« 

Ul 28.7' 

100  u 

Puitie  de  pois,  i^BoussingaulL) 

SiliCanees  azotées 13.55 

Sutstanoes  non  azotées,  solubles 21 .93 

Sabitzaoa  non  azotées,  insolubles ....  47 .  52 

Sotttlaoees  Dioérales 6.00 

Eau 12.00 

100.00 

faiUe  dejèves*    iWay,    Journal  de  la  Société 
royale  iP  Agriculture.) 

Eao 14.47 

Valière  albamlnease 16  38 

Hoile  oa  matière  grasse..  2.23 

Fibre  ligneuse 26.84 

Amidoo,  gomme,  etc 31.63 

minérales 9.<5 

100. 00 


PaiUe  de  seigle.  {BousiingauU.) 

Substances  azotées i  .62 

Sut)stances  non  azotées,  solubles 37. 10 

Substances  non  azotées,  insolubles. . .  89  75 

Substances  minérales 2.93 

Eau 18.70 


luo.uo 


Foin  de  trèfle. 

Substances  azotées 10.29 

Substances  non  azotées 62.63 

Substances  minérales 6.08 

Eau 21.00 


loo.oo 


Navets,  tumeps  de  Suide,  betteraves  et  carottes 

(Vœlckcr). 

Turnfps 
NaveM.  d«   Sactlr.  Carotte*.  Bcttrrar. 


SobstancM  azotéet.  1.143 
Sabstances  non  azo* 

tée« 7.709 

Cendres o.Sts 

Eau 90.490 


1.44a 


1.48 


1.11 


8.474 

Il  61 

11.19 

osis 

0.81 

1.9S 

89.460 

86.10 

85.04 

1(10.000      100  000    100.00      loO.OO 

IV.  Observations  par  M,  A,  Frère. 

Les  hommes  de  science  ont  formulé  des 
opinions  basées  sur  des  analyses  chimiques  fort 
différentes  Tune  de  Hautre,  concernant  la  va- 
leur  de  la  paille  comme  nourriture  et  comme 
engrais.  Les  écrivains  agricoles  nous  ont  donné 
des  exposés  presque  contradictoires  :  les  uns 
ont  prôné  les  grands  arantages  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  la  paille  hachée  avec  une 
nourriture  plus  riche;  les  autres  ont  affirmé 
que,  quelque  précieuse  que  soit  en  tliéorie  la 
valeur  de  la  paille  comme  article  d^alimeiitation, 
le  fermier  n*a  aucun  avantage  à  acheter  d^s 
substances  nourrissantes  dans  le  but  de  les  mé- 
langer avec  de  la  paille  hachée.  Nous  aimons  à 
laisser  là  tout  ce  conflit  d'assertions,  pour  nous 
en  tenir  au  bon  sens  pratique  de  Tauteur  des 
pages  qu'on  vient  de  lire. 

Les  services  les  plus  notables  qu'on  puisse 
en  ce  moment  rendre  à  Tagriculture  sont  ceux 
de  Thomme  pratique  qui  observe,  éclairé  par  la 
science,  et  qui,  méthodiquement,  soumet  les 
faits  à  des  expériences  sérieuses,  sous  ses  pro- 
pres yeux,  ne  se  contentant  pas  simplement 
d*estimer  les  résultats,  mais  qui  expérimente, 
mesure  et  pèse  lui-même,  fout  en  tenant  compte 
des  causes  particulières  qui  peuvent  influer  tiur 
la  moyenne  des  résultats  calculés  comparative- 
ment au  maximum  d'effet  qu'il  est  possible  de 
produire  à  une  époque  isolée  et  dans  des  cir- 
constances  exceptionnellement  favorables. 

A  ce  point  de  vue,  notre  auteur  est  vraiment 
pratique,  et,  s'il  penche  légèrement  du  rôté  de 
vieilles  habitudes,  c'est  le  côté  le  plus  sûr  pour 
celui  qui  ne  se  refuse  pas  à  essayer  les  innova- 
tions bien  recommandées.  Si,  d'un  autre  côté, 
ses  données  diffèrenlde  celles  d'autres  écrivains, 
00  trouvera  peut-èlre,  en  les  examinant,  qu'elles 


I2T 


PAILLE 


12 


s'accordent  mieux  avec  la  moyenne  des  résul- 
tats envisagés  d'une  manière  sérieuse,  tandis 
que  les  autres  tombent  dans  Texagération  en 
généralisant  imprudemment  des  cas  exception- 
nels. 

Le  mérite  de  ces  pages  réside  autant  dans 
les  opinions  qu'elles  énoncent  que  dans  les  con- 
clusions qu^elles  formulent.  L'auteur  nous  in- 
dique pleinement  les  moyens  d'évaluer  la  quan- 
tité d'engrais  qui  peut  être  produit  par  un  sys- 
tème donné  d'engraissement  dans  les  élables  ou 
dans  des  cours  couvertes,  et,  à  cet  égard,  ses 
calculs  peuvent  nous  rendre  de  grands  serrices 
en  nous  aidant  à  arriver  à  un  type  pour  la 
composition  ou  la  valeur  du  fumier  de  ferme, 
type  avec  lequel  il  faudra  ensuite  comparer 
toutes  les  autres  qualités  du  même  engrais. 
Mais ,  jusqu'à  présent,  les  boxes  et  les  cours 
Abritées  sont  l'exception  et  non  la  règle.  Cepen- 
dant, lorsque  l'auteur  en  arrive  au  point  qui 
touche  le  plus  immédiatement  à  la  majorité  des 
fermiers,  c'est-à-dire  à  l'engrais^ment  dans  des 
cours  ouvertes,  ou  même  lorsque  la  litière  des 
«tables  est  jetée  dans  ces  cours,  il  ne  se  hasarde 
point  à  formuler  une  assertion  précisA  et  arrê- 
tée; il  a  toutefois,  à  ma  prière,  ajouté  une  note  à 
son  travail,  dans  laquelle  il  évalue  approximati- 
vement à  469,000  kilogr.  la  quantité  d'eau  de 
pluie  absorbée  par  525,000  kil.  de  fumier. 

Toutefois  il  faut  déduire  de  ces  chiffres:  l°la 
quantité  d'eau  qui  s'écoute,  2o  celle  qui  s'éva- 
pore. Mais  il  est  lK>n  de  remarquer  que  la  cour 
de  ferme  prise  comme  exemple  est  d'une  super, 
ficie  fort  peu  considérable  et  qu'on  n'en  voit  de 
semblables  que  dans  les  constructions  modernes, 
où  Ton  se  précautionoe  soigneusement  contre  les 
dégâts  causés  par  l'eau  de  pluie  qui  s'écoule.  Si 
les  bâtiments  étaient  de  construction  ancienne,  la 
superficie  des  cours  serait  problablement  beau- 
coup plus  grande,  l'égoutlement  des  toits  ajou- 
terait encore  considérablement  à  la  chute  directe, 
et  l'augmentation  dans  la  quantité  d'eau  que 
produiraient  ces  deux  circonstances  compen- 
serait  probablement  l'écoulement.  On  ne  sait 
comment  se  rendre  un  compte  exact  de  U  quan- 
tité d'eau  qui  s'évapore  d'un  lit  de  paille  dont 
la  surface  est  comparativement  sèche;  mais, 
comme  la  surface  exposée  au  contact  immédiat 
de  l'air  est  fort  peu  étendue,  et  qu'elle  est  de 
plus  abritée  contre  l'action  des  vents,  la  perte 
d'humidité  qui  a  lieu  par  l'évaporation  n'est  pro- 
bablement pas  grande,  surtout  pendant  l'hiver. 
En  prenant  les  chiffres  de  M.  Evershed,  tels 
qu'il  les  a  posés,  sans  en  rien  retrancher,  on 
trouve  que  200.000kilogr.de  litière  donneraient 
dans  des  cours  ouvertes  989,000  kilogr.,  disons 
1,000,000  de  kilogrammes  de  fumier.  En  consi- 
dérant anssi  qu'il  ne  calcule  la  chute  de  pluie 
que  sur  des  cours  de  superficie  modérée,  cons- 
truites d'après  le  système  perfectionné  moderne, 
on  peut  estimer  que,  dans  les  cours  de  cons- 
truction, ancienne   le  poids  du  fumier  à  enlever 


se  trouve  doublé  par  la  chute  de  pluie  fl).  Ceti 
conclusion  se  trouve  confirmée  par  rexamen  < 
la  question  sous  un  autre  point  de  vue  :  je  veu 
parler  de  la  quantité  de  fumier  prêt  à  être  en 
ployé  qui  existe  ordinairement  sur  une  fern 
d'une  superficie  donnée.  Si  l'on  tieol  conip 
soit  des  prescriptions  formulées  dans  les  aDci«j 
baux  quant  à  la  quantité  de  fomier  à  appliqiH 
dans  le  cours  de  l'assolemenl,  toit  des  évalna 
lions  faites  par  les  hommes  pratiquei  de  la  quai 
tité  de  fumier  nécessaire  à  chaque  celUtre»  o 
trouvera,  même  en  posant  un  cliifTre  liliér« 
pour  le  produit  de  la  paille  à  i'bectare,  gae  c 
chiffre  multiphé  par  4  représeule  à  peioe  h 
quantité  de  fumier  exigée. 

Sans  avoir  recours  à  des  calculs  sarannéa  ]  ji 
citerai  seulement  l'article  récemment  publié  ps 
M.  Morton  dans'le  Journal  delà  Société ro^al 
cC Agriculture,  vol.  XIX,  p.  464.  Faisant  al 
luslon  an  travail  des  chevaux  à  la  ferme  & 
Whitfleld,  cet  auteur  parle  de  1,300,000  kil 
de  fumier  charrié  sur  une  exploitation  dont  41 
hectares  seulement  sont  en  céréales.  Cela  don 
nerait  25.000  kilogr.  comme  produit  de  1^ 
paille  sur  nn  hectare.  On  bien ,  en  supposani 
que  la  litière  contribue,  comme  on  Ta  dit  plu^ 
haut ,  pour  1/5  dans  la  masse  totale  de  l'engraf^ 
et  que  la  paille  soit  exclusivement  employée  sui 
cette  ferme  à  servir  de  litière,  il  faudrait  inférei 
un  rendement  moyen,  pour  les  céréales  d'au- 
tomne et  de  printemps,  de  5,000  kilogr.  de 
paille  à  riieclare ,  rendement  moyen  trèa-éleTé 
assurément.  C'est  pourquoi  il  me  semble  qu*on 
peut  avancer  avec  sécurité  que,  dans  des  cours 
ouvertes ,  la  chute  de  pluie  double  la  masse  de 
l'engrais  : 

Les  excréments  solides  et 

liquides  entrant  pour. .  300  kil.  nombre  rocd 

La  litière wo  » 

L'eau  de  pluie soo  » 

Dans  la  oomposltion  de  i,ooo kilogr.  de  ffumier. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'en  employant  des 
cours  couvertes  on  ne  diminue  pas  autant  la 
quantité  de  fumier  qu'une  ferme  est  capable  de 
produire  qu'on  ne  change  la  proportion  des  élé- 
ments qui  constituent  cet  engrais.  Dans  les  cours 
couvertes,  la  litière  entre  pour  moins  d*un  quart 
dans  la  masse  totale  du  fumier;  de  sorte  que 
200,000  kil.  de  lilière  donneraient  850,000  k  ilogr. 
de  fumier;  mais  la  proportion  d*excrémenls 
solides  et  liquides  serait  double,  et  le  fumier  se 
trouverait  libre  d'eau  de  pluie. 

Il  peut  être  intéressant  de  rechercher  quelle 

(t)  Le  ri^iiilut  ferait  le  mène  dint  le  cas  oft  l'on  em- 
ploierait un  grand  nombre  de  cours,  et  par  eoaaéqoent 
où  l'on  garderait  nn  moins  grand  nombre  de  têtes  de 
bétail  pendant  une  période  plas  iongae.  Quatre  cours 
rempUea  toute  i'annte  donneraient  évidcanBent  le  niéae 
résultat  que  huit  cours  remplies  pendant  ali  mois  seu- 
lement. Pratiquement  parlant,  il  y  aurait  bien  qurlque 
économie  de  blilsse  si  ce  n'est  de  travail,  mate,  theori» 
qurment.  il  est  facile  d'établir  ees  calcula  selon  Iliypo- 
thèse  première  de  l'auteur. 
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saai  h  nperikâe  ifane  ferme  capable  de  pro- 

JBTf  300,006  kikigr.  de  paille  poar-  litière ,  une 
(x  la  autres  besoins  satisfaits.  Les  calculs  qui 
imai,  ont  rapport  à  aoe  ferme  à  soi  léger,  cal- 
mée idoa  rassoleiseBt  qnadrieimal  ;  c^est  sur- 
Ib8(  ar  des  eipioitatioDS  de  cette  nature  qu'eu 
calûfe  fsk  eéiéales  nue  superficie  considérable, 
et  la  piUle  CBfWf ée  comme  nourriture  ou  comme 
filière  5  est  cettyoement  d^one  importance  toute 
pailîoÂire.  n  iaadrait  prol>ablement  80  bec- 
Ufei  de  céredes  sur  des  terres  de  cette  espèce 

poor  proÉne  100,000  kilogr.  de  paille,  et  il 
a  j  mi  pas  lieu  de  modifier  beaucoup  cette 
pnpgrtîM  à  on  cbercfaait  à  état>tir  une  moyenne 
pmr  liMie  r An^iklerre. 

Ca  pranier  lieu  ,  pour  la  paille  de  blé ,  Ste- 
f-httâ  die  l'estioialion  d*Artbur  Young  :  3,375 
^^iajsr.  à  l'hectare ,  sans  tenir  compte  des  terres 
moins  fortes.  11  die  encore  des  écrlrains  écos- 
uis ,  taisant  antoritét  qui  donnent  3,125  kilogr. 
«t  3,586  kikgr.  à  lliectare  comme  résultats  de 
)ag  eipérience.  Il  finit  par  donner  sa  propre 
^>pinna  et  dit  que  1,500  kilogr.  à  PhecUre  est 
sue  moyenne  trop  âevée  pour  l'Ecosse. 

Dans  m  de  ses  derniers  écrits  sur  les  forces 
«Moyéei  ea  agncnltore ,  Bf .  Morlon  a  estimé 
i  ^<^\l^lop.k  prodoit  à  Thectare  d*une  bonne 

Y^CA&te  de  VM  liée  en  gerbes.  Cetle  estimation 

penlt  jnte  H  Incn  appliquée.  Là-dessus ,  si  le 

ff^  pèse  1,800  Iflsgr.,  U  reste  3,512  kilogr. 

de  paille,  ce  qui  est  pariaitement  d'accord  avec 

Il  douée  d'Arthar  Yomg. 

Quant  à  k  pêUk  d'orge  et  à  celle  d'avoine , 
Stepkens  estime  Je  produit  à  l'hectare  de  la  pre- 
oBère  ani  deux  tiers  et  cdoi  de  la  seconde  aux 

Irais  qaarts  du  prodoit  de  la  paille  de  blé,  c'est- 
idireà2,}50et  2,560  kilogr.,  respectivement. 

^(oai  poQVoos  donc  poser  avec  sûreté  la  moyen- 
ae  mifinle  :  qu'an  hectare  de  blé  et  un  hectare 
^  céféafes  de  printemps  ne  rendent  pas  ensem* 
^  plot  de  6, 125  kitogrammes  de  paille,  ce  qui 
^rant  à  250,000  kilogr.  pour  80  hectares. 

Avant  terminé  le  sujet  de  la  litière,  je  vais 
fffiàéitr  maintenant  les  autres  usages  auxquels 
b  fttlle  est  enaployée. 

la  ivenaer  lîeo,  noos  avons  les  chevaux  de 

ln4,qB  consoounent  de  la  paille  hachée.  L'au- 

^  psffc  de  10  de  ces  animaux  ;  ce  ne  serait 
MaUement  pan  assez  poor  la  superfide  de 
Cents  anblen  que  nous  avons  en  vue  :  il  en 
Mrail  sans  doote  13  poor  une  terre  facile  à 
Infaâler  ;  mais ,  si  toutes  les  bétes  de  la  ferme 
Bugent  en  moyenne  et  l'une  dans  l'autre  au- 
tat  de  paUle  que  les  chevaux ,  le  résultat  sera 
^  ftème  poor  10  chevanx  et  40  bêtes  que  pour 
13  chevanx  et  37  bêles. 

rai  tranvé ,  après  ealcol,  que,  outre  le  grain 
d  one  ration  modérée  de  foin ,  mes  jeunes 
dvviax  mangent  par  jour  4  kilogr.  60,  et  quel- 
^•tt  jnments  plus  âgées  près  de  7  kilogr.  de 
Mehacbée  de  blé  et  d'avoine. 

Wnlanl  l'hiver,  la  ratkm  de  foin  est  quelque- 

tJ¥L  ne  L'Afil.  ^  T.  XI. 


fois  diminuée ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus 
de  paille  se  trouve  consommée.  D'un  autre  côté, 
les  mêmes  pailles,  provenant  du  battage  de 
l'orge,  contribuent  considérablemeut  À  la  sub- 
sistance des  chevaux  et  économisent  la  paille 
hachée. 

Or,  si  10  chevaux  consomment  4  kilogr.  50 
de  paille  hachée  par  tête  et  par  jour,  pendant 
8  mois  de  30  jours  (  240  jours) ,  le  total  de  la 
paille  consommée  par  ces  animaux  sera  de  10,700 
kilogr.  Je  calcule  donc  la  consommation  annuelle 
de  paille  hachée  par  chacun  île  ces  animaux  à 
un  millier  de  kilogr.  au  moins. 

Quant  aux  vaches,  dans  les  districts  de  l'An- 
gleterre oh  la  proportion  des  terres  arables  est 
grande,  il  ne  faut  pas  leur  assigner  en  tonte 
économie  moins  de  1,000  kilogr.  de  paille  comme 
nourriture;  car  une  vache  à  laquelle  od  ne  donne 
guère  autre  chose  mange  près  de  18  kilogr.  de 
paille  par  jour.  Les  jeunes  bœufs  d'élève  et  les 
génisses  qui  ne  reçoivent  qu'une  quantité  mo- 
dérée de  grains  ou  de  tourteaux  (  1  kilogr.  50 
à  2  kilogr.  par  jour  )  et  de  racines,  et  point  de 
foin ,  consomment  probablement  la  moitié  de  ce 
que  consomment  les  vaches.  Notre  auteur  porte 
à  6  kilogr.  50  et  8  kilogr.  la  consommation  d'un 
mélange  moitié  foin ,  moitié  paille  hachée ,  par 
le  bœuf  mis  à  l'engrais  à  couvert  ou  dans  des 
cours  ouvertes.  Les  vaches  de  M.  Horsfall  re- 
çoivent par  jour  4  kilogr.  50  de  blé  ou  d'avorne , 
outre  une  certaine  quantité  de  paille  de  pois  et 
4  kilogr.  50  à  5  kilogr.  de  foin. 

On  peut  donc  condurc ,  d'après  ces  données, 
que  les  bestiaux  mangent  avantageusement  4 
kilogr.  50  en  moyenne  de  paille  hachée  par  jour, 
pendant  huit  mois-  ou  240  jours ,  c'est-à-dire 
1,050  kilogr.  par  an. 

Une  nouvelle  question  se  présente  maintenant^ 
Quelle  quantité  de  paille  les  moutons  peuvent 
ils  consommer  avantageusement  sur  une  ferme 
de  160  hectares  de  terres  arables? 

Au  premier  coup  d'œil  je  ne  trouve  pas  de  ré- 
ponse distincte  à  cette  questiou  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Bond  sur  l'engraissement  du  bé- 
tail (  lu  devant  le  Club  central  des  Fermiers  en 
1858  );  mais  cet  écrit  m'a  porté  à  annoter  le  ré- 
gime de  mon  troupeau  de  260  brebis  et  agneaux 
à  la  fin  de  mars  1859.  Les  brebis  mangeaient 
alors  par  jour  81  kilogr.  50  de  paille  hachée , 
plus  un  sac  de  déchets  de  drèche  ;  les  agneaux 
reçurent,  en  outre,  25  kilogr.  de  farine.  Les 
brebis  consommaient  donc  par  jour  et  par  tète 
302  grammes  de  paille  hachée.  Un  pareil  régime, 
suivi  pendant  100  jours,  exigerait  environ  8,000 
kil.  de  paille.  J'avais  en  outre  120  brebis  d'un 
an  qui  mangeaient  probablement  226  grammes 
de  paille  hachée  par  tête  et  par  jour,  consom- 
mation proportionnelle  à  celle  des  brebis  plus 
âgées;  à  ce  taux,  100  jeunes  brebis  consom- 
meraient en  100  jours  plus  de  2,000  kilogr. 
de  paille  hachée.  80  moutons  à  l'engrais  con- 
sommaient aussi  one  quantité  considérable  d(^ 
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paille  1»a<  liée  avec  leurs  tourteaux  ;  mais,  comme 
la  quantité  de  paille  liachée  consommée  par  un 
troupeau  de  cette  nature  varie  beaucoup  avec  le 
temps  et  la  température ,  je  me  contenterai  d'a- 
vancer que  8,000  kilo^r.  de  paille  peuvent  être 
économiquement  donnés  comme  nourriture,  pen- 
dant riiivcr,  à  un  troupeau  de  moutons  repro- 
ducteurs sur  une  ferme  de  160  hectares  de  terres 
arables. 

Ainsi  il  nous  faudra,  pour  la  nour- 
riture de  50  tètes  de  gros  bélail, 
au  moins 60,000  kilogr. 

Pour  les  moulons 8,000 

Pour  emmagasiner  les  racines, 
couvrir  les  meules ,  etc 5,000 

Total 03,000  kilogr. 

de  paille;  chiffre  qui  correspond  et  au  delà  à  l'ex- 
cédant des  200,000  kil.  établis  plus  haut  comme 
produit  moyen  en  paille  de  80  hectares  de  cé- 
réales. 

Celle  donnée,  de  môme  que  celles  qui  Pont 
motivée,  ne  prétend  passe  poser  en  conclusion 
péremploire;  nous  discutons,  sans  la  décider, 
rimporlaule  question  de  l'emploi  convenable  de 
la  paille  sur  une  ferme,  et  c'est  une  question 
bien  digne  d  être  traitée  par  les  hommes  prati- 
ques ,  et  que  nous  leur  recommandons  d'une 
manière  loute  spéciale. 

L'article  de  M.  Evershed  ne  prétend  pas  s'ap- 
puyer, pour  traiter  la  question  scientifique  de  la 
valeur  de  la  paille  comme  nourriture,  sur  des 
calculs  basés  sur  des  analyses  chimiques  ;  il  n'in- 
voque pas  non  plus  le  témoignage  d'expériences 
bien  suivies  dans  le  but  de  déterminer  les  va- 
leurs  relatives  du  foin  et  de  la  paille  (de  fèves  ou 
de  céréales)  en  combinaison  avec  les  tourteaux 
et  les  racines.  L'agriculture  en  est  encore  à  dé- 
sirer ces  analyses  et  ces  expériences. 

Le  débat  scientiûque  parait  renfermé  dans  les 
limites  suivantes  : 

Il  ne  parait  pas  exister  de  distinction  bien 
large  et  bien  définie  entre  les  pailles  de  blé,  d'orge 
et  d'avoine;  celle  qui  convient  le  mieux  au  cli- 
mat et  au  sol  de  chaque  district  semble  aussi  la 
plus  nutritive  et  la  plus  appétissante  pour  les 
bestiaux  de  ce  district.  Dans  la  paille  de  céréa- 
les bien  récoltées,  la  proportion  d'eau  parait  va- 
rier de  10  à  14  pour  100  (1);  celle  de  la  cendre 
minérale ,  de  5  à  7  pour  100.  Les  deux  ajoutées 
ensemble  forment  environ  20  pour  100,  c'est- 
à-dire  un  cinquième  de  la  substance  totale  de 
la  paille.  Le  reste  se  compose ,  selon  les  uns ,  de 
2  pour  tOO,  selon  les  autres,  de  plus  de  3  pour 
100  d'albumine  ou  de  manière  albumineuse.  On 
peut  adopter  poor  moyenne  2  1/2  pour  100  (2). 

11)  Une  analyM  eicepllonnelle  pcnt  donner  io  à  so  pour 
100  d'eau  ;  mats  ceU  protlenl  peul-étre  d'une  moisson 
trop  hâtive  ou  d'une  mlae  en  meule»  défectueuse. 

(1)  En  estimant  à  8.8«  ktlogr.  la  paille  d'un  hecUre  de 
blé ,  Stepbeui  parle  de  1.SS  pour  100  de  glatenlet  de  M 
pourtlOO  dlmfie  ou  matières  grauet;  l'évaluation  du 
gluten  noua  semble  bien  peu  élevée,  celle  des  nuUirct 
graases,  au  contraire,  exagérée. 


On  trouve  encore  dans  la  paille  une  petite  qu 
tité  d'huile  diversement  estimée  à  240   et 
grammes  sur  &0  kilogr. 

Quelques  lecteurs  se  souviendront  que  < 
nièrcmenl  le  professeur  Ne>bit,  dans  un  discc 
prononcé  devant  le  Club  des  Fermiers ,  a  est 
à  2  et  même  1  pour  100  toute  la  proportion  d'h 
qu'il  est  possible  de  découvrir  dans  la  pailk 
blé;  toutes  ces  différences  sont  donc  peu  s 
sibles. 

Mais  il  nous  reste  environ  80  pour  100 
matière  carbonacce,  et  c'est  réellement  sui 
valeur  nutritive  de  ces  80  pour  100  que  se  p( 
le  conflit  des  opinions. 

Les  uns  posent  eu  effet  que  la  plus  gi'ai 
partie  de  cette  matière  consiste  en  fibre  ligne 
de  peu  de  valeur,  le  dixième  seulement  et 
soluble  dans  l'eau  ou  assimilable;  les  aul 
maintiennent  que  la  moitié  de  ces  snbstan 
existe  sous  forme  d'amidon,  de  sucre  vi 
gomme ,  que  l'animal  peut  les  digérer  et  se 
assimiler,  qu'elles  alimentent  autant  qu  il  e2»t 
cessaire  les  organes  de  la  respiration  ,  et  quVi 
produisent  en  outre  de  la  graisse. 

Ce  serait  une  lâche  fort,  difficile  que  de  de 
lopper  la  théorie  qui  explique  comment  i'ar 
don  peut  être  transformé  en  sucre  et  le  sucre 
graisse  dans  l'économie  animale.  Certains  a^ei 
chimiques  sont  plus  efficaces  que  l'eau  pure  pc 
dissoudre  ces  substances  carbonacées;  ne  pe 
il  pas  aussi  exister  dans  l'économie  animale  ( 
liquides  acides  ou  alcalins  capables  de  produ 
des  résultats  analogues  dans  l'estomac  de  l'ai 
mal.'  £n  outre,  on  connaît  quelques  procei 
chimiques ,  tels  que  la  fermentation ,  qui ,  si 
ne  les  pousse  pas  trop  loio  ,  favorisent  la  digi 
tion  et  lui  viennent  en  aide.  Il  peut  encore 
faire  que  quelque  autre  espèce  de  uourritur 
servie  en  même  temps  que  la  paille,  tende 
développer  ces  sucs  gastriques ,  et  que^  comi 
condiment ,  elle  excite  la  digestion. 

Il  y  a  longtemps  que  les  hommes  praliqu 
ont  l'habitude  d'emmagasiner  la  paille  hacli 
un  certain  temps  avant  d'en  faire  usage ,  a 
qu'elle  s'échauffe  légèrement.  On  va  souve 
plus  loin  aujourd'hui  :  on  écrase,  en  batla 
l'orge,  le  trèfie  ou  les  herbes  qui  croissent  av 
celte  céréale;  ou  bien  encore  on  ajoute  à  la  paiil 
lorsqu'elle  est  hachée,  de  l'eau  ou  de  petit 
quantités  de  trèfle  vert  ou  de  racines. 

Mais ,  quelque  assimilables  que  puissent  êl 
d'eltes*mèmes  certaines  parties  des  tissus  de 
paille;  quelle  que  soit  l'aide  que  nous  puisHo 
fournir  À  la  nature  en  cuisant  en  quelque  sor 
cette  nourriture  par  quelque  procédé  grossie 
et  quelque  secours  qu'apporte  à  la  nutrition  l'e 
pèce  particulière  de  nourriture  que  nous  seryoi 
aux  animaux  avec  leur  paille,  les  hommes  < 
science  vraiment  sérieux  doivent  hésiter  k  a 
mettre  un  procédé  »  inexplicable  et  invisible 
au  moyen  duquel  les  inélocules  obéissantes  d'ox 
gène 9  d'hydrogène,  etc. ,  se  distribuent  et  s'a 
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napmî  é'dks-ménm  çà  et  tt ,  à  notre  Tolonté 

A  i  toUt  coiiiiiiaiidenieDty  poar  foniier  là  graisse. 

D  Bo  autre  cAté  «  les  hommes  pratiques ,  tout  en 

np-^voaissaiil  ayee  certilade  les  services  que  la 

p^it  bâchée  rend  déjà  en  combinaison  avec 

:*<Qlres  espèces  de  nourriture ,  et  tout  en  es- 

p^int  qne  des  découvertes  et  des  expériences 

bOu^cUes  anpKnteront  encore  Pimportance  de 

trs  «Mvwtt;ks hommes  pratiques,  dis- je,  con- 

<>u\U&l  ke^résattals  de  leur  propre  expérience, 

ne  pcjTni  ^rire  adopter  celles  des  estimaliont 

•le  la  TaJnrr  de  la  paille  ordinaire  qui  sont  ha* 

»râ<  sar  les  théories  de  nutrition  dont  il  Tient 

^Hre  |>arif.  Ifoos  ne  ponvons  admettre  avec 

ccruede qoe  llraile  et  les  matières  grasses.  Ta- 

&  Joo  ft  le  sacre,  soient  des  substances  trans- 

fjrmibki  dans  l'éoooomle  animale. 

Vi3«  avons  parlé,  jusqu'à  présent,  de  la 
r«^ar  de  la  paille  de  blé,  d'orge  et  d'avoine;  il 
'.  "i^  ie»le  encore  à  considérer  une  espèce  peut- 
i*.T^  plus  importante  et  plus  précieuse,  la  paille 
it  (êtes  et  de  pois.  La  culture  des  fèves  est  ao- 
jDVinjat  tellemeot  étendue  que  la  paille  de  cette 
|)U&te  mérite  une  mention  toute  particulière. 

U  ï«ra  bon  de  comparer  Tanalyse  de  la  paille 
àt  Uvfs  par  k  professeur  Way  (citée  par 
M.  Bfinfaàl  dans  son  travail  )  avec  deux  analyses 

de  (osn  biks  yar  k  nlme  savant  : 

ftiUe       Foin.      Foin, 
éelèfcs.  i" coupe. s*coape. 

E^U.   IM7      i2.oa      11.87 

yiUemàlta^Deam.,.   16.38       9.34       9.84 
BUle  et  mâtiem  gnsta.     2.23       3.68       6.84 

Aaiidoo  ef  ^Ottilie 31.63       39. 7S      42.35 

ritreI%D«Be 35.84      37.41       19.77 

Mjtise  minérak 9.4S       8.90       9.43 

100.00    100.00     100.00 

li  T  a  dans  ees  analyses  plusieurs  points  dignes 

ie  remarqie  :  en  premier  lien  la  similarité  géné- 

^  des  éléments  constituants  de  la  paille  de 

lèves  et  de  la  première  récolte  de  foin,  avec  Tex* 

'«plîoo  importante  que  la  paille  de  fèves  coo- 

bEit  16  poor  100  de  matière  albumtneuse  contre 

^  |nMr  100  qui  existent  dans  le  foin.  La  pro* 

V'Uon  de  matière  albomineuse ,  dans  un  cas 

«tttte  dans  f autre ,  diffère  énormément  de  la 

f^ipoiiMade  2  à  3  pour  100  assignée  à  celte 

v^^tte  Biiière  dans  les  analyses  de  la  paille  de 

t4e,dVM;9e  et  d'avoine. 

CasBi{e  on  remarque  une  différence  entre  la 
uwpositioo  de  la  première  et  de  la  seconde  ré- 
't^  de  foin,  différence  qui  provient  sans  doute 
*■*  ce  que  la  seconde  coupe  a  eu  lieu  avant  que 
•  Wtbe  ne  fût  arrivée  k  une  pleine  maturité.  Des 
^  'nations  semblables  se  présenteraient  sansdoute 
(■«Mr  la  paille  des  céréales  moissonnées  à  divers 
"fvàde  maturité.  L'augmentation  dans  laquau- 
^'ié  jliaile  et  de  matières  grasses ,  d'amidon  et 
^  IMune ,  accompagnée  d'une  diminution  pro- 
'•«rtiomelk  de  la  Qbre  ligneuse,  est  un  fait  fort 
càiroctif  ;  il  semble  nous  recommander  de  cou- 
P«  testes  les  plantes  dont  une  partie  est  destinée 


à  servir  de  nourriture  aux  bestiaux,  anssitôt  que 
la  graine  est  arrivée  à  une  maturité  satisfaisante» 

Mais  si,  d'accord  avec  cette  analyse,  la  valeur 
de  la  paille  de  fèves  approche  de  celle  du  foin , 
si  même  elle  ne  la  surpasse  pas ,  comment  se 
fait-il  que  les  qualités  de  cette  paille  de  fèves 
n'aient  pas  été  généralement  reconnues  et  ap- 
préciées? 

La  meilleure  réponse  à  faire  est  de  citer  le  sort 
à  peu  près  semblable  des  tourteaux  de  colza. 
Jusqu'à  l'époque  où  M.  Pusey,  iuvoqiiaat  le 
témoignage  de  la  chimie  analytique ,  en  recom- 
manda fortement  Tosage  comme  nourriture,  on 
appelait  les  tourteaux  de  colza  poudre  d'huile,  et 
on  l'employait  exclusivement  comme  engrais. 

M.  Pusey,  se  fondant  sur  les  résultats  des 
analyses  chimiques,  déclara  que  les  éléments 
constituants  des  tourteaux  de  colza  étaient  égaux 
à  ceux  des  tourteaux  de  graine  de  lin ,  les  seuls 
tourteaux  oléagineux  alors  en  usage  comme 
nourriture. 

Les  hommes  pratiques  n'ont  jamais  trouvé 
dans  les  tourteaux  de  colza  une  vertu  égale  à 
celle  des  tourteaux  de  graine  de  lin  (  excepté 
en  vue  des  produits  laitiers },  et  cela  peut-être 
surtout  à  cause  de  leurs  propriétés  échauffantes 
et  de  leur  goût  acre,  propriétés  dont  l'analyse 
n'a  tenu  aucun  compte;  mais,  néanmoins,  leur 
mérite  comme  nourriture  est  si  bien  reconnu 
aujourd'hui  que  quelques  fermiers  (  et  je  suis 
de  leur  avis)  considèrent  comme  une  extrava- 
gance de  semer  en  engrais  de  bons  tourteaux  de 
colza. 

De  même  la  structure  coriace  et  le  goût  désa- 
gréable de  la  paille  oe  fèves  ont  peut-être  en* 
travé  son  usage  comme  nourriture  ;  cependant 
on  peut  aujourd'hui  écarter  le  premier,  et  se 
faire  même  un  auxiliaire  du  second  par  le  même 
procédé  qui  fait  que  beaucoup  de  principes  aci- 
des et  amers  se  transforment  en  stimulants. 

Sur  quelques  fermes  à  terre  argileuse,  où  les 
racines  sont  rares  et  où  l'on  élève  un  troupeau 
reproducteur,  on  a  partiellement  reconnu  la  va- 
leur de  la  paille  de  fèves  comme  provision  d'hi- 
ver pour  les  brebis;  celles-ci  se  contentent  ce* 
pendant  de  choisir  les  pailles  sèches  et  les  tiges 
les  plus  petites  à  la  porte  de  la  grange.  Cette 
paille  sert  aussi  pour  les  chevaux  pendant  l'hi- 
ver; mais,  en  somme,  il  n'y  en  a  qu'une  petite 
portion  qui  soit  consommée  comme  nourriture, 
et  la  plus  grande  quantité  est  immédiatement 
convertie  en  fumier  comme  litière. 

Aucune  observation  sur  ce  sujet,  quelque  in- 
complète qu'elle  soit,  ayant  surtout  en  vue  de 
prémunir  contre  des  estimations  exagérées  de 
la  conversibilitéde  la  paille  en  chair  et  en  graisse, 
ne  peut  manquer  de  conduire  forcément  à  men- 
tionner les  expériences  sur  l'engraissement  faites 
par  M,  Horsfall. 

Cet  agriculteur  a  certainement  obtenu  de 
grands  succès  avec  son  système  d'engraissement 
dansjes  étabks,  système  dans  kquel  la  paille 
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joue  un  rôle  très-imporUnt^  et  Ton  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  rendu  de  grands  services  à  l'agricul- 
ture en  faisant  tous  seseflbrts  pour  communi- 
quer au  public  ies  résultats  de  ses  précieuses 
expériences. 

Sa  pratique  offre  deux  ou  trois  caractères  dis- 
tinctifs  et  particuliers. 

Lorsque  toute  la  paille  est  passée  à  la  vapeur, 
il  faut  beaucoup  de  tact  et  d'attention  pour  faire 
en  sorte  que  la  nourriture,  au  moment  où  on  la 
sert  aux  animaux,  contienne  une  proportion  con- 
venable d'humidité  et  de  chaleur. 

Lorsque  la  cuisson  a  été  imparfaite  et  lorsqu'on 
n'a  pas  pris  toutes  les  précautions  nécessaires , 
j*ai  remarqué  que  les  animaux  devenaient  agités 
et  impatients,  et  que  leur  disgestion  était  beau- 
coup trop  rapide. 

En  second  lieu,  les  produits  rangés  par 
M.  Horsfall  sous  la  dénomination  générale  de 
paille  sont  très-divers  et  souvent  combinés  Tun 
avec  Pautre,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  exacte- 
ment auquel  ou  à  la  combinaison  dciiqnels  attri- 
buer le  mérite  principal  dans  les  résultats  ob- 
tenus. 

Il  emploie  la  paille  de  blé,  puis  la  balle  d'avoine, 
et  enOn  la  paille  de  fèves. 

Comme  conjecture  seulement,  j'assignerai  la 
dernière  place  à  la  paille  de  blé  et  la  première 
k  la  paille  de  fèves,  porté  peut-être  à  attribuer, 
en  rendant  compte  d'un  résultat  extraordinaire- 
ment  heureux,  les  effets  les  plus  bienfaisants  à  l'é* 
lément  qui  a  été  le  moins  essayé  et  expérimenté. 

Il  y  a  dans  ces  expériences  bien  des  points 
qui  demandent  un  examen  plus  approfondi  : 
néanmoins  nous  félicitons  M.  Hofsfatl  de  son 
succès  ;  ce  succès  doit  nous  servir  de  stimulant, 
persuadé  que  la  comparaison  de  tentatives  et 
d'expériences,  heureuses  ou  non,  finira  par  dé- 
couvrir le  principe  d'un  succès  complet,  si  ton* 
tefois,  comme  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en 
douter,  un  succès  complet  est  réalisable. 

L'importance  de  la  production  éronoroique 
de  la  viande  ne  peut  être  mise  en  doute  en  ce 
moment,  car  la  consommation  de  la  viande  va 
sans  cesse  en  augmentant. 

Plus  on  est  convaincu  que  les  assertions  de 
profits  directs  réalisés  par  l'engraissement  de 
jeunes  bœufs  dans  les  stalles  ne  peuvent  sup- 
porter l'examen,  ou,  mieux,  ne  s'appliquent  qu'à 
des  cas  exceptionnels,  plus  on  doit  chercher  k 
découvrir,  pour  produire  la  viande ,  des  mé- 
thodes plus  économiques  que  celles  qui  ont  été 
pratiquées  généralement  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  nous  convaincre,  théoriquement,  de  la 
▼aleur  considérable  qu'on  peut  assigner  à  la 
paille,  nous  n'avons  qu'à  partir  de  l'hypothèse 
qu'elle  contient  SO  pour  100,  ou  40  pour  100  au 
maximum,  de  gomme,  amidon,  sucre,  etc.,  et 
que  ces  substances  valent  23  centimes  le  kilogr. 

£n  faisant  le  calcul,  nous  arrivons  à  69  tt. 
pour  1 ,000  kilogr.  de  paille,  et  à  près  de  95  fr. 
dans  la  supposition  de  40  pour  loo. 


Préparé  à  de  pareils  résultats,  nous  nedoutou 
pas  que  les  phosphates  contenus  dans  la  paîll 
ne  soient  tout  aus.«i  précieux  que  lorsqu'oD  le 
trouve  sous  une  autre  forme  quelconque. 

D'un  autre  côté,  si  la  matière  carbonacée  es 
si  précieuse  pour  l'animal,  nous  devons  lic^sitc 
quelque  pi>u  à  la  déprécier  entièrement  sous  I 
forme  d'engrais,  comme  nourriture  pour  les  V4 
gétaux  :  pour  les  plantes  à  feuilles  étroites  , 
presque  toutes  les  périodes  de  leur  crois&anr< 
et  pour  celles  à  feuilles  plus  larges,  à  l'époqu 
de  leur  premier  développement.  » 

Y.  Les  cours  de  ferme  (Siraw  yard). 

«c  A  ces  deux  excellents  traités  sur  l'emplo 
de  la  paille  comme  litière  et  comme  subslanc 
nutritive,  ajoute  M.  de  la  Trehonnais,  mes  lec 
teurs  me  sauront  gré,  j'en  suis  sûr,  d'ajouter  quel 
ques  observations  pratiques  adressées  surlou 
à  ceux  qui  ne  connaissent  point  l'Angleterre. 

Dans  le  courant  de  ce  travailon  a  été  frappé  san 
doute  des  allusions  faites  aux  cours  de  feriut*^ 
couvertes  et  ouvertes ,  et  à  l'importancp  qu 
s'attache  aux  premières  en  ce  qui  concerne  I. 
qualité  du  fumier.  Ceux  qui  ne  sont  point  ai 
courant  des  usages  agricoles  de  l'Angleterre  cJoi 
vent  se  rendre  compte  bien  dinicilement  di 
rôle  que  jouent  ces  cours  ouvertes  ou  couverte^ 
dons  l'élevage  et  l'engraissement  des  animaux 
et  |)ar  conséquent  doivent  éprouver  une  cer 
taine  difficulté  à  bien  saisir  les  raison nemcnfi 
qui  reposent  sur  la  nature  de  ces  construction 
pour  expliquer  la  fermentation  du  fumier. 
'  Généralement,  dans' les  fermes  du  continent 
on  entend  par  cour  de  ferme  l'espace  plus  oi 
moins  étendu  qui  s'ouvre  devant  les  bàtimcnl 
d'exploitation  et  au  milieu  duquel  on  enta&se  1 
fumier;  cette  cour  n'a  guère  d'autre  destination 
Souvent  aussi  une  mare  dans  laquelle  se  de 
versent  le  jus  du  tas  de  fumier  et  les  déjection 
liquides  des  animaux,  cloaque  noir  et  souvt-n 
infect  où  se  perdent  les  éléments  les  plus  pré 
cieux  et  les  plus  fertilisants  des  fumiers,  occnp 
le  beau  milieu  de  la  cour.  Voilà  ce  qu'on  enten< 
ordinairement  par  une  cour  de  ferme.  En  An 
gleterre,  il  existe  dans  toutes  les  fermes  une  cou 
dite  à  paille  {straw  yard)  ;  c'est  ordinatremen 
un  parallélogramme  entouré  de  hangars  sou 
lesquels  les  animaux  s'abritent  dans  l'hiver 
quand  il  fait  trop  froid ,  et  dans  l'été ,  quand  i 
fait  trop  chaud.  Le  sol  de  cette  cour  ainsi  qn^ 
celui  des  appentis  qui  régnent  tout  autour,  coonn» 
un  cloître,  sont  couverts  de  paille ,  et  c'est  I 
qu'on  abrite  les  animaux  d'élève,  et  même  ceui 
qu'on  veut  nourrir,  dans  la  première  période 
de  leur  engraissement.  Les  animaux  sont  gén£ 
ralement  libres  dans  cet  espace  abrité,  et  qu 
est  assez  vaste  pour  qu'ils  puissent  se  doiiD« 
l'exercice  qui  leur  convient.  Lorsque  la  cour  e^ 
grande  et  qu'elle  contient  beaucoup  d'animanv, 
on  y  fait  une  ou  deux  séparations  où  l'on  «ren 
I  ferme  les  animaux  par  catégories  distincta 
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te  de  race  on  d^espèces.  Soas  les  hangars  et 
'.  i«ç  des  imirs  de  TeDoeinte  règaent  une  crê- 
te ci  u  râleUer,  derrière  lesquels  on  a  soin, 
as  les  ooostniclîoaa  modernes ,  de  ménager 
I  coaloir  par  lequel  oo  apporte  la  nourriture 
s  aatBMn.  CeU  là  qu'on  fait  hiverner  les 
laaoi  àf  tapèce  boTine,  et  c'est  là  que  com- 
«M*  k«  tngrûwement.  Ce  système,  à  c6té 
>%^afBta(ies  lacflolestablea,  parmi  lesquels  il  ne 
liât  pas  ««hlicr  î'atr,  l'espace  et  la  liberté ,  a 
n^aanwiai  riacanvénieot  signalé  dans  le  courant 
iie  tH  uëekf  e*e8t-4-dire  d'exposer  le  fumier 
a  h  pMe  Al  dri,  et  Diea  sait  comme  elle  tombe 
padaat  llûfer  ea  Angl^rre  t  Pour  obvier  à  ce 
éiai  JBcnavéBient,  oo  a  dernièrement  imaginé 
le  roMfnr  loote  la  cour  d'une  toiture  Tégère , 
<Mt«aoe  sar  des  pôtenoi  asseï  élevés  au  dessus 
n  Bwrs  d'enceinte  ponr  permettre  à  l'air  de 
tftaler  Ubremoil.  De  celle  façon  la  pluie  ne 
uabe  point  sar  le  fomier,  et  il  en  résulte  plus 
k.  tsalé  pour  Ws  animaux ,  plus  de  richesse 
Mccntrée  dans  le  fomier  et  une  immense  éco- 
Maie  de  paille. 

n  «si  facile  de  concevoir  que  ce  système  de 
e»«n  coKvcrfes  n'a  guère  d'utilité  que  dans  les 
^iBilA  h«aMd«  comme  celui  de  l'Angleterre , 
ci  par  caasiqNBi  ne  ce  recommande  que  dans 
le  BQtd  H  Paaesi  de  b  France;  mais ,  quant  à 
celai  des  cann  ouvertes  il  recouvertes  de  paille, 
jelereesaunsade  forleneotà  tout  le  monde, 
fwtoat  dmt  le  aùdi  de  fJEorope ,  où  les  ant- 
auox  eut  aelial  Aesoia  d'air  et  d'ombre  qu'ils 
oal  hesoio  de  cbâlear  et  d'abri  dans  les  con- 
trées seplentrionaJes.  Dans  ce  but  on  pourrait 
ceaitraire  les  baagars  de  manière  à  ce  que  le 
bord  meneur  do  toit  vint  aussi  près  du  sol  que 
l<oi«i6ie,  de  manière  à  pouvoir  être  clos  par  des 
(Iwoas  Biobiles,  afin  d'abriter  les  animaux  de 
b  piqtre  des  inoocbes. 
DsM  au  voyage  que  f  ai  dernièrement  fait 
bat  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  j'ai 
■tee  conseillé  à  tons  les  agriculteurs  dont  j*ai 
*i>i^  les  eiploilations  de  construire  ces  cours 
vtena  de  hangars  pour  servir  de  berge* 
s^-  Ca  simple  raisonnement  suflira    pour 
^^  oofreadre   toute    la   justesse  de   ce 
^■■Mfl  et  le  principe  naturel  sur  lequel  il  re- 
P^  fi  eit  évident  que  la  nature  a  voulu  que 
F  ttÉnaax  d'espèce  ovine  vécussent  en  plein 
%etT  elle  leur  a  donné  une  épaisse  toison 
jMr  les  garantir  da  froid  et  le  suint  pour  les 
r  de  lliunnidité.  Renfermer  les  troupeaux 
kt  bergeries  hermétiquement  fermées  est 
on  contre-sens  naturel  qu'aucune  considé- 
dliygièoe  on  d'économie  ne  saurait  jusli- 
De  nêoae  que  la  grange,  la  bergerie  abê- 
ties soounes  énormes  dans  les  construc- 
«iricoies,  et  celle-d  est  encore  plus  inutile 
^«utre.  Selon  mon  humble  jugement ,  ce 
^  dépenses  à  peu  près  perdues  et  qui 
être  employées  «bien   certainement 
façon  pina  avantageuse,  et  je  puis  assurer 


mes  lecteurs  que,  dans  les  domaines  que  je  di- 
rige, j'ai  ioojours  éliminé  de  mon  budget  ces 
deux  coostruclions.  En  Angleterre,  oii  le  climat 
est  on  ne  peut  plus  défavorable  à  l'espèce  ovine, 
la.  bergerie  est  un  mythe  ;  quant  à  moi,  je  n'en 
connais  point.  Les  moutons  restent  en  plein  air 
hiver  comme  été.  Pour  plusieurs  raisons  ce  sys- 
tème ne  peut  guère  être  adopté  en  France,  par 
exemple  :  d'abord  presque  partout  il  yades  loups  ; 
ensuite  dans  Tété  il  fait  trop  chaud,  et  dans  l'hi- 
ver et  les  deux  saisons  intermédiaires  il  se  pro- 
duit dans  l'atmosphère  des  changements  si  bru« 
ques  de  température  qu*il  n'est  guère  possible 
d'y  exposer  les  animaux  sans  danger.  Mais  en- 
tre la  voûte  du  ciel  sur  sa  tète  avec  le  sol  des 
champs  sous  les  pieds ,  et  la  chaude  et  pesti- 
lentidle  atmosphère  de  nos  sombres  bergeries , 
où  il  s'étiole  et  dégénère,  il  y  a  ponr  le  mouton 
la  cour  à  paille  abritée  de  hangars,  où  il  trouve, 
selon  ses  instincts,  l'air  pur  d'un  ciel  ouvert  et 
l'abri  d'un  toit  protecteur. 

Un  des  éleveurs  de  moutons  les  plus  célèbres 
de  France,  H,  le  comte  de  Bouille ,  a  adopté 
ce  système,  et  il  s'en  trouve  bien  :  ses  moutons 
(ses  iouih'downs}  se  tiennent  rarement  sous 
les  hangars;  Ils  prêtèrent  se  coucher  en  plein 
air,  au  beau  milieu  de  leur  préau.  Aussi  les 
fluxions  de  poitrine,  les  coups  de  sang,  le  piétin 
et  la  pourriture  sont  inconnus  dans  le  troupeau 
du  domaine  de  Villars 

On  a  dû  observer  aussi  qu'en  Angleterre  la 
paille  est  toujours  servie  hachée  aux  animaux  ; 
ceci  est  fort  essentiel,  surtout  pour  les  animaux 
à  l'engrais,  car  par  ce  moyen  on  épargne  à  l'a- 
nimal des  efforts  musculaires  qui  absorbent  une 
partie  de  la  nourriture  qu'on  lui  donne.  La  paille 
hachée,  en  outre,  s'amalgame  plus  intimement 
avec  les  farineux,  les  oléagineux  et  surtout  les 
racines  aqueuses  auxquels  on  la  mélange,  qu'elle 
sert  à  introduire  dans  le  rumen  et  qu'elle  ra- 
mène avec  elle  sous  les  mâchoires  dans  l'acte 
de  la  rumination.  De  cette  façon,  la  digestion 
des  divers  ingrédients  dont  se  compose  la  nour- 
riture est  simultanée  et  homogène,  au  lieu  d'être 
intermittente  et  irrégulière,  comme  cela  a  lieu 
lorsqu'on  sert  les  fourrages,  les  racines  et  les  fa- 
rineux les  uns  après  les  autres.  « 

VI.  De  la  paille  comme  élémeni  économique 
de  la  nourriture  du  bétail. 

A  ces  premières  données  fort  intéressantes 
nous  croyons  devoir  ajouter  l'excellent  travail 
sur  la  valeur  nutritive  de  la  paille,  publié  par 
M.  le  professeur  Voelcker,  à  la  fin  de  décembre 
1861,  dans  le  journal  de  la  Société  d'agriculture 
de  l'Angleterre,  et  reproduit  également  dans  la 
revue  de  M.  de  la  Trehonnais.  Cest  un  bien 
que  l'attention  des  cultivateurs  soit  ainsi  attirée 
sur  l'usage  de  la  paille  considérée  comme  élé- 
ment économique  d'alunentation  du  bétail. 

«  La  plupart  des  fermiers,  dit  M.  Yœicker,  àé» 
daignent  trop  les  propriétés  nutritives  de  toute 
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espère  de  paille,  à  l'exception  des  tiges  de  pois. 
D'autres,  au  contraire,  ont  une  foi  tellement 
exagérée  dans  la  valeur  de  la  paille  comme  ali- 
ment, quMs  sont,  et  avec,  justice ,  la  risée  des 
gens  de  leur  voisinage.  Les  premiers  cherchent 
avec  sollicitude  les  moyens  de  transformer  en 
engrais  chaque  brin  de  paille  qui  pousse  sur 
leurs  terres,  les  seconds  se  font  un  devoir  de 
bourrer  leurs  bestiaux  de  toute  la  paille  dont  ils 
peuvent  disposer;  les  uns  croient  que  la  paille, 
en  quantité  petite  ou  grande,  ne  peut  être  d'au- 
cun profit  pour  le  bétail  ;  les  autres  s'imagine- 
raient perdre  leur  paille  si  quelque  portion  était 
employée  à  faire  les  litières.  » 

En  France,  nous  n^avons  pas  de  ces  exagéra- 
tions ridicules.  Nous  ne  tirons  pas  de  l'usage  des 
pailles,  il  s^en  faut,  tout  le  parti  utile  qu'une 
économie  rationnelle  commande,  mais  on  ne  les 
dédaigne  nulle  part. 

M.  Vœicker  continue  ainsi  :  «  L^agriculteur 
sans  préjugé,  observateur  intelligent,  sait  fort 
bien  que  la  paille  de  froment,  d*avoine  et  d'orge, 
coupée  menue,  possède  certaines  qualités  nutri- 
tives, surtout  si  cet  élément,  quelque  peu  volu- 
mineux, est  mélangé  avec  une  nourriture  plus 
facile  à  digérer  ;  il  sait  encore  quelle  valeur  elle 
possède  dans  la  production  du  fumier  de  ferme. 
En  réalité,  sur  la  plupart  des  exploitations  agri- 
coles, le  besoin  de  la  paille  se  fait  plus  sentir 
en  raison  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  k  con- 
server les  éléments  les  plus  précieux  de  l'engrais 
solide  et  liquide,  faute  d'une  quantité  suftisante 
de  litière,  qu'à  cause  de  la  difficulté  de  trouver 
un  équivalent  plus  économique  de  cette  nourri- 
ture volumineuse. 

Si  le  but  de  cet  article  était  de  discuter  l'usage 
de  la  paille  comme  fumier,  ou  plutôt  comme 
agent  producteur  et  conservateur  du  fumier,  je 
pourrais  démontrer  que ,  dans  bien  des  fermes, 
la  paille  est  non- seulement  l'élément  le  moins 
dispendieux,  mais  aussi  celui  qu'on  a  le  pins 
souvent  sous  la  main  pour  convertir  les  excré- 
ments de  nos  animaux  domestiques  en  bon  fu- 
mier de  ferme;  mais  comme  je  désire  principa- 
lement diriger  l'attention  du  lecteur  sur  les  pro- 
priétés nutritives  de  la  paille,  je  ne  m'arrêterai 
que  peu  sur  ses  propriétés  fertilisantes. 

La  valeur  intrinsèquement  fertilisante  de  la 
paille,  c'est-à-dire  la  présence  de  certains  élé- 
ments organiques  et  minéraux  qu'elle  contient , 
est  insignifiante  à  mon  avis.  Son  principal  mérite 
est  d'absorber  les  parties  les  plus  précieuses 
des  excréments  des  animaux  et  de  fixer  Pam- 
moniaque  qui  se  produit  toujours  lorsque  des 
matières  excrémenlitielles ,  mises  en  contact 
avec  des  matières  poreuses  imprégnées  d'une 
quantité  suffisante  d'humidité,  entrent  en  fer- 
mentation active.  On  peut  expliquer  comme  suit 
l'action  de  la  paille  comme  véhicule  fixateur  de 
Tammoniaque.  Pendant  la  fermentation  des  ex- 
créments, la  fibre  ligneuse  de  la  paille  se  con-  j 
vertit  graduellement  en  acides  ulmique,  bumi-  I 


que,  et  autres  acides  organiques  analogues  , 
qui  donne  une  couleur  plus  ou  moins  brune 
l'engrais  liquide  et  au  jus  des  tas  de  funiic 
La  conversion  graduelle  des  parties  azotées  < 
excréments  en  composés  ammoniacaux  s'op^ 
simultanément  avec  la  formation  des  acides  < 
ganiques  qui  appartiennent  à  la  série  des  acic 
bumiques.  Tous  les  acides  de  celte  série  < 
pour  l'ammoniaque  une  grande  affinité  , 
vertu  de  laquelle  ils  s'assimilent,  outre  l'amo 
niaqiie,  du  carbonate  volatil  d'ammoniaque,  ] 
quel,  sans  une  quantité  suffisante  de  lilièr 
s'échapperait  par  l'évaporation  du  tas  d'excr 
ments  en  fermentation.  La  paille  fournit  aii 
la  matière  première  pour  la  production  de  pi 
sieurs  acides  organiques  qui,  en  s'empara nt 
l'ammoniaque,  conservent  la  partie  la  plus  pi 
cieuse  de  nos  fumiers. 

Cette  importante  propriété  de  la  paille  ,  i 
vertu  de  laquelle,  à  l'état  de  décomposition  «  el 
empêche  la  perte  de  l'ammoniaque  produite  dai 
les  tas  de  fumier,  est,  selon  moi,  d'une  bî< 
plus  grande  valeur  que  les  propriétés  ferti 
santés  de  la  paille  elle-inétne,  propriétés  qui  <i 
pendent  des  dilTércntes  proportions  d'azote,  < 
potasse,  d'acide  pho.<iphorique,  de  silice  et  d 
autres  éléments  qu'elle  contient.  Je  crois  qi 
l'on  peut  produire  ces  parties  constituantes  da 
les  différents  engrais  artificiels  et  dans  les  ret>i] 
plus  économiquement  que  dans  la  paille;  ms 
je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait ,  sai 
paille,  conserver  les  éléments  les  plus  précîei 
du  fumier,  ni  comment  on  pourrait  assurer 
bien-être  du  bétail  sans  uue  quantité  suffisan 
de  litière,  ni  par  quelle  substance  on  pourra 
remplacer  la  paille  comme  litière  dans  les  éc 
ries  el  les  étables.  Je  suis  donc  enclin  à  doom 
à  la  paille  plus  de  valeur  que  ne  lui  en  donne 
en  générai  les  théoriciens ,  et  cependant  je  su 
aussi  en  partie  de  l'avis  des  fermiers  qui  s 
firmeut,  un  peu  vaguement  peut-être,  que 
paille  n'est  pas  du  fumier,  mais  seulement  de 
litière. 

Comme  la  paille  ne  contient  qu'environ  i 
à  17  p.  0/0  d'humidité,  on  y  trouve  autant  < 
matières  solides  que  dans  la  farine  et  dans  d'à 
très  espèces  d'aliments,  bien  qu  elle  ue  soit  év 
luée  que  de  25  fr.  à  37  fr.  50  c.  les  1,000  k 
logr. 

La  paille,  cependant,  contient  une  gran< 
proportion  de  ût)re  ligneuse;  mais,  en  ad  nie 
tant  que  cette  fibre  puisse  se  digérer,  elle  i 
peut,  toutefois,  être  assimilée  que  partiellemei 
par  l'organisme  animal. 

En  supposant  que  le  gros  bétail  digère  un  tie 
du  poids  de  la  paille,  que  les  chevaux  et  |< 
moutons  en  digèrent  moins ,  et  en  considéra] 
même  que  la  partie  assimilable  n'est  pas  nuir 
tive  à  un  très-haut  degré,  il  faut  néanmoins  n 
garder  la  paille  comme  l'élément  de  nourritm 
le  moins  cher  que  l'on  puisse  se  procurer.  Il  ««j 
certain  que    quelques  nourrisseurs  pratique 
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poeédeol  le  secret  de  coDTerlir  en  TiaDde  des 
panâtes  considérables  de  paille  ;  ce  secret ,  ils 
ruBOfent  peot-étre  eai-roèraes.  11  se  peut  que 
U  préparatioD  que  Ton  fait  sabir  à  la  paille 
«rat  de  la  mettre  dans  les  mangeoires  entre 
pour  beaoooop  dans  ce  succès  ;  mais  ce  qu'il  y 
1  de  ploi  probable,  c'est  qne,  sur  les  fermes  où 
Toacmipe  U  faille  économiquement  en  grande 
^BaBftité ,  sa  qolité ,  en  raison  d'une  moisscn 
hlliK,es(Baileure  que  dans  les  localités  où 
raa^«  est  de  laisser  trop  mûrir  le  blé  avant  de 
Ir  OBper.  Par  suite  de  cet  usage  pernicieux  la 
paSe  détient  pins  ligneuse  et  moins  facile  À  di- 
f9er  i^a^dle  ne  Taurait  été  si  la  moisson  eût 
<k  £iiteplas  t6t  Je  donnerai  plus  loin  quelques 
tfâjysesqd  serviront  à  démontrer  que  Tépoque 
de  la  BMisson  influe  beaucoup  sur  la  composi- 
tion el  lar  la  qualité  nutritive  de  la  paille.  En 
nsbté,  les  différences  dans  la  composition  de  la 
(Aiiie  de  Ué  on  d*avoine  taut^soit  peu  tup 
B^ ,  on  de  celle  qui  ne  Test  pas  assez ,  sont 
bcucoop  plos  grandes  que  les  variations  que 
Toa  p«Bl  observer  en  comparant  la  composition 
de  U  paitte  de  blé ,  d'avoine  ou  d'orge.  Dans  le 
(sil  îl  a'j  a  pas  une  grande  différence,  ni  de 
^â^wSionpennaneflte^  entre  la  paille  de  blé, 
ttik  (Tunnel  cette  d'orge.  II  parait  que,  dans 
«rt»4  dtatriete,  cbaque  variété  acquiert  à  son 
^ûw  DM  ceilaiM  «upériorité  comme  nourriture, 
et  que  chaque  espèce  y  ert  préférée  et  spéciale- 
M  eaphjée  àum  ce  but ,  tandis  que  dans 
à^fuinséiorids  te  tout  est  employé  comme  li- 
tière. Deptes,  fj  préférence  naturelle  ^u  bétail 
W  l'ooe  oa  Taufre  espèce  démontre  d'une  ma- 
*^^ndenleque  le  fermier,  dans  chaque  cas, 
'^Iioanes  raisons  pourdioisir  celle  qui  con- 
^t  ^  la  localité.  Il  faut  donc  s'attendre  à  reo- 
^Irtr  ooe  grande  diversité  d'opinions  cbez  les 
''^"^'Ms  pratiques  en  ce  qui  regarde  la  valeur 
Hlrititedela  paille  de  blé, d'avoine  ou  d'orge. 
ÎMt  le  Donde  admet  que  la  paille  de  pois  a 
^  de  valeur  pour  être  foulée  comme  litière 
^ttarertieen  fumier.  Quand  la  paille  de  pois 
^  Kcollée  convenablement ,  elle  devient  une 
^^^^BUA  précieose  comme  nourriture.  Quant 
^^de  fèves,  il  y  a  bien  des  opinions  di- 
rersesigr  lenrs  qualités  nutritives;  quelques 
^^^^■•es  les  considèrent  comme  aussi  nourris- 
^"^  qae  le   trèfle,  d'autres  les  regardent 
^^^ttae  n'étant  propres  qu'à  servir  de  litière. 

Us  mbstances  minérales  ou  parties  inorga- 
■>i|tts contenues  dans  la  paille  de  blé,  d'avoine 
^  ^l'orge,  ainsi  que  dans  la  paille  de  fèves  ou 
^  pois,  ont  été  soigneusement  examinées  par 
<Ki%eais  cbimistes.  Noos  avons  de  nombreuses 
^tes  de  matières  inorganiques;  mais,  en 
^pvaison,  on  n'a  fait  que  peu  d'analyses  or- 
S^oesyCt,  à  quelques  exceptions  près,  celles 
^  DOQs  possédons  ne  sont  pas  sufGsamment 
^plidles  pour  les  exigences  de  la  pratique.  Il 
ft^csi  donc  pas  étonnant  que  ceux  qui  basent 
^  opinion  sur  des  analyses  aussi  imparfaites 


fassent  des  comptes -rendus  fort  exagérés  sur  la 
valeur  de  la  paille  comme  aliment.  Dans  la 
plupart  de  ces  analyses  on  trouve  les  éléments 
divisés  de  la  manière  suivante  : 

1.  Eau. 

2.  Substances  azotées. 

3.  Sul>stances  non  azotées. 

4.  Substances  minérales  (cendre). 

1°  La  quantité  d'eau  contenue  dans  la  paille 
moissonnée  en  temps  convenable,  quand  le  blé 
est  en  meules,  varie  de  25  à  3A  p.  0/0.  Après  la 
mise  en  meule  une  bonne  parlie  de  l'eau  s'éva- 
pore et  la  quantité  se  réduit  À  16  ou  18  p.  0/0. 
La  paille ,  étant  une  substance  hygrométrique , 
se  trouve  être  beaucoup  plus  humide  en  au- 
tomne et  au  printemps  ou  par  un  temps  humide 
que  par  un  temps  sec.  J'ai  trouvé  dans  de  la 
paille  de  la  même  espèce,  prise  dans  la  même 
meule  y  mais  à  des  époques  différentes,  un  mi- 
nimum d'eau  qui  ne  dépassait  pas  8  pour  0/0,  et 
un  maximum  s'élevant  à  19  p.  0/0.  En  ayant 
égard  aux  variations  qui  dépendent  de  l'atmos- 
phère et  de  l'Age  de  la  paille,  16  p.  0/0  repré- 
sentent en  moyenne  la  proportion  d'eau. 

2^  Le  groupe  des  substances  azotées  com- 
prend l'albumine  et  la  caséine  vég<^tales ,  deux 
composés  solobles  dans  l'eau,  et  la  fibrine  végé- 
tale et  d'autres  mélanges  d'albumine  qui  ne  sont 
pas  solubles,  mais  qu'on  peut  rendre  tels  en  se 
servant  de  faibles  solutions  d'alcali.  Tous  les 
composés  azotés  contiennent  à  peu  près  16  p.  0/0 
d'azote,  et,  outre  le  carbone,  elles  contiennent 
encore  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  de  petites 
quantités  de  soufre  et  de  phosphore.  Ces  subs- 
tances se  ressemblent  tellement  dans  leur  com- 
position et  dans  leurs  propriétés  qu'on  peut  à 
peine  les  distinguer.  On  peut  considérer  l'albu- 
mine végétale  comme  le  type  de  celte  classe 
intéressante  de  composés.  Cette  substance  est 
analogue,  si  elle  n'est  pas  identique,  en  pro- 
priétés et  en  composition  au  blanc  d'œuf;  c'est 
à  cause  de  la  grande  ressemblance  de  la  caséine 
végétale  et  de  la  fibrine  avec  l'albumine  que 
les  composés  de  ce  groupe  sont  souvent  appelés 
matières  albumineuses.  Ils  produisent  tous,  par 
un  simple  procédé  chimique  inventé  par  le  pro- 
fesseur Mulder,  une  substance  appelée  par  lui 
protéine.  Selon  cet  illustre  chimiste,  les  subs- 
tances albumineuses  sont  des  combinaisons  de 
protéine  avec  de  petites  quantités  de  soufre  et 
de  phosphore  ;  de  là  on  les  appelle  souvent  com- 
posés do  protéine.  Ces  substances  végétales  sont 
non-seulement  identiques  en  composition  et  en 
propriétés,  mais  ressemblent  si  intimement  à  la 
caséine  animale,  à  l'albumine,  à  la  flbrine,  à  ces 
matières  enfin  dont  se  composent  la  chair  et  le 
sang  chez  les  animaux,  qu'on  les  a  appelées 
avec  raison  principes  formateurs  de  la  chair  et 
des  muscles:  Comme  aucune  autre  substance , 
bien  qu'elle  puisse  contenir  de  l'azote,  ne  donne 
à  l'organisme  animal  la  puissance  de  former 
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ces  combinaisons  si  essentielles  au  maintien  de 
la  vie ,  il  est  évident  que  toute  espèce  de  nour- 
riture végétale  saine  doit  contenir  une  i>onne 
proportion  de  substances  albumineuses.  A 
l'exception  de  la  paille  de  pois ,  la  proportion 
de  matière  albumineuse  dans  la  paille  n'est  pas 
grande.  Cette  proportion  varie  considérable- 
ment dans  la  paille  de  même  espèce  selon  la 
condition  de  maturité  dans  laquelle  le  blé  a  été 
moissonné;  elle  est  naturellement  plus  grande 
dans  la  paille  qui  n'est  pas  trop  mûre.  On  ne 
peut  déterminer  exactement  la  moyenne  de  celte 
quantité,  mais,  en  somme,  on  peut  dire  que  de 
la  bonne  paille ,  moissonnée  en  temps  conve- 
nable ,  contient  de  2  à  3  p.  0/0  de  substances 
albumineuses  et  que  les  qualités  inférieures  ne 
contiennent  que  de  1  1/2  h  1  3/4  p.  0/0  de  ces 
Substances.  Il  y  a  des  cas  où  la  quantité  dé- 
passe 3  et  même  4  p.  0/0. 

3°  Les  substances  non  azotées  sont  classées 
comme  suit  : 

a.  Huile,  matières  grasses  et  TÎsqueuses, 

avec  plus  ou  moins  de  chlorophylle. 

b.  Sucre. 

c.  Gomme  et  mucilage. 

d.  Matières  extractives  et  quelquefois  des 

principes  amers. 

e.  Cellulose,  et,  en  dernier  lieu. 
/.  Fibre  ligneuse. 

Dans  quelques  analyses  publiées  on  indique 
l'amidon  comme  partie  constituante  de  la  paille, 
mais  c'est  une  erreur.  Ni  la  paille  de  nos  cé- 
réales ,  ni  celle  des  pois  ou  celle  des  fèves  ne 
contiennent  de  Tamiduu ,  ce  dont  chacun  peut 
s'assurer  en  appliquant  de  la  teinture  d'iode  à 
un  fragment  quelconque  de  paille,  ou,  mieux 
encore,  en  faisant  bouillir  une  certaine  quantité 
de  paille  ;  quand  l'eau  sera  froide  et  filtrée , 
qu*on  y  ajoute  de  la  teinture  d^iodine;  on  nV 
percevra  pas  la  couleur  bleue  caractéristique  de 
l'iodine  d'amidon,  ce  qui  prouve  l'absence  totale 
de  cette  substance. 

Il  est  à  regretter  que  les  écrivains  agricoles, 
et  même  des  hommes  qui  sont  considérés  par 
le  publie  comme  des  savants ,  fassent  usage  de 
termes  chimiques  d'une  manière  trop  générale, 
et  abandonnent  trop  souvent  le  terrain  solide 
des  faits  avérés,  sur  lesquels  on  doit  exclusi- 
vement baser  ses  opinions  en  chimie ,  pour  se 
lancer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et  des 
hypothèses  non  autorisées.  Quand  on  annonce, 
comme  le  font  plusieurs  analyses  publiées,  que 
la  paille  contient  de  15  à  20  p.  0/0  d'amidon,  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  hommes  pratiques 
qui  ont  Texpérience  des  propriétés  nourrissantes 
de  la  farine  d*orge  et  d'autres  substances  amy- 
lacées, en  comparant  les  résultats  obtenus  avec 
ceux  provenant  de  ta  paille,  ne  voient  leur  foi 
dans  l'exactitude  de  la  chimie  sérieusement 
ébranlée. 

Il  existe,  dans  l'esprit  des  partisans  de  la 


paille,  des  notions  erronées  sur  la  quantité 
d'huile  et  de  graisse  qu'elle  contient.  Ces  subs- 
tances ,  avec  une  -petite  quantité  de  cire  et  de 
chlorophylle,  dépassent  rarement  2  p.  0/0  et 
quelquefois  même  n'arrivent  pas  à  1  p.  0/0.  On 
a  cependant  assuré  que  la  paille  contenait  jus- 
qu'à 20  p.  0/0  de  matières  grasses,  parce  que 
l'on  confond  la  graisse  avec  les  substances  qui 
peuvent  la  produire ,  et  que  ce  terme  de  ma- 
tières grasses  s'applique  parfois  au  groupe  en- 
tier des  substances  non  azotées.  De  telles  er- 
reurs sont  souvent  propagées  par  des  hommes 
qui,  n'appartenant  pas  ù  la  science,  se  mêlent 
de  traiter  de  sujets  qu'ils  ne  connaissent  qu'im- 
parfaitement ;  il  s'ensuit  donc  que  leurs  déduc^ 
lions  théoriques ,  n'étant  appuyées  sur  aucune 
base  solide ,  ne  s'accordent  nullement  avec  les 
observations  des  hommes  pratiques.  Si  l'on 
considère  le  tort  fait  à  la  science  dans  l'esprit 
public  par  des  erreurs  aussi  palpables,  il  faut 
convenir  qu'il  est  du  devoir  du  chimiste  scien- 
tifique d'exposer  ces  erreurs,  tout  autant  que 
d'enrichir  les  trésors  de  nos  connaissances  par 
de  nouvelles  découvertes. 

Il  est  inutile  de  dire  grand'chose  sur  la  gomme 
et  le  mucilage  qui  se  trouvent  dans  la  paille. 
Leur  proportion,  sans  être  grande,  est  appré- 
ciable, principalement  dans  les  pailles  qui  ne 
sont  pas  trop  mûres,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
aussi  beaucoup  plus  de  sucre  que  dans  celles 
qui  le  sont  trop.  Dans  ces  dernières ,  en  effet , 
on  peut  à  peine  apprécier  la  quantité  de  sucre. 

La  fibre  celluleuse  ou  ligneuse  dont  se  com- 
pose la  majeure  partie  de  la  paille  est  naturel- 
lement inférieure  aux  autres  éléments  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  diverses  substances  azo- 
tées qui  entrent  dans  la  composition  de  la  paille 
contiennent,  sans  exception,  une  grande  pro- 
portion de  carbone  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
les  appelle  quelquefois  matières  carbooacées. 
Leur  utilité  dans  1  économie  animale  a  un  double 
caractère,  qui  est  de  fournir  les  matériaux  pro- 
pres à  la  formation  de  la  graisse  et  d'entretenir 
la  respiration  et  conséquemmeiit  la  chaleur  ani- 
male. Ces  diverses  substances  carbonacées  ne 
sont  cependant  pas  également  propres  k  ces  dif- 
férents usages  et  peuvent  être  classées,  selon 
leur  aptitude  à  remplir  l'une  ou  Tautre  de  ces 
fonctions,  comme  suit  : 

1.  Substances  produisant  la  graisse. 
3.  Substances  amylacées  ou  respiratoires. 
3.  Substances  indigestes. 

Les  premières  comprennent  l'huile,  le  graisse 
et  les  matières  visqueuses  qui,  dans  la  paille» 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  1  p.  0/0.  Les  substances  végétale» 
huileuses  et  grasses  sont  éminemment  propres  k 
produire  l'engraissement  chez  les  animaux ,  à 
tel  point  que  la  composition  de  la  graisse  vé- 
gétale est  analogue,  sinon  identique,  aux  dif- 
férentes espèces  de  graisses  que  l'on  troove  dans 
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leeerpi  des  animaox.  Les  matières  grasses  de 
k  iovritare ,  sans  subir  de  grands  cbangementSy 
foa  prqn^lew€Bi  assimilées  par  rorganisme 
aanal,  et,  qmiid  od  les  doone  en  excès,  elles 
CDBtribiieDt  è  prodoire  on  excès  de  graisse.  D*uo 
astre  c6lé»  les  substances  contenant  de  Tamidon 
aoei  farticafièremetti  propres  à  maintenir  la 
Tes^sntioa;  les  mnlières  baileoses  et  grasses, 
mt  données  avec  une  quantité  in- 
d'iaidoii  9  serrent  néanmoins  à  sou- 
tcair  la  wipiiation ,  et  de  pins  la  gomme,  Ta- 
laidbi  H  le  siicre,  donnés  avec  excès  à  des 
Aertôn  qn'oo  engraisse,  se  troorent  transfor- 
■éi  «B  grwse  aiûmale.  Ainsi  donc  il  n'y  a  pas 
et  dUKiete  essentielle  entre  les  éléments  hni- 
leoi  et  amylacés  de  la  nourritare,  en  ce  qui 
concerue  knr  osage;  mais  chacun,  selon  les 
circoBstaBeeSy  peut  se  prêter  à  remplir  les  fonc- 
tioBs  (|«î  entrent  pins,  particulièrement  dans  les 
attribations  de  l'autre.  IjS  proportion  de  car- 
boae  dans  les  matières  grasses  s'élèTe  à  un  peu 
pins  de  M  p.  0^  ;  elle  est  besucoup  pins  consi- 
dérable que  dans  la  gomme,  le  sucre  on  l'ami- 
don. Ces!  pour  cette  raison  que  Tliuite  et  la 
t,  qui  produisent  plus  abondamment  la 
qae  les  éléments  amylacés,  sont  en  même 
èis  ic^ts  pins  potsMuts  pour  maintenir 
la  TfSfinttva  et  \a ehaleor  animale,  la  chaleur 
peodmle  dans  k  ncps  étant  proportionnée  à  la 
qvaaiiié  de  carbone  oomumée  pendant  la  res- 
piralîm  dans  on  leoipi  donné.  La  gomme ,  le 
inerv,  le  moddfe,  i'amldon  et  d'autres  élé- 
semMaUes   peuvent    être  représentés 
élaat  composés  seulement  de  carbone 
et  d*eaa ,  et ,  en  raison  de  la  simplicité  de  leur 
maposIlioB ,  se  trouvent  bien  adaptés  au  main- 
liea  de  to  respiration. 

La  qaaacilé  de  carlwne  consumée  par  la  res- 
pntioQ  chez  les  animaux  varie  à  difTérentes 
époques  et  dwx  les  différentes  espèces  animales 
selon  la  rapidité  de  leur  respiration  et  selon  leur 
Buasère  de  vivre.  Dans  tous  les  cas,  la  propor- 
tion en  est  considérable,  surtout  chei  les  ru- 
laiaaals.  Ainsi  les  vaclies  absorbent  par  la  res- 
fimioa  4/9  du  carbone  contenu  dans  leurs  ali- 
ncBis  ^solidiens ,  et  le  rejettent ,  sous  la  forme 
de  pt  acide  carlioniquey  par  la  respiration.  De 
b  rNaHe  la  nécessité  absolue  de  fournir  abon- 
dmaeat  à  des  animaux  de  grande  taille  une 
nourriinre  carbonacée. 

La  paille  ne  contient  pas  d'amidon  et  ne  ren- 
ferme qn^rae  petite  proportion  de  gomme,  de 

•udlage  et  de  sucre;  elle  est  donc  dépourvue 
des  meilleures  substances  amylacées  et  ne  peut 

(tre  placée  au  premier  rang  comme  élément  fa- 
vocible  à  la  respiration,  à  moins  quil  ne  coit 
prooTé  qne  la  fibre  ligneuse  et  cdlnleuse  puisse 
t'assinûle/  et  servir  au  but  que  rempliraient  les 
composés  amidonnés  dans  le  système  animal. 
11  s'élève  alors  une  Question  très-importante. 
—  La  flbre  eelluleuse  et  ligneuse  peut-elle  se 
figfrcroQDonFCeitsurla  réponse  eorrecte  et 


sérieuse  à  celle  question  que  repose  la  décision 
de  savoir  si  la  paille  est  aussi  nutritive  que 
quelques-uns  le  prétendent.  Pour  arriver  è  cette 
réponse,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
il  faut  se  demander  en  premier  lieu  ce  que  l'on 
entend  par  fibre  ligneuse. 

Si  une  substance  végétale,  la  paille  par 
exemple,  est  traitée  successivement  avec  de 
l'eau  froide  et  de  l'eau  bouillante ,  ensuite  avec 
de  l'alcool  et  de  l'éther,  puis  avec  une  solution 
de  potasse  caustique  étendue  d'eau ,  et  en  der- 
nier lieu  avec  une  faible  solution  d'acide  sulfu- 
rique,on  obtient  un  résidu  insoluble,  différant 
en  qualité  et  en  tissu  selon  la  matière  première 
qui  a  servi  à  l'expérience.  Ce  résidu  insoluble 
est  appelé  par  les  chimistes  fibre  eelluleuse  ou 
ligneuse.  C'est,  en  réalité,  un  mélange  decello- 
lose,  substance  dont  sont  composées  les  parois 
des  cellules  des  plantes,  et  de  substances  U* 
gnenses  qui  sont  déposées  autour  des  parois  des 
cellules. 

Ces  substances  ligneuses,  matières  incrus- 
tantes, ainsi  que  les  appellent  les  physiologistes» 
composent  le  bois  ou  la  fibre  ligneuse  des  plantes» 
Par  leur  composition  elles  ressemblent  intime- 
ment à  la  fibre  eelluleuse,  qui  est  plus  abon- 
dante chez  les  jeunes  plantes  que  dans  celles 
d'une  croissance  plus  avancée.  Plus  une  plante 
vieillit  et  durcit ,  plus  elle  contient  de  matière 
incrustante.  Dans  les  herbages  verts ,  le  résidu 
insoluble  que  Ton  obtient  par  le  traitement 
mentionné  ci-dessus  consiste  principalement  en 
fibre  eelluleuse,  tandis  que  dans  des  herbes 
parfaitement  mûres  ce  résidu  insoluble  consiste 
principalement  en  matières  incrustâmes  ou  bois. 
Dans  les  degrés  intermédiaires  entre  une  con- 
dition verte  et  succulente,  et  une  période  de 
croissance  pleine,  mûre  et  coriace,  on  obtient 
des  mélanges  variables  de  fibre  eelluleuse  et  de 
fibre  ligneuse.  Il  faut  remarquer  que  le  même 
procédé  employé  pour  préparer  la  fibre  ligneuse 
fournit  également  la  fibre  eelluleuse.  Malheu- 
reusement nous  ne  possédons  pas  les  moyens  de 
séparer  ces  deux  substances;  ainsi  donc  les 
procédés  chimiques  que  nous  employons  dans 
nos  laboratoires  pour  déterminer  la  quantité  de 
fibre  eelluleuse  et  ligneuse  ne  peuvent  nous 
donner  tout  au  plus  qu'une  idée  vsgue  de  la 
matière  insoluble  qui  constitue  la  majeure  partie 
de  la  paille.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  à  déter- 
miner avec  précision  la  quantité  de  sucre  ou 
d*amidon  qui  se  trouve  dans  une  plante;  mais» 
quand  on  elierche  à  s'assurer  de  la  quantité  de 
fibre  ligneuse,  il  devient  presque  impossible 
d'obtenir  des  résultats  certains,  et,  bien  que 
nous  parlions  de  fibre  eelluleuse  et  do  fibre  li- 
gneuse comme  de  deux  substances  séparées  et 
pouvant  se  distinguer  l'une  de  l'autre,  existant 
dans  les  plantes  sous  des  conditions  aussi  di- 
verses de  tissu  et  de  propriétés  particulières  que 
par  leurs  effets  physiologiques  sur  l'animal ,  le 
chimiste  ne  possède  aocun  moyen  de  les  distin» 
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guer  entre  elles  par  l'analyse.  Il  faut  en  outre 
se  rappeler  que  les  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques ,  ainsi  que  le  caractère  général  de  bien 
des  corps  organiques,  sont  souvent  extrême- 
ment différents,  tandis  que  leur  composition 
chimique  est  précisément  la  même.  La  simple 
composition  de  la  fibre  celluleuse  et  de  la  fibre 
hgneuse  ne  nous  éclaire  pas  sufOsamment  sur 
leur  caractère  véritable,  et  ne  touche  pas  à  la 
question  de  savoir  si  ces  substances  sont  faciles  1 
à  digérer  ou  non. 

Tant  qifon  ne  possédera  pas  des  méthodes 
plus  parfaites  d'analyse  on  ne  pourra  s'attendre 
à  découvrir  par  ce  moyen  si  la  fibre  celluleuse 
et  la  fibre  ligneuse  peuvent  se  digérer  entière- 
ment ou  en  partie  et  jusqu'à  quel  degré.  Dans 
ce  cas  ,  ainsi  que  dans  tous  ceux  qui  n'ont  été 
que  légèrement  examinés  par  les  savants,  Vu- 
griculleur  ne  doit  écouter  que  sa  propre  expé- 
rience ,  et  non  les  conseils  irréfléchis  de  certains 
théoriciens  qui  sont  incapables  de  donner  une 
opinion  exempte  de  prévention ,  sur  un  point  à 
discuter,  quel  qu'il  soit.  Nous  savons  en  résumé 
que  la  coudilion  de  la  fibre  ligneuse  influe  d^ine 
manière  importante  sur  la  valeur  nutritive  de 
toute  espèce  de  nourriture.  Tandis  que,  dans 
les  racines  qu^on  a  laissées  trop  longtemps  en 
terre  ou  dans  la  fibre  des  herbes  et  des  trèfles 
trop  mûrs,  ces  tissus  ne  sont  pas  faciles  à  digé- 
rer, il  est  certain  que,  dans  les  jeunes  plantes 
d'herbes,  de  trèfles  et  de  racines,  la  fibrine, 
molle  et  succulente,  s'assimile  promptement 
ATec  l'organisme  animal ,  et  se  transforme  en 
amidon,  en  sucre,  et  enfin  en  graisse.  Pour 
cette  raison ,  quand  on  moissonne  les  grains,  et 
surtout  l'avoine,  de  bonne  heure,  la  paille  qui 
en  provient  renferme  plus  de  nourriture  que 
celle  qui  vient  d'une  moisson  tardive.  On  a 
pour  coutume,  dans  quelques  parties  de  l'Ecosse, 
de  couper  l'avoine  lorsque  le  sommet  de  la  tige 
est  encore  vert,  et  c'est  avec  la  paille  ainsi  mois- 
sonnée que  Ton  nourrit  presque  entièrement  le 
bétail  de  réserve  pendant  l'hiver.  La  différence 
qui  existe  entre  les  diverses  époques  des  récoltes 
de  grains,  de  pois  ou  de  fèves,  en  Angleterre, 
explique  d'une  manière  satisfaisante  les  diffé- 
rences d'opinions  des  hommes  pratiques  sur  la 
valeur  de  la  paille  comme  aliment  ainsi  que  les 
comptes-rendus  contradictoires  des  écrivains 
sur  ce  sujet 

C'est  pour  la  même  raison  que  la  question  de 
savoir  si  la  fibre  ligneuse  est ,  ou  non ,  facile  A 
digérer  offre  une  solution  pratique  entourée  de 
difficultés  particulières.  En  prenant  Texpérience 
pour  guide  on  peut  répondre  affirmativement 
ou  négativement  et  cependant  rester  dans  le 
vrai;  car  nous  savons  par  expérience  que  la 
fibre  ligneuse  et  celluleuse  peut  se  digérer  lors- 
qu'elle est  jeune  et  tendre ,  et  qu'au  contraire 
elle  est  presque  indigeste  quand  elle  est  dure , 
sèche  ou  trop  mûre.  Des  expériences  directes  de 
nourriture  sur  les  animaux ,  bien  qu'elles  soient 


à  désirer,  laisseront  toujours  cependant  bcsu- 
coup  de  doutes  dans  l'esprit,  quel  que  soit  le 
soin  avec  lequel  on  les  conduise,  h  n\oins  que  la 
condition  de  la  paille  employée  n'ait  été  préala- 
blement examinée  avec  attention;  et,  après 
tout,  comme  il  est  impossible  de  décrire  avec 
une  précision  absolue  la  condition  de  maturité, 
il  s'ensuit  qu'une  expérience  pratique,  même 
conduite  avec  le  plus  grand  soin,  ne  saurait 
donner  des  résultats  absolus,  ni  indiquer  jus- 
qu'à quel  point  la  fibre  ligneuse  peut  être  di- 
gérée. 

Des  expériences  d'alimentation  établies  dans 
le'but  de  découvrir  jusqu'à  quel  point  la  fibre 
ligneuse  s'assimile  avec  l'organisme  animal  sont, 
nous  l'avons  dit,  beaucoup  à  désirer,  mais  il 
faut  avouer  qu'elles  sont  extrêmement  coûteuses 
et  difficiles.  Il  est  indispensable  d'entreprendre 
ces  expériences  sur  une  grande  échelle  ;  le  fer- 
mier pratique  ne  peut  les  poursuivre  faute  d'ap- 
pareils scientifiques ,  et  le  chimiste  agricole  lui- 
même  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition  les 
art*angements  dispendieux  et  les  aides  néces- 
saires pour  obtenir,  de  ces  expériences  chimi- 
ques et  physiologiques  appliquées  à  l'agriculture, 
un  résultat  satisfaisant.  Une  autre  difficulté  ré- 
sulte de  ce  qu'un  genre  de  nourriture  peut  être 
en  grande  partie  assimilé  par  tel  animal,  tandis 
que,  pour  tel  autre,  cette  nourriture  sera  to- 
talement indigeste.  Il  a  été  prouvé  par  des  ex- 
périences directes  que  les  vaches  retirent  de  la 
menue  paille  beaucoup  plus  de  nourriture  que 
les  chevaux ,  et  que  les  moutons  ne  paraissent 
pas  digérer  ce  genre  d'aliment  aussi  facilement 
que  le  gros  bétail. 

Bien  qu'on  ne  puisse  préciser  par  l'analyse 
chimique  le  point  pratique  et  très-intéressant 
sur  lequel  repose  toute  la  question  de  la  valeur 
de  la  paille  comme  aliment ,  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  là  ^u'il  est  tout  à  fait  inutile  de  sou- 
mettre à  l'analyse  les  différentes  espèces  de  paille 
dont  on  se  sert  dans  une  ferme.  J'espère  prou- 
ver que  les  recherches  que  j'ai  faites  à  la  de- 
mande du  comité  de  chimie  de  la  Société  royale 
d'Agriculture  ont  servi  à  mettre  en  lumière  plu- 
sieurs points  d'un  intérêt  pratique  important  et 
à  en  suggérer  d'autres  également  intéressants. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  établir  les  points 
suivants  : 

En  premier  lieu ,  on  peut  déterminer  la  quan- 
tité d'huile,  qui  est  certainement  l'élémeot  le 
plus  précieux  de  la  paille;  deuxièmement,  la 
proportion  d'albumine  ou  de  matières  formant 
la  chair;  et,  troisièmement,  la  quantité  de  sub- 
stances organiques  solubles  dans  l'eau,  telles 
que  le  sucre ,  le  mucilage  et  la  gomme. 

La  partie  minérale,  ou  la  cendre,  peut  facile- 
ment se  reconnaître  en  brûlant  une  quantité 
donnée  de  paille  dans  une  capsule  de  platine  et 
en  pesant  la  cendre  qui  reste. 

On  obtient  aisément  la  proportion  d'huile  en 
épuisant  une  quantité  pesée  de  paille  avec  de 
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fctitfr  dam  on  appareil  coDTenable  et«n  faisant 
éfiponr  josqn'À  aiccité  eette  solution  dMiuile 
Hbaét.  Les  rompotés  d'albomine  sont  gènéra- 
teBcnt  défermioés  d'ime  manière  indirecte  par 
la  eosbostîoo  avee  du  carbonate  de  soude,  en 
Bolfipliant  la  proportion  d^azote  par  6  1/4.  Une 
(loaitité  peiée,  époiaée  avec  de  l'eao  froide, 
piBs  a^ce  4e  Teno  bouillante,  prodoit  une  cer- 
tâne  frapartioQ  de  matières  soiubles,  consis- 
tait ea  tant,  en  mucilage  et  en  matières  sa- 
lues mkhkn  Si  la  quantité  de  paille  qui  a  été' 
épmkêiet  de  rèlher  et  de  Peau  est  eosuite 
tooiiie  avec  une  solution  contenant  1  pour  100 
àt  potasse  caustique ,  les  composés  insolubles 
^aftoniae  sont  dissous  en  traitant  le  résidu 
STecde  raàde  snlfuriqae  étendu;  puis  enfin, 
«a  lavant  avec  de  Tean ,  on  obtient  la  quantité 
de  fibre  cdloleuse  et  ligneuse  contenue  dans  la 
paille. 

Tal  déià  bit  remarquer  que  par  ce  procédé 

«a  n'obtient  pas  toujours  des  résultats  analogues 

dans  dea\  ou  trois  opérations  distinctes.  Cepen- 

<Unt  U  est  In»  d'avoir  recours  à  ce  procédé  dans 

Ves analyses  détaillées,  car  cela  permet  au  moins 

de  se  Uut  «ne  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 

tsMa parte  de  U  paille,  insoluble  dans  l'eau, 

9sX  fitMaftesMul  attaquée  par  les  acides  et  les 

alcÀa  èlcadas  d'eau.  Il  n*y  a  point  de  doute 

qae,  daas  Vorpaisne  animal,  les  différentes 

séerétiotts  diacides  et  d'alcalis  agissent  avec  plus 

d'émrpeeaeon  fork  fibre  ligneuse.  Le  tralte- 

meaf  par  les  addes  et  les  alcalis  étendus  d'eau 

hanit  doue  on  aperçu  plus  distinct  sur  la  di- 

gestibililé  de  la  paille  que  le  procédé  du  lavage 

i  reao. 

D'or  attire  c4té,  il  faut  remarquer  que  la  mé- 
ftode  de  Sinclair,  qui  consiste  à  déterminer  la 
valeor  nutriliTe  des  différentes  herbes  en  cal- 
cnlant  la  proportion  de  matières  soiubles  dans 
TesQ  qo  elles  contiennent ,  fournit  des  résultats 
eoi&psraiiCs  qui  nous  mettent  à  même  de  nous 
himer  one  opinion  suffisamment  exacte  sur  la 
vtlnr  de  la  paille  comme  aliment.  En  effet,  les 
espèces  les  plus  nourrissantes  produisent  inva- 
tnbleraent  la  plus  grande  proportion  de  matières 
fidables. 

Dtts  on  grand  nombre  d'analyses  publiées , 
nbaidité,  la  cendre  et  les  matières  albami- 
Beoses  sont  seoles  déterminées;  tout  le  reste  est 
calcalé  iwr  b  diflérence.  Il  est  évident  que  des 
saalysea  aussi  imparfaites  doivent  occasionner 
des  erreurs  pratiques  ;  car,  dans  ces  analyses, 
rbaile,  le  sucre  et  les  antres  matières  soiubles 
Mit  rûgés  pêle-mêle  avec  la  fibre  ligneuse,  et 
Ton  condnt  que  le  groupe  entier  est  composé 
d'étéments  adipeux  et  respiratoires,  quoiqu'en 
réalité  il  n'y  ait  qu'une  portion  de  ce  groupe  qui 
fioit  assimilable  par  l'organisme  animal. 

a.  Pailie  de  froment.  —  Les  résultats  sui- 
vants ont  été  obtenus  par  l'analyse  d*un  écliantil- 
ioa  de  paille  de  froment  moissonné  en  temps 
convenable  et  n'étant  ni  trop  vert,  ni  trop  mûr  : 


Composition  générale. 

Eau 

Matières  organiques  soiubles 

Matières InorgaDlques  soiubles.... 
Matières  organiques  Insolubles. . . . 
Matières  minérales  insolubles 


Compotition  détaillée. 

Eau .' 

Huile 

Albumine  et  autres  composés  de  pro- 
téine soiubles  (I) 

Sucre,  mucilage  et  autres  matières  so- 
lubies  dans  Peau 

Fibre  digestible 

Matières  inorganiques  solables 

Composés  de  protéine  Insolubles  (3). . . 

Fibre  ligneuse  indigeste 

^  Matières  inorganiques  Insolubles 


13,S3 

6,S4 

1,13 

76,03 

3«08 

100,00 


13.33 
1.74 

1,28 

1,26 

19,40 

4^3 

1,65 

M,I3 

3,oa 

100,00 


En  examinant  ces  résultats  analytiques  on 
s'aperçoit,  bien  que  la  paille  de  froment  paraisse 
si  dore  et  si  sèche,  que  réchantilion  %.nalysé 
a  fourni  5  1/2  pour  100  de  matières  organiques 
par  le  lavage  non  à  Peau  froide ,  mais  à  l'eau 
chaude.  La  portion  insoluble  dans  l'eau  ou  la 
fibre  ligneuse  s'élève  exactement  à  80  pour  100; 
c'est  une  forte  proportion ,  mais  on  peut  la  di- 
minuer de  20  pour  100  et  rendre  cette  quantité 
soluble  en  traitant  la  fibre  avec  de  la  potasse 
caustique  étendue  d'eau,  puis  ensuite  avec  de 
l'acide  sulfurique.  Cette  portion  rendue  ainsi 
soluble  figure  dans  l'analyse  sous  le  nom  de  fibre 
digestible.  La  proportion  de  matières  ligneuses , 
ainsi  qu'elle  est  indiquée  dans  l'analyse  détaillée, 
s'élève  à  54  pour  100  en  nombres  ronds,  après 
la  séparation  des  composés  insolubles  d'albu- 
mine, des  matières  minérales,  de  l'huile  et  de 
la  fibre  digestible.  Cette  portion  est  détaillée 
sous  le  nom  de  fibre  indigeste  ;  mais  il  est  très- 
possible  qu'une  partie  considérable  puisse  être 
assimilée  par  l'organisme  animal.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  un  point  intéressant  à  constater  qu'une 
substance  aussi  sèche  et  en  apparence  aussi  in- 
grate que  la  paille  cède  près  de  la  moitié  de  son 
poids  à  l'action  de  l'eau  et  aux  liquides  alcalins 
et  acides  étendus  d'eau. 

Un  autre  point  intéressant,  c^cst  la  quantité 
appréciable  d'huile  contenue  dans  la  paille. 

Cest  une  huile  jaune  et  sucrée,  et  elle  con- 
tribue à  rendre  la  paille  plus  racile  à  digérer, 
plus  agréable  au  goût ,  et  certainement  plus  nu- 
tritive qu'elle  ne  le  serait  sans  cet  élément. 

Dans  l'exemple  précédent,  nous  avons  1  3/4 
pour  100  d'huile;  1,000  kilogr.  de  paille  con- 
tiennent donc  17  kilogr.  500  gr.  d'huile. 

(1)  Contenant  azote. o.tos 

(tj  Contenant  azote o,M* 

Total  de  la  proportion  d^azote o,vio 

éqalralant  aux  compoaéa  de  protéine.  .  .  .   t,9S 
Total  de  la  cendre *«*^ 
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Il  Taut  encore  remarquer  les  composés  albu- 
roineui ,  qui,  en  nombres  ronds ,  s'élèvent  à  3 
pour  100.  Plus  de  la  moitié  de  ces  composés 
sont  insolubles;  le  reste  est  soluble  dans  l'eau. 

Somme  toute,  la  paille  de  froment  d*une  com- 
position semblable  à  réchantillon  que  j*ai  analysé 
est  nutritive,  et  Ton  peut  s'en  servir  avec  avan- 
tage comme  substance  alimentaire  lorsqu'elle  est 
liacbée.  Cependant  des  analyses  partielles  d'au- 
tres échantillons  m*ont  démontré  que  ces  pailles, 
ainsi  que  plusieurs  autres  espèces,  diflèrent  en- 
tièrement en  composition  et  par  conséquent  en 
qualité. 

Les  analyses  suivantes,  résultant  de  Peiamen 
de  deux  échantillons  de  paille  de  froment,  dont 
l*on  convenablement  mûr  et  Tautre  beaucoup 
trop  mûr,  démontreront  clairement  l'influence 
que  le  degré  de  maturité  dans  le  blé  exerce  sur 
la  composition  de  la  paille. 

Compoiition  générale  de  la  paille  de  blé. 


Blé  mûr. 

Eau 8.U 

Substances  solubles  dans  Peau.    8.77 
Substances    insolubles    dans 
Tean 83.00 


Blé 
trop  mûr. 

9.17 
4.81 

8e.  OS 


100.00        100.00 


ComposilUm  détaillée. 

Eau 8.U 

Huile. 1.10 

Composés  solubles  de  protéi- 

ne(i) 0.(i0 

Composés  Insolubles  de  pro- 
téine (3) I.6S 

Gomme,  sucre  et  matières  so- 
lubles dans  Teau 6.28 

Fibre  ligneuse 70.31 

Matières  minérales  solubles. . .  i.oo 

Matières  minérales  insolubles,  i.oe 


0.17 
0.66 

0.00 

2.06 

3.46 

82.26 

1.39 

1.05 

100.00        100.00 


Pour  expliquer  ces  résultats  il  est  nécessaire 
de  constater  que  les  deux  échantillons  avaient  été 
gardés  dans  une  chambre  chaude  pendant  quelques 
jours  avant  l'analyse,  ce  qui  explique  le  peu 
d'humidité  qu'on  y  a  trouvé. 

Les  principaux  points  intéressants  à  remar- 
quer sont  :  la  plus  grande  porportion  (  presque 
le  double)  de  sucre,  de  gomme  et  de  matières 
solubles  dans  Teau ,  puis  la  plus  grande  quantité 
d'huile;  enfin  la  petite  proportion  de  fibre  li- 
gneuse trouvée  dans  TéchantilloD  convenable- 
ment moissonné ,  comparé  à  celui  qui  était  trop 
mûr.  On  voit  par  ces  résultats  la  supériorité  du 
premier  échantillon  sur  le  dernier;  elle  est  assez 


(1)  Contenant  azote. o.os 

;t)  Contenant  azote o.t6 

Total  de  la  proporUon  d'azote o.s^ 

ÉqolTalantaox  composés  de  protéine 

(matières  formant  la  ehatr) Ml 

Gendres. SM. 


0.01 
0S8 

O.Si 


9.11 
4.SB 


manifeste  :  d'un  côté,  la  paille  mûrie  à  poiol  ea 
nourrissante;  elle  est  propre  à  être  hachée  ei 
menue  paille  et  mélangée  avec  des  racines  ,  sol 
coupées  en  tranches,  soit  réduites  en  pulpe 
et  forme  une  excellente  noorritore,  tandis  qui 
l'autre  est  à  peine  nutritive  et  n'est  bonne  ton 
au  plus  qu'à  servir  de  litière  pour  faire  du  fu 
mier. 

On  remarquera  une  grande  difTérence  dans  lej 
proportions  relatives  des  composés  d^albunûiK 
solubles  et  insolubles  ;  dans  le  dernier  échan- 
tillon, celui  qui  est  le  plus  mûr,  il  n*y  a  presqoe 
plus  de  substance  albumineose  soluble,  la  presque 
totalité  étant  devenue  insoluble.  Dans  les  deux 
échantillons  la  quantité  de  matières  albo mineuses 
est  moindre  ^que  celle  qui  se  trouve  dans  Tana- 
lyse  détaillée  d'on  autre  échantillon  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Dans  les  deux  derniers  échantillons  la  quaotxCé 
de  cendre  est  extraordinairement  petite. 

Les  cendres  de  plusieurs  variétés  de  paille  de 
froment  ont  été  analysées  par  MM.  Way  et  Ogs- 
ton;  ces  chimistes  donnent  en  moyenne ,  comme 
résultat  de  dix  analyses,  les  nombres  sniTants  : 

Potasse • 12.14 

Soude. o.  60 

Magnésie. 3  74 

Chaux 6.25 

Acide  phosphorique &.43 

Acide  sulfurique. 3.88 

Silice 07.8» 

Peroxyde  defer a74 

chlorure  de  sodium 0.1% 


VV.86 


I 


La  cendre  de  la  paille  de  froment  est  riche, 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  silice,  que  l'on  trouve 
du  reste  en  forte  proportion  dans  les  pailles  de 
toutes  nos  céréales.  La  quantité  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique  n'est  pas  grande.  La  propor- 
tion de  cendre  dans  la  paille  de  blé  varie  extrê- 
mement; en  moyenne  elle  s'élève  4  4  1/2  pour 
100,  mais  elle  tombe  quelquefois  jusqu'à  2  1./3 
pour  100. 

Quand  je  vins  à  découvrir  pour  la  première 
fois  cette  petite  proportion ,  je  pris  la  préeaatîoQ 
de  répéter  l'expérience,  et  j'obtins  à  chaque 
opération  des  résultats  presque  Identiques.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  la  paille  en  question 
n'était  nullement  faible,  mais  au  contraire  aussi 
roide  qu'on  pouvait  le  désirer.  Il  est  donc  permis 
de  douter  que  la  faiblesse  de  la  paille  proYienne, 
comme  on  le  suppose  généralement,  d'un  manque 
de  matières  minérales  et  plus  particulièrement 
de  silice. 

Ce  sujet  mérite  des  recherches  plus  appro* 
fondies,  et  j'espère  bien  le  reprendre  plus  fard; 
mais,  tout  en  réservant  pour  une  discussion  ul. 
térieure  les  causes  de  la  foihlesse  de  la  paille, 
je  ne  puis  m'empécher  de  dire,  en  passant,  que 
je  n*ai  jamais  rencontré  de  cas  dans  lesquels 
rapplicatîon  da  silicate  de  sonde  au  froment  ail 
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taiewÊmaâtttM  lor  la  récoKe.  Donc,  si  j'en 
j^  par  flMMi  eipérince,  je  suis  forcé  de  dire 
^  le  sflicate  de  soude  De  reonplit  pas  le  but 
nqod  onappliqoe  aoo  usage,  c'est-à-dire  de 
fertiier  les  pailles  de  fromeat,  d'avoine  et  d*orge. 
Mtemie  defrometU.  —  Bien  qu'on  n'emploie 
paiks  éteales  de  froment  comme  nourriture,  leur 
analyse  est  tonleibîs  d'un  certain  intérêt ,  car  il 
f«al  être  aHle  de  comparer  leur  composition 
iTfc  edie  de  ta  paille  ellfr-mtaie. 

L'mlyse  nsvante  a  été  faite  sur  un  échan- 
tiSsB  BMi<— «é  pendant  une  belle  journée  du 
nfeidt  décembre ,  dans  un  cbamp  de  la  ferme 
4i  caOéss  de  arencester.  Ayant  été  examiné 
aasntét  après,  cet  échantillon  contenait  17  1/2 
p.  100  dlniniîdîlé  et  se  trouTait  donc  plus  sec 
^  ta  paille  de  l»lé  avant  d*ètre  mise  en  meule. 
CeUê  élcale  contenait  dans  100  parties  : 

Campptition  générale. 

Humidité 17.66 

Sahrtancesiolqbtodans  l'eau 6.R8 

dansTeau 7fl.5i 


100.00 


Cempotiih»  détaillée, 
I7.e6 

Hotte a42 

CoB^Qiésaralbimen  (i) 3.94 

liatitt»  dtndhcs   (solables  dans 

l***) B.oi 

FibnligKme 71.04 

MâUèm  taiaénks  (eendres) 2.93 


100.00 


L*éleiile  contient  donc  autant  de  matières  azo- 

téa  que  fa  paille,  à  laquelle  elle  ressemble  dans 

f«M  les  antres  détails,  ta  principale  difTérence 

fmlaal  entre  la  proportion  d*huile,  qui  est  tant 

^ît  peu  moindre. 

L»  hommes  pratiques  ont  constaté  que, 
comme  tooiier,  Téteole  n'a  pas  de  valeur  directe, 
H  que ,  comme  litière ,  elle  n'en  possède  pas 
beaaemip  pins.  S'il  en  est  ainsi,  il  s'ensuit  in- 
csotestablemcnt  que  la  paille  n'a  pas  non  plus 
^  Taleor  directe  comme  fumier,  car  Téteule  et 
^  faitte  contiennent  presque  les  mêmes  propor- 
'ioasée  matières  aiotées,  carbonées  et  miné- 


fc.  PaiUe  dTorge,  —  On  laisse  généralement 
jaanir  Forge  (surtout  si  c'est  de  l'orge  d'une 
«loaiité  asses  bonne  pour  servir  à  la  fabrication 
^  la  bière)  dans  les  diamps  beaucoup  plus 
loagtemps  qu'aucune  autre  espèce  de  céréale. 
La  paille  d'orge  dans  nos  fermes  est  donc  en  gé- 
néral beaucoup  moins  nutritive  qu'elle  pourrait 
^>lre  d  on  faisait  la  récolte  lorsque  l'orge  est 
•Qîas  mûre.  L'analyse  suivante,  faite  d'après 
«aidiaotillott  de  pailte  d'orge  plus  que  mûre, 
nfréscate  la  condition  ordinaire  de  l'orge  dans 
cevoisiBage. 


Compoêitûm  générale. 

Eau 16.10 

Matière  organique  soluble s.91 

Matière  Inorganique  solube ^jsa 

Matière  organique  insoluble 77.63 

Matière  minérale  Insoluble i.38 


100.00 


.1) 


9.47 


Composition  détaillée. 

Eau 16.20 

Huile 1.36 

Albumen  et  autres  composés  de  pro- 
téine (I) 0.68 

Sucre,  mucilage,  matières  extracUves 

(solubles  dans  l'eau) 3.24 

Fibre  digestible 5.97 

Matière  inorganique  soluble 2.88 

Composés  de  protéine  insolubles  (3). . .  3.75 

Fîbra  ligneuse  Indigeste 66.54 

Matière  inorganique  insoluble i  .38 

100.00 

Ces  résultets  donnent  lieu  à  plusieurs  ré- 
flexions : 

En  premier  lieu,  la  quantité  appréciabled'huile 
contenue  dans  la  paille  d'orge  ainsi  que  dans  la 
paille  de  froment  doit  nécessairement  contribuer 
il  sa  valeur  comme  aliment;  secondement,  la 
quantité  de  sucre,  de  gomme  et  d'autres  ma- 
tières solubles,  est  très-peu  considérable  dans 
cet  échantillon  :  ceci  est  toujours  le  cas ,  du 
reste,  dans  les  pailles  par  trop  mûres;  troisiè- 
mement, cet  échantillon  contient  beaucoup  plus 
de  flbre  ligneuse  et  indigeste  que  la  paille  de 
froment,  qui  lui  est,  du  reste,  supérieure  en 
qualité  nutritive.  On  regarde  généralement  la 
paille  d'orge  comme  supérieure  à  la  paille  de 
froment  au  point  de  vue  de  l'alimentation  ;  mais 
l'analyse  précédente  démontre  que  celte  opinion 
ne  peut  être  maintenue  dans  toutes  les  circons- 
tances. Quatrièmement,  il  est  digne  de  remarque 
qu'en  traitant  par  une  faible  solution  de  potasse 
caustique  et  d'acide  sulfurique  la  partie  de  la 
paille  d'orge  qui  est  insoluble  dans  l'eau ,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  fibre  indigeste,  on  peut  en 
réduire  la  proportion  à  un  bien  moindre  degré 
que  dans  la  paille  de  froment  traitée  de  la  même 
manière;  car,  tendis  que  ces  réactifs  peuvent 
extraire  de  la  paille  de  froment,  en  nombres  ronds, 
20  p.  100  de  fibre  digestible ,  la  proportion  pour 
la  paille  d'orge  n'est  que  de  6  p.  100.  Je  ne  crois 
pas,  toutefois,  qu'il  existe  rien  dans  la  paille 
d'orge  d'une  nature  essentiellement  dure  qui 
résiste  à  l'action  des  réactifs  ci -dessus  indiqués; 
mais,  dans  le  cas  actuel,  la  différence  tient  en- 
tièrement à  la  condition  plus  que  mûre  de  la 
paille  d'orge  et  aux  circonstences  plus  favorables 
dans  lesquelles  se  trouve  U  paille  de  froment. 

(1)  Contenant  aiote 0.11 

(1)  CoDtenaat  axote 0.6O 

Proportioo  totale  d*axote o.7i 

Éqnlvaleat  de  eomposés  de  protéine TJf 

ProporUon  totale  de  cendres 4.as 
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En  supposant  le  contraire  pour  chacune  de  ces 
deux  pailles,  ii  est  plus  que  probable  qu'on  se- 
rait arrivé  à  des  résultats  également  contraires. 

En  dernier  lieu  on  peut  remarquer  que,  dans 
le  spécimen  analyse ,  la  proportion  de  matières 
propres  à  former  la  chair  est  considérable  et 
beaucoup  plus  forte  que  dans  la  paille  de  fro- 
ment. 

La  paille  d'orge  brûlée  donne  en  moyenne  de 
4  à  5  p.  100  de  matières  minérales  ainsi  com- 
binées : 

Composition  en  moyenne  des  cendres  de  paille 
(forge  obtenues  de  3  échantillons. 

Potasse 18.40 

Soude. 0.68 

Magnésie 4.13 

Chaux 8,08 

Acide  phosphorique 3.26 

Acide  sulfurique 2  13 

Sulfate 54.56 

Peroxyde  de  fer I.8I 

Chlorure  de  sodium 6.95 

lOOUO 

Gomme  contraste  avec  l'analyse  précédente 
d'une  paille  d'orge  trop  mûre,  j'indiquerai  tout 
à  l'heure  les  résultats  obtenus  par  l'analyse  d'un 
échantillon  d'une  maturité  convenable  et  récolté 
sur  notre  ferme  à  la  saison  dernière. 

Paille  d*orge  (pas  trop  mûre)  prise  dans 
la  grange  de  la  ferme  de  Cirencester^  le  31 
octobre. 

Composition  générale. 

Eau 17.50 

Substances  solubles  dans  Teau 12.40 

Substances  insolubles  dans  l'eau 70. 10 


100.00 


Composition  détaillée. 

Eau 17.60 

Huile M7 

Composés  albumineux  (l) 5.37 

Mucilage,  sucre,  matières  extractives  et 

fibre  celluleuse 71.44 

Matières  minérales 4.52 


100.00 


On  voit  par  cette  analyse  que  l'on  n'a  pas 
obtenu  moins  de  12  p.  100  de  matières  solubles 
dans  l'eau  et  contenant  une  bonne  quantité  de 
sucre.  Ceci  démontre  clairement  combien  peu* 
Tent  yarier  dans  leurs  proportions  les  différents 
échantillons  de  matières  solubles ,  et  par  consé- 
quent faciles  à  digérer. 

Il  faut  remarquer  que  ces  analyses  n'ont  pas 
été  faites  avec  des  échantillons  choisis»  mais 
avec  les  premiers  qui  tombèrent  sous  la  main. 
L'échantillon  inférieur  avait  été  récolté  en  1860, 
Tautre  en  1861.  Un  fermier  qui  aurait  voulu  es- 
sayer pratiquement  la  valeur  nutritive  de  b 


(1)  Contciunt  isole. 


0.8S 


paille  d'orge,  et  dont  les  expériences  auraient 
été  faites  en  1860,  aurait  trouvé  que  cette  paille 
n'était  nuliemetit  propre  à  servir  de  nourriture, 
tandis  qu'en  1861  cette  même  paille  aurait  donné 
les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Il  arrive  ainsi 
que  la  même  espèce  de  paille  est  décriée  par 
les  uns  comme  n'étant  bonne  qu'à  être  jetée  sur 
le  fumier,^  tandis  que  d'autres  la  placent  au 
même  rang  que  le  foin. 

A  mon  avis,  la  paille  d'orge,  pas  trop  mûre, 
est  presque  égale  à  la  paille  d'avoine  récollée 
dans  les  mêmes  conditions  de  maturité,  mais 
elle  est  supérieure  à  la  paille  de  froment  ;  elle 
est  plus  riche  en  matières  albumineuses  que 
cette  dernière;  il  est  vrai  de  dire  que  la  plus 
grande  proportion  de  ces  matières  trouvées 
dans  la  paille  d'orge  est  due  en  partie  aux  trèlles 
et  à  l'herbe  qui  se  trouvent  toujours  mêlés  à 
une  récolte  d'orge.  On  ne  devrait  donc  pas  gas- 
piller la  paille  d'orge  en  l'employant  pour  li- 
tière, mais  on  devrait  la  donner  aux  bestiaux, 
surtout  aux  jeunes  animaux,  tant  à  cause  de 
son  tissu  pins  mou  que  de  la  plus  grande  por- 
portion  de  matières  azotées  qu'elle  contient, 
matières  qui  sont  plus  nécessaires  aux  jeunes 
animaux  qui  grandissent  qu'aux  bêtes  que  l'on 
engraisse. 

c.  Paille  d'avoine,  —  Un  échantillon  de  paille 
d'avoine ,  récolté  en  1660,  ayant  été  analysé,  a 
produit  les  résultats  suivants  : 

Composition  générale. 

Eau 1 3,70 

Matière  organique  soluble 8,04 

Matière  inorganique  soluble 2,7G 

Matière  organique  insoluble 72,84 

Matière  minérale  insoluble 2,66 


Composition  détaillée. 

Eau 

Huile 

Albumen  et  autres  composés  solubles 
de  protéine  (1) 

Mucilage,  matières  extractives  (solu- 
bles dans  l'eau 

Fibre  digestible ,  etc 

Matière  organique  soluble 

Composés  insolubles  de  protéine  (2). . . 

Fibre  ligneuse  indigeste 

Matière  inorganique  insoluble 


100,00 


I3J0 
1,69 

0,44 

7,C0 
20,27 

2,76 

2,31 
30,57 

2,66 

100,00 


La  paille  d'avoine  brûlée  donne  en  moyenne 
de  5  à  5  1/2  p.  100  de  cendre ,  dont  voici  la  com- 
position : 


(1)  Contenant  azote, 
(t)  Contenant  azote. 


Proportion  totale  d'azote. 

éqalTalenls  anx  composés  de  protéine. 
Total  des  cendres 
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1»,I4 

9»69 

M^SOéâte 3,78 

Oaai .- 8,07 

Aâdc  pbaspboritiue 2,56 

kâât  suUoriqae 3,26 

Sfliee 48,42 

Peroi\yte  de  fer 1,83 

CkkKUt  4e  sodium 3,25 


100,00 


looles  les  cendres  de  paille  de  cé« 

riâks,  Ja  pcÈlle  d^avoine  contient  une  forte  pro- 

pvrtiM  de  tiiice  et  peu  diacide  pliospborique. 

Oe  rnt  que  la  paille  d*aToiiie  contient  autant 

f  iisile  4|oe  U  paille  de  froment  et  renferme  ia 

Dé»e  proportioo  de  composés  d^albumine.  Il  y 

a  Bcanmoiss  de  grandes  différences  entre  les 

À'&i  paille»  ;  car  dans  la  paille  d*avoine ,  du 

b  Jas  dans  Fédiantillon  qui  a  été  analysé,  il  y 

a  beaocoop  plus  de  sucre  et  autres  matières  so- 

labis  que  dans  la  paille  de  froment.  U  parait 

ao^^i  qoe  la  fibre  ligneuse  de  TaToioe  subit  plus 

£»i.emeDt  Vinfluence  des  alcalis  étendus  d'eau 

amsî  que  oeDe  des  acides ,  de  telle  sorte  que  par 

ce  IraîteaKDt  on  obtient  jusqu'à  29  p.   100  de 

bUe  digestible, et  que  la  fibre  indigeste  se  trouve 

tcâiDle  i  30  1/2  p.  100,  tandis  que  dans  la  paille 

de  franal  Ve  mido  de  fibre  indigeste  ne  8*est 

\»%  dcvèk  hmum  de  M  p.  100.  On  peut  donc 

cooclore  es  loate  &tetlé  que  la  paille  d'avoine 

est  atftnîiée  ea  pins  grande  proportion  par  les 

âaimua  qaeU  patfle  de  froment,  et  comme  elle 

ccatkai  ea  oalre  phts  de  sucre  et  de  mucilage 

que  ceffe  dernière,  et  tout  autant  d*huile  et  de 

matières  aJbaffltaenses ,  réchantilion  de  paille 

(TaToioe  aaaJyié  par  moi  est  décidément  plus 

Kwrriannt  qoe  réchantilion  de  paille  de  fro- 

Beat  qoe f ai  Clément  analysé. 

D'autres  échantillons  de  paille  d'avoine,  récoU 
lé«  en  1861  et  soumis  à  une  analyse  moius  com- 
plète oat  donné  les  résultats  suivants  : 

Pmtte  d'œmne  prise  dans  la  grange  de  la 

ferme. 

Campotition  générale. 

I« ....     19,60 

SaMmees  solabies  dans  r«au 1 0,85 

SdbEtaaeca  Insolubles  dans  Teau 69,65 

100,00 

Compotiticm  détaillée» 

Eao 19.60 

Hoik 1,64 

Compotes  de  protéine  (1) 2,75 

Kueilage,  sacre,  fibre  celluleuse,  etc. .  7  i ,39 

SlatkKi  minérales  (cendre) 4,82 

100,00 

Ces  réioltals  s'accordent  parfaitement  avec  les 
F^cédcnts  pour  ce  qui  est  de  la  proportion 
dltoHe  et  de  matières  albumineuses ,  et  sont  à 

Jj  Coaxottnt  asote 0>M 


peu  près  les  mêmes  pour  les  quantités  de  ma- 
tières solubles  dans  l'eau. 

Ayant  trouvé  que  les  propriétés  nutritives  de 
la  paille  dépendent  beaucoup  de  Fétat  de  matu- 
rité dans  lequel  se  fait  la  récolte,  jVn  ai  conclu 
qu'il  est  très  à  désirer  de  récolter  les  avoines 
dkns  une  condition  tant  soit  i)eu  verte  ;  j'ai  pris 
la  première  occasion  d'examiner  avec  le  pins 
grand  soin  les  différences  qui  existent  entre  la 
paille  d'avoine  encore  verte,  celle  qui  est  passa- 
l)lement  mûre,  et  enfin  celle  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  par  trop  mûre.  On  se  rappellera 
qu'en  1860  nos  céréales  ont  mûri  d'une  manière 
très-inégale.  C'est  à  celte  circonstance  que  j'ai 
dû  de  pouvoir  examiner  simultanément  la  paille 
d'avoine  encore  verte  et  un  échantillon  de  cette 
même  paille  par  trop  mûre.  Cette  année- 
h«  M.  Coleman,  professeur  d'agriculture  a» 
Collège  royal  d'Agriculture  de  Cirencester,  fit 
faire  la  récoite  des  avoines  arant  leur  complète 
maturité,  car  le  champ  était  d*une  grande  éten- 
due,  et  il  craignait  la  perte  des  grains  en  lais- 
sant mûrir  trop  l'avoine,  qui,  dans  ces  circons- 
constances ,  s'égrène  facilement.  On  moissonna 
le  champ  le  20  août,  et  ce  jour-là  je  choisis 
quelques-unes  des  tiges  encore  vertes  et  j'en 
pris  d'autres  passablement  mûres.  Examinant 
l'avoine  verte  aussitôt  la  récolte,  j'y  trouvai  77 
pour  100  d*humidité;  dans  l'échantillon  d'une 
maturité  convenable  et  fnoissonné  le  même  jour^ 
je  trouvai  environ  46  1/2  pour  100.  Dans  la  paille 
parfaitement  mûre  la  proportion  d^humidilé  ne 
s'élève  ordinairement  qu'à  30  ou  40  pour  100. 

Les  deux  échantillons  furent  soumis  à  la  même 
analyse.  Le  premier,  c'est-à-dire  la  paille  un  peu 
verte  dans  toute  sa  longueur  et  complètement 
verte  dans  le  liaut  de  la  tige>  donna  les  résultats 
suivants,  : 

Paille  d'avoine  {verte). 

Composition  généraUm 

Eau 77, 14 

Matières  organiques  solubles 6,29 

Matières  minérales  solubles 1,69 

Matières  organiques  insolubles 14,72 

Matières  minérales  insolubles 0,26 

100,00 

Compoiition  détaillée. 

Eau 77,14 

Huile 0,43 

Composés  solubles  de  protéine  (i)  —  1,60 

Sucre,  gomme,  mucilage 4,36 

Fibre  digestible 7,17 

Composa  insolubles  de  protéine  (2)...  o,8I 

Fibre  ligneuse  indigeste 6,76 

Matières  minérales  solubles r,67 

Matières  minérales  insolubles 0,26 

100,00' 

(t)  Contenaal  nzOte 0,U 

(1)  Contenant  axote 0,13 


ToUl  d'uoU 0,S7 


Total  de«  cendres ^^ 
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Malgré  la  grande  proportion  d*bainidité  dans 
cet  échantillon  on  put  en  retirer  une  quantité 
considérable  de  sucre  et  autres  matières  solubles 
dans  l'eau,  et  presque  aolant  de  substances  al- 
bumineuses  que  dans  la  paille  d'avoine  mûre 
n'ofirant  que  14  pour  100  dMiumidilé.  L^écban- 
tillon  d^une  maturité  suffisante  donna  les  résul- 
tats suivants  : 

Paille  d'avoine  (convenablement  mûre). 

Composiiion  générale. 

Eau 46,64 

Matières  organiques  solubles 9,oc 

Matières  minérales  solubles 3,3o 

Matières  organiques  insolubles 40,28 

M  aliènes  mloéra  les  insolubles 1,72 


Compotition  détaillée. 

Eau 

Huile 

Composés  solubles  de  protéine  (i) 

Sucre,  gomme  mucilage 

Fibre  digestible 

Composés  insolubles  de  protéine  (2)... 

Fibre  ligueuse  indigeste 

Matières  minérales  solubles 

Matières  minérales  Insolubles 


100,00 


46,64 
0,67 
1,67 
6,72 

19,17 
0,93 

20,18 
2,30 
1,72 


100,00 

La  grande  différence  dans  la  proportion  d'eau 
de  ces  deux  échantillons  rend  la  comparaison 
de  ces  résultats  analytiques  trèa-diffidle.  Re- 
mettant donc  cette  comparaison  à  une  autre  oc- 
casion, je  vais  donner  Tanalyse  d'un  troisième 
échantillon  pris  dans  une  partie  de  la  récolte  du 
même  champ  que  l'on  avait  laissée  sur  pied  jus- 
qu'au 20  septembre ,  justement  un  mois  plus 
lard,  et  dont,  comme  l'on  peut  le  supposer,  la 
paille  était  beaucoup  trop  mûre. 

Paille  d:*avoine  (trop  mûre), 

Compoêition  générale. 

Eau 3K,20 

Matières  organiques  solubles 4,42 

Matières  minérales  solubles 1,75 

Matières  organiques  insolubles 65,48 

Matières  minérales  Insolubles 3,I5 

ICiO,00 


Composition  détaillée. 

Eau 35,30 

Huile 0,97 

Composés  solubles  de  protéine  (i  ) i  ,oo 

Sucre,  gomme,  mucilage 2,45 

Fibre  di^^eslible 21,41 

Composés  insolubles  de  protéine  (2) . . .  i  ,8i 

Fibre  ligneuse  indigeste 32,26 

Matières  minérales  solubles i,75 

3f  altères  minérales  Insolubles 3, 1 3 


loo.oo 


Lorsque  la  paille  est  prise  dans  le  champ, 
même  lorsqu'elle  se  trouve  dans  une  condition  de 
maturité  excessive,  on  peut  voir  quMle  contient 
un  peu  plus  que  le  tiers  de  son  poids  d'humidité. 
Les  analyses  précédentes  sont  intéressantes  s^ons 
plusieurs  rapports.  Elles  ont  une  portée  pratique 
et  directe  qui*  se  manifestera  davantage  quand  la 
proportion  dMiumidité  sera  devenue  ta  même 
dans  chaque  échantillon,  ou,  en  d'autres  termes, 
lorsque  nous  examinerons  les  trois  échantillons 
après  quMls  seront  restés  quelque  femps  dans 
la  grange  ou  en  meule.  Dans  cette  condition  la 
paille  contient  en  moyenne  16  p.  100  d'humidité. 

Dans  la  table  ci-contre  j'ai  calculé  la  compo- 
sition des  trois  échantillons  à  16  pour  100  d'hu- 
midité, et  j*ai,  en  outre,  donné  la  composition 
de  chacun  à  l'état  de  siccité  complète  (desséché 
à  212'*  F.). 

L'examen  attentif  de  ces  analyses  fait  naître 
les  observations  suivantes  : 

1.  En  premier  lien,  il  faut  remarquer  spéciale- 
ment la  grande  proportion  de  substances  a)bu- 
mineuses  contenues  dans  la  paille  d^avoine  verte  ; 
la  quantité  est  aussi  forte  que  celle  que  Pou 
trouve  en  moyenne  dans  le  foin  des  prairies.  La 
paille  d'avoine  moissonnée  de  cette  manière 
devrait  donc  être  aussi  utile  que  le  foin  ordi- 
naire pour  réparer  la  dépense  de  muscles  des 
bœufs  et  des  chevaux  de  travail.  Les  animaux 
trouvent  cette  paille  fort  à  leur  goût,  particu- 
lièrement les  chevaux  de  trait,  qui  ont  de  bonnes 
raisons  pour  cette  prédilection,  un  de  leurs 
motifs  étant  sans  doute  la  forte  proportion  de 
substances  propres  k  former  la  chair  qu'ils  y 
trouvent,  et  probablement  aussi  parce  que  celte 
paille  est  succulente  et  flatte  davantage  le  goût. 

2.  Dans  la  paille  moissonnée  verte  la  plus 
grande  proportion  des  composés  d'albumen  ou 
de  protéine  sont  solubles  dans  l'eau  et  sont  donc 
en  toute  probabilité  plus  facilement  digérés 
que  lorsqu'ils  sont  dans  une  condition  insoluble. 


(1)  Contrnaot  atote 0,i6 

fi)  Contenant  azote o.is 

Total  d'asote 0,41 

Total  de  cendre 4,01 


(t)  Contenant  asole o.ls 

(t)  Contenant  aïole O.ts 

Total  d'asote ; 0,4S 

Total  de  cendre. kjtb 
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moMirtmt  la  eampaitton  de  la  paiUe  tPmoine  à  Véiat  de  rieeUè  complète^ 
et  orcr  une  jrroportUm  de  10  pottr  IM  d^humidiié. 


COHtOfRIO!!  GÉmÈRAU. 

solobtes 

solabics 

iotohiblef . . . 
iiMolablci . . . . 


coafosmos  oétaiu^. 

de  proléfiie* 

mocibfe,  maliéret  cxtrac- 

dc  protéine** 

iaditate 

sotaNei 

iMolobtes 


aiote 

atole 

totale  (Tazote 

en  oompoeéi  de  protéloe.... 
CD  eendre 


PAILLE  D'AVOIXB 

coapëe  verto, 

moUsonnée 

le  M  aoûl  1860. 


.3 


II 


» 
2762 

6.95 
64.39 

1.14 


100.00 


1.88 
6.56 

19.06 

81.36 

3.54 

S9.57 

6.88 

1.13 


100.00 


1.05 
0.57 


1.62 


10- 10 

7.»je 


8 


16.00 
23.12 

5. 84 
54.00 

0.95 


100.00 


16. 00 
1.57 
5.51 

16.04 

26.34 

2.98 

24.86 

5.76 

0.94 


100.00 


0.88 
0.47 


135 


8.49 
6.79 


FAILLI  D'AVOINE 

toniammen  mAre, 

moitsoimée 

le  SO  Mût  1B60. 


S4 

33 


• 
16.97 

4.32 
75.48 

3.23 


100.00 


» 

1.25 

3.13 

12.59 

35.94 

1.74 

37.81 

4.32 

3.22 


100.00 


0.48 
0.28 


0.76 


4.87 
7.56 


8 

sis 

3    eu    ' 

o 


3  = 


i 


2 -a 


Ifi.OO 
14.25 

3.63 
63  41 

2.7! 


100.00 


10.00 
1.05 
a.62 

10.57 

80.17 

1.46 

31.78 

3.64 

2.71 


100.00 


0.40 
0.23 


0.63 


4.08 
6.34 
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trop  mûre. 

moisMnnée 

le  10  ceptembre  IMO. 


«.S 

;•  a 

3a 


» 

6.83 

2.71 

85.61 

4.86 


100.00 


» 

1.49 

1.54 

3  79 
33. 04 

2.79 
49-78 

2  71 

4.86 


100.00 


0.24 
0.44 


0.68 


4.33 
7-57 


8 

Ira 


16.00 
5.72 
2.27 

71.92 
4.00 


100.00 


16.00 
1.25 
1.20 

3.19 
27.75 

2.36 
41.82 

2.26 

4.06 


100.00 


6.10 
0.36 


0.36 


3.» 

6.36 


X  QMid  la  ptiUe  atteiot  m  matorité  la  qiian- 
Ue  iâcHBpoièB  albumineos  et  azoléa  se  réduit 
^  maÊé.  Anai,  tandis  que  la  paille  Terte  ton- 
tùit  ll/l  pour  100  de  matières  aiotées,  celle 

f*  est  Bftre  o^cb  contie&t  pins  que  4  pour  100. 

^  fnUuÊL  totobie  et  insoloble  semble  aussi 

teâscr  préeiséracnt  dans  la  même  propor- 

(ioi. 

SoQs  trOQvoBs,  en  nombres  ronds,  dans  la 
NBe  verte  5  1/2  pour  100  de  matières  soluUes 
salées  costre  ^6  pour  100  dans  réchantilion 
■Ar,  et  3  pour  100  de  composés  Insolubles  de 
contre  1  1/2  pour  100. 11  s'élève  alors 
wz  naturelle  :  Que  deyiennent 
les  matières  azotées  qui  disparaissent 
4vee  nne  cvtrême  rapidité  quand  nos  céréales  at- 
ir  maturité?  Je  n'ai  point  fait  d'expé- 

L*ACI.  —  T.   SI. 


rieoces  spéciales  pour  me  (lier  sur  ce  point  « 
mais  il  ne  me  semble  pas  probable  que  ces 
substances  soient  toutes  absorbées  par  le  grain , 
et,  comme  Tout  observé  MM.  Lawes  et  Gilbert, 
je  ne  doute  pas  qu'une  perte  considérable  d'a- 
zote n'ait  lieu  pendant  la  croissance  des  céréales, 
perte  qui  se  fait  surtout  remarquer  quand  le 
grain  est  mAr. 

4.  Dans  la  paille  d'avoine  par  trop  mûre  il 
s'opère  encore  une  diminution ,  peu  considé- 
rable, il  est  vrai,  des  substances  azotées. Mais, 
tandis  que  dans  les  deoz  premiers  écliantillons 
les  matières  soluhles  azotées  sont  en  bien  plus 
grande  proportion  que  les  matières  insolubles 
de  même  nature,  le  contraire  a  lien  dans  l'é- 
chantillon trop  mûr.  Dans  cet  échantillon  on 
verra  que  les  composés  insolubles  de  protéine 
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s'élèvent  à  2  4/10  pour  100,  et  les  composés  so- 
lables  à  1  3/iO  sealemeDr. 

La  paille  trop  mûre  est  donc  noD-seulement 
moins  riche  en  matières  albumineuses  que  les 
échantillons  mûrs  à  point,  mais  ce  qu'elle  con- 
tient de  ces  sulistances  précieuses  se  trou?e  de 
plus  être  sous  une  forme  moins  soluble,  et 
par  conséquent  moins  propre  àTassimilation. 

5.  Les  proportions  d'huile  dans  les  trois  échan- 
tillons ne  dilfèrent  que  peu. 

6.  Dans  la  paille  encore  verte  nous  ne  trou- 
vons pas  moins  de  16  pour  100  de  sucre ,  de 
gomme  et  d'autres  substances  solubles  dans 
l'eau ,  tandis  que  dans  la  paille  trop  mûre  on 
n'en  trouve  qu'une  proportion  de  3  pour  100. 
Dans  l'échantillon  mûr  à  point  il  se  trouva 
10  1/2  pour  100  de  sucre»  de  gomme,  etc.,  pro- 
portion qui  excède  de  3  pour  100  la  quantité 
donnée  par  la  première  analyse.  Selon  leur  con- 
dition de  maturité ,  quatre  échantillons  de  paille 
d'avoine  ont  fourni  les  proportions  suivantes  de 
sucre  et  autres  matières  solubles  :  1*'  échantil- 
lon, 16  pour  100;  T  échantillon,  10  1/2  pour 
100  ;  3*  échantillon ,  7  1/2  pour  100  ;  4"  échan- 
tillon, 3  pour  100. 

Il  faut  considérer  le  sucre ,  la  gomme  et  au- 
tres matières  solubles  comme  les  parties  cons- 
tituantes les  plus  précieuses ,  à  l'exception  pour- 
tant de  IMuiile.  Sans  tenir  compte  de  la  plus 
grande  proportion  de  matières  albu  mineuses 
qu'elle  renferme,  la  paille  d'avoine  verte  est 
beaucoup  plus  nourrissante  et  plus  agréable  au 
au  goût  que  la  paille  trop  mûre ,  étant  beaucoup 
plus  succulente  en  raison  de  la  plus  grande 
quantité  de  sucre  et  de  matières  propres  à  une 
prompte  assimilation  qui  s*y  trouvent. 

Plus  on  laisse  la  récolte  d'avoine  sur  pied , 
plus  la  proportion  de  sucre  et  antres  matières 
organiques  diminue ,  et  plus ,  par  conséquent , 
la  valeur  nutritive  diminue  aussi.  Donc  c'est 
une  mauvaise  économie  de  laisser  la  récolte  d'a- 
voine devenir  trop  mûre  avant  de  la  couper. 
La  perte  de  substances  nutritives  est  alors 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'imaginent 
la  plupart  des  fermiers.  On  ne  saurait  donc  se 
lasser  de  répéter  aux  liommes  pratiques  de  mois- 
sonner leur  récolte  avant  qu'elle  ne  devienne 
tout  à  fait  jaune ,  tant  pour  le  grain,  qui  se  perd 
si  facilement  quand  il  est  trop  mûr,  que  pour 
la  paille,  qui  se  détériore  si  promptement.  Aus- 
sitôt que  la  tige  de  l'avoine  commence  à  tourner 
au  jaune  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  il 
faut  commencer  la  récolte,  quand  même  les 
lêtes  de  tiges  seraient  encore  tout  à  tait  vertes. 
J'ai  eu  mainte  et  mainte  fois  Toccasion  d'ob- 
server qu'on  obtient  de  cette  manière  une  plus 
belle  récolte  de  grain  et  une  paille  plus  nourris- 
sante. Dans  les  étés  chauds,  la  détérioration 
dans  la  qualité  de  la  paille  et  du  grain  s'opère 
si  rapidement,  qu'on  réalise  un  avantage  sen- 
sible en  commençant  la  moisson  une  semaine 
plus  t6t. 


7.  Dans  les  échantillons  moins  succulents,  il 
est  naturel  de  s'attendre  à  une  plus  grande  propor- 
tion de  fibre  ligneuse.  Que  cette  fibre  existe , 
les  analyses  précédentes  ne  nous  permettent 
plus  d'en  douter  ;  car,  tandis  que  réchantillou 
vert  contenait  seulement  25  pour  100  de  fibre 
ligneuse  inctigeste ,  l'échantillon  mûr  en  conte- 
nait 32,  et  réchantillon  plus  que  mûr  environ 
42  pour  tOO. 

Tous  les  Dourrisseurs  savent  qu'une  substance 
dure  et  ligneuse  ne  peut  se  digérer  que  diffici- 
lement, si  même  elle  est  le  moins  du  monde 
digestible ,  et  que  la  nourriture  succulente,  aii 
contraire,  contenant  l)eaucoup  de  sucre,  possède 
les  qualités  nécessaires  pour  Tengraissement. 
Il  est  donc  dans  l'intérêt  du  cultivateur  d'eni> 
pêcher  autant  que  possible  la  conversion  du  sucre 
en  fibre  ligneuse.  Quand  on  cultive  l'avoine  pour 
les  besoins  de  la  ferme ,  il  vaut  mieux  moisson- 
ner quand  le  grain  est  formé,  mais  encore  teiidn* 
et  laiteux,  et  la  paille  encore  verte,  et  traiter  le 
tout  comme  du  foin,  que  de  laisser  mûrir  la  ré- 
colte et  ensuite  de  la  battre  en  grange  comme 
le  blé.  Je  suis  porté  à  croire  que  40  arfs  d'à- 
voine  récoltés  comme  foin  fourniront  plus  de 
nourriture  aux  chevaux ,  qui  l'aiment  beaucoup 
ainsi,  que  lorsqu'elle  est  moissonnée  de  l'autre 
manière.  En  adoptant  cette  méUiode,  on  écono- 
miserait la  dépense  qu'occasionne  le  battage  et 
la  coupe  en  menue  paille. 

8.  On  voit  que  l'on  peut  rendre  soluble  la  fibre 
ligneuse  de  la  paille  d*a voine  eu  la  traitant  avec 
de  faibles  alcalis  et  des  acides  liquides.  Ym  effet, 
ces  dissolvants  agissent  avec  plus  d'activité  sur 
cette  paille  que  sur  la  paille  de  froment,  et  la 
préférence  que  l'on  donne  à  la  paille  d'avoine 
comme  aliment  est  sans  doute  due  à  cette  cir- 
constance. 

9.  Les  proportions  de  matières  minérales  ex- 
posées ici  ne  varient  pas  beaucoup;  mais  i[ 
existe  une  différence  considérable  dans  la  com- 
position qualitative  de  la  cendre.  Dans  Téchan* 
tillon  vert,  il  se  trouve  presque  6  pour  100  d'é- 
léments solubles,  et  seulement  i  pour  100  tU 
matières  minérales  insolubles ,  tandis  que  le  se- 
cond échantillon  contient  3  6/10  de  matières 
solubles  et  2  7/iO  de  matières  minérales  inso- 
lubles, et  réchantillon  plus  que  mûr  seulemen' 
2  2/10  pour  100  de  matières  solubles  et  4  poui 
100  de  matières  insolubles. 

d.  Paille  de  pois,  —  Voici  l'analyse  d'an  ex  • 
oellent  échantillon  de  paille  de  pois  récoltée  ei 
1860: 

CompoHtion  générale. 

Eau , 10.02 

Matières  organiques  solubles i  i  .28 

Matières  inorganiques  solubles 2.72 

Matières  organiques  insolubles 07.77 

Matières  minérales  Insolubles 2.21 

100.00 
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C^mpoêHûm  déiaiitée, 

iMi 16.62 

Haile 2.34 

i^binuii  et  aatm  aHBpoiés  de  pio- 

Idwl} 3.96 

Sqck,  iNdb^e ,  matières  exlractives, 

Ht^  toteMcs  dans  reaa 8.32 

FibR  ««nllble 16.74 

Haâaa  laofguiiqiiet  soiobles 2.72 

CoBpoiii  iMABhJes  de  protéioe  (2). . .  6.90 

42.79 

ioioliibleK 2.21 


100.00 


La  piiOe  de  pois  contient  en  moyenne  à  peu 
ffef  3  pMr  IM  de  cendie.  La  composition  de 
'1  ttndre  a  élé  Yériâée  par  Hertwig,  qoi  la 
soit  : 


ftpUsie ri.78 

Soade 6.65 

Ch»ax 40.34 

VaCBôie 8.30 

Oxyde  de  fer. l  .03 

Acide  photpbonqne 8.26 

Acide  salfDiiqiae 6.76 

Silice 10.66 

ChVoniR de  lodloin 6.32 


100.00 


Utndfc  de  \a  paille  de  pois  diffère  principa- 
leneol  de»  cendres  dTaToine,  de  froment  ou 
dorge,  en  ec  qn^cUe  coatient  beaucoup  moins 
de  sHiee  et  teaocoep  plos  de  chaux  et  d'acide 
pbospborique. 

Oo  foiiqaelâ  paAfe  de  pois  est  plus  riche 
^  bmleel  co  aJboaiine  que  la  paille  des  céréale*  * 
<k  piiift,  oooinie  cette  paille  contient  beauooa,-: 
aoès  de  fibre  ligneuse,  qu'elle  est  tendre  quand 
f iip ett  meiisonnéc  convenablement,  et  que  les 
MDtflBs  et  les  beitiaos  l'aiment  beancoop,  on 
M  la  préiérer  à  toute  autre  comme  aliment. 
De  h  bonne  paiUe  de  pois  forme  un  excellent 
>rtide  de  ooorntare  pour  les  brebis  dans  la 
*9isoù  de  Tagnelage ,  parce  qu'elle  contient  au- 
t»l  de  substances  propres  à  former  la  cbair 
i«e  le  Ma  et  une  grande  proportion  de  sucre 
H  4e  nacilage.  L'analyse  précédente  s'accorde 
pwiAJetnt  iMcn  avec  les  résultats  suivants, 
«^itcHi  fêi  ranaljse  d'un  autre  écliaotillon  de 
poîileéepois. 

PoiU  de  poidê  prise  dans  ta  grange  de  la  ferme 
du  CdUge,  le  3i  octolntr  1861. 

Campotitûm  générale. 

ista 17.40 

Subrtâaces  iDliil>les  dans  Teau ii.77 

Setwlapces  Insolubles  dans  l'eau 70.8S 


100.00 


Coetnani  aiote. 


hv^ortloo  totale  (Titcrte 

I(|ely»tc«t4c  ooaposc*  de  protéine. 
rnpwtloe  totale  dt  cendre.  .... 


0.41» 
0.941 

1.41t 


4.08 


Composition  détaillée. 

Eau 17.40 

Huile 1.67 

Composés  d'albumioe  (  i) 6.44 

Gomme ,  amidon  et  libre  oeiluleose  et 

ligneuse 68.63 

Matières  minérales 6.06 


100.00 


Cet  échantillon  contient  moins  d'huile  el  de 
matières  azotées  que  celui  récolté  en  1860;  ce 
dernier  est  décidément  supérieur  en  qualités 
nourrissantes. 

Somme  toute»  la  tige  de  pois  est  la  plus 
nourrissante  entre  toutes  les  pailles.  Tous  les 
fermiers  pratiques  admettent  sa  supériorité  sur 
la  paille  de  lèves,  bien  que,  d'après  une  analyse 
du  professeur  Way,  cette  dernière  semble  de 
beaucoup  supérieure,  et,  selon  lui ,  parait  pres- 
que égale  au  foin. 

e.  Paille  de  fèves,  —  J*ai  examiné  deux  éclian. 
tillons  de  paille  de  lèves,  l'un  récolté  en  1860, 
Pautre  en  1861.  Voici  la  composition  du  pre- 
mier : 

Composition  de  paille  et  de  cosses  de  fèves. 

Composition  générale. 

Eau 19.40 

Matières  organiques  solubles 6.69 

Matières  Inorganiques  solubles 2.31 

Matières  organiques  insolubles 7 1 .20 

Matières  minérales  insolubles i.4o 


Cosses  ds  fèves. 

Eau ,.. 

Matières  organiques  (2)  .■..'... 
Matières  inorganiques 


Composition  détaillée. 

Eau 

Huile 

Albumine  (3) 

Autres  composés  solubles  de  protéine. 
Mucilage,  matières  extractives,  etc., 

solubles  dans  Teau 

Fibre  digestible 

Matières  inorganiques  solubles 

Composés  insolubles  de  protéine  (4). . . 

Fibre  ligneuse 

Matières  inorganiques  insolubles 


I00.0U 

19.02 

73.66 

7^2 

100.00 

19.40 
1.02 
0.47 
1.04 

4.18 
2.76 
2.31 
1.85 
6S.68 
1.40 

100.00 


La  cendre  de  paille  de  fèves,  selon  les  ana- 
lyses de  MM.  Way  et  Ogston ,  publiées  dans  le 
nenvième  volume  du  Journal  de  la  Société 
royale ,  contient ,  eu  100  parties  : 

(1)  Contenant  azote i.09 

(1)  Contenant  azote i.os 

Équivalent  de  composes  d*albani>ne e.Sfi 

(S)  Contenant  azote o  «49 

(4)  Contenant  azote o.i97 

Proportion  totale  d'aiote 0.840 


■qatfalent  des  composés  de  protéine.  . .  .    s.Mo 
Proportion  totale  de  cendre s*7i 
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snicc 

Acide  phosphorlque 

Adde  sulfurique 

Acide  carbonique 

Chaux 

Magnésie. 

Peroxyde  de  fer "^ 

Polasse ^^'"^ 

Soude.-. 

Ctilorure  de  sodium 

Cliiorure  de  potassium 


3.86 
7.55 
3.21 
22.73 
21.29 
4.8K 
090 


4.56 
9.05 
0.90 


99.99 


U  cendre  de  la  paille  de  fôves,  dans  ses  ca- 
ractères généraux ,  ressemble  intimement  à  celle 
de  pois.  Comme  cette  dernière  elle  est  très-nche 
en  carbonate  de  chaux  ;  elle  contient  aussi  une 
bonne  quantité  d'acide  phosphorique  et  de  po- 
tasse mais  peu  de  silice.  Mes  résultats  différent 
grandement  de  ceux  qu'ont  obtenus  les  analyses 
du  professeur  Way  sur  la  paille  de  fèves ,  telles 
que  M.  Horsfali  les  a  citées  dans  son  article  sur 
l'industrie  laitière  ;  la  composition  de  cette  paille 
y  est  ainsi  déterminée  : 


Humidité. 


14,47 


Matières  albumlncuses. IJ-J» 

Huiles  et  matières  grasses 2.2.^ 

Amidon  et  gomme 3»-«^ 

Fibre  ligneuse ^^'^ 

Matières  minérales ^''^^ 

100.00 

Il  faut  obscrrer,  entre  autres  détails  : 
i©  Qu'on  ne  trouve  pas  plus  d'huile  dans  la 
naille  de  fèves  que  dans  celle  de  froment  ; 

2'*  Que  la  proportion  de  matières  albumi- 
neuses  trouvées  dans  un  très-bon  échantillon 
n'était  pas  tout  à  fait  aussi  forte  que  celle  qui 
se  trouve  dans  de  la  bonne  paille  d'avome  ou 
d'orge  et  que  cette  proportion  s'élève  à  peine  au 
quart  de  ce  que  le  professeur  Way  dit  avoir 
trouvé  dans  la  paille  de  fèves  ; 

30  Que  )e  ne  trouve  pas  d'amidon  dans  la 
composition  des  tiges  de  fèves. 

4»  La  paille  de  fève»  analysée  dans  mon  la- 
boratoire adonné  une  proportion  de  65  1/2  pour 
100  de  fibre  ligneuse  indigeste,  tandis  que  l'a- 
nalyse du  professeur  Way  ne  donne  que  26  pour 
100  de  cette  substance. 

5«  La  proportion  de  matières  solubles  est  loin 
d'ôtre  importante. 

6»  En  dernier  lieu ,  les  alcalis  étendus  d  eau 
et  les  acides  liquide»  n'ont  exercé  qu'une  très- 
faible  action  »ur  la  fibre  ligneuse  de  la  paille  de 
fève»  examinée  par  moi,  et  n'ont  donc  produit 
qu'une  quantité  minime  de  fibre  digestible. 

L'analyse  du  second  échantillon  a  donné  le» 
résolut»  suivants  : 

Paille  de  fève»  prise  dana  la  grange  du  Collège 

le  31  octobre  1861. 

CompoeiUo»  générale. 


Eau 

Substances  salubles  dans  Peau. . . 
Substances  insolubles  dans  l'eau. 


I7.7B 

6.86 

75.39 

100.00 


Compontion  détaillée. 

Eau "7.75 

Huile •  0*^ 

Composés d'albumioe  (l) ^06 

Mucilage,  matières  extracUves  et  libre 

ligneuse ''^♦**  " 

Matières  minérales ^-^ 

100.00 

Cet  échantillon  est  un  peu  plus  riche  en  ma- 
tières albumineiises  et  plus  pauvre  en  huile  que 
l'échantillon  récollé  en  I860i  mais  le»  différences 
ne  sont  pas  grandes.  D'un  autre  côté,  les  deux 
échantillons  sont  identiques  dans  le  peu  de  subs- 
tances solubles  qu'ils  contiennent. 

11  y  a  un  fait  qui  mérite  une  attention  parti- 
culière, et  que  les  recherches  précédentes  ont 
suffisamment  mis  en  lumière  :  c'est  que  la  fibre 
ligneuse  (  partie  insoluble  dans  l'eau  )  des  liges 
de  fèves  est  très-peu  sensible  à  l'action  de  la 
pousse  caustique  étendue  d'eau  ou  à  celle  dt< 
l'acide  suifurique.  U  fihreiigneuse  de  la  pailh 
de  froment  est,  au  contraire,  très-sensible  i 
l'action  de  ces  réactifs,  et  le»  mêmes  agents  oni 
encore  une  bien  plu»  grande  influence  sur  \ei 
pailles  d'orge  ou  d'avoine.  Il  n'y  a  donc  pas  \< 
moindre  doute  que,  Undis  qu'une  forte  propor 
lion  de  fibre  ligneuse  des  pailles  de  pois,  d'orge 
et  surtout  d'avoine ,  est  assimilée  par  les  ani- 
maux  ruminante,  les  tige»  de  fèves  se  digèren 
bien  moins  facilement. 

Les  tiges  de  fève» ,  bien  qu'utiles  comme  ali 

ment,  surtout  quand  elles  sont  récoltées  e 

temps  convenable ,  ne  laissent  pas  cependai 

d'être  très-inférieures  à  toute  autre  espèce  c 

paille.  Si  je  ne  me  trompe,  ces*  résulUts  ani 

lytiques  s'accordent  avec  l'expérience  pratiqi 

des  fermiers  des  environs,  qui  n'estiment  guè 

les  tige»  de  fèves  comme  nourriture.  Les  co&s 

de  fèves,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  contienne 

une  plus  forte  quantité  de  composés  albumineu 

elles  sont,  de  plus,  moins  dures  et  par  conséque 

se  digèrent  sans  doute  plus  facilement  que  les  ti$ 

coriaces.  Quand  on  laisse  aux  moutons  ou  ai 

bestiaux  la  liberté  de  choisir  les  cosses  et 

portions  les  plus  molles  des  tiges,  ils  profilent 

ne  peut  mieux ,  car  ces  parties  sont  beauco 

plus  nourrissantes  que  la  tige  inférieure  des  lîg 

Il  faut  se  rappeler  que  l'analyse  4>récédent« 

été  faîte  sur  la  tige  entière,  sans  les  cosses 

f.  Paille  de  lin,  —  Dans  le  voisinage  des  (i 

tures  de  lin  il  se  produit  une  issw  qui  n' 

autre  chose  que  de  la  paille  de  lin  coupée  n 

nue.  L'analyse  d'un  échantillon  de  celte  s\ 

stancc  a  fourni  les  résnltaU  suivants  : 

Composition  générale  de  la  menue  paille  d*: 

Eau '*-« 

Matière  organique  soluble 8.î 

Matière  minérale  soluble 4  .c 

Matière  organique  insoluble 69.  :2 

Matière  minérale 


insoluble •     3  j 

ioo.< 


U)  Contenaiit  azote. 
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CompotUion  détaiilée 

Em 14.60 

Huîle 2,82 

Gonpoié  de  profane  (i) 4.75 

Sucre,  gogmc»   mucilage,  etc 8.72 

mwe  flt^Bitiiiie*                         .*•.  I8«86 

Faxc  HeBroM  indigeste 43.12 

folubles 4.07 

insolubles.... 3.66 

100.00 

Celle  fÊSk  de   lin  oontenait  près  de  3  poor 
tM41hnfe  et  de  matières  grasses,  près  de  9 
poar  lot  de  «nbtanoes  solobles  dans  Teau,  et 
l6il  asCant  de  matières  albomineuses  qoe  la 
teflK  paOle  d'offige  ;  outre  ces  éléments  précieux 
de  Morritare  eUe  contenait  18  poor  100  de  fibre 
«figestible.  le  n'ai  donc  pas  le  moindre  doute 
^w  celte  paille,  mêlée  avec  des  racines  macérées 
M  coopé»  en  tranches,  ne  poisse  être  avanla- 
seosemeat  donnée  aux  bestiaux.  Autant  qu'il 
est  pernis  d'en  juger  par  sa  composition,  la  paille 
ée  lia  a  pinsde  Taletir  commeélément  nutritif  qoe 
la  paille  de  Ué,  d'orige,  et  que  les  liges  de  fèves  ; 
«aae  devra  donc  pas  l'employer  comme  litière. 
Foin  de  irè^  ei  /iHn  de  prairie.  —  Comme 
tt  peoi  Mre  utile  de  comparer  la  composition  de 
\»V*toftavec  celle  dn  foin,  j'ai  fait,  comme  ren- 
«ti*.es  pour  étudier  les  recherches 
dëaiOécs,  sur  les  qualités  nulritives 
des  dilKfeuiM  cspèm  de  paille,  deux  analyses 
eonpttlesde  Mn,  fane  de  foin  de  trèfle  bien  fait, 
ramre  àeboahiade  prairie  ;  Toici  les  résultais  ; 

CompotUioM  deMn  de  trèfle  et  de  prairie, 

Campoùtion  générale. 

Foin 
de  trèfle. 


^ 20.60 

Vilièrei  organiques  solubles.  18.07 

Xaliéresioorganiqacssoloblefl.  4«34 

Vatièmorganiques insolubles.  64.38 

Xatlcfes  niioérales  Insolubles .  2.  A2 


Foin 
fie  prairie. 

16.66 

17.70 

4.37 
57.78 

3.40 


100.00  10000 
CampotiiioH  détaillée, 

^ • 30.60  16.66 

Huile,  dre,  chlorophylle 3.69  6.oi 

AlbaBlne  et  autres  composés 

«tables  Me  protéioe  (2) . . .  6.00  I.8I 

■Bc.Doeilage,  matières  ex- 

mentes  soloUes  dans  Peau.  I8.07  16.98 

^«fpestble 18.42  38.88 

IbficRs  Inorganiques  solubles.  4.43  4.37 
Cospoaés  lotoluldes  de  pro- 

**>n«(5) 8.75  6.26 

Fibre  ligneuse  indigeste 25.62  17-64 

Matières  inorganiques  insolu- 

***« 2.62  3.40 


100.00      100.00 


0^  COBteaant  axote 

Itofiforikm  totale  de  ccadre 

%  OmtcBJBt   au>te 

ffi  Cmstont  asole 

ft^wu—touie  d*atote. . .  . 
cfBltalait  en  cooipoaés  de  pro- 


îatal  de  eeadre. 


Il  ressort  de  ces  analyses  : 
l^'Que  le  foin,  particulièrement  le  foin  de 
trèfle,  est  beaucoup  plus  riche  que  la  paille  en 
composés  d'albumine  ; 

%'*J^\â"\\  s'y  trouve  aussi  beaucoup  plus  dniuile 
eC  de  matières  grasses  \, 

V"  Que,  lorsque  le  foin  de  trèfle  et  celui  de 
prairie  sont  faits  dans  de  bonnes  conditions,  il 
s'y  trouve  une  bien  plus  grande  quantité  de 
sucre  et  d^autres  matières  solubles  que  dans  la 
paille  :  le  bon  foin  de  prairie  partiailièrenient 
Gon lient  beaucoup  de  sucre; 

4^  Que  la  proportion  de  libre  ligneuse  est 
beaucoup  moindre  dans  le  foin  de  prairie  que 
dans  la  paille; 

â^  Que  le  bon  foin  de  prairie  contient  plus  de 
fibre  digestible  que  le  foin  de  trèfle. 

Les  espèces  de  paille  qui  se  rapprochent  le 
plus  du  foin  dans  leur  composition  sont  :  la  paille 
d'avoine  verte  et  les  tiges  de  pois. 

Il  a  déjà  été  dit  que  l'état  de  maturité  dans 
iequel  on  récolte  la  paille  influe  considérablement 
et  sur  sa  composition  et  sur  sa  valeur  nutritive; 
il  est  probable  aussi  que  le  climat  et  le  caractère 
particulier  d'une  terre  influent  sur  la  quantité 
nutritive  de  la  paille.  Il  est  donc  impossible  de  dé- 
terminer, d'une  manière  générale,  quelle  paille, 
entre  celles  de  froment,  d'avoine  ou  d'orge,  a  le 
plus  de  valeur  comme  élément  de  nourriture. 
En  admettant  cependant  les  conditions  les  plus 
favorables  de  terrain ,  de  climat,  de  maturité 
convenable,  etc.,  je  crois  qu'on  doit  placer  les 
différentes  pailles  dans  Tordre  suivant,  qui  est,  à 
mon  avis,  celui  de  leur  valeur  respective  comme 
élément  nutritif,  en  commençant  par  celle  qui 
possède  le  plus  de  qualités  comme  nourriture  et 
en  finissant  par  la  moins  précieuse  comme  ali- 
ment :  1.  Tiges  de  pois.  2.  Paille  d'avoine. 
3.  Tiges  de  fèves  avec  cosses.  4.  Paille  d'orge. 
5.  Paille  de  froment.  6.  Tiges  de  fèves  sans  les 
cosses.  » 

En  résumé,  la  valeur  alimentaire  des  pailles 
est  essentiellement  variable,  plus  variable  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  substances  employées 
comme  fourrages.  Elle  dépend  beaucoup  de  la 
qualité  du  sol  et  de  la  prédominance  de  telle  ou 
telle  constitution  de  l'atmosphère.  En  effet,  les 
pailles  provenant  de  terrains  riches  et  substan- 
tielssoiit  bien  plus  nutritives  que  celles  récollées 
sur  AtB  sols  de  qualité  inférieure.  Quant  à  l'in- 
fluence du  climat,  elle  n'est  pas  moins  prononcée  : 
les  pailles  des  céréales  cultivées  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  la  France  sont  bien  plus  su- 
crées que  celles  de  sa  partie  septentrionale,  dif- 
férence très-appréciable  au  goût  lorsqu'on  les 
mâche.  Il  en  résulte  que,  dans  les  étés  chauds, 
la  paille  des  pays  tempérés  doit  être  plus  nour- 
rissante que  dans  les  saisons  humides. 

La  nature  des  engrais  n'est  pas  non  plus  sans 
influence  sur  la  qualité  des  pailles.  Celles  qui 
ont  végété  dans  des  terres  engraissées  avec  des 
excréments  humains  frais,  tels  qu'ils  sortent 
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lies  lieux  d*aisance ,  outre  quelles  sont  très- 
grosses,  d*uD  tissu  lâche  et  cl*une  coaleor  noi  - 
ràlre ,  ont  un  goût  beaucoup  moins  agréable 
que  celles  provenant  des  terrains  fumés  avec  les 
fumiers  des  animaux  :  il  n*est  pas  rare  même 
que  le  cheval  refuse  de  s'en  nourrir,  ainsi  que 
nous  Pavons  observé  en  Alsace. 

C^est  principalement  dans  Té  pi  et  dans  les 
nœuds  de  la  tige  que  résident  les  propriétés  nu- 
tritives de  la  paille;  celles  à  tuyaux  fistuleux 
n'en  contient  môme  pas,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  parties  ligneuses  qui  se  trouvent  entre  ces 
nœuds.  Dans  les  contrées  méridionales,  ces 
parties  de  la  tige  au  lieu  d*ètre,  comme  chez 
nous  entièrement  vides,  renferment  au  con- 
traire une  substance  médullaire  abondante  et 
sucrée  :  aussi  la  paille  plait-elle  davantage  aux 
bestiaux  et  leur  est-elle  plus  profitable. 

Les  qualités  nutritives  dépendent  d'une  cir- 
constance encore.  Plus  on  s^éloigne  de  l'époque 
où  Ton  fait  la  récolte,  plus  la  paille  s'appauvrit, 
moins  elle  est  appétée  pour  les  l)estiaux;  de 
quelque  manière  même  qu'on  la  conserve,  elle 
))erd  beaucoup  de  sa  valeur  dès  que  les  vents 
desséchants  du  printemps  commencent  à  régner  : 
les  souris  finissent  aussi  par  envahir  les  tas,  les 
meules  où  on  l'entasse,  et  les  dégâts  que  ces  ani- 
maux y  commettent,  en  coupant  la  majeure  partie 
des  épis,  en  font  alors  une  nourriture  misérable. 

Les  propositions  précédentes  sont  toutes 
élayées  dans  la  pratique  par  Pobservation.  Les 
différentes  parties  de  ia  plante  n'ont  pas  la 
même  valeur  comme  fourrage,  dit  M.  Isidore 
Pierre.  «On  peut,  sous  ce  rapport,  les  classer  dans 
l'ordre  suivant  :  1^  les  épis  vides;  t^  les  feuilles 
seules;  3°  la  partie  supérieure  de  la  paille  ef- 
feuillée; 4"  la  partie  inférieure. 

Cest  précisément  Tordre  dans  lequel  les  mou- 
tons fourragent  la  paille,  ou  plutôt  ils  ne  man- 
gent guère  que  les  deux  premières  parties,  et 
un  peu  de  la  troisième. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  dernière 
observation  :  c'est  que,  pour  une  même  espèce 
de  céréales,  la  qualité  de  la  paille  doit  dépendre 
de  la  hauteur  à  laquelle  a  (Mussé  la  plante,  de 
la  vigueur  de  sa  végétation  et  de  Pabondance 
du  produit  en  grain  qu'elle  a  fournie. 

CTest  ainsi  que  le  même  sarrasin,  venu  la  même 
année,  sur  le  même  champ,  traité  de  la  même 
manière  en  tout,  à  cette  différence  près  qu'une 
partie  n'avait  reçu  aucun  engrais  ,  tandis  que 
l'autre  avait  été  bien  fumée,  nous  a  donné  : 

Dans  la  partie  fumée,  un  sarrasin  vigoureux 
dont  ta  paille  ne  contenait  que  5  grammes  9  dé- 
cigrammes d'azote  par  kilogramme; 

Et,  dans  la  partie  non  fumée,  un  sarrasin  très- 
grêle,  de  15  à  20  centimètres  de  hauteur,  ayant 
à  peine  produit  quelques  graines,  bien  que  toutes 
les  tiges  eussent  fleuri,  mais  contenant,  dans  sa 
paille,  10  grammes  1/2  d'azote  par  kilogramme, 
c'est-à-dire  presque  le  double  du  premier. 

En  somme,  il  reste  encore  beaucoup  à  ap- 


prendre sur  la  valeur  des  pailles  comme  ali- 
ment. » 

Récoltes;  —  Conservation  ;  —  Altérations 

des  pailles La  récolle  des  pailles  est  toujour:! 

subordonnée  à  celle  du  grain,  mais  les  soin^ 
qu'exige  la  rentrée  de  ces  derniers  sont  pré- 
cisément les  mêmes  que  l'on  recommande  di 
prendre  pour  éviter  que  celles-là  contractent 
dans  les  champs  un  commencement  d'altératior 
qui  ferait  de  rapides  progrès  et  lui  commun! 
querait  des  propriétés  malsaines  et  malfaisante^ 

Le  javelage  prolongé ,  c'est-à-dire  la  méthode 
absurde  d'attendre,  pour  rentrer  les  mois 
sons  ,  que  les  pluies  soient  venues  gonfler  \ei 
graines  et  mouiller  les  tiges,  est  vraiment  f  u 
neste  à  ces  dernières;  il  leur  donne  une  coiileui 
rouge,  ou  brune,  et  même  assez  souvent  tout  l 
à  fait  noire,  et  une  odeur  repoussante.  Les  ani 
maux  les  mangent  cependant,  mais  parce  que  li 
faim  triomphe  de  la  répugnance  qu'affaiblit  d'ail 
leurs  l'habitude. 

Une  altéralion  non  moins  dangereuse,  ntiaii 
d'une  autre  nature,  est  la  conséquence  du  dévelop 
pemeot  d'une  maladie  particulière  connue  sous  l 
nom  de  rouille  et  qui  se  manifeste  par  des  taclie 
jaunâtres  dont  se  couvrent  soit  une  partie  seu 
lement  de  la  plante,  soit  les  feuilles  et  les  tif^e 
dans  toute  leur  étendue.  La  rouille  est  due  ^ 
un  diampignon  parasite  du  genre  des  Vredo 
qui  se  propage ,  comme  la  carie  et  le  charbon 
par  le  torrent  de  la  circulation,  qui  finit  par  ab 
sorber  une  grande  partie  de  la  sève  destinée 
nourrir  la  plante ,  et  suspend  même  tout  à  fai 
l'accroissement  de  la  tige;  aussi  périt-ell 
promplement.  Le  blé ,  parmi  les  céréales ,  e.< 
la  plante  la  plus  sujette  à  la  rouille,  très-com 
mune  dans  les  années  humides  et  dans  cer 
laines  contrées  où  l'on  n'a  pas  soin  d*héserb<i 
les  froments  au  printemps.  Cependant,  les  autr<! 
graminées,  les  légumineuses,  les  crucifères  < 
plusieurs  autres  familles  sont  également  alla 
quécs  par  cette  dangereuse  maladie.  Les  plante 
roui  liées  se  cassent ,  se  brisent  aisément  ;  ell^ 
ne  résistent  pas  à  l'action  du  fléau  qui  doit  e 
détacher  la  semence,  et  celle-ci  se  montre  petite 
maigre,  avortée. 

Les  Uredo  possèdent  des  propriétés  vénénei 
ses  bien  constatées  par  l'usage  alimentaire  d< 
pailles  qui  en  sont  fortement  imprégnées  :  ils  !< 
salissent,  leur  donnent  une  couleur  brune  ph 
ou  moins  foncée,  et  une  mauvaise  odeur  qui  u 
fait  rejeter  par  les  bestiaux  jusqu'à  ce  que 
sentiment  de  la  faim  ou  l'habitude  les  obligent 
manger  et  à  s'empoisonner. 

Barberet  a  dit  :  «  La  rouille  est  aux  herb^ 
ce  que  la  gangrène  est  à  la  chair,  m  Sous  Vi\ 
fluence  d'une  alimentation  par  des  subfitana 
aussi  manifestement  nuisibles,  les  maladie.^  h 
plus  cruelles  se  développent  et  déciment  des  p* 
polations  entières.  Les  effets  délétères  d^ 
pailles  rouillées  ont  été  fortement  combatte 
ou  même   niés,  mais  plus  peut-être  par    de 


173 


PAILLE 


174 


Ménuéu  que  bieo  coDvameaes.  Au- 
jMrd'hiiî,  «mteiiir  qu'elles  ooostitueot  iin  ali- 
■MSl  »labre  et  noorrissaot,  serait  une  abstir- 
<fité  ftagraate ,  oq  la  preuve  d'une  insigne  man- 
Taîsefoi. 

Les  lifea  des  grmins  semés  trop  dm  dans  des 

temîos  trop  riclies  et  qui,  battus  par  les  pluies, 

ool  élé  coadiées,  roolées  ou  Tersées,  se  cou- 

V refit  soaicil  de  snble  ou  de  terre  sur  une  par- 

IK  ftes  ee  aniiis  considérable  de  leur  étendue. 

tigîréei  (v  cet  état ,  elles  oocasionneot  des  im- 

ftmuiiaBi  aoalogoes  k  celles  produites  par  la 

pnoteeee,  dans  les  organes  digestifs ,  de  toute 


Centrées  an  gerbier,  les  pailles,  saines  d'ail- 
fasTs,  s*j  coBserTeot  parfaitement  si  Tlierbe  qui 
^nal  lenr  pied  a  été  sufGsamment  fanée,  si 
fiies  sont  soigneusement  abritées  de  rbiimidité 
et  des  TCBld  dessécliants  de  mars ,  si  elles  ont 
été  cooTcaablenieot  tassées  et  couvertes  (  Voy, 
P&iLLcm.  )  Le  grain  renfermé  dans  l'épi  qui  les 
couonoe,  se  perfectionne  dans  le  gerbier  ou 
dans  la  grange,  à  lears  dépens,  dit-on  ;  d'où  il  suit 
que  les  neillenres  seraient  celles  qui,  détachées 
du  grvn ,  seraient  ensuite  méthodiquement  em- 
mas^Nnécs,  oa  replacées  en  pile,  c'est-à-dire  en 
nwnle.  Mus  comme  Tintérét  du  cultivateur  ne 
1c  pocVen  iunab  à  sacrifier  la  valeur  de  ses 
gnîM  aux  quSiilès  de  ses  pailles,  il  faut  se  bor- 
ner k  hn  appreadre  qpe  les  pailles  battues,  né 
gl«ta  et  jetées  fà  M  là,  sans  ordre,  dans  le 
pnnier  eoh  bbre  de  la  grange,  contre  des 
mon  bamkkê,  uns  des  hangars,  ou  sous  nn 
lolt  tiAié  d'oovertores  qui  laissent  passer  les 
can  ploTtaJes,  s'allèrent  promptement,  pren- 
amt  aie  teinte  verte  d'abord,  puis  rougefltre, 
pas  aoiritre:  elles  perdent  leur  odeur  particu- 
lière, contractent  une  saveur  desagréable  ou  acri- 
iBonieose,  se  brisent  facilement  et  ne  jouissent 
plud'ancones  qualités  alimentaires  bienfaisan- 
tes. Celles-ci  sont  remplacées  par  des  propriétés 
fiambles,  résulut  du  développement  de  la  moi- 
sônre  (  miicor  uredo)^  production  non  moins 
délétère  que  la  rouille  (  uredo  segetum)  et  de 
U  fiermeotation  putride  des  parties  les  plus  expo- 
sées ans  intempéries ,  altération  qui  constitue 
la  ^Mrritore.  Dans  l'on  et  Pautre  cas ,  elles  ne 
peaveat  être  ingérées  sans  danger. 

yBl.  Considérations  hygiéniques  sur  Vusage 
alimentaire  des  pailles. 

Paille  de  mais.  —  On  a  peine  à  croire  qu'une 
paille  aussi  grossière,  aussi  ligneuse  que  celle  du 
oiâu  soit  recherchée  par  les  animaux  ;  en  beau- 
coop  d'endroits  cependant  on  ne  l'emploie  qu'en 
litière.  On  se  prive  ainsi,par  ignorance,  d'une  paille 
txès-ricbe  en  substance  alibile.  An  surplus ,  le 
lietail  en  est  fort  avide,  et  trouve  dans  la  grande 
quantité  de  matière  sucrée  et  mucîlagineuse 
qo'cUe  renferme ,  des  principes  réparateurs  qui 
les  entretiennent  en  très-bon  état 

Paille  de  pois.  —  On  a  de  tout  temps  re- 


connu la  supériorité  de  la  paille  de  pois  sur  celles 
dont  nous  allons  encore  nous  pcaiper.  Quel- 
ques nourrisseurs  même  l'assimilent  au  foin  pour 
l'usage.et  la  font  consommer  par  leurs  chevaux, 
auxquels  ils  ne  donnent  alors  qu'une  très-faible 
ration  d'avoine.  L'expérience  nous  a  prouvé  que 
leur  opinion  était  vraie  lorsque  le  prodoit  en 
grain,  toujours  fort  casoel,  avait  été  très-minime 
par  suUe  de  circonstances  atmosphériques  con- 
traires. Dans  ce  cas,  en  effet,  sont  accumulés 
dans  les  tiges  de  la  plante  les  sucs  nourriciers 
qui  devaient  fournir  à  l'évolution  de  la  semence, 
et  celle-ci  avortée,  et  ne  se  les  étant  point  ap- 
propriés, la  paille  conserve  une  ridiesse  ex- 
traordinaire qui  la  place  au  premier  rang  des 
substances  alimentaires ,  voira  même  du  produit 
recueilli  sur  des  luiernières  ou  autres  plantes  de 
la  même  famille.  Mais  alors  même  que  le  pois 
a  fourni  ample  récolte  de  grains ,  sa  paille  n'en 
conserve  pas  moins  sa  prééminence  ;  elle  affou- 
rage parfailement  les  moutons  et  donne  on  ex- 
cellent lait  aux  femelles.  Mous  ne  tairons  pas 
qu'on  lui  a  reproché  d'occasionner  des  coliques 
aux  chevaux.  Nous  n'avons  point  fait  cette  re- 
marque; cependant  nous  admettons  la  cliObC 
comme  très-possible,  attendu  que  tous  les  ani- 
maux en  général,  s'en  montrent  très-friands  et  la 
mangent  avec  une  avidité  telle  qu'ils  ne  prennent 
pas  toujours  le  temps  de  la  bien  broyer  avant 
que  de  l'mgérer.  Elle  fait  partie  des  fourrages 
qu'il  est  essentiel  de  laisser  suer  avant  de  les 
consommer,  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  mangée 
trop  tôt,  elle  agisse  à  la  manière  des  fourrages 
récents,  c'est-à-dirç  en  provoquant  un  grand 
développement  de  gaz,  inconvénient  toujours 
facile  à  prévenir  en  la  donnant  en  proportion 
moindre  et  en  administrant  une  paille  d'espèce 
différente  et  bien  sèche  qui  absorbe  les  gaz  dé- 
veloppés dans  l'estomac  en  quantité  moins  consi- 
dérable d'ailleurs.  C'est  ainsi  qu'en  administrant 
une  nourriture  mélangée ,  les  effets  nuisibles  de 
certains  aliments  peuvent  être  heureusement  dé- 
truits par  la  manière  d'agir  des  autres. 

Paille  de  millet.  —  Elle  est  fort  estimée  en 
quelques  endroits  comme  fourrage ,  à  part 
qu'elle  ait  été  fermentée ,  ce  qui  lui  arrive  lors- 
qu'on la  met  en  tas  en  la  ramassant.  On  lui  re- 
proche cependant  de  ne  pas  contenir  assez  de 
phosphate  de  chaux  et  d'albumine,  de  rési8l,er 
aux  forces  digestives  et  d'éluder  l'assimilalion. 
On  l'associerait  donc  avec  avantage  à  une  espèce 
de  paille  plus  riche  qu'elle  en  substance  saline , 
et  notamment  à  celles  de  colza ,  de  vesce  ou  de 
fèves. 

Paille  de  lentille.  —  Elle  se  trouve  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  la  paille  de  pois, 
sous  le  rapi)ort  de  la  variation  dans  les  propor- 
tions de  matière  nutritive  d'autant  plus  abon- 
dante dans  les  tiges  que  le  grain  l'a  été  moins; 
mais  toujours  excellent  fourrage ,  aliment  très- 
salubre  pour  les  veaux ,  pour  les  agneaux  et  les 
moutons  en  général,  parce  que,  indépendam- 


175 


PAILLE 


17 


ment  de  ses  propriétés  alimenlaires  toniques,  il 
contient  une  certaine  quantité  de  sel  marin  : 
Jes  liges  en  sont  fines  et  très-savoureuses. 

Paille  de  vesce.  —  Très-rarement  bien  ren- 
trées,  les  tiges  de  vesce  demandent  beaucoup 
de  soins  pour  leur  conservation  :  une  méthode 
utile  pour  les  empêcher  de  contracter  des  alté- 
rations, serait  de  les  mêler  avec  une  antre  paille, 
couche  par  couche.  Les  chevaux  et  les  moutons 
en  sont  friands.  C'est  un  des  fourrages  que  la 
pluie  et  l'humidité  détériorent  le  plus.  Il  est 
riche  en  sels  à  bases  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie ,  etc. 

Paille  d'avoine,  —  Elle  contient  un  principe 
amer  et  irritant  qui  doit  empêcher  d'en  faire 
la  base  de  l'alimentation  d'aucune  espèce.  Elle 
est  cependant  très-nourrissante,  en  raison  de 
ce  que  le  battage  ne  la  dépouille  qu'imparfai- 
tement de  ses  grains.  De  tous  les  bestiaux , 
ceux  auxquels  elle  est  le  plus  avantageuse  comme 
nourriture  d'hiver,  sont  les  moulons,  précisé- 
ment à  cause  du  principe  stimulant  quVlle  ren- 
ferme. On  ne  la  doit  faire  consommer  qu'après 
les  premières  gelées,  disent  les  propriétaires  qui 
observent  le  mieux  :  nous  ajouterons  que  par  sa 
manière  d'agir  sur  l'économie ,  nous  la  croyons 
fort  utile  pour  contrebalancer  les  mauvais  ef- 
fets d'un  hiver  trop  humide  sur  la  constitution 
des  bêtes  à  laine. 

La  paille  d'avoine  est  souvent  rendue  four- 
rageuse  par  une  grande  quantité  de  chiendent 
et  d'autres  bonnes  herbes  dont  la  nature  cor- 
rige les  propriétés  trop  actives  qu'on  lui  at- 
tribue ,  à  quoi  il  faut  ajouter  la  présence  des 
grains  plus  ou  moins  mûrs  que  renferment  quel- 
ques épis  ;  mais  ceci  devient  de  plus  en  plus  rare 
par  suite  de  Tabandon  du  battage  au  Héau. 

On  lui  reproche  de  communiquer  au  lait 
des  vaches  un  goût  amer  et  désagréable ,  et 
d'exercer  sur  les  organes  urinaires  du  cheval 
une  influence  puissante  dont  les  conséquences  ne 
laissent  pas  d'être  graves.  Elle  les  irrite  for- 
tement :  dès  les  premiers  jours  de  son  admi- 
nistration^ les  urines  perdent  le  caractère  savon- 
neux de  leur  état  normal  et  deviennent  rouges 
et  brûlantes  ;  enfin  des  inflammations  des  reins 
et  des  rétentions  d'urine  ne  tardent  |)as  à  se  dé- 
velopper. Ces  effets,  observés  à  diverses  reprises 
sur  des  animaux  consacrés  k  la  reproduction , 
sont  peut-être  moins  prononcés  sur  des  individus 
chez  lesquels  les  reins  et  la  vefsie  n'ont  pas 
une  vitalité  aussi  considérable  ;  ils  indiquent 
assez  néanmoins  que  la  paille  d'avoine  ne  doit 
entrer  que  pour  partie  dans  la  nourriture  des 
animaux. 

Paille  de  seigle.  —  Un  peu  dures  parce 
qu'elles  ont  vécu  d'ordinaire  sur  des  terrains  ari- 
des, les  tiges  du  seigle  constituent  cependant 
une  nourriture  saine  que  l'on  emploie  à  la  nour- 
riture des  bêtes  à  cornes ,  plus  rarement  à  celles 
du  clieval,  et  qui  sert  à  affourrager  les  montons. 
Elles  renferment  des  sels  de  soude  et  de  potasse, 


mais  surtout  une  grande  proportion  de  silic< 
D'une  extraction  difficile  à  l'état  ordinaire,  s€ 
principes  nutritifs  deviendraient  beaucoup  plu 
facilement  attaquables  et  digestibles  par  la  pr^ 
paration. 

Paille  d'orge,  —  Tandis  que  la  paille  d'or^ 
est  considérée,  dans  nos  climats  tempérés,  comn 
un  aliment  tout  à  fait  impropre  à  nourrir  o 
même  à  sustenter  les  animaux^  elle  sert,  avec  I 
grain  qu'elle  donne,  à  la  nourriture  presqv 
exclusive  des  chevaux  qui  habitent  les  contrée 
méridionales.  Il  est  vrai  qu'elle  offre  physique 
ment  et  chimiquement  des  caractères  et  un 
proportion  de  principes  bien  différents.  Tout^ 
fois,  pour  être  dure  et  rude ,  chez  nous ,  an  lie 
d'être  douce  et  tendre  comme  on  la  récolte  dan 
les  pays  d'oiielle  nous  est  venue,  ce  n'est  pa 
à  dire  qu'elle  ne  soit  bonne  qu'à  faire  de  la  I 
tière.  Et  vraiment  nous  n'avons  plus  à  revenl 
sur  ce  point  spécial  après  tout  ce  qui  précède. 

Paille  de  froment,  —  Celle-ci  est  la  plu 
employée  :  on  la  regarde  généralement  comra 
la  plus  nourrissante  de  toutes.  Elle  n'a  pas  jw 
tifié  cette  préférence  ;  cependant,  ainsi  que  V 
fait  judicieusement  remarquer  Grognier,  c'ei 
moins  d'après  la  décomposition  des  aliments  dan 
des  alambics  et  des  cornues  que  par  l'observa 
tion  de  leurs  effets  qu'il  faut  apprécier  les  sub 
stances  nutritives.  Toujours  est-il  que,  dans  toute 
les  pailles  provenant  des  graminées  céréales,  cell 
de  froment  est  celle  que  les  animaux  noangent  I 
plus  volontiers. 

La  paille  de  froment  est  de  bonne  qualU 
quand  elle  est  menue,  fine,  courte ,  blanche  o 
jaune  pâle,  et  non  jaune  et  dorée  comme  la  paîll 
de  seigle;  flexible,  peu  tenace,  luisante,  d'un 
odeur  légèrement  suave;  d'une  saveur  douce 
sucrée,  qui  réside  principalement  dans  les  nœud^ 
Elle  conserve  ordinairement  au  battage  un 
grande  partie  de  ses  balles  et  quelque  peu  d 
grains.  Celle  qui  est  grosse,  longue,  mollasse 
noirâtre,  ou  légèrement  verdâtre,  d'une  savet; 
désagréable,  doit  être  considérée  comme  étai 
de  qualité  inférieure  :  elle  présente  ordina 
rement  ces  caractères  lorsqu'elle  a  poussé  su 
un  terrain  Himé  avec  l'engrais  humain  coocei 
tré  et  frais. 

La  paille  de  froment  est  souvent  fourrageus 
et  garnie,  à  son  pied,  d'une  grande  quantité  d'Iiei 
bes.  Celles-ci  en  augmentent  beaucoup  la  valeii 
lorsqu'elles  sont  de  bonne  nature  et  bien  fanées 
elles  la  détériorent ,  au  contraire ,  lorsqu'il  e 
est  autrement.  Parmi  les  plantes  de  la  premier 
catégorie,  on  trouve  le  plus  communément 
différentes  espèces  de  trèfle  et  particnlièremen 
celui  des  champs,  —  la  lupnline,  —  le  vulpin 

—  la  vesce,  —  l'ivraie  grêle,  —  le  chiendent 

—  la  folle  avoine,  ^  le  liseron  des  champs ,  — 
la  gesse  tubéreuse,  —  le  mélilot, —  l'agrostîd 
ténue ,  etc.  Au  nombre  de  celles  qui  déprécien 
ce  fourrage ,  nous  citerons  :  le  raifort  des  mois 
sons»  —  la  centaurée  bleuet ,  — ^  le  coquelicot 
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-  AiÉUf ,  —  le  iarrasin  grimptnt ,  —  te  cliry- 
aittàDi  des  moîsMi»,  —  le  mélaiiipyre  des 
diMps,.  b  sarietfe,  —  le  cbardoo  penehé, 

-  laprNo,-  les  gratterons,  —  la  jaeynihe  die- 
vcJK)  etc.  Tooles  ces  herbes  se  rencontrent 
tel  ki  champs  de  blé  qui  n'ont  point  été  soi- 
|Bâ,  stfdés  et  nniseol  à  la  tégéution  de  la 
pbiU  ^*M  coKire.  Quelques-unes  mûrissent 
««  nèse  tefs  que  le  froment ,  et  leurs  tiges 
c«naai  agHdoit  le  Tolume  de  la  paille  et  di^ 
aùnatanfeir;  d'antres  se  fanent  difficile- 
ont,  i'éehnflèat  dans  les  las,  moisissent, 
nMffiBifl|iiuità  b  paille  une  odeur  désagréable, 
^  iMr  îigNCion  provoque  des  irritations  et  des 
'■tenalioasTioleDtes  du  canal  intestinal;  cel- 
Is^exeorieat  le  palais ,  blessent  la  membrane 
•Steve  des  jooes;  eelleslà  enfin  se  réduisent  en 
pnsfièfe,  ssësieat,  gUent  le  fourrage  et  lui  don- 
nai <lei  propriétés  îrriuntes  nuisibles. 

tn  résumé,  la  psille  o*est  plus  de  bonne  qua- 

K^«  —  lonqne,  dsDs  les  cfaamp<(,  elle  a  souffert 

^  U  roaîHe  et  de  longues  pluies  ;  —  lorsque, 

«^ftét  dans  les  granges,  mais  continuellement 

aposée  k  tMtes  les  intempérées  de  l'air,  tantôt 

»>^  n^QK  «bires,  tantôt  à  la  pluie  ou   à  la 

««i^ctm  brooilbrds,  elle  s'est  altérée,  des- 

'*'***t  «"i«rtée;-4or8qu'elle  exliale  une  odeur 

1*^»  teçétMe,—  brsqo'elle  est  d'une  cou- 

KW  Mk^tn  «a  Mrientat  d'un  jaune  verdàtre, 

««iedecmleiir  qo^cfte ne  prend  que  sous  Tin- 

Donee  de  niimidiiè  et  principalemeot  quand 

«Ue  tu  amsoféefêmtakA  mal  faites  ;  —  lors- 

V^eBe  at  (rop^rasfe  et  trop  longue  ;  —  Lors- 

W  'ywtdQàierTi  à  atfoarrager  les  moutons, 

Jj*«l  privée  de  ses  fanes,  de  ses  épis,  des 

«^  <r«*eile  devait  contenir;  —  lorsqu'elle 

^  ■«*.  fieUie,  charbonnée;  —  forsqu'elle 

Jrté Tcnée, oo  qu'elle  a  subi  le  javeiage ;  — 

»*«l»idiasse8  loyaux,  vers  les  nœuds  inférieurs 

■*j«*t*»^  elle  contient  des  vers  ou  de  la 

1***^  de  Termoalure  ;  —  lorsqu'elle  a  une 

*^de  souris;  —  enfin  lorsqu'elle  est   de- 

'««  très-Tonge  en  vietUissant,  etc. 

^e  de  fhes.  —  On  en  avait   un   peu 

^^^  h  raleor  nutritive  :  toutefois,  l'analyse 

3^ ^>«<«é  des  matériaux  assimilables  aussi  abon- 

"^ftedans  les  tiges  du  froment,  et  qui  ne  pa- 

^^  m  résister  davantage  à  l'action  des  or- 

^'"^  Celle  paille  qoi  enige  beaucoup  de  soins 

^  être  amenée  à  une  dessiccation  complète, 

^iBiofièe  par  tons  les  bestbnx.  On  lui  repro- 

^  ^  dimiiiaer  l'étendue  de  l'haleine  des  clie- 

^^  qoi  fooi  an  service  acUf  :  agirait-elle  sur 

^^*m  polnionaire  à  la  manière  de  différentes 

"^  de  foin  qui  occasionnent  l'altération  par- 

B^ère  délignée  par  le  nom  de  pousse.  Elle  a 

7^>t  pour  l'usage,  d'être  mêlée  avec  une  au- 

*^  Nie,  loit  par  exemple  celle  de  poii^,  que 

**i  aTons  vue  être  douce  et  très- nourrissante. 

*•  ^ttiUes  de  sarrasin  et  de  colza.  —  Ces 

^Mstplas  estimées  qu'autrefois  par  les 

^''iKtem  iatelUgnts,  eelle  de  colia  surtout,  qui 


plaît  davantage  aux  moutons.  Elles  ont  besoin 
d'être  convenablement  préparées,  lorsque  la  di- 
sette des  autres  fourrages  oblige  à  en  faire 
usage. 

IX.  Le  battage  et  le  bottelage  des  pailles; 
leurs  mélanges  et  leur  mode  de  distribu* 
tien.  —  L'action  de  séparer  les  grains  de  l'épi 
s'opère  de  diverses  manières,  et  le  mode  em- 
ployé n'est  pas  sans  influence  sur  les  qualités  de 
la  paille.  Cette  opération  se  pratique  soit  à 
l'aide  du  fléau,  — *soit  ii  l'aide  de  la  machinée 
battre,  —  soit  au  moyen  d'un  gros  rouleau  can- 
nelé, —  ou  par  des  animaux  que  l'on  fait  trépi- 
gner, trotter  sur  les  gerbes  étendues  en  plein  air  : 
cette  dernière  méthode  retient  le  nom  de  dépi- 
quage {voy,  ce  mot). 

Par  le  battage  au  fléau,  qui  devient  de  ph» 
en  plus  rare,  il  reste  ordinairement  dans  les  épis 
une  quantité  plus  considérable  de  grains,  mais 
la  paille,  peu  touchée  par  l'instrument,  conserve 
à  peu  près  tonte  sa  dureté  et  demeure  presque 
entière  :  ce  mode  ne  la  brise  pas  suffisamment, 
et  Tapprête  mal  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
En  passant  dans  les  diverses  machines  à  battre, 
la  paille  est  totalement  dépouillée  de  ses  grains, 
mais  elle  est  froissée,  attendrie,  elle  devient 
d'une  mastication  plus  facile  et  conséquemment 
aussi  d'une  assimilation  plus  complète.  L'opé- 
ration exécutée  avec  le  rouleau  cannelé  offre  à 
peu  près  les  mêmes  avantages.  Le  dépiquage  la 
réunit  à  un  degré  plus  éminent,  il  améliore  vé- 
ritablement la  paille  en  la  brisant  mieux,  en  la 
rendant  plus  flexible,  en  la  mêlant  plus  égale- 
roents  aux  débris  des  épis  dont  les  animaux 
sont  avides,  et  en  facilitant  davantage  son  mé- 
lange avec  d'autres  fourrages.  La  méthode  adop- 
tée dans  la  Castille  et  dans  la  Marche,  laquelle 
consiste  à  faire  courir  sur  les  gerbes  des  mulets 
attelés  à  des  traîneaux  armés  en  dessous  de  lames 
de  fer  ou  de  cailloux  tranchants,  est  bien  préfé- 
rable encore  ;  car  elle  réduit  les  pailles  à  une  telle 
ténuité,  qu'on  la  mesure  comme  le  grain  pour 
la  faire  consommer. 

Elle  est  alors  d'une  mastication  et  d'une  di- 
gestion extrêmement  faciles,  et  si  agréable  aux 
animaux  que  toute  la  ration  est  toujours  con- 
sommée. —  Les  tiges  battues  par  Tun  des  deux 
premiers  systèmes  doivent  être  réunies  et  liées  en 
bottes  ;  elles  se  conservent  alors  mieux  et  plus 
longtemps,  tiennent  moins  déplace,  sont  d'un 
transport  plus  facile,  et  si  l'on  a  soin  de  leur 
donner  à  tontes  un  poids  égal  connn,  il  sera 
bien  aisé  de  rationner  convenablement  les  bes- 
tiaux et  d'éviter  tout  gaspillage. 

Quant  au  mode  de  préparation,  ceux-là 
rempliront  le  but  qui  donneront  les  moyens  de 
faire  tourner  au  profit  de  l'animal  lapins  grande 
proportion  possible  des  principes  nutritifs  con- 
tenus dans  chaque  espèce  de  paille. 

La  cuisson  et  la  fermentation  nous  paraissent 
lès  plus  actifs,  en  préparant  son  ramollissement, 
en  modifiant  sa  texture,  en  la  faisant  passer 
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réellement  par  un  premier  degré  de  digestion. 

(Voy,  NOCRRITCRB.) 

Un  genre  de  préparation  plus  usité  et  que 
nous  n^aimons  pas  beaucoup  consiste  à  couper, 
à  liaclier  la  paille  pour  la  donner  purement  et 
simplement  sous  cette  Torme.  Mous  ne  sommes 
pas  seul  à  repousser  cette  méthode  que  d*autres 
préconisent  fort,  au  contraire.  Maisc«lte  diver- 
gence dans  les  opinions  s'explique  aisément. 

Il  est  très-vrai  que  la  paille,  divisée  dans 
sa  longueur  par  un  instrument  qui  se  borne  à 
couper  les  tiges,  sans  les  briser  en  parcelles, 
o*est  pas  rendue  par  cela  seul  plus  alimentaire, 
plus  assimilable.  Tous  les  tuyaux  ûstuleux, 
qui  sont  remplis  d'air  et  qui  échappent  plus  ou 
moins  à  la  mastication  parce  quMls  blessent  les 
gencives  et  le  palais,  sont  peu  attaquables  par 
les  forces  digestives,  fatiguent  les  organes,  les 
irritent  et  donnent  lieu  à  divers  accidents  gas- 
triques ou  intestinaux.  C'est  le  cas  des  pailles 
battues  au  fléau ,  et  tous  les  mélanges  qu'on  en 
fait  ne  peuvent  qu'augmenter  les  inconvénients 
si ,  par  leur  nature  ,  les  substances  ajoutées 
excitent  davantage  l'avidité  des  animaux  ;  car 
alors  ceux-ci  se  liAtent  d'ingérer  la  ration  et 
le  broiement  maxillaire  n'atteint  pas,  n*altère 
pas  la  densité  de  tous  les  tuyaux  :  il  n'en  est 
pas  ainsi  lorsqu'on  emploie  à  cette  opération 
un  instrument  qui  produit  le  double  effet  de 
couper  les  tiges  et  de  les  écraser  simultanément. 
Dans  le  dernier  cas ,  une  moindre  quantité  suf- 
fit ,  nourrit  mieux ,  n'occasionne  pas  les  incon- 
vénients signalés ,  et  il  résulte  de  Técrasement 
des  nœuds  une  poussière  abondante,  sucrée  qui 
s'attache  aux  parcelles  et  engage  les  bestiaux  k 
manger. 

De  ces  observations  découle  un  enseignement 
utile  pour  la  pratique.  Le  négliger  serait  exposer 
sciemment  les  animaux  à  des  accidents  faciles 
à  prévenir  et  qui  ont  leur  gravité  ;  ce  serait  aussi 
donner  volontairement  en  pure  perle  une  partie 
notable  de  la  ration  de  paille. 

L'usage  de  hacher  la  paille  commence  à  se 
,  répandre  en  France^  où  il  était  fort  peu  employé 
du  temps  même  de  Bourgelat,  qui  l'avait  préco- 
nisé :  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  les 
États  de  TUnion,  au  contraire,  on  applique  gé- 
néralement ce  procédé  non-seulement  aux  tiges 
des  graminées,  mais  encore  au  produit  des  prai- 
ries converti  en  foin.  Nous  pensons,  nous,  qu'on 
la  coupe  trop  courte  ou  trop  longue  :  elle  n'a  pas 
assez  de  longueur  lorsqu'on  la  divise  en  parcelles 
de  3  à  6  centimètres.  C'est  alors  qu'elle  blesse  la 
membrance  des  joues,  des  gencives  et  du  palais; 
on  n'en  retire  pas  alors  les  bénéfices  qu'on  s*en 
promettait  ; — les  animaux  la  mangent  mat,  la  di- 
gèrent à  grand^peine  et  Ton  en  retrouve  i>eau- 
coup  avec  sa  texture  dans  les  crottins;  elle  pro- 
fite moins  à  l'économie  que  lorsqu'on  la  donne 
entière  ou  simplement  en  deux,  en  trois,  ou  en 
quatre.  La  longueur  des  parcelles  ne  devrait  pas, 
ce  nous  semble,  excéder  un  à  deux  centimètres. 


alors  tous  inconvénients  disparaissent,  et  elle 
fournit  ainsi  plus  de  parties  alibiles. 

«  L'usage  de  hacher  la  paille,  dit  M.  de  Dom- 
basle,  est  très-général  dans  quelques  pays  ;  peut- 
être  en  a-t-on  porté  trop  loin  les  avantages;  ce- 
pendant il  en  présente  de  réels  dans  quelques 
circonstances.  11  est  certain  que  la  paille  des 
céréales,  quoique  peu  nutritive  par  elle-iuéme, 
est  un  aliment  fort  sain  pour  tous  les  bestîaui, 
et  qu'ils  la  mangent  volontiers  dans  une  certaine 
proportion,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  fair« 
hacher  ;  aussi  lorsque  les  chevaux  sontoourriSi 
par  exemple,  avec  du  foin,  de  la  paille  et  de  l'a* 
voine,  je  ne  pense  pas  qu^il  soit  avantageux  d< 
les  forcer  à  manger  une  plus  grande  quantité  d< 
paille,  en  la  leur  présentant-  hachée;  mais  ii 
n'en  est  pas  de  même  si,  en  place  d*avoîoe,  oo 
veut  leur  faire  consommer  desgrains  plus  nutn 
tifs  tels  que  des  féveroles,de  Porge,du  seigle,  etc.; 
dans  ce  cas,  après  avoir  fait  concasser  ces  grain>^ 
il  est  très-avantageuxde  les  mêler  avec  de  la  pailh 
hachée.  Il  est  très-probable  que  la  principale 
cause  pour  laquelle  l'avoine  est  une  nourntun 
convenable  aux  chevaux,  est  que,  sous  un  %<y 
lume  donné,  elle  ne  contient  pas  une  très-grande 
quantité  de  principes  nutritifs,  ce  qui  la  met  ei 
rapport  avec  les  facultés  nutritives  de  ces  ani 
maux;  on  ne  peut,  sans  inconvénients,  ït-u 
donner  des  graines  qui,  sous  un  volume  égal,  con 
tiennent  une  bien  plus  grande  quantité  de  |>ar 
ties  nutritives;  mais  ces  inconvénients  disparai;; 
sent,  si  on  mêle,les  graines  concassées  à  une  sufa 
stance  qui, comme  la  paille  hachée,  en  augmeni 
beaucoup  le  volume  sans  y  apporter  une  grand 
quantité  de  sucs  nutritifs.  Dans  ce  cas,  il  €a 
bon  d'humecter  le  mélange  ;  sans  cela,  les  cht 
vaux  en  souillant  dans  la  mangeoire,  séparer 
souvent  la  paille  hachée,  qui  est  beaucoup  plu 
légèie,  et  mangent  le  grain  presque  pur.  L 
paille  hachée  présente  aussi  de  grands  avantage 
lorsqu'on  l'associe  à  des  aliments  très-aqueux  p^ 
eux-mêmes,  tels  que  les  résidus  de  la  distillatic 
des  pommes  de  terre  ou  des  graines,  de  méiu 
que  des  racines  très*aqueuses  ;  on  peut,  par  i 
moyen,  augmenter  sans  inconvénients  la  quanti! 
de  ces  substances  qu'on  fait  consommer  aux  be 
tîaux.  » 

Relativement  aux  mélanges,  il  est  peu  i 
matières  alimentaires  qu'on  n'ait  conseillé  d'ai 
socier,  et  que  Pou  associe,  en  effet,  aTec  avai 
tage  aux  différentes  espèces  de  paille,  soit  ei 
tières,  soit  coupées,  soit  à  l'état  ordinaire,  s< 
après  avoir  éprouvé  la  cuisson.  Les  grains,  i 
farines  et  leurs  issues;  le  pain,  les  fruits,  | 
herbes,  vertes  ou  fanées;  les  marcs  et  les  tou 
teaiix ,  toutes  ces  substances  gagnent  à  él 
mêlées  et  administrées  ensemble.  Nous  parlero 
plus  loin  de  l'utilité  d'associer  les  pailles  ai 
produits  des  diverses  prairies. 

La  paille  forme,  en  volume  et  en  poi<i 
la  base  de  la  nourriture  de  presque  tous  les  \it 
bivores  dans  l'arnère-saison;  il  ne  faut  en  ex  ce 
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tff  ^  Ifli  iunaiix  dont  les  IniTaax  sont  poar 
ma  dire  eoaliaiMli  et  uisqueb  on  ne  doonerait 
fm  le  temps  d'en  manger.  Il  en  est  qui  doiTent 
fntàn  Icnr  repu  en  fort  pea  de  temps  ;  d^ao- 
tro,  H  CMinirF,  à  qoi  il  est  enaentiel  de  fournir 
éei  atioMntf  «pii  les  oocopeot  le  plus  longuement 
ymàk.  Col  donc  particalièrement  à  ces  der- 
licn  qw  U  piille  est  ofTerte  nkx)ndaniment  et 
nûére  ;  ék  inné  ralimentation  à  peu  près  es- 
dvne  to  cbcfaoi  d'ngricallore  pendant  la 
norte  taitm,  durant  l'interraile  qui  sépare  la 
rfstfM»  de  la  reprise  des  travaux  agricoles . 
Li  riiMi de  paille  dispense  d'augmenter  celle 
^  Nm|es  pies  dispendieux  et  plus  snbstan- 
t^K  ei  ee  tOR  qne l'extraction  de  ses  principes 
iMti  eitpliis  difficile;  elle  a  pour  effet  de 
Vsterlisorpaes  tout  en  les  nourrissant,  d«  dis- 
badre  CMfeaaUeinent  leurs  parois  sans  débili- 
ter i'orgui^e,  ainsi  qœ  le  ferait  une  grande 
^Qa&tiiéde(dln,et  sans  porter  atteinte  à  Tordre 
n^iier  des  fondions. 

U  paille  de  bonne  qualité  est  donc  un  ali- 
mtA  talobre,  capable  de  fonmir  a?ec  économie 
1  Veotrttieo  vital.  Dans  son  état  de  dessiccation, 
«^  «e  porte,  dans  la  machine,  aucun  principe 
oe^VAni;  Vm  de  là  n^rne,  eUe  absoilie  les 
luâo  ^rtstonac  et  oonTlent  sinon  à  augmen- 
ici.MWHnknttiienîr  l'énergie  de  ces  or- 
pan  •  cl  R,  pv  dle-ntaiey  lorsqu'on  (a  donne 
es  soo  étatordianre,saBi  préparation  aucune, 
dip  ne  foÊnU  p»  gw  grande  quantité  de  ma- 
<''n»i  Mtnié,  dfeaeelA  d'avanUgenx  qu'en 
«Pte'fa  dittmtoù  des  ▼iacéres  de  la  digestion, 
<^^  kl  prépare  parfaitement  à  receToir  d'an- 
^  alineibplBs  fioit-  «sn  principes  chylenx  : 
^  otte  diipontion  même,  les   substances 
i^iaMaires  les  pins  riclies  manquent -leur  ef- 
H  aoorrincnt  mal.  Mais,  et  par  les   raisons 
qn  «  recommandent  l'usage  dans  la  nourriture 
^ttiiNn  qu'il  ne  s'agit  que  de  nourrir  a?ee 
^'^'*<'*tt  tout  en  les  maintenant  dans  un  état 
^aboopoiai  et  de  santé  satisfaisants ,  la  paille 
^^  trop  peu  Dutritife  pour  des  bètes  à  l'en- 
^  M  «enlement  pour  des  Taches  laitières, 
'*  Kloifainit  èprouTer  quelque  prépara- 
^  propre  à  développer  les  qualités  alibiles, 
^■^si  on  ne  la  mélangait  avec  d'autres 
**^pln8  Dourrissanles.  En  augmentant 
^J""*»**.  on    n'aarait  encore  qu'un  trop 
T*  «cédant  pour  être  converti  en  produit 
^  :  le  lait  de  paille  revient  quatre  à  cinq  fois 
^Jj*^  qn'on  ne  peut  le  vendre;  on  ne  dé- 
r'^^ittMis  un  engraissement  complet  avec 
••Nleseole. 

1-  SmdepailUei  dTépU  demaU;  —  leur 
•wje  eltmentoire. 

^Mf  iei  jQornaox  ont  parlé  autrefois  d'une  dé- 
^"^ertedoeau  hasard  et  iUle  par  un  meunier 
gavait  remis  à  neuf  des  meules  à  blé.  Avant 
^^i^  servir,  et  à  défaut  d*une  quantité  suf- 
*^ie  de  son  poui  les  nettoyer  et  en  enlever 
'^  ttbie  qui  y  reste  ordinairement  attaclié  après 


cette  opération,  il  y  jeta  de  la  paille  hacliée  qui 
sortit  du  blutoir  en  farine  bise,  d'un  goût  ap- 
prochant celui  de  la  farine  de  blé.  Donnée  aux 
chevaux  celte  poudre  a  été  mangée  avec  appé- 
tit :  boniliie,  cuite,  les  cochons  l'ont  dévorée  : 
convertie  en  pain  on  a  pu  en  manger  sans  dé- 
goût; les  animaux  auxquels  on  la  présenté, 
l'ont  préféré  à  la  luzerne,  dit  M.  Dtipuy  ;  et  il  en 
tire  cette  conséquence  que  cette  sorte  de  pain 
leur  est  agréable,  puisque  sa  nouveauté  n'a  pas 
été  un  motif  d'hésitation,  comme  cela  arrive  pour 
la  plupart  des  aliments  d'un  usage  rare. 

La  mouture  des  pailles  est  un  genre  de  pré- 
parations dont  l'expérience  semble  avoir  déjà 
constaté  les  avantages.  On  a  même  considéré 
la  farine  obtenue  comme  propre  à  alimenter 
rhonmie;or,  s'il  est  vrai  que  la  paille  de  froment, 
qui  n'est  pas  la  plus  riche  en  principes  nutri- 
tifs, peut,  étant  moulue,  servir  de  pain  pour  l'u- 
sage de  l'espèce  humaine,  il  est  évident  que  l'é- 
crasement et  la  division  rendront  toutes  les 
espèces  de  paille  plus  alimentaires  pour  les  ani- 
maux. 

Quelques  personnes  paraissent  se  diriger  d'a- 
près cette  idée,  et  Ton  a  cité  un  agronome  éclairé 
qui  s'est  occupé  autrefois  de  réduire  en  poudre 
non-seulement  la  paille  de  blé  et  celle  des 
autres  grains,  mais  encore  le  foin  et  les  tiges  des 
différentes  lumineuses  cultivées  comme  four- 
rages. Il  en  nourrissait  les  brebis  et  les  agneaux  ; 
mais  l'essai  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autres 
suites. 

L'idée,  au  reste,  n'est  aussi  nouvelle  qu'en 
France  peut-être,  où  l'on  se  décide  si  difficile- 
ment à  abandonner  1;»  vieux  errements.  Nous 
savons,  par  exemple,  qu'en  Amérique  beaucoup 
de  cultivateurs  possèdent  des  moulins  à  bras 
pour  réduire  les  épis  de  mais  en  farine.  On  les 
fait  sécher  au  four,  puis  on  les  brise  d'abord  en 
petits  morceaux,  on  les  moud  ensuite,  et  on 
donne  la  farine  aux  volailles. 

La  poudre  obtenue,  farine  ou  son,  comme 
on  voudra  l'appeler,  est  mélangée  avec  des  pom- 
mes de  terre.  Ainsi  préparée,  elle  offre  une 
nourriture  excellente  aux  bètes  à  cornes  et 
aux  pourceaux  destinés  à  l'engraissement.  L^ 
chevaux  aussi  l'aiment  beaucoup  et  la  préfè- 
rent au  mais  en  grain  qui,  donué  seul,  les 
échauffe  et  leur  donne  quelquefois  des  coliques. 
Les  brebis,  les  vaches  laitières,  les  Aoesses,  four- 
nissent abondammeni  du  bon  lait  quand  on  leur 
donne  l'épi  de  maïs.  Cette  méthode  qui  remonte, 
dit-on,  à  l'année  1808,  parait  ignorée  en  France, 
où  les  tètes  de  maïs  sont  ordinairement  jetées 
ou  brûlées  quoiqu'elles  soient  un  très-mauvais 
combustible. 

XI.  Balles.  —  Cosses,—  Usages  alimentai' 
tes,  —  Mode  de  préparation,  —  Mélanges. 

Ce  sont  les  enveloppes  des  grains,  les  parties 
qui,  dans  les  graminées,  remplacent  le  calice  et 
la  corolle  qui  n'y  existent  pu;  le  battage  les 
sépare  de  Tépi.  Généralement  employés  partout. 


183 


PAILLE  —  PAIN 


184 


ces  débris  sont  d'un  grand  secoun  pour  Tali- 
mentalion  du  bétail.  Des  expériences  que  nous 
regrettons  de  n*a?oir  pu  renoufeler,  nous  por- 
tent à  les  regarder  corn mi' supérieures  aux  pail- 
les d*où  elles  sortent,  sous  le  rapport  de  la 
quantité  comparatiYe  des  principes  nutritifs. 

Les  telles  de  blé  et  d'avoine  {voy.  Balles) 
fournissent  un  produit  très-abondant  ;  les  autres 
graminées  en  donnent  proportionnellement  fort 
peu.  Les  bestiaux  mangent  volontiers  celles  de  ces 
deux  céréales;  les  barbes  ou  arêtes  dont  sont 
armés  l'orge  et  le  seigle  en  se  noélant  à  ces 
enveloppes  les  rendent  moins  agréables.  Cepen- 
dant, les  personnes  qui  nourrissent  des  vacbes 
estiment  plus  les  balles  d'orge  que  celles  de  fro- 
ment et  en  donnent  un  plus  haut  prix  :  on  ad- 
ministre quelquefois  celles  d'avoine  aux  cbe  vaux. 

Les  cosses  ou  enveloppes  des  graines  légu- 
mineuses fournissent  aux  animaux  unenourrilure 
dont  ils  sont  toujours  extrêmement  friands. 

Les  balles  renferment  ordinairement  une 
grande  quantité  de  poussière  nuisible  surtout 
aux  organes  respiratoires  :  il  est  essentiel  de  les 
en  débarrasser  au  moyen  de  quelques  tours  de 
crible. 

On  les  administre  soit  seules,  soit  mélangées 
avec  une  petite  quantité  de  son  et  légèrement 
humectées.  11  serait  infiniment  préférable,  sans 
doute,  de  développer  davantage  leurs  qualités 
nutritives  en  leur  faisant  subir  les  effets  de  la 
cuisson  par  le  procédé  que  nous  avons  indi- 
qué en  parlant  de  la  paille,  et  de  les  administrer 
ensuite  avec  toute  espèce  d'aliments  ;  car  ces 
mélanges  tout  à  fait  arbitraires  doivent  se  com- 
poser toujours  des  substances  dont  on  peu  dis- 
poser. Ou  les  a  quelquefois  associées  aux  farines 
pour  en  faire  du  pain  :  nous  préférerions  les 
voir  employer  sous  une  autre  forme,  soil  échau- 
dées,  par  exemple,  et  pétries  avec  une  certaine 
quantité  de  son  et  un  peu  de  sel.  Elles  gagne- 
raient davantage  encore  à  être  cuites  :  l'opéra- 
tion dure  environ  trois  heures;  mais  lorsqu'on  les 
retire  de  l'appareil,  on  est  tout  satisfait  de  voir 
que  la  masse  a  acquis  un  peu  plus  des  deux 
tiers  de  son  poids  primitif  :  on  sert  au  bétail 
avant  entier  refroidissement.  Une  excellente 
pratique  consiste  k  y  ajouter  alors  une  sub- 
stance assaisonnante  et  à  les  saupoudrer  avec  du 
tourteau  écrasé.  Sous  l'influence  de  cette  nour- 
riture, l'engrais  marche  rapidement,  et  les  pro- 
duits en  yiande  et  en  graisse  acquièrent  une 
bonne  qualité.  Les  vaches  laitières  s'accommo- 
dent également  bien  de  ce  genre  d'alimentation. 

Eug.  Gatot. 

PAILLEB.  (Écon  rtir.)  ~  C'est  le  nom  qoe, 
dans  le  Midi,  on  donne  à  un  léger  hangar 
sous  lequel  on  entasse  les  pailles  pour  les 
conserver  en  bon  état,  en  attendant  le  moment 
de  les  faire  consommer.  C^est  aussi  l'ap- 
pellation du  tas,  de  la  meule  qu*on  a  formés 
avec  les  gerbes  dépouillées  du  grain. 

Ces  las  sont  faits  en  beaucoup  d'endroits  sur 


le  bord  des  chemins,  en  plein  cliamp,  et  très 
négligemment  abandonnés,  sans  couverture,  «ani 
attention  d'aucune  sorte,  à  toutes  les  intempéries 
ils  forment  en  cet  état  un  triste  pendant  à  l'in 
curie  avec  laquelle  on  traite,  dans  les  mênie 
lieux,  la  production  des  fumiers  :  tontes  les  ni 
gligeiices  se  tiennent  et  concourent  au  même  ré 
sultat. 

Pour  remédier  aux  mauvais  effets  de  l'abaii 
don  des  meules  de  paille,  on  avait  recoromand 
aux  propriétaires  du  Midi  une  pratique  qui  pa 
ratt  avoir  fort  bien  réussi.  Elle  consistait  àfair 
gftcher  le  dessus  des  paillers.  La  chose  était  aisé 
et  peu  coûteuse,  car  on  prenait  sur  place  un 
terre  de  nature  argileuse,  qu'on  délayait  comtii 
du  mortier  et  dont  on  recouvrait  ensuite  le  tas  o 
la  meule.  3,000  bottes  de  paille  pouvaient  de  I 
sorte  être  mises  utilement  à  l'abri  avec  une  petit 
somme  de  3  francs. 

Jamais  mode  de  couverture  et  de  préserva 
tion  n*a  été  ni  plus  simple  ni  plus  économique 
Il  pourrait  être  appliqué  avec  non  moins  d^u 
tilité  à  la  conservation  d'autres  matières,  boi 
fagots ,  planches  ,  que  sais-je  ?  au-dessus  de 
quels  on  commencerait  par  former  une  cot 
che  de  O.^'ao  à  0,'"40  de  mauvaise  paille,  d 
fougère,  de  bruyères  sèches,  etc 

Eug.  Gatot. 

PAlff,      PAlflFICAT10.N.       (Écon,      pub 

écon.  dom.)  ~  Le  pain  est  le  résultat  del 
cuisson  d'une  pÂte  faite  avec  de  l'eau  et  de  1 
farine  de  céréales. 

Le  plus  souvent,  la  farine  emplo}ée  pour  1 

confection  du  pain  est  le  blé-froment  ;  cependai 

le  seigle,. l'orge  et  l'avoine  donnent  aussi   d< 

farines  panifiables;  il  y  a  encore  k>eaucoup  d 

localités  en  France  où  le  pain  de  seigle  est   W 

liment  le  plus  ordinaire  ;  le  pain  d'orge  est  trè: 

employé  dans  quelques  parties  de  rAllemagr 

et  de  l'Espagne  ;  le  pain  d'avoine  est  très^-inli 

rieur  à  celui  fait  avec  les  farines  des  deux  ai 

très  céréales;  l'usage  du  pain  de  froment  pi 

tend  à  se  répandre  de  plus  eu  plus  à  mesure  qi 

la  richesse  publique  fait  de  plus  grands  progrë 

Mais  avant  d'y  arriver,  le.s  populations  rurali 

passent  presque  toujours  par  l'emploi  du  pal 

de  méteil  (  mélange  de  seigle  et  de  froment 

Les  farines  de  maïs,  de  riz,  de  sarrasin,  de  noi 

let,  de  différentes  graines  légumineuses  (  fève< 

vesces,  lentilles,  haricots,  pois,  etc.),  de 

châtaigne,  la  pomme  de  terre  peuvent  aussi  ci 

trer  en  plus  ou  moins  grandes  proportions 

l'état  de  mélange  dans  la  p&te  du  pain  ordinaire 

néanmoinay  aucun  aliment  ne  vaut  le  pain  fa 

avec  la  farine  de  froment  pur.  Pendant  longtemi 

on  s'est  contenté  de  faire  griller  le  blé,  de 

moudre  entre  des  pierres  et  de  cuire  avec    c 

l'eau   la  poudre  obtenue;  on  avait  ainsi    ur 

bouillie  alimentaire  peu  agréable,  k  laquelle  o 

fit  succéder  l'usage  de  galettes  ou  gAteaux  con 

paots  faits  avec  des  farines  d*où  le  son  ou  env< 

loppe  corticale  du  blé  avait  été  enlevé  par  di 
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Ce  B*ett  que  plas  lard  encore  que 

de  donner  à  In  pâte  une  certaioe 

iMé  par  remploi  du  lerain.  L'oMge  du  pain 

tme  I  été  réserré,  comme  on  le  sait ,  par 

iMe  pour  la  oftlébratioii  de  la  pâqoe  des  juifs. 

IpéràâoQ  de  la   fermentation  panaire  était 

me  taténeore  à  Pépoque  oà  vi?att  le  grand 

ipsUtenrWbniqiie.  Très-probablement,  lldée 

le  Uterwilifim  paoaire  et  Tenue  de  Tobser- 

nboa  des  ^aaiKi  prisée  par  quelques  portions 

"ifTiaBHpIlooobtiâes  du»  le  pétrin  et  mé- 

Uafêo  i  ée  b  pâte  pure  et  simple.  Ce  sont  les 

Càéta  pi  les  premier»  introduisirent  de  la 

i^trtét  bère  dans  la  p&te  de  leurs  pains; 

fi^fmmM,  pmdaot  longtemps  en  France  on  con- 

>irn  l^sage  do  pain  sans  lerainy  et  on  confec- 

t^^l  BolanuBent  des  pains-assiettes,  qu'on  ap- 

^l  froacAoirs  on  tailloirs  ,  parce  que  ces 

'4»as  serraient  ponr  poser  el  couper  les  Tiandes  ; 

ifitsqalls  avaient  été  humectés  par  les  sauces, 

sa  ies  oiaaffeait  comme  desg&teaui.  Les  pre- 

ùn  pains  iraient,  dit  Ducange,  la   forme 

de  bmles  et  ée  là  ? iendrsit  le  nom  de  boulan- 

^doBBé  asi  artisans  se  lîTrantè  la  fabrica- 

c^^da  pain.  Une  ancienne   chronique  do 

«^  4e  OâiieiaagBe  parle  de  bis-cuil  ou  pain 

cml  den  («s,  et  d^  do  temps  des  Normands 

^fsin  était  enplo^ésor  les  Tsisseaux  comme 

de  «êilkne  |^  ^^  v»  pains  ordinaires. 

ABjoBdTwi  la  labnaftm  du  bon  pain  est 
derçsoc  bb  jrtçoi  lead  diaque  jour  à  se  per- 
feetiOttBer. 

Unportaaee  do  sojet    a  depuis  longtemps 

wé  rattcotioB  des  ctdinistes,  et  les  résultats 

J«  soos  allons  résumer  sont  dus  aux  tra?auz 

«9aeii|aesHindes  plus  célèbres  dans  tous  les 

P««:  Prensi,  Dary,  VaoqueKn ,  Einloff,  Bra- 

''«we,  Vsg^l,  MM.  BoQssingaolt,  Payen,  Péll- 

fo»,  lEBoo,  Rctset  ;  nous  y  avons  nous-mème 

^^  qodqoei  lumières  nouvelles  dans  un 

*^poWié  en  1863  sons  le  litre  :  Le  blé,  la  fa- 

"w  rt  le  pain, 

^  l'esQ,  qui  est  en  quantité  variable  se- 

TJ*^^  de  blé  et  selon  les  années ,  mais 

^  ^  proportion  est  comprise  entre  12  et  18 

P*^  ^%  on  trooye  dans  les  farines  : 

^^Biatières  azotées  insolubles  dans  Tenu, 

^^l^wns  le  nom  général  de  gluten,  dans  la 

'''J"'**»  de  n  à  13  pour  100  en  moyenne  ; 

J^  matières  azotées  solobles  (albumine), 

y^  d'eoTiron  2  pour  100  ; 

.  \^"*tières  non  azotées  insolubles,  prin- 

•^*'»«i  de  ramidon  (60  pour  100),  de  la  ma- 

"^^ grasse  (1  poar  lOO)  ;  on  peu  de  cellulose^ 

«  Des  matières  non   azotées  solubles  dans 

^f  Pnndpalement  de  la  dextrine  et  parfois 

pto  de  matière  sucrée ,  dans  la  proportion 

^«wdea  pour  100; 

^^  uei  Otttières  minérales  (phosphates  de 
1^  f t  de  magnésie ,  sels  de  potasse  et  de 
^^»  «iKce),  dans  U  proportion  de  t  à  2 


Pour  que  les  farines  serrent  à  Palimentation 
humaine,  il  est  nécessaire  que  les  substances 
originairement  Insolubles  dans  Tenu  parviennent 
néanmoins  à  se  dissoudre  dans  les  liquides 
des  organes  digestifs.  La  panificalion  a  ponr 
but  de  préparer  cette  dissolution.  Il  faut,  è  cet 
effet,  agir  sur  le  gluten  et  sur  Tamidon.  Pai 
nmbibition  dans  reaù,  on  fait  gonfler  tes  grains 
d'amidon  ;  on  les  fait  crever  par  la  cuisson. 
Par  la  fermentation  ,  on  détend  le  gluten ,  qui 
est  plastique ,  et  on  lui  fait  occuper  une  très- 
grande  surface,  de  manière  que  les  liquides  de 
l'estomac  puissent  plus  facilement  l'attaquer. 

Ainsi,  trois  opérations  distinctes  :  rimbil>ft:on 
de  toutes  les  parties  de  la  farine,  ce  qui  consti- 
tue le  pétrissage  ;  la  fermentation  pour  ôter  aux 
pAtes  leur  compacité;  la  cuisson  précédée  de 
I*apprét  des  pAtes  pour  obtenir  les  diverses 
formes  de  pains  demandées  par  les  consomma- 
teurs. 

Les  matières  organiques  non  azotéees  servent 
principalement  h  la  respiration,  les  matières  azo- 
tées à  la  rénovation  des  tissus  organiques. 
Comme  on  peut  remplacer  les  matières  respi- 
ratoires par  beaucoup  de  substances,  par  Tal- 
cool  des  boissons,  par  le  sucre,  et  par  tant 
d'autres,  on  attache  surtout  de  Timportauce  à 
la  richesse  des  farines  en  matières  azotées,  et 
particulièrement  au  gluten,  qui  donne  au  pain  sa 
constitution  élastique  et  Tempèche  de  s'émietter. 

La  bonne  qualité  du  gluten  est  aussi  impor- 
tante que  sa  forte  proportion  pour  obtenir  une 
panification  satisfaisante.  Aussi ,  c'est  à  la  fois 
d'après  la  richesse  en  gluten  et  d'après  les  pro- 
priétés de  cette  matière  que  les  boulangers,  ha- 
biles  dans  leur  art  et  désireux  de  fabriquer 
du  pain  excellent  et  nutritif,  font  leurs  acliats 
de  farines.  Des  instruments  particuliers  ont 
été  imaginés  dans  ce  but,  notamment  l'aleuro- 
mèlre  de  M.  Boland,  qui  permet  de  mesurer 
rexpansibilité  du  gluten ,  et  l'appréciateur  de 
M.  Bobine,  qui  sert  à  determinei  rapidement  la 
proportion  de  cette  substance.  Les  bons  boulan- 
gers doivent  savoir  se  servir  de  ces  appareils, 
afin  de  faire  avec  connaissance  de  cause  les 
achats  des  farines  quMls  veulent  livrer  h  la  pa- 
nification. 

Malheureusement,  la  mauvaise  organisation  de 
la  boulangerie  a  fait  perdre  presque  totalement 
l'habitude  de  tous  les  essais  préalables.  Les  bou- 
langers faisant  des  marchés  à  cuisson  c'est-à- 
dire  achetant  leurs  farines  à  des  meuniers  éloi- 
gnés qu'ils  ne  payent  qu'au  prix  du  jour  de 
l'emploi  dans  leurs  fournils  et  de  la  vente  du 
pain  dans  les  boutiques,  sont  placés  dans  la  dé- 
pendance de  la  meunerie  ;  ils  ne  voient  pas,  du 
moins  beaucoup  d'entre  eux ,  les  farines  à  l'a- 
vance; ils  livrent  à  la  panification  ce  qu'on 
leur  envole;  et  c'est  tout  au  plus  s'ils  se  plai- 
gnent quelquefois  do  défaut  de  blancheur.  Sous 
le  régime  de  la  libre  concurrence,  ces  lâcheuses 
coutumes  tendent  à  disparaître  et  à  faire  place 
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à  la    recberclte  incessante  des  améliorationfi. 

Péirissagedu  pain,  —  Les  opérations  du  pé- 
trissage consistent  dans  le  délayage,  qui  a  pour 
but  de  mélanger  Teau  et  le  levain  ;  le  /rasage , 
qui  consiste  à  réunir  la  farine  au  levain  délayé 
dans  l'eau  ;  le  contre- f ratage,  qui  complète 
l'opération  précédente  en  forçant,  par  la  pres- 
sion, la  malaiation ,et  l'étirage,  toutes  les  par- 
ties de  la  pÂte  à  se  souder  les  unes  aux  autres; 
le  découpage  et  pdtonnage,  où  le  pétrisseur 
fait  pénétrer  de  Tair  dans  la  pâte,  de  manière  à 
en  emprisonner  la  plus  grande  quantité  possible 
et  par  suite  À  développer  Télasticité  du  gluten 
par  la  formation  de  cloches  nombreuses. 

Pendant  toutes  ces  opérations  les  ouvriers  ont 
le  corps  plongé  dans  la  pftte  et  lui  font  acquérir 
les  propriétés  qui  constitueront  une  bonne  pa- 
nification ;  on  saie  combien  le  travail  qu'elles 
eiigent  est  fatigant  \  il  offre  en  outre  bien  des 
inconvénients  au  point  de  vue  de  Thygiène 
publique  et  de  la  délicatesse  du  goût,  aussi  doit- 
on  tendre  à  le  faire  disparaître  et  à  le^reroplacer 
par  un  travail  mécanique.  L'essai  préalable 
des  farines  peut  toujours  indiquer  la  proportion 
d'eau  à  ajouter  pour  obtenir  par  la  cuisson  dans 
les  fours»  chauffés  régulièrement,  un  pain  d'une 
constitution  à  peu  près  constante  ;  de  son  côté,  le 
pétrissage  mécanique  peut  toujours  forcer  cette 
eau  à  pénétrer  dans  la  pftte,  même  avec  l'em- 
ploi des  farines  les  plus  granuleuses ,  que  les 
ouvriers  pétrisseurs  regardent  comme  offrant 
tant  de  difficultés  dans  les  manipulations. 

Le  pétrissage  mécanique  peut  être  fait  soit  en 
faisant  mouvoir  à  bras  les  pétrins,  soit  en  em- 
ployant à  cet  effet  des  machines  ii  vapeur  dout  la 
vapeur  sera  produite  par  la  chaleur  du  four  ;  ce 
système,  inventé  par  M.  Drouot,  présente  un  en- 
semblecomplet  qui  mérite  tout  à  fait  l'attention.  La 
vapeur  est  obtenue  dans  un  générateur  placé  sur 
le  four  et  chauffé  par  la  chaleur  perdue ,  parce 
que  c*est  en  chauffant  le  four  que  Ton  monte 
en  vapeur.  Cependant  un  petit  foyer  spécial , 
placé  dans  la  maçonnerie  du  four,  sert  à  sou- 
tenir la  pression  ;  Il  n'exige  que  l  f r.  50  c.  à  peine 
de  combustible  par  nuit  :  on  peut  donc  dire  que 
le  four  générateur  produit  gratuitement  la  force 
motrice.  Cette  invention  sera  déjà  par  cela 
seul  un  grand  service  rendue  la  boulangerie.  Le 
pétrin  mécanique  consiste  en  une  auge  circu- 
laire, placée  autour  d'une  colonne  creuse  en 
fonte,  qui  sert  d'assise  à  une  petite  machine  à 
vapeur  fonctionnant  verticalement,  plus  à  une 
sorte  de  fourchette  et  à  une  hélice  qui  tournent, 
la  première  horizontalement  et  la  seconde  ver- 
ticalement dans  range;  la  fourchette  produit 
vivement  l'bomogénéité  de  la  pftte  dans  la  frase 
et  la  découpe  constamment.  L'hélice  l'étiré  et  la 
sou  me  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses 
de  l'art.  Ces  deux  organes  sont  fixés  après  la  co- 
lonne et  font  leur  mouvement  rotatif  sur  place, 
tandis  que  Tauge  fait  le  sien  horizontalement 
•utour  de  cette  même  colonne  et  leur  apporte 


ainsi  tous  les  matériaux  paoi fiables.  La  vitest 
du  mouvement  rotatif  de  Tauge  est  calculée  d 
manière  à  ce  que  la  pftte  puisse  avoir  un  tem( 

,  de  repos  suflfisant  pour  sa  bonne  confectionnent 
chacune  de  ces  manipulations. 

Au-dessus  de  Tauge  est  établi  un  réservo 
d'eau  froide  qui  peut  être  chauffé  instantaiu 
ment  à  l'aide  de  la  vapeur  qui  se  dégage  d-i 
robinet.  Un  second  robinet,  placé  dans  le  b; 
du  réservoir,  laisse  couler  l'eau  nécessaire,  sai 
erreur  possible,  parce  qu'un  tube  en  verrt 
placé  au  dehors  et  dans  lequel  Teau  marqi 
son  niveau,  permet ,  au  moyen  d'une  échel 
graduée ,  d'évaluer  la  quantité  de  liquide  q< 
tombe. 

Ainsi  se  trouvent  supprimés  le  foyer  qui  se 
à  chauffer  l'eau ,  l'emploi  des  seaux  pour 
transvasement  d'eau  chaude  et  d'eau  froide  dai 
le  pétrin,  et  enfin  cette  boue,  composée  de  fario) 
qu'il  faut  gratter  chaque  semaine  sur  le  plai 
cher  du  fournil  et  qui  est  cause  de  pertes  as$<f 
importantes.  La  farine  arrive  dans  le  pétrin  e 
passant  par  une  bluterie  mise  en  mouvemei 
par  la  machine  à  vapeur,  et  se  trouve  ainsi  d 
visée  comme  au  sortir  du  moulin ,  ce  qui  li 
fait  absorber  l'eau  promptement  et  compléta 
ment.  Le  pétrissage  s'opère  en  dix  à  douze  m 
notes,  sans  aucune  évaporation  ou  perte  d 
farine.  La  pftte  est  toujours  amenée  au  poii 
convenable,  parce  que  l'on  peut  bassiner  ou  n 

'  mettre  de  la  farine. 

Dans  ce  système,  l'ouvrier  surveille  tranqui 
lement  la  confection  de  la  pftte  ;  il  peut  y  a| 
pliquer  toute  son  intelligence.  Il  n'est  plus  ii 
dispensable  qu'il  soit  jeune  et  vigoureux  ;  t 
contraire,  l'ouvrier  ayant  une  longue  expérien^ 
pratique  sera  préféré  au  jeune  ignorant,  ti 
sous  tous  les  rapports,  rendra  plus  de  service 
parce  qu'il  aura  l'amour-propre  de  son  état. 

On  a  calculé  que  l'accélération,  la  facilité  i 
travail  et  surtout  sa  régularité,  la  division  de 
farine  par  la  bluterie  et  l'absence  d'évaporatu 
pendant  le  pétrissage  donnaient  un  rendeme 
au  moins  de  deux  pains  de  plus  par  sac  de  ( 
rine.  Le  maître  boulanger  pourra,  sans  augmt- 
ter  le  nombre  ni  le  salaire  des  ouvriers,  port 
sa  panification  de  trois  ou  cinq  sacs  à  huit  \ 
dix  sacs,  avec  les  appareils  Drouot ,.  qui  ce 
teot  4,000  francs.  Il  peut  assister  au  pétrissa^ 
l'apprécier,  le  diriger,  opérer  par  lui-même; 
redevient  mettre  dans  son  fournil  comme  da 
sa  boutique ,  rien  ne  s'opposant  à  ce  qu'il  s 
obéi. 

Si  la  plupart  des  boulangeries  sont  trop  p 
importantes  pour  pouvoir  admettre  des  instr 
ments  à  vapeur  ^semblables  à  ceux  que  uo 
venons  de  décrire,  on  peut  leur  proposer  i 
férenls  pétrins  tels  que  ceux  de  MM.  Mon 
Rolland ,  Boland  et  Stevens  qui  sont  tous  tr 
simpleset résolvent  convenablement  le  probleo 
Le  pétrin  de  M.  Moret  consiste  en  un  cy1in< 
tournant,  fait  en /onte  d'un  centimètre  d'épa 
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r^dirâéeB  dcoxcapadtéi  par  un  diaphragme, 

■aaière  k  ce  qu'on  paisse  7  pétrir  aéparé- 

it  les  lefiias  et  lea  pètea  à  enfourner  :  ce 

màtt  t*0QYre  an  oioyea  d'où  cooyercie  à 

inuens;  il  a  on  aie  fixe,  moni  de  bras  en 

moi,  et  ii  porta  également  des  bras  qui 

fscat  entre  les  premiers  pendant  sa  rotation. 

i  Tiiaie  de  rotaftîOD  est  de  qoatre  tours  par 

JoKte',  il  &at  dix- boit  tours  pour  le  pétris- 

i^.tea  le  miliea  et  la  fin  lont  annoncés  par 

»t  uMdls.  Cette  soonette  est  mise  en  mou- 

(«aol  pir  M  eordonnet  fixé  par  une  roue  à 

^^àti,  ^  aeoi  une  tige ,  faisant  avancer  le 

^«m  fmt  dent  k  chaque  tour  du  cylindre 


Oi  bit  marcher  Tappareil  soit  à  bras  par 
■eoaaifeUe,  soit  par  une  force  mécanique 
Ncwqoe  transmettant  son  action  par  une 
«arnie  pâmant  altamalÎTemeot  sur  une  poulie 
iotriee  OQ  sur  une  poulie  folle,  selon  qu'on  Tout 
are  msicher  ou  arrCter  le  pétrîsseur.  Au  pre- 
mier coop  de  sonnette,  annonçant  que  36  tours 
Mat  réfolu» ,  oa  soolèTe  ce  couvercle  par  des 
^aet«t  me  asanifeile,  de  manière  à  pouvoir 
l<Rer  réUt  de  la  pAte  et  ajouter  soit  de  l'eau , 
«^téevabrim. 

^«  fea  ée  faire  nooToir  le  cylindre  comme 
<^^  peina  «oRt  et  de  Uisser  l'axe  fixe ,  on 
PCBl  am  cmifwt  tmdie  Taxe  mobile  et  te  cy- 
uadre  lie,  e'ca  le  sy«làme  adopté  dans  le  pé- 
^delf.JMImd. 

<^^|4Vireîf  coBiirte  en  une  auge  demi-ey- 
"'''ifM  m  boii,  gvnie  en  tôle  étamée,  dans 
N^fle  se  ami,  par  une  manivelle  et  des  roues 
<^'<to destinées  à  donner  une  vitesse  suffisante, 
M  uesvkqud  sont  fixés  en  sens  inverse  deux 
<^^  esforaMdeS.  Dans  l'faitérieur  de  ces  ca- 
•^selreaTCBtdeox  systèmes  de  laroesde  même 
^^^^r**^»  les  oacs  attadiées  à  la  fois  sur  l'axe 
<^  iitnTcne  eilérieure,  les  autres,  moitié  plus 
^^a'adbérantqu'à  cette  traverse;  les  der- 
*^  «Iteracatavec  les  premières,  de  telle  sorte 
^VK  lune  entière  d'un  côté  de  l'axe  se  trouve 
^^  n  hce  d'ooe  demi-lame  du  côté  opposé. 
^  «tlaage  de  l'eau,  de  la  farine  et  du  levain  ^ 
^^t  l'HiragB  et  le  pétrissage  de  la  pAte , 
ff<*^laés  trèa-rapidement  au  moyen  de  ces 
r^^  la  rotation  exige  à  peine  la  force 


^  >  reproché  à  ces  deux  pétrins  de  n'exé- 

^^  ¥mit  partie  du  pétrissage  à  bras;  ils 

^'^^^entiatimemcnt  par  portions,  mais  ils  ne 

^iriieet  pas  les  déplacements  qui  combinent 

***cs  sQs  Mitres  toutes  les  parties  de  la  pAte. 

P'  HHted'sae  étude  attentive  des  conditions 

«'t^,  M.  Boland  pèn,  boulanger  tièa-faitelli- 

W^  f«t  ooodoit  à  l'invention  d'un  autre  appa- 

^<Mi,  perfectionné  par  son  fils ,  est  aujour- 

*^<nployé  arec  succès  dans  la  boulangerie 

"Pnset  daas  plusieurs  établissements  fran- 

^Hétrsagws. 

^  t^ria  se  compose  d'une  caisse  métallique 


demi-cylindrique,  aux  deux  extrémités  de  la- 
quelle sont  placés  deux  tourillons  dans  des  cous- 
sioets  fixés  extérieurement  pour  éviter  l'épan- 
chement  des  liuiles dans  la  pAte.  Intérieoremeol, 
deux  lames,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas,  ont 
pour  but  de  rejeter  alternativement  vers  Tinté- 
rieur  la  pAte  qui  se  trouve  aux  deux  extrémi- 
tés. De  chacune  de  ces  lames  part  une  courbe 
béliçolde,  qui,  en  se  contournant  en  spirale  vers 
son  extrémité  rejoint  l'autre  lame  à  sa  naissance 
près  du  tourillon.  Ces  deux  lames  se  contour- 
nent héliçoidalement  et  spiralement  autour  de 
Taxe  imaginaire.  Elles  obliquent  eu  sens  inverse 
l'une  de  l'autre  et  sont  reliées  entre  elles,  dans  leur 
plus  grande  largeur,  par  une  courbe  également 
contournée.  Entre  cette  dernière  et  les  grandes 
lames  liéliçoldes  existent  quatre  courties  de 
moindre  dimension  qui  les  unissent  aux  deux 
extrémités  opposées,  le  tout  formant  uue  double 
surface  gauche. 

Ces  courbes  sont  spirales,  de  manière  qu'une 
partie  de  l'une  parcourt  la  moitié  de  la  partie 
intérieure  du  pétrin  en  ramenant  la  pAte  à  l'au- 
tre extrémité  ;  c'est  alors  que  l'autre  lame  pé- 
nétrant dans  l'intérieur  exécute  le  même  mou- 
vement du  côté  opposé ,  et  ramène  la  matière 
vers  la  première  lame. 

A  chaque  extrémité  extérieure  des  tourillons, 
une  roue  d'engrenage,  commandée  par  deux  pi- 
gnons reliés  par  un  arbre  placé  sous  la  caisse , 
tout  en  donnant  la  force  motrice ,  maintient  l'é- 
cartement  et  empêche  la  torsion  inévitable  qui  se 
produirait  si  les  courbes ,  quoique  en  fer  forgé , 
n'étaient  mues  que  d'un  seul  côté. 

Toutes  les  parties  agissantes  de  ce  pétrisseur 
plongent  de  flanc  et  successivement  dans  la  pAte 
pour  en  diminuer  la  résistance,  et  croisent  en 
tous  sens  sans  heurter  le  mouvement  général, 
soulèvent,  allongent  et  étirent  la  pAte  et  produi- 
sent un  développement  rationnel  auquel  un 
mouvement  déréglé,  qui  occasionnerait  le  dé- 
chirement et  b  macération  de  U  pAte«  ne  peut 
être  comparé. 

Dans  les  anciens  pétrisseurs  Boland  les 
courbes  venaient  toutes  aboutir  à  un  arbre  au- 
tour duquel  la  pAte  s'enroulait  et  restait  plus 
ou  moins  adhérente.  La  suppression  de  l'arbre  a 
néce^ité  une  nouvelle  combinaison  de  lames 
au  moyen  desquelles  le  mélange  est  homogène 
et  parfait,  ta  pAte  est  soulevée,  allongée  et  éti- 
rée, sans  être  déchirée  et  macérée;  elle  est 
aussi  altemaiivement  déplacée. 

Il  y  a  lieu  pour  les  divers  besoins  et  les  dif- 
férentes grandeurs  de  fours  d'établir  plusieurs 
dimensions  de  pétrisseurs  : 

1°  Le  pétrisseur  Boland ,  applicable  aux  roa« 
nutentioos  et  grandes  exploitations,  est  tout  en 
métal  ;  les  courbes  intérieures  sont  en  fer  forgé  ;  la 
caisse  est  à  renversement  et  contient  en  moyenne 
350  kilogr.  de  pAle.  Cest  ce  modèle  qui  est  em- 
ployé à  la  boulangerie  centrale  de  l'assistance 
publique  de  Paris.  Cet  important  établissement 
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mmiidpal  emploie  10  pélrisMun  grand  mo- 
dèle au  moyen  desqoele  il  produit  joonielifr-  . 
meot  environ  22,000  kilogr.  de  pain.  Les  appa- 
reils de  celte  dimension ,  fonctionnant  par  mo- 
teur à  vapeur,  ne  sont  pas  encombrants  et  ne 
demandent  pas  d'entretien. 

1^  Les  pétrisseurs  pour  les  boulangeries  or- 
dinaires, contenant  en  moyenne  250  kilogr.  de 
pâte,  sont  exactement  la  reproduction  réduite 
des  premiers  ;  ils  se  meuTent  à  bras  et  on  peut 
également  les  appliquer  à  un  moteur  quelconque  ; 
1^  courbes  en  fer  forgé  assurent  ta  solidité  de 
l'appareil,  et  la  caisse  se  reoTerse  pour  déverser 
son  contenu  dans  une  caisse  mobile.  Un  homme 
manœuvre  aisément  l'appareil  au  moyen  d'un 
▼olant  à  manivelle. 

3**  Des  pétrisseurs  plus  petits,  pouvant  con- 
tenir de  80  à  150  kilogrammes  de  pAle ,  sont 
construits  spécialement  pour  les  campagnes. 

Un  autre  pélrin  mécanique  est  en  usage  en 
Angleterre  dans  les  administrations  publiques, 
sur  les  navires  et  dans  les  ménages  des  villes  et 
et  des  campagnes,  c'est  celui  de  M.  Ebeneser  St& 
vens.  Cet  appardi  se  compose  d'un  vase  en  fonte 
émaillée  à  double  fond.  Les  lames  recourbées 
qui  doivent  servir  à  malaxer  la  pAte  sont  fixées 
sur  un  arbre  qui  s'incline  très-rapidement,  de 
sorte  qu'il  est  facile  de  vider  le  pétrin  lorsque^le 
travail  est  terminé.  Le  tout  est  recouvert  d'une 
toile  métallique  qui  empêche  la  farine  de  se  ré- 
pandre dans  l'atmosphère.  Dans  le  double  fond 
on  introduit  un  jet  de  vapeur  d'eau  ou  de  l'eau 
chaude  pour  entretenir  la  température  la  plus 
favorable  à  la  fermentation. 

Ce  système ,  dit  Tinventeur,  économise  1  sac 
sur  60 ,  en  empécbant  toute  déperdition  dans 
Tatmosplière,  et  produit  un  exc^ant  de  rende- 
ment de  trois  pains  par  sac. 

Le  prix  des  appareils  de  ménage  est  de  43  fr. 
75  c.  pour  ceux  qui  font  de  2  à  8  pains  de  2  li- 
vres (906  firammes)  ;  ils  n'occupent  que  8  déci- 
mètres carrés  de  surface  ;  le  numéro  suivant, 
pour  fabriquer  de  4  à  12  pains,  coûte  50  fr.,  et 
a  besoin  d*une  surface  de  14  décimètres  carrés  ; 
le  numéro  3,  pour  faire  de  10  à  30  pains  de  2  li- 
vres, coûte  62  fr.,  et  occupe  20  décimètres 
carrés. 

Les  appareils  de  boulangerie  pouvant  fabri- 
briquer  1,  2  et  3  sacs  de  farine  (  126  k.  8}  cha- 
cun, coûtent  respectivement  375,  750  et  875 
francs,  et  occupent  de  2  à  3  mètres  de  surface 
sur  une  hauteur  de  90  centimètres ,  ils  sont  mus 
loit  à  la  main,  par  une  manivelle,  soit  par  des 
machines.  Les  appareils  des  grands  établisse- 
ments, travaillant  80  sacs  par  semaine,  coûtent 
2,500  fr. 

Ainsi  tout  ce  que  présente  de  barbare  et  de 
dégoûtant  la  boulangerie  actuelle  peut  disparaître 
par  une  bonne  application  des  moyens  méca- 
niques ;  un  meilleur  iwidement  de  la  farine  peut 
être  obtenu,  sans  forcer  la  proportion  d'eau,  en 
évitant  les  pertes  de  farine  à  l'état  de  poussière 


répandue  dans  Tatmoephère  ou  de  booe  lalisi 
le  fournil. 

Fermentation  panaire,  —  La  fermentti 
panaire  parait  n'être  pas  autre  chose  qu'une  ( 
mentalion  alcoolique  analogue  à  celle  qui  se  \ 
duitdans  les  liquides  sucrés.  Dans  l'étal  actud 
la  science  on  admet  que  le  sucre  se  transfor 
principalement  en  acide  carbonique  et  en  alot 
sous  l'influence  de  globules  vivants  qui  eii$l 
dans  la  levure  de  bière,  et  qui  ont  U  propri 
de  se  reproduire  aux  dépens  du  sucre,  des  n 
tières  aiotées  et  des  principes  minéraat  té 
leur  disposition.  Cet  acte  vital  est  aceompai 
d'ime  production  d'alcool  et  d'adde  euboùiq 
représentant,  avec  quelques  autres eorpsarce» 
res,  le  poids  du  sucre  fermentescible.  leiglolMil 
viendraient  originairement  de  germes  f^nd 
dans  l'air,  du  moins  d  après  les  expérieocMi 
génieuses  de  M.  Pasteur,  et  trouveraient  di 
les  matières  i  la  fois  suerées ,  atotées  et  ph 
pbatées,  un  milieu  bien  préparé  pour  toutes 
phases  de  leur  développement. 

Comme  les  germea  qui  existent  dans  l'air  i 
roosphérique  sont  multiples,  il  pcotseprodii 
plusieurs  fermentations  dans  les  milîcai  coi 
plexes,  et,  à  côté  de  la  fermentation  alcooliqii 
il  peut  y  avoir,  par  eiempie,  une  fermestaij 
acétique  ou  lactique. 

Les  ferments  mélangés  aux  pâtes  faites 
farine  de  froment  et  d'eau  n'y  trouvent  pu  i 
néralement  du  sucre  tout  formé,  mais  de 
dextrine,  et  c'est  un  fait  qu'en  leur  présence 
dextrioe  peut  se  transformer  en  sucre  qni  i 
nourrit,  et  l'amidon  lai-même  passer  à  féUi 
dextrine  et  ensuite  de  sucre.  Soit  le  gluten  li 
même,  soit  une  autre  matière  asotée,  spécial 
nommée  céréaline  par  M.  Mège-Moorièssost 
moins  pour  une  partie  altérés  pendant  i'ade 
la  fermentation  elle-même.  Dans  tous  les  cl 
l'acide  carbonique  dégagé  distend  la  pite, 
cette  distension  s'accroît  par  la  cuisson,  sm 
cause  de  la  dilatation  du  gax  carbonique,  >oA 
cause  de  la  vaporisation  de  l'alcool  et  àef^ 
et  il  en  résulte  les  cavités  nombreuses  qoi  <» 
nent  au  pain  sa  légèreté  et  mnltipiiCBl  >«^  ^^ 
faces  sur  lesquelles  le  suc  gastrique  pourra  •( 
dans  l'estomac.  Les  globules  d'amidon  sonlo 
verts,  le  gluten  est  réduit  en  pellicnles  oidci 
et  l'aspect  du  pain  est  d'autant  ph»  l^^^  ^ 
ce  travail  de  la  pète  est  plus  complet 

En  général,  dans  les  boulangeries  frança^ 
où  n'ont  pas  pénétré  les  méthodes  tx^^^ 
dont  nous  aurons  à  parler,  on  se  sert  de  lefl 
de  bière  pour  mélanger  à  la  pâte  et  proT«^ 
une  première  fois  la  fermentation.  Si  Ton  ne  p« 
s'en  procurer,  on  prépare  une  bouillie  j*^ 
avec  de  la  farine  et  de  l'oige  préaiaWeoj 
germée  et  réduite  en  poudre.  Dès  qu'on  a  w 
pâle  déjà  panifiée  on  en  prend  une  portion  jw 
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communiquer  désormais  la  fermentaliofl 
pâtes  subséquentes.  Cette  première  porlios 
vient  le  levain  de  ekef,  qu'on  doaWe  ^  • 
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<liM  «TeM  et  de  brine  poor  faire  le  levain 
éf  première  f  qoViB  dooUe  eooore  oo  un  peu 
plu  pMT  avoir  te  ievain  de  seconde ,  et  qu*on 
loÊdcmft  cbSb  cb  ievain  de  iaue  points  par 
tK  KBbUite  addilkm.  Le  Tolume  de  ce  le- 
va» doit  llie  égal,  feloa  la  aaiaon,  au  lien  ou 
à  ia  Mtté  de  la  pâte  néeeenUre  poor  faire  une 
ioanée.  Cae  foia  qo^on  a  aclievé  la  prépara- 
tna  Ae  iMie  \k  pète  par  une  dernière  addition 
d'eu  d  it  Ériae  »  opénticD  pendant  laqveUe 
oa  ifoate  a  pea  de  ad,  dcitiné  à  relerer  le 
p^  da  pâ,  on  pe«t  procéder  au  pétrisaase. 
Cett  ae  portion  de  b  pAte  nooTelte  qui  de- 
ntal le  leeeiM  de  chef  de  la  fournée  sobsé- 


Oiccaipread  qu'on  peut  oontinner  indéfini- 
Kit  b  paaificatioB  avec  cea  levains  vulgaire- 
■nt  appdii  aatnrela.  Toutefoia,  dans  la  pra- 
ti^,  oa  les  relève  de  tempe  à  autre  par  l'em- 
ploi d'oae  certaine  quantité  de  lerttre  de  bière, 
ia  ootr^,  oa  prépare  des  levains  spéciaux  pour  la 
tabricilioa  des  pains  de  luxe. 

Ea  ABfleiene,  au  lien  d'emplojer  là  méthode 
^  tevûas  naturels  saeoesaifs  que  nous  Tenons 
ée  déoîif ,  on  se  sert  de  temps  immémortal  de 
^wtt  priçarés  dttqoe  fois  avec  de  la  levure 
^^Mèit  «a  taa  avec  un  ferment  artificiel  fiibri- 
qoè  a  sM^ca  éefomBMS  de  terre,  de  fâmne, 
^s*c<^ée  sait  a  éa  bottillon.  C'est  de  ce  der- 
nier ierwat,  j^àmmi  asité  en  Allemagne,  que 
Vf^f^^  nMiàdadiM  de  la  pomme  de  terre 
daas  oa  oertais  aonAre  de  boalangeries  de  Lon- 

MillieBitacnicat  cette  méthode  aété  intro- 
A«4eai  Frmee;  dto  est  pour  beaucoup  dans 
raccroittesMiil^ieia  proportion  d*eau  consUlée 
l^''  piia,  car  eHe  fmirait  aux  boulangers  un 
''^  vnqâeax  qui  peut  favoriser  la  conserva- 
^  <iiai  le  paie  cuit  d'une  plus  grande  quan- 
l^ié<iensliirMaquenaea. 

<^aifSM  en  pain.  —  Lorsque  la  portion  de 
^  àts&tét  à  (sire  une  Ibamée  se  trouve  prête, 
^  boslaai^ers  la  tournent,  e'est-à-dire  la  divi- 
^  o  piteas  d*un  poids  égal  à  115  ou  116 
P^  IW  de  pain  k  olrtesir  et  rapidement  oons- 
^V*  h  balsBce  ;  les  pitons  sont  ensuite  sau- 
P**^  «vcc  on  peu  de  remoulage  f  on  bien  de 
^^anis,  00  ee  qn*on  appelle  du  fleurage. 
^"/cfMirae  les  pfttoas  ,  et  on  leur  donne  la 
^l^voiiloe  poor  les  placer  ensuite  soit  dans 
^à d'ooe  toite  saupoudrée  de  fleurage,  soit 
''''/^ oofheilles  gamiea seulement  de  toile, 
^l^'oB  appelle  des  pannetons ,  soit  enfin  dans 
^  littlnles  en  tôle  ou  des  sébiles  en  bois. 

^  abandonne  alors  les  p&tons  dans  leurs 
^K  qao  l'on  place  dans  une  sorte  d'armoire 
^tRam,  voisine  du  four,  et  qu'on  appelle  la 
y<;  00  bien  on  les  recouvre  de  longues 
"^^  de  toile  oo  de  flanelle  qu'on  appelle  les 
^**^.  Le  bot  à  atteindre  est  de  faire  en  sorte 
^^  fermenUtion  repf«one  de  racllvité  et 
^^  goaHement  eonsidémble  se  manifeste, 

CM.  oc  L'acn.  —  t.  \u 


sans  attendre  toutefois  qu'il  se  produise  de  l'a- 
ddité.  L'apprêt  est  dès  lors  terminé,  et  oo  pro- 
cède è  l'enfoumement. 

Les  fours,  ont  des  formes  variables,  mais  ils 
consistent  principalement  en  soles  plates  sur 
lesquelles  on  dépose  les  pains,  et  qui  sont  recou- 
vertes d'une  voûte  plus  ou  moins  sort>aissée, 
le  tout  étant  chauffé  à  une  température  toujours 
supérieure  h  200*^  et  inférieure  è  300"*.  Les 
parties  de  la  pâte  gonflée  voisines  de  la  super- 
ficie sont< saisies  par  cette  haute  température, 
modifiées  par  l'action  de  la  clialeur  aor  l'amidon 
et  nn  peu  caramélisées  ;  il  se  forme  ainsi  une 
•croûte  colorée  qui  maintient  par  sa  coliésion 
les  formes  données  aux  différents  pains.  Dana 
l'intérieur,  qui  constitue  la  mie,  la  température 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  iOO',  à  cause  de  l'éva- 
poi^tion  abondante  de  l'eau.  Cette  dernière 
température  suffit,  du  reste ,  pour  solidifier  la 
pète.  Les  vapeurs  produites  et  les  gaz  se  déga- 
gent en  grande  partie  pendant  la  cuisson ,  en 
plus  petite  partie  pendant  te  refroidissement. 

La  durée  de  là  cuisson  a  une  influence  mar- 
quée sur  la  qualité  et  la  composition  du  pain,  et 
elte  doit  être  différente  selon  les  formes  et  les 
grandeurs  des  pains.  Elle  varte  généralement  de 
36  h  75  minutes  ;  elle  doit  être  moindre  pour 
les  petits  pains  que  pour  les  grands. 

Plus  les  pains  présentent  de  surface ,  plus  ils 
perdent  au  four ,  et  par  conséquent  pour  obte- 
nir un  poids  déterminé  après  la  cuisson  il  faut 
employer  des  quantités  de  pâle  différentes  pour 
chaque  sorte;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  ce  n'est 
pas  là  une  grande  difficulté  :. quelques  expé- 
riences préalables  apprennent  facilement  les 
condiliona  à  remplir  dans  chaque  cas  particu- 
lier ;  il  serait  toujours  possible  de  connaître  la 
quantité  de  pâte  nécessaire  pour  avoîl'  en  fin  de 
compte  le  poids  vendu  aux.  consommateurs,  et 
pour  fixer  le  prix  réel,  sans  diminuer  le  poids 
du  pain  ou  sans  augmenter  artifictellement  le 
contenu  en  eau. 

Pour  obtenir  efféctiTement  100  de  pain ,  il 
faut  employer  : 
Pour  les  pains  ordinaires  des  kll. .  iSO  de  pàteo^ 

Poor  les  pains  longs  de  3  Kllogr.  .131  — 

Pour  les  pains  de  i  kllogr 129  — 

Pour  les  pains  dei  kllogr. lU  — 

Pour  les  pains  plats  de  9  kllogr.. .  148  — 

Pour  les  pains  plats  de  i  kllogr....  163  — 

Poor  les  paios  couronnes  de  I  kil.  137  — 

Les  diflérences  que  présentent  les  pains  de 
même  forme  et  de  même  poids  de  pâte  selon  les 
places  qu'ils  occupent  dans  le  fonr  ne  sont  pas 
aussi  considérables  qu'on  l'a  prétendu  ;  les  plus 
grands  écarts  sont  de  6  pour  100.  Or,  on  sait  que 
pour  obvier  à  cea  incouTénients  il  a  été  proposé 
des  fours  nonveanx  qui  permettent  une  cuisfon 
Uen  régulière  et  ot  les  écarts  de  poids  sont  tout 
à  fait  Insignifiants. 

Il  n'est  pas  difficite,  à  la  vue  des  fours  ordi- 
naires, de  comprendre  qu'on  les  ait  perfectionoés 
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dans  le  but  de  mieux  répartir  la  chaleur  et  d*é- 
cooomiser  le  combustible.  En  eflet  les  fours  or- 
dinaires, à  la  voûte  très-surbaissée  et  à  la  forme 
elliptique,  ayant  2  mètres  de  profondeur,  2  mè- 
tres 70  centimètres  de  largeur  et  33  centimè- 
tres à  50  centimètres  de  hauteur,  sont  tout 
simplement  chauffés  en  plaçant  sur  la  sole 
même  le  combustible,  qui  est  composé  de  bois 
légers  tels  que  le  bouleau,  le  peuplier,  le  sapin, 
fendus  et  secs.  Les  produits  de  la  combustion 
s'échappent  par  trois  ou  quatre  conduits,  nom- 
més ouraSf  qui,  passant  par-dessus  la  Yoûte 
mènent  à  la  cheminée,  située  au-dessus  de  la 
bouche  (voy.  Foub). 

Lorsqu'on  juge  que  la  température  est  suffi- 
sante, on  fait  tomber  la  braise  sur  le  devant 
dans  un  étouffoir.  Ensuite,  à  l'aide  d'un  éclairage 
intérieur,  fait  au  moyen  de  quelques  morceaux 
de  bois  allumés  latéralement  et  parfois  placés  dans 
une  boite  en  tôle,  on  procède  à  l'enfonmement 
des  pains,  en  commençant  par  les  plus  gros  qui 
demandent  une  cuisson  plus  longue  et  qoe  pour 
cette  raison  on  dépose  au  fond  ;  on  termine  par 
les  plus  petits ,  placés  vers  la  bouche. 

Quand  le  four  est  chargé,  on  le  ferme  au  moyen 
d'une  porte  en  tôle,  qu'on  ouvre  après  vingt  mi- 
nutes pour  voir  si  la  cuisson  marche  bien ,  ce 
qu'on  reconnaît  à  la  couleur  de  la  croûte. 

Il  est  évident  que  dans  cette  méthode  il  faut 
beaucoup  d'attention  pour  obtenir  la  régularité, 
et  beaucoup  de  soin  pour  que  le  pain  ne  soit  pas 
sali  par  de  la  cendre  ou  de  petits  morceaux  de 
braise  incrustés  dans  la  croûte  du  dessous.  En 
outre  il  se  répand  toujours  dans  le  fournil  de  la 
fumée  très-gênante. 

Les  premiers  perfectiounements  qui  aient  été 
adoptés,  surtout  dans  les  grands  établissements, 
particulièrement  les  manutentions  militaires,  ont 
eu  pour  but  de  régulariser  le  chaufTage  et  d'é- 
conomiser une  partie  du  combustible  en  établis- 
sant une  meilleure  circulation  des  gai  et  en  di- 
minnant  les  causes  de  refroidissement.  Un  des 
meilleures  fours  perfectionnés  est  celui  de 
M.  Lespinasse,  dans  lequel  l'air  froid  extérieur 
n'arrive  sur  le  combustible  qu'après  s'être 
échauffé  sous  l'âtre,  et  la  fumée  n'eu  sort  qu'a- 
près avoir  fait  de  nombreux  circuits  dans  des 
auras  épais  placés  au-dessus  de  la  voûte.  Des 
couches  de  sable  au-dessous  des  briques  de  la 
sole,  un  peu  inclinée  du  fond  vers  la  bouche, 
et  au-dessus  des  briques  de  la  voûte ,  conser- 
vent la  chaleur.  Des  trappes  commodes  sont 
ménagées  pour  la  sortie  de  la  braise.  Un  ou- 
vreau  spécial  permet  de  surveiller  la  combus- 
tion du  bois  pendant  le  chauffage  et  l'état  de 
la  cuisson  du  pain.  La  fumée  ne  se  rend  dans 
la  cheminée  verticale  qu'après  avoir  suivi  une 
cheminée  traînante  et  passé  sous  une  chaudière, 
où  elle  échauffe  l'eau  nécessaire  aux  diverses 
opérations  de  la  fabricalion. 

Un  pareil  four,  pouvant  cuire  par  fournée 
100  pains  de  2  kilogrammes,  coûte  à  oonstniire 


2,000  francs,  non  compris  le  prix  de  la  cheminée 

Au  lieu  de  chauffer  en  plaçant  le  bois  sor 
sole  du  four,  M.   Car  ville  chauffe  extérieure 
ment  en  construisant  une  sorte  de  moufle  c 
terre  cuite  qu'entoure  la  flamme  du  coml>u 
tible.  Ce  système  est  employé  avec  succès 
Lyon,  où  l'on  se  sert  de  houille  au  lieu  de  boi 
On  n'y  éprouve  aucun  des  inconvénients  de 
fumée  et  du  contact  des  cendres  ou  des  débri 
de  combustible  avec  le  pain  enfourné  ;  mais 
y  a  encore  une  certaine  irrégularité  de  chaufTa^ç^ 
provenant  de  l'éloiguement  inégal  des  diverse 
parties  du  four  par  rapport  au  foyer. 

Le  chauffage  est  au  contraire  parfaitemefi 
bien  égal  et  exactement  à  la  température  désiré 
dans  les  fours  à  circulation  d'air  chaud,  dits  a^ 
rotheraes,  qui  ont  été  construits  primitivemon 
par  Lamare  et  Jamtel,  et  ensuite  extrémemen 
perfectionnés  par  MM.  GrouveUe  et  Moucliot 
La  boulangerie  aérotherme  des  frères  Mouchot ,  i 
Montrouge,  près  Paris,  a  joui  de  quelque  cété 
brité. 

Comme  dans  le  four  Carville,  la  fumée  n'eDtrc 
pas  dans  le  four  proprement  dit,  qui  est  cbauf  f< 
par  la  houille  ou  par  le  coke  ;  on  peut  akèmt 
fabriquer  du  coke  sous  le  four  et  appliquer  U 
gaz  do  la  carbonisation  au  ciiauffage. 

La  fumée  chemine  dans  des  cameaox  placés 
sous  la  sole  du  four  et  à  côté  desquels  sont  d*au 
très  earneanx  pour  la  circulation  de  l'air  chaud 
qui  doit  amener  la  température  intérieure  au 
point  voulu  ;  l'air  circule  librement  dans  de  lar- 
ges ouvertures  ménagées  dans  les  pieds^droits 
des  voûtes  autour  des  parois  externes  du  foyer» 
et  quand  il  s'est  échauffé  il  monte  en  vertu  de 
sa  légèrelé  spécifique,  par  an  conduit  ménag<^ , 
sous  le  .carrelage ,  en  parcourant  les  cameaux 
placés  à  côté  des  cameaox  à  fumée,  et  enfin  il 
arrive  dans   le  four  par  des  tubes  placés  du 
côté  de  la  porte.  S'éteodant  alors  dans  le  four, 
l'air  chaud  se  refroidit ,  redevient  plus  lourd  et 
redescend  par  des  tubes  placés  au  fond,  et  dont 
l'ouverture  inférieure  dans  les  pieds^roits  de< 
voûtes  est  plus  basse  que  l'ouverture  des  tubes 
amenée.  Il  y  a  ainsi  un  véritable  siphon    qui 
opère  d'une  manière  continue  pour  forcer  Tair  à 
monter  quand  il  a  pris  la  haute  température  des 
parois  du  foyer  et  a  redescendre  quand  il  a  léché 
en  se  refroidissant  les  parois  do  four.  On  com- 
prend qu'une  température  régulière  finit  ainsi  par 
s'établir  dans  la  maçonnerie  du  four  et  qu'il  y 
règne  une  grande  propreté.  Un  bec  de  gaz  place 
au  bout  d'un  tube  rendu  flexible  par  plusieurs 
articulations  permet  d'éclairer  toutes  les  partie^^ 
de  l'intérieur  du  four  et  d'y  procéder  facilement 
à  l'enfournement;  cette  dernière  disposition  a 
été  imitée  dans  un  grand  nombre  de  fours.  Une 
chaudière,  placée  dans  les  parois  delà  voûte  ver» 
la  cheminée,  utilise  pour  chauffer  de  l'eau  le 
reste  de  la  chaleur  empoi  tée  |)ar  la  fumée. 

Les  fours  aérothermes  ont  l'inconvénient  de 
dessécher  un  peu  trop  fortement  le  pain,  à  cause 
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àt  te  nMtflilMiB  qui  s'y  opèn  ;  ansti  préfère- 
l-M  tef  iamn  à  maafle,  et  donaM-oo  l'avantage 
acaax  ^î  oat  en  niêiiie  temps  des  plaques 
i0Vf»lesaaeAaot8yccesstfeiiieDt  Ters  la  bou- 
(te  #<9Ciée  Umt»  kÊ  parties  de  la  sole,  ce  qui 
iMiSm  eoaaidénUMMiit  reafoanemeDt  et  le 
déiMfMBBBl  et  permet  de  donner  aai  diverses 
sortes  de  faias  tel  degré  de  caisson  qw  l*oo  dé- 
sire. Pmw  ces  fours,  an  des  pins  ingénieax  est 
«eàm  ds  M.  Mtend. 

le  fiPfcr,  eoostroit  en  terre  réfraclaire,  peat 
rterveir  mie  espèce  de  oombnsiible  ;  an-des- 
f«»de  te  grille,  qoand  on  y- brûle  du  bois ,  ce 
qmtA  hihifiifl  à  Paris  et  dans  les  grandes  vil- 
iH^  si  ta  dienlèle  esige  des   foumitores  de 
teitee,  se  tra«?e  oa  étoaffoir  adapté  sous  une 
témk  dose  pac  une  soupape  oecillante,  légère, 
«fadilifée  par  un  coatro^poids  et  telle  que  cba- 
qse  frapaenl  de  braise  qoi  a  passé  entre  les 
btfreaax  de  la  grilte  la  fiiit  basculer  pour  tom- 
ber dvM  le  Tsse  inférieur.  La  fumée  du  foyer 
&lrîbne  ta  dislcnr  dans  les  parties  inférieures 
éa  four  en  napsnt  dans  des  tuyaui  en  fonte, 
direr^esnt  el  pteeés  sons  un  carrelage  en  pente 
U#re;  disse  ivnd  de  là  dans  des  carneaux  ver- 
ûesBt  noyés  dsas  la  maçonnerie  et  écheaffe  les 
VaitKs  telMn  da  four;  elle  s'étend  ensuite 
diss  TéfiteNv  d^  double  plancher  horizontal 
ea  fer  et  en  faite  nm|ilaçant  la  voûte  ou  cha- 
pcBe  dm  mdem  foon;  elle  s'échappe  enfin. 
^  te  dtemteé^  deat  h  base  est  munie  d'un  re- 
intnrpMrfiÉjsfer  te  tirage.  Une  chaudière  placée 
loBl  aapfdi  lecaeilte  encore  une  partie  de  la 
à»km  perdoe  pour  chanfCer  Peau  nécessaire 
Mi  booias  de  te  boolangsrfe ,  et  une  masse  de 
cmdreigMalit  le  dessus  du  four  du  contact  de 
f»  extérieur  pour  empèctier  le  refroidisse- 


OocssqHend  comment,  par  les  dispositions 
V^Méntâ,  h  température  Intérieure  peut  être 
UBcaée  fidiement  au  point  convenable.  Ponr 
«Akî  h  chaleor  ainsi  produite,  la  sole  cniïu- 
^  bsrttontale  qui  doit  recevoir  le  pain  est 
Prtéesor  le  bout  d'un  axe  vertical  et  en  outre 
Fv  et»  braa  inclinés  en  fer  qoi  aboutissent 
^  k  ce  méfloe  axe.  La  sole  est  formée  de  pla- 
^  ^  (Aie  soutenues  par  des  armatures  en 
^^k tout  est  recouvert  d'un  léger  carrelage. 
L^  vertical  est  maintenu  d*abord  par  un  col- 
^  H  repose  à  deux  mètres  plus  bas  sur  une 
^^«iiae  qui  s'élève  on  s'abaisse  à  l'aide  d'une 
^éprsppel,  mne  par  deux  bras  de  levier.  On 
^  aisâ  ou  on  abatese  la  sole  de  manière  à 
Vf^opsrtioniier  la  hauteur  du  four  au  volume  ou 
*  l>  bssteor  des  pains.  L'ouvrier  la  fait  tourner 
^^ÀleBwnt  ao  moyen  d'une  petite  manivelle 
Me  sons  sa  nuin  près  de  la  porte  du  four,  et 
^}  psr  une  chaîne  à  la  Vaucansoo,  transmet 
^  nooTcment  à  un  arbre  de  couche  et  ensuite , 
fn  m  pignon,  à  une  roue  d'angle  horizontale 
■wlée  lor  Taxe  vertical  lui-même.  Toutes  les 
ds  in  sole  tournante  viennent  ainsi  suc- 


cessivement se  présenter  devant  la  bouche  do 
four  pour  être  chargées  ou  déchargées  par  l'on- 
Trier.  Comme  on  ne  charge  que  sur  une  lon- 
gueur égale  an  rayon  de  la  'sole,  il  est  plus  fa- 
dle  de  ftdre  le  rangement  des  pains  en  se  ser- 
vant d'ailleurs  d'ustensiles  ayant  des  manches 
moins  longs  que  lorsqu'il  s^agit  de  charger  è 
l'extrémité  d'un  diamare. 

Sur  le  même  axe  il  pourrait  y  avoir  deux  ou 
plusieurs  soles  tournantes,  et  il  serait  peut-être 
possible  d'augmenter  ainsi  le  nombre  des  pains 
des  fournées  en  accroissant  la  haoteiir  tout  en 
diminuant  le  diamètre  du  four.  L'idée  d'avoir 
plusieurs  êtres  a  du  reste  été  déjà  appliquée, 
ainn  qu'il  résulte  de  ce  court  passage  emprunlê 
à  la  chimie  industrielle  de  M.  Payen,  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Un  four  à  quatre  êtres  mobiles, 
suspendus  sur  autant  de  traverses  fixées  entre 
deux  grandes  roues  tournant  sor  un  axe  (  sys- 
tème noécanique  analogue  à  celui  d'un  jeu  de 
bagues  vertical) ,  a  été  proposé  par  son  inven- 
teur, M.  Covdey ,  et  mis  en  pratique  dans  une 
grande  boulangerie  de  Saiot-Ouen,  près  Paris; 
le  foyer  en  fonte  ao  bas  de  ce  four  et  les  tuyaux 
en  têle  de  la  cheminée  constituent  toutes  scn  pa- 
rois intérieures;  une  double  enveloppe  retient 
la  chaleur.  Le  service  de  ce  four  est  très-facile, 
chacun  des  quatre  êtres  étant  amené  succeRsi- 
vement  au  niveau  de  la  porte  pour  l'enfourne- 
ment et  le  défournement  des  pains  ;  il  permet 
d'ailleurs  remploi  du  coke  comme  combustible , 
et  donne,  comme  le  four  Moachot,des  pains  à 
croûte  très -propre ,  les  êtres  étant  exempts  de 
tout  Contact  avec  les  cendres  et  le  combus- 
tible. « 

Mais  un  four  qui,  mieux  que  celui  de  Ck>veley, 
permet  d'utiliser  tout  l'espace  en  donnant  des 
pains  à  croûte  très-propre  et  produisant  une  cuis- 
son très-régulière,  est  cdui  inventé  par  M.  Per- 
kins,  dont  plusieurs  modèles  fonctionnent  à  Lon- 
dres. On  aura  une  idée  sufflsante  de  ce  four  en 
sachant  simplement  qu'il  consiste  en  une  double 
envdoppe  garantie  par  des  briques  du  refroidis- 
sement extérieur  et  dans  laquelle  drcule  de  la 
vapeur  surdilatée  maintenue  à  un  température 
élevée  par  une  chaudière  tubulaire  à  drculaiion 
continue.  Dans  ce  système  de  chauffage ,  une 
petite  quantité  d'eau  est  vaporisée  dans  un  très- 
grande  espace  au  moyen  d'un  foyer  fortement 
cliaufTé.  La  vapeur  produite  acquiert  dans  le 
foyer  le  degré  de  température  voulue ,  et  porte 
sa  chaleur  dans  le  reste  de  l'appareil. 

On  conçoit  que  la  forme  du  four  peut  changer 
ê  volonté  et  être  parsllélipipédique ,  pour  pou- 
voir cuire  des  aliments,  aussi  bien  que  du  pain, 
ainsi  que  cela  se  pratique  beaucoup  à  Londres, 
ou  bien  être  longue  et  ellipsoïdale  comme  dans 
nos  fours  ordinaires  pour  la  cuisson  des  pains 
longs  on  plats. 

Dans  la  boulangerie  de  M.  Nevill ,  où  nous 
i  avons  vu,  en  1863,  ce  système  en  pleine  activité, 
i  il  y  avait  neuf  fours  en  fonction,  et  on  était  en 
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train  d'en  monter  trois  autres.  Partout  régnait 
une  extrême  propreté ,  et  on  le  conçoit,  par  ce 
que  les  chaudières ,  qui  pea?ent  chaufier  trois 
ou  quatre  fours  à  là  fois,  sont  placées  dans  une 
pièce  indépendante  du  fournil  où  s'opèrent  toutes 
les  manipulations  de  la  fabrication  du  pain. 
Chaque  four  peut  cuire  par  semaine  le  pain  de 
50  à  60  sacs  de.  farine  de  280  livres  anglaises 
ou  t26  k.  8  chacun.  En  admettant  50  sacs  seu- 
lement on  trouve  pour  chaque  four  une  pro- 
duction de  plus  de  8,000  kilogrammes  de  pain. 
Chaque  fournée  dure  1  heure  15  minutes  pour 
la  cuisson,  et  on  compte  15  minutes  pour  Ten- 
fournement  et  autant  pour  le  défournement ,  de 
telle  sorte  qu'on  fait  par  jour  et  par  four  13 
fournées  de  112  kilogrammes  chacune.  La  tem- 
pérature accusée  par  un  thermomètre  Fahrenheit 
est  de  430"  soit  237**  8  centigrades.  L'économie 
obtenue  est  assez  grande  pour  qn*on  donne  de 
l'extension  à  Tapplication  de  ce  système.  H  a 
pour  avantage  certain  une  très  grande  régularité 
dans  la  cuisson;  il  nous  parait  particulièrement 
convenable  pour  les  très-grandes  twulangeries. 

On  voit,  par  cette  revue  des  procédés  suivis 
pour  la  cuisson  du  pain ,  que  nulle  objection  sé- 
rieuse ne  peut  être  faite  contre  la  facilité  réelle 
d'obtenir  un  poids  déterminé  en  même  temps 
qu'une  cuisson  régulière.  La  variété  des  fours 
perfectionnés  qu'on  peut  employer  à  cet  effet  est 
considérable,  et  ne  présente  guère  que  l'em- 
barras du  (Àoix. 

A  Paris,  la  plupart  des  boulangeries  se  ser- 
vent des  fours  anciens  à  combustion  directe  sur 
la  sole,  tels  qu'on  les  faisait  dans  le  siècle  der- 
nier. C'est  à  peine  si  l'on  compte  une  cinquan- 
taine de  fours  où  l'on  ait  cherché  à  mieux  utili- 
ser le  combustible  et  k  obtenir  une  cuisson 
exempte  des  défauts  que  nous  avons  signalés 
dans  le  système  ordinaire. 

Fabrication  du  pain  dam  les  ménages.  — 
Le  progrès  pour  la  fabrication  du  pain  n'est  pas 
tout  entier  dans  Tamélioration  des  boulangeries 
montées  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande. 
La  préparation  do  pain  est  aussi ,  comme  celle 
de  tous  les  aliments,  nne  affaire  de  ménage. 

Mathieu  de  Dombasle,  sur  un  premier 
aperçu  et  avant  de  se  rendre  compte  de  tous  les 
faits,  avait  djt  qu'il  était  préférable  d'acheter  le 
pain  chez  les  boulangers  que  de  le  faire  dans 
les  fermes.  Plus  tard,  mieux  éclairé  par  des  ex- 
périences ,  il  reconnut  qu'il  y  avait  réel  avan- 
tage à  faire  soi-même  son  pain. 

La  plupart  des  habitations  des  grandes  villes 
et  surtout  de  Paris  sont  trop  mal  disposées  pour 
que  la  fabrication  du  pain  y  sait  tacile  par  l'em- 
ploi des  grands  pétrins  et  des  fours  qui  cui- 
raient la  provision  de  plusieurs  jours.  D'ailleurs 
on  aime  mieux  généralement  consommer  du 
pain  tendre  que  du  pain  rassis.  Il  fallait  donc 
une  grande  simplification  dans  les  appareils  et 
les  procédés  pour  que  la  panification  restêt  ou 
retievint  une  afTaire  domestique. 


Ce  sujet  nous  parait  mériter  l'atteotion  des 
hommes  qui  aiment  la  vie  de  famille  et  qui  ue 
croient  pas  que  la  préparation  des  alimenU  doive 
devenir  partout  une  entreprise  publique.  Le 
foyer  domestique  ne  se  soutient  que  si  Too  y 
conserve  quelques  travaux  intimes,  qo*il  est  boa 
que  les  progrèis  des  sciences  secondent  et  per- 
fectionnent. 

Dans  un  rapport  au  conseil  d'État,  M.  Le 
Play  donne  sur  la  question  que  nous  venons  de 
soulever  les  renseignements  suivants  : 

«  La  fabrication  du  pain  est,  pour  cerlaios 
ménages  de  Londres  et  de  Bruxelles,  une  indus- 
trie domestique  :  elle  est  assez  commune  chez 
les  petits  employés,  chez  les  rentiers,  et  en  gé- 
néral dans  cette  classe  de  la  société  où  Tou 
veut  concilier  le  confort  avec  .une  sévère  éco- 
nomie, où  les  femmes,  secondées  par  leurs 
filles ,  se  chargent  de  tous  les  soins  du  ménage, 
sans  être  obligées  de  se  livrer  h  un  travail  sa- 
larié, où  par  conséquent  elles  peuvent  suffire 
à  la  préparation  des  aliments,  aux  soins  de 
propreté ,  au  blanchissage  du  linge,  à  la  confec- 
tion et  à  l'entretien  des  vêtements. 

«  On* prépare  chaque  fois  la  provision  de  detii 
à  trois  jours,  comprenant,  selon  la  composition 
de  la  famille ,  de  quatre  à  dix  kilogrammes  de 
pain.  La  pâte  est  façonnée  en  un  quart  d'heure, 
par  un  travail  fort  doux,  dans  un  pétrin  de  pe- 
tite dimension  ;  on  y  ajoute  du  ferment  de  bière  ; 
on  abandonne  la  pâle  à  elle-même  pendant  one 
heure,  puis  on  la  dispose  dans  des  formes  do 
terre  cuite  ou  de  fer  étamé.  On  commence  à 
chauffer  le  Ibur  vingt  minutes  avant  la  lin  de  la 
fermentation,  et  l'on  continue  la  chauffe  pendant 
quarante-cinq  minutes  après  renfoumeroenl, 
jusqu'à  l'entière  cuisson.  L'opération  tout  en- 
tière est  terminée  en  deux  heures  ;  mais  la  mère 
de  famille  peut  consacrer  encore  à  d'autres  soiu 
la  majeure  partie  de  ce  temps.  Les  frais  pour  une 
fournée  moyenne  sont  :  ferment  0  fr.  10  c; 
liouille,  0  fr.  12  c.  ;  ce  qui  ajoute  à  la  valeui 
de  la  farine  5  centimes  et  demi  par  kilogramme 
de  pain.  Les  ménagères  qui  sul>stituenl  à  l'a 
chat  chez  le  boulanger  la  fabrication  domestique 
croient  y  trouver  une  certaine  économie  ;  ellei 
se  flatteni  du  moins,  pour  une  dépense  donnée 
d'assurer  à  la  famille  les  avantages  qui  résul 
tent  d'un  meilleur  choix  de  farines,  et  surlou 
d'une  manipulation  plus  propre  et  plus  soigm-^ 

«  La  fabrication  domestique ,  habituellemeii 
confiée  à  une  servante  chargée  du  soin  de  I 
cuisine,  se  répand  également  chez  des  familU 
occupant  une  situation  plus  élerée  et  habitai 
certaines  parties  de  la  province  et  de  la  banlleu 
de  Londres ,  où  elles  ne  peuvent  facilement  i 
procurer  chez  un  boulanger  leur  provision  d 
pain.  Dans  tous  les  ménages,  elle  ne  lie  à  l'en 
plot  des  fourneaux-cuisines  chauffés  à  la  liouilli 
qui  se  propagent  de  plus  en  plus  en  Angletern 
eu  Belgique,  dans  l'Allemagne  du  nord  et  mèn 
en  France.  Souvent  la  cuisson  du  pais  se  con 


2ûl 


PAIN 


202 


hm^  par  raieiMi  dTéeoiiomie,  tvec  le  cbaoffage 

«ie  ^aodes   qoaiitilés  d*eaii  nécessaires  pour 

Uio&,laTaeie  de  linge  et  soiiisdifersde  propreté. 

la  iabrîcalKiii  itoneftiqne  do  pain  tend  donc  à 

M  recMstitoer  en  Angleterre  et  en  Belgique, 

iâos  rîBioenee  de  deux  causes  principales  :  la 

pro^a^ftiaa  des  MHiTeaux  foumeaax-caisines 

diiuilléftàla  hoaille,  el  la  consenration  de  mai- 

tam  apyByées  à  Tasage  d'une  seule  famille.  U 

Kowi  à  désrer  que  l'impulsion  nouvelle ,  ainsi 

donnée  à  réconomie  domestique,  vint  fournir 

^  Bûuvesnx  éléments  de  stabilité  à  cette  orga- 

aoiCiaa  saintaire  des  habitations  urbaines,  v 

Toflt  perfectionnement  dans  les  procédés  de 
éièrkalîBtt  domestique  est  un  bienfait ,  si  ce 
i'est  pour  les  populations  urbaines,  du  moins 
puar  ks  populations  rurales.  C'est  pourquoi 
B04IS  donnerons  ià  la  description  du  pétrio  mé- 
caïuqne  et  du  four  des  ménages  de  M.  Ëeck- 
BianB»Lecroari  de  Lflle ,  qui  ont  été  primés 
aans  plosienrs  concours  et  qui  peuvent  être 
miles  par  tous  les  constructeurs  d'appareils 


Ccst  d'atmd  on  pétrin  qui  se  coropjMe  d'un 

èmÂ-c)lindrecn  UMe  étamée  plongeant  dans  un 

bûn-mnric.  LeeOT|is  du  pétrin  est  une  caisse  en 

\Mia,  kmée  far  an  couvercle  ;  cette  caisse  sert 

«n  atee  taoi^  de  base  an  pétrin  et  de  table 

pow  appttkr  le  ^sia.  Le  pétrisseur  est  en  fer 

élaaiié  et  a  la  fisnae  de  doigts  crochus.  Une  ma- 

airelle^  csntfaisaet  bo  engrenage»  fait  marcher 

VappÊteU,  qui  se  netloie  avec  la  plus  grande  fa- 

cSité  qané  <m  oavre  le  couvercle. 

Peur  ftjre  le  pain  avec  cet  appareil ,  si  c'est 
U  prenuére  fois  qoe  Ton  cuit  et  si  l'on  n'a  pas 
i  «a  disposition  un  morceau  de  pftte.datant  de 
(nts  àqaalre  Jours,  il  tant,  douze  heures  avant 
de  pétrir,  mélanger  1  litre  et  demi  de  farine 
daos  1  doni-litre  d'eau  Uède,  y  jeter  une  ou 
dcox  caillerées  de  levure  de  bière,  bieii  délayer 
te  tout  et  en  faire  nn  pâton  qu'on  place  au 
iità  dn  pétrin  pour  le  préserver  du  froid.  Deux 
hswes  après  celte  préparation ,  on  '  ajoute  la 
ntee  quantité  de  farme  et  d'eau ,  et  le  tout , 
kita  mélangé»  forme  un  double  pàlon,  qui ,  au 
b«il  de  deux  heures ,  le  levain  ajant  bien  agi, 
A  im  on  v<^ume  d'un  liera  plus  considérable. 
ira  cette  quantité  de  levain,  on  pourra  pétrir 
12  fiircs  de  farine  et  4  litres  d'eau  ;  on  aura  en- 
viron 13  kilogrammes  de  pâte.  Le  pétrissage 
devra  se  laire  en  ajoutant,  tiers  par  tiers,  l'eau 
et  la  farine,  et  vers  la  fin  on  aura  soin  de  saler 
\  U  dose  convenable.  Quelques  minutes  suffi* 
fient,  dn  reste ,  pour  que  le  pétrissage  soit  par- 
Eût. 

Si  Xcnk  a  employé  de  l'eau  chaude,  et  si  l'on 
opère  dans  une  chambre  à  20  degrés,  le  pain  est 
kvé  au  bout  de  très-peu  de  temps.  En  attendant, 
on  ailome  le  feu  dans  le  four  ;  ce  four  est  com- 
p<né  de  -plaques  tournantes. superposées  aux- 
quelles des  portes  donnent  accÀ.  Ces  plaques 
lownent  sur  on  pivot  à  l'aide  d'une  manivelle* 


En  bas  se  trouvent  d'un  c6té  la  porte  do  foyer, 
et  de  l'autre  côté  celle  d'une  chambre  chaude 
où  l'on  fait  sécher  de  la  pâtisserie  ou  rôtir 
des  viandes.  La  fumée  est  conduite  au  dehors 
par  on  tuyau  en  tôle.  Un  thermomètre  indique 
la  température  convenable  pour  la  cuisson 
(200"  environ). 

Les  pétrins  de  ce  système  coûtent  de  60  à  200 
francs ,  selon  qu'ils  sont  faits  pour  cuire  de  13 
à  100  kilogrammes  de  pAte;  le  prix  des  fours 
varie  de  13S  à  350  francs. 

Les  petits  fours  domestiques  présentent  cet 
avantage  que ,  même  pour  les  ménages  où  l'on 
achète  le  pain  chez  le  boulanger,  ils  permettent 
de  ramener  facilement  le  pain  rassis  à  l'état  de 
pain  tendre  en  le  faisant  récliauffer  jusqu'à  la 
température  de  70  à  80  degrés. 

Nous  n'avons  cité  le  four  de  famille  de 
M.  Eeckmann-Lecroart  qoe  comme  nn  exemple 
des  appareils  qui  pourraient  être  employés  pour 
faire  rapidement  le  pain  dans  les  mandes.  On 
comprend  qu'il  puisse  y  avoir  d'autres  choix  à 
faire.  Le  pétrin  anglais  de  M.  Stevens,  un  autre 
pétrisseur  mécanique  d'un  genre  analogue  ré- 
cemment inventé  par  M.  Alexandre  Sezille  (de 
Noyoo,  Oise),  pourraient  également  servir  dans 
le  même  but  s'ils  étaient  annexés  à  des  fourneaux- 
cuisines  pour  la  cuisson  do  pain. 

Pour  que  la  liberté  de  la  boulangerie  soit  on 
fait  qui  défie  tous  les  monopoles,  pour  que  la 
question  do  pain,  une  fois  qoe  l'approvisionne- 
ment du  blé  est  assuré,  ne  puisse  plus  jamais 
préoccuper  les  esprits,  il  faut  avoir  pourvu  à  la 
multiplicité  et  à  la  variété  des  fabrications.  Les 
boulangers  ne  penseront  jamais  à  se  coaliser 
lorsqu'il  sera  possible  qoe  dans  on  très-grand 
nombre  de  ménages  on  fasse  du  pain.  Or,  faire 
du  pain,  c'est  bien  moins  difficile  que  de  pré- 
parer dans  nos  cuisines  la  plupart  des  aliments 
consommés  chaque  jour  sur  nos  tables.  - 

Procédé  de  panification  de  M.  Mège-Mou- 
rièà,  ^  L'-opinion  générale  des  consommateurs 
s'est  prononcée  pour  l'Usage  du  pain  blanc ,  qui 
est  trouvé  supérieur  au  pain  bis.  L'unanimité 
en  ce  sens  était  telle  qu'elle  ne  nous  paraissait 
pas  pouvoir  être  le  résultat  d'un  préjugé,  d'une 
erreur,  quoique  les  recherches  faites  par  divers 
chimistes  sur  les  parties  constituantes  des  fa- 
rines semblassent  vouloir  démontrer  que  le  son 
qui  entre  pour  une  part  dans  les  farines  bises, 
contient  des  parties  très-nutritives.  En  fait, 
quand  nous  avons  eu  recours  à  l'examen  des 
pains  qui  sont  livrés  par  le  commerce,  et  non 
pas  seulement  à  l'étude  théorique  du  blé,  nous 
avons  constaté  que  le  pain  bis  vendu  par  les 
iMMilangers  est  réellement  moins  bon,  moins  nu- 
tritif que  le  pain  blanc ,  de  telle  sorte  qoe  la 
consommation  de  ce  dernier  est  certainement 
plus  avantageuse,  compensation  faite  des  diffé- 
rences de  prix  et  de  qualité. 

Mais  ce  résultat  est-il  indépendanf  de  la  vo- 
lonté humaine?  La  blancheur  absolue,  que  l'on- 
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veut  atteindre  par  tous  les  moyena  possibles, 
nièoie  par  des  pratiques  dangereuses  pour  la 
santé  publique,  est-elle  vraiment  uo  caractère 
de  l)oiité  P  Ne  pourrait-on  pas  faire  meilleur  le 
pain  qui  n*est  pas  entièrement  blanc«  et  conci- 
lier ainsi  les  protestations  de  la  science  avec 
le  fait  industriel? 

M.  Mège-Mouriès  a  résolu  la  question  par 
une  étude  plus  attentiTe  de  la  constitution  du 
blé  et  par  la  découverte  des  propriétés  de 
Tenfeloppe  embryonnaire  et  de  la  céréaline, 
substance  qui  B*y  trouve  renfermée. 

M.  Mège-Mouriès  a  particulièrement  déter- 
miné la  cause  de  la  teinle  bise  et  des  qualités 
inférieures  du  pain  lorsqu'il  est  fabriqué  par  la 
métbode  ordinaire  avec  de  la  farine  faiblement 
blutée.  Jusqu'alors  on  avait  attribué  cette  colora- 
tion et  cette  infériorité  de  qualité  à  la  présence 
du  son,  tandis  que  d'après  les  travaux  de 
M.  Mège-Mouriès  elles  tiennent  à  l'influence  de 
la  membrane  embryonnaire  et  de  la  céréalioe 
contenue  dans  ce  tissu.  Dès  lors ,  comme  con- 
séquence pratique,  on  devait  conclure  qu'au 
lieu  de  limiter  à  70  pour  100  la  quantité  de 
farine  blancbe  extraite  de  l'albumen  du  grain , 
on  retirerait  de  l'excellente  farine  des  gruaux  gris 
et  des  sons,  et  qu'on  augmenterait  beaucoup  le 
rendement  du  blé  en  matières  propres  à  faire 
du  pain  blanc. 

M.  Mège-Mouriès  a  constaté,  en  outre ,  un 
fait  dUine  baute  importance  pour  la  panifica- 
tion, c'est  que  la  céréaline  et  les  pellicules  em- 
bryonnaires introduites  en  faibles  quantités  dans 
la  pâte  ne  produisent  leur  effet  de  colorer  le  pain 
qu'autant  qu'elles  sont  soumises  à  une  ferment 
tation  d'une  certaine  durée,  et  il  en  a  tiré  cette 
conséquence  pratique  que  si  dans  la  fabrication 
dn  pain  on  ne  mêle  les  parties  de  farine  qui  con- 
tiennent encore  des  fragments  de  la  membrane 
embryonnaire  qu'au  moment  où  le  reste  de  la 
pâte  a  déji  subi  plusieurs  heures  de  fermenta- 
tion ,  on  obtieot  du  pain  blanc  avec  des  farines 
qui  traitées  par  la  méthode  ordinaire  produi- 
raient du  pain  bis. 

L'expérience  a  justifié  les  prévisions  de 
M  Mège-Mouriès  dont  le  système  doit  être  exé- 
cuté ainsi  qu'il  est  prescrit  dans  le  passage  sui- 
vant, extrait  d'un  rapport  officiel  inséré  au  Mo- 
niteur : 

«  II  n'y  a  rien  à  changer  à  l'installation  des 
moulins  actuels,  ni  aucune  modification  à  ap- 
porter &  la  disposition  des  meules,  des  appareils 
de  nettoyage  ou  des  bluteries.  Il  y  a  lieu  seule- 
ment d'ajouter  un  aspirateur  sasseur  méeanique, 
qui  a  pour  but  de  séparer  des  gruaux  bis  les 
pellicules  embryonnaires.  Le  travail  de  la  mou- 
ture est  seulemeot  simplifié. 

(*  Ainsi  lorsque  le  grain  a  été  broyé  sous  la 
meule  et  que  les  bluteries  ont  séparé  Aea  diffé- 
rentes parties  de  la  boulange,  le  meunier  D*a 
plus  à  reprendre  qu'une  portion  des  gruaux 
blancs  et  les  fait  repasser  une  seule  fois  sous 


la  meule  après  qu'ils  ont  été  sécbés  à  la  blule- 
rie ,  suivant  l'expression  tedmique.  Quaol  aux 
autres  gruaux ,'  on  les  blute  autant  qu'il  est  né- 
cessaire selon  les  diverses  qualités ,  et  on  les 
passe  au  sasseur  mécanique  pour  enlever  les 
parties  les  plus  légères  qui  contiennent  la  plus 
grande  portion  de  la  membrane  embryonnaire. 
«  Les  différents  produits  de  la  mouture  se 
divisent  en  moyenne  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 


Farine  de  première  qualité  comprenant  : 

Farine  de  fleur  ou  farine  de  blé.  50  o/o  { _    ^ 
Premiers  gruaux  remoolos.  . .  20      )'*'*'/" 

Gruaux   blancs 7 

Gruaux  bis 6 

Sons  gros  et  petits 

Déchet 


82 

16 
3 


Poids  égal  k  celui  du  blé  mis  en  mouture.  .  .   luo 

«  Les  5  OA)  de  gruaux  bis  ne  peuvent  être 
employés  qu'après  avoir  été  soumis  à  Topera 
tion  dusassage,  qui  réduit  la  quantité  pani- 
fiable  de  2  à  3  0/0  environ,  suivant  la  qualité 
des  gruaux. 

«  Parmi  ces  produits,  les  farines  premières  à 
70  0/0  de  blutage  (  farine  de  fleur  et  premiers 
gruaux  repassés),  les  gruaux  blancs  et  les  gruaux 
bis  provenant  du  sassage  doivent  entrer  dans  la 
panification  ;  mais  il  est  important  de  maintenir 
ces  produits  séparés,  parce  qu'ils  doivent  Atre 
employés  d'une  manière  distincte  par  la  boulan- 
gerie. 

«  La  meunerie  n'aura  donc  à    rendre,  en 

dehors  des  produits  destinés  à  la  boulangerie, 
que  17,5  d'issues  environ. 

a  Pour  .faire  le  pain  blanc  on  prend  de  la  fa- 
rine de  première  qualité  (à  70  |x>ur  100),  les 
gruaux  blancs  et  les  gruaux  bis. 

«  Il  est  essentiel  de  laisser,  comme  cela  se 
pratique  du  reste  dans  la  boulangerie  ordinaire, 
reposer  la  farine  pendant  un  mois  au  moins 
après  la  monture;  cette  précaution  est  particu- 
lièremeot Indispensable  pour  les  gruaux  blancs 

et  bis. 

«  Pour  rendre  plus  facilement  saisissables  les 
'explications  relatives  au  travail  de  la  panifica- 
tion, on  suppose  une  boulangerie  dans  laquelle 
on  fait  huit  fournées  de  pain  et  où  l'on  cuit 
cinq  sacs  de  farine  par  jour  environ.  Les  farines 
employées  k  la  fabrication  du  pain ,  d'après  ce 
nouveau  procédé,  devront  se  composer  ainsi  : 

«  Farine  première  ordinaire  blutée  à  70  pour 
100  environ,  un  peu  moins  de  quatre  sacs  et 

demi ,  soit 670  kilogr. 

Gruaux  blancs 70    — 

Gruaux  bis  sassés 25    — 

765  kilogr. 

«  Ces  trois  produits  sont  employés  séparé- 
ment de  la  manière  suivante  : 

«  Le  levain  chef,  les  premier  et  deuxième  le- 
vafais,  et  le  levain  de  tous  points  sont  faits  ex- 
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caàîTencal  af  ee  de  te  drioe  première  à  70 
pua  106.  Le  pétrwttge  a  liea  dam  tes  eondi- 
lut»  ordteaires. 

t  UsgnsBx  bteacs  sool  mlrodoits  en  natore 
.ii89  te  travail  au  moment  da  pétrissage  de 
rk^foe  Coamte.  Les  gruaux  bis  ne  sont  fntro- 
4ub  dms  te  pâle  qne  yen  te  fin  da  pétrissage, 
sanomestéc  U  dernière  frase. 

«  B  oifvle  dans  te  nonveau  procédé  de  ne 
V»  sa  tmm  et  tevains  qui  soient  trop  avan* 
techniques,  il  fant  qu'ils  soient 


te  tevain  de  tons  pointe  est  prêt, 
L  otdmsé  en  dcn  parties  :  la  première ,  en* 
rit»  la  tims  dnqnièmas  du  teTain ,  mélangée 
i«ee  dste  teine  ordinaire  (à  70  ponr  iOO)  et 
Je  reaa,  sert  de  levaio  de  tons  pointe  ponr  te 
fownée  ;  ce  lerain  est  pétri  séparé- 
te  deaxîèoae  pnrtte  du  teTain  de  .tons 
pi»to  (denx  cinqirièmes  environ  )  est  desUoée 
«  fanncr  te  pèle  de  la  première  foamée. 

Cca  aa  commencement  de  te  première 
(rase  qaTon  iadrodoit  les  gniaax  blanes  en  na* 
tare ,  et  an  moment  de  la  dernière  frase  pour 
tèdhier  U  pUe  qe'on  emploie  les  gruaux  Ms 
Lei  qaantités  de  gniaox  blancs  et  de 
d-demos  sont  dWisées  en 
cnlit  diaque  fournée. 
•  k  tetemaée  fwniée ,  on  divise  encore  te 
te«am  m  émi  p«ttei  :  Pane  sert  à  faire  le  le- 
vas poor  te  Irsitiènie  feomée  ;  r&ntre  sert  h 
^înkpàie,e(mae4m  i*a  dit  pour  te  première 
faemée;  kt  ^péradons  se  succèdent  ainsi  jus- 

«  Tsnim  ks  qoantités  respectives  d*eao ,  de 

briae  cl  de  ^naoi  se  rapportent  à  une  fabrica- 

tim  éfalnée,  par  hypothèse,  h  cinq  sacs  de  fa- 

rise  par  Jeor.  Oo  doit  les  augmenter  ou  les 

r,  en  ayant  soin  de  conserver  les  mêmes 

lorsque  te  fabrication  récite  excède 

cteq  sam  on  est  inCérfeore  à  ce  chiffre.  » 

/iaèrioalioii  du  pain  à  pâte  gawêute.  ^ 
te  fermentation  dévdoppe  toujours  une  teinte 
pîKtes  te  pain  lorsque  te  farine  contient  des 
fdfintes  de  te  membrane  embryonnaire,  à 
mht  qu'en  n'emploie  les  procédés  spéciaux 
^  IL  liège- Mooriès;  aosii  on  conçoit  que  le 
fteUé  inventé  en  Angleterre  par  te  docteur 
Nlfirt  f  et  dans  lequel  te  terroentetion  est 
opprimée,  Coamisse  avec  les  fkrinm  anglaises, 
quique  celtea-'ci  correspondent  à  un  rende- 
Bwnt  de  ptais  de  80  pour  100 ,  do  pain  d'une 
maee  pins  bteoche  que  te  pain  ordinaire. 
Ce  procédé  a  encore  Tavanlage  d'éloigner  en* 
tiirâent  te  main  de  Phomme.  La  farine  étant 
▼ersée  mécaniquement  dans  l'appareil,  te 
pan  en  sort  pour  entrer  au  lour  sans  qu*au- 
caa  oevrter  ait  en  besoin  d*y  toucher.  Il 
y  a  ccrtatocment  dans  ce  mode  de  faire  un 
■iriteqai  sera  pris  en  haute  considération  par 
toirtcs  tes  personnes  aux  goûts  délicats,  qui  con- 
aaiwnt  Pélat  mteérabte  de  quelques  boulange- 


ries  oà  les  soins  de  la  propreté  te  phis  élémen- 
taire sont  négligés  pour  tes  hommes  et  ponr  tes 
clioses.  Un  tel  mérite  frappera  d*autent  plus  que 
le  pain  obtenu  est  de  bonne  qualité.  Ce  pain  a 
une  saveur  plus  salée  et  moins  acide  que  le  pain 
habituel  des  boulangeries  de  Paris  ;  les  cellules 
en  sont  très*nombreuses ,  mais  plus  petites;  te 
teinte  obtenue  est  d'un  beau  blanc ,  et  cepen- 
dant la  farine  employée  éteit  au  rendement  de 
8S  pour  iOO  de  blé.  Le  seul  reproclie  qo*on 
puisse  faire  au  procédé,  c'est  qu'il  exige  un  ma- 
tériel assez  considérable  et  compliqué.  Peut- 
être  aussi  la  snppresston  de  te  fermeotetion 
fait-elle  que  les  propriétés  du  pain  nouveau  ne 
sont  pas  identiques  à  celtes  du  pain  ordinaire , 
au  point  de  vue  de  te  facilité  de  la  digestion.  A 
cette  dernière  qnestten ,  une  longue  eipérience 
peut  sente  répondre.  Il  est  possible ,  après  tout, 
que  te  haute  pression  à  laquelle  le  gluten  est 
soumis  soit  aussi  efficace  que  l'action  de  la  fer- 
mentetion,  et  dans  tous  les  cas  la  céréalioe  n'est 
pas  mise  en  mesnre  de  décomposer  les  autres 
principes  de  te  iarine  pour  enlever  au  pain  sa 
blancheur. 

Le  principe  du  procédé  do  docteur  Dauglisli, 
déjà  appliqué  depuis  1859  à  Portsmouth,  Du- 
blin, Leeds,  Coventry  et  Bath,  et  monté  en 
mai  1862  à  Londres ,  est  très-simple  à  com- 
prendre. 

On  sait  que  Teau  gazeuse  chargée  de  gaz  acide 
carbonique  à  plusieurs  atmosphères  de  pression  a 
la  propriété  de  teisser  écliapper  ce  gaz  avec  ef- 
fervescence dès  qu'on  te  met  en  contact  avec  l'air 
extérieur,  c'est-à-dire  dès  que  la  pressten  est  ré- 
duite à  une  seule  atmosphère.  Si  l'on  imagine  que 
l'eau  gazeuse  a  été  incorporée  dans  de  la  pAte, 
on  voit  tout  de  suite  que  le  gaz  en  s'échappaot 
devra  boursoufler  celle-ci ,  te  soulever,  et  pro- 
duire un  effet  analogue  à  celui  dû  à  l'adde  car- 
bonique dégagé  par  la  fermeotetion  panaire  mais 
beaucoup  plus  replde.  C'est  en  efTel  ce  qui  ar- 
rive, et  voilà  pourquoi  nous  proposons  d'appeler 
le  pain  du  docteur  Dauglisli  «  pain  à  pAte  ga- 
zeuse •  au  Iteu  du  mot  anglais  aerated  bread. 

Cela  dit,  voici  la  description  du  système  : 

L'appareil  consiste  d'abord  en  un  générateur 
de  gaz  acide  carbonique  analogue  à  celui  dont  se 
servent  les  fabricante  d'eaux  gazeuses.  Le  gaz 
est  produit  par  Taction  de  l'acide  sulfurique 
sur  du  carbonate  de  chaux,  par  exempte  sur  de 
la  craie  de  Meudon ,  dans  un  tonneau  doublé  de 
plomb  où  un  mélangeur  mécanique  facilite  le 
contact  des  deux  corps.  Aussitôt  produit,  il  passe 
dans  un  gazomètre  plus  on  moins  grand  ,  selon 
l'importance  de  te  boulangerie  ;  il  s'y  emmaga- 
sine jusqu'au  moment  où  une  pompe  le  prendra 
pour  l'incorporer  dans  l'eau  du  pétrissage. 

La  Ikrine  est  amenée  directement  dans  on  en- 
tonnoir qui  sert  à  la  faire  entrer  dans  le  pétrin 
placé  au-dessous. 

Le  pétrin  se  compose  d*une  sphère  en  fonte 
par  te  centre  de  laquelle  passe,  par  le  moyen 
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d*iioe  botte  à  éloopes,  un  arbre  en  Ter  armé  de 
cames  pour  opérer  le  malaiage  et  que  fait 
tourner,  au  moment  foulu ,  une  machine  à  va- 
peur ou  toute  autre  puiaunce  motrice. 

Cette  splière  doit  pouvoir  supporter  une  pres- 
sion d'au  moins  sept  atmosphères  ;  il  en  est  de 
même  d*un  réservoir  de  compression  en  cuivre 
étamé  où  arrive  l^eau  par  un  tuyau  en  commu- 
nication avec  un  réservoir  libre  placé  au-dessus. 
L'eau  nécessaire  est  de  14  à  15  gallons  par  sac 
de  280  livres  anglaises  (50  à  54  litres  par 
quintal  métrique).  On  y  fait  dissoudre  à  Ta- 
vance  4  livres  de  sel  par  chaque  sac  (1,430 
grammes  par  quintal  de  farine  ). 

L'appareil  est  si  facile  à  diriger  que  les  ou- 
riers  les  plus  ordinaires  apprennent  à  s'en  servir 
avec  succès  en  moins  d'une  semaine. 

L'ordre  et  la  durée  des  opérations  pour  pa- 
nifier un  sac  de  280  livres  (  126  k.  8  )  sont  les 
suivants  : 

i.  Ouvrir  un  orifice  supérieur 
du  pétrin,  disposer  Tentonnoir 
et  y  placer  l'extrémité  du 
tuyau  flexible  qui  amènera  la 
farine 1  minute. 

2.  Vider  dans  le  tuyau  flexible  un 
sac  de  farine  placé  snr  un 
plancher  qui  surmonte  l'appa- 
reil       3.     — 

3.  Enlever  l'entonnoir  et  le  con- 
duit de  la  farine,  fermer  le 

pétrin  et  disposer  les  robinets.     2      — 

4.  Pomper  Tair  atmosphérique  de 
rintérièur  du  pétrin 3      — 

ô.  Comprimer  par  une  pompe  le 
gaz  acide  carbonique  dans  Peau 
du  réservoir  de  compression  et 
faire  passer  celle-ci  dans  le  pé- 
trin     10     — 

6.  Faire  le  pétrissage  par  la  rota- 
tion de  l'art>re  armé  de  cannes.     7      — 


Total. 


26      — 


La  pâte  est  alors  prèle  à  être  mise  en  pains 
du  poids  et  de  la  forme  voulue.  A  cet  effet  on 
ouvre,  en  tournant  un  robinet ,  un  petit  orifice 
placé  à  la  partie  Inférieure  de  la  sphère.  La  pAte 
chassée  par  la  pression  intérieure  sort  rapide- 
ment sous  forme  d'nn  boudin  qui  se  gonfle  im- 
médiatement par  suite  de  l'efrervesoence  du  gai. 
Le  boudin  tombe  dans  un  moule  apporté  au- 
dessous  et  qui  peut  être  posé  sur  le  plateau 
d'une  balance.  Lorsque  la  quantité  nécessaire 
est  tombée ,  on  coupe  le  boudin  avec  des  ci- 
seaux et  on  reçoit  dans  un  autre  moule.  Le  con- 
tenu de  chaque  moule  est  immédiatement  dé- 
posé sur  la  sole  métallique  d'un  four  préalable- 
ment chauffé,  et  trois  quarts  d'heure  on  une 
heure  après  la  cuisson  est  terminée.  En  deux 
heures ,  au  maximum ,  on  fait  une  panification 
qui  généralement  demande  de  huit  à  douie 
heures. 


Quand  toute  la  pâte  est  sortie ,  on  ferme  le 
robinet  inférieur  et  renvoie  dans  le  gaxomètre 
le  gaz  acide  carbonique,  qui  remplit  alors  le 
pétrin.  On  ouvre  ensuite  le  pétrin  pour  laisser 
rentrer  l'air  extérieur  ;  il  est  prêt  dès  ce  mo- 
ment pour  une  nouvelle  opération. 

Une  boulangerie  de  ce  système ,  capable  de 
convertir  en  pains  deux  sacs  anglais  de  farine 
par  heure  et  de  panifier  par  journée,  de  dt\ 
heures  seulement,  vingt  sacs  ou  cent  vingt  sac<; 
par  semaine  de  six  jours,  coûte  de  37,&oo  fr.  à 
42,500  fr.  Pour  dix  sacs  par  jour  la  dépense 
serait  de  20,000  à  22,000  fr.  Les  appareils  d'une 
petite  boulangerie  panifiant  vingt  sacs  par  se- 
maine coûteraient  environ  6,250  fr. 

La  dépense  en  acide  carbonique  est  d'environ 
1  franc  par  sac  de  126  k.  8. 

L'inventeur  estime  qu'il  y  a  une  économie  de 
25  pour  tOO  dans  les  frais  de  panification ,  et 
qu'en  outre,  attendu  qu'on  évite  toutes  les 
pertes  produites  par  les  poussières  de  farine 
répandues  dans  le  fournil  et  par  la  fermentation 
de  la  pâte,  on  obtient  un  excès  de  rendement  de 
7  kilogrammes  de  pain  par  quintal  de  farine.  Il 
y  a  aussi  économie  dans  les  frais  de  mouture , 
par  ce  qu'on  n'a  pas  besoin  d'une  farine  aussi 
fine,  puisque  le  pétrissage  est  entièrement  con- 
fié à  une  machine  et  que  la  pression  force  Peau 
à  imbiber  tous  les  gruaux. 

Si  de  grandes  boulangeries  doivent  réussir,  il 
nous  parait  que  le  procédé  du  docteur  Dau- 
glish  et  les  fours  de  M.  PerUns  présentent 
toutes  les  combinaisons  les  plus  favorables  pour 
une  fabrication  rapide,  économique,  propre,  du 
pain  le  plus  usuel.  Aux  petites  boulangeries  il 
appartiendra  toujours  de  faire  les  pains  de  fan- 
taisie, si  variés;  aux  grandes  reviendrait  la  fa- 
brication du  pain  de  consommation  conunune. 

Composition  du  pain.  —  Le  rapport  moyen 
de  la  croûte  du  pain  de  froment  h  la  mie  est  de 
24  à  76  pour  100  de  pain;  mais  nous  avons 
trouvé  pour  les  proportions  extrêmes  de  croûte 
15  et  42  pour  100,  et  par  conséquent  pour 
celles  de  la  mie  85  et  58. 

Tandis  que  l'hydratation  de  la  croûte  s'est 
trouvée  comprise  entre  8,67  et  35,44  pour  100, 
celte  de  U  mie  s'est  maintenue  entre  33,16  et 
49,20  ;  l'hydratation  du  pain  considéré  dans  son 
ensemble  a  présenté,  comme  limites  extrêmes, 
31, t9  et  46,9.  Les  pains  de  fantaisie  ont  en 
général  moins  de  36  pour  100  d'eau;  les  au- 
tres pains  en  contiennent  près  de  40. 

M.  Rivol,  dans  un  travail  sur  le  pain  publié 
en  1856,  s'est  ocGupédes  différences  que  peuvent 
offrir  au  point  de  vue  des  matières  minérales 
la  croûte  et  la  mie  du  pain.  Il  a  trouvé  généra- 
lement plus  de  cendres  dans  la  croûte,  les  deux 
parties  du  pain  étant  ramenées  au  même  degré 
de  dessiccation.  Il  en  a  conclu  que  pendant  la 
cuisson  la  croûte  devait  éprouver  une  perte 
sensible  de  matière  organique  ;  mais  il  ne  s'est 
pas  occupé  de  rechercher  en  quoi  cette  pcrt« 
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■A  eoBôiler.  Ea  dosaoC  Paiote  de  la  croûte 
U  de  b  mie  do  pua  nous  sommes  arrîTé 
résalut  inatleadUp  que  toojoars  la  croûte 
ki  rkheen  nalières  azotées  qae  la  mie  du 
e  paia  et  que  ces  matières  azotées  ont  une 
nnode  sotôbifité.  On  peut  dire  qne  les  pèr- 
es qui  mandent  de  la  croule  de  pain  au  lieu 
se  pttiBaft  soes  le  même  poids  an  alimeot 
i  (m  |hB  naté  el  plos  facilement  soluble 
i^iiBiihWf,  et  par  oonséqoent  très-probable- 
Bt  àtai  Im  phu  BoaiTissant.  Ainsi  s'expli- 
9tbprâër«nee  que  l'on  doit  donner  au  pain 
b  CM  ssr  k  pain  qui  a  subi  une  cuisson  in- 
hale, les  caoseils  doDoés  par  les  médecins 
lire  pear  les  teimea  enfants  des  panades  pré- 
^  arec  de  h  croûte,  remploi  de  Teao  panée 
if  ec  de  la  croûte,  Tusage  des  biscottes,  etc. 
«t,  enfin,  que  la  perte  de  matière  organique 
le  prodait  par  la  cuisson  pour  la  formalion 
s  croûte  eoosiste  en  matériaui  carbonés, 
o^nés  et  oxygénés,  d'où  il  résulte  dans  la 
He  «ne  cooccatratioa  de  matériaux  azotés, 
eaun  tût  lrès*important  que  d'avoir  cons- 
qoeU  croûte  est  pinssofable  dans  Teau  que 
&ie ,  el  que  de  plus  la  matière  soiuble  de  la 
i^te  est  WnacMpptas  fortement  azotée  que  la 
»U«Te  laWMe  éeh  mie.  Ce  fait  prouve  que  la 
liMa  4c  k  cratle  tous  la  double  influence  de 
terapéraUnt  de  IM  à  120^  présentée  par  les 
«r»,  et  de  la  vapeur  d'eaa  qui  provient  de  l'in- 
Tieoréi  pam,  dotae  lîni  à  la  Iransformation  du 
itea  CD  meoAiCuKe  soluble.  La  découverte 
ia  iH^é&dk»  directe  dn  gluten  frais,  dans 
tabe  scellé  à  la  lampe  et  soumis  à  une  tem- 
nlare  de  300*,  vérifie  complètement  cette  ex- 
Miioa  des  effets  de  la  cuisson  du  pain. 

J.A.  Barral. 
uissKAD,  spumyme  d'ÉcHALAs.  Voy,  ce 
I  et  Viciii. 

•ALUK.  (jféeoii.;  ijufr.  agr,)—  C'est  un  re- 
voir d'buiie  qui  porte  ce  nom.  On  l'appelle 
BGiiissEca,et  l'article  qui  va  suivre  aurait 
a  4oole  été  mieux  placé  au  mot  Graissagb 
k«*ca0Es.  il  a  été  omis,  oublié  plutôt  ;  cela 
^  «river  dans  la  rédaction  d^  dictionnaire 
iBiBe  edni^  •  mais  on  se  retrouve  toujours 
^  ose  même  chose  porte  deux  nsms.  C'est 
^  <m  appelle  avoir  plusieurs  cordes  à  son 

I 

>  fraîmage  des  frottements  d'un  insinimeni 
^Bc  des  opérations  les  plus  importantes  en 
CMîqDe,  car  non-seulement  un  graissage  io- 
B^ast  nécessite  la  dépense  d*one  plus  grande 
V  poar  le  (ooctionnemenl,  mais  il  est  la 
^  la  plus  ordinaire  de  la  désorganisation 
KMUe  machine.       ' 

l^  auuliaires  mécaniques  tendent  tous  les 
■'^  s sletroduire  dans  les  fermes;  là  on  ren- 
>lre  nrement  des  hommes  assez  soigneux 
•r  veiller  à  ce  que  le  graissage  soit  conve- 
i^Bieiit  C|it  :  aussi  les  instruments  s'y  usent- 
1  promptement,  et  s'ils  ne  sont  pas  réparés  à 


temps,  ils  finissent  par  faire  on  mauvais  ler- 
vice,  ce  qui  donne  naicsance  à  des  reproches 
contre  le.  fabricant. 

Indiquer  quelques  graisseurs  dont  la  prati' 
que  a  constaté  l'emploi  satisfaisant,  et  que  tout 
constructeur  peut  mettre  à  ses  machines,  sera 
donc  uniB  bonne  chose  ^les  faire  connaître  aux 
cultivateurs,  qui  alors  pourront  en  demander 
l'application  aux  instruments  dont  Us  voudront 
se  pourvoir,  sera  un  moyen  d'aider  à  l'amélio- 
ration des  auxiliaires  perfectionnés  que  l'agri- 
culture appelle  aujourd'hui  à  son  aide. 

On  peut  classer  les  graisseurs  en  trois  genres  : 

l*"  Ceux  destinés  à  lubrifier  les  portées  des 
arbres  liorizontaux  ; 

2<*  Ceux  qui  sont  chtfgés  de  graisser  les 
portées  des  arbres  inclinés  ou  des  arbres  verti- 
caux; 

3°  Ceux  qui  doivent  produire  leur  effet  sur 
des  axes  qui  se  déplacent  constamment,  comme 
par  exemple  le  maneton  commandé  par  un 
excentrique. 

Pour  la  lubrification  des  portées  des  arbres 
horizontaux,  le  système  qui  doit  être  préféré  est 
le  graisseur  à  disque,  connu  sous  la  désignation 
de  palier  de  Coster,  du  nom  de  son  inventeur. 
Ce  palier,  aujourd'hui  dans  le  domaine  public^ 
et  qui  pendant  les  quinze  ans  qu'a  duré  le  brevet 
qui  le  protégeait  contre  toute  contrefaçon,  a 
établi  sa  suprématie  sur  tous  lesappareils  qu'on 
a  essayés  pour  atteindre  le  même  but,  est  en- 
core aujourd'hui  le  meilleur  de  tous  les  grais- 
seurs à  appliquer  aux  arbres  horizontaux. 

La  construelion  du  palier  de  Coster  est  très- 
simple.  Il  consiste  en  un  réservoir  d'huile  placé 
sous  les  coussinets  sur  lesquels  repose  l'arbre 
horizontal  ;  cet  arbre  porta  une  rondelle  d'un 
diamètre  assez  grand  pour  plonger  constam- 
ment dans  riiuile,  dont  elle  s'enduit  pour  en 
décharger  une  partie,  à  droite  et  à  gauche,  sur 
les  coussinets,  dès  que  l'arbre  est  mis  en  mar- 
che. Les  coussinets  du  palier  de  Coster  ne  sont 
pas  disposés  comme  ceux  qui  garnissent  les 
paliers  ordinaires,  où  le  diamètre  de  l'arbre  et 
la  charge  des  poulies  des  engrenages  qu'il  porte 
indiquent  leur  longueur.  Cette  règle,  nécessaire- 
ment, est  la  même  poor  déterminer  la  surface 
è  donner  aux  paliers  de  Coster;  seulement,  dans 
ce  système,  les  coussinets  du  dessous  ainsi  que 
ceux  du  dessus  sont  en  deux  parties,  séparées 
entre  elles  de  l'épaisseur  de  la  rondelle  qui  sert 
à  remonter  Thoile  ;  puis  leurs  côtés  extérieur» 
sont  à  tO  millimètres  des  parois  du  palier,  per- 
pendiculaires à  l'arbre,  de  manière  à  ce  que  la 
rentrée  de  l'huile  en  excès  se  fasse  dans  le  ré- 
servoir. Ces  paliers  doivent  être  posés  de  niveau 
sur  un  même  plan  horizontal,  afin  que  l'huile 
poisse  s'introduire  régulièrement  sur  toutes  les^ 
parties  qui  doivent  être  lubrifiées. 

Les  paliers  destinés  à  graisser  les  portées 
des  arbres  inclinés  ou  celles  des  arbre&  verti- 
caux doivent  être  également  coustruits  d'après 
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le  système  de  Coster.  Après  leur  pose  on  en 
garnit  les  cases  du  milieu  avec  des  éponges 
imbit)ées  d^huile.  Lorsque  les  arbres  sont  très- 
inclinés,  ou  lorsqu'ils  sont  verticaux,  on  ajuste 
à  frottement  sur  eux,  et  en  dessous  du  palier,  un 
cuir  épais  comprimé  par  une  rondelle,  afin  d'em- 
pêcher la  sortie  de  I  huile,  accident  qui  ne  se 
produit  que  lorsque  cette  huile  se  trouve  en 
surabondance  dans  les  éponges. 

Quand  on  ne  peut  pas  se  servir  du  palier 
graisseur,  ainsi  que  cela  se  rencontre  quelque- 
fois, on  a  recours  au  godet  graisseur.  Il  en  existe 
de  plusieurs  systèmes;  celui  dont  le  kran  fonc- 
tionnement est  le  plus  certain  est  le  graisseur  à 
siphon  ;  c'est  celui  que  Ton  emploie  pour  grais- 
ser les  axes  des  manetons  mis  en  mouvement 
par  un  excentrique  ;  il  est  aussi  employé  sui*  les 
paliers  ordinaires  portant  des  arbres  horizon- 
taan,  des  arbres  inclinés  ou  des  arbres  verti- 
caux. Cet  auxiliaire  se  compose  d'un  godet,  au 
centre  duquel  se  trouve  un  tube  excédant  de 
10  à  15  millimètres  en  dessous  et  remontant 
dans  son  intérieur  aux  trois  quarts  de  la  liau" 
leur  du  tube  dudit  godet  ;  ce  tube  est  garni  d'une 
mèche  de  coton  s'arrasant  avec  l'extrémité  du 
tube  inférieur,  tandis  qu'à  rinlérieur  cette  mè- 
che doit  être  asseï  longue  pour  que,  séparée  en 
trois  brins,  elle  puisse  plonger  jusqu'au  fond  du 
godet;  l'organe  siphonnenr  est  cette  mèche; 
c'est  elle  qui  lubrifie  le  frottement  ;  sa  grosseur 
doit  être  en  raison  de  la  vitesse  et  du  diamètre 
de  l'arbre  sur  lequel  elle  fonctionne.  Ces  si- 
phons, qui  sont  d'une  pose  très-facile  sur  tous 
les  paliers,  doivent  avoir  leur  couvercle  ajusté 
à  frottement  lorsqu'ils  desservent  un  arbre  lio- 
rizontal  ;  ce  couvercle  doit  être  monté  à  vis  ou 
maintenu  avec  une  bride  s'ils  sont  fixés  sur  des 
arbres  inclinés  ou  verticaux,  de  même  que  s'ils 
lobrifient  des  axes  mobiles. 

Le  choix  de  l'huile  à  employer  pour  alimen- 
ter ces  divers  graisseurs  doit  attirer  iérieuse- 
ment  l'attention  non-seulement  des  personnes 
qui  s'en  servent ,  mais  aussi  de  celles  qui  ont 
des  machines  privées  de  ces  engins.  L'huile  de 
pied  de  bœuf  naturelle,  la  moins  siccative  et 
la  moins  acide  que  l'on  puisse  produire,  est  cer- 
tainement celle  dont  il  faudrait  se  servir  ;  mais 
les  falsifications  sur  cet  article  sont  si  nom- 
breoses,  que  nous  engageons  nos  lecteurs  à  re- 
noncer à  son  emploi,  et  à  la  remplacer  par  l'huile 
d'olive  commune,  qu'il  est  facile  de  se  procurer 
naturelle,  dans  toutes  les  localités ,  à  uu  prix 
inférieur  à  l'huile  vendue  sous  la  dénomination 
d'huile  de  pied  de  bœuf. 

Alimenter  de  bons  graisseurs  avec  des  huiles 
siccatives,  c'est  annuler  les  bons  effets  de  ces 
organes ,  déterminer  du  cambouis  qui  fait  bien- 
tôt obstacle  à  l'introduction  de  l'huile  et  donne 
naissance  au  grippage  des  portées  ;  cet  accident, 
qui  cause  presque  toujours  de  grandes  dépenses 
de  réparation  et  arrête  quelquefois  momenta- 
nément une  fabrication,  et  même  une  usine  en- 


tière, si  le  grippage  a  lieu  sur  un  des  palia 
du  moteur,  est  assez  sérieux  pour  que  nos  lec 
leurs  n'oublient  pas  nos  recommandations,  qi 
sont  le  fruit  d'une  longue  pratique  des  machin 
employées  par  l'agriculture  et  par  l'Industrie. 

Gaud, 

ingiénieur  agricole. 

PALIS,  Palissaoe.  {Econ,  rur.)  ^Onnomo 
palis  des  pieux  qu'on  emploie  à  fermer,  à  clor 
à  entourer  plutôt,  un  jardin,  un  champ,  un  bol 
ou  l'espace  même  ainsi  entouré,  terrain  et  piei 
tout  à  la  fois. 

Quant  au  mot  Paussaoe,  il  a  deux  acoeption 
Il  désigne  tantôt  un  entourage  construit  en  plti 
ches  ou  en  perches  fixées  avec  des  pieux, 
d'autres  fois  une  espèce  de  haie  d'agi éine 
formée  avec  des  arbres  on  des  arbustes  taill 
en  manière  de  mur. 

I.  Les  palissades  en  pieux  constitueot 
vrai  dire  des  haies  mortes.  Les  plaoclies,  pie( 
ou  troncs  équarris,  dont  elles  sont  formées,  soi 
ordinairement  maintenues  par  des  harts  à  lo 
partie  inféritMire  et  par  des  traverses  vers  lei 
extrémité  supérieure. 

Ces  sortes  de  clôture  ont  une  destiiatioD  fi 
cile  à  définir.  On  les  construit  ponr  défend 
une  propriété  d'étendue  plus  ou  moins  consid 
rable  contre  l'accès  des  animaux  et  des  liomiiM 
On  les  emploie  volontiers  dans  les  ootilrées  • 
le  bois  et  la  main-d'œuvre  sont  encore  à  fa 
prix.  Cela  revient  à  dire  quelles  sont  destine 
à  se  restreindre  de  plus  en  plus.  Les  haies  n>orl 
sont  nécessairement  dans  le  même  cas.  On 
fait  encore  cependant,  et  cette  considération  no 
oblige  à  donner  à  cette  place,  en  ce  qui  les  et 
cerne,  un  complément  à  l'article  Haie,  qui 
passé  sous  silence  les  haies  sèches. 

Cest  avec  des  branches  d'arbres  que  I 
compose  ces  dernières  ;  or,  si  vertes  qu\'] 
soient  au  moment  où  on  les  utilise,  elles  ne  t 
dent  pas  à  se  dessécher  et  à  justifier  le  n 
qu'on  leur  applique. 

On  emploie  k  la  confection  de  ces  clôiu 
les  branches  d'arbres  quelconques  dont  00  (j 
pose;  celles  d'aubépine  sont  les  meilleurej 
raison  de  leur  durée,  qui  est  plus  longue,  et  a« 
parce  qu'elles  réunissent  à  un  plus  haut  de 
les  conditions  d'une  bonne  défense.  C«IIps 
prunellier  viennent  au  second  rang,  et  après  ce 
du  chêne ,  du  charme ,  etc.  ;  les  pires  sont  1 
turellement  celles  des  essences  blanches,  donl 
destruction  est  très-prompte  sous  l'influence 
l'humidité  et  de  la  pourriture.  On  emploie  1 
dinaireroent  des  branches  de  1  m.  35  à  1  ni. 
de  hauteur. 

Le  mode  de  confection  est  fort  simple, 
ouvre  à  la  bêche  ou  à  la  pioche  une  tranchée 
18  à  24  cenlimètres  de  large  et  d'autant  de  p 
fondeur,  au  milieu ,  à  intervalles  égaux,  soi 
1  m.  40,  1  m.  60  ou  à  2  m.  les  uns  des  auU 
on  planta  à  coups  de  maillet  des  pieux  d 
moins  6  centim.  de  diamètre,  en  les  mftinteo 
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m  éraits  qoe  possible.  £n  cbène  oo  eo  dift* 
ipwr,  ibàinal  «bvuilige.  A  i  m.  de  haaleur, 
ijltaelie  à  cei  pienv,  ao  moyen  de  bârU  oo 
tfRls  briBS  d'esîer  (mjr.  H  arts  et  Osisa), 
I  Tia%  de  perches  papiièle  ao  terrain.  C'est 
È\n  celte  iniYene  et  dans  la  tranchée  qu'on 
I»  le&  bnadies  destïDées  à  former  la  haie. 
'«1  «Adea'ea  inettre  ni  trop  ni  trop  peu ,  et 
c  k&  ès^MB  de  manière  à  ce  que  leurs  bran- 
:^  l'otnheiBt  résolièrement.  Lorsqu'il  y  a 
m  to^psev  de  perche  ainsi  garnie,  oo  attache 
iKiiÉie  pntke  de  Faotre  c6té  des  pieux,  pa- 
•iStkatAi  la  pceoMère  et  à  la  même  baotair, 


r^Alillili 


Ci  fleii  et  linDChaget. 


pcTtf  OD  fia  pisser  avtoar  des  deux  perches 
uvM  dnx  huis  pu  ebêqae  distance  de  pieux, 
n  (^ksSe  entre  elles  et  fixe  les  brauches 
loaeiunèrefiQiUeetfégnlière.  Pour  terminer. 


14.  Haie  lèche  en  ronces. 

I  omble  la  tranchée  qui  se  trouve  dès  lors 
*Mt  par  une  surélévation  de  18  à  25  cen- 
■^T  opération  qui  prend  le  nom  de  butter  la 
■K  Sotre  fignre  U  donne  une  idée  de  ce  mode 
>ttft((dion  des  baies. 

^^^«Cais,  pour  plus  de  solidité,  avant  de 
"^.  OD  applique  on  second  rang  de  perches 
^■•33 do  sol, et  on  les  dispose,  on  les  lie 
***<  ceBcs  do  rang  sopérienr. 
^ttl  aussi  des  haies  sèches,  en  ronces, 
r^  ««me  le  montre  U  fig.  14.  Après  avoir 
J*  «a  terre  une  rangée  de  branches  d'arbre 
*«*  d'égale  longueur,  on  les    garnit  de 


ronces,  qw  l'on  Mt  passer  alternativement  d'un 
côté  des  pieux  à  l'autre,  ainsi  que  l'indique  la 
figure. 

La  durée  d'une  haie  sèche  dépend,  outre  l'es- 
pèce  de  l'arbre,  de  la  nature  du  sol  et  du  climat, 
le  bois,  et  surtout  le  bois  trop  jeune,  pourris- 
sant plus  promptement  dans  les  terrains  et  les 
climats  humides  que  dans  ceux  qui  sont  secs 
et  chauds.  Aux  environs  de  Paris,  une  bonne 
haiesècjie  d'aubépine,  sauf  quelques  réparations, 
doit  subsister  pendant  cinq  ou  six  ans.  Plus 
au  midi  elle  peut  eu  durer  huit  oo  neuf. 

Comme  les  haies  sèches  sont  à  claire-voie , 
elles  ne  sont  pas  aussi  utiles  comme  abri  que 
les  haies  vives,  puisque  les  vents  peuvent  passer 
à  travers,  et  qu'elles  ne  réfléchissent  pas  les 
rayons  du  soleil  ;  mais  on  peut  les  rendre  égales 
à  ces  dernières  en  semant  à  leur  pied  des  hari- 
cots, des  pois,  des  gesses,  des  liserons  et  autres 
plantes  grimpantes,  qui  enlacent  leurs  tiges  avec 
les  rameaux  des  branches  qui  la  composent. 
Mais  alors  elles  durent  moins  longtemps,  à  raison 
de  l'humidité  que  ces  plantes  apportent  avec 
elles  ou  conservent  autour  d'elles. 

Souvent  les  haies  sèches  n^ont  pour  véritable 
objet  que  de  garantir  une  haie  vive  nouvelle- 
ment plantée,  des  ravages  des  bestiaux.  Alors  on 
peut  la  faire  plus  légère  et  la  garnir,  du  côté 
opposé  à  la  haie,  de  pieds  de  ronces  enlevés  dans 
les  bois,  pieds  qui ,  repoussant  vigoureusement 
dès  la  première  année,  deviennent  une  excellente 
défense. 

On  ne  peut  recommander  l'usage  des  haies 
sèches  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  parti- 
culiers. Les  haies  vives  ont  sur  celles-ci  tant 
d'avantages  que  toutes  les  fois  qu'il  est  possible 
d'en  établir,  au  lieu  de  haies  mortes,  on  ne  doit 
pas  hésiter  sur  le  choix. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  de  la  seconde 
espèce  de  palissade,  de  celle  qu'on  forme  avec 
des  arbres  ou  des  arbustes  taillés  en  manière  de 
mur. 

Mous  allons  les  retrouver  tout  à  la  fois  dans 
les  jardins  et  dans  les  champs. 

En  jardinage,  elles  servent  à  établir  nn  ordre 
favorable  aux  divers  genres  de  culture  qui  exi- 
gent les  mêmes  travaux,  et  que  l'on  a  intérêt  de 
réunir  pour  leur  accorder  journellement  les 
mêmes  soins  ;  elles  servent  encore  à  garantir  du 
soleil  et  du  vent  les  végétaux  qui  sont  Tobjet 
de  ces  cultures ,  à  les  défendre  contre  les  ani- 
maux nuisible»,  et  à  les  préserver  de  la  main 
de  l'homme,  non  moins  à  craindre  souvent. 

«  Sous  le  rapport  de  l'agrément,  a  dit  un  hor- 
ticulteur distingué,  Tbouin,  elles  offrent  l'avan- 
tage de  pouvoir  multiplier  et  varier  les  sites,  de 
cacher  des  aspects  qui  déplaisent  à  la  vue,  tels 
que  des  murs ,  des  coupes  de  terrains  nus  et 
arides  ;  de  ménager  des  surprises ,  et  enfin  de 
faciliter,  si  on  leur  donne  les  directions  conve- 
nables, l'exercice  utile  de  la  promenade  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  et  les  vents  froids. 
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«  Si  l'on  considère  ensuite  la  forme  Tariée  du 
feuillage  des  divers  sujets  qui  composent  ordi- 
nairement les  palissades,  les  teintes  nombreuses 
et  diversifiées  de  leur  verdure,  la  couleur,  Téclat 
et  la  multitude  des  fleurs  dont  la  plupart  d^entre 
eux  sont  couverts  dans  différentes  saisons ,  et 
Todeur  suave  que  ces  fleurs  répandent,  on  aura 
une  idée  de  l'agrément  que  peuvent  procurer  ces 
sortes  de  clôtures. 

«  C'est  dans  les  Jardins  et  les  parcs  dp  genre 
symétrique  qu'elles  sont  particulièrement  em- 
ployées :  elles  séparent  les  parterres  des  parties 
consacrées  a  la  promenade,  bordent  les  allées, 
les  contre-allées,  encadrent  les  massifs  de  plan- 
tations, les  bosquets,  etc.  ;  elles  forment  les  la- 
byrinthes, les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les 
péristyles  de  verdure.  On  s'en  sert  aussi  pour 
terminer  des  points  de  vue  et  former  des  per- 
spectives. 

«  On  peut  diviser  les  palissades  en  estivales, 
automnales  et  hivernales,  eu  égard  à  la  saison 
dans  laquelle  elles  produisent  leur  pfus  agréable 
effet. 

^  Ce  n*est  que  parmi  les  végétaux  à  tiges  li- 
gneuses, et  particulièrement  parmi  les  sous-ar- 
brisseaux ,  les  arbrisseaux  et  les  arbres ,  qu'on 
trouve  les  sujets  propres  à  former  des  palissa- 
des :  00  doit  préférer  ceux  dont  les  racines  sont 
pivotantes,  qui  ont  la  faculté  de  croître  en  lignes 
serrées,  et  dont  les  feuilles  alternes  sont  de  pe- 
tites dimensions.  Ce  choix  a  autant  pour  but  la 
durée  des  clôtures  et  Tagrément  de  la  tenture 
que  l'économie  du  terrain. 

«  Palissades  estivales,  —  Ce  sont  celles  qni 
ont  une  belle  verdure  dès  le  printemps,  qui  la 
conservent  pendant  l'été,  perdent  leurs  feuilles  à 
l'automne  et  en  sont  entièrement  dépourvues 
riiiver. 

«  Parmi  les  végétaux  propres  à  former  de 
belles  palissades  estivales ,  je  dois  citer  entre 
autres  le  cytise  à  feuilles  sessiles  (cytisus  ses^ 
silifolius  ),  dont  les  fleurs  nombreuses  sont  i-e- 
cberchées  des  abeilles  et  dont  les  feuilles  peu- 
vent servir  de  fourrage  vert  ;  l'érable  de  Tar- 
tane (  acer  tariaricum  ),  petit  arbre  qui  aime 
les  terrains  meubles ,  un  peu  humides ,  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l'Europe  ;  le  micocoulier 
d'Orient  (  celtis  Tourne/ortii  Lam.  )  qui  croit 
assex  serré  pour  intercepter  la  poussière  et  ar- 
rêter le  TenI  :  il  réussit  dans  les  terrains  de 
médiocre  qualité,  de  nature  sèche  et  à  des  ex- 
positions très-chaudes;  le  robinier  de  la  Daourie 
(  robinia  altagana  L'Uérit.  ),  sous- arbrisseau 
très  rameux ,  qui  se  platt  dans  le  nord  et  le 
centre  de  la  France  en  terrains  meubles  et  frais; 
le  chamerisier  noir  (  lonicera  nigra  ),  que  Ton 
peut  cultiver  facilement  en  palissade  dans  les 
terres  un  peu  fraîches  à  toutes  les  expositions  ; 
l'olivier  de  Bolième  (  eleagnvs  angustifolia  ) , 
qui  aime  les  terrains  légers,  substantiels,  et  les 
expositions  chaudes  ;  le  pommier  odorant  (ma/ui 
hyMda),  qui  peut  prospérer  dans  un  terrain 


léger  et  substantiel,  dans  tout  le  nord  et  le  cei 
du  royaume  ;  le  spiraca  à  feuilles  de  mllleper 
(spirxa  hyperici/olia),  propre  à  former 
des  plus  jolies  palissades  lorsqu'elle  est  plai 
en  terrain  meuble  et  humide  dans  le  midi,  f 
dans  le  centre,  sec  et  chaud  dans  le  nordd 
France;  le  fusain  galeux  (evonymus  vem 
sus  ) ,  pour  le  centre  et  le  nord  ;  le  cornoui 
à  écorce  rouge  (  cornus  alba  )  ;  le  fontan 
h  feuilles  de  filaria  (  fontanesia  phyllireoid 
pour  le  centre  et  le  midi  de  ce  même  pays; 
fin,  beaucoup  d'autres  arbrisseaux  etarbiis 
que  chacun  pourra  préférer  selon  la  nalore 
sol  et  du  climat,  en  se  rappelant  les  général 
énoncées  ci-dessus. 

«  Palissades  automnales,  —  Sous  cette 
nomination  sont  comprises  les  palissades  q 
vertes  dès  le  printemps,  conservent  leurs  feui 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  peu  de  temps  av 
l'époque  où  la  sève,  se  mettant  en  mouvem( 
commence  la  production  d*un  nouveau  feuilla 

«    Les  végétaux   employés   au   Jardin 
Plantes  comme  exemples  de  ces  sortes  de  pa 
sades  sont  : 

«  Le  spiraea  à  feuilles  lisses  (  spirœa  h 
gâta  ),  arbuste  peu  élevé,  très-propre  à  ton 
de  petites  palissades  d'appui,  et  qui  se  plaît  d 
les  terrains  frais ,  substantiels  et  ombragés  ; 
buisson  ardent  (  mespilus  pyraeanlha)  :  il  à 
être  planté  bien  jeune,  rabattu  de  fort  près  p 
dant  les  premières  années,  et  tondu  deut  f 
par  an  sur  les  côtés;  l'érable  de  MoDipeîi 
(  acer  monspestulanum  ) ,  petit  arbre,  Tun  < 
plus  propres  à  former  des  palissades  :  il  ai 
les  expositions  chaudes  et  se  plaît  dans  le  ce( 
et  le  midi  de  la  Franee,  en  des  terrains  calcair 
le  troène  des  bois  {Uguslrum  vulgare), 
croit  avec  rapidité  dans  les  lieux  ombragei 
humides;  le  nerprun  hybride  {rhammis 
bridus  L'Héril.),  peu  délicat  sur  le  ct)oi\ 
terrain,  mais  qui  redoute  les  dialeursdu  oo 
etc.,  etc. 

«  Palissades  hivernales.  —  Elles  se  ^^i^ 
guent  des  précédentes  en  ce  qu'elles  sont  { 
nies  de  feuilles  toute  l'année. 

«  Dans  le  centre  de  la  France,  on  peut  for 
ces  palissades  de  genévrier  commun  {junipt 
vulgaris  ) ,  du  cyprès  pyramidal  (  CN/)re. 
semptrvirens  fasligiata  M.  P.),derifcoini 
{taxus  baccata  ),  des  divers  buis  (  buxus  » 
pervirenSf  buxus  sempervirens  angustifo* 
bujcus  sempervirens  variegata  M.  P.  )f  ^^ 
laterne  commun  (rhamnus  alaternus}*^ 
divers  houx  (ilex  aquifolium,  ilex  aquifw 
variegatum  M.  P.,  ilex  aquifolium  ?cj| 
tum  M.  P.,  t/ex  aquijolium  balearicum  A 

«  Dans  le  midi ,  on  peut  employer  le  if 
moyen  (phyllirea  ine</<a  ),  l'yeuse  ou  d 
vert  à  feuilles  de  houx  (  quercus  ilexacw 
M.  P.),  le  filaria  à  larges  reuUIes(pAif/M 
tifolia),  le  buplèvre  en  arbrisseau  (&tipl«<^ 
fruticosum  ).  » 
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fcâi  posr  le*  JardîBs.  Noos  erojoiis  devoir 
Mer  iMin tenant  pnfmi  les  palissades  les  plus 
U»  et  les  pins  eonplètes  une  sorie  de  liaies 
il  S  B*a  pas  cBoore  été  fait  mentioD  dans  cet 
nige,  et  que  nous  aTons  en  quelque  sorte  dé- 
iTert  dans  notre  département  do  Cber.  Si  nous 
i)ii«90tts  ee  ntot ,  c'est  qne  nous  ne  saTons 
rfsaae  q^ea  ait  parlé.  Elle  mérite  pourtant 
Mrc  conat.  EBe  forme  toot  à  la  fois  baie,  mur 
l  tbautîoB  de  haute  fotaie  ;  elle  établit  une 
«rrière  Tiie  et  impéiiétrable»  une  défense  ef  fi- 
vt  et  èantàtj  et  cooTÎent,  plus  qu'ancone  autre 
•^•tsne,  dms  Ions  les  pa js  d^licrbages.  Elle  re- 
•oîefaraaepfaliqiie  fort  simple  en  soi,  laquelle 
0ea4e  s  fîirt  croître  des  essences  de  liante 
p  dtti  Je  sens  horizontal  et  dans  le  sens  ver- 
ol  leat  à  h  loi»,  de  manière  à  a?olr  sur  une 
9v  detenniaée,  eeUe  qu'on  a  f^it  suivre  à  la 
vtitHMi,  et  à  partir  dn  sol,  trois  étages  d*ar- 
n  superpoaés  croissant  borizootalement,  et 
^éessos  de  cette  barrière  formidable,  créée  avec 
tnnfis  par  les  t^  principales  couchées,  l'une 
M«s«  de  Paoïrie ,  une  .manière  de  taillis 
I»  MTTè  qB*0B  le  vent ,  fourni  par  tous  les 
m^mx  qui  parient  do  corps  des  arbres  et  s'é- 
'.vtutaiiébaat  qne  la  serpe  de  Texploilant 

Valons  tmmik  aa  procède. 

Le  pQiDt  de  dèpail  a  afteeisairemeot  ses  exi- 
graee$.  Eocmek^aatàUplanUtion  les  arbres 
qm  dorreof  le  ariMx  rtaiir  làoii  on  les  place,  on 
^mdi  éuUùee  eantenable,  —  3  mètres  par 
impk,  —don  les  plante  ea échiquier  sur  deux 
pe*  espacées  de  qndqoes  centimètres  seole- 
KBt  :  le  Ml  a  été  préalablement  préparé  comme 
w  one  planlatiou  ordinaire.  Lorsque  la  re- 
rné  a  été  complète,  quand  la  ▼égétation  promet 
fin  f^oorenae,  on  concbeles  tiges  horizonlale- 
*^i  aa  moyen  d*on  coop  de  serpe  appliqué  de 
■t  <9  bas,  qui  entame  la  tige  entière  en  bi- 
m  et  hiâse  intacte  néanmoins  toute  l'écorce  du 
M  «ppo«é  à  ceint  qui  a  reçu  l'action  de  rios- 
■■mi.  L'opération  se  fait  sur  les  deux  lignes 
^'^â  uae  hauteur  difTérenteet  en  sens  in- 
"^^  de  façon  que  les  uns  soient  couchés  de 
>*<^  i  ëoile,  et  les  autres  de  droite  à  gaudie, 
^  hç«a  encore  que  l'une  des  lignes  forme  Té- 
^e-  â^friear  et  la  seconde  l'étage  supérieur  de 
fl^rt.  On  soutient  les  tiges  ainsi  étendues 
^  apposant  en  un  on  en  deux  points  de  leur 
joueur  sur  de  petites  fourclies  dont  le  manche 
Hé  6cbé  en  terre,  et  on  protège  le  tout,  s'il 
ot  besoin,  par  l'étatilissement  d'un  fossé  ou 
Be  barrière  quelconque.  L'arbre  ainsi  coudié 
■iuMie  à  se  dérdopper  en  longueur  et  en  gros- 
V.  ?fons  en  arons  tu  de  la  plus  forte  dimeii- 
a  <lual  lesiets  Yerticaux  étaient  parvenus  cux- 
fcvs  à  une  grosseur  très  respectable  :  plusieurs 
^Kst  été  à  leur  tour  couchés  an-dessus  du 
^  prindpnl,  taotél  à  gaoche,  tantôt  à  droite, 
^  toat  formait  one  haie  magnifique,  réduite 
'  M  à  répaisseur  do  corps  de  deux  arbres 


plantés  à  20  centimètres  l'un  de  l'antre,  et  ré* 
gnlièrement  exploités.  En  les  examinant  de  près 
i  leur  naissance,  on  était  surpris  de  Yoir  que  ces 
gros  troncs,  surmontés  de  branches  si  nom- 
breuses, si  feuillues  et  si  vertes ,  reçussent  tous 
leurs  moyens  d'existence  d'un  morceau  d'écorce 
si  peu  étendu  et  tenant  si  peu,  en  apparence,  k 
la  partie  de  l'arbre  restée  sur  pied  et  d'où  sont 
parties,  les  racines  qui  puisent  dans  le  sol  tous 
les  éléments  de  sa  prospérité. 
'  Ce  mode  de  clôture  convient  à  tons  les  sols 
et  à  toutes  les  positions.  S'il  a  besoin  d'être 
protégé  dans  ses  premières  années ,  au  rebours 
des  antres,  qui  se  détériorent  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  il  vase  fortifiant  toujours  d'année 
en  année,  ne  réclamant  aucun  fraiis  d'entretien 
et  donnant  un  prodoit  considérable.  11  n'y  avait 
pas  de  meilleure  barrière  à  établir  sur  les  bords 
des  chemins  de  Ter  ;  on  peut  regretter  que  ces 
grandes  administrations  ne  l'aient  pas  partout 
adapté  d&  l'origine  :  elles  eussent  été  imitées  en 
ceci  comme  elles  l'ont  été  en  beaucoup  d'autres 
points ,  et  la  France  serait  couverte  aujourd'hui 
de  maintes  plantations  ou  baies  qui,  fans  nuire 
à  rien ,  accroîtraient  d'une  manière  notable  le 
rendement  en  bois  de  chauffage  et  autres  dans 
les  contrées  sèches  et  arides,  là  précisément  où 
il  manque  le  plus  et  coûte  le  plus  cher. 

Il  est  des  contrées  où  l'on  se  rapproche  du 
mode  horizontal,  en  inclinant  toutes  les  tiges 
des  arbrisseaux  plantés  en  haies,  à  quarante-cinq 
degrés.  C'est  une  modification  déjà  heureuse 
des  conditions  ordinaires,  car  elle  tient  la  clô- 
ture en  meilleur  état,  c'est-à-dire  plus  Termée, 
mieux  garnie  au  pied  et  plus  productive.  Ce 
mode  prend  le  nom  particulier  de  pltssage. 
Plesser  les  haies  est  une  opération  qu'on  exécute 
avec  beaucoup  d'entente  et  de  soin  dans  quelques 
parties  du  centre,  une  opération  qui  a  ses  avan- 
tages et  qu'on  se  Loue  de  renouveler  opportuné- 
ment chaque  année  sur  les  baies  d'un  domaine. 

Eng.  Gatot. 

PALISSAGE.  {Arboric,  fruit.)  — Ce  mot  in- 
dique l'opération  par  laquelle  on  fixe  contre  le 
mur  ou  contre  les  treillages  les  branches,  les 
rameaux  et  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers 
soumis  à  la  taille.  —  Il  y  a  deux  modes  de 
palissage  :  le  palissage  d /a  loque  et  le  palissage 
sur  treillage. 

Palissage  à  la  loque.  —  Ce  mode  d'opérer 
est  le  plus  convenable,  en  ce  qu'il  permet  de 
pratiquer  le  dressage  des  branches  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite.  Il  consiste  dans  l'emploi 
de  fragments  d'étofle  de  laine  (A, /î^.  ]&)  de 
010,04  à  0<B,06  de  long  sur  OmiOS  environ  de 
large.  On  les  plie  en  deux,  puis,  prenant  les 
branches  dans  la  boucle,  on  fixe  les  deux  ex- 
trémités de  la  loque  contre  le  mur  à  l'aide  de 
clous  B  ifig.  16)  à  pointe  un  peu  obtuse 
et  d'une  longueur  de  O^iyOaà  0>n,05.  Ces  clous 
sont  enfoncés  à  la  profondeur  de  Oin,04  environ 
à  l'aide  d'un  marteau  C,  (/$^.  17)  dont  la  tète 


fendue,  ftîl  l'olflc*  de  tewiHe  lore  du  d*f*liï- 
uge.  Le»  cDltiitlenr»  de  MoDtreuJI,  fi»  de 
Pari»,  réunUMnl  \et  loquet,  le*  clous  et  le 
nwrtCBU,  dsDs  un  pelil  ptnier  (Jlg.  IS)  qu'il* 


iDMctn  nnliiblei  qu'elles  reufermeot  MUTeni 
en  trêt-grande  quantité.  Ce  mode  de  pailiuge 
CKifM  mallieiireusïinenl  un  mur  cou»ert,  »ur 
toule  ta  lurface,  duue  cote!*  de  plilre  d'au 


PALISSAGE 

moio*  0",03  d'ipahwiir,  «Bn  que  le* 
puiuenl  «re  enfoncés  «mf  toua  le«  pomli, 
obitacle.  Dan»  lea  locaBléa  uù  cet  endu 
plilre  ne  réaillerait  pw  à  ITiumidit*  alnw 
rique,  00  dan»  eellea  oh  l'emploi  dt  tMU 
titra  dODoerait  lien  k  une  dépense  Inf  6 
OD  elt  oUigé  d'BToir  recoun  au  r*li^ 
Ireillage. 

te  jwimag»  tur  treillage  ae  prtiiqi 
fliani,  à  l'atda  de  ligalurea,  le*  rameaux 
brmcbM  »or  no  treillage  élabil  en  plein  a 
eonlre  le  mur.  Le  plus  graTC  Incoo'ïinifD 
préccnle  ce  mode  d'opérer  est  de  aimàle 
lifiatnre*  qui  nui»oDl  à  la  végélalion  m  «ki 
mant  le*  parties  et  en  filsant  naître  <lrié 
glemenla.  Lorsqu'on  ier»  oblisé  de  l'empli 
00  dstr»  opter  fnlre  le*  treillages  ea  fil  d 
et  ceux  en  bois.  (  Foy.  Theillace.) 

Le»  arbi«a  (roitiers  «ont  wnmjs  au  fti 
Mil  pendant  le  r«po»  de  la  »ég*Ullon,  «il 
dant  fêté. 

Paliuage  d'hiver.  —  Otle  opérai» 
deatlnèe  à  fiïer  «olldement  le»  branchts  I 
charpente  contre  le  mnr.  Il  ftot  luitre 
égard  les  règles  aaiianteR  :  diriger  ebacua 
branches  Enr  dus  ligne  parfaitement  droiti 
pula  sa  naissance  sur  la  lige  jusqu'à  so»! 
inil«.  U  moindre  déTislion  i  celle  lient  " 
(ail  obstacle  k  la  circulation  rie  la  séu,  ii' 
ci  donne  lieu,  Ter»  le  poinl  où  commun 
courbure,  à  des  bourgeons  gourmimls  yn 
aorbeot  innlil«meiit  une  graude  quinlil^'''' 
Placer  le*  brancbe*  qui  niisiesl  i  <*  m 
hauieur  conire  la  lige  exaciMwat  wi'" 
rotme  degr«  d'inclinaison;  aulreoien'i '• 
abalMée  deviendra  bientôt  moins  'W' 
que  l'autre.  Il  n'y  a  d'exception  i  «"' 
que  pour  le  ca»  oO  l'équilibre  d«  H  '*J 
eit  déjà  rompu  entre  ce»  deni  brincM 
faudra  alors  abaiaser  U  plut  forla  et  rM' 
la  plut  ralMe. 

Le»  branche*  qui  doiteni  *lre  pi»"* 
quement  ou  horlionUletnenl,  fonqa'  » 
pente  de  l'arbre  est  terminée,  ne  de^™" 
amenées  dans  celle  position  que  priff^ 
ineot  i  ai  on  le»  y  place  tout  d'un  coup .  !« 
par  exemple,  ellea  sont  encore  i  1'*"'  "' 
geon  ou  de  rameau,  il  en  résulle  I"'  "" 
«été  passe  d«n»  le  prolongement  de  iiv 
que  la  déTcloppemenl  des  '"'■'"^'",j.*"'„t 
ainil  abaissées  est  presque  complele"'  ^ 
pendu.  Ainsi  donc  la  braoclie  ^  (Pî'^ 
Été  d'abord  placée  en  B,  pour  &*•"''' "^ 
leloppemenl.  Le  paiisaage  d'hiter  »  rr 
é^lement  aux  ramaux  i  fruit  do  pC*" 
être  pratiqué  de  façon  A  courber  re^ 
mel  de  la  branche  1»  base  de  """°  , 
meaax  ï  fruit,  afio  de  faiorHer  '*"_ 
te  développement  de  nooreiux  boerff^ 

La  ligature  la  plus  confenable  pi^Jf  , 
aag*  d-MTer  e.1  l'osier.  On  aura  «T"';, 
entre  le  treillsi»!  en  bois  et  la  DriKi^i 


entre  le  treillage  en  bois  et  la 
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pt  paaC  où  cette*  ci  est  fortedieDt  comprimée 
WÊln  k  Ueiliage^  on  peo  de  liège  pour  emp6- 
étr  la  fauclae  d'èlre  meurtrie.  S'il  s'agit  de 
■litigBi  en  il  de  1er,  on  obtiendra  le  même 
edttt  ea  tordant  ensemble  les  deux  bouts 
le  1  osier  sur  le  lil  de  fer  avant  d*;  appliquer 


Il  farit  wni  veillery  pendant  l'été,  à  ce  que 

kes  bnacbcs,  en  grossissant,  ne  soient  pasélran- 

ikci  par  ks  Ugatores.  Ce  cas  arrîTaut,  il  fau- 

dnil  «e  Idier  de  supprimer  ces  ligatures  par- 

tott  4M  i  «enanifèsteraltr 

Nba^fÊ  d^éié.  —  Cette  opération  porte 
i'ibùrà  sar  les  bourgeons  de  prolongement 
•le»  kMcfaes  de  charpente.  —  Chacun  de  ces 
bôtipans  csl  Usé  cooire  le  mur  ou  contre  le 


treillage,  à  mesure  qu'il  s'allonge,  et  cela  dans 
une  direction  bien  parallèle  à  la  branche  qui  le 
porte.  On  doit  commencer  à  les  attacher  dès 
qu'ils  ont  une  longueur  de  0>b,30. 

Si  le  palissage  d'été  doit  élre  fait  sur  treil- 
lage, on  6xe,  lors  du  palissage  d'hiver,  à  l'ex- 
trémité de  chaque  branche  de  charpente  et 
aux  points  où  l'on  veut  obtenir  de  nouvelles 
branches,  une  petite  bagueKe  bien  droite,  en 
bois  sec  et  dans  une  direction  parallèle  à  la  di- 
rection à  donner  au  nouveau  bourgeon.  Ces  ba- 
guettes  servent  à  conduire  chacun  des  bourgeons 
de  prolongement  qui  donnent  alors  pour  l'hiver 
suivant  une  série  de  rameaux  parfaitement 
droits. 

Le  palissage  d'été  s'applique   aussi  parfois 


t  - 


tfliiTer  appliqué  à  la  charpente  en  formation  d*iin  arbre  en  palmette  Verrier  (foy.  Palmetts). 


Ml  boarfeons  destinés  à  former  des  rameaux 
a  kuà.  —  C'rsl  ce  qui  a  lieu  pour  le  pécher  et 
b  r^.  —  Poor  ces  deux,  espèces,  les  bour- 
laoes  9QIII  aUacliés  les  uns  à  côté  des  autres, 
ie  fêçim  à  ce  qa'iU  ne  se  croisent  pas,  qu'ils 
wst  tans  és^ement  éclairés  par  le  soleil  et 
pt  les  fèoflles  ne  soient  pas  engagées  dans  les 


Lei  figainres  employées  pour  le  palissage  d'été 
■t  sortoat  le  jonc  vert  ou  le  jonc  séché  à 
ubre  €l  mraolli  dans  l'eau  au  moment  de  son 
■ipéoé.  I>v  Breuil. 

»aLSiA«<:HBiSTi.  Voy.  Ricin. 

rAuiBTTB.  iArbor.  fruit,) —  On  donne 
ne  Mm  à  one  série  de  formes  imposées  anx 
fruitiers  soumis  à  la  taille.  Ces  der- 


niers alors  se  composent  d'une  ou  deux  tiges 
ou  branches  mères  naissant  près  du  sol ,  s'é- 
levant  verticalement  et  portant  à  droite  et  à 
gauche  une  série  de  branches  sous- mères  paral- 
lèles les  unes  aux  autres  et  dont  on  peut  va- 
rier à  l'infini  la  direction.  Le  nombre  des  di- 
verses sortes  de  palmettes  imaginées  jusqu'à  ce 
jour  est  extrêmement  nombreux.  Mous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  les  trois  suivantes 
qu'on  emploie  le  plus  habituellement. 

Palmette  Legendre  {fig.  21),  décrite  pour 
la  première  fois  vers  1684  par  Legendre,  curé 
d'Hénouville  (Seioe-Inféiieure). 

Palmette  à  double  tige  de  Fanon  (fig.  22), 
par  Fanon,  vers  1807. 

Palmette  Verrier  (fig,  23),  imaginée,  il  y  a 


quelques  années,  par  H  \rrrier,  jarilinier  i  la  I  g^nre  mconiénlenl,  k  tafolr  que  les  hraoclu 

lA-me  régionale  de  la  Saultaie  éUnl  superpoMe^  le  long  à»  la  lig',  et  louU 

Li  plupart  dea  grandes  Tarmes  spi  liqujes  à  de  raémt    longueur,   celle»    du   aoimoet   n 

la  cliarpente  dea  arbres  Iniiliers  pré'enleol  un  I  (oiTeul  une  action  plus  intense  de  la  sfve 


-tf-^v— 


^-i^ 


'M. 


^^ 


n.  -  Pêcher  ca  pilmctlt  (font» 

<iè9  Ion  sont  loujourt  ]>liia  vigoureuMS  que 
celles  de  la  base.  La  palmelle  Verrier  n'orrre 
pas  cel  JDCOOTéulent.  Les  brandies  latérales  sont 
d'anlanl  plus  longues  qu'elles  lonl  plus  rappro- 
chées de  la  base  de  l'arbre.  Il  en  nfsolte  qu'elles 


purli^nt  cliaqiie  année  une  plus  grande  qnn 
de  Teuilles  qui  atlironl  %.  ellei  la  sére  des 
cinea  et  que  ces  brandies  compensent  ainsi 
l«ur  plus  grande  longueur  leur  posHiun  d^f> 
rable.  Auaal  nous  coneidiroDS  cette  [oroie  cou 


irpGMUM  ■•  fcirier  de  la  formt  en  Pal- 
«dl*  Tarin.  —  CMiir,  pour  li  planUlion , 
dugrelhi|-Mw.iiMtM-  las  arbres  à  une  dJ*- 
(MO  fcB«,  la  nt  dei  antre» ,  qu^U  couTreot 
mkmnmt  tubte  de  IB  à  30  mètrea  cir- 
'*^  FwvMrb  Sfi  Biw  MipiMtMioD  inrfiUBte 
PM  itlMt  ft«oflihre  ealre  l'ëtendae  de  tatige 
d  «ae  ta  iKÉM  qui  oui  éU  «MWCTTiei. 


'"  tdiJIe.  ^  N'ippliqur  11  première 
9'a  bodmdI  dd  te*  jeunes  arbre*  WDt 
'mnt,  u  plui  IM,  apria  uneaDPia  de  pi 
>>M.  TaiOerU  li^  à  O",»  euriron  and 
^  loi,  ta  A(jf9.  M) ,  ianDédiatement  au 
'ude  Iroû  boaloas,  nn  de  cbaqae  cdlé, 
'"wt  lien  ani  deux  premitrei  brancliei 
"("*,  le  troiiUme  «u-dcfiut  en  «vaDt, 
'«tir  k  protongenKiil  de  la  tige. 


PeMMit  r<U,  ooiuerTer  inr  diaqne  Jeune  tige 
«eoletnent  [m  troia  bourgeon*  r<*utUnl  de* 
troU  boutona  dont  DOlu  Tenons  de  parler.  Haln- 
lenir  entre  eliacun  d'eux  un  degrt  de  vigueur 
^(1.  Si  l'un  des  bourgeons  laltraui  défient  plus 
vigoureux  que  l'autre ,  le  délaciter  el  l'incliner, 
puii  redrcMer  l'autre  le  plua  possIUe. 

V^'  taille.  —  Aptii  ù  chute  de*  teuillea,  ces 
jennei  arbrei  *ont  conitituts  comme  le  nionlre 
la  figure  is.  Supprimer  seulement  le  Lier*  de 
la  longueur  totale  de  chacun  des  rameaui  lil^ 
en  A,  pour  tes  faire  se  prnir  de  bourgeont 


étrâdae.  Si  l'un  d'eux 
l'autre,  le  lailler  plus  c 
(âge  le  plus  Isible.  La  i 


t  fruit  sur  toute  leur 
plui  vigoureux  que 
t  et  allouKer  davan- 
ipe  des  brandies  de  la 


cbarpeole  des  arbres  en  espalier  eat  loujoars 
faite  au-dessus  d'un  boulon  placé  en  aianl,  afin 
que  la  plaie  résultant  de  U  seclton  soll  dirigée 
dn  c6té  du  mur. 

Couper  le  prolongement  de  la  tige  en  B,  à 
D",I5  au  dessus  du  poiut  d'atlaebe  des  deux  ra- 
meaux latéraux ,  nu  cUoisiuant  aeulemeot  un 
bouton  bien  placé  pour  praloDiuer  de  nouveau  la 
lige.  On  ne  l'ail  pas  déielopper  un  second  étage 
de  brandies  sous-mères  pendant  c«tla  deutième 
année,  afin  de  favoriser  le  développement  des 
premières ,  qui  resteraient  trop  faibles  si  l'on  al- 
longeait trop  rapidement  la  tige. 

Maintenir  pendant  l'été  suivant  un  degré  de 
vigueur  égal  entre  tes  nonveaux  bourgeons  de 
prolongement  des  deux  premières  branches  sous- 

3°"  taille.  -~  L'année  luivante,  le*  arbrea 
ont  donné  les  réiultats  Indiqués  par  ta  figure  36. 
Les  opérer  de  la  manière  suivaHla. 

Tailler  lea  branches  soiis-mères  comme  la  pre- 
mlèfe  année ,  en  retraoclianl  le  tiers  de  la  kin< 
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gaeor  du  nouveau  prolongemout.  Couper  le 
prolongement  de  la  tige  eu  Aà  0™,l  5  delà  coupe 
précédente,  et  au-desaus  de  trois  boutons  pla- 
cés pour  obtenir  un  nouvel  étage  de  brandies 
aoua-mères  pendant  Tété  suivant.  —  On  pourra 
désormais  faire  développer  un  nouvel  étage  dia- 
que  année,  car  les  branches  inférieures  qu'on 
voulait  favoriser  ont  acquis  asseï  de  force.  Main- 
tenir pendant  Tété  Véqoilibre  de  la  végétation 
entre  les  nouveaux  bourgeons  de  prolongement 
de  la  charpente. 

4"'  iaUle,  :—  La  figure  27  montre  les  progrès 
faits  par  ces  arbres  pendant  la  végétation  précé- 
dente. Couper  les  nouveaux  rameaux  de  prolon- 
gement comme  nous  Tavons  indiqué  pour  les 
années  précédentes.  Tailler  le  nouveau  prolon- 
gement de  la  tige  en  A,  pour  en  obtenir  un  troi- 
sième étage  de  branches  sons-mères.  Donner 
pendant  l'été  les  soins  décrits  pré  cédemmeot. 
5°**  taille.  —  lâOrs  de  la  cinquième  taille, 
les  Jeunes  arbres  ont  acquis  le  développement 
que  montre  la  tigore  28.  Couper  le  prolonge- 
ment de  la  tige  en  A,  pour  obtenir  un  quatrième 
étage  de  branches  sous-mè- 
res. Tailler  le  prolongement 
des  branches  latérales  com- 
me les  années  précédentes. 
Lors  de  celte  taille,  les  deux 
branche*  sous-mères  infé- 
rieures ont  ordinairement 
acquis  assez  de   longueur 
pour  que,  placées  dans  une 
position  horizontale,  elles 
dépassent  la  limite  latérale 
que  llirbre  ne  doit  pas  fran- 
.chir.  On  les  abaisse  alors 
dsns  cette  position,  puis  on 
redresse  leur  extrémité  au 
moyen  d'une  courbe  pour  la 
placer  dans  une  position  ve^ 
ticale,  comme  le  montre 
notre  figure.  On  continue 
ensuite  à  allonger  ces  deux 
branches  suivant  cette  di- 
rection ,  an  moyen  de  pro- 
longements successifs  dont 
on  continue  de  retrancher 
diaque  année  le  tiers  de  la 
longueur  totale.  Arrivées  an 
sommet  do  mnr,  ces  deux  branches  sont  cou- 
pées, chaque  année,  à  0'",40  au-dessous  du 
chaperon  du  mur,  afin  de  laisser  la  place  au 
développement  d'un  bourgeon  terminal ,  néces- 
saire, chaque  année,  pour  attirer  la  sève  vers 
ce  point  et  la  forcer  à  nourrir,  en  passant,  tous 
les  rameaux  à  fruit. 

Toutes  les  branches  sons-mèrea  de  ces  arbres 
sont  soumises  successivement  à  ce  traitement , 
et  vers  la  seizième  ou  la  dix-huitième  année  la 
charpente  de  ces  arbres  esl  compiélement  ache- 
vée. Elle  couvre  alors  une  surface  d'environ  20 
mètres  carrés  et  offre  l'aspect  de  la  figure  23. 


te.  -  Poirier,  S«  UlUc. 


17.  -  Poirier,  4«  taille. 


La  symétrie  et  la  légularité  dans  la  cbirpel 
des  arbres  n'ont  pas  seulement  pour  IniIJ 
leur  donner  un  aspect  plus  agréable, elle|tw 
portent  surtout  au  maintien  plus  facile  de  1  ^ 
libre  de  U  végétation  dans  toutes  les  partiel  « 
charpente,  et  par  conséquent  à  la  ferUIilé  et  a^ 
durée  de  l'arbre.  Or  on  ne  trouve  pas  ioajourf»  w 
de  la  taille  d'hiver,  des  bontons  placés  ta  m 
où  l'on  voudrait  faire  naître  de  B0uveUa6bi«i^ 
de  la  charpente.  Pour  prévenir  cet  inow»^^^, 
on  place  en  août  des  écossons  \k  où  il  ■*  *  ."/-J 
pas  de  boutons  bien  placés  pour  faire  dewjPr 
de  nbnvelles  branches  pendant  Pété  «oivia(' 


DiuH  (A  ootre,  et  c«cl  peut  t'apidiquer  k 
IwHi  ta  w^tm  A  à  preiquB  touUi  tel  MrtH 
lie  kraei|nfni  «m  trbrcia  en  eipalier,  qu'au 
momiat  oî  ht  Inii  on  quatre  bnuclie*  mur- 
iBfati  afiriwwi  fan  poirier  auront  adelnl  tout 
ItB  dMofipaBait,  et  qu'elles  auront  une  itrot- 
■nr  owienable,  au  lieu  de  ne  birc  dérelopper 
cH*e  MBéa  qu'une  leale  de  cet  bnnchei  de 
àÊ^  Mt,  GomtM  00  ■  dû  le  &ire  jiuqne-ti, 


on  pourra  htler  la  formatioa  de  l'arbre,  lon- 
qii'il  prétieulera  d'ailleun  uoe  grande  Tîgueur; 
on  Diera  alor*  du  mo;en  auivant  :  k)rtqu«. 
peadanl  l'élé,  le  bourgeoo  terminal  da  la  brao- 
che  mire  aura  dëpaMè  deC.IOenTlroa  le  point 
où  l'on  doit  obtenir  de  nouTelln  loai-Tnères 
l'aDoée  auifsnle,  an  coupera  ce  bourgeon  im- 
médiileoieal  au  deeaua  de  ce  point,  en  A  {^. 
W),  en  (aiuDt  en  Mrte  qu'il  m  trou<re  au-dea- 


-  Mot»  roWcBir  dm 
"^  de  ceth  iMpe  nn  oeil  placé  eu  araut  ;  puia, 
'  PH  piua  IH^  deux  antrea  jeux,  l'un  i  droite. 


à  i^uclie.  U  Béve,  arrUée  dan»  m 

par  cette  coupe,  réagit  • 
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le  développement  de  ces  trois  yens,  qui  donoeiit 
lieu  à  trois  bourgeons  antidpéi  (A,  B,  B» 
fig.  30).  Celui  du  centre  (A)  sert  de  prolonge- 
ment à  la  branche  mère ,  et  les  deux  latéraux 
(B)  forment  de  nouvelles  sous-mères.  Il  résulte 
de  ce  mode  d^opérer  que  Ton  peut  obtenir  qua- 
tre branches  sous -mères  chaque  année  au  lieu 
de  deux ,  et  qu'ainsi  l'arbre  est  bien  plus  vite 
formé.  D'un  autre  côté,  on  utilise  la  sève,  qui 
sans  cela  serait  employée  inutilement  à  prolon- 
ger vigoureusement  la  branche  mère  destinée  à 
être  taillée  très-court  lors  de  l'hiver  suivant. 
Nous  devons  répéter  que  ces  avantages  ne  peu- 
vent être  obtenus  qu'après  la  formation  com- 
plète des  sous-mères  inférieures.  Si  l'on  usait  de 
ce  moyen  avant  cette  époque,  on  s'exposerait 
à  voir  l'accroissement  de  ces  sous-mères  rester 
stationnaire. 


80.  —  Résultat  de  l'opération  pour  robt«ntioii  def  deux 
branches  sous-ioère». 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pal- 
mette  Verrier  s'applique  à  la  formation  de  la 
charpente.  Quant  aux  rameaux  à  fruit,  on  leur 
donne  des  soins  spéciaux  {voy.  Rameaux  a  fruit, 
Palissage,  Treillage).  Dubreuil. 

PALMiRRs.  (Bot.,  Hortic.Àgric.)  ^Gnnde 
famille  de  végétaux  dicotylédones,  comprenant 
des  arbres  de  première  grandeur,  des  arbrisseaux 
•  et  des  sous-arbustes,  ces  derniers  caulescents, 
ou  acaules.  Plus  de  mille  palmiers,  presque  tous 
conGnés  entre  les  tropiques ,  ont  été  décrits  par 
les  botanistes  et  répartis  dans  près  de  quatre- 
vingts  genres.  Quelques-ims  cependant ,  faisant 
exception  à  la  loi  de  distribution  de  la  famille , 
s'avancent  à  plusieurs  degrés  de  latitude  en 
dehors  des  tropiques^  et  parviennent  jusQue 
dans  les  zones  tempérées.  Le  point  le  plus  sep- 
tentrional auquel  ils  s'élèvent  est  le  44'  degré, 
car  le  palmier  nain ,  ou  palmier-éventail,  est  en- 
core indigène  aux  environs  de  Nice,  mais  celte 
limite  est  tout  à  fliit  exceptionnelle  ;  partout  ail- 
leurs, dans  les  deux  hémisphères,  aocun  palmier 


n'arrive  au  40'  degré;  très-peu  oaéme  dépa 
sent  le  35*. 

La  tige  des  palmiers  caulescents  est  souve 
élancée,  et  dans  quelques  espèces  elle  arrive 
50  ou  même  60  mètres  de  hauteur.  Quelle  qi 
soit  sa  taille,  elle  présente  la  forme  d'uoe  o 
lonoe  cylindrique,  de  même  calibre  dans  tou 
son  étendue,  sauf  chez  un  petit  nombre  d\ 
pèoes,  où  elle  se  renfle  soit  à  la  base,  soit  s 
un  point  quelconque  de  sa  longueur.  Preaq 
toujours  elle  est  simple,  c'est-à-dire  sans  ran 
fications,  et  terminée  par  une  couronne  de  feu 
les,  quelquefois  démesurément  grandes,  q 
entourent  l'unique  bourgeon  de  l'arbre.  C< 
tantôt  des  aisselles  de  ces  feuilles,  tantôt  du  oc 
tre  du  bourgeon  que  naissent  les  inflorescence 
dans  ce  dernier  cas  l'arbre  est  monocarpîqu^ 
c*estÀ-dire  qu'il  périt  après  avoir  fleuri  et  frai 
lifié  une  seule  fois,  comme  la  tige  annuelle  c 
blé  et  de  la  plupart  des  graminées. 

Chez  les  palmiers  acaules ,  la  tige  se  réduit 
une  sorte  de  bulbe  entourée  par  les  bê&es  é 
feuilles ,  ou  à  un  rhizome  qui  cliemine  lent 
ment  dans  le  sol.  Quelques  espèces  sont,  siiîTa 
les  circonstances,  caulescentes  ou  acaules.  C*e 
le  cas,  par  exemple,  du  palmier-éventail  (ch 
mœrops  humilis)  du  midi  de  l'Europe  et  < 
nord  de  l'Afrique,  qui  vit  de  longues  années 
fructifie  sans  former  de  tige  propremeul  dit 
lorsqu'on  le  met  en  coupe  réglée  pour  en  obt 
nir  des  feuilles,  mais  qui,  abandonné  à  lui-iném 
s'élève  à  7  ou  8  mètres,  et  alors  n'est  pas  très-ii 
férieur  pour  la  taille  an  dattier  lui-même.  Qui 
que  développement  qu'elle  prenne,  la  tig<i  d 
palmiers  est  toujours  pleine,  et  présente  au  p\\ 
haut  degré  la  structure  caractéitsiique  des  ti^ 
monocotylédones ,  c'est-À-dire  l'absence  Iota 
d'écorce  et  de  couches  concentriques  de  bot! 
qui  sont  remplacées  ici  par  des  faisceaux  de  fibr 
disséminées  dans  une  grande  masse  médullair 
Ces  faisceaux ,  qui  descendent  des  feuilles  dai 
la  tige,  s'accumulent  surtout  k  la  périphérv 
qui  devient  par  là  la  partie  la  plus  dure  et  la  pi 
résistante  de  l'arbre.  Il  y  a  des  palmiers  dont 
bois  est  assez  solide  pour  être  employé  à  d 
usages  industriels  ;  chez  d'autres,  au  contra ir 
la  tige  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  cylindre 
moelle  enfermé  dans  un  étui  ligneux  de  fait 
épaisseur. 

Les  feuilles  des  palmiers  sont  doublement  r 
roarquables ,  par  leur  grandeur  d'abord,  ensu 
par  leur  forme.  Chez  quelques  espèces  de  Flo 
et  de  l'Amérique  du  Sud,  il  n'est  pas  rare  d  ' 
trouver  de  6  à  8  mètres  de  longueur.  Dans 
dattier  même,  si  répandu  aujourd'hui  en  Pr 
vence ,  elles  atteignent  communément  i  3  ir 
très  et  quelquefois  plus.  Les  formes  que  ces  feu 
les  afiéctent  peuvent  se  léduire  à  deux ,  re 
d'un  éventail  ou  d'une  mains  ouverte ,  dont  1 
digitations  vont  en  divergeant  à  partir  de  la  Ks 
du  limbe,  comme  dans  le  palmier  nain,  et  ce 
d'une  plume  dont  les  barbes  naissent  le  lo^ 
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«•  amsi  qiM  Deas  le  Toyons 

^  éalfier.  L«b  feniiles  do  premier  type 

tt^es  ^aèell^/brmes ,  celles  du  second />en- 

m  pemniformes.  On  connslt  cep^idant  un 

whiT  de  palmiere  qui  tiennent  le  milieu 

ces  deam  types ,  et  d'antres  dont  les  feoil- 

»  qoeique  aorte  décomposées  en  folioles , 

Ivi  affÂrtentr  à  on  troisièroe  type,  assez 

des  deox  premiers;  mais  c'est  là  nne 


des  palmiers  est,  comme  la 
do  amidéesy  entourée  d'une  ou  pln- 
vandes  bractées  y  auxquelles  on  donne 
lie  spntbe.    Elle   est  toujours  plus  ou 
et  porte  un  très-grand  nombre 
sessilea,  jaunâtres  on  blanches, 
KfoB  périgMie  de  six  pièces,  qui  enlou* 
paroi   nombre   d*étamines.  L'ovaire, 
centre  de  ees  deux  vertictlies ,  est  à 
itenaot  chacune  un  seul  ovule. 
ivest  deox  de  ces  loges  avoftent;  assez 
rovnire  tout  entier  reste  rudi- 
%  et  In  Heur  devient  unisexuée.  La  mo« 
vA  en  effet  un  état  de  ciioses  fréquent 
des  palmiers;  beaucoup  d^- 
toot  à  (ait  dioïqoes.  Le  dattier 
bien  connu  ;  de  toute  anti- 
qoi  TiTcnt  de  ses  fruits  en  fé- 
it  les  fleurs  :  aussi  a-t-on 
que  les  savants  et  les  pbilo- 
ée cette  pratique,  n'aient  pas 
kaoflé  pÊm  M  la  sexuaiilé  des  plantes. 
bârncfs  Ses  palmiers  sont  eitrémement  va- 
'y  de  consistance,  de  grosseur  el 
riéiés.  Cbez  quelques-uns  c'est  une  trèt- 
Boîx  à  coque  dure,  comme  on  le  voit 
lltfiocotier  ordinaire,  et  mieux  encore  dans 
Sécfaelles  ;  chez  d'autres,  c^est  une 
lit  drape  k  chair  sucrée,  et  qui  dans  le 
devient  on  fruit  de  premier  ordre.  Per- 
li^ignore  qœ  la  datte  est  rob|et  d'un  grand 
en  Afrique  et  en  Europe ,  et  que  les 
de  la  Malaisie  vivent  en  grande 
dn  cocotier.  Dans  l'Amérique 
le  30e  et  le  d2«  degré  de  latitude , 
est  déjà  très- tempéré,  croissent 
Palmiers  dont  les  fruits  sont 
b  pour  reogralssement  du  belail  ;  en- 
Is  côte  d'Afrique,  c'est  du  fruit  d'un 
r,  TtUeis  guinensis ,  qu'on  extrait  l'huile 
du  commerce,  si  usitée  aujourd'hui 
i^knem  industries,  et  principalement  dans 
^  la  bbrication  du  savon. 
{M  les  palmiers  justifient  par  leur  taille 
kHaease  et  leurs  belles  formes  la  qualifica- 
•^  priDccs*da  règne  végétal  que  leur  don- 
^ Usé,  ce  n'en  sont  pas  moins  des  végétaux 
re  utilité,  par  le  nombre  et  la  variété  des 
qi'îis  rendent  an  genre  humain.  C'est  à 
(ilieieiifteone  seole  espèce,  parmi  lesplus 
i, dont 00 M  poisse  tirer  quelque  parti. 
t  m  eiemple  le  aagoutier  desMoln- 


ques(M^«  MumphK),  contiennent,  dans  Tépais 
cylindre  de  moelle  qui  remplit  leur  tige,  une 
quantité  considérable  de  fécule,  farine  toute 
préparée  qu'on  en  extrait  par  des  procédés  mé- 
caniques; tous  ceux  qui  ont  nne  certaine  taille, 
et  le  dattier  est  du  nombre ,  donnent,  par  la  sai- 
gnée de  leur  tige  ou  l'amputation  de  leurs  in- 
florescences, une  sève  dont  on  extrait  du  sucre 
cristalllsable,  on  qui  se  chaniçe,  par  la  fermen- 
tation, en  diverses  boissons  alcoolique^ ,  telles 
que  reau-de-Tie  et  le  vin  (fe  palme,  te  ioddff, 
le  lagnei ,  Varraek,  ete.  Le  bourgeon  central 
des  palmiers,  cueilli  à  propos,  est  lui-même  une 
excellente  liqueur,  et  il  y  a  un  palmier  aux  An- 
tilles, lecfcoïc  palmiste  {areea  aifracea),  qui 
n'est  même  cultivé  que  pour  ce  seul  produit. 
Malheureusement  l'ablation  de  ce  bourgeon  cen- 
tral, qui  ne  saurait  se  reformer,  entraîne  néces- 
sairement la  mort  de  l'arbre. 

Nous  ne  pourrions  pas ,  sans  sortir  du  cadre  de 
'cet  ouvrage,  nous  étendre  plus  longuement  sur 
ces  généralités  ;  mais  nous  avons  dû  en  parier 
d'une  manière  sommaire  pour  faii:e  comprendre 
que  si  les  palmiers  sont  exclus  de  l'agriculture 
de  l'Europe,  ils  jouent  un  grand  rôle  dans  celle 
de  pays  plus  chauds.  Très-près  de  la  France 
déjà,  nous  voyons  le  dattier  constituer  la  prin- 
cipale et  prévue  la  seule  ressource  des  popu- 
lations sahariennes  ;  et  comme  quelques  oasis 
dactilifères  font  parUe  de  nos  possessions  algé- 
riennes ,  on  peut  dire  que  le  dattier  n'est  plus 
tout  à  fait  étranger  à  notre  agriculture.  11  pros- 
père d'ailleurs  en  Espagne,  k  quelques  kilomètres 
d'Alicanle,  où  on  récolte  des  dattes,  inférieures 
sans  doute  à  celles  de  l'Afrique,  mais  encore  de 
quelque  valeur.  Peu  s'en  faut  même  qu'il  n'en 
donne  de  mangeables  sur  les  côtes  de  Provence, 
entre  Toulon  et  Nice,  où  on  les  voit  arriver  à 
une  demi-maturité,  dans  les  années  exceplion- 
nelieroent  chaudes.  Là  cependant  le  vériteble 
rôle  du  dattier  est  celui  d'un  arbre  ornemental, 
et  sous  ce  rapport  aucun  autre  ne  saurait  lui 
être  comparé.  Cest  à  lui  principalement  que 
cette  belle  côte  de  la  Méditerranée  doit  ces 
aspects  qui  rappellent  l'Orient  et  qui  en  font  un 
objet  de  constante  admiration  pour  les  nom- 
breux  touristes  que  la  beauté  du  del  attire  sous 
ces  heureux  climats. 

Le  dattier  n'est  cependant  pas  le  palmier  le 
plus  rustique  de  la  famille;  il  en  est  quelques 
autres  qui  à  cet  égard  l'emportent  sur  lui ,  et 
dont  l'introduction  dans  nos  provinces  méridio» 
nales  pourrait  avoir  plus  qu'un  simple  interét' 
horticole.  De  ce  nombre  sont  \e  palmier  nain  ou 
palmier-éventail  {chamœrops  humilis),  qui , 
sous  des  formes  acaules,  pourrait  être  utilement 
employé  à  consolider  les  berges  des  chemins  de 
fer,  et  dont  les  feuilles  fourniraient  des  fibres 
utiles  à  la  sparterieet  à  la  fabrication  du  papier; 
le  palmier, de  Chusan  (chamœrops  excelsa), 
de  la  Chine  centrale,  beaucoup  plus  rustique 
encore  que  le  palmier  nain,  et  qui  dans  son 
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climil  Ditol  Nt  cooibtért  cornue  un  dat  arbres 

les  plu«  ulite*  à  l'afi"cull<ire  >  P"  sei  reuillea, 
qui  «erveol  k  trMser  de»  nalte» ,  de«  panieri  el 
autre*  objet*  semblables,  el  MiHout  par  la  filaue 
gro&aière,  mais  forte  et  aboadante,  qui  ealoure 
{■  ti|K.  et  dont  00  TAil  des  cordes  lrè«-durables 
el  njtine  dm  étonea  d'un  baa  prix  à  l'usage  des 
gens  de  la  campagne;  le  cocotier  du  CA12l(/ii- 
bxa  sptctabilis),  grand  palmier  de  l'Amérique 
centrale , 'presque  aussi  rustique  que  le  palmier- 
éTenlail ,  et  dcwl  on  exlrail  ane  Rriade  quanlilé 
de  sucre  dans  son  pays;  enlÎD,  les  cocotiers  de 
l'Ungnaj  et  de  la  Pista  (cocoi  owiralit ,  C. 
Yalai,  etc.),  dont  les  rrutls,  drupacés,  peuveni 
se  senir  sur  let  tables ,  et  dont  le«  amandes 
linlleuses  serrent  surtout  k  l'engraisument  du 
bétail.  Tous  ces  arbrei,  1  supposer  qu'ils  ne 
puiasent  pas  rénssir  en  France,  donneraient  cer- 
lalnemenld'utlles  produits  dans  les  contrées,  plus 
chaudes ,  du  midi  de  l'tïiirope  et  «i  Algérie. 

En  deborsde  ces  espèces  rustiques  ou  demi- 
rustiques,  la  Tamille  des  palmiers  ne  ronmil  plus 
i  l'Europe  que  dea  Tégétaui  d'agrément,  appar- 
tenant tons  k  la  serre  cliaude  ou  k  la  serre  tem- 
pérée; mais  k  ce  point  de  «ne  ils  sont  tout  k 
fait  au  premier  rang  de  la  Hore  ornementale. 
Leur  culliiie  exige  la  construction  de  serres 
Tasies  el  dispendieuses ,  dont  les  souTeraius,  les 
princes  ou  les  parlicnliers  opulents  peuvent  seuls 
se  permettre  le  luxe.  Soui  ces  abris  Titrés,  et 
à  l'aide  d'une  température  élerée  et  soutenue, 
le*  palmiers  prennent  les  plus  belles  propor- 
tions, et  quelquefais  neurissenl  el  donnent  des 
graines.  C'est  dans  le*  pays  septentrionaun  qne 
se  ToienI  aujourd'hui  les  plus  belles  serre*  k  pal- 
miers, en  Russie,  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
et  surtout  en  Angleterre.  Il  ne  faudrait  pas  In- 
duire de  ce  Tait  que  les  climats  du  Nord  sont 
plus  taToraliles  que  ceu«  du  Midi  à  l'horlicul- 
lure  de  serre  chaude,  mais  seulement  que  le 
guùt  des  plantes  j  est  plus  tir  et  niieui  secondé 
par  la  richesse  des  amateurs.  Toute  proportion 
gardée,  tes  serres  k  palmiers  réussiraient  beau- 
coup mieux  dans  le  midi  de  l'Europe,  el  leur  en- 
tretien y  serait  incomparablement  moins  dispen- 
dieux que  dans  le  Nord. 

—  Palmieb  H»m,  Palmier-éBenlail  (Cha- 
maropi  Aumifii).  C'eal  le  sea]  palmier  qui 


soit  indigène  du  midi  de  Itiirope.  Le  point 
plus  septentrional  de  son  aire  eat  IcToisinaice 
Villefranche ,  ptti  de  Nice  ;  mais  il  est  protk»! 
qu'il  existait  autreroistur  toute  la  c4te  de  Pr 
vente,  et  que  c'est  la calliire qui  l'en  a  rait  ri 
paraître.  Onletrouveensuiledsnsl'l1edeC«|ir< 
prêt  de  la  Corse,  maisnon  dans  cette  dernièi 
ainsi  qu'aux  environs  de  Sienne,  en  Toscai 
Il  reparaît  plus  abondamment  dans  l'Ile  de  Ka 
daigne,  puis  dans  les  provinces  mériilianales  . 
l'Italie  et  en  Sicile.  Il  occupe  loul  le  midi  de 
péninsule  eqiagnole,  et  remoale  le  long  de 
Méditerranée  Jiitqu'k  Barcelone  et  ni>ème  ju 
qu'aux  dernières  pentes  des  Pyrénées.  Toulefoi 
sa  pairie  de  prédilection  semble  être  le  nord  r 
l'Afrique;  il  abonde  dans  louleslea  plaines  r 
l'Algérie,  où  il  impose  un  aèrieui  obstacle  ai 
défrichements. 

Nous  Tenons  de  le  dire,  le  palmier  nain,  loc 
qu'on  lui  laiase  la  liberté  de  croître,  derient  i 
pelll  arbre  de  7  A  B  mètres;  mais  aa  croissance  ». 
tres-lenle,'urtoutdaulajeunesse,etilestdoiiieu 
qitll  lui  fslUe  moins  d'un  siècle  pour  atteindre 
ces  proportions.  Les  palmiers  nains  de  grand 
(aille  sont  rares  partout  ;  on  n'en  Toit  guère  e 
Algérie  que  dans  les  cimetières  musulmans  i 
dauE  quelques  jardins  ;  on  en  retrouve  quelqtii'^ 
uns  dans  )ei  jardins  des  cloltrea  de  l'Iùpagne  t 
dans  les  raTins  qui  atoisinent  la  Héditerriitëf 
jusque  près  de  Barcelone.  En  France,  le  palioii 
nain  est  un  arbuste  d'ornement ,  de  pidne  leri 
dans  le  midi,  de  serre  tempérée  ou  d'orangeri 
dans  le  centre  et  le  nord.  Nàloin. 

PALonniKB.  {Zoolech.)  —  C'est  pour  com 
pléler  l'article  Attelicb,  surtout  au  poiui  il 
Tue  de  l'altelage  de  la  charrue,  que  noua  oou 
arrêterons  quelques  instants  sur  ce  root. 

Eu  soi,  le  palonnirt  n'a  été  imaginé  que  pou 
remâdier  aux  inconvénients  résultant  |>ou 
les  animaux  detrail,  de  leur  union,  de  leur  ^1 
tache  i  un  point  Gxe,  atec  b  lâclie  de  le  lirei 

ErTEcliiemenl,  la  bricole  A,  munie  de  deu 
traits  M' ce'  el  «Hachée  par  deux  pmnts  liies  ai 
poids  k  Iralner,  kla  résislancekTainrre  (fig.  311 
permet  BU  moteurde  s'employer  ssseï  Tigonrea 
sèment;  mais  il  ne  peut  tenir  longtemps  à  l 
fatigue  que  lui  inOige  ce  mode  de  traction.  I 
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âa  reste  de  se  reDdre  compte  da  fait, 
^aitbe  do  qoadnipède  délermiDe  le  dé- 
allematif  en  «Tant  de  chaque  épaule. 
poMet  b'  f  restent  fixes,  il  existe  ser  toute 
de  raBimel  où  s'applique  le  harnais  un 
de  Ta  et  Tient  qui  excorie  la  peau 
a  dans  les  régioi»  meurtries  on  retentis- 
prolbiMi. 

I  da  pnioiiiiier,  dsons^noas,  a  re- 
k  csmL  d  e  (fig.  32)  représente  ce  petit 


>/ 


7' 


ttms  te  iHraaii  attadkés  à  ua  paloonler 


,   Viëce  de  te«  qui   pivote  sur  on  point 

f;  en  ssite  qne,  «pelle  que  soit  la  position 
ef  des  épaaks,  la  ligne  d  e  la  suit, 
le  roU  dioê  les  trois  positions  diffé- 

âdiqoées  par  la  figure. 

ton  JÊàmiei  de  la  charrue,  Casanova  a 
itejuait  décrit  le  palonnier  et  ses  usages, 
ae  saurions  taire  mieux  que  de  rappeler 

qm*Û  en  a  dit 
paloenier,  a-t-il  écrit,  n^est  autre  chose 
tige  en  fer  on  en  bois  sur  laquelle  Tien* 
'attadier  les  traits  des  animaux.  Il  porte 


sa.  —  Balance  i  deax  palosnlen. 


nifieo  oB  anneau  ou  un  crochet  qui  sert  i 
!  fixer.  f0ol  en  laissant  la  liberté  de  piToter 
[4  répartir  par  conséquent  la  force  produite 
ie  chcTal  également  sur  ses  deux  épaules. 
tomprcnd  en  effet  que  lorsque  le  cheval 
^  «tteté  sor  une  barre  roide  et  incapable  de 
1^4^,  set  épaules  sont  chargées  tour  à  tour 
iardean  qu'il  traîne.  Lorsque  c'est  lo  mem- 
-7<  aatérieor  droit  qui   avance,  c^est  l'épaule 
^^  qui  reçoit  tonte  la  réaction  de  Teffort  du 


clieval,  de  même  qae  c'est  l'épaule  gauche  qui 
reçoit  une  réaction  semblable  lorsque  c'est  le 
membre  correspondant  qui  se  met  en  mouve- 
ment.  Je  ne  m'attacherai  pat  à  faire  ressortir 
les  avanteges  que  possède  le  palonnier  articnl^ 
qui,  en  répartissent  k  chaque  instant  l'effort 
prodoit  par  le  cheval  entre  les  deux  épaules, 
augmente  le  travail  effectif  et  diminue  les 
chances  de  blessure.  Oo  remarquera  seulement 
que  dans  le  cas  d'un  palonnier  non  articulé  le 
véhicule  ou  la  charme  sont  sollicités  alternati- 
vement à  droite  et  à  gauche,  et  il  est  impos- 
sible par  conséquent  qu'ils  puissent  suivre  une 
ligne  parfaitement  droite. 

Une  balance  (fig.  33,  34, 35  et  36  )  est  un  as- 
semblage de  deux  ou  trois  palonniers  sur  la 
même  tige;  et,  de  même  qu'un  palonnier  a  pour 
but  de  répartir  également  la  force  entre  les  deux 
épaules  d'un  cheval,  la  balance  a  pour  résultat 
de  répartir  la  même  force  également  entre  tous 
les  animaux  attelés  sur  elle. 

Les  balances  sont  à  deux  ou  à  trois  palonniers. 
Les  premières  sont  très-simples,  et  l'inspectioq 
delà  figure  33  suffira  pour  les  faire  comprendre. 
C'est  une  tige  de  la  longueur  de  1*",  20  environ, 
portant  un  palonnier  à  chacune  de  ses  extrémi- 
tés, et  un  anneau  au  milieu.  En  raccrochant 
par  cet  anneau  à  la  chaîne  du  régulateur,  les 
animaux 'seront  attelés  sur  des  bras  de  levier 
égaux  et  seront  forcés  par  conséquent  de  dé- 
velopper la  même  force  dans  l'accomplissement 
do  travail. 

U  arrive  quelquefois  que  les  deux  animaux 
d'un  même  attelage  ne  sont  pas  également  forts, 
et  que  l'on  désire  répartir  le  travail  entre  eux, 
propurtionnellement  aux  efforto  dont  chacun 
d'eux  est  capable.  U  suffit,  pour  atteindre  ce 
résultat,  de  rendre  mobile  l'anneau  A  (fig.  83) 
qui  se  trouve  ordinairement  au  milieu  de  la 
balance  et  de  le  placer  de  manière  &  donner  à 
celai  des  deux  animaux  qui  est  le  plus  fort, 
un  bras  de  levier  plus  court  que  celui  de 
son  compagnon.  Admettons,  par  exemple, 
que  la  force  du  cheval  A  puisse  être  repré- 
sentee  par  7,  et  celle  du  cheval  B  par  6 
seulement.  11  suffira  de  diviser  la  longueur 
de  la  balance  en  douze  parties  égales,  de 
donner  au  cheval  A  5  de  ces  parties,  et  au 
cheval  B  7  (i). 

Les  balances  à  trois  cIieTaux  sont  très- 
nombreuses,  mais  celles  que  l'on  emploie 
le  plus  ordinairement  se  réduisent  à  deux. 
La  pins  simple,  et  celle  qui  serait  le  plus  généra- 
lement employée  si  elle  ne  rendait  pas  le  cheval 
dn  milieu  Indépendant  des  deux  autres  sons  le 
rapport  de  ta  répartition  de  la  force,  est  représen- 
tée par  ta  fig.  34.  Elle  consiste  en  une  simple  tige 
en  bois  portant  Irois  palonniers,  dont  deux  aux 

(1)  Cette  manière  d'agir  est  Jastlflèe  par  ce  théorème 
de  iitaUqae  :  deux  forces  parallèlea  sont  en  éqolltbre, 
lorsqu'elles  sont  loversement  proportloonelica  à  leors 
bras  de  levier,  {f^oy.  Attelage.) 
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•4.  —  Balioee  tlmple  à  trob  palonnfers. 


exlréoiités  et  an  au  milieu.  Les  clievaux  àes 
exlrémitétt  80ol  parfaitement  solidaires,  et  tous 
les  deux  exécutent  à  chaque  instant  une  égale 


part  du  travail  ;  il  n*en  681  pas  ainsi  dee 
milieu,  que  rien  ne  Torce  à  travailler. 
Une  autre  balance,  représentée  par  la  ^ 


89.  —  Balance  rompicie  a  troli  paloonlers. 


porte  à  i^une  de  ses  extrémités  une  balance 
ordinaire  à  deux  chevaux,  et  à  l'autre  un  pa- 
ioniiier.  On  comprend  que  Panneau  qui  sert  à 
attacher  la  balance  au  crochet  do  régulateur 
doit  se  trouver  au  tiers  de  la  longueur  de  la  ba* 
lance,  à  partir  du  point  où  sont  attelés  les  deux 
animaux . 

Quoique  les  balances  dont  nous  venons  de 
parler  soient  presque  les  seules  que  Ton  emploie 
dans  les  labours,  et  qu'elles  suffisent  parfaite- 
ment pour  les  travaux  agricoles,  nous  croyons 
devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  une 
balance  dite  à  système  compensateur^  qui  est 
à  la  fois  juste  dans  la  répartition  de  la  force, 
scientifique  dans  ses  principes ,  et  élé- 
gante dans  sa  forme.  Elle  est  représen- 
tée par  la  figure  36,  et  une  simple  ins- 
pection suffit  pour  se  rendre  compte  de 
sa  perfection  sous  le  double  rapport  de 
la  répartition  de  la  force  et  de  la  dou- 
ceur qu'elle  doit  apporter  dans  tous  les 
mouvements  du  système.  On  peut  ce 
pendant  objecter  à  cette  balance  la  lon- 
gueur qu'elle  donne  à  la  ligne  He  tirage, 
et  la  ciiarge  que  lui  font  supporter  les 
trots  palonniers  et  les  autres  pièces  se- 
condaires. 

Quelle  que  soit  la  balance  dont  on  se  servira 
pour  atteler  sur  la  charrue  trois  chevaux  de 
front,  on  placera  toujours  celui  de  droite  dans 
la  raie,  et  les  deux  autres  sur  le  guéret.  Comme 
dans  i'altelage  à  deux  chevaux,  celui  de  droite 


sera  l*animal  conducteur,  et  c*est  sous 
pendance  que  devront  être  placés  s» 
compagnons.  Ainsi  on  attellera  les  deui 
vaux  de  droite  comme  dans  Tattelageà 
cheyaux,  et  Ton  placera  le  troisième,  p» 
port  au  second,  absolument  de  la  DiéiD< 
nière  que  le  second  aura  été  placé  par  ra 
au  premier.  On  pourra  cependant  «e  dt^p 
de  ta  quenouille,  si  le  cheval  qui  est  à  l'e^> 
gauche  est  bien  dressé.  Dans  ce  cas,  il  > 
d'attacher  sa  longe  au  collier  du  cheval  A 
lieu. 

Ce  système  d'attelage  a  deux  incooTési 
D'abord,  le  ballottement  de  tout  le  syMèn 


86.  — 


Balance  à  troto  paionnien  dite  à  syclèae  coopea^*'" 

volées  entraîne  beaucoup  d'incertitude  ^ 
tirage,  et  amène  par  conséquent  une  wy 
force  considérable.  On  emploie  asseï  ^^ 
pour  remédier  à  cet  Inconvénient,  l«  cro««'" 
des  traits.  Ce  moyen  consiste  à  attacber  J^'  ^ 
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jfc^Ttl  do  miiieo  an  palooniers  voisins  et  ré- 
vqamiefil,  à  attacbcr  au  palonoier  du  mi- 
les deon  traits  des  chevaux  des  extrémitéa. 
nmède  cet  ici  presqtfe  aussi  fâcheux  que  le 
croisant  les  IratbK,  on  rompt  leur 
,  et  l'on  éprouve,  par  cooséqaeot, 
de  force. 
iocGovénient  résulte  de  la  position 
âe  raWriage,  dont-  les  deux  tiers  sont 
sur  la  gnéret»  à  gauche  de  la  charrue. 
ayant  une  tendance  cootinnelle  à 
IffvflïiafMicbe»  oà  il  est  sollicité  plus  foi^ 
4a'à  droite,  on  est  forcé  de  vaincre  cette 
kt  au  régulateur  une  position 
ws  k  gaocbe.  Mais,  en  agissant  ainsi , 
légèrement  de  flanc  au  lieu 
et,  outre  qu^elle  exige  plus 
lit  âge,  elle  a  one  tendance  continuelle  à  se 
nmer  dans  la  raie. 

)tt<H  qo^il  en  soit,  nous  conseillons  ce  système, 
prtféreiiee  an  premier,  pour  It* s  labours  qui 
xssitcnt  trois  animani.  11  est  préférable,  aussi 
A  au  point  do  vue  de  la  force  effective  que 
Ffple  ré|Mrtitâon  do  tirage  entre  tous  les 
oilmn^tt  même  soos  le  rapport  de  la  régula- 
Vi  dans  la  marche  de  Tinstniment. 

Vc%  \aAMnn  de  défriclieaieot,  les  labours  pro* 
<Mds  dus  Ves  terres  fortes,  et  enfin  les  defon- 
ceoMata,  zù^ax  souvent  un  attelage  à  quatre 
rhrvanx  poor  «trt  eiécnlés.  Dans  ci'S  circons- 
tances, ta  aninaax  smi  placés  deux  à  deux  et 
«nan^  de  k  mèmt  manière  que  dans  l'atte- 
la 3  deoi  dievaai.  On  met  les  deux  paires 
fane  «levant  Paotre  en  plaçant  les  animaux  de 
telfc'ians  ta  raie;  on  attelle  la  première  paire 
la  diarrue,  et  la  secoude  au 
d'osé  grande  cliaine  attachée  et  soutenue 
de  la  même  manière  que  dans  le 
système  d^atlelage  à  trois  chevaax. 
lUIgré  les  conditions  de  solidité  que  doit  pré- 
*tfr  ose  charme  destinée  4  recevoir  PefTort  de 
itchoa  de  quatre  chevaux,  on  ne  doit  négliger 
IHVM  précaution  pour  la  mettre  à  Tabri  d'un 
^oJ^iAX.  On  remarquera  que  ce  n'est  pas  dans 
ta  (mai)  aomul  et  régulier  que  Tinstrument 
^  eifMé  à  se  casser,  mais  bien  lorsque  le 
c«sii«clcor  sorexcite  ses  animaux  et  leur  fait 
^"■Bcr  m  coup  de  collier  trop  fort.  Aussi  deux 
ftntiUÊKk  sont- elles  nécessaires  pour  la  con- 
ésif  4'un  pareil  attelage  :  Tune,  tout  entière 
^  U  conduite  de  la  cliarrue,  régularisera  sa 
^rdie  et  assurera  la  peifection  du  labour; 
^«ttre,  su  contraire  en  touchant  les  chevaux, 
n  Ws  fsisant  marcher  d'un  pas  régulier,  et  leur 
^^t  prendre  à  cliacun  une  part  égale  du  tra- 
*^<l,  oiénagera  à  la  fois  instruments  et  bétcs,  et 
évitera  ioole  sorte  d'accidents.  S'il  y  avait  quel- 
le éootes  sur  les  conditions  de  solidité  de 
TaMmcaent,  on  pourrait,  au  lieu  d'atteler  tous 
le)  aaiaiaox  au  même  point,  faire  passer  la 
^>4!ne  des  elievaux  de  devant  dans  le  grand 
^*vao  de  la  chaîne  do  régulateur  et  aller  l'at- 


tacher à  l'étaoçon  intérieur  en  lui  faisant  faire 
le  tour  de  l'âge.  V^«  Em.  de  Cuauny. 

paludAkm.  {Botan,  hyg,)  —  Ce  mot  déiive 
du  mot  latin  palus ^  marais,  et  signifie  une 
plante,  un  climat,  une  maladie,  une  chose  enfin, 
ayant  des  rapports  directs  avec  les  marais. 
Ainsi,  les  plantes  paludéennes  sont  celles  dont 
la  station  ordinaire  est  le  terrain  marécageux; 
tels  sont  le  plantain  d'eau  {alismaptantago)^ 
les  scirpes ,  les  carex,  les  souchets,  la  plupart 
des  renoncules  (flammula,  aquatilis^  elc).  la 
pédiculaire  (palustris),  le  caille-lait  (palustre)^ 
le  cirse  (palustris),  etc.  La  géographie  bota- 
nique s'occupe  de  déterminer  ces  stations  pour 
cliaque  plante. 

L'hygiène  et  la  médecine  appellent  climats 
paludéens  les  stations  siloéM  au  centre,  à 
proximité  ou  sous  le  vent  de  marais  plus  ou 
moins  étendus,  d'où,  sous  Fiiiflueuce  de  la  clia- 
leur  solaire,  se  dégagent  en  été  des  miasmes 
pestilentiels,  cause  reconnue  de  certaines  affec- 
tions ou  maladies.  Dans  riudc,  les  embouchures 
du  Gange ,  Vile  Salsette,  où  est  mort  Tinfortuné 
voyageur  Victor  Jacquemont;  en  Europe,  les 
bouches  du  Danube,  qui  répandirent  pendant 
l'expédition  de  Crimée  {dans  la  Dobrutscha} 
le  choléra  dans  notre  vaillante  armée;  en  France, 
les  bouches  du  Rhône  (Camargue)9  les  marais 
de  la  Corse,  la  Bresse,  la  Brenne,  la  Sologne, 
sont  des  exemples  de  climats  paludéens.  Sui- 
vant l'étendue  que  recouvrent  les  marais,  sui- 
vant la  chaleur  du  climat,  il  s*en  échappe  la 
fièvre  jaune,  le  choléra  ou  les  fièvres  intermit- 
tentes, souvent  appelées  aussi  paludéennes, 

A.  GOBIN. 

PAMPBS.  (Agricult.)  —  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  feuilles  de  froment ,  d'épaulre ,  de 
seigle,  d'avoine,  d'orge,  de  mais,  soit  que  ces 
diverses  cultures  aient  été  disposées  dans  celle 
intention,  soit  plutôt  que  le  luxe  de  leur  feuil- 
lage, la  richesse  de  leur  végétation  exigent  Vé- 
pampage. 

Les  pampes  fournissent  une  alimentation  de 
bonne  nature  et  qu'on  utilise  volontiers  ;  un  peu 
trop  aqueuse  et  relâchante  quand  la  feuille  est 
jaune  et  mouillée,  elle  devient  stimulante  et  très- 
nutritive  à  une  époque  plus  avancée  de  la  vé- 
gétation. 11  ne  faut  donc  la  donner  au  bétail  qu'a- 
vec les  précautions  nécessitées  i>ar  son  état  et 
suivant  l'occurrence.  (  Voy.  Epfaner,  Efpeuil- 
lace.) 

PAMPRES.  Voy.  Epanprace,  Vigmes. 

PSNAGB  OU  P A issoii,  synonymes  de  Glandék 
(t.x>^.  ce  mot). 

PAMAIS.  (Bot,)  (Pastinaça)  —  Genre  des 
Ombellifères  composé  d'herbes  bisannuelles  ou 
vivaces  qui  croissent  naturellement  dans  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique,  et  parmi 
lesquelles  le  panais  cultivé,  ou  panais  propre- 
ment dit  (P.  ia^ii;a),  espèce  indigène  en  France,, 
est  cnltivé  comme  tierbe  potagère  à  cause  de  sa 
racine  mucilagineuse  et  odorante.  Dans  l'Orient 
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on  cultive  pour  le  même  usage  le  panais  sekakul 
(  P.  sekahul),  dont  la  racine  ressemble  à  celle 
du  précédent.  —  Le  panais  est  aussi  cultivé 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  à  qui  Ton 
donne  sa  racine  crue  ou  cuite.  Les  feuilles  vertes 
font  appelées  par  les  grands  ruminants.  C'est 
^rticuliërement  en  Bretagne  que  le  panais  est 
objet  d'une  culture  spéciale. 

C'est  là  aussi  que  nous  transporterons  le  lec- 
teur pour  lui  faire  mieux  apprécier  l'utilité  de 
cette  filante. 

La  culture  du  panais  (  Pastinaca  sativa  ) , 
se  pratique  en  grand  dans  le  département  du 
Fînif^tère,  depuis  un  temps  très-reculé.  —  C'est 
Furloiil  dans  les  arrondissements  de  Morlaix  et 
de  Brest  qu'elle  est  le  plus  répandue. 

Les  panais  .se  divisent  en  trois  variétés  :  1"  le 
Panais  long;  2**  le  panais  rond  et  3°  le  panais 
sauvage. 

De  ces  trois  variétés  il  n'y  a  que  le  panais  long 
qui  soit  cultivé  comme  plante  fourragère;  le  pa- 
nais rond  et  le  panais  sauvage  ne  le  sont  que 
dans  les  jardins.  ~  Cependant,  comme  le  panais 
rond  ou  de  Metz  a  la  forme  d'une  toupie,  quMl 
s'enfonce  très-peu  et  qu'il  est  hàlif ,  il  pourrait 
être  utilisé  dans  les  terres  dont  la  couche  arable 
est  peu  profonde. 

La  place  qu'occupe  le  panais  dans  une  rota- 
tion est  après  une  céréale,  le  plus  ordinairement 
après  froment  ou  orge  et  quelquefois  après 
vêillon.  —  Dans  le  canton  de  Saint-Pol  de  Léon 
il  vient  assez  généralement  après  froment.  — 
Lorsqu'il  vient  après  veillon,  les  cultivateurs 
ne  font  ordinairement  qu'un  seul  labour  pro- 
fond ,  et  en  même  temps  ils  exécutent  le  plom- 
bage ou  le  Palarat,  —  (expression  bretonne 
qui  signifie  :  travail  à  la  pelle ,  suivant  im- 
médiatement celui  à  la  charrue).  —  Lors- 
qu'il vient  après  une  céréale,  ils  font  un  ou 
deux  labours  préparatoires  afin  de  rendre  la 
terre  aussi  nette  que  possible.  —  Les  cultiva- 
teurs qui  négligent  celle  précaution  ont  toujours 
à  s'en  repentir,  car  la  terre  6  panais  se  couvre 
tellement  de  mauvaises  herbes  que ,  pour  l'en 
débarrasser,  Il  faut  avoir  recours  à  des  sarclages 
répétés. 

Le  panais  vient  bien  dans  tontes  les  terres 
des  deux  arrondissements  de  Morlaix  et  de 
Brest.  —  Mais  cependant,  plus  elles  sont  sèches 
et  profondes  et  plus  les  produits  sont  beaux  et 
abondants. 

Une  des  premières  conditions  de  réussite  est, 
avant  de  confier  la  graine  à  la  terre,  de  bien 
préparer  celle-ci  à  la  recevoir.  —  Il  convient 
donc  de  la  déchaumer  immédiatement  après 
la  récolte,  de  laisser  germer  les  mauvaises 
graines  qui  se  trouvent  mélangées  au  gazon , 
pour  les  détruire  ensuite  par  des  traits  de  char- 
rue, ou  en  y  faisant  passer  à  plusieurs  reprises, 
soit  la  herse,  soit  Pexiirpateur,  soit  le  scarifica- 
teur. Sans  cette  précaution ,  les  frais  nécessités 
pour  les  sarclages  seraient  d'un  taux  très-élevé. 


Si  l'on  n'a  pu  déchaumer  la  terre  aossid 
après  la  récolte ,  il  convient,  soit  que  les  p 
nais  viennent  après  une  céréale,  soit  après  ve 
Ion,  que  le  labour  préparatoire  soit  fait  ava 
ou  à  la  fin  de  l'hiver.  —  Dans  ce  cas,  le  travi 
est  plus  long  et  plus  difficile,  mais  il  n'est  p 
moins  assuré.  Voici  de  quelle  manièrernous  no 
y  prenons  pour  l'exécuter. 

Nous  faisons  d'abord  uu  travail  superfic 
avec  la  charrue ,  en  ayant  soin  de  renverser  e 
tièrement  la  tranche  soulevée,  de  façon  que 
gazon  soit  bien  couvert.  —  Nous  laissons  la  tel 
I  ainsi  préparée,  exposée  pendant  quelques  joi 
à  la  lumière ,  à  l'air,  à  la  plnie ,  aux  gelées 
aux  rayons  solaires.  —  Nous  profitons  ensa 
de  la  première  journée  de  beau  temps  poui 
passer  la  grande  herse  à  losanges,  dite  Valcoo 
en  long  et  en  travers.  —  Les  dents  de  celle 
déchirent  les  mottes  et  les  divisent.  —  Ce  I» 
sage  ne  suffit  pas;  il  faut  encore,  lorsque 
temps  est  très- sec,  y  faire  passer  le  rouleau 
granit  afin  d'écraser  les  mottes  et  de  faire  toi 
ber  en  poussière  la  terre  qui  adhère  aux  raciDi 

—  Après  cela,  nous  faisons  un  second  her» 
qui  ramène  à  la  surface  tontes  les  plantes  | 
rasites.  —  Ces  touffes  d'herbes  sont  ensuite  n 
semblées  en  petits  tas  au  moyen  de  râteaux 
dents  en  fer,  puis  nous  les  transportoos  da 
une  charrette  attelée  d'un  cheval,  auprès  d'i 
tas  de  fumier  avec  lequel  nous  le  méiangeoi 

—  Nous  préparons,  en  un  mot,  la  terre  q 
nous  destinons  à  être  ensemencée  en  pao^ 
comme  notre  terre  è  lin. 

Ainsi  travaillé,  le  sol  reste  exposé  aui  i 
tempéries  des  saisons  jusqu'à  la  fin  de  févr 
ou  au  commencement  de  mars,  é|)oque  à  Iaqu6 
on  sème  ordinairement  le  panais. 

Dans  quelques  communes  et  particulièreme 
aux  environs  de  Saiut-Pol  de  Léon,  les  cultiv 
leurs  ne  sont  pas  dans  l'habitude  de  fum^i' 
terre  à  panais.  —  La  fumure  a  lieu  pour 
céréale  qui  précède,  c'est-à-dire  pour  le  fromei 

—  Les  cultivateurs  de  ces  communes  affirmï 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  mettre  trop  de  fui" 
pour  la  culture  du  froment.  —  Ils  prétende 
que  quand  ils  ont  de  la  paille ,  ils  sont  assui 
d'avoir  de  beaux  grains  et  en  quantité. 

Si  les  cultivateurs  du  canton  de  Morlaix 
autres  agissaient  ainsi,  c'est-à-dire  s'ils  fumait 
si  fortement  leurs  terres  à  froment  et  n'engral 
saicnt  pas  leurs  terres  à  panais ,  ils  pourrait 
bien  avoir  de  la  paille,  mais  le  rendement 
grains  et  en  racines  serait  très-minime.  —  A« 
c'est  pour  les  racines  qu'ils  fument  lortemt 
leurs  terres,  et  qu'ils  les  amendent,  si  cela  < 
nécessaire,  soit  avec  du  Merl^  soit  avec  du  Tri 

—  La  récolte  du  froment  qui  suit  immédial 
ment  celle  du  panais  s'obtient  sans  engraifi.  i 
avec  très-peu  d'engrais,  soit  qu'on  emploie  p^ 
cela  du  fumier,  de  la  cendre  ou  de  la  charrée 

11  est  donc  une  chose  bien  avérée,  c'est  qi 
dans  les  terres  qui  sont  moins  riches  en  iiui'H 
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prolandea  que  celles  des 
de  Saint-Foi  de  Léoo,  rexpérieoce 
tm»  les  jours  qae  la  culture  des  panais 
assurée  eC  plus  belle  quand  on  y  em- 
da  iMuier  bien  oûosommé ,  que  qnand  on 
rograia  à  In  cullure  die  la  céréale  qui 


lent  wpmi  été  bien  nettojfée  par  le  déchau- 
m  tel  prépnrée,  on  exécute  le  dernier 
—  Pmr  fiîire  ce  travail,  on  met  en  usage 
r  rWre  des  trots  métbodeft  qui  soivent. 
méiàode.  —  Le  premier  mode  opé- 
,  oelai  qui  est  généralement  suivi  dans 
1  vfondisnenBCDls  de  Morlaii  et  de  Brest, 
à  partager  d^afaord  le  champ  en  pla- 
ints à  peu  prêt  égaux ,  et  ce  dans  le  sens 
iMigMor.  —  Ces  lots  sont  séparés  entre 
r  des  jnloua.  -^  Le  nombre  varie  en  rai- 
di TéleMtae  de  la  pièce  de  terre  sur  laquelle 
—  Ce  travail  préparatoire  achevé  et 
«|ant  été  répandu  depuis  la  veille,  ou 
jaes  jours  auparavant,  ou  attelle  quatre 
on  juments  à  une  charrue  ou  à  une 
: ,  el  Popératioo  commence  par  une  tran- 
M  fillQn.  -.  Cette  r.harrue  fait  on  travail 
•  c*ert-à4ire  que  la  profondeur  du  sil* 
^«>^HSflusde  S  à  10  centimètres.  ^  Les 
^''^"Mft  charfÉs  de  plomber  ou  de  faire  le  pa^ 
^^t^  «e  ftaeeildMain  à  son  poste,  armés  de 
pdles  es  far,  msilié  <rao  c6té  et  moitié  de  l'au- 
^  —  Dès  que  b  cbinue  a  soulevé  la  tranche 
*  tme  eC  l'ê  nfijrement  renversée ,  les  tra- 
**>^rs  efl^MHsnl  Crès-profondément  la  pelle 
te  U$  sauf  BUfiis  dans  la  terre  do  fond  "du  sil- 
■■»  et  ils  en  enlèvent  une  bonne  cooclie  qu'ils 
If^*^  i  h  sarftee  ri  sur  la  tranche  même  qui  a 
^  isalevée  et  renversée  par  la  charrue,  -^  L*o- 
l^*l«o  se  eontmne  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute 
"^ffèeeét  terre  soit  labourée. 

^<)w  que  cette  méthode  soit  menée  à  bien ,  il 

te  le  cooGoors  d*un  grand  nombre  de  bras.  ~ 

1  aoos  est  arrivé  fort  souvent  de  compter,  dans 

^  Btee  journée  et  dans  le  même  champ,  jus- 

fTtTtairt-trofji  et  même  vingt-cinq  travailleurs, 

*'*v:deux  hommes  pour  la  charrue,  un  qui 

te  w  maoclierons  el  un  autre  qui  est  chargé 

^  b conduite  des  chevaux,  nos  charrueurs 

"w  pas  fliabîtude  de  conduire  seuls;  un 

teoie  pour  répandre  la  semence,  deux  pour 

^^noQTrir  et  de  dix-huit  à  vingt  pour  le  pa- 

B<eA  que  ce  procédé  soit  très-pénible  pour  les 
^Msmes  et  pour  les  cheraux  et  qu'il  soit  très- 
^tpeoéieDx ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qoe  ce  tra- 
^^\tA  excellent  quand  il  est  pratiqué  dans  une 
''^  profÎMide  et  riche.  —  Mais  e'est  un  pro- 
^  médiocre  quand  il  est  exécuté  dans  une 
^  dont  la  eoQche  arable  est  peu  profonde , 
^'^  repose  sur  un  sous-sol  argileux,  jaune  ou 
^,  et  quand  on  a  affaire  à  des  travailleurs 
^  Pisilité,  la  force  et  la  bonne  volonté  ne 
^tpas^les. 


Quand  on  opère  sur  une  terre  profonde  et  que 
les  ouvriers  chargés  du  palarat  sont  tous  jeu- 
nes ,  forts  et  vigoureux ,  Topération  va  comme 
sur  des  roulettes  —  Mais  il  se  renconlre  parmi 
les  travailleurs,  et  c'est  le  phis  ordinaire,  quel- 
ques-uns de  plus  faibles  et  de  plus  lents  que  les 
autres  :  comme  ils  ne  peuvent  pas  suivre  leurs 
camarades  et  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  l'air  de 
rester  en  arrière  en  ne  taisant  pas  leur  tAche , 
la  besogne  se  fait  mal.  —  Il  arriva  alors  que  des 
parties  du  champ  sont  bien  travaillées  tandis 
que  d'autres  le  sont  peu  ou  mal. 

Voici  ce  qui  a  constamment  lien  quand  l'opé- 
ration se  pratique  dans  une  lérre  dont  la  couche 
végétale  est  peu  profonde  et  qu'elle  repose  sur 
un  sous-sol  argileux.  —  La  charme  pénètre  bien 
à  la  profondeur  voulue ,  c'est-à^ire  à  8  ou  to 
centimètres ,  mais  les  ouvriers  qui  font  le  pa- 
larat,  dans  le  but  d'exécuter  un  travail  profond, 
enfoncent  leurs  pelles  dans  le  sous-sol  argileux 
et  y  soulèvent  de  grandes  masses  qu'ils  répan- 
dent à  la  surface,  et  c'est  sur  cette  terre  non 
végétale ,  avec  laquelle  elle  est  mélangée  lors- 
qu'on la  recouvre,  que  la  semence  est  répandue. 
—  Dans  ce  cas ,  la  germination  se  fait  mal  ;  les 
graines  qui  germent  fournissent  déjeunes  plantes 
qui  restent  rabougries;  elles  ne  deviennent  ja- 
mais vigoureuses.  —  Lorsqu'il  survient  quelques 
gelées  tardives ,  la  plus  grande  partie  des  jeunes 
plantes  meurent  et  disparaissent. 

Malgré  les  imperfections  de  cette  méthode, 
elle  n'est  pas  moins  adoptée  et  suivie  dans  la 
généralité  des  fermes  bretonnes.  —  Il  semblerait 
que  la  plupart  de  nos  agriculteurs  ignorent  qu'il 
est  un  principe  en  agriculture,  à  savoir  de  ne 
jamais  étendre  la  terre  provenant  d'un  soos^ol 
argileux  sur  la  couche  arable,  quand  cette  terre 
est  destmée  à  être  ensemencée,  et  qu'on  ne 
doit  avoir  recours  à  ce  procédé  que  quand  on 
fait  des  plantations  ou  des  transplantations, 
comme  par  exemple  quand  on  plante  ou  qu'on 
transplante  des  pommes  de  terre,  des  choux,  des 
betteraves ,  des  rutabagas,  etc.  —  Dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  cas ,  on  peut  se  permettre  de  le 
faire,  en  toute  sécurité, à  la  condition,  cepen- 
dant ,  que  Tannée  suivante,  le  labour  qu'on  exé- 
cutera sera  aussi  profond ,  afin  de  bien  mélan- 
ger ces  deux  sortes  de  terres  et  de  ramener  à  la 
surface  celle  dite  végétale ,  pour  que  la  céréale 
qui  suivra  soit  semée  dans  de  très-bounes  condi- 
tions. 

Deuxième  méthode,  —  Il  est  des  cultivateurs 
qui,  après  avoir  mis  en  pratique  la  méthode  qne 
nous  venons  de  décrire  et  après  avoir  constaté 
par  expérience  combien  elle  est  onéreuse  tou- 
jours, et  défectueuse  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  l'ont  abandonnée  et  ont  opéré  d'une 
autre  manière,  en  se  servant  de  deux  charrues 
attelées  chacune  de  trois  ou  quatre  chevaux ,  et 
conduites  aussi  chacune  par  deux  hommes.  La 
première  charrue  fonctionne  comme  celle  de  la 
première  méthode,  c'est-è  dire  qu'elle  fait  un 
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lra?ail  peu  profond,  et  la  deuxième,  qui  vient 
immédiatement  après,  dans  la  môme  raie,  rem- 
place les  hommes  chargés  de  faire  le  palarat. 

Cette  opération ,  à  part  réconomie  effectuée 
sur  le  nombre  des  hommes,  présente  les  mêmes 
avantages  et  les  mêmes  inconvénients  que  celle 
de  la  première  méthode.  —  Elle  est  parfaite 
quand  on  Texécute  dans  une  terre  riche  et  pro- 
fonde ,  tandis  qu*elle  est  défectueuse  quand  on 
la  pratique  dans  une  terre  peu  profonde  et  à 
sous-sol  argileux. 

Troisième  méthode.  —  Il  existe  une  troi- 
sième méthode,  qui  est  préférable  aux  deux  pre- 
mières ,  parce  qu'elle  présente  les  mêmes  avan- 
tages et  qu'elle  est  exempte  des  mêmes  incon- 
vénients. —  Nous  avons  été  le  premier  à  la 
pratiquer. 

Pour  nous  assurer  si  elle  était  connue  ou 
ignorée,  nous  nous  sommés  adressé  à  plusieurs 
de  nos  meilleurs  agronomes  et  nous  leur  avons 
dit  :  Noos  supposons,  pour  un  moment ,  avoir 
une  pièce  de  terre  dans  laquelle  nous  désirons 
cultiver  des  panais.  —  Elle  ne  possède,  en  terre 
arable,  qu'une  épaisseur  de  81  millimètres  seu- 
lement. —  Cette  couche  de  terre  repose  sur  un 
sous-sol  compacte,  tout  à  fait  imperméable,  et 
composé  d'argile  pure.  ~  Nous  désirons  y  faire 
un  travail  de  406  roîMimètres  de  profondeur,  en 
maintenant  la  couche  arable  à  la  surface  et  en 
rendant  meuble  et  perméable  le  sous- sol  sans  le 
déplacer.  —  Comment  devons-nous  nous  y  pren- 
dre pour  exécuter  cette  opération  avec  célérité 
tout  en  dépensant  moins  que  vous  ne  faites,  soit 
que  vous  opérieg  d'après  la  première,  soit  que 
vous  adoptiez  la  deuxième  méthode? 

Nous  n'avons  trouvé  personne  qui  ait  pu  ré- 
soudre U  difficulté. 

Voici  comment  nous  opérons. 

Noos  commençons  par  déchaumer  immédiate- 
ment après  la  récolte,  afin  de  rendre  la  terre  pro- 
pre. 

Vers  la  fin  de.  février  ou  dans  les  premiers 
Jours  de  mars,  nous  étendons  sur  le  sol  une  bonne 
couche  de  fumier  bien  consommé  (  de  60  à  80 
mètres  cubes  par  hectare).  Le  lendemain,  au- 
tant que  possible,  ou  quelques  jours  après  et 
quand  le  temps  le  permet ,  nous  prenons  deux 
araires  Domliasle ,  attelées  chacune  de  trois  ou 
quatre  chevaux  et  conduites  cliacnne  par  deux 
hommes. 

La  première  charrue  fait  un  travail  superficiel, 
c'est  à-dire  qu'elle  n'attaque  que  la  couche  ara- 
ble,  qu'elle  divise,  qu'elle  soulève,  et  qu'elle  ré- 
pand sur  le  fumier  afin  de  le  bien  couvrir.  La 
deuxième  cbarruey  qui  peut  être  facilement  rem- 
placée par  une  diarrue  sous-sol ,  à  laquelle  nous 
avons  retiré  son  versoir,  et  qui,  par  cela  même, 
est  rendue  très- légère,  suit  immédiatement  la 
première  en  labourant  dans  la  même  raie.  — 
Comme  cette  charrue  n'est  munie  que  de  son 
contre  et  de  son  soc,  elle  entre  avec  la  plus 
grande  Gacilitédans  la  terre  du  sous-sol  argileux. 


surtout  si,  en  commençant,  l'homme  qoi  la 
conduit  a  la  précaution  de  lever  les  mancherons 
jusqu'à  ce  que  Page  rase  la  terre.  —  Arrivé  à 
cette  profondeur,  il  pèse  légèrement  sur  les  man- 
cherons et  maintient  la  charrue  droite  et  d'a- 
plomb. —  Le  sous-sol,  quelque  compacte  el 
quelque  imperméable  qu'il  soit ,  ne  peut  résister 
à  l'action  du  contre  et  du  soc.  —  Il  se  divise , 
et,  comme  le  versoir  n'est  plus  là  pour  offrir  de 
la  résistance,  la  terre  pulvérisée  s'échappe  en 
glissant  de  chaque  cêté  du  sep ,  et  tombe  à  sa 
place  sans  qu'elle  soit  ramenée  à  la  surface  de 
la  terre  arable. 

Cette  méthode  a  pour  effet  de  faire  un  travail 
profond,  tout  en  maintenant  la  couche  arable  en 
dessus  et  le  sous-sol  en  dessous,  et  nous  la  rai- 
sonnons ainsi. 

Quand  on  veut  cultiver  le  panais  dans  one 
terre  dont  la  couche  arable  est  peu  profonde , 
reposant  sur  une  couche  d'argile  pure,  et  qu*oD 
exécute  le  travail  au  moyen  de  deux  char- 
rues, pourvues  toutes  les  deux  de  leurs  ver- 
soirs  ,  pour  quoi  la  dernière  soulève  t-elle  le  sous- 
sol  et  le  répand -elle  sur  la  terre  végétale? 
C'est  que  cette  action  ne  peut  èlre  exercée  que 
par  le  versoir  de  la  deuxième  charrue.  En  prÎTanl 
celle-ci  de  cet  organe,  on  la  voit  donc  péoéfrer 
avec  la  plus  grande  facilité  à  une  grande  profon- 
deur dans  le  sous-sol  sans  le  soulever.  —  Dè^ 
lors  le  problème  se  trouve  résolu. 

Nous  devons  avouer  cependant,  et  ce  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  que,  plus  tard,  nous  pû- 
mes nous  assurer  que  d'autres,  avant  nous:, 
avaienh  employé  ce  moyen ,  et  l'appliquaient 
au  défoncement  des  terres  seulement.  —  I>aiis 
cette  circonstance ,  comme  toujours ,  uous  vou- 
lons laisser  à  autrui  ce  qui  lui  appartient,  et  ne 
pas  nous  attribuer  une  découverte  qui  n'est  pas 
la  nôtre.  M.  Emile  Jamet,  en  dit  quelqu<^ 
mots  au  chapitre  Défoncements,  de  son  Cours 
d'agriculture  théorique  et  pratique  ù  l'u- 
sage des  plus  simples  cultivateurs.  —  Noii<^ 
n^avons  donc  le  mérite  que  d'avoir  été  le  premier 
à  l'appliquer  à  la  culture  des  panais,  des  carot- 
tes, etc.  »•  Nous  la  pratiquons  dans  nos  ierre<i 
depuis  quelques  années,  et  nous  avons  la  sa- 
tisfaction de  pouvoir  déclarer  qu^eile  nous  a 
constamment  réussi.  —  Celle  méthode  peut  s'ap- 
pliquer non-seulement  à  la  culture  des  paioais 
et  des  carottes,  mais  aussi  elle  peut  être  uiilisce 
dans  toutes  les  terres  qui  sont  destinées  à  être 
ensemencées. 

Une  précaution  de  la  plus  haute  importance,  est 
celle-ci  :  pour  que  la  terre  soit  l>ien  labourée  par- 
tout, c'est-à-dire  pour  qu'il  ne  reste  aucune  por- 
tion du  terrain  qui  ait  échappé  à  l'action  de  la 
deuxième  charrue,  il  convient  que  la  prenaièrf', 
après  avoir  tracé  le  premier  sillon  et  avoir  entiè- 
rement renversé  la  tranche  de  terre,  l'attaque  en 
retour,  de  manière  à  la  ramènera  sa  place  et  à 
recouvrir  avec  la  tranche  qui  se  trouve  cQ-des- 
sous. 
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denièfiie  charme  peut  alors  attaquer  le 
de  ee  sUJoo,  cûmine  elle  Ta  fait  dans 
préoédenl. 

troisiènie  méthode  est  donc  simple, 
ekécutioo  Irès-fadie,  et  offre  de  grands 
sass  présenter  aocan  inconfénient. 
celle  que  noua  avons  adoptée  pour  nos 
V,  qoelle  que  soit  d'ailleurs  la 
ie   notre   cooclie  arable,    lorsque 
ot  destinée  à  être  ensemencée  et 
a  âé  déchaumée.  —  Ce  n*est  que  quand 
fito  Mm  des  pUolalkms  ou  des  transplan- 

Ede  pennies  de  terre,  de  choux,  de  bet- 
de  rutabagas,  de  (èves  que  nous  la- 
aveedenx  araires  ayant  chacune  son 
parce  qu^alors  notre  but  est  de  ra- 
de ta  maoTaise  terre  a  la  surface,  pour 
te^wi  mtempéries  de  ^atmosphère  et  ar- 
.    8  tard  k  donner  à  la  couche  Yégétale  une 
M  panée  profondeor  en  y  mélangeant  la  bonne 
de  atec  la  nanvaiae.  —  Nous  exécutons  aussi 
■itee  epératlon  quand  la  terre  n*a  pas  été 
khsBBtée  et  qu'elle  estcouYerle  de  son  gazon. 
LspaîBe  de  panais,  comme  toutes  celles  qui 
mK  Mûéa  à  être  semées,  doit  être  choisie 
larai  ttfies  q«i  prorîennent  de  la  dernière  ré- 
«^-  —  lA  ptas  belles  semences  en  apparence 
ne  «eai  ^mVis  witteBres ,  comme  on  le  croit 
ginénlaacBl  daas  wn   fermes,  et  cela  parce 
qu'elles  n'ont  pas  allant  leur  maturité  com- 
P^'  —  hes  gniaes  bien  venues,  et  par  con- 
téquat  eelfes  gne  Ten  doit  préférer  pour  se- 
Mco»  ont  00  fort  vilain  aspect.  —  Elles  sont 

T^^  Boias  développées  et  très-dures h» 

(^«dears  de  Léon,  qui  possèdent  sans  contre* 
^fes  ptof  beaax  panais  et  qui  récoltent  beau- 
<**P  de  graines  qulh  livrent  au  commerce,  ne 
*A>VDl  junais  qoe  ces  dernières. 

"  est  des  cultivateurs  qui,  pendant  qoe  la 
^^■e  fonctionne  ainsi  que  les  hommes  qui  font 
^f^iorsif  sèment  immédiatement  la  graine  de 
l>HJ»,  que  d'antres  ouvriers  recouvrent  au 
**!«  de  rftteaui.  —  D'autres  ne  font  les  semis 
^  Vdqnes  jours  après  que  la  terre  a  été  la- 
^*^.  —  Ils  répaniient  la  graine  à  la  volée  et 
^  nsawreiit  par  un  léger  hersage.  Il  en  est 
^  pi  sèment  en  lignes  au  moyen  du  sèmoiT' 
^^9iutte,  cet  Instrument  étant  peu  répandu 
te  BM  cultivateon.' 

U  quantité  de  semence  à  employer  par  hec- 
^  ne  peut-être  déterminée  d'une  manière 
*^^f^,  —  Cette  quantité  varie  suivant  que  le 
^^UTMear  sème  en  lignes  ou  à  la  volée,  et  aussi 
^^viat  qa*il  tient  à  avoir  de  belles  racines  ou 
^  faânes  de  moyenne  grosseur.  —  S'il  veut 
^^«r  de  belles  racines,  il  sème  très-clair;  si. 
lu  contraire.  Il  désire  des  racines  de  moyenne 
i^^tneor.  Il  sème  plus  épais.  —  Dans  ce  der- 
^  cas,  la  récolte  qu'il  obtient  est  beaucoup 
l>|«  abondante.  —  Cest  ce  que  nous  avons  vé- 
li^  pir  les  deux  expériences  comparatives  sui- 
ntes. 


En  mars  1854,  nous  mimes  un  hectare  vingt- 
cinq  ares  sous  panais.  —  La  semence  fût  répan- 
due à  la  volée  et  très-clair.  —  Les  racines  obte- 
nues furent  magnifiques;  au  1*'  mars  18l>ô, 
toutes  étaient  consommées. 

En  mars  1855,  nous  mimes  la  même  quantité 
de  terre  sous  panais.  —  Nous  semâmes  très- 
épais;  nos  racines  furent  moins  belles  mais 
beaucoup  plus  nombreuses.  —  Nous  avions 
nourri  pendant  l'hiver  de  1855-1856  un  cheval, 
une  vache,  une  génisse,  une  ânesse  et  trois  pe- 
tits cochons  de  plus  que  pendanri'hiver  de 
1854-1855;  nous  avions  fait  venir  plusieurs 
sacs  de  racines  pour  nos  chevaux  de  poste,  ce 
qui  u'avait  pas  eu  lieu  Tannée  précédente,  et 
malgré  cela,  nous  avions  encore  des  racines  de 
panais  pour  cinq  ou  six  semaines. 

Quelques  agronomes,  avant  de  confier  la 
graine  à  la  terre,  la  mélangent  avec  de  la  cendre, 
dans  les  proportions  d'une  partie  de  semence  et 
de  trois  à  quatre*  parties  de  cendre.  —  Cette  mé- 
thode offre  le  double  avantage  de  semer  très, 
clair,  et  de  répandre  sur  la  terre,  en  même  temps 
que  la  semence,  un  engrais  très-actif. 

La  terre  à  panais  demande  à  être  sarelée  de 
bonne  heure,  si  Ton  veut  que  la  récolte  soit  belle 
et  productive.  —  Bien  que  les  racines  de  panais 
exigent  une  terre  nn  peu  ferme,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  jeunes  plants  s'en  accommo- 
dent très-bien,  lorsque  celle-ci  est  très«propre 
et  qu'elle  est  rendue  meuble  à  la  surface.  —  Le 
nombre  de  sarclages  à  exécuter  pendaut  une 
saison  varie  de  deux  à  trois,  suivant  que  la  terre 
se  couvre  d'une  moindre  ou  d'une  plus  grande 
quantité  de  plantes  nuisibles.  —  Deux  sarcla^ 
ges  au  moins  sont  indispensables. 

Des  agriculteurs  prétendent  que  les  racines 
de  panais  qui  n'ont  pas  acquis  un  grand  déve- 
loppement, mais  une  grosseur  moyenne,  sont 
préférables  pour  la  nourriture  des  animaux  de 
la  race  équine,  parce  qu'elles  sont  plus  dures 
et  contiennent  moins  d'eau  de  végétation  ;  tan- 
dis que  les  grosses  racines  conviennent  mieux 
aux  animaux  de  la  race  bovine,  parce  qu'elles 
sont  plus  molles  et,  sous  un  volume  donné, 
moins  nutritives.  Nous  devons  avouer  que  nous 
n'avons  jamais  fait  cette  remarque. 

Vers  la  lin  d'octobre  où  dans  les  premiers 
joure  de  novembre,  on  commence  la  récolte 
des  panais.  On  fait  consommer  les  feuilles  d'a- 
bord, puis  les  racines.  ^  Les  feuilles  données 
aux  vaches  laitières  ont  Tinconvénient  de  déter- 
miner sur  les  trayons  des  gerçures  très-dou- 
loureuses. —  Aussi  préfère-t-on  les  donner  aux 
taureaux,  aux  bœufé,  aux  vaches  non  laitières, 
aux  veaux  et  aux  génisses.  —  La  récolte  des 
racines  se  fait,  sur  le  littoral  nord ,  vers  la  fin 
de  novembre,  les  cultivateura  de  ces  communes 
étant  dans  l'habitude  de  faire  succéder  les  se- 
mis de  froment  d*liiver  à  la  récolte  des  panais. 
—  Dans  les  communes  plus  éloignées  des  bords 
de  la  mer,  la  récolte  des  racines  se  fait  pendant 
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une  grande  partie  de  l'hiver,  les  panais,  quand 
ils  sont  en  terre,  ne  craignent  nullement  la  ge- 
lée. —  Dans  ces  fermes,  on  n'arrache  les  racines 
que  pour  les  besoins  de  U  journée,  ou  tout  au 
plus  pour  deux  ou  trois  jours.  —  Pour  exécu- 
ter cette  opération  on  se  sert  de  la  pelle,  de  la 
tranche  ou  du  grand  croc  à  deux  doigts,  nommé 
serpent.  —  Cette  manipulation  est  longue  et 
trèâfpénible  pour  les  lionunas.  -^  Pour  la  rendre 
moins  longue  et  pins  facile,  nous  arrachons,  ou 
plutôt  noua  déterrons  nos  racines  de  panais, 
en  noua  serrant  d'une  araire-Dombasle,  à  la- 
quelle nous  avons  retiré  son  cou  Ire.  —  Cette 
charrue  pénètre  très-profondément  dans  la  terre; 
son  soc  passe  en-denons  des  racines,  les  sou- 
lève, et  le  Tersoir  les  jette  de  cdté.  —  Deux 
personnes  suffisent  pour  les  rassembler  en  pe- 
tits tas,  et  puis  on  les  enlève  au  moyen  d'une 
charrette.  —  Une  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  est  de  faire  en  sorte  que  la  charrue  n'at- 
taque pas  une  bande  de  terre  très- large.  ^ 
hi  cela  avait  lieu ,  les  racines  se  trouveraient 
enterrées,  et  cène  serait  que  difticilemeot  qu'on 
parviendrait  à  les  extraire.  —  La  charrue  ne 
doit  donc  attaquer  qu'uoe  bande  très-étroite.  Les 
racines  restent  alors  à  découvert ,  et  il  est  plus 
facile  de  les  ramasser. 

Les  racines  de  panais  sont  très- usitées  dans 
le  département  du  Finistère  pour  la  nourriture 
des  chevaux,  des  bètes  à  cornes  et  des  co- 
chons. On  donne  ces  racines  crues  ou 
cuites.  —  Crues  on  les  divise  en  petites  tran- 
ches au  moyen  du  roupe-radnes  ou  d'un  cou-* 
tean  de  |M>che.  Elles  remplacent  avantageuse- 
ment, à  cet  état,  l'avoine  qu'on  donne  aux 
chevaux  des  fermes  qui  fatiguent  beaucoup.  — 
Il  faut  convenir,  cependant,  que  Tusage  des 
panais  n'est  pas  toujours  sans  danger.  —  Don- 
nés à  l'état  de  crudité  et  surtout  lorsque  les 
racines  ont  été  gelées  après  avoir  été  arrachées, 
ils  occasionnent  quelquefois  ches  ces  animaux 
des  indigestions  souvent  aussi  mortelles  que 
celles  produites  par  l'usage  du  trèfle. 

Les  panais  produisent  encore  un  eflet  tout 
particulier  chez  le  cheval,  en  hiver  surtout,  et 
quand  l'eau  de  végétation  que  contiennent  lea 
racines  est  acre.  —  Les  panais  crus  donnés 
dans  cette  saison  occasionnent  souvent  chei  lui 
des  ophtlialmies  aiguës  des  plus  intenses,  et 
alors,  si  l'animal  a  une  prédisposition  à  contrac- 
ter \h  fluxion  périodique  des  yeux,  cette  affec* 
tion  ne  tarde  pas  à  se  déclarer.  —  Le  seul 
moyen  de  combattre  avec  efficacité  ces  sortes 
d'ophtlialmies  est  de  supprimer  momentanément 
l'usage  des  panais  et  de  lotionner  les  yeux,  phi- 
sieurs  fois  dans  la  journée,  avec  un  collyre  adou- 
cissant» calmant. 

Si  les  feuilles  de  panais  sont  nuisibles  pour 
les  vaches  laitières,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  racines  —  Données  en  quantité  suffisante 
elles  augmentent  chea  elles  la  sécrétion  lactée. 
Le  lait  est  plus  huUreux.  La  crème  est  épaisse 


et  affecte  une  teinte  tirant  sur  le  jaune.  ~  Le 
beurre  qu'on  en  relire  a  aussi  cette  coulear  «k 
est  d'un  goût  exquis. 

Les  panais  crus  sont  moins  dangereux  pour 
les  bceufs  et  les  cochons  qu'ils  ne  le  sont  pour 
les  chevaux. 

Les  panais  ne  sont  ordinairement  cuits  que 
pendant  Thiver  et  quand  on  veut  engraisser  l<» 
animaux.  —  l\  arrive  une  époque  où  les  che- 
vaux s'en  dégoûtent  et  les  refusent  lorsqu'ils 
sont  crus.  —  Le  seul  moyen  de  taire  conMoiroer, 
par  les  animaux,  les  racines  restantes  est,  dso& 
ce  cas,  de  les  soumettre  à  la  cuisson.  —  Eo  cet 
état,  il  s'en  accommodent  très-bien,  et  ne  le^ 
refusent  jamais  quand  ils  jouissent  d'une  saotf 
parfaite. 

Le  rendement  moyen  d'un  hectare  sous  pa- 
nais, sans  compter  les  choux  fourragera,  les 
fèves  et  les  petits  pois  qni  entourent  le:» 
planches  et  qui  leur  servent  souvent  de  bor- 
dures, est  de  treize  mille  cinq  cents  kilograiome» 
de  racines.  —  Le  prix  moyen  des  mille  kilo- 
grammes est  de  vingt-cinq  francs. 

M.    ÉLfiOViT. 

PANARD.  (Zoottch.)  —  Se  dit  du  cberai 
principalement  dont  les  pieds  sont  tournés  e» 
dehors.  Ce  vice  de  conformation  qui  répoad  à 
nne  étroitesse  du  tronc,  à  une  mauvaise  direc- 
tion des  membres,  dérange  les  aplombs,  re- 
tarde les  allures  et  expose  l'animal  à  te  coupff 
(Koy.  Allures,  Aplombs.) 

PANicou  PAMis.  {Bot,  a^r.).— Plante  du 
genre  PanicuM  (de  Linné).  Gluroe  à  troii 
valves  dont  une  plus  petite;  fleurs  en  panicnle 
ou  en  épis  cylindriques;  famille  des  graminées 
Ce  genre ,  fort  rapproché  du  genre  millet  (mil 
/itim),  renferme  trois  espèces  cultivées  et  plu 
sieurs  espèces  indigènes  adventices,  utilisées  sci 
cidentellement  par  le  pâturage. 

LePanic  d'Italie  {Panicum  /faiievm,  Lio.| 
se  distingue  par  les  épilleCe  laineux  à  leur  base 
il  est  originaire  de  l'Inde,  et  est  cultivé  dans  ii 
midi  de  la  France,  et  dans  les  jardins  du  ccnlr^ 
pour  nourrir  au  moyen  de  ses  graines  les  oi 
seaux  de  volière  et  ceux  de  basse-cour.  01 
donne  en  Italie  un  certain  développement  à  II 
culture  de  cette  plante  dont  les  graines  mon 
dées  sont  employées  en  mélange  pour  la  paoiC 
cation,  ou  servent  à  faire  des  espèces  de  bouil 
Vm  (polenta).  En  Bourgogne,  les  graines  sot 
employées  au  même  usage  pour  riiomme.  L 
Panic  d'Italie  aime  un  sol  léger,  mais  riche  < 
frai.«,  et  il  ne  doit  être  semé  que  lorsqu'on  i| 
craint  plus  les  gelées  au  printemps  ;  on  sème 
la  volée  ou  mieux  en  lignes  que  l'on  sarch 
bine  et  éclaircil;  plus  tard,  on  batte  légèrenieal 
il  faut  de  4  à  10  kil.  de  semence  par  hectare.  U 
tiges  peuvent  servir  au  chauffage,  après  que  \^ 
animaux  en  ont  brouté  les  pailles. 

Le  Panic-Millet  ou  commun  (Panicum  mil 
fiacetfm,  Lin.)  est  facile  à  disUngner  psrs^ 
épillets  glabres  et  les  feuilles  grandes  et  veJu< 
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iNne.OB  rappelle  encore  millet  à  grappes, 
ffk  précédeat,  il  est  originaire  de  l'Inde, 
eattîTe  soQS  le  même  climat  et  de  la  même 
Hp^e.  Sa  graine  est  un  peu  plus  aUongée,  et 
Wm  «a  cooknr  do   jauoe  au  violet  ;  elle  est 
b  «Tciir  oo  peu  plus  sucrée  et  est  employée 
^nes  mages.  Ses  tiges  s'élèvent  de  1"  à 
ci\«K|o'à  1B50  même. 
Py  rijemand,  Milkt  oo  Molia  de  Hon- 
[TaakMm  gemutnicum),  parait  êlre  iodî- 
ie^râtaagne  centrale  d'où  il  fui,  selon 
nporté  en  France  en  1816,  par 
et  Goarcy.  Son  panicule  est  serré 
ré  en  massoe  ;  les  fleurs  sont  bru- 
tes feuOes  étroites  et  pointues.  Il  at- 
k  haoleBr  de  0»  30  à  onso  au  plus.  Jl 
1  les  sols  légers,  frais  et  substeutiels,  des 
llatAI  que  des  argfles  ou  qne  des  terres 
\  Ouïe  sème  à  la  volée,  d'avril  en  juin, 
de  10  à  12  ktio|(.  par  hecUre.  Ordinal- 
an  reoifloie  platM  en  mélange  avec  du 
»  àm  cotia,  do  millet  et  de  la  vesce  de 
m,  PMT  Imcher  en  vert.  Seul,  il  prodoit 
^-^'«g» «  P«  «mer.  On  le  cultive  rare- 
ptpMT  sa  graine  qui  est  souvent  atteinte  do 
P*B»  H  dTailleQrs  peu   ai>ondante.  (  Vou, 
^) 

Niks  se  rencontrent  dans  nos 

fcc  fteaiM  adventices,  nous  l'a- 

dk,  d  le  kétaa  la  eonsomme  bien  au  pâ- 

«JJJ^  refc  umtkFÊak  verUdllé  (Panicum 

^tp/jahm)  90*00  trouve  sur  quelques  sols 

•a»r«s,  daos  les  ebamps  cultivés  ;  le  Panic 

21^*^**  ««rirfe).  qui  vient  sur  les  mé- 

^sek;  sorloot  le  Panic  ergot  de  coq  {Pani- 

cru»  ^alli)  à  épilleU  alternes,  à  balles 

es,  i  femUes  glabres,  qu*on  cultive  parfois 

J-"  poer  les  bassesH^ors  ;  le  Panic  sanguin 

Jwiarm  MomçmiiMle)  k  Uges  rampantes  ;  le 

Sf  ^*«*y*«  (  Ponieum  dactylon)  à  tiges  ram- 

Jb  aoeai,  doot  oo  mange,  en  Pologne,  les 

■■»  rédoiles  en  bouillie;  enfin  le  Panic  élevé 

g»»  aiiiuimum)^  appelé  herbe  de  Guinée, 

PN  très  eo  grand  en  Amérique  et  en  petit 

■J»  le  midi  de  U  France.  a.  Gobin. 

Hncri.a^  (Bai.  Hortic.  Agric.)  —  C'est 
^^■qa'oB  donne  à  toutes  les  inflorescences 
gyg»  nais  doot  les  rameaux  partent  à  des 
gy»t  di/lèrentes  de  Taxe  commun  de  Tin* 
*^|^(eace.  De  là  la  forme  ordinairement  py- 
■ViUie  des  panicules.  La  panicule  diJTère  de 
£i^  proprement  dite  en  ce  que,  dans  cette 
^1^,  tons  les  pédoncules,  nés  directement 
f«ie  cooMnon,  sont  uoiflores,  tandis  que  dans 

t-^icttles  la  plupart  des  ramifications  de  cet 
«^  oioios  1^  intériairs  ou  celle  du  milieu, 
l^bdiviseot  dJes-mémes  en  ramifications  de 
^d  et  qoeiqaefbis  de  troisième  et  de  qua- 
P^  ordre,  dont  Jes  dernières  divisions  sont 
^^Kdfes  propres  des  Heurs. 
(JT^  dsas  son  seojs  le  plus  général,  la  Paul- 
in/ prétealer  hs  apparences  les  plus  va- 
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riées,  sans  que  rien  soit  changé  à  sa  structure 
morphologique.  Elle  peut  être  dressée  ou  pen- 
dante,  allongée  oo   contractée,  moltiflore  ou 
pauciflore,  etc.  Si  ses  ramifications,  quoique 
naissant  à  diverses  hauteurs  sur  l'axe  général 
de  rinflorescence,  arrivent  toutes  à  peu  près  au 
même  niveau,  de  manière  à  présenter  une  sorte 
d  mflorescence  en  ombelle,  elle  reçoit,  dans  ce 
cas  particuUer  le  nom  de  corymbe.  Le  co- 
rymbe  luinnéme  reçoit  le  nom  de  eynu,  si  les 
rameauxr  de  Pfaiflorescence  sont  opposés  deox 
à  deux,  comme  les  feoiUes  ou  les  bractées  de 
I  aisselle  desquelles  iU  naissent.  D^autres    fois 
les  rameaux  de  la  panicule  sont  contracta  ao 
point  de  simuler  un  épi,  ainsi  qu'on  le  volt  daod 
je  blé,  le  seigle.  Forge,  où,  malgré  rapparence, 
I  mfloresceoce  est  une  vraie  panicule ,  puisque 
les  épilleU  dont  ces  prétendus  épis  sont  formés 
sont  enx-mémes  de  véritables  rameaux  florifères. 
Lorsque  ces  rameaux  s^allongeot  notablement, 
l'inflorescence  des  graminées  reprend  son  appa- 
rence normale,  comme,  par  exemple,  dans  les 
agrostides,  le  sorgho,  le  brome  des  près,  Ta- 
voine,  etc.,  quoique  en  réalité  la  structure  de 
leurs  panicules  soit  identiquement  la  même  que 
celle  de  l'épi  du  blé  et  du  seigle. 

On  conçoit  du  reste  qu'il  y  ait  tous  les  inter* 
médiaires  entre  les  épis,  les  grappes  et  les  pa- 
nicules, puisque  toutes  leurs  différences  consis- 
tent en  ce  que  les  ramifications  de  l'axe  primaire 
de  l'inflorescence  s'allongent  ou  ne  s'allongent 
pas,  se  divisent  en  ramifications  secondaires  ou 
ne  se  divisent  pas.  Ce  plus  ou  moins  de  déve-^ 
loppement  est  souvent  subordonné  à  la  vigueur 
des  plantes;  qnelqoefois  c'est  un  simple  carac- 
tère de  variété.  Nadow. 

PARIBB.  (  Beon.  rur.)  —  Instrument  de 
transport  manuel  construit  le  plus  souvent  eo 
osier. 

Les  osages  du  panier  sont  extrêmement  mul* 
tiples,  et  ses  formes  et  sa  grandeur  varient  selon 
les  mille  emplois  aux<]uel8  on  le  destine  et  se* 
Ion  les  habitudes  locales.  Nous  ne  nous  occu» 
perons  ici  que  des  paniers  employés  exclusive- 
ment aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'horti- 
culture. 

Le  panier  à  semer,  employé  dans  quelques 
parties  de  la  France ,  remplace  le  sac  ou  le  se- 
moir en  toile  ordinaire;  uno  courroie  fixée  à 
ses  anses  passe  par-dessus  les  épaules  du  se- 
meur et  le  maintient  à  la  hauteur  convenable. 
Il  est  toujours  établi  en  osier  pelé ,  et  exige 
beaucoup  de  soins  dans  sa  construction.  C'est 
au  reste  un  des  instruments  de  semaille  les  plus 
incommodes  et  les  plus  fatigants  que  l'on  con- 
naisse, et  il  est  à  désirer  qne  l'usage  s'en  perde 
entièrement. 

Le  panier  à  pommes  de  terre  sert  en  outre  à 
une  quantité  d'autres  usages ,  et  notamment  à 
la  distribution  de  la  nourriture  aux  animaux 
dans  les  étables  en  hiver.  Il  est  généralement 
fait  en  osier  recouvert  de  son  écorce ,  et  con- 


255 


PANIER  —  PANSAGE 


25( 


tient  de  25  à  30  litres.  11  rend  de  grands  ser- 
vices lors  de  Parrachage  et  du  transport  des 
pommes  de  terre. 

Le  panier  à  couver  ordinaire  se  pend  dans  la 
plupart  des  exploitations  aux  murs  du  poulail- 
ler. H  se  compose  de  dix  à  douze  maîtres  brins 
en  osier  pelé ,  fichés  dans  une  traverse  en  bols 
blanc,  et  reliés  entre  eux  par  des  lames  d*osier 
refendu.  On  le  remplace  avantageusement  par 
tin  panier  rectangulaire  et  muni  d'un  couver- 
cle aussi  en  osier,  que  Ton  pose  sur  des*  planches 
disposées  le  long  des  murs  du  poulailler  (voy. 
ce  mot). 

Le  panier  de  treiilageur  se  fixe  à  la  hauteur 
de  la  ceinture  de  l'ouvrier  à  l'aide  d'une  cour- 
roie qui  entoure  ses  hanches.  Il  lui  sert  à  placer 
ses  clous,  sa  tenaille,  son  martean  et  ses  lo* 
ques.  On  lui  donne  ordinairement  0in3S  de  lon- 
gueur, 0n>12  de  largeur,  Oib14  de  profondeur 
{voy.  Palissage)^ 

Le  panier  à  citrouilles  employé  dans  la  Tou- 
raine  est  en  quelque  sorte  un  objet  de  luxe;  il 
se  remplace  parfaitement  par  une  planchette 
clouée  sur  une  latte.  Son  pied  est  pointu  et  s'en- 
fonce solidement  dans  le  sol  ;  il  sert  à  supporter 
les  citrouilles  et  à  les  empêcher  de  se  pourrir 
sur  le  sol  humide. 

Les  paniers  jouent  un  grand  rôle  dans  l'em- 
poissonnement et  dans  la  pèche  des  étangs.  Ils 
servent  non-seulement  à  transporter,  mais  à  faire 
dégorger  le  poisson  que  l'on  fait  passer  d'un 
étang  dans  un  autre.  Ceux  que  Ton  emploie  à 
ce  dernier  usage  sont  ordinairement  de  formes 
cylindriques;  ils  présentent  le  plus  souvent, 
dans  les  département  de  l'Est,  une  hauteur  de 
1029  sur  0^80  à  imoo  de  diamètre. 

F.  UE  GCAITA. 
PANIFICATION.  Voy,  Paut. 

PANSAGE.  (Hyg.,  Zootech.)  ^  On  donne 
ce  nom  à  l'opération  quelque  peu  compliquée  et 
méthodique,  qui  consiste  à  débarrasser  la  peau 
des  animaux  domestiques  des  impuretés  qui  la 
souillent  et  nuisent  aux  importantes  fonctions 
de  ce  tégument  (  voy.  Peau  ) ,  lont  en  donnant 
une  mauvaise  apparence  à  ceux  qu^on  oublie 
ainsi  dans  la  malpropreté  et  toutes  ses  consé- 
quences. 

Bien  que  tous  les  animaux  aient  le  même 
besoin  d*être  tenus  proprement ,  tous  n'éprou- 
vent pas  au  même  degré  le  besoin  d'un  pansage 
méthodique  et  aussi  fréquemment  répété.  Entre 
tous,  celui  qui  a,  sous  ce  rapport,  les  plus  gran- 
des exigences ,  c'est  le  cheval  et,  parmi  les  di- 
verses sortes  de  l'espèce ,  le  cheval  qui  est  ac- 
tuellement soumis  à  l'entraînement  (  voy,  ce 
mot). 

Cette  opération  prend  alors  une  très-grande 
importance ,  et  déjà  nous  avons  dû  nous  en  oc- 
cuper à  diverses  reprises  (voy,  Bodchom,  Bou- 

CHÔNNEMENT,  ENTrIaKEMENT,  ÉTALON  )  ;  msls  nOUS 

D*avons  pas  tout  dit  et  devons  ici  compléter  le 
sujet  en  l'étendant  aux  divers  animaux  qui  ré- 


clament la  pratique  plus  ou  moins  complète  di 
pansage,  des  soins  de  propreté  do  corps,  an 
du  pansement  à  la  main ,  comme  oo  a  di 
aussi  pendant  longtemps ,  car  celte  expressi(» 
commence  à  s'oublier  sans  qu'il  y  aitaucoM 
ment  lieu  de  la  regretter.  Les  Anglais  eo  oi 
une  autre,  très- significative ,  qui,  appliquée  a 
cheval ,  rend  mieux  Tidée  quUls  attadienl  i 
but  proposé ,  au  résultat  cherché.  Le  fail  e 
qu'ils  poussent  très- loin  dans  la  pratique  II 
bons  soins  qui,  en  parant  le  cheval,  le  maintiei 
nent  en  santé,  en  état  de  remplir  au  grai 
complet  sa  tâche  journalière,  sans  pour  cela  ra 
courcir  la  durée  de  ses  services,  au  conlrair 
Cette  expression ,  qui  nous  est  complétemei 
inconnue,  est  «  l'embellissement  duclieval, 
pratique  familière  à  nos  voisins,  chose  esseoliel 
que  nous  ne  pratiquons  guère.  Nous  faisoi 
quelquefois  la  toilette  de  nos  chevaux  ,  fei 
bellistement  est  quelque  chose  de  tnknx  et  i 
plus  complet.  «  Ce  travail .  dit  John  Stewar 
consiste  en  une  série  d'opérations  ayant  p 
but  de  faire  valoir  le  cheval  au  moyen  de  soi 
extérieurs  qui  le  présentent  sous  le  jour  le  pi 
favorable,  soit  en  le  dépouillant  de  ce  i 
semble  superflu  oo  nuisible,  soit  en  retraocbs 
seulement  ce  qui  est  contraire  au  goût,  bi 
que  celui  des  gens  d'écurie  ne  soit  pas  loojot 
des  plus  parfaits.  » 

Les  soins,  cela  est  incontestable,  infloenlbei 
coup  sur  la  beauté  de  la  robe ,  qui  elle-mê 
donne  au  cheval  une  certaine  dislincUou, 
air  comme  il  faut  qui  ajoute  à  son  prix.  1 
leveur  qui  spécule  sur  la  vente  de  ses  prodi 
ne  doit  être  indifférent  à  rien  de  ce  qui  peol 
favoriser  le  placement  plus  facile  et  plusav 
tageux. 

Une  chose  étonne  à  bon  droit  lorsque  I 
compare  l'élevage  fraifçais  à  l'élevage  en  An 
terre  et  en  Allemagne.  D'un  c6(é ,  on  voit 
bandon  irréfléchi  et  l'incurie  poussa  jusqu'à 
dernières  limites  ;  de  l'autre ,  sont  la  rerbei 
et  des  pratiques  que  nous  trouvons  minutiti 
tant  elles  paraissent  excessives  à  notre  laii 
aller,  à  notre  paresse.  La  conséquence  t 
naturellement  à  la  suite;  nous  l'avons 
constatée.  Les  chevaux  de  nos  voisins,  rooin 
guliers  dans  leur  structure  et  moins  bien  di 
^ous  le  rapport  des  qualités,  sont  néann 
préférés  par  le  consommateur  à  nos  anifl 
incultes,  dépourvus  de  toute  espèce  de  M 
déshonorés  parla  malpropreté.  Nos  maquigJi 
pendant  longtemps,  n'ont  connu  que  le  ginj 
bre  ;  partie  de  nos  éleveurs  ne  sait  guère  eo 
que  Vengraissemeni ,  deux  choses  inuli!< 
blâmables  qui  nuisen*  à  la  montre  et  retir< 
l'animal  un  peu  de  sa  valenr.  Le  gingembre 
faire  croire  à  une  attitude  plus  noble  et  n'j 
vient  pas  ;  il  ne  donne  même  pas  une  ar 
passagère,  car  il  ne  dispense  ni  de  l'acliol 
fouet  ni  de  recourir  aux  autres  moyeus  q 
juge  nécessaires  pour  stimuler  momentaoéi 
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oo  rhidoleiicc;  et  l'engraUsement, 
te,  ealaidit  âagulièreineBt  et  déforme , 
fias  Ironpcr  penonne ,  sur  Tamplear  du 
M  âsr  un  état  qu'il  faut  détraire  poar 
iTcr  l'aBimai  vrai. 
JfM  pniçcelé  est,  sans  cootredit,  Pud  des 
f|nt  les  plus  ellieaces  d'embellisaement  du 
%imt  ;  «He  serait  cliose  fadle  si  elle  entrait 
taBW%bahilBdesd'éteTage,  mtltieureoseiiieiit 
Mi}  en  à  ^ctt  près  ioconoue.  On  désigne  par 
lÉMfll  pttMye  lea  direrses  opérations  qui  y 
I;  sr  l«  pansage,  ainsi  que  nous  le  di- 
^bant,  est  tout  on  monde  pour  le  cnl- 
r,  ^i  s*ea  fait  oa  épooTantail  :  cela  tient 
à  b  manière  dont  il  a  été  enseigné  et 
de  tout  temps  dans  les  écuries  de  clie- 
Wm4t  laie  et  sur  les  chevaux  de  cavalerie.  Là 
tpIMieiBetttloAg,  fatigant  et  ennuyeux  souvent, 
HAverses  mancniTres  sont  tellement  mulli- 
ites  et  conpIiqQécs ,  qu'il  y  a  réellement  de 
|Mi  éponvasler  des  gens  mieux  disposés  que 
SI  ékvears  de  chevaux.  Nous  ne  leur  eu  de- 
iMukft  pas  ai  long;  nous  ne  voulons  pas  leur 
m^antt  la  pratique  du  pansage  complet  tel 
tpConVacalcBdu  autrefois,  nous  nous  bornons 
IkVeai  4auMider,  dans  rintérét  de  leur  indus- 
feie,  tesMbs  4e  ta  main  les  plus  vulgaires ,  les 


La  propreté  de  U  feau ,  due  à  des  soins  qoo- 

,  a*est  pas  sealoMOt  affaire  d  embellis- 

ieoKsi.  Le  pamigt  stimule  utilement  l'enve- 

IpffpeeilérKvrv  àa  corps  ;  il  facilite  la  circula- 

Hm  da»  toales  les  parties,  il  appelle  le  sang  à 

W  ofaee  et  aox  extrémités ,  sur  les  points  où 

Mi  csars  rencontre  le  plus  d'obstacles  ;  il  re- 

Mîi  aéne  sar  les  on;anes  profonds ,  et,  à  ce 

ttre,  active  la  notrition,  augmente  l'énergie 

■Bréviaire ,  la  rigidité  de  la  libre,  donne  de  Té- 

festidlé  aux  poumons  et  rend  l'Iialeine  plus 

fiiiiiute.  Bien  qu^ls  ne  frapfient  pas  tous  les 

|*v,  ces  résultais  sont  réels ,  et  l'on  peut  dire 

iiet  vérité  du  pansage  :  petite  cause  et  grands 

^t^.  Oa  aime  les  chevaux  au  poil  court ,  fin, 

Mail  ta  lîsfe  ;  c'est  le  pansage  qui  lui  donne 

'  tM  iMtfe  et  i4Mi  éclat  en  excitant  la  peau  à  se' 

'  'Mirasiaat  qu'il  le  faut  la  matière  onctueuse 

'  ^dHK  an  poil  ses  propriétés.  La  privation 

^  pnsanLC  fait  que  les  fonctions  de  la  peau 

;felRS8cnt  on  se  pervertissent ,  et  que  ses  pro- 

foioas  naturelles,  les  poils  sont  dépouillés 

^  b  matière  onctueuse  qui  leur  communique 

Il  rdlets  vifs  et  agréables  à  l'œil.  Alors  ils 

|MBt  lemes,  d'apparence  sale  et  comme  morts  : 

■i  lottclier  on  les  trouve  mous ,  mais  secs  et 

iffBsisiers.  Kous  ne  voulons  rien  dire  ici  des  ma^- 

teie»  inlernes  que  peuvent  provoquer  Tirrégu- 

flkité  on  la  cessation  des  fonctions  nécessaires  de 

'hpcao,  ni  ôe%  maux  affreux  et  dégoûtants  que 

■  h  nalproprefé  engendre  si  souvent.  Mais  nous 

^Enanderotts  instamment  à  nos  éleveurs,  en  at- 

Maat  mienxy  ce  qoi  viendrait  bien  vite  s'ils 


demanderons  un  simple  pansage  quotidien  an 
bouchon ,  roatiii  et  soir ,  suivi  d'un  coup  dit 
brosse  de  cliiendeiil,  complété  par  le  passait» 
de  répoussette.  La  pratique  du  pansage,  comnu; 
moyen  de  propreté,  est  pour  les  animaux  un 
besoin  si  réel  qu'ils  s'y  livrent  d'eux-mêmes 
quand  oo  leur  en  laisse  la  liberté.  Ceux  qui  vi- 
vent à  l'état  de  nature ,  ceux  qu'on  abandonne 
temporairement  dans  les  herbages,  les  porcs, 
Tâne,  le  chien,  les  oiseaux,  tous  sans  exception 
profitent  du  contact  d'un  rorps  dur,  d'un  arbre» 
du  sol,  d'un  cours  d'eau ,  d'une  mare  pour  se 
laver,  pour  se  frotter,  pour  se  rouler  et,  de  la 
sorte,  nettoyer  la  peau  ou  l'exciter  utilement  à 
remplir  ses  fonctions  ;  les  dents,  le  pied,  la  patte, 
le  bec  s'y  emploient ,  et  ceux-ci  se  mordillent, 
cenk-là  se  grattent,  tous  s'épluclient.  N'est-ce 
point  une  indication  ?  Mais  l'expérience  est  là 
qtii  témoigne  de  la  nécessité  du  pansage  pour 
les  animaux  asservis,  attachés  de  près  et  qui  ne 
peuvent  se  suffire  à  eux-mén^es.  Est-ce  que  la 
malpropreté,  à  part  le  malaise  qui  l'accompagne 
toujours,  ne  détermine  par  des  irritations  sour- 
des de  la  peau?  Elle  rend  cet  organe  rude  et 
dur  an  toucher,  elle  fait  que  le  poil  est  terne, 
désuni ,  hérissé  ;  or,  ceci  ne  donne  pas  seulement 
mauvaise  apparence  aux  animaux ,  ceci  eugen- 
dre  toutes  sortes  de  misères  visibles,  les  dartres, 
la  gale,  le  ron vieux,  que  sais- je?  affections 
sporiques  qui  ôlent  toute  tranquiUité  à  ceux 
qu'elles  ont  envahi  et  les  font  tout  à  la  fois 
malheureux  et  mal  portants  à  ou  degré  quelcon- 
que, souffreteux ,  malingres,  rendant  moins  de 
produits,  profitant  moins  de  la  nourriture  qu'ils 
consomment. 

Répétons-le  donc  :  la  propreté  est  un  besoin 
pour  tous,  et  il  y  a  nécessité  de  l'entretenir  par 
un  pansage  tel  quel  chez  les  animaux  qui  vi- 
vent à  l'étroit  et  altachés.  Secondant  les  effets 
d'une  bonne  ventilation,  elle  contribue  efficace- 
ment sinon  à  racheter,  du  moins  à  neutraliser  en 
partie  les  vices  de  con^truciion  de  beaucoup  d'ha- 
bitations, celles-ci  trop  enfoncées,  celles-là  trop 
basses  et  d'autres  trop  peu  aérées.  11  ne  nous  pa- 
rait pas  nécessaire  der  réfuter  l'opinion  opposée , 
née  de  la  paresse  encore  plus  que  de  l'ignorance, 
et  démentie  par  les  faits  de  tous  les  jours.  Nous 
terminerons  ces  généralités  en  rappelant  ce 
mot  d'un  actif  roulicr,  montrant  son  étrille  : 
«  Il  y  a  là-dedans  une  demi-ration  d'avoine.  » 

L'étrille,  l'épousseltc,  la  brosse,  le  bouchon  , 
l'éponge,  le  cure-pied,  tels  sont  les  divers  usten- 
siles dont  l'emploi  est  le  plus  habituel  dans  le 
pansage  des  chevaux.  Il  s'exécute  une  ou  deux 
fois  par  jour. 

On  se  sert  successivement  de  différents  ins- 
truments ;  d'abord  de  l'étrille ,  pour  détacher  de 
la  peau  la  poussière  blanche  qui  en  obstrue  les 
pores,  pour  l'échauffer  et  ta  titiller  de  manière 
à  faciliter  le  libre  exercice  de  ses  fonctions.  On 
la  passe  et  repasse  sur  toutes  les  parties  du 


tttnicDt  nue  fois  dans  cette  voie ,  nous   leur  |  corps  avec  vitesse  et  légèreté,  en  évitant  toute- 

EÎIC.  DE  L'aGR.   —  T.    XI.  9 


259 


PANSAGE 


24 


fois  de  la  faire  porter  sur  les  saillies  osseuses , 
tels  le  tronçon  de  la  queue,  Képioe  du  dos,  la 
tête,  les  rayons  inférieurs  des  membres ,  et  de 
plus  sur  le  fourreau  et  le  tH>rd  supérieur  de  Ten- 
colnre. 

A  rétrille  succède  l'époussetle,  dont  Tobjet 
est  d'enlever  la  poussière  et  la  crasse  détachées 
par  le  premier  iaslrument.  Celle  en  crin  rem- 
plit mieux  le  but  que  celle  faite  d'un  morceau 
de  gros  drap.  Cette  dernière  convient  mieux 
pour  frotter  et  nettoyer  la  tête,  le  dedans  du 
bras  et  des  cuisses,  et  toutes  les  parties  sur  les- 
quelles on  n'a  pas  dû  faire  passer  Tétrille. 

Après  Tépoussetle  on  se  sert  de  la  brosse. 
On  la  prend  de  la  main  droite  tandis  qu'on  tient 
rétrille  de  la  gauche ,  et  on  la  fait  agir  sur  tout 
le  corps ,  d'atMrd  à  contre-poil ,  ensuite  dans 
le  sens  direct  ;  on  la  frotte,  à  chaque  coup,  sur  les 
dents  de  l'étrille  pour  en  faire  sortir  la  crasse. 

Cette  partie  du  pansage  terminée,  on  emploie 
l'épousselle  pour  la  seconde  fois ,  puis  on  prend 
un  bouchon  légèrement  humecté,  et  on  le  passe 
et  repasse  sur  tout  le  corps,  sur  les  jambes,  sur 
lesarliculatious,etc.,  etc.  On  emploie  halHluelle- 
ment  la  paille  ou  le  foin  à  la  confection  des  bou- 
clions, mais  sans  distinguer  les  effets  particuliers 
de  ce  dernier,  qui,  lorsqu'on  s'en  sert  à  la  poi- 
gnée et  non  tortillé ,  tourné  en  bouchon  ordi- 
naire, après  toutefois  avoir  été  mouillé  d'avance 
et  de  façon  à  n'être  plus  qu'humide,  nettoie 
parfaitement  toutes  les  surfaces  que  l'ou  peut 
frictionner  par  ce  moyen ,  et  qui  s*en  trouvent 
parfaitement  appropriées.  Cette  métliode  de 
panser  les  chevaux  au  foin  humide ,  ainsi  que 
celle  de  les  frotter  avec  la  main  seule,  est  par* 
ticulièrement  usitée  en  Angleterre.  En  Espagne, 
on  emploie  au  lieu  de  liouchons  et  même  d'é- 
trillés, des  gantelets  en  crins  et  en  poils  de  cha- 
meau, qui  enveloppent  la  main.  Ces  gantelets 
font  l'usage  des  bouchons  et  de  la  brosse. 

On  a  tenté  de  remplacer,  il  y  a  quelques  an- 
nées, certains  ustensiles  de  pansage  dont  on  se  sert 
en  Frauce  pour  le  cheval ,  par  un  gant  hygiéni- 
que dit  Khaffah,  Celui-ci  devait  suppléer  et 
l'étrille,  et  la  brosse,  et  l€  bouchon  ;  mais  l'Iia- 
bitude  a  prévalu  et  l'usage  du  gant  ne  s'est  pas 
généralisé. 

L'éponge  est  ensuite  imbibée  d'eau  pour  ef- 
fectuer toutes  les  lotions  et  tous  les  massages 
Déoessaires. 

Enfio,  le  cure-pied  est  introduit  entre  la  corne 
et  le  fer  pour  enlever  tous  corps  étrangers  et 
prévenir  les  blessures  qui  pourraient  résulter 
de  leur  présence  et  de  la  gêne  qu'ils  détermi- 
nent. 

De  grands  avantages  sont  attachés  à  un  pan- 
sage bien  fait;  il  donne  de  la  force,  de  la  sou- 
plesse au  cheval,  lui  procure  un  état  de  bien- 
être,  qui  influe  sur  toutes  ses  fonction*  et  no- 
tamment sur  ses  digestions  et  sur  son  sommeil. 
C'est  un  absurde  préjugé  que  de  penser  que 
cette  pratique   peut   nuire  à   l'accroiMemcnt 


des  poulains  et  des  jeunes  .animaos  en  i; 
néral;  elle  produit,  sur  l'organe  cutané,  u 
excitation  salutaire  qui  leur  platt  beaueou 
les  rend  amis  de  l'homme  et  fadiite  leur  éd 
cation  quand  elle  est  usitée  d'une  main  \é%é 
et  caressante.  C'est  dès  la  première  ann 
de  leur  existence,  et  même  immédiatemc 
après  le  sevrage  qu'il  faut  les  accoutunoer 
souffrir  plus  tard  cette  opération,  en  cumme 
çant  à  les  frictionner  de  temps  en  temps  et  av 
douceur  partout  le  corps,  à  l'aide  d'un  gant 
laine  ou  d'une  brosse  douce;  mais  il  faut  évit 
de  les  chatouiller.  On  passe  de  loin  en  ioii 
comme  par  hasard,  sur  une  partie  délicate  ;  < 
va  sous  le  ventre,  sur  l'épaule,  sur  le  cou  ,  < 
reste  un  peu  plus  sur  le  dos ,  pois  on  revie 
au  ventre.  De  celte  manière ,  on  calme  bient 
la  gêne  momentanée,  la  sensation  désagréat 
que  cela  procure  quelquefois  aux  sujets  très^î 
ritables ,  qui  ne  tardent  pas  à  la  supporter 
même  à  l'oublier,  si ,  au  lieu  de  menaces  ,  i 
n'entendent  que  des  paroles  douces  et  rassurai 
tes.  Poureux,  d'ailleurs,  il  ne  peut  être  questic 
de  rétrille  dont  l'usage  se  restreint  de  plus  ( 
plus  aux  chevaux  les  plus  communs. 

On  pense  généralement  que  les  juments  pleine 
et  les  animaux  qui  sont  au  vert  ne  doivent  pî 
être  soumis  à  Topéiation  du'pansage.  Cette  ofv 
nion  erronée  est  principalement  accréditée  iv 
des  valets  et  des  palefreniers  peu  soigneni 
parce  qu'elle  s'accorde  au  mieux  avec  leur  p; 
resse  ;  on  ne  saurait  trop  démontrer  aux  «*li 
▼eurs  qu'elle  n'est  nullement  fondée.  Redisoni 
le  une  fois  encore  :  la  peau  est  une  rasle  énfH>n 
toire  donton  ne  peut  entretenir  l'actiou  oi^ganiqi 
avec  trop  de  soin,  parce  qu'elle  sympathise  d'ui 
manière  intime  avec  le  tube  digestif  et  les  poi 
mons,  et  que  la  régularité  de  ses  fonctions  ii»fli 
puissamment  sur  la  santé.  Ici  pourtant  ce  iiV 
plus  un  pansage  ordinaire,  il  faut  le  roodit» 
suivant  les  besoins  et  nettoyer  chaque  jour  l< 
poulinières,  mais  avec  tous  les  ménagements  qi 
réclame  l'état  de  plénitude,  c'est-à-dire  qu'il  fai 
cesser  de  se  servir  de  l'étrille  et  n'employer  ph 
que  le  bouchon ,  la  brosse  et  Tépousette,  en  V 
passant  doucement  et  légèrement  sur  les  H 
gions  du  ventre ,  du  rein  et  de  la  croupe.  Quai 
aux  animaux  qui  prennent  le  vert  à  récurt^ 
on  comprend  que  dès  que  les  évacua tioi 
alvines  sont  devenues  moins  abondantes  i 
moins  liquides ,  la  peau  devienne  un  centre  d 
fluxion  vers  lequel  se  dirigent  tous  les  moiiK 
ment  expansifis  provoqués  par  le  régime  méuM 
Ses  irradiations  sympathiques  sur  les  viscères  «i 
l'abdomen  et  de  la  poitrine  n'exercent  dlri 
fluence  favorable  à  la  santé  qu'autant  qu'elle 
sont  entretenues  avec  soin  par  un  pansage  exM 
et  régulier.  U  ne  suffit  pas  de  faire  bouchonof 
les  chevaux  pendant  la  mise  an  vert  ;  l'hygièn 
recommande  de  les  panser  à  fond  et  de  foir 
succéder  l'action  de  l'étrille  an  bouchonnemeii 
qui  a  servi  à  nettoyer  le  corps  des  animaux  de 
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par  le  eoDtact  de  déjections 

l^^ei  Bqnides. 

,^0t  et  le  malcl  derraîent  être  pansés  de 

'^mt  manière  et  nosii  fréquemment  que  le 

jial.  «  Ccrt  parce  qo'on  n'élrille  jamaii  l'Ane, 

\Gropicr,  qoe  sa  peao  est  si  mdeet  son  poil 

qnil  ert  notant  tonimenté  par  les 

e*68t  poor  se  délîrrer  d*un 

qa'on  le  Toit  se  rouler  sar  le 

ilisnMMftnt  qall  le  pent.  » 

1M  parlBHi  qoe  oons  soyons  du  pansage, 

m  se  vnkas  poarlant  pas  qu'on  eo  fasse 

èi.  Inai  nsle  fépnron»-nous  pas  de  la  pro- 

VÉI  de  k  prapreté  dont  on  ne  saurait  jamais 

imr.  On  as  le  méprendra  donc  pas  et  d'au- 

noos  partageons  à  tous  égards 

enprimée  par  M.  Magne. 

•  Ihigré  Ms  bons  effets,  le  pansage  doit  être 

JH^ié  avec  medéralioB,  être  proportionné  aux 

paîlitioiw  que  fMl  du  reste  les  cberaux  et  à 

BMirrilere  qoHIs  consomment.  Il  peut  être 

Mie  en  rendant  excessive  la  sensibililé  des 

les  exposant  davantage  à  recevoir 

des  agents  extérieurs,  et  en  aug- 

MAkal  leon  dépcrdîtioas  cutanées. 

Ia  tinâ'wnmft  le  pansage  trop  souvent  et  trop 

quand  on  emploie  des  ins- 

i»étrilles  et  les  Iwuchons, 

'njIlcBt  taéemenllafcau,  on  enlève»  avec  les 

P«is  amcbéi ,  aree  la  ^ssière  apportée  par 

Tiir,  afce  la  oasK  pradaite  par  le  fumier  et  la 

CfVfpfraiîan  adtâée,  avec  les  écailles  d'épi- 

^nfte  dëtedién,  on  enlève  à»  pelUcoles  encore 

le  tisso  cutané  et  on  Texpose, 

,  à  faction  des  agents  exté- 

V^SSA  nakible  do  pansage  ne  se  l)ome 

la  peaa.  L^dtation,  en  augmentant  la 

ipeise  réconomie  animale 

an  sont  pas  abondamment  nour- 

anx  affections  qui  sont  la  oon- 

^^tcaôed^a  nrrM  de  transpiration. 

Atticnrs  véldtinnires  ont  attribué  aux"  abus 

^  fmsage  les  maladies  qui  afbctent  les  che* 

*^4e  troape,  nourris  arec  régularité  mais 

Ifi^ceieal,  el  les  chevaux  arabes,  quand 

"  Hnm  da  régime  de  la  tente ,  où  ils  ne  sont 

dans  nos  escadrons. 
1^  ce  qoi  précède ,  il  ne  faut  pas  conclure 
^  k  piniaçn  est  inutile  sur  des  animaux 
l*>  eouHae  notre  chef  al ,  sont  exposés  à  la 
"^aère  rt  reçoivent  sar  la  peau  des  débris  de 
^1^,  des  graines  de  foin,  des  éclaboossiures 
^  Vmis  ;  qui  sont  tenus  dans  des  habitations 
^, chaudes,  et  souvent  malpropres,  qui, 
*^^  de  la  Kberlè ,  ne  peuvent  ni  se  rouler  par 
*"*«,  ni  se  frotter  contre  les  corps  extérieurs 
^  le  débammer  des  impuretés  qui  les  in- 
^"^isdenl;  mais  quil  faut  pratiquer  le  pan- 
^  avec  modération,  de  manière  à  enlever  tes 
'*^s  qai,  «a  obstroant  Ica  pores  de  la  peau,  nui- 
*^llatrMipiritian  ealaaée,  sans  fanprimer 
^  ^te  faiclioB  uae  acUvité  anormale. 
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Le  pansage  doit  être  moins  intense  sur  les 
chevaux  qui  ont  naturellement  la  peau  active , 
qui  vivent  dans  on  air  sec  et  qui  sont  médiocie- 
ment  nourris,  que  sur  ceux  qui  sont  soumis  à 
des  condillons  hygiéniques  opposées.  ■ 

Pour  être  moins  délicats  que  le  cheval,  le  bœof 
et  la  vache  n'exigent  pas  moins  que  lui  la  pratique 
du  pansage  journalier  et  ne  s'en  trouvent  pas 
moins  bien  que  loi.  On  commence  à  le  compren- 
dre, mais  il  a  (àlln  des  siècles  poor  en  arriver  le. 
Cette  remarque  ne  (bit  pas  grand  honneur  à  l'es- 
prit progressif  des  éleveurs.  Routine  et  paresse 
sont  deux  choses  qui  se  tiennent  étroitement  enla- 
cées et  qui  se  défendent  vigoureusement,  sécu- 
tairement,  contre  toute  attaque  extérieure. 
Mais,  dit  M.  Magne,  «  on  trouve  aujourd'hui 
chez  les  bons  cultivateurs,  pour  Tosage  des 
bêtes  à  cornes ,  les  instruments  qui  servent  à 
effectuer  le  pansage  du  cheval.  Cependant  quel- 
ques-uns emploient  encore,  en  guise  d'étriile,  une 
carde  en  partie  usée,  qui  n'est  plus  propre  à 
carder  la  laine.  Cet  instrument  nettoie  les  par- 
ties planes  où  la  peau  est  unie ,  mais  il  est  trop 
large  pour  les  régions  qui  présentent  des  iné- 
galités. On  se  sert  aussi ,  pour  exécuter  le  pan- 
sage, d'une  branche  de  houx  dont  les  piquants, 
quoique  enlevant  peu  de  matières  à  la  peau , 
excitent  cette  membrane  et  tiennent  le  poil 
lisse. 

Les  ruminants  devront  être  pansés  tous  les 
Jours.  Le  bourier  enlèvera  chaque  matin  avec 
on  couteau  de  chaleur,  qui  peut  être  en  bois , 
les  excréments  qui  adlièrent  à  la  peau  des  ani- 
maux ;  il  passera  ensuite  une  éponge  mouillée 
pour  rendre  la  peau  propre,  et  enflo  le  bouchon 
pour  la  sécher.  Lorsque  la  peau  est  sèche,  te  bou- 
vter  éinile  ou  brosse  les  diiïérentes  parties  du 
corps.  Ces  opérations  doivent  être  faites  dans 
la  matinée  et  vers  la  lin  du  repas.  Le  pansage 
détache  les  pailles,  les  graines  de  foin  et  la 
poussière  tombées  sur  la  peau  pendant  la  dis- 
tribution des  fourrages. 
.  Le  pansage  produit  sur  les-ruminants,  comme 
sur  les  antres  animaux,  des  effets  locaux  et  des 
effets  généraux.  Les  premiers  sont  mécaniques 
et  physiologiques. 

En  délachaînt  le  fumier  mon  qui  adhère  au 
poil,  et  par  les  frictions  exercées  sur  le  pis  des 
vaches  laitières ,  le  pansage  produit  des  effets 
mécaniques  qu'on  n'observe  pas  au  même  degré 
sur  l'espèce  chevaline.  Le  nettoiement  des  ma- 
melles doit  être  fait  avec  précaution,  et,  si  on  les 
lave,  on  doit  avoir  soin  d^essuyer  la  peau  im- 
médiatement après  les  lavages. 

On  dit  que  le  fumter  déposé  sur  le  corps  em- 
pêche les  animaux  de  se  lécher  et  prévient  la  for- 
mation des  égagropiles  :  c'est  une  erreur  ;  les 
animaux  qui  ont  te  tic  de  se  lécher  et  de  lé- 
cher leurs  camarades  trouvent  toujours  des  par- 
ties du  corps  oè  ite  peuvent  passer  la  langue. 
D'ailleurs,  l'habitude  de  se  lécher,  résultant 
soavent  du  besoin  qu*ont  tes  animaux  de  pren- 
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dre  du  sel,  est  rare  sur  les  bétes  bien  soiguée^ 
et  n*occasionne  presque  jamais  d'accidents  ;  on 
ne  doit  pas,  dans  le  but  d*empéclier  ce  tic,  laisser 
subsister  une  cause  presque  certaine  de  mala- 
dies. 

Les  effelB  physiologiques  du  pansage  sont 
primitifs  ou  secondaires.  Les  premiers  oe  se 
font,  le  plus  souvent ,  sentir  que  sur  la  peau  et 
consistent  en  une  excitation  en  général  peu  re- 
marquée. 

Les  effets  secondaires  méritent  plus  d'atten- 
tion. Ils  consistent  en  une  excitation  générale, 
d'où  résulte  une  déperdition  plus  grande  des 
prodoits  fournis  par  le  sang  aux  organes  sécré- 
teurs, un  appétit  plus  considérable  et  une  diges- 
tion plus  active. 

Ces  effets  sont  utiles  on  nuisibles  selon  la 
destination  des  animaux  et  la  manière  dont  on 
les  nourrit. 

Dans  les  bêles  de  travail ,  dont  toutes  les 
fonctions  doivent  avoir  une  grande  activité,  le 
pansage  est  favorable.  Les  bœufs,  régulièrement 
friclionnés,  transpirent  mieux ,  ont  les  articula- 
tions plus  souples  et  travaillent  davantage ,  s'ils 
sont  convenablement  nourris. 

Le  pansage,  en  favorisant  l'exhalation  cuta- 
née, diminue  la  sécrétion  du  lait  des  vaches  mé- 
diocrement nourries.  Mais  si  les  bétes  font  peu 
d'exercice,  si  les  mamelles  sont  excitées  par  les 
mains  de  la  trayeuse,  si  Ton  administre  une 
nourriture  convenable,  l'excitation  produite 
par  les  frictions  rend  le  lait  de  bonne  qualité 
«ans  en  diminuer  la  quantité.  Dans  la  Prusse 
rhénane,  on  a,  dit  M.  Moll ,  l'excellente  habi- 
tude d'étriller,  chaque  jour,  les  vaches  nour- 
ries à  l'élable  ;  et  si  l'on  considère  ce  soin  comme 
superflu  pour  celles  qui  pAturent,  on  a  la  pré- 
caution de  les  bouchonner  fortement  toutes  les 
fois  qu'elles  ont  été  mouillées.  Les  personnes 
qui  ont  le  palais  délicat  reconnaissent  au  lait  si 
les  vaches  ou  les  ânesses  qui  fournissent  ce  li- 
quide ont.  été  bien  pansées  ;  car  le  lait  des  va- 
ches qui  couchent  continuellement  sur  le  fumier, 
est  plus  ou  moins  désagréable  au  palais.  Yanhel- 
mont  voulait  qu'on  pansât  assidûment  les  ftnesses 
dont  le  lait  était  pris  comme  remède. 

«  Si  dans  beaucoup  de  cas  on  néglige  pour 
l'entretien  des  vaches  le  pansement  de  la  main, 
qui  ce|)endant  leur  est  toujours  utile ,  on  ne  doit 
jamais  s'en  dispenser  pour  las  bétes  à  l'engrais  : 
elles  doivent  être  étrillées  et  bouchonnées  avec 
autant  de  soin  que  les  chevaux .  »  (  De  Dom- 
basle.  ) 

II  est  bien  reconnu  qu'en  activant  la  diges- 
tion ,  le  pansage  est  favorable  à  la  production 
de  la  viande.  Il  a,  en  outre,  l'avantagé  de  net- 
toyer la  peau  et  de  prévenir  les  démangeaisons 
nuisibles  à  tous  les  animaux.  » 

Il  serait  fort  utile  de  brosser  le  chien  et  le 
porc,  ou  de  les  laver,  le  premier  en  l'envoyant 
à  l'eau  et  le  second  en  le  lotionnant,  ainsi  qu'on 
le  pratique  en  quelques  contrées  et  uotaounent 


dans  le  Bourbonnais.  On  préserverait  souvei 
le  premier  des  affections  de  peau  qui  le  dév 
rent  et  l'on  aiderait  puissamment  à  la  |)l< 
complète  réussite  du  second,  à  qui  la  inalpr 
prêté  nuit  considérablement  en  tout  étal.  (  Vo 
Bains,  Lotions,  Tondagb.  )      Eug.  Gatot. 

PANSE.     Voy.  MéréORISATION,  RUMUNATIO 

PAON.  (  Econ,  rur,y  Zoolh.)  —  Oisoaa 
l'ordre  des  Gallinacée^  {voy.  ce  mol),  ori 
naire  de  l'Inde  et  depuis  longtemps  acclinu 
eu  Europe  où  son  utilité  restreinte  Ta  fait  re 
guer  paimi  tes  oiseaux  d'ornement.  L'iiisto 
du  paon  deviendra  celle  de  plusieurs  aulr 
auxquels  la  curiosité  ou  Tétrangelé  donneat 
ce  moment  quelque  importance.  Les  hùltA  I 
plus  vantés  de  nos  grands  jardins  d'accUmil 
tion  n'en  sortiront  guère  que  pour  mieux  co 
firmer  cette  vérité  à  savoir  :  le  monde  est  d( 
vieux  ;  pendant  ses  premiers  âges,  il  a  lou$;ii 
ment  expérimenté  tous  les  animaux  de  la  cr^ 
tion  ;  tous  ceux  qui  réunissent  le  plus  d'utili 
effective  et  pratique  sont  devenus  nos  servileu 
ou  remplissent  tous  nos  besoins  ;  susceptibi 
de  domestication  ou  non ,  les  autres  ne  do 
offriraient  qu'un  intérêt  secondaire  et  ne  oo 
rendraient  pas  en  raison  des  peines,  des  soii 
des  sacrifices  qu'ils  exigeraient  de  notre  pa 

Voilà  ce  que  disent  l'expérience  et  le  \» 
sens.  Nous  ne  voulons-  pas  empêcher  les  cbe 
clieurs  de  remplir  la  mission  qu'ils  se  donnen 
mais  nous  devons  mettre  les  praticiens,  dd 
le  rôle  sociétaire  eéi  tout  autre,  en  garde  cool 
les  séductions  coûteuses  de  la  nouveauté. 

L'agriculteur  doit  prendre  pour  devise,  a 
jourd'litti  plus  que  jamais  :  ad  uMitatm^  lo 
pour  l'utilité  sérieuse.  On  ne  peut  rien  de  i 
rieux,  en  effet ,  pour  nne  espèce  dont  1^  ^ 
duils  ne  justifient  pas  la  dépense  ;  mais  la  vogï 
l'enthousiasme,  le  charlatanisme  peuvent  put 
gèrement  beaucoup  en  faveur  de  ceux  qoi  i^ 
ritent  le  moins  au  détriment  de  ceux  qui  wé 
tent  îe  plus.  C'est  là  ce  qui  nous  touche  ea 
matière  :  les  efforts  détournés  de  leur  vérilM 
but  sont  perdus  pour  le  progrès;  ils  lui  preno^ 
la  meilleure  part  des  ressources  qui  lui  »W 
tiennent  et  {'attardent ,  car  rebutés  par  des  1 
succès  qu'on  n'aurait  pas  dû  connaître,  ^ 
eût  été  dans  tous  les  cas  si  aisé  d'éviter, 
devient  plus  timide  aux  entreprises  quisor1( 
de  la  routine.  J 

Aux  praticiens  la  grande  œuvre  desainéW 
tions  ;  qu'ils  perffclionnent  toutes  les  efil 
animales  ou  végétales,  qui  sont  eu  leurs  ni 
qoi  leur  ont  été  transmises  par  les  nombr 
génération.^  du  passé  ;  là  est  leur  rôle  prindi 
là  est  leur  haute  mission.  Les  nouveautés  ne* 
pas  de  leur  domaine.  Que  si  elles  peuvent  { 
intéresser,  que  ce  soit  à  titre  seulement  d'ei' 
rimentation  et  sans  préjudice  de  tout  ce 
l'on  doit  aux  choses  anciennes  et  bien  cour 
M'est  avis  que  si  l'on  accordait  à  celles-ci  W 
les  attentions  qu'elles  réclament,  elles  suffirii( 
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Il  à  ta  satisteelMm  de  toatet  les  eu» 

ip  teiait  ca  Fnace  aotrefoit  betueoap  plus 
^^tm  qu'il  n'y  en  a  aajoard'hui.  Ut  fusaient 
Ile  dn  iBic  des  leignears  diâtelains ,  et  s'en 
%  aOte  avec  loi  eC  avec  eux^  Il  y  en  a  encore 
le  oonbie  en  diminue  cons- 


ae  les  taoYe  pas,  leur  rareté  les 
«neaBe  ne  se  soacie  même  plus 
En  fut  de  bétail,  gnnd  ou  petit , 
WrHflHK  Ik  oft  n'apparaît  plus  le  profit. 

Mon  a  décrit  ee  magnifique  oiseau  en  termes 
mmaiÊS>  angpifiqoes.   Son  portrait  mérite 
^répété,  août  le  copions. 
•  S  respira  appartenait  k  la  beauté  et  non 
Jifne,  dîMIy  le  paon  serait  sans  contredit 
ni  des   eiseani;   il    n'en    est  point    sur 
Mk  salnra  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de 
ub>ion  :  la  taille  grande,  le  port  imposant , 
déttarche  lîfere,  la  ligure  noble,  les  propor* 
■*  da  ootps  élégantes  et  sveites,  tout  ce  qui 
■Mce  an  être  de  distinction  loi  a  été  donné. 
^  û^rette  vaobile  et  légère,  peinte  des  plus 
^"1^  «««lears,  orne  sa  tète  et  Télève  sans  la 
^^^*^  '  son  iacomparabie  plumage  semble 
^w  taaA  ce  qai  flatte  noiis  yeux  dans  le  colo- 
>H  \caére  ci  Mi  des  plut  belles  fleurs,  tout 
<Y  qaî  les  éUoiÉt  éaas  les  lefleU  pétillante  des 
VtmtritÊ^  tant  ce  qû  tes  étonne  dans  l*éclat 
'^^'teevx  de  rara-eadel;  non-seulement  la 
■tfore  a  t^ai  tark  plumage  dn  paon  toutes 
^foitltHn  dn  dd  et  de  la  terre  pour  en  faire 
•«cbefd^cnrvre  de  sa  magnificence,  elfe  les  a 

nnancées,  fondues  de 


n,  et  en  a  fait  un  tableau 
' '^aev  eâ  elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des 
'VAces  plos  sombres,  et  de  leurs  oppositions 
^  eOes,  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de 
^^ine  à  sublimes,  que  notre  art  ne  peut  ni 
oiuiter  ai  les  décrire. 

^^  parait  à  nos  yeux  le  plumage  dn  paon , 
^'tl  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
^'  ioar  du  printemps  :  mais  si  sa  femelle 
^"it  tMt  à  eoop  à  paraître,  si  les  feux  de  Ta- 
'^.le  joignant  aux  secrètes  influences  de  la 
**>M.  le  tirent  de  son  repos,  loi  inspirent  une 
*^^e8e  ardeur  et  de  nouveaux  désirs,  alors 
^  Fes  beautés  se  multiplient,  ses  yeux  s*a- 
'^t^ct  prennent  de  Texpressioo,  son  aigrette 
*;Hiie  sur  sa  tète  et  annonce  l'émotion  inté- 
^''te;  les  longiues  plumes  de  sa  queue  déploient, 
*k  relevaai,  leurs  ricbesses  éblouissantes  ;  sa 
*^<t  son  cou,  se  renversant  noblement  en  ar- 
f|^  le  dessinent  avec  grâce  sur  ce  «fond  ra- 
^t,  où  ta  lumière  du  soleil  se  joue  en  mille 
'^'^es,  f  e  perd  et  se  reproduit  sans  cesse,  et 
^W  prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et 
^ï  noellenx ,  de  nouvelles  couleurs  plus  fa* 
y^  et  plus  harmonieuses  :  chaque  mouvement 
^  Tiniean  prodoit  des  milliers  de  nuances  nou> 
^^,  des  gerbes  de  reflets  ondoyants  a  (togi- 


tifs,  sans  cesse  remplacés  par  d^autres  reflets 
et  d'autres  nuances  toujours  diverses  et  toujours 
admirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connaître  ses  avan- 
tages que  pour  en  faire  hommage  à  sa  compagne, 
qui  en  est  privée,  sans  en  être  moins  cliérie;  et 
la  vivacité  que  l'ardeur  de  l'amour  mêle  à  son 
action,  ne  fait  qu'ajouter  de  nouvelles  grâres  k 
ses  mouvements,  qui  sont  naturellement  nobles, 
fiers  et  majestueux,  et  qui,  dans  ces  moments, 
sont  accompagnés  d'un  murmure  énergique  et 
sourd  qui  exprime  le  désir. 

Mais  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent  en 
éclat  Jes  plus  belles,  se  flétrissent  aussi  comme 
elles,  et  tombent  cliaqne  année.  Le  paon,  comme 
s'il  sentait  la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se 
faire  voir  dans  cet  état  humiliant,  et  cherche 
les  retraites  les  plos  sombres  pour  s^y  cactier 
à  tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  prin- 
temps, lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  le  ra* 
mène  sur  la  scène  pour  y  Jouir  des  hommages 
dus  à  sa  beauté  :  car  on  prétend  qu'il  en  jouit 
en  effet  ;  qu'il  est  sensible  à  l'admiration  ;  que 
R  moyen  de  l'engager  à  étaler  ses  belles  plumes, 
c'est  de  lui  donner  des  regards  d'attention  et 
des  louanges;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'on  pa- 
rait le  regarder  froidement  et  sans  beaucoup 
d'intérêt,  il  replie  tous  ses  trésors  et  les  cadie 
à  qui  ne  sait  point  les  admirer.  » 

Voilà  donc  le  paon.  Il  est  le  même  partout  et 
rien  ne  témoigne  mieux  de  ce  fait  qu'il  n'est 
point  devenu  domestique,  qu'il  n'a  pas  cessé  de 
s'appartenir. 

Un  effet  constant  de  la  domestication,  c'est 
la  variabilité  incessante  de  la  multiplicité  des 
races,  essentiellement  caractérisée  par  les  va- 
riantes infinies  du  pelage  ou  du  plumage. 

Le  paon  n'a  pas  varié  dans  son  plumage,  sauf 
pourtant  dans  les  contrées  les  plus  septentrion 
nales,  où  il  est  devenu  complètement  blanc  par 
le  seul  eCTet  du  climat.  Mais  cette  exception 
même  confirme  la  remarque  que  nous  faisions, 
car  le  paon  blanc,  variété  ou  race  du  paon  co- 
loré, demeure  constant  dans  son  plumage, 
lorsqu'on  le  reprend  au  nord  pour  l'amener 
dans  des  contrées  plus  chaudes. 

Au  reste,  ajoute  Buffoo,  quoique  son  plumage 
soit  entièrement  blanc  et  particulièrement  ses 
longues  plumes  de  la  queue,  cependant  on  dis* 
tingue  encore  k  l'extrémité  des  vestiges  roar* 
qués  de  ces  miroirs  qui  en  faisaient  le  plus  bel 
ornement,  tant  l'empreinte  des  couleurs  primi- 
tives était  profonde.  Il  serait  curieux  de  re- 
chercher à  ressusciter  les  couleurs  et  de  déter- 
miner par  l'expérience  combien  de  temps  et  quel 
nombre  de  générations  il  faudrait  dans  un  climat 
convenable  pour  leur  rendre  leur  premier  éclat. 
Ce  serait  curieux ,  à  n'en  pas  douter,  au  point 
de  vue  du  naturaliste,  mais  ce  serait  sans  aucun 
Intérêt  au  point  de  vue  pratique,  attendu  que 
le  paon  blanc  vaut  l'autre  à  tous  égards.  Ou 
dit  seulement  que  son  élevage  est  un  i^eu  plus 
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dirficite.  Cela  doit  être,  à  raison  des  lieux  même 
où  11  natt.  Originaire  des  pays  chauds,  Toi- 
seaij  se  fait  d'autant  plus  délicat  qu'on  le 
force  à  habiter  plus  au  nord.  C'est  de  règle;  il 
n'y  a  là  rien  d'étrango  ni  même  de  particulier. 

En  croisant  les  deux  races,  on  obtient,  parait* 
il,  un  produit  mélangé  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  paon  panaché.  Il  porte,  dit  encore 
Buffon,  sur  son  plumage  l'empreinte  de  sa 
double  origine,  car  il  a  du  blanc  sur  le  ventre, 
sur  les  ailes  et  sur  les  joues  ;  et  dans  tout  le 
reste,  il  est  comme  le  paon  ordinaire,  si  ce  n'est 
que  les  miroirs  de  la  queue  ne  sont  ni  aussi  lar- 
ges, ni  aussi  ronds  ni  aussi  bien  terminés. 

On  le  Yoit,  les  bigarrures  du  plumage  se 
multiplieraient  bien  vite,  sous  la  main  de 
l'homme,  si  l'homme  avait  un  intérêt  à  multi- 
plier l'espèce  et,  par  cela  même,  la  plaçait  dans 
des  conditions  tr^diverses. 

Voyons  maintenant  ce  que  notre  collaborateur, 
M"»  Cora  Millet,  dit  de  l'oiseau,  au  point  de  vue 
liratique  de  son  élevage.  Nous  la  laissons  parler. 

C'est  plutôt  comme  ornement  que  comme 
produit  qu'on  l'entretient  dans  une  basse-cour  f 
cependant  les  paonneaux  sont  fort  bons  à  man- 
ger. Lee  vieux  paons  ont  )a  chair  coriace  comme 
tous  les  autres  oiseaux  de  basse-cour. 

Paon,  —  Le  paon  a  une  certaine  analogie 
avec  la  pintade,  et  on  remarque  même  que 
cVst  de  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  celui 
qu'il  affectionne  le  plus;  comme  la  pintade,  il 
se  plaît  à  jucher  dehors,  sur  les  arbres,  et 
même  sur  les  toits.  Il  montre  autant  d'ardeur 
que  le  coq  pour  les  femelles  ;  on  lui  en  donne 
ordinairement  quatre  ou  cinq;  quand  il  en  a  moins, 
il  les  fatigue  au  point  de  les  rendre  stériles. 

Le  paon  n'a  atteint  son  entier  développement 
qu'à  trois  ans  ;  son  humeur  est  querelleuse  ;  il 
vit  mal  avec  ses  compagnons  de  basse-cour, 
surtout  avec  les  dindons.  Il  se  platt  à  les  atta- 
quer et  à  les  ameuter  contre  lui;  il  s'accule 
alors  dans  un  coin  et  leur  tient  longtemps  tête  ; 
puis,  quand  il  se  voit  sur  le  point  de  succom- 
ber sous  le  nombre,  il  s'envole  et  va  se  per- 
cher hors  de  leur  portée  en  ayant  l'air  de  les 
railler  et  de  les  braver. 

L'humeur  sauvage  de  œs  oiseaux  leur  fait 
chercher  leur  nourriture  an  deliors,  comme 
s'ils  n'étalent  pas  à  l'état  de  domesticité.  Cepen- 
dant ils  reviennent  à  la  basse-cour,  et  on  par- 
vient à  les  apprivoiser  un  pen  ;  mais  ils  sont 
souvent  si  méchants  qu'il  est  impossible  de  les 
garder.  J'ai  vu  cliex  M.  Leroy,  célèbre  pépinié- 
riste d'Angers,  on  paon  qui  était  si  bien  appri- 
voisé qu'il  venait  sans  cesse  dans  la  maison  et 
n'en  quittait  pas  les  environs;  mais  il  était  si 
méchant,  pour  les  enfants  et  les  chiens,  qu'il  a 
causé  plusieurs  accidents  graves  et  qu'il  a  fallu 
le  tuer.  Il  poursuivait  à  outrance  certains  enfants 
qui  lui  déplaisaient,  il  leur  sautait  au  visage  et 
leur  faisait  de  terribles  égratignures. 

Paonne,  —  La  paonne  est  adulte  à  deux  ans, 


c'est-à-<lire  un  an  plus  Idt  que  le  paoa  ;  ^le 
pond  rarement  dans  le  poulailler  ;  elle  cheicclie, 
comme  la  pintade,  à  cacliec  ses  œufs.  Elle  ne 
Csit  par  an  qu'une  ponte /le  sept  à  huit  œufs; 
elle  les  couve  elle-même  lorsqu'elle  a  librement 
fait  choix  de  son  nid  ;  mais,  si  l'on  intervieni 
pour  la  faire  couver,  elle  abandonne  ses  Qtu(s\ 
aussi  vaut-il  mieux  les  faire  couver  par  uim 
dinde.  On  dirige  la  couvée  comme  celle  des  dîn- 
dons,^t  les  petits  ont  besoin  des  mêmes  soln&, 

Quand  la  femelle  a  couvé,  elle  emmèoe  8«j 
petits  et  veut  les  faire  coucher  dehors,  même  su] 
les  arbres  ou  les  toits.  Comme  ils  sont  trop  faibles 
pour  voler,  ils  montent  sur  son  dos,  et  elle  la 
enlève  pour  les  porter  où  elle  veut  les  loger.  I 
faut  seconder  cet  instinct  maternel,  et  placer  sui 
le  dos  de  la  mère  les  petits  qui  ne  pourraient  i 
atleindre;  car,  s'ils  passaient  la  nuit  à  terre,  ilt 
périraient.  Au  bout  de  quelques  jours  il  n'es 
plus  besoin  de  s'en  occuper. 

Paonneatix,  --  Les  paonneaux  sont  maladei 
au  moment  ou  ils  sont  prêts  d'avoir  l'aigrelle 
c'est  pour  eux  un  temps  de  crise  comme  le  roiiïj 
pour  les  dindonneaux.  Aussi  doit-on  prend n 
d'eux  les  mêmes  soins.  Il  ne  faut  pas  les  laiss«^ 
approcher  du  mêle  avant  qu'ils  aient  Taigrctu 
cir  il  les  maltraiterait  comme  il  maltraite  près 
que  tous  les  oiseaux  de  basse-cour. 

M"*  CoRA  Millet.  Eue.  Ga\ot. 

PAPAVÉRACéBS.  (Bot,  Horiic,  Agric)  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  appartenai 
principalement  aux  contrées  tempérées  cliaiid^ 
de  l'hémisphère  septentrional,  et  ayant  par  su  il 
quelques  représentants  dans  la  flore  de  FEurop 
Toutes  ces  plantes  sont  herbacées,  annuellcis  c 
vivaces,  à  suc  coloré ,  laiteux,  blanc  jaune  c 
rongeâlre.  Les  feuilles  sont  alternes,  sans  st 
pules,  glabres  ou  velues,  souvent  découpées 
quelquefois  pennstifides.  Les  fleurs  sont  tiè 
caractéristiques,  et  on  peut  dire  très-semblabl 
de  structure  dans  toute  la  famille.  Elles  ont  t 
calyce  de  deux  pièces,  rarement  de  trois,  toi 
jours  caduques,  c'est-à-dire  se  détacliaDt  \ 
moment  delà  floraison  ;  quatre  pétales  ;  un  nomb 
illimité  d'étamines,  et  un  ovaire,  dont  le  nomb 
des  carpelles  peut  varier  da  deux  à  vingt,  et  s 
lequel  les  stigmates  papilleux  sont  appliqués  îi 
médiatement,  sans  l'intermédiaire  de  styles.  I 
fruit ,  tantôt  allongé  en  silique,  tantôt  obovoi 
et  court,  contient  autant  de  loges,  le  plus  &o 
vent  incomplètes,  qu'il  entre  de  carpelles  dang^ 
composition.  Les  graines,  fines  et  Irès-noi 
breuses,  contiennent  uu  périsperme  huileux,  i\ 
est  très-développé  si  on  le  compare  à  l'embr^ 
presque  imperceptible  sur  lequel  il  est  applîqv 

Lea  papavaracées ,  qui  d'une  part  se  rappi 
client  des  furoariacées,  de  l'autre  tendent  la  mj 
aux  crucifères,  forment  un  groupe  oependa 
très-liomogène  et  très-nettement  séparé  de  t« 
les  autres.  Par  quelques-unes  de  leurs  espé^ 
elles  intéressent  directement  l'agricullure  ;  g 
d'antres,  elles  entrent  dans  le  domaine  de  i'boi 
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!«•  4e  i4  médedae.  Il  n*ert  personne  qui 
le  coquelieol  oa  paTol  rouge  de  nos 
(Faptmer  rteos),  plante  vraisembla- 
eaofiiifie  et  introduite  d^Asie  en  Europe 
les  plut  anciens,  en  même 
ine  les  oéréales  avec  lesquelles  elle  se 
«n  tons  paja.  Fâcheun  compagnon  des 
tient  «ne  certaine  place  dans 
«è  il  est  eoiplo^é  comme  sédatif, 
'.  encore  dans  nos  parterres,  par 
à  fleurs  pleines,  blanches,  roses 
U  eoltore  en  a  su  tirer.  Le  pavot 
(Fepater  somni/erum),  originaire 
.«t  cnlIiTé  depuis  les  temps  tes  plus  an- 
Fopiomdu  commerce,  dont  les  pro- 
iles  sont  bien  connues;  mais  il 
parmi  dos  plantes  industrielles  par 
retire  de  ses  graines,  et  qui  est  con* 
nom  d'huile  (TcHUette.  Le  pavot 
{Papaver  bracteatum),  importé  plus 
il  dn  Caucase,  est  une  forte  plante  à 
que  la  grandeur  et  la  belle  teinte 
de  ses  fleurs  a  fait  introduire 
A  ces  espèces  classiques  on 
le  pavot  cornu  {Glaueium  comi- 
té, c&pèee  vtvace,  indigène,  qui  crott 
secs  et  rocailleux,  et  dont  les 
Hre  utilisées  comme  oléifères  ; 
la  cnnàe  Midoine  (Chelidonium  ma- 
J.  pfaale  rivace,  cammune  dans  les  décom- 
êttmpieà  de»  vieux  murs,  à  suc  orangé  et 
/aaaes,  dont  la  racine  a  eu  quelques 
ea  frfiannacie .  mais  qui  est  atijoiirdMiui 
lombée  en  désuétude.  (Voy.  Opium  et 

Nacdix. 
>%kcàmM,  {Bol.  Hortie,  Agric.)  — 
Iriba  de  légumineuses,  quelquefois 
comme  une  famille  distincte  et  qui 
des  antres  par  la  forme  très-caractéris- 
de  sa  corolle.  Cette  corolle  est  irrégulière 
compose  de  cinq  pétales ,  savoir  :  1^  un 


ir  qui  a  reçu  le  nom  d'étendard; 
ordinairement  le  plus  grand  des  cinq ,  et 
n*esi  pas  dressé  et  étalé,  il  s^incline, 
on  toit  à  deux  versants ,  au-dessus  des 
pétales  qu*il  recouvre  en  grande  partie; 
'dm  pétales  latéraux,  nommés  les  ailes, 
et  allongés ,  tantôt  écartés ,  tantôt  rap- 
face  à  face;  3"*  deux  pétales  inférieurs, 
lijers,  rapprochés  Tun  de  l'autre,  quelque- 
i  aéme  agglutioés  en  une  seule  pièce  de  forme 
ilairc ,  et  qni  a  reçu  le  nom  de  carène. 
la  carène  sont  enfermés  le  pistil  et  les  dix 
ordinairement  soudées  par  leurs  fi- 
^.,  sauf  rétamine  supérieure  qui  reste  libre. 
^fst  cette' disposition  des  étamines  en  deux  fais* 
*Sox  qui  a  fait  classer  par  Linné  les  légumineuses 
Npilkmaeées  dans  sa  classe  de  la  Diadelpliie. 
\  parties  caractères  que  nous  venons  d'indiquer, 
^qui  soat  particuliers  aux  papilionacées ,  on 
Straove  chef  elles  toute  la  slnictore  des  autres 
^tfynlttWitii 


A  l*exception  du  caroubier  (  Ctf'atônià  sHi- 
qua) ,  que  la  plupart  des  botanistes  rangent  dans 
la  tribu  des  Caesalpiniées,  toutes  les  iégnmlneoses 
d'Europe  appartiennent  à  celte  des  papilionacées, 
qni  y  est  d'ailleurs  richement  représentée.  Elle 
a  été  subdivisée  elle-même  en  plusieurs  sous- 
tribus,  qui  comprennent  environ  trois  cent-cin- 
quante genres  et  au  moins  quatre  mille  espèces, 
extrêmement  variées  de  port,  de  taille  et  de  con- 
sistance ,  les  unes  étant  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces ,  les  autres  des  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux ,  quelques-unes  des  arbres  de  deuxième 
ou  de  troisième  grandeur.  Quant  à  leur  distri- 
bution géographique ,  les  papilionacées  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreuses ,  à  mesure 
qu'on  s'avance  du  nord  vers  le  midi ,  où  abon- 
dent principalement  les  ei(p^ces  frutescentes  ou 
ligneuses.  Cette  belle  famille  de  plantes  occupe 
un  rang  très-élevé  dans  Pindustrie  agricole  et 
horticole  par  les  plantes  fourragères,  les  lé- 
gumes et  une  multitude  de  plantes  d'ornement 
qu'elle  nous  fournit.  Presque  tontes  les  espèces 
herbacées,  telles  q\ie  vesces,  gesses,  lupins,  io- 
tiers,  trèfles,  luzernes,  sainfoins,  serradelles,  etc:, 
sont  des  fourrages  de  premier  ordre,  riches  en 
matières  azotées,  et  pouvant  être  convertis  di- 
rectement  en  engrais;  aussi  plusieurs  de  ces 
espèces  sont-elles  cultivées  commeen^rais  verts. 
On  peut  y  ajouter  presque  toutes  les  espèces 
frutescentes,  dont  les  rameaux  sont  brouK^  par 
le  bétalL  Parmi  les  légumes  on  peut  citer  le 
pois,  le  haricot,  la  lentille ,  la  fève,  les  doKcs , 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  légumineuses 
papilionacées  dont  les  graines  servent  d'aliment 
aux  peuples  des  régions  interlropicales.  Le%  pa- 
pilionacées ornementales  sont  trop  nombreuses 
aujourd'hui  pour  qu'on  puisse  en  donner  une 
liste  même  abrégée;  rappelons  seulement  qu'elles 
nous  ont  fourni  le  pois  de  senteur,  le  haricot 
d'Amérique ,  le  robinier,  le  virgilia,  le  cytise  et 
le  sophora  du  Japon,  plantes  classiques  répandues 
dans  tous  les  jardins  du  monde  civilisé. 

On  regrette  d'avoir  à  ajouter  que  parmi  tant 
d'espèces  utiles  ou  recommandables  pour  leur 
beauté  il  s'en  trouve  quelques-unes  de  véné- 
neuses. Trois  sont  particulièrement  k  signaler  : 
la  gesse  des  blés  (  Lathyrus  Aphaca),  petite 
plante  herbacée,  à  fleurs  jaunes,  dont  les  feuilles 
changées  «n  vrilles,  sont  remplacées  par  les  sti- 
pules foliacées;  Vanagyre  fœtide  {Anagyris 
fatida  ) ,  arbuste  de  la  région  méditerranéenne, 
dont  les  graines,  tout  à  fait  semblables  à  des 
haricots,  ont  causé  beaucoup  d'empoisonne- 
ments; enfin  la/étie  du  Calabar  (  Physostigma 
venenaium  ),  grande  liane  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique ,  dont  le  poison  extrêmement  actif 
est  employé  par  les  peuplades  barbares  de  ce 
pays  dans  les  épreuves  judiciaires,  mais  sert 
plus  souvent  encore  h  assouvir  les  vengeances 
privées.  (Voy).  Légumineuses,  pois,  gesse, 
haricot,  lentille,  lupins,  trèfle,  luzerne ^ 
sainfoin,  ajonc,  genêt,  cytise,  etc.     NAonm. 
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PAViLLOH.  (  Bntom,  appl,  )  —  Ce  Dom  seul 
réveille  en  nooft  les  idées  ritotes  du  printemps 
et  des  fleurs.  Véritables  merveilles  de  la  nature, 
les  papillons  sont  les  plus  beaux  des  insectes,  el 
l'on  peut  dire  même  de  tous  les  animaux.  Ni 
les  oiseaux  les  plus  somptueux,  ni  tes  fleurs  les 
plus  éclatantes  ne  peuvent  rivaliser  de  magni* 
ficence  avec  un  grand  nombre  de  papillons. 
L'or,  l'argent,  la  nacre,  toutes  les  couleurs  qu'on 
peut  imaginer,  mélangées  arec  un  art  admirable, 
brillent  à  Tenvi  sur  leurs  larges  ailes,  et  lorsqu'on 
observe  que  chaque  côté  de  ces  ailes  diflère  de 
l'autre,  on  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus  admirer 
ou  la  variété  inépuisable  ou  la  richesse  éblouis- 
sante de  la  nature. 

De  tout  temps  les  poêles  ont  célébré  le  papil- 
lon, image  du  désir  folâtre  de  Tinconslance,  (ils 
de  Zépliyre  et  de  Flore  selon  la  mythologie.  Le 
Papillon  vit  peu  sous  sa  brillante  destinée  ;  mais, 
dans  ce  court  espace  de  temps,  il  semble  épuiser 
toutes  tes  jouissances  :  il  s'enivre  du  nectar  des 
fleurs ,  ne  vit  que  pour  l'amour  et  participe  à 
toutes  les  fêtes  de  la  nature  dans  les  beaux  jours. 

Les  Papillons  ou  Lépidoptères  (  mol  qui  si- 
gnifie ailes  écailleuses  )  ont  quatre  ailes  très- 
grandes,  recouvertes  d*une  poussière  farineuse 
qui  n'est  autre  qu'une  infinité  de  petites  écailles 
peintes  implantées  à  recouvrement  comme  les 
ardoises  d'un  toit.  Tout  le  monde  connaît  les 
papillons  et  sait  qu'ils  sortent  des  chenilles  ;  mais 
il  y  a  des  diversités  remarquables  parmi  cette 
belle  classe  d'insectes  qui,  sous  leur  dernière 
forme  seulement,  ne  causent  aucun  dommage.. 
Quant  aux  dégjits  occasionnés  par  les  chenilles, 
ils  ne  sont  que  trop  connus,  et  nous  indiquerons 
à  la  fin  de  cet  article  les  espèces  les  plus  nuisibles 
aux  arbres  et  aux  planles  cultivées,  ainsi  que  les 
meilleurs  moyens  <le  les  détruire  et  de  s'opposer 
k  leurs  ravages. 

On  distingue  dans  les  papillons  trois  familles 
principales  :  l<*  ceux  qui  voltigent  pendant  le 
jour  ;  ce  sont  les  diurnes  on  vrais  papillons  ; 
2*"  ceux  qui  bourdonnent  seulement  le  soir  ou 
dans  le  crépuscule  :  ce  sont  les  crépusculaires 
ou  Sphinx  ;  et  3°  ceux  qui  volent  sans  bruit  dans 
la  nuit  ou  l'obscurité  :  ce  sont  les  nocturnes  ou 
phalènes. 

L  Les  premiers,  ou  les  vrais  papillons,  se  dis- 
tinguent facilement  par  la  forme  de  leurs  an- 
tennes grêles,  composées  d'un  assez  grand 
nombre  d'articles  ,•  et  terminées  par  une  petite 
masse  en  globule  à  leur  exiromité,  et  parce  qu'ils 
tiennent  leurs  ailes  élégamment  relevées  quand 
ils  se  posent.  Ils  ont  pour  sucer  leur  nourriture, 
qui  est  le  nectar  des  fleurs ,  une  trompe  roulée 
en  spirale  qu'ils  allongent  pour  puiser  dans  le 
fond  des  corolles  cette  liqueur  sucrée.  Cette 
trompe  mobile  a,  comme  celle  de  l'éléphant, 
deux  tuyaux  aspiratoires.  Les  yeux  du  papillon 
sont  globuleux,  saillants,  composés  de  plusieurs 
milliers  de  facettes  pour  apercevoir  de  tous  côtés 
ses  ennemis,  car  il  est  trop  brillant  et  trop  re- 


marquable pour  n'en  pas  avoir  *«*^«5 
-tout  dans  la  classe  dca  oiseaux.  Cepad 
échappe  assez  souvent  à  leur  poursnrte  p 
vol  inégal  en  zig-iag,  et  il  ▼oitigp  ainsi  pti 
ses  quatre  ailes  ne  frappeni  pomtrairr 
nément,  comme  les  oiseaux  ;  mais  ete 
d'un  coté  puis  de  raolre  altersaUv* 
papillons  crépusculaires  cl  noctura» 
sphinx  et  les  phalènes,  qui  «ont  aa  ' 
poursuivis  dansTobscnrité  par  le»  diaa 
dont  le  vol  est  inégal  comnie  ceioi  de» 
kins  diurnes,  ont  un  vol  plus  direct,! 
fait  qu'ils  échappent  mieux  à  leurs  m 
tant  le  Créateur  a  pris  soin  de  proporlaa 
défense  à  l'attaque,  pour  waintewr 
équilibre  parmi  les  aninnaux.  —  Le^  ^« 
Ions  ou  Lépidoptères  diurnes  sortent  tous 
nilles  qui  ont  ordinairement  six  coarim 
écailleoses  du  côté  de  la  téfe  et  dix  ao^ 
braneuses  du  côté  de  l'abdomen.  Ce« 
dévorent  de  leurs  dures  màcltoires  k 
des  plantes  avec  une  incroyable  vontfç 
changent  plusieurs  fois  de  peau  en  pf^ 
mais,  lorsqu'elles  cessent  de  mange JJJ 
transformer  en  papillons,  elles  ne  (*^^^ 
cocon  de  soie  à  la  manière  à"àutr&  «• 
pour  s'y  envelopper,  elles  s'entourent  s*-*» 
d'une  coque  dure,  d'un  maillot  solide  ^^ 
brillant  de  couleurs  métalliques  ou  de  /«* 
l'or,  et  que  t)Our  cette  raison  Ton  ^nov^mtd 
solide.  Ces  chrysalides  doivent  passer  us  » 
long  temps  dans  cet  état  transitoire  d'immA 
et  sans  manger,  jusqu'à  ce  que  les  part» 
papillon  se  soient  parfaitement  développa»* 
leur  intérienr.  —  Les  clienillcs  prenneiii  te 
précautions  avant  de  se  renfermer  <ia«»J 
maillot  ;  toutes  choisissent  quelque  retnilf^ 
cure  el  tranquille.  Elles  se  suspendent  pjf^ 
de  soie  à  une  branche  d'arbre,  à  une  f^ 
l'écart,  sous  le  chaperon  de  quelque  insi^ 
comme  le  vent  pourrait  quelquefois  teW» 
çà  et  là,  plusieurs  ont  encore  la  P*^"]*. 
s'allacher  par  le  milieu  du  corps  avec  w  • 
de  soie  qui  les  maintiennent  fixes.  —  Eb»»V 
poque  de  leur  sortie  étant  arrivée  {eUelle^ 
est  d'autant  plus  précoce  que  la  chaleor  « 
saison  hâte  davantage  la  formation  du  p»!»»* 
cet  insecte  fend  la  coque  qui  le  «n^*"'"*;!^ 
ailes  plissées  et  humides  s'étendent,  «^^ 
il  les  déploie  bientôt  et  s*élance  à  Tasped  • 
soleil  hors  de  son  tombeau  pour  se  ''^f*"^ 
mour.  Il  né  songe  plus  dès  lors  qu'à  «e  nf» 
dnire;  el,  bientôt  après  avoir  rempli  Jef/W' 
la  nature ,  il  meurt,  laissant  ses  oeufs  qui  doiT» 
renaître  avec  de  nouveaux  printemps  «'  r 
courir  le  même  cercle  de  destinées  s»rk^^ 
IL  Les  papillons  du  soir  ou  crépi$ctiim 
n'aiment  ni  l'éclatante  lumière  do  jour,  ni  ««J; 
curilé  parfaite  de  la  nuit;  mais  leur  viiedelici» 
s'accommode  mieux  d'un  demi-jour.  On  Iw^* 
tingue  facilement  en  ce  qn'ifs  portent  leurs  J'^ 
obliquement  en  toit,  et  non  relevées,  en  ce  i» 
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ateanes  cmi  eornes^sont  renflées,  non  à 

chez  les  papillons  diurnes, 

on  fuseau ,  et  qu'elles  se 

poiale;  enfin  en  ce  qu'ils  volent  en 

11b  plaoeat»  en  frappant  Tair  si  ra- 

kHeSy  que  roeil  ébloui  ne  peut 


iTeinenl,  et  ils  sucent  le  nectar 
de  leur  longue  trompe,  fana 
•or  ellee.  Ces  papillons  se  uom« 
pmree  que  plusieurs  de  leurs  che- 
la  lêtp,  de  manière  à  imiter  en 
égyptiebs,  tels  que  les  sculpteura 
aoBS  les  représentent.  Toutes  ces 
Il  su»  fKwIs;  elles  ont  16  pattes  et 
ih  pimpmrt  une  eome  sur  le  derrière. 
doivent  se  transformer,  elles  se  lais* 
à  terre,  se  filent  une  eoqne  mince 
>ct  demcorent  ainsi  cachées  sous  le  sol 
printemps  anivant,  époque  à  laquelle 
papiikHi  splilnx  à  ailes  plates 
au  repoaen  forme  de  toit. 
^s  de  tous  ces  papilions  crépuscu* 
à  pcn  près  les  mènief ,  et  ils  s*atta- 
là  mre  sur  des  espèces  déterminées  de 
iftBmanlIesriOût. 

1, 1s  très-Bomlireuse  famille  des  pa- 

.  WMi  compris  par  Linné  sous  le 

ds  Fhniftici,  le  reconnaissent  en  général 

«s  n|f«tles  de  forme  conique 

,  et  soofeat  foimées  comme  de  petits 

se  garnies  de  barbu  les 

des  piBBKs  00  des  panaclies.  Leurs  ailes 

'/aams  lelevées  comme  celles  des  papil- 

ir,  mw  inclinées  en  forme  de  toi  t  comme 

îfths  ciépescalaires  ou  dans  on  plan  ho- 

4IM.  Ces  papîilona  nocturnes  ne  volent  ja- 

il  que  dans  robscurité,  ou  du  moins  à  de 

Iki  huaières.  Le  grand  jour  parait  les  éblouir  ; 

M  liesnesl  alors  imnnobiles  en  quelque  re* 

il;  et  on  peut  même  les  saisir  sans  qu'ils  s'en  • 

ta,  sait  qa^ils  soient  endormis  à  cette  heure, 

|i^*à  la  manière  des  chouettes,  des  hiboux  et 

ftli  ttsesoi  de  nuit,  ces  insectes  offusqués 

^pmeA  distinguer  les  objets   pour  diriger 

WiHL  —  La  triba  des  papillons  nocturnes  se 

iiKdes-mème  en  Bombyx  et  en  Phalènes. 

■1  pcsuers  ont  les  antennes  plus  grosses,  tan* 

Mtt  peigne,  tantôt  en  grains  de  chapelet,  la 

tape  si  courte  et  quelquefois  même  si  peu 

taie  qu'ils  n'en  tirent  aucun  usage  (  Co»us, 

tacUeitom^f  jr).  Quoique  subsistant  plusieurs 

^»  lia  ne  se  nourrissent  pas  sous  forme  de 

WfcB&  ;  ils  ne  mangent  qu'à  l'état  de  clienilles. 

Ctl«-ci  ont  toujours  16  pattes  ;  il  en  est  de  très- 

ta»«,  comme  celles  du  Paon  de  nuit,  do  Cos- 

Av  noie,  dont  le  célèbre  Lyonnet  nous  a 

l'asalomie,  clief-d'ceovre  dMiabtIeté  et  de 

^teoce  qui  D*a  pas  de  rirai  depuis  on  siècle. 

^«M|iie  toutes  ces  chenilles  se  filent  comme  le 

*tr-i-soie  (ooy.  ce  mot)  une  coque  de  soie 

^^  \  subir  leur  transformation  en  chrysalide. 

^  Phalèses  ont  les  antennes  déliées  et  une 


trompe  longue;  leurs  chenilles  ont  de  douze  à 
seixe  pattes.  Cette  division  comprend  les  Pha- 
lènes proprement  dites,  les  Noctuelles,  les  Py- 
raies,  les  Teignes,  etc. 

Les  papillons  ont  une  existence  irès-coiirlef 
ils  ne  Tirent  en  quelque  sorte  que  le  temps  né> 
cessaire  à  leur  reproduction.  Les  mAles  sont 
très-ardents  et  poursuivent  vivement  leurs  fe- 
melles; quelques-uns,  guidés  par  le  sens  olfaclil 
singulièrement  développé,  ou  peut-être  même 
par  un  sens  inconnu  à  Tliomme,  savent  décou- 
vrir leurs  femellesiè  des  distances  considérables 
et  jusque  dans  l'intérieur  des  appartements,  bien 
qu'enfermées  dans  des  bottes.  C'est  là  un  fait 
inexplicable,  mais  qui  ne  peut  être  révoqué  en 
doute.  •—  La  ponte  est  très-nombreuse,  et  se 
fait  le  plus  souvent  à  l'air  libre  et  sur  les  végé- 
taux qui  doivent  alimenter  leur  postérité  ;,  les 
*  œuf»  sont  de  forme  très-variable,  mais  approchent 
en  général  de  la  sphérique;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent déposés  en  tas  et  fixés  au  moyen  d'une 
matière  visqueuse;  d'autres  fuis  ils  sont  dispo- 
sés d'une  manière  symétrique,  soit  en  plaques» 
soit  en  anneaux  autonr  des  branches;  parfois 
même  les  femelles  se  dépouillent,  pour  les  ga- 
rantir, du  duvet  dont  leur  ventre  est  garni. 

Les  larves  oes  papillons,  connues  sous  le  nom 
de  ehenilUs^  ont  le  corps  allongé,  mou,  cylin- 
drique,  composé  de  douze  anneaux,  non  compris 
la  tête.  Celle-ci  est  revêtue  d'une  peau  cornée 
et  écatllense,  armée  de  fortes  mâchoires  an 
moyen  desquelles  ces  animaux  rongent  des  nui- 
lières  coriaces,  les  feuilles,  les  racines,  le  bois,, 
et  qui,  dans  l'insecte  parfait,  disparaissent  pour 
faire  place  à  une  trompe  roulée  sur  elle-même» 
et  dont  la  fonction  n'est  plus  que  de  sucer.  On 
voit  sur  la  têle  d'un  grand  nombre  de  chenilles 
quelques  points  brillants  qui  paraissent  être  des 
yeux  lisses  ou  ocelles.  Tontes  ont  six  pattes 
écailleuses  qui  correspondent  à  celles  de  Tinsecte 
parfait,  et,  en  outre,  de  quatre  à  dix  pieds  mem- 
braneux siCués  sous  les  derniers  anneaux  di» 
corps.  Les  chenilles  fileuses  ont  sous  la  bouche 
un  petit  trou  qu'on  nomme  la  filière,  ouverture 
par  laquelle  sort  sous  forme  de  fil. la  matière 
soyeuse  renfermée  dans  des  poches  membraneu» 
ses  situées  de  chaque  cétédn  corps. 

Les  chenilles,  si  l'on  ne  dédaigne  pas  d'exa- 
miner ces  animaux  rampants,  présentent  parfois 
des  peintures  vives  et  cliarmantes;  les  unes  ont 
la  peau  nue,  les  autres  ont  le  corps  hérissé  de 
poils,  de  tubercules,  d'épines.  Leurs  allures  et 
leurs  habitudes  varient  considérablement;  les 
unes  marchent  rapidement,  d'autres  sont  très- 
lentes;  quelques-unes,  n'ayant  de  pieds  qu'aux 
deux  extrémités  du  corps,  ont  un  mode  <)e  pro- 
gression singulier  :  elles  se  fixent  d'al)ord  avec 
leurs  pattes  antérieures,  élèvent  ensuite  leur 
corps  en  manière  de  boucle  ou  d'anneau  pour 
rapprocher  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps 
de  celle  qui  est  fixée  ;  elles  se  cramponnent  en- 
suite au  moyen  des  dernières  pattes,  puis,  dé- 
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gageant  les  antérieures,  elles  portent  le^r  corps 
en  avant  pour  s*y  fixer  de  nouveau  au  lyioyen 
de  leurs  pieds  membraneux,  et  recommencer  la 
même  manœuvre  ;  de  sorte  que  ces  chenilles  |)a- 
raissent  à  chaque  pas  mesurer  le  terrain,  ce  qui 
leur  a  valu  le  nom  iVarpenteuies,  D'autres  sai- 
sissent les  branches  seulement  avec  leurs  pattes 
anales,  et,  raidissant  leur  corps,  soit  droit,  soit 
sous  les  angles  les  plus  bizarres,  demeurent  ainsi 
des  heures  entières  dans  une  immobilité  parfaite, 
ce  qui  les  fait  ressembler  à  de  petites  branches. 
On  leur  a  donné,  par  suite  de  cette  habitude,  le 
nom  de  Chenilles  en  bâton.  —  Quant  à  leur 
manière  de  vivre,  les  unes  sont  solitaires,  d*autres 
se  rassemblent  en  sociétés  plus  ou  moins  nom- 
foreuses.  On  en  trouve  qui  habitent  la  terre,  dans 
rintérieur  des  plantes,  sous  l'écorce,  dans  les 
racines  ;  le  plus  grand  nombre  se  plaft  sur  les 
feuilles.  Quelques-unes  se  mettent  h  Tabri  en 
roulant  les  feuillesautourd'e1les,d*antre8  se  fa- 
briquent de  petits  tuyaux  ;  il  en  est  enfin  qui 
vivent  dans  Pintérieur  même  des  feuilles  qu'elles 
minent  en  rongeant  le  parenchyme.  Les  papil- 
lons, avons-nous  dit,  ne  causent  par  eux-mêmes 
aucun  dommage,  mais  à  Tétat  de  chenille  Us 
exercent  des  ravages  incalculables,^  et  se  rendent 
réellement  redoutables  à  Thomme.  Quelques  es- 
pèces dépouillent  complètement  de  leurs  feuil- 
les les  arbres  des  forèls  et  de  nos  vergers  ;  d'au- 
tres attaquent  les  plantes  potagères  et  agricoles 
qui  servent  à  notresubst'stance.  Aussi  des  ordon- 
nances fort  sages  font-elles  une  obligation  de 
VEchenîllage  (voy  ce  mot).   Aucune  chenille 
n'est  venimeuse,  comme  on  les  en  accuse  à  tort; 
mais  celles  qui  sont  velues,  comme  les  chenilles 
processionnaires  et  celles  de  certains  Bombyx, 
peuvent  parfois  causer  mécaniquement  des  acci- 
dents in  flammataires  de  quelque  gravité.   Les 
poils  de  ces  insectes  sont  en  général  plus  raides 
«t  plus  cassants  que  ceux  des  antres  animaux, 
surtout  lorsqu'ils  sont  secs,  c'est  ce  qui  rend 
leurs  piqûres  si  incommodes.   Fins  comme  ils 
sont,  ils  s'insinuent  ious  les  poresde  la  peau  ;  ils 
s*y  rompent  et  ia  partie  rompue  qui  y  reste  s'y 
enfonce  pour  peu  qu'on  y  touche.  Voilà  ce  qui 
cause  ce  prurit  douloureux  et  ces  inllammations 
locales  parfois  très-TioIentes  et  persistantes.  Il 
est  donc  prudent,  lorsqu'on  enlève  de  dessus  les 
arbres  les  larges  toiles  ou  nids  de  chenilles  so- 
ciales, remplis  de  peaux  sèches  et  de  poils,  de 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  poussière  qui  s'en  échappe. 
Il  faut  se  servir  de  longues  perches,  avoir  les 
mains  couvertes  de  gants  et  éviter  surtout  de  se 
frotter  les  yeux  lorsqu'on  a  louché  ces  chenilles 
ou  leurs  nids.  Comme  dédommagement  du  tort 
que  nous  font  ces  insectes,  nous  n'avons  que  les 
Vert  à  soie  {voy.  ce  mot)  dont  nous  sachions 
tirer  profit .  —  Nous  allons  indiquer  les  princi- 
pales espèces  qui  nuisent  aux  arbres  et  aux 
plantes  cultivées,  ainsi  que  les  meilleurs  moyens 
de  les  détruire  et  de  s'opposer  à  leurs  ravages. 


1.  CheniUet  nuisibles  aux  arbres  fruitiers 

Dès  les  premiers  jours  du  prlaterapa ,  «lo 
que  les  liourgeons  et  les  jeunes  pousses  sortei 
de  leurs  écailles,  pleins  de  promesses  pour 
cultivateur,  des  milliers  de  chenilles  et  de  larv< 
dévorantes  sortfutégalement  de  l'oeuf,  et,  cofnn 
une  invasion  de  barbares,  se  répandent  de  toi 
côtés  sur  cette  tendre  végétation.  Les  cs|>èc 
qui  vivent  isolément  sont  généralement  peu 
craindre,  parce  qu'elles  ne  font  que  ronger  que 
ques  feuilles  éparses;  cependant,  lorsqu'elt 
atteignent  une  grande  taille,  comnne  la  chenil 
du  Paon  de  nuif ,  elles  causent  un  certain  pn 
jndice.  Un  seul  couple  deoe  papillon  nocturi 
suffit  pour  déshonorer  un  jardin;  car  la  nlclu 
de  chenilles  qui  en  provient  ronge  aux  tro 
quarts  presque  toutes  les  feuilles  det  art>n 
fruitiers  indistinctement.  Elle  écldt  vers  la  ti 
de  juin,  et  a  acquis  tout  son  dévelopi)ement 
l'automne  ;  elle  est  alors  grosse  et  longue  comn 
le  doigt  ;  sa  peau  est  nue,  d'un  vert  tendn 
portant  sur  chaque  anneau  du  corps  huit  tube! 
cules  rangés  transversalement,  d'an  beau  bit' 
de  ciel.  £lle  file  en  septembre,  soit  sous  ii 
chaperon  de  mur,  soit  sous  «ne  brandie,  u 
gros  cocon  d'une  soie  grossière  et  brime,  d'o 
sort  au  printemps  suivant  un  grand  papillo 
nocturne,  connu  vulgairement  sous  le  noia  d 
grand  Paon  de  nuit  et  désigné  par  les  natut  j 
listes  sous  celui  de  Saturnie  du  poirier.  C 
papillon,  remarquable  par  sa  grande  taille  (  i 
à  14  cent,  d'envergure),  est  brun  piqueté  <] 
gris  ;  ses  ailes  sont  bordées  d'une  large  barif] 
blanchâtre  et  portent  chacune  vers  le  mi  lie 
une  grande  tache  en  forme  d'œil  de  paon  ;  c'e^ 
à  ces  taches  oculaires  qu'il  doit  son  nom.  L 
mAle  se  distingue  de  la  femelle  par  ses  antenne 
très- pecti nées  en  forme  de  panaches.  Ils  ne  vc 
lent  que  la  nuit.  Après  l'accouplement  la  femell 
pond  ses  œufs  qu'elle  disperse  sur  les  feuille 
des  arbres  fruitiers.  Il  est  facile  de  reconnatlr 
la  présence  de  cette  grosse  chenille  sur  un  ai 
bre,  h  l'aspect  des  feuilles  h  demi  rongées,  et  o 
la  trouvera  aisément  sous  les  feuilles  ;  on  peu 
encore  rechercher  le  cocon  sous  les  chaperon 
de  murs  ou  à  l'angle  des  branches. 

Une  autre  espèce  très  voisine,  mais  dt>  nioi 
tié  plus  petite,  \e petit  Paon  de  nuit,  vit  comm^ 
le  grand  Paon  sur  les  arbres  fruitiers,  surtou 
sur  le  pommier  et  le  poirier  dont  elle  ronge  l« 
feuilles.  La  chenille  du  petit  Paon  ressembla 
beaucoup  à  l'espèce  précédente;  elle  est  *d*ui 
vert  plus  foncé  et  les  tubercules  de  ses  anneaui 
sont  roses  ou  jaune  orange.  Cette  chenille  éclô) 
vers  la  fin  de  mai  et  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement vers  la  fin  d'août  ;  elle  mesure  alorj 
5  h  6  cent,  de  longueur.  Elle  file  à  cette  é|)oqu« 
une  coque  de  soie  grise  en  forme  de  nasse,  ii  en 
sort  au  printemps  suivant  (avril)  un  papillon 
nocturne  ressemlMant  beaucoup  au  grand  Paon  de 
nuit,  mais  de  moitié  plus  petit.  Il  est  désigné 
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fw  ta  ■twaiistet  mim  le  nooi  d«  Satwrnie  dft 
tHarme.  La  cbeailJe  de  celte  espèce  est  moins 
dsBS  ks  jardias  que  celle  do  grand 

Oo  b  troQ?e  plus  fréqueminent  sur  le 

cl  Hpine  noite. 

Le  ScmkfsfemUU  de  ehéne  on  feuille  marie 

tlawiapi  fuerdrolû)  a  7  eu  S  ceol.  d'eover- 

pvt;  Ksiikii  supérieures,  d'un  brun  rougeâtre, 

éodéts  9SX  la  bords,  et  traversées  par.trois 

nia  wdéei  brones,  sont  inclinées  au  repos  en 

(«a»  ëe  tiit,  et  débordées  de  chaque  côté  par 

ks  isfiffiarcs.  La  femelle  pond  sur  les  arbres 

imàerf  des  ooEs  d'un  bteu  d'émail  cerclé  de 

brai  De  eeiflnift  sortent,  au  printemps,  de  pe- 

tieiteitiesqai,  en  quelques  mois,  ont  atteint 

h  pmsar  do  petit  doigt  ;  elles  sont  d'un  brun 

f^^etportcBtsDr  chaque  anneau  deux  tuber- 

nki  rostres;  on  dislingue  en  dessus,  près 

^  liMe,d«ai  taches  bleues;  le  dessus  du  corps 

«A  n  peu  Tda,  et  les  cAtës  bordés  de  poils  roui 

liiez  k«^  Cette  chenille  ne  mange  que  la  nuit  ; 

k  IQor  die  se  tient  appliquée  cdntre  une  bran- 

t^«l  c'est  UqoTîl  fuit  la  chercher  et  l'écraser. 

L«  Bmaèyz  aeittlrieit   (Lasiocampa  neus- 

\^  i>  mlgainacat  Livrée,  commet  des  dégâts 

****  «asiàinbtes  sur  tous  les  arbres  fruitiers, 

"«f  W  ckfatt,  rorrae  et  le  saule.  La  chenille 

î«rtft  n  ï«Ti\  «Q  «a  mai  et  vit  en  société  sous 

ou  lâk  CMnane,  où  se  retire  toute  la  fa* 

oiA;  pcMliBl  h  mit  cl  le  mauvais  temps  ;  elles 

«  répartes/  pe«iaar  le  jour   sur  l'arbre  où 

Hie  m  éla  dooidle  et  en  rongent  les  feuilles. 

•tfs  jj  fifl  ie /oio,  elles  oui  acqiris  tout  leur 

défeloppemeat  et  te  dispersent  alors  pour  al- 

^,  ciacaBe  de  son  cAté ,  filer  son  cocon.  Cette 

^^'^■^estde  moyenne  grandeur,  un  peu  velue 

^  atfqsée  de  raies  longitudinales  bleuAtres  et 

^^^MrfSf  aiec  une  ligne  blandie  au  milieu 

Q  <i«.  Cest  à  la  disposition  des  couleurs 

^»  robeqa'elle  doit  le  nom  de  livrée.  Le 

^wm  qa'elle  se  file  entre  des  feuilles  ou  dans 

«a  ntot  d'arbre  est  d'un  blanc  sale  et  pou- 

<r^.  Le  papillon  qui  en  sort  a  28  à  30  mil- 

^  'TefiTQgDre  ;  il  est  d'nn  gris  jaunâtre  avec 

««liipes  1>mnes  ou  une  bande  obscure  en 

^^  des  ailes  supérieures.  Les  antennes  du 

'^'^«Bt  barbues  comme  une  plume.  La  fe- 

"^  pond  ses  orafs  sur  les  petites  branches, 

^^^  desquelles  elle  les  dispose  en  anneau 

^^  «0  bracelet,  en  les  collant  fortement  an 

»>5«  d'une  matière  gommeuse  qui  les  préserve 

delliamidité  de  lliîTer;  aussi  n'éprouvent-ils 

^^^  «Itération  des  froids  les  plus  rigoureux. 

^^Q'oo  taille  les  arbres  en  février  ou  mara,  il 

^^  r«ciiercher  ces  oeufs  avec   soin ,  couper 

^braDctiei   ausquelles  Ils  adhèrent  et  les 

"tiler.  Pim  {^^  00  recueillera  sur  les  arbres , 

l^r  les  écraser,  les  bandes  de  chenilles  à  li- 

*^qoe  Tob  distingue  fÎKtleraent  sur  les  feuilles. 

^  Bomtnfx  disparate  (Liparis  dispar).  On 

'^''(^tre  souvent  sur  les  arbres  fruitiers,  et 

^orletmiicdes  chênes  des  ormes,  des  tilleuls. 


des  peupliera,  des  paquets  d'dne  bourre  grise 
ou  roussâlre,  ressemblant  à  un  morceau  d*é- 
ponge  ou  d*amadou  collé  contre  l'arlNre.  Si  Ton 
écarle  celte  bourre,  on  voit  qu'elle  recouvre  un 
tas  d'œufs.  Ces  oeufs  édosent  en  avril  ou  mal, 
et  les  petites  clienilles  qui  en  sortent  restent  en 
société  pendant  quelques  jours  et  se  mettent  à 
ronger  les  feuilles.  En  grandissant ,  elles  s'écar- 
tent peu  à  peu  les  unes  des  autres  et  finissent 
par  se  dis|)erser.  Elles  ont  atteint  tout  leur  ac- 
croissement à  la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juilteL  Elles  sont  alors  d'une  asseï 
forte  taille,  velues,  noirâtres,  avec  quatre  ligues 
longitudinales  jaunâtres  et  quatre  tubercules 
peu  élevés  sur  chaque  segment  ;  ces  tubercules 
sont  bleus  sur  les  cinq  premiers  anneaux  et 
rouges  sur  les  sept  derniers.  Le  moment  de  leur 
transformation  arrivé,  elles  se  retirent  sous 
les  feuilles  ou  sous  une  écorce  soulevée  et  s'y 
envdoppent  de  quelques  fils  lâches  qui  ne  for- 
ment pas  un  cocon.  Le  papilhm  éclôt  au  mois 
d'août.  Le  mâle,  plus  petit  que  la  femelle,  de 
moitié,  n'a  que  2  cent.  1/3  d'enfergure;  il  est 
d'un  gris  obscur,  avec  les  ailes  supérieures  tra- 
versées par  des  raies  ondées  noirâtres  ;  ses  an- 
tennes sont  pectinées  en  forme  de  barbes  de 
plume.  La  femelle  est  blanchâtre,  avec  les  ailes 
supérieures  traversées  par  des  raies  ondées  en 
zigfag  ;  son  abdomen  est  couvert  de  longiB  poils 
touffus.  Elle  pond  ses  oeufs  en  un  seul  tas  qu'elle 
recouvre  avec  les  longs  poils  de  son  ventre; 
Tapparence  de  ce  nid  lui  a  fait  donner  le  nom 
vulgaire  de  Spongieuse.  On  se  débarrasse  de  cet 
insecte  nuisible,  soit  en  écrasant  avec  une  sjtetule 
les  tas  d'œufs  que  l'on  rencontre  sur  les  arbres, 
soit  en  détruisant  la  femelle  qui  se  lient  ordi- 
nairement immobile  sur  te  tronc  pendant  le  jour, 
soit  enfin  en  recherchant  les  petites  chenilles, 
lorsqu'elles  sont  encore  réunies  en  groupes. 
,  Le  Bombyx  cul  dore' (Liparis clirysorriMBa) 
est  fort  nuisible ,  mais  heureusement  facile  à 
détruire.  Les  chenilles  naissent  à  l'automne  et 
se  filent,  pour  y  passer  lliiver,  de  grandes  toiles 
de  soie  grisftire  que  l'on  aperçoit  facilement 
lorsque  les  arbres  se  dépouillent  de  teurs  feuil- 
les. Ces  chenilles ,  que  l'on  rencontre  en  sociétés 
nombreuses  sur  toutes  sortes  d'arbres,  s'en- 
gourdissent par  le  froid  et  résistent  aux  gelées 
les  plus  fortes.  Elles  se  raniment  aux  premières 
chaleurs  du  printemps  et  sortent  de  leur  re- 
traite pour  aller  rouger  les  feuilles  nouvellement 
épanouies  et  les  boutons  à  fruit. 

Elles  vivent  en  communauté  jusqu'à  leur 
dernière  mue,  augmentant  l'étendue  de  leur 
tente  et  y  ajoutant  de  nouvelles  toiles  à  mesure 
qu'elles  grandissent  elles-mêmes.  Lorsqu'elles 
ont  atteint  tout  leur  accroissement,  elles  se  dis- 
persent pour  opérer  leur  métemorptiose  en  chry- 
salide. Cette  chenille  est  de  taille  moyenne,  , 
velue,  noirâtre,  avec  une  double  raie  longtlu- 
dinale  rouge  sur  le  dos  et  une  autre  blanche  de 
côté.  Elle  se  file  entre  des  feuilles  un  cocon 
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mince  de  soie  d^in  gris  bninAtre.  Le  Papillon, 
qui  éclôt  en  juillet ,  a  3  cent.  1/2  d^envcrgure  ; 
il  e^t  blanchâtre ,  avec  les  ailes  marquées  quel- 
quefois de  df  ux  00  trois  points  noirs  ;  le  dessus 
de  rabdoAien  est  brun.  La  femelle  porte  à  Tex- 
trémité  de  Son  abdomen  une  touffe  épaisse  de 
pciis  roux  auxquels  elle  doit  son  nom.  Lesgran- 
des  toiles  de  cette  chenille  sont  faciles  à  voir. 
L'hiver,  on  coupe  alors  les  branches  qui  en 
sont  entourées  et  on  les  jette  au  feu. 

La  Phalène  hiémale  (Cheimatobia  brumata) 
compte  parmi  les  pjus  nuisibles  aux  arbres  frui- 
tiers; car  elle  ne  se  contente  pas  de  dévorer 
les  feuilles,  mais  ronge  également  les  fleurs  et 
les  jeunes  fruits.  La  chenille  est  du  nombre  de 
celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'arpenteuses; 
elle  n'a  que  12  à  15  mill.  de  longueur;  elle  est 
d'un  vert  pâle  avec  six  raies  longitudinales  blan- 
ches ,  et  n'a  que  dix  pattes.  Ces  chenilles  rou- 
lent les  feuilles  du  poirier  sur  lequel  elles  ha- 
bitent, ou  en  lient  plusieurs  ensemble  au  moyen 
de  lils  de  soie  ;  elles  s'établissent  parfois  dans 
une  fleur,  ou  même  réunissent  ensemble  un 
bouquet  de  jeunes  poires  qui  viennent  de  nouer. 
Elles  trouvent  dans  ce  gîte  l'abri  et  la  nourriture; 
puis ,  quand  elles  ont  rongé  leur  habitation , 
elles  vont  plus  loin  en  établir  une  autre,  et 
continuent  ainsi  jusqu*à  leur  entier  développe- 
ment qui  a  lieu  vers  le  mi-juin.  La  chenille  des- 
cend alors  en  terre,  au  pied  de  Parbre,  où  elle 
se  change  en  chrysalide ,  sans  se  renfermer  dans 
on  cocon.  Elle  se  transforme  en  papillon  an 
commencement  de  noYembre.  Le  mâle  a  23  à 
25  mill.  d'envergure.  Il  est  gris  brun,  avec  les 
ailes  inférieures  plus  claires  ;  ses  antennes  sont 
poilues.  — -  La  femelle  diffère  beaucoup  du 
mâle  ;  elle  est  de  couleur  cendrée  tachée  de  noir, 
et  n*a  que  des  moignoné  d'ailes  traversés  par 
une  bande  noire.  Ses  pattes ,  fort  longues,  sont 
annelées  de  blanc  et  de  noU*.  Cette  femelle,  qui 
ne  vole  pas ,  grimpe  vivement  le  long  des  ar- 
bres à  la  cime  desquels  elle  va  pondre  ses  œufs. 
On  rencontre  cette  espèce  très- nuisible  en  no- 
vembre et  décembre,  non-seulement  sur  le  poi- 
rier et  le  pommier,  mais  aussi  sur  le  chêne,  le 
hêtre  et  le  charme.  On  doit  faire  la  chasse  aux 
dienilles  en  mai  et  juin ,  en  enlevant  tous  les 
paquets  de  feuilles  tordues  ou  liées  ensemble, 
pour  les  brûler.  Tout  naturellement  on  u'épar- 
gnera  pas  les  femelles,  lorsqu'on  les  rencontrera 
grimpant  sur  les  troncs  d'arbre  en  novembre 
ou  décembre.  Un  excellent  moyen  pour  pré- 
server les  arbres  fruitiers  contre  la  ponte  de 
ces  femelles ,  est  de  tracer  en  octobre ,  sur  le 
tronc ,  un  anneau  large  de  un  décimètre  avec 
du  goudron  mêlé  d'un  peu  de  graisse  ou  de  glu 
afin  qu'il  reste  frais  et  collant.  La  femelle  ne  vo- 
lant pas  ne  pourra  monter  an  delà  de  l'anneau. 

Noos  nous  contenterons  de  citer  ici  deux 
genres  de  Lépidoplères  également  redoutables  à 
l'agriculture,  et  auxquels,  en  raison  du  nom- 
bre et  de  l'importance  des  espèces  qu'ils  renfer- 


ment, nous  avons  cra  devoir  consacrer  des  ar- 
ticles particuliers. 

Ce  sont  les  Pyrales,  si  nuisibles  à  la  vigoe, 
au  pommier,  au  prunier,  au  châtaigner,  etc.,  et 
les  Teignes  qui  exercent  leurs,  ravages  dans 
nos  jardins ,  nos  champs  et  nos  greniers. 

II.  Chenilles  nuisibles  aux  plantes  potagères. 

Parmi  les  espèces  les  plus  communes ,  et  par 
conséquent  les  plus  nuisibles,  ligureut  les  Pa- 
pillons blancs  que  Ton  voit  voltiger  pendant 
toute  la  belle  sai.<(on  au-dessus  des  choux ,  de$ 
navets ,  des  raves  et  autres  crucifères.  On  eu 
distingue  plusieurs  espèces  :  le  Grand  Pa- 
pillon du  chou  (Pieris  brassiez)  pond  ses 
œuls  sur  le  revers  des  feuilles  de  ce  légume. 
Les  petites  chepilles  qui  en  sortent  se  répan- 
dent sur  les  feuilles ,  les  rongent ,  les  pera'nt  el 
en  consomment  une  notable  quantité,  car  elles 
sont  très-voraces.  Celles  qui  naissent  en  juin  onl 
pris  tout  leur  accroissement  en  août.  Elles  oM 
alors  25  à  28  mill.  de  longueur,  et  sont  d'un 
cendré  bleuâtre ,  avec  trois  raies  jaunes  longi' 
tudinales;  entre  ces  raies  sont  jes  points  noiri 
tuberculeux.  Au  moment  de  se  transformer  en 
chrysalide,  elle  se  retire  dans  quelque  coin 
qu'elle  tapisse  de  soie,  et  s'y  attache  en  s'en' 
tourant  de  quelques  fils.  Le  papillon  sort  de  fj 
chrysalide  en  septembre,  et  aussitôt  après  s'ac- 
couple et  va  pondre  sur  les  choux  pour  produire 
une  seconde  génération  qui  passe  Thiver  à  re< 
tat  de  chrysalide.  Le  papillon  de  celle  seconde 
génération  s'envole  au  mois  de  mai  ou  de  juin, 
Il  a  6  cent.  1/2  d'envergure,  le  corps  noii 
couvert  de  poils  blancs;  les  ailes  blauches  avei 
un  peu  de  noir  à  l'extrémité  et  au  bord  pos* 
térieur  des  ailes  de  dessus  ;  celles  de  la  femelle 
ont  en  outre  trois  taches  noires  au  milieu. 

Le  Petit  Papillon  du  chou  (Pieris  rapae| 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  mais  il eâ 
plus  petit.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  H 
feuilles  des  choux  et  surtout  des  navets.  Quan 
à  la  chenille,  elle  est  fort  différente  de  celle  dt 
grand  Papillon  du  chou.  Elle  est  verte  avei 
trois  raies  jaunes,  et  couverte  de  l)elits  poil 
serrés  comme  un  velours. 

Le  Papillon  blanc  veiné  de  vert  (Pieni 
napi)  se  dislingue  des  précédents  par  les  poil 
jaunâtres  qui  garnissent  son  corps  el  par  le 
nervures  grisâtres  de  ses  ailes.  La  chenille  e5 
d'un  vert  délicat  el  couverte  d'un  duvet  serr 
comme  le  Velours.  Comme  les  précédentes,  celt 
espèce  a  deux  générations  dans  l'année,  et  c^^ 
de  grands  dommages  aux  plantes  potagères,  no 
tamment  aux  navets  et  aux  choux.  —  li  '»" 
se  débarrasser  de  ces  animaux  nuisibles  en  it 
cherchant  sur  les  plantes  les  chenilles  et  les  œuf 
afin  de  les  écraser,  et  en  visitant  avec  soin  pen 
daut  l'hiver  les  chaperons  des  murs^  les  treilla 
ges  des  espaliers,  les  recoins  des  portes  el  M 
très,  pour  y  découvrir  les  chrysalides.  On  peu! 
encore ,  pendant  la  belle  saison ,  chasser  le  pa 
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i  ^  (ilet  ;  le^  eofaots  s'ucquitteroDt  parfai- 
re ce  dernier  foin. 
V^efuelle  des  moissons  (Agrotis  aege- 
MKk-settleiDeBt  fonéste  au  blé  mais 
phsIeB  potagères  telles  que  les  naTCti, 
les  épinanls,  dont  elle  ronge  les  ra« 
fine  mourir  en  ooapant  la  plante 
ebenille.  que  les  jardiniers  dé- 
i%  Mm  de  ver  gris,  ver  roux^  écldt 
VhUtT  eo  lerre  ;  elle  est  lisse, 
p}&  tantôt  Terdâtre  tantôt  rous- 
du  dos  est  une  double  ligne 
t  aatre  plos  faible  de  chaque  côté, 
iOBt  deox  points  noirâtres  placés 
chaque  segment.  Aux  pre- 
du  printemps,  elle  sort  de  sa 
rsDfie  les  pianles  jusqu'au  mois  dé 
à  laquelle  elle  rentre  en  terre  pour 
mpr  en  ciifTsaHde.  Un  mois  après  elle  se 
jn»em  an  papillon  de  40  à  42  raill.  de 
rlei  ailes  étendues  ;  sa  couleur  générale 
brun  qui  Tarie  beaucoup  sur  les  ailes 
;  crUcs-ci  portent  diverses  taches  et 
!s;  les  inférieures  sont  btan- 
tme  «n  lé^er  reflet  opalin.  Les  antennes 
le  mAle,  simples  chez  la  femelle. 
moissons  est  un  papillon 
vole  qu'après  le  coucher  du 
^;  on  le  voil  ^el^er  le  soir  autour  des 
«I,  pendant  les  «Misée  juin  et  de  juillet  ;  on 
^«(  en  oefofve,  ifoù  Ton  peut  conclure 
I  ri  devs  gâéralions  par  an. 
a  HoetmelU  poiagère  (Hadena  oleracea) 
nnve  fréqueoument  dans  les  jardins,  où, 


n 


sa  chenille  se  nourrit 


Éipliales  potagères,  et  leur  cause  un  dom< 
t  ttiex  considérable.  Lorsqu'elle  a  atteint  sa 
•nce,  c'est-à-dire  en  juin  ou  septembre, 
Mt  la  génératîoD  à  laquelle  elle  appartient, 
«t^-on  vert  foncé  avec  cinq  raies  longitudi- 
I  éoot  trois  blanclies  et  deux  jaunes;  outre 
9sm  on  remarque  plusieurs  points  blancs, 
iliiif  cba<|iie  anneau  ;  la  léte  est  d'un  jaune 
ftfe.  K^és  ê^  dernière  mue,  peu  de  temps 
fi  tt  transformation  en  chrysalide,  cette 

Ek  devient  d*on  brun  rougeAtre  ;  les  trois 
hmches  disparaissent  et  les  points  blancs 
Kot  noirs.  Cette  clienille  attaque  indis- 
Cmt  toutes  les  plantes  potagères;  lors- 
est  rassasiée  die  s'enfonce  en  terre  ou 

I  tt  (xmstmît  une  coque  formée  de  parcelles 
inre  liées  arec  des  fîlsdesoie;  elle  y  passe 
MoQrKe  «fi  riiiver  et  se  transforme  dans  le 

II  k  mai  suivant.  Le  papillon  qui  en  pro* 

Ma  ?6  mill.  d'envergure;  il  est  gris  et  re- 

màissaltk  à  la  tache  blancliâtpe  en  anneau 

^pUcée  au  milieu  des  ailes  supérieures  ;  an- 

mm^  de  cette  tache  annulaire  en  est  une  au- 

'i'Ooe  réniforme.  Aussitôt  éclose,  cette  pha- 

*<Wouple  et  va  pondre  sur  les  plantes  po-^ 

^^  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  On  ne  oon- 

^^%  d'autre  flM>yen  de  s'opposer  aux  ravages 


de  cette  chenille  que  de  la  chercher  sur   Im 
plantes  pour  l'écraser. 

La  ff actuelle  du  chou  (Hadena  brassicae) 
est  particulièrement  nuisible  au  chou  cabus  ou 
pomme.  En  juin,  juillet  et  août,  elle  ronge  les 
feuilles  de  cette  plante  et  pénètre  jusqu'au  cœur 
en  y  creusant  des  galeries.  Outre  ce  dégât  ma- 
tériel, elle  en  occasionne  un  autre  qui  est  dé- 
goûtant; elle  laisse,  répandues  çà  et  là  entre  les 
feuilles,  de  grosses  crottes  qui ,  délayées  par  l'eau 
de  pluie  ou  d'arrosage,  forment  un  magma  dégoû- 
tant qui  répugne  même  aux  animaux  auxquels 
on  présente  ces  choux  pour  leur  nourriture. 
Cette  chenille,  qui  acquiert  25  à  30  mill.  de 
long,  est  d'im  gris  jaunâtre  marbré  de  brun  en 
dessus,  avec  une  raie  dorsale  plus  foncée  et  une 
raie  jaunâtre  de  chaque  côté.  On  en  trouve 
parfois  d'im  vert  foncé  marbré  de  noir  avec 
les  mêmes  raies.  Elle  s'enfonce  dans  le  sol  pour 
se  changer  en  chrysalide  et  passe  l'hiver  sous 
cette  forme  ;  ce  n'est  qu'au  mois  de  mai  ou  de 
juin  suivant  que  sort  le  papillon  ;  c'est  une  pe- 
tite phalène  d'un  gris  obscur,  dont  les  ailes  su- 
périeures sont  mélangées  de  noirâtre  :  vers  le 
milieu  est  une  tache  ronde,  avec  un  crochet 
noir  derrière  ;  h  côte  est  une  petite  tache  réni- 
forme,  et  entre  cette  dernière  tache  et  le  bord, 
deux  raies  eo  zigzag  blanchâtres.  Ce  papillon  ne 
volant  que  la  nuit,  on  n'a  d'autre  moyen  de  se 
préserver  de  ses  ravages  que  de  rechercher  sa 
chenille  sur  les  choux  et  de  l'écraser. 

La  Noctuelle  de  la  laitue  (Polia  dysodea). 
Une  petite  chenille  rase,  d'un  vert  brun  en 
dessus,  clair  en  dessous,  avec  trois  raies  dor- 
sales brunes  et  une  latérale  jaunâtre,  fait  grand 
tort  aux  plantations  de  laitues,  et  surtout  aux 
plants  qu'on  laisse  croître  en  graine  pour  la  re- 
production. Ces  chenilles,  fort  nombreuses  en 
septembre,  sont  très  avides  de  cette  graine  en- 
core tendre,  et  la  dévorent  au  point  de  n'en 
laisser  souvent  aucune  venir  à  nlalurilé.  A  dé- 
faut des  semences  elles  s'accommodent  très- 
bien  des  feuilles  qu'elles  dévorent  avec  la  même 
avidité.  Vers  la  fin  de  septembre,  elles  descen- 
dent de  la  plante  pour  s'enfoncer  dans  le  sol 
et  y  opérer  leur  métamorphose  en  chrysalide. 
Elles  passent  l'hiver  çt  le  printemps  dans  cette 
retraite,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  jours 
de  juin  que  sort  le  papillon,  petite  phalène  à 
couleurs  mélangées  de  blanc,  de  noir  et  de  jaune. 
Les  ailes  supérieures  portent  près  de  la  base 
une  bande  transverse  blanche,  mélangée  de 
noirâtre,  et  près  de  leur  extrémlte  une  autre 
bande  de  même  couleur  bordée  postérieurement 
de  petites  taches  jaunes;  les  ailes  inférieures 
blanchâtres  sont  bordées  de  brun.  On  diminue 
les  ravages  de  cette  noctuelle  en  cherchant  avec 
soin  la  chenille  en  septembre,  ou  en  déterrant, 
au  premier  printemps,  au  moyen  de  labours, 
les  chrysalides  rougeâtres  de  cette  espèce. 

La  tribu  des  Teignes  {voy  ce  mol)  fournit 
son. contingent  aux  ennemis  du  potager;  c'est 
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la  teigne  de  la  carotte,  la  teigne  des  pois  verts, 
la  teigne  des  oignons,  etc.,  toutes  fort  naisibies, 

et  diniciles  à  atteindre  à  cause  de  teur  petitesse. 

• 

IIL    Chenilles  nuisiblei   aux  céréales  et 
aux  plantes  fourragères. 

Le  Bombyx  du  Trèfle  et  de  la  Interne 
(Lasiocampatrifoiii)  est  un  assez  kieaii  papillon 
noclume,  souvent  fort  abondant  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d^août.  Dans  les  trèfles  et 
les  luzernes,  on  y  rencontre  surtout  le  mâle  vo- 
lant, même  en  plein  jour,  à  la  recherche  des  fe- 
melles qui  se  tiennent  cachées  dans  les  herbes. 
Le  mftie  a  la  tète  ornée  d'antennes  pectinées, 
ressemblant  à  deux  belles  plumes;  chez  la  fe- 
melle elles  forment  une  forte  soie.  Tous  deux 
sont  piivés  de  trompe.  Le  mâle,  plus  petit 
que  la  femelle,  a  6  cent,  d'envergure  ;  ses  ailes 
arrondies ,  formant  le  toit  lorsqu'elles  sont 
pliées,  varient  du  gris  ferrugineux  au  brun; 
les  supérieures  sont  plus  foncées  à  la  base, 
avec  une  ligne  ondée  couleur  de  chair  vers  le 
l)ord  postérieur  et  une  tache  blanche  près  du 
milieu;  les  intérieures  sont  d'une  couleur  uni- 
forme. Les  femelles  pondent  leurs  œufs  isolé- 
ment; les  petites  chenilles  qui  en  sortent  sont 
liérissées  de  poils  noirs  ;  elles  changent  de  cou- 
leur à  chaque  mue.  et  finissent  par  devenir  lon- 
gues de  6  à  7  cent.;  elles  sont  alors  velues,  de 
couleur  enfumée  ou  ocbreuse,  deux  larges  yeux 
semblent  couvrir  la  tête  ;  le  cou  est  d'un  rou^e 
jaunâtre.  Cette  chenille,  très-abondanle  cer- 
taines années,  cause  de  grands  dégâts  dans  les 
pièces  de  trèfle  et  de  luzerne  ;  en  la  rencontre 
également  sur  le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  le 
saule  et  le  genêt.  A  l'autumiie  la  chenille  se  file, 
au  milieu  des  feuilles  sèches,  ou  à  quelques 
ponces  sous  terre,  un  cocon  brun,  ou  elle  passe 
l'hiver,  sous  forme  de  chrysalide.  Le  papillon 
parait  vers  le  commencement  de  juin.  La  re- 
cherche des  cfienilles,  en  été,  et  celle  des  cocons 
à  l'entrée  de  l'hiver,  sont  les  seuls  moyens  de  se 
préserver  de  leurs  ravages. 

La  Noctuelle  des  moissons  (  Agrotis  sege. 
tum  ),  que  nous  avons  décrite  |>arroi  les  papil- 
lons nuisibles  aux  plantes  potagères,  commet 
également  de  grands  dégâts  dans  les  champs  de 
blé.  —  La  chenille  d'une  autre  Noctuelle  : 

La  Noctuelle  du  blé  (  Agrolls  Irilici  )  atUque 
cetle  plante  précieuse  dès  le  moment  de  sa 
floraison,  c'est-à-dire  en  juillet,  et  continuée 
la  ronger  jusqu'à  l'époque  de  la  moisson  et 
même  dans  la  grange  ou  on  la  transporte  avec 
les  gerbes.  Dans  sa  jeunesse,  cette  chenille  est 
blancliâtre  et  porte  sur  le  dos  quatre  raies  lon- 
gitudinales d'un  jaune  testacé  et  trois  lignes 
blanches;  le  premier  et  le  dernier  seimMnt  sont 
bleuâtres;  elle  est  pourvue  de  seize  pattes 
blanches.  En  grandissant ,  les  couleurs  devien- 
nent plus  foncées;  tes  stigmates  sont  marqués 
par  des  points  noirs  sur  une  raie  blanche.  Bile 
pasae  le  temps  de  son  état  de  chrysalide  en 


terre.  Le  papillon  qui  en  sort  ressemble  à  l'ii^rt 
lis  segetum^  décrit  plus  haut.  11  est  de  coulei 
cendrée;  les  ailes  supérieures  oot  une  ligi 
claire,  à  quelque  distance  de  la  base,  bord< 
d'obscur,  sur  laquelle  s'appuîe  une  tache  alk)i 
gée  noire,  plus  claire  dans  son  milieu.  La  p( 
mière  iaclie  ordinaire  est  petite,  oblongu 
l'autre,  formée  par  un  anneau  noir  ;  soas  cet 
tache  est  une  ligne  blancliâtre  bordée sopérie 
i  rement  de  noir.  Les  ailes  inférieures  sont  blai 
ches.  On  ne  connaît  pas  encore  Men  les  ma» 
de  celte  chenille,  non  plus  que  les  moyens  i 
se  préserver  de  ses  ravages. 

Ici  encore,  la  tribu  des  Teignes  se  dislingi 
par  les  dommages  que  causent  dans  les  grenic 
et  les  magasins  de  grains  (Plusieurs  de  ces  i 
pèces,  notamment  VAlucite  et  la  Teirined 
grains  (voy,  Alccite  et  Teignes). 

Il  nous  faudrait,  pour  compléter  cet  arlirl 
donner  également  l'histoire  des  lépidoptèr 
nuisibles  aux  arbres  forestiers ,  ce  qui  ooos  ei 
traînerait  hors  des  limites  assignées  à  cel  oi 
vrage.  Beaucoup  d'espèces  déjà  ciU'CS  como 
nuisibles  aux  arbres  fruitiers  sont  les  roèn 
qui  dévastent  les  forêts  ou  les  plantatioDs  d't 
nement  ;  nous  en  donnerons  ici  la  ncroeDcUtuf 
en  renvoyant  ceux  de  nos  lecteurs  qui  àésh 
raient  avoir  des  détails  circonstanciés  lor  tel  < 
tel  insecte  nuisible  aux  forêts,  à  l'excellent  o 
vrage  du  professeur  Ratzeburg,  publié  et  aui 
mente  par  le  savant  entomologiste  et  dode 
Boisduval  sous  le  litre  de  :  les  Bylophtkit 
ou  description  et  Iconographie  de$  inseci 
nuisibles  aux  forêts. 

Les  plantations  d'arbres  verts  (pins,  sapin 
mélèzes),  d'ailleurs  peu  répandues  en  FraDce,() 
surtout  à  redouter  les  atteintes  des  ciieiiilles  t< 
deuses  (  voy,  ce  mot).  Parmi  les  espèces  I 
plus  nuisibles  aux  trâis  feuillus  de  haute 
basse  futaie,  nous  citerons  les  Bombyx  dispar 
Spongieuse  et  CArysorrAée,  déjà  décrites  coni 
funestes  aux  arbres  fruitiers;  V Effeuillai 
(  geometra  defoliaria  ),  chenille  arpente  use  I 
lement  abondante,  dans  certaines  années,  i]q'« 
dépouille  littéralement  de  ses  feuilles  toosl 
arbres  forestiers. 

Le  chêne  a  particulièrement  à  redouter 
Processionnaire,  la  Tordeuse  verte,  les  Bo\ 
byx  livrée  et  chrysorrhée,  la  Phalène  n\ 
maie ,  qui  attaque  également  le  charme  et 
aibres  fruitiers. 

Le  Frêne  est  attaqué  par  le  Bombj/i  \ 
trèfle: 

Le  Hêtre  par  la  même  chenille ,  par  la  Ph 
lène  hiémale^  et  la  Pyrale  des  faines  ; 

L'Ornseparle  Cossus  gatebois.  (  Voy.  C(k^i 

Le  Peuplier  souffre  beaucoup  des  alleiules 
la  Spongieusf  et  du  Bombyx  du  saule ,  q^l 
comme  son  nom  l'indique,  attaque  v^al^mci 
cet  Athre, 

Le  Saule  est  en  oalre  rongé  par  le  Bomb^ 
neustrien  ou  livrée.  J.  Pbwit*. 
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Patobagb.  • 

MjjUTumt.  IZooiech.f  Agric.) 

Jf;^  tin»  dicloo  Dons  eoseigne  : 

l9mm  les  aaïaasz, 
■Mt  miBgci  des  ffrof. 

U  r«Dt  B^CD  est  p«s  riche ,  la  mérité  en 

i  msàm  Mcontftoble.  11  serait  cependant 

itâ  àt  dire  que  les  gros  devienneot  non 

tl  la  proie  des  petits. 

tvk^m  !■  nprtaie  de  la  nature  que  la  vie 

ia%  dépens  de  la  fie ,  que  l'exis- 

I  Mtt'alioiente  par  U  mort  des  autres  : 

Bt  potTant  Tenir  Je  rien ,  il  faut  bien , 

fw^niBilinn  continue  ses  phases,  que 

mÊÊMm%  dépens  de  quelque  chose.  La  vie  est 

i  Ja  loéf  bot  et  moyen,  et  les  êtres  orga- 

poor  se  servir  mutuellement  de 

La  plante  pousse  plus  Tigoureusenient 

ma  fidaes  sont  plongées  dans  un  sol 

p§r  des  débris  animaux,  et  Tanimal, 

I  toor,  vit  soit  de  TégéCaui ,  soit  de  chair, 

servir  pfau  tiid  lui-même  de  proie  et  de 

à  qwlqoe  autre  espèce.  — Que  de- 

ea  effet  la  terre,  si  tous  les  germes 

d  féffetanx  se  développaient  libre- 

*  U  «t  rsUoait  IncnlOI  plus  assez  de  place 

Vair,  àMsks  mers  et  sur  les  continents, 

Icn  îaasBhribki  descendants  de  la  popu- 

latio*   priwti<e,  cl  aoos  verrions  toutes  les 

plues  tf^pCe  désoler  ï  la  fois  la  terre.  Fort 

rien  desesblable  n'est  à  craindre. 

les  IssfiKlf  qoe  la  nature  prévoyante 

n,  chaqœ  être  travaille  à  conserver 

la  plAee  qni  kl  est  réservée  sur  la  terre,  et  il 

«aacDsrt  à  son  in»  à  aasurer  cet  ordre  admi- 

nMe  qof  se  nuaifeste  dans  le  monde.  De  là 

m  coainals  acharna ,  ces  lottes  inoessanles 

lii  se  lîTrcal  sor  loos  les  points  du  globe ,  et 

pri  iciBbleraient  devoir  finir  par  reitermination 

in  races  entières,  si  la  fécondité  inépuisable 

le  b  Bntore  n'était  U  pour  réparer  toutes  les 

wtlt*,  —  L'homme  lui-même t  ce  roi,  ou  plu- 

tflce  despote  de  la  création,  qui  sacrifie  tant 

à  sa  faim  dévorante,  se  voit  forcé,  à 

slant,  de  disputer  son  existence  eo- 

«Ne  {Abs  souvent  à  des  ennemis  infiniment  pe- 

Vli  ^"s  des  animaax  de  sa  taille. 

Toe  les  êtres  de  la  création  sont  donc  tour  àtonr 

PHuilescl  pâture  ;  le  vainqueur  dévore  le  vaincu, 

^'citson  droit  dénature,  nn droit qne  le  besoin  et 

■  téeessicé  de  vivre  étendent  à  tous  les  êtres. 

^•)<i  le  chêne  robuste,  ce  géant  des  forêls  ;  n'est 

^  te  ea  bntte  aox  attaqoes  de  myriades  de  parl- 

■Kdont  bennconp  ne  doivent  leur  existence  qu'à 

'  ^ieane  :  sons  son  êcorce ,  les  scolytes  tracent 

*^H  mille  sillons ,  les  kermès  se  fixent  à  sa 

^^lice,  les  rynips  insinuent  leurs  mnfs  dans 

*  psrttchyae  de  tes  feuilles  et  y  déterminent 

,'^  excroissances  coimoes  sous  le  nom  de  galles 

^19.  ce  mot);  Ici  lichens  tapissent  son  écorce, 

^^  ks  momMS  se  développent  à  ses  pieds.  Le 

^^uas  dérora  l'orme»  l*WpiaIe  détruit  les  hou- 


blonnières ,  la  pyrale  et  le  rhynchite  sttaquent 
la  vigne,  les  lamies,  les  saperdes  rongent  le 
peuplier,  le  bouleau  et  généralement  les  arbres 
de  hante  futaie.  Les  animaux  nourrissent  dans 
leurs  tissus  les  plus  intimes  des  vers  et  des  para- 
sites végétaux  qui,  parfois,  causent  leur  mort. 
Les  insectes  eux-mêmes,  tout  petits  qu'ils 
sont ,  ne  peuvent  se  soustraire  à  cette  loi  com- 
mune ;  le  bousier  est  couvert  de  mites  ;  le  ver 
à  soie,  dans  nos  magnaneries,  périt  de  la  mus- 
cardine;  les  chenilles  et  d*au très  larves  reçoivent 
à  leur  insu  les  œufs  des  ichneumons ,  et  les 
vers  qui  en  sortent  les  dévorent.  —  Chaque 
animal ,  disque  plante  devient  ainsi  la  proie 
de  nombreux  ennemis,  et  particulièrement  de 
certaines  espèces  qui  semblent  nées  avec  eux. 

On  a  cependant  restreint  le  nom  de  parasites^ 
en  histoire  naturelle,  aux  êtres,  animaux  ou 
végétaux,  qu'un  étst  incomplet  d'organisation 
force  à  chercher  des  ressources  chez  d^autres 
individus  d'espèces  dilTérenles. 

L  Les  parasites  animaux  se  divisent  en  para- 
sites indirects  et  eu  parasites  directs.  —  La 
première  classe  comprend  ceux  qui  n'exercent 
le  parasitisme  qu'en  vue  de  leur  progéniture  ; 
la  fonction  qui  préside  à  Téducation  et  aux  soins 
des  petits  manquant  chez  eux ,  soit  que  la  cause 
organique  de  cette  absence  ait  son  siège  dans 
le  cerveau ,  comme  c'est  le  cas  pour  le  coucou^ 
qui  dépose  ses  œufs  dans  le  nid  d'autres  oiseaux, 
soit  qu'cile  tienne  à  la  privation  d'instruments 
de  récolte ,  comme  chez  certaines  espèces  d'a- 
beilles parasites  qui  ont  les  mêmes  habitudes 
que  les  coucous,  soit  enfin  qu'elle  consiste  dans 
la  brièveté  de  la  vie  des  parents,  comme 
dans  les  oestres,  les  ichneumons,  les  cynips  et 
d'autres  insectes  qui  déposent  leurs  œufs  sous 
la  peau  de  certains  animaux  on  dans  le  paren- 
chyme de  certaines  plantes,  de  manière  que 
leur  progéniture  se  trouve  postérieurement  pla- 
cée dans  des  conditions  favorables  à  son  déve- 
loppement. 

S^Lesparost/eidirec/ssontceuxqui  exercent 
le  parasitisme  dans  l'intérêt  de  leur  propre  exis- 
tence, c'est-à-dire  qui  tirent  leur  nourriture  des 
animaux  sur  lesquels  ils  se  fixent.  Les  uns  vivent 
sur  les  parties  extérieures  comme  les  insectes 
aptères  ou  parasites  proprements  dits,  et  les 
acariens;  on  leur  donne  le  nom  d*épizoaires; 
les  autres,  qui  vivent  au  contraire  plus  ou  moius 
profondément  cachés  dans  rinlérieur  du  corps , 
ont  reçu  le  nom  d'entosooirei;  ce  sont  les  vers 
intestinaux. 

U.  Les  parasites  végétaux  se  divisent  égale- 
ment en  deux  classes  f  1**  les  parasites  vrais 
qui  vivent  aux  dépens  d'un  autre  végétal  ou 
d'un  animal ,  et  lui  empruntent  les  sucs  néces- 
saires à  leur  entretien  ;  tels  sont  le  gui,  les  oro- 
hanches,  les  cuscutes  qui  épuisent  les  plantes 
sur  lesquelles  ils  vivent;  telles  sont  surtout  les 
urédinéeSf  qui  sont  pour  l'agriculture  uu  véri- 
table fléau. 
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2^  Les  parasites  faux  sont  ceux  que  la  fai- 
l>les$e  seule  de  leurs  tissus  force  à  chercher  un 
appui  dans  les  plantes  ? oisines,  dont  ils  ne  tirent 
d^ailleurs  aucuns  sucs  ou  matériaux  nutritifs;  le 
lierre,  la  vigne,  les  lianes,  nous  offrent  des 
exemples  de  ce  pseudo- parasitisme. 

De  tous  ces  parasites,  nous  n'avons  k  nous 
occuper  ici  que  de  ceux  qui  sont  directement 
nuisibles,  soit  aux  végétaux  de  nos  cultures,  soit 
à  nos  animaux  domestiques,  et  nous  suivrons  la 
tlasôification  établie  plus  haut. 

I.   Dans  les  parasites  indirects  animaux, 
c'est-à-dire  qui  n'exercent  le  parasitisme  qu'en 
Tue  de  leur  progéniture,  se  rangent  une  foule 
dMnsectes  de  tous  les  ordres  qui  déposent  leurs 
œufs  sur  les  plantes  devant  servir  de  nourriture 
ik  leurs  larves;  tels  sont  la  plupart  des  lépi- 
doptères ou  papillons,  des  diptères,  les  cigales, 
les  cynlps,etc.  (Voy.  Ibsectes nuisibles.  Che- 
nilles, Galles.)  —  Dans  les  articles  spéciaux 
consacrés  aux  diverses  plantes  de  grande  cul- 
ture, on  a  parlé  de  leurs  ennemis  les  plus  re- 
doutables et  des  meilleurs  moyens  à  opposer  à 
leurs  ravages.  Parmi  ceux  qui  attaquent  no:*  bes- 
tiaux, sont  les  Œstres  ^  grosses  mouches  qui 
n'ont  pas,  comme  les  taons,  une  trompe  aiguë 
pour  percer  la  peau  et  sucer  le  sang,  mais  qui 
se  contentent  de  déposer  leurs  nnufs  sur  diverses 
parties  du  corps  des  animaux,  où  elles  les  agglu- 
tinent aux  poils.  Les  larves  qui  en  sortent  pé- 
nètrent dans  les  cavités  naturelles ,  où  elles  se 
développent  aux  dépens  de  la  substance  nutri- 
tive de  l'animal  sur  lequel  elles  vivent.  Ces 
mouches  ne  piquent  pas  les  bestiaux  ;  mai«  elles 
les  infestent  de  leur  race,  et  produisent  souvent 
ainsi  des  effets  beaucoup  plus  pernicieux.  On 
connaît  plusieurs  espèces  d'Œstres.  —  L'Œstre 
du  cheval  dépose  ses  œufs  sur  le  poitrail  ou  sur 
les  jambes  antérieures  des  chevaux ,  et  lorsque 
sollicité  par  la  démangeaison,  l'animal  se  lèche, 
il  introduit  avec  sa  langue  Tœuf  dans  son  esto- 
mac dont  la  chaleur  favorable  hÂte  l'éclosion  de 
la  larve.  D'autres  fois  l'Œstre  dépose  ses  œufs 
autour  de  l'anus  des  chevaux ,  en  sorte  que  la 
larve  n'a  plus  qu'à  s'Introduire  dans  les  intestins 
pour  y  trouver  sa  nourriture.  Celle-ci  est  allon- 
gée ,  en  forme  de  cône ,  sans  pieds  et  armée  de 
deux  mandibules  recourbées  en  crochet  ;  les  an- 
neaux de  son  corps  sont  en  outre  bord^  de  pe- 
tits piquants  dirigés  en  arrière,  destinés  à  l'em- 
|)èclier  de  reculer  et  d'être  entraînée  vers  l'anus. 
Cette  larve  acquiert  tout  son  développement 
dans  l'estomac  ou  les  intestins,  et  lorsqu'elle  est 
près  de  se  changer  en  mouche,  elle  se  retourne 
et  s'abandonne  au  torrent  de  la  défécation  qui  la 
rejette  sur  la  terre  ou  elle  se  i^étamorphose  en 
c):r>salide,  puis  en  mouche.  Il  en  est  de  ces 
larves  comme  des  vers,  lorsqu'elles  sont  en  petit 
nombre  ranimai  les  couve  sans  en  ressentir  grand 
mal,  la  digestion  réparant  bien  vite  ce  que  l'in- 
secte lui  prend  ;  mais  lorsqu'elles  sont  en  grand 
nombre  elles  causent  de  graves  désordres  en 


épuisant  ki  sucs  et  déchirant  les  tisitus.  • 
alors  l'animal  languir  avec  ioappéience, 
sans  cause  apparente  et  mourir.  Vallisni 
porte  que  les  larves  d'Œstres  cansèreot  < 
une  terrible  épixootie  qui  fit  périr  des  mil 
chevaux  en  Italie;  et  en  1841,  le  dépa 
de  roise  eut  partieulièremeet  à  loui 
grandes  pertes  en  Ineufs  et  en  clievaux  pi 
des  larves  d'ŒsIrfs.  UŒstre  du  bœvj 
coup  de  rapports  avec  Pespèoe  précède 
attaque  également  les  chevaux  et  les  m 
Le  meilleur  remède  à  employer  contre  « 
sites  est  d'administrer  k  ranimai  qui  ei 
fecté  un  purgatif  énergique,  tel  que  le  sol 
magnésie  ou  l'aloès  dissous  dans  Teio  e 

—  Une  troisième  espèce,  V  Œstre  d*  m 
pond  sur  les  narines  du  mouton ,  d'oi  h 
s'Introduit  par  les  fosses  nasales  jusqte  à 
sinus  frontaux.  La  présence  de  cette  Urn 
à  ces  animaux,  d'habitude  si  pacifiqat»,a 
reur  qui  les  porte  à  se  briser  la  léle  ooni 
arbres  et  les  murs.  Cette  noéme  larve  itt«< 
Laponie  les  rennes ,  et  Linné  prétend  q 
Œstres  détruisent  chaque  année  dan«  ceit 
trée  te  tiers  des  jeunes  rennes  et  des  ^i 

—  Le  moyen  à  employer  pour  tuer  ces  hr 
les  forcer  au  moins  à  quitter  leur  retn^ 
d'employer  les  fumigations  de  goudron  ou  ^ 
empyreumalique  et  les  injections  d'eau  sai 
vinaigrée. 

Le  clairon  des  abeilles  et  la  gallérie  de  1 
déposent  leurs  œufs  dans  les  ruches  d'ab) 
et  les  larves  qui  en  sortent  vivent  sut  d 
de  ces  industrieux  insectes,  aoxqoeU  elfe 
beaucoup  de  mal.  —  Le  Clairon  des  a^ 
est  un  insecte  coléoptère ,  de  forme  all<f 
presque  cylindrique;  sa  longueur  est  de  1| 
mill.;  sa  couleur  d'un  bleu  foncé  avec  les^ 
ornées  de  trois  bandes  rouges.  ^  La  ta 
clairon,  dès  qu'elle  est  éclose,  dévore 
l'abeille;  puis  elle  se  fraye  un  passage 
loge  voisine  en  perçant  la  cloison ,  et 
ainsi  de  loge  en  loge ,  dévorant  chaque  fi 
larve  qui  y  est  recluse.  Ce  n'est  qu'un  an 
la  ponte,  et  après  avoir  détruit  ainsi  uo  t 
nombre  de  larves  d'abeilles ,  que  le  ver  dii 
ron  se  transforme  en  insecte  parfait  dans  li 
nière  cellule  dont  il  s'est  emparé. 

La  gallérie  de  la  cire  est  un  pelil  N 
de  la  famille  des  Teignes  qui  pond  é^aieinefl 
œufs  dans  les  ruches;  la  petite  chenille  qj 
sort  se  perce  une  galerie  à  travers  les  ^ 
de  cire ,  dégradant  la  propriété  et  ï'infr*'^' 
ses  excrémenis.  Ces  chenilles  obligent  sos 
par  leur  grand  nombre  les  abeilles  à  aban* 
leur  ruelle.  C'est  une  véritable  peste  ponf' 
culteur.  (Voy.  Gallérie.) 

Parmi  les  parasites  directs,  «"'"""^ 
tirent  leur  nourriture  des  êtres  sur  W^ 
vivent,  un  grand  nombre  sont  P'^y^^Pp^ 
sont  des  insectes  pour  la  ploparf,  et  "^  ^ 
tuent  la  plus  terrible  plaie  de  ragriculiart- 
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[,  ces  ptrautes  n*eieroeiit  qa'uoe  bien 

Meoifliieiice;  nuis  lorsqu'ils  sont   réaois  en 

JÉifodes  presque  infinies  et  qu'ils  agissent  en 

tw  temps,  ib  forment  one  des  plus  grandes 

ses  deitnidfTes.  Ils   mangent  le»  blés  en 

ée;  ib  les  mangent  en  ëpis,  dans  les  greniers; 

i  ëénsteot  les  prairies,  rongent  les  fruits  et 

lpiia&,défniisenC  les  forêts,  et  ces  ravages 

AbcasDaaétendaes  teliement  considérables, 

I^Ab  pmnnieDt  faboleuses  si  elles  n'étaient 

MknutiqMawnt  mesurées.  Les  cliarpentes, 

fci  centndiaK,  les  meubles  sont  percés,  dé- 

cHKlés  cl  pourris  par  ces  petits  êtres  dévas- 

Mnsi  LlMÔaie  ne  peut,  même  avec  les  auxi- 

Ib«  aoiBbreux  que  la  nature  loi  a  donnés 

(nf.OttEjic\),  parer  aux.  maux  que  lui  causent 

m  nNiaimbles   parasites.  Disons  cependant 

p'a  géièal  les  insectes  s*altaqoent  de  préfé- 

esœ  dox  plantes  languissantes ,  et  que  lei»  tî- 

^■reoies  lont  -plus  à  l'abri  de  leurs  atteintes. 

a  taenienre  médication  préventive  à  leur  égird 

MBstc  donc  dans  une  bonne  fumure,  une  bonne 

c^'xâtîoQ  et  des  arrosages  fréquents. 

Parmi  In  Panuiies  directs  qui  vivent  sur 

tes  uiimaox,  noos  citerons  les  AcaruSf  ou  ci- 

^^>^  '•  c«  sont  de  très-petits  arachnides ,  qui  vi- 

^«•Imxééçeas  des  animaux,  dont  ils  rongent  la 

s«bstiate.UBrboadieest  armée  de  mandibules 

«  ferw  de  viace;  ils  ont  huit  pattes  comme 

l^s  les  andaides,  aaas  Tâge  adulte  ;  mais  lors- 

<)«^soBtjeaBes,  iba'en  ont  que  six  visibles, 

cr  qui  a  doasé  Ses  à  de  nombreuses  confusions 

^  ^  part  dès  naloralistes.  Leurs  pieds  sont 

^^est  CemiBës  par  des  ambulacres  évasés,  qui 

■■*  J'^fce  de  ventouses  et  an  moyen  des- 

ft^îb  s'attachent  à  la  peau.  Ces  parasites  put- 

1^  ^oeoop;  les  uns  vivent  sur  les  plantes, 

IB*  autres  ar  les  animaux  ;  d'autres  encore  ron- 

y  j^  provisions  de  bouche,  la  farine,  le  vieux 

^*"^t  les  viandes  desséchées.  Certaines  es- 

F^  prodoisent  Taffection  cutanée  connue  sous 

■»«■  de  gale.  —  L'homme,  le  cheval,  le  cliien,- 

*  ^r,  le  monton  sont  sujets  à  cette  maladie  ; 

^  te  chaque  espèce  d*animal   Tacanis  qui 

^^  la  maladie  est  lui-même  distinct.  — 

^•^■e  erreur  de  croire  que  l'homme  puisse 

"^l^viiipunément  les  animaux  atteints  de  la 

^i  te  plusieurs  circonstances,  il  a  contracté 

ftfif  aialadie  par  contagion ,  et  il  doit  par  con- 

^^ts*entoorer  de  précautions.  {Voy.  Galis.) 

^'^ms  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 

'Vx  du  chien  s'attache  à  la  peau  des  chiens 

Il  ^  bœufs,  et  par  occasion  à  celle  de  l'homme. 

"  P^^  son  suçoir  dans  la  chair,  et  suce  le  sang  ; 

^  «ccioQ  donne  lieu  à  une  postule.  Ainsi 

^  de  sang,  il  grossit  rapidement  el  acquiert 

^^^i  5  millimètres  de  longueur.  —  Ces  pa- 

^^^Im  attaqoent  surtout  les  animaux  qui  séjour- 

*^t  éuii  les  lieux  bas ,  obscurs  et  humides.  — 

P^spèœ  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Kùuget 

^)^  aotomnale)  paraît  n*être  que  le  jeune 

k^  <ie  la  tique.  A  l'automne ,  ces  petits  parasites, 

XKC  ne  l'acb.  —  t.  xi. 


qui  proviennent  des  dernières  pontes  et  sont 
tapis  dans  les  tuyaux  des  chaumes ,  se  jettent 
sur  les  passants,  s^attachent  aux  jambes  des 
hommes  et  occasionnent  une  démangeaison  dou- 
loureuse qui  donne  la  fièvre  et  porte  à  se  gratter 
jusqu'au  sang.  Des  lotions  d'eau  vinaigrée  en 
débarrassent  assez  promptemenL 

Les  Poux  s'attachent  spécialement  au  cuir 
chevelu  de  l'homme  et  des  animaux ,  se  repais- 
sant de  la  substance  de  la  peau  qu'ils  fouillent 
à  l'aide  de  leur  suçoir.  La  clkair  des  jeunes  ani- 
maux est  celle  qu'ils  recherchent  de  préférence. 
Le  bœuf,  le  chien,  le  cochon  nourrissent  des 
espèces  particulières  de  poux,  et  chaque  qua- 
drupède parait  avoir  son  pou  distinct.  ~  Ces 
parasites  pullulent  beaucoup  ;  ils  attachent  leurs 
œufs,  ou  lentes,  sur  les  poils;  les  petits  sortent 
des  œufs  au  bout  de  six  jours,  et  sont  en  état 
de  se  reproduire  dix-huit  jours  après.  On  a  cal- 
culé que  deux  poux  femelles  peuvent  donner 
naissance  à  18,000  petits  dans  l'espace  de  deux 
mois.  Lorsque  ces  insectes  se  multiplient  outre 
mesure  sur  un  animal ,  on  volt  celui-ci  maigrir 
au  milieu  de  l'abondance ,  son  poil  devient  sale 
et  hérissé,  et  il  dépérit  rapidement.  —  L'homme 
n*est  pas  exempt  de  cette  vermine,  dont  il  nourrit 
même  plusieurs  espèces.  —  Un  préjugé  fort  ré- 
pandu parmi  le  peuple  est  que  la  présence  des 
poux  préserve  les  enfants  de  toute  autre  ma- 
ladie :  c'est  là  une  grave  erreur,  et  il  ne  peut 
résulter  de  la  propagation  de  ces -animaux  dé- 
goâtants  sur  la  tête  des  enfants  que  des  souf- 
frances et  souvent  des  maladies  cruelles.  —  Le 
principal  préservatif  contre  ces  parasites  est  la 
propreté;  le  meilleur  remède  pour  s'en  débar- 
rasser est  la  pommade  camphrée,  qui  n'offre  pas 
le  danger  des  onguents  mercurieis  et  produit 
d'aussi  bons  résultats. 

Les  HicinSf  insectes  aptères  voisins  des  poux, 
sont  très-nombreux  en  espèces,  et  vivent  tous  en 
parasites  sur  les  animaux,  rongeant  i'épiderme 
et  les  poils  des  quadrupèdes  et  la  base  des 
plumes  des  oiseaux.  La  plupart  de  nos  animaux 
domestiques,  et  surtout  nos  oiseaux  de  basse-  cour, 
en  nourrissent  des  espèces  distinctes,  qui  se  mul- 
tiplient parfois  au  point  de  les  épuiser  complè- 
tement. 

Les  Puces  vivent  aux  dépens  de  l'homme  et 
des  mammifères;  l'homme,  le  chien,  le  chat, 
le  bœuf  et  d'autres  animaux  en  nourrissent  dès 
espèces  qui  leur  sont  propres.  Le  suçoir  de  la 
puce  est  un  appareil  compliqué,  qui  «igit  comme 
une  lancette.  Sa  piqûre  est  douloureuse,  mais 
ses  effets  ne  sont  pas  nuisibles,  et  ils  disparais- 
sent avec  la  cause. 

Les  Cou^ns  sont  connus  de  tout  le  monde 
par  leur  bourdonnement  agaçant  et  leurs  piqûres 
cuisantes;  ils  sont  une  vraie  plaie  d'Egypte  pour 
tous  les  riverains  des  grands  amas  d'eau  et  même 
pour  les  voisins  d'une  simple  mare.  C'est  par- 
ticulièrement du  sang  de  l'homme  et  des  ani- 
maux que  les  cousins  sont  avides.  Dans  nos  ré- 
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gioDS,  leurs  piqûres  sont  douloureuses  bien  que 
rarement  dangereuses;  mais  daus  les  pays  chauds, 
et  surtout  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les 
contrées  marécageuses,  leurs  piqûres  réitérées 
entraînent  des  accidents  graves.  Réaumur  et 
Linné  ont  tu  des  individus  dont  les  bras  et  les 
jambes  étaient  rendus  monstrueux  par  ces  pi- 
qûres, et  dont  rétat  chez  quelques-uns  même 
nécessitait  l'amputation. 

Les  Hippobosques  (voy,  ce  mot  )  vivent  aux 
dépens  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons, 
et  quand  ils  en  trouvent  Tocoasion,  ils  n'épar- 
gnent  pas  l'homme.  Au  premier  coup  d'œil ,  on 
prendrait  ces  insectes  pour  des  taons  ou  pour 
de  grosses  mouches  de  la  viande.  Les  elTets 
morbides  de  leur  piqûre  s*arrétent  à  la  peau, 
attendu  qu'ils  ne  déposent  pas  leurs  œufs  dans 
la  plaie  ;  mais  ils  incommodent  et  irritent  telle- 
ment les  animaux  qu'ils  les  rendent  furieux. 

Les  Stamoxes  et  les  Taons  sont  des  mouches 
piquantes ,  qui,  de  même  que  les  hippobosques, 
ae  nourrissent  du  sang  de  nos  animaux  domes- 
tiques, et  même  de  celui  de  Pbomme.  Leur  pi- 
qûre est  très>douloureuse,  et  ils  s'attadient  aux 
animaux  avec  une  opiniâtreté  singulière.  {Voy, 
Taon.) 

Les  Hippobosques  et  les  Taons  se  rencontrent 
communément  dans  presque  toutes  les  contrées 
•de  l'Europe  ainsi  qu'en  Afrique.  Les  Arabes  du 
Sahara  ont  soin  de  goudronner  leurs  chameaux 
avec  la  résine  amère  de  TArar,  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  piqûres  de  ces  insectes.  —  On  pré- 
serve les  bestiaux  des  atteintes  de  toute  espèce 
de  parasite  extérieur  en  les  lavant  chaque  jour 
avec  une  eau  contenant  en  dissolution  3  ou  4 
grammes  d'aloès  par  seau  d'eau;  on  fait  dis- 
soudre Taloès  dans  un  htre  d'eau  bouillante,  que 
Ton  mêle  ensuite  avec  l'eau  du  seau. 

Les  vers  intestinaux,  ou  Entozoaires,  sont 
de  tons  les  parasites  directs,  ceux  qui  méritent 
le  plus  de  fixer  Tattentiou  de  Thomme,  soit  afin 
qu'il  échappe  lui-même  aux  ravages  que  ces 
animaux  occasionnent  souvent  dans  l'organisme , 
soit  qu'il  veuille  y  soustraire  les  animaux  domes- 
tiques soumis  à  ses  lois.  —  Comme  ces  para- 
sites vivent  et  se  développent  à  l'intérieur  des 
organes  des  autres  animaux  vivants,  et  que  le 
plus  souvent  rien  au  dehors  ne  décèle  leur  pré- 
sence ,  ils  sont  moins  faciles  à  découvrir  et  à 
expulser  que  les  autres,  et  les  maladies  qu'ils  oc- 
casionnent sont  plus  difficiles  à  prévenir  et  h  gué* 
rir.  —  Nous  traiterons  ce  sujet  important  dans 
un  article  particulier.  (  Voy»  Yfrs  intestinaux.) 

II.  Parasites  végétaux.  Les  Parasites  végé- 
taux vrais  doivent  seuls  nous  occuper  ici;  ce 
sont  des  plantes  qui,  dépourvues  des  moyens 
propres  à  tirer  du  sol  leur  nourriture ,  emprun- 
tent les  matériaux  nécessaires  à  leur  existence 
à  d'autres  végétaux,  dans  les  tissus  desquels  slles 
s'implantent ,  et  dont  elles  absorbent  les  sucs 
nourriciers  en  les  détournant  à  leur  profit.  —  Un 
certain  nombre  de  ces  parasites  rentrent  dans  la 


grande  classe  des  plantes  phanérogames,  et  i 
vent  à  l'extérieur,  tels  sont  le  Gui,  les  Cuscuu 
les  Orobanches,  etc.  {voy,  ces  mots).  D'à 
très ,  appartenant  à  la  classe  des  Cryptogame 
se  développent  à  l'intérieur  des  tissus  mêmes 
la  plante  ou  de  l'animal  aux  dépens  duquel 
vivent,  et  peuvent  être  considérés  comme 
analogues  des  vers  intestinaux.  Telles  sont  si 
tout  les  VrédinëeSf  champignons  microsco 
ques,  se  présentant  sous  l'apparence  d'amas 
poussière  diversement  colorés,  et  qui  prod 
sent  chez  nos  graminées  les  maladies  conni 
sous  les  noms  de  Carie,  de  Rouille  et  de  C/n 
bon  {voy,  ces  mots).  Les  parasites  se  dével< 
peut  également  dans  les  organes  floraux  de  i 
arbres  fruitiers  et  d'une  fouie  d'autres  plan 
utiles,  qu'ils  rendent  stériles  ou  font  même  | 
rir.  Parmi  les  espèces  de  champignons  parasi 
qui  attaquent  les  grains,  la  Sphxtcélie,  qui  p 
duit  l'ergot  du  seigle,  est  une  des  plus  dan 
reuses,  parce  qu'elle  leur  communique  une  pi 
priété  vénéneuse.  (  Voy,  Ergot.  ) 

Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que 
mêmes  champignons  microscopiques  se  dé' 
loppent  à  la  surface  ou  même  à  l'intérieur  < 
tissus  animaux  :  les  Onygena  croissent  sur 
parties  cornées  et  sur  les  poils  des  raammifèj 
et  sur  les  plumes  des  oiseaux  ;  les  abeilles  s< 
envahies  et  étouffées  par  une  espèce  de  Jtfucc 
VAspergillus  se  développe  dans  le  poumon  i 
oiseaux  et  les  tue,  le  Dactylium  dans  les  œu 
la  muscardioe,  cette  maladie  qui  se  montre  di 
les  magnaneries  et  cause  des  pertes  immeu 
en  faisant  périr  les  vers  à  soie  {voy,  ce  inc 
doit  son  origine  h  un  champignon  du  genre  i 
trytis,  dont  les  spores  disséminées  dans  1 
transmettent  la  maladie  d'un  ver  à  l'antre, 
champignon  végète  dans  le  corps  du  ver,  le  t 
le  dessèche,  le  rend  blanc  et  cassant  comme 
morceau  de  plâtre. 

Plusieurs  des  maladies  qui  affectent  rbom 
sont  également  dues  au  développement 
champignons  parasites  ;  la  teigne  et  la  nienta 
ciiex  les  adultes,  le  muguet  chez  les  enfants 
sont  des  exemples.  —Ces  champignons  para«»i 
sont  toujours  d'une  organisation  tout  à  fait  <! 
mentaire  ;  ce  sont  de  simples  cellules  dispos 
bout  à  bout  sous  forme  de  filaments  simples 
ramifiés  qu'on  appelle  mycélium.  Ces  fiianie 
s'entrecroisent  dans  tous  les  sens,  plus  ou  me 
rapprochés,  et  arrivent  parfois  à  se  confond 
de  manière  à  former  une  sorte  de  membre 
continue  et  plus  au  moins  épaisse.  Quand 
croissent  sur  un  être  vivant,  les  champigi» 
déterminent  par  leur  présence  un  suintement 
matière  animale  muqueuse  qui  favorise  son  i 
croissement.  Ces  plantes  se  reproduisent  par  i 
spores  {voy.  Champignons) ,  corpuscules  ext 
mement  petits  et  légers,  susceptibles  dâ 
emportés  par  un  air  un  peu  agité  et  de  pénéti 
dans  toutes  les  cavités  naturelles  des  aDimac 
dans  les  plis  de  la  peau,  dans  les  fissures  i 
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ffîmks^  partout  en  do  mol  où  peut  pénétrer  la 
niisière.  Cet  spores  donnt^t  naîssaoce  an 
BioJioiD,  et  cehii-cj  pëDètre  bien  certainement 
t  la  sarâce  des  osembranes  snr  lesquelles  les 
pores  oat  germé  dans  la  profondeur  du  tissu 
jtee  et  èaa»  les  tissus  aousjacents ,  comme  le 
)DaT«  saffisamment  le  lM>trytis  de  la  muscar- 
^,  deatks  filaments  pénètreot  dans  les  mus- 
dei  H  ke  tisn  graisseox  des  vers  à  soie.  C'est 
^  sttle  de  cette  pénétration  que  l'animal  est 
tse,  ses  ippaieîb  cessant  d'être  aptes  h  remplir 
teoR  feaetes.  J.  Pizzetta. 

MUTeneaaB.  (  Phys.j  Agr.)  —  Appareil 

Jeibae  à  préierfer  les  bâtiments  des  effets  de 

i  ffmdn  (foy.  ce  nM>t).  En  1750,  Franklin  eut 

'«âeie  d^essajer  si  une  pointe  métallique  dirigée 

xtTi  m  aaage  oraj^eux  n'aurait  pas  la  propriété 

d Jttircr  rélectricité  dont  celui-ci  était  chargé,  et 

cest  cette  eipérience  qui  donna  naissance  à  la 

JetOQfefte  dû  paratonnerres,  bien  que  Thypo- 

U>«9(  admise  par  Franklin,  Pattraclion  du  fluide 

«ledriqoe  par  les  pointes,  ne  fût  pas  exacte.  La 

iliédrVe  da  paratonnerre  repose,  en  effet,  sur 

feleclmalioa  par  influence  et  snr  le  pou? oir  que 

\KâfkigA  les  poinles  de  laisser  écouler  le  fluide 

^tttaîqw  iree  la  plus  grande  facilité. 

Ptnr  VLfomî  celte  théorie ,  il  nous  suffira  de 

T«fV^  ca  qaé^pies  mots  ce  que  nous  arons 

du  précUenâaeÉl  aaz  articles  ÉLCcniiciTé  et 

Fon>BE. 

V  Quaaâ  des  isiges  électrisés  s'approcheut 
sotÊsimmeÊt  'de  la  terre,  ils  décomposent  par 
vtfwnci  k  Aoidè  neutre  des  corps  qui  te  trou- 
^CBt  à  ca  sorfKe,  repoussent  le  fluide  de  nom 
KaiMaUe  à  ceioi  qolls  possèdent  et  attirent  le 
^^^  de  mèoe  nom  ;  alors,  si  rattraction  est 
nâsaaaKBt  forte,  les  deux  fluides  se  préci- 
pieA  rua  vers  Paotre  et  se  combinent  en  pro- 
éâsaai  lainière  et  bruit.  Les  corps  dont  l'élec- 
incâé  Bcutre  a  élé  décomposée  ainsi  sont  alors 
Awrfroféif. 

T  Ltt  nuages  électrisés  agissent  surtout  sur 
^  corps  qui  sont  le  plus  en  saillie  à  la  surface 
^  b  terre  et  qui  se  terminent  par  des  ^iXté- 
*ilBplos  aiguës,  ce  qui  explique  pourquoi  la 
M«  atteint  le  plus  souvent  les  sommets  des 
"'^^■es,  les  clochers  des  églises,  les  toits  des 

%  ù  Ton  suppose  que  les  corps  électrisés 
r^  ialoeace  soient  surmontés  de  longues  pointes 
isHilliqiies  mises  Inférienrement  en  communi- 
<3I»D  sfce  le  sol,  on  comprend  que  le  fluide 
^^  par  eeiui  do  nuage  s'écoulera  dans  l'at- 
■<iH>hère  et  ira  neutraliser  l'électricité  libre  de 
^  ane ,  tandis  que  le  fluide  repoussé  se  perdra 
'^le<ol;tel  est  le  résultat  que  l'on  obtient 
^  armant  les  bAtiments  d*appareil8  appelés  pa- 
^toiiaerref. 

In  paratonnerre  se  compose  :  1^  d'une  tige 
<^U^e pointue  qui  s'élève  dans  l'air;  V  d'un 
^Bdnd^nr  qui  établit  la  communication  entre 
^^fX  rextrémité  inférieure  de  la  tige. 


IDela  tige,  —  La  tige  du  paraton- 
r  nerre  (flg.  37)  est  une  barrede  fer  ayant 
de  6  à  lOXB.  de  hauteur  suivant  Timpor- 
tancedes  édifices,  et  5à  6  centim.  de  dia- 
mètre à  la  base. 

La  partie  inférieure  de  la  tige  de  fer 
est  fixée  à  la  charpente  par  une  pièce  m 
n  et  munie  d^une  embase  c  d  destinée 
à  empêcher  la  pluie  de  pénétrer  dans  la 
toiture.  Conformément  aux  premières 
instructions  publiées  par  l'Académie  des 
sciences  en  1823,  la  tige  de  fer  était  ter- 
minée par  une  petite  baguette  de  cuivre 
Jaune  de  33  centimètres  de  hauteur  dont 
la  pointe  était  dorée  à  son  extrémité  ou 
terminée  par  une  petite  aiguille  en  platine 
p  soudée  à  l'argent  et  consolidée  par  on 
manchon  de  coi  vre  a.  Ces  pointes  effilées 
étant  sujettes  à  être  fondues  par  le  fluide 
électrique ,  l'Académie  a  conseillé,  dans 
son  rapport  de  1854,  de  remplacer  la 
tige  de  cuivre  et  l'aiguille  de  platine  par 
des  pointes  coniques  à  angle 
de  30**  et  présentant  l'une  des 
3  dispositions  suivantes  : 

(Fig.38  )  A,  partie  conique 
en  platine  vissée  à  l'extrémité 
de  la  tige  en  fer  T. 

(Fig.  3§)B,  cône  de  platine 
soudé  an  cône  en  fer  que  ter- 
mine l'extrémité  de  la  même 
tige  T.  Cette  dlspoaition  est 
moins  coûteuse  que  la  précé- 
dente. 

(Fig.  40)  0,  poMe  en  cui- 
vre massif  ttssée*àrexttémité 
de  la  tige  de  fer.  Ce  système  est  le  plus  écono- 
mique des  trois.  Le  cuivre,  il  est  vrai,  est  plus 


37.  —  Tige  du  para- 
tonnerre. 


sa,  S9  et  40.  -  Pointes  du  paratonnerre. 

fusible  que  le  platine  ;  mais  comme  il  est  meilleur 
conducteur  de  l'électricité,  il  en  résulte  qu'il  est 
moins  exposé  à  être  fondu  par  le  fluide  électri- 
que. 

DMCondticfettr.— Le  pied  de  la  lige  est  mis  en 
communication  avec  le  sol  par  un  collier  mélal- 
liqoe  O  (  fig.  37),  auquel  est  fixée  une  barre  de  le  r 
carrée  Cf  ayant  environ  2  centim.  de  côté  s  c'est  le 
conducteur  du  paratonnerre.  Ce  conducteur,  sou- 
tenu par  des  fourchettes  et  des  crampons,  dcs- 

10. 
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cend  le  long  du  toit  et  des  murs  du  bâtiment,  et 
va  aboutir  au  sol. 

Les  barres  de  fer  «mployéesdans  la  construction 
des  conducteurs  offrent  rinconvéoient,  en  raison 
de  leur  rigidité,  de  ne  pouvoir  suivre  facilement 
les  contours  des  édifices.  11  faut  multiplier  les 
courbures  et  par  suite  les  soudures,  ce  qui  aug- 
mente les  chances  de  solution  de  continuité  dans 
le  conducteur.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
remplace  quelquefois  la  tige  carrée  par  un  cable 
formé  ordinairement  de  4  torons  composés  eux- 
mêmes  de  15  fils  de  fer  tordus;  chaque  toron 
et  le  cÀble  entier  sont  goudronnés,  pour  les  pré- 
server de  l^oxydation.  Dans  ce  système,  les  deux 
extrémités  du  câble  qui  doivent  s'ajuster,  Tune 
au  pied  de  la  tige  du  paratonnerre ,  l'autre  à  la 
barre  de  fer  qui  pénètre  dans  le  sol ,  sont  formées 
de  fils  de  fer  étamés  et  soudés  à  Tétain  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  constituer  deux  cy- 
lindres massifs  sur  une  longueur  de  10  à  U  cen- 
timètres environ.  Dans  l'instruction  de  1854,  TA- 
cadémie  des  sciences  recommande  d*employer 
plu  lût  des  fils  de  cuivre  rouge  que  des  (ils  de 
fer  dans  la  fabrication  des  câbles  mélalliques,  le 
cuivre  rouge  conduisant  mieux  rélectricité  que 
le  fer. 

Quaiid  un  même  édifice  porte  plusieurs  para 
tonnerres,  il  faut,  au  moins,  un  conducteur 
pour  deux  tiges,  et  tous  les  conducteurs  doivent 
être  reliés  entre  eux.  Ajoutons  encore  que  Ton 
doit  établir  une  communication  aussi  parfaite 
que  possible  entre  le  conducteur  du  paraton- 
nerre et  toutes  les  pièces  métalliques  un  peu 
considérables  du  bâtiment.  C'est  une  condition 
indispensable  pour  que  toutes  les  parties  élec- 
trisées  par  influence  puissent  laisser  écouler  leurs 
deux  fluides,  Tun  par  la  pointe  et  l'autre  par  le 
conducteur. 

Communication  du  conducteur  avec  le  sol. 
—  On  fait  aboutir  l'extrémité  du  conducteur 
dans  le  sol  dans  le  but  de  disperser  le  plus  ra- 
pidement possible  le  fluide  repoussé  parles  nuages 
orageux,  et  bien  que  cette  communication  sou- 
terraine soit  la  partie  à  laquelle  le  conducteur 
doit  apporter  le  plus  de  soin,  il  est  à  remarquer 
que  c'est  le  plus  souvent  celle  qui  laisse  le  plus 
à  désirer.  Pour  comprendre  toute  Timportance 
d'une  bonne  communicatiai  entre  le  conducteur 
et  le  sol,  il  nous  suffira  de  dire  que  lorsque  celle 
condition  n'est  pas  satisfaite  J'édifice  muni  d'un  pa- 
ratonnerre est  plus  exposé  que  s'il  n'en  portait  pas. 

Toutes  les  fois  que  l'on  a  un  puits  à  sa  disposi- 
tion ou  que  Ton  peut,  par  un  sondage,  découvrir 
une  nappe  aquifère,  il  faut  toujours  faire  arriver  le 
conducteur  dans  l'eau ,  en  terminant  l'extrémité 
plongée  par  plusieurs  branches  afin  de  faciliter 
la  dispersion  du  fluide.  —  Du  pied  de  l'édifice  au 
puits  ou  à  la  couche  aquifère,  on  fait  cheminer 
le  conducteur  à  travers  un  petit  canal  rempli 
de  braîs«  de  boulanger,  substance  qui,  comme 
nous  I  avons  dit  précédemment,  conduit  parfai- 
tement l'électricité.  Le  charbon  de  bois  ordi- 


naire conduisant  au  contraire  très-mal  ce  fluide, 
il  faut  bien  se  gfirder  de  l'employer.  On  doit 
éviter  également  de  faire  arriver  l'extrémité  da 
conducteur  dans  des  citernes  à  parois  étanelies, 
parce  que  le  ciment  et  la  maçonnerie  s'opposent 
à  la  dispersion  du  fluide  dans  le  sol. 

Quand  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
rencontrer  une  nappe  aqueuse,  il  faut  multiplier 
les  surfaces  de  contact  du  conducteur  avec  le  soi 
en  donnant  au  conducteur  de  nombreuses  rami- 
fications et  en  plaçant  chacune  d'elles  dans  une 
rigole  garnie  de  charbon  calciné. 

L'expérience  a  appris  qu'un  paratonnerre  pré- 
serve de  la  foudre  les  objets  situés  autour  de  loi 
dans  un  cercle  dont  le  rayon  est  double  de  la 
hauteur  de  la  tige.  Quand  un  édifice  est  nouoi, 
d'après  cette  donnée  de  l'expérience,  d'un  nom- 
bre suffisant  de  paratonnerres  établis  dans  de 
bonnes  conditions,  il  est  extrêmement  rare  que 
ce  bâtiment  vienne  à  être  frappé  de  la  foudre. 
Or,  quand  on  réfléchit  à  la  gravité  des  sinistres 
que  le  fluide  électrique  peut  occasionner  et  que 
l'on  compare  les  pertes  matérielles  qui  en  ré- 
sultent à  la  dépense  que  nécessite  l'établissement 
d'un  paratonnerre,  on  s'étonne  que  l'usage  de  ces 
appareils  ne  soit  pas  plus  répandu  dans  les  pays 
civilisés.  A.  PocaïAi. 

PAEC,  Parcage.  {Écon,  rur.)  —  Aia<a  quand 
nous  l'avons  déjà  fait  observer  à  l'article  Afou- 
tons,  rien  ne  peut  remplacer  pour  les  bêles  à 
laine  la  jouissance  du  grand  air  pendant  la  belle 
saison.  Aussi,  dès  que  l'influence  du  printemps  a 
commencé  à  se  faire  sentir,  et  que  les  premières 
rayons  du  soleil  ont  assaini  les  terres,  est -il 
d'une  bonne  administration  de  les  faire  sortir  dt 
la  bergerie  pour  ne  plus  les  y  faire  rentrer  qu'er 
cas  d'ouragans  ou  de  pluies  froides  et  prolongétfs, 
qui  pourraient  les  prédisposer  à  la  cachexi< 
aqueuse.  A  partir  de  ce  moment  les  bêles  doi 
vent  passer  toute  leur  journée  au  pâturage,  i 
l'exception  des  heures  les  plus  chaudes,  pendan 
lesquelles  le  berger  cherclie  à  les  placer  à  l'ooi 
bre  d'un  hangar,  de  quelques  grands  arbre^^ 
d'une  haie  ou  de  tout  autre  abri.  Quanta  la  nuit 
elles  la  passent  au  parc» 

On  donne  ce  nom  â  une  enceinte  mobile ,  for 
mée  de  palissades  légères  appelées  claies  ^  « 
destinées  â  la  fois  â  maintenir  les  moutons  sur  un 
surface  déterminée  de  terrain,  qu'ils  engraisses 
de  leur  suint  et  de  leurs  déjections,  et  à  les  pro 
léger  contre  les  attaques  des  loups,  des  cbien 
errants,  et  contre  tous  les  dangers  analogues  aui£ 
quels  ces  animaux  sans  défense  peuvent  être  en 
posés  pendant  la  nuit. 

Unparccomplelcomprend  :  1**  ses  claies  ;  2*^  1^ 
crosses  ou  les  piquets  destinés  à  les  mainteiii 
dans  la. position  verticale;  3^  enfin,  la  caban 
roulante  qui  sert  à  abriter  le  berger,  et  qui  ^ 
place  en  dehors  de  l'enceinte. 

Les  claies  se  font  de  diverses  manières  et  ave 
diverses  sortes  de  matériaux;  mais  dans  ton 
les  cas,  elles  doivent  réunir  quatre  condition 


lAvMbiM:  UMsiftU,  tat(didité,ltdara- 
iMKtebMnMrelit.  Dam  quclquei  contrée*, 
I  its  «bblit  CB  »ntr«l>f«Qt  des  tngnetlea  de 
màiiia  oa  de  loote  utre  boù  louple  el  «o 
umtDrBD  cbasM*  fonix!  de  montant*  veKt- 
iu\  ta  bail  disposa  paullèleoieal  k  0~  10  oa 
*  la  In  ^  d«s  autm  (Gg.  41).  Oo  j  mënage, 


de  Itrgcnr  et  0^03  d'éptilÊmi,  rt  H  eoAtent 
que  0  h,  7i  cml.  la  piAce.  La  ^aie  que  repri- 
aenle  U  Bg.  41 ,  et  qui  donne  nue  inriace  loUle 
de  a"  urrii,  iiB  caAte,  toole  cofulnille,  que  1  fr. 
10  cent.  eoTtroii,  «1  peut  durer  de  huit  I  dit 
ipa  quand  elle  est  mite  1  l'abri  pendant  l'Iilver, 


ile*t 


pnr  pueer  la  (été  de»  eroiia ,  de  petits  tours 
•pprlà  poia.  —  Ces  claies  ne  brillent  paa  par 
I)  WftreU,  BMii  Icar  poidi  n'est  cependant  pu 
t\m(d,  et  Hlc«  ollrent  l'sTanlage  de  séparer 
«npMdMOt  les  monlon*  au  pire  de  la  raie 
QOL«ÇBe,  «1  de  leur  assurer  ainsi  plu*  de  Iran- 
^iiÂtr  ijite  ne  le  font  les  claies  t  dilre-ioie,  Aii- 
^'aleirabriqDeen  t  loua  nt  IrantTei  salement 
ia  nfi^  nnr  de*  mofilanli.  Dans  te  centre  de 
Il  fnicc,  les  claies  cansîttent  trta-générale- 
eol  ei  SM  sMa  de  petites  birret  plate*  m 
■«des  a  unir  de  cbéM  ou  de  chitaigoier,  fen- 


4a  IraTene*  IwriioBlale*  en  cMne  qai  sont 
•llo-mtae*  uiemtilte  k  mortaisei ,  h  leun 
nirtoiliael  au  milieu  de  leur  longueur,  dan* 
ta  nMtaat*  lertieaut  aplatis.  Le*  claies  les 
fim  iTiainiiiiia .  au  double  point  de  vue  de  la 
Itt^é  et  du  hou  marché ,  lont  iaconte«tat><e- 
■tat  cclhi  qid  tout  en  uu^  dans  U  Lorraine. 
EUes  MMi  tiabtiet  btcc  les  mêmes  lattes  de  *a< 
tn  qui  ifTienl  à  lonlrnir  le*  tuiles  des  toitures, 
1 ,  libriqates  dan«  lea  icierie*  de  la  monta- 
-      -     irO"0: 


prlalempe 
la  partieiurérieurv 
des  lattes  Teriica- 
let,  la  taule  qui 
porte  i  (erre. 

Il  T  a  deux  ma- 
nière* d'assujettir 
In  clalet  pour  les 


*i*t«  à  enfoncer  en 
terre  de  loris  pi- 
qpetsdaiulesqQal* 
on  passe  les  cot- 
llen  d'osier  que  re- 
préteate  la  lif ,  4!; 
c'eal  la  mé  Iliade 
lorraine,  qui  dit- 
pense  de*  doublrt 
moDianl*  ,  mai* 
qain'ofTrequepeu 
de  garanties  de 
solidité ,  et  qui 
impoae  au  berger 
uD  travail  tr As- pé- 
nible au  moment 
de  changer  le  parc, 
pour  peu  que  la 
terre  toit  un  pea 
dnre.  Cliacun  de 
ces  piquet*  doit 
être  durci  au  Teu ,  el  mnnl  h  ta  partie  supprieure 
d'un  anneau  ou  Irelle  dealloé  t  l'empêcher  de 
se  fendre  tous  l'eflort  du  maillet. 

Laiecondemanitre,  infiniment  préférable  san* 

tous  le*  rapport*,   corniste  dans  l'empRil  des 

aroitei  (%  43)  usitée*  dan*  tout  te  centre, et 

qui  ne  laiitent  rien  à  désirer  ton*  le  rapport  de  la 

*olitiiié.  Elles 
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tierecourbéequîformïpttte,  estrerc^i 
diDi  lequel  ou  passe  une  longue  cUetille  poinliit' 
appelée  clef,  que  l'or    «ofonce   solidement  en 
terre  i  l'aide  d'un  mailld.  Les  deux  cltevîlles  de 
la  partie  supérieure  de  la  crosse  sont  enfMS^es, 
ainsi  que  le  luonlre  b  iig.  44,  enlic  les  douhlu'^ 
monlanls  de*  claies,  on  dans  les 
tiolM  des  claie*  en  laTiueric,  de 
maniËrt  ï  les  mettre  en  élat  de  ré- 
sistera toute*  le*  press 
Eoit  du  dehors,  soil  de  l'intérieur. 

La  ubaoe  du  bergei ,  qui  com- 
plèle  l'Aquipage  du  parc,  est  d'une 
e\lreme  limplieilé.   Comme  elle 
doit  «Ire  fort  légère,  ulin  que   le 
lierger  puisse   la  déranger    sans 
peine  à  lui  «eu)  au  moment  de 
changer  le  parc,  elle  e^t  loujour* 
coBslruile  en  sapin,  et  n'a  qu'un  milre  de  large 
mitres  de  longueur  environ,  Klle  est  monlée  ordinaire- 
ment  sur  deux  roues,  quoique  Daubenton  ait  conseillé 
de  lui  en  donner  quatre  alïn  d'augmenter  sa  slaliililé. 
Le  twrger  la  die  (fig.   i  j)  dans  la  position  liorizunlale 
en  plaçant  sons  son  timoii  une  hraiiclie  bilurquée  et  er> 
calant  les  roues.   11  eiit  lion  de  recoutrir  \i  cabane  en 
xîDc,  tant  pour  augmt'iiler  sa  durée  que  pour  b  rendre 
plus  impénétrable 
aux  pluies.  NoD- 
teulemenl  elle  («rt 
d'abri  au  berger, 
mii*  elle  lui  e>t 
fort  utile  aussi  pour 
renfermer  le*  on- 
guenis  et  les  quel- 
ques outils  dont  il 
peut  avoir  besoin, 
ainsi  que  le  Tuiii  dont  il  doit 
toujours  être  muni  pour  défen- 
dre lea  bèles  eouRées  i  **  garde 
contre  les  atlaquei 
des  loups.  Elle  n'a  d 
trée  qu'une  pelite  porta  prati- 
quée dan*  sa  ' 

Comme  il 
•vanlageux  de  iaiaser  les  mou- 
tons au  parc  pendant  toule  une 
nuit  sur  le  même  point,  on 
donne  liabituclleaient  deux  et 
souvent   trois   caupi  de  parc  entre  le 


enceinte,  puis  de  replacer  la  claie 
lion   ne   demande   que   quetquet 
malin ,  a  l'iieure  oii    la  rosëe  e: 
abondante  pour  qu'il  puisse  condaire  a 
ger  le  troupeau  au  pfLtursge,  il  le  fait  h 
l'encïinie,  et  taudis  que  le*  cliie 


le  malin.  Aussi,  alia  d'éviter 
k  relever  son  parc  dans  l'obscurilé,  ce  qui 
r»poae  quelquefois  krolr  ses  bCtes  prendre 
peur  el  s'enfuir,  et  ce  qui  donne  d'ailleurs  trop 
t)eau  jeu  aux  loups  dans  les  pays  oii  ils  existent, 
lui  donne-t-on  liabituellement  un  parc  double, 
qu'il  dresaa  de  la  manière  indiquée  par  la  Hg.  4G. 
Sa  cabane  est  plaeée  sur  une  dea  (aces  du  parc, 
et  l'uu  de  tes  cliiens  se  couche  dans  une  petite 
loge  placée  du  cClé  oppoié.  A  l'iieure  où  il  doit 
elianger  son  parc  de  place.  Il  lui  aumi  de  dé- 
rauiier  une  des  claies  qui  fonnenl  la  séparation, 
et  de  faire  passer  set  mouloDi  dans  la  teconde 


et  l'empêchent  de  quitter  la  letre  laboarit, 
a  le  lemps  de  elianger  le  parc  de  nianiift  1 
trouver  prêt  le  smr  à  la  rentrée. 

Le*  dimensions  donnéci  au  parc  doivcni  II 
jours  être  calculées  de  manière  à  dansf 
cliaque  bete  1  laine  de  taille  moTenne  an  < 
pace  qui  n'exctde  pas  un  mètre  carré  P 
serrés,  le*  BDimanx  sont  gânés  ;  plus  '"  '* 
au  contraire,  ils  tendent  i  m  rappracliH 
uns  dei  autres,  surtout  par  les  nuits  ua  p 
fraîches,  et  la  fumure  eat  alors  donnée  Iflif 
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elle  rend  de  grands  serrices  en 

an  cnltiTilear,  oon-seulement  une 

(^ieqauitilé  de  paille,  maU  encore  des  trans- 

^  d*esgrais  dans  les  pièces  de  terre  d'un  abord 

)pcSe.  Aasâ  ctioialt-oa  généralement,  pour  les 

les  champs  en  pente  ou  ceui  qui 

Ve  0SS  éloigeés  de  l'exploitation. 

U&  eCiets  du  parcage  sont  beaucoup  moins 

infiniment  plus  énergiques,  à  dose 

ceux  dn  fnmier  de  ferme.  On  peut 

particalarité  à  fabsence  de  fer- 

letartoot  à  la  régularité  arec  laquelle 

idâtribné  sar  le  terrain.  «  Un  parc 

pour  nne  naît  »,  dit  M.  de 

«  équivaol  à   0,56   d'azote  ou   à 

i  femief  de  ferme ,  ce  qui  représente 

HJÊ»  ftii.  par'  liectare.  On  voit  qoe  c'est  une 

bès-légère,  et  son  grand  effet  ne  s'expli- 

r  sa  rapidité  et  son  peu  de  durée,  qui 

pas  on  an.  On  doit  renoureler  un  tel 

à  chagne  récolte.  » 

les  cieréments  des  moutons  soient 

it  absorbés,  on  doit  avoir  soin 

de  labanv  eCda  hcner  avant  de  placer  Je  parc, 

el  «atefitr  rwgpiii  par  un  léger  labour  le  plus 

^  q^H  cBlpQaîilile.  On  ne  doit  déroger  à  cette 

tt^  ^fBs  gnand  on  parque  en  couverture, 

qpi  fradoit  on  effet  des  plus  puis* 

les  icnan  blés.  Dans  ce  cas,  on  ne 

tèit  entrer  iei  nmlma  an  parc  qu'à  la  nuit 

dose,  cC  M  les  Ci  Ut  sortir  de  très-bonne  heure, 

Uia  é'éfiêer  ^tb  se  broutent  les  feuilles  de 

il  céréale. 

Le  parc^  secontinoe  ordinairement  jusqu^à 
Ift  nnaille  des  blés.  (Test  au  reste  la  tempéra- 
tare  ^oj  doit  iodiqoer  au  cultivateur  quel  est 
k  BMBCBt  convenable  pour  faire  rentrer  le 
tnrapeao  dans  ses  quartiers  d'hiver.  Quand  les 
Noies  eomoMBcenl  à  être  froides  et  fîéqoentes, 
que  les  nnits  s'allongent,  et  qu'on  voit  les  mou- 
tons se  rassembler  par  pelotons  dans  Tenceinte 
<ta  parc,  il  est  temps  de  cesser  le  parcage,  tant 
<bfis  rintérél  des  animaux  eux-mêmes  que  parce 
^  les  pâtures  devenant  à  la  fois  moins  abon- 
Mes  et  moins  nutritives,  les  effets  bienfaisants 
ia  put  diminuent  dans  une  forte  proportion, 
et  ^  est  temps  de  commencer  à  donner  au 
in^oo  une  partie  de  sa  ration  en  nourriture 
«èdie.  F.  ne  GoArrA. 

PimoovRS.  Foy.  Vaiiib  Paturb. 
f  aies  A  poVLBfl.  Voy,  Poulailler. 
f  iisisax.  Vof,  Fromage. 
fimTEBfti  (isrorftc),  partie  de  Jardin  dé- 
ttSTcrte,  difisée  par  compartiments  de  formes 
H  de  dimeasioos  variées,  et  consacrée  exdusi- 
tcMBt  an  plantes  d'ornement.  Souvent  les 
dîTcrac»  pitees  d'un  parterre  sont  reliées  entre 
élcs  par  des  peleoseo  de  gaxon  fin  qui  en  des- 
lÉsest  les  eiatoors.  Les  parterres  se  placent 
onliiiairemeDt  aoprès  des  habitations,  dont  ils 
<fainitafoir  la  largeur  au  moins.  Ils  demandent 
beanooBp  de  loins  d'entretieu  sans  produire  le 


même  effet  que  les  jardins  dont  les  plantes  sont 
groupées  par  massifs;  aussi  y  a-t-on  générale- 
ment renoncé.  On  ne  les  rencontre  plus  qoe  dans 
les  grands  parcs  dessinés  à  la  française.  A.  Harot. 
PABT,  Parturition.  {Nyç.,  Zootech.)—le 
premier  de  ces  mots  est  comme  une  abréviation 
du  second,  fait  àeparturie,  qui  signifie  être  en 
travail  d'enfant;  c'est  donc  à  vrai  dire  l'accou- 
chement de  la  femelle  et  la  naissance  du  ou  des 
petits,  l'expulsion  de  la  matrice  du  produit  de 
la  conception  parvenu  à  son  terme.  (Voy.  Avon- 
TEMEKT,  Gestation.) 

I.  Généralités. 

La  parturition  ne  peut  s'effectuer  naturelle- 
ment  qu'à  la  condition  d'une  exacte  concordance 
entre  les  grands  diamètres  do  fœtus  (voy.  ce 
mot)  et  ceux  des  détroits  en  deçà  desquels  il  a 
vécu  et  qu'il  doit  franchir,  maintenant  qu'il  est 
devenu  comme  un  corps  étranger  pour  la  mère, 
qu'il  doit  franchir,  disons-nous,  pour  vivre  dé- 
sormais par  lui-même.  Aussi  a-t-on  donné  le 
nom  de  part  contre-nature  à  celui  qui  résulte 
d'un  défaut  de  concordance  entre  le  diamètre 
des  détroits  et  le  volume  du  foetus,  de  l'animal  à 
naître.  L'étroitesse  naturelle  du  bassin,  le  ré- 
trécissement accidentel  et  morbide  de  cette  ca- 
vité, un  vice  de  conformation  des  |»arties,  le 
volume  exagéré  du  fœtus,  les  diverses  positions 
défectueuses  que  celui-ci  a  pu  contracter,  etc., 
telles  sont  les  principales  causes  du  part  laborieux 
et  contre-nature  :  malgré  leur  nombre,  la  partu- 
rition difficile  ou  impossible  constitue  néanmoins 
fort  heureusement  l'exception.  Le  part  naturel 
est  le  fait  ordinaire,  usuel,  la  règle  générale. 

Pour  dix  ou  douze  présentations  fausses  ou 
défectueuses  do  fœtus,  il  n'y  a  pourtant  que  deux 
bonnes  positions  du  petit  :  Tune,  nommée  an- 
térieure, dans  laquelle  se  présentent  d'abord  la 
tête  et  les  deux  membres  antérieurs  allongés 
sous  elle;  l'autre,  appelée  postérieure,  dans  la- 
quelle se  montrent  étendus  en  arrière  les  mem- 
bres abdominaux,  et  la  queue  abaissée  entre  deux. 
Toute  autre  pr^ntation  est  vicieuse,  et  doit 
faire  augurer  un  accouchement  plus  ou  moins 
pénible,  dans  lequel  l'art  devra  intervenir  avec 
sagacité  et  prudence,,soit  pour  élargir  les  détroits, 
soit  pour  réduire  le  volume  du  fœtus,  soit  pour 
le  remettre  dans  l'une  des  deux  seules  positions 
qui  soient  naturelles,  soit  même  pour  lui  frayer 
une  voie  artificielle. 

La  pratique  a  conscience  de  tous  les  obstacles 
qui  nuisent  à  la  bonne  venue  des  petits,  mais 
conscience  vague  plus  qu'éclairée  ;  et  dans  son 
vif  désir  d'y  aider,  tout  en  soulageant  plus 
promptemenl  la  mère  en  travail,  elle  tend  à  préci- 
piter l'œuvre  qui  s'accomplit,  la  gêne  ou  l'entrave 
par  des  manœuvres  inopportunes,  qui  le  plus 
souvent  vont  à  rencontre  du  résultat  cherché. 

L'éducation  des  animaux  prend  chaque  jour 
une  nouvelle  imt>or tance.  En  des  mains  igno- 
rantes, les  mécomptes  atteindraient  à  des  pro- 


porlionii  niineusEï;  Il  y  a  donc  nécessité  d'é- 
clairer d'une  IrËa-iJTe  lumière  toul  ce  qui  louche 
à  la  rfproduclion  el  i  ta  pluK  camplèû  réuuite 
de  ses  œuvre*. 

C'ett  pour  obéir  k  celle  nécessité  que  uoiit 
tTOD»  lout  apédalement  soigné  daos  ce  diction- 
naire les  dli^renti  arliclet  ressortissant  à  celle 
partie  trèi-essenlielle  du  gouverne  ment  des  aoî- 
maux  domesliquea.  Celui  que  nous  écriTons  en 
ce  moment  offre  un  grand 
inlérfti  noiutuidonaeroEU 
tous  les  déreloppements 
qu'il  comporte. 

Le  point  important  pour 
la  pratique ,  nous  venons 
de  le  déterminer  d'une  ma- 
nière trèi-nette  :  il  n'jr  a 
que  deui  présenlationt  na- 
tureile«du  fœtus,  toutes  lu 
■ulres  sonl  fausset.  Dans 
les  cas  de  position  natu- 
rdle,  les  devoir»  de  l'éle- 
veur lonl  fadiei  k  remplir, 
Dous  le«  diront  plus  loin; 
certains   soi  m  accomplis, 
m  n'a  plus  qn'ï  se  croiser 
te*  bras  et  à  attendre  pa- 
tiemment. Très-peu  se  résignent 
h  ce  râle  eipectant.  Ceit  celai 
'   que,  dane  la  majorité  des  cas, 
l'eipérience  commande  le  pins 
ïmpïrleusemeDl.  Dans  les  cas 
McepHonnels,  toutes   les  (bis 
que  le  petit  ne  se  présente  pas 
naturetlement  par  le  devanl  ou 
par  l'arrière,  cequ'on  a  de  mieux 
i   fair»,  e'esl  de  s'adreuer  im- 
médiat emenl  au  tétérinatre.  Ce- 
pendant on  n'a  pas  toujours  sou* 
la  main  tm  homme  de  l'art,  et 
l'accoucliement  est  l'une  de  cet 
opérations  dont  on  peut  appren- 
dre le   manuel,  dont  on  peut 
etercer  inlelligemmcnl  et  utile- 
ment les  pratiques  sans  être  pour 
cela  ni    médecin  ni  chirurgien. 
Il   serait  bon  mCme  que  dans 
toutes  les   fermes  il  y  eût  quel- 
qu'un de  capable  de  porter  sc- 
tonrs  ou  t  la  jument  ou  k  la 
Tache  en  géiine.  Les  bergers  de 
profession  en  savent  surcepobl 
autant  quil  en  faut  pour  aider 
kia  brebis;  c'eH  un  tort  que  la  ménagère,  que 
le  cuttlvaleur,  le  charretier  et  le  tmuTier  n'ac- 
quièrent pas  en  ce  genre  toutes  les  connalasancM 
nécessaires. 

C'est  pour  eux  que  nous  écrlToni. 

Et  d'abord,  corameni  sont  couforméa  les  or- 
ganes intéressés  dans  l'acte  de  la  ptrturlliool 
La  Gg.  47  te  montre  Irès-simplenteot.  M  est  I* 
corps  de  la  matrice,  encore  appelé  atérui,  lan 


membraneux,  sorte  de  réi<erToir  dans  leque 
développé  le  produit  de  U  conception  i 
Gt«T*TlON}  ;  cet  organe  port 


cornes  de  ta  matrice,  distiognéen  elles- mèni 
droileetengauclie.MTigureruuedeces  m 
L'utérui  présente  en  C  ud  rélrécisiemeal 
aidfrable,  un  détruit;  c'est  le  col  de  la  nul 
A  la  suite  vient  un  cooduit   V,  c'est  le  i 


dont  l'onTerlnrwexIériwre  V  pread  ^PP**^ 
de  tulve.  L'organe  situé  en  dwsoui  M  "^ 
et  marqué  par  la  lettre  X,  est  U  vessie.  L""" 
(Boy.  co  mol)  et  la  partie  de  [■inlertn  'P'J^ 
fail  sulU,  le  rectum,  sont  placés  en  des»»  •»■ 
qu'on  la  voit  en  A  B  de  la  ligurv  suit»"  1"^ 
La  matrice,  corps  et  cornes,  u  tronve  iH"' 
cavités  pelvienne  et  abdominale,  floinol '"^ 
liao  dca  circontolu  lions  poatèrienret  « 


•  A'*' 


hlsif-*sct49  ijotitMllItdëiiKmitn- 
fe  (Sa  'iKot  ciaimneot  comment  Nnt  lei 
mt»  fèU  le  plu  raTormbla  cbri  la  jument 
a  11  Tacbe.  Lei  quatre  fijtarea  qui  Tiennenl 
il  par  lieu  Hèrement  la  brebis,  «I 
iOBDmieat.  D»s  la  figare  50, 
McudanoMpuaitioD  nonnale;  iliepré- 
Dt,  et  le  part  l'Exécntcra  moi 
^  te  fiibcum.  11  D'en  ni  plus  ainsi  de 
■  mSi^ie  par  la  flg.  51.  L'un  des 
■'étend  an  deMos  de  U  léle, 
it  iftt  r^K  al  replié  en    arriire.  Dans 


IT  SW 

Dcend  gordim.  L'accogehenr  rompt  Je  cordra, 
nmtee  le  membre  diuldeot  dam  la  psaitlon 
narmale,  et  le  pari  l'enectoe  «lors  librement.  Il 
en  est  ainsi  de  lontn  lea  présentations  dtfec- 
luensesdafŒtus.  On  les  combat  en  les  ramenaur, 
quand  (aire  M  peut,  t  l'une  de*  deux  lenles  po- 
silioni  qui  permellenl  au  petit  de  quitter  l'antre 
alérln,  la  matrice. 

L'ËleTeurBOigneuianivilet  direrseï  remellt* 

quil  enlretienl  et  qu'il  observe  dini  toutes  les 

pbaaea  de  la  gestaliont  il  en  CMnalt  donc  k  peii 

près  le  lenne.  Cependant,  des  signes  certaio* 

l'aDDoneenl,  elnnlnepent 

s'y  tromper.  C'est  labels- 

sèment  du  ventre,  lecren- 

■emenl  des  IUdcs,  l'iltàit- 

dta  muscles  Tes. 

>,  la  roarctie  embar< 

raMée,  ta  gonnement  de* 

mamelles,  l'érection  dea 

trajoni  et  le  suintement 

du  lait  par  leurs  oriAces, 

la  formation  d'un  csdènie 

dans  la  r^^ion  inguinale. 

us  np- 


<a)aaiie«,  la  parturition  ne  a'efrectuen  qne 
'^  i*fil  k  ramener  doncement  les  parties 
iltpoaitisa  BoriBale  de  la  Ngure  précédente. 
■1  >)  Ute  qn  bcinarait  au  obstacle  ûuurmoa- 
itailapwilion  de  la  Kg.  53.  Id,  l'aceou- 
'■rait  poar  missim  d'aller  saisir  le  moseau 
^It  rcflaeer  m  avant  sur  les  membres  an- 
*>•  EaGn,  dan*  la  fig.  S3,  la  naisaance 
*  f^Mtée  |WT  rearoulemenl  du  cordon 
'''cil  aalMlr  de  Tun  des  membres  antérieurs. 


plir,  ce  sont  des  coliques,  des  douleurs 
Dslea,  vagues  d'abord,  bieiilûl  plus  accentuées, 
eiractéritées  par  l'inilabililë  des  allitudes,  le  dé- 
cubitus et  lallation  detMUt  s'altemant,  les  vibra- 
tions ra[ndes  de  la  queue,  l'eipresslon  anxieuse 
de  la  face.  Les  femelles  libres  recherchent  des 
endndls  écartés  et  obscurs;  celles  des  petit» 
espaces  préparent  leur  lit  on  leur  nid.  EdBo, 
quand  le  terme  est  arrivé,  ce  sont  des  cris  plain- 
Ùti  :  bennjssements,  beuglements,  bêlements, 
gragnements ,  cris  aigus.  Li  vulve ,  gonOée  et 
béante,  laisse  ^cliapper  desmucDsilés  glaireuses; 
puis  le  travail  commeuce,  accusé  par  des  efforts 
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expulsifs  de  plus  en  plus  énergiques  et  rappro- 
chés, sous  l'influence  desquels  apparaissent  :  la 
f)oche  des  eaux  en  premier  lieu,  et  bientôt  après 
les  extrémités  des  membres  antérieurs  ou  pos- 
térieurs dans  les  grandes  espèces,  ou  le  bout  du 
nez  dans  les  autres.  A  mesure  que  Tœuvre  avance, 
le  lœtus  s'engage  davantage  et  finit  par  sortir, 
soit  entouré  de  celle  des  enveloppes  qui  le  touche 
<)e  plus  près  (c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  pour 
le  poulain),  soit  complètement  nu,  par  suite  de 
la  déchirure  de  cette  poche ,  comme  dans  les 
autres  femelles.  La  jument  et  la  vache  enfantent 
•assez  habituellement  dans  la  station  debout  : 
d*où  l'expression  très-juste  de  mise-bas.  Dans 
ce  cas,  le  fœtus  glisse  le  long  des  jarrets,  et  la 
rupture  du  cordon  ombilical ,  dernier  lien  qui 
■  unisse  le  petit  à  la  mère,  s'opère  spontanément 
au  moment  où  le  jeune  animal  atteint  le  sol.  Dans 
les  petites  espèces,  le  part  a  lieu  la  femelle  étant 
couchée,  et  c'est  elle  qui  rompt  le  cordon  avec 
ses  dents. 

Tout  n'est  pas  encore  fini  ;  il  reste  un  dernier 
acte  à  accomplir.  Celui-ci  porte  spécialement  le 
nom  de  délivrance. 

La  délivrance  est  l'expulsion  du  délivre, 
comme  le  part  est  l'expulsion  du  petit.  On  sait 
ce  qu'est  ce  dernier;  il  faut  dire  ce  qu'on  entend 
par  l'autre,  qu'on  nomme  encore  V arrière- faix, 
le  véritable  faix ,  le  fardeau  principal  ayant  été 
le  foetus,  le  nouveau-né. 

Par  l'expression  délivre,  on  désigne  la  masse 
commune  du  placenta,  du  cordon  ombilical  et 
des  membranes  du  fœtus,  toutes  choses  annexes 
^e  celui-ci,  inutiles  à  la  mère  et  qui  lui  devien- 
<)raient  promptement  nuisibles  si  elle  ne  parve- 
nait à  s'en  débarrasser  peu  après  la  naissance  du 
petit. 

La  délivrance  suit  exactement  les  mêmes  phases 
et  la  même  marche  que  la  parturitlon.  Elle 
comprend  trois  temps  :  i<*  le  décollement  du 
placenta  des  parois  intérieures  de  la  matrice, 
2**  son  expulsion  de  cet  organe,  3^  sa  sortie  du 
vagin  et  sa  chute  par  la  vulve.  Elle  est,  comme 
le  part,  naturelle  ou  difTiclle,  s'effectue  sans  se- 
cours extérieur  ou  seulement  à  l'aide  d'une  in- 
tervention spéciale. 

Dans  toutes  les  femelles  domestiques  dont  le 
placenta  est  uni  (jument,  truie,  chienne),  la 
délivrance  a  presque  toujours  lieu  ou  en  même 
temps  que  le  part,  ou  immédiatement  après. 
Mais  dans  les  femelles  des  ruminants,  grands  ou 
petits,  l'organisation  même  du  placenta  retarde 
toujours  la  délivrance  et  nécessite  souvent  le 
secours  de  la  main  pour  qu'elle  soit  effectuée 
complètement.   Pour  opérer  cette  délivrance 
artincielle ,  on  introduit  la  main  bien  huilée  et 
les  ongles  coupés  très-court,  jusque  dans  le  fond 
de  la  matrice ,  où  elle  détruit  successivement 
chacune  des  adhérences  du  placenta  à  l'utérus. 
(  Voy.  Placenta.)  C'est  une  opération  longue  et 
délicate,  qu'il  ne  faut  pas  précipiter,  mais  qu'il 
faut  effectuer  au  plus  tard  du  cinquième  au 


huitième  jour  après  le  pari,  suivant  les  saisoi 
L'orsqu'une  partie  du  délivre  pend  hors  de 
vulve,  il  suffit  souvent,  pour  déterminer  le  d 
lâchement  du  reste,  d'y  fixer  un  poids  léj 
qui  exerce  sur  elle  une  traction  continue  et» 
licite  les  efforts  expulsifs  de  la  roalrice.  Le  i 
jour  prolongé  du  délivre  dans  cet  organe  p< 
occasionner  des  accidents  graves,  des  ioflai 
mations  et  des  infections  gangreneuses. 

Pour  en  finir  avec  ces  généralités,  nou«  « 
prunterons  h  notre  excellent  collaboratei 
M.  A.  Gobin,  le  résumé  lucide  que  voici  :  * 
nous  reste,  dit-il,  à  suivre  les  phénomèi 
physiologiques  qu'entraîne  pour  la  mère  l'é 
de  gestation ,  et  les  rapports  qui  fi'élabli>s< 
entre  les  deux  organismes,  étude  importai 
en  ce  que  les  soins  de  l'homme  peoveot  i\ 
déjà,  dans  de  certaines  limites,  sur  le  déîelo 
pement  du  jeune  animal. 

L'arrivée  de  l'ovule  dans  l'utérus  en  excite 

turgescence;  cet  organe  s'accroît  dès  lorsi 

sensiblement  et  en  suivant  une  progression  r 

gulière  avec  le  développement  qu'atteigneai 

fœtus  et  ses  annexes.  «  L'utérus  s'agrasdl 

«  disent  les  auteurs  du  Diclionnaire  de  ci 

«  rurgie  et  de  médecine  vélirinaires  pub 

«  sous  la  direction  de  M.  Beugnot,  ses  part 

«  inférieure   et  supérieure    s'écartent;  le  ( 

«  conserve  seul  son  étroitesse  et  détient  pi 

«  cylindrique.  Cet  agrandissement  entraîne d 

«  relations  nouvelles;  le  péritoine  est  noD-»e 

«  lement  distendu,  mais  encore  attiré,  eœprufl 

«  aux  parties  voisines;  le   ligament  sou$*loi 

«  baire  de  la  corne  qui  contient  le  fœtus 

«  dédouble  et  acquiert  de  la   force;  Tutér 

«  déplace   tes  circonvolutions  intestinales  (] 

t  étaient  situées  dans  le  bassin,  et  les  repooi 

(I  en  avant  ;  en  outre ,  Il  comprime  le  re(U 

n  et  la  vessie ,  et  cause  ainsi  souvent  la  col 

«  tipation  et  les  envies  fréquentes  d'urioj 

n  Des  changements   non   moins  remarquai)! 

«  s'opèrent  dans  l'organisation  de  la  matriil 

«  ce  viscère  acquiert  d'abord  plus  d'épai$$« 

«  dans  ses  parois  qu'il  n'en  a  dans  l'état  bal 

«  tuel ,  et  son  étendue  s'accroît  tellement  qi 

«(  sa  masse  arrive  à  une  énorme  augmentatia 

«  Cet  accroissement  tient  à  une  véritable  ooti 

«  tion;  les  artères,   les  veines,  les  vais^e^l 

«  lymphatiques,  et  les  nerfs  y  participent;! 

«  artères  se   déploient,  leurs   sinuosités  so 

«  moindres;  tes   veines  s'amplifient  énori» 

«  ment;  elles  forment  un  vaste  réseau  cav< 

«  neux,  qui  constitue  les  sinus  utérins  :  lesfibj 

«  de  la  tunique  propre  de  l'ntérus ,  par  M 

«  de  cette  nouvelle  activité  nutritive ,  prenne 

«  une  structure  plus  évidemment  muscntain 

n  le  ligament  8ons*loml>ahre  lifi>môme  s'épaissj 

«  devient  charnu  et  vasculaire.  Cette  j^troctuj 

«  nouvelle  indique  une  c<>ntnictibil:té  fort  éù» 

«  gique.  »  '' 

Ce  développement  de  l'uféms  a  pour  cod« 

quence,  nous  venons  de  le  voir,  le  refoulemei 
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^pMâfi,  <|m  repooiMiit  à   leor  tour  les 

^Kc.;  ccwK-ci,  obéiuaiit  à  la  pretsion,  t^ap- 
^    «or  te  diapbfmgniey  et,  diminoanl  la  cavité 
,  SèDcnt  !e  mouTcmeot  des  poumons 
la  respiratioo  plus  difficile.  Il  n*est 
L  ârcolatoires  qui,  com- 
dam  rabdomen ,  ne  prë»eiitent  8ou?ent 
fulie  el  dans  les  nembres  poslé- 
èftalations  veiiieftseSy  quelquefois  des 
■es  à  U  gène  éprouYëe  dans  ces  par- 
i|pl  ■  cscoMiûii  • 

k  part  Hiltiple  accidentel  des  (emelles 
,étwtmt  que  dans  celai  des  femelles 
1  Boltipares,  chaque  fœtus  est  en- 
des  membfânea  qui  lui  sont  pro- 
d'eus  se  rattache  à  un  placenla 
.  Ce  dernier  organe  présente  chei 
foaeiies  domestiques  des  difTérences 
•MM  cspliqueront  tes  causes  par  suite  des- 
te  àëâmmet^  après  le  part ,  est  plus  ou 
prompte,  plus  oo  moins  tacite.  Le  pla« 
dass  te  vache  a  ses  cotylédons  enve- 
par  te  lisso  6Unien(eux  du  chorion; 
A  hrcfateet  te  cbèrre ,  dans  la  jumeot  et 
,  c'est  an  contraire  te  cotylédon  qui 
VmTctefpe  faelate,dont  le  détaclie- 
Ital  es!  ater»  beaieoop  plus  Cacile.  Dans  te 
hde   le   pteeeala  le  larme  qu'une  légère  ex- 

à  pane  nne  partie  du  cbo- 


^'l^aof  an  itefm  teHiéme,  sa  position  nor^ 
te  aaCfice  rarie  suivant  les  diverses 
de  te  gesteCioD ,  périodes  qu'on  peut 
à  den.  0ès  l'époque  où  l'ovule  greffé 
^te  phreirfB  oiérin  se  développe  dans  les  eaux 
te  fœtus  occupe  te  position  sui- 
:  te  léte ,  portée  en  arrière ,  appuyée  sur 
de  te  matrice,  avec  les  membres  anté- 
alloiigés  dans  te  mtoe  direction  ;  le  reste 
incurvé  de  haut  en  bas  dans  une  po- 
,  de  telle  sorte  que  le  dos  cor- 
fi  am.  parote  abdominales  de  la  mère,  et 
ik»  membres  postérieurs,  légèrement  fléchis, 
fone  des  cornes  utérines.  Dans  les 
sultipares,  un  seul  des  fœtus  habite 
aterin  et  occupe  la  position  que  nous 
élndiqaer  ;  les  autres  sont  logés  dans 
cor»» ,  te  tète  loomée  vers  le  col  de  la 
:e,  et  placés  à  te  suKe  l'un  de  l'autre, 
b  f  a  de  la  gestetion ,  la  tête  se  relève  on 
I,  Im  jamiies  antérieures  s'allongent  vers  te 
'de  roiérus ,  tes  membres  postérieurs  s'at- 
cn  arrière  et  la  colonne  vertébrale,  se 
A ,  tend  i  prendre  une  position  presque 
Ibmtate;  enfin,  te  corps  entier  est  mis  en  me- 
^  de  franclitr  te  col  utérin  avec  le  moins  de 
%cttliés  poMible. 

les  obstacles  que  rencontre  le  part  naturel 
^kàAoA  daos  le  pa.<«age  du  fœtus  è  travers 
'  (olde  la  nwf ries,  le  vapn,  et  surtout  te 
^itc  fonnée  par  te  pubis  et  l'ischium.  Nous 


allons  voir  qoete  moyens  emploie  la  nature 
potir  favoriser  ce  dernier  acte  de  te  vie  inlra- 
utérioe. 

Pendant  les  derniers  jours  qui  précèdent  le 
part ,  les  mamelles  commencent  à  se  gonfler, 
deviennent  dures  el  sensibles.  Chez  la  jument, 
vingt-quatre  heures  avant  la  parturition,  on 
voit  presque  toujours  apparaître  une  gouttelette 
d'un  liquide  Jaunâtre  et  visqueux,  suspendue 
aux  trayons.  Les  lèvres  de  la  vulve  se  tumé- 
fient; par  elles  s'échappent  des  mucosites  gUi- 
reuses.  Le  ventre  s'abaisse ,  les  flancs  se  creu- 
sent ,  la  cotonue  vertébrale  s'affaisse  légèrement, 
les  |)ointes  des  iscliiums  s'écartent  un  peu  ;  les 
illiums  s'éloignent  également ,  au  poiut  par  le- 
quel ils  se  réunissent  au  rachis.  Un  peu  plus 
tard ,  la  mère ,  inquiète  des  douleurs  intérieures 
qu'elle  endure,  se  couche,  se  relève,  trépigne, 
cesse  de  manger.  Bientôt,  enQn ,  apparaît  par 
la  fente  vulvaire  une  vessie  remplie  de  liquide, 
appelée  vulgairement  la  poche  des  eaux  :  c'est 
une  partie  de  te  masse  formée  par  les  enve> 
loppes  fœtales  contenant  du  liquide  amniotique. 
Les  eflorU,  les  contractions,  les  mouvemenU 
de  te  mère  amènent  la  rupture  de  cette  poche, 
dont  le  contenu  lubrifie  les  parois  vaginales  et 
vulvaires.  Ainsi,  la  cavité  sous-pubienne  s'est 
élargie  en  tous  sens ,  le  col  de  l'utérus  a  été 
dilaté  et  lubrifié ,  le  passage  du  fœtus  a  été  au- 
tent  que  possible  préparé  par  la  nature. 

Il  apparaît  bientôt  en  effet,  présentant  la 
léte  et  les  membres  antérieurs.  Ces  parties 
forment  une  espèce  de  cône  ou ,  si  Ton  veut , 
de  coin,  qui  prépare  la  dilatetion  du  passage 
pour  des  parties  plus  volumineuses  encore, 
l'abdomen  el  les  membres  poslérieurs,  les 
épaules  et  la  poitrine  surtout.  Cette  expulsion 
successive  est  le  résultat  des  contractions  mus- 
culaires et  simultanées  de  te  matrice  et  des 
muscles  abdominaux,  d'une  sorte  de  tension  de 
tout  l'organisme.  Au  moment  de  sa  naissance , 
lé  fœtus  tient  encore  à  sa  mère  par  le  cordon 
ombilical  qui  se  rompt  quelquefois  pendant 
l'acte  même  du  part,  surtout  chez  la  jument, 
mais  que  la  mère  et,  à  son  défaut,  l'homme 
tranchent  à  quelque  distance  de  Tombilic  du 
jeune  animal.  Celui-ci ,  dès  le  monoent  où  il  a 
franchi  la  volve,  vit  de  sa  vte  propre;  les  pou- 
mons ont  commencé  à  respirer,  la  circulation 
s'est  éteblie  indépendante  aussi  bien  que  le 
système  nerveux.  La  nutrition  s'établira  dès 
que  ses  forces  lui  permettront  d'aller  trouver 
le  pis  de  sa  mère.  Le  premier  lait ,  ou  cotes- 
trum,  que  sécrètent  las  mamelles  est  assez 
énergiquement  purgatif,  et  a  pour  destination  de 
faire  évacuer  le  méconium ,  ou  matière  fécale 
contenue  dans  les  intestins    du  nouveau-né. 

(Voy.  ÀLLAITCHRNT.) 

Voyons  maintenant  comment  les  choses  se 
parffent  en  particulier  cbez  nos  diverses  espèces 
domestiques. 

Nous  ne  saurions  avoir  te  prétention  de  rten 


311 


PART 


9 


écrire  de  noareau  snr  an  pareil  sujet.  Il  a  été 
nombre  de  fois  traité  par  les  auteurs,  qu^on  ne 
peut  plus  que  paraphraser  aujourdM)ui ,  travail 
aussi  commode  qu'inutile.  Dans  une  autre  par- 
tie de  cet  ouvrage ,  nous  avons  déjà  dit  quMl 
n'y  avait  pas  lieu  à  refaire  ce  qui  a  été  fait  et 
bien  fait,  ce  qui  n'offre  matière  à  aucune  con- 
troverse, à  aucune  observation  nouvelle,  ce  sur 
quoi  l'accord  est  complet.  Il  en  est  ainsi  de  la 
parturition  et  de  ses  suites,  des  soins  que  ré- 
clament la  mère  après  l'accouchement ,  le  petit 
après  la  naissance. 

Relativement  à  la  poulinière,  gros  intérêt 
puisqu'il  naît  environ  trois  cent  mille  poulains 
chaque  année,  la  question  a  été  fort  bien  ré- 
sumée par  notre  excellent  collaborateur  M.  Ma- 
gne ,  è  qui  nous  la  laisserons  traiter  dans  un 
paragraphe  spécial.  En  ce  qui  concerne  la  vache, 
objet  de  plus  large  envergure  encore,  puisqu'en 
Tespèce  le  nombre  des  naissances  annuelles  est 
peut-être  quatre  fois  plus  considérable,  nous 
laisserons  parler  M.  Au  g.  de  Weckherlin ,  dont 
lea  bonnes  observations  pratiques  méritent 
d'élre  propagées  et  mieux  connues.  Ces  deux 
pointa  principaux  étudiés  avec  tous  les  déve- 
loppements qu'ils  comportent,  les  applications 
aux  autres  espèces  en  seront  extrêmement  sim- 


11.  Parturition  de  la  jument. 

Le  fœtus  est  disposé  de  manière  à  occuper 
le  moins  d'espace  possible;  replié  sur  lui-même, 
il  présente  la  forme  d'un  corps  légèrement 
ovoïde,  dont  le  museau  et  les  pieds  antérieurs 
forment  la  petite  extrémité;  très-intimement 
lié  avec  la  face  interne  de  Tulénis ,  il  se  nour- 
rit aux  dépens  du  sang  de  la  mère ,  jusqu'à  Té- 
poque  où  il  peut  élaborer  lui-même  sa  nourri- 
tare;  quand  ce  moment  est  arritié,  il  commence 
à  se  séparer,  et  forme  bientôt  un  corps  étran- 
ger. 

Part  naturel.  L'incommodité ,  la  gêne  qu'il 
occasionne  déterminent  dans  la  mère  la  con- 
traction des  muscles  expirateurs.  La  matrice 
comprimée  agit  elle-même  sur  le  corps  qu'elle 
renferme,  pendant  que  son  orifice  vaginal  se 
dilate.  Lo  fœtus  est  alors  poussé  vers  le  vagin, 
la  pointe  du  cône  formée  par  le  museau  fsit 
l'office  d'an  coin  et  tend  à  dilater  d'abord  le 
col  de  l'utérus  et  enfin  le  canal  qui  doit  le 
conduire  dehors.  On  aperçoit  entre  les  lèvres 
de  la  vulve  une  partie  des  membranes  formant 
avec  les  enveloppes  une  vessie  pleine  de  li- 
quide :  on  distingue  les  pieds,  le  bout  du  nez, 
plongés  dans  lea  liquides  au  milieu  desquels  le 
fœtus  s'est  développé.  Lorsque  le  part  est  ar- 
rivé à  ce  point,  de  grands  efforts  sont  encore 
nécessaires  pour  pousser  la  tête  et  les  épaules 
bors  de  la  cavité  pelvienne  ;  mais  lorsque  ces 
parties  ont  franchi  la  vulve ,  une  dernière  con- 
traction de  la  mère  expulse  le  train  postérieur 
avec  fhcilité. 


Les  enveloppes  fœtales  se  rompent  quelqt 
fois ,  les  eaux  s'écoulent  aux  premiers  efTo 
que  fait  la  jnment,  et  la  tête,  les  membres 
fœtus  sont  mis  à  nu  ;  alors  raccouchemeot  \ 
dit  sec  ;  il  est  toujours  pénible ,  diificile . 
eaux  gluantes  qui  baignent  le  fœtus  Am 
part  ordinaire  en  facilitent  le  glissement  d 
sortie. 

Quand  la  jament  met  bas  étant  debool, 
fœtus,  retenu  en  partie  par  le  cordon  ombilk 
tombe  sur  les  jarrets  d'abord  et  arrive  sur 
sol  sans  qu'il  en  résulte  d'accidents;  la 
cousse  qu'il  éprouve  m  tombant,  loin  d'< 
nuisible,  rompt  le  cordon  ombilical  et  fad 
la  délivrance  en  contribuant  à  détacher  le  {l 
centa  {voy,  cenaot). 

La  mère  rompt  le  cordon  ombilical  par 
secousse  qu'elle  fait  en  se  relevant  lorsque 
a  mis  bas  étant  couchée  ;  d'autres  fois  elle 
rompt  avec  les  dents  ou  le  mange,  ainsi  que 
membranes,  en  léchant  le  nouveau-né.  Di 
tous  les  cas  le  tiraillement  ou  récrasein 
arrête  l'hémorragie  et  la  ligature  est  inoti 

Si  les  phénomènes  de  l'accouchement  d< 
pas  lieu  ainsi  que  nous  venons  de  dire,  il(^ 
être  nécessaire  de  le  faciliter. 

Part  laborieux  et  contre-nature, -l^V 
peut  être  rendu  laborieux  par  plusieurs  aase s  i 
pendant  les  unes  de  la  mère,  les  autres  da  fœlc 
par  un  vice  de  conformation,  par  une  exoslose 
bassin ,  par  des  polypes  du  vagin,  par  un  m 
et  la  rigidité  du  col  de  l'utérus,  par  la  faiwC 
ou  l'irritabilité  trop  grande  de  la  jument.  | 
le  volume  excessif,  l'hydropisie  du  crâne  oj 
mort  du  fœtus.  D'autres  fois,  le  part  labori^ 
dépend  de  ce  que  celui-ci  se  présente  m 
c'est  tantôt  la  tête  qui  se  montre  la  premjj 
les  membres  tboraciques  restant  en  arri« 
d'autres  fois  la  croupe  qui  apparaît  dabo 
Dans  ces  deux  positions  le  part  a  presque» 
jours  lieu  assez  facilement,  quoique  eiige 
plus  d'efforts  que  lorsque  la  tête  et  les  exj 
mités  antérieures  sortent  les  premières  el  sii^ 
tanément. 

Toutes  les  causes  qui  produisent  le  pan, 
borieux  peuvent  rendre  la  sortie  du  fœtus 
possible  ;  elles  occasionnent  alors  un  part  cofl 
nature.  En  outre,  celui-ci  a  presque  toojo 
lieu  quand  il  existe  des  adhérences  morwq 
des  ruptures  des  organes  génitaux ,  qii«i» 
fœtosse  présente  par  les  épaules  ou  pw, 
milieu  du  corps,  soitpar  les  côtes,  soit  pa^ 
dos,  soit  par  les  quatre  membres,  ou  par» 
deux  ou  trois  membres,  les  autres  restaoi 
arrière  ou  poussant  contre  le  bassin;  qoj 
deux  fœtus  libres  ou  adhérente  Tun  à  lao 
se  présentent  à  la  fois;  quand  le  cordon  on 
lical  est  entortillé  autour  du  fœtus  et  le  ret^ 
dana  la  nnatrice.  , 

Part  prématuré.  —  Le  part  prématuré 
produit  par  la  constitution  de  la  mère  ou  par 
état  particulier  du  fœtus,  qui  fait  arriver  la 
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fà  U  gfsUtîoa  avant  répoqne  orcU- 
teOcre  de  ravorteiDeot  (  vay.  ce  mot  ) 
eeloi-ci  dépend  d^un  accident.  Du 
Mot  quelquefois  très-difficiles  à  dis- 
de  Faotre  lorsque  Je  fœtus  natt  y't- 

^réoÊèUtré  n'offre  rien  de  particulier 
^towoé  que  de  qodques  jours,  si  le 
W  temps  de  se  développer,  8*il  est 
esMlitué;  mais  si  le  nouveau-né 
,|riit,  imaehevé^  il  faut  le  sacrifier  : 
t.  peur  être  élevé,  plus  de  soins 
I  TigMireax  et  il  ne  deviendrait 
jaoïais  une  bonne  bète  de  travail, 
déterminer  à  faire  le  sacri- 
s^iet  mal  constitué ,  lorsque  c'est 
fée  la  mère  qui  a  (ait  devancer  l'ac- 
ia  joRient  réclame  du  repos  et 
I  fri  sont  incompatibles  avec  Tallaile- 
1^  aurait  avantage  alors  à  garder  le 
iMant  qu'il  serait  d'une  race  pré- 
'on  paorrail  le  faire  allaiter  par  nne 
anrait  perdu  son  petit. 
là  injiuneiil.  —  Quand  le  terme  de  la 
•Mioche,  la  jument ,  pour  être  faci- 
visitée  constamment,  sera 
■afin  enclos,  ou  écurie,  où  la 
iMitfwIcEUe  sera  mise  seule  dans 
!,élâpée  des  corienx,  bien 
d^,  et  obscure ,  surtout 
RH  des  Bwaefaes;  une  température 
liwraUe  as  petit  qu'à  la  mère,  doit 
«rtawmfnf.  Le  sol  en  sera  uni, 
■M  giMBt  —  de  la  terre  battue  est 
pMé  *-  et  garni  d'une  litière  akion- 
■isqai  ne  sera  pas  renouvelée  au  mo- 
part,  afin  que  la  jument  ne  soit  pas 


noorriture  clioisle,  foin 
,  et  son  mouillé.  Si 
fiMie  mangeuse,  elle  sera  exacte- 
si  elle  est  plutôt  maigre,  on 
pl«s  copieusement  et  même  à  Ta- 
on proportionnera  la  quantité  à  son 
rations  seront  composées  de  telle 
i,  racines  et  avoine  ou  mas- 
b  jument  soit  bien  nourrie  sans  avoir 
trop  voloroinenx  ni  une  soif  trop  ar- 
devra  donner  les  boissons  à  discrétion 
iveni,  afin  qu'elles  soient  prises  en 
rqastttité  à  la  fois, 
ea  surveillant,  en  visitant  pendant  la 
^juments  prêtes  à  mettre  bas ,  on  les  lais- 
lilles;  on  ne  doit  jamais  se  presser 
porter  secours ,  de  rompre  les  envelop- 
Iles,  car  des  douleurs,  même  un  peu 
sont  nooins  dangereuses  que  les  ma- 
rres les  plus  babîles  Caites  pour  faciliter 
II.  Cependant,  si  les  juments  pa. 
it  éftroover  de  grandes  difficultés,  si  )7>n 
de  lei cfoire  constipées,  on  peut  vider  le 
I,  donaer  des  Uveaients. 


Quand  le  pari  est  laborieux ,  qu'd  se  prolonge 
trop  longtemps,  il  faut  rechercher  la  cause  qui 
le  reUrde.  La  mère  est-elle  faible,  fatiguée,  on 
lui  donne  des  infusions,  des  breuvages  excitants, 
du  vin  cliaud ,  miellé ,  et  l'on  opère  des  trac- 
tions  légères  sur  le  foetus.  Si  l'empêchement 
provient  d'un  état  plétiiorique ,  de  l'irritabilité 
de  la  jument,  on  pratique  des  saignées.  Sou* 
vent  la  diminution  du"  sang  détend  les  parties, 
calme  l'irritation,  régularise  les efforU  et  faci- 
Jite  la  sortie  du  fœtus.  On  peut  aussi,  surtout 
si  les  membranes  ont  été  rompues,  faire  des 
onctions  avec  des  substances  très-douces  on 
faire  des  injections  émollienttf . 

Lorsqu'il  y  a  part  contre  nature,  que  le  fœ^ 
tus,  par  sa  mauvaise  position ,  empêche  la  par- 
turition ,  il  faut  le  faire  rentrer  dans  le  bassin, 
le  tourner  et  chercher  à  lui  donner  une  posi- 
tion qui  lui  permette  de  sortir  aisément.  On  ne 
doit  pas  faire  des  efforts  pour  le  retirer  sans  l'a- 
voir convenablement  placé.  Enfin ,  si  le  fœtus 
est  mort,  trop  volumineux ,  monstrueux,  qu'il 
faille  le  retirer  par  morceaux,*  si  la  mère  est 
mal  constituée ,  s'il  faut  l'opérer,  extraire  des 
polypes ,  on  emploiera  les  moyens  conseillés  par 
la  Chirurgie  véférinaire. 

Les  femelles  qui  restent  toujours  dans  les  pâ- 
turages, habituées  aux  variations  de  tempéra- 
ture ,  moins  impressionnables  d'ailleurs  et  plus 
robpstes,  réclament  peu  de  soins  au  moment 
de  la  mise  bas  ;  il  suffit  qu'elles  aient  des  han- 
gars, des  cabanes,  des  parcs,  des  murs,  pou- 
vant les  abriter  un  peu ,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  tourmentées. 

Soins'à  la  mère  après  le  part;  délivrance, 
—  Après  le  part  il  faut  bouchonner  la  jument, 
la  couvrir  et  lui  donner  de  l'eau  blanche,  tiède, 
mats  peu.  En  général,  on  donne  trop  de  bois- 
sons et  surtout  des  boissons  alimentaires  fari- 
neuses, et  cela  est  nuisible,  du  moins  aux  fe- 
melles qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  traire  :  il  en 
résulte  un  excès  de  lait  qui  nuit  à  la  mère  et 
au  jeuhe  sujet  (1). 

Si  le  temps  est  mauvais,  on  tiendra  la  Jument 
à  l'écurie  et  on  la  garantira  des  courants  d'air. 
La  matrice  et  le  péritoine  sont ,  après  les  efforts 
nécessités  par  la  sortie  du  fœtus,  sensibles, 
douloureux ,  exposés  à  coutracter  des  inflamma- 
tions. Les  juments  qui  travaillent  doivent  avoir 
douze  ou  quinze  jours  de  repos  après  la  mise 
bas. 

Si  lorsque  l'accouchement  a  lieu ,  le  pis  est 
distendu,  douloureux,  que  le  petit  soit  mort  ou 
trop  faible  pour  tcter,  il  faut  traire  la  jument, 
la  mettre  à  la  diète,  lui  donner  une  nourriture 
peu  substantielle.  D'autres  fois  les  mamelles 
restent  vides,  flasques;  cela  a  surtout  lieu  dans 
les  femelles  fines  qui  mettent  bas  pour  la  pre- 
fnière  fois  ;  dans  celles  dont  le  tempérament  n'est 


(1)  Tout  en  saWant  ce  cooseti ,  que  la  pratique  ao 
moins  ne  l'xagère  pas. 


315 


PART 


3 


pas  formé  et  dont  les  glandes  ne  sont  ni  bien 
dévoloppées  ni  bien  actives.  Une  très-bonne 
nourriture  est  le  meilleur  moyen  d'activer  la 
sécrétion  des  mamelles.  A  ce  moyen  il  faut 
ajouter  la  traite,  des  frictions  douces»  fréquem- 
ment répétées,  sur  le  pis.  Il  peut  être  avanta- 
geux de  faire  teter  les  poulinières  dont  les  ma- 
melles sont  inactives  par  des  poulains  forts, 
capables  de  stimuler  ces  glandes. 

Le  plus  souvent  le  placenta ,  vulgairement 
appelé  délivre,  se  détache  et  tombe  peu  de 
temps  après  la  sortie  du  fœtus.  Lorsque  ce 
phénomène  n'arrive  pas  naturellement,  on  peut 
employer  divers  moyens  pour  le  provoquer,  mais 
il  faut  agir  avec  précaution.  Si  M.  Delwart  dit 
qu'il  est  dangeureux  de  le  laisser  plus  de  trois 
jours  dans  la  matrice ,  M.  Demoussy  croit  qu'on 
peut  sans  inconvénient  ne  l'extraire  que  lors- 
qu'il se  putréfie. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  d^inconvéuient  à  faire 
dans  la  matrice  des  injections  avec  des  décoc- 
tions de  manne,  avec  de  l'eau  acidulée,  et  à 
administrer  k  la  jument  qui  est  faible  des  breu- 
vages aromatiques,  excitants  ;  à  attacher  au  cor- 
don ombilical  qui  pend  hors  de  la  vulve  un 
léger  poids ,  dont  la  traction  régulière  et  conti- 
nue suffit  presque  toujours  pour  opérer  la  déli- 
vrance. Mais  en  général  ce  n^est  qu*à  la  dernière 
extrémité  qu^on  doit  introduire  la  main  dans 
l'utérus  pour  le  débarrasser. 

Après  la  mise  bas  les  Arabes  entonrent  le 
corps  de  la  jument  d'une  bande  d'étoffe  en  laine 
qu^ils  laissent  sept  à  huit  jours.  Celte  pratique , 
plus  rarement  usitée  en  Europe,  a  pour  but 
de  soutenir  l'abdomen ,  d'en  faciliter  ta  rétrac- 
tion et  de  préserver  les  parties  sensibles  des 
courants  d'air. 

Soins  au  petit.  Lorsque  les  enveloppes  fœ- 
tales n'ont  pas  été  déchirées  pendant  le  part,  on 
les  rompt  pour  faire  respirer  le  petit.  De  même 
pour  le  cordon  ombilical ,  s'il  est  encore  adhé- 
rent, il  faut  le  couper  à  15  ou  18  centimètres 
de  l'ombilic  :  quand  la  section  a  été  pratiquée 
avec  un  instrument  tranchant,  qu'elle  a  été 
franche ,  il  s*écoule  beaucoup  de  sang.  Dans  ce 
cas  la  ligature,  quoiqu'elle  soit  rarement  indis- 
pensable, peu  être  utile.  Elle  doit  être  pratiquée 
avant  l'opération. 

On  place  toujours  le  nouveau-né  sur  une  li- 
tière fine,  sèche  et  assez  épaisse  pour  le  pré- 
server de  la  fraîcheur  du  sol.  On  veillera  à  ce 
que  la  mère  le  lèche;  si  elle  néglige  de  le  faire, 
on  doit  l'y  engager  en  saupoudrant  le  petit 
avec  du  sel,  du  sucre,  du  son,  de  la  farine  ou 
tout  autre  corps  pulvérulent  dont  elle  soit 
avide. 

Quelques  juments  se  refusent,  malgré  tons 
les  moyens  que  Ton  emploie  pour  les  y  engager, 
à  lécher  leur  poulain;  il  faut  alors  sécher  ces 
derniers  avec  des  étoffes  douces ,  absorbantes. 
Les  frictions  exercées  sur  le  nouveau-né  avec 
un  linge  ou  par  la  langue  de  la  jument,  en  le 


séchant ,  le  fortifient.  SMl  est  frilenx  çole  en 
vre  d'étoffés  chaudes. 

Les  poulains  nés  à  terme,  robustes,  se  lèv 
seuls  peu  après  leur  naissance  et  se  dirig 
vers  la  mamelle  de  leur  mère.  Si  cepend 
ils  étaient  trop  faibles,  on  les  soulèverait 
on  leur  mettrait  le  mamelon  dans  la  boocj 
une  gorgée  de  lait  suffit  pour  les  rendre  ca 
blés  de  se  soutenir.  Néanmoins  on  est  qoelq 
fois  obligé  de  faire  couler  le  lait  dans  la  bon 
des  poulains  ou  même  de  traire  les  jumeoti 
de  faire  boire  le  bit  aux  petits.  En  général, 
soins  ne  sont  nécessaires  qne  pendant  trèâ*| 
de  temps. 

Les  auteurs  recommandent  de  visiter  toi 
les  parties  des  nouveau-nés ,  afin  de  voir  si 
ouvertures  naturelles  existent,  si  les  jeu 
sujets  n'ont  pas  des  formes  défectueuses, 
organes  surnuméraires  faciles  à  enlever.  Par 
opérations  fort  simples ,  on  peut  dans  ce  i 
ment  remédier  à  des  vices  de  conformalioo 
pables  de  faire  périr  les  poulains  ou  de  les  i 
précier  beaucoup. 

Si  la  jument  n'a  pas  de  lait  ou  si  elle  est  inol 
on  donnera  au  poulain  une  autre  noorriu, 
on  l'allaitera  artificiellement.  (Foy.  Alui 
MENT,  Biberon.) 

En  ce  qui  touche  l'ânesse,  qu'elle  mette 
un  ftnon  ou  un  muleton,  les  choses  se  pasj 
en  tout  de  la  même  manière,  sauf  que  son  t 
veau-né  a  peut-être  t>esoin  encore  de  plus 
chaleur  pendant  les  premiers  jours.  Mais  o 
nous  trompons ,  ceci  est  de  nécessité  M 
pour  tous  les  jeunes  qui  viennent  de  na| 
et  qui  dans  aucune  circonstance  ne  se  ti 
vent  bien  ni  du  froid  ni  de  l'humidité. 

III.  Parturition  de  la  vacJie. 

L'approche  du  |>ârt  vers  la  fin  de  la  g<)l>| 
s'annonce  quelque  temps  avant  par  Tarï 
du  ventre,  un  enfoncement  sur  les  deux  (\ 
de  la  croupe,  la  tuméfaction  du  pis  etquek{ 
légers  accès  de  coliques  qui  se  répèleot,  e^ 
sont  les  douleurs  dites  préparatoires.  6î<1 
après,  les  lèvres  de  la  vulve  s'élargissent, 
viennent  molles,  laissent  écouler  des  muco^j 
puis  le  pis  gonfle  et  il  sécrète  du  lait.  Cet  i| 
de  plus  en  plus  marqué,  ne  dure  quelque 
que  quelques  heures,  et  d'autres  fois  d^ u^ 
trois  jours.  Lorsque  le  part  va  avoir  lieu,  | 
montre  des  douleurs  plus  fortes,  de  vérital 
douleurs  d'enfantement,  des  efforts  t\pw 
la  vache  est  inquiète,  mugit  sourdemeat^ 
lève  subitement  et  se  recouche  presque  auss^ 
étant  couchée,  elle  pousse  en  arrière  et  la 
enfin  apparaître  entre  les  lèvres  de  la  vulv«j 
vessie  membraneuse,  fine,  transparente,  ^ 
laquelle  est  contenue  une  humeur  trouble.  0 
vessie  par  des  pressions  continues  sort  iosej 
blementde  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'on  y 
connaisse  les  extrémités  des  pieds  du  teau^ 
gagées  dans  le  vagin.  Les  efforts  deviennent  { 
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A  XànkiAi  on  voit  apparaître  la  léto  | 

nr  tes  deox  jambes  de  derant.  Celte  , 

SM  oecipal  saillant  et  soo  front  large  . 

Ure  Tobslaele  l«  plos  grand  pour  traTerser  î 

Anssitdt  qne  cet  obstacle  est  levé  et  ' 

tfela  «il  sortie  de  la  Tolve,  la  tessie  se  I 

m  éeooler  les  Uqnears  fœtales  coote- 

k>n  cBfeloppes  qoi  hamectent  le  pas- 

bcBnft  la  marche  altérieiire  da  part. 

|ri|Ms  efforts  intermittents,  le  restant 

tacbit  également  le  passage  et  la 

Bll0Binée.  Pende  temps  après,  la 

tirièrc,  joyeuse  de  la  besogne  liearea- 

i;  par  là  le  cordon  ombilical  se 

,4l  le  Teao  se  sépare  complètement  de  la 

i  pendant  ce  temps  les  membranes 

s  lesquelles  le  Teao  était  enveloppé 

de  la  matrice, 'pendent  en  partie 

4e  la  vnlre.  Le  part,  quoique  marchant 

dure  poartant  dnq  à  dix  minutes. 

itliea  lamiil,  ou  pendant  le  jour,  lors- 

iMt  est  bien  tranquille  dans  l'étable;  une 

TÎTedo  soleil  oa  d'une  lanterne,  du 

;  oa  dn  tapage  dans  les  enTirons,  la  présence 

syeclaiiwrs  caricDx,  troublent  la  Tache  dans 

tnfia  et  reiardent  la  marche  du  part  de 

Wearo.  Comme  cela  doit  causer  à  la 

i  dÉrmgenat  et  mémo  des  douleurs 

M  fan  kisicn  la  plus  grande  tran- 

poBsAle  et  on  ne  permettra  pas  la  pré- 

dtopersNiaes  notiles. 

à  trois  Genres  après  le  part,  a  lieu,  avec 

semblables  à  ceux  que  je  Tiens 

Peipolsien  des  enTeloppes  fœtales 

k  matrice,  Texpulsion  du  délivre, 

et  ce  n'est  Traiment  qu'avec  cette 

qœ  se  termine  tout  le  trsTail  du  part; 

reao  nooveao-né  est  encore  entièrement 

de  la  liqueur  fœtale  qui  le  recouTre  ;  la 

en  le  léehant,  te  sèche  et  le  nettoie; 

il  derient  peu  à  peu  Tivant,  ouTre  les  yeux, 

ih  tMe,  boogB  tes  pieds  et  essaye  de  se  re- 

flâs  cela  ne  lui  réussit  ordinairement  pas 

i  parée  quil  s'y  prend  mal  ;  il  tombe 

Hveot,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 

à  se  mettre  sur  ses  jambes.  Arrivé  là, 

à  atteindre  le  pis,  à  saisir  stcc  la 

les  trayons  antérieurs  et  à  sucer  le  lait. 

laine  teter  te  veau  sous  la  Tacbe,  il  fait 

ides  progrès  et  pousse  contre  le  pis  pour 

réeottlemeot  du  lait.  Mais  si  on  ne 

pas  le  laisser  teter  sous  la  Tache,  on  Péloi- 

les  premiers  efforts  qu'il  fait  pour  se  re- 

ordinairement  déjà  au  bout  d'un  quart  ou 

tat-hoire.  La  Tache  témoigne  aussi  tou- 

sa  grand  attachement  au  Teau  nouTeau- 

'eOe  mugit  aussitôt  qu'on  Péloigne  d'elle  on 

remmène,   et  cherche  même   par  des 

de  pied,  etc.,  à  le  défendre  contre  l'ap- 

tiie  de  personoes  on  d'animaux  étrangers.  Il 

fi  qae  peo  de  Taelies  qui  soient  indifférentes 

taéine  hostiles  à  leurs  Teauii,  et  de  celles-là  on 


prétend  n'sToir  également  pas  à  se  louer  de 
leurs  qualités  pour  la  reproduction. 

Lorsque  la  vache  a  mis  bas,  elle  parait  le  plus 
souvent  très-épuisée;  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
des  aliments  bien  nutritifs  en  petite  portion; 
telle  que  la  mouture  d'orge  et  d'avoine,  on,  à 
défaut,  de  la  farine  de  seigle  ou  d'épeautre  avec 
un  peu  de  paille  hachée,  humectée  d*eau.  Cette 
nourriture  relève  les  forces  sans  être  échauffante. 
Ordinairement  on  administre  après  le  part  une 
soupe  an  pain  à  laquelle,  dans  le  bot  de  fortifier, 
on  ajoute  trop  souvent  des  épices  ;  mais  cela  est 
nuisible,  car  ces  soupes,  fortement  épicées, 
échauffent  l'animal,  et  altèrent  en  outre  les  fonc- 
tions digestîTes.  Dans  les  premiers  cinq  à  six 
jours,  on  doit  obserrer  de  grandes  précautions 
dans  l'alimentatloo  et  ne  donner  à  la  vache  qu'une 
petite  quantité  d'aliments  de  facile  digestion,  peu 
irritants.  Après  ce  temps,  le  danger  d'une  irri* 
tation  nuisible  est  passé,  et  on  commence  è  nour- 
rir de  la  manière  habituelle ,  avec  les  aliments 
ordinaires. 

Lorsque  le  part  a  une  marche  régulière ,  la 
vache  n'a  pas  besoin  de  secours  artificiel,  et  ce 
n'est  que  par  prudence  que,  quand  on  sait  qu'une 
Tache  est  près  de  mettre  bas,  on  installe  dans 
rétable  un  gardien  pourTu  des  connaissances 
nécessaires,  pour  prêter  son  aide  s'il  surTenait 
des  difficultés  dans  les  phénomènes  du  part.  Le 
secours  de  l'art  sans  nécessité  est  plus  nuisible 
qu'utile  ;  c*est  une  intervention  violente  qui  ne 
devrait  jamais  être  tolérée.  Dans  quelques  con- 
trées, cette  assistance  an  part  est  tellement  ha- 
bituelte  qu'il  semblerait  qu'il  y  aurait  le  plus 
grand  danger  à  s'en  passer.  Tant  que  cette  assis- 
tance se  borne  à  ouvrir  la  vessie  dès  son  appa- 
rition entre  les  lèTres  de  la  Tulve  et  la  sortie 
des  jambes  de  devant,  ou  bien  par  une  confor- 
mation et  une  position  normale  du  Teau  à  assis- 
ter par  la  traction  aux  jambes,  ou  bien  à  fortifier 
les  Taches  faibles  par  des  soupes,  etc.,  on  peut 
encore  la  tolérer,  surtout  si  elle  est  exercée  par 
un  homme  qui  a  une  longue  expérience,  comme 
le  bouTier  de  l'endroit,  le  laitier  suisse  dans  les 
grandes  exploitations,  etc.;  mais  lorsqu'elle  s'é- 
tend à  des  interventions  violentes,  à  l'extraction 
grossière  du  Teau,  à  des  violences  et  d'autres 
moyens  capables  de  compromettre  la  vie  de  la 
vache  et  du  Teau,  chaque  éloTcur  prudent  de- 
Trait  l'interdire  aux  mains  grossières  des  empi- 
riques et  la  confier  au  secours  intollignent  dn  vé- 
térinaire. 

Phénomènes  anormaux  dans  la  marche  de 
la  parturition.  —  Comme  de  notre  temps  le 
bétail  est  élevé  d'une  manière  si  artificielle,  et 
que  les  Taches  se  trouTent  dans  une  conditton 
tout  à  fait  différente  de  leur  état  naturel,  il  ar- 
rive des  anomalies  dans  la  marche  des  phéno- 
mènes de  la  parturition,  qui  nécessitent  les  se- 
cours de  l'art.  Ces  secours  ne  souffrent  or- 
dinairement pas  de  retard  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  qne  l'éleveur  des  bêtes  bovines  ait  quelques 
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notions  de  1  art  des  accouchements,  pour  don- 
ner dans  les  CdS  urgents  les  soins  les  plus  néces- 
saires jusqu'à  i'arrifée  du  vélérinaire.  Très-sou- 
vent ces  soins  consistent  à  roodiûer  Pétat  dans 
lequel  se  trouve  la  vache  avant  le  part  et  dans 
lequel  il  lui  est  impossible  de  mettre  bas  heu- 
reusement ;  mais  la  plupart  du  temps  ils  se  rap- 
portent à  des  manipulations  pendant  la  mise  bas 
pour  amener  la  sortie  du  veau;  toujours  aussi 
ils  comportent  les  mesures  k  prendre  après  le 
part,  pour  conserver  la  vie  de  la  mère  et  du  petit. 
Très-fréquemment  la  gestation  de  la  vache  est 
abrégée  contre  nature  et  le  veau  natt  avant  que 
sa  maturité  dans  le  ventre  de  la  mère  soit  com- 
plète. Si  cette  expulsion  prématurée  du  veau  a 
lieu  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  delà 
gestation,  le  veau  est  toujours  mort  en  venant 
au  monde,  et  le  phénomène  est  désigné  sous  le 
nom  de  fausse  couche  ou  d^avorlement;  mai» 
lorsque  cette  expulsion  arrive  après  la  première 
moitié  de  la  gestation,  le  veau  vient  bien  quel- 
quefois au  monde  vivant,  mais  il  est  sans  poil, 
nu,  et  il  ne  peut  vivre  ;  c^est  pourquoi  on  nomme 
ce  phénomène  naissance  prématurée.  Si  le  veau 
naît  à  sept  ou  huit  mois,  il  peut  quelquefois  en- 
core être  conservé  à  la  vie,  mais  n'a  qu'une  fai- 
ble valeur,  parce  qu'un  pareil  veau  de  naissance 
prématurée  ne  prospère  que  rarement  et  reste 
toujours  débile  et  maladif.  Mais  une  naissance 
qui  nVst  avancée  que  de  trois  semaines  ou 
quinze  jours  permet  Tespoir  non-seulement  de 
conserver  le  veau  en  vie  par  quelques  soins,  mais 
encore  de  le  voir  réussir  parfaitement.  Les  avor- 
tements  et  les  naissances  prématurées  résultent 
le  plus  souvent  des  violences  extérieures  telle 
que  chute,  coups,  heurts  d^autres  bêles,  etc., 
mais  aussi  des  propriétés  nuisibles  des  aliments, 
surtout  s'ils  possèdent  une  action  spécifique 
«ur  la  matrice;  ils  peuvent  aussi  provenir  de 
maladies  générales,  comme  la  pleuropneumo- 
nie  épizootique,  la  peste  bovine,  etc.  On  ne 
peut  guère  porter  remède  à  ce  mal,  parce  que 
rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  des  douleurs 
ou  d^autres  phénomènes  annoncent  la  chose 
avant  la  sortie  ordinairement  subite  du  veau 
non  mûr.  L'avortement  eut  cependant  une  cir- 
constance très-fAclieuse,  parce  que  souvent  il  se 
renouvelle.  Chez  les  génisses,  pourtaut  Tavorte- 
flient  est  moins  grave  que  chez  les  vaches  qui  ont 
déjà  rois  au  monde  plusieurs  veaux,  parce  que 
chez  les  premières  cela  peut  arriver  par  débilité 
de  jeunesse  et  n'arrivera  plus  à  un  âge  plus 
avancé ,  alors  qu'elles  ont  plus  de  force.  Lors- 
qu'une vache  a  avorté  plusieurs  fois,  on  peut 
«n  conclure  avec  assez  de  certitude  que  cela  se 
répétera; elle  a  perdu  sa  valeur  pour  la  repro- 
duction. Dans  tous  les  cas  elle. devra  être  tenue 
Avec  le  plus  grand  soin  pendant  la  gestation  sui- 
vante. (  Voy.  AVORTEMENT.) 

Un  obstacle  assez  fréquent  pendant  le  part 
fésulte  d'une  débilité  qui  attaque  la  vache, 
de  sorte  qu'alors  les  forces  ne  suffisent  plus  au 


^travail  .de  la  parturition.  Dans  cet  état, 
vache  ne  fait  que  de  petits  et  faibles  e(fo 
expuUifs,  qui  ne  sont  suivis  d'aucun  effet;  bit 
tôt  toutes  les  douleurs  disparaissent,  et 
veau  est  retenu  dans  la  matrice.  La  vaclie  m 
feste  sa  faiblesse  par  sa  position  particuliè 
la  tète  retournée  dans  les  Qancs,  les  yeux  eofi 
ces  dans  les  orbites,  les  cornes  et  les  oreil 
froides,  le  pouls  petit  et  faible,  le  baltemeQl 
•cœur  clairement  apercevable,  etc.  Cet  état 
clame  un  prompt  secours,  non-seulemeDt  pa 
que  le  veau  viendrait  à  mourir  dans  la  milrj 
mais  encore  parce  que  la  vie  de  la  vache  e»i 
grand  danger.  On  donne  à  la  vache  qudq 
tranches  de  pain  avec  du  vin  ou  de  Teiti- 
vje,  et  si  par  ce  moyen  les  efforts  ne  se  reoi 
vellent  pa%  une  soupe  au  pain  trempée  av« 
vin  ou  de  la  bière  ou  de  l'eau-de  vie;  en  casd 
succès,  une  infusion  de  fleurs  de  camomille  a' 
un  demi-gros  d'éther  ou  de  liqueur  d'Hoffiai 
ou  bien  une  infusion  de  racine  d'angélique  a 
addition  d'esprit -de-camphre  ;  mais  aussitdl  q 
en  résultera  des  efforts  expulsifs,  on  ne  tard 
point  à  accélérer  l'expulsion  du  HbIus.  A 
effet,  on  introduit  la  main  huilée  entre  les  lèi 
de  la  vulve  par  le  vagin  dans  la  matrice,  oo  pi 
bien  les  jambes  et  la  tète  dans  le  pa&^e, 
tant  avec  la  main  qu'avec  des  longes,  od  a 
1ère  la  mise  bas.  Si  1  eau  amniotique  s'est  i 
écoulée  et  que  le  passage  soit  trop  sec  pour  q< 
part  ait  lieu  avec  facilité,  on  enduit  le  passag 
graisse  ou  d'une  huile  douce,  et  on  injecte 
décoction  de  graines  de  lin,  à  laquelle  on  aji 
de  l'huile  de  lin  ;  on  tâche  également  d'accéi 
autant  que  possible  la  parturition. 

Mais  souvent  le  part  n'a  pas  lieu  quoique 
.douleurs  soient  suffisamment  fortes  et  rèpilk 
cela  dépend  d^ine  tuméfaction  inflammat 
du  passage,  qui  arrive  assez  souvent  cliei 
génisses  ;  ce  qui  réclame  également  rinjeclM 
liquides  mucilagineux  pour  relâcher  U  (e^ 
violente  et  le  gonflement  des  parois  interiM 
vagin  et  pour  amener  le  i^assage  à  l'elar^assei 
nécessaire  ;  puis  on  se  hâte  autant  que  po^ 
de  terminer  l'opération  en  évitant  loutelois 
manipulation  rude  ;  car  le  gonflement  à  | 
parti  reviendrait  à  un  degré  qui  pourrait  ^ti 
cheux  par  la  suite. 

Mais  la  cause  la  plus  fréquente  qui, 
tat  normal  du  passage,  malgré  les  efforts  vie 
et  le  travail  le  plus  régulier  de  la  vache,  re 
parturition  impossible,  c'est  une  position  (\ 
tueuse  du  veau  dans  U  matrice.  Cette  po| 
dévie  de  plusieurs  manières  et  rend  néce^ 
une  assistance  intelligente.  Pour  celle-ci  i 
peut  trop  recommander  la  patience,  la  do4 
et  la  réflexion,  car  c'est  par  elles  seules  qu'oi* 
espérer  un  résultat  favorable  ;  tandis  qoj 
manipulations  rudes,  forcées,  l'extraction 
lente  du  veau,  etc.,  sont  complètement  nuii 
et  compromettent  l'existence  de  la  mère  \ 
son  fruit. 


\{ 


PART 


322 


I*  \3m  position  défectoeose  est  celle  où  les 

de  devant,  an  lieu  d*61re  étendues 

lepttsage,  sont  flécliies  dans  le  genou,  ou 

â  CMBpléteiDciit  fléchies  en  arrière,  de  façon 

^«fla  Tiemient  tiarrer  le  passage,  et  que,  dans 

I»  dkrts,  la  lèle  seale  apparaît.  Cette  position 

f  Rcnasit  fiuâleiiieot  à  lalweDce  dans  le  pas- 

Ii9  èes  iunbes  de  devant  et  à  Tobstacle  qu'é- 

fNvtlavHhirition  ;  maisnne  conviction  com- 

"^  At  celle  poaltloD  ne  s'obtient  que  par  Tex- 

ïïHt  la  main.  Pour  porter  aide  conve- 

t  ce  c^  on  doit  avant  tout  repousser 

tes  h  Mtrice  le  vean  qui  est  déjà  trop  engagé 

ÉH  le  [iwrigc.,  jasqn*à  ce  qu'il  soit  possible, 

plÉiffcIi  main,  soit  avec  les  longes,  de  corriger 

fc^fiua  aaoraiale  des  jambes  et  de  les  rame- 

IvAm  ne  position  favorable.  Pour  ces  longes 

on  peat  se  servir  de  toute  corde 

;  afin  d'éviter  tout  frottement  irritant, 

K*(  les  envelopper  de  toile  et  les  recouvrir 

toâe  on  de  oiir  an  nœad  coulant  qui  doit  sai- 

la  jaonèe;  an  nwment  de  s'en  servir,  on  les 

forfeoMBt  de  graisse  pour  qu'elles  ne  bles- 

t  !»&  la  peau  dn  veao  et  ne  produisent  pas 

doalonreuses. 

poàtioo  délèctaense  est  celle  où 

de  écnalieoles  entrent  dans  le  pas- 

elaù  Va  Vil,  ftfenement  déviée,  est  restée 

dan»  la  asatrice,  ««  feiploration  avec  la  main 

ne  scbC  qae  ks  jiBlitt.  Dans  ce  cas,  la  tête  est 

o«  déviée  sv  le  eùté,  on  renversée  en  arrière 

sor  le  cùo,  oo  bka  fléchie  contre  la  poitrine 

fBin  les  iaifai  de  devant.  Dans  aucune  de  ces 

("QaHîqw,  b  télé  ne  peot  parvenir  jusqu'au  pas- 

^*^.  et  h  parloTftion  est  impossible;  c^est  pour- 

^■oi  H  tel  absoloment  changer  la  position  de 

b  Ubt.  Omn  ee  bot,  on  repousse  également  dans 

b  matrice  k  veao  déjà  trop  avancé  dans  le  pas- 

9»  ;  aJors  on  saint  sa  tète  avec  la  main  bien 

bâlée,  et  OB  la  place  dans  la  situation  cooveiia- 

Hi  à  la  partmitioo  ;  on  la  fixe  par  un  nœud  ar- 

itteé  a  la  maaière  d'un  licoa,  et  dont  la  corde 

tt  totae  hors  do  corps  pour  pouvoir,  lors  dy 

iM^e  de  la  tète,  la  conserver  dans  sa  position 

pi  me  traetion  inodérée. 

?tae  antre  position  défectoeose  est  celle  où 

teal  k  c«pe  eal  dévié ,  dans  la  matrice,  de  sa  si- 

Mn  Bormaie ,  et  forme  ainsi  un  obstacle  à 

AbprtarilJon.  On  ne  reconnaît  bien  la  position 

}jk  nm  qne  par  fesploration  avec  la  main  ;  on 

pnt  alors  rencontrer  la  tête  et  les  jambes  de 

it,  on  bien  on  les  trouve  dans  une  situation 

ta  (lit  anormale;  mais  la  distinction  exacte 

diverses  déviations  de  position  du  vean  n'est 

^im»  telle  et  réclame  one  grande  expérience. 

^Kt  eorps  do  veao  est  quelquefois  dans  une  po- 

^«bea  absoloment  opposée  ;  le  derrière  est  tourné 

^m  le  paissge,  tandis  que  la  tête  et  l'avant-train 

^t  dam  le  fond  de  la  matrice.  Avec  cette  di- 

^tttioa  opposée  se  réunissent  quelquefois  des 

^«tions  cfMitrairea  des  jambes ,  qui  sont  sou- 

N«&i  di/fidies  à  corriger.  Pour  favoriser  le  part 
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retardé  par  ce  fait,  on  pénètre  avec  la  main  bien 
huilée  dans  l'utérus,  on  saisit  les  membres  pos- 
térieurs, on  les  amène  soit  avec  la  main,  soit 
avec  des  longes  placées  aux  membres  dans  le 
passage;  on  donne  également  à  la  queue  et  à  la 
croupe  une  position  favorable  au  part,  et  on  ex- 
trait le  veau  à  l*aide  des  efTorts  de  la  vache  et  de 
légères  tractions  à  la  qu'eue  et  aux  cordes  qui 
correspondent  aux  nœuds  coulants  placés  aux 
jambes.  Lorsque  les  jambes  sont  également  mai 
placées,  que  l'une  ou  l'autre  des  jambes  posté- 
rieures, au  lieu  d'être  étendue  dans  le  passage, 
est  fléchie  dans  le  jarret  ou  étendue  en  avant 
vers  l'avant-train,  etc.,  on  doit  par  des  manipu- 
lations convenables  la  ramener  dans  la  position 
normale ,  avant  de  songer  à  terminer  le  part. 

4*^  Dans  une  autre  position  défectueuse  du 
corps,  le  veau  est  bien  dans  une  bonne  direc- 
tion avec  la  tète  et  Tavant-train  contre  le  pas- 
sage, mais  le  dos  est  en  dessous  et  les  jambes  en 
haut.  Dans  cette  position  sur  le  dos,  le  veau  ne 
peut  pas  sortir;  il  faut  lui  venir  en  aide;  on 
cherche  alors  à  le  placer  sur  le  cété  et  à  le  re- 
mettre dans  la  position  à  Taide  de  la  main  et  de 
longes  fixées  à  la  tète  et  aux  membres ,  et  à 
opérer  ainsi  la  parturition.  Mais  si  le  veau  tout 
en  se  présentant  par  le  derrière  est  en  même 
temps  retourné  sur  le  dos,  la  position  sur  le  dos 
n'est  plus  simple ,  elle  est  compliquée  et  em- 
pêche le  part.  Il  est  très-difficile  de  remédier  à 
cette  position,  cela  exige  un  grand  nombre  de 
manipulations;  on  doit  également  chercher  à 
obtenir,  soit  avec  la  main ,  soit  avec  les  longes , 
une  position  sur  le  cété,  puis  étendre  les  jambes 
postérieures  dans  le  passage  pour  effectuer  le 
part.  Mais  toutes  ces  manipulations  doivent  se 
faire  avec  la  plus  grande  précaution ,  pour  ne 
pas  occasionner  des  lésions  à  la  matrice ,  qui 
pourraient  compromettre  la  vie  de  la  vache, 
même  après  une  parturition  très-heureusement 
accomplie.  Quelquefois  le  veau  est  placé  en  tra- 
vers de  l'entrée  de  la  matrice  et  dirigé  de  façon 
à  présenter  le  ventre  et  les  pieds,  de  sorte  que 
les  quatre  pieds  ou  trois,  ou  deux  ou  un  seul  se 
trouvent  étendus  dans  le  passage;  ou  bien  le 
veau  se  présente  en  travers  avec  le  dos ,  de  telle 
sorte  que  l'on  ne  sent  au  toucher  que  celui-ci, 
et  que  ce  n'est  qu'en  chercliant  davantage  qu'on 
s'assure  de  cet  état.  Dans  le  premier  cas ,  on 
cherche  à  amener  les  jambes  antérieures  dans  le 
passage  et  à  les  y  fixer  au  moyen  de  longes,  puis 
on  repousse  les  jambes  postérieures,  et  on  saisit 
la  tête  avec  la  main  ou  avec  une  longe  qu'on  y 
fixe;  on  la  place  dans  une  position  convenable; 
alors  on  peot  effectuer  la  parturition.  Dans  le 
dernier  cas,  on  prend  les  parties  les  plus  rap- 
prochées du  passage,  soit  la  tête  et  les  membres 
antérieors,  soit  les  membres  postérieurs,  et  on 
les  place  dans  une  position  favorable  au  part. 
Mais  il  faut  beaucoup  de  prudence  et  de  précau- 
tion pour  ne  pas  commettre  d'erreurs  sur  le  genre 
de  membres  auquel  on  a  affaire ,  ni  prendre  one 
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jambe  de  de?aat  et  une  de  derrière  pour  deux 
jambes  de  devant,  et  les  amener  dans  le  passage. 
Ceci  non-seulement  ne  faYoriserait  pas  la  partit - 
rition ,  mais  augmenterait  la  difficulté  de  la  po- 
aition  et  aurait  des  suites  fâcheuses. 

La  cor  forma  (ion  anormale  du  veau  ne  pré- 
sente pas  moins  d^obstacles  au  travail  du  part, 
et  nécessite  un  examen  bien  attentif  avant  de 
procéder  à  une  intervention  active.  Trop  de  vo- 
lume et  trop  de  pesanteur  du  veau  rendent  la 
parturition  très^difficile  et  même  impossible.  SMl 
n'y  a  que  quelques  parties  trop  grandes,  et  que 
le  passage  soit  ample  et  spacieux ,  Taccouche- 
ment  réussit  assez  souvent,  si  on  procède  avec 
prodeuce  et  patience,  par  des  injections  émoi- 
lientes,  des  longes  convenablement  appliquées 
et  remploi  judicieux  de  la  main.  Mais  si  le  veau 
est  trop  graud  et  trop  pesant  dans  toute  sa  sur- 
face ,  au  point  qu'on  ne  puisse  espérer  le  faire 
sortir,  on  doit  sacrifier  le  veau  pour  conserver 
la  vaclie,  qui  aune  valeur  beaucoup  plus  grande, 
et  morceler  le  veau  artiliciellement  dans  la  ma- 
trice de  telle  façon  qu'on  puisse  le  retirer  par 
parties  et  délivrer  ainsi  la  vache  de  son  fardeau 
onéreux.  Ce  morcellement  artificiel  dans  la  ma- 
trice n*est  sans  danger  que  dans  la  main  d*un 
vétérinaire  habile  et  expérimenté;  il  se  pratique 
en  plaçant  un  nœud  autour  du  cou  et  en  faisant 
tenir  le  bout  sortant  par  des  aides,  afin  d'assurer 
une  position  du  veau  convenable  à  Taccoucbe- 
roent;  puis  Taccouclieur  avec  un  couteau  tran- 
chant bien  gardé  dans  la  main,  pénètre  à  travers 
la  Tulve  et  le  vagin  dans  la  matrice ,  et  détache 
du  restant  du  corps  les  parties  qui  s'opposent  le 
plus  an  part,  les  épaules  larges  et  fortes,  le  ventre 
volumineux,  les  pieds  tordus,  etcf  il  fait  ex- 
traire chaque  partie  détacliée  au  moyen  de  longes 
et  de  crochets,  jusqu'à  ce  que  le  veau  soit  dans 
un  état  à  pouvoir  sortir  facilement.  Mais  comme 
ordinairement  pendant  ce  travail  violent  la  vache 
s'affaiblit,  on  doit  lui  donner  de  temps  en  temps 
des  tranches  de  pam  trempées  dans  de  l'eau-de- 
vie  ou  du  vin.  S'il  survient  des  crampes  qui 
génétat  l'opération ,  on  administre  des  infusions 
de  camomille  on  de  racine  de  valériane,  aux- 
quelles on  ajoute  de  la  teinture  d'opjum,  de  l'ex- 
trait de  jusquiame,  etc.  Après  cet  accouchement 
laborieux,  on  nourrit  la  vache  très- faiblement 
et  avec  des  aliments  liquides,  pour  éviter  ou 
modérer  la  fièvre  traunmtique  qui  suit  très- 
aouvent. 

Si  le  veau  est  monstrueux^  déformé,  etc.,  on 
procède  d'une  manière  semblable.  Mais  ici  il 
faut  encore  plus  de  prudence,  cardans  l'explo- 
ration on  se  trom|)e  si  facilement,  et  on  ne  sait 
souvent  pas  se  retrouver,  comme  dans  les  mons- 
ires  dits  jumeaux,  lorsque  des  pieds  multi- 
ples se  présentent,  quand  les  veaux  sont  réunis 
par  la  poitrine,  le  ventre  ou  la  croupe,  les  veaux 
à  six  ou  huit  pattes,  les  hydrocéphales,  etc. 
Aussitôt  qu'on  s'est  assuré  par  l'exploration  que 
la  sortie  du  veau  eat  inpossible,  on  procède  sans 


retard  au  morcellement  artificiel,  qui  se  pralic 
d'une  manière  semblable  à  celle  indiquée  | 
haut.  On  ne  doit  pas  hésiter  d'entreprendre  i 
médiatemeut  le  morcellement,  parce  que  < 
bord  ces  veaux  n'ont  aucune  valeur,  etenst 
parce  que  tout  retard  met  la  vie  de  la  mère 
danger.  Chez  les  veaux  morts  dans  le  ventre 
la  mère,  qui  ne  peuvent  être  extraits  autremc 
l'extraction  artificielle  par  morceaux  est  le  s 
moyen  certain  d'éviter  les  dangers  ultérieurs  p 
la  vache. 

Dans  d'autre;  circonstances  anormales 
la  parturition  rendue  difficile  par  des  ei 
morbides  et  des  irrégularités  du  passage , 
des  crampes,  etc.,  où  l'assistance  d'une  o 
ration  devient  plus  compliquée,  l'éleTeur 
doit  rien  entreprendre  par  lui-même,  mais 
faire  aider  par  un  vétérinaire  ;  l'indication  de 
accidents  ultérieurs  n'a  donc  pas  sa  place  ici 

Souvent  les  enveloppes  fœtales  restent  d< 
la  matrice  et  le  délivre  n'est  pas  expuh 
parce  qu'il  adhère  trop  à  la  matrice  et  neseï 
tache  que  plus  lard.  Ordioairemenl  il  en  pc 
hors  de  la  vulve,  un  morceau,  qui  entre eaf 
tréfaction  et  répand  une  mauvaise  o<leur.  C^ 
explttsion  tardive  du  délivre  n'a  pas  chez  la  var 
les  coufréquences  fâcheuses  et  dangereuses  gu'e 
a  chez  d'autres  animaux  ;  pourtant  on  doU  its 
riser  la  prompte  expulsion  du  délivre  et  diu 
nuer  par  des  moyens  convenables  les  e/Tets  nu 
sibies  que  sa  putréfaction  peut  avoir  sur  l  et 
général  de  la  sauté.  A  cet  effet,  on  admiuislr(> 
temps  en  temps  des  décoctions  de  graioe  à'  i< 
ou  des  dissolutions  de  petites  doses  de  puti*^ 
Ordinairement,  le  déhvre  sortira  au  bout  délit 
ou  dix  jours;  mais  si  cela  n'avait  pas  lieu,< 
donne  un  breuvage  dit  emroénagoguede  décocti< 
de  sabineavec  du  seigleergoté,  etc.,  àeux  ouin 
fois  par  jour,  et  le  délivre  sort  au  bout  dt  ^H 
quatre  À  trente-six  heures,  sous  des  eiïort&rt^ 
semblants  aux  douleurs  de  la  parturition.  Uâ 
là  où  des  états  convulsifs  nécessiieot  une  e 
traction  plus  prompte  du  délivre,  on  le  detad 
artificiellement  avec  la  main  des  parois  de  I 
matrice  et  on  l'extrait,  puis  on  tait  des  injedoi 
répétées  de  liquides  mucilagineux ,  et  ^i  " 
crampes  continuent,  on  donnée  l'intérieur  « 
la  racine  de  valériane.  Si  le  délivie  reste  (n 
longtemps  et  que  les  membranes  fcetale$^ 
soient  putréfiées  dans  la  matrice,  U  en  resuH 
très-fadlemcnt  on  écoulement  fétide  hors  de  / 
vulve,  avec  des  efforts  expulsits  et  un  ^foutu 
général  de  la  santé.  On  emploie  alors  des  mjee 
lions  d'eau  tiède  à  laquelle  on  ajoute  du  ciuj 
rure  de  diaux ,  jusqu'à  ce  que  non-sei'i*'^''^ 
l'eau  s'écoule  sans  être  colorée,  claire  et  \im^ 
mais  encore  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d  o^ 
putride.  Contre  les  efforts  pressifs  on  m 
injections  d'infusion  de  camomille  avec  adoi"" 
d'extraitdejusquiamcetc.;  comme  caliM«;i 
on  administre  à  l'intérieur  de  la  racine  de  r«r 
riane  en  poudre  ou  en  infusion. 
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Mti  trè*-greveB  da  part  sont  les  des- 

Ncfctcles  du  vagin  et  de  ia  matrice, 

Ai^pioft  fréquentes  cbex  le  bétail  pesant 

^^  le  bétail  petit  et  léger*  dans  la  stabu- 

fi'à  U  pàlare ,  sur  un  plaocher  d'élabie 

an  piancher  plat.  Elles  ne 

tient  pas  seolement  Taptitude  future 

k  la  reproductk» ,  maiis  eocore  leur 

da  vagia  consiste  dans  la  sortie,  ou 

M  fiMk^  bon  de  la  tuIto,  du  vagin  ren* 

5  un  bourrelet  membre- 
«tièHHfe,  de  grandeor  Yariable,  et  qui  est 
fm  rettchement  des  parties  affectées, 
considérable  du  veau,  d'efforts 
le  pHturitioas  laborienses,  de  maoi- 
nëes  et  maladroites,  etc.  La  chute 
Ém  ngÊ  se  naotre  quelquefois  aussi  avant  le 
(Mf^itéeaaetieo  à  des  craintes  diverses.  Qn 
wmur^ûi  ce  reaversemeot  avant  le  part  surtout 
bes  les  giaiiees;  il  se  perd  avec  le  temps, 
■iriqa*avcc  l'aogmeBtation  générale  des  forces, 
l  s'a  ordiasircaient  pas  une  très-grande  iro- 
.  Le  traitement  de  la  chute  du  vagtn 
à  bien  nettoyer,  avec  de  Teau  tiède, 
la  psrtie  sortie  des  ordures  qui  y  collent, 
a  la  baaîiatr  avec  une  infusion  de  camomille, 
Veninii  enfcnUement  de  beurre  ou  d*ao 

ui  et  huileux,  puis  à  ta 
avec   les  doigts  par  la 
▼nlTe  dsBSia  poo&oa  aormale.  Après  cela,  on 
y  apptiqne  ne  aaagle  ^i  exerce  une  légère 
jmssNM  sar  k  vaire  et  doit  retenir  le  vagin 
nida€é;  m  néne  lonps  «  on  dispose  la  vache 
«Ae  £içMi  qu'Hiesoit  plus  haute  par  derrière;  on 
lu  doane  à  llntériear  des  émoUients  et  des  cal- 
B'fti  pam  s'apposer  à  de  nouveaux  effdrts  et 
oaiotak  le  vagin  en  place.  Le  renversement 
^  la  mairiee  conaiste  dans  la  sortie  partielle 
M  totale  psr  le  vagin  et  la  Tulve  de  la  matrice 
wtoaircaicnl  reloomée,  et  il  apparaît  comme 
«  boorrekt  membraneux  très-rouge,  sali  et 
engorgé,  sur  lequel  on  Toit, 
les  eotylédons  oblongs  et  proéminents.  Il 
ftfaa  ma  vent  immédiatement  après  le  part,  ou 
iM,  fin  taid,  après  l'expulsion  de  l'arrière- 
feu;  t'est  le  résultat  des  eflbrts  expulsifs  et 
*>kii&ins  de  la  parturilion,  de  nuiaipulations 
,  du  déchirement  des  ligaments  qui 
la  matrice  en  place  et  d'antres  ac- 
semblables.  Aussitôt  qu'on  s'en  aperçoit, 
lient  iamiédialenient  chercher  à  k  replacer, 
l*ce  qu'on  retard  dana  le  secours  aurait  pour 
Mesea-seoleoMnl  de  lalamr  augmenter  de  plus 
^  ^  rengorgeaient,  mais  rinflammation  et 
^mgrèae  s'empareraient  de  la  matrice,  en 
^^t  le  mal  incurable.  Pour  le  traitement  il 
^  d'abord  convenablement  nettoyer  la  partie, 
*  oa  se  icrt  d'une  savonna  tiède  ou  d'une  dé- 
Slieode  graines  de  lin,  etc.  Alors  on  cher- 
.^ptf  des  frictions  de  beurre,  des  lotions  de 
'  iiàé»  oiéo-moeilagineax,  de  lait  chaud,  etc., 
AsUirel  aasooplir  U  membrane  muqueuse 


devenue  dure  et  roide ,  puis  on  procède  à  la  re- 
position.  A  cetf  effet,  on  fait  tenir  par  des  aides 
la  partie  sortie  sur  des  draps  propres  et  chauffés  ; 
puis  en  commençant  par  le  milieu ,  on  hi  re- 
pousse par  la  vulve  et  le  vagin  dans  le  bassin , 
dans  sa  position  naturelle ,  et  aussitôt  que,  cela 
a  réussi  on  applique  une  sangle  qui ,  au  moyen 
d'un  large  morceau  de  cuir,  recouvre  la  vulve , 
et  qu'on  attache  au  moyen  de  courroies  placées 
en  haut  et  en  bas  à  une  sangle  qui  passe  sofjs  le 
ventre;  on  y  fait  une  ouverture  ronde  pour  l'a- 
nus, et  une  fente  pour  la  vulve  pour  laisser 
passée  les  excréments  et  l'urine  ;  on  applique 
eocore  entre  la  sangle  et  la  vulve  une  éponge 
trempée  dans  des  liquides  légèrement  astringents. 
Il  faut  également  donner  à  la  vache  une  position 
haute  du  derrière,  calmer  ses  efforts  violents 
par  quelques  administrations  d'infusion  de  valé- 
riane ou  de  camomille  avec  addition  d'extrait  de 
jusquiaroe,  etc.,  et  recouvrir  la  croupe  d'une 
couverture  de  laine  trempée  dans  l'eau  froide.  Ce 
n'est  ordinairement  qu'au  bout  de  quelques 
jours  que  le  renversement  de  la  matrice  est  guéri 
et  qu'on  peut  se  hasarder  à  enlevés  la  sangle  (I). 

La  fièvre  vitulaire  (fièvre  de  veau)  est  une 
autre  suite  très -dangereuse  du  part,  et  consiste 
dans  un  état  particulier  de  fièvre  inflammatoire 
et  nerveuse,  qui,  partant  d'abord  des  parties 
principalement  intéressées  dans  le  travail  de  la 
partnritlon,  ne  tarde  pas  à  s'étendre  sur  tout  le 
corps,  marche  très-rapidement,  et  devient  faci- 
lement mortelle.  Selou  les  phénomènes  les  plus 
saillants,  on  distingue  la  forme  inflammatoire 
et  la  forme  nerveuse  ou  paralytique;  mais  toutes 
deux  ont  cela  de  commun,  qu'avec  le  second  ou 
le  troisième  jour  la  maladie  at>outit  soit  à  la 
guérison ,  soit  à  la  terminaison  mortelle.  Cette 
maladie  arrive  ordinairement  très-vite  après  le 
part,  et  se  manifeste  par  une  température  du- 
corps  très- variable,  un  pouls  accéléré,  mais  tou- 
jours petit ,  une  tête  entreprise,  des  difficultés 
pour  se  lever  et  se  tenir  debout,  l'abolition  to- 
tale du  lait,  un  grincement  des  dents,  la  perte 
d'appélit,  etc.  En  très-peu  de  temps  les  forces 
s'aifdibUssent  ;  la  vache  reste  toujours  couchée, 
la  tète  repliée  sur  le  côté  ;  peu  à  peu  elle  se  re- 
froidit et  expire  dans  les  convulsions.  Ce  sont 
ordinairement  les  génisses  et  les  vaches  jeunes 
qui ,  après  une  mise-bas  assez  rapide  d'un  fort 
▼eau,  en  sont  attaquées  ;  rarement  on  remarque 
cette  maladie  chez  des  vaches  plus  vieilles  et 
plus  maigres. 

Le  traitement  de  cette  maladie,  lorsqu'elle  me- 
nace de  prendre  une  tournure  dangereuse,  doit 
être  confié  au  vétérinaire.  « 

Des  maladies  du  pis  se  remarquent  tant  avant 
le  part  qu'après,  et  elles  constituent  des  maux 


(1^  Après  la  réduction  d«  b  natrtco ,  on  Injecte  dans 
cet  organe  la  plus  grande  quanUte  possible  d'une  dé- 
coction de  graines  de  Un.  Ce  liquide  a  le  double  airan- 
tage  d'empêcher  ou  de  calmer  14rrttatloD  de  la  matrict» 
et  de  retenir  cet  organe  en  place,  par  son  poids. 
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qn'il  ne  faut  pas  considérer  trop  légèrement.  Peu 
de  temps  avant  le  part,  on  voit  surtout  cliez  des 
génisses,  un  gonflement  inflammatoire  du  pis, 
qui  est  très-rouge,  tendu,  cbaud  et  trèt-doulou- 
reux.  On  les  combat  par  des  bains  de  vapeur; 
on  tient  les  animaux  bien  cliaudement,  on  les 
préserve  des  courants  d*air,  el  on  leur  donne  à 
l'intérieur  du  sel  de  nitre  dans  une  infusion  de 
fleurs  de  sureau.  Qu*on  se  garde  d*bumecter  le 
pis  avec  des  liquides  froids,  on  bien,  comme  cela 
se  pratique  fréquemment  à  la  campagne,  de  IVn- 
duire  d'imile  de  lin  ou  d'autre  graisse,  parce 
qu'il  en  résulte  souvent  des  indurations  et  des 
nodosités,  ainsi  que  d'autres  suites  graves  et 
même  dangereuses.  Dans  les  engorgements  du 
pis  après  le  |)art,  on  emploie  également  Içs  bains 
de  vapeur,  et  on  applique  des  sacs  de  toile  chauf- 
fés, contenant  des  fleurs  de  camomille,  de  su- 
reau, etc.  Contre  des  nodosités  et  des  indurations 
dans  le  pis,  on  fait  des  frictions  d'onguent  mer- 
curielf  auquel  dans  des  cas  tenaces  on  ajoute 
de  Tammoniaque  liquide.  Lorsqu'il  se  forme  iné- 
vitablement des  abcès  purulents,  on  cherche 
par  des  cataplasmes  chauds  à  les  amener  à  ma- 
turité, et  on  les  ouvre  alors  à  temps.  Souvent 
Vinflammation  n'affecte  qu'un  quartier  du  pis, 
et  produit  dans  ce  trayon  une  occlusion  par  une 
espèce  de  bouchon  de  chair.  Contre  ce  mal,  on 
fait  pénétrer  fréquemment  dans  le  trayon  une 
aiguille  à  tricoter,  un  peu  aplatie  par  devant,  en 
Fenfonçant  jusqu*au  bouchon  qui  met  obstacle 
à  l'écoulement  du  lait  ;  on  traverse  ce  bouchon , 
en  tournant  Talguille  dans  tous  les  sens,  on  sé- 
pare le  bouchon  des  parois  du  trayon  et  on  le 
détruit;  puis  on  trait  chaque  fois  le  trayon  pour 
rétablir  l'écoulement  du  lait.  Mais  une  très-vio- 
lente inflammation  du  pis  peut  aussi  se  terminer 
par  la  gangrène,  et  devenir  au  plus  haut  degré 
dangereuse  pour  la  vie  de  la  vache,  de  sorte  que, 
pour  éviter  le  danger  de  mort  par  les  progrès  de 
la  gangrène,  il  est  nécessaire  d^enlever  ta  partie 
malade  du  pis,  ce  qui,  lorsque  la  vache  est 
destinée  à  la  production  du  lait,  occasionne  un 
grand  dommage.  Une  suppression  Jbmsque  de  la 
sécrétion  du  lait  dans  le  pis  Ont  quelquefois 
naître  des  tumeurs  sur  diverses  parties  du  corps, 
et  donne  souvent  lieu  à  une  telle  flétrissure  et 
un  tel  relâchement  Hu  pis ,  qu'on  est  obligé  de 
faire  des  frictions  légèrement  irritantes  pour  ra- 
viver la  sécrétion  du  lait  qui  a  été  tarie. 

Les  symptômes  anoHnanx  que  l'on  rencontre 
chez  les  veaux  immédfiatement  après  le  part 
sont  surtout  de  la  faiblesse,  de  U  constipation, 
et  une  tumeur  ombilicale, 

Quelquefôisle  veau  naît  si  faible  qu'il  est  in- 
capable de  se  relever  et  de  parvenir  au  pis;  dans 
ce  cas,  on  doit  lui  fkire  avaler,  de  temps  en 
temps,  un  peu  de  lait  fraîchement  extrait  du  pis 
de  la  vache,  aUn  de  le  fortifier  au  moyen  du  lait 
maternel,  et  on  continuera  cela  jusqu'à  ce  qu'il 
poisse  se  relever  et  se  tenir  debout.  Après  des 
parts  laborieux  et  certaines  manipulations  né- 


cessaire», aortoat  Tapplication  des  longes, 
existe  également  chez  le  veau  un  état  niorbui 
pendant  lequel  il  ne  peut  ni  se  relever  ni 
mouvoir  librement.  Contre  les  torsions  A 
membres,  qui  s'ojiposent  à  toute  espèce  de  roc 
vement,  on  emploie  avec  succès  des  frictio 
d'alcool  camphré,  et  sur  les  écorchures  de  la  pe 
on  applique  de  la  pommade  de  Saturne. 

Souvent  chez  le  veau  né  depuis  une  lieare 
manifestent  des  coliques  qui  proviennent  de 
que  le  méconium ,  accumulé  dans  les  intrtti 
pendant  le  développement  intra-utérin,  n'a 
être  expulsé;  on  remarque  de  la  constipalioo 
des  efforts.  Ces  symptômes  ne  sont  pas  seul 
ment  très-douloureux ,  mais  ils  sont  soutc 
très-dangereux,  et  il  ne  faut  pas  tarder  à  y  pc 
ter  remède.  On  administrera  aussitôt  six  p 
de  sel  de  Glauber,  dans  one  décoction  de  grain 
de  lin.  On  répète  cela  toutes  les  heures,  jiisqt 
ce  qu'il  soit  survenu  de  l'amélioration,  ou  bie 
si  la  constipation  est  opiniâtre,  on  donne  an  gr 
de  poudre  de  rhiibart>e,  avec  six  gros  de  sel  • 
Glauber  dans  june  demi-livre  de  décoctioo  * 
graines  de  lin  ;  et  ou  applique  toutes  les  den 
heures  des  lavements  d'infusion  de  ramomil 
avec  un  peu  de  savon  blanc  râpé  et  uu  p 
d'huile. 

Immédiatement  après  la  naissance,  le  Dooibi 
chez  le  veau  descend  à  quelques  pouces  du  vHitr 
il  est  saignant  et  humide  ;  peu  à  peu  il  se  At 
sèche  et  tombe  sans  réclamer  d'autres  soios.  C 
n'est  que  dans  des  cas  défavorables,  lorsque 
a  déchiré  ou  coupé  le  cordon  ombilical  m 
précaution,  qu'il  se  présente  un  ongorgenei 
considérable  du  nombril  et  des  parties  aToisinai 
tes,  ce  qui  peut  avoir  des  suites  fatales.  Coot 
des  tumeurs  ombilicales  purement  inflanuo 
toires,  on  emploie  des  lotions  d'eau  de  Goolai 
ou  de  dissolution  de  sel  ammoniac  el  de  se)  ( 
nitre  dans  l'eau  froide,  pour  provoquer  \H 
prompte  résolution  de  l'inflammation.  Mi 
lorsque,  malgré  ce  traitement,  l'inflammalioa  i 
peut  pas  se  résoudre,  et  qu'elle  manif<*stp,l 
contraire,  une  tendance  évidente  à  la  suppurj 
tion,  on  favorisera  celle-ci  par  des  applialio' 
chaudes  sur  la  tumeur,  par  rapplif^atioo  * 
graisse  douce  ;  on  veillera  à  ce  que  récoaleiM 
du  pus  puisse  se  faire  librement  et  que  les  pîao 
humides  soient  convenablement  nettoyée<.<^ 
veaux  malades  du  nombril  devront  toiijoi 
être  tenus  sur  une  litière  sèche  et  P''^P'"^vj 
faut  les  couvrir,  parce  que  les  rcfroldiS'Vnia 
leur  sont  très -nuisibles.  Des  destruction^  m 
gréneuses  du  nombril,  à  la  suite  d'ioflammati/ 
extrêmement  violente,  réclament  un  traileojj 
Irès-étendu  de  la  part  d'un  vélénoaire  ei  oj 
partiennent  pas  par  conséquent  au  sujet  tra 
dans  ce  livre. 

IV.  Parturition  de  la  brebis.  —  Vers  la 
du  cinquième  mois  de  lagesUlion,  lesflaooi 
la  brebis  pleine  se  creasent,  les  ièrres  de 
vnive  se  gonflent  et  tous  les  autres  signes 
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I  te  proïKNieeiit,  pois  la  bêle  cesse 
et  Ton  ne  tarde  pei  à  constater  le 
t  do  trsrail,  les  eCfortseipulsifs, 
ledécnbUas  et  la  statkm  debout  al- 
répétés.  BîeDtôt,  dit  M.  Magne, 
i  catre  les  lèTres  de  la  toIto  nne  masse 
famée,  le  plus  sooTent,  par  les  pattes 
kaasanda  foeCos. 
EUX  mères.  —  Quelque  temps  avant 
hft^tto^,  il  faut  nettoyer  la  bergerie, 
ffl  7  ait  à  celte  époque  one  légère  cooche 
et  cependant  qo*on  ne  soit  pas  obligé 
le  troupeau  pendant  la  mite  bas; 
v^fier  si  les  portes  et  les  fenêtres 
•teélat,  et  entretenir  toojoors  one  bonne 


voit  apparaître  les  signes  préciir* 

et  h  nwe  bû,  il  est  otile,  ne  fût-ce  que 

érier  d€s  embarras  ao  berger,  de  retenir 

kogm  les  brebis  qui  les  présentent,  oo  de 

dans  on  mclos  à  côté  de  la  ferme, 

les  nrreiller. 

ad  dies  éprouTcnt  des  douleurs,  qu'elles 

«lerrièvent,  il  faut,  si  elles  sont 

iUbcrferie,  les  mettre  dans  un  triquet, 

C^if tâc»  teioA  tranquilles,  qu'elles  ne  soient 
éénnebei  WnéeU  rentrée  du  troupeau.  Si 
soaAavccksititrts,  il  faut  les  laisser  là 
b  elles  se  trasTOl,  ks  oirTeiller  de  loin  et  ne 
H  se  pnaser  de  lenr  porter  secours. 
Uêrrife  saoteaf  fse  les  brebis  ont  de  la  peine 
bas.  On  doit,  si  le  fœtus  Tient  bien , 
nt  en  partie  hors  de  la  Yolve ,  faciliter  Tac- 
fn  le  tirant.  Quand  on  ne  peut  se* 
Il  brebis  directement,  on  examine  son 
c<  Toi  en  reeberche  la  cause  :  si  les  diffi- 
ds  psrt  tiennent  à  TéUt  pléthorique  de  la 
,  n  die  à  l'oreille  chaude,  le  pools  fort, 
u^;  s'fl  j  a  faiblesse,  on  loi  donne  une 
lalioa  de  vin ,  de  cidre  ou  une  infosion 
;  d  le  Mus  se  présente  bien  au  pas- 
éê  haasin,  od  le  tire ,  et  s'il  a  une  mau- 
inlioB,  on  le  repouase.  Quand  on  re- 
ftt  son  volume  excessif,  sa  mauvaise 
,  on  vice  de  la  mère,  rendent  le  ^ 
Nuisible,  on  sacrifie  le  jeune  sujet  et  on 
ftfmoreeanx. 
anee.  —  Après  le  part,  le  délivre  sort 
souvent  naturellement  ;  s'il  restait  trop 
dans  roltéms,  et  si  les  breovages 
U  étaient  inefficaces,  on  chercherait  à 
e  en  le  tirant  doocement.  En  pratiqnant 
opéraboiif  on  doit  éviter  découper  la  partie 
faix  qoi  est  déjà  hors  de  la  vulve, 
[ont  de  renverser  rutérus. 
41  aux  petits,  — r  Quelquefois  la  mère  né- 
de  lédier  l'agneau  ;  on  le  saupoudre  alors 
da  tel,  do  son  oo  de  la  farine  pour  exciter 
s  à  remplir  ce  soin  ;  si  ce  moyen  e^t 
00  le  sèche  avec  un  linge,  avec  une 

,    ^ de  foio  fin,  et  on  le  met  dans  on  lieu  bien 

^^.  Si  la  brebis  n'est  pas  assez  diligente,  s'il 


ffimèrt' 


fait  froid,  il  faut  la  placer  dans  un  Heu  où  elle 
ne  soit  pas  distraite,  et  Taider  à  sécher  son  petit. 
Ces  opérations  doivent  être  promptes;  il  im- 
porte de  profiter  des  dispositions  qo'ont  les 
mères,  au  moment  de  la  mise  bas,  à  lécher  les 
mucosités  qu'dles  rendent  par  le  vagin,  et  qoi 
les  portent  à  lécher  même  la  terre,  les  pailles 
qui  en  sont  imprégnées. 

L'agneau  s'approche  do  pis  de  la  mère,  et  tette 
seul  peu  de  temps  après  sa  naissance;  s'il  est 
faible,  on  lui  aide  à  prendre  le  mamelon,  et  on 
lui  fait  même  couler  du  lait  de  la  mamelle  dans 
la  bouche.  Si  la  brebis  rebute  son  petit,  qu'elle 
le  fuie,  on  la  tient  et  on  In  force  à  se  laisser 
teter.  On  veillera  à  ce  que  un  agneau  fort  ne  vole 
pas  le  lait  de  celui  qui  est  faible;  ou  mieux  on 
disposera  un  petit  compartiment,  ttiqueit  dans 
lequel  on  laissera  chaque  brebis  avec  son  agneau 
pendant  quatre,  cinq,  six  jours,  jusqu'à  ce  que  le 
petit  puisse  suivre  et  chercher  la  mère  dans  le  troo- 
peau.  Quand  il  natt  des  agneaux  dans  un  pâtu- 
rage ,  il  faut  s'empresser  de  les  entrer  et  de  les 
placer  dans  on  lien  chaud  et  bien  sec.  On  avait 
cru  qu'ils  pouvaient  braver  le  froid  de  nos  hi- 
vers ;  mais  l'expérience  a  prouvé  que  cette  opi- 
nion est  erronée.  Cependant  il  n'est  pa.4  toujours 
possible  de  porter  immédiatement  à  la  bergerie 
ceux  qui  naissent  dans  les  champs.  Pendant  la 
saison  de  l'agnelage ,  le  berger  doit  avoir  à  sa 
disposition  des  couvertures  dans  lesquelles  il  en* 
veloppe  les  agneaux  qu'il  est  obligé  de  garder 
jusqu'au  soir.  Quand  un  agneau  a  perdu  sa  mère, 
ou  que  celle-ci  n'a  pas  de  lait,  on  lui  fait  teter 
une  brebis  qoi  a  perdu  son  agneau,  ou  une  vache. 

Si  la  brebis  à  laquelle  oo  veut  donner  un 
agneau  étranger  qui  vient  de  naître  ne  veut 
pas  l'adopter,  on  place  la  nourrice  et  le  nourris- 
son dans  un  lieu  obscur.  La  brebis  s'approche 
du  jeune  sujel ,  et  elle  contracte  de  l'attache- 
ment pour  lui. 

Portées  doubles.  —  Nous  avons  vo  que, 
d'après  ce  qoe  l'on  rapporte,  les  brebis  do 
Texel,  peo  de  temps  après  leur  importation  en 
Eorope,  faisaient  à  chaqoe  portée  jusqu'à  cinq, 
six  et  sept  agneaux .  Noos  n'observons  de  nos  jours 
rien  de  semblable;  mais  dans  tous  les  troupeaux 
bien  nourris,  on  voit  soovent  des  portées  doo- 
bles  et  qoelqoefois  des  portées  triples.  Il  existe 
des  races  ovines  dont  les  femelles  font  par  an , 
quand  le  temps  est  favorable  et  l'herbe  abon- 
dante dans  les  pâturages ,  deux  portées  de  deux 
ou  trois  agneaux  chacune.  Généralement,  les 
portées  doubles  dans  nos  pays  sont  peu  avan- 
tageuses, car  il  est  plus  difficile  d'élever  des 
agneaux  qoé  d'en  faire  naître.  Du  reste,  il  ar- 
rive soovent  que  l'un  des  agneaux ,  surtout  s'il 
y  en  a  trois ,  ne  s'est  qu'incomplètement  déve- 
loppé. Il  est  avantageux  de  le  sacrifier  immédia- 
tement. 

Dans  les  portées  doubles ,  il  faut,  si  la  mère 
est  faible,  maigre,  ou  mauvaise  hiitière,  si  la 
saison  n'est  pas  favorable,  que  les  bons  ali- 
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menU  soient  rares,  n*élever  qu'un  agneau  ;  mais 
si  elle  est  forle,  bonne  nourrice ,  et  que  Ton 
puisse  lui  donner  de  bons  aliments,  il  y  a  a^an- 
tage  à  lui  laisser  ses  deux  nourrissons.  Dans  ce 
cas ,  on  cherche  à  en  pousser  un  particulière- 
ment, et  on  le  vend  ensuite  comme  agneau  de 
lait. 

Le  succès ,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
dépend  surtout  des  qualités  de  brebis  comme 
nourrices. 

1°  Une  brebis  anglo-mérinos  met  bas  d*one 
agnelle  le  12  féfrier  1854;  cette  agnelle'  pesait 
4,000  grammes  le  jour  de  sa  naissance,  6,080 
le  28  février,  7,500  le  12  mars,  et  9,500  le  30  du 
même  mois. 

2*  Une  brebis  angevine  met  bas,  le  15  février 
de  la  m4me  année,  de  deux  agnelles  pesant  en- 
semble, le  lendemain  de  la  naissance,  6,260 
grammes,  10,500  le  28  février,  14,200  le  12  mars, 
et  18,300  le  30  mars. 

Les  trois  agnelles  pesaient,  à  la  naissance, 
une  4,000  grammes,  et  des  deux  jumelles, 
l'une  3,230  grammes,  et  Tautre  3,030.  Leur 
poids  respectif  était  le  5  avril  de  9,800,  9,900  et 
9,300  grammes. 

De  ces  deux  brebis,  nourries  au  même  rAte- 
lier,  Tune  a  donc  produit  du  12  février  au  5  avril 
5,800  grammes  de  poids  d*agneau,  et  Pautre 
du  15  février  au  5  avril  12,940.  A  cette  dernière 
époque  les  trois  agnelles  étaient  de  belle  venue  ; 
elles  avaient  augmenté  par  jour,  depuis  leur 
.  naissance,  celle  provenant  de  la  portée  simple, 
de  0,111  grammes,  et  les  deux  jumelles  de  0,136 
et  de  0,128  grammes. 

un  quantité  de  lait  donnée  par  les  brebis  rend 
compte  de  cette  différence.  Celle  qui  n'a  fait 
qu'un  agneau  lui  a  fourni  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures  :  le  6  mars ,  610  grammes  de 
lait,  et  le  7,540  grammes  ;  Tautre  en  a  donné  aux 
deux  jumelles  :  1,160  grammes  le  6,  et  1,150 
le  7.  Les  agnelles  tétaient  quatre  fuis  par  jour; 
elles  pesaient  le  6  :  6,090,  —6,180,  —  6,210 
grammes  ;  et  le  7  :  6,950,  —  6,250  et  6,320 
grammes.  Leur  accroissement  n'avait  été  eu 
deux  jours  que  de  150,  180  et  210  grammes. 
Ajoutons  que  ces  pesées  ne  peuvent  pas  faire 
connaître  le  poids  produit  par  une  quantité  don- 
née de  lait ,  car  elles  contrariaient  les  animaux 
et  les  empêchaient  de  profiter  de  la  nourriture. 
L'accroissement  n'a  été  que  de  90  grammes  par 
jour  et  par  tète  pendant  ces  denx  jours  ^  tandis 
que  nous  venons  de  voir  qu'il  était  en  moyenne 
de  125  grammes. 

V.  Parturition  de  la  chèvre,  —  Chez  cette 
femelle,  le  part  est  assez  souvent'  laborieux; 
mais  lors  même  qu'il  n'offre  rien  de  particulier, 
qu'il  parait  se  faire  sans  grandes  dinicullés ,  les 
femmes  du  Mont-d'Or  lyonnais  le  facilitent  en 
tirant  le  fœtus  aussitôt  qu'elles  peuvent  le  sai- 
sir ;  elles  abrègent  les  souffrances  et  évitent  des 
irritations  toujours  nuisibles.  Si  le  part  est  labo^ 
rienx,  il  faut  administrer  des  breuvages  stimu- 


lants. On  doit  même  donner  un  pea  de  vin  cfaai 
sucré  aux  clièvres  qui  paraissent  faibles,  m 
tout  si  Ton  remarque  que  les  efforts  ne  im 
pas  assez  intenses. 

Délivrance.  —  Les  mêmes  moyens  prucun 
la  sortie  du  délivre,  si  elle  n'a  pas  lieu  naliirel 
ment ,  on  peut  aussi  faire  dans  le  vagin  des  i 
jections  avec  des  décoctions  de  maove  et 
graine  de  lin. 

Les  chèvres  font  souvent  des  portées  doubi 
quelquefois  triples,  mais  rarement  qoadrupk 
s'il  y  a  plus  de  deux  chevreaux,  ils  sont  ped 

Soins  de  la  chèvre.  —  La  chèvre  qui  vi( 
de  mettre  bas  est  pleine  de  sollicilode  pour  i 
petiL  On  lui  donne  une  soupe  faite  arec  ( 
poireaux  ,  de  l'huile  de  noix  et  un  peu  de  pai 
de  l'eau  blanchie  avec  delà  farine  lui  comii 
mieux.  Pendant  trois  ou  quatre  joni^,  on 
tranche  l'herbe  fraîche ,  on  ne  la  nourri!  qu'ai 
du  foin  et  des  boissons  tièdes,  de  l'eau  biaoc 
par  de  la  farine  et  du  petit-lait.  Il  faut  tn 
pendant  les  premiers  jours  les  portes  de  lad 
vrerie  fermées  si  le  temps  est  froid ,  car  ud  co 
d'air  peut  produire  du  mal  au  pis  et  faire  per 
le  lait.  Après  avoir  laissé  les  chevreaux  prem 
le  premier  lait ,  il  faut  traire  la  clièrre  peoài 
quelques  jours,  ne  pas  laisser  teter  1rs  pflil 
discrétion. 

Soins  aux  chevreaux.  ~  Les  cbeTreauxs< 
frileux;  aussitôt  qn'ils  ont  étéséchés,  il  faut, 
le  temps  est  froid ,  les  couvrir  avec  soin  et 
mettre  dans  un  espace  resserré,  sur  une  bor 
litière;  ils  réclament  à  peu  près  les  mêmes  m» 
que  les  agneaux  :  on  les  tient  le  plus  souti 
séparés  de  la  mère,  soit  qu'on  les  engrai^i 
soit  qu'on  veuille  les  élever,  et  on  les  fait  1^ 
trois  fois  par  jour,  pendant  un  temps  variab 
selon  la  valeur  du  lait. 

VI.  Parturition  de  la  truie. .-  Voici  au< 
moment  décisif  approche.  Très-volnminem 
près  de  terre,  le  ventre  pèse  et  tiraille  la  ligr.« 
dessus,  la  colonne épinière,  qui  se  fait  conca 
Les  mamelles  sont  dévelopt)ées,  fortement^ 
tendoes.  La  truie  est  inquiète,  agitée,  so 
frante;  elle  ramasse  de  la  paille,  la  porte  di 
*sa  loge  ou  dans  un  coin  choisi  ad  hoc,  la  b( 
et  fait  son  lit.  Les  douleurs  durent  quelque^ 
longtemps,  et  sont  manifestées  par  des  grog 
ments,  par  un  regard  inquiet. 

Soins  aux  truies. — Quand  arrive  le  terme 
dinairede  la  gestation,  vers  le  il2"'ejourap 
la  copulation,  on  doit  surveiller  les  truie^i 
faut  placer  une  litière  courte,  hachée,  bri» 
fine,  dans  un  lieu  tranquille  et  spacieux ,  oip 
au  soleil  si  la  température  n'est  pas  trop  été* 
car  la  chaleur  el  un  bon  air  sont  aussi  favoral 
aux  porcelets  qu'à  la  mère.  Les  siliques  déco 
font  dans  ce  cas  la  meilleure  litière  ;  si  on  « 
ploie  delà  paille,  il  faut  la  mettre  quelques ]« 
avaut  le  part,  car  les  truies  qui  ont  de  la  p^' 
fraîche ,  en  la  remuant  pour  diercher  Ir^  p* 
qui  s'y  trouvent,  étouffent  quelquefois  leurs  ( 
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I  k  iaite  après  U  mise  bâs.  Elles  seront  toa- 
placées  dans  nn  lieu  assex  Taste,  et  où  l'on 
commodément  leor  donner  des  soins; 
ei  avons  souTent  to  qoi  étouffaient  leors 
dsBS  des  loges  étroites,  mais  cela  n'arri- 
^0  jMDsb  à  celles  qui  mettaient  bas  sur  le  fu- 
MOT,  tes  la  coor. 

'Caaiv  qndquefois  les  tmles  tuer  et  manger 

Pour  prévenir  ces  accidents,  on 

I  ée  frotter  les  porcelets  avec  une  décoc- 

és  ca^ninte   on  d'une  autre  substance 

ce  moyen  est  inutile  :  il  suffit  de 

la  tmles  pour  qu'elles  ne  cherchent 

fm  I  mM^  le  délivre  ;  car  c'est  le  plus  sou- 

M(aprc»^*eUes  Font  mangé  qu'dles  dévorent 

'3b  psrceitts,  sans  doute  à  cause  de  U  re^sem- 

Mnee  qn*a  y  a  entre  les  enveloppes  fœtales  et 

ËÊgÊoU  endoits  des  mCroes  liqueurs.  D'autres 

làs  eHes  les  mangent  après  les  avoir  écrasés  en 

t.  Cela  a  lieu  quand  elles  sont  dans 

logies  trop  étroites  ou  sur  une  litière  trop 

laquelle  les  porcelets  s'enterrent, 

ktravenl.  11  suffit  dindiquer  les  causes  de  ces 

qu'il  est  facile  d'éviter. 
STtl  mrivaît  qa'ooe  truie  mangeât  ses-  petits 
aas  cause  particulière,  on  la  ré- 
atteadant ,  on  la  surveillerait  pen- 
b»,  et  on  enlèverait  ses  petits  à 
qp%  idbiieat  :  on  les  placerait  dans 
ganae  dHwe  litière  fine  pour  les  tenir 
t;  ta  Kema  on  les  porterait  dans  un 
jites  ebaerffue  Is  loge.  On  peut  les  remettre  | 
a  cOêé  de  (enraère  quand  le  part  est  terminé, 
<«  les  sweiHe  pendant  qu'ils  tettent.  Ces  pré- 
raoliaasneaoul  pas  nécessaires  deux  fois  :  quand 
te  frnéa  été  tefée,  soulagée  par  ses  petits,  elle 
in  prend  foofours  en  affection  ;  on  aura  dans  tous 
)n  cas  soin  de  ne  pas  l*irriter. 

U  part  n'apas  toajours  lieu  de  la  manière  que 

MUS  venons  d'indiquer;  il  est  quelquefois  labo- 

nm,  difficile  :  les  douleurs  sont  fortes  et  du- 

imi  bagfemps.  Si  cela  tient  à  la  faiblesse  de  la 

ij  il  faut  lui  donner  irae  infusion  eicitanle. 

«laelqoes  cas,  il  peut  être  nécessaire  de 

des  lavements  pour  vider  le  rectum ,  et 

^^des  injections  émollientes  dans  le  vagin. 

Ofiam  quelquefois,  dans  les  truies  plétliori- 

fn,  ine  saignée  à  la  queue  distendre  les  or- 

paeset  fadKler  la  sortie  du  foetus. 

U»  eflorts  nécesaités  par  l'accouchement  la- 

kheax  peuvent  produire  le  renversement  de  la 

nalrice;  il  faut  alors  chercher  à  remettre  cet 

on^sne  à  sa  place.  A  cet  effet ,  on  pousse  l'utérus 

eus  le  liassin ,  après  Pavoir  nettoyé  et  j  aroir 

fait  an  besoin  des  mouchetures ,  en  ayant  soin 

d'agir  principalement  dans  les  instants  où  la 

iemeflenefait  pas  d'efforts.  Si  la  matrice  est  restée 

looglemps  dépisoée ,  qu'elle  ait  été  irritée  par  le 

fonâer,  par  les  mouvements  de  la  truie,  Il  faut 

Na  ployer  dans  Tean  tiède,  avant  de  procéder 

i  11  réduction.  Lorsque  les  efforts  de  la  truie 

iendent  à  repousser  l'organe  qui  vient  d'être  ré- 


duit, on  cherche  à  le  tenir  en  place  an  moyen 
d'un  point  de  suture  à  la  vulve,  ou  mieui  avec 
une  corde  en  bandage. 

Après  la  mise  bas,  les  truies  ne  réclament  au- 
cuns soins  particuliers ,  si  ce  n'est  une  grande 
tranquillité.  Quelque  temps  après,  le  porcher 
doit  leur  porter  à  boire  des  eaui  grasses,  de 
Peau  tiède  blanchie  avec  un  peu  de  farine.  Il 
faut  les  préserver  du  froid  et  des  courants  d'air. 

VU.  Resterait  à  parler  de  la  famille  du  lapin, 
mais  nous  avons  pris  les  devants  et  pouvons 
simplement  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  Lapin. 

Eag.  Gatot. 

PAS.  Voy,  Allures. 

PAS-DE-CALAIS  (  Département  du).  (Sia- 
listigue  agricole,)  —  Ce  département,  l'un  des 
plus  riches  de  France,  est  situé  entre  60  degrés 
2  minutes  de  latitude  et  SI  degrés  40  secondes. 
Sa  longitude  orientale  et  de  50  minutes  5  secondes 
et  sa  longitude  occidentale  de  47  minutes  3  se- 
condes, par  rapport  au  méridien  de  Paris.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de  14  myriamètres  et 
sa  largeur  moyenne  de  7  myriamètres.  11  a  été 
formé  de  l'ancienne  province  d'Artois,  du  Bou- 
lonnais, du  Calaisis,  de  P  Ardrésis  et  de  cinq  com- 
munes de  la  Picardie.  Il  est  borné  :  au  nord 
par  le  détroit  dont  il  porte  le  nom  et  par  le  dé- 
partement du  Nord;  à  l'est,  par  le  même  dé- 
partement; au  sud,  par  ceini  de  la  Somme,  et  à 
l'ouest  par  la  Manche. 

Sa  superficie,  qui  est  de  660,426  hectares» 
se  décompose  de  la  manière  suivante  : 


Terres  labourables. 

Prés 

Bois 


Tergers,  pépinières,  Jardins. 

Marais,  tourbières,  terres  vaines  et 

vagues 

Terrains  divers 

Propriétés  bAties 

Routes,  chemins,  rues,  places 

Rivières,  lacs,  ruisseaux 

Forêts  et  domaines  non  productifs. . 

Presbytères,  cimetières,  etc 

Autres  terrains  non  imposables 


Hect.    Ares. 

497,898,463 
41,862,  76 
42,072,  67 
27,637,  33 

16,802,  69 

2,111,  97 

5,278,  44 

I4,241a  78 

2,713,  16 

9,006,  37 

326,  61 

476,  91 


Je  dois  faire  remarquer  que  le  département  du 
Pas-de-Calais  occupe  le  deuxième  rang  pour 
la  superficie  des  terres  labourables. 

Il  résulte  de  la  statistique  agricole  de  1862 
que  la  superficie  cultivée  dans  le  département 
est  de  572,669  hectares  49  ares.  Voici  les  chif- 
fres officiels  pour  cette  année  : 

Hect.  Aret 

Froment  d'hiver 140,691,  8C 

Id.  de  printemps i,48i,  79 

Êpeautre 7,139»  00 

Métell 19,186,   13 

Seigle 13,152,  61 

Orge...^ 26,020,  80 

Avoine. 81,627,  07 

Millet 162 

Artporler 88,350.66 
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Mais , 

Navette 

Pommes  de  terre. . . 
Cultures  potagères. 
Betteraves  à  sucre. . 

Colza 

Œillettes 

Camelioe 

Sénevé 

Chenevis 

Lin 
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Houblon 

Tabac 

Chicorée 

Oseraies 

Prés  naturels 

Prés  artificiels  et  plantes  fourragères. 

Arboriculture 

Cultures  diverses 

Jachères  


Total  égal. 


Heci.  Ares. 

38,350, 

66 

2 

10, 

50 

14,906, 

80 

I&,571, 

45 

19,197, 

77 

7,287, 

86 

30,968, 

16 

I»794, 

07 

40 

382, 

49 

11,364, 

38 

184, 

09 

733, 

61 

67, 

79 

16 

41,862, 

76 

100 

2,878, 

12 

2,047 

4r) 

672,669, 

49 

Le  produit  d'une  récolte  ordinaire  peut  être 
évalué  à  plus  de  200  millions  de  francs.  Voici 
la  pesée  officielle  des  céréales  de  la  récolte  de 
l'année  1863,  basée  sur  trois  opérations  diffé- 
reotes  faites  sur  le  marché  d'Arras  : 

Kll.Gr. 

Froment  blanc,  moyenne  générale 77,585 

Froment  roux 77,437 

Seigle 73^600 

Escourgeon 61,622 

Avoine  noire ,. . .  45,159 

Avoine  blanche 47,833 

La  slalistique  de  1862  donne  pour  les  animaux 
les  chiffres  suivants  : 

Espèce  chevaline 82,397 

—  "1°« 7*,380 

—  mulassière. 2,076 

—  bovine 2I2,'239 

—  OV^n« • 309,65! 

—  porcine 145,866 

—  caprine 22,463 

Total 782,061 

Climat,  —  Les  observations  météorologiques 
n'ont  pas  été  suivies  avec  toute  la  persévérance 
désirable.  Il  est  du  reste  de  notoriété  que  le 
climat  du  Pas-de-Calais  est  généralement  plus 
liumide  que  sec ,  que  le  fro^d  n*est  jamais  exces- 
sif dans  ce  département,  et  que,  sauf  quelques 
exceptions,  les  gelées  ne  se  prolongent  pas  au 
delà  de  janvier. 

Voici  quelques  chiffres  qui  sont  pris  dans 
VAnnuaire  de  1864,  que  publie  depuis  plusieurs 
années  M.  Auguste  Parenty,  administrateur  aussi 
distingué  que  savant  écrivain  ;  ils  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Proyart,  cultivateur  à  Hende- 
court,  près  Arras  : 

La  température  moyenne  a  été  : 

Pour  l'année  I860-6I  des  degrés  74  au-dessus  de  zéro 
Pourrannee  1861-62,  de  9   —    67 
Pour  Tannée  1862-63,  de  9    —   69 


Nous  indiquons  ci- après,  pour  les  mêmes  an- 
nées, la  quantité  de  pluie  tombée,  le  nombre 
de  jours  de  pluie,  les  intempéries  et  la  direclioa 
des  vents. 


isfo^M   f8ti42  im^a 


Quantité  d*eau  tom- 
bée  

Nombre  de  Jours  de 
pluie 

Grêle 

Orage 

Neige 

Brouillards 

Gelée  (i) 
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V 

"a 

0U 
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^  l Nord-Ouest... 
I  )sud. 
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90 


SaS""      486' 


93 

2 

12 

7 

34 

68 

66 

10 
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33 
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I 
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27 
49 
56 
16 
42 
70 
i 
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Administration; population.  -^  Le  Pasde 
Calais  paye  3,087,761  francs  d'impôt  foncier  ec 
principal  II  est  divisé  eu  six  arroodissemeol:;. 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Arras,  Bélhuoe,  Bou- 
logne, Montreuil,  Saint-Omer  et  Saint-Po/,i' 
renferme  quarante-trois  cantons,  subdivisés  en 
neuf  cent  trois  communes ,  dont  la  populaliofl 
totale ,  fixée  par  le  recensement  de  1861,  est  de 
724,338  habitants.  Il  résulte  du  dernier  Ai- 
nombrement  par  professions  que  sur  100  habi- 
tants, 50,55,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  h 
moitié,  forment  la  population  agricole. 

Ports  mariiimes.  —  Baigné  au  nord  et  a 
l'ouest  par  les  eaux  de  la  Manche,  et  soliicil^ 
par  le  voisinage  de  l'Angleterre,  le  Pas-de-Ca- 
lais tire  une  partie  de  son  importance  de  celle 
situation  topographique.  Boulogne  et  Calai» 
sont  les  deux  ports  où  s'opère  le  double  mou- 
vement d'importation  et  d'exportation.  En  1861 
il  est  entré  à  Boulogne  917  navires  à  voiles  el 
il  en  est  sorti  907.  Leur  tonnage  peut  être  éva- 
lué à  96,421  tonneaux.  La  même  année  Ton  a 
constaté  l'entrée  de  l,012  navires  à  vapeui  sur 
1,050  desortis.  L'ensemble  jaugeait  173,825  tou- 
neaux. 

Calais  a  reçu  cette  année  785  navires  à  voiie> 
sur  849  qui  en  sont  sortis,  ils  avaient  une  ii"' 
portauce  de  105,398  tonneaux.  Les  entrées  des 
navires  à  vapeur  donnent  le  chiffre  de  946  el 
les  sorties  848,  jaugeant  dans  leur  ensemble 
132,464  tonneaux. 

Rivières,  canaux.  —  Les  principales  voies 
navigables  sont  :  la  rivière  canalisée  de  la 
Scarpe,  la  rivière  canalisée  de  la  Lawe,  la  ri- 
vière canalisée  d'Aa,  le  canal  d'Aire  à  la  Bassee, 
le  canal  de  NeufTossé ,  le  canal  de  Calais,  eniio 

(I)  50M  considérons,  dit  M.  Progcnl,  ^^"^Jf^^ta- 
geiee  toot  ceaz  où  la  température  eii  descciw»^ 
desaons  de  zéro. 
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de  QoiDCs  et  d'Ardres.  L'ero- 

éi  loMnee  de  la  narigation  sor  ces  di- 

d'can  peot  élre  éTalué  à  enTiron 

toBoeaux. 

de  fer.  —  Plosieors  fofes  ferrées 

à  la  prospérité  do  département.  La 

est  oeUe  de  Paris  à  Lille  avec 

sur  Calais» 

,  en  saÎTaot  Tordre  des  dates 

,  la  Ugne  d'Amiens  à  Bou- 

.Ya  \m  le  rail-way  destiné  à  dessertir 

it  iMMsin  houiDer  a  été  livré 

%    )a  dreMloB  sor  tonte  son  étendue.  Celui 

jM^  ai  nier  Boologne  et  Calais  le  long  du 

■Mnlolci  bonne  voie  dVxécolion.  Bientôt 

JMlte^vts  feront  eo  cammunication directe 

noÉPMfdle  ligne.  Enfin,  des  projets  sont 
Me  pi  devront  compléter  le  réseau  ferré  ; 
fhnérîHusoDtceax  qui  ont  pour  objet  le 
fArras  à  Élaples  avec  embranchement 
et  Frètent ,  celui  de  Car? in  à  la 

Cet  iVèfd  et  le  non  moins  utile  pour  les  in- 
AenJHcff ,  cfhiî  d*Arras  à  Cambrai. 
L  — Les  routes  impériales  établies  dans 
sent  au  nombre  de  douze  ;  leur 
tatale  est  de  684  kilomètres  sur  le 
èa  ?M4e-Calais.  Il  existe  vingt  et  une 
N«rte»eilales,  qui  ont  une  longueur  de 
461  kilgmètns  \\\  mètres.  Les  chemins  vici- 
aaox  de  tontes  rlasKS  nai  an  nombre  de  5,285, 
VréacasUnt  ■>  dévdopponent  de  9,743  kilo- 
mHrc^,   H  ue  saperâde  de  8,163  hectares. 
Mje  aerrjee  de  ces  ctanins ,  si  importants  pour 
lagricBltnre,  a  été  si  bien  compris  que  toutes 
dn  département ,  sans  exception, 
des  voies  de  communication 
les  priKipaai  centres  et  se  relient  entre 
par  «w  Tîcinalité  qui  avec  un  complè- 
te sacrifices  ne  laissera  bientôt  plus  rien 
•  éésirar.  Je  dois  faire  remarquer  que  le  Pas- 
#;<^lats  occupe  le  premier  rang  avec  la  Seine- 
poor  les    amélioralions  introduites 
Bpoilant  service, 
^eaèsgie  açricole,  —  A  Pexception  de  Tar- 
it de  Boulogne,  dont  les  terrains  sont 
fhs  accidentés,  le  Pas-de- Calais  est  un 
ondulées.  Les  terres  sablonneuses 
ftai^'ifinessont  les  plus  communes.  Les  terrains 
>  yjijju  sont  en  moins  grand  nombre.  Ou  reste, 
'  r^iB  plaines  de  l'Artois  sont  cultivées  presque 
iNsnt  avec  tant  de  soins  que  les  plus  mauvaises 
^^  pice  aux  poûsants  engrais  et  aux  utiles 
its,  produisent  de  belles  récoltes. 
Le  caractère  des  sols  sablonneux,  dit  un 
none  an^ais,  c'est  qu'ils  sont  très  perméa- 
et  qu'ils  ne  retiennent  pas  assez  d'humidité 
supporter  la  végétation  pendant  les  chaleurs 
fêlé;  les  sols  argileux  doivent  à  leur  nature 
la  propriété  de  rester  plus  frais  dans 
taps  des  séctieresse.  Aussi  la  circonstance 
^^^^  plu  favorable  pour  Tindustrie  agricole  est-eile 
^!âe  qui  fésolte  d'une  cooiposition  des  terres 


argileuses  et  sablonneuses  dans  une  heureuse 
proportion.  » 

Ces  terrains  de  choix,  si  je  puis  m'exprimer  ' 
ainsi,  se  rencontrent  dans  plusieurs  zones  de 
l'Artois. 

Je  mentionnerai  en  passant  les  carrières  de 
marbre  dans  Farrondfssement  de  Boulogne,  et  les 
mines  de  houille  de  l'arrondissement  de  Béthune, 
découvertes  depuis  quelques  années  seulement. 
Les  extractions  de  charbon  par  les  diverses  com- 
pagnies concessionnaires  peuvent  être  évaluées 
approximativement  à  10.370,000  hectolitres. 

Matériel  (PexploUation,  —  Les  construc- 
tions agricoles  ont  suivi  le  progrès  du  temps. 
Les  maisons  rurales  et  leurs  dépendances  étaient 
autrefois  construites,  pour  les  deux  tiers  au 
moins,  en  murs  de  terre  avec  couvertures  en 
chaume  ;  aujourd'hui  elles  sont  pour  la  plupart 
b&lies  avec  des  briques,  et  ont  pour  toiture  des 
tuiles  creuses  nommées  dans  le  pays  pannes. 
Comme  par  le  passé  cependant  «Iles  sont  restées 
basses  et  sans  étages.  Les  fermiers  aisés  eux- 
mêmes  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée.  Les  habi- 
tants de  nos  campagnes  ont  tous  quelque  répu- 
gnance à  se  loger  à  l'étage.  Ces  maisons  sont  gé- 
n(^ralemcnt  tenues  d'une  manière  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  irréprochable,  et  presque  toutes  sont 
mal  distribuées.  On  leur  reproche  aussi  avec 
raison  d'avoir  des  ouvertures  trop  petites;  il 
semble  vraiment  que  l'on  y  craint  Tair  et  le  joilr. 

L'emplacement  des  écuries  nouvellement  cons- 
truites est  limité  avec  un  peu  moins  de  parci- 
monie qu'autrefois.  Toutefois  cette  partie  essen- 
tielle de  nos  fermes  laisse  bien  à  désirer.  Que 
d'écuries  encore  où  les  chevaux  n'ont  qu'un  métro 
de  largeur!  Ils  sont  si  serrés  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  prendre  un  repos  complet  et  réparateur. 
Ajoutez  à  cela  que  les  écuries,  basses  de  plafond, 
n'ont  que  peu  ou  point  de  ventilation.  Une  aussi 
défectueuse  installation  est  cause  de  maladies 
fréquentes  et  d'accidents  graves.  Pour  les  étables 
à  vaches  mêmes  vices  et  mêmes  résultats,  il  règne 
le  plus  souvent  dans  ces  étables  une  humidité  per- 
nicieuse  ;  elles  ne  sont  pas  assez  bien  tenues,  on 
peut  le  dire  hardiment.  Les  sociétés  d'agriculture 
ne  se  font  pas  faute  de  répéter  dans  toutes  les  cir- 
constances solennelles  qu'une  bonne  hygiène  est 
aussi  esentielle  à  l'élevage  et  au  développement 
des  aptitudes  qu'une  nourriture  saine,  abondante 
et  substantielle;  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  comme 
ailleurs  progrès,  mais  il  est  lent  à  se.produire. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  des  écuries  et  des 
étables  est  applicable  aux  porcheries,  poulailler» 
et  autres  logements  de  la  basse-cour,  tout  cela 
appelle  des  réformes  indispensables. 

Les  fosses  à  fumier  sont  généralement  an  mi- 
lieu de  la  cour.  Cette  partie  est  assez  bien  en- 
tendue. Le  fumier  amené  tous  les  jours  y  est  tassé 
par  les  pieds  des  bestiaux  et  arrosé  quand  il  en 
est  besoin.  Comme  dans  le  Nord  et  surtout  dans 
les  Flandres,  les  engrais  liquides  sont  précieuse- 
ment recueillis  dans  des  citernes.  Je  parie  ici  des 
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cultivateurs  intelligents  ;  pour  les  antres,  la  cour 
est  un  récipient  qui  reçoit  tout;  lorsqu'il  y  a  un 
trop  plein,  il  se  déverse,  à  leur  grand  détriment, 
dans  les  chemin»  et  les  fossés  voisins. 

Il  y  a,  du  reste,  peu  de  fosses  à  fumier  cou- 
vertes; cette  mélfiode,  préconisée  par  les  uns, 
rejetée  par  les  autres,  n'a  pas  beaucoup  de  par- 
tisans ici.  Il  en  est  de  même  de  la  méthode  im- 
portée d'Outre-Manche ,  méthode  qui  consiste  à 
laisser  les  animaux  pjusieurs  mois  sur  leur  fu- 
mier dans  des  étables  disposées  ad  hoc. 

Je  passe  à  Toutillage.  Cen'est  |)as  chose  facile, 
même  pour  un  cultivateur  intelligent,  de  bien 
choisir  les  principaux  instruments  de  sa  culture; 
il  faut  non-seulement  qu'il  étudie  Férieusement 
fle  sol  qu'il  a  à  féconder,  mais  aussi  le  degré  d'ap- 
titude de  ses  agents.  Dans  le  Pas-de-Calais,  comme 
dans  beaucoup  de  nos  départements,  il  y  a  diffé- 
rentes natures  de  sof.  Ainsi  tel  instrument  qui 
fait  merveille  là-bas  ne  fait  ici  qu'un  travail  mé- 
diocre ou  même  mauvais.  L'embarras  du  choix 
est  né  aussi  de  la  diverfdté  des  instruments.  Au- 
jourdUiui  que  la  mécaniqi^ie  est  venue  si  large- 
ment et,  disons- le,  si  utilement  en  aide  à  Tagri- 
culture,  le  cultivateur,  sollicité  de  toutes  parts, 
ne  sait  plus  qui  croire.  En  résumé^  comme  dans 
celte  industrie  les  bénéfices  ne  sont  pas  assez 
grands  (wur  se  donner  des  fantaisies  coûteuses, 
souvent,  pour  éviter  une  école,  il  s'abstient.  On 
a  dit  quelquefois  que  c'était  par  routine  ;  non, 
c'est  par  prudence  souvent. 

Dans  nos  fermes  l'on  fait  généralement  emploi 
des  instruments  anciens  dans  le  pays,  mais  per- 
fectionnés. Ils  sont  successivement  complétés 
par  des  instruments  nouveaux  reconnus  bons 
par  la  pratique.  Ainsi  Ton  a  adopté  presque  par- 
tout l'extirpateur,  lebinot  à  trois  socs,  la  fouil- 
lenae,  la  herse  en  fer,  la  houe  h  cheval,  le 
rouleau  croskill,  le  semoir  mécanique,  la  bat- 
tcns€f,.etc.,  etc.;  quant  aux  instruments  qui  ont 
pour  objet  la  fauchai!;on  et  le  fanage  des  prairies 
ou  la  moisson  des  cécéales.  ils  sont  observés  avec 
intérêt  et  attendus  avec  impatience  :  qu'ils  soient 
plus  pratiqués,  et  ils  feront  Ici  leur  chemin  comme 
partout  ailleurs  où  le  progrès  est  accepté  comme 
règle  d'une  bonne  gestion  culturale. 

Pour  ce  qui  est  des  agenU  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  il  faut  reconnaître  que  sans  être  maladroits 
il  serait  néanmoins  imprudent  de  leur  confier  des 
instruments  trop  compliqués;  ces  sortes  d'ins- 
truments sont  d'ailleurs  repoussés  non  pas  seule- 
ment parce  qu'ils  exigent  pour  les  faire  marcher 
des  hommes  que  l'on  ne  trouve  pas  facilement 
dans  les  campagnes,  mais  aussi  parce  qu'il  n'est 
pas  souvent  possible  de  les  remettre  en  état  sur 
place  lorsqu'ils  ont  des  organes  essentiels  cassés 
•u  démontés.  Ils  ne  sont  pas  admis. 

Sngraiê,  amendements,  irrigations 
et  dessèchements. 

Le  fumier  de  cour  est  le  plus  généralement 
employé.  Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  nos  cul- 


tivateurs, c'est  de  n'en  point  faire  asseL  A  la  o 
ture  du  Pas-de-Calais,  c'est  le  nombre  de  b( 
tiaux  qui  manque;  il  va  tans  dire  que  lesag 
culteurs  inlelligenis  se  font  remarquer  par 
qualité  et  la  quantité  de  leur  bétail.  Les  en<;r 
auxiliaires  sont  les  tourteaux,  dont  on  fait 
grand  usage,  le  guano,  les  écumes  de  défécat 
dans  les  lieux  avoisinant  les  fabriques  de  suci 
enfin,  le  contenu  des  fosses  et  les  balayures  i 
villes.  Les  engrais  du  commerce  sont  peu 
cherchés.  La  déloyauté  en  général  de  cette 
dustrie  a  amené  ou  le  délaissement  complet 
une  extrême  méfiance. 

Je  ferai  remarquer  que  dans  certaines  locali 
les  cultivateurs  ont  obtenu  en  abondance  desli 
de  toute  lieauté,  en  semant  du  guano  sur  h 
tinières;  mais  je  dois  ajouter  que  ce  lin  estfrB| 
de  défaveur  par  le  commerce,  qui  préteud  qQ( 
filasse  a  perdu  de  sa  qualité  par  suite  d'une  i 
gélation  trop  luxuriante. 

Les  amendements  dont  on  use  le  plus  coi 
munément  sont  la  chaux,  la  marne,  et  les  ceniii 
de  houille  ou  de  tourbe. 

Le  climat  étant  humide,  il  n'est  pas  nécoss^ 
d'avoir  recours  aux  irrigations.  Des  fabritai 
de  sucre  et  des  distillateurs  ont  eu  riieurei 
pensée  d'utiliser  les  eaux  de  leur  usine  en 
distribuant,  au  moyen  de  rigolles,  dans  tes  lerr 
qui  ont  obtenu  de  ces  irrigations  on  degré  i 
périeur  de  fertilisation. 

Les  arrondissements  de  Boulogne  et  de  S» 
Omer  renferment  une  étendue  considérable  de  ( 
rains  marécageux  soumis  au  régime  des  «lif 
gués,  en  vertu  d'un  décret  du  28  mai  I8l 
Une  ordonnance  royale  du  27  janvier  18^1 
réglé  ds  nouveau  l'organisation  des  watriogi 
dans  le  Pas-de-Calais.  Le  territoire  auquel  i 
s'applique  est  divisé  eh  g  sections. 

Chaque  section  est  administrée  par  one  cffl 
mission  de  7  membres  élus  par  l'assemblée  i 
40  propriétaires  de  la  section  les  plus  impo-^ 
à  raison  des  marais  qu'ils  y  possèdent.  Les  ) 
minidtrateurs  sont  clioisls  dans  la  liste  %éùéT 
des  propriétaires. 

Indépendamment  des  commissions  des  wad: 
gués  existant  dans  les  deux  arrondissemâ 
sus-nommés,  il  y  a  dans  le  PaM.-de-Calais  i^ 
sieurs  commissions  syndicales  instituées  é^ 
ment  dans  le  but  de  dessécher  des  terraio$  I 
et  d 'assainir  le  pays. 

Assolements.  —  L'on  comprend  que  Passo 
ment  étant  le  choix  des  cultures  que  l'on  M 
faire,  la  quantité  des  terres  qu'on  destine  à  cl 
cune  d'elles,  la  division  de  ces  terres  en  div^n 
parties  ou  soles ,  enfin  l'ordre  dans  lequel  I 
cultures  se  succèdent  sur  chacune  de  ces  so^ 
dans  un  département  aussi  étendu  il  ne  sauil 
y  avoir  de  règle  unique  généralement  suivie.] 
système  cultnral  varie  donc  avec  les  localité 
souvent  même  d'une  ferme  À  l'autre.  Cepeoda 
l'on  peut  dire  que  l'assolement  triennal  modi 
est  le  plus  communément  adopté. 
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amAdnBciaeiiU  cTArras  et  de  Béthane 

; ,  run  30  fabriques  de  socre  oa  disUl- 

raalie  36.  H  s'en  soit  que  dans  les  régions 

fihriqaes  la  bettersTe  y  forme  en  général 

des  assoleiBeoto.  Aux  betteraves,  qui 

wut  forts  fumure  d'engrais  de  cour,  sou- 

avec  addjtkm  de  tourteaux  ou  de  guano, 

èa  kMseot  aTec  semences  fourragères, 


rotations  ce  sont  d'antres  plantes 
(Recèdent  le  froment  :  ainsi  le  lin,  le 
Mb,  FcSIÂle,  ou  encore  la  pomme  de  terre. 
J^mai  tmptn  la  loieme,  le  sainfoin  et  le 
JiNr  reoge  faat  semés  au  printemps,  soit  avec 
AiMr«  sait  dans  les  Mes.  L'hivernage  (mélange 
cl  de  vesce  ),  qui  est  on  bon  fourrage 
èevanx,  entre  également  dans  certaines 
■b  avec  les  fl^croUes  et  le  seigle,  qui  est  d*aiU 
har$  pea  cattÎTé. 

SdTuB  côlécertaitts  eoIlÎTateurs  cherchent  la 

^irté  et  cttiliveal  toutes  les  plantes  iodostrielles 

tf  toutes  le«  céréales  que  nous  avons  indiquées 

Eu  le  tabicao  statistiqne  de  la  superficie  cul* 

iièe  dtt  département,  d'autres  se  restreignent 

I  qu^^Mi  ooltarM  seulement.  Il  en  est  même 

^  ma.  ewféat  asulement  bien  simple  :  bette- 

^^e,  trami ^t ,  et  «Hernant  aiusi  ces  deux  cul- 

(urea.  A  r«èe  èe  fdussanU  engrais  l'on  obtient 

de  belles  recailn,  mis  ri  est  cerUin  que  la  bette- 

T»we  inlt  par  podie  de  sa  densité  ;  c*est.  on  sys- 

tétae  éoat  om  m âoU pu  abuser;  il  n*est  d^ail- 

eors  pnUqwé  qse  sur  d'excelleittes  terres  et 

dias  des  eonditiMS  exceptionnelles. 

SspUUaiiau,  —  Tai  dit  que  l'assolement 
B>tail  pu  sonventlemême  d'une  ferme  à  l'autre, 
i  diAre  «également  suivant  Timporlance  de  Tex- 
No»lalian. 

Celte  inportaneen'a  pas  de  mesure.  Je  crois 
Cependant  devoir  classer  toutes  les  exploitations 
«bas  ces  trois  catégories,  grandes,  moyennes, 
fHites. 

Us  grandes  exploitations  sont  assez  nom- 
^xfx^,  nais  celles  qni  excèdent  cent  hectares 
t«l  firt  restreintes  ;  elles  sont  pour  la  plupart 
An|éa  par  des  cultivateurs  propriétaires  de 
^  inôe  et  d'une  partie  des  terres  qu'ils  la- 
ImrK;  le  snr|dos»  dans  une  proportion  qui 
nne,  est  loué  à  prix  d'argent.  Dans  un  grand 
nnbre  de  es  exploitations  les  meillenre»  mé- 
Ma  coltnrales   sont   pratiquées  et  l'on   y 
nphit  les  instruments  aratoires  les  plus  per- 
kb^mah.  Là  le  progrès  est  sensible,  et  Ton  peut 
citrr  des  exploitations  où  le  Mé  rend  30  hecto- 
litres et  b  betterave  40,000  kilos  à  l'hectare. 
Les  moyennes  exploitations  sont  dirigées  en 
léaéral  par  des  coKiTatenrs  non  moins  intéili- 
Ifiits,  mais  généralement  plus  lents  à  entrer 
dios  la  voie  do  progrès;  cela  tient  sans  doute 
in  vaoqoe  de  capitaux  :  ils  sont  forcés  d*ètre 
^«  prndents,  la  plupart  aussi  ont  une  forte 
l«tie  de  leurs  terres  à  ferme  et  des  terres  qu'ils 
Piocher.  Do  resteici,  comme  dans  les  grandes 


exploitations,  la  routine  est  de  plus  en  plus  aban- 
donnée pour  laisser  place  aux  bonnes  pratiquai. 
Une  remarque  à  faire,  c*est  que  le  bétail  n'y  est 
pas  assez  nombreux.  On  est  loin  encore  dans 
beaucoup'd'exploitations  d'avoir  une  tète  de  gros 
bétail  ou  réquivalent  par  hectare. 

Les  petites  exploitations,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ne  qpnt  pas  celles  où  relativement 
Ton  ne  réalise  pas  le  pins  de  bénéfices;  cuItlTant 
de  cinq  à  quinze  hectares,  tout  se  fait  là  presque 
en  famille.  Dans  nn  temps  où  les  ouvriers  agri- 
coles sont  chers  et  trop  souvent  peu  conscien- 
cieux, c'est  un  grand  avantage  de  pouvoir  faire 
tout  par  soi-même  ou  du  moins  d'être  à  même 
de  tout  surveiller.  Je  ferai  pour  cette  catégorie 
la  même  observation  qu(^  pour  celle  qui  précède; 
il  n'y  a  pas  dans  ces  petites  fermes  assez  de  bes- 
tiaux. L'amoar-propre,  un  [faux  amour-propre, 
fait  que  le  nombre  des  chevaux  l'emitorte  sou- 
vent sur  celui  des  vaches*  Saus  doute  un  attelage, 
de  quatre  chevaux  boulonnais  est  sans  contre- 
dit un  bel  attelage ,  mais  des  bêtes  de  rente  bien 
rangées  dans  une  bonne  étable  sont  bien  pins 
productives  :  qo'on  en  essaye.  Quoiqu'il  en  soit, 
dans  ces  exploitations  la  culture  est  soignée,  et 
l'on  s'y  procure  à  peu  de  frais,  chez  le  maréchal 
du  lieu,  des  instrumenta  nouveaux. 

Dans  toutes  les  exploitations  les  cheraux  sont 
pour  la  plupart  de  race  bonlonnaise  |dus  on 
moins  améliorée;  les  vaches,  de  race  artésienne, 
qui  n'est  que  1$  race  flamande  transportée  dans 
des  contrées  moins  fertiles ,  de  race  picarde  ou 
de  race  hollandaise  ;  les  montons,  de  race  arté- 
sienne, picarde  ou  anglaise;  les  porcs,  de  race 
anglo-artésienne.L'on  a  essayé  divers  croisements 
avec  la  race  bovine  du  pays.  Le  Dorham,  entre 
autres,  a  été  essayé,  mais  il  n'a  pas  produit  des 
résultats  bien  satisfaisants;  la  sous-race  arté- 
sienne me  parait  devoir  être  améliorée  par  elle- 
même.  On  y  parvient  par  la  sélection ,  par  un 
régime  plus  substantiel  et  par  des  soins  plus  in- 
telligents. 

Culture,  —  J'ai  déjà  énuméré  tes  cultures  que 
reçoit  le  sol  du  déparlement.  On  a  vu  qu'elles 
ne  pouvaient  être  beaucoup  plus  variées;  à  l'ex- 
ception de  la  vigne  et  de  fort  peu  de  plantes  mé- 
ridionales, l'oa  fait  rendre  à  la  terre  toutes  les 
récoltes  qui  peuvent  constituer  une  grande  ex- 
ploitation progressive.  Je  ne  les  énomérerai 
plus,  je  les  al  indiquées  plus  haut  avec  les 
chiffres  de  leur  importance  comme  rendement; 
j'ai  aussi  donné  les  chiffres  de  leur  emblavure. 
J'ajouterai  que  dans  ces  derniers  temps  le  mais 
lui-même  a  été  essayé,  et  qu'il  a  réussi  comme 
fourrage. 

Les  différentes  récoltes  se  font  do  25  juin  au 
15  août,  à  l'exception  des  betteraves  et  ^es 
pommes  de  terre,  que  l'on  arrache  du  1"  octobre 
au  20  novembre. 

La  faucille  est  abandonnée  complètement.  Pour 
l'abattage  des  céréales  les  moissonneurs  du  Pas- 
de-Calais  hésitent  encore  entre  la  grande  faux  et 
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la  petite  faux  flamande.  Chacun  de  ces  deux 
modes  a  ses  partisans.  Je  crois  cependant  que, 
comme  dans  le  Nord,  l'usage  de  cette  dernière 
se  généralisera.  Avec  la  petite  Taax  flamande,  il 
ne  faut  pas  d'aide,  car  le  faucheur  fait  lui-même 
la  javelle  au  moyen  d*on  piquet  quil  tient  de 
la  main  gauche.  Je  pense  aussi  que  le  travail 
avec  celte  faux  est  plus  parfatjt  et  plus  prompt. 
Sur  plusieurs  points  du  département  des  mois- 
sonneuses mécaniques  ont  été  l'objet  d'essais  sé- 
rieux ;  mais  elles  ont  été  presque  partout  forcé- 
ment abandonnées.  Pour  que  ces  machines 
scient  reprises  avec  confiance,  il  faudrait  qu'elles 
reçussent  des  perfectionnements  qui  les  rendis- 
sent plus  pratiques.  Dans  nos  grandes  exploita- 
tions elles  seraient  bien  uliies;  elles  seraient 
même  indispensables  si  des  ouvriers  belges  n'ap- 
portaient, lorsque  le  travail  presse^  le  tribut 
sollicité  de  leurs  bras  vigoureux. 

Animaux  domestiques,  —  L'espèce  cheva- 
line était  représentée  en  1862,  dans  le  départe* 
incnt,  par  82,897  IhdiviJus,  Il  serait  impos- 
sible de  distinguer  des  catégories  de  races  indi- 
quées par  des  chiffres  même  approximaiifs.  Dans 
ce  département  Ton  importe  dea  chevaux  de 
toute  provenance,  chevaux  de  gros  trait  et  de 
Irait  léger.  L'on  y  fait  naître  aossi  des  animaux, 
je  ne  dirai  pas  qui  se  rapprochent,  mais  je  dirai, 
avec  plus  de  justesse,  qui  s'éloignent  plus  ou 
moins  des  races  recommandables.  Toutefois  l'une 
d'elles,  qui  en  est  originaire  ou  du  moin.^  qui  a 
pris  le  nom  d'une  des  anciennes  provinces  qui 
font  aujourd'hui  partie  du  Pas-de-Calais,  est 
restée  pure  et  très- précieuse  parmi  les  races  de 
trait  au  trot,  c'est  la  race  boulonnaise  propre- 
ment dite. 

■  Le  cheval  boulonnais  est  d'un  naturel  très- 
docile;  son  développement  précoce  permet  de 
Tuliliser  dès  l'âge  de  dix-huit  mois  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  A  cinq  ans  il  n'a  plus 
rien  à  gagner  ni  en  taille  ni  en  corpulence.  11  est 
large,  court  et  trapu,  doué  d'une  force  athléti- 
que,  etgéoéralement  plus  leste,  plus  agile  qu'on 
ne  le  croirait  de  premier  abord.  » 

Cette  description   appartient  h  M.  Eugène 
Gayot,  l'on  des  deux  directeurs  de  cette  Ency- 
clopédie. Je  renvoie  du  reste  le  lecteur  à  l'ar- 
ticle spécial  :  Race  boulonnaise,  traité  ex  pro- 
fesso  par  ce  savant  hippologue.  Il  y  trouvera 
une  étude  complète  et  des  conseils  judicieux. 
J'ajouterai  cependant,   pour  indiquer  l'impor- 
tance de  cette  race,  qu'elle  forme  une  population 
agglomérée  de  350,000  têtes  environ,  non  corn- 
pris  les  existences  éparses,  nombreuses  aussi, 
qu'elle  compte  en  dehors  de  son  propre  foyer, 
qui  est  non-seulement  le  Pas-de-Calais,  mais 
la  Somme,  la  Seine- Inférieure,  le  Nord  et  quel- 
ques départements  voisins. 

Les  éUlons  impériaux  destinés  à  faire  le  ser- 
vice de  la  monte  dans  le  département,  successi- 
vement augmentés,  étaient  en  1863  au  nombre 
de  neuf,  et  répartis  dans  les  trois  sUtions  de 
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Saint-Omer,  Lillers  et  Boulogne.  Le  prix  do  « 
a  été  fixé  à  7  francs. 

Des  primes  d'approbation  sont  accordi 
chaque  année  par  le  département  à  un  certi 
nombre  d'étalons  particuliers. 

Les  hippodromes  de  Boulogne  et  de  Sai 
Omer  reçoivent  pour  les  courses  au  galop  {q 
subvention  de  l'administration  des  baras  et 
département.  Quelques  encouragements  sonl  è\ 
lement  accordés  aux  courses  au  trot  de  Béthn 
et  de  Saint-Omer. 

V espèce  Bovine  compte  212,239  tètes  ai 
le  département.  La  grande  majorité  appartij 
au  type  flamand,  modifié  par  la  noorritore,  ^ 
est  moins  riche  que  dans  les  environs  de  B4 
gués ,  centre  de  la  race.  Dans  les  arroodii^ 
ments  do  Boulogne  et  de  Montreuil,  elle  pr^i 
le  nom  de  sous-race  iMulonnaise;  dans  TJ 
tois  elle  devient  sous- race  artésienoe. 

La  sous-race  du  Boulonnais  a  moins  de  tail 
et  moins  de  poids,  les  formes  sonl  plus  grfli 
et  plus  anguleuses;  cependant  le  ventre  et  l 
flancs  sont  plus  développés  ;  la  croupe  et  II 
reins  sonl  larges,  mais  secs,  dit  H.  Lefour,  le  p 
est  volumineux;  les  facultés  laitières  persistes 
La  robe,  également  rouge  on  rouge  brun,  f\ 
moins  onicolore  :  le  corps  est  moins  eoleré. 
La  80us-race  artésienne  s'éloigne  un  peu  {\\\ 
encore  de  la  race  Berguenarde;  elle  faiblit,  c^ 
la  nourriture  e^t  moins  abondante,  i'herba^ 
fait  même  souvent  défaut.  M.  Lefour  ajoute 
«  Cette  sous-race  devient  moins  corpulente,  pin 
élancée,  plus  mince,  mats  moins  lymplialiqcii 
on  voit  beaucoup  de  bêtes  chétives,  à  la  \)f\ 
trine  étroite  et  à  la  côte  plate ,  aux  reins  i'À 
bies,  épuisées  par  une  sécrétion  laitière  t\ 
cessive  :  cela  doit  être  d'autant  plus  marqué,  e^ 
effet,  que  l'alimentation  est  moins  riche,  qne  'i 
réparation  des  perles  est  moins  complète.» 

Des  croisements  ont  été  essayés.  L'on  a  fait  d^'i 
mariages  avec  des  taureaux  hollandais,  Dit 
ham  et  Ayrshire.  Il  eût  été  plus  rationnel  p>iJ' 
être,  pour  améliorer  ces  sous-races,  de  preninj 
des  reproducteurs  bien  choisis  dans  la  race  dâ' 
mande  pure.  Les  qualités  de  cette  race  sont  bici 
connues;  elle  est  précoce,  possède  de  grandes  fa^ 
cultes  laitières  et  se  montre  apte  à  l'engrai^^t^ 
ment.  Quoi  de  plus?  La  forme,  dira-t-on,  p^''^ 
être  améliorée  ;  sans  doute,  mais  il  ne  faut  i>3i 
que  ce  soit  au  détriment  du  fond.  Malheoretisi" 
ment  la  petite  culture  fait  trop  de  plantes  in- 
dustrielles et  de  froment  pour  le  nombre  de 
bestiaux  qu'elle  possède;  de  là  une  nourritme 
insuffisante  et  les  résultats  qu'elle  doit  néce» 
sairement  amener. 

II  est  aussi  un  usage  déplorable,  c'est  de  li- 
vrer la  génisse  au  mâle  dès  l'âge  de  quatorze 
mois. 

Tous  les  labours  se  font  par  des  chevaux  ; 
aussi  l'on  élève  peu  de  mâles.  Ils  sont  en 
grande  partie  livrés  au  boucher  quelque  temps 
après  leur  naissance.  Quant  aux  femelles,  on  les 
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/f^fis^  toutes.  Aoasitât  nées,  dies  sont 
de  te  mère.  Oo  leur  fait  boire  da  tait 
pcndaDt  quinze  jours  oa  trois  semai- 
flps,  puis  oo  les  noarrit  avec  do  son  et 
bit 
siihalaâoo  est   le  ré^me  généralement 
peor  les  bêtes  liovînes.  Toutefois,  pen- 
DM»  de  Pété  ce  régime  reçoit  des 
Us  aolmanx  sont  conduits  dans 
ou  artificielles  pendant  plus 
4e  teaps.  Da  reste,  il  est  peu  de  fer- 
h  boaBCf  oonditions,  qui  n'aient  au 
pilve  pour  j  mettre  en  liberté  les 

«liae  est  assez  répandue  dans  le 
Le  dernier  dénombrement  accuse 
MeSw  Les  raees  artésienne  et  picarde 
Mfadâ  que  V^m  trouTe  généralement  dtns 
'tfwfeexploitatloB.  Des  croisements  avec  les 
tn  anglaises  Dislhey  et  Southdown  ont  été 
Mb  ft  QBt  rémsi.  Le  département  compte 
|m  d'an  âeveir  qui  s*esl  distingué  dans  ce 
ibede  pradoctioB. 

Vfspèeê  porcine  a  reçu  une  transformation 
JVque  compièle.  La  race  pore  du  pays  n'existe 
|k»;  ce  «at  tel  raees  ai^aises  qui  ont  été 
^pàées  ^  finteérer  Fespèce.  Cependant  on  se 
piaraii  gNirateMÉtqae  ces  raees  sont  plus  adi- 
pnses  qae  ctetfmcs.  Aosri  les  éleveurs  ont-ils 
•ait  des  effarls  psor  produire  des  porcs  moins 
adipeux ,  aïoins  osKn  et  plus  charnus  d'une 
fitrf  ef  d^KînpÊn  ptas  charnus  et  plus  aptes 
*  ■■  «■gnsHmeal  noias  tardif.  L'on  compte 
(  U;I3S  lêlcs  de  ce  bétalL 

Vttpèee  emfrthe  ne  doit  pas  être  omise  dans 

«srticieMirtiqoe.  La  chèvre,  on  l'a  dit,  est 

a  rarte  ûê  pauvre.  Il  est  de  fait  que  cet  ani- 

M^  »  qui  se  eoaterte  de  ce  qu'on  veut  bien  lui 

«ser,  est  d^se  grande  utilité  pour  les  ménages 

'•tviiers.  Le  Pas-de-Calais   possède  22,463 

cette  espèce.  La  race  désarmée  n'est 

répandue;  ette  devrait  être  adoptée 

*  tsss.  IKîeB  que  te  dièvie  ne  soit  pas  un 

gy  «fefaant ,  cependant  les  enfents,  si  con- 

Mi,de  Bas  campagnes  sont  souvent  exposés  à 

*><^^  des  coupa  de  cornes. 

^«ten*  de  basse-eour,  —  Le  Pas-de-Ca- 

w  tt  prdduil  en  fait  d'animaux  de  basse-cour 

*■(  laee  de  choix ,  cependant  ils  y  occupent 

te  plxe  importante.  L'exftertation  en  Angle- 

^  par  les  ports  de  Calais  et  de  Boulogne,  de 

pliais,  de  pigeons  etd'œofo,  est  chaque  année 

^  coesidérabte.  Des  agents  parcourent  toutes 

^  Knanes  te  campagne  pour  acheter  dans  ce 

^  toat  ce  qui  y  est  disponible.  De  là  une 

S^nenlatioB  notaUe  des  produits  de  basse-cour 

**'*ya&  qaelqiMs   années.  L'établissement  des 

^eaias  de  tery  qui  rend  tacite  le  transport  dans 

S  grands  centres  de  eonsoromatlon  à  rintérieur 

^  9«w  quelque  chose  aussi  dans  cette  aug- 

^nu(»B  des  prix.  Ainsi ,  par  exemple ,  avant 

^''il  ye«t  des  volea  ferrées,  tous  les  fermiers 


de  TArtots  vendaient  leurs  jeunes  pigeons  3o 
centimes  le  couple;  c'était  un  prix  teit,  et  an- 
con  coquetier  n*en  eût  donné  un  centime  de 
plus.  Aujourd'hui  ils  se  vendent  60  centimes, 
et  les  pigeons  de  volière  90  centimes  à  I  franc. 
Toutes  les  es|)èce8  de  volaille  et  les  œuls  se 
vendent  aussi  plus  cher,  la  marchandise  ayant 
des  débouchés  aussi  larges  que  te  consomma- 
tion locale  est  active. 

Id,  comme  partout,  l'invasion  des  races  gal- 
Itnes  étrangères  a  été  complète.  C'était  une  af- 
&ire  de  mode,  el  par  là  on  disait  tent  de  mer- 
veilles des  nouvelles  venues  que  dans  les  fermes, 
au  lieu  d'entendre  chaque  matin  la  voix  claire 
et  sonore  du  coq  du  pays.  Toute  n'éUit  plus 
frappée  que  du  chant,  si  chant  il  y  avait, 
sçurd  et  rauque  des  cocliinchinois,  car  c'est  sur- 
tout la  race  de  Nankin  qui  avait  été  adoptée  en 
échange  de  celle  du  pays.  Mais  les  étrangers 
n*ont  pas  donné  ce  qu'ils  prometUient ,  et  l'on 
en  est  à  regretter  la  poule  commune,  qui  bien 
nourrie  et  dans  des  conditions  hygiéniques  con- 
venables est  préférable ,  et  pour  la  ponte  et  pour 
la  viande.  Ici  comme  pour  les  bétes  bovines, 
c'est  par  le  choix  des  reproducteurs  que  Ton 
devrait  chercher  à  perfectionner  la  race.  J'ai 
dit  les  deux  autres  moyens,  une  nourriture  abon- 
dante et  une  bonne  instellation.  De  l'introduc- 
tion des  exotiques  dans  les  basses-cours,  il  est 
résulté  une  promiscuité  qui  a  produit  la  confu- 
sion. Cependant  il  faut  dire,  pour  être  juste,  que 
les  poules  métis-cochinchinoises  sont  des  cou- 
veuses infatigables 

Quant  aux  autres  habitents  de  la  twsse-cour, 
ils  ne  sont  ni  mieux  ni  plus  mal  traités  que 
dans  beaucoup  d'autres  contrées.  Le  reproche 
que  Ton  peut  faire  aux  fermières,  qui  généra- 
lement ont  cette  branche  de  l'industrie  agricole 
dans  leurs  attributions,  c'est  d'être  trop  pard- 
monieusos  à  leur  endroit  Toutefois,  depuis  que 
les  prix  des  produite  sont  plus  rémunérateurs  il 
y  a  amélioration. 

Institution»  agricoles.  -^  Le  gouvernement 
entretient  à  Tingry  (  arrondissement  de  Bou- 
logne )  une  bergerie  dont  le  but  est  l'élevage  de 
reproducteurs  de  choix.  Tous  les  aifs  il  s'en  fait 
une  vente  publique. 

L'enseignement  agricole  n'a  dans  ce  départe- 
ment aucune  chaire;  seuls,  quelques  institu- 
teurs primaires,  encouragés  par  des  primes  ac- 
cordées par  les  sociétés  d'agriculture,  exposent 
dans  leurs  écoles  les  élémente,  si  divers,  des 
sdences  agricole  et  horticole.  Il  serait  à  dési- 
rer que  les  instituteurs  voulussent  tons  accepter 
cette  nouvelle  mission,  imposée  par  l'intérêt 
public  à  leur  dévouement,  déjà  si  grand.  Ce 
serait  là  un  moyen  bien  efficace  pour  arriver  à 
la  propagation  des  saines  doctrines  agricoles,  en 
fixant  l'attention  de  leurs  jeunes  élèves  sur  les 
idées  progressives  et  sur  les  instruments  nou- 
vellement introduite  dans  la  pratique  éclairée, 
en  ajoutant  quelques  notions  tout  à  fait  été- 
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roentaires  de  chimie,  ils  parviendraient  à  dé- 
rayer de  leur  roiiliiie  ces  esprits  par  trop  rétirs 
aux  sollicitations  du  progrès. 

Jl  y  a  sept  associations  agricoles  qui  fonction- 
nent dans  le  Pas'de- Calais- 
La  Société  centrale  d*agricultnre  d*Ârras  a  été 
fondée  en  1831.  Elle  compte  environ  trois  cents 
membres,  payant  chacun  une  cotisation  annuelle 
de  to  francs.  Ses  ressources  ^  provenant  tant 
des  subventions  du  département  et  de  TÉtat  que 
des  cotisations  de  ses  membres,  peuvent  être 
évaluées  approximativement  à  10,000  francs;  elle 
les  emploie  k  organiser  des  concours  dans  les- 
quels elle  décerne  des  primes  et  des  médailles , 
qui  ont  pour  but  ou  de  récompenser  les  longs  et 
loyaux  services  des  agents  agricoles,  ou  de 
stimuler  le  zèle  de  tous  ceux  qui  dirigent  leurs 
actions  productives  vers  les  choses  de  ragricul- 
ture  utilement  progressive ,  .ou  d'encourager  les 
instituteurs  qui  s'occupent  le  plus  de  renseigne- 
ment agricole. 

La  Société  d'agriculture  de  Béthone  a  été  or- 
ganisée en  1837.  Elle  compte  environ  cent  dix 
membres.  Ses  ressources  annuelles  se  montent 
à  6,500  francs  en  moyenne;  elles  sont  employées 
très-efficacement  à  encourager  les  perfection- 
nements agricoles  de  l'arrondissement. 

La  Société  de  Boulogne  remonte  à  1797,  mais 
sa  prospérité  ne  date  que  de  1858,  époque  de  sa 
réorganisation.  Ses  membres  étaient,  l'année  der* 
nière,  au  nombre  de  quatre  cent  soixante  quinze  ; 
ses  recettes  sont  généralement  de  7,000  francs, 
elle  les  employé  en  primes  et  en  médailles. 

La  Société  deMontreuil  a  été  fondée  en  1820. 
Elle  compte  deux  cents  membres;  elle  peut  dis- 
poser chaque  année  d'une  somme  d'environ 
6,000  francs. 

La  Société  de  Saint-Omer  date  de  1819;  plus 
de  deux  mille  membres  font  partie  de  cette 
Société.  Ses  recettes  s'élèvent  à  environ 
4,000  francs. 

Cette  Société  s'est  livrée  l'année  dernière  à 
une  enqudte  minutieuse  tendant  à  établir  la 
situation  du  drainage  dans  l'arrondissement. 
Cette  enqoftte  a  constaté  que  dans  soixante^deux 
des  cent  dix-huit  communes  de  l'arrondissement 
cinq  cent  six  personnes  ont  drainé  2,369  hec- 
tares 12  ares  90  centiares  de  terres.  Il  serait 
utile  qu'un  pareil  exemple  fût  suivi. 

La  Société  de  Saint-Pol  n'existe  que  depuis 
1841;  deux  cent  dix  membres  en  font  partie, 
et  ses  ressources  s'élèvent  annuellement  de 
13  à  14,000  francs.  Les  dépenses  ont  en  géné- 
ral le  même  but  que  celles  des  autres  sociétés; 
seulement  il  est  à  remarquer  qu'elle  achète  non- 
seulement  des  reproducteurs  de  choix  pour  les 
revendre  à  bas  prix ,  mais  aussi  des  instruments 
perfectionnés  qu'elle  livre  ensuite  au-dessous 
du  prix  d'achat  aux  agriculteurs  de  l'arrondis- 
semenL 

Enfin ,  le  comice  agricole  de  Fauquember- 
gaes,  fondé  en  1839|  compte  soixante  membres, 


tant  honoraires  que  titulaires.  Les  recellei 
vont  pas  à  600  francs;  elles  sont  judicieuseoi 
employées  dans  le  cercle  restreint  de  la  circo 
cription. 

Le  département  possède  en  outre  six  chamli 
consultatives  d'agriculture. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  stalistH 
sans  dire  un  mot  de  la  fahricalioa  de  Th 
d'œillette,  de  colza,  de  lin  et  de  camdiM, 
de  la  fabrication  de  la  bière. 

La  trituration  des  graines  grasses  a  été  id| 
fois  plus  active  qu'aujourd'hui,  oepeDdasto 
industrie  est  encore  très-importante  dans  le 
partement  ;  elle  produit  non-seulement  des  bu 
ex  portées  en  tous  lieux,  mais  une  masse  éooi 
de  tourteaux,  si  recherchés  que  leur  prix  de  h 
a  augmenté  d'un  tiers  depuis  quelques  aooéi 

La  fabricalion  de  la  bière,  qui  est'U  Im 
son  du  pays ,  augmente  sans  cesse  sa  prwl 
tion.  Le  département  comptait  en  1862  « 
cent  dix-neuf  brasseries,  qui  ont  fabri| 
58  i  ,794  hectolitres  de  bière  forte  et  Sl2,97o  li 
toiitres  de  petite  bière,  soit,  en  tout,  894j 
hectolitres.  L'on  engraisse  avec  les  réiidoii 
la  bière,  les  drèches,  un  grand  nombre  de )| 
tiaux. 

Un  dernier  mot  sur  une  Industrie  qm  $«  I 
tache  étroitement  à  Tagricullure.  J'ai  dit 
nombre  des  fabriques  de  sucre  et  de  distillei 
de  betteraves  qu'il  y  avait  flans  ledépartâM 
Je  dois  constater,  ce  qui  est  d'ailleurs  notoi 
que  ces  usines  ont  produit  dans  les  régions 
elles  ont  été  établies  de  grands  bienfaiU;(l 
ont  en  effet  non- seulement  procuré  du 
vail  aux  ouvriers  des  campagnes  pendant 
mais  elles  ont,  tout  en  augmentant  la  valeur  i 
nale  et  locative  des  terres,  provoqué  deT| 
tables  progrès  agricoles.  L'on  avait  craioU 
la  culture  de  la  betterave ,  sollicitée  eu  p\ 
par  d'importantes  fabriques,  ferait  dimiDl 
celle  du  froment.  11  n'en  a  rien  él6.  AucoflUal 
la  superficie  des  terres  ensemencées  en  from 
a  augmenté.  Malheureusement  les  légw^ 
divers  qui  ont  été  successivement  impos^ 
l'industrie  betteravière ,  en  s'attaquant  à 
prospérité,  ont  arrêté  l'élan  qui  semblait fl^ 
voir  être  limité  que  par  l'intérêt  public.  ÏA 
rons  toutefois  qu'elle  reprendra  son  essor  lo 
que  le  temps  de  ses  trop  longues  épreuves  9 
terminé.  ^  V.  nE  Mahnf, 

Membre  des  Sociétés  d'agric.  d'Àrras  et  de  Do 

PASPALB,  (JBotan.  agric.)  —  Pl"^« 
la  classe  des  monocotylédonées,  famille 
graminées,  genre  Paspale  (Paspale),  caracié< 
par  ses  fleurs  unilatérales  sur  deux  rangs  et 
gluroe  à  deux  valves.  Ce  genre  a  été  ass^x 
cemroènt  distrait  de  celui  des  Paoics,  qui  j 
glume  à  trois  valves.  Nous  ne  citerons  que<i^ 
variétés  : 

Le  paspale  pied-de-poule  (Paspale 
Ion  cynodon  de  Richard,  Panieumcriis 
se  distingue  à  ses  liges  rampantes,  à  ses  épis 
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é  éffUàs.  Cette  plante  aoauelle  atteint 

tiges  vue  looguear  de  C^.ao  à  0°*,25; 

Mal  ^bPBêf  SCS  épis  composés,  al- 

n^procliés  deux  par  deux  et  formés  d*é- 

éeal  ks  Heim  sont  poarTues  d*uDe  arête 

t  (Bok).  Il  esl  commun  dans  tous  les 

;  sa  racine  Tivace  se  reproduit 

celle  du  chiendent  ;  elle  trace 

et  mI»  et  est  employée  en  médecine 

celle  du  tritieum  repens, 

volontiers  les  tiges ,  les  feuilles 

kncîMs. 

itsiomière  (Paspale  $toU>n%fe- 
ifelvo;  Hi/ittin  latifolhim,  de  Linué) 
«irace,  originaire  du  Pérou,  im* 
4  nGsoMnandée  en  France  par  Bosc. 
m  parait  convenir  qu'à  nos  contrées 
:  an  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
dtficilemeni  ses  graines.  Les  tiges 
atteignent  une  hauteur  de 
à  |B,00  ;  ses  racines,  atolonirères,  lui  per- 
de se  raprodoire  rapidement  et  de  gar- 
pen  de  temps  une  Teste  superficie.  Malgré 
ée  Bosc,  œlte  plante  non  Telle  est 
dans  PonhH,  et  Imnk  ne  croyons  pas  que 
k  niidî  cUe  ail  jamais  pris  place 

A.  GOBIN. 

SiKLEs.  fay.  Poitrine. 
>ttft(gcM.doM.).  —  Ustensile  de  cui- 
ctde  laitefie.  CTotaTec  la  passoire  que  la 

po'-ées  ;  c'est  à  travers 

■i  peu  d^renle  et  mieux  liési- 

k  BMidetamis,  que  la  laitière  fait 

k  lut,  Énlcèemoit  extrait  de  la  mamelle, 

à  Inin  dus  les  pots  à  lait.  La  seule 

ie  ^i^  y  ait  à  faire  remarquer  à  l'en* 

âe  ùti  mfensile,  c'est  qu*il  doit  être  tenu 

ii  pins  grande  propreté.  Au  dire  d'un  pro- 

•  L'excès  en  tout  est  nn  défaut;  »  mais  il 

daproverbe  sans  exception,  et  suivant 

fort  applicable  en  Tespèce, 

lont  eonlirme  la  règle.  Que  la  lal- 

paa  d'être  jamais  ni  trop  sol- 

li  trop  propre.  La  propreté  est  une 

;&He  le  del  qoe  toutes  les  laitières  soit 

ï  Fexcès  (vojf.  Fbo«age). 

•Vte  Era.  de  Cbarny. 
(Agric)  -^  Plante  de  la  famille  des 
Csmille  des  crucifères,  genre  Pas- 
[«fif),  oraciérîsé  par  son  stigmate  sessile, 
'  plane,  pendante,  obtuse,  monosperme, 
fttlddes  tcÎBtoriers  (Isatis  tinctoria)  Ure 
«a  français  de  Pâte  (Poste) ^  comme  qui 
I  h  pèle  par  excellence ,  par  suite  de  la  pré- 
^ttoa  qu'on  lui  faisait  subir  afin  de  Tapproprier 
tdalnre.  Son  nom  latin  provient,  suivant 
Berné,  d'un  mot  grec  (Isadséin)  signifiant 
',  par  allusion  4  la  propriété  qu*on  loi  attd- 
autrefois  de  détruire  les  inégalités  de  la 
Cetk  plante  se  dIsUngue  par  ses  feuilles 
,  Rs ,  sagitlées,  aToe  h»  inférieures  créne- 
',««  Aenii,  jaooes,  diapotées  en  panicules  à 
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rextrémité  des  tiges  et  des  rameaux.  Elle  est 
Tivace,  et  croit  sponlanémeut  en  France,  eu 
Piémont,  en  Angleterre,  etc.,  dans  les  terrains 
pierreux. 

Cette  plante  (fig.  54)  et  la  cou  leur  qu'elle  fournit 
étaient  connues  des  peuples  anciens  ;  plusieurs  na- 
tions de  la  Bretagne,  d'après  César,  s'en  teignaient 
le  corps.  Pline  rapporte  qu'elle  était  employée  au 
même  usage  par  les  Scandinaves  ;  de  son  temps 
le  pastel  était  déjà  d'un  prix  élevé,  parce  qu'on 
s'en  servait  pour  falsifier  l'indigo.  Les  Capitu- 
laires  deCharlemagne  appellent  le  pastel  waisda, 
en  basse  latinité,  d'où  les  noms  de  wède, 
vonède,  goède,  qu'il  porte  encore  dans  le  midi 


S4.  —  Le  pastel. 

de  la  France.  Avant  la  fin  du  douzième  siècle, 
époque  de  la  première  introduction  de  l'Indigo 
du  Levant  en  Europe ,  on  cultivait  sur  d'assez 
grandes  étendues  le  pastel  en  Thuringe«  en  llalie 
et  en  France  ;  cette  culture  au  douzième  siècle 
florissait  surtout  dans  les  anciens  dlocèces  de 
Toulouse,  Montauban ,  Alby,  Lavanr,  Saiot-Pa- 
poul  et  Mirepoix  ;  au  quatorzième  siècle ,  elle 
s'était  considérablement  étendue  en  Normandie , 
et  cette  province  fournissait  aux  teinturiers  de 
Rouen  le  bleu  de  Perse,  dont  les  Orientaux  se 
montraient  si  aTides  acquéreurs.  Depuis  le  dix- 
septième  siècle,  le  pastel,  détrôné  par  l'indigo,  a 
été  à  peu  près  abandonné;  on  ne  le  retrooTe 
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plus  callÎTé  que  ftor  des  espaces  restreints,  aux 
en  Tirons  d'Albi,  dans  quelques  cantons  du  nord 
(Valenciennes),  et  de  la  Basse-Normandie 
(Caen)  ;  il  n'est  plus  employé  qu'en  mélange  avec 
1  indigo  pour  la  teinture  de  quelques  étoffes 
glissières.  Le  Lauraguais  fut  longtemps  le  pays 
de  Cocagne,  ainsi  dénommé  de  la  fabrication 
des  coques  de  pastel,  expression  qui  a  passé 
dans  le  langage  et  les  proverbes,  bien  que  l'in- 
du strie  ail  dès  longtemps  disparu. 

Si  le  pastel  a  fait  son  temps  comme  plante 
tinctoriale,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
comme  plante  fourragère.  Bohadscli,  de  Prague, 
le  recommanda  le  premier,  en  1766,  d*après 
Bosc,  à  Tattention  des  cultivateurs;  Daubenton 
en  fit  usage  pour  son  troupeau ,  et  Vilmorin 
prAclia  longtemps  sur  les  ressources  qu'il  peut 
fournir  au  bétail;  Arthur  Young  fit  aussi  son 
éloge;  cependant,  cette  plante  et  ses  avantages 
out  été  partout  négligés. 

Nous  croyons  devoir  nous  contenter  d'esquis- 
ser succinctement  cette  culture,  à  peu  près  rétro- 
spective quant  à  la  teinture  qu'on  en  peut  ex- 
traire, et  nous  borner  à  en  recommander  l'essai, 
dans  certains  cas,  comme  plante  fourragère. 

Un  sol  calcaire,  frais  et  bien  ameubli  est  ce- 
lui que  préfère  le  pastel  ;  Tengrais  le  plus  favo- 
rable semble  être  celui  des  gios  l>€stiaux  à  cor- 
nes. On  peut  semer  soit  à  l'automne,  soit  au 
printemps,  à  raison  de  10  à  12  kilogrammes  par 
hectare  de  graine  de  la  récolte  précédente;  celle 
de  deux  ans  a  le  plus  souvent  perdu  en  grande 
partie  la  faculté  germinative.  On  sème  en  lignes 
ou  à  la  volée ,  et  on  bine  ou  sarcle  à  la  main 
ou  à  la  houe  à  cheval,  suivant  le  mode  de  dis- 
position employé.  Dans  le  midi ,  les  pucerons  et 
même  les  sauterelles  causent  souvent  beaucoup 
de  dégAls  dans  cette  culture.  En  Angleterre,  on 
pince  l'extrémité  de  la  tige  principale  pour  mul- 
tiplier les  branches  latérales  et  les  feuilles.  Ces 
feuilles  commencent  à  mûrir  en  juin  ;  dès  qu'elles 
jaunissent,  on  les  casse  à  la  main  ou  on  les 
coupe  ;  on  fait  ainsi  trois  et  quelquefois  quatre 
cueillettes  de  feuilles,  de  juin  à  octobre;  mais 
la  première  a  plus  de  qualités  que  la  seconde , 
et  ainsi  des  autres.  On  fait  sécher  les  feuilles  à 
Pombre ,  puis  on  les  écrase  sous  une  meule  afin 
de  les  réduire  en  une  pAte,  qu'on  amoncelé  dans 
un 'endroit  sec  et  clos  contre  l'air  extérieur.  La 
masse  entre  promptement  en  fermentation,  et  il 
Taut  avoir  soin  de  boucher  fréquemment  les 
fentes  qui  s'y  produisent.  Après  huit  ou  quinze 
jours,  suivant  la  température,  la  fermentation 
est  suffisante;  le  dégagement  d'hydrogène  phos- 
phore est  devenu  moins  abondant;  elle  n'a  ja- 
mais dû  atteindre  le  degré  aride  ni  surtout  pu- 
tride. C'est  alors  qu'on  moule  cette  pAte  en  |je- 
lotes  ou  en  boules  de  la  grosseur  du  poing  pour 
les  faire  sécher  sous  un  hangar  à  l'air  libre  et  les 
livrer  ensuite  au  commerce. 

Un  hectare  de  pastel  produit  en  moyenne, 
d'après  Antoine  de  Roville,  550  à  600  kilos  de 


coques  par  hectave,  à  12  on  15  fr.  les  look 
soit  660  à  900  fr.  par  hectare. 

Lorsqu'on  le  cultive  comme  fourrage,  c 
sème  de  mars  en  juin,  à  la  volée,  à  raison  de  13 
kilos  par  hectare.  On  recouvre  la  semenri 
lée  par  nn  léger  hersage.  La  plante  doniu 
fourrage  de  mai  à  septembre,  continue  à  vé| 
pendant  l'hiver ,  et  fournit  de  très-bonne  ii 
un  fourrage  au  printemps  suivant,  ou  des 
fauchahles  dès  mars  ou  avril.  Il  produit  ai» 
10  à  15,000  kilos  de  fourrage  vert  1rès-(>ré( 
Les  moutous  surtout  recherchent  cette  ph 
ainsi  que  la  plupart  des  vaches;  mais  il  d 
à  celles-ci  un  lait  bleu  et  médiocrement  i 
en  crème.  Sa  racine  profonde  le  favorise  e( 
la  sécheresse,  et  peut  le  rendre  précieux  dai 
terrains  arides  et  pierreux ,  pourvu  qu1)s  n 
profonds  et  ameublis,  les  sables  calcaires 
exemple.  A.  Gobi5. 

PASTÎSQVB.  (Horiic,)  —  CUruUw  rtf 
ris^  plante  annuelle  de  la  famille  des  cai 
bitacées;  encore  appelée  vulgairement  m 
d'eau.  En  France  cette  plante  n'est  cultivée 
dans  le  midi.  On  la  sème  vers  la  fin  d'aTri) 
rayons  espacés  entre  eux  d'environ  3  mètrei 
poquets  pratiqués  à  0Hn,60  les  uns  des  aul 
On  met  plusieurs  graines  à  la  fois,  poor  oe  i 
ser  que  deux  plants  lorsque  ceux-ci  sont  1 
développés;  on  les  dirige  vers  l'espace  cou 
entre  les  rayons  à  mesure  qu'ils  poussent. 
tige  principale  s'étend  à  une  grande  distaoci 
donnant  naissance  à  de  nombreuses  ramiiicati 
C'est  sur  ces  ramifications,  à  la  septième  oui 
tième  feuille,  que  Tient  le  frui^  dont  la  mali 
a  lieu  en  août  et  septembre.  La  pastèque 
mande  l)eaucoup  d'arrosements  pendant  Ti 
prospère  particulièrement  dans  les  sols  hum 
ou  facilement  irrigables.     .  A.  Habdi 

PATATE. (£o/.  etAgr,)^Convolvuha\ 
tatas ,  plante  indigène  des  pays  tropicaux,  i 
ceptible  d'être  cultivée  avec  avantage  et  del 
rir  ses  tubercules  partout  où  le  melon  supp 
la  pleine  terre  :  en  France,  dans  la  Talléed 
Garonne  et  dans  celle  du  Rhône  jusqu'à  U 

La  plante  se  propage  par  boutures,  et  non 
tubercules.  11  y  a  impossibilité  d'agir  aulren 
dans  nos  contrées.  Les  boutures  résistent  à 
basse  température,  qui  ferait  inévitabien 
pourrir  les  tubercules,  lesquels  ne  pourraient  i 
confiés  utilement  au  sol  qu'à  une  époque  del 
née  où  il  serait  trop  tard ,  même  sur  le  liU^ 
de  la  Méditerranée,  pour  obtenir  la  maluriti 
la  récolte. 

Cette  méthode  est  également  économique  s 
la  zone  torride,  parce  que  la  pins  petite  parc 
de  tubercule  peut  donner  naissance  à  un  gri 
nombre  de  boutures ,  et  que  celles-ci  preoo 
racine  avec  une  extrême  facilité. 

Dès  le  mois  de  février  ou  aucommencemeol 
mars,  au  plus  tard,  on  élève  une  couche  que  1 
charge  de  16  à  18  centimètres  de  bonne  Ui 
légère,  plus  sèche  qu'humide,  et  que  l'on  reci 
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ptDBMD  Titré.  Lorsque  la  terre  est 
ttBs  être  brûlante,  on  y  plaee  les  ta- 
prèt  à  près,  reeoorerts  de  quelques 
es.  On  prend  les  précautkms  ordinsires 
pnôl  cas  pour  que  la  couche  ne  se  refrol- 
pas  ;  et  lorsque  le  soleil  est  ardent,  on  donne 
Tw  daas  le  mUicn  do  jour,  povr  éf  iter  que 
\  tribeicales  ne  se  brûlent  :  par  suite  de  cet 

une  Téritable  cnlsson,  et 
kl 


^«  Iw  kl  contrées  plus  chaudes  que  la  Gi- 

le  Yar  par  exemple,  on  attend  une 

asset  élevée  pour  permettre  aux 

I  tÉMÉidefoermer  au  pied  d*un  mur  au  midi  : 

îM^'aSm  en  avril.  Cette  méitiode  est  ▼icieuse  ; 

ïf  anil  plus  d*aTantage  pour  le  bien  de  la 

iMei  les  foire  germer  un  mois  plus  tôt  soos 

ài  pHBeaux  Titrés.  Une  pratique  de  Tingt-trois 

^  sees  a  appris  que,  dans  les  plantalious  pré- 

IRcSyles  tnbercules  sont  mieux  faits  et  plus 

l^snbats. 

.Si  11  cooche  a  été  bien  conduite,  les  boutures 

■titrent  du  IIK  au  )0«  jour;  et  lorsqu'elles  ont 

jmfit  U  à  IS  centimètres,  elles  sont  déjà  bon- 

ftn  k  plalrr.  Si  le  temps  n'est  pas  encore  venu 

èfck  birt,  «a  laifse  erottre  et  s*allonger  les  ti- 

l^féftBtcst  slors  donner  chacune  plusieurs 

phi^UcpaqKécIs  plantation  est  le  mois  d'à- 

Tnl,  JBsqoe  ém  W  première  quinzaine  de  mai. 

La  ia  dree  BMis  icnii  déjà  trop  tard,  en  pleine 

ftrre;  sar  li  fissle  «plentrionale.  Les  tubercules 

BVaé/vaieBrps$  complètement.  La  plantation 

piécace  est  araolageuse  partout,  même  sur  le 

fOacA  de  la  Jiéititerranée.  Les  boutures  ré- 

.iêtat  aoôs  su  froid  que  le  melon.  En  1859 

|Ak  jiWngladatef  des  mois  de  mai  et  de  juin,  qui 

iaXâi  fert  ceoipromls  la  vigne  et  les  plantes  de 

pteeoripne,  n*ont  fait  aucun  mal  à  la  patate. 

Aacane  plante  ne  reprend  de  bouture  avec 

de  facilite.  Par  une  température  douce,  la 

a  Heu  en  8  à  10  jours  ;  et  souvent  il  suffit 

une  seule  fois. 

Le  terrain  doit  avoir  été  préparé  Thiver  par 

Wi  Utmur;  un  défoncement  de  préférence,  et 

ment  du  sol  si  la  terre  est  forte  :  ce 

^obtient  du  reste  naturellement,  et  sans 

'<Fovre,  sur  la  ploparl  des  argiles  calcaires 

en  automne. 

'  CflUM  dans  toute  culture  à  grand  écartement, 

i  6t  préférable  de  placer  les  engrais  dans  une 

^ fosse  sous  la  bouture,  plutdt  que  de  les 

■^éBioer  sur  toute  la  surface.  Cette  position 

bof^  parait  exciter  les  tot)ercules  à  se  for- 

ftff  immédiatement  au  pied,  circonstance  qui 

isfile  rarrachemeni  et  foit  éviter  les  blessures 

presque  toujours  fatales  à  la  conservation. 

Les  boutures  doivent  se  planter  de  60  centi- 
(aètm  à  1  mètre  en  tous  sens,  suivant  la  fer- 
fililé  do  sol.  Sur  les  terres  qui  leur  conviennent 
V  mieux,  les  douces  et  légères,  bien  engraissées, 
et  préparées  par  un  défoncement,  nous  leur  don- 
on  écartement  plus  eonsidéralrie,  1  mètre 
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sur  liB,30.  Elles  y  prennent  parfois  un  dévelop- 
pement de  S  à  4  mètres  en  largeur,  et  produi- 
sent des  tubercules  en  rapport  avec  ces  dimen- 
sions, 2  à  3  kilogrammes  et  plus. 

Lorsque  le  temps  de  planter  est  venu,  nous 
détachons  les  boutures;  nous  coupons  propre- 
ment les  feuilles ,  ne  laissant  que  celles  de  la 
pointe  ;  nous  les  enterrons  en  foulant  légèrement, 
et  donnons  de  suite  un  arrosement  abondant  Si 
le  soleil  et  le  liàle  se  font  vivement  ressentir,  l'ar- 
rosement  doit  se  continuer  jusqu'à  la  reprise. 
Il  ne  faut  pas  laisser  la  terre  se  desséclier  à  la 
surface.  On  peut  avancer  la  plantation  en  plaçant 
les  boutures  sous  châssis.  Les  arrosements  fré- 
quents décident  la  reprise  dès  le  3»  ou  4«  jour, 
^t  la  plantation  à  demeure  peut  se  retarder  sans 
inconvénient ,  si  la  température  nVst  pas  favo- 
rable. Il  vaut  mieux  placer  les  boutures  en  pleine 
terre  sous  châssis  pour  être  levées  au  transplan- 
toir,  que  dans  des  pots  oii,  par  suite  de  Tenrou- 
lement  des  racines,  les  tubercules  prennent  une 
mauvaise  forme,  qui  nuit  à  leur  vente.  Le  sol 
doit  être  maintenu  meuble  et  propre  par  un  ou 
deux  labours  légers  ;  et  lorsque  la  chaleur  esti- 
vale est  extrême,  tout  doit  se  borner  à  Tenlève- 
ment  à  la  main  des  plantes  adventices. 

Les  tnbercules  commencent  ordinairement  à 
se  former  dès  les  premiers  jours  do  okois  d*août. 
Si  la  sécheresse  est  forte,  et  qu'il  y  ail  absence 
de  pluies  d'orage,  il  est  utile  d'arroser  à  cette 
époque  Jusque  vers  la  fin  du  mois  seulement 
pour  en  obtenir  tout  le  produit  que  l'on  peut  en 
attendre.  Les  arrosements  par  submersion  doi- 
vent être  rapides  :  tout  doit  se  borner  à  empê- 
cher le  sol  de  se  durcir  à  la  surface.  Lorsque  la 
terre  est  délayée  par  l'eau  dans  toute  son  épais-  • 
seur,  les  racines  prennent  la  forme  de  boyaux 
très*allongéi  au  lieu  de  s'arrondir. 

Lorsque  la  maturité  s'approche,  l'on  s'en  aper- 
çoit par^l'inspection  do  terrain,  qui  se  fend  et  se 
soulève,  et  l'on  s'assure  par  la  cuisson  si  elle 
est  complète;  ce  qui  arrive  ordinairement  à  la 
fin  de  septembre  |K>ur  les  premières  plantées 
dans  la  Gironde.  La  maturité  se  reconnaît  pour 
la  plupart  des  espèces,  U  blanche  particulière- 
ment, à  leur  apparence  sèche  et  farineuse;  au- 
trement, elles  sont  onctueuses.  On  les  arrache  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  vente.  La  ré- 
colte doit  en  être  achevée  à  la  tin  d'octobre,  épo- 
que où  elles  n'ont  plus  rien  à  gagner,  et  où  les 
gelées  approchent.  Il  faut  choisir  de  préférence 
un  temps  beau  et  sec,  et  dans  ce  cas  les  laisser 
ressuyer  sur  le  sol ,  pour  les  rentrer  avant  le 
coucher  du  soleil. 

Les  tiges  et  les  mennes  radnes  surtout  sont  une 
excellente  nourriture  pour  les  vacbes  laitières; 
probablement  aussi  pour  les  moutons.  Les  che- 
vaux en  prennent  facilement  la  diarrhée  :  les 
précédents  ne  doivent  pas  en  être  nourris  ex- 
clusivement, sous  peine  de  contracter  le  mèiii3 
mal. 

La  plante  est  l'un  des  engrais  végétaux  les 
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plus  riches.  Lorsqu'elle  coaTre  bien  le  sol»  elle 
équivaut  à  une  fumure  ordinaire.  Sur  une  terre 
noire I  siliceuse,  maigre,  défrichée  et  cultivée 
pour  la  première  fois ,  après  y  avoir  confié  des 
boutures  de  patates  très-peu  fumées,  nous  avons 
oliteDU  le  plus  beau  seigle  qui  se  soit  peut-être 
jamais  vu  dans  ces  contrées,  en  enterrant  avec 
Ja  semence  les  plantes  de  patates  produites  par  le 
même  sol.  La  principale  difficulté  de  cette  cul- 
ture consiste  dans  la  conservation  drs  tuber- 
cules, qui  se  détériorent  sous  l'irapression  d'une 
température  basse  et  surtout  humide.  Ils  doivent 
être  déposés  dans  on  lieu  sec,  maintenu  à  une 
chaleur  d'environ  10  à  12%  nécessaire  pour  con- 
server la  vie  végétale.  A  la  récolte,  nous  les  em- 
pilons dans  des  placards  adossés  à  une  chemi- 
née où  le  feu  s'entretient  tout  l'hiver. 

La  patate  fleurit  rarement  en  France  dans  la 
ailture  de  pleine  terre  quoique  la  chaleur  esti- 
vale y  soit  assez  forte  pour  accomplir  la  matu- 
rité des  tubercules.  Nous  avons  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  fleurir  en  186»  et  1863  quelques 
plantes  dans  nos  cultures  de  pleine  terre;  mais 
elles  n'ont  pu  nouer.  Pour  en  obtenir  des  grai- 
nes en  vue  de  créer  des  variétés  nouvelles  il 
faudrait  donc  l'emploi  de  moyens  artificiels, 
comme  pour  les  melons  de  primeur.  Nous  igno- 
rons si  l'on  7  est  parvenu.  Nous  ne  connaissons 
jusqn'k  présent  que  la  blanche  pour  la  plus  avan- 
tageuse, par  la  dimension  et  l'excellente  qualité 
de  ses  tubercules  sucrés,  farineux  et  très-fécu- 
lents lorsqu'ils  sont  parfaitement  mûrs;  ce  que 
nous  obtenons  à  peu  près  tous  les  ans  par  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  la  pomme 
'  de  terre,  où  tes  tubercules  paraissent  de  toute 
pièce  latéralement  aux  racines,  gagnant  en  gros- 
seur sans  changer  de  forme  à  mesure  que  la 
végétation  s'avance,  les  patates  ne  sont  que  des 
,  racines  qui  se  renflent,  s'arrondissent  et  gros- 
sissent snccessivemeni  Jusqu'à  la  maturité. 

La  meilleure  époque  pour  les  manger  est  au 
moment  de  leur  complète  maturité.  A  mesure 
qu'on  s'en  éloigne,  elles  tendent  à  perdre  de  leur 
qualité,  quelle  que  soit  leur  conservation.  Il  paraît 
qu'il  s'opère  une  transformation  que  l'analyse 
seule  peut  expliquer.      Duporrs  db  Maconeix. 

PATIBRGB.  {Botan.  o^c.)  —  Plante  à  ra- 
eme  vivace,  de  la  classe  des  dicotylédonées , 
famille  des  Polygonées,  du  genre  RumeXy  carac- 
térisé par  son  calice  turbiné  à  six  divistonSf  dont 
trois  intérieures  glanduleuses  et  persistantes, 
trois  stigmates  rameux  et  glandulés. 

La  patience  (  Rumex  patieniia ,  Linné  )  se 
reconnaît  à  ses  feuilles  caolinaires  alternes  et  ses- 
siles,  tandis  que  les  radicales  sont  pétiolées,  lan- 
céolées et  plissées  légèrement  à  leurs  bords;  ses 
fleurs,  liermaph redites,  rougeàtres  et  disposées 
en  épis  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ; 
one  des  valves  du  périgone  porte  un  tubercule  à 
sa  base.  Ses  racines  sont  pivotantes,  souvent 
d'an  très-fort  volume,  à  tissu  Jaunâtre,  et  lais-  I 


sent  suinter  une  sève  de  même  teinte,  qui  broi 
à  l'air.  Ses  tiges,  cylindriques,  cannt  lée«,  6$t 
leuses  et  rameuses,  atteignent  1«,00  i  in,4o 
hauteur.  Elle  croit  dans  les  terres  riches  et  un  p 
acides,  dans  les  jardins.  On  la  cultive  souti 
comme  plante  médicinale,  à  cause  des  proprié 
diurétiques,  astringentes  et  légèrement  tODÎqi 
de  ses  racines  amères.  Il  ne  faut  pas  la  a 
fondre,  comme  Ta  fait  Bosc,  avec  la  plante  ci 
nue  sous  le  nom  vulgaire  de  rhubarbe  des  m 
nés,  qui  est  le  Rumexalpina,  dont  la  racine  io 
de  propriétés  purgatives  et  dont  \e^  feuilles  u 
cordiformes. 

L.a  patience  se  sème  en  place  en  automne  ; 
la  sarcle  ou  on  la  bine  suivant  les  besoins; 
ne  doit  pas  arracher  les  racines  avant  la  troisk*; 
année.  A.  Gobi?(. 

pItijrâgb.  (Agr.)  —  C'est  le  lieu  on  p; 
le  bétail.  C'est  aussi  la  matière  même  de  la  y 
ture,  et  l'action  de  pattre. 

Les  pâturages  sont  de  deux  sortes  :  {"pût* 

rages  proprement  dits  ou  naturels;  V pf 

turages  artificiels.  Les  premiers,  variables  dai 

leur  nature  selon  les  localités  (  prés ,  bru)è!t 

landes,  friches ,  genestières,  bois,  etc.  ),  soot  d 

visés  en  pâturages  hauts  ou  de  moDlagne^e 

pâturages  moyens  et  gras,  pâturaça  bai 

humides,  salés,  marécageux ^  etc.  Ceun  d^ 

montagnes  conviennent  aux  bœufs  de  trava.l 

Us  donnent  un  chaud  fumier  et  un  lait  oourrii 

sant.  Les  pâturages  gras  sont  plus  propres 

l'engrais.  Les  pâturages  humides,  favorabk 

à  la  pourriture,  ont  des  incoovénientj!  qu'u 

peut  corriger  par  une  bonne  nourriture  à  U 

table.  Quant  aux  pâturages  artificiels,  for 

mes    de  plantes   fourragères,    légumineose? 

crucifères,  polygonées  ou  autres,  ils  lendei 

tous  les  jours  à  diminuer  d'étendue  en  la 

que  pâturages  à  consommer  sur  place.  La  c^i 

sommation  à  Tétable  des  prodoits  qu'ils  foaros 

sent  offre  des  avantages  incontestables.  Paa 

plus  d'un  endroit  on  ne  fait  seulenient  palir 

que  les  regains,  trop  courts  pour  être  faucb^^ 

Partout  la  rotation  des  cultures  remp\sçsni  > 

système  pastoral,  qui  ne  convient  qu'aux  pay 

dont  la  population  est  rare ,  les  prairies  art)& 

cielles,  qui  se  multiplient  de  Jour  en  jour,  ne  5cfl 

plus  guère  pâturées  sur  place  que  de  scptembr 

àNoël.  Les  premières  coupes  sont  recueillies  pou 

être  consommées  à  l'éUble.  L'entretien  des  pi 

turages  se  réduit  à  les  clore,  à  les  assainir  p«r  Ij 

destruction  des  plantes  nuisibles  et  le  desséck- 

ment  des  bas^fonds.  Si  les  animaux  y  séjoaroef' 

longtemps,  il  faut  y  placer  des  abreuToirs.  u 

durée  de  la  dépaissance  varie  selon  les  Vieuh  'j 

nature  et  l'abondance  des  pâturages  Q^^ 

ceux-ci  sont  ricliea,  quelques  heures  de  pâtort 

•uffisent,  Undis  que  dans  les  pâturages  maigre^ 

les  bestiaux  y  passent  la  nuit  et  le  jour.  Oo  ^ 

rentre  le  béUU  que  pendant  les  saisons  r^ 

reuses.  Rarement  la  dépaissance  se  faite»  Uoene 

dans  les  pâturages  arUficiels.  Ou  ces  pil^raiP 
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ilm  CB  pdils  e^Mees  ck»,  ou  legaDînitui 

Kairnir,  oa  alCacliés  ptr  one  longae oorde 

\  mmpfiei.  Ce  o'esl  i|a*à  partir  do  mois  d'oe- 

t^  le  bétail  parcourt  le  pâturage  es  liberté. 

loQ  peat  mettre  daos  un  pâtorage  des 

Mec  ^adqoes  moatona  et  oi  oa  deui 

iladépajasaoce  est  plus  eoinplète ,  car 

t  miVk  fiBBfe  <|ai  n'est  bieD  appét^  et  eaiiie 

Pfick  final  OB  le  moutoD.  Oo  a  ?oalu  es- 

de  pâturage  qui  eooTÎent  à  clia- 

\\  ;  les  chiffres  donnés  sont  à 

''  te  lypraiîmations,  car  les  produits  de  pâ- 

trap  selon  les  différents  pâturages. 

Oaffti  peot  dire  de  plus  exact,  e'est  qu'un 

dVQi  cananuDe  autant  qu*mie  vache  et  demie 

^4Bi  li  ■oaMms. 

ûipUwages  ont  desarantages  et  des  incon- 

▼^riBb.  Sam  doole  le  séjour  dans  des  pâturages 

bui,  faimiéei,  par  toutes  les  intempéries,  la  nuit 

le  joar,  peut  nuire  à  la  santé  des  ani- 

II.  Mail  quand  c'est  le  seul  moyen  d'utiliwr 

■ombre  de  pfttBra^es  et  d'entretenir  un  bétail 

h  adtare  a  besoin,  il  faut  bien  accepter 

îacQu^taieBti  de  cette  nécessité.  Là  où  il  est 

éb  tnre  consommer  plutât  à  l'étable 

^*iox  dbanpt.keoupsttr  le  premier  mode  de 

<«BsaaniiiBn4oit être  préféré.  {Voy.  Emboccob, 

HflEMt,  HiltKS,  rtC.  )  ECC .  G  ATOT. 

MTvn,  r%icibQ.  (Agr.  )  —  Pâlure,  c'est 
proptuaieal  le  fenmge   recueilli   sur    place 
pirieàélu7;iB%vré,  c'est  le  sol  lui-même 
qm  foarmi  a  Awrrsge.  Dans  ce  dernier  sens , 
ptore  eilf  jsMjine  le  pâturage  {voy.  ce  mot). 
fStare»,  e'esi,  dans  certains  pays,  de  mau- 
niati  ptÉans,  de  chétifs  pâturages  incultes  sur 
A^ÇaeJd  ta  earoie  tout  le  bétail  de  la  ferme, 
tHaà  earaei  et  à  laine,  cheyaui  et  ânes, 
pont  H  fthilles.  Dans  d'autres  pays,  il  est  pres- 
H^  fjaaayme  de  communaux ,  et  signifie  des 
yrrti  Vignes  appartenant  à  une  ou  à  plusieurs 
caBiBaMs,ct  sur  lesquelles  chacun  a  droit  d'en- 
vi ses  bestiaux.'  {Voy.  Couhcival,  Commu- 
^tvPiTimACE,  Va»£  Patcrb,  etc.)  A.  GOBIII. 
nrrmix  {Poa).  {Bot,  Agric)  —  Grand 
9>eée  graminées  comprenant  environ  300  es- 
fHa.b  plupart  vivaces  et  de  moyenne  taille, 
^BM  trentaine  sont  indigènes  en  France.  Il  a 
AMr  caractères  des  inflorescences  en  panicules, 
^  épifiels  â  deux  glumes  contenant  deux  ou 
piB»Qr8  fleurs,  toujours  hermaphrodites,  et  à 
fiiMa  mntiques,  c*est-àdire  dépourvues  de 
^irb».  Parmi  les  espèces  indigènes  nous  devons 
oiixk  paturin  annuel  (Poa  annua),  plante 
ie»  plus  commones  dans  toute  l'Europe  moyenne 
«t  «t^tentrionale ,  où  on  la  rencontre  le  long  des 
^Mas  et  jusque  dans  les  villes,  entre  les 
Pivà  des  cours  et  des  rues  peu  fréquentées; 
^m  oae  des  plus  petites  du  genre,  et  la  plus 
Ncoee,  car  elle  végète  même  en  hiver  pour 
(Q  que  fa  température  soit  supérieure  à  zéro , 
<ltfte fleurit  ans  premiers  jours  de  printemps; 
^palvin  amaureite  (  Poa  eragrostis),  autre 


plante  Annuelle,  particulière  aux  sols  légers  et 
siliceux ,  à  tiges  plus  ou  «oins  étalées,  remar- 
quable par  rélé^Qoe  de  sot  panicules  et  la 
longueur  de  ses  épilMs ,  qui  contiennent  de 
12  à  20  fleurs  ;  le  paiurin  commun  (  Poa  tri- 
viaîii),  plante  vivace,  haute  de  0*",  40,  à  0*,  60, 
assez  touffue,  à  ligules  longues  et  pointues, 
â  panicole  étalée;  elle  cat  ooDSouuie  dana  les 
prairies  humides  du  nord  et  du  centre  de  la 
France ,  plue  rare  dans  le  midi;  c'est  un  très- 
bon  fourrage,  qui  se  recommande  également 
par  son  abondanee  et  sa  précocité,  aussi  le  cul- 
tive-t-on  en  prairies  artificielles,  soit  seul,  soit 
associé  à  d'autres  espèces  ;  le  paiuHn  des  prés 
<  Poa  pralemts  ),  presque  semblable  au  tftatnrin 
commun ,  avec  lequel  il  est  souvent  confondu 
d'ailleurs  sans  inconvénient;  on  le  distingue 
surtout  à  ses  ligules  courtes,  obtuses  et  comme 
tronquées  ;  il  abonde  de  même  dans  les  prairies, 
mais  sans  distinction  de  terrains,  réussissant 
également  dans  tous;  c'est  aussi  une  espèce 
fourragère  de  premier  ordre;  le  paiurin  éPau- 
tomne  (Poaseratina),  tr^-difûcile  à  distin- 
guer des  deux  précédents,  dont  il  a  la  taille, 
l'aspect  et  les  qualités,  et  dont  il  n'est  peut-être 
qu'une  variété  ;  mais  il  crott  de  préférence  sur 
les  fonds  très-hUmides  on  tourbeux,  et  11  fleurit 
un  peu  plus  tardivement  (en  juillet  et  aotit)  ; 
enfin,  le  paturin  des  bois  {Poa  nemoraiis),  à 
panicules  lâches  et  ordinairement  pendantes;  il 
habite  les  bois  et  s'accommode  mieux  de  l'ombre 
que  les  précédents ,  qu'il  égale  d'ailteurs  par  ses 
qualités  fourragères.  Beaucoup  d'autres  espèccis, 
indigènes  ou  exotiques,  pourraient  être  ajoutées 
à  cette  liste  sans  grand  intérêt,  quoique  toutes 
soient  on  puissent  être  utilisées  pour  la  nourriture 

dtî  bélail. 

Parmi  les  espèces  exotiques  il  en  est  une  ce- 
pendant qui  mérite  uue  mention  particulière  ; 
c'est  le  paturin  d'Abyssinie  ou  teff  {Poa 
abyssinica),  véritable  céréale,  dont  le  grain, 
très-menu,  ressemble  par  la  forme  à  celui  du 
riz,  et  se  dépouille  spontanément  des  balles  de 
l'épiliet.  Il  entre  pour  une  large  part  dans  l'ali- 
mentation des  peuples  de  l'Afrique  orientale  et 
du  Soudan  égyptien ,  et  peut-être  y  aurait-il  de 
l'intérêt  à  Tintroduire  en  Algérie  et  dans  le  midi 
de  l'Europe ,  â  cause  de  sa  remarquable  préco- 
cité. On  assura  efTectivement  qu'en  Afrique  le 
teff  est  bon  à  couper  une  quarantaine  de  jours 
après  qu'il  a  été  semé. 

On  rattache  aux  paturins  deux  autres  espèces 
indigènes,  quequelques  botanistes  en  ont  séparées 
comme  genre  distinct  ;  c'est  le  paturin  flottant 
{Poa  ftuitans,  Glyceria  Jluitans),  espèce 
aquatique  à  feufllesordinairement  flotUntes,  à 
épillets  cylindriques  et  allongés,  et  contenant 
de  8  à  12  fleurs;  sans  autre  utilité  cliez  nous 
que  de  servir  occasionnellement  de  pâture  aux 
bétail ,  elle  acquiert  une  véritable  importance 
dans  le  nord  de  l'Europe ,  comme  fourrage  et 
aussi  comme  céréale,  car  on  en  récolte  le 
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graiu,  qui  se  maoge  eo  potages,  à  la  manière  du 
riz,  ce  qui  lui  a  falu  les  noms  de  manne  de 
Prusse  et  manne  de  Pologne,  qu*on  lui  doooe 
quelquefois;  et  le  paturin  aquatique  {Poa 
cquatica,  Glyceria  aquaiica),  belle  et  forte 
plante  dressée,  de  3  à  3  mètres,  qui  croit  dans 
l'eau  des  fossés  et  sur  les  fonds  marécageux , 
dans  la  moitié  septentrionale  de  la  France  et 
une  grande  partie  de  TEurope.  Elle  constitue  un 
excellent  fourrage  lorsqu'elle  est  jeune  et  tendre  ; 
À  pailir  de  l'époque  de  la  floraison  elle  devient 
coriace,  et  est  rebutée  par  le  bétail^  mais  elle 
peut  encore  servir  comme  chaume  à  cooYrir  des 
toits,  et  surtout  à  faire  de  la  litière.     Nauoin. 

PATVEON.  (Extér.)  —  C'est  cette  région  du 
membre  qui  a  pour  base  le  premier  pbalangien 
et  les  tendons  qui  l'entourent.  Posé  obliquement 
d'arrière  en  avant ,  entre  le  boulet  et  la  cou- 
ronne (voy,  ces  mots),  il  brise  la  ligne  droite 
formée  par  Tavant-bras  et  le  canon  dans  le  mem- 
bre antérieur,  et  par  cette  dernière  région  seule- 
ment quand  il  s'agit  du  membre  abdominal.  Sa 
bonne  ou  sa  mauvaise  conformation  résultent  de 
ses  dimensions  et  de  sa  direction.  On  veut  que 
celle- d  forme  avec  la  verticale  un  angle  de 
40  degrés  au  moins ,  ou  de  45  degrés  au  plus. 
Moins  inclinée,  la  région  ne  l'est  point  assez,  et 
ranimai  est  dit  droit  sur  ses  membres.  Mais 
d'autres  dénominations  découlent  de  la  direction 
du  rayon,  dont  la  longueur  et  le  volume  restent 
avec  elle  dans  une  dépendance  étroite.  Ainsi  le 
paturon  court  est  généralement  fort  et  droit; 
alors  le  cheval  est  court- jointe,  mais  solide 
dans  cette  partie  du  membre;  seulement  les 
réactions  y  sont  dures,  et  l'eztrémité  devient 
plus  sujette  à  se  bouleter.  Trop  de  longueur  du 
paturon  conduit  à  d'autres  résultats  :  elle  permet 
une  inclinaison  trop  grande  et  fait  que  le  boulet 
se  rapproche  trop  du  sol.  Dans  ce  cas,  le  cheval 
est  long- jointe^  la  région  est  plus  flexible,  les 
réactions  sont  beaucoup  plus  douces.  Quand  on 
observe  de  la  modération  et  dans  l'inclinaison 
et  dans  la  longueur,  c'est  à  peu  près  la  perfec- 
tion; car  alors  le  paturon  se  montre  en  même 
temps  volumineux  et  fort;  il  devient  faible,  au 
contraire,  avec  cette  structure  quand  il  est 
mince  ou  étroit.  Il  peut  enfin  être  court  et  néan- 
mo'ns  se  rapprocher  beaucoup  de  la  ligne  hori- 
zontale. Cette  conformation  est  ce  qu'on  appelle 
bas- jointe,  et  n'accuse  qu'un  degré  de  force  assez 
limité. 

On  le  voit ,  la  direction  et  la  longueur  de  la 
première  phalange  ont,  au  point  de  vue  de  la 
mécanique ,  dans  la  station  et  les  mouvements 
de  locomotion,  une  importance  vraiment  capitale. 
On  le  comprendra  facilement  si  Ton  veut  bien 
lemarquer  que  l'articulation  du  boulet  est  le  cen- 
tre d'appui  et  de  mouvement  d'un  levier  dont 
la  puissance  est  représentée  par  les  tendons  qui 
aboutissent  aux  grands  sésamoides  ou  passent  à 
leur  surface,  et  qui  ont  pour  bras  de  levier 
toute  la  droite  menée  de  la  coulisse  sésamoï-  | 


dienne  au  centre  du  pied  ;  plos  les  plisliai 
sont  inclinées  en  arrière,  plus  les  puissances 
levier  ont  à  supporter  du  poids  du  corps; 
paturon  droit  cÀ  court  rejette  ce  poids  sur 
phalanges. 

Ce  n'est  point  assez  que  la  direction  du  pal 
ron  soit  bonne ,  que  ses  heureuses  proportion 
ajoutent  les  conditions  favorables  qu'elles  dét 
minent,  il  faut  encore  que  la  région  soit  e\em 
de  tares  et  saine.  Elle  est  souvent  déshonon 
empêchée  dans  le  rôle  important  qui  lui 
dévolu  par  l'existence  d'exostoses,  â*uD  toIu 
variable  et  très-gênantes  pour  le  glissement  < 
tendons,  pour  le  jeu  des  ligaments  articulair 
Il  y  a  dans  ce  fait  des  causes  nombreuse 
boittrie  à  peu  près  incurables,  dont  le  si( 
reste  souvent  obscur,  et  dont  la  persistauce  \ 
au  cheval  une  très-notable  partie  de  sa  vak 
intrinsèque.  Le  pli  de  cette  région ,  c'est-à-d 
sa  face  postérieure,  qui  devrait  toujours  i 
nette  .et  parfaitement  évidée ,  porte  souvent, 
contraire,  des  traces  de  blessures  ancieoofs  (j 
ont  é|>aissi  et  durci  la  peau  ;  il  devient  lui  ait 
le  siège  de  maux  divers,  qui  déprécient  beaura 
l'animal.  Il  est  bien,  sans  aucun  doute,  d'aliach 
*  une  certaine  attention  à  la  direction,  à  la  lo 
gueur  et  à  l'épaisseur  du  paturon  ;  mai»  û  < 
mieux  encore  de  le  vouloir  et  de  le  coDsetv 
complètement  exempt  de  tares.  Il  y  est  oalu'i 
lement  fort  exposé.  Cependant,  on  n'a  poi 
jugé  que  ce  fût  assez  ,  et  l'on  y  ajoute  eo  b«A 
coup  d'endroits  toutes  les  occasions  imaginaU 
d'en  altérer  la  pureté.  Il  en  est  ainsi  partout  i 
l'on  attache  les  chevaux  par  le  pied  aux  pâti 
rages  ou  à  la  pâture  ;  de  là  même,  selon  (ou 
apparence ,  est  venu  le  nom  donné  à  cett«  r 
gion  (voy.  Entrave). 

Il  nous  faut  à  présent  compléter  ce  que  do 
avons  déjà  dit  au  mot  couronne.  Cette  région  i 
se  distingue  guère  extérieurement  du  paturoi 
mais  anatomiquement  elle  a  pour  base  la  pa'l 
supérieure  du  second  plialangien,  qui  est  sito> 
en  dehors  du  sabot  et  la  portion  des  deux  m 
cartilages  latéraux  de  l'os  du  pieti,  qui  d< 
pas  recouverte  par  la  corne-  Ainsi  que  l'a  ^^ 
bien  dit  M.  Lecoq,  elle  couronne  le  bor>  « 
l'ongle  supérieur  de  l'ongle.  Sa  largeur  et  la  pa 
faite  égalité  de  sa  surface  font  les  conditions  ' 
sa  beauté.  Mais,  exposée  qu'elle  est  à  des  t» 
lences  de  toutes  sortes,  elle  devient  le  si'^ge  * 
maladies ,  de  blessures  diverses  et  surtout  < 
tares  osseuses  qui  prennent  le  nom  particule* 
de  formes. 

Pour  bien  faire  connaître  ces  tumeurs,  doni 
fréquence  et  la  gravité  sont  grandes ,  nous  r 
viendrons  au  mémoire  de  M.  Gillet,  auquH  ii|» 
avons  déjà  emprunté  des  études  importaoi» 
De  la  sorte,  le  lecteur  profitera  pour  la  P' 
grande  partie  du  meilleur  travail  qui  ait  «oco' 
été  publié  sur  ce  sujet. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Gillet* 

«  Sur  le»  os  du  paturon ,  de  la  couronne  et 
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l^àiBembres  antéricDri  surtout,  W  appâ- 
tai tes  tnmears  osseuses  qui ,  se  dé? elop- 
r  le  premier,  le  deoiiènie  ou  le  Iroisièine 
ou  Dême  sor  deux  ou  trois  de  ces 
è  11  Ml  »  oot  reçu  le  nom  de  formes. 
t^MMossrrCUBt  point  à  ce  qu'ont  dit  les 
lar  le  siège  et  la  fréquence  de  ces  sortes 
I,  aoos  nous  basons  sur  ce  que  nous 
I  n  ^ÊÊÊ  notre  pratique ,  nous  dirons  que 
InOf  Ma  d'être  ane  aflèctlon,  comme  on 
Ultà  OBI  cesse,  particntlère  k  l'os  de  la 
^KMBtrent  aossi  souvent ,  si  ce  u'est 

Baraka  du  patoroB ,  dont  les  parties  la- 
è  rcitréoBité  infiMeore  sont   parfois 
oabérantes ,  que  le  fide  qui  existe 
rlidléi  Mtre  le  boalet  et  le  pied  s'efTace, 
JWâre  conplétement ,  comblé  qnll  est 
fm  WÊt  exQStose  atteignant  quelquefois  la 

» ,  e*est-à  dire  lors- 
principalement  au  pre- 
jiiiiiiByfii,  «Ire  les  tendons  des  muscles 
et  lédhisseurs  du  pied,  et  sonieTant 
'edbiUalcn  baatet  en  avant  le  ligament  qui, 
iSmitdMfraBds  sésami^dea,  descend  obliqoe- 
Vnat  cl  fi0K,  idoQ  que  c'est  un  membre 
^4niril«a4c4snière,  le  tendon  du  fémoro 
••^r«9ilrQ(ya.phalattgien,  qu'il  sert  à  afTer- 
■v,  «  eoaçBîl  qis  ea  tomears  molles  dans  le 
pnsdpe,  wak  psr  U  csile  dores  et  osseuses, 
»  pevreaC  pir  leur  présence  qu'apporter  de  la 
g^émkê  mo&fmeùÎB  de  cette  région. 

Sm  afwi  ffpwidant  va  de  ces  exostoses 

qsî  B^McsBsonsKnt  aucone  souffrance  :  mais 

M«  ateesos  que  ees  cas  sont  excessivement 

nmH  qmk  plus  ordioarieipent  les  formes 

^9i^  ééùminaat  une  claudication  d'au- 

fei(  fin  Mit  que  leur  dévoloppement  est  plus 

fMdd  qu'elles  ae  portent  davantage  en  avant, 

9mk  pHssge  du  tendon,  élargi  de  l'extenseur 

if  piid,  ou  en  arrière  »  sons  le  ligament  posté- 

k  Tarticnlatioo  de  la  première  avec  la 

plialange  et  les  tendons  fléchisseurs , 

alors  plus  ou  nMtns  douloureux. 

Li^lé  de  celte  tare  est  encore  augmentée 

^Wnpprodieinent  de  la  tumeur  de  l'articu- 

^fiai  èi  deux  premières  phalanges  entre  elles 

^  nrtnt  par  son  prolongement  sur  l'os  de  la 

%<me  :  car  alors  aux  inconvénients  préoé- 

«  elle  réunit  encore  ceini  de  se  trouver  dans 

^Twjuige  d'une  articulation  à  la  mobilité  de 

^i^efle  dôe  ne  manque  jamais  de  mettre  un 

^îiJolMtaele.  Enfin,  on  comprendra  fodlement, 

N  rétade  analomiqne  des  parties  qui  peuvent 

Pt  Volées ,  de  quel  danger  elle  sera  quand,  au 

^^ s'exister  que  d'un  seul  côté,  elleenton- 

'(')  toute  reitrémité  inférieure  du  paturon  et 

*t  portion  plus  on  moins  grande  de  Pos  de  la 

^'^se.  Occopanl  alors  le  pourtour  de  la  pre- 

^'^  articulation  interpbalangienne,  dont  la  so- 

-^>ii  aéeessairey  est  due  k  on  fort  appareil 

^(eox  et  tendineax  qui  Fenveioppe  de 


tontes  parts;  se  développant  surtout  aux  points 
d'attache  des  ligaments  latéraux  dont  Tutage  est 
d'empêcher  tout  mouvement  de  côté  capable  de 
compromettre  la  sûreté  de  l'appui;  se  prolon- 
geant souvent  aussi  en  avant  sons  l'épanouisse- 
ment du  tendon  de  Textenseor  du  troisième 
phalangien  et  en  arrière  sous  l'inserliou  du  liga- 
ment postérieur  et  des  branches  de  la  corde 
tendineuse  du  fêrooro-phalangien ,  on  concevra 
en  effet  que  le  résultat  de  tous  ces  déplacements, 
de  tous  ces  soulèvements  et  tiraillements,  ainsi 
que  des  inflammations  plus  ou  moins  vives  aux- 
quelles ils  donneront  naissance,  devra  être  ter- 
rible et  empêcher  assez  le  jeu  de  celle  articulation 
pour  rendre  les  allures  de  l'animal  sinon  impos- 
sibles, du  moins  on  ne  peut  plus  difficiles. 

Enfin ,  ces  accidents  ne  s'arrêtent  pas  toujours 
là ,  il  arrive  assez  souvent  qu'à  toutes  les  lésions 
dont  nous  venons  de  parler  viennent  encore 
s'en  ajouter  d'autres,  non  moins  graves  et  qui , 
bien  que  fréquemment  la  conséquence  des  alté- 
rations précédentes ,  peuvent  cependant  aussi 
exister  sans  ces  dernières.  Nous  voulons  parler 
des  affections  osseuses  du  troisième  phalangien , 
lesquelles  consistent  tantôt  dans  une  exostose 
plus  ou  moins  forte  développée  en  avsnt  sur  le 
bord  supérieur  de  cet  os,  à  l'endroit  même  où 
s'insère  l'extenseur  antérieur  du  pied ,  et  tantôt 
et  principalement  dans  russification  d'un  ou  des 
deux  flbro-cartilages  qui  complètent  sur  les  côtés 
la  dernière  phalange.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  ces  éminences  osseuses  occasionnent 
des  boiteries  plus  ou  moins  fortes,  soit  par  la 
compression  .continuelle  que  la  muraille  exerce 
sur  elle ,  soit  par  la  gêne  qu'elles  apportent-è 
l'action  de  l'extenseur  de  cette  région ,  à  celle 
des  ligamenbi  latéraux ,  ainsi  que  par  la  perie 
plus  ou  moins  grande  de  l'élasticité  du  pied , 
perte  qui  est  à  peu  près  complète  lorsque ,  par 
exemple,  les  fibro-cartilages  entièrement  ossifiés 
font,  comme  cela  a  lieu  assez  fréquemment, 
corps  avec  Tos  du  pied. 

Autant  toutes  ces  tares  sont  faciles  à  recon- 
naître sor  les  chevaux  d'espèce  dont  les  mem- 
bres sont  dégarnis,  pour  ainsi  dire,  de  crins, 
autant  an  contraire  il  est  didOclle  de  les  aperce- 
voir sur  les  animaux  communs,  cachées  qu'elles 
sont  par  l'empâtement  ordinaire  des  extrémités 
et  l'abondance  des  crins  grossiers  dont  elles  sont 
garnies  dans  cette  partie.  Aussi  dans  ces  derniers 
cas  ne  pourra-t-on  les  découvrir  qu'au  moyen 
do  toucher,  tandis  que  dans  les  premiers  l'œil 
suffira  toujours  pour  s'assurer  de  leur  présence. 

Le  paturon  et  la  couronne  doivent,  dans  l'état 
normal ,  être  à  peu  près  unis.  Libres  de  bosse- 
lures autres  que  celles,  à  peine  sensibles,  qui 
résultent  de  la  réunion  du  premier  avec  le 
deuxième  phalangien ,  ils  seront  exempts  surtout 
de  ces  inégalités  on  tumeurs  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  formes,  et  qui;  commençant 
toujours  par  une  inflammation ,  s'ossifient  plus 
ou  moins  promptement  et  peuvent  acquérir  un 
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volame  auei  coniîdérable  pour  détermiiier  l'a- 
tropliie  do  sabot  et  une  boiterîe  ineurable. 

Lorsque  ces  lumeara,  toujours  libres  de  toute 
adhérence  avee  la  peau ,  existeront  »  on  les  re- 
conoattra  racitement  à  une  grosseur  rendue  on 
ne  peut  plus  sensible  par  la  saillie  qu'elle  Csit 
sur  le  c^té  ou  sur  les  o^iéê  du  paturon ,  saillie 
qui,  lorsque  ce  dernier  est  seul  atteint,  se  dé- 
taclie  encore  asseï  de  la  couronne,  et  qui  dans 
le  cas  contraire  se  confond  eonplétenient  avee 
cette  dernière  en  pénétrant  dans  le  sabot ,  dont 
le  diamètre  supérieur  est  quelquefois  alors  sin- 
gulièrement augmenté.  On  s'en  apercevra  encore 
par  la  comparaison  des  paturoos  entre  eux,  car 
il  arrive  rarement  qu*ils  soient  tous  malades  ou 
du  moins  qu'ils  le  soient  tous  également. 

Quand  l'exostose  se  portera  sous  le  tendon  du 
muscle  extenseur  du  pied ,  on  la  reconnaîtra 
aisément  à  l'émineiice  ou'on  remarquera  sur  la 
face  antérieure  du  paturon,  laqueUe,  au  lieu  d'être 
droite  du  l)oulet  au  pied,  décrira  alors  une 
courbe  plus  ou  moins  marquée  selon  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  fort  de  la  tumeur. 

Ënûn,  on  devra  ne  jamais  oublier  que  les  for- 
mes les  plus  dangereuses  sont  celles  qui,  dues  à 
raffection  de  l'os  de  la  couronne  et  à  l'ossifica- 
tion des  fibro-cartilages  plus  ou  moins  épaissis, 
se  développent  en  partie  dans  l'intérieur  do  sa« 
bot;  qu'après  elles  viennent  lea  formes  qui  se 
prolongent  sur  la  face  antérieure  de  la  première 
et  de  la  deuxième  phalange,  et  que  les  moins 
à  craindre  sont  celles  de»  parties  latérales  du 
paturon ,  mais  que  dans  tous  les  cas  tous  ces 
accidents,  sans  exception,  doivent  élre  consi- 
dérés comme  très-nuisibles ,  puisque  tous,  quoi- 
qu'on ait  quelques  preuves  du  contraire,  occa- 
sionnent des  boiteries  dont  il  n'est  guère  possible 
d'obtenir  la  guérison. 

Les  causes  sont,  à  vrai  dire,  celles  de  toutes  les 
tumeurs  osseuses  que  nous  avons  d^à  vues  (ooy. 
Jarret  ).  Ces  exostoses  sont  donc  souvent  le 
résultat  d'un  accident  et  se  montrent  à  la  suite 
d'un  coup,  d'une  atteinte  ou  d'ifne  piqûre  qui, 
après  avoir  déterminé  la  carie  des  cartilages  la- 
téraux du  pied,  en  ont  amené  l'ossification. 
Souvent  encore,  n'ayant  pas  de  causes  connues 
et  apparaissant  sur  des  poulains,  ou  misérables, 
ou  dont  les  père  et  mère  sont  plus  on  moins  en- 
tachés de  ce  vice ,  elles  sont  attribuées  à  une 
cause  occulte  qui  a  fait  considérer,  et  je  crois 
avec  raison,  ces  tumeurs  comme  héréditaires.  » 

Les  poils  de  la  couronne  doivent  être  réguliè- 
rement rabattus  sur  le  sabot,  dont  ils  recouvrent 
le  bord  supérieur.  Lorsqu'ils  se  montrent  re- 
broussés ou  réunis  en  mèches,  on  doit  croire  à 
une  affection  particulière  du  bulbe  et  à  l'appa- 
rition prochaine  d'une  maladie  désagréable  et 
difficilement  guérissable,  vulgairement  appelée 
eaux  aux  Jambes  ;  les  poils  ont  la  même  appa- 
rence lorsque  la  maladie  a  été  plus  ou  moins  pal« 
liée  par  un  traitement  ad  hoc.  Au  surplus,  elle 
ne  se  limite  pas  à  la  couronne,  elle  en  valût  les 


régions  supérieures^  qu*«Ue  tuméfie  et  U 
un  suintement  affreux  et  d'odeur  repousssa 
donne  le  nom  de  peigne  au  redressemeil 
et  simple  des  poils  de  U  couronne.  On  é 
crapaudine  une  sorte  d'ulcère  qui  s'éUU 
partie  extérieure  de  U  couronne,  et  dj 
persistance  nuit  à  la  régularité  du  dévd 
ment  du  sabot. 

Les  plaies  contoses  de  cette  répon  reç 
le  nom  d*atteintes  (noy.  ce  aiot).  Aiioti 
légère  soltelle ,  ne  doit  être  négligfe;  cari 
peuvent  revêtir  un  caractère  d'extrême  gr 
Les  plaies  qui  se  présentent  avec  perle  ât 
staooe  ou  une  altération  de  forme  de  Is  coof 
déterminent  une  altération  dans  l'accroiis 
de  la  corne  de  la  paroi ,  et  amènent  use  ( 
mation  de  l'ongle.  Eue.  GàTOK 

PAUPlàAB.  Voy.  TÊTE. 

PATOT.  (Agr.)  —  U  Pavot  8omniArc('^ 

ver  somniferum)  (fig.  bb}  de  iaclanetel 
cotylédonées,  de  la  famille  des  Pspaf«)« 


Sft.  ~  Le  pàfot 
et  du  genre  Pavot,  caractérisé  psr  "»  J*''* 
plus  souvent  composé  de  deax  foliote*  ««''^"* 
une  corolle  télrapéuie,  desétaminesDOoIireo^ 
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Mftsile;  onorairesitn- 
\m  frotl  oallocalaira  et  polyspermc; 
i  cadosperme  €haraa.  Le  Pa?  ot  mm- 
étiHagam  k  see  pétales  Uancs,  frMs, 
K  tKiie Midktre  à  la  base;  des  fleurs  so- 
à  rcitréaflé  des  tiges  el  des  rameatii  ; 
à  capinles  globaleoses  et  glabres;  ses 
Itaiei,  anpleiicaales,  ofales,  oUon- 
itlswf^t^,  dentées  el  plissées;  ses  tiges 
glabres  y  et  hautes  de 
à  PU;  tes  racines  annuelles  et  pifo- 


„i 


,  origiBaire  des  parties  méridio- 
et  bien  connue  des  Romains, 
a  France  que  depuis  les  premières 
#Ai-«eptiènie  siècle,  en  Flandre  seu- 
Afcerd,  pois  en  Alsace,  en  Lorraine  et 
fàrtm.  Oa  en  connaît  plusieurs  Tariétés  : 
IbiPf  ordinire  à  graines  grises,  k  fleurs 
peu  UIm  brges  de  0",10  de  diamètre,  à 
JjMhs  gSobulenses,  percées  d'opercules  par  où 
(Mpind  la  graiae  à  la  maturité.  Le  Pavot  aTeo- 
èfr^Mfcftim),  à  fleurs  Tariables  du  blaoc  an 
pi  Cl  du  riNige,  mais  à  capsules  plus  volomi- 
Itoseï  €i  saas  opercules.  Le  psYOt  ordloaire  et 
lifn«A  avo^  Mat  les  Tariétés  les  plus  géné- 
^iimeni  caltiTéei  pour  obtenir  de  l'huile;  le 
gswyibiaaccn  sMuiftre  est  presque  exdusiye- 
iMsât  réavvé  pou  )n  mages  médicaux  (pro- 
«lactioB  des  t«ûs,  el  de  ropium).  Ces  plantes  ne 
indMileal,eicqilioo  nn,  leS  ratages  d'aucun 
fcy^  ^  pioftai  teair  une  succédanée  aux 
Mbves  de  cofaa  dlhifer  qui  auraient  été  dé- 
kuitcs  00  domsugées. 

Le  pavstei%e  des  terrains  riches,  profonds 
tt  ftaif,  mûi  doux  et  légers  et  non  humides, 
tt  sa  Dsi;  des  saMcs  profonds  et  feHiles.  Il  se 
Ihvde/mrierà  léwrier  et  mars;  dans  le  midi, 
ik  sèmecascpleoibre  et  octobre.  On  doit  pré- 
inr  k  sei  par  on  laboar  d'bi?er,  un  hersage 
l^sner,  la  fnmure  et  un  labonr  en  féTrier,  et 

«avant Is  scnaaille  un  troisième  labour  suivi 
images  et  roulages  alternés.  On  sème  en 
|lK,ibTol^  à  raison  de  2  k  500  à  3  k.  par 
ittiR,«efli  lignes  distantes  deO",S5  à  0",4S, 
pniw  de  2  kil.  à  3  kil.  500  par  h<>ctare.  Quand 
i  V^teeab  volée,  on  recouvre  avec  une  légère 
*^Àpinesoa  un  trait  de  rouleau-squelette. 
piMe  dans  la  rotation  est  après  une  récolte 
«t  avant  une  céréale,  le  froment  par 

arcle  en  avril  et  mai,  dès  qu'on  peut  le 

SIS»  nuire  aux  jeunes  plantes,  qu^sont  as- 

ideficâles;  le  second  sarclage  se  fait  dès  qu'el- 

afluneneent  à  monter  en  tiges.  La  graine 

iaoôt,etsa  récolte  doit  être  faite  è  temps, 

le  pavot  gris  surtout ,  si  l'on  ne  veut  que 

00  b  ploie  ne  fassent  perdre  sur  le  sol 

partie  des  graines.  On  arrache  donc  aussitôt 

les  tà^  jaunissent  et  que  les  tètes  noircis- 

d  on  dresse  les  plantes  en  faisceaux  sur  le 

\  iprès  quoi  on  lie  ces  petites  bottes  vers 


les  tètes  avec  un  lien  de  paille  ou  d'osier.  Le 
battage  se  fait  dans  un  envier  an-dessus  duquel 
on  vient  secouer  les  bottes  en  les  frappant  sur 
le  bord,  ou  au  fléau  sur  une  bâche  au  milieu 
du  champ  ou  dans  la  grange. 

De  produit  moyen  du  pavot  on  œillette  penl 
être  évalué  de  12  à  15  hectolitres  par  hectare, 
le  maximum  à  15  ou  20  liectoliires.  Cetio 
graine  prodoit ,  terme  moyen,  à  la  fabrication, 
43  à  44  p.  ICO  d'hnili*,  qui  vient,  comme  qualité, 
immédiatement  après  celle  d*olive  et  avant  celles 
de  chanvre,  de  lin,  de  coha ,  etc.  ;  aussi,  l'em- 
ploie-t-on  trop  souvent  à  falsifier  les  huiles  de 
Provence.  Les  tourteaux  résMus  de  cette  fabri- 
cation sont  assez  estimés  dans  le  Mord  et  en 
Angleterre,  pour  la  fumure  des  terres  et  l'en- 
graissement du  bétail;  les  tiges  peuvent  être, 
mais  avec  prudence ,  données  aux  montons,  ou 
employées  è  la  couverture  des  bâtiments  ru- 
raux. 

L'opium,  si  employé  dans  la  médecine  mo- 
derne, est  fourni  au  commerce  par  l'Orient,  prin- 
cipalement par  la  Perse,  l'Asie  Mineure,  Plnde 
et  TÉgyple.  Plusieurs  chimistes  et  des  cultiva- 
teurs, en  France,  en  Angleterre  et  en  Algérie, 
ont  tenté  d'en  extraire,  en  Europe,  du  pavot 
blanc  ou  gris.  Ces  essais,  tentés  sur  une  échelle 
assex  restreinte,  il  est  vrai,  ont  donné  d'excel- 
lents résultats,  et  il  peut  y  avoir  là  une  ressource 
précieuse  pour  un  cultivateur  intelligent.  M.  An- 
bergier,  pharmacien  à  Clermoot-Ferrand ,  Bé- 
nard  et  Decharme  à  Amiens,  Hardi  à  Alger,  Pe- 
rdra, chhniste  à  Londres,  de  Morgan,  propriétaire 
dans  le  Loir-et-Cher,  ont  extrait  du  pavot  fran- 
cs de  Topium  d^excellente  qualité,  sans  nuire 
sensiblement  à  la  qualité  ni  à  la  quantité  des 
graines.  M.  de  Morgan,  dans  le  Loir-et-Cber,  a 
obtenu  par  hectare  30  hectol.  de  graines  k  20  fr. 
Tun  environ,  et  3  kil.  d'opimn  à  70  fr.  le  kil.,  soit 
ensemble  610  fr.  par  liedare,  produit  brut  qui 
laisse  une  marge  assez  rémunératoire  pour  le 
loyer  du  sol,  les  engrais,  les  façons  et  la  récolte. 

A.  GOBIN. 

PÉCABI.  (  ZooL  appL)  "  On  écrit  aussi, 
mais  à  tort,  peccari.  L'animal  qui  porte  ce  nom 
a,  par  ?a  forme  extérieure,  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  cochon  domestique  (poy. 
PoBC),  dont  il  dinère  beaucoup  néanmoins.  Il 
semble  être  une  transition  entre  le  porc  et  le 
sanglier  sans  avoir  leur  structure  anatomique. 

La  tête  du  Pécari  (fig.  56)  est  remarquable  à 
plus  d'un  titre  ;  -elle  a  l'attache  de  la  tête  du 
sanglier,  et  un  grand  allongement,  un  effilement 
particulier  du  groin.  Les  canines  supérieures 
de  sa  mâchoire  ne  se  recourbent  pas  en  haut  et 
ne  se  projettent  pas  en  dehors  de  sa  bouche  ;  ra- 
nimai n'a  pas  les  défenses  du  sanglier;  il  n'a 
pas  non  plus ,  comme  le  cochon ,  de  doigt  ex- 
terne au  pied  de  derrière.  Il  n'a  pas  de  quene  ; 
ses  oreilles  sont  cx>urte8  et  à  peine  visibles  ;  ses 
soies  sont  drues  et  roides  comme  celles  du  san- 
glier, ou  plulét  comme  celles  d'un  animal  qui 


SGÏ  PM 

lit  pa    cuHi  emcnl  toi*    de  uuTigerie  I  t 
bien  d  aotiu  pa    eu  *    éi    e  pa    iieiup  e  on 
doub  e  pombn  qu    e  a      UtM    p>  m     et  if 
eoJg        Son  M  Mù»     d     lé  en  p      eut»  po- 

be  d  DOS  cerU  m   ipporli  *        es  rum 

DM  t  d  D  e  «pp  oche  «dco  e  pa  a  ilru  u 
deaoadetra;  ru  oé  leu     deani  mbrea      po   e 

D  àU  égi  n  omba  uneM  ledepocb  o 
ni  u  DD  po  e  uUné  et-dé  doppé  u  ntau  n 
macuB  lul  jene  u  t  q  «  d  «bo  d  n  a  u 
coDUdërt  comme   onUce  du  tow«  u   na  e» 

La  em  a  u  a  que  d  ui  po  éei  pa  an  de  2 
o  i  pctiU  haq  e  p  ua  louteot  3  i  e  3  es 
queb  talTest  leut  nièce  du  ani  leu    preinUre 


Le   péea     habite  h»  eonlréca  de  l'in 

mé   d    D  le   cerlaiDcapirliea  de*  idodIi^ 

heniCB  k   oueil  du  lac  de  l'EiclaiedÀ 

iiD  bo  n    On  le  irouTe  auui  daoa  \ti  CoU 

anglaises  ou  ou  a  rinisi  à  k  domestiqua'. 

orme   une  dea  bâte*  principales  delà  1 

u  e  de*  cdoD*. 

I   T  eu  a  plusieurs  Tariélés  dislincltt, 

ur*  nxeun  ne  diffèreol  en  rien.  Ces  m 

T    ant   ordiniiremenl    par    bande» ,  du 

pla  nés  ou     a  bol*  tiurécage|it,  et  k  m 

MU     comme  nos  cochaiu,  de   racioes, 

uU     rep    es,   crapauds,    çrenouilte, 

des  an  maux  et  poiiaons  de  loule  1 

qu  U  parT  ennent  t  tarprcndrr.  Malu  d 


de  gra  Me  e(  de    ard  q 


ubi    n       e 
1   ont  lub    la   ( 


Après  les  SToir  soumis,  les  caloiii 
les  laissenl  courir  d  pallre  librement  dan*  les 
bois.  Pour  rsssembler  le  troupeau  erraol,  Ils 
•'emparent  d'un  de  ses  membres,  lui  pincent 
d^sai^éablemenl  une  oreille,  ce  qui  lui  Ht  jeter 
des  cris  d'appel  ial'resaé,  et  aussitût  ses  frères 
et  amis  d'scwurir.  Ce  pelit  manëga  attire  d'or- 
dinaire, par  cenlainea,  des'pecaiis  sailTages  qui 
sa  mSleal  k  la  bande  plus  ou  moins  domesti- 
quée, mai*   Don  sans  quelque  danger,  car  11 


être  en  nombre  ponr  les  réduire  <"• 
née  u:i  du  troupeau.  *<•"""[*? 
b  eue  mprudemmentou  maladroilOT* 
Les  plaintea  du  mallrailé  iraient  tile  « 
dues,  et-  loua  ceu»  qui  l'auririnl  «« 
Tiendraient  eu  groupe  nomhreui  i  KOf 
pour  le  Tenger.  Plus  d'un  thaateur  ip*" 
maladroit  a  pajé  do  sa  vie  uo  pa«i'  ■**, 
en  a  tu  d'assiégé  sur  un  arbre,  diM  -«■ 
aoD,  aur  un  rocher  inexpugpible,  f^-^r. 
jours  entiers.  Les  assaillant»  faiiWf^Pr; 
ment  bonne  garde  sans  déwmpireroi  ^ 
la  nuit,  et  jusqn'*  ce  qn'uns  tortt  Wf"^ 
oblige  ï  dëj^etpir. 
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s,*mttMmMe    focilemeiit   pnbqu'tl 

teftle  nouTQUi  momde,  des  oontfées  fort 

^pgié^s*  n  7  A  toot  lien  de  sappo&er  qu'il  ? i- 
S|ibrt  bien  cd  FHnee,  mais  il  faudrait  sà- 
l^eeqnH  Tant  au  jnale  aous  le  rapport  éeo 
-  '  ^e.  Oa  aaaore  qu^eo  lui,  non  moios  que 
le  oodMMi,  depuis  la  bure  jusqu'aux  pieds 
Inb  ;  de  pliis,  et  tout  autant  que  le  san- 
vl«t  pbîer  de  «  haolte  et  noble  Tenerie.  » 
n^est  pas  de  digestion  très-facile 
«^ ées  Msaieonnffnente  un  peu  concentrés. 
!«  avee  force  finaigre,  lui  cod; 
)  i  M  fut  sortoot  mieux  que  des  esto- 
•  de  papier  mâché.  »  Eog.  Gatot. 
1^  (  Éeom.  publ.)  —  C'est  l'art,  Texer- 
— .taiaa  de  prendre  le  poisson  dans  le  mi- 
fa  la  ert  propre  et  dans  lequel  il  fit  ;  c'est 
,  BpuiHjil  parier  la  récolte  du  poisson  là  où 
est  rebjet  ialëressant  d*nne  culture  in- 
et  ple^  d^itilité  an  point  de  l'alimen- 
ao  point  de  Toe  aussi  de  la  fa- 
engrais  d'une  incontestable 
Mais  Fartide  que  nous  a? ons  à  faire 
pss  on  horizon  aussi  Teste;  il  se 
cealnire,  ans  divers  moyens  em- 
hswM  pour  surprendre  le  poisson 
tait  «I  te  emparer  à  son  proGt. 

■  dî? ers  modes  de  pèche  sera 

i^ide.  Il  ne  tiendra  pas  lieu 

sv  la  matière,  mais  il  ne 

lia  dice  fm  peut  désirer  apprendre 


^^Af^areaipoùoiinenie»/.  Le  procédé 
lisBpoisooner  les  poissons  pour  les 
ity  et,  dit  M.  P.  Joigneaux.  sans 
pieds,  n'est  Traiment  ni  honnête 
0  jfmMi  r  nais  enfin  il  se  rencontre  des  in- 
P"'w  pn  Krvpoleax  qui  jettent  de  la  coque 
m  iera^  on  de  la  chaux  ▼!? e  dans  les  pièces 
deax  snbstanees  qui  sont  pour  les  pois- 
B  ^a  la  noix  TiMniqne  et  l'arsenic  sont 
'  d*aotrcs  animanx. 
^Mcke  par  épnûement.  Dans  les  ruisseaux 
^W  frèa  petites  rivières  qui  ont,  de  loin  en 
Iroas  de  refuge  pour  les  poissons ,  on 
le  courant,  puis  on  établit  autour  du 
^àt  poeeièrea  dignes  avec  des  pierres  et  des 
Aprèa  cela,  on  épuise  le  tron  en  qoes- 
>i  l'aide  de  seaux.  On  arrive  ainsi,  au  bout 
temps  plo9  oo  moins  long,  selon  que  la 
dTeao  à  jeter  hors  du  barrage  est  forte 
^àible,  à  s'emparer  de  tons  les  poissons  réunis 
'te  point  On  prend  de  cette  Açon  les  ables, 
■■  ts^oosy  les  cbevafaMS ,  les  loches ,  les  trui- 


1  ^*  Pécke  au  panier.  Dans  les  rivières  qui 
2^t  pas  pins  de  40  i  50  centimètres  d'eau  et 
f^  ks  Iwrda  sont  ou  «icavés  oo  garnis  d'her* 
v^ ,  on  peot  oser  do  procédé  que  nous  allons 
^ipier  :  on  prend  nn  de  ces  paniers  longs  et 
^  qoi  servent  en  Bourgogne  k  loger  les  raisins 
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Ws  fruits  an  moment  de  la  récolte  ;  on  entre 


dans  l'eau,  on  place  le  panier  devant  soi  et  obli- 
quement, de  manière  à  former  on  angle  avec  ta 
berge;  on  soutient  une  des  extrémités  do  panier 
contre  cette  berge  avec  une  Jambe  et  de  Tautre 
on  piétine  à  l'ouverture  de  l'angle  dans  les  lier- 
bes  et  dans  les  excavations,  puis  on  relève  le  pa« 
nier  fréquemment.  Les  ables,  les  goujons,  les 
chevaines  et  les  loches  s'y  laissent  prendre. 

d.  Pêche  à  la  main.  On  peut  pécher  ainsi  les 
loclies,  les  truites,  les  chevabet  et  les  écre- 
visses,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Quand  la  lo- 
che est  cachée  dans  le  gravier,  ou  sous  de  petites 
pierres,  oo  sons  de  petites  herbes  submergées, 
on  l'enveloppe  avec  les  deux  mains  dans  sa  re- 
traite, et  avec  un  peu  d'adresse  on  réussit  à  la 
prendre.  Pour  ce  qui  est  du  chevaine ,  la  pèche 
à  la  main  n'est  pratiquée  que  pendant  les  jour- 
nées très-chaudes.  Lorsque  le  poisson  est  en- 
dormi dans  les  herbes  ou  dans  les  trous,  on 
glisse  la  main  délicatement  sur  sa  peau  ;  Il  ne 
bouge  pas,  et  dès  que  l'on  arrive  aux  ouïes  on 
le  saisit  brusquement  et  on  te  jette  hors  de  l'eau. 
Cest  on  procédé  très-destrncteor.  Avec  les  écre- 
visses,  on  engage  la  main  dans  leurs  trous,  en 
ayant  soin  de  ne  l'ayenturer  que  dans  ceux  ou- 
verts au-dessous  do  niveau  de  l'eau,  car  dans 
les  autres,  on  pourrait  rencontrer  des  rats,  et 
ceux-ci  ne  badinent  point.  Autant  que  ppssible, 
on  cherdiera  à  s'emparer  de  l'écrevisse  par  la 
carapace.  Souvent,  elle  saisit  les  doigts  avec  ses 
pinces,  et  se  laisse  arracher  les  pattes  plutôt  que 
de  céder. 

e.  Pêche  à  la  fourchette.  On  ne  pèche  à  la 
fourchette  que  la  cobite  ou  loche  franche,  dans 
les  eaux  très-claires  et  n'ayant  que  quelques 
centimètres  de  profondeur.  Comme  la  cobite  se 
tient  immobile  et  pour  ainsi  dire  clouée  sur  le 
fond  de  sable  ou  de  gravier,  on  s'arme  d'une 
fourchette  ordinaire  en  fer  et  on  la  plonge  verti- 
calement et  vivement  dans  l'eau.  La  fourchette, 
on  (e  voit,  n'est  qu'on  diminutif  de  la  fouine  on 
du  harpon. 

A  Pêche  à  lafùuène  ou  à  la  fouine.  La  fouène, 
ou  vulgairement  fouine  et  fouane,  est  un  harpon 
à  trois,  qoatre  ou  cinq  branches,  avec  lequel  on 
prend  le  saumon ,  le  chevaine  et  l'anguille  ;  on 
pourrait  ajouter  la  carpe,  mais  pour  harponner 
celle-ci,  il  faut  beaucoup  d'adresse. 

g.  Pêche  à  la  bouteille  ou  à  la  carafe» 
Voici  ce  que  dit  de  la  carafe  et  de  son  emploi 
M.  Guillemard,  dans  son  livre  sur  la  PAche  :  — > 
«  G'e»t  une  grande  camfe  de  verre  blane  de  la 
contenance  de  quatre  ou  cinq  litres  ;  le  fond,  au 
lieu  d'être  plan  comme  celui  des  vases  ordinaires 
de  la  même  nature,  est  repoussé  en  cône  dans 
l'intérieur,  comme  celui  d'une  bouteille;  de  plus, 
la  pointe  do  cône  est  percée  d'un  trou  de  2  ou 
3  centimètres  de  diamètre,  avec  des  bavures  fai- 
sant saillie  dans  l'intérieur.  Un  pareil  vase, 
comme  on  le  voit ,  ressemble  asses  au  tonneau 
des  Dansïdes,  et  il  serait  difficile  de  s'en  servir 
ponr  transporter  de  l'eau  :  aussi  sa  destination 
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n*c6t-eUe  pas  de  retenir  ce  liquide,  tout  au  con- 
traire, ainsi  que  l'on  fa  en  juger.  Après  avoir 
mis  dans  la  carafe  une  poignée  de  sable  et  denx 
ou  trois  poignées  de  son ,  on  bouclie  te  goulot 
avec  un  petit  filet  très- serré  ou  avec  nn  bouchon 
percé  de  plusieurs  trous;  on  place  ensuite  le 
vase ,  le  goulot  en  amont ,  sur  nn  fond  de  sable 
recouvert  de  8  ou  tO  centimètres  d*ean  formant 
une  petite  rigole  avec  un  courant  modéré.  L^eau 
entre  par  le  goulot  et  ressort  par  le  trou  du  fond, 
entraînant  continuellement  avec  elle  quelques 
parcelles  du  son  et  de  la  fécule  qn'il  conlient. 
Ce  filet  de  liquide  nourrissant  attire  et  fait  re- 
monter les  goujons  qui ,  poussant  leur  pointe  de 
plus  en  plus,  entrent  par  le  trou  du  fond  de  la 
carafe,  d*où  ils  ne  peuvent  plus  désormais  sortir, 
en  raison  des  aspérités  tranchantes  contre  les- 
quelles ils  se  heurtent  lorsqu'ils  essayent  de  fran- 
chir au  relwurs  le  détroit  qui  leur  a  donné  en- 
trée. •» 

h.  Pèche  à  la  nasse,  La  nasse  est  un  engin 
de  pèche  connu  de  très-vieille  date,  et  qui  a 
donné  Tidée  de  fabriquer  la  carafe  à  goujons 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Elle  consiste  en  un  pa- 
nier d'osier  de  forme  conique,  avec  petite  et 
grosse  ouverture,  comme  dans  la  carafe.  On  kK>u- 
clie  la  petite  avec  un  tampon  de  paille  et  on 
laisse  habituellement  la  grosse  ourerte,  mais 
Ti^ntrée  y  est  disposée  en  cène  rentrant  comme 
dans  la  carafe,  an  moyen  d'osiers  très-minces, 
flexibles  et  pointus  à  leur  extrémité,  c'est-à-dire  au 
sommet  du  cône.  C'est  par  là  que  passent  les  pois- 
sons qui,  une  fois  entrés,  ne  peuvent  plus  sortir. 

Pour  amorcer  ces  poissons,  on  met  dans 
la  nasse  soit  du  tourteau  de  graines  oléagineu- 
ses, soit  des  os  de  porc,  de  petits  escargots,  des 
vers  de  terre,  des  moules  de  rivière,  du  sang 
caillé ,  etc.,  selon  les  goûts  de  ceux  que  Ton 
espère  prendre.  Noos  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'il  y  a  des  nasses  de  toutes  dimensions 
et  qu'on  les  fixe  dans  les  courants  au  moyen 
d'une  corde  et  d'une  grosse  pierre.  On  les  re- 
lève au  bout  de  vingt-quatre  henres.  Ces  pièges 
conviennent  surtout  dans  les  eaux  troubles.  On 
prend  à  la. nasse  l'anguille,  la  lamproie,  le  cha- 
bol,  le  goujon,  Table,  i'éperlan,  la  loche. 

Plus  loin, en  parlant  de  la  pèche  aux  filets, 
nous  en  trouverons  qui  sont  oonslruits  sur  le 
modèle  des  nasses. 

t.  Pêche  à  la  ligne  et  à  la  mouche arli/icieUe, 
A  tout  seigneur  tout  honneur  1  Commençons  par 
la  pèche  au  moyen  de  jDonches  artificielles. 
Le  moment  favorable,  c'est  quand  il  n'y  a  plus 
de  rosée  et  lorsque  l'eau  est  ridée  par  le  souffle 
du  venL  Aussi  longtemps  que  le  soleil  donne 
sur  Teau,  le  poisson  se  tient  à  l'ombre  ;  donc,  on 
jetera  la  ligne  du  c6té  de  la  partie  ombragée , 
près  des  bords  et  près  des  herbes.  Dans  le  cas 
où  il  n'y  aurait  ni  nuages  au  ciel ,  ni  rides  sur 
l'eau,  on  ne  prendrait  rien  passé  midi.  Avec  nn 
ciel  nuageux ,  un  soleil  yoilé  et  une  eau  agitée 
à  la  surface,  on  [>eut  pécher  à  la  mouche  arti- 


ficielle toute  la  Journée.  Le  soir  est  le  moment 
le  plus  avantageux  pour  cette  pèche;  le  poissoi 
sort  de  sa  retraite  et  va  vers  les  gués ,  les  la- 
voirs, les  «brefivoirs,  où  on  ne  le  rencontre  pu 
en  plein  jour.  C'est  alors,  selon  la  recommaodi- 
lion  de  M.  de  Massas,  qn'il  convient  de  se  senl^ 
de  fortes  monches  et  de  jeter  bien  vite  sa  ligne^ 
en  observant  le  pins  profond  silence.  Ce  boi 
moment  commence  an  déclin  du  jour  et  finit  ï 
la  nuit  noire;  il  est  donc  de  courte  durée  toutes 
les  fois  qu'il  ne  fait  pas  clair  de  lune. 
.  Lorsque  le  vent  souflle  avec  une  certaine  vio- 
lence, il  faut  pécher  sons  sa  direction  et  choisfa 
le  côté  de  la  rivière  où  le  flot  fuit  dausle  seai 
du  vent. 

En  mars  et  avril,  toujours  selon  les  ol)8errs 
lions  de  M.  de  Massas,  le  poisson  se  trotive  l( 
long  des  berges  dans  un  courant  insensible.  En 
été,  il  gagne  les  réduits  sombres ,  les  couraDL>, 
les  cascades,  tous  les  endroits  qui  lai  offrent  d( 
la  fraîcheur.  Vers  la  fin  de  l'automne,  il  arriri 
dans  les  eaux  dormantes  et  profondes,  se  cirH 
sous  les  herbes,  sous  les  racines  et  dans  les  trouv 
Il  faut  donc  changer  de  place  avec  les  saisoo^ 

Vers  la  sortie  de  l'hiver,  en  avril  iiar  exemph 
on  doit  ne  se  servir  que  de  toutes  petites  moih 
ches  artificielles  noires ,  pour  prendre  le  clic- 
vaine,  la  vandoise  et  les  ablettes.  Ed  mai,  i 
faut  recourir  aux  longues  cannes  poor  qoe  il 
pécheur  soit  vu  plus  difficilement  du  poison 
C'est  le  moment  de  mettre  à  sa  ligne  deui  » 
trois  fortes  mouches  de  nuances  différentes,  à  l'i 
dresse  des  truites  et  des  saomons. 

Les  poissons  n'abordent  pas  tons  la  ligne  (ii 
la  même  manière  :  le  clievaine  arrive  lentemnl 
comme  s'il  n'était  pas  pressé  de  mordre;  t 
truite,  au  contraire,  fond  sur  l'appât  como 
une  flèche.  La  couleur  et  le  Toinme  des  nm 
ches  ont  une  grande  influence  sur  les  résolut 
de  la  pèche  ;  ainsi  qnand  l'eau  est  trouble,  ilfaii 
une  moudie  de  conlenr,  foncée,  et  quelquefoi 
même  si  cette  eau  est  par  trop  trouble ,  le  pot> 
son  ne  l'aperçoit  pas ,  et  l'on  doit  recourir  alor 
an  ver  ordinaire  vivant  que  l'on  promène  entr 
deux  eaux  de  même  que  l'on  promène  la  mon 
cheà  la  surface.  Les  mouches  peu  foncées  rot 
viennent  aux  eaux  claires;  les  petites  moutiM 
doivent  être  employées  pendant  le  jour  dans  h 
eaux  limpides;  on  réservera  les  grosses  poar  I 
pèche  du  soir  an  clair  de  lone.  Les  moocb 
fines  sont  bonnes  pour  les  eaux  unies;  il  < 
faut  de  plus  fortes  sons  les  moulins  et  près  di 
barrages  où  les  eaux  sont  agitées. 

Avec  les  insectes  artificiels,  on  prend  la  tniil 
le  saumon,  le  barbeau,  le  brochet,  la  brtev 
le  chevaine  et  la  perche.  La  carpe  n'y  mord  pa 

Il  faut  une  grande  habitude  pour  bien  pécb* 
à  la  ligne  artificielle.  «  Pour  lancer  la  dioucIh 
dit  M.  Guillemard,  il  faut  avoir  une  oerUiae  In 
bttude.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  fouetf 
l'eau  ;  ce  procédé ,  renouvelé  de  fen  Xerxès»  ai 
rait  pour  effet  immédiat  de  mettre  en  fuii^ 
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fK  f«w  allo  altirer.  11  ne  faut  p»  que 
tombe  mwte  violeBce  ;  il  feat  qu'elle 
BofltiBCBl  sar  la  torface,  comme  un 
fyàipKà  que  sa  légèreté  oatorelle  Bootient 
à  àoÊk  ton  iDèflM  que  sa»  ailes  ne  peu- 
ple parler.  Ub  peu  d'exerdee ,  quelques 
amqoelles  tous  pourrei  procéder 
itt  terre  terme ,  sur  le  sable  oo  sur  le  ga- 
ippreadront  à  donner  à  TOlre  appàl 
Wi  plus  naturelles  et  les  moins  sus- 
Le  Bavreneot  de  lancer  est  à  peu  près 
aéesfsile  uo  coop  de  fouet  dont  on 
îpBÉril  mvover  la  mèche  sor  un  objet  déter- 
■■l^mM  SB  aioaient  où  Ja  mouche  est  arrivée 
ppamt,  à  aa  mètre  ou  deux  do  point  que 
—lihinlii  I  s  atteindre,  il  faut  en  arrêter  l'es- 
MVjr  M  csop  de  poipiet  qui  la  retient  et  la 
Mmtyde  telle  sorte  qa'au  lieu  de  se  précipi- 
àr  Afimie  s'asseoir  doucement  sur  l'eau.  Un 
MtéercBl  IsTorise  singulièrement  celte  ma- 
fioutcnant  les  plumes  de  Hnsecle  ar- 
I;  on  Yent  atsex  fort  tous  dispense  ntème, 
imi  4fire,  de  la  peine  de  lancer,  car  il  se 
lai-même  d'emporter  l'appAt  et  de  le  dé- 
s»  peint  que  vous  aorez  d^arance  marqué 

Ncàc  ù  (filet  liçnes.  Les  appâts  qui  con- 
^îmncBii  \e  Bseas  pour  pécher  à  la  ligne  ordi- 
wét  lOBl  Vb  «ffUs  naturels.  Ainsi,  offrez  des 
et  àa  ÎBMctfs  aux  poissons  qui  se 
iC  Mire  tel  can  ;  des  vers  rouges  et 
ei  mai  dtt  frûnes  à  ceux  qui  se  tien- 
Mm  Ibfld  ds 11  rivière;  enCn  de  petits  pois- 
aux  eipèees  ks  plus  voraces.  On  doit  se 
du  ver  de  ferre  au  printemps  et  à  Tau- 
!;  des  brres  blanches  ou  asticots  en  été , 
que  dbas  celte  saison  les  eaûx  sont  assez 
;  cepeadant,  si  d'aventure,  elles  deve- 
tniofalcs,  il  faudrait  préférer  le  ver  rouge 
Iklirve  Irfanche.  En  juillet  et  août ,  on  se  ser- 
^<>e  graines ^MMir  les  poissons  de  fond,  et 
preadrtz  des  anguilles ,  des  lottes  et  sur- 
4ee  carpes.  Dana  toutes  les  saisons ,  iodis- 
kt ,  les  brochets  et  les  perches  ne  relu* 
f»  les  petits-  poissons  que  vous  mettrez 
ilmdeTos  lignes. 

/Mat  dea  app&U  dont  il  vient  d'être  parlé, 
quand  oo  les  aurait  ^  on  ne  doit  pas 
la  carpe  aime  beaucoup  le  pain  et  la 
de  terre  à  moitié  cnite;  que  le  barbeau 
'^ide  de  fromage  de  Gruyère  ;  que  le  che- 
^  ne  dédaigiie  pas  les  fruits  mûrs,  notam- 
P^t  les  Itaies  de  raisin  et  les  cerises;  et  enfin 
9^  tous  DOS  poissons  recherchent  les  débris  de 
fSde. 

'W  ce  qui  est  de  la  manière  de  fixer  ces  ap- 
l^""  à  rbaoseçon,  il  est  bon  de  savoir  qu'il  n*est 
j'^  aéeessaire  de  cacher  la  pointe  de  celui-ci. 
^^^içne  ordinaire  à  foueUer.  — '(Test  une 
2^  qui  n'a  pas  de  floiie  ou  pas  de  bouchon 
^  V^,  sr  voos  aimez  mieux.  Elle  se  termine 
^^  trob  hameçoas  aussi  petits  que  possible,  et 


éloignés  de  ftO  eentlmètres  environ  l'un  de  Tautre. 
De  petits  plomba  sont  fixés  sor  le  baade  la  ligie 
entre  les  deux  derniers  hameçons.  Le  dernier  de 
ces  hameçons  tonclie  le  fond  de  la  rivière;  ce» 
loi  du  miileu  ne  fait  qo^s'en  rapprocher;  le  pre- 
mier se  maintient  entre  deux  eaux.  L*amarce 
est  la  même  pour  les  trois;  elle  consiste  en  nue 
larve  bisnclie  ou  asticot.  Les  poissons  de  fond, 
goujon,  barbeau  et  jeunes  gardons,  attaquent  le 
dernier  hameçon,  tandis  que  la  perclie,  l'ablette, 
l'éperlao  et  les  petits  chevaines  attaquent  ceux 
d'en  haut  et  du  milieu.  Le  coup  qu'ils  donnent 
se  fait  sentir  dans  la  main  du  pécheur  qui  se 
lient  un  peu  dans  la  rivière  les  pieds  dans  l'eau, 
ou  sur  des  cailloux. 

Ugne  ordinaire  fUttanU.  —  Avec  celte  li- 
gne, 00  prend  des  brèmes,  des  gardons,  dea 
barbeaux  et  même  de  grosses  carpes  si  l'on 
amorce  avec  de  la  pomme  de  terre  à  osoitié  cuite 
dans  la  graisse.  Avec  une  ligne  courte  et  un  fort 
hameçon  on  prend  dans  les  eaux  troubles  soit 
des  perclies,  soit  même  des  brochets,  comme 
cela  se  voit  dans  la  Seine  et  la  Marne  En  amor- 
çant avec  des  petits  poissons ,  qu'on  ne  dépend 
pas  dans  l'eau  à  pUis  d'un  mètre  de  profondeur, 
on  peut  prendre  des  brochets,  des  |»erches,  et  des 
truites.  En  amorçant  avec  du  fromage  de  Gruyère 
et  descendant  la  ligne  près  du  fond,  on  peut 
prendre  de  beaux  barbeaux.  En  amorçant  avec 
du  sang  caillé  dans  une  rivière  sur  fond  de  gra- 
vier^  on  prend  des  chevaines. 

lÀgnes  dormantes.  —  Elles  se  composent  de 
trois  lignes ,  nous  dit  en  substance  M.  de  Mas- 
sas :  une  semblable  à  la  ligne  flottante ,  avec 
canne  à  moulinet,  bas  de  ligne  en  crin  de  Flo- 
rence double.  A  un  demi-mètre  de  Tliameçon , 
se  trouve  un  plomb  percé  qui  a  la  foroae  et  la 
grosseur  d'un  noyau  d'olive.  On  amorce  avec  du 
pain  trempé  dans  de  l'huile,  pour  prendre  des 
carpes.  La  seconde  ligne  est  à  grelots.  Avec 
celle-ci,  on  n'emploient  canne,  ni  moulinet,  ni 
flotte  ;  au  lieu  de  canne ,  on  se  sert  d'un  piquet 
surmonté  par  un  petit  bout  de  baleine  qui  porte 
un  grelot  ;  la  ligne  qui  part  du  bout  de  la  ba- 
leine ,  n'est  qu'une  forte  ficelle  en  lin,  à  Textré- 
mité  de  laquelle  se  trouve  uo  gros  plomb  ;  on 
fixe  à  l'hameçon  tin  appAt  du  volume  d!une  grosse 
noix,  fait  avec  de  la  terre  argileuse  et  des  asti- 
cots. Quand  les  carpes  et  les  barbeaux  y  mor- 
dent, le  grelot  fait  du  bruit.  La  troisième  ligne 
se  compose  d'un  petit  piquet,  d'une  forte  corde 
de  lin  et  d'un  long  bas  de  ligne  double,  toujours 
en  crin  de  Florence,  et  portant  trois  hameçons 
distancés.  Ces  trois  hameçons  forment  ce  que 
l'on  appelle  wvLJeu.  Au  premier  de  ces  hameçon < 
on  fixe  on  gros  ver  de  terre;  au  second  un  large 
groupe  de  vers  blancs  ;  au  troisième  du  fromage  ; 
puis  un  gros  caillou  à  la  corde,  au-dessus  du 
point  où  elle  s'unit  au  bas  de  la  ligne.  On  y 
prend  anguilles ,  barbeaux  et  chevaines. 

Ligne  à  soutenir.  —  La  pêche  à  la  ligne  à 
soutenir  est  très- productive,  et  se  fait  la  nuit . 
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à  cet  effet,  le  pécheur  monte  une  barque  et  8*io8- 
talle  presque  «u  milieu  de  la  rivière.  Puis,  de 
chaque  main,  il  tient  une  ligne  pareille  à  celle 
dont  on  te  sert  pour  la  pèche  au  grelot. 

lÀgne  de/ond.  —  On^e  sert  principalement 
de  ces  lignes  pour  la  pèche  des  anguilles  et  des 
tndtes.  Pour  cela ,  on  les  tend  la  nuit  et  on  les 
retire  quand  le  jour  parait.  Les  lignes  de  fond 
ne  dtfTèrent  des  jeux  que  parce  que  le  bas  de 
ligne  n^est  pas  en  crin  de  Florence  et  que  ce  bas 
de  ligne  ne  porte  qu'un  seul  hameçon.  Ce  sont 
des  cordes  très*  longues,  que  Ton  retient  au  fond 
de  Tean  à  l'aide  de  fortes  pierres  et  auxquelles 
on  attache  de  nombreux  hameçons;  ou  bien  en- 
core, ce  sont  des  ficelles  de  plusieurs  mètres  de 
longueur,  attachées  à  des  piquets,  tenues  à  fond 
par  des  cailloni  et  terminées  par  un  fort  ha- 
meçon. 

Pé4:he  aux  filets.  Les  filets ,  dont  on  se  sert 
le  plus  ordinairement  sont  :  Tépervier,  le  car- 
relet ou  échiquier,  la  trouble  on  tmble,  la  senne, 
le  traroail ,  le  Yenrenx ,  la  Ioutc  et  le  didean. 

Épervier  (voy,  ce  mot). 

Carrelet  ou  échiquier,  —  Le  carrelet,  disent 
MM.  A.  René  et  C.  Liersel ,  «  consiste  en  une 
nappe  carrée  de  1  mètre  à  deux  mètres  de  c^té. 
Il  se  tend  sur  deux  portions  de  cerceau  qui  se 
croisent  et  qu'on  attaclie  au  bout  d'une  perche 
plus  ou  moins  longue.  On  borde  ce  filet  avec 
une  corde  solide  et  bien  travaillée.  Les  mailles 
du  milieu  sont  ordinairement  plus  serrées  que 
celles  des  bords,  afin  de  prendre  de  petits  pois- 
sons tels  que  les  ablettes.  » 

C'est  le  filet  le  plus  généralement  employé 
dans  nos  fleuves  et  nos  grandes  rivières  pour 
prendre  des  poissons  d'un  petit  volume.  Toule- 
foiSy  il  convient  que  les  endroits  où  l'on  pèche 
n'aient  pas  plus  de  un  mètre  à  deux  mètres  et 
demi  de  profondeur,  car  le  succès  dépend  de 
la  rapidité  de  la  manœuvre.  On  comprend  que 
pour  sortir  le  carrelet  d'une  couche  d'eau  trop 
profonde,  on  donne  aux  poissons  qui  s'y  sont 
engagés  le  temps  de  s'échapper.  Cependant  il  ar- 
rive fort  souvent  qu'on  promène  le  carrelet 
entre  deux  eaux,  et  dans  ce  cas,  la  profondeur 
du  fleuve  ou  de  la  rivière  nous  est  fort  indiiïé- 
renle.  D'habitude,  on  s'en  sert  en  eau  trouble, 
mais  on  peut  également  s'en  servir  avec  avan- 
tage en  eau  claire,  pourvu  que  la  nappe  liquide 
ne  soit  pas  épaisse ,  qu'on  voie  bien  le  fond  de 
hi  rivière  et  les  poissons  s'y  promener,  et  pourvu 
aussi  que  le  pécheur  puisse  se  placer  de  façon  à 
n*étre  pas  trop  vu  non  plus  de  ces  mêmes  pois- 
sons. Le  voisinage  d'un  bateau ,  sur  lequel  se 
place  le  pècheuf,  répond  très-bien  à  ces  exi- 
gences, surtout  quand  on  a  eu  soin  de  jeter  au 
fond  de  la  rivière  des  débris  de  vaisselle  blan- 
che qui  permettent  de  découvrir  très- distincte- 
ment les  poissons.  Les  goujons  et  les  ables  sont 
les  principales  victimes  de  ce  filet ,  les  barbeaux 
et  les  perches  s'y  font  prendre  aussi  quelquefois. 

Trouble,  -—  C*est  avec  le  carrelet  que  les  Nan* 


tais  pèchent  les  aloses  et  les  caranx  ;  c'est  v 
une  sorte  de  trouble  qu'on  pèche  les  aloses  dj 
le  Rhône;  seulement,  de  ce  côté,  l'engin  se  o 
difie  un  peu  et  change  de  nom  ;  on  l'appelle  an 
gnée.  Voici  comment  se  pratique  cette  pèclw  i 
Aloses,  d'après  notre  ancien  camarade  Curiù 
«  Le  pécheur  se  met  en  ouvrage.  Armé  d'i 
poclie  en  filet  à  grandes  mailles  et  peu  profooi 
montée  sur  un  cercle  en  lattes  de  sanle,  e 
manchèe  d'une  perche  de  deux  à  trois  mètr 
il  la  plonge  k  l'avant  de  son  l>ateao  do  c6té 
large,  il  la  descend  en  pesant  sur  le  bout 
manche,  perpendiculairement  à  la  sorfsce 
l'eau ,  et  une  fois  que  tout  est  noyé ,  il  laisse 
courant ,  entraîner  le  filet ,  en  ayant  soin  de 
maintenir  toujours  dans  sa  position,  eo  racco 
pagnant  ou  l'aidant  d'une  main  attentive  et  i 
telligente.  L'alose  est  un  poisson  très-vif,  de 
d'une  grande  puissance  natatoire;  il  impo 
donc  que  la  poche  se  fasse  lestement,  saosqo 
comme  ce  filet  n'offre  aucune  espèce  de  goii 
de  nasse,  qu'il  est  à  fond,  très-rapprociié 
très- plat,  le  poisson  a  le  temps  de  s'tkrhappc 
un  bon  courant  est  néoessaire,  puisque  c'est  I 
qui  doit  imprimer  sa  vitesse  au  filet  On  txA 
prend  que  {'araignée  intercepte  le  passée  da 
la  tranche  d'eau  correspondant  à  sa  ctreooi 
rence ,  le  poisson  allant  dans  un  sens,  celui  o 
posé  au  courant,  tandis  que  le  filet  le  sait, 
moment  important  est  celui  où  cette  reiicool 
a  lieu.  Le  poisson  est  touché  mais  bien  s'en  fa 
qu'il  soit  pris,  il  faut  Tamener  à  la  surface, 
notez  qu'il  n'y  a  pour  le  retenir  ni  engin, 
traquenard  d'aucune  sorte.  Aussitôt  qae  le  iii 
noyé  en  léte  du  bateau ,  en  a  suivi  la  longoet 
une  corde  qui  s'y  fixe,  porte  et  se  raidit  < 
cesse  de  peser  sur  le  filet,  qui  tend  alors  at 
impétuosité  à  quitter  la  position  forcée  où  il  < 
maintenu ,  pour  reprendre  sa  position  nalareli 
c'est-à-dire  flotter  horizontalement.  C'est  a 
moment  que  le  pécheur  a  à  donner  tous  ses  soi 
pour  faire  émerger  le  filet  simuIUnémeot  s 
tous  les  points  de  sa  circonférence  ;  de  là  d^pfl 
la  bonté  du  coup ,  car  si  votre  filet  émerge  an 
au  lieu  de  venir  à  plat,  adieu  le  succès!  fu 
plein  d'aloses,  il  versera  tout  dans  le  Hean.i 
poisson ,  lorsque  le  coup  est  bien  donné,  est  P 
sonnier  alors  dans  la  pariie  lâche  du  nm 
flotte  au-delà  du  bord  extérieur  du  cercle,  cei 
pèche  est  très- fatiguante.  On  comprend  «flf" 
que  le  maniement  d'une  espèce  de  poéU  dc^ 
à  35  pieds  de  tour  fichée  au  bout  d'un  lorg  " 
ton ,  et  cela  au  milieu  d'un  courant  rapide,  ' 
soit  pas  précisément  un  amusement  de  m 
lette.  Les  hommes  qui  s'y  livrent,  donnei»^^ 
viron  40  à  50  coups  par  heure,  et  se  re 
toutes  les  deux  heures.  »  ^g 

En  général ,  les  troubles  sont  rondes  com 
celles  des  pécheurs  d'aloses  du  Rhône,  <" 
y  en  a  de  demi- circulaires  et  même  de  cv 
On  ne  pèche  pas  à  la  trouble  en  eau  cuire- 
Senne.  —  U  senne  est  assurémefli     r 
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kê  cagÎBft  coanm;  c'est  une  baode  en 

dwÊ»  loagoeor  très  vàriabie  et  d'une  Ur- 

r<Ni  régie  bibitaellemeiit  snr  la  profoo- 

dans  lesqneiles  od  sa  propose  de 

.  L*aB  des  borda  est  garni  de  morceaux  de 

Tsatia  de  morceanx  de  plomb,  de  façon 

de  filel  soutenue  sor  l'eau  par 

A  tadue  au  fond  de  la  rivière  par  le 

une  dOUire  à  daire-Toie.  Cett 

aaraille  en  ûk  que  Ton  oppose  au 

psicioni ,  H  à  l'aide  de  laquelle  on 

fi  suffit ,  k  cet  effet  9  de  fixer  un 

tda  k  seune  à  l'une  des  ri? es,  de  tendre 

l'anlre  ri? e  au  fur  et  à  oaesnre 

fM  le  porte  gagne  cette  autre  ri?  e, 

: ,  on  s^amnge  de  manière  à  décrire 

et  à  faire  joindre  les  deux  bouts. 

m  joignent ,  les  pécheurs  amènent  la 

,  en  rétréciasaot  le  c«cle  peu  à  peu 

.kspoisaoïts  sor  le  rivage,  en  prenant 

pour  que  les  brocbels  ne 

ptf-dessos  les  morceaux  de  lié^e. 

ria  fané  des  rivièrea  était  bien  uni ,  ce  qui 

i,  la  péelie  à  la  senne  détrui- 

eonsidéralile  de  poissons;  elle 

\.  ^  Pour  rendre  plus  efficace  Tac- 

a  tcMe,  «a  kd  adjoint  le  tramail,  autre 

r«n  plaça  aaM  en  travers  de  la  rivière 

i  4a  mètres  de  la  senne. 

m*ê  phs  d'mttn  fonction  à  remplir  que 

tftr  le  poÎM  devant  elle  et  de  le  jeter 

le  tmoiaif  qui  se  soutient  lui  aussi  vertica- 

.à  raide  de  lièges  et  de  plombs,  et  qui 

que  le  hallier  avec  lequel 

prennent  lea  perdrix^  les  cailles, 

se  compose  de  trois  filets  super- 

dn  milieo  à  mailles  assez  étroites  et 

,  est  la  nappe;  les  autres  sont  les 

à  mailles  larges  et  carrées.  La  nap|)e 

on  trois  fois  plus  longue  et  plus  large 

■aaéea  et  n'oecope  pas  plus  de  place, 

qi^eSe  est  froncée.  Or,  voici  ce  qui  se 

lapoîsBOD  chassé  par  la  senne  que  les  pé- 

ca  nottilMV  plus  ou  moins  considérable 

a  travera  de  la  rivière,  le  poisson,  di- 

,  arrive  au  tramail,  passe  dans  les 

de  l'anmée,  force  la  nappe  ou  le 

milira  qui  cède  et  s'engage  dans  les  mail- 

raaoaée  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  et 

une  pocbe  dans  laquelle  le  poisson  se 

bien  pria. 

poanail ,  dans  les  petites  rivières,  combi- 

f^aclkm  de  Tépervier  avec  celle  du  tramail. 

*r,  traîné  par  deux  personnes,  remplirait 

de  la  seaoe  et  chasserait  le  poisson  vers 

\rteus.  —  Le  Terveox  n'est  autre  chose 

U  nasse  on  la  carafe  à  goujons  perfectionnée. 

}ka  d'an  pîége  en  Terre  ou  en  osier,  nous  nous 

d'fa  f«iége  eo  filel  monté  sur  cerceaux 


de  bois,  qui  a  sur  la  nasse  l'avantage  d'être 
plus  l^ger  et  de  convenir  mieux  aux  eaux  claires. 
Louve  00  Tambour,  —  La  louve  ou  tam« 
bour  est  un  verveox  ouvert  au  poisson  par  tes 
deux  bouts.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
que  les  appAts  qui  conviennent  pour  attirer  les 
poissons  dans  le  nasse  conviennent  également 
pour  les  attirer  dans  le  verveux  et  le  tambour. 
Dideau.  —  On  donne  ce  nom  à  un  large  et 
long  filet,  en  forme  de  chausse  que  l'on  tend  au 
milieo  des  courants  rapides  ou  -sous  les  chûtes 
d'eau.  Les  poissons  qui  f  tombent  n'en  sortent 
qu'en  mauvais  état,  meurtris  ou  à  demi -morts. 
Les  véritables  amateurs  de  pèche  trouvent  cet 
engio  indigne  d'eux.  » 

Ce  résumé  si  lucide  et  si  complet  des  procédés 
de  pèche  des  poissons  d'eau  douce  est  extrait  de 
l'excellent  livre  de  M.  P.  Joigneaux,  intitulé: 
Pisciculture  et  culture  des  eaux.  Le  tnodus  • 
facïendi  particulier  au  savant  écrivain  est  facile 
à  reconnaître  :  nous  sommes  heureux  d'avoir 
pu,  grâce  à  ce  petit  emprunt,  rattacher  à  celte 
œuvre  le  nom  de  l'un  des  agronomes  les  plus 
■connus  de  ce  temps-ci.  II  manquait,  en  réalité, 
è  la  liste  des  colloborateurs  de  V Encyclopédie 
pratique  de  V agriculteur.  Qu'il  nous  pardonne 
le  moyen  en  faveur  de  Tintention.  Eug.  Gayot. 
PÈ€HB.  {Législ,)  —  De  tous  temps  la  pèclie 
a  été,  comme  la  chasse,  un  des  plaisirs  de  l'homme. 
Les  Romains  avaient  des  esclaves  pécheurs,  des 
établissements  de  pèclie  qui  s'étendaient  au  loin 
dans  la  mer  et,  d'après  une  ancienne  coutume 
rapportée  par  Fœstus,  on  célébrait  chaque  an- 
n^  au  delà  du  Tibre ,  dans  le  courant  du  mois 
de  juin,  des  jeux  appelés  ludipiscatorii. 

En- France,  la  pèclie  fut  en  honneur  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  et  fut  permise 
même  aux  religieux.  Dès  l'année  1280,  on  re- 
connut la  nécessité  de  prendre  certaines  mesu- 
res pour  éviter  le  dépeuplement  des  rivières;  des 
réglée  furent  posées  relativemput  à  la-maille  des 
filets,  aux  dimensions  des  poissons,  à  l'usage  de 
certains  engins  et  filets,  etc.  Depuis  celte  époque 
de  nombreuses  ordonnances  furent  rendues,  et 
celle  des  eaux  et  forêts  (1669),  notamment,  re* 
produisit  les  princlpsles  dispositions  prescrites 
dans  les  siècles  antérieurs.  En  1789  le  droit  de 
pèche  dans  les  petits  cours  d'eau  fut  enlevé  aux 
seigneurs  et  conféré  aux  particuliers.  Plusieurs 
lois  postérieures  réglèrent  successivement  l'exer- 
cice de  ce  droit;  enfin  parut  la  loi  du  15  avril  1829 
qui  forme  encore  aujourd'hui  le  code  de  la  ma* 
tière. 

Elle  commence  par  poser  le  principe  que  le 
droit  de  pèche  est  différent  selon  qu'il  s'exerce  : 
dans  les  fleuves  ou  rivières  navigables  on  flot- 
tables ;  dans  les  cours  d'eau  non  navigables  ni 
flottables. 

Dans  les  fleuves  ou  rivières  navigables  ou  flot- 
tables et  dans  les  canaux  entrtf<»pus  par  l'État, 
c'est  à  celui-ci  qu'appartient  le  uroit  de  pèciie. 
Mais  cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux 
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ririèrcs  flottables  à  bûelies  perdues  seulement, 
l'art,  i*'  ne  parlant  que  des  rifières  flottables 
avec  bateaux ,  trains  ou  radeaui.  Le  droit  de 
pêche  appartient  également  à  l'Ëlat  dans  les 
bras,  noues,  boires  et  fossés  qui  tirent  leurs 
eaux  des  fleuves  et  rivières  navigables  on  flotta- 
bles dans  lesquelles  on  peut,  en  tout  temps,  pas- 
ser ou  pénétrer  librement  en  bateau  de  pécbenry 
et  dont  l'entretien  est  à  la  charge  de  l'État.  Les 
noues  sont,  comme  on  le  sait ,  des  sortes  de 
trous  ou  de  lieux  bas  où  se  jettent  les  eaux 
des  rivières.  Le  mot  boire  s^appliqoe  soit  aux 
petits  golfes  que  forme  la  rivière,  soit  à  sa  com- 
munication avec  des  mares  ou  fossés. 

Des  décrets,  rendus  après  enquête  de  com- 
modo  et  incommodo,  déterminent  quelles  sont 
les  parties  de  fleuves,  rivières  ou  canaux  dans 
lesquels  le  droit  de  pêche  est  exercé  par  l'Élat 
(art.  3].  Une  ordonnance  du  10  juillet  1635  a 
dressé  le  tableau  de  ces  voies  navigables;  mais 
cet  état  de  choses,  déjà  modifié  par  des  ordon- 
nances postérieures,  peut-être  l'objet  de  chan- 
gements constants  moyennant  l'accomplisse- 
ment des  formalités  ci  dessus  énoncées.  Obser- 
vons que  le  droit  de  pêche  dans  les  cours  d'eau 
non  navigables  ou  flottables  appartenant,  comme 
nous  allons  le  voir,  aux  propriétaires  riverains, 
lorsque  ces  cours  d'eau  sont  réglementairement 
déclarés  navigables  ou  flottables,  les  particuliers, 
désormais  privés  dn  droit  de  pêche,  ont  droit  i 
une  indemnité  préalable  selon  les  formes  pres- 
crites par  la  loi  du  .1  mai  1841  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique. 

Lorsqu'il  s^agit  d^m  cours  d^eau  non  navi;iable 
ni  flottable  ou  flottable  à  bûches  perdues  seule- 
ment, les  propriétaires  riverains  ont,  chacun  de 
son. côté,  le  droit  de  pêche  jusqu'au  milieu  du 
cours,  de  l'eau,  sans  préjudice  des  droits  contraires 
établis  par  possession  on  titres  (art.  2).  Il  est  à 
remarquer  que  la  loi  parle  du  milieu  du  cours 
de  l'eau  et  non  pas  du  milieu  du  lit  de  la  rivière, 
la  pêche  s*exerçant  dans  Peau  même.  Le  docteur 
Rittongbausen  explique  ainsi .  dans  une  disser- 
tation publiée  par  la  Bévue  de  législation  (t.  4, 
p.  802),  le  mode  à  suivre  pour  établir  la  ligne 
imaginaire  qu'on  suppose  tracée  au  milieu  même 
de  la  rivière  :  «  Il  suffit,  pour  établir  cette  ligne, 
de  prendre  le  milieu  de  chacune  des  lignes 
abaissées  perpendiculairement  d'une  rive  sur 
l'autre,  et  qui  représentent  les  largeurs  de  la  ri- 
vière à  tous  les  points  où  ces  lignes  sont  posées. 
La  ligne  transversale  à  laquelle  on  rattache  tous 
les  points  au  milieu  de  ces  lignes,  est  la  ligne  de 
séparation  des  riverains.  Suivant  les  diverses 
largeurs  du  cours  d'eau  et  suivant  les  inflexions 
de  son  lit,  la  ligne  du  fll  de  l'eau  varie,  tantôt 
droite,  tantôt  courbe.  » 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  droit  de  pêche 
est  accordé  aux  propriétaires  riverains...  «  Sans 
«  préjudice  des  droits  contraires  établis  par  pos- 
«  session  ou  titres  »,  d'où  la  conclusion  que  le 
droit  de  pêche  peut  faire  l'objet  de  conventions 


spéciales  et  peut  menue  se  prescrire  ptr 
session  trentenaire,  à  la  condition  bica  < 
que  cette  possession  ^réaente  les  ca 
énoneés  par  l'art,  m»  en  oode  Napolée 

Dans  les  eanaox  nème  navigables  on  il 
le  droit  de  pêclie  est  réservé  ànx  parti 
lorsqu'ils  sont  creusés  de  main  dlioiBi 
des  propriétés  partioilièrM  et  eotielfl 
frais  des  propriétaires  (art.  f). 

Enfin,  le  droit  de  pôehe  appartieot  m 
culieiB,  mène  dans  les  fleaves  et  rifier 
gables  ou  Ootlables  lorsqu'il  existe  de 
acquis  :  c^est-à-dire  lorsqu'il  résulte  de  ti 
thentiqaes  concédés  par  le  pouvoir  roji 
térieurt  à  l&M,  époque  à  laquelle  le  <kni 
blic  a  été  déclaré  bialiénable  (art.SJ;. 

Dans  les  étangs  on  réservoirs,  le  droit  île 
n'est  que  le  simple  exercice  du  émi  ^ 
priété;  il  appartient  donc  escluàicBaiii 
priétaire  et  nous  verront  plus  km  ^  h 
part  des  mesures  adoptées  par  la  loi  re^« 
aux  engins  prohHiés,  à  la  dimeoiioB  de  p 
qui  peuvent  être  péchés,  etc.,  ne  ssetpil 
cables  aux  propriétaires  d'étangs  <m  M 

Les  sentes  difficultés  qui  poisseot  se  ^ 
au  sujet  de  la  pêche  dans  les  étangs  « 
voirs  nous  seml>ienl  être  relatives  sa  tai 
de  l'étang  ou  réservoir.  Nous  crojo» 
droit  de  pêche  dans  ob  étang  faisant  putj 
propriété  est  censé  yendo  avec  elle,  il 
que  le  vendeur  ne  se  le  soit  formeiiefli 
serve.  En  cas  de  difficultés  sur  les  cis 
contrat  y  tes  tribunaux  civils  sont  cooi 
Toutefois,  entre  deux  acquérrars  de  d( 
nationaux ,  c'est  aux  tribunaux  admis 
à  décider  k  qui  appartient  1^ droit  de  pM 
un  étang.  Ainsi  l'a  décidé,  avec  raiMo,( 
de  la  oour  de  cassatioo  du  14  lévrier  isl 

Tels  sont  les  cas  dans  lesquels  le  droit  i 
appartient  aux  partioaliers.  Tool  le  M 
d'accord  sur  ce  point.  Mais  il  est  uoefl 
qui  divise  les  auteurs  H  les  tribuna».  ^ 
de  savoir  si  le  droit  de  pêche  doit,  es  ^ 
lenoc  du  bail  surcepoini,  apparteiiraoi 
taire  on  au  fermier.  Ce  point  de  droit  n 
ralt  devoir  se  résoudre  suivant  les  drcon 
Il  sera  décidé  d'une  manière  difliéreotf 
que  l'on  est  ou  non  dans  l'usags  de  loocr 
de  pêclie,  que  le  propriétaire  a  daii$  li 
une  maison  de  maître  qu'il  coiilioaed1)i| 
qu'il  va,  au  contraire ,  demeurer  loin  d<i 
pour  exercer  le  droit  de  pêche,  il  f-'»^ 
pénétrer  dans  les  enclos  et  dépeudioM 
propriété  louée ,  enfin  que  la  pêehe  tfl  « 
pas  d'une  importance  réelle. 

La  loi  s'occope  ensuite  :  de  la  ré^^'^ 
par  des  gardes  spéciain  tmeiw^^} 
garde- pêche,  ainsi  que  des  adjudirali^ 
cantonnements  de  la  pêche  appartenaot  I 
et  des  mesures  destinées  àgsrantir  Is  iii^ 
enchères  (art.  fi-32). 

Mab  la  partie  la  plus  kn|iortsote  de» 
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•A  oeUe  relatif  «  à  la  eonservalion 
jpii»de  la  pèche. 

/kl.  5  :  ftool  individo  qui  se  livre  à 

'Mr  !••  cfNvs  d'eaa  »  quels  qu'ils  soient, 

de  celui  à  qui  appartient  le 

,  tsi  CDodamné  k  une  amende  de 

et  de  100  fr.  au  plus,  iodépen- 

inléréls.  Il  y  a  Ueu,  en 

limlitDlîoa  du  prix  do  poisson  qui 

délit,  et  la  confiscation  des  en- 

ftiU  être  ordonnée;  cette  dernière 

Mdooc  iacBltatiTe  et  laissée  à  l'ap- 

l^'m/L  Remarquons  de  suite  que  ces 

pénliléa  ne  août  pas  applicables  au 

à  la  ligne  qui  exerce  son  talent 

à  pteber  dans  les  fleuves  et  rivières 

«i  lottables  on  dans  les  canaux  assi- 

csnrs  d'cao  excepté  en  temps  de  frai 

,  pow  eaipédier  le  dépeuplement  des 

interdit  de  placer  dans  les  cours  d'eau 

inase.  appareil  ou  établissement  quel- 

de  pAÂerie  ayant  poar  objet  d'empêcher 

le  paisage  do  poisson  ;  elle  prescrit 

une  amende  de  50  fr.  à  100 

et  la  destruction  des  appa- 

de  pécbe;  mais  il  est  ad- 

que  cette  disposition  ne 

^apyliqKT  an  terrages  établis  pour  la 


JBlerdil  de  jeter  dans  les  eaux 
dei  dn^gaei  et  appAts  de  nature  à  eni- 
peine  d'une  amende  de  30 
IMO  fr.  et  d'en  emprisonnement  d'un  mois 
I  (art.  15). 
^  décide  que  des  ordonnances  royales 
~      des  décrets)  déterminent:  i^  les 
eC  beures  pendant  lesquels  la  pé- 
înlerdile  dans  les  rivières  et  cours  d'eau 
^;  2"  les  procédés  et  modes  de  pécbe 
de  nature  à.  nuirez  au  repeuplement 
,  doivent  être  prohibés;  3^  les  filets, 
f<&  instmmenls  de  pèche  qui  doivent  être 
étant  aussi  de  nature  à  nuire  au 
it  de$  rivières;  4**  les  dimensions  de 
Tusage  sera  permis  dans  les  divers 
pour  la  pêche  des  différentes  es- 
&**  les  dimensions  au-dessous 
les  poissons  de  certaines  espèces  qui 
désignées  ne  pourront  être  péchés  et  de- 
être  rejetés  en  rivière;  è°  les  espèces  de 
avec  lesquelles  il  sera  défendu  d'appâ* 
hanaecoos,  nasses,  filets  ou  antres  engins. 
notre  côté,  la  loi  tend  à  assurer,  par  des 
ités  assex  sévères,  Texécution  de  ces  me- 
deetioées  à  éviter  le  dépeuplement  des  ri- 
et  dont  la  plupart  existaient  déjà  dans 

laanees  antérieores  à  1789. 
à  elle  prononce  : 
amende  de  30  fr.  à  300  fr.  contre  ceux 
•e  Ifvresi  à  la  pèche  pendant  les  temps,  sai- 
ct  beores  prohibés  (art.  27). 


Une  amende  de  30  fr.  à  100  fr.  contre  ceux  qui 
funt  usage,  en  quelque  temps  et  en  quelque 
fleuve ,  rivière,  canal  on  ruisseau  que  ce  soit,  de 
l'un  des  procédés  ou  modes  de  pécbe,  ou  de  l'un 
des  instmmenU  ou  engins  de  pêche  prolUbés,  et 
l'amende  est  de  60  fr.  à  200  fr.  lorsque  le  délit 
a  lieu  pendant  le  temps  du  frai  (art.  28). 

La  loi  prononce  également  :  une  amende  de 
30  fr.  à  100  fr.  contre  ceux  qui  se  servent,  pour 
une  autre  pêche,  de  fileto  permis  seulement  pour 
oeUe  du  poisson  de  petite  espèce  (art.  29). 

Elle  permet  de  prononcer  :  une  amende  qui  ne 
peut  excéder  20  fr.  et  la  confiscation  des  engins 
ou  instruments  de  pêche  contre  ceux  qui  sont 
trouvés  porteurs  ou  munis,  hors  de  leur  domi- 
cile, d'engins  ou  instruments  de  pêche  prohibés 
(nDêroe  article).  Dans  ce  dernier  cas,  le  juge 
n'est  pas  lié  par  la  constatation  matérielle  et 
obligé  de  condamner  les  prévenus,  l'art.  29  di- 
sant que  ceux  qui  sont  trouvés,  hors  de  leur 
domicile,  porteurs  ou  munis  d'engins  on  instru- 
-me^ts  de  pêche  prohibés  peuvent  être  condam- 
nés. Le  projet  de  la  loi  portait  seront  condam- 
na', mais  les  mots  pourront  être  condamnés  y 
ont  été  substitués  sur  la  proposition  de  M.  Reboui 
et  du  consentement  de  M.  Mestadier,  rapporteur 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  à  la  chambre  des 
députés.  Remarquons  que  la  loi  dit  hors  de  lew' 
domicile f  l'art.  40  foisant,  d'une  manière  ex- 
presse, défense  aux  garde-pêche  de  s'introduire 
sous  aucun  prétexte. dans  les  maisons  et  enclos 
y  attenant  pour  U  recherche  des  filets  prohibés. 
Nous  devons  ajouter  que  la  détention  d'engins 
ou  instruments  de  pêche  cesse  d'être  punissable 
lorsque  ces  engins  ou  mstruments  sont  destinés 
à  la  pécbe  dans  les  étangs  ou  réservoirs* 

La  loi  punit  d'une  amende  de  20  fr.  à  50  fr.  et 
de  la  confiscation  des  poissons  saisis,  quiconque 
pêche,  colporte  où  débite  des  poissons  qui  n'ont 
pas  les  dUnensions  déterminées  par  les  ordon- 
nances (art.  30).  Cependant  il  est  fait  exception 
pour  le  cas  de  vente  de  poissoqs  provenant  des 
étangs  ou  réservoirs,  et  la. loi  déclare  considérer 
comme  étangs  ou  réservoirs  les  fossés  et  canaux 
appartenante  àet  particuliers j  dès  que  leurs 
eaux  >ces6ent  naturellement  de  communiquer 
avpc  les  rivières.  De  ce  texte,  il  résulte,  suivant 
nous,  d'une  part  :  qu'on  peut  pêcher,  colporter 
et  vendre  toute  espèce  de  poisson ,  quelle  que 
soit  sa  dimension,  s'il  a  été  pris  dans  un  étang, 
un  réservoir,  un  fossé  ou  un  canal, etc.,  d'autre 
part ,  qu'en  cas  de  débit  du  poisson  n'ayant  pas 
la  dimension  voulue,  la  présomption  est  contre 
le  prévenu;  c'est  à  loi  à  faire  tomber  cette  pré- 
somption en  prouvant  que  le  poisson  a  été  pris , 
non  dans  une  rivière,  mais  dans  un  étang  ou 
dans  un  réservoir  (  arrêt  de  la  cour  de  cassation 
du  13  juin  1833).  Mais  il  est  évident  que  con- 
formément à  la  doctrine  d'un  arrêt  de  la  conr  de 
Riom,  du  28  juin  1843  :  un  particulier  trouvé 
porteur  de  poisson  au-dessous  de  la  dimension 
voulue,  et  qu'il  a  acheté  pour  les  besoins  de  sa 
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maison,  ne  peu!  èlre  réputé  eoopable  de  colpor- 
tage de  poisson  prohibé. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qnl  concerne  les  pé- 
nalités prononcées  par  la  loi,  nous  ajouterons 
qu'elle  frappe  d^une  amende  de  20  fr.  à  50  fr. 
les  pécheurs  qui  appâtent  leurs  hameçons,  nasses, 
filets  ou  autres  engins  aTCC  des  poissons  des  es- 
pèces prohibét's. 

D'un  autre  côté,  la  loi  de  1829  pose  dans  ses  ar- 
ticles 69  et  soi?,  des  principes  généraoi  pour  l'ap- 
plicatton  des  peines  en  matière  de  débit  de  pèche. 

Elle  décide  qu'il  y  a  récidive  lorsque  dans  les 
12  mois  précédents  il  a  été  rendu  un  premier 
jugement  pour  délit  dépêche,  et  elle  veut  que, 
dans  ce  cas,  la  peine  soit  toujours  doublée  et  qu'il 
en  soit  de  même  en  cas  de  délit  commis  la  nuit. 

Elle  consacre  le  principe  des  circonstances  at- 
ténuantes qui  devait  trois  années  plus  tard  oc- 
cuper une  place  importante  dans  les  modifica- 
tions du  Code  pénal. 

Elle  attribut  à  TÉtat  :  tout  le  produit  des 
amendes  et  des  confiscations  ;  les  dommages-in- 
térêts prononcés,  lorsque  le  délit  a  été  commis 
par  les  fermiers,  porteurs  de  licences  et  pro- 
priétaires riverains,  si  le  délit  est  commis  par 
eux-mêmes  au  détriment  de  l'intérêt  général. 

Elle  attribue  aux  fermiers,  porteurs  de  licences 
et  propriétaires  riverains  les  restitutions  et  dom- 
mages-intérêts, lorsque  le  délit  est  commis  à 
leur  préjudice. 

Enfin  elle  déclare  les  maris,  pères,  mères, 
tuteurs,  fermiers  et  porteurs  de  licences,  ainsi 
que  tous  propriétaires ,  mattres  et  commettants 
civilement  responsables  des  délits  en  matière  de 
pêche  commis  par  leurs  femmes,  enfants  mi- 
neurs, pupilles,  bateliers,  compagnons  et  tous 
autres  subordonnés,  sauf  tout  reconrs  de  droit 
(art'.  74  de  la  loi  de  1829  et  1834  du  code  Na- 
poléon ). 

Après  avoir  ainsi  prévu  les  différents  délits  de 
pêche  qui  peuvent  se  commettre  et  pris,  contre 
les  adjodicateurs  du  droit  de  pêche  appartenant 
à  l'État,  certaines  mesures  également  destinées  à 
éviter  le  dépeuplement  des  rivières,  la  loi  s'oc- 
cupe des  poursuites  en  réparation  du  délit. 

Elle  pose  d'abord  le  principe  que  la  surveil- 
lance et  la  police  de  la  pêche ,  dans  l'intérêt  gé- 
néral, est  exercée  par  le  gouvernement. 

Elle  règle  :  la  manière  dont  les  contraventions 
doivent  être  constatées  et  les  procès-verbaux 
dressés ,  la  valeur  de  ces  procès- verbaux ,  les 
formalités  à  suivre  pour  l'inscrire  en  faux  contre 
de  tels  actes ,  les  différents  modes  de  preuves 
admissibles  contre  les  individus  prévenus  de 
délits  de  pêche ,  la  procédure  à  suivre  en  pre- 
mière instance  et  à  la  cour. 

Elle  détermine  ensuite  les  règles  à  observer  : 
pour  les  poursuites  exercées  au  nom  et  dans  l'in- 
térêt des  fermiers  de  la  pêche  et  des  particu- 
liers :  pour  l'exécution  soit  des  jugements  rendus 
à  la  requête  de  l'administration  ou  du  ministère 
public,  soit  des  jugements  rendus  dans  Tinié- 


rêt  des  fermiers  de  la  pêche  el  des 

La  loi  du  15  avril  1829  forme  dooc 
nous  le  disions,  en  oommençant,  le 
code  de  la  matière.  Sanadoate  elle  n' 
faite;  plusieurs  de  ces  dispositions 
être  utilement  modifiées  et  peuvent 
à  des  interprétations  diverses  ;  mais 
est,  elle  garantit  les  droiU  de  chacta 
suffire  pour  éviter  le  dépcwplemeni  de 

Victor  ÉaioN,  ira 

pftcHB»,  PÊCBB,     AmffçdaifU'pen 

(fig.  57  et  68).  {Arboric.  trynQ-l 


IT.  —  pécher  de  gro«»e  mlgw»Be- 


est  certainenw* 
remarquable  «iei« 
arbres  fruffjw?  i 
beauté  de  SCS  &* 
licatesse  de  V^P 
la  suavité  de  W^ 
Le  pêcher  |«J 
originaire  de  m 
d'où  il  pa*s*  «  ' 
Son  introduclKHK 
rope  remonit»* 
de  Peropereor  w 
Pline  est  le  P'^J 
eo  ait  donné  u^*^ 
tion  exacte,  «»  * 
que  c'est  pir  ** 
l'Egypte  qu^il*^'' 
porté  de  IsPe^J 

lie.  Ce  furent  les  Romains  qui  '"^'^^ 
nous  cet  excellent  fruit.  Colttroclle  P 
éloge  de  la  pêche  gauloise.  Toule^w»  ^ 
constant  que  les  croisés  impo''^*'^  jj^a 
le  pêcher  en  Occident;  P^u^"*^**^*  «itf 
paru  à  la  suite  des  siècles  de  barbarie  q  n 
dèrenl  à  la  domination  romsine-  -J 
La  pêche,  lors  de  son  Inlroductiun  e»  ^ 


BS.  —  Flror  du  peeher 
de  grosse  mlgaoïiBC. 
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in  d*<»flnr  les  qaaiilé*  qui  la  dislingueDl 
mi.  Elle  éUtt  beaueoop  plus  petite,  «a 
édA  moins  saTooreuse,  et  plusieurs  Tarié- 
it  uoe  certaine  amertume ,  due  à 
d*Qne  forte  proportion  d'acide  pru8« 
Aussi  y  pendant  les  premiers  temps  qui 
MO  introduction  en  Italie,  fut-eUecon- 
noie  mallaisanle. 

la  Sorea  dit  aToir  vu,  dans  les  jardins 

Ab  pêchers  qui  avaient  prolMblemeot 

Mdtt  à  ceux  qne  Ton  avait  importés 

%  et  dont  les  fmits  étaient  de  trfes-raé- 

^.  Oe  ne  fut  donc  que  progressive- 

neyen  de  semis  successifs  et  des  soins 


rh  enteve,  que  Ton  a  obtenu  ces  eicellen- 
ilTarielésqBe  BOOScaltiTons  aujourd'hui, 
.'ll^portaaoe  de  la  péclie  comme  fruit  co- 
WiSbkt  a'égfrie  pas  celte  de  plusieurs  autres  es- 
ter ^r  de  nonlMvases  difficultés  s'opposent 
!^oe  sa  collore  prenne  an  grand  développe- 
diflicallés  tiennent  surtout  au  peu 
des  localités  06  le  pécher  peut  se  passer 
aaa  ioias  nnnutleax  qu'il  réclame  par- 


\ 


1,  M  peu  d'avantage  que  présente  la 
de  SCS  fruits  y  à  la  nécessité  de  les 
aaasilAt  après  leur  maturité,  et  aux 
qo^eiige  leur  transport.  C'est 
dans  le  voisinage  des  grands 
de  pofaViliaa  qne  sa  culture  en  grand 
pNt  dnaacr  lies  à  do  spéculations  proOtables. 
Espèces  ei  pariéié$.  —  Le  pécher  est  si  voisin 


de  l'amandier  par  ses  caractères  botaniques,  que 
quelques  naturalistes  l'ont  considéré  comme,  une 
simple  variété  de  cette  dernière  espèce.  £n  effet, 
la  seule  différence  vraiment  sensible  est  dans  le 
péricarpe ,  qui  est  charnu  dans  la  pêche  et  co- 
riace dans  l'amandier;  or  MM.  Sageretel  Knight 
ont  obtenu  de  l'amandier,  au  moyen  des  semis, 
des  variétés  dont  le  péricarpe,  en  partie  charnu, 
tient  le  milieu  entre  celui  du  pécher  et  celui  de 
l'amandier.  Tout  porte  donc  à  penser  que  Ta- 
roandier  est  réellement  le  type  du  pécher,  eique 
ce  dernier  aurait  été  obtenu  originairement  en 
Perse.  Quoi  quil  en  soit,  le  pécher  a  donné,  au 
moyen  des  semis,  un  nombre  de  variétés  qui  s'é- 
lève aujourd'hui  à  plus  desoiiante.  Ces  diverses 
variétés  peuvent  être  subdivisées  en  quatre  groii* 
pes  que  l'on  distingue  par  les  caractères  suivants  : 

l«r  Groupe.  ^Pêches  proprement  dites.  Peau 
duveteuse,  chair  fondante,  quittant  le  noyau. 

2«e  Grodpb.  —  Pavles.  Peau  duveteuse, 
chair  ferme ,  adhérente  au  noyau .  Le  type  de 
ce  groupe  paraît  avoir  été  obtenu  à  Pavie. 

3n>e  Groupe.  ->  Pêches  lisses.  Chair  fondante, 
quittant  le  noyau. 

4n)e  Groupe.  —  Brugnons.  Peau  lisse,  chair 
ferme,  adhérente  au  noyau.  Les  Anglais  appellent 
nectarines  les  pèches  qui  appartiennent  à  ces 
deux  derniers  groupes. 

Mous  donnons ,  dans  le  tableau  suivant,  la  liste 
des  meilleures  variétés  de  chacun  de  ces  groupes , 
raugées  d'après  l'époque  de  leur  maturité. 


USTE  OeS  lEIlXEURES  VàRIÉTÉS  DE   PÊCHERS  POUR  CHAQUE  MOIS  DE   l'aNNÉE. 


NOMS 
^  îAajCTÉs  er  sticonthie. 

Desieliitivc 

grosse  migiionDe  bàilve 

pourprée  bâtive , 

tPfosÊe  mtgnonne  tardive.. . . 

f9ùrde 

de  Mamtremil 

Bdie  Baosse 

Oevreose  hâtive 

ftneose  de  Fromentin 

aiveue  veloutée 

de  Bialte. 

de  Pari» 

lisse  petite  violette  hitivi».. 

reine  des  verger». 

fit  Madeleine  rouge  de  Goorsou. 
Madeleine.,.. 

lisse  grosse  violette  liâtive. 
\9ioiate  de  Caurson ... 

fhcle  pacdle  de  Maline» 

*»»»>  allKrge 

^fenèque  trAnçounUfie 

Potfif'  jamne 

Ptnèqne  jaune 

Bn^oon  de  Staowick  à  amandes 
■ces 

»c.  i>E  l'acr.  —  T.  x|. 


'  ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 


Fin  de  Juillet 

Commencement  d'août. 
Mi-août 


Fin  d*août. 
Fin  d'août. . 


Find*août..- 

Fin  d*ao(^t. 
Fin  d'août. 
Août  et  septembre. 

Août  et  septembre 

Gommeocement  de  septembre. 

Commencement  de  septembre. 
j  Mi  septembre 

Mi-septembre 

I  Mi-septembre 


Septembre. 


Septembre. 


ORIGINE  DES  VARIÉTÉS 

ET  OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Obtenue  en  France  en  18S1.  1 

Soovent  attaquée  par  le  blanc. 

Souvent  attaquée  par  le  blanc. 

Variété  de  la  gros<«e  mignonne,  ob- 
tenue à  Montreiiil  par  uDcoltiva- 
teur  de  ce  nom. 


Se  reproduit  de  noyau. 

Garder  le  fruit  à  la  fruiterie  pendant 
.  quelques  Jours.  Propre  au  climat 
f     du  Midi. 

Obtenue  en  France  en  1851. 

Souvent  attaquée  par  le  blanc. 

î  Propre  au  climat  du  Midi.  Garder 
I     le  fruit  dans  la  fruiterie  pendant 
'     quelques  Jours. 
Obtenue  en  Belgique;  Introduite  en 
Fraiice  en  1844. 

Propre  au  climat  du  Midi. 

Variété  récemment  introduite  de  h 
Syrie  en  Angleterre  ;  importée  en 
France  en  1851. 
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NOMS 

DES  VARIÉTÉS  ET  SYNONYMIE. 


Pêche  admirable 

Belle  de  yitry. 

Pêche  Boardine  de  Narbonne. . . . 

Grosse  royale 

Pêche  Chevreuse  tardive 

BoivmvrUT 

Parie  Persèque 

Gros  persèque 

Persèque.  allongé 

Brugnon  musqué.  ^ 

Brugnon  violet 

Pêche  leton  de  Vénus 

Pêche  royale. 

Pèche  Dcsse  tardive. ...   

Pêche  admirable  Jaune , 

Grosse  Jaune  de  Bwai , 

Pêche-abricot,  pêche  (Cor ange, 

Pavie  de  Pomponne , 

Pavie  monstrueux 

Gros  persèque  rouge , 

Grus  mtrlicoton , 


ÉPOQUE 

DE  LA  MATURITÉ. 

Fin  de  septembre. 
Fin  de  septembre.   . 
Fm  de  septembre 


Fin  de  septembre. 


Fin  de  septembre 

Fin  de  septembre. 
Commencement  d'octobre. 
Commencement  d'octobre. . . . 

Commencement  d'octobre 


ORIGINE  DES  VARIÉTÉS 

ET  OBSERVATIONS  DITERS^^. 


Bli-octobre. 


Obtenue  par  M.  BoDOUTricr,  cuib- 
vateun  à  Morttreail.  ^ 

Propre  au  climat  du  Midi. 

Garder  le  fruit  dans  la  ft-uiterie  pœ 
daiit  quelques  Jours. 

Obtenue  en  France  en  1851. 

La  plus  convenable  pour  le  pleii 
vent;  se  reproduit  de  no>»i. 

Propre  au  climat  du  Midi. 


Climat  et  sol.  —  Le  pécher  s^accoromode  de 
tous  les  climats  de  la  France,  pourvu  qu'on 
choisisse,  pour  chaque  localité,  les  variétés  qui 
peuvent  s'y  développer,  et  qu*on  donne  à  leur 
culture  les  soins  qu'elles  réclament.  Ainsi  on  de- 
vra cultiver  des  variétés  d'autant  plus  précoces, 
qae  l'on  se  rapprochera  davantage  du  Nord. 

Le  pécher  exige  un  sol  profond,  perméable, 
de  consistance  moyenne,  et  surtout  contenant 
une  certaine  proportion  de  matière  calcaire. 
Dans  les  sols  très-légers  et  exposés  à  la  séche- 
resse ,  sa  végétation  est  languissante,  ses  fruits 
restent  petits  et  deviennent  amers.  Dans  les  ter- 
rains compactes,  humides,  les  arbres  poussent 
d'abord  assez  vigoureusement;  mais  ils  sont 
bientôt  atteints  de  la  maladie  de  la  gomme ,  qui 
les  ruine  complètement.  Cet  accident  est  toute- 
fois moins  à  redouter  sous  le  ciel  hrAlanl  du 
Midi  que  dans  le  Nord.  Sons  ce  dernier  climat 
on  peut  diminuer  cette  influence  fâcheuse  en 
greffant  les  pêchers  sur  le  prunier,  car  ses  ra- 
cines pivotent  moins  que  celles  de  Tamandier. 

Ce  que  le  flécher  redoute  par-dessus  tout, 
c^est  la  surabondance  dMiumidité  du  sol.  C'est 
pour  cela  que ,  dans  le  Midi  même ,  ces  arbres 
auccomhent  promptement  sous  l'influence  des 
irrigations  auxquelles  on  soumet  la  terre  pour 
les  soustraire  à  Pexcès  de  la  sécheresse.  Dans  ce 
cas,  il  convient  de  remplacer  ces  arrosements 
par  des  défoncements  d'autant  plus  profonds , 
lors  de  la  plantation,  que  le  sol  est  plus  sec. 
Les  racines  pourront  alors»  en  s'enfonçant,  al- 
leT  chercher  l'humidité  qui  leur  manque. 

Multiplication. —  Le  pêcher  peut  être  mul- 
tiplié au  moyen  des  noyaux  ;  mais  les  variétés 
ainsi  reproduites  dégénèrent  toujours  plus  ou 
moins.  Il  convient  donc  .d*avoir  recours  à  la 
greffe  pour  les  conserver  avec  toutes  les  qualités 
qui  les  distinguent. 

Le  pécher  peut  être  greffé  sur  diverses  sortes 


de  sujets  :  Vamandier^  le  pécher,  plusieurs  J 
pèces  de  prtinters  et  le  ragouminier{tersi\ 
pumila).  Le  choix  à  faire  entre  eoxesUdi 
miné  surtout  par  la  nature  du  sol. 

Vamandieresi  le  sujet  le  plus  vigonreox.  < 
le  préfôre  pour  tous  les  terrains  assez  profos 
et  exempts  d'humidité  surabondante. 

Parmi  les  différentes  sortes  d'amandiers,  a 
dont  on  doit  choisir  les  semences  pour  faire  < 
sujets  est  Vamandier  doux  à  coque  ditre.H 
tefois  les  variétés  de  pécher,  pourprée  hdtié 
bourdineei  madeleine  rouge,  réussissent  m 
greffées  sur  amandier  à  fruit  amer. 

Le  pécher  franc  est  obtenu  au  iDoyen 
noyaux  de  pêches  choisis  parmi  les  variéti^ 
plus  vigoureuses.  On  en  obtient  des  sujelsd 
les  racines  pivotent  un  peu  moins  que  ci  lie 
l'amandier  et  qui  conviennent  mieux  soi 
rains  secs  et  peu  profonds.  La  greffe  en  écui 
est  aussi  mieux  assurée  sur  ce  sujet  que  ^ur 
mandier.  La  diniculté  de  se  procurer 
noyaux  de  bonne  quah'té  empêche .  les  P 
niéristes  de  faire  un  usage  fréquent  île 
sujet. 

Les  pruniers  donnent  lieu  à  desarbre>QH 
vigoureux  que  les  deux  premiers  sujets;  rw 
comme  leurs  racines  pivotent  beaucoup  moi 
on  les  préfère  pour  les  terres  compactes  às( 
sol  humide.  Plusieurs  espèces  de  pruniers  i 
employées  comme  sujets;  le  plus  usité  eà^ 
prunier  commun  (prunus  domesfi€a\  «Il 
on  préfère  les  variétés  les  plus  vigourfu 
telles  que  la  sainte-Catherine^  le  damas 
talie,  la  royale  de  Tours.  On  rejette  les  m 
obtenus  de  drageons  on  d'e  boutures.  Ils  à 
nent  lieu  à  des  arbres  mal  venants,  et  qui  s'^ 
sent  en  rejetons. 

Depuis  quelques  années,  certains  pépiniérii 
emploient  de  préférence  le  prunier  MyrM 
{prunus  Myrobolona).  Cette  e*pèce,  tn«»' 


PÊCHER 


390 


P-' 


m  M0yai  des  noyaux ,  donne  Ueo  à  der 
^  Tîgoareoz. 

(ecoré  d'Anonoe  (C^te-d'Or)  nous.! 

[Qé,  en  18M,  le  résultat  très-satisfai- 

^"il  a  obtenu  de  la  greffe  do  pâcher  sur 

'Hier oa  épine  noire  {prunus spinosa). 

ne  lien  à  des  arbres  naios  qui  sont 

fèdttfs  greflës  sor  aoiandier  on  sur  le  pra- 

iTi—ra^  ce  que  sont  les  pommiers  greffés 

fwais  à  ceux  entés  sur  le  pommier  franc 


Fi 


L  Ciii,  k  raçouminier  {ceranu  pumila  ) 
pant  fan  SMsi  à  des  pftcbers  nains;  mais  les 
pHû^'oa  €1  a  faits  ont  été  peo  satifaisants. 
1  te  âdititions  s^appliqoenl  non-seulement 
HtpteÉsfsqoe  i'oo  veut  greffer  dans  le  jardin 
fbiierM  dûs  le  terger,  mais  encore  à  ceax 
^r«iscfaèle  tout  greffés  dans  la  pépinière. 
■  i^iHif  se  procurer  ces  sortes  de  sujets  dans  le 
ttin  fruitier  ou  dans  le  ▼erger,  yoîci  comment 
iipèfe  poar  les  sujets  d'amandier  et  de  péclier 
eo  JBifier,  les  amandes  et  les  noyaox  de 
quCon  s*c8(  procoréi  sont  stratifiés  dans 
vase  de  sshle.  On  enterre  ce  vase  dans  un 
sec,  sa  Dord  et  abrité  de  la  gelée^  et  on 
le  tout  jusque  vers  le  mois  de  mars. 
kttUjut  épeqM,  ces  seoiences-  commençant  à 
9racr,  «a  UMare  avec  soin  chaque  place  des- 
finée  à  ifcnoir  sa  pécher,  sur  un  espace  de 
9^M  carrés;  oa  aîsate  à  la  terre  une  sufQ- 
matê  qoaalilé  de  temu  bien  consommé,  puis 
m  pitaie,  i  la  prufiiodeiir  de  0>b,o8  environ  » 
Ms  anaado  ou  trois  noyaux  do  péclie  placés 
«a  trîaagie,  i  0»,0i  Tun  de  l'autre.  Vers  le  mois 
il  Bai  les  fBvies  de  ces  semeoces  commence- 
à  sortir  de  terre.  LorsquMls  auront  atteint 
ilifliètres  d*éléfatiou,  on  choisira 
ivida  le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprimera 
(dcsi  autres  en  les  coupant  entre  deux  terres, 
aux  sujets  de  prunier  et  de  ragoum'i- 
%  il  est  plus  simple  de  te  procurer  des  jeunes 
d'un  au,  qu'on  plante  à  chacun  des  points 
Mvcat  être  occupés  psr  un  pécher. 
Ui  njets  d'amandier  et  de  pécher  franc  sont 
en  ^ciuson  à  oeil  dormant  vers  le  mois 
[jk  leptaBbre  qui  suit  leur  ensemencement.  A 
fa  do  moia  de  février,  suivant,  on  coupe  la 
èi  flijet  à  OByOS  au-dessus  du  point  où  Té- 
a  été  posé.  Si  l'on  opérait  la  section  tout 
de  l'écassoo,  il  pourrait  se  faire  qne  la 
tse  deoédiât  un  peu  au-dessous  de  la  coupe, 
récosson  en  souffrirait. 

Pendant  Télé  qui  suit,  les  écussons  se  déve- 

11,  et  on  les  maintient  dans  une  position 

an  printemps  suivant ,  on  enlève  la 

de  la  tige  que  l'on  a  réservée  au-dessus 

récossoo,  et   Ton  commence  la  première 

^lie  de  l'arbre. 

Culture.  —  Le  pécher  est  cultivé  soit  dans  le 
'^rà'm  fruitier,  soit  dans  les  vergers.  Comme  ces 
^1  modes  de  culture  présentent  des  différences 
^■BbUes,  ooos.allooa  les  étudier  séparément. 


Culture  du  pécher  dans  le  Jardin  fruitier. 

Dans  le  Nord,  et  jusque  dans  la*  partie  nord 
du  climat  de  la  vigne,  le  pécher  ne  peut  être 
cultivé  qu'en  escalier.  La  rigueur  des  hivers  et 
surtout  les  intempéries  du  printemps  ne  permet- 
tent pas  la  culture  de  cet  arbre  en  plein  air.  Il 
faut  t&cher  do  le  placer  aux  expositiqps  les  plus 
chaudes  :  l'est,  le  sud-est  et  le  sud.  L'exposition 
du  sud*est  est  la  meilleure.  On  peut,  il  est  vrai, 
le  placer  contre  des  murs  à  l'ouest  et  même  au 
nord;  mais  c'est  seulement  lorsque  les  murs, 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  de  cou- 
leur blanche,  se  renvoient  mutuellement  la  lu- 
mière et  la  chaleur. 

La  culture  du  pécher  en  espalier  a  pris  nais- 
sance aux  environs  de  Paris,  an  commencement 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  était,  il  est  vrai, 
déjà  pratiquée  dans  quelques  jardins ,  et  notam- 
ment par  la  Quinlinie,  au  potager  du  roi  à  Ver- 
sailles ,  mais  les  résultats  étaieut  bien  peu  satis- 
faisants, lorsque  Girardot  s'y  consacra  tout  en- 
tier, et  imprima  à  cette  culture  le  mouvement 
progressif  qui  l'a  conduite  au  degré  de  perfec- 
tion où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Après  avoir 
dissipé  sa  fortune  au  service ,  Girardot  quitta 
les  mousquetaires  de  Louis  XIV  et  se  retira 
dans  un  petit  fief  de  trois  hectares  environ  qu'il 
possédait  encore  à  Bagnolet  et  à  Malassise,  près 
de  Montreuil.  Il  imagina  de  diviser  cet  emplace- 
ment par  des  murs  parallèles  éloignés  de  huit 
mètres,  et  surmontés  de  chaperons  mobiles, 
semblables  k  ceux  décrits  au  mot  Abris,  puis 
tous  les  murs  furent  couverts  de  pêchers  en  es- 
paliers. Cette  culture  eut  un  plein  succès,  et  ses 
jardins  (dit  le  Grand- d'Aussy  )  lui  rapportèrent, 
année  commune,  treote-six  mille  francs.  Un  ré- 
sultat aussi  satisfaisant  ne  pouvait  tarder  à  fixer 
l'attention  des  cultivateurs  voisins  de  Girardot, 
et  qui  étaient  {>lacés  dans  les  mêmes  conditions 
de  soi  et  d'exposition.  Aussi  vit-on  bientôt  se 
former  un  grand  nombre  de  jardins  semblables 
au  sien.  Telle  est  l'origine  de  la  culture  du  pê- 
cher en  espalier,  qui  eut  pour  berceau  Mon- 
treuil, nommé  à  caose  de  cela  Montreuil-aux- 
Pêdies,  et  qui  se  répandit  de  là  dans  les  diverses 
contrées  de  la  France. 

Dans  le  Midi,  le  pêcher  est  cultivé  en  plein 
air.  Les  murs  lui  sont  plutôt  funestes  qu'utiles, 
surtout  dans  la  région  de  l'olivier,  à  cause  de 
l'excès  de  chaleur  à  laquelle  il  y  est  exposé ,  à 
moins  qu'on  ne  le  place  aux  expositions  les 
moins  chaudes.  La  position  en  contre-espalier 
sera  celle  qui  lui  conviendra  le  plus  souvent. 

Taille,  —  La  taille  du  pêcher  s'applique  à  la 
formation  de  la  charpente,,  à  l'obtention  et  à 
l'entretien  des  rameaux  à  fruit.  —  Nous  ren- 
voyons, pour  la  forme  à  donner  à  la  charpente 
de  cette  espèce  d'arbre,  aux  mois  :  Candélabre^ 
Cordon,  Contre^espalier,  Éventail,  Palmette. 
Toutefois,  nous  ferons  observer  que,  pour  le 
pêcher  seulement,. il  faudra  tenir  compte  de^ 
trois  remarques  suivantes  :  1°  Il  conviendra  d'ap- 
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pliquer  la  première  taille  au  pécher  Tannée 
même  de  la  plaotation,  contrairement  à  ce  qui 
a  été  dit  pour  les  autres  espèces.  Si  Ton  atten- 
dait à  l'année  suitante,  les  boutons  sur  le  dé- 
veloppement desquels  on  compte  pour  former  la 
charpente  seraient  éteints.  —  2*  On  doit  con- 
scrrer  sur  la  jeune  tige  tous  les  bourgeons  qui 
naissent  pendant  le  premier  été  qui  suit  la  plan- 
tation, en  modérant,  à  l*aidc  du  pincement, 
l'allongement  de  ceux  de  ces  bourgeons  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  former  la  cltarpente. 
Si  ces  derniers  étaient  supprimés  on  nuirait  à 
la  reprise  de  ces  arbres  en  contrariant  le  déve- 
loppement des  nouvelles  racines.  —  3° 
Il  faudra  laisser  un  intervalle  de  o*",50 
à  0™,60  entre  Iss  branches'de  charpente, 
afin  de  permettre  le  palissage  d^élé  des 
longs  bourgeons,  à  moins  que  ces  bour- 
geons ne  soient  soumis  au  pincement 
court.  Dans  ce  dernier  cas  il  suffira 
d'une  dislance  de  0",30.  {Voy.  Éboor- 
geonnement,  paussage,  pincement, 
Rameaux,  Taille.  ) 

Culture  du  pêcher  dans  les  ver- 
gns.  —  Le  pécher  est  encore  cultivé 
dans  les  vergers,  où  il  s^élève  souvent 
au  milieu  des  vignes ,  des  oliviers  ou 
des  mûriers.  Mais  cVst  surtout  dans  les 
départements  du  Centre  et  du  Midi 
qu'on  voit  prospérer  c^tle  culture  qu'on 
pratique  de  deux  manières  :  soit  en 
vue  seulement  d^une  récolte  accessoire 
en  attendant  que  le  produit  principal 
paye  la  place  qu^il  occupe,  soit  en  vue 
d'obtenir  des  produits  abondants  et  de 
bonne  qualité,  tout  en  prolongeant  leur 
durée  le  plus  possible. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  contente 
de  planter  à  demeure  des  noyaux  de 
pêchers  de  bonnes  variétés,  susceptibles 
de  se  reproduire  avec  leurs  qualités,  et 
Ton  se  dispense  de  les  tailler.  Ces  arbres 
se  mettent  à  fruit  dès  la  deuxième  an- 
née ;  mais  leurs  parties  inférieures  se 
dégarnissent  bientôt,  et,  bienlôC  épuisés 
par  une  abondante  production,  ils  ar- 
rivent k  la  décrépitude  dès  Tàge  de  six 
ans;  mais  alors  les  autres  arbres,  en- 
tre lesquels  on  les  avait  plantés,  com- 
mencent à  donner  des  produits  et  viennent  oc- 
cuper la  place  des  pêchers.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Midi,  on  introduit  fréquemment  le  pê- 
cher dans  les  jeunes  plantations  de  vignes,  d'o- 
liviers, de  mûriers,  etc.,  et  qu^il  paye  la  rente 
du  sol  jusqu'au  moment  où  les  autres  espèces 
sont  en  état  de  le  remplacer. 

Lorsqu^on  désire  obtenir  des  pêchers  cultivés 
dans  les  vergers  des  produits  at>ondants  et  de 
bonne  qualité  tout  en  prolongeant  leur  durée  le 
plus  possible,  il  convient  de  les  soumettre  à 
une  taille  annuelle  qui  répartit  également  Tac- 
tion  de  la  sève  sur  les  divers  points  de  la  tige. 


régularise  la  fmctificatloii  el  prolonge  1< 
A  cet  effet,  on  donne  à  ta  charpente  1^ 
d'un  vase  ou  gobelet  à  branches  ^ 
ifig,  58).  Cette  forme  ne  difTère  de  o^^ 
mot  vase  que  par  l'interTalle  qni  doit  exis^ 
chacune  des  branches  Terticales  ;  il  doit 
cm, 50  à  0<n,60.  Le  vase  doit  avoir  les 
proportions  :  1  mètres  de  diamètre 
hauteur  égale,  à  partir  de  la  naisssj 
branches  sur  la  tige.  On  emploie,  pou^ 
mer,  les  mêmes  moyens.  Chacune  des  ti 
de  la  charpente  est  garnie  de  ramesui^ 
sur  toute  la  circonférence,  ainsi  qae  le  | 


58.  -  Pecber  soumis  à  la  farine  m  tase  ou  fi*** 
A  branches  verUcales. 

notre  figure.  Ce  vase  pourra  êirc  pl«c*  ^ 
tige  plus  ou  moins  élevée.  . 

Animaux,  insectes  et  maladies.  --  "^ 
maux  et  surtout  les  insectes  qui  ^'*'*'  . 
pens  du  pêcher  sont  les  rflf*et  \eiSO^ 
tigre ,  le  hanneton  commun ,  les  ^^"%i 
les  fourmis ,  le  kermès,  1«<  perct-om^^i 
pucerons  (voy,  ces  mois).  ^ 

Les  maladies  auxquelles  le  \Mtef^'^^ 
exposé  sont  surtout  la  ^omme,  !•  Jj^^ 
jaunisse,  le  blanc  ou  meunier^  l«  'J'^, 
racines  (  Voy.  ces  mots).         D^'  ^r\ 

PBCTiHE.  { Chimie  agr.  )  -  P" °^'"  " 
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^^s  composé  de  earlMiiie,  d'bydrogèoe  et 
H^^  fiif  H  ifiie  Ton  rcBoontre  dans  beaucoup 
et  de  nciocs  parfeuuee  à  maturité. 
ftÎR  eoBprendre  rori|poe  et  le  r6le  de 
^,  il  est  nécessaire  de  dire  qoel- 
;  wts  de  divers  antres  composés  appartenant 
«mille. 

—  Substance  insoluble  qui ,  dans  !a 

étk  MU  verts  et  celle  de  certaines  ra* 

associée  à  la  partie  ligneuse.  Son 

pariicolier  est  de  se  transformer  sons 

I  isiultinée  des  acides  et  d'une  douce 

^ÊBK^mpKHme  ;  réaction  qui  permet  de  dis- 

phpo'  il  peetine  de  la  cellulose. 

«  taiBse.  -.  Dans  tons  les  tissus  végétaux  qui 

lM«at  de  la  peclose,  on  a  constaté  la  pré- 

C»tf^MaaAre substance  nommée  pec/<»e,  qui 
f  Mnanoort  à  la  pectine,  le  même  rôle  que 
de  Tamidon. 
On  râpe  des  carottes  nouvelles , 
le  jus  et  on  V  ajoute  de  Talcool  à 
la  pectase  sous  forme  de  matière 
imatcnse.  De  même  que  la  diastase 
raaudoo  successivement  en  dextrine 
\*m  Iguane,  de  même  la  pectase  fait  passer 
e  setttsiivement  À  l'état  d'acide  pec- 
^i^«e  ci  d'acide  perliftftf,  acides  qui  présen- 
'  tel  UMsémfi^ed  gélatineux.  U  pectase  est 
I^^Vent  de  k  ferwitaboD  pectîque. 

Â^pHeatiKu.  -  ^  fruit  vert  ne  contient 

4se  de  11  #»tor,  suis  à  la  période  où  le  fruit 

Me  se  transforme  en  pec/i/ie, 

addes  du  fruit. 

IsMl  est  mt)r,  la  pectose  a  presque 

«fiqiara  et  a  été  remplacée  par  de 

i  feettseel  de  la  parapectine  (  substance  ana- 

%wJ  qn  roMt  le  suc  gommeux;  en  même 

te^  le  fruit  a  perdu  sa  dureté,  les  cellules  se 

MéisteadiiM  et  ont  pris  une  demi-transpa- 


Qoand  on  froit  complètement  mûr  passe  à 
ibt  bki,  la  pectine  disparaît  h  son  tour  et  est 
JNIaeéepar  Vacide  métapeciique,  qui  se  com- 
ptan  bases  telles  quels  potasse  ou  la  chaux, 
pWfcaéfs  dans  les  celloles. 
I   fnéiaion   des  gelées  végétales.  —  Les 

Cdecerlaiin  fruits,  celui  de  certaines  ra- 
absodonnées  à  eux-mêmes,  se  prennent 
t^par  refroidissement,  surtout  quand  les 
«st  été  bouillis  avec  du  sucre.  Ce  pliéoo- 
iKae  rénilte  de  \â  transformation  de  la  pectine 
Midepeclosiqne  ou  en  acide  pectique,  sous 

delà  pectase. 

CœHom  des  fimUs,  —  Quand  on  soumet  des 

tds  que  des  poires,  des  pommes  des 

,  à  une  douce  coctîon ,  on  sait  que  leurs 

es  sont  profondément  modifiées. 

Pendant  cette  coction,  les  acides  do  fruit 

^^^asforment  la  peclose  en  pectine,  dont  une 

^^«tie  rend  le  soc  visqueux ,  et  masque  par  sa 

^«réicnce  Taddilé  du  fruit.  De  plus,  la  pectose 

I  ser  nne  portion  de  la  pectine,  fournit  de 


l'acide  pectosique  ou  pectique,  qui  se  prend  en 
gelée  par  refroidissement.  A.  Poqriad. 

PÉDILOTB.  Voy.  BAUf. 
^ÉDORCCLB.  (Bot.)  —Terme  de  botanique, 
par  lequel  on  désigne  l'axe  qui  soutient  la  fleur 
ou  le  fruit,  mais  qu'on  applique  aussi  par  ex- 
tension à  celui  de  l'inflorescence  entière,  lorsque 
celle-ci  se  détache  nettement  de  la  plante.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  ramifications  extrêmes  de 
l'axe  de  rinflorescence,  qui  se  terminent  par  uîie 
seule  fleur,  reçoivent  le  nom  dtpédkelles.  Les 
pédoncules  et  les  pédicelles  ne  sont,  organique- 
ment, que  des  rameaux,  dont  les  appendices, 
ou  productions  latérales,  se  sont  convertis  en 
organes  de  la  fleur.  On  ne  doit  pas  confondre  les 
mots  pédoncule  et  pétiole;  ce  dernier  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  queue  de  la  feuille,  qui  n*est  poiot 
de  la  nature  des  axes  comme  les.  pédoncules. 

Les  pédoncules  varient  de  grandeur,  de  forme 
et  de  consistance^  et  ils  prennent  les  figures  les 
plus  variées  suivant  les  plantes  auxquelles  ils 
appartiennent.  Tantôt  Ils  se  séparent  naturelle- 
ment du  fruit,  lorsque  ce  dernier  est  arrivée 
maturité,  tantôt  ils  le  suivent  en  se  détachant 
de  la  plante;  quelquefois  ils  se  rompent,  par 
une  sorte  d'articulatiou,  sur  on  point  quelconque 
de  leur  longueur.  Ordinairement  ils  durcissent, 
et  parfois  se  lignifient,  sans  prendre  un  très-no- 
table accroissement,  mais  dans  quelques  plantes 
ils  deviennent  charnus  et  font  en  quelque  sorte 
partie  du  fruit,  ou  simulent  un  fruit  tout  en- 
tier. Rien  de  plus  commun ,  dans  la  famille  des 
Laurinées,  que  les  pédoncules  accrescents  et 
charnus,  mais  l'exemple  le  plus  remarquable  nous 
en  est  fourni  par  le  Faux- Acajou  (Ànacardittm 
occidentale),  arbre  fruitier  des  Antilles,  dans 
lequel  le  pédoncule  prend  le  volume  et  la  con- 
sistance d*nne  poire,  tandis  que  le  fruit  véritable, 
normalement  situé  à  l'extrémité  de  ce  pédonculr, 
reste  sec  et  prend  la  forme  d'un  noyau.  Le 
premier,  qui  est  seul  comestible,  a  reçu  le  nom 
de  pomme  d'acajou,  et  on.  donne  le  nom  de 
noixd^acajou  à  ce  qui,  organiquement,  est  le 
fruit  tout  entier.  On  pourrait  d'une  certaine  ma- 
nière classer  dans  cette  catégorie  des  fruits  pé- 
donculaires  tous  ceux  des  pomacées  de  nos  cli- 
mats (pommes,  poires,  nèfles,  axerolè!:,etc. ), 
puisqu'ils  résultent  de  l'invagination  des  carpelles 
dans  un  réceptable  accrescent,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'extrémité  même  du  pédoncule.  (  Voy, 
Fruit,  Otairb.)  Naudin. 

PBLARD.  (Forél.  )  —  Expression  par  laquelle 
les  forestiers  désignent  un  arbre  dont  l'écorce 
a  été  enlevée.  (  Voy.  Écorcbs,  Ecorçace.) 

PBLLB.  (Écon.  Rur.)  — Ustensile  employé 
pour  déplacer,  charger  et  décharger  la  terre ,  le 
sable  et  tous  les  matériaux  pulvérulents  on  de 
petit  volume. 

Le  modèle  de  pelle  le  plus  répandu  en  France 
est  celui  que  reprÀente  la  fig.  00.  La  lame,  forgée 
an  martinet  en  étoffe  de  fer  et  d'acier,  est  fort 
mince  et  quelque  peu  recourbée.  Elle  porte  une 


t  mmt  k  u  |urlie  anUrl«are  d'une  Umc  de  fer  ttfi 
a  troti  «aires  eùHf  de  rebords  en  bois.  Dciii  u 

bord)  k 


Pour  le  urrice 
lie»  grenieri,  on  le 
eerl  dins  loule  It 
Fnoce  d'une  pelle 
eobojsdeh£lre(tig. 
02.)  falled'iiD  Mul 
inorc«iu,  qui  «e  fabrique 
k  peu  prè!  pirtoot. 

On  dunne  le  do  m  de 

pelle  Hollnndaite  on  de 

,   ravale  S  un  Inslrunient 

idiporlé  des  Pays  -  Bis, 

OÙ   il  eit 

nom    de    Mouldeboérl, 
et  qui  «erl   à  faire   dea 
BlvdlemcDlj.  Celte  nu- 
chine  (  Rg.  gj  )  ■« 
pose  d'un  ui 
lorlei  itlaocJies  de  cliine, 
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;  le  miclieroB  en  girdant  la  eorde  dans 

i;  rtTast  de  la  pelle  piqae  en  terre,  et 

f  ea  continuant  d'avancer,  forcent 

à  esécoter  un  mouvemeot  de  bas- 

fni  le  décharge  et  qui  Tait  tomber 

I  sur  la  Toiée.  Le  conducteur  arrête 

Fillctage,  retire  à  lui  la  corde,  et  rabat 

sa  première  position.  Quoique  fort 

la  pelle  Hollandaise  n'est  pas  devenue 

|t  ffménk ,  tant  à  cause  do  tour  de 

aéesKite  sa  conduite,  que  parce  que 

I,  en  tombant  brusquement  entre 

,  Itt  effraie  ou  même  les  frappe  qoel- 

,  etert  sujet  à  causer  des  acccidents. 

,  coostructenr  à  Bordeaux,  a  apporté 

de  la  pelle  boUandaise  de  nota- 

its,  qui  en  ont  fait  disparaître 

iacouTénients. 

(fig.  6t et  65)  est  en  fer;  elle  porte 

ploséleTés  que  la  pelle  hollandaise 

Le  10106  s'exerce  sur  deux  forts  gou- 

„  A  A'  boulonnés  sur  la  paroi  extérieure 

^icbords  latéraux,  sur  lesquels 'jouent  libre- 

lea  àeai  mancberons.  Ceux-ci,  qui  s'écar- 

à  Yoloalé,soBt  retenus  en  B  B'  par  deux 

I.  An-densos  du  rebord  posté- 

deax  pattes  en  fer  qui  ne  sont 

M  fntosceneat  de  deux  barres  de  fer  qui 

i  k  u/mé  de  la  machine,  et  qui  vont 

le  tablier  nspfir  l'ofOce  des  patins  d*un 

Leconhetnr,  pour  charger  la  pelle, 

Êgti  temtte  daas  le  ai  précédent  ;  il  soulève  un 

_  |IB  les  anKberms  juaqu'à  ce  qu'il  ait  pris  a<«8ez 

'#  terre,  pas  ilacroe  une  pression  sufRsaDte 

tivnr  relever  favaet  de  la  pelle  jusqu'à  ce  qu^il 

J^  parven  an  lieu  oii  il  doit  la  décharger.  11 

'  *^   '  alors  brusquement  les  mancherons,  qui 

des  jugeons  B  B*.  Le  cheval  continuant 

1rs  à  narcber.  Parant  de  la  pelle  pique  en 

et  la  eusse,  jouant  sur  les  gougeons  A  A', 

p|l  renvene  d'elle^néme  et  se  vide  comme  le 

^HBlre  Ja  lîg.  6.  Le  cheval  continuant  toujours 

mk  iMovement  de  progression,  les  pattes  sail- 

Me»  flaoées  à  l'arrière  piquent  en  terre  à  leur 

lnr,€i  ia  caisse  se  relève  naturellement.  C'est 

il»fBe  le  conducteur,  rapprochant  les  man- 

èerw,  y  fait  rentrer  les  gougeons  B  B'  et  re- 

■ne  cfaerclier  un  nouveau  chargement. 

Cette  machine,  comme  la  pr^édenle,  n'est 

Èrt»te  d^un  usage  avantageux  qoe  quand  la 
aee  à  parcourir  ne  dépasse  pas  40  à  50  mè- 
F.  DE  GcAnA. 
j   nLLBTBBSAGB.  (Açr.)  —  On  désigne  par 
|ce  terme  un  soos-eolage  des  plus  énergiques, 
'Wlé  particulièrement  dans  la  Garonne,  etau- 
^  concourent  à  la  fois  la  charrue  et  la  bêche. 
Comme  on  le  sait,  le  sous-solage  (voy.  ce 
^^ut  I  difière  du  dé/àncement  en  ce  que  ce  der- 
^i!«r  consistée  retourner^  soit  d'un  seul  coup, 
'«oit  par  le  passage  successif  dans  la  même  raie  de 
deux  ehamies  dont  la  seconde  est  armée  d'un 
tmoir  spécial,  la  totalité  de  l'épaisseur  de  la 


bande  attaquée ,  de  manière  à  ramener  à  la  so- 
perfide  du  sol  la  partie  inférieure  de  la  couche; 
tandis  que  dans  le  sous-solage  on  se  borne  à 
fouiller  et  à  ameublir  soit  à  la  main ,  soit  à 
l'aide  d'une  charrue  particulière ,  le  fond  de  la 
raie  ouverte  par  le  passage  d'une  charrue  ordi- 
naire, sans  déplacer  le  sous-sol.  Le  cliolx  à  faire 
entre  ces  deux  opérations  dépend  tout  à  fait  de 
la  nature  du  sous-sol  :  prélérable  dans  les  sols 
ridies  et  profonds,  le  défoncèrent  offre  souvent 
des  dangers  dans  ceux  qui ,  d'une  faible  épais- 
seur, reposent  sur  nne  couche  de  terre  de  mau- 
vaise qualité.  Dans  ces  conditions ,  on  a  recours 
au  sous-soUge,  dont^  nous  le  répétons,  le  pelU- 
versage  n'est  qu'une  variété. 

Opération  d'une  grande  énergie ,  le  pellever- 
sagen'a  d*autres  inconvénients  que  d'être  fort  dis- 
pendieux et  de  nécessiter  l'emploi  d'un  nombre 
considérable  d'ouvriers  vigoureux,  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  se  procurer  en  quantité  suffisante 
au  moment  du  besoin.  On  en  jugera  par  la  des- 
cription qu'a  donnée'  de  cette  pratique  M.  de 
Villeneuve,  l'un  de  ses  principaux  promoteurs. 

«  Sur  un  champ,  partagé  selon  sa  longueur  en 
seize  parties  égales,  on  établit  un  nombre  égal 
d'ouvriers  sur  une  seule  ligne,  chacun  au  com- 
mencement d'une  des  seize  divisions.  La  charrue 
ouvre  une  large  raie  dans  la  direction  de  l'ali- 
gnement de  ces  hommes ,  et  à  mesure  qu'elle 
passe  devant  chaque  ouvrier,  il  entre  dans  la 
raie ,  et,  armé  d'un  bident ,  il  creuse  la  terre 
de  0^  83  de  profondeur  et  la  laisse*  retomber 
au  fond  de  la  raiei  L'altelage  revient  alors  à 
l'autre  bout,  la  cliarrue  renversée,  et  trace  on 
second  sillon  à  côté  du  premier,  qui  le  comble  : 
ce  second  sillon  est  peljeversé  à  son  tour.  • 

En  admettant  que  la  charrue  fonctionne 
à  0°*  20  de  profondeur,  ce  qu'on  obtient  facile- 
ment de  presque  toutes  les  charrues  à  iotu  la" 
bours,  on  obtient  donc  par*  le  pelle  versage  un 
anueublissement  de  Om  53  d'épaisseur,  soit  un 
cube  remué  par  hectare  de  5,300. 

Selon  M.  de  Villeneuve ,  avec  une  équipe  de 
seize  hommes  et  deux  paires  de  bœufs  qui  se  re- 
lèvent dans  le  travail,  on  peut  pelleverser  en- 
viron vingt  ares  par  jour.  L'opération  exige  donc 
par  hectare  : 

20  journées  de  bœufs  d'attelage. 
5       »    de  bouvier. 
80       »    d'ouvrier  pelleverseur. 

En  évaluant  en  grain ,  d'après  certaines  bases, 
selon  la  méthode  qu'il  a  adoptée,  le  prix  des 
opérations  agricoles,  M.  le  comte  de  Gasparin 
trouve,  pour  le  pelleversage  seul,  une  dépense 
de  520  kil.  600  gram.  de  blé,  plus  pour  rou- 
lage et  hersage,  80  kil.;  total,  606  kil.  600  gram* 
Aussi  constate-t-il  que  «  le  pelleversage  est  un 
travail  cher,  qui  ne  convient  que  dans  les  lieux 
où  le  travail  des  animaux  est  plus  coûteux  que 
celui  des  hommes.  > 

L'illustre  agronome  propose  de  diminuer  les 
'  frais  de  ce  travail  en  mettant  trente-deux  hom- 
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mes  par  charrue ,  et  en  reprenant  le  labour  au 
retour  sur  une  piste  en  sens  contraire,  au  Heu 
de  faire  le  retour  du  sillon  à  vide.  »  Théori- 
quement ,  à  la  vérité ,  on  arriverait  ainsi  à  éco- 
nomiser le  travail  d'une  charrue;  mais  diverses 
considérations  nous  paraissent  s'opposer,  dans 
la  pratique ,  à  l'adoption  de  ce  procédé.  Et  d'a- 
bord y  en  supposant  qu'on  employât  à  cet  usage 
une  charrue  à  versoir  fixe  ordinaire,  il  serait 
impossible ,  en  revenant  sur  le  premier  tour,  de 
ne  pas  laisser  une  miche  de  terrain  non  entamé, 
et  qui  par  conséquent,  ne  pourrait  é{re  pelle- 
versée.  On  pourrait,  h  la  vérité,  parer  à  celte 
difficulté  par  Tadoption  d^iine  charrue  tourne- 
oreille,  ou  mieux  peut  être,  de  la  charrue  dos  à 
dos  de  Yalcourt  ;  mais  alors,  sans  parler  de  la 
nécessité  d'une  acquisition  assez  coûteuse  «  et 
d*un  changement  toujours  préjudiciable  dans  les 
habitudes  du  conducteur  et  des  animaux,  la 
fatigue  de  Tatrelage  deviendrait  excessive,  à 
cause  de  la  nécessité  où  se  trouveraient  les  bœufs 
de  raie  de  travailler  sans  répit  en  marchant  sur 
un  sol  défoncé  à  0"^  35.  11  ne  serait  pas  tou- 
jours facile ,  d'ailleurs,  de  réunir  à  un  moment 
donné  trente-deux  ouvriers  d*élite  comme  ceux 
que  nécessite  un  pareil  travail,  qui  ne  peut  être 
exécuté  économiquement  que  par  des  hommes 
égaux  en  force  et  en  habileté.  En  effet,  dans 
une  opération  de  cette  nature,  tous  sont  telle- 
ment solidaires  les  uus  des  autres,  qu'un  retard 
de  quelques  minutes  apporté  par  l'un  d'eux 
dans  l'exécution  de  sa  tâche  réagit  sur  tous  les 
autres,  la  charrue  étant  obligée  de  s'arrêter  pour 
attendre  qu'il  ait  fini  son  travail.  Il  nous  paraît 
donc  préférable  de  maintenir  ici  l'ancienne  ha- 
bitude ,  qui  présente  ilans  la  pratique  des  avan* 
tages  réels. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  remuer  et  d'a- 
meublir le  sons-sol,  la  bêche  offre  le  double  in- 
convénient d^exiger  de  la  part  des  ouvriers  un 
effort  considérable,  et  de  diviser  imparfaitement 
la  terre,  qu^elle  laisse  en  mottes  compactes. 
Aussi  n'esl-eiie  jamais  employée  pour  le  pelle- 
versage.  On  la  remplace  par  un  bident  ou  un 
trident  dont  on  trouvera  le  dessin  et  la  descrip- 
tion à  Tarlicle  Fqurche,  fig.  164  et  165,  et  qui 
brisent  mieux  l'argile  que  ne  le  feroit  la  bêche, 
tout  en  exigeant  une  force  moindre  de  la  part 
des  ouvriers.  Les  fourches  anglaises  représentées 
par  les  fig.  161  à  163  rendraient  encore  ici  de 
bons  services. 

Faisons  remarquer  en  terminant  que  le  pelle- 
Tersage ,  antérieur  à  la  propagation  des  charrues 
sous-sol ,  devra  nécessairement  céder  sous-  peu 
la  place  au  sous-solage  exécuté  à  Paide  de  deux 
charrues,  dont  le  prix  de  revient  est  nécessaire* 
ment  de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  travail 
manuel.  (  Voy,  Sous-Soolage.  )    F.  de  Gdaita. 

PBLÔTB.  Voy.  Signalement. 

PRI.OC8B.   Voy.  BOULIKGRIN. 

PENiRSULE.  Voy.  L'appendice. 
PÉNIS.  Voy.  Génération. 


pApib.  (ZoofeeA.)  ^  Pellicule  blanchâtre  qt 
se  développe  quelquefois ,  assex  fréqoeroiMii 
même,  sur  le  bout  de  la  langue  des  oiseaoi  i 
plus  particulièrement  de  la  poule  domestiqua 
«  Oter  la  pépie,  »  c'est  enlever  cette  pellicule  < 
la  soulevant  à  l'aide  d'une  forte  épingle  H  ( 
Tarrachant  ensuite. 

La  pépie  est  considérée  comme  un  symptAa 
commun  à  plusieurs  affections  des  premièn 
voies  digestives  ou  respiratoires.  En  beaucoï 
de  cas  cependant,  et  surtout  si  sa  destnicti< 
violente  par  arrachement  ne  se  fait  pas  trop  s 
tendre,  on  observe  un  soulagement  ou  mén 
une  guérfson  immédiate,  car  tristesse,  mp^ 
tence,  tous  signes  de  souffrances  quelcosqui 
cessent  tout  à  coup  et  comme  par  eochanleiDei 
sur  les  poules  opérées. 

Il  faut  donc,  sans  plus  attendre,  êter  la  p^'i^ 
aux  poules  qui  en  sont  affectées.  (  Voy.  Galu 
nacées.)  Eug.  Gayot. 

PBPiiff.  {Bot.  Hortic.  yt grie.)— On notnd 
pins  les  gralpes  des  fruits  charnus,  dont  le  H 
ricarpe  ne  s'endurcit  pas  pour  former  DneeiiT< 
loppe  ligneuse  surajoutée  à  ces  graines.  C'ei 
ainsi  qu'on  dit  un  pépin  de  pomme,  de  poirt 
de  raisin  etc.  ;  mais  on  ne  pourrait  pas  dirr^  li 
pépin  de  nèfie,  parce  que  la  graine  du  néflier  (\ 
entourée  d'un  véritable  noyau  dû  à  readnrns 
sèment  de  la  couche  la  plus  intérieure  do  pér 
carpe.  Ces  graines  h  coque  ligneuse  reçoiiei 
le  nom  de  noyau,  lorsqu'elles  sont  solitain 
dans  le  fruit  (  noyau  de  pêche,  de  prune,  de  c4 
rise,  etc.  )  ;  lorsqu'au  contraire  le  fruit  es  rej 
ferme  plusieurs,  elles  prennent  le  nom  de  ni 
cules.  On  dira  donc  les  nucules  du  néflier,  << 
rosier,  de  l'aubépine,  etc. 

Dans  la  pratique  on  oppose  les  arbres  M 

tiers  à  pépins  aux  arbres  fruitiers  à  noyati;! 

vigne,  cependant,  quoique  ayant  de  véritabli 

pépins,  n'est  pas  comprise  dans  ia  première  i| 

ces  deux  catégories,  qui  est  censée  ne  s'appf 

quer  qu'aux  poiriers  et  aux  pommiers.  Il 

presque  superjlu  d'ajouter  que  les  pepios,  conii 

les  noyaux,  servent  à  la  multiplication  des  arbN 

fruitiers.  (Voy.  Noyau  et  Nucule.)      Nacwî'^ 
PÉPINIÈRB.  (i4r6oric.)  —  Presque  toutes N 

espèces  d'arbres  sont  multipliées  et  élerée^ 
jusqu'à  un  certain  Age ,  dans  un  endroit  sp^cul 
avant  que  d'être  plantées  à*deroenre  dans  I 
terrain  qui  les  nourrira  pendant  toute  leur  tm 
On  donne  à  l'emplacement  consacré  à  ceiosia 
le  nom  de  pépinière ,  dérivé  de  pépin ,  senie»^ 
du  poirier,  du  pommier,  etc.,  dont  on  a  w 
pépinière ,  pour  indiquer  le  lien  où  l'on  êéi 
les  jeunes  arbres. 

Nous  avions  d'abord  pensé ,  avec  quelq»^ 
auteurs,  que  la  création  des  pépinières  ne  daj 
tait  que  dei'avant-demter  siècle;  mais  le  mol^ 
minarium ,  employé  par  ColomelJe  et  dàos^^ 
Digeste ,  dans  le  sens  que  nous  donnons  an  ib<^ 
pépinière  ,  ne  laisse  aueun  doute  sur  Tanti 
de  celte  sorte  de  culture. 
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^^0tt^wB  pépinière.  —  Cet  empUcemenl 
^■^^R  iMjoan  indispeosable  poar  la  cul- 
pittles  ligneuses.  On  pourrait,  il  est 
a  4^  «laiil  ce  que  fait  la  nature,  semer 
^^0es  à  demeore  »  c'est-à-dire  là  où  les  ar- 
|2rvRMit  frirre  jusqu'à  leur  mort  ;  mais,  en 
,  ee  moyea  sera  le  plus  souvent  inap- 
llMllit  à  la  nature ,  parée  qu'elle  peut 
'€mtt  iBBoaibraMe  quantité  de  graioes, 
^é  qirt^aeii-mies  seulement  réussissent, 
m  Ineve  reproduite  dans  des  liroiles 
;i  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs, 
mm  bat  soit  atteint ,  que  ces  arbres 
jJtummt  dislribués  à  la  surface  du 
fli  Anr  I»  arbree  soumis  à  la  culture,  on 

Etftrtiiiii  eii^ences  :  ainsi  ces  arbres  doi- 
pm^  toujours  former  des  lignes  régu- 
tf  piléiCirter  entre  eui  uu  espace  égal. 
ifc  flMdtton  ne  pourra  pas  être  remplie  si 
à  demeure,  car  il  ne  faudra  mettre 
à  clnqne  point ,  et  il  sera  bien 
les  voir  toutes  venir  à  bien.  D'ailleurs , 
pus  psssible ,  dans  cette  position ,  de 
a  ces  graines  et  aux  jeunes  plants  les 
■iMrtien  qn'iis  exigent   pendant  leur 
ééyetoppeinènt ,  tels  qu'un  sol  d'une 
de  PoBbrage ,  de  légers  arro- 
des  abris,  etc.  Puis ,  beau- 
té tt  développent  qu'après  plus 
ésMunsa  s'accroissent  très-len- 
iapmaitiL  année;  on  épron* 
ntêri  ooBsIdérable  dans  le  pro- 
qa'on  veai  oéiour,  et  les  jeunes  plants 
losgtenips  exposés  aux  accidents  qui 
si  lei  atteindre  par  suite  de  leur  jeune 
t  de  la  position  qu'ils  occupent, 
ce  qui  précède  résultent  donc  la  néces- 
d'ciever  (es  jeunes  arbres  dans  une  pépi- 
Là ,  ib  troureront  un  sol  mieux  préparé 
nature  en  rapport  avec  leur  jeune  âge. 
ainsi  placer  chaque  graine  dans  les  con- 
les  plus(avoral>le8  à  son  déreloppement  et 
tes  jeunes  sujets  de  ces  soins  minotieui 
loufouffB  l'enfance  des  èlres  organisés, 
moment  où  ies  jeunes  arbres 
de  force  et  de  rusticité  pour 
du  sol,  le  plus  souvent  de  moins 
fNdité,  où  on  les  plantera  à  demeore. 
objecter,  il  est  vrai ,  contre  les 
,  le  déplacement  auquel  sent  soumis 
ariires  pour  les  planter  à  demeure, 
it  qui  iollue  détsvorablementsur  leur 
vaoe.  Il  est  certain  que  les  jeunes  sujets 
d'un  semis  à  demeure,  ei  qui  ont 
ux  causes  nombreusei  d'insuccès 
ie  jeune  âge^  se  développent  ensuite 
plasde  Tigneur  que  ceux  qui  ont  été 
liés;  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
cet  avanta^B  est  loin  de  compenser  les 
innombrables  d'Insuccès  auxquelles  sont 
ces  semis.  Concluons  donc  que  les  pépi- 
lont  gteéralenient  indispensables. 
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Choix  (Pun  emplacement  convenable.  —  Le 
lieu  à  choisir  pour  l'établissement  d'une  pépi- 
nière doit  être  abrité  des  grands  vent»,  qui  tour- 
mentent les  jeunes  arbres,  et  surtout  des  vents 
desséchants  du  nord  et  du  nord-est,  qui  entra- 
vent la  marche  de  la  sève ,  et  font  souvent  périr^ 
pendant  l'hiver,  les  espèces  délicates.  Au  surplus» 
le  mieux  est  de  suivre  les  indications  de  la  na- 
ture :  tons  les  arbres  vivent  en  société  dans  leur 
'  état  sauvage  ;  les  graines  qu'ils  répandent  sur 
le  sol  se  développent  dans  leur  voisinage,  et  les 
jeunes  arbres  qui  en  résultent  sont  ainsi  abrités 
des  vents  et  des  fortes  gelées  pendant  leur  jeu- 
nesse. 

La  sorface  du  terrain  devra  être  pluldt  ho- 
rixontale  qu'inclinée  ;  elle  sera  ainsi  monis  expo- 
sée à  être  ravinée  par  les  pluies  violentes,  et 
les  irrigations  seront  plus  facilement  exécutées, 
si  le  climat  rend  cette  op^tion  nécessaire. 

La  nature  du  sol  est  une  considération  im- 
portante pour  l'établissement  d'une  pépinière.  Le 
terrain  qui  convient  le  mieux  est  celui  que  nous 
avons  désigné  sons  le  nom  de  silicéo  argileux  ou 
terre  franche:  Les  terres  plus  argileuses  seraient 
trop  peu  perméables  à  l'air  et  réclament  de 
nombreux  labours  et  binages  que  là  dureté  de 
ces  terrains  rend  très-coûteux.  En  outre,  peu 
perméables  à  l'eau  et  à  la  chaleur,  elles  devien- 
nent boueuses  sous  nnOoence  de  l'humidité»  et 
la  végétation  y  est  très-tardive.  Enfîn,  les  arbres 
y  développant  moins  de  racines  que  dans  les 
autres  terrains ,  le  succès  de  leur  transplantation 
est  moins  assuré. 

Les  terres  très* légères ,  les  terres  siliceuses 
proprement  dites,  offrent  des  inconvénients 
contraires.  Exposées  à  la  sécheresse ,  elles  né- 
cessitent de  ffiéquents  binages  et  même  des  ar- 
rosements;  encore  les  jeunes  arbres  y  sont-ils 
peu  vigoureux. 

Toutefois ,  si  les  arbres  de  la  pépinière  à  créer 
étaient  tous  destinés  à  la  plantation  d'un  terrain 
d'une  nature  uniforme,  il  faudrait  choisir  un  sol 
à  peu  près  identique  à  celui  où  les  arbres  doi- 
vent ètre^plantés  à  demeure,  et  plutôt  un  peu 
moins  fertile.  La  légère  différence  de  fertilité  en 
plus,  au  profit  do  terrain  où  l'on  se  proposerait 
de  planter  à  demeure,  compenserait  la  souf- 
france qu'éprouvent  toujours  les  arbres  lors  de 
la  transplantation.  Règle  générale  :  plus  le  sol 
de  la  pépinière  se  rapprochera ,  par  sa  compo- 
sition élémentaire,  de  celui  que  l'on  aura  à 
planter,  plus  le  succès  de  la  plantation  sera 
assuré ,  à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  de  mé- 
diocre qualité ,  ce  qui  donnerait  lieu ,  pour  la 
pépinière ,  à  une  végétation  trop  chétive. 

Outre  la  composition  élémentaire  du  sol,  on 
doit  encore  étudier  sa  richesse  en  engrais.  Aux 
yeux  du  pépiniériste»  cette  richesse  n'est  jamais 
trop  grande  :  plus  les  arbres  végètent  avec  vi- 
gueur, mieux  et  plus  tdt  il  en  trouve  le  débit  ; 
mais  les  propriétaires  éprouvent  souvent  du  dé- 
savantage à  acheter  des  arbres  qui ,  ayant  pris 
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lin  développement  proportionné  à  la  nourriture 
abondante  qui  leur  était  fournie ,  ne  trouvent 
plus  y  lorsqu'ils  Tiennent  à  changer  de  position, 
surtout  après  nne  transplantation  qui  dimmue 
le  nombre  et  Taction  vitale  des  racines,  des  ali- 
ments suffisants.  Le  sol  où  ils  sont  transplantés 
étant  moins  riche  que  le  précédent  en  principes 
niitritirsy  leurs  racinea  ne  sont  plus  assea  nom- 
breuses pour  eourrir  un  espace  convenable  et 
y  puiser  une  quantité  suflisante  de  nourriture 
pour  alimenter  la  lige. 

Il  est  donc  désirable  que  le  sol  d'une  pépi- 
nière soit  d*une  Tertilité  moyenne.  Les  jeunes 
arbres  qui  en  sortiront  seront  moins  exposés  à 
rencontrer  une  différence  funeste  entre  la  ri- 
chesse du  terrain  où  ils  ont  été  élevés  et  celle 
du  sol  où  on  les  plante  à  demeure. 

Il  est  une  autre  considération  à  laquelle  on 
doit  encore  s'arrêter  dans  le  choix  d'un  empla- 
cement, c'est  la  profondeur  du  sol  arable.  Plus 
la  couche  de  terre  végétale  est  épaisse ,  mieux 
les  jeunes  arbres  s^y  développent.  Dans  tous  les 
cas ,  elle  ne  doit  pas  avoir  moins  de  0™,64.  11 
faudra  surtout  faire  en  sorte  que  le  sous-sol  ne 
se  compose  pas  d'une  couche  imperméable  à 
Teau  ;  car,  dans  ce  cas,  il  en  résultera  une  su- 
rabondance d'humidité  nuisible  à  la  végétation 
de  la  plupart  des  espèces.  Si  cet  inconvénient 
se  présentait ,  il  faudrait  avoir  recours  à  un  bon 
mode  de  drainage  pour  assainir  cette  couche. 

Il  sera  aussi  très-essentiel  d'avoir  dans  la  pé- 
pinière une  quantité  d'eau  suffisante  pour  pra- 
tiquer les  arrosements.  Dans  le  Nord  et  dans  le 
Centre ,  un  ou  plusieurs  réservoirs,  suivant  Té- 
tendue  de  la  pépinière ,  suffiront  pour  les  be- 
besoins  ;  mais  dans  le  Midi,  où  il  importe  sou- 
vent de  baigner  toute  la  surface ,  le  voisinage 
d'un  cours  d'eau  ,  situé  un  peu  plus  haut  que  le 
soi  de  la  pépinière,  sera  indispensable. 

Clôtures.  —  Il  est  nécessaire  de  clore  la  pé- 
pinière pour  la  préserTer  de  toute  déprédation. 
Les  murs ,  les  haies  vives ,  les  fossés ,  sont  les 
trois  moyens  qu'on  peut  employer  pour  cela. 

Les  murs  sont  le  mode  de  cléture  le  plus  so- 
lide et  le  plus  convenable.  Ils  abritent  le  terrain 
et  peuvent  être  d'un  grand  secours,  pour  l'édu- 
cation des  arbres  fruitiers ,  mais  ils  donnent  lieu 
à  une  dépense  considérable.  Le  pépiniériste  ne 
devra  donc  avoir  recours  à  ce  procédé  que  s'il 
est  propriétaire  du  terrain  ou  s'il  l'a  affermé 
pour  un  temps  assex  long,  et  que  le  propriétaire 
consente  à  supporter  une  grande  partie  de  la  dé- 
pense. 

Les  haies  vives  ne  seront  employées  qu'à  dé- 
faut des  murs,  parce  qu'elles  présentent  les  in- 
convénients suivants  :  elles  ne  sont  terminées 
qu'après  huit  ou  dix  ans ,  et  doivent  être  ga- 
ranties elles-mêmes  pendant  quelques  années; 
puis  elles  occasionnent  une  assez  grande  perte 
de  terrain ,  car  il  est  impossible  de  cultiver  jus- 
qu'au pied. 
Les  fossés  sont  le  dernier  moyen  auquel  on 


aura  recours  ;  ils  occasionnent  une  perte  de  te 
rain  considérable,  car,  pour  être  défensifs,  i 
doivent  être  larges  et  profonds  ;  ils  a'offriro 
donc  d'avantages  que  dans  les  terrains  humidi 
qu'ils  contribueront  à  assainir. 

Distribution  du  terrain,  —  La  distributi 
d'une  pépinière  doit  varier  en  raison  do  m 
de  culture  qu'exigent  les  espèces  qui  y  sont  m 
tipliées.  On  peut  y  partager  les  plantes  ligoeui 
en  quatre  groupes  principaux  : 

1**  Les  arbres  forestiers  à  feuilles  caduqaei; 
2**  Les  arbres  et  arbrisseaux  d'omemeot 
feuilles  caduques  ; 

3**  Les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  pen 
tantes  ; 
4**  Les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers. 
Ceci  posé,  nous  proposons  de  distribuer  ai 
manière  suivante  les  pépinières  spéciaiemi 
consacrées  à  la  culture  de  l'un  ou  de  l'autre 
ces  groupes. 

Pour  le  premier  groupe,  la  surface  (kj^.  < 
devra  se  composer  de  cinq  carrés  prindfdi 
destinés,  le  premier,  a,  aux  semis  ;  lesecoo^i 
aux  marcottes  ;  le  troisième,  c,  aux  boatur»; 
quatrième,  d,  aux  repiquages;  leoloquiés:. 
aux  transplantations. 

Dans  la  pépinière  du  second  et  do  troi^i^ 
groupe,  on  consacrera  (  B  et  C,  même  figure  ) 
certain  espace  pour  les  semis,  a;  pour  les  m 
cottes,  b  ;  pour  les  boutures,  c  ;  pour  les  r< 
quages,  d;  pour  les  greffes,  e;  enfin,  pour 
transplantations,  /.  Ces  pépinières  diiTéref 
de  la  précédente  par  la  création  d'un  carré  ) 
cial  pour  les  greffes. 

Dans  la  pépinière  des  arbres  et  arbrisso 
fruitiers  (D,  même  figure),  on  supprimera  teci 
des  transplantations  ;  d'un  autre  côté,  celui 
greffes  devra  être  partagé  en  deux  parti&i  il'l 
e,  consacrée  aux  arbres  à  basse  tige;  raotr< 
consacrée  à  ceux  à  haute  tige. 

Les  divers  carrés  de  chacune  de  ces  P 
nières  doivent  avoir  une  étendue  propor^ 
nelie,  calculée  de  manière  que  les  trois  prei^ 
ne  forment  que  le  tiers  environ  de  la  $u^ 
totalt  du  terrain.  Les  quatre  premiers  ca 
seront  séparés  des  deux  autres  par  on  cbe 
de  trois  mètres  de  large  qui  permettra  \'» 
d'une  voiture;  des  chemins  d'un  mètre  »« 
ment  établiront  la  circulation  entre  ciiaciil 
ces  quatres  carrés  et  les  deux  derniers  ;  f* 
la  pépinière  sera  entourée  par  un  cbemli 
deux  mètres  de  large.  Si  le  terrain  est  »aU 
lement  humide,  ces  divers  chemins  sa 
abaissés  à  0'",14  ,au  dessous  de  la  surface 
sol,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  facilement 
au  contraire,  le  terrain  est  exposé  à  la  »« 
resse,  les  chemins  seront  élevés  à  0"*,!^  ^»^ 
!  sus  du  sol  ;  l'humidité  des  pluies  ou  des  an 
ments  sera  ainsi  plus  facilement  retenue. 

On  devra  faire  en  sorte  que  les  plates^ 
et  les  carrés  soient  dirigés  de  l'est  à  l'oued 
que  les  lignes  d'arbres,  plantées  paraliètefl 


carr^  loieiit  enfila  pir 

de  l'aa«*l  ;  les  arbres,  k 

itaellemcut ,  ne  leronl  pai  ccur- 

|b'oo  {lODrra  joindre  «uemble  dettx  ou 
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.moint  de  perte  de  temps  pour  lea  OQTriers,  et  la 
surreillBRce  teri  plus  facile. 

Si  l'oo  donoe  k  la  pépinière  ud«  grande  éteo- 
due,  et  qu'elle  aoil  appelée  ï  former  un  élablia- 
acmeat  impoilaot,  il  sera  néce«uire  d'y  ajouter 
une  école  d'arbrei  dei- 
Itaëe  k  recçTofr  et  i 
cunserTer  uaindiTida 
de  chacune  des  espt- 
ceael  lariétfa  qui  doi- 
leat  Taire  l'objet  de 
celte  culture.  CetU 
colleclion  des  i)ieds 
mèrei ,  portaat  une 
namrncUture  aussi 
exacte  que  possible, 
Toumira  loutes  tes 
grelTes,  lei  bouturée 
et  mCine  les  luarcolles 
dont  on  aura  bewio, 
sans  qu'on  soil  obligé 
pour  cela  de  s'adresser 


u  delioi 


■idé- 


•  grasd  nombre  de  ces  diTeises  pépiaiè- 
I  devra  le*  diipoaer  de  telle  sorte  que  les 
■•  qoî  oBt  la  mtine  dntinaliou,  comme 
.da*eaii»,iie«  marcottes,  des  boutures,  etc., 
it  coBtigM  tea  ni»  aus  autres.  Il  y  aura 


termine   souienL  dea 
n   re);rettables , 
Dt  pour   les  ar- 
bres  fruitiers.    Celle 
illeclion  pourra  être 
distribuée  sur  d(s  pta- 
bandei     spéciales 
bordaDl   les  cliemins 
prmcipsni  de  la  pé- 

Première  prépara- 
lion  du  terrain.  — 
La  distribution  du  ter 
raJD  ayant  été  tracée, 
on  le  déronce  000*6- 
nablement  |)our  le  ren- 
perméable  aux  ra- 
s' des  jeunes  ar- 
bres, jusqu'au  point 
où  elles  peutent  at- 
teindre. Ce  déhnce- 
ment  ne  doit  com- 
prendre que  tes  carrés 
et  les  plates-bsndes. 
Les  cbemini  sont  seu- 
lement tidés  jusqu'à 
la  profondeur  deo°',35 
enTiroD,  de  manière  I 
enleier  la  couclie  eu- 
pKrficielle,  améliorée 
par  l'iiillnence  de  l'air 
et  la  décomposiliMi 
des  plantes,  et  que 
l'on  rrjctte  à  mesure 
sur  les  earrés  ou  iilates-bandes  foiiini.  Tous  les 
csiris  DU  plates-bandpii,  moins  ceui  deslinéi 
aux  semis,  aux  boutures  et  aux  repiquages,  sont 
déroncé*  à  la  profoiideur  de  O^ffii.  Toutefois,  si 
la  coucbe  de  terre  inférieure  était  de  nMUTaiso 
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qualité,  il  yaudrait  mieux  foire  le  défoncemenl 
moins  profond  que  d^en  ramener  une  partie  à  la 
surface.  On  rejette  dans  les  chemins  roisins  une 
quantité  de  terre  égale  à  celle  qui  en  a  été  ex- 
traite ;  cette  terre  est  prise  successivement  au  fond 
des  tranchées  du  défonceraen  t.  Les  plates- ban  des 
des  semis,  des  boutures  et  des  repiquages  sont 
défoncées  seulement  à  la  profondeur  d'environ 
0™,35.  Les  jeunes  plants  séjournant  au  plus 
deux  ans  dans  ces  plates- bandes,  les  r'acines  ne 
dépassent  guère  ce  point,  et  il  serait  inutile  de 
préparer  le  sol  plus  profondéniLenl.  Une  quan- 
tité de  terre  égale  à  celle  qui  a  été  jetée  des 
chemins  sur  ces  plates-bandes  doit  être  aussi 
extraite  du  fond  des  tranchées  pour  remplacer 
sur  les  chemins  celle  qui  ena  été  enlevée. 

Cette  opération  est  effectuée  à  la  bêche  ou, 
mieux  encore,  à  la  pioche.  Les  pierres,  les  ra- 
cines traçantes  des  plantes  vivaces,  sont  enle- 
vées avec  soin.  Il  est  essentiel  au  succès  de  ce 
défoncement  quMl  soit  exécuté  plusieurs  mois 
avant  Tensemcncement  de  la  pépinière,  surtout 
avant  Thiver  et  par  un  temps  sec.  Les  terres  de 
la  couche  intérieure,  ramenées  à  la  surface,  re> 
cevront  ainsi  Pinfluence  fertilisante  de  Tair  et  se 
pidvériseronl  sous  l'action  des  pluies,  des  neiges 
et  de  la  gel^e. 

Quelle  que  soit  la  fertilité  du  sol  choisi  pour 
établir  la  pépinière,  certaines  espèces  ne  pour- 
ront y  prospérer;  tels  sont  la  plupart  des  arbres 
et  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  quel- 
ques espèces  à  feuilles  caduques  qui  exigent  im- 
périeusement un  sol  plus  léger  et  se  rapprochant 
autant  que  possible  de  celui  dans  lequel  ils 
croissent  spontanément.  Cette  terre  est  celle 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  silicéo- 
humifère  ou  terre  de  bruyère. 

Il  sera  donc  indispensable  de  former,  avec 
rette  terre,  dans  les  divers  carrés  consacrés  à 
l'éducation  des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles 
persistantes,  et  des  arbres  et  arbrisseaux  d'or- 
nement, une  certaine  étendue  de  plates- bandes 
variées  d'épaisseur  en  raison  de  leur  destination. 
Pour  les  semis,  on  se  contentera  de  0"',16,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  la  première  est  que 
rallongement  du  pivot  des  jeunes  plants,  ne 
rencontrant  qu'une  faible  couche  à  parcourir, 
sera  plus  facilement  arrêté  et  que  ces  plants  au- 
ront alors  meilleur  pied  lors  du  repiquage..  La 
seconde  raison,  c'est  que,  cette  terre  se  décom* 
posant  rapidement,  on  est  obligé  de  la  renou- 
veler presque  à  chaqne  levée  de  plant;  or, 
comme  son  prix  esf  assez  élevé,  moins  la  couche 
est  épaisse ,  et  moins  la  dépense  est  considé- 
rable. Pour  les  boutures,  on  portera  l'épaisseur 
de  la  couchée  0",20;  pour  les  repiquages,  il 
suffira  de  0",25  à  0™,30  ;  enfin,  pour  les  plates- 
bandes  destinées  à  la  transplantation  et  à  la 
plantation  des  pieds  mères  pour  le  marcottage, 
l'épaisseur  de  cette  couche  devra  varier  entre 
0^,50  et  O'^.eo.  Dans  le  plan  de  distribution 
d'une  pépinière  que  nous  avons  donné  plus  haut, 


nous  avons  distingué  les  plates-bandes  de  tei 
de  bruyère  par  des  sillons  rapprochés. 

Abris  ou  brise-venis.  —  Les  graines  qui 
développent  dans  les  forêts  sans  le  secours 
l'homme  germent  dans  les  localité  un  pea  o 
bragées  et  surtout  abritées  des  grands  sa 
L'expérience  a  démontré  que,  lorsqu'il  e>t  p 
sible  de  reproduire  artificiellement  cet  élal 
choses  dans  les  pépinières,  les  semences  nés 
développent  que  mieux.  Ce  soin  est  mémei 
dispensahie  pour  les  graines  qui  doiveut  é 
semées  en  terre  de  bruyère.  Cette  terre,  de c< 
leur  noire,  s'échauffe  tellement  sous  riDdaer 
des  rayons  solaires,  que,  si  elle  est  privée  d'd 
bre,  elle  dessèche  complètement  les  racines  i 
licates  des  jeunes  plants  repiqués  ou  transplaol 
dans  cette  même  terre,  ainsi  qus  les  boolai 
qu'on  y  fait,  souffrent  aussi  beaucoup  de  1'] 
deur  du  soleil.  Il  en  est  de  même  pour  certaît 
espèces  de  boutures  faites  dans  la  terre  or< 
naire.  Il  est  donc  convenable  d'entourer  I 
plates-bandes  de  U  pépinière  qui  ont  ces  dim 
destinations  avec  des  palissades  placées  du  cd 
du  sud,  de  l'ouest  et  de  l'est.  Les  abris  Ie>  pis 
convenables  sont,  pour  le  climat  du  nord  et 
centre,  les  thuyas,  les  ifs,  le  cèdre  de  l'ir^in'i 
dans  le  midi,  le  cyprèê  pyramidal^  le  lauriei 
cerise,  le  laurier-thym  »  Oo  plante  ces  arbn 
en  lignes,  h  0™,40  environ  les  uns  des  autre 
On  palisse  leurs  branches  chaque  année  de  mi 
nière  à  combler  l'intervalle  laissé  entre  eux.  pu 
on  les  tond  sur  les  deux  côtés  de  telle  forleqi 
ces  murailles  de  verdure  ne  présentent  [i 
plus  de  0'°,30  d'épaisseur.  Ces  palissade^  M 
vront  être  élevées  successivement  jusqu'à  I 
hauteur  de  4  mètres  et  plus.  Il  est  bien  enteoil 
que  le  sol  des  chemins  sur  le  bord  desquels  a 
arbres  seront  plantés  sera  préparé  convenabii 
ment,  afin  que  les  racines  puissent  y  vivre  uil 
le  secours  de  la  terre  des  plates-bandes. 

Lorsque  les  circonstances  particulières  ero{4 
cheront  d'employer  des  arbres  pour  former  a 
palissades,  ou  bien  lorsqu'elles, ne  seront  (^ 
encore  assez  développées  pour  ombrager  sofn 
sammcnt,  on  y  suppléera  par  des  claies  faits 
de  tiges  sèches  de  roseaux,  disposées  comœi 
l'indique  la  figure  67,  el  offrant  une  étendue  d| 
2  mètres  en  tous  sens.  Ces  abris  sont  fi^és  h 
long  des  plates-bandes. 

Catalogues,  étiquettes.  —  Un  reproche  qt« 
méritent  beaucoup  de  pépinières,  surtout  lors^ 
qu'elles  sont  un  peu  étendues,  c'est  qu'on  dJ 
établit  pas  un  ordre  suffisant.  De  là  Ja  confosiofl 
et  les  erreurs  nombreuses  qui  se  produisent  dar^ 
la  nomenclature  des  produits  de  la  I^P'^'^^ 
Le  seul  moyen  de  prévenir  cette  confusion  ^ 
ces  erreurs  regrettables  est  de  dresser  plusieur^ 
catalogues  et  d'adopter  une  série  d'étiquettei 
convenables 

On  dressé  d'abord  le  catalogue  de  s(«jf *«• 
Cest  celui  sur  lequel  on  inscrit  ^^^^  .i^\ 
gine,  les  particularités  relative  à  chacune  (»> 
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4a  tHBa.  en  bamium  n 
*^yra  JTO.  totrtspoodtnt  k  mIiiI  de  l'étiquetlc, 
tadiin  la  raudgMOMDb  rditih  k  celle 


variété;  soit,  par  exemple  :  Poirier,  pro/a- 
teurdu  Breuil,  obtenu,  en  1840,  au  JordiH. 
de*  Plantet  de  Soutn,  par  M.  du  Breuil,  de 
ptpint  de  Ltmise  bonne  d'Avranchtt.  f/otnmé 
par  la  Sociilé  d'horticulture  de  Rouen.  Ar- 
bre vigoureux;  bon  fruit,  mitrit  en  leptem- 
bre.  —  Reçu  en  iBSï. 

IndËpendamnwnt  de  ce  ctlahiKui,  il  en  laat 
chaque  année  quatre  iitircs  deatiii<i««iix  lemis, 
aui  grelfeî,  aut  boutures,  aun  mareotle».  ht» 
étiquettes  corrapaiiddal  i  ces  catiloRuei  ditlè- 
r^nt ,  par  loir  larme ,  de  celles  ia  pieds  mires 
Ifig.  69).  On  T  inscrit  d'abord  le  dernier  cliiHie 
de  l'année,  puis  k  câté,  mais  dans  un  sensdif- 
férenl,  le  Piiinéro  qui  correspond  an  catalogue. 
Ce  ouméro  est  suivi  de  la  lettre  S,  G,  B  ou  M, 
selon  qu'il  ce  rapporte  1  un  semis,  une  greflt, 
une  bouture  ou  une  niarcotle.  Une  seule  éti- 
quette pourra  tullîre  pour  tous  le«  semis,  ^rcrres, 
marcottes  ou  boutures  du  même  rarré  et  sppar- 
lenaut  à  la  mSme  esptre,  jusqu'au  moment  où 
on  les  déplacera  dans  la  pépinière;  mais,  su  dm- 
ment  de  la  triDsplantalioti  des  jeunes  sujels, 
cliacun  d'eux  derra  porter  md  étiquette,  qu'il 
cunserrera  jusqu'au  moment  de  s*  sorlle  de  la 
pépia  iëre. 

Différentes  opérationi  pratiquées  dam  le* 
pépinière*.  —  Ces  opérations  ont  pour  but  soi! 
ta  Multiplication,  telles  que  les  S«mls,  le« 
Marecttes,  les  bouture*,  soit  l'éducatian  del 
jeunes  arbres,  tels  que  le  repiquage,  la  Iratu- 
plantation,  le  recepage,  1s  lallle  (uoy.  ce« 
mots).  On  y  pratique  encore  tes  travaux  relstifs 
à  l'entretien  du  toi,  tels  que  labours,  binage*, 
converlure*  du  toi,  fumure,  arrosemenl* 
{ voy.  ces  mois }.  Dd  Breiil. 

périniABKB  pokmtirirs.  (jty/ule  .) 

Pour  qu'im  plant  d'essence  rorcslière  piésenle, 
après  la  plantation ,  dea  cliances  de  reprise  pres- 
que certaines,  il  laiit  que  ses  racines  soient  rral- 
ches,  unies,  nombreuses,  abondamment  pour- 
Tues  de  tlicTclu,  et  que  les  pousseï  soient  furies, 
les  bourgeons  Mins  et  bien  fnrtnés. 

Ces  conditions  se  rencuntreal  rarement  dans 
les  plants  provenant  de  seniii  naturels  dans  les 
rorélu.  Généralement  placùs  trop  prés  ou  trop 
Ina  les  uns  des  autres,  ces  plants  s'a [Tïmenl 
muluellemeol  ou  ne  se  donnvnt  pat  entre  eux  Je 
soutien  et  l'abri  convenables.  Leurs  racines 
Dotammenl  sont  longues,  grêles  et  drpourTites 
de  choelu.  Dans  les  foréli,  la  nature  triomplie 
par  la  multiplicité  des  genres  d«  reproduction, 
des  nombreuses  csuses  de  destruction  menaçant 
l'existence  des  jeunes  planta  et  la  réKénérstioa 
se  perpélae  eo  tertu  des  grandes  luis  d'équilibra 
qui  président  à  la  consecTelion  des  espèces. 
Mais  dans  les  plantations  arlilîcielles ,  la  pro- 
digalité de  la  nature  ne  saurait  être  imitée,  et  il 
cnuTienl  d'assurer  |iar  des  soins  spéciaux  l'exis- 
tence du  plut  grand  uoriibre  possible  de  sujette 
Il  faut  pour  cela  les  élever  en  pépinière.  Indis- 
pensalde  pour  la  formation  des  plants  de  liaulo 


411 


PÉPINIÈRES  FORESTIÈRES 


^ 


tige ,  la  création  d'une  pépinière ,  malgré  les  dé- 
penses assex  rortes  de  premier  établissement, 
est  une  grande  économie»  quand  on  a  des  plan- 
tations quelque  peu  considérables  à  effectuer. 

On  Ta  décrire  les  principales  conditions  à  ob- 
server pour  rétablissement  des  pépinières  fores- 
tières. 

Choix  du  terrain  et  de  remplacement.  Le 
terrain  devra  offrir  de  bonnes  conditions  moyen- 
nes de  fertilité.  S'il  est  maigre  et  sec,  les  plants 
seront  languissants  mal  conformés,  leurs  or- 
ganes sont  débiles  et  sMls  ne  périssent  pas  par 
la  transplantation,  ils  leprendront  difTicilement 
quelque  vigueur.  Si  le  sol  est  gras  et  humide  , 
les  plants  ont  une  texture  làcbe  et  les  racines 
sont  mai  condilionnées.  On  dit  parfois  qu'il  n'est 
pas  sans  danger  d^élever  dans  une  bonne  terre 
et  dans  un  climat  tempéré  des  plants  destinés  à 
être  placés  dans  un  terrain  aride  et  dans  un 
climat  vigoureui.  Celte  appréciation  ne  semble 
pas  fondée.  •  Faites  de  beaux  enfants,  sains  et 
vigoureux,  disent  les  bons  pépiniéristes,  et  soyez 
sûrs  qu'ils  supporteront  mieux  la  période  de 
racclimatation  que  les  sujets  débiles  et  pénible- 
ment élevés.  » 

Les  éléments  minéralogiques  du  terrain  n'exer- 
cent, non  plus  que  sa  profondeur,  que  très  pea 
dlnlluence  sur  la  préparation  des  plants.  Comme 
ils  ne  doivent  passer  dans  la  pépinière  qu'un 
espace  de  temps  relativement  restreint,  il  suffit 
qu'ils  puissent  s'y  développer  à  l'aise  pendant 
•  les  premières  années,  et,  à  cet  effet,  il  importe 
que  la  terre  soit  avant  tout  bien  meuble. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  pépinière 
devra  être  autant  que  possible  placée  à  proxi- 
mité du  terrain  À  replanter,  afin  surtout  de  di- 
minuer les  chances  de  perle  qui  résultent  du 
transport  des  plants  à  distance. 

Il  faudra  faire  en  sorte  que  l'emplacement 
de  la  pépinière  soit  à  l'abri  des  grands  vents  et 
exposé  le  moins  possible  aux  gelées. tardives  du 
printemps. 

Enfin ,  il  est  nécessaire  qu*on  puisse  se  pro- 
curer facilement,  dans  le  voisinage,  de  l'eau  pour 
arrœer  an  besoin. 

Préparation  du  terrain.  On  commence  par 
purger  le  sol  des  mauvaises  herbes,  soit  à 
l'aide  d*un  labonr  complet  et  profond ,  soit  par 
une  ou  plusieurs  cultures  de  céréales  ou  de 
pommes  de  terre.  Aprèa  (|uoi ,  on  divise  le  ter- 
rain eo  plates- bandes  ou  planches  d'environ  un 
mèlre  de  largeur,  entourées  d'allées  assez  larges 
pour  qu'un  homme  puisse  y  circuler  facilement 
avec  une  brouette.  Dans  un  coin  bien  librement 
accessible  aux  influences  atmosphériques,  on 
ménage  un  emplacement  pour  la  préparation 
du  terreau. 

On  ouvre  dans  le  sens  de  la  longueur  des  plan- 
ches des  rigoles  ou  sillons  espacés  de  25  cen- 
timètres environ,  profonds  d'autant  et  larges  de 
20  cent,  à  fleur  de  terre.  On  remplit  ces  sillons 
de  terreau  que  l'on  tasse  légèrement,  de  manière 


que  la  surface  des  sillons  soit  de  quelques  c 
ti mètres  en  contrebas  des  intervalles.  Celle  i 
position,  préférable  à  celle  de  la  culture  en  pi 
ehes  pleines,  a  le  double  avantage  de  perme 
aux  racines  des  jeunes  plants  de  se  iléveloi 
latéralement  et  de  faciliter  le  rechaossemeol 
plants  soulevés  par  la  gelée. 

Composition  du  terreau.  On  entasse  i 
une  fosse  d^une  capacité  proportionnée  à 
tendue  de  la  pépinière  des  feuilles  mortes, 
fougères',  du  gazon,  les  mauvaises  herbes] 
venant  du  sarclage  des  planches  et  ron  arra 
tout  de  temps  en  temps  soit  avec  de  i'eaa  i 
'  plement,  soit,  et  mieux  encore,  avec  du  p 
si  on  peut  s'en  procurer  facileoïent.  On  retoi 
le  tas  deux  fols  par  ao,  au  printemps  etàl 
tonne.  Au  bout  d'un  an ,  les  gazons  mï 
composés;  quant  aux  feuilles  mortes,  dki 
sont  complètement  réduites  en  terre  qu'a] 
trois  ou  quatre  ans.  An  reste,  les  feaille*.  >e 
composent  plus  ou  moins  rapidement  seko 
essences  :  Ainsi  celles  de  peuplier,  de  sauiej 
frêne,  d'érable  se  désagrègent  assez  prompieiBi 
Si  Ton  ajoute  des  feuilles  de  ces  derDiee^ 
sences  à  un  mélange  par  parties  égales  de  fd 
de  hêtre  et  d'aiguilles  de  résineux,  on  fui 
une  des  meilleures  qualités  de  terreso. 

Une  faible  quantité  de  terreau  neuf  ré?» 
chaque  année  dans  les  rigoles  sufGt  poar  ea 
tenir  la  fertilité  de  la  pépinière  et,  par») 
pour  éviter  la  nécessité  de  la  déplacer  aa  ! 
d'un  certain  temps  pour  cause  d'épimemeol 

Semis,  Le  terrain  étant  ainsi  prépare. 
répand  au  printemps,  qui  est  la  saison  ia| 
favorable  pour  les  semis  en  pépinière,  la  s^ioM 
de  manière  que  les  graines  se  tonchenl  é 
ayant  soin  de  les  recouvrir  très-lé{^èrera«i« 
terreau.  Les  quantités  de  graines  varient  &ai1 
les  essences.  Pour  la  plupart  des  essena^  \ 
neuses,  il  faut  environ  10  à  12  kii.  àe  gr 
par  are  ;  |K)ur  le  mélèze  toutefois,  il  est  pi 
de  doubler  au  moins  cette  quantité,  à  <'a>" 
la  mauvaise  qualité  des  graines  (les  graior 
mélèze  du  commerce  ne  lèvent  guère  q»f 
la  proportion  de  30  à  35  pour  cent).  P''"! 
chêne  et  le  châtaignier,  il  faut  environ  uni 
tolitre  de  glands  on  de  châtaignes  par  are. 

Il  est  nécessaire  de  s'assurer,  avant  le  s^l 
de  la  qualité  des  graines.  Leur  apparence  | 
ou  moins  fraîche  ne  suffit  pas  toujours  poor 
mettre  d'apprécier  leurs  propriétés  gerroinaU 
Le  meilleur  moyen  consiste  à  les  faire  k^^ 
tiflcieUement  dans  do  sable  que  l'on  wm 
temps  en  temps,  par  dessous,  J*eaatied^ 
bout  de  quelques  jours  on  peut  constat 
proportion  de  la  levée.  j 

Certaines  graines  résineuses,  celles  de  m 
notamment,  peuvent  se  consenver  plosieursi 
nées.  Mais  il  leur  faut  alors  d'autant  pl^j 
temps  qu'elles  sont  plus  vieilles  et  le  plant  vt 
parfois  qu'à  U  3«  année.  On  hâte  beaiwott« 
levée  en  laissant  digérer  la  graine,  pendaoi 
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^ttft  de  i*eaa  aiguisée  d'acide  chlorby- 
9,  ow  gootte  par  litre  environ ,  que  i*oii 
an  raj ons  da  loleil. 
gnnies  de  frtee  »  d'érable  ei  de  plusieurs 
ne  lèrent  géoéralement  que  la 
de  la  mise  en  terre.  Pour  obtenir  la 
l'afiBée  mtaie  do  semis,  il  faut  faire  slra- 
\m  gniiie  dans  do  saUe,  ou,  plus  plus  sim- 
I  la  tremper  pendant  24  heures  dans  du 

praliqiie  pour  le  chêne  et  le  chÂ« 
k  Cure  germer  1rs  graines  et  à 
Il  radicule  avant  lenr  mise  en  terre. 
mise  conraincre,  dit  Duhamel  de 
90Q  traité  des  Semis  et  des  plan- 
arbres  j  de  U  nécessité  de  retrancher 
arlires  de  pépinière ,  il  faut  se  rap- 
!  qo'on  dépose  dans  une  terre 
de  fond ,  produit  une  racine  qui 
ans  le  lol  à  une  grande  profondeur; 
pivot  étant  fort  longtemps  à  produire 
tatérales,  les  arbres  qui  n'ont  pres- 
seale  racine  en  forme  de  navet',  lors- 
les  tire  des  pépinières  ne  reprennent  que 
lien  que  la  reprise  est  pres- 
qnand,  par  le  retranchement 
!(pi*«B  nomme  le  germe,  on  a  forcé 
iiWtsi  produire  des  racines  lalé- 


Lorsqne  les  jeunes  plants 
à  paraître,  il  est  quelquefois  né- 
d!e  kt  abriter.  Pour  un  certain  nombre 
fettes  que  lecliéne,  le  châtaignier,  le 
Sepn sylvestre,  le  pin  laricio,  le  pin 
d*A«lridbe,  le  pin  maritime ,  le  jeune  plant 
iréi-iefcnste  dès  sa  naissance,  peut  être 
laas  abri;  mais  pour  le  sapin ,  Tépicéa,  le 
^cymoath,  le  Mélèie,  le  cèdre,  il  est  né- 
de  garantir  pendant  quelques  années  le 
pianî  eoBtre  l'accès  direct  des  influences 
On  pent  abriter  soit  avec  des 
teodoet  sur  des  piquets,  soit  avec  des 
légers,  soit  tout  simplement  avec  des 
garnis  de  leurs   feuilles,  appuyés 
*  an  il*  de  fer  tendu  suivant  le  grand  axe  de 
à  nne  hauteur  de  30  ou   40  centimè- 

est  bon  d^arroser  de  temps  eu  temps  les 
rhes,  il  ne  laut  pas  abuser  de  cette  pratique, 
peut  énerver  les  ieunes  plants  et  les  exposer 
lorsqu'ils  seront  mis  en  place  et  qu'on 
jpoorra  pas  contînoer  à  leur  donner  les  mêmes 
qoe  pendant  leur  séjour  en  pépinière. 
est  donc  une  question  de  tact  de  la 
éa  pépiniériste,  qui  ne  devra  l'employer 
l'Mftaot  qu'il  sera  nécessaire  pour  assurer  le 

des  plants  en  bon  état. 
Mepiquement.  L'expérience  prouve  que  lors- 
'    a  semé  les  planches  de  pépinière  en  ri- 
.,  les  plant«  se  montrent  très-suffisamment 
de  racines  et  principalement  de  cheveln. 
lorsqu'on  vent  avoir  des  plants  forts. 


destini^s  à  être  piscés  dans  des  conditions  cli- 
matériques  rigoureuses,  il  sera  bon  de  les  re- 
piquer. Cette  opération  se  pratique  en  creusant 
des  rigoles  dans  lesquelles  on  place  les  petits 
plants  ftgés  de  un  on  de  deux  ans,  à  une  dis- 
tance de  quelques  centimètres  l'un  de  l'autre. 
On  opère  plos  promptement  et  plus  régulière- 
ment au  moyen  d'une  règle  plate  entaillée  de 
coches  dans  lesquelles  on  place  les  plants  et  qu'on 
retire  après  avoir  refoulé  la  terre  contre  les  ra- 
cines. A  l'aide  de  cet  appareil  bien  simple  et 
dont  le  maniement  se  comprend  sans  autre  ex- 
plication ,  une  femme  et  deux  enfants  peuvent 
repiquer  10  à  12,000  plants  par  jour. 

Quand  il  s'agit  d'élever  en  pépinière  des  pUnts 
de  haute  tige,  on  choisit  dans  les  sillons  de 
semis ,  les  sujets  les  plus  vigoureux  et  les  pins 
élance  et  on  les  transplante  dans  des  plates- 
bandes  disposées  k  cet  effet  en  leur  donnant  un 
espacement  de  33  à  60  centimètres.  Lors  de  cette 
transplantation ,  on  pourra ,  afin  de  favoriser  le 
développement  des  racines  latérales,  retrancher 
le  pivot  du  plant  qui  se  reproduit  souvent  même 
après  avoir  été  supprimé  une  première  fois. 

L'emplacement  où  l'on  élève  les  plants  de 
haute  tige  prend  le  nom  de  bdtardière.  Il  faut 
trois  ou  quatre  ans  pour  obtenir  de  bons  plants 
de  bâtardière. 

Destruction  des  animaux  nuisibles.  Les 
graines  avant  la  germination  ainsi  que  les  jeunes 
plants  atlirent  de  nombreux  parasites  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d'écarter.  Les  graines  sont 
surtout  attaquées  par  les  oiseaux  et  par  les  mu- 
lots. 

Pour  éloigner  les  oiseaux,  les  épouvantails, 
les  coups  de  fusil  même,  ne  produisent  qu'un 
effet  momentané.  On  ne  connaît  guère  d'autre 
moyen  efficace  qu'une  surveillance  très-assidue'. 

On  préserve  les  glands  et  les  cliâtaignes  des  at- 
taques des  mulots  en  faisant  tremper  ces  graines 
dans  nne  dissolution  d'aloès  ou  de  sulfate  de 
cuivre. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  plants  sont 
la  courtilière-taope-grillon  et  le  ver  blanc. 

Divers  moyens  sont  employés  pour  la  destruc 
tion  de  la  courtilière.  Voici  les  deux  principaux  : 
On  dispose  dans  les  allées,  h  l'extrémité  des 
planches,  de  petits  tas  d'herbe  et  de  fumier  vers 
lesquels  se  dirige  volontiers  les  insectes;  lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'im  tas  en  renferme  plusieurs, 
on  y  met  le  feu.  Le  second  moyen ,  beaucoup 
plus  efficace,  consiste  à  chercher  l'orifice  de  la 
galerie  creusée  par  la  courtilière»  ce  qui  n'est  pas 
très-difficile  avec  un  peu  d'habitude  ;  on  verse 
ensuite  un  peu  d'huile  par  cet  orifice  :  l'insecte 
ne  tarde  pas  expirer  à  l'entrée  de  sa  galerie. 
*  Quant  au  ver  blanc,  on  ne  connaît  pas  de 
bon  moyen  de  combattre  ses  ravages.  M.  Mar- 
sault ,  garde  général  des  forêts  de  la  liste  civile, 
emploie  depuis  quelques  années  avec  quelque 
snccès  la  naphtaline  mélangée  à  la  terre  re- 
muée de  la  pépinière.   La  naphtaline  est  un 
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carbure  dMiydrogène  extrait  du  goudron  de  gax, 
dont  f*odeur  excessivement  forte  et  pénétrante 
tue  le  Tpr  blanc  lorsqu^it  s^approche  de  la  terre 
contenant  cette  substance. 

On  ne  terminera  pas  cette  description  des  pé- 
pinières forestières  sans  indiquer  à  l'aide  de  quel- 
ques chiffres,  les  avantages  notables  de  ces  sortes 
d'établissement  lorsqu'on  a  à  effectuer  des  plan- 
tations en  grand. 

Ou  sait  que  l'Administration  forestière  a  en- 
trepris depuis  quelques  années  Piroportante  et 
considérable  opération  du  reboisement  des  mon- 
tagnes. Son  premier  soin  a  été  la  création  de 
pépinières  sur  divers  pointe  de  la  région  à  re- 
boiser. Quelques-unes  de  ces  pépinières  sont  très- 
remarquables  par  leur  étendue  et  par  les  soins 
întelligentH  qui  ont  présidé  à  leur  établissement. 
On  peut  citer  entre  autres  la  pépinière  de  Bourg 
(Ain)  créée  sur  un  terrain  de  4  hectares  affermé 
par  l'État  pour  10  années.  Les  dépense;»  de  toute 
nature  auxquelles  cette  pépinière  a  donné  lieu 
depuis  sa  fondation  en  1861  jusqu'à  la  fm  de 
l*année  1863,  se  sont  élevées  à  29,107  fr.  53*" 
dont  7,578'  33*^  pour  le  personnel  et  25,ô29'  20^ 
pour  le  matériel,  y  compris  le  prix  du  fermage. 
A  la  fm  de  1S63,  il  avait  été  fourni  par  la  pé- 
pinière 1,810,000  plants  d'essences  feuillues  et 
246,000  plants  d^essences  résineuses;  et  il  exis- 
tait encore  environ  A  millions  de  plants  en  place. 
La  valeur  des  plants  extraits  était  de  32,000  fr. 
d'après  les  prix  du  commerce,  et  celle  des  plants 
restant  en  pépinière  s^élevalt  à  30,000  fr.  au 
plus  bas;  soit  en  tout  62,000  francs,  fie  rap- 
prochement du  chiffre  représentant  la  valeur 
créée,  dispense  de  tout  commentaire. 

G.  Serval. 

PÉPO?!,  Voy.  Courge. 

PEPSiNK  on  CHTMOSliiB.  (Chim.  agr.)  — 
Matière  azotée  spéciale  renfermée  dans  le  suc  se- 
crété'par  la  membrane  muqueuse  de  Testomac. 
On  peut  déterminer  la  précipitation  de  cette 
substance  en  versant  de  l'alcool  absolu  dans  du 
suc  gastrique  préalablement  concentré  à  une 
tem|)érature  inférieure  à  40°. 

La  pepsine  est  caractérisée  par  la  propriété  de 
dissoudre  les  aliments  protéiques  et  les  tissus 
donnant  de  la  gélatine ,  et  de  les  transformer  en 
produits  liquides  facilement  absorbablos.  Cette 
action  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence  des  aci- 
des libres  contenus  dans  le  suc  gastrique,  si  ces 
acides  sont  saturés ,  ce  suc  perd  ses  propriétés 
digestives.  (  Voy.  Fromage.)  A  Pocriau. 

PBttCR-BOis.(£'yitom.  appZ.)  —  Ondonnece 
nom  à  plusieurs  insectes  qui  vivent  dans  le  bols 
et  le  percent  de  trous,  soit  pour  s'y  loger,  soit 
pour  s'en  nourrir;  tels  sont  les  vrillettes  (voy.), 
les  Ptiiins  et  les  Lyméxylons  :  mais  c'est  prin- 
cipalement à  ces  derniers  qu'on  a  réservé  le  nom 
de  perce-bois.  Les  Lyméxylons  sont  de  petits 
insectes  coléo|)tères,  de  forme  allongée  et  cylin- 
drique, h  antennes  en  scie.  Le  Lymexylon  naval 
ou  Perce  bois  est  loàg  de  10  à  12  mill.,  d*au 


Tauve  pAle,  avec  la  têle  et  Textréroilé  des  i 
très  noires.  Cet  insecte,  très-commun  daos 
forêts  de  chênes  du  nord  de  l'Europe,  y  ci 
parfois  de  grands  ravages,  ainsi  que  dans 
chantiers  de  la  marine.  Sa  larve  est  Tort  loo 
et  très -grêle,  presqae  semblable  à  une  filain 

J.  PlZXETIA. 
PRRGB*OEBILLB,  Voy.  FORFICULE. 

PBRCHB  {Pereajluviatilis],  {Pisàcult. 
C'est  un  poisson  de  la  famille  des  Percoi 
fong  de  0>D,45  à  0'",60  ;  sa  booche  est  grand 
garnie  de  dents  acérées  ;  son  corps ,  oblong, 
légèremeut  comprimé;  sa  couleur  est  d*uD 
noir,  avec  plusieurs  bandes  noirâtres  descem 
du  dos  vers  le  ventre  ;  ses  écailles  sont  dore 
solidement  implantées  à  la  peau;  ses  nagec 
épineuses  font  le  désespoir  do  hrocbel; 
poids  le  plus  élevé  ne  dépasse  |>as  2  ktlo 
elles  sont  plus  communes  en  dessous,  ce  m 
mum  n^est  guère  qn*une  exception  dans 
climats.  Do  reste,  elle  se  développe  ploi 
nord  qu*au  midi,  tout  en  restant  toujours 
haut  goût,  savoureuse  et  délicate.  C'est  ^fr 
blement  l'un  des  meilleurs  poissooi  conoe, 
justifie  à  tous  égards  le  surnom  de  ptn\ 
d'eau  douce  que  lui  ont  donné  les  goormel 

La  perche  est  répandue  dans  toutes  k»  a 
douces  de  l'Europe;  il  en  existe  des  ^\^ 
très- voisines  en  Asie  et  en  Amérique.  E!le 
dans  les  lacs ,  dans  les  ruisseaux  et  dansk' 
vières  i  eaux  vives.  Elle  remonte  plutdt  \ 
les  sources  qu'elle  ne  descend  vers  les  mï 
chures  ;  elle  nage  tonjours  entre  deut  t 
et  recherche  celles  qui  sont  pures;  repeoà 
elle  se  plaît  dans  les  étangs  vaseux,  elle  y  ^ 
des  couleurs  plus  sombres  et  une  qualiU 
chair  inférieure.  Ce  poisson  ne  navigua 
comme  beaucoup  d'autres  par  grandes  troo] 
il  vit  presque  toujours  solitaire  et  éloigne  <ia 
semblables.  Il  nage  avec  une  grande  rite»^ 
en  quelque  forte  par  saccades  ;  on  le  voit  i 
vent  rester  presque  immobile ,  puis,  se  po 
vivement  dans  une  direction  quelconque 
reprendre  aussitôt  son  immobilité  première. 

La  perche  est  extrêmement  voraoe;  elk 
nourrit  de  petits  poissons,  de  têtards  et  àt 
lamandrcs.  Quelques  pêcheurs  affirment  qu' 
avale  des  grenouilles  tout  entières.  De  n 
que  le  brochet ,  elle  fait  de  grands  rail 
dans  les  bassins  d'alevinage;  il  faut  donc i 
éloigner.  On  peut  cependant  l'introduire 
les  grands  étangs,  elle  y  détroit  la  blancbai 
qui  nuit  toujours  à  la  prospérité  des  rarpel 
des  tanches  que  l'on  y  élève.  On  dit  que  ^ 
rarité  lui  est  souvent  funosle,  et  que,  cberd 
à  avaler  une  épinoche,  celle-ci  redresse  ses 
nés  et  les  enfonce  dans  le  palais  de  la  pM 
qui  paye  de  sa  vie  sa  gloutonnerie. 

Dans  son  premier  Age,  la  percfae  n'est 
exempte  des  attaques  du  brochet;  roai9,  ~^ 
nue  à  l'Age  de  un  h  deox  ans,  les  épin^ 
nageoires  lui  donnent  une  arme  défensift 
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lOBBlre  la  voracité  des  poittons  ennemis, 
friye  ca  avril  de  chaque  année,  et  par 
sor  les  lierbes  qui  bordent 
^ai  cataws  ;  die  7  fixe  ses  nomlireos  cha- 
fwêU  sor  one  grande  étendue,  de  ma- 
A  ks  saspendre.  Les  ceofi,  liés  ensemble 
mt  oBstière  ^éialineose  analogoe  à  celle  du 
pa  VtMnille,  forment  de  longs  cordons  ra- 
ies et  fixés  par  l'enduit  tis- 
.«■belsa  eorpa  solides  qn'lb  touchent; 
iû\k  dapositioB  de  Tensemble  ressem- 
n  aailies  d*on  filet.  Les  seofs  ont 
é'aae  graine  de  paTot  et  sont  très- 
i;  •■  estime  la  totalité  de  la  ponte 
tieole  à  enTîron  Tingt-dnq  à  trente 
Jhr  ce  nombre,  bien  peu  édiappent  à 
'  ÉBsadaate  da  mâle,  car  leur  arrang»- 
r  permet  non-oeolement  de  ne  pas  être 
par  tes  coorants,  mais  encore  d'offrir 
^Passet  large  surface  pour  que  le  mâle 
soifre  tontm  les  sinuosités  en  proje- 
%  ce  qui  a  lien  chaque  fois  que 
étiiagttes  ne  Tiennent  pas  troubler 
isoléi  dans  racle  de  la  reproduction, 
a  licB  m  quelques  minutes,  attendu 
les  «ail  adhérait  les  uns  aux  antres  par 
en,  la  femelle  s'en  débarrasse 
iA  scal  et  Bime  effort  el  en  une  seule  fois. 
^Mr  U  ifprséMltea  de  ce  poisson ,  la  pra- 
de  ta  «eoMbtiaa  aHificielle  n'est  nulle- 
téeessmn;  00  se  pourrait  jamais  se  flal^ 
*éê  poofoir  eitraire  les  œufs  et  de  les  fé- 
iBMi  Wm  qae  cela  arrive  naturellement. 
le,  te  récolle  de  quelques-uns  des  clia- 
qarrm  peut  mettre  dans  un  bocal  rem- 
reaa,  pour  les  transporter  dans  les  lieux  que 
sonner,  fournira  toujours  une 
d'oub  suffisante  pour  satisfaire  à  un 
it  nouYean  00  à  un  repeuple- 

«eaff  de  peccbe  peuvent  être  placés  dans 

doubles,  pour  les  abriter  contre  la  to- 

lux  d'eau  et  des  rats.  L'emploi  des 

eu  osier  recouvertes,  est  très-^ran- 

te  maintenir  les  tamis  ou  les  corbeilles 

dana  une  eau  marquant  10  h  12  de- 

ée  température,  et  tes  abriter  des  rayons 

il;  car  de  même  qu'une  température 

^  «œ  trop  grande  lumière  nuit  au  suc- 

de  rmcabalion.  Instinctivement,  U   per- 

èépose  et  enroule  ses  oeafs  presque  tou- 

daas  des  endroits  abrités  de  rinfluence 

nrons  solairm;  on  doit  la  prendre  pour 

en  cela  et  orienter  de  la  menus  manière 

sili  à  incubation. 

e'est  pas  rare,  durant  le  mois  d'août  de 

T  dans  certaines  eaux  quelques  cbape- 

d'œvft  de  perche,  ce  qui  a  fait  supposer  à 

'S  penounes  que  ce  poisson  effectuait 

Il  pontes  chaque  année  :  la  petite  quantité 

Irai  de  perche  que  Ton  rencontre  en  cette 

cîic  ne  l'acb.  —  T.  XI. 


saison  ne  confirme  pas  suffisamment  cette  opi« 
nion.  Dans  les  étangs  où  elles  sont  nombreuses 
on  peut,  durant  le  mois  d'avril,  récolter  des 
chapelets  d'œnfs  par  centaines,  tandis  qu'an 
mois  d'aoAt  on  n'en  rencontre  que  quelques*uns 
et  de  bien  moindre  étendue,  ce  qui  donnerait 
à  supposer  que  cette  ponte  tardive  n'est  que 
la  première  des  jeunes  perches,  chez  lesquelles 
l'abondance  de  nourriture  a  favorisé  le  dévelop- 
pement hâtif  des  œufs.  Reste  à  savoir  si  les  laites 
des  jeunes  mâles  se  sont  également  développées 
et  sont  arrivées  à  on  point  de  maturité  capable 
de  féconder  la  ponte  précoce;  La  mise  en  incu- 
bation de  ces  derniers  œnfs  dans  des  endroits 
isolés  permettrait  de  vérifier  le  fait  et  d'ijouter 
uneceârtitnde  de  plus  au  petit  nombre  de  celles 
que  nous  avons  acquises  actuellement  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  poissons  d*eau  douce. 

—  On  donne  le  nom  de  Percrb  coujoMNiènE 
à  un  autre  poisson,  k  la  Grehillb  gohmonb, 
à  raison  de  sa  ressemblance  avec  la  Perche, 
bien  qn'il  ne  dépasse  guère  les  proportions  du 
Goujon.  Pour  sa  qualité  d^aillenrs,  la  gremille 
est  en  grande  réputation  parmi  les  pécheurs. 
Il  est  très-regrettable  au  moins  quelle  ne  soit 
pas  plus  répandue  dans  nos  rivières.  On  a  dit 
sans  raison  que  tous  nos  cours  d'eau  la  nourris- 
sent; la  vérité  est  qu^on  ne  la  rencontre  guère 
que  dans  la  Normandie,  et  notamment  â  l'em- 
bouchure de  l'Eure,  dans  la  Seine.  Mais  on  fe- 
rait  bien  de  songer  à  sa  multiplication  ;  elle  fraye 
en  avril.  Sa  chair  est  encore  'plus  estimée  que 
celle  de  la  Perche.  Elle  a  le  dos  d'un  brun  clair, 
jaunâtre  sur  les  flancs,  argentée  sons  le  ventre; 
des  petites  taches  brunes  sur  la  tète  et  sur  le  dos; 
son  poids  atteint  et  ne  dépasse  guère  celui  de  100 
grammes,  V<e  £m.  de  Coarky. 

PBRCHB,  ancienne  mesure  d'arpentage.  Foy. 
Poids  et  mbsores. 

PERÇU BEON.  VOff.  CUEVAL. 

PBEFOEMAIIGES9  mot  emprunté  au  langage 
du  turf  et  qui  s'applique  aux  antécédents  des 
chevaux  de  course  sur  Phippodrome.  (  Voy» 
Courses  et  ENTRAtREHEMT.  ) 

pteiGAEPB.  {Bot.'Hortic.'Agric.)  —On 
désigne  par  ce  mottoute  la  partie  du  fruit  qui 
entoure  les  placentas  et  les  graines ,  et  qui  ré- 
sulte de  l'accroissement  des  carpelles.  Dans  les 
fruits  infères,  le  réceptacle  avec  lequel  les  car- 
pelles ont  contracté  des  adhérences  fait  aussi 
partie  du  péricarpe  ;  mais  on  ne  considère  pas 
comme  tels  les  pédoncules  charnus  el  fructi- 
formes  dans  lesquels  les  ovaires  ne  se  sont  point 
iuTaginés ,  ou  qui  ne  se  sont  point  soudés  avec 
eux. 

Les  péricarpes  sont  secs  ou  charnus.  Dans  le 
premier  cas,  ils  s'ouvrent  par  des  valves  s'ils 
contiennent  plusieurs  graines;  si  au  contraire 
ils  n'en  renferment  qu'une ,  Ils  restent  ordinai- 
rement indéhiscents,  et  quelquefois  même  se 
sondent  entièrement  avec  elle,  constituant  alors 
son  enveloppe  la  plus  extérienre.  C'est  le  cas, 
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par  exemple,  des  céréales,  dont  le  grain  se 
compose  non-seoleroeDt  de  la  graioe  proprement 
dile ,  mais  encore  de  Tenveloppe  ovarienne ,  qui 
fait  corps  avec  elle ,  et  qui ,  dans  la  trituration 
du  grain ,  fournit  la  majeure  partie  du  son^ 

Lorsque  les  péricarpes  sont  charnus ,  ils  sont 
tantôt  homogènes  dans  toute  leur  épaisseur, 
tantôt  divisés  en  couclies'plusou  moins  distinc- 
tes, et  assez  souvent  de  consistances  différen- 
tes, aussi  les  anciens  botanistes  avaient-ils  ima- 
giné d'y  voir  trois  parties ,  savoir,  à  l'exlérieur, 
Vépicarpe ,  le  plus  souvent  réduit  à  la  mem- 
brane épidermique  ;  au  milieu  le  mésocarpe  ou 
iarcocarpe ,  composant  toute  la  partie  charnue 
et  succulente  du  fruit  ;  à  Finlérieur  Veudocarpe^ 
ordinairement  durci,  cartilagineux  ou  ligneux, 
et  dans  ce  dernier  cas  constiluant  le  noyau  ou 
les  nucules.  Ces  désignations  sont  presque  hors 
d^usage  aujourd'hui ,  d'abord  parce  qu'elles  ten- 
dent à  séparer  en  trois  organes  morphologique- 
ment différents  ce  qui  n'est  en  réalité  qu'un  seul 
organe  (le  carpelle  ou  l'ovaire),  ensuite  parce 
qu'elles  n^embrassent  pas  toutes  les  modifica- 
tions qu'il  subit  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement. Dans  Pusage ,  on  se  borne ,  en  parlant 
des  fruits,  à  distinguer  la  chair  du  noyau.  (  Voy, 
Fruit,  Noyau,  Ovaibb.  )  Nadoir. 

PBRi?iÉE.  (Zootech.)  —  On  appelle  de  ce 
nom,  dans  la  description  des  parties  extérieures 
des  animaux ,  l'espace  compris  entre  les  deux 
cuisses,  depuis  l'anus  jusqu'aux  organes  géni- 
taux. La  peau  qui  recouvre  cette  région  est  très- 
fine  et  seulement  recouverte  d'un  léger  duvet. 
Aucun  dictionnaire  d'agriculture  n'a  encore 
placé  ce  mot  à  son  rang,  c'est  que,  dans  le  pass(^,  la 
région  n'avait  par  elle-même  aucune  importance. 
Cependant  elle  en  a  acquis,  sous  le  rapport  de 
la  zootechnie  pratique,  depuis  la  découverte  et 
les  études  de  Guenon  sur  les  vaches  laitières. 
Depuis  lors,  effectivement,  le  mot  est  entré  dans 
le  langage  de  tous  et  on  en  a  étendu  le  sens  en 
rappliquant  aussi  à  l'espace  compris  entre  Ja 
commissare  inférieure  de  la  vulve  et  les  ma- 
melles {Voy,  ÉcussoN,  PIS,  vaches  laitièiies.) 

Eug.  Gayot. 

PifcaiPNBiTBiONiB.  {Méd.  vétér, Zootech.) 
—  Cette  affection  de  poitrine  a  une  nombreuse 
synonymie.  On  la  nomme  pulmonie,  pleuro- 
pulmonie  épizootique,  maligne ,  gangré' 
neusCf  contagieuse^  exsudative.  Elle  appar- 
tient spécialement  à  notre  cadre,  et  nous  en  par- 
lerons en  sootechnicien  pins  qu'en  vétérinaire^ 
pour  faire  mieux  connaître  à  la  pratique,  aux 
éleveurs  de  gros  bétail,  l'un  des  fléaux,  qui, 
dans  ces  dernières  années,  a  le  plus  éprouvé  l'é- 
ducation rationnelle  et  perfectionnée  de  cette  es- 
pèce, car  c'est  à  lui  que  nous  bornerons  cette 
étude.  H  a  d'ailleurs  fort  préoccupé  les  gouver- 
nements et,  à  leur  suite,  les  sociétés  d'agriculture. 
C'est  à  bon  droit,  car  le  gros  bétail,  en  constituant 
une  partie  notable  de  la  richesse  du  cultivateur, 
est,  par  cela  même,  une  partie  notable  de  la  for* 


tune  publique.  S'en  préoccuper,  poor  enpècb 
qu'elle  soit  atteinte,  est  assarémeot  chose  tri 
louable.  Rien  ne  rentre  mieux  dans  les  sttril 
tions  d'une  société  d'agncnlture.  ïaï  effet, 
améliorations  qu'il  est  dans  son  rôle  de  proi 
quer  n'ont  chance  de  prévaloir  et  de  se  p 
pager  dans  les  masses  que  là  où  celles-ci 
sont  travaillées  par  aucune  inquiétude,  qv< 
où  elles  n'ont  point  à  lutter  contre  la  ruine, 
reconstituer  par  l'épargne  et  les  priTalioos 
capital  entamé  par  des  pertes  inattendues. 

La  pleuropneumonie  exsudative,  mal  etnq 
maladie  assez  nouvelle  de  l'espèce  bovîDe,  i 
porte  avec  elle,  comme  la  plupart  des  épi» 
tles  d'ailleurs,  un  inconnu  qui  effraye.  Od  b 
saisit  par  les  causes  prochaines,  on  est  igoori 
des  moyens  qui  pourraient  en  triompher, 
n'en  connaît  bien  que  les  efléls  destructeur 

Avant  de  cherdier  à  la  guérir,  on  serait  h 
reux  de  pouvoir  en  préserver  son  bétail. 
tous  cêtéSy  l'esprit  et  la  science  se  metteat 
quête.  Les  plus  impatients  se  prononcent  Id 
vite;  chacun  a  la  prétention  d'avoir  trouve i 
spécifique.  La  crédulité  s'attache  bientôt  à  alj 
là,  pute  à  cet  autre;  mais  l'expéiieoce  i 
prompte  à  désabuser  les  plus  fervents.  .4ior$ 
certain  bruit  se  fait  et  le  gaécontenternenl  m 
cède  à  l'espérance.  Les  chercheurs  ne  se  ret 
tentpas  néanmoins.  De  nouveaux  remèdes  m 
proposés ,  préconisés  ;  on  n'a  plat  que  U 
barras  du  choix.  Malheureusement,  pal 
toutes  ces  voix  qui  s'élèvent,  ou  n'enteodi^ 
que  dissonances,  on  ne  voit  plus  que  contre 
tions.  Les  unes  et  les  autres  jettent  partou| 
trouble  et  la  méfiance  ;  ne  sachant  plus  lo^ 
entendre,  on  se  replie  sur  soi,  plein  de  déccti 
gement,  et  l'on  s'abandonne  au  hasard. 

C'est  bien  tant  que  le  mal  sommeille,  ( 
qu'il  ne  frappe  qu'à  petits  coups  des  viciit 
clair-semées.  On  livre  au  couteau,  avant  rM 
les  malades  que  la  médecine  ne  croit  pas  p 
voir  ramener  à  U  santé,  et  Ton  se  C(wi 
d'une  perte  moindre  en  songeant  qu'on  auDij 
être  plus  maltraité.  11  n'en  est  plus  de  rui 
quand  l'épizootie  se  développe,  \onqvi\ 
prend  les  proportions  d'un  fléau,  lorsquj 
mortalité  décime  les  établea  et  sème  la  rtil 
Alors  il  faut  bien  sortir  d'une  résignatioD 
avait  ses  limites,  qui  était  plus  apparente  I 
réelle. 

Que  faire  cependant  ? 

En  l'espèce,  l'agriculture  se  montre  àj^ 
titre  perplexe.  Elle  a  suivi  très^ttenliveo^ 
très-anxieusement  même ,  les  discussioss  j 
ont  eu  lieu  entre  les  plus  aufortsés;  el^^^\ 
fort  Intéressée  au  savant  récit  des  exp^riei^ 
entreprises,  à  l'exposé  lumineux  de  tous, 
faits  de  la  pratique,  mais  elle  attend  toujours  j 
solution. 

En  étudiant  tout  ce  qui  a  été  dit  et  ioF 
sur  la  pleuropneumonie  un  vilain  ^^^ 
teneZi^n ,  elle  ne  trouve  aucun  snjel  à'tsft 
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être   bienlét  débarrassée  de  la 

Les  moyens  de  préTention  oa  de  goé- 

les  plus  aecrédiléi  sont  eux -mêmes  tdle- 

diioédités,  qu'ils  o^inspirent  pJos  cod- 

a  pcraoBoe.  Beaucoup   disenl  qu'après 

pri»  coBpaisaance  de  la  question  de  l'ino- 

,  ils  ne  la  croieot  pas  asseï  avaocée , 

C8«ieîll«r  auK  cultîTatenrs  de  faire  ioo- 

VMnWstiaux,  et  qu*il  est  prudent  d'at- 

^  lésaltat  des  expérieoees,  avant  de  faire 

éi  ce  aoyea  préventif.  Cette  opinion  a 

kéaiociélés  d'agriculture. 

là  un  cercle  difficile  à  franchir 
que  les  sociétés   agricoles 
à    lieaucoup  de  prudence  et 
veoiltant  point  assumer  certaines  res- 
En  ce  cas,  elles  ont  toutes  raisons 
f^taûr,  après  avoir  constaté  qu'il  y  a  In- 
de lomtère ,  qu'elles  ne  sont,  point 
édifiées.  Mais  ne  pas  conseiller  Tinocula- 
H  dire  <pi1t  but  attendre  le  résultat  de 
ce  n'est  pas  de  l'abstention,  c*est 
la  cooIradktioQ.  L'expérience  ne  se  fail  pas 
seule;  die  vient  de  l'observation ,  elle 
le*  nws  qv^on  entreprend.  Pour  arriver 
ft  nwK  ce  ^  Tint   au  juste  l'inoculalion 
il  la  fkarspanmoaie ,   il   est  évident  qu'il 
la  pnbqptt  etla  pratiquer  sur  une  grande 


eslraw  dus  le  vif  de  la  question. 
ta  nfcgroye— paie  est  une  maladie  conta- 
;  tih  Ê'êitaat  pas  deux  fois,  croit*on,  le 
■divido  :  il  en  est  ainsi  de  la  petite  vé^ 
de  noBDe  ei  de  la  clavelée  du  mouton. 
dfBz  btb  :  la  contagion  et  l'immunité, 
fen  4w  ont  été  atteints  une  fois,  parais- 
adBSfs  par  le  plus  grand  nombre. 
^CVsl  presque  one  base  solide.   S'appuyant 
eUe  et  raisonnant  par  analogie,  on  a  été 
enser  que  Tînoculation  de  la  pleuro- 
poorrait  bien  déterminer  sur  l'çs- 
bavmedcs  résultats  identiques  à  ceux  que 
la  vaccination  chez  l'homme  et  la  cla- 
I  cbez  le  mouton. 
k  Tacanatiou,  on  soustrait  Phorome  aux 
fie  la  petite  vérole;  mais  combien  de 
i*t-il  fallu  à  l'homme  pour  apprécier  ce 
it? 
\ht  la  clavelisation,  oo  sauve  de  nombreux 
Il  que  la  mortalité  détruirait  en  partie 
elle  ;  ceci  maintenant.  Dieu  merci,  est  de 
(é  publique  dans  les  contrées  qai  ont  été 
par  le  fléau  de  la  clavelée;  mais  le  fait 
a  été  le  bénéfice  de  rexpérience. 
analogie,  répétons-le,  on  a  pu  croire  que 
kbon  de  la  ptenropneumonie  rendrait  les 
là  00  cette  cruelle  épizootle 
la  population  des  étables.  On  a  es- 
;  on  a  pratiqué  des  milliers  d'inocnlations 
Belgique,  en  Hollande,  en  Prusse,  en  Angle- 
Italie,  en  France,  et,  sur  chacun  de 
^^  Mîila,  OB  a  eo  Iteii  de  se  louer  du  moyen. 


La  très-grande  majorité  des  bétes  saines,  ino- 
culées, ont  en  le  bénéfice  de  ^opération,  c'est- 
à-dire  une  indisposition  quelconque,  innommée, 
car  ce  n'est  pas  la  pleuropneumonie,  mais  ré- 
sultant d'une  action  physiologique  sui  generii 
et  telle  que,  pour  toutes^  l'immunité  aurait  été 
réelle,  constante,  sans  exception. 

Voilà  en  substance  la  vérité  dégagée  de  tous 
les  raisonnements  ou  de  toutes  les  précautions 
oratoires  dont  les  savants  s'ingénient  à  enve- 
lopper leur  pensée.  Là  où  on  Paccepte  purement 
et  simplement,  pour  la  mettre  en  pratique,  on 
préserve  une  foule  d*animaux  dont  l'engraisse- 
ment n'est  plus  entravé,  dont  l'existence  n'est 
plus  arrêtée  au  moment  de  la  plénitude  des  ser- 
vices. Sur  ce  point  les  praticiens  sont  d'accord  ; 
ils  ne  font  point  de  phrases;  ils  Inoculent  la 
pleuropneumonie  et  n'en  redoutent  plus  les  ra- 
vages. 

Pour  arriver  à  la  conclusion  que  nous  venons 
d'écrire,  il  faut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dis- 
séquer les  travaux  et  les  raisonnements  des 
hommes  de  science»  travaux  un  peu  compli' 
qués ,  raisonnements  un  peu  enchevêtrés ,  qui 
n'en  confirment  pas  moins  à  tous  égards  ce  que 
la  grande  pratique  a  démontré  aux  plus  intelli- 
gents et  aux  mieux  avisés,  à  ceux  qui,  au  lieu  de 
s'abandonner  fatalement  à  la  ruine,  ont  tenté 
d'opposer  nne  résistance  quelconque  à  l'inva- 
sion. 

L'enseignement  qui  reste  de  leurs  efforts  est 
celui-ci  : 

La  péripneumonie  épizootique  et  contagieuse 
est  un  danger  imminent  pour  tous  les  animaux 
de  l'espèce  bovine  qui  vivent  dans  une  contrée 
infectée.  On  la  guérit  malaisément  par  les 
moyens  ordinaires  de  la  médecine  :  ta  mortalité 
qui  l'accompagne  est  Tariable,  mais  considérable, 
car  elle  s'est  élevée  parfois  jusqu'à  70  p.  100. 
En  celte  occurrence,  mieux  vaut  la  prévenir. 
L'inoculation  conduit  à  cet  important  résultat 
lorsqu'elle  est  bien  faite,  pratiqué^  selon  les 
règles  de  la  science,  secundum  artetn. 

Or,  l'inoculation  est  bien  faite  lorsqu'elle  in- 
sère sous  la  peau  le  virus  de  la  pleuropneumonie 
et  non  une  matière  animale  quelconque  qui, 
en  se  putréfiant,  détermine  de  tous  autres 
effets  que  ceux  de  l'inoculation  pleuropneu- 
moniqneet  occasionne  des  accidents  fort  graves, 
menaçants  même,  pour  la  vie  des  animaux. 

L'inoculation  est  bien  faite  lorsque  le  virus  a 
pu  être  absorbé,  au  lieu  de  se  perdre  par  une 
cause  ou  par  une  autre.  La  l)onne  pratique  at- 
tache judicieusement  une  très-grande  impor- 
tance à  ce  point  essentiel  entre  tons.  Aussi 
surveille-t-elle  avec  soin  les  bêies  inoculées.  Au 
bout  de  quelques  jours,  la  plaie  faite  en  vue  de 
l'insertion  du  virus  n'offre-t-elle  que  l'apparence 
d'une  guérison  prochaine,  c'est  que  l'opération 
a  été  sans  résultat  et  veut  être  renouvelée.  Que 
si,  au  contraire,  les  lèvres  de  la  pelite  plaie  se 
sont  distendues  par  les  effets  de  l'inflamma- 
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tion,  il  y-  a  tout  lieu  de  supposer  que  le  viras 
«  a  pris  »  et  que  riaoeolatioD  aura  son  cours. 
C'est  du  huitième  au  dixiènae  jour  que,  d'ordi- 
naire, apparaissent  les  traces  de  rinflammatioo 
tant  désirée. 

£n  disant  quelles  sont  les  conditions  d*une 
bonne  inoculation,  nous  ayons  dit  celles  qui  la 
ronstiloent  antre,  —  défectueuse  ou  dange- 
reuse. Ces  dernières  sont  trois  :  la  mauTaise 
qualité  du  yirus  ;  son  insertion  maladroite  ou  in- 
complète ;  sa  non-absorption. 

Fidèle  à  notre  point  de  départ,  nous  ne  fai- 
sons point  à  nos  lecteurs  une  leçon  de  patlio- 
logie  Yétérinaire ,  mais  nous  leur  indiquons  les 
sources  dinsuccès,  très-faciles  à  prévoir. 

L'inoculation  de  la  pleuropneumonie  peut 
donc  être  préservatrice ,  efficace ,  on  bien  un 
danger  réel  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  pra- 
tiquée. En  cela,  elle  ressemble  à  toutes  les 
opérations  quelconques,  aux  plus  simples 
comme  aux  pius  compliquées.  Or,  elle  est  toute 
nouvelle  et  dans  la  chirurgie  et  dans  la  pra- 
tique, très-imparfaite  par  conséquent,  sous  deux 
rapports  également  considérables.  Effeetivement, 
on  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  région  du 
corps  où  elle  doit  être  faite  ;  mais  ceci  est  la 
moindre  difficulté;  on  n'a  surtout  point  dé- 
fini d'une  manière  exacte  et  précise  les  qna- 
lités  physiques  du  virus.  Ceci  a  plus  d'impor- 
tance. 

Admettant  comme  parfaitement  démontré, 
hors  de  conteste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  pleuropneumonie  exsudative  comparée  à  la 
petite  vérole  et  à  la  clavelée,  il  faut  maintenant, 
se  préoccuper  de  la  nature  du  virus  pneumo- 
niqne  autant  qu'on  l'a  fait  du  vaccin  et  du  virus 
claveleux,  et  se  bien  pénétrer  de  ce  fait  que 
rinoculation  ne  vaudra  qu'en  raison  de  la  |)er- 
fection  du  virus  employé  et  akMorbé.  Une  vac- 
cination mal  faite  est  manquée  ou  dangereuse, 
une  davelisalion  opérée  avec  du  pus  au  lieu 
de  virus  claveleux  compromet  plus  ou  moins 
l'existence  des  moutons  qui  l'ont  subie.  Il  ne 
saurait  en  être  autrement  de  l'inoculation  delà 
pleuropneumonie.  Son  plus  grand  ennemi , 
croyons -nous^^a  été  le  fait  des  mauvaises  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  a  été  fréquemment 
pratiquée.  Un  opérateur  qui  voit  nattre  sous  sa 
main,  pour  ainsi  parler^  de  graves  accidents, 
plus  ou  moins  inattendus,  se  garde  bien  d'en 
prendre  la  responsabilité  ;  il  la  rejette  vivement 
sur  l'invention,  sur  la  nouveauté,  pour  se  dé- 
charger de  toute  accusation  d'ignorance  on 
d'inhabileté.  Cette  manière  commode  de  se  tirer 
d'embarras  accuse  faussement  l'inoculation  en 
son  principe,  mais  elle  nuit  beaucoup  à  son 
adoption,  à  sa  propagation,  elle  empêche  qu'elle 
rende  à  l'agriculture  les  bons  services  que  celle- 
ci  pourrait  lui  demander. 

C'est  donc  avec  tme  haute  et  saine  raison 
que,  dès  1852,  l'un  de  nos  professeurs  vétéri- 
naires les  plus  instruis  et  les  plus  compétents, 


M.  H.  Bouley,  disait  :  «  A  supposer  que  rioo 
culation  possédât  la  propriété  pftservatrire  qo 
lui  assigne  son  inienteur,  M.  le  docteur  Wil 
lems,  sa  cause,  comme  moyen  pratique  dh] 
giène  publique,  ne  serait  pas  encore  gagnée.! 
faut  que  la  pratique  de  cette  opération  soitsoO 
samment  perfectionnée ,  pour  ne  pas  entrain 
après  soi  de  ces  graves  accidents,  locaux  i 
généraux ,  qui  ont  eu  pour  conséquences,  eod 
les  mains  d'un  trop  grand  nombre  d'expo 
meotateurs,  soit  de  tarer  les  animaux  au  poii 
d'en  déprécier  considérablement  la  valeur,  h 
de  causer  leur  mort  dans  une  proportion  lel 
que  la  pratique  de  l'inoculation  a  pu  partit 
aussi  désastreuse  aux  yeux  de  quelques-ai 
que  la  maladie  abandonnée  à  sa  marche  fiai 
relie.  » 

Ces  paroles  sont  d'un  praticien  expérimeni^ 
elles  faisaient  à  l'avance  l'histoire  de  rioocu, 
tion  péripneumonique  et  du  sort  qui  UUtuM 
entre  les  mains  de  ceux  qui  l'appliquerais 
avant  tout  savoir,  et  avant  toute  matunti 
Prendre  un  bistouri,  s'en  servir  pour  fain*  « 
hasard  une  ou  deux  petites  incisions  daos  i« 
quelles  on  emprisonnera  tant  bien  que  mal  i) 
matière  telle  quelle,  sous  prétexte  de  virus,  rV 
bien  simple,  et  le  premier  venu  peut  être  apl>' 
remplir  cette  t&clie  facile;  à  coup  sûr,  elle D'tc 
posera  '  jamais  à  personne  l'obligation  d'ail' 
au  préalable,  philosopher  à  l'Université  d'O 
ford.  Eh  bien!  si  simple  que  cela  paraisse 
que  cela  soit,  en  effet,  encore  faut-il  s'y  pr^o^ 
d'une  certaine  façon  et  n'employer  que  le  n 
table  virus,  sous  peine  d'échouer  et,  comme  f 
crivait  judicieusement  M.  Bouley,  il  y  a  d«>ja<i 
ans,  de  rendre  l'opération  plus  désastreuse  < 
core  que  la  maladie  abandonnée  à  elleni^n 
Mais  il  n*en  est  point  ainsi  quand  l'iDOColali 
est  bien  faite,  lorsqu'elle  est  exonérée  des  ao 
dents  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui  m 
draient  le  remède  pire  que  le  mal;  il  n'rn! 
point  ainsi,  car  alors  elle  occasionne  seolecu^ 
une  aiTection  légère,  un  acte  physiologiqij 
passager,  assez  durable  cependant  pour  enlere 
l'organisme  la  propriété  de  contracter  une  n 
ladie  qui  pardonne  yieu. 

Voilà  ce  que  nous  voulions  mettre  en  lumiè 
Nous  avons  insisté  afin  qu*on  ne  rejette  f»s 
parti  pris  l'inoculation  de  la  pleuropieuinoi 
bovine,  mais  pour  qu'on  se  garde  de  la  pratiqi 
au  hasard  et  avant  de  s'être  bien  assuré  qa' 
peut  employer  un  viras  convenable. 

L'Angleterre  a  payé  récemment  fort  cheri 
ignorance  du  viras  claveleux.  Tâchons  d« 
mieux  avisés  en  ce  qui  concerne  la  pleoropo^ 
moule  bovine. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  faits  bien  observés  paraisMol 
nature  k  mettre  la  pratique  sur  la  voie  d* 
autre  préservatif  d'une  extrême  simplicité. 
s'agirait  seulement  de  l'administration  do  pr0 
sulfate  de  fer,  substance  médicamenteose  àt 
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»  «tti  ^hyûolos^qoes,  en  l'espèce,  ne  sont 
m  mi/ÊftH  d'nae  lûuiière  beaoeoop  plus  sa- 
si|Be  ractioD  des  causes  auxquelles, 
I  ^MKi  te  la  oontagioo,  on  rapporte  le  déve- 
Dtde  la  maladie  eUe-mftnie. 
'  Atei  qise  le  sel  de  fer,  comme  toafes 
0  p^tpa^ÊSàms  ièrnigHieBscs  en  général,  a  la 
^f^^àHà  d'accélérer  le  rnooTement  drcalatoire, 
vètaài  dans  les  cas  de  pleuropneomoDie, 
câmr  les  onsanes  sécréCeors  de  l'inertie 
dk  Ib  frappe  font  d'abord  ;  mairnous  ne 
pas  garant  do  fait.  Peu  importe 
fM  le»  cboeee  se  passent  ainsf  ou 
L'essentiel  serait  d'eipérimenter 
Ici  et  '  là,  partout,  et  de  s'assurer 
hfrfnmtiQii  est  certaine,  constante,  in- 
\,  loos  rtnfloence  de  l'usage  quotidien 
de  fer  à  la  dose  de  5  à  30  gram- 

£e  (Miés  te  plus  éleTé  eouYiendrait  dès  le 
es  II  naladie  et  ne  devrait  pas  être  ad- 
as-éeik  du  temps  nécessaire  à  l'appari- 
ée syoïplâoKi  de  rdèchement  Irès-mar- 
ipittqiMn  Pon  reviendrait  brusquement 
^  la  étae  ii  pin  bible»  que  l'on  continuerait* 
nps  plus  ou  moins  long  et  restant 
pv  rexpérience.  Le  médicament 
^  b  laûm  solide  quand  celle-ci  se 
'  te  féptt  ds  betteraves ,  ou  de  résidus 
4clBR,oB  d'aliments  cuits  ou  fer- 
Mfses.  On  peut  aussi  le  donner 
shn  os  le  fait  dissoudre  dans 
Aaed  foi  nélei  eelle^  ou  des  farineux  ou 
AteortesB. 

I^piinai  de  et  moyen  sont  d'abord  M.  Amé- 

^  TM,  a^fenlleor  1^  connu  dans  la  Meur- 

^t  N*  M,  Fieory ,  vétérinaire  *à  Chaumont 

'2Zinte>Jfarae),  et  M.  £.  Demesmaj,  l'un  des 

caftiTaiairs  les  plus  expérimentés  et  les  pins 

■ifrails  du  dèpsrtement  du  Nord,  où  l'agricol- 

^^  eospie  parmi  ses  praticiens  tant  d'homoies 

^W  âteffigeBce   âevée  et  d'un  talent  so- 

ftdcar.  Ces  trois  observateurs  ont  dit  simple- 

^M  ce  qu'ils  ont  fsit  et  ce  qu'ils  ont  vo.  On 

Wbimiier  on  suivre  leurs  conseils  avec  la 

^rttide  an  moins  de  ne  s'exposer  à  aucun 

f^de  ne  courir  aucune  mauvaise  chance. 

Ettg.  Gatot. 
^bnvBBHB.  (Botan.)—  Partie  delà  graine 
Vte  sous  l'endoplèvre,  qui  accompagne  l'em- 
^rn,  aoqud  elle  sert  de  nourriture. 

ntMÉâBiLiTA.  [Phy».  appLagr,)  —  PrO' 

P^  dont  jouissent  certaines  substances  de  se 

)ù$er  fiidiement  pénétrer  par  l'eau.  L'adjectif 

Miétbie  si'applique  donc  aux  terres  et  plus 

AirticalièreBieot  aox  sous-sols  qui ,  ne  se  lais* 

^1  pas  traverser  parles  fluides,  retiennent  l'eau, 

^  ^  cela  même,  sont  difficiles  k  cultiver  et 

Va  aiobres  pour  les  plantes  qu'on  leur  conâe. 

\\  DcssAcBEaurr ,  Deaoiage,  InpEaniABi- 

NuicâiMB.  {Batan.-agrie.)-'  Les  persl- 


calres  sont  pdur  la  plupart  des  plantes  an- 
nuelles du  genre  Polygone  ou  renouée  (  poly- 
gcnum),<de  la  classe  des  dicotylédonées,  fa- 
mille des  polygonées.  Ce  genre  aj  pour  carac- 
tères :  étamioes  au  nombre  de  cinq  à  huit; 
deux  ou  trois  styles;  fruits  triangulaires  recou- 
verts par  le  calice.  Noos  ne  mentionnerons  que 
les  deux  espèces  de  ce  genre  qui  portent  le 
nom  de  persicaires  : 

La  renouée  persicaire  (paiygonvmpenicaria) 
est  annuelle;  elle  se- dislingue  par  ses  stipules 
ciliées,  ses  tiges  cylindriques,  fistuleoses, 
noueuses,  hautes  de  0»30  à  0a35  ;  ses  feuilles 
alternes,  lancéolées,  sessiles,  glabres  ;  ses  fleuri 
rouges  et  disposées  en  épis  axillaires.  Elle  croît 
naturellement  et  abondamment,  au  centre  de 
la  France,  sur  les  ferres  humides,  dans  les 
marais,  les  terres  tourbeuses,  an  bord  des 
étangs,  des  mares,  dans  les  fossés,  et  fleurit  en 
mai.  Quoi  qu'en  aient  dit  Bosc  et  Antoine  de 
Roville,  nous  n'avons  jamais  vu  aucun  animal  la 
manger  que  lorsqu'il  y  était  poussé  par  la  faim. 
Sa  saveur  est  sensiblement  acide,  sa  tige  tou- 
jours dore  et  coriace. 

La  persicaire  d'orient  (polygonum  orientale) 
est  une  plante  d'ornement  utilisée  dans  nos  jar- 
dins où  sa  végétation  vigoureuse,  ses  belles  et 
larges  feuilles ,  ses  tiges  puissantes,  ses  grappes 
de  fleurs  rosées,  en  épis  allongés,  la  font  recher* 
cher  comme  décoration.  Ses  semences  pour- 
raient être  employées  à  la  nourriture  des  vo- 
lailles. 

Les  liges  de  quelques  renouées ,  notamment 
celles  du  sarrasin  {polygonutn  fagopyrum  ) , 
contiennent  une  matière  colorante  bleue  qu'on 
a  parfois  tenté  d'utiliser  en  teinture,  mais  sans 
succès  pratique ,  ni  surtout  économique.  En 
Chine,  ou  emploie  pour  teindre  en  bleu  le  poly- 
gooum  tinctorium.  A.  GoBiif. 

PERSIL  (  Petroselinum  sativum),  (ffor- 
tic.)  —  Plante  bisannuelle  de  la  famille  des  Om- 
bellifères.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 
le  persil  commum,  le  persil  frisé  ,^ie  persil  à 
larges  feuilles  et  le  persil  à  grosses  racines. 

On  peut  commencer  à  semer  le  persil  à 
bonne  exposition  dès  la  deuxième  quinzaine  de 
février,  puis  ensuite  à  partir  de  mars  et  d'a- 
vril jusqu'en  août  en  plein  jardin.  Le  terrain 
est  disposé  en  rayons  peu  profonds  et  la  graine 
recouverte  légèrement.  Elle  met  près  d'un  mois 
à  lever  et  on  commencera  à  récoller  environ 
six  semaines  après.  Pendant  l'été  le  persil  exige 
de  nombreux  sarclages  et  quelques  arrose- 
ments.  Bien  que  le  persil  soit  dans  certaines 
années  sujet  à  fondre,  il  importe  de  ne  pas  le 
semer  trop  dm,  il  prend  alors  plus  de  force  et 
résiste  mieux  à  l'hiver.  Pour  le  protéger  contre 
le  froid,  qui  souvent  le  fait  périr,  on  le  couvre 
dans  les  temps  de  neige  on  de  gelée  de  paillas^ 
sons  ou  de  grande  litière  ;  la  cueille  a  lieu  à  la 
main,  afin  de  ménager  les  jeunes  pousses  qui  ' 
partent  du  collet  lorsque  le  temps  se  radoucité 
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Eo  été,  00  le  coupe  à  Paide  d'un  couteau,  il  re- 
pousse toujours  assez  Yigoareusement.  La  plaole 
monte  k  graine  la  deuxième  année,  on  laisse 
bien  mûrir  les  ombelles  a^ant  de  les  récolter. 
La  durée  germioatire  de  la  graine  est  de 
trois  ans. 

Le  persil  à  grosse  racine  est  plus  rustique 
que  le  persil  ordinaire  il  prend  aussi  plus  de 
développement,  on  doit  le  semer  très-clair. 

Le  semis  se  fait  en  aYril.  11  sert  aui  mêmes 
usages  que  le  persil  commun  ;  toutefois  on  l'ar- 
rache en  octobre  pour  conserver  en  cave  ses 
racines  qui  sont  charnues  et  qu'on  peut  con- 
sommer à  la  manière  du  céleri-rave.  Mais  il  est 
loin  de  valoir  ce  dernier  légume  tant  sous  le 
rapport  du  produit  que  soua  celui  delà  qualité. 

A.  Harot. 

PB8AGB.  (  Econ.  rur.'zootech.  )  •—  S^il  est 
vrai  qu*une  bonne  comptabilité  soit  la  base 
d'une  bonne  culture,  on  nous  accordera  bien 
que  la  bascule  doit  être  la  base  d'une  bonne 
comptabilité.  La  comptabilité  rurale  enregistre 
forcément  déjà  un  assez  grand  nombre  de  va- 
leurs fictives  :  faisons  donc  en  sorte  de  lui  four- 
nir, toutes  les  fois  que  nous  le  pouvons,  des  va- 
leurs réelles  i  or,  le  meilleur  des  moyens,  dans 
la  plupart  des  cas,  c'est  le  pesage  des  engrais, 
des  fourrages  verts  et  st'cs,  du  bétail,  etc.,  ap- 
préciation bien  plus  exacte  que  celle  de  l'œil 
môme  le  plus  exercé. 

Que  de  cultivateurs  se  font  illusion  à  eux- 
mêmes  sur  les  richesses  qui  remplissent  leurs 
greniers,  et  quand  arrive  le  renouveau ,  il  faut 
attacher  aux  crocs  les  dents  du  bétail,  et  passer 
sa  colère  sur  les  domestiques,  qu'on  accuse  de 
gaspillage.  Que  d'autres  s'illusionnent  sur  la  fu- 
mure qu'ils  croient  avoir  généreusement  accor- 
dée à  leurs  champs,  auxquels,  vienne  la  récoite, 
ils  reprocheront  en  termes  fort  vifs  leur  ingrati- 
tude. Celui-ci  vous  dira,  après  évaluation  à 
l'œil  que  ses  betteraves  lui  ont  rendu  80,000  ki- 
log.  par  hectare ,  qui ,  un  peu  malgré  lui ,  un 
peu  bénévolement,  se  trompe  d'un  bon  quart 
au  moins;  celui-là  laissera  pendant  huit  jours 
ses  attelages  chevaucher  à  mi-charge,  parce 
qu'il  ne  se  sera  pas  rendu  compte  de  la  pesan- 
teur spécifique  des  matières  qu'il  fait  trans- 
porter. Et  tout  cela,  faute  d^acheter  une  bascule 
à  voitures  et  une  bascule  à  bestiaux ,  ensemble 
12  à  t,ôOO  f.,  qui  seraient  certainement  rega- 
gnés dès  la  première  année.  A  cela ,  tous  les 
cultivateurs  répondent  qu'ils  n'ont  pas  cette 
somme  à  dépenser  en  tialances  et  qu'elle  sera 
mieux  employée  en. engrais  ou  en  bestiaux, 
exactement  comme  un  filateur  qui  aurait  de  l'ar- 
gent pour  acheter  du  coton,  mais  pas  de  métiers. 
Pourquoi  se  faire  cultivateur  alors?  ou  mieux, 
pourquoi  trop  embrasser  et  mal  étreiudre? 

La  bascule,  dans  une  ferme,  est  bien  plus  in- 
dispensable qu'une  moissonneuse,  qu'une 
charrue  à  vapeur  et  qu'un  bélier  anglais;  la 
bascule,  c'est  la  comptabilité,  c'est  Tordre  par- 


tout, c'est  le  contrôle,  c*est  la  police,  c'est  l'a 
du  mettre  qui  voit,  bien  qu'absent;  c'est  I 
grelot  du  cheval  qui  se  tait  pendant  le  repo 
Hors  de  Ja  bascule,  point  de  salut,  le  désordn 
le  gaspillage  en  tout  et  partout,  Panarchie  du 
tous  les  services,  le  loup  dans  la  bergerie.  1 
mesurage  pour  les  grains  et  les  raciaes,  le  bd 
telage  pour  les  pailles  et  les  fourrages ,  le  c 
bage  pour  les  engrais,  nécessitent  beaucoup  \ 
main-d'OMivre,  une  surveillance  contiDoe, 
sont  bitn  Insufilssaots  pour  remplacer  le  p 
sage. 

Dans  une  ferme  un  peu  importante,  une  ba 
cule  à  voitures  doit  être  ioslallée  pris  de  l'e 
trée  et  à  proximité  du  bureau  de  la  comptai 
lité,  afin  que  les  attelages  puissent  facileme 
être  contrôlés,  soit  è  l'entrée^  soit  à  U  sorti) 
tout  doit  y  passer,  fourrages  verts  et  secs,  ei 
grais,  racines,  récoltes  de  tout  genre.  La  m^ 
bascule  servira  au  bétail,  si  elle  est  bien  con 
truite;  dans  les  greniers,  une  bascule  portatii 
servira  pour  les  grains  et  graines. 

Le  pesage,  en  effet,  a  d'immenses  mi^ 
quences,  souvent  imprévues;  Il  permettiez 
rendre  un  compte  exact  des  ressources  en  l«r 
rages  et  de  dresser  un  budget  de  consommaiN 
dont  il  sera  facile  ensuite  de  surveiller  i'e»^ 
cution  ;  de  même,  il  deyient  facile  d'apprécK 
les  engrais  achetés  et  prodoits  el  de  les  H 
partir  équitablement  aux  soles  et  aux  cbampi 
on  peut  se  rendre  compte  par  soles  et  p9 
champs  du  produit  réel  des  récoltes  ;  les  alti 
lages  seront  chargés  jusqu'à  la  limite  mm 
nable  de  leurs  forces  et  nonobstant  Tapathie  (i< 
charretiers  ;  on  se  rendra  un  compte  exact  de! 
valeur  des  grains  et  graines  par  leur  poid^,  Qi 
n'influe  pas  moips  que  la  mesure,  et  on  pourj 
vendre  et  acheter  en  connaissance  de  cause,  ^oil 
pour  la  culture. 

Que  dirons-nous  à  l'égard  du  bétail.' To< 
les  cultivateurs  ne  sont  point  aptes ,  taot  i'i 
faut,  à  apprécier  à  Pœil  et  au  moyen  des  ib| 
niements  le  poids  exact  d'un  bœuf  gras  ou  id^ 
gre,  d'un  veau,  d'un  porc  ou  d'un  mootoj 
Qui  en  profite  alors,  si  ce  n'est  le  boucher?  1 
puis ,  comment  diriger  un  engraissement  «I 
le  secours  de  la  bascule?  On  apprécie  mal  H 
progrès  d'un  animal  qu'on  a  chaque  jour  m 
les  yeux;  la  vue  se  blase,  la  oonsomiMW 
coutinue,  le  temps  se  passe,  et  c'est  la  w 
qui  paie.  Si,  au  jour  d'une  baUille  malM 
reuse,  un  roi  a  pu  s'écrier  :  un  cl)eval,unc« 
val  1  mon  trône  pour  un  cheval  !  lJn.agricoii« 
sensé  ne  saurait  avoir  honte  de  vendre 
cheval  de  tilbury  pour  acheter  une  bascule. 
sais  bien  que  la  machinerie  agricole  a  \v 
rapides,  de  trop  grands  progrè»  w^*'  ^, 
être,  pour  bien  des  enthousiastes  qui  ««  "J^^ 
tent  des  musées,  mais  la  bascule  s'usera  " 
avec  profit  :  la  clé  dont  on  se  sert  est  wup 
claire.  Peser  vaut  mieux  que  fumer,  m»<J* 
drainer,  mieux  que  pattre  même,  m' 
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Ce  n'eut  point  un  dida ,  ee 
■unnie,  c'est  le  Trai,  le  juste, 
el  do  mieux.  A  Imni  entendeur. 


Unqv'Qn  pèie  un  «Aimai  à  la  iMacule,  il  faut 

Ipii  coiipte  de  l'état  dans  lequel  il  ae  trouve, 

U^oB  aprèa  un  copieux  repaa,  aprèa  le  re- 

■mM  apès  une  route.  Certaioa  liœufs  à  l'en- 

Biiliwihrnl  en  un  seul  repas  75  à  100  kilos 

mm&fcRSMlides  et  liquides;  lorsqu'on  veut 

%R  An  pesées  comparatives  il  est  essentiel  de 

^  ià»  taisors  régnlièremeot  à  une  mdme 

lm,à  «csîuable  intervalle  du  repos  précé- 

AMf  <ls|ris  aa  jeûne  de  &  à  6  heures  environ. 

Dm  éa  csyériences  officielies  faites  eu  juillet 

tÊàfk  Pim,  il  a  été  reconnu  que  le  parcours 

I H  *  CbMsy-le-Soi  à  Paris  pouvait  faira 

liée  à  m  boeuf  12  kilos  750  de  poids  net  et 

kÈtfA  de  Pobs;  à  Sceaux,  14  kilogrammes. 

,fï  frijd  de  lie  kikMuètres  en  chemin  de  fer 

;paitlaire  perdre  de  20  à  25  kilos  net  par  tête, 

'  ifada&t  les  graodcs  chaleurs  de  Vété.  Un  jeûoe 

À  it  heures  saièBe  souvent  une  diminution  de 

Jfiâi  f  if  de  7&  à  M  kik>g.  par  tête. 

Ce  n'est  poiat  qu'en  sootechoie,  les  formules 

«mqeent  pour  apprécier  approximativement 

k  P«èi  de  WUU.  Nais  ce  point  ayant  été  déjà 

tnàlè  a  am  aeatHra/ioii,  le' lecteur  est  prié 

<Ws'vfep«te.  A.  GoBiK. 

rtraua.  (ioc-i^orftc.  Agric,  )  —  On 

nomme  au  les  pièecs  élémentaires  de  la  co- 

rafle.  Mit  ^'riks  reMmt  libres,  soit  qu'elles  se 

fOÊdat  mtn  eOet.  U  corolle  est  dite  polype- 

^  dsBf  k  pffaèr  cas,  et  roonopélale  dans  le 

P«r  le»  asfure  morphologique,  les  pétales 

comme  les  feuilles  au  système 

re;  on  pourrait  même  dire  avec 

vérité  qu'ils  sont  des  feuilles  mo* 

4&ées,  et  eflieclivement  chez  quelques  plantes, 

$t  eumpieles  calycantbuf  et  les  cactées,  on 

«hervetras  Im  passages  entre  les  bractées,  qui 

Ait  encore  de  véritables  feuilles  par  leurs  fonc- 

W  pfajiiotogiqoes,  et  les  pièces  constitutives 

4  oike  et  de  la  corolle ,  sans*  qu'on  puisse 

^oactement  le  point  où  commence  le  pre» 

^  i€rtictlle  et  celui  où  il  cède  la  place  au 

,  ^afkiUe  suivant  Bien  souvent  aussi  ces  mêmes 

«  l>mga  s'observent  entre  les  pétales  et  les  éta- 

■^iBeg,et  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  ren* 

i^rer,  dans  les  fleurs  doubles  ou  pleines,  des 

NtAles  devenus  pollinifères  sur  quelque  point 

^kflr  surface.  En  somme,  si  les  pétales  sont 

^  fimilles  modifiées ,  les  étamines  ne  sont  à 

^^  tMr  que  des  pétales  chez  lesquels  s'est 

''%Ktaé  un  autre  genre  de  modification;  et 

^MBOK,  dans  certains  cas  de  monstruosités,  des 

-  tuaraes  f e  convertissent  en  carpelles,  on  a  là 

^"^mU  ia  série  des  métamorphoses  qui  établis- 

^*(il  ronilé  de  composition  primitive  des  di* 

*ei« pièces  delà  fleur. 

Us  pétales  varient  dans  leurs  (ormes  et  leurs 


grandeurs  relatives  autant  et  plus  peut-être  que 
les  feuilles  :  ils  sont  sessiles  on  soutenus  par 
une  sorte  de  pétiole  qui  a  reçn  le  nom  d'onp/ef , 
oriMculaires,  cardiformes,  ovales,  obovales  ou 
linéaires  ;  entiers ,  échancrés ,  dentés  ou  lad- 
ttiés  ;  d'autres  fois  ils  afîectent  les  formes  bi- 
zarres de  spatules,  de  sacs,  de  casques,  de  cor* 
nets,  quelquefois  munia  d'éperons;  tantôt  ila 
sont  très-grands,  tantôt  au  contraire  ils  se  ra- 
petissent à  la  taille  de  filets  imperceptibles  ou 
de  glandes  nectarifères.  Enfin  les  pétales  sont 
de  toutes  les  parties  de  la  plante  celles  dont 
les  coloris  sont  le  plus  variés  ;  on  y  trouve  ef- 
fectivement toutes  les  teintes  du  prisme  avec 
toutes  leurs  dégradations. 

Par  leurs  fonctions  physiologiques  les  pétalea 
di0èrent  très-notablement  des  feuilles  et  même 
de  tous  les  autres  organes  de  la  fleur.  Leur  rôle 
est  à  la  fois  de  protéger  les  organes  reproduc- 
teurs qui  viennent  immédiatement  après  eux 
dans  Tordre  de  superposition  des  verticilles 
floraux,  et  d'attirée,  par  leur  brillant  coloris,  et 
surtout  par  les  principes  aromatiques  exhalés 
de  leurs  tissus,  les  insectes  qui  sont  les  agents 
souvent  indispensables  de  la  fécondation.  Les 
feuilles  sécrètent  aussi  de  ces  essences  odo- 
rantes, mais  presque  toujoui*s  à  un  moindre 
degré  de  perfection  que  les  pétalea,  ce  qui  ex- 
plique la  préférence  accordée  à  ceux-ci,  par  la 
parfumerie.  Jamais,  par  exemple,  les  feuillet 
de  l'oranger  ne  suppléeront  les  fleurs  de  cet 
arbre  dans  la  préparation  de  l'essence  qui  en 
porte  le  nom.  A  ce  point  de  vue,  les  pétales 
ont  donc  une  véritable  valeur  Industrielle,  et 
personne  n'ignore  qu'en  certaines  localités  les 
plantes  odoriférantes  (rosiers,  violettes,  oran- 
gers, etc.),  sont  une  branche  importante  de  la 
culture,  et  une  source  assurée  de  revenus. 
Toutefois,  -ce  qui  fait  la  principale  valeur  des 
plantes  fleurissantes ,  c'est  leur  rôle  de  plantes 
d'agrément.  C'est  par  la  beauté  de  leurs  co- 
rolles qu'elles  sont  le  principal  soutien  de  Thor* 
ticulture  de  luxe,  aux  alentours  des  grandes 
villes,  et  qu'elles  alimentent,  dans  toute  l'Eu* 
rope  civilisée,  le  commerce  aujourd'hui  très- 
considérable  des  fleurs  et  des  bouquets. 

Les  soins  de  la  culture  exercent  une  Influence 
très-marquée  sur  le  développement  des  pétales, 
leur  coloration  et  leur  nombre.  Presque  toutes 
les  plantes  cultivées  depuis  longtemps  dans  lea 
jardins  ont  ces  organes  plus  grands  et  plus  vi- 
vement colorés  que  leurs  similaires  restées  sau- 
vages ;  ce  qui  est  plus  remarquable  encore 
c'est  l'accroissement  du  nombre  de  ces  organea 
dans  les  fleurs  doubles  ou  pleines,  où  il  est 
souvent  plus  que  décuplé.  Les  fleurs  des  ro- 
siers de  Provins  ou  de  Damas  n'avaient  primi- 
tivement que  cinq  pétales  ;  il  est  aujourd'hui 
des  variétés  de  ces  deux  races  où  l'on  en 
compte  plus  de  cent.  Le  même  fait  de  multipli- 
cation se  montre  dans  beaucoup  d'autrea 
plantes  pareillement  soumises  à  une  culture  aé- 
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culaire,  et  ce  sont  principalemeut  des  espèces 
polypéUles  et  à  nombreuses  élamines,  comme 
le  sont  la  plupart  des  rosacées  et  des  renoncu- 
lacées.  Ou  a  remarqué  en  effet  que  cette  mul- 
tiplication des  pétales  se  fait  presque  toujours 
au  détriment  des  étamines,  aussi  les  Jeurs  dou- 
bles, et  surtout  les  fleurs  pleines,  sont-elle  sou- 
vent stériles.  Ce  genre  d'altération  peut  même 
aller  au  point  de  ramener  une  fleur  à  l'état  de 
bourgeon  coloré ,  dont  toutes  les  parties  em- 
boîtées et  en  nombre  indéfini  sont  autant  de 
feuilles  pétaloîdes  ;  le  Kerria  du  Japon  nous  en 
offre  un  exemple  connu  de  tout  le  monde. 
(  Voy.  Pleur  et  Corolle.)  Naudin. 

PÉTIOLB.  Voy,  Pédoncule. 

PETIT  LAIT.  Voy.  Lait,  Nourriture. 

PEVPLiBR  (Populus),  ^  Le  peuplier  forme 
le  deuxième  genre  de  la  famille  d€s  Salicinées 
(  C.  Rick.  ).  On  en  connaît  sept  espèces,  savoir  : 

1.  Le  peuplier  blanc, 

2.  tremble, 

3.  noir, 

4.  pyramidal, 

5.  de  Virginie, 

6.  du  Canada, 

7.  grisaille. 

i.  Le' peuplier  blanc, appelé  aussi  blanc  de 
Hollande  et  Ypréau,  est  un  grand  arbre  d'une 
croissance  rapide,  à  racines  traçantes,  longues 
et  drageonnantes,  à  tige  droite  cylindrique  sup- 
portant une  cime  ample  et  fournie.  On  le  ren. 
contre  dans  les  sols  légers  et  frais,  au  bord  des 
cours  d'eau  et  quelquefois  dans  les  foréU.  Il  se 
reproduit  avec  une  grande  facilité  par  boutures. 
Sa  feuille  est  remarquable  par  l'extrême  blan- 
cheur de  la  face  inférieure;  elle  affecte  parfois 
une  forme  palmée  à  cinq  lobes  et  donne  lieu  alors 
à  la  variété  appelée  peuplier  à  feuilles  d'érable  : 
mais  ce  caractère  se  maintient  rarement. 

Le  bois  du  peuplier  blanc  est  mou,  léger,  ho- 
mogène ,  très-facile  à  travailler  et  recherché ,  à 
cause  de  ces  qualités ,  par  les  menuisiers ,  les 
tourneurs,  les  charrons,  les  layetiers. 

La  densité  de  ce  bois  est  de  0,51 1  (  Ebbels  et 
Tredgold). 

2.  Le  peuplier  tremble  est  un  arbre  de 
moyenne  taille  que  l'on  rencontre  très-fréquem- 
ment dans  les  forêts  des  régions  tempérées.  Il 
doit  son  nom  à  l'extrême  mobilité  de  sa  feuille 
pourvue  d'un  pétiole  long ,  grêle  et  aplati  per- 
pendiculairement au  limbe.  Il  parait  redouter 
les  climats  chauds  ;  aussi  devient-il  de  plus  en 
plus  rare  au-delà  de  la  Loire  et  disparaît  tont-à- 
fidt  dans  les  départements  du  midi  de  la  France  : 
Il  prospère  dans  la  plupart  des  sols ,  il  préfère 
toutefois  les  sols  légers  et  frais. 

Les  boutures  de  tremble  reprennent  très-diffi- 
cilement ;  aussi  lorsqu'on  voudra  propager  cet 
arbre  devra -t-on  employer  de  préférence  la  plan- 
talion  de  brins  de  pépinière. 

Le  tremble  est  la  seule  espèce  véritablement 


forestière  du  genre.  Sa  faculté  de  reprodoctM 
par  drageons  et  la  rapidité  de  sa  croissance  le  n 
draient  même  trop  envahissant,  si  l'on  n'y  nu 
tait  ordre  à  l'aide  des  opérations  connues  dani 
science  forestière  sons  le  nom  de  lietloieim 
et  à'Éclttircies  {voy,  ces  mots). 

Le  bois  du  tremble  est  mou  et  chargé  d'h 
midité.  Il  résiste  très-longtemps  à  la  poorriti 
dans  les  terrains  humides  et  pour  celle  tw 
peut  être  employé  h  la  confection  des  condq 
d'eau. 

Il  brûle  promptement  et  a?ec  une  flamme IH 
▼ive  ;  aussi  est-il  recherclié  par  les  boulange 

Son  charbon  sert  i  la  fabrication  de  la  pow 
à  tirer. 

3.  Le  peuplier  noir  appelé  aussi  peupi 
franc,  Léard,  Liardier,  Bonillard  est  un  gn 
arbre  d'un  port  irrégulier  que  Ton  rencontre  di 
les  sols  légers  et  humides,  le  loug  des  c<m 
d'eau.  Il  est  particulièrement  abondant  sur  I 
bords  du  Rhin. 

Le  peuplier  noir  et  très-apte  à  rémondage 
il  l'exploitation  en  têtards.  Son  bois  moo,  (^ 
reux,  noueux,  veiné  de  noirâtre  au  (xcur^ 
d'une  qualité  médiocre  comme  bois  de  Uani 

Ses  jeunes  bourgeons  sont  enduits  d'une  réa 
qui  sert  à  la  fabrication  de  l'onguent  eonou  ( 
pharmacie  sous  le  nom  de  populeum. 

Ses  feuiUes,  comme  au  reste  celles  de  li  ph 
part  des  peupliers,  forment,  en  vert  on  es  s< 
un  excellent  fourrage.  (Foy.  Feuillambs.) 

Il  existe  au  jardin  Botanique  de  Dijon  m  ^ 
plier  noir  mesurant  4  mètres  de  diamèlre  a 
base  et  près  de  40  mètres  de  hauteur.  Il  eatl^ 
dit-on,  de  quatre  siècles.  J 

4.  Le  peuplier  pyramidal  ou  peuplier  d'Iiiij 
est  originaire  du  Caucase  et  de  la  Perse  et  a  i 
introduit  en  France  par  l'Italie  vers  le  wilkii 
siècle  dernier.  Sa  reproduction  a  toujours  eu  lij 
par  boutures  extraites  des  pieds  mftles  les 
qu'on  ait  connus  pendant  longtemps;  de 
aorte  qu'il  n'est  pas  certain  que  la  dispoi 
particulière  des  branches  qui  donne  à  l'arbre 
port  si  connu  soit  on  caractère  propre  à  l'es] 
et  par  conséquent  persistant.  On  possède 
tenant  des  pieds  femelles  qui  n'affectent  pasi 
même  degré  que  les  pieds  mâles  la  fonnepjri 
midale. 

Le  peuplier  d'Italie  donne  un  bois  de  trafi 
de  qualité  médiocre.  Il  est  toutefois  suscepltk 
d'un  asseï  beau  poli  et  l'ébénisterie  l'emplo 
avec  quelqu*avantage. 

Les  peupliers  placés  souvent  en  bordure 
long  des  prés  ne  laissent  pas  d'exercor  use  i 
fluence  assea  fâcheuse  sur  la  végétation  m 
ragère,  â  raison  du  rideau  d'ombre  qu'ils  éten 
dent  au  loin. 

Placés  à  quelque  disUnce  l'un  de  laotreu 
le  bord  des  routes,  ils  projettent  motos  d  W 
que  les  arbres  à  dme  latéralement  déyelopp^^ 
permettent  par  suite  aux  eaux  pluviales  de  s^'^ 
porer  plus  facUement. 
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^poplier  de  Tirpnie*  appelé  aossi  peu- 
^  diiJi Cirotinift  et  peuplier  sotsae,  est  iin 
^^^^  «t^  remerquable  par  ses  branches 
u  ^ialéet  el  par  aea  feailles  plus  larges  fy^ 
ijr^  esopéci  carrément,  glabres  et  d'on  beao 
ll0S(i^.  Il  est  origBiaire  de  TAiDérique  du 
^  Sa  TégHation  est  très-rapide  et  les  qua- 
h  4e  sse  bats  sont  lea  mêmes  que  celles  du 
*iliac  On  cattiTC  principalement  les 

Ia  pMf!»  da  Canada  est  une  espèce  très- 
féi  la  piécédente  avec  laquelle  on  laeoo- 
-mnmL  On  reconnaît  le  peuplier  du  Ca- 
il  ses  fnilei  plus  allongém  que  celles  du 
de  Vvgiaie  et  à  deux  i^andes  jaunâtres 
près  da  pétiole.  Du  reste,  les 
te  ièna  espèces  sont  sensiblement 
On  ne  caltîfe  ordinairement  que  *des 
de  penptter  du  Canada, 
grisaille  on  grisard  parait  être 
énpseplier  Uanc  et  du  tremble.  On 
dnns  les  régions  habitées  par  ces  deux 
ffîpècci  et  en  le  reconnaît  à  ses  jeunes 
d'une  couleur  grisâtre.  Il 
incnoe  propriélé  earactéris- 
H  esl  TvaMnt  coltiTé.    6.  Sbutal. 
An.  (Max.  Qfhc,) —Plante  du  genre 
(Uit)  «aalfHte.  Glume  à  deux  Talves 
fa  itat  «sorte  que  la  glume  ;  fleurs 
en  ea  éfl  cflindrique  ;  famille  des 
Ce^eatefiiHndtt  genre  Pbléauou 
gnire  à  la  culture  que  des 
^Êt  le  bétail    utilise  occa- 
par  le  pâturage.  Nous  ne  parle- 
5|Bc  de  bail  fariétéft  qui  sont  entrées  dans 
d»  quelques  réglons. 
Fhaiahi  roseau^  appelé  aussi  ruban 
r,  alpiste-roseau  (Phalaris  afun- 
laiasable  â  ses  tiges  droites, 
de  l",»  à  1*,80,  à  ses  feuilles  nom* 
r  hngncs,  larges,  et  terminées  par  une 
enne;  à  ses  panicnles  blanchâtres  nuan- 
Tialet.  Les  racines  sont  vivaces  et  les 
lies.  Il  croit  dans  les  pâturages  hu- 
)Sa  le  trouve  dans  les  prairies  tourbeuses, 
"  te  rivières,  dans  les  prairies  arrosées 
Unèardie  et  de  la  Suède.  Lorsque  ses 
Mrt  encore  jeunes,  elles  se  fanchent  bien 
un  fourrage  assex  tendre  et  asses 
h  ks  vaches  le  pâturent  bien  aussi,  et  il 
de  lait  MM.  Vilmorin,  aux 
tes  le  GâUnais  (Loiret),  Jacqoemet 
à  Annonay  (Ardècfae)  et  Descolom- 
enriroos  de  Moulins  (  Allier  )  ont  essayé 
sur  des  terres  calcaires  ou  grani- 
nais  sans  grands  résultats,  et  n'ont  point 
dlnNlateors. 
Pàaiaris  ou  AlpUte  des  Canaries  (Pha- 
Csaariemis  )  a  l'épi  ovale,  la  glume  pana- 
<k  vert  et  de  blanc.  Cette  plante  est  ori* 
^  ^àt^  en  Iles  Canaries»  oh  les  indigènes  Pero- 
"^te  à  leur  nourriture.  Importée  en  Espagne 


et  en  France,  elle  est  cultivée  dans  îe  midi  de 
cette  dernière  contrée  pour  l'homme  et  les  oi- 
seaux. On  fait  de  ses  graines,  pour  Talimenta- 
tion  de  Phomme,  une  bouillie  assez  succulente. 
Cretté  de  Palluel,  à  la  lin  du  siècle  dernier  Ta 
cultivée  à  SaintOuen,  près  de  Paris,  pendant 
plusieurs  années  comme  fourrage  vert  et  sec. 
Dans  l'un  comme  dans  Tautre  état,  il  nous  pa- 
rait asses  peu  productif  et  peu  reconmiandable. 
Il  faut  le  semer,  pour  sa  graine,  asses  tard  ao 
printemps  pour  qu'il  n'ait  plus  de  gelées  à  re- 
douter, en  terre  légère  et  fraîche.  On  emploie 
peu  de  semence  (  30  à  40  litres  par  hectare)  la 
végétation  étant  assez  vigoureuse  et  parcourant 
son  cycle,  dans  le  midi  de  la  France,  en  trois 
mois  à  peine.  Les  chevaux  mangent  assez  bien 
cette  paille  lorsqu'elle  n'est  point  trop  grossière. 
En  Angleterre,  on  le  cultive  dans  quelques 
comtés  pour  sa  graine  qui  est  cependant  peu 
abondante  et  très-fine,  et  qu'on  emploie  à  la 
nourriture  des  oiseaux  et  des  volailles.  L'alpiste 
des  Canaries  croit  maintenant  spontanément  sur 
les  cotes  de  la  mer  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, où  les  pauvres  y  vont  recueillir  des 
graines  pour  en  faire  des  bouillies  assez  estimées 
dans  ces  pays.  (Voy.AlpUte,  ) 

VAlpiste  Phléau  ( Pbalaris Phlesides.  Lin.) 
a  les  valves  de  la  glume  munies  sur  le  dos  de 
quelques  cils  raides  ;  ses  tiges  sont  beaucoup 
moins  élevées  que  celles  du  Phalaris-roseau  ; 
ses  feuilles  presque  aussi  larges  mais  plus  cour- 
tes; ses  fleurs  forment  on  épi  grêle  dont  les 
épillets  reposent  sur  des  pédoncules  rameux.  Il 
croit  spontanément  dans  les  prés  secs  et  les 
bois.  Les  bétes  à  cornes  et  les  bétes  à  laine  sur- 
tout le  consomment  avec  avidité  lorsqull  est 
jeune  encore  ;  plus  lard,  il  ne  donne  qu'un  four- 
rage dur  et  peu  nourrissant. 

Le  Phalaris  panaché  (Pbalaris  picta)  est 
une  variété  de  Phalaris  arundinacea.  Ses  feuilles, 
rayées  régulièrement  de  vert  et  de  blanc  dans  le 
sens  de  leur  longueur  sont  d'un  fort  gracieux  as» 
pect  et  le  font  cultiver  dans  les  jardins  comme 
plante  d'ornement  à  laquelle  on  emprunte  du 
feuillage  pour  le  mélanger  aux  kwuquets. 

A.  GoniN. 

VBA8GOLOMB.    {ZooL  Oppl,)   -^  Ccst   le 

nom  d'un  quadruple  étranger,  susceptible,  à 
ce  qu'il  parait,  de  vivre  en  domesticité  dans 
nos  climats  et  d'y  donner  un  produit  alimen- 
taire d'une  certaine -valeur.  Des  phascolomes 
amenés  à  la  ménagerie  de  Paris,  en  1803,  y  ont 
vécu  sans  attentions  particulières,  sans  soins  par 
trop  assujettissants.  Ils  n'y  ont  été  qu'un  sujet  de 
curiosité. 

Un  autre  couple  de  ces  animaux,  de  la  variété 
de  Wombai  (fig.  70),  a  été  plus  récemment  in* 
traduit  au  jardin  zoologique  d'acclimatation  du 
bols  de  Boulogne.  Us  y  ont  vécu,  comme  leurs 
aînés  du  Jardin  des  Plantes,  dans  un  état  de 
santé  parfaite,  peudant  deux  années,  jusqu'à 
la  mort,  due,  assuret-on,  à  une  affection  céré- 


PHASCOLOME  —  PH9HKUUH 


Je  ne  croit  pt»  beincoD|i  aai  icrriaB  que 
cerluai  alteodent  An  tênt«livei  d'icclimiUtkiD 
d'ioimaui  nouTiaux;  je  luii  d«  mux  qui 
|iréffrerii«il  voir  tlleoliou  et  ucrilîusK  porta' 
plut  uliicmeat  «I  plat  tflicaMnieal  lur  léi  et- 
pècM  conqDfMt.  Cepeaduil  tl  ja  parle  tinai  au 
polot  de  Tue  de  li  grinde  pratique  et  de  ce 
uni  11  concerne  tpA:iilGnient,  je  dis  ■uni  que 
Il  icience  pure  a  une  œiiition  à  remplir,  et  je 
Tois  Bttc  intéril  qu'elle  esule  d'avancer  tou- 
jours daai  la  vole. 

Je  nu  (rouie  donc  pas  miu Tais  que  le  jardin 
zoologtqiie  conserve  dn  bonnes  espérance*  lur 
les  phaKolomea ,  nuii  ;e  dis  aux  élrveari  de 
l>étail,  périt  on  grand,  tenei-voua-en  aui  ani- 
maox  dont  notre  paji  est  depuis  longtemps  en 
pleine   posiri'inn ,    améliorM-Ira     nuivinl   le* 


priDcipei  élucidés  de  la  loolecbine,  e(  laissn 
expérimentei'  sur  le*  curirut  et  les  excen- 
triques jusqu'au  jour  de  I  ulililé  bien  démon- 
trée. 

On  dit  au  jardin  du  bols  de  Boulogne  que  les 
piMSColoin»  Boni  Irëa-rustiques ,  qu'ils  siippor- 
lent  des  températures  assez  basses  en  plein  air 
et  qn'iU  sont  Ités-ruciles  i  nourrir  ;  mais  on  n'j 
parie  pas  de  leur  reproduction,  ce  qui  pourlanl 
est  une  alTaire  de  quelque  importance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombal  est  de  la  taille 
d'uu  chien  ordinaire;  il  a  lu  corpa  ramasié,  la 
téle  large ,  les  doigts  armés  d'oogTes  comme 
ceux  des  louiisears,  la  robe  grossière  et  d'un 
gris  foncé;  Il  a  l'humeur  douce  er  sociable;  Il 
n'a  rien  de  sauvage  dans  let  initincla  et  semUe 
plutôt  (ait  pour  la  fie  tranquille  de  la  ferme  que 
pour  la  vie  ngalKinde.  Il  se  nourrit,  comme  te 
la|:to,  de  subitaoce*  végétales  et  roomil,  k  ce 
^ue  l'on  dit  encore,  poor  mol  je  ne  le  sais  pu, 


une  chair  de  bonne  qualité,  voire  qndq 
délicate. 

Courage  donc  aux  amateurs,  le  nto 
eoraplétetneot,  mais  pour  le  momcsl  eu 
ment  de  leur  domaine.  Eng.  Gm< 

PBDKHiDii  ou  Lin  de  lk  VuKitUiA 

{fkormtam).  (  So(.  tlortic.)  -  Oa  < 
sous  ce  nom  de  grands  liliacéei  de  li  R 
Zélsitde,  ï  rbiiomes  souterrains  et  viiio 
le*  Ipuilles  ensifonnea,  lisses ,  coriacts,  i 
d'un  vert  glauque,  alleigneot  i  1  oui 
de  longueur,  sur  6k  8  cenlintèln*  dt  I 
Ces  tenilles  conlienueDt  une  si  graBdc  q 
de  libres  ligueuses,  fines,  btaotlio,  ti 
mfnt  teoicea,  qu'une  seule,  roulée  es  II 
capable  de  soutenir  ud  poid*  de  U  1 3 
grammes.  Le*  Heurs  natssent  an  mi 
tiges  de  1  à  3  métré* ,  hnis  formiitt»' 
latérales,  qui  rappellent  l'innoreww ^i 
gave  d'Amérique.  U  leur  succidcteiii 
allongéei ,  i  trois  valves,  qui  conlaie 
graine*  noire*  et  luisantes. 

On  croit  qu'il  j  a  deux  espécn  bi»  A 
daasoe  genre  :  \e  P/iormtvmafirtnj 
connu  vnlRairemenl  sous  le  nem  de  Pt. 
mais  aoqurl  H.  Dation  Hooker  dooiK  c 
Ph.  CoUntoi,  et  le PAonniMUt  Ate"' 
pra,  qui,  suivant  c«  botanitlc,  seml 
PA.  Unax,  raenlionné  en  premier  lia 
voyageur  LabiltardiËre.  Pour  faire  <ea 
coarusion  à  cet  égard  ,  quelques  boUù' 
proposé  de  désigner  l'espèce  ï  Heurt  p 
sous  leDomdepAarmiurnrfeC'oot  (PA.I 
num),  qui  ne  semble  pas  avoir  pr^id 
jourd'liui  encore,  ainsi  que  ooui '«DJi 
dire,  on  cou!>ervr  le  nom  de  (mox  I fe 
Qeur*  jaunes ,  qui  est  la  plus  répand»  d 
jardin*,  ^ioua  devons  ajouter  que  le  f^ 
(eph  Bank*,  qui  éisîl  trét-ianiiliirii«  ' 
végétation  de  l'Auslralle,  n'sdmellail  I 
seule  etpeu  dans  le  genre ,  regardiol  * 
formes  ci-dessus  indiquées  comnx  de  ■ 
variélés  de  la  méuie  ptanle. 

Le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  a  en  an  • 
de  vogue  parmi  le»  amateurs  d'actli"»»)* 
de  naluniisalion.  Les  indigènei  de  liK<' 
ZélBode  savent  fabriquer  avec  sel  i^* 
sus  d'une  grande  Tmease  et  d'une  eriw 
peu  inférieurs,  sous  ces  deux  rappoi^''' 
elle-même,  aussi  voyait-on,  dani  "' 
possibilité  d'asseoir  sur  celle  plante  uwl'' 
duslrienouvelle  et  lucrative.  La  SouteW 
étant  située  presque  aux  antipodes  "*^ 
et  en  partie  sur  des  latitude*  corrtip^ 
on  en  infÉ/ait  naturellement  1"  **  [ï!! 
devait  se  naturaliser  sans  peine  ui»  "" 
On  ne  réllécliiisait  pa.s  qu'4  la  BolHell^l' 
te  climat  est  essentiellement  oiana,  n"^  I 
en  «,-  que  celui  de  la  Fiswa,  mats  »i«| 
coup  moin*  froid  en  hiver,  aossi  1»  <"* 
il*  pas  été  jusqu'ici  trè^heur«"-  *  '^^ 
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des  c6tM  de  rooéu  et  de  U  Mé- 
e,  le  FbomiiBiD  gèle  en  France  presque 
(,  d«  moii»  dans  ses  parties  aérien- 
le  rhaoïiie  se  eonaerre  généralement 
\^frt-  An  voiuaage  de  la  mer,  à  Ciiertxmrg 
le   Pbonniam  passe  facilenient 
sMifrir,  et  on  ry  a  même  vu  fleurir 
plat  d'une  fois. 

n'ea  pas  la  seale  difficnté  qn*il  y 
pour  faire  da  Phormium  nne 
;  il  fendrait  encore  poofoir 
la  ikre  par  on  procédé  expédiUr  et 
U  tisio  de  la  feuille  étant  im- 
gommeose  qai  préserve  la 
de  l'ean ,  le  rouissage ,  à  moins 
j,  ae  semble  pas  pouvoir  y  être 
k  la  Keuvelle-Zélande ,  c'est  aux  fem- 
■î  fil  al  dévolu  le  travail  de  Texlraction  de 
H  cAes  s'en  acquittent  au  moyen  de 
lentsset  compliquées,  nailement 
ilarspe,  où  elles  surchargeraient 
îfciKlawiiii  (TcEnvre.  Ce  qu*il  raudtait  ici  ce 
ft  réactif  dûmiqae,  capable  de  dissoudre 
ocIMsiTe,  sus  altérer  la  libre.  En  at- 
qoi^an  Tait  découvert,  la  seule  utilisation 
BadePlMraiiun,  qui  semble  possible  au 
i  éft  T«e  isémlrtel ,  ierait  la  conversion  de 
Mi  feniiea  ea  yÉle  à  papier,  par  les  mômes  pro- 
iidH  qoe  pstrlaMOe  do  palmierHiain. 

Il  est  pnktàk  f  lynAiat  qu'un  jour  ou  Tautre 

M  ce  saara  tirer  sa  pnû  plus  avantageux ,  et 

rfoK  part-être  j  âartM  un  véritable  intérêt 

I  iaiay«r  as  grand  ia  culture  du  Phormium , 

bda  aoini  eà  les  cnconstances  locales  ia  ren- 

Iniciit  peoUe.  Au  voisinage  de  TOcéan ,  et 

Itai  Uni  k  flid-oaest ,  on  pourrait  s*en  servir 

iTf^BiaBAii  les  berges  des  routes  et  les  talus 

IK  efeenlM  de  1er,  et  comme  Is  souche  8*y 

llKrrenit  sons  terre,  on  pourrait  tous  les  ans 

m  sae  récolte  de  feuilles  avant  les  premières 

pk.  I*ee«-étre  aussi  le  phormium  oonvien- 

Al  ponr  convrir  les  plaines  basses  et  roaré- 

■k»KqaJ  bordent  la  Méditerranée  sur  une  si 

Hendoe  de  côtes^  et  qui  y  sont  autant 

•tn  de  ûèvres  pestilentielles.  Nous  nous 

à  n&diquer  ces  emplois  comme  possi- 

spérant  encourager  par  là  quelques  agri- 

icosKvennblement  situés  à  en  faire  Tessai. 

,,  esi  terminant  cette  noie,  qu^on  ne 

bien ,  en  agriculture ,  la  valeur  d'une 

Me.  qo'aprèa  l'avoir  expérimentée  longtemps 

dtts  tontes  les  conditions  possibles.  Combien 

^•««espèces,  reconnues  aujourd'hui  comme 

M  des  pliia  otites,  n'ont-elles  pas  en  à  lutter 

Hr« /Ignorance»  l'insouciance,  ou  le  mauvais 

^r  avant  de  se  faire  accepter  des  culttva- 

b^«  Naudin. 

^  iiLaSTBB  AFiTORB.  (^fifom.  appL)  "- 

^sde  byméooptère  ;  de  la  famille  des  fouisseurs, 

\à  \n\o  des  porte-nignlllons.  —  Cet  insecte, 

^«^resse  le  naturaliste  par  ses  instincts  sin- 

^^,  mérite  également  de  fixer  l'attention  de 


l'apiculteur,  comme  un  des  plus  redoutables  efr> 
nemis  des  abeilles.  Le  Philanthe  apivora  rap- 
pelle un  peu  la  guêpe  par  sa  couleur  noire 
nuancée  de  jaune;  mais  il  est  plus  petit  (la  à 
15  roill.),  ses  formes  sont  plus  élancées,  son 
corselet  plus  long  et  sa  tête  plus  ronde.  Ao 
printemps ,  la  femelle  crause  dans  le  sable  des 
trous  profonds  pour  y  déposer  ses  œufs;  mais 
comme  les  larves  qui  doivent  en  sortir  ne  vivent 
que  de  proie  vivante,  et  que,  privées  de  pieds, 
elles  sont  incapables  de  se  nourrir  elles-mêmes , 
elles  périraient  bientôt  si  la  mère  ne  s'occupait 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  petits.  Cette 
industrieuse  femelle,  qui  ne  vit  elle-même  que 
du  suc  des  fleurs,  va  dire  la  guerre  aux  insectes 
pour  assurer  l'existence  de  sa  progéniture.  C'est 
aui  abeilles  que  s'attaqne  le  philanthe  apivore. 
La  femelle  pond  cinq  à  six  œufs,  et  ii  lui  faut 
le  même  nombre  d'abeilles  pour  approvisionner 
ses  nids  ;  or,  comme  l'espèce  est  malheureuse- 
ment assez  commune,  elle  détruit  une  grande 
quantité  de  mouches  à  miel  et  fait  par  consé- 
quent beaucoup  de  tort  à  la  culture  des  ruches. 
Lorsqu'il  a  creusé  son  trou ,  le  philanthe  va  vol- 
tiger de  fleur  en  fleur  et  dèi  qu'il  aperçoit  une 
abeille  qui  vient  pomper  le  miel ,  il  s'élance  sur 
elle,  la  saisit  par  le  cou  avec  ses  mandibules  et 
loi  plonge  aussitôt  son  siguillon  dans  le  corps. 
Son  attaque  est  si  impétueuse  que  la  pauvre 
abeille  n'a  pas  le  temps  de  se  défendre  et  suc- 
combe. On  le  voit  même  souvent  venir  roder 
jusqu'au  bord  de  la  ruche;  et  fondre  audacieu- 
sement  sur  la  première  abeille  qui  en  sort.  Le 
Philanthe  vainqueur  emporte  sa  proie  dans  son 
terrier;  pond  un  œuf  auprès  et  ferme  le  trou.  La 
larve  éclot  bientôt,  et  lorsqu'elle  a  consommé  le 
corps  placé  à  sa  portée ,  elle  se  file  une  coque  en 
forme  de  bouteille  et  passe  l'hiver  à  l'état  de 
nymphe,  pour  se  tranformer  en  insecte  parfait 
au  printemps  suivant.  J.  Pizzeta. 

PINI8PHATBS.  {Chinti  agric)  —  Sels  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'acide  pbospliorique 
avec  les  bases.  On  rencontre  dans  la  nature  un 
grand  nombre  de  phospiiates  :  nous  indiquerons 
ici  les  principaux. 

Phosphate  de  potasse,  —  Ce  sel  est  très- 
abondant  dans  les  graines  d'un  grand  nombre 
de  plantes.  Il  constitue  d'après  Berthier  la  moitié 
du  poids  des  cendres  des  céréales  et  plus  de  la 
moitié  dans  les  pois  chiches  et  les  haricots. 

Le  phosphate  de  potasse,  sel  d'un  prix  très- 
élevé ,  a  été  essayé  comme  engrais  sur  le  fro- 
ment par  MM.  St-Pierre  et  de  Mecflet  dans  des 
conditions  telles  que  les  expérimentateurs  n'ont 
pu  rien  conclure  de  posilil  relativement  à  l'a- 
bondance de  la  récolte,  mais  ils  ont  reconnu 
que  le  poids  de  l'hectolitre  de  grain  phosphaté 
s'est  élevé  jusqu'à  12  O/O  du  poids  du  grain  venu 
sans  addition  de  phosphate,  l'un  pesant  66^, 
l'autre  74,  2. 

Phosphate  de  soude.  —  Ce  sel  se  présente 
dans  le  commerce  sous  forme  de  beaux  cristaux 
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transpareDifl ,  solables,  efQorescents  et  doués 
d*uoe  réaction  alcalioe  très-prononcée.  Sa  dis- 
solution est  employée  comme  réactif  en  diimie, 
elle  précipite  en  jaune  serin  le  nitrate  d'argent 
et  donne  avec  le  sulfate  de  magnésie  préalable- 
ment additionné  de  sel  ammoniac  et  d'ammo- 
niaque un  précipité  blanc,  grenu,  cristallin ,  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  pliospb^te 
de  soude  existe  dans  quelques  liquides  ani- 
maux tels  que  le  lait,  Turine,  etc.  MM.  J.  Pierre 
et  de  Mecflet  ont  essayé  aussi  le  phosphate  de 
soude  conune  engrais  sur  le  froment  et  ils  ont 
constaté  que  ce  sel  améliore  notablement  la 
qualité  du  grain.  La  présence  du  phosphate  de 
soude  dans'  les  cendres  des  plantes  ne  parait 
pas  avoir  été  constatée  nettement,  mais  il  est 
probable  qu'il  existe  dans  les  végétaux  déve- 
loppés sur  des  sols  provenant  de  la  désagréga- 
tion de  roches  cristallisées,  plus  riches  en  soude 
qu'en  potasse  ainsi  que  dans  les  plantes  qui  crois- 
sent sur  les  bords  de  la  mer. 

Phosphate  d'ammoniaque.  ~~  Sel  blanc, 
inodore,  décomposableparla  chaleur,  doué  d^une 
réaction  alcaline.  Il  se  trouve  uni  au  phosphate 
de  soude  et  au  phosphate  de  magnésie  dans  les 
urines  humaines  et  dans  celles  de  kwaucoup  d'a- 
nimaux. 

Le  phosphate  d'ammoniaque  dissous  dans 
l'eau  a  été  essayé,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Kuhlmann  sur  le  froment.  Les  résultats  ont 
été  :  diminution  dans  le  produit  en  grain,  ac- 
croissement considérable  dans  celui  en  paille. 

En  employant  ce  sel  à  des  doses  beaucoup 
plus  faibles,  M.  \.  Pierre  a  constaté  nn  accrois- 
sement notable  dans  le  poids  de  l'hectolitre  de 
grain. 

Le  phosphate  d'ammoniaque  étant  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  on  ne  peut  en  accuser  di- 
rectement la  présence  dans  les  cendres  des  plan- 
tes, mais  on  ne  saurait  en  conclure  que  le 
phosphate  n'existe  pas  dans  les  végétaux  et  sur- 
tout qu'il  n'y  pénètre  pas.  —  A  ce  sujet,  M.  De- 
bérain  a  présenté  les  observations  suivantes  qui 
nous  paraissent  fort  judicieuses.  «  Le  carbonate 
«  d'ammoniaque  jouant  toujours  dans  les  dé- 
«  compositions  des  phosphates  le  même  rOle 
«  que  te  carbonate  de  potasse,  on  peut  logt- 
«  quemeot  conclure  de  l'assimilation  du  phos- 
«  phate  de  potasse  à  celle  du  phosphate  d'am- 
n  moniaque.  On  sait  depuis  longtemps  que  les 
«  phosphates  mélangés  aux  matières  azotées 
«  produisent,  comme  engrais,  des  effets  remar- 
«  quables;  sans  ancun  doute ,  une  des  raisons 
a  de  ce  succès  est  dans  la  présence  dans  le  sol 
«  des  éléments  qui  font  défaut  le  plus  habi- 
«  tuellement;  une  autre  ne  serait-elle  pas  que  le 
«  mélange  de  ces  deux  substances,  phosphate  de 
«  chaux  et  carbonate  d'ammoniaque,  peut  pro- 
«  duire  du  carbonate  de  chaux  et  du  phosphate 
«  d'ammoniaqoe  éminemment  assimilables?  • 

Phosphate  de  chaux*  —  Parmi  les  divers 
phosphates  de  chaux,  le  plus  important  au 


point  de  vue  agricole  est  le  phosphate  de  cha 
basique,  qui  constitue  les  9/10  de  la  matière  i 
nérale  des  os.  Ce  composé  est  blanc,  amorpi 
fixe,  taisoluble  dans  l'eau.  H  est  solubied 
les  acides  minéraux,  dans  l'acide  acétique 
un  peu  dans  l'eau  chargée  d'adde  carbooiq 
L'ammoniaque  versée  dans  U  dissolulioo  ik 
de  ce  sel,  précipite  le  phosphate  de  chaux  à  rj 
gélathieux  qui ,  sous  celte  forme,  se  dissont 
quantité  notable  dans  une  eau  chargée  d'M 
carbonique.  La  solubilité  du  phosphate  de  rhi 
des  os  est  beaucoup  plus  grande  dans  les  aci 
carbonique  et  acétique  réunis  qoe  dans  clui 
d'eux  pris  isolément.  Les  selsammoniac&ui| 
sel  marin,  le  nitrate  de  soude,  les  carbonates 
câlins  paraissent  favoriser  la  dissoluUofl 
phosphate  de  chaux  surtout  dans  l'ean  chai] 
d'acide  carl)onique. 

Le  phosphate  de  chaux  se  trouve  dob-^ 
lement  dans  les  os,  mais  aussi  daosdiul 
parties  molles  ou  liquides  des  animaux.  D'ap 
les  calculs  de  M.  E.  de  Beaumont,  lesquel^ 
d'un  homme  contient  environ  2^,440  de  pb 
phate  de  chaux  et  le  corps  tout  entier  fM 

On  trouve  encore  le  phosphate  de  chiot.  ^ 
vent  associé  au  phosphate  de  magoésie.U 
presque  tous  les  végétaux  et  plus  spéciaJriiU 
là  ott  les  matières  albumiooîdes  semblent  î\ 
cumuler,  comme  dans  les  graines  par  eiem| 
C'est  généralement  sous  forme  de  phosphate 
chaux  que  l'acide  phosphorique  arrire  daoi 
terre  végétale,  et  l'importance  de  ce  compo« 
déjà  été  indiquée  aux  articles  :  acide  phospi 
riifue^  a%ote,  etc.  Les  sources  auxquelles  | 
grieulture  peut  puiser  le  phosphate  de  cb^ 
qui  lui  est  indispensable  sont  les  suiTanid 

10  Squelettes  des  animaux  appartenant  \ 
espèces  vivantes.  (Poudre  d'os,  cendres  dl 
noir  animal ,  résidus  de  la  fabrication  de  ia 
latine,  voy.  Ercbais). 

V»  Amas,  souvent  considérables,  d'oi 
fossiles  répandus  sur  divers  points  du  gl 

3"  Excréments  fossiles  de  grands  m 
antédiluviens.  Ces  excréments,  désignéM 
le  nom  de  coproUthes,  renferment  juj^ 
60  0/0  de  phosphate  de  chaux  associé  à  une  | 
tite  quantité  de  matière  orgsnique  azotée. 

4®  Pseudo-coprolithes  ou  nodules  pbospM 
que  l'on  retrouve  en  France,  en  Angleterre,^ 
et  qui  renferment  en  moyenne  4S  0/0  de  ph 
phate  de  chaux  basique. 

5°  L'apatite  qui  appartient  aux  terrains 
plus  anciens  et  aux  terrains  volcaniques,  c'est 
phosphate  de  chaux  cristallisé  et  combiné  à 
fluorure  de  calcium. 

6°  Certains  guanos  qui,  à  l'inverse  des  guaj 
ordinaires ,  sont  pauvres  en  azote,  mais  reo| 
ment  70  et  80  0/0  de  phosphate  de  chaux 

Sous  ces  diiïérentes  formes,  le  phospiiate 
chaux  dissous  à  la  faveur  des  acides  contej 
dans  les  sols,  acide  carbonique,  acide  acéliqi 
peut  être  absorbé  par  les  racines  des  plsnte^ 
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eSIcaceaieB'   an  déTeloppemeot  de 
TigMattiL.  Mais,  œ  même  pliosphate 
btarre,  robjel  de  transformations  fort 
et  qui  ont  été  étudiées  par  MM .  ^ie- 
Ajurd ,  Dchérain,  Bobierre  etc.  On 
t1»i  que  do  phosphate  de  cliaux 
eagrais  peut,  après  sa  dissola- 
TtsB  ^argée  d'acide  carbonique,  être 
|v  Ves  sesqnioaides  de  la  terre  en 
èifer  OQ  d'alumine  et  cesser  par 
dans  les  acides  faibles.  Ce 
iadiquer  que,  dans  cet  état,  Ta- 
est  réfraclaire  aux   causes 
fu  les  acides  Tégétaox,  mais 
qae  d'aolres  composés  peuvent 
à  Ks  combinaisons.  Oo  a  constaté , 
«  psitiailièrement  M.  Dehérain,  que 
de  potasse,  de  sonde,  d'ammo- 
«  de  chaai,  de  magnésie  sont  aptes  à 
«r  les  pbeipbates  à  base  de  sesqnioxide 
sels  solubles  dans  Teau 
d'acide  carimnique.  On  voit  que 
précisément  inverse  de  la  pré- 
tl  roapcst  cooclare  de  ces  deux  faits 
s  tnqnsiides  sont  les  agents  conserva- 
Il  Taàie  phocplioriqne  dans  les  sols  tan- 
plla  ^iMrtM»ritft  en  seraient  les  distri- 

on  s*est  efforcé  de 

ptaf  rapidaseat  assimilable  par    les 

'  k  fhosfhàle  de  efaanx  renfermé  dans  les 

(,  evteaôéf  00  calcinés,  dans  les  os 

\^  les  eopmliibes,  etc.  A  cet  effet ,  on  at- 

par  l'acide  sulfariqne  de 

^à  (rviJanner  le  pliosphate  basique  eu 

appelé  ordinairement  iuper- 

tieita$.  ce  mot).  L'étude  dece  cori^- 

s  peraKftra  d'ajouter  pins  tard  tout  ce 

I  aorions  encore  à  dire  ici  au  sujet  du 

de  efaanx. 

^kaU  de  magnésie.  —  Ce  sel,  qui  peut 

par  double  décomposition ,  en  ver- 

iAa  phosphate  de  soude  dans  on  sel  soluble 

y  se  rencontre  en  petite  quantité 

iei  09  des  animaux;  on  le  trouve  aussi 

\k  lait,  et  dans  les  semences  de  diverses 

•  de  graminées,  notamment  dans  les  graines 

tphate  ammonioeomaçnésien.  —  Ce 

|cit  blaac ,  grenu ,  légèrement  soluble  dans 

,  mais  trèa-soluble  dans  l'eau  chargée  d*a- 

carboniqoc.  On  le  trouve  tont  formé  dans 

des  céréales ,  il  prend  naissance  spon- 

it  dans  l'orine  qui  se  putréfie.  Ce  com- 

npénmenté comme  engrais  sur  le  froment, 

le  sarrasin,  a  fourni  des  résultats  très* 

loablet  à  MM.  noussingauU  et  1.  Pierre. 

Phosphate  d'alumine.  —  Nous  avons  dit 

>ft^«nmenl  qoe  ralomine  des  sols  jouissait 

V^>a  propriété  de  transformer  les  phosphates 

^^*%^terreax  tels  que  ceux  de  chaux,  de  ma- 

j^a  phosphate  iosoinble  dans  les  acides 


faibles.  D'autre  part ,  M.  Malagnti  a  constaté 
que  certains  guanos,  tels  que  ceux  de  Patagonie, 
renfermaient  l'acide  phosphorique  en  majeure 
partie  à  l'état  de  phosphate  d'alumine. 

Phosphate  de/er.  ~  Ce  sel  peut  exister  dans 
les  sols  à'I'état  de  protoxide  et  de  peroxide.  La 
coexistence  do  phospliate  de  chaux  et  du  phos- 
pbata  de  fer  dans  les  nodules  ou  pseudo-co- 
prolithes  est  un  fait  établi  depuis  longtemps  en 
Angleterre  et  en  France.  Le  phospliate  de  fer 
comme  le  phosphate  d'alumine  est  insoluble 
dans  les  acides  faibles  et,  d'après  M.  Dehérain , 
l'acide  phosphorique  combiné  au  fer  ne  peut 
redevenir  assimilable  par  les  végétaux  qn*à  la 
condition  d'être  arraché  à  cette  base  par  les  bi- 
carbonates du  sol.  Ces  derniers  agissent  bien 
pins  efficacement  sur  le  phosphate  de  peroxide 
de  fer  qoe  sur  celui  de  protoxide. 

On  rencontre  encore  dans  la  nature  d'autres 
phosphates,  mais  ces  composés  n'offrant  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  agricole,  nous  les  pas- 
serons sous  silence.  A.  Pooauu. 

PHTSioLOGiv.  ~  Science  des  plus  vastes  et 
des  plus  complexes,  qui  a  pour  but  la  reclierclie 
des  lois  de  la  vie  des  diflérents  êtres,  où  seu- 
lement celles  des  fonctions  qu'exercent  leurs 
organes  ;  de  là  les  noms  particuliers  de  physio^ 
logie  végétale  et  de  phgxiologie  atUnuilef  sui- 
vant qu'où  l'applique  aux  végétaux  ou  aux 
animaux. 

Ce  dictionnaire  est  rempli  d'articles  physio- 
logiques et  ceci  nous  dispense  de  considérations 
générales  qui  n'ont  plus  d'objet  à  cette  place. 
Le  lecteur  les  trouvera  toutes  spécialement  à 
leur  ordre  alphabétique. 

PIC.  (ffisfr.)  —  Outil  destiné  à  remplacer  la 
pioche  dans  les  sols  trop  durs  on  trop  rocailleux 
pour  qu'elle  puisse  y  pénétrer  facilement.  Sa 
forme  a  une  grande  analogie  avec  celle  de  ce 
dernier  instrument,  la  principale  diflérence 
consiste  dans  l'épaisseur  et  la  longueur  de  la 
lame  du  pic,  qui  doit  non-seulement  présenter 
une  solidité  presqu'à  toute  épreuve,  mais  encore 
aider  par  son  poids  à  l'effort  de  l'ouvrier. 

La  forme  des  pics  varie  nécessairement  l)eau- 
coup,  suivant  l'espèce  de  travail  qu^ils  sont  spé- 
cialement destinés  à  exécuter.  Pour  les  arracha- 
ges de  pierrailles  superficielles,  on  emploie  ordi- 
nairement le  pie  simple,  c'est-à-dire  à  une  seule 
pointe.  On  se  le  figurera  facilement  eu  enlevant 
par  la  pensée  la  lame  de  pioche  de  l'instrumeut 
qoe  représente  la  flg.  1 .  Lorsqu'il  est  utile  de 
pouvoir  frapper  les  pierres  pour  les  briser,  on 
lui  substitue  le  pic  à  marteaUf  dans  lequel 
cette  lame  de  pioche  est  remplacée  par  une 
masse  de  fer  adéré  de  O'^flO  de  longueur  envi- 
ron. Le  plus  usité  de  tous  les  pics  est  le  pic  à 
pioche  (fig.  71),  employé  par  les  terrassiers,  les 
cantonniers  et  la  plupart  des  défricheurs.  Il 
porte  d'un  c61é  une  lame  de  fer  aciéré  à  sec- 
tion à  peu  près  carrée,  longue  de  0b,3ô  environ, 
et  présentant  à  sa  base  nne  épaisseur  de  o*",05; 
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«îe  l'autre  une  lame  de  pioche  de  même  lon- 
gaeur,  étroite  et  d'une  forte  épaisseur. 

Dans  tons  ces  instruments,  le  manche,  qui  est 
en  bois  de  frêne,  ou  mieux  d*érable,  joue  le 
râle  de  levier  au  moment  où  le  fer  ^t  enfoncé 
enterre,  et  permet  à  Touvrier  d^exercer  une 
puissance  considémble  sur  le  sol  qu'il  attaque. 
La  douille  de  l'outil  doit  être  en  conséquence 
d'une  grande  solidité  ;  on  augmente  quelquefois 
la  rigidité  de  l'assemblage  au  moyen  de  lan- 
guettes latérales  clouées  sur  le  manche. 


71.  ~  Pic  à  plocbe. 

Le  pic  à  pédale  (lig.  72)  est 
d'invention  anglaise,  et  sert 
spécialement  aux  draineurs 
pour  attaquer  les  sols  pierreux 
Il  est  construit  tout  en  fer,  à 
Texception  de  la  poignée,  qui. 
consiste  en  un  morceau  de  bois 
rond.  Sa  longueur  totale  est 
de  0m,90  environ.  La  pédale 
en  est  mobile,  en  sorte  que 
rouvrier  peut  à  volonté  la  pla- 
cer à  droite  oo  à  gauche.  La 
pointe,  UD  peu  inclinée  en 
avant  pour  faciliter  l'emploi 
de  l'instrument  comme  levier, 
est  aciérée  et  trempée.  Pour 
employer  le  pic  à  pédale,  l'ou- 
vrier commence  par  relever 
verticalement  en  le  tenant  par 
la  poignée  avec  les  deu  x  mains, 
puis  il  l'enfonce  de  loate  sa 
force  dans  le  sol,  et  agit  sur  le  pied  de  la  pédale 
en  donnant  en  même  temps  de  petites  secousses 
à  la  poignée,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  ait  pé- 
liétré  à  0"',35  de  profondeur  environ  ;  attirant 
alors  la  poignée  à  lui  avec  force ,  il  se  sert  de 
ia  surface  du  sol  comme  de  point  d'appui  pour 
son  levier,  et  déplace  ainsi  la  masse  de  terre  qui 
80  trouve  en  avant  de  rinstrument.  Si  le  sol  est 
trop  dur  pour  qu'il  lui  suffise  de  la  force  de  ses 
bras  pour  vaincre  la  lésistance  qui  lui  est  oppo- 
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sée,  il  s'assied  sur  la  poignée,  et  agit  i! 
son  poids  et  au  moyen  de  secousses  soo 

F.  DE  GCAli 

ViGARto.  Foy.  Cheval,  MocTo?i,etc^ 
PIE  {Corvui  Pied).  (ZooL  agnc.)  - 
d'Europe,  vulgairement  pie  grièche, 
(Corvus  Pica)  est  on  oiseau  du  genre 
(Corvus),  famille  des  oonirostres,  ordrej 
sereaux.  La  pie,  comme  le  corbeau,  ^ 
vore  ;  elle  se  nourrit  de  fruits,  de  graiiJ 
sectes,  de  viande,  d  oiseaux  vivants  id^ 
se  reconnaît  à  son  plumage  d'un  beaa  i^ 
toyant  partout,  excepté  aa  ventre  et  sur  ui 
de  l'aile,  où  cette  couleur  est  reoiplaoéj 
blanc  pur;  à  sa  queue  longue  et  étijiéf 
bec  plus  arqué  en  dessus  que  celui  dn  n 
ce  qui  en  fait  presque  un  oiseau  ieptvk 
se  plaît  auprès  des  lieux  tiabité$,ds'iprf 
facilement  quand  elle  est  jeune.  toUl^i: 
connaît  la  facilité  avec  laquelle  elle  ^ 
prononcer  quelques  mots  et  sa  loqniciie 
venue  proverbiale. 

Nous  avouons  que,  malgré  le  respect  f 
que  noua  professons  pour  la  conserTati 
oiseaux  en  général,  en  rue  de  leur  hixf 
plir  leur  rdle  providentiel  de  satobrité 
quilibre  à  la  surface  du  globe,  la  pie  eiJ 
ceux  pour  lesquels  la  multiplicité  et  I^gn 
nos  griefs  nous  font  le  moins  ioeliner  à  I 
gence.  Elle  ravage  nos  fruits  et  nos  hàs^ 
elle  attaque  souvent  nos  récoltes^  et  s 
permis  de  critiquer  l'œuvre  de  Diea 
durions  volontiers  qu'elle  nous  (»ii 
mal  que  de  bien.  C'est  une  pie  qui 
amour  excessif  pour  Targenterie,  cau»i 
d^me  servante,  et  le  fameux  opéra  de  U 
Ladra  u'en  est  qu'une  assez  agréable 
peu  futile  consolation.  Les  chasseurs  loi 
une  haine  assez  justitiée  par  ses  larcins â  Ti 
tre  des  œufs  du  gibier  emplumé;  les  nM 
lui  reprochent  le  meurtre  de  maiuts  po^ 
nards  ou  dindons  ;  les  cultivateurs  ne  tM 
pas  sur  ses  méfaits.  Les  seuls  moutoos  M 
vent  un  peu  de  reconoaissaoce  pour  fes» 
parasites  dont  elles  les  débarrasse;  v0 
affaire  de  bêles  entre  elles,  et  LafonUio 
même  n'a  jamais  réservé  dans  ses  ftblA 
pie  qu'un  assez  triste  rOle ,  lui  refustfiin» 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes 
La  pie  perche  sur  les  arbres,  non  les 
vés,  mais  les  plus  loulfus  ;  dans  les  mrc 
branches  elle  établit  son  nid  formé  de  « 
peut  trouver;- brins  de  bruyères,  de 

paille,  aiguilles  de  pins,  boue,  n'^; 
plumes,  tout  lui  est  propre.  Ordiotire»»  «i 
non  loin  des  habiUtions  qu'elle  in»^'*^  J 
tier  général,  et  c'est  là  qu'elle  ^««rl^ J 
vatoire:  rien  ne  lui  échappera,  n»"^^^^ 
qui  tombent  sur  la  route  et  dans  l»4.^ 
ira  chercher  quelques  grains  d'àfoa^f  .^  ^ 
grais  étendus  sur  le  champ  o"^  *fl»erip^ 
queitiues  vermisseaux,  ni  le  siiioi^  ^ 
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à  eUe  lamaMcra  quelques  insectes, 

ta|MQ  wa  pàlorage  qu'elle  ira  débarras- 

^Mricttft,  ni  le  blé  semé  par  le  labou- 

■1^  elle  ira  glaner  les  semences  oubliées 

fr  ^  ni  sartout  les  fruits  mûrs  du  jar- 

ifyieaoes  Tolaitles»  espoir  de  la  fermière. 

pond  de  4  à  6  œufs  d'un  gris  verdâtre 

^  trvB,  par  an,  et  fait  uoe  seconde  ponte 

te  quand  la  première  et  la  se- 

LsÉtèlé  dérobées.  Le  mâle  et  la  femelle 

fat  ensemble  à  l*incnbalion  et  à  la 

lén  petits;  c*est  Tépoqoe  où  leurs 

vîBaeal  le  plus  ik  craindre  ;  c*est 

«è  les.  enfants  sVhament  le  plus 

làlnr  destruction;  souTent  les  œufs 

par  le  hardi  gamin,  et,  enfilés  dans 

iCMdc,  ils  Tiennent  orner  la  cheminée 

i  prix  de  quelques  égratignnres  aux 

\Hi\à  peau  ;  ou  bien  ce  sont  les  pe- 

«alèfe  poor  les  réduire  en  domesticité 

jà  kar  iaailquer  quelques  phrases  tradi- 

da  langage  populaire,  souvent  les 


réié  arme,  les  cerises  mûrissent  et  il 

contre  la  pie  ;  c'est  le  rôle 

d'une  perche,  ou  d'un  petit 

tnaid  librk|oé  au  couteau.  Mais^ 

4  à  rndR,  h  (ie  dont  l'intelligence  s'é- 

è  MUilu  JBs^  quatre,  d'après  M.  Bory 

s'swNrtMM  proraptement,  et  ils 

puàlmsenir  de  perchoir.  Viennent 

et  ^en  en  f  ain  que  le  laboureur 

•oa  diamp  des  bâtons  relied  par 

paira'flBaler  un  filet  et  garantir  son 

fJi^es  bientM  dédaigné  le  piège. 

h  méngtrt  se  garde  bien  de  perdre  de 

i  pnaielf,  le  garde  ses  feisans,  la  perdrh 

id;  la  pie  veille  toujours  sur  un  arbre 

poor  Ibodre  au  moment  opportun  sur 

et  manger  les  œufs,  tuer  les 

▼daiBes  d*un  coup  de  bec  solidement 

le  erâne.  Les  noix,  les  châtaignes, 

les  âloes,  dans  nos  champs  et  dans 

sont  à  sa  discrétion,  et  Dieu  sait  si 

nie,  non  moins  pour  TaTenir  que  pour 

;  car  douée  entre  tous  de  Tesprit  de 

elle  fait  en  automne  sa  proTision 

l'hiver,  et  c'est  dans  le  tronc  creux  d'un 

qn'eUe  établit  ses  magasins.  Ces  dégâts 

de  tonte  l'année,  car  la  pie  n'ëbigre  pas 

le  eort^ean.  Cest  un  triste  gibier,  bien 

an  corbeau  Ini-roème  qui  jouit  aux 

d'âne  rertaine  réputation  dans  le  pot 

J'ajoole  que  son  chant,  «i  cela  peut  s'ap- 

ainst,  Ini  a  valu  par  sa  stridence  et  son 

fcrsiOaiit,  le  nom  d'agacé,  parmi  le  peuple. 

voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être 

à  une  entière  destruction  ;  c'est  un  procès 

lequel  je  ne  Toia  ni  avocat  de  la  partie  ad- 

ai  cvcoMCaaeea  atténuantes  :  Uaqne  de' 

ê  Carthagol  mort  aux  pies  1 

A.  GOBIN. 


PlBD.  {Extér.  Zootech,)  ^  Le  pied,  propre* 
ment  dit,  est  l'extrême  région  du  membre.  C*est 
par  lui  que  la  masse  du  corps  porte  sur  le  soi 
dans  la  station  debout  et  pendant  la  marche.  Il 
est  ie  soutien  de  l'animal  ;  s'il  n'était  pas  solide, 
l'édifice  croulerait  bientôt;  les  lois  physiques 
ne  s'abrogent  pas  :  incerta  basis,  insiabile 
aedificium. 

I  Pied  du  cheval.  C'est  une  maciiine  admira- 
blement entendue  que  le  pied  dans  ses  diverses 
parties  constituantes  et  dans  son  mécanisme; 
mais  l'étude  approfondie  de  celui-ci  et  de  celles-là 
nous  ferait  sortir  du  cercle  dans  lequel  nous 
devons  nous  renfermer  par  cette  considération 
qui  a  con  prix  et  que  nous  ne  voulons  pas  ou- 
blier, à  savoir  :  celte  œuvre  est  exclusivement 
destinée  aux  hommes  de  la  grande  pratique. 
Quand  nous  parlerons  de  la  vue,  nous  n'étu- 
dierons pas  l'œil  anatomiquement  ;  nous  ferons 
de  même  en  ce  qui  regarde  le  pied,  et  nous  ré- 
sisterons à  tout  Tintérêt  que  nous  aurions  trouvé 
nous-mème  à  nous  écarter. 

Le  pied  est  toujours  en  contact  avec  des  corps 
durs  qu'il  a  pour  mission  de  fouler,  et  contre  les- 
quels il  ne  peut  éviter  de  se  heurter  fréquemment, 
aussi  la  nature  en  a  recouvert  les  parties  sensi- 
bles d'un  tissu  moins  vivant  et  plus  résistant, 
capable  de  protéger  la  région  contre  tous  les 
chocs  et  toutes  les  violences  extrêmes.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  enfermé  le  cerveau  et  la  moelle,  qu'elle 
a  façonné  la  cage  du  thorax  (  voy.  Poitrine  ) 
pour  abriter  des  viscères  délicats.  C'est  une  botte 
aussi  qu'elle  a  placée  à  l'extrémité  libre  des 
membres ,  et  dans  laquelle  sont  arrangés,  soi- 
gneusement enveloppés  tous  les  tissus  qui  au- 
raient eu  à  souffrir  d'un  contact  trop  immédiat 
avec  le  sol  et  ses  diverses  aspérités. 

Partout  ailleurs,  il  a  suffi  de  recouvrir  l'os  de 
tissus  mous  et  de  peau  pour  le  protéger  lui- 
même  ;  ici  l'enveloppe  cutanée,  pure  et  simple, 
n'eut  point  offert  assez  de  résistance,  il  a  fallu 
trouver  autre  chose.  Cette  autre  chose  est  la 
corne  du  sabot. 

Mais  la  boite  cornée  elle-même  devait  être, 
quant  à  sa  forme  et  quant  à  ses  usages ,  diver- 
sement composée  et  contournée,  si  bien  qu'elle 
présente,  à  vrai  dire,  trois  modifications  essen- 
tielles, très-caractérisées  et  très-dtstinctes  dans 
la  ^Miroi  qui  forme  le  pourtour  du  sabot ,  toute 
sa  partie  visible  lorsque  le  pied  est  à  l'appui  ; 
dans  la  sole,  qui  constitue  à  la  surface  plan- 
tairftdu  pied  une  plaque  façonnée  en  voûle  et 
fermant  la  botte  en  dessous  ;  dans  la  fourchette 
enfin,  espèce  de  coin  formant  un  relief  pyra- 
midal à  la  face  plantaire  entre  ce  qu'on  appelle 
les  arcs-boutants,  les  barres  et  les  branches  de 
la  sole. 

N'allons  pas  si  loin ,  car  nous  serions,  vite 
entraîné.  Revenons  donc  sur  nos  pas  afin  de 
rester  fidèle  à  notre  cadre. 

Le  pied  du  cheval  a  pour  base  la  troisième 
phalange,  l'os  du  pied,  surmontée  de  deux  fibro- 
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cartilages  qui  la  coinplèlent  et  la  proloogent  en 
arrière.  Par  sa  forme,  il  «  te  rapproche  de  ivelle 
<1*un  cylindre,  obliquement  coupé  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière,  de  façon  que  sa  hau- 
teur en  arrière  n'est  que  la  moitié  ou  le  tiers  de 
sa  hauteur  en  avant. 

Caractère  da  pied  normaL  Surface  ex- 
térieure lisse  et  comme  Ternissée;  surface  in- 
térieure concave,  ne  reposant  sur  le  ^ol  que  par 
«a  circonférence.  Fourchette  bien  dessinée; 
Calons  arrondis  et  ouverts;  lacunes  creuses; 
courl>e  du  côté  en  terne,  plus  accusée  que  celle 
du  côté  interne;  corne  grise  ou  noire,  résis- 
tante et  élastique,  sufTisamment  épaisse  pour 
servir  de  plastron  protecteur  aux  tissus  qnVlle 
revêt.  —  Inclinaison  de  la  paroi ,  formant  avec 
le  «ol  un  angle  de  45^  environ.  —  Volume 
de  l'ensemble  proportionné  à  la  masse  du 
corps  qu'il  supporte.  —  Le  pied  du  cheval 
peut  présenter  une  série  de  défectuosités  dépen- 
dantes de  son  volume,  des  dimensions  relatives 
de  ses  parties,  de  sa  forme,  des  qualités  de  sa 
substance  et  de  sa  direction  —  d'où  les  qualifi- 
cations suivantes  :  —  Pied  grand  :  volume 
4rop  considérable,  relativement  à  ceiin'  du  corps  ; 
les  allures  sont  moins  légères.  Pied  petit  :  dé- 
faut inverse  ;  il  prédispose  aux  claudications  en 
raison  de  l'élroilesse  de  la  k>olte  cornée.  Pied 
étroit,  à  talons  serrés^  encastellés  :  le  diamètre 
transversal  du  sabot  est  plus  petit  que  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  :  d'où  la  compression 
dc8  parties  vives  et  la  claudication  ;  —  dans  le 
pied  encastellé,  cette  compression  est  plus 
forte,  parce  que  le  sabot  est  presque  aussi  élevé 
en  talons  qu'en  pinc-e;  défectuosité  extrême- 
ment grave Pied  à  talons  bas  :  il  est  exposé 

aux  bleimes  par  les  pressions  plus  fortes  accu- 
mulées sur  les  parties  postérieures.  —  Pied 
plat  :  la  sole  est  plane  et  exposée  aux  foulures. 

—  Pied  comble  :  la  sole  forme  une  saillie,  qui 
dépfjsse  le  bord  plantaire  de  la  paroi;  défec- 
tuosité extrême  qui  nuH  considérablement  à 
Tutilisation  de  l'animal .  —  Pied  cerclé  :  la  sur- 
face externe  de  la  paroi  présente,  échelonnés, 
des  sillons  et  des  saillies  circulaires  qui  témoi- 
^ent  des  congestions  intermittentes  de  la  ma- 
trice de  Pongle.  Ce  caractère  se  remarque  d'or- 
dinaire sur  les  pieds  qui  souffrent  ou  qui  ont 
souffert;  mais  il  peut  être  le  signe  de  change- 
■ments  survenus  dans  l'alimentation ,  à  l'époque 
du  printemps  notamment.  — Pied  massif:  la 
corne  est  trop  épaisse  :  elle  est  exposée  à  se 
fendre  et  à  se  resserrer  :  d'où  des  compressions 
douloureuses.  —  Pied  maigre  :  la  corne  est 
ticop  mince  ;  elle  se  sèche»,  éclate  et  se  fend  fa- 
tîiiemcnt.  —  Pied  dérobé  :  sa  corne  est  rendue 
irrégulière,  au  bord  plantaire,  par  les  éclats 
qu'elle  a  ^ubis.  L'attache  du  fer  est  difficile.  Ce 
peut  être  un  accident  passager  ou  la  suite  de  la 
maigreur  de  l'ongle.  Dans  ce  cas,  il  est  grave. 

—  Pied  mou  ou  gras  :  la  corne  manqne  de 
ténacité;  les  fers  s*en  détachent  facilement.  — 


pied  cagneux  :  la  pince  est  tournée  en  dedans 
les  talons  en  dehors.  —  Pied  panard  ;  deK 
inverse.  Le  cheval,  ainsi  conformé,  est  etp< 
à  se  couper,  —  Pied  bot  :  la  paroi  a  une 
rectioa  verticale  ou  oblique  en  sens  inverse 
l'état  normal,  par  suite  de  la  rétraction  • 
tendons.  —  Pied  pinçard  ou  rampin  :  ?if 
ne  se  fait  qu'en  pince  ;  les  talons  ne  toocb 
pas  le  sol .  —  Pied  de  travers  :  l'un  d^ 
tés  est  plus  haut  que  l'autre  :  d'oè  un  dé 
d'aplomb.  » 

Cette  étude  en  raccourci,  et  pourtant  compi* 
est  extraite  du  Nouveau  Dictionnaire 
sciences  médicales  et  vétérinaires  ;  nuis  i 
est  siipplement  descriptive.  C'est  un  peu 
manière  française.  Les  Anglais  vont  plus  li 
appréciant  bien  l'importance  do  pied  quant 
s'agit  d'une  large  utilisation  du  clieval,  \h  \ 
gligput  un  peu  les  détails  scientifiques  an  pri 
des  recommandations  que  fait  l'eifiémni 
ils  s'appliquent  à  donner  aux  pieds  lessoin^* 
les  conservent  en  bon  état,  ou  qui  relrii 
leur  détérioration  plus  ou  moins  prorhyi:' 
profonde.  Cette  méthode  a  bien  sonpri'i.-i 
avons  pour  elle  un  penchant  très-marqm^.  F 
sons  donc  une  excursion  rapide  sur  ce  ferr 
encore  peu  exploré  par  les  hippologoes  Irariij 

Disons- le,  nous  aussi,  les  pieds  réclaroent  < 
attention  particulière  et  très-généralem<>nt  i 
gligée.  Outre  les  accidents  de  toutes  sorle^ 
les  menacent,  ils  sont  exposés  à  nombri; 
maladies  dont  plusieurs  seraient  facilfi 
évitées  par  quelques  soins  bien  entendni. 

a.  Nettoyer  les  pieds  au  sortir  du  Ira^; 
chose  aussi  rarement  faite  que  facile  et  n*" 
saire  k  exécuter.  «  Très-souvent  une  plerr' 
engagée  entre  le  fer  et  la  fourchette,  di|  >< 
Stewart  ;  l'y  laisser  jusqu'au  lenrlemain  on  ^ 
lement  pendant  quelques  heures  .^iffit  l^ 
meurtrir  le  pied  et  faire  botter  le  cheral 
accident  arrive  rarement  aux  pieds  de  d''fn'l 
mais  les  pieds  de  devant  de  tous  les  cbevaoi 
vraient  être  examinés  en  rentrant,  afin  Af^ 
surer  s'il  ne  s'y  trouve  pas  de  clou,  de  pir 
d'éclat  de  bois ,  ou  de  verre  cassé  eoi' 
dans  la  sole.  La  boue  ou  la  terre  glai^ 
grattée  ou  lavée,  et  l'intérieur  des  pied^ 
visité  avec  soin.  Cet  examen  d'un  m^n 
pourra  spuvent  prévenir  des  boiteries  At  \ 
sieurs  mois.  Tous  les  chevaux  qui  ont  le<^ 
plates,  les  Ulons  bas  et  faibles ,  sont  faciK^ 
blessés  par  le  sable  et  le  gravier  qui  s'acmi 
lent  entre  la  sole  et  le  fer.  Chaque  fois  ai 
cheval  reviendra  du  travail,  ces  matlère>ft| 
gères  seront  enlevées  en  passant  le  fi""^r 
tout  autour  du  fer.  Les  pieds  de  derrière  r 
pas  besoin  du  cure-pied.  Les  chevaux  de  H 
rette,  aux  pieds  forts  ne  requièrent  p*^ 
soins,  mais  dans  une  écurie  de  maître  il<  ' 
ejiigés  pour  la  propreté,  que  les  pi«<ï«  *^' 
faibles  ou  forts. 

b.  «  Tamponner  les  pieds  esl  une  opérai 
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■Vtitk|iie  aux  pieds  de  deTant;  toovent 
iliài^îgée,  on  rexagtare  soQTeot  aussi. 
ttHiile  à  appliquer  quelques  matières 
i^li  sole,  afin  de  la  oonserver  douce  et 


^i97e  glaise  et  la  boose  de  Tache,  em- 

ttMmMe  on  séparémeot ,  sont  les  in- 

ks  plus  ositâi.  Ca  terre  glaise  est 

\  iefcair  trop  vite  sècbe  ;  elle  acquiert  la 

èe  W  pierre ,  si  elle  D'est  pas  eoleTée 

laiîB^iiatre  heures,  et,  si  le  cheTal  est 

née  uo  de  ces  emplAtres  durci  dans 

%M|M^liiak  est  meurtrie  avant  que  la  terre 

'  BÂUi/Kk.  Elle  coBTient  cependant  très-bien 

«liilHidBebeTaui  de  trait,  vu  la  lenteur 
valve  et  les  hauts  crampons  qui  sépa- 
riaiDBdn  sol.  On  la  mouille  quelquefois 
oléi  M  de  saumure  de  hareng,  mais 
fae  feso  pore  est  tout  aussi  bonne.  La 
et  vache  rcafenne  beaucoup  plosd'hnml- 
1a  terre  gbise,  adoucit  la  sole  en  moins 
et  se  déviait  jamais  ni  si  dore,  ni  si 
Pwr  des  pieds  ordinaires,  c'est-à-dire 
n  n'ost  jamais  trop  ni  trop  peu  de  corne, 
de  bouse  de  vache  et  de  terre  glaise 
te  neïlkBr  enduit.  On  pourrait  y  ajouter 
•d  poar  empêcher  la  boose  de  pour* 
lA  ladu,  cfaefsoi  de  chasse  et  de  course, 
I  tautcA  impenés  avec  des  étoupes  ou 
la  monie.  Cesl  plus  propre ,  et  Ton  peut 
la  dtfe  dWBWié  suivant  la  condition 
fieés,  VHeapi  m  k  mousse  est  mise  à  sec 
lepkdeiroêjfenii  de  Teau  une  ou  deux 
par /oor.  Bon  les  chcTaux  qui  ont  la  four- 
pearrie  oa  une  tendance  à  ce  mal,  la 
c(  la  boose  de  vache  sont  en  quelque 
frapbaiBides;  Fétoope  convient  beaucoup 
.  Od  ea  remplira  la  sole  à  fleur  du  fer, 
tofael  oa  en  glissera  une|>artie  pour  fixer 
La  mousse  s'adapte  de  la  même 
et  est  tout  aussi  bonne. 
M.  Cherry,  de  Londres,  a  inventé  un  tampon 
Jeatredestlué  à  remplacer  le  tamponnage 
par  Phumidité  qu'il  peut  absorber,  et 
apporter  la  sole  par  la  résistance  qu'il  pro- 
21  y  en  a  de  toutes  grandeurs;  ils  couvrent 
la  partie  exposée  de  la  sole  et  la  fourchette, 
leur  lût  ressortir  avec  vérité  que  la  sole 
destinée  à  recevoir  quelque  pression  de  la 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  quand  le  cheval 
farré  et  mené  sur  des  routes  dures.  Il  ne  sau- 
trarailler  avec  ces  pdottes,  et  tel  n'est  pas 
bsA^  mais  il  en  retirera  peut-être  quelque 
dans  réeorie.  Elles  peuvent  être  utiles  pour 
pieds  qui  ont  de  la  tendance  à  devenir  piafs, 
doit  prendre  soin  de  les  choisir  de  grandeur 
TtsaUe,  car  »  trop  petites,  elles  tombent  et 
perdues,  et  trop  minces,  elles  ne  suppor- 
pas  i9  sole .  Ce  ne  sont  que  les  soles  minces 
plales  qui  exigent  quelque  rapport  :  elles  ont 
^  géoéral  peu  besoin  d'humidité,  cependant  la 
^dofte  est  ordioairement    plongée  dans  l'eau 
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avant  d'être  plaeée.  Cette  Invention  n'est  pas 
applicable  aux  pieds  concaves,  les  soles  de 
ceux-ci  demandent  plutôt  l'humidité  que  le 
support  :  les  étoupes  humides  ou  mouillées 
leur  conviennent  mieux.  Nimrod  parle  d^une 
Jument  aux  pieds  encastelés  dont  les  pelottes 
de  Cherry  ont  augmenté  Tinflammation  des 
pieds  et  produit  de  grandes  souffrances  ;  il  doit 
avoir  été  trompé  :  les  pelottes  n'ont  pas  ce 
pouvoir, 

«  le  moment  de  tamponner  varie  suivant 
l'état  du  pied.  Tous  les  chevaux,  sauf  ceux  qui 
ont  les  soles  minces  et  plates,  devront  être 
tamponnés  le  soir  qui  précède  le  jour  du  fer-, 
rage.  Sauf  pour  ce  motif,  les  chevaux  de  ferme 
requièrent  rarement  le  tamponnage;  leurs  pieds 
reçoivent  assez  d'humidité  des  champs,  et  si  peu 
que  ce  puisse  être ,  ils  n'en  ont  guère  besoin  de 
plus.  Les  chevaux  de  charrette,  employés  dans 
les  villes,  devraient  être  tamponnés  le  samedi 
soir  jusqu'au  lundi  matin.  Les  chevaux  de  vi- 
tesse en  ont  besoin  l'hiver  une  fois  par  semaine 
ou  davantage,  et  tons  les  deux  jours  dans  les 
chaudes  semaines  d'été.  Les  chevaux  à  pieds 
encastelés,  tous  ceux  qui  ont  les  talons  hauts, 
les  soles  concaves,  ou  chaudes  et  tendres,  et  une 
exliubérance  de  corne  doivent  être  tamponnés 
presque  chaque  soir.  Si  on  néglige  ce  soin, 
surtout  en  temps  secs,  la  sole  devient  dure  et 
rigide,  et  le  cheval  boîte  davantage  ou  devient 
boiteux. 

«  CertaiM  pieds  ne  devront  pas  être  tam- 
ponnés, —  Quand  la  sole  est  pûte  et  mince  ; 
moins  elle  recevra  d'humidité,  mieux  ce  sera  ; 
l'humidité  rend  la  sole  trop  flexible;  sons  la 
pression  du  poids  superposé,  elle  deviendra 
souvent  convexe  au  lieu  de  maintenir  sa  con- 
cavité primitive.  Le  tampon  seul  ne  fera  pas 
descendre  la  sole,  mais  y  aidera  lorsqu'elle  y  a 
déjà  une  tendance.  Les  soles  plates  sont  presque 
invariablement  minces;  on  ne  peut  les  parer. 
Étant  adoucies,  elles  céderont  non-seulement 
sous  le  poids  du  cheval,  mais  même  en  touchant 
à  une  pierre.  Sur  une  route  nouvellement  em- 
pierrée, le  cheval  est  estropié  et  sa  sole  facile- 
ment coupée  de  part  en  part  ;  ces  sortes  de  soles 
sont  fiufiisamment  élastiques  sans  l'aide  de  l'hu- 
midité. 

«  Un  tamponnage  continuel  rendra  trop  douce 
même  une  sole  épaisse  ;  lorsque  la  sole  est  si 
douce  ou  si  mince  qu'elle  cède  à  tout  degré  de 
pression  du  pouce,  il  ne  faudra  pas  de  tam- 
ponnage humide.  Si  elle  était  rendue  plus  flexi- 
ble, soit  par  le  tampon  ou  en  parant  le  pied,  le 
cheval,  en  parcourant  une  route  dure ,  aurait 
les  pieds  meurtris.  Je  n'ignore  pas  qu'une  grande 
autorité  recommande  de  tenir  les  soles  aussi 
élastiques  que  possible  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  sur  ce  point.  Le  fait  est  tel  que 
je  le  constate  :  l'expérience  me  met  à  même  de 
déclarer  que  la  sole  qui  cède  rendra  boiteux  le 
cheval  le  plus  sain  qui  ait  jamais  marché. 
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c.  La  fourchette  échauffée.  —  C'est  dans 
Torigioe  ud  léger  suintement  dans  le  rida  de 
cette  protubérance.  Il  proTient  de  rhumidité 
fréquente,  prolongée  ou  eicessîTe.  Un  état  plé- 
thorique du  corps  peut  y  prédisposer,  mais 
riiumidité  en  est  la  cause  immédiate.  On  peut 
produire  cette  maladie  à  Yc^nté  en  tamponnant 
le  pied  avec  un  tampon  humide  on  en  laissant 
continuellement  le  cheyal  dans  le  fumier.  Si 
elle  est  négligée,  elle  s*étendra,  enf  shissant  en 
grande  partie  ou  en  totalité,  la  fourclielte,  les 
talons  et  même  la  sole.  La  corne  devient  rabo- 
teuse et  irrfgulière  dans  sa  pousse;  la  four- 
chette perd  de  son  volume  et  le  pied  se  contracte. 
Le  cheval  est  parfois  disposé  à  marcher  sur  ses 
pinces,  afin  de  pouvoir  tenir  en  Tair  la  partie 
postérieure  du  pied  ;  mais,  en  général  »  il  ne 
boite  pas;  si  ce  n'est  quand  la  fourchette  vient 
en  contact  avec  une  pierre^  ou  se  trouve  pressée 
par  un  sol  rude  ou  défoncé.  Arrivée  à  un  degré 
plus  sérieux ,  la  maladie  devra  être  confiée  à 
un  vétérinaire.  Au  commencement,  presque  tout 
le  monde  pourra  la  guérir  :  lé  vide  de  la  four- 
chette et  les  crevasses  suintantes  seront  d'a- 
bord nettoyés  entièrement;  on  les  remplira  en- 
suite de  compresses  d'étoupes  trempéies  dans 
du  goudron  chaud.  Ce  simple  remède,  répété 
chaque  jour,  obtiendra  souvent  la  guérison.  Les 
fourchettes  défectueuses  pourront  être  grande* 
ment  améliorées  en  adaptant  au  fer  des  semelles 
de  cuir. 

«  Pour  prévenir  réchaufTement  dans  les  pieds, 
qui  y  sont  déjà  disposés ,  les  fourchettes  de- 
vront être  tenues  sèches.  Si  ia  sole  nécessite 
rhumidité,  le  tamponnage  ne  devra  pas  être  ap- 
pliqué à  la  fourchette.  On  pourra  protéger  cette 
partie  par  une  couche  de  poix,  ou  borner  le  tam- 
ponnage à  la  sole.- 

d,  «  Graisser  la  muraille  du  sabot.  -^ 
C'est  une  pratique  commune  parmi  les  grooms 
et  les  cochers  d'sppliquer  de  Thuile  ou  quelque 
mélange  graisseux  à  la  nouraille,  ou,  comme  on 
l'appelle  parfois,  à  la  croûte,  c'est-à-dire  toute 
la  portion  du  sabot  qui  est  visible  quand  le 
cheval  est  droit.  Ils  supposent  que  le  graissage 
pénètre  la  corne  et  l'adoucit;  mais  il  y  a  là 
un  peu  d'erreur,  car  la  profondeur  à  laquelle 
l'enduit  paryient  est  très-insignifiante.  Si  le 
graissage  contribue  à  l'élasticité  du  sabot,  ce 
n'est  qu^en  y  maintenant  Thumidlté;  comme 
une  sorte  de  yernis,  il  garantit  la  corne  contre 
les  effets  desséchants  de  l'atmosphère.  Le  grais- 
sage du  sabot  exclut  l'humidité  externe  et  con- 
serve l'humidité  interne  ;  il  y  a  des  pieds  qui 
Teiigent  pour  y  renfermer  l'humidité,  d'autres 
pour  l'en  écarter.  L'eau  pore  s'iniroiduit  très- 
facilement  par  les  pores  de  la  corne  et  la  rend 
Jouce  et  flexible;  or, -beaucoup  de  chevaux, 
ceux  de  trait  surtout,  ont  les  pieds  faibles,  la 
corne  mince,  la  sole  plate  et  les  talons  bas  ;  la 
croûte  est  à  peine  uses  forte  pour  soutenir  le 
poids  du  cheval.  Étant  adood,  elle  cède,  la 


sole  descend  et  le  pied  tout  entier  devicDl  pii 
qu'il  n'était  auparavant  De  tels  pieds  derroi 
rarement  être  ramollis  à  dessein  par  Tappiic^ 
tion  de  l'eau  ;  on  leur  fournira  assez  d'immidii 
pour  empêcher  la  corne  de  devenir  czsm\i 
mais  rien  de  plus.  Quand  le  cheval  derra  tu 
veiller  souvent  et  longtemps  dans  des  terr 
basses  et  humides,  le  graissage  garantira  d*oi 
trop  grande  absorption  d'eau.  Si  ces  pifd$< 
d'autres  deviennent  cassants,  on  les  pioDgp 
dans  Peau,  et  immédiatement  après  on  les  r 
couvrira  d'un  enduit  graisseux  poar  y  coDsm 
l'humidité.  J'ai  observé  les  effets  de  l'eau  s 
les  sabots  de  chevaux  employés  pendant  pi 
sieurs  jours  au  charriage  du  sable  du  lit  dV 
rivière  :  la  corne  devint  excessivement  dooc 
les  clous  perdirent  prise,  la  sole,  spécialemd 
dans  les  pieds  faibles,  s'enfonça  un  peu,  el 
muraille  devint  oblique.  Plus  tard,  quand  d 
chevaux  reprirent  leur  travail  ordinaire  sar 
pavé,  la  corne  devint  cassante  au  point  q'j'( 
n'y  pouvait  fixer  un  clou.  La  surface  du  ah 
est  naturellement  récouverte  d'un  remis  f 
la  protège  contre  l'air;  mais,  après  que  cerni 
a  été  détruit  par  le  sable  mouillé,  par  tes  bsSt 
à  éponge,  ou  par  la  lime  du  maréchal,  le 
pénètre  très-promptement  et  quitte  aussi  raf 
dément  la  corne,  emportant  avec  elle  l'bt 
midité  que  le  vernis  y  arait  jusque-là  m 
serve. 

«  Ainsi,  pour  rendre  élastique  un  pied  risi 
et  fort,  la  corne  devra  être  saturée  d'eau,  an 
pour  maintenir  cette  élasticité,  le  grai$)2| 
sera  appliqué  avant  que  Peau  ait  pu  s  eTaporij 
Et  pour  consenrer  un  pied  mince  et  faible  at^ 
dur  et  résistant  que  possible  sans  le  r«ri 
cassant ,  on  emploiera  l'enduit  onctueux  ^ 
empêcher  l'absorption  de  l'eau. 

«  Le  moment  do  graissage  varie  snirant  rd 
du  pied  et  des  chemins.  En  temps  humide, 
sabot  mince  sera  huilé  avant  la  sortie,  d. 
sabot  fort  et  épais  après  la  rentrée.  Qa< 
l'atmosphère  est  chaude  et  sèche  et  la  rM 
basse  et  sablonneuse,  le  graissage  doit  géoeni 
ment  être  renouvelé  tons  les  deux  jours. 

«  On  emploie  le  plus  souvent  Phoile 
poisson  pour  graisser  le  sabot  L'enduit  le  m 
leur  et  le  plus  durable  est  un  mélanee  par  P 
tions  égales  de  gondron,  de  saindoux,  d'huik 
de  cire  vierge.  La  poix  appliquée  chaude  du 
plus  longtemps,  mais  n'a  pas  bon  aspect; 
peut  l'utiliser  quand  le  cheyal  va  an  vert.  I 
pieds  de  derrière  sont  souvent  graissés,  i» 
c'est  rarement  nécessaire.  Les  sabots  de$  et 
Taux  de  charrette  sont  habituellemeot  t 
duits  de  goudron  après  le  ferrage,  et  s'ii^^ 
besoin  de  graissage,  c'est  le  moment  de  l'app 
quer. 

e.  «  Rendre  la  muraiiU  humide  non-s« 
lement  adoucit  la  corne,  mais  influe  cmàéf 
blement  sur  sa  croissance.  Chez  certains  cb 
Taux,   ta  corne  pousse  très-lentement;  ch 
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La  croissance  lente 
les  lourds  cbeTaux  de 
on  sérieox  inconTénient. 
de  raccélérer  : 
on  Tésièatoire  one  oa 
B  sw  le  poortoor  de  la  cooronne; 
à  kair  le  pied  oonstamiiieat  saturé 
iim  ks  deax  cas,  le  cbeTsl  devra  être 
iicVM.It'bimidilé  peol  être  procoréeà 
Wk  tel  l'éeorie  et  cependant  le  cfaeTal 
itavail;  mais  alors  la  corne  cède 
■e  k  remède  crée  un  mal  plus 
ÉB  qoH  éloigne,  car  la  corne  croit 
lie  alKNidaiioe,  mais  Ur  sole  s'cn- 
icsqne  le  pied  soit  presque  ou  to- 
L  Ceci  n'arrîTo  cependant  qu'aux 
grand 'poids.  Il  est  par  couse- 
re,  en  appliquant  beaucoup  d*liu« 
pieds  de  ces  cheyaoi,  de  les  placer, 
ai  ou  trois  umms,  dans  une  prairie 
Le  pied  y  recevra  asses  d*bumi- 
la  croissance,  et  la  sole  un 
pour  empêcher  sa  descente, 
homldiié  et  support,  ne  peu- 
Mie  entièrement  atteints  pendant 
à  travailler.  Une  stalle 
^meilmt  peut  asseï  bien  remplacer 


j  •  Mnqpe  k  lèErtte  de  la  corne  est  in- 

dmi  des  eheieai  de  moindre  poids , 

rieiae  «al  fiai  si  plates,  il  y  a  moyen 

de  itoMé  au  sabot  sans  nuire 

«aiV  *  dkfal.  Les.  bottes  à  éponges , 

ks  bettes  munies  d'épongés  à  Tin- 

et  Anéeepsrle  bas  sont  trop  coûteuses, 

msl  èienfét  détruites.  Toute  botte 

mfira  étant  remplie  de  son  mouillé 

Nlk  cbaqne  fois  que  la  botte  est 

ne  doit  Jamais  être  appli- 

pour  rendre  les  pieds  très- 

it  ne  faut  pas  qu'on  laisse  la 

trop  sèclie.  Ia  botte  ne  sera  ja- 

plBS  de  tro»  on  quatre  heures  sur 

,  el  Pon  graissera  à  l'intérieur  et 

chaque  fois  qu'on  la  retirera.  Une 

éa  et  simple  d'obtenir  l'bumidité 

nna  pièce  de  drap  on  d'étolfe  de 

on  donUe  on  en  triple  et  découpée 

qne  l'on  attache  solîdemeat  autour 

dn  aaboif  de  sorte  qu'il  en  soit  tout 

iseavert.  Cette  pièce  doit  être  tenue  cons- 

.  comme  elle  sèclie  rapide- 

eUe  deneandft  plus  d'attention   que  la 

mais  elle  offre  Tavanlage  de  communi- 

BMdîté  an  sabot  sans  attendrir  la  sole 

iearebetto. 

la  staUê  à  ierrt  glaise.  —  Dans  certains 

,  la  moitié  antériearede  U  stalle  ou 

de  box  est  recouvert  de  terre  glaise. 

al  dont  les  pieds  de  devant  sont  ten- 

eontradés  ou  cassants,  y  est  placé  chaque 

at  une  hfore  on  deux.  Quelquefois  le 


pavement  d'une  box  est  entièrement  couvert  de 
terre  glaise  mouillée,  et  le  cheval  y  est  placé 
toute  la  journée,  étant  reconduit  à  l'écurie  pour 
la  nuit,  afin  de  pouvoir  coucher  à  sec.  La  stalle 
glalsée  est  avantageuse  pour  certains  pieds  et 
mauvaise  pour  d'autres  ;  on  s'en  sert  générale- 
ment avec  trop  peu  de  discernement.  Quand  la 
terre  glaise  est  très-mou illée,  l'humidité  adou. 
cit  la  corne,  accélèie  sa  croissance,  élargit  le 
sabot  et  descend  la  sole  ;  elle  rafraîchit  aussi  le 
pied  et  détruit  l'inflammation.  Quand  le  cheval  est 
léger,  quand  ses  pieds  sont  fort  contractés,  plus 
ou  moins  enflammés,  et  les  talons  hauts,  l'argile 
peut  être  complètement  imbibée  d'eau;  le  pîed 
du  cheval  s'en  détache  mieux  et.il  peut  y  rester 
toute  la  journée  pendant  huit  à  dix  jours  suc- 
cessifs,  s'il  n'est  pas  k  l'ouvrage.  Dans  le  cas 
contraire,  une  heure  ou  deux  chaque  jour  sufli- 
root.  Quand  la  croûte  et  la  sole  sont  plutôt 
minces  et  faibles,  cette  dernière  étant  inclinée 
à  descendre,  et  la  croissance  de  corne  insuffisante, 
la  glaise  doit  être  plus  dure,  sans  eau  surna- 
geante, et  on  y  exposerait  le  cheval  deux  heures 
par  jour  en  lui  laissant  ses  fers.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  sole  a  besom  d'être  abaissée,  le  pied 
élargi  et  refroidi  ;  dans  le  second  cas,  la  crois- 
sance de  la  coroe.a  besoin  d'être  stimulée  et  la 
sole  supportée.  La  corne  pousserait  plus  vite 
s'il  y  avait  plus  d'humidité,  mais  alors  Targile  ne 
présenterait  pas  assez  de  support.  On  pourrait 
fournir  un  surcroît  d'humidité  à  la  croule  au 
moyen  de  drap  imbibé.  La  M^Ue  glaisée  ne  con- 
vient pas  quand  la  fourchette  est  échauCTée,  à 
mohis  de  la  protéger  par  obe  couche  de  poix  ou 
tout  autre  enduit  imperméable,  ce  qui  peut  se 
Caire  sans  inconvénient  quand  l'afTection  n'est 
que  légère. 

g,  «  Ferrure.  —  Beaucoup  d'hommes  d'é- 
curie, surtout  ceux  employés  dans  les  établisse- 
ments oix  l'on  prend  des  chevaux  en  pension, 
sont  très-insouciants  sur  l'état  des  pieds  du  cheval 
et  de  ses  fers.  Ceux-ci  sont  parfois  portés  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombent  au  milieu  d'un  voyage,  d'une 
promenade,  et  il  en  résulte  une  perte  de  temps, 
des  dégradations  aux  pieds  et  même  des  boi- 
teries.  Cette  négligence  a  encore  d'autres  incon- 
vénients :  si  le  cheval  travaille  peu  ou  n'use  pas 
beaucoup  ses  fers,  ils  se  maintiendront  trop 
longtemps. 'Les  chevaux  de  vitesse  doivent  tou- 
jours avoir  les  pieds  parés  une  fois  par  mois  i 
si  leurs  fers  sont  encore  bons,  on  les  replacera. 
Lorsque  la  corne  a  le  temps  de  s'accumuler, 
l'action  du  cheval  est  entravée;  il  ne  peut  al- 
longer le  pas,  ne 'saurait  poser  les  pieds  ferme- 
ment et  est  très-sujet  aux  cors.  S'il  n'était  pas 
ferré,  la  corne  serait  plus  promptement  usée 
que  renouvelée;  mais  le  fer  empêche,  pour 
ainsi  dire,  toute  usure  et  n'arrête  pas  la  crois- 
sance; d'où  il  suit  que  la  corne  superflue  doit 
être  eulevée  de  temps  à  autre,  ordinairement 
tous  les  mois.  Certains  chevaux  chez  lesquels 
la  corne  pousse  lentement  peuvent  aller  cinq 
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semaiDes  ou  plus,  tandis  qu6  d'autres  qui  osent 
leurs  fers  très  vite  en  exigent  de  nouveaux 
toutes  les  trois  semaines.  Les  che?anx  de  ferme 
portent  parfois  les  mêmes  fers  pendant  six  à 
huit  semaines;  si  leurs  falons  sont  forts,  ils 
n'en  seront  pas  endommagés,  la  nature  de  leur 
travail  et  de  leurs  pieds  n^exige  pas  plus  de  soins. 
Quand  les  talons  sont  faibles  ou  affligés  de  cors, 
il  faut  déplacer  les  fers  toutes  les  trois  semaines. 

«  La  construction  des  fers  et  la  manière  de 
les  appliquer  diffèrent  suifant  le  poids  et  le  degré 
dVUfité  du  cheval ,  la  situation  des  pieds,  la 
vitesse  exigée,  l'état  de  la  route  et  la  nature 
du  travail.  Pour  ferrer  un  cheval  convenable- 
ment, il  faut  tfinir  compte  de  toutes  ces  cir- 
constances ou  de  la  plupart  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
momeut  de  décrire  les  différentes  espèces  de 
fers  et  la  manière  de  les  poser.  En  général, 
c'est  au  maréchal  à  décider  sur  ces  deux  points  ; 
il  est  peu  au  courant  de  son  métier  sMI  dit  re- 
cevoir des  instructions  de  celui  qui  remploie. 
Les  maréchaux  des  grandes  villes,  qui  ont  la 
vogue,  connaissent  tous  les  livres  où  Ton  a  puisé 
ce  qu'on  voudrait  leur  enseigner. 

«  Les  fers  seront  examinés  quand  le  cheval 
revient  du  travail  et  encore  lorsqu'il  y  re- 
tourne ;  si  un  clou  est  brisé  ou  vacillant,  ou  une 
rivure  relevée,  ou  si  le  cheval  se  coupe,  qu^on 
appelle  à  llnstant  le  maréchal. 

h,  «c  Les  pieds  non  ferrés  des  poulains 
sont  souvent  négligés.  H  en  est  qui  contractent 
réchauffement  de  la  fourchette  avant  d*étre  mis 
à  l'écurie.  SI  Ton  n'examine  pas  ces  pieds  de 
temps  à  autre,  il  pourra  résulter  beaucoup  d'in* 
convénients  de  cette  incommodité  avant  que  le 
hasard  l'ait  fait  découvrir.  On  ne  devrait  pas  né- 
gliger ce  soin  un  seul  jour.  D'autres  poulains, 
surtout  ceux  qui  ne  se  posent  pas  bien  sur  leurs 
jambes,  usent  souvent  le  sabot  plus  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur,  au  point  que  le  membre 
eo  devient  de  plus  en  plus  oblique,  et  finit  par 
conserver  ce  défaut;  Les  pieds  des  poulains 
devraient  être  dressés  toutes  les  cinq  ou  six  se- 
maines. 

i.  «  les  chevaux  tenus  en  box,  comme  les 
étalons,  les  chevaux  de  chasse  et  les  coursiers, 
sont  souvent  déferrés  durant  plusieurs  semaines. 
C^est  rarement  bon ,  mais  le  pavement  de  la 
t)ox  a  surtout  de  llnfluence  ;  si  c'est  un  pavé 
et  que  la  litière  ne  le  couvre  pas  complètement, 
les  pieds  nus  seront  certainement  blessés.  Des 
fragments  de  cornes  se  cassent ,  ou  la  pince 
s'use  par  les  frappements  et  les  grattements  du 
pied,  à  quoi  les  chevaux  oisifs  sont  fort  enclins. 
Si  le  cheval  restait  dans  cette  situation  pendant 
une  année  entière,  ses  pieds  deviendraient  plus 
durs  et  plus  solides  dans  cet  espace  de  temps  ; 
mais,  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois, 
ils  se  détériorent  plutôt  que  de  s'améliorer,  et 
Ton  a  besoin  du  cheval  avant  que  le  durcisse- 
ment ait  commencé.  Si  le  pied  est  contracté,  il 
pourra  s*étendre  un  peu  étant  déferré;  dans 


ce  cas  il  fant  veiller  à  ce  qae  le  pavement  « 
doux  et  humide  ou  mon.  Si  la  sole  est  mince 
plate,  quoique  assex  forte  pour  supporter 
poids  du  cheval,  elle  recevra  plus  de  suppc 
quand  le  fer  est  retiré  et  sera  moios  eo  dan^ 
de  descendre  davantage  ;  mais  le  terrain  dcTn 
être  te(  qu'il  opère  une  pression  sur  toutes] 
parties  de  la  sole  ;  si  le  pavement  glaise  ne  c4 
venait  pas,  on  se  servirait  de  tan.  La  sciure 
bois  en  quantité  snfûsante  et  constamineot  i 
nouvelée  convient  très- bien  pour  ooc  fl 
mince,  et  le  sable  Gn  a  été  employé  dai» 
même  but.  Une  litière  courte  et  douce  pool 
cependant  remplacer  l'un  et  l'autre;  ce  qai 
essentiel,  c'est  une  pression  douce  et  uoifom 
Un  pied  contracté  peut  exiger  de  riinmid 
qu'on  lui  fournira  à  part  dans  la  Italie  glali 
ou  par  des  pièces  de  drap  humectées. 

«  Dans  la  prairie,  un  pied  plat  souffre  i<i 
fois  de  Pexcès  d^iumidité,  et  y  gagne  tooJH 
des  pustules  à  la  fourchette.  Quand  les  tkU 
qui  ont  de  tels  pieds  sont  mis  au  vert,  on  d 
d'abord  recouvrir  la  surface  plantaire  tl'^ 
pièce  de  cuir  repliée  tout  autour  et  ionmU 
bourrelet  sur  lequel  on  cloue  le  fer.  Puur]<l 
server  de  la  boue  et  de  l'humidité,  la  $ole  i^ 
tamponnée  d'étoupe  et  d'une  sorte  d'enduit  co 
posé  de  goudron  et  de  résine,  mClés  et  coul< 
chaud.  Un  tamponnage  gras  n'est  jaiQ&i»  ^< 
bon.  « 

j.  Les  recommandations  de  nosvoiisii»^ 
minutieuses  sur  tous  les  points  ;  oons  moM 
loin,  en  France,  de  nous  astreindre  à  ^  \ 
reilles  pratiques.  Le  luxe  de  soins  ad(# 
Angleterre  nous  est  à  peu  près  incoDiiB;iI 
nous  péchons  par  le  défaut  contraire.  SoftI 
nous  usions  moins  largement  du  cheval,  I 
que  nos  clievaux  résistent  mieux  à  la  iil>j 
toujours  est-il  que  le  même  l)esoin  d'attenti 
particulières  est  moins  impérieux  cbez  i 
que  de  l'autre  cOté  de  la  Manche.  Ce  ne:! 
à  dire  qu'en  traitant  mieux  nos  servileuR 
l'espèce,  qu'en  prenant  de  leurs  pieds  et  <1^^ 
trémités  des  membres  des  soins  roieui  enl 
dus,  nous  n'en  tirerions  pas  un  ser\icefliei^l 
et  plus  durable.  | 

2.  Pied  de  Vdne  et  du  mulet.  —  Le  pi'^ 
ces  aniojaux,  comparé  à  celui  du  chevalt  1 
sente  quelques  différences  remarquable».! 
étroitesse  plus  grande  donne  à  l'arc  décrit  p| 
paroi  une  apparence  carrée  en  pince.  La 
raille  est  proportionnellement  plus  élevée  et 
épaisse  ;  la  sole,  plus  concave  à  sa  face J 
terne,  donne  au  dessous  du  pied  une  formel 
creuse,  et  la  fourchette,  toujours  petite,  est^ 
plus  relevée. 

Le  pied  de  l^ne  et  du  mulet  est  trè^-so»! 
rampin.  Celui  du  premier,  beaucoup  n| 
soigné  que  le  ^ied  des  autres  solipèdes,  est  I 
snjet  à  la  déviation  en  dedans  ou  en  drh 
qui  constitue  \epied  de  travers.  Il  est  soo^ 
attsri  afTectédela  fourmilière,  mémesauM 
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i,(k  àm  eelte  ailératioB  tiQ  sabot  qo^on 

Iprlkmlîer,  qui  a  icm  siège  à  la  partie 
\k  ta  paroi,  coasble  dans  une  série  de 
>tesfcnales  et  irréguliëres,  dues  à 
du  boanrelet   sécrétear  de  la 
,àm  aspect  Dtoéreax  est  désagréable  ;  sa 
cH  tente  et  malaisée;  ainsi  atteinte,  la 
et  résiste  pea  à  l'action  des 
condition  pour  la  fer- 


ii  Molet  présente  à  peu  près  les 
et  les  mêmes  maladies  que 
^nss.  Le  fie  ou  poireau  de  la  foor- 
\  asas  avons  déjà  parié,  est  sortoot 
^di  piedda  mulet.  (Voy.  PoimiAn.) 
étt  rwmimanis.  —  Dans  les  romi- 
__  ,  leto  que  le  bœuf,  le  mou- 

li  chèmc ,  le  pied  est  formé  par   deui 
ipaiéa  à  la  najssaiifie  de  Tongle  qui  les 
poufBiBt  s'écarter  l'on  de  l'autre  jus- 
cotaiB»  distance,  et  amortir,  par  ce 
asycn  d'élastieité  y  la  Tiolence  des 
.  Anxi  ne  tfouToos-noôs  plus,  dans  ce 
des  propriétés  élastiques  aussi 
le  sabot  des  solipèdes. 
PW  ds  httuf.  —  Chaque  onglon  du 
exactement  la  moitié  du 


là  parai,  ^siae  H  contournée  en  deml- 

da  edié  cstene,  se  ^«plie  en  dedans  à 

s^uuncit  et  diminue  de  ban- 

par  san  bâté  InfiSrieur,  qui  n'arri?e  pas 

sol,  et  IsMse  ainsi  un  creux,  une  sorte 

là  h  lace  interne  de  Tooglon. 

sali,  sHtas  épaiaao  que  dans  les  soli- 

ranpitl  le  nde  encadré  par  le  cercle  que 

ie  bopi  inféfleur  de  la  paroi,  et  se  trouve 

iiicfée  du  eûM  interne,  à  cause  de  Télé- 

du  bsfd  correspondant  de  la  muraille. 

ht!  donne  absolument  la  dispo* 

de  la  sole  du  cberal. 

la  fourchette,  qui,  dans  les  solipèdes, 

le  point  de  séparation  des  doigts  des 

semble  au  premier  abord  aToir 

i;  mais  elle  n'a  foit  que  perdre  sa  forlne, 

rboBve  réeUement  diTisée  en  deux  parties, 

i^plement  pour  base  le  coussinet  plan- 

>  plus  dense  et  plus  blaoc,  des  ruminants, 

par  une  épaisse  coocbe  épidermoide 

pour  cfaaque  sabot,  constitue  le  talon.  La 

tte  n'est  donc  plus  ici  qu'on  organe  de 

ration ,  on  véritabie  coussin  d'amortisse- 

I,  et  Pélastieîté  qu'elle  donnait  au  pied  du 

est  remplacée  par  la  diTision  en  deux  de 

IléskMi  digitée. 

dirlsîon  du  pied  amortissant  le  choc 

I  de  Pappoi  de  l'organe,  l'appareil  d'élasticité, 

dans  le  cheyal  devait  être  moin- 

da»  les  ruminants.  Aussi  trouYoos-nous, 

I  ie  pied  dn  bœof,  les  lamelles  du  tissu  fouil- 

iiien  nsoinf  dévehw^  ^^  ^^'^'^  ^^  ^ 


solipèdes,  en  même  temps  que  le  fibro-cartilage 
latéral  du  pied  de  ces  derniers  a  disparu  com- 
plètement, fit  comme  le  poids  de  l'animal,  ten- 
dant à  faire  écarter  les  doigts,  aurait  pu  quel- 
guefois  tirailler  les  ligaments  articulaires,  ce 
mouYemeot  se  trouve  borné  par  l'existence  d*uo 
ligament  solide  qui  réunit  les  talons,  et  ne  per- 
met qu'un  écartement  modéré,  dont  le  maximum 
a  lieu  vers  la  pince. 

Les  défectuosités  et  les  maladies  du  pied  sont 
bien  moins  nombreuses  chez  le  bœuf  que  chez 
les  solipèdes,  et  toujours  d'une  importance 
moindre,  surtout  pour  ceux  de  ces  animaux  qui 
ne  sont  destinés  qu*à  la  boucherie.  Chez  ceux- 
ci,  cependant,  il  faut  éviter  toute  lésion  qui  oc- 
casionne de  la  douleur,  fût-elle  même  peu  con- 
sidérable, car  l'engraissement  se  trouve  re- 
tardé par  la  moindre  souffrance.  Il  en  est  de 
même  de  la  sécrétion  dn  lait,  qui  n'est  jamais 
plus  abondante  qo6  lorsque  la  vache  est  sous- 
traite à  toute  impression  douloureuse. 

Le  sabot  ou  l'onglon  des  gros  ruminants  doit, 
comme  celui  du  cheval,  être  régulier,  lisse, 
luisant,  et  d'une  longueur  modérée.  Il  doit, 
dans  les  races  destinées  an  travail ,  présenter 
un  certain  volume;  mais  dans  celles  qui  sont 
uniquement  destinées  à  la  boucherie,  un  ongle 
petit  et  lisse  est  toujours  un  indice  du  peu  de 
développement  relatif  du  système  osseux. 

Les  sabots  allongés  et  recourbés,  que  Ton 
rencontre  souvent  chez  les  vaches  laitières  qui 
ne  sortent  jamais  de  retable,  et  dont  on  néglige 
de  rogner  les  pieds,  nuisent  aux  aplombs  de  ces 
animaux,  tiraillent  les  tendons  par  l'allonge- 
ment du  bras  de  levier  que  forme  l'onglon.  et 
déterminent  une  gêne  qui  ne  peut  que  nuire  a 
la  sécrétion  do  lait,  et  quelquefois  même  amener 
la  fourbure. 

On  voit  quelquefois,  k  la  suite  de  cette  der- 
nière affection ,  l'onglon  se  déformer,  se  cour- 
ber devenir  rugueux,  la  corne  se  dessécher. 
Cette  altération  du  pied  est  un  grand  défaut 
pour  les  bêtes  de  travail,  surtout  lorsqu'elles 
doivent  être  ferrées  ;  mais  si  la  boiterie  ne  l'ac- 
compagne pas,  elle  est  de  peu  d'importance 
pour  les  vaches  laitières  et  les  bêtes  de  bou- 
cherie. 

On  désigne  sous  lé  nom  de  fie,  dans  le 
bceuf,  une  maladie  qui  consiste  dans  le  déve- 
loppement de  végétations  charnues  pédiculées, 
rouge&tres  et  filamenteuses,  que  l'on  rencontre 
à  la  partie  antérieure  du  pied,  au  point  de  réu- 
nion des  deux  onglons.  Cette  affection,  que  l'on 
regarde  comme  héréditaire,  peut  se  développer 
à  un  seul  pied  ou  à  plusieurs,  et  se  guérit  très- 
difficilement,  surtout  dans  le  dernier  cas.  fille 
fait  boiter  l'animal,  détériore  l'ongle,  et  amène 
quelquefois  la  fourbure. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fie,  le  /u- 
ronele  qui  se  développe  souvent  au  même  en- 
droit, et  qui,  après  avoir  occasionné  à  l'animal 
des  douleurs  extrêmement  vives,  se  termine 
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par  la  chute  ou  renlèyement  d*un  bourbillon 
de  plusieurs  centimètres  de  longueur ,  qui  s*é- 
teodait  de  U  pince  au  talon  sous  la  peaudeTes- 
pace  interdigité. 

Le  pied  du  bœuf  est  sujet,  comme  celai  du 
cheval,  à  diverses  blessures,  telles  que  les  clous 
de  rue  et  les  accidents  qui  résultent  de  la  fer- 
rure. La  guérison  de  ces  affections  est  toujours 
moins  longue  à  obtenir  et  fait  moins  souffrir 
l'animal,  la  division  du  pied  en  deux  doigts  per- 
mettant Tappui  de  Tnn  d'eux  pendant  que 
Taulre  est  malade.  Les  piqûres  profondes  entre 
les  deux  talons  présentent  du  danger,  k  cause 
du  ligament  interdigité,  qui  se  carie  facile- 
ment. 

b.  Pied  du  mouton  et  de  la  chèvre.  —  L'or- 
ganisation du  pied  de  ces  animaux  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  du  pied  du  bœuf,  et  ce 
n^est  que  lorsqu^on  aperçoit  plusieurs  moutons 
boiteux  dans  un  troupeau  qu'on  examine  le  pied 
d'une  manière  particulière. 

L'affection  qui  détermine  le  plus  souTent  la 
boiterie  est  le  piétin,  maladie  contagieuse,  qui 
consiste,  dès  le  principe,  dans  le  décollement 
du  bord  interne  de  la  paroi,  suivi  de  Tulcéra- 
tion  de  la  portion  du  tissu  sous-corné  que  re- 
couvrait cette  partie.  Dans  une  période  plus 
avancée,  l'ulcération  s'étend,  le  décollement 
augmente,  et  il  se  développe,  entre  Tongle  et  la 
phalange,  une  matière  blanchâtre,  d'une  odeur 
infecle,  qui  amène  quelquefois  la  chute  de  Ton- 
glon. 

Lorsqu'un  doigt  est  affecté  de  piétin,  Tengor- 
gement  projette  l'ongle  en  atant  et  le  fait  pa- 
raître plus  long  ;  et  lorsque  la  guérison  a  eu  lieu, 
l'onglon  reste  rugueux,  se  déjette,  et  se  con- 
tourne en  dehors.  (  Voy,  Piétin.) 

4.  Pied  du  porc.  —  Le  pied  du  porc  ne  nous 
présente  à  étudier  que  sa  division  en  quatre 
doigts,  munis  d'une  enveloppe  qui  peut  encore 
conserver  le  nom  d'onglon.  Les  deux  doigts 
antérieurs,  les  plus  forts,  servent  constamment 
à  supporter  le  corps  de  l'animal,  tandis  que  les 
deux  antres,  plus  faibles,  plus  courts,  ne  ser- 
vent à  l'appui  que  lorsque  les  deux  premiers 
se  sont  enfoncés  dans  un  terrain  mou  ou  fan- 
geux. 

5.  Pied  des  carnassiers.  —  La  patte  ou  le 
pie^  du  chien  porte,  tant  antérieurement  que 
postérieurement,  quatre  doigts  appuyant  sur  le 
sol,  et  en  outre,  au  cdté  interne  du  membre  an- 
térieur, un  cinquième  doigt,  quelquefois  dou- 
ble, qui  représente  le  pouce  et  n'appuie  jamais 
sur  le  terrain.  Tous,  même  ce  dernier,  sont  pro- 
tégés à  leur  extrémité  par  un  ongle  ou  griffe , 
de  forme  courbe  et  allongée,  dont  la  pointe  est 
constamment  émoussée  par  son  frottement  $ur 
le  sol.  Un  coussinet  revêtu  d'une  peau  dure  et 
épaisse  protège  chacun  des  ongles  des  véritables 
doigts,  et  constitue,  avec  un  autre  coussinet 
plus  fort,  les  tubercules  plantaires  qui  reçoivent 
le  poids  principal  de  l'animal. 


Dans  quelques  chiens,  ce  tisen  offre  trop 
mollesse  et  de  développement,  «1  une  marc 
un  peu  prolongée,  surtout  pendant  les  ten 
chauds,  l'enflamme  et  la  rend  douloureux.  Ct 
ce  qui  constitue,  dans  cet  animal,  le  pied  gn 
défaut  d'autant  plus  à  redouter  qu'il  est  le  i^ 
souvent  incurable,  et  rend  impropre  à  la  cht 
le  chien  qui  en  est  atteint. 

L'ergot  du  chien  peut ,  en  prenant  de  Ki 
croissement,  se  replier  et  percer  la  peau  par 
pointe.  Il  suffit,  pour  remédier  à  cet  accide 
de  couper  la  pointe  de  l'ongle. 

6.  L'ongle  qui  termine  chaque  doigt  du  d 
est  très-aigu,  rétractile;  c'est-à-dire  que,  pi 
dant  le  repos  et  pendant  le  mardie,  la  plialii 
qui  le  porte  est  renversée  en  arrière  et  di 
tenue  à  côté  de  celle  qui  la  précède  par 
petit  ligament  jaune  et  élastique.  L'ongle,  ai 
mis  à  couvert,  se  conserve  intact  et  ne  sé  i 
dresse  que  par  une  action  des  muscles  fiédï 
seurs,  lorsque  l'animal  veut  attaquer  oo  se  i 
fendre.  Eug.  Gatot. 

PIBD-D'OISBAV.  {Âgrie.)  —  Nom  vuipj 
de  VOrnithopus  perpusilluSf  plante  lépiffl 
neuse ,  excellente  pour  pâturage,  coltirée  i 
tout  temps  aux  Iles  Açôres  et  en  Portugal  coou 
fourragère. 

«  Pied-d'oiseau ,  disait  eu  seizième  siècle 
célèbre  botaniste  de  Lesclnse,  ressemble  i 
vesce  sauvage,  plus  petite  toutefois.  Il  a  les  tig< 
les  grêles,  tendres  «et  les  feailles  sont  petites  i 
forme  de  plumes  rondelettes;  les  fleurs  petite 
croissant  bien  serrées  ensemble  sur  de  pe&i 
queues  flétries,  surviennent  en  leur  lieu  de ^ 
liques  menues  et  courbées,  cinq  ou  six  eosemU 
lesquelles  ioinctes  semblent  le  pied  fermé  i'i 
petit  oiseau  ;  là  dedans  est  enclose  la  graia 
non  différente  de  figure  à  la  graine  de  nayea 
Cette  herbe  n'est  usurpée  n'y  en  médecine,  n>  i 
commun  usage  de  l'homme,  mais  en  très-M 
pâture  pour  les  chevaux  et  les  vaclies.  > 

Un  autre  botaniste  flamand  de  la  même  ^ 
que ,  Dodoêns,  signale  le  pied-d'oiseau  cooifl 
plante  fourragère. 

Depuis  lors,  ce  végéUI  éUit  tombé  en  odI 
parmi  les  agriculteurs  du  nord  de  l'Europe, 
les  bergers  étaient  seuls  à  l'apprécier  cm 
l'une  des  m^lleures  plantes  des  p&tores  sabloi 
neuses,  lorsque  l'on  apprit  dans  ces  deroi^ 
temps  qu'elle  était  culUvéc  avec  succès  eo  W 
tugal  sous  le  nom  de  Serradilla.  Des  gm 
du  pied-d'oiseau  portugais  furent  port^< 
Belgique  et  en  France.  Elles  réussirent  sur/ 
sols  sablonneux  de  la  Bretagne  et  de  la  Campto 
en  produisant  une  plante  beaucoup  plu^^^ 
que  l'humble  omithopus  des  environs  de  P»"^ 
Pour  cerUins  caractères ,  elle  en  différ«n 
même  assez  pour  que  des  agriculteurs  **"'^ 
aient  cru  devoir  la  considérer  w«»*"®  fv^ 
distincte.  Les  boUnisles  s'éUient  déjà  û\m 
sur  cette  question.  ,.., 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pîed-d'oi«eso  cuiu' 
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mknMie^  *  des  noacs  profoodénent  pi- 

ÏW9C  petits  tnberealâ  an  milieu  des 

il  fome  des  touffes  dont  les  brins 

étaMs  et  diffus,  ont  30  à  SO  ceoti- 

\éùML  Les  feuilles  sont  ailées,  ooa vertes 

9«bcl  dîTisées  chacune  en  25  ou  30  folioles, 

itioMottgncs.  Les  fleurs  sont  rénuies  en 

i^  1  à  s,  rasées  et  portées  sur  on  pé- 

i  d'une  feuille  florale.  Le  csKoe  de 

i  «slnnatpUis  long  que  le  tube.  Les  gousses 

anlèÉe  ci  teraiinées  par  un  bec  un  peu 

«enuk  Dm  VOmiikopus  des  environs  de 

Ni,k€Ae  est  des  deux  tiers  plus  court  que 

li  Me  è  la  fleur,  et  les  gousses  présentent 

liintCMrbe;  la  tigs  ne  s'élève  que  de  10  à 

0  fflliBèlnt,  et  toutes  les  psrties  en  sont 

afin  les  botanistes  l'ont  toujours 

onune  snnuel,  tandis  que  la  Serra- 

édk  inctiptte  peol  vivre  deux  ou  trois  ans 

Auu  m  cfanst  à  hiver  tempéré.  Comme  une 

ée  10  éepés  la  isit  périr,  la  culture  en 

ivient  BiBBi  à  Ponest  de  la  France  qu*an 


C^apiès  Peipérienee  de  M.  Lambeiat,  elle  ne 

utaiilisa<|semr  les  sables  et  les  limons  (au- 

%i«MÉl^lHiaios  siiioo-afgileux),  frais  mais 

«sa  WsBiéei.QMiqn'elle  n'exige  pas  beaucoup 

de  ndboK,  «s  t'es  tire  qu'un  produit  faible 

tw  loR  csuflèteeot  pauvre,  et  même  elle 

périt  éai  la  cka^  mal  assainis.  L'bnmos 

sciée  éa  èniyèns  se  lui  est  pas  contraire,  et 

dk  lémi  miBBi  qot  le  trèfle  là  où  le  calcaire 

M  ééM.  Aies  <va'eUe  supporte  la  sécheresse, 

ua  dmii  frais  kn  est  certainement  favorable. 

Es  BmyM^  et  en  Portugal,  lorsqu'on  la 
csArn  ^Mr  terrage,  le  seosis  a  toujours  lieu 
ttmeis  ée  septembre  sur  terrain  paHaitement 
t^eM  à  la  mrfiice.  On  enterre  la  graine  à  2 
so  3  cestiBètrei  de  profondeur,  et  on  la  mé- 
iiSge  ée  seigle  ou  d'avoine,  afin  que  les  tiges 
^  ioet  grinpsates,  soient  soutenues. 

Ser  tkmp  médiocre,  75  i  80  kilog.  de  se- 
MKe  Bon-dépouillée  d'enveloppes ,  en  terrahi 
^àe  so.kilog.,  plus  un  hectolitre  d'avoine, 
1*1  sont  les  quantités  qui  ont  le  mieux  réussi 
•  ftftague. 

i  h  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
M  ie  fourrage,  qui  équivaut  à  celui  de  la  vesoe, 
«f  ioD  à  couper.  Si  on  le  sèche,  il  Cant,  de  peur 
■#f:<rdre  les  folioles,  le  traiter  avec  les  précau- 
Ibos  nécessaires  à  toutes  les  plantes  légumineu- 
ses D'sprès  M.  Lambeiat  cette  coupe  peut, 
^ànè  les  ctroottslances  les  plus  favorables,  pro- 
jet jusqu'à  4,000  kilog.  de  fourrage  vert.  Mais 
ft  M  tant  guère  compter  que  sur  2,000. 
Si  Pété  est  pluvieux,  la  serradelle  peut  don- 
*t!  me  seconde  coupe  beaucoup  moins  abon- 
nit que  la  première;  mais  en  général  elle  ne 
r^KMisie  que  comme  plante  à  pâturer. 
le  prodoit  s'en  amoindrit  dès  la  seconde  an- 
|>tr,et  si  on  veut  la  conserver  plus  longtemps, 
îicst  bon  de  laisser  en  graine  les  pousses  de 


l'automne  pour  obtenir  un  réensemencement 
naturel. 

En  Belgique  et  antres  pays  où  le  froid  des 
hivers  atteint  liabituellement  dix  degrés,  la  seiw 
radelle  se  sème  au  printemps  en  mélange  d'a- 
voine, et  OD  la  fauche  à  la  fin  de  Tété. 

Pour  obtenir  de  bonnes  graines,  on  doit  se- 
mer sensiblement  moins  épai«  que  si  l'on  vise 
au  produit  fourrager,  et  Ion  de  la  récolte,  après 
avoir  fauché  et  laissé  se  ressuyer  la  plante  à 
peu  près  parvenue  à  maturité»  il  convient  de 
la  laisser,  jusqu'à  complète  dessiccation,  en 
moyettes  couvertes  de  paille  ;  puis  on  la  bat  au 
fléau.  Cette  semence  est  peu  abondante  et  pèse 
45  kilog.  par  hectolitre. 

Indépendamment  de  notre  serradelle,  Omi- 
thoptu  perjnuillus  sativus,  le  midi  de  l'Eu- 
rope en  possède  une  autre,  Ornithoput  com- 
pressas de  Decandolle.  Ou  assure  qu'elle  est 
également  cultivée  en  Portugal.  Mais  nous  ne 
pouvons  donner  à  cet  égard  de  détails  précis. 

L.OOSSIM, 
prof.  d'Agr.  à  Tlnst.  agric.  de  BeaoTais. 

PiéTiN.  (Méd.  véiér,,  Zooieeh.)  —  C'est 
le  nom,  facile  à  retenir,  d'une  maladie  particu- 
lière du  pied,  cbex  le  mouton,  qui  a  ses  ana- 
logues dans  des  altérations  spéciales  de  la  même 
région  chez  le  cheval  et  le  bœuf  {voy.  Cra- 
paud). Elle  a  d'ailleure  d'autres  désigna- 
tions; ainsi  on  la  nomme,  ici  ou  ]kffourchet 
{voff,  ce  mot),  Limace,  Pourriture  du 
pied,  etc.,  -sans  compter  les  dénominstions 
scientifiques  lesquelles  sont  presque  aussi  nom- 
breuses qiie  les  appellations  vulgaires.  Elle  in- 
sulte d'une  inflsmmation  spécifique  ulcéreuse 
du  corps  sécréteur  de  la  corne,  se  manifeste  par 
une  boiterie  qui  détruit,  en  la  gênant,  la  régu- 
larité de  la  marche,  et  par  une  douleur,  au  re- 
pos, qui  force  l'animal  k piétiner  sur  place, 
d'où  le  nom  même  de  la  maladie,  bientôt  carac- 
térisée par  le  décollement  du  sabot  et  des  si- 
térations  de  tissus  qui  revêtent  souvent  une 
très*réelle  gravité. 

S'il  n'attaquait  individuellement  que  quelques 
bêles  du  troupeau ,  le  piétin  serait  aisé  à  guérir, 
mais  il  ne  reste  guère  isolé  dans  .son  invasion;  il 
attaque  plus  ordinairement  la  multitude  et  lors- 
qu'il sévit ,  on  le  voit  s'étendre  assez  générale- 
ment à  la  plupart  des  troupeaux  d'une  région. 
Le  Bas-Médoc,  les  Pyrénées,  le  Vivarais,  quel- 
ques autres  contrées  encore,  ont  le  triste  privilège 
de  cesenzooties.' 

On  prétend,  toutefois,  que  ce  mal  était  in- 
connu, en  France,  avant  l'introductio»  do  mé- 
rinos, on  du  moins  qu*il  n'y  a  régné  épizooti* 
quement  que  lorsque  celte  race  s'est  multipliée 
chez  nous.  Je  ne  m'inscris  pas  en  faux  contre 
cette  assertion,  mais  la  race  mérine  n'est  pas 
seule  exposée  au  piétin  ;  les  diverses  antres  races 
en  prennent  aussi  malheureusement  leur  bonne 
ou  leur  douloureuss  part. 

A  raison  des  pertes  qui  résultent  des  sonf^- 
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frances  occasionnées  par  le  piélin ,  cette  maladie 
a  été  l'occasion  d^études  très-suivies.  On  a  par- 
ticulièrement clierché  à  en  connaître  les  causes 
afin  de  prévenir  leurs  effets  et  de  soustraire  les 
troupeaux  à  leurs  désastreuses  conséquences, 
saToir  :  la  production  amoindrie  de  la  laine  et 
sa  qualité  plus  ou  moins  altérée  par  suite  du 
dépérissement  rapide  des  animaux  atteints ,  Té- 
levage  dirficile  des  petits,  etc.  Mais  tout  est 
resté  problématique  quant  à  la  source,  quant 
à  la  naissance  de  l'affection,  qu'on  a  pu  attribuer 
aux  influences  les  plus  diverses  ou  même  tout  à 
fait  opposées.  Cependant ,  l'action  échauffante, 
malsaine  des  fumiers ,  parait  bien  évidemment 
favoriser  l'éclosion  du  mal ,  surtout  lorsque  les 
bétes  reçoivent  une  alimentation  particulière- 
ment riche  en  azote ,  comme  des  tourteaux  oléa- 
gineux par  exemple.  On  avait  cru  aussi  que  le 
piétin  pouvait  être  déterminé  par  la  piqûre  d'un 
insecte  qui  parviendrait  à  pénétrer  entre  la 
corne  et  les  parties  vives  du  pied ,  mais  le  fait 
n*a  pas  été  confirmé.  Les  idées  de  contagion 
sont  aussi  venues  à  l'esprit  des  observateurs; 
des  expériences  sont  intervenues  et ,  comme 
toujours  sur  cette  question-là,  Popiiyon  s'est 
partagée.  Cependant,  les  contagionistes  l'empor- 
tent et  la  prudence  tout  au  moins  recommande 
de  tenir  compte  des  faits  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient. 

La  maladie  affecte  tout  d'abord  on  seul  ou  les 
deux  ooglons  (voy.  PiEn)  ;  un«  plusieurs  ou  les 
quatre  pieds.  Successivement  légère  à  son  début, 
elle  est  déjà  bien  établie  quand  elle  provoque  la 
claudication,  la  boiterie. 

Sa  première  manifestation,  celle  qn'on  saisit 
le  plus  rarement,  est  caractérisée  par  le  décol- 
lement du  biseau  correspondant  à  l'écliancrure 
qu'il  présente  du  côté  de  l'espace  interdigité;  il 
y  a  un  peu  de  rougeur  à  la  peau ,  entre  les  on- 
glons.  Cinq,  six ,  huit  jours  pins  tard,  l'animal 
souffre  assez  pour  boiter  et  piétiner  le  sol. 
«  Alors,  dit  M.  L.  Lafosse  dans  son  excellent 
Traité  de  pathologie  vétérinaire;  alors,  suin- 
tement visqueux  sous  le  biseau  désuni  ;  si  on 
enlève  ce  dernier,  on  trouve  sur  la  cutidure 
correspondante  une  ou  plusieurs  petites  plaques 
blanchâtres,  qui  sont  chacune  le  principe  d'une 
pustuiCi  laquelle  ne  tarde  pas  à  faire  une  saille 
conique ,  à  s'entourer  d'une  auréole  rouge  qui 
progresse,  provoque  le  décollement  de  la  corne, 
et  se  recouvre  d'une  pellicule  blanchâtre ,  dont 
la  surface  laisse  suinter  un  liqaide  d'aspect  oléa- 
gineux. 

«  A  cette  première  période  en  succède  une 
autre  que  Ton  pourrait  appeler  à'ulcérati^n» 
Les  pustules,  en  effet ,  s'ouvrent,  laissent  échap- 
per le  liquide  épais  et  blanchâtre  qu'elles  con- 
tenaient ;  à  leur  place  existent  de  petits  ulcères 
à  fond  rougefttre  et  à  bords  dentela;  la  matière 
qu'ils  sécrètent,  d'une  odeur  fétide ,  ammonia- 
cale, s'insinue  entre  la  membrane  kératogène 
«i  la  corne ,  qni  semble  se  dissoudre  en  même 


temps  qu'elle  continue  à  se  détacher  du  côté  de 
l'espace  interdigité  et  surtout  des  talons;  cepeD* 
dant ,  celle  de  la  pince  semble  s'alloDi^er,  s< 
cercle  et  devient  rugueuse.  Si  l'on  enlève  b 
corne  désunie  et  qu'on  rAcle  ta  matière  p» 
ruiente  qu'elle  recouvrait ,  on  voit  que  celN 
s'insinue  entre  les  lames  du  tissu  podophylleaii 
et  que  ces  lames  se  sont  élargies  en  deven»! 
plus  épaisses;  les  papilles  de  la  sole,  elles  aussi, 
se  sont  développées  en  tous  sens. 

«  La  maladie  peut  s'arrêter  à  celte  périodei 
les  ulcères  cessent  alors  de  sécréter,  se  cicairi* 
sent;  les  tissus  hypertrophiés  reviennent  à  leon 
dimensions  normales  et  sécrètent  de  la  cor» 
qu'emtK>lte  en  partie  celle  qui  avait  été  dé 
collée. 

«  Mais  le  mal  poursuivant  ses  progrès,  peul 
aussi  arriver  à  sa  troisième  période  ^  qoi  e>l 
celle  de  sa  plus  grande  iotensitc. 

«  Le  décollement  de  la  corne  et  les  transfori 
mations  de  sa  membrane  l(ératogène  progresseol  j 
la  sole  se  détache  d'arrière  en  avant  ;  la  mi^ 
raille  du  quartier  se  désunit  de  bas  en  haut; fa 
désunion  gagne  même  la  pince  et,  contoQniti.t 
l'angle  antérieur  de  la  première  phalanf^e,  ri  k 
joindre  à  celle  do  côté  interne.  Les  slcèKj 
creusent  ;  la  matière  morbide  sécrétée  derjA)! 
plus  épaisse ,  grise ,  noire ,  et  son  odear  fétide 
et  ammoniacale  augmente,  en  même  temps  qw 
ses  propriétés  dissolvantes  se  prononcent  divao' 
tage.  La  corne,  du  reste ,  se  déforme,  s'ailon^tj 
de  plus  en  plus  do  côté  de  la  pince  qai  se  r^ 
courbe  en  crosse ,  et  devient  plus  rogoeuse  é 
pins  sèche,  là  surtout  où  die  cesse  d'adhérer  i 
sa  noatriee. 

«  lies  tissus  soos-jacenU  à  la  membrane  kéia^ 
logène  s'altèrent  ;  le  réticnlaire  s'indure;  Toj 
qu'il  recouvre  se  bérisse,  se  recouvre  de  pej 
tites  saillies  qui  se  prolongent  dans  répaisseo^ 
de  l'induration.  Les  ulcères  corrodent,  arriveot 
jusqu'à  la  phalange  unguéale ,  jusqu'aux  tn 
dons,  qui  se  carient  ou  se  nécrosent.  Le  lip^ 
ment  interdigité,  les  ligaments  articalaires >Q^ 
bissent  la  même  altération.  L'articulation  M 
langienne  ultime  s'enflamme  à  son  tour,  s'ouvre 
et  laisse  écouler  de  la  synovie  altérée.  Enfin; 
des  abcès  se  montrent  sur  la  couronne,  peufeo^ 
gagner  le  paturon,  le  boulet;  ils  s'ouvrent, rtl 
alors  les  plaies  restent  fistuleuses;  leur  fond 
correspond  à  des  caries  ou  à  des  nécroses  feodr- 
ninenses,  ligamenteuses  ou  osseuses;  elles  pé- 
nètrent même  parfois  dans  les  artIculatiODS  P»- 
cées  à  leur  voisinage. 

•  L'état  général  peut  n'être  nollem»!  lo- 
fluencé  lorsque  la  maladie  reste  limilée  à  »o 
seul ,  même  aux  deux  onglons  d'un  pied  t J 
tend  à  décroître  lorsqu'arrive  la  deuxième  pé- 
riode ;  mais  lorsqu'elle  s'aggrave  à  celle  épo^B^ 
passe  à  son  troisième  degré,  lorsque  too*""* 
bord  elle  affecte  plusieurs  pieds  ou  s'y  etesa 
successivement,  en  prenant  partout  où  e««^ 
montre  one  marche  ascendante,  elle  proTO^ 
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wm  Amdool  liateaftîcé  est  eo  rapport  a^ec  la 
|priM(t  retendue  des  altératioos  locales.  11 
ilipt  stKun  mooieot  où  les  fonctions  diges- 
mm  se  Innbicat  à  un  le!  degré  que  la  mai- 
■■r,  kawasme  sarricnnent,  et  qoe  le  ma- 
Ifc  Mut  dans  on  état  de  consomption, 
j*  C«i  vdfnairement  lorsqu'on  bipède  est 

Êktf,  I  pins  forte  raison  les  quatre  pieds, 
K  kl  laiflpaox   ne  peoTent  se  traîner  et 
«kfi|^  de  defneorer  couchés  ao  pâturage 
k%ki|Bie,  que  les  symptômes  généraux 
oMe  intensité, 
kittstst  à  marclie  continoe;  dans  les 
Ib  |Ib  fnorables,  il  peut  guérir  même 
ICB  on  mois  on  six  semaines.  Traité 
dès  son  inTasion ,  il  n'est  pa? 
a  Btfdie  loit  subitement  enrayée  et 
avant  même  d'avoir  parcouru 
triode.  Mais,  abandonné  à 
3  peot  durer  plusieurs-  mois ,  plus 
mtaK,  rariMit  lorsqu'il  affecte  un 
;  fsérir  alors,  mais  en  laissant  après 
tfl  Stu  nortofles,  d«  formes,  des  ankyloscs 
pbalangiaines ,  des  déviations 
des  oogkmsy  et  même  des 
,cn  ifliii»  subissent  parfois  ses  at- 
l^famiti'îl  acquiert  sa  plus  haute  in- 
ûaniioes,  deux,  trois  mois,  il 
ttt  acankr  ks  bétes  qui  en  sont  al- 


niaïf  SBHi  pïïn,  pooTant  s'étendre  à  des 

^aêfiiu  d  compromettre  le  succès 

^P^^àtiédaeêtioia^  ne  saurait  être  négligé. 

V  >PPciBlilrtHMense  attention  des  proprié- 

■Ma  et  iRNpean  et  la  suryeillance  très-ac- 

•RrdnteyBn  dans  les  contrées  surtout  où  il 

p*vi(  kfhê  fréquemment.  Il  faut  Tattaquer 

Umecfâe,  cbex  les  premières  bétes  atteintes, 

9d1I  se  soit  aggrayé  cliex  elles.  An  pre- 

«Witee  de  boilerie,  à  la  plus  légère  dif- 

ideia  iMTche,  il  faut  examiner,  explorer 

\  H  traller,  sans  pins  attendre,  les  ma- 

de  moyens  ont  été  préconisés  sans 

r^ilemeot  réussi  aux  mains  de  tous.  C'est 

fil  neiliear  ne  remplit  son  action ,  ne  donne 

qoesll  est  judicieusement  employé. 

tiôit  le  plus  souTent  à  ce  qu'on  ne 

pas  rigoareusennent  toutes  les  prescrip- 

f,  â  n  qu'on  néglige  à  un  degré  quelconque 

luttions  données.  • 

certain  qu'au  début  le  piétin  liie  se  montre 

(■t  pas  réfractaire  à  un  traitement  même 

1  Mnple,  aidé  d*one  extrême  propreté  de 

f  ^ef^erie.  D'ordinaire ,  on  obtient  facilement 

'  pérîMa  en  détachant  avec  un  instrument 

^Wckant  (  bistouri  ou  feuille  de  sauge)  et  en 

^  itasl  de  bire  saigner  les  portions  de  corne 

^^:ac4ilées  des  tissus  vîTants,  après  quoi  l'on 

^^*<*cte  ie  point  malade,  ainsi  découvert  avec 

^«cioKiqne  dont  le  cb<Ax ,  à  raison  de  son  ac- 

^.doit  être  déterminé  par  Tintensilé  même 


et  rétendue  du  mal.  Est-il  léger  et  récent  ? 
l'onguent  égyptiac  suffit.  L'eau-forté,  Phuile  de 
▼itriol,  l'eatf  de  rabel ,  étendue  d'eau ,  peuvent 
être  aussi  employées;  et  de  même  de  la  coupe* 
rose  bleue  ou  du  vert-de-gris.  On  conseille  en- 
core, en  attachant  une  grande  importance  à  la 
recommandation,  dé  faire  usage  d'slun  cal- 
ciné et  d'acide  sulfurique  mêlés  jusqu'à  consis- 
tance de  miel.  Il  en  résulte  une  manière  de 
pâte  dont  on  recouvre  la  partie  malade  qui  se 
dessèche  vite  et  permet  d'attendre  la  nouvelle 
sécrétion  de  la  corne  qui  ne  se  fait  pas  attendre. 

L'acide  azotique  est  considéré  aussi  comme 
un  moyen  infaillible,  «  héroïque,  »  à  la  pre- 
mière période  de  la  maladie.  On  rapplique  k 
l'aide  des  barbes  d'une  plume  ou  d'un  pelil 
pinceau,  s  près  avoir  bien  nettoyé  l'espace  inter- 
djgité,  enlevé  la  corne  détachée  et  bien  décou- 
vert toute  la  surface  atteinte.  L'application  du 
caustique  détermine  la  prompte  formation  d'une 
escarre.  Cinq  à  jsix  heures  après  cette  petite  opé- 
ration, toute  boitérie  a  cessé,  et  en  sept  ou  huit 
Jours  la  guérison  est  complète. 

Pourtant ,  ce  ne  serait  pas  une  petite  besogne 
que  d'avoir  à  opérer  de  la  sorte  des  centaines 
et  des  milliers  de  malades.  On  prévient  rem- 
barras et  la  fatigue  en  traitant  tout  d'abord  les 
premiers  atteints  et  en  guérissant  pour  ainsi 
dire  un  à  un  sans  attendre  que  le  grand  nombre 
soit  pris  en  même  temps.  Ceux  qui  agissent  le 
plus  judicieusement  même,  séparent  immé- 
diatement les  malades.  Il  y  a  moins  à  craindre, 
toutefois,  de  la  contagion  ou  de  riofection, 
lorsque  le  traitement  saisit  le  mal  au  début 
et  le  fait  réellement  avorter  dans  ses  con- 
séquences les  plus  pénibles.  Malgré  cela ,  c'est 
encore  une  affaire  que  d'opérer  et  de  panser 
quelques  individus  qu'il  faut  maintenir  dans 
une  position  asses  incommode.  Aussi  a-t-on 
imaginé,  pour  rendre  la  besogne  plus  aisée  et  plus 
expéditive,  un  appareil  de  contention  (fig.  73 
et  74),  au  moyen  duquel  l'animal  étant  ren- 
versé sur  le  dos,  ses  quatre  pieds,  sont  fixés 
ensemble  et  se  présentent  commodément  à  l'o- 
pérateur. 

Cet  appareil  (fig.  73  )  se  compose  de  4  en- 
travons a,  a,  a,  a  et  d'une  tige  coudée  &,  b, 
que  le  ceinturon  c  permet  de  fixer  autour  do 
corps.  Une  courroie  d,  également  adhérente  à  la 
tige  6,  6,  assujettit  les  pieds  tendus  ainsi  que 
le  montre  la  fig.  74.  Un  seul  homme ,  soit  lo 
bergsr,  peut  sans  difficulté  ni  trop  de  fhtigue 
opérer  les  malades  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop 
nombreux.  C'est  pour  remplir  ce  desideratum 
que  l'appareil  a  été  inyenté  par  un  simple  ber- 
ger, M.  Chatriet. 

Voilà  pour  le  traitement  des  malades  et  la 
guérison  de  la  maladie.  Mais  il  est  possible  ^^  pré- 
venir qu'elle  s'étende  à  la  généralité  du  trou- 
peau ,  dès  qu'on  s'est  assuré  de  son  invasion 
sur  quelques  bêtes ,  en  disposant,  comme  le  re- 
présente la  fig.  7ô ,  en  avant  des  portes  de  la 


|ieiTwrie,dé»cait»«spnbol»deO"'10d«proroii-  I  l»i|(Mntlear»piedi,«n  i»ïMge,«oitqo'«B 
dwif,  et  coDten*iil  ce  qu'on  iioiiiaie  on  lait  (reott  U  bergerie,  noU  qn'dtas  en  s«1« 
de  chanï.  Le»  bête  «e  irailenl  clles-memet  «a  |  mojCD,  imiginéei  préconis*  pt  Mnliopt, 


efTcace  dani  les  cond  t  ons  que  nous  Tenons  de  I  beaucoup  k  son  effiuulé  en 

dire    UndiB  que  le  mal  coure  el  avanl  qu  il  ail      le  troupeau  sur  des  terres  liuotliia    ^ 

alleint  U  Hconde  période   On  aide  d  a  Heurs   |  velanl  journellemenl  la  lilitre  i  !■  ^^' 
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eunUf,  iafftillible,  pa- 
■ir-l,  BOBS  ne  surions  parier  de  celui  qu'ap* 
ittqge  toaiovn  avee  sooeèe  un  praticieD  au 
fidf»  M.  Baochière»  qoi  fait  merydlle,  mais 

Il  D'en  c«t  ploft  aijisi  du 
caplejé  par  oa  cultivateur  de  la  Meuse, 
IL.  GoUet»  et  qui  eil  en  tout  semblable  à  celui 
le  Haliagié»  sanf  qa'il  snbstitoe  à  la  dissolution 
trée  de  chaux  une  substance  plus  éoer- 
ci  coBséquemment  plus  sûre  dans  ses 
IL  Collet  a  fait  connaître  lui-mtoie  son 
et  tnileiBCBt  dans  la  lettre  suivanle  qui  a 
octobre  lS63dans  le  Journal 
dmgheditKrt  pratique, 

•  Aiffèi  avoir  épuisé  »  dH-il,  tous  les  spéciH- 
qaec  inili^séi  jusqu'à  ce  jour  pour  obtenir  la 
fHéfisoB  ds  piétîn.  Je  pris  le  parti  depuis  un  an 
«Dma ,  peur  combattre  cette  redoutable  ma- 
UAe,  dont  mon  troopean,  composé  de  600  tètes, 
«iail  attôat,  de  le  faire  passer  plusieurs  fois  suc- 
«BBTcmeat  et  ensuite  par  Intervalles,  dans  une 
^Kstaiiia  de  solfiite  de  coîTre,  et  la  guérison 
éi  celle  maladie  s*opéra  comme  par  enchante- 
ment Je  CDBlinoai  ce  même  traitement  chaque 
Ml  qae  la  maladie  faisait  une  nouvelle  appari- 
^■ea,  ti  la^séiison  ne  se  faisait  pas  attendre  ; 
«  «fiBrimm  mt  paraît  avoir  la  vertu  de  pré- 
voir UmÉUQsa. 

•  Je  fs  lad  àm  traitement  que  j^employais 
à  des  VMsîM  doallei  troupeaux  étaient  atteints 
de  la  mime  SMladie  que  le  mien ,  ils  usèrent 
Ses  mimes  mefess  a  obtinrent  des  résultats 


•  Fbv  opéfw  sur  un  troupeau  important , 

j'ai  fait  piiêer  i  rentrée  de  mes  bergeries  un 

tac  es  pliacbes  de  chèae  parfaitement  jointes 

^  tmëieA  delongoenr  sur  1"'40  de  largeur^ 

•anî  de  planches  de  chaque  côté  sur  une  hau- 

iftor  d'environ  i  mètre  formant  couloir.  J'ai 

Sril  attacher  dans  le  fond  du  bac  des  petites 

^Mes  transversales  pour  faciliter  le  passage 

Ml  animanx  ;  en  avant  du  bac  il  est  nécessaire 

^^mter  nne  planche  pour  empêcher  les  litières 

^  pénétrer  dans  le  niédicament.  Ensuite  je  dé- 

f  ^ase  dans  cette  sorte  de  cuve  plate  la  dissolu- 

^*^ni  composée  de  3  à  Skîlog.  environ  de  sulfate 

^  cuivre  première  qualité  étendu  de  80  ou  100 

^<^%»d*ean;  llngrédient  doit  être  proportionné 

^  %  Doml»re  d*animaoi  qui  doivent  user  do  bain. 

^  ^  B*est  pas  besoin  de  dire  que  les  animaux  dont 

'*^  onghas  sont  décollés  par  suite  d^ulcération 

'"*  «  par  suite  d*ancienneté  do  mal  doivent  être 

^  -  ^irH  au  bistouri  afin  de  faciliter  la  guérison , 

'  -4ms  dans  la  plupart  des  cas  le  moyen  que  j*in- 

^qoe  suffit.  » 

£a  terminant,  il  faut,    revenir  encore  à 

^t'Aft  proposition  essentielle  :  assainissez   les 

^«tferies  partout  et  plus  particulièrement  en- 

"^"^t  là  o6  règne  yolontiers  le  piétin  ;  drainez 

^(irrain  sor  lequel  elles  s'élèvent,  pratiquez  des 

^  en  dehors  des  fondations  et,  nonobs- 

,  tenez-les  toujours  avec  la  plus  grande 


propreté  ;  ne  laissez  pas  s'aecomnler  outre  me- 
sure les  fumiers  et  n'épargnée  jamais  la  litière 
saine  et  sèche.  (Voy.  Liuèse  }    Eug.  Gatot. 

PIGEON.  (Zooteeh.)  —  De  toot  temps,  le 
pigeon  a  partagé  la  demeure  de  l'homme  ;  hdte 
delà  ferme,  il  en  est  aussi  l'ami  :  ami  fidèle,  qui, 
même  après  ses  courses  les  plus  lointaines,  re- 
vient toujours  sous  le  toit  qui  Ta  vu  naître. 

ir  aime  en  effet  les  lointaines  escursions  i 
travers  la  campagne  et  souvent ,  pendant  que 
les  petits  oiseaux  chantent  sous  la  fouillée  aux 
abords  de  leurs  nids,  le  pigeon,  moins  solitaire, 
tort  de  l'agilité  de  son  aile,  après  avoir  décrit 
mille  courbes  gracieuses  sur  l'azur  d*un  beau 
ciel,  grabat  en  maraudeur  sur  le  cliamp  nouvel- 
lement ensemencé. 

Le  pigeon  était  connu  des  peuples  de  Tanti- 
qulté.  Les  Grecs  avaient  déjà  étudié  ses  mœurs 
au  temps  d'Aristote,  puisque  le  précepteur  d'A- 
lexandre nous  dit,  dans  son  histoire  des  animanx, 
qne  cet  oiseau  produit  hnit  ou  neuf  fois  par  an- 
née ,  mais  qa*ii  ne  conserve  sa  fécondité  que 
pendant  quatre  ans. 

Pline  assure  que  de  son  temps  plusieurs  va- 
riétés de  ces  oiseaux  étaient  achetées  fort  cher^ 
et  le  célèbre  naturaliste,  parlant  des  mceurs  di: 
pigeon  s  exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  L'oiseau  de  Vénus  se  complatt  en  sa  propre 
«  beauté;  il  est  fier  de  U  diversité  de  ses  cou- 
«  leurs.  C'est  pour  rechercher  les  applaudisse- 
«  ments  de  la  terre  qu'il  fait  chatoyer  ses  plumes 
«  en  son  toI  rapide  et  dessine  un  arc-en-ciel 
il  vivant,  au  milieu  d*un  ciel  sans  nuages.  » 

Mais  c'est  surtout  à  Tépoque  florissante  de  la 
civilisation  arabe  en  Orient,  que  le  pigeon  joua 
son  rôle  qui  l'a  rendu  célèbre.  A  cette  époque, 
les  communications  régulières  n'existaient,  entre 
les  principales  villes,  qu'au  moyen  d'un  service 
de  pigeoq^  messagers  qui  trapsmettaient  sans 
interruption  les  nouvelles  dans  toute  la  Syrie  et 
TÉgypte. 

Les  califes  fatimites  attachèrent  une  si  grande 
importance  à  l'existence  de  ces  postes  aériennes 
qu'ils  en  firent  une  des  branches  de  leur  admi- 
nistration. 

Le  service  régulier  des  pigeons  en  Orient  n'est 
pas  seulement  attesté  par  de  nombreux  voya- 
geurs que  l'on  pourrait  r uspecter  d'erreur  ou 
d'exagération,  les  écrivains  arabes  en  ont  souvent 
parlé,  et  l'un  deux,  KhahilUalieri,  entre  sur  ce 
sujet  dans  des  détails  curieux  et  intéressants. 

Joinville,  dans  ses  mémoires ,  nous  apprend 
que  les  Sarrasins  de  Damiette  firent  savoir  par 
trois  fois  au  sultan  du  Caire,  par  colombe  mes- 
sager, que  le  roi  saint  Louis  était  arrivé. 

El  de  nos  jours ,  bien  que  l'homme  ait  su 
mettre  la  vapeur  et  l'électricité  au  service  de  sa 
pensée,  il  est  encore  vrai  de  dire  que  certaines 
espèces  de  pigeons,  par  la  rapidité  et  la  légèreté 
de  leur  vol,  sont  encore  sinon  leë  plus  rapides, 
du  moins  les  plus  fidèles  de  nos  messagers. 

Transportés  loin  de  leor  demeure,  le  premier 
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usage  qu'ils  font  de  leur  liberté ,  est  de  revenir 
fttt  lieu  où  ils  sont  nés,  dussent-ils  expirer  de 
fatigue  eu  arrivant.  On  se  rappelle  le  trajet 
étonnant  de  deux  pigeons  apportés  de  Cologne  à 
Paris,  en  l&ô6,  et  lâcliés  sur  la  butte  Mont- 
martre ;  quand  on  eut  levé  le  couvercle  du  panier 
où  ils  étaient  enrermés ,  ils  semblaient  éblouis 
du  jour  qui  pénétrait  jn8qu*à  eux,  mais  ce  fut 
Taffaire  d'une  seconde.  Soudain  ils  s'élancèrent 
dans  l'espace,  puis  commencèrent  à  planer  en 
cercle,  tournoyant  au-dessus  des  spectateurs  à  des 
bauteurs  de  plus  en  plus  élevées. 

Les  cercles  s'aggrandissaient  à  mesure  que  les 
oiseaux  s'élevaient  davantage,  et  le  blanc  de  leurs 
ailes  finit  par  se  confondre  avec  l'axur  du  ciel.  Il 
était  onze  heures  du  matin  lorsqu*ils  furent  l&chés 
et  à  une  heure  cinq  minutes  le  premier  des  deux 
pigeons  arrivait  à  Cologne,  le  billet  attaché  sous 
son  aile  était  ouvert,  et  une  mère  désolée,  retenue 
à  90  lieues  de  Paris,  et  de  son  fils  unique,  qu'elle 
savait  mourants  pprenait  que  le  jeune  malade  avait 
heureusement  traversé  une  crise  terrible  et  qu'il 
entrait  en  convalescence.  En  s'élevant  si  haut, 
il  est  à  présumer  que  les  pigeons  embrassent  du 
regard  un  plus  grand  espace  et  peut-Atre  finis- 
sent-ils  par  distinguer  quelques-uns  des  objets 
quMls  ont  rencontrés  dans  leurs  excursions  au- 
tour de  leurs  colombiers.  Cette  explicaliou  pa- 
raîtra peut-être  hasardée  à  plus  d'un  de  nos 
lecteurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
oiseaux  en  général,  ont  le  sens  de  la  vue  plus 
étendu,  plus  vif,  plus  net,  plus  distinct  que  les 
quadrupèdes.  La  nature  semble,  chez  les  ci- 
seaux, avoir  développé  ce  sens  avec  plus  de 
soin,  plus  de  perfedion.  En  effet,  on  y  retrouve 
deux  membranes  de  plus  que  dans  les  mammi- 
fères, l'ime  extérieure  et  l'autre  intérieure.  La 
première  peut  couvrir  le  devant  de  Toeil  comme 
un  rideau  ;  la  seconde  se  dirige  vers  le- cristallin 
et  tend  à  varier  le  cercle  de  la  vision  et  &  loi 
donner  une  très-grande  étendue  ;  aussi  quelques 
oiseaux  ont-ils  la  portée  de  la  vue  extrêmement 
longue. 

Un  épervier  voit  d'en  haut  et  de  vingt  fois 
plus  Join,  une  alouette  sur  une  motte  de  terre, 
qu'un  homme  et  un  chien  ne  peuvent  l'apercevoir. 

Un  milan,  qui  s'élève  à  une  hauteur  si  grande 
que  .nous  le  perdons  de  vue,  voit  de  là  les  lé- 
zards, les  mulots,  les  petitt  oiseaux,  et  choisit 
ceux  dont  il  veut  faire  sa  proie. 

Un  aigle,  au  rapport  de  M.  Saint-John,  pla- 
nant sur  le  versant  d'une  montagne  d'Ecosse,  se 
trouvait  si  haut  qu'on  l'aurait  pris  pour  on 
point  noir  :  tout  à  coup,  apercevant  une  géll- 
Dottevdans*  la  bruyère,  il  descendit  en  spirale , 
sembla  eflleorer  la  terre,  et  saisit  le  pauvre  vo- 
latile avec  lequel  il  prit  son  vol  vers  la  plus 
haute  crête  de  la  montagne  (1). 

(1)  Lm  otsetai  donc  IVnportent  non-Moleneot  sur 
nom.  nais  tneon  lor  la  plupart  des  antres  anlnaai 
par  retendue  et  la  perfccUon  du  lens  de  la  tue. 

Selon,  Bofloo,  la  vlleiae  isule  avec  laquelle  on  voit 


Clauificalion  du  Pigeon.  —  Les  nsta 
listes  ne  sont  pas  tous  d^accord  sor  la  pli 
à  donner  au  pigeon  dans  les  classificatM 
zoologiques  ;  les  uns  les  rangent  parmi  les  g 
linacés,  les  autres  les  mettent  parmi  lesp 
sereaux  ;  cependant ,  l'observation  nous  m 
tre  chez  les  pigeons  des  caractères  particnl 
qui  empêchent  tonte  assimilation  possible  à 
ces  deux  ordres  ;  en  effet,  les  pigeons,  à  l'étil 
liberté  complète,  sont  monogames,  le  mâle  d 
femelle  travaillent  en  commun  à  la  coDStrocÉ 
du  nid,  tous  deux  partagent  les  soins  deriw 
batioii  et  de  l'éducation  de  leurs  petits;  eeoi 
naissent  aveugles  et  incapables  de  choisir  II 
nourriture,  que  le  lAAIe  et  la  femelle  apporta 
tourè  tour,  et  ils  ne  se  hasardent  à  qnitter  li 
bercpsu  que  lorsqu'ils  sont  entièrement  coutc 
de  plumes  :  ce  qui  les  distingue  des  Rillinac 
qui  sont  polygames,  et  dont  les  femelles  pondi 
un  grand  nombre  d'œufs,  les  couvent  et  A 
éclorc  leurs  petits  sans  que  les  mAles  y  prnn 
part.  Oq  a  tenté  dans  ces  dernières  anaées 
constituer  la  polygamie  en  état  régulier  û 
les  pigeons,  un  amateur  du  midi,  M.  Duiu 
élève  de  IVcole  vétérinaire  de  Tooloase,  r 
porie  en  ces  termes  les  résultats  qu'il  a  ohtei 
dans  cette  voie  *.  «  Je  rois  un  mâle  et  cinq  i 
«  melles  dans  un  appartement  conveoablemi 
«  disposé  et  parfaitement  fermé;  j'eus  le  soin 
«  choisir  un  mâle  qni  n'avait  eu  aucoo  n 
«  port  avec  les  compagnes  que  je  lai  dooo 
«  Au  bout  de  quinze  jours ,  chaque  fenu 
«  avait  sa  couvée  et  un  mois  après  je  pus  pn 
«  dre  neuf  pigeonnaux  aussi  gros  et  aussi  f 
«  que  ceux  que  j'avais  eus  jusqu'alors  ;  on  s 
«  œuf  avait  été  stérile. 

u  La  conclusion  était  facile,  et  je  me  proi 
«  bien  de  ne  plus  élever  de  pigeons  doréoiT 
«  que  par  ce  procédé.  Malheureusement, 
«  rentrée  des  classes  arriva,  et  avec  elles  c 
Il  sèrenl  nécessairement  les  soins  iodispeosal 
«  que  je  donnais  à  mon  colombier.  Pendant! 
«  le  cours  de  l'année,  mes  intéressants  pris 
n  niers  ont  d'abord  pullulé  à  leur  gré,  pub 
«  sont  échappés  pour  se  répandredans  lagn 
«  d'où  je  les  avais  retirés  et  à  mon  reloor 
«  m'a  été  facile  de  me  convaincre  de  la  Te 
«  de  cette  phrase,  si  souvent  répétée  dei 
«  Boilean  : 

R  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

«  Les  pigeons,  ou  plulôt  les  pigeonnes  ara 
«  préféré  la  monogamie.  » 

Cet  essai  prouve  donc  que  la  polygamie , 
est  un  des  caractères  particuliers  des  gallina* 
ne  constitue  chez  le  pigeon  qu'une  coodu 


Yoler  un  otoeam  peut  tndlqMr  la  portée  de  a  *^ 
pigeon  dont  te  vol  est  tréa-vl/,  direct,  sooteDfl« 
certatnerocot  plut  loin  qu'un  autre  oiseau  de  mtmf  > 
qui  se  meut  atec  plus  de  lenteur  et  plus  obllqofŒ 
On  peut  donc  supposer  sToe  raison  que  la  Prorides 
doté  le  pigeon  d'une  puissance  de  vtol«o  btea  rei 
«oable  et  supdricore  i  celle  des  autres  animsu. 


gifMWcHt  qu  <S>p*rdt  dès  qn«  Toiieau  re- 

,^al»«rtéeonipl*te. 
btanclM*  qui  distiogoeot  tes  pigeoiu  de» 

Mscm  «e  met  pM   moim  rem«rquibles. 

iwiH  ta  dvaiera  boirtat,  iU  prennent  de 
tai  d«s  la  muiilibalc  InièrMare  du  bee  et  1» 
Mtnkt  diiu  leur  gorge  en  éleTWt  npide- 

P^  «It;  praHine  tous  lont  plus  d«  deux 
«irfHMt  d»oi  k  bee  de  leurs  pebl*  la 
«xtaoqi'îk  leur  ipportenl;  enfin,  ils  a'oDt 
^itat*  d'enfler  li  gnrge.  Les  Pigeons, 
.^MlnR,  pkngent  la  tCie  dioi  l'eia  qiitnd 
,^tait«A  Mpirenl  d'où  «eal  IrsU  loule  la 
^^iautMIqaîde  donl  il«  ont  besoin;  ils  ne 
)««lr>)l«<edeDK«D&et  nourrissent  leur; 


pelik  en  leor  wsant  dan»  la  gorge  ffoM  «*• 
nière  p»rliculi*re  de»  allmMit»  préparé»  dsD> 
leur  esUHMC;  de  plus  il»  saTent  »»pirer  un  plu 
au  molni  gr«nd  Tolume  d'air,  el  le  releoir  d«U 
leur  (wophage  aiiUnt  qu'ils  le  *eiilenl. 

L'orgiidsallon  tntirteure  du  pigeon  eil  donc 
loul  il  fail  différente  de  Mlle  des  Kalllnacte  (* 
de  Mlle  de«  pas»ere«o»  ;  outre  que  la  lingnlarité 
de  lenr»  careue»,  1*  nature  de  leur  plumage 
et  la  partieolsriU  dp  leur  Toli  le»  éloigiient  d»- 
Tsnlage  encore  de  ces  deui   c1»m*s  d'oiseiul. 

C'est  donc  afec  i«lson  que  plusieurs  nalun- 
lisles  en  ont  fait  une  famille  intermédiare  i 
part  sou»  le  nom  dePassérigales. 

De  la  volière.  -  Pour  obtenir  on  résolut 


7t.  -  rl«Hn  »tiiM«  gorjf. 
ulïUuBtde  rédoe»ltoii  dea  pigeons ,  il  est  né- 
conre  de  se  pracorer  de  bonnes  races,  et  de  sa- 
là,  commeal  om  doit  éUWIr  et  gouYerner  une 


Si  ron  eomldére  anjourd'liui 


a  les  pweoos  comiM  de»  maraudeur»  qui 
rta»t  plo.  de  déHiU  qu'ils  ne  rapportent  de 
Wllt.e-e»tq»e)Mqi.'4  présent  les  cotombiert 
<ltt  prtptiétée  nir»le«  n'ont  été  peuplés  que  de 
tiMoisanMe»,  o"aT»nl  »ut»l  qn'un  commen- 
^nSSiction.  et  en  donnant  tout  au 
S„ieax  on  Itm»  ponte*  par  aMée  ;  nuls  en  i  a- 
(rH«artàlagr«ndehoiiUedesmnndain»  (flK77) 
wW  ia«  «WP"**^'  appnvouée.  telle. 


,s»ou*bei.lesni.lllé»  (rig.7Bet7B),(««Tol- 
Bnrtout  [  lig.  80)  el  plusieurs  antre»  eepécce 
mmura  moin*  vagabonde»,  prfcenUnt  de* 
«MllWïtellesque  la tiille,!» fécondité,  la  fwnité 
d'engrais,<er.  qui  le»  jmà  tout  i  fa.t  apte»  à  de- 
»enif  de»  olseaus  de  rapport  dans  nne  eiploila- 
lion  agricole,  on  obtiendra  des  produits  lucraUl» 
qui  dédommageront  amplement  des  soin»  qu'on 
leur  aura  donnés. 

La  ïoliire  Étant  destinée  à  loger  des  pigeon» 
beaucoup  plus  appriToisés  que  ceui  qui  peuplant 
r.  colombier»,  doit  être  placée  dan»  un  endroit 
sec,  h  l'abri  des  grands  vents,  aii  midi  «  au  »o- 
leil  leranl ,  de  manière  que  le»  oweaui  reçolranl 


lu  prumitn  njot»  da  toleil  anstilAl  qn'il  pa- 
rait ï  rboriioo.  CepeDdant,  ai  elle  deiail  avoir 
peu  d'éteDdue,  uue  npoiilion  moyeuBe  serait 


Im  pigeoDa  et  bTodse  la  pullulalion  des  mites 
qui  duiient  conijdéra blâment  aax  jeune»  pi- 
geoni. 

Bien  que  la  Tolièrc  doire  être  plulAI  obacure 
que  claire,  lea  oiseaux  qui  l'haUlent  ont  besoio 
d'air.  Je  tiuiiière  el  d'espace;  on  doit  donc  mé- 
nager des  ouTerturesquis«roal  [ermtea  torsdel 
grands  froids  par  dei  chiaaia  lilrëa,  laitsanl 
passer  les  rayons  lumineux. 

Pour  que  lea  pigeant  affectionnent  leur  de- 
mwre,  il  laut  qu'elle  aoit  exlrâmement  propre, 


alîn  d'éiiler  les  catiiéi  qui  peoTeal  recâi 
mites.  Le  plancher  àtJn  ètra  recouTcrt  i 
couche  de  saUe  de  sik  caaIipiMm  enr 
U  Iknte  s'y  desséchant  facilement ,  pMirra 
enleTée  au  moyeo  d'un  r&ieau  k  dents  lia 
rai^rocliées.  L'iatériear  de  la  Tolière  doit 
garni  de  caaea  poor  que  lea  pigeoni  puis 
facilement  faire  leurs  nids. 

lia  méthode  la  plus  aimple  comme  la 
aTintageuse  consiste  à  placer  dai»  le  aeai  d 
longueur,  les  unes  au-dessus  des  aalres ,  a  0^ 
de  distance  des  planches  de  0^,bS  de  Uifi 
Des  planchettes ,  distancée*  les  ânes  des  lal 


de  l*"  k  c"  ,10  âlablissent  des  léparalioos  et  for- 
malt  ainsi  des  cases  isolées  Jes  unes  des  autres. 
L'intérieur  de  ctiaque  case  est  garni  d'un  nid 
en  pliireou  en  terre  cuite  Ternissée,  qu'où  a  soin 
de  laTcr  k  chique  ponte  nouTelle. 

La  Tôlière  ainsi  dispoaée  a  l'aTantage  que 
chaque  couple  de  pigeons  est  laolé  dea  autres, 
et  h^é  chez  lui ,  sans  courir  les  riaquea  d'être 
dérangé  par  les  anires, 

Anx  deux  eitrémités  delà  Toliire,  on  mé- 
nage des  compartiments  plua  espaces,  aerfant 
d'appareillolrs ,  ou  pour  rentermer  des  oiseaux 
MDTeaux.  SI  dans  les  cnTirons  de  l'habitation 
des  pigeons,  il  n'y  a  ni  mare  d'eau ,  ni  fontaine. 


on  place  dans  l'intérieur  de  b  Tolière  uii<w 
qui  contiendra  loojoura  une  eau  d'aulanl  p 
fraîche,  que  lea  pigeona  ne  boivent  pas  a^ 
les  poules  en  renrersant  la  tête ,  mais  qu'')'  ^ 
pireot  tout  d'un  Irait  comnM  lea  Taches*'''* 
moutouB. 

On  peut  se  lerTir  trte-aTantageiuen»*'^ 
abreuToirs  tiphoidea  en  aine  ou  en  terre  M^ 
lesquels  l'eau  reste  propre ,  pana  qu'a"'  ""^ 
remplacer  au  fur  et  ï  oieaare  qnWle  a'  ""' 
l'eau  qui  ett  dam  on  petit  técipieol  ddni-ti'' 
entaire  aondé  au  bai  de  l'abreaTOir. 


pour  ae  désaltérer,  maji  ei 
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wjnfnti;  3fB« manque*! pud'allcr  u  bai- 
w  kn^'îà  IrmiTcol  roccuioti  de  le  Taita 
K  a«Ki)liU ,  sDilout  dam  Ica  Rranâes  elia- 
n,  poor  M  df  barraner  de  ces  ioMcIci  para- 
«  ^Bî  kl  noDauDodeat  Irèa-tonTenl.  On 
m  l«*r  aéaMga  (xUe   fuililé   au  diotcd 

■  lUc  da  IbriDC  circulaire  poiiTuI  ayoir. 
ja  de  Iteaèlre  mr  0~,0a  de  protaDdenr  ;  u 
■a  jaunit  #tre  plac^  d«n«  la  ToIière  ariD 

■  ta  TUfm  de  growe  espèce  ajant  les  plu- 


ita^fkitlUqni*  par  lea  ai 


Il  irrive  parfois  que  lea  pigeona  poadeni  leora 
miFi  aur  le  Hble  de  ta  Tôlière  et  qu'ita  ae  cas- 
seul;  OB  j  remédiera  en  plaçant  aoi-mJme  de 
la  pailla  dtna  le  nid ,  et  ai  I'ud  dea  aal*  te  (rou- 
(«il  bécbé  avaDl  que  l'incubalioii  Tût  complète, 
Où  pourrait  encore  le  coDKrYer  en  prenant  U 
précaution  de  coUer  k  l'endroit  même  un  peu  de 
papier  gélatine. 

Il  arrlTe  anatt  quelquefida  quit  y  a  trop  do 
bOcbeUes  d«w  on  nid  et  que  kneab  ne  {lonraiit 
j  Uonw  place ,  roulent  debon  au  départ  pré* 
cipité  de  l'oiaeau  ;  daai  ce  CM 


ileaid,  oo  bien  on  remplacera  lea  bOclwllet 
'  nae  poipiée  de  paille  ou  de  foin. 
Dr  raceo«p/eiNeiif-  —  L'amaleor  qoi  tcuI 
nerrer  dam  toute  leur  purrié  lea  races  qu'il 
■ède,  iterra  proctdrr  aTce  inleltigence  k  l'ac 
■pienwnt  des  mllea  et  dea  (emelle)'.  Le  mile 
asmetiupoatérilé  les  caractère»  géoèraui  de 
i  «fèc^,  au  owini  dam  la  forme  ;  c'est  donc 
'  hri  qn'il  but  roramencer  le  clioix.  —  Quant 
■  femelle,  il  tnirit  qu'elle  ait  avec  lui  qutlqiiea 
iporla  de  piodeur,  de  Tonne  et  de  plumage. 
Si  OB  ne  po*«èiie  qu'nne  lïmeile  du  tjp«  è  re- 
adoire ,  on  choisi!  dans  la  Tiriété  la  plna  Toi- 
w,  on  du>  b  grande  bmille  dei  aiandaios, 


un  maie  qui  atl  du  rapport  avec  le  r<«ilt*t  que 
l'on  Teul  obtenir.  On  les  accoupler!,  et  on  clioi- 
sira  dans  le»  mélla  qni  en  proYlendront  un  mile 
que  l'on  accouplera  arec  la  Tieilte  femelle  ; 
cette  seconde  génér^ion  sera  douée  de  quelques- 
uns  des  caractères  généraux  de  la  race;  on  ac- 
conplera  la  vieille  femelle  une  troisième  fais  et 
les  pigeons  qui  en  naîtront,  auront  aouient 
taule  la  beaulé  du  type  primitif.  On  peut  con- 
tinuer le  procédé  IndéHnlment,  la  raw  n'en  aéra 
que  mieux  caraclériièe. 

Lea  nombreutea  eipériencM  qui  ont  été  Faites 
aur  ce  dernier  mode  de  reproduction  et  de  per- 
fectiouMment ,  ont  lonjourt  donné  dea  réiultala 


479 


PIGEON 


satisfaisants;  od  ne  saurait  trop  ie  reeominander 
aux  amateors. 

Il  arrîTe  quelquefois  que  deox  pigeons  que 
l'on  met  ensemble,  refusent  obstinément  de 
s^appareiller ;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieui  les 
laisser  entièrement  en  liberté  ;  ils  finissent  quel- 
quefois par  s'appareiller  d'eux -mêmes. 

Ed  général ,  pour  que  l'accouplement  réus- 
sisse bien,  et  soit  profitable  tant  pour  l'amélio- 
ration des  races  que  pour  le  bénéfice  de  l'ama- 
teur, il  faut  consulter  la  forme  et  le  tempérament 
des  sujets  à  appareiller.  Ainsi ,  une  grosse  fe- 
melle s'appareille  difficilement  avec  un  mâle  de 
petite  taille,  à  moins  qu'elle  ne  l'ait  choisi  li* 
brement. 

Une  femelle  lente  à  la  ponte  doit  être  appa- 
reillée avec  un  mAle  Tîf  et  ardent,  car,  si  on 
donne  à  une  femelle  facile  à  la  ponte  un  mâle 
trop  ardent,  sitôt  qu'ils  seront  accouplés,  il  la 
poursuivra  à  coup  de  bec ,  et  la  forcera  à  pon- 
dre; ainsi  pressée,  elle  fera  le  plus  souvent  des 
œufs  clairs  ou  bardés  et  deviendra  bientôt  su- 
jette à  favalure  ;  il  faudra  alors  la  sacrifier.  Au 
contraire ,  si  à  une  femelle  paresseuse, on  donne 
UD  mâle  nonchalant,  manquant  d'ardeur,  on 
n'obtiendra  que  deux  ou  trois  pontes  par  an. 

L'accouplement  des  pigeons  peut  se  faire  en 
toutes  saisons  :  cependant,  il  est  plus  facile  au 
printemps.  Pour  y  réussir,  il  faut  que  Tappa- 
reilloir  soit  hors  de  la  vue  des  oiseaux  de  la  vo- 
lière, car  autrement  les  deux  prisonniers  se 
consummeraient  en  eCTorls  impuissants  pour 
chercher  à  rejoindre  ceux  auxquels  ils  sont  déjà 
attachés ,  et  rsnlipatliie  de  Pun  pour  l'autre  ne 
ferait  qu'augmenter. 

Oïl  s'apercevra  facilement  quand  l'accouple- 
ment a  eu  lieu  entre  deux  pigeons  renfermés 
ensemble ,  par  les  caresses  qui  précèdent  l'acte 
qui  joint  les  deux  sexes.  On  peut  alors  leur 
rendre  la  liberté. 

Les  pigeons  ont  souvent  été  cités  comme  des 
types  de  douceur  et  de  fidélité;  leurs  mœurs 
paisibles  ont  été  chantées  sur  tous  les  tons,  mais 
l'expérience  démontre  tons  les  jours  que  les  pré- 
tendues qualités  qu'on  leur  a  longtemps  attri- 
buées n'existent  que  dans  les  brillantes  descrip- 
tions des  poètes  et  des  romsnciers.  En  effet,  si 
daiis  une  volière  où  il  n'y  a  place  que  pour  trois 
ou  quatre  couples ,  les  petits*  devenus  adultes 
font  mine  de  vouloir  installer  un  nouveau  mé- 
nage, on  voil  ordinairement  Jes  parents  les 
chasser  impitoyablement ,  parfois  même,  entrer 
contre  eux  dans  des  colères  qui  font  mentir 
tous  les  adages  passés  et  présents  sur  la  dou- 
ceur des  pigeons. 

De  plus ,  les  mâles  sont  d'une  jalousie  impla- 
cable ;  non-seulement  ils  battent  avec  acharna 
ment  leurs  compagnes  quand  ils  la  trouvent  avec 
un  de  leurs  rivaux ,  mais  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  troubler  les  caresses  d'un  couple  étranger 
quand  ils  en  trouvent  l'occasion.  Il  en  résulte 
souvent  une  lutte  dans  laquelle  ils  déploient  un 


acharnement  bise  opposé  è  ccMe  dooeeiH 
les  anciens  fahiient  ai  gratuitemeot  hosoa 
pigeon. 

Ces  oiseaux  portent  même  la  craaoté  n 
tuer  inpitoyablemeal  les  pigeonneaax  sai 
fense  qu'un  accident  malheureux  a  précipi 
leurs  nids. 

On  a  fait  aussi  de  cet  oiseau  sons  le  n 
de  la  fidélité  conjugale  un  portrait  dtin 
auquel  il  ne  manque  que  la  résilié.  U 
souvent ,  un  mâle  garde  sa  femelle  toote  « 
mais  il  n'est  pas  rare  qu'après  avoir  été 
temps  accouplés ,  une  femelle  se  d^ûled 
mâle ,  le  fuit  et  l'abandonne  pour  se  livrer 
autre  sans  que  l'on  puisse  trouver  d'autre 
sons  que  le  caprice.  ^ 

.  D'autrefois  c'est  le  mâle  qui  sbandooi 
femelle  et  ne  lui  témoigne  pas  plusdlDiér^j 
si  elle  était  pour  lui  une  étrangère. SosreBlo^ 
il  paye  à  coup  de  bec  les  caresses  mlékUi 
pour  le  rappeler  auprès  d'elle. 

Cette  infidélité  est  plus  commune  dm  te 
melles  que  chez  les  mâles.  Cependsol  m 
manquent  rarement  de  profiter  de  la  boaie 
lonlé  de  la  femelle  d'un  autre  pour  loi  proài 
des  caresses  ;  il  n'est  même  pas  rare  de  m 
mâles  se  caresser  entre  eux. 

Ponte  et  incufra^ioit.  —  Lorsque deoipî; 
sont  accouplés ,  ils  s'occupent  de  la  coùi 
tion  du  nid  destiné  à  recevoir  Is  jeuoe  t^ 
qu'ils  vont  bientôt  produire  :  qoelqua  pi 
bûchettes  ou.  des  brins  de  paille  rainas^ 
le  mâle ,  et  disposés  avec  plus  on  moins 
par  la  femelle  constituent  le  berceau  de  leor 
tenté.  Une  fois  ce  travail  terminé,  la  f«i 
reste  sur  le  nid  un  ou  deux  jours,  depuis  le  n 
jusqu'à  la  chute  du  jour,  et  pond  lep^^ 
œuf  entre  cinq  et  sept  heures  du  soir;  le  » 
n'est  pondu  que  le  surlendemaio  entre 
heures  du  matin  et  deux  heures  de  i^ 
midi.  U  arrive  quelquefois  qu'après  sTwrpJ 
le  premier  œuf,  une  femelle  ne  pond  le  «m» 
trois  jours  après.  Sitôt  que  les  œufs  sodIik» 
commence  l'incubation. 

Bien  qu'une  femelle  ne  ponde  i*a^ 
deux  œufs,  il  peut  cependant  arriver  qo«> 
fois  une  exception.  Si  le  pigeon  est  jeune,  »j 
mière  ponte,  •  quelquefois,  la  deuxiéiD^^ 
troisième  ne  seront  que  d'un  <euf ,  ^  ! 
ne  doit  pas  inquiéter,  à  la  deuxième  aoaM* 
seau  rentrera  dans  la  règle  générale. 

On  rencontre  aussi  parfois  da  J^^'^TC 
qui  font  constamment  des  cnift  ^^^*ri 
cas,  on  substitue,  sitôt  après  U  poal«»  l^ 
d'une  autre  paire  reconnue  bonne  *u  ^ 
on  laisse  élever  les  jeunes  plgeonoeaox  r 
parents  adoptifs,et  d'ordinaire  «««.PJ"'* 
vantes  sont  bonnes.  Ce  procédé  doit  être  \ 
surtout  pour  les  oiseaux  d'espèces  P'^Jf^J 
que  pour  les  pigeons  qui  sont  dans  1  «^  " 
de  couver  d'une  manière  défeclneuse-       ' 

Si  malgré  l'emploi  des  moyens  m^^  ^ 
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Js  Œûh  eonlinaaidit  d'être  cUin.  il  fau- 
^  jkt%  Ucber  de  recoonatire  lequel  des 
lu!  ^^seoDS  est  ftérile  ;  pour  cela ,  on  les  ap- 
*^  -  de  MWTem  arec  d'autres  oiseaux  ayant 
iTiiUé»  et  on  rérormerait  immédiatenieot 
m  le  Did  diKioel  od  aurait  trouvé  des 
,d^^  dès  la  première  ponte, 
gpsénl ,  le  moyen  le  plus  sûr  d*aToir  ra- 
»  clairs ,  surtout  quand  on  pos* 
Il  }fiÊÊ»  femelles ,  c*est  d'appareiller  ces 
des  màies  de  deux  à  trois  ans  ; 
k,  les  œofs  sont  toujours  bons, 
année ,  et  les  femelles  ne  sont 
à  ravalnre  par  suite  de  pontes  trop 

-JM  six  jours  d*mcubation ,  on  peut 

— — 'teileoieat  si  les  œufs  des  pigeons  ont 

pèJkmitB^  car  à  partir  de  cette  époque,  les 

ai  irtaacat  ose  teinte  un  peu  plombée  et 

fféu  eaUèrcuKnt  leur  transparence. 

;  b  «ufastitiitioii  des  oeufs  se  faisant  avec  faci- 

ef  loojoar*  ayec  profit ,  on  peut,  quand  on 

"^^  des  pigeons  de  race  pure  en  p^it  nom- 

'      la  sobsUtotion  avec  quelques  paires 

in  la  (cftaimi  espèces  de  pigeons  qui,  conser- 

lilé  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans, 

W  ftaa  inid  aombre ,  surtout  parmi  les 

lapoimBieetàge. 

^■*""'« fi*» l'aperçoit  que  les  femelles  font 

■  P^  grue  Boaèrefeufs  clairs  en  STançant 

ÂgÊf  oa  éaH  napkcer  leurs  vieux  mâles  par 

Ate  /csK;  IIS  reconnaît. les  Tieux  pigeons 

d'os  rouge  terne  ou  cendré,  à 

iMgs  et  recourbés,  à  leur  bec  effilé 


&m  /NMsède  de  bons  pigeons ,  on  ne 
5*"  posai  Jes  hisser  couver  des  œufs  clairs  ; 
m  du  taof$  perdu.  On  doit  les  jetA-;  huit 
>  ^joun  après,  ils  en  auront  pondu  d'autres. 
^recoanalt  que  Tincubation  est  sur  le  point 
«N  temiioée  lorsque  les  œufii  sont  bêchés, 
*^^fre  qolls  sont  un  peu  cassés  près  du 

^arrirait  qa*il  n'y  eût  qu'un  seul  oeuf  de 
"^,  a  faudrait  retirer  l'autre  le  plus  têt 
*^,  parce  que  souvent  les  parents,  en 
^  coatiaoer  riocuballon  de  cet  œuf,  lais- 
^'iqpuir  le  jeane,  ou  l'^Scrasent  de  leurs  pat- 

^  pé^eouneaux.  —  Aussitêt  que  les  pigeon- 
^  soot  écios,  le  père  et  la  mère  veillent  à 
'  cuiserTatioo  avec  on  soin  tout  particulier. 
^  a  je  ne  sais  quoi  de  charmant  et  de  tendre 
^s  les  soins  des  pigeons  pour  leurs  petit  , 
^  utt  naturaliste,  tour  à  tour,  le  père  et  la 
^e  les  couvent  et  les  réchauffent  avec  pré- 
^tioo  soQs  leurs  ailes;  et  comme  les  pigeon- 
^i  ne  saoraieot  avaler  le  grain  qui  doit  les 
^frir,  alors  de  même  que  le  pis  de  la  vache 
2^foalle  de  lait,  lorsque  le  veau  demande  la 
^rritore,  de  mêoie  le  Jabot  des  pigeons, 
tac,  WJ  t'Aca.  —  T.  XI. 


«  mâles  et  femelles,  à  l'appel  des  petits  se 
«  gonfie  et  s'emplit  des  substances  propres  à 
«  les  alimenter.  » 

C'est  une  sorte  de  laitage  extrait  des  graines 
dont  les  vieux  pigeons  se  nourrissent,  il  res- 
semble au  lait  caillé. 

Pendant  les  huit  premiers  jours,  le  père  et  la 
mère  le  dégorgent  dans  le  bec  ouvert  des  pi- 
geonneaux; mais  passé  cette  époque,  ils  y 
mêlent  une  petite  quantité  de  graines  digérées 
et  ensuite  entières,  mais  détrempées,  jusqu'à  ce 
que  les  jeunes  oiseaux,  entièrement  en  état  d'a- 
valer le  grain  tel  qu'il  est ,  finissent  par  le  bec* 
quêter  à  terre ,  le  chercher  et  le  choisir  eux- 
mêmes. 

âitôt  que  les  pigeonneaux  sont  en  état  de 
sortir  de  leur  nid ,  il  est  bon ,  surtout  si  ce  sont 
des  espèces  à  conserver,  de  les  mettre  dans  un 
appareilloir  à  part,  pourvu  qu'on  ait  la  précau- 
tion do  leur  donner  la  nourriture  à  discrétion , 
ils  acquerront  par  ce  moyen ,  et  en  très-peu  de 
temps  le  développement  complet  de  leur  espèce, 
et  II  est  assez  ordinaire  de  les  voir  travailler  à 
quatre  mois;  tandis  qu'abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  souvent  ils  sont  battus  par  les  vieux 
mâles  ou  bien  ils  trouvent  difficilement  leur 
nourriture;  ils  deviennent  alors  souffreteux  et 
périssent  le  plus  souvent. 

Pour  avoir  des  pigeonneaux  bien  portants, 
il  faut  les  entretenir  dans  un  état  hygiénique 
convenable;  la  litière  doit  être  changée  tous  les 
huit  jours  au  moins;  le  foin  peut  remplacer 
avsntagensement  la  paille  comme  étant  plus 
chaud  ;  on  fers  très-bien  de  mettre  au  fond  des 
nids  un  peu  de  sable  fin  pour  les  assainir. 

Quand  on  veut  manger  des  pigeonneaux  suc- 
culents, il  faut  les  prendre  trois  semaines  après 
la  naissance ,  huit  ou  dix  jours  avant  la  sortie 
du  nid  ;  passé  ce  temps  ils  perdent  un  peu  de 
leur  délicatesse,  parce  que  les  parents  les  nour- 
rissent moins  pour  leur  apprendre  à  manger  seuls. 

Les  pigeonneaux  sont  sujets  à  plusieurs  ma- 
ladies; ceux  qui  naissent  pendant  la  mue  de 
leurs  parents  parviennent  rarement  à  la  grosseur 
de  leur  espèce.  Les  pigeonneaux  d'hiver  ne  pro- 
fitent guère  davantage;  mais  il  est  une  maladie 
fort  dangereuse  et  presque  toujours  mortelle 
pour  les  pigeonneaux;  le  plus  souvent  elle  s'an- 
nonce par  un  échauffement  intérieur  qu'on  re- 
connaît  à  la  rougeur  de  la  base  de  la  mandibule 
supérieure  du  bec ,  aux  yeux  enflammés  et  lar- 
moyants ,  à  la  sanle  jaunâtre  et  visqueuse  qui 
tapisse  les  narines  et  la  partie  supérieure  du 
bec. 

Le  seul  remède  dans  ce  cas ,  c'est  de  nettoyer 
l'intérieur  du  bec  de  l'oiseau  deux  ou  trois  fols 
par  jour  avec  de  l'eau,  mélangée  de  vinaigre, 
et  d'une  pincée  d'alun  pulvérisé,  à  l'aide  d'un 
petit  pinceau  ou  simplement  d'une  plume  trouvée 
dans  la  volière;  ce  moyen  est  presque  toujours 
infaillible  pour  les  sujets  soignés  à  temps. 

De  la  nourriture  des  pigeons,  ^  Les  pi* 
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geons  sont  granivores,  c'est-à-dire,  se  nourris- 
sent de  grains.  Ces  aliments  subissent  dans  leur 
œsophage  ou  jabot  une  première  macération  qui 
les  rend  plus  faciles  à  digérer  quand  ils  sont  des- 
cendus dans  l'estomac.  Ce  gésier  est  revêtu  de 
muscles  très- épais ,  et  garni  en  dedans  d'une 
membrane  veloutée  et  coriace  qui  exerce  sur  les 
aliments  une  forte  action  mécanique. 

Les  pigeons,  comme  tous  les  oiseaux,  avalent 
une  certaine  quantité  de  pierres  qui»  mêlées 
avec  les  graines  déjà  ramassées  dans  le  jabot , 
se  trouvent  en  trituration  avec  elles  et  achè- 
vent par  leur  dureté  de  les  réduire  en  une  pâle 
alimentaire. 

En  observant  de  près  les  allures  de  ce  petit 
peuple,  on  remarque  quMls  sont  très-friands  de 
sel;  il  faut  donc  qu'ils  trouvent  au  pigeonnier  un 
bloc  de  sel,  de  salpêtre,  de  vieux  gravats  pour 
becqueter.  On  peut  y  mettre  aussi  avec  avan- 
tage des  peloUes  ou  gâteaux  faits  de  mortier, 
de  gravats,  de  salpêtre,  mêlé  de  farine,,  de  ves- 
ces,  de  graines  de  cumin,  de  sel  gris,  de  piment 
et  de  diverses  semences  odorantes ,  pour  être 
becquetés  par  les  pigeons  et  leur  faire  aimer  le 
logis. 

Tous  les  oiseaux  ont  besoin  de  mêler  à  leur 
nourriture  quelques  parcelles  de  craie  ou  de 
plAtre,  nécessaires  pour  former  la  coquille  de 
leurs  œufs.  Les  pigeons  de  volière  qui  pondent 
presque  tous  les  mois,  sont  si  avides  de  ces 
fragments  de  pierre  et  de  calcaire  que  si  l'on  ne 
leur  en  donne,  Us  dégradent  les  murailles  et  en 
arrachent  le  mortier. 

Les  pigeons  domestiques,  et  surtout  les  es- 
pèces pures  affectionnent  particulièrement  Torge, 
les  fèveroles,  les  lentilles  ou  vesces,  le  maïs  et 
surtout  le  millet  et  le  chènevis  ;  s'accommodent 
fort  bien  de  la  mie  de  pain,  recherchent  et 
mangent  le  mouron  blanc,  Toseille. 

Indépendamment  des  criblures  de  grains,  on 
peut  encore  leur  donner  avec  avantage  des  graines 
de  tournesol,  d'ivraie  qu'ils  aiment  beaucoup, 
des  graines  de  colza,  de  navettes,  quantité  de 
semences  diverses  de  cnieifèrea,  d'ombellifères 
et  de  légumineuses.  Ils  ont  aussi  un  goût  pro- 
noncé pour  les  pépins  de  raisin  et  les  pommes 
de  terre  bouillies. 

Quand  on  a  des  pigeons  paresseux  au  travail, 
on  peut  stimuler  leur  ardeur  pour  la  ponte,  en 
joignant  à  leur  nourriture  ordinaire  une  poignée 
de  chènevis.  11  est  bon  que  la  nourriture  soit 
donnée  régulièrement  aux  pigeons  tous  les  jours 
par  la  même  main,  dans  un  endroit  uni  et  tenu 
proprem^t,  on  les  y  fait  venir  en  les  sifflant 
pendant  que  l'on  jette  la  nourriture. 

Maladies  des  pigeons. — Les  pigeons,  comme 
tous  les  oiseaux  domestiques,  sont  sujets  à  plu- 
sieurs maladies  qui  diminuent  beaucoup  les  pro- 
duits qu'on  en  peut  obtenir.  Parmi  ces  maladies, 
qui  proviennent  le  plus  souvent  de  la  noorriture 
qu'on  leur  donne  ou  de  la  mauvaise  tenue  de 
la  volière,  on  dislingue  particulièrement  la  mue, 


le  chancre,  le  vertige,  le  rhume,  Tavalare  et  1 
dévotement. 

Souvent  il  est  préférable  de  sacrifier  ma 
dialement  les  sujets  malades,  plutôt  que  de  chei 
cher  à  combattre  la  maladie,  au  risque  de  li 
laisser  le  temps  de  faire  d'antres  victiine^.  Ci 
pendant,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité, â 
peut  essayer  le  moyen  suivant  :  quand  on  a  n 
marqué  qu'un  oisean  reste  accroupi  dans  la  ri 
lière,  ou  bien  qu'il  fait  semblant  decbercber 
grain  là  où  il  n'est  pas,  à  une  petite  distance  il 
autres  qui  mangent,  on  peut  être  sûr  qoet 
oiseau  est  malade  ;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  qo'il 
arracher  la  queue  d'un  seul  coup,  nettoyer 
bec  avec  de  l'eau  mélangée  de  vinaigre  et  I 
faire  ensuite  avaler  un  peu  d^alun  palrén^ 
on  pourra  répéter  cette  dernière  opératioa  pi 
sfeors  fois  s'il  en  est  besoin.  Si  on  reinvii 
quelque  ulcération  dans  la  gorge,  od  pool 
la  briller  avec  la  pierre  infernale. 

La  mue  des  pigeons  commence  au  mois  i 
juillet  et  se  prolonge  généralement  josqu'iiil 
de  septembre  ;  pendant  ce  temps,  le  pigeos  è 
ordinairement  dans  nn  état  dModifféreott  ei  1 
langueur,  mais  cet  état  de  malaise  ne  dewi 
dangereux  que  lorsque  l'oiseau  éproore  a 
grande  difficulté  pour  respirer  (ce  qoi  »  m 
natt  facilement  au  battement  de  la  qoeoe 
hant  en  bas  et  par  un  mouvement  cooToUif 
la  poitrine).  Le  plus  souvent,  dans  ce  cas 
bec  de  l'oiseau  reste  à  moitié  ouvert  et  uoe  I 
meur  visqueuse  paraît  à  l'intérieur,  et  dégéii 
bientôt  en  un  chancre  à  la  gorge;  on  post 
peut-être,  prolonger  la  vie  de  l'oisean,  es 
nettoyant  le  bec  comme  ci-dessus,  et  eD  k 
donnant  pour  toute  nourriture  que  del> 
pure,  et  de  l'eau  d'alun  pour  boisson.  Mail 
plus  aouvent  l'oiseau  succombera  ou  râj 
languissant  toute  sa  vie. 

Le  chancre  est  produit  généralement  paij 
fausse  mue,  aussitôt  qu'on  le  reconnaît,  il 
brûler  avec  la  pierre  infernale ,  les  ulcér^ 
qu'on  pourra  remarquer,  et  nettoyer  le  t^ej 
l'oiseau  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Quant  au  vertigo,  il  n'y  a  aucun  remède 
faut  se  résigner  à  tuer  les  oiseaux  qui  ca  | 
atteints. 

Dans  le  rhume,  les  narines  des  oiseaux  se  I 
chent  avec  une  matière  gélatineuse  qu'il 
enlever  une  ou  deux  fois  par  jour;  on  doill 
l'oiseau  chaudement  et  employer  le  rDéïs\ 
mède  que  précédemment  ;  on  peut  aussi, 
près  quelques  amateurs,  donner  à  l'oiseau, 
les  deux  jours  une  pilule  d'aloès  de  la  gro^ 
d'un  pois. 

L^avalure  est  particulière  à  la  femelle; 
une  grosseur  que  l'on  sent  dans  Tabdot 
l'oiseau  qui  est  atteint  de  cette  infirmité,  r^ 
stérile  toute  la  vie.  . 

Le  dévoiement  est  généralement  la  suite  i 
mauvaise  nourriture  ;  on  devra  nourrir  \t 
geons  qui  en  sont  atteints  avec  des  pois  < 
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piû  trempé  dans  do  yîd,  et  leur  faire 


^retad*alaD. 

^  g.-^élé»  cfe  jH^eoxj.  —  Les  pigeons  com- 
^     ^  «D  trè»-^«nd  nombre  de  Tariétés  ré- 
et  deux  catégories  :  les  pigeons  fuyards 
^4^  coloabier,  ci  les  pigeons  de  Tôlière.  Le 
^■H  figeons  de  colombier  est  le  bizet 
ktt  par  sa  petite  taille,  son  dos  cen- 
chatoyante  de  verte  et  de  pour- 
€nmt  brillante  couleur  colTrée,  ses 
pomtoes  et  barrées  de  bandes 
bec  droit,  grêle,  et  renflé  ^ers  le 

lllta*  n'ai  ni  domestique,  ni  prisonnier, 
IiAév  «iflif  Tolootaire,  on  béte  fugitif  qui 
rSVAita  Njis  qu'on  loi  offre  qu'autant  qu'il 
J4(y|M;cl,  il  n'est  pas  rare  que  cédant  à  son 
i  déserta  sa  demeure  pour  se  réfugier 
les  lioQs  des  rieilles  murailles,  ou  dans 

ÏJt  hiaet  lit  8  ou  10  ans,  mais  sa  fécondité 

dore  pfefc  qoe  pendant  4  ou  5  ans  ;  le  mftle 

la  ioadle  eoovent  à  tour  de  rôle  et  parla- 

les  soins  de  la  maternité. 

bit  deax  ou  trois  pontes  chaque 

»>  A^agnade  partie  dans  la  campagne 

odfivateurs. 

^  volière  comprennent  aujour- 
fsspèces,  parmi  lesquelles 
les  sMattas  qui  sont  les  plus  re- 
iMes^lnr  grosseur  et  leur  féoon- 
Obs  omsai  doivent  leur  origine  à  la  cou- 
ds fleofei  les  races  abandonnées  à  elles- 
toutes  les  formes,  et  leur 
est  des  plos  variés.  De  plus,  ils  ne  sont 
i'  sar  la  nourriture,  ni  sur  te  loge- 
ir  tes  soins  babîtuels  ;  ils  sont  plus 
deaoUiéqoe  le  biset. 

i(  fig.  77  )  donnent  en  moyenne  10 

C'est  donc  une  économie  mal  en- 

depréftrerle  biset  au  mondain,  surtout 

b  voinnige  des  villes;  une  paire  de  pi- 

mondains  peut  se  Yendre  de  l',25  à 

qoe  les  jeunes  bizets  ne  sont  guère 

0',40  è  0^60  centimes  tout  au  plus. 

a  prouvé  qu'une  paire  de  mon- 

^^eA  rapporter  de  14  à  16  fr.  chaque  année, 

tre  eomprisè. 

le  moodaia,  on  donne  généralement  la 

pigeon  romain  (flg.  81},  qui  est  très- 

ilrés-pffodoetif  ;  il  fait  environ  8  pontes  par 

il  a  le  Tol  lourd,  et  lorsque  ses  plumes 

I,  fl  regagne  difficilement  la  volière 

H  exposé  à  devenir  la  proie  des  ani- 


(  fig.  76  )  sont  de  très-jolis 
^^  torloot  eeox  appelés  jacobins;  Us  pro- 
tit  asaex,  mais  ilsontde  la  difficulté  à  nourrir 
jeunes,  et  de  plus  ils  sont  sujets  à  la  ma- 

dn  jabot. 

fg^fW^m,  (iig.  79)  sont  moins  forts  que  les 
irgcs,  mais  ils  sont  très-remarquables 


par  la  beauté  de  leur  manteau  et  par  leur 
grande  fécondité. 

Les  ^toti^/oif-^amdourlns  remarquables  par 
leur  voix  singulière,  sont  aussi  très-productifs; 
mais  ils  ne  peuvent  prospérer  dans  les  volières 
humides  ou  malpropres,  à  cause  de  leurs  pieds 
extrêmement  chaussés. 

Les  sonabes.  (fig.  78)  aussi  remarquables  par 
leur  gracieux  plumage  qoe  par  leur  grande  fé- 
condité. Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces  oi- 
seaux qui  font  jusqu'à  13  pontes  dans  une  année. 

Les  voilants  (fig.  80)  sont  de  toutes  les  races, 
celles  qui  montrent  le  plus  d^attachement  pour 
le  lieu  qui  les  a  vus  naître.  Ils  sont  aussi  très-fé- 
eonds. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  Ton  choisit  les 
mondains,  les  maillés,  les  sonabes  ou  les 
voilants,  de  préférence  au  biset.  Comme  ce  der- 
nier, ils  volent  avec  rapidité,  peuvent  aller 
chercher  leur  nourriture,  et  ne  feraient  par  con- 
séquent pas  plus  de  dépenses  en  grains;  de  plus, 
ils  produiraient  au  moins  deux  fois  davantage  en 
supposant  que  ce  nouveau  genre  de  vie  dimi- 
nuât leur  fécondité.  F***  Agoaro, 

Profcs.  à  Plnttitut  agrio.  de  Beiofais. 

PlOBONMiBn.  Voy.  Colombier,  Pigbors. 

PiMBAT.  (Hortic)  ^{Capsicum  annuum), 
plante  annuelle  de  la  famille  des  solanées.  —  A 
de  nombreux  synonymes,  et  de  nombreuses  va- 
riétés. La  plus  cultivée  est  le  piment  long, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  poivre- 
long.  Sous* le  climat  de  Paris  on  le  sème  en  fé- 
vrier et  mars  sur  bonne  couche  et  sons  châssis, 
quand  le  plant  a  5  ou  6  feuilles  on  le  repique 
sur  couche  encore  en  pépinère  pour  le  mettre 
en  place,  à  bonne  exposition,  en  mai.  Si  on  vent 
activer  sa  végétation,  au  lieu  de  le  repiquer  en 
pépinière  on  le  plante  à  demeure  lorsqu'il  a  10 
à  12  centimètres  de  haut,  sur  le  bord  d'une 
couche  à  0in,60  de  distance.  Il  faut  au  piment 
de  copieux  arrosements.  Les  fruits  commen- 
cent à  ipûrir  en  août,  ils  servent  de  condiments. 

Dans  le  midi  le  semis  se  fait  sur  couche  vers 
le  milieu  de  février,  on  ne  met  en  place  que 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  récotte  com- 
mence en  juin  pour  durer  pendant  toute  la 
belle  saison.  A.  Haray. 

piMPBBiiBLLB.  {Bot.  agric.  )  *-  Plante  du 

genre  Poterium  (  Lin  ).  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères :  absence  de  corolles;  calice  à  quatre  lobes  et 
muni  de  quatre  écailles  à  sa  base  ;  fleurs  dioiques  ; 
les  fleurs  mâles  ont  trente  étamines,  et  les  fe- 
melles deux  ovaires  et  deux  stygmates  eft  pin- 
ceau. Famille  des  Rosacées. 

La  pimprenellesanguisorbe  {Poierium  tan" 
guisorba)  a  les  tiges  anguleuses,  les  styles  plu- 
meux  et  rougeâtre;  elle  croit  naturellement 
dans  les  prés  secs  et  calcaire^  ob  les  moutons 
la  mangent  assez  bien.  Elle  repousse  rapide- 
ment sous  la  dent  du  bétail  ;  -elle  est  vivace  et 
résiste  aussi  bien  au  fh>id  qu'aux  sécheresses. 

Ces  diverses  qualités  l'ont  souvent  fait  préco- 

le. 
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Diser  comme  une  plante  précieuse  à  importer 
sur  les  pftlurages  secs  et  calcaires  du  Berry,  du 
Gâtinais,  de  la  Champague,  etc.  Sprengel  et 
M.  Vilmorin  font  k)eaucoup  Yautée,  mais  bien 
peu  ont  écouté  leur^  conseils.  Sprengel  STouait 
bien  qu'en  trop  grande  quantité  dans  on  pâ- 
turage elle  pouvait  nuire  au  bétail  à  cause  de  ses 
propriétés  excitantes  et  astringentes,  et  c'est  là 
le  vrai  motif  pour  lequel  la  pratique  a  laissé 
celte  plante  dans  Tabandon.  Les  bêtes  à  laine 
la  mangent  bien  quand  elles  la  rencontrent 
dans  les  pâturages,  de  temps  en  temps  ;  mais 
leur  instinct  ne  les  laisserait  point  en  faire  un 
usage  exclusif.  Ce  peut  être  un  pâturage  hy- 
giénique, mais  non  habituel.  On  peut  cepen- 
dant l'employer  en  mélange  avec  d'autres  se- 
mences, le  trèfle  blanc  et  rouge,  le  sainfoin,  le 
lotier,  le  ray-grass,  etc.,  pour  former  des  pâ- 
tures à  moulons.  Ni  les  vaches,  ni  les  cheTaux 
n'appèlent  ce  fourrage  en  vert  non  plus  qu'en  sec. 
On  peut  semer  au  printemps  ou  en  automne, 
en  mars  ou  en  septembre,  à  la  dose  de  25  à  30 
kilog.  par  hectare.  On  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins  comme  salade,  comme  assaisonne- 
ment, ou  pour  la  nourriture  des  lapins. 

la.  sanguUorbe  (San^i^orfra, Lin.) qui  forme 
le  genre  voisin  et  si  rapproclié,  ne  se  distingue 
de  la  pimprenelle  que  par  son  calice  coloré  à 
quatre  lobes  avec  deux  écailles  à  la  base,  quatre 
étamioeset  deux  ovaires.  La  sançuisorl^  offi- 
cinale (Sanguisorba  offtcinalù),  souvent  con- 
fondue avec  la  pimprenelle,  a  les  tiges  rou- 
geâtres,  les  feuilles  à  foHolles  cordiformes,  les 
fleurs  en  capitules  d'un  brun  rougeâtreé  Elle 
porte  souvent  le  nom  de  grande  pimprenelle. 
Elle  s^élève  en  effet  plus  liant  que  U  Poterium, 
el  atteint  souTent  l>n,50  ;  on  la  rencontre  dans 
les  prés  bourbeux,  et  elle  se  platt  aussi  dans  les 
terres  calcaires  qui  ont  du  fond.  Elle  ne  produit 
qu'un  fourrage  dur  et  grossier,  et  le  mieux  est 
de  la  faire  pâturer.  A.  Gonm. 

PIM.  (  Botan.,  agric.)  —  Le  pin  (Pintis)  est 
un  arbre  de  première  grandeur  placé,  par 
Jussieu,  dans  la  famille  des  Conifères  et,  (lar 
Linné,  dans  la  XXI«  classe  de  son  système,  Mo- 
nxcie  monadelphie, 

L'étymologie  du  nom  Pinus  est  fort  douteuse. 
Les  «ns  font  venir  ce  nom  du  grec ,  en  s'ap- 
pu^t  sur  cette  circonstance,  que  Tbéophraste 
en  a  fait  usage.  D'autres  le  tirent  du  celtique, 
pen,  tête,  allusion,  selon  eux,  à  la  disposition  des 
rameaux  en  touffe  arrondie. 

9ès  détails  minutieux  sur  le  pin,  considéré  au 
point  du  Tue  bolanique,  seraient  ici  sans  uti- 
lité. Mentionnons  cependant  l'aspect  de  ce  bel 
arbre.  Il  a,  il  faut  le  reconnaître,  qoelque  chose 
dé  graye  et  de  majestueux ,  qu'il  doit  à  sa  ma- 
nière de  croître,  toujours  verticale;  à  sa  tJge 
élevée,  profondément  rugueuse,  en  grande  partie 
dépourvue  de  branches,  dont  elle  ne  conserve 
que  les  traces,  les  vertidlles;  au  bouqaet  de 
verdure  qui  la  termine  d'une  manière  conique 


et  à  la  persistance  pendant  trois  ans  de  sei 
feuilles  ou  aiguilles,  réunies  deux  à  deux  od  gé< 
minées. 

Comme  toutes  les  plantes  monoïques,  le  pii 
offre,  sur  le  même  individu,  des  Qeurs  dcieie 
différents.  Voici  quel  est  cet  arrangemenl 
«  Chatons  mâles,  enveloppés  avant  U  floraisol 
par  une  couche  d'écaillés  lancéolées,  imbil 
quées,  à  sommet  rejeté  en  dehors  el  bordée 
de  longs  cils  crépus  ;  roogeâlres  dans  U  m 
turité,  disposés  en  bouquets  très  fournis  el  ci 
trêmement  abondants  en  poussière  sémiiil 
couleur  de  soufre...  Chatons  femelles ,  UbU 
sur  la  même  branche,  tentât  sur  one  brancl 
séparée  ;  disposés  par  vertictUes  de  deoi 
quatre,  rarement  six  ;  d'un  rouge  de  vis;  drgil 
d'abord  et  arrondis  ;  se  renversaol  ensoite  «ei 
la  terre,  et  alors  sensiblement  pédoncules,  qoa 
qu*à  pédoncule  très-court.  Peu  à  pea  ces  cA^ 
s'allongent ,  grossissent ,  et  acquièrent  de  lOi 
16  centimètres  de  long  ;  presque  sessiles  dami 
maturité  ;  d'un  rouge  de  brique  vernissé;  ai» 
tammeot  renflés  vers  les  deux  tiers  sopéwvj 
et  sensiblement  court>és  vers  la  poioieiiiif* 
risses  d'écaillés  pointues,  pyramidales,  el  ^i 
cées  en  colonne  torse,  et  persistant piu»i«a 
années  sur  les  arbres,  quoique  privéeide  a 
mence.  » 

Une  des  circonstances  les  plus  remarqoil'l 
de  cet  arrangement ,  nous  venons  de  le  dii 
c'est  l'extrême  abondance  de  poossièie  &ea 
nale  que  fournil  la  fleur  mâle  du  pis.  Qoii 
vient  le  temps  de  la  floraison  de  cet  arbre.  <j 
dinairement  en  avril,  si  les  vents  de  la  rrp 
de  l'ouest  soufflent  avec  violence,  ce  quiol 
pas  rare  alors ,  on  Toit  des  nuages  ^^ 
cette  poussière  s'élever  des  forêts  de  pios  pi 
retomber  plus  loin ,  et  sooTenl  au  sein  | 
villes,  sous  forme  de  pluie  de  soufre.  A  I| 
deaux,  où  ce  phénomène  s^est  produit  ou^ 
fois,  il  a  toujours  trouvé  des  gens  dUpd 
l'expliquer  ainsi.  En  1761  notamment,  uoj 
decin  de  cette  ville  publia  sur  une  pluie  M 
genre,  tombée  du  19  au  20  avril,  unedisserU 
qui  répandit  la  terreur  :  prétendant  recoai^ 
en  cela  le  produit  «l'un  Tolcan  qui  aTsit  dû  » 
Trir  dans  les  Pyrénées.  Bordeaux  se  crut  | 
nacé  du  sort  d'Herculanum. 

Considéré  en  masse  et  par  rapport  aun  t 
auxquelles  il  donne  lieu,  on  pourrait  repi 
au  pin  sa  monotonie,  sa  tristesse  ;  mais  c 
le  fait  d^une  végétation  unique  el  sans  ti 
tion,  dans  un  pays  déjà  par  lui-même  tr< 
accidenté.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  œ 
se  défendre  d'une  sorte  d'admiration  à  U 
des  grandes  forêts  de  pins,  des  PigM 
comm0  on  les  désigne  dans  les  Landes.  U 
tude  qui  règne  sous  ces  arbres,  la  mâ^e  de 
dure  qu'ils  élèvent  dans  l'air,  le  bruit  liarnoo 
que  fait  le  vent  en  traversant  leur  feuill»! 
que  l'on  a  si  justement  comparé  à  celui  d^ 
de  la  mer  :  tout  cela  est  grand  et  solennd; 


>«tie  pMiK  d'orfginilité  et  di 

»  méfidioMles  à»  li  Fnnu, 
Mi^tonde  pisaiiirtoat  crotMeat  tpoalt- 
mU  ■frilBit  l'Mtcntion  dct  coIlîTileura . 
«  (Pimu  noriffma,  Lam.)  et 
I,  oo  pïa  onltîTé  (  P,  pinea.  Lin.) 
ut  du  praoïief  dml  noua  tod- 
ler,  de  celui  qae  l'an  déitigiie 

■  BM  kl  Boni  d«  pin  àta  liadea,  jùn  de 

■  B,*.(Bç.«i). 

kH^friplie  (i'at»ord,  t  pnpoi  da  ut 

(MMl  Kl  npporli,  MD  barmoBte  avec 

''■Abch  Wérleare»  et  estérieum  de 

ttffi  ■ffectiMoe  cl  d<»t  11  rail  ta  ri- 

pi*  ton  de  cette  contré* ,  Hathiea  de 

fe  Fi  dit  dta  kuiglemp»,  ut  if  wie  no- 

Wt'l*  ifieiate.  Or,  poor  Maorer  m  pn>- 

^  fNi  la  (lira  entrer  daaa  le  domaine 

ti  «aa,  1  fallaji  au(«i  on  T^éUI  dont 

,  fploncnt  i|><cialea,  répondit. 

n  pifriMl  tontes  particulièrM  d«  ce  loi. 

~'  :  t  pfNièqn'il  eu  était  ain^i  ponr  le 

à  la  nature  et  la  proportion  des 

K  RilcRnent  lei  ceadrea  ;  en 

f  qae,  MOI  ce  rapport,  nul  arbre 

B^hiiMBiraitM  contenter  da  ce  que 

■tlHnÉiiWidc. 

C^ManiiBtequIl  cberctwralt  k  laincre 
H^hU  mnntMe,   pour  atteindre   plus 

■  ■* ^--  fi^  richea  et  plus  Tariéa 

I  nèma  composition  et  ceci 


l^^ 


.    . »qui  ». 

■  fa>itiUia«tn,c«tte  essence  nenr  et  it 
f  f*""  fi'die  a  occupée.  Set  reuillea  en 
""*>*  ae  readent  k  cette  larra  qne  ce 
*  :>tUt  déjà;  lea  radues  d ayant  pas 
I1<Wm  formatlora;  u'ajani  pu  surtout 
ar  <■  contact  aftc  celles  de  ces  lorma 
cnliSHlnieBl' do  calcaire. 
^  PNIMenr,  ce  sont  d'autres  drcoDSlanees 
M  frappantes ,  non  moiiis  en  harmon  e 
madiiiODi  de  lieu  et  de  sol  Le  paja 
■e,  boritoata',  et  nul  reliel  de  quelque 
*-  -  n'est  les  dunes,  ne  le  dé* 
it*  de  ta  mer,  ne  net  obt 
■1  ttittàaa  dea  tempêtes  qui  se  ronaent  lor 
1.  Le  sol  est  léger,  mobile  snperficel  et 
ûe  MB  peu  Jbrle  ne  peut  pénétrer  dans 
e  compacte  sur  laquelle  il  repose  Dès 
i  ie    pin,    toujours  Tcrt,  aTail  eu    des 

^Iraient  él^  aussi  nombreuses,  aussi  fortes 
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que  semblerait  l'indiquer  it  timi  noo-senle- 
menl  ce*  teuipéles  l'auraient  abattu ,  eomiiie 
cela  M  voit  quelquefois,  mata  il  lui  eût  été  im- 
possible de  résiatfr  même  aui  lenls  ordinaires 
et  c'eût  été  justice  de  lui  appliquer  ces  parutei 
du  chêne  Bitier  au  Oeiibtero 


M  Lc  Ha  4«  tai 
leclea  du  moTen  tge.  On  sait  eTrectlTemenl  que 
telle  est  la  raison  des  ouverlures,  des  décou- 
purea  Baos  nombre  dont  sont  pourTuea  CM 
STeltee  canipanilles ,  ces  Iléclies  bardiea  qui 
surmontent  nos  cslhédralet.  Ainsi  le  lent  passe 
au  (raiera  de  ces  ouierturea  sans  ébranler  l'é- 
dlllce,  comme  îi  passe  au  traTcis  dea  bianchea 
peu  nombfcusea  et  des  feuilles  aiguës  du  pin 


Le  noinbie  cl  la  tlineienco  de*  produits  qu'il 
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est  possible  d*exiger  du  pin,  dooneot  encore 
lien  à  une  aotre  considération  économique  en 
fa?eor  de  cet  trbre;  considération  d'une  très* 
hante  importance  au  temps  où  la  contrée,  tou- 
jours relatJTenient  plus  pauvre  que  celles  qui 
TaToisinaient,  n'avait  pas  encore  été  associée  au 
bienfait  des  routes  ou  autres  voies  de  transport. 

Dans  le  voisinage  des  villes,  comme  Bor- 
deaux et  autres ,  c'est  principalement  pour  le 
bois  de  cbauiïage  qu*a  lieu  Texploilation  du 
pin.  Il  en  est  de  même  le  long  des  cours  d^eau, 
tels  que  le  Ciron  et  la  Leyre,  où  le  flottage  a 
pu  être  établi.  Plus  loin,  les  frais  de  transport 
ne  permettent  plus  un  tel  emploi  ;  ce  sont  les 
ccbalas  pour  la  vigne  qu'on  a  exigé  de  lui,  ainsi 
que  des  soliveaux,  des  planches  pour  cons- 
tructions. Enfin  plus  loin  encore,  c'est  une 
matière  beaucoup,  plus  réduite,  d*une  valeur 
plus  grande  et  d'un  transport  beaucoup  plus 
facile,  c'est  la  matière  résineuse  qu'il  a  four- 
nie, par  des  procédés  déjà  décrits  au  mot  gem» 
mage. 

Le  pin  ne  repoussant  pas  lorsquHI  a  été 
coupé,  pas  plus  que  les  antres  conifères,  c'est 
par  semis  quUl  faut  le  reproduire,  agissant 
ainsi  à  son  égard  comme  nous  le  faisons  pour 
la  plupart  des  autres  plantes  de  nos  cultures. 
Hors  ces  semis,  la  nature  elle-même  s*en  char- 
gerait et  depuis  longtemps  la  lande  entière  ne 
serait  qu'une  vaste  forêt,  sans  les  troupeaux 
qui  détruisent  les  jeunes  sujets  et  sans  les  in- 
cinérations auxquelles  ont  recours  les  bergers, 
pour  préparer  des  pAturages  à  ces  mêmes  trou- 
peaux. A  un  moment  donné,  les  pins  déjà  exis- 
tants, ceux  que  frappent  plus  directement  les 
vents  de  la  région  de  l'ouest,  ouvrent  leurs 
cônes  avec  un  bruit  retentissant  et  les  graines 
qu'ils  contiennent,  pourvues  d^une  aile  membra- 
neuse ,  sont  enlevées  par  ces  vents  et  trans- 
portées à  d'immenses  distances. 

D'une  manière  régulière  et  par  rapport  à  la 
culture,  on  a  recours  au  semis  et  ce  semis  offre 
quelques  variantes,  sinon  dans  le  fond,  au  moins 
dans  la  forme. 

D'abord,  pour  avoir  de  la  graine,  si  on  ne 
l'achète  pas,  il  faut  avoir'  eu  soin  en  hiver  de 
cueillir  les  cônes  de  deux  ans  sur  les  pins  les 
plus  robustes;  il  faut  les  avoir  exposés  à  l'ac- 
tion du  soleil  d'été,  sur  une  aire  bien  battue  et 
bien  unie  :  là  ils  se  sont  ouverts  et  la  graine  en 
est  sortie.  Trop  souvent,  la  mauvaise  foi  subs- 
titue à  l'action  naturelle  du  soleil,  l'action  ar- 
tificielle d'un  four  à  cuire  le  pain.  Dans  ce  cas, 
il  peut  arriver  que  cette  graine,  en  totalité  ou 
en  partie,  ne  lève  pas.  Celte  graine  suit  à  peu  près 
la  valeur  du  blé. 

Janvier,  février  et  mars,  de  même  que  la 
fin  de  Tautomne,  sont  les  époques  ordinaires  du 
semis.  On  peut  jeter  la  graine  directement  sur  la 
lande,  sans  préparation  aucune  :  imitant  ainsi 
ce  que  fait  la  nature.  Mais  elle  court  risque 
d^être  dévorée  par  les  oiaeavx,  ou  étouffée  par 


la  bruyère.  On  peut  la  déposer  çà  et  là,  daos 
des  trous  faits  à  la  bêche. 

Au  préalable,  la  bande  pent  recevoir  use  lé- 
gère façon,  soit  à  ia  main,  soit  à  la  diamie, 
soit  même  après  avoir  brûlé  la  bruyère.  Dam 
ces  cas,  on  couvre  la  graine  ao  moyen  de  lii 
herse,  du  rouleau,  on  simplement  d'un  fiffil 
d'épines  que  l'on  traîne  avec  une  corde. 

Une  manière  qui  se  généralise  de  plas  a 
plus,  consiste  à  disposer  les  semis  par  binto 
parallèles ,  en  donnant  uh  certain  nombre  de 
mètres  de  largeur  à  ces  bandes  et  autant  in 
allées  qui  les  séparent.  Ainsi  on  a  plas  d'éco- 
nomie, les  pins  reçoivent,  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière,  une  action  plus  directe;  le  (eu  esl 
moins  à  craindre,  les  travaux  d'eiploiutim 
sont  plus  faciles. 

De  quelque  manière  qu'on  agisse,  en  plein  ou 
par  bandes ,  il  parait  établi  que,  pour  chaque 
surface  d^un  hectare  à  couvrir,  il  faut  17  kilo- 
grammes de  graine  environ. 

Cette  graine  pèse  à  peu  près  50  kilog.  Y^- 
tolitre  et  chaque  kilogramme  en  cootiett 
20,000,  terme  moyen.  Or,  17  kilog.  représestui 
un  total  de  340,000  graines,  c'est  en  définiiift 
34  graines  jetées  sur  chaque  mètre  carré. 


Mentionnons  aussi   la  transplantatioB, 


on 


mieux  la  transportation  des  jeunes  pioSt  ^ 
l*on  peut  prendre  en  mars  ou  avril,  aret  leoi 
motte  de  terre,  les  enlever  sans  blesser  ni  n 
cines  ni  branches  et  les  mettre  ailleurs. 

Si  le  temps  est  beau  et  suffisanMODent  iiu 
mide,  la  bonne  graine  peut  lever  aa  boutait 
vingt  à  trente  jours.  On  ne  donne  pas  de  îiç» 
de  binage  et  l'on  admet  même  que  les  hert< 
protègent  la  plante  dans  les  premiers  momeol 
de  son  développement.  Beaucoup  de  ces  griiiM 
aussi  ne  se  montrent  que  l'année  soiTanii 
d'autres  encore  plus  tar^  ;  mais  enfin  le  cbair 
finit  par  se  garnir  et  par  disparaître  sons  lu 
couche  de  verdure. 

Pendant  dix  ans  environ,  les  pins  sem 
comme  nous  venons  de  le  dire,  restent  uniqv 
ment  confiés  aux  soins  de  la  nature,  à  bii 
disposée  en  leur  faveur  dans  la  conlrée  d 
landes.  Cependant  il  est  essentiel  de  les  défeod 
de  la  dent  des  troupeaux  et  le  berger  qui  s' 
approche  est  averti,  par  des  poteaux  sunnoot 
d'une  peUte  botte  de  paille,  qu'il  doit  les  f» 
respecter. 

Au  bout  de  ce  temps  ces  arbres  ont  attei 
une  hauteur  d'environ  in,70  à  2  mètres.  Le« 
branches  s'entrecroisent  et  ils  forment 
fourré  dans  lequel  ne  pourraient  plus  péoél) 
ni  l'air,  ni  la  lumière  :  il  faut  les  éclaircir.  Ce 
opération  se  fait  en  coupant  raz  de  terre 
sujets  les  plus  médiocres,  les  moins  bien  reoii 
tous  ceux  dont  le  sacrifice  est  imposé  par 
nécessité  d'assurer  à  un  nombre  relativenu 
plus  restreint  tous  les  avantages  d'un  déi 
loppement  plus  facile,  plus  rapide,  plus  coi 
plet. 
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Qi  pieaûer  édaircîsaasB  doit  itisaer  «iviroD 
^  cats  pins  par  becUie  de  terrtia  semé. 
1*^90^  fcot  qa'll'  soit  Ait  lliiTer  et  même  en 
^0fi§  Umt  :  Umtes  cireoostances  de  nature, 
||la  pnSiqoe,  à  favoriser  le  pourrissage  des 
C^  restées  en  tCRe,  ao  grand  avantage  des 
^QQOssrvés. 
\hs^  €•  trmTiii  qui  a  fourni  des  échalas  et 

6 Vis  4s  ckanffîagey  le  semis  est  de  nouveau 
Éki  Vnaème  pour  ona  seconde  période  de 
«as.  Û  n'est  pins  nécessaire  même 
ks  troopeaaz  :  ceoxd  ne  pou- 
leurs  branches  inférieures  que 
hk  nit  Mtears,  d'ellesHnêmes,  se  dessécher 
^tintar. 
A  (bMk  00  vingt  ans  environ  un  second 
devisât  nécessaire,  comme  à  ce 
k  pia  est  asses  gros  pour  pouvoir 
éqà  de  la  résine,  si  on  n'a  pas  intérêt  à 
eni  dn  Iwis  de  cliauflage,  ou 
échalu  pour  la  vigne,  on  peut  gemmer  à 
oa  d  mort  les  sujets  qui  devront  être 
i;  c'est-à-dire  leur  (aire  simultanément 
iôsiott,  00  carrés,  que  i*on  maintient 
•  trois  ms,  au  bout  desquels  l'arbre  est 
cl  doit  être  abattu.  Ainsi  on  a  gagné  une 
n*b^  qia  M  fnt  pas  il  est  vrai  celle  des  ar- 
bres sEBBès  àaa  des  conditions  normales,  et  on 
*  donné  asbéi,  Mit  ponr  le  chauffage,  soit 
poor  tout  Mbecnçloi,  on  surcroît  de  qualité. 
Qaaadin  Ueo  «second  et  dernier  éclalr- 
ds^gr,  kifimqB  restent  et  que  Ton  destine 
oftfaaîreBNSf  ao  femmage  se  trouvent  consi- 
dtnWcBieBl  féds^  en  nombre  :  il  en  est  resté 
de  lie  A  210  fidoB  la  richesse  du  terrain  et  leur 
iqiirmifBl  I  élé  ménagé  de  manière  à  garantir 
i  IsBi  faclios  décisive  de  l'air  et  de  la  lumière 
d  i  firéveair  le  tort  qu'ils  pourraient  se  causer 
tM^ieUeseest.  Dans  cette  situation,  ces  arbres 
oiitteat  es  liberté  en  attendant  le  moment , 
toas  oeoi  dont  la  prospérité  n'est  point 
de   passer  sous  le  régime  du 
L'ouvrier  chargé  de  cette  opération, 
«k^nuaier,  connaît  qu'un  pin  peut  la  subir, 
^  1i'«n  l'embrassant  avec  son  bras  gauche  il 
^  M  apercevoir  à  peine,  en  regardant  à  droite, 
I  '«(réoiité  de  ses  doigts.  « 
*    ^  ne  dirons  rien  sur  Tart  de  gemmer  les 
'  9^,  déjà  traité  dans  cet  ouvrage  (t.  YIII, 
^237-}43)  d'une  manière  spéciale.  Nous  nous 
^l^laitenms   de  fSiire  obseirer  que,  depuis 
J^gteops ,  on  des  principaux  comices  dn  dé- 
P^^XtsDUùX  de  la  Gironde,  celui  de  l'arrondisse* 
J^at  de  Bazas,  sur  les  propositions  que  nous 
r*  Ornes,  ouvre  chaque  année  un  concours  so- 
^sel  de  gemwtage  el  que  cette  institution  a 
^'^^sdoit  ks  plus,  heureux  effets^  soit  sur  les 
^''^tiiodeiidéjà  connues,  soit  sur  la  propagation 
*^  système  perfectionné  inventé  par  M.  Hu- 


Ajoatoas  cependant  que  depuis  quelques  an- 
anssi  cette  manière  de  tirer  parti  du  pin  s'est 


grandement  généraUsée,  par  suite  de  la  valeur 
donnée  aux  matières  résineuses  par  plusieurs 
cireoostances.  C'est  donc  arec  raison  qu'un 
poète  contemporain  a  signalé  cette  circons- 
tance, en  même  temps  qu'il  en  a  décrit  les  dé- 
tails de  la  manière  la  plus  saisissante  : 

On  ne  volt  en  pasMot  par  les  ttudee  désertei. 
Vrai  SaSirab  françala,  poudré  de  sable  blane. 
Surgir  de  l'herbe  aèehe  et  dea  flaqoea  d*eanx  rertea  ' 
IXautre  arbre  qae  le  pin,  arec  la  plaie  an  flanc. 

Car,  ponr  lui  dérober  aea  larmea  de  réaine, 
L'bommei  arare  bonrrean  de  la  eréaUon, 
Qni  ne  Tttqn'anx  dépena  de  cens  qu'il  aiaaaalne, 
Dana  aon  tronc  douloureni  outto  un  large  dllon. 

Sans  regretter  son  sang  qnl  ooule  goutte  A  gontle , 
Le  pin  Terae  aon  baume  et  la  iève  qnl  bont« 
Et  ae  tient  toiUonra  droit  anr  le  bord  de  la  route , 
Comme  nn  soldat  bleaaé  qnl  veut  mourir  debont 

(  Théopblte  Gauthies.  ) 

Pour  compléter  cet  article,  quelques  détails 
sont  eneors  nécessaires,  sur  les  maladies  et  acci- 
dents qui  peuvent  atteindre  les  pins. 

Souvent,  dans  une  forêt  où  tout  semble  pros- 
pérer, on  voit  un  pin  se  flétrir  et  se  dessécher, 
puis  les  mêmes  accidents  se  déclarer  sur  ses 
voisins  et,  de  proche  en  proche,  se  propager  au 
loin  et  menacer  d^envahlr  tout  le  pignada. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  maladie  contagieuse  ? 
nul  ne  Ta  encore  signalée  :  bien  qu'on  l'ait  at- 
tribuée à  une  sorte  d'empoisonnement  produit 
par  la  Xoudre,  ou  même  par  le  voisinage  de 
quelque  feu  allumé  par  les  pâtres.  Toujours  est- 
il  que  le  mal  parait  se  propager  par  les  racines, 
puisque,  pour  en  arrêter  la  diffusion,  il  suffit 
d'enoeindre  tous  les  sujets  attaqués  par  un  pe- 
tit fossé  de  quelques  centimètres  de  profondeur  : 
ce  que  les  paysans  appellent  tin  bire  hue,  un 
tourne-feu,  on  mieux  un  arrête-feu. 

Bien  des  insectes  font  la  guerre  aux  pins  et 
nous  en  dresserions  une  longue  liste,  en  nous 
bornant  seulement  à  inscrire  leurs  noms.  A  cet 
égard  nous  nous  contenterons  dé  mentionner  la 
chenille  dite  processionnaire  (voy.  ce  mot),  ou 
chenille  dn  Bombyx  pithyocampct  très-com- 
mune dans  les  pignadoi  surtout  dans  les  années 
sèches,  comme  1857  par  exemple.  Nous  la  men- 
tionnerons ,  d'abord  à  cause  des  grands  dégAts 
qu'elle  fait;  puis  à  cause  des  merveilleux  phéno- 
mènes qu'emploie  la  nature  pour  arrêter  sa  pro- 
pagation. 

Quand  cette  chenille,  après  avoir  quitté  les 
pins,  vers  le  mois  de  mars,  s'est  enfoncée  dans 
le  sable,  pour  y  former  son  cocon;  alors  une 
production  nouvelle,  un  parasite  végétal,  un 
champignon  sort  de  ce  cocon  et  se  trahit  bien- 
tôt à  la  surface  du  sol,  par  un  petit  appendice 
de  quelques  millimètres,  d'une  teinte  rouge  très- 
vive.  En  1858,  en  compagnie  de  M.  Dorieu  de 
Maîsonneuve,  directeur  do  jardin  botanique  de 
Bordeaux ,  nous  avons  pu  constater  ces  phéno- 
mènes et  recueillir  de  nombreux  échantillons  dn 
champignon  que  les  naturalistes  désignent  sous 
le  nom  de  Sphœria  mîUiarit. 
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Les  eoups  de  Tent,  la  foudre  sont  aussi  de 
grandes  causes  de  destruction  pour  les  pins  ; 
mais  ce  qui  est  à  redouter  surtout,  c'est  le  feu 
mis  à  ces  forêts,  ordinairement  par  imprudence 
et  particulièrement  dans  la  saison  oik  le  soleil 
a  desséclié  les  herbes  et  fait  couler  en  abon- 
dance les  sucs  résineuY. 

Nous  ne  nous  assujettirons  pas  non  plus  à 
décrire  ici  tout  ce  qu'a  de  pompeux  et  d'ef- 
frayant iMncendie  d*un  bois  de  pins,  au  milieu 
de  la  lande  et  pendant  la  nuit.  Pour  se  faire  11- 
dée  d'un  tel  spectacle,  également  digne  du  lan- 
gage poétique ,  il  hut  Tavoir  ni  ;  il  faut  avoir 
sui?i  de  Tœil  les  ondulations  de  l'ageut  destruc- 
teur, s'élançant  alternativement  et  avec  la  même 
fureur,  de  la  base  au  sommet  et  du  sommet  à 
la  base  des  pins.  Le  moyen  employé  pour  Tar* 
réler  est  aussi  des  plus  remarquables  et  voici 
comment  il  se  trouve  décrit  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1785  et  dû  au  fils  de  Tillostre  Mon- 
tesquien.  «  Lorsque  le  feu  prend  dans  les  forêts 
de  pins  maritimes,  ce  qui  arrive  assez  souvent 
par  h  négligence  des  pasteurs,  on  parvient  à 
l'éteindre  par  un  artifice  singulier  :  on  met  le 
feu  à  un  autre  endroit  de  la  forêt  plus  ou 
moins  distant  du  premier  embrasement,  ^ 
selon  que  celui-ci  a  fait  plus  ou  moins 
do  progrès  ;  il  s^établit  un  courant  d'air 
du  premier  embrasement  au  second ,  et 
réciproquement.  Toutes  les  flammes  s« 
portent  sur  les  arbres  qui  sont  entre  les 
deux  :  ils  sont  consumés,  le  feu  s'éteint 
faute  de  nourriture,  le  reste  de  la  forêt  est 
conservé.  »         Auc.  Petit- Lafittb.  j^ 

PINCE,  PINÇARO.  VOff.  APLOMBS. 

PINCE.  {Instrum,)  ^  Ce  nom  s'ap^ 
pitque  à  divers  instruments  fort  diffé- 
rents, se  rattachant  plus  ou  moins  di- 
rectement à  l'industrie  agricole. 

La  pince  des  carriers  consiste  en  une  barre 
de  fer  arrondie,  longue  ordinairement  de  1%50 
centim.  environ,  et  aplatie  à  l'une  de  ses  extré- 
mités^. Dans  la  plupart  de  ses  usages,  elle  joue 
le  rôle  d'un  levier  du  premier  et  du  second 
genre.  Employée  surtout  pour  détacher  les 
quartiers  de  roc  et  pour  les  déplacer ,  elle 
eat  indispensable  à  l'exploitation  des  carrières, 
et  fort  utile  aux  draineurs  dans  les  sols  qui 
contiennent  des  pierres  volumineuses.  Elle  rend, 
d'ailleurs,  dans  la  ferme,  des  services  nombreux, 
toutes  les  fois  quMl  s'agit  d'enlever  ou  de  re- 
muer des  objets  d'un  poids  considérable. 

La  pince  à  tatouer  est  un  instrument  d'un 
toot  autre  genre.  Elle  sert  à  marquer  les  ani- 
maux d'un  troupeau  en  imprimant  sur  leur 
oreille  une  trace  indélébile.  On  en  fabrique  de 
diverses  formes;  la  meilleure  en  celle  de  M.  Paul 
François,  qui  consiste  (fig.  83j  en  deux  branches 
analogues  à  celles  d'un  sécateur,  séparées  par 
on  ressort  R.  L'une  d'elles  porte  à  l'une  de  ses 
extrémités  un  cylindre  M  en  étain,  armé  sur  sa 
périphérie  de  séries  d'aiguilles  figurant  des  chif- 


fres, et  tournant  librement  smr  ton  tif  ;  1'^ 
branche ,  aplatie  et  recouverte  d'un  cuir  | 
K,  sert  de  point  d'appui.  Pour  remployerj 
pérateur,  retenant  entre  ses  jambes  l'aniii 
marquer,  fait  d'abord  tourner  le  cylindre  1 
manière  à  amener  ie  Mifn  ééùré  >n  f^ 
la  partie  plate  K  de  la  branche  inrérteorei 
gageant  alors  l'oreille  du  mouton  entre  les  I 
branches,  en  ayant  soin  de  présenter  sa 
interne  à  l'action  des  aiguilles,  Il  eiertseï 
1>res8ion  suffisante  pour  que  celles-ci  peJ 
la  peau.  Cette  petite  opération  termioép, 
lui  reste  plus  qu'à  frotter  la  partie  min 
avec  un  mélange  de  poudre  à  canoa  ei  i 
naigre  pour  que  le  dessin  soit  fixé  ifPN 
nière  indélébile. 

Pour  la  pince  servant  à  Yincism  uni 
laire  de  la  vigne  et  des  arbres  fmitiff^  roj 
ce  mot. 

La  pince  des  tretllageurs ,  ivoitèe  | 
M.  Ambeiter,  est  armée  de  deux  mkhins^ 
vant  à  saisir  le  fil  de  fer  pour  IMtirer  on  k  M 
Sur  la  partie  latérale  de  ces  mâdioiressetroj 
une  petite  pince  à  couper;  elles  sont  arm«^ 


sa. -PUioe. 

outre  d'un  fort  renflement  qui  joue  le  rôle  i 
marteau ,  et  sert  à  enfoncer  d»  clous. 

L'horticultare  emploie  encore  une  grande 
riétè  de  pinces  servant  à  divers  usages,  et 
l'espace  dont  noua  disposons  ne  nous  peroH 
de  décrire  Ici,  telles  que  pinces  à  chicots,  piB 
à  casser  les  bourgeons  du  pécher,  etc.  i  n 
PmcBMEifT,  Taille  des  arbres  prcitiebs,  é 

F.  DE  Gam- 

pnccBHBHT.  (  Arboric,  )  -  On  don«| 
nom  à  l'opération  qui  a  pour  but  de  retraoa 
Pextrémité  de  certains  bourgeons.  Priwii^ 
ment,  le  pincement  s'opérait  en  écrasant  <P 
l'index  et  le  pouce  Pextrémité  bert»c«« 
bourgeons.  Aujourd'hui,  on  fait  plo».  ^^ 
cette  extrémité  avec  les  ongles.  , 

U  pincement  est  une  des  opératioas  m 
importantes  de  l'arboriculture  modcn»'  J 
pour  résulUtde  diminuer  la  "f'^^!^^ 
grande  de  certains  bourgeons  et  P*"°*.^ 
soit  d'équilibrer  la  végélaUon  entre  l»'"^^ 
parties  de  Tartire ,  soit  d'accomnler  racuo»^ 
la  sève  sur  les  points  de  Parbre  où  ]oo^ ^ 
avoir  un  développement  vigoureux ,  sott 


d  qnrlqoes  cxmpla  des  dt 
«  de  celte  opèratfoD. 
fwVfvUiim-  la  végétation  entre  lei 
Hnm  fortiet  (fm  arbre.  —  La  flgara  84 
^mkt  M  it^  arbre  dcilioA  i  recevoir  la 
Wtova  (<M  oa  p^amide.  11  coDTtent  poar 
^^tM*  kl  bonrgeosi  m  MrelopptDl  «tk 
ItfM  lorar,  fc  l'exceptiOD  du  bourgeon  B 


FX  In  Atat  boarBCM»  A  mdI  plu*  Tigoareoi 
lit»  latm.  n  cobtImI  doDcde  le*  Mumellre 
'imencBL  Lear  légéUtion  «era  snipfndue 
'Il  léTe  qa'îb  n'abtorberont  plui  lourDcra  au 
n»  dM  aatrt». 

'bar  aeeumvler  Caetion  de  la  téve  iwr 
^'«jupoiRU  de  Faràre.—  La  figure  85  repré- 
■■'"t  ira  jcaoe  arbre  de«iiaé  à  Tonner  Dne 
■*iic  tïBe.  Il  dtérident  iiwlesdenx  bourgeoi» 
"Wiai  A  da  HHnniel  mcDictiit  de  dÎTiwr 
"le  lige  eo  Iroi*.  H  bol  donc  arrttef  la  tI- 
^^r  trop  grande  de  ce*  deux  bourgeODi,  de 
Hm  k  ce  qne  le  bonrgaoD  centrai  D  profite  de 


la  plu»  gnn3e  quantité  de  la  aère  de  Tsrbre. 
Le  pioceoieot  det  deni  bourgmni  latériui  A 
do  wxnmet  donnera  ce  réiulut. 

Fowrfavoriier  la  mUt  à  fruit  det  arbres. 
—  L'expérience  et  l'obserTation  ctémonlrent 
toni  les  joara  que,  daiu  les  arbreg,  les  houtona 
à  (lettr  De  h  moatreot  que  aur  des  nraeaux  peu 
Tigoureax.  Pour  obtenir  ce*  derniers  et  favoriser 
alDii  la  production  atwndanle  des  llaurF,  il  faut 
diminuer  la  vigueur  det  bourgeons  destinés  à 
Tonner  les  rameaux  rructilèrei,  et  ce  résultat  est 
obtenu  k  l'aide  du  pincement  appliqué  k  ces 
bourgeons.  Mais  le  mode  d'opérer  varie  soirant 
lesespices  d'arbres  fniitieri. 
Pour  le  poirier  et  toutes  tes  autres  eipèces 
d'arbres  rroitiert, 
nuins  le  pSclier  et 
la  vigur,  on  proche 
au  pincemenl  de  la 
msnière  suivante: 
soit  le  prolonge- 
ment de  brandie 
de  charpente  indi. 
quëe  pir  la  fig.  sa. 
Aussilôl  et  i  mesure 
que  les  diiers  tiour- 
geons  qui  s'y  déve- 
loppent atteignent 
une  longueur  d'en- 
viron 00,10  on  les 
pince,  c'est -à-dire 
qu'on  en  coupe  la 
pointe  avec  l'ongle 
(ftg.  87).  Oneï- 
cepte  de  ce  pince- 
ment le  bourgeon 
qui  doit  prolonger 
la  brancbe.  Beau- 
coup de  praUciena 
pratiquent  le  pince- 
ment, nuis  d'une 
manière  intense;  ils 
laissent  ils  base  du 
'■-  bourgeon  seule  - 
1"  ment  deux  ou  trois 
.  Teuillei  (Sg.  gg). 
DenxiDConrâDienls 
penvent  en  ri'suller  :  tanlAt  ce  Ti'afEment  de 
bourgeon  cesse  de  végéter,  et  après  la  cliule  des 
feuilles  on  obtient  un  petit  Itout  de  rameau  dé- 
pourvu de  boutons  {jig.  39  ),  lequel  ie  dessèclie 
pendant  l'année  sulianle  et  laisse  un  vide  k  fa 
place.  Ce  Taitse  produit  surtout  dsns  certaines 
variétés  de  poiriet^  dont  le»  bourgeons  n'olTrent 
pas  d'jeui  dès  leur  base  :  tels  sont,  entre  autres, 
le  bon-chrétien  d'hivtr,  le  beurré  magniftqve, 
hidogennéi,  i'épargne,ett.  Farrois,cependaat) 
on  voK  apparaître,  un  an  on  deux  après  ce  pince- 
ment, deux  boutons  placés  de  chaque  cOlé  da 
point  d'Insertion  de  ce  petit  ran»eau  {/Cg.  90), 
lesquels  se  transTontient  en  boulons  à  fleurs  trois 
ans  après  leur  naissance.  Le  vide  laissé  par  le 


te  ïubre. 


nnwiu  piliniirr  m  trouve  tliui  renpUi  maii 
«n  çerd  ait  rooina  au  année  sur  la  formalioD 
des  Doutons  a  fleurs.  D'autres  fois,  lonque  le* 
fenillet  inrérieorei  de  cet  bourgeons  offrent  det 


HEHT  I 

et  qni  ae  mMUnt  à  frait  plnlanliitg)Mi 
lei  rameiiu  résoitant  dea  bMtfton  prafm 
diU.  Il  ttt  donc  prélératde  do  pnt^nct  l«i 
cernent  de  ^^oa  k  laiiscr  u  boorgm  dk; 
pKui  de  0B,IM  t  0B,0»  Olg.  S7). 

Le  plncenwDt  peut  ttn 
appliqué  la  pAcber  suiTanl 
deux  médMMlea  différente*. 
La  prtnièra  et  11  plut  an- 
dénué  eat  le  pimeemaU 
long.  Od  illeod  que  let 


jtux  h  leur  aisseJle,  on  tdII  cet  yeui  donaer 
lieu  à  autant  do  petits  bourgeons  antlcipéa,  im- 
médiateineni  aprta  ce  pincemeol  rigooreox 
ifta.  91  ).  Ces  pelila  bouri^ns  anticipés  te 
lr«u(DrinGat  en  rameaai  moioi  bien  coniUlués 


fruit,  bw  * 
trat  io*  ; 
bourgeoDi  pinces  nna  preoilff'' 
Teloppent,  Ten  leur  aommei.  "'  " 
bourgeons  anticipés  (/fî-  9î}-  "t^ 
veaux  bourgeons  sont  pinri*  '""'J  „  j 
•lldnl  0^,10  ;  raremenl  oa  esl  ""'^ . 
pincer  une  troisième  fois.  Sî  ci>»'''"!°;  Il 
paraître  une  seconde  géoénUoii  de  i«t!^ 
anticipés  sur  les  premiers,  owinie«*W^i 
on  coupera  le  bou^eon  priuiiiif  ^  "  JLi 
bni^eoD  C  eu  D.  Le  seul  tmirpoe  a^^ 


—  ■Mrf«oa  Htidpt  du  pteher  loamU  an  piaceoenl. 
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Lorsque  la  bourgeon  gonraiind  (fig.  K),  qui 
prolonge  cliaqne  branche  de  It  ctiirpenle,  a  at- 
leioi  jxae  certaine  longoenr.  Il  défelappe  aot&i 
de*  bourgeons  anlkipét.  Ces  produite  doiTenl 
être  tgilemeni  pincta.  TonteFois  ee  mode  d'opé- 
rer M  donne  lisa  qu'à  deanmeaui  I  fruila  mal 
conatiliiëa  poor  la  taille  d'Iiiver  Buifante.  Il  sera 
donc  préférable  de  lea  opérer  de  la  nuoière  aai- 
rante  ;  Aét  qu'Ha  munirent  la  aeconde  paire  de 
feailles  (E,  ^.  94  ),  aioal  on  le»  coape  arec  lea 
ongles  au-dessous  de  ces  deui  dernières  feailles. 
Leur  TégËiatioD  est  ainsi  snipendue,  el  l'on 
obtient  pour  t'birer  an  petit  rameau  tris-court, 
bien  prélérsble  t  Is  prodnction  résiiltaDt  dn  pn- 
mier  mode. 

ti  cooTiendra  de  n'appliquer  ces  diTerses  opé- 
rations aux  bourgeons  de  prolongement  que 
jusqu'au  point  ob  l'on  suppose  quecea  bourgeons 
seront  raccoarcis,  lors  de  la  taille  d'hiver  mi- 
TBnte.  Les  pratiquer  au  dell  serait  bliguer 
l'arbre  inotilement. 

Depais  une  dizaine  d'anntea,  M.  Grfn,  de 
Cbsrtres,  préconise  nn  salre  mode,  le  pince- 
mtnl  covrl.  Ou  j  procède  de  la  manière  sui- 
Tanie  :  Aussitôt  qoe  iM  bourgeons  destinés  i 
tormer  des  rameam  i  Tmlt  ont  atteint  une 
longueur  de  oni,oT  t  D»,OB  on  les  conpe  avec 
les  ODglea  en  A  (fig.  97  )  au-dessus  des  deux 
reuilles  de  la  base  bien  dëroloppéea.  On  us  coro- 
prend  pssau  nombre  de  ces  Teuilles  les  petite* 
folioles  A,  B,  Imparfaitement  déTeloppées,  qui 
lorraenl  eouTOit  une  rosette  i  la  partie  inférieure 
du  bourgeon. 

BientM  après,  on 
Toil  naître  t  l'aisadle 
de  cbacune  de  cm 
feoilles  un  bonrgeoD 
anticipé  A  (fiç.  98  J. 
Ceux-ci  sont  égale- 
ment plncéa  auuitét 
qu'ils  ont  atteint  une 
longueur  d'entiroa 
D'B.OSi  nuis  ce  pin- 
cement est  pratiqué  au.desaus 
de  la  première  l^uille. 

De  nouveaux  iMurgeonsan- 
liclpés  apparaissent  encore  i 
l'aisselle  des  feuilles  des  pre- 
miers, en  A,  ainsi  que  le  mon- 
tre la  figure  99.  Mais  la  saison 
est  (t^jà  sTaucée  et  la  sé*e 
agit  BTec  moins  d'intensité; 
aussi  se  développée l-ile  fai' 
blemenl  ;  ils  n'atteignent  sou- 
vent qu'une  longueur  de  quel- 
ques centimètres.  Ceux  du 
sommet  sont  les  seuls  qui  s'al' 
longent  un  peu.  Les  uns  et  lea 
autres  sont  pinces  aa-deasoi 
de  la  première  feuille  dès 
qu'ils  ont  environ  om.OS  do 
longueur.  SI    de    nouveaux 


bourgeon!  Bpptrtiuenl  W  la  solte  deu,  ua,. 

titme  pincemeal,  on  leasupprinie  eomplétameot. 

Après  la  cliiite  âei  feuilies,  et  lora  de  II  lafllè 

dtiirer,  cm  diferi  bourRwnt  dta- 

neol  Jieu  k  l'asMinblage  des  ra- 

meanx  Indiqué  par  1m  Ogurei  lOO 

et  loi. 
LesdjTert  pincemmlaque  noas 

Tenonit  de  ildcrire  ool  eu  pour 

rëaultal  d'airaiblir    progrtulTe- 

menl  les  bourgeons  en  codccd- 

Iranl  loule  l'acUon   de  la   léra 

Tcra  le  bourgeon  de  prolongement 

de  la  branche  priucipale.  Ansai 

chacun  de  ce»  bourgeons  a  donné 

lieu  idsi  rameauxpcu  Tigoureux 

et  coitTcrtB  de  boutoua  i  fleur. 
Lorsde  la  (aille  de  ee«  raniean  t , 

on  coupe  aux  polutiA  {fig.  loo 

et  101  ),  de  bcon  ï  conserver  mu- 

letnenl  lu  rameaux  b  fruit-bou- 

qoetde  )a  partie  InlHrieure.  Pen- 
dant l'été  sulTSut ,  les  DouTeanx 

bourgeons  qui  naissent  des  quel- 
ques boulons  h  boii  allué*  panri 

lea  nombreux  bouloni  h  (leur  el 

quiaedcTeloppenten  même  temps 
que  tes  rriiits  sont  soumis  aux 
mêmes  pincements  que  pandant 
l'élé  précédent  ;  et,  lors  de  la  se- 
conde taille  d'hiver,  on  coupe  en- 
core Iréi'Court  pour  con- 
centrer tonte  l'action  de 
la  sére  vers  la  base,  et 
pour  rralriDsItre  les  nou- 
velles produetlooi  frui-  .. 
liéres.    Le   même  mode 
d'opérer  et  ensuite  répété 
chaque  année. 

LesiTanUgesréauIUnt 
de  ce  aoDfeau  mode  de 
Initement  des  rameaox 
i  fruit  du  pécher  sont  les 
suiranls  ; 

i°On  est  dispensédei 
opérations  de  palissage 
d'été  des  bourgeons  et  du 
palissage  d'hlfer  dw  ra-  --^~ 
raeaux  à  frnît,  ce  qoi  - 
permet  d 'employer  un 
Ireillagfl  semblable  h  ce- 
lui destiné  aux  antres  es- 
pèces d'arbres  frofliers  et 
par  conséquent  beaucoup 
moins  coftieux. 

1°  La  taille  d'hiver  el 
d'été, appliquéeàces  pro- 
ductions, te  trouva  très- 
airoplifiée  et  beaucoup 
plus  II  la  portés  de  tous 
les  jardinien. 

3"  Les  rameaux  i  rruit 


PmCEMEIÎT 


pouvant  être  eonsertéi  m  avHit  des  bcnicb 
la  charpente,  celles^  se  trouvent  dtAtln 

l'srdeur du  soleil  parles  renillesipodiDll 


fi06 

■kinn^  de  mur,  on 
pourj-a  doubler  tnui  le 
nambra  de)  truiU. 

HouB  termineroos 
par  lea  trois  obsefi*- 
lioDi  suiTinlM  :  et  d't. 
bord  ce  piDCfinetil  ri- 
goureux eiéculé  uir 
tous  les  boargeoD*  It- 
tÉTiux  iJe  chacun  des 
nmi^Bui  de  pralongft- 
meot  aori  pour  rËinltat 
de  Taire  allluer  la  séTe 
en  Irèt-griDde  qutalitâ 
dins  le  bourgeon  do 
prolaugemeDl  et  mI  ui-cï 
teccuniradttlortd'an 
irèB-grand  nombre  de 
bourgeon!  ani  ici  pés  qui 
donaenintlieu,  PaDiiée 
Buiitate.  quoi  qu'on 
Fasse,  i  des  rameaux 
à  fruit  mal  conalilués. 
Pour  étiter  ce  gr&ve 
iiicoTiTénient  il  con- 
viendra   de    procéder 

,  ,  ~  'L,  ,„  serîer  t  l'ettréoiilé  du 
«ou  M  U  i>r™i*n  Trûllk.  ^^^^^^^  branche  qn-uil 
seul  bourgeon  de  prolongement,  eu  conserver 
deui  {A,  fi9-  100  j.  Si,  malgré  celle  double 
ouverte  à  la  sexe,  quelques  bourKeoaa  an- 
tidpéa  apparaissent  encore  aur  lea  bourgeous 
])Toprement  dila,  comme  en  B,  conserret  l'un 
d'eux  Cet  pincer  les  autres.  Ces  liait  bonrgeons 
qu'on  laissera  s'allonger  parallèlement  uuvrlront 
k  la  surabondance  de  L  sèn  une  issue  sulBMnlo 
pour  que  les  bourgeons  anticipa  s';  déTelop- 
peiil  à  peine.  Lors  de  ta  taille  d'Iiiier  Buiiaiile, 
on  cboUira,  parmi  les  trois  rameauit  résultant 
iltf  bourgeons  dont  nous  venons  de  parler,  celui 
qui  prfetenlera  le  qioios  de  rameaux  atilicipéa. 
Ce  rameau  servira  rte  prolongement  à  la  branche 
de  cbarpente  et  lea  deui  autres  leront  auppriméa. 
Noos  ajoutons  ensuite  qo'il  conviendra  de 
n'appliquer  te  pincement  court  aux  péchera  qu'a- 
pria  une  anaée  de  plantation.  Pendant  le  pre- 
mier tté,  on  se  contentera  de  soumelire  lea 
à  l'ancien  mode   de  pincement.  ,' 


taille  d'biver. 


taiiléa 


le  boDton  le  plua  bas  et  le  bourgeon  qui  en 
naîtra  sera  soumis  va  pincement  court.  En  pro- 
cédant ainsi ,  on  Taeilitera  la  reprise  de  ces  ar- 
bres en  les  laiasani- pourvus  pendant  le  premier 
été  d'un  plni  grand  nombre  de  bourgeons. 

Enfin,  le  pincement  court  des  bourgeons 
proprement  dits  doit  être  commencé  le  pins  UU 
posnlMe ,  c'est-à-dire  dài  qne  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  convenable.  Il  raulensoila 
continuer  ssns  interruption  et  fc  mesure  quelea 
bourgeons  a'alloogenL  Si  l'on  commence  t«rd, 
ou  que  celte  opératioa  loil  répétée  trop  peu  son- 
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Tcnt,  on  a  ï  pincer  k  la  fais  un  Irop  gnnd 
Dombre  de  bourgeons;  il  peni  en  régulier  la  sua- 
pension  compttte  de  la  fégélatton  dam  loules 
les  parliez  de  l'arbre ,  et  par  etiite  la  malarlie 
de  la  gomme ,  la  cluile  des  fruili ,  ou  mime  , 
comme  je  l'ai  tu  parfois ,  la  mort  subite  des  ar- 
bres. Tous  ces  acddents,  qui  onl  fait  condamner 
le  pincement  Murt  par  quelques  perEonces, 
peuTenI  être  évités  ai  la  première  opéralion  est 
commencée  asseï  tOt  pour  qu'elle  se  lasse  guu- 
cessivemenl,  dans  l'espace  dequioie  i  vtii(;t  joura 
par  exemple,  de  Tsçon  que  la  tégélation  ait 
repris  son  cours  dana  les  premiera  bourgeons 
pinces  lorsqu'on  opère  les  derniers. 

pour  favoriser  UdéveloppemenI  det/ruits. 
—  Le*  fruits  ont  besoin ,  pour  se  dérelopper, 
de  recevoir  une  sulliaante  quantité  rie  sève. 
D'un  autre  cdié,  les  boui^eons  allireot  à  eux 
Due  Dotable  quanlilé  des  fluides  séveux  de  l'ar- 


bre. D'oii  il  suit  que  si  IM  tNiurgeons  lont 
nombreux  et  vigonrein  leur  force  d'absorp- 
tion domine  celle  des  fruits  et  que  ceux-ci  rea- 
leol  petits  ou  succombent  avant  leur  dévelop- 
penient  complet.  11  est  donc  utile  de  dimlnner 
la  ligneur  des  bourgeons ,  et  ce  résultat  est  ob- 
tenu au  mojien  du  piacemeDl.  Celle  opération 
eitsurtout  nécesMlre pour  la  vigne.  Ainsi,  tous 
les  bourgeons  rniclifères  qui  ne  «ont  pas  nécee- 
saireai  la  taille  derannéé  BuiTinte  doivent  être 
soumis  k  un  pincement  rigoureux.  Non-seule- 
ment cette  muiilatiiHi  favorisera  l'accroluement 
des  raisins ,  mais  elle  diminuera  notablement  les 
chances  de  coulure  (voy.  ce  moij  m  écono- 
misant la  sève  au  proHI  des  Jeunes  grappes,  puis 
eilehltera  la  maturation  eu  arrêtant  la  végétation 
annuelle  de  la  vigne  avant  l'époque  ï  laquelle  elle 
s'a  rrélerait  sans  celte  opération.  Pour  produire  ces 
résullalsle  pincement  appliquée  la  vigne  doitetre 


eiéculé  sur  le*  boQrgeoni  fîuelilîres  mm 
qu'ils  ont  atteint  une  longueur  d'enviTODOB,3o< 
ces  bodrgeoo*  doivent  être  coupés  i  eue  dd  ilet 
feuilles  aux-dessu9  de  la  jeuDe  grappe  li  pli 
élevée  aiK(fig.  loi).  Si,  A  la  snile  de  et  p 
«ment,  des  bourgeons  soticipèi  tpparilsifi 
(B,  fig.  101],  on  devra  les  sniiprimer  c«id|iM 
ment  auasilûl  qu'ils  auront  atteinl  une  lixu;Gfl 
d'environ  a><>,3a.  Pc  Bkhil. 

viiITtDE.  (ffcon.  rur.,  Zooleeb.)  —  Ct 
encore  l'une  des  espèces  de  l'ordn  i)k  Giil 
nacéa  (iiop.  ce  mot),  qu'on  a  therchéi  aln 
duire  dans  la  t>asse-cour,  parmi  les  (hmui  i 
mesiiques  qui  la  peuplent  le  plus  ordinainoMi 
mais  on  y  a  peu  réussi,  et  les  oteemtioo!  4 
nous  avons  Faites  ï  l'occasion  du  Pao.i  (11^. 
mut],  sont  parfaitement  applicables!  la  pinliJ 
qu'on  nomme  encore  poule  de  Nvmidit  m  1 
Gainée  ;  c'est  la  Hunùda  meleagrtt  ih  Liu 

Les  livres  qui  en  ont  parlé  uni  tib-eq 
géants;  ils  sollicitent  l'éleveur  ta  btnirdi 
très-bel  oiseau  dont  la  cliair,  eicellrnli,< 
comparable  i  celle  du  faisan,  dont  elle  a  p^v 
la  délicalesse.  Voill  qui  classe  la  pintxlo-'i 
rang  :  et  nous  approuverions  fort  qa'oo  II  ai 
sacrfll  ï  des  éducations  spéciales  aiuu  qu'un 
pratique  pour  le  faisan,  taodisquenoutbUgxiii 
toute  nouvelle  tentative  en  vue  de  l'tlevfrili 
la  basse-cour  comme  on  fait  de  la  poule  wdinai 
on  même  dans  la  pensée  de  la  subilitneri  crilc 
ce  i  quoi  elle  ne  se  prèle  en  aucnse  minitrf. 

La  pintade  ne  vaut  pas  le  faisan,  nuii  ?" 
qualités  elle  s'en  approche;  elle  est  de  plmii 
goDt  et  vaut  mieux  que  la  poule;  elle  liali 
sorte  de  milieu  entre  Je  gibier  et  l'oistao  dm 
tique.  Au  point  de  vue  économique,  le  M 
est  plus  prolîiable  et  plus  à  la  portée  de  ia 
au  point  de  vue  de  la  spéculaUon,  l'autre  fi 
étudier  dans  des  éducations  particulière.  H  ! 
des  gens  qui  tiouveul  arantage  i  élever  in  P 
drix,  des  cailles,  des  filsans;  l'élevii^  Ji 
pintade,  rentrant  dans  cet  ordre  d'idéei,  P» 
rail  devenir  l'objet  d'une  spéculation  lucnti 
Jusqu'ï  présent,  ceux  quionlessajédel'i' 
dans  la  basse-cour,  meiée  à  tt£  babilinU 
dinaires,  s'en  sont  vite  dégodlél.  Yen  is 
elle  était  assez  répandue  dans  le  Mlcoiiu 
mais  depuis  elle  a  élé  si  bien  abandonn''^  '' 
ce  pays  qu'on  n'y  en  voit  plus  nne  seule.  > 
dirons  blenlût  quels  sont  les  moUfi  *l'el»a 
ment  qu'on  lnvo(|ue  i  bon  droit  contre  elle.  ' 

Il  est  juste  de  commencer  par  la  faire  ceenill 

Upinlade  (Cg.  103)  est  delà  i;rosseur<l'i 
belle  poule.  Lorsqu'elles  sont  pHées,  >"  "P 
voulons- noua  dire,  ses  ailes  s'étendent  àt  i 
centimètres  au  deU  de  l'origine  de  la  qut"^' 
tète  et  la  naissance  du  cou,  privés  de  pium 
portent,  comme  cliei  le  dindon,  de  pelil"  ' 
roncules,  sortes  de  glandes  charnues  qi"''^ 
geni  de  couleur,  du  rouge  au  bleu,  ïefi  I' I 
cependant,  on  voit  quelquefois  «o  ?<"'  ■" 
quel  composé  de  poils  roides  et  rapp*!»"' 


«tt  PIN 

iiknckoo;  wr  k  frool  t'âtnaao  nu- 

le  cooiqoe,  courbée  m  arrière  et 

«  pCM  <ie  CMilear  faave,  brune  et 

»;  M  dk«pM  e«é  de  l'oDVtrtare  do  bec 

*■  to  BeMbruM*  ctumnei  d'oo  trte- 

91111;  leeiowt  *OBl  oo  rooges  ou  bleoes. 

>d  la  IbnM  «rniDdie  de  celle  de  It 

s  ei  «  reeoatbe  de  même   Tcrt  le  «>), 

«  qai  doone  aa  dos  de  roJKSU  l'ap- 

RlikMH;  lootMMiplaiDage,  mnichete 

E,  kuMT  el  de  gril,  est  Trtimenl  lort 

K.Ihiacriiiga  et  perçanl,  désagréable 

r-«Bl^É;i)r  die  le  répète  plui  qo'oD  ne 

-ù  ^t^Unktln.  Oa  a  cbercbé  1  l'eipliquer 

^  4tttaa»  M  rm(en>rétanl;  mais  tout  cela 

MÉfMtfHfiil «oit,  etsartonlqo  Itot  forl 


4.DE  SlO 

IdcooHDode.  Pétniaate  et  qaerdleose,  très-lnu- 
dble,  elle  eil  peu  lociible  poar  In  mire*  ol- 
Maai,  qu'elle  poDrcbaHS  et  qu'elle  tient  dans  la 
crainte.  Il  n'j  a  guère  qaa  le  paon  qu'elle  ne  do- 
roine  pu  dans  une  basse-cour  commiiae.  Aui 
heures  des  repas,  les  autres  ToIaiUes  n'oseol 
approcher  de  la  nourrllore  et  d't  laucheiit  pas 
tant  que  les  pinlades  ne  sont  pas  repues.  C'est 
même  le  seul  cAté  par  lequel  la  domesticité  les 
élreignent  quelque  peu ,  car  elles  n'aimenl  pas  le 
poulaillerBtvontconslamnieDt  pondre  au  dehora- 
A  un  coq  on  ne  donne  guère  pins  de  6  k  S 
femelles.  A  l'époque  de  rscccoplemeiil,  la  barbe 
du  maie  prend  une  teinte  plus  rive,  les  cris 
redoablenl,  et  In  indices  de  la  jalousie  s'eias* 
pirent  C'est  une  manière  de  (éinoigncr  de  son 


ent  pour  la  Temelle  qu'il  garde  et  qu'il 
^  pendaql  tonte  la  durée  de  b  ponte.  Celle- 
~  MDM  en  mai  et  se  prolonge  quelquerais 
s  aoDi.  En  somme,  elle  ne  donne  au 
e  trentaine  d*<Eo6.  Ou  a  regardé  ce 
It  celui  d'une  Técondilé  tris- 
iseau  saoTage,  sans  doute, 
lU  domestique,  il  n'j  a  lûre- 
*>  pu  tutRsaDce,  d'aulaul  qu'ils  se  classent 
'^  parmi  les  petits  qne  parmi  les  gros. 
kP*at  l'ékiage ordinaire ,  la  pintade  est  mal  k 
JV  lu  ponlailler  qu'elle  Tuit,  où  elle  n'entre 
l^lwlqDe  sorte  qne  contrainte  al  forcée';  elle 
^lèn  rester  dehors  et  va  m  percher  où  elle 
^1,  nr  In  atbiti,  ou  sur  le  lalle  des  édilices, 


aidant  ainsi  k  leur  plus  prompla  dégradation. 
C'est  leur  Ëlre  agréable  que  de  les  laiiiier  coo- 
clier  à  l'air  libre  et  que  de  leur  préparer  un  per- 
choir commode  en  élcTanl  dans  les  airs,  au 
milieu  de  la  cour,  une  Tieflle  rone  sur  le  pour- 
tour de  laquelle  elles  se  placent  plus  TolonKrrs 
que  sur  les  perchoirs  de  l'Iiibilation  des  poules. 
Nous  lisons  dans  une  notice  sans  nom  d'au- 
leur  ;  ■  La  pintade  aime  k  pondre  k  l'aventure, 
dans  les  bois,  mais  de  préf^nee  dans  les  prai- 
ries arlilîcielles  et  dans  les  blés.  Dèj  qu'on  s'a- 
perçoit que  ta  pintade  a  choisi  pour  son  nid  une 
iuiemière,  il  faut  faire  en  sorte  de  lever  le» 
D'ors,  surtout  an  moment  où  l'herbe  de  la  prairie 
est  bonne  à  couperj  car  la  fauchaison  ne  man- 
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querait  pa^  de  déranger  la  couvée,  qui  alors 
serait  perdue.  Si  c'est  au  contraire  une  pièce  de 
blé  que  Toiseau  a  préférée,  on  ne  court  aucun 
risque  de  loi  laisser  poursuivre  sa  ponte,  parce 
que  l'époque  de  réclusion  du  pintadeau  coïn- 
cide avec  celle  de  la  moisson. 

Les  sentiments  sont  partagés  pour  savoir  ai 
la  pintade  a  réellement  soin  on  non  de  sa  cou- 
vée :  le  problènle  est  encore  à  résoudre.  Le  plus 
souvent  on  ne  lui  permet  pas  de  couver  elle- 
même  ses  œufs ,  par  la  raison  qu'elle  ne  s'y  at- 
tache point ,  et  qu'elle  abandonne  souvent  Sf  s 
petits  :  dans  ce  cas ,  il  fout  la  faire  suppléer  par 
des  poules,  ou  mieux  par  des  poules  d'Inde. 
Alors  la  pintade,  devenue  libre,  perd  bientôt 
le  désir  de  cou^r  pour  prendre  celui  de  pondre. 

Plusieurs  faits  cependant  sembleraient  prouver 
que  des  pintades  qui  avaient  amoncelé  leurs 
<£ufs  dans  une  luzemière  les  ont  couvés  avec 
succès.  De  bons  observateurs  ont  remarqué  que 
mal  à  propos  on  a  reproché  à  la  pintade  de 
n'avoir  qu'un  faible  attachement  pour  son  nid; 
et  que,  si  elle  a  réellement  ce  défaut,  il  est 
commun  aux  autres  oiseaux  un  peu  sauvages, 
quand  on  les  dérange  et  qu'on  les  effarouche. 

Peut-être,  au  reste,  ne  permet-on  pas  à  la 
pintade  de  couver  ses  œufs ,  moins  à  cause  de 
l'indifférence  qu'elle  montre  pour  son  uid ,  où 
elle  a  été  dérangée ,  que  parce  qu'elle  ne  se  dis- 
pose à  les  couver  que  vers  la  fin  d'août,  et  qu'a- 
lors Jl  serait  trop  tard  dans  nos  climats  pour  le 
succès  de  l'éducation  des  petits.  Il  faut  donc 
recourir  de  bonne  heure  aux  poules  dinde,  qui 
s'acquittent  parfaitement  de  cet  emploi.  Si  au 
contraire  c'est  la  pintade  elle-noême  qui  couve, 
il  faut  la  soustraire  au  regard  du  mAle;  car, 
fl^il  la  voyait ,  il  casserait  les  œufs.  La  durée 
de  rinnubation  est  de  vingt-huit  à  vingt-neuf 
jours,  selon  les  climats,  l'attention  et  l'ampleur 
de  la  couveuse. 

Placées  dans  des  parcs,  les  pintades  prospé* 
reraient  comme  le  faisan,  et  seraient  un  gibier 
de  plus.  » 

A  la  bonne  heure.  Voilà  un  dernier  mot  es- 
tiellement  vrai  ;  il  est  la  seule  conclusion  logique 
h  laquelle  puisse  mener  l'observation,  la  seule 
€olution  possible  à  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sentent les  éducations  de  pintades  à  l'état  do- 
mestique. Autant  ces  éducations  deviennent 
décourageantes  dans  la  basse-cour,  autant  elles 
promettent  d'être  fécondes  dans  les  conditions 
spéciales  de  la  faisanderie,  dans  les  établisse- 
ments particuliers,  qui  prendraient  le  nom  de 
pintaderies.  Que  deviendrait  l'élevage  des  faisans 
si  l'élevenr  ne  s'astreignait  pas  aux  soins  spé- 
ciaux qu'il  réclame  f  11  serait  promptement  aban- 
donné. 11  en  est  ainsi  de  la  pintade,  qui  ne 
réussit  point  et  qui  réussirait  facilement,  au  con- 
traire, si  on  rélevait  comme  elle  veut  et  doit 
être  élevée.  On  l'assimile  sans  raison  à  la  |)oule; 
poule  et  pintade  sont  deux  :  et  l'expérience  ne 
Ta  que  trop  bien  démontré  à  ceux  qui  ont  voulu 


les  traiter  de  la  même  manière.  Elles  ne 
ressemblent  ni  dans  leurs  façons,  ni  danslea 
mœurs,  ni  dans  leurs  produits,  ni  dtat  les 
qualités,  et  l'on  a  bien  à  tort  essayé  de.les  on 
fondre  sous  ces  divers  rapports. 

Notre  auteur  anonyme  continue  eo  ces  li 
mes  :  «  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  pi^ 
deaux  ne  soient  difficiles  à  élever,  surtout  qo^ 
la  saison  est  humide  et  froide  ;  cependant,  as  a 
ment  d'éclore,  ils  percent  aisément  la  ooquil 
quoique  fort  dure ,  et  sont  disposés  à  dib| 
et  à  marcher  d'eux-mêmes  comme  les  poussii 

On  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sor  la  doi 
rilure  qui  leur  convient  le  mieux;  les  uns  pi 
tendent  qu'elle  doit  consister  dans  une  pâte  fi 
avec  du  persil  haché,  de  la  miedepainetdesai 
durs;  les  autres  recommandent  du  chèoevi» 
du  millet ,  écrasés  et  mêlés  avec  de  la  mie 
pain  et  des  œufs.  Parmentier  dit  avoir  remari] 
que,  pour  rendre  toutes  ces  substances  plus  < 
ficaces  à  la  première  éducation  des  pinladead 
il  convient  de  leur  associer  des  œufs  de  fond 
et  que,  quand  il  est  impossible  de  se  proûirl 
une  pareille  ressource ,  il  faut  la  rempUw  pj 
la  verminière,  et  en  continuer  PusagejK&oia 
vingt  à  vingt-cinq  jours  au  moins. 

Un  mois  après  leur  naissance,  les  piiita<i 
semblent  être  acclimatées;  le  cbèoefis  pu 
l'avoine,  le  sarrasin,  le  blé,  le  son,  iespomoi 
de  terre  cuites,  toutes  sortes  d'herbes,  prii^ 
paiement  les  poirées,  les  laitues  etiescbca 
peuvent  entrer  dans  la  composition  de  l(i 
nourriture;  enfin  elles  s'accommodent  lrè$4N 
do  régime  ordinaire  des  poules. 

L'appétit  de  la  pintade  suffit  pour  Teopl'ï 
tout  naturellement,  sans  qu'il  soit  nécesssi 
de  recourir  à  la  castration  et  aux  autres  moyë 
barbares  que  la  sensualité  a  fait  imaginer; 
n'est  question  que  de  lui  donner  des  aIriMi 
substantiels,  d'une  certaine  consistance  et 
discrétion ,  de  l'empêcher  de  courir,  de  la  pM 
dans  un  lieu  éloigné  du  bruit.  Quand  etléj 
jeune,  sa  chair  est  plus  succulente  qne  c^ 
des  autres  volailles  du  même  Age,  et  rma\ 
assez  à  celle  du  faisan;  mais,  en  vieiliiss^ 
la  pintade  devient  plus  dure  et  plus  coriaci!  <( 
la  poule  ordinaire. 

Il  parait  que  les  pintades,  comme  les  au 
oiseaux  domestiques,  sont  exposées  à  plu^i' 
maladies;  mais  la  piêpie,  à  laquelle  sont  suj 
les  individus  de  sa  grande  famille,  ne  les  a  ' 
pas  autant.  On  remarque  à  la  vérité  que  de^' 
bonne  heure  elles  sont  exposées  à  des  accès 


goutte;  et,  pour  peu  qu'on  les  coolrane, 
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se  sentent  tellement  en  colère,  qu'elles  toinM 
d'épilepsie.  Le  froid  leur  fait  mal  aux  pai 
et  à  la  tête;  aussi  doit  on  les  accouluineï 
venir  pendant  l'hiver  au  poulailler.  »  .  ; 
Tout  cela  manque  de  précision  et  reTieOj 
dire  que,  n'ayant  pas  mis  l'oiseau  dans  les  w] 
diUons  qui  lui  sont  propres  et  favoralH^M 
n'a  encore  réussi  qu'à  demi  ou  aa  (\^ 
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et   des  inexpérimentés. 

de  pintades  réussiront  qusnd 

jodicieiueiiieot.  £lies  ont  leur 

être  eijpeuTent  foamir  à  raliroentstion 

n& cootîiigeiit  satisfaisant;  mais  il  faut 

,  les  spécialiser  soas  peine  de  mécomptes 

^fodiaÎB  abaiidon.  Eco.  Gatot. 

ift,  {instr.arai,) — Instrument  de  cul- 

*'   teoant  le  milieu  entre  le  pic  et  la 

In. (assois).  Sa  disposition  générale  est 

;dkte  compose  d*un  outil  emmanché 

ingie  sur  on  manclie  en  lx)is  de 

r  environ.  Mais  elle  Tarie  dans 

Il  a  eonstrnetioD,  selon  les  usages 

luqeds  on  la  destine.  La  pioche  du 

fv  eumpk  (fy.  105),  faite  pour  atta- 

nn  sol  argileux  et  durci,  est 

4lBMnTe  ;ioo  fer,  d'une  longueur  consi- 

«rt  épsis  et  présente  peu  de  largeur  ;  il 

du  pic^  dont  la  destination  est  à  peu 


près  la  même.  La  pioche  ordinaire  des  coltita- 
teurs,  au  contraire  (Hg.  104),  employée  aui  cul- 
tures superficielles  à  la  main,  à  l'ameublissement 
de  la  surface  du  sol,  et  à  la  destruction  des  roau- 
▼aises  herbes  est  plus  légère,  son  fer  est  plus 
mince,  plus  large,  plus  court  et  plus  trandiant; 
ce  n'est,  à  proprement  parier,  qu'une  forte 
houe. 

«  Dans  le  travail  de  la  pioche,  »  dit  M.  de 
Gasparin,  «  la  force  vive  est  sabstitoée  à  celle 
que  la  bêche  emprunte  à  la  pesanteur.  L'Iiomme 
relève  vivement  l'tfutil  au-dessus  de  sa  tète,  et 
le  fait  retomber  sur  la  terre  en  lui  imprimant 
une  grande  vitesse.  Sur  un  sol  de  ténacité  ordi- 
naire, de  celle  où  Ton  peut  employer  la  hèche, 
l'ouvrier  travaille  en  un  jour  une  étendue  à 
peu  près  égale  à  celle  quMI  peut  bêcher.  Ainsi, 
sans  entrer  dans  la  discussion  fort  dlfUcile  de 
la  force  employée,  on  peut  conjecturer  qu'elle 
est  égale  à  celle  que  nécessite  l'emploi  de  la 


hik-nocbeOT«Balfc. 


108.  —  Pioche  da  terrafsier. 


106.  -  liocbe  Mdent. 


Ceci  s'applique  évidemment  aux  la- 
*  Bécotés  à  une  profondeur  variable  entré 
ift  0^,20,  pour  lesquels  le  travail  de  la 
i«st  pfélëraUe  à  celui  de  la  pioche,  par- 
le premier  de  ces  mstrumeots  retourne 
it  la  motte,  enterrant  la  partie  su^ 
et  exposant  la  partie  inférieure  à  l'ac- 
l^rair  elda  soleil,  tandis  que  le  second 
M  que  déplacer  la  terre,  et  la  briser  en 
igeaot  La  destination  de  la  pioche  est 
<le  servir  à  des  bmages  profonds,  eiéco- 
1^^,10  de  profondeur  environ.  Dans  ce  cas, 
^vail  de  la  pioche,  plus  énergique  que  celui 
^^hmut  proprement  dite,  est  aussi  plus  lent, 
lœ  son  fer  est  moins  large  et  doit  péoé* 
Pios  profondément.  Aussi,  tandis  que  selon 
,^  Gasparin,  dnq  à  six  journées  dMiomme 
it  pour  houer  un  liectare  de  colza  en  li- 
I  il  faôt  en  compter  à  peu  près  le  double  lors- 

E3IC.  DE  l'aCR.  —  T.  XI. 


qu'on  lui  substitue  la  pioclie,  qui,  à  la  vérité, 
lait  un  travail  plus  parfait. 

Dans  la  plupart  de  ses  applications,  au  reste, 
la  pioche,  comme  la  houe,  est  devenue  un  ins- 
trument de  petite  culture,  depuis  que  la  moyenne 
et  la  grande  culture  les  ont  remplacées  par  la 
houe  à  cheval,  dont  le  travail,  presqu'aussi  par- 
fait, est  infiniment  moins  coûteux  et  peut  5e  ré- 
péter plus  souvent.  Il  est  cependant  des  cas  où 
la  pioche  reste  indispensable  au  nettoiement  des 
récoltes  sarolées  de  la  grande  culture;  c'est 
lorsque  le  cultivateur  n'ayant  pu  approprier 
complètement  le  sol  avant  l'ensemencement,  ce 
dernier  reste  empoisonné  de  chiendent  ou  de 
trâtnasse.  Ici,  la  pioche  bidenl  (fig.  106)  rend 
d'excellents  services,  en  permettant  d'arracher, 
sans  trop  les  diviser,  les  racines  que  Ton  brûle 
ensuite.  La  pioche  bident  sert  aussi  dans  plu- 
sieurs contrées,  et  particulièrement  dans  les  dé- 
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partemeoU  de  VËst,  à  l'arrachage  des  pommes 
de  terre.  F.  de  Guâita. 

P10GBBVSB8.  (tnstr.)  —  Le  aystème  le  plus 
raiionael,  pour  défoncer  et  relourner  le  soi,  se- 
rait remploi  de  la  bêche  ou  de  la  pioche,  mais 
ce  travail  étant  impraticable  pour  de  grandes 
surfaces  ou  pour  certains  terrains  résistants, 
les  cultJTateurs  ont  imaginé  divers  instruments 
pour  accomplir  cette  pénible  opération.  Ces  ins- 
truments nommés  charrues,  extirpaleurs,  fouil- 
leuses,  etc.,  mus  par  des  bœufs  ou  des  chevaui, 
sont  encore  insuffisants  dans  maintes  circons- 
tances. Aussi  a-t-on  demandé  dans  ces  dernières 
années ,  à  une  force  nouvelle  et  plus  puissante, 
la-  vapeur,  de  venir  en  aide  aux  ouvriers  agri* 
cotes ,  pour  défoncer  et  retourner  rapidement 
et  profondément  le  sol  des  grandes  cultures. 
En  outre ,  depuis  que  la  population,  en  aug- 
mentant, a  créé  des  t>esoins  plus  grands,  il 
est  devenu  nécessaire  d'acquérir  à  la  produc- 
tion des  surfaces  immenses  restées  depuis  long- 
temps incultes.  Or,  la  main-d^œuvre  pour  de 
semblables  travaux  de  défrichement  étant  d'un 
prix  fort  élevé ,  on  a  espéré  vaincre  cette  diffi- 
culté en  demandant  à  la  mécanique  agricole  des 
engins  économiques  qui  permissent,  avec  une 
dépense  relativement  moyenne,  la  mise  en  va- 
leur de  terrains  vagues  demeurés  jusque-là  com- 
plétemeut  improductifs. 

Les  Anglais  ont  imaginé  de  défricher,  à  l'aide 
de  puissants  extirpateurs  en  fer  mis  en  mouve- 
ment par  un  moteur  à  vapeur  resté  fixe  à  l'une 
des  extrémités  des  champs  à  cultiver.  Un  de 
leurs  plus  célèbres  constructeurs,  Fowler,  fit 
faire  un  grand  pas  à  la  solution  du  problème  du 
labourage  à  la  vapeur,  en  créant  tout  un  sys- 
tème d'appareils  très-compliqués,  moteur,  char- 
rue, cAbie,  poulies  de  renvoi,  elc.,etc.,  qui  ont 
presque  résolu  la  question  mécaniquement  par- 
lant, mais  non  encore  très-économiquement. 
D^autres  constructeurs  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  ont  apporté  des  modifications  plus  ou 
moins  heureuses  à  la  première  id(^  de  Fowler 
sans  toutefois  diminuer  sensiblement  le  prix 
de  revient  du  travail  définitif.  Les  divers  sys- 
tèmes proposés  ne  sont  à  peu  près  économiques 
que  dans  quelques  cas  particuliers,  ou  le  sol 
résisterait  même  à  J'action  de  charrues  puis* 
santés  tirées  par  un  nombre  considérable  d'ani* 
maux,  ou  encore  dans  les  cultures  anglaises  oa 
américaines ,  où  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  surfaces  de  800  à  1,200  hectares  entièrement 
cultivés,  et  dont  le  défoucément  nécessiterait 
un  travail  disportionné  avec  les  forces  disponi- 
bles s'il  était  exécuté  par  les  moyens  ordi- 
naires. Les  labours  profonds,  dans  de  telles  con- 
ditions, sont  d'un  prix  si  élevé  que  les  appareils 
à  Tapeur  peuTent  devenir  réellement  éoonomi* 
ques,  malgré  leur  complication,  et  la  difficnlté 
de  k»  amener  sur  le  champ,  de  les  y  installer, 
et  de  les  faire  fonctionner  r^ulièrement.  N'ou- 
blions pas  que  le   système  de  Fowler,  ainsi 


que  ceux  de  ses  émules ,  se  compose  de  6,  » 
jusqu'à  \7  appareils  différents  ooncooranl  à  U 
semble  du  résultat  à  obtenir,  que,  pour  amei 
ces  appareils  sur  le  terrain,  8  à  lO  chefaux 
sont  pas  trop^  et  qu'ils  nécessitent  an  persi 
net  de  7  à  8  ouvriers  employés  peadant  le  i 
Tail  lui-même.  Un  de  nos  construcleors,  H.U 
de  Nantes,  ^t  parvenu  à  réduire  le  nombre^ 
engins  néceûaires  à  ropération  dn  laboortg 
la  vapeur,  mais  ce  nombre  est  encore  d'ao  mo 
0  appareils  différents.  Un  agriculteur  rrao^ 
imagina ,  il  y  a  déjà  longtemps  un  InstroiM 
le  défoncenr  Guibal,  du  nom  de  sûd  iaTeote 
lequel  donnait  de  bons  résultats  ta  m 
blissant  énergiquement  le  sous-sol  après  le  p 
sage  d'une  forte  charrue.  Cet  iDslnimefit 
composait  d'une  roue  en  fonte  armée  de  de 
légèrement  recourbées.  Ces  dents  aysot  envii 
0"",30  de  longueur  pénétraient  dans  le  sol, 
le  défonçaient  en  le  brisant  mais  sans  nm 
le  sous-sol  à  la  surface.  Son  effet  était  eiceu 
puisque  Tenant  immédiatement  après  li  à 
rue,  il  ameublissait  le  sous-sol,  et  faciliUii  ç\ 
son  action  le  développement  des  racioei,e9 
rendant  moins  compacte. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  Fraoçai»,  ^ 
les  occupations  et  l'éducation  première  i 
valent  aucun  rapport  avec  l'agriculture,  ^ 
que  l'un  était  avocat  et  l'autre  médecia,  coq 
rent  l'idée  de  réunir  dans  une  seule  et  mè 
machine  les  organes  nécessairfs  au  défrki 
ment  des  terrains  les  plus  résistants  et  it 
d'un  motenr  se  transportant  lui-méoK.  1 
pioeheuse  à  vapeur  iuTentée  parlestrèrnB^ 
rat. agissait  sur  le  sol  exactement  comme  lel 
un  ouvrier  cultivant  à  la  pioche  ou  à  U  bo 
et  l'appareil  qui  se  transportait  lui-uiioK 
long  des  routes  ordinaires,  comme  une  loo» 
tive,  contenait  tous  les  organes  nécessiii 
réunis  sur  un  espace  très -restreint  et  radl< 
manœuvrer.  Cette  machine  fit  une  grande  i 
sation  lors  de  son  apparition  et  donna  li« 
plusieurs  rapports  très-favorables  de  la  f 
d'ingénieurs,  de  savants,  et  d'agriculteors 
tingués  qni  furent  chargés  par  le  miniat-e 
l'agriculture  de  l'étudier  et  de  Vm^ 
Tous  ces  rapports  concluaient  en  affinnaol 
le  problème  du  labourage  à  la  vapeur  serait 
finitivement  résolu  lorsque  la  machine  qui  t 
été  soumise  à  leur  examen  aurait  subi  qud^ 
modifications  de  détails  que  les  inventeurs  « 
mêmes  reconnaissaient  nécessaires,  après 
preuTe  d'expériences  nombreuses  aui({« 
avait  été  soumise  leur  piocheu8e*dé(onc^ti<< 
Tapeur. 

L'Empereur  assista  à  l'une  de  ces  eipérieo* 
Frappé  des  résulteU  obtenus,  il  accorda  içct 
nément  à  MM.  Barrât  frères  une  somtu^ 
50,000  francs  pour  les  encourager  à  ftire  iesf 
que  nécessitaient  tes  perfectionnements  qo 
médiUîent.  Des  ingénieurs  de  l'État  rur 
ehar«és  d'aider  le«  ii^Tentears  de  leurs  ooom 
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tôt  qae  ptuft  t«rd,  après  bien  des  tî- 
\!i!^^'  oûmme  eda  arrive  Irop  fréquemment 
^^'*0C^  pays  aux  îiàTenleiirB  les  plus  sérieux^ 
^     Barrai  poreot  enfin  expérimeDler  un 
l}|te  perfectiooiié  de  leur  piocheuse. 
"j^^^ns  d^pendaots  de  U  ferme  impériale 
^T^eDaes,  près    Paris,  Tirent   les  essais 
.^adùaa  doot  nous  allons  domier  la  des- 


lire  les  afenssat 


de  MM.  Barrât  frères  se  com- 

fne  fkaudière   à  Tapeur  mootée  sur 

liai  àAam  en  (er  sor  lequel  Tenaient  s*at- 

ks  pièces  du  mécanisme.  Il  était 

vrièK  do  moteur  et  portait  à  cette 

laet  la  système  manœuTrant  les  pio- 

était  porté  sur  quatre  roues  à 

d'an  moins  0"*,60,  et  construites 

aln  d'obtenir  plus  de  légèreté ,  et 

iMer  lei  chaaees  de  ruptures.  Deux  de  ces 

lear  train  monté  sur  piTot  et  un 

rçi^ae  plaeé  sous  la  main  du  mécani- 

ta  In  pcrasettiit  de  leur  donner  à  Tolonté 

m  direcsioa  Tcrs  la  droite  ou  la  gauche,  et 

W  cmaé^oeai  de  diiiger  aisément  les  rnooTe- 

âc  traasbiion  de  la  machiDe  pour  la 

dnite  pendant  la  marche.  Les  deux 

étakat  seules  rones  motrices ,  et 

psrtaient  les  mouTements  de 

éss  pioches 

taonbndesiz,  à  doubles  griffes, 

«Bensiiiement  trois  par  (rois, 

ie  trois  mouYemcnts  bien 

I*  ite  les  relevant  lentement ,  2^ 

rapidement  et  avec  une 

i^y  T  taàn  le  troisième  leur  impri- 

■n  racnl  brusque  destiné  à  leur  faire  re- 

k  bande  de  ferre  pénétfée  par  les  grif- 

sn  des  fÎKbes.  Pour  tenir  compte  de  l'angle 

■c  fiiiîascnt  fiweément  les  manches  aTec  le  col, 

»  pitk»  du  premier  rang  étaient  plus  courtes 

çcHJes  du  second,  si  bien  que  lor8qu*elles  pé- 

it  dans  le  terrain,  elles  arriTaient toutes  à 

ir,  enriron  35  à  40  centimètres. 

VfÎKbea  étaient  mises  en  mouTement  par 

H^lnei  sans  fin  enroulées  sur  on  engrenage 

^^reasiea  des  roues  motrices ,  et  passant 

'nialre  engrenage  fixé  sur  l'arbre  moteur 

■^«cikea.    afin  un   système  d^engrenages 

w^  maiMeoTré   à  l'aide   d'une   manette 

<^  près  dn  eondocteor  de  la  machine  ser- 

t  i  reloTer  ou  à  abaisser  le  point  d'appui 

^les  les  ploeheoseSy  pour  régler  à  Tolonté 

^e  dea  griffes. 

-^  figure  107  complétera  la  description  gé- 

^  de  c^    ingénieux  instrument,  et   per- 

'fi  de  bien  saisir  la  disposition  spéciale  In- 

^^  par  MM.  Barrât  pour  obtenir  le  triple 

'^*«ment  dont  nous  aTons  parlé  plus  haut. 

^  fl»j>fa«iMiMi  des  pioches  était  surtout  re- 

'^^ttbledana  oelta  machine ,  et  les  dessins  en 

"H  bifft  comprendre,  nous  Tespérons ,  les 

^Ses  fonctions. 


Trois  arbres  sont  nécessaires  pour  leurs  di- 
Ters  moufements,  E ^  D,F,Ia  premier  E  est 
maintenu  par  les  dés  e  courant  sur  les  vis 
Terticales  Q  entre  des  guides  en  arc  de  cercle. 
11  reste  immobile  une  fois  que  sa  hauteur  a  été 
déterminée  suiTant  Tentrure  des  pioches  jugée 
nécessaire.  Il  sert  de  support  aux  grandes  biel- 
les H  qui  reçoifent  un  mouvement  oscillatoire 
alternatif  de  l'arbre  coudé  D  commandé  par  les 
engrenages  B  mis  en  mouvement  eux-mêmes  par 
la  chaîne  sans  fin  A,  Les  deux  arbres  S  D  sont 
reliés  entre  eux  par  des  entretoises,  celui  que 
désigne  la  lettre  F  est  rendu  solidaire  des  deux 
autres  par  les  bielles  ellefr-mémes  qui  le  sou- 
tiennent à  leur  autre  extrémité ,  c'est  ainsi 
qu*en  soulevant  B^  porté  par  les  dés  e  com- 
mandés par  les  vis  6,  on  entraine  également 
D  F.  Les  bielles  H^  au  nombre  de  quatre,  dé- 
tennioent  un  va-et-vient  horizontal  '  de  l'arbre 
F ,  et  c'est  ce  mouvement  qui  soulève  et  retourne 
la  terre  défoncée  par  Iqs  griffes  des  piocher. 
La  roue  d'engrenage  B^  en  entraînant  l'arbre 
D,  produit,  à  l'aide  des  petites  bielles  I  et  d'une 
manivelle  K^  une  élévation  et  un  abaissement  al- 
ternatifsdes  manches  des  pioches.  Elles  sont  donc, 
on  le  comprend,  animées  de  leurs  trois  mou- 
vements :  élévation ,  abaissement  et  recul ,  par 
l'ensemble  du  mécanisme  que  nous  venons  de 
décrire.  Mais  ce  qui  est  difficile  à  comprendre 
par  la  seule  inspection  du.  dessin,  c'e^t  l'habile 
combinaison  de  ces  mouvements  qui  faisaient 
relever  lentement  les  manches  comme  le  ferait 
un  homme  soulevant  péniblement  son  outil , 
tandis  quMls  s'abaissaient  avec  rapidité  et  éner- 
gie lorsque,  par  le  second  nu>uvement,  les  griffes 
devaient  péAétrer  avec  puissance  dans  le  sol , 
on  eut  dit  d*un  ouvrier  déployant  toute  sa  force 
musculairîB  pour  produire  le  plus  grand  effet 
possible.  Les  manches  des  pioches  sont  en 
outre  guidés  par  des  secteurs  doubles  £, 
entre  lesquels  ils  glissent,  et  en  se  relevant  ils 
rencontrent  une  touche  l  qui,  glissant  elle- 
même  extérieurement  sur  les  secteurs,  vient 
comprimer  une  série  de  rondelles  en  caoutchouc, 
dont  toute  la  puissance  d'élasticité  vient  s'a- 
jouter encore  à  l'impulsion  donnée  pour  frap- 
per le  sol. 

Il  y  avait  dans  les  détails  de  cette  admirable 
invention  quelques  défauts,  comme  la  trop 
grande  faiblesse  des  manches,  par  exemple  ;  mais 
lorsqu'on  voyait  fonctionner  cette  belle  et  savante 
machine,  si  bien  étudiée  et  si  ingénieuse,  on 
y  reconnaissait  des  perfectionnements  si  consi- 
dérables sor  la  première  qui  avait  fonctionné  à 
Neuilly,  en  mars  1857,  qu'il  n'y  avait  pas  à  dou- 
ter qu'avec  quelques  nouvelles  études  et  des 
dépenses  relativement  minimes,  MM.  Barrât 
ne  fussent  arrivés  à  un  instrument  parfait,  peut- 
être  même  è  une  solution  pratique  du  problème 
des  défrichements  à  grande  échelle. 

Néanmoins  la  piocheuse  Barrât  fut  oubliée , 
et  c'est  à  peine  si  quelques  cultivateurs  se  sou- 

17. 


sia  Pioci 

fleDpenI  <fu  nom  de  ce»  courageux  iovcnteun. 

Mais ,  ai  Ja  macliine  a  élé  oubliËe,  l'idée  a  «té 
reprise  et  modiliéfl  trës-hibilement ,  en  1863, 
daa«  un  Ijpe  uouveaD  de  MM.  Kieotij  et  Jirrj. 
Lea  pioclies  8onl  plus  robuate*  et  diiposéet 
dana  un  prolongement 
du  diisaig  de  la  ma- 
chine recevanl  le  lea- 
der ou  réierToira  à  eau 
et  i  coke,  diapotiiioo 
qui  donne  beaucoup 
plua  de  itabiljté,  et 
étile  let  Tibralioni  trop 
Tiolenies  de  la  maclilna 
primillfe.  En  outre  let 
piochea ,  au  lieu  d'Ëlra 
Ùitt»  1  l'eitrémilé  de 
louga  mancliea,  mmI 
rlTëea  à  dw  letieraliia- 
forls  eu  f«r  (orge,  maii 
doDl  te  point  d'appui 
ne  reçoit  pas  -de  mou- 
vement de  recul  comme 
dans  l'autre  aystème. 
L'arbre  coudé  qui  lea 
met  en  fonction  s'atta< 
elle  k  cea  leTiers  juata 
eutre  les  deux  raDgi 
dea  deoti  pioclieuses 
ligure  108.  Cette  com- 
binaiioD  donoe  une  For- 
ce bien  plua  grande  ï 
l'action  de  cea  dénis 
qui  pénilrenl  ain>i  &anj 
peine  dans  le  soi  ie  plus 
résitlaot,  mais  ne  le  re- 

que  lea  piociiet  de  la 
machine  Barrit,  dont 
le  mouTemeol  de  re- 
cul brusque,  babilement 
combiné  avec  les  au- 
tres. Imitait  parfaite- 
ment celui  de  l'ouvrier 
dans  uD  travail  de  dé- 
foncement.  Dans  la  ma- 
cliiue  Kieniii  lea  dents 
décrivent  une  courbe 
tout  en  ptni^lranl 
te  sol,  mais  ce  mouve- 
ment trop  régulier  sou- 


Celle  piocbeuie  ae  compose  d'ni  cU 
fer  porté  aur  quatre  louei  ï  jante  tr 
pour  éviter  renloocemenl  dans  te  sol.  C 
lis  Biipporle  t  l'avant   un  coq»  de  chi 


live  la 


r  ce  qui  laisse  le   

Cliiumc  à  la  surface  et     IHIin  1 1  l'.r: 
ne  l'enlouit  pas.  En  ré- 

aumé,  il  y  a  des  ainélio-  •'"■  -  nochfiijia.  - 

rations  iuconsleslaliles  dans  la  ploclieuse  Rientii 
et  Jarrf ,  mais  pour  avoir  Tait  an  pas  en  avant, 
la  question  des  dérricliements  k  la  vapeur  ne 
semble  pasencorecomplèlemcnt  résolue.  La  des- 
cription suivante  complétera  l'inlelligencedesdia- 
posltions  adoptées  par  cea  nouveaux  inventeurs. 


réservoirs  ï  ei 

VanI  sont  mOCima    gm    uu  <— —   ■  ^ 

tralet  peuvent  être  arsémeol Mi^'"^ 
le  mécanicien,  à  l'aide  d'engreBap""*' ' 
nivelle  motrice  est  placée  ww  w  ""'"'^ 
I  ces  roues  qui  dirigent  II  mtcliiDedw" 
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HietnTkD.  La  leachine  t  Tipeur  meteo 

TODC*  denltet  Mir  lesquellc» 

Hfa  dntne*  saiw  fin  eonnuiiduit  d'aU' 

éfs   nir    l'esiKo    moteur  de« 

n  Cft  an  arbre  coudé  Ag.  1 10, 

N  ira  de  pfoehe  est  alUcbé  à  un  coode 

.  _iB.  Il)  MMt  dis|>M«t  d«  bçoo  que  le* 

Jilerw  dK  piochei  mordeol  le  Ml  undii 

_Mtfhi4ta  Toime  te  retèreat  «d  MaleTant 

^'VKiiipftlciTieaiMiit  da  détoocer,  el  tinti 

kpaliririeclMchiq  pioehei  oecuptpl 

h  lUaris.  Bits  sgiMcnl  donc  eo  d«- 

t  (Mrbe  doat  le  «ominet  m  trooTe 

Iv  INC  le  Baoromt  oà  le  caude  condac- 

■  pMtrKhTerticala  du  poiDi  oii  Tsctioa 


f.)  —  En  proprei 
ec  de  Veau  Tenée 
I,  qui  fermeuie  de 
u  peu  aigre  et  lé- 


1  naturelle  de 

le  piotÂant  la  lem,  et  retournant  cha- 

t^  le  ebunne  qu'il  Tient  de  déraciner.  Le 

t  de  rmaeinble  dei  pioehu  le  produit 

'  »  peiit  trtoil  k  mouUaet  placé  sur 

'(da  cUmm,  et  pria  da  eceorgana.  Il 

_  («  de  ccUe  itiipociUoD  que  le   mécanicien 

M'^'bit  da  deaccndre  de  u  machine  chaque 

[^11  fCBt  ré^  l'MiUnre,  mouTement  qur^ 

:  Barrât,  poniait  Sire  opéré 


inunédiBlenMnl  et  à  Tolonté  in£rae  pendant 
la  marcbe,  aani  que  le  conducteur  fOt  obligé 
d'abandonner  un  InslanC  ni  la  directioD,  oi  la 
aurreUlance  du  moteur  à  vapeur.  Si  on  pouTiit 
reproclier  à  la  piodieuie  Etarrat  trop  de  faihlesae 
dans  diTenea  partiet  eaMQlirlle*,  Il  Élalt  Tacile 
d'}  rem^ier  :  U  mtcliioa  Kientii  tout  en  élant 
plDi  robuste  ne  aatnble  paa  atoir  davaulage  at- 
leiot  le  but ,  et  reateuibla  par  bien  dea  poiota 
k  celle  de  M.  Barrât.  L.  Geicuet. 

riri.  ¥og.  FuTAiiLM. 
PIQOBTTB.  iÉeon.  dontu 
termes,  c'eat  la  boiaaon  faite  ai 
«nrte  marcpretauré  du  raiain 
DOUTeauet  fournit  un  liquide  i 
gèrement  alcoolique.   Dana  cerlalnea  conlréea, 
ou  donne  l  cette  boiawn  le  nom  de  rftpé.  Voici 
comment  elle  a'oblient. 

Aprie  le  preaaurage  de  la  tendaage,  on  lalasa 
un  peu  géclier  le  marc,  piiia  oo  U  met  dam  dea 
rois  ronces  pour  le  conaerver  jusqu'au  moment  . 
où  an  en  aura  beacdn,  mais  pas  plus  tard  que 
mars  ou  arril.  Lorsqu'on  «eut  l'employer,  on 
4éronce  le  looneau  par  l'un  dea  bouts  et  l'on  j 
met  cliaqiie  jour  un  peu  d'eau,  de  laçon  h  laiaaer 
la  fermeotalioD  a'établir.  Quand  le  fûteat  plein, 
on  lalaae  lermeater  et  écumer;  aprËs  hnitk  douie 
jours,  sniTint  la  température  et  la  qualité  du 
marc,  on  peut  aoutirer  ou  bien  tirer  par  le  Tond 
au  rur  et  à  meanre 
des  besoina;  aou* 
*enl  on  remet  aDC> 
aeselvement  par  le 
liaul  autant  d'eau 
qu'on  lire  de  p|. 
quelle  par  la  ca- 
nelle,  tant  que  le 
liquide  parait  bu- 
vable. Voilk  pour 
les  petilB  ménagea. 
Dans  les  gran- 
des exploita  lions, 
aprèa  le  presau- 
rage,  on  divise  le 

-    dans  la  cuve.  Oo 
ïkaweijw  l'arrose  aloT*  d'un 

pen  d'eau,  et  aioal  chaque  jour,  pendant  aii  k 
Après  dix  i  douze  joars  de  curage, 
on  lire  la  piquette  de  la  cuve  el  on  la  met  en 
Fût)  où  on  la  laliiae  écnmer,  après  quoi  on  bonde 
ttoire  de  septembre  i  mara  on 
avril.  Pour  donner  plua  de  force  à  celle  boiison, 
on  pourrait  jeter  dons  la  cuie  du  miel,  du  sucre 
ou  du  airop  de  fromenl,  dans  la  proportion  de  3 
h  3  kilogrammes  par  bcclolitre.  On  pourrait  en- 
core ajouter  i  la  cuve,  avant  Ik  fermentation, 
de  30  ï  60  grammes',  par  liectolitre  d'eau,  da 
crème  de  tartre  (tarlrale  acide  de  potasse)  qu'an 
a  tait  diiaoudrc  d'abord  dans  de  l'ean  chaude. 
Enfin  on  peut  conserver  la  piquette  el  la  débar- 
rasser de  son  petit  goOl  acide ,  en  la  collant  avei 
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des  blancs  d'œufs  à  trois  reprises,  en  avril ,  mai 
et  août  (Oct.  de  Chapelalo.  Maison  rustique 
du  dU-neaTième  siècle,  t.  III,  p.  378). 

A  défaut  de  marc  de  raisio,  on  fait  de  la  pi- 
quette avec  les  fruits  saoyages  ou  cultiTés  du 
prunellier,  du  sorbier,  do  pommier  ou  du  poi- 
rier ;  30  à  40  Icilogrammea  de  ces  fruits  suffisent 
pour  obtenir  250  litres  environ  de  piquette,  à  la- 
quelle on  peut  ajouter  encore,  pour  rendre  son 
goût  plus  agréable,  des  baies  de  genièvre  on  de 
la  fleur  de  sureau.  On  met  les  fruits  séchés  au 
four  et  coupés  en  morceaux,  on  les  frnils  verts 
et  écrasés  dans  une  cuve  ou  en  fût,  et  on  y  verse 
successivement  la  quantité  d*eau  nécessaire.  On 
laisse  fermenter;  dès  que  le  liquide  est  tran- 
quille, on  commence  à  tirer  la  boisson.  On  peut 
opérer  de  même  ayec  les  fruits  secs  du  Midi, 
les  pnineauY,  les  figues,  les  dattes,  tes  jujubes, 
les  raisins  muscats,  les  poires  et  pommes  tapées; 
dans  ce  cas  on  arrose  les  flroits  d'eau  chaude. 

Enfin ,  on  fait  encore,  là  où  ces  fruits  sont 
abondants ,  des  piquettes  ayee  des  groseilles  à 
grappes  et  à  maquereaux,  du  cassia,  des  prunes, 
des  cerises,  des  cormes,  des  cornouilles,  des 
mûres,  des  merises,  etc.  On  écrase  ces  fruits  et 
on  les  met  fermenter  dans  un  tonneau  ou  une 
cuve  avec  la  quantité  d'eau  suffisante  ;  quelques 
jours  plus  tard ,  on  soutire  et  on  met  en  bou- 
teilles ;  ces  diverses  boissons  ne  se  conservent 
quelque  temps  qu'en  vases  clos. 

Les  bières  ni  les  hydromels,  boissons  écono- 
miques ne  portent  le  nom  de  piquettes;  il  en  est 
traité  an  mot  Boissons.  Les  piquettes,  supérieures 
comme  boisson  hygiénique,  à  Teau  pure,  sont 
naturellement  inférieures  au  vin.  Contenant  mohis 
d'alcool  que  le  juadu  raisin,  elles  sont  raffral- 
chlssanles  par  les  acides  végétaux  qu'elles  ren- 
ferment et  une  assez  forte  proportion  d'acide 
carbonique  qui  souvent  les  rend  mousseuses. 
Bues  pendant  les  grandes  chaleurs,  elles  désal- 
tèrent mieux  que  l'eau  pure,  sont  plus  forti- 
fiantes et  exposent  moins  à  la  transpiration.  Elles 
doivent  donc  être,  autant  que  possible,  répan- 
dues dans  les  ménages  ruraux  pendant  Thiver, 
ou  tout  au  moins  pendant  les  grands  travaux 
des  foins  et  de  la  moisson.  Les  marcs  de  raisin , 
les  fruits  secs  et  verts  de  toute  sorte  pourraient 
partout  fournir  à  nos  cultiTateura  une  boisson  à 
.la  fois  saine  et  très-économique,  que  l'insou- 
ciance ou  l'ignorance  font  trop  souvent  négliger. 

A.  GOBIN. 

PlQCEE.  (  Hyg.  )  —  On  donne  ce  nom  aux 
plaies  faites  par  des  objets  minces  et  acérés  tels 
que  certains  outils,  les  épines  des  végétaux^  les 
aiguillons  des  insectes,  etc.  Ce  genre  de  bles- 
sure eut  parfois  assez  grave,  surtout  lorsqu'il  y 
a  déchirement  ties  tissus  ou  qu'un  corps  étran- 
ger reste  dans  la  plaie,  circonstances  dans  les- 
quelles on  Toit  souvent  se  manifester  des  acci- 
dents nerveux  tout  à  fait  disproportionnés  à 
l'importance  apparente  de  la  lésion  extérieure. 
Considéré  d'une  manière  générale,  le  traitement 


des  piqûres  se  rédoit  à  remploi  dn  ni 
qui  ont  pour  but  de  préveoir  l'inflamr 
ou  de  la  combattre  lorsqu'on  n'a  pu  Ii  p 
Dans  les  piqûres  simples,  si  la  pUie  o'< 
profonde,  il  faut  laisser  saigner  un 
plonger  la  partie  bleaaée  dans  l'eau  froidj 
mêlant  un  quart  environ  d'alcool  camph^ 
y  appliquera  ensuite  un  linge  enduit  d^ 
caniphré,  et>  le  plus  souvent,  oa  n'aor^ 
s'en  oeeuper  davantage.  Si  une  portion  de  | 
qui  a  produit  la  piqûre  est  restée  dsas  it 
c'est  par  aon  extraction  que  l'on  doit  itib| 
procéder  ;  de  même,  ai  l'on  supposait  qseqii 
subatance  vénéneuse  ou  viralenie  y  fU  | 
duite,  on  laverait  la  plaie  avec  oneeia  a^ 
niacale,  après  avoir  exercé  'une  forte  ex»! 
tion  au-dessous  de  la  piqûre,  ou  y  im  nj 
appliqué  une  Tentouse  ;  pois  l'on  cmbrat\ 
l'inflammation  au  moyen  de  coofttses  d>{ 
de-vie  camphrée.  Dans  les  piqûreiÂtiiH 
guêpes  et  bourdons,  il  fout  d'abord  ^eseij 
cernent  les  chairs  autour  de  l'endroit  m 
afin  de  faire  soilir  l'aiguillon  et  li  goatuM 
venin  qu'il  a  déposés  dans  la  pUie,poU^ 
quer  sur  la  piqûre  un  linge  imbibé  d'alcool! 
phré.  Cette  médication  fort  simple  nffii 
éteindre  en  quelques  instants  le  feu  q^'j 
sionne  la  piqûre  de  ces  insectes.  Quut  à  | 
qûre  ou  plutôt  à  la  morsure  de  la  ripère, 
sera  parlé  à  l'article  Vipère.  J.  ?mm\^ 
PISSBHLIT.  (Bortie.)  —  Tartan 
dens'leonis);  plante  vivacede  la  M 
composées.  Le  pissenlit  commeooe  à  H 
place  dans  les  cultures  potagères,  c'e^tj 
raison  qu'on  lui  donne  quelques  loios  i 
font  une  excellente  salade  ;  on  le  <^ 
également  cuit  à  la  manière  de  la  cbicoréi 
sème  au  printemps  dans  une  terre  bien  aiDj 
et  on  repique  en  ligne  en  bonne  terre  vm 
que  le  plant  est  assez  fort,  en  l'espaçant  At  i 
en  tout  sens,  pendant  l'été  on  sarcle  Ai 
quelques  arrosements  ;  on  ne  doit  pat  coon 
feuilles  pendant  la  végétation,  aOnqueiel 
de  la  plante  soit  bien  fourni.  A  rautoM 
peut  commencer  à  en  faire  blaoclifreo  M 
couvrant  de  0^,n  h  0«n,t5  de  terre  ou  m 
sable  ou  de  terreau  ;  au  bout  de  quinze  m 
pissenlits  percent  la  cooche  de  terre  on  m 
au  collet  de  la  racine  on  on  les  cndlk  bn 
brin  si  on  veut  prolonger  longteni»  l^*^ 
Mais  c'est  surtout  an  légume  de  printeif^* 
attend-on  ordinairement  en  février  (mw» 
couvrir;  on  récolte  en  mars  et  avrii.  ^^^ 
pétons,  c'est  une  cultore  qui  mérite  dw 
pandue  ;  elle  demande  d'ailleurs  pcs  ^^* 
si  ce  n'est  dana  le  choix  des  porte-«raJfl«J 
devra  choiair  pour  recuefllir  ta  graine  m 
les  pk»  étoflés  dont  le  cceur  est  ^Jr 
les  feuilles  larges  sans  être  trop  à^^^;\ 
que  la  plante  soit  vivace  il  M  en  cdUdi^ 
traiter  comme  une  idante  bisanoueflei  p 


séquent,  semer  chaque  année  poar 


renip»' 


PISTACHE  DE  TERRE  —  PISTACHIER  CULTIVÉ 


616 


.  i^M  qui  a  produit  t'iDDée  préeédeote. 
^^  ÙDsi  des  pitsenliu  plut  beaux  et  de 
qualité.  A.  Hardt. 

riCBB  bE  Tsmas.  Koy.  AaAcnnlK. 

,  «ra,  L.)  (ilg.  111).  (Arborie.  fruit.) — Le 

firt,  dift-aD,  apporté  du  Leraut  à  Rome 

^riflfiufi,  ^ovrarneur  de  la  Syrie;  il  s'est, 

infeniKé  dans  tout  le  midi  de  l'Europe 


MI.  -  PWAdiler  eoltlTé. 


i 


ui  *  CM|e  tfu  ft-utt  du  pUUclilercaUlTé» 


ui  -  pisucbe  aile. 


lU.—  Pisucbe  reawUe. 


piiticolîèrfroeDt  en  Espagne,  eu  Italie  et 

>)  DM  provinces  roërîdionales  ;  mais  cfest 

loot  la  Sicile  qui  fournit  aax  besoins  du  com- 

»ce. 

U  fruit  du  pistachier  (fig.  112,  113  et  114)  a 

brme  et  le  f  oinme  d'une  dire  ;  il  en  diffère 

^eadant  par  sa  surface  rugueuse,  conteie  d'un 


côté,  GODcaTe  de  l'autre  ;  la  pulpe,  peu  épabie, 
est  de  couleur  cramoisi  tendre  ;  le  noyau  s'ouvre 
en  deux  yalves,  et  renferme  une  amande  rerdàtre 
recottterte  d'une  pellicule  rouge.  L'amande  du 
pistachier  sert  à  farcir  certaines  viandes,  à  aro» 
matieer  les  glaces,  les  crèmes,  à  former  des  dra- 
gées, etc. 

Climat  et  sol,  —  Bien  que  le  pistachier  soit 
un  arbre  propre  aux  contrées  les  plus  méridio- 
nales de  la  France,  «on  pourrait  en  obtenir  dea 
produits  avantageux  dans  les  départements  du 
Centre,  si  on  le  plantait  en  espalier  contre  des 
murs  placés  à  Tex  position  la  plus  chaude,  après 
l'avoir  greffé  sur  le  lentisque  ou  le  iéréMnthe 
ipUtaeia  lentiscus  et  pUtacia  terebinthus, 
L.)>  ce  qui  le  rend  moins  sensible  à  la  tanpé- 
rature  de  Tbiver.  Dans  le  Midi,  il  s'accommode 
de  toutes  les  expositions,  même  de  celle  du  nord, 
où,  raohis  exposé  à  la  sécheresse,  ses  fruits  de- 
viennent plus  beaux. 

Le  pistachier  aime  les  sols  légers  et  substan* 
tiels;  mais  il  s'accommode  encore  très-bien  deo 
terrains  arides  les  plus  secs.  Les  collines  in- 
cultes  du  département  du  Var  sont  couvertes  do 
lenlisques  inutiles  qu'il  serait  aisé  de  convertir, 
par  la  greffe,  en  pistachiers  très'productifs. 


lis.  ~  Flews  Dâlct 
du  ptotacbler  cuUWé. 


III.  —  Fleon  feMellM  du 
pIsUcbler  caitlvé. 


Culture.  Multiplication.  —  Le  marcottage, 
la  greffe  et  les  semis  peuvent  être  employés  pour 
multiplier  le  pistachier.  Le  dernier  mode  doit 
être  préféré  dans  le  Midi.  Les  jeunes  sujets  sont 
repiqués  dans  la  pépinière  et  plantés  à  demeure 
lorsqu'ils  ont  pris  un  développement  suffisant. 

Toutefois,  le  pistachier  est  uv^  arbre  dioïqne 
(fig,  115  et  116).  De  sorte  que  jusqu'à  présent 
on  ne  savait  pas  si  les  individus  que  l'on  obtien» 
drait  au  moyen  des  semis  seraient  m&les  on  fe- 
melles. Il  fallait  pour  cela  attendre  le  moment 
de  leur  première  floraison,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
seraient  âgés  de  douze  ou  quinze  ans.  M.  Mesnier, 
dont  nous  avons  visité  la  belle  plantation  de  pis- 
tachiers, à  Saint-Louis,  près  de  Marseille,  a 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  à  coup  sûr  des  indi- 
vidus mâles  ou  des  individus  femelles.  Il  suffit 
pour  cela  de  choisir  les  fruits  qui  offrent  les  ca- 
ractères suivants  : 

Les  fruits  qui  présentent  vers  leur  sommet 
deux  sillons  renflés  et  très-apparents  (flg.  113) 
donnent  toujours  lieu  à  des  individus  mâles. 
Us  sont  très-peu  nombreux  sur  le  même  arbre,, 
et  sont  toujours  placés  vers  l'extrémité  des 
grappes. 

Les  fruits  dépourvus  de  cette  sorte  d'appen- 
dice (Jig,  114)  produisent  toujours  des  indi- 
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vidas  femelles.  M.  Mesnier,  qui  tient  compte  de 
ce  choix  depuis  plus  de  trente  ans,  a  toujours 
obtenu  le  résultat  que  nous  signalons. 

Il  suffira  donc  de  semer  à  part  les  fruits  of- 
frant ees  caractères  différents,  pour  laToir  à  Ta- 
▼ance  quel  sera  le  sexe  des  arbres  que  Ton  ob- 
tiendra. On  pourra  ainsi  ne  former  la  plantation 
que  d'individus  femelles,  en  y  ajoutant  seule- 
ment un  IndiTido  mAle  bien  suffisant  pour  as- 
surer la  fécondité  de  tous  le»  autres. 

8i  Ton  veut  faire  usage  de  la  greffe,  il  sera 
plus  convenable  d'employer  comme  sujet  le  té- 
rébinthe  ou  péiélin  des  ProTençaox,  muUiplié 
tul-méme  au  moyen  des  graines  dans  la  pépi- 
nière. Ces  sujets  sont  greffés  après  leur  planta- 
tion à  demeure,  et  lorsque  leur  tige  a  un  dia- 
mètre de  OiB,o4  enTiron,  alors  on  les  coupe  à 
1  mètre  de  liaoleor,  puis  on  place  des  écussons 
à  œil  dormant  sur  les  bourgeons  qui  se  déve- 
loppent Ters  le  sommet  pendant  l'été  solTant. 
Le  lentisque,  sur  lequel  on  greffe  aussi  le  pis- 
tachier, donne  lieu  à  des  individus  moins  vi- 
goureux et  d^une  moins  longue  durée  que  le  té- 
rébinthe. 

Quant  au  marcottage,  on  devra  le  pratiquer 
au  moyen  d'une  incision,  afin  de  faciliter  le  dé- 
veloppement des  racines.  Mais  les  pistachiers 
que  Ton  obtient  ainsi  vivent  moins  longtemps 
que  les  autres  et  sont  plus  exposés  à  la  séche- 
resse. 

Plantation  à  demeure  et  soins  (Ventretien. 
—  Les  pistachiers  francs  de  pied,  ou  les  sujets 
destinés  à  être  greffés,  sont  plantés  à  demeure 
lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  force,  et  on  leur 
donne  les  soins  prescrits  pour  les  autres  plan- 
tations. Le  pistachier  étant  dioïque,  il  est  indis- 
pensable quMl  se  trouve  quelques  individus 
mAles  au  milieu  des  individus  femelles.  On  ob- 
tient le  mén^e  résultat  en  greffant  quelques  ra- 
meaux d'individus  mâles  sur  les  pieds  femelles. 
An  temps  de  la  floraison,  les  cultivateurs  de  la 
Sicile  suspendent  des  rameaux  fleuris,  de  pista- 
diier  mâle  sur  les  pieds  femelles,  et  assurent 
ainsi  la  fécondité  de  ces  derniers. 

Le  pistachier  demande  les  mêmes  soins  que 
l'amandier,  quant  aux  façons  et  aux  engrais  à 
donner  à  la  terre.  Les  irrigations  lui  ont  tou- 
jours été  pernicieuses.  Lorsqu'ils  deviennent 
languissants,  on  peut  les  rajeunir  en  coupant 
les  branches  principales  i  0>n,20  de  la  tige.  On 
replace  de  nouvelles  grefTes  sur  les  individus  qui 
en  sont  privés  par  cette  opération.  Il  ne  parait  pss 
susceptible  d*èire  soumis  à  la  taille,  on  aban- 
donne donc  son  développement  à  lui-même. 

Les  pistaches  ne  doivent  être  récoltées  qu'a- 
près leur  maturité  complète,  c'est-à-dire  au 
moment  oii  leur  peau  ridée  prend  une  teinte 
Jaune  plus  foncée,  et  où  leur;  grappe  change 
aussi  de  couleur  et  se  dessèche.  Les  pistaclies, 
séparées  des  grappes,  sont  placées  à  l'ombre, 
sur  des  claies  où  on  les  retourne  pour  qu'elles 
se  dessèchent.  Lorsqu'elles  sont  assez  privées 


d'humidité  poar  ne  ph»  femenler,  on  les 
serve  dans  on  lieu  aee  hors  de  la  porta 
souris.  Do  BasciL. 

MSTIL.  (  Bot.)  —  (Test  te  nom  800S I 
on  désigne  tout  l'ensemble  de  Porguie  fe 
dans  les  végétaux  phanérogunes.  Le  pisti 
eBsentieilement  formé  par  les  feoiHe»  a 
laires ou  carpelles,  soirtsoléesles  uoesdesi 
et  constituant  alors  des  pistils  psrtids,  soil 
dées  en  un  seul  pistil  composé.  Il  ooo; 
1°  i'oi^afre,  partie  renflée  et  plus  ou  moias 
pnlliforme,  qui  contient  dans  son  intérieu 
placentas  et  les  ovules,  et  est  sooveot  d 
en  loges  par  l'adossement  des  bords  a 
laires  soudés  entre  eux  et  à  la  colamelle 
traie  ;  2^  le  style  ou  les  styles,  proloii^JiJ 
des  feuilles  carpellaires  aa-dessos  do  rei| 
ment  ovarien,  et  3*  les  stigmates,  ovpm  d'^ 
prégnation,  libres  ou  sondés  eii\nm,ii<\ 
terminent  les  styles.  Ces  derniers  feoiatoa 
quer,  et  alors  les  sligoiates,  qui  eiblaiu 
Jours,  sont  simplement  sessiles  ausoœiKlie' 
vaire. 

Après  la  fécondation;,  le  pistil  m  réduit 
néralement  à  l'ovaire,  par  suite  de  U  chok 
du  dessèchement  du  style  et  du  stigmate ;i 
bientôt  lui-même  change  de  nom  et  devi» 
fruit,  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  | 
longtemps  sur  ces  détails,  qui  oot  été  soffis 
ment  expliqués  aux  mots  carpelle,  fn 
ovaire,  fécondation^  etc.  Naldis. 

PIVOT.  {Phys.  végét.)  —  Le  travail  é 
germination  de  graines  a  pour  effet  de  fairej 
velopper  en  sens  opposés  deux  organes  rudia 
taires,  savoir  :  la  plomnle,  qui  deviendra  ia  1 
de  la  p!ante  avec  ses  branches  et  leurs  m 
et  la  radicule,  qui  est  le  principe  do  sp\mt 
racines. 

Dans  les  arbres,  le  pivot  est  le  résuUit 
prolongement  de  la  radicule  d'année  es  afl 
par  l'évolution  du  point  vital  extrême.  Len 
se  dirige  verticalement  dans  la  terre  et  pei^ 
chez  quelques  espèces  de  manière  à  s'eoM 
jusqu'à  une  profondeur  de  1,  2  et  parfois» 
3  mètres.  U  forme  alors  une  partie  inporta 
de  l'enracinement  et  caractérise  les  arbres 
à  racines  pivotantes,  tels  que  le  chêne,  le| 
larido,  le  cèdre.  Chez  d'autres  espèces,  à 
doué  d'une  viulité  moins  soutenue  et  oo» 
une  place  moins  importante  dans  Ve^ 
des  racines  ;  les  arbres  sont  dits  alors  i  ric« 
pivotantes  et  traçantes ,  tels  que  le  ^^' 
sapin,  l'orme.  Enfin  chez  certaines: es««« 
l'épicéa  notamment,  le  pivot  est  à  peu  pr^  ■ 
et  l'arbre  est  dit  à  racines  traçantes. 

Le  pivot  est  un  organe  dont  le  dévelo^ 
n'est  très-prononcé  que  dans  U  première  j« 
nesse  de  l'arbre.  Plus  Urd,  il  s'arrête  d«^ 
croissance  et  finit  par  s'oblitérer  tof«l«^ 
Lorsqu'on  abat  un  vieux  chêne,  on  p<«l  ^ 
quer  que  les  traces  du  pivot  ontpr^^"^ 
ment  disparu. 
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I  ▼€«(   o|iérer  le  repiqueinent  de 
^^jKs  appartenant  aux  essences  pivo- 
I*  "^^  est  dans  Habitude  de  retrancher  le 
^^^;^fle  ep^mtioa  a  pour  efret  d*excitcr  la 
^^^  d»  racines  latérales  et  du  ctievelu  et, 
d*as6«rer  pins  compl^nient  la  re- 
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Les  plaies  embrassent  tontes  les  solutions  de 
continuité,  ayecon  sans  perte  de  substance', 
produites  par  une  cause  mécanique,  comme  la 
traction ,  les  instruments  contondants ,  tran- 
chants ,  et  même  le  Teu.  Selon  leur  cause  elle» 
prennent  le  nom  de  Décliirures ,  Fractures ,  In- 
cisions, Contusions,  Brûlures,  etc. 

a.  Déchirures,  —  Cet  accident  s^obserre 
très-fréquemment  quand  les  branches  sont  trop 
chargées  de  fniits  ou  de  neige ,  à  la  suite  de 
violents  coups  de  vent,  et  sur  les  arbres  frui- 
tiers quand  on  fait  la  récolte  sans  précaution  ; 
plus  elles  sont  étendues,  plus  elles  sont  dange- 
reuses. II  ne  faut  donc  pas  attendre  qu'elles  se 
produisent  lorsque  les  branches  plient  sous  le 
poids  de  la  neige  ou  de  fruits.  Dans  le  pre* 
mier  cas ,  il  faut  les  secouer  ;  dans  le  second  » 
on  doit  les  soutenir  avec  des  étais  convenable- 
ment placés ,  et  enlever  en  même  temps  une 
partie  des  fruits.  C'est  un  sacrifice  nécessaire  si 
Ton  veut  conserver  les  arbres  et  avoir  des  fruits 
qui  acquièrent  une  certaine  grosseur.  Les  dé- 
chirures qui  résultent  de  la  violence  du  vent  se 
prolongent  souvent  trop  bas  pour  que  Ton 
puisse  y  remédier;  il  vaut  mieux  couper  les 
branches  à  leur  base  ,  régulariser  les  surfaces 
endommagées  et  soigner  comme  s'il  s'agissait 
d'une  plaie  simple.  Il  arrive  cependant  quelque- 
fols  que  les  arbres  ont  de  la  valeur,  que  la  dé- 
chirure ne  s*étend  pas  trop  profondément  et  que 
la  branche  se  soutient  toujours;  dans  ce  cas ^ 


du  pivot  peuts^eflectuer  de  plu- 
la  prenilère»  la  plus  simple,  coo- 
artificiellement  les  semences 
noix  )  et  à  couper  la  radicule 
diBcBie  la  graine  en  terre;  le  second 
au-dessous  des  plus  fortes 
,1e  pivot  du  jeune  plant  extrait 
être  remis  en  place  ;  un  troisième 
lie  à  couper,  dès  la  première 
il  |ÎT«t  eatre  deux  terres  à  l'aide  d'une 
Ém  lEncbaole.  Enfin  un  dernier  moyen 
^K  Dnhand  sons  le  nom  de  pratique  de 
tes  SM  traité  des  semis  et  plantetion 
cU  de  paver  en  pierres  plates  le  fond 
dans  lesquels  on  sème  en  pépinière,  afin 
le  pivot. 

■ft  diven  procédés,  ie  premier  est  le  plus 
«A  peai-ltie  le  plus  sûr.  Le  second  doit 
aveebniiooop  de  soins  ;  Il  fautqne 
it  artie  et  bien  placée  et  que  la 
te  jane  sujet  ne  se  fasse  pas 
;  Ws  fiicaotions  les  plus  minu- 
'      fM  toutefois  la  perte  d'un 

paod  aoBbre de  pUnts.  La  section  du  ^ ,—  -, 

^tf'te  den  (ans,  est  une  opération  com-  f  pour  maintenir  le  rapprochement,  on  fixe  les 
■0,  nais  incertaine  puisqu'on     principales  branches  à  celles  qui  leur  sont  op- 


^kfefmati 


cC  étmawiqaef  nais  mcertame  poisq 

ilaslrument  tranchant  qu'un 
|;  n  la  terre  est  dure  et  compacte, 
lê'éÊnme  promptement  et  on  s'ex* 
à  iéeiiim  et  à  ébrariler  les  planU  :  on 
à  Haggenau  (  Bas-Rhin)  d'une  bêche 
dîle  ooope-ptvot  dont  le  tranchant 
!■  bcsean  et  qui  donne  de  bons  résul- 
les  terrains  facilement   pénétrabies. 
procédé  dit  pratique  de  Bretagne^ 
que  des  efîets  incomplets,  attendu 
■*est  la  plnpart  du  temps  que  con« 
sa  croissance  et  continue  à  se  dévê- 
te contournant,  sans  grand  profit 
lion  des  radnes  latérales. 

G.  Serval. 

PA.  (Zooieeh.)  —  Nom  donné  à  l'or* 

établit,  pendant  la  gestation  (voy.  ce 

>tie  connexion  vasculaire  entre  la  mère  et 

Adhérent  par  une  de  ses  faces  à  la 

^>leme  de  l'oléros  (voy.   Génératior  , 

[)•  libre  par  l'autre,  qui  donne  naissance 

ombilicaly  il  est  .formé  par  le  déve- 

it  des  vilkkftités  choriales  et  des  nom. 

^aisseaux  qui  sont  en  rapport  avec  ces 

^tci,  {Zoatech.)  Vop.  Blessures. 

^^^  DES  AftBftES.  (it  r6on'c.)— Ce  sont 

pliysiqiies  qœ  les  arboriculteurs  clas- 

'^«c  raison  parmi  îes  maladies  des  plantes. 


posées  avec  des  cordes,  des  liens  de  bois,  et 
mieux  encore  avec  du  fil  de  fer,  qui  s'attachent 
aux  branches  è  l'aide  d'un  manchon  ou  d'un 
collier  en  cuir.  Sur  les  deux  points  opposés  de 
la  fente ,  on  place  deux  morceaux  de  bois  creu* 
ses  en  gouttière  qui  s'adaptent  à  la  convexité , 
et  on  serre  fortement  avec  des  liens  en  chanvre, 
en  bois  ou  en  fer,  et  on  recouvre  l'angle  de  ré- 
sine ou  de  mastic,  pour  garantir  de  l'humidité 
les  surfaces  du  bois.  En  prenant  ces  précautions, 
on  parvient  à  réunir  des  branches  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  auraient  immanquablement  péri. 
Si  la  branche  principale  est  trop  chargée  de  ra* 
meaux ,  on  peut  en  supprimer  un  certain  nom- 
bre pour  qu'elle  ofTre  un  peu  moins  de  prise  au 
vent.  Lorsque  la  déchirure  est  à  portée  de  la 
main,  on  doit  se  comporter  de  même ,  et  n'en- 
lever les  moyens  de  rapprochement  que  cinq 
ou  six  ans  après,  afin  d'éviter  un  nouvel  acci- 
dent. Ces  lésions  sont  toujours  très-difficiles  à 
guérir  sur  les  arbres  à  noyau  ;  l'écoulement  de 
la  gomme  les  affaiblit  et  retarde  la  cicatrisation. 
b.  Fractures.  —  Elles  surviennent  à  la  suite 
des  grands  mouvements  de  l'atmosphère ,  de  la 
chute  de  corps  lourds ,  de  tractions  trop  fortes 
et  quelquefois  de  gros  projectiles  lancés  par  la 
poudre  à  canon.  Il  faut  dans  ces  diiïérentes  cir- 
constances opérer  comme  dans  le  cas  précédent^ 
c'est-à-dire  scier  la  partie  offensée,  )a  parer  et 


631 


PLAIES  DES  ARBRES 


SI 


la  recouvrir  de  nialîères  qui  empêchent  la 
stagnation  de  Teau.  Ou  peut  même,  si  la  saison 
est  favorable ,  tenter  l'année  soiTante  de  prati- 
quer  des  greffes  en  lente;  si  elles  réussissent,  la 
cicatrisation  s^opère  beaucoup  plus  prompte- 
ment ,  et  quelquefois  même  on  a  l'avantage  de 
rajeunir  Parbre. 

c.  Plaies  par  ïnstrumeni  tranchant  sans 
perte  de  substance.  —  Elles  sont  produites 
par  la  hache  ou  le  couteau,  les  effets  ne  sont 
pas  les  mêmes  sur  tous  les  arbres  ;  ils  varient 
encore  selon  qu'elles  sont  longitudinales  ou  trans- 
versales. Sur  les  arbres  résineux  et  sur  oeax 
qui  sont  sujets  à  donner  de  la  gomme ,  la  cica- 
trisation se  fait  toujours  assez  longtemps  atten- 
dre ;  sur  It's  autres  elle  a  lieu  plus  promptement, 
parce  qu*il  n'y  a  pas  d'écoulement  et  que  les 
bords  sont  toujours  à  peu  pressées.  Si  la  lésion 
est  profonde,  que  le  bois  soit  entamé,  il  y  en  a 
toujours  une  partie  frappée  de  mort;  mais  elle 
se  recouvre  plus  tard.  La  cicatrisation  s'opère, 
quand  la  lésion  est  longitudinale,  par  la  conver- 
sion des  couches  du  cambium  en  aubier,  par  le 
développement  successif  et  simultané  des  deux 
lèvres  de  Técorce.  Pour  les  plaies  transversales, 
le  même  phénomène  a  lieu,  mais  d'une  manière 
moins  marquée  ;  elle  a  surtout  lieu  par  le  rap- 
prochement des  bourrelets  qui  se  forment  aux 
lèvres,  soit  par  l'organisation  du  cambium ,  soit 
par  l'accroissement  du  tissu  cortical  ;  dans  tous 
les  cas  la  lèvre  supérieure  concourt  beaucoup 
plus  à  la  cicatrisalion  que  l'inférieure.  Que  les 
plaies  soient  longitudinales  ou  transversales,  su- 
perficielles ou  profondes,  la  manière  de  les 
traiter  est  toujours  la  même.  On  doit  les  garantir 
du  contact  de  l'air  ;  pour  cela  on  les  recouvre 
avec  de  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  que  Ton  tient 
appliqué  avec  de  vieux  chiffons  ou  des  courroies 
souples  ou  une  corde  de  paille  qu'on  roule  au- 
tour de  l'arbre.  On  préfère  généralement  le  ci- 
ment de  Forsyth,  qui  se  dessèche  promptement, 
durcit  et  persiste  longtemps. 

d.  Décortication  circulaire,  —  Lorsqu'elle 
«mbrasse  la  circonférence  d'un  arbre  dans  une 
pbis  ou  moins  grande  étendue ,  elle  entraîne  le 
plus  souvent  sa  mort  ;  on  doit  employer  le  même 
moyen  que  dans  les  cas  précédents.  Si  on  est 
assez  heureux  pour  conserver  la  vie,  on  ne 
possède  jamais  qu'un  arbre  chétif,  parce  que  le 
bois  dénudé  a  été  frappé  de  mort;  l'arbre  fleu- 
rit mal  ou  même  pas  du  tout;  ses  feuilles  sont 
petites,  d'un  vert  pâle  ,  jaunissent ,  et  tombent 
bien  avant  celles  des  individus  de  la  même  es- 
pèce. L'incision  annulaire  diffère  de  la  décor- 
tication  circulaire  parce  qu'elle  est  raisonnée  et 
le  produit  de  l'art.  Sa  théorie  repose  sur  l'Inter- 
ruption de  la  circulation  ;  les  sucs  élaborés  ne 
pouvant  concourir  à  l'accroissement  du  tronc 
restent,  en  effet,  prisonniers  dans  les  branches 
et  se  portent  sur  les  fleurs  et  les  fruits.  On  la 
pratique  à  la  base  des  branches  pour  obtenir 
des  fruits  plus  gros  et  plus  savoureux.  C'est  sur- 


tout sur  ta  vigne  qu'elle  semble  offrir  le  pi 
d'avantages,  elles  hâte  la  maturité  des  nm 
Comme  il  s'agit  de  contrarier  on  de  ra!eotir 
circulation ,  on  remplace  rindsioD  par  li  ligata 
circulaire,  la  torsion  ou  la  perforation,  qui  à 
Dent  à  peu  près  les  mêmes  résQHats  et  qui  n^ 
pas  l'inconvénient  de  faire  mourir  les  brazKfe 
que  Ton  a  soumises  à  ces  opérations. 

e.  Plaies  accompagnées  de  corps  é/rai 
gers,  —  11  arrive  quelquefois  qoe  des  da 
des  lames  de  fer,  des  projectiles  laneés  ptr 
poudre,  des  pierres,  des  cornes  d*animaai,i 
meurent  dans  la  plate;  il  est  préférable,  ûi 
ces  cas ,  d'abandonner  les  arbres  à  eox-méoii 
l'expérience  a  prouvé  que  la  cIcatrlMtioD  u  I 
très-bien,  que  ces  corps  finissaient  par  être  { 
sevelis  dans  le  bois ,  et  qu'ils  ne  gésaia! 
rien  la  végétation.  Malheur  seolemeDt  m  li 
tmments  qui  les  rencontreront  quaad  oi  !i 
valllera  les  arbres  qui  les  renferment  ! 

/  Contusions.  —  Elles  résultent  du  é 
brusque  de  corps  étrangers ,  cooime  les  eue 
de  pieiTe ,  de  marteau,  et  surtout  d«  mes  J 
voitoies.  L'altération  des  tissus  est  ^pU'i 
que  dans  le  cas  précédent ,  et  varie  ninsl  I 
force  du  coup.  Quand  les  contusions  iot<fM 
la  partie  corticale  et  ntriculaire,  el'qo'elfà<fi 
peu  étendues ,  on  y  fait  généralement  pn  itt^ 
tion;  elles  se  cicatrisent  assez  fadloofct 
sont  souvent  suivies  de  tumeurs  qui  prêtai 
plus  oa  moins  de  volume.  Lorsqoe ,  u  ^ 
traire,  l'écorce  a  été  broyée,  que  le  bob ^ 
même  a  été  atteint  et  désorganisîé,  il  s'opère  ri 
véritable  suppuration  ;  les  insedes  y  dtç^ 
leurs  œufs ,  s'y  établissent  ;  le  bois,  Infi' 
mort,  se  ramollit  :  c'est  une  véritable  ulc^i* 
Quelquefois  des  champignons,  qui  p^ 
naissance  sur  les  portions  altérées ,  ^t»^ 
chaque  année  leur  mycélium  dans  le  boi^ 
sous  l'écorce.  On  peut  regarder  dès  lor^b 
sion  comme  incurable.  Pour  éviter  ch  '^ 
qui  sont  funestes  à  tous  les  arbres,  nuérj 
clpalement  aux  arbres  résineux  et  à  ïï>y\ 
ne  faut  pas  craindre  d'enlever  toute  la  \'\ 
contnse.  On  panse  ensuite  avec  l'ongoct' 
Saint-Fiacre  on  mieux  le  ciment  de  Forsvi!' 
la  cicatrisation  s'opère  comme  si  la  plaie  a^ 
été  causée  par  un  instrument  traochafil 

g.  Bfaiwes.  —  Lorsqu'elles  ont  \«s\ 
suite  de  grands  incendies,  que  les  arbm  i 
été  enveloppés  par  les  flammes,  on^^^ 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  les  abattre  qo'a'^ 
cher  à  les  conserver.  Il  n'en  est  pas  àt  ^ 
lorsqu'elles  résultent  des  petits  (m  <[^'' 
bergers  allument  queiquef<)is  au  pied  des  ifH 
Pendant  longtemps  la  surface  brûlée  restH 
le  même  état,  la  végétation  y  semble  su^H 
parce  qu'il  y  a  des  parties  qui  sont  norlfl 
d'autres  qui  conservent  encore  un  peu  J' 
La  cicatrisation  ne  commence  que  quand  tt  j 
établi  une  ligne  de  démarcation  entre  le$P*^ 
intéressées  ;  insensiblement  le  mal  «  r^^  I 
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kt  de  ïoiis  les  pointe  de  li  elr- 
,  «I  quaaà  la  réunioB  s'est  opérée,  la 
dn  bMa  brûlé  reste  cnclaTée  dans  celui 


m  1^ 


j^  ^^croie  oo  Morf  tf«  M«.  —  Cest  une  des 

911  le  plos  soQTent  les  ar- 
ite  dans  me  portion  de  bote 
et  plos  on  moins  étendue ,  qui 
r%  laiteiiafr  dans  les  ttans  sains.  Sa 
«I  fraMpie  toajonrs  plos  étendue  en 
^ite  largeor  et  en  épaîssenr.  Les 
la  la  nécrose  sont  très-nombrèoses  ; 
y  par  exemple ,  par  le  froid , 
I ,  te  brikhirss ,  la  taille  mal  faite, 
pirtiel  de  l'éoorce  soit  par  une 
Mît  par  les  Insectes,  etc.; 
!€rt  étendue,  plus  elle  rend  les  bois 
m  constrnctions.  Comme  la  ci- 
toMl  toujours  k  envelopper  la  per- 
de Ms  stooiée ,  on  peut  l'abandoiiner 
•  mwf ,  maïs  dsns  quelques  circonstances 
m  moff  bien  de  l'attaquer  avec  la  gouge 
répaiiaeor,  surtout  lorsque 
ca  Wssdée  ou  inéesle  et  que  le  bois 
!i  rndortrie.  Pour  éviter  qu'elle  ne 
iray  fNféndément  oo  qu'elle  ne  soit 
ftt  n  ilcère,  on  doit  toujours  avoir 
SB  taille  00  que  Ton  élagué 
»,  de  fnfi|Nr  obliquement  la  section 
r)  de  tet  Ci  bH,  pour  permettre  Técon* 
^dêtim;flmkms  penonnes  conseillent, 
'»  ptvptéfom  ces  accidents ,  de  re* 
«■Bvtir  la  Jiitee  aree  de  la  poix,  dn  goudron 
«A  dt  is  enlmr  à  rhnile. 
^CJtanviri^.  <—  Ce  sont  des  tumeurs  acd* 
.  dbMMhiaAHgées,  plus  ou  moins  volomineoses, 
'/*«■  flèserre  à  la  surface  des  troncs  oo  des 
Les  bourrdets  sont  ordinairement  la 
,  de  eontosions  oo  de  constric- 
par  un  corps  résibtant  ;  ceux 
iésMiloBt  de  cftie  dernière  cause  ont  la 
pïode  analogie  avec  les  exostoses,  en 
des  déviations  des  fibres  ligneuses  et  de 
qu'elles  acquièrent.  On  les  observe 
sur  les  jeunes  arbres  autour  desquels 
le  cbevrefeuillei  On  les  produit  même 
^VMMlé,  et  eo  leur  lUt  décrire  une  spirale  ré- 
en  substituant  un  fil  de  fer  à  la  piaule 
Les  jeunes  arlures  ainsi  travaillés 
à  eonfiBCtionner  des  cannes.  Lorsqu'ils 
la  salle  d'ioefsions  on  de  contusions,  la 
de  leurs  fibres  est  an  cootraire  pa- 
i  raie  do  végétal,  lenr  bord  e&t  légèro- 
arrondi  ;  Hs  commencent  toujours  à  se 
an  po|pt  de  contact  avec  le  bois,  et  sont 
'Nus  ordbMirement  recouverts  par  la  partie 
M  extérieure  et  la  plos  grossière  de  l'éoorce 
le  dèveloppecieât  est  arrêté.  C'est  par  leur 
it  de  hant  en  bas  et  par  leur  rap- 
qne  s'opère   la  cicatrisation  des 
des  arbres.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
leur  formation    parce  qu'ils  suivent  les 


mouvements  de  la  végétation;  ils  s'étendent 
quand  elle  est  dans  sa  vigueur,  et  cessetit  de 
se  former  quand  elle  est  arrêtée.  Nous  derons 
cejpendant  les  protéger  contre  les  injures  de 
l'air  et  tes  violences  extérieures ,  afin  qu'ils  ac- 
complissent régulièrement  les  fonctions  aux- 
quelles la  nature  les  a  destinées. 

Vte  En.  DE  CflAUNT. 

PLAHBBâ  (Planera  erenaiaou%elkouài(FO' 

rêit),  ^  Improprement  appelé  par  certains  |)épi- 
ttiéristes  Orme  de  Sibérie,  est  on  arbre  des  cèles 
de  la  mer  Noire.  11  est  rangé,  d'après  la  méthode 
de  Jussieu,  dans  l'ordre  des  Amentaoées.  Gmelin 
en  a  formé  ,uo  genre  particulier  qu'il  a  nommé 
Planera,  en  mémoire  de  Planer,  professeur  de 
botanique  à  Erfortb. 

Le  planera  est  on  arbre  de  25  à  30  mètres 
d'élévation  dont  le  bois  à  la  fois  dur,  souple  et 
élastique,  est  éminemment  propre  au  travail  et 
particulièrement  au  charronnage.  11  résulte  des 
expériences  et  des  observations  faites  par  André 
Michaux  dans  les  répons  où  cet  arbre  crott 
spontanément  que  son  bols  possède  des  qua- 
lités supérieures  à  celles  de  la  plupart  de  nos 
bois  indigènes.  «  En  Géorgie,  on  le  préfère  au 
chêne  pour  la  charpente  et-  les  planchers  des 
édifices.  On  en  fabrique  de  beaux  meubles.  11 
n'est  point  sujet  à  la  vermoulure  et  il  se  con- 
serve longtemps  dans  l'eau  et  dans  la  terre.  ^ 

Le  planera  a  été  introduit  en  France  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  II  a  été  cultivé  par 
sujets  isolés;  les  plos  remarquables  existent 
au  Jardin  des  plantes  à  Paris,  dans  les  propriétés 
des  héritiers  de  Duhamel  du  Monceau,  en  Orléa- 
nais, et  dans  quelques  propriétés  privées  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne.  Ces  divers  sujets 
plantés  vers  1790,  ont  acquis  en  70  ans  en- 
viron une  hauteur  de  25  mètres  et  une  circon- 
férence de  plus  de  2  mètres,  mesurée  à  l°i,50 
du  sol. 

Les  essais  de  reproduction  par  semis  n'ont 
pas  donné  de  bons  résultats.  Chez  les  sujets  nés 
de  ces  semis,  les  branches  au  lieu  d'être  vigou- 
reusement redressées  comme  dans  les  planeras 
de  belle  venue,  afTectent  la  forme  horizontale  ou 
retombante  et  portent  les  indices  d'une  végéta- 
tion languissante. 

Le  mode  de  multiplication  employé  jusqu'à 
ce  jour  avec  le  plus  de  succès  consiste  à  le 
greffer  sur  l'orme  champêtre,  au  printemps,  en 
fente  ou  en  couronne,  oo  bien  en  écusson  è 
l'automne.  Greffé  en  fente  sur  des  racines 
d'orme,  il  reprend  avec  facilité,  s'affranchit  en 
terre  et  prend  tout  l'aspect  d'un  arbre  franc  de 
pied. 

Des  greffes  de  planera  ont  été  pratiquées  par 
Michaux  sur  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
ormes  dans  le  domaine  de  la  société  impériale 
et  centrale  d'agriculture  de  France,  à  Har- 
couK  (Eure),  et  ont  donné  de  très-bons  résut- 
taU. 

on  ne  saurait  tr^p  recommander  la  culture 
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da  planera  parlicnlièrement  pour  les  planta- 
tions en  ligne  sar  les  routes,  dans  les  parcs  ou 
dans  les  promenades  publiques.  11  a  sur  Forme 
Tavantage  de  n'être  point  attaqué  par  les  sco- 
lytes  et  le  cossus  ligniperda^  qui  ont  dévasté 
dans  ces  dernières  années  nos  routes,  nos  boulcr 
vardd  et  nos  promenades  publiques. 

Une  autre  espèce  de  planera  a  été  découverte 
dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis,  de 
rAmérique  du  nord,  par  André  Micliaux,  qui  Ta 
désignée  dans  sa  flore  d'Amérique  sous  le  nom 
de  planera  ulmifolia.  Mais  la  culture  de  cet 
arbre,  qui  prend  peu  d'accroissement,  n'offrirait 
aucun  avantage  ;  11  est  même  très-protiabie  qu'il 
ne  supporterait  pas  le  froid  de  nos  hivers  rigou- 
reux. G.  Serval. 

FLAiiGHB.  (Écon,  forest,)  —  Généralement 
le  nom  de  planche  est  donné  à  un  morceau  de 
l)ois  quelconque  scié  d'une  épaisseur  beaucoup 
moindre  que  la  largeur. 

Dans  le  commerce,  la  planche  est  une  pièce 
de  sciage  de  dimensions  déterminées  en  épais- 
seur et  largeur.  Les  dimensions  autres,  s'appli- 
quant  à  des  usages  différents  sont  connues  sous 
d'autres  noms,  tels  que  voliges,  entrevous, 
membrures,  doublettes  et  autres  encore. 

Pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  nous 
parlerons  ici  des  sciages  en  général. 

On  fait  des  sciages  partout  et  avec  des  bois 
de  toutes  essences.  Nos  habitations  »  nos  meu- 
bles, nos  véhicules,  nos  instruments  de  travail 
seraient  bien  grossiers,  bien  imparfaits,  si  nous 
n'avions  depuis  bien  longtemps  les  moyens  de 
diviser  les  arbres  en  dimensions  plus  on  moins 
faibles  selon  la  destination  qoe  nous  voulons 
donner  au  liois. 

Dans  les  contrées  où  le  bois  est  abondant  an 
point  de  n'avoir  que  peu  au  point  de  valeur  in- 
trinsèque, on  sacrifie  la  matière  pour  écono- 
miser la  main-d'œuvre,  on  s'inquiète  peu  des 
déchets  et,  ponrm  que  la  poutre  utile  puisse 
être  facilement  transportée  et  employée,  on  n'a 
pas  à  se  préoccuper  de  la  quantité  à. obtenir  de 
l'arbre  abattu. 

Chez  nous  la  consommation  est  assez  grande 
pour  que  la  production  nationale  ne  puisse 
suOlre  ;  nous  demandons  annuellement  à  la  pro- 
duction étrangère  pour  trente  à  quarante  mil- 
lions de  sciages  ;  il  y  a  donc  intérêt  considérable 
à  utiliser  complètement  ta  matière  <]ue  fournit 
ces  sciages,  c'est-à-dire  l'arbre  qu'on  débite  en 
l)ob  sciés  de  toutes  dimensions. 

Nous  allons  essayer  d'indiquer  les  méthodes 
que  l'expérience  a  depais  longtemps  constatées 
les  plus  avantageuses,  au  double  point  de  vue 
de  l'économie  de  la  matière  et  de  la  main- 
d'œuvre. 

Il  faut  d'al)ord,  pour  les  dimensions ,  con- 
sulter les  besoins  et  les  usages  du  pays  qui  doit 
consommer.  Ces  usages  varient  beaucoup  d'une 
région  à  une  autre  et  pour  parler  seulement  de 
ce  qui  se  passe  chez  nous,  on  vendrait  difficile- 


ment dans  le  midi  les  sciages  préparés  poor  la 
consommation  ordinaire  du  nord  et  de  l'est  de  U 
France. 

Le  débit  le  plus  simple  consislerait  pealétr« 
à  scier  les  arbres,  à  peine  dégrossis  à  la  had.^ 
qui  aurait  enlevé  les  plus  gros  nœuds  et  m 
partie  de  l'aubier  sans  toucher  an  cœur.  Urhe, 
ainsi  débarrassé  de  ses  parties  ioaliles,  ^i 
être  débité  dans  toute  sa  longueur  sans  mast 
perte  de  bon  bois.  Rien  n'empècbe  de  doone- 
plus  ou  moins  d'épaisseur  aux  différeotes  pir- 
ties  sciées  suivant  qu'on  travaille  ou  le  ceoire 
ou  les  cotes  de  l'arbre  et  on  obtient  des  piècti 
très-larges  et  très-longues  pouvant  se  prêter  i 
tous  les  emplois,  à  toute  destination. 

Disons  ici  que  dans  tous  les  arbres  de  quel- 
que essence  qu'ils  soient,  le  cœur,  c'est  a-din 
la  partie  centrale  de  l'arbre,  est  toujoors  la 
partie  la  moins  bonne,  la  plus  impressioQBitn 
aux  changements  de  température,  à  ce  pont 
que  la  pièce  prise  dans  ce  centre  se  goodoie.  ^ 
tord,  se  courbe  en  tous  sens,  et  qu'il  est  à  fw 
près  impossible  de  l'employer  en  sciage  ^pe« 
d'épaisseur,  aussi  est-il  de  règle  qu'a  ^^^ 
donner  à  cette  pièce  la  plus  grande  épia»» 
qu'il  soit  d'usage  de  mettre  en  œnrre  ito 
toute  localité.  Souvent  même  oo  cnist  t 
cœur  à  ce  point  qu'on  le  fait  disparaître  cm- 
plétement  en  déchet  pour  sauver  par  cesacniioe 
les  parties  immédiatement  .voisines ,  lësqnrU^» 
valent  après  l'élimination  autant  que  le  reste  ^^ 
l'arbre. 

Le  mode  de  débit  en  pièces  de  toute*  ic' 
longueur  et  largeur  de  l'arbre  à  scier  est  e& 
usage  sur  les  bords  de  la  SaOne  pour  les  op^ 
ditions  à  faire  à  Lyon,  Beaocairei  Arles  et  Slir- 
seille. 

A  Paris  les  usages  sont  diflérents,  la  meoo: 
série  a  des  mesures  presque  uniformes  râs 
les  travaux  ordinaires  des  bAtiments  et  pour  i^ 
autres  emplois.  On  s'arrange  de  ces  mesures^ 
néralement  admises. 


La  feuiile,,.. 
Ventrevoua.., 
ViehanUllon. 
La  planche, . . 
La  memhrurt. 
La  doublette , . 
Le  battant.,.. 


Épiineur.  Urgeor. 

aceotim.     MA27ceutii: 

8       _  24  à  27  - 

4       _  24  à  26  ' 

0  47  mil.  SI  À  M  ' 

8  centlm.  15  à  18  - 

0  S3  mil.  32  à  34  - 

.      12  centlm.  33  à  34  - 

Avec  ces  dimensions  en  largeur  et  épi\^ 
on  fait  à  Paris  et  dans  le  ressort  tous  i^tn 
vaux  de  menuiserie  ;  plus  on  moins  d'épais^^ 
serait  une  cause  de  dépréciation  pour  le  sciai 
parce  qu'il  n'y  aurait  plus  accord  avec  les  ti 
très  bois  généralement  débités  sôivaot  ces  m 
sures  lixes. 

Les  longueurs  marchandes  vont  de  3  à  4  n» 

très  avec  divisions  de  2&  en  2ô  centiisètre 

Hais  les  2  mètres  sont  peu  estimés,  il  rao^^' 

pouvoir  au  moins  donner  toujours  2  n^ 

25  centimètres  et  les  longoears  plus  ff*oM 


^^  im  estnnéeft  et  payées  relativement  pins 

^^  ciecpliooy  les  battants  ne  doivent  pas 
^      -"^-  de  3  m.  de  longueur,  il  en  faut  de  4 
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>  ^4^  DeBiifes  s^appliqoent  exclusivement  au 
^.  L'âiénisterîe  fiût  aussi  débiter  le  bois  en 
de  un  oentiaiètre  et  au-dessous, 
\  l«t  cboisir  pour  ce  débit  spécial  la 
te  ^tee  sans  nœuds,  sans  gerçures  et 
(  aous  dirons  plus  loin  ce  qu*est 
).  Règle  générale  :  plus  le  sciage 
fin  il  faut,  pour  le  faire,  choisir  le 
de  nœuds  et  de  défauts,  c'est  la 
fB  supporte  le  mieux  les  défauts  et 
Oa  met  en  sciage  de  celle  forme 
UbU  et  même  les  branches   des 

''  IflfJiCres  bois  durs,  hêtre  et  cliarme,  doi- 

avolr  des  dimensions  spéciales  pour  être 

dans  le  commerce  sous  les  mêmes  déno* 

qne  k  chêne.  L'épaisseur  doit  être 


doit  avoir  3^4  œnlimètres. 
6à6        — 

-  8  à  0  sur  16  à  17  de  larg. 

-  8        —  33  — 

On  faitnrtHi  me  le  bêtre  des  plateaux, 
4w  cboi  de>tê  eeatimètres  d'épaisseur 
»  60  i  SO  ttstmélF»  de  largeur. 
DhÊém  aaga^  d'antres  mesures  président 
^ÔÊ^  et»  te  Mancs,  peupliers ,  grisards 
traiÂhi,  00  ei  cyt  presque  exclusivement 
I  «Blgei  «des  plancbes.  La  volige  se  sub- 
^1^  a  tnà  ealégories  :  volige  à  ardoises  de 
i  fi  aâlinètres  sur  15  centimètres  de  lar- 
Tut^e  de  Champagne  de  18  à  20  milli 
SÊTiSk  16  centimètres,  volige  de  Bon^ 
de  30  à  24  millimètres  sur  20  à  24  centt- 
La  planche  doit  porter  au  moins  35  milli- 
nr  22  à  26  centimètres  de  large. 
^iK  les  belles  tronches  longues  et  droites,  on 
èa  plalMDx   ou  qoartelots  qui,  coûtant 
de  firaié  de  sciage  relativement  au 
nyr^seaté,  se  vendent  cependant  de  10 
^^'  100  de  plus  qne  les  sciages  ordinaires. 
>-Ksia,  les  sapins,  dont  les  belles  formes  se 
aax  débits  les  plus  réguliers,  fournissent 
^haches,  ks  solives,  les  poutres  de  toutes 
:  on  ne  donne  guère  moins  de  4  mè- 
ttt  phncheft  de  sapin.  Cest  la  longueur  la 
recherchée  dans  la  consommation  sur  une 
êtu  de  27  millimètres  et  24  à  25  centimè- 
delargenr. 
\m  loHffDenrs  de  5  mètres  sont  encore  reçues 
^kft  le  commerce,  mais  au-desaas  on  ue  fait 
^e  sur  commande. 

Les  solives  en  sdage  de  sapin  se  prêtent  à 
les  dtflMasioDs  des  bâtiments  à  oons« 


V^ 


Vs  forêts  des  Vosgea  et  do  Jura  envoient 


leurs  sciages  de  sapin  dans  foos  les  départe- 
ments de  l'Est  et  du  Nord.  Les  régions  éle- 
vées do  centre  suffisent  à  leur  consommation 
en  ce  genre.  Tout  le  littoral  reçoit  les  sciages  des 
forêts  à  partir  de  la  Baltique.  Le  Rhdne  porte 
dans  tout  son  cours  les  sapins  du  Jura  de  la 
Suisse  et  de  la  Savoie. 

Les  qualités  sont  différentes  suivant  les  pro- 
venances. En  bois  exotiques,  le  Canada  tient  le 
premier  rang  par  une  espèce  de  mélèie  connu 
sous  le  nom  de  éjHnèie  rouge^  wtimée  autant 
que  le  chêne  pour  le  bordage  des  navires.  Ce 
bois  fait  aussi  de  très-belle  menuiserie.  Noos 
avons  admiré  dans  une  très-andenne  syna- 
gogue de  Tolède  (  Espagne)  des  boiseries  dont 
la  finesse  d'exécution  répondait  à  la  finesse  du 
grain  de  bois  et  dont  la  nuance  ressemblait 
beaucoup  à  celle  de  l'épinète  rouge  do  Canada  : 
la  tradition  assigne  à  ces  boiseries  une  ori- 
gine biMique.  Les  juifs  de  Tolède^  constructeurs 
de  cette  synagogue,  en  avaient,  dit-on,  pris  la 
charpente  aux  fameux  cèdres  du  mont  lÀban. 
Ceci  prouverait  qu'à  de  bien  grandes  distances  on 
retrouve  dans  les  bois  les  mêmes  qualités  dnw 
probablement  à  des  expositions  Identiques. 

Après  le  Canada,  c'est  la  Russie  qui  nous 
fournit  les  mellteurs  et  les  plus  beaux  sciages 
de  sapin  au  grain  serré,  aux  nuances  vives.  Les 
bois  de  Norwège  et  de  Dantzig  ressemblent 
plus  aux  sapins  des  bords  do  Doubs. 

Nous  avons  dit  que  chaque  année  il  nous 
fallait  prendre  en  moyenne  pour  30  à  40  mil- 
lions de  sciages,  presque  tous  en  sapins  venant 
de  l'étranger,  et  cependant  nous  avons  en 
France,  dans  les  Pyrénées,  des  millions  d'hec- 
tares de  forêts  de  sapins  inexploitées,  forêts 
dont  les  prodoits  de  belle  et  bonne  qualité  pour- 
rissent sur  le  sol  parce  que  les  routes  manquent 
encore  pour  aller  les  chercher. 

Après  le  sciage  de  sapin,  l'importation  la  plus 
considérable  est  celle  du  sciage  de  chêne.  Ici  ce 
n*est  pas  la  qualité  qui  nous  manque,  nos 
diênes  valent  beaucoup  mieux  que  ceux  que 
nous  allons  chercher  bien  loin.  Mais  la  con- 
sommation dépasse  la  possibilité  actuelle  de  nos 
forêts,  c'estrà-dire  que  nos  cliênes,  coupés  trop 
jeunes  par  les  particuliers  propriétaires  de  bois, 
n'atteignent  pas  en  asses  grand  nombre  les  di- 
mensions nécessaires  pour  faire  de  t>eaux 
adages. 

C'est  encore  de  la  Baltique  et  du  Canada  que 
nous  recevons  la  plus  grande  quantité  de  sciages 
de  chêne.  Ces  sdages  sont  beaux  de  forme,  irré- 
prochables quant  à  la  régularité  du  débit,  mais 
de  qualité  médiocre.  Il  est  généralement  reconnu 
que  le  chêne  vaut  d'autant  moins  qu'il  a  végété 
plus  loin  vers  le  nord,  et  d'autant  plus  qu'il  se 
rapproche  do  midi. 

Les  provinces  Danubiennes  nous  envoient  des 

sdages  de  chêne   de  qualité  passable,  mais 

c'est  de  lltalieque  nous  viennent  les  meilleurs. 

Notre  grande  colonie  algérienne  a  le  privi- 
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It^ge  de  faire  croître  le  chêne'  le  plus  beau,  le 
plus  dur,  le  plua  dense,  connu  sous  le  nom  de 
chêne  zéen  ;  quelques  échantillons  de  ces  sciages, 
venus  depuis  \\eu  de  temps  en  France,  ont  été 
fort  appréciés  par  les  diverses  industries  qui 
les  ont  mis  en  œuvre.  C'est  une  noufelle  res- 
source dont  la  consommation  ne  tardera  pas  à 
s'emparer. 

Jusqu'alors  le  sciage  le  plus  estimé  en  France 
est  connu  sous  le  nom  de  chêne  de  Hollande, 
mais  ceci  n'est  qu'un  nom  de  convention,  car 
la  Hollande,  loUi  d'avoir  à  nous  envoyer  des 
bois,  n'en  a  pas  à  beaucoup  près  pour  sa  con- 
sommation. Mais  des  Hollandais  ont  indiqué  un 
mode  de  débit  qui  donne  les  sciages  maillés  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  cette  espèce  de 
sciage,  très-eslimé,  à  conservé  le  nom  du  pays  où 
la  méthode  a  éié  inventée. 

Le  bois  scié  sur  maille  ne  se  gerce  pas;  la 
planche,  si  miuee  soit-elle,  conserve  sa  forme 
sans  ae  déjeler  ;  on  en  fait  des  meubles  de  prix, 
les  boiseries  de  luxe,  et  la  différence  de  beauté, 
de  qualité,  de  valeur,  entre  les  bois  maillés  et 
les  autres,  est  si  grande  qu'on  devrait  toujours 
scier  sur  maille  si  la  condition  première  n'é- 
tait pas  ponr  cela  une  circonférence  de  environ 
deux  mètres  de  la  bille  à  scier,  ou  une  perte  de 
bois  considérable. 

Il  fout,  |)our  scier  sur  maille,  commencer  par 
ouvrir  l'arbre  en  quatre  parties  égales  puis  dé- 
biter ces  quartiers  en  prenant  alternativement 
uue  planche  sur  chaque  Cace  du  triangle  re- 
présenté par  chaque  quartier  de  l'arbre. 

Cette  opération  a  pour  résultat  de  donner 
chaque  planche  un  peu  moins  large  que  la  précé- 
dente et  il  reste  sur  chaque  quartier  une  perte 
de  bon  bois  indépendamment  de  la  perte  en- 
tière de  l'anbier.  Mais  cette  perte  est  bien  com- 
pensée par  la  plus  grande  valeur  vénale  et  réelle 
des  planches  ainsi  débitées.  11  faut  en  outre 
que  la  scie  suive  la  maille  et  cela  exige  de  la 
part  de  l'ouvrier  beaucoup  de  soin  et  de  préci- 
sion en  jetant  la  ligne  aussi  bien  qu'en  tirant  la 
scie. 

Disons  maintenant  que,  par  maille,  on  dé- 
aigne  les  facettes  intérieures,  brillantes,  ondu- 
lées qu'on  appelle  aussi  miroirs  et  qui  se  trou- 
vent le  long  des  conduits  par  lesquels  la  sève 
monte  de  la  racine  aux  branches  de  l'arbre.  Ces 
conduits ,  ces  veines  par  lesquels  la  vie  circule 
dans  le  bois  suivent  une  ligne  droite  perpendi- 
culaire. C'est  le  guide  du  fondeur  qui  ne  par* 
viendrait  pas  à  diviser  le  chêne  en  parties 
minces,  réguMères  comme  les  lattes,  s'il  ne  pla- 
çait son  instrument  dans  la  maille,  qu'il  peut 
suivre  ainsi  dans  toute  la  longueur  de  Tarbre. 

On  connaît  les  difTérentes  manières  de  scier  le 
bois  en  long.  Ce  travail  était  autrefois  la  spécia* 
lité  des  montagnards  du  centre  de  la  France, 
qui  n'ayant  aucune  occupation  chez  eux  dans 
l'hiver,  venaient  par  bandes  dans  les  forêts 
pour  sider  les  bols  durs  on  dans  les  vallées  le 


long  des  rivières  pour  scier  les  peupliers*  qu'o 
plante  sur  les  terrains  d'alluvioo. 

La  difficulté  de  se  procurer  cei  dut ners  a 
moment  opportun  a  fait  établir  lor  les  cou 
d'eau  des  scieries  mues  par  le  courant,  scieri( 
vers  lesquelles  on  dirige  les  arbres  en  grum 
pour  les  débiter  de  toutes  dimen&ioDS.  Par  c 
système  on  obtient  deux  économies,  Tane  dn 
les  frais  de  sciage ,  l'autre  dana  les  (raii  é 
transport,  lorsque  la  scierie  est  placée  sur  a 
cours  d'eau  assex  fort  pour  amener  par  \t  ^ 
tage  ou  sur  bateaux  les  arbres  à  débiter  pris  dai 
les  prairies  en  amont. 

Lorsque  la  scierie  se  trouve  placée  loin  d< 
arbres  et  quand  il  faut  amener  les  bois  en  n 
ture,  l'économie  sur  le  sciage  dispariU  m 
portée  par  les  frais  élevés  du  transport  de  Uo* 
tière  brute. 

Pour  vcier  économiquement  dans  ce  àm 
cas,  on  emploie  avec  succès  une  locomobDei]; 
va  ifonctionner  sur  place  et  qu'on  cbaalfe  m 
les  déchets  du  sciage. 

Le  sciage  par  les  ouvriers  sciant  delocjc<<< 
en  moyenne  pour  les  bois  blancs  : 

Planches  de 0,35  X  0,035     s 

Yolliges  de o,26 X OtO*^?     6  les iv \j\ 

—  0,30X0,022      5 

Pour  les  bois  durs,  chêne,  hêtre  : 

Echantillon,  planche,  membrure.  I4  ) ,  „. ^ 
Entrevous.. lall»»»»^ 

L'économie  résultant  du  sciage  mécaoiqiKià 
d'environ  20  p.  100.  Delbet. 

FLAMÇOR.  (Arboric,)  —  On  donoe  ce  ou 
à  une  sorte  de  bouture  (  voy,  ce  mol). 

FLAN  T.  (Arboric.)  —  On  donne  ce  nom  lii 
jennes  arbres  ou  arbrisseaux  le  plus  souTeoi^ 
tenus  en  pépinière  au  moyen  des  semis,  des  ^ 
tores  ou  du  marcotage,  et  destinés  à  ètreeDss^ 
plantés  à  demeure.  A.  Du  Biuiil. 

FLARTÂTioif.  (Armorie.)  —  Cette  operj 
tion  comprend  tous  les  soins  relatifs  à  la  mise  ^ 
terre  des  jeunes  arbres  là  où  ils  doiveot  i^\ 
jusqu'à  la  fin  de  leur  existence,  ainsi  <|ue  1 
opérations  destinêea  à  assurer  leur  boooe  t> 
gétation  et  à  en  obtenir  les  produits  en  voe^ 
quels  on  les  plante.  On  doit  résoudre  alors  I 
questions  suivantes  : 

Préparation  du  sol —  Cette  opératioi 
d'abord  pour  bnt  de  pulvériser,  de  diriterj 
terre  qui  doit  entourer  les  racines  de  au0 
qu'elles  puissent  s'y  dévdopper  fadlemeoi,  i 
suite  déplacer  ces  racines  en  contact  imM 
avec  nne  terre  de  meilleure  qoaUté  qi»  ^  ^ 
où  l'on  plante. 

Les  moyens  à  em|doyer  pour  obtenir  ces  r| 
suluts  varient  suivant  l'espèce  de  plasUtîûO 
exécuter.  Pour  les  plantations  d'aligneoeol»  » 
forestières,  soit  d'ornement,  ou  pour  les  Ter^d 
là  enfin  où  les  arbres  d'un  certain  âge  sodI  (■ 
ces  àd"*  an  mofais  les  ans  des  aoUes,  oo  y» 
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liiii  toit  aa  moyen  de  troue  plot  ou 

fati  OBTcrts  à  chacun  des  pointe  qui 

4rtieenpé»  par  les  arbret,  soit  ao  moyen 

eontinoes  ouYertea  à  la  place  de 

^ligpm»  d*ari>res. 

des  trous  doit  être  considérée 
dsYue  diflérenls;  leur  rorme, 
répoque  oà  on  doit  les  exécn- 
dent  ils  doivent  être  faits. 

à  la  plantetion  des  arbres 
Id  forent  être  circulaires  ou  carrés, 
grande  importance  à  cette 
Ml  fcnions  qn'on  devra  donner  la 
\  bfanM  circulaire,  parce  que»  l'ar- 
liMéM  centre,  ses  racines  trouveront 
4pl  à  parcourir  de  tous  cdtés,  tandis 
im  trou  carré  les  racines  qui  se 
ftfpeadicttlairemeot  sur  les  c6tés  se 
fhs  t6t  contre  la  terre  non  remuée 
pi  pnodront  une  direction  diagonale, 
que  les  racines,  ayant  cons- 
de  llnAoence  de  Tair,  tendent 
pbitét  horiiontalement  que  ver- 
les  trous  devront  donc  être  plus 
fM  preCoads.  Cette  largeur  doit  varier, 
^  Ve  wl  eu  plus  ou  moins  fertile.  En 
)n  1  ^  mn  de  différence  entre  la  ferti- 
teffetiniiiH  telle  du  nouveau  terrain, 
Mdmnteitr  le  moment  où  les  racines 
mat  «bK|te  de  s'engager  dans  la 
Mée.  te  pfivra,  an  contraire,  dimi* 
^MatedsCroBs  lorsque  le  terrain  à  plan- 
.    pir  sa  fertilité  de  celui  de  la  pé- 
Us  deoi  finîtes  extrêmes  seront,  pour 
In  pins  médiocres,  au  moins  2  mê- 
r,  et  pour  les  terrains  les  plus  fer- 
Il  sera  fiMile  de  prendre  les  largeurs 
leion  que  le  sol  se  rapprochera 
de  ces  deui  points   extrêmes. 
les  cas,  il  n^  aura  qu'avantage  pour 
à  étendre  les  limites  que  nous  venons 
,  tandis  qu'il  y  aurait  de  graves  incon- 
à  les  restreindre.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
où  Ton  puisse  sans  Inconvénient 
ilraus  moindres  d'un  mètre  de  largeur  : 
^on  plante  un  sol  qui  a  été  défoncé 
snr  toute  son  étendue,  ou  iors- 
.  la  levée  d'an  fossé  dont  le  sol  a 
d^ameabli. 

fraCaadenr  des  trous  doit  être  moins  con- 
que leor  largeur;  elle  varie  en  raison 
pins  on  moins  grande  dose  d'humidité 
nttcal  le  sol.  Plus  le  sol  est  eiposé  à  la 
plas  les  arbres  ont  besoin  d'enfoncer 
leurs  racines  pour  que  celles-ci 
1  rhomidité  qui  leur  est  nécessaire.  Dans 
buorides,  an  contraire,  les  racines  ont 
teadanee  bien  prononcée  k  se  rapprocher 
sorfaee  pour  éviter  l'humidité  surabon- 
qni  les  empêche  de  recevoir  l'infloenoe 
sir. 

les  terrains  les  plus  secs,  les  Irons  ne 


devront  pas  avoir  moins  de  O'^.SOde  profondeur, 
et  ne  pas  dépasser  Cjdô  dans  les  sols  les  plus 
humides. 

On  n'a  pas  jusqu'à  présent  attaché  assez  d'im- 
portance à  l'époque  la  plus  convenable  pour 
ouvrir  les  trous  destinés  aux  plantations.  On  Csit 
généralement  cette  opération  au  moment  même 
de  la  plantation  ;  nous  pensons  que  cette  prati- 
que est  vicieuse,  et  qu'il  y  a  tout  avantage  à 
faire  ce  travail  quelques  mois  auparavant.  La 
couche  de  terre  placée  au-dessous  de  la  sur- 
face, et  qui  est  généralement  peu  propre  à  la  vé- 
gétation parce  qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  Tin- 
fluence  fertilisante  de  l'air,  se  trouvera  suffisam- 
ment aérée  lorsque  viendra  la  mise  en  terre  des 
arbres,  et  sera  beaucoup  plus  friable. 

Lorsque  le  point  à  occuper  par  chaque  arbre 
est  déterminé ,  on  prend  un  bout  de  cordeau 
présentant  en  longueur  exactement  le  rayon 
de  la  circonférence  du  trou  à  ouvrir.  On  (iie 
à  chaque  extrémité  une  cheville  pointue,  on  en- 
fonce l'une  d'elles  au  point  qui  doit  être  occupé 
par  la  tige,  on  tend  le  cordeau,  et  l'on  trace 
avec  l'autre  cheville  la  circonférence  du  trou. 
Ced  fait,  on  pratique  l'excavation  en  se  servant 
de  la  bêche,  de  la  pioche  ou  de. la  pelle,  suivant 
que  la  terre  est  plus  ou  moins  meuble.  Il  est 
important  de  séparer  les  différentes  couches  du 
sol  à  mesure  qu'on  les  extrait.  Ainsi  on  lève 
d'abord  toute  la  couche  superficielle,  le  gazon, 
jusqu'à  O"^,!}  environ  de  profondeur,  et  on  le 
met  à  part  sur  l'un  des  côtés  du  trou  en  A 
{fig,  117).  On  atteque  ensuite  la  couche  inférieure 
dont  on  enlève  une  épaisseur  de  oni,20  environ, 
que  l'on  place  en  B.  La  couche  de  terre  suivante 
est  également  enlevée  et  mise  de  cêté  en  G*  Puis 
le  fond  du  trou  est  remué,  afin  de  l'ouvrir  à 
l'Influence  fertilisante  de  l'atmosphère. 

Après  avoir  exécuté  le  trou,  il  sera  bon  de  se 
procurer,  pour  les  terrains  légers  et  exposés  à 
la  sécheresse,  des  terres  silico  argileuses  ;  pour 
les  sols  expcÂés  à  une  humidité  surabondante, 
on  prendra  des  mortiers,  des  pl&tras  concassés, 
des  sables  graveleux  ou  même  de  la  marne  dé- 
litée; pour  les  sols  précédents  et  pour  tous  les 
autres,  ce  seront  des  vases  de  mares,  d'étangs 
ou  de  fossés,  exposées  à  l'air  depuis  une  année, 
on  encore  des  gazons  recueillis  à  l'avance  et 
décomposés.  On  déposera  au  bord  de  chaque 
trou  (en  D  et  en  F)  environ  om,!  cube  de  cha- 
cune de  ces  substances.  L'argile  forcera  le  ter- 
rain à  retenir  plus  d'humidité  ;  les  plâtres  et 
mortiers  diminueront,  au  contraire,  la  compa- 
cité du  sol  et  faciliteront  l'écoulement  des  eaux 
surabondantes  ;  enfin,  les  dernières  substances 
amélioreront  la  terre  par  les  débris  organiques 
qu'elles  contiennent.  Après  c<$  travaux,  on 
abandonnera  le  trou  jusqu'au*  moment  de  la 
plantation. 

—  Le  mode  de  préparation  du  sol  au  moyen 
de  tranchées  consiste  à  ouvrir  une  tranchée 
continue  à  la  place  que  doit  occuper  chaque  ligne 
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d'irbres.  U  profondeur  et  la  hrgfor  n  tonl 
déterminéM  pv  )«■  circoniUncn  que  nous  itou 
indiquée!  pour  ii  dinieniion  de*  troïK. 

Voici  comnKnt  on  opère  :  aoit  ime  budi  de 
3  mèlrea  de  larRe  «ur  1  mètre  de  proTondeur  i 
dtroncer  d'A  en  B  (fig.  ll8);Bne  wl  n'e«l  pu 
de  bonne  qutliU,  on  réptud  d'abord  k  la  tarifa 
de  cette  bande  les  terres  argileufee  ou  autrei, 
H,  dont  noas  btoiii  p(rlé,  ponr  améliorer  le  ter- 
rain, et  cel*  en  une  couche  de  (r,ls  d'épua- 
•cur  enTiroD.  Ceci  fait,  on  ouire  une  trinciiée 
de  C  en  D,  longue  de  l",»,  profonde  de  o>,Bâ 
et  comprenant  la  largeur  de  la  bande.  La  tttre 
^u'on  en  entrait  e*t  portée  en  E  pour  coinhler 


reitrémiléoppMée.  On  cnKTe  eonilc 
de  la  trwidiée  dbc  couche  d'une  épaiue 
à  celle  que  l'on  a  répandue  t  la  leifi 
enfimn  Oo,lS.  Cette  tena  eit  rrjdê 
tnr  l'un  dei  rAlét  de  la  trancha,  pt 
eolarée  apri»  TopéfalioB.  On  «Un 
une  premitre  tranche  de  terre  m  i 
aenleaient  de  Ob.M,  et  profonde  a 
On.Bj.  On  fait  tomber  cette  terre  ' 
tranehAe,  od  en  roëlange  bien  lei  dil 
coucliee,  pnU  avec,  la  pelle  l'onincr  II 
derrière  lui  en  C,  de  façon  qn'eUc  d'où 
plM  d'eapace  qu'avant  «on  dtfdMema 
Tibiilte  que  l'ouTrier  o 


111.  —  Freparatloa  4a  ul 

lalrancliéc  une  place  sumsante  pour  travailler 
aani  gêne.  Il  lève  ensuite  au-dessous  de  cette 
Irancliée  une  noiiiclte  coiiclie  I,  de  O*",)!!  d'é- 
paisseur, qu'il  jette  au  dehors;  il  entame  alors 
une  seconde  tranchée  Terlicïle  de  Oi»,]!!  de  lar- 
geur, dont  il  mélange  bien  les  différenli-s  par- 
ties, et  qu'il  place  derrière  lut,  i  cûlé  de  la  pre- 
mièrei  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'eilrémllé  op- 
posa de  la  banite.  qui  esi  fermée  auntojreDde 
la  lerre  qu'on  y  a  déposée  au  début  de  l'opéra- 
lioD,  en  avant  toujours  le  soin  d'enlerer  au- 
dessous  de  chaque  tra  ne  lie  5uccesïiTe,0™,ia  de 
terre,  qu'on  jette  en  dehors  de  la  tranchée.  Lors- 


que le  di^  fonce  meut  est  temiiflé,  ''  "■ 
la  bande,  bien  niTelé«,  doit  itie  élf«' 
au-defisus  du  sol  enrironnant,  afi»  t" 
en  se  tassant,  ne  produise  pas  de  ^V^ 

Ce  mode  est  ceitainement  prel*""'  ' 
mier,  car  il  améliore  uoa  bien  pli>*  f*' 
fsce  de  terrain  et  rend  plu»  *igoBr««« 
ei^lation  des  arbres  ;  nuis  aosti  U  ikP" 
beaucoup  plus  éle«(:e.  Inssi  d«  àcilt* 
plojer  que  si  les  arbres  doiienl  6lrt  w  P 
mèlres  les  uns  des  autres,  od  lorsq«" 
de  trèa-mauTaise  qualité.  ^. 

Pour  la  plantation  des  srbrlsM*"  "' 


t 

te— ttaM  iM  pue*  d  IM  iirdiBl,  le  ni 

W^^itfotteé  DDiliMrméincDi  lur  loale  h 

^^•piierr»  être  occupée  fi»r  le  mauil,  el 

Mt/  i/ntomieta  à'»o  moins  0»&0. 

j^^tffiowBenls  foretliers  fillitu)  mojes  delà 

'~     ■'i^  nH  Kor  des  sarlieei  peu  inclina, 

~  »  npid««,  s'appUqDCDt  ordi- 

__  _       1  tlccnodes  éteadnca.  Aiinî  MDTlen  - 

^i^^f  »^  rccoun  aux  •majtot  le*  moins 

"    --wtfm  te  prépantion  dn  mL  On  pourra 

i>  (Énks  procédés  «uJTaQlt 

'  vAM/îmMiiwiif.  — Ce 

MlnMIepluordJMirenMDlqn't  bru 

H,M  «ffrir  une  praliMid««r  de  O^tO  en- 
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(  pelilc  **-  ,„^„„ 

K.L»  pfX)«Mé«  HJi-  -"y— 

in*  laturakantt,  mais  beia- 

V  fhs  fCMMMniqiMS,  iODt  préférés  lorsqa'il 

liltle  pbater  de  natea  étendues. 

blMT  «ritinaire.  —  Ce  tabonr  esl  Tail  k  plat 

^  le  Ml  abaorlie  tadlement  l'Iinmidilé,  ou  en 

liui  booiMess'il  est  humide. 

k  Inriil  est  esécuU  à  la  bone  ou  nrec  li 

i  ka  eireoiwlaiieci  la  pcrmellentidsns 

T  CM ,  on  r^>ète  l'opération ,  pour  bien 

ir  U  terre. 

f  Mtmrpar  bntdmaUtmitt.  —  Sur  lester- 

^hs  iiprnniifj.  on  fait  fiire  uo  léger  pelage 

b  basdeetargo  de  On.sa  et  distante*  les  ddu 


desantresdef  mètre.  Aprèace  pelage  on  Tait  re- 
muer ï  la  houe,  ï  ans  profondeur  conTeniHe, 
la  terre  des  bandes  pelées.  Les  gaions  enleiés 
sont  dëpoiés  sur  la  tûnde  toUine  non  déTrlehéa 
et  du  c41é  du  midi  seulement.  Les  bandes  de- 
vront  £lre  dirigées  de  l'ett  t  l'ouest,  afin  que 
les  gazons  ou  les  bruyères  d^iiosées  sur  \ei 
bandes  non  défridiées  girantii^ent  les  jeunes 
plants  rie  l'ardeur  du  soleil.  Si,  toulefais,  ce  tra- 
Tail  était  opéré  sur  on  terrain  en  pente,  il  serait 
prér^rah'e  de  diriger  les  binde.'  perpendiculai- 
rement i  la  pente,  aHn  d'em|i<cber  les  ébnule- 

labour  parpeUti  pochets  ou  poquels.  —Le 
et  les  bruyères  sont  enletés  symétrique' 
par  places  de  0'°,fl6  carrés  et  séparëi  les 
uns  des  autres  par  un  tspict  égal  iion  défriché, 
de  manière  que  la  surface  du  terrain  ressemble 
à  un  échiquier.  Le  gaion  et  les  bruyères  sont 
déposés  sur  le  bord  des  places  non  défrichées,  et 
du  cùté  du  midi,  afin  que  les  jeunes  plants 
soient  abrités  du  soleil. 

Lab:.ttr  par  rigoUi  en  rejetant  la  terre  lur 

le»  inlerealles  —  Dans  le;  terres  très- humides, 

en  pratique  des  rivales  de  O'",â0  d'ouTerture  qui 

dm  ant  les  Icrralni   en  twidesde  zinde  large, 

el  1  on  r6pand   la  terre  provenant  des  rigoles 

Tace  des  bandes,  en  ayant 

gszans,  1{  racine 

Au  printemps  suiianl,  ou  plante 

sur  les  bandes  de  terre  ainsi  égoultées- 

Kous  deTons  faire  obserier  qne  plus  le 

terrain  est  humide,   moins  les  bandei 

doîTent  aïoir  de  largeur,  et  plus  les  ri* 

ji;ules  doivent  être  multipliées  et  profon- 

àes.  Il  est  essentiel  aussi  de  les  diriger 

dans  le  sens  de  la  pente 

du  terrain. 

Labour  par  rigoles 
pour-  Iti  lerrains  en 
penlerapide.—Leletn'm 
est  défoncé  par  baiidesat- 
ternatifrslarseade  a<",BO 
environ  et  iirofondei  de 
0<n.40  l/i,fig.  119)1  ee 
>.  travailesleiéculf dételle 
sorte,  que  les  gazons  en- 
nltiéi  '  ^'*^'^""°  lefés  sur  cette  zone  sont 
précipités  au  fond  de  la 
trancha  el  que  la  terre  du  Tond  est  ramenée  i 
la  surface.  On  laisse  un  in  terrai  le  de  (".Mà 
3  mèlrei  entre  cliacunedeots  bandes, suivant  ta 
rapidité  de  la  pente.  Les  Jeiioes  plants  y  sont  pla- 
eù  en  écliiquler,  laissant  entre  eux,  sur  chaque 
ligne,  un  iatervalle  de  1  mètre.  Lorsqu'on  pré- 
pare le  terrain,  on  qu'on  lait  la  planlntion,  on 
doit  accumuler  sur  le  bord  de  chaque  bande 
cultivée,  et  du  cdté  de  la  pente,  toutes  les 
pierres  qu'on  rencontrera  ou,  t  leur  défaut,  une 
certaine  quantité  da  terre,  de  manière  que  la 
aurlace  de  ce*  bandes  présente  une  inclinaiaaa 
prononcée  dans  le  sens  opposé  b  la  pente  du  ter- 
18 
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rain  ;  \\  en  résultera  que  les  eaux  descendant 
des  parties  supérieures  ravineront  moins  le  sol^ 
et  que,  sUnfiltrant  dans  la  terre,  elles  profiteront 
à  la  jeune  plantation. 

Forme  des  plantations.  —  Toutes  les  plan- 
tations rentrent  dans  les  deux  formes  suivantes  : 
les  plantations  confuses,  faites  sans  ordre,  puis 
les  plantations  en  lignes,  telles  que  les  bordures, 
les  avenues,  les  futaies.  Ces  dernières,  auxquelles 
on  donne  aussi  le  nom  de  plantations  tTali- 
gnement,  sont  exécutées  soit  au  point  de  vue  de 
Tomement ,  comme  cela  a  lieu  dans  Tintérieur 
des  villes  ou  dans  leur  voisinage ,  soit  pour  la 
production  du  bois,  comme  celles  qu'on  exécute 
le  long  des  routes ,  des  canaux,  etc. 

Les  plantations  de  lignes  peuvent  être  sou- 
mises aux  deux  dispositions  suivantes  :  la  forme 
carrée  et  la  forme  en  quinconce.  La  plantation 
carrée  (Jig.  120)  présente,  comme  on  le  Toif, 
la  disposition  suivante  :  chaque  arbre  occupe, 


110.  —  FlanUtion  carrée. 

comme  en  A  l'un  des  angles  d'un  triangle  rec- 
tangle. D'où  il  suit  que  chacun  d'eux  (L)  se 
trouve  placé  au  milieu  d*on  carré  dont  quatre 
auties  arbres,  B,  C,  P,  E,  occupent  les  angles, 
et  quatre  autres  plus  rapprodiés,  F,  G,  H,  I,  le 
milieu  du  carré.  Le  terrain,  partagé  par  les  lignes 
de  plantation ,  en  une  foule  de  petits  carrés , 
offre  à  peu  près  l'aspect  d'un  échiquier. 

Une  légère  attention  suffit  pour  apercevoir  les 
défauts  decette  sorte  de  plantation.  Les  arbres 
ne  sont  pas  équidistants  ;  dès-lors  chacun  d'eux 
tend  k  développer  sa  tête  circulairement  et  se 
trouve  de  bonne  heure  arrêté  par  ses  quatre 
plus  proches  voisins.  Or,  ces  vices  n'étant  com- 
pensés par  aucun  avantage,  on  devra  renoncer  à 
cette  forme  de  plantation ,  au  moins  pour  celles 
en  bordure.  Pour  les  avenues  destinées  à  l'orne- 
ment  et  au  promenades  publiques,  elle  présente 
moins  d'inconvénients,  en  ce  que  les  lignes  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  ne  dépassent  jamais 
le  nombre  de  deux«  D'ailleurs  il  «est  bon  que  la 


vue  puisse  traverser  perpeodieulaireme&t  ce 
sortes  de  plantations  sans  rencontrer  d'obsUcks 

Dans  la  plantation  en  quinoonce  (JgAll) 
chaque  arbre  (A)  est  entouré  par  six  autres  ar 
bres,  placés  sur  des  lignes  inclinées  à  eo.dj 
telle  sorte  que  chacun  d'eux  occupe  Tao  d«  m 
gles  d'un  triangle  équilatéral  (B). 

Plantés  à  nne  distance  parfaitement  égale  it^ 
tous  leurs  voisins,  les  arbres  foraient  uoe  téU 
bien  ronde  parfaitement  libre  de  tout  conud 
étranger,  et  autour  de  laquelle  la  lumière  (k 
nètre  librement.  Aucune  partie  do  sol  n'est  pcr 
due  pour  la  végétation  ;  exposées,  tacootnin 
par  des  clairières,  continues  dans  plusieurs  m 
aux  courants  d'air,  aux  rayons  du  soleil  < 
aux  bénignes  influences  de  la  rosée,  les  pro 
ductions  se  rapprochent  bien  davantage,  ^ 
pour  la  quantité  et  pour  la  qualité,  de  celles  f 
croissent  isolées. 

Enfin  l'avantage  le  plus  important,  c'est  qoc 
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PlantaUon  en  quiocooee. 

à  surface  de  terrain  égale  et  à  distance 
entre  les  arbres,  on  peut  en  placer  uo  bieo  f 
grand  nombre  avec  la  plantation  en  quio 
qu'avec  la  plantation  carrée. 

On  est  surpris  qu'à  côté  de  semblables  a^il 
tages  la  forme  en  quinconce  soit  si  peu  ^^ 
Cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  exige  plusde  ^ 
pour  être  appliquée  avec  succès  ;  car  une  erre 
de  1  ou  2  centimètres  dans  les  alignemeoU  ^ 
pour  en  détruire  complètement  l'harimnie 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plui  ^ 
est  le  suivant  : 

On  se  procure  autant  de  piquets  de  0° 
à  0in,50  de  long  que  l'on  a  d'arbres  à  pUui 
on  en  attache  solidement  un  à  chaque  e^t 
mité  d'un  fil  de  fer  assez  fort,  recuit  et  N 
dressé,  et  qui  aura  une  longueur  égale  à  U  â 
tance  que  l'on  veut  mettre  entre  les  arbres. 
fil  de  fer  sert  de  mesure.  J 

Cela  fait,  on  jalonne  avec  beaucoup  de  sou| 
ligne  AA  {fiq.  122),  qne  nous  supposons  être 
direction  suivant  laquelle  on  vent  faire  la  Y^ 
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i  peb  on  marqoe  sur  cette  llgne^  à  l'aide 
■soie,  les  points  de  B  eo  H  où  doivent 
^listes  les   aibres.  On  laisse  à  cliacan 
piqwt,  que  Ton  enfonce  peu  profbn- 
,  de  manière  à  pouvoir  l'ôter.  Mous  dé- 
par«*  1  eln^  2  les  deux  personnes  qui 
les  piquets  de  la  mesure.  Quand  on  est 
«nU,  le  n*  1  y  laisse  son  piquet;  le  n**  2 
talet  trace  avec  la  pointe  du  piquet 
» 4e  cercle,  en  tendant  bien  la  mesure, 
kl*  1  «porte  en  G,  le  n**  2  trace  un  se- 
in a  I,  qoi  ooope  le  premier,  et  enfonce 
fi|Ml  à  leor  Intersection;  puis  il   se  porte 
I  taie  le  premier  arc  :  le  n*  1  place  son 
aF,  ka*  2  trace  les  points  de  I  en  N,  et 
s'sjfft  ensuite  pour  tracer  ceux  de  la 
OPd  des  suivantes.  Quand  Topération 
de  ce  cAté  de  la  ligne  AA,  on  pro- 
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dcBftnie  de  l'eulre  côté.  A  la  fin  de  l'o- 

sPespaee  est  couvert  de  piquets  dépas- 

k  terre  de  Ob,JO  à  Oin,40,  qui  marquent 

Jmtét  chaque  arbre  et  permettent  de  juger 

ikilpiuilé  de  la  plantation.  On  enfonce  les 

i  demeure  pour  les  faire  servir  à  tracer 

s.  La  ligne  AA,  qui  sert  de  base  à  To- 

.  sera  toujours  prise,  autant  que  pos- 

^  èâaA  le  sens  le  plus  étendu  du  terrain. 

trsçaot  les  arcs  de  cercle,  le  n"*  2  doit  ten- 

Unioars  également  le  Ql  de  fer  et  tenir  son 

leldus  une  position  bien  verticale;  len^  f 

«B()êoker  que  son  piquet  ne  fléchisse  d*un 

m  de  rentre. 

^^«at  à  la  distance  à  laisser  entre  les  arbres 

miespèanlatioiis,  elle  est  déterminée  par  de 

^ÊimnttA  considérations.  D'abord  par  la  ua- 

^des  produits  qo^on  vent  obtenir.  Ainsi,  pour 

^  piantatioDs  forestières  destinées  à  former 

^  taillis  pour  la  production  du  vieux  bois  de 

Cottage  f  on  laissera  un  intervalle  de  1"  30 

l'cosmvanl  le  degré  de  fertilité  du  sol. 


Les  plantations  forestières  d'alignement  ap. 
pelées  à  fournir  des  bois  de  service  ou  du  gros 
bois  de  chauffage  doivent,  on  le  conçoit,  être 
exécutées  à  la  plus  grande  distance. 

£n  général,  on  a  une  tendance  fâcheuse  à 
Csire  ces  plantations  à  des  distances  beaucoup 
trop  rapprochées,  dans  l'espoir  d'obtenir  un 
résultat  plus  prompt.  Ou  obtient  en  effet  en 
plantant  très-serré  une  avenue  plus  tôt  garnie  * 
de  branches  et  de  verdure  ;  mais  les  arbres,  se 
joignant  par  leurs  branches  et  leurs  racines  long- 
temps avant  d'être  arrivés  au  maximum  de  leur 
développement,  se  gênent  les  uns  les  autres,  se 
disputent  la  terre  et  la  lumière,  restent  rabou- 
gris; les  plus  vigoureux  étouffent  les  plus  faibles, 
et  créent  dans  la  plantation  des  vides  nombreux. 

C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  plus 
on  plantera  dru,  plus  le  produit  en  bois  sera 
considérable.  Il  est  pour  chaque  espèce  et  pour 
chaque  sol  certaines  limites  qu'on  ne  peut  dé- 
passer sans  voir  le  produit  diminuer  dans  la 
même  proportion.  Si  les  arbres  d'une  avenue 
d'ormes  ou  de  hêtres  sont  plantés  à  une  distance 
moitié  plus  considérable  qu'ils  ne  devraient 
Têtre,  le  produit  sera  diminué  de  moitié  ;  et 
cela,  parce  que  ces  arbres  n'auront  pu  couvrir 
utilement  tout  l'espace  qu'on  a  laissé  à  chacun 
d^eux.  Si,  au  contraire,  ils  sont  plantés  à  une 
distance  moitié  trop  rapprochée,  on  obtiendra  eu 
volume  la  même  quantité  de  bois,  mais  ce  bois 
sera  de  très-petit  échantillon,  parce  que  ces 
arbres,  se  nuisant  mutuellement,  n'auront  pu 
acquérir  leur  développement  normal. 

On  a  cru  pouvoir  profiter  du  bénéfice  des 
plantations  très-drues,  tout  en  échappant  à  leurs 
inconvénients,  en  plantant  dans  la  même  ligne 
deux  espèces  d'arbres  différentes  s'accommo* 
dant  du  même  terrain  et  se  développant  beau- 
coup plus  rapidement  l'une  que  l'autre.  Ainsi, 
entre  des  chênes  ou  des  ormes,  plantés  à  une 
distance  convenable,  on  intercalait  un  frêne  ou 
un  peuplier.  On  espérait  que  le  frêne  ou  le  peu- 
plier, poussant  beaucoup  plus  vite  que  le  chêne 
ou  l'orme,  pourrait  arriver  à  T&ge  d'exploita- 
tion sans  avoir  nui  è  ceux-ci.  Malheureusement 
tous  les  essais  tentés  sous  ce  rapport  ont  échoué. 

Ce  résultat  était,  du  reste,  facile  à  prévoir  ; 
car  l'espèce  la  plus  vigoureuse  s'emparant 
bientôt,  aux  dépens  de  ceUe  qui  l'est  moins, 
du  sol  et  de  la  lumière,  on  est  bientôt  obligé, 
si  l'on  ne  veut  pas  voir  étouffer  l'espèce  à  végé- 
tation lente,  de  mutiler  la  tige  de  l'espèce  vi- 
goureuse, afin  d'arrêter  sa  végétation  ;  encore 
ses  racines  nuisent-elles  toujours  au  développe- 
ment de  celles  de  la  première.  De  telle  sorte 
qu'en  définitive  on  n'obtient  de  ce  mode  de 
plantation  que  des  arbres  chétifs.  Lors  même 
que  l'on  réussirait  à  faire  crottre  ainsi  deux  es- 
pèces différentes,  on  reconnaîtrait  encore ,  au 
moment  de  Texploitation,  un  mconvénient  qui 
suffirait  pour  faire  abandonner  cet  usage.  Si 
Ton  exploite  le  peuplier  ou  le  frêne  à  Têge  de 
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quarante  oti  cinquante  ans,  les  ormes  ou  les 
chênes,  habitués  jusqu'alors  à  vivre  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  se  trouvant  isolés  tout 
h  coup,  seront  exposés  à  Tinflnence  brûlante  du 
soleil,  leurs  écorces  se  durciront  et  leor  végéta- 
tion deviendra  languissante.  D'un  autre  côté, 
privés  de  Tappoi  mutuel  qu'ils  recevaient  contre 
la  violence  des  vents,  beaucoup  seront  renversés. 

Ce  mode  de  plantation  ne  peut  réussir  qu'en 
plaçant  les  arbres  à  végétation  lente  à  une 
distance  moitié  plus  grande  que  celle  qui  leur 
convient,  puis  en  plaçant  entre  chacun  d'eux 
nn  arbre  à  croissance  rapide.  Ces  divers  arbres 
se  développent  alors  sans  se  nuire;  et  lorsqu'on 
vient  à  exploiter  l'espèce  à  bois  mou,  vers  Page 
de  quarante  ou  cinquante  ans,  les  individus  k 
bois  dur  ont  acquis  alors  un  grand  acrroisse- 
ment  et  dessinent  encore  parfaitement  l'avenne. 
Mai!)  il  ne  faut  faire  usage  de  ce  moyen  que  si 
Ton  tient  absolument  à  ce  que  l'avenue  donne 
rapidement  de  l'ombrage,  car  l'on  perd  ainsi  sur. 
la  qualité  du  produit,  attendu  que  les  bois  blancs 
n'ont  jamais  la  même  valeur  que  les  bois  durs. 

La  dislance  qu'il  convient  de  réserver  entre' 
les  arbres  plantés  en  bordure,  en  avenue  ou  en 
futaie,  est  déterminée  par  trois  circonstances  : 

1°  La  nature  du  sol;  2^  les  espèces  d'arbres; 
3**  Le  nombre  de  lignes  qui  sont  placées  l'une 
près  de  Pau  Ire. 


On  comprend  bien  que  U  naturt  i\ 
doive  influer  sur  la  distance  à  réserver 
les  arbres,  puisqu'ils  prennent  plus  oa  | 
de  développement  selon  que  le  sol  »l  pi 
moins  fertile.  D'un  autre  c6té,  les  âittru 
pèces  d* arbres  étant  loin  d'acqoéiit  le  i 
développement,  toutes  choses  èi^iles  d'aill 
il  ne  faudra  pas  réserver  le  même  e^foce 
toutes  les  espèces. 

Enfin,  des  arbres  pfantés  sur  one  seule 
isolée  pourront  être  beaucoup  plus  rippr 
les  uns  des  autres  que  si  cette  ligne  «t  b 
de  chaque  côté  par  deux  autres  lignes.  D^ 
premier  cas,  les  racines  pourront  s'éundre 
obstacle  dans  la  direction  perpcodicalain^ 
ligne,  et  il  en  sera  de  même  pour  b  bru 
qui  recevront  sans  partage  I  inilueott  àt  L 
mière.  Dans  le  second  cas,  au  ooitnire,  < 
cun  de  ces  arbres  étant  enlowééttouiapi 
par  d^autres  individus,  rallongeonl  i^  ^ 
racines  sera  bientôt  arrêté  par  celui  des  nn 
voisines,  et  leurs  branches  seront  privée)*^ 
partie  de  la  lumière. 

Le  tableau  suivant  indique  ladistinceli 
convenable  à  réserver.enlrelesarbresdeos^ 
de  plantations  dans  un  sol  de  très-booneqa 

On  diminuera  ces  distances  d'unqoiK 
les  terrains  de  qualité  moyeDM  et  4c  s 
dans  les  sols  très-médiocres. 


NOMS 
dei 

ESPÈCES  D'AnanEs. 


Chéoc 

Orme 

ChAtal;;nier  commun  ..., 

Hêtre 

Platane , 

Tllleut 

Vernis  du  Japon 

Sapin  de  Normandie . . . . 

—  épicéa ,  . . . . 

Peuplier  de  Virginie 

—  argenté 

—  blanc  de  Hollande. 
>-    do  Canada . . , 

i  Marier  blanc 

I  Pin  maritime 

I  —  larlcio 

;   —  de  Weymouth 

—  pignon.., 

-  d'Alep 

Mélèze 

Krable  sycomore 

—  plane 

Frêne 

Noyer  noir 

Pin  8)  Ivestre. 

Robinier  (faux  acacia}.. 

Micocoulier 

Ctiarme  commun 

Aune  commun   

Peuplier  d'Italie 

Cyprès  pyramidal 


•VR 

1  LIGXE. 


8"  ,00 

Id. 

Id. 

Id. 

fd. 
7-,00 

M. 

Id. 

Id. 

6",00 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
6",00 

Id. 

Id. 
Id. 

Id. 
4",00 
2«,00 


SUR 

1  LIGNES. 


I0'»,00 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

8»,60 
Id. 
Id. 
Id. 
7»,50 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
«■,as 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

6",00 
2-,W 


•VR 

3  LIGNES. 


li",00 
lit 

Id. 

Id. 

Id. 

I0",50 

Id. 
Id. 
Id. 

0",U0 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
7"S0 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 
.C",00 
3*,00 


II. 
U. 

la. 

\i 

ii-.«( 

\i 

M. 
Id. 

W. 

M- 

U. 

I-J. 

Id 

Id 

M 

11 

li 

11 

II 

M 

IJ. 

Id. 

Id. 
M. 
M. 
Id. 
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tmoL  bases  qm  nous  obI  servi  pour  ce 
ce  bodI  les  salTantes  :  la  dtstanoe  con* 
pwr  des  arbres  sur  une  ligne  élant 
avons  pensé  que,  placés  sur 
ces  arbres  étant  privés  du  c6té  in- 
vers  la  tète  et   vers  les  racines,  d'un 
de  Tciiace  dont  jouissent  les  arbres  sur 
Hpe,  1  fftllûl  angmenler  la  distance  d'un 
sBîdl  mètres;  pour  trois  lignes  nous 
M^Milé  de  moitié  ;  pour  quatre  lignes 
i^BSBsavoos  ajooté  deux  tiers. 
Qs  latotwia  sont  pour  le  cas  où  l'on  veut 
es  afhres  leur  plus  grand  développe- 
nt fmsnrface  de  terrain  la  plus  grande 
de  iMis  de  service  ajant  le  plus 
itil  conviendra  d'apporter  quelques 
à  ces  distances  pour  Feiécotion 
pbatations. 
i^tor  la  plantation  des  routes,  on  a  à 
an  ombrage  trop  épais  de  la  tète  des 
AokI  i-Mn  adopté  dans  ce  cas  un  In- 
relier  de  10   mètres,  quelles  que 
laaalaredB  sol  et  l'espèce  d'arbres  piau- 


la pkalatioii  des  glacis  des  places  fortes 

■lërèt  à  ce  que  les  racines  des  arbres 

npidcment  les  unes  dans  les  an- 

Ob  fewn  lion  diminuer  d'un  tiers  les 

Bdiftèti  éaas  notre  tableau. 

eei  prescfiptîQas  devront  être  suivies 

pmmr  h  piaiiatiot  des  canaux  et  pour  celle  des 

esl  destinés  à  la  production  du 

deserfiof. 

Psor  kspfaalalioBS  créées  au  point  de  vue  de 
rSalervalle  à  laisser  entre  les  arbris- 
■éf  i  former  des  massifs  dans  les 
rarxn  entre  1  et  2  mètres,  suivant   le 
it  habituel  des  diverses  espèces. 
ari»res  proprement  dits,  on  pourrait 
filmer  aux    distances  Indiquées  dans  le 
la  précédent.  Mais  comme  il  s'agit  seule- 
ki  de  romement,  et  non  de  la  production 
ibis  d^ieavre,  on  diminuera  ces  distances 
qoarf,  afin  que  ces  arbres  produisent 
'Utreffel  qo*on  en  attend. 
Som  TVBVoyons  aux  mots  Olivier,  Mûrier, 
VEBGEBy  Jardin  fruitier,   pour  la 
èlnsser  entre  les  espèces  d'arbres  dont 
ae  parlons  pas  dans  cet  article. 
.  Cktixdes  fiants, —  Une  des  conditions  qui 
Itofflt  le  plus  sur  le  succès  des  plantations  en 
il  c'est  OD  choix  convenable  des  plants, 
avons  déjà  traité  cette  question  à  Tocca- 
àa  Jardin- fruitier,  des  haies  vives,  des 
'^r/,  do  mûrier,  de  P Olivier^  etc.,  auxquels 
renviffoos.  Nous  n'avons  à  nous  en  oc- 
it  ici  qo'an  point  de  vue  des  plantations 

t^our  toutes  les  plantations  forestières  non  des- 
^N^  à  former  des  arbres  de  lignes,  il  convient 
^  «bocftir  déjeunes  plants  âgés  de  3  à  4  ans.  Agés 
^  plus  de  4  ans,  ds  ont  pria  un  développement 


tel  qu'il  faut,  ponr  conserver  léiirs  racines  lors 
de  la  déplantation»  prendre  des  soins  qui  rendent 
la  reprise  beaucoup  plus  difficile  ;  ils  sont  en 
outre  beaucoup  plus  exigeants  sur  la  prépa- 
ration du  sol  qui  doit  les  recevoir;  enfin,  leur 
acquisition  est  bien  plus  coùteu9e. 

Les  arbres  Agés  de  moins  de  3  ans  présentent 
d'autres  inconvénients  :  trop  faibles  pour  ré* 
sister  à  la  souffrance  qu'ils  éprouvent  de, la 
préparation  imparfaite  du  sol,  de  Pardeur  du 
soleil  et  de  la  sécherene  du  terrain,  beancoop 
périssent,  et  l'on  est  souvent  obligé  de  recom- 
mencer l'opération.  Trois  moyens  difTérents 
sont  à  empfoyer  pour  se  procurer  déjeunes  plants 
convenables  :  on  les  sème  en  pépinière,  on  les 
extrait  des  bots  ou  forêts  où  ils  s'étalent  semés 
naturellement,  ou  bien  encore  on  les  enlève 
aux  semis  artificiels  faits  k  demeure  quand  les 
sujets  y  deviennent  trop  serrés. 

Les  plants  provenant  des  pépinières  sont  in- 
contestablement les  meilleurs  :  ils  sont  sains, 
vigoureux;  leurs  racines,  peu  allongées  mais 
très- ramifiées,  peuvent  être  presque  toutes  con- 
servées lors  de  la  déplantation,  et  assurent  ainsi 
la  reprise  de  ces  jeunes  arbres.  Mais,  pour  qu'ils 
présentent  ces  qualités,  il  faut  qu'ils  aient  reçu 
dans  la  pépinière  les  soins  que  nous  avons  indi* 
qués  en  traitant  de  celte  sorte  de  culture.  Ces 
arbres  coûteront  nécessairement  un  peu  plus 
cher  que  les  autres,  mais  il  y  aura  encore  éco- 
nomie à  les  préférer,  car  leur  reprise  sera  certaine. 

Les  plants  arrachés  dans  les  forêts  donnent 
presque  toujours  lieu  à  des  insuccès.  Arracliés 
plutôt  que  déplantés,  leurs  racines,  d'ailleurs 
peu  nombreuses,  sont  presque  toujours  mutilées. 
D'un  autre  côté,  ces  jeunes  plants,  qui  ont  été 
protégés  par  le  voisinage  des  grands  arbres, 
souffrent  beaucoup  plus  que  ceux  des  pépinières 
lorsqu'on  vient  à  les  isoler  au  grand  air  et  sous 
l'influence  du  soleil.  Lorsqu'on  sera  obligé  d'em- 
ployer de  ces  plants,  il  faudra,  pour  diminuer 
ces  inconvénients,  les  repiquer  pendanenn  aiiot^ 
deux  dans  une  pépinière  formée  près  du  point 
où  la  plantation  devra  être  exécutée. 

Les  plants  extraits  des  semis  k  demeure  offri- 
ront à  peu  près  la  même  qualité  que  ceux  élevés 
dans  les  pépinières  s'ils  sont  déplantés  avec  soin. 
On  devra,  en  outre,  avoir  le.  soin  de  les  enlever 
à  l'âge  de  un  ou  deux  ans,  et  de  les  replqner  en 
pépinière  pendant  le  môme  laps  de  temps  :  sans 
cette  précaution,  ils  seraient  pourvus  d'un  appa- 
reil de  racines  peu  propre  k  faciliter  leur  reprise. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  plants  que  l'on  se 
procurera,  on  devra  s'assucer  que  leurs  racines 
ne  sont  pas  restées  exposées  trop  longtemps  à 
l'air,  ce  qui  se  reconnaîtra  facilement  à  la  sur- 
face ridée  de  ces  racines.  Quelquefois  les  mar- 
chands font  disparaître  ce  signe  d'altération  en 
faisant  tremper  dans  l'eau  le  pied  des  plants; 
mais,  alors,  en  enlevant  l'épiderme  de  la  racine, 
on  remarque  que  le  liber  est  de  couleur  fauve 
Ce  même  signe  d^altération  se  manifeste  lors- 
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que  les  arbres  ont  sobi  Pinfluenee  de  la  gelée. 

Le  choix  des  arbres  destinés  aax  plantations 
d'alignement  doit  être  surtout  déterminé  I"  par 
leur  dimension ,  2°  par  lé  mode  de  culture  qu'ils 
ont  reçu  dans  la  pépinière,  3^  par  la  nature  du 
sol  de  cette  pépinière. 

Presque  tous  les  arbres  peuvent  être  trans- 
plantés ,  ntéme  après  avoir  acquis  un  grand  dé- 
veloppement; il  suffit  de  pouvoir  les  déplanter 
avec  toutes  leurs  racines  ^  et  de  faire  des  trous 
assez  grands  pour  qu'elles  soient  reçues  à  Taise. 
Mais  cette  opération  ne  peut  se  faire,  pour  des 
arbres  de  8  ou  10  mètres  d'élévation ,  par  exem- 
ple f  sans  des  dépenses  considérables,  dont  on 
ne  serait  pas  indemnisé  par  la  fornoation  plus 
prompte  d'une  bordure ,  d^une  avenue  ou  d'une 
futaie.  D*ailieur8,  quoi  qu'on  fasse,  les  arbres 
transplantés  dans  un  Age  avancé  ne  présentent 
jamais  la  longue  durée  et  le  beau  développement 
de  ceux  qui  ont  été  plantés  plus  jeunes.  Us  ne 
sont  pas  non  plus  aussi  solidement  fixés  dans 
le  sol  et  résistent  moins  bien  aux  vents  violents. 
11  faudra  donc  choisir,  pour  les  plantations  d'a- 
lignement des  arbres  moins  âgés.  11  y  a  cepen- 
dant quelques  circonstances  exceptionnelles  où 
l'on  peut  planter  de  grands  arbres,  mais  c'est 
seulement  lorsqu'il  s'agit  de  plantations  d'orne- 
ment. {Voy,  TRANSPLAMTATIOBf.) 

Pour  les  plantations  d'alignement,  il  suffit  que 
les  arbres  soientassez  développés  pour  se  défendre 
convenablement  do  l'ardeur  du  soleil,  à  laquelle 
ils  sont  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  en  ont  été 
en  partie  privés  dans  la  pépinière;  il  faut  aussi 
qu'ils  aient  acquis  assez  de  force  ou  de  rusticité 
pour  surmonter  facilement  le  passage  du  terrain 
fertile  de  la  pépinière  dans  celui,  ordinairement 
moins  riche,  où  ou  les  plante  à  demeure.  11  faut, 
en  outre ,  clioisir  le  moment  où  leur  développe- 
ment est  tel  qu'on  puisse  encore  les  déplanter 
facilement  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs 
racines ,  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des 
trous  trop  grands  pour  les  recevoir.  L'état  de 
développement  où  les  arbres  remplissent  ces  di- 
verses conditions  varie  beaucoup  en  raison  des 
espèces.  Ainsi  tous  les  arbres  dont  les  racines 
s'allongent  peu  et  se  ramifient  beaucoup,  comme 
les  espèces  à  bois  mou,  peuvent  être  transplantés 
plus  forts  que  les  arbres  résineux  et  les  espèces 
à  bois  dur,  qui  sont  pourvues  de  longues  racines 
à  peine  ramifiées. 

Nous  indiquons  dans  le  tableau  suivant  les 
dimensions  que  doivent  avoir  les  principales  es- 
pèces propres  à  ces  plantations  pour  être  le  plus 
convenablement  plantées  à  demeure. 

Si  nous  avons  choisi  plutôt  les  dimensions  des 
arbres  que  leur  Age  pour  indiquer  le  moment 
où  ils  doivent  être  plantés  à  demeure,  c'est  qu'il 
peut  arriver  qu'en  raison  des  soins  plus  ou  moins 
grands  qu'on  leur  a  donnés  ou  du  degré  de  fer- 
tilité du  sol  de  la  pépinière,  tel  arbre  qui  n'aura 
que  trois  ans  d'êge  sera  assez  fort  pour  être 
planté  à  demeure,  tandis  qu'un  autre  individu 


de  la  même  espèce  f  et  qui  aora  cinq  an 
sera  pas  encore  assez  développé. 


ESPÈCES. 


HAmm 

TOTALE 

DB  LA  Tl«l. 


Pin.  « 

Sapin  commun 

Epicéa 

Mélèze 

Cyprès 

Chêne  


.     *     a      ■       « 


Hêtre  des  bols  .... 

Charme 

CbAtaignier 

Ëral)le 

Frêne 

Micocoulier 

Noyer  noir.. 

Orme 

Platane  d'Ocddeof. . 
Robinier  (faux  acacia) 
Vernis  du  Japon .  .  . 

Aune  commun  .... 

Mtkrier  blanc 

Peuplier 

Tilleul 


I»,60 
3« 


ont 
il"  in 
àtUu 


4- 


Q^,ri 


(fj^ 


Les  soins  que  les  arbres  ont  reçus  daBiU 
pinière  influent  beaucoup  sur  le  succès  de 
plantation  k  demeure,  et  par  cooséquait 
le  choix  que  l'on  doit  en  faire.  I)  f»t  ^ 
examiner  :  1°  s'ils  ont  été  repiqués  ett'^ 
plantés  dans  la  pépinière;  s's'llsyontéi^t^ 
à  des  distances  suffisantes;  3"  si  la  tige  «^te 
venableroent  formée. 

Le  repiquage  et  la  transplantation  «i» 
pépinière  sont  des  opérations  de  la  pl(K  ç^ 
importance.  Il  arrive  quelquefois  qne  1rs  M 
ristes  se  contentent,  pendant  la  première dl^ 
coude  anuée  qui  suivent  un  ensemenceroentii 
claircir  les  plants  et  d'abandonner  les  «^ 
eux-mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  is»ezl 
pour  être  plantés  à  demeure.  On  devra  M 
garder  de  choisir  de  pareils  arbres,  or  lecr; 
cines,  n'ayant  pas  été  contrariées  dans  leor 
veloppement,  seront  très-longues ,  BniiJ 
nombreuses,  et  surtout  très-peu  ramifia  >^ 
qu'on  viendra  à  les  déplanter,  la  PÏ"P"^  fj 
elles  seront  rompues,  l'arbre  languira  Ifffl^ 
et  finira  souvent  par  périr.  J 

Le  repiquage  et  la  transplantation  o"^  n 
but  de  prévenir  ces  accidents.  Ils  cône»!*» 
faire  ramifier  les  racines  et  à  les  &û^\ 
s'allonger  outre  mesure  ;  de  sorte  qoà,  lon^^} 
vient  à  les  déplanter,  on  les  enlève  sans  P<ij 

Dans  le  but  d'économiser  le  terrain,  l«M 
piniéristes  placent  souvent  les  ^^^'^J'^,^ 
les  uns  des  autres  lors  du  repiquage  ou  deu  nv 
plantation.  II  en  résulte  que  Ica  rainific^'^ 
qui  auraient  pu  garnir  la  tige,  étant  pn^    ] 
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^      norent  on  ne  se  déTeloppent  pas. 

f^'^  ^  rapkifmfnt  en  haaipur,  iniis,  sa 

Éltf^i'ébukl  pas  proportioniiée  à  son  éléva- 

M^  j^  ÛA^^n  Domenl  de  le  planter  à  demeure» 

■^^^-^  d*ene  parlie  de  sa  tige ,  sous  peine  de 

^       rompre  par  les  Tcnts.  I^un  autre  côté, 

de  la  tige ,  n'ayant  pas  été  tiabitoée  à 

bienUisante  da  soleil ,  se  durcit ,  se 

à  coop ,  et  s'oppose  an  grossisse- 

è«  Tvtee ,  qui  languit  longtemps  avant  de 

ta  causes  de  souffrance. 

Èf^mfaorabie  pour  tes  plantations.  « 

k  j/jas  laTorable  pour  les  plantations 

■!■  ^■'U  8*agit  d'espèces  à  feuilles  ca- 

m  ^espèces  à  feuilles  persistantes  rési- 

MBsa résineuses.  Pour  les  premières,  il 

Isejeart  exécnCer  celte  opération  à  l'au- 

■■itût  que  les  feuilles  commenceront  à 

En  epénat  aiasi»  les  jeunes  plants  déve- 

iV>peBi  qadqoes  radnes  pendant  l'IiîTer;  ils 

iNÎHKnt  possession  du  sol,  et  se  défendent  alors 

iesncBop  BieBx  des  premières  sécheresses  du 

Irintfnm^QS  s*9s  Tenaient  d'être  plantés.  Il  y  a 

ta^teisis  saeeiception  à  cette  règle,  c'est  pour 

y»tfffninciiNapsele8  et  humides,  dans  lesquels 

leniesl  exposées  à  pourrir  pendant 

Ui  Mn  ^érable  de  ne  faire  la  plan- 

;;^ca  nstvlsnqoe  le  sol  sera  bien  égputté 

Mocoitse  réchauffer. 

iiptoàftaîlles  persistantes,  il  con- 

drdMriruM autre  époque.  En  effet,  ces 

^'MBSRTent  leurs  feuilles  pendant 

dosés  d'une  végétation  continue, 

ias  seBsil)le ,  il  est  vrai ,  pendant 

',  et  destinée  alors  à  porter  daus  les 

^■tfvls  Indes  dont  elles  ont  liesoin  pour  ne 

!■>  dire  desséchées  par  TéTaporation.  Si  donc 

à  fraasplanter  ces  espèces  à  la  fin  de 

00  de  llÛTer,  au  moment  où  la  cir- 

des  Aoides  est  le  moins  active,  il  en  ré- 

lae  suspensioo  complète  dans  cette  cir- 

,  puis  la  dessiccation  des  feuilles,  et 

Il  mort  de  Farbre.  Il  faut  donc  choisir 

ttffo^  telle  que  la  végétation  soit  assez  ac- 

i|a»  qn  elle  résiste  en  partie  à  cette  trans- 

ou  du  motus  que  sa  suspension  ne 

tfès-lîmitée.  L'expérience  a  démontré 

in  deux  époques  les  plus  convenables  pour 

Mat  les  derniers  jours  d'août ,  alors  que 

ktioa  est  encore  assez  active ,  et  les  pre- 

ri  Joors  de  mai ,  au  moment  où  commence 

renier  développement.  Dans  le  premier  cas, 

arbres  auront  le  temps  de  reprendre  avant 

';  dans  le  second ,  la  végétation  est  si  ac- 

à  ce  moment ,  que  son  interruption  ne  sera 

lisez  longue  pour  que  les  arbres  en  souffrent. 

Va  de  l'été  sera  préférée  pour  le  climat  du 

,  k  cause  des  chaleurs  intenses  de  la  fin  du 

^>«bNAis.  Quelle  que  soit  l'époque  choisie  pour 

^^V^istions,  il  faudra  profiter  pour  cela  d'un 

^■Vsdoux  et  lorsque  la  terre  est  bien  friable. 


Déplantation.  —  C'est  une  diose  vraiment 
déplorable  que  le  peu  de  %oin  apporté  générale- 
ment  à  la  déplanlatien  des  arbres  ;  cette  opéra- 
tion, telle  qu'elle  est  faite  par  la  plupart  des  jar- 
diniers ,  mérite  bien  plutôt  le  nom  à'arrachage. 
On  croirait,  à  leavoir  tirer  sur  les  arbres  k  peine 
dégagés  de  la  terre  qui  retient  leurs  racines ,  et 
couper  avec  ta  béclie  ou  la  pioche  celles  qui  ré- 
sistent à  leurs  efforts ,  que  ces  racines  sont  des 
organes  superflus,  dont  on  peut  sans  hiconvé- 
oieut  retrancher  la  plus  grande  partie,  tandis 
que  ce  sont  ceux  dont  la  conservation  est  le  plus 
utile  au  succès  de  la  plantation.  Aussi  voi(-on 
ces  arbres  dont  on  a  été  obligé  de  mutiler  la  tige 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  elle  et  les  racines, 
rester  languissants  et  souvent  même  périr  au  bout 
de  Tannée. 

On  doit ,  lors  de  la  déplantation  des  arbres  de 
haut  jet,  dans  les  pépinières,  remplir  deux  condi- 
tions ;  1"  choisir  un  moment  convenable;  V  em- 
ployer un  mode  de  déplantalion  qui  conserve  la 
plus  grande  quantité  possible  de  racines. 

Linstant  le  plus  favorable  pour  déplanter  les 
arbres  est  celui  où  le  temps  est  doux  et  où  il  ne 
pleut  pas.  11  faut  se  garder  de  faire  cette  opé- 
ration sous  l'action  des  vents  froids  et  dessé- 
chants, car  le  chevelu  des  racines  en  serait  bien- 
tôt d^rganisé.  On  devra ,  è  plus  forte  raison , 
ne  pas  déplanter  les  arbres  lorsque  la  tempéra- 
ture est  au-dessous  de  zéro.  Les  racines  sont  en 
effet  bien  plus  sensibles  au  froid  que  les  tiges , 
et  il  suffit ,  pour  la  plupart  des  espèces ,  d'un 
abaissement  de  température  de  2**  cent,  au-des- 
sous de  zéro  pour  les  détériorer  complètement. 

Toutes  les  fois  qu'on  sera  obligé  de  planter  au 
printemps  des  espèces  à  feuilles  caduques ,  il 
sera  convenable  de  faire  déplanter  les  arbres  dans 
le  courant  ou  à  la  fin  de  l'hiver  et  de  les  faire 
mettre  en  jaugé  on  tranchée,  soit  dans  la  pépi- 
nière» soit  dans  le  voisinage  du  terrain  à  planter. 
Le  printemps  venu ,  le  premier  développement 
de  ces  arbres  sera  retardé,  et  lorsque  viendra  le 
moment  de  les  confier  définitivement  au  sol ,  on 
ne  sera  pas  exposé  à  troubler  leur  végétation. 
Cette  pratique  présentera  surtout  de  grands  avan- 
tages pour  les  plantations  tardives  du  printemps. 
Nous  avons  souvent  planté  de  cette  manière 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai  des  arbres  dé- 
placés en  février. 

La  déplantation  s*effectuera ,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué ,  potir  les  jeunes  plants  :  on  ou- 
vrira à  Tune  des  extrémités  du  carré  d'arbres 
une  tranchée  d'une  profondeur  telle,  qu'elle  pé- 
nétrera un  peu  au-dessous  du  point  où  sont  ar- 
rivées les  racines  ;  puis ,  en  minant  lé  terrain  de 
proche  en  proche,  on  enlèvera  les  arbres  avec  la 
plus  grande  partie  de  leurs  racines. 

On  objectera  peut-être  qu'on  ne  pourra  em- 
ployer ce  mode  de  déplautstion  que  dans  le  cas 
où  les  arbré^  du  carré  seront  également  bons  A 
plantera  demeure,  mais  quMl  deviendrait  impra* 
ticable  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  laisser  encore 
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les  plos  faibles.  Nous  peDSOits  qu'il  n^y  a  q^e 
le  pépiniérûite  qui  puisse  avoir  avantage  à  laisser 
leà  arbres  trop  faibles  pour,  ne  pas  être  obligé  de 
les  replanter.  Nous  engageons ,  pour  éviter  les 
mutilations  qu'éprouveraient  indubitablement  les 
racines  si  Ton  choisissait  les  arbres  dans  le  carré , 
à  acheter  tout  ou  partie  de  ce  carré,  et  à  les  faire 
déplanter  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer. 
Il  y  aura  à  cela  deux  avantages  :  le  premier,  que 
les  arbres  seront  beaucoup  moins  mutilés;  le  se- 
cond ,  qu'on  pourra  placer  eu  pépinièie ,  dans  le 
voisinage  de  la  plantation ,  ceux  qui  seront  en- 
core trop  faibles  pour  être  plantés  à  demeure, 
et  qui  serviront  plus  tard  à  effectuer  les  rempla- 
cements. 

Tous  les  arbres  soufTreot  de  la  suppression 
ou  du  dessèchement  de  leurs  racines  mais  les 
espèces  à  bois  dur.  telles  que  le  chêne,  le 
liêtre  et  tous  les  arbres  résineux,  sont  celles  qui 
supportent  le  moins  facilement  ces  altérations. 
Ainsi,  lors  de  la  déplantation,  on  devra,  quoi 
qu'il  en  coûte,  conserver  toutes  les  racines  de 
ces  arbres,  sous  peine  de  ne  pas  les  voir  repren- 
dre, et  s'efforcer  surtout  de  retenir  la  terre 
autour  des  racines  des  espèces  résineuses. 

Si  les  arbres  doivent  voyager  avant  la  planta- 
tion, on  prendra  les  plus  grands  soins  pour  que 
les  racines  ne  soient  pas  desséchées  ou  gelées 
en  route.  On  ne  saurait  trop  s^élever  contre  la 
négligence  de  certains  pépiniéristes,  qui  ne  ga- 
rantissent que  la  tige  et  entourent  à  peine  les 
racines  par  une  poignée  de  paille,  qui,  mal 
fixée,  est  bientôt  détachée,  et  les  laisse  à  nu. 
LorsquMI  s'agira  d'espèces  à  bois  dur,-  comme  le 
cliùne,  le  hêtre,  on  devra ,  aussitôt  après  leur 
déplantation,  tremper  les  racines  dans  un  mé- 
lange liquide  de  terre  argileuse  et  de  bouse  de 
vache,  qui,  en  se  desséchant  sur  les  racines,  les 
préservera  du  contact  de  l'air.  Ces  arbres  seront 
ensuite  soigneusement  emballés,  surtout  vers 
le  pied . 

ifabillage  des  arbres.  —  Lorsque  l'on  est 
prêt  à  effectuer  la  plantation  on  pratique  la  pré- 
paration ou  l'habillage  des  arbres  {voy,  ce  mol). 
Mise  en  terre  des  arbres,  —  La  mise  en 
ferre  des  arbres  exige  aussi  quelques  soins 
particuliers  :  on  doit  considérer,  dans  cette  opé- 
ration, Torientalion  des  arbres,  la  profondeur 
à  laquelle  les  racines  doivent  être  enterrées,  U 
manière  dont  les  différentes  couches  de  terre, 
enlevées  des  trous,  doivent  y  être  replacées. 

L'orientation  des  jeunes  plantations  ne  pré- 
sente d'utilité  que  pour  ceux  des  arbi^  qui  se 
sont  développés  dans  la  pépinière  sur  le  bord 
des  carrés.  Pour  ceux-là,  il  sera  bon  d'exposer 
au  midi  le  côté  de  la  tige  habituée  cette  expo- 
sition ;  on  le  reconnaît  k  une  teinte  plus  grise 
de  l'écorce.  Quant  aux  arbres  pris  dans  l'inté^ 
rieur  du  carré>  on  peut  indifféremment  placer  les 
côtés  de  leur  tige  à  toutes  les  expositions,  car 
ces  tiges  ont  été  presque  complètement  sous- 
traites à  l'action  du  soleil. 


En  généra],  lei  racines  doivent  être  eaterms 
à  une  profondeur  telle,  que  d'une  part  eiks 
puissent  recevoir  rinfluence  de  l'air,  et  que  de 
l'autre  elles  ne  soient  pas  exposées  à  la  tédie- 
resse.  Le  degré  do  profondeur  moyenne  à  Taide 
duquel  on  remplit  le  mieux  ces  deux  coaditioas 
est  0  ,05.  Ainsi,  le  collet  de  la  racine  dern 
être  placé  de  manière  à  ce  que,  la  terre  di 
trou  étant  complètement  aiïaisée ,  il  se  troort  i 
placé  à  0*u,Oô  au-dessous  de  la  surface  du  ter- 
rain .  Néanmoins  cette  profondeur  devra  beau- 
coup varier  en  raison  de  la  nature  du  sol.  Ceiie 
que  nous  donnons  est  pour  un  terrain  de  con- 
sistance moyenne  ;  mais,  dans  un  sol  très-léger, 
très-perméable,  et  par  conséquent  trè8-ei(KKé 
à  la  séclieresse ,  cette  profondeur  |)Ouna  ^ 
portée  à  OiD,g.  Au  contraire,  dans  les  temios 
compactes,  humides,  elle  ne  devra  pas  dépas- 
ser om,02.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aura  idoIb 
d'inconvénient  à  planter  trop  près  de  la  sorfatr 
du  sol  qu'à  enterrer  trop  profondément.  Dans  le 
premier  cap,  les  racines  nouvelles  s'eafoncffODl 
verale  point  convenable;  dans  le  seoooiâj 
elles  seront  obligées  de  suivre  une  dinctioB 
contraire  à  leur  tendance  naturelle  ponr  sen^ 
proclier  assez  de  la  surface. 

Les  trous  ayant  été  ouverts  avec  les  soins 
indiqués  plus  liant  pour  chaque  sorte  de  tem, 
on  procède  ainsi  à  la  mise  en  terre  des  arbres  : 
ameublir  le  mieux  possible  le  fond  du  trou  eo 
&  iftg.  123),  mélauger  ensemble  les  deo\ 
couches  superficielles  que  Ton  a  mises  a  ^i 
eo  cuvraut  Ses  trous  et  ajouter  au  mélange  ki 
engrais  et  les  terres  que  Ton  a  pu  déposer  {i$i^ 
de  chaque  trou,  déposer  au  foiid  du  trou  ^ 
certaine  quantité  de  ce  mélange,  sous  îam» 
d'un  cône  évasé  (F);  asseoir  au  sommet  de  ce 
cône  le  pied  de  l'arbre  de  façon  à  ce  que  le  col- 
let de  U  racine  se  trouve  placé  à  un  degré  di 
profondeur  convenable,  recouvrir  les  racice^ 
avec  hi  même  terre  (£),  en  ayant  soin  de  lii^ 
étendre  les  racines  et  d'interposer  de  )s  1^ 
entre  elles.  Si  cette  terre  est  msuf&saote  ^^ 
combler  entièrement  le  trou,  achever  de  |^ 
remplir  avec  la  terre  extraite  du  fond  (Dj;  P"'^ 
tasser  avec  les  pieds.  Si  ie  sol  éuit  très-sec.  o» 
remplacerait  le  tassement  par  un  arrosoir  <i'^>' 
versé  au  pied  de  chaque  arbre  lorsque  le  ir^" 
est  comblé.  , 

Il  résulte  de  cette  manière  d'opérer  qo«  ^ 
terre  la  plus  fertile  se  trouve  immédiatemesK^ 
contact  avec  les  racines,  et  concourt  poia^' 
ment  à  la  reprise  de  l'arbre.  ^ 

lies  trous  doivent  être  comblés  à  environ  r , i 


au-dessus  du  niveau  du  terrain  non  reoiu<^i 


M 


qu'en  s'affaissant  la  terre  ne  s'abaisse  pss  ao-des^ 
sous  du  niveau  du  sol.  Dans  les  terrains  exp<^ 
à  la  sécheresse,  il  sera  bon  de  creuser  un  F 
cette  saillie  en  cuvette,  afm  qu'elle  reli«»'»« 
mieux  l'eau  des  pluies  et  que  celle-ci  prm 
aux  racines.  .^ 

Si  l'on  plante  sur  une  bande  conlinoe  deio» 


,1 


f  nriKc,  H  uiffit  d'osTiir  i  ehat 
*0  jrtra  doivCBt  être  pUt<«  iia  I 
'^  fm  qM  ici  neàDc*  de  Ctrbre  pniuent 
-  -  ■''■*—  Ksn  profondéfDHit  et  HM 
■e  alors  rengrai»  àépoU  à 
uaqiie  trou  »iee  une  ptrlie  de 
niniu,  on  eo  répiud  une  pcUte  par- 
la kwlée  reïciTatîoii,  on  }  éltaà  M 
\tk  TaAn,  et  l'on  rtcooTre  crllo-ci  «rec 
waaMe.  On  apte  Kgùmneul  1*  tlg« 
k  tatf  poor  faire  pénétrer  U  terra 
.ncan,  oo  adii>e  de  remplir  la  trou, 
HKlt«li''ee  le*  pied*. 
■  hi  vtn*  ODt  été  plantés 
i^ée  Indiquer,  la  eoope  Ttrlictle 
mM  priMnter  la  f^tire  111. 


PLANTATIOK 


Tonrleur  de  Ob,OS  environ.  On  lépare  de  la 
même  minière  tonte  l'étendue  compriie  dsiu  le* 
cercles  en  leize  partiel  (  C  et  D  ).  Le  grand 
(wcle  A  doit  realer  inlaet.  On  ealÊTe  eniuite, 
en  les  conter  tant  entières,  toutes  les  plaques  de 
RBioo  D  conipriM«  dsna  le  cercle  B;  enfin  on 
détache  également  toutn  lea  plaqoei  de  Kszon  C, 
mais  en  Jeslaiuanl  adhérentes  au  bord  extérieur. 
Cette  opération  terminte.onenlèie  lesgaiorsC, 
puis  011  les  renverse  en  dehors  dû  grand  Mrvle  A. 
Ce  premier  travail  préwnle  alors  l'aspect  de  la 
figure  105.  On  ameublit  ensuite  la  terre  com- 
prime dans  les  deux  cercles  A  et  6  jusqu'à  la 
profondeur  de  0'<>,lfi  environ.  On  rapporte  en- 
suite une  quantité  de  terre  de  bonne  qualité 
SDlfisante  pour  en  faire  un  cAoe  tronqué 
de  Oo.JS  de  hauteur.  On  en  met  d'abord  une 
quantité  telle,  que,  les  racines  de  l'arbre  étant 
placées  dessus,  le  collet  de  celuf.d  se  trouve 
î  Oi°,!7 environ  au-dessus  dunlveaudu  terrain 
eniïronaant,  puis  on  coati noejusqu't  ce  que  le 
cAoe  s'élève  i  ifj'Jb  an-deunadusol.  La  len« 
élial  bien  baftne,  on  donne  k  cette  butte  la 


,^« 


da   arbres 

.  —  11  e.t  l'crtainfi  terrains  telle- 
ipuse^  mil  Inondations 
que  le»  planlali.'ci-  fi"  iienvenl  j 
"  "  qu'elles  -<ii:i  .((■■■(iicea  au- 
s  surface  du  ful.  \"  u  iniiiméDl  on 
dm  celle  circonstance  ;  1  chacun 
qui  devronl  drc  occupés  par  les 
M  trace  lar  le  gaioa,  avec  Je  cordeau 
'rilka,  nae  ciroonférenca  de  2  mtlrei 
Kic  (A,  jff.  114),  dans  laquelle  on 
laceand  cercle  (B),  de  1  mètre  de  dia- 
IM  l'on  coupe  avec  la  bécbe  à  1*  pro- 


rK<  fl'BB  tron  pour  U  vlinUtloB  dci  ttbrtt 
«Uni  In  itirtlH  irti-liumMa. 

formed'un  cAne  itt>Bqué(À,fig.  1!6).  Les  pla- 
ques de  gaion  C,  qui  sont  renversées  autour  de 
celle  butte,  sont  ensuite  relevée*  contre  les  cS- 
té*.  Pour  remplir  les  vides  [6,^9.  I2fl),  on  te 
Mrt  des  galons  extraits  du  cercle  intérieur  (  B, 
fig.  l?:i)  que  l'on  taille  en  triangle  (I),  .A;-  124). 
Il  ne  reste  plua  qu'A  battre  fortement  ces  ga7onB 
pour  les  bien  appuiier  sur  les  parois  de  la  bulle. 
La  coupe  verticale  du  trou  présente  l'aspect  de 

figure  IIS. 

KouB  ne  tauroins  trop  recommander  celte 
opération  pour  tous  les  terrains  très- lui  m  ides, 
surtout  pour  cenx  qui  aont  exposés  aux  inon- 
dations périodiques. 

Saini  ffenfrefien.— Ce  n'est  pu  asssi  que  de 
bien  planter,  il  faut  encore,  pourauurerlesuc- 
cès  de  cette  opération,  entourer  les  jeunes  arbrca 
pendant  le^  premières  années  de  soins  destinés 
i  les  défendre  conire  la  séclieresse  [voy.  B\- 
VACE,  CoDrERTUREs,  Arbosemeiits)  ,  coDlro  le* 
accidents  de  toute  nature  auxquels  ils  sont  expo- 
sés (vog.  AeHL'iiE,  AtPHTME,  LaKJsanxRMEirrs), 
contre  certaines  maladies  (vog.  CAnRjtKL'HE, 
Cn*KuiES,  Ulcëbes,  Carie), -contre les  Insecte* 
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Opérations  contre  tardfur  du  toleit.  — 
Les  Jei)nes  arbres  flevéa  dans  la  pépinière  «'a- 
briteiit  muliiellcmenl  coalre  l'arijeurâu  «olell 
et  r«rliDii  ()p|  vend  desiécliants  i  mais  lors- 
qu  oD  lei  (ilaDte  k  demeure,  ila  Bont  tout  à  coup 


l$ùtH  et  eipotéi  k  l'ioBocece  dei  nyoti 
rMetd'uB  air  lif.  Il  en  rtenlte  qnt  Inri 
toidre  et  lierhicée,  te  durdt  npidunal, 
aon  tlasUcilé,  m  rernae  k  l'accroUinug 
lige  en  diamiire,  et  g(M  la  tinuUlIn 
Bére.  Pour  inler  cet  aeddeot,  et  poor 
nucr  let  etTeti  de  l'ëTiporaboniDrlilig 
qu'au  momeol  où  l'arbre  sera  bira  rai 
on  eoiivre  toule  la  sarfaee  delà  ligt,  iai 
lement  aprêt  la  plantation,  d'au  bod 
chaux  éleiule,  dans  laqDclle  on  ijualt  ai 
en  Tolume  d«  terre  glaise  poor  fiiit  r 
plus  long1emp«  cet  enduit  k  I'uUm  in\ 
Dans  quelque!  k>c«lit<«,  on  aidoppe  1 
aTcc  une  coaelie  He  pailla  loofiit,  fii 
mojende  lieu  d'osier.  Mail  «mu  4<oci 
MU  vent  cette  paille  serTir  de  relap(  («  ' 
le)  qui  attaquent  l'écorce  de  ceiii^ 
Dous  ne  saurions  recammaiiàr  «  f" 
preique  toujuun  plua  coùleiiihrt^qi 
précédent. 

Le*  Jeunei  arbres  k  liante  lige  fit^vA 
vent  crtle  particularilé  que,  qiK4'»  » 
aprks  leur  plantation,  l'écoree  dv  IroK  ti 
par  lea  njonsdu  aoldi  coueb*nl,>"^ 
M  creruse  et  lomlw,  eo  laiM»!  '  '\^ 
ligiienx.  On  obwrTe  rarement  «t  «wte 
l'orme  et  aur  let  espèces  dont  Iti  coud» 
Lérieuret,  cédant  proiiiptenieDtlI'icoooi' 
en  diamètre  du  corps  llgneui.  ttitàe 
psasenl  rapidement  k  l'état  d'inerïit'  Il  ' 
contraire  trè*- fréquent  dans  le»  «P«« 
récorce  reste  langtemp*  liste  ■  W'* 
liètre,   le  tilleul ,    les   érable»,  It  »*" 

Pour  préTeoir  cette  déconicaliim,  » 
le  côW  de  la  lige  «posé  au  solni  m 
aiecuu  englument  compote  de  cl'iu^™ 
laquelle  on  ajoute  un  tiers  entiron  à'in* 
abri  devra  être  maintenu  pendmt  1"" 
dix  premières  années  qui  inHenl  1»  P*" 
On  obtiendra  le  même  risullal  en  i^'"' 
cOlè  de  la  lige  un   demi-cjliodre  if»™ 

Quant  aui  a.bres  déjà  décorliqof*.  J^ 
pour  arrêter  la  carie  et  tacililef  I»  t""™ 
dut  plaies,  enlever  jusqu'ao  »''."'^" 
lades  et  recouvrir  tonte  la  pis*  « 
gretler,  recouvert  lui-même  de  Iwf"" 
cliaux  et  d'argile  dont  nous  »«»«  "J 

Les  plantations  d'alignemml  "*»?! 
rornemenl,  soit  pour  la  produdiMi""" 
donneront  le  plus  souvent  ksréoiw»^ 
attend  qu'à  la  condition  d'tlre  m^ 
bonne  métliode  délagaçe  {m"  ^L 

l'on  mette  à»uivre'«^pdeui««l]»^^ 
iLoas  données,  il  arrivera  pré»?"* .  _j 
dan.  une  planUtion  un  p«  *K"  «•  "jj 
arbrea  ne  reprendront  pas ,  on  f*"'™!,»! 
tanUet  finiront  par  périr.  Il'*^''^,at 
remplacer  ce*  arbre»  le  plu»  '*'  P*" 
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.jttafo.pliis  les  arbres  YoisiDs  prieodront 
Il ,  et  plos  ils  nuiront,  soit  par 
khr  Uge,  soil  psr  leurs  rscioes,  à 
1 1^  tolerm  easirite. 

-  ttt  lempIsceiDeiiU  seront  exécutés 
^^tir/éoL  scolràeiit  sprès  ia  plantation,  on 
^âfercmeiit  les  troos ,  en  mettant  à  part 
èes  cosches  de  terre  superposées  lors 
précédente;  puis  on  les  repla- 
ordre ,  ao  moment  de  la  mise 
I.  Si  le  remplacement  est  prati- 
sprès  la  plantation,  on  pourra 
lacoaTénient  toute  la  terre  extraite 
Ml  à  l'arbre  que  Ton  remplace  a 
[quinze  on  vihgt  ans,  il  deviendra 
liékftr  la  terre  qui  avoisinait  les 
**^ b  remplacer  par  la  terre  la  plus 
W0ÊÊÊ  fmàk.  L'épuisement  qu*aura  éprouvé 
mm^  Mtm  TiDlbeDoe  de  la  végétation  de  l'arbre 
Eût  insister  sur  cette  précaution, 
st  des  arbres,  dans  les  jeunes 
présente,  comme  on  le  voit, 
^ittcB)lê;iBais  il  n'en  est  pas  de  même 
qui  datent  de  quinze  ans  et 
r«eit  eipQsé  à  ce  que  les  racines  des 
absorbent  la  nourriture  de  ceux 
r.  Ce  résultat  est  d'autant  plus 
tK«a  «it  oUigé  de  renoureler  eûtiè- 
lalme  a  foint  où  Ton  fait  ces  rem- 
(.  d  fN  te  sol  meuble  et  fertile  sti- 
rdlongemcnt  des  racines 
foiiniL  J^ao  autre  côté ,  Tombre  de 
deritÉL  encore  un  obstacle  presque 
IKNir  la  végétation  de  ceux  qu'on 
phorealncax.  Si  donc  les  jeunes  arbres 
ta  iMedtss  ces  circonstances  ne  meurent 
0  ifaepKÊùeBiL  aocan  accroissement, 
«tf  opodast  utile,  au  moins  pour  la  régu- 
fdie  Ji  iJaotation,  de  t&cher  de  remplir  les 
qû  peuvent  se  manifester  dans  les  lignes  ; 
ce  quH  nous  parait  le  plus  convenable 

en  pareille  circonstance. 
iH  s'^ra  d'avenues  ou  de  bordures , 
iBécutera  le  remplacement ,  quelle  que  soit 
i  Tespèce  d^arbre  qui  forme  la  plantation 
\kfeuplier  du  Canada,  ou  mieux  en- 
mc  le  peuplier  argenté  (  populus  nivea, 
},  espèee  TOtsine  de  Yypreau.  L'expé- 
)  a  déoMMitré  que  ce  sont  les  deux  espèces 
kunMiDtefit  le  plus  facilement  les  obstacles 
plos  baot,  et  que,  leur  végétation 
Iwa  rapide  dans  presque  tous  les  terrains, 
BîBKBt  souvent  par  reprendre  l'espace  en- 
d'abord  par  les  arbres  voisins.  On  opé- 
I  ée  ia  même  manière  s'il  s'agit  de  bordures 
de  trois  lignes  au  plus, 
les  futaies  âgées  de  quinze  ans  et  plus, 
remplaeements  sont  plus  difficiles  encore, 
les  jeunes  arbres  qu'on  y  plante  sont  com- 
^__  Il  prirés  de  lumière  par  leurs  voisins. 
Vest  peot-élre  qu'une  seule  espèce  qui  puisse 
développer  dans  cette  circonstance ,  et  dont 
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nous  conseillons  l'emploi ,  surtout  si  le  sol  est  un 
peu  compacte  :  c'est  le  sapin  commun  ou  sapin 
argenté. 

Nous  renvoyons  au  mol  Exploitation  pour 
la  réalisation  du  produit  des  plantations  exécu- 
tées en  vue  de  l'obtention  du  bois. 

Le  Renouvellement,  pour  les  plantations 
destinées  à  la  production  des  bois  de  service, 
consiste  à  replanter  avec  les  mêmes  soins  aus- 
sitôt après  l'exploitation.  Mais  pour  les  planta- 
tions d'ornement  on  ne  doit  pas  songer  à  l'ex- 
ploitation ;  il  ne  faudra  renouveler  ces  arbres 
qu'alors  qu'ils  seront  complètement  décrépits  et 
qu'ils  ne  fourniront  plus  qu'une  très-faible  par- 
tie de  l'ombrage  qu'ils  donnaient  avant.  11  serait 
déraisonnable  de  devancer  ce  moment ,  car  il 
se  passera  bien  do  temps  avant  que  la  nouvelle 
plantation  rende  par  son  ombrage  les  services 
qu'on  obtenait  encore' de  l'ancienne.  11  convien- 
dra aussi  de  renoncer,  pour  ces  renouvellements, 
à  la  méthode  encore  trop  souvent  employée,  et 
qui  consiste  à  remplacer  çà  et  là  les  arbres  morts 
dans  les  plantations  arrivées  à  la  décrépitude. 
Ces  nouveaux  arbres  ne  réussissent  presque  ja- 
mais ,  parce  que  l'espace  qui  les  environne  est 
envahi  par  les  arbres  voisins ,  et  s'ils  ne  meurent 
pas ,  la  plantation ,  composée  d'arbres  de  tous 
les  Ages,  est  toujours  irrégulière.  Il  sera  toujours 
préférable  de  renouveler  entièrement  toute  la 
plantation ,  ou  an  moins  une  certaine  étendue  de 
sa  longueur,  en  commençant  par  sa  partie  la  plos 
décrépite. 

Une  dernière  question  reste  à  examiner  à  l'é- 
gard du  renouvellement  des  plantations  de  ligne, 
celle  de  savoir  si,  après  avoir  exploité  une  plan- 
tation d'alignement,  on  peut,  sans  inconvé- 
nient ,  replanter  le  terrain  avec  des  arbres  de  la 
même  espèce;  en  d'autres  termes,  si  l'on  doit 
faire  à  ces  plantations  l'application  de  la  loi 
d'alternance  (Foy.PÉpmièaE.) 

Si  les  arbres  étaient  cultivés  aussi  rapprochés 
les  uns  des  autres  que  le  sont  les  jeunes  plants 
dans  la  pépinière,  et  surtout  s'ils  étaient,  comme 
ces  derniers,  renouvelés  à  des  époques  très- 
rapprochées,  nul  doute  qu'il  ne  fallût  adopter 
aussi  pour  eux  l'alternance  des  espèces.  Mais  il 
est  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  arbres  d'aligné* 
ment.  Placés  à  une  distance  d'environ  7  mètres 
les  uns  des  autres,  ils  occupent  le  sol  en  moyenne 
pendant  70  ans.  Si  les  extrémités  radiculaires, 
c'est-à-dire  les  parties  essentiellement  absorban- 
tes., sont  d'abord  concentrées  à  peu  de  distance 
du  collet  de  l'arbre,  elles  ne  tardent  pas  à  suivre 
le  progrès  du  développement  de  la  tige ,  elles 
s'allongent  donc  annuellement  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  arrêtées  par  les  racines  des  arbres  voisins, 
ou  par  l'état  stationnaire  de  la  tête  de  l'arbre. 
Sinlonc  la  plantation  est  faite  en  quinconce,  à  7 
mètres  d'intervalle ,  les  racines  ont  à  parcourir 
un  espace  d'environ  3'",50  tout  autour  du  col- 
let de.cliaqne  arbre.  Or  elles  commenceront  à 
atteindre  cette  limite  vers  l'Age  de  30  à  50  ans , 
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guivmt  le*  espèce*.  A  ptrt'rr  de  te  moment, 
l'irbre  ne  Til  plut  en  grande  pirlie  qu'aux 
dépens  de  la  zone  de  terre  romprite  entre  1e« 
deux  llgnet  ponctnéei  de  la  Rgure  137.  Quant 
k  la  masse  de  terre  circcnEcrite  par  la  ligne  cir- 
culaire ,  elle  a  pro|;ressivemenl  cessé  île  foitriiir 
à  l'absorpLioD  des  racines ,  à  mesure  qoe  celles- 
ci  se  sont  allongées.  Cette  étendue,  qui  équiraul 
•u  moins  à  la  moitié  de  taule  U  surface  occu- 
pée par  l'arbre,  est  donc  soustraite  k  touleatt- 
Mrption  depuis  le  moment  où  les  extrémités  ra- 
diculaircs  ee  sont  allongées  au  delà,  jusqu'au 
moment  d'une  nouTciie  plantation,  c'pstà-dire 
pendant  as  i  ai  ans,  suiiant  les  espèces.  Or, 
peadaot  cette  longue  itèrioJe  de  repos  les  prin- 
cipes nulritirs  ont  le  temps  de  àe  rerormcr.  Lors 
donc  qu'on  Tiendra  i  repisnler  au  point  occupé 
précédemment  par  un  arl>re  i]e  la  même  etpèce , 
les  ratmes  du  nouvrt  individu  Irouieront  un 
sol  aussi  riche  qu'il  l'était  lors  de  la  première 
plantation  ,  et  loi-sque  les  racines  altcindront, 
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vert  l'ige  de  30  ou  50  ans ,  I,i  lone  de  terre  oc- 
cupée en  dernier  lieu  par  les  extrémités  raiiicu- 
fafres  du  premier  arbre ,  cette  partie  du  sol  aura 
ou  le  temps  de  reconquérir  sa  Terlililé  première. 
Ce  qui  Tient  démontrer  t'.exactitude  de  ces 
faits,  c'est  que  il 'une  part  on  n'a  pas  constaté 
que  dans  les  plantations  d'aliKnement  les  ar- 
bres luccédaol  à  d'autre*  de  même  espèce  se 
soient  développés  moins  vigoureu sèment  que  les 
premiers,  et  que  de  l'autre  les  (orèts  qui  se 
perpétuent  au  mojen  des  ensemencements  natu- 
rgls  ne  présentent  aucun  phénomène  d'alter- 
nance. Do  BBEI'IL. 

PLkKTkTUHÊ.  (Foréls.) — En  1758,  un 
forestier  allemand,  Johaim  Gottlieb  Beckmann, 
publiait,  sous  te  titre  d'Esaait  et  ixpfriences 
tur  la  néi-.essHé  de  faire  des  s(mis  forestiers, 
un  traité  dans  lequel  il  condamnait  d'une  ma- 
nière générale  le  ayilème  des  repeuplements  par 
voie  de  plintalinn  et  affirmait  qu'en  «  ce  qui 
concerne  les  résineux  il  est  impraticable". 

Aujourd'hui  le  système  contraire  préTanl  en 


Allentagne,  et  l'on  pose  «n  principe  qu'on 
doit  semer  que  U  oÀ  la  ptanlalion  ne  voiin 
réussir. 

Dans  son  compte-rendu  des  Iravam  do 
boisement  des  montagnes  pendant  l'uiiée  iti 
le  ciief  de  l'administration  lortstière  Iitn^ 
s'exprimait  ainsi  :  •<  La  qnestioB  de  uvmi 
1  quel  des  deux  modes  de  repeiiplemeot, 
"  semis  ou  de  U  plantation,  doit  (trcprdr 
'  a  toujours  été  l'objet  de  beaucoup  de  cmb 


1  que  celle  questioanecomporle  pasdcwliil 
'  absolue.  » 

Pi'ndint  les  années  lesi,  1S61  et  isu,  f. 
ministration  forestière  ■  reboisé  dsii)  1m  n« 
lions  les  pins  variées  de  rliiMt, d'eipoaitiw 
sol  et  d'attitude,  1S,8B9  bectarta  dont  li.' 
par  voie  de  semis  et  9,183  par  Twe  ilc  ri» 
tion.  Tous  les  an),  elle  fait  planter  m  ws 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  plusieurs  liM 
d'hectares  de  vides  dans  les  foieii  dgMul' 

Son  af^iréciatioa  a  donc  une  inconteiiitik'^ 
leur,  et  les  forestiers  expérimentés  ftt*<* 
comme  elle,  qu'il  ne  faut  adopter  s]Slnu'*I< 
ment  ni  le  semis  si  la  plantation. 

■  La  phnlation,  dit  BaadriHart,  ^i»  ^ 
Traité  général  des  eaux  elforil!,  t>\U^ 
de  mettre  un  plaot  en   terre  pour  !'<  ^ 

Pour  qu'un  plant  présente  de  boniirs  d«r 
de  reprise,  il  fjut  que  les  racines  sueDl  W' 
unies,  biendéveloppéeset  surtoutit^uiV 
pourvues  de  ctieTeiu. 

ïi  c'est  un  plant  de  haute  tige  (  I  "*"' 
au-dessus),  il  fjut  quêta  grosseur  soiltiMil' 
portionnée  à  sa  hauteur,  qu'il  soit  droil.^ 
blessure  et  que  sa  tête  soil  BUffitarommi  4" 
loppée  el  garnie  de  pousses  fortes  et  Wd  oW 
i  la  tige. 

Si  c'est  un  plant  de  basse  t'ge  (■"'•"^ 
de  1  mètre),  sa  forme  est  moins  imporiW 
cependant  il  doit  être  droit  et  pr*s«ii"™' 
des  pousses  forte*  el  de*  bourgeons  siiDi'lw 

Ces  dirers  indices,  qui  "f*''^""""!!^ 
getation  Tigonreuse,  ne  se  rencontrenl  gf*" 
ment  que  cliei  iesplants  élevés  en  pépii"*"  ' 

PÉPINIÈHES  roRESTllEES).  |J 

Les  plants  reprennent  d'aolanl  p'"'  °^ 
ment  qu'ils  sont  pins  jeunes  ;  •"»'  *■  ''  |J 
ture,  où  l'on  opère  ordinairement  (»  f^J 
plantatioa  eu  hautes  tiges  esl-filt  "T  j 
pratiquée.  Toulèlois  on  '>»P''*'' '"„  J 
pie,  lorsqu'on  a  des  vides  i  repeupler  '  J 
de  taillis  déji  grands.  Mais  en  gén*»'  "^^'^ 
par  Toie  de  ptanlalion  en  basset  *V^ 
tème  présentant  le  double  aTsnlage«i"^ 
une  réussite  plus  assurée  el  d'CitrilK^  ' 
deftvls. 
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pie  le  plus  eoQvenable  pour  la  truisplâoU- 
u  |ei  cbtee&«  des  charmeB,  des  hètreSy  des 
etc.,  €■!  quatre  à  cinq  ans  ;  poar  les 
irfstresy'mélèses,  épicéas,  pins  maritimes, 
taîaiers,  booleaux ,  acacias,  allantes,  un  à 
b;  poBr  les  lapins,  les  onnesy  les  cltâtai- 
le&  f  rtees,  les  érables,  trois  à  cinq  ans. 
pnpn  à  la  plantation,  —  On  peut 
les  arbres  depuis  Tépoque  de  la 
lèts  tiiiiiBln  jusqu'au  moment  où  les  bou> 
;  à  s*ouTrir,  mais,  en  liirer,  la 
i«  rbamUilé  s'opposent  souvent  à  ce  que 
al  Gcn  dans  de  bonnes  conditions, 
a  dmc  qœ  deus  saisons  Yraimeot  pro- 
ifav  il  piantatioo,  le  printemps  et  Tao- 

iaciine  pour  les  plantations  d'su- 
poor  raisons  «  que  l'évapora- 
dans  celte  saison  qu*en  toute 
al  qne  par  conséquent  les  arbres  souf- 
btaacaep  moins  d*étre  quelque  temps 
de  terre  •  ;  il  ajoute  que  «  dans  certains 
doBi.  et  piarienx  les  arbres  produisent 
etie?efaMs...  De  sorte  que  les  arbres 
m  aoUnae  se  trouvent  an  printemps 
4a  «Miellcs  racines,  et  en  état  de  faire 
^^«bsa^èi  wMTeUes  productions  ». 
'•'  Siivé  «anlMaB,  Dnlianoel  prend  soin  d'à- 
^rtk  qn'i  ;  s  do  csconstances  où  il  est  plus 
Apraffw  de  pbrier m  printemps.  Ainsi  on 
Ana  pfufer  dutf  cette  saison  les  essences  qui 
les  forUt  gelées  ;  il  est  également  à 
de  pbÊim  an  printemps  les  résineux, 
parée  qoe  ces  arbres  risquent,  moins 
iesiéefcés  pendant  les  chaleurs  et  ensuite 
^fKv  iear  séte  drcolant  lentement,  «  il  est 
cMTenable  de  ne  les  exposer  au 
que  leur  occasionne  nécessairement  la 
que  quand  le  grand  mouvement 
iiéf  e  les  mel  en  état  de  (aire  promptement 
pousses  B. 
dangers  qm  résultent  des  fortes,  gelées 
des  chaleurs  sèclies  et  prolongées  sont 
il  à  redouter  pour  les.  plantations 
parce  qu'il  est  plus  difficile  dans  ce 
Itafloyer  les  moyens  préservatifs,  tels  que 
l'arrosage,  etc.,  qoe  l'on  peut  prati* 
dans    les  plantations  plus  res- 


r«a  opère  dans  un  climat  où  les  plants 

iMrloQt  à  craindre  les  effets  de  la  gelée,  il 

g^  mieux  planter  au  printemps  les  jeunes 

P^  aj ani  alors  le  temps  de  prendre  de  l'ae- 

^  et  de  la  force  depuis  le  moment  de  leur 

'    «n  terre  jusqu'à  l'entrée  de  lliiver. 

"^s  si  les  CMiditions   dans   lesquelles  on 

'^se  MMt  de  nature  à  faire  redouter  princi- 

^%Mnl  la  chaleur  et  la  sécheresse,  Il  estpré- 

^  de  planter  à  Taotomne  et,  autant  que 

^^t  au  commencement  de  cette  saison.  Le 

"*P'tot  suWt  avant  l'arrivée  du  froid  la  crise 

'^'%  qui  suit  la  transplantation;  pois  sur- 


vient la  neige,  qui  le  couvre  et  le  protège  jus- 
qu'au retour  du  printemps;  il  reprend  alors  sa 
croissance,  à  peine  interrompue,  et  se  trouve  à 
l'arrivée  des  chaleurs  assez  robuste  déjà  pour 
résister  aux  ardeurs  de  Tété. 

Ces  observations  s'appliquent,  on  le  comprend, 
aux  plantations  en  grand  et  dans  les  pays  où  les 
conditions  climatériques  soiit  rigoureuses,  dans 
le^  pays  de  montagnes  principalenienf. 

C'est  là  que  doit  s'exercer  le  tact  du  fores- 
tier. 11  devra  consulter  attenlivemeot  le  tem- 
pérament des  essences  it  employer,  étudier  les 
conditions  climatériques  générales  de  la  réjiion  et 
les  circonstances  locales  susceptibles  de  la  mo- 
diûer,  telles  qoe  l'etposilion  et  l'altitude,  et 
enfin  s'entourer  de  tous  les  éléments  de  oompa- 
raisoQ  que  fournit  la  végétation  forestière>dans  la 
contrée. 

Préparation  du  terrain.  —  On  dit  que 
«  qiU  plante  chèrement  plante  sûrement  ». 
Il  ne  faudrait  pas  toutefois  coAsidérer  cal 
aphorisme  comme  l'expression  d'un  principe  ab- 
solu. Pour  les  plantations  de  luxe,  et  lorsqu'on 
emploie  des  essences  peu  connues  on  d'un  tem- 
pérament délicat,  on  ne  saurait  sans  doute 
prendre  trop  de  précautions.  Mais  on  risquerait 
fort  de  tomber  dans  Terreur  si  on  agissait  de 
même  pour  les  plantations  en  grand.  En  gé- 
néral, on  ne  met  en  nature  de  bois  que  les  ter- 
rains de  médiocre  valeur  et  on  commettrait  une 
faute  économique  sur  laquelle  il  est  inutile  d'in- 
sister si  on  se  laissait  entraîner  à  des  fVaif  hors 
de  proportion  avec  l'importance  de  la  plantation 
et  les  résultats  qu'on  en  attend.  Ces  frais  d'ail- 
leurs sont  inutiles.  Une  préparation  très-som- 
maire du  terrain  est  presque  toujours  bien  suffi- 
sante pour  assurer  le  succès  de  la  planlatiou. 
Ce  n'est  que  très-exceptionnellement  et  lors- 
qu'on veut  obtenir  de  prompts  résultats,  comme 
par  exemple  pour  la  plantation  des  parcs  d'a- 
grément, qu'on  devra  recourir  au  défoncement 
préalable  du  sol,  opération  toujours  fort  dispen- 
dieuse. 

La  préparation  du  sol  consistera  dans  la  cul- 
tore  du  sol  à  la  houe  soit  en  plein,  soit  par  ban- 
des parallèles  d'une  largepr  de  O^TO,  séparées 
par  des  bandes  incultes  de  i  mètre  de  large. 

Si  le  terrain  se  prêtée  lacollureà  la  charrue, 
les  frais  sont  beaucoup  moindres. 

Cette  préparation  peut  être  remplacée,  dans 
la  plupart  des  cas,  par  la  formation  de  pots, 
potets  ou  poquett»  Cette  méthode,  la  plus 
simple  et  la  plus  économique  de  toutes,  consiste 
à  pratiquer  sur  le  terrain  non  préfiaré  des  trous 
è  la  distance  qoe  les  plants  doivent  avoir  entre 
eux.  On  donnera  ci-après  les  indications  pour  la 
confection  de  ces  trous. 

Souvent  enfin,  surtout  lorsqu'on  plante  en 
grand,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  subir  au 
terrain  .une  préparallon  préalable.  Les  pré|>ara- 
lions  à  observer  pour  la  mise  en  place  do  plant 
suffisent  pour  en  assurer  la  reprise. 
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Espacement  à  donner  aux  plants.  —  Il  dé- 
pend des  dimensions  des  tiges,  de  l'essence ,  du 
sol ,  du  climat  et  enfin  de  l'objet  que  Ton  s'est 
proposé  en  eflectuant  la  plantation. 

Dans  les  plantations  de  basses  tiges,  on  place 
les  plants  à  environ  1  mètre  i'un  de  l'autre,  ybeo 
tare  renferme  alors  10,000  plants.  Ce  nombre 
peut  être  considéré  comme  une  bonne  moyenne 
générale  dans  les  plantations  en  grand. 

Les  hautes  tiges  s^espacent  à  2,  3, 4,  5,  6  et 
même  jusqu'à  8  mètres. 

L^expérience  a  confirmé  à  cet  égard  certains 
principes  qu'il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  :  plus 
les  plants  sont  forts,  plus  ils  doivent  être  es- 
pacés. Les  hêtres,  les  bois  résineux  en  général, 
sauf  peut-être  le  mélèze,  veulent  être  très-rap- 
proches.  L*orme,  le  bouleau ,  Tacacia  deman- 
dent plus  d'espace. 

Dans  les  sols  secs  et  dans  les  climats  froids, 
il  l^ot  planter  plus  serré  que  dans  les  sols  fertiles 
et  dans  les  régions  tempérées. 

Le  meilleur  moyen  de  ménager  aux  plants  un 
espacement  régulier  consiste  à  pratiquer  des 
tranchées  parallèles  en  ligne  droite  et  de  placer 
ensuite  tes  plants  à  la  dislance  de  1  mètre  l'un 
de  l'autre.  Ce  procédé  est  avantageux  en  ce 
sens  qu'il  est  plus  facile  d'ouvrir  des  tranchées 
que  des  trous,  que  le  sol  rendu  plus  meuble 
est  plus  complètement  préparé  pour  les  racines 
et  parce  que  le  tracé  des  lignes  de  plants  est 
plus  aisé  et  plus  prompt,  quels  que  soient  les  con- 
tours du  terrain. 

De  la  confection  des  trous.  —  La  dimension 
des  trous  doit  être  proportionnée  à  celle  des 
racines,  de  telle  sorte  que  celles-ci  puissent  y 
être  placées  dans  leur  position  et  dans  leur  di- 
rection naturelles.  Lorsque  le  sol  est  très-i^m- 
pacte ,  lea  trous  doivent  être  pratiqués  un  peu 
plus  grands,  afln  que  les  racines  puissent  pen- 
dant quelque  temps  se  fortifier  et  se  développer 
dans  une  terre  ameublie  avant  de  pénétrer  dans 
des  couches  plus  rebelles. 
*  Lorsqu'on  opère  dans  des  terrains  trè8*hu- 
mides,  on  peut  se  contenter  de  placer  le  plant 
d'aplomb  sur  le  sol  en  entourant  les  racines 
d^une  butte  de  terre  maintenant  le  plant  bien 
debout.  Autour  de  la  butte,  on  creuse  une  ri- 
gole destinée  à  recevoir  et  à  éconduire  les  eaux. 
Ce  procédé  est  indiqué  par  Duhamel,  par  Cotta 
et  M.  Parade,  comme  donnant  de  très-bons 
résultats. 

Pour  creuser  les  trous»  on  enlèvera  d'abord 
la  superficie  du  sol,  ordinairement  gazonnée,  et 
on  la  réservera  avec  soin;  on  réservera  égale- 
ment la  couche  de  terre  immédiatement  inférieure 
comme  étant  la  plus  fertile  et  la  plus  riche  en 
humus;  on  achèvera  ensuite  le  trou  en  entas- 
sant, sans  autres  précautions»  la  terre  de  la  partie 
inférieure. 

Lorsque  le  sol  est  de  bonne  qualité ,  les  trous 
ne  doivent  être  ouverts  que  peu  de  temps  avant 
la  plantation,  afin  que  la  terre  soit  plus  fraîche 


et  que  Thumus  ne  iierde  pas  ses  propriété^  a 
restant  exposé  à  Tair.  Si  l'on  opère  un  sol  cou* 
pacte,  il  faut  au  contraire  que  les  trous  soi< 
faits  à  l'avance,  afin  que  la  terre  ait  le  Uni 
de  se  diviser.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  f; 
les  trous  en  automne  pour  efEectuer  la  pla&i 
au  printemps  suivant. 

De  ^extraction  et  du  transport  des  p/ax{i. 
—  L^cx  traction  des  plants  doit  avoir  lieu  avec  ta 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  endommap 
la  tige ,  ni  surtout  les  racines.  Les  petits  pladi 
peuvent  être  arrachés  à  la  main  ou,  slb  ji^ 
déjà  un  peu  forts  et  si  le  terrain  e$t  compack,! 
à  l'aide  d'une  petite  pioche.  Aussitôt  eilraiti,! 
il  faut  les  placer  dans  des  rigoles  disposées  poÉ 
cet  objet  et  recouvrir  les  racines  de  terre.  C«tl^ 
opération  se  nomme  rigoler  les  plants.  C'est  J« 
les  rigoles  qu'on  les  prend  par  petites  quaotih| 
pour  les  mettre  définitivement  en  place. 

Pour  les  hautes  tiges,  ropération  est  aw 
sommaire,  n  faut  d'abord  creuser  uoe  petite 
fosse  autour  de  l'arbre,  à  une  distance  ^JfiT^ 
nable  pour  lui  laisser  les  racines  neoe^ir^. 
puis,  avec  une  bêche  bien  tranchante, «t«ii!^ 
les  racines  latérales  et,  après  avoir  eUt^  ^ 
fosse ,  on  finit  par  atteindre  obliqQeiKii  if 
pivot.  Il  ne  faut  pas  pencher  l'arbre  avaoldtt 
avoir  détaché  toutes  les  racines,  ni  ramcbt: 
avec  effort. 

Les  basses  tiges  devront  être  transporter  aie 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'elles  ut  '^ 
froissent  pas  entre  elles  et  pour  que  la  iflrr 
qui  les  entoure  y  reste   autant  que  ^^^ 
adhérente.  On  les  réunit  par  bottes  eai^' 
soin  d'entourer  les  racines  de  mousse  fraîche  c. 
de  foin  humide.  A  leur  arrivée  à  destioat»». 
la  mise  en  place  doit  ae  faire  quelque  peu  j:- 
tendre,  il  est  prudent  de  mettre  les  plaui^' 
jauge.  A  cet  effet,  on  ouvre  une  tranché  i^ 
laquelle  on  les  place  par  paquets,  et  on  met  f 
racines  à  l'abri  de  l'air  en  les  recooTraDi  ' 
terre  bjen  meuble.  On  peut  aussi  les  mettre  i 
l'eau,  mais  pour  peu  de  jours  seulement,  h'" 
un  procédé  excellent  consiste  à  faire  trempcf  '' 
racines  dans   du   purin   pendant  viDgl-<r'^' 
heures  environ  avant  la  mise  en  place.  Oo  a  <■ 
par  l'emploi  de  ce  moyen,  des  plants  quiavaio-l 
souffert  d'un  long  voyage,  et  qui  paraû!»»^' 
presque  desséchés,  se  ranimer  en  qaelqoe  k'i 
et  présenter  bientôt  tous  les  signes  d'une  r'*' 
tation  vivace  et  d'une  reprise  assurée. 

De  la  taillé  des  planU.  —  UnvieoM' 
verbe  paradoxal  dit  que  «  si  l'on  plantait  ^'^ 
père ,  il  faudrait  lui  couper  U  tête  et  les  pW^ 
Xénophon,  grand  capitaine,  historien  ti'fi- 
dinier,  Pline  le  jeune,  la  Quintînye,  précontsai«o 
l'ablation  d'une  partie  des  racines.  MM.  6^!'^ 
de  Troyes  et  Verrier  de  la  Saussaye  sooi  >» 
même  avis.  Théophraste,  au  contraire ,  ^^ 
vait  2  «  C'est  une  grande  sottise  de  coup«r  'e 
racines ,  que  noua  tenons ,  pour  en  espérer  i  3d 
très,  qui  ne  viendront  peut-être  ptt<  » 
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^^  Me  piaille  croissant  lilireaienty  il  existe 
^'^f^  direct  entre  les  racines  et  la  tige. 
I  ^^id  OB  extrût  les  |ilaots ,  il  est  à  peu 
*  ^^^«Bble  qœ  quelques  racines  ne  soient 
-,  La  taille  des  plants  a  ponr  but  de 
^^_  ks  racîDes  qol  ont  été  lésées  et  de 
^îf  réqiâUbre  entre  le  système  des  racines 
tebranebes. 

par  les  racines  a  lien  à  l'aide 
liès-délicat  appelé  spongiole.  Si 
a  de  «aleTé,  les  tissus  rudimentaires 
ki  parties  e^itrêmes  des  racines  pen- 
\  aa  certain  point,  suppléer  à  son 
ipalemeot  s'ils  présentent 
oëifoe  bien  nette.  A  cet  effet  on 
à  Faide  d*nn  instrument  bien  tran- 
taMailé  des  racines  endommagées, 
a  gÉDérai  le  rapport  des  racines  aux 
cl  eomment  doit-on  procéder  pour  le 
il  a  été  en  partie  détruit  par  l'ex- 
piant? Cette  question  ne  comporte, 
»  ancttne  solution  précise.  Aussi 
de  la  taille  est-elle  un  tâtonnement 
tnrlnt  du  tact,  de  la  prudence  et 
de  nain. 
oailaBledcs  arbres  dont  les  racines 
pivotantes,    comme  le 
pn^Nseaidinaiiement  la  section  du 
de  bmnwi  la  formation  des  racines 
eld«cherdB.liroy.  PÉPiifiÈRs  fores- 

JEi  ^faiMMt  des  bois    feuillus,    il 

^  ftméié  ^i  augmente  considérable* 

MM»  de  reprise:  c'est  le  récépage 

ia  théorie,  confirmée  par  une  longue 

■elaiaseaocnn  4oate  à  cet  égard.  Par 

cftaqoe  plant  repousse  plusieurs 

Inal  ToB,  plus  Tigoureux  que  les  autres, 

pas  à  les  dépasser.  Les  antres  s*étaleu(, 

finissent  par  s'oblitérer,  et  il  ne 

boot  d'un  certain  nombre  d'an- 

I  brin  robuste  et  franc  de  pied. 

la  plaolatioo  des  bois  résineux ,  il  est 

'oo  plante  des  sujets  un  peu  forts, 

quelques  branches;  mais  cette 

tfte  pas  sans  danger,  et  on  doit  pré- 

ir  les  essences  résineuses ,  les  plants 

jenne»  pour  pouvoir  se  passer 


màêe  en  ttrrt  des  plants,  —  On  peut 
a  principe  qn'un  plant  doit  se  trouver, 
transplantation,  enterré  à  la  même  pro- 
qa'aTant  cette  opération.  On  devra  donc 
la  natore  da  sol  et  placer  le  plant  de 
que  lorsqu'il  aura  pris  son  assiette , 
it  ai  trop  ni  trop  pea  enfoncé  en  terre. 
>lant  étant  placé  an  milien  du  tron,  on 
antoar  de  ses  racines  la  bonne  terre  et 
lies  de  gason  brisées  menu  qui  provien- 
ce  trou ,  en  ayant  soin  que  le  chereln 
parties  absorbantes  des  radnes  en  soient 
rertes;  pois  on  achève  de  remplir  le  trou 


avec  le  surplus  de  la  terre.  Après  quoi  on  tasse 
la  terre  autour  du  pied  ponr  affermir  le  plant. 
Il  est  bon,  lorsqu'on  en  a  la  facilité  et  lorsqu'on 
opère  en  petit,  d'arroser  les  plants  immédiate- 
ment après  la  mise  en  terre. 

Les  précautions  qui  viennent  d'être  indiquées 
ne  seraient  pas  pratiqoables  dans  les  plantations 
'en  grand.  On  agit  dans  ce  cas  beaucoup  plus 
sommairement.  Afin  de  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  on  opère,  voici  un  extrait  d'un 
document  déjà  cité,  le  compte  rendu  des  travaux 
du  reboisement  des  montagnes  exécutés  par  l'ad- 
ministration des  forêts  en  1863  :  «  Lorsqu'on  opère 
sur  un  terrain  gazonné,  après  avoir  détaché  une 
motte  de  gaion  pour  placer  le  plant  en  terre 
00  fend  cette  motte  en  deux  parties  que  l'on 
tasse  au  pied  du  plant,  soit  dans  la  position  qu'oc- 
cupait le  gazon  avant  l'opération,  soit  en  retour- 
nant vers  le  sol  la  partie  gazonnée.  • 

Dans  les  opérations  de  cette  nature,  on  em- 
ploie mille  procédés ,  mille  expédients  indiqués 
par  les  circonstance  locales;  on  profite,  pour 
abriter  les  plants,  de  tous  les  accidents  de  ter- 
rain ,  de  ia  présence  de  pierres  d'un  certain  vo- 
lume; enfin  on  s'ingénie  è  mettre  en  œuvre 
tous  les  mojens  qui  paraissent  surceptibles  d'as- 
surer le  succès  de  l'opération. 

Depuis  la  transplantation  dçs  grands  arbres, 
telle  que  la  pratique  l'édlUté  parisienne,  jusqu'à 
Hiumble  plantation  en  poureUey  il  y  a  une 
infinité  de  moyens  de  transporter  un  plant  du 
lieu  où  il  est  sorti  de  la  graine  au  lieu  où  on  veut 
le  voir  croître.  La  description  de  ces  différents 
moyens  sortirait  du  cadre  de  la  présente  notice, 
n  est  suffisant  de  rappeler  les  principes  gé- 
néraux qui  régissent  la  plantation  et  de  décrire 
les  principales  phases  de  cette  opération. 

G.  Serval: 

•PLAlCTBSFOVnBAfiBRBS.  (Agriculi,) —On 

sait  que  les  fourrages  sont  divisés  en  fourrages 
naturels  et  fourrages  artificiels. 

La  dénomination  de  plantes  fourragères  s'ap- 
plique oécessalrement  à  ces  deux  classesé  Ce- 
pendant, on  la  restreint  souvent  à  la  seconde, 
dans  le  langage  ordinaire.  Nous  ferons  de  même; 
nous  ne  parlerons  que  des  plantes  de 'cette 
classe,  nous  réservant  d'indiquer  les  principales 
plantes  fourragères  naturelles  à  l'article  Prairie. 

Comme  toutes  les  plantes  fourragères  impor- 
tantes ont  été  00  seront  décrites  isolément,  dan^ 
cet  ouvrage,  nous  nous  bornerons  ici  à  une 
simple  nomenclature  basée  sur  une  classifica- 
tion rationnelle.  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  mots  sur  rimportance  et  les  caractères 
spéciaux  de  chaque  classe,  an  point  de  vue  col- 
tural. 

Pendant  longtemps,  on  n*a  rangé  parmi  les 
plantes  fourragères  que  celles  quisont  fauchées 
ou  pâturées.  Mais  Tagriculture  moderne  a  été 
amenée  par  la  force  des  choses  à  joindre  à 
celte  catégorie  vOie  nouvelle  classe,  qui  prend  de 
jonr  en  jour  plus  d'importance;  c'est  celle  des 
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plantes  dont  les  racines,  tubercules,  fruits  ou 
feuilles  charnues  serrent  à  ralimentation  du 

bétail. 

Parlant  de  ce  fait,  nous  dîTîserons  toutes  les 
plantes  fourragères  artificielles  en  deux  grandes 
classes. 

t°  Celle  des  plantes  fourragères  à  faucher 
ou  à  pâturer, 

2^  Et  celle  des  plantes  fourragères  que  nous 
venons  de  signaler  et  que,  pour  plus  de  simpli- 
cité, et  en  raison  du  mode  de  culture  qu'elles 
e&igent,  nous  intitulerons  plantes  fourragères 
sarclées. 

Avant  de  passer  à  la  nomenclature,  quelques 
roots  sur  les  fourrages  artificiels  en  général. 

11  y  a  moins  d'un  siècle  qu'on  ne  connaissait 
encore,  dans  la  majeure  partie  de  la  France,  et 
on  peut  dire  de  l'Europe,  d'autre  moyen  d'en- 
tretenir le  bétail  que  les  herbages  naturels  four- 
nissant le  pâturage  {tendant  l'été,  le  foin  pendant 
riiiver.  Il  fallait  avec  ce  système,  pour  entre- 
tenir le  bétail  et  se  procurer  le  fumier  néces- 
saire, une  étendue  considérable  eo  herbage,  une 
étendue  presque  égale,  parfois  même  supérieure 
(quand  les  herbages  étaient  pauvres)  à  celle  des 
terres  arables.  Cette  proportion  exista  pendant 
longtemps  dans  une  partie  de  la  France,  et  il 
est  à  remarquer  qu'elle  s'accordait  parfaitement 
avec  les  circonstances  économiques  qui  régnaient 
alors.  Tant  qu'elle  dura,  les  terres  continuè- 
rent à  donner  des  produits  satisfaisants.  Mais  à 
mesure  que,  la  population  augmentant,  les  be- 
soins en  céréales  s'accrurent,  on  fut  amené  à  dé- 
fricher suocessiTement  une  notable  portion  des 
fonds  consacrés  à  la  nourriture  des  animaux. 
Ces  défrichements,  qui  transformaient  des  ter- 
rains producteurs  d*engrais  en  terrains  coH' 
sommateurs  d'engrais ,  eurent  pour  résultat 
forcé  une  diminution  de  plus  en  plus  forte  dans 
la  fécondité,  et  parlant  dans  le  produit  du  sol 
arable,  et  par  suite  l'appauvrissement  de  la  cul- 
ture et  des  cultivateurs.  Ceux-ci  finirent  par 
comprendre  la  cause  de  leur  misère,  et  c'est  de 
cette  époque,  c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier,  que  date  la  hausse  progres- 
sive dans  la  valeur  vénale  des  prairies. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps,  et  par  l'effet  de 
ces  mêmes  circonstances,  que  la  culture  des  four- 
rages artificiels,  jusque-là  bornée  à  quelques 
points  du  territoire ,  prit  de  rextension. 

Lents  dans  les  contrées  arriérées,  les  progrès 
de  cette  xulture  furent  rapides  dans  les  parties 
les  plus  riches  du  pays,  là  surtout  où  les  prés 
faisaient  défaut.  Tels  furent  les  avantages  qu'on 
en  retira,  qu'il  se  manifesta  une  sorte  de  réac- 
tion contre  les  herbages  naturels.  Quoique  cette 
reaction  fût  plutôt  le  fait  des  théoriciens  que  des 
praticiens,  comme  elle  s'accordait  avec  Tintérét 
des  cultivateurs  pressés  de  jouir,  et  c'éUit  le 
grand  nombre,  les  défrichements  reprirent  et 
amenèrent  sur  certains  points  la  disparition 
presque  totale  des  surDsces  enherbées.  Ajoutons 


que  si  cette  disparition  pnt  avoir  lieu  sans 
convénienis  là  où  te  sol  et  l'état  avancé  d« 
culture  permirent  d'étendre  la  culture  des  foi 
rages  artificiels  les  plus  productifs  et  déni 
tenir  de  hauts  rendements,  die  etit  aiUeun  i 
résultats  tellement  fâcheux  que  force  fol  ii 
de  revenir  à  des  idées  plus  saines. 

Un  fait  néanmoins  est  certain,  c'est  quai 
sure  que  la  culture  se  perfectionne  et  que  le 
s'améliore,  les  fourrages  artificiels  acquit! 
une  importance  plus  grande;  que  sans  i 
l'exploitation  fructueuse  du  sol  serait  lui 
sible  dana  les  trois  quarts  de  la  France,  et 
même  là  où  les  herbages  naturels  sont  m 
en  foite  proportion,  ces  fourrages  foonii'i 
un  appoint  qui  a  toujours  été  utile  et  qo) 
jourd'liui  est  devenu  indispensable.  Ajonl 
enfin  que  leur  introduction  dans  la  collore  ii^ 
a,  non  pas  seulement  facilité,  mais  a  parf&i^  I 
rendu  possible  l'application  de  ce  graol  i^ 
cipe  de  l'alternat  qui^  jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
aujourd'hui  les  assolements  de  la  coiiire 
tionnelle. 

Cela  dit,  passons  a  l'indication  de*<toi» 
1^'  classe.  —  Fourrages  artificiels  n  Iw'^ 
ou  à  pâturer. 
Les  fourrages  de  cette  clas.se  sont  le  \^-^ 
qu'on  a  introduits  dans  la  cullore  ara'l^ 
les  a  empruntés  en  partie  aux  herbages  oilol 
dont  ils  revêtent  beaucoup  de  caractèf«< 
Ils  comprennent  des  plantes  de  (aœilf^ 
verses  ;  et  comme  l'expérience  a  déoioet^l 
toutes  ou  presque  toutes  les  piaules  fii 
nant  à  la  même  famille  ont  à  peu  F 
mêmes  exigences  au  point  de  vue  du  sos  j 
cent  à  peu  près  la  même  action  sur  ttm 
offrent  à  peu  près  les  mêmes  propriété  i''^ 
taires,  nous  avons  adopté,  ainsi  qne  Tjd 
4'autres  auteurs,  celle  division  comme  t»i 
nous  avons  établi  les  trois  soas-c)a»$e« 
vantes  : 

f*  Plantes  fourragères  de  la  famille dV 
mineuses  ; 

2''  Plantes  fourragères  de  la  famille  do- 
minées ; 
a"*  Plantes  fourragères  d'autres  famille' 
1«  Plantes  fourragères  léguminmi 
La    famille  des  légumineuses  renferoi 
plantes  fourragères  les  plus  importâmes,  t 
au  point  de  vue  du  rendement  éie^e 
point  de  vue  de  la  qualité  du  fourragea 
facilité  de  la  culture.  Là  où  réossisseot  )< 
ci  pales,  on  peut  sans  inconvénients  se  [»'' 

prés. 

Presque  toutes  les  plantes  fourragères  d^ 
famille  fournissent  en  effet  une  nourriture  i 
subsUntielle  et  recherchée  du  béUil,  "« 
vert,  soit  en  sec.  Mais  presque  toutes  e^ 
une  terre  fertile,  exempte  d'bomidité  et  p» 
moins  calcaire,  et  celles  qui  ont  use  longuj 
rée  ireulent  en  outre  de  la  profondeur,  i 
exercent  toutes  sur  le  sol  on  effet  plas  o"  " 


^^^rie,  efièl  qui  etf  en  raif  on  de  FabondaDce 

rT  g^eâtte  cl  de  la  darée  de  la  plante,  et  qui, 

1^  iaienie  et  le  sainfoin,  par  exemple, 

y^git  parfob  à  Faction  d'une  bonne  fumure. 

^  e&t  amélioraBl  a  longtemps  occupé  les 

cl  donné  lieu  à  bien  des^  hypothèses. 

aTsit  effectîTement  lit  une  contradiction, 

,^€vm  têié,  on  saTaii  qne  ces  plantes  lals- 

. te»  la  Ml  un  poids  notable  de  racines  et 

^«lels^  ÀB  on  était  fondé  à  croire  que  par 

d  le  grand  déTeloppement  de  leurs 

Bacés,  elles  tirent  beaucoup  de  Tat- 

eria  ^expliquait  pas  encore  comment 

avoir  été  priTé  de  la  quantité  re- 

laiiidérablc  de  substances  minérales 

Ans  les  tiges  et  les  feuilles,  c'cst-à- 

les  parties  qu'on  enlève,  se  trouvait 

icbe  qa'avanL  Ainsi,  une  belle  luzerne 

les  six  ou  sept  ans  de  sa  durée,  a 

na  prodait  total  de  40,000  k*  de  fourrage 

V  na  faedara,  aura  enlevé  è  cet  hectare, 

ronds  80  k*  de  potasse  et  de  soude, 

4a  13  k*  de  ougnésie,  près  de  200  k°  de 

U  k*  fadde  pbospborique,  plus  de 

rl^  dTaciAe  isllmiioe,  13  k?  diacide  silicique 

IKk^  4a  chianae  de  sodium  ;  et  néanmoins, 

SMHtnctioa,  la  terre,  qnand  on 

^Vnene,ie  trouvera  plus  féconde 

ne  Télnt  nfanvant,  et  cet  accrotsse- 

t  ficfcesKMn  ainie  d'autant  plus  grand 

^  pndtA  un  élé  plus  élevé,  que,  par 

ii«MitrKtion  des  aliments  miné- 

>èBn  été  plus  considérable. 

en  eiptique  ce  phénomène  en 

CBStiadlctoire  par  ce  fait  que  les 

I,  grâce  à  la  longueur  de  leurs 

puisent  la  plus  grande  partie 

minérale  dans  lé  sous^sol  ;  et 

dies  tirent  de  Tatmosphère  une  portion 

des  sotkstances  gazeuses  qui  leur  sont 

on  comprend  que  les  racines,  col- 

»tycots  et  feuilles  laissés  dans  et  sur  la 

i,  paissent  réellement  fournir  un  ac- 

de  ricliesse  à  cette  terre  qui  n'avait 

jae  fort   pen  k  TaU'meiitation  des 

Cbil  en  réalité  une  fertilisation  de  la 

laperficielle  anx  dépens  des  couches  pro- 

1,  rêllél  amâîorant  est-il  d'autant  moindre 
s'enfoncent  moins.  Grand  pour 
le  sainfoin,  le  trèfle  ordinaire,  il  est 
ir  le  trèfle  incarnat  et  minime  pour  les 
kfjarosaes,  gesses,  etc.  et  encore  ces  plantes 
l-eltes  avoir  été  lécoltées  avant  la  forma- 
la  graine. 

itans  enfin  qne  Tajonc,  le  trèfle  hybride, 
ilie  k  une  fleur,  le  fupin  jaune  et  la  vesce 
B  seules  plantes  fourragères  de  cette  fa- 
qai  s'aeeomniodent  d'une  terre  de  lande 
it  défrieliée  et  non  marnée  ;  encore 
it-ellcs,  sauf  rajone^  une  fumure  an  phos- 
de  ebinx.  Dant  la  liste  qui  suit,  nous  in- 
tK.  ne  t'Aca.  —  T.  XI. 
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dlquerons  par  un  P.  les  plantes  principalement 
cultivées  pour  le  pâturage. 

Plantes  vivaces. 

Luzerne. 
Sainfoin. 

Trèfle  blanc.  —  P. 
Ajonc  marin. 

Plantes  bisannuelles . 

Trèfle  commun. 

—  Hybride. 

—  Incarnat. 
Lupuline.  —  P, 

Plantes  annuelles. 

Vesces. 

Jarosse  ou  Gesse  chiche. 

Gesse  commune. 

Pois  gris  ou  bisaille. 

Lentille  k  une  fleur. 

Lentillon. 

Lentille  en. 

Fèverolle. 

Lupin  jaune. 

Plantes  /curragères  de  la  famille  des  gra- 
minées. 

La  famille  des  graminées,  qui  est  Incompara- 
blement la  plus  importante  de  toutes  ponr  l'ali- 
mentation  de  l'homme,  puisqu'elle  renferme 
toutes  nos  céréales  d'Europe,  ainsi  que  le  mais, 
le  riz,  les  divers  sorgho  alimentaires,  la  canne 
k  sucre,  etc.,  qui  a  de  plus  une  grande  impor- 
tance pour  ralimentatlon  des  bestiaux  puisqu'elle 
entre  pour  une  part  énorme  dans  la  composi- 
tion des  herbages-  naturels,  n'en  a  qu'une  très- 
secondaire,  pour  ce  dernier  objet,  au  point  de 
vue  spécial  des  fourrages  artificiels. 

A  diverses  reprises,  on  a  essayé  de  soumet- 
tre k  la  culture  celles  des  graminées  fourragères 
de  nos  herbages  qui  semblaient  devoir  ofîTrir  le 
plus  d'avantages  au  point  de  vue  do  rendement, 
ou  de  la  qualité,  ou  de  la  rusticité,  ou  de  la 
précocité.  Ces  essais  ont  été  souvent  couronnés 
de  succès.  C'est  k  Vilmorin  père  avant  tout  que 
nous  sommes  redevables  des  conquêtes  les  plus 
Importantes,  sous  ce  rapport,  et  on  ne  peut  que 
regretter  vivement  qu'il  n'ait  publié  qu'une  fai- 
ble portion  de  ses  nombreux  et  intelligents  essaie;. 
Ce  qu'il  nous  en  a  lait  eonnaltre  a  suffi  néan- 
moins pour  rendre  de  grands  services  k  la  cul- 
ture tant  en  signalant  à  l'attention  des  agricul- 
teurs des  plantes  utiles,  jusque-lk  peu  connues, 
qu'en  réduisant  k  leur  juste  valeur  certaines  an- 
nonces, certains  éloges  où  l'intérêt  commercial 
ou  rimagioation  entraient  pour  une  trop  forte 
part. 

Peu  d'agriculteurs  ont  cultivé  sur  une  plus 
large  échelle  et  dans  des  conditions  plus  variées 
que  je  ne  l'ai  fait,  les  graminées  fourragères. 
Je  puis  donc  en  parler  avec  connaissance  de 
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cause,  et  yoîci  le  réramé  de  meB  observations  : 
tontes  les  plantes  Tourragères  de  cette  famille 
épuisent  plus  ou  moins  le  sol  qui  les  a  produi- 
tes et  le  rendent  surtout  impropre  k  la  cul* 
ture  du  blé.  — Cet  épuisement  est  générale- 
ment en  raison  du  produit  annuel,  multiplié  par 
le  nombre  d'années  de  la  durée  de  la  plante. 

Quoiqu'un  mélange  de  graminées  et  de  légu- 
mineuses aTec  quelques  composées  et  labiées 
fournisse  en  général  le  meilleur  fourrage  connu, 
il  est  très-certain  qu*aucune  graminée  fourra- 
gère cultivée  seule  ne  donne,  soit  en  ?ert,  soit 
en  sec,  une  nourriture  aimée  et  recherchée  du 
bétail.  Le  ma!s,  les  millets ,  Tescourgeon  et  l*a- 
Toi  ne  font  seule  exception. . 

Voilà  le  maoTais  cOté.  Voici  maintenant  le  bon. 

A  l'exception  du  sable  ou  de  la  glaise  purs 
tous  les  sols  ont  une  ou  plusieurs  graminées 
fourragères  qui  leur  conviennent  et  qut^  moyen* 
nant  un  engrais  approprié,  y  donnent  un  pro- 
duit passable  ou  même  élevé ,  et  dans  tous  les 
cas  certain.  Ce  fait  est  important,  car  l'étendue 
des  terres  dans  lesquelles  les  bons  fourrages  lé- 
gumineux,  luzerne,  sainfoin,  trèfle  ne  viennent 
pas  ou  viennent  mal  est  plus  considérable  qu'on 
ne  le  pense;  et  quand,  avec  des  terres  pareilles, 
les  prés  sont  insuffisants,  toute  culture  fruc> 
tueuse  serait  impossible  sans  les  fourrages  gra- 
minées. Ainsi,  dans  les  défrichements  de  landes 
où  le  trèfle  même  ne  vient  pas  avant  six  ans  de 
culture  et  un  marnage  ou  chaulage  complet ,  on 
peut,  dès  la  seconde  année,  avec  quelques  hec- 
tolitres de  noir  animal,  obtenir  un  produit  très- 
satisfaisant  en  raygrass ,  en  fléole,  etc.  11  en 
est  de  même  des  terres  argilo-siliceuses  con- 
nues sous  les  noms  de  terres  blanches,  terres 
battantes,  herbues  froides,  qui-se  rencontrent  en 
si  grande  étendue  dans  le  centre,  l'ouest  et  le 
nord-ouest  de  la  France. 

Donc  les  fourrages  artificiels  de  cette  famille  ne 
sont  que  des  remplaçants,  incomplets  comme  tous 
les  remplaçants,  mais  qui,  en  leurs  lieux  et  heu- 
res, peuvent étred'une importance  capitale.- Ajou- 
tons que  celte  importance  va  croissant  depuis  que, 
l>ar  suite  de  la  rareté  et  du  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  la  superficie'forcément  désignée  pour  le 
pâturage  tend  à  s'élargir  chaque  jour  davantage. 

Dans  la  liste  qui  suit,  nous  n'avons  compris 
que  les  plantes  qui,  avec  plus  ou  moins  de  profit, 
ont  été  cultivées  seules  et  sur  une  assez  grande 
échelle  pour  remplacer  les  fourrages  légumineux. 

Plantes  vivaces. 

Agrostis  traçante  (Agrostis  stolonifera), 
Raygrass  commun  ou  Ivraie  vivace. 
Raygrass  dltatie. 
Fromental  (Avena  elatior). 
Fléole  des  prés  {PMeum  pratensé). 
Vulpmdes  prés  (Alopecurus  pratensis). 
Brome  des  prés. 
Brome  de  Schrader. 
Houique  laineuse. 


Pan  tes  annuelles  et  bUannuellts. 

Raygrass-Rieffel  et  Raygrass-Baiily  {Uh 
mùltifiorum). 
Mats. 
Moha. 

Millet  commun  et  à  grappe.. 
Sorgho  à  sucre. 
—  commun  et  k  épis. 
Seigle. 
Escourgeon. 
Avoine. 

3^  Plantes  fimrragères  de  dieenes  famli 

L'importance  de  cette  troisième  dirision 
encore  moindre  que  celle  de  la  seconde.  SU 
difficile  de  baser  une  culture  profitable  eidi 
vement  sur  cette  dernière,  à  plos  forte  m 
la  situation  serait-elle  grave  si  Ton  eo  était 
duit  aux  fourrages  de  cette  catégorie,  et  Si 
tant  plus  que  quelques-uns  senlement  peif 
être  convertis  en  loin. 

Néanmoins ,  comme  auxiliaires  et  mp 
ments,  ils  peuvent  rendre  des  services  r^^,  du 
certains  cas  donnés. 

On  comprend  que  cette  sous-classe, c(>&? 
sée  de  plantes  appartenant  à  des  famille»  t'^ 
diverses,  ne  puisse  présenter  des  caradère^  i 
néraux  applicables  à  toutes  les  espèc^  qo'* 
renferme.  CcpendanI,  on  peut  dire  o'uoe  o 
nière  générale  que  ces  plantes  sont  moios  t^* 
les  que  celtes  de  la  première  c«t<^goriei^ 
gumineuses);  que  moyennant  dn  rumieros'^ 
autre  engrais  azoté ,  elles  peuvent  dosoer  j 
rendements  satisfaisants  dans  presqoe  tct^ 
sols;  enfin  qu'elles  épuisent  moins  qae  les; 
minées. 

Plantes  vivaces. 

Chicorée  sauvage. 

Piroprenelle  (Poterium  sanguisorbû)  P 

Plantes  antwelles  et  bisannueli» 

Spergule  commune  et  géante. 

Moutarde  blanche. 

Sarrasin. 

Colza  et  navette  d'automne  et  de  print^i 

Pastel. 

Scarole  de  Sicile. 

Disons,  en  terminant  ce  qui  concerne  le$  ' 
rages  à  faucher,  que  s'il  en  est  (ilusieurJ! 
comme  la  luzerne,  le  sainfoin,  le  raygra^'*^] 
lie,  le  sorgho,  la  chicorée,  etc.,  veulent  é^ 
livées  seules  dans  les  situations  appropria 
en  est  beaucoup  qui  gagnent  k  être  coltina 
mélange.  Le  mélange  de  deux,  de  trois  et  i^ 
de  quatre  plantes,  si  c'est  possible,  de  i^m^ 
férents,  combiné  rationnellement,  c'est-à  i| 
égsrd  à  la  dorée,  k  U  rapidité  de  Is  croisj 
et  à  la  nature  du  produit,  est  presqne  m 
un  moyen  d'accroître  le  rendement  et  » 
liorer  la  qualité.  j 

Le  mélange  de  seigle  on  d'avoine  et  «<  \ 
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tm  ës^mees,  bisaillesy  jarosses;  Jarat», 
fit  eoBBB  el  employé  dans  toute  la 
0  et  «a  d'aulrea  qui  pour  6tre  oiotnt 
n'es  fool  pas  moins  otiles.  Ainsi,  le 
4e  trèfte  blane  et  de  raygrnss  commun 
d'ebtonir  qd  bon  pâturage  même  dans 
sMdbmqx  ou  ar^leux  assez  pauvres; 
4c  deux  tiers  de  trèfle  ordinaire  avec 
étwfpMê  dltalie  permet  d'avoir  un 
là  oa  le  trèfle  se»!  donnerait 
M  sommes  tonjoucs  fort  bien 
de  mootardeet  de  sarrasin 
il  mêu%t  de  mais  qnarantain  avec 
étk  vcKcs,  an  peu  de  sarrasin  et 


—  Ptanies  fourragères  sarclées. 


I,  encore  aujour- 

rexpreasioB  la  plus  haute  du  pro- 

EUes  ont  été  le  moyen  préconisé 

partant,  non«seulement  pour  se 

graade  quantité  d*alimeols  pour 

■•il  encore  pour  arriver  à  la  sup- 

de  la  jicbère,    cette  préoccopatiou 

idaalhcoricieas  de  Tépoque  antt>rieure. 

p»  ici  à  examiner  à  fond  celte 

imtnitéeà  l'article  Systèmes  de 

ks  développements  qu'elle 

iMs  devons  dire  cependant 

iV|nfbUiqseri|nculture  progressive, 

mt  en  derar  donner  autant  d^ex- 

i  ev  Mttonef  et  les  adopter  presque 

tméâpeM. 

nue  en  France,  le  progrès 
point  de  départ  Paccroisse- 
h^iil,  et  partant  TexteDsion,  des  cul- 
llaify  tandis  que  Tapplication 
ta  fioait  en  Angleterre  de  ce  grand  el  sa- 
pnnope,  avait  entre  autres  effets  celui 
la  grande  culture  aux  dépens 
et  moyenne,  la  fiiçon  dont  on  Tap- 
ent nn  résultat  diamétralement 
C«it  qu'en  Angleterre  on  étendit  sur- 
temporaires  on  permanents, 
Iles  natures  de  fonds  qui  exigent  le 
lil,  tandis  qu'en  France  on  s'atla- 
^piéiérence  aux  plantes  fourragère»  sar- 
^eo^-dîre  aox   récoltes  qui   exigent  le 
^Iratiil,  d'engrais  et  de  capitaux.   La 
se  lançant  dans  cette  voie,  accep- 
li  la  lutte  for  le  terrain  et  avec  les  armes 
caltore.  Site  devait  être  vaincue, 
qoe  ce  qai  a  singulièrement  contri- 
iRodre  CCS  caltnres  ruineuses ,  c'est  que  y 
^deoetUe  idée  fausse  qu'elles  étaient  avant 
à  remplacer  la  Jachère,  on  les  a 
tosTcot  dans  des  conditions  détestables, 
lire  qo'oa  les  étendait  d'autant  plus  que 
étaient  plus  sales  et,  conséquence 
»(4ospaaTres.  Or,  s'il  est  en  agricul- 
'priodpe  qae  l'expérienoe  ait  toujours 
^,  t*tU  que,  pour  être  profitables ,  les 


ildile 
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récoltes  qui  exigent  beaucoup  de  travail ,  ne 
doivent  être  cultivées  que  dans  des  terres  natu- 
rellement riches  ou  abondamment  fumées  ;  c'est 
que,  même  dans  des  conditions  semblables,  un 
excès  de  saleté ,  non-seulement  ne  pourra  être 
corrigé  par  les  sarclages  que  très-imparfaite- 
ment, mais;iiiira  encore  au  rendement  et  quel- 
quefois le  réduira  presque  à  rien,  malgré  la 
multiplicité  et  par  conséquent  la  dépense  élevée 
des  binages.  Aussi  d'habiles  agriculteurs  ont- 
ils  parfois  trouvé  avantageux ,  soit  de  mettre 
deux  récoltes  sarclées  l'une  après  l'autre,  pom- 
mes  de  terre  puis  betteraves,  ou  betteraves 
puis  carottes,  soit  même  de  faire  précéder  la 
récolte  sarclée,  carottes  ou  betteraves,  d'une 
vraie  jachère. 

Ajoutons  que  tontes  les  plantes  fourragères  sar- 
clées veulent  une  terre  assez  profondément  re- 
muée et  surtout  plutôt  légère  que  compacte,  non 
pas  qu'elles  ne  puissent  absolument  réussir  dans 
cette  dernière ,  le  clioux  et  le  rutabaga  s'en  ac- 
commodent au  contraire  assez  bien ,  mais  par- 
ce que  les  binages  y  sont  trop  difGciles  et  que  le 
produit  y  est  des  plus  casuels. 

Disons  enfin  que  la  somme  considérable  de 
travail  manuel  qu'exigent  ces  plantes ,  tant  pour 
les  binages  et  le  cas  échéant,  pour  les  répiqua- 
ges, que  pour  l'arrachage  et  l'enimagasinement , 
ainsi  que  le  poids  énorme  do  produit  (  dont  les 
neuf  dixièmes  sont  de  l'eau  )  ne  permettent  une 
culture  tant  soit  peu  étendue  de  ces  récoltes  quo 
dans  les  localités  où  la  main-d'œuvre  est  en 
abondance,  et  dans  les  domaines  dont  les  terres 
sont  suffisamment  arrondies  et,  en  tous  cas, 
accessibles  en  tout  temps. 

Celte  dernière  règle  n'est,  mentionnée'  dans 
aucun  ouvrage  et  n'a  été  que  rarement  prise  eu 
considération  par  les  praticiens.  Elle  est  cepen- 
dant d'une  importance  capitale.  Une  bonne  ré- 
colte de  betteraves  donne  en  effet  on  produit 
d'au  moins  50  mille  kilog.  de  racines  è  l'hec- 
tare. Ce  sont  donc,  par  chaque  hectare, 
50,000  kilog.  qu'il  s'agit  d'arracher,  de  nettoyer, 
de  charger,  de  sortir  du  champ ,  de  conduire  à 
la  ferme,  de  décharger  et  d'emmagasiner,  et 
tout  cela  dans  un  court  espace  de  temps,  du 
15  octobre  au  15  novembre,  k  une  époque  où 
les  jours  sont  courts ,  où  le  temps  est  habituel- 
lement pluvieux,  et  où  les  semailles  d'automne 
absork>ent  déjà  les  employés  et  les  attelages. 
Qu'on  ajoute  à  ceki  de  grandes  distances ,  des 
terres  détrempées  et  de  mauvais  chemins,  et 
on  se  rendra  facilement  compte  des  difficultés 
presque  insurmontables  que  rencontre  l'agri- 
culteur, dans  des  circonstances  semblables,. et 
on  se  rendra  facilement  compte  aussi  de  la 
méthode  si  étrange,  et  en  apparence  si  contraire 
è  tous  les  principes ,  que  les  fermiers  anglais 
suivent  cependant  généralement ,  de  faire  con- 
sommer leurs  tumeps  sur  place. 

Terminons  cette  énumération  des  inconvé- 
nients des  plantes  fourragères  sarclées  en  fai- 
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«ant  remarquer  que  si  toutes  donnent  une  masse 
considérable  de  nourriture,  Téquivaleut  de  8, 17 
ft  jusqu'à  15  mille  kilog.  de  foin  par  hectare, 
ce  n'est  pas  tout  gain  pour  rexploitation ,  au 
point  de  vue  de  la  statique  du  sol,  car  on  peut 
admettre  qu'elles  absorbent  d'avance  au  moins 
la  moitié  du  fumier  que  produira  leur  consom- 
mation par  le  bétail. 

En  regard  de  ces  Inconvénients ,  signalons  l'a- 
vantage capital  "que  présentent  ces  plantes  en 
procurant  au  bétail ,  pendant  l'biver,  une  nour- 
riture verte  qui  ^  jointe  dans  des  proportions 
conv.enables(tout  au  plus  moitié  en  équivalents) 
au  fourrage  sec,  met  son  alimentation  dans  les 
meilleures  eonditions  possibles.  Aussi,  dans 
toute  grande  explmtation  devrait-on  avoir  au 
moins  quelques  hectares  en  plantes  fourragères 
sarclées.  Réduites  à  ces  proportions ,  ces  récol- 
tes ne  réagiront  pas  d'une  manière  fAcbeuse  sur 
.  le  reste  de  la  culture  et  seront  presque  toujours 
profitables,  parce  qu^oo  pourra  les  fumer  et  les 
soigner  convenablement. 
Cela  dit ,  voici  la  liste  : 

Plantes  vivaces. 
Topinambours. 

Plantes  annuelles  et  bisannuelles. 

Betteraves. 

Carottes. 

Pommes  de  terre. 

Baves  et  navets. 

Panais. 

Rutabagas. 

Choux. 

Choux-rave  et  choux-navets. 

Citrouille  et  courges. 

L.  MOLL. 

Plantes  fourragères  arborescentes.  — 
Nous  nommons  ainsi  les  arbres  et  arbustes 
produisant  des  feuilles  ahmentaires.  Ces  four- 
rages ont  été  employés  dans  tons  les  temps ,  et 
les  agronomes  anciens  les  ont  recommandés. 
«  O»  rassasiera  de  feuillages,  dit  Columelle,  le 
bétail  pendant  tout  Tété ,  du  premier  juillet  au 
f  novembre.  »  Cet  usage  était  avantageux  sur 
les  terrains  secs  et  brûlants  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  il  n'est  pas  moins  utile  chez  nous  qui 
avons  beaucoup  de  sols  maigres  ou  secs  sur 
lesquels  on  ne  peut  compter  pour  obtenir  une 
récolte  toujours  égale  de  plantes  herbacées  ou 
de  racines  alimentaires.  Les  arbres  et  les  ar- 
bustes, au  contraire,  enfonçant  leurs  racines 
plus  profondément  dans  le  sol ,  sont  insensibles 
aux  incidents  de  la  température  eu  ce  qui  con- 
cerne la  production  des  feuilles;  cel]e«ci  est  tou- 
jours la  même;  les  fruits  seuls  ont  leurs  années 
de  disette  et  d'abondance  :  Il  importe  donc  de 
ne  pas  négliger  un  moyen  qui  est  toujours 
utile,  et  qui,  dans  certaines  années,  est  d'un 
effet  capital  pour  Tapprovisionnement  du  bétail. 

Parmi  ces  fourrages,  nous  distinguerons  ceux 


à  feuilles  caduques  et  cens  i  feuilles  pd 
tes.  Les  premiers  sont  fourrages  verts  e 
fourrages  secs  en  hiver  :  lei  aotrei  soi 
rages  verts  en  toute  saison. 

Nous  n'entrerons  pu  dans  le  détail,! 
la  valeur  relative  des  feuilles  alimentaire 
appréciation  a  été  traitée  aux  mots  fi 
feuillages,  /euillards.  Koos  ferons  sa 
observer  que  si  la  provision  d'hiver  est  asi 
plantes  herbacées  ou  en  racines,  il  faut  o 
ménager,  et  faire  manger  les  EeuiUscesTeftI 
que  de  l'entamer  pour  remplacer  essoii^ 
feuillet  sèches,  la  portion  conacauMe. 
feuilles  sèclies  ne  valent  jamais  le  foin, 
ont  besoin  de  préparation  et  de  casdlndi 
être  appelées  du  bétail,  qui,  ao  CDotraire,  i 
avec  avidité  les  feuilles  récemmail  coetiif^ 
feuilles  sont  surtout  valables  dMfefro^ 
que  par  Columelle,  après  le  ffiilietiiior:^ 
les  ont  acquis  tout  leur  dévëif«tBeQl«t 
leur  parenchyme  B*est  fortifiésoittrit^viA^ 
des  rosées  et  de  la  pluie.  Oo  pent  ift  ^ 
veries  au  béUil  dès  cette  époque;  vni&^l 
intention  de  les  conserver  sèches,  il  <»m 
de  ne  cueillir  les  feuilles  d'orme,  de  à 
d'érable,  d'acacia,  qu*aa  «ois de  »i>t' 
celles  de  peupliers,  de  tilleul,  de  njoj 
peu  plus  tôt  parce  qu'elles  sont  plus  H 
s'altérer  sur  la  branche.  Après  les  SToir 
cher  pendant  un  jour  ao  soleil  et  k 
l'ombre ,  on  les  dépose  ao  tnafssiB.  I 
cueille  en  même  temps  que  la  feuille  J^ 
che  qui  la  supporte,  on  peut  compost"! 
des  javelles  qu'on  a  soin  de  ne  lier  a^'^ 
première  dessiccation  solaire ,  od  In  1^ 
suite  sécher  quelques  jours  à  l'ombre,  | 
peut  les  entasser  en  plein  air,  en  «yio^ 
disposer  le  haut  du  tas  pour  qœ  U  |d 
pénètre  pas.  Pour  être  bien  acceptées 
tail,  les  fevtilles  sèches  demandeot  ii 
trempées  dans  !*ean  chande  et  sm^ 
d'un  peu  de  son;  et  si  l'on  y  pcet  H* 
Sel ,  rien  ne  manque  h  ce  potage  qui  » 
savouré  avec  avidité.  C'est  ce  qu'on  Tow 
appelle  Vaugée  et  en  Poitou  la  htri^- 

Le  nombre  des  arbustes  à  feuilles  p^ 
susceptibles  d'offrir  un  fourrage ,  e^  ^ 
plus  restreint  que  celui  à  feuilles  c^! 
mais  heureusement  le  nombre  des  iD<ii«> 
facile  à  multiplier.  Les  principaux»*^ 
uleus  europœus,  le  ^nét  à  balai,  >''•* 
paria,  et  le  lierre,'  auxquels  on  ai«w 
les  moutons ,  la  feuille  du  pin  im^^ 
fourrages  ne  doivent  être  récoltés  qo»»' 
jours  au  plus,  avant  d'être  livrés  àU« 
malion.  L'ajonc,  le  genêt  doivent  êt^t" 
pilon  ou  ati  hacbepaille  et  légèrement  rtc 
de  son ,  jusqu'à  ce  que  le  brtiil  se  m 
lumé  à  le  manger.  Cette  owirriture,  jl« 
vautage  de  se  présenter  fraîche  et  verie 
lieu  de  l'hiver,  ne  demande  ancan  it 
magasin  ;  il  lui  faut  seulement  la  P^^P 


t 

BMHoiti  indiquée.  Le  lierre  a'sar  elles 

■^^«e  demander  ni  préparation  ni 

^B^rBes)^  dans  les  forèls,  la  nourriture 

^^  itàA  clievreaiU  »  qui,  grâce  à  lui ,  aU 

^^    A  hiver,  Tapogée  de  leor  santé  et  de 

^^.^tw.  Les  booTÎers  de  l'Anjou  et  de  la  Ven- 

.  .^iBrut  avec  soin»  le  lierre  enroulé  au- 

^     Mmbrenx  têtards  qui  jalonnent  leurs 

^  '^s  ei  WHirrisseiit  pendant  l'hiver,  leurs 

a  «avirons  de  ClioHet,  Mortagne, 

,  Hoatfujcon ,  c'est-à-dire  dans  les 

.iHknttpartliecaise  ofTre  ses  plus  beaux 

tatto  travail  qu*à  Pengrais. 

aie  à  désirer  que,  en  chaque  ferme, 

fvàjidicfteuses  plantations,  s'assurer 

de  feuillages,  qui  g^anlil  Téla- 

oce^onnées  par  les  sécheresses 

Oq  y  mettrait  l'orme ,  le  frêne,  le 

knik ,  l'aune ,  le  cytise ,  le  charme, 

ylksda,  le  tilleul ,  le  mûrier,  et  Ton 

pas  Férable  sycomore  ,  si  bien  ex- 

ms  ce  bot,  sur  les  montagnes  qui  en- 

les  baias  de  Looèche.  Ces  arbres  se- 

taillés  et  rabattus  de  manière  à 

la  prodoction  des  feuilles  les  plus 

qlle»  jttts  corsées.  L'ajonc  et  le  genêt 

M  4nft  le  terrain  qu'on  leur  confie, 

%BBeBi|ée  récolte  pour  peu  de  sur- 

imilàaqpe  année  une  abondante 

àt  tips  Irikikei,  infinement  appré* 

I  ■■fin  des  iMinges  secs  de  Thiver. 

€tô  Ë^at  pas  â^kûn  h  exécuter  ;  mais 

^fpBaliûB,  c'est  surtout  une  affaire  de 

Ic'ol  grâce  à  la  main  des  femmes  qu'on 

ce  ^eare  de  nourriture  dans  les  can- 

M  ert  ^tiqué.  Cette    mam ,  mieux 

■fine,  récolte  les  feuilles ,  les  fait  se- 

mki,  les  tire  du  magasin  pour  les  faire 

cC  les  donner  au  bétail.  Or  ce  soin  qui 

i  bien  dans  les  petites  exploitations, 

m  généraliser  si  la  science  et  Part  s'y 

Cil.  De  Socroeval. 

—  Outil  destiné  à  ouvrir  le  sol  à 

r  déterminée,  pour  le  disposera  re- 

oertaioes  graines,  soit  plus  souvent 

laOes  élevées  d'abord  en  pépinière. 

prend  dans  ce  dernier  cas  le  nom 

des  plantoirs  Tarie  Jusqu'à  l'Infini , 

destination    particulière  qu'on   leur 

,tl  aussi  selon  les  habitudes  locales  et 

caprice  des  cultivateurs  on  des  jardi- 

Hws  œ  parlerons  que  des  principaux. 

(|ii8(oir  le  pins  habituellement  employé 

f^diaiers  est  le  plantoir  rond ,  que  re- 

Jsfig.  128,  et  qui  consiste  tantôt  en  une 

cheville  en  bois  dur,  0"',05  à  0'°,06  de 

lanfôt  en  la  même  cheville  armée 

Ile  csméUl  faiaant  douille.  Le  manclie 

Is  droit»  pliM  souvent  replié  comme 

<rtBi  pistolet.  Excellent  dans  les  terres 

f,  où  il  sert  à  fûre  no  trou  conique 
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dont  on  affermît  un  peu  les  bords  en  tournant 
une  ou  deux  fois  l'outil  lui-même ,  il  est  infé- 
rieur, dans  les  sols  compactes ,  au  plantoir  plat 
(  fig.  129  )  qui  ne  resserre  pas  comme  lui  les  mo- 
lécules de  la  terre  de  manière  à  produire,  dans' 
ce  genre  de  terrain ,  un  petit  puits  en  quelque 
sorte  crépi  à  Pinlérieur  et  impénétrable  aux  ra-» 
cines.  On  ne  l'emploie  pas,  comme  le  premier, 
en  le  tournant  sur  lui-même;  après  l'avoir 
plongé  dans  le  sol ,  l'ouvrier  exécute  une  pesée 
sur  le  manche  de  manière  à  obtenir  un  trou  en 
forme  de  coin  dans  lequel  11  introduit  la  plante 
à  repiquer  avant  de  retirer  l'instrument  ;  il  re- 
prend alors  son  plantoir,  et  assujettit  la  racine 
en  le  replongeant  en  terre  ooe  ou  deux  fois  à 
droite  et  à  gauche  de  la  plante,  ce  qui  contribtie 
en  outre  à  briser  la  terre  et  à  produire  de  la 
mie  autour  des  racines.  La  lame  de  ces  plan- 
toirs, en  bon  acier,  doit  avoir  environ  0n,06  à 
0"S07  de  largeur  sur  0"^,20  de  longueur. 

C'est  d'après  le  même  priucipe  qu'est  cons- 
truit le  plantoir  à  colza 
des  Fhimands  {fig.  130) , 
composé  de  deux  mon- 


ifS.  —  Plantoir  rond. 


l<9.  ~  Plantoir  plat. 


tants  de  oni,70  environ  de  hauteur,  disposés  pa- 
rallèlement, et  armés  tous  deux  d'une  lame 
plate  ;  l'ouvrier  qui  le  manœuvre  ne  se  charge 
pas  de  placer  les  replants  dans  les  trous  ;  il  n'a 
pour  mission  que  de  préparer  le  sol  à  les  rece- 
voir. Pour  l'employer,  l'opérateur,  tenant  l'ins- 
trument à  deux  mains  par  la  traverse  du  haut, 
qui  est  ronde  et  qui  sert  de  manches,  le  plonge 
dans  le  sol  en  s'aidant  de  la  traverse  du  bas  sur 
laquelle  il  appuie  le  pied  ;  étendant  alors  avec 
force  les  deux  bras  en  avant,  de  manière  à  re- 
pousser la  partie  supérieure  du  plantoir,  il  exé- 
cute  sur  le  sol  une  pesée  qu'il  réitère  immédia- 
tement dans  le  sens  opposé  en  attirant  vivement 
ses  mains  à  lui  ;  il  en  résulte  pour  chacune  des 
brandies  un  trod  cunéiforme  dans  lequel  des 
enfants  qui  le  suivent  placent  un  plant  de  colza 
qu'ils  affermissent  en  suite  avec  le  pied.  La  ma- 
nœuvre de  cet  outil,  d'ailleurs  fort  expéditif ,  est 
assez  fatigante  et  demande  un  homme  vigoureux. 
En  outre  de  ces  outils,  tous  fort  simples ,  on 


587 


PLANTOIR  —  PLATANE 


en  a  imaginé  d'autres  plQ8  compliqaéfl,  et  des- 
tinés à  enlever  les  plantes  en  moite;  le  plus 
commun  consiste  en  une  bêche  à  fer  concave 
qui,  plongée  dans  le  sol  d^abord  à  droite,  puis 
à  gauche  de  la  plante  à  enlever,  sépare  du  sol 
un  cylindre  de  terre  au  milieu  duquel  se  trou- 
vent les  racines.  En  répétant  Popératîon  h  Pen- 
droit  où  Ton  vent  placer  la  plante ,  on  enlève 
de  la  terre  de  la  même  manière,  en  sorte  qu'il 
s'y  trouve  une  excavation  de  même  forme  et  de 
même  grandeur  que  le  cylindre  protecteur  des 
racines  ;  on  y  place  alors  celui-ci ,  qui  s*y  ajuste 
parfaitement. 


130.  —  Plantoir  double  du  Mord  pour  le  colza. 

Les  plantoirs  à 
grains  sont  peu  ré- 
pandus, et,  dans  la 
pratique  ordinaire, 
ne  servent  guère  que 
pour  le  maïs.  L*un 
des  meilleurs  parmi 
ces  derniers  est  celui 
qu^m ploie  à  Metlray 
Bf .  de  Metz,  directeur 
de  la  colonie.  Il  se 
compose  (fig.  131) 
d'une  cheville  à 
crosse  armée  d'une 
douille  dont  la  partie 
inférieure,  au    lieu 


ISI.  -'  Plantoir  à  mali. 


d'une  pointe,  forme  une  concavité  deO>o,Oi  de 
diamètre  environ.  Des  trous  percés  horizontale- 
ment dans  la  douille  permettent  d'y  placer  une 
cheville  destinée  à  régulariser  rentrée  de  roulil, 
et  de  planter  k  volonté  à  des  profondeurs  de 


00,05,  0»,06,  0«.O8et0«,10.Onrcm 
plaçant  d'abord  la  graine  de  maïs  à  ta 
place  voulue  avec  la  main  gambe;  de 
8^  trouve,  l'opérateur,  qui  tient  le  pli] 
la  main  droite ,  coiffe  la  graiae  arec 
concave ,  et  enfonce  le  tout  en  terre  jij 
que  ta  cheville  transversale  porte  sur  I 
obtient  ainsi  k  la  fois  toute  U  régulariti 
ble ,  tout  en  exécutant  le  travul  arec 
taine  célérité. 

Nous  passerons  sons  silence  les  pb 
main  pour  le  blé,  qui ,  ea  raison  de  li 
avec  laquelle  ils  exécutent  leur  trarail, 
pénétrer  jusquid  dans  la  pratiqoe.  \ 
ceux,  fort  compliqués ,  qui  lost  mus 
animaux,  on  en  trouvera  la  descriptioo  à 
semoir.  F.kCu 

PLATANE.  (Arboric)  —  le  pkUae 
un  genre  unique  dans  la  tt^éapki 
C'est  un  arbre  de  grandes  diOMBsioB:  <io6l 
droite  et  cylindrique  se  ramifie  a  vm 
puissante  à  feuillage  large  et  twitfu.  Se 
ne  sont  jamais  attaquées  par  les  i&sedd 

Le  platane  fructifie  légptiêreffltot  t 
ans;  mais  la  proportion  des  bonnes ^t£ 
très-faible  (?&  iK>ur  cent  environ).  Le»i 
se  bouturent  et  se  marootteat,  da  reste, 
cilement. 

Il  y  a  deux  espèces  de  platines;  k 
d'Occident  et  le  platane  d'Orient. 

Le  platane  d'Ocddent  esl  originaire  d 
rique  septentrionale,  où  on  lui  donne  \ 
ment  le  nom  de  water-beecb  (hêtre  i^ 
ce  qui  indique  que,  dans  ce  pays,  oo  kn 
surtout  dans  les  terrains  mouilleux.  i 
sance  est  très-rapide  et  sa  longérii^  '. 
près  de  deux  sjèdes. 

L'écorce  est  caractéristique  par  1 
priété  qu'elle  possède  de  se  dépouille^ 
quement,  sous  forme  de  plaques,  de sd 
périderme  et  d'être  toujours  unie  eii 
curée  à  la  surface. 

Le  bois  du  platane  a  beaucoup  d'aoaki 
celui  du  hêtre.  Il  en  a  la  structure 
les  qualités  et  les  défauts.  Sa  dessille 
(£bbels  et  Tredgold.  )' 

Introduit  en  France  vers  le  m^ 
septième  siècle ,  il  s'y  est  parfaiteoenl 
Usé.  On  ne  le  rencontre  (»as  néani 
forêt  :  il  nsériterait  d'y  prendre  place  i  < 
ses  belles  dimensions,  de  larapidiUik»' 
sance  et  de  l'utilité  de  son  bois. 

On  confond  souvent  avec  Je  pUtat^ 
dans  le  nord ,  le  centre  et  l'est  de  U 
une  variété  du  platane  d'Occident  désts 
te  nom  de  platane  à  feuille  d'érable. 
transitions  réunissent  ces  deux  t)P^ 
sur  un  même  arbre,  qu'il  est  iropos^n 
crire  avec  précision  les  signes  qui  \fi^n 
Mais  le  vrai  platane  d'Orient  parait 
exister  dans  les  régions  prédtées.       j 

On  prétend  que  le  phtane  à'Ot^^ 
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iMMTénicBt  4|vi  oblige  beaacoop  de 

à  le  cooper  dans  les  enviroos 

;  c*est   que  pendant  les  cba* 

TT  ^éi^  toi  poiU  de  aeefettilles  se  détachent 

w|tffDent ,  voltige»!  dans  l'air  et  afTectent 

w^<i.  de  déoMBgjeaûeoiis  imopportables.  On 

^^  pKi  fmioom  plaint  de  cet  inconTénient  en 


s 


d'Orieot  se  dUtingne  da  platane 

les  feuillefl  beanooap  plus  profon- 

l-S  Mbéea,  à  lobes  aroits  lancéolés, 

m  piipiidésncat  et  aignoient  dentés , 

r  te  «iniis  tai^ges ,  à  bords  presque 

èpéSalei  Irès-renllëi  à  la  base. 

est  originaire  de  TAsie- 

•  Ilrt  apporté,  dit  Ptine,  àtra?ers 

en  nie  de  Diomède,  ponr 

de  ee  roi  ;  de  U  il  passa  en 

Italie  y  pois  dans  les  Gaules.  » 

en  Europe,  il  n'y  fut  cuUlfé 

le  dix-hnitième  siède. 

plos  délicat  et   plus 

9m  froid  qoe  le  platane  d'Occident,  ne 

te  aois  nossi  frais;  il  est  col- 

de  te  France ,  où  il  forme  dans 

de  viUes  d'admirables  promenate. 

Ve  flattte  d'Occident,  aTec  lequel  il  a 

,  il  a  un  port  superbe , 

et  une  croissanoe  rapide. 

ert  de  qoiléi  supérieures,  en  raison 

pte  etetf  mus  lequel  il  se  déve- 

G.  Seeval. 

tâMùE.  (Hortic)  —  Ce  sont  te 

de  terre  longeant  les  alite  dans  un 

iai^eor  Tarie  de  1  à  3  mètres  en- 

à  leor  longoeor  elle  est  indéter- 

Cet  pMes- bandes  sont  plus  éleyte  que 

nan  des  allées  et  reçoivent  à  peu  près 

asrie  de  culture.  Elles  entourent  ordinal- 

les  carrés  qui  dirisent  le  terrain  et  dont 

la  forase.  —  On  donne  encore 


à  respoce  compris  entre  nn  mur,  une 
^ocicoaqoe  et  l'allée  qui  passe  en  aYant. 

A.  Haboy. 
<  il^rie.  )—  Cest  vers  le  milieu 
siècle  qu'on  découTrit  en  Alle- 
'.pt  le  plâtre  on  sulfate  de  chaux,  désigné 
IBM  le  Bom  de  gypse,  possédait  une  ac^ 
sur  certaines  cultures  ;  on  attribue 
it  no  pasteur  Mayer  les  premiers  es- 
^  iCuaafrrnt  à  propager  l'emploi  du  plfttre 
ce  oiol  ),  jBsqu'alo.rs  restreiot  à  un  petit 
de  localités. 
a  en  Surisse,  Schubert  en  Allemagne , 
^'kloot  Franklin  prêchèrent  l'exemple.  On 
i|iie  ce  dernier  imagina  une  expérience 
à  coBTuincre  les  plus  incrédules.  Sur  un 
>^  de  trèfle  pincé  auprès  d'une  route  très- 
itée     il  répandit  du  plâtre  de  façon  à 
ces  mots  :  «  Ceci  a  été  plâtré  ».  Et 
J^^  les  pieds  de  trèfle  plâtrés ,  plus  vigou- 
que  les  antres,  répétèrent  eux-mêmes,  en 


s'élançant  au-dessus  de  leurs  voisins  :  e  Ceci  a 
été  plâtré  ».  —  Après  rindifférence ,  l'engoue- 
ment; le  plâtre  deyient  un  engrais  universel ,  il 
doit  remplacer  tous  les  autres ,  il  convient  à 
toutes  les  cultures ,  on  ne  peut  plus  s'en  passer  ; 
un  dénigrement  systématique  succéda  naturel- 
lement à  ces  louanges  imméritées,  car  il  arrive 
habitudlement  que  la  passion  pénètre  dans  ce 
qui  lui  parait  le  plus  étranger,  et  qu'en  exaltant 
une  chose  outre  mesure ,  on  la  déconsidère  pins 
qu'elle  ne  le  mérite. 

Pour  s'éclairer,  on  rtelut  en  France  de  se  li- 
vrer à  une  enquête  qui  fut  résumée  par  Bosc  et 
présentée  à  la  société  centrale  d'agriculture;  la 
condusion'la  plus  importante  qui  ressort  des  ré- 
ponses envoyte  â  hi  commission  par  les  culti- 
vateurs interrogés ,  fut  que  le  plâtre  était  d'un 
effet  utile  sur  les  prairies  artificielles ,  nul  sur 
les  céréales ,  et  qu'il  ne  pouvait  remplacer  les 
engrais  organiques,  ni  l'humus  du  sol  arable. 
M.  Smith  et  M.  de  Yillèle  donnèrent  plus  tard 
les  résultats  d'expériences  complètes  dans  les- 
quelles on  avait  pesé  la  récolte  obtenue  de  deux 
sols  voisins  dont  l'un  avait  été  plâtré ,  tandis 
que  l'autre  était  à  l'état  normal  ;  en  général  la 
récolle  du  trèfle  fut  doublée  ;  celle  du  sainfoin 
s'accrut  aussi  considérablement,  et  la  valeur  du 
fourrage  obtenu  en  excès,  couvrit  avec  nn  bénéfice 
important  la  dépense  nécessitée  par  le  plâtrage. 

Ainsi  le  fait  est  constant,  la  récolte  dn  trèfle, 
de  la  Interne  et  du  sainfoin  est  remarquablement 
augmentée,  par  l'addition  du  plâtre.  Tout  sur- 
prenant qu'était  ce  résultat ,  il  ne  pouvait  êlre 
révoqué  en  doute ,  et  il  posait  devant  les  agro- 
nomes no  problème  dont  ils  devaient  essayer 
de  donner  la  solution.  Lldée  qui  se  présente  le 
plus  naturellement  â  l'esprit,  et  que  soutint 
d'abord  sir  H.  Davy,  fut  que  les  plantes  qui  béné- 
Aciaient  de  l'emploi  du  plâtre,  en  renfermaient 
sans  doute  une  quantité  notable  dans  leurs  tis- 
sus ,  et  que  ce  sel  faisant ,  pour  ainsi  dire  partie 
inférante  des  légumineuses ,  devait  être  regardé 
comme  Indispensable  à  leur  développement. 
Malheureusement  Texpérlence  ne  confirma  en 
rien  cette  manière  de  voir,  et  les  légumineuses 
renferment  une  quantité  de  sulfate  de  chaux 
qui  n'est  aucunement  comparable ,  par  exemple, 
aux  proportions  de  phospliale  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  céréales. 

M.  Liebig  proposa  ensuite  une  théorie  fort 
Ingénieuse.  Le  chimiste  de  Munich  supposait 
que  l'eau  de  la  ploie,  lavant  notre  atmosphère, 
s'y  charge  de  sels  ammoniacaux ,  notamment 
de  carbonate  d'ammoniaque ,  sel  volatil  que  la 
putréfaction  des  nombreuses  matières  animales 
qui-se  décomposent  k  la  surface  de  la  terre  doit 
constamment  jeter  dans  l'air.  Ce  carbonate 
d'ammoniaque  est  volatil,  de  sorte  que,  s'il 
tombe'  sur  un  ciiamp  avec  l'eau  de  la  pluie  qui 
ramène  en  dissolution ,  il  peut,  lorsque  cette  eau 
s'évaporera,  s'échapper,  se  dissiper  avec  elle  dans 
l'atmosphère,  et  la  terre  ne  peut  en  bénéficier;  11 
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.  ne  peut  être  fixé  sor  le  sol ,  et,  par  suite ,  servir 
d'aliment  aux  plantes ,  comme  il  l'aurait  fait 
s'il  eût  été  amené  à  un  état  plus  stable,  si 
on  eût  coupé  les  ailes  de  Tammoniaque ,  pour 
ainsi  dire,  en  l'engageant  dans  une  combinaison 
fixe,  en  Tempèchant  de  se  volatiser.  Ce  serait 
lé ,  d'après  le  baron  de  Liebîg,  Tutilité  du  plâ- 
tre; et  quand,  en  efTel,  on  met  en  contact,  au 
sein  d*un  liquide,  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  du  sulfate  de  chaux ,  il  se  fait  .une  décompo- 
sition mutuelle,  les  deux  acides  changent  de 
base,  et  Ton  obtient  un  mélange  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  de  carbonote  de  chaux.  L'am- 
moniaque est  dès  lors  fixée  par  l'acide  sulfuri- 
que  ;  elle  ne  peut  plus  se  volatiliser,  et  le  sol 
a  reçu  un  engrais  qu'il  ne  perdra  plus. 

Si  ingénieuse  que  soit  cette  théorie ,  elle  ne 
supporte  pas  longtemps  la  discussion.  11  est 
reconnu ,  d'abord ,  que  toutes  les  plantes  béné- 
ficient de  l'action  des  sels  ammoniacaux ,  et  les 
céréales ,  entre  autres ,  croissent  avec  une  vi- 
l^ueur  sans  pareille  dans  les  sols  amendés  avec 
des  engrais  azotés  ;  pourquoi  donc ,  si  le  plâtre 
a  pour  effet  la  fixation  de  ces  engrais  azotés, 
n'agit-il  pas  sur  les  céréales .' 

Enfin  M.  Boussluganlt  a  montré  de  plus  que, 
au  moment  où  l'on  mélange  dans  l'eau  le  car- 
bonate d'ammoniaque  avec  le  surfate  de 
cliaux,  il  se  fait  bien  la  décomposition  signalée 
par  M.  Liebig,  mais  qu'il  peut  se  produire  une 
métamorphose  précisément  inverse  quand  le 
mélange  se  dessèche  ;  ainsi,  qu'on  agite  dans  un 
mortier  un  mélange  de  craie  et  de  sulfate  d'am- 
mouiaqoe ,  et  l'on  ne  taidera  pas  à  reconnaître 
que  le  cart>onate  d'ammoniaque  prend  naissance 
de  nouveau  et  se  volatilise  ;  l'effet  obtenu  par 
l'action  du  plâtre  ne  serait  donc  que  provisoire, 
l'ammoniaque  ne  serait  fixée  que  momentané- 
ment ,  et  elle,  pourrait  bientôt  se  volatiliser  de 
nouveau,  quand  la  terre  redeviendrait  sèche. 

M.  Khulhmann ,  enfin,  donna  une  explication 
de  plâtrage  des  terres  arables  qu'on  reconnaît 
facilement  aussi  n'être  pas  satisfaisante;  le  chi- 
miste de  Lille  suppose  que  le  plâtre  rencontre 
dans  la  terre  arable  des  matières  organiques 
azotées  insolubles,  et  que,  se  décomposant  sous 
riufluence  de  ces  composés  riches  en  principes 
réducteurs,  il  leur  cède  son  oxygène ,  les  brûle 
en  partie  et  transforme  en  azotates  directement 
assimilables  par  les  plantes ,  l'azote  engagé  dans 
des  combinaisons  complexes  insolubles,  ne 
pouvant  pas  entrer  dans  les  tissus  des  plantes 
que  ces  matières  organiques  renfermaient- 

Nous  avons  constaté  dans  nos  expériences 
que  le  plâtre  est  bien  en  partie  décomposé  dans 
la  terre  arable ,  mais  que  cependant  il  né  se 
forme  pas  de  nitrates  sous  son  influence;  qu'une 
terre  plâtrée  ne  renferme  pas  plus  d'acide  azo- 
tique qu'une  terre  normale  laissée  dans  les 
mêmes  conditions  (1). 


An  reste,  si  TefTet  dn  plâtre  était  de  fsvori 
la  nitrification  ,  on  ne  comprendrait  pis  ea 
ment  il  n'exerce  pas  une  actien  favorable  j 
toutes  1rs  plantes ,  puisque  ie  nitre  paraît  U 
jours  utile  â  leur  développement. 

M.  Boussingault,  il  y  a  déjà  plusieurs  amM>i 
une  observation  très-importante  quaad  il  en 
para  les  cendres  des  terres  plâtrées  aax  cesd 
des  plantes  venues  dans  une  terre  normale.  Il 
marqua  d'abord  que  la  chaux  se  trouvait  d 
une  proportion  beaucoup  trop  grande  pour  i'a< 
sulfurique  existant  dans  les  cendres;  c'e^l 
dire  que  la  chaux  trouvée  exigeait  poor  éti 
l'état  de  sulfate  de  chaux ,  une  quantité  d'u 
sulfurique  beaucoup  plus  forte  que  celle  l 
avait  été  constatée  par  les  analyses.  Il  uS 
donc  en  conclure  que  le  plâtre  o'éuit  pas  i 
sorbe  en  nature  et  qu'il  agissait  sortoat 
fournissant  â  la  plante  la  chaux  doot  elleat 
besoin. 

«  Eb  résumé,  dit  M.  BoussingaoU  (l), oo^ 
qu'il  est  â  présumer  que  le  plâtre  agit  oM 
sur  les  prairies  artificielles,  en  portant  ^\ 
chaux  dana  le  sol  ;  c'est  là,  do  dmw.  '^ 
nioD  qui  s'accorde  le  mieux  avec  lesWi-w 
cotes  et  les  résultats  des  analyses  des  m^^ 
récoltes  :  etc..  On  voit  que,  malgré  te  kS 
breux  trayanx  que  nous  possédons,  ia<|o^<'^ 
théorique  du  plâtrage  est  loin  d'être  résolti«, 
que  de  nouvelles  recberclies  sont  d'auUot  pli 
nécessaires  que  jusqu'à  présent  la  science  h 
bornée  à  rejeter  toutes  les  explications  sa^nj 
mettre  à  la  place. 

IL 

La  question  en  ét«H  là  quand  je  mv^ 
mes  recherches  à  la  fin  de  l'année  IS63-  J^ j 
connus  d'abord  que  le  plâtre  ne  faTorittilP 
la  nitrification  ,  qu'il  n'augoienUit  pas  U  q<| 
Uté  d'ammoniaque  toute  formée  conlenuM 
la  terre  arable,  et  je  commençais  à  ne  p» 
voir  à  quoi  attribuer  les  bons  effets  quâfti 
çait  sur  la  végétation  des  légumioeoses.^' 
je  me  rappelai  que  ces  plantes  renfermeD 
leurs  cendres  une  quantité  notable  de  p«)U  . 
quand,    enfin,   en  reprenant  les  irt^a^ 
M.  Boussingault,  je  remarquai  dans  les  c»! 
des  terres  plâtrées  une  quantité  de  V^f"^ 
coup  plus  grande  que  dans  les  <*n<*^**     2 
tes  qui  s'étaient  développées  dans  nn«\7 
maie  ;  je  pensai  dès  lors ,  que  le  pl«['    1 
sans  doute  pour  effet  de  rendre  solowe»' 
tasse  retenue  dans  la  terre  arable. 

On  serait  sans  doute  étonné  de  lexp^  ^«l^ 
que  nous  employons  ici ,  si  l'on  ne  ^^  .^' J 
près  les  expériences  exécutées  ej  m  J 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  MM-  **"*  J 
Thomson  et  Way,  que  la  l«rrc  arable  p«^J 
la  propriété  curieuse  de  retenir  certai^  \1 
lubies,  de  les  fixer  mécaniqacnieiil  I»      " 


(t)  Annales  du  Comm'vtUotre.  -  JalUel  isss,  t.  IV.       I     (i)  Économie  rurale,  t.  II.  p-  «<>  ***  ^ 
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AUte  Met*  i|M  Tt»a  pore  Mit  en  gé- 
'     k(  ditioadre.  H.  HoiUble 
Mirer  celle  propriété  abior- 
___  »c«  cnrieute;  il  lait  filtrcT 

^^^  NT  ■»>  «oocb*  épaiiM  de  lerre  irable  ; 
,^^a«  liMfMeet  î>o«kire;Upotusc,  loulce 

^HiTiB  |Im  de  tnce*  du»  le  liquide.  Cul 

r:i^MtiMfridttabeorlMaledela<erre.qa'il  faut 

^■iKitWMHe  qnMliU  de  pobSK  et  d'am- 

»«  Mif*^^li«a*edaDale>  fini  de  drainage. 

la  iMt.  IMe»  les  matièrea  loluUei,  qui 

-«.Ml**  b  terra  anbie  ,  ne  aoDt  pas  re- 

i^iMWMh  mtme  énergie  ;  limi  le  tel  ma- 

-«-*.U(a*lia,  lea  aelaite  chaai  paasenl  en 

r'*r4*M&àMé;  eoui  coDlniremeiit  à  ce 

•'-'  'dMfnr  I*  poltMC  et  l'amuoDleque ,  on 

r~-  iwMNdai  les  taoi  de  drainage  (t). 

''■^veaûcncoDUet  efec  la  terre  iriUe 
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D'en  MTera  donc  en  général  que  de  raîMnquantilé» 
de  poUue  ;  mais  il  n'en  a«ra  plus  da  même  ai 
la  terre  a  d'abord  été  plâbée,  si  elle  a  élé  mé- 
langée iTee  des  quantilés  DoUble»  de  aullàle 

Apre»  a'ËLre  aaauré,  en  erret,  qu'on  dosait 
conrenablement  la  potasse  en  plaçant  une  cer- 
Uioe  quantité  lie  celle-ci  dam  du  pldLre  elea 
l'y  recherchanl,  on  pUlra  un  grand  noinhre  d'é- 
chaolillona  de  terre  au  diilèm»;  celte  quantité 
énorme  fut  emplojrde  pour  que  let  résultats  lus- 
sent Irèa-seniibles  ;  quelques  terres  furent  aussi 
cliaulées,  mais  tandis  qu'on  trouva  que  dans 
toutes  les  terres  pUtréea  la  quantité  de  poLasse 
•oluble  dans  l'eau  Iroide  augmentait  beaucoup, 
on  trouTi,  lu  contraire ,  qu'elle  diminuait  dans 
les  terres  cUaulées,  jusqu'à  devenir  nulle. 

Le  tableau  luiianl  indiqnetles  résultait  aux- 
quels on  est  arrivé. 


Petaae  txtraile  par  Veau  froide  de  1  kilogramme  de  terre  séchéc  à  l'ai 


\ 

Tvuis  nsts  ta  Eirlamcss. 

dui  11  krTC 

du»  Il  Inre 
pUlric. 

•K  pUlrw. 

Ducie 

O^IR 

0,1  SB 

0,487 

o.m 

0,04S 

0,118 

oii»* 
oliaa 

0,IIG 
0^56 
O.MÏ 

o,a« 

0,W5 

+  B.OR» 
+  U,»Dli 
+  0,240 
+  0,MO 
+  0,010 
+  0,0S8 
-I-O.OM 
+  0,0*4 

+  0.010 

+  0.30» 

UJour.. 
1  mois. 

1  moU. 
imolh 
1  mots. 

imoli! 
Mheons. 

(ndefO^rHaiMoe-ct-Hanie) 

"«'•'**«» 

m  fiutttdn  Jardin  des  Plantes  (Paris). 

cipéritnces  avaient  élé  tentées 

n  lerm  priMs  ao  liasard  parmi  celles  que 

IF  procorer,  mais  je  pensai  ensuite 

f 'riifci  lar  d'autres  terres  choisies  spécia- 

■  daos  le  bnl  de  voir  si ,  comme  les  faits 

t  le  montrer,  le  plâtrage 

k  ta  sototnlité  de  la  potasse.  Il  devenait 


érideni,  en  efTel ,  que  dans  une  terre  qiK  le  tul- 
litateur  ne  piftire  jamais,  on  devait  trouver  de 
la  potasse  Eohible  dans  l'eau  en  quantité  assez 
notable,  tandis  que  dans  celtes  que  te- cultiva- 
teur plAtre  avec  avantage,  il  ne  devait  y  avoir 
de  potasse  soluble  dans  l'eau  qu'aprte  le  plâ- 
trage. 


V     Poloâte  extraite  par  Peav.  froide  de  1  kilogr 

mme  de  terre  téchde  à  falr. 

f  ™„™„^„=. 

PdUiu 

F>I»H 

<tu»|>t«rre 

dut 

V„t^Lc,. 

„.'» 

.     1'. 

S'. 

^>red-Jktf[>r1ISHDe)]amaiiptairée 

0,0M 

. 

f*m  de  la  Goérifaode  (lodrt«l-Lotre)  pli- 
lt«iv«tepto»Braodaï«itage 

tr«!e. 

Cioa 

0.1l)i 

Il  heur». 

t  ptogrsnd  avantage 

Inicf» 

.,,„ 

0,1  M 

„...„. 
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La  première  de  ce»  deox  yérifications  me 
fut  suggérée  par  mon  élève  et  ami  II.  Camille 
Arnoul,  qui  ma  prêté,  dans  le  cours  de  ce  Ira- 
▼atl,  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  habile. 

Nous  n*avons  rien  négligé  pour  prouver  que 
le  plâtre  avait  bien  la  propriété  de  liquéfier,  de 
dissoudre  la  potasse  contenue  dans  la  terre  ara- 
ble, et  nous  songe&mes  ensuite,  M.  Amoul 
et  moi ,  à  vérifier  encore  nos  premiers  résul- 
tats, en  agissant ,  non  plus  sur  U  terre  arable, 
mais  bien  sur  de  l'argile  on  sur  de  l'alumine , 
dont  la  structure  poreuse ,  analogue  à  celle  de 
la  terre  arable,  leur  permet  d'absorber  et  de  re- 
tenir \à  potasse  à  Tétatinaoloble. 

Du  carbonate  de  potasse  fut  dissous  dans 
l'eau,  de  façon  que  iOO^  continssent  0,100  de 
potasse  ;  on  agita  cette  dissolution  avec  de  Ta- 
iumine  normale  et  avec  de  Talumioe  préala- 
blement mélangée  à  du  plâtre.  On  fit  la  même 
expérience  avec  du  kaolin  normal  et  avec  du 


I  kaolin  pifttré  ;  les  réaultata  forent  dsns  k 
I  cas  à  peu  près  seanUables.  Tandis  que  II 
environ  de  la  potasse  était  retenoe  par  I 
lin  ou  Palomine  laissés  dans  les  eondiU 
dinaires ,  les  propriétés  absorbantes  fura 
ment  paralysées  par  le  plaire  dans  les  et 
ces  faites  sur  les  matières  abaoïbanlei 
gées  an  sulfate  de  diauz ,  qu'en  retrooi 
la  liqueur  filtrée  tonte  la  potasse  iatrwi 

Un  premier  fait  peot  donc  èlre  oo 
comme  démontré ,  la  potasse  enfouie  < 
terre  arable,  liabitaellemeat  retenue,  se 
dans  Peau  sous  rinOueuce  dn  plâtie, 
mise  dès  lors  à  la  disposition  des  pUales 

Les  analyses  faites  par  M.  BouiHq^o 
les  récoltes  de  trèfle  plâtré  et  dos  pUIré 
nent  apporter  à  ces  résaltats  sa  affwi  r 
quable. 

H.  Bousaingaulty  ea  effet,  asteso  Ihh 
bres  suivants  : 


MATIÈRES  DOSÉES. 


Acide  carbonique 

Chlore 

Acide  plictphorlque 

Acide  sulforlque 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer,  de  manganèse,  alumine. 

Potasse 

Soude .' 

Silice 

Perle  et  charbon 


nSCOLTI    BXTBAOEDtKAlEI 
Dl  1841. 


Cendrei  de  irèOe 


non  pUlré. 


M 

8,0 
3,2 

23,7 
0,3 
1,0 

19,6 
1,0 

16,8 
2,8 


lUU.O 


pUlrê. 


22,1 

a.o 

0,0 

2,0 

22,4 

M 

0,5 

27,8 

0,7 

^,» 
M 


luo.o 


Gendirei  de  trcfc 


iM»^  pkftin. 


Sl,5 
5,4 

25.4 
0,& 
0,6 

22,5 

a,i 

15,0 
2,0 


100,0 


Abstraction  faite  de  Vacide  carbonique  et  de  la  perte. 


Chlore 

Acide  phosphorique 

Actde  sulfurique 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer,  de  manganèse,  alumine. 

Potasse 

Soude 

Silice 


iou,o 


4,1 

3,8 

3,3 

9,7 

9,0 

7,1 

3,9 

3,4 

3,1 

S8,6 

«9,4 

«8,« 

7,6 

6,7 

7,3 

1,2 

1,0 

0,6 

23,6 

35,4 

29,4 

1,2 

0,9 

2,9 

20,2. 

10,4 

13,1 

I0U,0 


100,0 


ia',« 


On  voit  que  la  potasse  est,  de  tous  les  élé- 
ments,  celui  qui  s'est  accru  davantage  sous  Tin- 
lluence  du  plâtre  ;  si  enfin  nous  admettons  les 
conclusions  posées  plus  haut,  plusieurs  des 
faits  consUtéa  par  la  pratique  agricole  vont 
s'expliquer  avec  la  plus  grande  facilité. 

Une  ancienne  observation  de  Schwerti  est 
très-favorable  k  notre  manière  de  voir;  cet 


agronome  essore  que  le  plâtra  est  iop"!^ 
favoriser  la  végéUtlon  du  tràlle  sur  ctrtu» 
rebelles  à  cette  culture  ;  mais  il  ajoale  qo<J 

terre  en  Tamendant  avec  des  cendres. 


rive  souvent  â  triomplier  des  nbisla»«M 
terre  en  Tamendant  avec  des  ccndre«.  L*  P 
en  effet,  ne  crée  pas  la  potasse,  il  d«  i^' 
la  mobiliser,  la   rendre  soloble,  ^'^^^  , 


complètement  défaut,  soninflaeoce 


esinol 


y^ 
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qae  l«s  cendres ,  apportant  h  potasse 
,  douient  à  la  terre  rëlémeot  qui  lui 
^j^^^quitpMr  que  les  légiimîBeiises  poissent  8*y 
^^jDjipcf.  Qaetqacs-ttoes  de  nos  expériences 
^  Mlle  i|ne  la  potasse  devenait  solnble 
KlanédiateiBent  aprta  le  plAtrage.  Cette 
s  expliqae  pourquoi  les  agrleol- 
.«MMÉUenlde  plAtrcr  les  plantes  elles-mè- 
i|MK  qoe  d'ajouter  dn  pifttre  sur  une  terre 
:éesa  réooKe.  Dans  les  deux  cas,  sui- 
.iMi.k  ptttre  agit  seulement  sur  la  terre  ; 
■M  AsAifise  la  potasse  sans  qu'une  plante 
caparer,  cette  potasse  pent  être  eo- 
pg  rcan  de  pluie  et  perdue  ;  si ,  au 
\,  k  plante  est  déreloppée ,  la  potasse 
fMlftt  iènrbée  à  mesure  qu'elle  se  dissout 
sw  fMauitu  du  plâtre.  On  a  reconnu  que 
k  fÊUt  M  produit  que  peu  d'effet  sur  les 
cdnMB;  à  nous  examinons,  la  composition 
^  ceadrct  de  ces  végétaux,  nous  y  trou* 
««■a  do  qaaBlés  notables  de  pltosptiates ,  de 
^SfOt ,  et  noas  savons  enfin  qne  les  engrais 
moles  Icar  lost  absolument  nécessaires;  or 
ta  que  le  plâtrage  ne  favorise  ni  la 
i^i'adkie  exotique,  ni  celle  de  Tan^- 
bn  qoelques-unes  de  nos  expé- 
a  arons  reconnu  cependant  qne 
Tean  ^alht  ï  mt  terre  plâtrée  un  peu  plus 
^f^^^nâat^  ytl  me  terre  normale  ;  enfin  le 
pttire  ac  hrom  y»,  noos  Pavons  constaté , 
la  MteMë  de  ia  lice ,  qui  est  cependant  né- 
^otan  à  b  Araation  des  pailles  des  céréales. 
Si  VÊgmi  ÊMÊtrt  de  faite  tirés  de  la  prati- 
qK  iffkBk  VKBBeat  confirmer  la  manière  de 
vav  qK  je  propose,  il  en  est  d'autres  cependant 
^  M  iflBf  cnatraifca  ;  ainsi  les  betteraves ,  ren- 
krmmi  ém  lenrs  cendres  uue  quantité  nota- 
Me  de  potasse,  devraient  être  plâtrées  avec 
I  avmfag^;  m.  Boussingaolt  a  cependant  tenté 
iTt^éniioù  sans  siiceès;  peot«étre  n'en  serait^il 
ée  arfme  si  on  opérait  sur  des  topinambours 
tdcsaavels  ;  on  améliorera  peot-étre  aussi  beau- 
li  qualité  du  tabac  par  le  plâtrage ,  puisque 
Schlœaing  a  montré  que  les  tabacs  agréa- 
-  ^  à  (amer  icnferment  des  quantités  notables 


la  inrncps  oifin  présentent  aussi  dans  leurs 
I^NiSbeaticoop  de  potasse ,  et  je  ne  serais  pas 
«iSBé  qu^one  des  raisons  de  la  prodigalité  avec 
{Midis  les  Anglais  amendent  ces  récoltes  de 
(«ipaiiiMMpbntea  y  c^est-â-dire  de  pliospbatea 
l^iléi  par  Tacide  aulfurique,  ne  tint  à  Fao- 
dbaolvante  qu*exerce  lesnltatede  cliaux 

la  potasse  enlonie  dans  la  terre  arable. 

UI. 

Les  faits  que  noos  venons  de  faire  connaître 
«iVecteor  ont  été  publiés  an  mois  de  mai  1S63; 
^is  eette  époque»  noua  n'avons  cessé  de 
(Mwr  leur  explieation.  Bien  des  bypotbèses 
«télé  faites; et  toujours  l'expérience  est  venue 
Bov  réponde  que  notre  explication  était  mau- 


vaise. Bien  des  fois ,  nons  avons  quitté  le  labo- 
ratoire, désespérant  d'aller  plus  loin  et  de  péné- 
trer la  raison  de  cette  action  singulière  qu'exerce 
le  plâtre  sur  les  propriétés  abiorbantes  de  la 
terre  arable  on  des  corps  poreux  comme  Tain* 
mine  et  le  kaolin. 

Nous  n'avons  pu  cependant  nous  décider  à 
l'abandonner  ;  il  y  a,  entre  un  sujet  qu'il  tra- 
vaille depuis  quelque  tempe  et  le  chercheur 
lui-même,  des  liens  qu^il  est  difficile  de  briser, 
et  si  chaque  soir  on  jure  de  ne  plus  chercher, 
chaque  matin  vous  voit  revenir  avec  de  nou- 
velles espérancei  et  de  nouvelles  illusions. 

Il  est  très-probable  que  la  potasse  qui  est 
enfouie  dans  la  terre  arable  s'y  trouve  à 
réial  de  carbonate  ;  c'est  du  carbonate  de  po- 
tasse qui  a  été  formé  jadis  par  l'acide  carbo* 
nique  exerçant  son  action  dissolvante  sur  les  ro- 
ches fddspathiques,  qui,  par  leur  décomposi- 
tion ,  ont  donné  des  argiles.  Or,  si  on  met  dn 
plâtre  en  contact  avec  do  carbonate  de  potasse, 
il  doit  se  faire  dn  sulfate  de  potasse  et  peut-être, 
dira-t-on  :  ce  sel  est  moins  bien  retenu  par  la 
terre  arable  que  le  carbonate,  et  c'est  parce  que 
vous  transformez  votre  carbonate  en  sulfate  qne 
vous  enlevez  à  la  terre  la  propriété  de  retenir  la 
potasse. 

Cette  idée  fut  vérifiée  par  l'expérience,  te  sul- 
fite de  potasse  filtre  beaucoup  mieux  au  tra- 
vers une  terre ,  au  travers  du  kaolin  on  de  l'a- 
lumine, que  le  carbonate,  et  c'est  à  la  transfor- 
mation du  carbonate  de  potasse  en  sulfate,  sous 
l'influence  du  sulfate  de  chaux,  qu'il  faut  attri- 
buer l'action  curieuse  qu'exerce  ce  sel  sur  la 
terre  arable. 

Cette  difficulté  vaincue ,  une  autre  apparaît,  car 
si  la  potasse  et  la  chaux  pénètrent  dans  le  trèfle, 
la  luzerne  et  le  sainfoin  à  l'état  de  sulfates,  com- 
ment se  fait-il  qu'on  rencontre  dans  les  cendres 
de  ces  plantes  une  quantité  notable  de  chaux 
et  de  potasse ,  mais  que  l'acide  sulfuriqoe  soit* 
loin  d'y  être  en  proportion  conveoable  pour  les 
saturer.  —  Pour  bien  comprendre  ce  dernier 
point,  le  plus  délicat  de  ceux  que  nous  avons  à 
traiter,  il  faut  nous  représen|er  la  racine  d'une 
plante  comme  un  véritable  appareil  d'endos- 
mose, et  examiner  ce  qui  s'y  passera  quand  il 
sera  plongé  dans  une  dissolution  complexe. 
Plaçons  donc  du  kaolin  pur  dans  un  vase 
poreux  semblable  â  ceux  qu'on  emploie  dans 
la  pile  de  Bunsen  et  employons  oe  kaolin  comme 
matière  absorbante,  mettons  extérieurement  du 
sullste.de  chaux  et  étudions  ta  liqueur  avant 
et  après  l'endosmose;  nous  reconnaîtrons  qu'en 
général  cette  liqueur  a  filtré,  c'est-à-dire  qu'elle 
présente  après  l'endosmose  la  même  composi- 
tion qu'avant ,  mais  il  n^en  sera  plus  ainsi  si 
nous  plaçons  dans  le  vase  poreux  une  matière 
qui  puisse  agir  chhniquemeot  sur  le  sulfate  de 
chaux  et  amener  un  de  ses  éléments  i  l'état 
insoluble;  plaçons-y,  par  exemple,  un  carbonate 
alcalin,  du  carbonate  de  potasse,  de  soude  ou 
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d^ammoniaque ,  et  examinons  encore  la  liqueur 
extérieure;  uous  trouferons  que  sa  composition 
n^est  pluB  la  même.  Si  l'acide  aulfurtque  n*a  pas 
changé,  aM  existe  toujours  en  proportion  sem- 
blable ,  il  nVn  sera  plus  de  même  de  la  chaux , 
il  se  sera  Tormé  dans  Tintérieur  du  vase  poreux, 
du  carbonate  de  chaux  insoluble  et  un  siiîlate 
soluble  au  contraire;  ce  suirate  soluble  sortira 
bientôt  du  vase  poreux  pénétré  par  le  liquide , 
de  façon  que  l*è[}uiiibre  soit  établi  intérieure- 
ment et  extérieurement ,  mais  la  liqueur  exté- 
rieure se  sera  appauvrie  de  chaux  ,  et  par  con- 
séquent le  vase  poreux,  qui  nous  représente  la 
plaute  elle-même  y  aura  au  contraire  bénificié 
de  la  chaux  qui  fait  défaut  extérieurement. 
Nous  comprenons  donc ,  après  cette  expérience , 
comment  la  plante  peut  gagner  de  la  chaux 
sans  se  charger  d'acide  sulfurique,  un  seul  des 
éléments  reste  parce  qu'il  est  (ixé  à  l'état  inso- 
luble. 

Nous  aurons  peut-être  plus  de  difficulté  à  faire 
saisir  comment  la  potasse  du  sulfate  peut  être 
fixée,  car  ici  il  faut  faire  intervenir  une  force 
que,  malgré  nos  efforts ,  nous  n^avons  pu  en- 
core mettre  aussi  nettement  en  lumière  que  nous 
le  désirions.  Que  du  sulfate  de  potasse  pénètre 
dans  rintérieur  du  vase  poreux  renfermant  du 
kaolin ,  il  filtrera  simplement^  c'est-à-dire  que 
la  liqueur  extérieure  présentera  avant  et  après 
l'expérience  la  même  composition ,  mais  pla- 
çons intérieurement  du  carbonate  de  sonde  et 
nous  reconnaîtrons  qne  la  composition  du  li- 
quide extérieur  a  encore  changé ,  c'est-à-dire 
que  si  nous  y  trouvons  autant  d'acide  sulfo- 
rique  que  dans  le  premier  cas ,  la  potasse  aura 
diminué.  On  pourrait,  au  premier  abord,  s'é- 
tonner de  ce  résultat,  le  carbonate  de  potasse 
étant  soluble  on  devrait  supposer  qu'il  sortira 
du  vase  poreux  comme  le  sulfate  de  fonde, 
mais  il  faut  se  rappeler  que  le  kaolin  do  vase 
'intérieur  peut  le  retenir  à  cause  de  l'affinité 
qu'il  possède  pour  lui,  affinité  qui,  nous  le  savons, 
lui  permet  d'enlever  ce  carbonate  de  potasse  à 
une  dissolution  avec  laquelle  on  le  met  en  con- 
tact. —  Il  doit  se  produire  dans  la  plante  des 
effets  analogues ,  il  existe  sans  doute  entre  les 
principes  immédiats  que  les  végétaux  élaborent 
et  les  matières  minérales,  certaines  affinités 
spéciales  auxquelles  on  doit  attribuer  plusieurs 
faits  bien  connues  des  analystes  et  notamment 
la  présence  constante  du  phosphate  dans  les 
plantes  riches  en  principes  aiotés.  Tout  le 
monde  sait  également  que  l'albumine  se  corn* 
bine  facilement  au  sublimé  corrosif,  que  les 
matières  colorantes  s'unissent  à  l'alumine  pour 
former  des  laques  ;  il  est  probable,  suivant  nous, 
que  ces  combinaisons  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  suppose  généralement  et 
que  les  principes  immédiats  des  végétaux  s'u- 
nissent beaucoup  plus  fréquemment  qu'on  ne 
le  suppose  avec  les  matières  minérales,  surtout 
lorsque  celles-ci  sont  à  l'état  naissant.  —  Ainsi, 


dans  Texpérience  que  nous  veoons  de  citer,  ie 
kaolin  retient  le  carbonate  de  potasse  naitsiot 
à  cause  d'une  affinité  spéciale,  de  même  les 
principes  immédiats  dn  trèfle  doifeot  se  com- 
biner avec  le  carbonate  de  potasse  formé  pir 
l'action  du  sulfate  de  potasse  sur  un  autre  car- 
bonate qui  a  déjà  pénétré  dans  la  plante  coœiue 
y  pénètrent  toutes  les  matières  solublesde  la  lerrt 
arable,  ce  carbonate  de  potasse  corolxaé a^cc 
ce  principe  immédiat  est  devenu  désormais  Id- 
soluble ,  il  est  fixé  ;  au  contraire  l'acide  saKa- 
rique  combiné  à  la  soude  ou  à  la  magnésie,  ne- 
taut  retenu  par  aucune  affinité,  ressort  par  extis- 
mose  de  la  plante  où  il  était  d'abord  eotre. 

Ainsi  le  plâtrage  des  terres  arables  compreDd 
plusieurs  opérations  différentes  que  nous  e^* 
rons  avoir  élucidées;  d'abord  le  plâtre  reoit 
soluble  la  potasse  contenue  dans  la  terre  arable 
cette  solubilité  est  due  à  la  transformalioD  do 
carbonate  de  potasse  que  la  terre  arable  retieoi 
moins  facilement  que  le  carbonate  ;  ce  solfiie 
de  potasse  dissous  pénètre  par  endosmose  liasi 
la  plante,  y  rencontre  d'autre  sels,  une()wtl( 
décomposition  a  lieu  «  la  potasse ,  amea^  ^t 
nouveau  à  l'état  de  carbonate,  est  fiiéeiïttii 
insoluble  par  un  des  principes  immédial^'^ 
la  plante,  tandis  que  le  sulfate  de  la  base,  <^\ 
a  cédé  son  acide  carbonique  à  la  potasse  resUH 
soluble,  sort  de  la  plante  par  exosmose. 

Un  phénomène  semblable  se  produit  poor  !< 
sulfate  de  chaux,  dont  la  liase ,  amenée  a  1>UI 
insoluble  par  un  des  carbonates  qui  sont  d»* 
la  plante,  y  reste  fixé,  tandis  que  l'acide  sd.» 
rique,  toujours  en  dissolution,  ressort  colore  p' 
exosmose. 

Ces  dernières  considérations,  appfnéestieit 
sur  des  expériences  probantes,  expliquent  coœ- 
ment  la  potasse  et  la  dtaux  peuvent  eolrtr 
dans  la  plantes  à  l'éUt  de  sulfates  sans  cepea- 
dant  y  persister  sous  celte  forme. 

p.  p.  DEHI»4"<' 
PLATRAS.  Fojf.  DÉCOMBRES. 

PLÂTRB,  Platkacc.  {Agric^  chim.  ffF* 
GéoU  appL)  —  On  trouve  dans  la  naturr  a 
minéral,  le  gypse,  qui  est  une  eombisaiào» 
d'acide  sulfnrique ,  de  chaux  et  d'eso.  I^^' 
qu'on  le  soumet  à  une  température  assexéle^'^ 
pour  lui  faire  perdre  l'enu  qu'il  contient,  ooi 
le  plâtre. 

Le  gypse  (voy.  ce  mot)  se  présente  soos  ^ 
aspects  différents,  la  stmclure  en  est  lainelkt^ 
ou  fibreuse,  grenue,  saccharoide,  certaines ^^ 
riétés  cristallioes  sonttiès-belles,  on  les  Botnitt 
Cypse  en  fer  de  lance,  pierre  à  Jésus,  miroir 
d'Ane,  grignard.  Il  est  très-tendre,  seraye  fan- 
lement  avec  l'ongle,  sa  couleur  est  le  plos  ^^' 
vent  blanche ,  mais  quelquefois  l'oxyde  de  \<^ 
lui  communique  une  teinte-jannfttre. 

11  se  trouve  en  amas  plus  ou  moins  contidé* 
râbles  dans  toutes  les  formations  géologiques  t 
depuis  les  terrains  de  crisUllisatioo  j0s<]o'>"^ 
terrains  les  plus  modernes.  Dan^les  Alpef*'' 
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ks  granits;  dans  les  Pyrénées,  les 
les  Otwtmnt»  il  se  trouve  à  PéUge 
ém  fia;dHn  le  baesiD  de  Paris,  parallèlenient 
iB'*'(^;  ce  dernier  dépôt  présente  les  caractè- 
jivAiQrflttlioB  fiarâle.  Autour  d'Aiz  en  Pro- 
JpmtJ^iioeA  qQ*eotre  Marbouie  et  Sîjean,  il  s'en 
pllii  ^rifsrr  «le  plus  récenis. 
V^O^^  éîflircnis  dépôts  se  sont  formés  de  roa- 
t'Miuf^*"''!     I>ans  certains  cas,  comme  dans 
—  làlM  toMiTtt  en  contact  avec  les  granits 
le  gypse  parait  provenir  de  la 
des  rodMS  calcaires  carboaalées, 
soUttriqacs  qui  auraient  ac- 
kl  locbes  cristallines  lors  de  leur 
as  travers  des  coocbes  sédimentaires. 
confirmer  cette  bypoth^ ,  c'esl 
iMBpie  ae  forme  guère  de  couches  ré- 
el fiH  diipantt  dans  l'épaisseur  du  ter- 
tdecsfte  qae  là  où  il  semblait  devoir  se 
ea  M  trouve  plus  que  des  couches  de 
éschun  i|ui  en  sont  la  suite. 
feOpBsadA  aussi  sa  formation  à  d'au- 
cîRoortaaoea.  Étant  légèrement  soluble 
rcsn  des  lacs,  des  rivières  qui  en  étaient 
wida  le  laisser  déposer,  et  alors  se  sont 
i«t  des  petits  amas,  des  rognons; 
«svnAaéipliL 
lAVnMftcAudes  pays  les  plus  favorisés 
laiif^iefabondancedugypse.  Aix  en 
\  k  teaa  de  Paria  surtout,  possèdent 
trés-iftondants  et  qui  fournissent 
HMtt  tfîerttlleate  qoablé.  Les  carrières 
Gênais ,  BeUeville ,  Argenteuil , 
d'énormes  quantités, 
te  fsfkùe  le  gypse  à  del  ouvert ,  ou  au 
épkh»  souterraines  nommées  dans 
^ammide  Paris  carabe. 
C^iyvar  oootient  21  pour  cent  d'eau  ;  il  suflit, 
Û  finre  perdre  cette  eau  et  |e  convertir 
pbtre,  d'une  chaleur  voiaiiM^nrouge  sombre. 
températnrcL^ott  être  eaactement  obser* 
at  ^tst  une  des  conditions:  nécessaires  à  la 
qualité  do  pIMca,  s'il  a  été  trop  calciné 
mt  partie  et  n'adhère  plus  assex 
le  gàcbe  ;  s'il  ne  l'a  pas  été  assez  il 
pas  Tean  assez  énergiqneroent.  Ce  qui 
quand,  après  sa  cuisson,  on  laisse  le 
ao  contact  de  l'air;  dans  ce  cas,  il  s'by- 
peu  à  pen  en  s'emparant  de  la  vapeur 
OM  ceotenue  dans  l'atmosplière. 
i    "hn  les  dépôts  de  gypse  ne  donnent  pas  du 
Aditre  de  bonne  qualité ,  un  grand  nombre  même 
■^  peuvent  paa  servir,  si  ce  n'est  à  l'agriculture, 
^  ils  lout  exploités  en  beaucoup  de  localités 
^MT  cet  usage  oniqoe. 

L'ettrérae  affinité  du  plâtre  ponr  l'eau  et  la 
lipide  solidification  qui  résulte  de  cette  combi* 
laisoe  en  font  un  agent  de  construction  très- 
Tooanode;  on  s'en  sert  en  guise  de  mortier  pour 
les  flaaçonoeries.  A  la  vérité,  ses  qualités  ne 
leat  pas  durables;  tandis  que  le  ciment  durcit 
ttee  le  temps  et  forme  corps  avec  les  pierres 


qu'il  joint ,  le  plâtre  ne  fait  que  les  emplâtrer, 
s'altère  après  quelques  années,  et  les  édifices  à 
la  construction  desquels  il  a  servi  exige  de  fré* 
queutes  réparations.  Mais  ces  défauts  sont  com- 
pensés par  la  rapidité  avec  laquelle  il  sèche  et 
qui  permet  de  bâtir  rapidement. 

Il  se  prête  avec  facilité  aux  moulures  les  plus 
délicates,  au  moment  où  il  se  consolide,  il  aug* 
mente  l^rement  de  volume,  ce  qui  fait  qu'il 
s'applique  exactement  contre  les  plus  légères 
cavités  du  moule.  Cette  propriété  permet  de 
reproduire  les  statues  et  les  bas-reliefs  avec  une 
ûiciilté  extrême  et  à  très-bas  prix. 

On  emploie,  pour  former  la  couche  extérieure 
des  statues ,  on  plâtre  très-fin  obtenu  par  la 
calcination  du  gypse  cristallin ,  mais  ce  plâtre 
ne  prend  que  lentement  et  possède  moins  de 
solidité;  il  est  précisément  de  l'espèce  qne  l'on 
peut  obtoiir  avec  les  gypses  que  l'on  trouve 
partout. 

Il  rend  aussi  de  très-grands  services  à  l'agri- 
culture en  favorisant  la  végétation  de  diverses 
plantes.  La  France  en  exporte  à  l'étranger  pour 
cet  usage  de  grandes  quantité;  elle  en  fournissait 
autrefois  beaucoup  à  l'Amérique ,  mais  mainte- 
nant on  exploite  dans  ce  pays  des  gisements  de 
gypse.  • 

L'exportation  du  plâtre  se  fait  aus.^i  très-acti- 
vement ponr  les  plafonds,  les  corniches,  les  dé- 
corations d'appartements. 

Mélangé  avec  une  disssolotion  gélatineuse ,  il 
se  prend  en  une  masse  compacte  qui,  colorée 
par  divers  oxydes  métalliques  et  polie,  imite 
assez  bien  le  marbre.  Cest  le  stuc. 

Le  gypse  blanc  p  ainsi  que  quelques  variétés 
veinées  de  différentes  teintes  brunâtres,  se  tra- 
vaillent avee  ^beaucoup  de  facilité  et  servent, 
sons  le  nom  d'aittftre,  d'alabastrite  ou>  albâtre 
gypsenx,  à  former  deaaiatnetttfs,  des  vases,  des 
soclea  de  pendules.  On  tire  généralement  ce 
gypse  de  Volterra,  en  Toscane,  et  presque  tous 
les  objets  de  ç^tte  matière  se  fabriquent  à  bas 
prix  en  Italie.  Une  faut  pas  confondre  cet  al- 
bâtre gypseux  avec  l'albâtre  calcaire,  beaucoup 
plus  dur,  et  susceptible  de  recevoir  un  plus 
beau  poli. 

Dans  la  nature  se  trouve  aussi  une  espèce  de 
gypse  qui  ne  contient  pas  d'eau  et  qui  à  cause 
de  cela  se  nomme  anbydrite.  Mais  il  a  tres-peu 
d'afbnité  pour  l'eau  et  ne  peut  remplacer  le  plâ- 
tre. Il  sert  aux  mêmes  usages  que  l'albâtre.  On 
en  trouve  des  variétés  roses ,  violettes ,  bleues, 
verdâtres,  qui  ont  de  fort  jolies  nuances. 

P.  P.  DenERAin. 

pleinb-teeub.  {Hortic.  )  —  On  donne  ce 
nom  au  mode  de  culture  qui  consiste  à  faire 
vivre  les  plantes  en  pleine-terre  au  lieu  de  les 
cultiver  dans  des  vases.  On  peut  cultiver  les 
plantes  en  pleine-terre  soit  à  l'air  libre ,  soit 
dans  des  serres  maintenues  à  un  degré  de  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevé. 

La  culture  en  ploine-terre  donne  toujours  lieu 
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à  une  plus  bello  Tégétation  que  celle  qui  est 
faite  dans  des  vases  ;  mais  elle  est  plus  coûteuse 
pour  les  plantes  qui  exigent  les  -serres,  parce 
qu'elles  occupent  plus  d'espace  que  dans  des 
rases.  Quanta  la  culture  en  pleine-terre  à  l'air 
libre,  elle  n*est  possible  que  pour  les  plantes 
qui  s'accomodent  du  climat  sous  lequel  on  veut 
les  Taire  vivre.  Toutefois ,  depuis  quelques  an^ 
nées  on  cultive  en  pleine-terre ,  à  l'air  libre , 
sous  le  climat  de  Paris,  un  grand  nombre  de 
plantes  qui  ne  peuvent  supporter  les  gelées.  On 
les  traite  alors  comme  des  plantes  annuelles  ou 
bien  on  les  rentre  chaque  année  pour  les  re- 
planter au  printemps.  A.  du  Breuil. 

PLBUf-YBNT.  (ÀrboriC'FruU.)  —  On  dé- 
signe ainsi  les  arbres  Truitiers  cultivés  sans  le 
secours  d'abris;  on  dit  aussi  de  ces  mêmes  ar- 
bres qu'ils  sont  cultivés  eu  plein-air.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  arbres  en  plein-vent  avec  les 
arbres  à  haut-vent  (voy.cemot).  A.  du  Breuil. 

PLBSSAGB.  (Agr.)  ^  Mode  particulier  de 
formation  et  d'entretien  de  haies  vives,  décrit 
à  l'article  Palis  (voy,  ce  mot). 

PLOMBA«B.  (Nort,)  —  C'est  l'action  qui 
consiste  à  plomber  la  terre.  Plomber,  c'est  tas- 
ser la  terre  à  l'aide  d'une  batte,  des  pieds,  d'un 
rouleau,  etc.,atin  de  lui  donner  plus  de  consis- 
tance. Cette  opération  a  lieu  surtout  après  un 
semis  ou  une  plantation  ;  elle  a  pour  eUet  de 
comprimer  la  terre,  d'en  rapprocher  les  particu- 
les ,  d'en  entourer  de  tous  côtés  les  graines  ou 
les  racines  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  trouve 
pas  de  vides.  Cet  état  de  densité  moyenne 
convient  surtout  aux  terres  légères  qui,  sans 
cela,  seraient  sujettes  à  se  dessécher  prompte- 
ment  au  détriment  de  la  levée  des  graines  et 
d^une  bonne  végétation.  L'énergie  du  plombage 
dans  tous  les  cas  doit  être  subordonnée  et  va- 
rier suivant  la  naturp  des  piaules  et  celle  du 
sol.  A.  Hardt. 

PLCIB.  {Météor.'Ayric,)  —  Chute  à  l'éUt 
liquide  des  vapeurs  aqueuses  suspendues  dans 
l'atmosphère  sous  forme  de  nuages. 

Nous  savons  que  les  nimbus  sont  les  nuages 
(voy.  ce  mot  )  qui  donnent  de  la  pluie  aussitôt 
qu'ils  prennent  naissance.  La  formation  des 
nimbus  peut  être  attribuée  à  plusieurs  causes 
ayant  toutes  pour  résultat  final  de  refroidir 
l'espace  occupé  par  tes  vapeurs  aqueuses  et  de 
changer,  par  suite,  son  point  de  saturation. 

L'étude  de  l'hygrométrie  (voy.  ce  noot)  nous 
a  appris  que  la  quantité  de  vapeur  capable  de 
saturer  un  espace  quelconque  s'accroît  dans  une 
plus  forte  proportion  que  la  température ,  d'où 
il  résulte  que  toutes  les  fols  que  la  température 
d'un  espace  saturé  de  vapeur  d'eau  vient  h 
baisser  par  une  cause  quelconque,  il  doit  y  avoir 
retour  à  l'état  liquide  d'une  partie  de  cette  va- 
peur. Parmi  les  différentes  causes  qui  peuvent 
produire  les  nimbus ,  ou  cite  les  suivantes  : 

i°  Le  rayonnement  du  calorique  des  masses 
de  n  nages  sur  des  corps  plus  froids  qu'elles. 


2^  La  rencontre  de  deux  courants  d'air  satu- 
rés ou  très-humides,  ayant  des  teropérahires 
différentes  et  qui,  en  se  mélangeant,  prenotsit 
une  température  moyenne  trop  faible  pour  qoe 
toute  l'eau  des  masses  d'air  réunies  puisse  per- 
sister à  rétat  de  vapeur. 

3"  La  raréfaction  et  par  suite  le  refroidisse' 
ment  qu'éprouve  une  masse  d'air  en  mouTroteol 
quand  elle  est  subitement  arrêtée  dans  sa  mar- 
che. Quand  une  colonne  d'air  .en  nioQTeneDl 
rencontre  un  obstacle  tel  que  le  relief  des  o6(e>  | 
des  collines,  des  arbres ,  etc.,  celle-ci  s'élerci 
se  refroidit,  en  se  raréfiant,  et  abandonne  à  l'étal 
liquide  toute  la  vapeur  qui  dépasse  la  qoaolil^ 
suffisante  pour  la  saturation. 

Cette  .cause  permet  d'expliquer  pourqooiU 
pluie  succède  fréquemment  an  vent.  Ea  etleij 
quand  un  vent  d'aspiration  cesse  tout  ï  coupi 
l'air  appelé  vient  se  lienrter  sur  la  masse  qui 
s'est  arrêtée,  il  s'élève,  se  dilate  et  ài^f 
se  refroidissant  l'excès  de  vapeur  d'ean  qoll 
contient.  On  le  voit,  il  est  inexact  de  dire:  ^'^v 
pluie  abat  grand  vent;  c'est,  au  coolrair^ 
quand  le  vent  cesse  que  la  pluie  peut  tôsiÈrr. 

En  traitant  de  VEau^  de  rÉvapoTatm,mi 
avons  indiqué  la  relation  qui  existe  eotre  l'eiQ 
qui  tombe  et  celle  qui  s'évapore,  noo$  ^^^ 
étudié  le  rdle  si  important  des  eaux  nettop' 
ques  au  point  de  vue  de  la  végétatioD ,  msj 
avons  rapporté  le  résultat  des  analyses  faites  <i2 
les  eaux  pluviales  par  divers  expérimeolalair^ 

Les  météores  aqueux  tels  que  les  rdsée«,  h 
brouillards  (  voy.  ces  mots)  peu  vent  contrtte!^ 
cer  en  partie,  pendant  la  saison  d'été,  \i%^^ 
fAcheox  produits  par  la  sécheresse,  ils peinf^j 
rafraîchir  momentanément  la  terre  et  lesplute^ 
mais  ces  précipitations  aqueuses  seraient  iBi6iïi| 
santés  si  la  pluie  n'arrivait  pas  pour  cofflp«8^^ 
la  perte  d*humidité  due  à  une  évaporation  actit 
et  prolongée. 

La  connaissance  du  nombre ,  de  la  quantiii 
de  la  distribution  des  piuîes  dans  le  course  i^ 
année  est  donc  un  élément  fort  important  i  (  < 
sidérer  dans  l'étude  du  climat  d'une  localil 
Pour  déterminer  la  quantité  de  plaie  qui  toisl 
annuellement,  mensuellement  et  journelleinr' 
dans  un  pays,  on  se  sert  d'appareils  appelés  f  «^ 
mètres  (voy.  ce  mot). 

Qu'on  nous  permette  de  faire  remarquer  k> 
avec  de  Gasparin ,  qu'il  ne  suflit  pas,  lorsque'  ' 
veut  déterminer  si  un  climat  est  humide  o«<^i 
de  considérer  la  quantité  de  pinte  tombée  ^ 
le  cours  d'une  année ,  car  celte  quantité  f 
être  plus  considérable  dans  une  contrée  ^^^ 
que  dans  une  antre  regardée  comme  bumni<:  ! 
faut,  déplus ,  réva|M>ralion  annnelle  :  ntalMi 
reusenient,  cette  détermination  est  beancou 
moins  facile  qoe  celle  de  la  hauteur  d'eau  l(^ 
bée.  (  Voy.  Évaporation.) 

De  Gasparin  a  publié  sur  la  distribotiofl  de 
pluies  un  remarquable  travail  dont  oo^j 
résumerons  ici  les  résultats  les  plus  inportaot^ 
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Unéiiqae  comme  «n  Europe, 


•T  la  loi  des  alliludes. 
H  recueillies  en  France, 
■  d'astre*  lifui,  iiu'il  pleut 
■slea  stations  basses  qut 


•.  On  eipliq'ic 


e  plu 


là  que  (es  goiilles  il< 
JEU  froiilei  Joiient,  en  (t;i- 
a  ilKiïeiirrs  île  l'air,   con- 

Mdela  vapeur  et  sugnien- 
■ferolume. 
k  MTclie   ajcindante   île  la 
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qoMlilé  de  pluie  l'accarde  iTec  celle  de  Talti- 
tudedansle)  vallëei  du  Danube,  du  Rbin,  du 
l'A,  elle  ett  interrompue  dam  relie  du  Flliiine, 
pnr  exemple  à  VivieiG,  lilie  située  dans  un 
■lélilé  et  où  les  nuages  éprouteut  une  compres' 
(ion  énergique. 

En  discutant  les  hauteurs  d'eau  i)ai  louibenl 
annuellement  dans  un  gr^iid  nombre  de  lieux 
alin  d'en  it^duire  l'influeiire  de*  cireoiistiniet» 
lociles,  de  Gaspsrïn  a  conclu  rpie  ileiix  Rau»?f 
principales  paraissent  iiilluer  cur  la  qiianliié  an< 
nuelle  <Ie  pluie  : 

1"  La  situation  d'un  lieu  dans  une  rnceiiile 
femide  aux  venta  buniiiles  que  les  nuages  Ti  iiu- 
cblssent  dinicilement  et  oinire  les  (larols  de  la- 
quelle  ils  viennent  s'accumuler  ; 

1"  Le  Irajel  des  ventii  liumidcs  A  travers  un 
pa)s  liaut  et  rroiil  où  la  vapeur  se  r^trni>lil  rt 
oij  ces  vents  uni  oliligrs  de  suivre  une  gurge 
bunlée  de  parois  élevûe";. 

De  Gssparin  a  rnnslilé  ëgalemeut  que  les 
/oiliN  r'Iuips  aniiii..|l«  nnt  lieo  B»  S.  O.  .■(  au 
^  '■  •  -I  'riif. ,  ■  ';  ,i]ii>^  (le  montagnes,  qu'rlli'» 
1   '  '  I'    'l.ins  les  pays  de  grandes 

{■■I  ■'  I  .i  1  ■lu,  r[ue  les  lieux  sont  plu» 
chii^iii--  ■!■■■  n  .■  I  11.  [■:  (l'Iinmidili'. 

mi^me  aii- 


Liirope  suivant  le 


I  dfM 


r- 

,».,,„„. 

.T*. 

........ 

^fc^rowit  de  l'Europe 

las.T 
las!:- 

70,1 

Ï3I.« 
|-U,2 

Ï7.M1 

.ii>;i!i 

!>:;.; 

HaMlkHwwle  et  Italie  au  Sud  det 

Htaflord  dn  Apennins 

1 

lit  b  préil< 

IT  Ira  ptuies  d'été  dam  toutes  les  ré- 

•  iitr  les  bords  de   la  Méditerranée 

u  cnDlineol  jtuqu'i  la  liauteur  Ue 

f,  H  Kord  et  à  l'Est  de  cette  bandi' 

ttlicucnét^. 

e  l'ADglcIeire ,  les  cdies  de  l'Ouest 

■I  iotqu'en  Korioandie,  la  France  tnij- 

w ,  la  Grèce ,  l'Asie- M  incure ,  la 

,  U  Baibarie,  Madère  se  trou- 

ûde  de*  payiàpluied'aulDuine. 

hdt«  paji  i  pluw  d'été  comprend  la 

bH|*mlrionat«,  l'Allemagne,  lescùlesde 

riii  de  la  hauteur  de  l'Vnfleteirc, 

I  de  cette  lie  entre  la  direction  de! 

X  el  les  pajs-bas  les  Iransfortnant 


ffipr*-  V,  B»riiuïrrl,  la  quanlil 
^At  ^  toabe  •nBiMllHDent  t»  ïurape  serait 


de  fiiS.c  millimÉlres,  ou  par  liiw 
mètres  cubes,  dont  un  septième  m 
Irelien  des  cours  d'eau. 

On  comprend  qui<  h  onnai^sai 
partition  dt--  [-Un.  -■  ..  \'..ti--.i  iil<  nh  r 


vorable  à  la  végi'laliou,  djl  C 
pluies  tomberont  a  l'époque  i 
t^étali'on  lierLacée  des  platilei, 


n  grande  partie  de>  [>lui< -.   \-i  f-'- 
U.  —  Qdq  ce  noit  soit  ln>|i  kg,  le 
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mal,  surtout  si  les  terres  sont  naturellemeDt  sè- 
ches par  ellés-mèines ,  que  dans  les  mois  sui- 
vants riiumidité  soit  trop  forte,  la  récolte  don- 
nera beaucoup  de  paille  et  peu  de  grains.  C*est 
une  cause  semblable  qui,  dans  Pltalie,  au  Nord 
du  Pô,  contribue  à  faire  préférer  la  culture  des 
prairies ,  du  riz  et  du  maïs  qui  fructifient  plus 
tard,  à  celte  du  blé,  et  qui  donne  Tavantage, 
sous  le  rapport  de  la  culture  du  froment,  à  la 
rive  droite  du  Pô,  moins  exposée  aux  pluies  <|ue 
la  rive  gauche. 

Tandis  que  les  pluies  d'été  offrent,  dans  beau- 
coup de  contrées  septentrionales,  Tavantage  de 
permettre  des  secondes  semailles  inunédiate- 
ment  après  la  moisson,  sarrasin,  raves,  etc.,  la 
sécheresse  de  cette  même  saison  est  un  obstacle 
ittsurnnontable  à  ce  que  les  pays  méridionaux 
profitent  de  la  chaleur  qui  persiste  après  la  mois- 
son ,  pour  obtenir  des  récoltes  tardives ,  sans  le 
secours  de  Tirrigatlon.  Rappelons  également  ici, 
ce  que  nous  avons  dit  h  Vutide  météorologie , 
que  la  connaissance  de  la  répartition  mensuelle 
des  pluies  dans  une  localité  peut  rendre  de 
grands  services  à  l'agriculture  surtout  quand  il 
«'agit  dlntroduire  de  nouvéllei  cultures.  Les 
résultats  si  différents  obtenus  à  Alger,  Oran  et 
Constantlne,  dans  les  essais  de  culture  du  co- 
lon suffisent  pour  démontrer  toute  l'importance 
de  ce  genre  d'observations  météorologiques. 

Enfin ,  disons  que  ce  n'est  qu'en  connaissant 
le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  dans  une 
localité,  leur  répartition  et  leur  abondance  re- 
lative suivant  les  divers  mois  que  ragriculteur 
instruit  peut  arriver  à  une  bonne  répartition  de 
ses  travaux  et  à  un  emploi  judicieux  de  ses  at- 
telages. 

Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  faits  pour 
démontrer  que  les  observations  pluviométriques 
offrent  un  intérêt  non -seulement  agricole  et  in- 
dustriel mais  encore  général,  ces  considérations 
trouveront  leur  place  à  Tariicle  Udomèlre. 

A.  POURIAU. 

poDcmB.  {Entom.  appL)—  Les  Podures  on 
pous  de  bois  sont  de  petits  insectes  aptères,  c'est- 
à-dire  privés  d'ailes,  au  corps  mou  et  rappe- 
lant un  peu  le  faciès  du  pou  de  l'homme.  Ces 
insectes  ont  à  l'extrémité  du  corps  une  queue 
fourchue  qui  se  replie  sous  le  ventre  ;  au  moyen 
de  cet  appareil  et  par  la  détente  du  ressort  de 
son  articulation ,  ils  font  des  sauts  considéra- 
.  blés  comme  les  puces.  Les  Podures  sont  ovipa- 
res et  ne  subissent  aucune  métamorphose;  en 
sortant  de  l'œuf  ils  ont  la  forme  qu'ils  doivent 
conserver  toute  leur  vie;  seulement  ils  crois- 
sent journellement  et  changent  de  peau.  Ces 
insectes  vivent  sur  les  arbres,  sur  les  plantes, 
flous  les  écorces  ;  ils  supportent  les  plus  grands 
froids  et  on  en  trouve  quelquefois  en  liiver  sur 
la  neige ,  qui  ont  conservé  toute  leur  vivacité. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces  dont  les  unes 
vivent  dans  les  matières  végétales  altérées  qu'ils 
f  ongent  ;  tel  est  le  Podure  noir  ou  Podure  des 


arbres;  les  antres  se  trouvent  sor  Us  pu 
fraîches  dont  ils  sucent  les  liquides,  comn 
Podure  vert.  Ix>r8qu'ils  sont  rsssembiè 
grand  nombre,  ces  insectes  peuvent  ooi» 
végétation.  L  PinsnA. 

POIDS  BT  MB8UBBS.(i;eOH.  puR,: 

noL)  —  Quand  on  veut  se  former  une  )(fa 
la  grandeur  d'une  quantité,  on  U  mesure  ;| 
à-dire  qu'on  la  compare  à  une  quantité  de  ij 
espèce,  qu'on  prend  pour  terne  de  mm^ 
de  toutes  les  quantités  de  la  même  espèce,^ 
s'appelle  unité  :  il  y  a  donc  autaot  d'ositcj 
de  quantités  d'espèce  différente;  il  y  i  i' 
de  ligne,  l'unité  de  8urraoe,rnnitédefoiBO)f 
Ordinairement  il  existe  une  relati»  <U 
entre  les  diverses  unités;  ainsi  k  piosiooi 
l'unité  de  surface  est  un  carré  qù  »  i 
côté,  l'unité  de  longueur  ou  mteiumiml 
de  fois  cette  quantité,  l'unité  de  nloiw» 
cube  dont  chacune  des  six  fiM»  al  «  <^> 
égal  à  l'unité  de  surface. 

Comme  on  peut  prendre  pour  uoHèBiÉS« 
lité  tout  à  fait  arbitraire,  il  eiHUàfi^ 
vers  peuples  et  même  chei  les  diwn»  I 
vinces  d'une  même  nation  une  foule  à'wM 
lignes,  une  foule  d'unités  de  surf»»,  ufJ 
d'unités  de  volume,  de  poids,  etc.  CetUj 
site  de  poids'  et  mesures  apporte  de«  »'j 
aux  relations  des  peuples  entre  eM,et»H 
bien  à  désirer  qu'on  adoptât  daos  le  id»j 
lier  un  même  système  de  poids  el  n^ 
Déjà  quelques  efforts  généreux  sont  wU| 
ce  but,  et  nous  avons  assez  de  c<»""f - 
le  progrès  pour  ne  pas  désespérer  do  snccfcJ 

tentative  aussi  utile.  , 

Nous  n'étudierons  que  le  système  m 

poids  et  mesures  en  France.  ^^ 

Les  poids  et  mesures  en  France  pr»? 


il  y.  a  peu  d'années  encore  un 


chaojrf^ 


pour  la  mémoire  et  le  commerce,  nu»  J 
d'hui  un  système  uniforme  de  poids  el^ 
embrasse  légalement  toute  U  ^""^j 
tème  est  connu  sous  le  nom  de  sysw*» 
trique-décimal,  ou  par  abréviation  sous  »»« 
de  système  métrique,  système  deoi»»- 
nom  vient  de  ce  qu'il  a  pour"'»*^*^^ 
taie  une  longueur  appelée  mètre,  *'JL^ 
les  unités  de  môme  espèce,  plo«  ^ 
plus  petites  que  l'unité  principale,  sobi 
à  la  loi  décimale.  u^ 

Le  système  métrique  a  été  éuUi  ptr  " 
18  germinal  an  III  et  rendu  obligatoire  P 

du  4  juillet  1»37.  j.,^H*li 

Le  système  décimal ,  qui  existe  dil-oo  «^^ 

immémorial  dans  le  Japon,  la  ^^^\a,  ^ 
chine,  en  un  mot  dans  tout  ronest 
n'a  été  introduit  en  France  ^^'*^^;. 
métrique  ;  sa  simplicité  semble  te  ï**" 
au  choix  du  monde  entier.         .    ^ 
La  longueur  du  mètre  a  été  pr^ 
ix-millionièmc  parUe  do  ^^^^^ 
srrestre.  et  un  étalon  prototype  a  «**  ^'^^ 


terrestre, 


ce» 
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ile4  messidor  an  Yll,  cet  éUkm  donne 
Ji^KV  légale  da  mètre  quand  il  est  à  la 

zéro.  Dans  le  système  métrique  on 

baMdt' 

Jf^i  l'oBilé  de  longoeor. 

^)  riatté  de  sorface. 

Mneubewk  Mtire,  l'onitêde  Tolume. 
dart .  Panité  de  capacité. 
^rtUK ,  l'unité  de  poids. 

Vîiic,rinité  noonétaire. 


Mr  les  nombres  trop  grands  qui  sur- 
"^'bmèmoire,  et  pour  pouvoir  mesu- 
P^l<«  plus  petites  que  l'nnité  prin- 
«a  lonné  avec  chacune  des  unités  pré- 
■  te  mesures  plus  grandes  on  plus 
i,«iniTaat  la  loi  décimale. 
nfféa  cette  nnméralion ,  jon  a  fait 
fe  •»  de  hinité  principale  des  mots  : 
firrii.  kao, hecto,  deea,  deci,  centi,  milli, 
-  -îgaificat  rci|iectiTement  :  dix  mille,  mille, 
dh,  diiiène,  eenUème.  millième  : 
a  aMoo  aiaii,  pour  composés  du  mètre  : 


U 
U 
Mff 


«vintécal  à  dix  mille  métrei  =  10,000 
"       à  mille         —      =   1,000 

-  à  cent  —      =      100 

-  à  dix  -      =       10 

-  à  ua  diiiène de  m.  =  0  *>  10 
à  un  oeht  de  m.  =  0  "■  01 
à  nn  nlU.  de  m.  =:  o>  001 

^/y^  «^  d'unités  de  mesures  pour 
f  Hmffiàkj;  M  fût  usage  de  Punc  ou  de  Tau- 
^^^'i»' to  fadeur  des  lignes  à  mesurer; 
s'eaptoe  pour  évalner  les  lignes  d'une 
^mjeÊÊe,  rhectomètre,  le  kilonoètre  et 
irL"**^  fc«  grandes  distances ,  le  décimè- 
V,  k  eeatman  et  le  millimètre  les  petites 


i  encore  la  lieue  qui  est  de  quatre 

oilté  principale  pour  les  surfaces ,  est 

ré  ^j  a  dix  mètres  de  côté,  c'est  nn  dé- 

*«né.  Deux  mesures  usuelles  dérivent 

1^,  ce   sont  l*bec(are«  unité    principale 

mdle centiare  qni  n'est  autre  que  le  mè- 

Il  fa  à  rarticle  Arpentage  tous  les  détails 
FrebtiEi  aux  mesures  des  lignes  et  des  sur- 

^'ooo8  n'y  reviendrons  pas,  nous  rappelle- 

iMlemoit  que  : 

rterevantdix  mille  mètres  carrés»:  10,000*" 
ceot  »         11=  100^ 

*  fntiare    un  »         »    =r  i=» 

r  Bètre  carré  vaut  cent  décimètres  carrés. 

-        »      »  dix  mille  centimètres  carrés. 

*        >      »  on  million  de  milllm.  carrés. 

l'uailé  de  volume,  avons-nous  dit,  est  le 
>!n»oabe  ou  stère  ;  le  mètre  cnbe,  avec  les  me- 
^^qni  eo  dérivent  sert  à  évaluer  tous  les  vo* 
^^  autres  que  ceux  relatifs  aux  bois  de  cita  uf- 

^00  de  charpente  y  ponr  mesnrer  ces  der- 
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niers  on  se  sert  également  du  mètre  cube,  mais 
alors  par  une  exception  difficile  à  comprendre 
on  loi  donne  le  nom  de  stère,  le  stère  n'est  donc 
que  le  mètre  cube  sous  on  autre  nom. 

Les  mesures  nsuelles  qui  dérivent  da  mètre 
cube  sont  le  décimètre  cube,  le  centimètre  cube 
et  le  millimètre  cube.  Le  stère  a  donné  nais- 
sance au  décastère  qui  vaut  dix  stères  et  au 
décisière  qui  vaut  un  dixième  de  stère.  11  est 
très-important  de  se  rendre  compte  de  la  va- 
leur relative  du  mètre  cube  et  des  mesures  qui 
en  dérivent  ;  pour  cela  quelques  mots  d'explica- 
tion ne  seront  peut-être  pas  inutiles  à  la  prati- 
que agricole  : 

Tâchons  d'abord  de  nous  former  une  idée 
exacte  du  corps  que  l'on  appelle  cube;  pour  cela 
prenons  une  pièce  de  bois  parfaitement  équarrie, 
ayant  pour  base  un  carré  exact,  bien  perpendi- 
culaires à  ses  arêtes,  une  largeur  et  une  épais- 
seur uniformes  dans  toute  sa  longueur  et  qui  en 
outre  soit  terminée  iiar  une  face  parallèle  et  égale 
à  la  base;  si  celte  pièce  de  boisa  une  longueur 
plus  grande  ou  plus  petite  qu^un  côté  de  sa  base 
ce  sera  un  solide  que  Ton  appelle  prisme,  mais 
si  la  longueur  est  exactement  égale  à  un  des 
côtés  de  la  base,  on  aura  ce  que  l'on  nomme 
un  cube  ;  de  telle  sorte  qu'un  cube  est  un  solide 
composé  de  six  faces  carrées  et  égales  ;  si  cha- 
que côté  du  cube  a  un  mètre ,  on  dit  que  c'est 
un  mètre  cube;  si  chaque  côté  a  un  décimètre, 
on  dit  que  c'est  un  décimètre  cube.  Un  déct* 
mètre  cube  n'est  pas  le  dixième  du  mètre  «ube, 
comme  beaucoup  de  personnes  se  l'imaginent, 
il  n'en  est  que  la  millième  partie  ;  en  effet,  on 
a  vu  à  l'article  arpentage  qu'un  mètre  carré 
pouvait  être  divisé  exactement  en  cent  carrés 
égaux ,  chacun  à  un  décimètre  carré  ;  suppo- 
sons qu'un  mètre  carré  ainsi  divisé ,  soit  placé 
sur  un  plan  horixontal,  et  imaginons  que  l'on  ait 
placé  de  bout,  sur  chaque  décimètre  carré,  nne 
pièce  de  bois  éqnarrie,  de  la  forme  de  celle  que 
nous  avons  appelée  prisme,  ayant  nn  décimètre 
carré  pour  base  et  un  mètre  de  hauteur,  il  est 
clair  que  l'ensemble  de  ces  cent  prismes  formera 
un  volume  qui  sera  un  mètre  cube;  mais  cha- 
cun des  prismes  peut  être  partagé  par  des  plans 
parallèles  à  sa  tiase  en  dix  solides,  éganx,  ayant 
chacun  un  décimètre  de  largeur,  et  qui  ne  seront 
autres  que  des  décimètres  cubes.  Le  mètre  cube 
renfermera  donc  cent  Tois  dix,  ou  mille  déci- 
mètres cubes. 

On  verra  par  un  raisonnement  analogue  qne 
le  décimètre  cube  contient  mille  centimètres 
cubes  et  le  centimètre  cube  mille  millimètres 

cubes,  d'où  il  suit,  que  ; 

« 

1,000  déc.  cubes. 

1,000,000  cent.cubes. 

1,000,000,000  miil.  cubes. 

La  géométrie  indique  comment  on  peut  éva- 
luer le  volume  de  certains  corps  en  mètres 
cubes  ou  en  une  mesure  quelconque.  Noos 

20 


Le  mètre  cube  contient 

M  »  »  » 
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te  déttlltre.  qal  vaut 
LliectolUre,    ■      m 
U  riécilltre,    w       > 
L«6eotUltrv,    »      m 


fcnt  litres  ^  j^^ 

on  dliMne  d*  litres  «.i» 
"ui  MOI.  lie  llirc  =  0^01 


Dan»  le  commerce  le  litre  et  Ihectolitre  »er- 
n^l  =  *'»«»."«'•  'e»  »iM,  le.  liquides  quelcon- 
ques, lesgrames.  Le  décilitre  et  le  cenUlitiV.u 

?.T/u  "^T"  propre.»  niortlcoituT 

cilire  .1  H^  '"  "ÎH  ""*'  "*«8«  '•''  •'«"•We  dé- 
calitre et  du  d«mi-décalitre. 

U  gramme,  unité  principale  de.  poid»,  est  le 
T^lîtZ  n  •"^.  "'""  «"«"«re  cube' tfeau 
i^e.  dérivés  du  gramme  sont  : 

.en^e&dTnstrd-îïlIJjre'r 

I>s  forie.  pesée,  .'évaluent  souvent  en  quin- 
taux  en  tonnes  on  tonneaux  :  le  quintal  vant 

xtsr= '•'"'"•'''• ''-••'•-•""» 

..dûS^lîS.ïrrmî"'^^'""''^**-'»- 
nln^r*!!;  i?  P®^*  P^"  considérables  on  cm- 

gramme,  mais  qiiaud  on  a  de  très-peliu  poids  à 

nwte  d  an  alliage  d'argent  et  de  cuivre  qui  pèse 

cuivre ,  Je  franc  n'a  pas  de  multiples  •  narmi  m. 
«ous-multiples  on  ne  fait  asage  J^du^c^^^^^^^ 
qiiijaul  la  centième  partie  du  f?anc 

dedeS^VÎlLt''?f'*^*^*^^^^  frw<«, 

ae  deux  francs  et  de  cinquante  cenUmes. 

d'.nr.if- •*.*"**'  ''^  "®"°«»'«  ^*«^  c'est-à-dire 
d  un  alliage  de  9  dlxièpies  d'or  et  de  1  diiièmS 
de  cuivre;  on  admet  qu'à  poids  toux  U  mlT 

Il  suit  de  là  qu'une  pièce  de  20  fr.  en  or  n^é 
6grammes45l6l  ;  il  faut  Iô5  pièces d'o?de2Sfr 
pour  peser  nn  kilogramme.         ^*'«'^^«20rr. 

dJ%ï!^J^'V"T^.r^'^^  *  ^^  mllUmèlres 
de  diamètre,  la  pièce  d'or  de  20  fr.  a  21  millJ. 


mèiwi  de  diamètre  et  telle  de  40  fr. 
de  telle  sorte  que  hait  pièws  de  so  fr. 
de  40  fr.  mises  à  cdié  f*Diie  de  fmt 
la  longueur  du  mètre.  On  ilbe  as  pea 
à  l'or  et  à  l'argent  pour  douer  i  U 
une  dureté  qu'elle  n'aanit  pasiidk 
mée  eo  argent  oo  ea  or  por,  on  U  i. 
plus  propre  à  résUter  à  rusoredue  • 
ment. 

Ce  serait  peut-être  le  nMnKBt  de  pi 
efforts  faits,  jusqu'ici  infructaeoieoMt,  i 
(Cliquer  le  système  dédanl  à  b  oéson 
drconCérwce  et  à  celle  do  \mfi;^ 
▼rions-nous  aussi  exposer  PucieB  »7!fe 
poids  et  mesures  de  la  Fnoa  li  emft 
mesures  actuelles  de  notre  pa^ià  cdteï 
très  nations.  Mais  un  tel  traTaUMnerin 
trop  loin^^et  nous  croyons  poonriesfl 
tenir  d'autant  plus  facileroel  ^  ^  K 
d'arithmétique,  les  aide-roàw» l«r 
sur  ce  sujet  tous  les  détails  vèaam.- 
croyons  plus  utile  de  ternuKra^ 
comme  noua  l'avons  aonoooé,  fe 
certains  solides  que  ragricolteora 
soin  de  connaître. 

i**  Cuber  le  bloc  de  terre  à  retirerai 
ou  l'eau  qui  y  serait  contenue.  (Rf  i3î 

Soit  ABCD  la  section  do  fosse 
constante  dans  toute  la  loogueor  H  «i 
h  la  profondeur,  D  C  la  largeur  d«  p 
A  B  la  largeur  en  gueule,  et  V  le  lol"» 
ché;  on  aura  : 

/  = 


V       AB+DC       ^    . 

^  —  5 Xh.ltpoBfji,^^ 

H 
il  vient  V=?:!i±il%o,!5X 

2 

V  ==  13  »«.  750. 

r  Cuber  un  tas  de  fumier.  (Fit  lî^' 

Les  tas  de  fumier  vont  en  général  *» 

gissant  par  le  haut  et  onl  leurs  foces  î^ 

et  Inférieures  parallèles  et  ncUoffi^ 

sorte  que  ce  $ont  de  vrais  troncs  de  H 

quadrangulaires  renversés;  leur  voIdœ?'* 

rait  donc  égal  au  produit  du  tiers  *  ^«^' 

teur  par  la  somme  des  deux  bases  é^ 

moyenne  géométrique  entre  cesi^«V' 

mais  en  pratique,  à  raison  du  pead*!*^ 

des  faces  et  pour  simplifier,  on  pr«^  ^ 

lume  du  tas  de  fumier,  le  produit  «!«>«'-** 

par  la  demi-somme  de  la  base  supé*«s"  ' 

la  base  inférieure;  ainsi^  soit,  ABCDEf^» 

de  fumier  à  cuber,  V  son  volume,  e»^*"' 

teur,  c'est-à-dire  la  distance  des  de"  P^"* 

bases,  on  aura  : 

••  _  ABCD  + EFGH  _  .  \çît\ 


r; 
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l        ¥  =  !■».  172. 

me  oMoJe  de  foin  ou  de  paille  à 

iw.  (Fig.  134.) 
I  fannée  eomine  f iadiqne  cette  figu  re 
reade»  parties,  l'ane  ABCDEFG^ 

I  ;  la  première  le  mesare  eomaie 
r,  la  ae<^de  est  un  trooc  de 

II  le  TDlttme  est  égal  à  la  section 


l^oUipliée  par  une  moyenne  autlien- 
■**^«ii  arêtes  AB,  DC,  KL.  De  telle 


l 


,*^^ïaMriace  de  la  section  droite  xyv 
ij^  Us  aa  moyen  d'une  percbe  qui  se 
tjïT' !»ri»ntale,  et  on  mesure  la  dis- 
l^  "«cette  psrctie  à  BC;  on  a  :  ujry  = 

r 

fere  aK  !*'  ^  ^^^^  de  la  base  supë- 
De  ^"'J*bMe  inférieure,  le  volume  de- 


V=  A' 


^  ABCD+EPGH  ,  AB+DC  +  KL 
X r •j'  ■ 


2 


BCX  H 


entier  V 


lendeiHi^  par  la  formule. 


4*  Cuber  une  meuleà  base  circulaire.  (Fig.  135) 
On  la  divise  en  deux  parties  Tune  :  ABCD,  et 
Tautre  CDK,  la  première  est  un  tronc  de  c6ne, 
et  la  seconde  un  cône.  La  roesnre  do  cône  KCD 
est  égale  au  produit  du  cercle  DE  qui  lui  sert  de 
base  par  le  tiers  de  sa  hauteur  KE,  c'est-à-dire 
que  l'on  a  :  cône  KCD  =  J  w  DE^  X  KE. 

La  mesure  du  tronc  de  cône  AB  CD  s^oblienC 
pratiquement  en  multipliant  sa  liauteur  OE  par 
la  demi-somme  de  ses  deux  bases ,  les  cercles 
OBet  DE,  c'est-à-dire  que  l'on  a  solide  ABCD  =^ 
OE^^OB'-fnDE' 

2 
Pour  avoir  le  rayon  d'une  base ,  on  prend  la 
circonférence  de  cette  base  et  on  la  divise  par 
2ii  =  2  X  3^14159. 

Au  lieu  de  prendre  pour  mesure  de  ABCD  la 
hauteur  par  la  demi-somme  de  ses  bases,  on 

pourrait  prendre  le  pro- 
duit de  la  hauteur  par 
la  section  droite  menée 
à  égale  distance  des 
deux  kwses. 

Ces  deux  évaluations 
du  tronc  de  cône  ABCD 
ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment exactes,  puisque  le 
volume  d'un  tronc  de 
cône  est  égal  au  produit 
du  1/3  de  sa  hauteur  par 
la  somme  de  ses  deux 
i3s<  —  Meule  conique,  bases  et  une  moyenne 
géométrique  entre  ces  bases,  mais  elles  en  diffè- 
rent peu  ;  celle  indiquée  en  premier  lieu  est  tou- 
jours pluç  grande  que  la  valeur  exacte  ;  iasecour'e 
celle  où  l'on  fait  usage  de  la  section  à  égale  dis- 
lance des  bases  est  toujours  plus  petite  que  la  va- 
leur exacte,  mais  s*en  éloigne  moins  que  Tautre. 
Le  volume  totale  V  cherché  sera  donc  donné 
par  la  formule 

l  (DE»-|-OB*) 
V  =  «.    :        ^        '  X  0E+  DE"  X  î  KE 

6°  Mesurer  la  capacité  d'un  tonneau.  (Fig.  136.) 

On  a  une  mesure, 
assez  exacte  bien  Sou- 
vent, de  la  capacité 
d^m  tonneau ,  en  le 
£i^:r.-rr:::iV":.V-::r:-::J^  partageant   en    deux 

■ "      troncs  de  cône  ABC  et 

2  A6D  égaux  que  Ton 
mesure  en  prenant 
toutes  les  mesures  in- 
térieurement. Mais 
quand  on  veut  avoir 
une  mesure  très-exac- 
te, Il  faut,  à  raison  du 
bombement  du  ton- 

20. 


1S6.  —  ToDneao. 
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neaa*  le  dÎTÎser  en  quatre  troncs  de  cône  par 
trois  plans,  tels  qoe  CF,  AB  et  KH. 

6**  Cuber  les  bois  en  grnme. 

Les  bois  en  grume  sont  des  cônes  droits  tron- 
qués; pour  en  avoir  le  volume  exaet  nous  avons 
▼u  ce  qu'il  faudrait  faire,  mais  en  pratique  on 
les  considère  comme  des  cylindres  qui  auraient 
pour  base  la  section  droite  faite  au  milieu  de 
leur  longueur;  et  leur  volume  s'obtient  en  mul- 
tipliant cette  seclion  droite  par  la  longueur  to- 
tale, ce  qui  donne,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
un  volume  plus  petit  que  le  volume  réel. 

7**  Cuber  les  bois  éqoarris. 

Les  bois  équarris  sont  des  troncs  de  pyra- 
mides quadrangulaires.  On  a  vu  comment  on 
aurait  leur  volume  exact  ;  en  pratique,  pour  sim- 
plifier, on  considère  ces  pièces  comme  des  pris- 
mes droits  dont  la  base  serait  la  section  droite 
prise  à  égale  distance  des  deux  bases  ;  de  la 
sorte  une  pièce  de  bois  équarrie  a  ponr  mesure 
de  son  volume,  le  produit  de  sa  longueur  par  la 
superficie  de  la  seclion  faite  perpendiculaire- 
ment à  l'axe,  à  égale  distance  des  deux  bases. 

8**  Cuber  des  corps  irréguliers. 

Si  les  corps  sont   de  petite  dimension  et  si 

A        B 


187.  -  Plan  d'un  débUl. 

verticale  sur  la  ligne  DC  parallèle  à  AB.  Pour 
mesurer  ce  déblai,  on  le  décomposera  par  la  pen- 
sée, en  deux  solides;  Tan  A'B'  B"A",  C'C"  E"E', 
ayant  en  plan  la  forme  ABCË,  l'autre,  A' A" 
D'D"  E'E",  ayant  en  plnn  la  forme  ADE. 

Le  premier  peut  être  considéré  comme  un 
prisme  droit  qui  aurait  pour  hauteur  AE  et  pour 
section  la  demi-somme  des  bases  A'A"B'B'\  C'C" 
E'E",  son  voliune  V  serait  donné  par  la  formule 

V  =  A'A"B'B"4-C'C"E'E" 

■ X  AE,  le  second  peut 

être  considéré  comme  un  tronc  de  prisme  triangu- 
laire dont  le  volume  est  égal  à  sa  base  ADE  mul- 
tipliée par  le  tiers  de  la  somme  des  trois  arêtes 
AA',EE"DD";  son  volume  V"  est  donc  donné  par 

A.» =T 1 B 


on  peut  les  plonger  dans  reao  nos  ioc 
nient,  le  meilleur  moyen  d'avoir  leur 
consiste  à  remplir  un  vase  d'eaa  joiqi 
qu'il  déborde  puis  à  les  plonger  dus  o 
Teau  qui  s'écoule  représente  te  volome  da 
de  sorte  qu'en  retirant  du  vase  le  corps  { 
et  mesurant  le  vide  on  a  le  volume  chen 
est  clair  que  de  cette  manière  oa  n'a  ^ 
Tolnme  des  parties  solides  du  corpç,  eu 
remplit  les  espaces  vides  qui  se  trooreot 
les  molécules  ;  cette  méthode  ne  peut  doot 
pliquer  qu'aux  corps  compacles,  (el$  qoe  i 
pierres,  etc. 

Lorsque  le  corps  à  mesurer  oe  peut  p« 
plongé  dans  l'eau  ou  lorsque  sesdimensiofli 
trop  grandes ,  comme  dans  le  cas  de  liébii 
de  remblais,  on  évalue  son  volomees  le de^T'i 
sant  en  solides  que  l'on  sait  mmtet  ipliisc 
décomposition  est  faite  avec  êoàH  aldi^ 
plus  on  approche  de  la  valeur  ciiet(^fl^<i 
cherché.  Nous  allons  en  donner  q«V|Qtt(v 
pies  soU  fig.  137  etfig.  138  undébUiU^ 
ABCD  représente  le  plan;  A'A^ffB'Useï 
verUcale  sur  la  ligne  AB,  D'D'CC  Usei 


ISS.  -  Sections  da  débUl  de  b  tg-  i^" 

DE               A'A""I"  D  ^  " 
la  formule  V":=  —  X AEX "^^ 

ce  qui  donne  pour  le  volume  cherché  V^^ 
entier  :  ' 

-.      I A'A'B'B"+C'C"E*E"  ,  k'\"+^ 

v=  I i +"^ri 

,DEI 

Soil  encore  fig.  139  et  fig.  140,  ^oW 
terrassements  dont  partie  en  déblais  (t  P"^ 


1 1 
«   I 


m  -  Plâo  d*aD  loUdc  en  déblai  et  rembUl. 


«40.  -  Seetloa  du  loUde  Sf  •  i^ 
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FBCG  représente  le  plsn  do  déblai, 

T^'I^RpréKBle  le  ptea  da  remblai  ;  le  terraio 

^H  Mt  rtpréftfBté  par  on  Irait  avec  liaeré, 

I  ^f^  pleia  Indîqae  les  IraTaox  à  efYecluer. 

^^^iai  pcoi  «ire  déoompoeé  par  la  pensée , 

l4e«i  Talwea  l'an  P'B'm,  CC'b  qu'on  assi- 

^ggt  k  n  prÎMBe  triangolaire  ayant  pour  hao- 

^  ti éiaianee  ACdct  sections  Terlicales faites 

^  a8  Cl  DC,  et  -poar  base  la  demi-somme  des 

kjfsFVa,  C'en.  L'aotre,  i  m  R  u  j  u  h  k,  qui 

■sOBÉèM  CMune  on  prisme  qnadrangolaire 

Hrtyavla^nnr  AE  et  poor  base  la  demi* 

■BM  èm  Ina  i  m  R  n  j  n  b  k.  Le  roiiime  V 

jbMhi  «n  donc  donné   par   la  formule 

*  T=  ^JFlTm+G'C'n+lmRu+jnhk  !  • 
1  I  ) 

CinÉBedB  remblai  sexa  assimilé  à  une  pyra- 

MÊpiÊin  ayant  poor  baseD'E'G'  et  pour 

Js  poîBi  A'  :  son  Tolume  sera  égal  à  sa 

irrG'XiAE.  D.  A.  RÉBOLE. 

li.  {ZmUek.)  ~  C'est  le  produit  de  la 

Micule  particulier  de  la  peau 

Usas  ne  Toolons  pas  nous  occuper 

aa  point  de  vue  de  l'aoatomle ,  mais 


"■hax  t^dncalcBr  comme  poor  le  naturaliste, 

■^nniiiihk  étt  foib  qni  recouvrent  un  animal 

•■rtilaeea»  nbe  oo  sa  fourrure,  dénomina- 

V<as  ^  s'éltnitBt  ï  la  couleur  et  à  la  nuance 

i^aftctatla  pnfadions  tëgumenUirei.  Cette 

'plie  defenérim  icra  spécialement  étudiée 

^mol  MaÊB  cenne  tout  ce  qui  concerne 

fgiéae  êé^  m  traité  à  l'article  Pahsagb 

1  le  nmosli^Biiat  aalnrel  se  trouTe  à  ces  deux 

EnsujssBMCiiT,  ToifOAGB  auxquels 

ledear  crt  prié  de  se  reporter  ainsi  qu*à  Parli- 

pal  a  poor  fiNietion  essentielle  de  tenir 

le  eorps.  Mauvais  conducteur  de  la 

fi  la  retient  et  empêche  une  trop  forte 

npide  émisaioa  de  calorique.  (Foy.  Cha- 

isaiALB. }  Quand  Tanimal  est  en  bonne 

dnenn  de  ses  poils  est  imbibé  d'une 

^grns  on  huileux  qui  le  rend  souple, 

il  qni  repoosse  les  effets  si  contraires 

lité.  En  état  de  maladie,  il  dcTienl 

niie ,  etc.  (  Fojf.  SAnri.) 

ittacfae,  dans  la  pratique,  une  certaine 

à  la  couleur  de  la  robe  ou  du  poil 

fe  cberaiy  cbex  le  chien  et  chez  les  bétes 

,  voira  cbex  le  lapin.  Souvent  II  semble 

#  oe  soft  eaprioe  d'amateur  ou  aiïaire  de 

i^t;  ^hw  sénÀalement ,  il  but  bien  le  recoa- 

(in,  tadMMeest  fondée  sur  ce  qu'on  préfère 

'«bi  qui,  dans  la  contrée,  est  principa- 

^BBl   redMrcbée  par  le    commerce,    liais 

^  qoeslioo  sera  plus  otileroent  examinée  au 

^i>o«s.  Eug.  Gatot. 

^^iBi.  [E€on.'Dome9i.  )  —  Liqueur  spiri- 

^^qa'on  retire  dea  poires  pilées,  pressées  et 

i^tttées,  d  Irts-analogne  au  ddre  (Voy.  Ci- 


poinéK.  (ffartk.)  —  Beta  vulgaris ,  plante 
bisannnelle  de  la  famille  des  cbénopodees.  Cette 
plante  a  pour  synonyme  le  nom  de  Rette ,  sous 
lequel  elle  est  très-connue. 

On  en  cultive  deux  variétés  :  la  poirée  ordi- 
naire blonde  et  la  poirée  à  carde*.  Cette  der- 
nière est  de  beaucoup  préférable;  on  mange  la 
partie  parenehymateuse  du  pétiole  et  la  nervure 
principale  qui  lui  fait  suite,  elles  ont  l'aspect 
de  côtes  épaisses,  charnues,  gorgées  de  sucs. 
La  race  la  plus  recherchée  est  la  carde  blaoclie, 
elle  est  plus  tendre  que  la  rouge,  la  jaune  et  la 
Irisée. 

On  la  sème  en  pépinière  à  la  fin  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin,  et  assez  clair.  On  repi- 
que le  plant  à  environ  O*",  40  sur  tout  sens. 
Pendant  l'ét^,  oo  arrose  abondamment  pour  que 
les  cardes  deviennent  grosses  et  tendres.  L'hiver 
on  les  recouvre  de  grande  litière ,  ou  on  les 
butte  à  la  manière  des  artichauts,  si  elles  sont 
plantées  en  terrain  très-frais  et  perméable.  Au 
printemps  on  découvre,  oo  débutte,  et  vers  la  fin 
d'avril  ou  an  commencement  de  mai ,  on  com- 
mence à  récolter. 

On  laisse  quelques  pieds  pour  monter  en 
graine.  Vt«  En.  de  Crabicy. 

POiREAV.  (Hartic)  —  AUium  parrum, 
plante  bisannuelle  de  la  famille  des  Siliacées. 

11  y  en  a  plusieurs  variétés,  mais  celles  que 
l'on  cultive  de  préférence  sont  le  poireau  long 
ordinaire  et  le  poireau  gros  court  de  Rouen.  Ce 
dernier  est  plus  hâtif  que  le  premier  et  est  sus- 
ceptible de  prendre  des  dimensions  en  grosseur 
assez  considérables,  maison  le  cultive  peu  dans 
ce  dernier  but. 

Pour  avoir  du  poireau  de  bonne  heure  on 
sème  sur  couche  et  sous  châssis  à  la  fin  de  dé- 
cembre, dans  les  derniers  Jours  de  février  ou  les 
premiers  de  mars ,  suivant  le  temps  ;  on  repi- 
que en  pleine  terre  en  distançant  les  lignes  en- 
tre elles  de  on,15  et  les  plants  dans  la  ligne  à 
OBylO.  On  enfonce  le  poireau  profondément, 
de  0^,  12  environ,  pour  avoir  beaucoup  de  par- 
tie blanche,  après  avoir  coupé  Textrémité  des 
feuilles  et  des  racines*  On  récolte  en  juin. 

Les  autres  semis  ont  lieu  en  février  et  mars, 
le  repiquage  se  fait  à  la  fin  d'avril ,  on  arrose 
pour  borner  le  plant  ;  enfin  on  sème  encore  en 
juillet  pour  repiquer  à  la  fin  d'aoôt  oo  en  sep- 
tembre et  fournir  à  la  consommation  d'hiver. 
Le  plant  doit  être  traité  comme  précédemment. 
On  donne  les  soins  de  culture  nécessaires, 
comme  arrosages,  sarclages  et  légers  binages. 

On  peut  encore  semer  dans  les  terrains  légers 
du  poireau  en  septembre  ;  il  est  préférable  de 
ne  pas  le  repiquer.  Mais  le  semis  sur  couche,  de 
fin  de  décembre,  donnera  de  meilleurs  résultats. 

Le  poireau  ne  vient  pas  bien  dans  toute  terre  ; 
il  demande  un  sol  substantiel  et  amendé  pour 
une  culture  précédente ,  à  moins  de  loi  donner 
du  fumier  de  cheval  consommé ,  provenant  de 
vieilles  couches. 
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Pour  obtenir  de  la  graioe,  on  plante  en  mars  les 
pieds  dont  on  a  fait  choix.  On  réeoUe  à  la  matu* 
rite.  La  graine  doit  autant  que  possible  être 
conservée  dans  les  ombelles  ou  tètes.  A.Habdt. 

pomBAiTX.  Voy.  Fourreau. 

poimB  DE  TERRE.  (Hortic,)  —  Plante  de 
la  famille  des  composées ,  originaire  des  pays 
chauds  et,  paralt-il,plus  particulièrement  cnl- 
tÎTée  au  Brésil.  Les  botanistes  ne  Font  pas  en- 
core déterminée.  Son  acclimatation,  sous  le 
climat  de  Paris,  ne  semble  pas  devoir  offrir 
beanconp  de  difficultés  ;  on  asinre  même  qu^il  y 
aurait  chance  de  lui  faire  passer  l'hiver  en  terre 
à  la  sente  condition  de  lui  donner  une  couver- 
ture de  feuilles.  Cependant],  elle  ne  semble  pas 
aussi  facile  à  conquérir  entière,  car  elle  n'a  en- 
core montré  ses  fleurs  sur  aucun  point  de  r£u» 
rope. 

Par  ses  tubercules  et  surtout  par  sa  tige ,  la 
poire  de  terre  ressemble  d'assez  près  au  dahlia. 
Extérieurement,  les  tubercules  sont  bruns  ou 
noirs ,  au  nombre  de  10  ^  t5,  de  grosseur  et  de 
longueur  variables  à  chaque  pied.  Nous  en  avons 
vu  de  Oin,30  et  0i°,30  de  longueur  sur  14  à  22 
centimètnes  de  circonférence  à  leur  point  le  plus 
développé.  On  en  peut  retirer  de  Talcool  en 
quantité  sufDaante.  A  l'état  cru ,  ils  sont  blancs 
à  rintérieor,  qii^on  trouve  fortement  veiné  de 
rose  at>rè8  la  cuisson. 

C'est  cuits  sous  la  cendre  qu'on  les  mange  au 
Brésil.  Hase  présentent  alors  avec  la  consistance 
de  la  betterave  cuite  an  four  ;  leur  saveur  est 
très-fade,  quoique  très-sucrée ,  et  ne  semblerait 
pas  devoir  faire  fortune  parmi  nom  comme  lé- 
gume de  table.  Resterait  à  déterminer  si  la  poire 
de  terre  ne  prendrait  pas  un  rang  plus  utile 
comme  racine  fourragère  ou  comme  plante  in- 
dustrielle. On  la  plante  an  printemps ,  après  les 
gelées  et  on  la  traite  en  tout  comme  le  dahlia. 

On  n'est  pas  encore  bien  renseigné  sur  le 
mode  de  conservation  des  tubercules.  C'est  no 
sujet  qu^il  deviendra  Intéressant  d'étudier,  car 
hors  de  terre,  ils  paraissent  se  couvrir  assez  fa- 
cilement de  moisissures  même  à  l'abri  de  toute 
humidité.  Est-ce  qu'ils  seraient  de  nature  à  con- 
firmer ce  vieux  dicton  populaire  ?  de  tous  les 
greniers  conservateurs,  pour  les  semences,  le 
meilleur  est  encore  la  terre. 

Le  jardin  d'acclimatation  du  bols  de  Boulogne 
dierclie  à  propager  cetie  plante. 

VteEH.DECHARNY. 

MiRiRR  GOMMUM  (PyrtM  communii,  L.). 
(Aràor,  fruit.)  —  Le  poirier  fig.  141  est  une 
de  nos  espèces  d'arbres  fruitiers  les  plus  im- 
portantes. H  fournil  d'abondantes  récoltes  extrê- 
mement précieuses  tant  pour  la  table  que  pour 
cette  boisson  fermentée  connue  sous  le  nom 
de  poiré  {vop.  Ciorb).— 11  donne  aussi  on  bois 
très-recherché,  soit  pour  le  chauffage,  soit  sur- 
tout pour  la  gravure  en  relief,  la  menuiserie  et 
Tébénisterie. 

On  peut  affirmer  d'après  les  auteurs  que  le 


I  poirier  commun  a  été  tronvé,  ï  IVtal  sait 
dans  les  parties  tempérées  de  TAiie  et  dt 

'  rope.  C'est  par  suite  des  senûs  soccnufi  < 
soins  de  la  culture  que  l'on  a  obtcoo  da 
rier  sauvage  les  nombreuses  et  eicelleota 
riétés  connues,  soit  pour  la  table  soii  po 
poiré, 

MulUplicatien,  •—  Les  diveries  hk^ 
poiriers  cultivées  aujonrd'bai  ne  sod(  pi 
espèces  botaniques  ;  ce  sont  de  simples  n 
qui  ne  peuvent  se  reproduire  an  movtode 
nés  avec  les  qualités  qui  les  distiagoeoL  0 
donc  obligé  d^avoir  recours  à  la  Doltipik 
artificielle  ou  par  division,  c'esl-à-drf 
greffes ,  aux  boutures  on  an  marootla^.  C< 
grtffe  que  Ton  emploie  ponr  molljplirr  n 
verses  variétés  du  poirier. 
Les  sujets  sur  lesquels  on  gRfie  k  poi 


141.  —  Poirier  eomnoA. 


sont  le  poirier  frane^  le  cognotsier  et  i<^ 
pine.  Les  deux  pi^miers  sont  les  f^^^ 
l'aubépine  ne  convient  qu'àquel^esTiPR^ 
préférara  les  sujeto  de  poirier  frtfe  t^ 
fois  qu'ils  s'agira  de  former  des  ari)f0  * 
vent;  et  anssi  ponr  les  arbres  à  b>^f[). 
livés  dans  le  jardin  fruitier,  dtfi  ^  «^ 
secs  et  brillants  on  pour  les  ^^^^  ^\ 
reuses.  Les  sujets  de  cognassier  ^^^ 
pour  les  variétés  vigoureuses  plsal^"*^ 
sols  fertiles. 


Les  sujeU  de  poirier  franc  sont  oh<^ 
—oyen  des  semis  en  pépinière.  U*  IJJ 
stratillés,  sont  semés  an  priolempo^ 


moyen   des  semis  en    pépinière,  l^ 
stratillés,  sont  semés  an  priol«'"P^!^ 
soins  prescrits  ponr  les  espèces  fortw*^^ 
bout  d'un  an,  tous  ces  plants  sont  n^ 
le  carré  des  greffes.  11  n'y  a  encan  it^'J^ 
h  retrancher  une  partie.de  la  jeot^W^ 
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notes  reed  oeile  opéntû»  néœssftins  »  car 

cfifianU  sool  destinés  à  6tre  greffés  en 

I,  «  k  être  reoepés  poor  être  greffés  en 

Karleurbres  qni  doivent  former  des  hautes 
,etfii  aoni  repiqués  dans  des  carrés  spa- 
ttbiables  à  oaux  des  transplantations , 

t^mtonioors  dmisir  les  plus  faûeaux  plants, 
'  ftt  les  pépiniérislea  sous  le  nom  de  ba» 

Tnlérèc  de  la  formation  de  leur  tige , 

doivenl  être  greffés  en  tête  sont 

M  ncepé»  deax  ans  après  leur  repi- 


pipiniéristes  ont  récemment  adopté 
étfnÀtf  en  pied  les  sujets  du  poirier 
defiaés  à  former  des  hautes  tiges ,  an  lieu 
k»  me^  Us  emploient  comme  greffes  cer- 
de  poiriers  d*ane  Tîgueor  ex- 
IntffdiHlre.  Us  posent  des  êeossons  sur  les 
jeoBtt  pliais,  Pmnée  qui  soit  celle  du  rapt- 
fmage ,  pris  ib  forment  la  tige  de  l'arbre  aui 
d«;pcHéeréeosoD.  La  Tégétatlon  est  si  rapide 
ipielqoefois  deux  ans  sur  la  for- 
és celle  tige,  que  l*on  greffe  ensuite  en 
pensons  qu'on  pourra  Irès-aTaota* 
itoipiaoer  le  recepage  par  ee  pro* 
I  fetiement  poor  les  jeunes  plants  les 


Larsés  rqpiqiifs,  on  aura  dô,  si  le  sol  est 

«xpMé  à  b  MensK ,  faire  empfoi  des  couver' 

tares.  Si  le  lemm  est  compacte ,  on  remplacera 

les  csarertaTB  p»  plusieurs  binages  pratiqués 

fondant  JVcé.  Lorsque  les  tiges  ont  atteint  une 

^"■^«v  ^  oae  grosseur  convenables,  on  les 

snge.  jfoltjpliésaa  moyen  du  marcottage  par 

^fpéf,  Jes  sojels  de  cognassier  sont  repiqués 

«^wJeeaié  des  greffes. 

l»  fiifets  de  poirier  franc  destinés  à  former 
éti  arftfes  à  hante  tige  sont  greffés  en  fente  ou 
jn  eoaroaae,  vers  Page  de  six  à  sept  ans,  à 
'  ^^  de  hauteur  environ.  Si  ces  greffes  ne 


pas ,  au  lieu  de  rabattre  une  se- 

fois  le  sujet,  on  pose,   pendant  Tété 

,  des  écuisons  à  œil  dormant  sur  trois  ou 

idet  liooiseons  qui  se  développent  vers  le 

de  sa  tige  tronquée. 

&  le  sol  de  la  pépinière  est  un  peu  compacte 

ii)^x,  il  pourra  arriver  qu'en  pratiquant 

grrfEeen  fente  sur  les  arbres  à  hante  tige,  la 

^  ippreanon  de  la  tête  donne  lieu  è  des  chancres 

>0ailireui  sur  la  tige,  et  cela  parce  que  la  sève 

'  Irà-aboodaote  des  racines ,  ne  trouvant  plus 

'  digues  dans  la  tête  de  Tarbre,  s'extravasera  en 

perçant  Técorce.  Pour  éviter  cet  accident,  on 

r/iaspiantera  les  arbres  une  année  environ  avant 

d«  les  greffer  ;  leur  vigueur  diminuera,  et  on 

^««m  les  opérer  sans  inconvénient. 

les  faidivklos  destinés  k  former  des  arbres  à 

bme  tige  oa  en  pyramide  sont  greffés  en  pied  à 

ri|e  de  deux  ou  trois  ans ,  selou  leur  degré  de 

^îgaenr.  Les  sujets  de  cognassier  sont  greffés 


I  en  éeus^on  VHry ,  Tannée  même  de  leur  repi- 
quage, sMls  présentent  assez  de  vigueur  ;  sinon, 
on  reUrde  jusqu'à  l'année  suivante ,  mais  alors 
on  |)eut,  en  outre,  leur  appliquer  les  greffes  en 
fente  ou  en  couronne.  Le  |N>irier  est  soumis  à 
deux  modes  de  culture  assez  différents  suivant 
qu^on  a  en  vue  la  production  do  poiré  ou  bien 
qu'il  est  considéré  comme  arbre  à  fruit  de  te- 
ble. 

Culture  du  poirier  pour  la  production 
du  poiré. 

L'usage  de  cette  sorte  de  cidre  nommée  poiré 
parait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  dans 
l'Asie  Mineure  et  en  Afrique.  Dès  587,  ou  voit, 
d'après  Forluuat ,  de  Poitiers ,  le  jus  fermenté 
'  de  la  poire  apparaître  sur  la  table  d'une  reine 
de  France,  sainte  Radegonde.  Celte  liqueur  a 
dû  être  d'un  usage  presque  général  dans  les  Gau- 
les ,  jusqu^au  moment  où  la  culture  de  la  vigne, 
introduite  par  les  Romains ,  est  venue  fournir 
une  boisson  plus  agréable. 

Climatt  sol,  exposition.  Le  poirier  préfèru 
cerUines  contrées  humides  et  un  peu  brumeuses 
des  climats  tempérés  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
vigueur,  la  qualité  et  la  quantite  de  ses  pro- 
duits dans  les  départements  de  rancienoe  Nor- 
mandie. 

Si  Ton  excepte  les  terres  complètement  sili- 
ceuses, calcaires  ou  argileuses ,  on  peut  dire  que 
le  poirier  donne  des  produits  passables  dans 
presque  tous  les  terrains. 

Il  préfère  toutefois  les  sots  argilo-siliceux  et 
argilo-calcaires ,  substantiels  et  surtout  profonds; 
car  ses  racines  pivotent  plus  profondément  que 
celles  du  pommier. 

Les  expositions  les  plus  favorables  k  ces  ar- 
bres sont  le  sud-est  et  le  sud.  Les  expositions 
de  l'ouest  leur  sont  funestes  par  les  grands  vents 
qui,  au  prmtemps,  déchirent  les  fleurs  et,  à 
l'automne,  font  tomber  les  fruits  avant  leur 
maturité.  Les  expositions  du  nord  sont  aussi 
pernicieuses;  elles  placent,  au  printemps,  les 
heurs ,  sous  l'influence  des  vents  froids  et  des- 
séchants que  les  cultivateurs  nomment  roux- 
vents,  et  qui,  altérant  les  organes  de  la  repro* 
duction  empêchent  la  fécondation. 

Place  de  ces  arbres  dans  les  champs.  ^ 
Les  arbres  à  fruits  à  cidre  peuvent  être  utile- 
ment plantés ,  soit  dans  les  pâturages ,  soit  en 
bordure  le  long  des  terres  labourées,  soit  en 
lignes  dans  ces  mêmes  terres.  (Voy.  Pomuibr.) 

Préparation  du  sol,  —  Ce  que  nous  dirons  de 
cette  préparation  s'applique  également  aux  arbres 
à  fruits  à  cidre.  Seulement,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  est  souvent  gênant  pour  la  drculation  des 
bestiaux  dans  les  cours  de  ferme,  ou  pour  les  tra- 
vaux des  champs  dans  les  terres  labourées ,  de 
laisser  ouverts  pendant  plusieurs  mois  les  trous 
destinés  à  la  plantation.  Afin  d'éviter  cet  incon- 
vénient, on  ouvrira  les  trous  avec  les  soins  que 
nous  avons  recommandés ,  puis  on  les  remplira 
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immédiatement  après,  en  ayant  soin  de  super- 
poser les  différentes  couches  du  sol,  et  les  amen- 
dements ou  engrais,  dans  l*ordre  que  nous  avons 
prescrit  en  parlant  de  la  plantation  des  arbres  de 
haut  jet.  On  abandonnera  ensuite  ces  trous  à 
eux-mêmes  pour  ne  les  rouvrir  qu'au  moment 
de  la  plantation. 

Choix  desvariéiéM Depuis  l'époque  très- 
reculée  où  Ton  songea  à  cultiyer  le  poirier  sao* 
▼âge ,  pour  en  améliorer  les  produits,  on  a  cons- 
tamment augmenté  le  nombre  de  ses  variétés  au 
moyen  des  semis.  Il  en  est  résulté  deux  séries 
distinctes  :  celle  à  fruits  de  table  et  celle  à  fruits 
à  poiré  d^abord  ;  c*est  de  cette  dernière  que 
nous  allons  nous  occuper.  Aujourd'hui  encore , 
dès  qu'on  aperçoit  dans  une  pépinière  un  arbre 
qui,  par  la  largeur  de  ses  feuilles,  la  grosseur 


de  ses  rameaux,  le  petit  nombre  de  sesépiDJ 
semble  promettre  un  fruit  de  bonne  qualité,  I 
attend  pour  le  greffer  qu*U  commence  ï  ini 
fier.  Si  Tespoir  qu'on  avait  conçu  se  réalise 
en]  résulte  une  nouvelle  Tariélé  qu'on  maiti 
par  la  greffe  et  qa*on  répand  dam  la  coït 
C*est  ainsi  que  s'est  soccessivement  secrae 
quantité  prodigieuse  de  races  différeates.  » 
il  s*en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces  Tsr 
soient  également  recomroandables.  Il  en 
même  quelques-unee  qui  dotrent  être  en' 
ment  rejetées.  Les  qualités  qui  doivent  gur 
le  choix  sont  particulièrement  les  suiiu' 
1°  que  le  produit  soit  abondant;  V  que  le$  froi 
présentent ,  en  proportion  convenable,  le» 
monta  qui  concourent  à  la  formatioi  éa  ' 
poirés. 


Tableau  des  meilleures  variétés  propres  au  poiré.' 


NOM 
LE  PLUS  CORKU. 


Carlsi  rouge 

—  {Pochon rouge),   . 

Carisi  blanc 

—  ( Pochon  blanc )... 
Gros  carisi 

—  {De  Jacques) 

Petit  carisi 

De  George. 

De  Clair 

Pleureur 

De  Roulet 

De  CroiX'roare 

NeuMxM 

De  Jaunet 

De  cochon 

—  {De  Fressard) 

Depeliteépine..... 

De  grosse  épine 

Patoulet  rouge — 

Patoalet  blanc 

Picard 

De  gris , 

De  Rougio 

Patelet  rouge « 

Patelet  gris 

Patelet  plat 

De  longue  queue 

De  Mario-Brugot 

De  fer 

—     {Groavert) 

De  rouge>gorge , 

Saugler  blanc 

—  {De  Sauge) 

Saugler  gris , 

Saugier  petit 

Saugler  gros 

Blanc-long. 

Petit  grisard 

Gros  grisant 

De  four 

De  Rouesse 

Petit  avoine.. 

Decoq 


CANTON 
ou  CHAQUE  non  EST  OQIll. 


Eovermeu  (  Seine- J^férùMTt). 

Pays  d'Auge. 

Fauvine  {Seine- Inférieure  h 

Pays  d'Auge. 

Tôles  {Seine- Inférieure). 

Damville  (  Eure  ) . 
Neufchàtel  {Seine-Infériewt). 
Eovermeu  {Seine-lnférieuH)» 
Fauville  {Seine-Inférieure}. 
Fécamp  {Seine- Inférieure). 
Yvetot  {Seine-Inférieure). 

Neofcliatel  { Seine- InférieunY 
Tôtes  {Seine-Inférieure). 

DàTMiMl  {Seine  Inférieure). 
Forges-les-Eanz  {Seine-Infef*""> 


Ourville  {Seine-Inférieurt). 

Doodeville  {Seine-lnférieurt). 
Rouen  {Seine-Inférieure), 

{Loiret,  Sarthe). 

Rouen  {Seinelnfirieure), 

Valmonl  {Seine-lnférieurth 


POUUER  COMMUN 


626 


Dozaley  et  Falaise  (  Calvadoi  ). 
Bernay  (Eure). 
Dozaley  (  Calvados)» 

Lisieai  iCalvadoi), 


Kervigoac  {Morbihan), 
Ploaeax  ( Morbihan). 


Questembert  (  Morbihan  ). 
ElveD  (  Morbihan  ). 

MalestroitlArorM/kaA). 

MuzUlae  (  Morbihan }. 
Dam  ville  {Eure). 

GlaoniEure), 


FjûOBiSurt)^ 
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NOM 
LE  PLUS  GOMNL'. 


CANTON 
on  CBAQIE  NOM  EST  CO:i>U. 


De  vente 

De  RougeroQ 

De  fosse 

Moucbard 

Rolin 

Maillet 

Taurin 

RIndé 

De  Rousselet 

De  Bigarre 

De  gros- voirie 

Courte-queue 

De  Trouvelle 

De  Gouaux-roux 

De  Crapau-de-Vendel. 

DMiyverne  blanc 

D*hyverne-roux 

Planl-lilanc 

flros-blol 

Gros-rouge 

Bezier , 

Bois-rabattu 

firanche-de-Fournel . 

Conerie 

Gaubert 

Gontier 

Hautricot 

PoDChard 

Raguenet 

—  {Heugon).. 
Vert-de-la-Moricière  . 
De  Roux 

—  Rousseau.., 

De  foin 

De  Roile 

DeMicbei 

DêTroche 

Rouge-de-v  igny 


Saint- A.ndré  {Eure). 
Tbiboavilte  {Eure). 


yiénUOise). 

Ham  {Somme). 
SaiQt-Brioe  (  nie-ei-Filaine]. 

ËcoQché  (Orne). 
Passais  (  Orne  ). 

Passais  (  Orne). 


Pays  d*Auge. 
Passais  (  Orne  ). 

{Hle-et-Filaine). 

Avranches  {Manche), 

Valognes  {Manche). 
Bellesme  {Orne), 


Nous  renvoyons  au  mot  pommier  pour  les 
questions  relatives  au  choix  des  arbres  ^  ^  la 
forme  à  donner  aux  plantations,  k  la  misé  en 
terre  des  arbres,  à  la  gr^/e^  à  Ventretien  des 
plantations,  à  la  fumure,  à  la  taille  et  à  Vé- 
lagage,  aux  maladies  et  insectes  nuibles,  à  la 
récolte. 

Culture  du  poirier  comme  arbre  à  fruit 

de  table. 

Le  poirier  cuUivé  comme  arbre  à  fruit  de  table 
a  une  importance  plus  grande  encore  que  comme 
fruit  à  cidre.  En  effet,  on  ne  le  cultive  pour 
cette  dernière  destination  que  dans  quelques  lo- 
calités spéciales,  tandis  qu'on  fait  une  grande 
consommation  de  ses  fruits  dans  toutes  les  con- 
trées d'Europe,  soit  crus,  soit  cuits,  sous  forme  de 
marmelarie  ou  de  poires  tapées.  L'importance  de 
cette  espèce  résulte  encore  de  ce  qu'elle  s'ac- 
commode des  divers  climats  de  la  France,  que 
ces  fruits  peuvent  être  facilement  transportés  au 


loin ,  et  que,  par  suite  de  la  matiirilé  taril« 
quelques  variétés,  on  peut  en  consommet  |ti 
dant  toute  l'année.  J 

La  culture  du  poirier,  comme  arbre  «  ^ 
de  table,  parait  être  presque  aussi  ancienoe  { 
celle  du  poirier  à  cidre.  On  sait,  en  e(T((,  qu^J 
Romains  cultivaient  environ  trente-Ni  ^v» 
de  poires,  dont  plusieurs  font  encore  f*^ 
nos  collections,  mais  sous  d'autres  doiqs. 

Choix  des  variétés.  —  Les  variétés  de  p«f^ 
à  fruits  de  table  sont  très-nombreuses;  œ*^'. 
en  a  beaucoup  qui  sont  tellement  roédiocre^'l^' 
doit  les  exclure  de  la  culture.  Nous  <Iob«j 
ici  la  liste  d'un  certain  nombre  des  mf«ll<* 
variétés,  rangées  d'après  leur  époque  de  eam 
et  choisies  de  façon  à  pouvoir  consomme^ 
ces  fruits  depuis  le  mois  de  juin  jusqo'aa  0 
de  mai  de  Pannée  suivante. 

Nous  indiquons  en  regard  de  chaque  nom 
variétés  qui  peuvent  être  cultivées  en  plc«»  J 
et  celles  qui  exigent  Pespalier  ou  qoi  P«°^' 
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«coper  ladHféremmeBt  ces  deux  positions.  11  i  choisir.  Enfin,  dans  la  dernière  colonne,  nons 


eitbien  entendu  qoe,  dans  le  Midi,  tous  ces 
arira  devront  êlre  cuUîTés  en  plein  atr.  Pour 
iesopalicn,  nous  Indiquons  aussi  l'exposition  à 


faisons  connaître  certaines  variétés  qui ,  très-peu 
vigoureuses,  doivent  être  greffées  sur  franc  dans 
tous  les  terrains. 


JfOm  DES  ViaiÉTÉS 
el 
DES  STX0XT1IES. 


*    I 


^. 


a 


D0>cne  de  juillet 

BtucGiflart. 

Epuise 

Me  verge. 

hift  de  Seigneur. 

CmiUeUe, 

foin  de  la  table  dei 

pmceg. 
Semi-SaïuoH. 
Bevné  de  PrtrtJt. 
Groneoiiite  madame 

i'éti. 
Salaud. 
Chepùu. 
Benne  Beaomont. .... 

tes»  fFaél. 

BciîinU. 

^csniffiDanlis. 

*tên  HiAerd. 
*»<fcreiin  William.. 

OeUraulL 
teoffteit  d'Artois.. 
Pràmt  royal  de  iVo- 
plet. 

>>laisie  de  Footenay- 

Tendée. 

^Oe  d'Btquermeê. 

^eiSiienrd'Efperen.... 
ItfrgamoUflérée, 
BerqamoU  lucrative, 

ywfeaeurDoBreull.. 

■ewré  d*A>Dgleterre... 
^  d'oiseau. 


,*<l«Bédoré 

^ttuué  blanc. 

^Michel. 

^m  de  neige. 
'oiK'BoaDe  d'Avr . . . 

^Mtt^BoffWtf  de  Jer 

*niwégrk 

.  ^^tfn  dAmboiie, 

6*9TTérOVXm 

Biurré  doré. 

Beurré  d'Avy 

Bfurré  tpence. 
Fendante  dei  bois. 
Belle  de  Flandre. 
Brané  des  Chameos. . 
Beurré  Capiaumont. . . 

Beurré  aurore. 
îMicfaesse  d'AngooléOM. 

Poirt  de  Pézénas. 
iitoDoe  de  Mello 


ÉPOQUE 

de 

LA  MATUBlTi. 


Juin  et  Juillet. 

Fin  de  Juiltet. . 
Juillet  et  août.. 


Août 


POSITION. 


eu  ► 


PleiiTv. 

Plein  v. 
Plein  V- 


i 


Espalier. 


EXPOSITION 

DCS   MCH8. 


H 


Est. 


Août  et  sept . . . 

Août  et  sept . . . 
Août  et  sept... 

Septembre*  • . . . 
Septembre 


Septembre 

Sept  et  octobre. 


Sept  et  octobre. 


Sept  et  octobre. 


Octobre 


Octobre 


Octobre 

Octobre  et  nov. 

Octobre  et  nov. 

Octobre  el  nov. 


Plein  v. 

Plein  v. 

Plein  v. 
Plein  V. 

Plein  V. 
Plein  V. 


Plein  V. 
Plein  V. 


Plein  V. 


Plein  V. 


Plein  V. 


Plein  V. 
Piehi  V. 

Plenv. 

Plein  V. 


Espalier. 


Espalier. 
Espalier. 

Espalier. 

Espalier. 
Espalier. 

Espalier. 
Espalier* 


Est 


-9 

9 

o 


Ouest 


Ouest. 


Est. 

Est. 

Est. 

Est. 
Est. 

Est. 

Est. 


Ouest. 


Ouest 


Ouest 
Ouest. 

Ouest.   .. 

Ouesi.i.. 


o 


GBSEaVATIONS. 


GrefTer  »ur  Crvic. 
Terrain  sec;  le 
forme  diOlcUe- 
mcAt  «a  pyra- 
mide. 


Nord. 
Nord. 

Nord. 

Nord* 


GrefTer  lur  franc. 


Greffer  lur  franc. 


Greffer  lur  fnMC. 


Greiïer  lur  «ucré- 
vert,  grefTé  lui- 
même  rar  co- 
gnassier. 

Terrain  sec. 


OreCTer  aor  franc. 


Greffer  lar  franc. 


Greffer  sar  fraar. 
Terrais  3«e. 


1 
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NOMS  DU  VARIÉTÉS 

et 

DES  SYNOlfTMES. 


Adèle  de  St-DtnU, 
Bon-clirétieD  Napoléon. 

Poire  liard. 

Poire  médaille. 

Poire  melon. 

Captif  de  Ste  Hélène. 

Bonaparte, 
Colmar  d*AraDberg .... 
Triomphe  de  Jodoigoe. 
Van  moos  de  Léon  Le- 

clerc 

Beurré  Diel 

Beurré  magnifique. 

Beurré  royal. 

Beurré  des  trois  tours. 

Beurré   in  compara  • 
ble.' 
Délices  d'HardempoDt. 

Poire  pomme, 
Bergamotte  crassane. . . 

Cresane. 

Beurré  Clairgeau 

Figue 

Figue  d'Mençon. 
Beurré  passe-Colmar. . 
Saint- Germain  d'hiver 

blanc 

Saint-Germain  d*hiver 

gria 

Beurré  d*Arenberg. 

Beurré  Lombard. 

Beurré  de  Cambron. 
Beurré  gris  d*hl  ver  nou* 

veau. 

Beurré  de  Luçon. . . . 
Bergamotte  de  la  Pente- 
côte  

Doyenné  d'hiver. 
Beurré  de  Bans 

Beurré  de  JS'oirchain. 

Bon-chrétien  de  Rans. 

Ardempont  de  prin" 
temps. 
Bergamotte  Esperen. . . 
Doyenné  d*Alençon.. . . 

Doyenné  d'hiver  iioti- 
veau, 
Colmar  Van  Mons 

Messire-Jean 

Chaulis, 

Calillac 

Poire  de  livre. 

Gros  Guillot. 

Grand  monarque. 
Martin-Sec 

Housselet  d'hiver. 
Boo-chrétlen  d^hiver. . . 
Belle  angevine 

Bolivar. 

Royale  d'Angleterre. 


ÉPOQrE 

de 

LÀ  MATURITÉ. 


Octobre  et  nov. 


POSITION 


if 


Plein  V. 


Octobre  et  nov. 
Octobre  et  nov. 

Novembre 

Nov.  et  déc. . . . 


Nov.  et  déc. . . 
Nov.  et  déc... 


Nov.  et  dec. . . . 
Nov,  et  déc. . . . 

Nov.  à  février.. 


Nov.  à  Janvier. 


Nov.  à  Janvier- 
Janvier  et  févr. 


Janvier  et  févr. 


Janvirf  à  mai. . 
Février  et  mars. 


Février  et  mars. 
Février  et  mars. 


Mars  et  avril.. 


Plein  V. 
Plein  V. 

Plein  V. 
Plein  V. 


-a 

o. 


Espalier. 


Plein  V. 


Plein  V. 
Plein  V. 

Plein  V. 


Plein  V. 


Plein  V. 


Plein  V. 


•    •  •  •  •  • 


Plein  V. 
Plein  V. 


Espalier. 
Espalier. 

Espalier. 
Espalier. 


EXPOSITION 
Dts  Mums. 


Est 


Est. 
Est. 

Est 

Est. 


Espalier. 

Espalier. 

Espalier. 
Espalier. 

Espalier. 

Espalier. 

Fjpalier. 
Espalier. 

Espalier. 

Espalier. 
Espalier. 


Espalier. 
Espalier. 


Est. 

Est 

Est 

Est. 

Est. 
Est- 
Est. 
Est 

Est 

Est 
Est. 


Ouest 


Ouest 
Ouest. 

Ouest. 
Ouest. 


Est. 
Est 


Octobre 
Janvier.. 


Janvier. 


Janvier  à  mal.. 
Février  et  mars. 


Plein  v.  Espalier.  Est. 

Fruits  à  cuire. 
Espalier. 


Ouest 

Ouest 

Ouest. 
Ouest. 

Ouest 

Ouest 

Ouest. 
Ouest 


Ouest 


Ouest. 


S. 

S. 


S. 


Ouest.  S. 


Plein  V. 
Plein  V. 

Plein  V. 


Plein  V. 


Espalier. 


Espalier. 

Espalier. 
Espalier. 


Est 

Est 
Est. 


Ouest. 
Ouest- 


Ouest. 
Ouest 


S. 
S. 


Is. 


Nord. 
Nord. 


Nord. 


Nord. 


Nord. 


Nord. 


Nord. 


Nord. 


Nord. 
Nord. 


Or«nrr  m  bu; 


Creffer  mt  &»' 


Greffff  wT  fr«-' 


GreRer  wr  t"»'- 


Ouest. 


Ouest 


S. 

s. 


Nord. 


Gfdr«r  «'  '^ 


irirr  cullivé  dan*  l«  jardin  trnilipr  peut 
mi  à  un  très-grattd  nombre  de  fornies 
es.  Toulefuiji.  si  noni  pliçoni  lu  poiot 
l'uoe  ciiliiire  i  donner. U  plai  grande 
de  produit  arec  k  moini  d*  dé- 

ti  |>ia-air  la  (orme  ta  COHtre-ei- 

MUt  m  cordon  Krttcol.'eipour 

lanpilrcr,  Upafmc«e  Vfrrter, 

aiant  iDOÎn*  de  I~,£0  de 

■don  1  obliftiet  |MMir  lea  mon 

»  3'°,Bo  et  Im  eordomi  per- 

tm  le  murs  de  t"  et  pliu.  (  Vof. 

i.in  eli  renlreUen  de*  ra* 

~  liAis  lei  arbru  rruiliert 
,  k-  rameaux  k  froHi  doi- 
L'Hii-iil  dittribnékiur  louta 
'[  ^ii^.lie*  de  cbarpenie,  et 
j  1 1  uil  doiteut  être  le  pliu 
~  iHvera  réiullara  lont  ob- 
■  MBojtu  Ljc-  l'péralloDi  décrites  aui 
rossfBifuï,  pincement,  tor- 
I,  lamàourde ,  greffe  de 

Jri  vergtn  —  Ce  qiie 

.  co  (ont  lea  mina  que 

poirieri  i  rniits  de 

\oui  reoToyoïu  pour 

Mils  k  poiré  qui  Mal 

:  itilei  Tcrger»;  loul  ce 

!'ï  rapplique  compléle- 

<  fiiiils  de  table.  Nous 

L>'  c«  qni  e«l  relalK  au 

(ullifer  dam  cet  ein- 


H  dwL'ir  pour  cda  de*  variél^i  la 
,  ruEliqun  et  tris-ferlitcs. 
ni  nous  iTmlf  donné  !■  litle 
conieilloM  sorloul  le«  »aU 

ZCHMB-Grtffolrc. 


parentes;  gotmes  aHonRées,  contenant  un  cer- 
liin  nombre  de  grains  globuleux;  végétation 
annuelle. 

On  en  distingué  deui  espèces  :  —  1°  Pois  à 
manger,  Pitumtativnm  (Qg.  i\2),  (leurs  blan- 
ches, le  plus  souTenl  réunies  par  grappes  de  3, 
3  ou  4  ;  grain  comutiblc ,  blanc  on  Terdllre.  — 


li  II  dJDut  du  Midi,  on  pourra  indilTérem- 

(idliierdans  les  Tcrger*  toute*  les  Tariélâs 

Dd  BKEtriL. 

l  (Agrie.,   HorlU.)  —  Lorsque  le  mol 

-l'rrnine  épilhèle,  il  s'appli- 

I'  '     f.atius  appelaient  Pisum  ; 

'1.     ii[>tnteg;feuillesaltemei, 

■  ftrt  clair,  .11 .     , ..  i  00  «  dirisions  arron- 

^Aaqne  feuil:.  <r minée  par  iine  Trille  au 

(Ile   le   pois  t'accroche   i  tool 

;  Heurs  papUlonacéei,  Irèi-ap- 


Lc  poli  CBllill. 


2' Poil  fourrager,  Piitim  Arvente,  Tulgaire- 
inent  Bistxitte,  lleiirs  Tioleltes  ou  roses,  pres- 
que toujours  solitaires;  grains  gris,  roui  ou 
mirbrés,  Ipres  an  goût  el  bous  seulement  ponr 
les  animaux.  « 

Le  pois  de  la  première  esptce  est  un  de  nos 
principaux  légumes  secs.  Araut  la  propagation 
de  la  pomme  de  terre,  l'Europe  en  consommait 
d'immenses  quantités.  Aujourd'hui,  on  en  man([e 
moins.  Cependant,  il  (ait  encore  l'objet  de  cul- 
étendues  dans  plusieura  parties  de  iaFrancé, 
nraent  en  Picardie,  eu  Loraïne,  en  Nor- 
mandie. D'un  autre  celé,  il  n'est  pas  de  jardin 
où  on  ne  le  cultife  pour  en  consommer  le  pro- 
duit en  Tert  ou  en  sec. 

Le  grain,  qui  est  un  des  aliments  les  plus 
nniritirs,  contient,  d'après  H.  de  Gasparin,  sur 
10,000  parties  ; 
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Carbone 4,606 

Hydrogène 609 

Oxygène 4,053 

Azote 418 

Acide  goUurique 15 

Phosphore 94 

Fer  et  Alumhie traces 


Chlore... 
Chaux . . • 
Magnésie. 
Potasse. . 
Soude.. . 
SiUce... 
Perle.... 


3 

31 

37 

111 

8 

5 

10 


Total.     10,000  parties. 

L^hectolitre  pèse  79  à  88  kilog. 
La  paille  est  très-nourrissante  et  contient  sur 
10,000  parties  : 

Carbone 4,580 

Hydrogène 500 

Oxygène. . .   3,557 

Azote 231 

Culture  en  plein  champ.  Les  pois  de  grande 
dilture,  bisailies  et  autres,  présentent  des  va- 
riétés printanières  et  des  variétés  automnales. 

Ces  dernières  demandent  à  être  semées  de 
bonne  heure ,  afin  que  les  jeunes  sujets  paissent 
se  fortifier  avant  les  froids.  Encore  soufTrent-ils 
des  plus  fortes  gelées  du  Nord  de  la  France.  Sous 
ce  rapport ,  les  bisailies  sont  plus  rustiques  que 
les  pois  à  manger. 

Les  variétés  printanières  redoutent  les  séche- 
resses d^élé.  Toutefois,  on  peut  les  cultiver  jus- 
que sous  le  climat  des  cultures  arbustives  (Lan- 
guedoc et  Provence  ),  pourvu  que  la  semaille  sV- 
fectue  dès  février  et  que  l'on  applique  sur  le 
terrain  une  couverture  de  litière.  Ces  variétés 
donnent  généralement  de  meilleurs  grains  à 
manger  que  les  variétés  automnales. 

Les  bisailies  sont  peu  difficiles  sur  le  choix 
du  sol,  et  elles  s'accommodent  de  cliamps  mé- 
diocres, pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  acides,  ni 
tenaces,  ni  très-appauvris.  Qoant  aux  pois  À 
manger,  ila  ne  se  plaisent  que  sur  des  champs 
d'une  certaine  richesse,  pourvus  de  calcaire, 
sains  et  friables.  D'ailleurs  la  nature  de  la  terre 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  produit.  Les 
poia  récoltés  en  certains  lieux  restent  tot^ours 
durs  à  la  cuisson. 

Autre  particularité  remarquable  :  quoique 
peu  épuisants  des  principes  nécessaires  aux  cé- 
réales, les  pois  ne  peuvent  revenir  sur  la  même 
place  qu'à  longs  intervalles.  Les  petits  cultiva- 
teurs ôté  environs  de  Paris  le  savent  si  bien 
qu'ils  recherchent  et  louent  plus  cher,  en  vue 
d'un  semis  de  cette  plante,  tel  cbamp  qui  n'en 
a  pas  porté  depuis  longtemps. 

Dans  l'ouest  et  le  nord,  si  l'été  est  humide»  et 
le  sol  abondamment  pourvu  d'engrais,  la  crois- 
sance et  la  floraison-  se  prolongent  exceasivement 


*  aux  dépens  de  la  fructification.  Aus^i,  conTint- 
il,  en  général ,  sons  un  tel  cUoiat,  de  semer  ks 
pois  sans  application  immédiate  d^engrais,  en 
choisissant  une  terre  qai  a  été  améliorée  pour 
les  cultures  précédentes.  Sens  ud  climat  sec,  ce 
danger  n'existe  pas;  mais  les  pois  courent  risque 
d'être  brûlés  par  la  chaleur.  Do  reste  on  peot 
les  préserver,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ap^lh 
quant  sur  le  sol,  aossitAt  après  la semaDIe, ou 
couverture  de  fumier  pailleux. 

La  terre  destinée  aux  pois  n^iige  pas  une  ^ 
vérisation  minutieuse,  mais  une  grande  oetldi 
de  chiendent  et  autres  herbes  vivaces. 

On  f^it  souvent  le  semis  à  la  volée;  car  II 
plante  végète  assez  vite  pour  pouvoir  cxtmpnnhi 
la  plupart  des  plantes  nuisibles  annuelle^,  h 
graine,  dont  il  faut ,  dans  ce  cas,  160  à  I80  liN 
par  hectare,  doit  être  enterrée  par  de  figrareui 
hersages  et  même  semée  sous  raie  de  àaxnt  H 
le  temps  est  sec  et  le  terrain  léger. 

Dans  les  pays  où  cette  culture  est  le  nàm  » 
tendue,  on  sème  en  lignes  espacées  de 4D en' 
timètres,  et  Ton  s'empresse  de  i^rd&iii^ 
avant  que  les  tiges  ne  s'étendent.  L«fi«<^ 
oairemeni,  on  ne  cherche  pas  k  les  fm\xà'A 
queiqees  lienx  cependant  les  cultivateurs  ^* 
lent  à  cet  effet,  sur  toute  l'étendue  du  tbamn 
des  rames  brancbues,  qu'ils  ont  soin  d'iodiu 
dans  la  direction  habituelle  do  vent  le  plos  M 

Pour  procurer  aux  bisailies  un  appoideiorfl 
genre,  on  doit  les  semer  en  mélange  de  qveiç'i 
céréale,  seigle,  avoine  on  mais. 

Dans  les  champs  de  pomme  de  terre,  «H 
planter  près  de  chaque  tubercule  un  o>  ^ 
grains  de  pois.  Le  légume  sec,  parfaiteoeot  v\ 
tenu  par  les  liges  de  la  solanée  panneBtière,(V)i^ 
un  certain  produit,  sans  qneleprécieoiiaH 
cttle  paraisse  en  souffrir. 

Aussitôt  que  la  matarité  de  laplupi^t 
gousses  est  arrivée,  on  arrache  les  poiSf  <» 
les  coupe,  soit  avec  la  faux  nue,  soit  à  U' 
cille;  puis  on  les  met  presqu'imniédiatenflit 
moyettes,  qu'on  couvre  dtui  peu  de  paille 
que  le  grain  se  perfectionne  lentement, 
recevoir  ni  pluie  ni  rosée  ;  ce  qui  en  alH 
la  couleur.  Lie  transport  et  le  battage  s'eflieiiB 
suivant  les  procédés  ordinaires. 

Le  produit  est  on  ne  peut  plus  irrégalê 
cause  de  rinfluence  de  la  température  ^bi 
floraison  et  il  varie,  par  hectare,  de  It  < 
hectolitres  de  grain,  de  2  à  3,000  kil.  àtp^, 
l'une  des  meilleures  que  l'on  puisse  denoeri 
animaux.  (  Voy,  Pailus.) 

Fauchées  en  vert  lorsqu'elles  ont  un  H 
nombre  de  gousses  formées ,  les  bisailies  ci^ 
tituent  un  fourrage  vert  «xcelleot  pour  tootd 
pèee  de  bétail  prindpaAamant  pour  les  cbev^ 
Si  on  les  réeolte  à  matnrilé  en  pwt,  mm 
battre ,  les  donner  avec  profit ,  soit  i  c»  ^ 
maux,  aoit  à  ceux  d'eapèœ  ovine.  I 

La  culture  des  pois  se  combine  très-bisfl*  <! 
les  assolements,  avec  œlle  des  céréales  et 
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^r^  TOto  9  cA  souTcat  elle  procure  plas  de 
l^^^ie  11  cottare  du  blé,  ians  paraître  au* 
HttfdKf  le  soL  Scvlenient,  comme  la  terre 
1^1^  ce  loewede  plaute  s'infeate  easoile 
H^ieMi  âe  mao^aiies  herbes  gramioées,  il 

Ertt  de  labottrer  au  plus  tôt  aprèe  la  récolte  « 
ittaàre  mène  PenlèTcment  des  moyettes, 
fmiim  âe  (acflité,  on  aura  dispoaéti  en 


V 


£«Uirf  pttafére  cfe5  poi« —  Lea  nombreu* 
fl»«Éi&  pÉH^res  de  cet  eacelleol  légwne 
-AHlènndieiia  :  1^  pott  à  éeotser,  dont 
ib#MwcÉkQ^dore  pour  qu'on  poime  biman- 
V  a  lot;  1*  peu  foulMS  on  mange-ton/ 
Ml  b  «me  HM  parchemin  peut  être  coq- 

Dans  cliacune  de  ces  deux 
1  tfftiagM  des  Tariétés  naines  et  d'aii- 
tmf^§aoi  Milenir  aTOc  des  rames. 
Iff  MraatH.  Yiimorin  signalait  parmi  les  ra- 
îMi  à  émmer  BUMS  : 

le  poéj  fliia  héuf,  anciennement  connu  sous 
iwam  de  pois  lésé^e,  très-précoce  et  très- 
à  h  ottara  sons  diâssis;  hauteur  40  è 


Inanin  éi  BMêJid^  plus  nain  et  de  saiaon 
■1snBfc,mii  àcHM  ei  à  grains  fort  petits. 

l^aetai»  ameyiieel  le  trèê-nain  à  ehds- 
■i^wîMiii^iaiks,  la  seconde  très-précoce. 

U  9m  letaneré,  Tirièlé  tardive  à  gros 
tvrferttettnpoe. 

Htmitmfaàà  ftaner  ei  à  ramer» 

U  mkbaa  di flsUandê,  très-précieux  sous 
•nifntdeii  précocité»  propre  au  premicn 


IdUctav»  esceileBl  et  précoce»  très-pro- 
é  ébetmé  avant  l'hiver  auprès  de  murs 


poudê  mette tncan  plus  précoce; 
fMmmsà  mil  nùir^  it  Dominé,  autres 
ittlim» 
ptde  Jinriy»  le  cnrrtf  blanc  ^  le  sans- 
ih  pois- fève ,  le  vert  nwrmand,  excel- 
^HiéiéetardiTea. 
^^  mmàb  Knighi  et  le  ridé  à  grùins 

lins  pinssnerés. 
^nr/,  wiété  turdive  et  de  grand  rap- 
Menne  poar  les  lemis  d*été»  destiné  à 
les  petits  pois  d*arrière-saison. 
rè  cosse  violeite,  remarquable  par  des 
^W  beau  violet  pourpre  ;  grains  gros  et 
da  gnùt  des  fèves  de  Msrais. 
^  les  TOfiétée  mange-toot  : 
^  %vs  pmrehemin  nain  et  hâtif,  eicel- 
^  *^iélé  piéooce  que  Ton  cultive  souvent 
'*<'4«ms,  productive  d'ayieorsenplebw  terre. 
^^^nsjNirdheain  nain  ordinaire ,  oosseï 
Pihs,  Boihrsmiri  fit  très-tendres. 
Ij^^onc  à  fTondte  cosses  on  cùmM  de  hé- 
K  tiidif,  très-grand,  très*pfoductir;  cosses 
^^'^  lai«es  et  crochues  ;  Tune  des  meillenres 
'*i^  de  In  section. 
^  t«]M  ^ayvAemin  à  demi  ramet^  cosses 


plus  étroitesi  mieux  remplies»  produit  plus  bâtif. 

Le  sans  parchemin  à  fieun  rouges ,  qui ,  à 
part  la  couleur  des  fleurs  »  se  rapproclie  beau- 
coup dtt  Manc à  grandes  cosses. 

Le  géant  sans  parchemin^  cosses  pins  larges 
et  plus  grandes  que  celles  d^aucun  autre. 

Dans  la  petite  eooamedans  la  grande  culture, 
il  faut  choisir»  pour  les  pois,  une  terre  qui  n'en 
ait  pas  porté  depuis  quelque  temps.  On  sème 
par  rayons  espacés  de  22  centimètres  ou  par  po< 
quêta  espacés  de  35;  poqnets  pour  chacun  des- 
quels on  jette  en  terre  5  è  g  graines.  On  sarcle 
ensuite»  on  rame  les  grandes  vsriélés  et  co 
pince  les  variétés  hètives  à  la  3»<  ou  4"«  fleur. 
Si  la  terre  eêt  riche»  on  doit  s'abstenir  de  fumer» 
mais  il  convient  de  paiUer. 

Le  Michaux  et  autres  variétés  hètives  qui  8up> 
portent  Thlver  se  sèment  sous  le  climat  de  Pa- 
ris» en  novembre  et  décembre»  le  long  des  murs 
exposés  an  midi.  On  place  encore  ces  variétés 
è  la  même  exposition  en  février  et  mars  »  pour 
obtenir  les  petits  pote  de  seconde  saison.  Après 
ces  premiers  semis,  en  vue  d'une  production 
continue»  de  ce  précieax  légume,  on  échelonne 
les  semis  de  quinzaine  en  quinzaine ,  jusqu'à  la 
fin  de  juillet. 

BeUitivement  aux  cultures  d'hiver  sous  cbèssis» 
voici  les  rè|^  principatea  : 

En  décembre,  premier  semis  sous  châssis 
pour  se  procurer  du  plant  à  repiquer;  csr  là 
transplantation  bien  lUte  favorise  beauconp  la 
praductiott. 

—  Repiquage  sur  couche  tiède  on  même  sim- 
plennot  sur  planches  creusées  de  304)entimètres 
et  aircenserites  par  les  coffres  qui  supportent  les 
chAssIs.  Lés  lignes  tracées  pour  régutoriser  le 
repiquage  sont  espacées  de  16  à  18  centimètres» 
et  les  plants  que  Ton  réunit  deux  ou  trois  en- 
semble» forment  de  petites  touffes  espacées,  sur 
chaque  ligne»  de  10  centimètres. 

—  Lorsque  les  pieds  ont  20  à  26  centimètres 
de  haut»  couchage  des  tiges  vers  la  partie  supé- 
rieure du  cbAssis»  et  latte  a|>pliquée  sur  elles 
pour  les  empêcher  de  se  redresser. 

-*  Pincement  au-dessus  de  a  à  4  fleurs. 

Àceidenis,  maladies,  insectes  ntdiiHes. 

Les  pois  mis  en  terre  sont  souvent  dévorés 
par  les  blaniules  guttulés,  petites  bétesà  mille 
pieds,  dont  nous  avons  compté  jusque  plus  d^m 
cent  groupés  autour  d'une  seule  graine  en  ger- 
mination. Hons  ne  connaissons  aucun  remède 
contre  cette  invasion. 

Les  petites  Ihnaees  grises  attaqnent  aussi  le 
pois  è  cet  instant  critique.  On  peut  détruire  as- 
sez facilement  ce  second  genre  d'ennemis  par  un 
semis  de  poussière  de  chauz  efTectiiéà  deui  re- 
prises» lorsque  les  mollusques  dévastateurs  se 
montrent  hors  de  terre. 

Un  petit  colèoptère»  te  sUone  rayé,  cause  à  son 
tour  des  dégels  notables  en  mangeant  les  jeunes 
feuilles  par  le  pourtour.  Cet  insecte»  souvent 
très-nombreux ,  se  laisse  tomber,  en  faisant  le 
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mort,  dès  qu^il  entend  le  raoiiidre  bruit,  et 
comme  il  est  gris  couleur  de  terre ,  cette  ruse 
suffit  pour  le  cadier.  Rendre  de  la  force  aux 
plantes  blessées,  par  un  peu  d^engrais  actif,  tel 
«st  le  seul  remède  efficace  contre  ce  genre  de 
dég&t. 

Vers  le  moment  de  la  floraison ,  ce  sont  des 
pucerons  (aphis)  qui  envahissent  parfois  des 
champs  entiers ,  à  tel  point  que  chaque  pousse 
-est  couverte  de  cet  insecte  dégoûtant.  On  ne 
peut  alors  espérer  aooun  produit  en  graine,  ni 
en  fourrage  de  quelque  valeur.  Il  faut  donc  se 
lidter  d'enfouir  la  récolte  comme  engrais  vert. 

Le  grain  peut  se  trouver  lui-même  attaqué 
par  la  larve  d*un  coléoptère»  la  bruche  des 
pois,  qui  pond  ses  œufs  sur  les  gousses  naissan- 
tes. La  larve  encore  imperceptible  pénètre  dans 
le  jeune  grain  en  faisant  une  lésion  qoe  Tépl- 
derme  recouvre  bientôt,  de  ^orte  que,  lors  dn 
battage,  elle  se  trouve  comme  emprisonnée. 
L'insecte  parfait ,  sort  quelques  mois  après ,  en 
déchirant  l'écorce.  Comme  il  peut  ensuite  se 
multiplier  dans  les  magasins  à  la  manière  dn 
charançon ,  il  importe  de  le  tourmenter  par  de 
fréquents  pelletages. 

Les  principales  maladies  des  pois  en  végéta- 
tion, le  blanc  et  la  rovillef  sont  déterminées  par 
l'invasion  de  deux  végétaux  cryptogames,  dont 
Tnn  s^étend,  comme  une  poussière  blanche,  sur 
le  feuillage  ainsi  que  sur  les  tiges,  et  dont  Tautre 
macule  les  feuilles  de  taches  rousses  et  noires. 

£nfin  sous  riofluence  d'un  temps  défavorable, 
beaucoup  de  fleurs  coulent  et  ne  donnent  pas 
de  graines.  On  croit  en  plusieurs  lieux  que  les 
pois  semés  à  tel  instant  des  pltases  de  la  lune 
sont  particulièrement  exposés  à  cet  accident. 
Mais  les  expériences  les  plus  concluantes  ont 
prouvé  que  cette  opinion  est  un  préjugé. 

L.  GossiN. 

POIS  GHICBB.  {Âgric)  —  Cictr  des  Latins, 
plante  annuelle  de  la  famille  des  papillonacées , 
originaire  des  pays  chauds,  présenlant  une  tige 
flekible  et  anguleuse,  de  40  centimètres  de 
haut,  des  feuilles  ailées  à  nombreuses  divisions 
ovales  et  dentées  ;  à  l'aisselle  de  celles-ci,  des 
fleurs  roses  plus  petites  que  celles  dn  pois 
commun.  Ges  fleurs  produisent  des  gousses 
globuleuses  qui  renferment  chacune  deux  grains 
très-nutritifs  et  farineux,  de  goût  délicat,  beau- 
coup plus  gros  que  les  pois  ordinaires  et  res- 
aemblant  arant  la  maturité,  k  des  têtes  de  bé- 
lier. 

Grillés  comme  des  châtaignes,  ces  pois  sont 
un  des  mets  lliTorls  de  lliabitant  du  Languedoc 
et  de  la  Provence.  A  Paris,  on  les  estime  en 
purée.  Toutefois,  la  culture  n'en  est  noUe  part 
très-étendue.  Voici  les  principaux  détails  qui  s'y 
rapportent. 

—  Dans  la  petite  partie  de  la  France  où  se 
cultive  l'oranger,  semis  automnal;  ailleurs, 
même  dans  la  région  des  oliviers,  semis  de 
très-bonne  heure  au  printemps  sur  terrain  fria- 


ble, de  nature  sèche  plutôt  qu'humide, pou 
de  calcaire ,  exempt  de  sulfate  ds  chtox  (s 
stance  du  plâtre  ) ,  attendu  que  le  pois  cfai 
qui  contient  cette  substance  durcit  à  Itcniss 
—  tKMune  préparation  du  sol  et  destrae 
préalable  de  tous  les  chiendents  ;  semis  ei 
gnes  espacées  de  30  à  40  centimètres  ; — sarti 
lorsque  les  plantes  ont  quelques  ceatimètre 
haut  ;  mêmes  procédés  de  recolle  que  pou 
pois  commun. 

Malgré  la  faiblesse  du  produit,  qui  dép 
rarement  par  hectare  4  à  5  hectolitres  sur 
terrains  secs  et  médiocres  du  Midi  coqs» 
à  cette  plante,  le  champ  parait  ensuite ii 
épuisé.  Aussi,  la  culture  en  est  sooTent  io 
dite  ou  du  moins  très-limitée  par  les  du 
des  baux  de  nos  provinces  méridioasles. 

«  Touchant  les  ciches,  disait  Olivier  de  ! 
«  res ,  sMIs  ne  viennent  gaiement  ep  voslreli 
«  ne  vous  travaillés  dVn  semer  en  tboodan 
«  pour  le  peu  de  profit  qu'ils  rendent  n  tt 
«c  qui  ne  leur  agrée,  laquelle,  pour reriile<|o'< 
«  soit,  en  est  fort  travaillée,  i*      t<^ 

poison.  (Boton.)  —On nomme asatoai 
substance  qui,  par  sa  nature  propre,  iM^ii''' 
altère  les  tissus  vivants,  de  manière  à ttcà 
les  actes  de  l'organisme ,  à  produire  db(  i^ 
plus  ou  moins  grave  de  la  santé  et  Dioief 
ou  moins  rapidement  la  mort. 

Les  poisons  qu'il  faut  le  plusredoQlera 
qui  concerne  les  animaux  domestiques  ootl 
le  sujet  de  Tarticle  Eupoisohnemekt.  Il  v  n 
phis  à  traiter  ici  que  des  matières  toi| 
nuisibles  aux  végétaux. 

Les  plantes,  en  effet,  comme  tous  ^^ 
organisés  ressentent  les  effets  des  poisoos.^^ 
soient  à  l'état  de  gaz  ou  en  dissoluliooi 
l'eau ,  qu'ils  soient  al>sorbé8  par  les  i^^\ 
racines ,  ou  par  des  surfaces  mises  à  do,  I 
sont  jamais  innocents.  Quoiqu'ils  n'a^^ 
tous  avec  la  même  intensité  ni  la  rnènH 
dite ,  la  mort  est  toujours  la  suite  de  \d 
tion.  Elle  est  précédée  par  le  cbao|end 
couleur,  la  dessiccation  des  fleurs  etde&  M 
la  .suspension  de  la  circulation  des  sues  i^ 
de  la  cessation  du  mouvement  dais  les  vi 
qui  en  sont  doués.  On  a  reconnu  que  tooU 
substances  suivantes  étaient  délétères  .iei 
d'arsenic,  de  mercure,  de  baryte;  ^v^ 
cuivre  ;  les  prussiates  de  soude,  dt  poltf^ 
sels  ammoniacaux,  le  sulfate  à%  q\va0*^ 
oxydes  solubles  d'élain ,  de  cuivre;  iv 
niaque,  la  chaux  vive,  la  potasse  caun 
les  acides  snlfnrique,  nitrique,  mnriatiq"^ 
lique,  prnssique;  les  étbers,  les  huiles fl 
queors  alcooliques.  On  a  même  recouii^ 
l'opium,  la  coqoedu  Levant,  l'extrait  di| 
relie ,  de  Ciguë,  de  Digitale  pourprée,  ^ 
ladone,  de  Stramoine,  de  Josqotanw 
Concombre  sauvage,  sont  également  vé 
Ces  résultats  sont  le  fruit  de  respérientt 
pourtant  on  les  observe  quelquefois  dans 
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des  fibriqQes  de  soude ,  de  produits  chi- 
f,oà  r«r  se  trooTe  mélaogé  à  de  Vacide 
lolfureuiy  à  de  l'ammoniaque,  ou  à  des 
.  Ces  fabriques,  quoi  qu*oo 
!>iHit  toujours  un  voisinage  perfide.  Ou 
itoc,  quand  on  Tondra  se  débarrasser  de 
a^ip»«ies  des  snbstaoces  dont  nous  venons 
Svîrier,  les  éeooler  ou  les  enfouir  en  terre 
kesâraiis  où  elles  ne  puissent  pas  nuire 
a^fmi.  Vte  £m.  db  Chabht. 

(Races  }.  Voy.  Bêtes  botines, 
ilsROR,  etc.* 

Yoy^  PorraniE. 

[Sxtér.  Zooteeh.)  —  Pour  faire 

ce  que  nous  avons  à  dire  de  cette 

D^OD,  nous  devons  la  rapproclier 

■  loi  tiennent  de  plus  près  anatomi- 

fvhal.  Kous  en  avons  déjà  mentionné 

I,  fliis  nous  ne  nous  répéterons  pas 

■  A  pariait  id  eaeore. 

Mm  lattriae  est  une  partie  essentielle  du 
d,  plus  particulièrement  du  corps  pré- 
dit 
lipe  sapérienre  de  ranimai  doit  d'aboM 
r.  Cest  ee  qa*on  nomme  le  dessus  : 
MnA  di  piTot  à  la  croupe  et  fournit  de 
îafieMioas  sur  le  degré  de  résistance 
«8nn  dans  sa  carrière  suivant 
ift  cnilier,  le  poids  des  brancards 
bifdedianitte,  ou  qu*il  sera  simplement 
'  ■  \in§t  au  transport  à  dos.  Le  des- 
tUÊtnpaB  toujours  le  même  dans  sa 
Tintét  h  ligne  s'incline  légèrement 
9nkt  àa  pmi,  puis  se  continue  droite 
tt  idrrer  quelque  peu  vers  la  croupe  qui, 
reste  plus  basse  que  le  garrot; 
le  sommet  de  la  croupe  se  montre 
an  niveau  du  sommet  du  garrot ,  et 
dlndinaison  de  la  ligne  supérieure, 
i»  dem  points  extrêmes,  varie  davan- 
l^aotres  Ibis  enfin,  Tinclinaison  est  en  sens 
de  celle  que  nous  arons  signalée  d'à- 
t^  la  llgDe  de  dessus  Ta  en  descendant  de 
à  TaTaoty  d'où  résulte  plus  dMlévation 
et  motos  de  hauteur  au  garrot.  Des 
prises  en.  grand  nombre  sur  desche- 
'4  conformation  et  d'aptitudes  diverses 
oCTert,  à  cet  égard,  les  différences 
suiTanlet  : 
àt^  cberaui  de  race  légère,  exclusive- 
Propres  au  service  de  la  selle,  le  garrot 
^ievé  qoe  la  croupe  de  0'°,08  à  001,02  ; 
des  cheTaox  de  course  de  pur  sang  an- 
^  Construits  pour  une  très-grande  vitesse , 
placs  bas  de  010,01  à  o"*,02; 
«les  animaux  particulièrement  appropriés 
^\  trait,  le  garrot  et  la  croupe  sur  le  même 
p'^  à  très- peu  près.  (Voy,  Attelage.) 
M  Première  conformation  permet  au  cheval 
\^^  le  csTalier  avec  moins  de  fatigue ,  car 
P^UoQ  des  parties  antérieures  rejette  une 
^  de  son  polà$  sur  l'arrière;  la  seconde 
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décharge  Tarrière  et  lui  laisse  plus  do  liberté  et 
de  force  ()our  pousser  la  machine  en  avant  et  la 
faire  progresser  plus  vile;  la  troisième  enfin 
équilibre  les  puissances  sans  rien  enlever  à  au- 
cune. 

Cette  simple  différence  implique  une  grande 
diversité  dans  les  formes,  et  cette  diversité, 
comme  Ta  si  bien  dit  Gœthe,  vient  uniquement 
de  ce  que  l'une  des  parties  de  l'animal  domine 
sur  l'autre.  «  Ainsi^  dans  la  girafe,  le  cou  et  les 
extrémités  sont  formés  aux  dépens  do  corps, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  la  taupe.  Il 
existe  donc  une  loi  en  vertu  de  laquelle  une 
partie  ne  saurait  augmenter  de  volume  qu'aux 
dépens  d'une  autre,  et  vice  versd.  Telles  sont 
les  barrières  dans  l'enceinte  desquelles  la  force 
plastique  se  joue  de  la  manière  la  plus  bizarre 
et  la  plus  arbitraire ,  sans  Jamais  la  dépasser. 
Cette  force  plastique  règne  en  souveraine  dans 
ces  limites  peu  étendues ,  mais  suffisantes  à  son 
développement.  Le  total  général  est  fixé  au 
budget  de  la  nature;  mais  elle  est  libre  d'affecter 
les  sommes  partielles  aux  dépenses  qu'il  lui 
plaît.  Pour  dépenser  d'un  cAlé,  elle  est  forcée 
d'économiser  de  l'autre;  c'est  |tourquoi  la  nature 
ne  peut  jamais  s'endetter  ni  faire  faillite.  »  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  lorsqu'il 
prend  la  place  de  la  nature.  Il  exagère  alors, 
et  souvent  il  enrichit  tellement  une  faculté  que 
les  autres  en  sont  considérablement  appauvries. 
Quand  rappauvrissementde  celles-ci  est  poussée 
trop  loin,  elles  ne  résistent  pas  à  l'énergie  des 
autres.  Dès  lors  les  parties  Taibles  sont  jugulées 
et  la  machine  cesse  de  fonctionner  utilement. 
C'est  ce  qui  arrive  de  nos  jours  à  la  race  an- 
glaise de  pur  sang,  exclusivement  reproduite  en 
vue  d'une  seule  faculté,  la  vitesse,  et  qui 
éclate  à  tout  instant  parce  que  ses  ressorts  ne 
peuvent  plus  tenir  à  la  violence  des  chocs  que 
leur  imprime  la  vitesse  obtenue.  (  Voy.  CuBVio, 

SpÉCIAUSATlOiN,  etc.) 

1.  La  poitrine.  Cette  vaste  région  se  subdi- 
vise en  plusieurs  autres  que  nous  allons  succes- 
sivement examiner  avant  de  la  considérer  dans 
son  ensemble.  Elle  nous  apportera,  s'il  en  est 
encore  besoin ,  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  cette  loi  d'harmonie  et  d'accord,  déjà  si- 
gnalée, comme  présidant  au  développement 
des  diverses  pièces  de  la  machine  pour  établir 
entre  elles  une  solidarité  parfaite. 

a.  Bien  peu  d'éleveurs  ont  porté  ou  portent 
leur  attention  à  une  toute  petite  région,  située 
entre  l'encolure  et  le  dos,  et  qui  a  nom  le 
garrot;  nous  allons  dire  en  peu  de  mots  à  quel 
point  elle  est  intéressante  et  quelle  est  sa  réelle 
importance. 

Le  garrot  a  pour  base  cinq  à  six  apophyses 
épineuses  du  dos  (  de  la  3"  à  la  7^}  sur  lesquelles 
viennent  s'attacher,  comme  à  autant  de  bras  de 
levier,  un  grand  nombre  de  puissanses  muscu- 
laires et  de  cordes  ligamenteuses  ou  tendineu- 
I  ses,  résistantes  ou  élastiques.  Le  degré  d'éléva- 
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tion  des  apophyses  fait  qtie  le  garrot  est  bas  ou 
bien  sorti  ;  toutes  les  conditions  de  sa  beauté 
sont  là.  La  hauteur  implique  un  port  élevé  de 
la  tête  et  un  jeu  libre  des  mouvements  de  Té- 
paule;  elle  allège  l'avant-main  par  la  plus 
grande  perpendicularilé  donnée  aux  masses 
musculaires  qui  agissent  sur  le  bras  de  levier  de 
Tencolure,  et  par  la  plus  grande  étendue  de 
contraction  qui  en  résulte  pour  les  muscles  qui 
se  rendent  à  l'épaule. 

Cette  explication  se  complète  par  ce  qu'on 
observe  chez  les  chevaux  dont  le  garrot  ne 
forme  pas  saillie  proéminente  et  demeure, 
comme  on  dit,  noyé  dans  les  chairs.  Quand  il 
en  est  ainsi  Tencolure  et  la  tète  ne  peuvent 
prendre  une  attitude  élevée ,  elles  pèsent  sur 
Tavant-main  ;  Tépaule  a  peu  de  liberté  et  des 
mouvements  raccourcis.  L'animal  est  bas  du 
devant,  conformation  défectueuse  chez  le  che- 
val de  selle,  qui  en  devient  lourd  à  la  main  et 
pesant  dans  ses  allures.  Le  harnais  est  difficile- 
ment maintenu  sur  le  dos  ;  il  tend  toujours  à 
s'avancer  sur  le  garrot,  et  charge  encore  da- 
vantage les  membres  antérieurs  dont  la  tâche 
n*est  déjà  que  trop  pénible  à  remplir.  Aucun  de 
ces  inconvénients  ne  se  produit  lorsque  le  garrot 
est  élevé;  nous  en  avons  déduit  les  raisons.  Le 
garrot  bas  est  souvent  contusionné;  l'autre  se 
protège  contre  toutes  les  tanses  de  meurtrissure 
auxquelles  celui-ci  reste  exposé.  C'est  en  géné- 
ral dans  les  races  nobles  que  le  garrot  se  mon- 
tre le  mieux  conformé,  c'est-à-dire  proémi- 
nent, sec,  ou  même  tranchant.  Dans  l'espèce 
de  trait ,  il  acquiert  rarement  beaucoup  de  liau- 
leur.  CelIC'Ci  ne  lui  était  pas  nécessaire  au 
même  degré,  car  le  cheval  de  trait  n'a  pas  be- 
soin d'une  attitude  de  tête  aussi  haute,  ni 
d'une  liberté  d'épaules  aussi  grande  ;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'il  ait  cette  région  par  trop 
basse  ou  empâtée  lorsqu'il  doit  tirer  dans  un 
brancard,  sous  peine  d'être  très  sujet  au  mal 
très-grave  qui  prend  le  nom  de  mal  de  garrot. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  le 
garrot  bas,  que  l'imperfection  qualifiée  —.être 
bas  du  devant  —  était  qu<isi  universelle  dans 
la  population  chevaline  française;  on  s'était 
même  habitué  à  la  voir  si  constamment  repro- 
duite sur  les  femelles  qu'elle  y  était  considcVée 
comme  inhérente  à  la  conformation  de  la  ju- 
ment. C^était  une  erreur.  Personne  ne  l'a  com- 
battue en  théorie  ;  mais  l'iùtroduction  généra- 
lisée de  l'étalon  de  pur  sang  anglais,  très-beau 
en  général  dans  cette  partie ,  a  tellement  atté- 
nué le  défaut,  que  dans  les  races  sur  lesquelles 
il  a  exercé  son  inlluence ,  c'est  presque  une  ra- 
reté aujourd'hui  qu'un  cheval  ou  une  jument 
bas  du  derant.  Il  n'y  a  pas  d'amélioration,  tant 
petite  soit-elle ,  qui  n'ait  son  importance  quand 
elle  se  reproduit  sur  les  masses.  Nous  voudrions 
bien  que^ette  remarque  ne  fût.  point  perdue 
pour  l'éleveur;  car  en  vertu  de  cette  loi,  dont 
nous  retrouvons  à  tont  instant  des  applica- 


tions ,  d'autres  régions  sont  en  quelque  soi 
solidaires  de  celle-ci.  En  effet,  la  belle  mM 
roatioD  du  garrot  n'est  jamaiii  isolée;  oo  la  v 
toujours  accompagnée  d'une  épaule  longuej 
n'existerait  pas  sans  une  grande  hauteur  de  { 
trine  ;  tandis  que  le  garrot  noyé,  rond  et  chan 
accompagne  très  •  ordinairement  des  fort 
lourdes  et  empâtées,  une  épaule  courte  etcb 
gée,  etc.  Un  garrot  élevé  n'est  pas  seulen 
l'apanage  des  races  nobles  ou  distinguées,  Q 
aussi  un  signe  de  force  f  bientôt  cooGnsé; 
l'aspect  de  toutes  les  forme-,  qui  se  moob 
anguleuses  et  très-accentuées.  Il  ne  faut  | 
chercher  de  semblable  chez  les  chevaux  au^ 
rot  peu  saillant  ;  ils  ont,  au  contraire,  bfort 
potelées  et  molles  et  tous  les  coaloors  iif 
dis. 

b.  Situé  en  arrière  du  garrot,  sur  la  li^seï 
périeure,  dont  il  occupe  le  centre,  le  iH^ 
pour  base  les  douze  vertèbres  qui  rdI  tù-l 
garrot  et  le  rein.  Ces  limites  ne  sodI  (>i$  li| 
nettement  tranchées  en  extérieur,  mï>n<.ii\ 
s'y  trompe  et  chacun  appelle  Mou  if  «fo^- 
région  qui  en  porte  le  nom.  Les  gnod<ro>i<^N 
ilio-spinaux  jouent  ici  un  rôle  consid^^  l^ 
téralement  le  dos  confine  anx  côtes.  )Ut<.'^ ' 
selle  et  le  poids  du  cavalier,  la  seiKi'«f  '^ 
dossière,  et  le  harnais  particulier  à  U M  j 
,  somme,  — -  le  bât.  C'est  donc  cetlt  re^i  | 
ressent  le  premier  effet  du  fardeau  qoeie-aj 
dont  on  charge  un  quadni|>ède,  le  chen  ^il 
autres.  A  ce  titre ,  elle  a  besoin  de  réanr' 
les  conditions  de  solidité  et  de  souple^î*  v 
saires  à  l'entier  accompUssement  des  i*'^ 
qui  lui  sont  dévolues. 

Pour  être  bien  conformé, dit-on, le ti'j 
être  droit,  court,  large  cl  bien  musclé.  Qm 
vrai  en  général,  ceci  néanmoins  e$tuDp^<i 
solu.  Peut-être  est-il  plus  exacide  reoru 
que  la  belle  conformation  du  dos  varie  i^ 
genre  d'aptitude  particulier  à  rauimai.  ^ 
recherchera  plus  long  chez  celui  dont  oo  < 
exiger  des  allures  rapides;  plus  court,  an 
traire ,  chez  celui  qu'on  devra  pesamment 
ger  et  ne  faire  cheminer  qu'au  pas.  Ceti't 
dération  ne  se  rapporte  pourtant  qu'a  iV-i 
de  la  région  dans  le  sens  de  la  longue  or 
la  trouve  jamais  ni  trop  large,  ni  trupc» 
leuse;  mais  elle  affecte  parfois  d'aulK? 
tions  que  la  ligne  droite;  ce  point  rtit^'' 
miner. 

C'est  par  la  partie  du  rachis  corre??*-^; 
la  région  dorsolombaire  que,  pouru**-* 
part,  se  transmet  à  l'avant-main  UP* 
impulsion  de  l'arrière  chez  l'animal  e»  m 
ment  ou  en  travail.  L'action  transmis  '■ 
dans  des  conditions  d'autant  meilleure^  ? 
colonne  vertébrale  sera  plus  droite;  rn^' 
déviation,  il  y  aura  nécessairement  dtn^* 
tion  de  forces,  un  résultat  amoindri,  vf 
rapport  mécaniquje,  la  ligne  supérieure  n  pf^ 
une  tige  appuyée  seulement  par  ses  ei\^^ 
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tTfiCwssoii  mified  qu'on  la  charge  du  poids 
l^anlKTOtt  d'an  tout  autre  fardeau.  Plus  elle 
s»  tagae,  et  pim  elle  fléchira  ;  son  degré  de 
iMistt  le  pins  éleTé  sera  dans  sa  brièveté, 
■B^abiblesse  sera  en  raison  de  sa  longueur. 
|VBiit!lei  liécbl,  lorsqu'elle  s'est  incurvée  de 
^^noBtrer  le  dos  concave,  on  dit  le  cheval 
ÊÊPfféin  crtux  du  dos.  Cette  imperfection, 
mreai  cangteiale,  indique  peu  de  résistance^ 
|pe::sQooteivec  un  autre  défaut  que  nous  étn- 
^  loin  et  qui  est  désigné  par  cette 
Isêf-jointé;  long  de  corps  et  long- 
mi  ée  pair  dans  la  conformation  du 
ànL  Cependant,  Vensellement  est 
à  te  fût  de  la  Tieillesse  ;  il  apparaît 
pisafJtF  {kl  le  cheval  long  de  corps  qu'on  a 
^  ynatest  chargé  en  le  livrant  trop  jeAne 
u  tnfiA.  (  Fojf.  Dos,  EjiSELLBKEnr.  ) 
te  r^anqne,  mais  plus  rarement,  une  con- 
■nutna  opposée  :  alors  le  dos  soit  une  ligne 
«nr%t  et  se  montre  voûté.  Cest  la  conforma- 
^  onHaiiredo  molel,  de  l'Ane,  et  l'on  dit  alors 
»  le  theril  a  )e  dos  de  carpe  ou  de  mulet. 
Kle  diipQiition,  de  beaucoup  préférable  à 
taire,  k  raiseo  de  la  force  de  résistance  que 
"♦•«te  teQjNn  une  Toûte,  est  particulière- 
Mi&UvBnkle  la  service  du  bât.  Elle  n'offre 
pa«  tes  Bièaa  malages  aux  chevaux  qui  doi- 
^n^wrtosi ééfeHcr  leur  activité  à  de  vives 
«■nsmsétreastKiMsà  porter  un  poids  quel- 
2^^  ^"'i  Ob  neherche  quelquefois  les 
anhii  easeBés,  parce    qu'on   les  considère 
•*■«  *;jsf  les  réKtions  moins  dures  et  de- 
■*  bt>g«r  Bon»  le  cavalier.  C'est  dans  un 
**f  ortre  ildéa  et  de  faits  que  se  trouvent 
•  ^ofpkueHk  douceur  des  mouvements.  Le 
jw^i/rferna  creux  sur  le  dos  par  osore  n'est 
■f  eae  montore  agréable  et  qui  puisse  porter 
''(■Mnt;  il  B'tet  pas  moins  dur  dans  ses  ac- 
n  qs'iB  astre  ;  c'est  même  bien  souvent  le 
^^  i  le  liant  et  la  souplesse  résultent  de 
IB»^  de  la  eonforaiation,  et  non  des  con- 
^^rlicollèreB  d*une  seule  région  du  corps, 
^tootftef,  nooa  Tavons  dit,  forment  la  cage 
'  *  Nnne  dont  noos  venons  d'étudier  la 
^1  ((  dont  nous  considérerons  bientôt  la 
^Miérieareet  la  région  inférieure  ou  ster- 

v^rtalM  étendue  de  la  surface  appelée  la 

,  ta  eilériear,  se  trouve  cachée  par  l'épaule 

iras;  le  reste  seul  est  apparent,  descend  du 

et  s'étend  eo  arrière  jusqu'au  flanc,  en  des- 

joiqa'aa  Tentre.  Toute  cette  partie  est  la 

ttobile  ;  on  la  volt  se  soulever  dans  Pinspl- 

B  et  s'abaisser  pour  l'expiration.  En  arrière 

oode,  die  prend  le  nom  de  passage  des 

les;  en  avant  de  celui -d  est  l'inter-arsp 

la  face  inférieure  du  siemnm  donne  la  base, 

^dessus  de  cet  espace  Tient  le  poitrail. 

\A  première  paire  de  côtes  forme,  ainsi  que 

Tirons  dit,  l'entrée  de  la  poitrine  ;  elle 

«ie  sur  le  sternum,  soutenu  lui-même  par 


des  muscles  que  l'on  peut' comparer  à  de  véri- 
tables* suspensoirs.  C'est  ainsi  que  la  cavité  de 
la  poitrine  se  trouve  formée  et  consolidée.  La 
partie  antérieure  du  sternum  s'avance  en  se  re- 
levant, on  la  voit  couverte  de  gros  muscles  dont 
la  saillie  devient  le  poitrail;  situé  au  bas  de 
l'encolure  ;  elle  est  bornée  latéralement  par  la 
pointe  des  épaules  et  les  bras.  En  dessous,  nous 
venons  de  nommer  l'ioter-as,  et  derrière  —  le 
passage  des  sangles. 

Le  grand  développement  de  ces  diverses  par- 
ties est  un  signe  de  force.  Le  poitrail  étroit  ou 
serré  n'appartient  qu'à  des  constitutions  ina- 
chevées, à  des  natures  plus  nerveuses  ou  plus 
impreasionables  que  mnsculeuses  et  résistantes  ; 
il  annonce  une  poitrine  peu  spacieuse,  des  voies 
respiratoires  peu  ouvertes.  Une  petite  trachée 
passe  aisément  par  une  petite  ouverture  et  ne 
nécessite  pas  que  la  première  paire  de  côtes 
s'écarte  beaucoup  pour  lui  faire  place.  Si  le  ca- 
libre  de  la  trachée-artère  est  peu  considérable, 
les  divisions  bronchiques  n'offriront  elles-mêmes 
qu'un  calibre  très-exigu  ;  par  suite  les  poumons 
auront  moins  de  Tolume,  et  la  cavité  qui  les 
contient  n'aura  pas  besoin  d'acquérir  de  larges 
proportions.  Une  surface  osseuse  peu  étendue 
ne  saurait  non  plus  se  couvrir  de  gros  muscles  ; 
voici  donc  les  gros  coussins  musculeux  qui  s'ef- 
facent et  les  régions  qui  se  font  minces  et  grêles. 
Alors  l'ioter-ars  manque  de  largeur,  les  mem- 
bres se  présentent  très- rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, et ,  les  épaules  sont  comme  plaquées.  En 
arrière  du  coude  réapparaissent  les  côtes.  La 
première  paire  les  montre  droites,  courtes  et 
très-fortes;  mais  celles  qui  suivent  s'éloignent 
successivement  de  ce  type;  elles  s'allongent, 
elles  se  courbent,  et  leur  mode  d'articulation 
devient  de  plus  en  plus  mobile. 

Si  nous  pénétrons  à  l'intérieur,  nous  voyons 
que  les  dimensions  du  poumon  répondent  en 
tous  points  à  celles  de  la  cavité  qui  les  contient; 
leurs  lobes  antérieurs  offrent  peu  de  volume, 
mais  l'organe  se  développe  en  arrière  pour  em- 
plir toute  la  cage  de  la  poitrine. 

De  cette  disposition  du  thorax,  on  a  cru  pou- 
voir inférer  que  la  largeur  du  poitrail  n'impli- 
quait en  aucune  façon  la  largeur  de  la  poitrine, 
et  par  conséquent  le  plus  grand  développement 
des  poumons.  On  a  commis  une  erreur  en  pré- 
tendant que  la  largeur  du  poitrail,  due  exclusi- 
vement au  volume  des  muscles  pectoraux,  ne 
donnait  en  aucune  noanière  la  mesure  de  capa- 
cité de  la  poitrine  et  conséquemment  celle  «lu 
volume  du  principal  organe  de  la  respiraliou. 
On  a  commis  une  erreur,  car  on  n'a  jamais  vu 
des  muscles  pectoraux  puissants  sur  un  poitrail 
étroit  et  serré,  ou  coïncidant  avec  une  poitrine 
aux  petites  dimensions.  Les  grandes  dimensions 
de  cette  cavité  ne  sont  pas  seulement  dans  son 
diamètre  postérieur  ;  elles  sont  de  toutes  ses 
parties.  Quand  le  poitrail  est  large,  son  entrée 
est  plus  vaste,  parce  qu'il  faut  plus  d'espace  pour 
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donner  iccès  à  an  gros  lube  qu*à  nn  petit.  Or, 
de  grofl  poumons  sont  précédés  de  grosses  divi- 
sioAs  bronchiques  qui  naissent  elles-mêmes 
d*one  grosse  trachée-artère.  A  cet- égard,  nous 
adoptons  complètement  Topinion  exprimée,  il  y 
a  déjà  bien  longtemps  par  M.  H.  Bouley,  et  dé- 
posée dans  le  tome  II  de  la  Maison  rustique 
du  XIX*  siècle.  «  Le  poitrail,  a-t-il  dit,  présente 
toujours  un  dételoppement  en  rapport  avec 
celui  des  cavités  nasales.  Dans  les  clievaux  à  la 
tète  carrée  ou  camuse,  dont  les  cavités  nasales 
sont  larges  ou  spacieuses,  le  poitrail  est  toujours 
largement  développé  ;  au  contraire,  lorsque  les 
cavités  nasales  sont  étroites,  comme  dans  les 
chevaux  à  tête  busquée  ou  moutonnée,  le  poi- 
trail, par  une  conséquence  nécessaire,  est  étroit 
aussi.  Quelle  que  soit  la  race  des  chevaux  que 
vous  examinerez,  quelles  que  soient  leur  forme 
et  leur  taille,  toujours  vous  observerez  cette  re- 
marquable coïncidence  entre  le  développement 
des  premières  voies  aériennes  et  celui  de  la  ca- 
vité thoracique,  dont  la  largeur  ou  Texiguïté  du 
poitrail  n'est  que  Texpression.  » 

Le  développement  exagéré  de  cette  dernière 
région  peut-il  nuire  à  la  régularité  des  allures? 
Oui  et  non.  Oui,  dans  les  races  vouées  par  desti- 
nation aux  services  rapides  ;  non,  dans  les  va- 
riétés de  Tespèce  que  l'on  applique  exclusive- 
ment au  trait  seul.  On  rencontre  des  chevaux 
de  selle  dont  la  tète  est  trop  lourde  et  Pencolure 
trop  forte  ;  il  en  est  aussi  qui  ont  le  poitrail  trop 
chargé.  Alors  ils  sont  pesants,  moins  souples  et 
moins  maniables.  Cependant  ce  n'est  point  la 
largeur  dn  poitrail  qu'il  faut  accuser  dans  ce 
cas,  et  nous  n'aimons  pas  l'expression  consacrée 
de  cheval  trop  large  du  devant.  S'il  existe, 
ce  défaut  est  bien  rare  ;  le  mot  serait  plus  exact, 
si  Ton  disait  :  trop  chargé  du  poitrail^  encore 
n'aurait-on  pas  souvent  l'occasion  de  l'appli- 
quer. Le  cheval  qu'où  accuse  d'être  trop  large 
du  devant,  n'est  en  général  qu'un  animal  obèse. 
Chaque  conformation  appelle  ses  dimensions 
spéciales,  et  ce  n'est  que  bien  exceptionnelle- 
ment que  le  poitrail  offre  des  proportions  exces- 
sives dans  le  cheval  léger  ou  dans  les  races  in- 
termédiaires dont  l'aptitude  est  le  trait  rapide. 
Fort  souvent,  au  contraire,  on  les  volt  pécher 
par  le  manque  de  développement  de  cette  ré- 
gion, qui  fait  les  chevaux  étroits,  minées  et  plats; 
car  l'exiguilé  du  poitrail  n'est  pas  sans  une  fâ- 
cheuse concordance  avec  celle  de  plusieurs  par- 
ties qui  le  suivent,  et  notamment  avec  l'insuf- 
fisance de  l'inter-ars  et  le  resserrement  dn  pas- 
sage des  sangles ,  puis,  fait  très-remarquable 
par  sa  constance,  avec  des  membres  antérieurs 
et  trop  longs  et  grêles,  comme  nne  membrure 
ample,  forte  et  solidement  appuyée,  une  vaste 
surface  stemale  et  un  beau  passage  des  sangles 
accompagnent  toujours  un  riche  développement 
du  poitrail. 

e.  Le  raisonnement  qui  a  été  fait  à  l'occasion 
de  cette  dernière  région  peu  étendue,  car  elle 


n'occupe  qn*un  petit  espace  qoe  l'ail  circoH 
si  bien  en  regardant  derrière  le  coude,  pon 
tout  aussi  bien  être  appliqué  an  ptKage 
sangles  ;  mais  il  serait  tout  aussi  peu  fosdé.  j 
que  vienne  le  resserrement  de  la  fome  i 
rieure  de  la  poitrine,  il  a  son  équiraleol  k 
térieur;  or,  sa  capacité  s'en  troore  rk 
d'autant,  puisqu'elle  se  forme  des  dispoàii 
propres  à  chacun  de  ses  points.  Cepeadai 
n'est  encore  venu  à  la  pensée  de  penoone  «if 
qu'un  passage  des  sangles  étroit  n'ôtail  pas  c 
que  chose  de  son  ampleur  à  k  poitriDe,  i 
rieurement  et  inlérienremenl,  ce  qui  est 
un.  Loin  de  là,  tous  les  hippoJopies  et  toc 
amateurs  s'accordent  sur  la  rechertlie 
beau  développement  de  cette  pirtie,  tmm 
s'accorde  sur  un  point  fondameoÛJ,  «if 
cliose  qui  n'a  même  été  jamais  mU^;  >'j 
veulent  bien  arrondie  et  c^JÊsitiiottae,  d\ 
aplatie  ou  déprimée.  Jamais  m  pii)  ^ 
s'est  plaint  qu'elle  pût  être  tropdèiàç^t 
alors  on  se  serait  plaint  de  la  perfecto^;  ^ 
on  a  bien  souvent  à  regretter  son  BtBqs« 
rondeur»  son  avortement  en  qudqoe  vsm 
quel  coïncide  toujours  avec  riosoffisance  à 
poitrine  et  la  forme  particulière  des  té'^ 
donne  à  la  région  l'appellatioa  de  côu  pli 
Celle-d  rétrédt  les  dimensions  iotérKureiô 
poitrine,  et  la  montre  telle  que  U  défini!  i 
tliète  non  cylindrique  et  serrée.  U  ogsî^ 
tion  opposée,  qui  la  fait  nommer  ro9d(,^i 
plus  de  oonvexité  à  l'extérieur  et  plus  ^^^ 
cité  à  l'intérieur. 

A  Le  mouvement  qu'exécutent  les  (^  Y 
dant  l'acte  de  la  respiration,  dit  M.  U^- 
montre  jusqu'à  l'évidence  que  la  c^  l^ 
peut  se  dilater  autant  que  la  céte  arrosd», 
l'agrandissement  de  ki  poitrine.  En  fffet,  li 
trine  se  dilatant  par  un  mouvement  qui 
dehors  la  convexité  de  la  céie,  i 
tournée  en  arrière,  il  en  résulte  qu'aDeoM 
rondie  doit,  par  ce  déplacement,  aftf" 
diamètre  de  la  poitrine  beaucoup  ^v^f 
le  ferait  une  cête  ayant  moins  de  &»^^ 

/.  Mous  avons  parlé  de  l'ioterars,  A  i 
n'avons  encore  rien  dit  des  ars.  Oo  <!«« 
nom  aux  points  d'union  du  membre  aotff 
avec  le  tronc  :  la  peau  les  recduvre  de  pit^^ 
breux  qui  donnent  plus  de  liberté  à  IVtia 
membres.  Chez  les  chevaux  chargés  de  ^ 
et  non  encore  façonnés  aux  allures  rif«s> 
s'excorient  fréquemment  pendant  le^^ 
éhaleurs,  surtont  lorsque  la  l»"»**fj 
dante  sur  les  routes  :  on  dit  è\on  in 
frayé  aux  ars.  Le  repos  et  qoelqs*  f^'r 
propreté  guérissent  proroplenient  «j  1 
riations,  la  frayure,  XtfraymnU  «««»  H 
de  dire  des  conducteurs  de  diltg<n«^|] 
postillons.  Cet  accident  est  plus  ^^^rj 
produit  à  In  suite  des  travaux  qois*»<^| 
sent  dans  des  boues  acres,  si  i'ofl  '''^  '^  J 
tention,  à  l'issue  du  travail,  de  isTer  w  «1 


^^^  lécher.  Il  est  facile  de  ccMiipreodre,  en 

*r^4iK  b  terre  qui  ft*est  log^  dans  les  plis  de 

*^,^i  fmt  biefitôt  l'office  de  corps  dur,  et 

Jl       Ravies  moaTemeDU  nécessités  par  la 

^^4,  die  irrile  pins  on  moins  violemment 

0knÊ/t  cutanée.  Cela  devient  quelquefois 

me  sorte  de  maladie  qui  oblige  k  laisser 

,i09Si  te  animaux  dont  les  serTioes  sont  im- 
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^.tihiMBt  les  diTerses  subdivisions  de  la 

étudiées.  C'est  sa  forme  et 

ifui  maintenant  doivent  nous  oc- 

OB  la  dit  belle,  parce  qu'a- 

quand  on  peut  la  qualifier 

et  pfofiMide  ;  mais  on  ne  s'entend 

bien  snr  ces  expressions  que  nous 

if  aitffcjutt,  b  baoteor  de  la  poitrine  se  me* 

rAipnet  I  la  région  stemale:  sa  capacité 

■iem  déterminée,  d'une  manière 

■■oins,  par  celte  expression  très- 

t^poUrine  deicendue.  Au  surplus, 

de  wniuration  de  Tanimal  se  divise, 

à  sa  biitear  prise  du  sommet  do  garrot 

dcai  parties  :  Tune  pleine,  c'est  la 

\\  Tmktt  Tide,  qui  vient  en  dessous  et 

1  membre  détermine .  Ces  deux 

font  que  le  cbeval  a  la  poi* 

«a  doctnifife,  qu'il  se  montre  près 

ftt  soit  d'ailleurs  sa  taille; 

las «nnItlîaogonKMées,  c'est-à  dire  quand 

*b'j  fite  élévation  moyenne  ou  seu- 

insuffisante,  on  ne  parle  pas 

4^  ses  pnpertioBs  ou  bien  on  trouve  que  le 

ifa  pas  de  poitrine,  qu'il  n*a  pas  de 

de  tan^ies;  on  bien  encore  qn'il  est 

fsiy  est  trop  loin  de  terre,  qu'il  lui 

ir^  £akr  joui  le  ventre.  Voulant  bien 

eadrt  oooapte  de  oes  trois  conformations, 

lUt  de  ces  trois  capacités  différentes  de 

dies  le  cbeval,  nous  avons  trouvé 

iserémnaaient  ainsi  snr  un  grand  nombre 

ridns  examinés  et  mesurés  par  nous  à  cet 

ées  dievaox  de  selle  ou  d'attelage  ra- 
kiea  eonformés  et  d'une  taille  de  1^61, 
pieioe  a  dépassé  l'autre ,  en  hauteur, 
MO; 
^  des  aaioiaux  de  trait  lent ,  d'une  taille 
neue  de  1*«M,  la  différence  s'est  élevée  à 

•ai; 

w  des  cbevaox  moins  bien  conformés ,  elle 
Né  de  0^,1&  à  cr,70  au-dessous  de  ces  cliif- 

ia  partie  pleine  de  la  poitrine  doit  donc  être 
^  baate  que  ne  doit  être  longue  la  partie  libre 
t  membre,  celle  qui  est  située  au-dessous  de 
Tépim  stemale.  On  a  pris  l'habitude  de  me- 
Ircr  ces  deox  divisions  à  partir  du  sommet  du 
mde.  La  poitrine  qui  s'arrête  ad  niveau  ou 
ileracnt  à  très-peu  de  distance  de  cette  pe- 
e  fégioB  Buaque  de  hauteur  et  fait  dire  le 


cheval  enlevé;  celle  qui  descend  beaucoup  au- 
dessous  est  plus  haute,  plus  près  de  terre, 
bien  descendue  ;  dans  le  premier  cas ,  la  pointe 
antérieure  du  sternum  se  relève  en  carène  de 
vaisseau  et  forme  un  diauvals  passage  de  san- 
gles ;  dans  le  second  cas ,  elle  plonge  en  s'a- 
baissant  entre  les  avant- bras  et  augmente  d'au- 
tant la  capacité  intérieure,  l'espace  destiné 
aux  poumons. 

La  largeur  se  mesure  de  face  en  considérant 
le  poitrail  et  l'écartement  des  membres  anlé- 
rieurs.  Nous  avons  assez  longuement  disserté 
au  sujet  de  celte  légion  qu'on  accuse  souvent 
k  tort  d'être  trop  large.  Cependant ,  il  est  plus 
aisé  de  déterminer  la  hauteur  de  la  poitrine  que 
sa  largeur;  les  deux  dimensions  concourent  à 
sa  capacité,  mais  l'on  a  dit  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  que  cette  dernière  prend  mieux 
sa  place  de  haut  en  bas  que  de  droite  à  gauche, 
en  hauteur  plutôt  qu'en  largeur. 

£nfin ,  la  profondeur  s'établit^  suivant  nous, 
d'avant  en  arrière.  Les  hippologues  font  syno- 
nymes les  épithètes  haute  et  profonde;  à  tort, 
ils  ne  parlent  point  de  cette  troisième  dimen- 
sion qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  hau- 
teur, car  elle  en  est  très-distincte.  La  profon- 
deur du  thorax  ne  peut  être  prise  que  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  corps ,  et  c'est  bien  en 
ce  sens  que  l'on  trouve  le  plus  d'espace.  Cha- 
cune des  côtes  peut  offrir  une  surface  plus  ou 
moins  large  ou  plus  ou  moins  étroite;  elles 
peuvent  être  aussi  plus  rapprochées  ou  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  et  former  la  cage 
thoracique  plus  ou  moins  profonde.  Alors  la  ca- 
vité intérieure  est  ou  plus  spacieuse  ou  rooin^ 
vaste ,  et  ici  les  petites  diflérences  se  répétant 
toujours  les  mêmes  pour  chaque  côte ,  ou  pour 
chacun  des  intercostaux ,  la  somme  grossit  et 
finalement  devient  considérable  en  plus  ou  en 
moins. 

Il  faut  donc  que  la  poitrine  soit  profonde,  et 
cette  dimension  ne  peut  se  mesurer  que  suivant 
la  longueur  de  l'animal. 

On  a  aussi  beaucoup  disserté  sur  la  forme 
arrondie  ou  elliptique  de  la  poitrine.  Les  uns  la 
veulent  cylindrique  par  la  raison  qu'un  cercle 
contient  plus  qu'une  ellipse  d'égale  dimension , 
d'où  il  résulte  que  plus  l'ellipse  dévie  du  cercle 
et  moins  elle  contient.  Faisant  application  de  ce 
fait  à  la  poitrine ,  on  ajoute  :  Une  poitrine  haute 
n'est  spacieuse  et  n'offre  une  grande  capacité 
qu'en  raison  de  sa  largeur  proportionnelle.  Saufl 
repousser  la  démonstration,  on  en  excepte  le 
cheval  de  pur  sang  anglais  dont  ]eB  poumons 
sont  très-volumbieux  et  dont  la  puissauoa  d'ha- 
leine est  presque  illimitée ,  parce  que ,  dit-on , 
si  .la  poitrine  est  plus  aplatie  que  ronde ,  elle 
est  aussi  beaucoup  plus  haute ,  car  la  côte  est 
très-descendue.  Mais  beaucoup  contestent  qu'il 
y  ait  suffisante  comiiensation  et  donnent  la  pré- 
férence k  la  forme  cylindrique. 

Tous  cependant  ont  raison.  Cette  dernière 


6âl 


POUCE  SANITAIRE 


66! 


forme,  qui  donne  k  l'animal  de  vastes  poumons, 
le  fait  aussi  épais,  charnu  et  lourd,  afin  de 
rapproprier  à  une  spécialité  précieuse ,  celle  de 
la  force  et  de  la  résistance  par  le  poids  ;  le  cheval 
de  trait  doit  être  ainsi  conformé.  Nécessaire  à 
une  autre  destination  la  forme  elliptique  a 
d^autres  avantages  :  elle  allégil  la  machine  dans 
toutes  ses  parties  antérieures  et  lui  permet  de 
fonctionner  avec  beaucoup  plus  d'agilité;  mais, 
pour  suffire  alors  à  toute  Tactivité  imposée  aux 
fonctions  respiratoires ,  elle  a  besoin  de  rache- 
ter par  la  hauteur  et  par  la  profondeur  ce 
qu'elle  perd  eu  cessant  d'être  cylindrique.  La 
poitrine  haute ,  qui  ne  serait  pas  profonde ,  ne 
sérail  qu'une  poitrineé^rot/^  et  serrée,  aux  pou- 
mons insuffisants;  on  en  voit  beaucoup  de  celte 
forme,  elles  sont  défectueuses  au  premier  chef. 
La  poitrine  ronde,  cylindrique,  n'a  besoin  ni 
de  la  même  profondeur,  car,  en  effet ,  à  dimen- 
sions égales,  un  cercle  contient  plus  qu'une  el- 
lipse :  or,  si  utile  que  soit  le  grand  développe- 
ment de  Tappareil  pulmonaire,  il  a  aussi  ses  li- 
mites qui  eussent  été  dépassées ,  au  détriment 
d'autres  appareils,  dans  la  poilrine  cylindrique, 
si  elle  avait  présenté  à  un  égal  degré  les  avan- 
tages propres  à  l'ellipse  et  réciproquement.  11 
serait  oiseux  de  pousser  plus  loin  cet  examen. 
Les  deux  formes  que  peut  affecter  la  poitrine 
ont  leur  utilité  spéciale  et  leur  raison  d'être; 
elles  aboutissent  Tune  et  Pautre  à  une  grande 
capacité  sans  atteindre  jamais  à  l'excès;  il  faut 
les  considérer  toutes  les  deux  comme  mauvaises, 
c'est-à-dire  comme  insuffisantes ,  lorsque  ,  pro- 
portionnellement au  reste  de  la  macinne,  elles 
offrent  —  celle-ci  un  cylindre  trop  étroit,  celle-là 
une  ellipse  défectueuse  ou  incomplète.  (  Voy, 
Conformation,  Respiration.  )    Eug.  Gayot. 

POLICE  SAXITAIRB.  {Hyg.  Léçiilalion,) 
—  La  police  sanitaire  traite  des  maladies  conta- 
gieuses des  animaux  domestiques,  des  mesures 
et  des  règlements  administratifs  ayant  pour  objet 
de  prévenir  leur  développement  et  d'empêcher 
leur  propagation. 

Cette  branche  de  la  médecine  vétérinaire  com- 
prend deux  parties:  l'une  médicale,  exclusive 
à  l'homme  de  l'art,  est  relative  à  Tétude  étiolo- 
gique  du  mal  contagieux;  l'autre,  du  ressort  de 
Tadministralion ,  s'occupe  de  Papplicalion  des 
mesures  sanitaires  prescrites  par  les  règlements 
sur  la  matière. 

Celte  distinction  est  importante;  si  toutes  les 
maladies  contagieuses,  considérées  d'une  ma- 
nière absolue,  aont  graves  et  tombent  sous  le 
coup  de  la  loi ,  cette  dernière  ne  doit  pas ,  tou- 
jours et  dans  tous  les  cas ,  être  rigoureusement 
appliquée;  c'est  à  Tadmiolstration  à  apprécier 
l'opportanité  de  Tapplication^  h  voir  si,  dans 
l'espèce,  les  mesures  sanitaires,  en  gênant  la 
liberté  du  commerce,  ne  sont  pas  préjudicables 
à  l'intérêt  public  et  privé. 

En  effet,  la  législation  sanitaire  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui  ne  se  trouve  pas  en  liarmonie 


avec  les  besoins  et  les  mœurs  de  notre  époqtii 
elle  inllige  des  amendes ,  elle  édicté  une  pé» 
lité  qui  ne  sont  pas  proportionnées  à  la  nalui 
du  délit  ou  de  la  contravention.  De  plu>,ei 
prescrit  des  mesures  uniformes  pour  loates  l 
madadies  réputées  contagieuses;  elle  ne  ti« 
aucun  compte  de  leur  gravité  relalife.de 
facilité  plus  ou  moins  grande  avec  iaqaelle ël 
se  répandent  dans  une  localité  on  dans  loti 
une  contrée.  Aux  termes  de  cette  législaiioB, 
propriétaire  qui  propage  la  gale  est  aussi  co 
pable  que  celui  qui  propage  le  typhus  cooUgH 
ou  la  i)éripncumonie  contagieuse.  Sous  ces  i 
vers  rapports  elle  demande  à  être  révisée. 

Les  maladies  contagieuses,  par  les  perles  cj 
sidérables  qu'elles  causent  à  ragn'cullure,| 
l'influence  pernicieuse  qu'elle  peureol  titH 
sur  la  santé  publique,  par  le  coolacl  el  iV^ 
alimentaire  ou  industriel  des  animaux  nuladi 
de  leur  viande  on  de  leurs  produite,  ooltouj^a 
été  placées  sous  la  sauvegarde  de  la  loi.  A  tool 
les  époques,  on.a  rendu  des  règleioeoU  rfe  p^ni 
pour  prévenir  les  dangers  de  la  conlagiufl  eni) 
les  animaux  sains  et  ceux  attaqués  et  là  m 
ladie. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  ^'i 
jusqu'à  1815,  il  a  paru  sur  cette  matièitli  ^^ 
glements,  dont  les  principaux  soDlceu\  ^a  I 
avril  1714,  24  mars  1745,  19  juillet  l7io.  I 
octobre  1774,  30  janvier  1775,  16  joillei  J*^ 
l'arrêté  du  directoire  exécutif  du  27  intiU 
an  y,  et  l'ordonnance  du  27  janvier  iSij. 

Ces  règlements  ne  sont  pas  abrogés.  l'M 
rêté  du  gouvernement  du  27  vendémiaire  u| 
a  ordonné  que  l'arrêté  du  directoire  de  l» 
et  l'arrêt  du  conseil  du  16  juillet  1784  sffv^ 
promulgués  dans  toute  la  France.  Ces  aoci^ 
règlements  sont  encore  maintenus  {«r  l'^^l 
461  du  code  pénal  et  par  rordoonaooe  ro«| 
du  17  janvier  1&15.  j 

La  plupart  de  ces  règlements  prescrireo!^ 
mesures  particulières  à  quelque  localité  e!  < 
circonstances  diverses  dans  lesquelles  '^^ 
été  rendus. 

Partant  de  cette  idée,  quelques  auteurs  tTÙ 
pensé  qu*ils  n'étaient  applicables  que  daib 
temps  et  les  pays  où  régnait  une  maladie  H 
tagieuse.  La  cour  de  cassation,  par  un  arr^lj 
18  novembre  1808,  a  repoussé  ce  systèiaei^ 
déclaré  que  ces  règlements  avaient  force  ^t  I 
dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  lieu  t. 

Comme  les  mesures  générales  cootesot*^^ 
les  anciens  règlements  sont  rappelées  pan 
plus  modernes,  et  notamment  par  Tordonnij 
du  27  janvier  1815,  je  me  borne  à  citer  le  «1 
de  cette  dernière.  .  „ 

Art.  l•^  Dans  tous  les  lieux  où  a  ^^  ' 
pizootie,  et  dans  ceux  où  cUe  pénétrer»  P«| 
suite,  les  préfets  continueront  à  faire  exécu 
strictement  les  dispositions  des  arrêts  àei 
•vrU  1714,  24  mare  1746,  19  juillet  I7«, 
décembre  1774,  et  de  l'arrêté  du  directoire  t% 
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il  27  messidor  an  5,  concernant  les  épi* 


^.  1.  Sv  la  demande  des  anlorités  adminiV 

J|^^  «Sfles  gardes  nationales,  la  gendarmerie, 

ki^^^  champêtres  9  et  au  besoin  les  troupes 

1^1"**   seront  employés  pour  assurer  l'exé- 

1^90  d«s  dispositioas  rappelées  et  indiquées 

Kb^  le  précédent  article,  et  notamment  pour 

Mp0  4b  cordons  et  empêcher  la  communica- 

ViêavÉBam  suspects  avec  les  animaux  sains. 

"  ifltXtes  les  départements  où  la  maladie 

^i^fliaBMe pénétré,  les  préfets  ordonneront 

Oilii^4aéUbles  aussi  souTent  quMls  leju- 

'iMifiBr;  ils  exerceront  une  surveillance  ac- 

ÉR^itt  feraat  les  dispositions  nécessaires  pour 

exécuter  sur-le-champ ,  et  par- 

sera,  tontes  les  mesures  propres 

proj^rês  de  Tépizoolie,  si  elle  Tenait 


•ir/.  4.  A  Is  première  apparition  des  symp- 

<fe  eoatagioD  dans  une  commune ,  il  sera 

des  Tétérioaires  chargés  de  Tisiter  les 

IX  et  de  reconnaître  ceux  qui  doivent  être 

aux  termes  des  règlements  cités  en  l'ar- 

l*'.  UibaUsge  aura  lleu«  sans  délai,  sur 

es  «aires  m  des  commissaires  délégués 

J^  ^  ï  lea  dressé  des  procès- verbaux  à 

r«ftl  de  (Mstaicr  le  nombre ,  Fespèce  et  la  va- 

■jw^des  laiiiaai  ^i  ont   été  ou  qui  seront 

■*'fl"»AWSff<tef  tes  progrès  de  la  contagion. 

lAex£rifti^eaproc^.Yerbaux  seront  trans- 

S^f^  ^  F^fefj  à  notre  directeur  général  de 

.  gétf''«M»g  H  au  commerce ,  qui  fera  établir 

nht  des  âdeniaités  auxquelles  les  propriétaires 

********"  auront  droit ,  diaprés  les  bases 

^*»fe«  par  les  arrêts  du  conseil,  des  18 

fifcfc»  1774  et  30  janvier  1775. 

^f'  d.  Xoi  ministres  secrétaires  d^État  de 

Br  et  des  finances  se  concerteront  pour 

Muaettre  un  projet  de  loi  sur  les  moyens 

fMrvofr  i  ces  indemnités.  Ce  projet  sera 

aox  chambres  i  leur  prochaine  session. 

irt-  7.  Jb  nous  proposeront  ultérieurement 

ires  propres  à  assurer,  en  tous  temps , 

ttttirces  suffisantes  pour  indemniser  les 

ires  de  bestiaux  des  pertes  quMls  éproo- 

,sott  par  TefTet  direct  des  épizooties  con- 

,  soit  par  l'exécution  des  dispositions 

pour  en  arrêter  les  progrès. 

^  tôté  de  cette  ordonnance  viennent  se  placer 

dupositions  suivantes  du  code  pénal. 

ri,  459.  Tout  détenteur  ou  gardien  d'ani- 

00  de  bestiaux  soupçonnés  d'être  infectés 

maladies  contagieuses ,  qui  n'aura  pas  averti 

**^^-l^dlamp  le  maire  de  la  commune  où  ils  se 

^"'^^eol,  et  qui  même,  avant  que  le  maire  ait 

^^^Mkda  à  Tavertissement ,  ne  les  aura  pas  tenus 

^^3*nBés,  sera  pnni  d'un  emprisonnement  de 

^JQQn  i  deux  mois,  et  d'une  amende  de  seize 

''^Mi  i  deux  cents  francs* 

H  466.  Seront  également  panis  d'un  em- 


prisonnement de  deux  mois  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  cent  francs  à  cinq  cents  francs,  ceux 
qui,  au  mépris  des  défenses  de  Tadministration, 
auront  laissé  leurs  animaux  ou  bestiaux  infectés 
communiquer  avec  d'autres. 

Art,  461.  Si  de  la  communication  mentionnée 
au  précédent  article  il  est  résulté  une  contagion 
parmi  les  autres  anhnaux  ,  ceux  qui  auront  con- 
trevenu aux  défenses  de  l'autorité  administra, 
tive  seront  punis  d'un  emprisonnement  de  deux 
ans  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  100  francs 
à  mille  francs ,  le  tout  sans  préjudice  de  l'exé- 
cntion  des  lois  et  règlements  relatifs  aux  ma- 
ladies épizooliques ,  et  de  Tapplication  des 
peines  y  portées. 

Art.  462.  Si  les  délits  de  police  correctionneilcf 
dont  il  est  parlé  au  précédent  chapitre  ont  élé 
commis  par  des  gardes  champêtres  ou  forestiers, 
ou  des  officiers  de  police ,  à  quelque  litre  que 
ce  soit,  la  peine  d'emprisonnement  sera  d'un 
mois  au  moins  et  d'un  tiers  au  plus  en  sus  de 
la  peine  la  plus  forte  qui  serait  appliquée  à  un 
autre  coupable  do  même  délit. 

Cette  pénalité,  qui  est  trè»»sévère,  se  trouve 
tempérée  par  rarticle  463  du  môme  code,  qui 
laisse  au  Juge  la  faculté  dV  mesurer  la  peine  à  la 
faute  et  de  transformer  le  délit  en  contravention. 

R  Dans  tous  les  cas  où  la  peine  de  i'empri- 
«  sonnement  et  celle  de  l'amende  sont  prononcées 
«  par  le  code  pénal,  si  les  circonstances  parais- 
A  sent  atténuantes,  les  tribunaux  correctionnels 
«(  sont  autorisés ,  même  en  cas  de  récidive ,  à 
R  réduire  l'emprisonnement  au-dessous  de  six 
R  Jours,  et  l'amende  même  au-dessous  de  seize 
«  francs  ;  ils  pourront  aussi  prononcer  séparé- 
«  ment  l'une  ou  l'autre  de  ces  peines,  et  même 
«  substituer  l'amende  à  l'emprisonnement,  sans 
«  qu'en  aucun  cas  elle  puisse  être  au-dessous 
«  des  peines  de  simple  police.  » 

Indépendamment  de  ces  diverses  mesures  pres- 
crites par  la  législation  sanitaire,  les  autorités 
peuvent  prendre  telles  dispositions  qu'elles  croi- 
ront utiles  k  la  préservation  des  animaux  contre 
les  atteintes  de  la  contagion. 

Le  décret  de  Rassemblée  constituante  rendu 
sur  Vorganisation  judiciaire ,  du  16-24  aoOt 
1790,  dit  T.  2  art.  S  :  >c  Les  objets  confiés  à  la 
vigilance  et  à  rantorité  des  corps  municipaux 
sont  :  S  5.  «  Les  soins  de  prévenir  par  des  pré- 
cautions convenables,  et  celles  de  faire  cesser, 
par  la  distribution  des  secours  nécessaires ,  les 
lléaux ,  tels  que  les  maladies  épizootiques  ;  en 
provoquant  aussi  dans  ces  deux  derniers  cas 
l'autorité  des  administrateurs  du  département 
et  du  district.  » 

Le  décret  de  la  constituante  concernant 
les  biens,  les  usages  ruraux  et  la  police 
rurale,  du  6  octobre  1791,  §.  3,  titre  l***,  sec- 
tion 4,  art.  20,  dit,  en  parlant  des  officiers  mu- 
nicipaux :  «  Ils  emploieront  particulièrement 
tous  les  moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
épizooties.  » 
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En  sMnspiraDt  de  l'esprit  de  la  loi,  radminis- 
tratloo  peut  prescrire  ces  mesares  DOD-seutement 
quand  une  maladie  contagieuse  eiisto  en  fait 
dans  la  localité ,  mais  encore  elle  a  le  pouvoir 
de  prendre  des  arrêtés  pour  la  prévenir  sur  de 
simples  appréhensions  de  contagion.  (Arrêt 
de  la  cour  de  cassation  du  f  février  1822.} 

Parmi  ces  mesures,  les  principales,  celtes 
qui  dominent  toute  la  police  sanitaire,  sont  la  dé' 
claration  et  V isolement  des  animaux  atteints 
ou  suspects  de  maladies  contagieuses. 

La  déclaration  met  à  même  les  propriétaires 
et  les  municipalités  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  préserver  le  bétail  contre  les 
atteintes  de  la  contagion.  L'isolement  bien  com- 
pris et  bien  exécuté  aura  presque  toujours, 
sinon  toujours,  pour  résultat  de  limiter  aux  seuls 
animaux  atteints  les  désastres  d*une  épizootie 
contagieuse. 

L'histoire  de  la  police  sanitaire  établit  de  la 
manière  la  plus  évidente  Tefficacité  de  ces  deux 
mesures  lorsqu'elles  ont  été  prises  au  début  de 
la  contagion.  Reynal. 

POLLBA.  (Bot.'Agric.'Hortic,)  —he  pollen 
est  l'agent  essentiel  de  la  fécondation  dans  les 
végétaux  phanérogames,  dont  il  est  en  même 
temps  le  caractère  le  plus  général  et  le  plus 
distinctif.  Il  consiste  en  granules  d'une  finesse 
presque  microscopique,  visibles  cependant  à 
l'œil  nu  chez  quelques  espèces  (malvacées, 
belles  de  nuit ,  courges,  etc.  ),  où  son  diamètre 
peut  atteindre  à  1/4',  1/5  ou  1/6  de  millimètre. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes ,  on  n'en 
distingue  nettement  les  grains  qu'à  l'aide  de 
verres  grossissants.  Nous  avons  déjà  expliqué 
que  le  pollen  est  le  produit  des  anthères,  dans 
le  tissu  desquelles  il  se  forme  de  tontes  pièces. 
Ordinairement  chaque  cellule  intérieure  de  l'an- 
thère {voy*  ce  mot)  donne  naissance  à  quatre 
granules  poUinIques,  et  lorsque  cet  organe  est 
mûr,  il  s'ouvre  de  diverses  manières  et  laisse 
échapper  le  pollen,  qui  tantôt  tombe  directement 
sur  le  stigmate,  tantôt  y  est  porté  par  des  in- 
sectes ou  par  le  vent. 

Le  pollen  est  généralement  sphériqoe  ou 
ovoïde,  rarement  en  fuseau  allongé  on  de 
forme  poliédrique.  Très-fréquemment  on  y  dis- 
tingue trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  sillons 
convergents  vers  deux  pomts  opposés,  comme 
les  méridiens  de  la  sphère,  et  déterminant  ainsi , 
ce  que  quelques  botanistes  ont  appelé  \es pôles  du 
pollen.  Sa  surface  est  lisse  ou  hérissée  de  pointes, 
et  elle  présente  une  ou  plusieurs  valvules  ctrcn- 
iaires,  qui,  en  se  détachant,  donnent  lieu  à  au- 
tant d'ouvertures  ou  pores ,  sur  lesquelles  sort 
le  contenu  du  granule,  pour  opérer  la  féconda- 
tion. 

La  membrane  enveloppante  des  grains  du 
pollen  est  double.  L'extérieure ,  qui  a  reçu  le 
nom  d'extine,  est  la  seule  qui  présente  les  ou- 
vertures dont  nous  venons  de  parler  ;  le  sac  in- 
térieur, ou  intine,  reste  toujours  clos ,  ou  du 


mohis  ne  s'ouvre  qu'aeddenteUemeat,  m 
est  très-extensible  et  U  foit  hernie  i  tnfi 
pores  de  la  membrane  externe,  lorsque  W 
eu  le  de  ces  derniers  s'est  sooleTé.  Ce«(  ce 
qui  contient  la  partie  fécondante  du  polieul 
foviUa,  matière  liquide ,  dans  laquelle  019 
en  nombre  immense»  dei  graonlstiou  <r 
excessive  ténuité,  chei  lesqnds  le  mier 
fait  reconnaître  des  moavements  qoi  «ai 
spontanés.  Cette  fovilla  est,  cbex  les 
l'analogue  do  sperme  des  animaui,«isû 
son  rôle  physiologique  que  par  sa  caafm 
chimique,  dans    laquelle  dominent  i 
phore  et  l'azote. 

Lorsqu'un  grain  de  pollen  s'est  utHé  sot 
stigmate,  que  nous  supposons nùr pour  1 
prégnation ,  il  absorbe  une  certaise  ^ 
du  mucus  sécrété  par  cet  organe;  H  st 
et  bientôt,  sous  la  pression  du  UfÉI 
sa  membrane  externe  se  rompt  aupûiU 
nous  avons  indiqués.  La  membraoeiatecKf) 
saillie  par  les  ouvertures ,  d'abord  camu 
simple  mamelon ,  puis  sous  forme  de  tobe 
de  boyau,  qui  s'enfonce  entre  les  papîlies 
stigmate,  s'insinue  entre  les  cellules  }Aàm 
unies  du  tissu  conducteur  du  alyle,  ^ 
dana  la  cavité  de  l'ovaire ,  et,  cooune  diri^ 
une  sorte  d'instinct,  pénètre ,  par  le  microp 
dans  la  cavité  des  ovules ,  et  va  se  loeltrc 
contact  avec  le  sac  embryonnaire,  sortes 
son  extrémité  s'applique,  sans  en  pef^ 
membrane.  C'est  là ,  à  proprement  parier. 
point  précis  de  la  fécondation.  SousNitf 
de  ce  contact,  une  des  deux  fésicolei^ 
natives  appendues  à  l'intérieur  du  sac  enlirT 
naire  se  développe ,  et  l'œil  armé  do  wa 
cope  ne  larde  pas  à  y  découvrir  les  ^ 
linéaments  de  l'embryon.  Mais  daos  Yi 
le  boyau  pollénique  s'est  vidé,  et  4°^ 
ait  aucune  perforation ,  soit  dans  TextreaK 
ce  boyau ,  soit  dans  la  membrane  do  sic* 
peut  douter  que  la  fovilla  n'ait  pénétré  pff< 
dosmose  jusque  dans  la  cavité  de  U  Téiie 
germinative. 

La  fécondation  des  plantes,  û  merredM 
en  elle-même,  si  importante  ponr  UcfiO»«r 
tion  des  végéUux  et  par  suite  de  tooti^'' 
ture  animée ,  semble  cependant  abandoi»)^^ 
hasard  dans  une  multitude  de  cas.  Mu>  M 
ture  y  a  pourvu ,  soit  direclcment  P*^^''^ 
abondance  du  pollen,  soit  in<ï'"^^î 
divers  agents  qui  semblent  être  spécialei<^ 
fectés  à  compenser  le  désavantage  desctr» 
tances.  Dans  les  fleurs  hermaphrodites,  c 
à-dire  contenant  à  la  fols  les  org^ 
(étemines)  et  les  organes  femelles  (P^'j< 
proximité  de  ces  organes  assure  ^J^^ 
fécondaUon,  qui  souvent  même  csl  d(?/i  e"^  j 
avant  l'ouverture  des  (leurs;  dans  lej  "* 
monœde  et  de  diœcle ,  la  production  ^^^ 

est  incomparativeroent  plui  «^°^^^^  jKJje 
le  pollen  est  souvent  pulTérolent,secei 
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Hat  e^M  par  les  courante  d'air  qui  le  disse- 
sar  les  plantes  femelles,  ainsi  qu'on  le 
le  diaovre  et  les  arbres  rerls,  pins  et 
fartkafièreaKDt;  il  forme  alors  de  vé- 
i mages,  et  il  n*est  paa  rare  d*ea  voir  le 
itertsor  de  grandes  étendues.  Ces  pré- 
plfliflsde  soofire,  si  souvent  menûon- 
M  ks  tbroniqoes  de  quelques  popula- 
rien  antre  chose  que  de  grandes 
I  enieTées  par  le  vent  k  des  forêts 
iû^f  délayées  dans  les  vapeurs  de 
ea  ont  été  précipitées  avec  la 

le  rôle  du  pollea  bien  connu ,  une 
_^_.^  .   qai  se  présentait  Immédiatement 
ANViftaldraiéer  à  la  fécondation  par  des 
fMMsffnÀ,  soit  en  multipliant  les  plantes 
des  plantes  femelles,  lorsque 
dioiqoes,  soit  en  grefTant  des 
sur  des  pieds  femelles,  ainsi 
1%  fût  i  Montpellier  sur  le  Ginko ,  et 
Jtai  poorrait  le  iaire  sur  d'autres  conifères 
«•Mi^n,  Rstés  jusqu'ici  Inrécouds   par  dé- 
MtdaiécsBdalioa,  soit  enfiu  en  portant  di- 
ts poUea  sur  les  stigmates  des  fleurs. 
taMps  iounéiporial ,  les  Arabes  ont 
h  Kcsoder  artificiellement  les  dat- 
eiiatrDdaisant  des  rameaux  fleuris 
Bitksdtts  les  spathes  florifères  des 
,  et  celle  pntique  est  rendue  néces* 
ki  fv  mhe  éa  petit  nombre  de  dattiers 
cniCrrésM  roôinage  des  femelles,  dont 
serut  trà-incertaine  ou  nulle 
5^  ^TKaotion.  Les  insectes  ailés ,  les 
|>1icalièrement,  jouent  un  très-grand, 
àm  k  fteondation  des  plantes ,  soit  en 
par  leurs  frétillements  le  pollen  dans 
benmaphrodltes,  soit  en  le  traospor- 
iiBi  CB  avoir  conscience,  d'une  fleur  m&le 
ftteiie,  et  c'est  endnsivement  par  leur  in- 
que  sont  fertilisées  les  cucurbitacées 
Jardiâs  (  courges,  melons,  concombres , 
etc.),  dont  les  fleurs  sont  unisexuées 
Mes  trop  lourd  pour  être  enlevé  par  le 
h»  il  y  a  des  cas  où ,  les  insectes  man- 
iVHiuiie  est  obligé  de  féconder  lui-même 
dont  il  Teut  obtenir  des  fruits,  comme, 
dans  les  serres  chaudes  d'où  les  in- 
sentexclas,  ou  lorsqu'il  s'agit  de.  plantes 
es  dont  la  fécondation  exigerait  le  con- 
dlnsectes  qui  n'existent  pas  sous  nos 
La  vanille  en  est  un  exemple  remar- 
:  toujours  stérile  dans  nos  serres ,  si  la 
d«  l'hoinme  n'intervient  pas ,  elle  devient 
an    contraire    lorsqu'un    jardinier 
a  disposé  sur  ses  stigmates  les  masses 
Polies  extraites  de  ses  étamines,  et  les 
^  9iaâ  obtenus  sont  aussi  parfaits  et  aussi 
que  ceux  que  le  commerce  nous  ap- 
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^'Amérique. 


^  les  cas  dans  lesquels  la  fécondation 
"^''^^le  est  utile  on  nécessaire  n'en  restent 


pss  moins  une  exception.  Dans  la  très-grande 
majorité,  la  fécondation  naturelle  est  \^s  que 
suffisante  pour  faire  produire  aux  plantes  tout, 
ce  qu'elles  peuvent  donner,  eu  égard  à  la  ferti- 
lité du  terrain  et  aux  conditions  climatéiiques. 
c'est  ce  que  met  en  toute  évidence  la  longue 
expérience  de  l'agriculture  et  du  jardinage, 
dans  tous  les  pays,  en  ce  qui  concerne  nos 
plantes  économiques  usuelles,  le  blé,  la  vigne, 
len  arbres  fruitiers ,  etc.,  dont  la  floraison  peut 
bien  être  contrariée  par  les  intempéries,  les 
fleurs  détruites  par  le  froid ,  les  fruits  abattus 
par  le  vent  ou  g&tés  par  les  insectes,  mais  où  la 
fécondation  elle-même  ne  manque  pour  ainsi 
dire  jamais.  D'ailleurs,  en  supposant  des  condi- 
tions tellement  mauvaises  que  le  pollen  ne  pût 
pas  arriver  aux  stigmates ,  conditions  qui  vrai- 
semblablement ne  se  présentent  jamais ,  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  d'y  remédier  artificielle- 
ment, par  suite  de  l'immensité  même  du  tra- 
vail qu'il  faudrait  entreprendre,  puisqu'il  ne 
s'agirait  de  rien  moins  que  de  féconder  k  la 
main  des  millions  de  fleurs,  c'est-à-dire  de  ré- 
péter des  millions  de  fois  une  opération  des  plus 
délicates  et  des  plus  difficiles.  C'est  en  vain  qu'on 
essaierait  de  faire  l'opération  en  grand ,  ainsi 
qu'on  l'a  tenté  naguère  pour  les  céréales ,  eu 
promenant  à  la  surface  des  champs  en  fleurs 
une  cordegarnie  de  brins  de  laine,  qui  est  censée 
recueillir  le  pollen  et  le  déposer  sur  les  stig- 
mates. Ici ,  au  moment  où  elles  sortent  des  en- 
veloppes florales,  les  étamines  sont  déjà  ouvertes, 
et  souvent  vides  de  leur  pollen  que  les  brins  de 
lainene  sauraient  dès  lors  recueillir.  En  supposant 
même  que  ces  brins  répandissent  quelques  grains 
de  pollen  sur  les  stigmates,  ils  pourraient  tout 
aussi  bien,  et  mieux  encore,enlever  aux  stigmates 
eux-mêmes  les  granules  polliniques  qu'ils  auraient 
déjà  reçues,  ou  rompre  ces  stigmates  et  empê- 
cher par  là  toute  fécondation.  L'impossibilité  de 
féconder  directement  les  fleuri  d'un  verger  ou 
d'un  vignoble  est,  par  elle-même,  si  évidente 
qu'il  serait  inutile  d'insister,  pour  la  faire  com- 
prendre aux  lecteurs.   (  Voy.   Étamine  ,    An- 
thère, FéconnATioR ,  Pistil,  Ovaire,  etc.  ) 

Navdin. 
POMMEùnTEKKE.(Agricult.ethorticult.) 
—  Plante  de  la  famille  des  Solanëes  (fig.  143  à 
148)  Solanum  Tuberosum,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  principaux  caractères  :  tiges  anguleu- 
ses, branchues  et  rampantes  ;  feuillage  ailé  ;  jolies 
fleurs  roses,  blanches  ou  violettes,  auxquelles 
succèdent  des -baies  de  la  grosseur  d'une  cerise, 
contenant  dans  une  pulpe  aqueuse  un  grand 
nombre  de  petites  graines  aplaties  ;  racines  tra- 
çantes et  multipliées,  au  milieu  desquelles  se 
forme  le  tubercule  féculent  que  Ton  appelle  pain 
tout  fait.  Cette  partie  du  végétal  est  une  véri- 
table tige  souterraine,  ce  qui  doit  faire  considé- 
rer la  plante .  comme  vivace ,  bien  que  la  tige 
aérienne  et  les  racines  soient  annuelles  et  que  le 
tubercule  lui-même ,  s'il  reste  en  terre  sous  un 
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climat  froiti,  soit  presque  toujours  détruit  en 
hiver  f^ar  la  gelée. 

La  pomme  de  terre  se  trouve  dans  \cr  Cor- 
dillères à  Tétat  sauvage  y  et  elle  est  cultivée  au 
Pérou  de  temps  inini6morial  sous  le  nom  de 
Papas.  Presqu*aussitôt  après  la  découverte  du 
nouveau  monde,  elle  fut  portée  en  Espagne  et 
décrite  par  d^auciens  auteurs  castillans,  Zarate, 
Acosla. 

De  Galice  elle  passa  en  Italie  oîi  elle  devint 
commune  à  la  fin  du  seizième  siècle  sous  le 
nom  de  Taraiou/Jli  (truffe  de  lerre).  La  des- 
cription qu'en  fait  Olivier  de  Serres ,  sous  le 
nom  de  Cartoufjle,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'au  temps  de  Henri  lY  elle  ne  fût  paiTai- 
tement  connue  dans  le  Dauphiné,  où  elle  était 
venue  de  Suisse.  La  Suisse Tavait  probablement 
reçue  d'Italie.  L'Allemagne  la  tenait  également 
des  Italiens,  et  l'appelait  Lartauf/el,  mot  dé- 
rivé, ainsi  que  Cartou/Jle,  du  terme  italien  Ta- 
ratou/Jli. 

Le  naturaliste  d'Arras,  Charles  de  l'Escluse, 
en  reçut  à  cette  même  époque  (  1588)  deux  tu- 
bercules que  le  légat  du  Pape  avait  donnés  à  un 
ami  du  c>;lèbre  botaniste.  11  la  cultiva  et  bientôt 
après  décrivit  la  plante  {Bar.  plant,  h.  l.  4 
p.  79),  en  disant  que  déjà  on  en  recueillait  assez 
en  Italie  pour  en  donner  môme  aux  cochons. 

Ce  végf^tal  parait,  d'autre  part,  avoir  été  di- 
rectement porté  d'Amérique  en  Irlande  par  John 
Haw-Kings  en  1545;  puis  en  1586,  deVirgim'e 
À  Londres  par  l'amiral  Drake,  qui  l'avait  d'abord 
introduit  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  enfm  les  Anglais  se  sou- 
viennent que,  en  l'an  1623,  il  fut  rapporté  de  nou- 
veau de  Virginie  en  Angleterre  par  Sir  Walter 
Raleigh,  et  qu'alors  seulement  il  commença  à  se 
propager  dans  les  Iles  Britanniques. 

Suivant  Humboldt,  la  culture  s*en  fait  en 
grand,  depuis  1684,  dans  le  T^nca<ihire;  depuis 
1717,  en  Saxe;  ilepuis  1728,  en  Ecosse;  depuis 
1738,  en  Prusse.  Thaër  pous  apprend  qu'après 
la  famine  de  1771  elle  se  généralisa  dans  toute 
l'Allemagne. 

Si  nous  revenons  à  la  France,  nous  voyons  la 
pomme  de  terre ,  préconisée  par  Gaspard  Bau- 
hina,  se  propager  rapidement,  vers  1592,  dans 
la  Franche-Comté,  les  Vosges  et  h  Bourgogne. 
Mais  bientôt  après,  elle  subit  comme  tant  d'au- 
tres choses  utiles,  Tépreuve  de  la  persécution. 

«  Attendu,  porte  un  an  et  du  parlement  de  Be- 
«  sançou,  que  la  pomme  de  terre  est  une  subs- 
«  tance  pernicieuse  et  que  son  usage  peut  don- 
<(  ner  la  lèpre,  défense  est  faite',  sous  peine 
«  d'une  amende  arbitraire,  de  Ja  cultive/  dans 
«  le  territoire  de  Salins.  » 

Ces  préjugés  singulière  s'affaiblirent  d'eux- 
mêmes.  Toutefois  la  pomme  de  terre  était  en- 
core fort  peu  estimée  en  France  dans  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  ;  on  la  considérait  comme 
un  aliment  malsain ,  et  des  personnes  comme  il 
faut  auraient  eu  honte  d'en  faire  servir  sur  leurs 


tahlei.  «  C'est  avec  raison ,  dit  l'autear  de  I 
«  licle  Pomme  de  terre  dans  rcncylopédi«i 
•  1765  qu'on  lui  reproche  d'être  ventent;  n 
«  qu'est-ce  que  des  vents  pour  les  organes 
'(  goureux  des  paysans  et  des  manoeuvres'  < 

Quant  à  la  culture  en  grand,  elle  n'f\'.< 
nulle  part,  si  ce  n'est  peut-être  sur  (\wV. 
points  des  Vosges.  La  pauvre  plante  était  r 
guée  dans  quelque  coin  de  jardin  et  Tob 
servait  à  peine. 

Cependant  ses  précieuses  qualités  fra[fj 
les  meilleurs  esprits.  En  1761,  Duhamel  en 
seille  vivement  la  culture  comme  des  pl<w  et 
Turgot  se  fait  délivrer  par  hi  faculté  df  m 
cine  de  Paris  une  consultation  établissant  ^ 
loin  d'être  nuisible,  la  pomme  de  trrre  coo&l 
nu  aliment  substantiel  et  sain.  Gnceau\rii( 
ragements  de  l'illustre  ministre,  on  se  r» 
la  cultiver  en  plein  champ  dans  le  Lifnoaiii 
l'Anjou. 

En  1765,  un  évoque  de  Castres,  M;r 
Barrai,  se  procure  le  plus  qu'il  peut  At  Ub^ 
les,  les  distribue  entre  les  curés  de  sooé 
cèse;  puis,  il  leur  adresse  de  nombm<â/c 
tructions  sur  les  véritables  qualités  (kti«nl2D' 
dont  par  mandement,  il  leur  impose  la  1^*^'^ 
lion  comme  devoir  sacré.  Enfin,  il  (S^j'> 
aux  grands  propriétaires ,  la  cession  tenipxs 
de  quelques  parcelles  de  terres  inculte.^  ro 
veur  des  pauvres,  qui  les  planteraient  eo[i 
mes  de  terre. 

£10  1778,  Parmentier,  combat  de  noQTea» 
vieux  préjugés  qni  s'attachaient  à  celtf  pî» 
Ce  notait  pas  assez  ;  il  fallait  frapper  le  ^T 
par  ce  genre  de  moyens  en  apparence  i^':  ' 
lieux,  mais  qui  ont  plus  d'effet  sur  lesot-^ 
que  tous  les  raisonnements  du  monde.  Cooi 
la  France  a  sans  ces<e  les  yenx  fixés  sorPit 
Parmentier  s'attache  à  faire  de  la  pomme  Hfif 
une  chose  de  mode  parmi  ce  public  r^i 
dont  les  idées  bonnes  ou  mauvaises  (\f^ 
tant  d'influence. 

Le  voilà  à  l'œuvre  :  il  plante  avec  eent 
par  ordre  du  roi  un  champ  de  54  arpenU*^ 
la  plaine  des  Sablons  à  Grenelle;  et  dè<qae 
fleurs  paraissent,  il  en  porte  solennelles 
bouquet  à  Louis  XVÎ,  qui  le  met  à  $a  bfl«j 
nière  devant  toute  sa  cour.  i 

Le  moment  de  la  récolle  arrivé,  llpl'^' 
tour  du  champ  quantité  de  sentinelles  i^ 
gardes,  auxquels  les  consignes  les  P'"^]^ 
sont  données  pour  le  jour,  ont  tonte  lll^| 
dormir  la  nuit;  bientôt  de  nombreux  larcin** 
fectuent  (le  bien  vo'é  n'est-il  pas  touj"«J 
plus  agréable?)  C'éUit  là  justement  ce  que ^ 
lait  notre  célèbre  propagateur.  . 

Il  fait  plus  encore,  il  donne  aux  céi 
parisiennes  un  repas  dont  toutes  les  pa' 
même  les  sucres,  les  vins,  les  liqueurs,  w 
provenaient  de  la  pomme  de  terre,  q»  "^ 
bile  chimie  culinaire  avait  transforn>ée  de 
façons. 
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ia  CiUttl  pas  dafuiUge.  Dès  que  la 

lie  terre  attira  ralteotion  parisienne, 

b  France  se  mit  à  Vapprécier.  Les  efforts 

itlMQS  XVI  oootribuèreot  cerlaioement 

i^sBititybien  que  le  mooarqne  en  fit  rejail- 

rknear  iur  Parmeatier. 

lAFnace,  lui  disait-il,  tous  remerciera 

iroQTé  k  pain  des  pauTres.  » 

iton  pannî  les  courtisans  à  qni  intro- 

m  NS  terres  la  cnltiire  de  la  solanée.' 

après,  on  f  alla  plus  nidemenl  : 

IJK,  fK  iécrel Conventionnel»  les  jardins 

d  des  Tuileries  furent  conTerlis  en 

k  h  prédeose  solanée ,  et  par  ordre 

de  la  eonrention,  chaque  cul- 

éttfc  aoaniettre,  si  ce  n'est  dans  toute 

dans  certains  déimrlements, 

les  de  terres  nn  minimum 

isiiqoé. 

de  Yrai  joignit  bientôt  ses  efTorts  à 
de  Parmeatier,  qui  de  son  côté  ne  se  ra- 
pts. Tous  deux  publièrent  une  foule 
sor  les  usages ,  la  paniûcation ,  la 
de&labercules;  sur  Textraction  de 
et  nr  la  couTersion  de  ce  produit  en 
eleaaioML 

,  bcaKOBp  d'autres  travaux  ont  été 
iMH^a,les  Dobrunfaut,  les  Pelou- 


snu,  1  s'cuWt  des  féculeries  dans  un 
Mnbn  de  feraes  ;  ailleurs  on  se  mit  à 
te  iÊbemks  en  nature. 
Or  if^^aa»  defisf  le  fond  de  la  nourriture  des 

C  If  par  rapport  à  l'alimentation  humaine, 
es  éeviat  général.  Aussi ,  les  statistiques 
M  iBii,  portaient  seulement  à  558,965  hec- 
ASfodtae  des  diamps  de  pomme  déterre, 
I,  en  IS44,  pour  toute  la  France,  plus 
ai&m  d'beetares  produisant  en  total  104 
■i  dliettolitres ,  chiffre  qui  nous  semble 
ittbie  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  porter,  sui- 
,  _kvenee,  à  1 50  millions  d'hectolitres. 
cet  état  de  choses  chacun  finit  par  se 
que  la  disette  n^était  plus  possible; 
ees  150  millions  d'hectolitres,  43  mil- 
t«nt  serraient  aux  semences  et  à  la 
des  liommes;  le  reste,  c'est-à-dire, 
100  millions  d'iieclolitres  passaient  au 
)ax  «fisiilleries,  aux  féculeries  et  pouvait, 
k  péDtirie,  être  appliqué  à  rallmentation 
en  comblant  un  déficit  dé  15  à  20 
d^becloiitres  de  blé. 
en  1815,  une  sorte  de  lèpre,  très- peu 
jwiqa'alors,  envabil  les  champs  de  la  so- 
«méricaine  et  en  diminua  fortement  le  pro- 
jUs  années  suivantes,  le  mal  reparut  avec 
rense  intensité,  de  sorte  que  de  tous  côtés, 
i^^lnres  se  restrdgnirent. 
£^We5  les  sUtistiques,  cette  réduction  d'é- 
!rS  fut  d'environ  moitié;  quant  au  produit 
j^^^de  rbectare  il  se  trouva  réduit  dans  les 
^  proportions. 


Il  en  résulta  pour  la  France  une  douloureuse 
crise  alimentaire ,  tandis  que  l'Irlande,  dont  les 
habitants  avaient  fait  du  précieux  tubercule  Pa- 
liment  principal,  souffrit  tontes  les  horreurs  de 
la  fambie. 

Heureusement,  au  bout  d'un  petit  nombre 
d^années,  le  mal  s'affaiblit  à  tel  point  qn'aujoui* 
d'hui  (1865)  cette  culture  importante  a  repris 
sa  première  extension;  et  bien  quMl  y  ait  encore 
çà  et  ïk  quelques  atteintes  de  maladie,  le  pro- 
duit par  hectare  est  à  peu  près  le  même  que 
jadis. 

Éclairé  par  Texpérience  on  se  souviendra  dé- 
sormais qu'il  ne  faut  pas  pousser  l'ouvrier  à  faire 
de  la  pomme  déterre  son  pain  principal.  Habitué 
à  une  nouriture  trop  peu  dispendieuse,  que  peut- 
il  devenir  quand  ce  genre  de  récolte  manque, 
et  qu'il  faut  recourir  à  des  aliments  d'un  prix 
plus  élevé? 

D'ailleurs  sans  être  vénéneux,  comme  on  se 
le  figurait  jadis,  ce  légume  ne  contient  pas  asseï 
de  principe  azoté  pour  constituer  un  régime 
sain,  sans  addition  notable  de  viande,  de  laitage, 
ou  autres  substances  analogues. 

ComposUion, — Les  pommes  de  terre  oontieu- 
nent  eu  moyenne  75  pour  100  d'eau.  Réduites 
des  I  par  la  dessiccation,  elles  ont  donné,  à  l'a- 
nalyse élémentaire,  d'après  Boussingault  :' 

• 

Carbone 43,72 

Hydrogène '     60 

Oxygène 44,88 

Azote 1,50 

Acide  carbonique 52 

—    sulfuriqiie 27 

^    phosphorique 44 

Chlore 10 

Chaux *  07 

Magnésie 21 

Potasse 2,00 

Soude 5,45 

Silice 22 

Fer  et  alumine 02 

100,00 

Ces  mêmes  tubercules ,  à  l'état  frais,  conte- 
naii^nt  : 

Eau 75,1 

Albumine 2,3 

Matière  grasse 0,2 

Ligneux  en  cellulose 0,4 

Sels  divers i 

1 
Amidon  ousubst.  analogues  (fécule)  20 

100,0 

De  telles  indications  ne  peuvent  être  oonsidé* 
rées  comme  absolues  ;  car  la  composition  des 
pommes  de  terre  varie  beaucoup  suivant  les 
variétés  et  la  nature  du  champ  qui  les  a  pro- 
duites. 

En  1840,  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  ont 
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comparé ,  sbus  ce  point  de  vue,  un  grand  nom- 
bre de  Tariétés,  qu'ils  ont  cultivées  dans  quatre 
sols  différents  :  sableux,  tourbeux,  argileux, 
calcaire. 

Or,  il  résulte  de  ces  recherches  :  1^  que,  dans 
un  même  genre  de  terrain ,  la  quantité  de  ma- 
tière sèche  des  espèces  essayées ,  a  Tarie  de  8  à 
30  pour  100  du  poids  des  tubercules  frais ,  et 
la  quantité  de  fécule  de  4,88  à  19  pour  100; 
2"  que  telle  variété ,  produite  par  divers  ter- 
rains ,  a  présenté  des  différences  de  composition 
à  peine  sensibles;  que  telle  autre,  au  contraire,  a 
rendu ,  récoltée  sur  telle  terre  jusque  8  pour 
100  de  fécule  de  plus  que  recueillie  sur  une 
autre*  ' 

De  plus  la  quantité  de  tubercules  obtenue 
d'an  mètre  carré  a  varié  infiniment  suivant  les 
espèces,  et  souvent  pour  une  seule  et  même  va- 
riété en  raison  de  la  nature  du  sol . 

Concluons  que  chaque  cultivateur  doit  faire 
lui-même,  sur  son  terrain,  une  étude  compara- 
tive des  meilleures  variétés  qu'il  peut  se  pro- 
curer. Cette  règle  s'applique  d'ailleurs  à  presque 
toutes  les  plantes  utiles  en  agriculture. 

Variétés,  —  Les  variétés  de  pommes  de  terre 
sont  très-nombreuses ,  et  par  semis  on  peut  les 
multiplier  indéfiniment.  Elles  se  distinguent, 
1^  par  la  forme,  et  sous  ce  rapport,  on  les 
divise  en  3  classes; 

Patraques  ;  tubercules  sphériques  ; 

Parmentières ;  tubercules  allongés  et  aplatis; 

Vitelotles;  tubercules  allongés  et  cylindri- 
ques. 

2^  Par  la  nuance  tant  de  la  peau  que  de  la 
chair.  Cette  couleur  peut  être  jaune,  blanchâtre, 
rose,  violette,  noirâtre  ou  marbrée. 

3"  Par  la  grosseur  des  tubercules,  qui,  dans 
certaines  variétés,  arrivent  jusqu'au  poids  de 
deux  kilogrammes,  tandis  que  dans  d'autres, 
ils  ne  dépassent  pas  un  hectogramme. 

4^  Par  la  disposition  des  yeux,  tantôt  rares, 
tantôt  nombreux  ;  tantôt  à  peine  enfoncés,  tantôt 
formant  des  cavités  très-prononcées. 

5°  Par  la  composition  des  tubercules,  qui 
peuvent  contenir  plus  ou  moins  d'eau,  plus  ou 
moins  de  fécule,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

6'  Par  la  manière  dont  les  tubercules  se  for- 
ment, ou  près  les  uns  des  autres  autour  du  col- 
let, on  épars  à  certaine  distance  au  milieu  des 
racines. 

7°  Par  une  végétation  plus  ou  moins  hfttive 
ou  tardive.  Telle  variété ,  plantée  en  mars  sous 
le  climat  de  Paris,  donne  ses  prodoits  à  la  fin 
de  juin.  Telle  autre  n'arrive  à  maturité  qu'au 
mois  d'octobre. 

S""  Par  plus  ou  moins  de  tiges ,  de  feuillage, 
.de  fleurs,  et  par  la  nnance  de  ce  feuillage  et  de 
ces  fleurs.  Certaines  variétés ,  généralement  du 
nombre  des  tardives,  fleurissent  abondamment 
et  présentent  comme  une  forêt  de  branches  au- 
dessus  du  sol.  D'autres,  plutôt  hâtives,  ont  des 
tiges  peu  développées.  Parfois  il  s'en  trouve 


qui  ne  fleurissent  jamais,  et  même  certaine 
variétés  tendent  à  se  mqltiplier  en  tobercak 
sans  sortir  de  terre. 

9^  Par  plus  ou  moins  de  rusticité  contre  N 
atteintes  de  la  maladie,  qui,  depuis  184&,  a  téj 
si  cruellement.  Un  grand  nombre  des  uiciefiit| 
variétés  ont  été  abandonnées  commes  Uèi-H 
lement  attaquées;  en  revanche  de  nouTeilesti 
riétés  plus  solides  ont  surgi  depuis  peu.      | 

Il  importe  aujourd'hui  de  multiplier  eichij 
vement,  en  grande  culture  celles  qui  présentti 
une  qualité  aussi  essentielle.  Il  faut,  eoseeo^ 
lieu,  s'attacher  aux  variétés  dont  les  tubM 
sont  le  plus  abondants,  le  plus  riches  es  Usa 
le  plus  réguliers  pour  la  forme  et  piotdl  rài^ 
près  du  collet  qu'épars  au  milieu  des  racines. 

Telles  sont,  d'après  les  études  compantirl 
faites  à  l'institut  agricole  de  Beauvais,  le»  poi 
mes  de  terre  : 

Shaw,  ronde  jaune  lifttive. 

Chardon,  ronde  blanche  tardîTe,  Irès^rm 
très- productive. 

Bpinardf  ronde  jaune  non  moins  tî^was^ 
également  tardive. 

La  renommée,  ronde,  violette, iailir<^ 

La  Ségontac,  ronde,  jaune,  ycmeiws») 
hâtive. 

Le  Bienfaiteur,  ronde,  mélangée  de  rwff^ 
de  jaune  clair. 

La  Nivernaise,  rouge  un  peu  aplatie  et  i 
longée. 

La  roii^e  longue  de  M,  DuehateUh 
parmentière  violette. 

La  rosée  de  Villers-le-Bel,  jaune  rM?iW 
lisse  et  longue. 

Pour  les  cultures  jardinières ,  il  fui  ^^ 
cher  en  outre  certaines  qualités  spéciales,  p 
exemple,  une  très- grande  précocité,  uk s 
veur  particulièrement  agréable,  on  m(^'^^ 
lance  telle  que  le  tubercule  ne  se  fonde  p  < 
cuisson. 

D'après  M.  Vilmorin ,  bous  signaleros  .^  | 
primeur  la  Kidney  ou  Marjolin ,  blanf^J 
longée  très-hâtlve,  qui  ne  fleurit  pas;  taJi^ 
chard,  ]a  fine  hâtive  d'Amériqve,\i*^ 
hâtive,  la  Shaw  et  la  Ségonzae;  pour  M 
coites  d'été,  la  violette  longue»  la  m^t  'j 
gue  et  la  patine  longue  de  Hollande,  U  ^^ 
d'août,  rouge  et  ronde,  la  pomme «le*^ 
haricot,  très-petite,  très-fine  an  gom;i>^'J 
taigne  sainville.  Jaune,  oblongue de cs^ 
supérieure;  la  noire  des  montagnes,  ^^^ 
paudine. 

D'anciennes  variétés  très-connues,  leli^j 
la  Rohan,  la  patraque  blanche,  la  9^^ 
mande ,  sont  maintenant  des  plus  atteiol^^I 
la  maladie. 

Pour  plus  de  déUils  nous  donooas  cide$« 
le  Ubleau  synoptique  des  variétés  qui,  en  >^ 
ont  été  cultivées  et  analysées  par  le  M^an''" 
Eugène  Marie,  de  l'institut  agricole  de  Vi 
▼ais. 
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TliMeaN  sgneptiqtie  et  eomparùlif  dts  pommei  de  terre. 


Otoigt   da    Hoir» 


I   ''■TO«iJe  Harray-., 
I^Pdo , 

I'»-" 
■nu  bu 


E  de)  Ttoee*. . 


FartDeaw,  «aùt  Irii-flii. 

Aqncuie ,  goût  icn. 

Allez  brlueiue,  délldM- 

w,  rMbercbéc  pour  lu 

ngoùti  puce   qu'elle 

ne  K  délaie  pu  per  la 

Cbtlr  tqueiue,  UD   pni 

trop  reletée. 
FarlDcuK,  d'uD  goût  par- 


Cbslr  JiuQt,  de  bonne 

qualllé. 
Peu  farinniH,  goût  trèi- 


FarlDfiue.  goûtagréahte. 

Cl^  douce,  dépourvue 

ï'dcrelé,  Irto-firliieDae. 

Coût  agréable,  trèi-tarl- 

FariDeute,  goùl  lréi-<wdl- 

FarlDeuse.goaieicellen). 

Fade  et  piteuse. 

Hou  goût,  [aria.,  KChcr- 
cliée  pour  les  ragpùli, 

FarineUM,  goûteicelleni, 
gruse,  bonne  pour  Iti 
ragoût! ,  dlvenemeut 
apprëciie,  lalvaat  lu 

Farlueuie,  goùl  ordlD4l- 

Goût  eicelIcDl,  inaii  un 


Tr«i-boD  goût,  auei  farl- 

Goiilordlbalre,  farineuse. 
Feu  farineuse,  goût  Irài- 

ordlnatre, 
Goûl  Irti'tade,  farlntuie 

i  chair  blanche. 
Goûl  excellent,  peu  tari- 
Feu  laclueuie,  d'un  bon 
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KOUS  DES  VARIÉTÉS. 


H&Uve  de  PoDlarlier. 


Patraqae  blanche.. 
Circasstenne 


Wilhelmlne. 


Prolific 

Noire  des  montagnes 


Saint- Jean . . . 
Amérlcatne... 


Sancerre. 


Cornichon  violet. 


Salnt-Loals. 


Ségonzae . . . . 

Mairten 

Philadelphie. 
Rough  Black. 
Imbriquée . . . 
\iolelte 


9 

e 

•  -4) 

-8  3 


•S  s 


e 
a. 


kilogr. 
6  50 

146  55 
U  40 


28  28 

3  00 
26  ou 


18  95 

15  826 

34  295 

125  20 

27  335 


Blanche 


Xavier 

MAtive  de  Meadon  . . . 
Saint^Andfé  de  Suède. 


Matchlees. 

Berlin 

Julienne. . 


N *  56  de  Toncienne  collection. 


N»  57  idem. 

N«  58  idem. 

N*  69  idem. 

N"  61  idem, 

N''  62  idem 


fi^  M        idem.. 
Moyennes. 


30  81 

6  76 

4  855 

8  85 

4  15 

15  5i8 

18  05 

16  47 

7  85 

6  20 

10  65 
12 
120  560 
22  090 
18  070 
37  340 
30  275 
35  818 
29  280 
24  110 


34  401 


o 


*S 

P. 


kilogr. 
2,600 

58,620 
5,320 


11,312 

1,200 
10,000 


7,580 

6,350 

13,718 

50,080 

10,914 

14,725 
2,3(10 
1,942 
5,540 
1,660 
6,21? 

7,220 

0,188 
4,U0 
2,116 

4,260 

4,800 

48,220 

8,830 

7,228 

14,936 

12,110 

10,327 

11,711 

9,644 


—  Ji 

«  "ô 

h  e 

B    « 

Si 

a  2 

S*  • 

•  et. 

B  • 

V 

3- 

s  « 

8S 

oc» 


13,705 


1,076 

1,100 
1,099 


1,102 

1,403 
1,103 


1,120 
1,101 
1,102 
1,096 

1,107 

1,122 
1,088 
1,089 
1,089 
1,111 
1,108 

1,106 

1,100 
1,098 
1,102 

1,095 

1,090 

1,065 

1,103 

r,080 

1,146 

1,123 

1,087 

1,140 

1,1  la 


1,103 


s- s 

^    0 

S.8 


79,976 

74,375 
74,669 


73,958 

74,500 
73,210 


71,111 
73,653 
73,343 
74,716 

73,015 

71,162 

77,443 
77,060 
77,860 
71,288 
72,165 

72,926 

74,001 
75,785 
74,417 

75,033 

74,640 

76,923 

74,000 

77,942 

63,763 

69,614 

76,966 

64,361 

71,055 


Xi 

*> 

*  o 


il 


9 


73,123 


90,024 

25,526 
26,331 


26,042 

25,600 
26,781 


28,889 
26,448 
20,667 
25,239 

26,985 

28.838 
22,657 
22,940 
22,140 
28,712 
27,835 

27,074 

25,999 
25,215 
20,683 

24,967 

25,330 

23,077 

26,000 

22,0t8 

36,247 

30,386 

33,045 

36,640 

28,945 


o 

0. 


o3 


a  3 


.2-3 

9 
V 


GoAt  it%  poBse*  d<  terr 
cnileitoasUceeiire 


13,766  Farineuse,  gras5e,  ^ 
fade. 

16,574  Goût  agréable,  grsssb 

15,981  Peu  farineuse,  ioàl  tri 
ordioairr,s'appr9eJiâi 
beaucoup  de  y^^ 

18,089  Peu  farineuse, goùia^ 

14,193  Goûl&cre,pnABiKâ5P. 
17,730  Chair  aasatsm»^ 

lacttJss<»,|Biiil»^ 

peu  farificiM. 
18,630  Très-bon  goùl,!»*»! 

peu  pétrose. 
16,806  Assez  bon  goût,  pa^' 

neusf. 
14,523  GoûtordiDaire,p«f>" 

neuse. 
16,165  Farineuse,  chair  «* 

ferme  après  la  caifca 

propre   aux  n^^ 

d'un  goOl  lrMei*f* 

17,603  Goût  agréable,  âsw^" 

neuse. 

Bon  goat,  peu  i"^ 

Farineuse.  goàH|(«;f 

Farineuse,  g^t  a 


26,600 


16,640 
15,403 
14,912 
13,850 
16,216 
16,121 

15,661 

14,246 
16,738 
14,616 

14,942 

16,130 

14,182 

16,797 

13,523 

23,733 

2l,5f2 

14.260 

22,133 

17.045 


16,219 


0» 


Goùl  acre,  peu  s?ff«J 
Chair  ferme,  goùtlAja 

farioeose. 
GoûloitJinalre,âssfi»' 

rincuae. 
Farineuse,  de  boBP* 
Farineuse,  boDgw 
Chair  ferme,  p»  ^^ 

neuse,  goût  «g«»«; 
Peu  farineuse,  d»  f" 

aqueuse,  bon  go«i 

Assez  farioeose  """ 

dloaire. 
Goût  sucré,  Ur»"'- 
lui  de  la  beilerâ) 

Goût  Irés-ordioM^  P 

rarlneose.        ^ 

Goût  agféable «l»^ 

FûriSwi*'.  »«^  ' 

Goûtexcellenl.'*"^, 
farineose. 

Peu  farineo»''  «»  ^ 
aqoeuse.         ..  j^. 

T^farioen»'  «^' 
dinalre. 

Goùttrèsoï**"*^'^ 
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—  Crapaudine.  —  Moyenne, 

',  eooleor  mélangée  de  jaune  et  de  rouge 

rogueiKe,  ceil  ronge,  hàlive,  tiges  complé- 

Kdcstécfaées  à  la  récolte  ;  pas  de  graine. 
M  ronde  hdtive.  —  Petite,  ronde,  jaune, 
^an  ine,  sans  écailles,  liâtive. 
\rdemmes  remge.   ^  Rouge,  longue,  yeux 

,  tardive;  a  porté  graine, 
^ac  peau.  —  Petite,  ronde,  jaune  blan- 
à  peau  fine ,  sans  écailles.  Quelques  tu- 
ont  donné  nne  peaa  écaillense,  ce  qui 
«ne  dégénérescence. 
Ètmommée.  —  Grosse,  ronde,  iriolette, 
i;a  porté  graine. 

—  Grosse ,  jaune  brnp ,  ronde , 
^  porté  a  graine. 

ijics.  —  Petite,  jaune,  allongée, 
des  plaies  ou  lenticelleSt  précoce, 
pM  productiTe.  Le*  fanes  avaient  disparu 
Ile. 

tas,  — Longue  TÎtelotte,  jaune,  coni- 
eile  ressemble  beaucoop  à  imbriquée. 
trâm.  —  Jaune,  ronde,  peu  rugueuse. 
taejf  oa  Marjolin.  —  Variété  de  corni- 

Tiolet,  yeux  petits  ;  très^bâlÎTe. 
réwm.  —  Grosse,  janne,  à  tubercules  ronds 
jtn  enfoncés,  tardive;  a  porté 

~l>ns  tubercule  aplati,  jaune  tîo- 
,aparièfiniM. 

^fjmteju,  —  Grosse ,  jaune,  ronde, 
ï^ne;  «  porté  graine. 

it/ JSfBMnres.  —  Jaune,  ronde»  moyenne, 
[i^euesse,  irès-bâtîTe. 
*ffe  ifaoûi.  ^  Tubercules  rouges,  ronds, 
la,  de  moyenne  grosseur,  précoces ,  sou- 

fCSlIÎTéS. 

tande.  —  Rooge,  ronde,  moyenne,  moins 

que  la  tnifTe  d*aoùt. 
.  —  Igname  oa  Constance  Perrault.  — 
t  rovge,  nn  peu  aplatie;  Tendue  à  Pa- 
le nom  de  ViUlotte. 

}€  de  Hollande,  '—  Ronde,  longue,  lisse, 
aplatie,  de  première  qualité,  tardive. 

ut  à  pain.  —  J«one,  ronde,  moyenne, 
;  ordinatrement  très- grosse. 

finies  RooM,  "  Jaune,  longue,  petite, 

liiae,  trè^hAtive,  fanes  disparues  è  la 

Vierge.  —  Ronde,  moyenne,   présente 
tontes ,  jaune  et  violet,  par  zones. 
fell  ou    Doigt  de  Notre-Dame.    — 
'rouge,  oblongue;  a  porté  graine  • 
^Ue  de  Villers.  —  Petite,  jaune  rongeât  re, 
^  allongée  eo  forme  de  cornichon  ;  fanes  dis- 
à  la  récolte. 

de  Barve^.  — Jaune,  ronde,  moyen- 
.^âlife. 
^^sff.  "  Rooge  bmn,  ronde,  moyenne,  pen 

— >  Ronde,  jaune,  nn  peu  aplatie, 
■et,  yeui  violets,  et  peau  lisse. 


^^lies 


Nouvelle  des  Vosges.  — .Grosse,  ronde,  rouge 
pAle  ;  a  porté  graine. 

Fine  hdtive.  -^  Jaune ,  ronde ,  petite ,  très- 
liâtive  ;  fanes  disparues  à  la  r<^colte. 

Knight.  —  Jaune ,  oblongue ,  petite ,  à  peau 
lisse,  très-précoce  (Parmentière  ). 

Hdtive  de  Pontarlier,  —  Ronde,  rouge, 
petite,  lisse,  très-précoce. 

Patraque  blanche.  —  Très-grosse  varfélé, 
blanche,  tachée  de  rose,  aplatie,  et  à  chair  blanche 
rosée,  traçante  et  tardive. 

Circassienne.  —  Jaune,  ronde,  moyenne, 
presque  lisse. 

Wilhelmine.  —  Jaune,  ronde,  moyenne,  peau 
rugueuse. 

Proli/ic.  —  Jaune,  ronde,  moyenne,  peau 
écailleuse,  pas  de  fanes  à  la  récolte. 

Noire  des  Montagnes.  —  Ronde,  noire, 
moyenne,  à  chair  jaune. 

Saint' Jean.  —  Jaune,  ronde,  écaillense, 
peau  et  chair  jaunes,  hâtive  et  de  bonne  con- 
servation. 

Américaine.  —  Jaune,  ronde,  bien  unie, 
hâtive. 

Sancerre. —  Jaune,  ronde,  moyenne  cette 
année,  très-grosse  en  1858^ 

Cornichon  violet.  —  Très-tardif;  a  porté 
graine. 

Saint' Louix.  —  Rouge,  ronde,  moyenne, 
peu  écaillense. 

Ségonzçc.  —  Grosse,  ronde,  jaune,  yeux 
enfoncés,  chair  jaune,  assez  hâtive  ;  a  porté 
graine. 

Mairten.  — Jaune,  ronde,  petite,  presque 
lisse,  présentant  des  lenlicelles. 

Philadelphie.  —  Jaune,  ronde ^  moyenne, 
peu  écaillense. 

Bough  Black.  —  Jaune,  oblongue,  moyenne. 

Imbriquée,  —  Jaune ,  vitelotle ,  imbriquée. , 
à  yeux  enfoncés,  moyenne,  de  forme  conique. 

Violette.  —  Ronde ,  noire ,  un  peu  violette 
foncée  ,  moins  productive  que  Noire  des  Monta- 
gnes, à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup. 

Blanche.  —  Ronde ,  iaune-clair,  virant  sur  le 
blanc,  petite,  lisse. 

Xavier.  —  Rouge- violet,  ronde. 

Hdtive  de  Meudon.  —  Ronde ,  jaune-brun , 
de  moyenne  grosseur;  précoce  et  peu  produc- 
tive. 

Saint' André  de  Suède.  —  Surnommée 
Pousse-deboot,  rouge,  longue. 

Matchlecs.  —  Viteloite,  peu  productive, 
assez  hàlive. 

Berlin.^  Ronde,  jaune-violet  ;  a  porté  graine. 

Julienne.  —  Rouge,  oblongue  (vitelotte), 
très-grosse,  ressemble  à  Yam ,  de  couleur  plus 
foncée,  tardive;  a  porté  graine. 

N°  56  de  V ancienne  collection.  —  Jaune, 
ronde,  rugueuse,  moyenne,  autrefois  très- 
grosse;  tardive. 

57.  —Rouge  pâle,  ronde,  très-écaillense; 
tardive. 
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S'iUHide,  vMeCte,UrdiTe;  a  porté  graine. 
ââ.-Jainc,  ronde»  peau  lisse ,  mo^fenne, 
attéà  très>grofise ,  tardire. 

^> t. -Ronge,  ronde,  moyenne,  écaiUenae y 
Lr*e;  i  porté  graine. 

«Jlfloge,  violette,  ronde,  aswi  grosse, 
ViHi;  tardÎTe. 
€4.fccobre,  ronde,  de  moyenne  grosseur;. 
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CInrt.— La  ponune  de  terre  peut  être  cul- 
TV^mâacnae  des  régions  dont  se  compose 
te  ritaÉlii^ik.  Toutefois,  si  on  n'irrigue  pas 
^^fi'dteoecope;  elle  souffre  de  la  sé- 
^«■««  Uapiedoc  et  en  ProTenee.  IX'unau- 
reeNé.awtks  variétés  bAtives  seules  qu'on 
^  iter  avec  avantage  sur  les  points  élevés 
*'^*"^P»» «•  les  étés  sont  très-courU. 

^j  -Poarvii  que,  sablonneux  ou  calcaire, 

Mpiwciiit  une  nature  friable,  et  pourvu 
.-€  k  tàup  soîtiiemiéable  ou  du  moins  par^ 
wwalasaaim,  la  pomme  de  terre  s'accom- 
«ie  de  toute  espèce  de  terrain.  Mats  elle  ne 
^«Hi  PB  en  sol  tenace.  D'un  autre  cété,  elle 

«M«  de  produits  abondanU  que  si  le  cbamp 
i  h(fi  «ag^aM  ou  s'il  contient  une  forte 
-m^  drteaias.  Les  gaxoos,  les  bois  non- 
«««iaèfcfciehés,les  terres  tourbeuses, qooi- 
^«atri»,iai<ai(TieBBenl  très-bien.  La  présence 
»»ciltaiftietai«ipas  indispensable. 
Jiflateftoa  ei  atiture.  -  Noos  avons  soo- 
'"    _5**'^*^^  ardcnnois  planter  notre 
/««ri  laftercnfe  a  terre  toute  souillée  de 
f^  et  isboorée  nne  seule  fois. 
2^,àtetedebru,  ils  parvenaient  à  net-« 
'!!     ^'^P  pendant  la  végétaUon  de  la 
"^^mk  produit  étaH  abondant  et  qui 
^"Uiae  lare  Bette  et  meuble.  Aucun  autre 
f^Ae  poonait  être  traité  ainsi. 
•«B  coofcttans  du  reste  un-mode  de  culture 

"^iircBl,  savw  : 

"  **  moyai  de  Inbonrs  énergiques  et  de 
^in£lisaBts,  destruction  des  cbiendenU, 
JJl^sement  préalable  effectué  à  toute  la 
JJ*  que  comportent  la  nature  du  terrain 
"^""(^uee  des  famores. 
^^temps,  planUUon  faite  derrière  la 
JJ^ane  raie  sur  deux  on  sur  trois  ;  les 
f*s  de  semence  placés  au  fond  du  sillon, 
*^^:)  centimètres  de  dislance  environ  les 
**»ntres.  Il  fant  deux  femmes  par  cbar- 
f^rtécoter  ce  travail.  Chaque  ouvrière 
«ooiiié  du  sillon ,  et  quand  les  mesures 
^pri^ea,  la  charroe  ne  séjourne  pas. 
^  les  jeunes  pousses  sortent  de  terre, 
Tjjn  des  mauvaises  herbes  par  on  ou 
"^>age»  très-énergiques.  Le  scarificateur 
J^ir  à  cette  opération ,  qui  simplifie  beau- 
*6»«la|5es  oltérieors. 
«blet  après,  sarclage  an  moyen  de  la 
Jebcval,  qu'on  lait  pssser  à  deux  reprises 
Clignes ,  s'attacbant  chaque  fols  à  serrer 
■H  deux. 

^>C  OE  l'ACa.  —  T.   XI. 


—  Quelque  temps  avant  la  floraison,  butlace 
énergique  fait  avec  la  charrue  à  deux  oreUI^ 
Les  quelques  plantes  nuisibles  qui  ont  pu  écbaol 
per  aux  herses  et  à  la  houe  à  cheval  sont  alors 
couvertes  de  terre.  Bientôt  après,  les  tiges s'é- 
paississent  et  étouffent  toute  autre  plante  qui 
voudrait  se  faire  jour.  La  culture  alosi  faite 
coûte  peu,  et  si  chaque  opération  est  exécutée 

men'îlVi'""  "™'^"'*"  «'°'  '^  '~*- 

cules.  Il  importe  qu'à  chaque  touffe  II  ne  sorle 
m  ^n  trop  grand  ni  un  trop  petit  nombre  de 

Dans  le  premier  cas,  la  planta  se  gène  elle- 
même,  comme  un  blé  semé  trop  épafe;  les  Z 
ânes  sont  excessivement  multipliées,  et  les  lu- 
hercules,  trop  nombreux,  restent  petits.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  les  tubercules,  qui  se 
développent  d'un  trop  petit  nombre  de  polntr 
peuvent  acquérir  un  fort  volume;  roafc  il  né 
s'en  forme  pas  assez. 

vITa^^^^  *^  ''^*  inconvénIenU ,  Il  con- 
Jiçntd employer,  pour  semence,  d^  tuber. 
^^IFT^' rooyenneou,  è  leur  défaut,  des 
fragnenls  de  gros  tuberoules  ;  si  ceuxKîi ,  dé  va- 
riélé  alloo«ée,  présentent  phis  d'yeui  à  un 
lH>ut  qu'à  l'autre,  la  section  doit  se  faire  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Quant  à  la  planution  des 
yeux  isolés,  elle  ne  peut  convenir  qu'à  des 
cultures  restreintes  faites  en  terrain  trèsriche 
Elleconvient  surtout  pour  la  multiplication  d'une 
variété  dont  on  ne  possède  qu'on  petit  nombre 
ûe  tuberoules.  Ajoutons  que  plus  le  terrain  est 
pauvre,  plus  on  doit  employer  les  tubercules 
don  certain  volume  et  non  divisés,  afin  que 
leur  substance  supplée  jusqu'à  un  certain  point 
à  ce  qui  peut  manquer  de  la  part  du  sol  au  ' 
point  de  vue  de  la  nutrition. 

Dans  tous  les  cas,  il  importe  que  les  tuber- 
cules de  semence  soient  très-sains ,  que  le  froid 
ne  1^  ait  pas  fait  souffrir,  et  qu'ils  ne  se  soient 
pas  épuisés  par  une  inutile  production  de  longs 
germes.  On  doit  donc  les  démêler  dès  le  moment 
delà  récolte  et-ies  ranger  parîils  peu  épais,  hors 
de  1  atteinte  de  toute  gelée.  On  les  remue  de 
temps  à  autre,  pour  les  empêcher  de  germer.  Tous 
froids  passés,  le  mieux  serait  de  les  étendre  au 
grenier,  car,  verdis  et  pourvus  de  germes  courts, 
ils  ne  se  trouvent  que  mieux  disposés  à  produire 
des  pieds  sains  et  vigoureux. 

On  a  souvent  discuté  sur  Tépoque  la  plus  fa- 
vorable aux  plantations,  et  l'pn  a  même  con- 
seillé la  plantation  automnale  avec  certaines  pré- 
cautions  particulières  pour  garantir  de  la  gelée  les 
tuberoules  mis  en  terre.  D'après  notre  expérience 
personnelle  et  le  résultat  des  essais  faits  à  l'insti- 
tut agricole  de  Beauvais ,  le  meilleur  moment 
est  ceint  où  les  gelées  de  deux  à  trois  degrés  ne 
sont  plus  à  craindre,  le  milieu  d'avril  pour  le 
climat  parisien. 
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Du  reste ,  plus  le  sol  est  frais  et  le  climat  froid, 
plus  il  couTient  de  planter  tard.  Dans  le  raidi, 
on  peut  faire  cette  opération  à  deux  époques  : 
1**  de  très-bonne  heure  au  printemps,  2^  eu  été 

sur  terre  irriguée. 

Pour  cette  seconde  plantation,  qui  sous  le 
climat  méridional  est  généralement  la  plus  pro- 
ductive ,  on  doit  employer  des  pommes  de  terre 
de  la  première  récolte ,  lubercules  que  Ton  a 
tenus  à  la  lumière  et  laissés  verdir  pendant  quel- 
que temps ,  ce  qui  les  dispose  à  se  remettre 
promptement  en  végétation. 

Le  meilleur  espacement  des  pieds  a  fait  le 
sujet  de  nombreuses  discussions.  Cette  distance 
dépend  de  la  force  des  variétés.  Ainsi ,  la  pomme 
déterre  S/- Jean  ou  Marfolain,  aux  tiges  basses 
et  peu  toulfiies,  doit  être  plantée  beaucoup  plus 
dru  que  la  pomme  de  terre  Chardon,  qui  s'é- 
tend parfois  à  plus  d*un  mètre.  Lorsque  la  plan- 
tation et  la  culture  se  font  à  la  main ,  on  peut , 
de  3ô  à  50  centimètres ,  choisir  exactement  la 
distance  qui  paraît  le  mieux  convenir  à  chaque 
espèce.  Si  le  sarclage  doit  s'effectuer  avec  les 
instruments  aratoires,  on  ne  doit  pas  laisser 
pour  le  passage  de  la  houe  à  cheval  moins  de 
50  à  60  centimètres  entre  les  lignes.  On  plante 
donc  un  sillon  de  charrue  sur  deux  ou  sur  trois, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  calculant  «i  cet  effet 
le  plus  ou  moins  de  largeur  des  tranches.  Sur  la 
longueur  de  la  ligne  même ,  on  espace  les  tu- 
bercules de  30  à  40  centimètres. 

On  peut  encore ,  pour  plus  de  perfection , 
rayonner  le  champ  en  long  et  en  travers  ;  puis 
planter  à  la  bêche  aux  points  d'intersection  des 
lignes.  On  cultive  ensuite  dans  les  deux  sens 
avec  la  houe  à  cheval  et  ie  butteur.  A  Grignon, 
une  portion  de  champ  plantée  ainsi  a  produit 
par  hectare  337  hectolitres,  tandis  que  le  reste, 
planté  à  la  charrue,  n'en  produisait  que  296. 
Second  avantage  :  les  touffes  ainsi  isolées  sont 
plus  faciles  à  arracher. 

On  a  parfois  contesté  l'effet  utile  du  buttage , 
et  même  on  a  dit  qu'il  nuisait  à  la  production,  à 
cause  des  blessures  dont  les  racines  seraient  at- 
teintes lors  du  travail. 

Il  est  certain  que  les  pommes  de  terre  non 
buttées  produisent  en  général  autant  que  les 
pommes  de  terre  soumises  à  cette  opération. 
Cependant  le  buttage  doit  être  conseillé  dans  la 
plupart  des  cas,  parce  qu'il  complète  i'aroeu- 
blis.«ement  du  sol  et  Ja  destruction  des  mau- 
vaises herbes.  Il  importe  seulement  de  ne  pas 
attendre  l'ins'tant  de  la  floraison. 

Quelques  personnes  conseillent  de  couper  les 
fleurs.  Sans  doute  cette  opération  reporte  vers 
les  tubercules  une  partie  de  la  sève  qui  se  serait 
inutilement  dépensée  pour  la  nutrition  des  grai- 
nes. Nous  n'oserions  dire  cependant  qu'elle 
puisse  payer  ses  frais.  Quant  à  la  coupe  des 
tiges  avant  la  maturité,  elle  diminue  toujours 
fortement  ie  produit  en  tubercules,  et  le  four- 
rage recueilli  est  très- médiocre. 


Récolle.  ~  On  peut  récdler  In  pommes  d 
terre  dès  que  les  tiges  meurent,  ettoujourMi>j(| 
on  le  faire  avant  que  les  froids  devienDut  d 
goureux. 

Ordinairement  on  procède  ainsi  qu'il  çqiI 
un  homme  armé  d'une  fourche  ou  d'uD  crocli 
à  deux  dents  enlève  chaque  touffe  et  la  ]^ 
au  loin  ;  des  enfants  ou  des  femmes,  ao  M 
bre  de  trois  par  arracheur  vigoureux,  ramasse 
les  tubercules.  Si  la  récolte  fournit  par  \x(\i 
300  hectolitres,  ces  quatre  personnes  kiW 
dans  une  journée  mettre  en  tas  le  pro!>i:i 
15  ares  environ. 

On  expédie  le  travail  on  peu  plu»  ffmi 
qnement  et  plus  vite  au  moyen  des  [ïtë\r\im 
aratoires,  en  s'y  prenant  de  la  mamèresuiîd 
—  1**  Renversement  de  chaque  rayon  p» 
charrue  ou  par  le  butteur  et  ranassaçe  m 
diat  de  la  plus  grande  partie  des  tubercuio: 
2^  Hersage,  second  ramassage  de  loberaiet 
enlèvement  des  fanes;  —  3''  Lsbour,  litf^m 
dernier  ramassage  des  tubercules. 

Pour  éviter  lors  de  la  récolte  [mit  àfhl 
de  gelée ,  il  importe  1*  de  ne  rien  hififf  ««^î' 
la  nuit,  2"  de  couvrir  d'une  épaisse twte  '' 
(ianes  les  tas  laissés  en  plein  air. 

Les  tubercules  à  conserver  doiwnl  Hitt^j 
très  en  lieu  où  il  ne  gèle  |)as;oubirDoal 
amoncelle  ep  tas  triangulaires  de  ti^jOiieU 
sur  autant  de  haut,  parfaitement  a»»>»i^^ 
base ,  couverts  d'un  lit  de  paille  et  de  ^){^) 
mètres  de  terre ,  enfin  de  trois  en  trois  loe- 
tra versés,  dans  le  sens  vertical,  par  <l<f"' 
fascines,  destinées  à  aérer  la  masse  et  iH 
cher  de  trop  fermenter.  Dans  le  tatm  ^«5 
convient  de  creuser  en  terre  tout  \i  >•'* 
silo  et  au  milieu  de  l'espace  qu'il  «i^- 
rigole,  que  l'on  couvre  de  bouts  de  p^ 
Tant  que  la  température  est  douce, o«l)^^ 
verts  les  soupiraux  de  ces  différence*] 
d'air;  mais  on  les  ferme  lors  desjieléesH 
les  froids  sont  passés  ,  pour  une  acrsi'^ 
complète  encore ,  on  découvre  les  H^^\ 
en  enlevant  la  terre  ç4  et  là  par  lecdu  ] 
avons  vu  d'énormes  monceaux  depûaurij 
terre  entièrement  pourris  pour  D'aïoirf5| 
ainsi  aérés  à  temps.  Privé  d'air,  comme  ^ 
à  un  très-grand  froid,  le  tubercule  roeufi. 
il  se  corrompt. 

Produit.  —  Le  produit  de  notre  ffi^ 
des  plus  variables. 

La  sUtislique  en  porte  la  moyenne  p-«H 
la  France  à  104  hectolitres  par  beciaie 
ce  chiffre  nous  semble  trop  faible;  car« 
coites  ordinaires  rendent  300  hectoiit^s 
n'est  pas  rare  qu'un  champ  parfaiteffl*?"-' 
en  donne  400.  D\in  autre  côté,  U  où  U  ^ 
sévit,  ce  que  l'on  obUent  de  tobercuie*53Ji 
tout  à  fait  irrégulier. 

L'beclolitie  pèse  en  moyenne  63  \m 
posé  qu'il  rende  25  pour  100  de  malièfj  ' 
sur  lesquels  16  de  (écu\e ,  on  peut  iàm^ 
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ij  Marnlore   des 


animaux  deux  kilo- 
^Calciii  lin  kilog.  de  foin  de  première 
ti  que  poar  la  DoarriUire  des  hommes 
équivalent  à  un  Idlog.  de  blé. 
d'abondance ,  la  Taleur  vénale 
Ujcrcsie  s'abaisse  ao-dessoos  de  ce  rapport, 
la  maladie  le  rend  rare  il  se  yend ,  au 
9  à  en  pria  proporlionnellemeot  plus 
U  commerce  en  a  dans  ces  dernières 
avorté  de  France  pour  TAngleterre 
^wiilirta  considérables. 
i^M  m  ample  de  ciillore  de  pommes  de 
kiR  bit  tar  m  hectare  de  terrain  léger  dans 
pan^toâtatim  de  la  Lorraine  : 


f 


Ikk» 


.puatioa, 


7 


13  journées  de  cheval 

à  3  francs 36  fr. 

•  journées  d^homme 

a  s  francs 12  fr. 

ss  bectol.  de  semence 
À  %  francs  &0 c. . . .    56  fr. 
4  Journées  de  femme 

à  I  franc 4  fr. 

3  journées  de  cheval 

à  3  francs 9  fr. 

1  journée  d'homme.      2  fr. 
[   2  Journées  de  cheval 

I     à  s  francs «  fr. 

j  2  Journées  d'homme 

l    à  2  francs 4  fr. 

\  I  Journée  de  cheval.     3  fr. 
'  I  journée  d*homme.     2  fr. 
i  Moitié  d'nne  fumure 
'    de  40,OuO  kilogr.  à 
S  francs  les  1,000  ki- 
logrammes   160  fr. 

Loyer  de  Theclare.. . .    7o  fr. 
Récolte  payée  à  la  tâ- 
che      60  fr. 

Rentrée  et  emmagasi- 
nage   -ae  fr. 

Répartition  des  frais 
gÉnéraui^ 26  fr. 

473  fr. 
hectolitres  destinés  aux  anl- 

rbectolitre 600  f r. 

net. 127  fr. 


devient. beaucoup  plus  élevé  si  les 
destinés  à  la  consommation  humaine 
moitié  en  sus  00  le  double  du  prix 
i  porté  au  compte  ci-dessus. 

nts,  —  D'un  autre  cAté,  lorsque 
<sltnre  a  été  bien  faite ,  elle  laisse  le  sol 
iKi  remarquable  état  d'ameublissement  et 
été.  Aoaeî,  est-ce  en  tète  d'assolement 
^t  généraieraeot  la  placer.  Ensuite,  on 
h  ordioairemenl  succéder  une  céréale 
ne.  Sfais  la  terre  est  iellement  ameublie, 
après  Parracbage,  qae  le  mieux  est  de  la 
le  nllermir  deoi  00  trois  semaines  avant 
Si  fépoqne  avancée  à  laauelle  on  se 
2^ae  le  permet  pas,  nous  censsilloos  un 
r^  de  céréale  de  printemps,  plutôt  qu'un 
f^  ^  céréale  d'automne . 

^omme  de  terre  peut  encore  être  plantée 


t 

I 

i 

I 


sur  gazon  d'une  cerUine  richesse,  défriché  par  un 
seul  labour.  Dans  ce  cas ,  les  sarclages  ne  se 
font  pas  avec  la  houe  à  cheval.  Du  reste,  comme 
sur  tel  défrichement  II  pousse  peu  de  mau* 
valses  herbes,  là  culture  à  la  main  est  des  plus 
faciles. 

Insectes  nuUibles.  Maladies  et  accidents. 
—  Le  ver  blanc  est  Tinsecte  le  plus  à  craindre 
pour  les  pommes  de  terre,  dont  il  dévore  par- 
fois des  récoltes  entières.  (Yoye%  Hanneton.) 

Un  puceron  (ApMs)  a  été  signalé,  d'autre 
part,  comme  très-nuisible.  D'après  ce  qu'en  a 
écrit  M.  Villeroy,  cet  insecte  est  très-vif,  et  si 
on  le  laisse  courir  sur  la  main,  il  y  cause  une 
vive  démangeaison.  La  multiplication  en  est 
fabuleuse.  Les  œufs,  qui  se  trouvent  sous  les 
feuilles  desséchées  et  recoquillées ,  ont  l'aspect 
d'une  moisissure  rougefttre.  Un  champ  sur  lequel 
on  avait  répandu  des  cendres  et  du  plâtre ,  dit 
M.  Villeroy,  était  tout  à  fait  exempt  de  puce- 
rons, taudis  qu'il  s'en  trouvait  une  immense 
quantité  dans  le  champ  voisin. 

Eu.pays  forestiers ,  les  sangliers  se  jettent  trop 
souvent  sur  les  pommes  de  terre  avec  une  avi- 
dité désastreuse. 

Comme  maladie,  on  connaît  une  afTecUon 
dite  frisolée,  par  suite  de  laquelle  les  feuilles, 
rapetissées  et  déformées,  ne  remplissent  leurs 
fonctions  qu'imparfaitement.  Ce  mal,  plus  fré- 
quent en  Angleterre  qu*eu  France,  parait  être 
l'effet  de  végélalions  cryptogamiques  qui  se  mul- 
tiplient sous  l'influence  de  certains  brouillards. 
Aucun  préservatif  sûr  n'a  été  indiqué. 

On  signale  aussi  depuis  longtemps,  sous  le 
nom  de  gale,  un  mal  causé  par  un  très- petit 
champignon, qui  altaquela  partie  immédiatement 
située  au-dessous  de  l'épiderme  du  tubercule, 
ce  qui  le  rend  rugueux  k  la  surface  et  en  arrête 
le  développement,  sans  cependant  en  détermi- 
ner la  pourriture. 

On  a  remarqué  d'autre  part  que  des  pommes 
de  terre  plantées  après  défrichement  de  lu- 
zemières  atteintes  de  rhixochthone  étaient  elles- 
mêmes  attaquées  par  les  filaments  rougeâtres 
de  ce  végétal  parasite. 

MM.  Elisée  Lefebvre,  Payen  ,  Brongniart  et 
Montagne  ont  signalé  une  autre  végétation  cryp- 
togamique  qui  altère  les  tubercules  et  va  de  la 
surface  au  centre  en  attaquant  les  grains  de  fé- 
cule. 

M.  Devaux  d'Angers  a  observé  sur  les  racines 
un  cinquième  genre  d'altération  dû  à  un  cham- 
pignon, qui  serait  encore  d'espèce  différente. 

D'après  un  rapport  fait  eu  1842  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  Martius,  une  sixième  espèce, 
fusisporium  solani,  aurait  depuis  1830  causé 
de  grands  dégAls  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne. On  appelle  gangrène  sèche  le  mal  dé- 
crit par  ce  rapport. 

Enfin,  la  maladie  proprement  dite  de  notre 
solanée,  connue  de  tout  temps  en  Amérique  sous 
le  nom  de  casaqui,  fut  signalée,  en  1843  et 
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1844,  dans  les  EUts-Uins  et  an  Canada,  tandis 
que  le  savant  professeur  M.  Morreu  l'observait 
on  Belgique.  En  1845,  à  la  fin  de  juillet  et  dans 
le  courant  d*août,  elle  s^éteudit  rapidement  sur 
toute  l'Europe  septentrionale ,  la  France ,  TAn- 
gleterre ,  P Allemagne ,  la  Russie ,  etc.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  malheurs  qui  en  ont 
été  la  suite.  Voici  comme  elle  se  manifeste. 

Les  feuilles  se  tachent  de  noir  çà  et  là  en 
exhalant  une  odeur  fétide.  Bientôt  tout  le  feuil- 
lage est  comme  grillé ,  la  tige  noircit  et  se  des- 
sèdie. 

Si  l'on  examine  les  tubercules,  on  remarque 
qu'un  certain  nombre,  quelquefois  tous,  ont 
changé  de  couleur,  soit  totalement,  soit  par 
parties;  le  blanc  est  devenu  grisâtre.  A  l'inté- 
rieur, on  aperçoit  dès  le  début  du  mal  de  pe- 
tites taches  rousses  plus  ou  moins  foncées,  for- 
mant des  marbrures  rapprochées  de  l'épiderme 
et  disposées  en  lignes  qui  se  dirigent  vers  les 
yeux.  Bientôt,  ces  parties  brunes  gagnent  le 
centre.  Toutefois ,  il  leur  arrive  souvent  de  ne 
pas  envahir  le  tubercule  entier.  Tantôt,  elles  en 
déterminent  la  pourriture  au  bout  de  quelque 
temps ,  tantôt  elles  se  desFèchent ,  sans  gftter  le 
surplus  ;  alors  le  mal  ressemble  beaucoup  à  la 
carie  sèche,  A  la  cuisson  les  parties  atteintes 
ne  s^attend rissent  pas  ;  elles  ont  mauvais  goût, 
et  ne  paraissent  contenir  que  peu  de  fécule ,  ce 
que  l'analyse  confirme  d'ailleurs. 

A  l'aide  du  microscope,  on  voit  sur  les 
points  malades  une  substance  d'un  brun  roux 
qui  pénètre  les  tissus  et  attaque  les  grains  de 
fécule.  On  aperçoit  aussi  certains  insectes  infi- 
niment petits,  enfin  dès  le  début  de  la  maladie, 
et  sur  toutes  les  taches  du  feuillage ,  one  moi- 
sissure composée  de  végétaux  cryptogames  du 
genre  Botrytis, 

Plusieurs  savants,  notamment  MM.  Payen , 
Montagne,  Morreu,  attribuent  la  maladie  à  la 
multiplication  de  ce  Botrytis  par  ses  sporules 
répandus  dans  l'air  ;  et  ils  ont  cru  reconnaître 
ces  mêmes  sporules  dans  la  matière  rousse  qui 
pénètre  les  tubercules. 

D'autres  croient  que  le  mal  provient  d'un  af- 
faiblissement de  notre  précieuse  solanée,  résul- 
tant du  mode  de  multiplication  par  tubercules 
employé  depuis  trop  longues  années.  La  plante, 
suivant  leur  opinion ,  aurait  dû  être  régénérée 
par  le  semis  plus  souvent  qu'elle  ne  Ta  été  de- 
puis son  introduction  en  Europe. 

Enfin ,  si  Ton  en  croit  d'autres  personnes ,  la 
pomme  de  terre  aurait  souffert  d'une  succes- 
sion d'intempéries ,  d'une  sorte  de  trouble  dans 
les  saisons  :  température  trop  douce  en  hiver, 
trop  froide  et  trop  humide  an  printemps  et  en 
été.  En  effet,  de  1845  il  1853,  des  maladies  ana- 
logues à  celle-là  ont  frappé  un  grand  nom- 
bre d'espèces  végétales,  la  vigne,  les  mûriers, 
le  blé,  la  betterave  ,  la  carotte,  les  oignons,  la 
patate,  la  tomate,  les  pommiers,  les  cerisiers, 
les  orangers ,  etc. 


Pour  en  revenir  à  la  maladie  de  notre  sola 
elle  a  depuis  son  invasion  slngalièremeot 
rié  dans  ses  effets. 

D'abord,  elle  a  pendant  plnftieors  années 
pins  cruellement  aor  les  variétés  tardives 
sur  les  hâtives  ;  ensuite  elle  a  épargné  oo 
tain  nombre  de  variétés  tardives,  en  partie 
la  variété  Chardon. 

Quelquefois  elle  s'est  manifestée  sur  le  I 
lage  ;  puis  elle  a  disparu,  et  de  nouvelles  fe 
ont  remplacé  celles  qui  avaient  été  atldote 

Souvent  les  tubercules  étaient  sain)  oi 
raissaient  lels  lors  de  l'arrachage,  et  qn 
temps  après  le  plus  grand  nombre  était  >l 
dans  les  silos  et  dans  les  caves. 

Des  variétés  extrêmement  malades  m 
née  ont  été  épargnées  l'année  soivaoltr 

Des  tubercules  de  semence  allaqué»  ont 
fois  produit  une  récolte  saine,  et  souvent  u 
contraire  a  eu  lieu. 

A  partir  de  1853  le  mal  s'est  graduels 
affaibli,  à  tel  point  que  les  pertes  ocask» 
en  1863  sont  généralement  insignifiaBte.< 
sure  qu'il  diminuait  d'intensité,  il ippv:'" 
dans  le  cours  de  l'été  à  une  époque  pio^  i*' 
cée.  Ainsi  dans  l'origine  les  premitn»  t^^v 
avaient  lieu  vers  le  milieu  de  juillet;  i>j 
d'iiui  c'est  plutôt  en  septembre  qu'on  es  i\ 
çoit  les  atteintes. 

Bien  que  dans  le  principe,  notanmeoteti 
il  ait  sévi  par  la  sécheresse ,  l'humidie h 
en  favoriser  le  développement,  el  ce^oei 
jours  les  terrains  frais  qui  sont  le|)lu''^ 
ses.  Souvent  c'est  à  la  suite  de  piuie$  ^^^ 
que  commence  l'invasion.  Des  fumure 
ak)ondantes  semblent  aussi  l'exciter. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  ici  tous  i«a  ni^ 
préservatifs  qu'on  a  signalés.  Ceni  qui 
vraiment  efficaces  peuvent  se  résumer  i 
choix  de  Tariélés  reconnues  robuste»;  p< 
tion  par  tubercules  bien  conservés  et  m^ 
très-saine  ;  pas  de  grandes  quantiles  ^^^ 
actif. 

Les  uns  ont  conseillé  une  plantation  pn 
faite  mAme  avant  l'hiver.  D'autres  T«ill 
contraire  une  plantation  tardive ,  eflecti 
que  la  terre  est  déjà  très-chande,  «o 
juin,  par  exemple,  sous  le  climat  de 

Sauf  des  cas  exceptionnels  peu  ooc 
plantation  automnale  expose  sous 
les  tubercules  à  être  détruits  par  la  f 
pourriture ,  et  elle  prive  d'une  certaimi 
pour  la  préparation  du  sol.  Quant  à  laj 
tion  tardive ,  tontes  les  fois  qu'il  y  a  s^r 
elle  est  contraire  à  l'abondance  du  pr 
présente  d'ailleurs  l'inconvéoieot  gravi 
ger  à  conserver  longtemps  les  tabercuï 
mence ,  ce  qui  exige  de  grandi  soins 
ne  s'épuisent  pas  à  produire  de  iong< 

En  dehors  de  toute  maladie,  les 
terre  sont  complétem^t  désorgaDi$«<!^  I 
Fée.  Au  dégel,  on  les  trouve  molle*!  " 
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On 


.  Lorsqo'oD  toi  presse  daot  cet 

^  aiort  UB  jus  d'odeur  Tireuse  ;  elles  ne 

dCécole  que  le  quarl  à  peine  de  ce 

taraiot  produit  si  on  les  eût  rftpées 

oi  dareies  par  la  geiée.  Il  résulte  ce- 

^  études  de  M.  Pajeo  que  cette  al- 

HdiflyiHic  ni  la  proportion  de  matière 

^deUe  de  lécale.  Sealement,  cette  der- 

iklaace  ae  peut  racilement  être  séparée, 

éila  dialocatioD  générale  du  tissu  qui 

farinenx.  Quant  à  l'odeur 

ék  liât  snrioal  k  Tépanchement  des 

k  b  nariiraBe  extérieure.  Il  suffit  dooc  de 

àgnadc  eau  les  taliercales  dégelés,  puis 

i  Ur  lécher  pour  les  conTertir  en  une 

et  haa  goàt,  que  l'on  peut  utiliser  à  la 

écs  aatmauxy    même  à  celles  des 

Cette  préparation  se  fait  dVlle-méme 

tabeicales  restent  étendus  pendaut  quel- 

mpi  lar  qb  gaznn  ou  sur  un  pavé  la 

les  kve  ^  le  soleil  les  sèche. 

peat  cnsaite  les  garder  en  lieu  sec  un 

.  Des  Tojagenrs  assurent  qn*au 

aa  ks  fint  soufent  foeler  à  dessein,  pour 


Uiagcs  de  la  pomme  de  (erre. 

SHp  de  la  pomme  de  terre  est 
haaHîaa.  Ce   tubercule  cuit  se 
tréi-kia  an  pain,  ponnrii  que  l'on 
JT  ¥Mle  fMAfee jBMance  plus  azotée,  laitage, 
^t,  etc.  On  reste,  il  résulte  d'un 
ifeasats  qu'il  n'y  a  oui  avantage 
bût  ferdre  sa  forme  de  légume  pour  le 
CB  pain.  Par  rapport  à  la  panificallon, 
il  procédé  peut  être  conseillé ,  c'est  le  mé- 
fme  partie  de  fécule  ayec  quatre  parties 
iae  de  blé.  Il  en  résulte  un  pain  pres- 
aoonissant  que  celui  du  blé  pur,  mais 
l^retdegoût  plus  agréable.  I>ansquel- 
nda^  dtt  Ardennes ,  chacun  ripe  soi- 
aae  certaine  quantité  de  tubercules  pour 
ce  mélange,  qui  procure  une  ootable 
de  blé. 

de  pommes  de  terre  sert  en  outre  à 

ion  des  gâteauz  de  Savoie  et  autres 

légères. 

f  les  tubercules  conviennent  à  tous  les 

de  nos  fermes,  porcs,  brebis,  chevaux , 

et  volailles.  Crus,  ils  contienneot  un  prin- 

virens  qoi  dégoûte  proroptement  les  porcs 

ebevanx,  tandis  que  les  bêtes  à  cornes  et 

s'en  nourrissent  bien,  pourvu  qu'on 

ite  une  certaine  quantité  de  fourrage  sec. 

|ue  les  pommes  de  terre  contiennent 

16  pour  100  de  fécule,  elles  équivalent 

moitié  de  leur  poids   en  foin.   D'après 

kieu  de  Dombasie,  la  cuisson  à  la  vapeur 

ite  le  poids  dans  la  proportion  de  13  à  14 

foculté  nutritive  dans  celle  de  13  à  15. 

>nne  n'ignore  quMndèpendamment  de  ce 
est  consommé  par  les  animaux  et  par  les 


hommes,  beaucoup  de  pommes  de  terre  sont 
manipulées  pour  l'extraction  de  la  fécule  (voy. 
ce  mot  ). 

La  fécule  elle-même  est  convertie  en  glucofe 
et  en  alcool.  De  plus  on  l'emploie  souvent  dans 
les  arts ,  notemment  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. Les  résidus  de  féculerie  de  pommes  de 
terre  servent  à  la  nourriture  du  béuil  ;  ou  bien, 
en  les  soumettant  à  une  forte  pression  suivant  le 
procédé  de  M.  Planque,  à  Pont-Sainte-Maxence, 
on  en  fait  un  carton  d'assez  bonne  qualité. 

La  distillation  des  tubercules  en  nature  s'ef- 
fectue dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne. 
Les  résidus  de  cette  fabrication  sont  particuliè- 
rement estimés  pour  la  nourriture  des  animaux, 
et  quelques  agriculteurs  prétendent  même  qu'ils 
ont  une  valeur  supérieure  à  celle  des  tubercules 
qui  les  ont  produits.  Mais  Mathieu  de  Dombasie 
a  constaté  par  des  expériences  positives  que  les 
résidus  de  100  kil.  de  tubercules  n'équivalent 
réellement  qu'à  75. 

Culture  potagère  de  la  pomme  de  terre. 

La  culture  potagère  de  cette  plante  a  surtout 
pour  objet  de  procurer  de  bonne  heure  an  prin- 
temps des  tubercules  tendres  et  de  goût  délicat 
On  y  parvient  sur  des  variétés  très-bfttives ,  en 
plantent  les  tubercules  dès  que  les  fortes  gelées 
sont  passées,  au  pied  dea  murs  exposés  aux 
midi. 

Les  tubercules  ont  eux-mêmes  dû  commen- 
cer à  germer  dans  une  chambre  chaude.  On 
saupoudre  le  sol  de  poussière  noire,  afin  de 
mieux  condenser  les  rayons  solaires; et  chaque 
ibis  que  la  gelée  menace,  on  couvre  de  paillas- 
sons. Aux  approches  de  la  maturite,  on  peut,  en 
détournant  la  terre,  enlever  des  tubercules  quel- 
que temps  avant  l'arrachage  définitif.  Sous  le 
climat  de  Paris ,  cette  récolte  commence  en  gé- 
néral vers  le  milieu  de  mai. 

Pour  obtenir  des  produite  encore  plus  précoces, 
deux  méthodes  sont  en  présence;  Tune,  préco- 
nisée par  M.  Poiteau,  consiste  k  faire  verdir  au 
soleil  des  pommes  de  terre  hâtives,  aussitôt  ré- 
coltées, ce  qui  les  dispose,  comme  il  a  été  dit,  à 
se  mettre  promptement  en  végéUtion.  Pois  on 
les  plante  an  cœur  de  l'éte.  Elles  poussent  alors 
et  développent  en  automme  de  jeunes  tubercules. 
Ce  sont  eux  que  l'on  récolte  au  printemps  sui- 
vant ,  comme  primeur.  Ils  sont  blancs ,  tendres 
et  difficiles  à  distinguer  de  ceux  qui  sont  de  pro- 
duction immédiate.  Les  planches  doivent  être  en 
hiver  préservée  do  froid  par  de  fortes  couver- 
tures de  paille.  ' 

L'autre  méthode  donne  lieu  aux  procédés  sui- 
vante :  A  la  fin  de  décembre  on  met  en  végé- 
tetion  sous  ch&ssis  les  tubercules  de  semence. 
Puis  on  les  transporte  enracinés  sur  une  couche 
chaude  couverte  d'un  lit  terreux  mi-partie  ter- 
reau et  terre  de  jardin.  Les  plante  sont  es- 
pacés de  20  centimètres  et  placés  an  fond  de 
rayons  de  12  à  14  centimètres  de  profondeur. 
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Les  espaces  intermédiaires  peavent  être  occu- 
pés par  d'autres  primeurs,  radis,  laitues,  etc., 
qu'on  enlève  dès  que  les  pommes  de  terre  s'^é- 
tendent.  On  comble  alors  les  rayons,  on  arrose 
d*abord  faiblement,  puis  davantage  à  mesure  que 
les  pieds  se  fortifient.  On  donne  de  Tair  chaque 
fois  que  le  temps  est  doux. 

Il  y  a  trois  ans,  nous  reçûmes  comme  Tenant 
du  Chili  une  variété  de  pomme  de  terre  dont 
on  noua  disait  que  le  feuillage  Jeune  procure  un 
mets  analogue  et  équivalent  aux  épinards.  Nous 
avons  cultivé  cette  variété,  qui  est  une  patraque 
très- belle  et  très-vigoureuse,  et  nous  nous  som- 
mes assuré  à  plusieurs  reprises  de  Texac- 
titude  du  fait  annoncé.  D*aittres  personnes  l'ont 
également  reconnu.  De  plus  on  nous  affirme 
qu'en  Suède  ce  genre  de  mets  est  très-connu. 

A  la  culture  jardinière  appartient  le 'semis  des 
graines  de  notre  solanée,  opération  à  laquelle  on 
a  recours  afin  d*obtenir  des  variétés  nouvelles. 
Pour  Teffectuer,  on  recueille  à  maturité  parfaite 
les  fruits  de  sujets  vigoureux.  On  en  presse  la 
pulpe  ;  puis  on  fait  sécher  les  semences  qui  sont 
très-fines.  Au  printemps,  on  les  répand  sur 
terre  de  jardin  très-riche  ou  mieux  sur  terreau. 
On  sarcle  et  on  arrose  en  été.  Les  pieds  n'attei- 
gnent pas  tout  d*abord,  à  beaucoup  près,  les 
iimensions  des  sujets  provenant  de  plantation 
ordinaire,  et  à  l'automne  ils  produisent  des  tu- 
bercules qui  varient  depuis  la  grosseur  d'une 
noisette  jusqu'à  celle  d'un  œuf.  Ceux-ci ,  mis  en 
terre  l'année  suivante^  en  donnent  de  plus  gros, 
et  ce  n'est  qu*à  la  troisième  année  que  la  plante 
arrive  à  son  maximum  de  développement. 

On  ne  peut  se  figurer  tout  ce  qu'on  obtient 
de  variétés  différentes  k  la  suite  d'un  seul  et 
même  semis.  Aussi  conseillons-nous  aux  culti- 
vateurs ce  perfectionnement  d'espèce  comme 
un  des  plus  agréables.  D'ailleurs,  la  pomme  de 
terre  souvent  régénérée  par  ce  moyen  n'en  de* 
,  viendra  certainement  que  plus  vigoureuse. 

Plantes  proposées  pour  remplacer  la  pomme 

de  terre. 

Ce  ne  sera,  ce  ne  peut  être  qu'une  simple 
mention  pour  les  quelques  plantes  tuberculeuses, 
proposées  comme  succédanées  de  la  parmen- 
tière,  et  qui,  à  raison  de  leur  peu  d'importance, 
de  leur  non-réussite,  n'ont  pas  même  trouvé 
place  dans  ce  dictionnaire.  C'est  d'abord  I'Ol- 
Loco[Ullucus  tuberosus),  puis  la  Glycine  apios 
{Apios  tuberosa}f  et  enfin  la  Picotiame  (Psora- 
lea  esculenta). 

Que  notre  souvenir  leur  soit  propice. 

L.  GossfN. 

POMMiftR  COMMUN  { Malus  communis , 
Lin.)  {Arboric,  fruit.)  —  Le  pommier  a  une 
importance  presque  aussi  grande  que  celle  de  la 
vigne;  an  grand  nombre  de  nos  départements 
trouvent  dans  ses  abondantes  récoltes  des  pro» 
duits  alimentaires  bien  précieux,  tant  pour  la 
table  que  pour  le  cidre  qu'on  extrait  de  ses 


fruits.  La  pomme  est  aussi  très-employée  i 
pais  quelques  années  par  les  indieDoeurs,  ^ 
utilisent  comme  mordant  l'acide  inaliqae  ^ 
renferme  ce  fruit. 

On  peut  affirmer,  d'après  les  divenaatci 
qui  se  sont  occupés  de  ces  recherches ,  qit< 
pommier  existe  à  l'état  sauvage  taat  dioi 
parties  tempérées  de  l'Europe  que  daos  celte 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  —  C'est  par  soite  de> 
mis  successifs  et  des  soins  de  la  roltme  I 
Ton  a  obtenu  do  pommier  sauvage  le$  iM 
breuses  et  excellentes  variétés  que  dod§  fi 
Tons  aujourd'hui ,  soit  pour  la  table  soil  ^ 
le  cidre. 

Les  dlTerses  sortes  de  pommiers  coliij 
ne  sont  pas  des  espèces  botaniques,  rm\ 
simples  variétés  qui  ne  se  reproduinûeotpas 
moyen  des  graines  avec  leurs  qualité;»  psrtij 
Hères.  On  est  donc  obligé,  pour  reproduire^ 
variétés,  d'avoir  recoun  àlamultiplicJtioQinj 
cielle  ou  par  division  »  c'est-à  dire  les  /d 
cottes ,  les  boutures  et  surtout  la  ftff(  ^^i 
ces  mots). 

Leê  sujets  sur  lesquels  on  greffe  le  i^m»; 
sont  :  le  jwmmier/rawc,  obtenu  an  ob^-siIjJ 
semis  de  pépins  de  pomme  qadcoe?^;  I 
pommier  doucin  et  le  pommier paraitu. m 
riélés  obtenues  originairement  au  œovea  < 
semis,  et  que  l'on  a  conservées  iotades  »  I 
multipliant  au  moyen  du  marcottage.  Ir  f  ^ 
mier  franc  est  le  sujet  le  plus  vigoore8\,  »  I 
qui  imprime  à  l'arbre  le  plus  grand  à-v.] 
pement  et  lui  fait  acquérir  la  plaaloo^'i^ 
Mais  la  mise  à  fruit  se  fait  attendre  et  lê'H 
sont  peu  volumineux.  —  Le  sujet  de  p-^a 
doucin  donnée  l'arbre  moins  de  vigueur;! 
quiert  moins  d'étendue  et  vit  moins  Ni'V 
mais  sa  fructification  est  plus  prompt.-;^ 
fruits  sont  plus  gros.  Le  sujet  de  \iom\\<ir 
radis  donne  toujours  lieu  à  des  arbren-* 
veloppés;  leur  fructification  est  U^^^' 
abondante,  les  fruiU  sont  très-gros,  m«'-' 
lence  des  arbres  est  Irès-restreinte.  i 

Le  choix  à  faire  entre  ces  trois  sujets  Ç*! 
terminé  par  les  circonstances  suivantes.  ^ 
les  fois  qu'il  s'agira  d'obtenir  des  aibresa  J 
tifee  11  faudra  préférer  les  pommiers  grcM 
franc;  pour  les  arbres  cultivés  dans  1*1'' 
fruitier  et  soumis  à  la  taille,  on  clioifif^ 
pommiers  greffés  sur  doucin.  Les  ^^i 
sur  paradis  ne  seront  employés  que  po«-f^' 
des  arbres  nains,  dans  des  sols  peu  eipo-jj 
sécheresse.  Ces  trois  sujets  sont  rouHT'H 
greffés  de  la  manière  suivante  : 

Ceux  de  pommier  franc  sont  oblen'Jj 
moyen  des  semis.  Les  pépins,  stratifiés,  w» 
mes  au  printemps  avec  les  soins  pr^^  i 
mot  semis  en  pépinière.  Au  bout  d'un  an.  '1 
ces  plants  sont  repiqués  à  O'»,40  en  toU5«en^H 
le  carré  des  greffes.  Il  n'y  a  aucun  incon^^- « 
à  retrancher  une  partie  de  la  jeune  lig*/'  ^ 
des  racines  rend  celle  opération  néce-«airf, 
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^  pbau  soot  destinés  à  être  9>effé«  en 

^  ^  à  être  reoépés  pour  être  greffés  en  tête. 

'^^^^  les  arlireft  qui  doirent  former  des  hautes 

1^    et  <|Qi  scmi  repiqués  dans  des  carrés  spa- 

|[|^  £Nk  derra  toujours  choisir  les  plus  beaui 

,  eooauft  par  les  pépiniéristes  sous  le  nom 

Daftt  Vlulérêt  de  la  formation  de  leur  tige, 
i^its  q«  doiveot  être  grefTés  en  tête  sont 
éhircc^p^j  deux  ans  après  leur  repiquage. 
pépiniéristes  ont  récemment  adopté 
àagvidfer  en  pied  les  sujets  du  pommier 
ertiaés  à  former  des  hautes  tiges,  au  lieu 
iBncé^.  Ils  emploient  comme  greffes  cer- 
lai^lés  de  pommiers  d'une  vigueur  ex- 
ils posent  des  écussons  sur  les 
,  Tannée  qui  suit  celle  du  repi* 
\  fais  ils  ftHment  la  tige  de  l'arbre  aui 
deféoisson.  La  Tégétation  est  si  rapide, 
quelquefois  deux    ans  sur   la 
de  cette  tige,  que  Ton  greffe  ensuite 
lête.  Biens  pensons  qu'on  pourra  très-SYan- 
remplacer  le  recépage  par  ce  pro- 
pow  les  jeunes  plants  les  moins  vigou- 

„.  \JK%  éa  if^iqoage,  on  aura  dû,  si  le  sol  est 

l^^^^aifeàlifltdMresse,  faire  emploi  des  couver- 

SIlalHTMaest  compacte,  on  remplacera 

plusieurs  binages  pratiqués 

réH  Lk^w  les  tiges  ont  atteint  une 

<<  aK  pùutur  con?enabJes,  on  leur 

tel  isÉi  ihdiqaés  au  mot  pépinières 

lei  dii|Man-  à  recevoir  la  greffe.  Les  sujets 

el  de  paradis  multipliés  à  l'aide  du 

liye  en  cépée  sont  repiqués  dans  le 

deigrelKes. 

iKi^eUée  pommier  franc  destinés  à  former 

«'Ares  à  haute  tige  sont  greffés  en  fente  ou 

(Suranné,  vers  l'âge  de  six  à  sept  ans,  à  2'",30 

Atatenr  environ.  Si  ces  greffes  ne  réussis- 

il  pas,  an  lien  de  rabattre  une  seconde  fois 

^*jet,  on  pose,  pendant  l'été  même,  des  écus- 

à  oeil  donnant  sur  trois  ou  quatre  des 

s  qui  se  développent  vers  le  sommet 

tiçe  tronquée. 

le  sol  de  la  pépinière  est  on  peu  compacte 

tnaleQx,  il  pourra  arriver  qu'en  pratiquant 

en  ff*ntê  sur  les  arbres  à  haute  lige,  la 

on  de  la  tête  donne  lieu  à  des  chan- 

aombveos  sur  la  tige,  et  cela  parce  que  la 

très- abondante  des  racines,  ne  trouvant 

dVsoe  dans  la  tête  de  l'artire ,  s'extrava- 

m  perçant  l'écorce.  Pour  éviter  cet  accident 

transplantera  les  arbres  une  année  environ 

*^^at  de  les  greffer  :  leur  vigueur  diminuera,  et 

^  (tourra  les  opérer  sans  inconvénient. 

Les  àujets  de  doucin  et  de  paradis  distinés  à 
^^^^tMt  des  arbres  à  basses  tiges  pour  le  jardin 
^'^kttier  Mot  greffés  en  écusson  à  œil  dormant , 
^  août ,  l'année  même  de  leur  repiquage ,  s'ils 
P'^esteat  assez  de  vigueur  ;  sinon ,  on  retarde 
^'^\qa'à  Tannée  suivante,  mais  alors  on  peut,  en 
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outre,  leur  appliquer  les  greffes  en  fente  ou  en 
couronne.  (Vifif,  Pépinière  et  Greffe.) 

Le  pommier  est  soumis  à  deux  modes  de  cul- 
ture assez  différentes  suivant  qu'on  a  en  vue  la 
production  du  cidre  (voy.  ce  mot)  ou  celle  des 
fruits  de  table. 

Culture  des  pommiers  à  cidre. 

La  préparation  d'une  boisson  fermentée  atec 
les  fruits  du  pommier  parait  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  dans  TAsie>Mineure  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Dès  587  on  voit,  d'après  Foi^ 
tunat,  de  Poitiers,  le  jus  fermenté  de  la  pomme 
apparaître  sur  la  table  d'une  reine  de  France, 
sainte  Radegonde.  Cette  liqueur  a-  dû  être  d'un 
usage  presque  général  dans  les  Gaules  jusqu'au 
moment  où  la  culture  de  la  vigne,  introduite 
par  les  Romains,  est  venue  fournir  une  boisson 
plus  agréable.  Mais  dès  que  le  déboisement 
successif  du  sol  priva  les  vignobles  de  leur  abri 
contre  la  rigueur  du  climat  la  vigne  disparut 
progressivement  des  parties  les  plus  froides  du 
territoire,  et  fut  remplacée  de  nouveau  par  les 
arbres  à  fruits  à  cidre  ;  il  en  fut  ainsi  des  nom- 
breux y  ignobles  qui  existaient  encore  en  Nor- 
mandie, an  moyen  ft^e. 

Aujourd'hui  la  culture  des  arbres  à  fruits  à 
cidre  a  presque  entièrement  atteint  en  France 
le  développement  dont  elle  était  susceptible. 
Arrêtée  vers  le  sud  par  la  culture  de  la  vigne, 
et  vers  le  nord  par  la  rigueur  de  la  tempéra- 
ture, elle  s'est  établie  sur  une  zone  comprise  en- 
tre le  climat  du  centre  de  la  France  et  celui  de 
l'extrême  nord,  où  l'orge  et  le  houblon  fournis- 
sent aux  habitants  les  éléments  d'une  autre 
boisson  fermentée ,  la  bière. 

D'après  M.  Odelant- Desnos,  36  départements 
s'occupent  de  la  fabrication  do  cidre.  Ils  en 
produisent  8,ôS2,266  hectolitres,  qui  ont  une  va- 
leur réelle  de  64,919,438  francs.  C'est  là  un  pro- 
duit d'une  trop  grande  importance  pour  que 
nous  ne  donnions  pas  à  l'étude  de  cette  culture 
tont  le  développement  qu'elle  comporte. 

Climat f  soif  exposition,  —  Le  pommier 
préfère  certaines  contrées  humides  et  un  peu 
brumeuses  des  climats  tempérés  ;  c'est  ce  qui 
explique  leur  vigueur,  la  qualité  et  la  quantité 
de  leurs  produits,  dans  les  départements  de 
l'ancienne  Normandie,  dans  les  Cévennes,  en 
Auvergne,  dans  la  Montagne  noire,  en  Angle- 
terre, etc. 

Si  Ton  excepte  les  terres  complètement  sili- 
ceuses, calcaires  ou  argileuses ,  on  peut  dire  que 
le  pommier  donne  des  produits  passables  dans 
presque  tous  les  terrains.  Néanmoins,  il  préfère 
les  sols  sablo-argileux ,  un  peu  graveleux  ;  ses 
produits  y  sont  plus  abondants  et  de  meilleure 
qualité.  Dans  les  terres  trop  sableuses  et  ex- 
posées à  U  sécheresse,  ses  fruits  sont  plus  rares 
et  ne  fournissent  qu'un  cidre  clair,  sans  couleur 
et  très-acide.  Dans  les  terrains  très-calcaires, 
les  produits  sont  aussi  peu  abondants,  et  le  cidre 
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prend  ordinairement  un  goût  de  terroir  désa- 
gréable. Dans  les  sols  argileux  très-cooipactes 
et  très-humides,  les  arbres  se  développent  aTec 
▼igueor;  mais  les  fruits,  peu  nombreux»  don- 
nent un  cidre  sans  saveur. 

Les  expositions  les  plus  favorables  à  ces  ar- 
bres sont  le  sud-est  et  le  sud.  Les  expositions 
de  Touest  leur  sont  funestes  par  les  grands  vents, 
qui  «lu  printemps  déchirent  les  fleurs  et  à  Tau- 
tomne  font  tomber  les  fruits  avant  leur  matu- 
rité. Les  expositions  du  nord  sont  aussi  perni- 
cieuses; elles  placent,  au  printemps,  les  fleurs 
sous  rinfluence  des  vents  froids  et  desséchants 
que  les  cultivateurs  nomment  roux-vents,  et 
qui  altèrent  les  organes  de.  la  reproduction  et 
empêchent  la  fécondation.  • 

Place  de  ces  arbres  dans  lés  champs.  — 
Les  arbres  à  fruits  i  cidre  peuvent  .être  utile- 
ment plantés  soit  dans  les  pAturages,  soit  en 
bordure  le  long  des  terres  labourées,  soit  en  li- 
gnes dans  ces  mêmes  terres.  Les  p&tu rages  sont 
surtout  propres  à  recevoir  ces  plantations. 
Abritées  par  les  bordures  de  haut  Jet  qui  en- 
tourent ordinairement  les  pAturages ,  elles  sont 
moins  exposées  aux  vents  violents  et  froids. 
Plus  rapprochées  des  bâtiments  d'exploitation, 
leurs  produits  sont  plus  facilement  soignés,  on 
les  rentre  à  moins  de  frais ,  et  ils  sont  surtout 
moins  exposés  aux  maraudage. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir 
si  l'on  devait  pratiquer  ces  plantations,  soU  en 
bordure  le  long  des  terres  labourées,  soit  en  li- 
gnes dans  ces  mêmes  terres.  Quelques  agrono- 
mes ont  nié  le  profit  qu'elles  pouvaient  pré- 
senter ;  ils  ont  pensé  que  si  pour  une  planta- 
tion Agée  de  trente  ans,  par  exemple,  et  placée 
dans  cette  dernière  position ,  on  tenait  compte 
de  rintérêt  annuel  des  frais  de  plantation,  de  la 
diminution  de  récolte  causée  par  l'ombrage  de 
ces  arbres,  des  frais  de  récolte,  des  fruits,  de 
l'augmentation  de  main-d*œuvre  déterminée  par 
le  labour  à  bras  d'homme  que  Ton  est  obligé  de 
donner  au  sol  placé  au  pied  des  arbres,  parce 
qu'il  ne  peut  être  atteint  par  la  charme;  que 
si  l'on  comparait  le  chiffre  ressortant  de  ces  dé- 
penses annuelles  avec  le  produit  moyen  de  ces 
arbres,  on  verrait  le  compte  se  balancer  en  perte. 
Si  cela  est  vrai  dans  quelques  circonstances, 
on  doit  bien  se  garder  de  l'admettre  en  général. 
Opérant  sur  un  sol  de  très-bonne  qualité,  où  les 
récoltes  ont  un  prix  élevé ,  il  pourra  bien  ar- 
river que  le  dommage  causé  aux  récoltes  par 
l'ombrage  des  pommiers  ne  soit  pas  toujours 
compensé  par  le  produit  de  ceux-ci;  mais  si  le 
terraiu  est  de  médiocre  qualité  et  si  les  récoltes 
y  sont  peu  abondantes,  l'espace  occupé  par  les 
arbres  sera  bien  employé.  Il  pourra  même  arriver 
que  la  plantation,  au  milieu  même  des  terres  la- 
bourées, devienne  profitable  aux  récoltes,  si  les 
terrains  sont  légers  et  exposés  à  la  sécheresse  :  les 
pommiers  y  concourront  à  diminuer  la  dessicca- 
tion du  sol.  Concluons  :  t**  on  devra  s'abstenir 


de  faire  ces  plantations  dans  les  terres  de  pn 
mière  classe,  ou  du  moins  on  devra  n'en  plani< 
qu'une  bordure  du  cMé  do  nord  on  de  I  ooes 
où  l'ombre  portée  ne  pourra  nuire  à  la  récoiK 
7?  il  y  aura  pro6t  à  les  planter  dans  tooles  k 
autres;  3®  il  y  aura  même  avantage  à  en  fomi 
des  lignes  au  milieu  de  ces  terres,  lorsqa'eli 
seront  exposées  à  la  sécheresse. 

Préparation  du  sol,  —  Ce  que  noos  aïoi 
dit  de  cette  préparation,  en  traitanldelap/ai 
tation  en  général,  s'apptiquant  égalemeotai 
arbres  à  fruits  à  ddre,  nous  renverroos  kotm 
afin  d'éviter  une  répétition  inutile.  SeolenieB 
nous  ferons  remarquer  qu'il  est  souvent  gém 
pour  la  circulation  des  bestiaux  dans  tes  cm 
de  ferme,  ou  pour  les  travaux  des  champs  I 
terres  labourées,  de  laisser  ouverts  pendant  pli 
sieurs  mois  les  trous  destinés  à  la  plaotab» 
Afin  d'éviter  cet  iucoiiTénient,  on  ooTrinl 
trous  avec  les  soins  que  nous  avons  recommai 
dés,  puis  ou  les  remplira  immédiatemeot  aprà 
en  ayant  soin  de  superposer  les  différeots  M 
ches  du  sol,  et  les  amendements  ou  engrais,  da 
l'ordre  que  nous  avons  prescrit  en  psiiatéek 
mise  en  terre  des  arbres  de  haut  jet  O^tlm- 
donnera  ensuite  ces  trous  à  eux-mêmes,  {xh?;^ 
les  rouvrir  qu'au  mooient  de  la  plantaiioB. 

Choix  des  variétés.  —  Depuis  l'époqwiM 
reculée  où  l'on  songea  à  cultiver  le  pommit 
sauvage,  pour  en  améliorer  les  prodniu,o8 
constamment  augmenté  le  nombre  de  leors  u 
riétés  au  moyen  des  semis,  lien  est  résDltèén 
séries  distinctes  :  celle  à  fruits  de  Ubleet  ctll 
à  frulU  à  cidre;  c'est  de  cette  dernière  que»» 
allons  nous  occuper  d'abord.  Aujourd'hui  d 
core,  dès  qu'on  aperçoit  daus  une  pépinière  B 
arbre  qui,  par  la  largeur  de  ses  feuilles  la  ^i 
seur  de  ses  rameaux ,  le  petit  nombre  de  i\ 
épines,  semble  promettre  un  fruit  de  boane^ 
lité,  on  attend  pour  le  greffer  qu'il  commeoc^j 
fructifier.  Si  l'espoir  qu'on  avait  conçu  >en| 
liso,  il  en  résulte  une  nouvelle  variété  qu'on  ïïû 
tiplie  par  la  greffe  et  qu'on  répand  dans  la  cj 
ture.  C'est  ainsi  que  s'est  successivement  v«j 
cette  quantité  prodigieuse  de  races  àitfètm 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  c 
variétés  soient  également  recompiandables 
en  est  même  quelques-unes  qui  doivent  èUt^i 
lièrement  rejetées.  Les  qualités  qui  doiTeDt;J 
der  le  choix  sont  particulièrement  les  juivr 
tes  :  f"  que  le  produit  soit  abondant;  2'  q>» ' 
fruits  présentent,  en  proportion  conrenabit 
éléments  qui  concourent  à  la  formation  debc^ 
cidres;  r  que  la  tête  des  arbres  soit  pInl<HP^ 
ramidale  que  ronde  ou  déprimée;  celle  dero!^ 
forme  ombrageant  davantage  les  récoltes  ei  H 
çantles  branches  plus  à  la  portés  des  bestjau 

Ceci  posé,  il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer i^ 
noms  des  diverses  variétés  qui  P*"^"*?" i  J 
qualités  à  un  plus  ou  moins  haut  degre- ^^ 
liste  présentait  d'assex  grandes  '^'^""Jf'J 
nom  des  diverses  variétés  changeant  «  '""^ 
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iHiKalités,  et  le  mtee  nour  nindiquant 
U  mteie  ▼ariété,  il  derenait  très- 
^le  bire  comprendre,  à  la  fois,  dans 
*>  cootrée.  D*oii  aatre  c6lé;  poor  se 
if^ î^ibàiaDieDl  compte  de  la  qualité  des 
sortes  de  fruits,  il  fallait,  en  quelque 
peer  chacun  des  éléments  qui  les  cons- 
«la  d*eB  connaître  les  proportions, 
d»  Mire  collègue  et  ami  M.  Girardin , 
«ré»  léanl  les  greffes  des  Tariétà  des  ar- 
«Mi  tas  chacun  des  cantons  des  dix 
tè  l'on  s^occupe  le  plus  de  la  fabri- 
èiùÉt.  Ces  greffes  bous  ont  été  adres- 
■  MÉbrede  4,000  environ,  avec  l'indi- 
ài  oalon  où  elles  ont  été  récoltées ,  le 
#ln  portent  dans  la  localité,  le  degré 
de  leors  fruits  et  la  forme  générale 
ftttK^rarbre.  Nous  les  avons  greffées  sur 
pmmkn  de  paradis^  afin  de  hâter  Yépch 
et  Imr  (rectification,  et  nous  avons  planté 
«rtres  ao  judin  des  Plantes  de  Rouen,  dans 
saj  itetiqoemeDt  de  même  nature  et  soumis 

Iwnces  atmosphériques, 
fit  U4à,  Mi  jeones  arbres  ont  fructifié.  Noos 


avons  noté  avec  soin  Tépoque  de  floraison  et  de 
maturité  de  chacun  d'eux  ;  pois,  comparant  les 
fruits,  quanta  leur  aspect  et  à  leur  saveur,  et 
tenant  compte  des  caractères  particuliers  du 
feuillage  et  des  rameaux,  nous  avons  pu  recon- 
naître les  variétés  identiques  qui  nous  étaient 
parvenues  sous  des  noms  différents,  et  nous 
avons  établi  la  synonymie  de  ces  variétés ,  de 
manière  à  rendre  nos  indications  intelligibles 
dans  toutes  les  localités.  Les  listes  suivantes 
comprennent  181  variétés  de  pommiers.  Nous 
avons  négligé  les  variétés'médiocres  ou  mauvai- 
ses, pour  ne  noos  occuper  que  des  meilleures , 
de  celles  qui  sont  caractérisées  par  leur  saveur 
sucrée,  leur  grande  fertilité,  et  la  forme  pyra- 
midale de  leur  tête. 

Quoique  les  variétés  de  pommiers  à  fruits  aci- 
des ou  aigres  soient  considérées  avec  raison 
comme  généralement  peu  propres  à  la  fabrica- 
tion du  cidre,  nous  avons  cependant  cru  devoir 
admettre  quelques-unes  des  plus  productives  et 
des  meilleures;  car  leur  usage  devient  quelque- 
fois nécessaire  pour  faciliter  la  clarification  de 
certains  cidres. 
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USTB  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE  POMMIERS  A  CIDRE. 

—  TAIlfTtS  PaÉGOCES  OU  DE  PaEMIÈRB  SAISON  ,  G*EST-  A-DIRE  MURISSANT  LEDRS  FRUITS 

EN  SEPTEMRRB. 

Premier  groupe.  —  Fruits  amers. 


SYNONYMIE. 


PeUt-galol 

Ferrand 

Bonne-race 

Petit-Jaunet , 

Guibray 

Douce-moreÛe'd'Aumale, . 
Grande-vallée 


De  Mandre. 


Blanquette. . 
Cidrf-rouge 


De  beurré  ou  de  sirop. 
Gros  roquet  blanc, .... 

Renouvetet 

Papillon 


Bec- de- lièvre. 

Debalai 

Bedièvre 


CANTON 
OC  CHAQUE  NOM  EST  CONNU. 


Belle-fille  y  Jumale,  Belle- 

femme.  Petit- fteUl,  Petit- 

Ameret,  Aufrielle,  Petit' 

Dameret 

IPàmme-de-  lièvre 
Doucet 


Valmoot  {Seine  inférieure) .... 

Vllledieu  r Manche) 

Vire  (  Calvados) 

Les  Pieux  (Manche) 

St-Pierre-sur-Dives  {Calv€ulos). 

LIsieux  i  Calvados) 

Gournay  (Seine-Inférieure  ) . . . . 

St-Picrre-8ur-Dive8  {Calvados  ). 

Lisieux  (  Calvados) 

Dozulé  (  Calvados) 

CroUsanville  (  Calvados  ) 

Brèbal  (  Manche) 

Neufchâtel  {Seine-Inférieure  ) . . 
Saint-Saens  (  Seine- Inférieure  ) . 
Forges-les-Eaox  {Seine-Infér.) .  : 

Croissanvtlle  {Calvados) 

Darnetal  ( Seine- Inférieure \.... 
Coudé- sur-NoIreao  {^Calvados). 

Fauville  ^/Mne-Inferùntre) 

Neofchàtel  (  5«ine-//^érteur*  ). . 
Forges-ies-Éaox  {Seme-Infér,). 

Gisors  {Ewrt), 

Granville  {^Manche) 

Valogne  (  manche) 

Saint- André  (  Eure } .  

Avranches  {Manche  ) 

CroissBDville  (  Calvados) 

Pont-Aodemer  (  Bure) 

Gournay  (Seine-Injérieure),' . . 
Lisieux  (  Calvados) 


FORME 
de  la  tête 

DES  ARBRES. 


Ronde. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Id. 
Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id.   * 

Id. 
Id. 
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NOM 

LE  PLUS  GOIfRD. 


DouZ'pfgnon.... 
Doux-ae-Surel . . 
Gros-doux-amer. 


Gros-Roger 
Ameret 


Gros-Ameret. 
Reoouvelet . . 
De  guêpe .... 
Haze 


De  Luzerne. 
Coqneret.... 

Blanchet. . . . 


Gros-bel*  œil. 
De  Cana.... 


De  Jaune! 

Douoeblaoche . . . 

Grand-Jouan 

D'ofluonnet 

Cocnerie  flagellée 
Rouge-bruyere. . . 


Saiot-GiUes. 


SYNONYMIE. 


CANTON 

OU  CHAQUE  nOM  EST  OOMHD. 


Saint-Brlce  (  lUe-el^rilaine).,, 

Malestroit  (  Morbihan) 

Saint-Brioe  {iU-et-rUaine)..,. 


Bonnc-ente. 


Fouasfte. 
Camoise 


De  Vermeille 

Deuxième  groupe.  - 

Greffe  de  Monsieur. . . . 
De  Cooet 

Robfrt'de'Rennei 

Grot-rouge'de-Graitel 

De  mon-Dieu 

Doacet'de'CtBttT.  ■ « . 

Pochette 

De  St-Laurent 

Doux-à-l'Aignel 

Abricot... 

De  oro9  échallé 



De  f'aanon 

, 

Gouael 

—  Fruits  doux. 

Avraoches  (Bianehe), 

Brecey  f  Manche)» 

Valogoe  (  Manche } . . , 
Avranches  (  Manche  ) , 
Ëcoucbé  (  Orne  ). . 


Demoiselle  ou  cardine. 
De  Fillette 


Beatt- Roger. 


Rouge-rayie^  ou  d* avoine- 
doux 

D*août 

Roquet 


Avranches  (  Manche) 

Lamballe  ltôteê-du''Kord) 

Bayeux  (  Calvados) 

Pontevy  (  Morbihan  ) 

Vire  (Calvados).: — 

Criquetot-rEsneval  {Seine- In/.}. 

Avranches  (  Manche) 

Ourville  {Seine-Jt^férieurt  ) 

Routot  {Bure). 

Bacqueville  (  Seine- Inférieure  j . 

Havre  (  Seine- Injèrieure) 

St-Pierre-surDives  {Calvados). 

Passais  {Orne) 

Ourville  (  Seine-J^férieure) . . . . 

jVilledieu(ilfaficAe) 

Doza\é  { Calvados) 

Bacqueville  { Seine- tr^érieure). 
Marigny  (  Calvados) 


De  gris'yeux. 
Râilï.'.'.'. .'.'.'.'. 


De  Madeleine 

De  blanc 

Railé-iaune 

Gros-blanc 

Blanc-doux 

Doux-de-la- Lande 


Gros-doux, 


Sans  pareille.  . . . 
De  doux-riantes. 


Rouge-brière . . . , 
Fréquin  rouge.. 

De  carotte 

Queue-nouée... 

h*  argile 

Doux-vaitet. . . . 
Pelit-fréquin,. . 
Toupte-rouge. . . 
Musel-de  brebis 
DouX'à-moutoH , 


Longue-queue. 


Falaise  [Calvados]  .. 

Ayrancbes  IManche  ) 

Falaise  (  Calvados) 

Avranches  (  Manche) 

Granville  (  Manche  \ 

Coulibœuf  (  Calvados) 

Torigny  \  Manche) 

Ourville  ( Seine-Inférieure) .... 

Lamballe  (  Côtes'du-JSord  ) 

Écooché  ( Orne ) 

Cherbourg  (  Manche  ) 

Malestroit  (  Morbihan  ) 

Falaise  (  Calvados) 

Bessin 

Les  Pieux  (  Manche  ) 

Beaumont  (  Manche) 

Torigny  (  Manche  ) 

Breteuil  (Oise) 

yuestembert  (  Morbihan  ) 

Écouché  (  Orne  ) 

A illy-le- Haut-Clocher  (5omm«]. 

Kervignac  (  Morbihan  ) 

Valmont  ( Seine- Jnféneurt ).... 
Avranches  {Manche) 


Tôtes  (  Seine-infériêure) 

Beilesme  (  Orne) 

Valmont  (  Seine- Inférieure  ). . . 

Abt)eville  (Somme) 

Fauvllle  ( Seine' Inférieure ).. 
Neufchàtel  (Seine-  Inférieure  ) . 

Livarot  (  Calvados 

Cherbourg  ( Manche)., 

Yvelot  {Seine-Inférieure).. . . . , 
Ingouville  (Seine-Inférieure) .. 
Valogne  ( Seine- Inférieure). . 
Villers-Bocage  ( Calvados) 


Troisième  groupe.  —  Fruits  acides. 


Haut-bois 

Orpolin-Jaune. 
Pillasse 


Rouen  ( Seine- Inférieure) 

Godervllle  {Seine -Inférieure). 

Livarot  (  Calvados) 

TliibervilFe  [Fure) 

Torigny  (  Manche  } 

La-Uayc-du-Puits  {Manche).. 


FORVE 
dclalète 

DES  ARBtES 


PrraiBidiii 
Rbodf. 
Id. 


Pyraoidih 
Id.     ' 
Id. 
Ronde. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
li 
Pvnw<ii> 
'  li 
M. 
Il 
li 
\é 
U. 
Roode. 
Id. 
Id.       . 

M. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Pyninidite 

Ronde. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
id 
Id. 
Id. 
Id 
N. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
id. 
]d. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id 
Id. 


Rondf. 

M. 
id. 
Id. 
Id. 
Id.  • 
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HOM 
1.C  PU»  Gomiu. 


SYNONYMIE. 


Colombier. 


CINTON 

OU  CHAQUE  NOM  EST  COMHD. 


Incouville  (  Seine-  Inférieure  ) . . 
VaIrooDt  iSeine^it^érieure) 


FORME 
delatôte 

DES  ARBBES. 


Roode. 
1d. 


—  TAMltXÈS  MOYEHRES  ou  de  seconde  SAISON,  C'EST-A-DIRE  MURISSANT  LEURS  FRUITS 

EN  OCTOBRE. 


Premier  groupe.  —  Fruits  amers. 


Ckarge-malgré. 
Groue  blanche. 


Fniii-lroavé.. 
Delow 


Or&Mrfle.... 
Ue  TShsIoste. 


|Cal- 
iHenact. 


Baratte. 
Amer-mùusie^  noron. 
Amer- Gautier 


Rouge. 


De  Saint'QuenUtt. 
PetH'bedoux 


Breoey  (Manche) 

Beroaville  {Somme ) 

Saiot-Saens  (Seine-In/érieure). 

Les  Pieax  {Manche) , 

Beaumont  (  Manche) 

Les  Pieux  {Manche) 

Torigny  ( Manche ) , 

Les  Pieux  (  Manche) 

Villers-Bocage  (  Somme). 
Falaise    '  ' 
Gisors  (Eure) 


De  Roquet 

Petit-Vheêné. . . 

De  massue 

Chetné 

Amer^ux 

BeUC'inauvaise. 


Ennoué^  queue^nouie 


Neufchàtel  {Seine- I/^érieure)., 

Ayrancbes  (  Manche  \. 

Condé-sur-Noireau  (Calvados). 
Vaimont  {Seine- Inférieure  ). . . . 

Beaumont  (  Manche  ) 

Clierbourg  (  Manche  ) 

St-Pierre-sur-DiTes  (Calvados). 

Lisleux  (  Calvados  ) 

Saint-André  (Eure) 

Granvilie  {Manche) 

Falaise  (  Ca/vado«  ) 

Thil)erville  (Eure) 

Avranches  (  Manche) 

Torigny  (  Manche). 

Condé-BurNoireau  {Calvados). 

Aunay  (  Calvados  \ 

Valogne  (  Manche) 

(  Seine^înférieure  ) . . . . 

Condésur-Noireau  (  Calvados). 
Criquetot-i'Esneval  (Seine-inf.), 

Vire  (  Calvados  ) 

Villers-Boca^e  (Somme) 

(  Setue- Inférieure  ) 

Salnt-firioe  (lUe-et-Filaine  ). . . 

(  Seine -Inférieure  ) . . 

Avranches  (  Manche) 

Kervignac  (  Morbihan) 


Deuxième  groupe,  —  Fruits  doux. 


[^9u-aaYèque  ou  été- 

«ae 


m\fA. 


ibcMnoette. 


1 

I 
I 

i 


De  Docaches 

H«aa  de  vache  précoce. 


iKnx-Boloift. 
Brlle-lillc... 


/it3ffll)ourg-doax. 
f/avoine 


Iioax-au  gobé. . 

Cartigny 

rartjet 

Gros  Bedangoe. 


DoMX-aux-vespes 

Doux-revel 

De  rivière 


Finette 


Trompe-friand. 

De  grelot 

Petit-citron 


Des  quatre-frères. 


Coints-doux, . . 
Saint- Michel. 


De  Routier. . 
Grosse-queue. 


Avranches  (  Mancfie) 

Lannion  f  Côtes-du- Nord) 

Torigny  (Manche ) 

Dozulé  (Calvados ) 

Torigny  (  Manche) 

Ourvilie  (Seine-Infèrieure) . . . . 

Roatot  {Eure) 

Bochy  (  Seine-lt\férieure) 

Faoupt  ( Morbihan) 

Vaimont  (  Seine-Inférieure  ) 

Thibervllle  ( Eure) 

fiellencombre  (Seine- Infér.). . . . 

La  Chèze  (  Côtes-du- Nord) 

Buchy  (  Seine- Inférieure  ) 

Eiven  (Morbihan  ) \ 

I^mballe  (  Côtes-du-Nord) 

Darnetal  ( Seine- Inférieure)  — 

Fleury-sur-Andelle  (Eure) 

Viller8«Bocage  (  Somme) 

Falaise  (Calvados)  

(iranviile  (Manche) 

Aunay  (  Calvados) 

Brpteuil  (Oise) 

Vaimont  ( Seine- Inférieure). , . . 


Ronde. 

Id. 
Pyramidale. 
Id. 
Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 

Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 
pyramidale. 
Id. 
Id 
Ronde. 

Id. 

Id. 


Pyramidale. 

Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Id. 
Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 
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LE  PLUS  CONNU. 


Gros  Bedangue. 


Becquet 

Jau net  galopin 


Herouet 

De  TAvocat. 
De  gros-cal  ■ 
De  fiasio 


SYNOKTMIB. 


De  Saint'Pient. 
D'ÉquiUy 


Menu-pont, 


Petit-coarl. 
Loifé 


Petit-doux. 


De  RoQget 

De  cimetière  de  Blangy. 


De  Faelllée 

De  La  Bourdonnais. 


Gros-gallot. 
Bonne-sorte. 


DeBtnet 


De  bataille,  court- noué,.,. 


De  Sainte-Lucie. 
De  Tarte 


De  gros  château, 
Rnilè-pointu 


GroS'écarlate,  gros-rouget. 
Rouge-PoUier 


De  cornette \ 

Rougette , 

De  cimetière 

De  Blangy    


DouX'auvt^que  d'hiver 

De  marin- poulain 


Grande-sorte 

De  pont 

De  St-Phitibert^  Si-Menu... 


De  doux-piqué 


De  Préaux. 
Fréquin  .. 


De  Caumont 


Yaraville. 
Chevalier. 
Closette.. 
Souci 


Doux- Normand. 

De  côte 

De  buisson  serré 
De  Iong-lx>is 


Gros-  Rinet . . 
GroS'Rétel.. . 
Gros-doux.. 

DeKy 

féerie-reine, . 

Héhert 

Bernimones  . 

Daucet 

Petite-rouge. 


De  crochu. 


De  limaçon 

Coquery'-moyen 


Matho 

Gros- Pré  tôt. 
De  Loson'. . . 
Petit-Colas. 


Pommette. 


Long-pommier. 


Berdouillière t  queue  de  rat. 

Janvier. 

Carpenticry  groseillier 

De  Normandie 

ThioUt 


Saint-Martin. 
l'Étiolé.','...'.'. 


CANTON 
ou  CHAQUE  NOM  EST  OONNU. 


Saint-Saens  (  Seine-Jn/érievre) 

Bréhal  ( Manche). 

Torlgny  (  Manche) 

Lisieax  (  Calvados) 

St-Pierre>sar-Dives  (  Calvados). 

Villers-Bocflge  (  Somme  ) 

ThiljervllIer^iirT) 

Ëcouclié  { Orne) 

Ourville  [Seine- Injîirieure) 

Boos  ISetne-It^férieyrê) 

Fauville  (Seine- Inférieure ) — 

Criert)oarà  ( Manche) 

Torignv  (Manche) 

Bernavllie  (  Somme) 

Saint- Brice  ( lUeet- rUainc ). . . 

Chert)our^  (  Manche  ) 

Cany  (  Setnc'  Inférieure  ) 

(  Seine- Inférieure) 

St-Pierre-sur-Dives  (  Calvados). 

Bernay(^tire) 

Bellesme  (  Orne  ). 

Bernavllie  (  &>fiim«  ) 

La  Haye-du-Puits  [Somme].... 

Livarot  (  Caivados) 

Vire  (  Calvados) 

Lamtùille  (  Côles'^u-'l^ord  ) 

Villedleu  {Manche) 

Avrancties  (  Manche  ) 

Breoey  (Manche  ) 

Thiberville  iBure) 

Livarot  {Calvados) 

Lisieux  (  Calvados  ) 

Livarot  (  Calvados) 

(Seine-inférieure) 


Torignv  ( Manche) 

Forges-les-Eaux  {Seine- In fé t.). 
La  Haye-da-Puits  (  Manche) . . . 

Les  Pieux  (Manche) 

Neufcbàtel  (  Seine-  Inférieure  ) . . 

Aun.ay  (Calvados) 

Pont-Soorff  (  Morbihan  ) 

Sai  nt-Brioe  (  Ille-et-  Vilaine  ) . . . 

Dozulé  (  Calvados) 

Brehal  (  Manche) 

AlIly-le^Haut-Clocber  (Somme). 

Boos  iSeine-I^férieure) 

Forges-les-Eaax  (  Seine- Infér.). 
Forees-Ies-Eaux  (  Seine-Infér,  ) 
NeufchAtel  (  Seine- Inférieure  ) . 

Bréhal  (Manche) 

Yilledieo  {Manche),. 

Périers  (Manche) 

Pont'Audemer  (  Eure) ... 

Avranches  (Manche) 

Bréhal  (Manche  ) 

Saint'Brice  (  Ile-et-Filaine  )..,. 

Guéroené  (Morbihan)..- 

Falaise  (Morbihan) 

Kervlgnac  (  Morbihan  ) 

Ailly-Fe-Haut-Cloctier  (Somme). 

Breleuil(OMe) 

BreteullfOiM) 

Goderville  (Seine-Ii^fériêure  ) . . 

Bellesme  {Om«) . 

Crolssanvllle  (  Calvados  )....-.. 
DarBetal  ( Seine- Inférieure ).... 
Goderville  (  Seine- Inférieure)  • . 
St-Pierre•su^DivPS  (Caivados). 
Falaise  (  Calvados  ) 


FORME 
deUtétt 


Boodr. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Pyranùdil 

Id. 

\l 

H 
Roedr. 
li 
M. 

a 
la. 

Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Rofide. 

Id. 

Id. 

Rofide. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id.    ^ 
pvramidil 

'  lA 
Roode. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

(</. 

W. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

\i 
U 
Id., 
Id. 
Id. 
Id. 
Ronde- 

Pyramw**" 
fd. 


Troisième  groupe.  —  Fruits  acides. 


De  Mouches | i 

Feuiilard | '...!..*| 


Valmont  (Seinê-Inférieure)....llo°i^A.\f, 
Granville  (  Manche) I  ^^'^' 
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sou 

U  PLCS  OCMI9IC. 


knioet  carré. . 


UP*We 


SYNONYMIE. 


CANTON 

OD  CHAQUE  KOM  EST  GOfflfU. 


Begard  (  Côtes  du-Nord  ). 

Vire  (Calvados) 

Malfstroit  (Morbihan) . . 

FalaUe  (  Calvados) 

Malestrolt  (  Morbihan  ) . . 

Lisieax  ( Calvados) 

Combes  (Somme) 


FORME 
de  la  tête 

DES  ARBRES. 


Roode. 

Id. 

Id. 

rd. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 


|ya«S££.  '  VÂBItTÈS  TARDITCS  OU  DB  TROISIÈME  SAISON,  C*EST-A-DIRE  IIDRI88ANT  LEURS  FRCITS 

EN  ROVEMBK. 


■Ar  m-mmoct 

Premier  groupe.  — 

ISbi 

Utamer..    .         . 

De  Meunier 

'     ^^""^ 

Amer-Ricard 

Lriape-en-haal 

■«t^oii-ais 

^ti... .._...;:..:: 

AMT-Tcrt 

Oni-lfonuod 

^^■"■■^'^it  bUiM* 

CroMtlard. 

U  tzQMMDie  blanche. 
iUrâMt. 

l^SaM-l«a .''..'..!.! 

HmKsUiS^..:..     ... 

• 

Fiépdil ;....' 

Prépeiit 

Uecâ-àat 

Bédane^  BeC'd*angle ^  Bé- 

dangue,  Bédan 

jémeret 

De  Saint-Martin 

-^ 

De  Saint'HUaire 

Fruits  amers. 

Falaise  (  Calvados) 

Bayeax  (  Calvados  ) 

Aunay  [  Calvados) 

Saiot-Saens  (  Seine- Inférieure) . 

Bayeux  (  Calvados  ) , 

Forges-les  Eaux  {Seine- In fér.) 

Aunay  (  Calvados) 

Bayeux  (  Calvados) , 

Vlflers-Bocaee  (  Somme  ) 

Lamballe  (  Côtes-du-Nord) 

St*Valery-eu-Caux  {Seine- Ji^,  ). 

Tilledieu  (Manche) 

Pont-Scorff  (  Morbihan  ) 

Nlvillers  (Oise) 

Niviliers  (  Oise  ; . . 

Villere-Bocage  (Somme ) 

Bayeux  ( Caicados) 


Falaise  (  Calvados) , 

Beileucombre  (Seine- Injér.  ).. 

Fécamp  (  Seine-lnjérieure  ) . . 

I  Bellesme  (  Orne) 


Deuxième  groupe,  —  Fruits  doux. 


r>Xkxem 

I^fli-Xafiles 

Gj\»  ôcox-ét  iMOsé. 


lo{|DHMaiie 

IUjs  Bedaog. 


L -châtaigne 


Itlaa  blaoc 

1k-;anrîrr. 

[hrrt 

J^&le-enlc 

|»o-*frc 

|Cn»aioiae 

|<rf'«ee-blaoche. . . 

bejaoïM: 

floa. 

[Ibotr- bretonne . . 

OfTricbeglas 

"/«elle 

t)f  SaiQl-Germaio 
bvavMarUn 


^aasse-Mounelle , 


Routier... 
froux-Tert 


Ferle'à'la-hatre.  .. 

Monteaucogne 

Blanche 

Langevin^  Lanjuin, 


De  Maillet. 


Grosse-rouge, 
Aufriche. . . . 


Saint-Martin^  rouge-mulot . 


Quatre-à-la'livre . 

Téte-de-chat 

Coquerei-roux . . . . 

Roquet-rouge 

Grosse  moleine . . . 


Roquet-vcrt. 


Damviile  (  Eure) 

Suestembert  (  Morbihan  ) 
ordelle  (  Ille-et-f  Haine) 

Boos  (  Seine-Inférieure  ) 

Pont-de-  l'Arche  C  Eure  ) 

Fauville  (Seine-Inférieure  ). . . . 

Villedieu  (Manche) 

Ailly-le-Haut-Clocher  (Somme). 
IngouviUe  (Seine-It{férieure). . . 

Hornoy  (Somme) 

Foauet  (Morbihan) 

Dozuié  (  Calvados  ) . . .   .... 

IngouviUe  (  Seine -Inférieure  ) . . 

Les  Pieux  (  Manche) 

Ponl-Audemer  (  Eure) 

Sl-Pierre-ftur-DIves  (  Calvados). 

Les  Pieux  (il/ancAe) 

Aunay  ( Calvados) 

Les  Pieux  (  Manche) 

Êcommoy  (  Sar^Ae) 

Bayeux  (Calvados ) 

Ponl-Scorff  (  Morbthun) 

Bégard  (  Côtes-duIS'ord) 

Falaise  (  Calvados  ) 

Bellesme  (Orne) 

Bayeux  (  Calvados) * 

Croissanville  (  Calvados  ) 

Passais  i  Orne  ) 

Lamballe  (Côtes-du-Piord) 

Ëcouché  (  Orne  ) 

Aillyle-Haut-Clocher  (Somme). 

Yalogne  ( Manche) 

SI- Pierre -sur- Dives  (  Calvados). 

Ham  (  Somme  ) 

Villers-Bocage  ( Somme) 


Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Id. 
Id. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Roode. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Ronde. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Pyramidale. 
Ronde. 

Id. 

Id. 

M. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
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NOM 
LE  PLUS  CORNU. 


SYNONYMIE. 


Doux- verts 

Bisquet 

Peau  (le  vache  tardive. 

Sauvage 

De  cresson 

Camière 

Gros-Marin-Aufray  — 

Jean-Huré 

DeChé 


De  cendres 

Double-blonde. 


!  Sapin 

Bonne-chambrière. 


Adam 

De  bouteille. 


De  Martrcmble... 
Gros-doux  tardif. 
Rebois 


Marin-Anfray. 


1  Barbarie. . . 
Tard-fleuri. 


Fétuet 


Noire-  Dame-Sahvage 


De  chair 

Ferte-douce 

TrèS'doux-blanc . 


Miucadet. 


Maignan-fmis. 
Roquet-blanc. . 


Burette 

Doux-à-la'iroche 


Marin-Honfroy,  Marie  Hatt- 

fray^  Marie-Anfray 

D'Argtteil 

Hamèiet,  Dameret^  omelette 

Roquet 

D*OrgueU 

Barhari 

De  grandes-feuilles 

MenouXy  Amerdoux-rouge, 


CAMON 

ou  CHAQUE  NOM  EST  COiniD. 


Thierry-Harooort  (  Calvados',, 
St-Pierre-sur-Dives  {Calvados). 

Falaise  (  Calvados  ) 

Bnyeax  (  Calvados  ) 

Hornoy  {Somme}....» 

Bayeox  (  Calvados  ) 

Merdrignac  { C6tes-du-Nord)... 

Hornoy  (  Somme  ) 

St-Pierrc^o r-Di ves  (  Calvados). 
Moncontoor  (  Cûtes-du-Nord).. 

Bégard  (  Côtes-du- Nord) 

Bellesme  (  f}ni«  j 

Ham  {Somme) 

Yvetol  ^ Seine- Inférieure) 

Bayeux  ( Calvados) 

Dozulé  {Calvados), 

Cany  {Seine 'Inférieure) 

Vlllers- Bocage  {Somme) 

Lisieux  (  Calvados) 

Boulot  {Eure) 

Goderville  {Seine- 1  r^érietire).. . 

Bellesme  (  Orne) 

Mortagne  (  Orne) 

Falaise  (  Calvados) 

Falaise  {Calvados) 


FORME 
de  la  icic 

DES  ABBICS 


Ronde. 
Id. 

PyraiDidak 

&ODd«. 

PynmidAii 

Ronde. 

Id. 

Id. 

PvraœiJ^tt 

'  Id. 

Id. 

Roode. 

PyruDidâif 

Id. 

M. 

Id. 

Id 

a 

Id. 
Roeèt 
li 
Id. 


Dozuley  ( Calvados) 

Darnetal  ( Seine- Inférieure). . 
Bolbec  ( Seine- Inférieure )..... 

Neufbourg  :  Eure) , 

N  iviliers  (  Oise  ) 

Pont -de- r  Arche  {Bure) 

Les  Pieux  (  Manche  ) 

Granville  (  Manche  ) 

Saint-BrIce  (  Ille-ei-  F  Haine  ) . 


Troisième  groupe.  —  Fruits  acides. 


Glane-d'oignon. 


Surette 

De  Germaine 

Douce-morelle  rouge. 


Quénin. 
Kodon. 


Ferte-helle, 


Moulin- à'vent. 


Meru  {Oise) 

Orfran?ille  {Seine- Inférieure). 

Bernaville  ( Somme  ) 

Porges-les- Eaux  (  Seine- Jnfér.  ) . 

Gisors  {Eure) 

Livarot  (  Calvados  ) 

Allaire  ( Morbihan) 

La  Chëze  (  Côtes-du-Piord) 


Roodf. 
Id. 
KL 
fd. 
Id. 
id. 
Id 
Id. 
Id. 
Id 
Id. 
Id. 


Roode. 
Id. 

Roode. 
Id. 
Id. 
Id. 


La  liste  des  pommiers  est  partagée,  ainsi  qu'on 
l'a  Yu ,  en  trois  classes  principales ,  caractérisées 
par  Tépoque  de  maturité  d&«  fruits;  puis  cha- 
cune de  ces  classes  est  subdivisée  en  trois  grou- 
pes, dans  lesquels  viennent  se  ranger  les  fruits 
amers,  les  fruits  doux,  les  fruits  acides. 

Quoique  les  fruits  de  troisième  saison  passent, 
avec  raison ,  pour  faire  du  cidre  de  meilleure 
qualité  que  les  autres ,  on  devra  néanmoins  se 
garder  de  donner  exclusivement  la  préférence  à 
cette  série,  parce  que  toutes  ces  variétés^  fleu- 
rissant pour  la  plupart  au  même  moment,  il 
pourrait  arriver,  si  le  temps  n^était  pas  favorable 
à  cette  floraison,  qu'on  se  trouv&t  cemplétement 
privé  de  fruits.  On  sera  moins  exposé  à  cet  ac- 
cident en  partageant  également  la  place  entre  les 
trois  séries.  A  la  vérité,  on  aura  rarement  une 
récolte  complète  ;  mais  l'abondance  est  souvent 
plus  embarrassante  que  profitable  pour  le  cul- 


tivateur, qui  manque  alors  de  fûts  pourpw 
la  totalité  de  ses  produits.  c  AfU 

D'un  autre  côté,  lorsque  arrive  UM*i« 
née ,  soit  que  la  provision  de  cidre  »'^ 
soit  que  l'on  ait  besoin  de  œéltnger  *»  f»^ 
doux  avec  des  cidres  devenus  trop  «*'^^ 
attend  avec  impatience  le  momeotoà  I  on  p^j 
commencer  à  brasser;  or  ce  ''^^'^^^L 
trop  attendre  si  l'on  choisissait  «"!^^ 
pommes  de  troisième  saison.  Eoiio,  «  '^  ^^ 
nait  exclusivement  la  préférence  au»  y*^^ 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  séries,  n^ 
rait  se  faire  que,  dans  les  grandes  **r^  ^ 
on  ne  pût  pas  brasser  tout  leprwo"*" 
ment  le  plus  convenable.  ^^^ 

Choix  des  arbres.  —  Le  cMxd«**"^^^ 
général  est  de  la  pins  grande  importanf*'  ^^ 

avons  déploré  l'économie  nul  «»^f*î*^|eafli 
tains  propriétaires qulypoursToiriDal^ 
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^^ieCf ,  let  OBt  remplacés  jusqo'à  trois  fois  de  I 
^le,  aviBt  de  le»  voir  se  développer,  et  ont  en 
4^^ve  perdu  beaucoup  de  temps  et  d'argent. 
Os  doit  considéra'  :  1*  si  les  arbres  sont  grefp 
^;1*  s'ils  soot  greffés  en  pied  on  eo  tèie; 
j^  \»  grosseor  de  la  tige  et  sa  liaotenr  ;  4*  leur 
jppde  de  caltare  dans  la  pépinière  ;  ô**  la  na- 
i%p(da  sol  de  celle-ci. 

4  '  V*  Qwlqaes  coltiTatcurs  préfèrent  planter 

:  Vitt^na  k  deoieiire  H  les  greffer  ensuite  ;  d'au- 

%ipcaMil  qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  les  gref* 

h  tes  la  pépinière  et  à  ne  planter  à  demeure 

ffifrii  h  première  formation  de  la  tète  de 

fMÎe.  Sns  pensons  qu'il  y  a,  de  part  et  d'au- 

bi^te  iacMiTéttienls  et  des  avantages  qu'il  con- 

lal  éi  préciser. 

Si  r«  grefie  les  jeunes  arbres  dans  la  pépi- 

,  pMr  les   planter  à   demeure  quelque 

aprè« ,  Tampulation  qu'on  leur  fait  subir 

la  pépinière ,  pour  les  grefler  en  lète ,  dé- 

liErnae  le  déreloppement   d'une  très-grande 

jiqmatilé  de  radicelles  qui  leur  donnent  meilleur 

||itd  et  afforeat  le  snccès  de  leur  transplanta- 

.Itaft.  D'un  aolre  côté,  lorsqu'on  vient  à  les  plan- 

'  1er,  ft  a*y  a  pies  k  supprimer,  sur  leur  tige ,  que 

tevntaêifBMBt  de  quelques  rameaui,  et  cela 

«a  pra^iiifaa  éa  dommage  causé  aux  racines. 

Oa  a'eA  pis  •«  plus  forcé  de  les  étêter  un  an 

0(1  den  aprètte  plantation,  comme  lorsqu'ils 

se  sont  pas  grcSfs,  opération  qui  nuit  singu- 

Bèremeai  à  km  reprise ,  et  prolonge  leur  état 

^BgfmsMÊtf  en  ««pendant  pour  la  seconde  fois 

IriéTefopfMmeat  des  racines.  Enfin,  les  greffes 

^néei  snrdes  arbres  en  pépinière  sont  bien 

aras  eipoisées  ani  accidents  déterminés  par  les 

*tt^,  in  gros  oiseani,  etc.,  que  celles  des  ar- 

h9  pKanlés  dans  les  cours  de  fermes ,  et  surtout 

a  plein  champ. 

•   Mais  ai  la   pépinière  est  assise  sur  un  sol 
/Dfepacfe ,  humide ,  où  la  végétation  est  très- 
I^Mireose ,  il  arrive  souvent,  lorsqu'on  vient  à 
^J^ipriaMr  la  tèie  des  arbres  pour  les  greffer, 
|%»  leur  tige  se  couvre  de  chancres  qui  tes  ren- 
V^  languissants  et  parfois  même  les  font  pé- 
^  Dans  ce  cas,  il  y  a  tout  avantage  à  planter 
^nbres  à  demeure  avant  de  les  greffer,  car 
•  ^  opération  diminue  leur  vigueur,  et  les 
Nacres  ne  se  manifesteut  plus.  D'un  autre 
^,  M  la  pépinière  n'est  pas  soignée  par  celui 
^i  plante ,  sil  est  obligé  d'acheter  les  arbres ,  il 
'^1  eiposé  à  ne  pas  avoir  les  variétés  de  fruits 
y*"A  désire  cultiver  ;  car  les  pépiniéristes  sont 
'i^léressés  à  grelTer  les  variétés  qui  poussent  le 
pHift  vigoureusement  et  qui  forment  le  plus  tôt 
'^  tête  de  Tarbre  ;  or  ces  variétés  sont  presque 
^ijours  les  moins  productives  et  sont  rarement 
'^  meilleures.  On  sera  donc  obligé ,  après  plu- 
^^«lin  années  d'attente ,  de  regreffer  ces  sujets. 
!l0QS  ajouterons,  toujours  dans  l'hypothèse  où 
^^  artires  aéraient  achetés  chei  un  pépiniériste, 
^^  la  première  formation  de  la  tète ,  si  essen- 
tielle, comme  nous  te  verrons  plus  loin,  aura  été  | 


le  pins  souvent  négligée  et  même  abandonnée 
à  elle-même,  et  qu'on  ne  pourra  y  remédier 
qu'à  l'aide  d'amputations  toujours  pernicieuses. 

Il  est  donc  évident  que  le  choix  entre  les 
deux  procédés  doit  èlre  déterminé  par  les  cir- 
constances. 

Si  la  pépinière  appartient  à  celui  qui  plante  et 
qu'elle  soit  assise  sur  un  terrain  de  fertilité 
moyenne ,  il  y  aura  tout  avantage  à  ne  planter 
<iu'après  que  les  arbres  auront  été  greffés  et 
lorsque  la  télé  sera  ôgée  de  deux  à  trois  ans.  Si, 
au  contraire,  le  sol  est  très-compacte  et  humide» 
ou  bien  si  l'on  est  obligé  d'acheter  ces  arbres ,  il 
deviendra  préférable  de  les  prendre  non  greffés. 

2°  Lorsqu'on  pourra  planter  des  arbres  gref- 
fés, on  examinera  s'il  est  plus  avantageux  de 
les  prendre  greffés  en  tète  ou  en-  pied.  Nous 
pensons  qu'on  devra  généralement  choisir  les 
premiers  ;  car  pour  former  une  belle  tige  aux 
dépens  de  la  greffe  en  pied,  il  fkut  opérer  sur 
une  variété  très«vigoureose  ;  or  nous  avons  dit 
que  ce  sont  souvent  les  moins  productives  et 
rarement  les  meilleures.  Lorsque  cependant* 
cette  opéralion  sera  effectuée  dans  la  pépinière 
de  celui  qui  plante ,  et  qu'il  sera  par  conséquent 
certain  de  la  fécondité  et  de  la  vigueur  des  va- 
riétés qu'il  greffera  ainsi,  il  pourra  user  avanta- 
geusement de  ce  procédé,  qui  lui  fera  gagner 
deux  ou  trois  ans  sur  la  formation* de  l'arbre. 

S''  Il  est  bon ,  lorsqu'on  plante  à  demeure , 
que  les  arbres  aient  acquis  assez  de  force  pour 
résister  aux  vents  et  aux  bestiaux.  Ou  no  doit 
cependant  pas  dépasser  certaines  limites ,  car 
leur  reprise  deviendrait  plus  difficile,  et,  s'il  s'a- 
git d'arbres  non  greflés ,  la  plaie  occasionnée 
par  la  greffe  se  refermerait  très- lentement  et 
pourrait  déterminer  la  carie  de  la  tige.  Toute- 
fois le  degré  de  grosseur  de  la  tige  pourra  varier 
un  peu  en  raison  de  quelques  circonstances. 
Ainsi,  pour  la  plantation  des  cours  de  ferme,  où 
les  arbres  sont  abrités  des  grands  vents,  les  tiges 
pourront  n'avoir  que  0(b,14  de  circonférence,  à 
un  mètre  du  sol.  Dans  les  terres  latMorées ,  plus 
exposées  aux  veuts  et  surtout  au  choc  de  la 
charrue,  ils  ne  devront  pas  avoir  moins  de 
Of^,ld.  S'il  s'agit  d'arbres  greffés,  soit  en  pied, 
soit  en  tète ,  les  tiges  pourront,  sans  inconvé- 
nients, avoir  une  grosseur  plus  considérable 
d'un  quart.  Il  est  bon  aussi  que  la  tige  pré- 
sente une  élévation  d'au  moins  S^^ao  à  partir 
du  sol  jusqu'aux  premières  ramifications,  afin 
que  les  récoltes  souffrent  moins  de  leur  om- 
brage, que  leur  tète  n'empêche  pas  le  travail  de 
la  charrue,  et  que  les  branches  soient  moins 
exposées  à  être  rompues  par  les  bestiaux.  Cette 
condition  est  surtout  nécessaire  pour  les  terrains 
è  pente  un  peu  rapide. 

4°  Le  mode  de  culture  dans  la  pépinière  in- 
flue beaucoup  sur  le  succès  de  la  reprise  des  ar- 
bres iors  de  leur  plantation  à  demeure.  On  doit 
examiner  s'ils  ont  été  repiqués  à  une  distance 
telle,  tes  uns  des  autres,  que  leur  tige  ait  été 
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habituée  à  rinflnence  bienfaii^ante  dn  soleil,  et 
qu'elle  ait  acquis  une  grosseur  en  rapport  avec 
son  élévation  ;  on  doit  voir  également  si  les 
opérations  à  .l'aide  desquelles  on  obtient  la 
formation  de  cette  tige  ont  été  exécutées  con- 
venablement. 

Nous  rappellerons  que  Ton  peut  remplacer 
avantageusement  l'opération  du  recépage  des 
jeunes  plants  d'arbres  à  fruits  à  cidre  en  les 
écussonnant  en  pied  et  en  clioisis^sant  pour  cela 
certaines  variétés  d'une  vigueur  telle  qu'au 
l)out  de  quatre  ans  on  obtienne  de  belles  tiges , 
d'une  grosseur  suffisante  pour  que  les  arbres 
soient  plantés  à  demeurtf.  I>e  tels  arbres  |)Our- 
ront  sans  inconvénient  être  achetés ,  mais  avec 
l'intention  de  les  givffer  de  nouveau  en  tête. 

5^  La  nature  do  sol  où  les  arbres  fruitiers  ont 
été  élevés  exerce  sur  le  succès  de  leur  plantation 
à  demeure  la  même  influence  que  sur  les  arbres 
forestiers.  {Voy.  Plantations  d'alignement.) 

Forme  à  donner  à  la  plantation.  —  Deux 
formes  peuvent  être  utilement  adoptées  pour  les 
'  plantations  d'arbres  à  fruits  à  cidre  :  la  planta- 
tion en  bordure  sur  la  lisière  des  terres  labou- 
rées de  bonne  qualité ,  puis  la  plantation  en 
quinconce  dans  les  cours  de  fermes  ou  dans 
les  champs  dout  le  sol,  très-léger,  est  exposé  à 
ta  sécheresse. 

Les  plantations  en  bordure  peuvent  être  con- 
sidérées :  laquant  au  nombre  de  lignes  paral- 
lèles qui  peuvent  les  composer  ;  2"^  quant  à  la 
distance  à  réserver  entre  les  arbres,  sur  chaque 
ligne.  Les  plantations  en  bordure  n'étant  usitées 
que  pour  entourer  les  terres  labourées  ,  on  de- 
vra se  contenter  d'en  planter  une  seule  tigne 
afin  que  leur  ombrage  ne  cause  pas  un  dom*- 
niage  trop  considérable  aux  autres  produits  du 
sol.  Quant  à  la  distance  à  réserver  entre  les  ar- 
bres ,  elle  doit  être  beaucoup  plus  grande  que 
pour  les  arbres  forestiers ,  parce  que  les  pom- 
miers ont  une  tendance  à  développer  leur  tète 
beaucoup  plus  en  largeur  qu'en  hauteur;  parce 
qu'ils  sont  plantés  sur  un  sol  qui  doit  rendre 
d'antres  produits ,  soit  en  fourrages ,  soit  en 
grains  ;  enfin,  parce  qu'il  est  essentiel  que  cha- 
cune des  parties  de  leur  tête  soit  également 
éclairée ,  sous  peine  de  voir  les  points  les  moins 
favorisés  rester  improductifs.  Cette  distance  doit 
être  telle,  que  lorsque  les  arbres  ont  acquis  leur 
développement  complet  ii  reste  entre  la  tête  de 
chacun  d'eirx  un  espace  de  2  à  3  mètres. 

Toutefois  la  distance  variera  en  raison  de  la 
natnre  du  sol;  en  effet,  les  arbres  acquièrent  un 
plus  grand  développement  dans  un  terrain  pro- 
fond, substantiel  et  suffisamment  humide,  que 
dans  un  sol  graveleux  et  exposé  à  la  sécheresse  ; 
et,  de  plus,  les  récoltes  en  fourrages  et  en 
grains  ont  dans  les  premiers  terrains  plus  l)e- 
.soin  de  l'influence  du  soleil  que  dans  les  se- 
conds. Pour  les  premiers,  la  distance  devra  être 
an  moins  de  20  mètres  ;  pour  les  seconds ,  elle 
pourra  n'être  que  de  ta  mètres. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  arbres  à  fniili 
à  ctdfe  sont  très-utilement  plantés  dans  ks 
cours  des  fermes ,  et  même  daas  les  terres  \h 
boiirées  exposées  à  la  sécheresse.  Ordinairanni 
011  adopte,  pour  ces  sortes  de  plantsUons,  ti 
forme  carrée.  Les  motifs  que  nous  aTons  (aH 
connaître  en  traitant  de  la  forme  des  planta 
tiens  forestières  d'alignement  nous  font  pe»> 
ser  qu'ici  on  devra  également  préférer  la  fonM 
en  quinconce.  Il  ne  nous  reste  qu'à  parler  de  II 
distance  à  laquelle  ces  arbres  doivent  être  pUi> 
tés.  Cette  distance  devra  varier  seloo  qn'il  »V 
gira  de  la  plantation  des  pâturages  ou  destemt 
labourées.  Dans  les  pâturages,  le  sol  est  cob- 
vert  de  plantes  cultivées  seolemeot  pour  \tm 
parties  vertes,  et  non  pour  leurs  semcooes.  Tout 
en  réclamant  l'influence  bienfaisante  de  la  lih 
mière,  ces  plantes  ne  sont  pas  aussi  eiigeasles, 
sons  ce  rap|)or4,  que  les  récoltes  de  ffùu,  d 
les  arbres  peuvent  y  être  plus  rapproches  çv 
dans  toute  autre  circonstance.  NéanaKiiDi, 
comme  il  faut  encore  qu'ils  ne  privent  peaiir- 
rement  le  ^ol  de  l'influence  du  soleil,  et  wt&it 
qu'ils  ne  se  gênent  pas  les  uns  les  astres,  on 
devra,  dans  les  terres  les  plus  fertiles,  Kff^tt 
entre  eux  une  distance  égale  de  16 mètmDîB^ 
les  terrains  secs  et  légers  on  pourra  secootiulrt 
de  10  mètres.  Dans  les  terres  labourées,  Ud^ 
tance  devra  être  de  34  mètres. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  pour  ces  denuero 
de  la  difft^rence  de  nature  du  sol,  parce  qoenoa- 
ne  conseillons  de  planter  des  arbres  à  frciu  ) 
cidre  an  milieu  des  terres  labourées  qoe  dais '(* 
sols  très-légers  exposés  à  la  sécheresse,  (j^- 
à  l'époque  favorable  pour  la  plantation, ia<ir 
plantation  et  l'habillage  des  arbres  a  froit^  2 
cidre,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  >])t 
des  plantations  forestières  d'alignetnent. 

Disons  seulement  que  la  nécessité  oà  Ton  ^• 
de  couper  la  tête  de  ces  arbres  pour  les  grelV''. 
lorsqu'il»  ne  l'ont  pas  été  dans  la  pépioièfe,'' 
doit  pas  engager  à  effectuer  cette  sappre^^ 
lors  de  leur  déplantation.  Cette  pratiqua  i^' 
souvent  mise  en  usage,  dans  le  but  de  reiri^ 
plus  facile  le  transport,  mais  nousdeTon?» 
condamner  comme  vicieuse.  £n  effet,  Ie4  fetii  p^ 
<1tti  seraient  nées  sur  cette  tète,  ainsi  préoui''- 
rément  supprimée ,  auraient  permis  à  rarbftv^ 
développer,  jusqu'au  moment  où  ropéfatio9<'f 
la  greffe  eut  rendu  cette  suppression  iodbf^^ 
sable ,  un  certain  nombre  de  racines  qui  >■> 
raient  pris  possession  du  sol  et  auraieoi  B:^ 
la  greffe  en  état  de  pousser  ensuite  ftvec  bt^D 
plus  de  vigueur.  Ou  n'enlèvera  donc  sur  b  \p 
que  le  nombre  de  ramifications  rigoureusemest 
nécessaire  pour  établir  l'équilibre  entre  $oo 
étendue  et  celle  des  racines  qui  ont  po  être  con- 
servées. 

Mise  en  terre.  —  Lorsque  Ton  aura  pn  ^^[ 
ouverts,  Jusqu'au  moment  de  la  plantation,  1^ 
trous  préparés  à  l'avance,  on  suivra,  poar'| 
mise  en  terre   les  pretcriptions  qne  noos  avoDS 


70& 


POMMIER 


706 


pov  hBpiamiaikms  forestières.  Si, 
a  dA  refermer  tannédiatencnt 
llilMH,a  n^y  awa  plus  qu'à  ooTrir  eu  cen- 
~  I  tû  primitif  «ne  eieaTitiOD  nflisaBie 
«tnoir  saftt  coBfnMe  les  rachiee  de 
•Vertement*  mi  «"âbiCiefidn  de  mélanger 
eoncîieft  do  sol,  etoB  les  repUcfft 
far  les  redaes ,  dans  l'ordre  oè  on 
^mtànmaéL  diywées  en  remplis- 

BMderena  de  réunir  aotant  qne 
Il  même  partie,  sll  s'agit  par 
fisatatioa  pfttnrags/les  diverses 
klMia  firoita  mûrissent  à  peo  près  à 
Aiosi  on  placera  dans  des  lignes 
ilafrviUde  première  saison,  pois  ceoi 
ii^iOB,  et  enfin  cem  de  troisième, 
tf  m  fWknsie  certaine  économie  dbtemj^ 
af  dbariMoBYre  ao  moment  de  la  récolte, 
in  lemiBS  à  planter  présentent  des  espo- 
oa  réserrera  les  pins  froides 


Eks  mitléi  à  floraison  tardlTS.  En  efTety 
.    criées  es  piMsmps  et  les  veoU  froids  et 
à  pcrsideoi  pour  la  Ooralson  des 
il  sTse  pins  d'intensité  sur  les 
i  CS8  expositions.  En  y  plaçant 
^a^^ttaèntu  floraison  est  moins  précoce, 
■énin  pha  facilement  que  les  Tsriélés  | 
^caman  de  destmcUon. 
€nfleia  srim. — Noos  avons  dit  plus  haut 
^Bhnét  ptà»  à  employer  pour  les  pom- 
^  ôàtf  dm»  seulement  ici  le  laps  de 
^vdMtf'éDoeler  entre  la  plantation  des 
M>|Kffii  et  le  moment  où  on  leur  ap- 

coMîTaleors ,  préférant  planter  des 

smgrMs^  sont  dans  l'usage  de  les 

'^■sée  même  de  leur  plantation  ;  d'ao- 

KpnUqosnt  cette  opération  que  la  trol- 

■ée.  Noos  pensons  que  la  première 

est  Tideose.  Lorsqu'on  plante  ces  sr- 

^aeique  soin  que  Ton  prenne,  on  les 

tOQioon  d'un  certain  nombre  de  leurs  ra- 

d  surtout  des  radicelles ,  parties  essen- 

de  cet  organe.  On  doit  donc  tout  faire 

fé(«rer  cette  suppression ,  car 'c'est  sen- 

alors  qne  la  reprise  de  l'arbre  est  sssn- 

Or  le  moyen  le  plus  sûr  est  de  lui  laisser 

anabre  de  rameaux  snfflsant  pour  qu'il  se 

re  de  is  plus  grande  quantité  possible  de 

,  puisque  celles-d  sont  les  organes  gé- 

^^ — rs  des  racines.  Mais  si  l'année  même 

^  U  pbotation  on  prive  l'arbre  de  sa  tête 

^^^^^  le  greffer,  ce  ne  sera  pas  la  greffe  qui 

l'^^saplseera  la  masse  «  de  feuilles  qu'eût  déve- 

;'  fpee  cette  tête;  et  l'arbre,  priré  des  moyens 

"^  produire  de  nouvelles  racines ,  restera  lan- 

^^j**at  jusqu'à  ce  que  la  greffe,  continuant 

"afTaccrollre,  détermine  enfin  la  formation  des 

^iedles  qui  donnent  lieu  à  une  végétation  vi- 

'^CQie.  Si,  ao  coutraire,  on  ne  prive  l'arbre 

"'Il (été  que  trois  ans  après  sa  plantation,  la 

cm:,  na  l'aoi.  .—  t.  xi. 


greffe  se  développe  si  rapidement,  que  dès  la 
deuxième  année  elle  est  ordinairement  plus 
forte,  plus  étendue,  que  celles  qu'on  sursit  pla- 
cées depuis  cinq  ans  sur  des  arbres  opérés 
Tannée  même  de  leur  plantation.  Il  en  résulte 
donc  que,  tout  en  paraissant  perdre  du  temps, 
on  en  gagne  réeliement,  et  que  l'arbre  est  mieux 
portant 

Au  surplus,  Fespace  de  trois  ans  qne  nous 
venons  dindiquer  n'est  pas  une  règle  invaria* 
t»le.  Le  laps  de  temps  nécessaire  est  surtout  dé- 
terminé par  le»  soins  que  Ton  a  apportés  dans 
la  plantation,  et  par  la  manière  dont  les  arbres 
ont  végété  pendant  l'année  qui  l'a  suivie. 

Nous  devons  rappeler  id  tout  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  à  la  greffe  en  couronne. 
Cette  opération  peut  être  très-utilement  en^ 
ployée  oour  les  arbres  à  fruits  à  cidre  lors* 
qu'ils  scmt  d'un  certain  âge ,  et  que  l'on  vent 
remplacer  les  fruits  qu'ils  produisent  par  une 
autre  variété. 

Soins  à  donner  aux  arbres  pendant  les  pre* 
mières  aimées  qui  suivent  leur  plantation. 

Ce  n'est  pas  asses  d'avoir  fait  un  choix  con- 
venable d'arbres  et  d'avoir  rempli,  pour  les 
planter,  toutes  les  conditions  que  nous  venouf 
d'indiquer  ;  il  faut  encore  leur  donner  pendant 
les  premières  années  qui  suivent  leur  plantation 
des  soins  qui  ont  surtout  pour  objet  :  1®  de  dé- 
fendre leur  tige  de  l'attaque  des  bestiaux,  du 
choc  des  instruments  aratoires  ou  delà  violence 
des  vents ,  en  les  entourant  d'une  sorte  d'ar- 
mure; 2*  de  les  préserver  de  l'influence  de  la 
s&heresse  ;  3°  d'entretenir  leur  vigueur  à  l'aide 
d'engrais;  4*  de  donner  à  leur  tête  une  forme 
régulière  et  convenable.  (Voy,  Abhobb.) 

Opérations  contre  la  sécheresse  du  sol.  — 
La  sécheresse  du  sol,  si  redoutable  pour  les 
Jeunes  pisntatlons  d'arbres  forestiers,  ne  l'est 
pas  moins  pour  ceux  à  fruits  à  ddre.  Parmi  tous 
les  mo|ens  que  nous  avons  préconisés  pour  dé- 
fendre les  plantations  contre  l'influence  de  la 
sédieresse^  nous  recommandons  particulièremenl 
les  couvertures  de  cailloux  et  de  tiges  d'ajonc, 
employés  concorremment.  Nous  renvoyons  an 
mot  Plantations  d'alignement  pour  la  des* 
cription  de  ce  procédé. 

Fumure.  —  Quelques  cultivateurs  pensent 
qu'il  est  inutile  de  fumer  les  arbres  à  fruits  à 
cidre  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  adopté  cette 
pratique.  Nous  croyons  celte  opérstion  utile 
dans  quelques  circonstances,  et  Inutile  dans 
d'autres.  Nous  pensons  que  la  fumure  derient 
superflue  sTil  s'agit  d'arbres  plantés  dans  les 
terres  labourées,  parce  quilsy  profitent  de  l'en- 
grais répandu  sur  ces  terres. 

U  en  sera  de  même  pour  les  atbres  plantée 
dans  les  pâturages  suffisamment  pourvus  de 
l)estiaux.  Ceux-ci  répsndent  sur  toute  la  sur- 
face une  abondante  fumure  dont  les  arbres 
profitent.  Ces  arbres  ne  devront  recevoir  une 
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fumure  spéciale  que  s'ils  sont  plantés  dsns  des 
prés  faucliés.  Dans  ce  cas,  on  procédera  de  la 
manière  suivante  : 

A  la  fin  de  l'automne,  on  enlève  ,  au  pied  de 
chaque  arbre,  le  gazon,  par  plaques  ré^lières 
et  sur  an  rayon  d^environ  un  mètre  ;  on  en 
forme  un  tas  près  de  l'arbre,  puis  la  terre,  mise 
à  nu,  est  labourée  avec  la  fourche.  Ceci  fait,  on 
abandonne  le  terrain  jusqu'à  la  0n  de  l'hiver, 
en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne  pas  laisser  déra- 
cines exposées  à  la  surface  du  sol.  A  cette  épo* 
que,  on  répand,  sur  la  terre  remuée , 
les  engrais  dont  on  peut  disposer;  tels 
que  fumiers  consommés,  curures  de 
fossés  et  de  mares  mélangées  depuis 
quelque  temps  avec  de  la  chaux,  des 
gazons  décomposés ,  des  marcs  de  pom- 
mes préparés  de  la  même  manière,  etc. 
Enfin,  au  printemps,  on  replace ,  sur  le 
terrain  ainsi  fumé,  les  plaques  de  gazon 
qu'on  avait  enlevées  à  Tautomne.  Il  ré- 
suite de  ce  travail  que  la  couche  de  terre 
où  vivent  les  radicelles  se  trouve  ferti- 
lisée par  l'influence  de  l'air,  des  pluies, 
des  neiges ,  et  surtout  par  les  engrais 
qu'on  y  a  répandus. 

Cette  fumure  doit  être  répétée  tous  les 
trois  ans  environ,  jusqu'au  moment  où 
la  grosseur  de  la  tige  fait  supposer  que 
les  radicelles  ont  dépassé  le  rayon  d'un 
mètre.  A  partir  de  ce  moment  le  mode 
de  fumure  que  nous  venons  de  décrire 
déviendrait  Inutile,  car  les  racines  ab* 
sorl>ent  seulement  par  leurs  extrémités 
radicttlaires,  et  les  engrais  appliqués  an 
pied  de  l'arbre  seraient  trop  éloignés  des 
points  absorbants  des  racines.  Il  faudra 
donc  remplacer  cette  fumure  spéciale 
pour  chaque  arbre  par  une  fumure  en  «  -râ 
couverture  appliquée  uniformément  sur 
toute  la  surface  du  pré. 

FiftmuUioH  de  la  iéte  des  arbres,  — 
Il  importe,  dans  l'intérêt  de  l'abondance  du  pro- 
duit, que  la  tête  de  ces  arbres  offre  à  l'action 
directe  du  soleil  le  plus  de  surface  possible.  Si 
l'on  abandonne  la  formation  de  cette  tête  à  elle- 
même,  après  la  greffe,  il  en  résultera  une  con- 
fusion telle  dans  la  tête  de  ces  arbres  que  le 
périmètre  sera  seul  as^ez  éclairé  pour  fruc- 
tifier abondamment.  La  meilleure  forme  à 
adopter  est  celle  d'un  gobelet  assez  évasé,  de  fa- 
çon à  ce  que  la  surfaee  intérieure  soit  aussi  bien 
éclairée  que  l'extérieure.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat on  procédera  de  la  manière  suivante  soit 
pour  les  arbres  greffés  en  pépinière,  soit  pour 
ceux  |[reffés  après  leur  plantation  à  demeure. 

Pendant  l'année  de  la  reprise  de  la  greffe,  on 
veillera  à  ce  qu'il  ne  se  développe  sur  celle-ci 
que  deux,  trois  ou  quatre  bourgeons.  S'il  n'y 
en  a  que  deux,  ils  devront  être  opposés  ;  s'il  y  en 
a  trois,  ils  devront  former  un  triangle;  s'il  s'en 
développe  quatre,  ils  devront  être  opposés  en 


croix.  S'il  en  apparaît  un  plus  grand  oombri 
si  quelqnes-uns  sont  mal  placés,  on 
leur  allongement  en  pinçant  leur  eitréoùté 
bacée  quelque  temps  après  la  première  ti 
On  veillera  également  à  ce  que  les  boi 
réservés  conservent  la  même  force,  et  Fod 
cera,  vers  le  mois  d'août,  l'extiémilé 
ceux  qui  deviendraient  trop  vigooreox. 

Pendant  l'hiver  suivant ,  on  raccoorcira  li 
meaux  conservés  en  A  (/ig,  t49),  ào",20  eei 
de  leur  naissance,  sur  deux  bootoas  placésd({ 
que  c6té,  lesquels  demtii 

\  pendant  l'été  qui  suitie 


i*9.  —  PomoDler  d*ua  an 
de  greffe  STeo  4  rameaux. 


IIS.  —  Pommier  iefc«* 
aTec  k  nattuL 


IM  Ml.  -  Tête  de  l'arbre,  »« 


tA^^ 


per  vigoureusemen  t . 

A  to  fin  de  l'été,  l'arbre,  «w^P^^f' ..  n 
principaux  d'égale  force  yly.  iwel  boj^^ 
et  151  frt«,i5aet  152  Wi),  «■*  «»  "^ 
planté  à  demeure.  _^ 

Dès  que  la  tête  des  arbre»  ^^^ 
huit  rameaux  principaux,  comoe  je  ^ . 
figure  l52,ell«au»acquUiaforffl»>»"**^^ 


npln*qn'kMi  flToriter  l'iecroisse- 

t  dont  la  télé  n'olTre  encore 

c'ect  tprii  leor 

a  compléter»  ie  Dom- 


■SI  Mt.  —  T«tc  IM 

IWm  degré  de  vigoear.  Si  ron  s'aperceTtil 
ktmed'ellMteiidlItacqutrlr  un  défetoppc- 
kllinroport>«i'>4.  0"  denail  eolever  Tex- 
PMt  n  «'est  faertMC^  eD«U,  ou  cooper  une 

^de  KW  praloDgeiDeat,  «i  c'f  it  penduil  la 
de  la  TtgéUlioD. 
Ontotl  rartout  TCiller  &  ce  que  lu  bourgeon* 
1«K  Uretoppeot  k  U  partie  suptrleure  des 
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branches  principales  ne  «e  tranirorment  pis  en 
rvDPaax  trop  Tigoareux ,  connue  bous  le  nom 
de  gourmands.  Ces  rameaux,  ptacéi  dins  une 
positioa  presque  vertieak,  acquièrent  souvent 
lant  de  force  qu'ils  absorbent  presque  toute  la 
sére  des  ncines,  qui  défait  alimenter  le  prolon- 
geaient de  la  branche,  et  anéantisMOI  celle 
branche;  la  tAte  de  l'arbre  se  trouTe  alors  di- 


III  tu.  -  TMe  U  Vabrt,  lac  ta  jita. 
forn>4e.  Dès  que  l'on  s'aperçoit  de  la  lendanea 
de  cet  bourgeons,  od  lee  supprime. .  Plus  tdt  on 
agit  ainsi,  et  mieux  cela  Tint,  parce  que  les 
[daie*  qui  en  léauitenl  sont  moins  étendues. 
Enfin  on  doit  tout  taire  pour  que  la  IMe  de  l'ar- 
bre acquière  et  consenre  la  forme  d'un  tbbb  plus 
on  moins  régulier.  Ces  soins  dolyeni  surtout  le 


conlinDCf  pendant  Ie>  buit  oa  dû  prtroiËres  an- 
nées qui  «uivenl  li  planlation.  Aprii  ce  lempa 
la  siirveilluce  devieal  moiiu  aécea&aire. 

Éùourgeonntmenl  de  la  lige.  —  En  traitant 
de  la  ftrerre  «n  Bénirai,  noua  avotu  indiqua 
comme  indiipencabie  la  auppreasian  àet  nom- 
breux bourgeons  qui  naistenlsur  laligedeiar- 
breu  grefféa  en  léte.  Celle  opération  doit  tire 
répétée  penciaul  les  preniièrea  annéei  qui  sulrenl 
la  planlalion  ï  demeure.  On  aupprimera  cea 
bourgeon»  aasulOl  qu'ils  paraîtront. 

SouTeul  auui  on  Toit  ae  dëvelopper  vers  le 
collet  de  l'arbre  el  jusque  aur  les  groisea  fau- 
nes un  certain  nombre 
de  bourgeons  qui  deiien- 
nent  1res  -  ligonreux  et 
nuisent  ainsi  au  déie* 
toppement  de  la  tile  da 
l'acbre.  I!  convient  de 
les  détruire  arec  le  plot 
grand  soin.  Pour  cela  on 
dëcliiusae  l'arbre  ausit- 
tât  qu'ils  paraissent,  et 
on  les  coupe  le  plus  prte 
possible  du  point  où  Ils 

Élagagt.  —  SI  l'éli- 
gage  est  indispensible 
pour  les  arbres  torestien 
plantés  en  ligne,  Il  ne 
l'est  pas  moins  pour  tes 
arbres  ï  iruits  k  cidre; 
seulement,  cette  opéra- 
tion ne  porte  pas  sur  les 
mêmes  parties. 

Certaines  tariélés  de 
pommiers  offrent  dès 
l'Age  de  vingt  ans  des 
brandies    qui    pendent 

xeis  le  sol    {fig.   153). 

Celte  disposition  pré  - 
Sfnle  ces  eraves  (ncon. 
*énienL8,  que  dans  les 
terres  labourées  le  sol 
ne  peut  plus  être  faci- 
lement cullivë  an-des- 
snus  lie  leur  léle;  jlide- 
Tiennenl  donc  nuisibles 
aii\  récolles  en  les  pri-  '        ""' 

Tant  complètement  de  nnllnence  de  la  lumière. 
Quant  à  ceut  qui  sont  plantés  dans  les  piluragea, 
ces  brandies  sont  facilement  alleinlca  par  les 
besliauv,  qui  les  brisent  en  mangeant  les  fruits. 
Il  est  donc  utile  de  couper  ces  ramifications  vers 
le  point  où ,  abandonnant  la  ligne  borizontale, 
elles  commencent  t  s'Incliner  »er*  le  sol.  Il  en  ré- 
Bullera  le  d^veloppemeut,  «nr  U  partie  conser- 
tée,  de  bourgeona  vigoureux,  qui  doiinenl  lieu  a 
dw  ramiflcalions  bien  plus  productives  que 
celles  qu'on  a  retrancliées. 

L'élagsge  des  pommiers  doit  encore  porter  sur 
les  rtmiliMtMiu  iutéiieuiea  de  la  tète.  Ainsi  les 


branches  de  deuxième  el  de  ITWsttoïc  a 
placées  obliquement  ou  Itornonlalemuil ,  i 
ioppent  souTenl  dans  riolérieur  de  la  lèl 
l'arbre  de  nombreux  bourgeons,  qui,  li<< 
par  leur  position .  poniaeni  vigouieuseœrat 
Gorbent,  au  détriment  des  eitrémilci,  b 
des  racines,  et,  remplissant  coaiplei(Mi«i| 
lérieur  de  la  léte ,  empécbenl  la  lumiéi 
péuélrer.  Il  est  essentiel  de  nuinltnir  ont 
force  entre  les  diverses  patliet  de  Tulil 
surtout  de  faire  en  aorte  que  la  InmlM  |l 
pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  Mix-,  iv 
senlement  soos  l'inDueDce  de  cet  sgaii  qi 


rmnniltr  S  brineho  pesdiDIu. 
boulons  à  (leurs  peuvent  se  former.  SjI* 
lérait  cette  contusion  dans  les  runihi»'' 
en  résulterait  certaipement,  comme  »''* 
que  trop  souvent  dans  nus  pommerur^''^ 
production  des  fruits  anrmil  lieu  scslnw' 
circonférence  de  la  lèle.  Il  faudra  *?>" 
supprimer  les  brandies  sèdies,  qui  »"S"" 
encore  celte  confusion- 
Ces  diverses  suppressioB!,  dilllcilw  *  '"* 
avec  la  serpe,  en  raison  du  peu  de  dis""" 
exisie  entre  chacune  dea  branrhM,  «"[Il 
Oient  pratiquées  avec  l'ébraodtoir*  ^"^ 
crit  au  mot  Slaoaae. 
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Qeiilàrépoqiie  la  plus  fayorable,  on  choisira 
jtwmi  da  repos  de  la  Tégétalion.  Ce  travail 
Im  tire  répété  loua  les  trois  aos  environ. 
,  ttfHàpaUs  maladies  de*  arbres  à  fruits  à 
-Les  arbres  à  fruits  à  cidre  sont  expo* 
iiies  maladies,  détenniaées,  soit  par  des 
,  soit  par  la  présence  d*iDsectes  nuisi- 
par  certaines  plantes  parasites,  ou  au- 
eaoKS  diverses. 
î  UUessares  qoi  résultent  de  contusions  sur 
%^,m  de  fractores  de  branches,  donnent 
lamsicères  ou  à  la  carie  [voy,  ces  mots  et 

Qwt  m  insectes  naîsibles,  nous  devons 

ÊÊtifM  neationner  le  puceron  lanigère^  dont 

k^àit  naître  des  eiuMtoses  sur  les  rameaux 

il  ar  les  branches  ;   les  chenilles  de  certains 

pfSim^  qoi  dévorent  les  feuilles  du  pommier, 

Uu  ^  ceiks  du  Bombyce  à  cul  doré,  du 

Usiifie  livrée  9  de  la  noctuelle  psy  ;  la  larve 

fi^tà^mepadelle  ou  pomouelU,  qui  vil  dans 

einaes  frûts  et  les  fait  tomber;  les  larves 

le  certiines  espèces  de  cAarençons  (  curculio), 

^  tidniiscnt  les  boutons  à  fleur  avant  leur 

(voy.  tous  ces  mois). 

qal  nous  occupent  ont  encore  à 

du  gui  {viseum  album), 

4e  cet  arbrisseau  9  déposées  sur 

k  nlme  temps  que  les  excréments 

inmetai  qâ  lisent  les  baies  du  gui,  corn- 

iMKeflf  i  gama  au  printemps. 

Ià  néeak  delà  graine  traversa  les  couches 

^ier  ds  pommiers,  chemine  entre  l'écorce 

'i'abMr,  cC  tire  des  tissus  environnants  tous 

^  hidcs  Béoeasaires  à  son  accroissement.  On 

^eadra  qaesi  an  pommier  nourrit  une  viog- 

^^  grasses  touffes  de  gui ,  ce  qui  n*est  pas 

*>iil  soit  aiagpilièrement  épuisé  par  lasuc- 

^itees  plantes,  devienne  languissant  et  se 

^^  progressivement. 

Hat  donc  nécessaire  de  débarrasser  les  pom- 

ifci  de  eel  artmssean  parasite.  Cette  opéra- 

^Mt  être  fiaite  lors  de  l'élagage  et  en  cou- 

fMdaque  tonflé  de  gui  rez  l'écorce  des  bran- 

•^(wf.  Goi). 

^  Tieillisaant,  le  tronc  et  les  principales 
■liciies  des  acbres  à  fruits  à  cidre  se  couvres  t 
^tooree  sèche,  rude  et  qui,  en  raison  de 
**peo  d'élastldlé,  se  prèle  difficilement  su 
^***tuieut  de  la  tige.  D'ailleurs  les  interstices 
^^bés  de  cette  écoroe  fovortsent,  en  rete« 
^^lliamidilé,  le  développement  d'une  grande 
i>^tité  de  mousses  et  de  lichens  servant  de 
2^  ^  me  moltllude  d'insectes  nuisibles.  Pour 
'^vnsser  les  arbres  de  cette  éeorce  desse- 
rt on  se  sert  avec  succès,  dans  le  pafs 
*%,  d'une  aorte  de  pisne  {Jig.  154),  peu 
'''■cliaBte,  et  avec  Isquelle  on  gratte  la  tige 
^b  grosses  branches.  Cette  opération  est 
"ii^  vers  la  fin  de  l'hiver,  et  de  telle  sorte  que 
^  l'écorce  desséchée  soit  enlevée  sans  altérer 
^P^Ues  vivantes.  Pour  empêcher  les  mous- 


ses et  les  lichens  de  reparaître,  on  couvre,  im- 
médiatement après,  les  parties  opérées  avec  un 
lait  de  chaux. 

Ce  travail ,  qui  n'a  besoin  d'être  répété  que 
tous  les  dix  ou  douze  ans,  contribue  puissam- 
ment à  entretenir  la  vigueur  des  pommiers,  et 
même  à  la  rappeler  dans  ceux'qui  sont  fatigués 
par  l'Age.  Il  contribue  aussi ,  en  diminuant  les 
aspérités  des  branches,  i  rendre  moins  facile  la 
multiplication  du  gui.  Ces  vieilles  écorces  et  ces 
mousses  doivent  èlre  brOlées  avec  soin  après 
leur  séparation  de  la  tige,  afin  de  détruire  les 
larves  d'insectes  qu'elles  renferment  en  grand 
nombre. 

Dans  certains  cas ,  on  voit  les  pommiers  des 
pâturages,  après  avoir  poussé  pendant  quelque 
temps  avec  une  vigueur  passable,  devenir  lan- 
guissants et  se  couvrir  d'une  quantité  de  lon- 
gues mousses  blanches  ou  lichens.  C'est  ordi- 
nairement le  résultat  d'un  excès  d'humidité  dans 
le  sol  et  de  l'absence  d'une  quanlité  suffisante 
d'engrais.  Dans  ce  cas ,  il  faut  appliquer  à  ces 
arbres  l'opération  dont  nous  venons  de  parler, 
puis  donner  è  la  terre  un  marnage  selon  la  pro- 
portion usitée,  dans  la  localité,  pour  les  terres 
labourées.  On  répandra,  en  outre,  sur  toute  la 
surface  du  sol,  une  fumure 
convenable. 

Quelquefois  encore,  dans  les 
Jeunes  plantations,  certains 
arbres,  bien  que  plantés  avec 
soin,  restent  languissants;  la 
surfiîce  de  la  tige  devient  dure, 
sèche,  raboteuse,  avant  l'Age,  et 
se  couvre  d'un  certain  nombre 
de  bourgeons.  C'est  ordinaire- 
ment le  résultat  de  l'endurcissement  trop  prompt 
des  oouclws  extérieures  de  l'écorce,  qui  à  la  sortie 
delà  pépinière  ont  été  trop  subitement  exposées  à 
l'influence  d'un  ardent  soleil.  Ces  couches  alors 
ne  se  prêtent  plus  que  difficilement  au  grossisse- 
ment de  la  lige,  et  les  vaisseaux  séveux ,  com- 
primés, ne  peuvent  porter  des  racines  vers  les 
feuilles  qu'une  trop  petite  quantité  de  fluides 
nourriciers.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  devra,  avec  la  pointe  de  la  serpette,  prati- 
quer sur  la  tige  deux  incisions  longitudinales 
pénétrant  jusqu'au  corps  ligneux,  et  se  prolon- 
geant depuis  le  collet  de  la  racine  jusqu'aux  pre- 
mières branches.  Ces  incisions,  placées  k  ù^,bO 
ou  0",08  l'une  de  l'autre,  selon  la  grosseur  de  la 
tige,  devront  être  faites  do  côté  où  l'écorce  est 
le  plus  dore,  c'est-à-dire  vers  le  point  frappé 
par  le  soleil.  La  circulation  de  la  sève  n'étant 
plus  entravée,  l'arbre  reprendra  une  vigueur 
convenable. 

Rendement,  —  Lorsque  les  pommiers  ont  été 
convenablement  traités,  ils  commencent  A  don« 
ner  quelques  fruits,  vers  la  sixième  année  de 
plantation;  dix  ans  après  leurs  produits  sont 
d^à  importants,  et  l'on  pent  regarder  les  arbres 
comme  en  plein  rapport  vers  l'Age  de  vingt-cinq 
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à  trente  ans.  CTest  k cette  ëpoqoe  suruAit  qoMls 
se  chargent  qoelquefois  d^ine  telle  quantité  de 
fruilf ,  que  les  branches  sont  courbées  jusqu*à 
terre  et  rompent  sous  le  poids.  Pour  éTiter  ces 
accidents,  on  doit  soutenir  chacune  de  ces  bran- 
ches avec  des  perches  fourchues. 

Il  est  presque  Impossible  d'évaluer  d'une  ma- 
nière un  peu  précise  le  produit  moyen  de  ces 
arbres,  car  II  tarie  en  raison  de  la  dimension 
des  îndiTîdns  et  d*une  foule  de  circonstances  ac- 
cidentelles qui  favorisent  la  fructification  ou 
Fempèchent.  On  peut  cependant  Testimer,  en 
moyenne,  à  la  hectolitres  dans  les  années  fer- 
tiles, par  arbre  âgé  de  trente  à  quarante  ans. 
Ces  12  hectolitres  donnent  2  hectolitres  de  gros 
cidre.  Ce  qu'il  y  a  de  très-remarqoable  sous  ce 
rapport,  c'est  l'intermittence  qui  existe  dans 
cette  production,  particulièrement  pour  les  pom- 
miers. Ainsi  on  ne  voit  presque  jamais  ces  arbres 
fructifier  abondamment  deux  années  de  suite  : 
une  année  d^abondance  est  presque  toujours 
suivie  d'une  année  de  stérilité  relative. 

Récolte  des  fruits.  —  Cette  opération  est 
plus  importante  que  ne  le  pensent  généralement 
les  cultivateurs ,  car  la  qualité  du  cidre  dépend 
presque  autant  des  soins  qui  ont  accompagné 
celte  lécolte  que  de  la  manière  dont  il  est 
fait. 

On  doit,  à  cet  égard,  1®  ne  récolter  qu'au  mo- 
ment où  les  fruits  présentent  un  degré  de  matu- 
rité suffisant  ;  2°  employer  un  mode  de  récolte 
convenable  ;  3^  enfin  séparer  les  fruits  de  qua- 
lités différentes. 

La  maturité  des  fruits  n'arrive  pas  à  la  même 
époque  pour  toutes  les  variétés  ;  elle  s'opère  gé- 
néralement depuis  le  milieu  de  septembre  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre.  Quelle  que  soit  Tépo- 
que  de  maturité  à  laquelle  appartient  chaque 
variété,  on  reconnaît  que  les  fruits  sont  mûrs  à 
leur  odeur  agréable,  à  leur  teinte  Jaunâtre,  à 
leur  chute  spontanée ,  même  en  temps  calme, 
enfin  à  la  couleur  foncée  des  pépins. 

Quelque  temps  avant  l'époque  de  la  récoite, 
les  fruits  dont  la  maturité  a  été  hâtée  par  la  pi- 
qûre des  insectes ,  les  fmita  véreux ,  se  déta- 
chent de  Tarbre.  Dès  ce  moment  il  faut  éloigner 
les  bestiaux  des  vergers  et  des  champs  plantés 
d*arbres  à  fmits  à  cidre;  car  ces  animaux,  très- 
friands  de  ces  fruits,  mangent  avec  avidité  d'a- 
bord ceux  qu'ils  trouvent  à  terre ,  ce  qui  ne 
laisse  pas  n'occasionner  une  perte  notable; 
puis,  guidés  par  leur  instinct,  ils  saisissent  les 
branches  à  leur  portée,  les  brisent  pour  en- 
lever les  fruits,  et  déterminent  ainsi  un  dom- 
mage réel. 

Quant  aux  fruits  véreux,  aussitôt  qu'ils  com- 
mencent à  tomber,  on  doit  chaque  matin  les 
faire  ramasser.  Ces  fruits,  de  variétés  différen- 
tes, toujours  d'une  qualité  trè»-inférieure,  sont 
mis  à  part  et  brassés  aussitôt  après  leur  récolte, 
car  ils  pourrissent  immédiatement. 

Oès  oue  les  sicnes  de  maturité  se  manifestent 


pour  chaque  variété,  on  choisit  nn  temps  m, 
et  par  un  beau  soleil  on  procède  à  la  rktAU 
depuis  dix  heures  du  matin  josqn'i  sti  benra 
du  soir.  Un  temps  sec  est  toajonrg  «lerigueor 
car  si  les  fruits  sont  rentrés  mouillés,  ils  pour 
rissent  et  noircissent  rapidement. 

Pour  forcer  les  fruits  à  se  détacher,  nn  bomn 
monte  dans  Tarbre  et  secoue  violemineiit  cbi 
cune  des  branches.  La  plupart  des  fmiU  se  de 
tachent  ainsi  très-facilement  ;  mais  si  on  cerUi 
nombre,  moins  mûrs,  résistent  s  cet  ébrank 
ment ,  on  les  fait  tomber  à  l'aide  d'noe  ié^èr 
gaule,  dont  on  frappe  doucement  les  bnodw 
On  devra  éviter  de  frapper  trop  fort,  car  o 
s*ex  poserait  k  rompre  une  grande  quantilé  J 
boutons  destinés  à  la  production  de  IW 
suivante.  On  ne  doit  pas  non  plos  fnpper  v 
les  fruits  :  on  les  meurtrirait,  et  il  en  résuileni 
[  une  fermentation  immédiate  qui  les  rendrait  pei 
propres  à  la  fabrication  du  cidre.  Ponr  érite 
ces  inconvénients,  qui  se  produisent  toDJoon 
quelque  soin  que  Ton  prenne,  nous  pensons  go'i 
vaut  mieux ,  au  lieu  de  frapper  sur  h  ^» 
ches,  les  ébranler  fortement  i  Vwiàid'osct<y 
chet  fixé  à  l'extrémité  des  gsules. 

A  mesure  que  les  fruits  sont  reolrëi  i  li 
ferme,  on  les  dépose  dans  des  greniers,  «iwc^ 
un  hangar  assez  vaste ,  où  l'on  i  prépan  dd 
cases,  fermées  seulement  sur  les  côtés;  oo  piac 
séparément  dans  chaque  case  les  variélé»  d 
fruits  de  différentes  qualités  :  les  fmiU  précooH 
ceux  de  maturité  moyenne,  eeaxderamM 
saison,  les  fruits  amers ,  les  fruits  doai  H  k 
fruits  acides.  11  serait  bon  de  mettre  i  P>'i 
autant  que  possible,  les  fruits  des  Icrmiorti 
et  humides,  et  ceux  des  terrains  légers  ou  a 
caires.  On  devra  se  garder  de  former  de^  l 
trop  considérables  de  fruits ,  car  il  se  produit  i 
centre  de  ces  tas  une  fermentation  quidttenfl 
promptement  la  pourriture  et  nuit  fiioF>^ 
à  la  qualité  du  cidre. 

Les  fruits  ainsi  disposés  peuvent  ait») 
sans  inconvénients  le  moment  où  ils  aorost  j 
qois  un  degré  de  maturité  suffisant  pourti 
portés  au  pressoir.  Seulement,  s'il  surrenait^ 
gelées  un  peu  intenses,  et  que  les  bâtim^ls 
ils  sont  disposés  ne  fussent  pas  dos,  il  f)<i^ 
les  recouvrir  de  paille  ou  de  feuilles  sèclies. 

Dans  Test  de  la  France  et  dans  qvelquesi 
très  contrées,  une  certaine  quantité  des  poov^ 
quelle  que  soit  leur  nature ,  est  séchée  potf 'B 
livrée  au  commerce  ou  consommée  sur  plK'* 
mesure  des  besoins.  A  cet  eflet,  on  coupe  i 
fruits  en  deux  ou  trois  morceaux  ;  on  les  pu 
au  four  deux  ou  trois  fois,  sans  les  peler;  P! 
on  les  conserve  dans  des  tonneaux  P'*^ 
un  endroit  sec,  ou  bien  on  les  livre  imam 
ment  au  commerce.  Ces  pommes  rtcbes  » 
employées  pour  faire  de  la  boisson.  Emploi 
seules ,  il  en  résulte  un  cidre  assez  médioci 
mais,  en  y  ajoutant  nn  tiers  de  eonneSi  ose 
tient  une  boisson  passable. 


Ptmmàers  à  fruits  de  table. 

Qstme  aifare  à  fruit  de  table  Je  pommier  est 
iMî  inportaot  qoe  le  poirier.  Les  époques  de 
wÉ^  ait  ses  nombreuses  Tariélés  sont  telles 
^m  feot  consommer  ces  fruits  pendant  toute 
rMsée.  Cet  arbre  s'acoomiuode  du  plus  grand 
Makitde  nos  climats;  enfin  la  structure  de  ce 
Ml  peinet  d*en  faire  un  4>bjet  important  d'ex- 
Ansst  est-ce  l'arbre  fruitier  le  plus 
ile  nord  et  les  parties  tempérées  de 
L'erigine  de  sa  culture  parait  aussi 
à  la  plus  haute  antiquité.  On  parle 
tàifiroit  de  cet  arbre  dans  l'histoire  sa- 
Jliistoire  profane.  Les  hommes  les 
de  Tancienne  Rome  ne  dédaignè- 
p  liCQltnre  du  pommier  et  plusieurs 
leur  nom  aux  espèces  qu'ils  firent 
C*crt  ainsi  qu'on  aTait  à  Rome  des 
ée  pooinies  connues  soui^ie  noms  de 
deCtaodieones,  d'Appiennes.  Les 
n'en  connaissaient  toutefois  qu'une 
^AagUÉM  de  fariétés,  dont  quelques-unes  comme 
rjft.  Mit  eaoore  eoltivèes  dans  nos  jardins. 

Foriâés.  —Les  Tariétëe  de  pommiers  à  fruits 
et  labk  iflit  aussi  très-nombreuses.  Toutes 
•Ml  CçÉoaat  lioanes  à  l'état  cru  ou  cuites. 

Us  fimmn  à  fruits  de  table  peuvent  être 
*<A^*^teikiTefigers  sous  forme  d'arbres  à 
^■ic  lip  d  «  kar  donne  alors  tous  les  soins 
•■^^Rssrlo  pnmiers  à  cidre.  On  les  cul- 
IfKjBm'dnfipjirdin  fruitier,  et  iU  sont  là  sou- 
dai dv  SMi  inrticuliers. 

AK//avr  du  pommier  dans  le  Jardin  frui- 

^- — Hfe  se  diffère  nullement  de  celle  du  poi- 

^1  d  aom  reuToyons  à  ce  mot  Nous  ferons 

^■M  lei  obserTations  suivantes  : 

Atf'sèonf  presque  toutes  les  variétés  de  pom- 

'."^peewmt  être  placées  en  espalier;  mais  le 

Êfcnl,  soit  en  pyramide,  en  vase  ou  en 
_^    s  fur  paradis,  soit  en  contre-espalier,  leur 
^Phs  favorable.  Cette  espèce  redoute,  plus 
le  poirier,  les  expositions  cliaudes;  il  loi 
'Qb  air  vil  et  un  peu  liumide.  Toutefois,  quel- 
fariétés,  telles  que  les  Reineiles  du  Ca- 
\,  franches t  dorées^  le  Calville  blane^  le 
l/e  de  Saint'Sauveurf  VApi^  le  Pigeon 
.*'^er,  etc.,  etc.,  supportent  plus  facilement 
^(Meur  et  pourront  être  placées  en  espalier, 
de  préférence  i  l'exposition  de  l'ouest. 
KoQs  devons  aussi  dire  un  mot  de  la  culture 
^pommier  greffé  sur  paradis,  parce  qu'elle 
^Ç^  jiMqn*è  un  certain  point  de  celle  du  pom- 
^  «ir  doocin. 

U»  pommiers  de  paradis  seront  plantés  dans 
*•  terrain  qui  leur  sera  spécialement  consacré. 
^réusMtsent  mal  sur  des  plates-bandes  où  Ton 
<^ed*antres  arbres  ou  d'autres  plantes,  parce 
\^  ks  labours  annuels  nécessaires  à  ces  arbres 
*ittrèi-préjodiciables  aux  paradis,  en  détroi- 
^  ki  radaes  et  le  chevelu  qu'ils  développent 
^ae  exclusivement  à  lasuface  du  sol. 
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Le  terrain  où  ces  arbres  seront  plantés  de- 
vra  présenter  une  surfoce  horixontale;  s'il  était 
en  pente,  les  racines  seraient  déchaussées  par 
Teau  des  pluies,  et  souffriraient  de  la  sécheresse, 
que  cet  arbre  redoute  beaucoup.  Si  le  sol  était 
léger,  il  serait  utile,  à  cause  de  cela,  de  faire 
que  les  lignes  d'arbres  soient  placées  sur  une 
bande  de  terre  un  peu  au-dessous  du  niveau 
du  sol  environnant,  et  cela  sur  une  largeur  de 
CjTO  environ  ;  on  conservera  ainsi  plus  facile- 
ment  la  fraîcheur  autour  de  leurs  racines. 

• 

Chaque  année ,  si  les  arbres  sont  plantés  dans 
un  sol  peu  compacte,  on  doit  veiller  à  la  des- 
truction des  plantes  nuisibles,  et  empêdier  les 
effets  de  la  sécheresse  au  moyen  de  binages 
très-superficieU.  Les  engrais  sont  enterrés  aussi 
très-superficiellement  au  moyen  d'un  très-léger 
labour  à  la  fourche. 

Si  le  sol  est  léger  et  exposé  à  la  sécheresse, 
on  reiAplace  le  binage  par  une  couverture  en 
fumier  long  placée  chaque  année,  au  printemps, 
après  la  taille.  On  enterre  au  même  moment 
celle  de  l'année  précédente  au  moyen  d'un  léger 
labour  à  la  fourche. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  labours  propre- 
ment dits  seront  proscrits,  comme  très-perni- 
cieux pour  les  racines  de  ces  arbres.  Il  ftudra 
aussi  veiller,  pendant  Tété,  à  la  destruction  des 
drageons  qui  naissent  souvent  du  collet  de  la 
racine  des  sujets  et  épuisent  la  greffe. 

Le  mode  de  végélation  du  pommier  est  le 
même  que  celui  du  poirier.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'égard  de  la  taille  qoi  convient  à  ce 
dernier  arbre  s'applique  donc  également  au 
pommier. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  que , 
le  pommier  poussant  en  général  moins  vigou- 
reusement qoe  le  poirier,  les  rameaux  ont  besoin 
d*être  taillés  un  peu  plus  courts  pour  développer 
un  aussi  grand  nombre  de  bourgeons. 

Nous  ajouterons  que  cet  arbre  redoute  beau- 
coup les  amputations,  et  qu'il  arrive  fréquem- 
ment que  le  bouton  terminal  d'un  rameau  taillé 
ne  se  développe  pas,  parce  que  la  mortalité  est 
descendue  au-dessous  de  ce  bouton.  On  devra 
donc,  à  l'aide  de  rébourgeonnement  et  do  pin» 
cernent,  faire  qu'il  y  ait  le  moins  grand  nom- 
bre possible  d'amputations  à  pratiquer  lors  de 
la  taille  d*hiver. 

Tontes  les  formes  propres  au  poirier  convien- 
nent également  au  pommier.  Toutefois  le  pom- 
mier sur  paradis  ne  sera  soumis,  à  cause  de  son 
peu  de  vigueur,  qu'à  la  forme  en  tmisson  ou  à 
celle  en  cordon  horizontal. 

Pommiers  soumis  à  la  forme  en  buisson, 
—  Nous  donnons  ce  nom  à  une  sorte  de  gobelet 
à  branches  verticales,  pins  ou  moins  régulier, 
et  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  souvent 
C^ydO.  On  obtient  cette  forme  en  procédant  d'a- 
bord comme  nous  l'avons  prescrit  pour  la  forme 
en  gobelet.  Lorsque  l'on  a  obtenu  six  à  huit 
branches  principales,  la  charpente  de  Tarbre  est 
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suffisamment  développée.  Le  seul  soin  à  pren- 
dre consiste  à  empêcher  k  développement  de 
rameaux  gourmands  dans  intérieur  de  celte 
sorte  de  petit  gobelet  ou  buisson  creux.  Quant 
aux  rameaux  à  fruit,  on  leur  applique  toutes  les 
opérations  décrites  pour  le  poirier. 

Ces  petits  pommiers  sont  cultivés  dans  le  jar- 
din fruitier  sous  forme  de  massifs  pleins,  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  Iformandie. 

Pommiers  en  cordon  horizoniai.  —  Parqni 
les  diverses  formes  auxquelles  on  peut  soumet- 
tre le  pommier  dans  le  jardin  fruitier,  celle  en 
cordon  horiiontal  est  certainement  la  plus  con- 
Tenabte.  Ces  petits  arbres  sont  formés  très-fa- 
cilement, avec  une  très-grande  rapidité;  ils 
fructifient  immédiatement  et  donnent  des  fruits 
magnifiques.  Enfin ,  en  les  plantant  en  bordure 
Je  long  des  plates-bandes  d'espalier  ou  de  con- 
tre-espalicr,  à  0'",30  environ  du  bord  des  cbe- 
mins,  on  leur  tkii  occuper  une  place  qui  ne 
pourrait  pas  être  utilisée  autrement*  (  Voy,  Coa- 
D05f.)  Do  Breoil. 

POMPBS.  (Génie  rural.)  *  Les  pompes  sont 
des  instruments  destinés  à  élever  Teau  à  des  hau- 
teurs plus  ou  moins  gjr^ndes,  et  qui  fonctionnent 
à  Taide  d'une  puissance  motrice  suffisante  en 
mettant  enjeu  l'action  de  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Connues  dès  avant  Tère  chrétienne,  ces  utiles 
machines  ont  été  modifiées  de  mille  manières 
différentes,  et  s'il  nous  fallait  seulement  décrire 
les  principaux  types,  plusieurs  volumes  n'y 
suffiraient  pas.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
examiner  les  pompes  dans  leurs  caractères  es- 
sentiels ,  eu  égard  aux  divers  usages  qu'elles 
comportent  clies  l'agriculteur  et  à  donner  quel- 
ques conseils  sur  les  services  qu'on  peut  leur 
demander  et  sur  les  qualités  qu'il  faut  y  re- 
chercher. 

Dans  les  villes,  la  pompe  sert  surtout  à  l'élé- 
vation des  eaux  destinées  à  la  consommation 
ménagère,  mais  à  la  campagne  on  y  supplée  le 
plus  souvent  sans  iDConvénient  bien  réel  par 
une  poulie  de  puits  qui  est  d'une  Installation 
plus  facile  et  d'un  entretien  nul. 

Cependant  le  rôle  de  la  pompe  est  considé- 
rable dans  les  travaux  agricoles  :  l'élévation  du 
purin,  la  conduite  de  l'eau  à  distance,  l'arrosage, 
les  irrigations,  sont  autant  d'opérations  pour 
lesquelles  des  pompes  de  diverses  puissances 
sont  nécessairement  utiles.  HAtonsnous  d'ajouter 
qu'il  n'est  pas  une  grande  ferme  dans  laquelle 
il  ne  soit  nécessaire  d'avoir  une  pompe  à  in- 
cendie toujours  prête  à  fonctionner  à  la  moindre 
alerte.  Nous  énumérerons  d'abord  si,  dans  le 
but  de  diminuer  la  dépense  d'acquisition,  il  ne 
serait  pas  possible  de  destiner  un  seul  appareil 
à  ces  destinations  multiples. 

La  quantité  d'eau  que  l'ou  peut  élever  avec 
une  pompe  ne  dépend  pour  ainsi  dire  que  de  la 
force  motrice  employée,  et  les  différences  entre 
les  appareils  des  différents  systèmes  sont  tou- 


jours assez  faibles.  On  se  trompera  pea  àm 
une  évaloation  de  cette  nature  si  l'on  esiim 
l'utilisation  ou  le  rendement  de  la  mschiK 
à  &  pour  100. 

Pour  bien  comprendre  cette  exprcMisD  i 
nous  faut  entrer  dans  quelques  détails  : 

Le  travail  moteur  se  mesure  eo  muliipliu 
l'effort  moyen  exercé  par  le  chemin  pircoor 
par  le  point  sur  lequel  cet  effort  est  exercé. 

Le  travail  produit  se  mesure  en  mollipiiai 
le  nombre  de  kilogrammes  ou  de  litres  (Ta 
élevés,  par  la  hauteur  de  cette  élévatioa. 

Pour  loutea  les  petites  pompes  ee  secos 
produit  est  à  peu  près  égal  à  la  moitié  do  u 
cond. 

Si  par  exemple  on  vent  élever  50  litreid'ei 
à  8  mètres,  le  travail  produit  ôebO  +  îtsk^ 
kilogrammètres  ,  et  à  raison  d'un  effet  ntile  d 
50  p.  100  IMaudra  dépenser  800  kilognaiBiètra 
de  travail  moteur. 

Si  l'effort  dont  on  dispose  est  de  4  kilognisiM 
il  fsudra  donc  que  le  chemin  parcosn  fni 
le  pohit  d'application  de  cet  effortsoitde  ip-^ 
200  mètres.  Les  organea  de  tranuninioK'c  << 
pompe  devront  être  agencés  de  maaièiti  ut» 
faire  à  cette  condition. 

Si  nous  énumérons  spécialement  le  casot 
la  pompe  devra  fonctionner  d'une  mnièn  et» 
tinue  avec  un  seul  homme,  il  noaswlitd'ofc 
server  que  le  travail  moteur  dans  ce  cas  pet 
être  évalué  à  0  kilogrammètres  par  seconde,  h 
travail  produit  sera  donc  de  S  kilogruiiiie(r« 
seulement,  c'est^-dire  que  rbomme  f^ 
élever  8  kilogrammes  on  trois  litres  d'eaiial 
mètre,  ou  dix  fois  moins  d'eau  à  une  bauM 
de  10  mètres. 

Nona  avons  eo  soin  de  dire  que  ce  inmi 
rapporte  à  une  action  continue,  ar  eo  liii 
tant  son  action  à  quelques  minutes  leuleBiesl 
l'homme  peut  développer  pendant  ce  tempsji 
quantité  de  travail  beaucoup  plus  coosîdéiiH 
et  qui  pourra  même  s'élever  momeotaDeos 
jusqu'à  30  kilogrammètres.  Toujours  est-il  ^ 
l'on  peut  compter  d'une  manière  eonrsoteqK 
sur  3  kilogrammètres  d'effet  utite  par  secoode^ 
sur  3+  3600  =  10,800  kilogrammètres  m 
utile  par  heure,  environ  1,000  littres  d'elle 
vésà  10  mètres.  Une  bonne  pompe  <^<^°^ 
peu  plus;  une  très-mauvaise  pompe  prodw>^ 
un  peu  moins,  mais  les  différences  seront,  c^ 
nous  l'avons  dit,  très-faibles  ;  et  c'est  à  d'aiW 
considérations  qnil  fout  accorder  la  prééouo^ 
à  tel  ou  tel  appareil.  U  raison  principiledei 
décider  consiste  avant  tout  dans  le  ^^^^ 
de  foncUonnement  de  l'appareil  au  dm»"" 
même  où  on  en  a  besoin.  . 

Si  l'interruption  dans  le  travail  a  été  decoo^ 
dorée,  on  satisfait  parfaitemeot  à  f*^^  ^ 
tion  en  adoptant  les  dif  posilioDs  qoi  Ui»^ 
soupapes  baignées  d'eau,  dans  de  P^^^^ 
dlés  on  poches,  qui  ne  peuvent  .*'JJ[/"^j 
écoulement  par  elles-mêmes.  Mai<  ceU0 
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NiJiipuanra  à  U  longoe,  et  pour  satûraire 
Befre  coadilioDy  aprèi  une  ÎDlerruptioa  de 
ml  plu  proloogiée,  il  est  nécessaire  quelque- 
KdlniiBederà  aoofeau  les  sorfaces,  d*où  ré- 
Mefa  neccaiité  d'orifices  bien  duposés  et  d^one 
nerUire  liàle  poor  produire  l'amorçage  en 
née  bcsoio.  Ces  orifices  enistent  tout  natu- 
Anstdaa»  les  pompes  à  simple  effet,  à  un 
sâcuegrps,  et  c'est  poor  cette  raison  que 
!■&  maMModerons  plus  spédaleoMOt  ces 
nrtaie  fMpesaox  agricnlteurs.  (Test  dire 
■IK  poir  loris  pompe  portative  le  type  de  It 
PMptiiKadie,  avec  garnitures  en  cuir,  est 
:Hsifiiniatis&U  le  mieax. 

l'tt  jtniSk  pompe  peut  toujours  se  trans- 
^•rtv^'apoiat  k  un  autre;  elle  servira  dans 
lo  «sdJkNis  égilement  favorables  pour  Tali- 
^"^(WtPoirrarrosage  et  pour  Tincendie,  et 
w  ijGaienis  qae  cette  triple  utilisation  est 
nt-éue  U  eoaitlon  indispensable  pour  que 
"  »k  wnréy  en  cas  de  feu*  de  pouvoir  dis- 
^d'oQ  ippimi  assurément  efficace. 
be»  lers  que  aoos  recooBJdiisons  aux  divers 
i^kacs  m  rrademeot  presque  égal  nous  nV 
r^f^UtMtmtn  système  à  recommander, 
I4ttni^ier«i  inisfesse  à  la  condition  des  po- 
elles  iQifowlaioopapes  d^aspiration.  Mous 
*}**fJ*»f«T«  iorait  grand  tort  de  re- 
r''^ ''^  «iffsreib  une  économie  dans 
^  pni  ^M|iiR(jni.  Il  est  temps  de  ne  pas 
am  70'iK  att^  ^st  tK>nne  pour  l'agri- 
'«»¥  iofSfD'dIe  ea  médiocrement  faite.  On 
ïwtssBidooeà  on  bon  constrncteur,  fabri- 
*«<  keiflÉBop,  et  surtout  à  ceux  qui  sont 
^  ^'  ^^^'  ^  bonnes  pompes  à  in- 
J"**- te  prix  diflèrent  très-peu  d'un  cons- 
^  < '«Btre,  et  les  différences  apparentes 
•  <^  ditt  h  piypv t  du  temps  qo*à  ce  que 
^«Kcuoires  sont  chez  Tan  compris  dans  le 
'"^Kqowijon,  tandis  que  chez  l'autre  il 
'Jtel^yer  en  dehors. 

up«a)pe  D'est  pas  d'ailleurs  par  elle-même 
1^  il  plos  coûteuse  de  l'acquisition  ;  les 
J^tâchées  telles  que  raccords,  lances, 
■•^'firrosolr,  fiels,  tuyaux,  pièces  de  re- 
"^  (Qtrenl  pour  la  majeure  partie  daus  le 

V^,  et  elles  ont  au  point  de  vue  du  bon 
l^'f'^WBt  phis  d'importance  encore  que  le 
TMe  pompe. 

JJ»  l«  iastaUatioos  à  demeure  les  tuyaux 
r^^  «mt  les  meUleurs  ;  pour  les  installations 
5^^tteeioiit  les  toyanx de  cuivre,  raccordés 
T^^eo  distance  par  des  manchons  en  toi  le 
'JM'nîeprêleotaveconeextréme  faciUtéaux 
■^eoU  de  àireclion.  Les  tuyaux  de  caout- 
^fODtenlelier,et  se  conservent  rarement;les 
^^«cuiriont  ladleoieot  mis  horsdeserviee  ; 
^  ^tcertaioement  très-ciier  par  rapport 
S^J^^^M  qnlls  peuvent  offrir;  ils 
«w  «Tt  cooiervés  dans  des  lieux  humides, 
■«^otmiein les  snsprendre  que  les  Uisser 
^^  w»  fe  Ml;  les  tuyaux  en  grosse  toile 


sont  IrèS'bons,  à  la  condition  de  les  faire  servir 
de  temps  en  temps  et  de  les  remiser  avec  les 
mêmes  précautions  :  ce  sont  de  beaucoup  les 
plus  économiques. 

Les  tuyaux  d'aspiration  doivent  être  exclu- 
sivement en  métal  :  et  lorsque  la  pompe  portative 
doit  servir  à  aspirer  Feau  d'un  puits,  il  suffit 
d'une  pièce  de  raccord  pour  mettre,  an  moment 
voulu,  ce  tuyau  en  relation  avec  l'orifice  d'as- 
piration de  la  pompe. 

Une  pompe  à  incendie  fonctionnant  dans  ces 
conditions  pent,  en  remplaçant  la  lance  par  un 
prolongement  de  tuyau,  produire  avec  un  seul 
homme  tout  autant  qu'une  pompe  plus  spéciale 
appropriée  à  telle  ou  telle  destination. 

li  y  a  encore  une  considération  pratique  sur 
laquelle  nous  ne  saurions  trop  appuyer  :  l'art 
des  constructions  mécaniques  est  assez  avancé 
aujourd'hui  pour  que  l'on  puisse  se  contenter 
des  pompes  construites  dans  le  voisinage  ;  les 
a^parations,  les  changements  sont  bien  plus 
faciles  et  plus  prompts  ;  la  responsabilité,  est 
beaucoup  plus  Immédiate;  et  pour  toutes  ces 
raisons  le  service  est  plus  assuré. 

Cette  sécurité  nous  parait  être  pour  Tagricul- 
leur  la  considération  la  plus  essentielle,  et ,  an 
risque  de  mériter  le  reproche  de  ne  pas  favo- 
riser l'esprll  d'invention ,  nous  lui  sacrifierons 
encore  en  disant  que  pour  les  pompes  fixées  à 
demeure  les  vieilles  pompes  en  bois  de  nospères, 
lorsqu'elles  sont  entretenues  en  bon  état ,  va- 
lent toutes  les  antres.  Ce  sont  aussi  les  pompes 
en  bois  que  nous  recommanderons  pour  les 
purins.  Elles  durent  plus  que  toutes  celles 
qu'on  a  voulu  leur  substituer.  Elles  sont  moins 
corrodées  que  les  pompes  en  métal;  et  quant  k 
la  gutta-percha,  tant  vantée,  il  faut  toujours 
craindre  qu'elle  ne  se  détériora  et  qu'elle  ne  de- 
vienne absolument  cassante  au  bout  de  très- 
peu  de  temps. 

Il  faut  que  l'agriculteur  sache  démonter  sa 
pompe  ;  qu'il  puisse  la  regarnir  au  besoin  de 
chanvre  00  de  cuir.  Si  elle  est  en  bois,  le 
charron  saura  réparer  les  grosses  avaries  par 
un  cerclage  fait  à  propos  ou  par  une  pièce  rap* 
portée,  toutes  conditions  favorables  à  l'emploi 
des  mécanismes  les  plus  nidimentaires. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  cette 
tendance  en  voulant  l'appliquer  en  dehors  des 
appareils  domestiques.  Dans  les  entreprises  de 
fourniture  d'eau  pour  irrigations  ou  distribu- 
tions communes  à  diverses  exploitations,  les  rai- 
sons de  décider  sont  entièrement  opposées.  Autant 
le  coefficient  d'utilisation  d'un  appareil  à  élever 
l'eau  a  peu  d'Importance  lorsqu'il  doit  être  ma- 
nœuvré par  on  on  deux  hommes,  autant  au 
contraire  il  demande  à  élre  étudié  lorsqn'fl 
s'agit  d'élévation  d'eau  à  moteurs  mécaniques. 
Les  roues  élévatolres  pourraienl  être  utilisées 
lorsque-  la  hauteur  ne  dépasserait  pas  2  ou  3 
mètres  ;les  pompes  dites  centrifuges  et  les  norias 
conviendront  pour  les  élévations  de  5  à  0  mètres  ; 
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pour  une  plu*  grande  biuteur  la  pompei  i 
pliton  »aront  une  Bup^riorité  m»Dife<te;  msi* 
dans  mude  d'une  pareille  în^Ullalion ,  qui 
reisaii  alurs  do  ilomaine  de  l'iuiiéiilear.  Il  fïndra 
tout  i  la  foii  régler  la  vitesse  de  régime  dan» 
|e>  meilleure»  condiliua*  et  proporliooner  1m 
conduils  de  manière  i  reilreindre  autant  que 
poisible  lei  perlw  de  triTail  par  la  réliftaïKe 
de  l'eau  dan<  son  tnjel  du  point  de  départ  au 
point  d'arrivée.  Il  est  difficile  de  donner  t  cet 
égard  d'aulre  règle  que  celle  qui  consiste  1 
donner  aui  pjBlons  une  Tileuemo  jeune  lu ujaur* 
faible  et  ne  dépassant  pas  30  à  40  cenlimèlres 
par  seconde. 

On  pourra  dans  cea  circonstances  et  arec  des 
pompes  bien  consiruiles  «t  bien  entretenues 
compler  iur  un  effet  utile  de  65  pour  100  in. 

Nous  lerroineroni  ces  observations  en  don- 
oanl  la  description  de  quelquet-nnei  des  pompes 
les  plus  uEuelIei. 

Aneiennt  pompe  du  pulli.  (Flg.  1S&). — 
Cette  pompe,  qui  par  ta  conitrudiMi  peut  être 
considérée  comme  la  lérilable  pompe  agricole , 
te  compose  d'un  cylindre  en  cuivre  dans  lequel 
K  meul  un  pisian,  à  garniture  de  clianire  el 
d'un  tuyau  d'ascension  en  bois  dans  lequel  passe 
la  lige,  aussi  en  bois,  qui  permet  da  transmettre 
le  mouvement  au  pislon  de  la  pnmpe  au  moyen 
d'organes  situés  k  l'eitérieur  du  puili. 

Le  piston  est  lul-m£me  formé  d'un  cylindre  en 
bois,  cerclé  de  fer,  el  il  sert  k  k^er  une  aoupape 
en  cuir  garnie  de  plaques  de  métal.  Le  clapet 
de  |Hed  dit  disposé  de  la  même  manière. 

Un  anneau  en  fer  est  altaclié  k  sa  partie  su- 
périeure, <M  qui  permet  de  le  sortir  facilement 
loriqo'an  «eut  le  Tisiter  après  avoir  enleté  préa- 
lablement Je  piston  et  sa  tige. 

Cette  disposilioD  permet  un  aelIo)age  Iré- 
queol  el  facile  des  parties  les  plus  délicates  qui 
constitueni  la  pompe. 

Pompe  aipiranle  tl /oulanle,  ifiilème  Le- 
teilu.  (Fig,  15B.)  —  Cette  macliine,  d'une  cons- 
truction moins  rustique  et  d'un  rendement  plus 
favorable,  est  disposée  pour  servir  dans  de» 
condilioDs  plus  variées.  Elle  est  d'un  transport 
facile,  lorsqu'on  a  le  soin  de  replier  le  plancher 
sur  les  eûtes  de  la  pompe,  comme  l'indique  le 
cfité  droit  de  la  ligure. 

Cet  appareil  peut  également  servir  comme 
pompe  de  puits,  d'épuisement  ou  comme  pompe 
i  incendie. 

Deux  brimbales  permettent  d'utiliser  l'actian 
d'un  certain  nombre  d'Iiommes  pour  la  manœu- 
vre de  la  pompe. 

La  pompe  se  compose  de  deui  corps  A  «I  B, 
entre  lesquels  se  trouve  placé  un  réservoir  ï 
air,  R,  ce  qui  permet  d'obtenir  un  jet  continu 
el  régulier,  même  pendant  les  temps  d'arrèl  de 
la  manieuire. 

Chaque  pislon  se  compote  d'un  ctne  en 
cuir  ou  sorte  de  cornet,  d'un  remplsremenl  fa- 


cile, s'appuyant  aar  son  ûége  ta  fniiU.  it  m 
forme.  Le  mouvement  est  tranuni»  itn 
Ions  au  moyen  do  balancier  fi  par  t'islo 
diaire  d'un  bielle  ayant  »r       ""'  "—--'• 


Les  deus  soupapes  k  booW  fl"  'Tiu 
dessin  deaservent  la  diambrc  ■°''T,,^ 
I  pour  l'aspirallon,  l'autre  po«r"  ^,jta>\ 
I  deux  autres  soupapes,  situétt»*"^ 


PONEY 
I,  d«Merrenl  It  chamlre 


PcndiDi  b  mtrclie  de  h  pompe  l'ei 

chambres  â  eau,  qui  ont  une  capacité 


HinJe  par  rapport  à  celle  du  corps  de 
Vi  sa  TitciM  i>  lalenlil,  cl  par  salle  le* 


corps  élran^Brg  que  celle  eau  a  pu  enlralow  le 
]''pos«nt  avaiil  d'arriver  dans  le  cjlindre  au 

Les  soupapes  spli^riqnes  employées  dans  CI 
pninpe  laissent  aussi  passer  les  corpa  élranger», 
snne  que  li-iir  jeu  aoil  sensiblement  Iroiiblé,  DM 
clapels  métallique 

seraient  plus  ficilenienl  mis  liors  de  i*rfiee,tit 
sont  toujours  d'une  construction  plus  coduase. 

Toutes  ces  dlBpoailioi 

il,  équivalentes ,  et  l'agriculteur  s'a  de 

:   rèijle  à  suivre  qu'i  employer  mclii- 

lea  pompes  de  construction  aiinplei 

qu'il  pourra  ëcononiiquement  Taire  répaiWi  mi 

besoin,  par  les  conslrucleurs  àes  localilt's  Ici  phM 

rapprocliées. 

pn>EV.  {Zootech.) — CheraldepeiiteM 
qu'on  emploie  plus   comiiiuiii'inent  à  la  - 
bien  qu'on  ne  se  Tasse  pas  faute  non  plus  de 
l'atteler  (voif.  Chf.ï*!.). 

POBC,  {Zootrch.)~  Le  cenre  porc  (n«),  de 
l'ordre  des  pachydermes,  renferme  plusiear»  e»- 
pècc-i  qui  vivent  à  l'étal  eauTa|;e,  et  <\m  oal  de 
telles  affînilés  avec  le  porc  domestique  qw  ce- 
lui-ci, de  l'avis  de  tout  les  naturalistes,  tire 
lïtidemment  son  origine  ihi  sonfilier.  Le  sanglier 
en  effet  tuf  a  l^iié  tous  les  caractères  généri- 
ques qui  peuTenI  affirmer  son  Incontestable  pi* 
temilé.  Plus  lard,  la  domesticité  est  venue  (^> 
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rer  les  modiHcatioDs  profondes  qui  distinguent 
aujourd'hui  les  deux  espèces ,  et  dans  ces  der- 
niers temps  ces  modifications  sont  devenues  de 
Téritables  transformations,  au  moyen  de  croise- 
ments avec  des  races  originaires  de  l*Asie ,  de 
l'Afrique ,  de  rAmériqoe  »  issues  elles-mêmes  de 
porcs  sauvages  de  ces  contrées. 

Cette  influence  des  porcs  de  Cliine,  de 
Siam,  etc.,  sur  les  races  européennes,  influence 
qui  du  sud  de  rilaiie  et  de  PAngieterre  s*est 
bientôt  étendue  en  France,  en  Allemagne  et  dans 
beaucoup  d'antres  pays,  constitue  une  situation 
tout»  nouvelle  et  qui  oblige  à  des  distinctions 
que  n'ont  pu  faire  les  plus  éminents  naturalistes 
d'une'  autre  époque. 

Mais  parlons  du  porc  en  Ini-même  d'abord. 

Nulle  sympathie  ne  s'attaclie  à  cet  animal,  si 
profondément  utile  à  l'homme  cependant  ;  le 
pauvre  seul  sait  bien  tout  ce  qu'il  vaut,  parce 
que  seul  il  a  pu  mesurer  combien  il  répondait  à 
ses  soins,  à  son  alTection,  et  combien  les  dé- 
penses de  son  élevage,  de  son  entretien;  et  de 
son  engraissement  étaient  des  fonds  bien  placés. 
—  Je  voudrais  relever  le  porc  de  Tinjuste  abais- 
sement où  l'ont  mis  les  préjugés ,  les  erreurs , 
j'allais  dire  Tignorance  des  gens  du  monde.  On 
prête  à  ce  pauvre  animal  les  goûts  les  plus  dé- 
pravés, une  sordide  saleté,  et  un  penchant  à  la 
férocité,  bien  démontré  par  les  histoires  horri- 
bles qu'on  se  plalt  à  raconter  sur  son  compte. 
Buffon  dit  :  m  Le  cochon  esi  Canimal  le  plus 
<(  brut;  toutes  ses  habitudes  sont  grossières^ 
V  tous  ses  goûts  immondes,  »  Je  ne  prétends 
pas  certifler  absolument  le  contraire  ;  mais  je 
crois  que  Til lustre  savant  a  mal  défini  en  ces 
termes  le  porc  domestique.  L'homme  aurait 
mauvaise  grâce  de  reprocher  au  porc  sa  mer- 
veiUeuse  disposition  à  absorber  et  à  s'assimiler 
la  nourriture  la  plus  dédaignée  par  tous  les  au- 
tres animaox,  à  appeler  dépravation  de  goût 
une  absence  complète  de  délicatesse  de  cet  or- 
gane, qui  Im'  permet  démanger  sans  dégoût 
tontes  sortes  de  matières  qui  se  changent  en 
chair  et  en  graisse,  et  qui  sans  loi  resteraient  ab- 
solument sans  emploi.  On  devrait  admirer  cette 
organisation  vraiment  providentielle  qui  trans- 
forme en  or  et  en  argent  les  résidus  les  plus  dé- 
daignés, les  plus  abjects ,  les  ph»  dénués  de  va- 
leur de  toutes  les  industries.  C'est  là  en  eflet  une 
maclii ne  merveilleuse,  qui  de  rien  (ait  quelque 
chose,  et  qui  renouvelle  re  miracle  tous  les  jours, 
sous  nos  yeux,  au  grand  profit  des  (opulalions 
les  plus  dignes  par  leur  situation  de  l'intérêt  et 
des  préoccupations  des  penseurs  et  des  politiques. 

Qu'on  ne  reproche  donc  pas  au  porc  sa  glouton- 
nerie et  le  peu  de  délicatesse  de  son  palais  ;  ce  sont 
là  précisément  les  grandes  et  précieuses  qualités 
qui  font  son  immense  et  incomparable  mérite. 
1  i!l^^**  **  P**'®  •*  vautrer  avec  délices  dans 
I*  houe  et  rechercher  les  Ueux  humides  pour 
s  y  «>acher  ;  on  en  induit  qu'il  aime  la  malpro- 
preté. Ce  n'est  pas  U  malpropreté  et  la  bone 


qu'il  aime,  c'est  reaa.qni  semble  comme  1 
dispensable  à  sa  santé,  et  qu'on  n'a  jamais  \ 
de  lui  fournir.  Entre  la  boue  et  rnal 
n'hésiterait  pas;  mais,  faute  d'eau  il 
la  boue,  parce  qu'il  lui  faut  de  riiomidité,  et 
le  contact  de  la  saleté  importe  pea  à  sos 
épaif.  Le  porc  est  nageur  excellent,  et 
plalt  si  bien  dans  l'eau  la  plus  profonde  qa'i 
peine  à  l'en  faire  sortir  one  fois  qu'il  j  est. 
porcs  souvent  ont  peur  d'entrer  dans  une 
une  rivière ,  c'est  que  c'est  pour  eoi  rioca 
mais  one  fois  qu'ils  y  ont  touché  ils }  m 
nent  avec  une  passion  qui  est  Tiadioe  bies 
dent  de  leur  penchant  Dans  la  ^aràm 
mieux  tenue  que4*Aie  connue»  lesaotminMi 
lavés  tous  les  jours ,  ils  avaient  des  tntta 
leur  disposition,  et  leorétat  de  miéwc 
pareil  régime  était  reaplendissail  :  M  W 
journaliers  donnaient  à  leur  pas  ■  dwU 
de  fraîcheur  et  de  souplesse  queiet'liiilKl 

Les  porcs  de  la  race  primitive  ^/M» 
dans  tous  les  pays ,  il  y  a  à  |ieine  mdcorïii 
les  mêmes  caractères;  ils  avaient  (A- ^ 
jambes  longues,  Téchlne  étroite,  les  é^Miff 
serrées,  la  tête  allongée,  le  cou  long  et  ^ 
os  gros ,  les  soies  rudes.  Ces  porcs  étûé 
bustes,  bien  taillés  pour  la  marche,  a^ 
de  braver  toutes  les  intempéries,  trè$-pr? 
ques;  mais  peu  précoces,  difficiles  ïa%^ 
d'une  qualité  grossière.  Si  peu  llatteorqR 
ce  portrait,  il  faut  bien  l'avouer,  à  (i^ 
exceptions  près,  qui  viennent  présage  ud  m 
de  transformation  plus  considérable,  le!  e»t 
core  presque  dans  toute  l'Europe,  l'Afi^ 
exceptée ,  l'état  général  de  la  race  poràae. 

Tout  n'est  pas  manvais  cepeodaot  ^nfi 
la  France,  TAllemagne,  l'Angleterre «<" 
ont  encore  quelques  races  iodigèoes^*^ 
tent  d'être  mentionnées.  Celles  de  îff^* 
nombreuses  ;  mais  elles  ont  été  te)Ka^J 
langées,  il  existe  noe  si  grande  confusioij 
elles  que,  sauf  un  certain  nombre,  ^hM 
conformées  et  mieux  soignées,  se  sost^arott 
se' fondre  avec  les  races  voisines,  il  sf^^  ^ 
ficile  d'établir  entre  ellesdes  distinaioBspfW 

Celles  qui,  à  ma  connaissance ,  port^' 
core  des  caractères  distincts  sont  les  n^* 
mande,  craonaise,périgourdine{H-  '*» 
Quercy,  Les  premières  sont  blanclies  ;  i«  J^n 
res,  noires  et  blanclies,  sont  évidemn»'** 
elle  de  toutes  les  races  du  midi  M  d«i<^ 
modifications  plus  ou  moins  beurrai  1'''' 
rencontre  :  leur  pelage  pie  le  dit  as»a-^^ 
linnusine  est  supérieure  à  celle  do  ^r^' 
est  plus  fine  et  moins  élevée.  Qo*Bi  m 
craonaise  et  normande,  de  même  ^^"^ 
elles  ont  entre  elles  quelques  antres  P<a9^ 
ressemblance,  et  sont  parfiitemefli  0'>i» 
des  races  méridionales,  avec  lesqneUcsii^ 
Impossible  de  les  confondre.  U  ^^Z^ 
porcs  est  plus  épais,  plus  cylindrique,  »  "* 
teignent  des  poids  plus  élevés. 


^''umttriedePiriiiilMempKnttrcllgM  1  mwcttéi  knu  le  nom  de  r«ce  Moncelfs,  et  dont 
i')acramaiM[fig.i(o},i)iile«tcoBiiDeMrKs  |  lua  inlniu»  proTisaDenl  dea  dipulenenU  de 
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la  Mattnne,  de  la  Sarihe,  de  Maine-et- 
Loin,  de  le  Seint-lnféritun  ti  de  l'Orne, 
et  plu*  pirlicDlièreoieiit  dea  arrondiMeineiils 
A'Angertt  dii  Haut  et  ifAnctaii.  On  uinai- 
dère  les  aniiMux  de  ce  groupe  comme  l'empor- 
Uni  tur  Ions  les  autre»  auimeui  indigènes  par 
la  qutlilé  supérieure  dei  iliiade«  e(  comme 
donnent  ud  poids  net  pliu  eleve.  —  Au  secmd 
nng  tiennent  le*  nce»  normande,  coiintine  et 
ou^eronne  (l)e<  iei)i  dont  les  os  sont  plui  forts, 
U  libre  plus  tèclie  et  dont  la  Tiende  dans  son  en- 
•emble  présente  moins  de  fineiM  et  temble  tm- 
propreï  la  fabrlcalioo  des  produits  les  plus  II  m  de 
(a  cbarcuterie  parisienne,  —  Au  troisième  rsnt; 
lentement  se  placent  les  races  de  la  Champa- 
gne, de  la  Bourgogne  du  Qutret/  et  du  £1 


mouiin,  dont  on  reganle  les  Tiinle)  <«■ 
plus  raollei  et  se  prèlsnl  Dwins  bito  t  li  a 

mouline,  une  erreur  qui  a  ete  «MatUu  pt 
rapport  sur  le  concours  de  boudirnedePt 
de  I8&7,  car  deux  porcs  liaioiuiai  pu* 
k  et  concours,  qui  l'emportirail  pu  li  qu 
»ur  lea  normaiidi,  avec  lesquels  Ukodomi 
Cette  race ,  ne  iMraissaut  pas  d'erdisiiir  « 
roarcbéa  de  Paris,  «raît cléjugtet Uli(à 
on  Tut  foi  I  étonné,  i  l'épreuie, 


r  la  plus  Une ,  i 


1  lard 


le  foii  mince  et  d'ui 


^iS  OHHOl  ^ 

':  (eraicic  (1I14 


aoranM  animaux    nuls  sa  charpente  osseuse  rst 
trop  grosse,  et  elle  paje  mat  sa  nourriture. 

L'Allemagne  nourtil  quelques  races  renom- 
mée*; celles  de  ntilphalie  et  de  Hongrie,  no- 
tamment. Ces  pays  enlteliennenl  d'immenses 
Iroupeaus  de  porcs  en  liherlé  :  c'est  dire  que 
leurs  Iksbiludes  eiigeul  une  oshsliire  forte,  une 
conformation  qui  leur  permette  de  mirclier 
sans  fatigue  pour  aller  clierclier  au  loin  leur 
nourriture,  et  que  ce  sont  par  conséquent 
des  rtcea  dont  les  animaux  ne  t'engraissent 


a  âge  a 


:l  de  ISjR 


nous  a  permis  de  voir  les  races  hongroises  de 
Sialaula  (fig.  le!l)  et  de  Mangalia^,  dont  nous 
pouTons  donner  un  spécimen.  Elles  n'ont  rien 
do  iMnisaot,  et  lenr  muI  mérite  est  la  nuiieité, 


mérile  qui  n  est  i  «pprKief  q"»  ""^ 
MIS  s,  coinmB  l'Allemagne,  fimntn»^ 
sans  culture,  ou  lorsque  des  forél»  c*^ 
permettent  l'entretien  des  porc»  sin»  '"*  ^ 
il  existe  en  somme  de  grandes  tv^ 
tre  les  rsces  porcine»  de  i'Europe  rti^ 
rences  ne  viennent  guère  que  "«^ 
que  leur  impose  tel  ou  leliéginie,"*^ 
soit  d'une  culture  pastorale,  »»"" '^rt 
phalie,  soit  d'une  culture  ""'P*"*!*^ 
comme  le  sont  celle»  de  l'oue»!  'î^'TTg 
la  France.  Un  seul  '■«  wwirfératitew 
comme  je  l'ai  indiqué  plu»  Irtul,  ><^"  . 
celte  uniformil*  un  trouble  !<""  «'"' " 
salutaire;  c'est  l'introduction  "l""  ^ 
porcs  toute  nouvelle,  de  ceofotmrt*»  t 


Cohi??r'ÏÏ  *""  «h*™''»  eux-mimes.  1  eu  lieu  ;  c'eit  en  Angleterre  que  i'esl  dëTeloppd 
^lAniletammiecelleiiilroduclion»  |  ce  lîpenouïcau.quidelà  ■  pénétré  enFrinee; 


735  PC 

It  est  donc  mite  d'ciunïMr  qadlc  a  été  PiD- 
loMice  des  noiiTclle*  rswt  en  Angleterre,  quelle 
eenll  t'nlillié  de  lear  nkstilatioii  aoi  •■deiinei 
nca  rnntiiKt,  et  jutqu'à  quel  degré  uK  Ktn- 
bhble  révolution  têt  dMnUe  pour  ootre  payi. 
Lei  ruM  laglaUei  étaient  t  la  Un  do  dernier 
ritc)e  lustl  g'ouiirei  que  cellti  de  France,  et 
il  cxisto.  Focore  diiiEj  presque  Inua  les  comtes 
d'AcKlelt^rrc  une  race  commune  qui  n'i  i>as 
«Offlplélement  cédé  ta  place  aux  improved 
qnl  IVntaliisjenl.  Ces  races  sont  celles  du  Sut- 
MX,  de  Cheichln,  Laneaskirt,  Tamuiort, 
A  du  l'ortiAjre,  qui  «eule  a  d'incouleslables 
qulilés  et  une  Uille  séiluitanle.  Il  (iiil  ajouler, 
■étamoini,  que  partout  les  amélioralions  ont 
pteélré,   el  ■emblent  ^Ire   inslall^et  en   b\a\- 


LC  1 

treiies  de»  nurchéa;  la  bdle  rare  An  n 
tftire  miiMidOfubirlInDna»  inftiuibti 
KO  croieemcnl  avpc  les  peUlei  nen  al  I) 
ment  pa<(té  dan*  lea  liabîlodei  do  pift  %n 
improvtd  jioiJtiAireltltneMnlacqiiUaKh 
répulation  déjà ,  tu  déiriwnt  de  b  piidi  ^ 
pure,  rci'onauc  uunnielrop  gmile 
Les  premiers  aniiuau  X  de  p^le  ni 
en  Auglelerre  Tenaient  de  l>  CUdc  (I(  4 
de  Kaples,  ab  se  IrouYiienlic  " 
porca  d'Asie.  Les  n' 
Weiltin  se  IrouTcnl  lié*  I  «tli p 
porlalion;  il  n'est  pa*  él 
bienUI  elle  ait  produit  Attt 
Dei  rroisemenls  opérte  dans  ImA 
est  résulté  deu>  races  bien  diffitcT 


rntre  blancbr.  La  race  noire  A'Esifx  [ng.  Wt) 
«d  issue  (le  la  race  napotitainei  les  petites  i 
Hanclien  vieuacnt  du  porc  de  Chine.  Du  croi- 
Mtwnt  de  la  race  noire  el  de  la  race  blanclie 
«aire  ettea,  il  est  résulté  ensuite  des 
pfe  très-dignes  d'être  entretenues  et  Dtées.  La 
■Millipiicili;  de  ces  ramilles,  leurs  Appellations  si 
diTCTses,  el  lot  en  ré.ilili'  d.'iiiKnpnt  sou^  tm  niim 
A  prniiFi-".  'V'in    ?-nn1  l'i-v— !r,  nu   d'un  .|.i- 

grand  Iroiible  dans  l'espril  de  ceu\  qui  ne  cun- 
naimeal  ims  à  tond  les  usages  sufilais  i  cet  ^rd. 
CeslaiDii  quelei  A>iD-J>icMrer  [H-  H5],  tes 
YorkaMrt  perfeclionoés,  la  rsce  de  tord  ftad- 
nor,  les  Uiddlatx,  les  Windtor,  luBtdfort, 
les  Oxfort  peuTcnl  bleu  se  distinguer  aux  yeux 
de  lins  connaisseurs  par  quelques  diasemblan- 
<e*  de  rormea,  quelques  particularités  peu  ap- 


mals  ont  en  réalité  o 
■elle  similitude,  prËaentenI  des  * 
pinnoncécs,  que  je  croit  qu'il 
pliquer  pour  s'entendre  qu'on  te 
ces  Tariéiésde  la  petite  n  "~ 
d'adopter  («lut  de  .Yen 

rie  géitie  qui  le  premier  â 
mieiedani  ces  qurstions  de  lr>r~^ 

noire  :  ^  plus  généralement,  c«p^* 
désigne  S0U9  le  nom  A'Ban-'OsaM 
M.  Fischer- Hobbs,  noire  eonlempcii"; 
culleur  éminent,  l'a  notablemeal  ptrC^H 
et  mise  en  grand  crédit;  auui  lui  M" 
qnetqLtelots  son  nom, 

It  est  des  racw  pie*  dint  leiquella  '■■' 
lion  du  sang  diiaoit  et  du  sang  «">  * 
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nn  Me  ccrlaiDCineDt,  mita  un  r4le  lempérépar 
ta  préoecnpalion  de  laiestr  mi\  racci  indigènes 
la  plus  RrBQile  partie  de  la  nislicilt  qui  les  dis- 
lingue  et  un  [TOid<  plus  éle*ë  que  celui  des  racra 
«staliques.  Ces  rtcet  sont  celles  du  Hampshire 
(Dg.  16S]  et  du  fi«rtjAir«,  qui  Eon)  pour  ainsi  dire 
reitéesdes  tn  ter  média  j  tes  entreles  races  prinii- 
tiTeaelcelles,  beaucoup  plus  perreclionnées,  doot 
nous  (larliauB  tout  à  llieure.  Elles  sont  bEen  con- 
torm^,  Kseï  basset  sur  jambet,  s'engraissent 
tiien,  et  elles  ont  la  niElicité ,  le  poil  fort,  le 
dËreloppement  plus  grand  des  races  indigènes. 
Les  diverses  races  Dourelles  que  je  liens 
d'énumérer  sont  donc,  on  le  Toit ,  le  produit 
d'une  Immixtion  plus  ou  moins  considérable  du 
sang  cliinoie,  ou  du  aang  napolitain,  dans  tes 
races  iadigènei  ;  on  a  atlié  des  animaux  de  pe- 


Ule  Uille,  d'une  fineue.d'unedtUealeutlij 
grandes .  ori({inaire!  de  climats  bis-diuih, 
constitués  de  manière  i  ne  pouvoir  lilcr  dH 
cher  leur  nourriture  aiec  de»  ariiMBi  çi 
sien ,  mal  conrormës ,  nuit  T^reiii  tt  f 
sédint  les  qualités  de  reprodndioD,  Umiit 
laitière  abondante,  dont  sont  àanttt  b  r« 
communes;  de  là  des  animaux  qni  réust» 
la  taille ,  la  vigueur,  aux  finesses  d  soi  ^ 
tudes  extraordinaires  à  rengralswiwiildc-l 
tJtes  races.  Mais,  il  taot  le  recooiiiilH,  li  m 
clie  sulTle  a  varié  Euivant  l'impultloo^  à 
cun,  suÎTBnl  les  cireunstancet  et  iNeu:» 
commerciales ,  et  il  est  bon  de  rspfoit.i 
qu'un  éminenl  agrooanie  anglais,  H.  T''»"; 
dit  11  ce  sujet  :  ■  Les  dirrérencet  titit  °w  li" 
a  ses  races  proviennent  de  la  propudèi  i 


■  cliaque  espèce  de  lang  dans  la  lignée  de  l'a- 

■  Dimal.  Plus  le  iiorc  est  grand  et  grossier,  plna 

■  cela  prouve  qu'il  est  d'exIracUoa  acglai<K  pri- 
1  milive;  au  contraire,  plus  il  est  petit  et  dé- 
«  licat,  plus  le  sang  clilnois  ou  oapoliUin  do- 

-  mine.  Nous  possMons,  il  est  vrai,  lous  les 
«  degrés  intermédiaires  de  qualité  entre  les 
«  deux  extrêmes,  maia  lesmémes  résultats  sont 

■  évidents   partout  et  toujours   :  l'apliluda  i 

-  i^engralssement,   la    précocité,  ta   nneise  et 

•  l'exiguité  des  larmes   sont  en  raison  de  ta 

■  quantité  de  sang  napolitain  ou  chinois  qui  se 
«  trouva  infusé  par  le  croisement.  Plus  celte 
«  intusiou  est  grande  plus  les  qualités  se  trou- 

•  vent  déTelop|>ées  ;  la  chair  est  eussi  plus  dé- 

•  licale,   la  taille  plus  réduite.  D'autre  part, 

■  plu*  Il  prépondérance  du  aang  anglais  pri- 


•  mitifest  grande,  plus  l'engraiufmsl  ^ 

•  les  produils  est  lent  et  dimcile  ,i\f', 

•  maux  sont  de  plus  grande  dinmiiflii  T 
'  Torts  et  d'une  qualité  plus  grosiièrf  ("il 

•  démontrent  que  pour  obtenir  Irt  m'Jl" 
X  résultats  il  faut  nons  lajaaer  gimlci  ^ 
"  choix  des  espèces  de  porcs  qui  su*'"' 
n  viennent  le  mieux,  ainsi  que  daii«  Ito"^ 
■  sjstème  d'élevage  que  nous  deioat  «M 
1  par  l'objet  que  nens  avons  en  vue  il  It  ' 
1  que  nous  non*  proposons.  • 

Tel  est  l'état  de  la  production  en  Anglnnt 
la  Fiance  y  a  puîné  les  élémenbi  smélKirUd 
dont  elle  avait  si  grand  besoin.  Je  vais  cips 
la  marctiequ'etletsaivie.niaisllecitKiaM 
rivant  de  (sire  remarquer  quelle  tst  pour  k> 
pajri  rimportance  de  la  race  porciiMi  »  I""" 
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d'iBlMt  phis  coDftidérable,  d^aotant  plos  digne 

ôc  i'attcBtioa  de  toot  le  monde,  des  aoDéliora- 

toos  à  iotrodoire  dans  cette  production ,  qo^elle 

toodie  sortoQt  le  sort  des  classes  ouvrières,  qui 

tant  cfiies  qui  consomment  la  riande  de  porc. 

~  Sans  reooorir  aoi  chiffres  des  statistiques, 

^'U  uiffise  de  dire  qu'il  se  mange  en   France 

pifls  de  Tiande  de  porc  que  de  viande  de  bœuf, 

àt  fiche  et  de  mouton  réunies,  et  ce  seul  fait 

pfodttKra  asscx  haut  que  cette  humble  ques- 

te  àe  TéieTage   du  porc  s^étè^e  ;iu  rang  de 

cdici  fi  èMYenl  Je  plus  préoccuper  les  écono- 


Vovâai  maintenant  ce  que  doit  être  cet  éle- 

n&,  S51  Hi  déuDontré  qu'une  race  s'adapte 

pvWcBat  à  la  situation  de  notre  pays,  et 

^Wk  produit  la  Ttande  et  le  lard  à  meilleur 

evcbf  qu'une  autre ,  il  me  semble  que  l'hé- 

stKttB  n'est  pas  possible,  et  que  c*est  cette  race 

qa*n  faut  préconiaer  et  répandre.  Il  s*agtt  ici 

(TttiOMMBÎser  des  roilUons,  dont  personne    ne 

proile.  Je  rais  donc  essayer  de  prouver  : 

Que  lei  petites  races  anglaises  ne  sont  pas 
<fe&  races  de  bataisie,  que  ce  sont,  bien  au  con- 
tnif«,  lances  Ita  meilleures  pour  le  petit  cui- 
^^itev,  fmt  les  ménages  d'ouvriers  ; 
QsaWlpiMt  d'une  importance  plus  consi- 
la  viande  |iour  Touvrier,  et 
irtout  que  les  petites  races 

_^ »tage; 

QvftWppi  du  lard  n'est  pas  inférieure 
et  anM^E^M^^ieure  dans  les  petites  races 

9 

pour  une  quantité  donnée  de 
1m  pelitefl  races  produisent  une  plus 
de  graisse  et  de  viande. 
M  we  prétends  pas  ici  que  ces  petites  races 
^eat  être  toujours  conseillées  à  l'état  de  pu- 
Ktt;  ce  sont  les  produits  du  croisement  des 
teelles  indigtoes  avec  des  mftles  étrangers  que 
jtregaide  surtout  comme  infiniment  profitables. 
U  Dâle  donne  sa  précocité,  ses  formes  tra- 
F«e»,  la  finesse  de  ses  os,  et  cette  précieuse  dis- 
piiùon  du  tempérament  des  races  asiatiques 
^  concentre  pour  ainsi  dire  toute  leur  vita* 
ît  dau  leur  appareil  digestif.  La  femelle  ap- 
prle  la  vigueur  de  la  santé ,  une  action  pius 
Ns^uile  des  poumons,  Tampleor  du  bassin  et 
fc  ventre  qui  promettent  des  portées  nombreu- 
^y  des  mameilcs  volumineuses ,  une  sécrétion 
litière  abondante.  Le  porc  qui  provient  de  ce 
FTonier  croisement  est  assurément  l'animal  de 
consommation  qui  résume  le  mieui  les  aptitu- 
an  dîTerses  que  reclierche  le  commerce  actuel, 
«t  te  petit  cultivateur  devra  s'en  tenir  là.  Qu'il 
«e  soQTîenne,  s'il  est  tenté  de  multiplier  les  croi* 
aâaents  entre  individus  de  races  déjà  croisées, 
des  sages  avertissements  de  H .  Tanner^  que  je 
citais  tout  à  rheore ,  c'est  le  but  qu'on  se  pro- 
pcise  qoi  doit  déterminer  la  proportion  de  sang 
à  introduire  dans  la  famille  que  Ton  va  créer,  et 
<FaiIlenrs  le  croisement  entre  Individus  de  ra- 


ces déjà  croisées  conduit  dans  une  voie  incon- 
nue et  pleine  d'écueils.  J'admets  assurément 
que  l'on  puisse  ainsi  former  des  sous-races  de 
mérite,  et  j'en  ai  vu  la  preuve  bien  des  fois  en 
Angleterre  ;  mais  il  faut  pour  une  telle  entreprise 
un  tact  et  on  discernement  particuliers,  et  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'en  priucipe  les  influences 
de  l'hérédité  n'ont  une  action  bien  précise  qu'au 
premier  degré  du  croisement,  qui  rapproche 
deux  animaux  de  familles  très-distinctes.  Alors 
seulement  on  sait  bien  ce  que  l'on  fait,  et  on 
évite  cette  action  redoutable  de  Vatavisme  que 
les  Anglais  nomment  pas  rétrograde,  les  Alle- 
mands coup  en  arrière,  qui  ramène  après  bien 
des  générations  quelquefois  les  effets  les  plus 
imprévus,  démonstration  évidente  que  Ton  n'a 
pas  atteint  la  fixité  où  Ton  croyait  être  arrivé. 

Partant  de  ces  idées,  j'ai  déploré  de  voir  les 
juges  de  nos  concours  régionaux  d'animaux  re- 
producteurs entrer  dans  une  voie  erronée  en  ma- 
nifestant leurs  préférences  pour  les  sous-races 
de  taille  moyenne,  et  ne  donnant  que  le  second 
rang  aux  animaux  des  petites  races,  si  parfaits 
qu'ils  fussent ,  sans  prendre  garde  que  ceux-ci 
étaient  les  auteurs  de  ces  mêmes  animaux  qu'ils 
préconisaient,  et  qu'issus  du  côté  maternel 
d'une  race  grossière,  ils  ne  portaient  plus  en  eux, 
au  même  degré  au  moins,  l'élément  régénéra- 
teur qui  doit  être  placé  au  premier  rang  des 
qualités  que  l'on  exige  d'un  reproducteur.  Les 
quelques  hommes  qui  ont  la  conscience  des  dif- 
ficultés qu'ils  se  sont  créées  dans  de  patriotiques 
intentions  en  consentant  à  entretenir  des  porche- 
ries d'animaux  reproducteurs  de  races  pures  mé- 
ritaient qu'on  ne  méconnût  pas  Tutilité  des  ty- 
pes qu'ils  offrent  aux  éleveurs  en  vue  de  leur 
faciliter  cette  recommandable  pratique  des  croi- 
sements au  premier  degré,  les  seuls  qui  soient 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  qui 
donnent  de  bons  résultats  immédiats. 

Non,  les  petites  races  anglaises  ne  sont  pas 
des  races  de  fantaisie  ;  les  paysans  de  Saintonge 
ont  baptisé  les  animaux  de  ces  races  que  j'ai 
importa  d'Angleterre, il  y  a  quinze  ans  déjà,  du 
nom  de  cochons  des  pauvres.  Je  ne  connais  rien 
de  plus  éloquent  et  de  plus  vrai  que  cette  ap- 
pellations justifiée  par  la  bien  moUidre  quantité 
de  nourriture  que  dépensent  ces  porcs,  toot  en 
produisant  économiquement  ce  qui  constitue  la 
véritable  ressource  du  pauvre,  le  lard. 

Dans  les  contrées  peu  habitées ,  où  les  ani- 
maux, livrés  à  eux-mêmes,  cherchent  leur  nour- 
riture dans  les  bois  de  chênes,' de  hêtres  ou  de 
châtaigniers,  il  ne  faut  pas  songer  aux  races  fines 
et  sédentaires.  Dans  ces  conditions,  il  est  évi- 
demment avantageux  de  faire  consommer  aux 
jeunes  animaux  jusqu'à  un  Age  plus  ou  moins 
avancé  un  produit  qui  sans  eux  se  perdrait,  et 
la  première  condition  d'une  race  appelée  à  se 
nourrir  ainsi,  c'est  d'avoir  une  conformation  qui 
lui  permette  de  marcher  sans  fatigue.  Mais  de 
grands  parcours  supposent  de  grandes  propriété 

î4* 


743 


PORC 


744 


communales  ou  prtTét>s,  que  tout  tend  à  res- 
treindre ou  à  sopprîmer,  et  en  tous  cas  celui 
qui  peut  le  moics  en  profiter  c'est  TouTrier  cfes 
villes  ou  t'ouTrier  des  campagnes.  Pour  eux  les 
races  sédentaires  valent  mienx  :  elles  s'élèvent 
sous  leurs  yeux ,  libres  dans  un  enclos  ou  une 
cour,  leur  seul  domaine.  Leur  surveillance  peut 
s^exercersans  gène,  et  le  capital  engagé  est  moin- 
dre tout  en  produisant  davantage. 

On  se  plaint  de  ce  que  les  petites  races  donnent 
plus  de  lard  que  de  viande,  et  de  ce  que  la  chair 
des  jeunes  animaux  est  moins  savoureuse  ;  c'est 
la  seule  plainte  formulée  en  présence  des  expé* 
riences  multipliées  depuis  dix  ans  par  les  hom- 
mes les  plus  compétents,  et  qui  constatent  que 
la  graisse  est  d'aussi  bonne,  de  meilleure  qualité 
même,  et  revient  moins  cher  dans  les  jeunes 
animaux  des  petites  races  que  dans  les  meilleurs 
spécimen  des  races  indigènes  plus  âgés.  —  Il 
y  a  quelque  vérité  en  cela  ;  et  si  Téconomie  de- 
mande une  rapide  croissance  de  Panimal,  la 
qualité  de  la  viande  veut  de  l'Age,  et  il  est  cer- 
tain que  les  jambons  d'un  animal  âgé  sont 
supérieurs  à  ceux  d*un  jeune,  s'il  a  été  d'ail- 
leurs suffisamment  bien  nourri.  Il  s'en  suit  que 
«R  riche,  qui  ne  regarde  pas  au  prix  de  la  viande, 
fera  bien  de  préférer  un  jambon  de  Westphalie 
à  celui  d'un  porc  Essex;  mais  que  l'ouvrier,  au- 
quel Péconomie  importe  avant  tout,  pour  lequel 
le  lard  a  plus  d'importance  que  la  viande,  devra 
porter  son  choix  sur  les  petites  et  les  moyennes 
races,  qui  le  produisent  à  meilleur  marché. 

En  Angleterre  ce  sont  les  animaux  de  120  à 
140  kil.  qui  produisent  le  lard  qui  se  vend  le 
mieux.  Ce  lard  est  préféré  partout  le  monde,  et  na- 
turellement il  atteint  un  prix  plus  élevé  que  tout 
autre  par  cette  raison.  Or,  ce  sont  les  petites  ra- 
ces qui  produisent  les  animaux  de  cette  catégorie. 

J'ai  dit  que  la  qualité  du  lard  n*était  pas 
inférieure  et  serait  plutôt  supérieure  dans  les 
petites  races  que  dans  les  grandes;  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  les  rapports  annuels  d'une 
commission  formée  des  syndics  de  la  boucherie 
et  de  la  charcuterie  de  Paris,  de  l'inspecteur  des 
almttoirs  et  d'ud  éminent  professeur  de  zootech- 
nie au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  dont 
nous  déplorons  la  perte  récente ,  M .  Bandement. 
—  Cette  commission  s'est  livrée  depuis  1853  à 
l'étude  comparative  des  viandes,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  pu  étudier  sur  un  nombre  considérable 
d'animaux  dont  la  race,  l'âge,  le  régime,  lui 
étaient  révélés  par  les  déclarations  des  concours 
et  l'examen  conârmatif  des  juges  les  plus 
compétents,  la  qualité  relative  de  la  viande,  de 
la  graisse  chez  les  animaux  de  tel  on  tel  âge, 
de  telle  ou  telle  race,  et  arriver  ainsi  à  se  for- 
mer et  à  pouvoir  formuler  une  opinion  qui  n'est 
pour  ainsi  dire  que  le  résumé  des  faits  les  plus 
palpables  et  les  mieux  étudiés.  —  M.  Baude- 
ment  a  été  pendant  dix  annés  successives  le 
rapporteur  de  cette  commission,  et  c'est  dans 
les  intéressants  documents  qu'il  a  laissés  sur 


cette  question  que  je  puise  les  renttignemeoU 
suivants,  qui,  je  pois  le  dire,  oonfimieDl  bas- 
tement  tout  ce  que  j'ai  avancé. 

Voici  comment,  dès  1854,  M.  Baoderoent|iart- 
des  qualités  qu'il  demande  à  la  viande  et  à  te 
graisse  do  porc;  c'est  le  point  de  départ  de  se 
appréciations;  il  faut  les  lire.  «  Une  viande  do 
«  porc  n'est  de  première  qualité  que  si  elle  réunit 
«  toutes  les  conditions  d'une  bonce  cooleur, 
'(  d'une  grande  finesse  de  grain  et  de  marbran 
n  à  une  maturité  convenable;  elle  est  de  qualité 
»  inférieure  si  elle  n'est  ni  marbrée,  ni  line, 
n  ni  claire  dans  sa  teinte.  De  plus,  il  peut  ar- 
«  river  qu'une  telle  viande,  sèche  de  la  nature, 
«  menace  de  se  détacher  des  os  et  des'eobo 
«  1er,  dans  les  préparations  auxquelles  on  u 
«  soumettra,  et  de  ne  donner,  d'ailleors ,  a  li 
«  consommation,  que  des  produits  sans  arouy. 
«  sans  moelleux,  sans  goât.  Il  est  deai  quatitA 
«  fort  estimées  dans  la  viande  de  porc,  en  n:- 
M  son  des  manipulations  qu'on  lui  fait  sobir 
«  l'une  consiste  à  ne  pas  perdre,  à  no  pa^^^ 
n  cheter  à  la  cuisson  ;  l'autre  à  prendre /aiaîe* 
K  ment  le  sel. 

K  Les  parties  du  porc  qui  sont  vendues  a  t'ta! 
«  de  viande  fraîche  forment  une  bande  ioo^^ 
R  dinale,  qui  commence  avec  la  première  K*u 
■  et  s'étend  jusqu'au  sacrum ,  prenaDl  (Kxr 
n  centre,  sur  toute  sa  longueur,  la  oolonoe  ver 
a  lébrale  dans  tes  régions  dorsale  et  lombaire, 
«  et  comprenant,  par  conséquent,  tout  le  Uuo 
«  de  côtes  et  le  rein,  de  .chaque  côté.  Le  ^'tt 
u  de  porc  est  trop  mince  pour  qu'on  le  pûi>î* 
«  distinguer  comme  morceau  spécial  ;  les  m^- 
«  des  qui  le  constituent  suivent  les  os  qui  1** 
»  voisinent,  dans  le  débit  de  la  bande  diarnue 
«  dont  je  viens  d'indiquer  l'étendue  et  lesiimiir 
«  Les  portions  de  côtes  qui   s'attachent  ii:;- 
«  rieurement  au  sternum,  ou,  comme  on  t:i! 
«  les  côtes  de  la  poitrine,  se  vendent  comnie 
«  petit  salé.  Tous  les  débris  qu'on  obliti. 
K  quand  on  pare  les  pièces  qui  doirest  ^^^ 
H  vendues  fratcties,  sont  employés  à  la  pref>3ri' 
A  tion  de  la  chair  à  saucisses, 

«  La  chair  à  saucisses^  les  saficissofn  ^ 
«  spécialement  le  saucisson  de  Lyon^  ti^'^ 
«  la  première  qualité  de  viande,  celle  qoi.  ^^^' 
«  plétement  exempte  de  tendons,  est  U  f'^'** 
"  fine  et  la  mieux  marbrée.  Les  viandes  «fk  ' 
«.  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ne  peuvent  f<^' 
«  venir  pour  la  fabrication  de  ces  prodnilN«sï* 
A  quelselles  ne  sauraient  donner  lemoelleu^^ 
«  cessaire,  ni  même  l'aspect  convenable.  ^ 
'i  viandes  de  seconde  qualité  s'emploient  plus  paf 
«  ticulièrementpour \eAcervelas  cllefiw«^'^^ 
««  Jumées,  On  comprend,  d'après  cela,  cooif^"» 
•«  c'est  Caire  l'éloge  d'une  race  porcine  et  mettra 
«  sa  viande  au  premier  rang,  que  de  la  recoa- 
«  naître  apte  à  fournir  les  meilleurs  éléittcoi-* 
«  pour  les  préparations  les  plus  fines  de  u 
«  cliarcoterie,  notamment  les  saucisses  ^^*' 
«  cissons  de  Lyon. 
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€  U  gvmittc,  oatre  qu'elle  s'interpose  entre 
ié«  fibres  moscolaircs  pour  former  le  marbré 
des  TâBdes,  se  dépose  encore»  chez  le  porc 
«HBine  cliex  le  bœof,  sur  les  divers  points  du 
corps,  oè  die  prend  des  noms  différents. 

•  U  graisee  accamulée  dans  les  grandes 
rsTîlte  spUncbniqnes»  la  graisse  du  dedans , 
^désignée  sous  ie  nom  général  de raiis  ;  elle 
ifpoad  an  anif  des  espèces  bovine  et  ovine. 

•  U  çaisne  formant  pannicnle  au-dessous  des 
nwiicfcn  scoa-cotanés  dans  la  région  dorsale, 

•  Mla^tsM  du  deuuSf  prend  le  nom  de 

•  ivilOndosne  le  nom  dejNiKne  à  la  graissé 
"  du  denetff,  celte  qni  occupe  la  région  de  la 

Las  caractères  généraux  que  doit  pré- 
la  graiase  sur  ces  différents  points 
«ateeax  qœ  j'ai  précédemment  signalés  en 
psiant  de  ta  graisse  du  bœuf.  Le  ratis,  ou 
zrmse  dn  dedans,  est  employé  pour  faire  le 
iaindoos,  pour  la  fabrication  des  boudins  or- 
la  parfumerie,  etc.  Lk  panne 
te  saindoux;  mais,  pour  le 
boodîB  de  tabte  on  se  sert  de  la  graisse  de  la 
pane  sans  qu'elte  ait  été  fondue^  afin  de  lui 
Uhsct  loni  son  parfum. 

ionf ,  il  se  présente  parfois,  on  le 

one  épaisseur  considérable,  et  la 

fM&lé  qu'on  exige  communément, 

«  c^meçade  fermeté.  Il  doit  offrir  aussi 

•  mt  hëÊt  tuate,  légèrement  rosée ,  et  un 
âa.  Cette  finesse  de  grain  se  manifeste 

'une  succession  de  petites  rides 
ûadnfésB  qai  courent  sur  la  surface  de  la 
graisse  et  la  rendent  comme  frisée. 
«  U  lird  très-ferme  peut  se  partager  aisé- 
ei  aans  te  casser,  en  petits  fragments 
cl  minces  qui   servent  à  piquer  les 
riaiidcs.  Un  peu  moins  ferme,  il  a  moins 
de  corps,  doit  être  coupé  plus  gros  pour  qu'il 
aese  rompe  pas,  et  donne  principalement  des 
àamdes  dans  lesquelles   on  enveloppe  les 
pièces  de  vteode  et  les  volailles.  Quand  il  n*a 
pas  asaes  de  fermeté  pour  Ton  ou  l'autre  de 
cet  deax  emplois,  on  l'ajoute  à  la  panne  pour 
faire  d«  aaindoux,  et  le  résidu,  le  créton, 
est  utiUaé  dans  la  fabrication  des  boudins. 
-  ie  ne  m'arrCterai  pas  à  indiquer  comment 
les  8D4MS,  les  baliitndes,  les  préparations  eu- 
;îaairea  adoptées,  font  donner  la  préférence  à 
leUe  on  telle  nature  de  lard,  plus  ou  moins 
épais,  plus  oo  moins  gras  :  ces  détails  sor- 
trop  du  cadre  qui  m'est  tracé  ici; 
Je  dirai  quelques  mots  sur  ta  fermeté  du 
lard.  La  fadlilé  avec  laquelle  te  lard  très- 
ferme  se  laisse  diviser  en  fragments  petits  et 
rifpdes  ne  peut  être  le  seul  avantage  pour 
tequd  la  charcuterie  estime  avant  tout  la 
car   l'emploi    du   lard    à  piquer 
en  somme,  asseï  restreint.  Sans  doute 
a  remarqué    que  la  quantité   de    ma- 
tière graise  est  proportionnellement  d^autent 
plins  grande  que  te  masse  du  lard  est  plus 
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compacte,  puisque  alors  la  trame  cellulaire 
qui  lui  sert  de  réceptecle  et  de  soutien,  c^est- 
à'dlre  la  partie  qui  forme  déchet,  est  elle- 
même  plus  réduite.  Sans  doute  encore,  le  de- 
bit  et  le  maniement  des  pièces  sont  plus  com- 
modes et  plua  faciles  quand  le  lard  est  ferme 
que  lorsqu'il  est  sans  consistance  et  à  demi 
fluide  ;  enfin  Ton  sait  que  le  gras  trop  mou  ne 
prend  pas  le  sel.  Mais  ces  trois  dernières  con- 
sidérations ne  sont  pas  d'un  irès-grand  poids 
dans  la  question;  car  II  y  a  entre  les  deux 
extrêmes,  de  fermeté  et  de  mollesse ,  une  li- 
mite moyenne  qui  doit  satisfaire  aux  condi- 
tions d*un  bon  rendement,  d'un  service  avan- 
tsgeux  è  Tétai,  d'une  sateison  facile,  et  autour 
de  laquelle  on  pourrait  s'arrêter  dans  l'appré- 
ciation de  la  qualite  du  lard,  sans  alter  jus- 
qu'au dernter  degré  de  la  fermeté ,  sans  le 
prendre  comme  le  signe  absolu  de  la  plus 
grande  valeur.  —  Il  est  donc  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  extrême  que 
la  charcuterie  attache  à  te  grande  fermeté 
du  lard,*  et  de  la  Justifier  par  quelque  raison 
plus  sérieuse  que  la  nécessite  d'avoir  du  lard 
à  piquer.  —  Nous  avons  pu  faire  cette  année 
quelques  observations  qni  donnent  à  réfléchir 
sur  la  signification  propre  de  ce  caractère ,  et 
qui  trouvent  ici  naturellement  leur  place. 
«  Une  opinion  asses  communément  répandue 
admet  que  te  graisse  des  porcs  des  races  an- 
glaises est  besucoup  moins  ferme  que  celle 
des  porcs  des  races  françaises;  quelques  per- 
sonnes ont  même  trouvé  l'explication  chimi- 
que du  fait  dans  la  proportion  différente  pour 
laquelle  figuraient,  de  part  et  d'autre,  la  stéa- 
rine et  l'oléine.  Je  ferai  d*abord  remarquer 
que  si  la  différence  signalée  s'est  présentee 
quelquefois  entre  telles  et  telles  races  des 
deux  pays,  on  ne  saurait  partir  de  là  pour  la 
généraliser,  au  point  de  faire  ainsi  deux 
catégories  opposées  :  toutes  les  races  fran- 
çaises d'un  c6té,  et  toutes  tes  races  anglaises 
de  Pautre.  —  J'ajouterai  que  si  la  nature  des 
animaux  joue  un  rêle  importent  dans  la 
constitution  de  leurs  produite,  Talimentation 
en  joue  un  plus  direct,  et  que  c'est  surtout  à 
l'influence  du  genre  d'alimentetion  que  doit 
être  attribuée  la  proportion  plus  ou  moins^ 
confidérable  d'oléine  ou  de  stéartee. 
«  Jusqu'à  ce  que  des  expériences,  dans  les- 
quelles les  races  et  les  régimes  auront  été 
étudiés  comparativement  aient  éclairé  le  pro- 
blème, on  ue  peut  donc  rien  présumer,  eu» 
core  moins  rien  affirmer  à  ce  sujet. 
«  Et  d'ailleurs,  fûtril  déteontré  que  te  graisse 
des  pores  anglais  est  un  peu  moins  ferme- 
que  celle  des  porcs  français ,  la  question  de 
l'adoption  des  races  anglaises  ne  serait  point 
tranchée  par  ce  seul  fait;  car  la  principale 
destination  du  porc  n'est  pas  de  fournir  le 
terd  de  cette  nature.  Il  y  a,  comme  je  l'indi-^ 
quais  tout  à  l'heure  ,^  une  sage  limite.jqa;ti7 
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faut  savoir  atteindre  et  oe  pas  dépataer. 
«  La  grande  fermeté  du  lard  ii*a  quelque  im- 
portance que  pour  la  consommation  des  cam- 
pagnes; il  ne  suffit  pas  ici  que  la  matière 
grasse  reste  sans  perte  dans  la  soupe  ou  dans 
le  plat  qu'on  a  préparé  avec  un  morceau  de 
porc;  on  aime  à  retrouver  le  lard  entier,  à 
en  isoler  la  masse  pour  en  faire  un  mets  dis- 
tinct, et  l'on  préfère .  en  conséquence,  le  lard 
très  ferme,  qui  résiste  mieux  à  la  cuisson. 
Toutefois,  c'est  seulement  quand  il  s*agit  de 
porc  frais  que  celte  eitréme  fermeté  semble 
être  utile;  il  parait  en  être  autrement  pour  la 
salaison,  du  moins  si  j'en  juge  diaprés  les  faits 
suivants,  qui  indiquent  ce  que  signifie  réel- 
lement la  fermeté  du  lard  dans  l'appréciation 
courante  du  commerce  de  Paris. 
«  Cette  année,  trois  porcs  primés  dans  la 
classe  des  races  françaises ,  tous  trois  auge- 
ronsy  ont  été  vendus,  à  Paris,  à  un  même 
charcutier;  c'est  aussi  par  un  même  acqué- 
reur qu^ont  été  achetés  quatre  porcs  primés 
dans  la  catégorie  des  races  étrangères  pures 
et  races  croisées,  un  New-Leicester-craon- 
nais,  un  Coleshill- Berkshire  et  un  Essex- 
Bampshire,  L'étude  de  ces  animaux  a  été 
rendue  plus  simple  par  cette  circonstance ,  et 
la  comparaison  en  a  été  plus  facile. 
«  Le  charcutier  qui  avait  tué  les  trois  auge- 
rons  se  louait  beaucoup  de  la  qualité  des 
porcs,  et  en  particulier  de  la  fermeté  de  leur 
lard,  qui  offrait  en  effet  Taspect  et  la  ré- 
sistance du  marbre  :  il  semblait  que  si  Ton 
eût  entrepris  de  fondre  cette  graisse  on  eùi 
échoué.  Les  porcs  qui  avaient  du  sang  anglais 
présentaient  un  lard  généralement  un  peu 
moins  ferme  que  celui  des  précédents;  le 
cliarcutier  s'en  plaignait ,  mais  se  consolait  un 
peu  cependant,  vu  le  prix  élevé  que  la  graisse 
obtient  depuis  ces  dernières  années. 
«  Au  bout  de  quelques  jours,  les  rôles  étaient 
intervertis  :  l'acquéreur  des  porcs  français 
était  moins  satisfait;  l'acheteur  des  porcs  an- 
glais prenait  confiance.  L'attente  de  l'un  et  de 
l'autre  avait  été  tromp*^  :  la  graisse  des  porcs 
français  devait  être  presque  tout  entière  fon- 
due, tandis  que  la  graisse  des  porcs  anglais 
prenait  bien  le  sel,  se  raffermissait  et  pro- 
mettait un  excellent  service. 


«  Cette  observation  semble  proufer  qoll 
«  faut  pas  toujours  se  laisser  séduire  psr 
«  grande  fermeté,  et  que  la  graisse  des 
■  anglais,  même  quand  elle  est  ub  peu 
R  molle  que  celle  des  porcs  français ,  peut  c 
«  server  cependant  asseï  de  qualité  pour 
«  pondre  à  toutes  les  exigences  d^ooe  boBse  h 
«  brication.  Elle  semble  prouver  encore  que  I 
«  le  monde,  sans  excepter  les  hommes  du 
«  tier,  a  quelque  chose  à  apprendre  d'uoeéto 
«  raisonnée  et  comparative  des  faits.  » 

En  1855  une  occasion  se  présente  de  pootc^ 
apprécier  comparativement  la  qualité  de  n 
porcs  de  races  et  d'Age  différents  et  d'étibiir 
rapport  entre  la  qualité  de  la  cliajr  so  foAt 
les  caraetères  admis  pour  la  traduire  soi  <<t 
Je  laisse  parler  M.  Baudement  : 
«  Void  comment  Texpérience  a  été  caodéu 
«  et  quels  en  ont  été  les  résultats  : 

n  Noos  avons  fait  dépecer  les  pore  seules 
«  habitudes  du  commerce  de  Paris;  ^çt^ 
«  parer  de  la  chair  à  saucisses,  un  rôti  ^  ^ 
«  bouilli  avec  un  poids  égal  de  viande  pfisiiut 
«  un  mém»  morceau  pour  chaque  porc 

«  Le  rendement  des  animaux  a  été  coosU)'- 
«  On  a  pesé  le  rôti  et  le  bouilli  avsat  <ltte 
«  faire  cuire  et  en  les  retirant  du  feu,  ite 
A  d'apprécier  la  perte  due  à  la  coctioa  dunei 
«  un  temps  égal.  Lea  morceaux  destinéi  à  Mrr 
«  bouillis  ont  été  placés  dans  des  vases  de  méc^ 
«  capacité ,  avec  une  même  quantité  d'eaa  tt 
«  un  même  poids  des  mêmes  légumes. 

«  La  dégustation  des  yfandes  a  précédé  l'ap 
«  prédation  de  la  qualité  des  porcs  d'aprè»  1) 
te  méthode  ordinaire  de  l'étal.  Pour  ces  desi 
«  opérations,  les  membres  de  la  commua» 
R  s'étaient  interdit  de  connatti^  l'êge  et  U  ria 
«  des  animaux,  afin  de  ne  pas  se  Isisserisn- 
«  lonlairement  influencer  par  des  préiémtxi 
«I  préconçues.  Chaque  morceau  portait  lU  tt 
«  méro  d'ordre  correspondant  à  ràloi  d'usé  vk 
«  où  étaient  consignés  les  reaseIgnemeoU  t^- 
•«  tifs  4  chaque  animal ,  et  qui  n'a  été  oufertt 
«  qu'après  le  classement  fait. 

««  Le  tableau  suivant  indique  la  race  des  od^ 
«  porcs,  leur  âge  et  leur  rendemeut  à  fab*- 
«  tage. 

«  Je  donne  an  numéro  à  chaque  animil  posr 
«  le  désigner  plus  facilement. 
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41  mois. 

New  Leicester. 

262 

217,2 

9.7 

6,7 

4,7 

6,0 

5 

3,0 

ik: 

3 

8  mois. 

New  Leicester. 

101 

78,5 

4,3 

3,8 

2,5 

2,0 

4 

1,9 

î.i 

4 

is  mois. 

Essex. 
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avalent  été  tons  soiiinU  au 
régime,  mm  périodes  soceessivesde  leur 
{)e^S^;  ^    avaient  reçu  le»  mêmes  soins 
,  j^giéaiqaes,  soIm  absolomeot  le  même  traite- 

.  Le  morceau  destiné  À  être  rôti  avait  été 
•  insdans  le>lle^,  et  comme  le  poids  en  devait 
t  (Utle  nèsne  pour  les  cinq  porcs,  on  avait 
t  «é  kireé  d*cntamer  un  peu  vers  les  côtes 

t  fw  <ibleBÎr  ce  poids  dans  les  |)orcs  les  plus 

«  U  ■■111  m  destiné  à  êlre  cuit  avec  les 

•  lipiiai.i  éUit  de  ia  poitrine^  dans  sa  partie 
bptes  épaisse  et  la  plus  tendre,  comprenant 

-  kwtàtu  de  cdtes. 

•  U  dégoàtalion  des  viandes  terminée,  les 

•  pores  se  aoal  troavés  classés  dans  l'ordre 

•  iBTaat  pour  la  qualité  de  leor  viande  : 

*iB  premier  rang,  le  pore  titw^Leictster 

*  0*3,  doBi  la  chair  était  extrêmement  lendre, 
«  lavourtme,  moelleose,  pleine  de  jus.  Ce  porc 

*  RiTsH  qae  boit  mois,  et  sa  viande  faite  ne 
«  Uteait  rien  à  désirer. 

'  la  scsand  rang,  le  porc  Aew  Leiceiter 

*  ('  %  âge  de  trois  ans  et  cinq  mois,  et  qui  avait 
«  cW  vcint.  Sa  chair  était  aussi  Irès-tendre,  ju- 
«  Wqsc,  sables  fibres  en  étaient  un  peu  sèches. 

•  ÂB  tewriiie  rang,  le  porc  Essex  n^  4,  âgé 

*  é'vaMfitmmois,  d'une  chair  très-tendre, 

•  BMs  BMirn  nchtde  jus  et  d'arôme  que  les  pré- 


'  Au  qnlnèmi  rang,  le  porc  ColeshiU'Berk- 

*  tii'-e,  a'  i,  4gé  de  deux  ans,  dont  la  chair 

*  fUîi  on  pesiècfae,  pins  tendre  que  celle  du  porc 

*  ^cfial,  flMissans  beaucoup  de*  jus  ni  d'arôme. 
*  Eb£b,  an  cinquième  rang,  le  porc  augeron 

*  r  j,  igé  d*oB  an  et  deux  mois,  dont  la  chair 
'  jècheeC  même  un  peu  dure  manquait  d'arôme. 

«  Le  pofc,  classé  le  premier,  avait  une  supé- 

*  nir^  marquée;  celui  qui  occupe  la  dernière 

*  Ntce  était  sensiblement  inférieur  aux  autres; 

*  iei  deux  porcs  mis  Tun  au  second  et  Tautre  au 

*  Ireisième  rang  di0éraieot  moins  l'un  de  Tautre 

*  foe  do  porc  qui  les  précède  et  du  porc  qui  les 
*^i  immédiatement  dans  la  série  des  qua- 
•«éâ 

*  Le  résultat  significatif  de  cette  épreuve  c'est 

*  ^e  les  races  précoces ,  notamment  les  New- 

*  Ukcester  (fig.  165)  et  les^Mejp  (fig.  164),  n'ont 

*  to  «ne  chair  sans  saveur,  sans  arôme,  sans 

*  Hesse,  comme  certaines  personnes  le  disent  et 

*  ^écrivent  sans  examen,  d'après  certaines  per- 
"  Mmncs  qui  l'ont  dit  et  écrit  sans  preuves.  C'est 

*  «Qisi  que  ces  mêmes  racffs  peuvent  se  présenter 

*  dans  d'excellentes  conditions  commerciales,  et 

*  <}De  leurs  avantages  économiques  pour  le  pro- 
'  4ccleor  ne  nuisent  pas  à  leur,  valeur  pour  la 

*  eoasommation.  » 

Ea  1866,  et  après  une  expérience  qui  altri- 
^t  le  n*  10  à  des  animaux  issus  de  races  an- 
l^^iscs  «t  les  n^  4  et  4  Vs  à  des  augeron»  purs, 
^-  Baudcment  s'exprime  afaisi  : 


«  D'après  l'opinion,  très- nette  aujourd'hui, 
ft  des  charcutiers  qui  ont  pu  comparer  les  porcs 
«  des  races  tardives  aux  porcs  des  races  pré- 
«  coces,  et  qui  n'étaient  ni  sans  préjugés  ni 
«  sans  déflance  contre  celles-ci,  les  petites  races 
«  perfectionnées  et  les  produits  qu'elles  don- 
«  noit  par  croisement  ont  une  chair  plus  fine, 
«  plus  tendre;  ils  se  salent  plus  vite  et  font 
«  d'excellents  jambons.  Depuis  trois  ans  que  je 
*!  suis,  avec  le  plus  vif  intérêt  et  la  plus  grande 
«  attention ,  chacun  des  porcs  primés  à  l'étal  et 
«  au  laboratoire  des  charcutiers,  je  dois  dire  que 
«  cette  opinion  est  devenue  la  mienne,  après 
«  avoir  abordé  l'étude  de  la  question  sans  parti 
R  pris. 

«  J'ai  voulu  savoir  aussi  Jusqu'à  quel  point 
«  était  fondée  cette  assertion  que  le  lard  des 
«  races  anglaises  et  porcs  croisés  était  plus  mou 
M  que  le  lard  de  nos  races  françaises.  J'ai  corn- 
«  paré  tout  spécialement  les  animaux  à  ce  point 
«  de  vue.  Déjà,  dans  mes  précédents  rapports , 
«  j'ai  cité  des  observations  qui  tendent  à  prouver 
«  qu'il  est  impossible  de  justifier  par  les  faits 
«  cette  opinion  trop  absolue.  Si  l'on  s'en  tenait 
«  aux  seules  données  fournies  par  les  porcs  de 
«  cette  année,  et  que  je  viens  de  résumer,  oo 
«  arriverait  même  à  conclure  que  les  porcs  des 
«  races  françaises  ont  un  lard  plus  mou  que  ne 
«  l'est  celui  des  porcs  anglais  et  croisés.  J'ai  si- 
«  gnalé  le  New-Leieester  n^  266  comme  ayant 
a  un  lard  et  une  panne  d'une  fermeté,  d'une 
«  dureté  extraordinaire.  » 

£n  1867  M.  fiaudement,  résumant  les  expé- 
riences des  quatre  années  précédentes  et  plaçant 
par  ordre  de  qualités  les  porcs  sur  lesquels  le  jirry 
avait  expérimenté  établit  le  tableau  suivant  : 


Nombre 
têtes. 


4 
3 
'2 
4 
9 
5 


Râeea  et  crouemenU. 


New  -  Leicester-craooals. . 
New-Leicesler-aogerons . . 

Lirnoosins 

New-Lelcester 

Normands.. 

Augerons 


Qoalilé 
mojeiine 
pai  Ule. 


9,60 
8,87 
8,5U 
8.25 
7,67 
7 


100 
91 

89 
87 
81 

74 


En  1859  même  résultat  el  tableau  identique. 
En  1868,  l'expérience  se  fait  sur  huit  porcs  de 
races  différentes  ;  la  qualité  des  pores  était  bonne, 
et  aucun  n'était  descendu  au-dessous  du  mérite 
exprimé  par  le  chiffre  6;  ces  huit  porcs  prenaient 
rang  dans  l'ordre  suivant  : 


6  mois  ICI  J. 
6  mois  16  J. 
6  mois  22  j. 

9  mois 

9  mois  16  J. 
I  an  2  mois. 
I  an  2  mois. 
I  an  5  mois. 


N»  .332.  Windsor i 

N»3a8.  Anglais ) 

N*  a.39.  MiddIeseX'Craonals.... 

N'349.  Middlesex 

N*  308.  Augeron 

N«  373.  Middiesex 

N*  318.  Augeron 

N«  328.  Français 
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«  li  est  assez  curieux  de  voir  que  la  qualité 
est  plus  élevée  cliez  les  animaux  les  plus  jeuoes, 
u  et  moindre  chez  les  animaux  les  plus  âgés; 
a  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  les  premiers 
<(  appartiennent  à  des  races  anglaises  et  à  au 
(t  croisement  de  ces  races  avec  notre  race  crao- 
'(  naise,  tandis  que  les  seconds  appartiennent  à 
(c  des  races  françaises.  La  condition  de  l^àge, 
'«  indépendamment  de  celle  de  Torigine,  iv'au- 
«  rait  aucune  valeur  pour  la  détermination  des 
«  causes  qui  peuvent  avoir  modifié  les  résultats. 

a  D'après  la  race,  les  porcs  se  partagent  en 
«(  6  groupes  auxquels  leur  qualité  moyenne  as- 
M  signe  Tordre  suivant  : 


Middiesex-craonais. . , , 

Windsor 

Anglais 

Middiesex  / 

Augerons ! 

Français 


10 
0 

7 
6 


«  Le  porc  Middlesex-craonnais  n^  339,  qui 
«  tient  le  premier  rang,  a  obtenu  le  prix  d^hon- 
«  neur.  Si  sa  conformation  et  son  état  d^engrais- 
n  sèment  lui  ont  valu  cette  distinction,  il  Ta 
a  méritée  encore  par  la  qualité  supérieure  de 
«  sa  chair  et  de  sa  graisse  :  à  moins  de  sept 
«  mois  cet  animal  avait  acquis  une  maturité 
«  parfaite  et  une  extrême  finesse;  sa  viande 
«  était  d'une  teinte  admirable,  complètement 
«  pénétrée  ;  son  lard  avait  toute  la  fermeté  dé- 
n  sirable.  Les  qualités  des  deux  races  associées 
«  se  trouvaient  combinées  en  lui . 

«  Les  deux  porcs  désignés  comme  Windsor 
«  n"*  332  et  anglais  n°  338  étaient  très-fins  ; 
«<  leur  chair  était  d'un  grain  délicat,  d*une 
«  blancheur  caractéristique  de  la  bonne  viande 
«  de  porc  ;  leur  lard  était  Beau  et  ferme  comme 
«  la  cire  ;  leurs  os  étaient  ténus. 

«  Les  Middiesex  n^  349  et  373  participaient 
«  des  caractères  des  précédents  animaux,  et  en 
'<  définitive  les  porcs  présentés  ici  comme  Mid- 
«(  dlesex  ne  sont,  aussi  bien  que  ceux  qu'on  dé- 
«  signe  comme  Windsor  ou  comme  anglais, 
«  que  des  dérivés  très-rapprochés  du  type  fon- 
ce damental  NeW'Leicester. 

Il  faut  s'&rréter,  car  je  n*auraiâ  que  la  répéti- 
tion des  mêmes  faits,  et  ils  me  semblent  sur- 
abondamment démontrés. 

J'ai  dit  en  dernier  lieu  que  pour  une  quanliié 
donnée  de  nourriture  les  petites  races  produisent 
une  plus  grande  quantité  de  graisse  et  de  viande. 
Il  est  incontestable  en  effet,  et  accepté  par  tout 
le  monde,  que  les  animaux  qui  engraissent  le  plus 
rapidement  sont  ceux  qui  convertissent  le  plus 
économiquement  leur  nourriture  en  chair,  et 
personne  ne  peut  nier  que  les  petites  races  s'en- 
graissent pins  vite  que  les  grandes;  s'il  en  était 
autrement  les  expériences  les  plus  décisives 
pourraient  être  citées ,  qui  confondraient  toutes 
les  contradictions  ;  il  me  suffirait  pour  cela  d*ou- 
vrir  les  journaux  agricoles  qui  se  sont  plu  sou- 


vent à  publier  sur  ce  sujet  des  doeomeiits  irré- 
futables et  garantis  par  l'honorabilité  de  m\ 
qui  les  portaient  à  la  oonnaissance  du  public 
agricole ,  à  titre  d'enseignement. 

D'émiuents  agronomes,  David  Uw,  Crud, 
Richard  Parkinson^  écrivaient  avant  la  création 
des  petites  races  anglaises  «  911e  /ei  porc«  Rf 
«  payaient  pas  la  nourriture  qu*on  leur  don- 
m  nait,  quelle  qu'elle  fût,  »  Qui  oserait  anjour- 
d*hui  dire  des  races  perfectionnées  pareilk 
chose  ? 

Tel  est  le  porc  domestique ,  tel  est  cet  eicH- 
lent  animal  que  tout  agricultear,  tout  écooo- 
miste,  tout  ami  de  son  pays  doit  tenir  eo  gruxif 
estime  et  tiaute  considération. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  de  réietage 
du  porc,  des  soins  qu'il  réclame,  de  la  direc- 
tion la  meilleure  à  lui  imprimer,  de  l'iolioesrj' 
du  régime  sur  sa  précocité  et  sur  sa  cooforma. 
tion  même,  et  des  profits  qu'une  liabUe  direc- 
tion peut  retirer  d'une  -porcherie  bien  conduit. 
Il  faudrait  un  volume  entier  pour  trailer  cette 
question  et  je  dois  m'en  tenir  à  ce  que  je  ms 
de  dire.  E.  de  Dahpierre, 

Membre  de  la  Société  iiopérialt  csinir 
d*a|[riadtare  de  Fnncr. 

POftCRBftiBS.  {Constr.  nir.)-- Un  pcbl 
très-important  de  l'élevage  et  de  reDgrai$se(fl«ist 
des  animaux  domestiques  est  une  diâposili^n 
rationnelle  des  bâtiments  quils  occupent,  ui 
divers  points  de  vue  de  la  santé  et  do  l»efl' 
être  de  ces  animaux,  de  la  facilité  de  dislriboti» 
des  aliments,  de  la  confection  et  de  l'enlèrêmnt 
du  lumier.  Bien  que  la  plupart  des  explorUii^ii^ 
rurales  en  France  aient  encore,  dans  cette  s»u 
beaucoup  de  progrès  à  faire,  on  ne  peut  oie 
que  depuis  une  dixaine  d'années  les  boo»  cel* 
tivateurs  ne  s'occupent  sériousemeot  de  la  qH^^i 
tion  des  bâtimento,  et  le  plus  souvent  c'etpar 
la  porcherie  que  commencent  les  amélioration* 
dans  les  constructions  de  la  ferme.  La  rate 
porcine  est  en  effet,  de  toutes  les  espèces  d Mi- 
nimaux de  ferme ,  celle  à  laquelle  le  fermicî 
est  le  plus  porté  à  donner  ses  soins  et  m 
attention.  On  peut  attribuer  celte  préféreorr 
à  la  courte  vie  des  porcs  et  à  leor  grande  f^ 
pension  à  l'engraissement,  car  ragriculteur  rot 
dans  cette  croissance  rapide  un  prompt  reo^ 
boursement  de  ses  frais  et  une  récompeu^'' 
immédiate  de  ses  soins,  tandis  qoll  faut m^ 
cerUine  habitude  et  quelques  calculs,  00  s» 
bon  esprit  d'observation  pour  reconoattre^' 
pertes  que  les  mauvais  soins  et  les  dispositî<>>i' 
impropres  d'écuries,  d'élables  on  de  bergerie 
peuvent  causer  dans  le  gros  bétail  e(  les  ^"^ 
maux  de  trait. 

Cette  bienveillance  asseï  commone  en  fareor 
des  porcs  est  la  cause  d'une  grande  direr^nf 
dans  ieê  dispositions  de  porcheries  conseillées 
par  les  divers  auteurs  ou  agricnltenrs  Chacun 
a,  pour  ainsi  dire,  un  système  de  porc i«[\« 
qu'il  préfère   Aussi,  bien  que  très^  wovcol  i« 
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I  cl6  mal  psrtagte  sons  le  rapport 

quelquefois,  au  contraire,  ils 

geyB  daas  ilea  eoBalmetioiis  d'ua  assez 

'Z^0^  Certes  une  poicherie  mal  établie, 

1,^^  toei  une  eboae  à  éditer;  mais  l'eicès 

catratfie  à  on  surcroît  de  dépense 

^aH  bien  se  garder  le  cultivateur  dont  le 

de  prodûe  toutes  ses  denrées  au  roeil- 

^lOié  possible. 

CtSIÉBALES  ADXQCELLBS   DOIVENT 
lâTIffAïaE  LES   POacnERIES. 

rfiftf  hygiéniques.  Le  porc  fit  en 
^pgs  et  SBange  de  toutes  espèces  d*ali- 
Cdie  fiMûlité  d'alimentation  et  d'ac- 
peewait  faire  présumer  qu'il  n*est 
#lkal  qu'on   cheval    de  travail 
vache  laitière;  cependant  Tuni- 
de  température  est  une  des   prioci- 
qu'on  doit  chercher  à  satis- 
UM  percberie ,  car  le  porc  craint  les 
^de  chaud  et  de  (iroid,  et  surtout  ceder- 
d*apffès  Yiltorg,  on  ne  le  trouve  pas 
(sanglier  )  au  delà  du  45*  degré 
Ikird,  tndis  que  les  pores  sont  très- 
ées  pa^s  très-chauds.  Du  reste, 
(Chauds,  soit  dans  les  pays  froids, 
:ani  porcs  à  prendre  pour  re- 
èttMli,  où  ils  peuvent  chercher 
MKh  protection  d'une  impé- 
MM  de  innches  et  de  feuilles  qui 
dVm  soleil  trop  chaud  ou  d'un 
n.  le  porc  domestique,  ëvidem- 
rmtique  que  le  sanglier,  doit  donc 
que  ce  dernier  exiger  d*étre  gardé 
en  hiver  par  une  abondante  litière 
bonne  disposition  de  son  habita- 
^firmkketmtmi  en  été  par  Tombrage  d'un 
les  coorants  d'une   bonne  ventilation, 
ks  chaleurs  trop  fortes,  le  porc  re- 
liés Sens  homides,.où  il  se  vautre  à  dé- 
propres au  bam  ;  ces  mares  sont 
naturelle  de  toute  porcherie 
^  Enfin«  autant  que  tout  autre  ani- 
aime  la  propreté,  et  Ton  peut  dire 
'3  cul  le  seul  des  animaux  de  ferme 
be  pour  déposer  ses  'ordures 
ife  pins  reculé  de  sa  loge. 
i|bi  chand  ou  frais,  suivant  la  saison, 
et  propre,  est  donc  avant 
eondition  de  l>on  établissement  de 
sus  compter,  comme  nécessité 

^.      j,  un  air  pur  constamment  re- 

9^  De  fcAD  ^  one  loge  propre  sont, 
V^  Tiborg ,  aussi  nécessaires  à  la  santé  des 
«^  parcs  qo'one  bonne  nourriture. 
^  CMuiifionj  de  iiiuation.  Les  pores  d'une 
^*  HanI  en  grande  partie  nourris  des  restes 
FV  saisine  el  de  la  laiterie,  doivent  avoir  leur 
V^tat  i  proximité  de  l'habitation  du  fer- 
""  d  des  chambres  ou  caves  où  se  font  les 
*'*Maboas  du  lait.  La  race  porcine,  en  raison 


de  la  liquidité  de  ses  excréments,  exige  une 
grande  quantité  de  litière  ;  il  faut  donc  que  les 
abords  de  la  porcherie  soient  faciles  et  que  la 
distance  au  magasin  de  paille  soit  peu  consi- 
dérable, ou  que  du  moins  on  n'ait  à  traverser  ni 
bAUments  ni  cours  d'autre  béuil.  Mais  on  doit 
observer  que  les  porcheries  dégagent  une  odeur 
très- désagréable,  et  que  par  sdite  il  n'est  pas 
convenable  de  les  rapprocher  beaucoup  des 
autres  habitations;  on  fait  très-souvent  même 
un  bâtiment  détaclié  des  autres  constructions 
de  la  ferme  et  qui  renferme  les  porcs  et  les 
volailles.  Dans  tous  les  cas,  la  porcherie  doit 
loujours,  pour  cette  raison,  être  placée  sous  le 
vent  régnant  le  plus  habituellement  dans  la  lo* 
calité,  afin  que  l'odeur  ne  soit  pas  portée  sur 
les  autres  bâtiments  de  la  ferme. 

Quant  à  la  question  d'exposition,  on  est  ra- 
rement maître  de  choisir  les  meilleures,  le  sud 
ombragé  ou  le  nord  abrité  dans  notre  région  ; 
mais  on  peut  toujours  faire  en  sorte  de  s'en  ' 
rapprocher  le  plus  possible  en  preoant,  à  défaut, 
le  sud-est ,  l'est,  le  sud-ouest,  en  évitant  de 
mettre  les  principales  ouvertures  au  nord- est, 
au  nord  (vents  froids)  ou  à  l'ouest  et  nord-ooest 
(vents  pluvieux).  Les  porcheries  abritées  peu- 
vent être  placées  au  besoin  à  toutes  les  exposi- 
tions. —  Une  autre  condition,  commune  du 
'  reste  à  tous  les  genres  de  bâtiments  ruraux» 
consiste  dan  la  possibilité  d'un  agrandissement 
futur  sans  rien  changer  aux  bonnes  disposi- 
tions primitivement  établies. 

3^  Condition  d^espace.  L'espace  occupé  par 
une  porcherie  dépend  d'un  grand  nombre  de 
circonstances.  El,  d'abord,  il  est  indispensable 
que  les  porcheries  soient  disposées  de  façon  à 
pouvoir  séparer  les  animaux  suivant  le  sexe  et 
l'âge,  et  aussi  d'après  leur  destination,  la  re- 
production ou  l'engraissement  Ainsi  les  verrats, 
les  truies,  les  mères,  les  gorets  en  sevrage  et 
les  porcs  d'engrais,  exigent  des  logements  sé- 
parés et  de  dispositions  ou  de  grandeurs  diffé- 
rentes. 

L'exercice  pour  les  porcs  d'élevage  est  une 
condition  de  santé  et  d'amélioration,  ou  du 
moins  de  maintien  de  la  race,  dont  on  doit 
tenir  grand  compte  en  préparant  des  emplace- 
ments où,  par  les  temps  convenables,  les  jeunes 
porcs,  les  truies  portières,  les  verrats  puissent 
se  promener  en  liberté.  Les  dimensions  (  lar- 
geur et  longueur)  nécessaires  pour  que  le  porc 
puisse  être  à  l'aise  dans  sa  loge,  dépendent  de 
la  variété  particulière  dont  il  fait  partie  et  ûe 
son  âge  :  ainsi  les  grands  porcs  anglais  ou  nor- 
mands exigeront  évidemment  plus  d'espace  que 
les  pet  ils  porcs  chinois  purs  on  croisés  avec 
d'autres  petites  races  telles  que  le  porc  noir 
à  Jambes  courtes ,  etc.  Un  codionneau  n'aura 
pas  besoin  de  la  même  place  qu'une  truie  por- 
tière, etc.  Les  auteurs  du  reste  ne  s'accordent 
guère  sur  ce  point,  comme  le  prouvent  les  chif- 
fres du  tableau  suivant  : 
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PORCHERIES 


Aut'iurs. 


Viborg 

De  Pertuis 

DeGasparin 

Mechi 

Ferme  de  Grignoo. . 


Espace  d'animaux. 


Grands  porcs 

Truie 

Porc  d'engrais. 

Truie 

Verrai 

Cochonneau 

Grand  porc  d'engrais. 
Petit            - 
Ëlevage,  Irute,  verrat. 
Engrais 


Surfiàce 

de  chaque  l9^é 

f  n  mètres  carrés. 


Ilinimttm. 


5,40 

3,10  (?) 

2,00 

3,20 

2,00 

1,30 

0,8J 

0,55 

3,60 

3,00 


Maximum. 


9,00  (?) 

» 

M 

3,50  (?) 
3,C0 

I,M)  (?) 

1,01 

0,75 

4,00 

3,60 


=1 


DiiDemiMsielalftga. 


Lonsnéiir. 


Miiiima. 

2,W  (?) 
S,33 
2,00 
2,00 
1.80  (?J 

1,41 
1,00 
0,88 
1,90 
1,00 


Haxima. 


Lirsoir, 


3,02  (?) 

V 
M 

2,10  (?) 

2,00  (?) 

1,50 

1,20 

0,92 

2,U0 

2,00 


Miu&u 


2.75  (?) 

1.50  (?; 

I.UO 
1,60 

1,01  (i; 

1,90  (?| 

0,8} 

0.flS 

l,gS 

1,60 


ï,9 
I 

I 

I. 

1.^ 


Entre  les  dimensions  données  par  Viborg  et 
celles  des  stalles  qu'occopent  les  porcs  d^en- 
graifi  de  M.  Mechi,  on  toH  qu'il  y  a  de  la  marge. 
Si  l'espace  accordé  par  le  premier  est  très-grand, 
en  revanche  on  peut  dire  que  M.  Mechi  est 
réellement  descendu  au  minimum. 

En  effet ,  comme  on  peut  avoir  des  porcs 
d'engrais  de  près  d'un  mètre  de  longueur  et  de 
0'",C0  de  large,  il  faut  que  dans  ce  cas  la 
loge  ait  au  moins  cette  longeur  (1«20)  et  une 
largeur  telle  que  le  porc  puisse  s'y  coucher; 
et  nous  croyons  quMI  suffit  pour  cela  de  0'n,85 
de  large,  mais  que  ce  chiffre  n'a  rien  d'exagéré  ; 
et  ces  deux  dintensions  sont  justement  celles 
qui  correspondent  à  la  surface  l'^^Ol  2  indiquée 
par  M.  Mechi  pour  ses  grands  porcs  d^ngrais. 

Les  différences  énormes  entre  les  chiffres  du  ta- 
bleau précédent  s^expliquent  d'abord,  comme 
nous  Pavons  dit,  par  la  différence  des  races, 
grandes  ou  petites,  par  l'âge  et  par  la  destination 
(engrais  ou  reproduction  ),  mais  en  outre  par  la 
considération  du  plus  ou  moins  de  convenance 
de  l'habitation.  Nous  nous  expliquons.  Une 
loge  à  porcs  bien  Tentilée,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  le  constructeur  ou  le  fermier  ont  pré- 
paré des  moyens  efficaces  de  renouvellement  de 
i'air,  d'une  manière  constante  et  dans  la  me- 
sure exacte  des  besoins,  une  loge  bien  propre, 
bien  dis|)osée  enfin,  peut  avoir  une  capacité 
moindre  que  celle  od  le  manque  d'appropriation 
place  les  animaux  dans  un  air  stagnant  et  par 
suite  insalubre  ;  on  pense  dans  ce  cas  diminuer 
l'inconvénient  de  la  viciation  de  l'air  en  aug- 
mentant le  cube  fourni  à  chaque  animal  dans 
«a  loge ,  c'est-à-dire  en  donnant  à  celle-ci  des 
dimensions  plus  considérables  que  celles  néces- 
saires au  repos  pur  et  simple.  Cette  méthode, 
outre  le  désavantage  d*augmenter  la  surface  des 
bAtlments  et  par  suite  leur  prix  de  revient,  a 
rinconvénieni  de  n'être  qu'un  palliatif  insuffi- 
sant, car  évidemment  II  n'y  a  que  le  renouvel - 
lenrient  efficace  de  Talr,  c'est  à-dire  la  ventilation 
qui  puisse  conserrer  constamment  dans  les  lo- 
gements d'animaux  un  air  pur  et  frais. 


En  résumé,  il  faut  aux  porcs  tf'eferv? 
loge  spacieuse  et  uoe  cour  atteHotciiiiâg 
doit  servir  que  d'abri  pour  U  v&il  oi  \ 
le  temps  de  pluie  ou  d*orage  dansUbi^ 
et  pour  une  partie  du  jour  dans  U  »boB 
reuse  ;  en  un  mot ,  les  porcs  d'élèTt 
pouvoir  passer  au  grand  air  la  ploà  graine 
de  leur  temps.  On  pourra  faire  de»  1^^ 
hangars  communs  à  un  certain  doo^ 
Jeunes  truies  ou  de  gorets  ;  ce  sera  une  é»*! 
,biefi  entendue  :  il  faudra  compter  alor^i 
chacun  environ  om^eo  en  surface  ft  ^ 
cour  une  surface  triple,  ou  i'",80.  U  h^ 
truie  portière  ou  nourrice  devra  avoir  au  i 
2  mètres  sur  l'»,75  (soit  i»»5o;.  Celle 
verrat  sera  suffisante  ayant  2"  de  longue 
1111,20  à  1"^,  60  de  largeur  suivant  la  m 
2'"^,4  à  3**  ).  Les  cours  devroot  avoir 
nairement  de  3i°  à  3% 50  de  longueur  dtii 
largeur  que  les  loges;  ces  chifires  b'^ 
d'absolu,  et  dépendent  des  circoDstsicd  ^ 
placement. 

Les  porcs  d'engrais.seront  placés  dansdu 
peu  éclairées  et  de  dimensions  «tricleioali 
saires  pour  qu'ils  puissents'y  coucliercoii 
meot  ;  il  est  en  outre  prouvé  qu'un  porcdil 
plus  vite  lorsqu'il  est  isolé  que  iorsqu'iluu 
l'auge  commune.  Les  loges  d'engrais  ion 
1%  à  ini,3o  de  longueur  et  de  0",75iiû«; 
largeur,  suivant  que  les  porcs  serooi  Je 
plus  ou  moins  forte  et  d'un  âge  plus  (Hii 
avancé.  Nous  aurions  pu  nousdispeosertkjia 
la  faiblesse  des  dimensions  que  nou$ui>^ 
pour  les  porcs  d'engrais  en  nous  cxa^^^ 
citer  Texemple  de  M.  Mechi,  mais  oo>^^ 
à  bien  poser  les  principes  ;  en  agricults" 
moindres  bénéfices  sont  à  recbercber,  ^ 
se  multiplient  très-vite.  Ainsi,  dans  looK 
colation  animale  l'intérêt  dn  pris  d'^ 
ment  des  bAtiroents  elleur  entretien  anooe 
trent  comme  dépenses  dans  le  prix  àe  r^^ 
il  y  a  donc  intérêt  à  diminuer  Tespace  oc 
par  chaque  animal,  puisqu'on  diniioM 
les  frais  de  production  et  que  par  suite  oa 


!  la  bdiéfires    tut».  C«tte  coniid^rBliou 
esbfer  iBdïfKrenle  aai  gens  superficiels; 
^'ili    tongnit  que  quelques  eenlimei 
nie  jar  disque  porc,  tant  inr  lelojcr  et 
I   lies  bAtïments  que  (ur  la  [taille  éco- 
le ?e  lotaliMDl  bien  vile  en  pUcet  d'or 
cipi(HUIi«Daotl,coiDmecl«iH.Meclli, 
iltncBnt  1«  cUifTre  de  200  i  l&O. 
t,mdiliont  de  service.  Une  chambre  d'ali' 
D  foameau  propre  Ix  cuire 
TUDd6>  pommes  <le  (erie,  etc., 
pnn  lie  Métonge  poar  les  aliments  solides 
a  pour  les  liquides,    doit  tou- 
amatK  4  une  porcherie  de  notable 
.  Elle  di)it  T    ilre  allenanle ,  pour 
■  k  )ta  de  r«ligue  possible  au  pordier, 
'il  donnera  à  ses  porcs  se- 
i.  La  facilité  du  Iraosport 
It  et  de  l'evlèreoical  du  fumier  doit 
c,  car  on  é*ite  aussi  beaucoup  de 
lUTic,  et  vm  seul  porcher  peut  parroit 
i  swiciUer   300  i  2»)   porct)  d'ob  il 
»  qu'il  reçoit  élant  ri^psrlis 
■  ta^t-gnad  Donbre  d'animaux,  le  compl« 
■   et  le  bénélice    fait  sur 
41  d'autant. 

U-DUKUnONS    DEVEIUU. 

M*  Oiffcnilt  ftaru  dt  porcfierUi.  Les  |)or- 

'■  tpKsNiir  peut  «Toir  à    établir 

■'et  -ri    un  très>pe[it  nombre 

M  i  far  (lerople.  ces  porcs  élanl 

ES  faor  Uie  retendu»    doute  ou 

*  api^    ou   consommés  sur    la 

f^tauik  Mt  afaitagEusemeut  ulilisé  tes 

■'r  b  isilerie,  de  II  cuisine,  elc;  1°  U 

*  *0i  deslÏDée  i  un  nombre  plus  con- 

;  M  1 30  an  plus  ;  mais  en  supposant 

ts  achêtéi  nu  dehors  ou  laurnii 

■■IredabllMementide  sorte  quête  seul 

il  de  jeunes  pores  peoilsnt 

;  3*  la    porcherie   sera   destinée 

I  l'éleiagei  4°  enfin  la  porclieno 

n    Diéiite    temps  à  l'élevage  et  i 

1,    les  deai   spéculatioQa   ayant 

vporlance  donupe. 

■M  porektTiet   dengraii  t»i  loils  à 

ftOi  profile  ordinairement  pour  l'établis- 

ll'tui  petite*  porcheries  d'nn  mur  libre  ' 

eni  «itoédiDS  la  cour  de  Terme  :  la 

m  un  simple  fait  en 

bncoBTruil  une  enceinte  hite  de  maçon- 

■etoateot  de  planriies,  el  renfermant 

I.  Ces  derniers  prenneot  leur  nourrilure 

n  anite*  de  trais  ou  de  pierre  placées  en 

B  lie  lesrs  loges,  en  passant  la  léte  par  des 

mesiiMé**  de  façon  queles  animaux  ne  I 

w  goorminder  ai  les  auges  sonl  corn-    | 

Le  pin*  aouienl  ces    toiU  à  para  sont 

^tuiMrails  et  ne  gtnntisseul  pas  surTiiam- 

l'engraia  du  froid  et  de  t'hu-  ( 

t;  aucune  préMutioQ  n'est  prise  pour  as-  i 
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surerle  renou Tellement  de  l'air,  el  les  soins  des 
propreté  sont  à  peu  prÈs  nulj,  par  suite  du  pré- 
juge encore  assez  commun  que  le  porc  aime  a 
se  vautrer  dins  la  Isnge. 

Il  est  évident  que  tous  les  principes  établis 
précédeuimenl  doivent  Ctre  suivis  même  dans 
les  constructions  de  peu  d'importance  ;  les  porc» 
doivent  élre  séparés  par  des  cloisons,  et  tous  les 
détails  que  nous  donnerons  plus  loin  pour  les 
dirrérentes  parliea,  planchers,  auges,  cloisons  de 
éparatÎDn,  on  vertu  res,  etc.. 


btesai 


It  applici 


1  ces  petites  porclieries  qii'anx 
grandes.  Une  bonne  disposition  d'ensemble  e«t 
représentée  par  U  fig.  167  :  H,  mur  conlre-le- 
quel  est  appliqué  l'appenlia;  a,  A  deux  loges 
de  î'°  de  large  sur  î"  de  long  cliacune  el 
pomant  contenir  un  ou  deuv  porcs  d'engrais 
Biiivanl  leur  a«ei  E,  couloir  de  service  de- 
vant les  auges  -.  une  sente  des  partes  de  ce  cou- 
loir est  nécessaire  :  le  mur  de  lace  est  percé 
d'autant  de  portes  qu'il  y  a  de  loges,  si  l'on  cr<Ht 
devoir  annexer  des  cours  aux  loges,  ce  qui  n'est 
Dullemcnt  indispensable  à  des  porca  d'engrais, 
bien  que  cette  addition  soit  iavorable  k  la  saold 


du  pore  et  racilite  les  soins  de  propreté,  it  le 
planciter  des  loges  est  plein. 

Pour  économiser  autant  que  possible,  on  sup- 
prime souvent  le  couloir.  Les  auxes  sont  pla- 
cées dans  le  mur  de  Face  :  le  service  de  ces  au- 
ges se  Fait  en  plein  air  :  it  convient  donc  que  te 
toit  avance  assez  pour  garantir  de  ta  pinte  la 
personne  qui  soigne  les  porcs:  l'économie  con- 
siste alors  presque  uniquement  dans  une  moin- 
dre largeur  des  murs  de  pignons.  Celte  disposi- 
tion ne  permet  guère  l'addition  d'une  cour  ï 
cliai|ue  loge  :  elle  n'est  donc  pas  à  conseiller  de 
préférence. 

3'  Grandet  poixtnria  d'engrais.  La  plu- 
part des  porcheries  des  petites  fermes  n'exigent 
pas  de  conslruclions  plus  di'pendieuses  qus 
celles  que  nous  venons  d'indiquer;  mais  dans 
les  grandes  exploitations,  il  peut  airiter  que  le 
nombre  de  porcs  à  loger  soit  asseï  considérable 
pour  que  les  loges  di^^posées  (comme  dans  les 
deux  premiers  cas)  sur  un  seul  rang  don- 
nentun  développeTnenI  trop  considérable  elcoA' 
teut  :  on  est  amené  alors  à  faire  des  porcheries 
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doubler  bolées  des  aulres  bâtiments.  Ces  por- 
clieries  ne  peuvent  être  disposées  que  de  deux  fa- 
çons :  les  porcs  seront  placés  tête  4  tête  ou  dos 
à  dos.  Dans  le  premier  cas ,  ce  sont  deux  por- 
cheries simples  du  premier  systèoDe  accolées  ;  le 
passage  B,  R  est  alors  commun  aux.  deux  rangs 
d'auges  (fig.  168).  A  chaque  extrémité  du  passage 
se  trouve  une  porte^  dont  une  seule  peut  suffire 


168.  —  Pian  d'une  porcherie  à  double  tèle. 

pour  le  service  ;  et  sur  les  côtés ,  si  Ton  ne  veut 
pas  de  cours,  les  murs  sont  pleins ,  sauf  quel- 
ques ouT^itures  pour  la  ventilation  et  quelques 
petites  fenêtres  pour  l'éclairage  de  Tintérieur. 
Les  porcs  dVngrais,  surtout  si  l'on  a  soin  de 
plafonner  leur  habitation;  se  trouveront  ainsi 
chaudement  dans  une  quiétude  parfaite  et  un 
demi-jour  très-favorable  à  rengraisseinent.  B,  pas- 
sage commun;  A  A»  loges  ;  C  C,  auges.  On  peut 
dans  cette  disposition  ijonter  une  cour  à  chaque 
loge»  en  perçant  les  murs  de  face  d'autant  de 
portes  qu*il  y  a  de  loges.  Dans  le  second  cas, 
les  auges  sont  en  dehors;  ce  sont  (fig.  169  )  : 
deux  porcheries  simples,  accolées  :  les  avancées 


y 


'//  "-  .■.///^>'/.'//  //.  ..Y////À^/, 


y/^   / 


169.  —  Piao  d'une  porclierle  double  dot  i  dos. 

du  toit  préserveront  les  auges  et  les  gens  deser* 
vice  de  la  pluie  :  pour  la  sortie  des  |)orcs  il  faut 
évidemment  à  l'extérieur  autant  de  portes  qu'il 
y  a  d'auges,  et  Ton  ne  peut  commodément  i^ow- 
ter  des  cours  à  cette  espèce  de  porcherie  dou- 
ble :  elle  exige  moins  de  largeur,  mais  les  deux 
avancées  du  toit  font  à  peu  près  compensation. 


En  outre,  la  première  disposition  <)oable  ea 
commode  pour  le  service  et  plus  fuonl 
Tengraissement,  les  porcs  étant  moias  dén 

Pour  favoriser  le  plus  pocbibte  r»gr! 
ment,  il  faut  que  les  animaux  soient  letui 
un  repos  et  une  quiétude  parfaite  :  doic 
les  porcheries  d'engrais  pas  de  ooon;  okî 
croit  devoir  les  adopter,  elles  doifent  U 
tourées  de  cloisons  ou  murs  pleiai,  i6o  % 
divers  animaux  ne  se  déraagint  potsiSa 
ments  doivent  être  aussi  peu  écUiràquef 
ble  tout  en  permettant  les  soins  de  propre 
auges  doivent  pouvoir  être  remplie&ouacil 
sans  déranger  les  porcs  et  sam  ealrer  din  ! 
loges. 

V  Pwcherkê  d'élevage.  Us  pordienc 
tionnelles  d'élevage  consistent  pour  dufie 
mal  ou  pou rchaque groupe d'aoinuf  a oe 
couverte  et  une  petite  conr;  kfnaittiêi 
aussi  bien  que  possible  pour  le  itpiM,àii  W 
pour  Pexerdce.La  6gure  170  prMtaito 
cette  disposition  telle  qu'elle  ert 
adoptée  en  Angleterre  :  A,  toges;  C, 
mangeoire  ^  F,  portes.  On  peet  ibi»  . 
anges  dans  les  loges  mêmes:  os reioiBèr 


170.  —  Toit  i  porc  avec  eoor  en  arant  ^i€ 
daos  la  cour. 

dans  la  disposition  de  la  figure  l6;,Biff^ 
forcément  des  cours.  Le  nombre  de  failK 
blés  dépendra  du  nombre  d'animaoi,  Al 
de  comprendre  qu'on  peut  disposer  au  \ 
loges  et  des  cours  asses  spacieuses  pou 
plusieurs  gorets  ou  plusieurs  jeuKsl 
mangeoires  sont  alors  oomnwnes  nuis 
sées,  comme  nous  le  verrons  plusiop) 
nière  à  éviter  que  les  animanx  les  pis< 
les  plus  voraces  ne  puissent  muier  b 
des  plus  faibles  ou,  par  leur  gloatonscnf 
sée,  pousser  dehors  les  alimeals.  1^ 
porcs  sont  asseï  nombreux  poor  qu'a  ^^ 
placer  les  loges  sur  un  seul  rang  siss  >^^ 
longueur  exagérée,  on  dispose  les  kCPi  ^  ^ 
rangs  avec  un  passage  an  milieu,  les»^ 
étant  alors  à  rinlérieur  le  long  du  pas»r< 
mun  :  c'est  alors  la  figure  168,  avec  Is  mi» 
tion  de  cours  :  on  bien,  ce  qui  est  DoiaiO0«i 
on  fait  deux  rangs  de  loges  tels  q«f  <^^^ 
figure  4  :  avec  un  passage  entre  lei  à^ 
d'auges.  Ce  qui  coûte  exactement  le do«^ 
la  porcherie  fig.  170  :  le  cooioir  d«  9tfr>M 
auges  n'étant  pas  abrité,  le  serrictac^ 
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Cut  qM  daM  le  cas  où  les 
^«■C  à  l'ialérieQr;  main  la  eonstniction 
y  Bpeo  noiitt. 

^Pwxherie»  mixtes.  Il  est  clair  que  la  plu* 
|4b  gnndes  poreberiee  préseotant  toutes 
plé^ories  d'animaai  4e  respèee  porcine  : 
gis,  traies  nèreSy  pores  d*engrais,  poroetets, 
m  traies ,  derrool  se  composer  des  dirers 
Vais  iruaftiiis  et  d'élevage  disposés  rela- 
■Bt  asssi  biea  que  possible  poor  le  ser- 

i 

topest/iMs  dTernsembie  de  porcheries.  Le 
lie  des  pofcs  à  loger  et  la  forine  de  l'eni- 
tom  décâdcBi  de  la  disposition  de  l'en- 
jii  Cane  porelicrie.  Pour  on  petit  nombre 
pMBS»  «  simple  rang  de  loges  suffit;  lors- 
f  !■  pSMS  soat  qnelqoe  peo  nombreux»  un 
énm  pNBdrait  trop  de  développement  :  on 
kaiimsden  rangs,  placés  parallèlement, 
nfHne,oaim  rang  double  de  loges  placées 
liM  OQ  me  à  tête  ;  pour  un  nombre  d'ani- 
m  pim  esmidéiable ,  on  est  amené  à  dis- 
il  Isa  loges  sur  a  ou  4  rangs  simples  ou 
ft  OQ  tfsii  tanp  doubles ,  placés  d'équerre 
A  1er  k  cbetal,  on  en  rectangle,  ou  enfin  en 


étfMfteries 


comme  II  suit  les  divers 


«ai  mng  ou  porcherieê  simples, 
m  cours,  auges  extérieures 

is  sans  cour,  auges  à  TiD- 


f  Sms  cenlsir,  avec  cours»  auges  à  Tex* 
ntilédes 


'ivec  couloir  et  cours,  auges  à  l'intérieur. 

de  deux  rangs  accolés  ou  porcheries 
doubles. 

dos  à  dos  y  sans  cour,  auges  dans 
de  face. 

tète  à  télé,  sans  cour,  avec  couloir, 
rialérieor. 

rcs  dos  à  dos,  sans  couloir,  avec  cours, 
I  rextérîeiir  des  cours. 

tête  à  tête,  avec  couloir,  et  cours, 
Hotérieor. 

Tàerie»  de  deux  rangs  simples^  parallèles, 

IS  couloir  ni  cours,  auges  dans  les 
tde  face. 
[Loges  sans  couloir,  mais  avec  cours,  auges 

des  cours . 
[Loges  à  couloir,  auges  intérieures  et  cours 

zkeries  de  deux  rangs  simples  d'équerre. 

Iloçes  saas  couloir  ni  cours,  auges  placées 

*or  de  Pangle  droit. 
^La^stcc  cours,  anges  extérieures,  placées 
I  rntérieor  da  Fangle  droit. 
Loges  avec  couloirs  et  auges  iotérieures, 
l'intérieur  de  Tangle  droit. 


4*  Loges  a  couloir  et  auges  intérieures,  et 
cours,  placées  dans  Tintérieur  de  Tangle  droit. 

5**  6**  7**  et  8°  Mêmes  dispositions,  les  auges  à 
l'extérieur  de  l'angle  droit. 

6*  Porcheries  de  deux  rangSf  doubles  parallèles. 

i^  Les  doubles  rangs  (dos  à  dos  )  sans  cours, 
auges  extérieures. 

2^  Les  doubles  rang  (tête  k  tête  ),  auges  in- 
térieures sur  couloirs,  sans  cour. 

3°  Les  doubles  rangs  (  dos  à  dos  )  avec  cour^, 
auges  à  l'intérieur. 

4**  Les  doubles  rangs  (tête  à  tête)  avec  cours 
et  couloirs,  auges  à  l'intérienr. 

S"  Porcherie  de  deux  rangs  doubles  placés  d'é- 
querre. 

1^  Les  deux  rangs  de  loges  dos  à  dos,  sans 
cours  ni  couloirs,  auges  extérieures. 

2^  Les  deux  rangs  (tête  à  tête)  sans  cours, 
mais  à  couloirs  et  auges  à  l'extérieur. 

30  Les  doubles  rangs  de  loges  dos  à  dos  sans 
couloirs,  mais  avec  cours,  auges  extérieures. 

40  Les  doubles  rangs  de  loges  tête  à  tête,  à 
couloirs  et  auges  extérieures  et  cours. 

7"  Porcheries  de  trois  rangs  simples  disposés  en 

fer  à  cheval, 

1°  Les  trois  rangs  sans  couloirs  ni  cours, 
auges  dans  les  murs  de  face. 

2**  Les  trois  rangs  à  couloirs  et  auges  à  Pin- 
térieur,  sans  cours. 

3**  Les  trois  rangs,  sans  couloirs,  mais  avec 
cours,  auges  à  l'intérieur  des  cours. 

4°  Les  trois  rangs,  avec  couloirs  et  auges  à 
l'intérieur,  avec  cours. 

b"  6**  T  8°.  Les  trois  rangs,  au  lieu  d'avoir 
leur  façade  dans  l'intérieur  du  fer  i  cheval  Tau- 
raient  à- l'extérieur,  le  reste  comme  précédem- 
ment. 

8*>  Porcheries  de  quatre  rangs  simples  en  carré  ou 

en  carré  long. 

\°  Les  quatre  rangs  sans  couloir  ni  cours, 
auges  à  Pexlérieur. 

2""  Les  quatre  rangs  à  couloir  et  auges  à  Tin- 
téneur,  sans  cours. 

3"*  Les  quatre  rangs  sans  couloirs,  mais  avec 
cours,  auges  à  l'extérieur  de  ces  cours. 

4''  Les  quatre  rangs  avec  couloir  et  auges  à 
l'intérieur  et  avec  cours. 

0"  Dispositions  mixtes. 

Les  doubles  rangs  de  loges  placés  dos  à  dos 
ou  lêle  à  tête  pourraient  se  placer  en  fer  à 
cheval  ou  en  carré,  mais  désiavantageusement. 
C'est  pourquoi  nous  ne  les  avons  pas  classés. 

1°  Un  très-long  rang  double  à  auges  iotérieures 
sur  couloir,  et  coupé  en  deux  par  une  cuisine 
placée  au  milieu  de  la  longueur,  est  d'un  très- 
bon  emploi  et  d'un  bel  aspect. 

2"*  Trois  ou  quatre  rangs  doubles  à  couloir  et 
auges  à  rintérieur  peuvent  être  placés  d'équerre 
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sur  trois  oa  quatre  côtes  d'une  cuisine  commune  ; 
trois  rangs  doubles  seulement  sont  acceptables. 

3'  Rangs  simples  parrallèles,  en  nombre  quel- 
conque ayant  la  même  exposition. 

Quel  que  soit  remplacement  destiné  à  la  por- 
cherie, on  pourra  toujours  trouver  une  ou  plu- 
sieurs des  dispositions  précédentes  qui  soient 
applicables,  et  parmi  toutes  Tune  d'elles  sera 
préférable.  Pour  décider  entre  les  dispositions 
possibles,  il  faut  tenir  compte  du  bien-être  des 
animaux,  de  Tex position,  de  la  facilité  de  dis- 
tribuer la  nourriture  et  d'enlever  le  fumier.  Il 
est  pea  de  cas  où  l'on  puisse  supprimer  tout  à 
fait  les  cours  ;  mais  quelquefois  une  partie  des 
loges  (celles  destinées  aux  animaux  à  l'engrais) 
pourra  n'avoir  pas  de  cour  sans  inconvénients. 

10*  DispotiUons  circulaires, 

i^  On  peut  remplacer  le  fer  à  chef  al  par  un 
rang  de  loges  disposées  en  demi-cercle  et  présen- 
tant leurs  façades  soit  à  l'intérieur  soit  à  l'ex- 
térieur de  Parc. 

2°  La  disposition  des  loges  en  carré  peut  anssi 
être  remplacée  par  un  rang  de  loges  disposées 
sur  un  cercle  entier  soit  à  l'intérieur  soit  à  l'exté- 
rieur. Tontes  les  dispositions  circulaires  ont  Tin- 
convenientdecoiUer  fort  cher  d'exécution  ;  mais 
elles  présentent  l'avantage  d'occuper  moins  de 
place  et  de  faciliter  l'arrangement  des  cours. 

111.   COMSTHOCTION  OU  SOL  OU  DES  PLAI^CBBRS. 

Divers  modes  employés.  Un  des  détails  les 
plus  importants  de  la  construction  des  por- 
cheries, c'est  Fexécution  des  planchers,  ou  l'ap- 
propriation du  sol  des  loges.  Deux  modes  entiè- 
rement opposés  sont  actuellement  en  usage. 
Dans  le  premier,  Ifisol  doit  être  imperméable  : 
il  est  couvert  de  fitière,  qui  en  absorbant  les  dé- 
jections liquides  et  s'incorporant  aux  parties  so- 
lides des  excréments  se  transforme  en  fumier, 
fait'ainsi  sous  les  animaux  :  c'est  le  mode  le  plus 
habituel. 

Dans  la  seconde  méthode,  au  contraire,  le 
sol  est  perméable,  et  on  ne  le  garnit  jamais  de 
litière;  les  excréments  liquides  et  solides  tom- 
bent à  travers  un  grillage  de  bois  dans  une  espèce 
de  fosse  ouverte,  où  ils  s'accumulent,  et  d'où  ils 
ne  sont  enlevés  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés; 
parfois  on  prend  soin  d'éparpiller  à  la  pelle  sur 
les  excréments  de  la  fosse  de  l'argile  brûlée,  des 
cendre<«,  ou  toute  autre  espèce  de  matière  ab- 
sorbante ou  propre  à  fixer  les  gaz  ammoniacaux  ; 
on  o'btient  ainsi  un  fumier  très- énergique,  non 
pailleux.  Le  plus  souvent,  on  ne  prend  pas  ces 
précautions  ,  et  les  excréments  sont  seulement 
nivelés  de  temps  en  temps  dans  la  fosse ,  afin 
qu'ils  ne  se  réunissent  pas  sur  un  point  en  un 
tas  assez  élevé  pour  atteindre  le  plancher  de  bois. 

Sols  imperméables.  Les  planchers  imper* 
méables  doivent  être  faits  assez  solides  pour  ré- 
sister à  la  pression  des  pieds  de  l'animal,  ce  qui 
n'est  pas  diffîcile  ;  mais  ils  ne  doivent  présenter 


aucun  interstice  suffisant  ponr  que  le  porc  p 
fouiller  comme  il  en  a  la  propensios.  Lr 
créments  des  porcheries  étant  fort  \v\i 
Timperméabilité  doit  être  aussi  eonpicie 
possible,  et  dans  le  choix  des  malériani 
entre  en  première  ligne.  Suivant  le»  ioci 
on  fera  un  pavage  de  grès  ou  de 
moyenne  dureté,  ou  toute  antre  pierre  ai«Ëi| 
divisée  en  petits  parallêlipipèdes.  Les 
peuvent  être  d'une  épaisseur  trèsr 
Scei^imètres  environ,  mais  ils  doivent  H 
être  posés  sur  un«  bonne  fonne  de  norttfij 
draulique  fait  avec  du  sable  fit  et  de  la  t| 
hydraulique,  on  au  moins atec<lelsc]iaoii| 
et  du  ciment  de  toiieaux  o«  briques  poirén^ 
Au  lien  de  pavage  on  peut  faire  ira  atti 
en  bonnes  briques  posées  à  piM  (  tes  te(^ 
creuses  sont  les  meilleures)  on nini  ^àt 
sur  un  bon  bain  de  mortier  kj^vi)»;! 
ces  pavages  bien  rejointoyés  a  om\  h^A 
lique  fin.  Le  pavage  ou  le  nw^  1 
être  remplacé  souvent  avec  lièiëtt  F 
couche  de  bélon  hydraulique  ( 
pierres  cassées  bien  propres  el  it 
hydraulique)  :  dans  quelques  pofdNns 
sol  a  été  garni  d'une  couche  de  doMilif 
ou  de  Portland,  ou  d'une  couche  (Jif 
très-convenable  au  point  de  vue  de  rispe 
bilité,  mais  d'une  exécution  difficfleeii^ 
ouvriers  spéciaux  pour  la  coofectioo  H 
l'entretien.  Dans  quelques  locsiitj^  li 
économique  d'employer  de  peliis  pin 
pèdes  de  chêne  ou  d'acacia  (RotHsitT;. 
tout  autre  bols,  pourvu  qull  soit  \itw/t 
lablement  et  pendant  plusten»  Jours  i& 
dissolution  assez  faible  de  sulfate  <k  o 
Les  pavés  de  grès  ou  de  pierre  m>dIc«> 
comme  froids  surtout  pour  les  JcowsajN 
et  ils  exigent  une  litière  abondante.  UiP 
bois  seraient  plus  chauds. 

Pavage.  Voici  comment  le  piva^ 
établi.  On  commence  par  niveler  le 
le  rendant    bien  plan  et  en  lui  duon^ 
pente  générale  d'environ  trois  centini^' 
mètre  de  lon$(ueur  *.  le  sol  ainsi  prépari:  <i- 
énergiquement  damé  :  on  y  répu^i  ^ 
couche  le  sable  (un  centimètre eoTiroDl.FS 
couche  de  mortier  de  25  à  30  roilli»*^ 
paisseur  au  moins,  au  fur  et  à  ta^'-f* 
vancement  du  pavage  :  les  piTé<^f>t 
sur  cette  couche  de  mortier  qu'on  i)^^' 
parccqu'elle  se  moule  sur  lespaféif^^ 
la  forme..  Le  pavé  placé,  on  IntrodsA 
joints  du  mortier  hydraulique  trèsAo,  > 
d'une  truelle  brellelée  ou  d'usé  9f^^[  ^ 
Les  dimensions  des  pavés  varieot  «u 
localités  :  dans  la  région  parisiesœ^l^P*^ 
grès  diU  d'échantillon  sont  des  co^ 
millimètres  de  côté  environ  •  ^^^   . 
trop  épais  pour  les  porcheries;  ^  ^  'j' 
deux,  ce  qui  donne  des  pavés  dits  dtit^ 
par  suite  deux  fois  moins  épais,  eo  Biêuie  efl 
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des  pa^és  dite  de  Iro»,  suffisants 
fes  porcheries.  Si  les  dimensioDs  ont  un 
fiTîseor,  on  peut  tosjours ,  aYec  du 
«Tirer  à  faire  on  pavage  serré  et  solide, 
dans  ce  cas  one  grande  surveillance.  Les 
soat  placés  par  rangs,  dont  les  joints  alter- 
na se  croisent. 

ge.  Les  briqnes  se  posent  sur  une 
et  mortier,  et  se  rangent  suivant  des 
,  i  joints  alternés,  comme  les 
B,  ou  mieux  en  zigzag,  qu'elles 
Iplat  OD  de  cliamp.  Le  rejointoye- 
en  briques  se  fait  avec  une  petite 
i^ues  employées  doivent  être  d'une 
^nlilf,  autrement  elles  seraient  bien- 
par  rbumidîté  et  le  frottement. 
Le  béton,  dont  Tnsage  n'est  pas 
qa'il  devrait  Pétre,  donne  Tap- 
da  sol  de  la   porcherie   la  moins 
et  l'one  des  meilleures.  Je  ne  saurais 
]  ^hi  Rooflunander  (  roy.  Béton  ). 

i\ni  fait  le  sol  des  porcheries  en  ciment, 

ooffime  ponr  le  béton  ;  seulement,  la 

de  mortier  de   ciment  est    beaucoup 

;  n  centimètres  suffisent  L'ope- 

istooeu  égard  à  la  faible 


kdûrevoie.  Ces  planchers,  faits 

fortes  lattes  placées  Tune  à 

aise  toucher,  ont  éfé  essayés 

poar  les  diverses  races   d*a- 

ée  ferme  destinés  à  l'engrais.  Comme 

géaén!  eî  comme  système,  ce  mode  de 

est  oooveau ,  mais  son  emploi  pour 

is  de  porcs  et  de  veaux  est  très- 

•lasterrie  donne,  dans  son  recueil,  im  des- 

ipenbêrie  danoise  que  nous  reproduisons 

[I7i>,  et  dont  le  plancher  esta  claire-voie; 

des  logements  pour  veaux  d'engrais 


^iJsr^ 


A.i^  '•■-• 


>-  Perdierie  Danoise,  planclicr  à  claire  vote. 

dfpals  irèi  longtemps  établis  de  cette 

dans  le  Gloncester^hire  en  Angleteri^. 

it,  quelques  notables  éleveurs  ont 

remploi  de  ce  système  de  planchers 

reçu  leur  nom  ;  comme  toute  chose  nou- 

I  celte  di^iposition  a  été  très -prônée  par  les 

rîvemeot  attaquée  par  d'autres  :  nous 

id  les  opinions  de  quelques  autorités 

t.  D'après  M.  Mechi  (Andrew,  vol.  1  ), 

'toape  eipérienee  sur  différents  genres  d'a- 

iif  d  entre  autres  sur  deux  cents  porcs, 


Ini  permet  de  conclure  que  sans  se  faire  illu  ion 
snr  quelques  inconvénients  (chaque  système 
ayant  les  siens),  eten  balançant  les  bénéfices  et 
les  perles,  Tavantage  reste  aux  planchers  h 
claire-voie,  et  il  engage  h  étendre  ce  système. 
Les  avantages  qu'il  présente  sont  les  suivants  : 
1°  On  économise  la  lilière,  ce  qui  est  d'une 
grande  importance  lorsqu'elle  est  rare  et  c/ière- 
2*»  La  main  d'œuvre  pour  Pélevage  et  l'entre- 
tien des  animaux  est  moindre  de  moitié.  D'a- 
près M.  Mechi,  un  homme  suffit  pour  250  porcs 
placés  sur  plancher  à  claire-vote. 

3*^  Les  transports  de  fumier  aux  tas  sont  sup- 
primés et  le  transport  aux  clmmps  est  rétlnit. 
4**  Les  animaux  d'engrais  sont  dans  une  con- 
dition favorable  à  l'engraissement,  car  la  diffî- 
enlté  qu'ils  éprouvent  à  se  mouvoir  sur  un  tel 
plancher  les  force  à  partager  leur  temps  entre 
le  sommeil  et  les  repas. 

5»  L'énergie  musculaire  s'acquiert  et  se  con- 
serve mieux  que  sur  un  coucher  doux  comme 
est  la  litière. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  n'est  guère 
possible  que  les  porcs  soient  aussi  propres  que 
sur  la  litière  fréquemment  renouvelée,  car  les 
excréments  peuvent  rester  en  partie  après  les 
barres  du  plancher.  Cependant  M.  Mechi  assure 
que  sans  qu'aucun  nettoyage  soit  fait,  ses  porcs 
sont    parfaitement    propres  ;  mais  il   ajoute, 
comme  correctif,  qu'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas 
une  apparence  aussi  belle  que  nourris  sur  nn 
amas  de  litière  sèche  et  propre  ;  que  les  ani- 
maux recherchent  d'instinct  un  lit  moelleux. 
Mais  aussi,  et  nous  sommes  de  cet  avis,  ce  n'est 
pas  l'idée  ou  le  coup  d'oeil  qu'on  doit  rechertlier, 
mais  le  profit;  or,  l'économie  de  /i7tére,  de  main 
d^œuvre  et  de  transport ^  nous  semble  bien  suf- 
fisante déjà  pour  motiver  la  préférence,  et  l'on 
peut  ajouter  que  sur  les  planchers  à  claire- voie 
les  porcs  n'étant  pas  dérangés  et  ne  pouvant 
se  fatiguer  ont  plus  de  propension  à  l'engraisse- 
ment. Il  reste  à  déterminer  si  les  frais  de  pre- 
mier établissement  ne  grèvent  pas  l'engraisse- 
ment d'une  somme  assez  forte  pour  compenser 
les  avantages  que  nous  venons  d'indiquer.  A  pre- 
mière vue  on  peut  admettre  sans  crainte  qu'on 
employant   pour  les  barres    du   plancher  do 
chêne,  ou  d'autres  bois  imprégnés  de  sulfate  de 
cuivre,  l'entretien  ne  peut  être  bien  élevé.  Nous 
pouvons  ajouter,  d'ailleurs,  que  d'après  M.  Me- 
chi, le  système  de  plancher  qu'il  a  adopté  ne 
grève  son  compte  d'engraissement  que  de  1  cen- 
time et  44  centièmes  par  semaine,  et  que  le  prix 
de  revient  d'un  mètre  carré  de/es  porcheries  est 
de  15  francs  1 5  centimes.  Ces  chiffres  nous  sem- 
blent plutôt  exagérés  qu'atténués;  car,  nous 
l'avons  fait  remarquer  au  commencement  de 
cet  article,  l'emplacement  donné  à  chaque  porc 
par  M.  Mechi  est  très- faible.  Le  fumier  fait  sous 
les  planchers  à  claire- voie  est  d'une  énergie  re- 
marquable :  il  se  tasse  en  tombant  lourdement 
d'une  certaine  hautaor,  et  la  compression  qui 
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en  résulte  empêche  que  TéTaporatlon  des  ga? 
aiDmoniacaax  ne  aoit  aussi  considérable  qu*on 
pourrait  le  craindre  au  premier  abord. 

Sur  un  plancher  de  bois,  il  n'y  a  pas  de  cause 
tendant  à  faire  naître  certaines  maladiesdu  pied, 
qui  ont  au  contraire  leur  raison  d'élre  dans 
une  litière  toujours  humide.  M .  Mechi  prétend 
aussi  que  les  maux  de  jarrets,  les  rhumatismes, 
ne  se  présentent  pas  sur  les  planchers  en  barres 
de  bois. 

Par  cela  même  que  nous  aYons  fait  connaître 
les  avantages  de  planchers  ii  claire-?oie,  nous  ne 
pouvons  passer  sons  silence  les  quelques  objec- 
tions qui  ont  été  faites. 

1^  Les  animaux  placés  sur  les  planchers  à 
«laire-voie,  surtout  lorsqu'on  y  jette  deTargile 
brûlée  (dans  le  but  de  rendre  le  coucher  plus 
doux  et  de  fixer  les  gax  ammonicaux  )  ont  une 
apparence  très  peu  convenable  ;  ils  sont  crottés 
et  paraissent  en  mauvats  état. 

2*  Lorsqu'on  n'emploie  aucune  matière 
fixante,  les  gaz  du  fumier  de  la  fosse  montent, 
et  leur  odeur  est  facilement  remarquée.  Or,  dit 
Andrew,  s*il  est  démontré  que  les  animaux 
souffrent  de  boire  de  Tcau  sale  et  corrompue, 
«ombien  n'est-il  pas  plus  à  redouter  de  leur 
fournir  un  air  vicié?  Boire  de  mauvaise  eau  est 
un  mal  périodiquey  mais  le  mauvais  efTet  d'un 
air  vice  est  constant,  puisque  les  animaux  ne 
ecsseot  de  le  respirer. 

Le  premier  reproche  a  peu  d'importance, 
surtout  lorsqu'on  ne  met  pas  sur  les  barres 
d'argile  calcinée;  or,  pour  fixer  les  gaz,  il  suflil 
de  jeter  cette  argile  sur  les  excréments  dans  la 
fosse. 

Le  second  reproche  semble  plus  grave  ;  mais 
il  n'est  pas  spécial  aux  logements  ayant  des  plan- 
chers à  claire- voie;  il  est  aussi  applicable  aux 
boxes  d^engrais ,  aux  étables  flamandes  où 
le  fumier  se  fait  pendant  toute  la  durée  de  Pen- 
graissemeut,  et  cependant  la  plupart  des  agricul- 
teuis  paraissent  satisfaits  de  ces  disfwsitimis; 
ils  obtiennent  ainsi  une  atmosphère  chaude 
et  humide  tellement  propre  à  l'engraisseillent 
que  nous  comprenons  cette  préférence  pour 
^es  animaux  qui  ne  doivent  rester  qu'un  espace 
de  temps  assez  court  dans  des  lieux  quelque 
peu  malsains  dans  l'acception  ordinaire  du 
mot,  mais  convenables  pour  l'étal  maladif  appelé 
engraissement. 

Un  plancher  à  claire- voie  se  compose  de  barres 
posées  sur  des  lambourdes  ou  poutrelles  ;  leur 
écartement  dépend  évidemment  de  la  grandeur 
des  sabots  des  animaux.  M.  Mcchi,  d'après  des 
mesurages  et  sa  propre  expérience,  fixe  ainsi  les 
vides  entre  les  barres  :  25  millimètres  4  dixièmes 
pour  lesjeunesporcset31  millimètres  7  dixièmes 
pour. les  porcs  d'Age.  Quant  à  la  grosseur  des 
bois,  elle  dépend  du  poids  des  animaux  que 
doivent  supporter  ces  barres,  de  la  longueur 
ou  portée  qu'elles  doivent  avoir  entre  leurs  sup- 
ports, et  de  l'espèce  de  boi^  employée.  On  peut 


fixer  l'équarissage  (la  dimensioD  vertiole 
double  de  la  dimension  horizontale  )  pir  h 
suivante  :  Tépaisseur  horizontale  des  bim 
égale  aox  huit  dixièmes  de  U  racine  co! 
la  longueur  des  barres  exprimée  en  eeo! 
si,  par  exemple,  ces  bvres  ont  l 
long  00  200  centimètres,  leur  largear 
48  millimètres  et  leur  hanteor  de  96  ei 
posant  tfu'elles  doivent  recevoir  des 
360  kilogr.  Il  suffira  que  le  plaaâter  à  cl 
s'étende  sur  les  denx  tiers  de  la  loge,  et 
minuerait  encore  leur  éqoarissage  ) 
chiffipes  pratiques  donnés  daprèi, el 4fi| 
posent  des  porcs  de  poids  moyes  et  des 
de  moins  de  deux  mètres  de  portée. 

il  est  avantageux  d'employer  des  t»rrc$|t 
posées  de  champs  car  on  dépense  lissjaw 
bois  pour  un  même  poids  à  supportff,  k*  9^^ 
tures  sont  plus  nombreuses  poirkpa$ttp> 
excréments.  Le  bois  employé  dsiimUilqKfN 
sible  être  le  chêne  à  raison  de  h  nùslatt 
surtout  de  sa  longue  durée  à  l'air  btise^^^^ 
se  trouvait  forcé  d*employer  des  bob  b!a& 
résineux,  il  faudrait  pour  les  préâerrerfiK 
pi  de  destruction  leur  faire  subir  uneiiRfn^ 
du  genre  de  celles  employées  pour  lesbw 
de  chemin  de  fer. 

Les  barres  de  chêne  pourront  aToir  n^ 
huit  centimètres  sur  quatre  :  les  boîs  bUft 
peu  plus.  Ces  barres  sont  placées  disii^ 
de  la  longueur  de  l'animal,  et,eD  raisostie 
bitude  qu'a  le  porc  de  chercher  le  eoio  k 
reculé  de  sa  loge  pour  déposer  ses  onloi^ 
peut,  dans  nne  porcherie,  faire  ie  ^ 
claire-voie,  sur  la  moitié  de  la  loge  se»^^ 
de  cette  façon  on  pourrait  écoooai^  m 
peu  de  bois  en  parquetant  l'autre  moiii-.* 
des  planches  de  peu  de  prix  :  le&  btfr<*'^ 
du  reste  un  équarisaage  notablement  ^^^^ 

Le  plancher  doit  être  élevé  au  dew*  * 
fosse  de  0'",60  à  1  mètre,  cette  dernière  <fa*^ 
étant  surtout  nécessaire  lorsqu'on  fcot  ^ 
de  l'ai-gile  brûlée  ou  des  cendnss^eclo 
créments.  L'espace  libre  sous  le  ^^ 
être  très-accessible,  pour  perinetlfe  «J 
vement  facile  de  fumier  ou  une  isiixr' 
convenable.  Si  on  laissait  lesexcréBMfii»<^ 
s'accumuler  sur  un  point  josqû'*  ^^ 
plancher^  les  barres,  restant  hooHtei*'^ 
riraient  très-vite  en  ce  point  :  on  doit  d» 
soin  d'égaliser  le  fumier  de  tenipieo  !***•[ 
qu'on  jette  par-dessus  une  matière  é***^*'- 
qu'on  ne  jette  rien.  , .. , 

Des  auges.  La  capacité  d'une  auge  'i«« 
pour  chaque  porc  de  11  à  12  litres  "'^^®' 
profondeur  est  ordioairemenl  de  15  ^  '^  ^ 
limètres ,  la  laideur  de  0»,30  à  W^- 
longueur  telle  que  les  auges  aient  le  «P*    i 
cessaire  pour  le  nombre  d'anipia^  aoïfl" 
les  destine.  .     . .  . 

La  forme  des  auges  est  asseï  ra«^»  *'  Il 
quelque  peu  du  mode  usité  pow  te  ^^ 


jh  forci 

jàiMHilwii  cfuplaTte.  Cm  nulËiiiai  Mot 
|,|M  MBTnt  le  boi(,  e(  quelquctoû  U  fonle 

2^Mfs  tnplet,  qui  ne  peu*eiii  ttre  net- 
iUc«  d'alinieabqiiederiiilérieurde 
soBTtaieat  <!«  forcer  k  déranger  lea 
L  («aies   les  foii   qn'oa   veut  TempUr 
■fMbMttojer. 

>B|H,  tiâtti  eu  pierre  crenaée,  ont  la 
■tflB  pirillélipjpide   ï  l'eitérieuT.  Par- 
'      —    "  I*  ereiiï  est  un  trooc  da  pyr»- 
(nlaire.    Od    IrooTe  en   certaUu 
«  Uillées  dans  le  coromerce,  et 
baWtMlde  &  à  10  francs,  su Waot qu'elles 
■IUliiB  k  on  oa  k  deux  porcs  ;  l'épiiueiir 
'~  '  "  M  pari  guère   tire  inKrieare  k  5  au 
On  1  reproclié  qaelqneroii  k  ces 
BMdet.  Ce  reproche  a  peu  d'im- 
•  ont  l'aTantage   d'nne  Eongue 
n  kdkt  k  Beltajer  de  ne  point  ton- 
IkMHTaiM  odeur  :  lorique  leur  prii 
~  Irof  ileTé,    ellw  font  k  con»eiilfr. 
.  TiovHiiiqueltpJerre  propre  k  fair« 
jVlÂw  M«le  pitce,  on  peut  en  faire  en 
~*     '    e  fin,  enduit  k  l'inlfrieur  de 
I  Bénie  tout  entier  en  ciment, 
àGrignoD  il  ;  a  quelque!  an- 
*m*  ■•«M  lont  alon    le  plu  touvent  k 
<bMd  asiei  coûteuses,  et  ne  dn- 
■pi^  lorsque  les  malAriaax  em- 
pota MiH^Tre  sont  de  preinier  ordre, 
ttMnrn  qualquea  pajidn  augea  es 
t<}hiiiptea  creiMées;  mais  ce  bit 

M  Cri  forcé  d'employer  le  bois  k  U 
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ccofectioa  d'une  auge  k  porc,  la  disposition  la 
plus  timple  est  celle  représentée  par  la  1^.  1 72  ;  elle 
seraitaTecqualrepIsiidiesi  deux  longues,  clouées 
perpendiculaireinenl ,  forment  une  capacité  en 
forme  de  prisuie  triangulaire,  et  deux  petites  fer- 
mant ce  prisme  des  deux  bouts  et  serreut  auiei 
de  supports.  Les  longues  plinclies  sont  k  cliaque 
bout  jurement  cncaelrées  dans  les  petites  :  il 
conneal  d'emplojer  des  planches  de  clitne  de 
27  mini  mètres  d'Épaisseur  au  moias,  el  de  Faire 
tons  les  joints  avec  la  plut  grande  pr^sion  ;  l'as- 
semblage  d'angle  dei  deux  planches,  au  lieu  de 


se  tain  k  plat  joint  avec  des  clous,  serait  mieux 
à  queue  d'aronde  dans  chaque  plandie.  La 
forma  Iriaugulaire  Irinsversile  du  vide  empêche 
les  jeunes  porcs  de  manier  dan<i  ces  lugea. 
Od  a  rail  aussi  souTeul  des  auges  en  bois  en 
forme  de  prisme  quadrsngulaire  k  section  Ita- 
pé«oïd*le.I«>  cinq  plandies  qui  form«DtuuE  auge 
de  ce  genre  doirenl  être  assemblées  k  queue 
d'aronde,  et  leurs  bords  supérieurs  garnis  de 
taie  pour  emptclier  les  porcs  de  ronger  les  bord* 
de  l'augf,  Ag.  173. 


s  de  (bote  peuvent  avoir  uoe  forme 
;  cependant,  la  plus  coQTmable, 
ft^a'elle  est  la  pins  rëiistante  et  en  méma 
^fxi^le  noins  de  fonte,  à  égaillé  de  to- 
KiaCSt  telle  dont  la  section  est  un  demi  cercle, 
■idonne  ordinairement  0,15  de  profondeur, 
rgeoT  et  O^iM    de  longueur  pour 

._«  augea  simple*  ont,  comme  nous 

udit,  nocoaTénienl  de  caoser  du  déraa- 
«1  aux  animaux  ;  c'est  pour  le  supprimer 
lé  plusieurs  moyens  de  douoer 
JU  la  nourri Inre  el  de  nettoyer  les  auges 
V^niénenr  même  de  la  loge. 
L^'Koiier  mode  consiste  k  placer  au-dessus 
f  ^'■^■u  tiers  entirou  de  sa  largeur  k  partir 
''''Ûrieiir,  une  cloison  mince  commençant 
>  du  fond'de  l'auge  i  on  peut 
ir  range  sans  déruiger  le*  porcs  i  mais 
B,  sll  peut  k  la  rigueur  se  faire  avec 


une  lavette  k  manche,  reste  en  ce  cas  toujours 
incomplet  1  le  second  mode  consiste  k  faire 
communiquer  l'auge  k  l'exlérieur  par  une  goiit' 
Itère  inclinée  trarersant  le  mur  et  Irrminée  en 
haut  k  l'exlérieur  par  une  espèce  de  petit  ré- 
servoir. L'emplissage  est  possible,  mais  non  le 
nettoyage;  Le  troisième  mode  satisfait  complè- 
tement aux  deux  conditions  :  emplissage  el 
nettoyage  de  l'extérieur  i  il  corniste  en  une  auge 
mobile,  comme  vn  tiroir  qu'à  l'ai<lp  de  deux 
poignéei  on  pousse  dans  ta  loge  lorsqu'elle  est 
nettoyée  el  remplie,  et  qu'on  peut  attirer  k  l'ex- 
térieur dès  qu'il  s'agit  de  la  nettoyer  ou  de  \.t 
remplir.  Ce  système  n  été  employé  jadis  à  Cri- 
gnon,  Il  a  l'inconfénient  que,  si  le  dessous  de 
l'auge  se  salit,  il  y  a  difficulté  k  remetlre  en  place 
l'auge  pleine,  et  dans  les  efforts  fiils  pour  la  re- 
pousser on  peut  renverser  les  alimenta  liquides. 
On  pourrait  l'améliorer  k  ce  point  de  vue.  Le 
quatrième  mode  est  supérieur  aux  trois  pre- 
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mien  :  il  eouiile  àua  l'éttblisKurat  d*un 
«okt  au-des»uBde  l'auge.  Ce  Tolet  «il  aiupeiida 
dm»  le  haul  par  un  aie  hnrizonlal.  Lorequ'on 
Teul  donner  la  oaurrlture  ou  nettoyer  l'auge,  on 
poDEie  le  Tolctconire  les  porta  et  on  le  main- 
beot  dana  celle  potitloa  par  ou  Tcrroo  quekoo- 
qne;  loriqu'an  conlrairï  l'auge  doit  (Ira  aban- 


donnée aux  porta,  on  nmtee  la  voMnai 
on  on  le  lîie  i  l'aide  dn  Terron.  Ce  lolti  | 
être  rail  de  bola  ou  de  Tonte  k  tbIobU  :  le  p 
cjpe  re*lel8  mtme,  leadélaila  «Taie  etdci 
roua  peuTent  seal)  didérer.  NonadeaBoasd 
la  figure  1 7t  l'eiteilent  niodèle  de  Torr  M  i 
eat  contlrott  par  CtomUII. 


L'anit,  lea  monlanu  et  lea  voMa  Mml  (oui  en 
fonle  (%  174);  l'auge  est  demi-cylindrique,  el  lur 
m  deux  exlrémiléa  le  fiient  pai  troii  boulona  les 
deux  montanU  entre  letqueU  ou  fait  deaceodre 
le  Tolct  B  d'une  »eule  piice  da  fonte  ayant  deux 
Ion riiloDgiaillanUGquiie  logent  dini  deux  trous 
préparés  dana  ia  lente  Terlicale  dei  montanU; 
au-desaui  du  voM  m  place  une  IraTene,  C,  de 
Tonte  munie  de  deut  teoona  pusinl  dana  deux 
morlaises  niènagée*  dani  chaque  montant;  cea 
leoon»  sont  traierséa  par  de  Torte»  claTeltea  qui 
serrent  les  montants  conlre  ia  trarerte.  Cea 
augM,  eulièrtDMBt  de  Tonte,  teraianl  utet  chèrM 
en  France,  où  le  prix  de  celte  matière  e«l  encore 
■iDp  HtJé  ;  niaîa  on  peut  imiter  eu  bois  sa  C4ni> 
Iruclion,  simple  et  solide,  et  ses  bonne*  diapoal- 
tiens.  L'auge  aenle  pourrait  être  conservée  en 
fonte.  Le  lerron  F  est  aurtont  d'une  heureuae 
dispoailioo  :  it  ae  Terne  de  lui-même  lorsque  l'on 
INHMce  le  volet  contre  lea  porci  :  car  par  aoo 
propre  poid<  il  lend  à  tourner  en  s'abaiuant  du 
c4të  de  la  boule  qui  Mrt  de  poignée  et  de  conlre- 
paidt{ng.i-4ftM):alaradtequeleTolete*larrtTé 


position  eilrtme  il  eMan«lé  :  car  l'échan- 


iDébnnUble  UM  qu'on  ne  aoalife  pH  k  nn 
oaciUant  par  la  boule  antMwre;  la  <""" 
du  Totet  se  Tait  donc  en  le  pouaaant  tinpIcM 
aans  sfnquiéler  de  l'arréL  En  «tant,  s*  ■* 
le  Toiet  par  une  petite  piioe  tournante  Ugj 
Tue  dans  la  fignre  17*  Irr;  abaiis****" 
le  verrou,  aoulerée  elle  le  laisse  libie.^ 


Nooa  Bf  ona  imagini  pour  one  anp  ''^ 
une  dispoeiti<Ki  de  lenMinre  *paaUD«>'" 
arant  loit  en  arrière.  La  Bgare  i7S  «^  ' 
mtcanisnw  :  deox  Terrosu  ecniblaUet  ^^ 
eineot  anioar  da  ain  B,B  :  leurs  n^rat 
•DtéiteuM,  C  août  artkaltea  arei  «v  ^ 
Ihanculaira.  D,  qui  elle  m«Qie l'irlK»'' f 
levier  E,  Le  volet  Mant  en  G  du  cd(«  <!' "" 
rieur,  al  on  veut  le  pousser  et  TtnHti  a  '  ■ 
saint  de  acMleTer  aTee  le  pied  le  iKXil  ' "'' 
fier  et  de  powaer  fortement  le  TeW^'^J'. 
en  abandoonaat  k  levier  I  qui  m  """^ 
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il  t'j  tmjuit*  iTec  U  DMia 
icaat  k  tenir  1.  Pow  ue  b 
Mtinl  te  iMUra  m  ijtltoe  4w  den  cOM  : 
riMi  lu  den  ulrteilét  I  loot  rtliée*  par  un 
fMtjfti^  e»  bok  :  u«U  dd  muI  ipparaild'un 
«  dan*  Fwga  pfMdeDle. 

,  il  doit  iToir  nue 

te  pu  gtoer  U  Ute 

t  range.  Pour  éTitor 

j  TDiet,  le  coaslrocttur 

t  de  Petit-Bourg  ivait  placé  eur 

I  volets  ciniréa  dont  la  ccnveiilé 

■ilérieur.  Celle  forme  a  élÉ 

>  •  Grigaon  cl  perfeclionnée  dans 


fa  u^  1  elle  repoK  tor  nue  couebe  de  I 
•«  it  aoilieT  de  gme  aable  el  chiux  hydnu- 
iiq«e,  ?,  de  qoelques  cenlimitfea  déptiatenr. 
^'  Taige  cet  ditpoM!  on  mode  tsiM  iofénieui 
4t  lerattare,  qne  noui  stoiu  *a  pour  la  pre- 
■ineUi,  ce  mw  MmMe,  ehei  H.  le  eemle 


d'EpnSmeanil,  i  FonUbM-U-Sorèl,  et  qui  permet 
comme  \t»  ange*  à  volet ,  de  donner  k  manger 
aai  porc»  el  de  netlojer  leur  eog»  lam  lea  d*- 
être  importniiÊi  par  eux.  CTe)! 
DDo  eapèce  de  eaUae  dont  le*  denx  flanc*,  Q,  Q, 
eoni  (ormét  chacun  d'une  planche  de  forme 
beiagonile  parUcnlière,  G  J  M  H,  et  le  cdié  es- 
lérieor  de  trois  barre*  CD  chêne,  HN,  qui  retient 
le»  deui  pUnclwa  fennanl  les  fiança  el  toolien- 
oeat   une  Idle  pen  épaiue  clouée  tar  le*  trois 
t>arreeel*urlecbamp|bordélroi()desdeaxna[ica. 
Dans  la  position  de  t*  figure,  «elle  «pèce  de 
bateau  GMH  iaierceple  la  commaDJcition  de 
rexlérieur  t  l'ange,  mais  permet  au  porc  de 
manger  loul  \  ton  aise.  Veut-on  netloyer  range, 
on  loulève  k  la  main  ce  iwleaa  pouTinl  tourner 
autour  de  deni  pelil*  tourillons,  H  (deux  vis 
à  bois  ou  deux  tirefonds  qui  le  Irouvenl   dans 
le  commerce),  et  on  le  Tiil  lourner  dan*  le  «en* 
des  niches.  On  le  retient  dans  la  position  voulue 
par  une  chetille  placée  anisi  k  la  main  et  facile 
à  imaginer.  Nous  avons  aioulé  h  cette  disposi- 
tion un  levier,  O,  qui  rend  l'ourerture  et  la 
fermeture  plus  faciles.  Eiteffet  si  l'on  soulève  le 
levier  O,  la  chevIHe  na\  retient  le  volel  ap- 
puyé sur  le  bord  extérieur  de  l'auge,  sort  du 
Irou  dans  lequel  elle  est  tombée,  al  une  fois 
qu'elle  abandonne  le  bord  du  volet,  ta  chaîne 
ou  la  corde  qui  suspend  le  volet  k  ce  levier  m 
teud  el  entraîne  avec  elle  le  volet.  De  sorte 
que  lortqw  le  levier  est  arrivé  dam  le  baut  de 
■a  course',  le  point  I  du  volet  est  venu  en  R 
(  poeilion  indiquée  en  poielaé  )  ;  et  Si  l'on  aban- 
dMne  alors  le  levier,   le  volet  tombe  de  lui- 
mïme  ï  l'kUrfeur,  el  le  levier  O  ainsi  que  la 
cheville  qnll  porte  retombent 
pour  fermer  le  volel,  placé  alora 
de  façon  k  empecîier  le  porc 
dVleiiiâre  l'ause.  La  fermeture 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  *e 
fait  donc  par  le  simple  soulive- 
inent  du  levier  0,  k  portée  de  U^     < 
main  du  porcher,  dispensé  air^. , 
de  te  bsitser  el  de  placer   «ne- 
cbeville.  La  dernière  auf^  ^^       i 
nous  ayons  k  décrire  est  l^uge 
à  cylindre  en  foule  de  PJï.  Peltier 
(Bg.  l7;].EIlesalisr4ilauideu\   . 
ConditioDse«sentlelles,etsetient    . 
loqiours    Fermée  sans   verroo.        7 
Son  Tolel  doit  Stre  lait  en  fonte 
ainsi  que  les  nancs  de  l'auge,  el 
par  suite  il  convient  de  la  bjre 
loolee n  fonte,  c«  qui  nous  panli 
les  fois  qu'nne  Irès-grande  écO'        | 
de  premier  établisiemeiil  n'est  pas  iadls-  -     ' 
'  :.  Le  tolel  est  une  plaque  courbe  formant 
le  quart  d'un  cylindre  prolongé  des  àea\  eôtéf, . 
par  de  petits  plans  tangents  k  ce  cylindre.  Le* 
deux  bords  extrêmee  de  la  portioa  cylindrique 
glissenl  dans  une  rainure  ménagée  à  llntértenr 
de  chacune  detdeux  faces  deml-drcutairea  t 
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joura,  Tiùbtei  sur  !■  fi^r«  ;  i  Yiide  de  la  pcri- 
goie,  lue  ta  b«at ,  oa  stuitM  le  volet  ta  «Tapi 
qMnd  tea  poreadoitent  nunger  ou  on  le  pousse 
i  l'iatérieur  en  lesoulevint  quand  od  TSutaet- 
lojer  l'auge  ou  la  remplir.  Celle  auge  ae  ferme 
doac  contrat  on  bureau  à  cylindre  ;  c'esl  pour- 
qtwi  BOUS  l'appellerons  auge  à  cfllndre.  M,  Pel- 
tiera  Fait  deuimodèlesde  cm  auges:  le«  grandes 
nom  paraissent  les  plua  recommandables. 

Ces  ditenM  anges  dont  nous  Tenons  de 
parler  peuTent  «re  disposée»  pour  serrir 
k  plusieurs  aolnaai  ;  elles  «ont  alors  di- 
TMe*  par  des  clofaoot. 

De»  atigei  destinées  ani  porceicti  aonl 
faites  lar  ce  principe^  soit  de  forme  c]- 
lindrique ,  lig.  178^  178  bis,  178  1er,  e<At 
de  forrne  circulaire.  Celle  dernière  dispo- 
litioD,  appli(«hle  lurtout  dans  les  cours 
eoiDRiunes  à  pluaieun  jeuoea  porcs,  s«  " 
compose  d'une  partie  Tue  annulaire  à  sec- 
tioa  transTersale  demi-circulaire,  c'est  t- 
dire  que  la  partie  crnwe  peut  tire  consi- 
dérée comme  engendrëe  par  un  demi-cercle 
toQniaiit  autour  d'un  aie  lerlical.  Celte  parli 
fixe  rormanl  ange  «st  recoOTerle  par  une  cou 


rangés  autour,  ea  nombre  égal  à  ccUii  de*  oom- 
parliments,  ont  ainsi  chacan  lenr  (dace  et  m 
lourmenlent  nraîus  ;  les  porteleta  ne  peaieol  en- 
trer dans  l'aoge,  i  cause  des  doiioni. 

CloUoHi.  Le»  eéparatioBS  entra  les  logée  à 
porcs  peavest  Ure  fatlM  loit  en  m>coaneiie , 
soit  en  pans  de  bois.  Bail  en  planiita.  L'adop- 
tion de  l'un  ou  l'antre  de  cet  Eyiièmea  dép«ed 
des  localités.  Dans  loua  les  cas,  la  haoleur  de 


ces  cloisons  doil  Aire  d'environ  l'.lO.  Lti  mvn 
Mnl  le  plus  Kouienl  isseicofiteux,  et  coidbc 
ils  doivenlaioirune  épaisseur  de o" ,10  auDM«>, 
s'ils  soal  en  moellons  ordinaires  tinits,  il  «irê- 
sulte  une  certaine  perle  de  place.  En  briqueson 
peut  les  taire  k  la  rigueur  de  O™,!!  i)'<pai«sear 
on  d'une  demi  brique  dépiisseur;  nuis  il  faut 
alors  que  les  brique*  soient  reliées  par  de  trei- 
bon  mortier  ou  d'excellent  pUIre, 

A  Grignon ,  on  a  Tait  de  Imnnea  cloÙMKi  en 
carreaux  de  plitre  el  bois  :  la  partie  inliTiDii', 
dans  toute  ta  liauleur  que  penlalteiorlre  le  (nniwi, 
est  en  briques  et  (orme  londaliun  de  o**,!!  d'.'- 
piiaieur.  Les  deux  exlrémitéi delà cl«isou  MH,i 
rorinées  par  de*  poteaux,  relié*  en  haut  pu  i 
une  tisse  ou  main  courante  légèrement  anOD>)n>. 
Entre  ces  Irai»  piècei  de^bois  sont  placi-s  de 
ulianip  des  carreaux  de  plAtreraltsarectesrebtil-';  i 
l'ensemble  reçoit  sur  les  deui  (aces  on  euduri  -h 
plitre.  Une  cloison  en  pan  de  l>ois  garnir  Je, 
plllre  serait  luoins  solide.  Enfin,  dass  les  pati 
Où  le  iKtis  esl  i  bon  marcbé,  les  cloisons  peuT-- 
être  r«iles  en  planclies  placées  UoriiaDtâiiii  > 
entre  deiii  poteaux  k  rainure.  On  j  empioini 
surtout  de*  planches  de  rebut,  des  ehom  ri 
m£nie  des  àotttt. 

Du  mun.  Nous  avons  dit  :  Le*  porc*  doit 
flie  lenus  chaudement  :  Il  ett  évident  aloi!  t 
les  mursexiériems,  de  quelques  matériaux  qu 
soient  [ormes,  doivent  être  asseï  êpaij  |- 
éviter  ta  déperdition  de  clialeur  en  liiver.  ï; 
sont  en  modlons  calcaires  ordinaires  et  suppor 
leni  la  cliarpente,  ils  doivent  avoir  une  éfu 
d'au  moins  0'°,4a  ;  si  la  diarpmte  ne  porirqu'u 
partie  sur  les  murs  ou  vers  leur  base,  on  [■.■m 
leur  donner  eeulejiient  O",?^. 

Dans  le  cas  où  le  bols  esl  à  très-bon  marclM 
on  peut  Taire  le*  murs  extérieurs  en  pans  de  bms, 
le*  poteaux  principaux  ayant  de  11  k  )&  eenti- 
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r^lKS  JVqnwrfangB.  Le  Tîde  CDlre  les  potMDi 
ol  KBpli  (boanU)  de  pierraillet  od  de  pla- 
iru  rtlMB*  pw  qatlioes  Itttes,  oa  de  terre 
WbDfée  de  pulk  hacliée.  Enfin,  te  tout  peut 
Hie  tadwt  di  pUUe ,  de  clitDK ,  (Ml  badioeoané, 

CoaM«  et  eouverlura.  Lortqn'on  pcui  ap- 
(nnir  les  porcheriM  cootre  lei  mnn  libre»  d'aii- 
tiû  bttininf*  de  la  rerme ,  le*  combles  <out  en 
([ppcihi,e'e*t-fc-direk  nu  «enl  ^nt;  et  comme 
\t  1h^  d'une  porcl)«rw  ilmpleest  de  i  ou  3 
lUMhtBdnre  peut  Hre  formée  simplement 
dt  (Mw  repoaaal  d'une  part  sur  une  panne 
fiMWÉjIMliM  de  quelques  cenlimètres dans 
k^jnbpport  cl  Kellée,et  de  Paulresnr 
■■■HM,  pitce  de  boli  plate  placte  sur  le 
■rl^MMde  Ik  porcherie  od  «tsemblée  avec 
tafUâa  tepnn  de  tM>li,  remplaçant  ce  mar 
iliai  iiiliiM  rai  C«  tJttèmedB  cliarpenleeal 
1 1 iili Miii II  économique;  mais  <l  a  riouiavi- 
wa\  de  forar  à  donner  as  mor  une  auez  grande 
'paiîten  pour  r^^tler  k  la  pouMïe  du  toit.  On 
I   aUachanl  ia    panne 


Frrae  d'une  dci  pi 


irclxrln  dt  arlnvo. 

daui  ce  mar,  el  en  fliaal  tolidcment 
1»  cbcirow  Mir  ceUe  panne.  Lonque  la  por- 
<*■ne«•tdOllU^idenx  rugiidouéa,  la  cou- 
îtriurt  peu  «Nore  <tre  Wte  rar  du  ilmplet 
tWir«u.  Lm  potcws  de  bi  (Mian  lépirtDt 
■a  4en  rae^i  de  loget  adoMtes  uat  prolongea 
H  wpfortent  an  (ilte,  Hiemtdi  *ur  cet  poteani 
•  laon  et  norttlie  ;  le*  chcTToiu  mdI  poté* 
«r  ce  bile  et  tnr  deux  MbIUte*  pocéei  snr  le» 
"n  :  le*  efaeTron*  «obI,  du  retle,  retenus  ea 
P^tetor  le  (alu,  et  le*  »«t)(urea  par  de  longues 
'i«iill«  (■  |gr  que  l'on  trouTe  dans  ta  eom- 
^ttt.  LHtnn  diM  cesjltèmp,  commt  dani 
^  Vtiâàmt,  èprooTent  dm  certaine  pouisée  : 
il  bu  4me  tnr  donner  utm  àt  pold». 

Lonqwli  porcbeiiewi  double,  pardeax  ranp 
^  la«e* lèie i  uie,  ^e*l-k-direa*ec  unpaïuge 
M  BilM,  Il  porWe,  on  diaiance  enlre  les  murs, 
^  ■•  tea  trop  cooaidèreble  pour  employer  te 
T^^t  prMdeol.  On  TaH  alDra  de  «érilabln 
MitiaimaH,  adi  eTec  «ea  planchée,  comme 
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à  la  porclierie  d'életage  de  Grignon,  toit  avec 
de  petits  boii  de  cliarpente  ordinaire.  Lt  lig. 
IT9  reprësente  nne  des  fermes  ^le  la  porclierie  de 
Grignon  :  elle  se  compose  de  deux  madriers 
AA  assemblés  atlre  eux  ii  ml-boia  par  le  haut  et 
qui  font  l'office  d'arbalétrier*.  Ces  deux  ma- 
driers sont  retenus  entre  deux  planches  moisées 
BB,  qui  empêchent  l'écarlement  des  arbalétrier* 
par  l'action  du  poidi  de  la  couTerlnre.  Les  ar- 
bilélrien  reposent  par  le  bas  sur  dea  labllères 
C,  placées  sur  les  murs;  ce*  aablièrcs  r^parti*- 
senl  »ur  toute  la  longueur  de*  murs  la  presaioa 
des  fermes  portant  la  couTciture  el  en  outre 
relleni  ensemble  le*  dKersea  Termes  placées  da<is 
toute  la  longueur  de  la  porcherie,  tous  le*  deux 
mètres.  On  peut  lorsque  le*  planche*  de  cbèof 
sont  chères  faire  une  petlla  économie,  en  rem* 
plaçant  ces  moïses  en  plsnclies,  par  un  linnt 
en  fei',  comme  on  l'aTail  fait  dans  l'ancienne 
cuisine  de  la  porcherie  de  Grignon.  Si  l'on  di^ 
pose  de  bols  de  petit  équarrisaage,  moins  ooOleux 
que  les  planches,  un  peut  faire  des  ferme*  or- 
dinatreekentraitoiitinaire,  ou  àeot rail  retroussé, 
comme  dan*  I*  Sg.  I7t»  bli  les 
arbalètrirn  assemblés  dut  le* 
poteaux  ou  scellés,  dans  le* 
murs,  ou  à  entrait  retroussé  et 
jambes  de  force.  Dans  ces  deux 
dernières  fermes,  les  eniriil* 
sont  doublet  ou  moisés  el  em- 
hrasseol  le  poiuçon  et  les  uba- 
léirieri. 

Lorsque  le*  ferme*  sont  soli- 
dement laites,  conune  les  trois 
dernières,   on  peut  le*  pUctr 
seulement  tout  les  quatre  mè- 
tres;   les  trtMlétrlen    doiTHt 
avoir  alors,  d'après  des  calcul* 
que  nous  venons  récemment  t« 
terminer,   le  couverture  étant 
en  tuiles  et  inellnée  à  ib  degrb,  0",iS  sur  0,t4S 
d'éqiwnitttge  ;  si  b  couverture  e*t  en  ardoise  à 
4!i'',  V",10  sur  C.IO  d'^quarrisssge,  el  0,12  sur 
0,11  si  le  toit  d'erdoilc  u'ett  incliné  que  <le  34 

Sur  le*  ferme*  espacées  de  3  ou  4  attires  oo 
place  liorizoulalemeiil  dans  le  haut  on  faite,  dans 
le  milieu  de  la  longueur  de  l'arbalétrier  nue  panae 
et  dans  le  haï  une  sablière.  Ces  trois  pièces,  outre 
la  liaison  qu'eltei  produlunl  entre  les  différente! 
fermes,  ont  |Hiur  fonction  principale  de  sup- 
porter les  chevrons  iH^arlés  d'autant  plus  que  le 
couverture  est  plus  légère.  Pourdes  tuiles,  il  doit 
;  avoir  5  clieiroDs  dans  la  longueur  d'une  latte, 
c'ett-è .dire qu'ils  doivent  ètreditlanltde  milieu 
en  milieu  deO'°,32i  (on  pied).  Pour  une  couver- 
ture en  ardoise,  ilsufflldelclietronsparlalte  : 
leur  distani-^  d'axe  en  s<e  eil  «lors  de  0"',43a. 

Sur  les  chevrons  se  posent  les  Itttea  pour  la 
tuiles  el  le*  voliges,  pour  laeou- 


Les  porcs  étant  très-sensibles  ai 
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de  température ,  il  faut  que  la  couvertare  aoit 
aussi  peu  que  poMible  conductrice  de  la  cha- 
leur, afin  qu'elle  conaenre  la  chaleur  iotérieure, 
en  hiver,  et  empêche  la  chaleur  extérieure  de 
pénétrer  dans  les  loges  pendant  Tété.  Les  toits 
de  chaume  seraient  donc  à  préférer  dans  tous 
les  cas,  si  la  question  de  sécurité  ne  devait  pas 
interdire  remploi  de  toute  toiture  combustible. 
Cette  couverture,  du  reste,  eiige  une  forte  in- 
clinaison et  par  suite  noe  assez  grande  quantité 
de  bois  de  charpente.  Le  sine,  qui  peut  être  em- 
ployé avec  une  pente  très-faible  et  des  charpentes 
très-légères  rendant  les  porcheries  trop  chaudes 
en  été  et  trop  froides  en  hiver,  ne  doit  pas  être 
employé,  à  moins  que  Pop  fasse  intérieure- 
ment contre  les  voliges,  comme  à  Grignon,  un 
treillage  de  lattes  supportant  des  paillassons. 

Le  zinc  actuellement  est  du  reste  à  un  prix 
assez  élevé  comme  premier  établissement,  même 
en  tenant  compte  de  l' économie  de  cliarpente 
qu'il  procure  et*de  son  entretien  trèS'peu  coûteux 
si  le  zinc  est  de  Tépaisseur  convenable  »  c'est- 
à-dire  dn  n^  13  ou  14. 

Les  couvertures  de  tuiles  sont  un  peu  froides 
peut-être,  mais  en  été  les  courants  d*air  qui  pas- 
sent dans  les  interstices  empêchent 
la  chaleur  extérieure  de  s'élever 
beaocoup.  Les  ardoises  sont  un  peu 
plus  conductrices  que  les  tuiles  ;  mais 
grftce  au  voligeage  qui  les  porte  elles 
sont  d'un  bon  usage  :  elles  peuvent 
eomme  le  zinc  être  doublées  à  Tin* 
térieur  de  paiUasaons  ou ,  pour  plus 
déconomie,  d'une  mince  coucIm  de 
paille  retenue  par  des  lattes  croisées. 
Pour  des  loges  h  engrais  ou  destinées 
h  des  mères  et  à  leurs  jeunes,  un 
plafonnagS  serait  sinon  indispensa- 
Me,  du  moins  trèe-utile  dans  les  pays  de  longs 
et  froids  hiver». 

Des  portes.  Dans  une  porcherie  complète  on 
dtStingne  plusieurs  genres  de  portes  :  l^  les  portes 
d'entrée  dn  bâtiment  même;  2"*  les  portes  d'en- 
trée du  passage  de  service,  lorsqu'il  y  en  a, 
dans  les  loges;  3^  enûn  les  portes  de  commu- 
nication entre  les  loges  couvertes  et  les  coors. 
Les  portes  d'entrée  du  bâtiment  sont  des  portes 
ordinaires  s'oovrant  toujours  à  l'extérieur  et 
devant  avoir  au  moins  i%80  de  haut  et  l""  de 
large;  il  est  parfaitement  inutile  de  les  faire  en 
menoiaerie  coûteuse,  c'est-à-dire  à  cadres  et 
pinneftox,  mais  cependant  il  convient  de  les 
faire  en  planches  de  bon  bois ,  assemblées  è 
fsinureset  languette  ou  à  rainure  et  clef  rap- 
portée. A  Fintérieur,  ces  planches  sont  retenues 
par  deux  traverses  un  peu  encastrées  dans  les 
planches,  et  clouées  ou  boulonnées  avec  ces 
dernières;  pour  éviter  autant  que  possible  le 
travail  des  bois,  les  deux  traverses  seront  re- 
liées par  une  écharpe  légèrement  embrevée  dans 
chaque  traverse.  Les  planches  peuvent  être  en 
sapin  ou  pin  de  bonne  qualité,  et  l'écharpe  et 


les  traverses  en  diêne.  tes  ferrures  peuTent 
être  celles  des  portes  ordinaires. 

Les  portes  donnant  sur  les  eoars  âoiTeot 
pouvoir  être  ouvertes  par  une  simple  poasiée 
d'un  côté  ou  d'un  autre ,  et  se  re(prnier  d*ellei« 
mêmes  ;  de  cette  façon,  les  porcs  peavenl  à  vo- 
lonté passer  de  la  loge  dans  la  eoor,  et  r^- 
proquement.  Cette  latitude  est  surtout  profiUbli 
aux  porcs  d'élève,  et  les  animaux  s'habiloetf 
promptement  à  cet  exercice.  Cette  oondilioD  r^ 
cherchée  dans  l>eaucoup  de  porclieries  soglaitts, 
n'est  pas  absolument  indispensable;  miis  eik 
est  tout  au  moins  une  disposition  propre  à  éviter 
de  la  fatigue  au  porcher  et  à  mettre  lec  ani- 
maux dans  une  lil>erté  complète,  iodispensible 
à  un  bon  élevage.  Pour  que  ces  portes  poissest 
s'ouvrir  des  deux  côtés,  elles  ne  doiveat  {m 
butter,  mais  passer  librement  dans  U  baie;  et 
pour  que  leur  propre  poids  suffise  à  les  (ermer, 
il  faut  que  leur  axe  de  rotation  soit  légèreoMol 
incliné  à  l'avant  comme  dans  les  portes  de  iar- 
rières  :  des  appareils  spéciaux  de  femeto/t 
spontanée,  soit  à  contrepoids,  soit  à  ressort  m 
même  les  appareils  de  barrières  inventés  du»  cf 
but  (^uveut  être  employés,  mais  ils  sont  ooAten. 
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Coupe  d'ane  reroM  en  pUnehei  à  entrsU  xOnom- 

Fenêtres,  Les  fenêtres  ont  toujours  ponr  but 
de  donner  à  l'intérieur  des  porcheries  une  dvtr 
suffisante  pour  le  service,  et  la  plupart  do  temr 
elles  doivent  en  outre  servir  à  la  veatilatios, 
c'est-à-dire  à  Févacuation  de  l'air  vicié  des  \(f 
et  à  son  remplacement  par  de  l'air  pur  de  ït\- 
térienr.  Ce  renouvellement  continu  de  Tiir, 
c'«t*à-dire  une  sortie  eonynue  de  l'air  vicie  t^ 
une  entrée  aussi  C4>ntinue  d'air  pur  et  frais  e<t 
suivant  nous  un  des  points  les  plus  iiDportiBL< 
parmi  ceux  qu'on  doit  chercher  à  atteindre  ^ 
la  construction  des  logements  de  toutes  esp^ 
d'animaux.  Dans  les  porcheries  habituelles,  Jtf 
portes  et  las  fenêtres  sont  le  |4as  souveot^ 
seules  ouvertures  au  travers  desquelles  les  ei»^ 
lations-do  fumier  et  les  vapeurs  ou  g»  dei> 
respiration  animale  peuvent  trouver  une  is^oej 
or,  pendant  l'hiver  les  accès  devant  rester  ot'- 
cessairement  fermés  pour  conserver  li  àai^^ 
intérieure,  la  porcherie  se  trouve  dans  \'^}^ 
plus  malsain.  L'air  intérieur  est  cbaod  psr  vâ^ 
de  la  stagnation ,  de  reniprisonoemeDi  des  va- 
peurs et  des  gaz  produits  par  l'acte  delà  '<«P|' 
ration;  il  est  étouffant  et  irrespirable  pv  '"  ' 
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*nhMMC  éi  principe  Tîtal,  Vox^gène;  il  est 

Ml  yenx  et  à  la  gofl^t  V^r  raile  de  la 

de  la  fleote  et  de  rurioe  par  la 

La  léBéCrai  aont  raremeot  ooTertes, 

certainee  constroetioiis  la  plupart 

pins  rétre,  rbumidité  ayant 

te  hm,  on  la  fesètie  étant  ratée  feriiiée 

Si  dans  nne  telle  porcherie  on 

teteétres  pour  renooTeler  l'air,  ce  n'est 

^a  BMMDCiit  où  Ton  s*aperçoit  qu'il  est 

M  à  frit  irrespirable,  et  il  se  forme  alors  des 

mmaniik  miisiblea  ani  animaux»  habitués 

fcaâriÉMd  et  humide  et  recoTant  subitement 

iHMÉIeid*Bn  air  froid  ;  le  mauTals  effet  de 

Il  ifeliB  de  l'air  diaparatt  ainsi  pour  un  ins- 

iNf^anfl  nnalt  aprèa  que  les  animaux,  ayant 

«â«lir  le  Achenx  efTeC  d*on  renouvellement 

tippnaftde  ralmosphère  où  ils  ylvent,  sont 

éisnctti  perfûtemeiit  renfermés.  On  com- 

^"^  W  é»  maladies  graves  ou  du  moins  des 

*gMihoas  mUdivea  puissent  être  le  résultat 

in  pmi  système.  La  ventilation  eonlinoe 

<i*  IBH  Ms  incoATéaients.  Le  principe  sur 

^VA  dli  est  bssée  est  très-simple  :  Tair  chaud 

MBlcoèwcacmeat  à  la  partie  la  plus  haute  de 

^^vtee»  si  l'oD  procure  en  ee  point  élevé 

^■^wfic^ieMOTemeDt  d'ascension  se  continue 

™^^**^«tSi,  en  outre  y  à  la  partie  la  plus 

^^^wristntde  petites  ouvertures,  appelées 

<i'^ti*»eM4.M0ases ,  l'air  froid  de  l'exté- 

nnr  fitan  minaUement,  car  II  sera  appelé 

!l  ^-  ''j^^?^'^  P*f  '^  courant  ascensionnel 
^  j|*ctaid»flii  obtient  ainsi  un  mouvement 
y^  Air  IMi  qui  passe  au  travers  de  la 
^Vimiihnipiration  et  est  évacué  an  dehors 
^  9>11est  vicié.  Si  l'on  a  som  de  munir  l'ou- 
^^^^  «VMenre  d'un  regUtre  ou  de  tout 
^  ■ojen  de  fermeture  progressive  permet- 
^  ^  tfoiénr  à  volonté  la  sorUe,  on  pourra 
P^^  la  ventilation  de  fiiçon  à  ne  produire 
'■on courant  assex  violent  pour  nuire,  et  ce- 
p^^  en  entretenir  un  suffisant  pour  changer 
Tar  d  tenir  les  animaux  dans  une  atmosphère 
^  pore  et  aussi  fraîche  qu'on  peut  le  désirer. 
jf^  a*objeete  pas  que  pour   les  aninranx 
f^Çnii  QB  air  chaud  est  nécessaire,  et  qn'a- 
f^  ii  eit  eBeotid  que  le  logement  soit  tout  à 
Bit  fermé;  car  il  faut  aussi  que  ces  animaux 
^^^i  beancoap,  et  pour  cela  un  air  riche  en 
*^?l^at  nécessaire  :  en  se  ménageant  un 
i^es  de  renouveler  constamment  Talr,  rien 
'^Sipjdie  aoisi  de  tout  disposer  pour  qu'il  soit 
J^l^  de  modérer  assez  le  courant  pour  qu'une 
^Kc  chaleur  règne  dans  la  loge  sans  que  l'air 
^  vidé  ï  on  degré  élevé  :  le  point  important 
^  ^Ueiadre  dans  une  ventilation  faite  d'après  ce 
P[i>ci|tt,  cTest  qu'on  soit  absolument  maître 
^fi|)er  ia  quantité  d'air  fournie  aux  animaux. 
^  diqNMilioDS  assurant  la  ventilation  dans 
"i^jwrcbffie  n'entraînent  pas  de  fortes  dépenses  : 
^  fcotoQses  seront  des  trous  carrés  de  dix  à 
^  centimètres  de  c^té,  garnis  d'une  plaque 


de  tdle  percée  de  trous ,  ou  d'un  petit  grillage 
ou  même  d'une  planche  percée.  Ces  trous  seront 
placés  à  0^,60  au  dessus  du  sol.  Dans  les  por* 
chéries  disposées  pour  laisser  aux  porcs  la  liberté 
de  passer  de  la  loge  dans  les  cours ,  les  portes 
battantes  baissent  forcément  des  mtervalles  entre 
le  sol  et  les  murs,  qui  peuvent  à  la  rigueur  dis- 
penser de  ménager  des  ventouses  dans  les  murs. 
Quant  à  l'ouverture  de  sortie,  elle  doit  en  ])rin- 
cipe  être  placée  au  point  le  plus  haut  pour  être 
d'un  effet  certain  :  ce  sera  par   exemple  un 
petit  pavillon  dont  deux  ou  quatre  faces  seront 
garnies  de  jalousies  fixes  ou  mobiles ,  laissant 
un  passage  fixe  ou  variable  à  l'air  chaud  vicié  ; 
une  double  trappe  placée  au  bas  de  ce  pavillon, 
et  mue  du  bas  par  une  corde  passant  sur  des 
poulies  de  renvoi  permettra  de  fermer  complè- 
tement la  sortie  ou  de  l'ouvrir  graduellement. 
Une  ouverture  maxima  de  0"",6(^en  carré  suffira 
pour  une  dizaine  de  grands  porcs.  Lorsqu'on 
ne  voudra  pas  faire  les  frais  de  petits  pavillons 
de  ce  genre,  on  ménagera  dans  le  toit  des  fe- 
nêtres faciles  à  ouvrir  et  placées  le  plus  haut  pos- 
sible. Les  châssis  en  fonte  de  M.  Curé,  avec 
leur  mécanisme  d'ouverture,  sont  d'un  bon 
emploi.  Lorsque,  pour  assurer  me  plus  grande 
uniformité  de  température,  on  croit  devoir  pla- 
fonner les  porcheries,  le  petit  pavillon  sera 
remplacé  par  une  cheminée  partant  dupiaTond , 
traversant  le  grenier  et  débouchant  à  quelques 
décimètres  au-dessus  du  toit.  Cette  cheminée 
d'aéiage,  qui  peut  être  en  planches  ou  en  t6le, 
sera  munie  au  bas  d'une  trappe  de  la  même  dis- 
position que  celle  du  pavillon  décrite  précédem- 
ment Le  sonamet  de  la  dieniioée  sera  abrité  par 
un  chapeaa  conique  ou  pyramidal  en  tôle.  Au 
lieu  de  cette  cheminée,  on  peut  disposer  les  fe- 
nêtres pour  qu'elles  servent  à  la  sortie  constante 
de  l'air  vicié.  Une  portion  de  leur  surface  vitrée, 
par  exemple,  sera  remplacée  par  une  persienne 
à  lames  mobiles  à  l'aide  d'une  barre  verticale  qui 
les  relie  toutes;  ou  bien  la  fenêtre  entière  tour- 
nera autour  d'un  axe  vertical  la  divisant  en  deux 
parties  égales,  comme  on  l'a  fait  à  Grignon  dans 
quelques  bêtiments,  ou  autour  d'un  axe  horizon- 
tal placé  à  son  bord  supérieur.  Ces  fenêtres,  pour 
évacuer  plus  sûrement  l'air  vicié,  doivent  avoir 
le  sommet  de  leur  baie  au  niveau  même  du 
plafond.  Lorsque  les  fenêtres  sont  mobiles,  elles 
sont  un  peu  plus  coûteuses;  mais  ou  économise 
les  frais  de  pavillon  ou  de  clieminée. 

Cours.  Les  cours  annexées  aux  loges  doivent 
avoir  un  peu  plus  de  surface  que  la  loge  elle- 
même  :  si  donc  elles  ont  la  même  largeur,  elles  • 
doivent  avoir  plus  de  deux  mètres  de  longueur; 
du  reste  leur  grandeur  réelle  dépend  des  con- 
ditions diverses  d'emplacement.  Elles  doivent 
être  imperméables  aux  liquides,  autant  pour 
ne  pas  perdre  l'engrais  que  pour  assurer  la  sa- 
lubrité de  l'emplacement  où  doivent  vivre  les 
porcs.  L'imperméabilité  du  sol  de  la  cour  s'ob- 
tient au  meilleur  marché  possible  par  un  corroi 
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d'argile,  ou  un  bélonnage  en  pierres  cassées 
et  terre  franche  argileuse,  ou  même  un  macada- 
disage  en  pierres  cassées  alternatif  emeot  dures 
et  tendres,  ou  en  crayon  ,  etc.,  un  bon  paTage 
ou  bétonnage  en  mortier  hydraulique.  Dans 
tous  les  cas,  une  pente  asseï  forte  doit  être 
ménagée  pour  permettre  de  recueillir  très-fite 
les  iicines  dans  des  rigoles  longeant  le  bas  des 
cours  et  conduisant  à  des  fosses  à  engrais  li- 
quides :  c'est  un  moyen  d'éviter  toute  humi- 
dité nuisible  aux  animaux ,  tout  en  ne  perdant 
rien  de  Tengrais  produit  et  en  économisant  au- 
tant que  possible  la  litîère. 

Clôtures.  Les  cours  sont  séparées  Tune  de 
l'autre  par  des  treillages  ordinaires  très-solides 
ou  des  murs  de  faible  épaisseur  :  il  suffit  que 
ces  séparations  aient  l<D,2ode  hauteur.  Souvent 
les  cours  sont  plantées  dVbces,  qui,  outre  un 
produit  plus  c^  moins  considérable  suivant 
l'essence,  garantissent  les  animaux  des  grandes 
chaleurs  pendant  Tété.  Ces  arbres  doivent  être 
protégéi»  à  leur  pied  jusqu'à  1>b,70  de  hauteur. 
On  a  remarqué,  paraît- il,  nous  ne  garantirons 
pas  le  fait,  que  les  sureaux  seuls  ne  sont  pas  at- 
taqués par  les  porcs. 

Mares,  Nous  avons  fait  comprendre  futilité 
dans  toute  porcherie  d*une  mare  pour  laver  et 
baigner  les  porcs.  Plusieurs  dispositions  peuvent 
être  adoptées;  mais  en  principe  il  faut  que  la 


mare  soit  telle  que  la  mafai-d^aavTe  técmâ 
poor  baigner  et  laver  les  porcs  soit  le  plu  siog 
possible  et  que  le  porcher  ne  passe  pas  sMti^ 
à  ponsser  ou  traîner  les  porcs;  toolcs  ks  I 
qn*an  travail  est  pénible  il  ne  se  lait  pas  «s 
ftit  mal,  ou  devient  la  caose  d'acddcats 
ou  moins  graves.  Les  porcs  doit  sot 
aller  à  l'eau  d'eux-mêmes  ;  ils  y  sont  nai 
ment  portés  dans  les  temps  secs,  ou  da 
Ils  doivent  y  être  conduits  ssm  peine.  U 
position  que  nous  appelons  mare  à  oonloir^ 
tisfait  à  ces  conditions  saiis  grands  Irais.  Ct 
une  mare  longue  en  fomae  de  fosié  dont  k  i« 
genr  est  assex  restreinte  pour  qoe  les  poru  n 
fois  entrés  ne  puissent  se  retooner  et  lottiii 
par  suite ,  obligés  de  la  parcovrir  f  os  bck 
à  l'autre.  Or,  la  profoadear  étant  d'abonf  oslk 
puis  croissant  uniforménoent  jusqs'aoBt/M^ 
la  largeur,  où  elle  dépasse  an  mètoi^  b  pomi 
se  plongent  peu  è  peu  dans  Tenu  jut^i  perdrej 
pied,  puis,  nageant  quelque  temps,  ibrcfRisal 
pied ,  la  profondeur  diminuant  uaifoniMMiA  i 
partir  du  milieu  de  la  loogueor  jusqu'à  U  toHii 
Cette  mare  est  donc  une  espèce  de  fossé  :  oa  (d 
le  supposer  contourné  en  forme  decerde,  H-  i>1 
deux  couloirs,  larges  de  0>b,60, oondoiscat ici 
à  rentrée,  F,  et  l'antre  dessert  la  sortie,  D.  U 
porcs,  amenés  un  à  un  dans  ce  couloir,  k  jw 


Coupe  en  long. 

courent  en  entier,  l'un  après  l'autre,  sans  diffi- 
culté. Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  utiliser  une 
grande  mare  existante  se  trouTsnt  à  la  portée 
de  la  porcherie,  on  peut  arriver  au  but  en  fai- 
sant dans  cette  mare,  sur  un  des  bords  suffiiiam- 
ment  approfondi,  un  couloir  au  moyen  de  pieux 
et  de  planches. 

• 

IV.  MODÈLF8  OE  PORCHERIES. 

Porcherie  de  Petit-Bourg,  La  porcherie  de 
la  colonie  agricole  que  dirigeait  M.  Allier  éUit 
non -seulement  remarquable  par  le  bon  clioix  et 
la  variété  des  races  d'animaux  qu'elle  renfermait, 
mais  encore  par  sa  belle  disposition  et  sa  bonne 
construction.  La  fig.  18 1 ,  représente  la  moitiédela 
façade  principale,  au-dessus  de  la  moitié  du  plan 
correspondant.  En  A  fest  la  porte  d'entrée,  ou- 
verte dans  un  mur  d'enceinte  très-peu  élevé,  qui 
t  lût  l'ensemble  de  la  porcherie  et  la  sépare  de 
toutes  les  autres  constructions.  Au  centre,  en  BC 
D,  se  Icou  ve  un  bAtiment  à  peu  près  carré,  servant 
au  rez-de-chaussée  de  cuisine  et  de  magasin  pour 
la  préparation  et  la  coneôrvation  des  aliments 
des  porcs,  et  à  l'étage  do  logement  pour  le  por- 
cher :  à  droite  et  à  gauche  de  ce  bfttiment  cen- 


Coupe  transvcisale. 


lao.  -  Mare  drealatre  A  cmIm» 

tral  de  service  s'étendent  deux  rsogs  *!•*»» 
H,H,H,  auxquelles  sont  annexées  des  cooifil*> 
Du  bâtiment  de  service  ou  cuisine.  L*  1<^'' 
de  ce  bAtiment  est  en  B.,rtg.  inOiunpss^^^ 
permet  de  passer  dans  le  couloir  de  senict,  G  G» 
qui  se  trouve  entre  les  tètes  des  loges  «I  k  eu)* 
sine,  D.  A  droite  du  passage  B  C  M  irwn  uoj 
chambre,  N,  renfermant  des  cuves  où  se  foB^*| 
mélanges  de  farine,  de  pommes  de  terre,  rff-î 
à  gauche  est  une  chambre,  O,  garnie  àe  cii«« 
pouvant  contenir  les  farines  et  le  coDcasâcarà 
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El  iU  priptnlMMdMaliiMnli.  Dececdtd 
tm*t  TtÊttiàmr,  P,  candaiual  tréUge.  Au 
P  àa  m  ifa  rfciiw'u  *e  troflvoit  II  caiihie 

I^MCMmel  »■  rtwrTairkeBnchiiide;(e 
^  M  Itoava  «■  aow-Mil,  lu  bu  d'un  ticalicr 


qtMl'onvoltderriAte  le  fonracto.  En  F  e«t  ane 
espteedemJ  rfe/our  à  demi  euUrré,  qui  reçoit 
te  cliarbou  ponr  U  canMmmilian  journalière; 
il  est  jeté  de  l'eiUrieur  pir  une  porte  iaclinée, 
F;  quatre  teoètree  de  graoée  dimeniian  éclai- 
rent ce  m-de-chauuje ,  entitremeut  pâté,  et 
pouTTU  de  rigole*  qui  permelteoldele  tenirpir- 


:^  %sj  ~ 


■~  ^^~ 


noipilc  di  II  pvrtlKrli ,  c 


^mut  propre-  La  codim  de  ce  bAlimeol  de  aer- 
>,UeMiTaat  la  ligne  BC  Dduptaa,  eat  re- 
(MInig.  iR.OamtMABndeapilliersde 
P»ie  parte  4'e«tria  ile  iMMéelale  ;  en  B,  U 
iMi  fc  bUîgaeal  ;  en  H,  le  cODioir  menant  mx 


un  pareil  ll'oppos^)  lui  permet  de  Toir  tontes 
le»  logea  dee  deux  c4lé*;  en  1  est  une  fenélre 
donnant  Dur  un  balcon.  I^es  lignes  ponctuées  in- 
diquent la  ailhouett*  du  Utiment  des  logea 
placé  par  derrière.  La  1]gure  1B3  représente  le 
plan  de  l'étage;  (~  " 


^;  en  D,  k  bumeau  et  aiM  cliaudière  ;  en 
.  uae  auge  en  pierre  recerant  l'eau  chaude; 
•  L.  l'eacaliet  cooduiaanl  au  lojrer  du  Fuurneau  ; 
>  F,  le  durboo,  et  en  C,  la  porte  qui  sert  i 
:iD^  le'DagailD  de  combat lible.  Au-deMUi 
0  ptaodiei  on  toit  rn  K  le  eabintt  rrofermant 
E  lit  àt  pordier  :  un  œil  de  Ixcul  J  (il  y  en  a 


Ile  PeUI^Muv. 


K,    les 


toits  des  logea  à  porcs. 

Dei  loges  à  pores.  Si  nous  pénétrons  daaa 
une  des  ailes  de  la  porcherie  proprement  dite, 
nouatrouTona,  flg.|g4,  des  rangs  de  logesdoniuml 
sur  un  couloir  de  serrice,  sur  lequel  ouïrent 
les  auges  à  porcs  ;  les  loges  sont  aéparées  par  d« 
I  petits  murs  en  moellons  de  f.to  de  hauteur; 
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fonDèa  de  IsnMi  compMte  diKODel^a 
poritDl  àeux  arbslittkn  qni  ntiKtt  i*! 
blar  dtiu  un  poiD{«i  rata»  m  bu,  k  r« 
ptrnaélrier  deftrM  qmraçoil  dioitel 
piice  boriionUle  ippclta  Mie,  qai,  ■• 
pume  et  aat  MbIiiK,  port*  tM  diefn* 
ccurertare;  le  toil  «'*t*bcc  MasWnM 
donner  de  l'embre  «t  (imilit  ia  porta 
aTucés  Ml  «wtntie  par  da  peliM  )U 
lorM  an  cantrtfiiAci  peu  éftàittt  a  Ma 
qui  retimneBl  une  (aiuM  ublitre  n  ch 
Le  toit  eu  muni  de  petitn  (tsèlrtti 
Ubilière,  fig.  ISS, qui  poiTeiili'WTntd 
rieur  lu  mojrai  de  corddeUet  putul 
pouliei;  cfi  renèlrM  senoil  de  tu 
pour  eipaUer  l'iir  ridi  pu-  U  reifla 
aniiiMui. 
Diiu  UrigarelMoiiToitdMtaai 


•niù  enln  eui 

les  puuges  tonl  toDt  parés,  et  out  du  pente* 
aasez  lortet  pour  que  là  liquide*  soient  promp- 
lemenl  eipiilats. 

Des  portes  de  lo- 
ges. Les  luges  com- 
muniquent avec  les 
cours  au  moyeu  de 
portes  en  trois  par- 
ties, représeuléei  Tir. 
IS8.  L«  pallie  Inlé- 
rieure  est  une  porte 
l^elne  en  bols,  lour- 
niDlsur  deux  gonds 
-ordinaire*;  die  se 
ferme  exWrieure- 
ineol  an  mojen  d'un 
Tcrrou  ;  c'est  U  porte  TÉritable,  qui,  ouTtrte,  li- 
ireaoporc  l'entrée  de  b  eour  ou  de  la  loge.  La 
seconde  partie  esl  i  deux  baltanla  ou  Tolets  en 
bois  plein  ;  ^le  sert  k  donner  en  mime  temps  de 
fair  et  du  jour  aux  loge*  ;  elle  fenne  ialfrlenre- 
menl  par  un  simple  crochet.  La  troisième  par- 
tie est  Bxe  el  composée  d'un  cadre  portant  deux 
Titres  pour  donner  du  Jour  en  tout  temps,  et 
lorsque  la  seconde  partie  esl  fermée. 

Orntmenlatioit.  Les  murs  sont  enduits 
«xtérïeurement  d'un  «épi  jaunStre,  el  les  Iwrds 
des  baie*  irancheol  en  blanc,  ainsi  qn'un  ban- 


—  C«Op«dUtff 


des  baies  de  la  porte  est  une  Toflie  twl 
en  brique*  k  joints  blancs. 
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■■«ira.  A  VittM&aT  oa  remarqin  1m  augei 
,  IP),  4«  Mil  tme  tHÊ^M^e  diipotiUon. 
lkan.M,dadeT*Uil'DMlogeMtrwTeaDe 
*Ra(rte,ilMll«|Mrli«  Mip«rianrccsln 
h*  boit,  6,  qni  (oaUcal  U  nHCOanetie  «I 
«■;  tb^trdeiBKriMre  al  UDeayge  Ulll«e 
Mi.  a,  dMl  le*  borda  «ont  rMoaTorU 
Èlmeit  Iv^iaiMa^CMlenee repose nir 
iNttaMiM,  dont  b  première  awiie,  B, 
gfrn uiUmI  1  l'intérieur  Mrle  puuge. 
■tethiteptr  ud  Tolet  roorbe,  CC,  même 
■^hatpvfli  dooTCf  de  cltCae  auenibléei 


ïrsiaureellRDKufltle,  et  reliées  entre  elleitcbi- 
que  bout  par  une  pièce  de  bois  courbe,  F.  Dent 
ferrure*,  ËE,  viennent  s'iuembier  k  ctiaraiire 
arec  deuipièces  de  fer,  HH,  Tissées  sur  le  lialetu 
G.  Lorsque  l'ange  eit  pleine,  le  ralet,  imeué  k 
l'extérieur,  arrËlé  la  par  un  Terroo  entrant  dans 
nne  ciTilé  du  bord  de  l'ange,  permet  au  porc  de 
manger  t  l'aise  et  sans  distraction.  Lorstjue  l'on 
doit  remplir  ou  nettoyer  l'auge,  il  suffit  de 
pousser  le  T0t«t  en  dedans,  et  de  I lisser  loinber 
le  icrrou  dans  un  trou  ménagé  dans  le  bord 
iulerne  de  l'auge.  La  courbure  du  Tolel  esl  dei- 


in.  —  Aote  itit  t 


*»>\àin  ikttle  dn  porc  le  plus  de  place 
^C^»ta■Se,<)e  pierre  taillée  et  creusée, 
'  ""^  *'Milre  peint  au  milieu  du  volet. 


c  de  la  tôle  courbée 


n  pierre  ereuiée,  i 


JV.oliMfJire. 
■«fcRrthid, 

•j^Xm  (teeaw.  Les  ei>urs  communiquent 
|fa'bniiiM  on  passages  pavé»  entourant 
*"*"'  1»  porcherie  et  servant  à  enlever 
7»  lit»  coors  et  i,  appeler  la  litière.  Des 
■■cwiiinuiiuiioo  »ODt  percées  dans  le 
**«'»'<  de»  ronr»  qui  u'oot  qu'un  métré 
•™  «vÙM,  Ce»  portes,  bites  trèi-sim- 
"■.Ml  rspriHBlées  fig.  tSg,  au  qnarsn- 
V*'<'l  que  IM  baies  n'oDl  ni  feu.Uura 
""**«l.  «lue  quatre  plancbei,  retenues 
™^jw  DM  tnvene  dans  laquelle  elles  sont 
™*J'  inianre  et  laognelle ,  comme  elles 
'  v''™*i  l'inlre,  composent  toute  cette 

tirnu  da  porta.  Ce  sanl  ries  verrons  k 
*."lMir«  (Bg.  jgB),  ntii  munis  d'un  petit 
r"«illiiil  biea  visible  dans  la  figure,  oii  il 

''"•*  ibaissé,  pour  retenir  le  verrou 


a 


ouvert.  Lorsqu'on  d ait  fernicr  on  le  soulève, 
pour  permettre  de  pousser  le  vertou.  Il  est  Ueo 
entendu  que  ce  petit  appendice  tombe  par  son 
propre  poids,  et  n'est  soulevé  que  lorsqu'on  veut 
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oorHr  on  ftnntT.  Le*  porcs  iM  peuvent  dune  pu 
oDTrir  ou  fermer  ce  verrou. 

Mare*.  Diai  let  pautge*  enlonrint  la  por- 
clierie  (Gg.tSl);  eoot  méDtgée»  quatre  diprei- 
lioBs  k  penle*  pea  Mntlbles,  mais  d'une  noUhle 
profoodeur,  HH,  [|ui  forment  quatre  marei  dam 
leiquellee  te  réuDiuienl  tes  e*DX  de  pluie,  el  qui 
peuvent  *ervir  de  marea  pour  baigner  ou  laver 

Drainage  et  ésoutlage.  Let  court  ont  dm 
pente  double,  qui  réunit  les  urine*  dans  dem 
rigolea  commune*  parallèiei  i  la  longueur  du 
biliment  des  loges,  el  qui  déversent  le  liquide 
dânideuitonneauxïpiirin,  Q,Q[ng.  lB3),piai^ 
CD  contrc-bu  Ju  Mil  dta  loges  el  des  cour*  ;  ks 
flèctiei  indiquent  la  marche  de«  liquides, 

Oq  voft)i*r  le*  détail* 
succincts  que  nous  ve- 
non*  de  donnermir  la  por- 
cherie de  Petit-Bourg,  el 
que  noua  avant  lait  cou- 
nellredte  IHâS,  dan* no- 
Ire  Traité  dei  Porche- 

lion   salisfalt    i    loiile* 

les  condition*  «oumérées    '"■  "  *||7îm'î"  '"'*' 

dan*  let  trois  première* 

parlieii  ih  ce  Iraviil.'Peul-flJ'e  eQt-an  pu  faire 


■♦' 


les  bàtioMnta  moiia  flevta;  qedfMsu 
easaeat  pu  On  Taite*  avec  plu  d'tànari 
mare*  laissent  un  peaàdtMitri  mutni^ 
c'était  une  Irte-belle  pordwne.d^  ia\ 
animaux  qu'elle  renferruait. 

Porcherie  de  GTignon.  L'eBplattMJ 
on  disposait  à  Griipioa  pom  éliblii  li  poi 
nepermetlaitquedebiredei  orfKit  t4l 
pinllelee,  d'une  longeaur  mwi  rotraU' 
figures  190 1 103  rep(é*eoteBlniéce«M 
-nélévetioD.csupetfplan.  EOealer'^ 


rang*  de  *ix  loges,  séparéi 
duquel  «oBt  placée*  les  ai  _ 
parles,  P,  P,  donimit  accèi 
par  le  conloir,  et  les  porcs 
dans  let  petites  cour*  placée* 
des  bitimeats,  par  let  porta  ' 
placées  entre  let  loRea  sont  I 
inférieure,  en  briquet  placées 
mentées  eitérieuretnent  \  à  la 
en  carreaux  de  plltrt  d'i 
d'épaisseur;  eiiRn,  le 
est  coiffé  par  ane  pîtce  de  boit 
scella  d'une  part  dans  un  de* 
naux,  et  asGembiée   k   Vm\rt 
UD  des  poteaux  verlieai 
cAtés  du  couloir,   routes  let 


riiD  tt  reoKistile  d'une  de>  {«rebchci  de  crlRuiD.  IgarKO""*" 
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t\\»s  de  17  niil)bhMr«9  <Vé|>ai 
et  le  fille  r«|ioaent  sur  des  éckantigaôtt*  W' 
rondics  {Mes  auisi  ta  planche»,  el  leo  niÛièrM 
lont  bouluiinév*  sur  les  polfant  fitiriewt.  Oa 
peut,  au  besoin  ,  roniolider  celle  cljarpcnle  pir 
de  peliteg  JanibeB  iIh  force  reirani  lea  poteMK 

--•'^ „j  nrbaleliiera  F.  Dan:!  la  cou^dt 

!,  on  diïliDHue  les  clof^a*,  \tmn 

duperons  en  bois.  G,  les  poleiui  inlérteura,  H,«l 

■i-rieurs.  A;   Ihs    auges  J,  [es  rlBoles,  K,  du 

iloir  et  des  logea  ;  el  enfin  la  téparalioo  enb* 

itolsfs,  le  rallagn  S,  les  Lonls  dee  pigoons,  T,  bi 
Roullière  et  \'ivin\,  L,  sont  en  xinc  ;  l'etu  dw 
lorU  tombe  en  U,  el  peut  être  recneillie. 

La  lig.  193  repréfcnhi  au  tinglitme  les  détaib 
del'sugeàporcsJeCrignoii.L'Buite,  C,  eslfalto 
loiil  entière  eu  cinenl  rauiain  ainci  (|ue  le  «ol 
liu  couloir  cl  det  It^e*.  Le  volel,  B,  de  l'ange  eti 
fiiil  en  lAle  cloiuSe  en  liaul  sur  une  pièce  de  boli 
lermlnee  pai'  drui  toiuHlotis  logés  dans  les  ni- 
Terliialesdeipulrsui,  Fel  H;  laldledn 
tolet  M  replie  à  ses  extrémités  en  retiords  ronth 
roulés  sur  une  bagnelle  ea  fer  qui  donoA  tHw 
roidenr  suf)isaule  il  tout  l'ensemble;  an  bu  et 
au  milieu  du  toW  ni  nu  verrou,  1),  dnnt  !•  di^ 
|iosilic.n  el  le  jeu  sont  facrlKS  i  cornpr.MidrB.  Des 
planches  clianloiirni^if,  J,  clouées  contre  !«•  po- 
leni  des  joues  i  ilrolle  et  it  gauche 
de  chaque  volel,  au-ilessuide  l'aune  j  levlde  A 
entie  les  polesut  est  rempli  par  lioEs  plipcbM 


"1  poosû  dini  la  position  iniliqnte  en 
^  dus  h  coupe,  loriqu'an  doit  donner 
^^°rc!  Inir  rilioa.  Le  rerrou  en  lomboDl 
pii*  nain  le  bord  întenie  de  l'auge,  et  cela 
l"™r  que  le  port  ne  pniue  oaTrir  le  Tolet 
^^  qa'oo  la  remplit  od  qu'on  l>  neltirfe  ;  la 
<wa  arrondie  du  (ood  de  chaque  lage  i 


.pour  but  de  faciliter  le  nelloyage  et  dedonMr 

aui  porcs  la  Cacuiiii  de  prendre  ia  totililé  des 
aliments  piteux  ou  liquides  qu'on  leur  a  lerTis. 
L'antienne  porcherie  de  Gri|tnoa  étsit  conterle 
en  linc.  et  11  nouvelle,  que  nous  venons  de  dé- 
crire, est  en  ardoises,  et  sa  cuisine  a  élé  élablîe 
dans  un  ancien  pigeonnier  clrcalaiie ,  auquel 
elle  est  adossé n  d'un  aeulcdl^.  Descawsou  angei 
en  ciment  de  Porlltnd  ont  été  établies  tout  au- 
tour du  murs  t  l'intérieur  du  rei-de-cbtutsée  : 
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«lies  ECrtcnl  k  It  préparition  dea  mélangea  pour 
les  riliong,  Cetle  cuisine  renferme  «uhI  un  ap- 
pareil Slanle;  pour  la  euissoa  à  la  Ttpenr.  ht 
lagement  du  porclier  est  an  premier  él^  dn 
pigeonnier. 

Porcherie  de  Feuquiiies.  La  dispotiUon  du 
terrain  non»  a  U>tti  à  adt^ler  deux  corp*  de 
tiUiinenls  ri'éqiierre  ailoBsi^a  K  l.i  cuWwte  poitr  la 
porcherie  de  la  fcrine  <lc  Fl'uqllll^lt'^  .^)i|ijili'naiit 


k  H.  1«  eomle  d'Uiiwitdal  et  Kfailsw  m 
Le*llgDretl94eti9sqDlCDdoiMfl(Lircn 
etIepIiD,  MDltDUBunHttealHpIiciieLU 
■ont  loot  eoliera  ai  briqnat,  nlwi  dM 
calité  (Somme)  1 1  fr.  M  le  mille  :  la  M 
boi*  de  charpenle  de  petit  éqoariiup,  J 
céeslooslea  4'',I0,  c'ed-è^ire de  deuil 
loges  :  elles  sonl  i  eiiliails  rïtrouçsc 
jambes  île  force  tl  lilocliets.  Lu  cli 


0 


briques  et  de  onie  centifflèlrw  d'épaisseur.  La 
couverture  est  en  [uilespannes  du  pays;  les  auges 
adoptées  sont  lea  auges  k  cylindres  en  foule  de 
M.  Peliier.  Une  mire  i  couloir  est  établie  ea 
deltors  des  cours. 

La  porcherie  construile  par  nous  dan*  la  non- 
Telle  Ferme  de  Cercanip,  établie  tout  entière  sur 
uos  plans,  pour  M,  le  baron  de  Fourment,   eii 


faite  k  peu  près  de  même,  aao[qael>r>^ 
surmontée  d'un  élage  et  d'an  greuer  t* 
porcher.  j.  A.  G»*mtouaï', 

PBfoKsr  i  Ciipn- 
FORPBTRB.  (  Géol.  Agr.)  —  BMi>  <>■ 
awn,  colorée  en  rouge,  ea  bnw,  n  '"''j 
lerdAtre,  etc.,  et  Bwmée  essaiiirtaw"'  * 
pilede  feldspath  compacte  sur  taqMlle  i"" 
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McriUiidefeldspaUi  d'onaimaiice  différente. 
|iad  celte  foche,  par  si  dareté  et  la  finesse  de 
BpMMt  esiioseeplible  d*6tfe  polie,  elle  offre 
wcudeflMsl  à  l'oeU  l'aspect  d'une  mosaiqae  ; 
%màm  r«l  fréquemment  otiliaée  poiir  l'or- 
fÊHUàm  ée  leurs  babilatioBSy  les  meubles , 
luiei  à  b  stslBiire. 

iiÉ  les  porphyres  n'ont  pas  toojoors  la  soli- 
Hiéomiiepoiir  élre  employés  à  ces  osages  : 
iWM  ftéqocmmeBt  en  décomposition  par 
rite  éi  TadioD  prolongée  des  intempéries  at- 
Mi|Mn^  d  là  où  ils  dominent  ils  consti- 
MtéanliiDiigres  et  peu  productifs,  parce 
■Ifampert  d*im  élément  bien  essentiel,  le 
sinsv. 

CnndM  »  présentent  dans  la  nature  soit 
SHWMUratifiées,  c'est-à-dire  n'afiec- 
te(  «otee  itractore  régulière,  à  la  manière 
»  nàa  de  «èdineot ,  mais  lormanl  des  ma- 
citeiimtdii,  soif  en  filons  au  sein  des  ter* 
îb  ndeai,  de  transition  et  secondaires. 
Dias  1»  Nièm,  le  Rbtee  et  la  Loire,  on  les 
ont  a  gnada  nasses,  accompagnés  de  fi- 
»  k  ^oarti  iTcc  da  fer  olig;iste ,  da  fer  sol- 
?«.  ^  h pièae,  de  la  baryte  sulfatée  et  de 
tborae;  dut  cette  partie  de  la  France  ils 
mmolkitemios  de  transition  (voy,  For- 
«nrni.ttiMiipeatune  altitude  de  1,000 
teitiu  a^oM  ^  oiTcau  de  la  mer. 

^i«î«V»ii  forment  des  filons  à  tra- 
Toi  b  teroini  priBitifs  et  de  transition ,  ac- 
^'"^P^^teten  minéraux  accessoires,  et 
<>iaflSMBfai||ÉloB^  Quebwiller  1,426  mè- 

J*  Bi^M  SB  les  rencontre  également  en 
«te  tf  a  aan  jgQg  1^  micascbistes  et  les 

^'^^^  iriMHîon  bouiHers,  sur  lesquels  ils 
!!^  ^^  '^  ^  transformant  certaines 
^  aiBtliraeites  (poy.  ces  moU). 
A>  niiei  do  besain  booiller  des  Maures,  ils 
*^  ^  nsMif  de  l'Esterel.  Enfin,  à  Corn- 
et >  4Bhiai,  à  Brassac,  ils  font  encore 
«<P|sritioo  sur  le  plateau  central  de  la  France. 

De  Lorcdbiiàb. 
i«|Utt.  _  On  appelle  ainsi  tout  jardin 
""^epirtiede  jardin  spécialeroent  consacrée 
■tittvedes  ptontes  poUgères.  Toutefois,  il 


est  rare  qu'on  ne  récolle  dans  un  potager  absolu* 
ment  qoe  des  légumes;  on  est  dans  Tusag»  de 
planter  les  plates-bandes  et  de  garnir  les  mors 
d'arbres  fruitiers;  on  y  récolte  donc  aussi  des 
fruits.  A.  Harpy. 

POTAB8B.  (ChHn.  Àgr.).  ^  Base  alcaline 
résultant  de  la  combinaison  du  potassium  stcc 
l'oxygène. 

Dans  le  commerce  en  appelle  potaues.  des 
composés  salins  dont  la  base  est  le  carbonate  de 
potasse,  et  qu'il  importe  d'étudier  d'abord  aTant 
de  nous  occuper  de  la  potasse  proprement  dite. 

Carbonate  de  Potasse. 

Synonymie.  —  Alcali  végétal,  potasse  du 
commerce,  La  potasse  caustique  existe  dans 
les  Tégétaux,  combinée  principalement  à  des 
acides  organiques,  tels  que  les  acides  tartrique, 
oxalique*  malique,  etc.  (  t7oy.  Acinas),  et  par 
l'incinération  ces  sels  se  transforment  en  carbo- 
nate de  potasse,  qoe  Ton  retrouTe  dans  les  cen- 
dres. Dans  les  pays  où  le  combustible  a  peu  de 
valeur,  le  carbonate,  de  potasse  se  fabrique  en 
grand  en  brûlant  exprès  des  végétaux  ligneux. 
Les  cendres  obtenues  par  cette  combustion  ren- 
ferment, outre  le  carbonate  alcalin,  plusieurs 
autres  sels  solubles ,  tels  que  des  chlorures  et 
des  sulfates,  ainsi  que  d'autres  sels  insolubles. 
On  reprend  par  l'eau  la  masse ,  qui  abandonne 
au  liquide  les  sels  solubles  ;  la  dissolution  est 
évaporée ,.  et  le  résidu  sec  obtenu  porte  le  nom 
àe  salin  i  il  est  livré  au  conunerce  sous  la  dé- 
nomination de  carbonate  de  potasse  brut  ou 
simplement  de  potasse  brute.  Cette  potasse 
impure  est  ensuite  purifiée  pour  les  besoins  de 
l'industrie. 

On  rencontre  dans  le  commerce,  outre  la  po- 
tasse caustique,  dont  nous  parlerons  pins  loin, 
1*  la  potasse  perlasse^  qui  est  blanche  et  pro- 
vient d'un  salin  calciné  à  l'air  pour  brûler  les 
matières  organiques  qui  le  coloraient  en  brun  ; 
2*  Les  potasses  d'Amérique,  de  Russie,  des 
Vosges,  etc., 'désignées  par  les  noms  des  pays  où 
l'on  brûle  des  forêts  entières  pour  cette  fiibrica- 
tion.  On  se  fera  une  idée  de  la  composition  va- 
riable des  potasses  brutes  en  parcourant  le  ta- 
bleau suivant. 


Composition  des  principales  potasses  du  commerce. 


SELS. 


J5*»*«  <>•  Polasw 

SJÎ«*l«deioode 

2ï^*6pûUs5lQin 

J^edepolasie 

"««*»b»laiictt|ii80lables. 


Pi>tau€ 

p«rlui«. 


71,38 
2,»I 
3,64 

14,38 
8,» 


POUOM 

d'Amérique. 


S8,07 
5,86 

15,33 
a,6l 


100,00 


100,00 


PotMM 

de  Buuie. 


60,61 

3,09 

3,09 

14,11 

11,10 


IOO,OU 


PoUlM 

des  Votgei. 


38.63 

4,17 

9,16 

33,84 

14,20 


IOU,00 


^y^  «seore  des  potasses  brutes  en  in-  |  fin  desséchées,  les  mares  de  raisin.  M.  Rohart 
■tnai les  BélaMes  des  betteraves ,  les  lies  de  |  a  calculé  que  100  k.  de  raisins  àboisson,  épuisés 
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par  la  macération  ei  la  fermenUlioD,  donnaient 
4^  de  cendres  renfermant  l\47A  de  potaaae. 

Le  même  auteur  a  analyaé  également  les  lies 
de  vin  épuisées  ou  dernières  lies,  que  les  grands 
entrepôts  produisent  assex  at>ondamnient,  et  il 
a  trouvé  pour  100^,  8*^,650  de  sels  de  potasse  di- 
fers.  Le  carbonate  de  potasse  pnr  est  un  sel 
difliciiement  cristallisable,  très-soluble  dans  Peau 
•et  déliquescent.  Il  a  une  saveur  brûlante  et  caus- 
tique et  une  réaction  alcaline  très-prononcée; 
il  fond  à  la  chaleur  rouge»  mais  est  indécom- 
posable par  la  chaleur  seule.  Comme  la  potasse 
il  transforme  les  corps  gras  en  composés  soin- 
èles.  Les  diTe-rses  potasses  du  commerce  ont 
des  usages  importants  en  industrie  ;  on  les  em- 
ploie à  la  fabrication  de  l'alun,  du  salpêtre,  des 
savons  mous,  de  Peau  de  javelle,  des  prussiates, 
des  verres,  dn  cristal^  etc.  En  deliors  des  appli- 
cations industrielles,  Tusage  le  plus  fréquent  de 
la  potasse  brute  est  de  servir  à  la  lessive  du 
linge  et  des  tissus,  en  raison  de  la  propriété  que 
possède  cet  alcali  ou  son  carbonate  de  rendre 
eolnbles  les  matières  grasses  ou  colorantes. 

En  médecine  vétérinaire,  ce  sel ,  dissous  dans 
l*eau  ou  incorporé  à  Taxonge,  est  employé  : 
1^  en  lotions  sur  la  peau  sèche  ou  crevassée, 
sur  les  mamelles  engorgées,  etc.,  2*  en  pom- 
made contre  la  gale ,  les  dartres ,  les  crevasses 
sèches  et  croAteuses. 

Enfin ,  le  carbonate  de  potasse  est  employé 
comme  amendement  en  agriculture ,  non  pas  tel 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  mais  dans 
les  cendres  neuves  que  Ton  étend  sur  les  prai- 
ries et  les  terres  arables ,  seules  ou  mélangées 
à  d'antres  matières.  (  Voyez  Engrais.  ) 

Les  urines  des  herbivores  sont  riclies  en  bi- 
carbonate de  potasse,  comme  le  prouvent  les 
chiffres  suivants  empruntés  à  M.  Boossingault. 

Dans  100  parties  d'urine  fraîche 

dl«  ebcnl.    de  vacbe.    d«  p«rc. 

Bicarbonate  de  potasse. .    16,5         I6,i         io,7 

11  en  résulte  que  lorsque  les  tas  de  fumier 
sont  arrosés  directement  ou  traversés  par  les 
«aux  pluviales,  les  liquides  qui  s'écoulent  dans 
la  fosse  à  purin,  on  qui  trop  souvent  se  répan- 
dent dans. les  cours  et  les  chemins,  doivent  se 
chai-ger  de  bicarbonate  de  potasse, sel  exlréme- 
ment  soluble  et  éminemment  propre  à  favoriser 
la  végétation.  Nous  avons  eu  Toccasion  de  vé- 
rifier ce  fait  en  analysant,  à  la  Saulsaie,  nn  purin 
qui  avait  emprunté  ses  éléments  solubles  à  un 
tas  de  fumier  produit  exclusivement  par  des 
l>étes  k  cornes. 

Nous  avons  trouvé  que  100  gr.  de  purin  ren- 
fermaient o'',463  de  potasse ,  ce  qui  pour  ime 
fumure  de  10,000*^  correspondait  à  un  poids  de 
'46*',260  de  cet  alcali. 

Potasse  du  suint,  —  Yaiiqiielin  et  après  lui 
M.  Chevreul  ont  constaté  que  le  suint  de  mouton 
renfisrroait  une  quantité  considérable  de  sels  de 


potasse^  à  l'exchision  complète  des  sels  de  m 
Ce  fait  parait  aingulier  au  premier  abord, 
de  tous  les  animaux  de  ferme  c'est  le  mi 
qui,  dans  son  organisme,  coDtieat  le  ^ 
sels  de  soude ,  à  égalité  de  poids. 

Mais  pour  expliquer  cette  aaonuiie  i 
rente  il  suffit  de  se  rappeler  que  dansj'orii 
cheval  et  du  bœuf  il  y  a  trois  è  quatre  foiipb 
sels  de  potasse  que  dans  celle  do  moatoo,  d 
contre,  que  dans  l'urine  de  ce  dmiier  nn 
il  y  a  deux  fois  autant  de  sels  de  soude 
dans  celle  des  grands  herbivores.  lAridua 
potasse  du  suint  du  nx)ntoo  est  dooc  oonlgn 
ce  fait  physiologique  que  la  sneor  et  rarine 
deux  sécrétions  solidaires  destiaées  i  se 
pléer  mutuellement  en  cas  de  betois. 

Extraction  de  la  potasst  ds  m»/. 
MM.  Monmené  et  Rogelet  ont  eu  Ufsmà 
traire  industriellement  la  potaswdi  «ist;  m 
d'après  M.  Girardin  comment  cMciioÉtff  ^ 
reot  :  Ils  font  un  lavage  à  froid  dalastt^l't 
est  claire,  et  par  une  opération  nèiM^^ 
peut  obtenir  une  solution  alcaiioe  triHnc 
trée ,  que  l'on  évapore  et  doot  oq  cak» 
résidu.  (Fdy.  Soint.) 

Influence  des  sels  de  potasse  dutwié 
le  parcage.  En  Angleterre,  qè  Isiuf^ 
parcage  est  si  répandue ,  on  a  cm  rtnv^ 
que  la  quantité  de  déjections  Isiss^  ^ 
moutons  était  insuffisante  pour  justifier  b< 
si  remarquables  obtenus  par  celle  pnti 
Cette  remarque  conduite  admettre qie H 
de  potasse  renfermés  en  si  graade  pr«K 
dans  les  toisons  jouent  un  réle  ioifiorUitrot 
agents  fertilisateurs  dn  sol,  la  terre defiit^ 
prégner  de  sels  quand  les  mootoai  MSt  \ 
elles. 

Cette  supposition  nous  parait  d'isUilr 
admissible  que  dans  certains  comtt»  *j 
Grande-Bretagne  les  moutons  parqosf  H 
l'année,  et  les  pluies,  en  délavant  les  ^ 
doivent  apporter  à  la  terre  oa  engrais  in 
dont  on  ne  saurait  nier  Tefficaeilé. 

Hydrate  de  potasse.  -  Dws  ^  ^1 
distingue  la  potasse  à  la  chaux  et  Ia^ 
à  ValcooL  Suivant  que  cet  alcali  a  été  prij 
par  Tun  des  procédés  suivants  :  po/a^'J 
chaux.  Dans  une  dissolution  bootilssl*  <^*j 
bonate  de  potasse ,  on  verse  peu  à  peo  m  W 
chaux  (  chaux  délayée  dans  de  ï*""!^ 
place  la  potasse  en  s'emparaot  âe  $oo  'o^J 
bonique;  le  carbonate  de  chaux  ^'^^ 
cipile  et  la  potasse  reste  en  dlssoWi»^ 
queur  séparée  du  précipité  psr  décisw»* 
évaporée  à  sec  dans  une  bassine  en  caiw  « 
argent ,  on  fond  ensuite  le  résidu  et  os  j^ 
sur  une  plaque  de  cuivre.  La  lasise  «).idi«] 
cassée  en  morceaux  est  renfermée,  «J»** 
flacons  bouchant  hermétiquenest,  vm  « 
nomination  de  potasse  à  la  chaux. 

Potasse  à  V alcool.  -  On  nKl««<^ 
dans  de  Paloool  concentré,  U  poUste  Uc»' 
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'à  pulie  iopéffîtore  do  Uqoide  qoi  eit  une  dis- 
AtatîBi  de polane  hydratée  presque  pare,  est 
Itcafllée,  pu»  éraporée  à  sec.  Le  réeldn  est 
ssBie  kmdu  et  eoalé  comme  dans  le  premier 
a  et  M  obtient  ainsi  la  potasse  à  l'aleool, 
U  potassa  eaostiqne  se  diaaout  racUement 
te  rets  tree  dégagement  de  chalenr.  Cette 
Mstk»  a  oae  réectioo  alcaline  Irès-pro- 
MKtt  et  d^g^B  une  farte  odenr  de  tesalTe, 
mM  fMBd  on  la  chanfle.  La  saTeor  de  la 
fibaeatlireiantect  très-eanstlque»  cet  alcali 

h^m  k  Vm,  U  potasse  tombe  en  déli- 
imBoa  m  attirant  riiiuiiidité  et  racide  car- 
bo^nfii  U  transforme  eo  cariwnate. 

ia  eaiaet  de  cet  alcali  les  tissas  organiques 
«^aNfnieat  rqiideasent,  les  corps  gras  for- 
sot  iree  loi  des  composés  solnbles  appelés 

U  potasic  ne  se  rencontre  jamais  à  réUt  libre 

im  h  DiiBK,  mais  elle  fait  partie  de  presque 

^^^  leiterei  arables,  dans  lesqudles  on  la 

twewahiaie  anx  addea  ailidque,  solAirique, 

PN^iri^,  carbonique  et  nitrique.  Cette  base 

inrâtde  tadécompositioii  de  roches  renfer- 

y  fa  amérMï  riches  en  potasse  tels  que  les 

'jjy^t'ciaics,  etc.  Le  feldspath  orthose 

^"ic««ina  13  o/t)  d«  potasse,  cerUias 

*|^  fhb  il  te  0/0.  Un  gp'and  nombre  de  ro- 

^^'''^ftttegranita,  les  gneiss,  les  micas- 

^^l(ibniiia,etc.,  abauidonnent,  par  suite, 

*  «  pateett  le  décomposant  ;  l'analyse  ac- 

^  ^ilmesi  la  présence  de  cet  alcali  dans 

^'^flf^'*  d'argiles  et  de  craies.  Les  par- 

T^'^'^^Mili^desdes  nnimaui  contiennent 

?^^^|«K  oate  à  des  acides  organiques  ou 

TJJH"»»  les  cendres  de  presque  tous  les  vé- 

ppMwafcmient  aussi  comme  nous  l'avons 

^y»ifBiaacnt  en  partant  du  carbonate  de 

Py-  ^  «alyiaat  les  cendres  fournies  par 

"*^  ^égétaox,  M.  Boussingault  a  obtenu 

•«•ItaUwiTttto: 

.   .  PoluM  renfemie  d«B« 

^«««•x  iMiaévéï.  100  HrtlM  àê  aettilnf. 

JJ««éeten« 51,6 

■wwwaclïampétins so,o 

J'«li M7 

{"^■•■«un. 44,6 

f«*ttl 30,6 

^tedefromeol 0.2 

^'Offlt 12  9 

î^dwotoi;:';;;;.';;;.;::;;  24;6 

'^^ i.:::;:*;:.:;:;;:;  45;3 

kt^^  <le  bois  les  phis  estimées ,  au  poiut 
^^  ritheaae  en  potasse  sont  celles  de  faux 
[r"*»**«™e,  de  hêtre,  de  chêne  et  de  flréne. 
"^«ottboBneaaontcelles  de  tremble  etd'aune. 
^'on les  plantes  herbacées,  les  tiges  de  pa- 
|jj|^^^,  de  colza,  de  topinambour,  de 
^^  ^^Mts,  de  fbogères,  d'ajoncs,  de 


mais,  les  sarments  de  ^igne  sont  celles  qui  four- 
nissent les  meilleures  cendres  alealioes.  On  peut» 
d'après  M.  Gueymard ,  Joindre  à  la  liste  précé- 
dente :  les  tiges  de  choux  domestiques,  les 
feuilles  de  saule  pleureur,  de  noyer,  de  mûrier, 
de  charmille,  de  tilleul  argenté,  d'acacia,  les 
tiges  de  dahlia,  les  feuilles  et  brûdilles  de 
buis,  etc. 

On  s'est  préoccupé  sourent  de  la  quantité  de 
potasse  que  la  culture  de  la  vigne  enlevait  aux 
sols  et  nous  croyons  utile,  dans  cet  article,  de 
rappeler  quelques  chiffres  relatifs  à  cette  ques- 
tion. 

Les  analyses  de  M.  Boussingault  ont  conduit 
le  savant  agronome  aux  résultats  suivants  (i)  : 


Pr»poriSoB« 
4é  MndrM  0/0. 

Sarments 1,44 

Marcdeasécbéàl'air.....    6,66 
Yin. 0,10 


PottfMO 

danf  100  part, 
de  etadrtt. 

18 

36,0 

46,0 


Si  les  cendres  de  Tin  renferment  près  de  60  0/0 
de  potasse,  d'autre  part,  la  proportion  de  cen- 
dres laissée  par  le  vin  est  très-faible,  de  telle 
sorte  que  c'est,  en  définitive,  l'élément  qui  en- 
lève au  sol  la  plus  petite  quantité  de  cet  alcali  ; 
c'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant. 

Proportion  de  potasse  enlevée  en  une  année 
sur  un  hectare  : 

EU. 

Sarments 6,78 

Marc 7,ie 

Vin 3,7» 


wc.  ai  i»Aa,.  _ 


T.  XI. 


Somme I6,6i 

M.  Boussingault  ayant  constaté,  d'autre  part, 
que  les  quantités  d'alcalis  enlevées  au  sol ,  par 
hectare,  pour  d'autres  récoltes  moyennes  étaient  : 

Pommes  de  terre  63.  Betteraves  90,  froment 
et  sa  paille  27^,  etc.,  a  conclu  des  résultats  rela- 
tifs à  la  vigne,  que  si  cette  culture  exigeait  de 
la  potasse,  du  moins  cette  exigence  était  encore 
inférieure  à  celles  du  blé ,  de  la  betterave ,  de  la 
pomme  de  terre,  etc.  Les  travaux  de  Berthier 
et  de  M.  de  Vergnette  conduisent  à  une  con- 
clusion semblable,  et  démontrent,  par  suite,  que, 
si  on  a  soin  de  rendre  à  la  vigne  les  feuilles  » 
les  sarments,  le  marc  et  les  lies,  la  quantité  de 
potasse  à  fournir  au  sol  pour  compenser  celle 
enlevée  par  le  vin  reste  peu  oonsidérable. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  po- 
tasse est  un  élément  minéral  indispensable  à  la 
nutrition  des  plantes  et  que,  par  conséquent , 
les  terres  arables  doivent  toujours  renfermer 
cet  alcali  eu  quantité  suffisante  et  surtout  à  un 
état  favorable  à  Tassimilation  immédiate.  — 
D'après  M.  Dehérafai,  un  des  bons  effets  du  plâ- 
trage serait  y  justement,  de  favoriser  la  disso- 
lution de  ce  composé  et  par  suite,  son  passage 
dans  les  végétaux.  Ajoutons  encore  que  le  car- 

(i)  Clos  da  SmaUberg  (  BM-Rbln).  Héoolte  cor  t  beo« 
Ure  Si  hectoUIres  eo  ISU. 
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bonale  de  potasse  faTorUe  la  nitrificeUion 
(voy.  ce  mot)  dans  les  terres  arables,  et  nous 
avons  indiqué  précédemment  le  rôle  capital  que 
ce  phénomène  joue  dans  la  fertilisation  des  terres 
et  la  production  agricole.  Le  cultivateur  doit 
donc  s'appliquer  à  utiliser  tout  les  débris  végé- 
taux riches  en  potasse,  les  lessives  qui  ont 
servi  au  blanchissage ,  les  marcs  de  raisin ,  les 
lies  de  vin,  etc.,  et  au  besoin,  se  procurer  pour 
certaines  cultures,  vigne,  pommes  déterre, 
betteraves,  etc.,  des  engrais  spéciaux  renfer* 
mant  une  proportion  déterminée  et  garantie  de 
potasse  brute.  A.  Pouriau. 

POTIRON.  (  Kort.  )  -^  Cucurbila  maxima , 
plante  annuelle  du  genre  courge  et  de  la  famille 
des  cucurbilacées. 

Deux  variétés  méritent  d*6tre  cultivées  :  le 
jaune  gros,  c'est  le  plus  répandu  ;  et  le  vert  d'Es- 
pagne beaucoup  plus  petit ,  mais  de  qualité  bien 
supérieure  et  se  conservant  assez  tard. 

On  sème  les  potirons  jaunes  gros  sur  couche 
et  sous  ch&ssis  dans  le  courant  de  mars ,  on  re- 
pique en  avril,  également  sur  couche,  en  plein 
obAssis  ou  en  pot.  Quand  le  plant  est  repris  on 
donne  un  peu  d*air  et  de  légers  bassinages  sui- 
vant la  température. 

Vers  la  mi-mai,  on  met  les  plants  en  place. 
Dans  on  terrain  bien  fumé  d'hiver,  on  prépare 
des  trous  de  0'",40  k  0™,ôO  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur qu'on  remplit  de  fumier  pouvant  encore 
donner  une  petite  tiédeur,  on  le  recharge  de 
0",i5  à  0"*,20  de  terre  fortement  additionnée 
de  bon  terreau.  On  place  dans  chaque  trou  nn 
plant  qu'on  a  soin  d'enfoncer  jusqu'aux  coty- 
lédons, et  on  arrose.  On  peut  mettre  pendant 
quelque  temps  une  cloche  dessus,  que  l'on  om- 
brage quand  le  soleil  est  trop  fort,  pour  favo- 
riser la  reprise.  Les  pieds  de  potirons  sont  es- 
pacés entre  eux  de  2  ou  3  mètres  en  tout  sens. 
Si  l'on  avait  à  sa  disposition  de  vieilles  couches 
dont  on  n'a  pas  l'emploi  pendant  l'été  elles  se 
trouveraient  parfaitement  utilisées  par  une  eul* 
tore  de  potirons,  le  terreau  qu'on  en  retirera  à 
l'automne  sera  parfaitement  sain  et  convenable 
pour  toutes  les  plantations  qui  doivent  passer 
l'hiver  sous  cloche  ou  soua  châssis. 

Lorsque  les  potirons  commencent  à  pousser 
on  marcotte  les  branches  au  (ur  et  à  mesure  de 
leur  allongement  pour  qu'elles  prannent  racines 
et  donnent  plus  de  force  à  la  végétation.  Dès 
que  le  fmit  est  noné  on  pince  la  branche  qui  le 
porte  à  deux  ou  trois  feuilles  au-dessus  de  loi, 
et  on  n'en  laisse  qu'un  ou  deux  an  plus  par  pied. 
On  obtient  ainsi  des  fruits  de  grosseur  énorme 
en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  négliger  d'ar- 
roser copieusement. 

Quant  an  potiron  vert  d'Espagne  on  le  traita 
absolument  de  même,  si  ce  n'est  qu'on  conserve 
cinq  on  six  fruits  sur  chaque  pied  ;  ceux-ci  étant 
relativement  petits  et  naissant  souvent  à  une 
assez  grande  distance  de  temps,  les  uns  des 
antres. 


On  choisit  pour  graine  les  fruits  la  mieii 
fisits  et  ceux  qui  se  rapprochent  le  plos  do  trpe 
de  la  race ,  sans  prendre ,  quand  même,  les  plos 
volumineux.  K.  Harst. 

POU.  {EnUm»   appl,)  ^  L'oa  comprcsd 
communément  sous  ce  nom  tous  les  iosect» 
parasites  classés  par  les  natniallites  daub 
familles  des  Pédiculaires  et  des  Aooploares.  Ces 
êtres  dégoûtants ,  qui  pullulent  looTeot  im 
une  rapidité  eCTrayante  sur  les  ammiui  et  Ir 
personnes,  se  reconnaissent  k  leur  corps  apial, 
demi-transparent  et  mou;  leur  tète,  defcnDe 
variable,  porte  deux  antennes  coarles,  filiiiir« 
mes,  et  se  termine  par  un  museao,  d'où  sort 
à  volonté  nn  petit  suçoir  ;  leur  corseleli  pres- 
que carré,  porte  six  pattcûi  que  tennineonfori 
crochet,  dont  l'insecte  se  ^sert  pour  se  cm 
ponner  aux  poils  ou  à  la  peau  des  sDimioi  w 
lesquels  il  vit.  L'abdomen  est  rond  oa  ovaie. 
formé  de  neuf  anneaux  lobés  ou  incisés  sur  if 
cétés.  Les  poux  s'altadient  spédalemeataumr 
chevelu  des  animaux  et  se  repaiueat  de  kr 
substance  qu'ils  sucent  avec  leor  irwpt.  & 
sont  ovipares  et  agglutinent  leurs  Œvhmp^* 
ou  aux  plumes.  Ces  ceufs  sont  blauGs,  silNp^t 
et  s'ouvrent  au  sommet  en  une  petite  tilfiU^ 
qui  donne  passage  aux  petits.  Ceoi-dKSi- 
bissent  aucune  métamorphose,  ofueerTsut I) 
forme  qu'ils  ont  en  naissant,  sauf  les  ooifiâ- 
cations  qu'amène  leur  croissance.  —  U  ^^^ 
un  très-grand  nombre  de  ces  psnsiles,  ^''(''' 
peut  presque  dire  que  chaque  animal  a  soapt'H 
particulier  ;  quelques-uns  même  en  ont  pii^i'^ 
L'homme ,  pour  sa  part ,  nourrit  trois  ^^  ^ 
ce  genre;  le  pou  commun,  ou  des  TéteseiA^* 
le  pou  de  la  tête,  et  le  pou  du  pubis  W' 
rônent  désigné  sous  le  nom  de  fnorpi»'  Cf^ 
insectes  repoussants  se  multiplient  fÀos^' 
ment  chez  les  personnes  qui  négligent  les  »ii|^ 
de  la  propreté;  en  général,  ils  recbercbeot  <^ 
préférence  la  chair  desenfanU,  etHNiTeBtH» 
infestent  le  nourrisson  et  respectent  la  Doomee' 
Les  poux  femelles  pondent  une  ciDqoaB^ 
d'oeufs  au  moins,  qu'elles  collent  aui  pou^  ^'^ 
aux  vêtements  avec  une  gomme  li  tenacM"^ 
est  difficile  de  les  détacher.  Les  petiU  i»o^ 
promptementy  et  huit  à  dix  jours  après  $0Bt<^ 
état  de  propager.  On  a  calculé  qued'DDe«o^ 
femelle  peuvent  provenir  dix  mille  ff^J^ 
trois  mois.  Lorsque  certaines  causes,  qo!^* 
sont  inconnues,  favorisent  extraordioïir^ 
leor  multiplication,  ces  animaux  <1odo'^!*^'i 
sance  à  l'une  des  maladies  les  plus  bomU(»<^ 
puisse  afOiger  l'humanité;  la  pbthîritsi^'r 
quelle  des  rois  mêmes  ont  soooombé  :  Bm^ 
Sylla  et  Philippe  II  d'Espagne,  a»  f^ 
tyrans,  ont  péri  dévorés  par  celte  »»f^;^ 
propreté  la  plus  grande  ne  soffit  pins  >^  P^ 
tes  expulser  et   le  malade  *o<«*°'*;'|^ 
de  longues  souffrances.  La  teigne,  cd^ 
enfanU,  est    presque  toiuours  •«^^^ 
d'une  grande  multiplicayon  de  cas  tam»^  *^ 
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qoe  Fm  cnploie  poor  se  débarrasser 

ém'maKkn  incommodes  sont  les  sabstanoes 

fwsaws  OQ  Haileases,  qoi  coDiienneot  de 

bote,  et  qai  eo  bouchant  les  stigmates  de  ces 

iNciei,  lei  étooffeat;  lea  semences  de  sta- 

lljyigre,  les  eoqoes  du  lerant,  la  décoction 

A  Mae  H  sorloot  les  préfiarations  mercurieUes 

fet  ur  ces  lasectes  l'effet  d'an  poison  qui  les 

M  férir  pcenplement.  Il  font  toutefois  s'abe- 

InirâeipaiBiDades  mercurieUes,  qui  sont  sou- 

Mfnenpioi  dangereni;  on  les  remplacera 

me  natage  par  la  pommade  camphrée.  Un 

fqs^firtr^ndo  dans  les  Tilles  aussi  bien 

ftt  fm  lo  campagnes ,  veut  que  la  présence 

en  fm  fréserre  les  enfknts  de  toute  autre 

mUe;  c'est  lirrer  inutileoMnt  ces  pauvres  pe- 

ftittn  MI  lortnres  et  à  l'insomnie.  —  Les 

fiéptim  eo  poux  des  oiseaux  sont  remar- 

fBMes  fit  kor  tète  très-élargie  en  forme  de 

àÊ^oa  ï  trois  cornes;  ils  s'attachent  aux  oi- 

MQt  de  bMe-coQr,  rongeant  lea  parties  les 

tli«  débcUcs  des  plumes.  Les  pigeons  et  les 

MoM  ea  aanl  particalièrement  tourmentés. 

<^l  un  effets  morbides  que  détermine  le  pa* 

^■ilKfae  de  ces  insectes  sur  les  animaux  do- 

^^^ya»  Il  lOBt  reoonnaissables  à  leur  amai- 

^^■mattt  nHieia  de  l'abondance ,  à  leur 

^  ^^  a  désordre,  sale  et  dépouillé  de 

">^,iVnr  alfaiblissement.  On  les  dé- 

*■?*•»*  fe  «Ht  wermine  par  des  soins  jour- 

I^^F^prefé  :  toutefois  si  elle  persIsUit, 

f^Mit^pérartous  les  Jours  des  frictions  sur 

*"  pvtiei  Tcnaiiiettses  au  moyen  d'une  pom- 

J^feeeipttéede  :  graisse  de  porc  230  gr.  — 

^^9k&mé  60  gr.  et  carbonate  de  potasse 

^  9în  des  lotions  fréquentes  d'une  décoc- 

ta  4t  bke  dans  laquelle  on  aura  fait  dis- 

""^da  tsTon  Tert.  Les  porcs  sont  surtout 

aidsinoialadies  pédiculaires.  J.  Puzbtta. 

^^  VkMMME   ou   DE   BOIS.     Voy.    POD- 


•OttaiTfi.  (if^ric.)  —  Ce  nom  désigne 

«•^  hojnain  que  la  dessiccation  a  réduit  en 

^■re. 

ht  «tension,  on  applique  encore  ce  nom 
^jQ^Mhetie  à  des  matières  plus  ou  moins 
"^  qni  oot  été  Imbibées  de  déjections. 

U  Initeoient  intelligent  de  ces  dernières 
^^loes  ilmpoae  à  nos  grands  centres  de 
l^'illoBs;  H  y  a  là  des  productions  immenses 
f^oiriis,  productions  constantes,  enyahis- 
*^^,  une  marée  qui  arrive;  il  faut  Tutiitser, 
Jf^  pose  d'être  envahi  par  elle.  L'hygiène  et 
>>Srieoitare  oot  ici  de  graves  intérêts. 

^"^oe  je  Uens  un  ta  sujet ,  je  ne  veux  pas 
^  ^»nier  k  répéter  contre  la  vieille  fabrication 
J*J>  poQdrette  les  critiques  banales  et  abso- 
ut faadées  qui  ont  été  dirigées  sur  elle.  La 
^lertittropljMile.  J'aime  mieux  considérer 
'^1  nalomit  digne  d'étude ,  que  ce  sujet 
^^'^^  Us  diffleoltés  sont  nombreuses  par- 
"*;  K  l'ayt  de  les  regarder  en  Ihce.  Je  m'es- 


timerais heureux,  si  ces  simples  remarques  con- 
tribuaient à  préparer  la  vraie  solution. 

Tous  les  jours  on  produit  cet  engrais  humain, 
et  tous  les  jours  on  le  perd  aussi.  L'hygiène  de 
la  cité,  la  prospérité  des  champs  tiennent  en 
grande  partie  à  cette  question  de  l'emploi  des 
déjections.  Ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamais  fixé 
leur  pensée  sur  ce  sujet  seront  tentés  de  ne  pas 
lui  attribuer  la  même  '  importance.  J'ai  vu  un 
homme  éminent,  le  Prince  Albert,  —  qui  n'é- 
tait pas  seulement  éminent  parce  qu'il  était  sur 
un  trône ,  —  aller  présider  lui-même  la  commis- 
sion des  ^ùta  de  Londres  (  Metropolitan  corn- 
tMssion  ofsewers)  qui  avait  pour  but  de  recher- 
cher les  moyens  propres  à  recueillir  et  à  utiliser 
cet  engrais. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'engrais  humain  n'est 
autre  chose  que  l'aliment  même,  avec  cette 
seule  différence  d'une  autre  agrégation  molé- 
culaire dans  les  éléments  constitutif^.  Si  l'on 
additionne  les  sommes  formidables  que  repré- 
sente pour  notre  pays  cette  consommation 
faite  par  38  millions  d'individns;  si  l'on  met  en 
regard  le  mhice  chiffre  résultant  de  l'utilisation 
de  l'engrais  humain  :  on  se  demande  alors  s'il 
est  possible  qu'une  contrée,  éclairée  des  lumières 
de  la  science  et  peut-être  aussi  de  la  raison , 
ait  pu  voir  sons  ses  yeux  se  commettre  un  tel 


L'agriculture  belge  va  jusqu'à  estimer  lO'  par 
an  l'engrais  produit  par  un  seul  individu.  Ce 
chiffre,  multipliant  celui  de  la  population.  In- 
dique la  grandeur  de  la  perte  oonsonunée  chaque 
année. 

Les  principes  suivants  sont  incontestables  : 

Le  corps  de  f homme  adulte,  arrivé  à  son 
complet  développement ,  ne  voit  augmenter,  ni 
diminuer  son  poids  sous  Tinfluence  de  la  nour- 
riture ;  il  fjiit  simplement  subir  un  autre  grou- 
pement aux  molécules  introduites,  et  cette  ac- 
tion suffît  pour  entretenir  la  vie  des  organes. 

D'où  il  résulte  que  si  chaque  Individu  était 
arrivé  à  cette  période  de  stase  y  la  viande  qu'il 
consomme,  ainsi  que  les  grains  et  les  légumes, 
se  retrouveraient  exactement  et  entièrement 
dans  les  excrétions,  quant  à  leurs  éléments  du 
moins  (i). 

Cest  ainsi  que  Tesu ,  transformée  en  vapeur 
dans  un  générateur,  peut  créer  une  force  mo- 
trice; puis,  condensée,  se  reproduire  elle-même, 
sans  perte  aucune,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  fnite. 

De  même  pour  l'aliment;  il  s'agit  seulement 
d'éviter  ces  déperditions  et  ces  fuites. 

La  machine  qui  n'utiliserait  que  ,««,  de  la 
Tapeur  serait  réputée  très-défeotueuse.  Que  dire 
d'une  organisation  agricole  qui  laisse  perdre, 
dans  la  même  proportion,  la  richesse  fécon- 
dante? s'est-on  assa  prêooco|fé  d'une  telle  perte  f 


(1)  Je  bb  alMtriUon  Id  de  Vêsâét  eariNiBiqiM  élloitné 
parles  poanoos,  iequei  adde  m  trouve  toiUourt  aDoo- 
damnent  dlttrlbvé  aux  véféttnx. 
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La  Tieilte  répognance  des  siècles  nons  laisse  en- 
core soas  le  poids  de  la  routine. 

Ces  considérations  préliminaires  indiquent 
assez  noon  dessein  de  ne  pas  me  liomer  à  l'exa- 
men de  telle  ou  telle  autre  pondrette.  Si  je  n'arais 
que  ce  cercle  étroit  à  parcourir,  tout  pourrait  dès 
lors  se  résumer  en  quelques  lignes  qui  ne  profite- 
raient guère  an  lecteur  et  me  laisseraient  le  re« 
gret  de  n*aToir  pas  rempli  un  devoir,  en  signa* 
laot  une  fois  de  plas  une  perte  conridérable  pour 
le  pays.  —  La  fabrication  de  la  pondrette  n'est 
rien;  on  la  décrit  en  quelques  mots,  en  disant 
que  c*est  de  la  matière  fécale  amenée  à  dessic- 
cation, après  qu'elle  a  abandonné  à  Pair  son 
méphytisme  et  son  humidité  :  Toilà  tout 

Mais  j'amène  avec  moi  le  lecteur  dans  une  ré- 
gion plus  élevée. 

Convient-il  de  produire  encore  de  la  poU' 
dretle,  en  se  bornant  à  rectifier  Us  erre- 
ments actuels  de  cette  fabrication  ? 

Ne  doit-on  pas  plutôt  délaisser  cette 
pratique  et  distribuer  au  sol  V engrais  hu» 
main  sous  une  autre  forme? 

Quels  avantages  et  quels  inconvénients 
récèlent  ces  transformations? 

Quels  obstacles  opposent  les  préjugés  agri- 
coles? .  'r 

Quel  est  Vintérét  et  aussi  quel  est  le  devoir 
des  cités? 

Ces  considérations  générales  trouYeront  donc 
ici  une  place,  restreinte  comme  il  convient,  et 
projetteront  dès  lors  de  nouvelles  lumières  sur 
ces  sujets  spéciaux  : 

—  L'origine  et  la  préparation  de  la  pondrette; 

—  Le  mode  actuel  de  fabrication  et  la  compo- 
sition chimique  de  ce  résidu  ; 

—  Les  modifications  et  les  adultérations  qu*on 
loi  a  fait  subir. 

Emploi  de  Vengrais  humain  dans  les  lo- 
calités agricoles.  —  La  meilleure  manière  de 
l'utiliser  dans  les  petites  localités  agricoles  con- 
siste, sans  aucun  doute,  à  mêler  ce  résidu  au 
fumier  de  la  ferme  ;  il  contribue  à  décomposer 
alors  le  tissu  fibreux  de  la  litière  et  à  préparer 
l'aliment  des  plantes,  sans  déperdition  sensible 
d*ammoniaque. 

Cette  méthode,  simple  et  primitive,  est  in- 
contestablement la  pins  profitable  de  toutes, 
dans  le  milieu  qui  vient  d'être  indiqué  ;  elle  est 
également  pratiquée  en  Suisse. 

Emploi  de  l'engrais  humain  dans  les 
villes.  —  Mais  dès  qu'on  approche  des  grandes 
villes,  ce  moyen  devient  impraticable,  et  on 
voit  dès  lors  les  déjections  humaines  suivre  l'un 
des  chemins  suivants  : 

i""  On  les  perd,  en  les  jetant  dans  l'égoAt  ou 
le  ruisseau  ; 

2*  On  les  emmagasine  dans  les  fosses  souter- 
raines, en  attendant  leur   transport  sur  les 
champs  ou  dans  les  réservoirs  des  agriculteurs; 
•      3  ou  bien  encore,  on  les  extrait  des  fosses 
urbaines,  pour  les  conduire  dans  des  localités 


ék>ignées',  où  elles  sont  dcssédiécs  et  tr» 
mées  en  poudrette; 

4*  Ou  bien,  enfin ,  on  mêlé  ces  déicdi 
des  excipients  tels  que  :  tourbe,  chaus^ 
dreSf  etc.  etc.p  pour  produire  un  lerreso  i 
quelqu'analogie  afec  la  pondrette  doot  il 
encore  le  nom.  Tristes  ooélanges  qui,  k 
souvent,  n'appellent  les  déjectioni à  lear 
que  pour  servir  la  fraude  et  couvrir  la  paa 
des  excipients. 

I. 
Déperdiiûm  de  FengraU  kemein. 

La  ville  qui  laisserait  perdre  les  d^ 
des  habitants  sans  y  être  contrsinte,  n  t 
ques  rares  drconstancea,  par  les  loii  impérii 
de  l'hygiène  qui  priment  toutes  les  astres,  < 
mettrait  un  détoumeoaent  an  pr^eHudeb 
ciété.  J'aimerais  à  faire  comprenAc  ^'^)  ' 
une  grande  perte;  l'abandoo  voIoÉbiied  e 
toit  d'une  richesse  qui  peut  profiler  t  fiç^^ 
teur  voisin;  les  miettes  d'une  tabk  i^ 
que  l'on  jette  au  chien ,  au  lieu  de  les  il 
donner  au  pauvre  affamé;  en  un  mot, ^^ 
là  une  mauvaise  action. 

J'ai  hâte  d'ajouter  qu'U  n'est  pas  (fM 
d'imposer  au  citadin  on  sacrifice  as  pni 
l'agriculteur.  Les  solidarités  vIokmineBi  éti 
ne  persistent  jamais.  H  fsul  sbaDdooser 
choses  à  leur  équilibre  naturel.  Je  m'aère 
lement  ici  contre  la  perte  gratuite  de  l'e^ 
humain ,  alors  que  rngricultenr  pourrait  eil 

traire  un  profit. 

Il  y  a  des  exceptions;  je  dte  un  eitaptt 

Notre  grande  métropole  prodoit ,  chaqae  ) 
plus  de  2,000  mètres  cubes  d'engrais  han 
additionné  de  beaucoup  d'eau.  Cet  eogrw 
lue  est  emmag^iné  dans  des  fosses  sooUm^ 
Quand  ces  réservoirs  sont  pleins,  oa^^ 
river  un  intermédiaire  coûteux,  —  le  ^i^ 
—  qui  amène  ses  pompes ,  ses  foitares  A 
chevaux  pour  faire  l'extraction  et  kUm^ 
l'engrais.  Cela  coûte  7  fr.  par  mètre  cube.  F 
ce  mètre  cube  d'euj^^  aqueux,  qui  aocc^i^ 
7  fr.  de  frais,  est  livré  pour  on  (not  H^ 
culteur  qui  le  dédaigne  encore  ^^^ 
raison  de  l'abondance  des  fumiers  de  ebe^ 
que  lui  fournit  la  grande  ville.  ^ 

Quel  est  l'intér^  lésé,  dans  celte  «» 
tueuse  organisation?  Ce  n'est  P»^^ 
l'intérêt  de  l'agriculteur,  mais  c'est  I  i»^j 
citadin  qui  paye  ainsi ,  sans  s'en  douter,  ^ 
pdt  de  4  franca  par  tête  et  par  an. 

Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  ^»  ^ 
telles  conditions,  on  ait  proposé  :       ^ 

!•  De  recueillir  les  déjections  solidei,  i" 
à  séparer  et  à  utiliser;  Pi 

2«  De  perdre  les  liquides  t^s^^^.,  ^ 
que  ragricultenr  délaisse.  Il  oe  s'agit  pi^  h 
d'observer  les  règles  de  l'hygiène»  en  f^ 
ces  liquides  urineux  préalableoeot  »^^ 

S'il  est  donc  vrai  ^'nne  msntaise*»" 
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çÊt  edoi  qÊà  poil  Teiigrais  homaîD  » 
im  qve  eet  cagrais  peul  être  otillaé  par  l'a- 
^ieailar,  il  est  égatancpl  Trai  qoa  c'est  faire 
nie  de  BiufaiM  adminislralioii  que  de  grever 
ècitodio  tTini  impdl  qiri  ne  profite  pas  mdroe 

màMÊfê. 

•  L\rtiiintioa  de  feograis  homain  eoromence  à 
0|Msioù  l'agricalleur  Tient  poiser  et  enlever 
Éii  eigraif,  alors  mAme  qa'ii  ne  paye  an 
fn^nteire  aocone  rétriboiioD.  A  cette  limite 
•DHt^Acft  évident  qoa  c^eat  on  devoir  de  ne 
p»tM*aire  an  aol  ces  matières  fertilisaotes. 
LoifK  les  mnnicipaUtés ,  par  lenr  incurie , 
Umolaii  hafaitanU  In  liberté  abusive  de  re- 
laie Ion  d^ectiona  sur  la  voie  publique^  ou 
AifKat  pas  les  mesorea  propres  à  empêcher 
bttBoidcs  gax  fétides,  elles  ne  Urdent  pas 
àfteiucioles  et  punies;  et  parce  qu'elles  ont 
Âfene  loi  aatordle,  qui  eiige  la  prompte 
wttitiaa  dt  cet  engrais  na  sol,  elles  reçoivent 
bvbile  te  maladies  et  des  épidémies  que  leur 
^porte  r«r  iaCBCté.  N'oublions  jamais  que  la 
plMie  (Si, dans  Tordre   naturel»  le  grand  pu- 
ées  cités. 

11. 

r*ugniM  humam  à  Vitat  natmrel, 

J^g^BHhode  flamande.  —  Voir  à  ce  sujet 

^  '■■ivaaiBis  d  complets  fournis  dans  ce 

■fBenoKiiir  le  savant,  M.  Boossingaulty 

•■■•I  bsnii(fosf.  ce  mot). 

^<daieirtii(eur8  et  tons  les  hommes  qui  ont 

Ij^^  ^ès  de  l'agriculture  devraient  tra- 

^~^  ^  disparaître  les  préjugés  qui  eqi- 

Pwi  rsdlinUon  de  cet   engrais  dans  les 

*^NKi  M.  Moii ,  réminent  professeur  d'a- 

^"^1  adonné  l*eaemple. 

III. 
^Hnù  htmain  deiséehé.  —  PoudreUe. 
^  ttdca  osage  révâé  par  nn  Recueil  agri- 
•«^  «liiième  siècle  {Les  Géoponiques), 
***ôtat  à  prendre  les  déjections  humaines  et 
**'dei^écber^  avant  de  distribuer  aux  plantes 
Vttpais  devean  pulvérulent ,  pulvis  sterco' 

lu  celle  préparation  était  demeurée  telle- 
^^  nstreiate  dans  la  pratique  que ,  vers  la  fin 
f  ^'^  dernier^  on  a  pu  commettre  l'erreur 
^Iriboer  rinvention  è  Bridet ,  venu  à  cette 
^Jl^^de  Rooen  à  Paris  ponr  se  livrer  à  cette 
^l^tîoB  de  l'engrais  humain  desséché,  au- 
W  il  imposa  te  nom  de  poudre  végétative. 
^dttie  la  plus  nouvelle  en  tout  ceci ,  c'était 

Cb  rapport  favorable  fut  même  adressé  pour 
î^'^àrinstitutde  France,  en  l'an  VI  (1797)  ; 
z^l^  la  procédés  très-simples  employés  par 
*^  H  nivis  encore  aujourd'hui  par  ses  sue- 
««eefs. 

^«KjeetioBs  amass^Vn  pendant  plusieurs 
^^  daas  de  vastes  ba^ns,  laissent  déposer 


les  matières  les  plus  denses  qui  sont  alors  ex- 
traites, puis  étendues  sur  le  sol  pendant  l'été, 
et  abandonnées  à  l'action  atmosphérique.  Une 
herse ,  traînée  par  un  cheval ,  renouvelle  les  sur« 
ftces  exposées  à  l'air  et  hâte  ainsi  la  dessicca- 
tion. On  passe  à  la  daie  cette  pondre,  afin  d'é- 
liminer les  cailloux,  etc.;  on  l'amoncèle  sous 
des  hangars  où  s'opère  encore  une  active  décom- 
position qui  provoque  le  dégagement  de  l'am- 
moniaque, c'est-à-dire  de  l'élément  le  plus  coû- 
teux contenu  dans  l'engrais. 

Telle  était  et  telle  est  encore  la  préparation  de 
la  poudre  végétative  ou  de  la  poudrette  pnre. 

La  oom|)08ition  de  ce.  résidu ,  qui  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  matière  fécondante  par 
l'effet  de  sa  longue  exposition  è  l'air,  offre  des 
diversités  très-grandes ,  non-seulement  chez  des 
fabricants  différents,  mais  chez  un  même  fa- 
bricant. Il  suffit  que  l'année  de  U  préparation 
soit  plus  ou  moins  pluvieuse,  pour  que  le  pro- 
duit, Uvé  maintes  fois,  abandonne  à  l'eau  la 
richesse  que  le  soleil  ne  loi  avait  pas  déjà  ravie. 
La  colonne  808  du  tome  vr  de  cette  Encyclo- 
pédie porte  l'analyse  d'une  poudrette  fabriquée 
à  Bondy. 

Inutile  de  répéter  ici  l'anatbème  bien  mérité 
que  M.  Boussinganlt  hiflige  à  cette  méthode  qui 
appauvrit  l'engrais,  en  infectant  l'atmosphère  et 
par  tela  même  qu'elle  mfecte  l'atmosphère. 

Un  autre  procédé  de  fabrication  qui  n'a  pas 
quitté,  je  crois,  les  régions  de  l'hypothèse  et 
de  l'expérimentation ,  a  recours  aux  bâtiments 
de  graduation  dans  le  dessein  de  provoquer  Té- 
vaporation  plus  rapide  de  la  partie  aqueuse  de 
Tengrais.  Il  y  aurait  là  du  moins  cet  avantage 
que  les  pluies  ne  viendraient  plus  laver  le  résidu 
fécal,  lequel  serait  abrité  sous  des  hangars. 
Voici  les  dispositions  annoncées  :  dans  un  bâti* 
ment  ouvert  à  tous  vents  et  garanti  seulement 
contre  les  pluies  par  une  toiture ,  on  dispose  des 
fascines  ou  fagots  superposés.  Les  matières  des 
fosses  sont  élevées ,  au  moyen  de  pompes,  jus- 
que dans  un  réservoir  établi  à  la  partie  supé- 
rieure. Des  conduits  percés  de  trous  vont  en- 
suite distribuer  ce  liquide  impur  qui  tombe  len- 
tement, en  traversant  les  braochages  des  fascines  ; 
il  finit  par  ^poser  sur  chaque  branche  un  sé- 
diment qui  constitue  une  riche  poudrette. 

Les  obstacles  suivants  paraissent,  dans  la 
pratique  y  s'opposer  à  une  telle  industrie  : 

1°  La  dépense  d'extraction  des  matières  des 
fosses; 

7?  Le  transport  coûteux  de  celles-ci  jusqu'au 
bâtiment  de  graduation ,  néoessiûrement  éloigné 
de  la  ville  qui  ne  peut  subir  un  semblable  voi- 
sinage; 

3**  L'achat  des  matières  désinfectantes  em- 
ployées à  hautes  doses  pour  prévenir  la  diffu- 
sion plus  grande  des  gaz  odorants  et  la  déper- 
dition des  composés  ammoniacaux  ; 

4^  Les  frais  importants  occasionnés  par  les 
machines  aspirantes  et  foulantes  qui  doivent 
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élever  îDcessamment  ces  liquides  visqaeux,  les- 
quels opposent  une  grande  résistance  à  Vé- 
vaporaiion  ; 

5^  La  difficulté  de  séparer  des  fascioes  elles- 
mêmes  le  dépôt  adhérent 

Ces  dépenses  et  ces  obstacles  me  paraissent 
de  nature  k  s^opposer  toujours  à  la  réalisation 
de  ce  projet. 

On  a  tenté  eocore  de  recourir  à  des  cliandières 
pour  chasser  l'eau  si  abondante  dans  les  liquides 
des  fosses  en  substituant  la  vaporisation  directe 
à  révaporation  lente  dont  il  vient  d^être  parlé 
ci-dessus.  L'action  de  la  machine  élévatoire  est 
seulement  remplacée  ici  par  Taction  directe  du 
feu.  Suivant  moi,  mêmes  frais,  mêmes  impos- 
sibilités pratiques.  On  n'a  pas  continué  une  pa- 
reille industrie. 

IV. 

Poudretteê  mélangées, 

La  simple  nomenclature  de  toutes  les  sub- 
stances qui  ont  été  empiriquement  recomman- 
dées pour  servir  d'excipients  aux  matières  des 
fosses,  remplirait  de  longues  pages.  On  a  fait 
des  emprunts  aux  règnes  minéral,  végétal  et 
animal.  J^incllne  à  penfter  que  si  les  kwlides  ou 
les  aérolithes  nous  arrivaient  un  jour  plus  abon- 
dants des  célestes  régions,  il  se  trouverait  quel- 
qu'îoventeur  qui  irait  chercher  le  nouvel  exci- 
pient dans  la  lune. 

Je  choisis  qudques  mélanges,  parmi  ceux 
qui  n^ont  point  ce  degré  d'exagiération ,  ou  qui 
même  sont  parfaitement  conformes  aux  règles 
de  la  science  et  de  Tapplication. 

Terre  sèche.  —  La  terre  arable,  poreuse  et 
absorbante,  est  un  désinfectant.  Seulement,  il 
faut  un  grand  volume  de  terre  pour  retenir  l'o- 
deur et  la  richesse  ammoniacale  de  l'engrais 
humain.  C'est,  d'ailleurs ,  un  bon  excipient,  il 
n'élève  pas,  mais  il  n'abaisse  pas  non  plus  la 
richesse  de  cet  engrais;  il  la  conserve. 

Terreau  épuisé  des  Jardiniers.  —  Lorsqu'il 
est  employé  bien  sec ,  Il  offre  un  excipient  meil- 
leur et  plus  absorbant  que  la  terre  arable  ;  il  est, 
plus  qu'elle,  riche  en  humus. 

Les  jardiniers  délaissent  ce  terreau  épuisé  et 
le  lif  rent  à  vil  prix  aux  fabricants  de  poudrette 
qui  font  généralement  servir  ce  résidu  à  des 
mélanges  avec  les  matières  des  fosses.  On  dé- 
verse en  grande  abondance  ce  terreau  très-hu- 
mide dans  les  bassins  qui  retiennent  les  déjec- 
tions, on  mélange  avec  de  longues  perches,  et 
on  fait  dessécher  sur  le  sol  ce  produit  qui  est 
vendu  sous  le  nom  de  poudrette.  —  Précisons 
par  des  chiffres  :  un  mètre  cube  d'engrais  humain 
un  peu  dense,  lorsqu'il  est  abandonné  à  la  des- 
siccation ,  produit  seulement  1  hectolitre  1/2  de 
poudrette  pure.  Or,  le  fabricant  de  poudrette 
quia  recours  au  terreau  épuisé,  ajoute  à  ce  mètre 
cube  d'engrais  humain  un  mètre  cube  de  terreau 
et  retire,  après  dessiccation  du  mélange,  11 
hectolitres  de  fausse  poudrette. 


Il  confient  d'ajouter  que  oertsiDs  fabriaok 
mieux  inspirés  ajoutent  à  ce  premier  mélange  de 
terreau  une  dose  nouvelle,  ^est-à-dire  encore  oi 
mètre  cube  d'engrais  humain  épaissi  ;  ils  doabkot 
ainsi  la  valeur  de  cet  engrais  qui  n'est  toojoun, 
en  fin  de  compte,  que  du  Terreau anmalué^ 
lequel  renferme,  dans  ces  dernières coiMlitioB&, 
un  volume  de  niatières  (éakà  sèches  égal  es 
viron  au  quart  du  volume  total. 

Cet  apport  du  terreau  épuisé  a  donc  pour  rê 
sultat  :  d'angmenler  considérablemeotle  folom 
de  Tengrais;  d'accroître  démesorément  les  h 
nificesdu  Cabrioant,  et  de  livrer  an  cultiniaii 
une  matière  qui  n'a  pas  la  richesse  de  la  n» 
poudrette,  de  telle  sorte  qu'il  en  résolte.poQi 
lui  seul,  mécomptes  et  déceptions;  ~  d'un aotfi 
côté ,  cette  méthode  abrège  beaucoup  la  dora 
de  la  dessiccation ,  préfient  ainsi  les  dépcftli 
tions  d'anomoniaque  et  ajoute  aux  matières  de 
fosses  une  substance  organique  qoi  n'est  pa 
sans  valeur. 

En  résumé,  c'est  là  une  pratique  qu'il  oe  bal 
condamner  qu'autant  qu'elle  laisse  ao  prodotl 
le  nom  àt  poudrette^  lequel  doit  être  rôorYém 
produit  sec  et  pur  des  vidanges.  IlnSlTaitii« 
dire  le  mode  de  fabrication  et  de  rewlrt  >> 
grais  en  conséquence  ;  tous  les  intérèb  sn^^^ 
alors  sauvegardés. 

Terre  carbonisée.  —  Elle  sert  ï  aM^J 
les  déjections  et  à  préparer  un  engrais  inodorf. 
Cette  méthode,  préconisée  autrefois  par  MHP^ 
yen ,  Buran  et  Salosoo  qui  Toot  mise  es  p' 
tique,  n'a  pas  toujours  produit  le  résolu u- 
noncé,  par  ce  motif  qu'on  dispose  ranutfi^ 
terrée  riches  en  humns ,  propices  à  la  cati»»- 
sation.  On  s'est  alors  trouvé  dans  la  oMe^ 
de  carboniser  des  détritus  organiques ,  lesqœl 
éUient  mêlés  d'abord  à  des  terres  presque  J« 
pourvues  d'humus  ;  c'est  ce  mélange  qui  ser^»* 
à  absorber  les  matières  fécales.  Il  yarait.d^i^ 
ces  manipulations ,  la  négation  même  des  pa 
dpes  qui  avaient  fait  adopter  le  noof el  eagnd 
Mieux  vaut  tout  de  suite  faire  absorber  \(i^ 
tières  fécales  par  du  poussier  de  cliarboo.  tti 
encore  là  un  excellent  moyen ,  lorsqu'on  depo» 
de  poussier  à  bon  marché. 

Il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins  quesN 
charbon  exerce  une  action  déshifectaol^  P 
efficace  que  celle  des  excipients  déjà  dooiid^i 
il  n'a  pas  en  lui  les  matières  ulmiqae».  ^^ 
tables  aliments  aussi  pour  les  végétaux. 

Cendres  noires  de  Picardie  ou  cf0n 
pyriteuses.  —  On  désigne  sous  ce  w»  n»  *^ 
gnite  pyrilcux  qui  se  rencontre  sartonM»* 
les  départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  (l«" 
Marne.  .  • 

Lorsque  ce  minerai  a  été  extrait  du  sdM 
subit  une  longue  expositiou  à  l'aîr  :  soos  <^" 
inauence,  il  se  délite,  il  foisonne  et  do"" 
naissance  à  des  sels  solubles  de  fer  et  i'f^ 
qui  opèrent  la  désinfection  des  matières  itami 
en  fixant  l'ammoniaque.  Ce  mincrii  resierw 
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■t  qmlifé  âmportiata  de  eobsUBce  or- 

antée,  oonlcnue  dans  le  tUsa  ▼égôtol 

n  q«,  par  cette  porosité  encore,  vient 

ibitaer  à  ia  désiBfcctioo ,  en  issurant  l'ab- 

(joe  de»  vidangée. 

peet  donc  (aire  un  excellent  uaage  de  ces 

res  minérales  poar  bâter  la  dessiccation  de 

liofflain;  mais  il  faat  agir  avec  quelque 

el  ftire  intervenir  en  même  tnmps 

produits  absorbants,  sous   peine  de 

Fkuèi  des  seb  de  fer  et  d'alumine  réagir 

it  sur  les  sols  pauvres  en  calcaire 

|r«|L?IIITiS.) 

CÈÊÊS  Vive.  —  Sans  aller  rechercher  dans 

lHla|»ékMgDés  de  nous  Tappiicabon  agricole 

èlidiMii  mêlée  aux  déjections,  je  puis  dire 

imaàm  que,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  cet 

fldpient  était  fort  à  la  mode.  On  peut  lire  à 

«  sojet  le  caiéchisine  des  aspb jiies  apparentes 

i  rtl  ).  Mais  toujours  la  pratique  a  fini  par  re- 

yooiier  oe  oioyen  qui  tend  à  chauler  surabon- 

teflHot  ks  terres,  et  à  faire  dégager  l'ammo- 

1^»  di  rograis.  Les  analyses  de  l'engrais 

huad  (notr  cette  Encyclopédie ,  tom.  YI,  co- . 

^nai  807-M8.  )  démontrent  que  la  plus  grande 

f«te  kVmk  est  transformée  en  ammoniaque. 

f urt  islerrcair  la  chaos,  dans  de  telles  condi- 

^it'iA  invoquer  le  dégagemeut  et  la  dé- 

P^^i^  iitt  gaz  fécondant.  On  ne  saurait 

"''wtVt  i  Ton  avait  le  dessein  de  priver 

i^^nù  de  n  principale  ricbesre. 

OaefmH  donc  inutile  d'entrer  dans  ledé- 

Ul  ds  naaipolations  laites  en  vue  de  trans- 

^"■vfeipais  humain  en  chaux  animalisée. 

CoeipGcatioiis  préliminaires  suffisent  à  prouver 

f>oi  lognie  ainsi  le  dos  à  la  solution  du  pro« 

'^'  Os  a  beau  imposer  des  noms  nouveaux 

wt  TieSles  choses  abandonnées,  cela  ne  les  ra- 

^^  pu.  Noos  avons  vu  cela  déjà  au  sujet  de 

'^P^nidre  végétative. 

^0  Bot  encore.  On  fait  valoir  Paction  que  la 

'^1  eseree  sur  Tacide  phosphorique,  lequel 

^troure  précipité  à  PéUt  de  phosphate  de  cliaox 

■"^BUe;  mais  c'est  là  un  bien  mince  avantage, 

c*  Tidde  phospbof  ique  a  bien  moins  de  valeur 

^  ruBinoniaque  dont  on  provoque  la  déper- 

^  Toa  veut  utiliser  l'acide  phosphorique , 
^"^  vaut  verser  quelques  gouttes  d^un  sel 
^0^^w&  qoi  détermine  la  précipitoUon  du 
f^pbateammoaiaco-magnêsien.  C'est  le  moyen 
^"^  recommandé  par  M.  Boussingault. 

^résome  les  pages  qui  précèdent,  en  déga- 
S^l quelques  principes  et  quelques  conclusions. 

JoM  let  localUés  agricoles  : 

«^paodre  Tengrais  humain  sur  le  fumier, 
'^nc  do  purin; 

^  fet  grandes  villes  : 

\  LÎTrer  l'engrais  à  l'agriculteur  qurl*emma- 
P*«  dans  ses  réservoirs  pour  l'utiJiser  suivant 
*tt^iode  Oamande;  c'est' la  meilleure  ma* 
"^««Tea  tirer  tout  l'effet  utile. 


2°  Si  rcau  abonde  et  dépréde  l'engrais  qoe 
le  cultivateur  ne  veut  plus  même  alors  emporter, 
se  hâter  de  décharger  la  ville  d'un  impôt  oné- 
veux  perçu  sons  forme  de  vidsnge ,  en  jetant  à 
l'éf^ût  ces  liquides  aqueos  préalablement  as- 
sainis; recueillir,  dans  des  appareils-sépani- 
leurs  portelifs,  les  déjections  solides  qoi  peu» 
vent  aussitôt  être  livrées  à  ragricolinreoo  servir 
à  U  fabrication  d'un  engrais  stercoral,  par  voie 
de  mélange  et  d'absorption. 

3^  Abandonner  définitivement  la  vieille  fabri* 
cation  de  la  poudrette;  recourir  è  un  absorbant, 
hâter  ahisi  la  dessiccation  de  l'engrais  fécal  pâ* 
teox,  prévenir  la  déperdition  de  l'ammoniaque; 
mais  vendre  l'engrais  qui  en  résoHe  pour  ce 
qu'il  est  réellement ,  c'est-à-dire  marquer  sur 
la  factqre  les  élémento  qui  l'ont  produit  et  la 
richesse  titrée  qu'il  porte  en  lui.  Ainsi  tout  de- 
viendra loyal  et,  s'il  n'y  a  plus,  d'un  côte,  des 
bénifices  illicites,  il  n'y  aura  plus,  d'un  autre 
côte,  ces  déceptions  qui  ont  jeté  le  discrédit  sar 
cette  industrie.  Maxime  Paulbt. 

POCLAiLLBft.  (  ConsirucL  rur,,  Zaoteeh.) 
—  Cest  l'habitetion  des  poules,  un  lieu  bien  mal 
étebli  en  général ,  fort  mal  aménagé  aussi,  et 
dans  lequel  les  plus  précieux  de  nos  animaux 
de  basse-cour  ne  tronveut  guère  les  conditions 
voulues  de  confort  utile  à  leur  rendement  le 
plus  élevé.  11  y  a  ici  de  faciles  réformes  à  intro- 
duire. Nous  appelons  sur  elles  toute  l'attention 
de  la  ménagère  qui  a  cette  partie  du  menu  bé- 
tail d'une  ferme  dans  ses  attributions  spéciales. 

Aussi,  allons-nous  lui  offrir  tons  les  déve- 
loppements d'une  instellatlon  modèle,  et  nous 
ne  craindrons  par  les  détails,  car  l'importenee 
du  siûeties  comporte.  {Vog,  GALURAcis,  Œofs.) 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  à  la  description  de  l'un 
de  ces  petits  logements  incommodes  où  tout  est 
à  blâmer  et  à  reprendre,  nous  nous  atteeheions 
à  un  spécimen  en  grand.  En  le  réduisant  autant 
qu'on  voudra,  on  n'en  aura  pas  on  moins  bon 
aménagement  quelconque. 

Nous  reproduirons  donc  id  ce  que  nous  avons 
écrit  ailleurs,  dans  un  petit  livre  intitulé  Poules 
ET  Œufs,  et  nous  ajouterons  au  poulailler  toutes 
ses  dépendances  nécessaires  pour  une  éducation 
sur  une  certaine  édielle. 

La  moyenne  et  ia  petite  culture  y  trouveront, 
nous  insistons  à  dessein ,  toutes  les  indications 
d'une  moindre  importance. 

Nous  laissons  de  côte  les  prescriptions  de 
l'hygiène  relatives  au  choix  do  terrain  sous  le 
rapport  de  la  salubrite.  Les  exigences  sont  les 
mêmes  ici  que  pour  le  logement  de  tontes  nos 
espèces  domestiques,  elles  ont  été  examinées 
au  mot  Habitation  des  AnmAOx. 

Nous  arrivons  ainsi  de  plain-pied  au  poulailler 
proprement  dit.  Or,  comme  il  n'y  a  jamais  d'in- 
convénient à  éloigner  de  terre  une  habitation 
de  cette  sorte,  puisque  les  poules  montent  volon« 
tiers  à  l'échelle,  et  qu'un  pareil  établissement  de 
quelque  étendue  comporte  d'autres  besoins  que 
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celui  do  logeroeot  par  et  simple  de  la  Tolaille , 
nous  supposons  qu'on  le  construil  au-dessus 
d'un  sous -sol  fort  bien  aménagé  comme  celui 
de  Belair,  et  nous  nous  bornons  à  nous  copier 
nons-mème.  Eh  bien,  en  rédiflani,  les  ma- 
çons se  moquèrent  bien  un  peu  de  ce  luxe; 
nous  ne  répéterons  pas  les  quolibets  qD*il 
leur  inspira ,  mais  \tk  ne  comprirent  plus  du 
tout  lorsqu'ils  assistèrent  à  Tinstallation  d*un 
calorifère  ;qui,  placé  dans  la  cuisine,  envoyait 
des  bouches  de  chaleur  dans  toutes  les  dit isions 
du  poulailler  et  dans  le  couToir.  Ils  ne  s'étaient 
poidt  étonnés  qu'on  eOt  planté,  autour  de  quel- 
ques arbres  è  fruit  soigneusement  conserTés 
dans  le  champ ,  de  jolis  massifs  de  groseilliers, 
d'acacias  et  de  mûriers;  car  ils  savaient  h  quel 
point  il  est  bon  de  fournir  aux  yolailles  les 
moyens  de  se  défendre  contre  un  soleil  trop  ar- 
dent, mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que  les  poules 
pussent  avoir  besoin  d^ètre  efficacement  proté- 
gées aussi  contre  le  froid ,  alors  même  qu'il  de- 
vient excessif.  Plus  instruite  et  mieux  avisée, 
la  baronne  de  Linas  prenait  ses  précautions  tout 
à  la  fois  contre  la  violence  de  l'été  et  contre  les 
rigueurs  de  l'hiver. 

C'est  après  avoir  bien  observé  la  manière  de 
vivre  et  de  se  reproduire  des  mauvaises  herbes 
de  toute  espèce ,  que  les  cultivateurs  en  pour- 
suivent avec  succà  la  complète  destruction  au 
grand  avantage  des  récoltes.  Ils  attaquent  par 
lo  pied  celles  qui  ont  les  racines  traçantes  ou 
bulbeuses,  et  les  autres  par  les  graines. 

C'est  de  même  après  avoir  attentivement  étudié 
les  mœurs  et  les  besoins  des  poules,  que  l'Intel- 
ligente  baronne  avait  résolu  d'entourer  leur  exis- 
tence de  toutes  les  conditions  favorables  è  leur 
plus  entière  réussite.  Elle  donna  aux  ouvriers 
surpris  cette  explication  d'une  voix  si  persua- 
sive, et  en  termes  si  bienveillants  et  si  précis, 
que  tous  demeurèrent  convaincus  de  l'utilité 
des  travaux  qui  leur  avaient  été  ingénieusement 
tracés. 

La  seconde  condition  essentielle  à  remplir, 
l'orienteroent ,  n'a  pas  été  plus  négligée.  La 
disposition  des  lieux  s'y  prêtait  d'ailleurs  à  mer- 
veille. «  Que  le  soleil  du  matin ,  a  dit  Prudent 
le  Choyselat ,  puisse  donner  le  bonjour  aux  pou- 
les, qui  se  délectent  fort  du  soleil  matutinal.  » 

La  recommandation  avait  son  prix  ;  elle  fut 
suivie. 

Si  les  poules  se  couchent  tôt,  çlles  ne  sont 
point  paresseuses  à  se  lever.  On  contrarierait 
fort  leurs  habitudes  si  on  ne  leur  donnait  pas  de 
très-bonne  heure  la  liberté  de  sortir  du  lit,  si 
on  retardait  l'heure  du  déjeuner,  car  elles  ont 
TappéUt  ouvert  de  grand  matin  et  point  de  temps 
à  perdre  pour  suffire  aux  exigences  d'une  fécon- 
dité active. 

^  Tout  cela  fait  que  le  soleil  du  soir  ne  leur 
importe  guère. 

Elles  sont  un  peu  frileuses,  surtout  en  quit- 
tant le  poulailler;  elles  n'aiment  pas  beaucoup 
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non  pins  la  fraîcheur  du  commenceoctt  ds 
jour  :  Thomidité  ne  leur  vaut  rien. 

n  faut  pourtant  accorder  ces  coDtradidiow. 
La  poule  ne  cédera  pas.  Au  risque  de  se  niin,| 
toujours  elle  se  lèvera  tôt;  mais  on  atti 
beaucoup  les  inconvénîenls  devant  le^qoel» 
ne  recule  pas,  en  exposant  et  le  poulailler  et 
cour  aux  ébats  À  l'orient  dliiver.  Le 
rayon  de  soleil  la  réjouit  à  son  petit  lever, 
elle  «  s'y  délecte  »  en  effet,  tandis  que  se 
avec  promptitude  la  fraîcheur  on  l'humidité 
terrain  sur  lequel  elle  se  promène  en  se 
h  elle-même',  en  caquetant  dooeemest  on 
mauvaise  humeur,  «n  jetant  à  l'air  set  iol 
minables  ca-ca-cas,  en  manière  de  salislidini 
si  elle  a  pu  sortir  à  son  gré,  en  manière  de  r^ 
proche  si  on  a  trop  tardé  à  loi  ouvrir  U  pbrte 
du  dortoir. 

Voici  déjà  d'excellentes  disposilioBS  et  i» 
règles  bien  observées  :  un  terraio  Me,  coBr^ 
nablement  aéré,  sainbre,  situé  eanfùDi 
calme  et  paisible,  car  le  cliemin  ffta^^ff^ 
qui  s'allonge  sur  l'un  des  côtés  de  fa  propriété, 
.d'ailleurs  bien  fermée,  n'apportera  jamais isca 
trouble  dans  la  tranquille  existence  du  trouffl^; 
le  poulailler  construit  au-jlessas  d'an  soa^. 
la  facilité  de  le  chauffer  en  temps  et  lies  a  i^ 
degré  voulu;  enfin  son  heureuse  expoéitiooai 
levant. 

Voyons  le  reste ,  car  tout  n'est  pss  oi  «o 

Les  dimensions  du  bâtiment  ont  été  alaiéa 
pour  un  effectif  de  1,200  poules  pondeoses,  scii 
1,320  têtes  environ  avec  les  coqs. 

U  est  divisé  en  quatre  compartimeofs  égaa( 
(fig.  196).  Chacun  d'eux,  par  conséquent,  al 
habité  par  un  même  nombre  de  volailles  «» 
•même  âge,  de  même  année  vouloos-noos  àvt\ 
il  s'emplit  du  même  coup  du  produit  choisi  «a 
couvées  du  printemps.  Celles-ci  réunies  ne  Ar- 
ment pour  ainsi  parler  qu'une  seule  et  mèioeg^ 
nération ,  dont  toutes  les  individualités,  paitoo' 
rant  ensemble  la  même  carrière,  dtsptm^ 
en  même  temps. 

Ce  mode  ne  laisse  aucune  incertitode  sor  I H^ 
des  oiseaux  ;  il  rend  £sci!e  la  réforme  qoi  «Uew 
invariablement  le  troupeau  avant  \^^^^ 
cinquième  année. 

Lm  jeunes  viennent  donc  prendre  po6sestKa 
do  compartiment  dépeuplé  par  la  vente  va^ 
siVe  des  plus  âgés,  au  moment  où  ks  |mo»k> 
sont  déjà  préparées  â  la  ponte.  Voilà  qoi  npf* 
l'existence  d'un  autre  établisseoieat  t^^*^ 
premier  élevage;  nous  y  reviendrons  ï^"*"^ 

Dans  son  ensemble ,  le  bfltiœent  mesura  «» 
œuvre  20  mètres  dans  le  sens  de  as  M^^j^ 
4",60  en  tergeur  et  2",30  du  planeher  à  U  !**• 
sance  du  toit.  Les  trois  cloisons  intécieores  m 
transversales  et  très-légères.  u 

Les  murs  extérieurs  sont  en  pierre,  et  s|>f 
façade  pHndpale,  sons  l'abri  d'an  soreot^ 
donne  fort  bon  air  â  la  constructioii,  ^\:, 
galerie  de  1",50  de  largeur,  portant  uo  P 
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i;  toi  la  taUutioD  len  indiqDtt  pins 

KM  da  qulre  pooluJIere  est  poarro  d  une 
iBliée  (ùf  197  )  de  1~  de  la^ur  el 
éetiMlear  oITraol  dans  le  bu  IroB  pe- 


tilet  ouvertures  de  dimeosicn  CAnteiuble  pour 
te  psiR^e  d'une  poule  par  chacune  d'elle»  ï  J& 
lois  Une  échelle  de  1"  de  la^e  esl  le  noyen 
d  accèi  belle  du  lol  k  la  liauteur  des  ouve  tures, 
el  celles  d  te  ferment  arec  la  pelile  planclietl» 


"^iimtelieuMot  appliquées 
™  *"t  le  mur,  de  manjire  k 
"P^io.Ug.ieiie. 


gliBMDtsnrde 
extérieu- 


Ce  delà  1  [lous  a  un  pen  éloigné  il  noot  retle 
b  en  des  clioscs  k  dire 

La  meniB  Façade  porle,  à  l'°,75  de  la  btotelir 
du  poulailler,  liuit  renétrei.deui  par  compar> 
tlment.  Ce  sont  tout  siroplenent  des  peniaine* 
i  lames  mobile*,  plus  largei  que  hantes,  et 
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qa'on  ourre  t  rolonlâ,  peu  oa  pron,  raWinl 
les  besoins  de  l'néralion.  Par  let  grinili  rroiris, 
on  \a  double  de  ri()'>*ttx  en  liine  ou  de  pill- 
lassons  épaiii  Bii  tempi  àea  clialeim,  an  sub- 
tlrtue  à  ceax-ci  île?  (latlIauaDi  plua  légers,  t 
clairG-Toie  en  quelque  sorte,  et  &  Iraïers  les- 
quels l'air  pur  et  Irais  paise  t^imisé  comme  à 
traiw^  un  Krillage  assez  An. 

Snr  l'autre  fafide  et  k  U  BtSnie  haulenr,  sont 
quatre  perilennet  pareille*.  Leur  ji>u  raisonné, 
c'esl'i-dire  leur  ouTerlure  ou  leur  orclusion 
graduées  cooiplètent  l«s  moyens  d'aéritlun  dans 
la  direction  verticale.  Mais  la  Décetsîlé  d'nn  air 
neur  est  si  grande ,  elle  est  entrée  si  âTaiil  dans 
la  conficlion  de  la  baronne ,  que  madame  de 
linas  a  combiné  ces  moyen»  aiec  l'action  ef- 
ûcace  du  rentilateur  ou  cliemlDëe  d'appel.  Cha- 
que compartiment  a  son  Tentilaleur  construit 
d'après  ites  données  scienliriqui's  fort  bien  élu- 
diees  cl  Tonclionnant  de 
fafon  à  eiilcvér  (oui  I  air 
usé  par  la  respiration 
ou  tous  Iri  gDt  plus 
ou  moins  délétères  qui 
prennent  bien idt  la  place 
<le  l'air  retiUrable  ilano 
tout  local  lialiilé.ipfus 
Torle  raison  dans  un  ' 
poulailler  aussi  peuplé 
Pendant  le  jour,  les  pe 
tilea  oiiierlures  des  po 
tes  accélèrent  le  courant 
d'air  terlical  qui  s'éla- 
blrt  entre  elles  et  la  cbe- 
minée  d'as iiiralion,  mais 
celle-ci  ruucliunne  en- 
core  acliremenl  et  uti- 
lement pendant  la  nuit, 
après  l'occlusion  des  |)c- 
lits  passages,  à  moins 
que  l'abaissement  con- 
sidârable  de  la  lêmpé- 
ralure  eilérikure  fasse  craindre  un  trop  grand 
abaissement  de  la  température  intérieure,  auquel 
cas  on  prend  soin  de  fermer  l'oiiTerturc  inté- 
rieure de  la  cheminée,  i  cet  eCfet  pourTue  d'un 
modéra  leur. 

Le  poulailler  a  été  judicieusement  fermé  par 
une  couverture  en  cliaume.  Loin  d'élre  Inid, 
c'est  beau  et,  miaux  que  cela ,  parfaitement  ap- 
proprié k  la  cfrconstancc.  En  effet,  les  toitures 
en  paille  sontf  poor  parler  un  laui^ge  intelligible 
pour  loin,  lyifches  en  Été  et  cliaudes  en  liivcr. 
Leur  avanlage  est  dans  cette  égalité  de  tempé- 
rature qu'on  n'oblienl  pas  en  employant  un  autre 
mode  de  couverture  quel  qu'il  Eoit. 

C'est  un  créiils-.age  asiey,  pittoresque  que  celui 
qui  s'oltre  ettéricurernent  à  la  Tue,  mais  red 
est  affaire  de  goOl  ou  de  fantaisie.  Si  attentive 
qu'elle  soit  k  se  renfermer  dans  le^  liiiiiles  rai- 
sonnées  de  la  ptiit  stricte  économie,  ta  femme 
dti  nwnd«  reste  ioi^ours  femme  et  te  traliit  A 


ton  insn  par  un  cAté 
Llnas  a  mis  un  peu  de  coqotUerie  i  bi] 
bâtiment  des  poules,  à  Is  pam-  Sm\ 
de  cbèvreteuilles ,  de  démuile,  éc  n 
glycine  et  de  boublon.  Noos  ne  lui  m  U 
un  crime,  loin  de  là  ,  mais  nui  touIn 
si  cette  robe  i  mille  fleurs,  si  ce  ouDtd 
dide  et  parfumé  n'a  pas  nui  à  qadqiiti 
lions  ulîle*  i  l'intérieur,  et  naostntni 

On  pénètre  dans  les  ponlaillen,  ot-i 
de  le  dire,  par  la  galeiie  sur  la<|gelli 
les  porte*  (fig.  igs  et  199}. 

Notre  petite  inspection  s'est  panel 
nugoiflque  et  chaude  journée  de  uL  I 
Siennes  étaient  ouvertes  au  lennleliai 
Ce  qui  nous  frappa  tout  d'>bcrd,til 
aencede  toute  odeur  désagréable.  L'iM 
pour  beaucoup  dans  ee  lait,  lUA 
propreté,  un«  propreté  eitrtaieartalj 


rappelant  i  loBS  égards  celle  qui  plifl  <^ 
la  tenue  de  la  laiterie,  en  Konnudi* 
exemple. 

L'aire,  faite  et  composée  aTKaotuU 
que  celle  d'une  grange  où  l'on  bit  la  P* 
fléau,  était  recouTene  d'un*  eoocte*] 
lin ,  Irès-sec .  assez  éi<aisse  tous  k>  M" 
qui,  empêchant  IcsexcrémenUdei''"*'' 
sol,  en  rendait  l'cnlttenirnl  plub''''*^ 
absorbant  leur  humidité  et  retsntwlii  ^ 

Crépie  à  la  cliRui  tiydrauliqn«,  '  j" 
très-unie  et  blanclie,  tans  oneienie'^" 
murs  avaient  été  particuliérfneot  m^ 
l'intérieur;  leur  propreté  nous  permtlii'J 
dir  sani  réserve  â  la  coquetterie  un  pt»  w 
de  l'extérieur. 

Un  lliennomètre  donnait  se*  inàintioK. 
lioulièrement  utiles  dans  la  mîm  «*  «" 
cbaleurs  et  dès  le  «unneocemen'*  '^"^ 
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■tstoî'"'      "**     '*f"  P*"    e  p»i»gï  II"  pw  «       FFF     n*  rM  ses  a  se    Cv  les  c    en 

_  seulrmenl  de  l'espace 

•  Kqo'ii  MdeKoide  pu  lu-dcHOD!  |  accordé,  elles  Tleoneiit  encore  et  suiiout  de  la 
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grande  quantité  d'air  par  incessamment  renou- 
velé, d'une  température  presque  toujours  la 
même,  et  enfin  de  l'industrieuse  propreté  du 
local. 

On  entend  trop  communément  par  Juchoir 
une  aorte  d'échelle  à  barreaux  étroits  on  ronds, 
à  Posage  du  coucher  des  volailles ,  ayant  son 
premier  échelon  à  20  cent,  au-dessus  de  Taire, 
s'inclinant  et  conduisant  par  degrés  son  dernier 
bftton  jusqu'à  18  et  môme  15  cent,  au-dessous 
du  toit.  Le  meuble  est  solidement  appuyé  et  fixé 
en  haut,  en  bas  et  sur  les  côtés.  Les  échelons 
les  plus  élevés  sont  assez  ordinairement  les  pre- 
miers occupés,  les  préférés  et  les  plus  discutés, 
car  leur  possession  n'est  souvent  acquise  qu'au 
prix  de  bousculades  qui  amènent  le  trouble  et 
la  confusion  à  l'heure  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité. Le  peu  de  soin  qu'on  apporte  en  général 
à  la  confection  de  ce  meuble,  le  fait  si  peu  con- 
fortable qu'il  rend  défectueuses ,  dans  la  région 
du  sternum,  les  poules  qui  en  usent,  et  que 
beaucoup  refusent  de  s'en  servir.  Elles  se  cou- 
chent alors  ici  et  là,  à  terre,  parmi  les  ordures, 
et  reposent  fort  mal ,  dévorées  qu'elles  ^nt  par 
les  parasites.  Voilà  de  mauvaises  conditions  pour 
la  santé  et  pour  la  production. 

On  a  su  préveoir  ces  inconvénients  dans  les 
dispositions  adoptées  à  Belair.  Les  juchoirs  y 
sont  mobiles,  complètement  plats  dans  le  des- 
sus, en  forme  de  bancs.  Chacun  se  compose  de 
quatre  barres  en  bois  épaisses,  larges  de  10  à 
12  centimètres,  convenablement  espacées  entre 
elles,  fixées  à  encoches  à  quart  bois,  sur  trois 
pieds  de  banc  solides.  Toutes  les  arêtes  sont 
abattues  et  les  cornes  des  pieds  ont  été  enlevées 
en  pente  afin  qu'aucune  poule  ne  soit  tentée  de 
s'y  arrêter  et  d'y  percher.  Le  dessus  du  banc 
est  à  40  centimètres  du  sol,  hauteur  convenable 
pour  toutes  les  races  de  volailles,  voire  les  plus 
lourdes,  qui  peuvent  toujours  y  arriver  sans  fa- 
tigue, s'y  poser  sans  contestation^  et  sans  avoir 
à  redouter  les  chutes  encore  assez  fréquentes  qui 
se  produisent  'dans  l'autre  système.  Tous  les 
habitants  du  lieu,  on  le  voit,  perchent  commo- 
dément ici  au  même  niveau.  Ils  occupent  comme 
un  premier  étage  sur  lequel  chacun  vient  prendre 
paisiblement  son  rang  et  sa  place.  A  cette  élé- 
vation, l'atmosphère  est  plus  pure  que  dans  les 
régions  les  plus  basses  et  les  plus  hautes.  Un 
espace  de  2  mètres  reste  libre  dans  le  milieu  et 
sépare  les  juchoirs.  C'est  précisément  an  point 
moyen  que  se  trouve  en  haut  l'ouverture  du 
ventilatenr,  pourvu  à  sa  base ,  nous  l'avons  dit, 
d*un  petit  appareil  de  nature  à  en  modérer  les 
effets  si  le  tirage  y  devenait  trop  actif.  La  bouche 
du  calorifère  sort  du  milieu  du  plancher,  de  façon 
à  pouvoir  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
poulailler  sa  chaleur  bienfaisante,  mais  atténuée 
déjà  par  le  mélange  des  diverses  couches  d'air 
avant  d'atteindre  les  points  occupés  par  les  ju- 
choirs et  par  les  poules  :  c'est  principalement 
à  l'approche  des  longues  nuits  de  l'hiver  qu'il  y 


a  Heu  de  recourir  au  chaaffage  arlikid  Ù 
juchoirs  sont  donc  parfaitement  placés  et  c'd 
pour  le  démontrer  que  nous  avons  parlé  ï  (à 
endroit  du  ventilateur  et  dh  calorifère. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  largeur  da  pooliill^ 
mesure  4" ,50.  Dans  cet  espace  sootpQ^j 
retenus ,  entre  deux  forts  tasseaui ,  les  juclx» 
à  égale  disiance  des  deux  murs  de  bce.  Il  m 
donc  de  paît  et  d'autre  un  couloir  libre  de  0*,  d 
Ces  couloirs  ont  une  double  deslioatioo;  I 
servent  d*accès  aux  juclioirs  et  aai  [mdi 
dont  il  est  temps  de  parler. 

Le  but  essentiel  de  l'éducatioa  proj«'e, 
production  des  œufs,  ne  pouvait  être  pen:e  I 
vue.  Il  fallait  maintenant  pourvoir  à  l'éub si 
ment  de  nombreux  pondoirs.  Cen'éUit  fii^ 
petite  affaire  que  de  disposer  en  (uffisaoct  I 
nids  pour  la  ponte  quotidienne  de  300  pua  \ 
à  l'époque  de  leur  plus  active  fécoD<iit&  d 
en  cela  surtout  qu'il  faut  leur  donoertc&i 
leurs  aises  et  veiller  à  joe  que  neo  h  te  wj 
tourne  du  poulailler,  lorsqu'elles  sont  pmi 
par  le  besoin  de  pondre. 

D'après  les  arrangements  que  wm  ^^^  '^ 
dire,  on  ne  pouvait  placer  }espoDi]oi^,eBi^'^ 
géant,  que  contre  les  deux  mursdeface.iv  t'O 
utile  se  trouvait  limité  par  la  porte  H  nw'Jd 

Accordant  0",25  à  chaque  Did,  ^^^^^ 
dimension,  on  en  mit  36  et,  formant  cm)  i^*! 
pareils ,  superposés  à  une  distance  de  0"  > .  i 
eût  180  pondoirs  très-confortables.  CW^'J 
rément  plus  qu'il  n'en  faut,  mais  ici  af 
abonde  ne  vide  pas  et,  pour  rester  do  ^  ^^-^^ 
pendant  la  ponte,  les  pooles  nes'eo  U^iH 
que  mieux.  Le  rang  inférieur  est  posé  i  ^* 
au-dessus  de  l'aire,  le  rang  le  plQsUDtQi<| 
passe  pas  1°',50  d'élévation. 

Du  reste ,  la  construction  est  de  U  plo-^  y^ 
simplicité.  Elle  consiste  en  une  aoge  tii 
planches ,  appliquée  contre  ie  mur  oà  elle  [« 
sur  des  bras  en  fer  de  façon  à  ponfoirétrrc 
levée  à  volonté.  A  l'intérieur,  les  ^^ 
ont  été  obtenues  au  moyen  de  plancbeUe^  s 
biles  retenues  par  des  coulisses  eo  bois  rU* 
à  25  centimètres  les  unes  des  autres.  Ledi* 
de  l'auge  des  quatre  rangs  sopéricprs  prf^ 
une  sorte  de  marche  en  planches  :  deot  - 
les,  étroites  et  légères,  mènent  da  soIû've 
dont  l'accès  est  ainsi  des  pins  faciles- l^r^ 
qui  va  chercher  le  pondoir  y  arriTepai»i^|'^ 
sans  déranger  celles  qui  tiennent  déji  i- 
et  elle  le  quitte  sans  plus  d'ennui  pDisq«»^l 
côté  du  poulailler,  ainsi  meublé,  est  poor" 
ses  échelles. 

Chaque  pondoir  est  garni  non  de  fotfl.i» 
lequel  les  mites  ont  une  prédilection  Irop  ^ 
quée ,  mais  d'une  petite  quanUié  de  pai  < 
saine  et  brisée ,  ou  de  balles  d'i^oiae-Cm 
niture  est  remplacée  toutes  les  tvat»^J^' 
procéder  à  son  renouvellement,  on  r«i|^ 
planchettes ,  formant  cloisons,  des  couli^ 
les  retiennent,  et  on  nettoie  i  fwx',  «^ 
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*^^  r*iiee  de  la  ponnlère  ou  d«  IouIm 

^*Mpr«Ms  qndconqacs. 

■■éAlâè  k  raler  duu  diaqne  nid  nt  en 

it  ««l-ce  toal  î  Mon,  pai  encore, 
n'employer  A 
a  on  à  l'uuenblement  de»  paalail- 
oins  de  bois  possible,  &Gn  d'alTtir 
t,  qai  pallale  d'ordiniire  dani  tout 
an^awn,  le  mwns  ^ouible  aaut  de  re- 
aj  Cll^w  diinc  que  lous  Iss  Iron),  que  tous 
•  ÉBli  «^1  niasUqui^  aTcc  soÏd,  et  que  In 
■  -n  [ijvodolfs  en  pUnclie  Mieol  eD  outre 
fi  ^fiK  tpïuse  couche  lie  peinture. 

is  l«4  poulniIEeri  de  Belair, 
mtj  1  raipLojé  que  des  lioit  d«  upin  pré- 
1*1  \e  |i«>réilé  du  docteur  BoDcbeKe.  La 
toàdintjeimilesde  toukeipèM,  acares 
1.  dtbali,  jMot  à  peu  prèa  ioconnuii. 


ATSulde  nous  retirer,  un  mot  encora  inr  ta 
galerie.  PourTue  k  les  deux  bouts  d'e«cali«r« 
tout  Hmblabiea  ji  cem  d'uo  chalet  suisse,  elle 
ae  continue  en  retour,  sur  lea  façade*  nord  et 
sud  du  bltiment,  par  un  proloDgement  deuil- 
circulaire,  d'environ  3  mètres.  Nous  irons  dit 
que  cette  galerie  porta  dans  tonte  son  étendue 
un  petit  rail'waj.  Cest  la  miniature  du  genre; 
tien  n'y  manque.  Le  truc  qui  le  parcourt  trou  te, 
k  chaque  ntrémilé  de  li  galerie ,  une  plaque 
tournante  qui  permet  de  le  laire  passer  sur  les 
câtés  du  poulailler.  En  debora  de  chaque  pro- 
longement latéral ,  descend  d'une  poulie  portée 
par  un  bras  de  (er,  un  petit  appareil  au  crocliet 
duquel  on  fixe  tout  ce  qu'il  s'agit  de  taire  monter 
ou  descendre  en  rue  du  serrice  des  poulai liera, 
comme  sable  pDurlitière,paiUe  pour  les pondoira, 
enlèTement  des  Ëenles  et  transport  des  œufa 
dont  la  récolle  est  nécessairement  considérable. 


pnanière  de  tombereau  plat  se  pose  sur 
'il  s'sigit  de  vider  les  ponlaillers 
,  opéfBlioD  qui  se  fait  Invaiia- 
M  lao*  là  matins  après  la  sortie  des  to- 
■  ce  HWl  de*  baltes  à  (cafa  d'un  très-bon 
le  rt  d*Mie  dimeuion  déterminée,  ccnte- 
te  300  œnTs  enterrés  dans  de  la  cendre 
\  do  SMi  oa  do  aable  très-Gn,  le  tout 
neat  sec,  dont  on  charge  le  petit  «éhi- 
,'^\  beareade  la  récolte,  cette  opération 
I^Maielle  de  quatre  à  aia  fois  par  jour,  sui- 
P*  r*ctiiité  de  b  ponte. 
P^  ieoles  iodl  portées  k  la  roaseaux  fumiers 
flK^  «ofa  dus  ruo  des  compartiments  du 
~-«l,  dani  U  chambre  qui  leur  est  spéciale- 
^alfcitUe  ioiqa'i  U  vente. 


breui,  et  permet  de  récolter,  sans  crainte  d'a- 
Tarie  un  produit  éminemment  fragile. 

Dé  même  que  le  poulailler,  le  soui-sol 
(Gg.  300)  e&t  divisé  en  quatre  compartimenta 
égaux.  Noiisallonsï  trouver  la  chambre  tceulï, 
la  cliambre  ï  grains,  la  cuisine  et  le  couvoir. 

Comme  point  de  départ,  le  eous-ioI  réunit 
toutes  les  conditions  de  salubrité  voulues  pour 
U  bonne  conservation  des  œufs,  des  grains,  et 
pleine  réusaile  des  couveuses.  Pourvue  de  porte 
et  de  croisées  convenablement  placées,  qu'on 
gouverne  à  sa  guise,  chaque  pièce  est  tout  t 
fait  indépendante  des  autres  :  ayant  sa  destina- 
tion spéciale,  Il  a  été  facile  de  l'approprier  plus 
complètement  1  cette  destination  même. 

Les  œufs  sont  bien  lorsqu'on  peut  les  déposer 
en  un  lieu  sain  et  sec,  paiement  abrité  contre 
la  clialeur  etcontre  le  troid.  La  chambre  qui 
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leur  ta  irrulée  ici  (fie  201  ),  «st  ï  l'«itrémilé 
nord  du  bAlimcnt  qu'on  sait  Taire  rac«  à  l'orient 
d'Iiirer.  A  droite  eli  gaucliede  la  porte  d'entrée, 
el1«  wt  garnie  de  u^ier»  sur  lesquels  od  |;lis$e 
les  bottes  k  œuf»  dont  noua  Tenons  de  parler. 
Un  ordre  parfait  règne  daua  le  placement  de 
ces  bclUs,  et  U  perionne  pr^po^^e  k  celle 
ptriie  du  service ,  niadernoiselle  Mar; ,  tait 
toujours  indiquer  Yige  des  aaU  par  t«  date  de 
leur  récolte)  elle  lienl,  d'ailleurs,  note  eiacle 
des  entrées  et  des  sortMS  Joarnilitres  sur  une 
ardoise  dont  les  indications  soot  soigpeusemeDl 
releiées  diique  jour  el  iiorlées  au  livre  des 
poules  i  l'ariiile  aufi.  Uu  coia  est  réserté,  en 
temps  opporluQ,  à  la  conservalioa  aiomenlanée 
deceu  d  D  a  a  Un  po  a  ub  d  C 
«uiepDdn     «méenne       n     Dpar 


On  vend  des  anU  toDle  l'duièe  ;  uii  hb- 
Dilé  qu'on  trouve  t  les  acaunuln  a  pui 
lonibre,  tanscriinte  d'avaries  d'tucDDi  tspnt 
fait  que  l'acUvilé  de  la  vente  u  mesure  m  k 

'  :  courant  :  on  vead  ptu!  lortqn'il  i'«itit,a 
vend  ui oins  lorsqu'il  [tiblil.OeûctlilœplMi 
élémentaire.  En  lin  d'eiercice,  ou  Imuie  a 
dj (Té rence  notable  à  l'avantage  demod^alifl 
Le  prix  moTen  des  ventes,  conduites  de  li  lut 
se  trouve,  en  eiret,  notablemenl  iccni  lui 
qu'aurait  été  le  prix  mojen  de  venta  rt^ 
suivant  la  production. 

La  chambre  ï  grains  naos  est  ipiurwb 
autre  qne  nous  n'avons  crn  Istromer. 

La  première  préoccvipatioa  dorit  u  h  a 
ba      Ese  i  Be  bu  bien  1    rem     llit. 

ce     q  i  asalub  té,         itor 


raisanle.  A  ce  titre,  la  chambre  i  grains  a  été 
l'objet  d'allentions  rénéctiies  ;  le.s  firains  et  Ta- 
rinea  qu'on  allait  j  tenir  en  dépAt  devaient  l'j 
tniu*er  à  l'abri  de  toute  altëraiioa,  de  toute 
perte  de  qnaljlés  nutritives.  Lé  problème  a  été 
■nssi  simplement  que  complètement  ré^ulu. 

La  jrièce  contient  cinq  caitaes  k  grains  du  S}>- 
liine  Aiidéoud  (fig.  301  ),  placés  en  losange,  «ur 
une  même  ligne,  contre  te  mur  du  fond  (t'oy, 
GuHiEii),et  deu«  coKrespour  Is  Tarins  et  pour 
le  son,  |i<Héi  eu    regard   de  chaque  cOlë  de  la 

n  n'était  pas  poiiible  de  nteubler  plus  jndi- 
elensemenl  cette  pièce. 

Les  coUres  destinés  i  an  petit  approvision< 
nemeni  de  ton  et  de  farines,  sont  de  capacité 
ilooble.  lia  oITrent  quelques  parti  en  lariléa  dans 
leurconstrocUon.  Ainsi  le  fond  a  refu  la  même 
dlqMaition,  lea  mêmes  inclinaisons  que  nous  ve- 


nons de  constater  dans  la  eaisce  l  P» 
Termenl  à  clef  et  se  vident,  eomœe  f""^ 
par  le  bas.  De  la  sorte,  on  enltn  Iotj«w 
parties  les  moins  aérées,  les  plus  m^^" 
térer.  ]ls  sont  t  deux  compartimenK  ^ 
enlin,  ils  ont  deui  couvercles,  l'un  f  ™ 
unique,  l'autre  plein.  Cetui-d  i«"<"' ^ 
quand  on  a  lieu  de  eraindr*  l'»tc*''':^ 
propreté  ou  seulement  delà piwMi«^^ 
au  contraire,  fonctionne  seul dana  Uio**'^ 
opposées. 

Naos  avons  tu  dans  les  caisses  de  Toi?- 
sarraain,  des  criblures  de  frwwal.dumi^ 
cassé,  des  grainesde  soleit,et(luit  1^"^ 
des  farines  diverses,  dusondeWé.don'i'" 
ce  n'est  pas  le  momtnt  de  traiter  d«  t<ïi«* 
mentaire  des  poules,  el  sons  pastH)- 

ArrttoDS-nous  cependant DDintliali-l" 
sine,  qni  fait  suite  k  la  cbaoïbrei  P>i*' "''^ 
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i  ■"It  léléplteéckpIiupMilbre  au  milieu  {  lion  dune  pirlte  de  lanoonllnre.  Elle  « 
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psreil  de  chtuFfige  partent  des  lu^aux  i  air  qui 
porltDl  11  chaleur  daM  If»  qiialra  poulaillers  et 
dans  le  quitriènaecorapirtimenl  du  sol,  c'esl-i- 
dire  dans  lecooToIr. 

Une  deicriplion  délaill^  nona  condoirtlltrop 
loin.  On  trouve  d'ailleurs  racileroent  aujourd'hui 
4lea  ouvrier*  capable*  de  bi«a  comprendre  et 
de  bien  Taire  une  pareille  InaUllitkui,  qui  n'est 
plus,  k  tout  prendre,  une  nouveauté.  Celle  de 
B«txlr  est  bonne  h  loun  égards.  II  Ta  de  sol  que 
la  tranami'sion  de  la  clialear  artificielle  est  mo- 
dérée ou  guspendue  t  va  onté  Toute  chose  doit 
41re  rég  éa  qaant  à  t  usage  su  vanl  les  conve- 
nances On  na  en  garde  de  1  oubi  er  ic  du 
Boni  T«tTonverM«  parlont  et  toi  Jours    j  s 


que 


Dans  l'angle  du  conparliiiKiitle  jilai 
du  roiiniean,  une  porte  btsK  dooite  nxt 
cave,  une  manitre  de  lilo  plutAt,  dintta 
conserve  des  racines,  ponmes  de  Icrrt  ( 

Contre  les  murs,  des  ttUts  et  des 
dont  il  n'est  pas  besoin  d'indiquer  l'eai| 

Voici  maintenant  le  couvoù  (£|.  Vti). 
de  ses  eitrémitts  et  en  retour  iaia 
sur  la  longueur  de  ta  pièce,  mus  itou 
46  paniers  t  couveuses,  rtjtgéi  lu  m 
des  au  res  et  lu  deux  rugi  npepoi 
M  toDcbe  néana  o  os,  su  un*  mit  à 
large  de  O*-  4S  toi  dément  iitimi 
t«auK  d<  Q"  30  de  In  ttu 

Lies  I  an  e  s  sont  en  o«er    t 
raen   on    su    an  w   pnfs  de 


goenr,  iT'fii  ;  largeur  0°>,3o  dans  le  haut ,  et 
seulement  0",^,  dans  le  fond;  profondeur, 
0,fe.  Ils  ont  tous  leur  couvercle,  et  Ions  sont 
accompagnés  d'un  morceau  d'élolTe  de  laine  de 
lalongeur  et  de  la  largeur  du  couvercle.  Ils  sont 
pourvus  de  deus  anneaux  mobiles  dans  lesquels 
on  passe  k  volonté  une  anse  eu  fer  dont  nous 
«ipliquerons  plus  loin  l'usage. 

Toutes  les  naissances  ont  lieu  h  Belair  pour 
les  derniers  jours  d'avril  au  plus  tard.  Cela  lait 
t^ae  nous  avons  pu  constater  ici,  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  de  rétablissement,  une 
propreté  vraiment  recherchée.  Les  pièces  de 
laine,  battues  et  secouées  avec  soin,  étaient 
étendues  sur  un  cordeau  6ié  au-dessus  des  pa- 
niers, et  ceux-ci,  vides  et  oeti,  montraient  qu'ils 


avaient  été  l'objet  d'aileatioai  [»><ii 
Une  table  à  tiroir,  un  icgiilR.  ^ 
est  nécessaire  pour  écrire,  uo  peW  Pjj* 
fermant  do  linge,  craiplèteat  rw"*^ 
c«tte  pièce,  qu'on  pent  aMonibni'"'' 
autant  que  le  comporte  sa  destiml^ 
par  EB  situation  extr^e,  se(n>(iie<^ 
toulo  cause  de  bruit  et  de  tmiblt. 

En  dehors  et  sous  l'épaisiem  d»  ■" 
dional  dubltlment,  onlétééUt^f* 
vent  protecteur  formé  ptr  U  gai"'''  *' 
superposés  de  mues  composa  (W 
cases  servant  sus  repas  des  coD"*f' 
On  conoall  cette  sorte  d'engin,  (^" 
coupée  d'autaJit  de  sépwilwni  l»'"' 
porter  de   poule»  à  la  fois.  LeJtûl«ii  l 
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iiJiidMUH,  qui  dépasse  le  mur 
l^nilcBlHut  plan; mil  chaque i 


(S  arriéTc  et  toriuant  par  un  giiicliel 
ai).  CtUa  disposilion  fiit  ciiie  les  per 
cbirg^  des  soiaï  à  ilooner  aut  cou- 
l'nl  p»  i  urlir,  pour  les  porlcr  à  la 
HpouilM  )  nprendre  quand  Je  repai 
Mac.  La  B)a«  «  eié  posée  sur  [es  fondi- 
ktui  F  présCDlaot  om  surlace  plaie, 
I  h  l",lî  au-dessus  du  boI  extérieur, 
Wriiilion  Itès-sÊ'Ue  par  couséqiicol. 
Mk'i  premier  rang  y  sont  ï  lerre,  sur 
fekfiB  propre,  car  la  mue  ii'a  pas  de 
b  énal  ir  la  cage  eut  clos,  comme  à 
m^farim  barreaux  distants  de  O'",oe 
t*»uHm.  lie  laçnn  A  ce  que  les  cou- 
if»»!  paiser  la  tête  el  allciodre  les 
Blw»  caitF  qui  leur  oflri'nt  i  cliacmic 


Cliaque  case  donne  inl^rio 
de  0*^,40  en  liaiileur  el  profondeur,  sur0",37 
de  largeur.  Les  cloisons  intérieure'  dépasMDl  l> 
cage  de  0^,W  en  avant,  de  Taçon  t  ce  que  leS 
pontes  occupées  h  manger  ne  puissent  pu  M 
voir.  Pendant  l'incubalion,  un  paravent  conpe 
on  biais  le  comoir;  de  la  sorte,  les  allées  et  W- 
niies  pour  porter  les  couvenses  i  la  mue  et  let 
rapporter  aux  paniers  ne  sont  point  une  cauM 
de  distraction  ou  de  nine  pour  les  autres.  Da 
reste,  le  serrice  se  fait  ;ans  bruit,  avec  toulM 
sortes  de  précautions  :  on  n'entre  là  qu'en  pu- 
loulles. 

La  distribution  des  aliments  est  lerininëc  M 
deliors  atantque  les  poules  soient  introdullH 
dans  let  cases  ;  à  plus  forte  raison  le  neltoj'aga 
<le  celle-ci  s'opère  quand  les  bêle-  n'y  son!  plui. 

vagabonde  :  elle  a  besoin  de  mouveiueni;  elle  rê, 
vient,  dierche,  l'écarle,  puis  recientencoreitt 


JSJP» 


m'  .i^i-M*i»— <|i»»> 


WlP-'Uil-'  •çnçr^çr^çfrism^^U 


is  pour  ne  pas  de- 
fatrisiveà  la  même  place, ïmoins 
Htol  Impose  ennnqiielquesinstanls 
H  inlincts  particuliert,  et,  natu- 
it  de  façon  i  ne  pas  les  con- 
ue  s'il  en  était    autrement, 
»  produclire,  l'éleveur  n'y  trou- 
»  ton  compte.  Il   lui  faut  donc,  pour 
',  certaine  liberté  d'allures,    un  ter- 
ni iqwdeui  pour  s'ébattre  tout 

pçdp  friandises 

.  .  letqudlH  aiieniPiHt;!!!  d'autant 
WTTiiiij,  ,^  alinwnUlion,  el  dans  cet  es- 
Jj'.ttqae  Boni  appellerons  ses  aises,  tous 
■J^iîoiieiils  qui  conviennent  i  ici  goAti,  k 
^biUida.  vojoni  donc  se  qui  a  été  (ait  à 
J™».  «  me  d'entourer  sa  vie  de  loiit  le  con- 
2  °i''<  ">  tnt  mtow  de  sa  deslioation,  de 

i(l!h?T''"^  poules  ■  été  ccnslrait  i  con- 
'*''''  anlUKe  des  jardina  dont  nom  avons 


parlé,  el  qui  sur  celte  ligne  ont  pnur  limite  ■)■• 
turelle,  ainsi  que  di'jà  nou4  lasous  dit,  un 
semblant  de  ruisseau,  simple  filet  d^argenl,  k 
bord  escarpé  el  ombre  ni  du  cftli^  des  jardlM, 
insensible  et  mi,  au  contraire,  sur  l'iiiitre  rive. 
L'eau  court  sur  un  «abic  lin  ,  claire,  limpide, 
excellente,  sanx  menacer  de  sortir  jania's  deSM 
lit  élroit  et  peu  profond. 

Du  poulnitier  an  ruisfipau  ,  en  s'élendanl  h 
droite  el  h  cauclie,  nn  n  mesuré  (Rrav.  IM) 
quaire  espares  (..]aui,  i|i'  r.ii   ares    T'Uarun  ,  de 

furoie  ri^eulii'i.'  |..i  ir  r.i.v   .' ii,  ;i  '■ufface 

irrégulière  pour  veux  des  cotes,  et  OQ  les  a 
enclos  pour  obtenir  des  parcs  séparés  et  atte- 
nant à  cbacun  des  quatre  poulaillers. 

Le  mode  de  clôture  employé  mérite  d'être 
connu.  Il  a  été  imité  de  ce  qu'avait  fait  le  baron 
de  Linaa  pour  entourer  la  propriété  entière 
d'une  barrière  vive  el  im|)énétrable,  d'une  dé- 
fense emcace  et  durable. 

Laforroedccbaqueparc,  nnefoisdélern^née, 
S7 
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conloHr  une  double  nag/tt  de  eo  allenianl  ttt  ctpèccs,  à  i  ntètrcs  d(  disi 
pour  chique  ligne  ;  c'eit  dooc  oa  ubre  pu 
tiDce  de  1  mïlre;  enUrgear,  iln'yi  ^nV 
déurteraent  Lelerrtjn  est-ilbeMia<lek< 
■T*  I  été  eu  préalable  ocnTeiiabteaMiitfc^ 


arefu 

penplien,  d'arme*  et  de  pommiers,  euences 
haute  lige,   trti-appropriéea  à  la  nalnre  du  aol 
et  ;   éuu  saut  h  mer  e  Ile   La  p  an  *l  on  a  e*t 
fUte  avec  lot»  ea  m  pi  tau  ut  ea  ec4  iqoier  et 


et   pendant  lea  «la  prfm  èrei  années  cl  aque 
pied  d  arh  e  a  étd  jud  c  eutement  cultiié 

Aprii  eprHcomplile  loraqu  on  M  b  en  aa 
tutt  qu'on  na  pouTait  pliia  ouiret  une  végétation 
acUie  et  vigDureuae.tous  If»  jeuoei  arbrea  tu- 
rent Mucbéi  horiKHilaleawot  à  la  auita  d'un 


laisaant  iolactenéannuiutouF  '"Tniii 
oppoaé  à  «lui  par  lequel ''«"^'J^; 
nélré.  L'opération,  bien  inttU,  ""  ^^ 
le*  deux  lignes  en  mCme  ttmpt,  i  >>»( 
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MéimiB  H  en  sens  inrene,  de  Ebçoq  à  ce 
fM  les  m»  pussent  être  renversés  de  gaoclie  à 
A«le,  et  les  antres  de  droite  k  gauche,  de  façon 
a59r«  à  ce  qne  l'une  des  lignes  formât  l'étage 
•âerieur,  et  U  seconde  rétage  sopériear  de  la 
torri(èFe.  On  sontint  les  tiges  ainsi  étendues 
ai  les  ippojatti  9  en  deux  points  de  leur  longueur 
n  à  la  baotear  des  entailles,  sûr  de  petites  four- 
^faci  èoflt  le  nuinclie  avait  été  fiché  en  terre.  On 
pR^isn  k  IobI  par  un  treillage  grossier,  et  on 


«t 


Es  dfct,  ksarbres  continuèrent  à  se  développer 

t^SHor,  en  grosseur  et  dans  tons  les  sens  : 

Itt  ^  priMÎpales  prirent  leur  accroissement 

toiit  en  poussant  des  jeto  ver- 

et  vigoureux.  Quelques-uns  de 

|ctti-d,  les  pknn  forts,  furent  à  leur  tour  taillés 

OKMsetHSDe  l'avalent  été  les  premières 

denx  autres  étages  couchés  en 

iatent^innuels  s'édiappèrentde  nouvelles 

Efalcn   très-serréei.  Alors  la  haie 

fiàitf  fUie,  plus  infranchissable  qu'un 

MUtof  Wtstructible,  peu  épaisse  néan- 

•MM,  wnmiliiinnte,  luxuriante  et  produc- 

Jnt,  k  éMpiH  de  distance,  le  tronc  des  arbres 

>"HinnÉI|g>  magnifique,  et  Ton  est  tout  sur- 

-^  *— fc-.  -^  eberelie  le  poiot  de  départ,  de 

au  pied,  «  à  la  patte  v,  qui 

,  qu'un  morceau  d'écorce. 

,  OtI  pff  H^  llttbre  entier  reçoit  tous  ses 

'  MfttsdWftMt,  et  il  les  reçoit  très-libérale- 

■ol, or Inii  cette  végétation  est  active  et  pros- 

Mp^  ^nidhMCl  fenillne,  autant  que  celle  de  la 

enpMIpale,  plus  vieille  de  quelques  an- 
t  ctfliAieda  mode  de  formation  des  baies 
i^KcerlrfM  parties  du  département  du  Cher, 

ftdportiliioin  particulier  de  ples^o^e. 
^fe««fSM  déjà  parlé  des  petits  massifs  iqten- 
■saeBeiKil  formés  d'artNistes  choisis,  autour 
•k^Kiqoo  arbres  à  fruit  anciennement  plantés 
apleia  rappert.  Il  y  en  a  de  trois  à  quatre  dans 
.A^ae^rc,et  leur  disposition  un  peu  irrégolière 
\m^iut  pas  que  d'être  agréable  à  l'œil.  Ils  four- 

itteat  pendant  Télé  l'ombrage  nécessaire,  car 
te  b«p  vives  ardenrs  do  soleil  déterminent  sur 
(b  poales  des  accidents  souvent  fort  graves, 
•^e  des  cas  de  mortalité  assez  rapprochés  : 
^aau  rapoplexie  cérébrale^  des  ophthalmies,  des 
ple^e»  i  la  langne,  au  palais,  des  catarrhes  au 
^  etc.,  lentes  maladies  d'un  traitement  fort 
l^iffidle  sar  des  troupeaux  nombreux.  Mais  on 
3  riçooreosement  mesuré  retendue  des  bosquets 
^1  besoins,  afin  de  ne  pas  entretenir  dans  les 
larcs  plos  de  fraîcheur  que  de  raison. 

Qeelqoes  pieds  de  sureau  s'éteient  par  mé- 
pnie  mêlés  aux  arlmstes  utiles  des  massifs.  Ma- 
âsBM  deLiaas  les  fit  arracher  lorsqu'elle  apprit 
'lae  Todeor  exhalée  par  celte  plante  éloigne  les 
^les;  efle  en  fit  autant  pour  les  lilas,  sur  les- 
1*0(11  peovent  s'abattra  des  cantbarideft,  et  on 
<Bit  ab  place  des  mûriers,  dont  le  fruit  est  agréa- 
^  et  saliitaire  aux  habitants  de  la  basse  cour. 


Voici  maintenant,  en  arrière  des  massifs, 
comme  point  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les 
poulaillers,  des  hangars  rustiques,  fréquentés 
en  tout  temps,  mais  plus  spécialement  élevés  en 
vue  de  l'hiver,  en  vue  des  jours  de  pluie  et  de 
neige.  Il  y  en  a  un  dans  chaque  parc.  Complè- 
tement fermé  au  nord  et  au  couchant,  il  est 
complètement  ouvert  à  Torient  et  seulement  à 
demi  à  l'exposition  du  midi.  Le  sol  en  a  été 
élevé  de  quelques  centimètres  et  en  talus  du 
fond  à  l'avant;  il  est  recouvert  de  gros  sable  et 
proprement  tenu. 

Ici  et  là,  à  quelque  distance  les  unes  des 
autres,  dans  toute  l'étendue  des  parcs,  et  jus- 
que dans  les  bosquets,  on  a  établi  de  petites 
fosses  peu  profondes,  remplies  de  sable  fin  dans 
lequel  les  poules  viennent  se  poser  et  se  poudrer. 

Enfin,  tout  contre  le  poulailler,  sous  la  galerie 
de  service  formant  auvent,  le  sol  présente  une 
aire  très* soignée,  à  surface  suffisamment  large 
et  sur  laquelle  on  jette  les  graines  '  aux  heures 
des  repas  ;  puis  sur  la  ligne  du  mur,  de  petites 
anges  ou  abreuvoirs,  placés  entre  les  portes  du 
sous-sot  et  dans  lesquels  on  renouvelle  l'eau  aussi 
fréquemment  qu'il  est  nécessaire,  matin  et  soir. 
L'eau  est  prise  à  une  borne-fontaine  que  nous 
aurions  dû  loeotionner  déjà,  car  elle  est  établie 
à  la  porte  de  la  cuisine  :  la  borne*  fontaine  est 
elle-même  alimentée  parle  réservoir  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

Vainement  avons-nous  cherché  une  omission, 
un  oubli.  Il  y  a  ici,  sans  Icfte  inutile,  tout  le  né- 
cessaire, tout  le  confortable  voulu.  Un  parcours 
assez  spacieux,  et,  dans  toute  son  étendue,  deux 
abreuvoirs, un  à  chaque  extrémité,- deux  bos- 
quets, un  hangar,  des  fosses  à  sable,  une  aire 
à  distribution  des  aliments,  une  propreté  extrême 
et  du  calme. 

Les  haies  séparatives  des  parcs  s'arrêtent  à 
la  limite  de  l'aire  ;  de  cette  limite  au  bâtiment 
l'espace  est  clos  par  des  claies  très-simples,  très- 
faciles  à  manier,  à  ouvrir  ou  à  former  pour  tous 
les  besoins  du  service. 

Les  parcs  sont  soumis  à  une  sorte  de  rotation 
trimestrielle  :  on  en  laboure  le  quart  environ 
tons  les  trois  mois,  afin  d'enterrer  les  fientes  et 
des  fonds  de  grenier  et  de  fenil  préalablement 
semée,  dont  les  graines  germent  et  poussent  dru. 
Les  fientes  ainsi  enterra  facilitent  le  dévelop- 
pement en  grand  nombre  d'une  variété  parti- 
culière de  vers  de  terre,  et  en  même  temps  l'ac- 
tive végétation  des  plantes  de  toutes  sortes  ;  le 
tout  fournit  un  supplément  denourrilura  variée 
dont  s'accommode  bien  la  volaille,  qui  le  re- 
cherche et  s'en  repaît  avec  empressement.  Plus 
tard,  elle  a  les  fruits  des  arbustes  plantés  en 
massifs. 

Il  nous  reste  à  parler  de  rinstallation  du  ter- 
rain réservé  aux  élèves. 

C'est  un  enclos,  cela  va  sans  dire,  et  il  diffère 
peu  des  parcs  que  nous  avons  décrits.  Il  fait 
suite  à  l'extrémité  sud  du  bâtiment,  au  cou- 
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*oir  caméqutmmciil.  Cette  expo«iliau  iTiit  les 
eiigmcee.  Si  elle  •  do  tM»,  die  ofTre  aassî  dn 
jncoDTénienta,  ccat  qui  nilHcnt,  dnraot  Vêlé, 
d'âne  clialeiir  ardente  et  trop  prolongée.  On  ; 
a  reinMiéenroriniTit  nn  Téritable  verger  de  to 
aru  f  Dilfon,  où  ]ea  pelili  trotiTenl  k  la  foi*  île 
l'Mpace,  de  l'ombre  una  liumidité,  une  herbe 
loujouM  tnlche,  grice  «ax  aoias  d'eatrelien  ; 
dea  myriade*  d'inieclei  aaeculenu;  iiue  Utn- 
tité  patrAÎte  contre  toute  attaqua  extérieure. 

l>aiia  la  partie  la  plaa  éloignée,  Ik  où  ceaie  le 
Ttrger,  une  Tingtaine  d'ares  aoDl  dealinéi  h  de 
petltïaeuKurMdiTtraeaelenlremèléei  ;  ce  (ont, 
de  plac«  en  place,  des  choux,  des  poTiime«  de. 
(erre,  des  colzas,  du  millet,  des  naTels,  de  l'o- 
aeillr,  de  la  laltne,  de  la  cliieorëe,  que  ui«-jet 
Tout  cela  répond  aux  betoina  dea  toiiiées. 
Comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Cti.  Jacque,  dana 
U  Poulailler,  ■  une  de  cea  plantes  snilit  quel- 
qneFoli  pour  mettre  i 
l'ombte  une  couïén 
éclose  depuis  qiidqnei 
ionra  el  rien  n'est  plus 
joli  que  de  voir  cet 
charmants  petit)  ani- 
'  maux  s'ébattre  en  fa- 
niîlle  soûl  un  large  cIhiu 
oii  ils  IrouTent  la  Iral- 
clieur,  tandis  que,  pris 
de  lïquelqueS'Uns  d'en- 
tre enx  l'ont  coucliéi, 
l'aile  ooTerte.  an  soiril. 

•  Lortqiie  les  poulets 
S'jnt  petits.  11»  ne  Kéneiit 
pas  le  déTïlopperaent 
dt^a  planlct)  main  plui 
tard,  quand  ils  ont 
grandi  comme  elles,  ils 
commencent  à  les  atta- 
quer; c'est  alors  qu'elles 
remplissent  le  b<il  qn'on 

t'eat  proposé,  celui  de  "  .  ,.  _ 

ne  jamais  laisser  les  pou- 
let«  manquer  de  verdure. 

1  Pendant  qu'ils  mangent  i<-  ihitl--.  mii  !.■. 
voit  à  cliaque  instant  faire  uaa  louruct;  dans  Itu 
gaions,  qu'ils  tondent  brin  à  brin  ;  et  soiiTenl  le 
ntatin,  i  leur  sortie,  ils  Dégligpnt  la  nourriture 
qu'on  lenr  ofTrepour  se  gaver  d'abord  d'herbe, 
reviennent  manger  et  retournent  aiusildl  au 
gaion.  Le!  grandi  avantages  des  pelouses  el  de 
toutes  sortes  d'herbages  sont  de  fournir  deux 
des  parties  les  plus  Importanlea  de  la  nourriture, 
la  verdure  et  les  insectes.  « 

Ce  tableau  eitt  tellemenl  exact  qne  nous  n'a- 
vons pn  résister  au  désir  de  le  rapporter  en  en- 
tier. Il  ne  gagnerait  rren  1  «Ire  refait  ;  mieux 
valait  le  conserver  intact.  Cependant  la  plupart 
des  avantages  énnmfréi  ne  subtifterslent  pas 
longtemps  si  on  laissait  aux  mAresle  libre  par- 
cours du  lernin.  Leur  habitude  de  tout  rrtour- 
ner  h  change  en  turear  lorsqu'elles  ont  des 


poatsias.  L'espérance  d'avoir  à  Inr  glMr 
plus  mince  vermisseau  le«r  lervt  iwea  le  |lol 
Ce  n'est  paa  tout,  elles,  m  supporini  (la- 
lODtiera  les  approcbcs  de*  petjli  qui  nt  kuti 
partiennent  pas,  et  elles  ne  se  [ont  pas  Cuft 
les  mallraiter  ou  même  de  lestutr  ,  ceigiiii 
la  discorde  entre  les  mères  sans  uliliti  im 
d'ailleura ,  pour  les  élèves.  De  It  la  néuailt 
séquestrer  rigoureusement  chaqne  pmlc  dut 
compartiment  d'une  Imlle  de  coBSlnKlioo  pt 
culiére  qu'on  nomme  boite  1  élevigr. 

Au  nombre  de  44  fc  Belair,  ces boltet  lors 
une  série  de  petits  poulailkn  dont  sosi  illi 
cssaTer  nne  rapide  d<«:ription. 

Sous  un  hangar,  léiter  [rrg.  ^7).  lani  i 
trois  cAléi,  ouvert  au  levant  et  c«i!lrvlsni 
l>etit  tertre,  a  été  mise  h  demesnutMtri 
bois  blanc  et  en  cliéae,  sans  li>nil,iirsiai 
éftauK,  séparis  par  ti*fib|Eiili- 


Lûtc.  C'i'Ji:  A^u^  UH1...11.;  un  ..-w^;. 
a  d.:UX  paunsaux,  l'un,  Krillag^  powl^y™'. 
l'autre,  plein,  wrame  celui  deliu<rtu>  M 
sina,  pour  la  nuil;  les  (rois  panotiava^" 
biles;  le  dessus  est  plat  el  paario  '*'| 
trage  par  lequel  pinilre  U  lumièrt  **  ' 
deux  compartiments 

L'usage  de  cette  bolle  a'expiiqne  1^^'''* 
La  poule  est  enfermée  dans  sa  c*se;  m  1>i  * 
porte  ime  qnlniaine  de  poussins,  4"'  '" 
liberté  de  demeurer  avec  die  et  sws  '*■  ' 
de  passer  dans  le  setond  compartint»'-  "■ 
trouvent  k  boire  et  k  manger,  poi*  4*  rf|«« 
par  la  case  delà  mère  pour  s'en  «cbsft'"'* 
gnUe,  el  courir  k  leur  convenance  dw  *-  f 
aux  élèves. 
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TMia  :  kMgeor  et  kr^geor  1"',35;  haDleor, 
d«,a  Les  griJlagefl  inférieur  et  extérieur 
jirtieateal  la  même  coottraction  et  le  même 
^imtùi.  Cdai-d  est  de  0Py06  d'oD  barreau 
ilnfre,  et  U  largeur  des  barreaux  est  de  0in,03. 

Touâlcs  astembJages  sont  complets  et  soignés, 
ÉB  qw  le  veut  ne  puisse  pénétrer  quand  la 
totteeit  fermée. 

Dq  iaUe  fin,  sec  et  propre,  on  de  la  charrée 
Im-ièc^  eooTre  le  plancher,  et  ofTre  un  coû- 
tai UinaiD;  on  nettoie  avec  soin  tous  les 

U  te  déployé  k  la  construction  des  ces 
M»aâé,  comme  celui  du  poulailler,  préparé 
pai  ie  pneédé  du  docteur  Boocherie.  44  insUl- 
i<^  KBblables,  noua  l'aTons  dit,  existent 
^twfcKmtn  d'éle?age  et  ont  été  pourvues 
ét%  Kui  Qitcsttles  nécessaires  à  la  distribution 
<^^€t  do  manger.  Une  borne- fontaine, 
'^k  M  omtre,  donne  Tenn  pure  et  fraîche 
^  en  I  iKMia. 

Esire  dnqoe  hangar  il  y  a  on  espace  de  7  mè- 

T^maScÊfma  poor  mémoire*  seulement 

^oirti  Id  des  dépendances,  car  elles  ne 

**^pi|ittlesiu  poulailler,  mais  communes 

tn  iim  établissemaitn   de  la  basse-cour. 

ion  hangar  sous  lequel  on  abrite 

nents  d^  paille,  et  en  une  fosse 

IMMligemincnt  installée. 

^Nv  à  h  paille  est  à  la  proiimité  des 

*■***•«  «ai  en  dépendre,  car  ou  a  préra 

^«'ifttdiilité  d'nn  incendie. 

u  feoeà  fiinier  en  est  un  pen  plus  éloignée  ; 

<*<^f  Msnement  placée  dans  la  partie  la 

WuKJefqitlos,  et  on  l'a  établie  d'après  les 

■■■»  règles.  On  y  porte  tout  ce  qu'on  re- 

r'  ■  pmlaiUer  et  des  autres  habitations, 

|2*  itt  d^tritos  quelconques,  les  balayures  et 

■■ '»ol«8  choses  encore.  Tout  cela  se  mé- 

T^  coBÎood,  se  con6t  sans  perte  possible» 

7**^  ^b  fin  on  excellent  engrais  qui  trouve 

^2!^<>>*  <>ODt  les  bons  effets  se  font  parti- 

2j»«t  observer  dans  l'accroissement  suc- 

JlJ^prodoits  du  potager.  Par  son  étendue, 

Iblîr  ****.'  ***  ""•  ImporUnoe;  il  fournit 
2*18  coBlÎDg^ot  de  nourriture  verte  aux  to- 
^  ftpir  ee  côté  lui  rend  en  partie  ce  qn'il 
^^^i  <n  dit  même  qu'il  n'est  point  en  reste. 
J»««Unierà  1  franc  ni  même  à  0  fr.,  75c. 
^tt  tt  qoiDtii^  ^  g^QlQ  qii^  chaque  ponle 

^la  Emis  aux  engrais,  on  sait  l'apprécier 

^"^btenent  à  Belair.  Aussi,  quand  même 

^^^"^  ^  la  propreté  et  surtout  les  né- 

Trr  ^  l^ygièoe  ne  commanderaient  pas 

^^P^KQsementde  l'éloigner  des  poulaillers 

u^  .  "  abord»,  on  la  recneillerait  encore 

«OUI  pir  intérêt,  poor  ne  pas  perdre  une 

^  îéeile,  pour  ne  pas  négliger  la  source 

"^^  tons  les  prodnito  du  sol  —  l'engrais. 

J,7  '*«*  ^  U  terre  et  tout  y  rentre ,  a  dit 

'^^  Jacques  Bojaolt.  Cette  Térité  est  en  plem 


honneur  chez  la  baronne:  en  l'étendant  aux  di- 
verses exploitations  du  petit  dohiaine,  on  Ta- 
mise en  vive  lumière. 

Le  produit  d'une  poule  convenablement  nour* 
rie  est  de  80  litres  de  fiente  par  an;  1 ,200  volait* 
les  entretenues  à  Bélair  en  donnent  bien  près  de 
mille  hectolitres  chaque  année.    Eug.  Gayot. 

POULAIH,  PooucHB.  {Zootech.)  —  Leê 
définitions  seraient  en  quelque  sorte  oiseuses 
en  l'espèce  si  elles  n'éulent  obligatoires  dans  un 
dictionnaire.  Poulains  et  pouliches  sont  les  jeunes 
de  l'étalon  et  de  la  poulinière,  ce  sont,  qu'on 
me  passe  le  mot,  des  chevaux  avant  la  lettre, 
des  chevaux  et  juments  avant  l'âge  adulte. 

L'ancienne  bippiatrique  donnait  beaucoup 
d'importance  au  mot  en  lui-même,  l'hippologie 
moderne  ne  lui  en  accorde  pas  moins,  mais  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  concerne  le  sujet  a 
déjà  été  abordé  en  divers  lieux  de  cet  ouvrage. 
Les  articles  allaitement,  avortement,  dressage, 
grains,  mensuration,  nourriture,  parturition  et 
quelques  autres ,  auxquels  viendra  un  pen  plus 
loin  s'ajouter  sevrage,  ont  dH  beaucoup  de 
choses  qui  dans  on  traité  spécial  trooveraient 
naturellement  place  sous  cette  rubrique. 

Cependant  le  mot  a  encore  son  utilité  id,  et 
nous  n'aurions  pu  le  passer  sous  silence  sans 
Uisser  une  lacune  regrettable. 

L'élevage  des  poulains  serait  partout  rationnel 
si  l'éleveur,  sachant  au  juste  quel  but  il  pour- 
suit ,  se  mettait  en  peine  de  l'atteindre  par  la 
voie  la  meilleure. 

£n  produisant  le  cheval  que  cherche-t-on?  Un 
moteur,  c'est-à-dire  on  animal  capable  de  se 
mouvoir  avec  énergie,  de  produire  d'une  certaine 
manière  un  effet  utile  aussi  étendu,  aussi  durable 
que  possible;  c'est  on  producteur  de  force  que 
l'on  édifie. 

Ce  qui  donne  la  force,  la  vigueur,  la  résis- 
tance, c'est  la  bonne  constitution,  nn  système 
osseux  développé,  des  muscles  puissamment 
accusés,  de  gros  tendons,  nn  appareil  d'inner* 
vation  en  rapport  avec  la  vitesse  nécessaire.  Les 
sources  de  ces  qualités  diverses  sont  la  race,  le 
régime  alimentaire,  le  mode  particulier  d'édu* 
cation. 

La  question  de  race  a  été  longuement  exa- 
minée au  mot  cheval;  les  articles  EntiiaInb- 
MEirr  et  Engr  AisssMBirr  ont  donné  de  bonnes  no- 
tions sur  les  deux  autres  points  :  cependant  nous 
croyons  devoir  revenir  sur  le  régime  alimen- 
taire ,  qui  est  la  base  essentielle  de  toute  pro- 
duction animale,  puisqu'il  lui  fournit  à  vrai  dire 
et  sa  matière  première  et  ses  éléments  de  i^é- 
nération ,  d'entretien  ou  de  recomposition  jour- 
nalière ,  puisqu'il  en  est  le  facteur  incessant. 

Ceci  n'est  ni  contestable  ni  contesté.  On  sait 
depuis  longtemps  que  l'alimentation  modifie, 
au  physique  et  au  moral,  les  animaux  autant  que 
la  nature  du  sol  modifie  les  plantes  qu'on  lui 
confie.  En  développant  la  taille ,  le  volume ,  l'a- 
bondance, les  propriétés  nutritives  des  végé- 
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tûux't  Tagriculture  donne,  par  cela  même,  le 
moyen  d'augmenter  ou  de  restreindre  Téoergie 
vitale  et  les  qualités  qui  en  découlent ,  au  sein 
même  de  Torganisme  animal.  Ainsi,  tout  s'en- 
chaîne. Les  composés  animaux  tiennent  essentiel- 
lement, évidemment,  de  la  nature  des  composés 
▼égétaux  d'où  ils  sont  extraits  ;  tout  comme  ceun- 
ci,  ne  l'oublions  pas,  ils  participent  forcément 
des  qualités  ou  plutôt  de  la  composition  du  sol 
dans  lequel  il  leur  a  été  donné  d'être,  de  croître. 
On  les  dit  riches  si  le  sol  est  fertile;  pauvres, 
au  contraire,  dans  les  conditions  opposées. 

La  distinction  n'est  pas  suffisante.  La  richesse, 
la  pauvreté  du  sol  sont  choses  plus  relatives 
qu'absolues;  abondamment  pourvus  de  matière 
azotée ,  le  sol  convient  plus  aux  céréales  qu^aux 
oléagineuses,  par  exemple ,  si  en  même  temps 
il  ne  contient  pas  assez  d'acide  phosphorique , 
ou  aux  légumineuses  sMl  ne  peut  oflrir  une  pro- 
portion dominante  de  potasse,  et  réciproquement. 
Ceci  revient  à  dire  que  chaque  plante  à  un  élé- 
ment principal,  dominant ,  dans  sa  constitution, 
et  que  là  où  elle  ne  rencontre  pas  en  suffisance 
cet  élément  elle  n^acquiert  ni  tout  son  déve- 
loppement ni  tontes  ses  propriétés.  Il  en  est  de 
même  de  l'aliment  sur  la  nature  animale.  Celui 
qui  n^otfre  pas  à  qui  le  consomme  les  matériaux 
dominants  dont  il  a  besoin  pour  répondre  à  sa 
destination  demeure  incomplet  et  ne  donne  pas 
tout  ce  qu'on  en  attend. 
•  Dans  une  terre  très-riche  en  azote,  mais  très- 
pauvre  en  potasse,  on  s'évertuerait  bien  inu- 
tilement à  vouloir  obtenir  d'abondantes  récoltes 
de  luzerne,  de  trèfle,  de  pois,  de  haricots.  On 
ferait  fausse  route  aussi  en  demandant  de  pro- 
duire du  colza,  du  lin,  de  la  navette,  des  ra- 
cines, des  tubercules  à  celles  qui  ne  contiendrait 
qu*eu  proportion  très-faible  des  phosphates  so- 
lubles.  Eh  bien ,  on  ne  développe  pas  les  os,  on 
n'exalte  pas  le  système  nerveux  chez  l'animal 
qu'on  nourrit  avec  des  matières  dans  lesquelles 
abondent  les  éléments  de  la  graisse  et  de  la  lym- 
phe. Cette  proposition  a  été  développée  et  mise 
en  lumière  au  mot  Nourriture. 

Nous  voulons  dire  par  là  que  c'est  aux  élé- 
ments du  régime  à  constituer  l'animal  tel  qu'on 
veut  qu'il  soit.  Le  cheval  de  pur  sang  destiné 
à  la  carrière  de  l'hippodrome  est  traité  suivant 
cette  direction.  On  ne  le  tient  pas  au  régime  du 
veau  à  l'engrais.  Ou  lui  donne  surtout  du  foin 
et  de  Pavoine,  du  foin  sec  et  non  fermenté,  de 
l'avoine  entière  et  peu  autrement  (ooy.  Masch  )  ; 
on  les  lui  administre  celle-ci  à  haute  dose,  l'antre 
en  quantité  très-mesurée.  Sa  ration  journalière 
est  un  type. 

Toutefois,  elle  ne  conviendrait  ni  au  cheval 
de  demi-sang  ni  an  cheval  de  trait.  Ces  natures 
différentes  exigent  un  traitement  différent,  une 
hygiène  à  part  Or,  plus  sera  rationnel  le  ré* 
gime  de  chacun  et  mieux  Tun  et  l'autre  accom- 
plira la  tâche  qui  lui  est  dévolue.  On  est  assez 
convaincu  de  la  réalité  du  fait  en  ce  qui  con- 


cerne l'animal  adulte,  on  n'y  attache  pis  la  même 
importance  en  ce  qui  le  concenie  aui  diTer«ej 
phases  de  l'élevage ,  et  on  à  tort. 

C'est  dès  le  jour  de  sa  naissance,  ea  effet 
qu'il  convient  de  diriger  le  poulain  dans  la  xw 
qui  est  la  sienne.  Pins  tard ,  ce  n'est  plus  ass« 
tôt,  et  plus  on  s'éloigne  dn  commencement  plo 
grandes  et  plus  réelles  sont  les  chances  d'ia 
succès,  moins  grandes  et  moins  cerUines  soo 
les  chances  de  nfiussite. 

Il  va  sans  dire  que  tont  n'est  pas  dans  I 
nourriture,  que  l'exercice  libre  on  régQlari>^ 
que  les  effets  de  l'air  pur  sont  des  moyens  p 
rallèles  (  Vojf,  Exercigb,  Habitatioh  des  (m 
MAUX  )  en  dehors  desquels  on  poosserait  à  fa 
contre  du  résultai  cherché,  à  l'aide  desquels 
au  contraire,  on  fait  des  prodiges.  Qoedema 
gnifiques  produits  en  naissant  trompent  ks  es 
pérances  d'un  éleveur  ignare  ou  iosoBdi'ii 
Combien  de  ponlains  mal  tournés  et  d'apparesci 
débile,  en  venant  an  monde,  surpassent  fattesK 
d'éleveurs  hal>iles  et  soigneux. 

Ceci  n'est  j)oint  un  effet  du  hasard,  neàsk 
conséquence  logique  d'attentions  iiidjeeir»$(^ 
suivies.  Koc.  Gaw. 

POiTLB,  PouLETy  voy.  Gâlumacés,  bcnv- 
TiON,  Œufs,  Poulailler. 

pouLiifiàRK.  (Zooteeh.)  —C'est  km 
de  la  jument  employée  à  la  reprodadk».  L'^f 
ticle  que  nous  pourrions  écrire  à  celte  pUce  d 
fait  en  très-grande  partie  aux  mots  .\fpaidll^ 

HERT,  AVORTEMENT,  CHALEURS,  GESTàTIOS,  P^' 

TORrriON,  etc.,  etc.  Noos  ne  devons  pas  me  '^ 
péter,  mais  seulement  nous  compléter. 

L'influence  que  la  poulinière  eie rce  sot  ^ 
produits  est  réelle,  et  c'est  par  paresse  d'espnl 
qu'on  la  méconnaît  parfois.  Mettre  toute  sa  et» 
fiance  dans  le  choix  attentK,  exclusif  plotAi.  <il 
l'étalon ,  c'est  par  trop  abandonner  le  ré^tilN 
cherché  aux  chances  aveugles  da  liasard.  [i 
donnant  tons  ses  soins ,  en  appliquant  tout  «<^ 
savoir  à  la  recherche  intelligente  et  nis^^ 
des  deux  reproducteurs  on  n'obtient  pas  ass^ 
fréquemment  je  ne  dirai  pas  la  perfection,  H 
seulement  satisfaction ,  pour  n^liger  de  giiH 
de  cœur  l'un  des  termes  essentiels  do  difr) 
problème  qu'on  se  propose  de  résoudre  en  ^^ 
riant  un  mftle  et  une  femelle. 

Quant  à  la  prépondérance  plus  marqsée  'l 
l'un  ou  de  l'autre  sur  le  produit,  elle  est  poen'i 
dans  sa  recherche  théorique  et  systéiuiti^'^^i 
elle  est  ce  que  la  font  les  circonstances  -  ^^ 
circonstances  qui  nous  échappent  presq»^^^' 
jours.  C'est  pour  l'éleveur  jeu  d'enfant,  «ii 
nature  se  rit  des  combinaisons  de  cet  ordre. 

Nous  avons  dit  ailleurs  les  attentions  psrt>^ 
Hères  que  réclame  la  jument  pour  être  técom 
{voy.  Facultés  prourques  ,  Avorteme^Tj  GeS 
TATiON,  etc.),  nous  n'avons  plus  à  ajopter(î« 
quelques  mots  sur  le  régime  de  la  poulinière  ol 
profession  et  qui  passe  une  partie  de  son  n^' 
tence  \  l'écurie. 
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Jlie  fiât  pv  croire,  en  ee  qui  la  concerne, 
piVitdoJTe  d^woser  oq  coDSommer  moins  lore- 
ff'die  B^  poiDi  été  fécondée,  quand  elle  est 
Htec»jadièrf,qiie  lors  qu'elle  nourrit  un  foBtns. 
1 5  a,  par  là,  sur  ce  point  des  idées  d'économie 
hrt  Dai  ealeiidne.  Pour  moi,  j'érige  ced  en  prin- 
jpe  :  dooner  à  une  jument  tout  ce  qui  loi  est  né- 
Buite  pooréire  constamment  en  bon  état,  abs- 
Mici  faite  de  tontes  autres  considérations, 
dentner  les  nourritures  de  manière  qu'elles 
1<éMliplos  possible  à  l'économie,  sans 
Ki*e^  ne  aocnne  des  conditions  de  la  vie 
qn  nNieoBeot  régulier  le  jeu  de  tontes  les 
tefcis,  c'cst-jhdire*  la  santé.  Eh  bien ,  la  ju- 
Ml  Tide  est  presque  toujours,  quoi  qu'on 
iM>,fiB0o  maigre  et  mal  en  point,  du  moins 
H  noditioo  iwnndre  que  celle  qui  poite.  Elle 
»atege  molos,  |»end  l»eaocoup  plus  d'exer- 
w,  dcpeise  plos  et  perd  davantage.  On  dirait 
is^dlt  se  dédommage  pour  le  temps  où  la  fé- 
»ftltté  prochaine  loi  imposera  la  nécessité  do 
c>Im.  do  repos,  de  IMnactIoo.  Ced  est  la  règle 
H^Bénk;  die  sooffre  des  exceptions  :  mais  il 
balte  aié6er  beancoop  des  bêles  qui  tournent 
Ufoohrde  pendant  la  Tidiiité.  Celles-ci  doi- 
^^  teoMt  à  un  régime  spécial  qui  leur 
^  ^n  reieès  d'embonpoint  qu'elles  ont 
fnAonhttreTictoriensenient  la  disposition 
î^.rne  des   causes  de  l'infécondité, 
^ttcu.e'otnn  traitement  tout  particulier  ; 
«sbÀtialin  ordinaire,  la  poulinière  vide 
***'« ««Bée  et  nourrie  en  préTision  des 
H«^  ¥(m  se  propose  d^en  obtenir.  Le  col- 
^^  îBlelti^t  n'abandonne  pas  k  hncurie 
■diaps  qv!!  est  forcé  de  laisser  en  jachère  ; 
■^  applique  on  traitement  convenable  en 
j^"»  des  récoltes  qu'il   leor  demandera 
^  SBirante.  Ainsi  faut-il  agir  Yis-à-vis  de 
■POQlmière  qoi  n'a  pas  retenu  et  qui  se  repose. 

Eue.  (Utot: 

•<>ra8TfB  (Hartie.)  —  Les  jardiniers  don- 

J*  "«ooni  de  ponrette  au  jeune  plant  du  poi- 

2*  '  ^^^  OQ  pourrean  dans  le  langage  ml- 

J|^''-  olUtm  Porrum,  genre  de  la  famille 

•nliacées,  —  plante  culiivée  dans  tous  les 

jnias  poor  v^iège  de  la  cuisine,  et  pour  la 

^ortdclacpielle  nous  renferrons  au  mot  Poi- 

/^  Nous  oe  traiterons  ici  que  très«succinc- 

^^1  de  la  planuUon  de  la  pouretle. 

JJ^aire  des  Alpes,  disent  les  uns,  et  in- 

^«n  dans  la  culture  maraîchère  en  1562; 

«"ïotlïB  autres,  tiré  du  midi  de  l'Europe,  où 

I^U Pétai  sauTage,  le  poireau,  plante  bis- 

^^,  fleorit  an  milieu  du  printemps,  et  les 

^  mûrissent  en  juillet  et  août  ;  on  les  sème, 

"^t^^aotnriTer  fe  une  exposition  abritée ,  soit 

"J^^r  et  mars  en  pleine  terre.  D'ordinaire  le 

^^\niasceifort  pour  le  repiquage  vers  la  6n 

?^"';fl  aalors  0",I5  à  0",16  de  hauteur, 

l  «  terre ,  et  prend  le  nom  de  pouretle. 

^H  d^amcher  le  plant,  on  arrose  abon- 

^■B^nt  la  pianclie,  pour  rendre  le  sol  moins 


tenace,  et  obtenir  les  radicelles  aussi  intactes 
qu'il  est  possible ,  poor  faciliter  en  un  mot  et 
favoriser  l'extraction  du  plant.  Le  terrain  étant 
bien  préparé  et  convenablement  ameubli  et  fumé, 
on  le  rayonne,  pour  planter  la  pouretle  dans 
le  petit  auget  tracé  à  la  brisette.  On  se  sert  dans 
ce  but  du  plantoir  ordinaire  en  bois ,  en  ayant 
soin  de  bien  appuyer  la  terre  autour  du  jeune 
plant. 

Quelques  jardiniers  retranchent  à  la  pourette 
la  moitié  des  racines  et  des  feuilles;  Tliabillage 
des  racines  ne  peut  être  utile  que  lorsque  l'ar- 
rachage  mal  fait,  en  terrain  dur,  a  cassé  une 
partie  des  radicelles;  quant  au  retranchement 
d'une  partie  des  feuilles,  il  est  rationnel  alors, 
afin  d'établir,  pour  la  reprise ,  l'équilibre  entre 
l'absorption  souterraine  et  l'exhalation  aérienne. 
Mais  si  le  plant  est  beau;  stt  est  assez  fort,  s'il 
a  été  soigneusement  arraché ,  si  on  a  enlin  suf- 
fisamment de  bras  et  d'eau  pour  l'arroser,  il 
reprendra  avec  plos  de  vigueur  et  poussera  mieux, 
si  on  le  plante  intact. 

La  pourette  de  la  variété  longue  s'enterre  de 
0*",14  à  0°*,t5;  celle  du  poirean  court,  de  0",08 
k  0,10  seulement;  plus  la  pourette  est  plantée 
profond,  plus  le  poirean  aura  de  blanc,  mais 
si  le  cœur  est  enterré,  il  pourrit  ou  du  moins 
languit  longtemps.  On  dispose  le  plant  à  O'^iie 
en  tons  sens ,  plus  ou  moins  suivant  la  richesse 
et  la  fraîcheur  du  terrain  ;  plus  il  a  de  chances 
de  réussir  et  plus  il  faut  l'espacer.  Aussitôt  après 
la  plantation ,  on  arrose  copieusement  dans  le 
double  but  de  tasser  le  sol  autour  des  radicdies 
et  de  fournir  au  plant  la  fraîcheur  dont  il  a  be- 
soin pour  sa  reprise.  La  pourette  se  vend  sur 
les  marchés  en  petits  paquets  comptés  d'un  cent, 
à  raison  de  o',15  à  oSeo  suivant  les  années  et 
la  saison.  A.  Gobin. 

POURBTTB.  (SérieieulL)  —  On  donne  le 
nom  de  pourette  au  jeune  plant  de-mùrier  ob- 
tenu par  semis. 

On  a  recours  à  oe  mode  de  reproduction  soit 
pour  obtenir  des  mûrieis  francs  de  pied,  dits 
sauvageons;  soit  pour  se  procurer  des  sujets 
destinés  à  reproduire  par  la  greffe  des  variétés 
qui  ne  donneraient  par  le  semis. 

Quelques  variétés,  en  petit  nombre,  se  re- 
produisent seules  par  le  semis. 

Graine.  Le  premier  soin  auquel  il  faut  s'alU- 
cher  c'est  le  choix  d'une  graine  de  bonne  qua- 
lité et  nouvelle  ;  car  la  semence  de  mûrier  ne 
lève  bien  que  si  elle  a  été  récoltée  l'année  pré- 
cédente. 

Terrain,  Un  bon  terrain  est  indispensable 
comme  pour  tout  autre  semis.  Un  pré  retourné 
par  exemple ,  convient  beaucoup. 

Dans  le  midi  on  recherche  un  terrain  arro* 
sable.  Il  est  essentiel  qu'il  ne  soit  pas  exposé  ans 
gelées  tardives.  La  préparation  ne  diffère  en 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  les  plants  à  pivots; 
c'èst-à-dire  que  le  sol  doit  être  défoncé  pro- 
fondément. 
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Semis.  L^époqse  do  semis  varie  suivanl  les 
climats.  Le  précepte  est  :  qu^il  faut  que  le  jeune 
plant  soit  bien  aoùlé  avant  les  froids.  En  con- 
séquence on  sèmera,  soit  en  été,  immédiate- 
ment après  la  récolte  de  la  semence;  soit  au 
printemps ,  après  les  froids. 

Les  jeunes  plants  apparaissent,  suivant  le  cli- 
nsat,  au  bout  de  quime  à  vingt-quatre  Jours* 

On  sème  plus  ou  moins  serré ,  suivant  qu'on 
doit  laisser  le  plant  en  place  un  an  ou  deux  ans. 
En  tous  cas,  on  a  la  ressource  de  l'éclaircisse- 
ment. Il  vaut  donc  mieux  semer  un  peu  dru,  sauf 
à  enlever  tout  ce  qui  est  faible  et  ne  laisser  en 
place  que  les  plus  beaux  sujets.  On  peut  semer 
k  la  volée  ou  eu  lignes,  à  volonté. 

liest  d'usage  de  donner  50  grammes  de  semence 
pour  quatre  à  cinq  cents  mètres  carrés  de  ter- 
rain. Il  y  a  environ  30,000  graines  dans  les  50 
grammes.  S*il  en  réussit  le  quart,  on  a  environ 
6,000  pourettes. 

Culture.  Les  soins  à  donner  au  semis  de 
mûrier  ne  dilTérant  en  rien  de  ceux  qu'on  re- 
commande pour  tout  autre  semis  en  pépinière, 
(voy,  ce  mot)  nous  nous  dispenserons  de  nous 
étendre  k  ce  sujet. 

Le  jeune  plant  de  mûrier  prend  le  nom  de 
pourette  lorsqu'il  a  subi  l'épreuve  d'un  hiver 
au  moins. 

En  général  on  ne  laisse  pas  la  pourette  en  place 
pins  d'une  année.  La  seconde  année  on  Tarraclie, 
soit  pour  la  vendre,  soit  pour  la  transplanter  en 
pépinière.  Dans  ce  dernier  cas  on  se  propose  or- 
dinairement de  greffer  les  sujets  pour  les  vendre 
ou  pour  les  mettre  définitivement  en  place. 

Arrachage.  En  tous  cas  Tarracliage  de  la 
pourette  exige  quelques  précautions,  parce  qu'il 
importe  beaucoup  de  conserver  le  pivot,  aa- 
tant  que  possible.  A  cet  effet,  on  ouvre  k  l'un 
des  bouts  de  la  planche  une  tranchée  ou  petit 
fossé,  plus  profond  que  la  partie  du  sol  atteinte 
par  les  racines.  Puis  on  détache  avec  précau- 
tion en  la  faisant  tomber  dans  la  tranchée  les 
ponrettes  les  plus  voisines.  On  les  enlève;  on 
vide  le  fossé,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  la  planche. 

Il  importe  beaucoup  de  ne  pas  arracher  plus 
de  pourettes  qu'on  n'en  peut  mettre  eu  place  au 
fur  et  k  mesure  de  l'arrachage.  Si  elles  sont  des- 
tinées à  rexporlation ,  il  convient  de  ne  les  ar- 
racher qu'au  dernier  moment,  en  ménageant  les 
racines.  On  emballe  avec  de  la  mousse  humide 
et  de  la  paille. 

La  plantation  de  la  pourette  dans  la  pépinière 
se  fait  selon  les  règles  prescrites  pour  les  jeunes 
arbres.  Il  parait  donc  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  est  dit  à  ce  sujet  aux  articles  Pépirièrb  et 
Plantation.  Robinet. 

POURPIER  (  PoTtulaea  oleracea  lati/oUa  ). 
(Sortie).  ^  Plante  annuelle  de  la  famille  des 
Portulacées. 

Les  variétés  cultivées  sont  le  pourpier  vert, 
le  doré ,  et  le  doré  à  larges  feuilles. 


Le  pourpier  se  sème  en  mai  lorsque  lei  ge- 
lées ne  sont  plus  à  craindre  et  succesiÎTenal 
pendant  tout  l'été.  Le  semis  se  faits  la  volée,  et 
doit  être  clair.  On  recouvre  très-lé|èreaKot  b 
graine  avec  du  terreau  ou  de  la  terre  fine,  et 
l'on  bassine  jusqu'à  la  levée,  la  terre  étaottoa* 
jours  tenue  fraîche.  On  continue  les  snroseiBOits 
pendant  la  végétation.  On  fait  ordlnairemeit 
deux  coupes ,  après  quoi  on  laboore  le  sol  pour 
le  consacrer  à  d'antres  cultures.    A.  Hakdt. 

POURRITIJRB  (Zoottch.).  -  C'est  IW 
des  dénominations  vulgaires  de  la  cidieu: 
aqueuse  {voy,  œ  mot),  maladie  précédefflatiit 
*  définie,  mais  dont  l'étude  a  t\k  reuvojée } 
cette  place.  Affectant  tout  le  système,  die  est 
constituée  par  une  altération  des  liquides  et 
présente  les  principaux  caractères  qoe  Toid  : 
affaiblissement  gradué  des  forces,  ioâtlratioi 
du  tissu  cellulaire  sous-catané  et  hydror-uie  des 
séreuses. 

La  cachexie  aqueuse,  très-commune  dis» le 
mouton  qu'elle  attaque  d'ordinaire  d'ooe  m* 
nière  enzootiqne»  s'observe  aussi  sarfe$  bries 
bovines. 

A.  Dana  les  bétes  k  laine,  ce  vilain  B>lp»i 
des  noms  très-divers ,  ainsi  :  mouton  fxsr\r 
foie  pourri  f  mal  de  foie,  bouieilU^M. 
bourse t  goitre ^  cloche ^  hydatide,  dmt^ 
gameSf    ganache ,  jaunisse,    hydnktna, 
anasarque,  etc.  C'est,  je  le  répète,  uoeu- 
ladie  généralement  ensootique,  non  eoiti- 
gieuse,  regardée  comme  asthéniqw,  ou  eoDoe 
la  conséquence  d'une  gastro-entérite  oaà'm 
affection   Tuberculeuse.  C'est  du  moins  «« 
ANASARQUE  chroulque  qui  dépend  d'une  ait^Ks 
primitive  du  sang  résultant  d*uoe  lésion  grt\f 
de  la  nutrition.   Ses  causes  sont  tout  ce  qu 
affaiblit  l'économie  et  augmente  la  prédomisaBi^ 
du  système  lymphatique,  déjà  si  développe  du* 
le  mouton,  Vhumidité  des  habitations, délai 
mosplière,  du  sol  ou  des  pâturages;  b  pHiune 
on  la  mauvaise  qualité  des  aliments  la  déteroj- 
nent  chez  des  animaux  qui  y  sont  prédispoia 
par  leur  constitution  même.  Backewel  dévelop* 
pait  la  pourriture  k  volonté  en  plaçant  son  trou- 
peau sur  des  pâturages  qu'il  avait  le  soin  d^ir- 
roser  chaque  jour. 

Les  il^RMpr^ctirstfurs  de  la  cacheiieaqQfliie 
sont  peu  saisissables  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  «les 
symptômes  qui  l'annoncent.  Il  suffit  d'oiiTn. 
l'œil  et  d'écarter  la  laine  pour  recoonaltRBS 
mouton  pourri.  La  peau  estpAle,  blafarie» 
presque  blanche,  au  lieu  d'être  rosée  ;rffilc»l 
gras  (  bouffissure  du  corps  clignotant  ),  àéaAat 
ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Dans  une  période  p)u^ 
avancée,  la  laine  s'arrache  k  la  moindre  traclioo 
et  devient  cassante;  la  boctbille  apparaît;  ^ 
hydropisies  surviennent ,  ainsi  qoe  des  écook- 
roenta  muqoeux,  deladiarriiée  :  L'économie  fs^ 
Feau  de  toutes  parts;  aussi  dans  l'espace  de 
deux  à  six  mois  l'animal  passe  de  l'aiïaiblissein^o^ 
à  la  maigreur,  de  celle  ci  au  marasme  et  enfio 
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«Ml  Les  Usions  wiMrfHdes  principales  ont 
■rpMl  de  éipart  une  altération  du  aang.  Les 
Mtts  aéreoses ,  œdèmes ,  U  flaccidité  et 
■ntioo  des  tissus  ;  Tengorgenient  des  gan* 
mt9hemiériqaes  ;  les  doofes  on  fa&cioles  du 
Vfks  bydalides  da  cerveaa  ou  du  poomon  ; 
HMiles  des  intestins  et  les  filaires  des  broo- 
ifeie  sont -qae  des  conséquences  de  Taltéra- 
JBinaitive  du  sang. 

Isimkaeaf  est  loin  d'être  toujours  efficace. 
iÊÊf/tum  de  la  pourriture  par  rÉMicBATion, 
'  ae  aoorritore  »  etc.  On  guérit  cette 
as  défaut  sarlooty  et  quand  elle  n'at* 
«Bcore  tout  le  troupeau ,  au  moyen  de 
^ripi astringents  { quinquina ,  gentiane, 
iHMi,  ferrugineux,  écorce  de  chêne,  etc.), 
#|Mndes  aromatisées  (  Vabiées,  Bains  de 
dbv,  etc.  ),  de  coodiroeiits  excitants  et  va- 
^ifdtcmtperoseverte^  fleur  desou/re,  etc.). 
floaa  AQdcsB  nés  Bâtes  botines.  Mala- 
1|Ih  rare  qne  celle  des  moutons,  mais  de 
^■twe  a  présentant  à  peu  près  les  mêmes 
■ttns.  Ce  sont  surtout  les  jeunes  bétes 
^a^gémisses)  qui  en  sont  atteintes.  Comme 
lyuaalon,  Vkumidité  qui  pénètre  au  sein 
far  toutes  les  voies  d'absorption 
tatalta ,  poumon  )  en  est  la  caiwe  oe- 

fcMfle.  tas  signes  précurseurs  manquent 
MM;nBli  les  symptômes  de  la  ma* 
^   ééebiéa  faat  caractéristiques  :  La  déco- 
dai lii)pmenu,  la  pAleur  et  TinGltration 
f,  reiéème  de  la  ganaolie,  certains  trou- 
f%ati6  (Méiéorisation ,  Diarrhée)  (  vog. 
i),  la  maigreur  progressive  aboutissant 
et  à  la  mort ,  annoncent   l'exis- 
2i  mardie  et  le  terme  de  la  cacbeiie 
Us  lésions  morbides  et  le  traHe- 
^iMt  ks  mêmes  que  pour  les  moutons. 

un  mal  très-redoutable  et  contre 
les  moyens  de  goérison  échouent  d'au- 
||b  bcilemeot  qu'on  n'en  reconnaît  Texis- 
^  lorsqu'il  existe  depuis  quelque  temps 
^11  a  emercé  de  certains  ravages  et  qu'il 
un  nombre  de  têtes  plus  ou  moins 
ible. 
oreille  occurrence,  ses  préservatifs  mé- 
^taoe  attentioo  particulière.  On  les  trouve 
^•puissants  dans  les  moyens  de  l'hygiène, 
•aar^^  spécial.  S'il  était  difficUe  d'ob- 
"^  les  prescriplioos  de  ce  régime,  il  éqiil- 
^1^1  presque  à  llmpuissanoe  ;  heureusement 
"*^  est  poàit  ainsi,  et,  toujours  prévoyante , 
' "^^  a  piaeé  le  remède  tout  à  côté  du  mal. 
^^  Tant  bien  qu'on  dise  la  cliose  tout  au 
^1  car  la  découverte  est  récente,  bien  que 
'  ^  soit  ansai  vieille  que  la  création  des 

J^iiae  une  fonte  d*aalres  découvertes,  elle 
"^  'se  an  hasard.  Tous  les  Journaux  l'ont  an- 
^^^  toer  à  tour.  Un  premier  fait ,  bien  ob- 
''"^  a  été  poHé  à  la  connaissanee  du  public , 
^  Htat  en  cmporU  le  vent.  Ce  n'a  été 


qu'une  nouvelle.  Mous  y  revenons  pour  essayer 
de  la  bien  Hier  dans  la  mémoire  des  proprié* 
taires  de  troupeaux  de  bétes  à  laine. 

C'est  un  agriculteur  de  l'Ariége,  M.  L.  Pons- 
Tende,  qui  a,  croyons-nous ,  le  premier  appelé 
rattenlioo  de  ses  confrères  sur  les  propriétés 
préservatives  et  curalives  des  feuilles  du  saule 
commun,  dans  les  cas  de  cachexie  aqueuse 
très  •avancée.  L'histoire  qu'il  a  contée  mérite 
d*étre  reproduite  et  conservée. 

Dans  l'Ariége  vit  une  race  ovine  qu'on  nomme 
lauraguaise  (  Vog.  Mouton  ).  Bien  qu'elle  soit 
estimée,  on  a  pourtant  voulu  l'améliorer  encore. 
Il  va  sans  dire  qu'on  s'est  adressé  pour  cela  à 
des  races  diverses  et  qu'on  a  eu  recours  à  la 
pratique,  plus  ou  moins  bien  appliquée,  du  croi- 
sement. C'est  la  mode  en  France.  On  y  fait  do 
mélange  du  sang  étranger  avec  nos  races  indi- 
gènes une  manière  de  panacée,  qui  ne  réussit 
guère,  mais  à  laquelle  on  revient  toujours  et 
quand  même.  Séduit  par  la  conformation  symé- 
trique, par  la  construction  irréprochable  de 
la  race  sootb-down ,  M.  Pons- Tende  résolut  de 
la  faire  servir  au  perfectionnement  de  son 
troupeau  lauraguais.  Il  obtint  d'abord  satisfac- 
tion, mais  ses  métis  south-down-lauraguais 
avaient  perdu  en  rusticité  ce  qu'ils  •  avaient 
gagné  en  perfection  physique.  » 

Malgré  l'excellence  du  régime  soit  au  pâtu- 
rage, soit  à  la  bergerie,  son  troupeau  croisé, 
composé  de  100  têtes,  était  en  très-médiocre 
état  pendant  l'automne  de  1858.  Sous  l'influence 
de  la  même  hygiène ,  les  bêtes  du  pays  seraient 
vite  parvenues  à  un  engraissement  complet.  Ce 
fait  se  maintint  dorant  trois  longues  années,  qui 
suffirent  à  dégoûter  le  propriétaire.  En  effet,  il 
ne  voyait  que  des  animaux  languissants  là  où  il 
avait  fait  toutes  sortes  de  sacrifices  pour  tes 
avoir  vigoureux  et  vicaces.  Il  était  donc  décidé 
à  se  délire  de  ses  métis  pour  revenir  au  point 
de  départ,  «  lorsque  l'affreuse  cachexie  se  ma- 
nifesta dans  sa  bergerie  »  avec  une  très-grande 
intensité.  La  mort  fit  plusieurs  victimes;  n  sous 
peu  de  jours,  dit  M.  Pons-Tende,  tout  mon  trou- 
pesu  alUit  périr.  »  Tous  les  traitements  Indiqués 
en  pareille  occurrence  furent  impuissants.  Les 
provendes  les  plus  toniques,  l'administration 
du  fer  sous  diverses  formes ,  tout  fut  sans  eCTet, 
rien  ne  put  ramener  un  peu  do  vigueur  dans  ce 
troupeau  agonisant. 

«  Tout  était  dont  désespéré,  continue  M.  Pons* 
Tende.  Ayant  pris  mon  parti  de  ce  pénible  sa- 
crifice et  ne  voulant  pas  augmenter  mes  pertes 
de  la  dernière  nourriture  k  donner,  je  fis  dis- 
tribuer à  mon  troupeau  des  pelures  d'osier,  qui, 
considérées  alors  comme  de  basses  matières 
fourragères,  traînaient  dans  un  coin  de  ma 
grange.  »£n  quelques  jours,  cette  alimentation 
produisit,  au  gndid  étonnement  du  propriétaire, 
un  changement  considérable  dans  la  situation 
du  troupeau.  Un  certain  air  de  gaieté  succéda  à 
l'abattement ,  et  des  signes  non  équivoques  de 
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saiité  sVttblirent ,  tandis  que  «^amoindrissaienl 
toas  les  symptAmes  extérieurs  du  mal.  L'amé- 
lioration constatée  ne  poufant  être  attribuée 
qu'à  Tusage  des  pelures  de  saule  (osier  blanc), 
on  tint  les  confalescents  au  même  régime.  En 
peu  de  semaines  la  guérison  fut  complète.  Les 
brebis  traversèrent  gaillardement  la  mauvaise 
saison  ;  Pagnelage  se  fit  sans  encombre,  et  donna 
de  beaux  agneaux ,  parmi  lesquels  on  put  com- 
poser un  lot  de  choix,  qui  fut  primé  au  concours 
régional  de  Foix. 

Ce  résultat,  bien  inattendu,  eut  quelque  re- 
tentissement; mais  H  fut  promptement  oublié. 
Par  reconnaissance  pourtant,  et  poussé  par  le 
désir  d'être  utile,  M.  Pons-Tende  revient  sur 
ce  fait  et  s'^appuie  d'observations  nouvelles.  La 
première  est  empruntée  à  un  journal  anglais, 
the  Jjancet,  dans  lequel  on  a  imprimé  ce  pas- 
sage d'un  rapport  répété  par  plusieurs  autres 
feuilles  : 

« Lors  de  Tété  pluvieux  de  1860,  dit  l'au- 
teur de  ce  travail ,  nous  dirigions  à  Hayttard- 
Manoz  (  Hampshire'),  chez  le  révérend  John 
Freeman,  une  bergerie  de  1,400  têtes  de  race 
Dishiey.  Le  troupeau  presque  en  entier  fut  at- 
teint de  la  cachexie.  Tout  était  désespéré ,  lors- 
qu'il nous  tomtm  sous  la  main  une  traduction 
de  la  communication  de  M.  Pons-Tende.  A  tout 
hasard  et  sans  grande  confiance ,  nous  Pavonons 
humblement ,  nous  Ames  donner  à  nos  l)êtes 
tout  ce  que  nous  pûmes  nous  procurer  d'écorce 
de  saule  marceau ,  d'osier,  etc.  Le  phénomène 
signalé  par  M.  Pons-Tende  se  reproduisit,  et 
le  troupeau  fut  sauvé.  » 

Ce  fait  est  concluant ,  mais  il  u'est  pas  isolé. 
La  pratique  de  l'agriculteur  ariégeois  lui  en  a 
fourni  d'autres,  tout  aussi  intéressants. 

Un  an  après  sa  guérison  radicale,  le  troupeau 
mélis  fut  vendu  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
Torables,  et  le  propriétaire,  abandonnant  l'é- 
levage, revint  simplement  à  des  opérations  d'en- 
graissement, plus  lucratives  et,  paraît-il,  plus 
appropriées  à  la  nature  du  sol  et  des  herbages 
qu'il  possède. 

«  Depuis  cette  époque,  dit-il,  il  m'est  passé 
f>ar  les  mains  plus  de  1,500  moutons ,  d(fnt  quel- 
ques-uns m'arrivaient  de  provenances  fort  in- 
salubres, avec  les  germes  bien  caractérisés  de 
la  cachexie  ;  j'en  ai  toujours  obtenu  la  guérison 
radicale  avec  mes  pelures  d'osier.  J'étais  obligé 
de  prendre  auparavant  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  garantir  mon  troupeau  des  atteintes 
de  la  pourriture  ;  aujourd*hui ,  je  fais  pâturer 
impunément  mes  moutons  partout  et  à  toute 
iieure  de  la  journée ,  par  les  brouillards ,  dans 
les  herbages  humides ,  marécageux ,  etc.  Quel- 
ques rations  de  pelure  d'osier,  données  de  loin 
en  loin,  sont  un  piéservatif,  qui  ne  s'est  pas 
démenti  un  seul  instant  depuis  près  de  quatre 
ans. 

«  Une  partie  de  ma  propriété  est  longée  par 
im  cours  d'eau  torrentiel ,  le  Lhers ,  qui  m'o- 


blige à  lui  laisser  des  francsJiords  d'aae  très- 
grande  largeur.  Ces  francs-bords  soot  pliata 
d'osiers  ;  c'est  un  moyen  de  tirer  no  rf  veno  4 
ce  terrain  ;  c'est  encore  un  moyen  d'éviter  la 
désastres  du  ravinement  do  torrent  à  Tépoqiri 
des  grandes  crues.  Le  chevelu  des  osiers  ftoj 
la  couche  de  terre  de  la  surface  très-solide,  irè^ 
ferme.  Tous  les  aps  je  fais  couper  ras  de  {erTJ 
une  partie  de  mes  osiers,  qui,  so  priotetaji^ 
suivant,  poussent  des  jets  d'une  grande  M 
et  de  1  à  2  mètres  de  hauteur.  Ad  nois  ^ 
juillet,  ces  jets  sont  arrivés  à  leor  complet  dii 
veloppemeot,  et  comme  la  sève  estencorf^ 
circulation,  ils  peuvent  être  pelés  très-aiséoKi^ 
Ce  sont  des  ouvriers  vanniers  qui  m'ael^td 
les  osiers  sur  pied,  qui  en  font  la  coeiliell^H 
qui  les  pèlent  sur  place.  Les  pelares  des^ti^j 
par  le  fanage  ordinaire  sont  mises  en  taj  id 
les  jours  et  enûn  rentrées  lorsque  ropéniioa  f^ 
terminée.  Les  feuilles  d'osier  qui  s'y  iroaTtïi 
mêlées  ajoutent  à  la  qualité  do  foamie;  ii  f  | 
mangé  par  les  moutons  avec  la  plosfrttde  «4 
racité;  c'est  une  véritable  friandise.  J'n^'i)^'' 
tous  les  ans  de  2,000  à  3,000  kilogrwne^C^if 
quantité  est  plus  que  suffisante  ponal'^'Bi^ 
en  très-grande  vigueur  un  troupeau  de )^\Hei. 

«  Quand  on  songe  aux  ravages  qœ  U  cw^ 
riture  fait  parmi  les  troupeaux  de  montais  ii^<^i 
notre  pays  de  plaines  ;  quand  on  voit  ceit«  i£ 
dustrie  pastorale,  si  largement  réntoDéntr: 
partout  où  ce  fléau  n'est  point  à  cninirr.  ; 
donner  que  des  mécomptes  on  des  perte  ''"n 
les  riches  herbages  qui  sont  aussi  les  pi»  '^'-^ 
lubres,  on  saisit  de  suite  la  portée  des  ofe^'^>' 
tiens  auxquelles  le  hasard  m'a  si  beareoi<is*^ 
conduit.  Dans  son  admirable  prérofasc.  ' 
nature  avait  mis  le  remède  à  oêté  do  o»l  - 
localités  basses,  humides,  marécageos^.  ' 
engendrent  la  cachexie ,  sont  aussi  cei|fi  ' 
tontes  les  variétés  du  saule  se  plaisent  le  mi^ii 

La  salicine  a  été  découverte  en  JSô9par»  L 
roux,  pharmacien  à  Vitry-le-Fraoçois,  H  y 
M.  Braconnot ,  professeur  à  Nancy,  daos  r<^' 
de  différentes  espèces  de  saules,  de  peri^^ 
et  de  trembles.  C'est,  ainsi  que  ooos  \'v^ 
dit,  le  principe  actif  qui  a  déterminé  lagQ^^ 
du  petit  troupeau  de  M.  Pons-Teode.  ï^ 
d'une  saveur  très-amère  et  jouit  de  pr^pi'^ 
qui  la  rapprochent  beaucoup  do  quin(]oi&8  v 
en  a  même  fait  une  succédanée  de  ceilf  »> 
stance,  qui  a  été  souvent  conseillée  et  (Si^'l 
dans  le  traitement  de  la  cachexie  aqoeoJ«  ^- 
usage  est  donc  très-indiqué  et  tr^ratio'j^ 
non-seulement  pour  guérir  les  attdn(e«  ^'  < 
mal,  mais  aussi  pour  en  prévenir  l'iorxsiofl^j 
les  animaux  soumis  aux  circonstances  f'^^'^' 
à  son  développement,  —  l'humMite  des  iui^i^ 
tions,du  sol  ou  despàtufages,  lapéennet 

la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Toutefois,  nous  avons  plus  confianeedfl 
son  ingestion  à  l'étal  naturel,  sous  fon^  j 
pelures  ou  de  feuillards  »  que  dans  s»  ocnd^rKi 
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Dus  ce  dernier  cas  «  on  ignora  à  quelle 
^-^  oooiaieBt  il  faut  fadinmistrer ;  sous  Tao- 
^^^»e,  û  simple ,  rexpérienœ  s'est  pronoo- 
^^S^âo,  eette  otMerration  a  certainement 
r  importaiiee  :  les  médicntions  directes 
^es  inaqu'îcî  contre  la  cacbexie  aqueuse 
^lère  en  de  soccès  bien  qu'elles  fussent 
^8  et  eoûlemes ,  tandis  que  Tintroduc- 
^  pdnres  de  saule  dans  le  régime  ordi- 
sririe  des  pins  beureni  résultats, 
dans  les  dépenses  d'entretien , 
qnoi  que  ce  soit  le  régime  habituel 


une   dernière  remarque  :  Les 
on  d'arbnstes  quelconques,  qu'en 
CMirées  on  est  dans  Tusage  de  re- 
la  nourritnre  du  bétail,  sont  par- 
comme  douées  de  propriétés 
lrèsdéTeio|ipées  et  comme  propres  à 
tons  temps  les  effets  débilitants 
insuffisante  ou  de  mauTaise 
propres  aussi  k  relever  les  cons- 
Ce  serait  à  la  science  à  étu- 
près  la  composition  des  feuillards 
à  celle  des  autres  fourrages 
à  qnoî  tiennent  les  dlffé- 
qne  l'obseryation  a  saisies 
des  uns  et  des  autres. 

^maUlS  [usage  AUnCNTAIRE  nES.J) 

EOG.  Gatot. 
(I^oteeh.  )  —  Maladie  ou  altéra- 
*4b  ponmonSy  particulière  aux  so- 
ftés-jRqoeBte  chex  le  cheval  adulte,  et 
^n  éêé  traité  an  mot  Flahc.  On  n*y  re- 
5  id  sil  n'était  utile  de  faire  con- 
■  aojen  préconisé  en  Angleterre  sinon 
gaérir  radicalement,  au  mofais  pour  en 
d'ane  manière  très-notable  les  effets, 
et  peo  coûteux ,  on  peut  l'essayer  sans 
car  à  supposer  qu'il  reste  ineflicace ,  il 
danger  aucun  pour  la  santé.  On  l'ap- 
raillears  font  aussi  bien  an  traitement 
durof&iqoes  que  de  la  pousse, 
kyen  conetste  à  laisser  macérer  pendant 
lieiires ,  dans  une  quantité  de  20 
saine  et  potable,  du  goudron  gros 
i«m  œuf  de  poule.  On  agite  le  liquide,  et 
ite  an  cheTal  aux  heures  auxquelles 
\hii  boire  habituellement, 
commencer,  on  excite  les  chevaux  déli- 


ou  du  son  on  de  la  farine  d'orge 
f  froment  au  l»renTage;  la  répugnance  n^est 
de  longne  dorée.  Eue.  Gatot. 

iKiHBi  ▼ma,  Voffm  YuiincATioN. 
»Jf.  Foy.  InconATioiv. 

{Zootech*)^  Ce  mot,  qui  vient 
f^te  par  corruption  de  mouture,  est  em- 
^^sasle  Poitoo  et  le  Limousin  pour  signifier 
jge  de  farines  employées  à  l'engraissement 
*^oBox.  Par  extension,  on  a  désigné  par 
^  *^^  mot  l'engraissement  des  bœufs  et  des 
^^  au  moyen  de  farines.  Or,  c'est  à  peu 


près  la  condition  sine  qud  non  de  tout  engrais- 
sement à  retable,  tout  au  moins  dans  la  der- 
nière période. 

L'engraissement  de  pouture  est  usité  mainte- 
nant dans  toute  la  France;  autrefois,  il  était 
presque  particulier  à  la  Vendée  en  général, 
surtout  au  Choletais,  et  au  Limousin ,  et  les 
bœufs  envoyés  par  ces  contrées  sur  les  marchés 
de  Paris,  fort  estimés  et  recherchés,  ont  amené 
l'adoption  de  ce  mode  d'engraissement.  Mais  si 
dans  Vengraissemenl  de  pouture  les  farines  de 
grains  sont  indispensables,  elles  ne  forment  pas 
la  base  même  de  Pengraissement  :  ce  rôle  est 
réservé  aux  racines  ou  aux  résidus  d'usine,  bet- 
teraves, carottes,  panais,  pulpes,  drécbe,  etc. 
Les  tourteaux  peuvent  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  remplacer  les  farines,  ceux  de  lin  et 
de  noix,  par  exemple.  Le  mot  d'engraissement 
à  l'étable  serait  donc  mieux  choisi,  par  oppo- 
sition à  l'engraissement  d'embouche  (Yoy, 
ce  mot). 

L'engraissement  à  l'étable,  le  seul  praticable 
dans  les  pays  qui  n'ont  point  d'embouches  et  peu 
ou  point  de  prairies  naturelles,  doit  être  dirigé 
par  diverses  conditions  d'hygiène,  d'économie, 
de  physiologie  et  de  zootechnie. 

C'est  l'hygiène  qui  détermine  la  proportion 
relative  des  diverses  substances  alimentaires  qui 
peuvent  composer  la  ration  an  point  de  vue  de 
la  santé  de  l'animal,  tenir  le  corps  libre  sans  le 
relâcher  ni  le  resserrer;  donner  un  air  sain,  fa- 
vorable à  la  respiration,  mais  non  nuisible  à  l'as- 
similation; procurer  un, exercice  suffisant  mais 
sans  déperdition  sensible  des  forces;  une  tem- 
pérature douce  mais  non  trop  chaude,  ni  trop 
humide,  ni  trop  basse. 

C'est  l'économie  qui  règle  les  substances  que 
Ton  fera  consommer,  suivant  qa'elles  sont  plus 
ou  moins  abondantes  dans  la  ferme ,  suivant 
leur  valeur  vénale  actuelle  ;  le  point  auquel  on 
doit  pousser  l'engraissement;  le  mode  d'ali- 
mentation d'après  l'industrie  annexée  à  l'exploi- 
tation, etc.  C'est  ainsi  que  dans  l'Ain,  pays  de 
culture  céréale,  M.  Nivièro  a  pu  tirer  un  parti 
fort  avantageux  des  pailles  hachées  et  fermen- 
tées  avec  du  foin  et  des  tourteaux  ;  que  dans 
certaines  années  on  a  pu  engraisser  avec  du  pain 
d'orge,  de  seigle  ou  même  de  déchets  de  fro- 
ment ;  que  dans  le  nord  on  engraisse  avec  des 
pulpes  de  betteraTe,  auprès  des  grandes  villes 
avec  de  la  drèche,  dans  l'Est  et  l'Allemagne  avec 
des  résidus  de  distillation  de  pommes  de  terre 
ou  de  grains. 

C'est  la  physiologie  qui  nous  indique  la  pro- 
priété de  chaque  aliment,  la  proportion  des  di- 
vers principes  ciiimiques  qui  entrent  dans  sa 
constitution,  qui  établit  le  rapport  le  plus  avan* 
tageux  de  ces  principes  dans  la  ration  ;  qui  fixe 
le  volume  de  la  ration  et  son  mode  d'adminis- 
tration. 

La  zootechnie,  enfin,  nous  donne  les  moyens 
de  suivre  la  marche  de  l'opération,  d'en  prévoir 
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les  résultats  et  de  l'apprécier;  appuyée  «ur  la 
science,  elle  est  la  partie  pratique  de  Tengraisse- 
ment. 

Choix  des  animaux  à  engraisser.  Il  y  a  à 
tenir  compte  dans  ce  choix  de  deux  points 
principaux  :  1°  une  vaste  capacité  tlioracique, 
c'est-à-dire  une  respiration  ample  et  étendue, 
une  assimilation  rapide  et  complète  ;  T*  des 
formes  larges  donnant  attache  à  des  muscles 
qui  peuvent  ainsi  se  développer  sur  des  surfaces 
étendues,  dans  les  parties  utiles  à  la  consom- 
mation ;  des  extrémités  courtes,  Unes  et  légères, 
impropres  à  la  consommation.  L'une  sera  la  cause 
de  l'engraissement,  l'autre  son  elTet.  Il  est  assez 
rare,  du  reste,  que  ces  deux  conditions  ne  con- 
cordent pas  daas  un  même  animal. 

Le  tKBuf  d^engrais  aura  donc  une  tête  fine, 
assez  courte  et  erfilée  ;  l'encolure  courte  et  grêle; 
cornes  courtes,  fines,  ou  du  moins  aplaties, 
blanches  plutôt  que  noires  ou  vertes  ;  la  robe 
claire  plutôt  que  foncée  ;  le  poil  fin  et  frisé 
plutôt  que  long  et  grossier  ;  la  peau  fine  ou  du 
moins  souple  et  détachée  ;  le  garrot  large,  les 
membres  antérieurs  écartés,  le  sternum  de»< 
cendu,  les  épaules  non  8anglées,  c'est-à-dire  la 
poitrine  haute  et  large  ;  le  dos  long  et  les  reins 
courts,  droits  et  larges  ;  la  côte  bien  ronde,  le 
liane  court  et  étroit,  le  ventre  peu  descendu,  le 
bassin  long  et  large,  la  queue  conoïde  à  son  at- 
tache mais  fine  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et 
courte  ;  le  fanon  sera  peu  développé  ;  la  partie 
supérieure  des  membres  bien  musclée,  l'infé- 
rieure aussi  fine  et  courte  que  possible.  Son  âge 
ne  sera  pas  au  dessous  de  deux  ans  pour  les  races 
améliorées,  de  quatre  pour  les  races  communes, 
ni  au  dessus  de  sept  pour  les  unes  et  les  autres. 
Il  sera  de  taille  moyenne,  plutôt  petite  que 
grande.  Voilà  pour  les  herbagers,  pour  ceux  qui 
peuvent  choisir  les  animaux  qu'ils  destinent  à 
l*engraissement. 

Mais  dans  la  généralité  des  cas  on  engraisse 
les  b<eafs  qu'on  réforme  du  travail,  et  ceux-là 
on  les  accepte  tels  qu'ils  sont,  en  cherchant  à 
en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 

Étable,  L'étable  destinée  spécialement  à  l'en- 
graissement sera  orientée  de  l'est  à  l'ouest,  avec 
les  ouvertures  au  sud  et  au  nord  ;  les  fenêtres, 
munies  de  volets,  seront  fermées  au  midi  en  été, 
et  au  nord  en  hiver,  de  manière  à  obtenir  une 
température  constante  de  10  à  12^  c.  L'engrais- 
sement est  une  maladie  hors  nature  qu*on  fait 
contracter  au  bétail  ;  pour  cela ,  on  le  place 
dans  des  conditions  spéciales,  qui  sans  atteindre 
trop  rapidement  sa  santé  favorisent  le  dévelop- 
pement de  la  pléthore  graisseuse  ;  Il  ne  faut  pas 
que  l'air  soit  trop  vif,  trop  sec,  trop  pur,  trop 
chaud  ni  trop  froid  ;  H  faut  une  atmosphère 
constante,  assez  élevée  et  humide.  Une  vaste 
poitrine  respirant  librement,  à  une  température 
basse  brûlerait  les  principes  gras,  qui  dès  lors  ne 
se  déposeraient  point  dans  les  tissus.  Car  la 
graisse  ici  peut  être  considérée  à  l'égal  de  Pa- 


midon  que  la  pomme  de  terre  met  en  réâer 
dans  ses  renfiements  tuberculeai.  Il  »  résoj 
que  beaucoup  de  bons  praticiens  Uissest  k\ 
mier  s'accumuler  phisieurs  jours,  sinoa  foui 
pied  des  bestiaux,  du  moins  derrière  eus,  à 
d'obtenir  de  sa  fermentation  une  chaleur  t 
mide  (  Voy.  Habitation  des  ahimaux  .  ) 

Soins  de  propreté.  Je  sabqnelesgraDdsî 
veursde  Durham  tiennent  leorsaBÎmauiàrj 
graisdans  la  plus  stricte  propreté;  je  sais  qj 
les  font  étriller  ou  brosser  chaqoe  joar,  pa^ 
au  savon  noir  toutes  les  semaines;  mais  je  |m| 
qu'ils  vont  en  cela  non* seulement  ao  deb 
nécessaire,  mais  aussi  de  l'utile;  pour  àt% ^ 
maux  de  concours,  dont reograissemrDt du 
longtemps  et  qu'il  faut  conduire  ea  bonne 
jusqu'à  la  fin,  passe  ;  mais  non  pour  des 
de  commerce.  En  effet ,  n'oublions  pis 
l'engraissement  est  une  situation  anonmie 
le  bétail  ;  que  s'il  est  bon  de  le  brossrr  de  t 
en  temps  pour  calmer  les  démangeaisoa^  > 
peau  et  entretenir  la  santé  en  délKirnsiait  i| 
piderme  des  pellicules  grasses  qui  obttnKfa» 
les  pores,  il  n'est  pas  nécessaire  de  mf\^ 
les  fonctions  exhalalives  de  la  peas,  »*Jî^  ^ 
déperdition;  le  bouchonnage  touskir^'^ 
les  cuisses^  le  brossage  tous  les  troUo&'>«>| 
jours,  voilà  l'utile,  mais  n'allons  pasalVvi 
contraire,  et  ne  laissons  pas  le  (oDÛer  ref^t-îi 
culotte  de  nos  bœufs  d'une  coudie  t\^^i 
l'aide  de  laquelle  on  croyait  autrefois  trctH 
l'œil  exercé  des  bouchers;  c'est  Ulacb» 
la  paresse  :  un  engraisseur  soigneux  tiesi  \ 
bestiaux  propres  sans  les  panier  c<ioifiiè  ^j 
chevaux  de  pur  sang.  Bst  modus  <»  ^ 
bus.  I 

Exercice,  Les  Anglais  ont,  pour  l'ess^'j 
ment,  des  boxes  avec  straw-yard;  nous  ^ 
sommes  point  encore  là  en  France;  )«  ¥ 
d'ailleurs,  comme  toutes  choses  en  ce  m 
ses  avantages  et  ses  inconfénients.  On 
fort  bien  engraisser  les  bœufs  attich^ 
crèche  ;  ils  prennent  suffisamment  d'eiei 
allant  à  chaque  repas,  à  l'abreufoir,  el  s« 
même  serait-il  profiuble  de  les  atKeuw  i 
l'étable  même  au  moyen  de  grands  b4C«, 
Teau  versée  à  l'avance,  hiver  comme  et**,  P* 
drait  la  température  douce  de  ce  milieu.  L^^ 
cice  est  sans  doute  indis|)ensable  pourk$j 
maux  dont  l'engraissement  poussé  fort  lois Jj 
les  concours  doit  durer  huit  à  dix  nioU(N>P^ 
il  l'est  beaucoup  moins  pour  les  bmb  ^  f 
merce,  qui  ne  restent  au  dedans  qoetrct" 
quatre  mois.  Les  bœufs  qu'on  conduites^ 
à  l'abreuvoir  courent,  sautent,  se  bittcDt,  p 
vent  glisser  sur  les  verglas,  se  casser  les  ]^^ 
ou  recevoir  des  coups  de  corne. 

Nombre  des  repas,  hit  nombre  «les  « 
varie  selon  la  saison  et  les  habitades  ioc^ 
général,  on  donne  quatre  ou  cinq  repas  au  p^ 
été,  et  deux  ou  trois  en  hiver.  Dans  le  (^^^"^ 
on  donnait  et  on  donne  quelquefois  encore  u 
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repas»  ce  qni  ne  laisse  aux  animaux 
Kpoi  poor  ae  coocber,  se  reposer  et  rumi- 
c*est  une  dépense  consid^able  de  main- 
'^mt,  U  laot  entre  chaque  repas  de  trois  à 
d^inler?aUe  an  moins,  et  pendant 
de  temps  Tétable  doit  être  fermée  et 
IX  doirent  rester  dans  la  plus  grande 
Chacan  de»  repas,  suivant  leur  nora- 
IliHit  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  le 
Lée  la  ration  dévolue  à  cliaque  animal, 
de  ia  ration.  On  a  en  Allemagne 
badioa  entre  la  ration  d^entretien 
de  prodaction  ;  la  première  a  été 
ré  1  k*,500  de  foin  ou  l'équivalent,  par 
\ï^  vif  du  poids  de  Paniroal,  pour  vingt- 
La  seconde  est  évaluée  an  double 
B  on  à  100  k"»  de  foin  par  100  k'' 
Udes  données  théoriquefi,  que  la 
ae  justifie  point.  «  Avec  des  ani- 
diois's»  di&ions-noos  ailleurs ,  et 
dtfig<fs,  plus  on  augmente  ia  cou- 
et  plus  on  élève  le  produit,  plus 
h  ooaMNnmation  devient  économique  ; 
ns  inNMos  ne  rien  comprendre  k  ce 
i  a^fdle  ration  d'entretien  ;  que  peut  faire 
d'un  animal  auquel  il  ne  de- 
naqsedn  fumier  ?  Les  demi-rations, 
iVateM-fomures  sont  ce  qu'il  y  a  de 
;  fit  de  même  qu'il  vaut  mieux 
THodiie  cultivée  afin  de  la  mieux 
il  vaut  mieux  diminuer  le 
de  soa  bétail  pour  le  mieux  nourrir. 
l  mmr  propre  a  pu  seul  jusqu'ici  en« 
les  cultivateurs  dans  cette  voie  rui- 
Pour  nous,   voici    comment    nous 


"  croyons  devoir  établir  les  relations  de  nos  ani- 
*  maux  à  Vengrais  »  : 

kil.  kil. 

Bœuf  de  Toopolds  vif  et  ao-dessoi,  4,800  par  100  de  poids  Tlf. 

—  000        •      —  s.  — 

—  soo  —  C,IOO  — 

—  *oo  —  e.  - 

(  Traité  de  Péconomie  du  bétail,  t.  !•',  p.  389.) 
Quant  aux  équivalents  nutritifs  {voy.  ce  mol), 
c'est  une  question  fort  indécise  encore,  en 
théorie  et  en  pratique;  la  chimie  et  l'expéri- 
menlation  peuvent  seules  la  résoudre.  Mais  nous 
devons,  pour  la  fixation  de  la  ration,  tenir 
compte  non-seulement  des  qualités  hygiéni- 
ques ou  nutritives  des  aliments,  mais  encore  de 
leur  composition  chimique.  Il  y  a  à  considérer 
l'entretien  de  la  machine  vivante,  Thuile  à  verser 
dans  la  lampe,  les  principes  destinés  à  entre 
tenir  la  respiration  :  on  nomme  ces  principes 
respiratoires  ;  ils  ne  sont  pas  azotés,  ce  sont 
des  corp^  ternaires  ou  amylacées  (sucre,  amidon, 
fécule,  glucose,  pectine).  Quant  ils  dépassent  les 
besoins  de  la  combustion  respiratoire,  ils  sont 
mis  en  réserve  par  l'économie,  et  se  déposent 
sous  forme  de  principes  gras  dans  les  tissus 
(stéarine,  margarine,  oléine,  butyrine,  graisse, 
suif,  saindoux).  Il  y  a  en  second  lieu  les  prin- 
cipes azotés  ou  plastiques  (  fibrine,  albumine, 
caséine,  végétales  et  animales),  destinés  à  pro- 
duire et  entretenir  les  tissus  et  les  organes  pro- 
prement dits,  à  accroître  le  volume  des  muscles. 
Un  savant  zootechnicien,  M.  E.  Baudement  a 
cru  pouvoir  déterminer  ainsi  la  proportion  ja 
plus  avantageuse  de  ces  éléments  dans  la  ration 
des  bœufs  à  Tengrais  : 


teftf  de  750  à  800  kil.  vif,  0  kil. 979  principes  azotés,  4  kil.  495  principes  respiratoires. 

—  700  à  750   —   I  —  015       —       3  —  9ia        — 

—  eOO  à  650   —   I  —  026       —       3—012        — 


sont  en  effet  les  conditions  réunies  dans 
sotTantes  qui  nous  semblent  par- 
combinées  à  tons  égards  : 


H. 

à 

M^q  d^  co\n  -  r  -  - . .     T  - . 

Demeimaj 
TeofpUttTe. 
kil. 
0 

12     ■ 
38    ■ 
»      » 

27    » 
500     » 

6  40 
0  466 

U,  HelU 
&  Breste. 
kU. 

2  500 

H^   « 

2  600 

■8  de  betterave 

90  600 

0  500 

j^CD  (arïne. 

I  600 

pHileot  de  la  ration  en  foin 
Mtf 

16  166 

|M>  vt  des  bœcfo 

400    » 

pon  et  foio  p.  400  do  poids 
IMecooteiiu  dans  la  ration. 

6  39 
0  202 

Plu  la  ration  comprendra  d*aliments  divers, 
i  cOesera  appelée,  digérée  et  assimilée,  mieux 
elle  fournira  à  la  réparation  et  à  Tentre- 
ido  corps.  En  général,  la  proportion  la  plus 
reoat)le  paraît  être  :  racines  ou  pulpes  77 
^.  lOOde  la  ration  totale  ;  foin  ou  fourrages  secs, 
^3  p.lOO;  farines  on  tourteaux,  10  pour  100;  le 


tout  en  poids.  Enfin,  la  ration  distribuée  à  chaque 
repas  ne  doit  pas  former  pour  le  bœuf  un  cube  de 
plus  de  0%28  à  0"*,32,  suivant  la  taille  et  le  poids 
l'animal.  A  cela  viennent  s'ajouter  les  liquides, 
non  pas  à  discrétion,  mais  dans  la  proportion 
de  50  à  80  litres  d'eau  par  jour  environ,  suivant 
le  régime  ,  la  saison,  la  ftaille  de  l'animal.  Le 
bœuf  d'engrais,  celui  surtout  qui  reçoit  des  ra- 
cines ou  des  pulpes,  ne  doit  boire  qu'avec  mo- 
dération, sinon  l'abdoraen  se  distend,  le  ventre 
tombe,  la  digestion  et  l'assimilation  sont  in- 
complètes. A'e  quid  nimis. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  la 
ration  ne  saurait  être  la  môme  au  commence- 
ment, au  milieu  et  à  la  (in  de  l'engraissement. 
A  mesure  que  Topération  marche,  la  puissancf 
assimilatrice  diminue  d'énergie,  l'appétit  se 
blase  et  a  besoin  d'être  excité.  II  est  essentiel 
de  graduer  la  qualité  et  la  nutritivité  des  four- 
rages divers  ;  on  commence  donc  par  la  paille, 
les  fourrages  verts  ou  les  racines (  betteraves)  ; 
on  donne  plus  tard  du  foin,  du  trèfle,  de  la  lu- 
zerne, des  carottes,  puis  des  panais,  du  tourteau 
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de  colza  ;  pais  ▼ient  le  foin  choisi,  les  tourteaux  I  un  bœufde  500  kil.  Tif,  et  qui  pèsera  600  Idl. 
de  lin,  les  farines,  etc.,  de  telle  sorte  que  pour  |  tard,  ou  pourra  donner  : 


40  Jours;  paille*  16  kll.  racines,  SO  kil.  tourteau  de  colza,  i  kil.  TGO  =  ensemble 

—      foin,.  8  kil.  racines,  80  k.  tourteau  de  colza,  3  k.  600,  farine  d*orge,  S  k.  MO  = 
-.      foin ,  8  kil.  racines,  36  kll.  tourteau  de  lin ,  8  kil.  farine  de  fèves,  S  kil.  =  . . . 
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Le  poids  fif  de  Tanimal  s'est  bien  accrn  de 
100  k.  du  commencement  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion ;  mais  le  ratioonement  est  resté  le  même,  à 
5,  50  pour  100  du  poids  Tif  initial,  parce  que 
Tappétitet  les  forces  dlgestives  s'abaissent  a?ec 
la  marche  de  la  maladie.  Aussi,  doit-on  de 
temps  en  temps  stimuler  l'estomac  par  quelques 
eicitants  ou  des  purgatifs;  le  sel  commun  de 
temps  en  temps»  par  150  grammes  à  la  fois,  et 
introduit  dans  la  bouche,  est  ce  que  nous  con- 
naissons de  plus  efficace  et  de  plus  hygiénique. 
On  peut  avoir  recours  aussi  m\  gousses  de  ca- 
roubier. 

Marche  de  Ten^ratoemen^  Dans  nos  races 
communes,  les  maniements  {voy,  ce  mot)  de  la 
hampe  et  de  rœillet  se  développent  les  premiers, 
puis  la  côte,  le  travers  et  la  hanche;  viennent 
ensuite  le  dessons,  le  cœur  et  le  conFre-cœur, 
et  en  dernier  lieu  la  veine  et  la  langue.  Quand 
le  maniement  de  la  hampe  reste  mou  et  pendant, 
c'est  qu'on  a  donné  trop  de  racines  :  il  est  temps 
de  donner  des  tourteaai  et  des  farines;  quand  la 
peau  reste  attachée  et  le  poil  terne  et  rude,  que 
les  maniements  du  dessous  et  de  l'abord  sortent 
seuls ,  c'est  qu'on  a  donné  trop  de  farines  et  de 
tourteaux,  pas  aaseï  de  fourrages  verts  et  de 
racines.  L'odeur  et  le  degré  de  fluidité  des  ex- 
créments indiquent  si  la  proportion  des  farine.9  et 
des  tourteaux  est  trop  considérable,  ou  si  l'on 
peut  encore  l'augmenter.  Après  un  mois  ou  six 
semaines  d'un  engraissement  bien  conduit,  les 
bœufs  de  travail  réformés  entrent  dans  la  mue, 
c'est  à-dire  que  leur  poil  tombe;  celui  qui  le 
remplace  est  plus  fin,  plus  court,  plus  libre; 
c'est  un  signe  que  l'opération  marche  bien. 

Quand  on  juge  que  l'engraissement  est  arrivé 
à  un  bon  point,  il  reste  encore  à  affiner  la  viande, 
à  lui  donner  du  marbré  et  de  la  saveur,  à  parer 
l'animal.  L'avoine  et  la  féverollo  durcissent  le 
suif  et  le  font  pénétrer  dans  la  fibre  musculaire, 
qui  sera  dès  lors  plus  on  moins  persillée  ;  elles 
lui  donnent  aussi  une  bonne  couleur  et  un  goût 
savoureux  qui  remplace  celui,  toujours  un  peu 
huileux,  qui  résulte  de  l'emploi  des  tourteaux. 
Enfin  la  farine  ou  le  grain  de  seigle  font  sortir 
les  maniements  de  la  graisse  extérieure.  C'est 
un  assez  innocent  artifice,  qui  ne  trompe  que  les 
bouchers  inexpérimentés. 

La  marche  de  l'engraissement  doit  être,  au- 
tant que  possible  contrôlée  chaque  semaine  ou 
du  moins  chaque  quinzaine  par  un  pesage 
à  la  bascule ,  toujours  réguhëfement  fait  aux 
mêmes  jour  et  heure.  A  défaut  de  bascule,  on 
peut  recourir  au  mesurage  d'après  les  différents 
procédés  connus.  Les  maniementa  pour  on  en- 
graisseur  habile  et  exercé  peuvent  suffire  jus- 


qu'à un  certain  point  à  apprécier  la 
l'engraissement  et  le  résultat  de  ropénj 
mais  peu  de  personnea  ont  l'œil  ti  la 
assez  habitués.  (  Voy,  MssisoaATio?!, Pcui 

Différents  systèmes  d'engrattitiHaU 
table.  Nous  ne  saurions  dénommer  et  d 
les  divers  systèmes  d'^graJasemeot  à  Tét; 
nous  nous  bomerons  à  parler  des  prioci 
à  indiquer  les  autres. 

Dans  le  Choletaia,  Tengraissemeot  ooiuQ 
aussi  en  novembre  et  ne  se  termite  ^l'es  i 
ou  avril ,  soit  cinq  six  ou  mois,  il  otmaia 
de  bon  foin ,  des  clioax  et  des  rant,  à^ 
en  dix  à  douze  repas;  au  printeoip^» 
du  seigle,  des  vesoes,  de  TaTotae  tudit 
vert,  et  bientôt  de  la  fiirine  d'orge,  d'a«oiK 
froment,  parfois  des  glands  et  des 

Dans  le  Limousin,  l'engraissemeat  e» 
aussi  en  novembre,  et  pendant  le  pieà^ 
les  bœufs  reçoivent  des  raves,  uo  peoi  '^ 
et  du  foin  ;  en  décembre,  on  donne  nt« 
peu  de  paille,  mais  on  augmente  la  qoioi 
foin,  et  on  donne  dea  bnvëes  contenaot  i  k| 
de  farines  de  seigle  et  de  sarrasiD  mâai 
quantité  de  foin  est  d'environ  15  ÏH 
ont  à  leur  portée  du  sel  gemme. 

En  Allemagne, on  emploie leplasuo^a 
régime  fermenté,  par  exemple,  pooaiei 
terre  coupées  et  paille  bâchée,  le  tout  M 
ensemble  avec  40  à  50  litres  d'eao,  soilptfj 
I5kil.,  700  pommes  de  terre,  et  20kiUpi 
M.  Nivière,  à  la  Saulsaie,  5  kil.  de  foiD.» 
de  paille,  2  kil.  324  tourteau  decolAi^K 
broyés  et  fermentes  :  soit  ensemble  1  é^x^" 
de  13  kil.,  793  de  foin,  ou  2,595  poM  100  iaf 
vif;  et  avec  cette  ration,  bien  pen  devée,  'i 
tenait  un  accroissement  vif  moyen  p«r  w 
par  jour,  de  0  kil.,  442,8.  soit  3  IiiU  û3k 
poids  vif  pour  103  kll.  de  foin  «w»"^; 
d'autres  termes,  il  a  fallu  3i  kil.  de  " 
produire  1  kilogr.  vif. 

Aux  environs  de  Paris  et  dans  le  wnt,«i 

souvent   usage  de  la  pulpe  de  W^^^^ 
cérées  d'après  le  système  champofloo^-  ^ 
tiens  varient  de  30  à  70  kil.  par i^^^f. 
on  l'associe  aA  foin,  à  la  pafile ,  aoi  W^v 
tourteaux  et  aux  farines;  la  palpe  pr^^  . 
donnée  qu'à  la  dose  de  25  à  35  kil.  %^2^ 
longtemps  engraissé  aux  résidus  de  v< 
qu'il  préfère  aux  pulpes;  M.  ViH^^î»  /•• 
Béhague  ont  utilisé  les  résidus  de  duUP^n^ 
de  féculerie  de  pommes  déterre  ^^^^^ 
portes  de  grandes  villes,  les  brasseurs  eo^^ 
sent  avec  de  la  drèche.  .  . .  ^ 

En  Angleterre,  on  engraisse  çit^^  *  **  ^ 
ou  même  à  l'IinUe  de  lin  ;  Il  Wifl«s  o^ 
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»  hmliit  350  à  450  k«'  poids  net  0  kil.  684  de 
■'■■^la,2ka.  043  de  farine  d'orge,  plus  des 
j0^i/du  foui.  La  graine  de  Ito  et  U  farine 
^y    ^kns  Tean  forment  un  mucilage  épais. 
Ç^^tis  airoM  la  paiUe  coupée  ayec  1  litre,  13 
^^^de  lia  par  tête.  Enfin,  M.  PoUock  em- 
^f^-^lmle  de  foie  de  morne. 
^^g<siUaU  maiérieU    de  Vengraissement, 
^     m  eagralesemenl  bien  conduit,  un  bœuf 
rà  initial  de  550  à  650  kil.  augmente 
de  820  grammes  par  jour,  ce  qui, 
■ois,  on  150  jours,  représente  en- 
;niais  ce  n'est  pas  une  augmentation 
Miement,  c'est  aussi  une  augmenta- 
^■alité  de  U  masse  de  la  viande  :  si 
pirHîma],  acheté  k  raison  de  0  fr.50  le 
pied,  sera  revendu  0  fr.,60  ou  même 
81^  aprts  engraissement.  Supposons  nn 
Bt  kiL  vif  portés  k  700  kil.,  il  y  aura 
psor  Fenpaisseor  de  120  à  160  fr.  Le 
TCBle  lelatif  dépendra  de  la  qualité  rie 
iM-à^ie  de  son  rendement  proba- 
rfr ,  saif  et  viande,  enfin  de  son  poids 
lÛ,  la  main,  Phabileté,  sont  les  seuls 
d^syprédation.  On  sait  par  expérience 

-^^  fa  gras  donnent  en  viande  de  60 
IM4e  leur  poids  vif. 

..  S6  à  60  p.  o/o  du  poids  vif. 

.   80  à  55  — 

.   IS  à  60  ~ 


rasfe  do  poids   vif  se  décompose   en 


6  à  10  p.  foo  da  poids  vif. 

4  à    6  - 

•  à  la  — 

»  à  36  — 


il  Bliley  viande,  suif  et  cuir,  varie  donc 
|à7f  pour  too  dans  les  animaux  de  com- 
iBSceux  fin  gras  de  concours,  il  peut 
joiqn'à  78  pour  100. 
takale  en  général  que  dans  des  animaux 
ilge,  bien  conformés  et  habilement  en- 
1  kilog.  de  poids  vif  est  produit  par 
kîlog.  de  foin  on  l'équivalent,  chez  des 
si  Irop  jeunes  ni  trop  âgés.  Dans  les  vieux 
i,  cette  quantité  s'élève  parfois  jusqu'à 
r.  de  foin  ou   l'équivalent;  chez  les 
à  rélevage,  elle  descend  souvent  jusqu'à 
13  kilog. 
^financiers.  Il  y  a  en  général,  une 
de  15  à  20  Yr.  par  100  kil.  vif  entre  la 
rénale  des  bceufs  maigres  et  gras,  outre 
lUtioa  en  poids  qui  s*est  produite  pen- 
Teugraissement.  Si   nous   supposons  un 
de  600  kil.  poids  vif  initial,  rois  à  l'en- 
pcndsnt  150  joors,  et  pesant  à  la  fin  725 
Tif,  adieté  0  fr,  40  le  kilog  vif  et  vendu 
.     -,  &S,  le  bénéfice  bnit  sera  de  158  fr.75.  Ra« 
^né  à  raison  de  5  pour  100  de  son  poids  vif 


initial,  il  aura  consommé  4,500  kil.  de  foin  ou 
l'équivalent,  à  raison  de  40  fr.  les  100  kil.,  soit 
180  fr.  et  aura  produit  8  mètres  cubes  de  fu- 
mier à.  4  fr.  l'un,  soit  32  fr.  Le  compte  se  balan- 
cera donc  par  10  fr.  75  au  profit  de  Tengraisse- 
ment,  sans  tenir  compte  de  la  main-d'œuvre, 
de  rintérèt  et  de  rassnrance  du  capital.  Cette 
spéculation  offre  les  moyens  de  faire  consommer 
à  bon  prix  les  fourrages,  tout  en  obtenant  les 
fumiers  à  un  prix  que  puissent  accepter  les  cul- 
tures. Que  peut  on  souhaiter  de  plus? 

Dans  Tengraissement  de  commerce,  le  foin 
éUnl  compté  à  40  fr.  les  1000  kil.,  le  prix  moyen 
de  revient  du  kilog.  vif  des  animaux  gras  est  de 
0  fr.,  50,  d'après  jes  comptes  rendus  de  MM.  Ni- 
vière,  Gallemand,  Dumoncel,  Helte,  etc.  Dans 
Tengraissemenl  de  concours,  ce  prix  de  revient 
chez  M.  de  Torcy  s'est  élevé  à  O  fr.837  en  1850 
et  à  1  fr.  41  en  1851.  Dans  l'engraissement  de 
concours  de  onze  vaches  du  Pin  et  de  Versailles, 
le  prix  de  revient  atteignait  1  fr.,  59, 25. 

A.  GOBIN. 

PRAIRIES.  (Agriculture)  -  Dans  l'accep- 
tion la  plus  générale  de  ce  mot,  il  signifie  toute 
surface  produisant  soit  naturellement,  soit  par 
le  fait  d'un  semis,  du  fourrage  à  faucher  ou  à 
pêtnrer.  On  a  dès  lors  des  praities  naturelles, 
qui  sont  permanentes,  et  des  prairies  arHfi- 
délies^  qui  sont  presque  toujours  temporaires, 
puis  des  prairies  à  faucher  et  des  prairies 
à  pâturer.  Dans  le  sens  restreint ,  on  n'appelle 
prairies  que  les  terrains  en^azon nés  naturel- 
lement ou  artificiellement,  mais  toujours  pour  une 
longue  durée ,  couvertes  de  plantes  fourragères 
d'espèces  variées^  qu'on  fanche  et  dont  le  pro- 
duit, ordinairement  sécbé,  est  employé  sous  le 
nom  de  foin  à  Talimentation  d'hiver  du  bétail. 

C'est  là  la  véritable  acception  du  mot,  et  le  nom 
de  prairies  artificielles  appliqué  aux  luzernes , 
trèfles,  sainfoin,  vesces,  jarosses,  etc.,  est  tout 
à  fait  impropre.  Ce  nom  devrait  être  réservé  aux 
prairies  créées  de  main  d'homme,  mais  renfer- 
mant, comme  les  prairies  naturelles,  une  grande 
variété  de  plantes  fourragères  et  destinées  à  dorer 
indéfiniment,  ou  au  moins  pendant  nombre  d'an- 
nées :  c'est  cette  signification  que  nous  adoptons; 
et  comme  il  est  utile  d'étendre  la  nomenclature  à 
mesure  que  le  progrès  amène  la  multiplication 
et  la  distinction  des  choses,  nous  proposons  de 
nommer,  comme  nos  voisins  de  l'Est,  prairies 
d^art  (Konst-Wiesen)  celles  dont  la  surface, 
en  vue  d'une  irrigation  plus  parfaite,  a  été  tra- 
vaillée et  dressée  en  plans  réguliers. 

Néanmoins,  dans  le  but  d'éviter  des  répéti- 
tions, nous  traiterons  dans  cet  article  non-seu- 
lement des  prairies  proprement  dites,  natu- 
relles ou  artificielles  (c'est-à-dire  composées  et 
à  faucher),  mais  encore  des  terrains  enherbés 
plus  spécialement  destinés  au  pâturage  do  bé- 
tail, à  l'exclusion  des  herbages  d'embouche^ 
qui  ont  déjà  été  l'objet  d'un  très-bon  travail  dans 
le  3*  volume  de  celte  encyclopédie. 
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QaaDl  à  ce  qa*oii  appelle  yulgairement  et  Im* 
proprement  (  comme  nous  Tenons  de  le  dire  ) 
prairies  artificielles,  et  qu'il  conviendrait 
plot<>t  de  nommer  fourrages  artificiels,  noua 
renferrons  pour  ce  qui  lea  concerne  aux  arti- 
cles LozeRNE,  Saiiifoih,  Trèfles,  etc.,  ainsi 
qu'à  Tarticle  Plaittes  fourragères. 

§  1.  ATARTACB  ET  OTILITÉ  DES  PRAIRieS. 

Il  serait  soperflo  d^insister  longuement  sur 
la  nécessité  de  produire  beaucoup  de  fourrages. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  pour  faire 
une  bonne  et  fructueuse  culture  il  faut  avant 
tout  beaucoup  de  fumier,  que  pour  l'avoir  il 
faut  tenir  un  nombreux  bétail,  lequel  exige, 
comme  première  condition ,  abondance  de  four 
rages. 

Le  point  sur  lequel  régnent  des  doutes ,  sur 
lequel,  à  notre  sens,  des  idées  erronées  ont  été 
émises  et  propagées,  c'est  la  question  de  savoir 
de  quelle  nature  doivent  être  ces  fourrages ,  ou, 
pour  parler  d'une  manière  plus  claire,  à  quelle 
source  il  faut  principalement  les  demander; 
est-ce,  comme  dans  l'ancien  temps ,  aux  prés  et 
herbages  naturels;  est-ce  exclusivement  à  la 
culture  arable? 

Le  progrès  en  agriculture,  comme,  du  reste, 
en  tout,  n'a  pas  été  exempt  d'erreurs.  Il  n'a 
trop  souvent  consisté  que  dans  l'opération  bien 
simple  de  prendre  le  contre-pied  de  ce  qui  exis- 
tait ,  ou  au  moins  de  faire  autre  chose  que  ce 
qu'on  faisait. 

Les  herbages  naturels  avaient  trop  longtemps 
été  considérés  comme  la  base  unique  de  la  tenue 
du  bétail  pour  que,  du  Jour  où  on  eût  trouvé 
le  moyen  de  produire  du  fourrage  dans  les 
champs ,  même  de  bons  esprits  ne  missent  en 
doute  leur  utilité. 

C'est  celte  question  que  nous  allons  examiner 
avant  tout.  On  verra  qu'elle  est  plus  complexe 
qo'oq  ne  le  pense. 

Voyons  d'abord  le  côté  financier.  «  Beaucoup 
d'agriculteurs,  dit  M.  de  Gasparin,  se  sont  rui- 
nés pour  avoir  eu  trop  de  terres  ;  on  n'en  cite 
pas  un  seul  qui  ait  fait  de  mauvaises  affaires  pour 
avoir  eu  trop  de  prés.  » 

Cet  aveu  est  significatif  de  la  part  d'un  agro- 
nome habitué,  comme  M.  de  Gasparin,  aux 
prodiges  que  l'agriculture  des  parties  avancées 
du  midi  réalise  à  force  de  travail  et  d'engrais, 
l'eau  et  le  soleil  aidant.  Ajoutons  que  l'assertion 
du  savant  écrivalD  n'est  que  l'expression  exacte 
des  faits. 

Ceci  répond  déjà  d'une  façon  bien  péremptoire 
à  ce  dédain  affecté  par  certains  auteurs  agrono- 
miques pour  les  prés,  les  pâturages,  en  un  mot 
pour  tout  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  nature,  qui 
s'est  créé  sans  le  secours  de  Vliomme,  sans  tra- 
vail, sans  dépenses,  et  qui  pour  être  utilisé 
n'en  demande  que  peu  ou  point. 

Mais  il  y  a  d'autres  faits  encore  qui  viennent 
confirmer  celui-ci  et  lui  donner  un  caractère  plus 


précis.  Dans  rarrondtssementdeBerpia^ 
et  dans  les  environs  de  Foroes  (  Flsodr« 
dentale  ),  localités  qu'on  peut  ranger  pan 
plus  avancées  de  l'Europe  en  agricottnre, 
culture  intensive  trouve  réoniei  ao  plu 
degré  tqute»  les  conditions  désrablM,  bras 
breux,  habiles  et  à  bon  marché,  terres  ( 
lentes,  débouchés  faciles  et  avantageai,  e 
extérieurs  abondants  fournis  parles  Ti!k 
prairies  et  les  bons  herbages  valent  n 
rai  le  triple  des  bonnes  terres.  Ce  tel 
j'avais  pa  constater  sur  place,  et  que  je  t 
confirmé  dans  la  statistique  do  départene 
Nord  (Sncpclopédie  fnodeme)^  um 
dans  des  conditions,  analogiies  dsas  presque 
la  zone  tempérée  de  l'Europe. 

Enfin,  voici  qui  peut,  ao  pttm 
sembler  bien  étrange,  mais  M  âaci 
cependant  en  mesure  de  vérifier  reuefîfu 
Si  on  laisse  de  côté  la  petite  caR*«tt|^ 
et  la  grande  et  moyenne^  dans  lesdèpeteH 
les  plus  avancés  et  les  plus  fatoriM^  j 
et  dans  les  localités  am»ées  do  a\ii,mt 
vera,  en  relevant  simplement  les  dosa»  bt^i 
que  presque  toutes  les  fermes  quiotiam 
un  quart  de  leur  territoire  en  prH,  âc 
raient  un  revenu  plus  élevé  qu'e^^ 
si  on  cessait  la  culture  des  term^i^^ 
mait  les  bdtiments^  et  si  on  sebornaiiûii 
sur  pied  le  produit  des  prés. 

C'est  à  peine  croyable,  et  c'est  cepodiBli 
et  je  pourrais  citer  à  l'appoi  de  ce  que  i^^ 
des  centaines  de  faits  recueillis  daos  des  pi 
très-diverses  du  pays.  Je  me  bornerai  à  Ini 

Il  y  a  quelque  temps,  uosaTaniiH" 
professeur  à  l'École  des  mines,  TialiK 
sulter  sur  une  propriété  qu'il  aTaitaeq»* 
puis  plusieurs  années,  sur  les  cooâ» 
Champagne  et  de  la  Brie.  Elle  m  ooap< 
90  hectares  de  terres  asses  médiocm  d 
hectares  de  prés  marécageux ,  et  ^ 
4,500  francs.  Or,  le  propriétaire  avail 
aur  place  que  s'il  renvoyait  son  feroier, 
ses  terres  en  friche  et  se  boraail  à  ^taàit 
pied  la  coupe  de  ses  prés,  il  eo  retiren''i  " 
la  mauvaise  qualité  de  ceux-ci,  do  rtf^ 
annuel  de  6  à  8,000  francs,  toot  «^^ 
sant  les  dépenses  de  réparatioD,  qoicbN* 
née  venaient  encore  diminuer  pios  od  aa^f 
revenu  actuel.  .  ^ 

Ici  la  forte  proportion  des  P^'**:^, 
moins  extraordinaire,  quoique  le«  <*** 
cageux  eût  pu  compenssr  jusqa*i  «*  "* , 
point  cette  proportion.  Mais,  Tolri  ««^  ''J 
domaines,  où  le  rapport  de  '*P'*'"**'V5 
est  inférieur  à  celui  que  j'ai  i«'^'<l"f  J2 
minimum ,  et  qui  présenteot  cepeadint  le  w 
phénomène  économique.  ^ 

Une  ferme,  située  entre  Boorg««  t*^ 
dans  une  des  meilleures  parties  du  wf^^ 
78  hecUres  de  terres  de  bonne  M«tt«l«<^"j 
Ures  de  prés,  dont  une  portioB  eicej>c 
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^*f^iééBocge»€t  donnant  les  unes  dam  les 

'^Boyeone  de  9,500  kilogramme»  de  foin 

eoQpe  et  l^ôOC  kilogrammes  de  re- 

p«r  hecinre.  Dans  cette  partie  du  Berry, 

(dTélevage  el  d'engraissement,  on  vend  faci- 

tnr  pied  le  foin  è  raison  de  40  francs  les 

dte^muiies.  Ne  prenons  que  35  francs  et 

itiMTeroos  que  cliaqoe  hectare  de  prés  rap- 

net«  par  la  Tente  snr  pied,  167,50  qnf, 

^  23,  donnent  la  somme  de  4,f53 

tUfBrme  entière  était  louée  a,000  francs 

lié  ie  m'en  occupais. 

ferme,  située  dans  la  Vienne,  à  peu 

èe  celle  que  j'ai  longtemps  fait  Ta- 

46  hectares  de  terres  médiocres ,  7 

lésbrayères  et  8  hectares  de  prés  d^assez 

qnaHlé. 

les  pranières  années  de  ma  culture, 

•bigft  d'acheter  au  tenancier  de  cette 

la  prodnil  sur  pied  de  2  et  une  fois  de 

qu'il  m'a  vendu,  foin  et  regain,  k 

!  de  10  francs  la  boisselée  de  10  ares,  soit 

pv  hectare,  prix  ordinaire  du  pays. 

ntainioins  je  choisissais  les  roellieores 

«iai'efllime  qu'à  1,400  francs  le  produit 

.  Or,  la  ferme  entière  était  louée 

,  pifls  des  menues  faisances  qui  por- 

t%icffu  à  environ  1,100  francs. 

i  itaa^r  qu'aucun  des  prés  dont  je 

deptfierB^ît  régulièrement  arrosé. 

AîbiaBf  positifs.  Sont-ils  exceptionnels? 

iMte  k  qoestion.  Encore  une  fois ,  je  ne 

•  pit,  et  dn  reste  11  est  facile  à  toute 

bibHoée  aux  investigations  agricoles 

nrer.  Mais  même  en  admettant  qu'ils 

Ides  tefmes  extrêmes,  et  que  dans  la  ma- 

des  cas,  dans  les  conditions  indiquées ,  la 

ne  donne  pas  plus  ou  donne  mémo 

que  la  ferme  entière ,  le  fait  n'en 

pas  moins  étrange  et  digne  de  Tattention 

Bosmes  sérieux. 

Eterail  paéril  de  Tattribuer  à  l'ignorance  des 

sur  la  valeur  réelle  de  leurs  do- 

i,et  il  serait  inexact  de  n'y  voh-  que  la 

de  l'état  arriéré  de  la  culture. 
Pécari  entre  le  loyer  de  la  ferme  entière 
Kf cno  qu'on  pourrait  tirer  des  prés  seuls, 
h  vente  sur  pied,  s'explique  par  cette 
:e  que  tous  les  baux  renferment  une 
qui  défend  au  locataire  de  vendre  soit  an 
!  de  moitié,  du  tiers ,  du  quart,  soit  même , 
felat  le  plus  habituel,  une  portion  quelconque 
produit  des  prés,  et  l'oblige  à  le  faire  con- 
dans  la  ferme ,  par  conséquent  à  le 
Ire  à  son  bétail ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
l,  à  sa  culture  arable  dans  l'intérêt  de  la- 
îl  tient  do  bétail.  Or,  l'écart  en  question 
précisément  de  ce  que  la  culture  arable 
^peot  payer  le  foin  qu'à  un  prix  très-inférieur 
^cdiB  do  marché  (1). 

>ii  U  Mail  pourrait  i»a7er  le  foorrage  aa  prix  du 
SIC.  DB  l'aGB.   —  T.   XI. 


Maintenant ,  une  meilleura  tenue  du  bétail  et 
l'amélioration  générale  de  La  culture  permet- 
traient-elles de  hausser  le  prix  de  consommation 
du  fourrage?  Cela  est  Inoonte^tabie.  Mais  gar- 
dons-nous cependant  d'espérances  exagérées. 
La  limite  est  plus  restremte  que  ne  ie  pensent 
certains  agronomes.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  exploi- 
tations où  l'on  tient  une  comptabilité  régulière 
en  partie  double ,  exploitations  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  étant  à  la  tête  du  progrès.  Là 
également  on  trouve  des  prix  de  consommation 
forcément  inférieurs  aux  prix  du  marché;  là  éga- 
lement existe  la  lutte  entre  la  culture  et  le  bétail. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  ce  fait  curieux 
qui  touche  aux  questions  les  plus  graves  de  la 
culture.  Nous  nous  réservons  d'en  parler  avec  les 
développements  nécessaires  à  l'article  Systèmes 
de  culture. 

Ici,  bornons  nous  à  constater  ce  fait  capital, 
c'est  que  la  prairie,  placée  dans  des  conditions  éco- 
nomiques semblables  à  celles  de  la  lenre  arable, 
c'est-à-dire  pouvant  exporter  ses  produits,  les 
vendre  an  marché,  donne  généralement  un  revenu 
net  plus  élevé  que  celui  que  donne  cette  dernière. 

Sans  doute  les  terres  très-riches,  situées  à  peu 
de  distance  de  l'exploitation,  et  parfeitement 
cultivées,  peuvent,  dans  certaines  années  et 
pour  certaines  cultures,  procurer  un  bénéfice 
très-supérieur  à  celui  de  la  prairie;  mais  ce  n'est 
pas  on  champ,  une  année  et  une  récolte  isolés 
qu'il  faut  prendre  comme  terme  de  comparaison, 
c'est  l'ensemble  des  terres  d'un  domaine  et 
même  d'une  contrée,  et  c'est  une  ou  plutôt  deux 
et  trois  rotations  complètes  avec  leurs  récoltes 
variées,  leurs  bons  et  mauvais  rendements,  leura 
non  valeurs. 

Ce  qui  a  dès  longtemps  valu  à  la  culture 
arable  la  sympathie  exclusive  des  agronomes  et 
des  Jeunes  agriculteurs,  c'est  que,  il  faut  bien 
le  reconnaître ,  les  bonnes  méthodes ,  les  pro- 
cédés perfectionnés,  en  un  root  le  progrès  y 
ont  une  plus  large  part  d'action  que  dans  l'ex- 
ploitation de  la  prairie,  et  peuvent  dans  sêr- 
tains  cas  donnés  y  faire  obtenir  des  rendements 
énormes,  même  en  fourrages  (1).  Malheureu- 
sentent  le  progrès  en  agriculture  débute  tou- 
joure  par  un  surcroît  de  dépense  ;  malheureuse- 
ment encore  produit  brut  et  produit  net  sont 
deux  choses  très-différentes  et  nullement  corré- 
latives, et  enfin  si  le  produit  de  la  terre  est 
essentiellement  éventuel,  une  chose  est  toujours 
certaine,  c'est  la  dépense  (2). 


marché  si  on  lui  comptait  le  fomler  t  un  taux  aasea 
élevé.  C*eat  parce  qne  I«  cuUarc  arable  ne  peut  se  soutenir 
q«*aTee  do  fumier  à  trés-bas  pris,  que  le  bétail  ne  réa- 
lise le  foorrage  qa*à  un  prix  également  très4>ai.  C*est, 
comme  on  le  volt,  un  cercle  vicieux,  dont  U  serait  vive- 
ment h  désirer  qu'on  pût  sortir. 

(1)  Bn  1860  J'ai  en  en  betteraves  globes  Jaunes  un 
rendement  moyen  de  91,000  kilogrammes,  soit  l'équivalent 
de  plus  de  80,Ôoo  kilogrammes  de  foin  par  hectare. 

(^  Dans  le  nord  on  admet  assez  généralement  qu'un 
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Si  le  produit  de  la  prairie  est  également  sujet 
à  des  fluctuations,  du  moins  sont-elles  moin- 
dres, et  la  dépense  est-elle  comparatitement  mi- 
nime et  en  très-grande  partie  proportionnelle 
au  rendement,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  la 
terre  arable. 

Une  circonstance  qui  menace  incessamment 
l'existence  des  prairies,  des  anciennes  surtout, 
et  qui  a  poussé  en  tout  temps  non-seulement 
les  fermiers  à  courts  baux,  mais  même  des 
propriétaires  à  les  défricher,  c'est  la  somme 
presque  toujours  considérable  de  richesse  qu'elles 
renferment,  richesse  dont  elles  ne  fournissent 
annuellement  que  la  renie,  tandis  qu'en  faisant 
intervenir  la  charrue  on  peut  en  quelques  an- 
nées retirer  le  capital  tout  entier. 

Cette  transformation  du  capital  en  revenus  est 
plus  fréquente  qu'on  ne  le  pense ,  en  agricul- 
ture ,  par  la  raison*  toute  simple  qu'on  n'a  pu 
encore  établir  d^une  manière  bien  exacte  le 
compte  courant  de  la  terre.  Inutile  de  demander 
si  elle  est  avantageuse. 

Sans  doute,  les  agriculteurs  intelligents  qui 
défrichent  de  vieux  herbages  se  promettent  bien 
de  ne  pas  épuiser  la  terre,  de  ne  pas  tuer  la 
poule  aux  œufs  d'or.  Apr^  deux  ou  trois  ré- 
coltes, ils  comprennent  qu'il  faudrait  Tumer; 
mais  cela  ne  se  fait  pas  toujours,  cela  se  fait 
même  rarement,  parce  que  le  fumier  est  pré- 
cisément ce  qui  manque  le  plus  dans  l'exploi- 
tation, et  qu'il  y  a  d'ailleurs  des  anciennes  terres 
qui  sont  plus  pauvres,  plus  épuisées  que  les 
nouvelles.  Et  quand  enGn  on  en  est  arrivé  à 
l'impérieuse  obligation  de  le  faire,  le  charme  est 
détruit,  la  terre  nouvelle  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  autres.  Le  bénéfice  qu'y  donnera  la 
cultare  dépendra  en  partie  du  prix  auquel  on 
lui  aura  compté  le  fumier,  ou,  si  Ton  veut ,  de 
la  perte  qu'on  aura  infligée  au  l>étail. 

Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  ce  sujet  en 
parlant  de  la  conversion  des  prés  en  terres  et 
des  terres  en  prés. 

Rappelons  seulement,  avant  de  clore  cette 
première  partie ,  qu'aujourd'hui  la  facilité  crois- 
sante des  communications  et  la  suppression 
des  droits  de  douane  sur  les  denrées  agricoles 
doivent  maintenir  forcément  les  produits  végé- 
taux, notamment  les  céréales,  à  des  prix  pe\i 
élevés  ;  —  que  ces  causes  affectent  moins  le  prix 
de  la  plupart  des  produits  animaux  et  en  par- 
ticulier des  bêtes  vivantes,  dont  le  transport  à 
distance  est  difficile  et  cher  ;  —  que  d'ailleurs  l'é- 
lève semble ,  dans  l'Europe  entière ,  rester  au- 
dessous  des  besoins  de  la  consommation  ; — enfin, 
que  chaque  jour  voit  les  travailleurs  et  les  ca- 
pitaux déserter  la  cultore  pour  Tindustrie;  —  qne 
dès  lors  une  nature  de  fonds  qui ,  comme  la 
prairie,  favorise  la  tenue  et  surtout  l'élève  du 
bétail,  et  qui  exige  moins  de  travail  et  moins 


hectare  de  Un  bien  traité  a  eoftlé  ra  motnt  aOO  firanca  au 
monent  de  la  levée  de  la  aemeiice. 


de  capital  de  roulement  que  la  terre  arable,  doit 
nécessairement  être  le  mode  d'emploi  le  plus 
lucratif  pour  tout  terrain  possédant  les  condilioa» 
voulues. 

Exagninons  maintenant  un  antre  et  non  mm 
important  côté  de  la  question  économique  d» 
herbages,  le  côté  statique^  cété  qui  ne  me  seiB- 
ble  pas  avoir  été  mieux  traité,  mieai  cob- 
pris  que  le  précédent. 

Quoique  tout  ce  qui  concerne  la  statique  de 
la  terre,  —  que  je  viens  d'appeler  son  compte  cou- 
rant   soit  encore  enveloppé  de  passablement  (ie 

nuages,  et  que  les  nombreux  et  ingénieai  tra- 
vaux des  agriculteurs  allemands  da  eomma- 
cernent  de  ce  siècle  n'aient  en  définilÎTe  iboBli 
à  rien  de  sérieux  et  de  pratique,  pluueurs cois» 
du  voile  sont  aujourd'hui  soulevés,  grâce acî 
belles  recherches  des  BoussingauU,  Liebig,Cb^ 
vreul ,  Payen,  Dumas,  Malagutti,  Élie  de  Bais 
mont,  Girardin  et  autres.  Nous  en  userons  pocr 
nous  guider  dans  le  court  exposé  que  doqs  il 
Ions  faire  de  la  question  à  l'élucidatioD  de  b- 
quelle,  d'ailleurs,  le  simple  bon  sens  peit  M 
avoir  aussi  sa  petite  part. 

Nous  serons  obligé  d'empiéter  »ml(i 
systèmes  de  cMWtire., Mais  nous  Hàa^^ 
ne  pas  faire  double  emploi. 

Parmi  les  nombreux  méfaits  reproches  t  <« 
culture  triennale,  figure  entre  autres  ceioi  de  k 
pouvoir  se  soutenir  qu'avec  une  forte  proport^aa 
de  prés ,  un  quart,  ou  même  un  fiers  de } 
superficie  totale. 

Pour  mieux  faire  ressortir  rinfériorilédbr' 
ces  de  ce  système,  on  le  met  en  parallèle  i^<(  •^ 
culture  intensive,  avec  Tassoleoient  quadrimt:. 
du  Norfolk,  par  exemple.  On  prend  ondoo^ 
de  100  hectares  ;  33  à  34  sont  en  prés  luioi^- 
les  66  en  terre  sont  divisés,  comme  tonjouis^^a 
trois  soles,  a^fant  par  conséquent  22  bedar^ 
chacune.  L'exploitant  n'a  donc  à  vendre  cbaqfif 
année  que  le  produit  de  22  hectares  de  Me,  im- 
partie du  produit  des  22  hectares  d'avoioe,  P 
les  prodttiU.  laine  et  croit,  d'environ  quilrrcesb 
bêtes  à  laine. 

A  cette  culture,  assurément  peu  prodnctire,  ca 
substitue  dans  la  même  ferme,  l'assolenieot  f^ 
question.  Les  prés  sont  défricliés  et  les  100  bec- 
Ures  sont  divisés  en  4  soles  de  25  hectares  €b<I>' 
employées  ainsi  qu'il  suit  : 

1'®  sole.  Récolte- racines. 
2e  sole.  Moitié  blé  et  moitié  avoine. 
3e  sole.  MoiUé  trèfle  et  moitié  vesces. 
4«  sole.  Blé. 

On  a  donc  à  vendre  d'abord  le  ?'«*""*['.' 
à  38  hecUres  de  blé,  plus  le  prodail  du  bettf 
Or,  comme  on  a  25  hectares  de  Irèfle  et  fes» 
qui  par  hectare  donnent  au  moins  an  Utne 
sus  de  ce  que  donnaient  les  prés  natoreis,  <' «^ 
hecUres  de  racines  ^  qui  donnent  ao  on»»"" 
le  double  en  équivalent  de  foin,  c'est  eom»» 
on  avait  en  réalité  83  hecUres  et  plos  de  prti 


PRAIRIES 


870 


■K,  io  liea  da  400  bétes  à  laine,  od  ponrra  eo 
HT  de  97»  à  f  »000,  et  Tendre  de  la  laine  et  de 
TBfide  en  proportioD. 

Ja»|oe  là  Doos  n'arons  rien  à  dire,  car  ce 
M  (US à  propos  des  prairies  naturelles  que  nous 
nr^m  entra-  dans  l'expoeé  et  la  discussioades 
ffeoltés  inbéreotes  à  an  changement  pareil, 
n  cMdilioiis  qui  sont  nécessaires  poar  le 
lit  réosâir;  d'ailleurs,  nous  connaissoDS  trop 
•  ■pvrabilités  actnelles  do  système  triennal 
pifee  aoas  en  faire  le  défeosear. 

lîsfBod  les  partisans  exclusifs  de  la  cnl- 

tmtnik,  pour  mettre  le  sceau  à  leurs  dé- 

,  ajontent  que  raccroissemeot  de  la 

fiol  soit  infailliblement  une  marche 

à  celle  de  raccroissemeot  do  bétail, 

à  fi'après  quelques  rotations  de  ce  genre, 

iBfenes  doÎTent  nécessairement  arriver  au 

■awiiBde  lëcondité,  tandis  qu'avec  laculture 

Mule,  i)aoiqoe  soutenue  d'une  forte  propor- 

■fi  de  préi  nalorels,  elles  vont  chaque  année 

^P^orrisunt,  Toîlà  ce  que  nous  ne  pouvons 

itetre.AHirément,  c'est  conforme  à  l'opinion 

P^trik.  On  a  deux  fois    et  demie  autant  de 

^1 M  pradolt  deui  fois  et  demie  autant  de 

l^«  toc  les  terres  doivent  s'enrichir.  £b 

■Bttf^iwiigénéralenons  parait  ici  complète- 

*|^^lc  bux.  Elle  oubh'e  que  la  balance 

'^  ^  le  bit,  non  pas  avec  les  recettes 

•*»,  Biii  lue  les  recettes  et  les  dépenses 

•■pif».  Cvment  I  vous  avez  supprimé  les 

P^ks  letk  fonds  qui    peuvent  donner  too- 

J"^«S8  riéo  exiger  y  sans  rien  recevoir  ;  vous 

^■^  i  vos  terres  non-seulement  les  ma- 

jy '  <fa  famier  qui  doit  leur  conserver  la  fa- 

^Jt  produire,  mais  encore  une  masse  dou- 

•«prodoils  de  vente  que  vous  exportez,  et 

?"  PJ^Jwdez  enrichir  ces  terres  !  Expliquez- 

■***^.de  grftce,  par  quelle  merveilleuse 

2*'*|'ûa  00  parvient  à  remplir  un  vase  à 

WK  Tide,  en  lui  soutirant  chaque  année  100 

•jDfta»teim,sur  lesqoeU  on  lui  en  restitue  60. 

■Mâa,  direi-voas,  si  nous  avons  doublé  nos 

^rtaliong^  i>ons  avons  aussi  presque  triplé 

•  wiaiers;  et  n'a  vous- nous  pas  en  outre  les 

JTO  atmosphériques ,  dont  l'acUon  est  bien 

^nke&t  poissante    avec   notre    assolement 

""je  le  précédent. 

Q"}aporte  le  volume  do  fumier  que  vous 

^^^^i  daos  les  champs,  si  ce  fumier  est  en 

^^  deceox-d  et  ne  consUtuc  qu'une  frac- 

«  la  niasse  des  produits  que  vous  leur 

^^Biiit  iQx  engrais  atmosphériques,  nous  n'en 
rJ^PJf  ^npie  ici  ;  car,  en  deçà  d'une  cer- 
*■*  «Bile,  ooiHeulement  nous  ne  redoutons 
^«soiiitractioo  des  matières  purement  orga- 
^1^1  mail  nous  croyons,  comme  M.  Boussin- 
rMoe,  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  un 
^7^*^^  est  d'autant  meilleur  que  la  masse 
j^^^P^oites  présente  un  excédant  plus 
^****^  en  note,  carbone,  hydrogène,  oxy- 


gène sur  les  quantités  de  ees  mêmes  éléments 
introduites  dans  le  sol  par  les  fumiers,  car  cet 
excédant  peut  être  considéré  comme  conquis 
sur  Tatmosphère. 

Ce  qui  nous  préoccupe,  parce  que  c'est,  à 
notre  sens,  la  base  rationnelle  de  la  statique  du 
sol,  c'est  la  matière  minérale  contenue  dans 
les  grains,  dans  les  bêtes  vivantes,  en  un  mot 
dans  les  produits  qu'on  exporte  chaque  année 
de  la  ferme. 

V exportation  eXVimportation^  voilà  en  eifet 
à  nos  yeux  le  seul  moyen  d'établir  le  bilan  de 
la.  terre  après  chaque  rotation,  comme  la  dé- 
pense et  la  recette,  rapprochées  de  l'inventaire, 
sont  le  moyen  d'établir  la  situation  financière 
d'une  maison  de  commerce,  d'une  usine,  d'une 
exploitation  rurale. 

En  finance,  l'opération  est  simple,  car  on  a 
un  signe  unique,  représentatif  de  toutes  les 
valeurs,  l'argent. 

En  statique  agricole  (agronomométrie,  eupho- 
rimét rie },  la  chose  est  plus  compliquée.  Non- 
seulement  on  n'a  pas  ce  signe  unique,  mais  on 
sait  de  source  certaine  qu'en  dehors  des  prélè- 
vements et  des  apports  opérés  par  l'homme,  il 
y  a  des  apports  et  des  prélèvements  qui  se 
font  spontanément,  en  un  mot,  la  caisse  n'est 
pas  sous  clef,  et  de  plus  il  n'est  pas  facile  d'en 
vérifier  le  contenu. 

Nous  n'entreprendrons  pas  id  l'historique  des 
nombreuses  tentatives  faites  par  des  agriculteurs 
et  des  savants  pour  arriver  à  la  solution  de  ce 
grand  et  redoutable  problème  de  l'épuisement 
du  sol  par  la  culture  (1). 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'aucun  des  sys- 
tèmes culturaux  (  prenant  le  fumier  comme 
base  )  publiés  et  préconisés  jusqu'à  présent  n'a 
pu  tenir  devant  les  faits  ou  même  devant  le 
simple  raisonnement.  Et  quand  nous  nous  ex- 
primons ainsi,  nous  ne  nous  épargnons  pas  plus 
que  nos  confrères;  car  nous  aussi  nous  avions 
créé  notre  pelit  système  cultural  de  statique, 
qui  n'était  ni  plus  faux  ni  plus  incomplet  que  les 
autres,  et  qui  avait  au  moins  le  mérite  de  ren- 
fermer un  principe  éminemment  juste  et  d'être 
simple  et  d'une  facile  application.  Heureusement 
que  Vextase  paternelle  ne  nous  a  pas  aveuglé 
sur  son  insuffisance,  et  c'est  alors  qu'après  avoir 
tourné  et  retourné  la  question  sous  toutes  ses 
faces,  et  l'a  voir  creuséeantant  que  le  permettaient 
nos  facultés,  nous  avons  bien  été  forcé  d'en  re- 
venir aux  bases  de  la  théorie  de  Liebig,  en  lais- 
sant do  cété,  bien  entendu,  les  conséquences 
exagérées  qu'on  en  a  tirées. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  données  bien 
connues  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons,  et 
la  conclusion  pratique  qui,  suivant  nous ,  en 
découle  : 


(1)  Noos  disons  redoatable  parce  qa'en  effet  aucun  pro- 
blème oe  loDChe  de  plus  prte  à  la  tIc  des  peuplée,  nulle 
nation  ne  pourant  eilster  sur  lÀ  sol  épnUé  et  rendu 
tffiprodoctif. 
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Deux  sortes  de  matières  ooneoarent  &  la  for- 
mation du  Tégétal  :  les  matières  organiqtieSf 
dans  la  composition  desquelles  n*entreot  que  des 
éléments  gazeux,  et  les  matières  minérales. 

Les  matières  organiques  sont  tirées  en  partie 
du  sol,  en  partie  de  Tatmosphère  dans  des  pro- 
portions qui  varient  respectîTement  suivant  les 
plantes  d*abord,  et  dans  les  mêmes  plantes,  soi- 
Tant  des  causes  dont  plusieurs  sont  encore  peu 
connues. 

Les  éléments  fertilisants  de  Patmosphère, 
ou  engrais  atmosphériques,  concourent  à  la  for- 
mation du  végétal  non-seulement  d'une  manière 
directe,  par  Tabsorptiou  qu*en  font  les  parties 
aériennes  vertes  des  plantes,  mais  encore  d'une 
manière  indirecte,  en  pénétrant  dans  le  sol, 
où  elles  subissent  et  produisent  des  réactions  et 
des  combinaisons  variées. 

Veau  atmosphérique  (pluie,  neige,  grêle, 
rosée),  de  même  que  Veau  terrestre,  livrent 
également  aux  plantes  et  au  sol  un  important 
contingent  de  ces  engrais. 

Les  matières  minérales,  au  contraire,  ne  pé- 
nètrent dans  la  plan  le  que  par  les  racines.  Le 
sol  en  est  le  seul  fournisseur  ;  et  il  ne  pent 
récupérer  ce  qu'il  a  livré  k  la  végétation  que  par 
les  trois  voies  suivantes  : 

La  décomposition  sur  place  des  végétaux , 

LMmportation  naturelle  par  les  eaux  cou* 
ranles ,  superficielles  ou  souterraines  ; 

L'importation  artificielle  par  les  fumures  et  les 
amendements. 

La  première  n'accrott  pas,  rigoureusement  par- 
lant, la  somme  des  engrais  minéraux  de  la  terre; 
mais  elle  en  accroît  la  quantité  immédiatement 
disponible,  et  enrichit  la  couche  supérieure  de 
toute  la  portion  tirée  des  couches  profondes. 

Cette  circonstance,  jointe  à  la  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  matière  orga- 
nique que  les  plantes  avaient  puisée  dans  Tat- 
mosphère,  et  qui  profite  au  sol ,  explique  Taog- 
mentation  de  fécondité  qui  résulte  de  l'enfouis- 
sement d'une  récolle  en  pleine  fleur,  —  ce  qu'on 
appelle  une  fumure  verte,  —  et  celle  qui  ré- 
sulte même  de  la  seule  décomposion  en  terre 
des  résidus  (racines,  collets,  feuilles  )  que  lais- 
sent en  abondance  certaines  plantes  fourragères 
à  racines  pivotantes,  luzerne,  sainfoin,  trèfle; 
et  cette  explication,  que  nous  avons  déjà  donnée 
plus  détaillée  à  Tarlicle  Plâktes  fourracèkes, 
prouve  qu'il  n'y  a  nulle  contradiction  entre  ce 
dernier  fait  et  le  principe  incontestable  que  tout 
végétal  appauvrit  la  terre  qui  Ta  produit  d'une 
portion  de  la  mslière  organique  et  de  la  totalité 
de  la  matière  minérale  qu'il  renferme. 

L'importation  par  le  fait  des  eaux  courantes 
est  parfois  d'une  grande  importance,  surtout 
pour  les  prés,  à  cause  de  la  situation  ordinai- 
rement basse  de  ceux-ci  et  de  la  végétation  serrée 
qui  couvre  la  surface,  et  qui,  tout  en  s'opposant 
aux  érosions,  favorise  le  dépôt  et  la  précipita- 
tion des  matières  solides. 


CTett  nette  importation  qai  est  proèate 
l'unique  eaoae  de  la  conservation  iidéfii 
la  faculté  productive  des  IxMioes  prairie  ^ 
ne  fume  jamais. 

C'est  également  à  elle  qa*est  doe  la  lertiB 
l'Egvple  et  do  sol  de  la  plupart  de  nos  pi 
vallées.  Malgré  ces  demiert  bits,  qà 
nent  i  des  ciroonatances  particulières,  «  { 
dire  qu'elle  n'a  pas  en  général  une  actioaj 
prononcée  sur  les  terres  «railles  que  sa 
prés.  Nulle  pour  celles  qui  sont  sur  des 
teaux  élevés  ou  dans   de  vastes  plaises 
cours  d'eau,  à  surface  presque  iMniioDlil^ 
action  s'exerce  souvent  en  sens  contralK 
celles  qui  sent  en  pente  on  situées  se 
coteaux  rapides,  e^est-A-dire  que  U  les 
tantôt   apportent,  tantôt  enlèvent,  si  hm 
dans  l'impossibilité  de  mesurer  arec 
certitude  cet  élément  si  variable,  on  est 
n'en  pas  tenir  compte,  du  moins  poor  lo 
cultivées,  quand  on  envisage  U  qoeilia 
manière  générale  (1). 

De  la  troisième  voie,  nous  ne  diroof 
le  moment. 

Résumons  cet  exposé,  et  concloosi  a^ 
temps  pour  revenir  promptementi  k  <^ 
des  prés. 

Des  deux  sortes  de  matières  qui  esiral'l 
la  composition  du  végétal,  lesmatiéw  «P* 
ques  et  les  matières  minérales,  les  pR^i» 
étant  fournies  en  grande  partie  fw  1'^^ 
phère,  tandis  que  la  terre  seule  doBielK>*^ 
tières  minérales  et  qu'en  dehors  es  A 
aucune  source  régulière  ne  vient  _ 
pour  le  sol  arable  la  perte  que  lui  fépf:^^ 
sous  ce  rapport  la  production  des  réeoHfi.»* 
croyons  que  ces  matières  doivent  être  a^fl* 
dans  la  étatique  rurale  comme  sigoe  nsiqse,* 
présentatifde  la  fertilité,  par  conséqneslco» 
base  des  calculs;et  laissant  décote  leséralaiW 

isolées,  faites  pour  chaque  récolte,  P^[^ 
fumure,  parce  qu'elles  compliquent  ksegkimt 
multiplient  les  causes  d'erreurs,  "^'^^ 
bornerons  aux  importations  et  aox  ^^^f^ 
tions  en  masse,  c'est-à-dire  à  une  ^^J^ 
balance  commerciale,  forme  qui  oo*^*'""^ 
voir  résumer  parfaitement  la  marche a9cai«* 
ou  descendante  de  la  fécondité  des  \Ktn^ 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pss  is^a^ 
ce  que  nons  disons  ici  que  noustenoDS/x^ 
tiles  les  matières  organiques  ^^^^t^^ 
nous  sommes,  par  exemple,  de  ^'^^f^^i 
exalté  minéraliste  qui  conseillait  tout  sm^ 
de  brûler  le  fumier  et  de  a'sa  ^^^^^^!^1 
champs  que  les  cendres ,  qui  seloo  lui  <^^ 
produire  exactement  le  même  effet  ^^  ^ . 
mier  complet.  Noos  considérons  ^^'"^^i 
ou  plutôt  comme  indispensables,  vt»f^^^^ 

[i)  Il  est  a  remarqoer  qae  t'ameobBncacflt  ^^^!^ 
les  latwan  et  les  façoni  quelcooquM  f^^o*^,^  jr 
ment  reatralnemeat  par  Vtxa  des  miUert»  w*^*^ 
la  oottclie  arable. 


PRAIRIES 


874 


■Bot^  mais  eneore  ces  déiritat  y^é- 
it  riches  en  ctrbone,  dont  Faclion,  à 
cbimiqiie  et  pbysiqoe,  ne  nous,  parait 
appréciée  à  sa  juste  valeur  depuis  que 
a  baiaaé  dans  l'estime  des  agronomes. 
i  préoèdesignifie  seulement  que  quelle  que 
le  des  sobctances  organiques  con- 
les  lamiers  qu'on  enfouit  à  chaque 
le  sol  perdra  nécessairement  de  sa  fer- 
finira  nécessairement  par  s'épuiser,  si 
pnsen  même  temps,  an  moyen  des 
^iMte  In  matière  mioéraleqn^il  adonnée 


rr^l 


>*-!• 


mainteiiant  an  sujet  qui  nous  oc- 
[iktioD  statique  comparée  des  deux  cul- 
^nestioBy  et,  afin  d'avoir  quelque  chose 
a  opposer  à  ropiaion  que  noua  avons 
,  appliquons  la  méthode  ci-dessus  aux 


"^  T  Staiique  de  la  terre  arable, 

AseoLEMiarr  truniial. 
ft.4^f«pciaKS  de  terres  : 

^^  ImportaUans. 

"de M  hectares  Conteuat 

iklL  (en  tenant       Poi^'      c"  matîèrei 
iêaiétarane  à  l'ar-  ^**  prodoit.    nuBéraiet. 
st^^^m^tt^iOkenUAn...  iae,oooki1.  8,100 UI.(i) 

^~  ExporiatioHê. 

^  ^"^^Ki 41,260(2)  846,384 

^^''^■k 13,21)0(3)  418,176 

î'-'^K 1,600(4)         14,400 

(r  '^HpaeDcietàlainede 

li-^^^NsàaokU 2,400              84,000(6) 

Totaux 58,460  1362,960 

que,  aonaellement ,  chaque  hec-   ku. 
•erre  reçoit  en  engrais  minéraux    123,630 
en  pareilles  substances 20,6&o 

Gain  annuel iu2,930 

aafiOLEHEirr  qoidrienkal. 

beetares  de  terre  : 

0  0 

Egpcrtatkms. 

Poidt  da      CoBUnant  an 
produiU  mafièrMminêralet. 
^  kil.  kU. 

[     Blé 71,260        1,462,060 

}    Laiae 3,048  86,533 

inbéàa, 6,110  213,850 

TOUUX 81,308        1,711,482 

Donc  chaque  année  Thectare  de  terre 

reçoit  du  dehors oui. 

El  Itvre  au  dehors I7,ii4 

(  1)  A  t  p.  lei^  salTint  M.  Bomsinganlt 
«I  BcpiàcuttBt  ss,»<s  kIL  de  solMtance  tèebe  a  M  pour 
W  4e  endm  (BoOMliigaaU  ). 
U  Cottraaat  so  »s»,%  de  subsUnce  lèche  à  4  p.  loo  de 

«B*M{ld.} 

ti)  Coalenat  US  UL  de  mIw.  tèebe  à  t  p.  100  de  cen- 

ff)  MM.  Lftwt  et  Gilbert.  —  Composition  des  baob, 
d  porc*.  Beme  efricole  de  l'ABsIeterre,  toLS. 


de  matières  minérales  (1).  Ainsi,  la  culture  dé- 
fectueuse enrichit,  grftce  à  la  prairie  chaque  an- 
née de  près  de  103  kil.  d'engrais  minéraux  l'hec- 
tare de  terre ,  et  la  culture  perfectionnée  l'ap- 
pauvrit chaque  année  de  pins  de  17  kll.  de  ces 
mêmes  engrais.  Après'  un  siècle  de  cette 
dernière  culture,  l'hectare  aura  perdu  1711  kil. 
de  phosphates,  d^alcalis,  de  magnésie,  de  silice, 
de  chaux,  etc.,  ce  qui  n'empêche  pas  qne  dans  la 
plupart  des  ouvrages  d'agriculture  elle  ne  soit 
signalée  non-fieulement  comme  pouvant  se  sou- 
tenir par  elle-même,  mais  encore  comme  émi- 
nemment améliorante. 

Que  dans  une  terre  naturellement  riche  en 
engrais  minéraux  cet  assolement  ou  tout  autre 
du  même  genre  puisse  durer  nombre  d^années , 
puisse  même  revêtir  pendant  quelque  temps 
toutes  les  apparences  de  la  véritable  cniture 
améliorante,  cela  n^est  pas  douteux  ;  mais,  quel- 
que bien  pourvu  que  soit  un  sol  en  matières 
de  cette  espèce ,  il  n'en  renferme  jamais  qu'une 
quantité  limitée  ;  quand  on  sait  qu'il  suffit  de  la 
réduction  au-dessous  d'un  certalli  chiffre,  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  matières,  pour 
amener  une  diminution  seusihle  dans  le  ren- 
dement des  récoltes,  il  n'est  plus  permis  de  se 
faire  illusion. 

Et  encore  ,  il  est  bon  de  le  remarquer,  nous 
avons  pris  ici ,  comme  exempte,  un  des  assole- 
ments les  plus  conservateurs  de  la  culture  In- 
tensive. Que  serait-ce  si  nous  avions  supposé 
un  assolement  à  plantes  industrielles,  colza,  lin, 
chanvre,  garance  ou  tabac. 

Donc,  la  provenance  du  fourrage,  la  psove- 
nance  de  Fengrais  ne  sont  pas  chose  indiffé- 
rente ;  la  tonne  de  foin  tirée  de  la  prairie  et  la 
tonne  d'engrais  achetée  au  dehors  agissent  d'une 
tout  antre  manière  sur  la  fertilité  des  terres  d'un 
domaine  que  la  tonne  de  fourrage  et  la  tonne 
d'engrais  tirées  de  ces  mêmes  terres.  Donc, 
rigoureusement  parlant,  il  n'y  a  pas  pour  le  sol 
arable  abandonné  à  ses  propres  forces  de  cul- 
ture conservatrice  et,  à  plus  forte  raison,  de  cul- 
ture améliorante  possible.  Du  moment  où  il  y  a 
exportation  de  produits,  et  c'est  toujours  le  cas, 
quelque  combinaison  que  Ton  adopte,  il  faut  de 
toute  nécessité  recourir  an  troisième  moyen 
indiqué,  Fimportation  artificielle,  si  Ton  veut 
prévenir  Tappauvrissement  de  la  terre. 

Cette  importation  peut  se  faire  de  plusieurs 
manières  :  par  l'achat  de  fourrages  et  de  paille, 
—  par  l'achat  d'engrais  riches  en  parties  miné- 
raler,  —  par  Tadjonction  d'une  certaine  étendue 
de  prés. 

La  préférence  à  donner  à  l'une  ou  à  Tautre 


(1)  Nons  nom  sommes  borné  lel  à  Indiquer  les  cendres 
en  masse.  Cette  donnée  seule  est  déjà  Importante;  mais 
on  comprend  que  pour  qne  ce  système  de  slattqae  ait 
tonte  son  ntlllté  11  tsat  déterminer  la  quantité  des  piln* 
dpales  matières  qu'elles  renferment,  sott  an  moyen 
des  analyses  déjà  publiées,  sott,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, par  des  inalyaes  laites  M  ko€. 


875 


PRAIRIES 


876 


dépend  de  circonstances  qui  seront  indiquées  et 
discutées  à  Tarlicle  Système  de  culture. 

Bornons-nous  à  dire  ici  que  le  premier  nioyen 
est  presque  toujours  très-cher  ;  —  ce  qui  précède 
le  prouye  ;  —  qn*il  n'est  d^ailleurs  pas  applica- 
ble sur  une  grande  échelle;  que  le  second  n^est 
devenu  possible,  dans  la  généralité  des  cas,  que 
depuis  riieureux  développement  qu'a  pris  en 
France  la  fabrication  des  engrais  artlGciels; 
qu*il  permet  d'opérer  plus  promptement  el  plus 
énergiquement  qu'aucun  autre,  mais  à  la  con- 
dltion  qu'on  choisira  la  substance  ou  les  matières 
qui  font  défaut  dans  le  sol,  en  un  mot,  que  l'engrais 
qu'on  emploiera  sera  un  véritable  engrais  com- 
plémentaire; qu'enfin  le  troisième,  qui  du  reste 
n'exclut  pas  le  second  et  ne  peut  pas  toujours  le 
suppléer,  n'en  est  pas  moins  le  moyen  sûr  et 
efficace  par  excellence,  et  partout  et  toujours 
utile. 

Il  est  heureui  pour  la  France  que  les  pra- 
ticiens n'aient  pas  cédé  sons  ce  rapport  aux 
suggestions  d'une  certaine  école,  qui,  prenant 
comme  idéal  à  réaliser  la  culture  maraîchère , 
sans  se  rendre  bien  compte  des  conditions  de 
son  existence ,  ne  Tisait  à  rien  moins  qu'à  tout 
soumettre  à  la  charrue,  à  Ja  bêche  et  à  la  bi- 
nette, et  à  faire  de  notre  territoire  un  immense 
potager.  En  maintenant,  malgré  les  fausses 
théories ,  une  grande  partie  des  prés ,  ils  ont 
pu  transmettre  à  leurs  enfants  des  champs  cul- 
tivables. C'est,  en  effet  principalement  aux 
quatre  millions  et  demi  d*hectares  de  prairies 
naturelles  qui  noos  restent  que  nos  trente  mil- 
lions d'hectares  de  terres  labourables  doivent 
d'avoir  conservé  la  faculté  de  produire. 

Dans  la  culture  quadriennale,  dont  nous 
avons  essayé  d'établir  le  bilan ,  et  avec  les  chif- 
fres adoptés  pou  es  rendements  et  les  ventes ,  il 
Bufbrait  de  28  h  30  mille  kilogrammes  de  foin, 
soit  de  7  à  8  hectares  de  prairies,  pour  couvrir 
la  perte  et  rétablir  la  balance  agronomomé- 
trique.  11  en  faudrait ,  bien  entendu,  davantage 
pour  que  la  culture  devint  améliorante. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  sup- 
posé des  prés  qu'on  ne  fume  Jamais.  C'est 
souvent,  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  11 
tst  beaucoup  de  prés  qui ,  par  suite  de  leur  si- 
tuation sèche  ou  de  la  médiocrité  du  sol,  de- 
mandent à  être  fumés  en  couverture  tous  les 
deux  ou  trois  ans. 

Il  est  reçu ,  même  parmi  les  adeptes  de  l'a- 
griculture rationnelle,  qu'un  pré  qui  exige  de 
l'engrais  pour  être  maintenu  en  bon  état  de  pro- 
duction n'a  plus  d'utilité,  n'a  plus  de  raison 
d'être. 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  absolu.  Pour  nous, 
c'est  une  question  de  chiffres.  Toute  considé- 
ration économique  à  part ,  au  seul  point  de 
vue  statique,  et  en  supposant  que  l'engrais  doive 
être  fourni  par  l'exploitation  même ,  nous  pen- 
sons qu'un  pré  qui ,  pour  donner  un  produit 
moyen  satisfaisant  —  soit  environ  4,000  kilo- 


grammes de  fourrage  sec  par  hectare  —  n'a  b^ 
soin  que  d'une  dose  de  fumier  équhralaot  à  U 
moitié  environ  de  ce  produit  (pour  leconteooen 
matières  minérales),  mérite  d'être  conserTé.  S«. 
lement,  dans  ce  cas  chaque  hectaie  necompUn 
statiquement  que  pour  50  ares. 

Cette  solution ,  que  nous  croyons  foodè, 
étendrait  notablement,  au  grand  profit  de  notre 
agriculture^  la  superficie  apte  à  être  miseeD 
prairie. 

En  se  basant ,  comme  noos  l'avons  fait  ploi 
haut,  sur  des  analyses  cranues,  les  calesis 
sont  faciles. 

Ainsi,  le  foin  est  supposé  contenir  eo  moyeou 
6  p.  100  et  le  fumier  normal,  c'est-à-dire  àfétil 
ordinaire,  2,6  pour  100  de  matières  mio^aiesilj. 
Tout  pré  qui ,  pour  produire  le  rendeDeoi  ci- 
dessus  ou  un  rendement  peu  inférieur,  repni- 
sentant  à  peu  près  240  kilogrammes  de  matières 
minérales,  n'exigera  tous  les  ans  que  ie  fn- 
mier  contenant  environ  120  kilogrammes  d«  e» 
mêmes  matières,  —  soit  4,600  à  4,700  kilo- 
grammes, —  ou  tous  les  trois  ans  le  tripla, - 
13,800  à  14,000  kilogrammes,  —  (mm être 
conservé  avec  profit  à  l'état  de  pré. 

Ce  rapport  pourra  presque  toujours  Ctîtèe- 
passé  de  l>eaucoup  quand  on  fera  nsafc  d^a- 
grais  achetés ,  cendres  de  bois,  cendres f>yn- 
teuses,  suie,  engrais  phosphatés  (ooirderaf- 
Qnerie,  superphosphates,  phospho-gpano),  en- 
grais artificiels  quelconques  riches  en  matiens 
minérales.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  quedioo> 
prix  de  revient,  pour  la  solution  de  M>i 
quelques  expériences  en  petit  et  oncalcolbkii 
simple  suffisent  habituellement  Qoe  coûte  Tefi- 
grais.'  —  Quel  excédant  de  produit  doonet-il' 
—  Que  vaut  cet  excédant?  Tels  sont  les  points 
qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Résumons  cette  première  partie,  qoe  doo^ 
avons  do  forcément  allonger,  parce  que  doq! 
avions  à  combattre  une  opinion  très-répaDdiie, 
et  que  ce  n'est  pas  avec  de  simples  alliniMtiQii^ 
qu'on  peut  détruire  des  idées  profondément  eori- 
cinées  et  propagées  sous  le  couvert  du  progrès 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  en  France  !i 
prairie  est  on  des  modes  d'emploi  les  plos  inff; 
tageux  qu'on  puisse  donner  au  sol  prodoctii' <)iù 
possède  les  conditions  voulues. 

Pour  le  bénéfice  net,  on  peut  admettre  i|>^ 


(t)  Les  analyses  de  M.  fioasalngaalt  IndttnK^  ^*^' 
celles  de  M.  Glrardln  une  moyenne  de  4,»s  :  cdkf  ^- 
T.  Rlcbardson  10,SS  de  matières  mtnénla  dans  le  1^*)^- 
Mais  comme  ces  quantité!  sont  trés-svpérlcora  i  ctiio 
coatenaes  dans  les  allmenU  et  la  litière  producteB»  iia 
fumier,  et  que  ranimai  ne  peal  donner  ptos  (fl"^  "  ' 
reçu,  U  devient  éf  ideut  qu'one  bonne  partie  de  ces  ^^ 
tités  consiste  en  matières  terreuses,  sable ,  argile.  (^^ 
accldenteUement  mêlées  au  fumier  aprèi  coup- 0^*  "^ 
admettra,  Je  pense,  qu'elles  n'aglsaeot  pai  de  Ii  o^»* 
manière  qoe  celles  qui  ont  été  absorbée*  et  »i^fr 
par  les  plantes.  Pour  avoir  ces  demièfes.J'sldû,"  i»" 
aence  de  toute  donnée  précise,  me  bontrkvr^"^* 
pen  près  les  chlffhv  des  substances  minérales  oaif^^ 
dans  les  47  kilogrammes  de  foin  et  UUèfe  qol  produi^^ 
100  kilogrammes  de  fumier  frais. 
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itanes  prairiei  sont  sopérieares  aax  bonnes 
m»,  et  qne  les  prairies  médiocres  et  même 
ivres  sûot  npérieares  aan  terres  médiocres. 
b  bsiiM  des  produits  végétaux ,  la  hausse 
i  produits  aDimaox ,  et  la  diminution  crois- 
ite  de  b  maio-d'fleoTre  agricole ,  sont  autant 
idroMstaDces  qui  militent  en  faveur  de  l'ex- 
IBOD  de  ia  prairie. 

lifrairie  est,  avec  les  engreUs  complémen- 

Ura.tkr^da  dehors  ,  le  seul  moyen  de  con- 

«n àdéfiniment  et,  à  plus  forte  raison, 

(bÊBÊn  11  fécondité  des  terres  cultivées ,  car 

Kolemeot,  quelqae  riche  qu'il  soit  en 

ges,  ne  saurait  empêcher  la  terre  arable, 

istt  seules  forces,  de  s'épuiser  par  Tex- 

Im  aanoeUe  des  engrais  minéraux  con- 

toi  dus  les  produiU  de  vente.  Cette  expor- 

lÉa.quietiste  également  pour  la  prairie,  y 

ifraqw  toujours  compensée  par  Tlmporta- 

hadfectoée  par  les  eanx  courantes» soperfi- 

iiBa  ou  sonlerraines. 

C^importadon ,  néanmoins ,  n^est  pas  tou- 

«ms  sriSwite  pour  maintenir  le  produit  à  un 

^SbàSn  êefé.  Mais  la  prairie  peut  encore  être 

»«b|aue,  qaoiqne   exigeant  des  fumures, 

fan^  qoe  U  quantité  de  matières  minérales 

«KifMa  dus  les  fumiers  qu'elle  reçoit  ne 

^ta  va  la  moitié  de  ces  mêmes  matières 

*"^<sni«ile  produit  qu^elle  donne. 

EBtfléiitineaux  chargées^  la  prairie -est 

■  te  pin  paissants  moyens  d'empêcher  la 

^^poékt  d'âne  masse   énorme  de  matières 

^Brtitaei  et  de  les  faire  servir  au  profit  de  la 

Mi  la  pfairie ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
^1  ni^e  on  capital  d'exploitation  bien 
**"<H  qœ  celui  qu*il  faut  à  la  terre.  Cette 
^'^^lioQ ,  grave  de  tout  temps  en  France, 
'f'I^  plus  dHmportance  encore  aujourd'hui 
«^^eapiuox,  cédant  à  d'incessants  appels, 
«détoonient  de  plus  en  plus  de  la  terre  pour 
*  porter  vers  les  entreprises  industrielles. 

^  alloi»  maintenant  aborder  la  question 
^'^'^^  Nous  étudierons  successivement  la 
création,  l'entretien,  l'amélioration,  l'utili- 
^  àtA  prairies ,  puis  la  conversion  des  prai- 
^«1  terres  et  des  terres  en  prairie. 

">»  nous  ne  terminerons  pas  celte  première 
^^  uns  reproduire  un  court  passage  em- 
P">slé  aitt  Uvre  de  cet  homme  de  génie  qu'on 
^soîBQQimé  avec  raison  le  père  de  l'agriculture 
^'**^,  Olivier  de  Serres,  passage  qui  montre 
^  les  idées  vraies  et  simples  sont  de  tous  les 
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*Ceit  choie  convenue  d'un  chacun  que  le 
'  m  ittaré  gain  est  celui  qui  vient  avec  le 

!  b!^  ^  ^^^*  ^°''  1*4^®^*^  maxime  étant 
'Nftdè, Galon ^  oracle  de  son  temps,  donna 

^  ^  *^^  notable  réponse  :  Que  pour  devenir 

•  wtt  riche,  fallait  bien  paître;  pour  devenir 
^'JwjeaMmeni  riche,  moyennement   paître.' 

*  Ainsi,  à  souhaiter  le  pins  du  domaine  être  em- 


«  ployé  en  herbage,  trop  n'en  pouvant  avoir 
«  pour  le  bien  de  la  ménagerie ,  d'autant  que, 
M  comme  sur  un  ferme  fondement,  toute  Ta. 
«  gricuUure  s'appuie  là-dessus.  Aussi  voit-on 
«  que ,  moyennant  le  bétail ,  tout  abonde  en  un 
«  lieu ,  tant  pour  le  denier  liquide  qui ,  sans  at- 
«  tente, en  sort,  que  par  les  fumiers,  causant 
«  abondance  de  toutes  sortes  de  fruits.  » 

§2.  WATOBB,  CLASSIFICATION  ET  VALEUR 
OBS  PRAIRIES. 

Comme  la  classification  des  prairies  et  celle 
des  p&turages  ont  des  bases  différentes,  nous 
conserverons  ici  les  deux  divisions  déjà  établies  : 
les  prés  à  faucher,  les  prés  à  pâturer . 

Les  questions  diverses  qui  se  rattachent  à  l'é- 
valuation et  à  la  classification  des  différentes  na- 
tures  de  fonds  (  terres,  prés,  vignes,  etc.)  sont 
en  général  peu  goûtées  et  peu  étudiées  en  France, 
parce  que  impôt  foncier,  droits  de  mutation, 
partages,  etc.,  y  reposent  sur  la  valeur  vénale 
et  non  sur  ta  valeur  réelle,  qui  en  diffère  par- 
fois beaucoup.  Il  en  est  autrement  en  Allemagne, 
où,  d'ailleurs,  les  réunions  de  propriétés  qui, 
au  grand  profit  de  ce  pays,  s'y  effectuent  jour- 
nellement sur  une  vaste  échelle,   y  donnent 
lieu  à  un  emploi  continu  des  règles  de  la  classi- 
fication des  fonds.  De  là  les  développements 
donnés  à  ce  sujet  dans  la  plupart  des  ouvrages 
agronomiques  allemands,  et  le  peu  d'importance 
qui  lui  est  attribué  dans  la  plupart  des  nôtres. 
Reconnaissons  cependant  que,  même  chez 
nous,  tout  ce  qui  concerne  le  classement  et  l'es- 
timation des  propriétés  a  un  intérêt  pratique 
très-réel,  car  il  fait  ressortir  et  apprécier  par- 
faitement les  caractères  et  les  points  essentiels 
qui  influent  en  bien  ou  en  mal  sur  la  produc- 
tion. 

Dans  Fessai  ci-dessous,  nous  nous  attache- 
rons exclusivement  aux  caractères  culturaux, 
les  conditions  économiques  ayant  une  action 
trop  variable  pour  qu'on  puisse  les  faire  inter- 
venir dans  une  classification. 

a)  Prairies  à/aucker.  Les  bases  du  classement 
sont  la  quantité  et  la  qualité  du  foin  récolté. 
Disons  tout  d'abord  que  rarement,  bien  ra- 
rement, on  troove  les  deux  réunies  à  un  haut 
degré.  La  quantité  est  presque  toujours  exclu- 
sive de  la  qualité.  Cependant  il  y  a  des  excep- 
tions. 

Le  premier  terme  est  partout  facile  à  déter- 
miner  d'après  les  rendements  des  années  anté- 
rieures, titot  on  prend  la  moyenne.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  second.  Quoiqu'on  sache  bien 
dans  chaque  localité  que  le  foin  de  tel  pré  est 
supérieur  on  inférieur  à  celui  de  tel  autre,  et 
qu'on  puisse  même  à  la  simple  vue ,  jusqu'à  un 
certain  point,  apprécier  la  qualité  d'un  foin,  nous 
manquons  encore  et  nous  manquerons  peut-être 
toujours  de  données  certaines  pour  déterminer 
a  priori  et  d'une  manière  exacte,  la  valeur  re- 
lative des  divers  foins.  Un  instant  on  a  cru  pos- 
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séder  un  moyen  simple  et  infaillible  poar  fixer 
avec  une  précision  mathématiqoe  la  yaleur  du 
foin,  comme  celle  de  tons  les  aliments  et  de  tous 
les  engrais  :  c'était  par  le  contenu  en  azote.  Le 
foin  le  plus  riche  en  azole  était  le  meilleur,  quels 
que  fussent  du  reste  sa  nature  et  son  état. 

La  pratique  n^a  pas  sanctionné  cette  tliéorie. 
Elle  a  prouvé  que  le  regain,  par  exemple,  qui 
est  tou}ours  plus  riche  en  azote  que  le  foin  de 
première  coupe,  nourrit  les  ciieYanx ,  les  boeufs 
et  les  jeunes  animaux  moins  bien  que  ce  dernier  ; 
que  certains  foins  contenant  presque  le  double 
d'azote  de  certains  autres ,  leur  étaient  cepen- 
dant très-inférieurs  pour  l'alimentation  de  tout 
espèce  de  bétail  ;  enfin ,  que  des  plantes  dont  ta 
teneur  en  azote  approche  de  2  pour  100,  comme 
le  Phalaris  roteau,  la  Fétuque  géante^  la 
JBoulque  laineus€t  la  Fétuque  des  bois,  VOrge' 
Seigle f  sont  beaucoup  moins  recherchés  des  ani- 
maux que  d'autres,  qui,  comme  le  Vulpin  des 
prés,  beaucoup  de  Paturins,  le  Fléole  des 
préSf  etc.,  en  renferment  à  peine  1  pour  100. 

On  s^est  rappelé,  d'ailleurs,  que  le  corps  ani  • 
mal  et  les  produits  qu*il  donne  renferment  non- 
seulement  des  substances  organiques,  mais 
encore  des  matières  minérales  qui  doivent  né- 
cessairement exister  dans  les  fourrages  pour 
que  rallmentation  soit  complète.  Aujourd'hui 
on  est  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  avec 
M.  Chevreul  que  la  valeur  d^un  aliment  ne  peut 
être  déterminée  que  par  les  principes  immé- 
diats qu'il  renferme,  et  non  par  la  composition 
élémentaire. 

Malheureusement  on  n*est  pas  encore  fixé  sur 
la  valeur  nutritive,  réelle,  de  tous  les  principes 
Immédiats,  valeur  qui,  d'ailleurs,  doit  varier 
suivant  bien  des  circonstances,  la  proportion 
dans  laquelle  chaque  principe  entre,  la  présence 
ou  Tabsenca  d'autres  principes,  le  genre  d'a- 
nimaux, etc. 

On  en  est  donc  réduit  aux  notions  de  la  pra- 
tique, c'est-à-dire  à  quelque  chose  de  très- 
Yâgue. 

Voyons  s'il  n'y  a  pas  possibilité  d'arriver  à  des 
données  plus  précises.  Et  d'abord  examinons  ce 
qui  a  été  fait  dans  ce  but. 

Un  agriculteur  distingué  de  l'Allemagne, 
Block ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
directes  pour  établir  la  faculté  nutritive  des  di- 
vers fourrages,  admet  six  qualités  de  foin,  dont 
il  fixe  la  valeur  relative  ainsi  qu'il  suit. 

«  Équivalent  à  100  kilogrammes  de  foin  de  pre- 
mière qualité,  venu  dans  un  sol  riche,  sain,  net 
de  mauvaises  herbes,  sans  humidité  surabon- 
dante ou  inondations  intempestives; 

»  120  kilogrammes  de  foin  produit  sur  un  sol 
analogue  au  précédent,  mais  quelquefois  inondé: 
on  y  trouve  çà  et  là  quelques  plantes  de  pa- 
tience, de  colchique,  de  crêtes  de  coq,  etc.  ; 

»  140  kilogrammes  de  fohi  produit  par  une 
prairie  où  les  plantes  pernicieuses  énoncées  ci- 
deasus  sont  encore  plus  abondantes; 


»  160  kilogrammes  de  foin  où  Ton  tnwvc 
abondance  les  lalcbes,  lea  herbes  grossièrtt, 
prèles; 

»  180  kilogrammes  de  foin  composé  de  jw 
de  lalcbes,  de  renoncules,  de  prèk»,  de  rosn 
de  scirpes,  etc.  » 

»  200  kilogrammes  de  foin  aussi  maoviîsq 
le  précédent ,  ayant  de  plus  des  feuilles  bmi^ 
des  plantes  couvertes  de  limoo ,  desdguës  (l) 

D'autres  agronome»,  cherchant  à  prédser* 
▼antage,  ont  porté  le  nombre  des  claMi 
8, 9, 10.  Ils  auraient  po  le  dooblerct  mAivt 
tripler,  sans  parvenir  à  y  comprendre  Uwtes 
variétés  de  foin.  • 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  U  le  point  e»eefi 
Ck>mme  il  importe  de  ne  donner  que  des  tyyi 
six  et  même  quatre  classes  peuvent  s«f6rc.  V^ 
ce  qu'il  faiU,  c'est  d'abord  hm  cbomt  , 
bien  préciser  ces  types,  en  évitant  les  cas  fi 
ticuliers  et  exceptionnels;  c'est  ensoilealir/l^ 
à  chacun  sa  véritable  valeur  relative. 

La  classification  de  Block,  tello  qoejen»! 
de  la  donner  d'après  aou  tradoclair,  Jt  Tlm, 
ne  remplit  ni  l'une  ni  l'aiilre  de  ceiuaA'rt* 
Les  diverses  qualités  sont  naat  cMiitoiMi;{ 
sauf  la  première ,  ce  ne  sont  pas  é»  t^fn; 
pour  les  deux  premières  qualités ,  le  Ml*Af* 
comme  base;  pour  les  autres,  la  conpoaiMk 
l'herbe,  et  même  l'addition  aoddesldlt  * 
feuilles  mortes  et  de  limon.  Mais  ce  qoi  N9< 
dès  l'abord ,  c'est  de  voir  que  la  diniostiBsi' 
valeur  n'est  nullement  en  rapport  avec  ti  <- 
minution  de  qualité  telle  qu'elle  résulte  Ai» 
ractères  donnés.  Non-seulement  fWoaîM- 
logrammes  de  foin  de  la  5*  et  de  la  6*  vm 
ne  nourriront  pas  autant  que  100  '"^^i^^*^ 
de  foio  de  la  première,  mais  ils  reodrootsHisto 
les  animaux  qui  seront  forcés  d'en  osifer.  On 
foins  ne  sont  plus  comestibles.  Ils  sool  H^» 
sons  ce  rapport,  d'avoir  la  valeur  de  Is  piiH|i 
et  même  comme  litière,  seul  «nP^^J^i 
puisse  leur  donner,  ils  sont  infériems  i  «^^ 

En  dehors  de  l'époque  de  la  ceope  d^*i 
préparation  plus  ou  moins  bonne,  la  j«»*»^"{ 
foin  dépend  avant  tout  des  piéuttei  qti  ^' 
trent  dans  sa  composition. 
A  cet  égard  nulle  contestation. 
Mais  quelles  sont  les  plantes  foRse^*  "^ 
dtocres,  mauvaises  f  , 

Ici  déjà  nous  tombons  dans  rioeertilii*- 
Nons voyons,  par  exemple,  telle  P^^ 
fort  appréciée  dans  une  localité  et  fort  p»^ 
une  autre.  Nous  tâcherons  plus  toip  dw^ 
ces  apparentes  anomalies.  ^  ^  ,^  ^ 

Il  y  a  néanmoins  des  données  géoértiet. 

nous  les  utiliserons.  ^^ 

Disons  d'abord  que  l'on  ^^oiMf^^^ 
comme  le  meilleur  foin  cHol  qui  **[J2?7 
pour  environ  les  deux  tiers  de  8^*"*2jjy 
pour  un  tiers.de  légumineuses,  svec  (f^ 

U)  DieUmmâêrê  é^Jgrieytturt  de  Pm>^ 
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tfakt,  bbiéu  H  omMIilères  qui  en 
^nteot  l'ktMieet  les  qualités  stimulantes, 
'«ici  mûàmuA  les  pUmtes  de  ces  diverses 
tUia  qa^BB  troofe  le  plus  généralement 
ilei>liîsf  de  premières  qualités  (1). 
Gemmées.  La  plupart  des  Pcdurins  (no- 
■Bt  les  Foa  pralensis,  trifialis»  angusti- 
ktCQsipraiiB,  palostris»  sylvatica,  aquatica 
meaim)^  les  Vulpkns  (  Atopecurus  prateo- 
I,  «ÉnlstiiBi  tMilbosus  et  agrestis),  les 
IMb  (Aieom  pralense  et  nodosum  )«  divers 
iMii  (A.  TolgariSy  stoicmifera,  caninay 
Mtpnilina),  UCreielle  (Cynosarus  cris- 
"  >),k|éipirt  des  AM^oùtes  (Areoa  pratensis, 
Kt  pobeseens),  la  Haulgue  molle 
•i^)M  FHuques  des  prés,  durius- 
i^iéHro^fOe  eiflottanie;  pois»  pour  Ta- 
M^'dltt  ossMiaDiqiient  ao  foin  pins  encore 
•fwr  leor  ulenr  nutritive ,  la  Flouve  odo- 
an  (MtWia&tnm  odoraftum }  et  la  Uoulque 

f^vmeMsts  et  aiUres.  Tontes  les  Gesses 
WB  (MtMsaaent  les  Lathyras  pratensis, 
'^^t  Uttfiriiiis,  tnberosus  et  palustre ), 
«Sii^,  fKSfse  tons  les  Trèjles  (notam- 
"*^*^*fc«ip»»t«n«e,repen»,  médium,  ele- 
^**M,  odiroleacoip,  etc.),  le  Zo^ier 
•■*J^i*i  «t  sUiqueua?  ,•  plusieurs  Luser- 
|*y>>|i<wm  que  la  luzerne  commune 
S?^^^*  maculata,  apiculata);  les 
^J'J'jMBfi^^  Sepium  et  cracca), 

mZl  ^  *•****'•>  albus,  niger,  vemus), 
»2»(S.  iafliU,  nutaas,  saxifraga).  Puis, 
■Jl*  ^WilHé,  pour  leor  arôme  et  leurs 
P*  tosiqacg,  le  Persil,  le  Cumin  (Ca- 
r^\  iUspém/e  odorante,  le  Mélilot, 
g?»''  IfnKAe,  UiMHle/euille  (Achillea 
■■*«»),  U^rende  et  petite  Hmprenelle. 
I  iSl^  foins  de  qualité  secondaire, 
If"^^  (A?ena  elalior,  Arrhenatberom 
r*»)JÈi  Dactyles  pelotonné  et  cretelle 
f!^^(««nla  et  cynoeuroides) ,  la  Houl- 

hS!**'  ^  ******  '^  f^^  ®*  '•  «.  «ott, 
jy««  eomnitm  et  if /<a/i«  { Lolium  pe- 
^«^lUBcam),  rorge  des  prés,  VO.  Iml- 
■»«  1 0.  lotcris  (  Hordeum  prateiise,  bul- 
rr^™«nnum),  les  Fétuques  élevée, 
l^el  roieav(Fesluca  elatîor,  giganlea  et 
•r^),  ngrostis  étalée  (A.   effusa), 

'^««irrope,  les  Canches  flexueuse  et 
W  '^^^^  flexuosa  et  caespitosa),  le 
\j^y  ^  Trèfle  rouge  (T.  mbens),  la 
r^«««ci^te  (M.  falcala),  VAnthyllide 
?r^^f  U  CoronilU  variée ,  les  Astra- 
^'^  Ptan(aiju,  les  Véroniques,  le  ict- 
W«  ♦       WancAe,  la  B^/oine,  les  Bru- 

«.  tooitt  tes  Chicoracées,  la  /aciff,  les 
^**^»  ^  Caillelait,  le  Cer/ewi/  *aii- 


tt|«lii|rr"WMiuiel  i  aoe  simple  DomeocUtore; 
Nutettbur''^^  det  prairies  ooas  entrerons  dsns 


vage  (  CbMropbyUum  sylvestre),  la  Berce  (Ue- 
radeum  spondylium),  le  Pigamon  jaune  ou 
Rue  des  chèvres  (Thalictrum  flavum),  l'Ori- 
gan, la  Verge  d'or,  le  Boucage  à  grandes 
/euilles  (PimpinellA  magna},  la  Cardamine 
des  prés,  la  Salicaire  (Lytbrum  salicaria),  la 
Persicaire  (Polygooum  persicaria),  la  Spirée, 
la  Benoile  (Geum  urbanum),  le  Panais  et  la 
Carotte  sauvage,  puis  les  plantes-  aromatl* 
ques  et  toniques  citées  à  la  fin  de  la  précédente 
liste,  quand  elles  sont  trop  abondantes  (  pins  de 
2  pour  100  ). 

Plantes  des  mauvais  foins.  Ces  plantes  se 
divisent  en  deux  catégories  distinctes,  compre- 
nant, la  première  les  plantes  qui  nourrissent 
mal,  parce  qu'elles  sont  pauvres  en  matières 
alibiles ,  ou  trop  dures  ou  qu^elles  contiennent 
des  substances  qui  répugnent  aux  bestiaux  ;  la 
seconde  renfermant  des  plantes  plus  ou  moins 
vénéneuses. 

l'*  Catégorie.  —  Plantes  nourrissant  mal. 

Le  Roseau  commun  (Arundo  phragmites),  le 
Phalaris  roseau,  la  Molinie  bleue,  les  diverses 
espèces  de  JUéliques  (M.  uniflora,  nutans,  ci- 
liata,  aitissima),  le  i?ro0ie  rude  et  le  B,  pinné 
(firomus  asper  et  pinnatus)  la  Canche  aqua" 
tique  (Aira  aquatica)  et  autres  graminées  dures 
de  ce  genre;  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Joncées,  celles  de  la  nombreuse  famille  des 
Cypéracées  (notamment  les  Latcbes  (Carex), 
les  5cirpes(Scirpu8),  les  Choins  (ScIubous),  les 
Souchets  (Cyperus),  \e&  Alismacées,  les  Iris, 
les  ISpiaire  {Stachys),  les  Amérines  (Che- 
nopodium),  les  Aroches  (Atriplex),  la  Bis- 
tarte  (Polygonum  bistorta),  le  Melampyre, 
les  Lyeopes,  les  Molènes  (Verbascum),  les 
CAarcfoii5,  la  Bardane,  VEupatoire,  VAulnée 
(Innla  helenlum)  VYèble  (Sambucus  ebulus), 
les  Gentianes,  la  CAtronie,  le  Trè/le  d'eau 
(Menyanthes  trifoliata),  le  fenouil,  les  Pani- 
cauts ou  Chardons  des  marais  (Eringium),  le 
Millepertuis,  les  Mauves,  le  Galega,  les 
Prèles  (£quisetum),  les  Genêts,  la  Crète  de 
Coq  (Rhioanthus  crista  galli),  la  Patience, 
VOseille,  les  ÉpUohes,  les  Typhacées,  VAi- 
gremoine,  la  Fougère. 

V  Catégorie.  —  Plantes  vénéneuses. 

Les  Ciguës,  les  Œnanthes;  le  Gouet  (Arum), 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  CoUhicacées, 
notamment  le  Colchique  d'automne  et  les 
Varaires  (Veratrum);  la  plupart  de  celles  de 
la  famille  des  Ranoneulacées,  surtout  V Aconit, 
V Hellébore,  le  Populage  (  Caltba  palustris  ),  les 
Renoncules  dere  et  scélérate,  les  Anémones  ; 
toutes  les  Euphorbes,  les  Narcisses,  la  Fri- 
iillaire,  VAil  sauvage,  VAèama  et  VAcore 
odorant  (Acorus  calamus);  le  Poivre  d'eau 
(Poligonnm  hydropiper);  plusieurs  Scrophu- 
lariées  (surtout  la  Digitale)  et  Solanées  (  prin- 
cipalement les  Jusquiames  et   certaines  Mo- 
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relies);  les  Pedîculaires,  la  Grcusette  {Pin- 
gutcula  Tulgaris);  VAsclépiade;  le  Muflier 
(  Aothyrinum  )  ;  la  Berle  (Sium);  les  Xinat- 
grettet  (Eriopliorum). 

Comme  je  le  faisais  pressentir  plus  liaut ,  ce 
classement  ne  sera  pas  accepté  tel  quel  par  tout 
le  monde.  Bien  des  agronomes  critiqueront  la 
place  assignée  à  certaines  plantes,  la  présence 
ou  l'absence  de  certaines  autres. 

Pour  ma  décharge ,  je  ferai  remarquer  que 
c^est  un  premier  essai,  qui,  du  reste,  ne  repose 
pas  seulement  sur  mes  propres  observations  et 
sur  de  nombreux  renseignements  recueillis  par 
moi  dans  diverses  parties  de  la  France,  mais  en- 
core sur  les  beaux  travaux  de  MM.  Vilmorin, 
sur  ceux  de  MM.  de  Gasparin  et  Demoore,  ainsi 
que  sur  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lecoq  (Traité 
des  plantes  fourragères  )  ;  ensuite,  je  rappellerai 
qu'il  s'agit  ici,  non  pas  de  plantes  vertes,  mais 
de  plantes  sèches,  ce  qui  change  la  question 
du  tout  au  tout,  pour  beaucoup  d'espèces.  Ainsi, 
beaucoup  de  SynanthéréeSf  et  entre  autres  pres- 
que toutes  les  Chicoracées,  fournissent  en  vert 
une  nourriture  excellente  et  recherchée  des  ani- 
maux, tandis  qu'elles  ne  donnent  qu'un  foin  de 
peu  de  valeur.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  Crucirëres  et  des  Ombellifëres  fourragères, 
tandis  que  d'autres  plantes,  comme  le  Caille- 
lait,  la  Menthe,  TOrigan,  la  Rue  des  chè- 
vres, etc.,  que  le  bétail  dédaigne  en  vert,  sont 
fort  bien  mangées  en  sec. 

Ces  quatre  listes,  qui  comprennent  les  prin- 
cipales plantes  des  prairies  du  nord  et  du  centre 
de  la  France ,  et  que  chacun ,  du  reste,  pourra 
modifier  suivant  ses  propres  observations ,  indi- 
queraient autant  de  classes  de  foin  comme  types, 
chaque  classe  étant  supposée  ne  renfermer  que 
des  plantes  de  la  liste  cores|K>ndante.  Mais  tous 
les  agriculteurs  et  tous  les  botanistes  savent 
que  des  types  pareils  n'existent  pas  ;  que  même 
les  foins  de  toute  première  qualité,  à  côté  des 
plantes  de  la  première  liste ,  en  renferment  pres- 
que toujours  quelques-unes  de  la  seconde;  que 
les  foins  secondaires,  outre  les  plantes  de  la 
seconde  liste ,  en  contiennent  plus  ou  moins  de 
la  première,  pnis  de  la  troisième  et  même  de  la 
quatrième,  et  ainsi  des  autres. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  que  ces 
types  sont  des  abstractions ,  l'utilité  de  préciser 
et  l'impossibilité  de  le  faire  avec  ce  qui  existe 
m'ont  engagé  à  les  adopter  comme  bases  de  ma 
clasailication.  Jamais,  si  ce  n'est  peut-être  pour 
la  première  classe,  la  réalité  ne  correspondra 
exactement  aux  types.  Mais  avec  quelques  con- 
naissances et  de  l'attention ,  on  pourra  toujours 
trouver  la  place  qui  revient  à  un  foin  quelconque 
entre  deux  types,  et  assez  exactement  sa  va- 
leur relative,  en  supposant  vraie  celle  que  j'au- 
rai attribuée  aux'types. 

Il  pourra  sembler  à  quelques  lecteurs  que  je 
serais  arrivé  à  une  précision  plus  grande  en 
coupant  en  deux  chacune  des  trois  premières 


listes,  car  il  y  a  des  différences,  an  point  dé 
alimentaire,  entre  les  diverses  plantes  de  c 
cune  de  ces  listes.  Au  lieu  de  quatre  classa, 
aurais  eu  sept.  Mais  je  ferai  remarquer  qoc 
diflerences,  en  raison  de  leur  faiblesse  mè 
sont  plus  que  le  reste  sujettes  àêtre  ooatnr 
sées.  Nous  tomberions  plus  compiétement 
core  dans  cette  incertitude  dont  je  cberd 
sortir. 

D'ailleurs,  il  ne  fant  pas  se  te  diisimnler, 
précision  absolue  est  impossible  ici,  cm 
dans  toutes  les  choses  mrales,  par  li  n 
péremptoire  qu'il  y  a  toujours ,  nos  p»  i 
mais  plusieurs  causes  qui  intervieoDeDt. 

Ainsi,  la  proportion  dans  laquelle  cotre 
plante  influe  considérablement  sur  sa  mA 
Le  foin  naturel  est  un  mélange,  et  c'est  pr« 
ment  à  cette  circonstance  que  les  bons  f 
naturels  doivent  leur  supériorité  sur  iâ  I 
foins  artificiels.  Or,  on  comprend  qo'aree 
même  composition ,  quant  aux  espèces,  ^ 
foins  peuvent  différer  par  les  proporl)09.s 
différeront  dès  lors  beaucoup  de  raleor.  Ta  ^ 
composé  à  peu  près  exclusivement  de  pKora 
qui  passent  cependant  pour  les  onfiaf^? 
minées,  fourragères ,  avec  un  ou  deoi  pwa 
de  légumineuses  et  des  autres  plantes  io^^*^ 
serait  certainement  inférieur  à  celui  <]ai  rest 
merait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  8 
minées  dans  la  profiortion  des  deoi  tiers  (t 
autres  plantes  pour  un  tiers  environ.  Les  f^i-j 
aromatiques  que  j'ai  citées ,  et  qui  «  r 
quantité  contribuent  si  gnndemeot  à  li  <ju^ 
constitueraient  un  fourrage  détestable^  ^' 
entraient  pour  les  deux  tiers  ou  les  trob  qo) 
dans  la  composition  d'un  foin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  plante  est  p-^ 
moins  nutritive  suivant  le  sol  et  le  cltma^ 
elle  a  végété. 

On  sait,  en  effet,  depuis  qu'on  a  moliipiM 
analyses  des  végétaux  utiles,  que  la  c^^f 
tion  des  mêmes  plantes  peut  présenter  d«s 
férences  considérables,  dues  évideaimal 
milieux  dans  lesquels  elles  ont  vécu. 

Dans  l'état  actuel  de  la  sdence,  iInVit 
encore  possible  de  dire,  avec  une  cnlièfe  fi 
tude,  quelle  composition  de  sol  et  qtiel  ^ 
donneront  les  foins  les  plus  riches  eopnij 
nutritifs;  ceux  qui  donneront  des  foins  nx"'' 
ches  ;  ceux  qui  produiront  des  foins  iol^ 

Mais  on  a  cru  remarquer  que,  toot^^^*^ 
égales  d'ailleurs,  les  fourrages  sont  v/m 
dans  les  terres  calcaires,  saines,  profoa^ 
consistance  moyenne,  riches  en  matières  "** 
en  phosphates,  en  alcalis,  que  dans  les  t^ 
argilo-siliceuses,  froides  et  humilies;  ineiw 
dans  les  climaU  chauds  et  secs,  et  dans  ^ 
tuations  favorables  à  Pinsolationy  <V^^ 
conditions  opposées.  Les  fourrages  t«* 
l'ombre  sont  toujours  de  mauvaise  qM«l*î 
un  fait  bien  connu.  On  a  constaté  que  ^\ 
prés  ayant  an  sol  non  calcaire,  humide  «ni 
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A  très-marqué  et  très-ftyorable 
^  ti  qaaiité  da  foin  8*éUit  opéré  à  la  saite 
j^raux  d^assainissemeiit,  de  mamages,  de 
,  de  fumures  au  goaoo ,  aui  cendres 
,  au  fomier  ordinaire,  etc.  J*ai  tq  ,  dans 
de  Lespinasse ,  le  foin  de  prés  de 
éproQTer  une  amélioration  notable 
tàmpèe  application  du  noir  animal  à  la 
4  bettolitres  à  l'hectare,  et  ce  fait  s'est 
fcéqoemment  dans  l'ooest. 
H,  Toicî  la  classification  que  je  pro- 
égaux  en  valeur  argent  : 


de  feia  composé  excInslYemeot  de  plan- 
tes de  la  première  liste, 
de  foiii  composé  exdosiTement  de  plan- 
tas de  U  2«  liste, 
de  fiaîB  composé  de  plantes  de  la  3«  liste. 
composé  de  plantes  de  la  4e  liste. 


▼aleor  argent,  an  lieu  de  valeur  nu- 

parce  que  les  foins  de  la  3e,  et  à  plus 

ceux  de  la  4^  classe,  ne  sont  plus 

Vais  ils  ont  encore  une  certaine 

litière.  La  différence  de  valeur 

d  h  4«  classe  tient  à  cette  circons- 

I  ^  foîn  de  la  3e  classe  pourra  être 

dans  les  râteliers  où  le  bétail 

klnfarties  les  plus  jeunes,  les  moins 

la  Mlle  «n  répandu  sous  lui  ;  tandis 

de  k  4«  classe  ne  peuvent  servir 

ne  de  litière,  et  encore  seulement 

arec  et  sous  de  la  paille. 

7'  comme  prix  des  100  kil.  pour 
de  1**  classe,  ou  aurait  pour  ceux  de 
4'^;  pour  ceux  de  3e  classe,  7,';  pour 
4«clMBe,l',iO. 
dliNrcDces    sembleront  peut-être   bien 
4  certaîDes  personnes;  mais  les  prati- 
qni  ont  eu  occasion  d'observer  la 
dméfcoce  d'effet  qui  résulte  pour  le  bé- 
re  la  consommation  d'un  foin  supérieur 
d'os  foin  inférieur,  seront  auconlraire 
à  les  considérer  comme  trop  faibles, 
en  eflet  le  cas  si  on  9*avait  à  nourrir 
animaux  de  choix ,  des  bêtes  à  Pen- 
des chevanx  sonmis  h  un  travail  pe- 
sa a  souvent  en  culture  des  animaux 
ivcotsimplanent  entretenir,  —  c'est  le  cas 
fies  bêtes  de  trait  en  hiver,  ^  et  auxquels 
ose  alimentation  non-seulement  assez 
itidle,  mais  encore  assez  volumineuse  ; 
(ois  est  rarement  le  seul  aliment ,  et  avec 
^s  ou  avec  le  pâturage,  un  foin  secon- 
aora  presque  la  valeur  et  Teffet  du  foin 
ir,  si  bien  que  dans  la  majorité  des  cas 
indiqué,  7^  4',10e,  2'  et  l',iO,  peut 

comme  suffisamment  exact 
maintenant  que  quand  il  s'agira  de 
un  loin  on  ouvrira  une  ou  plusieurs 
i,  et  on  tâcliera  de  déterminer  et  de  mettre 
'^  les  plantes  appartenant  à  chacnne  des 


quatre  classes.  Puis  on  en  évaluera  la  propor- 
tion, soit  en  pesant  séparément  chaque  catégorie^ 
soit  même  à  la  simple  vue. 

Le  difficile,  je  le  sais,  ce  sera  de  déterminer 
les  genres  et  espèces.  Et  à  cette  occasion  on 
me  fera  peut-être  observer  que  le  paysan  n'est 
pas  généralement  très-fort  en  botanique.  A  cela 
je  répondrai  que  je  n'écris  pas  pour  le  paysan, 
par  la  raison  toute  simple  qu'un  contact  jour- 
nalier de  trente-sept  ans  avec  lui  m'a  convaincu 
que,  même  quand  il  sait  parfaitement  lire,  avant 
tout  il  s'abstient  de  la  lecture  des  ouvrages  agri- 
coles. J'écris  pour  les  agriculteurs  instruits,  et 
si,  —  ce  qui  peut  fort  bien  arriver,  —  ceux-ci 
même  n'avaient  pas  les  connaissaoces  spéciales 
nécessaires,  ils  pourraient,  dans  tous  les  cas, 
recourir  h  un  botaniste  capable,  comme  il  s'en 
trouvé  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  La  chose  en  vaudrait  la  peine,  et  ce 
serait  de  plus  une  excellente  occasion  de  faire 
sortir  la  botanique  de  sa  sphère  exclusivement 
spéculative. 

Quand  on  aura  déterminé  les  espèces  et  la  pro- 
portion en  poids  de  chaque  catégorie,  le  calcul 
à  faire  pour  trouver  la  valeur  du  foin  ne  sera 
pas  difficile.  Supposons  que  dans  une  botte  de 
foin  de  5  kilogrammes  on  ait  trouvé  3  kilo- 
grammes de  plantes  de  la  1"  liste,  1  kilogramme 
de  plantes  de  la  2',  0,750  kilogrammes  de  plan- 
tes de  la  3*  et  0,250  kilogrammes  de  plantes 
de  la  4e,  ce  qui  indiquerait  on  pré  comme  il 
en  existe  beaucoup,  excellent  sur  une  grande 
partie  de  sa  surface,  trop  humide  dans  quel- 
ques autres  (1). 

Gela  reviendrait  pour  les  iOO  kitogrammes 
aux  proportions  et  à  la  valeur  suivantes  : 


lir.  e. 

60  kil.  de  foin  de  ire  qualité  à  7 
20  »  2e  à  4,20 

15  _  3e  à  2 

5  —  4e  à  1,10 


fr.  e. 
4,20 
»84 
•  30 
)*055 


100  kil.  valant 5,39*,S 

On  peut  ainsi,  dans  tous  les  prés  et  avec  toutes 
les  compositions  d'herbes,  arriver  à  la  détermi- 
nation assez  exacte  de  la  valeur  du  foin,  tou- 
jours en  supposant  que  le  classement  des  plantes 
et  la  valeur  attribuée  aux  types  sont  justes. 

Je  prévois  ici  une  objection  que  ne  manquera 
pas  de  soulever  le  calcul  ci-dessus.  On  me  dira 
que  les  plantes  de  la  quatrième  liste  peuvent 
bien  avoir  quelque  valeur  quand  elles  consti- 
tuent la  totalité  d'un  foin ,  parce  qu'alors  elles 
servent  comme  litière;  mais  que  quand  elles 
entrent,  comme  dans  le  cas  présent,  pour  une 
faible  proportion  dans  la  composition  d'un  foûi 
comestible,  bien  loin  d'ajouter  à  sa  valeur,  elles- 
lui  en  enlèvent,  puisqu'elles  nuisent  au  bétail. 

(1)  Poor  faire  les  recherches  qoenons  IndlipioBs.  U 
est  nécessaire  de  mélanger  soigneusement  les  (oins  des 
diTcrses  parties  dn  pré  dans  la  proportion  de  leurs  snr- 
faoes. 
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Celte  objecUon  n*Mt  pas  coroplétement  vraie. 
Beaucoup  de  plantes  de  cette  quatrième  caté- 
gorie perdent  par  la  dessiccation  une  partie  ou 
la  totalité  de  leurs  proprielés  vénéneuses  ;  et 
quant  à  celles  qui  les  conservent,  comine  les 
colchiques,  les  varaires,  la  jusquiame,  les  dgués, 
raconil,  etc.,  le  bétail,  guidé  par  son  instinu* 
quand  il  n'est  pas  aiïainé,  sait  fort  bien  les  trier  et 
les  rejeter.  EUes  tombent  sous  les  animaux,  et  ser- 
vent également  de  litière.  Ceci  explique  pourquoi 
certains  foins  ne  sont  jamais  mangés  en  totalité. 

Il  est  vrai  qu*ii  se  perd  en  même  temps  une 
certaine  quantité  de  tion  foin.  J*ai  eu  égard  à 
cette  circonstance,  en  n'attribuant  à  ces  plantes 
qu*une  valeur  très- faible,  à  peine  le  quart  de 
celle  de  la  paille  ordinaire. 

Je  suis  néanmoins  obligé  de  reconnaître  que 
ces  plantes  en  mélange  avec  le  bon  foin  sont 
un  inconvénient;  et  je  serais  très-disposé  à  ne 
leur  attribuer  aucune  valeur  quand  il  s'agit  de 
foins  de  mâche  (  foins  à  manger). 

On  peut  voir  du  reste  que  cela  ne  modifierait 
pas  beaucoup  le  résultat  du  calcul  ci-desaus, 
5  fr.  34"  au  lieu  de  ô  fr.dS^  6. 

Après  celte  longue  mais  nécessaire  excursion 
sur  le  domaine  de  la  k>otanique  fourragère,  re- 
venons à  la  eloisiflcatUm  et  à  VesHmatUm  des 
préSf  dans  rintérét  desquelles  nous  l'avions  en- 
treprise. • 

Mous  avona  dit  qu*en  dehors  de  circontances 
spéciales  telles  que  la  distance,  raccessibilité^ 
les  servitudes,  les  chances  d'inondation,  etc.,  la 
valeur  d'un  pré  était  basée  sur  deux  éléments , 
la  quantité  et  la  qualité  du  produit. 

Mous  avons  déterminé  cette  dernière.  Il  nous 
reste  à  fixer  les  quantités  et  à  réunir  ces  deux  fac- 
teurs en  vue  d'un  seul  classenoeot,  puis  i  évaluer 
les  frais  annuels  pour  avoir  le  revenu  net  argent, 
la  rente  et  par  conséquent  la  valeur  foncière. 


Kn  laissant  de  côté  les  prés  à  rettderui 
exceptionnels,  comme  les  marcUes  de  U  Ln 
hardie  et  lea  prairies  arrosées  et  à  trois  ompes 
certaines  riches  vallées  des  montagpes  du  cei 
et  du  midi,  prairies  qui  dooDCOl  10,  lutf 
qu^à  15  mille  kilogrammes  de  foin  psr  hects 
nous  rangeons  tous  les  prés  ordinaires,  m% 
leurs  rendements,  dans  les  qnttre  classa  i 
vantes  : 

ire  cl.  Prés  k  7  coupei,  donnant  8,000  kil.  étk 
2e       —         2  —  6,000 

3«       —         1  —  4,000 

4«       —        1  —  î,500 

Voyons  maintenant  les  dépeiisM  aonociiet 

Ces  dépenses  se  composent  d^aborddesli 
d'entretien  du  pré  (  enrage  des  fo»sés  et  ri^ 
étaupinage,  enlèToment  des  manvaisespiulB 
puis  des  frais  de  réo^  (fsncbige,  (ua 
rentrée,  bottelage).  U  y  a,  eo  outre,  lesfru 
fumure  et  les  frais  d'irrigatioB.  Mats  ooa^  ■ 
tenons  pas  compte  ici,  parce  que  la  grude  m 
rite  des  prés  n'est  ni  fumée  ni  mi^Q^'^i* 
les  dépenses  ci-dessus  ne  soient  ps  laatayi 
portionnelles  an  produit  ni  à  hi|uliu<  (^ 
plus  de  simplicité,  nous  les  éTaloero»  ^«r 
ces  deux  bases,  et,  partant  dViia»i^ 
nombre  de  relevés  dits  dans  notre  propre  ^^^ 
et  dans  celle  des  autres,  nous  les  pofterooii  P 
mille  kilogrammes,  à  11  fr.  pourksroiB>i'i 
qualité,  à  9  fr.  pour  ceux  de  seconde,  à:  (r.  ""i 
ceux  de  3»  et  à  6  pour  ceux  de4«,  wa^ 
tion  entre  les  prairies  à  une  et  àdestcoiipe^ 

Ajoutons  que  le  p&turage  qui  soit  lof ''^ 
dernière  coupe  est  estimé  en  moyenoe  a  i  ^ 
100  du  produit  en  foin,  dans  les  prairies  H 
coupes,  et  à 20  pour  100  dans  celles  ïv»^ 

Voici  maintenant  les  deux  cUisiricatioB»^^ 
binées: 


i'*  Classe,  Prés  donnant  en  moyenne  8,000  kilogrammes  de  foin  par  heetfire 


Valeur  du  Ibin 

Pâturage  klO/DO... 

Produit  brut  total- 
Dépenses  annoelles. 

Produit  net  annuel. 


roia  dt  l**  qaalité. 


fr. 
8  m.  à  "^O  fr.  =:  560 
56 

616 


à  11  fr.  par  m.       88 
sS 


Foin  de  î*  qualité. 

tr.    e. 
8m.ka2fr.s5a6  » 
56,60 

8S,60 

kOfr.  parm.       71 

297,60 


F«ia  do  S*  «{iMlilé 


8  m.  k20  fr.  = 


à  7  fr.  par  m. 


De  oea  produits  nets  il  faut  encore  déduire 
lea  frais  généraux  et  PimpOt  pour  avoir  le  revenu 
net,  réel.  En  admettant  que  ces  deux  articles 
se  montent  à  128  fr.  pour  les  prés  de  la  ire  sec* 

(1)  On  s'étODDera  peat>eire,  an  premier  abord,  <pic 
J*ate  abalaaé  let  frais  btcc  la  qaalllé.  Ba  y  réllédiIsMOt , 
on  verra  que  e*cst  tonforme  à  ea  qui  se  passe  Reaéra- 
leasant.  Un  pré  donnant  da  foki  de  quattté  Inférieare 
nonsenlement  n'exige  paa  les  mOmes  dépenses  d'entre- 
tien qn'nn  pré  de  l"  qualité,  nais  U  ne  réclame  pas 
non  pins  antant  da  soins  dans  la  linehiige  tt  la  fenaison. 


tion,  il  resterait  400  fr.  pour  ce re«»«- ^^ 
leur  locative  ou  ce  qu'on  appelle  U  «««  J 
nécessairement  moindre,  car  le  fenwe'^*"'  ^ 
payé  des  ses  risques  et  de  son  iodostne^ 
pourra  s'élever  à  300  fr.  et  représesten  P^ 


ft)  On  ne  a*étonnen  pas  qne 
le  pâturafe  des  prés  exciiuirriBcat 
nuisibles.  Encore  une  fols,  ces 
U  nature.  Mats,  )e  devais  rester  Sdéle 
comme  iwse. 
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U  me  TaJeor  foncière  d'environ  10,000  fr. 
ne.  li  D'y  i  eertêi  là  rien  «Teiagéré  pour  un 
■aat  8  milliers  méir.  de  foin  de  li«  qua- 
I  céà  tua  irr^Uoo  et  sans  fumure, 
bisatti  le  mène  caieul  poar  les  prés  des 
iMtioo5,  au  promu  du  prodait  net,  on 
t,  pour  ceni  de  la  3«  section,  eoTiron 
poer  les  frais  généraux  et  rimpÔt,  un  re- 
nd de  214  fr,f  une  rente  de  108  fr.  et 
nkn  fatoère  de  5,600  fr.  ;  pour  ceux  de 


la  a«  section,  30  (r,  50  pour  frais  généraux  et 
impots,  95  fr.  50  comme  revenu  réel,  uoe 
rente  de  7t  fr.  63'  et  3,388  fr.  comme  yaleur 
foncière  ;  enfiir,  pour  ceux  de  la  4« section,  9  fr.  70* 
pour  frais  généraux  et  impôts,  30  fr.  30  comme 
revenu  réel,  22  fr.  73*  pour  la  rente  et  758  fr. 
pour  la  valeur  foncière  (1) . 

Les  mêmes  formules  et  les  mêmes  calculs  ap- 
pliqués aux  prés  des  trois  autres  classes  don- 
nent les  résultats  suivants  : 


Prés  donnant  6,000  kUogr.  de  foin. 


F«ÎB  de  f*  qualité. 


fr.   c. 
462  > 

162  » 

300  » 

225  » 

7,600  » 


Foin  de  1*  qatlitc. 


fr.  e. 
277,20 
108,10 
169,10 
126,80 
4,230  » 


Foiâ  de  S*  qutlité. 


fr.  e. 
132  » 
63,80 
68,20 
61,20 
1,707  » 


Foin  d«  4*  qaaliti. 


fr.  c. 
66  » 

43,26 
22,76 
17,06 
669  > 


Prés  à  une  coupe,  donnant  4,000  kilogr.  de  foin. 


fr.    c. 

fr.   e. 

336  » 

201,60 

116,16 

76,16 

220,86 

126,46 

106,66 

94,10 

6,622  » 

8,136  » 

fr.  e. 
96  » 
44,80 
61,60 
38,86 
1,288  » 


fr.  e. 
44  » 
28,86 
16,16 
11,36 
378  i 


Prés  à  deux  coupes ,  donnant  2,500  kilogr,  de  foin. 


fr.  c. 
210  » 

71,76 
138,26 
103,70 
3,467  » 


fr.  e. 
126  i 
47,60 
78,40 
68,80 
1,670  n 


tt.  e. 
60  » 
27,80 
32,20 
24,16 
805  » 


tr.  e. 

27,60 

18  » 

9,60 

7,15 

238,30 


Jl'^Jdeçéi  intermédiaires,  pour  le  pro- 
^  pou  la  qualité  du  foin ,  peuvent 
2J|^  aa  moyen  de  ces  mêmes  formules, 
F^teo  outre  des  variations,  tant  pour 
*««  foiss  que  pour  le  chiffre  de  la  dé- 

^\éL^  ^^  ^'^^^  donnons  ici  n'est  pas 
twKe  qu'on  cadre  dans  lequel  chacun  fera 
'  »  (bouées  numériques  de  sa  localité  et 
^i&Adifiera  les  résultate  suivant  certaines 
■fKw  spéciales. 

I".  noQs  avons  éUbli  la  valeur  foncière 
^  li  rente.  (Test  la  règle.  Mais  pour  beau- 
^  terrains  ii  y  a  d'autres  causes  encore 


»iir  cette  valeur  et  lui  donnent  un 
^t'i^difTérent  de  celui  qui  résulterait  de 
«*'«eule.  (Test  le  cas,  par  exemple,  pour 
2^1*  tes  prés  à  foin  de  3«  et  surtout  de 
^«aa  pré  pareil,  donnant  6,000  kilo- 
■^«  Wn ,  vaudra  évidemment  pour  tout 
^  ïûtelligaii  phis  de  669  fr.  l'hectare 

k»*!?*^***'*^'^*^  assaini  et  défriché,  car 
«ori-n-  années  de  culture,  en  l'ense- 


mençant en  herbe,  on  en  fera  un  excellent  pré, 
pour  la  qualité  comme  pour  la  quantité  du  pro- 
duit. 

Malgré  ces  imperfections  et  quoiqu'elle  repose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  partie. sur  une 
abstraction,  cette  classification  nous  semble  plus 
rationnelle  et  même  plus  pratique  que  celles 
qu'on  admettait  jusqu'ici.  La  division  en  prés 
bas,  moyens,  hauts,  ou  en  prés  humides, 
frais,  secs  ne  dit  rien  sur  la  quantité  et  très-peu 
sur  la  qualité  du  produit.  Il  y  a  en  effet  des 
prés  l>as  qui  sont  secs  et  des  prés  hauts  qui  sont 
presque  des  marais.  On  voit  des  prés  humides 
qui  donnent  peu,  et  des  prés  placés  dans  des 
situations  sèches  qui ,  grâce  à  la  nature  du  sol 

(i)  Dans  les  comptabilités  ordinaires  en  partie  dooble , 
on  répartit  les  frais  généraux  et  les  Impôts  d'une  ma- 
nière uniforme  snr  toute  la  auperflcie  exploitée ,  sans 
distinction  de  va  leur  foncière. 

Mais,  cette  méthode  que  nous  sTons  noos-mémcfl 
suivie,  dans  notre  pratique,  n'est  pas  rationnelle;  elle 
induit  en  perte  constante  certains  terrains  an  profit  de 
certains  autres.  Ici  nous  avons  dû  agir  autrement 
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et  du  climat ,  donnent  beaucoup.  Enfin,  on  con- 
naît d*eiceUentes  plantes,  très-reclierchéea  du 
bétail,  qui  croissent  dans  des  prés  humides  et 
même  marécageux  ;  telles  sont  les  Poa  fluitans^ 
aquatica  et  palustriSy  Valopecurus  genicu- 
laiuSf  le  Phleum  pratense ,  le  Lathyrus  pa- 
lustris,  le  Lotus  uliginosus,  etc.,  et  il  y  a  des 
prés  secs  infestés  de  fort  mauvaises  plantes , 
comme  V Anémone ,  V Hellébore  VÂsclépiade, 
V Euphorbe  y  la  Laitue  vireme^  le  Rhinanthe, 
les  Gnaphales^  etc. 

C'est  qu'ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
questions  agricoles,  le  résultat  final,  seul  point 
qui  nous  intéresse,  est  produit  non  par  une 
seule ,  mais  par  plusieurs  causes  réunies ,  dont 
quelques-unes  même  nous  échappent  encore. 
Donc  dans  l'impossibilité  de  les  apprécier  toutes, 
il  est  plus  simple  et  plus  rationnel  de  les  laisser 
de  cdlé  et  de  s'en  tenir  à  la  résultante,  c'est-à- 
dire  au  produit.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Pâturages.  —  Ici  également  nous  applique- 
rons ce  système  ;  nous  le  ferons  même  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  exacte,  car,  par 
suite  du  mode  particulier  d'exploitation  des  pâ- 
turages, nous  pouvons  apprécier  la  nature  du 
produit,  quantité  et  qualité  réunies,  par  les  ani- 
mani  mêmes  qu'il  nourrit. 

Avant  d'aborder  la  question,  nous  avons  quel- 
ques remarques  à  faire.  Une  composition  dé- 
fectueuse de  Vherbe,  notamment  la  prt^sence 
de  plantes  nuisibles,  a  plus  dé  gravité  dans  les 
pâturages  que  dans  les  prairies,  parce  que  ces 
plantes,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  sont  géné- 
ralement plus  actives  vertes  que  sèches,  et  que 
les  animaux,  les  bêtes  bovines  surtout,  ne  par- 
yiennent  pas  à  les  trier  et  à  les  éviter  aussi 
facilement  en  broutant  qu'en  mangeant  au  râ- 
telier. Aussi  voit- on  plus  souvent  des  pâturages 
dangereux  que  des  foins  dangereux  pour  la  santé 
des  animaux.  Plus  loin  nous  indiquerons  les 
moyens  de  débarrasser  prés  et  pâtures  de  ces 
hôtes  nuisibles. 

Le  climat  influe  plus  sur  le  pro<luit  du  pâtu- 
rage que  sur  celui  de  la  prairie,  d'abord  parce 
qu'on  peut  souvent  remplacer  dans  cette  der- 
nière rhnmidilé  naturelle  par  l'irrigation,  la- 
quelle est  difficile  dans  les  pâturages ,  pendant 
la  belle  saison;  ensuite  parce  que  comme  il 
suffit  d'une  seule  bonne  coupe  pour  qu'une 
prairie  soit  avantageuse,  tous  les  climats  de  la 
zone  tempérée  offrent  assez  d'humidité,  en  hi- 
ver, k  l'arrière  automne  et  au  printemps,  pour 
qu'on  puisse  obtenir  cette  coupe  unique,  par 
conséquent  avoir  des  prairies  productives,  si 
du  reste  le  sol  est  riclie  et  apte  à  conserver  sa 
fraîcheur  (1).  Le  pâturage,  au  contraire,  veut 

(1)  C'est  ainsi  que  daas  lei  climats  très^eca,  en  Algérie 
par  exemple,  on  volt  de  magnlfiqaes  prairies,  qui,  quoi- 
que non  Irriguées  et  à  une  seule  coupe,  n'ea  donnent 
pas  moins  s  à  s.OOO  kll.  de  foin  par  hectare.  Ces  mêmes 
prairies,  à  végétaUon  al  luxuriante  en  avril  et  mal,  sont 
complètement  desséchées  de  Is  ml  Juillet  à  la  mi-oc- 
tobre. 


une  végétation  continue  et  ao»i  uoiforme  q« 
possible,  et  on  ne  ^obtient  qoe  sons  un  diô^ 
à  pluies  d'été  comme  en  ont  les  contrées  og^ 
tagneuses  ou  très-boisées  et  les  pays 
phes  de  l'Océan.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pâi 
ailleurs  les  pâturages  cessent  d'èlre  po^i 
ou  au  moins  avantageux  ;  seulemeot,  leu; 
lité  est  moindre  et  leur  bonne  exploitatloo 
certaines  combinaisons  dont  nous  parlera 
plus  loin. 

Revenons  à  la  classification  de  ces  nste^ 
de  fonds. 

Une  première  difficulté  se  présente,  cV»i 
spécialité  des  pâturages  pour  les  divers  ^oi 
de  bestiaux.  Sans  parler  des  herbages  H 
bouche,  il  7  a  des  pâiurages  plus  partic&M 
ment  propres  aux  vaches  laitières;  d'isU 
qui  conviennent  mieux  aux  élèves;  d'aulreiyi 
sans  convenance  particulière  pour  l'ore  | 
l'autre  branche,  sont  exploités  par  loQte9<:c 
en  même  temps  ;  d'autres  où  les  clieTaairAb^ 
sent  mieux  que  les  bètes  bovines;  esfùi,  i\)  ^1 
vastes  pâtures  que  les  moutons  seul)  pfc<'i 
utiliser.  Pour  ne  pas  compliquer  oalfff'^^'' 
la  question,  nous  baserons  notre  cUfS'fi»^^^ 
sur  le  poids  de  chair  vivante  Do«he  «: 
hectare  pendant  sept  mois  de  l'âBBée,  ^i» 
de  celte  donnée,  qui  n'est  pastoajoQrs  e^i- 
mais  qui  s'éloigne  cependant  moiosqu'^ 
le  pense  de  la  yérité,  qu'un  poids  im< 
chair  vivante  a  besoin  de  la  mtoe  quMi> 
nourriture,  et,  à  égalité  de  soins,  penBft<i; 
tenir  la  même  rente  de  la  terre,  qQ'>>  ^^ 
tienne  à  des  vaches  laitières,  à  des  ->^ 
des  chevaux  ou  à  des  moutou!^  (i). 

D'après  un  grand  nombre  de  reie^t'  ^ 
dans  diverses  parties  de  la  France,  j'ai  <^ro  «1 
voir  fixer  à  une  moyenne  de  15  fr.  U  rt»Jj 
la  surface  de  pâturage  aple  ànoutnr  co  1 
tal  métrique  de  chair  vivante,  pendant  te^ 
à  huit  mois  de  la  belle  saison,  c'eslaH-ir* 
1'^  avril  au  15  ou  30  novembre  (2). 

(1)  Il  est  reçu  qu'une  vachs  bonne  l^'*''^ 
pins  qu'un  poids  égal  de  bœuf  ou  de  "<l«  7  • 
ou  de  chevaux.  MaU  les  bétea  à  l'easTsis  ""'H 
flciles  sur  la  nourrtlure.  et  les  chevaux  »*'»*  r-rj 
Unement  plus  que  les  vaches.  Quant  aai  betn^ 
qui ,  en  réalUé.  exigent  à  poids  égal  plo»  <^'  ^; ,. 
encore  que  lea  vaches  latUéres,  elles  nt^^-' 
coDTénlent  par  la  taculté  de  brouter  et  ^"^^^^ 
coup  dUerbea  qui,  par  leur  pettlcMe,  ecluif^"  * 
boTlnet  et  même  aux  chevaux.  Du  '"*^'  ^f^i 
nous  Tenons  de  poser  comme  base  de  ^  ^'^ 
nest  nullement  en  contradleuonateece^»*-^ 
dit  des    convenanoea  spéciales  des  ditm  7* 
Nous  7  reviendrons  plus  loin.  ^ 

{1}  Les  pâturages  des  mouUgnes  ea  A"**^!!^ 
Jura,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  se  »<>««»  ^J^T 
a  on  taux  Inférieur.  Mais  ceta  tl«m  '^'^':  '  , 
veté  de  U  Joulsaaooe  (quatre  et  mêoe  tro»  »^  • 
suite  aui  embarras  et  aux  dlfficoltes  <l«f;^^ 
plolUtton  de  ces  herbages,  situés  i  «l»*»***"!; 
moins  grandes  de  ta  ferme  tt  où  le  ^^^V^ 
cémenta  U  merci  dea  employés  «*«"?^^ 
mandle,  dana  le  Bonlonals,  le  Perche,  le  «J^  ^ 
oâ  cea  Inconvénients  n'exlsUnt  p>'}  »  ^^' 
habUneUemcnt  MfT. 
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^^  pâlBrag»  pTéae&tenl  ce  fait  économique 
j^\ ,  auquel  on  D'à  peut-être  pas  accordé 
.  gttàom  qa'il  mérite,  c'est  qu'ils  occopent  en 
ce  çofDine  en  Angieterre,  eo  Belgique,  en 
ksde,  etc.»  en  même  temps  les  terres  les 
fkties  et  les  terres  les  pins  pauvres,  et  que, 
^  loot  ee  qa*a  pa  en  dire  l'école  des  agro- 
Mi  maralcters,  et  Tanathème  qu'elle  a  lancé 
fieos ,  ils  semblent  dans  beaucoup  de  cas 
le  plus  avantagea  Y  d'utiliser  ces  li- 
en même  temps  que  les  degrés 

en  effet  ce^mode  d'etploitalioa 

à  tans  les  degrés  de  fertilité,  depuis 

la  Champagne  pouilleuse  et  les 

josqu'aux  terres  richissimes 

du  Cotentin  et  du  pays  de  Bray. 

Dons  laissions  de  côté  les  plus  riches 

les  hertiages  d'embouche,  ce  fait  ne 

pas  moins  à  établir  pour  les 

plos  grand  nombre  de  classes  que 


que  les  deoi  premières  classes  sont 
■r  les  Taebes  laitières  de  forte  taille 
oa  point  d'élevage;  dans  ces  deux 
les  herbages  d*nne  grande  par- 
«  dn  pays  de  Bray ,  du  Bour- 
fmeDaback  (Flandre).  Des  vaches 
Mis  éâ  liille  moindre  et  auxquelles 


on  joint  des  élèves,  ordinairement  aussi  quel- 
ques clievaux,  occupent  les  p&turages  des  deux 
classes  suivantes,  qui  comprennent  les  herbages 
inférieurs  du  Cotentin,  les  herbages  moyens  de 
la  haute  Normandie ,  du  Boolonais,  du  Niver- 
nais, du  Charolais  et  les  bons  herbages  dn  Poi- 
tou, du  Limousin,  du  Berry,  de  la  Bretagne  et 
des  montagnes  de  l'Est  et  du  Centre. 

Dans  les  pâturages  des  cinquième  et  sixième 
classes,  même  exploitation,  plus  des  chevaux 
d'élève,  qui,  même  sur  certains  points  (  le  Mer- 
lerault,  le  Perche,  partie  du  Cotentin  et  du  Bou- 
louais,  du  Poitou,  des  Pyrénées,  de  la  Bre- 
tagne },  constituent  le  bétail  principal.  Dans  ces 
deux  classes  rentrent  également  certains  p&tu- 
rages à  sol  riche,  mais  qui,  par  suite  d'un  excès 
d'humidité  et  d'une  mauvaise  composition  de 
Therbe,  nourrissent  moins  de  bétes  que  ne  le  fe- 
rait supposer  leur  abondante  végétation. 

Enfin,  les  trois  dernières  classes  ne  compren- 
nent plus  que  des  pâturages  à  moutons,  dans 
les  moins  pauvres  desquels,  néanmoins,  on  voit 
aussi  des  bêtes  bovines  et  des  chevaux  des  pe* 
tites  races  (Bretagne,  Landes,  Pyrénées). 
Elles  comprennent  en  outre  des  pâturages  ma- 
récageux, en  sol  tourt)eux,  les  queues  et  bords 
d'étangs,  où  des  bétes  chétives  d'espèces  bovine, 
chevaline  et  porcine,  trouvent  h  vivre  tant  bien 
que  mal. 


Classification  et  estimation  des  pâturages. 


d«  chair 
vivmnlc 
(  var  beelare. 


Bente  da  toi 
par  hectare. 


SUOkil. 
6&0 


120  fr.  «  c. 

97     60 


Valeur  foncière 
•de  l'hectare. 


SOL  ET  BÉTAIL. 


76 
60 


45 
30 


M 


M 


15 

M 

500 

7 

50 

250 

3 

75 

125 

I 


4,000 
3>250 


fr. 


I 


2,500 
2,000 


1,500 
I«000 


I 


■bas  B*ajooleroDS  qo'nn  root  à  ce  tableau 
m  iastifier  les  chi/Tres  ci-dessus.  Dans  le  pays 
liray(ScîDe-InférJeare),  dont  les  herbages 
N  nains  riches  que  ceux  de  la  vallée  d'Auge 
*  ^  fBviroBS  d'Isigny*  et  qui  appartiennent 


Riche  terre  d'alluvion  des  fonds  de  val- 
lée ,  des  plaines  basses  et  des  bords  de  la 
mer.  Vaches  laitières  seules,  pour  beurre 
et  fromages  fins. 

Même  sol,  mais  moins  riche.  Bonne  terre 
argilo-sUiceose,  très- herbue.  Peutes  et  pla- 
teaux granitiques  ou  volcaniques.  Vaches 
laitières,  mais  en  outre  élevage  et  chevaux. 

Terres  et  positions  variées.  Élevage  de 
!**  ou  de  2*  main  de  bétes  bovines  ou  che- 
valines, ordinairement  plus  important  que 
vacherie.  Bétes  à  laine  de  grandes  races. 

Terres  sablonneuses,  crayeuses,  schis- 
teuses, argiles  pauvres,  surfaces  rocheuses 
recouvertes  d'une  mince  couche  de  sol.  Lan- 
des de  bruyères  et  d'ajoncs.  Marécages  et 
terrains  tourbeux.  Dans  la  7*  classe,  vaches 
et  chevaux  de  petites  races.  Dans  la  8*  et  9* 
moutons  seulement,  sauf  dans  les  pâtures 
humides. 


plutôt  à  la  seconde  qu'à  la  première  classe,, 
l'hectare,  qui  se  louait  100  fr.  il  y  a  vingt  ans,  se 
loue  aujourd'hui  180  et  jusqu'à  200  fr.  Les 
terres  arables  voisines  et  de  même  nature  se 
louent  50  et  flO  fr.  Inutile  de  dire  qu'à  mesure 
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qu'on  le  peut»  on  les  transforme  en  herbages, 
qui  journellemeot  gagnent  sor  les  champs  et  fi- 
niront par  les  absorber  entièremeiit  dans  cette 
contrée. 

Si  les  herbages  du  pays  d'Auge  n'ont  pas 
sniri  la  même  progression,  et  ont  même  peu 
augmenté  de  valeur  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  cela  tient,  non  pas  au  mode 
d'exploitation  par  le  pâturage,  mais  à  la 
branche  spéciale  de  spéculation  par  laquelle  on 
les  utilise,  l'engraissement. 

Il  7  a  une  cinquantaine d*années,  la  Normandie 
et  en  particulier  le  pays  d'Auge  avaient  presque 
le  monopole  de  Tengraissement  d'emt>ouclie  en 
France,  et  Tengraissement  dtpouturelk  l'élable} 
(Foy.  Pouture)  n^était  pratiqué  que  dans  un 
petit  nombre  de  localités,  d'où,  bas  prix  de  la 
matière  première,  les  bœufs  maigres  ;  prix  rela- 
tivement élevés  du  produit  fabriqué,  les  bétes 
grasses,  et  partant  jolis  bénéfices  pour  le  fa- 
bricant, c'est-à-dire  l'herbager.  Aujourd'hui 
tout  est  changé  sous  ce  rapport  ;  non-seulement 
de  vastes  lierbages  d'embouche  ont  été  créés 
dans  le  Charolais,  le  Nivernais,  le  Berry,  l'An- 
jou, le  Poitou,  etc.,  mais  en  outre  l'engraisse* 
ment  de  pouture  a  pris  un  développement 
extraordinaire,  jusque  dans  les  contrées  qui 
approvisionnaient  la  Normandie  de  bœufs 
maigres;  cinquante  départements  au  lieo  de  dix 
concourent  aujourd'hui  h  l'approvisionnement 
de  la  boucherie  parisienne,  de  sorte  que  les 
Jierbagers  augerons  se  trouvent  actuellement 
en  présence  d'une  double  et  formidable  concu^ 
rence,  concurrence  pour  l'achat  des  bêtes  mai- 
gres, concurrence  pour  la  vente  des  bêtes 
grasses. 

On  leur  a  conseillé  depuis  longtemps  d'i- 
miter leurs  voisins  d'isigny  et  du  dép.  de  la 
Maoche  qui  ont  remplacé  l'engraissement  par 
la  lailerie  et  y  font  de  beaux  bénéfices;  mais 
les  herbagers  et  surtout  les  herbagères  d*Auge 
résistent ,  et  on  le  comprend  quand  on  connaît 
l'admirable  simplicité  de  celte  industrie  d'em- 
bouche dans  laquelle  un  homme  exploite  200  hec- 
tares valant  40  à  50  mille  francs  de  ferme,  sans 
autres  bfttiments  que  sa  maison  d'habitation, 
sans  autre  matériel  que  quelques  tombereaux, 
une  charrette,  et  quelques  pioches,  bêches  et 
fourches,  sans  autre  personnel  qu'un  banquier, 
un  commissionnaire,  deux  ou  trois  aides  et  une 
servante. 

§.  3.  Entretien  et  amélioration  nss  prairies. 

Parlons  d'abord  de  l'amélioration.  Nous  pour- 
rons Hre  d'autant  plus  bref  dans  ce  que  nous 
aurons  à  dire  sur  l'entretien. 

Ce  qui  suit  s'applique  aussi  bien  aux  pâturages 
qu'aux  prairies. 

Il  est  bien  peu  de  ces  natures  de  fonds  qui 
n'aient  besoin  d'améliorations  plus  on  moins 
considérables,  et  il  en  est  même  qui  exigeraient 
tant  de  travaux  et  de  dépenses,  pour  être  mises 


en  bon  état  de  production,  qu'il  est  plu  og 
les  déf  riclier,  de  lee  soumettre  peodaot  qoa 
années  à  une  culture  améiioranle  pour  te^ 
mettre  ensuite  en  herbage. 

Nous  décrirons  plus  loin  cette  opératii 
nous  nous  bornerons  à  dire  qnll  ne  bot 
se  liftter  d'y  recourir,  qu'on  ne  doit  i' 
quand  on  s'est  convaincu,  par  on  exso» 
fondi,  que  les  autres  moyens  dont  doqs 
parler  seraient  ou  insulfisaots,  on  trop 
ou  trop  coûteux,  car  ail  est  facile  de 
un  vieux  gaxon,  et  plus  tard,  inoyeonasi 
bonne  préparation  de  la  terre,  d'abooduk 
mures  et  de  bonnes  semences,  d'y  obteair  j 
les  deux  on  trois  premières  années  de  M 
produits  en  herbe,  il  ne  faut  passe  fwé 
sion,  ce  n'est  pas  encore  nn  herbage  qo'oo 
c'est  une  simple  récolte  fourragère,  sood 
toutes  les  influenoea  de  la  saison  et  da  sm 
n'est  qu'après  nn  temps  plus  oo  moJBi  m 
après  plusieurs  années  de  pnéufin] 
cftti/e,  qu'on  voit  ae  former  celle  qpèfie<H 
telas  de  racines,  de  collets,  de  délffl»4>^ 
tilue  ce  qu'on  appelle  le  gazon,  M  h  m 
révèle  un  état  statique  dans  li  it#^ 
grâce  auquel  les  vieux  héritages  BOHiria 
supportent  mieux  le  piétinemeol  do  bëai 
les  temps  humides ,  mais  résistent  um  m 
que  les  nouveaux  au  passage  des  eun,)on| 
inondations,  ainsi  qu'aux  sécheresses  H 
gées. 

Le  produit  et  la  valeur  des  herbages  par 
être  diminués  par  la  fréquence  des  iooodaiiiii 
un  excès  d'humidité,  —  le  manque  de  tr» 
—  la  présence  de  plantes  nuisibles  ou  iouâfl 
l'irrégularité  de  la  surface,  — eafio  par li 
vreté  du  sol. 

inondations  et  excès  d'humidité.Vm 
est  plus  nécessaire  aux  herbages  qu'aot  | 
arables,  et  les  Inondations  notamment,  qs 
sent  tant  à  ces  dernières,  sont  ponr  Ikm 
d'herbages*  (  à  faucher  ou  à  pâlorer)  oneit 
de  richesse. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale,  qv^  f 
jamais  empêcher  les  eaux,  soit  saperlS^ 
soit  souterraines,  de  pénétrer  dans  us  ^ 
Mais  elles  ne  doivent  pas  y  s^joomer  laj 
d'un  temps,  qui  sera  d'autant  plus  ^  ^ 
saison  est  plus  chaude  (un  ou  deui  joart^ 
quatre  ou  cinq  en  hiver) ,  sans  qiwJ  ^-  ^ 
plantes  disparaissent  et  cèdent  la  platf^V^ 
tes  des  marécages.  Cela  s'appliq^  P^'^ 
ment  aux  eaux  de  surface;  cepcodaay^B^ 
pas  non  plus  que  les  eaux  qui  imlùtNi^^  ^ 
trempent  la  terre  y  séjournent  trop  JooîtfluP 
ne  disparaissent  que  par  l'évaporatioo ,  «f  • 
produisent  alors  le  même  effet  Donc  le»  »•! 
d'assainissement  sont  aussi  bien  applica^ 
herbages  qu'aux  terres. 

Nous  renvoyons  aox  articles  Db»cb^ 
et  Drainage  pour  tout  ce  qoi  roocenie 
question ,  en  faisant  observer  loutetes  qj» 
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et  dîsfiositions  doiTent   erop6clier  la 
et  noo  rintrodacttOQ  des  eaux  dans 


gëb^.^*  Ainsi,  les  fmsés  de  ceinture,  si  otUes 


pr\e 


dttsèGfaemeni  des  marais  et  des  terres 


^^    dans  des  fonds  oa  sur  des  pentes  infé- 

doîTent  être  absolament  rejelés  pour 

,  comme  les  prWant  d'un  des  élé- 

ki  pins  actifs  de  production. 

eda  iodiqne  assez  que  la  sdbmersioo 

par  la  crue  des  cours  d*eau  Toisios 

toujours   fort  utile.  Elle  peut  ce- 

.  C'est  le  cas  lorsqu'elle  survient 

iBBps  sTant  la  coupe  ou  quand  Therbe 

à  p&torer,  et  que,  comme  cela  arriye 

I,  reaa  est  chargée   de  limon, 

Afpose  sur  les  plantes. 

attendre  alors  pour  faucher  ou  faire 

qu'une  bonne  pluie  ait  IsTé  l'herbe.  Si 

trop ,  on  est  obligé  de  couper,  non< 

dans  les  prés ,  mais  même  dans  les 

(si  toutefois  l'herbe   a  au   moins 

tre  de  liantenr),  car  c'est  le  seul  moyen 

parti  de  ta  récolte.  Abandonnée  à  etie- 

far  an  temps  chaud ,  l'herbe  envasée  se 

Hfts  que  foudiée  dès  que  le  limon  com- 

^  lÉ^er,  elle  s'en  débarrasse  en  partie 

,  et  le  reste  peut  lui  être  enleré  en 

par  la  machine  à  battre  quand 

iit  à  réiai  ie  foin. 

eriter  ces  inconvénients  des  inon- 
dâMaol  les  herbages  par  des  levées 
panilèles,  insubmersibles,  comme 
a  étaby  sur  beaucoup  de  rivières.  Mais  si 
devaient  empêcher  même  les  inon- 
dlùTer,  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 
dtfvaîedl  donc  être  coupées  sur  plusieurs 
,  et  là  reoevoir  des  vannes  qu'on  lèverai 
lurtrodoction  de  l'eau  serait  utile. 
ces  travaux  sortent  de  la  sphère  d'ac- 
da  enltivatenr.  Ils  exigent  l'intervention  de 
et  sont  presque  toujours  coûteux, 
d'établissement,  mais    encore 
Enfin  l'expérience  a  prouvé  que  ces 
exercent  une  grande  et  désastreuse  in- 
fini le  régime  des  cours  d'eau,  et  qu'elles 
^  partout  plus  nuisibles  qu'utiles. 

seals   travaux  que  puisse  et  doive  faire 

Ueur,  parce  qu'ils  rentrent  dans  sa  spé- 

et  qu^ls  ne  peuvent  avoir  que  de  bons 

U ,  c'est  de  régulariser  les  berges ,  de  les 

,  de  leur  donner  une  pente  très-faible  et 

ks  enj^zonoer,  on  mieux  encore  de  les  corn- 

,  dans  le  midi  en  cannes  {Arundodonax)^ 

le  centre  et  le  nord ,  en  osier.  On  prévient 

i  de  la  manière  la  plus  efficace  les  érosions 

les  aHoniUements. 

Qae  si  cependant  le  cours  d'eau  était  sujet, 

it  la  belle  saison ,  à  de  fréquentes  petites 

qal,  par  suite  do  peu  de  différence  de 

entre  Feau  et  l'herbage,  seraient  nuisi- 

,  oa  pcwrrait  établir  à  quelques  mètres  du 

M,  lae petite  levée  en  terre  de  0",50  à  0";60 

Gic  ne  l'agi.  —  t.  xi. 


de  hauteur,  à  talus  extérieur  (côté  de  l'eau) 
et  même  intérieur  faiblement  incliné  (3  à  5  de 
base  pour  1  de  hauteur  ),  et  entièrement  com- 
plantée,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ces 
levées ,  suffisantes  contre  les  petites  crues,  sont 
submergées  dans  les  grandes ,  qui  apportent  à 
riierbage  des  éléments  de  fertilité.  Mais,  afin  de 
profiter  même  des  petites  crues ,  aux  époques 
où  elles  ne  nuisent  pas,  ainsi  que  pour  l'écou- 
lement des  eaux  intérieures,  on  y  pratique  les 
coupures  dont  nous  avons  parlé,  ou  mieux  en- 
core on  y  établit  des  buses  munies  de  clapets 
s'ouvrant  extérieurement  avec  une  disposition 
pour  ^tre  tenus  ouverts  lorsqu'on  veut  l'introduc- 
tion de  l'eau  dans  l'herbage. 

Du  reste,  même  les  inondations  d'hiver  peu- 
vent nuire.  C'est  le  cas  lorsque  les  eaux  en 
grande  masse  coulent  rapidement ,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  fonds  de  vallée  à  forte  pente. 
Alors  elles  affoolllent  sur  certains  points,  et  sur 
d'autres  elles  déposent  du  sable,  du  gravier  et 
des  pierres. 

II  est  évident  qu'on  préviendrait  cet  eiïet  dé- 
sastreux si  on  pouvait  ralentir  le  courant.  Heu- 
reusement que  pour  atteindre  ce  but  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  des  ouvrages  d'art,  tou- 
jours coûteux  et  très-souvent  impuissants.  De 
fortes  haieSf  garnies  d'arbres,  établies  en  tra- 
vers de  la  pente,  de  distance  en  distance  (à  tous 
les  100  ou  80  ou  60  mètres,  suivant  que  la  pente 
est  faible  on  forte)  sont  beaucoup  plus  efficaces 
et  d'une  création  plus  facile  et  plus  économi- 
que. L'expérience  a  prouvé  que  des  haies  sem- 
blables résistaient  parfaitement,  rompaient  le 
courant,  et  non-seulement  empêchaient  les  mau- 
vais effets  signalés,  mais  encore  favorisaient 
le  dépôt  du  limon. 

Ces  haies  partent  du  point  extrême  qu'attei- 
gnent les  crues  et  se  prolongent  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  On  peut  les  établir  sur  de  petites  le- 
vées en  terre,  et  elles  sont  alors  d'autant  plus 
promptement  efficaces.  Mais  même  les  haies 
faites  à  plat  exercent  une  action  puissante  ;  et 
on  remarque,  du  reste,  que  remplacement 
qu'elles  occupent  ne  tarde  pas  à  s'exhausser 
spontanément,  parce  que  les  dépôts  y  sont  plus 
abondants  qu'ailleurs. 

Ajoutons  que  ces  haies  ne  nuisent  aucunement 
aux  prairies  fauchées,  —  le  terrain  qu'elles  oc* 
cupent  est  insignifiant,  —  et  qu'elles  sont  très- 
utiles  ,  pour  ne  pas  dire  indispensables  dans  les 
herbages  pâturés ,  comme  nous  le  démontrerons 
plus  loin. 

On  les  forme  d'aubépine ,  à  l'exclusion  d'au* 
très  essences  et  surtout  de  l'épine  noire  ou  pru- 
nellier sauvage,  qui  fl  le  grave  inconvénient  de 
tracer,  et  on  les  établit,  on  les  dirige  et  on  les 
entretient  de  manière  à  assurer  leur  prompte  et 
vigoureuse  croissance  et  è  les  maintenir  par- 
faitement garnies  du  pied  (t;oyes  l'art.  Haie). 

Manque  d^humidité.  Je  viens  de  le  dire,  l'her- 
bage a  besoin  de  plus  d'humidité  que  la  terre 
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arable.  Comme,  d'aUleurs,  od  remédie  presque 
toujours  plus  facilement  à  Peicès  qu'au  manque 
d*humidité,  oo  p«ul  dire  avec  raison  que  ce 
dernier  défaut  est  beaucoup  plus  grave  que 
l'autre. 

Il  peut  provenir  de  la  situation ,  ou  de  la  na- 
ture du  sol ,  ou  de  tontes  deux  à  la  fois. 

Le  grand,  le  seul  remède  efficace,  c'est  Tir- 
rigation,  soit  complète,  —  d'été  et  d'hiver,  — 
soit  (Phi ver  seulement. 

Malheureusement  ce  moyen  n'est  pas  appli* 
cable  partout,  et  quoique  l'irrigation  d'hiver, 
qu'on  n'apprécie  peut-être  pas  encore  à  sa  juste 
valeur,  puisse  être  pratiquée  plus  souvent  qu'on 
ne  le  pense,  encore  exige-t-elle  certaines  con- 
ditions, et  notamment  que  le  terrain  à  irriguer 
soit  en  contre-bas  d'une  surface  voisine,  assea 
étendue  pour  lui  Tournir  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire (voy,  l'article  laaiGÀTiDN). 

Quand  aucun  mode  d'irrigation  n'est  écono- 
miquement possible ,  il  y  a  lien  d'examiner  ai  la 
conversion  de  l'herbage  en  terre  arable  n'est 
pas  préférable  à  sa  conservation. 

On  a  pu  voir,  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, les  nombreuses  et  graves  considérations 
qui  militent  en  faveur  de  cette  dernière.  On 
aurait  tort  néanmoins  dVn  conclure  que  je  re- 
pousse d*une  manière  absolue  la  mise  en  cul- 
ture permanente  d'un  herbage.  Cette  transfor- 
mation peut  être  parfaitement  justifiée  par 
plusieurs  circonstances  économiques  et  physi- 
ques, et  parmi  ces  dernières  une  des  plus  puis- 
santes est  certainement  le  manque  de  fraîcheur 
résultant  et  de  la  situation  et  de  la  nature  do 
sol.  11  est  en  effet  des  terres,  —  ordinairement 
plus  ou  moins  calcaires,  — qui,  par  suite  de 
leur  manque  de  fraîcheur  et  de  leur  composi- 
tion, sont  peu  graminifères  (peu  herbues , 
comme  disent  les  cultivateurs)  et  où  l'herbage, 
soit  fauclié,  soit  pâturé,  ne  donne  Jamais  un 
produit  correspondant  À  la  richesse  do  sol, 
tandis  que  les  céréales ,  les  fourrages  artificiels, 
les  récoltes-racines  y  réussissent  bien.  Si  ces 
terres  sont ,  du  reste ,  d'une  culture  facile,  peu 
distantes  de  l'exploitation ,  accessibles  en  tout 
temps  et  assez  fertiles,  on  ne  doit  pas  hésiter 
À  les  exploiter  par  la  charrue. 

Je  viens  de  comprendre  la  /eriilité  parmi  les 
conditions.  Qu'on  n'oublie  pas  en  effet  que  la 
culture  arable  n'admet  pas  un  sol  pauvre, 
tandis  que  l'herbage  peut  s'en  arranger.  Nous 
allons;  du  reste,  revenir  sur  cette  question. 

Plantes  nuisibles  ouinutiles.  J'ai  déjà  donné 
la  liste  de  ces  plantes  au  cliapitre  11.  A  cette 
liste ,  qui  est  loin  d'être  complète,  mais  qui  com- 
prend cependant  les  principales  plantes  de  ces 
deux  catégories,  nous  ajouterons  la  mousse  et 
les  buissons  et  rejeU  ligneux  de  divers  genres 
qui  occupent  plus  ou  moins  d'espace  A»na  les 
herbages  négligés. 

Examinons  rapidement  les  moyens  de  faire 
disparaître  ces  bdtcs  incommodes. 


La  première  condition  pour  cela  est  al 
rellement  de  savoir  les  distinguer. 

Dans  les  herbages  pâturés ,  ce  n'est  pas  i 
fieile.  On  reconnaît  à  première  vue  les  ptai 
que  le  bétail  dédaigne,  car  eHes  poussent  iaM 
an  milieu  des  bonnes  plantes  broutées.  Dan 
prés  qui  ne  sont  que  fauchés,  c'est  piu  à 
cile.  Comme  nous  le  disions ,  des  cranaisBii 
en  botaniqiie  seraient  fort  utiles  ao  csltifH 
dans  cette  circonstance;  mais,  à  lear  Mh 
les  données  locales,  résultat  d'une  loogoe  d 
rfenoe,  suffisent  souvent  pour  faire  eoasa 
au  moins  les  plus  dangereuses  parmi 
plantes. 

Maintenant,  comment  détruire  ceUs  ftfeUI 
ennemie? 

Pour  la  Mousse,  rien  de  pins  slnpte.  I 
bord ,  la  mousse  ne  tue  pas  les  bonaes  piasti 
comme  on  le  auppose  nsaei  fjboéaimaL  fi 
ne  s'établit  jamais  que  là  ou  celleKi  osl  d 
paru ,  ordinairement  f>nr  manque  Attamist 
Ceat  ai  vrai  qu'il  suffit  souvent  ^thoinn 
des  engrais  liquides  ou  antres,  et  èrt|itf^"i 
peu  de  semences,  pour  voir  la  w»»  ^ 
raltre  et  les  graminées  et  les  kgotf^ 
prendre  sa  place. 

Mais  le  mieux  est  d'enlever  la  w»^  i 
moyen  d*on  énergique  hersage  qui  aneotôl 
outre  et  prépare  le  sol,  de  fumer  cetoks 
d'y  répandre  de  la  graine  do  prés  qu'os  rcc^^ 
comme  nous  le  dirona  plus  loin. 

On  peut  encore  la  détruire  par  os  i*! 
terrage  (  voy,  plutf  loin  )  et  c'est  sans  cdiUb 
le  meilleur  moyen  dans  les  bas  fonds  4 
vent  exhausser. 

Quant  aux  autres  mauvaises  plantes»  Il 
faire  une  distinction  entre  les  pUnUes  wm 
et  les  pk»ife5VtDOoes  pour  les  oioyoB^^ 
truction. 

Les  mauvaises  plantes  anxvélet  ue  «r 
contrent  qu'accidentellement  dans  les  b^ 
permanents.  Il  s'en  trouve  eependsot  H 
en  abondance,  surtout  dana  les  pUons^j 
comprend  leur  multiplication  par  le  ftiH 
signalé  que  le  bétail,  n'y  touchant  pa^  l«  ^ 
arriver  chaque  année  à  graines,  si  l'iMSUM 
s'en  mêle.  , 

Cette  intervention  de  l'homme  est  faxi* 
quée.  Elle  consiste  à  iaucher,  avant  baf^ 
toutes  les  plantes  que  le  bétail  a  ààk^  ^ 
arrive  afaisi  d*une  manière  pronpls<(°^ 
À  la  destruetion  de  toutea  les  msavi»  y^ 
annuelles. 

Dans  les  prés ,  c'est  moins  simple.  Ui  ^ 
anmiellea  qui  s'y  rencontrent  sont  p^i^ 
des  plantes  à  végéUtion  rapide,  qui  ^ 
à  maturité  avant  Tépoque  ordiaaire  de  »  u 
chaison;  c'est  le  cas,  pour  la  CHAi  a»  e 
(  Rbinanthua  criaU  Galli  )  et  quelqosi  f^ 

Lorsque  ces  plantes  ont  envahi  ^'"'|'£l 
espaces,  on  n'a  qu'un  moyen,  «'«•*, P*!î^ 
plueieurB  années  de  suite  d'avancer  la  ^ 
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t  pour  les  enlever  avant  qu'aucune 
ne  toit  mûre. 

deitradion  des  mauvaises  plantes  vi- 
et  plas  dillieiie.  On  y  parvient  cepen- 
Ooire  In  coope  pratiquée  dans  les  cou- 
i-dessm,  et  qui  s'oppose  à  leur  mnlti- 
,€aa.iiD  moyen  direct  et  sûr,  Véradi- 
anfrement  dit,  l*enlèveiii«nt  avec  la 
«ft  nn  uMyeo  indirect,  souvent  très-effi- 
Cwàns  cher,  la  modi/teatton  de  la  na» 
et  lU,  soit  par  des  amendements  cal-. 
pu  l'assainissement  ou  l'irrigation , 


ition  n'est  praticable,  on  le  conçoit 
i,  que  lorsque  les  mauvaises  plantes 
I  petit  nombre,  et  qu'elles  n*ont  pas  des 
tiaçanles.  Cest  le  moyen  par  excellence 
^1»  colchiqne  d'automne,  l'ail  sauvage,  le 
{Àrmm  )  et  antres  plantes  bulbeuses  de  ce 


semblables,  nous  nous  sommes 
)  avec  siantage  d'une  petite  sonde  à  tnain^ 
tanière,  au  moyen  de  laquelle  nous  en- 
avee  facilité  même  les  bulbes  de  coi- 
tes ptas  profondes  (1). 
■Imt  ■eyen  employé  pour  le  chardon  des 
kitarftaln  arvensis  )  et  autres  plantes 
et  rneines,  ne  les  détruit  pas 
i,iuiîs  les  affaiblit,  ralentit  leur 
tt  hit  leur  disparition. 
Arrarv,  fjioiic  et  la  fougère  ne  peurent 
foe  par  le  défrichement  et  la  mise 
ipngnée  du  marnage  ou    du 


qu'on  ne  voulait  pas  dé- 
est  parvenu  à  détruire  la  fougère  qui 
ntailée  par  places,  en  la  faisant  hâ- 
diaque  fois  qu'elle  atteignait  20  à  30 
de  hanteor. 
les  moyens  indirects,  un  des  plus  puis- 
est  le  dessèchement.  Il  suffit  habttnelle- 
pe«r  Mm  disparaître  les  plantes  des  roa- 

fen  est  cependant  qui,  comme  le  jonc,  le 
I,  ta  presie,  la  linaigrette,  la  ciguë,  etc., 
t,  même  après  le  dessèchement. 
ces  plantes  sont  en  grande  quantité,  le 
it  avec  défbncement  et  marnage  est 
>le.  Qoand  elles  sont  en  petit  nombre 
iqa'elles  n'ont  envalii  que  certaines  places, 
Iles  arrache.  Quelques  auteurs  ont  conseillé 
)1b  eoeper  res-lerre  et  de  les  arroser  d'une 
de  sel  de  cuisine  on  de  sulbte 
ftfer.  Ces  substances,  très-destructives  au 
pt,  ae  tardent  pas  à  se  modifier,  sons  Vin* 
paoede  l'air  et  dn  sol,  et  n'empêchent  pas 
M  lard  les  bonnes  plantes  de  venir. 

/^  Ce  pcttt  iMinMwst  oe  detnlt  BMqQer  dant  ao- 
!Se  9m4c  aftettatk»,  car,  à  part  l'usage  et»dctaas , 
f  a«ac  Mc  etlfe*e  bellilé  pour  eomialtre  la  nature 
^  um  t(ri  )iM4«'à  SV^  et  •^,90  de  profondeur,  et  on 
"^ai  cMMen  cela  est  oUle. 


L'irrigation  fait  disparaître  toutes  les  mau- 
vaises plantes  indiquées  plus  haut  comme  ap- 
partenant aux  terrains  secs,  et  même,  dit-on, 
la  fougère. 

Irrégularité  de  la  sur/ace.  Ce  défaut,  quand 
il  est  prononcé  et  qu'il  s'étend  k  tout  ou  presque 
tout  rberbage,  est  un  des  plus  graves,  et  un  de 
ceux  qui  justifient  le  mieux  le  défrichement, 
non-seulement  dans  les  préK ,  dont  il  rend  la 
fauche  presque  impossible,  mais  encore  dans 
les  pâturages,  dont  il  empêche  le  dessèchement 
complet. 

Quand  rirrégularité  provient  uniquement 
d'anciennes  taupinières,  fourmilières  et  touffes 
d'engrais  qu'on  a  négligé  d'élendre  à  temps  et 
qui  se  sont  enherbées,  le  remède  est  encore 
assez  facile.  On  coupe  et  répand  aussi  également 
que  possible  ces  saillies,  soit  avec  la  tranche 
(espèce  de  houe  à  lame  large  et  tranchante),  soit 
avec  un  étaupinoir  assez  lourd  et  à  bords  cou- 
pants, soit  enfin  avec  une  ravalle  {voyez  ces 
mots). 

Quand  afec  les  saillies  se  trouvent  des  dé- 
pressions plus  ou  moins  fortes,  l'opération  est 
encore  facile,  si  Ton  peut  combler  ces  dernières 
avec  la  terre  enlevée  aux  premières.  Elle  est 
plus  difficile  quand  on  n'a  que  des  creux  à  com- 
bler sans  croupes  pour  fournir  les  matériaux. 
Tout  dépend  alors  de  la  possibilité  de  se  pro- 
curer de  la  bonne  terre  à  peu  de  distance,  et 
du  cube  k  transporter. 

Lorsque  l'épaisseur  des  remblais  ne  dépasse 
pas  6  à  S  centimètres,  le  vieux  gazon  pousse  au 
travers.  Avec  une  épaisseur  plus  forte ,  il  faut , 
ou  ensemencer  le  remblais,  ou  y  replacer  le 
gazon  qu*on  a  préablement  enlevé  par  tranches 
dans  la  dépression  à  combler. 

Ce  dernier  mode  d'engazonnement  qui  est 
également  applicable  aux  places  nues  qui  restent 
après  l'enlèvement  des  saillies,  est  sans  contredit 
le  meilleur,  au  point  de  vue  technique,  mais  il 
est  aussi  le  plus  cher  et  il  n'est  économique- 
ment praticable  que  dans  les  très-bons  herbages 
et  sur  de  petites  surfaces. 

Pour  assurer  la  reprise,  on  herse,  on  scarifie, 
on  bêche  et  on  fume  le  sous-sol  mis  k  nu, 
puis,  après  y  avoir  posé  les  gazons  près  à  près, 
on  les  dame  et  on  les  arrose. 

Pauvreté  et  mauvaise  nature  du  sol.  Ce 
défaut,  le  plus  fréquent  de  tous,  peut  être  cor- 
rigé par  des  moyens  bien  connus ,  les  fumures 
et  les  amendements. 

La  question  dans  chaque  cas  particulier  est 
de  savoir  s'il  y  a  profit  à  améliorer  Therbage  en 
les  employant;  et,  dansTaffirmative,  comment 
on  doit  les  appliquer. 

L'herbage,  je  l'ai  déjà  dit,  admet  tous  les  de- 
grés de  fertilité.  Riche  »  H  donne  un  haut  pro* 
duit,  soit  comme  pré ,  soit  comme  pâture  d'em- 
booche  ou  de  vaches  laitières;  pauvre,  il  ne 
donne  qu'un  faible  prodoit,  par  le  parcours  des 
moutons;  mais,  dans  l'on  comme  dans  l'autrfr 
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cas ,  il  Uis8«  toujoars  un  bénéfice  net ,  propor- 
tionnel à^  sa  valeur,  quand  celte  valeur  n'est  pas 
intTuencée  par  des  circonstances  étrangères  au 
produit,  telles  que  la  haute  valeur  des  terres  en- 
vironnantes ,  la  richesse  générale  de  la  contrée, 
la  tendance  des  habitants  À  s^arrondir,  la  possi- 
bilité d'améliorer  à  peu  de  frais,  etc.  Ces  cir- 
constances, quoique  fréquentes,  doivent  cepen- 
dant être  considérées  comme  exceptionnelles, 
et  nous  pouvons  admettre  en  principe  que  la 
valeur  foncière  des  herbages  quelconques  est 
toujours  en  raison  delà  rente  qu'on  en  tire. 

Des  lor&,  tout  compliqué  qu'il  paraisse,  le 
problème  économique  devient  assez  simple.  Il 
s'agit  de  savoir  si  une  dépense  donnée,  en  fu- 
mier ou  autres  engrais ,  produira ,  non  pas  un 
revenu  net  quelconque,  mais  un  revenu  accu- 
mulé Supérieur  à  la  dépense  faite.  Ce  sera 
souvent,  mais  cependant  pas  toujours  le  cas. 

Dans  l'affirmative,  l'agriculteur  aura  à  voir 
s'il  est  en  mesure  de  se  procurer  la  quantité  né- 
cessaire d'engrais,  et  s'il  peut  en  faire  la  dépense. 

Autrefois,  quand  on  n'avait  que  le  fumier 
comme  moyen  de  fertilisation,  c^était  là  une 
grosse  question  qu'on  ne  pouvait  même  pas  tou- 
jours résoudre  à  prix  d'argent,  car  danb  beau- 
coup de  localités,  il  était  absolument  impossible 
d'acheter  du  fumier,  et  celui  qu'on  produisait 
était  habituellement  à  peine  suffisant  pour  les 
terres  arables. 

Aujourd'hui ,  grâce  aux  engrais  commerciaux , 
l'obstacle  matériel  est  levé  et  se  réduit  à  une 
question  d*écus.  Faut-it  procéder  par  Targent  ou 
par  le  temps?  Faut-il  améliorer  promptement, 
moyennant  une  dépense  plus  ou  moins  forte,  ou 
vaut-il  mieux  laisser  au  temps  le  soin  d'amé- 
liorer lentement ,  mais  sûrement  et  sans  frais? 
C'est  à  chacun  à  voir  sa  situation  financière , 
et  à  peser  les  raisons  pour  et  contre. 

Dans  cet  examen ,  noo-seolement  on  tiendra 
compte  du  prix  de  l'engrais  et  de  son  effet  (dont 
on  se  sera  assuré  par  un  essai  préalable),  mais 
encore,  on  n'oubliera  pas  que  si  l'herbage  n'a  pas 
besoin,  comme  la  terre  arable,  d'un  certain 
degré  de  richesse  pour  donner  un  revenu  net , 
et. s'il  peut  s'améliorer  par  le  temps,  d'un  autre 
côté,  l'accroissement  de  sa  production  est  sou- 
vent le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  d'arriver 
à  la  prompte  amélioration  des  terres  arables , 
en  permettant  une  augmentation  immédiate  du 
bétail. 

Il  BOUS  reste  à  passer  rapidement  en  revue 
les  matières  fertilisantes  les  plus  communément 
employées  sur  les  herbages,  ce  qui  nous  per- 
nnettra  de  parler  en  même  temps  du  mode  d'ap- 
plication. 

Rappelons  d'abord  que,  comme  les  engrais 
ne  peuvent  pénétrer  dans  un  terrain  gaxonné 
qu'à  l'état  liquide,  les  substances  fertilisantes 
qui  ne  sont  pas  natarellement  dans  cet  état  ne 
doivent  s'employer  sur  les  herbages  que  dans 
la  saison  humide.  Il  n'y  a  d'exception  que  poor  I 


les  prés  arrosés  possédant  la  disposition  ntm 
saire  pour  le  mélange  et  la  dilutioa  des  eogn 
dans  l'eau  d'arroaage. 

L'engrais  par  exoellenee  poor  les  lierU;? 
le  seul  peut-être  qui  y  produise  toujours  pli 
d'effet  que  dans  k»  terres,  c'est  rengrais  I 
guide,  soit  purin  (Jus  de  fumier,  orinedob 
tail }  soit  Uzier  (  fumier  délayé  dans  l'eau],  « 
vidange  (engrais  humain). 

Pures ,  ces  matières  ne  peuvent  s'empi^t 
comme  les  autres  engrais ,  que  par  on  \m 
humide,  ou  dans  la  morte  saison,  parce  qi 
dans  d'autres  conditions  elles  brûleraient 
gazon.  Cest  un  inconvénient  grave,  car  le  ps 
sage  des  tonneaux  montés  qoi  serfeol  3 1 
transporter  et  à  les  répandre  sur  le  terrain  « 
beaucoup  aux  herbages,  quand  le  sol  e^td 
trempé  et  ramolli.  Il  faut  donc  ou  D^efieda 
cette  opération  que  par  les  temps  mcs  ti  frok 
de  l'hiver,  ou  recourir  à  la  dilution  û  I'od  ta 
arroser  en  temps  sec  de  la  t>el1e  saisM,  t 
avril,  mai,  ainsi  qu'après  la  coupe. 

Dans  ce  cas,  on  ajoute  au  Xwetvétaînsu 
fois ,  au  purin  deux  ou  trois  fois ,  et  1  ^  vi- 
dange de  trois  à  six  fois  leur  toIoim  dcv^ 
plus  ou  moins  suivant  que  le  temps  e>i^^^ 
moins  chaud ,  que  la  végétation  ett  !f^\  »' 
moins  avancée.  Mais  cette  obligatioo^cj^' 
rier  une  masse  aussi  considérable  d'eu  )i)j 
mente  notablement  la  dépense.  Mal0  c^h 
c'est  encore  la  meilleure  méthode,  car  Teâd  i 
l'engrais  liquide  est  presque  toujours  fnt^v 
ment  augmenté  par  l'addition  de  l'eao  (I 

11  peut  arriver  cependant  qu'on  ne  pui»<  '• 
user,  À  cause  de  la  coutinuité  de  la  p)Di^<  | 
par  conséquent  de  l'état  de  la  terre,  cir 
procédé  exige  avant  tout  un  sol  f<:rœe,  poi^*}" 
multiplie  les  transports. 

On  n'a  dans  ce  cas  d'autres  ressource»  ^ 
d'employer  la  méthode  flamande,  qoi  co^ 
k  conduire  l'engrais  liquide  dans  des  imt» 
jusqu'au  bord  de  l'herbage,  à  le  faire  éco^l 
dans  des  tinettes  ou  baquets  que  deux  Itoma 
transportent  dans  les  diverses  parties  àt  i  N 
bage  avec  une  perche,  et  d'où  un  onvT\ttiàr\ 
le  puise  et  le  répand  aussi  également  q»t'  1^ 
sible,  et  sous  forme  de  pluie,  sur  la  surlari^^ 
vironnante ,  au  moyen  d'une  espèce  d'ècupc  1 
grande  poche  fixée  au  bout  d'un  long  tnac^'^| 
Cette  méthode,  qui  permet  de  fumer H^-^ 
temps  humides  et  dans  les  terres  déiR^i^ 
et  qui  admet  par  conséquent  l'eni^is  F-'-< 
malheureusement  le  défaut  d'être  dière,  ^^^ 
quand  la  forme  de  la  pièce  est  telle  qu'il  U 
transporter  les  tinettes  à  de  grandes  di^uoc^ 
et  d'exiger  en  outre  des  ouvriers  habiles  et  r 
dégoûtés. 


I  que  l'effet  d'nne  qntntlW  drttf» j 
s'secrolt .  par  U  dllotloD.  *  P*»  ^ 
det  Tolnmes.  qiuod  Vngr»»  f*^ 


(1)  J'ai  conataté 

de  vidange  purt  , 

comme  le  carré  dea  Tolnmea,  qoaod  .»-» 

pUqiié  snr  dea  plantée  qui  ont  déji  conaMC«  1 
geter. 
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J^mé^  lonqa'oD  est  en  position  d'avoir  de 
quantités  d'engrais  Kquides,  comme 
eaviroDS  des  viUes  populeuses,  et  que  la 
et  le  relief  da  domaioe  ne  s'y  opposent 
mis  croyons  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à 
le  moyen  connu  sous  le  nom  de  système 
fiDicfty  eanaiisaiion  souterraine  ou  sys^ 
tubulairej  que  nous  décrirons  plus  loin 
ce  dernier  litre,  mpyen  cher  d'élablisse- 
■ùs  qtti  supprime  toutes  les  difficultés 
\a  ramure  h  l'engrais  liquide  extrème- 
■fie,  prompte  et  économique, 
ttdi  iol  que  quand  rherbage  est  irrigué, 
mode  d'application  de  l'engrais  li- 
ât le  mélange  arec  l'eau  d'arrosage. 
eemâange,  opéré  natnrellemenl  dans  les 
par  fadjonctico  des  eaux  ménagères  et  de 
ans  vidanges,  qui  produit  les  merveilleux 
qo*oa  admire    dans  les  prairies  arrosées 
virons  d^imbourg,  de  Milan ,  de  Turio. 
mélhode  qui  convient  surtout 
la  TidaBge,  est  le  mélange  avec  de  la 
JécAe,  soit  argileuse,  soit  calcaire,  mais 
licte  en  matières  organiques  ;  ou  mieux 
nvee  de  la  terre  brûlée,  c'est-à-dire 
en  tas  analogues  à  ceux 
ftm  l'éoobuage. 

!,qoi  peut  se  faire  dans  la  propor* 

M  is  terre  pour  40  à  60  de  vidange 

),eoiTient  particulièrement  pour  les 

■saMés,  qn'on  les  produise  chez  soi 

0  les  tire  da  dehors.  Le  résultat  est  un 

^'oo  ^t  dessécher  à  couvert,  qu'on 

etfa'on  répand  sur  les  herbages,  en 

no  printemps,  dans  là  proportion  de 

90  mètres  cubes  à  Thectare. 

de  régie  de  n'employer  les  trois  engrais 
qu'après  fermentation  préa- 


niel  pnr  hectare  de  50  à  100  mètres  cubes 

%  de  20  à  60  mètres  cubes  de  purin,  et 

à  10  mètreft  cubes  de  vidange,  le  tout 

par.  Pins  la  saison  et  la  végétation  sont 

,  UMtns  la  dose  d'engrais  pur  doit  être 

'et  plos  fl  faut  y  ajouter  d'eau.' 

purin  et  le  lizier  provenant  de  bétes  bo- 

passent  pour  supérieurs  à  la  vidange,  en 

Doneeme  la  qualité  do  produit  qui  en 

U  est  certain  que,  proportionnellement 

en  azote,  ce  dernier  engrais  est 

toujours  moins  riche  que  les  deux  au- 

tt  tHice  et  surtout  en  sels  alcalins  qui  favo- 

ti  comme  on  sait,  la  multiplication  des 


^Vm  il  est  évident  aussi  que  l'effet  des  uns  et 

>urtns  dépend  beaucoup  du  sol;  et  dans  une 

Aiovre  en  alcali  où  la  vidange  pourrait 

/renient  présenter  une  certaine  infériorité 

ivement   au  purin  et   au  lizier,  on 

toujours  remédier  à  son    insuffisance 

^ss  ce  rapport  par  l'emploi  simultané  des  en- 
^^  alcalins  dont  nous  aUons  parler. 


Ajoutons  qu'employés  en  trop  grandes  quan- 
tités À  la  fois,  non-seulement  la  vidange  mais 
encore  le  lizier  et  le  purin  produisent  une  végé- 
tation exhubérante,  une  herbe  grossière,  k 
chaumes  aqueux  et  mous ,  versant  facilement 
et  ne  donnant  en  vert  et  même  en  sec  qu'un 
fourrage  peu  recherché  du  bétail. 

Disons  enfin ,  pour  en  finir,  que  l'avantage 
qu'offre  l'emploi  des  engrais  liquides  en  général , 
et  de  la  vidange  en  particulier,  dépend  essen- 
tiellement de  la  nature  du  sol  de  l'herbage;  que 
leur  effet  est  relativement  minime,  parfois  même 
négatif  dans  les  herbages  en  sol  compacte,  im- 
perméable, froid  ;  que  là  on  arrive  promptement  à 
la  verse  avant  même  d'avoir  aiteint  la  force  de 
végétation  qui  répond  à  un  produit  élevé  ;  tandis 
que  dans  une  terre  légère  et  perméable,  —  sa- 
blonneuse, crayeuse  ou  humeuse,  —  ces  engrais 
peuvent  être  sans  inconvénient  appliqués  à  haute 
dose  et  à  une  époque  'avancée  de  la  végéta- 
lion,  donnent  un  résultat  presque  toujours  pro* 
portionnelà  la  quantité  employée,  et  produisent, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  maximum 
d'effet* 

Un  engrais  liquide  qui,  dans  certaines  condi* 
lions  données ,  a  également  produit  de  bons  ré- 
sultats sur  les  prairies,  c'est  Veau  ammoniacale 
provenant  de  la  dépuration  du  gaz  d'éclairage. 
Mais  comme  on  ne  peut  en  user  que  dans  le  voi- 
sinage immédiat  des  usines  à  gaz,  que  son  em- 
ploi exige  des  précautions ,  son  utilité  générale 
est  très-restreinte. 

Quant  aux  autres  engrais,  leur  efficacité^sur 
les  herbages  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
en  raison  de  leur  solubilité. 

En  tête  nous  placerons  le  guano  du  Pérou, 
qui  à  la  dose  de  2  à  400  kilogrammes  par 
hectare,  répandus  en  mars  en  mélange  avec,  le 
double  ou  le  triple  de  terre  sèche  et  fine,  pro- 
duit d'excellents  effets  sur  tous  les  herbages, 
principalement  sur  ceux  en  terres  fortes.  Son 
seul  défaut  est  d'être  d'un  prix  très-élevé. 

L^  guanos  du  Sud,  ou  guanos  terreux 
moins  riches  en  matières  azotées,  mais  plus  ri- 
ches en  phosphates ,  agissent  moins  que  le  pré- 
cédent sur  les  herbages  en  terres  calcaires  ou 
pauvres  d'humus  ;  en  revanche  ils  ont  une  ac- 
tion des  plus  favorables  sur  ceux  dont  le  sol, 
non  calcaire ,  est  riche  en  matière  organique  et 
d'une  nature  plus  on  moins  acide,  comme  les 
herbages  en  terre  tourbeuse  ou  sur  défriche- 
ment de  landes  et  de  bois  en  sol  argilo^iliceux. 
On  assure,  —  et  cela  semble  tout  à  fait  ra- 
tionnel ,  —  qu'on  est  parvenu  à  rendre  par  leur 
emploi  l'ancienne  fertilité  à  des  herbages  qui 
avaient  été  dépouillés  d'une  grande  partie  de 
leurs  phospliates  par  l'exportation,  prolongée 
pendant  longues  années,  du  lait  des  vaches  qu'ils 
nourrissaient. 

Ce  que  nous  disons  là  s'applique  également 
aux  autres  engrais  phosphatés ,  noir  de  ra/fi' 
neries,  poudre  d'os,  phosphates  fossiles.  Seu- 
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lement ,  comme  ils  sont  peu  solubles ,  on  active 
et  accrott  leur  action  sur  l«s  herbages  en  les 
préparant  cogime  le  font  les  Anglais,  c'est-à-dire 
en  rendant  le  phosphate  de  chaux  soluble  au 
moyen  d*une  addition  d*acide  sulfariquez.  (  Voy. 
Ekgbais.  } 

Ajoutons  cependant  que  nous  avons  obtenu 
d'exceMents  résultats  de  l'emploi  du  noir  de  raf- 
fineries non  préparé^  à  la  dose  de  quatre  hec- 
tolitres (pesant  80  kilogrammes  chaque)  par 
luectare,  sur  des  herbages  créés  sur  défrielie- 
ments  récents  de  landes  (  n*ayant  encore  porté 
que  deux  récoltes  )  et  non  marnés. 

Nous  pensons  que  les  os  à  la  dose  de  4  à  5 
cents  kilogrammes  et  le  phosphate  fossile  à  ta 
dose  de  1,000  kilogrammes,  tous  deux  réduits 
en  poudre  fine,  auraient  produit  le  mAme  effet 
sur  ces  herbages. 

La  Coiomlfine  ou  fiente  de  fngeons  et  la  Ga^ 
Une  ou  fiente  de  poules  peuvent  être  considé- 
rées comme  venant  immédiatement  après  Ten- 
grais  précèdent  pour  les  herbages  de  toute  nature, 
mais  surtout  pour  ceux  en  terres  froides  et 
compactes.  Ce  sont  en  réalité  des  guanos  indi- 
gènes, moins  concentrés,  moins  riches  que  celui 
du  Pérou ,  mais  ayant  une  origine ,  une  com- 
position et  une  action  analogues. 

On  peut  les  employer  à  toutes  doses ,  depuis 
200  jusqu^a  1  ,bOO  lûlogrammes  par  hectare,  et 
presque  toujours  le  produit  est  proportionnel  à 
la  dose. 

La  seule  préparation  consiste  à  les  faire  sé- 
cher, à  les  pulvériser  le  mieux  possible  et  à  les 
mélanger  intimement  avec  on  volume  égal  ou 
double  de  terre  sèche ,  bien  émiettée. 

En  raison  de  leur  grande  solubilité,  on  ne 
les  applique  qu*au  moment  où  la  végétation 
commence  à  se  réveiller,  c^est-àdire  en  février 
et  mars. 

La  suie  de  bois  et  celle  de  houille  sont  éga- 
lement d'excellents  engrais  qui  de  même  que  le 
précédent  et  le  suivant,  ne  peuvent  être  em- 
ployés nulle  part  plus  avantageusement  que  sur 
les  herbages.  A  la  dose  de  30  à  50  hectolitres  par 
hectare,  pulvérisée  et  mélangée  avec  le  double 
ou  le  triple  de  terre  sèche,  et  répandue  à  la  fin  de 
riiiver,  cette  substance  active  la  végétation  d^une 
manière  remarquable ,  surtout  dans  les  prairies 
froides  et  humides. 

Les  cendres  de  bois,  soit  neuves ,  soit  même 
lessivées  (charrées)  agissent  sur  toutes  les  prai- 
ries de  la  façon  la  plus  favorable.  Partout  elles 
développent  la  végétation  des  légumineuses  sans 
nuire  à  celle  des  graminées,  et  améliorent  ainsi  la 
qualité  du  produit  tout  en  augmentant  la  quan- 
tité. Mais,  c'est  avant  tout  sur  les  herbages  des 
terrains  anciens,  dans  les  Vosges,  leMorvau,  la 
Vendée,  la  basse  Normandie  que  leur  action  est 
remarquable  et  tient  parfois  du  prodige. 

Elle  peut  être  comparée  À  celle  des  engrais 
phosphatés  sur  les  terres  de  landes,  et  prouve 
que  les  cendres  apportent  à  ces  terrains  des  subs- 


tances nécessaires  à  la  végélatH»  de  l'herbe  et 
leur  font  défaut.  Il  est  des  terrains  où  lesoend 
neuves  agissent  beaucoup  plus  énergiquea 
que  la  charrée;  d'autres  où  cette  dernière 
montre  tout  aussi  efficace  qoe  les  cendres  t 
ves,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'Ici  ce  sont  pis 
les  sels  insolubles,  notamment  la  phosplui 
que  les  parties  alcalines  qui  agissent  Oi 
met  de  20  à  60  hectolitres  par  hectare,  et  d 
les  contrées  citées,  on  ne  craint  pas  d«  les  pa 
jusqu'à  3  francs  l'hectolitre. 

Les  cendres  de  tourte,  quoique  différant 
cendres  de  bois  par  leur  compoiitnn  et  Mn 
même  entre  elles,  sous  ce  rapport,  suiTaDtl 
origine,  ont  également  une  actioa  Uh-^ 
noncée  et  très-heureuse  sur  les  herbages.  A 
même  dose  qoe  les  cendres  de  bois,  elles  ii\ 
risent  généraiennent  la  croissance  des  légvi 
neuses ,  et  paraissent  convenir  particolièreiBi 
dans  les  herbages  froids  et  aigres. 

Quant  aux  cendres  de  houUleSy  elles  s4 
considérées  partout  comme  inférieures  m  h 
autres  et  comme  n'agissant  qu'à  luvk^  ^ 
à  100  hectolitres),  et  autant  nièciBi<|tteaiai 
que  diimiquement,  sur  les  herbagei  ea  leiT« 
fortes. 

A  cette  liste  des  engrais  plus  particolièfastl 
employés  sur  les  herbages,  ajoutons  ce<n  <^ 
préparent,  pour  cet  usage  spécial,  soil  d'ano^ 
soit  sur  commande  »  les  bons  fabrieaots  ^è 
grais  commerciaux,  comme  MM.  Roliart,.Vc»î4 
man  et  Kraft  de  ParU,  Derrieo  de  Nantes,  Piri^ 
lin  de  Lamotte^tivron,  Gonbaut  d'Orlei»! 
autres  ;  puis  toute  la  série  des  antres  mM 
fertilisantes  employées  à  la  fomure  dfê  H 
arables  et  qu'on  peut  également  appliqua  >^ 
des  prairies.  J 

L'avantage  qu'on  en  retire  dépend  nonsd 
ment  de  leur  composition  rapprocliée  àc  o^ 
du  sol,  mais  encore,  comme  je  le  disais,  de  U 
solubilité. 

Ainsi,  les  chiffons  de  laine,  les  /roH 
de  corne,  les  rognures  de  cmrt  eop»>J 
riches ,  ne  produisent  cependant  presque  m 
eiïet  sur  les  prairies,  à  moins  qu'ils  n'ai«ol  s^ 
une  décomposition  préalable,  en  b>^^j 
d'autres  substances  organiques  plus  focîM 
putrescibles. 

Les  tourteaux  de  graines  6léa9%nm^f\ 
poudrette  agissent  sur  les  herbages  d'm  M 
plus  marquée,  mais  n'y  ont  cependant  p^ '^^ 
action  aussi  forte  que  dans  les  terres. 

Il  en  est  do  même  du  fumier  ordiMire,  q^ 
même  réduit  à  l'état  de  beurre  notfy  i^r^ 
duit  jamais  autant  d'effet  sur  les  Iwrba6^  <l 
sur  les  terres. 

Aussi,  croyons- nous  qo'aojovrd*boi,sv^j 
facilité  de  se  procurer  des  engrais  ooBDDDfl^J 
aiotés  ou  salins,  les  seuls  fumiers  qs'oo  dnil 
d'une  manière  régulière  consacrer  ans  pra'^^ 
soot  les  fumieri  de  pores  cl  cens  decrn^ 
cause  de  la  quantité  de  graines  de  dmo^ 
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leilei  41%  rmknoÊBt  Eaeore  ne  d«TraH-on 
Itmçhja  qa'60  oompofll  avec  d'autres  ma- 
fkns  orguiqoes  et  les  matières  minérales  fer-* 
Itetes  doDt  on  dispose  et  qo'on  sait  être 
fiesaai  beringes,  varechs  ^  tangue,  merl^ 
ir  les  e4lM  de  Bretagne  et  de  Normandie) 
I^M,  dbaïup,  plâtras,  gâtions  et  terre  ail- 
bm. 

-UfcrrfMole,  quand  elle  est,  da  reste»  de 

Imtatare  et  qu'elle  a  s^oumé  asaet  long- 

lBi|(il^,  est  on  des  meilleurs  ameodenents 

IMipoQrles  prés,  et  partout  où  Ton  sait 

lli|Bwn*ci  et  où  on  en  eeot  le  besoin,  le 

ftN9(es(0Be  pratique  usuelle. 

liiffre  Décessaire  à  cette  opération  s'obtient 

fvfc  ang»  des  cours  d*eaa ,  des  étangs ,  des 

ton  et  des  fossés,  par    le  nivellement  des 

Itop  (dsBs  llntérél  de  l'asasinissenient),  par 

keeoMBMDt  de  nouveaux  fossés. 

Du»  te  pays  d*Attenbourg,  contrée  à  relief 

làrie,  tois  les  fossés  en  pente  ont  de  petits 

*a^  Cl  gioon  qni ,  placés  de  distance  en 

feliMeel  n'oecopaot  que  les  deux  tiers  de  la 

pMm  da  fasse ,  préviennent  les  errosions 

^wtalltbonie  terre,  sans  empèclier  \*e\* 

<Hat  j'en  de  s'écouler.  Ces  dépôts  qu'on 

«ftHà^K  bis  qu'ils  ont  atteint  le  niveau 

"^"^t^est-i-dire  plusieurs  fois  par  an, 

*'**oi  fa  matériaux  précieux  pour  le  ter- 

J^^  flt  esmme  l'eau ,  un  moyen  excel- 
•^«toéiire  dans  l'herbage  certaines  sub- 
2^7>iiri  lOBt  nécessaires  ou  au  moins  utiles, 
.^■t^ei  portent  le  nom  de  oomnoif  (ootf. 

p  * 

"  ^,4«iles  herbages  aigres,  k  sol  argileux 
^«j^aKceoi,  où  Vêlement  calcaire  man- 
M  par  conséquent  le  cbaulage  est  tout 
^>^lsi  favorablement,  tant  pour  la 
IBe  poor  la  quantité  du  produit,  le  pro- 
«Bwillêiir  est  la  mise  en  compost,  c'est-à- 
^«niétange  de  la  chaux  avec  de  la  terre.  On 
'^daui  vive  avec  celle-ddans  la  pro- 
^  ^  10  à  15  de  terre  pour  1  de  chaox  ; 
Jtl  des  tas  élevèa  auxquels  on  doone  la 
"^  d'une  pyramide  allongée,  qu'on  arrose 
jy^"^  P»  les  temps  secs  pour  activer  le  fu- 
T^\  ^  1»  chaux ,  et  qu'on  pioche ,  brasse  et 
?'*«  à  plusieurs  reprises  pour  opérer  le  mé- 
■P Parlait  des  deux  matières,  pois  qu'on  ré- 
^Maossi  également  que  possible  sur  l'herbage, 
»*''■  temps  sec,  de  l'hiver  on  de  l'awtomme. 
^J^tttle  méthode,  qui  est  fort  usitée  en 
/™*«ic,  00  obtient  des  effets  marqués,  même 
J«  |«ttpW  de  quantités  minimes  de  chaux , 
J"H|60, 50, 40  et  même  30  hectolitres  à  Phec- 

^^%  CB40LAGE.) 

lite^  I  ^^M  p&tofés  par  les  bétes  bo- 
«Mb  H  "*•'  ^  <!0[iVih\ean  intelligents, 
WiS  ^  ^^^^  à  étendre  les  excréments 
m' ^i^^ "'«npéche pas  les  tmffes  d'en- 
*Oitle  cause  puissante  de  détérioration  des 


herbages,  les  font  ramasser  chaque  jour  avec 
soin ,  et  les  mettent  en  compost  avec  de  la  terre 
à  laquelle  ils  ajoutent  souvent  de  la  chaux. 

Quant  à  -la  marne,  quoiqu'on  l'emploie  ra- 
rement à  la  fertilisation  des  herbages ,  il  est  ce- 
pendant des  contrées  où  on  l'applique  à  cet 
usage  et  avec  plein  succès ,  soit  en  compost,  spit 
telle  qu'elle;  tandis  qn^ailleurs,  aux  environs 
de  Versailles,  par  exemple,  elle  parait  décidé- 
ment nuire  à  la  végétation  de  l'herbe.  En  atten- 
dant que  la  science  nous  explique  cette  apparente 
anomalie,  les  agriculteurs  agiront  prudemment 
en  fesant  des  essais  préalables  avant  de  l'em- 
ployer en  grand,  et  en  cas  de  non  succès  et  si 
elle  était  cependant  le  seul  moyen  économique- 
ment praticable  de  donner  au  sol  l'élément  cal- 
caire qui  lui  manque,  le  mieux  serait  probable- 
ment de  défricher  et  marner,  puis  cultiver  et 
ftamer  pendant  quelques  années  pour  remettre 
ensuite  en  herbage. 

Le  p/d/re*dont  on  a  souvent  préconisé  l'em- 
ploi sur  les  herbages ,  se  montre  complètement 
inerte  sur  certaius  et  très-efiicaces  sur  d'autres; 
dans  ces  dernien,  il  agit  uniquement  sur  les 
léguminenses  dont  il  favorise  la  végétation  et  le 
développement  temporaire  aux  dépens  des  gra- 
minées, ce  qui  laisse  l'herbage  plus  pauvre  qu'au- 
paravant lorsque  les  légumineuses  ont  disparu. 
On  a  souvent  remarqué  que,  dans  ce  dernier  cas, 
une  nouvelle  application  de  plâtre  est  sans  nul 
effet,  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  accompagner 
ou  précéder  d'une  fumure  de  cendres  de  bois. 

n  en  est  des  cendres  pyriteuses  ou  cendres 
de  Picardie ,  comme  du  plAtre  ;  elles  agissent  à 
peu  de  choses  près  de  même. 

Disons,  en  terminant  ce  sujet ,  que  si,  aujour- 
d'hui, grâces  aux  engrais  commerciaux  et 
autres  dont  nous  venons  de  parler,  on  p^ut 
toujours  fertiliser  et  rendre  au  moins  temporai- 
rement productif  un  herbage  pauvre ,  sans  être 
obligé  de  le  défricher,  cette  dernière  opération 
suivie  d'un  façonnage  énergique  du  sol  et  de 
fortes  fumures,  au  besoin  d*un  raarnage  ou  cbau- 
lage ,  est  néanmoins  le  moyen  le  plus  efficace 
et  ordinairement  le  moins  cher  pour  arriver  en 
pareil  cas  à  une  amélioration  complète  et  durable 
de  la  terre,  et  obtenir  une  belle  et  riche  preirie 

Il  est  un  moyen  de  fertilisation  dont  nous  n'a- 
vons rien  dit  encore  et  qui  est  d'un  usage  gé- 
néral en  Angleterre  et  en  Normandie  où  il  est 
considéré  comme  indispensable  à  l'amélioration 
et  même  à  la  conservation  des  herbages,  c'est  le 
parc.  Dans  ces  contrées  ,  on  a  reconnu  depuis 
longtemps  qu'un  pâturage  d'où  les  bestiaux  sor* 
talent  la  nuit  finissait  par  s'appauvrir,  tandis 
qu'il  s'améliore  quand  ils  y  restent  la  nuit  et  le 
jour;  c'est  ce  qui  a  lieu,  et  afin  d'obtenir  une 
furmure  régulière,  on  renferme  pendant  la  nuit 
les  animaux  que  nourrit  l'herbage ,  bœufs ,  va- 
ches, chevaux  ou  moutons  ,  dans  des  enceintes 
formées  de  claies  pareilles  à  celles  des  parcs  à 
moutons.  Un  herbage  en  valeur  nourrit  assez 
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de  bestiaux  poor  parquer  chaque  année  le  tiers 
de  son  étendue.  Cette  fumure,  dit  M.  Briaune, 
est  considérée  comme  normale ,  et  l'obligation 
en  est  insérée  dans  tous  les  Imux  du^  pays.  Ajou- 
tons que  l'usage  excellent ,  du  reste ,  de  faire 
amasser  chaque  jour  les  fientes  pour  les  mettre 
en  compost  s'accorde  parfaitement  avec  le  parc 
mais  ne  peut  le  remplacer.  Aussi,  dans  les  loca- 
lités où  le  parc ,  |H>ur  des  raisons  quelconque , 
est  impraticable ,  doit-on  y  suppléer  par  du  fu- 
mier ou  des  engrais  commerciaux. 

LeM  $cini  d'entretien  des  herbages  consistent 
naturellement  dans  l'emploi,  mais  sur  une 
échelle  restreinte  aux  besoins  journaliers,  des 
moyens  et  procédés  que  nous  venons  d^indiquer 
pour  leur  amélioration. 

Ainsi ,  chaque  fois  que  les  eaux  auront  causé 
quelque  dommage^  on  réparera  et  complétera 
les  travaux  de  défense  et  d'assainissement.  On 
remettra  également  en  état  les  dispositions  ef- 
fectuées pour  l'irrigation,  dès  qu'on  s'appercevra 
qu'elles  ne  fonctionnent  plus  bien. 

Tous  les  ans,  aux  époques  les  plus  fayorables, 
notamment  au  printemps*,  on  détruira  les  mau- 
vaises plantes  et  les  rejets  et  drageons  qui  au- 
raient repoussé.  Chaque  fois  que  le  bétail  aura 
quitté  un  enclos,  on  y  fauchera  immédiatement 
ce  qu'on  appelle  les  refus,  c^est-À-dire  les  plantes 
auxquelles  les  animaux  n'ont  pas  touché. 

Les  taupinières  et  les  fourmilières  seront 
répandues,  dans  les  prés,  an  printemps ,  à  Par- 
rière  automne  et  après  chaque  coupe  ;  dans  les 
p&turages,  tous  les  mois. 

Je  ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  que  les 
fourmis  et  surtout  les  taupes,  loin  d'être  nui- 
sibles aux  prairies ,  leur  sont  au  contraire  tori 
utiles.  D'abord,  le  fait  seul  de  fouiller  souter- 
rainement  le  sol,  de  l'aérer,  d'en  ramener  à  la 
surface  une  partie  complètement  émiettée  qu'on 
peut  répandre  sur  un  espace  dix  fois  plus  con- 
sidérable, est  déjà  extrêmement  favorable,  sur- 
tout dans  les  lerresargilo-siliceuses  qui  ont  l'in- 
convénient de  se  prendre  et  de  se  durcir;  mais, 
eu  outre ,  les  unes  et  les  autres  détruisent  une 
masse  énorme  d'insectes  nuisibles  aux  plantes. 
Ce  qu'une  taupe  mange  de  vers  blancs,  par 
exemple,  est  à  peine  croyable;  aussi ,  bien  loin 
de  la  chasser  et  de  la  tuer,  on  devrait  l'introduire 
dans  certains  prés  dévorés  par  les  vers  blancs. 
De  nombreuses  taupinières  et  fourmillières  in- 
diquent toujours  que  la  terre  recelait  une  grande 
quantité  d*insect<». 

Il  est  très-utile  de  plomber  les  herbages  avec 
un  rouleau  pesant,  chaque  fois  qu'on  y  a  épandu 
de  la  terre,  et  même  sans  cela,  en  mars  ou 
avril  de  chaque  année. 

Je  viens  de  parler  de  l'enlèvement  des  fientes 
dans  les  pâturages  et  de  leur  mise  en  compost 
pour  être  en  suite  répandues  chèques  année  sur 
les  parties  les  moins  riches  de  l'herbage.  Cette 
opération  rentre  dans  les  travaux  annuels  d'en- 
trelien. 


Quant  aux  fumures  plos  fortei,  aax  (umort 
bis  et  trisannuelles,  je  ne  pois  que  répeter  c 
que  j'ai  dit  plus  haut,  que  je  repousse  le  \m 
cipe  d'après  lequel  un  pré  ne  doit  être  coostn 
tel  que  tant  qu'il  n'exige  aucune  famur**,  < 
doit  être  défriché  du  roomeot  oà,  pour  <kai 
un  produit  satisfaisant,  il  lui  faut  de  Tengrai 
Pour  moi  et  pour  tout  agriculteur  rationv 
c'est  une  simple  question  d'argent  :  que  roà 
l'engrais;  que  produit-il?  C'est  ainsi,  et  ùi 
seulement  qu'on  doit  envisager  la  que^iiao 

11  est  deux  points  dont  nous  n'avons  eoco 
parlé  qu'en  passant,  et  qui  ont  trop  d'inipi>rtia 
pour  ne  pas  mériter  une  mention  spéciale  :  t 
abreuvoirs  et  les  clôtures. 

Abreuvoirs,  On  sait  que  dans  les  herba^ 
d'embouche,  des  abreuvoirs  ayant  toujours  ( 
suffisance  une  eau  salubre,  sont  une  coodiii^ 
sine  qua  non  de  succès.  Poor  peu  même  qo's 
herbage  soit  vaste,  c'est-à-dire  dépas^"  G  \i» 
tares,  il  en  faut  plusieurs,  afin  que  les  anituo 
ne  soient  pas  obligés  à  de  longues  marclia  poo 
aller  l)oire. 

Dans  les  herbages  destinés  aux  vicb^i^i-in^ 
et  aux  élèves  de  bêtes  bovines  et  di$nase«. 
les  abreuvoirs  sont  également  nécess&c^.r'»^' 
un  seul  suffit  pour  chaque  enclos,  quelque jiii>| 
qu'il  soit,  et  on  peut  le  placer  dans  le  iit»  '< 
plus  favorable  à  l'arrivée  et  à  réconi«-ffleAi  <) 
l'eau,  fut-ce  à  une  extrémité,  car  ces  uoni-i 
ne  redoutent  pas  le  mouvement  cooiine  1^  ^'i 
à  l'engrais. 

Quand  on  peut  fournir  à  rabreuvoir  àtï^i 
courante,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieai  ;  im 
sauf  en  pays  de  montagnes,  ce  cas  e>t  nrt  \ 
plus  ordinairement,  c'est  l'eau  de  pluie  f«flle<| 
l'alimente.  Il  faut,  par  conséquent,  le  pUcrrda 
l'endroit  le  plus  bas  de  liierbage,  et  aiio 
faciliter  l'arrivée  de  l'eau,  on  y  fait  cooTei) 
un  certain  nombre  de  rigoles,  soitouTertr»,)' 
mieux  encore  couvertes,  c'est  à-dire  iO«tJ 
raines  et  établies  au  moyen  de  tayaui  de  dn 
nage.  Ces  rigoles  couvertes  ou  coali^se>,  wj 
l'avantage  qu'elles  ont  de  fournir  de  l'eau  p 
abondiimment  et  plus  régulièremeut  qu«  >^^ 
très,  ont  aussi,  comme  on  sait,  celui  à'i^n^^ 
et  d'aérer  les  parties  les  plus  humides  de  \l'^ 
bage. 

On  dunneà  l'abreuvoir  une  forme  queIo*îî» 
ordinairement  cependant  celle  d'un  recUn^'^j 
longé  ou  d'une  ellipse,  une  profondeur  m^^- 
d'on  mètre,  et  une  dimension  en  rappjf^'^^ 
l'étendue  de  l'herbage  d'abord,  ou  plutôt  s^^ 
nombre  de  bêtes  qu'on  \^ni  y  nourrir,  pui^  ^^ 
le  plus  ou  moins  de  régularité  de  ralimentitio 
Quand  le  réservoir  ne  reçoit  d'eau  que  p^r 
ploies  prolongées  ou  trè^-fortes,  il  doit,  tout 
choses  égales  d'ailleure ,  être  plus  graod  i 
lorsque,  grâces  aux  tuyaux  de  dra-nage'»;» 
une  source,  il  est  alimenlé  jusque  «""J 
saison  sèche.  11  est  très-utile  que  le  bétJi,' 
puisse  y  arriver  que  sur  un  seol  poisl  ^ 
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,  one  voie  d'accession  eo  peote  douce  et 

^^      oo  ntscadamisée  qai  se  prolonge  jusqn'au 

^^^  ëe  rsbrenToir.  Le  reste  du  pourtour  est 

ffgS^  psr  une  levée  faite  avec  la  terre  pro?e- 

^   4ie  la  fouille,  el  an  sommet  de  laquelle, 

w  çtas  de  sûreté,  on  place  une  clôture  ^lYe 


«IveaToirs  dolTent  être  curés  plusieurs 
^^  an  et  on  empêche  autant  que  possible  ie 
MICyséjoarDer  et  de  s'y  vautrer. 
^"•jr  fMUissenient,  dans  les  terrains  à  sous- 
pméable,  offre  souvent  des  difTiciiltés. 
(«voyons  h  l'article  abreuvoir  pour  la 
à  saÎTre  eo  pareil  cas. 
partoat  où  le  bétail  pAture,  les  abreu- 
I l'îlot  plas  cependant  ce  caractère  de  né- 
absoloe  là  où  le  fauchage  est  le  prin- 
M  le  pâturage  Taccessoire,  de  même  que 
lin  àcrbages  destinés  aux  élèves  de  bétes 
et  chevalines  et  surtout  aux  moutons. 
in  en  pareil  cas,  nn  abreuvoir  n'est  plus  in- 
dans chaque  herbage,  au  moins  doit- 
•i  taifâce  qu'il  j  en  ait  un  k  proximité  qui 
rir  plusieurs  herbages  en   même 


j- 


ei  division  des  herbages.  Partout 
e  berbagère  est  bien  entendue,  on 
>e  fractionnement  des  herbages  en 
#«tceriaine  étendue,  et  la  fermeture 
au  moyen  de  clôtures,  comme 
i  la  l>onne  exploitation  de  ces  na- 
ée  Imds.  Nous  parions  ici  d'herbages  à 
CMr^  dans  ceux  où  le  fauchage  est  la 
ie  pAtnrage  Texcepllon,  comme  dans  les 
à  3  et  3  coupes,  la  division  et  la  clôture 
pm  àe  raison  d'être,  quoiqo'en  aient  dit 


iil 


tfivisâoii  d'un  grand  herbage  en  un  cer- 
nabre  de  parcelles  est  utile,  d'abord  parce 
a  reooimo  que  les  animaux  qui  dispo- 
lireaient  d'un  Taste  espace,  le  parcou- 
acesanmoient ,  le  piétinent  par  consé- 
beaucoup,  ne  mangent  que  les  plantes  qui 
eonTiennent  le  plus  et  laissent  beaucoup 
f,  fondis  que  dans  un  espace  restreint, 
oulent  presque  tout  et  se  promènent  peu  ; 
ci  Hirtoot  parce  que  c'est  le  seul  moyen' 
iqacr  régulièrement  aux  herbages  la  règle 
^9lternance  entre  le  pâturage  et  le  repos, 
Piifioo  importante  pour  la  conservation  et 
l^k<6omlion  ainsi  que  pour  l'utilisation  la  plus 
l^^l^e  possible  de  ces  fonds. 

^  asisore,  en  ootre,  avoir  remarqué,  que 
^les  enclos  restreints,  la  sécheresse  produit 
^'^  d'ellet  que  dans  les  enclos  très -étendus, 
A^'i]  xsni  probablement  attribuer  au  rappro- 
^^tikttnt  des  clôtures  qui  s'oppose  à  l'action 
^  directe  au  vent  et  maintient  jusqu'à  une 
^^  avancée  du  Jour  Tespèce  de  brouillard  ou 
r^boée  qui,  eo  été,  s*élève  chaque  soir  aa> 
Nm  des  herbages  el  qui  ne  peut  que  favoriser 


^ 
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Qnelleest  retendue  la  meilleure  pour  un  enclos  ? 

A  cet  égard ,  il  règne  une  grande  divergence 
d'opinion  chez  les  praticiens,  comme  chez  les 
auteurs  agronomiques  qui  ont  traité  ce  sujet,  et 
il  ne  peut  en  être  autrement,  comme  on  va  le 
Toir. 

Pabst  recommande  de  ne  pas  faire  des  enclos 
de  plus  de  to  bêles  bovines  eu  moyenne,  ce  qui 
n'indique  rien,  car  un  enclos  de  25  ares  pourra 
suffire àces  10  bêtes  pendant  2  ou  3  jours,  tandis 
qu'il  faudra  un  enclos  de  2  hectares  de  la  même 
qualité  d'herbage  pour  nourrir  ce  nombre  d'a- 
nimaux pendant  15  à  20  jours. 

Donc,  il  y  a  deux  facteurs:  le  nombre  de  bêtes 
et  le  temps. 

Voici  quelques  données  pratiques,  résultat  de 
l'expérience  d'herbagers  habiles. 

En  général,  on  lient  à  ne  pas  diviser  les  va- 
ches d'un  même  domaine  en  plusieurs  troupes 
à  moins  qu'elles  ne  soient  assez  nombreuses 
pour  exiger  deux  ou  plusieurs  taureaux. 

D'un  autre  côté,  on  croit  avoir  reconnu  que 
s'il  n'y  a  pas  avantage  à  laisser  les  bêtes  pins  de 
13  jours  dans  le  même  herbage,  il  convient  de 
ne  pas  les  changer  plus  d'une  fois  dans  la  hui- 
taine. 

Ajoutons  que  le  manque  d'étendue  a  généra- 
lement moins  d'inconvénients  que  l'excès  con- 
traire, et  qu'on  risquerait  peu  à  multiplier  les 
enclos  en  les  faisant  très- petits,  n'était  la  ques- 
tion des  clôtures,  dont  le  développement  n'est 
pas  proportionnel  à  la  surface,  puisque,  comme 
on  sait,  le  périmètre  d'un  carré  d'un  hectare 
est  de  400  mètres  tandis  que  celui  d'un  carré  de 
4  hectares  n'est  que  de  800  mètres  el  celui  d'un 
carré  de  16  hectares  de  1  ,é00  mètres  de  longueur. 

Puis,  il  y  a  encore  la  question  de  climat,  de 
situation,  de  sol.  Les  clôtures  maintiennent 
l'humidité.  C'est  un  fait  constant.  Un  autre  fait 
non  moins  certain  et  que  j'ai  déjà  signalé,  c'est 
que  l'herbage  exige  plus  d'humidité  que  ta  terre 
arable,  mais  n'en  vent  pas  non  plus  en  excès. 
Donc,  dans  les  situations,  les  sols  et  les  cli- 
mats secs,  surtout  si  des  vents  violents  et  secs 
sont  fréquents,  on  ne  saurait  trop  multiplier 
les  clôtures,  par  conséquent  réduire  l'étendue 
des  enclos;  on  fera  naturellement  le  contraire 
dans  les  conditions  opposées. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  toute  di- 
vision des  herbages  entrabiait  après  elle  nécessai- 
rement l'établissement  de  clôtures.  Ce  n*est  ce- 
pendant pas  toujours  le  cas. 

Dans  la  portion  du  pays  d'Auge  qu'on  nomme 
le  Marais,  ainsi  qu'en  Hollande,  les  divisions  ne 
sont  séparées  que  par  de  brges.et  profonds 
fossés.  Ces  fossés  y  sont  indispensables  pqur  le 
dessèchement  des  herbages;  mais,  leur  pré- 
sence n'empêcherait  pas  d'y  ajouter  une  clôture 
sèche  ou  vive,  si  on  n'y  aTaitpas  trouvé  d'in- 
convénients. 11  est  probable  que  la  dépense  d'é- 
tablissement et  d'entretien  qu'elles  exigent ,  d'a- 
bord, et  ensuite  et  surtout  leur  action  conser- 
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Tatrice  de  rinimidité  oot  engagé  les  propriélaires 
et  les  exploitants  à  y  renoncer,  mesure  parfaite- 
ment rationnelle  dans  ces  terres  souffrant  déjÀ 
d'un  excès  d*hnmidit^. 

Partout  ailleurs,  les  clôtures  proprement 
dites,  vires  ou  sèches,  sont  d^une  grande 
utilité  pour  ne  pas  dire  indispensables. 

«  Il  n'existe  pas,  dK  M.  BriannedanaBon  intë- 
ressant  travail  sur  les  herbages  du  pays  de 
Bray  (1),  de  dissentiment  sur  la  nécessité  de  la 
clôture.  En  effet,  sans  clôture,  point  de  tranquil- 
lité pour  le  bétail,  et  sans  tranquillité,  point  de 
profit  ;  le  p&tre  et  le  chien  sont  la  plus  chère 
de  toutes  les  barrières  v. 

De  quelle  nature  doivent-elles  être  ?  Quel- 
ques roots  sur  l'action  moltipte  qu*on  en  attend, 
élucideront  la  question. 

La  clôture  doit  être  impénétrable  aux  animaux 
du  dehors  comme  à  ceux  du  dedans.  Elle  doit 
offrir  à  Tbomme  un  obstacle,  sinon  absolu,  au 
moins  très-réel.  La  plupart  des  bons  lierbagers 
sont  même  d'avis  qu'elle  doit  empêcher  les 
bêtes  pâturant  dans  l'herbage  de  voir  ce  qui 
se  passe  au  dehors  et  surtout  d'aperœvoir  les 
herbages  voisins  parceque,  quand  ceux-ci  aont 
garnis,  il  peut  en  résulter  des  conflits  entre  les 
deiix  troupes,  et  quand  ils  sont  dans  la  période 
du  repos,  l'herbe  nouvelle  qui  les  couvre  donne 
aux  animaux  une  forte  envie  <l'y  pénétrer,  et  du 
dédain  ponr  Therbe  déjà  piéUnée  dont  ils  dispo- 
sent, ce  qui  nuit  à  leur  alimentation. 

Enfin,  j'ai  déjà  dit  que  dans  les  localités  plutôt 
sèches  qu'humides  les  clôtures  suffisamment  élo- 
Tées  agissaient  de  la  manière  la  plus  favorable 
en  maintenant  longtemps  la  fraîcheur  du  sol. 

Tout  cela  peut  être'obtenu  avec  des  clôtures 
sèches  comme  avec  des  clôtures  vives.  Mais, 
pour  que  les  premières  remplissent  complète- 
ment ce  but  multiple,  elles  doivent  être  si 
hautes  et  si  serrées  qu'elles  emploient  considé- 
rablement de  bois  ou  de  k>ourréeîs  et  qu'elles  de- 
viennent très-clières  d'établissement  et  surtout 
d'entretien. 

Donc,  la  haie  vive  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  presque  toutes  les  circonstances.  Si  elleeat 
chère  de  création ,  et  si  elle  est  longue  à 
venir,  du  moins  une  fois  venue  et  tnen  venue, 
n'exige-t-e)le  plus  que  des  soins  peu  coûteux, 
et  produit-elle  mieux  qu'aucune  autre  les  bons 
effets  indiqués. 

«  Dans  le  pays  de  Bray,  dit  M.  Briaune  (lœo 
citato  ),  la  clôture  précède  la  mise  en  herbage. 
Les  uns  plantent  la  liaie  sur  le  revers  d'un  large 
fossé,  d'autres  entourent  le  champ  de  trois  fils 
de  fer  fortenoent  tendus  sur  des  poteaux  placés 
à  environ  12  60  15  mètres  de  distance,  puis 
quand  ta  haie  est  élevée,  on  comble  le  foasé  ou 
l'on  enlève  les  fils  de  fer.  » 

«  Les  anciennes  haies  se  composent  en  gé- 
néral de   deux  rangées  de  plants  d'aubépine 

(Il  Journal  d'^ffrUmltmrêpratiqvt,  ênnée  livo. 


avec  des  arbres  en  bordure.  Aqoord'hoi,  os 
met  pins  qu'un  seul  rang,  et  à  mesure  qw 
plant  s'élève^  on  l'entrelace  conune  oo  trali 
en  losange  de  manière  qu'une  braocbe  est  1 
tre-croisée  avec  dnq  ou  six  antres.  Ls  baie 
sente  avec  peu  d^èpaissenr  une  solidité  i  l 
épreuve  et  aucun  animât  ne  pourrait  m 
jour  k  travers  sans  arracher  au  moîDS 
trois  mètres  d'anltéptne.  Du  reste  on  en 
les  arbres  qui  finissent  le  plusiouveol  pir  fi 
dans  les  haies  des  brèches qu'Û  Ciatréfiarer 
suite  tous  les  ans.  » 

Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyos»  i 
articles  Clôtures  et  ffaits, 

§  4^  UTILILISATION  OES  prés  et  PAtCRiC 

Il  y  a  deux  manièrea  de  tirer  parti  dvai 
rain  gaxonné  :  en   fauchant  et  fsittot 
l'herbe  —  en  la  faisant  pâturer. 

Voyons  quelles  sont  les  circoastaDces  qa 
terminent  l'adoption  de  l'une  on  de  Pautre. 

Commençons  p«r  rappeler  qu'à  moi»  àt 
exceptionnels,  00  ne  peut  faucher  ifas^yv^/ 
pousse  donnant  moins  de  i,&O0k'<Kfi>iB 
hectare.  Au-dessous  de  ce  minimn,^! 
de  récolte  qui  âont  en  partie  proportMoa^ 
l'étendue,  pèseraient  en  effet  trop  sur  k    ' 

Ainsi,  le  chiffre  do  rendement  d'as  ta 
par  conséquent  le  déféré*  de  richesse  do  toi 
une  circonstance  déterminante.  Miis  a  i^' 
pas  la  seule. 

«  On  fauche,  dit  M.  de  Gasparin.  de  pn^i 
gazons,  on  fait  pâturer  de  riches  berbageilb? 
sans  doute  quelquefois  de  la  routine  et  de  nn 
flexion  dans  ces  usages  ;  mau  il  ;  a  i»*^ 
nécessités  dont  il  faut  se  rendre  conpie  » 
d'adopter  l'une  ou  Tautrede  ces  pratiques  <> 

R  La  première  de  toutes  est  la  qo<»lioa 
possibilité  de  converaioB  de  Itierbe  es  << 
Quand  on  habite  un  climat  humide,  oébuM 
où  le  fanage  est  lent,  coûteux  et  lei  r^^^ 
incertains,  on  est  conduit  naturel iesDesl  à 
pâturer  ou  i  faire  consommer  en  vert.  H 
de  connaître  les  précautions  infinies  («»<■ 
dées  alors  pour  faner  le  foin,  de  vwr^ 
on  espère  obtenir  sa  deasioeation,  en  t 
et  l'entassant  snceesaîvement  V^^^^"^. 
plus  ou  moins  long,  en  le  perchant  w  » 
tons  à  perroquets,  en  le  convertisawi» 
brun  par  une  fermentation  préalable,  ^^' 
pour  ne  récolter  souvent,  après  tant  *Ç^ 
de  l'herbe  pourrie;  il  suffit,  dis-je,  de  «»»" 
ces  procédés  dispendieux  ponr  eemprewre j 
dans  de  telles  situations  on  ne  doit  ooflv^ 
foin  que  ce  qui  eet  néoeasaire  po»r  rW*^ 
à  une  abondante  ration  de  radies,  et  qa«  >' 
turage  et  la  ooasommation  en  vert  doirea  f 
le  pi  us  grand  rôle,  m  ^ 

«  Si,  au  contraire,  l'herbe  powse  '^'T] 
ment  au  printemps  et  se  dessèche  nem^'J 
été,  Il  y  a  lieu  de  peser  les  raisons  qm  P*'1 
déterminera  la  faire  consommer  en  vert  oo  1 
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Miertireo  Ma.  La  première  consiste  dans  la 
«ptnkon  du  prix  que  l'on  peot  retirer  de 
«osommation  de  rhierbe  sar  plaee  ou  de  la 
il«  do  foin.  > 

Cet  coDsidératioi»  sont  importantes^  mais  il 
■  a  d'autres  eoeore  dont  il  faut  également 
■r  compte. 

lepltonge,  sortontlors  qo*il  a  lieu  dans  des 
mittOKios,  est  une  appileation  plus  complète 
p  Windiage  du  principe  de  la  production 
tfee  k  HîH  de  traYiil  et  de  frais  possible. 
iJwpiflHt  oà  le  traTail  est  rare  et  lo  capital 
•«btiupar  rapport  à  l'éteodae  des  herbages, 
^fÉcngeest  tout  indiqué,  surtout  si  le  di- 
utir  iàTorise  et  rend  au  contraire  le  fimage 

IteâMIiléest  aossi  une  circonstance  déter- 
îMBtediiiftbien  des  cas.  On  sait  en  effet  que 
Mtttioa  de  beaucoup  d*lierbages  de  monta- 
Mm:  permettrait  pas  d*eii  utiliser  le  produit 
linaeit  qoe  par  le  pâturage. 
il  pwt  de  vue  de  la  étatique  du  jo2,  le 
'v^e  et  le  pâturage  n'agissent  pas  de  même. 
*^9im  oMuerre  indéfiniment  IMierbage  dans 
4<MAelertilité  ;  souvent  même  il  l'améliore. 
^^  irâMinaimt  le  cas  lorsque  le  bétail  y 
"'t^Hiiit  Le  Iknehage»  au  contraire,  tend 
^f^naiin,  A  partout  où  Fimportation  na- 
^foi^Niique  j*ai  alcnalée  plus  haut,  est 
***  ■*i^i  k  moins  insuffisauie,  l'eapiérienoe 
<Pmre  ^11  Imitait  à  l'iierbage  fouclié,  en 
■^«■e  il  amitié  de  Teograis  résultant  dé  son 
*^  tt  fMii  pour  lui  ooaserrer  indéfini- 
^l^ttéiaedegi^deferUlité. 
,  ^^K  cette  nécessité  de  fumer  quand  on 
*H  M  loK  plus  anjourd'hoi  un  obstacle, 
^  1  11  facilité  de  se  procurer  parlont  des 
*N  commefciaux ,  la  question  d'argent 
^  soulève  n'en  est  pas  moins  importante 
•fecsltiTiteur. 

M  n  dernier  point  concernant  celte  ques- 
^  choix  entre  te  fauchage  et  le  pâturage, 
■t  (foi  iatérét  non  moins  grand  pour  la 
"^  que  pour  U  pratique,  mais  qui,  jusqu'à 
^  n'a  eneorc  reçu  que  des  solutions  con- 
jures, nous  Touloos  parler  du  produit 
"^deTeoe  et  de  l'antre  méthode  dans  un 
**berbaje. 

^tratli  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
^I^Kstiou  est  celui  que  M.  Louis  Dubois  a 
^àtai  les  Annales  de  r Agriculture  française 
^  page  169  et  tuWantea. 
^  obêerratioos  de  cet  auteur  s'appliquent  à 
*  Mages  du  pays  d'Auge. 
^cQotUte  qu'il  a  fallu  à  on  bœuf  de  265  k* 
«a  Mt,  iiitiel,  huit  mois  et  un  peu  plus  de 
'^f^d'herfaage  pour  atteindre  un  degré  con- 
^  <i'eB^iisenient,  e'est-à^ire  le  poids  de 
^*^k«,  loit  nne  augmentation  de  17fh  k"  ;  que 
^  lordee  buchée,  aurait  donné  un  produit 
7^-23  k*  de  foin,  tandis  que  pâturée,  son  pro- 
^  >'«  ét«  estiaié  qu'à  TéquIfalMit  de  3,000  k^ 


Ailleurs,  il  nous  apprend  qu'un  herbage  d'un 
hectare  qui,  par  le  fauchage,  produirait  8,600  k° 
de  foin,  u'en  donne  plus  que  Téqulvalfol  de 
5,740  k*  par  le  pâturage,  d'où  il  conclut  naturel  - 
lement  que  cette  dernière  méthode  est  on  mau- 
vais moyen  d'utiliser  les  herbages,  ce  qui,  du 
reste,  est  conforme  à  l*opinion  presque  unanime 
des  écrivains  agronomiques.  Il  y  a  longtemps, 
en  effet,  qu'on  a  fait  remarquer  que  les  animaut 
an  pâturage,  et  cela  s'applique  surtout  aux  che- 
vaux et  aux  bétes  bovines,  consomment  autant 
par  les  quatre  pieds  que  par  la  bouche. 

Et  cependant,  la  conservation  générale  des 
anciens  herbages  à  pâturer,  mieux  que  cela,  leur 
extension  constante,  non-seulement  aux  dépens 
des  terres  arables,  mais  aussi  aux  dépens  des 
prés  fauchés,  indiqueraient  assez  clairement  que 
ce  mode  d'exploitation  n'est  pas  aussi  vicieux 
qu'on  le  suppose,  et  qu'il  j  a  ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  questions  agricoles ,  des  élé- 
ments qui  interviennent  et  dont  on  n'a  pas  tenu 
compte  dans  les  comparaisons  qu'on  a  établies. 

Sans  avoir  la  prétention  d'élucider  complète- 
ment cette  question  qui  présente  encore  plus 
d'un  point  obscure,  et  sans  vouloir  contester  les 
ealculs  ci-dessus  de  réduction  du  pâturage  en 
foin,  nous  ferons  remarquer  d'abord,  que  l'ex- 
ploitation herbagère  du  pays  d'Auge  n'est  peut- 
être  pas  un  bon  terme  de  comparaison.  On  sait, 
en  effet,  qu'elle  est  considérée  par  beaucoup 
d'habiles  iierbagers,  comme  arriérée  et  défec- 
tueuse sous  plus  d'un  rapport.  On  lui  reproche 
Pabsence  d'alternance  entre  les  divers  genres 
d'animaux  et  entre  le  pâturage  et  le  repos,  ahisi 
que  la  trop  grande  étendue  des  enclos.  On  cri- 
tique également  la  méthode  de  charger  les  her- 
bages dès  le  mois  de  novembre  ou  de  décembre 
d'un  certein  nombre  de  bœufs  dits  tremblettrst 
qui,  pendant  les  trois  à  quatre  mois  d'hiver, 
restent  stalionnaires  on  même  dépérissent  et  pas* 
sent  pour  nuire  beaucoup  à  la  pousse  suivante. 

Ensuite,  il  s'en  faut  que  même  dans  le  pajs 
d'Ange,les  choses  se  passent  toujours  comme  l'In- 
dique l'auteur  mentionné,  et  qu'un  bœuf  du  poids 
cité  ait  en  moyenne  besoin  de  87  ares  pendant 
huit  mois,  pour  devenir  gras.  La  règle  est  au 
contraire  de  charger  les  herbages  successive- 
ment deux  fois  par  an,  et  comme  la  période  vé- 
gétative n'est  guère  que  de  neuf  mois,  l'en- 
graissement ne  dure  en  réalité  que  quatre  mois 
et  demi.  Sur  ces  87  ares  qui  ont  engraissé  un 
premier  bœuf,  on  en  engraissera  presque  tou- 
jours un  second  dans  la  même  année.  Et  si 
l'on  admet,  conmie  poids  vivant  moyen  de 
chacun  de  ces  bœufs,  600  k*"  (1),  et  comme  ra- 
tion moyenne,  journalière,  d'engraissement  6 
pour  cent  de  ce  poids  en  foin  (2)  soit  30  k'',  il  se 

(1)  Cé  qui  répond  à  SOO  k»  elulre  nette,  dtm  ranlo»! 
en  chair  teuleoient.  C'est  le  pdda  moyen  des  bCMifi  an« 

gérons. 

il)  C'est  ta  raUon  ordinaire  d>ngralsseroenl.  On  la  dé- 
paaae  aouvent  dans  rcasraisaeneBt  de  ponlnre. 
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trouve  que  ces  87  ares  ont  prodoit  non  pas  Té- 
équivalent  de  3,000,  mais  l'équivalent  de  8,100 
k%  ce  qui  ferait  à  l*liectare  9,310  k°  de  foin. 

Si  nous  ajoutons  qu'avec  ces  deux  boeufs,  il 
y  a  toujours  eu  au  moins  un  mouton  de  forte 
taille  et  1/4  ou  1/3  de  jument  on  de  poulain,  on 
verra  que  le  produit  total  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celui  que  nous  avons  attribué  aux 
prairies  arrosées  d'une  richesse  exceptionnelle. 

Les  herbages  inférieurs  aux  embouches,  les 
herbages  utilisés  pour  les  vaches  laitières  ou 
pour  rélevage  présentent  le  même  phénomène, 
c*est-à-direque  là  également  le  pâturage  nourrit 
un  poids  d  animaux  supérieur  à  celui  qu'aurait 
nourri  le  foin  résultant  du  même  herbage,  en 
supposant,  bien  entendu,  une  exploitation  lier- 
bagère,  rationnelle  et  bien  conduite.  On  re- 
marque même  que  le  fait  devient  d'autant  plus 
manifeste  que  l'herbage  est  plus  pauvre.  Ainsi, 
nous  voyons  tous  les  jours  des  pâtures  nourrir 
pendant  8  à  9  mois  de  l'année,  par  hectares, 
2  h  300  k"  de  chair  vivante  de  moutons,  par 
conséquent,  donner  un  produit  total  équivalent 
à  un  poids  de  foin  de  2,400  à  4,000  W*  qui,  par  le 
fauchage,  ne  donneraient  pas  500  k""  de  foin. 

Et  cependant,  on  ne  peut  nier  que  le  bétail 
ne  g&te  et  ne  détruise  beaucoup  par  te  piétine- 
ment. 

Deux  causes  expliquent  cette  apparente  con- 
tradiction. 

La  première  tient  à  la  différence  de  valeur 
nutritive  entre  la  plante  verte  et  la  même  plante 
sèche,  par  conséquent  entre  Therbe  et  le  foin 
qui  en  résulte. 

De  tout  temps,  les  praticiens  avaient  admis 
cette  différence.  Mais,  la  chimie  ayant  trouvé 
que  le  foin  renfermait  toutes  les  substances  nu- 
tritives contenues  dans  l'herbe  dont  il  provenait, 
la  théorie  se  crut  obligé  d'établir  la  parfaite  éga- 
lité de  valeur  nutritive  entre  l'un  et  l'autre. 
M.  Perrault  de  Jotems,  frappé  de  ce  désaccord 
entre  les  données  de  la  science  et  cet  les  de  la  pra- 
tique, se  livra  le  premier  à  une  série  d'expériences 
précises  dont  le  résultat  moyen  lut  que  400  k^ 
de  luzerne  verte  qui,  par  la  dessiccation,  se  se> 
raient  réduits  à  9t  k^de  foin,  ont  nourri  exac- 
tement autant  que  150  k"  de  luzerue  sèche  pro- 
venant de  659  k°  (le  luzerne  verte.  De  sorte  qoe, 
une  surface^  donnée  d'herbage  pouvant  fournir, 
par  exemple,  100  rations  alimentaires  par  la 
consommation  en  vert,  n'en  produira  plus  que 
60  si  l'herbe  est  transformée  en  foin. 

Il  m'a  été  donné  de  faire,  aux  environs  de 
Paris,  sur  des  vaches  laitières,  des  expériences 
analogues  à  celles  de  M.  Perrault  de  Jotems. 
Quoique  l'absence  d'une  balance  à  peser  les 
animaux  ne  m'ait  pas  permis  de  donner  à  ces 
essaia  tonte  la  précision  désirable  (je  n'avais 
pour  mdlcateur  que  le  rendement  en  lait  ),  ils  ne 
sont  pas  dénués  do  valeur,  d'abord  parceque  la 
moyenne  des  résultats  se  rapproche  beaucoup 
de  ceux  obtenus  par  M.  Perrault  de  Jotems, 


ensuite  parce  qu'ils  m'ont  permis  de  ctmà 
fait  important,  c'est  que  la  différence  de  t; 
nutritive  entre  la  plante  verte  et  la  mèmep 
sèche  est  d'auUnt  plus  grande  eo  favear 
première,  qne  celte  plante  est  plus  jeune. 

Ces  faits  suffiraient  dqâ  pour  expliqi 
avantages  du  pâturage  et  sa  sapériorit^ 
conversion  de  llierbe  .en  foin.  Toatefoi^ 
pourrait  en  conclure  logiquement  qa'ua 
plus  profitable  encore  serait  la  oonsommite 
vert  À  rétable,  puisqu'elle  procnrerail  ki  \ 
tages  attribués  au  {»&turage  sans  Y\mn^ 
du  piétinement. 

Ce  raisonnement  a  été  suivi  et  irtttii 
fait  par  un  habile  agriculteur  du  Chu 
M.  Boutbier  de  la  Tour,  ancien  élève  d«B9 

Noos  allons  revenir  sur  sa  métbode  qi 
rite  assurément  toute  Tattentioa  des  w 
leurs- herbagers.  Mats  auparavant  U\sm 
naître  la  seconde  cause.  CeUfrcicstjpécJii 
pAturage.  Comme  nous  croyons  «Ire  ie  f^ 
qui  l'ait  signalée,  nous  nous  |>erflKt(rafi5<.M 
produire  ici  ce  que  nous  écriviow  a  /?'*»  «^ 
un  travail  faisant  partie  des  cenltnitêî'  J 

n  II  est  enfin  une  dernière  rM«V»i«^ 
«  beaucoup  de  cas,  traucberail  la  <îb^ 
«  faveur  du  pAturage  si  de  ooovcUtf  wp*^ 
«  faites  avec  soin,  lut  donnaient  une  ^ 
«  définitive;  nous  voulons  parier  de  la  dilfefj 
«  qui  parait  exister  dans  la  rapidité  de  M 
«  sance  des  plantes  herbacées  aw  m 
«  phases  de  leur  végétotion.  En  riaoïrs i 
«  mes ,  il  résulterait  d'un  grand  non* 
«  faiU  que,  chez  la  plupart  de  nos  pUotô  ^ 
«  ragèreset  dans  beaucoup  de  terraio*,»! 
«  mierdéciroètrede  longueur  pousse  plii5>w 
«  le  second,  celui  d  qne  le  trolsiènie  et  a* 
«  suite,  si  bien  qu'en  coupant  to  pUnU  ^ 
«  fois  qu'elle  atteint  dix  ccnUmètrt»  «e  « 
«  leur,  par  exemple,  et  en  additiosM»  » 
«  les  coupes,  on  arrive  à  une  1««^[;T 
«  beaucoup  supérieure  à  celle  qa*w»f 
«  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  U  m»»  P" 
«  abandonnée  à  sa  végéution  m  "«'^ 
.  la  fauchaison  ne  pouvant  s'appl»q»^ 
«  profit  qu'à  une  herbe  d'au  n»los  o»  ' 
•  hauteur,  les  herbages  dans  ^^^^ 
«  talion  présente  ce  caractère  i  on  JJ*  J 
«  doivent  être  utilisés  comme  pàl»"^  H 
«  que  comme  prairies  faocliaW»*  C  _^  ^ 
«  pour  presque  tousles  herbages  o^ 
«  pour  certains  herbages  riches,  «ï| 

«  temps  employés  comme  P*'"^*^^„ï0s 
Pour  les  herbages  médiocres  "JJ*  ^^ 
question  est  tonte  résolue.  Coniin«  oo» 
de  le  dire,  il  en  est  qui  prodoirtw  ^^ 
rage  l'équivalent   de  2  à  4  ^^^^ip^r 
foin,  qui  n'en  donneraient  pss  "J   ^«  eui 
fauchage.  Il  y  en  a,  d'ailleurs,  <**^^iïf^ 
fauchage  serait  matériellemeni '»P^.  ^^^a 
tendu  que  Tfaerbe  y  sèche  sur  pW«"" 
atteint  la  hauteur  vouluOi 
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t  am  bons  et  même  très-bons  herbages 
présentent  égalemeDt  ce  caractère,  on  ex- 
ïeftit  par  U  nature  spéciale  du  sol,  par 
^îBMt  et  surtoot  par  l'emploi  eontimr  de 
poar  le  pftturafs<». 
McerlMD  que  sous  Pinfluence  du  pAturage 
teebage  contiDoés  pendant  longues  an- 
%  «%étation  se  modifie  dans  un  sens  ou 
Le    fauchage  contîou  éclaircil 
et  la  fait  pousser  davantage  en 
pâturage    produit   Teflet  opposé. 
jOe*t-on  toujours  une  diminution 
1  dans  les  premières  années  d^un 
opéré  dans  le  mode  d*explo)tatiun, 
luBdie  on  lierbage  pAturé  précédem- 
qu*on  fasse  pâturer  un  pré  fauché  jus- 
Cestee  qui  a  fait  naître  chez  les  herlwgers 
d'ângeet  deBraj,  du  Cotentin,  du  Fur- 
,  dki  Umbourg,  du  Charolais,  cette  opi- 
K  le  lauchage  est  une  cause  de  délério- 
des  herbages  à  pâturer.  Ils  ne  fauclienl 
le  le  moins  possible,  tout  juste  ce  qui  leur 
iadispeasable  pour  leur  approvisionnement 
;  cl  les  habiles  parmi  eux  ne  manquent 
mer  les  parties  fauchées,  ce  qui  n*e»t 
^oae  équitable  compensation  pour  la 
âireagrais  que  leur  aurait  procuré  le 


on  a  parfois  émis  une  opinion 


^■efaioes   cas,  dit  sir  John  Simiair, 
prairies,  lorsqu'elles  sont  fauchées 
les  ans,  deviennent  sujettes  à  produire 
liert>es  ;  cette  pratique  favorise 
de  la  mousse  et  des  herbes  à 
qui  changent  graduellement  et 
iMit  la  Batureet  la  qualité  de  l'herbage. 
I trèfle  blanc  disparaît  et  les  plantes  gros- 
re<  occapent  le  sol.  Lorsque  cela  a  lieu,  la 
doit  être  pAtorée  pendant  deux   ou 
aas  ao  lieu  d'être  fauchée  jusqu'à   ce 
les  mauvaises  herbes  aient  cédé  la  place 
bonnes. 
[Qunt  à  la  méthode  de  faucher  et  de  pA- 
allemativement,  c'est  un  point  qui  a 
fortement  discuté  parmi  d'habiles  agricul- 
(.  En  adoptant  ce  système,  on  a  dit  qu'un 
lli^ateor  peut  se  passer  |)endant  plus  long- 
d^appliquer  des  engrais,  mais,  qu'à  la 
%,  vMf  terres  se  trouvent  ruinées  ?  On  sou- 
tint que  pour  qu'une  prairie  puisse  entretenir 
'^  bonne  quantité  de  bétail,  il  faut  qu'elle 
Moit  accoutumée  à  être  pêturée,  principale- 
ranntpoDr  les  moutons;  que  lorsqu'un  pré  a 
r^  faodié  pendant  longtemps,  si  on  le  fume 
t  pmr  le  convertir  en  pâturage,  il  produit  sou- 
'  ^cot  beaucoup  dlierbe,  mais  que  celte  herbe 
*  \>ii1cs  choses  égales  d'ailleurs,  ne  peut  entre- 
voir un  aussi  grand  nombre  de  têtes  de  bétail, 
01  r«9graisser  aussi  bien,  et  qued'anciens  pA- 
tonges  se  produiront  jamais  autant  do  foin 
qae  les  prés  qui  ont  été  habituellement  fau-  | 


«  elles,  cardans  les  uns  et  dans  les  autres, 

■  rherbe  croîtra  comme  elle  est  accoutumée 

«  de  le  faire  et  ne  changera  pas  promptemeut 

«  ses  habitudes.  D'un  autre  c6té,  on  a  assuré 

(V  que   beaucoup    d'agriculteurs  expérimentés 

(t  préfèrent  la  méthode  de  fiucher  et  de  pâ- 

«  lurer  alternativement,  trourant  que  dans  ce  sys* 
«  tème,  la  qualité  et  la  quantité  du  foin  ont  été 
«  amélPorés  et  que  le  pAlurage  de  deux  en  deux 
«  ans  s'est  conservé  de  bonne  qualité  et  pro- 
«  ductif.  » 

11  est  enfin  une  dernière  circonstance  dont 
nous  n'avons  rien  dit  encore  et  qui  n'en  est 
pas  moins  une  des  plus  importantes  dans  la 
question  qui  nous  occupe ,  c'est  la  situation 
économique  ou  si  l'on  veut  Vorgatiisation 
culturaU  de  la  ferme.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  aucuns  détails  sur  ce  sujet  qui  ap- 
partient en  entier  aux  systèmes  de  culture 
(voj.  ce  mot).  Mais  ce  que  nous  pouvons  dire 
ici,  c'est  qu'il  est  des  domaines  ayant  de  vastes 
surfaces  exclusivement  propres  au  pAturage 
avec  peu  d'herbages  fanchableset  peu  de  terres 
aptes  à  la  production  des  fourrages  d'hiver; 
qu'il  en  est  d'autres  ou  le  contraire  a  lieu; 
qu'il  y  a  ensuite  des  exploitations  et  des  loca- 
lités où  Ton  trouve  profil  à  tenir  beaucoup  de 
bétail  en  iiiver  et  peu  en  été,  ou  vice  versa. 
Et  quoique  Téconomie  d'une  culture  doive  au- 
tant que  possible  être  en  harmonie  avec  les  con- 
ditions physiques  du  lieu,  il  peut  se  rencontrer 
des  circonstances  économiques  t<'llemeol  im- 
périeuses qu'on  soit  amené  à  faucher  des  her- 
bages qoi  donneraient  plus  par  le  pAturage,  ou 
à  faire  pAturer  des  prés  qui  conviendraient  mieux 
pour  la  faux. 

Ainsi,  au  résumé,  et  dans  les  circonstances 
ordinaires,  le  pAturage  est  préférable  au  fau- 
chage :  1**  quand  la  coupe  ne  donne  pas  an 
moins,  1,500  kilos  de  foin  par  hectare;  — 
2*^  quand  l'humidité  et  les  variations  du  climat 
entravent  beaucoup  la  dessiccation  du  foin  ;  — 
3"  quand  le  sol  est  de  nature  à  faire  pousser 
l'herbe  plus  rapidement  pendant  les  premières 
phases  que  dans  les  phases  suivantes  de  la 
végétation  ;  —  4**  quand  les  herbages  sont  peu 
accessibles  aux  voitures;  —  enfin,  6°  quand  on 
a  plus  besoin  de  nourriture  d'été,que  de  nourri- 
ture d'hiver. 

Nalurellement,  les  conditions  opposées  feront 
donner  la  préférence  au  fauchage.  Il  en  sera  de 
même  d*un  sol  peu  résistant  où  le  gros  bétail 
enfonce  et  forme  des  trous  très-nuisibles  au 
gazon.  On  te  préférera  encore  pour  tout  her- 
bage susceptible  d'être  arrosé,  ne  fût-ce  que 
d'hiver,  car  le  pAturage  détruit  les  ouvrages 
néce<(saire8  à  la  distribution  et  à  l'écoule- 
ment de  l'eau  et  oblige  à  les  refaire  chaque 
année. 

Rappelons  enfin  que  l'herbe  verte  nourrit  plus 
que  le  foin  qui  en  provient,  et  cela  dans  la  pro- 
portion de  100  à  00. 
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ArriTons  maintenant  à  la  méthode  de  U,  de 
Latùur, 

Cette  métliode  a  été  sommairement  décrite 
aux  articles  Smboucke  et  HerbagemerU,  aux- 
quels nous  renvoyons.  Ici  nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'elle  consiste  à  tenir  les  animaux  sous 
des  kjangars  au  milieu  de  Therbage,  et  à  leur 
donner  dans  des  mangeoires  l'herbe  Iralcbe  pro- 
venant de  Penclos  même. 

Pratiqué  depuis  longues  années  et  dans  des 
situations  variées  par  M.  deLatour,  ce  sys- 
tème lui  a  toujours  permis  d'engraisser  au  moins 
un  tiers  en  sus  des  bœufs  qu'admettait  l'her^ 
bage  par  l'ancien  procédé. 

Ce  résultat  semble  au  premier  abord  tout  na- 
turel» car  ce  système,  avec  les  avantages  de  la 
nourriture  verte,  sop(>rime  le  piétinement  des 
animaux  et  l'irrégularité  dans  la  coupe  des  di- 
verses plantes  ;  de  plus,  il  permet  Tirrigation  et 
oae  fomnre  plos  régiili^  que  celle  que  donne  le 
pâturage;  enfin  il  facilite  les  additions  de  graing, 
son,  tourteaux,  sel,  toujours  utiles  et  souvent 
nécessaires  vers  la  fin  de  l'engraissement. 

Néanmoins,  il  a  bien  aussi  son  revers  de 
médaille,  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point 
comment  il  8*est  encore  si  peu  répandu.  D'a- 
bord, il  exige  un  surcroît  notaible  de  travail  non- 
seulement  pour  le  fauchage,  le  transport  et  la 
distribution  de  l'herbe  verte,  mais  encore  pour 
l'enlèvement  et  Tépandage  du  fumier.  Il  force 
à  construire  des  hangars,  À  établir  des  chemins, 
au  moins  aux  abords  de  l'étable,  sans  quoi  le 
piétinement  serait  plus  que  compensé  par  le 
passage  incessant  des  voitures  qui  doivent  cir- 
culer par  tous  les  temps.  Enfin,  et  c'est  là  peut- 
être  le  point  le  plus  difficile,  il  faut,  dans  ce  sys- 
tème, combiner  bien  habilement  la  coupe  des 
diverses  parties  de  l'herbage  pour  que  jamais  on 
ne  soit  forcé  de  faucher  de  l'herbe  trop  jeune, 
trop  petite  par  conséquent,  ou,  ce  qui  est  pis, 
de  l'herbe  trop  avancée  et  trop  dure.  Quand  on 
n'a  pas  d'arrosage  d'été,  ou  un  sol  exception* 
nellement  riche  et  frais  et  un  climat  à  pluies 
estivales,  ce  n'est  que  par  des  fumures  distri- 
buées avec  une  parfaite  entente  et  une  connais 
sance  approfondie  des  diverses  parties  de  Ther^ 
bage  qu'on  parvient  à  éviter  ces  deux  écueils. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  nous 
avons  rencontré  ce  double  écueil  dans  un  es- 
sai fait  aux  environs  de  Paris,  sur  des  vaches 
laitières.  Malgré  Tabondance  des  fumures  (à 
l'engrais  liquide),  une  sécheresse  prolongée 
nous  avait  mis  dans  cette  situation  :  d'un  côté, 
de  l'herbe  passé  fleur,  et  dont  le  bétail  ne  man- 
geait plus  qu'une  petite  portion,  gâchant  le 
reste  sous  ses  pieds  ;  de  l'autre,  les  surfaces 
précédemment  fauchées  qui,  arrêtées  par  la  sé- 
cheresse, ne  pouvaient  atteindre  la  hauteur 
dlierbe  voulue,  îO  à  25  centimètres-,  pour  être 
de  nouveau  fauchées.  Dans  cette  position,  nous 
aTons  d'autant  moins  hésité  à  abandonner  la 
méthode  en  question  que  le  rendement  en  lait 


diminuait  de  jour  en  jour.  Nous  avons  lait  (atxk 
et  faner  toute  Therbe  vieille,  et  nous  btq&sii 
nos  vacheftr  routinièrement  au  pAUirap  kt  ] 
partfes  précédemment  foucbées^a,  lait  res 
quable  qui  vient  à  l'appol  de  ce  que  nos»  m 
dit  plus  haut  sur  la  différence  de  croissaDoe 
l'herbe  aux  diverses  époques  et  pour  divei 
longueurs,  ce»  mêmes  parties  qui  suraieDt  là 
périr  notre  bétail  si  nons  nous  étioos  opâ» 
à  leur  demander  sa  nourriture  par  le  faoài 
i'ooir  nourri  parfaitement  au  moyen  du  , 
turage. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  de  Lalov 
une  exploitation  intensive  des  herbage  f 
comme  toutes  les  méthodes  intensife.^ 
un  produit  plus  élevé  que  la  mélbodeni 
mais  qui  exige  aussi  nne  grande  \iM*% 
précautions  et  certaines  condiUost  aa» 
quelles  elle  perd  sa  sopériorilé  et  tose 
un  résultat  inférieur  à  celui  qn'aQrail  iOÊt 
procédé  ordinaire. 

Ajoutons  que  dans  les  oonparaisiK^  <;ti'i* 
éUblieson  est  peut-être  tombé  A»  b^^ 
asses  commune,  de  mettre  en  pan^  ^ 
veau  système  Men  dtrt^^  avec  Fsum 
eaBéaUi'  Sans  vouloir  rien  a(fira»r  »a 
rapport,  nous  pouvons  dire  qall  i*»  ^^ 
l'exploitation  des  herbages,  malgré  s<  ^b 
cité,  soit  partout  bien  enlendae.  C'est  tt^ 
on  pourra  s'assurer  par  ce  qui  va  sniTre.     | 

Prés  à  faucher.  —  Les  articlei  ffl«f^ 
Faux  et  Fenaison  ne  nous  biaseot  pl«  < 
bien  peu  de  choses  à  dire  sur  l'uUlbaM^ 
prairies  à  faucher. 

Nous  nous  borneroos  à  rappeler  qoe  ^"^ 
des  prés,  contenant  géoéralemeot  nous  ii 
que  les  fourragea  artificiels  verts,  m  desfA 
plus  facilement  que  ces  derniers;  q»((^ 
desskcaUon  est  grandement  fociUtée  [u\i 
ploi  des  Auiewes  mécaniques,  qui  là  sdot  ft 
à  fait  à  leur  place  et  d'une  incooteitabk  qH" 
que  la  méthode  KUppmeyer  (fois  brus ,  m 
nécessaire  pour  cette  herbe  que  pourleà  M 
rages  en  question,  par  le  fait  même  àe^m 
causes  signalées,  loi  convient  ans»  ^^^ 
moins  qu'à  ces  demiera. 

Quanta  l'époque  de  la  coupe  pour  fodir^Jj 
une  règle  admise  par  tous  les  *ii^^  f]^ 
doit  se  faire  invariablement  àèsqi»^^ 
partie  des  plantes  est  en  fleur.  ^^^ 
que  c'est  le  moment  où  l'on  obtient  »  "n 
temps  quantité  et  qualité,  tandis  que  ^'^ 
on  perd  sur  la  qnaHté,  et  plus  têt  sur  »  ^ 
tité,  outre  qu'on  augmente  dans  ce  d^*^ 
les  difficultés  de  la  fenaison . 

Cest  là  nne  de  ces  règles  que  U  tbeone 
bien  de  donner,  que  la  praUqoe  fait  bieo  |i« 
mettre  en  principe,  mais  que  las  cirooo^»J|° 
forcent  parfois  à  enfreindre,  et  qu'il  esl  (O  »" 
cas  souvent  impossible  d*exéeater  tosjoo'^  ' 

lettre.  .   .^ 

D'abord,  quand  on  a  une  aiscf  «randeeu» 
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tàt  ^  M  M  iMot  I«  fiijre  faucher  tous 
I  fctf  daM  f opaee  de  qoeiques  joun  ;  et  le 
kfi  as  mojwo  de  (auchetwes  méeaniquea , 
^  Bd  démit  pas  le  faire  parce  qu'on  man- 
nit  de  beat,  iiooa  poor  faaer,  je  suppose 
N  j  suppléerait  par  des  faoeoses  et  des  râ* 
p  i  cbefal,  da  moîna  poor  mettre  en  meu- 
I  et  ea  meoles,  opération  capitale  dans  la 
ibûNS  du  foio. 

fine,  ttftames  portions  seront  fauchées  uo 
Htni^Ut,  et  d'antres  dd  peu  trop  tard* 
1  itf  ïïai  que  rarement  toutes  les  parties 
nie  sor face  de  prairies  ont  exactement 
d«gré  d'ayancement.  L'ordinaire  est 
portions,  par  le  fait  du  soi  ou  de 
t  sont  toujours  plus  avancées  ou 
ivriérées  que  le  reste.  Il  est  ?rai  aussi  que 
■J  «  diiïéreooes  D*ont  pas  lieu  naturelle- 
il»  OB  paît  les  faire  naître  artifideUen^ent  : 
arû  ilcaliM  de  même  que  .rassainisi^e- 
Hdasoletrabsence  de  fumure  passent  pour 
iKerrepoqoe  de  la  noaiurité;  les  engrais 
Jiffetsarloot  les  engrais  liquides  de  villes, 
«  fie  la  pAhinge  prolongé  jusqu'en  avril 
MntiBttBtraire  ce  moment. 
^^ttid  OB  a  pluaieors  espèces  d'ani- 
''^«^  le  cas  le  plus  habituel,  on  peut 
**"**tt  fd  n'y  a  pas  plus  d^avaotage  à 
**«  taifc  natures  Tariées  qu'à  faire  des 
"•«"^JpeBlforme. 

Jf^  <fel)iit  fne  les  anioiaux  de  travail,  sur- 
■"  «  ch^m,  préfèrent  un  foin  conpé  lar- 
2J.  c'est-à-dire  passé  fleur  et  dont  la 
*"c>Una  commencé,  à  un  foin  coupé  plus 
^«twtoot  i  ua  foin  eoupé  avant  la  fleur. 
'^*^  coBTienl  au  contraire  parfaitement 
•«s laitières,  vaches  ou  brebis,  et  aux 
^reagnis. 

^>  daas  une  culture  bien  réglée,  on  aura 
2^«»  différences,  et  il  en  résultera  non- 
'^^l  des  prodoits  de  plus  grande  valeur 
Ë^'jtte  genre  d'animaux,  mais  aussi' plus 
2^daos  les  opérations  de  la  fenaison, 
•i  beaucoup  d'agricnlteors,  parmi  lesquels 
J  »  de  lorl  intelligenU,  j'ai  rencontré  une 
"^  qoe  je  crois  bon  de  signaler,  c'est  de 
*»  l*  coope  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
^pr^  la  maturité  presque  générale  des 
^•On  m'a  donné  comme  raison  la  né- 
^  ron  ensemencement  périodique   pour 

(«irie  reste  toujours  sufflsamment  gar- 
•/•SBore  si  cette  pratique  est  simplement 
^««meace  d  one  idée  théorique  plus  ou 
•  toodée,  on  si  eUe  résulte  d'observations 

*w.  Toujours  est-il  que  tout  en  m'as- 
J^«on  avait  l'expérience  que  sans  cette 
T*  w  prairies  finiraient  par  se  dé- 
J«  «  n'a  pu  me  citer  aucun  fait  précis, 
T*  «wi  coinparaUf  concluant.  D'un  autre 
JJ"  *  taawrvaiion  udéOuie  d'autres  prairies 
K  Jy^  loojouTs  avant  la  maturité  ne  se- 

w  «ne  preuve  suffisante  pour  faire  re- 


jeter ce  procédé,  car  dans  certains  prés  le  re» 
nonvellement  peut  s'opérer  naturellement  par 
les  eaux,  les  vents,  les  fumiers,  etc. 

La  question  pour  moi  eet  donc  encore  dou- 
teuse, et  j'engage  les  agriculteors  k  faire  des 
expériences  comparatives  sur  ce  sujet. 

Pâturage  dans  Us  prés  fauchés.  -^  Soit 
que  le  pré  ne  donne  qu'une  coupe,  soit  qu'il 
en.  donne  deux  et  même  trois,  comme  la  der- 
nière doit  se  faire  au  plus  tard  dans  la  seconde 
qnioiaine  de  septembre  pour  qu'on  puisse  sé- 
cher le  fourrage*  il  reste  encore,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'aux  premières  gelées,  un 
laps  de  temps  suffisant  pour  une  production 
abondante  d'herbe,  d'autant  plus  que  dans  cette 
saison  le  temps  est  presque  toujours  des.  plus 
favorables  k  la  végétation  herbacée. 

Couper  cette  lierkie  pour  la  faire  consommer 
en  vert  dans  la  ferme  n'est  pas  toujours  fai- 
sable, et  est  rarement  profitable. 

Dans  neuf  CES  sur  dix,  le  meilleur  moyen  d'en 
tirer  parti  sera  de  la  faire  pAtorer  par  toute  es- 
pèce de  bétail,  en  observant  les  règles  que 
nous  allons  indiquer  pour  l'exploitation  des  pâ- 
turages. 

Si  ce  sont  des  moutons  qui  constituent  le 
bélail  de  rente  de  la  ferme,  on  les  y  met  aus- 
sitôt après  l'enlèvement  ou  la  mise  en  meules 
du  foin.  Si  c'est  du  gros  bétail,  vaches,  bœufs 
ou  chevaux,  on  attend  que  l'herhe  ait  au  moins 
10  centimètres  de  hauteur,  dans  les  parties  les 
premières  fauchées. 

Sans  oser  affirmer  que  ce  pâturage  tempo- 
raire est  fevorable  aux  prairies  fkucbées, 
nous  sommes  tenté  de  le  croire  tel,  comme 
en  tous  cas  on  n'a  pas  encore  fourni  de  preu- 
ves sérieuses  de  ses  mauvais  effets,  que  d'ail- 
leuM  le  profil  immédiat  qu'on  en  retire  est  ma- 
nifeste, nous  tenons  poor  peu  rationnelle  et 
pour  préjudiciable  même  dans  la  plupart  des 
cas  l'usage  adopté  par  quelques  fanatiques  de 
la  stabulation  de  laisser  pourrir  cette  deuxième 
pousse  sur  pied.  Sans  doute,  c'est  un  engrais 
qui  profite  aux  pousses  de  l'année  suivante. 
Mais  transformer  un  aliment  en  fumier,  se 
condamner  à  introduire  dès  le  mois  d'octobre 
la  nourriture  d'hiver,  toujours  plus  chère  que 
celle  d'été»  lorsqu'on  dispose  d'iin  moyen  d'a- 
limentation aussi  simple  et  économique  que  le 
pâturage,  me  semble ,  je  l'avoue,  un  véritable 
non -sens. 

Je  n'admets  d'exception  sous  ce  rapport  que 
pour  les  prairies  arrosées,  et  encore  seulement 
pour  celles  où  les  eaux  d'automne  ont  one  ac- 
tion particulièrement  fertilisante. 

Beaucoup  de  prairies  sont  pâturées  noo-seo- 
lement  en  automne,  mais  encore  dans  les  pre- 
miers mois  du  printemps  et  même  jusque  dans 
le  courant  d'avril. 

Ici  les  avantages  du  pâturage  semblent 
plus  douteux.  Au  dire  de  la  plupart  des  écri- 
vains agronomiques,  cette   pratique,   surtout 
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prolongée  jusqu'en  avril,  aurait  même  pour  con- 
séquence une  réduction  du  produit  en  foin, 
double  et  triple  du  produit  donné  par  le  pâ- 
turage. Nons  ne  connaissons  aucun  fait,  aucune 
eipérience  qui  vienne  confirmer  cette  assertion, 
de  même  que  nous  n^en  connaissons  pas  de 
bien  précis  qui  vienne  Tinfirmer  ;  mais  comme 
nous  avons  vu  la  méthode  en  question  usitée 
dans  des  localités  avancées  et  ciiez  de  fort  in- 
telligents cultivateurs,  nous  sommes  disposé  k 
croire  que  le  résultat  dépend  essentiellement  du 
sol,  du  climat,  du  genre  de  bétail  et  de  la  ma> 
nière  de  le  faire  pâturer.  C'est  doue  pour  cha- 
cun une  question  à  étudier,  au  moyen  d'expé- 
riences comparatives.  Un  fait  est  certain,  c'est 
que  le  pâturage  de  printemps  égalise  la  vég*^la- 
tion  ,  c'est-À-dire  retarde  certaines  plantes  très 
hâtives  qui,  comme  le  dactyle,  par  eiemplc, 
arrivent  à  graine  quand  les  autres  sont  à  peine 
bonnes  à  faucher. 

('n  mot  encore.  On  connaît  les  l)elles  ex- 
périences faites  par  le  général  Morin,  directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sur  la 
compression  du  foin.  Ou  sait  qu'au  moyen 
d'une  très-forte  pression,  il  est  parvenu  à 
douner  au  foin  presque  la  deusité  des  bois  ten- 
dres, et  à  rendre  ainsi  cette  denrée  si  encom- 
brante parfaitement  transportable  à  de  grandes 
distances,  par  terre  comme  par  eau. 

Malheureusement  ce  résultat  n'était  obtenu 
qu'à  l'aide  d'un  engin  qui  ne  fait  pas  encore, 
et  ne  fera  probablement  jamais,  partie  du  ma« 
tériel  d'ime  ferme,  la  presse  hydraulique. 

Il  serait  cependant  d*un  grand  intérêt  pour 
toutes  les  contrées  à  vastes  prairies,  éloignées 
des  grands  centres  de  consommation,  de  pouvoir 
réduire  le  volume  du  foin,  ue  fût-ce  que  dans 
une  proportion  très-inférieure  à  c^le  que  nous 
venons  de  citer,  alin  d'en  faciliter  le  transport 
an  loin. 

C'est  ce  qui  se  pratique,  quoique  d'une  ma- 
nière imparfaite,  en  Angleterre,  et  c'est  ce  qu'a 
essayé  de  faire  mieux  et  plus  complètement  un 
agriculteuréminentdela  MornQandte,M.  deCau- 
mont 

11  s'est  servi  dans  ce  but  d'une  machine 
qui  existe  sinon  dans  toutes,  au  moins  dans 
beaucoup  de  fermes,  d*un  pressoir  à  cidre.  Il  est 
à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  plupart  des 
pressoirs  à  vin  donneraient  le&  mêmes  résultats. 

«  25  bottes  de  foin  de  7  à  7  1/2  kil.,  dit 
M.  de  Gaoroont  (1),  stratifiées  sur  un  tablier  de 
iB,40  sur  tous  sens  peuvent  facilement  être 
transformées  en  un  gâteau  de  foin  d'un  pareil  dia- 
mètre et  de  40  centimètres  d'épaisseur.  » 

«  Quatre  gâteaux  pareils  représenteront 
donc  un  cent  de  bottes  on  environ  700  kil.,  ce 
qai  donne  un  carré  de  1b,40  de  diamètre  sur 
l>n,60  de  hauteur.  » 


(1)  ÂBBoalre  de  raaioctatlon  normande,  laik  p«ge 
lia. 


Le  cube  réuni  de  ces  quatre  gàteaoi  e 
d'un  peu  plus  de  3  met.  ce  qui  doone  une  de 
site  d'environ  230  kil.  par  mètre  cobe. 

M.  de  Caumont  ajoute  qu'il  ne  doute  pi 
qu'avec  du  foin  nouvellement  récolté  et  sn 
mis  à  un  pressoir  plus  fort  que  le  sito,« 
n'obtienne  un  réaultat  plus  satisfaisant,  <|m 
qu'il  soit  facile  de  voir  les  STantage»  qoV 
peut  déjà  retirer  de  cette  compression,  tout  m 
parfaite  qu'elle  est,  ne  fût-ce  que  pour  ie  tiu 
port  par  charrette,  où  l'on  pourra  heikm 
placer  l'équivalent  de  800  bottes  de  foin  tu 
craindre  que  la  hauteur  de  la  charge  occ»^d: 
la  verse. 

Herbages  à  pâturer,  —  Nous  ne  bous  i(Ij 
cherons  pas  à  décrire  minulieusemeot  l«« 
tliodes  variées  usitées  dans  les  diTef«es  h 
trées  de  France  et  de  l'étranger  poar  rexr.i 
talion  de  ces  herbages.  Les  dirféreoco  ootib'^ 
qu'on  y  rencontre  exigeraient  de  ootre  pirli 
longues  explications  pour  ne  pas  laJ>sff</'7 
certitude  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Nous  croyons  plus  utile  de  poser  (riH<|s» 
règles  et  de  présenter  quelques  iadiolm^^- 
nérales  qui  se  déduisent  logiquement  ds  ti- 
observés  et  des  données  de  la  sdeoct.R^ff  • 
chées  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  en  p»'>i  ' 
de  la  classilication  (paragraphes),  ofsiH'^ 
tions  sufiiront  pour  guider  la  praliqne. 

Rappelons  donc  brièvement  r*  qoe  tooi  y 
bage  à  pâturer,  pour  bien  produire  et  »  c> 
server  indéfiniment  en  bon  état,  a  be«oia,  "• 
seulement  d'une  certaine  dose  d'engrais  el  i 
soins  que  nous  avons  signalés  plus  biui  !<^i 
encore  d'un  alternat  périodique  entrt  /•  ;■ 
turage  et   le  repos.  La  physiologie  t«?^'' 
comme  l'expérience  nous  enselgoeol  n  < 
qu'une  plante  qui  est  constamment  Ni  H 
dont   les   parties    vertes   sont  détruite»  o 
qu'eliea  se  montrent,  doit  nécessairemetil  p '< 
plus  ou  moins  promptement  Or,  comiii^  : 
sont  les  meilleures  plantes  que  ie  bélaii  Q^^ 
et  ronge  sans  cesse,  tandis  qu'il  ne  s'ii^^' ; 
aux   plantes  médiocres,  peu  nutritive»  eu 
mauvais  goût,  que  lorsque  les  première?  Ii*>  ■ 
défaut,  il  en  résulte  qu'un  herbage  c'Q^- 
ment  pâturé  doit  nécessairement  se  dei^' ' 
Les  bonnes  plantes  disparaissent  et  la  -« 
valses  s'emparent  du  terrain. 

2"*  Que  les  bons  herbages,  propres <  ^''^'' 
des  bêtes  bovines,  ne  peuvent  être  utii'^i*^' 
plétement  que  par  une  succession  bien  f^"-^^^ 
d'animaux  d'espèces  différentes,  qu'on  rail< '^^ 
vre  dans  l'ordre  de  leurs  exigences  en  oourrituN 
On  trouve  â  cette  méthode  ie  double  anol^ 
de  faire  manger  complètement  les  pUot^  "jj 
conviennent  à  tout  bétail  (ce  que  m  foot  p^»  ^ 
bêtes  bovines,  qui  laissent  toujours  iuUcif^^ 
certaine  longueur  de  tiges  et  de  feuilles  l*^ 
suite  et  surtout  d'utiliser  les  tou(fes  H'enfSi 
c'est-^à-dire  l'herbe  qui  a  paossé  «ir  ^^  P^'/J 
où  sont  tombés  les  excréments  des  preou^ 
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jainaos,  beriie  à  laquelle  ceux-ci  ne  toochênt 
jttà»  ainsi  que  certainet  plantes  que  les  bétes 
tw'um  dédaigaeot  et  qui  sont  recherchées,  ou 
•a  moïAs  acceptées  par  les  chevaux  ou  les  mou- 


DoBC,  après  les  bètes  bovines,  on  met  dans 
fberbaRe  un  certain  nombre  de  chevaux  (1  pour 
%  bèies  bovines),  ordinairement,  des  juments 
avec  leur  suite,  et  après  celles-ci 
■MotiMis  (2  ou  3  pour  1  béte  bovine). 
€fequ'oa  appelle  moutonner  l'herbage. 
1  sdes  localités  où  Ton  n'observe  ni  Tun 
de  ces  alternats,  où  on  laisse  les  ani- 
le  naême  enclos  jusqu'à  ce  qu'ils 
pas,  si  ce  sont  des  bètes  de  boucherie, 
n'a  oe  que  la  saison  les  chasse.  £t 
an  ne  veut  cependant  pas  renoncer  aux 
eflets  du  nnoatonoage,  on  joint  aux  bètes 
quelqoea  chevaux  et  quelques  mou- 
qoand  on  s'aperçoit  que  Therbe  les  gagne 
les  fv^ics  s'étendent. 
f  C<it  plus  ûmple,  et  c'est  probablement  pour 
JIÉi  qœ  les  Anglais  le  font;  mais  l'expérience  a 
é,  an  moins  pour  les  vaches  laitières,  que 
hcancoup  moins  avantageux,  et  que  Ther- 
s'en  trouvait  moins  bien  (1).  Outre 
que  peuvent  occasionner  les  luttes 
on  vaches  et  chevaux,  ceux-ci  de 
moalons  s'attaquent  toujours  de 
I  parties  les  meilleures,  c'est-à- 
^i  conviennent  également  aux 
et  ne  mangent  les  refus  que  quand 
^a/às  rien  d'autre.  On  sait  de  plus  que 
Afto  boviiMs  dédaignent  Therbe  récemment 
H  même   seulement  touchée  par  les 


icete 


la  méthode  du  double  alternat, 
entre  la  dépaissance  et  le  repos,  alternat 
Mlea  de  différentes  espèces,  est  la  meiU 
dans  presque  toutes  les  situations. 

dit  qu'on  faisait  suivre  les  di- 
catégories  d'animaux   dans  l'ordre  de 
exigeDees  en  nourriture.  Ce  n'est  pas  tou- 
te cas.   Le  principe  économique  domine 
kt  la  question  physiologique.  C'est  le  bétail 
lant  la  branche  essentielle  qui  a  les  pré- 
des  herbages. 

i,  anx  environs  de  Bayenx,  où  la  laiterie 
loooap  plus  d'importance  que  l'engraisse*- 
»  ce  sont  des  vaches  laitières  qui  entrent 
lli  premières  dana  le  nouvel  herbage,  pois, 
pted  elles  en  ont  mangé  les  meilleures  par- 
k,  elles  y  sont  remplacées  par  des  bètes  à 
^açrais  en  nombre  inférieur,  après  lesquelles 
it  quelques  juments  tk  élèves  auxquels 
it  enfin  des  moutons. 


PMceèdesl 


l' foor  k«  béte*  à  Pengriti ,  la  qoeiUon  est  encore 
»e.  On  dit  avotr  éprouvé  des  InconrénlrDts  du 
enni  herbmge  tue  à  un  berl»ag«  freto.  Cependant 
i^--4 «fricaltcnra  le  font  et  s'en  trouvent  bien.  Des 
^VjbcÉs  eonpcntlTes  Mes  faites  pourront  seules  re- 
nfla qscsUoB. 

ne.  ne  l'acb-  —  t.  xi. 


Ailleurs,  ce  sont  au  contraire  les  bètes  de 
graisse  qui  précèdent  les  vaches  et  élèves. 

Ailleurs  encore,  là  où  la  production  cheva- 
line est  la  principale  branche  de  rapport,  ce 
sont  des  juments  poulinières  avec  leurs  élèves 
qui  profitent  d'abord  de  la  nouvelle  pousse. 
Elles  sont  suivies  par  quelques  vaches  et  élèves, 
qui  vivent  comme  ils  peuvent  sur  ces  gazons 
déjà  piétines  et  plus  ou  moins  rasés.  Puis  vien- 
nent les  moutons,  qui  eux  trouvent  toujours 
encore  à  glaner 

L'alternat  entre  la  dépaissance  et  le  repos 
doit  être  observé  partout,  même  dans  les  pâ- 
turages inférieurs  qui    n'admettent   que  des- 
moutons. 

Quant  an  second,  l'alternat  entre  bestiaux 
de  diverses  espèces,  on  ne  peut  naturellement 
l'appliquer  d'une  manière  complète  que  dans 
les  herbages  des  six  premières  classes.  Ajou- 
tons que,  sans  disparaître,  son  utilité  s'amoin- 
drit à  mesure  que  diminue  la  différence  entre 
les  aptitudes  des  divers  animaux  à  raser  le  ga- 
son.  Ainsi,  on  y  trouvera  moins  d'avantage  si 
la  rotation  se  fait  de  vaches  bretonnes  à  clie- 
vaux  de  petite  taille  et  à  forts  moutons  (  des 
croisés  Southdowns,  par  exemple  ),  que  si  elle 
a  lieu  par  de  forts  bœufs  à  l'engrais,  d'abord , 
puis  des  vaches  laitières  de  poids  élevés,  puis  des 
juments  et  enfin  des  moutons. 

Du  reste,  même  dans  les  herbages  des  trois 
dernières  classes,  on  peut  et  on  doit  encore  ob- 
server un  certain  alternat.  Ainsi,  dans  presque 
tout  troupeau  il  y  a  soit  des  moutons  à  l'en- 
grais et  des  moutons  d'entretien,  soit  de  ces 
derniers  avec  des  brebis  portières  et  des 
agneaux  de  l'année.  On  fait  de  ces  diverses  ca- 
tégories des  troupeaux  séparé?,  qu'on  laisse  se 
succéder  dans  le  pâturage,  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  les  animaux  d'espèces  diffé- 
rentes, et  suivant  la  même  règle.  Donc  les  mou- 
tons à  l'engrais  d'abord,  les  moutons  d'entre- 
tien ensuite  ;  ou  les  brebis  nourrices  en  premier, 
puis  les  antenois  et  ensuite  les  moutons  et  les 
brebis  stériles.  Quand  les  agneaux  sont  sevrés, 
ce  sont  eux  qui  ont  les  prémices  des  pliturages; 
les  mamans  qui,  n'allaitant  plus,  n'ont  plus 
besoin  d'autaht    de    nourriture   ne   viennent 

qu'après. 

Nous  savons'que  si  ces  règles  sont  simples, 
leur  exécution  n'est  pas  toujours  facile.  Cela  se 
voit  souvent  en  agriculture.  Cependant,  on  doit 
les  observer  si  on  veut  tirer  du  p&turage  tout 
le  profit  qu'il  peut  donner.  C'est  parce  qu'on 
ne  les  observe  pas  toujours,  qu^ou  les  observe 
même  rarement,  que  uous  ne  considérons  pas 
encore  comme  bien  concluants  les  avantages  que 
certains  agriculteurs  assurent  avoir  retU*és  de  la 
transformation  des  herbages  pâturés  en  her- 
bages fauchés  ou  en  terres  arables,  sans  parler 
des  résultats  ultérieurs  qu'amène  presque  tou- 
jours cette  trauâformation,  au  point  de  vue  sla  ■ 
tique. 

30 
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En  énumérant  les  divers  genres  d*antmatix 
qui  utilisent  les  herbages,  nous  n*aTons  men- 
tionné ni  les  porcs ,  ni  les  oies,  C*est  que,  en 
efret,  ces  animaux  doivent  être  absolument  ex- 
clus de  tout  herbage  qu'on  tient  à  conserver  en 
bon  état.  Les  premiers  fouillent  et  bouleversent 
le  gazon  à  la  recherche  des  racines  charnues; 
les  oies  sont  peut-être  plus  nuisibles  encore, 
par  Faction  qu'exercent  leurs  excréments  sur 
la  plupart  des  bonnes  pUnles  fourragères  qu'ils 
font  promptement  disparaître. 

Comme  nous  traitons  ici  non  du  pâturage 
en  général ,  mais  des  herbages  pâturés ,  nous 
'  ne  dirons  rien  du  parcours  sur  chaumes,  du  pâ- 
turage sur  landes  et  en  forêts. 

Mais  nous  devons  quelques  mots  sur  le  pâ- 
turage diurne  et  nocturne,  et  sur  l'exploita- 
tion des  herbages  et  pâtures  dans  les  contrées 
sèches. 

Dans  presque  toutes  les  localités  oh  les  her- 
bages ont  de  l'importance,  on  j  laisse  les  ani- 
maux de  jour  et  de  nuit,  et,  comme  nous  l'a- 
yons déjà  dit,  là  où  Texploitation  est  bien 
entendue,  on  parque.  Tous  les  herbagers  sont 
d'accord  fur  ce  point  que  le  pâturage  diurne  et 
nocturne  améliore,  que  le  pâturage  diurne 
seul  épuise.  Malgré  cette  unanimité  d'opi- 
,  nions,  et  tout  en  reconnaissant  les  excellents 
effets  du  séjour  nocturne,  surtout  régularisé  par 
le  parc,  nous  n'admettons  pas  d'une  manière 
absolue  l'effet  stérilisant  du  pâturage  de  jour, 
surtout  quand  les  excréments  folides  sont  re- 
cueillis immédiatement  et  mis  en  compost.  Nous 
croyons  que  c'est  avant  tout  une  question  de 
sol,  de  situation  et  de  climat.  La  méthode  du  sé- 
jour permanent  devra  être  adoptée  comme 
règle  partout  où  elle  est  praticable,  d'autant  plus 
qu'elle  conyient  à  presque  tout  bétail.  Mais  il 
est  des  cas  où  elle  offre  tant  de  dangers,  qu'on 
est  bien  forcé  d'y  renoncer.  Si  alors  on  craint 
que  l'herbage  ne  s'appauvrisse,  on  lui  donne 
soit  le  fumier  produit  k  Tétable  par  les  animaux 
qui  le  pâturent,  fumier  qui  lui  serait  revenu 
s'ils  y  étaient  restés  de  nuit,  soit  t'équivalent  en 
engrais  artificiels. 

On  a' déjà  pu  voir,  par  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (entretien  et  amélioration ),  que 
Texploitation  des  herbages  en  pays  secs  pré- 
sente des  difficultés.  Là  en  effet  n'existe  plus 
cette  uniformité  de  végétation  qui  caractérise 
les  herbages  du  nord-ouest.  De  mars  en  juin, 
surabondance  ;  de  juillet  à  fin  d'octobre ,  pé- 
nurie. Donc,  la  condition  essentielle  du  bon 
herbage  à  pâturer  manque,  et  on  s'expliqne  dès 
lors  très-bfen  pourquoi,  dans  la  plupart  des  con- 
trées à  climat  sec  et  chaud,  ces  herbages  ont 
été  transformés  soit  en  prairies  à  faucher,  soit 
en  terres  arables.  Et  cependant,  Il  y  a  de  ces 
contrées  où  les  conditions  économiques  rendent 
le  pâturage  avantageux  et  même  nécesMire. 
Nous  n'avons  qu^'à  citer  la  Camargue,  la  Crau, 
les  landes  de  Gascogne,  une  partie  de  l'Algérie. 


Dans  les  deux  premières  contrées,  on  en 
ploie  un  moyen  héroïque  pour  obvier  à  ces  vi 
nations  désastreuses  dans  lavégétatioo,  la  tran 
àumance^  c'est-à-dire  que  les  Iroopeanxqoioi 
hiverné  en  Crau  et  en  Camargue  depuis  octob 
jusqu'en  mai  vont  esiiver  dans  les  montago 
des  Alpes. 

Cela  ne  peut  se  faire  partout  Heureoseme 
que  ce  n'est  pas  non  plus  partout  nécessaire. 

En  supposant  des  .terrains  gaionoés,  de  k 
lilité  moyenne,  deux  combinaisons  peurrat 
présenter  :  Tengraissement  ;  la  tenue  d'un  H 
permanent  de  bestiaux. 

Avec  la  première  combinaison,  nulle diflieDli 
On  met  les  animaux  à  l'herbe  aussitôt  que  Itta 
pératore  et  la  végétation  le  permettent,  et  os  I 
retire  quand  la  sécheresse  les  en  chasse,  sisf 
compléter  leur  engraissement  à  l'étaUe  i 
moyen  de  grain,  de  son,  de  tourteaux  et  de  Iw 
rages  verts  si  cela  est  nécessaire. 

Avec  des  exi.<(tences  permanentes ,  le  prs 
blême  est  plus  difTiclle  à  résoudre,  snHoot  < 
ce  sont  des  bêles  bovineit,  des  vaciiesii'^ 
par  exemple,  qu'on  tient  parce  qi'w  (rwnp 
grand  profit  dans  la  vente  de  leur  lait. 

Ici,  au  lien  de  données  générales,  ws  F* 
ferons  dire  ce  que  nous  avons  va  fiir«  i<^ 
très-halnle  agriculteur,  en  pareille  oeeunact 

L'herbage,  qui  n'avait  été  conserfé  tel  <)& 
parce  qu'il  était  exposé  aux  inondations  »ti«tc 
et  parfois  terribles  d'un  petit  cours  d'eau  lo) 
rentiel  qui  le  bordait  snr  une  asMi  gras-ie  W 
gueur,  présentait  des  parties  sèches  et  àfi  |« 
lies  humides,  des  portions  sableuses,  pierrei^s^ 
et  pauvres  et  des  portions  limoneuses  et  &^ 
Il  n'avait  ni  clôtures,  ni  divisions  H 
nentes  ;  mais,  au  moyen  d'un  certain  noofei 
de  piquets  reliés  entre  enx  par  deux  fib()<^ 
superposés,  on  faisait  un  enclos  lemporarei 
tout  où  le  béUil  pâturait  (1).  Les  pariitf 
plus  basses  étaient  irriguées,  mais  d'nne 
très-incomplèle  et  irrégulière,  parce  que  l<l 
rent  étail  à  ses  les  trois  qoarU  de  i'aoaï 
qu'il  fallait  refaire  cliaque  année  et  méoe 
sieurs  fois  par  an  le  barrage  et  la  i 
menée.  Les  parties  qu'on  avait  po  if 
étaient  fauchées  le  plus  tôt  qu'os  poo^ 
même  que  certaines  portions  non  arros^> 
riches  ^fraîches,  qu'on  fumait  en  hiver ( 
ce  but.  La  végétation  commençait  de  M 
heure,  dès  février  dans  les  portions  aèc^ 
y  mettait  les  vaches  immédialeoaeDt,  ^ 
passaient  d'une  partie  à  l'antre soivastlav^ 
de  la  végétation. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  et  malgré  l» 
faites  poor  le  fauchage,  les  animaui  m 
à    grand'peine   à  la  consommation  de 
l'herbe.  C'est  à  partir  de  cette  epoqo«j 

|l)  le  erols  q«e  dm  elMarn  perna»ntti  ru 
vives  «oucnt  été  d'un  «nud  avaattfe.  tint  p»^ 
MTTatloD  de  la  rrateheur  da  sol  «m  poo''^ 
contre  1rs  inondaUoDS. 
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les  difflealtés.  L'exploitant  re- 
lit alors  soo  troapeao.  11  se  débarrassait  des 
s  qoi  ne  donnaieat  plus  qM  pea  de  lait  et 
HaienC  en  bcm  éUI  de  cfaairw  Les  sniiiiaox 
t5t5  élaieet  misdaiis  les  portioos  les  premières 
kées,  pais  daos  les  parties  liomides  fauchées 
tard  e(  oà  la  frutchear  du  sol  aTsit  permis 
i«petisae  de  l^rbe,  malgré  la  sécheresse  de 
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^  larvenait   ao  moyen  de  ces  combinai- 
■  h  Hkindrc  k  fin  d'août,  quelquefois  la 
Mais  là  il  lalUit  de  toute  néces- 
les  animaux  à  retable  et  les  y 
l'aox  premières  pluies,  soit  avec  de 
verte,  soit,  comme  cela  est  arrivé 
feis,  avec  du  foin  qu'on  mouillait 
dVn  additionnée  de  sel  et  de  re- 


alors  abandonné  aux  mou- 
parlaitement  à  s'y  nourrir, 
il  y  a  loin  de  cette  exploitation 
à  celle  qui  est  pratiquée  dans  le 
t,  et  même   daos  le  Charolais,  le 
M  Poitoo,  et  k  plus  forte  raison  en  Bel- 
ren  Hottaade  et  en  Angleterre. 
^  _?  — •!<  tort  d'en  conclure  que  dans 
comme  celles  que  j'ai  en  vue,  et 
■«Vcnles  dans  le  midi  de  la  France, 
<^  Vksi  aucune  utilité.  Même  en  ne 
irt  5«e  par  jour  la  nourriture  d'une 
^f^Çtfle  d'un  mouton,  l'herbage  en 
"*  ^'"^  encore  un  revenu  net  plus 
ri  qu'on  aurait  pu  en  obtenir  par 
arable,  si  elle  y  ettt  été  possible. 
ruiner  ce  qui  concerne  l'utilisation  des 
Jiterés,  il  nous  reste  à  décrire  briè- 
t»  divers  modes  de  pAturage,  et  à  dire 
noCs  des  plantaiions  rrultières  dont 
i^t  sooTent,  et  de  la  oonveoance  des 
laatarea  d'herbages  à  chaque  espèce  de 

19e  Ubre.  —  C'est  la  méthode  ordl- 

^c'est  à  elle  surtout ,  on  pourrait  dire 

nent ,  que  s'kdresse  le  reproche  qu'on 

pâturage  en  général,  de  détruire  au- 

||ht  par  les  pieds  des  animaux  que  par 

ivénieat  do  pâturage  Ubre  n*est  pas 
(«I  partout  le  même.  Il  est  d'autant  plus 
^  rbsrbe  est  plus  forte  et  plus  élerée, 
(«dos  sont  plus  Testes  relativement  au 
de  bêtes  qu'on  y  met,  que  celles-ci  sont 
pies  vagabonde,  et  vicê   versa. 
\  poslains  de  un  à  deux  ans  coarent  et 
plosque  les  juments  suitées,  celles-ci 
ilM  vaches,  ces  dernières  plus  que  les 
reograis,  surtout  quand  ils  sont  déjà 
e  disir.  Tontes  choses  égales  d'ailleurs, 
laox  habitués  au  pâturage  se  tiennent 
nqollles  que  ceux  qui  ont  été  élevés  à 
Avec  les  moutons,  qoi  ne  pâturent  que 
'fuoas  |»las  00  moiaê  eoorts,  et  qui  d'ail-  j 


leurs  sont  maintenus  par  le  berger  et  ses  chiens 
en  troupeau  com|iacte,  dont  la  marche  est  ré- 
giée,  I  mconvénient  du  piétineoMnt  est  presque 
nul.  Aussi  rarement  a-t-on  senti  le  besoin  de 
restreindre  k  liberté  d'allure  de  ces  aahnaux  II 
n  en  est  pas  de  même  pour  les  grosses  bétes. 
Indiquons  brièvement,  en  les  appiéciant,  les 
moyens  auxquels  on  a  en  recours. 

Pâturage  avec  entraves.  —  Aux  articles 
EWTRAVB  et  Attacbb,  OU  a  Indiqué  celles  qu'on 
emploie  le  plus  ordinairement  pour  les  che* 
vaux.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer  le  lecteur.  Pour  les  bêtes  bovines,  on 
»it  parfois  usage  des  mêmes  dispositions,  par- 
fois  aussi  on  en  emploie  de  spéciales.  Ainsi , 
on  relie,  par  une  corde,  l'une  des  cornes  avec 
la  jambe  de  devant  correspondante,  ou  on  sus- 
pend au  cou  de  l'animal  une  pièce  de  bols  assci 
lourde  et  de  0n>,60  à  0n>,80  de  longueur  qui 
pose  à  terre  quand  il  pâture,  mais  qo'U  est 
forcé  de  supporter  quand  il  marche.  Ce  genre 
d'entrave  s'applique  surtout  aux  taureaux  et 
aux  bœufe  et  vaches  d'humeur  querelleuse,  que 
les  herbagers  désignent  sous  le  nom  de  braU- 
lards  ou  breuiUards. 

Les  entraves  gênent  les  bêtes,  et  dans  le  dé- 
but les  empêchent  même  de  profiter;  de  plus, 
elles  n'empêchent  pas  d'une  manière  absolue  les 
animaux  de  circuler.  Mais  ils  s'y  accoutu^ 
ment  promptement,  et  il  faut  bien  reconnaître 
qu'elles  diminuent  le  piétinement.  Leur  défaut 
le  plus  grave, c'est  d'être  coûteuses  (par  la  perte 
fréquente  des  liens)  et  d'exiger  une  surveillance 
continuelle.  Aussi  est-il  bien  rare  qu'on  en- 
trave tout  une  éuhle.  On  se  borne  ordinaire- 
ment à  quelques  bêtes  méchantes  ou  particu- 
lièrement vagabondes. 

Quand  on  veut  soumettre  tout  un  troupeau 
de  bêtes  bovines  ou  chevalines  à  un  système 
plus  régulier  que  le  pâturage  libre,  on  emploie 
l'une  ou  l'autre  des  méthodes  suivantes. 

Pâturage  au  parc.  —  Cette  méthode  con- 
siste  en  résumé  à  créer  de  petits  enclos  tempo- 
raires dans  de  grands  endos  on  dans  des  her- 
bages non  clos.  Nous  en  avons  cité  un  exemple 
en  parlant  de  l'exploitation  des  herbages  dans 
le  midi.  Ajoutons  que  quand  un  herbage  est  de 
forme  étroite  et  bien  délimité  sur  les  côl^  on 
ne  le  barre  qu'en  travers ,  et  on  n'avance  la 
clêlure  que  de  quelques  mètres  à  la  fois.  C'est 
naturellement  plus  difficile  quand  il  Aut  clore 
aussi  latéralement.  N'ayant  jamais  à  leur  dis- 
position qu'un  espace  restreint  d'herbe  fraîche, 
les  animaux  mangent  tout  et  piétinent  fort  pen. 
Mais  pour  le  snocès  de  cette   méthode  il 
faut  ou  des  clôtures  très^ides,  ou,  mieux  en- 
core, ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sentiment  du 
respect  de  la  clôture  chez  les  animaux,  chose 
qu'ils   n'acquièrent  que  par  l'habitude  et  au 
moyen  d'une  surveillance  active  dans  les  débuta. 
Ajoutons  que  ce  mode  de  pâtnrat^e  s'appli- 
que non-seulement  auiL  bêtes  bovines,  mais  en- 
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core  aux  moatons  lorsqii^on  est  forcé  de  leur 
abandonner  une  herbe  déjà  haute  et  fournie. 

Les  clôtures  mobiles  consistent  soit  en  claies 
ordinaires  de  parc,  soU  en  piquets  plantés  à  cinq 
ou  six  mètres  de  distance  les  uns  des  autres 
et  réunis  par  deux  ou  trois  fils  de  fer.  En  An- 
gleterre, on  a  des  claies  mobiles  en  fer  léger, 
qui  sont  plus  solides  mais  plus  lourdes  que  nos 
daies  en  bois.  En  goudronnant  celles-d  quand 
elles  sont  sèches,  on  accroît  de  beaucoup  leur 
durée. 

Pâturage  au  piquet  ou  au  tiers.  —  Ce  mode 
de  pâturage  existe  de  temps  immémorial  sur 
certains  points  du  nord-ouest  de  la  France.  J'ai 
à  peine  besoin  d'ajouter  qu*il  n*a  été  connu,  ap- 
précié et  préconisé  chez  nous  que  du  jour  où 
l'étranger  nous  l'a  emprunté  et  nous  Pa  présenté 
comme  sien. 

En  principe,  cette  méthode  consiste  à  atta- 
cher l'animal  —  béte  bovine  ou  chevaline  — 
au  moyen  d*une  corde  plus  ou  moins  longue, 
i  un  piquet  court,  assez  solidement  planté  pour 
résister  aux  premiers  efforts  de  l'animal ,  pas 
assez  cependant  pour  qu'on  ne  puisse  facile- 
ment l'enlever  avec  la  masse  qui  a  servi  à  le 
fixer. 

Quand  l'animal  a  brouté  toute  la  surface  qu'il 
pouvait  atteindre,  ou  on  allonge  la  corde,  ou 
on  déplace  et  avance  le  piquet. 

Voici  maintenant  quelques  détails  pratiques. 
En  Normandie^  la  corde  en  chanvre  et  le  piquet 
en  bois  ont  été  remplacés  par  une  chaîne  et  un 
piquet  en  fer.  La  chaîne  a  3n,30  de  longueur 
et  porte  au  milieu  un  double  tourillon,  qui  em- 
pêche qu'elle  ne  se  torde  quand  l'animal  tourne 
autour  du  piquet.  Celui-ci,  de  Ob,35  à  0«,40 
de  longueur,  est  pointu  d'un  bout  et  porte  à 
l'antre  une  tète  élargie  sous  laquelle  est  une 
gorge  pour  recevoir  et  laisser  mobile  un  an- 
neau rond  qui  termine  la  chaîne.  L'autre  ex- 
trémité do  celle-ci  tient  soit  aux  cornes,  soit  à 
une  jambe,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  au  licol 
de  l'animal.  Quand  on  fait  usage  d'une  corde, 
on  la  coupe  en  deux  parties  égales  qu'on  réu- 
nit par  une  planchette  étroite  de  0b,20  de  lon- 
gueur, percée  obliquement  à  chaque  extrémité 
d'un  trou  dans  lequel  entre  en  sens  contraire 
un  bout  de  chaque  corde  qu'on  retient  ensuite 
par  un  noeud.  Cette  disposition  remplace  le 
double  tourillon  de  la  chaîne. 

Quant  an  procédé,  il  y  a  lieu  de  distinguer. 
Dans  le  système  Caucliois  primitif,  on  a  pour 
principe  que  jamais  Tanimal  ne  doit  marcher 
sur  l'espace  à  pâturer.  Aussi,  quf  l'on  com- 
mence un  herbage  ou  qu'on  y  soit  déjà  installé, 
^n  place  les  piquets  et  on  dispose  les  cordes  de 
façon  à  ne  livrer  à  chaque  béte  qu'un  segment 
de  cercle  dont  la  flèche  aurait  de  0*»»,bO  à  0'»/)0 
au  plus. 

Dans  la  grande  culture,  où  l'on  est  toujours 
et  partout  forcé  de  simplifier,  on  y  met  moins 
de  façons.  Quand  on  attaque  un  nouvel  ber- 


I  bage,  an  lleo  de  Caocber  mie  sôtie  de  bo 
eomme  le  font  las  petits  cultifalean,  a 
rester  Adèle  au  principe  d-dcisus,  oa 
les  piquets  au  milieu  de  l'berbe  sur  pi 
ligne,  le  long  de  la  elAlure,  à  a  met  de  < 
et  à  6  met.  les  luis  des  autres.  Les  bèti 
vent,  et  quand  elles  sont  habihiées  k  cd 
thode,  elles  se  rangent  presque  d'eUes-nJ 
long  de  la  ligne  des  piquets,  dans  l'ordre  o 
sont  placéea  k  l'étable.  L'attache  se  foi) 
facilement  et  rapidement.  Cliaqae  anio 
pose  ainsi  d'un  peu  plus  de  34  net.  c 
surface.  Il  pourrait  assurément  la  piétioa 
duire  à  presque  rien  l'Iierbe  qu'elle  i 
mais ,  comme  il  sait  qu'il  n'a  qae  al 
restreint,  il  se  garde  d'en  agir  aiosi,  et  t 
immédiatement  à  brouter,  d'abord  ce  qui  i 
à  la  la  limite  de  ses  possessions,  surloatd 
de  ses  voisins,  puis  le  centre;  et,  ceqoiesti 
il  mange  tout  et  coupe  l'herbe  plos  ruq» 
qu'il  pâture  en  liberté.  Les  refus  se  riàu 
presque  rien. 

Dans  un  héritage  de  fertilité  orèui^i  ' 

une  pousse  de  0n,is  à  0B,15èkiB(f»r. 

vache  du  poids  vivant  de  400  i  M  i-!-  < 

sommera  ces  14  met.  carrés  da»  w  de 

journée  environ.  Après  cela,  il  Utiàtit»^ 

remeot  lui  donner  une  nouvelle  sar(ke*t^ 

fraîche.  Ce  changement  est  une  operiix' 

portante  et  qui,  comme  je  Tiens  de  k  (br 

s'effectue  pas  toujours  de  la  in^  ^' 

Dans  la  petite  culture,  où  l'oa  se  ^  \ 

de  chaînes  que  de  cordes,  on  alteage  ai 

nières  de  0in,30  à  0<b,60,  ce  qui  procoiej 

mal   un    pâturage    suffisant  pour 

heures,  et   permet  de  ne  laisser  aocii 

valle  intact  entre  les  surfaces  doBtk'( 

animaux  voisins.  Quand,  après  aroirj 

la  corde  une,  deux  ou  trois  lois,  su 

ment,  on  est  à  bout,  on  cliauge  le 

place,  on  l'avance  de  7,  3  ou  odniei 

mais  en  même  temps  on  raccourcit  tlj 

de  façon  que  l'animal  n'ait  toujours 

qu'un  segment  de  cercle  d'ooe  larg 

près  égale  k  la  distance  entre  ses  pi« 

vant  et  sa  bouche,  aoit  Om.SO.  Oo 

ainsi  jusqu'à  l'extrémité  de  lliertttge. 

Dans  la  grande  culture,  qu'on  ait  àA 

ou  des  chaînes,  on  tâclie  balHl 

s'arranger  de  façon  à  ne  modifier  i'< 

deux  fois  par  jour,  le  matin  et  i 

dernier  moment,  on  détaclie  les  Vifi\ 

conduire  à  l'abreuvoir.  Pendant  \f^ 

les  piquets  sont  enlevés  et  reiilacéf  «  IJ 

avant,  non  en  droite  ligne  daas  le 

marche,  mais  obliquement,  à  p^» 

lignes  de  tangence  des  cardes  pr 

cela,  on  le  conçoit,  dans  le  but  de 

le  plus  possible  les  intervalles  oon 

restent  entre  les  cercles.  Mal|;rc  ce(l 

tion,  il  en  reste  toujours.  Mais  M 

convénient  minime.  On  les  taoclie 
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Mb,  oooft  kt  bit  iiMii|g«r  par  les  dMvaqx, 
sattèdcot  babitudlenMst  aax  Taehw,  et 
■  met  alors  également  «»  piquet»  oo  par 
BMlms.  El  Bo  anot,  rieo  n'est  perdu»  sor- 
I  ii  Tm  a  soia  d'enleYer  chaque  jour  les 
itaeots  solides. 

I  wlMlilatiou  de  ce  osode  de  pâturage  à  la 
aUiiMi  oOre  peu  de  difficultés.  Les  b6tes 
ï  aecoBlofliées  à  l'attache,  et  les  gens  out 
Ntadi  des  fofaw  et  de  la  sarTeillance.  Il 

*  ai  fH  de  enéme  quand  cette  méthode 
9^  k  pltnage  libre.  On  rencontre  alors 
M^viaqoors  eoe  opposition  plus  oo  moins 

Ête  In  OMS  et  ches  les  antres,  dans  le 
L  aâlQiclIcoieQt  l'opposition  des  gens  est 
s  pm  et  la  phu  puissante.  Mais  avec 
iMieiUaBce  îoeeasante  et  de  la  fermeté,  on 
mtbiesttt  à  boot.  On  diminue  beaucoup 
>  iteMi»  ta  prenant  poor  ce  service  une 
Mtte  spéciile,  qui  dans  les  premiers  mois 
^n  pisqoitter  les  animaux  d'un  instant, 
^KbttlceBxqei  se  sont  lâchés»  afrermissant 
>NkU  qui  menacent  de  sortir,  et  défaisant 
t  nrto  oa  chaînes  que  les  animani,  dans 
tinipérinee,  icaont  entortillées  aox  cornes 

l^Mi.iitye,  surlont  dans  le  début,  tant 
VtvMsa'oot  pas  encore  ce  qu'on  pourrait 
iP'^wyct  de  rattache,  de  ne  pas  les 
2"'^*^  dans  un  espace  qui  ne  leur 
I^N  liai  manger,  car  c'est  alors  qo'eUea 
|**ini4enorts  pour  se  détacher.  D'un 
"^^  ^  ane  troope  nombreuse,  il  y  en 
^V'^W  lile,  d'autres  qui  mangent  len- 
"''tdQs  M  peut  en  déplacer  quelques* 
•j* liiqoer de  voir  les  autres  s'efforcer 
^  M  Bèflie  résoltet  £n  paieille  occar- 
^ildaipieodre  une  moyenne. 
M  «a  a  un  certain  nombre  de  bétes,  il 
IMb  d'obsenrer  quelques  précautions  poor 
r^»  Mit  qu'on  les  mène  boire ,  ou 

*  1^  relire ,  on  qu'on  les  change  d'her* 
^Oq  cMDBsoce  par  délier  la  bêle  de  droite 
F«hdie,aiix  cornes  de  sa  voisine.  On  en 
■«  BKaie  des  autres  Jusqu'à  la  deniièro 
Jr***^*  tet  la  corde  est  tenue  par  le 
P*;^  ^  mettre  en  place,  on  s'y  prend 
^^  on  commence  par  la  béte  de  gauche. 

*  IMttir  adroit  peut  ainsi  soigner  et  garder 

^*^itt  clniDes  qu'on  laisse  liabituellement 
'^  Piqiicts,  4  moins  d'avoir  des  attaches 
^^1  «ft  ae  pent  pins  procéder  de  la  sorte. 
aTw?^  *vec  le  gardeur,  un  enfant  qui 
^  K*  bCiei  détachées  de  courir  dans  l'ber- 

kL^^^  P**^^  ^  "wt  soit  à  l'éiable, 

p2^  9w  cette  méthode  peut  être  appli- 
H^  •«'feiienl  aux  prairies  qoeloonques 

^iftifi?'  ^  ^^*^^»  ■Bais  encore  aux  fonr^ 
'^■^.  loienic,  trèOe,  sainfoin,  etc.. 


sans  crainte  de  la  méléorisation,  parce  que  l'a- 
nimal qui  sali  qu'il  ne  dispose  que  d'une  petite 
surface,  que  nul  néanmoins  ne  loi  disputers, 
mange  lentement,  et  que  d'ailleurs  on  peut 
laisser  s'écouler  un  intervalle  plus  ou  moins 
long  avant  de  le  gratifier  d'un  nouvel  es* 
pace. 

Maintenant,  quel  Oât  l'avantage  de  cette  mé- 
thode sur  le  pâturage  libre  et  sur  la  nourriture 
à  retable?  Par  quoi  compense-t*elle  le  surcroît 
de  travail  et  de  frais  qu'elle  entraîne  sur  la  pro- 
mise, et  la  perte  de  fumier  qu'elle  offre  relati- 
vement à  la  seconde? 

En  laissant  de  côté  toute  exagération,  et  en 
ne  supposant  que  des  herbages  de  moyenne  ri- 
chesse, on  petU  (admettre  qu*avee  le  piquet 
on  nourrit  Mur  le  même  espace  au  moins 
un  tiers  de  bétail  de  plus  qu'avec  le  pd' 
turage  libre.  De  là  peut-être  ce  nom  de  pd- 
turage  au  tiers^  qu'il  porte  dans  la  haute  Nor- 
mandie. De  plus,  on  a  constaté  que  l'herbage 
s'en  trouve  mieux,  surtout  par  les  temps  hu- 
mides. 

La  supériorité  est  d'autant  plus  manifeste 
qoe  riierbage  est  plus  riche  et  l'herbe  plus 
fournie. 

En  parlant  de  la  méthode  Latour,  j'ai  fait 
connaître  les  difficultés  très-sérieuses  qoe  pré- 
sente la  nourriture  en  vert  à  l'étable  basée  uni- 
quement sur  l'iierbage  naturel.  Ajoutons,  pour 
mieux  faire  saisir  la  supériorité  du  piquet  sous 
ce  rapport,  que  le  p&turage  est  utilement  pra- 
tiquable  bien  avant  que  le  fauchage  ne  soit  pos- 
sible. Ce  fait  suffirait  à  lui  seul  pour  éUUir 
une  différence  radicale  entre  les  conditions  et 
les  résultats  des  deux  méthodes.  Aussi  n'y  a- 
t-il  rien  d'étonnant  à  ce  que,  dans  les  essais 
comparatifs  faits  en  Angleterre  et  en  AUeooaguey 
un  mètre  carré  d'herbage  a  toujours  produit  plus 
de  lait  avec  le  pâturage  au  piquet  qu'avec  le 
fauchage  et  la  stahulation,  outre  que  les  ani- 
maux ae  trouvaient  évidemment  mieux  au  pi- 
quet qu'à  l'étable  et  que  les  frais  étaient  moin- 
dresi 

Quant  à  la  perte  du  fumier,  elle  n'est  qn'ap. 
parente.  Les  urines  pénètrent  dans  le  sol  de 
l'herbage,  et  non-seulement  n'y  sont  pas  per- 
dues, mais  y  ont  probablement  plus  d'effet  que 
recueillies  par  de  la  paille  qu'on  laisse  plus  ou 
moins  longtemps  s'échauffer  en  tas  exposé  à  la 
plule^au  vent,  an  soleil.  Et  quant  aux  excré- 
ments solides,  ils  ne  subissent  pas  plus  de  perte, 
si  on  a  soin  de  les  ramasser  chaque  jour  et 
d'en  faire  nn  compost  dsns  i'endo»  même, 
eonmie  nous  l'avons  dit,  opération  grandement 
facilitée  par  Pusage  du  piquet  qui  cantone  ces 
matières  sur  un  seul  point  de  l'herbage. 

Il  est  vrai  qu'on  obtient  moins  en  poids  et 
volume,  mais  cela  tient  à  l'absence  de  paille 
qu'on  peut  d'ailleurs  remplacer' par  de  la  terre 
on  qu'on  peut  encore  ajouter  après  coup  quao4 
on  a  adopté  U  méthode,  fort  bonne  du  reste. 
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de  donner  un  pea  de  litière,  elle  matin  an  petit 
affoiirragement  de  .paille,  aux  animaai  qni  par- 
qn^nt. 

On  a  mis  au  piquet  des  Tacties,  des  juments 
pouiiniërea  et  des  élèves  de  Tune  et  de  l'au- 
tre es|>è€e,  et  on  s'en  est  également  bien  trouvé. 
Seules  les  bêles  de  Tengrais  passent  pour  ne 
pas  s'en  accommoder.  Nous  ne  prétendons  pas 
repousser  cette  opinion;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  expérience  bien  faite  qui  vienne 
la  confirmer,  et,  en  Tabsence  de  faits  con- 
cluants, nons  ne  -voyons  pas  de  raisons  physiolo- 
giques ou  pratiques  pour  l'admettre.  CkMic,  pour 
nous  la  question  n'est  pas  encore  résolne. 

En  résumé,  le  p&turage  au  piquet  est  une 
méthode  excellente,  dont  on  ne  saurait  trop 
recommander  l'introduction  partont  où  la  Icnne 
des  vaches  laitières  et  l'élève  des  bétes  bovines 
et  cheralines  ont  de  l'importance.  En  rendant 
plus  lucrative  PeYpIoitation  des  herbages  na- 
turels, elle  ne  peut  que  favoriser  l'extension  de 
ces  utiles  natures  de  fonds. 

Surcharge.  —  On  surcharge  un  herbage  quand 
on  y  met  et  qu'on  y  laisse  plus  de  bétes  qu'il 
ne  peut  en  nourrir.  Il  en  résulte  d'abonl  an 
grave  inconvénient  pour  le  bétail,  et  partant  pour 
le  cultivateur.  Les  animaux  dépérissent  et  cessent 
de  produire.  Tel  enclos  qui  nourrira  parfaitement 
20  vaches  pendant  qainze  Jours,  de  manière  à 
leur  faire  produire  une  moyenne  de  10  litres  de 
lait  par  tète  et  par  jour,  ne  les  nourrira  plus  que 
(brt  mal  pendant  quinze  autres  jours.  On  verra 
le  produit  en  lait  diminner  rapidement  et  le 
poids  et  l'état  des  animaux  diminuer  pins  rapi- 
dement encore.  Aien  que  sous  ce  rapport,  c'est 
one  économie  bien  onéreuse.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  L'herbage  en  souffre  aussi,  et  se  détériore 
prompteroent.  Les  hétes  bovines  P abîment  par 
le  piétinement  continuel  ;  les  clievaux  et  les 
motitons  l*abtment  plus  encore  en  pinçant  le 
gazon  de  trop  près  et  en  l'arrachant. 

La  détérioration  des  héritages  des  Alpes  fran* 
çalses  et  des  Pyrénées  n'a  pas  d'autre  cause. 
Après  la  destruction  du  gazon,  amenée  par  la 
surcharge,  les  eaux  provenant  de  la  pluie  et  de 
la  fonte  des  neiges  ont  enlevé  la  terre  privée 
de  sa  couverture  et  ont  mis  le  roc  à  nu,  em- 
pêchant ainsi  foute  amélioratioo  future,  tout  re- 
tour vers  l'ancien  état  de  choses. 

Convenance  des  divers  herbages  pour  cha» 
que  espèce  de  bétail.  —  Cette  question  perd 
un  peu  de  son  importance  quand  on  suit  h  mé- 
thode si  rationnelle  de  VaUernai  entre  ies  di- 
verses espèces  de  k>étail,  dans  le  même  enclos. 
Cependant,  elle  n'est  pas  pour  cela  dénuée 
d'intérêt  ;  on  peut  même  dire  que  de  son  appli- 
cation bonne  ou  mauvaise  dépendra  en  partie 
le  résultat  financier  d'une  exploitation  lierba- 
gère,  car  II  y  a  toujours  la  question  de  savoir 
quelle  espèce  d'animaux  aura  les  prémices  de 
l'herbage. 

Mous  avons  déjà  dit  que  les  meilleurs  her- 


bages sont  pour  les  lièles  bovines,  c'est-k 
que  ce  sont  ces  bétes  qui  rœcopeot  m 
mier.  Mais  il  paraît  positif  qu*à  riebesie  i 
il  y  a  des  herbages  qui  favorisent  la 
do  lait  plus  que  la  prôductioB  de  la  cfaitr 
la  graisse,  et  vice  versa. 

On  croit  avoir  remarqué  que,  tontes  t 
égales  d'ailleurs  y  tlierbe  trèsiesoe  cob 
mieux  aux  élèves  et  aux  vaeli««  lai 
qu'aux  bêtes  à  l'engrais»  qui  se  Iroaia 
contraire  bien  d'une  herbe  moins  aqveose 
les  anciens  lierbages  en  terre  natoreiles» 
clie,  situés  à  peu  de  distance  et  soik  ie 
de  la  mer,  produisent  les  mëlleon  boi 
que  les  herbages  humides,  de  même  qosi 
en  terre  très-calcaire  sont  plus  favonWei 
production  du  fromage  qu'à  celle  d«  M 
que  les  hertMges élevés,  ouverts^  tfMF' 
aux  vents  conviennent  mieux  aux  dfM 
aux  élèves  de  bêtes  iMvines  ainsi  qt^mm 
tons,  tandis  que  les  bœufs  à  l'engraûelw 
ches  laitières  préfèrent,  toutes  d»»^ 
d'ailiears,  les  herbages  dos  et  abrité. 

D'habiles  herbagers  d'isigny  et  do  p!» 
Brai  affirment  même  avoir  reœarqrtp 
beurre  provenant  d*lierbages  parqués* 
récemment  ne  vaut  jamais  celai  qo'ostt 
hss  herbages  plus  anciennement  ou  pi$  ^ 
fumés. 

Tout  cela  est  jusqu'à  un  certais  p«4 
pliquable  ;  mais  voici  qni  l'est  beaqcoop 
nous  connaissons  telle  contrée  où  mis 
soins  spéciaux  on  fait  de  beaux  el  kfl> 
ves  de  chevaux,  où  les  produits  défMtf^ 
vent  leurs  ascendants  eu  taille,  ei  vifOi 
où  avec  plus  de  soins  et  de  dépeostf* 
jamais  obtenu  rien  qui  vaille  en  éièrei^ 
bovines.  Il  y  a  mieux  :  dans  notre  i< 
Lespinasse  (département  de  la  YieoM)r 
avons  réussi  à  faire  d'excellentes  raehei 
tières;  jamais,  malgré  tous  nos  elTorts, 
sommes  parvenus  à  f^ire'no  bon  ^j' 
été  pour  nous  one  preuve  nooTdle  q^ 
sage  de  ne  pas  mépriser  et  rejettr  à  priw 
opinions  locales. 

PUmtations  fnUtières  dans  U$  MflÇ 
Parmi  les  produits  de  la  plupart  à»  i 
de  la  Normandie  et  de  U  Bretagne 
les  pommiers  et  poiriers  à  cidreqvi  1^  ( 

On  sait  que  ces  deux  contrées  »'«'/* 
vignes  et  que  le  cidre  y  est  la  b««*" 
tuclle.  D'un  autre  cOté,  on  sait  ^^^. 
sence  de  culture  dans  les  berb^gei)  ^ 
présence  des  arbres  moins  gèoaate  1«*|n 
les  terres  arables  et  que  leur  ^^J^ 
noire  beaucoup  moins  à  l'herbe  qu  wi  cttf^ 
Et  cependant,  malgré  tous  ces  ên«^^  ] 
agriculteurs  habiles  de  ces  pafs  ^'^  J 
néralemenl  à  complanler  les  ^^^^^ 
bages  qu'ils  ci^nt,  et  laissent  dans  W  w  , 
périr  le»  orbres  qui  s'y  tiouveal,  saos  ^H 
placer. 
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(Test  qa'eo  effet  one  obserTalion  plus  at- 
eotîTe  a  dëtoontré  que  le  produit  des  arbres , 
joi  dtt  reste  n^est  que  bisannuel,  ne  com- 
eo$e  pas  rînOuence  (âcheuse  de  leur  ombre, 
■rtoot  dans  les  très -bous  herbages.  On  8*est 
ss-uté  que  si  l'IierlM  est  son  vent  aussi  belle, 
vsfi  YÎgooreosey  sous  les  pomoiiers  qu'ailleurs, 
]0e  7  est  l)eaocoop  moins  nutritive. 
.  CcAe  opioloOy  qui  est  déjà  ancienne,  a  reçu 
laactioo  et  son  explication  scientifiques  par 
e&périences  de  M.  Boussingault,  qui 
que  la  lumière  est  la  seule  cause 
AetroiftSement  des  végétaux  en  matières 
On  comprend  âès  lors  très-bien  Faction 
le  des  arbres  sur  les  plantes ,  même 
qui  croissent  sous  leur  ombrage. 
peut-être  a-t-on  été  trop  loin  en  pros- 
d^une  manière  absolue  et  sans  distinc- 
le»  arbres  des  herbages. 

sons   le  climat  généralement  brumeux 

ia  5ofiikaDdie ,  de  la  Belgique,  de  l'Angle- 

,  OQ  la  lumière  solaire  est  si  fréquemment 

,  d«  pommiers  et  des  poiriers  à  feuillage 

soient  plos  nuisibles  qu'uliles,  cela  se 

ad.  Mais  qu'il  en  soit  de  même  dans 

contrées  comme   le  centre,   Test  et  le 

àt  la  France,  où  l'insolation  n'est  souvent 

V^  me  pour  la  végétation  herbacée,  f  oilÀ 

fttims  n'admettons  pas,   surtout  si  au 

le  peamiers  et  poiriers  on  adopte  des 

i  ifeBillage  plus  léger,  tels  que  les  pru- 

Jes  amandiers,  les  cerisiers,  essences  qui 

pk§  ont  l'avantage  de  livrer  des  produits 

Inasport  et  d'une  vente  faciles  partout. 

^lesHera  permetleut  en  effet  la  fabrication 

pimeaux ,   les  cerisiers  celle  du  kirsch. 

aoiandes,  on  sait  combien  elles 

de  débouchés. 

SoQs croyons  donc. que  la  question  ne  doit 
être  résolue  d'une  manière  générale,  et  qu'au- 
il    oonvient   d'exclure  les   pommiers  et 
rs  de  la  plupart  des  herbages  des  pays  du 
ouest,   autant  il   peut  être   avantageux 
itrodutre  dans  les  herbages  des  contrées  ci- 
en  dernier  lieu  des  arbres  fruitiers  à  feuiN 
léger,  donnant  des  produits  d'une  vente  fa- 
et  avantageuse,  surtout  si  la  terre  et  la  situa- 
lontsèclies. 

Pdtwages  communaux,  —  Nous  laisserions 
m  chapitre  incomplet  si  nous  ne  disions  quel- 
IfHsmots  des  pAturages  communaux.  Ces  pê- 
^bragcs  ont  généralement  servi  de  texte  et 
ânmi  les  plus  forts  arguments  aux  adversaires 
les  herbages. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
lié  Rir  l'entretien  et  la  bonne  exploitation  des 
herbages  particuliers,  et  ce  qu'on  sait  de  l'ab- 
sence de  soins  et  de  dépenses  qui  accompagnent 
iovariableroeot  l'usage  des  choses  communes 
à  on  grand  nombre,  indiquent  suffisamment 
(\w  \H  pA titrages  communaux,  quels  que  soient 
du  reste  la  richesse  natarelle  de  leur  sol,  leur 


situation  et  Tétat  de  Tagriculture  dans  la  con- 
trée, doivent  être  nécessairement  les  surfaces 
les  plus  ipal  utilisées  du  pays.  £t  à  mesure 
que  la  culture  et  remploi  des  propriétés  pri- 
vées s'améliorent,  le  contraste  devient  plus 
frappant.  Ce  serait  pis  encore  si  au  lieu  d'être 
en  herbage,  le  terrain  était  en  cliamp  com- 
munal ou  en  potager  communal. 

Ce  qui  est  mauvais  ici,  ce  n'est  pas  l'emploi 
du  sol  comme  pâturage,  c'est  le  principe  de  la 
communauté  appliqué  à  son  exploitation. 
Nous  admettons  et  nous  comprenons  la  pro- 
priété en  commun  ;  nous  ne  comprenons  pas 
et  nous  n'admettons  pas  l'exploitation  en  com- 
mun. Aucune  mesure  générale  ne  pourrait  ob- 
vier aux  vices  inhérents  à  ce  dernier  système. 
Aussi  croyons-nous  que  dans  presque  tous  les 
cas,  même  les  pauvres  retireront  de  l'avantage 
d'un  changement  complet  dans  l'utilisation  des 
pâturages  communaux.  On  peut  déjà  apprécier 
tout  le  bien  qu'a  fait  dans  le  département  des 
Landes  la  nouvelle  loi  qui  règle  ce  changement. 
Celte  loi  pourrait  probablement  s'appliquer, 
avec  fort  peu  de  modifications,  à  IVnsemble  du 
pays  et  y  produire  les  mêmes  résultats.  Tous 
les  amis  de  l'agriculture  doivent  désirer  cette 
extension,  qui  rendrait  à  la  production  une  im- 
mense surface,  aujourd'hui  ^n  quelque  sorte 
frappée  de  stérilité. 

Mais  dans  tous  les  cas  qu'on  ne  rende  pas  les 
herbages  particuliers  solidaires  des  méfaits  des 
pâturages  communaux. 

S  V.  Conversion  des  prés  en  terres  et  des 
terres  en  prés. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  système  spécial  de  cul* 
ture  d^ns  lequel  toutes  les  parties  d'un  do- 
maine passent  successivement  de  l'état  de  prés 
à  l'état  de  terre,  et  de  l'état  de  terre  à  l'état  de 
près.  Celte  ingénieuse  combinaison,  qui  porte 
le  nom  de  système  pastoral  mixte,  sera  traitée  à 
l'a rlicle  Systèmes  oe culture  aveé  tous  les  déve- 
loppements qu'elle  mérite. 

Ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la 
transformation  permanente  d'un  pré  en  terre 
arable,  d'un  champ  en  pré. 

On  a  déjà  pu  voir  par  ce  qui  précède  combien 
nous  sommes  loin  de  partager  ce  dédain  des 
anciens  agronomes  pour  l'herbage  naturel,  et 
leur  tendance  à  le  convertir  en  terre.  Nous 
avons  dit  et  démontré,  que  dans  presque  tous 
les  cas  un  riche  herbage  vaut  mieux  qu'une 
terre  riche,  qu'un  herbage  médiocre  vaut 
mieux  qu'une  terre  médiocre,  et  que  la  néces- 
sité de  fumer  un  pré  pour  obtenir  un  bon 
produit  n'est  nullement  à  nos  yeux  une  raison 
décisive  et  absolue  pour  le  défricher.  On  a  pu 
voir  que  l'opinion  que  nous  avons  combattue 
est  née  d'une  fâcheuse  confusion  entre  le  produit 
brut  et  le  produit  net. 

Ajoutons  que  s'il  y  a  rarement,  bien  rarement, 
profit  à  défricher  un  riche  herbage,  même  pour 
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en  faire  ane  terre  à  cîianvre,  il  n'y  a  et  il  ne 
peut  y  atoir  que  perfe  à  défiicher  ud  pau?re 
herbage  pour  en  faire  une  pauvre  terre. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  prouve  la  pru- 
dence* avec  laquelle  il  faut  procéder,  quand  il 
s'agit  de  détruire  un  vieux  gazon,  de  le  sou- 
melll'e  définitivement  ou  même  seulement  tem- 
porairement à  la  charrue,  cela  ne  veut  cepen- 
dant pas  dire  que  dans  aucun  cas  il  n*est  per- 
mis d'en  arriver  là,  que  l'herbage  est  un  objet 
sacré  auquel  on  ne  doit  Jamais  toucher  et  qui 
échappe  à  cette  grande  loi  du  mouvement  et 
des  transformalions  successives  qui  régit  Tu- 
nivers.  Loin  de  iir.  Personne  n'est  au  contraire 
plus  convaincu  que  nous  des  vices  de  la  distri- 
bution actuelle  des  diverses  natures  de  fonds 
sur  le  territoire  de  la  France  et  de  Tavanfage 
qu'il  y  aurait  à  la  modifier.  On  sait  que  par 
nature  de  fonds  nous  entendons  remploi  per- 
manent du  sol.  Ce  que  nous  demandons,  c'est 
que  quand  on  se  décide  à  changer  ce  soit  en  bien, 
et  non  en  mal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  un  exposé 
complet  de  nos  idées  sur  les  conditions  que 
réclament  les  diverses  natures  de  fonds  et  sur 
leur  distribution  rationnelle.  Nous  devons  nous 
borner  aux  prés  et  herbages  permanents. 

Les  conditions  qu'ils  exigent  ont  été  indiquées 
avec  développements.  Nous  n'avons  donc  plus 
qu'à  en  tirer  la  couclusion  pratique.  La  voici  : 

La  prairie,  soit  à  faucher,  soit  à  pâturer,  est 
le  meilleur  moyen  d^utiliser  la  surface  :  dans 
les  fonds  de  vallées  et  en  général  dans  toutes 
les  terres  particulièrement  exposées  à  la  rouille, 
aux  gelées  hâtives  et  tardives  et  surtout  aux 
inondations,  —  dans  tous  les  terrains  suscep- 
tibles d'être  irrigués,  —  dans  tous  ceux  qui 
soufTrcnt  d'un  excès  d'humidité  ou  d'un  man- 
que d'insolation,  —  dans  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent l'égout,  c'est-à-dire  les  eaux  plus  ou  moins 
chargées,  des  terres  supérieures,  —  enfin  dans 
toutes  les  terres  ayant  une  pente  de  plus  de 
0,1  (10  cenlimèt.  par  mètre)  et  dans  toutes  les 
terres  trop  pauvres  pour  être  soumises  avec 
profit  à  la  culture  arable  et  qu'on  ne  pourrait  ou 
ne  voudrait  ni  mettre  en  vignes  ni  mettre  en  bois. 

Nous  appelons  surtout  l'attention  sur  la  ca- 
tégorie des  terres  recevant  l'égout  de  terres  su- 
périeures. Leur  étendue  est  considérable,  car 
partout  il  y  a  des  champs,  des  vjgneâ,  etc.^  en 
pente  plus  ou  moins  forte,  et  partout  les  por- 
tions inférieures  de  ces  pentes,  sur  une  largeur 
plus  ou  moins  grande,  sont  ravinées  par  les 
eaux,  souffrent  d'un  excès  d'humidité  et  cons- 
tituent de  mauvaises  terres  arables,  de  détesta- 
bles vignes,  tandis  qu'elles  feraient  d'excellents 
herbages,  recueillant  et  utilisant  toutes  les  ri- 
chesses que  les  eaux  enlèvent  aux  terrains  su- 
périeurs. Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en 
affirmant  que  l'engazonnement  général  de  ces 
parties  seules  ajouterait  plus  de  deux  millions 
ûliectares  de  bons  herbages  aux  cinq  millions 


que  possède  la  France  aujoard'hnl.  Ce  serait 
là  un  changement  complet  dans  la  situation  et 
dans  les  conditions  de  Tagricaltare  française. 

Nous  comprenons  donc  fort  bien  que  Fa* 
griculteur  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  pui^, 
le  cas  échéant ,  se  décider  à  mettre  la  charrue 
dans  des  prés  élevés,  secs,  sauf  à  eogazosner 
une  surface  aum  et  plus  considérable^  prise 
dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  qoe  dou$ 
venons  d'énumérer. 

Conversion  des  prés  en  terres,  —  Il  y  a  deax 
cas  à  distinguer  :  celui  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est-à-dire  la  transformation  de  l'ber- 
tMge  en  ferre  arable  d'une  manière  permaneote, 
—  le  défrichement  d'un  herbage  défectoeui,  u 
mise  en  culture  temporaire  en  vue  de  la  soppre- 
sion  des  obstacles  qu'il  renferme  et  du  ^étabiis$^ 
ment  de  l'herbage  dans  de  meilleures  conditios. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  ia  pre^ 
mière  opération,  qui  est  des  plus  simples. 

Quand  la  terre  est  argileuse  ou  argilo-cil- 
Caire,  le  mieux  est  presque  toujours  de  rompre 
riiet  bage  dès  l'automne,  par  un  labour  otôiuirt 
de  C^jn  à  0'",t5  de  profondeur.  Au  ^tem 
on  se  borne  à  herser  ou  scarifier  en  lo9g,d  on 
sème  sans  nouveau  labour. 

Quand  au  contraire  la  terre  appartient  i  «tle 
catégorie  spéciale  de  terres  argilo-siliceoi^ 
qu'on  appelle  terres  battantes,  parce  qa'elles 
ont  la  fâcheuse  propriété  de  former  croate  et  de 
durcir  à  la  pluie,  terres  sur  lesquelles  lageiee 
n'a  aucune  action ,  on  ne  laboure  qu'au  pris- 
temps,  une  fois  le  mauvais  temps  passé,  etco 
sème  également  sur  un  seul  labour. 

Ce  procédé  n'est  pas  celui  qu'indiqoeot  b 
plupart  des  auteurs.  Beaucoup  recommindest 
deux  labours,  dont  le  premier  très-saperfictei  et 
le  second  profond;  d'autres  en  veulent niffl^ 
trois,  dont  le  second  en  travers. 

Dans  notre  longue  carrière  agricole,  non» 
avons  défriché  et  créé  beaucoup  d'herbages; 
nous  avons  essayé  presque  tous  les  modes  ^ 
défrichement  recommandés,  et  toojoais  noss 
nous  sommes  moins  bien  trouvé  de  la  molti* 
plicité  des  labours  que  d'un  labour  unique.  L« 
labours  en  travers  spécialement  noos  onl  tou- 
jours fort  mal  réussi. 

Le  labour  à  la  charrue  n'est  possible  que  ^ 
les  herbages  proprement  dits,  à  surface  plu^^ 
moins  régulière  et  bien  gazonnée.  Dans  \ti^ 
et  pacages  marécageux  qu'on  a  préalabl^^ 
desséchés ,  la  surface  est  presque  toojoon  ^^ 
irrégulière,  trop  garnie  de  toulTes  dejosc^cl 
autres  plantes  grossières  du  même  genre  ^^ 
qu'on  puisse  employer  d'autre  instrooieol  1^^ 
la  pioche  ou  la  houe. 

Là,  de  même  que  dans  les  herbages  toorbent 
ou  glaiseux,  on  emploie  souvent  et  st^  P*^'* 
succès  Vécobuage  {voy.  ce  mol),  qui  «»  ^ 
traire  doit  être  rejeté  comme  nuisible  partooi 
ailleurs,  et  suriout  dans  les  herbages  en  terraios 
secs  ou  calcaires. 
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II»  tel  photes  ne  réagissent  pas  égale- 
bieosDr  les  prairies  défrichées,  sartout  si 
»  est  aigre  et  froid. 

mflf,  le  seigle  de  printemps,  le  colza 
n,  le  lin,  les  choux^  les  pommes  de  terre 
elesqniea  général  s'en  accommodent  le 
el  qo'oo  met  de  préférence  comme  pre- 
\  récolles  qoand  le  sol  a  pu  être  mis  en 
teez  bofloe  heure ,  c'est-à-dire  au  com- 
IMI  d'afril,  au  plus  tard.  L'avoine  no- 
BM  foajoors  de  beaux  produits  sur 
iiilatfié.  Il  en  est  de  même  des  pommes 
.teiementy  on  est  obligé  de  les  planter 
laJtiTer  à  la  houe  à  main. 
;08  a  éié  obligé  d'écobuer,  ce  qui  ne 
frire  qu'en  mal  ou  juin  et  retarde  la 
tel  de  ia  terre  jusque  dans  le  courant 
ïksm  mois,  on  ne  peut  plus  semer,  pour 
Arocore  daos  fannée,  que  du  sarrasin,  du 
t,  il  iQolia  ou  des  navets. 
boise  a  état  du  sol  exige  de  plus  grands 
si,od'%  contente  de  semer  une  récolte 
lue,  cola  ou  navette ,  seigle  ou  avoine 

î*^  b  première  on  la  seconde  récoIt<;, 
s^  ^t  ordiaah'ement  être  soumise  à  la 
v  allve  que  les  anciens  champs.  Nous 
^tevnisi  rappeler  qu*en  abusant  de  sa 
'''^rliWplas  on  moins  épliémère,  par 
(tMcenn  de  récoltes  épuisantes ,  sans  fu- 
^i^hnb  poule  aux  œufs  d*or. 
^^'^^vkut  en  culture  n'est  que  tempo- 
fda'a  pour  but  que  d'améliorer  le  sol  pour 
•*R  ensuite  en  nature  d'herbage,  l'opé- 
11  fllplos  délicate.  Deux  intérêts  sont  en 
*».notér«t  de  la  caisse  et  l'intérêt  de  la 
J%«  ToBYeut,  rinlérêt  du  présent  et 
J*  <fc  PiTenir.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
™,  qnoiqu^il  soit,  par  l'épargne,  l'un 
*"i  innds  éléments  de  la  richesse  des  na- 
'r  ^  bien  souvent  sacrifié  dans  cette  cir- 
^  i  rmlérèt  du  pVésent.  Qu'on  lise  ce 
Jittnt  les  anteurs  les  plus  autorisés  sur  ce 
r»1  «  Terra  que  leur  grande  préoccupa- 
*J<l'arriTcr  à  soustraire  au  plus  vite  à  la 
*a  richesse  qui  s'y  éuit  accumulée.  Ce  ne 
î^  pUate»  eommerciales ,  blés,  récolles- 
^«•occessions  non  interrompues,  e'est-à- 
|(>1o1l  T  a  de  plus  épuisant,  en  fait  de  ré- 
*ïi«  jachère,  il  n'en  est  pas  question.  De 
""^j  peo  ou  point.  Quant  à  Tunique  fu- 
Mie  est  reléguée  an  milieu  ou  à  la  fin  de 
/T*'  *•*  <>olr«  son  insuffisance  probable 
JJ^w  tant  de  sonstractions ,  on  peut  se 
™«^  comment  ledéfricheur  se  la  procurera, 
"1««B'a  remplacé  le  produit  de  son  ber- 
fff,i«fde8prodnîts  de  vente.  Il  est  vrai 
jwjte  auteurs  n'oublient  jamais  la  recom- 
^^  de  ne  pas  tuer  la  poule  aux  œufs 
j"^*  ils  ont  en  même  tempe  donné  les 

UÏÏJÎÎÎ!!!^  pour  la  saigner  à  blanc. 
•**•»!  d'un  herbage  en  vue  de  le 


rétablir  après  amélioration  s'opère  dans  des 
conditions  tellement  ?ariées,  qu'on  pourait  écrire 
un  volnine  sans  épuiser  le  sujet. 

Pressé  par  le  temps  et  l'espace,  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  exposer  brièvement  les  cas  princi- 
paux et  les  règles  qui  s'y  rapportent. 

En  traitant  de  l'aniélioration  des  herbages, 
nous  avons  déjà  indiqué  les  causes  de  non-va- 
leur qui  peuvent  ou  même  doivent  amener  leur 
défrichement  et  leur  mise  en  culture  temporaire. 
On  se  rappelle  que  ces  causes  sont  :  1^  La  sur- 
abondance de  mauvaises  plantes;  2^  l'irré- 
gularité de  la  surface;  3"  la  pauvreté  et  cer- 
tains défauts  spéciaux  du  sol. 

Examinons  rapidement  ces  trois  cas. 

1*  Excès  de  mauvaise?  plantes.  —  Inutile 
d'insister  sur  la  gravité  de  ce  défaut.  La  manière 
d'opérer  dépend  de  la  nature  des  mauvaises 
plantes.  Si  ce  sont  principalement  des  plantes 
annuelles  ou  bisannuelles,  ou  des  plantes  vf- 
vaces,  mais  qui  n'ont  pas  la  propriété  de  repous- 
ser par  les  racines,  il  suffit  de  deux  ou  trois  ans 
de  culture  pour  en  débarrasser  le  terrain  et  réta- 
blir l'herbage. 

Dans  ce  cas,  on  met  ia  première  année  et 
sur  un  seul  labour,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  soit  des  pommes  de  terre,  soit  (si  la  terre 
est  saine  et  calcaire)  des  vesces  de  printemps. 

Après  la  récolte,  on  fume.  En  enfouit  l'engrais 
par  un  léger  labour,  qui  est  suivi  de  plusieuro 
autres,  plus  profonds.  Au  printemps  suivant,  on 
sème  de  l'avoine.  Dès  qu'elle  est  enlevée,  oo 
déchaume,  puis  on  donne  au  moins  un  et  mieux 
encore  plusieurs  labours  profonds ,  on  ameublit 
et  dresse,  c'est-à-dire  nivelle  la  surface,  et  on 
sème ,  autant  que  possible  avant  la  fin  de  sep- 
tembre, le  mélange  de  graines  fourragères,  dont 
on  a  fait  choix. 

Nous  préférons  cette  méthode  à  celle  de  semer 
l'herbage  dans  la  céréale.  Le  produit  sera  peut- 
être  un  peu  moindre  la  première  année,  mais  il 
sera  de  meilleure  qualité,  et  les  années  suivantes 
compenseront  largement  cette  faible  dilTérence. 
Les  labours  profonds,  donnés  immédiatement 
avant  la  semaille  du  pré  et  la  préparation  meil- 
leure de  la  surface  expliquent  celte  supériorité. 

Quand  les  mauvaises  plantes  sont  de  celles  qui 
repoussent  de  racine  ou  ont  des  racines  on  des 
rhizomes  très-profonds,  comme  les  Joncs,  les  ro- 
seaux, les  prêles,  la  fougère,  etc.,  il  faut  quatre, 
cinq  et  dix  ans  de  culture,  et  au  moins  une  ja- 
chère pour  nettoyer  la  terre. 

Le  choix  des  plantes  et  la  rotation  dépendront 
essentiellement  de  la  nature  et  de  la  richesse 
du  sol ,  de  même  que  de  l'obligation  de  marner 
ou  de  chauler.  Comme  simples  exemples  nous 
citerons,  entre  cent,  les  rotations  suivantes.  Elles 
s'appliquent  à  un  herbage  marécageux,  couvert 
de  joncs  et  de  roseaux,  qu'on  avait  préalablement 
desséché,  et  à  un  herbage  sec,  infesté  de  fougère. 

Herbage  marécageux,  —  Sol  riche  et  pro- 
fond. Ecobuage  en  Juillet  et  aofil,  en  même  temps 
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qu^arracbage  d*one  partie  des  touffes  de  joncs. 
Épandaf^  de  la  cendre.  Labour  superficiel 
saiTÎ  de  scariGages  et  hersages  réitérés  en  long 
et  en  travers,  semaille  de  navette  en  septeoibre. 

Deuxième  année.  Après  la  réccUe  de  la  navette 
(en  juin),  labour  profond  (0",25  à  O^.SO  ) .  Chau- 
lage  (ou  mamage).  Labour  superficiel  et  scarifiages 
pour  mélanger  la  chaux  avec  la  couche  arable. 

Troisième  année.  Eu  mars,  semaille  de  blé 
(  ou  de  seigle  ou  d'avoine  ).  Après  Tenlèvemeot 
du  blé,  fumure,  labour  superficiel  pour  l'en- 
fouir, puis  labour  profond. 

Quatrième  année.  Nouveau  labour  ou  simple 
scarifiage  et  semaille  de  vesces  de  printemps  en 
mars  et  avril,  ou  jachère  si  le  terrain  est  encore 
trop  sale.  Si  on  peut ,  nouvelle  fumure ,  et  en 
novembre  semaille  de1)lé. 

Cinquième  année.  Après  renlèvement  de  la 
céréale ,  labour  profond  »  nivellement  de  la  sur- 
Ikce  et  semaille  des  graines  de  pré. 

Herbage  infesté  de  fougère.  —  Cette  plante 
singulière,  et  si  nuisible,  a  communément  ses 
rhizomes  ou  tiges  souterraines  réunies  en  cou- 
che ou  espèce  de  matelas  plus  ou  moins  épaisse, 
placée  à  O'^^lô  ou  0*^,20  et  plus  de  profondeur. 
Si  on  peut  faire  piquer  le  soc  par  dessous ,  de 
manière  k  retourner  et  mettre  à  l'air  cette  cou- 
che sans  en  laisser  aucune  portion  dans  le  sous- 
sol,  on  est  sûr  de  détruire  la  fougère  radicale- 
ment et  du  coup,  car  ses  rhizomes  meurent  au 
contact  de  Tair.  On  contribue  à  ce  résultat  par 
des  hersages  énergiques  et  réitérés  après  le  la- 
bour. Elle  renaît  au  contraire  plus  vigoureuse 
que  jamais,  si  une  portion  quelconque  de  la  cou- 
che est  resiée  dans  le  sous-sol.  Il  faut  donc  un 
labour  de  défoncement  de  0"^,2&  et  parfois  même 
de  0™,30  de  profondeur.  Si  on  n'a  pas  de  charrue 
appropriée  à  un  travail  semblable,  on  est' obligé 
de  faire  rayolêr  (pel verser),  c*est-à-dire  qu'on 
feit  approfondir  le  labour  à  la  bêche  par  des 
hommes  qui  suivent  la  charrue. 

Une  pareille  opération,  effectuée  en  automne 
ou  au  printemps ,  doit  être  suiTie  d'une  jachère 
qu'on  utilise  iiour  faire  un  engrais  vert;  après 
un  ou  deux  autres  labours  de  profondeur  ordi- 
nale, ou  sème  en  mai  un  mélange  de  sarrasin 
(30  lit.)  et  de  moutarde  blanche  (3  k.),  qu'on 
enfouît  quand  il  est  en  pleine  floraison.  Pour  en 
assurer  la  belle  venue,  on  répand  avant  la  se- 
maille quelques  quintaux  (métr.)  de  gbanoou 
d'un  autre  l^n  engrais  pulvérulent. 

La  série  de  récoltes  qui  suivra  jdevra  être 
en  conformité  avec  la  nature  et  la  richesse  du 
sol,  le  besoin  de  fourrage,  la  nécessité  ou  non 
de  marner,  chauler,  le  retour  ou  non  de  la  fou- 
gère, etc.  En  supposant  une  terre  de  moyenne 
compacité  et  de  moyenne  richesse,  ayant  besoin 
de  marne  qu'on  lui  aura  donnée  pendant  la  ja- 
chère de  la  première  année  (  avant  ou  après  la 
fumure  verte),  on  pourra  mettre,  deuxième  an- 
née, blé,  puis  fumure,  —  troisième  année,  ves- 
ces, —  quatrième  année,  blé  après  lequel  nou- 


velle fumure,  deux  labours,  doottedmita 
profond,  et  semaille  de  graine  de  pré.  S'il  ] 
repousse  des  fougères, —ciDqaièfneaDDée, 
chère ,  et  en  octobre  semaille  de  Therbige. 

2^  Irrégularité  de  la  surface,  —  Od  a 
vu  que  ce  défaut  n'est  de  nature  i  obliger» 
frichement  de  l'herbage  que  quand  WtsX 
c'est-à-dire  quand  les  irrégularités  £ool  b 
fortes.  LatMurer  et  niveller  un  pareil  ter 
n'est  pas  encore  chose  bien  difficile.  Âm 
cliarrue,  la  herse  et  la  ravale  (vojf.  œw 
au  besoin  la  bêche,  la  pelle  et  la  pioche ,  « 
vient  toujours  assez  proroptement  à  bool 
vraie  difficulté  glt  dans  l'irrégularité  de  leA 
qui  résulte  du  nivellement  même.  U  oii  h 
comblé  des  dépressions,  excès  de  nt\Ax< 
où  l'on  a  rasé  des  saiDies  et  mis  le  sou^ 
nu ,  stérilité.  Ce  sont  ces  dernières  parli^  f 
faut  amener,  par  la  jachère ,  par  des  f^t<9>r 
térées,  et  surtout  .par  d'abondantes  kmi 
au  besoin  le  cliaulage  ou  le  marnage,ao  tin 
des  parties  riches.  Et  l'euvreegtd'iotaoïr 
difficile  que  ces  portions  pauvres  sootorLii 
rement  de  forme  plus  ou  moins  iniguktt, 
qui  oblige  parfois  i  remplacer  U(ivnie/vr| 
t)êche  et  la  herse  par  le  raleao.  | 

Les  cas  sont  si  variés  qu'il  est  W'^i 
d'indiquer  la  marche  à  suivre  aulreiDcfit  J 
d'une  manière  très-générale.  Ainsi,  l>  ^f^\ 
année  jachère,  cela  va  sans  dire,  ettt>aa| 
ou  chaulage  si  c'est  nécessaire.  —  U<)^^j 
année,  deux  ou  trois /umurei  r«r/eii^.^ 
sives  avec  force  engrais  pulvériileots  àw 
places  pauvres.  Puis,  si  on  le  |>eut,  fuoa-i 
ces  mêmes  places  au  fumier  d'étaUe  et  «^ 
de  colza  ou  navette.  —  Troisième  année,  i 
d'énergiques  labours,  semaille  de  blé. -^ 
trième  année,  récolte  du  blé ,  nouvelie  i<» 
des  taches  pauvres,  deux  labours, pais  ^> 
des  graines  de  pré. 

Ajoutons  que  pourvu  qu'on  ait  enfouie 
corporé  au  sol  une  bonne  masse  de  (onB 
de  matière  organique  en  général  (par  M 
mures  vertes)  dans  les  parties  pannes,  ^ 
doit  pas  craindre  de  remettre  en  pré  anit 
ces  parties  ne  soient  oompléteroenl  »  ^ 
des  autres ,  car  on  peut  toujours  leur  ur^ 
aide ,  même  après  l'engazonnement,  par  «^ 
mures  annuelles  avec  des  engrais  ^V'^ 
des  engrais  pulvérulente. 

3*»  Pauvreté  et  défauU  spéciaux  èi  *^ 
Nous  avons  dit  que  s'il  est  nreto^  ^^' 
geux  de  défricher  un  bon  herbage  poureat 
même  une  bonne  terre,  la  transforauti^B' 
pauvre  herbage  en  terre  plus  ou  moiss  pt 
est  ordinairement  tout  ce  qu'il  y  s  <l^  r'°^ 
judiciable.  On  transforme  ainsi  m  mtv 
fonds  donnant  un  revenu  minime,  il^M 
mais  un  revenu ,  en  une  nalore  de  foods  < 
nanl  uue  perte  plus  ou  moins  élevée,  niais 
faine,  à  moins  qu'on  ne  se  trouve  n  f^ 
de  tirer  dos  engrais  k  bas  prix  do  delion 


PRAIRIES 


950 


m  Mtra  cbose  est  de  ronpre  oa  herbsgo 
«  p9m  ea  êmélioier  le  lol  i  fond  ti  Penga- 
V  cBfiaile  de  noatcee.  Si  la  eitiiatioD  est 
!aWe  «IV  herbages ,  et  ei  on  p^nt  se  pro- 
(  factteaaent  les  eagmia  néeeisaires ,  ce  sera 
fm  toajovrs  âne  eiceUente  opération^ 

Ci  fotte  raison  en  sera-t-il  ainsi  d*an  ber- 
sel  rirbe  peot-éire,  mais  peu  productif 
Ptede  certains  défanU  qui  ne  peoYent 
90e  par  la  mise  en  onltore,  t'ad- 
de  compadté,  etc. 
1  s'agit  d'an  fof  poscvre,  la  jnarche 


it   est  immédiatenient  soivi 
abondante  qo^on  rcnonTeHe  clia- 
en  alternant  ayec  des  engrais  rerts. 
sont  prises  -  parmi  les  moins  épui* 
&n  Teacesy  de  Pa^oinei  dn  seigle,  des 
Deux  00  trois  années  de  cette  culture 
penr  pouvoir  remettre  en  herbage  avec 

de  aneeès. 
rberb^^  est  mauTais  par  reffet  de 
et  du  mangne  de  calcaire  du  sol,  To- 
n'ett  pas  p\w  compliquée. 

I  chaole  sor  le  labonr  de  défri- 
cC  en  Ibtt  jacbère.  On  fome  pins  on 
er  et  aux  engrais  YCrts,  suivant 
!nlc»t  paoTre  ou  riche.  On  chosH  en 
les  plantes  è  cultiver,  et  on  pro- 
se «oioa  la  période  cultârale,  mais 
fcsos  on  ne  remet  en  herbage  que 
riif  a  été  complètement  aéré  et  parfal- 
togé  avec  la  chaux  ou  la  marne. 
dSe  compacité,  d*o<i  résulte  l'absence 
ert  nn  défaut  plus  grave  encore  pour 
qae  pour  les  terres.  II  n'est  pas , 
«I  le  prétend  généralement,  la  consé- 
é'one  trop  forte  proportion  d'argile.  La 
par  suite  du  défaut  qu'elle  a  de 
itll«T  par  la  sécheresse,  s'aère  aussi  et  plus 
kt  que  d'autres. 

qui  soulTrenl  d'un  manque  d'aéra- 
t^iiofit  la  f&cheuse  propriété  de  se  clore^ 
i   terres    argilo-sillceuses,    contenant 
de  sable»  mais  un  sable  exeessivennent 
>  prend  facilement ,  se  bat  par  la  pluie, 
ancQoe  acfion  de  la  gelée  et  acquiert 
ih  dureté  de  la  pierre. 

woi  il  est  facile  de  corriger  radica- 
S  Ce  grave  défaut  On  y  parvient  parlMn- 
deTélénoent  calcaire  et  par  l'addition 
organique, 
daos  l'intervalle  de  culture  arable  mar- 
ODchauIages  à  doses  élevées,  et  fomures 
ites  ao  fumier  paiDeux  d'écurie  et  aux 
rerls. 

ae  rétablit  l'herbage  que  quand  le  sol  est 
|Qe  sorte  saturé  de  calcaire  et  de  matière 
ic. 

iloos  que  dans  ces  conditions,  ce  sont  les 
de  cette  nature  qui  donnent  les  meilleurs 


i  terres 


Conversion  des  terres  en  herbages. 


Ce  qui  précède  nous  permet  d'abréger  beau* 
coup  ce  dernier  paragraphe,  que  nous  consacre- 
rons exclusivement  à  des  indications  pratiques. 

On  vient  de  voir  les  conditions  qu'il  faut 
pr«>curer  au  sol  avant  de  Tengazonner.  Il  en  est 
trois  sur  lesquelles  nous  insisterons,  parce  que 
une  fols  l'iierbage  éUbli  il  est  difficile  de  les 
lui  donner  ou  même  de  les  compléter.  Ce  sont: 
raératlon  la  plus  complète  possible  de  la  terre, 
une  dose  surfisante  de  matière,  organique  et 
la  dose  voulue  (2  pour  100}  de  calcaire  par- 
Alitement  incorporée  au  sol. 

La  mise  en  herbage  se  fait  de  bien  des  maniè- 
res. La  plus  simple  est  de  laisser  la  terre  s'en- 
gazonner  spontanément  après  une  ou  deux  ré- 
coltes de  céréales.  Mais ,  excepté  dans  quelques 
terres  riches,  fraîches  et  très  herbues,  cette  mé- 
thode a  le  grave  inconvénient  de  laisser  le  terrain 
à  peu  près  improductif  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  est  même  des  terres  qui  ne  s'eogazon- 
nent  jamais  spontanément. 

Un  procédé  meilleur  consiste  à  répandre,  après 
la  dernière  céréale,  4,  6  et  Jusqu'à  8  hectolitres 
de  ce  qu'on  appelle  de  la  fieur  de  foin  ou 
fenasse,  mélange  de  graines  d'herbe,  de  débris 
de  foin  et  de  poussière  qui  reste  au  fond  des 
fenils.  Mais,  comme  cette  fenasse  renferme 
peu  ou  pas  de  graines  des  bonnes  plantes  tar- 
dives ,  et  parfois  beaucoup  de  semences  de  mau- 
vaises herbes,  ce  procédé  donne  rarement  de 
bons  résultats,  surtout  dans  les  premières  an- 
nées. 

Une  méthode  bien  préférable,  quoique  im- 
parfaite encore,  est  celle  qui  est  usitée  dans 
plusieurs  contrées  S  herbages  du  nord  de  la 
France,  et  qui  consiste  à  semer  dans  un  blé  ou 
dans  une  avoine  fumés,  succédant  à  des  pommes 
de  terre  également  fumées ,  du  trèfle  ordhiaire 
ou  du  trèfle  blanc  en  mélange  avec  du  raygrass 
commun. 

Nous  avons  employé  cette  méthode  et  nous 
nous  en  sommes  parfaitement  trouvé.  Dans  des 
terres  argilo-siliceuses ,  un  peu  froides  quoique 
marnées ,  le  mélange  qui  nous  a  le  mieux  réussi 
était  le  suivant  :  10  kilogrammes  de  trèfle  or- 
dinaire, —  2  liilogrammes  de  trèfle  blanc,  —  15 
kilogrammes  de  raygrass  commun,  —  1  kilo- 
gramme de  fléole  des  prés,  le  tout  par  hectare. 

A  mesure  que  les  trèfles  disparaissent,  ils  sont 
remplacés  par  des  graminées  venues  spontané- 
ment. On  favorise  ce  remplacement  en  répan- 
dant, au  prrotemps  ou  en  automne,  soit  de  la 
fenasse,  soit  des  semences  choisies  de  graminées 
sur  les  places  vides.  Un  léger  trait  de  herie 
suffit  pour  les  recouvrir. 

Cette  méthode  a  le  double  avantage  de  coàter 
peu  et  de  donner  Immédiatement  un.bon  produit. 

Toutefois ,  le  procédé  le  plus  parfait  consiste 
à  ne  semer  que  de  la  graine  des  bonnes  plantes 
vivaces  de  pré,  graine  qu'on  peut  se  procurer 
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aujourd'hui  dans  toutes  les  maisons  importantes 
de  grainerie  à  des  prix  qui  varient ,  suivant  les 
mélanges,  de  60  à  lOO'par  hectare. 

En  Iraitaof  de  la  classification  des  lierbages , 
nous  avons  donné  la  nomenclature  de  la  plupart 
de  ces  bonnes  plantes,  et  nous  nous  proposions 
d'entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  condi- 
tions qu'elles  exigent,  sur  leur  valeur,  leur  cul- 
ture et  leur  produit.  E^ous  avons  été  arrêté  par 
cette  considération  que  la  graine  de  beaucoup 
de  ces  plantes  n'est  pas  encore  aujourd'hui  un 
objet  de  commerce  courant,  et  ne  se  trouve 
qu'en  petite  quantité  dans  quelques  maisons  hors 
ligne,  où  elle  est  naturellement  d'un  prix  fort  élevé. 

Comme  la  question  d'acquisition  est  une  ques- 
tion capitale,  tant  pour  la  possibilité  de  trouver 
que  pour  le  prix,  il  nous  a  semblé  plus  utile, 
au  point  de  vue  de  la  pratique ,  de  nous  borner 
à  l'indication  de  celles  de  ces  plantes  dont  la 
graine  se  rencontre  régulièrement  dans  le  com- 
merce, et  à  des  prix  relativement  modérés. 

Il  est  vrai  que  les  écrivains  agronomiques  qui 
ont  traité  des  herbages  ont  donné  aux  agricul- 
teurs le  moyen  de  se  procurer  toute  espèce  de 
graines  sans  bourse  déliée;  c'est  de  les  pro- 
duire eux-mêmes. 

Malgré  notre  désir  de  contribuer  à  économiser 
les  écus  de  nos  confrères,  nous  ne  partageons 
pas  cet  avis.  Nous  aussi ,  nous  avions  essayé  à 
diverses  reprises  de  faire  venir  et  de  récolter  les 
graines  de  prairie  qui  nous  étaient  nécessaires, 
et  nous  nous  en  sommes  toujours  mal  trouvé. 
Comme  toutes  les  choses  accessoires  qu'on  fait 
à  temps  perdu ,  et  qu'on  néglige  chaque  fois  que 
d'autres  travaux  plus  importants  se  présentent , 
celle-ci  est  presque  toujours  mal  organisée,  mal 
exécutée  et  peu  surveillée,  et  on  se  trouve,  eu  fm 
de  compte,  avoir  eu  passablement  de  peines  et 


de  dépenses  pour  un  asset  miigre  résultat,  ^m 
ne  comprenons,  da  moins  duos  la  grande  al^ 
ture ,  la  récolte  des  graines  de  pré  qae  fille  h 
grand ,  pour  la  vente  et  avec  m  personotl  ^^ 
cial.  Dana  toutes  antres  condilima,  ce  senî| 
ajouter  encore  et  pour  un  bien  minoe  intér^i 
cette  infirmité  de  notre  agriculture  aatiomie,! 
multiplicité  des  branches. 

Aux  indications  que  nous  avons  déjà  d«BRéi 
plus  haut  relativement  à  la  eréatioo  des  iwN 
gee,  nous  ajouterons  ceUsHSt  :  pour  ksprtfJ 
est  bon  .que  les  plantes  qu'on  mélange  enetol^ 
croissent  et  mûrissent  à  peu  près  k  ïàwt^ 
époque,  afin  qu'on  n'ait  pas,  à  la  fensisM,^ 
herbes  d^à  aèclies,  tandis  que  d'astre» 
mencent  seulement  à  monter.  U  y  a 
une  exception  à  faire  pour  quelques  pUste  il 
jacée ,  le  pliléole  )  qui  poussent  dans  \t  re^j 
en  augmentent  et  améliorent  le  produit  saos 
à  celui  du  foin.  Pour  lea  pAturages,  au  o»tri 
il  est  désirable  que  le  mélange  reitEfioe 
plantes  des  diveraea  saisons. 

Pour  plus  de  brièveté ,  nous  avons  résBi  àui 
le  tableau  ci-dessous,  aux  noaaiaài^ 
plantes,  les  renseignemenls  priaeiian  Q"^  i^^ 
concernent.  Ainsi  la  première  cotoKiS^Bdii 
intitulée  rendement  indique  celui-ât-»^ 
lettres  a  (abondant)  —  m  (moyen)  -;'  vtvi»^  | 
la  deuxième  colonne  porte  les  noms  de»plu^l 
la  troisième  intitulée  toU  renferme  de»  Oéit 
et  des  lettres  qui  signifient  1  sol  coopK^' 
sol  moyen  --  3  sol  léger  —  h  humide  •-*  i  «^ 
fa  quatrième  indique  les  époques  decroi^w^ 
plante  hâtive  -^  II  plante  de  moyeane  ssisos 
m  plante  tardive  ;  la  cinquième  donne  la  qu 
tité  de  semence  par  hectare  slon  semait  la  plu 
seule;  enfin  la  sixième  et  dernière  coloniK 
dique  le  prix  approximatif  du  kilogramme. 


Rende- 
ment. 


Plantes. 


Sols. 


1 


M. 
M. 

à, 
A. 
F. 
A. 
M. 
A. 
Af  ai. 
A. 
F. 
A. 
H. 
M. 
M. 
M. 
M. 
A. 
A. 


Agrostls  traçante,  florin 

—  vulgaire 

—  dispar,  herdgrass 

Avoine  élevée ,  fromenlal 

Brome  des  prés 

Dactyle  pelotonné 

Fétuque  des  prés 

—  élevée 

—  traçante 

Fléole  des  prés,  Pbleum  pratense,  Timotby. 

Flouve  odorante 

Uoulque  laineuse 

Palurln  des  prés 

—  commun,  Poa  Irivialis 

—  des  bols ". 

—  bishop,  Bishopgrass 

Raygrass  eommun,  Ivraie  vivaoe 

—  dlUlle ., 

Ynlpin  des  prés,  Alopecoras  pratensis. .... 


Saison*. 


1.2 
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2.3 
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1,2 
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tou  à  en  fMcignPWwrnte  ^n*aucoiie  de 
mtes  ne  M  sème  tculey  à  l'eieeptioa  des 
».  Ladaqoièaie  oolonae  n'en  a  pas  moins 
m,  ear  cUe  permet  de  calculer  facile- 
I  qoaBtilé  da  graÎBec  de  chaqae  plante 
^ftedra  suiTani  que  cetle  plante  doit  eur 
m  00  qoart,  un  cinquième  »  un  dixième 


Wrfeto  mifanne  plnsieure  plantes  que 
im  raogtes  daoa  la  catégorie  des  foùr- 
tiiiTfi  Telsaont  les  raygiass,  la  houU 
Itoue,  le  brome  des  pr^,  le  dactyle, 
Kékfée,  la  félnque  élevée.  Si  nous  les 
miprisfa  daoa  la  liste  ci-dessous ,  c*est 
•nchèlent  ce  défont,  ^  défaut  peu  graTC, 
trtnoié,  tonales  bestiaux  les  mangent  et 
MHiodent  parfaitement.  —  par  des  qua- 
hMktL  Elles  donnent  la  plupart  des  ren- 
iâmes; elles  se  contentent  de  terres  mé- 
•«iinfenie  mauvaises  ;  elles  lèfent  facile- 
el  pramptcmeot ,  croissent  de  même  et 
mak  Tile  le  terrain;  enfin,  et  cela  se  rap- 
tstool  «u\  raygrass,  leurs  graines  se 
«tpirtoQt  et  sont  la  plupart  à  des  prix 
iRMBttns. 
Ims'avMS  pas  compris  dans  cette  liste  les 

Es  et  antres  plantes  fourragères  que 
àlées  plus  haut  et  signalées  comme 
to  pour  constituer  un  bon  fond  { 
lii^L  ÏMt  ce  qui  concerne  les  trèfles , 
■M,  nntotn  est  trop  connu  et  a  été  ou 
9mt  longuement  développé  dans  oet  ou- 
fyoïr  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  en 
ir.  Et  quant  aux  autres  plantes  de  cette 
ikfleg  tôliers,  les  gesses  et  vesces  sauva- 
l^orobei,  etc.,  elles  se  sont  montrées  jusqu'à 
kitû  rebelles  à  la  culture  qu'on  a  dû  à  peu 
I  Raooeer  à  les  comprendre  dans  les  mé- 
Vs-Ea  effet,  les  gousses  mûrissent  succès- 
<>at ,  et  ausMtôt  mûres  s'ouvrent  et  lais- 
i  échapper  la  graine;  et  quand,  à  force  de 
'^f  OD  est  parvenu  à  recueillir  et  semer  eelle- 
t^  De  lève  que  successivement  et  à  des  in- 
^tt  (ort  bngs. 

îad  qoaire  mélanges  que  nous  avons  em- 
^  et  avec  plein  succès ,  le  premier  dans  un 
^^  el  fertile,  mais  froid ,  le  second  dans 
vttnre  très-argileuse,  le  troisième  dans  une 
^  Irès-ulcaire,  le  quatrième  dans  un  marais 
^'^^  ^  sol  \oarbeux.  Les  quantités  sont 
*»!<«  pour  on  hectare. 

Pow  une  ferre  limoneuse,  fraîche. 

^ypa»  commun »  kll. 

,      -dllalie 6 

^rooHjui 6 

Jo'Pto dît  prés.. '.*.'...* 3 

™^wlaloeuie 2 

ÎJjyle  pelotooné MO. 

"wledeaprti 3 

Wlaiio commun '^..'*. ..' 0,6 

^  '  ^°^«>«  »lai  tard  comme  trop  Mur. 


Patorin des  prés...,- o,5 

Fleuve  odorante i 

AgTOsUs  herdgrass *  i 

Lapnllne ^ 

Trèfle  blaoo 2 

—  hybride 2 

Penil 2 

Mélilot  commun  OU  bleu 2 

Pour  une  ttrre  argileuse, 

Raygrass  commun., 15  kll> 

Fétoque  des  prés  (ou  élevée} 3 

Vulpln  des  prés 3 

Fléole. 3 

Houlqoe  lalnense 3 

Agrostia  traçante •••.•  2 

Dactyle * 

Flonve 0,6 

Trèfle  ordinaire * 

—  blanc 3 

-r-  hybride. .  ^ 

Cumin  (Carumcarvl) ' 

Méttiot * 


Pour  une  terre  fortement  caleMre, 

RaygrafS  commun 20 

Brome  des  prés '0 

Fromenlal *o 

Dactyle •    f 

Lupulioe '^ 

Trèfle  ordinaire 2 

—  blanc * 

Mélilot * 

Cumin * 

Sainfoin ^ 

Pour  une  terre  tourbeute  et  kumide. 

Baygrass  d'Italie. "* 

AgrosUs  traçante 

—  herdgrass 

'  Fléole  des  prés 

Vulpln 

Houlque  laineuse 

Trèfle  blanc 

—  hybride 

Cumin 

PersU 

Mélilot 


s 
I 
3 
2 
2 
S 
2 
2 
I 
2 


À  ces  listes ,  ajoutons  les  renseignements  pra- 
tiques  suivants  :  dans  la  semaflle,  on  a  som  de 
ne  réunir  que  les  semences  qui  ont  entre  elles 
de  Panaloglc  pour  le  poids  spécifique  et  la  gros- 
seur. On  fait  ainsi  deux  ou  trois  mélanges,  qu  on 
sème  séparément  pour  que  chaque  espèce  soil 
uniformément  répandue  sur  toute  la  surface. 
Tout  individu  sachant  semer  le  trèfle  peut  se- 
mer  ces  graines;  mais  l»opér«t'on  exige  impé- 
rieusement  un  temps  calme.  -  La  terre  a  dû 
être  au  préalable  parfaitement  éroietlée  et  ni- 
velée à  la  surface.  La  cou? raille  se  fait  soit  avec 
une  herse,  légère,  à  dents  de  bois  courtes  el 
nombreuses,  qu'on  peut  môme  atteler  en  décro- 
chant, soit  avec  un  faRol  d'épines  ou  avec  un 
rotileau  pesant.  -  L'époque  la  plus  favorable 
est  l'automne.  Cependant,  les  légumineusw 
souffrent  parfois  de  l'hiver  quand  il  les  surprend 
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encore  trop  jeunes  dan»  une  terre  hamide.  On 
pare  à  ce  danger  en  seroant  de»  aeplembre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ainsi  que 
les  listes  ci-dessus  se  rapportent  principalement 
aux  prés  à  faucher.  On  pourrait  eartaineroent 
l'appliquer  aussi  à  la  création  des  riches  herbages 
à  pâturer  des  classes  supérieures»  mais  non 
à  celle  des  autres;  et  quoique  toutes  les  plantes 
citées  se  prêtent  également  au  fauchage  et  au 
pâturage  t  il  en  est  qui  eonfiennent  mieux  que 
d'autres  à  ce  dernier  mode  d'emploi.  Ce  sont 
notamment  :  Vagroiiis  traçante,  le  Brome 
des  prés,  le  Dactyle,  U  Fétuque  traçante 
—  le  Fiéolef  la  Honlque^  les  PéturiMSf  le 
Eaygrass  commun,  le  Trèfle  hlane,  la  lu- 
pu /ine,  auiquelles  plantes  nous  ajouterons  la 
pimprenelle,  la  chicorée  sauvage,  le  persil, 
le  cumin  et  le  pastel. 

Quant  à  l'ensemble  des  opérations ,  nous  po- 
serons en  principe  que  tout,  travaux  et  dépenses 
(sauf  celle  de  la  Tumure)»  doivent  être  en  raison 
de  la  fertilité  du  sol.  Il  serait  certainement  aussi 
préjudiciable  d'épargner  sur  les  façons  et  les 
semences  dans  une  terre  fraîche  et  fertile,  apte 
à  faire  un  excellent  pré  ou  un  herbage  de  pre- 
mière qualité,  que  de  multiplier  les  cultures  de 
défoucement,  de  nettoyage,  de  nivellement  et 
d'aération  ainsi  que  de  faire  de  grands  frais  de 
semence  pour  une  terre  pauvre  destinée  k  faire 
on  simple  pâturage  à  moutons. 

Dans  des  terres  argilo-siliceoses,  épuisées  par 
une  mauvaise  culture,  nous  nous  sommes  bien 
trouvé  de  procéder  de  la  manière  âiiivante  :  * 


En  mars  ou  avril,  un  labeur  profond.  Eti 
ou  juin,  hersages  réitérés;  égaBdagedc soi 
logrammes  detourlaanx  de  colia,  coomiâe,  | 
semis  du  mélaage  de  sarraiiB  et  de  moà 
déjà  cité.  En  août,  enibuissage  de  U  bu 
verte.  Reuiagcs,  heniges,  puis  icntis  es 
tembre  de  20  tilogirammes  de  caygriH  ohm 
6  kilogrammes  de  Inpulioe,  3  kilogrsaiflM 
trèfle  blane  et  2  sacs  de  ienasse. 

Toet  cela  n'esl  pas  cher,  et  m  boos  eii 
moins  produit  on  excellent  paierie  411 1 
dani  quatre  ans  a  été  biea  utile  àsolicl 
peau. 

Un  root  enoore  ayant  de  finir  es  kmgin 
On  discute  beaucoup  sor  la  qucstioa  de  a 
s'il  faut  on  non  faire  pâturer  les  bertageif 
conques  dès  la  première  et  laiecoade  urfl 

Le  pâturage  de  la  deuxième  «nés  esti 
indiqué.  Quant  à  celai  de  la  preaière,  i 
mande  explication 
à  l'automne  précédent 
soit  la  destination 

la  première  pousse  (  si  elle  en  mllip^l 
Mais  la  pousse  suivante  devra  élisfibrti^ 
un  temps  et  on  terrain  secs ,  de  préfeitM^ 
les  moutons  (sauf  dans  nne  terre  iwbtai 
sans  consistance).  Seulement,  oaaonsMfc 
les  amener  sur  le  jeune  hertiage,  qieâqi  « 
trois  quarts  repus  et  on  se  bomên  i  les  J  ^ 
passer,  sauf  â  y  rerenir  à  plosieiin  Rpn 
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en  faire  une  terre  à  cTianTre,  11  n'y  a  et  il  ne 
peut  y  avoir  que  perte  à  défiicher  on  paoYre 
herbage  pour  en  faire  une  pauvre  terre. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  prouve  la  pru- 
dence* avec  laquelle  il  faut  procéder,  quand  il 
s'agit  de  détruire  un  vieux  gazon,  de  te  sou- 
mettre définitivement  on  même  seulement  tem- 
porairement à  la  charrue,  cela  ne  veut  cepen- 
dant pas  dire  que  dans  aucun  cas  il  n'est  per* 
mis  d*en  arriver  là,  que  Tberhage  est  un  objet 
sacré  auquel  on  ne  doit  Jamais  toucher  et  qui 
échappe  à  cette  grande  loi  du  mouvement  et 
des  transformations  successives  qui  régit  i^u- 
nivers.  Loin  de  tir.  Personne  n'est  au  contraire 
plus  convaincu  que  nous  des  vices  de  la  distri- 
bution actuelle  des  diverses  natures  de  fonds 
sur  le  territoire  de  la  France  et  de  i^avantage 
qu'il  y  aurait  à  la  modifier.  On  sait  que  par 
nature  de  fonds  nous  entendons  l'emploi  per- 
manent du  sol.  Ce  que  nous  demandons,  c'est 
que  quand  on  se  décide  à  changer  ce  soit  en  bien» 
et  non  en  mal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  un  exposé 
complet  de  nos  idées  sur  les  conditions  que 
réclament  les  diverses  natures  de  fonds  et  sur 
leur  distribution  rationnelle.  Nous  devons  nous 
borner  aux  prés  et  herbages  permanents. 

Les  conditions  qu'ils  exigent  ont  été  indiquées 
avec  développements.  Nous  n'avons  donc  plus 
qu'à  en  tirer  la  conclusion  pratique.  La  voici  : 

La  prairie ,  soit  à  faucher,  soit  à  pâturer,  est 
le  meilleur  moyen  d^uiillser  la  surface  :  dans 
les  fonds  de  vallées  et  en  général  dans  toutes 
les  terres  particulièrement  exposées  à  la  rouille, 
aux  gelées  hâtives  et  tardives  et  surtout  aux 
inondations,  —  dans  tous  les  terrains  suscep- 
tibles d'être  irrigués,  —  dans  tous  ceux  qui 
souffrent  d'un  excès  d'humidité  ou  d'un  man- 
que d'insolation,  —  dans  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent Tégout,  c'est-à-dire  les  eaux  plus  ou  moins 
chargées,  des  terres  supérieures,  —  enfin  dans 
toutes  les  terres  ayant  une  pente  de  plus  de 
0,1  (10  cenlimèt.  par  mètre)  et  dans  toutes  les 
terres  trop  pauvres  pour  être  soumises  avec 
profit  à  la  culture  arable  et  qu'on  ne  pourrait  ou 
ne  voudrait  ni  mettre  en  vignes  ni  mettre  en  bois. 

Nous  appelons  surtout  l'attention  sur  la  ca- 
tégorie des  terres  recevant  Tégout  de  terres  su- 
périeures. Leur  étendue  est  considérable,  car 
partout  il  y  a  des  champs,  des  vi^ne^,  etc.,  en 
pente  plus  ou  moins  forte,  et  partout  les  por- 
tions inférieures  de  ces  pentes,  sur  une  largeur 
plus  ou  moins  grande,  sont  ravinées  par  les 
eaux,  soorTrent  d'un  excès  d'humidité  et  cons- 
tituent de  mauvaises  terres  arables,  de  détesta* 
blés  vignes,  tandis  qu'elles  feraient  d'excellents 
herbages,  recueillant  et  utilisant  toutes  les  ri- 
chesses que  les  eaux  enlèvent  aux  terrains  su- 
périeurs. Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en 
affirmant  que  l'engazonnement  général  de  ces 
parties  seules  ajouterait  plus  de  deux  millions 
dliectares  de  bons  herbeges  aux  cinq  millions 


que  possède  la  France  anjourd'hol.  Ce  serait 
là  un  changement  complet  dans  la  sitaatioD  et 
dans  les  conditions  de  l'agriculture  fraaçiise. 

Noos  comprenons  donc  fort  bien  que  Ti- 
gricolteur  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  pai^, 
le  caa  échéant ,  se  décider  à  meUre  la  charnie 
dans  des  prés  élevés,  secs,  sauf  à  engazoaofr 
une  surface  aus>i  et  plus  considérable ,  prije 
dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  que  nou 
venons  d'énumérer. 

Conversion  des  prés  en  terres.  —  Il  y  ideat 
cas  à  distinguer  :  celui  que  noui  veoo&s  (fil* 
diquer,  c*est-à*dire  la  transformation  de  Her- 
bage en  ferre  arable  d'une  manière  pennioeo(«» 
—  le  défrichement  d'un  herbage  défectneoi,  u 
mise  en  culture  temporaire  en  vue  de  la  soppres* 
•ion  des  obstaclea  qu'il  renferme  et  du  rétablis» 
ment  de  l'herbage  dans  de  meilleures  cooditioit 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  ia  p» 
mière  opération,  qui  est  des  plus  8iffipte& 

Quand  la  terre  est  argileuse  ou  argikKil- 
Caire,  le  mieux  est  presque  toujours  de  napn 
riierbage  dès  l'automne,  par  un  labour ordoiinf 
de  0'",12  à  0"',t5  de  profondeur.  AipciBlmis, 
on  se  borne  à  herser  ou  scarifier  ea  loB(,etoi 
sème  sans  nouveau  labour. 

Quand  au  contraire  la  terre  appartie&t  inttt 
catégorie  spéciale  de  terres  argilo-sili»tfei 
qu'on  appelle  terres  battantes,  parce  qvetie» 
ont  la  fâcheuse  propriété  de  former  croûte  rt(k 
durcir  à  la  pluie,  terres  sur  lesquelles  b  ^ 
n'a  aucune  action ,  on  ne  laboure  qn'au  piii* 
temps,  une  fois  le  mauvais  temps  passé,  et« 
sème  également  sur  un  seul  labour. 

Ce  procédé  n'est  pas  celui  qulndiqoest  II 
plupart  des  auteurs.  Beaucoup  reoomoiaiHM 
deux  labours,  dont  le  premier  trèsHtnperiicidd 
le  second  profond  ;  d'autres  en  veoleot  nM 
trois,  dont  le  second  en  travers. 

Dans  notre  longue  carrière  agricole, 
avons  défriché  et  créé  beaucoup  dlierba^ 
nous  avons  essayé  presque  tous  les  modes 
défrichement  recommandés,  et  toujours  i< 
nous  sommes  moins  bien  trouvé  de  la  ai 
pllcité  des  labours  que  d'un  labour  umqoe.  I^ 
labours  en  travers  spécialement  nous  ont  tM* 
Jours  fort  mal  réussi. 

Le  labour  à  la  charrue  n'est  possible  qœdui 
les  herbages  proprement  dîU ,  à  surface  pii»* 
moins  régulière  et  bien  gazonnée.  Daotlt^P^ 
et  pacages  marécageux  qu'on  a  préalaM**' 
desséchés,  la  surface  est  presque  toujouoN 
irrégnllère,  trop  garnie  de  touffes  dejov^^i 
autres  plantes  grossières  du  même  genre  po*' 
qu'on  puisse  employer  d'autre  instrament  ^ 
la  pioche  ou  la  houe. 

Là,  de  même  que  dans  les  herbages  loarW^ 
ou  glaiseux,  on  emploie  souvent  et  avec  p^» 
succès  Vécobuùge  (poy.  ce  mot),  qui  ««  ^ 
traire  doit  être  rejeté  comme  nuisible  pirtoai 
ailleurs,  et  surtout  dans  les  herbages  ea  ttrrau» 
aces  ou  calcaires. 
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musACB.  (àgrie.)  —  Le  pralinage  est 
«*9»iltim  one  opération  qui  coosiste  à  en- 
^"^  «graille  de  aeinence  quelconque  d'un 
^^«ui  épêh  pour  former  autour  une  sorte 

^mttiaiérjeore  comme  en  forme  le  sucre 

^|*^r«ude  qui  constitue  le  point  cen- 
^^foSm  ou  des  dragëes  des  confiseurs. 

'^^^ine,  par  lui-inémey  ne  ré? èle  qu'un 
"Mrenràbtoriqoe.  Il  pnrattrait  que  son  in?en- 
^  ttt  (tae  à  un  soraoaelier  qui  aurait  serri 
«la table da  maréchal  du  Plessis-Prasliu  des 
T^^  ^  pistaches  rissolées  ayec  leur  pesu 
f^^isere  bouillant  etdi?enement  coloré. 
^c4  donc  par  analogie  qu'on  a  dit  praliner  des 
^<ic  semence  avec  des  matières  ferlilisantes 
2?^  <r>««  dans  l'art  de  la  confiserie  »  on  dît 
mer  des  amandes  dans  le  sucre  bouillant 

'tjot  bien  facile  de  se  faire  actuellement 
■t  ><iée  de  ce  que  c'est  que  le  praltoage  en 
j^'tore,  il  est  beaucoup  moins  commode 
2^  terminer  la  Yaleur  de  Topéralion,  dont 
^^  effeto  ont  été  Yiyement  contestés ,  de 
21"^  qu'on  a  contesté  ceux  du  chaolage  et 
*t  saliaiage  en  ce  qui  concerne,  tout  au 
''^,  les  grains  bien  sains  pour  semences. 

Qooi  qu'il  en  soit,  le  pralinage  est  facile  ft  pra- 
r^;  Doos  l'avons  fait  nous-mème  plusieurs 
2'  ^  n^tière  fertilisante  que  Ton  Teut  em- 
^tt  étant  donnée,  il  s'agit  de  lui  donner  une 
T^<%  assez  épaisse  et  des  propriétés  sufli- 
r^  agglutinatiTes,  le  tout  par  des  procédés 
r***^  quelconques,  et  ito  sont  très-nom- 
*«°i  :  poudres,  colle,  géUtine,  etc.,  etc.  Cela 
/|0> embarbonlUe  les  semences  dans  cette 
'JwsilioB,  soit  par  Yoic  d'immersion  com- 
J^soilauifemcnt.  On  étend  ensuite  de  façon 
^^  lécher,  pois  on  sème  à  la  manière  qui 
'^^liemienx,  en  n'oubliant  pas  qu'il  faut 
"c-  w  l'acr.  —  T. 
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semer  plus  dru  qu^à  graines  nues,  attendu  qo9 
la  couche  d'engrais  tromperait  l'œil  ou  la  main 
si  on  ne  8*en  méfiait  pas  assez. 

A  priori,  l'idée  du  pralinage  est  séduisante, 
et  elle  a  en  effet  séduit  bien  des  personnes  !  Qui 
ne  se  rappelle  ces  articles  brillants  du  feuille- 
toniste scientifique  de  ia  Presset  le  savant  abbé 
Moigno.  Comme  il  représentait  bien  le  germe 
de  la  graine  sortant  de  son  état  léthargique  et 
cherchant  aussitôt  ses  premiers  éléments  de  vie 
autour  de  lui  !  Comme  il  faisait  bien  la  distinc- 
tion des  deux  systèmes  dont  H  parlait  1  Ici  rien 
que  ce  que  le  sol  contient,  il  faut  alors  chercher, 
au  risque  de  ne  rien  trouver  et  de  mourir  !  Là  au 
contraire,  tout  est  réuni  et  chotei  à  souhait. 
Ce  que  la  chimie  a  de  meilleur  a  été  mis  son» 
on  tout  petit  volume  à  la  disposition  du  noo- 
veau-né.  Il  a  pour  vivre  jusqu'à  ce  qu*il  soit 
assez  grand  pour  prospérer  à  l'aide  de  ses  racines 
eldesesfeuitlesl 

Comme  il  était  facile  de  broder  sur  ce  thème, 
et  comme  les  Bickès,  les  Dnsseau,  les  de  la  Ma- 
deleine, les  Boutin,  les  Hugoin  et  autres  en  ont 
profité  !  Il  y  aurait  toute  une  brochure  à  faire 
sur  ce  sujet,  même  en  se  bornant  à  ne  prendre 
son  histoire  qu'en  1851,  à  l'époque  où  un  procès 
célèbre  vint  faire  parler  des  engrais  concentrés. 
Qui  ne  te  rappelle  les  audacieux  défis  adressés 
alors  à  la  Société  d'agriculture  de  Ronen  par 
les  mêmes  Dusseau  à  l'occasion  des  rapports  si 
énergiques  et  si  critiques  de  M.  Girardin  ? 

A  défaut  d'historique ,  il  nous  faut  cependant 
remonter  à  quelques  faili  se  rattachant  à  la 
deuxième  moitié  de  ce  siècle ,  pas  plus  haut,  et 
qui  méritent  d'être  signalés.  C'est  à  M.  Pu  vis, 
alors  membre  de  la  Société  d'Émulation  de 
CAin,  en  18S0,  que  l*on  doit  la  révélation  du 
procédé  d'un  M.  Douhet ,  vice-président  de  la 
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société  d'agriculture  du  Puy-de-Ddme,  qui  8em- 
ble  être  l'auteur  du  pralinage  moderne  des  grains. 
De  la  chaux  vive  éteinte  et  en  poudre,  des  cen- 
dres de  t>ois  non  lessivées,  Toilà  un  poussier 
améliorateur,  du  sang  quelconque ,  jeté  sur  du 
blé  de  semence,  Toilà  Tagent  aggtutinateur  en 
même  temps  qu'il  peut  être  fertilisateur.  Ces 
derniers  grains  trempés  de  sang,  roulés  dans  la 
poussière  et  sassés  dans  un  Yan  donnent  bientôt* 
de  petites  dragées  qui  ne  sont  autres  que  du 
blé  praliné- 
Plus  tard ,  le  même  M.  PuTis  a  recommandé 
de  se  servir  du  noir  animal  pour  enrober  les  se- 
mences. MM.  Decrombecque,  de  Lens,  et  Cres- 
pel,  d'Arras,  ont  fait  des  essais  de  ce  genre,  mais  ils 
n'ont  pas  continué.  Il  en  a  été  de  même  de  ceux 
qui  ont  employé  les  grains  pralinés  par  les  mé- 
tliodes  Bickès,  Huguin  et  consorts. 

Cest  vers  cette  époque  que  je  suis  entré  moi- 
même  dans  la  lice  en  publiant  à  la  page  397  du 
Journal  d'agriculture  pratique,  année  1851,  le 
résultat  des  expériences  que  j'avais  faites  à 
Villeroy  sur  l'engrais  Dusseau  et  divers  purins 
employés  comparativement.  Dans  ce  cas  comme 
dans  ceux  qui  ont  suivi,  le  pralinage  ne  m'a  ja- 
mais donné  de  résultats  économiques  satisfai- 
sants, c'est-à-dire  que ,  tout  bien  compté',  ma- 
tières, temps,  soins,  etc.,  etc. ,  il  n'y  avait  pas  une 
plus-value  de  produits  suffisante  en  compensa- 
tion ;  en  sorte  que  sous  ce  rapport  je  peux  dire 
que  le  pralinage  pur  par  lui-même  ne  m'a  ja- 
mais réussi,  et  que  par  conséquent  je  ne  le  oon- 
seîlle  pas,  en  grand  surtout ,  pour  les  céréales 
particulièrement.  Je  fais  cependant  des  réserres 
pour  les  betteraves,  les  carottes,  etc.,  et  aussi  pour 
des  occasions  d'expériences,  qu'il  ne/aut  jamais 
refuser  de  faire,  à  mon  sens,  quand  quelque  chose 
de  nouveau  se  présente.  Car  enfin  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  dire  qne  ce  qui  n*a  pas  été 
trouvé  bon  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  pas  être  amé- 
lioré au  point  de  ne  plus  jamais  le  devenir  dans 
l'avenir. 

En  résumé,  le  pralinage  des  marchands  d'en- 
grais concentrés  n'est  à  mes  yeux  qu'un  procédé 
de  duperie,  dont  il  convient  que  Pagricultnre  se 
mette  en  garde  avec  soin.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, d'ailleurs,  que  les  éléments  de  la  vie  pre- 
mière de  toute  jeune  plante  se  trouve  entière- 
ment contenus  dans  le  grain  même,  et  que  ce 
n'est  qu'alors  seulement  qu'ils  sont  épuisés  que 
ses  racines  et  ses  feuilles  commencent  à  se  dé- 
velopper et  à  aUer  chercher,  mais  loin  du  lieu  de 
naissance,  relativement,  ce  qu'il  lui  faut  pour 
continuer  à  vivre  et  se  développer. 

Ce  n'est  donc  pas  au  point  de  vue  alimentaire 
des  premiers  jours  de  vie  de  telle  Jeune  plante 
que  ce  soit  qu'il  faut  considérer  le  pralinage 
oomme  d'une  utilité  possible  ;  car,  je  le  répète , 
dès  qu'il  n'y  a  plus  dans  la  semence  la  moindre 
parcelle  des  provisions  qui  y  étaient  accumulées 
en  vue  de  l'existence  des  premiers  jours,  déjà, 
dis-je,  il  y  a  des  organes,  racines  et  feuilles  qui 


sont  en  mesure  d'aller  fourrager  plos  lois.  Das 
ma  pensée  ce  qu'on  met  autour  des  dites  gni» 
ne  sert  pas  plus  que  ne  servirait  aux  prensn 
repas  du  poulet  une  couche  de  n'importe  qÉ 
d'excellent  ou  de  succulent  mis  autoar  de  ï 
coquille  de  l'œuf  d'où  il  est  sorti. 

Mais  au  point  de  vue  du  bon  améoagcssa 
des  plantes,  comme  moyen  d'enlreieoir  ui 
certaine  humidité  favorable ,  de  développer,  i 
faciliter  ou  de  prolonger  certains  états  phjii(}a 
du  sol  environnant  que  l'on  fait  favofabl^s  « 
jeunes  semences,  cela  est  différent.  C'est  ib\ 
qne  le  comprend  et  le  pratique  notre  beao-ptr^ 
M.  Decrombecque,  de  Lens,  pour  ses  Kouiiiei^ 
betteraves.  Toujours  elles  sont  préparées  i 
vance  :  humectées  simplement  s'il  ne  veut 
prolonger  la  période  de  temps  humide  qaiij 
devoir  leur  être  nécessaire  ;  avancées  en  pti 
nation  s'il  se  trouve  en  retard  et  qu'il  reutlitr^ 
parer  le  temps  perdu  ;  imprégnées  de  c 
substances  toxiques  s'il  sait  avoir  i  lo(terca&i 
des  ennemis  souterrains;  enfin  arrangées  t 
Jours  suivant  les  besoins  du  moment,  on  le»if| 
couvertes  du  jour,  ou  ses  propres  iiéef.  .Vi^j 
quant  à  l'engrais  proprement  dit ,  Mèanoa 
champ  qu'il  le  met.  Cest  avec  à^ànnftà»^ 
fumier  fait  qu'il  praline  réellemeat  tea^ '' i 
semences  en  prenant  son  sol  même  cosiiRp 
mier  absorbant  de  ce  genre  de  pralJDa|e,  <)uJ 
recommande  par  exemple  sans  reitrtiiiûfi  ^| 
cune,  quand  on  voudra  réellemest  iToirJ 
bonnes  et  pleines  récoltes  comme  il  en  a  def^» 
plus  de  trenU  ans  déjà.  A.  imm. 

PRÉCOCITÉ.  (Zootech.)  —  Le  m^ 
la  piécocité,  ce  n'est  pas  une  malorité  prH» 
turée  ou  incomplète,  quil  faut  considérer  bi 
plutôt  comme  une  sorte  voisine  de  Vvw^i 
c'est  un  état  avancé,  eu  égard  à  l'âge,  crstl 
maturité  vraie  obtenue  en  moins  de  temp^  i 
n'en  mettent  les  analogues  à  atteindre  tout  M 
développement  et  à  se  parfaire  sous  ce  m^^ 

Voilà  ce  que  dirait  une  déliniUoD  tiv*x\ 
rigide ,  mais  la  pratique  ne  se  tieet  pas  tou)ff^ 
dans  des  limites  aussi  restreintes;  elle  estnod 
puriste  que  le  dictionnaire  et  ne  segês^^ 
trop  pour  étendre ,  suivant  ses  coDveoiK«^; 
signification  des  mots  qu'elle  adopte  «l '^  * 
elle  forme  comme  une  langue  dans  lalsD^ 

Les  horticulteurs,  les  jardiniers  forct^^" 
Uines  plantes  afin  d'en  obtenir  proffif*»^ 
des  produite,  —  fleurs,  fruits,  légw»*  *; 
—  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  pnw 
C'est  à  l'aide  de  procédés  particulier  ^ 
soins  spéciaux  qu'on  obtient  ces  H""*^ 'i 
répoque  qui  leur  est  propre,  c*«**f  [^' .i 
oelle  où  ils  se  seraient  natureUeroent  m^ 
si  on  eût  abandonné  les  choses  i  «''^^!° 

Bien  que  l'analogie  ne  soit  pas  ^^.^ 
y  a  quelque  chose  de  cela  dans  la  pwj" 
races  animales,  dans  cette  aptitude  ç»^^ 
que  montrent  quelques-unes  d'entre  eiies 
seulement  à  se  développer  Mtifeme»'. 
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M  à  mftrir  plui  Tîte ,  avant  le  terme  assigné 

ta  nature  à  U  croissance  complète  des  con- 

^^^rcs.  D'autres,  dont  Taccroissement  est  plus 

^  ^  tant  par  opposition  appelées  races  tar* 


^.4fBtelois,  oes  faits  de  déTeloppement  pré- 
Bonnal  on  tardif,  ne  s'observent  pas  uni- 
it  en  des  raees  ^cîales  ;  ils  s'attachent 
iau  iadiTÎdoalités  d*ane  même  race,  et  ce 
fis  tue  pafticolarité.  U  en  est  de  même 
iV»  aptitudes 9  de  toutes  les  qualités, 
saillantes,  plus  ou  moins  effacées, 
ilfers  groupes  de  Tespèce.  Ceci  même 
fM  séoérale  qui  étreint  aussi  bien  les 
èù  règne  végétal  que  celles  du  règne 
iéoat  nous  nous  occupons  ici  en  ce  mo- 

pour  les  primeurs  que  nous  venons 

r,  c'est  à  Taide  de  soins  particuliers 

[développe  davantage  le  principe  de  la  pré- 

t  qu'on  le  llie  ensuite  héréditairement 

géaérations  successives.  D'ailleurs,  en 

des  primeurs  proprement  dites,  H  y  a 

as  les  végétaux  cultivés  des  races  et 

précoces,  des  variétés  et  des  races  tar- 

a  pour  point  de  départ  et  pour 
d'assimilation ,  c'est-à-dire 
de  ranimai,  son  aptitude  à 
da  atees  substances,  et  dans  le  laps 
ikf^fls  court,  la  plus  forte  propor- 
têériêax  utiles  à  Tentretien  et  à  Tac- 
de  l'organisme ,  ou  bien  aux  divers 
qm'Û  est  susceptible  de  fabriquer  en 
et  en  qualité  variables. 
verta  de  cette  force  propre,  fixée 
dans  plusieurs  races  à  un  degré  très- 
;,  qoe  1**  certains  animaux  fabri- 
Ulogramme  de  poids  vivant  avec  12  ki- 
de  foin  ou  l'équivalent,  tandis  que, 
résultat  pareil ,  d'autres  consomment 
ou  même  davantage  des  mêmes 
•;  que  2^  certaines  races  laitières  se- 
iU  litres  de  lait  par  100  kilogrammes  de 
requivalent ,  tandis  que  d'autres  n'en 
que  25  ou  30  litres  du  même  produit, 
une  merveilleuse  faculté.  Bien  connue 
à  présent ,  la  pratique  n'en  tire  pour- 
tout  le  parti  qu'elle  lui  ofTre,  toute 
<|Bi  est  en  elle.  On  lui  a  donné  une 
appellation.  C'est  à  elle  en  effet  que  se 
ces  locutions  très-usitées  :  Cet  animal 
bon  ou  d*un  mauvais  entretient  d'un 
^difjicile  entretien.  La  conformation 
ire  rend  compte  parfois,  et  jusqu'à  un 
point,  de  ces  différences  qu'on  explique 
alors.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des 
IX  faméliques  et  des  races  prodigues  qui 
it  beaucoup  plus  que  d'autres  sans 
lire  autant  Les  gros  et  les  petits  mangeurs 
réputation  toute  faite  ;  mais  ils  ne  ren- 
pas  précisément  dans  la  classification  qui 


s'étaye  sur  la  faculté  de  faire  économiquement 
des  chairs  on  de  la  graisse  i  de  croître  vite  et  de 
s'engraisser  à  moindres  fhiis,  toutes  circons- 
tances égales  d'ailleurs.  Petit  mangeur  peut  se 
prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  et  qua- 
lifier un  animal  de  petit  entretien  parce  qu'il 
consomme  peu  pour  demeurer  en  bon  état,  ou 
qualifier  un  animal  de  mince  appétit  et  auquel 
on  ne  parvient  pas  à  faire  consommer  as^z 
pour  en  obtenir  ou  des  produits  ou  un  travail 
satisfaisant,  et  le  tenir  en  condition  convenable. 
Les  petits  et  les  gros  mangeurs  font  également 
le  désespoir  des  entraîneurs  de  chevaux  de 
course  et  de  tons  les  entrepreneurs  des  services 
publics  qui  emploient  le  cheval  comme  moteur 
puissant  ou  rapide.  Les  petits  mangeurs  résis- 
tent faiblement  à  un  travail  soutenu  :  là  où  la 
tâche  est  pénible ,  où  elle  nécessite  le  déploye- 
ment  d'une  somme  de  forces  considérable,  on 
a  plus  d'estime,  et  c'est  avec  raison,  pour  les 
chevaux  qui  mangent  bien ,  pour  ceux  qui  ab- 
sorbent vivement  leur  ration. 

Nous  voilà  donc  bien  édifiés  sur  l'existence 
même  de  la  faculté,  sur  ses  effets,  si  l'on  veut. 
C'était  chose  essentielle. 

Voyons  à  présent  ce  qu'elle  est,  en  quoi  eite 
consiste,  comment  on  peut  la  définir,  en  prendre 
une  Idée  nette,  exacte. 

L'assimilation  résulte  de  l'action  moléculaire 
qui  se  passe  dans  la  trame  des  tissus;  c'est  ainsi 
que  par  elle  tout  être  organisé  transforme  en 
sa  propre  substance  les  matières  dont  il  se 
nourrit,  par  lesquelles  il  s'entretient  et  se  re- 
nouvelle, par  lesquelles  il  augmente  son  volume, 
son  poids,  à  l'aide  desquelles  il  produit  des 
forces,  du  lait,  de  la  laine,  des  œufs,  etc. 
Cette  action  suppose  nécessairement  au  sein  de 
l'organisme  animal  une  série  d'altérations  pré- 
paratoires subies  par  toutes  les  substances,  par 
les  divers  corps  qui  concourent  à  ce  résultat  ; 
elle  a  pour  instruments  les  grandes  fonctions 
que  l'on  a  nommées  la  digestion ,  l'absorption, 
la  respiration ,  l'hématose. 

Que  le  lecteur  se  rassure ,  nous  n'avons  pas 
l'intention  de  lui  parler  une  langue  inintelligible 
ni  de  le  rebuter;  nous  nous  en  tiendrons  aux 
explications  les  plus  élémentaires. 

C'est  par  la  quantité  d'air  inspiré  que  toutes 
les  matières  alibiles  sont  converties  en  sang. 
Eli  bien ,  l'assimilation  est  en  raison  directe  de 
la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  circule.  Cette 
proposition  est  facile  à  saisir  :  la  suivante,  qui 
n'offre  pas  plus  de  difficulté,  nous  sera  d'un 
secours  pareil,  et  bientôt  nous  saurons  au  Juste 
ce  que  c'est  que  la  précocité,  pourquoi  l'éleveur 
a  un  si  grand  intérêt  à  ne  pas  la  laisser  inactive. 
Le  sang  circule  d'autant  plus  vite  dans  les 
organes  que  l'animal  est  plus  jeune.  C'est  donc 
dans  l'Age  le  plus  rapproché  de  la  naissance  que 
la  puicsance  d'assimilation  a  le  plus  d'activité 
et  produit  le  plus  d'effets.  Elle  diminue  ensuite 
et  successivement  avec  les  années,  à  partir  de 
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l'époque  où  la  croissance  est  acliefée.  Cette  plus 
grande  rapidité  de  la  circulation  se  trouve  être 
en  raison  directe  de  la  taille  des  animaux,  c*est* 
ft-dire  du  développement  actuel  des  différentes 
parties  du  corps.  Il  en  résulte  que  les  facultés 
assimilatrioes  sont  plus  rapides ,  plus  effectives, 
dans  ranimât,  alors  qu'il  est  petit  que  lorsque!  a 
fini  de  grandir.  C*est  ainsi  que  le  même  résultat 
8'expli<ïue  doublement  par  ces  deux  causes  à  la 
fois,  la  jeunesse  et  le  moindre  développement, 
deux  clioees  qui  se  tiennent  dans  tous  les  êtres. 
Nous  avons  raison  de  généraliser  ainsi,  car  il  en  est 
de  même  dans  les  végétaux.  C'est  pendant  leur 
perroière  période  de  croissance  que  les  plantes 
s'assimilent -le  plus  largement  les  principes  de 
l'air  et  du  sol  nécessaires  à  leur  développement. 
Tous  les  cultivateurs  ont  remarqué  afee  quelle 
rapidité  se  fait  la  première  pousse  des  prairies 
naturelles  et  artificielles. 

On  prétend ,  par  exemple ,  que  cette  énergique 
action  des  organes  qui  permet  aux  animaux  de 
digérer  une  masse  relativement  énorme  d'ali- 
ments et  d'en  extraire  presque  toutes  les  parties 
utiles  a  pour  résultat  aussi  une  sorte  d'usure 
précoee  de  la  machine;  l'existence  serait  ainsi 
menée  à  grandes  guides,  et,  pour  avoir  été  mûri 
en  moins  de  temps,  l'animal,  plus  tôt  vieilli, 
arriverait  nécessairement  plus  tôt  au  terme  de 
sa  vie. 

Cette  proposition  est  un  peu  trop  absolue  ;  elle 
admet  tout  au  moins  de  nombreuses  exceptions, 
dans  Tespèce  du  cheval  ;  fût-elle  vraie  cependant 
qu^il  y  aurait  encore  à  voir  si  dans  une  possession 
précoce  plus  entière,  dans  une  jouissance  qui  com- 
mence plus  tût  et  dure  au  tant  qu'il  est  raisonnable 
de  Texiger,  ne  se  trouve  pas  une  compensation 
suffisante  et  satisfaisante  à  tous  égards.  Ainsi  po- 
sée^  la  question  est  résolue  en  faveur  de  la  préco- 
cité pour  tous  les  animaux  de  travail  eu  qui  Ton 
s'eiïorce  de  fonder  l'énergie  et  la  résistance; 
elle  ne  se  pose  même  pas  à  Tégard  des  autres, 
qu'on  n'a  aucun  intérêt ,  dans  aucune  situation, 
à  mener  jusqu'à  la  vieillesse. 

Mais  on  ajoute  :  la  précocité  porte  atteinte  ft 
la  vitalité  de  la  race  ;  celle-ci  devient  plus  dé- 
licate, moins  rustique.  —  Oui  et  non,  car  ceci 
est  affaire  dMiygiène,  de  soins  spéciaux ,  large- 
ment compensés  encore  par  de  grands  avantages 
au  point  de  vue  économique.  En  effet ,  avec  le 
même  nombre  de  têtes  ft  l'étable ,  on  fournit  le 
double  de  viande  en  engraissant  à  quatre  ans 
au  lieu  de  huit  ;  avec  une  population  moindre 
de  moitié,  on  envoie  à  l'abattoir  une  même 
quantité  de  bétail;  on  se  sert  deux  fois,  dans 
le  même  espace  de  temps ,  du  même  capital  ;  on 
le  réalise  deux  fois  pour  une  et  avec  un  double 
bénéfice,  tout  en  diminuant  de  moitié  les  chances 
de  pertes.  Certes,  de  tels  avantages  ont  leur 
prix.  Quand  on  en  a  t&té,  on  s'y  tient;  on  n'y 
renonce  pas  volontairement,  et  l'on  fait  bien. 
Cependant ,  lorsqu'on  ne  les  soupçonne  même 
l>as ,  on  ne  les  sollicite  pas,  et  l'on  se  prive  de 


profits  nécessaires  tout  en  privant  la  soà<K 
augmentations  considérables  de  prodoiu  i 
ils  sont  la  source. 

C'est  dans  toutes  les  espèces  que  Teipén 
tation  directe  a  montré  les  avantages  éeoi 
ques  de  la  précocité. 

Dans  le  passé ,  toutes  nos  races  cbcvi 
étalent  tardives  :  une  éducation  rationoelie, 
hygiène  raisonnée  réussissent  fadleinefit  i 
rendre  précoces.  Si  Ton  développe  et  s 
fortifie  assez  la  constitution  du  pooUin  è 
sang  pour  le  soumettre  dès  l'âge  de  dii-liaft 
à  deux  ans  ft  la  discipline  sévère  do  irainiâ 
mode  d'élevage  adopté  pour  la  grosse  a 
permet  d'utiliser  déjà  ses  forces  ao  Dtee 
Le  cheval  de  pur  sang  et  le  clieval  de  gm 
mûrissent  donc  également  vite  à  Faideiei 
cédés  spéciaux,  qui  en  avancent  de  bcaj 
l'emploi,  la  jouissance.  Les  raecs  w^ 
obéissent  aux  mêmes  conditions ,  et  le  II 
de  cette  sorte,  âgé  de  trois  ou  quatre »< 
l'époque  actuelle,  est  tout  aussi  fail,  M  « 
mûr  que  le  même  animal  d'aulnf»*  /'^^ 
six  à  sept  ans. 

C'est  la  nourriture  abondante,  «WaW 
et  tonique,  une  habitation  saine,  fàçM 
gymnastique  proportionnée  aux  force»  fi^ 
santés,  qui  créent  ches  le  clieTal  b  «^ 
de  la  charpente,  l'énergie  moscolm  ei^ 
les  qualités  utiles  à  des  animani  »  m 
qualités  dont  le  principe  passe  des  taU!^^] 
descendants,  chez  lesquels  il  faotp«irt^i*| 
le  développer  en  même  temps  que  le  rev' 
régal  du  reste. 

Rien  de  ceci  ne  présente  de  difficottéf  t 
prit.  La  proposition  est  tangible  etpirt^ 
ceptée. 

Dans  les  races  chevalines,  la  précocj»' 
une  nécessité  économique  de  ce  ksûi^-o^ 
ne  pourrait  plus,  au  prix  où  sont  toutes  cM 
loyer  des  terres,  grains,  fourrages,  dvi-^ 
vre,  charges  de  toutes  natures ,  atteot}??. 
en  tirer  parti,  que  le  cheval  ait  v^  ^ 
à  sept  ans  à  consommer  sans  rien  Uvt.  li* 
turité  aussi  Urdive  interdirait  en  pviif^ 
d'hui  l'usage  de  cet  animal.  U  a  <loocUH 
chercher  et  trouver  le  moyen  de  Te*^ 
moins  de  temps ,  plus  vite  à  propremw  m 
afin  de  rapprocher  de  beaocoop  ^'eP^M 
mise  en  service  du  jour  de  la  n**^  J 
moyen  s'est  rencontré,  nous  raTow*». 
un  système  d'élevage  plus  attentif  et  P*"J 
dant,  plus  coûteux  anssi,  mais  lool» 
mulant  des  frais  de  produclloû  p\osf^^ 
blés  dans  un  délai  beaucoup  plus  coort,  ti 
une  large  compensation  et  une  meiUeoi^ 
nération  que  le  système  opposé,  cons^ 
abandonner  l'animal  à  lui-même  peiM> 
laps  de  temps  beaucoup  plus  long- 

Pour  les  espèces  alUnentaires  la  q»» 
présenUit  moins  clairement  à  respm. 
cherchée  dans  des  expériences  q«n  « 
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wééa  oB  pen  partout  et  sur  des  races  trës- 
Krse!.  Xoos  en  dteroos  quelques-unes,  et 
ibord  celles  qui  ont  été  suifies  à  Hohenlieim 
rdes  bsuA  de  race  de  Sinooientlial. 
Des  aDîoaox  d'un  et  deux  ans ,  rationnés  à 
^r  100  de  leur  poids,  ont  donné  : 
Uspreoiers,  1  kilogramnoe  d'accroissement 
rilLii.  SSOdefoin; 

UssMoads,  I  kilogr.  par  16  kilog.  325  de 
■; 

INm,  igés  de  trois  ans  et  rationnés  à  2,80 
■iliNdtlear poids,  n*0Dt  donné  que  1  kilogr. 
^msKineot  par  26  kilog.  de  foin. 
|Ak  respèoe  OT'me ,  nombre  de  fois  ont  été 
■tt^  lies  résultats  senablables,  que  nous  al- 
Il  relTMiTer  encore  dans  l'espèce  du  porc. 
H  Parant,  ï  la  Peltrîe,  dans  le  Loiret,  a 
MaU,  qa*i  noorrllure  égale  la  race  tar- 
it des  pores  du  Poitou  mettait  402  jours  à 
iAdre  le  poids  de  100  kit.  vivant,  tandis 
>Kl>  race  précoce  du  Hampsliire  y  arrivait 
•  >  joors. 

^  M.  de  la  TuUaye ,  dans  la  Mayenne,  une 
Knoce  comparative  bien  connue,  et  bien 
^1 1  fiil  ressortir  le  prix  de  revient  du 
**?•  ''»t  i  l  fr.  52  pour  des  porcs  de  race 
?•*««*  i  49  c.  pour  des  tfew-Leicester. 
~<« vnmiers  n'étaient-ils  arrivés  qu'à 
*"Migittement ,  tandis  que  les  autres 
"faUc-gm  X  Coverden  enfi»,  dans  la 
■^f-ÛKfeote,  une  expérience  établie  entre 
*«»a8|liise  précoce,  des  métis  anglo-at- 
*^t  ti  dei  animaux  indigènes,  a  présenté 
•iwaittsct-après. 

^[<^neDtdu  poids  par  tête,  en  37  jours  : 
"»  lies  porcs  de  race  Sufïolk,  22  kilog.,  ou 
^^  par  jour; 

AtBrdesmétiisttfrolk-alIemands,  19  k.  ou 

[*rltt allemands  purs,  14  k.  470,  ou  Ok., 

^fv'te  étaient  généralement  ignorés  en 
FJ^a^l  h  fondation  des  grands  concours 
■^ax  de  boucherie  qui  les  ont  mis  en  relief 
1*^1  bien  apprécier  les  avantages  écono- 
•^w  la  précocité,  du  développement  hfttif 
**"■"««.  Cherchée  dans  les  races  perfec- 
"^  ^  1^ Angleterre,  la  démonstration  a 
^^mplète,  et  ropinion  s'éUit  établie  que  nos 
«j  Uès-arriérées  sous  ce  rapport ,  devaient 
w«t«  changées  par  des  croisements  re- 
^«^et  cootinos  avec  les  races  anglaises, 
^  n^  complètement  abandonnées  au 
?j2*>"f  de  ces  dernières,  que  Ton  mon- 
«  «ttcoup  pias  profitables  à  tous  égards. 
■««wèDiem  de  cette  opinion  était  d'être  par 
Tibsûloe et  dé  déclarer  que  la  précocité  était 
^  nliérente  aax  races  perfectionnées,  qua- 
V^«»'ft<ïe8  races  arriérées  de  la  France. 
^œ  DoaTeaa  concours  de  bétail  gras ,  de 
g:^°^,^iQoignages  venaient  affirmer  une 
i""^  déjà  aecréditée,  sans  pour  cela  saisir  les 


masses.  Les  zoolechniciens  modernes  faisaient 
chorus  et  exaltaient  les  faits  ;  ils  voulurent  exa- 
gérer les  résultats  afin  de  porter  la  conviction 
chez  le  grand  nombre  et  d'avoir  raison  de  l'op- 
position de  ceux  qui  mûrissent  les  idées  avant 
de  les  répandre.  C'est  alors  que  parurent  en 
triomphateurs  les  bœufs  de  vingt  à  vingt-cinq 
mois.  Mais  il  arriva  ceci,  qu'à  l'abattoir  les  jeunes 
bœufs  ne  purent  être  considérés  que  comme  de 
vieux  veaux.  On  cherchait  en  eux  de  la  viande, 
ils  ne  donnaient  que  de  la  gélatine  et  une  graisse 
immangeable.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  viande 
et  la  graisse  ;  mais  nous  pouvons  bien  constater 
que  pendant  le  temps  qu'on  avait  mis  à  exa- 
gérer les  résultats  chez  les  races  charnues  ainsi 
transformées  en  races  adipeuses,  les  races  oi- 
seuses et  tardives  de  la  France  s'étaient  amé- 
liorées en  se  faisant  charnues.  C'est  à  la  pré- 
cocité qu'on  dolj  ce  progrès,  précocité  inconnue 
en  beaucoup  de  contrées  et  pratiquée  en  quel- 
ques autres  k  Pinsu  même  des  praticiens. 

Personnellement ,  nous  avons  mis  le  dit  en 
saillie  pour  l'élevage  du  cheval  de  gros  trait 
dans  tous  nos  départements  du  Nord ,  et  aussi 
pour  la  race  bovine  flamande  qui  occupe  une 
surface  considérable  de  notre  territoire,  et  de- 
puis quelques  années  déjà  les  preuves  s'accu- 
noulent  dans  les  concours  de  boucherie  et  dans 
les  concours  régionaux  de  reproducteurs,  oh  l'on 
voit  arriver  avec  toute  l'exubérance  de  la  force 
et  de  la  santé,  de  la  taille ,  de  la  corpulence  et 
du  poids,  des  animaux  très-jeunes  qui  le  dis- 
putent, et  non  toujours  sans  avantage,  aux  si- 
milaires des  races  étrangères  les  plus  fantées , 
les  plus  perfectionnées. 

La  précocité  n'est  le  privilège  exclusif  d'au- 
cune race.  Elle  naît  de  la  richesse  et  de  l'a- 
bondance de  Talimentation  ;  elle  est  particuliè- 
rement favorisée  par  l'alliance  entre  eux  de  su- 
jets très-jeunes,  bien  développés,  et  se  fixe 
héréditairement  par  la  génération  comme  toutes 
les  facultés  et  toutes  les  aptitudes,  comme  toutes 
les  imperfections  et  tous  les  vices.  Un  père  et 
une  mère  ne  peuvent  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
mais  ils  transmettent  assez  sûrement  à  leur  li- 
gnée les  qualités  qu'ils  possèdent,  lors  surtout 
qu'ils  les  tiennent  eux-mêmes  de  leurs  ascen- 
dants. 

La  sélection  et  le  régime,  voilà  les  deux  grands 
facteurs  des  races.  Mais  ces  deux  moyens  doi- 
vent être  employés  dans  le  sens  du  bien ,  des 
améliorations  rationnelles,  et  non  suivant  une 
direction  contraire.  Je  disais  tont  à  Theure  les 
incouvénienls  de  l'exagération  dans  la  question 
d'engraissement  du  bétail,  car  l'exemple  pris 
dans  Teapèce  bovine  s'étend  aux  animaux  de 
toutes  les  espèces  domestiques  dont  on  lifre  ha- 
bituellement tes  produits  k  la  consommation; 
il  me  faut  à  présent  dire  les  effets  d'une  pré- 
cocité excessive  quant  à  l'emploi  du  cheval  de 
pur  sang  dont  on  abuse  par  trop. 
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J'emprunterai  pour  cela  lo  passage  sui?ant  à 
la  iroisième  édition  de  inoo  Guide  du  sporls- 
man, 

«  Les  lois  qui  règlent  la  croissance  et  la  dé- 
cadence sont  immuables ,  et  Ton  peut  toujours 
proclamer  qu'en  proportion  de  la  rapidité  de 
Faccroisement  on  trouvera  le  dépérissement 
prématuré  de  t*étre,  animal  ou  végétal.  Ainsi  le 
chêne  est  plus  durable  que  le  mélèze,  et  Télé- 
phant  vit  plus  que  le  cheval;  de  même  l'on  tron- 
vera  dans  les  lévriers,  les  chevaux,  les  moutons 
ou  les  bœufs ,  que  ceux  qui  viennent  les  pre* 
miers  à  maturité  sont  les  premiers  à  décroître  ou 
du  moins  à  en  donner  des  signes  palpables,  car 
dans  Pétat  de  domesticité  la  véritable  décrépitude 
est  rarement  tolérée.  li  faut  en  conclure  que 
quand  Téleveur  s'attache  à  produire  des  poulains 
qui  à  deux  ans  soient  formés  comme  de  vieux 
chevaux  et  soient  en  état  de  lutter  avec  eux  pour 
de  courtes  distances,  il  en  résultera  toiyours  qu'il 
atteindra  son  but  en  sacrifiant  en  grande  partie 
leur  durée,  comme  se  manifeste  la  diminution  de 
force  dans  la  constitution  de  la  nature  faible  et 
peu  résistante  des  organes  de  la  locomotion.  Le 
bois  dont  on  les  fait  n'est  plus  du  chêne,  mais 
du  sapin,  et  ne  peut  pas  plus  être  comparé  aux 
matériaux  dont  on  faisait  les  chevaux  à  l'ancienne 
mode  que  Ton  ne  peut  assimiler  ces  bois  de  cons- 
truction. 11  est  vrai  que  même  aujourd'hui  l'on 
peut  présenter  quelques  exceptions  qui  semblent 
provenir  de  matériaux  comparables  au  fer,  aussi 
bien  qu'autrefois  Éclipse,  Childers  et  leurs  con- 
temporains ;  nous  pourrions  citer  Rataplan,  qui 
la  saison  dernière  a  couru  vingt-neuf  fois,  gagnant 
dix-huit,  et  Angelo,  quia  couru  trente-cinq  fois, 
mais  n*a  été  que  dix  fois  vainqueur.  Cependant 
ce  sont  des  exceptions,  et  la  grande  majorité  de 
nos  chevaux  ne  peuvent  paraître  sur  lUiippodrome 
plus  de  huit  ou  dix  fois,  et  beaucoup  n'approchent 
pas  de  ce  nombre.  Childers  et  Éclipse  avaient 
Tun  et  l'autre  cinq  ans  quand  on  leur  fit  subir 
l'entraînement,  et  c'était  l'usage  ordinaire  de  l'é- 
poque. Pour  en  citer  un  exemple^  miss  Neesham 
naquit  en  1720,  et  courut  pour  la  première  fois 
pour  le  plate  royal  (I),  à  York,  en  1726,  elle  con- 
tinua à  courir  tous  les  ans  jusqu'en  1731,  où  elle 
fut  employée  comme  poulinière  pendant  deuK 
saisons,  produisant  miss  Patty.  En  1733  miss 
Neesham,  maintenant  connue  sous  le  nom  de 
Mère  Neesham,  gagna  un  plate  à  York,  et  ensuite 
en  1734  gagna  deux  poules  sur  le  même  hippo- 
drome dans  sa  quatorzième  année.  L'on  ne  con- 
naît rien  de  pareil  de  nos  jours,  et  même  un 
cheval  courant  à  huit  ans  est  une  rareté.  Bees- 
fving,  il  est  vrai,  courut  et  gagna  de  bous  prix 
dauA  sa  neuvième  année ,  mais  c'était  une  rara 
avis,  et  nous  devons  attendre  quelque  temps 
avant  de  retrouver  sa  pareille. 

«  Les  chevaux  de  courte  ne  doivent  pas  néan* 

(1)  Les  platei  tojwnx  étalent  dea  prli  poor  dea  eoiira«a 
de  longue  baleln*. 
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moins  être  considérés  comme  réellemeot  ^ 
nérés  simplement  parce  qu'ils  sont  plus  tôt  ni 
qu'autrefois ,  mais  il  n'y  a  pss  de  Mt  qwM 
type  n'ait  été  nsodifié  par  rattuntH»  qKi 
a  mise  à  produire  cette  particularité.  Le  t 
du  clieval  de  course  est  mainteiiaiit  plos 
proche  de  la  forme  du  poulain  de  deoi  avj 
est  devenu  plus  vite ,  mais  il  perd  do  f( 
proportion.  Cela  se  comprend  facileme&t. 
qu'il  est  impossible  qu'un  cheval  puisée 
tenir  une  haute  vélodlé  pour  un  aussi  lofisÉ 
et  pour  une  distance  comparable  à  ceUes 
franchirait  à  un  gislop  moins  rapide.  J'ai  m 
qn^ll  pouvait  faire  et  faisait  maintenaat  li  ■( 
distance  en  moins  de  temps  que  Ctiildtn,  d 
qu'il  puisse  maintenir  son  fond  de  liais  il 
longtemps  que  le  dieval  à  la  moded^uMÉ 
je  suis  loin  de  le  croire.  Un  cheral  kAà 
maintenir  le  train  qu'il  peutattaadreM 
longtemps  si  on  le  compare  an  chenl  Tite,éj 
peut  le  mener  ventre  à  terre  peadatt  M^ 
distance,  à  moins  qu'elle  ne  soit  M  ji^n 
Encore  faut-il  quil  ait  aaaex  boafaf^g 
s'y  prêter.  Maia  le  dieval  vite  se  ertinalm 
tement  si  on  lui  permettait  de  i'^^*^ 
on  l'excitait  à  le  faire  pour  nlopoik^ 
distance  d'hippodrome  ;  il  faut  donc  ie  fO^ 
un  certain  degré,  de  peur  des  ttui^ 
Ici,  nous  devons  d'abord  prendre  es  toM 
tion  ce  type  poulain ,  puis  l'état  des  i»^^ 
muscles  à  l'Age  de  deux  ans,  pois  Yi^f^ 
laquelle  on  met  tout  cela  par  reot^MiJ 
prématuré.  De  sorte  que  toutes  choiacMJ 
rent  à  la  production  d'animaux  tarés  et  M 
complexion,  et  l'on  ne  peuts'étonoereiiill 
portion  des  boiteries  et  autres  infirmités  ^ 
croit.  11  est  vrai  aussi  que  nos  huniers  et  m 
dievaux  arrivent  aussi  plus  tét  à  leur  ofi 
croissance  ;  cela  procure  sans  doute  m  iv 
tage,  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  piusqoecsj 
bidancé  par  leur  décadence  prèmitorée  s 
manque  de  durée  de  leurs  jambes  et  dM 
pieds,  comme  le  témoigne  la  fréquence d^ 
d'articulations  enflammées  et  de  pieds  vam 
qui  prévalent  maintenant  chez  les  àf»^ 
chasse  et  de  route.  Ainsi,  ce  qne  TosPI 
de  trois  à  cinq  ans  se  perd  de  dix  à  quio»» 
il  y  a  surcroît  de  perte,  je  le  crains,  w\* 
hors  de  doute  qu'il  faut  élever  plus  dea<« 
pour  un  temps  donné  qu'il  n'était  >b^^  ] 
cessaire,  soit  pour  la  chasse,  la  rosj  * 
harnais.  Toutefois ,  et  comme  je  Pai  «JP 
demment,  ie  changement  n'est  pas  eobèftv 
en  mal,  et  l'utilité  antidpée  du  ch««'*V; 
légère  compensation  de  son  usure  pttam» 

C'est  un  Anglais  qui  parle  aiflsi.  PWf  >» 
je  me  montrerais  de  moins  IwnM  composiu» 
et  le  livre  dans  lequd  j'ai  reproduit  ce  pss» 
donne  les  raisons  sur  lesquelles  s'api»»  ^ 
sentiment.  ,     .^ 

EUes  seraient  hors  de  saison  ici;  je  »*"" 

Eug.  04WT' 
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Mlun  HULl.  {Balan.  agrie.)  —  Ll 
ile^  idlfiiraneiil  ipptlée  Qucoe  de  dieTBl 
pufitm),  est  ont  plante  <1e  la  classe  dm  Aco- 
tfciDttt  e[  de  b  Diniille  des  ËquUétacéH, 
Elt  rra(>Iil  t  peu  prèi  nule.  Elle  eit  apéciaie 
ittfrHimtirMt,  bamtdES  od  uurécageuaee. 
(t  InHTc  du  ttftta  difTéreale*  dau  le* 
I,  kl  tbMiiM,  les  Dunis,  et  aa  bord  dea 
^itl  rititrit. 
ItindietaiMittitKea;  les  liges,  fislDleuiea, 

&itnéei,  rndea  an  toucher;   chaque 
1  une  gaine  dentée,  est  soudée  par 

■  mt^Knid  médullaire,  et  donne naU- 
m  I  in  raineaaK  verticillés,  organisés 
pdci  t^H ,  mais  qu'on  regarde  néaanmins 
^  lies  (aiilles.  Quelques  espèces  portent 
jikin  nr  dei  tiges  distiueles,  d'autres 
[JellMiMiiunaDcs.  IiCS  radicelles  portent 
IvlinilitioBiaDsai,  et  sont  IrafaDtei,  sou- 
tirti'iiiohBdes.  Ces  plante*,  nuiiiblea  dan* 
i)niTKi  d  In  terre*  arables,  peuvent  être 
ktB  (g  lilitrti  et  l'une  d'elles  est  employée 
uta  irti.  L'auécbement  du  sol  peut  seul 
ikttoittigboat  d'un  certain  temps;  les  la- 
«•-,«(«  profonds,  n'y  peuTenI  parïenir. 
UMItdndiamps  (EquUetamarvente), 
ikltHiiti  ùfci  stériles  et  des  tiges  noriFères, 
l^utailei  terres  liuintdes,  sables  ou  ar- 
l^.iiafal  les  plantes  cultivées,  épuisant 

■  *',drriMaat  pour  longtemps  de  ses  n- 
^BMiii  prafoodément  qu'un  défonce- 
W  Ml  la  Htirait  atteindre.  La  Prèle  des 
■^l'ffiiKium  patutire),  dont  les  tiges  sl> 
J"!  û",a  i  o^jïS  de  hauteur,  a  les  Ttrll- 
■pniide  cinq  à  neuf  Teuilles  simple*  et 
"'!<■.(<  lu  Beurs  naissant  sur  les  liges  com- 
^  Elle  cnlt  au  trard  des  élangs ,  dans  tes 
■j^  ilaiis  les  prairies  tourbeuse*,  La  Prèle 
'»Wi(EjKijfiu,n  ftiHOïum)  présente  une 
►w,  uiitslé*  comme  dans  les  autres  espèces, 
*  *«|iMrTue  de  feailles;  on  la  rencontre  dans 
•^■«i  dsDs  les  vases  du  bord  des  étangs.  La 
f^iitmiEgaitetum  ftmialilt)  aies  tiges' 

■"•,  lesfeuflles 


'■' droites,  hautes  de  0",80  il», 


lougues,  tétragones,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
ï  chaque  verticille;  les  tigfsQortfèressont  nuM, 
et  ne  s'élèvent  qu'à  o™,30;  on  la  rencontre  au 
bord  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  étangs  dont 
l'eau  est  pure  et  courante  ;  dans  le  midi ,  on 
mange  ses  liges  en  guiso  d'asperges.  La  PrCte 
de*  bol*  (  Eqviielum  tj/lvatteum)  a  les  feuilles 
composées  et  n'a  pas  de  tiges  QoriKres;  on  la 
trouve  dans  les  twis  bumides;  elle  fleurit  au 
commaocementdu  printemps  et  s'élève  àOi°,sa 
□ua»,9o.  La  Prèle  d'hiver  (Bquùtlum  hyber- 
niim }  ne  s'élève  qu'à  Ox>,60  ;  ses  tiges,  un  peu 
rameuses  au  sommet,  o'oni  que  de  rares  reutlle* 
k  cbaque  verticilte;  on  la  rencontre  comme  la 
précédentit  dans  les  bois  humides,  et  elle  fleurit 
en  décembre  et  janvier.  Ou  tire  parti  de  set 
tiges  dans  les  arts  pour  polir  au  tour  la  Ter  et  le 
bois,  et  obtenir,  plus  économiquement  qu'avec 
le  papier  de  verre,  un  poli  lîn  et  régulier.  Pour 
cela ,  on  coupe  les  tiges  au  printemps  et  on  te* 
met  sécher  étendues  à  l'ombre  et  fc  couvert , 
pour  les  conserver  ensuite  en  paquets  et  les 
vendre  sous  le  nom  d'asprèlc-       A.  (iObin. 

PHÉPIRATIOU     DKS     ALIMENTS.      Voy. 

NOcnKITLHE. 

pREssB  A  CHODCBorTs.  {tntlr.)  —  La 
métliode  la  plus  ordinaire  pour  comprimer  la  pré- 
paration nommée  TulgairemeutClioucrou  te  {iwj. 

ce  mot),  conusie  ï  placer  les  clioux,  préparés, 
dans  un  tonneau,  puis  &  presser  la  matlèra  au 
moyen  d'un  fond  mobile  en  bois ,  chargé  de 
grosses  pierres.  Ou  ne  peut  ainsi  puiser  dans 
le  vaisseau  ,  à  mesure  des  besoins,  sans  enlerer 
une  à  une  les  pierres  qu'nir  est  forcé  de  re- 
placer ensuite.  C'est  un  ennui,  une  fatigue,  une 
perte  de  temps  qui  se  renouvellent  asseï  sou- 
vent. Les  habitants  des  Vosges  alsaciennes  ont 
imaginé  de  se  construire  eux-mêmes  une  preste 
à  choucroute  très-cimple,  très-commode,  et 
dont  le  prix  de  revient  doit  être  insignifiant,' 
puisqu'ils  exécutent  ces  pelils  appareils  pendant 
les  veillées  ou  pendant  les  jours  de  cltâmage 
forcé.  Voici  1*  disposition  de  cette  presse  : 
C'est  (Bg.  1  et  2  )  un  cylindre  en  bois  A,  coni- 


""^^^^^^^^^WpfFï 


•louJ^""'  '*''*"  ^'  ^**  «'■«■'"'  Mmme  j  fond  mobile  B,  descend  dans  ce  cjlindre ,  elle 
«"Uioiilinaire.  Une  forte  planche,  tonnant  ]  est  munie  k  son  centre  d'un*  longue  tige  nrli- 
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cileCipercJed'uncerUinnoinbrede  troai.  Une 
autre  lige,  liorlnintkl«,  D  t'irlicule  en  d  sut  un 
petit  support  maintenu  vit  uite  planche  reliant 
deai  douTe*  eilrfoie*;  «ll«  porte  à  aoa  autre 
extrëmité  un  poids,  ou  plus  ilmplanenl  une 
lourde  pierre  formant  conire-poids.  Ou  piiee 
la  clioucroule  duu  le  tonneau  A,  eu  la  recou- 
Trant  d'un  linge,  on  descend  le  piston  B  dont 
la  lige  G  re^it  la  pression  du  kiier  D,  qui  l'ap- 
puie  sur  une  clieTilletteenroncêe  dans  l'un  des 
Irous  dont  elle  est  percée.  Lorsque  le  Toliime  de 
la  matièra  comprimée  diminue ,  on  soulève  le 
leTier  D,  on  remonte  la  clieTille  k  un  trou  plus 
élevé  et  la  pression  recommence.  Cet  instru- 
ment eil  dea  plus  ruitîquea,  et  d'une  manœuf  re 
trèa-sioiple  et  très-rapide. 

Certains  fabricants  se  serrent  pour  la  prépa- 
ration de  la  clioucroule  de  la  prease  repréieutée 
Og.   3,  inveotét  par  M.   Mayer    Buboer,   de 


Gueswiller  (Haul-BliinJ.  Cet  Instrument,  beau- 
coup plus  compliqué  que  le  premier,  se  com- 
pose d'une  cuve  A  dans  laquelle  on  place  le  mé- 
lange de  elioDX  baclié  et  de  sel.  Une  sorte  de 
pisiOD,  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  porte  une  tige  ferticate  en  fer  B,  per- 
cée de  trous  dans  l'un  desquels  s'engage  une 
forte  cbeTille  en  Ter  G  sur  laquelle  agit  on 
levier  F  s'arLculant  en  F'  sur  un  support  à 
écroa  Hié  sur  la  pièce  lioriiontale  C,  Ane  ou 
mobile  k  volonté.  Le  levier  k  fourche  D,  qui 
porte  le  poids  agit  par  le  point,  E  sur  P  :  ce 
Mnt  deux  leviers  du  second  genre  accouplés. 
Cette  disposillou  permet  k  un  poids  ordinaire 
de  [roduire    une  pressioo  isseï  coiijidérabie. 


puisqu'elle  se  multiplie  d'un  levier  i  rtditd 
arriver  en  la  tige  B.  Le  poids  est  en  ooltt  ;i 
■urdeux  crocliets  Formés  par  l'eiitrémHt  ici 
fourche  D,  et  comme  il  n'est  pu  irfccHil 
qu'il  soit  considérable,  cfi  peut  l'enleiFi  à 
aisément.  Le  démontage  est  [ris-simple;  «j 
visse  l'écroo  qui  maiotient  le  sappcrl  F',  i 
enlève  une  goupille  motNle  placée  n  D'  dl 
retire  tout  le  système.  La  tige  G,  doat  l'un 
lation  est  également  produite  par  nne  (n|i 
mobile,  se  retire  a  son  tour,  et  on  peal  lotfei 
le  piston  et  la  tige  pour  extraire  l>  cIwkim 

Otte  machine  ne  s'emploie  que  posr  ii  I 
brlcatioo  en  grand.  Celle  que  non^aTinidiO 
en  premier  lieu  s'applique  mieu^  k  h  bM 
tiOD  dans  one  ferme  coDSomnunI  ellMsM 
produita.  Lesjstèine,  d'ailleii>s,(nesllcM 
seulement  il  est  moina  éueripqoe.  L.Giicad 

PHBSSOIKS.  (  Inttrum. }  —  li  tûiki 
grand  nombre  de  machines  desiiata  u  H 
aurage ,  à  l'extraclion  du  sue  des  Inil)  ''in'l 
ainsi  qu'à  la  réduction  en  général  J(  ht'mh 
substances  animale*  on  végél^es  MfrreiWti 
kua moindre  volume^  on  résenf  pinF^^ 
lièremenl  le  nom  de  pc esstnn  à  «Us  >  !*'' 
desquelles  on  exprime  le  marc  de  'â*!'^ 
en  extraire  le  vin  qu'il  coutienl;  ukhkM 
occuperons  q ne  de  ces  dernières. 

Prtttoirt  aalifaet.  —  Oo  igwi  t^""* 
Noé  prépara  la  boisson  dont  il  s'enlmi  "^ 
est  permis  de  penser  que  ses  pmcMci  M 
des  plus  simples,  car  longtemps  ip^'tJl 
peuples  avaient  encore  des  mojeiu  ta»  H 
tils  d'eilraiie  le  jus  de  raisin  ;  un  bai-nW! 
composiliou  grecque  tlg.  4,quenoiiseopi^ 
au  eomie  de  Lasiejrie,  nous  a  conserté  le  M 
venir  de  la  manière  dont  on  opénit  i->  ' 
temps  reculés;ce  monument  reprëHxteilijiit^ 
faunes  en  train  de  presicr  le  fruit  de  II  '^ 
le  raisin  est  dans  un  grand  panieij  liws  M 
soulèvent  avec  un  levier  un  gros  bloc  dtf^ 
que  deuK  autres  Faunes  dirigent  sur  ^  '^ 
c'estle  poids  du  rocher  qui  fera  «wiMi'J'" ''II] 

Cependant  les  pressoir»  remonleal  >  w»  I* 
antiquité,  comme  le  prouve  un  dew"  'f' 
trouvé  parmi  les  peintures  it'Hefc«lmia|;  ^ 
un  pressoir  à  coins  que  Lastejiie  ^'*™ 'j 
minière  suivante  :  ■  On  forma  a»w  »J 

-  driers  un  cadre  dont  U  base  S'*f  "  "1 
«  présenta  une  grande  résitlanc*"  l'f*™i 

■  coins;  on  ajouta  une  maie  (taWf )  (■!] 

■  cevoir  les  raisins;  on  cliargfS  '"''"'^ 
-des  solives  et  des  coins  posés  sliennwa^ 

-  enfin  on  obtint  une  iorlu  prtiaoB  ■  I»"*" 
.  avec  le  niarleau.  .  _  , 

La  conatructFon  de  ce  pressoir  »»»^| 
grand  progrès  qui  Sfmblcriit  juiti»"  >'^^ 
un  carUin  point  l'opinion  soi«pl  >«"'■  . 
Bomains  auraient  connu  le  pr»wr  tj^^^ 
le  pressoir  k  étiquel,  dont  nous  i'""""^ 
spécimens  plus  loin;  mais  sur  celte  q«»>- 
hiitoriquft  les  avia  tonl  psrlsgét. 


I^a  euenliglt  d'Hit  preitair  et  eondi- 
u  ça'ili  dtistnl  rtmpUr,  et  sont  ; 
'  la  maie  EF  Gg.  9,  enr  Jaqnelle  on  met 
Hù  H;  une  RMie  doit  être  tris-solide  pour 
nrin'  Il  loitt  prmiDii  qu'elle  reçoit,  et  qui 
nqnriqnehii,  quoique  rarement,  à  3ou 
kpiDunts  pu  cenliniètre  carré. 
tSeuMlid  que  le  jus  eiprlmépuiwe  Tenir 
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ricilenient  de  l'intérieur  du  marc  de  raiiin  \  la 
cirnjnrérence;  c'ul  pour  atleindre  ce  but  que 
l'on  étiblil  daoB  la  maie  un  sjslime  de  rainure» 
ou  pelita  canaux  qui,  déboiicliant  let  uns  dam 
les  autre»,  conduisent  le  Tin  à  la  gouKière  G. 

La  maie  est  creuse  slln  que  ni  le  jus  ni  le  raisin 
ne  piiis<enl  tomtter;  on  donne  à  la  maie  environ 
'iO  cendmëlres  de  prarondeur  i  elle  est  souTent 


''''ilMfrt,  quelquefois  pratiquée  dans  les 
«n  le  la  eare,  mail  le  plua  ordiuairemenl 
*|iq»<iaiboiij  dans  ce  dernier  cas,  pour  la 
■'«if  Éliiche  malgré  let  allernstiTea  de  «é- 
■^ rt  dliuBoidilé,  îleiteMcnlicl,  à  re^em- 
•'wtib  consIruGleurs,  de  disposer  les  loris 
?"°"!m  Urormeul,  de  telle  ftçon  qu'on 
"■"'awrer,  kvolaalé,  avecde  gros  boulons. 


î"  let  poulrei  de  presilon.  —  Qui  coin- 
prennenl  ;  les  madriers  du  plancher  jointir 
i  établi  sur  le  marc  de  raisin ,  les  deux  hAtons 
sur  lesquels  ce  plandier  repose,  et  le^  di- 
Terses  pouties  jj,  qui  placées  par  rangs,  à  en- 
viron 30  centimètres  les  uns  des  autres,  et 
perpendiculairement  i  celles  du  rang  infé- 
rieur, s'élètenl  jusque  sous  la  pièce  de  fonte 
ou  de  bois  D  qui  doit  les  prpsser. 

Ces  poudres  doivent  être  assez  fortes  pour 
ne  pas  (lécliir  sensiblement  sous  les  elforls 
qu'elles  oolï  supporler  et  assez  longues  pour 
dc^passer,  en  tous  sens,  d'euTiron  là  crnli- 
fflèlres  le  marc  de  raisin,  qui  sous  la  près* 
sion  s'étale  et  s'étsrKlI. 

3'  Le  blain,  ou  moulon.  —  On  appelle 
ainH  une  fâkce  de  bois  D  llg.  9,  ou  pièce  de 
foute  C  Hg.  U,  qui,  pouvant  motiler  ou  des- 
cendre,  i  «olonlé  sous  l'iclion  du  mécanis- 
me, vient,  pour  le  prcHorage,  s'appuyer  sur 
tes  poutres  de  pressioa  et  les  force  à  detcen- 
fr    dre. 

Le  blain  doit  être  très  résistant,  pour  sup- 
porter sans  se  rompre  toutes  les  prestions, 
tous  les  cliocs  qu'il  refait. 
4*I«m*;aBismerfep«M*on— On  comprend 
sous  ce  nom  l'ensemble  des  pièces  qui  serrent 
â  faire  mouvoir  le  blain,  telles  que  via,  coins, 
leviers,  calwslans,  etc.  Nous  décrirons  ces  méca- 
nitmei  en  examinant  chaque  espèce  de  pressoir, 
car  c'est  principalement  par  la  mécanisme  que 
les  pressoirs  rtiftérenl  entre  en».  Le  mécanisme 
est  la  partie  ta  plus  délicate  et  la  plus  importante; 
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mais,  quel  qu'il  soit,  il  a  une  condition  essentielle  à 
remplir,  c'est  de  fournir  une  pression  suffisante 
pour  permettre  d'extraire  du  marc  de  raisin 
la  plus  grande  quantité  du  jus  qu*il  contient; 
cette  pression  dépasse  rarement  trois  à  quatre 
kilogrammes  par  centimètre  carré ,  et  il  ne  pa- 
rait pas  y  aToir  grand  avantage  à  Taugmenter, 
car  une  pression  excessive  donnerait  des  jus  dp 
mauvaise  qualité  en  faisant  mélanger  des  huiles 
essentielles  au  vin  ;  il  semble  que  l'extraction 
doive  être  facilitée  par  d'autres  dispositions  que 
par  une  pression  trop  forte  :  il  serait  bon  toute- 
fois de  pouvoir  disposer  d^une  pression  consi- 
dérable pour  extraire  à  peu  près  tout  le  jus  du 
raisin,  sauf  à  faire  de  celte  pression  un  usage  in- 
telligent. 

5°  L* appareil  pour  recueillir  le  jus.  —  Le 
jus,  retenu  par  la  maie,  se  rend  à  une  gouttière  G, 
qui  le  conduit  dans  rapparcii  à  recueillir  le  jus. 
Cet  appareil,  dont  la  forme  n'a  pas  grande  im- 
portance par  elle-même,  doit  être  approprié  aux 
dispositions  des  bAtiments  en  des  vaisseaux  des- 
tinés  à  la  vinification;  quelquefois  c'est  une  fosse 
creusée  dans  le  roclier,  ou  établie  en  ciment  ;  le 
plus  souvent  c'est  un  grand  baquet  appelé  bar- 
long,  dont  la  capacité  est  de  5  à  10  hectolitres; 
ces  réservoirs  fixes  sont  vidés,  à  mesure  que  le 
vin  y  arrive,  au  mo^en  de  seaux  on  de  sapines 
qu'on  déverse  dans  les  vases  mobiles  qui  ser- 
vent à  conduire  le  jus  dans  la  cuve  de  débour- 
bage  si  c'est  du  vin  blanc,  ou  dans  les  tonneaux 
si  c'est  du  vin  rouge.  D'autres  fois  on  reçoit  le 
jus  du  pressoir  directement  dans  les  seaux  ou 
les  sapines  mobiles  :  il  existe  des  établissements 
dans  lesquels  le  vin  arrive  directement  du  pres- 
soir dans  les  tonneaux  au  moyen  de  tuyaux  dis- 
posés pour  cela. 

6**  La  cage —  Ost  une  espèce  d'enveloppe 
à  claire  voie.  A,  fig.  10,  dont  on  entoure  le  marc 
de  raisin ,  pour  l'empêcher  de  s^étaler  sous  l'ac- 
tion de  la  pression  ;  la  cage ,  formée  générale- 
ment de  douves  plus  ou  moins  écartées,  doit 
être  assez  forte  pour  résister  à  la  poussée  inté- 
rieure qu'elle  reçoit  en  tous  sens;  elle  doit 
laisser  écouler  le  jus,  et  permettre  d'introduire 
et  de  retirer  facilement  le  marc  de  raisin;  c'est 
dans  ce  dernier  but  qu'on  Ta  faite  à  charnière, 
comme  l'indique  le  dessin. 

Quoique  la  cage  soit  d'origine  très-ancienne, 
beaucoup  de  pressoirs  en  sont  privés,  mais 
presque  tous  les  nouveaux  pressoirs  en  font 
usage,  et  sans  elle  il  est  bien  difficile  d'obtenir 
une  pression  énergique  et  uniforme.  La  forme 
circulaire  semble  mieux  lui  convenir  que  la 
forme  carrée,  à  cause  de  la  solidité  qu'elle  pré- 
sente et  de  la  facilité  que  l'on  a  d'obtenir  avec 
elle  une  pression  uniforme. 

V  Le  bdds.  —  On  nomme  ainsi  l'ensemble 
des  pieds  qui  réunissent  entre  eux  les  organes 
essentiels  que  nous  venons  de  décrire,  et  assu- 
rent leur  bon  fonctionnemenl.  Le  bâtis  est  dif- 
férent suivant  chaque  espèce  de  pressoir;  il  est 


considérable  dans  les  aneieas  pressoirs,  coinn 
dans  celui  dit  à  Pavent,  fig.  7,  où  II  comprei 
le  cadre  DD,  les  quatre  piliers  qui  le  supporta 
toutes  les  autres  pièces  d'assemblage  et  tes  mn 
MM,  qui  sont  les  véritables  semelles  ou  uà 
du  bAlis.  Il  est,  au  contraire,  très-simplet 
le  pressoir  flg.  10,  oii  il  se  réduit  à  qoelqo 
pièces  de  bois  supportant  la  maie. 

Il  est  clair  que  cette  réduction  du  bilis  ii 
plus  simple  expression  est  un  perfection 
ment  considérable  apporté  à  la  oooslrodl 
des  pressoirs ,  puisqu'il^  revient  à  fiire  ës^ 
rallre,  autant  que  possible,  cequ'oo  posrr 
appeler  les  parties  inertes  et  inutiles. 

Conditions  auxquelles  doit  satis faire  (o 
bon  pressoir.  —  Tout  bon  pressoir  doit  : 

1"  Être  peu  coûteux,  —  En  effel  le  pn 
soir  est  un  instrament  dont  on  se  sert  très  m 
ment,  pendant  quelques  jours,  à  pdoe,  chif 
année  ;  il  serait  donc  insensé  de  oonsaaer  in 
acquisition  de  fortes  sommes,  dont  rao»rti5« 
ment  et  l'intérêt  augmenteraient  d'um  m 
nière  considérable  le  prix  de  reiimiému 
brication  du  vin. 

2"  Être  solide.  ^  La  solidité  eAt^^^i^ 
dans  un  pressoir,  d^abord  parce  que  «Qf  &i 
chine  est  soumise  à  des  efforts  coo>ii<n^^ 
souvent  même  à  des  chocs ,  et  essoite  pet 
qu'un  accident  peut  apporter  des  retani^  da 
la  conduite  de  la  fabrication  du  vio  et  par  sa 
occasionner  des  pertes  sérieuses. 

3"*  Être  d'une  manœuvre  simple f  prmf 
en  exigeant  peu  d'hommes.  —  Simplt 
moment  des  vendanges ,  le  nombre  des  pr^« 
qui  fonctionnent  en  même  temps  est  ca 
dérable;  s'il  fallait  des  hommes  spéciaux  p 
les  conduire,  il  serait  impossible  d'en  troufci 
quantité  suflisante  ;  il  est  nécessaire  qae  le  pi 
soir  puisse  être  manœuvré  par  les  bomme»  i 
on  dispose,  c'est-à-dire  par  les  TigoeroM 
faut  qne  tout  homme  puisse  s'en  servir,  p 
ainsi  dire,  sans  apprentissage.  —  Prompte, 
clTet,  le  temps  est  souvent  très-précieux,  aoi 
ment  des  vendanges ,  et  il  est  loin  d'être  in 
férent  d'obtenir  un  pressurage  compM  il 
quelques  heures  ou  dans  uo^  temps  douMe 
Exigeant  peu  d'hommes  :  à  l'époque  où 
fait  le  vin,  les  bras  sont  très-rares;  il  faut  '^ 
autant  que  possible,  en  employer  fort  p^ 
pressoir. 

4**  Occuper  peu  de  place.  —  Un  p«** 
exige  pour  son  installation  non-^eukiBaH 
prix  de  revient  mais  encore  le  prix  d«  ^i 
du  bâtiment  ou  de  la  partie  du  bitimnt  i 
est  établi;  l'intérêt  et  l'amortissemeot  de  1* 
gent  employé  à  la  construction  viemeot  d 
s'ajouter  au  prix  de  revient  de  rextraclioo 
jus,  pour  augmenter  la  valeur  du  vio;  il  est 
portant  que  cette  dépense  soit  le  plus  p( 
possible. 

ô**  Donner  la  plus  grande  quantité  du 
contenue  dan%  le  marc.  ~  Celte  coiidil 


n;  wHti  D'ajcHiteroiu  qu'un  mol ,  c'est  qu'il 
I  «Utair  le  via,  tus  eiefccr  un  eicè«  de 
MidD,  qui  en  écnuol  let  pcpiu  donnertit 
juide  muTilM  qDilîté. 
•  i<rt,  ieai  ctrtaini  cas,  facile  à  tratu- 
Hr.  —  Lorsqu'un  prt^ri^Iwre  a  pludeun 
■DU»,  pluùeurt  Mves  itiMnfei,  lorsqu'un 
Mricl  nul  entreprendre  de  preuer  la  ven- 
WdtpIuMun  vigDenK» ,  il  est  Irèt-impor- 
■  Iwnr  (10  preuidr  ladle  1  transporter,  et 
■ttalniâoii  de  U  propriâé,  qui  augmenle 
■^i»,  Doiu  Mmmes  porû  i  ■ptata  qne 
■CBiirs  lDct>n¥»biles  seront  de  plus  en  plus 
*rtl«. 

f<imri  i  ta  fin  du  tièch  dernier. 
IinntnKlioadei  pressoirs  ï  la  lin  du  siècle 
*"  iMUil  tncwe  benucoap  t  dËtirer  ;  mais 
<  '  rirtr  de  cette  époque  que  la  conitnic- 
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tk>n  de  cet  inslruroents  a  commencé  k  [aire  de 
grands  progrès;  les  principaux  types  dont  on 
fiisail  uuge  alors,  el  dont  beaucoup  existent 
eucore,  sont  :  le  preuotr  h  coins,  flg.  S;  le 
pressoir  *  lerirr  et  à  j\i,  dit  i  faTenl,  fig.  7; 
le  presMir  t  cage  et  h  «is  en  bois,  fig.  g,  el  le 
pretaoir  i  vis  stcc  cabestan,  dit  pressoir  t  étà- 
quel,  fig.  9;  nous  allons  les  eiamlner  rapide- 

Prettoir  à  colni.  —  Ce  pressoir,  t\g.  6,  dont 
l'usage  ■  été  assex  répandu,  soit  pour  (aire  le 
fin,  soit  pour  obtenir  In  cidre  ou  l'huile,  dérive 
é'idemment  du  pressoir  antique  déjl  décrit, 
dont  le  dessin  a  été  trouTé  dans  les  rnines  d'Her- 
culanum;  il  est  Tormé  de  deux  jumelles  fixées 
en  terre  et  liées  par  un  cliapeau  k  leur  extrémité 
supérieure;  une  maie  creusée  en  forme  d'auge 
se  trouve  placée  entre  les  dent  jumelles;  la  pres- 
sion s'opère  au  moyen  d'une  traverse  A,  véri- 
lable  blain,  que  l'on  fait  descendre  atee  des 


*1B  qui  enlienl  dans  une  rainure  prati- 
■«Uiteiiunielles;  ces  coins  sont  enfoncés 
'■^n  de  Imrds  maillets,  ordinarremeol  en 
"<  >Pi«léi  maillocties,  avec  lesquels  on 
fHiimedca  coins  des  deux  cAtés  en  même 
*h<<f  minime  i  nuintenir  la  [raverM  A  lio- 
'"^■f-  A*iiii  de  mettre  dans  la  maie  la  sub- 
•Hiiael'on  veot  presser,  on  pose  les  deiii 
*^>  C  sar  son  fond ,  puis  la  planclie  D  per- 
mit Iro»,  en  recouvre  la  mslière  avec  la 
?*'*  E.  et  01  preise  après  avoir  placé  des 
^  «  tnii  P,  qui  doivent  aller  de  U  planche 
^j^l»  traverse  A.  Ce  pressoir  est  simple, 
i~W°<,  Mlidc ,  mais  sa  manœuvra,  quoique 
™*  •  «  Icate  el  exige  beaucoup  d'hommes 
'|«ln«  la  traverse  A  et  manieuvrer  les 
^™*'  Son  prix,  autrerois  modique,  atlein- 


diait  aujourd'hui 

rareté  de  plus  en 

dimcnsioni  qu'ei 

beaucoup  de  place  el  est  difTicîle  i  transporter; 

on  doit  le  regarder  comme  llxe. 

Prenolr  à  levier  el  à  vis,  dit  à  Pavent.  — 
Ce  pressoir,  fig.  7,  se  trouviit  et  se  Irouvi  eti. 
core  dans  les  anciennes  exploitations  seigneu- 
riales. Sur  ta  vaste  msie  IJ,  qui  représente  un 
carré  dont  le  côté  atteint  juiqu'k  trois  mètres 
de  louRueur,  on  accumule  les  raisins  Q,  égrappés 
ou  nom  égrappés,  foulés  ou  non  foulés,  cuvés 
ou  non  cuvés  :  Ik  ils  sont  étalés  et  dressés  en  un 
tas  carré  ayant  environ  deux  mètres  de  côté,  sur 
0",%!)  à  0'',80  da  liaulenr  ;  sar  ce  marc  ainsi 
prépari;  on  dispose  les  poutres  de  pression, 
puis  on  (ait  descendre  le  levier  de  la  position 


B  P,  qu'il  occupiit  peDdint  la  mue  en  pUce  du 
raUin.i  la  position  B  C,  oh  il  coniDiïiice  i  preuer. 
En  (aiuiit  Inuraer  la  tii  D,  au  moyen  d'an  le- 
TJer,  on  arrive  à  produire  une  preuion  (olale 
qui  Blteinl  environ  4^,000  kilog.  ;  la  pretsion  par 
cenlimËIre  carrt  ett  d'aubnt  plui  grande  que  la 
«urrace  du  lourleau  de  raiiin  eti  plu»  ptWU; 
orrlinaireroeot  la  gurrace  de  c«  lourteau ,  au 
moment  de  la  piu»  grande  pression ,  est  de  4  t 
&  mitres  carr^,  d'oii  il  suit  que  la  pres- 
alon  par  centimètre  carri  ne  dépasse  guère 
I  hiiog.  La  preiMon  écrase  et  ïtend  le  marc  ;  il 
faut  ta  produire  arec  leoieur  et  metnre  pour 
laisser  su  jus  le  temps  d^s'£couler;  lorsque  la 
pressioD  est  à  son  maximum ,  on  attend  que  le 
jus  ce*te  de  couler  j  alors  on  relève  le  levier 
B  C,  on  enlève  toutes  les  poutres  de  pression  , 
«acoupeàla  bècbe  ou  à  la  hiclie  toute  la  partie 
da  marc  qui  dépasse  le  pourtour  prlmilit;  on 


relève  ce  bécliage  à  la  pelle,  on  le  telle  D  fil 
sur  le  marc,  puis  on  remet  les  poutns  (kp 
aioD  en  place,  et  on  donne  nne  nouvelle  pitis 
en  ajanisoin  da  Taire  descendre  le  coib  li 
Tiçon  i  maintenir  le  (dus  possible  le  Iciler 
dans  une  position  botiiontale  suh  l)<|<éi 
prestion  ne  serait  pasuniroinM-Oortcoiiin 
Jusqu'ï  quatre  foii  ta  double  opération  dl 
cliage  et  de  pression;  la  pression  e^fMè 
ment  appelée  serre  oa  pressée,  le  bMnp 
appelé  coupe  ou  rebécliage;  vn  prea 
maximum  exige  quatre  c/iupn  et  clrq  ar 
Le  preiioiri  Pavent  présente  les  KiiiIUHf 
inconvénients  suivants;  avantagti:  muni 
bonne,  énergie  sa(B&ante  suriooi  u  Cim» 
mire  d'une  moindre  suKace,  Ii^mIiJi.  i 
eonvénltnts  :  coOterait  aujourdliul  ao  r 
énorme,  à  raison  de  la  quantité  tiitioM 
dimension*  de*  pièce*  de  bols  qn  le  toi^ 


octupe  une  place  conudérable ,  difficile  à 
porter,  exige  des  soins  et  beaucoup  de  temps 
pour  l'extraction  complète  du  ju*,  à  raison  de 
l'inclinaison  du  levier  qui  donne  une  pression 
Indgalo  et  de  la  grande  section  iMtrizontale  du 
marc  de  raisin  qui  force  le  jos  à  parcourir  un 
espace  trop  grand  t  (raiera  Im  grappea  pressées. 
Preisoir  à  cage  et  à  vis  en  bois.  —  Cet 
insiruroeni,  ng.  B,  tris-usité  en  Toscane  depuis 
longtemps,  est  d'une  simplicilé  extrême,  et  a 
servï  de  modile  à  nos  meilleur*  preuoira  ac- 
tuels. Une  cage  circulaire  C  eil  établie  sur  une 
maie  carrée  en  pierre;  une  fois  la  mate  dans  )a 
cage,  on  place  la  rondelle  D  sur  le  raisin,  puis 
sut  la  rondelle  on  met  le  billot  D,  qui  lui-même 
est  surmonté  de  la  traverse  A,  dont  les  deux 
ealrémltés  pénètrent  dans  les  glissières  ména- 
gées dans  les  piliers  du  bâlis;  l'extrémité  de  la 
TÎ*  entre  dans  le  trou  pratiqué  du*  la  traverae 


A,  pour  donner  plus  de  solidité  \  l'e* 
mécani'me. 

Au  moyen  d'un  leiier  passé  snccesii™ 
dans  les  trous  de  la  léte  de  vis  F  h  '>'"' 
pression  voulue;  quand  la  premi*"  wj 
donnée  on  deseerre  et  enlève  le*  pi*e«*" 
on  liaclie  le  lourteau,  puis  on  rW""f'i 
serrer.  On  répète  l'opération  josqnt  ^ 
cinq  fois.  Le  jus  conte  de  la  cage  (urb"^ 
arrive  par  la  gouttière  dans  une  ï«p*«  *  '" 
E  creusée  dans  le  rocher.  On  pâmer  0,  ^ 
à  retenir  le*  Impuretés,  est  ordinaiionrtl  F" 
S009  la  gouttière  au-deisus  du  vttr  q<"  "^ 
le  vin.  Ce  preasoir,  en  bois,  ne  pe""''  ^ 
donner  une  forte  presaion  ;  par  coHéq»'*' 
peut  s'appliquer  qu'aux  pètiles  tiplnU'" 
mais  k  part  ce  déCaut  il  remplit  WM^^  \ 
Ire*  condilioDi  d'un  bon  inslmmœi.  O» 
aujourd'hui,  che»  H.  SUcé.eoMlrBcW"^ 


V  âa  pruut  élitdic*  à  p«i  prk*  tur  le  moilèle  i  f mploféi,  ptnni  letqud*  le  Ter  occope  la  plu* 
oir,  iTCC  celte  dinP^rence  esMOtielEc  grande  place;  la  limpllcilé ,  ta  soliriilè  et  le  bai 
1 1(  hoû  a  disparu  d»  leur  coaslrudion  et  ■  prix  de  ces  preues  permet  de  croire  qu'on  pour- 
raiplacé  par  di*en  métaux  judieieuseriKiit  |  rait,    aiec  quelqaet  nodilicalions ,  le*  appU- 

quei         :  „    __ 

il i  preiaer  le 

du  raiiio. 

Pour  a^riur  de* 

de   graod 

diamèlra,  il  fan- 

draitajouterices 

preue*   uu    »ys- 

lème  d'engreoa* 

fft  comme  du» 

le  preaioir  de  M. 

Salinon.     (  Voy. 

Preisoir  à  eli 
rt  ù  eabtsta», 
dit  preiioir  à 
iliguet.  —  Ce 
pressoir  (flg.  9) 
e(t  encore  d'uR 
uuge  [réqueot  «I 
a  éU  looglempi 
regardé  comme 
eiicellen(;leprM- 
Burage  i^  opère 
comme  daas  le 
pretMir  k  Pa- 
vent; la  dirré- 
Ttnce  cs««nlitUo 


B  dow  prtuoin  wniule  daM  le  iné-  1  1  action  du  bUin  D,  qui  li.i-menie  e»l  mia  en 
'  4t  tntàon  Dtm  celui  qui  nous  oc-  raou*emenl  par  la  vis.  L'extrémité  inférieure  de 
t  poutre»  de  ptesaioa  descendent  sous  ]  la  via  pénètre  dans  le  blalD  D,  1  écrou  esl  en  K  ( 
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lortque  Vettml  k  vaincre ,  soil  peur  terrer,  'oil 
pour  deaierrer,  esl  Tiible,  on  niAinriivri'  la  vis  a 
U  DHiin  au  mojen  de  la  roue  A  ;  mai'  lorsqu'on 
Teut  obteair  le  plu«  grand  prrort  pas^itile,  nn  fait 
agir  ï  la  circonMrence  de  Ia  roue  A  uni:  ronle 
qui  «'enroule  sur  an  cabetlsn  ou  Ireuil  vertical, 
mu  iDl-mAne  par  de  grands  leviers.  Celle  conlr, 
qui  n'agit  pas  loujaura  à  la  m^ine  iiiiiilcur,  ('«t 
dirigée  par  un  guide  C  piirlei>r  d'une  prlile 
poulie  pour  éïiler  les  frottt'nu'iiu  de  Rllsseinent, 
qni  usent  Irèa-rapidemenl  hoT.li', 

L«s  coupes  et  les  serres  <iiil  liin  ilims  ce  preii- 
■olrconimedant  celui i  l'avi'nU  une  manœuvre, 
aimple,  prompte  etei.igeani  i>t'u  d'iiotnme«,  une 
pression  unirorme  et  énergique,  Iris  sunt  ce 
principaux  STanlages: 
Il  a  pour  inconvénients 
d'occnper  beaucoup  de 
place,  d'être  dilTicile 
i  lrans|>orter  et  d'un 
prix  atseï  élevé  surtout 
anjourd'hui  que  les  gros 
bois  sont  rares. 

Tels  étaient  les  prin- 
cipaux types  de  prei- 
soits  &  la  Sn  du  siècle 
dernier.  Cependant  iU 
n'étaient  pas  les  seuls 
en  usage;  mais  les  lî' 
miteaqui  noua  sont  im- 
posées ne  penne  tient 
pas  uD  examen  plus 
étendu. 

,  Preiioirt  aetueU. 

Nous  n'aroQS  pas  la 
prétention  de  décrire 
tous  les  pressoirs  en 
usage  actuellement , 
cela  nous  enlralnerall 
trop  loin;  nous  bisse- 
rons de  cété  tous  ceux 
dans  lesquels  la  pres- 
sion s'exerce  au  mojen 
de  la  presse  liydrauli- 
qne,  parce  qu'ils  doi- 
Tent  être  traitésÂ  l'ar- 
ticle tvcrerie  ;  nous'  "" 
ne  parlerons  ni  Jo  pressoir  Rfvillon,  dit  a  prr- 
cussion,  ni  des  pressoirs  Salmon,  décrit-,  h 
farUcIe  Cidre,  nous  voulons  scdienient  faire 
connaître  les  pressoirs  Us  plun  usWm.  ou  '-rxn 
qu'une  djspogilion  particuliiTc  riTi.nim.iiilf  :i 
l'atleulion.  CesontilepressoirsinipleDiisauna); 
le  pressoir  double  de  Désaunajr  ;  le  pressoir  Le- 
monier  Jullj  ;le  pressoir  loeomobilede  M.  Bossu  ; 
le  pressoir  liorizontal  dit  Trojeo  ou  pressoir  Be- 
noît ;  et  enfin  ta  pressoir  à  genoux  articulé  de 
IM.  Saumatn. 

Quelques  nwls  permettront ,  avec  les  dessins, 
de  donner  une  idée  sunUante  de  chacun  de  ces 
prcMoirs, 


Pressoir  limple   JMinuaaj.  —  : 

lli;.   10)  est  un  carré  d'entirofl  u  ' 
cAté,  dont  h»  plateaux  peufoit  m  *m 
gros  boulons  i  la  rage  conllint  traa  lu 
la  vis  est  lixe  et  l'ccrM  oinbilei  mtiii 
vis  eil  en  fer  et  Mnécnu  en  mcUl, 
obtenir,  avec  [amtaK  Turce  noirii'c, 
•'t  un  travail  utile  plus  coKJ^'nbl;!  in 
les  anciens  pressoirs  du  mén«  iftn,  ( 
porte  de  Tartes  poignées  dont  on  w 
le  mettre  en  mouvement  lorsque  Vrlloi 
est  peu  considérable  ;  quand  on  veut  f< 
forte  pression,  oa  emploie  le  lrT»i  Ll 
faisant  huiler  contre  les  poignért-  1j 
■      i-UdH 


a  cage  (lig.  sj,  a 

que  l'on  se  Jictt  ordinairement  ils  p 
pression  disposées  u 
monierJullyifig.  ir 

peu  d'iKunaet;  octujK!  pou  lit  ijiji-,''' 
transporter;  tel  est  le  pressoir  Dffn'S  ? 
il  a  i'inconfénient  de  ne  pouvoir  doonerqui 
bible  pression  d'environ  dix  mille  V''^l-* 
deux  liomuies  agissant  sur  un  bni  i^  1" 
de  t  mètre  50,  et  par  suite  de  ne  pouvoir  op* 
qne  sur  des  tourteaux  k  petite  sectiM' 

Presto\rimtbU  da  Détaana).  -  <^'  I"?! 
(fig.  II)  produit  BM  pretsiooqwiX""*' 


(rtoit  nilk  kilofrimmcs ,  c'Hl-à-dire  au 
ble  A  celle  obtenue  par  l'aocjea  preuoirà 
mL  II  l'cniuil  qu'on  peut  opfrer  lur  des 
iMui  ijui  qnitre  mèlret  eatréi  de  section 
H  caKenut  dm  pression  de  i  kilogram- 
i }  likignnaiet  1/1  ptr  centimètre  carrj, 
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teiu  pendant  qu'on  en  a  un  enterre,  il  a'en- 
luil  que  ce  pressoir  permet  de  filre  beaucoup  de 
travail.  Arec  u  forte  pression  trois  lerrei  suf< 
lisent  ordiDaiiement  pour  obtenir  nn  excellent 
pressurage, 

La  nuamiTre  du  micanisnie  est  très-simple  ; 
lorsque  le  biain  n'a  aucune  pression  k  exercer,  on 


[^l>»W>*eilip|icée*; 
■»WA;  dcliioitc  on  B  la  plus  grande  i>- 
,^1»  iMfcbe  du  l)tain,  soil  pour  desnen- 
1*' [«Mr  monter.  Lorsqu'on  a  besuin  d'une 
^*°)<DH,  M  agit,  anc  la  maio,  sur  lea 
*"«  ««liais  E,  doDt  les  arbres  pwtMit 


mieiit  sur  les  bras 
dm  volaDt*E,qui 
transmettent  ainsi 
un  efTort  considé- 
rable aux  dents  de 
laroiieA.  Cepres- 
(oir  est  énergique, 
puissant ,     d'une 

prompte  el  exi- 
gpnnt  peu  d'hom- 
mes; occupe  une 

d'exagéré  relative- 

,.  produit;  maitil  est 

coûteux,  sujet  à 
^'  de*  chocs  redou- 

tables, dillicjleï  transporter. 

Pressoir  Innonier-JnUy .  —  Les  ligures 
11  et  13  permettent  de  comprendre  ce  pressoir 
k  première  vue;  et  d'après  ce  qui  précède  il 
est  facile  de  voir  comment  il  foNClionne  et  de 
le  juger,  TouleFoiâ,  comme  ce  pressoir  est  tris- 
rèpandu.il  est  peul-etreiitile  de  signaler  quelque* 


PRESSOIR 
aracUrîsliquet  [|ue  U  fig-  13  Uil 


ipercevoir  cUiremenl. 

La  Ti»  Mt  mobile,  laiu  pouToir  ni  a 
dpMendre;  elle  tourne  Molement  sur  el 


t  preKlon  toMiUnUt.  \M 

wp»rr«ciouerifiible,oi| 


olilient 

l 'effort  à  exercer  p»r 

obtenir  une  yiltast  plni  grude  t»  19^ 

rectement  sur  il  roue  F. 

Preiioir  loeomobile  de  M.  BoJtM.  • 
pressoir,  t^  qu'il  est  reprfMnt^  Gg.  1), 
cartclère  (iislinctif,  c'eit  d'Clre  ausû  ■ 
qu'une  Toiture,  puisqu'il  est  porté  sur dct. 
et  que  son  poids  n'est  que  de  uo  lito<ii 
eD>iron;OD  Toil  aussi  de  suite  qa'il m^ 
de  place;  cm  deu: 
soir  Iris- précieux  pour  les  pijSMiltsfUl 
gnerons  atnndent ,  parce  qu'il  dow  1  d 
culliTsleur,  au  laojto  d'uM  •'>°^ 
d'une  entreprise  de  pressurage. 
d'extraire  le  jus  de  son  raisin  di 
demeure. 

La  série  d'engrenages  dont  se 
mécanisme  permet  à  un  seul  Iiudi 
fonctionner  plus  ou  moins  rapdentnt  > 
l'inteniiié  de  la  presiion  . 
près  ce  que  nous  avoua  dit  des  »i^f 
les  cages  rondes  sur  les  cages  ttnm.  »"' 
greltons  de  \oir  une  cage  carrte"!"*"' 
M.  Bossu;  cette  imperfection  esU>*wl 


f^^i 


maoiTclles  M,      -- 
dont  les   ar- 
bres   portent 
cljacunuu  pe 
ti  I  pignon  i  ces 

petits  pignons  conduisent  les  grsnd< 
cées  sur  les  arbres  D,  et  le  mouvement  se  trans 
met  successivement  à  la  grande  roue  F,  dont 
l'arbre  n'est  autre  que  ta  vis  du  pressoir;  on 


elle  à  faire  disparaître,  éi  ""'"ll'iurtnil 
que  M  Bossu  construit  aussi  *•  P" 
cage  ronde.  ...  rji 

Pressoir  Troftn.  • 


t£l,ri)rigiBe  de  n  ptcMoir  remonte  ï  lilln 
tk>  itmieti  rrptndiLl  le  premier  pre»- 
r  I  cnflre  horinubl  et  k  claire-voie  que 
Indu  «I IT86  n'dsil  pas  le  preswtr  actuel  ; 
,  pi^ioD,  qui  renptice  le  hiain,  élait  placé  i 
pétàU  li'uBt  gnatt  TJi  Itoriionlale  en  boii 
jlurn  itiil  fiie  et  dont  la  t»e  portait 
htmt  rMie  i  clieTillej,  de  Idle  sorte  que 
{Il  waaatn  il  tiiflîMit  de  faire  toamer 
InMOt  i  droite,  Untdl  i  gauche.  Divers 
tfViii  Imoil  Hicceuivemerl  apportés  par 
llntum  «1  par  d'autres  '  constructeurs  au 
MtlrJiDnei,  el  c'ej^t  à  la  Mile  îles  ces  mo- 
■^iqjlIreçatlM  noms  de  pressoir  Tioyen, 
WEoioil,  soui  lesquels  il  est  Irè-vrépandu. 
■  lMdi(aMmeBl  est  Facile  k  comprendre  : 
i*r  ^nyiportï  un  coffre  rectangulaire  ï  claire 
(,  ^ii  on  dM  c4ti^  est  enlevé  pour  donner 
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passase  k  un  grand  pislon  rectangulaire  D 
(fle.  l5]iCecotrreei't  muni  d'uncou«ercle,rDrraé 
de  plateaux  jointifs  renforcés  par  des  poicleis; 
pour  tenir  le  colTre  fenn#,  on  a  disposé  des  brides 
mobiles  F  sur  les  polelets  latéraux,  et  lorsque  le 
ujUTercle  est  aballu  on  tait  entrer  ces  brides 
dans  les  bouts  du  potelets  E  du  couvercle. 

Le  piston  est  mis  en  mquTemeDt  par  deui 
solides  crémaillères  C,  en  fonte  et  mïme  eu  fer; 
ces  crénaillèrea  lonl  conduite*  par  les  petits 
pignons  placés  sur  les  arbres  des  rouet  M,  et 
ces  dernières  roues  reçoivoit  le  mouvement  du 
pignon  I  placd  sur  l'arbre  de  la  roue  à  vis  sans 
fin  K;  cette  roue  K  est  mue  par  la  manltelle  N 
lorsque  l'on  veut  Qoe  grande  vllesse ,  par  la  vis 
sans  lin  J  lorsqu'on  est  obligé  d'aller  lentement 
pour  obtenir  une  forte  pression. 

Fuur  extraire  le  jus,  ou  pl«c«  le  raisin  dans 


denuDière  k  le 


M 


"    rdutauM  de 

'"'*•  HH   le  p   to  ance    en   m 

•  •«ïiuie  orce  en  me  p  od  U  es- 
*"'«  dm  ochets  mpSchen  ti  san 
*     ilewener  jo  réa  m 

«iw  11  serre  est  donnée  en  e^ngne  la  «s  J 
^luw  Koilùunl  glisser  on  des  coiissinels 
^nbr!  de  li  tu.  puis  on  agil  âur  U  mani- 
~^-  Le  traiiemenl  àa  mA-c  a  lien  ivHOme 
*i"Mn  dit  pour  le»  presKoirs  à  cage.  Ce 
^  '  ioiii  et  )ooi[  encore  dîme  excellente 
™*'p  il  parait  e«peadant  qne  les  pressoirs 
"JœitircBi^fj,  et  verticalea  commencent  à 
^e  préftrti  1 100  prix  est  asiei  élevé .  et  le 
■"  •  tlJU  gnldé  que  par  un  de  ses  cAlés,  s'io- 


reo  re  pa  ressa      d       esso    d 

H         mai  méca     m      mp     é  po 

produire  la  pression  ;  ce  mécanisme  renferme  : 
t°  Quatre  liges  en  fer  B,B,  qui  solidement 
fixées  i  leurs  parties  inFérleures  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  maie  et  viennenl  te  réunir  k  un 
cliapileau  ofi   elles  sont  très -solidement  atla- 

2°  Une  vis  E,  dont  la  moitié  des  lîleti  loat  à 
gauche  et  l'autre  moitii!  à  drofle,  de  telle  Tafon 
qu'en  tournant  la  vis ,  set  deux  écrons  s'appr«- 
client  ou  s'écartent. 
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3°  Qnatrc  Inu  DD.  doat  le«  deux  anpérteurs 
sont  réunis  par  irliciiUlioD  an  chapiteau  d'une 
pirt  et  aux  écroui  de  la  vis  d'autre  part,  lan- 
dia  que  les  deu\  inférieurs  sonl  également 
réunis  par  arlicalalions  aux  deux  écrous  et  au 

4"  ^Ha ,  un  leviei  ï  déclic  F  placé  au  milieu 
de  la  lont;ueur  de  la  vis  et  perpendtcalaireinent 
à  sa  direction. 

Lorsqu'on  tait  tourner  la  *is  de  lnani^^e  i 
tapproclier  les  deux  écrous,  les  leviers  écartent 
le  blain  du  chapiteau,  et  le  Corcent  aio.^i  t  des- 
cendre. En  igisuni  sur  les  petila  bras  de  levier 
que  porle  la  télé  de  la  vis, 
on  obtient  une  pression  déjk 
très-forte;  mai*  lorsqu'on  se 
liert  du  levier  F,  on  produit 
une  pression  qui  atteint  jus- 
qu'à cent  mille  kilogrammes. 

".  Sa u main,  voulant  en- 


VRRSriK.    Vog.  CtlLIETTE,  FlCMlCE. 

paiMBCB.  (fforftc.l-OndésigMndua 
mentainii  la  première  uisi)adcifruiUFlib>t9 
mes.  Mais  en  horticuKnre  on  ip|Aiqacpl'js)idl 
tuellement  cette  dénominaliM  idi  prodUt  f 
'sont  obtenus  au  mojrtn  Je  procéda  -(Mg 
avant  l'époque  où  ilsserûtot  Ti^ui^ilnâl 
meut.  Les  primeurs  sont  donc  ler^uHildtH 
tiirelbrcée,  ï  laquelle  les  plantes  dont  HIk|1 
viennent  ont  été  soumises.         A.Hiw. 

PKIX  DK  BBTIBKT.  (ïnn.  pHtl.    -(A 

expression  est  Fouvenlemptui^iUDslinq 
tibililé  af^icole  pour  indiquera  qiiin<' 


pèclier  que  » 


iasiru 


iolt  bti^  pat  on  excès  de 
pression,  a  imaginé  une  es- 
pèce d'jndiialeur  de  pression 
qui  mérite  d'être  signalé  ;  au 
lieu  de  bire  les  barres  BB 
reclilignes,  il  leur  a  donné 
une  courbure  asseï  forte, 
comme  l'iodique  le  dessin;  il 
en  résulteque  quand  la  pres- 
sion est  grande  les  barres  se 
redressent  en  s'ailongeant 
comme  feraient  des  ressorts. 


m  lapproclient,  de  sorte  que 
SI  on  établit  un  levier  articulé, 
dont    les    deux    points  fixes 
soient  sur  les  barres  BD,  l'et- 
trëmilé  supérieure  de  la  bran- 
die G  sera  obligée  de  se  rap- 
prother  du  milieu  de  la  vis  à 
mesure  que  la  pression  aug- 
inenlera,  de  telle  façon  que 
pour  mesurer  cetle  pression  : 
Il  suffira  de  placer  sous  l'ex- 
tréuiité  de  l'aiguille  un  cadran 
divisé.  Sideplujon  aeusoin 
d'établir  sur  la  branche  G  de 
raigiiilic  un  taquet  s'arançant 
du  cûlë  du  levier  P,  il  arri- 
vera un  moment  où  ce  levier  ne  pourra  plus  se 
mouvoir  sans  rencontrer  ce  taquet,  ce  qui  ottli- 
gera  l'opérateur  à  s'arrfler  ou  i  briser  l'indica- 
teur de  pression. 

Le  mécanisme  de  pression  employé  par 
M.  Saumain  est  donc  très-ingénieui  ;  mais  il  a 
deux  défauts,  que  noua  devons  signaler;  il  est 
coQleux  et  ne  permet  pas  au  blain  d'avoir  une 
course  sufBsammeat  longue;  il  en  résulte  qu'il 
est  dinicile.  sinon  impossible,  d'obtenir  d'un 
i«ul  coup  une  serre  Énei^ique. 

D.  A.  RÉROLLE. 


objet,  d'un  )i 
quantité  donnée  de  diverses  deoi 
vaut  i ces  autres  expretsîOBsrpriic'V''^ 
de  producliou. 

Mais  si  la  siKnilicatiou  iaprixdr'^ 
est  facile  i  définir  et  à  comprani",  'I  J 
malheureusement  pu  toujours  liM  icM 
les  valeun  qui  doivent  le  misurtt- 

Lorsqu'on  acJièle  un  objet,  ie  pii>  ^  "^ 
est  facile  k  déterminer;  il  le  awp<« ''*'', 
l'on  lui  refonniil  i^ 
auquel  il  doone  lieu  esJre  It  v(rf 
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irKheieor,  e'eit-à-dire  do  prix  d'achat  et  des 
É  qn'oB  a  faits  poar  raequisition. 
]lbis  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  prix 
ftti  ceC  objet  revient  à  ceini  qui  le  confec- 
BM  OQ  le  produit. 

(eprii  de  refient,  en  effet,  doit  se  composer 
b  TÛem  de  tous  les  services  productifs  qui 
MutBtà  b  production.  Or,  les  éléments  qui 
i  ap%é»  daos  la  production  agricole  sont 
jàni  et  de  nature  complexe. 
Il  il'abord  le  chef  die  culture  qui  admi- 
Éi,  érige  et  surveille  renseroble  de  l'ex- 
MÂi  :  ton  travail  doit  être  payé  pour  toutes 
itoebes  de  la  prodaction  qui  obéissent  à 
li^nUico,  et  eetf e  rétribution  doit  être  suf- 
Me  poar  loi  permettre  d'élever  sa  famille 
I  ^iMMièreeoHPenable;  elle  peut  être  fixée 
il  Tileor  échangeable  de  ce  service  ou  par 
m  dessslaires  généralement  consentis  à  ces 
\  tts  eoIturiDi. 

ilTieuaite  les  employés  divers  placés  sous 

Ma  do  chef  de  culture  et  qui  sont  chargés 

^  ipéciileoieat  de  certains  soins  et  de  cer- 

)b  pirties  de  Texploitation.  La  dépense  de 

h/apioTésdoit  être  supportée  par  les  spécia- 

?^<faieisoiqoelle8  le  travail  est  affecté, 

f  ^m  équitable  répartition. 

^'^■it ensuite  les  travailleurs  manouvriers, 

''*>'^  ihis  souvent  d'une  spécialité  à  une 

^<iv^«est  parfois  forcé  d'occuper  peu- 

■(^■arto  saisons  à  des  travaux  peu  utiles, 

a  è  is  eoDserver  pour  les  grands  travaux 

J^  Leurs  travaux  et  même  leur  non- 

"f^atétre  également  répartis  au  prorata 

ma  et  des  nécessités. 

I  jouent  un  rôle  important  et  sou- 

conplexe  dans  la  production  agricole. 

^t  aéeessaires  pour  le  travail  qu'ils 

t,  d'totres  sont  l'objet  de  spéculations 
bot  rélevage»  l*engraissanent,  le 

b  laioe,  et  souvent  deux  oo  trois  de 
se  trouvent  associées.  De  tous 

^Acnd  des  fumiers  qui  ont  une  grande 
^r^^  MicGès  de  l'opération. 
^*l*Me  occasionnée  par  l'entretien  des 
g|^<^«t  donc  se  répartir  entre  toutes  les 
^^  savant  une  base  assez  difficile  à  éta- 
*^qittdoit  dépendre  ess^itiellement  du  but 
'«  bote  qo'oQ  ge  doit  proposer. 
^■Ijobilier  mort,  le  matériel  d'exploiUtion , 
'^^  lei  ittstranients,  les  machines,  les  ap- 
^B^Dême  les  chemins  et  les  bâtiments  d'ex- 
'">°<M>,  tontes  choses  qui  coûtent  à  entretenir, 
jy*^  P«  Qn  rêle  moins  complexe  dans 
^N«  de  l'exploitation  ;  destinés  à  aider  les 
^»«ors,  àdécapler  refficacité  de  leurs  forces 
?« «briter contre  les  intempéries  qui  ne 
^t  pasà  les  affaiblir,  ils  prêtent  leur 
Jr  J^Keeuivement  ou  simultanément  à 
r*^predii(4ions  associées  dans  la  ferme,  et 
2^^  doit  être  payée  par  chacune  d'elles 
■^^^wtneltement     ' 


La  terre,  enfin,  à  laquelle  on  demande  des  ré- 
coltes si  diverses  de  fourrages  et  de  céréales, 
de  racines  ou  de  graines  oléagineuses,  des  plantes 
textiles  ou  colorantes,  et  qui  à  toutes  fournit 
en  quantités  diverses  et  variables  d'une  année  à 
l'autre  des  principes  constilutifo  suivant  des 
lois  fort  pen  connues  encore.  La  terre  coûte  à 
entretenir  en  bonne  condition  de  production  ;  il 
faut  lui  rendre  sous  forme  de  fumures  et  fa- 
çons les  principes  qu'elle  a  livrés  aux  récottes,  et 
les  dépenses  souvent  considérables  qu'entraînent 
les  travaux  doivent  bien  être  payés  par  les  divers 
produits  auxquels  ils  profitent,  et  il  s'agit  alors  de 
procédera  une  répartition  équitable,  qui  souvent 
est  fort  difficile. 

Et  à  cûté  de  tous  ces  éléments  de  la  produc- 
tion, qui  forment  la  richesse  la  plus  précieuse  du 
pays,  il  faut  encore  de  la  richesse  accumulée  à 
l'avance  et  disponible  pour  parer  à  toutes  les 
éventualités  ainsi  qu'aux  autres  dépenses.  C'est 
le  capital  de  roulement  qui  assure  l'exploita- 
tion contre  la  mortalité  des  liommes  et  des  ani- 
maux ,  contre  la  grêle  et  les  autres  intempéries 
qui  détruisent  les  récoltes,  c'est  lui  qui  paye 
les  impôts  et  les  autres  frais  généraux  ou  spéciaux 
de  l'exploitation.  Eh  bien,  ce  capital  est  loi*roéme 
une  chose  coûteuse  et  dont  la  dépense  doit 
être  supportée  au  prorata  non-seulement  de  l'u- 
tilité que  les  diverses  productions  en  tirent,  mais 
des  risques  qu'elles  lui  font  courir. 

On  peut  évaluer  de  deux  manières  les  ser- 
vices de  ces  divers  éléments  de  la  production 
agricole.  On  peut  les  estimer  à  leur  prix  de  re- 
vient on  à  leur  valeur  vénale  échangeable. 

Le  cultivateur  peut  estimer  son  travail  pour 
ce  qu'il  lui  coûte  réellement,  et  s'il  est  sobre,  s'il 
élève  sa  famille  comme  les  manouvriers,  il  l'es- 
timera peu  de  chose  ;  car  sa  femme  et  ses  enfants 
travaillant  eux-mêmes  lui  coûteront  peu  ;  ou 
bien  il  peut  estimer  son  travail  à  la  valeur  à  la- 
quelle l'offre  et  la  demande  ont  établi  celui 
des  hommes  possédant  ses  connaissances  et  son 
activité  et  dirigeant  des  exploitations  rurales 
d'importance  équivalente. 

De  ses  employés  et  des  manouvriers  il  devra 
bien  compter  les  services  pour  ce  qu'il  les  paye  ; 
mais  tel  a  une  nombreuse  famille  et  des  en- 
fants déjà  grands,  qui  travaillent  pour  loi  sans 
toucher  de  gages.  Comment  portera4-il  le  prix 
de  revient  des  récoltes  qu'ils  contribuent  à  pro- 
duire ?  Est-ce  au  prix  que  ces  services  lui  coûtent 
réellement ,  est-ce  au  prix  qu'il  les  payerait  s'il 
n'avait  pas  d'enfants  ou  si  ces  enfants  exigeaient 
une  rémunération  ?  Les  deux  systèmes  restent 
donc  en  présence. 

Les  services  des  animaux  sont  encore  plus  dif- 
ficiles à  apprécier,  à  chiffrer,  par  cela  même 
qu'ils  sont  complexes.  Le  prix  de  revient  de 
l'heure  de  travail  d'un  cheval  oo  d'un  mulet, 
d'un  bœuf,  d'une  vache  ou  d'un  taureau,  dépend 
des  prix  auxquels  le  lait,  les  saillies,  le  fumier 
sera  compté ,  de  leur  accroissement  de  valeur 

2. 


so 
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ou  de  leur  déprédation  par  le  temps,  de  leur 
âge,  du  succès  de  Péducation  ou  des  accidents  qui 

les  ont  atteints Si  bien  que  la  faute  d'on 

conducteur  mal  soigneux  ou  qu'une  épizootie 
qui  constituent  un  bétail  en  perte  font  aug- 
menter le  prix  de  revient  réel  et  du  travail  et 
du  fumier  employés  pour  la  culture  des  plantes. 
Faudra-l-ll  donc  compter  les  services  des  ani- 
maux pour  ce  qu'ils  coûtent  réellement  ou  aux 
prix  qu'on  pourrait  les  payer  si  on  les  achetait 
à  des  tiers  ? 

La  même  question  se  pose  naturellement  pour 
ce  qui  concerne  le  mobilier  mort  et  le  matériel 
d'une  exploitation  rurale,  pour  le  sol  cultivé  et 
pour  les  capitaux  de  roulement. 

Suivant  que  le  matériel  a  été  acquis  à  des  con- 
ditions avantageuses  ou  désavantageuses,  sui- 
vant que  le  domaine  provient  d*un  héritage  ou 
d'un  achat,  suivant  que  les  capitaux  appartien* 
nent  en  toute  propriété  ou  sont  empruntés  à 
intérêts  plus  ou  moins  onéreux,  le  prix  de  re- 
vient de  leurs  services  sera  plus  ou  moins  élevé, 
et  il  importe  de  décider  si  ces  services  entre- 
ront dans  le  prix  de  revient  des  produits  agrico- 
les, blés,  viandes,  laitage,  engrais,  bestiaux  f  etc., 
pour  ce  quMIs  ont  coûté  ou  pour  ce  qu'ils  va- 
lent réellement. 

La  complexité  des  opérations  qui  s'enchevê- 
trent dans  une  exploitation  rurale  rendent  donc 
fort  difficile  la  détermination  du  prix  de  revient 
de  l'un  des  produits  qui  en  sortent,  parce  que 
ce  prix  est  solidaire  de  ceux  de  tous  les  autres 
produits  qui  y  prennent  également  leur  source. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  sortir  avec  quelque 
satisfaction  de  cette  dilficulté,  c'est  d'estimer 
les  services  productifs  de  tous  les  agents  de  la 
production  pour  la  valeur  commerciale  de  ces 
services  au  lieu  de  les  estimer  pour  ce  qu'ils 
coûtent.  Il  faut  les  faire  entrer  dans  la  cons- 
titution du  prix  de  revient  pour  le  prix  qu'on 
les  devrait  payer  si  on  devait  les  acheter  à  au- 
trui. Ainsi  le  cultivateur  doit  estimer  son  tra- 
vail et  celui  des  membres  de  sa  famille  pour  ce 
qu'il  devrait  payer  des  agents  caiMibles  de  le 
remplacer.  Il  doit  estimer  le  travail  de  ses  at- 
telages au  prix  auquel  il  pourrait  les  acheter  s'il 
faisait  un  abonnement  avec  un  loueur  voisin; 
il  doit  estimer  la  valeur  locative  de  sa  terre,  de 
ses  machines  et  de  son  capital,  aux  prix  auxquels 
il  devrait  les  louer  a'il  ne  les  possédait  pas.  Si 
de  ces  estimations  il  résulte  des  gains,  des 
profits  pour  les  divers  agents  ou  éléments  de  la 
production,  ce&  profits  sont  naturels  et  légitimes, 
ils  appartiennent  bien  dûment  k  ceux  qui  les 
ont  produits,  parce  que  tout  travail  mérite  sa- 
laire* Ces  gains  tendent  à  prouver  que  chacun 
des  agents  ou  dés  éléments  qui  constituent  l'ex- 
ploitation rurale  fonctionne  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Mais  si  au  lieu  d'un  bénéfice,  il  y  a 
une  perte  pour  ceux  qui  ont  fourni  leurs  ser- 
vices productifs  à  l'entreprise  agricole ,  cela  ten- 
drait à  prouver  qu'ils  fonctionnent  mal  et  devrait 


engager  le  cultivateur  à  rochercber  les  caus» 
ces  pertes.  Ces  causes  il  peut  les  troaTer 
une  mauvaise  qualité  des  àérneots  de  U 
tion,  dans  une  mauvaise  orgsnisatioii  du 
vail,  dans  un  mauvais  entretien,  dans  ose 
mentation  insuffisante.  Mus  il  se  peot 
qu'il  les  trouve  dans  le  prix  réeUemrst 
élevé  auquel  il  a  estimé  les  services  dei 
ou  élém«its  de  la  production. 

En  tous  cas  les  perles  et  les  profiti  ^ 
comptes  ouverts  à  ces  divers  agents  ou  êtm 
montrent  cliaque  année  doivent  être  l'olîd 
plus  sérieux  examen  ;  car  de  cet  euatt 
tentifseul  peut  résulter  l'ntilité  d'osé  w 
tabililé  bien  organisée,  et  ce  n'est  que  pt 
moyen  qu'on  peut  parvenir  à  des  prix  de 
présentant  quelque  garantie  d'exactitiklt 

Si  ou  ne  procède  de  cette  manière,  si 
sert  des  prix  de  revient  exceptionds 
plus  ou  moins  exceptionnellement  aost 
vent  être  établis  les  services  prodaclîBiitt 
tivateurs  et  de  leurs  agents,  des  aaiiuvs  A 
matériel,  de  la  terre  et  des  capUm.  <»  ' 
abstraction  de  circonstances  qinmlksre 
ment  grèvent  normalement  toute  b*^ 
humaines  :  les  maladies  et  les  aocidot^^V 
zooties  et  les  crises  commerciales,  U  ^^ 
l'abondance  de  toutes  choses;  car  a  i^H 
circonstances  qui  commandent  Mrcttbi 
mande,  qui  développent  certaines  pr^dixtii 
aux  dépens  des  autres  et  rectifieai  es  dtfl^ 
les  prix  de  revient  mal  établir. 

Il  faut  donc  toi^urs  compter  avec  1 A 
la  demande,  et  c'est  pour  cela  qu'il  font  \0 
prix  de  revient  sur  la  valeur  cominera*J 
services  productifs  que  tous  nos  prodoihfl 
coûtent. 

On  ne  peut  donc  faire  grand  état  de»  pn 
revient  de  l'hectolitrede  blé  ou  do  kil.de  fui 
par  exemple,  qui  sont  établis  de  teio|^ 
tre  pour  justifier  de  l'état  de  notre  agrinu 
Les  bases  de  la  comptabilité  agricole  soij 
core  si  mal  assises,  on  est  si  peu  d'aeiw 
la  manière  dont  on  doit  l'entendre,  f^ 
prix  ne  peuvent  avoir  d'importance  qe» 
qu'ils  sont  accompagnés  de  tous  lesdoanM 
qui  ont  servi  à  les  établir. 

Il  suffit,  pour  justifier  cette  opinion,  de 
fait  bien  connu,  qu'un  grand  nombre  de 
teurs  éclairés  ne  croient  pas  encore  auf 
devoir  mettre  en  ligne  de  compte  les 
produits  dans  les  fermes  alors  mèn»  P 
fumiers  représentent  des  actifs  de  ^j* 
80,000  francs,  etnelesintrodaiscatdaiis^^^ 
sions  de  baux  que  sous  le  nom  ^J^'^  , 

Le  prix  de  revient  a  donné  n*»^^A 
méthode  de  comptabUité  agricole  V^ 
qui  mérite  d'être  discotée  ici.  Elle  ^' 
faire  figurer  aux  divers  compiss  de  1  wi»|JJ 
tion  les  produiU  qui  sont  ^^oosoftto^,^^^ 
formés  par  ces  comptes  au  pri»  1"  'Jf  ^ 
comme  productton,  au  lieu  àeksj*^ 
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tr  pour  teor  ralear  commerciale,  c'est-à-dire 
Dor  le  prix  auquel  on  pourra  les  vendre  sur 
i  Ikux  mêmes  et  dans  des  conditions  sem- 
liMeâ  i  celtes  dans  lesquelles  les  comptes  in- 
ri«urs  les  acbètent  eux-mêmes. 
C«Ue  comptabilité  a  un  double  InconTénient  : 
Be  s^appaie  sor  des  documents  qui ,  comme  on 
1 TD ,  sont  très-difliciles  à  établir,  et  elle  peut 
vAwn  k  cultivateur  à  de  très-graves  erreurs. 
U  méthode  qui  consiste  à  introduire  dans 
itt  unçbbilité  les  divers  services  productifs 
¥^\i  fimne  de  leur  prix  de  revient  présente 
^  iii&8ltés  et  des  inconvénients  d'autant 
f>>imTttqae  la  solidarité  qu'elle  tendà  établir 
»trp  b  diverses  branches  productives  d'une 
'ipi<)iutioo  rurale  aboutit  forcément  à  masquer 
s  rèoitais  réels  de  ces  diverses  productions, 
t  par  coDséqaent  tend  à  induire  les  agricul- 
w  en  mear  complète  sur  la  situation  finan- 
^t  de  leurs  entreprises. 

Q^  on  bétail  soit  mal  dirigé ,  que  le  cultiva- 
'r  ^  trompe  sur  le  choix  de  ses  reproduc- 

n  OQ  du»  ses  achats,  qn'il  fasse  une  faute 
^  falioMotstion  ou  simplement  qu'une  épi- 
^  TieuK  détruire  ou  diminuer  la  valeur  du 
•'•^.iien  résulte  pour  l'exploitation  une  perte 
'''^'^\  mais  si  on  calcule  le  prix  de  revient 

'"'iîïéiaquel  ces  revert  vont  élever  le  fu- 
'  ^.  «tfi'oD  crédite  le  bétail  des  engrais  qu'il 
'^^  kmn  à  la  culture  à  ce  prix  élevé,  le 

-'le bétail  se  soldera  sans  perte.  Il  est  vrai 
■'^Mwle  compte  culture  va  être  débité 
'^i  faoQre  trop  chère  ;  mais  comme  les  fu- 
^  u  MroDt  absorbés  que  pendant  les  exer- 
'^'^'«nats,  cette  fumure  n'est  pas  payée 
^  rmée  qui  a  subi  la  perte.  Elle  reste  5  l'ac- 

•''^eiploiuuoo,  et  le  fait  paraître  plus  élevé, 
"  nctie  jasqu*à  ce  que  les  cultures  que  de- 
^  r-^îer  CCS  fumures  trop  chères,  montrent 
^f<rteqai  n'est  pas  réelle  et  doit  être  aitri- 
2  ^obélail  et  à  un  précédent  exercice. 
V  oQe  coltore  fourragère  ait  été  mal  faite, 
^  "i  semences  employées  aient  été  de  roau- 
^?ulilé,  qu'on  en  ait  mis  trop  ou  trop 
^•T^ela  terre  ait  été  mal  préparée  ou  trop 
''^r^.  que  la  saison  ait  été  défavorable,  que 
^  '^i  iIq  lianneton  aient  détruit  une  grande 
*<'<  des  prairies  naturelles  ou  artiflcielles, 
'*^»core  Qoe  perle  bien  manifeste  pour  l'ex- 
>^iiOB.  £h  bien ,  cette  perte  peut  être  mas- 
^  rar  la  méthode  de  comptabilité  qui  prend 
"  ^  les  prix  de  revient.  En  effet,  le  four- 
i-  '-tiendra  à  on  prix  de  revient  d'auUnt 
7leTé  que  ropéraUon  aura  plus  mal  réussi , 
|»l  aTec  ce  prix  de  revient  que  la  culture 
-^  ce  fourrage  aux  magasins  et  au  bétail. 
^^'m  du  fourrage  que  pour  mon  béUil,  dira 

tvu  '*"'*'**  faut- donc  bien  qoe  celui-ci 
y  '•  fwB,  fait  pour  lui  exclusivement,  au  prix 
^  'foûte!  Voilà  donc  la  culture  exonérée  et 
"«atwre  des  feoils  grossi  fictivement  des 
'^'^  Vit  cette  culture  a  faites  évidemment. 


La  comptabilité ,  qui  dans  une  année  de  bonne 
récolte  fourragère  aurait  montré  pour  dix  mille 
francs  de  foins  en  magasins,  en  montrera  autant 
et  peut-être  même  plus  après  une  mauvaise  ré- 
colte, et  laissera  croire  à  des  résultats  finan- 
ciers favorables,  parce  que  ces  fourrages  coû- 
tant trop  cher  ne  seront  consommés  en  ma- 
jeure partie  que  dans  l'exercice  suivant. 

Mais  vienne  cet  exercice,  et  le  bétail,  qui  pré- 
cisément peut-être  aura  bien  réussi,  parce  qu'on 
aura  évité  les  fautes  indiquées  plus  haut ,  lais- 
sera son  compte  en  perte ,  uniquement  parce 
que  ce  compte  est  débité  d'un  prix  trop  élevé. 

Non-seulement  les  prix  de  revient  sont  donc 
très-difficiles  à  établir,  mais  leur  emploi  comme 
base  de  la  comptabilité  agricole  emporte  des 
conséquences  très-fAcheuses. 

Sans  doute  la  méthode  qui  prend  pour  base 
l'évaluation  des  divers  produits  consommés  dans 
l'exploitation  à  leur  valeur  commerciale  réali- 
sable présente  aussi  de  sérieuses  difficultés. 
Souvent  il  arrive  que  certains  produits  n'ont  pas 
de  marché  ouvert  dans  la  localité  ;  on  ne  les  y 
vend  ou  on  ne  les  y  achète  pas  habituellement, 
et  dès  lors  on  ne  peut  aisément  estimer  leur 
valeur  commerciale. 

Cela  était  vrai  surtout  autrefois  pour  nos  ex- 
ploitations isolées,  loin  des  grands  centres  de 
consommation  et  des  voies  de  communication  ; 
elles  ne  pouvaient  vendre  que  certains  produits 
ayant  assez  de  valeur  sous  un  faible  poids  pour 
supporter  de  grands  frais  de  transport  :  de  sorte 
que  tout  le  reste  dans  les  cultures  était  un  ac- 
cessoire destiné  à  préparer  les  produits  princi- 
paux. 

Mais,  en  supposant  que  dans  ces  conditions 
tout  à  fait  spéciales  les  comptes  des  produits 
principaux  et  de  vente  ne  puissent  être  établis 
qu*en  introduisant  le  prix  de  revient  des  pro- 
duits secondaires  et  accessoires  y  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  faille ,  tontes  les  fois  que  cela  est  pos- 
sible, employer  de  préférence  la  valeur  com- 
merciale de  ces  produits. 

Aujourd'hui  que  les  chemins  d'intérêt  com- 
mun et  de  grande  communication  ont  enrichi  si 
heureusement  la  majeure  partie  de  nos  cam- 
pagnes, en  les  mettant  en  communication  par 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  avec  les  grands 
centres;  aujourd'hui  que  les  tourteaux,  les 
grains  et  même  les  foins  destinés  au  bétail  sont 
transportés  à  de  grandes  distances,  que  les  en- 
grais commerciaux  pénètrent  partout,  on  trouve 
dans  ces  denrées  similaires  de  nos  fourrages  et 
de  nos  fumiers  la  possibilité  d'apprécier  la  yaleor 
commerciale  d'une  unité  de  substances  alimen- 
taires et  fécondantes.  11  est  donc  devenu  facile, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances , 
d'établir  les  prix  de  revient  des  produits  agri- 
coles sur  la  valeur  commerciale  des  éléments 
qui  contribuent  à  leur  formation.       F.  Bella. 

PROCESSIONNAIRES.  (Entom.  appl.)  — 
On  donne  ce  nom  à  des  chenilles  sociales,  non 
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moins  remarquables  par  leurs  mœurs  liogu- 
lières  que  par  les  dégâts  qu'elles  occasioiment 
dans  nos  forêts.  On  en  counaU  deux  espèces  : 
la  processionnaire  du  chêne  et  la  procession- 
naire  du  pin.  La  première  est  la  plus  répandue 
dans  nos  contrées ,  et  par  conséquent  la  plus 
nuisible.  Cette  chenille  est  d'un  gris  bleuâtre  ou 
roussêtre ,  hérissée  de  poils  fort  longs  ;  elle  a  le 
dos  noirâtre  et  couvert  de  tubercules  d'un  brun 
rouge.  Dans  leur  jeune  âge ,  ces  chenilles  vi- 
vent en  société  sous  de  légères  toiles  où  elles  se 
mettent  à  Tabri  ;  mais  lorsqu'elles  ont  atteint 
tout  leur  accroissement,  c'est-à-dire  vers  le 
mois  de  juin ,  elles  se  construisent  une  demeure 
plus  vaste,  qui  leur  servira  de  retraite  jusqu'au 
moment  de  leur  métamorphose  en  papillons. 
Celle  retraite  est  une  espèce  de  grand  sac  de 
soie  appliqué  la  long  du  tronc  ou  dans  les  en- 
fourcliures  des  branches  d*un  chêne;  le  même 
arbre  en  porte  quelquefois  trois  ou  quatre. 
Cette  vaste  tente  a  parfois  jusqu'à  50  cent,  de 
•longueur;  elle  est  ouverte  à  l'un  des  bouts  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  chenilles ,  et  c'est  là 
qu'elles  se  tiennent  le  plus  souvent  pendant  le 
jour»  immobiles  les  unes  à  côté  des  autres.  Vers 
le  coucher  du  soleil  elles  sortent  de  leur  nid 
pour  prendre  leur  nourriture,  et  se  mettent  en 
marche,  en  procession,  sous  la  conduite  d'un 
chef,  dont  elles  suivent  tous  les  mouvements. 
Les  rangs  ne  sont  d'abord  que  d'une  chenille, 
puis  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  et  ainsi  de 
suite ,  jusqu'à  douze  et  quinze  de  front.  C'est 
cette  singulière  manière  de  marcher  qui  leur  a 
fait  donner  par  Réaumur  le  nom  de  procession- 
nairês.  Après  avoir  pris  leur  repas  sur  les  feuil- 
les des  environs,  elles  regagnent  leur  nid  dans 
le  même  ordre.  Parvenues  enfin  à  leur  dernier 
accroissement ,  chacune  se  construit  dans  le  nid 
une  coque  où  elle  se  change  en  chrysalide  et 
revêt  ensuite  la  forme  de  papillon.  Tous  les  pa- 
pillons d'un  même  nid  éclosent  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  L'insecte  parfait  appartient  au 
genre  Bombyx  (B,  processionea).  Il  est  large 
de  27  à  30  millim.,  le  corps  est  d'un  gris  jau- 
nâtre ;  les  ailes  supérieures  grises,  avec  quatre 
lignes  flexueuses  noirâtres ,  deux  près  de  la  base 
et  deux  près  de  la  frange  avec  un  point  noir  au 
milieu  de  l'espace;  les  inférieures  d'un  blanc 
sale.  La  femelle  se  distingue  psr  les  raies  peu 
marquées  de  ses  ailes,  et  par  la  grande  quantité 
de  poils  d'un  gris  jaunâtre  qui  termine  son  ab- 
domen. La  processionnaire  du  chêne  cause  par- 
fois de  grands  dommages  dans  les  forêts  et  les 
plantations  de  chênes  qu'elle  attaque,  jeunes  ou 
vieux.  Les  arbres  rongés  tombent  malades, 
leurs  branches  se  dessèchent,  et  beaucoup  même 
périssent  tout  à  fait  lorsque  Tinsecte  est  très- 
commun;  parfois  aussi  lorsque  les  chenilles  ont 
dépouillé  lesxhênes  elles  se  jettent  sur  les  mois- 
sons, et  y  font  également  de  grands  ravages. 
Cette  chenille  peut  avoir  en  outre  une  Influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  et  des  ani- 


maux ,  non  qu'elle  soit  lenimeoie,  eomiK 
le  croit  vulgairement ,  mais  parce  qoe  le  ûd 
trouve  rempli  en  tout  temps  de  poils  et  de( 
biis  de  poils  qui  tomtwnt  des  cbeniUes  eo  p 
celles  trèsr  menues  ;  dès  qu'on  y  toocbeeiks  m 
pendent  dans  l'air,  s'altadientàtonteilei put 
unes  et  y  causent  des  démangesiioBS  trM 
loureuses;  ai  l'on  avale ,  en  respirant,  œtle 
taie  poussière ,  il  peut  *en  résulter  des  matai 
interaes  dangereuses.  Quant  aux  aaimau,! 
flammation  qui  survient  à  kara  jeux  et  à  I 
museau  excite  souvent  en  eux  une  sorte 
rage  qui  les  rend  dangereux.  —  Laprotetat 
Maire  du  pin  a  la  plus  grande  aaalcpel 
celle  du  chêne,  dans  tons  les  étals  de  si  É| 
morpbose,  par  les  habitudes  etparl'sdiMl 
tante  que  produisent  ses  poils.  Le  ppiOsii 
pose  ses  œub  sur  les  aiguilles  des  coBîm 
les  jeunes  chenilles  paraissent  en  jaillfl^ 
se  filent  sur  les  pins  de  longs  fourreaoïlÉil 
en  forme  de  grosses  chandelles  éjp^ 
riiiver.  La  destruction  de  ces  ioseds  «id 
lise  en  arrachant  de  dessus  les  vfeW)  ^  ^ 
tomne ,  les  grandes  toiles  dont  ki  à^ 
sont  enveloppées,  et  en  les  brûlant >^"'* 
Celte  opération  doit  se  faire  en  prauMM 
les  précautions  nécessaires  poar  se  nettrein 
bride  la  poussière  nuisible  qui  s'éclup^  tt 
toiles,  et  la  principale  est  de  se  pUctf  «> 
l'arbre  et  le  vent.  J.  Pnnt»- 

PROGEàs   AGRIGOLBS.  (ÉCW-P^^- 

Il  y  a  progrès  en  agriculture,  sur  ud  poioi^ 
ou  pour  u»  lieu  déterminé,  toutes  les  ^ 
y  a  amélioration  réelle  de  détail,  ou  à\ 
amélioration  susceptible  de  se  tradoire 
de  quantité,  par  plus  de  qualité  et  es 
par  plus  de  profit.  D'où  il  résulte, 
ment  à  l'opinion  de  trop  de  gens,  qu'<fl4"| 
ture,  progresser  ce  n'est  pas  seolemst  I 
autrement  qu'on  ne  faisait,  mais  c'est,  i" 
paiement  et  essentiellement,  (nrt  oko>- 
Le  progrès  est  dans  la  nature  de  ïm 
c'est  vrai  ;  mais  il  n'y  est  pas  cepeadanl  11 
manière  absolue,  et  ce  qui  l'en  fait  sortir,  « 
le  développe,  ce  qui  le  rend  actif  et  fécoaif 
le  besoin  ;  ce  sont  les  nécessités  saos  Ml 
et  sans  merci  que  comporte  la  vie  de  ce  n* 
Le  poêle  à  dit  avec  raison  : 

Pour  prolonger  d«t  Joars  detliiies  an  ^^"^ 
NalMCOt  les  premlert  arti,  eafaati  de  nw  B<a^ 

Or,  parmi  ces  arU,  celui  qui  dutii<^^ 
qui  naquit  effectivement  le  premier,  «  n 
griculture.  U  raison  Tindique;  les  ten»»^ 
de  la  tradiUon,  de  la  mythologie,  de  ihi« 
le  prouvent  surabondamment.  . 

«  Chaque  jour,  dit  Lucrèce,  rbo»^  «»" 
soumettre  le  sol  à  de  fertiles  et  dooc^ 
quêtes.  Les  soins  industrieux  d'osé  pr^^^ 
culture  corrigeaient  l'âpreté  des  ^f^^^^^^ 
de  jour  en  jour  on  contraignit  k*  «*'*** 
reléguer  sur  la  cime  des  moatagne»»  et  < 
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iffre  qo'dies  en? ahisiaieot  au  soc  agricul  - 

ui  qoe  les  besoÎDS  les  plus  impérieux  et 
phis  malèriels  de  lliainaoité  restèrent  sans 
satisfiKtioD  complète;  tant  que  Thomme 
î  Modrir  daos  sa  nourritiirey  dans  ses  Te- 
nu ;  Ud(  qa*il  put  craindre  pour  son  exis- 
ta ks  progrès  de  Tagricolture  furent  rapides, 
tesceUe  Toie  il  n*ètait  pas  possible  de  s*ar- 
[  :  die  o'offirsit  que  deux  alternatiTes,  vain- 
«uMirir. 

r«U  {Mrquoi,  lorsque  nous  les  coosidé- 
Riiec  iapartialilé  et  dans  leurs  rapports 
jiisbeioiDS  et  les  ressources  de  Pépoque, 
MBisuDces  agricoles  des  anciens  nous 
tel  si  positives  et  si  complètes.  Voilà 
ifM  ruiostre  Cuvier  a  pu  dire ,  dans  son 
Atrr  itsscUMcei  naiurelUSt  que  de  toutes 
Bnùssaseei  que  nous  devons  aux  anciens, 
initDK  est  eelle  qu'ils  nous  ont  transmise 
irêUl  le  plus  voisin  de  la  perfection. 
Ii'alitiéntorey  en  musique,  en  peinture 
■uiie  s'égare.  Qu'elle  soit  classique  ou  ro- 
i&fK,  qn'cUe  préfère  la  musique  italienne  à 
■HîqQe  ifieiMBde,  ou  le  dessin  au  coloris , 
a4oaU  il  peut  y  avoir  là  des  faits  regret- 
Mmaài  CD  réalité  rien  de  nature  à  mettre 
(*&  I  u  multiplication  des  hommes  et 
•>|n9t^4t  la  civilisation.  Mais  en  agricul- 
■^c'nitatiotre  chose,  et  une  erreur  ca- 
^fnil^  perdre  trop  de  biens,  compro- 
itbetnf  4'esistences,  pour  qu'il  y  ait  chance 

^Hit  propagation  en  faTeur  de  cette 

m. 

i)itobieB  longtemps  que  l'agriculture 
laproffè^.  Elle  Tétail  chez  les  anciens, 
>fl  «(éUbli  les  règles  nsatérielles,  qui  ont 
liriri,uiis  PittDuence  des  nécessités  les 
*  Sérieuses.  Elle  l'est  chez  les  modernes, 
^Mi  eipliqaé  ces  règles,  qui  ont  créé  la 
^1  acitéi  eux  aussi  par  ces  mêmes  né- 
^  (t  secondés  en  outre  par  des  connais- 
*^  <lc$  motifs  et  des  moyens  d'études 
*Ji  >oi  premiers. 

^^^eacoie,  à  l'égard  des  nécessités,  que 
^  et  partout  il  faut  assigner  pour  mo* 
Itti  actions  des  hommes  ;  ajoutons  que  ces 
*|^St  en  ee  qui  totche  l'agriculture,  ne 
'(Mat  pas  aenlement  en  raison  du  nombre 
nhitaBls  d'oa  pays;  mais  aussi,  et  peut- 
M]*"  caeore,  en  raison  de  leur  état  de  dvi- 
'">;car  ploi  on  se  civilise  et  plus  on  a  de 
^'  Voilà  pourquoi  aujourd'hui  l'agricul- 
K  a  tant  à  faire  en  matière  de  progrès; 
^■^  tasi  d'hommes  s'occupent  de  ces  pro< 
^  pourquoi  l'administration  les  seconde 
*J*[J<*>n>Pws5ement  et  de  sollicitude, 
jprte  ces  premières  considérations,  on  com- 
?^  M  te  progrès  e*t  un  besoin,  un  de- 
JJ^ilestaoBsi,  pour  l'accomplir  raison- 
■*»«t  et  froetoeusement,  des  règles  qu'il 
»»waltft  el  auxquelles  il  faut  s'assujettir. 


Ls  première  de  ces  règles,  la  plus  importante, 
c'est  d'abord  de  tenir  compte  et  un  compte  sé- 
rieux, de  ce  qui  a  déjà  été  fait,  de  ce  qui  existe 
déjà.  On  a  vu  efTectivement  que,  loin  de  pou* 
voir  agir  par  caprice,  le  cultivateur  s'est  cons« 
tamment  trouvé  sous  la  dépendance  des  plus 
impérieuses  obligations  ;  qu'il  a  toujours  éù  te- 
nir compte  des  lois  immuables  de  la  nature  qui 
règlent  la  production  de  la  terre,  et  des  néces- 
sités de  plus  en  plus  grandes  des  hommes 
qui  la  commandent. 

La  seconde ,  c'est  de  reconnaître  que  si  le  pro- 
grès est  partout  possible,  partout  néannooins 
il  ne  peut  être  absolument  le  même. 

Cette  double  connaissance  conduira  le  culti- 
vateur :  en  premier  lieu,  à  simplifier  beaucoup 
son  œuvre,  déjà  si  laborieuse,  puisqu'il  n'aura 
qu'à  la  perfectionner,  au  lieu  de  l'établir  de 
fond  en  comble  :  en  second  lieu,  à  s'inspirer 
des  ressources  et  des  facilités  locales  :  se  tenant 
ainsi  en  garde  contre  de  trop  radicales  réformes, 
contre  de  trop  hardies  importations. 

Elle  lui  fera  comprendre  combien  sont  regret- 
tables les  désastres  agricoles,  quelque  hono- 
rables et  généreux  qu'aient  pu  être  d'ailleurs 
les  sentiments  qui  y  ont  conduit.  Elle  leur  fera 
comprendre  aussi  combien  de  tels  désastres  dis- 
créditent la  science  et  ajournent  les  progrès  dé- 
sirés. 

Enfin  elle  se  fortifiera  dans  cette  opinion  sa- 
lutaire qu'en  agriculture,  et  par  rapport  au  pro- 
grès, s'il  est  nécessaire  d'être  de  son  temps, 
une  autre  nécessité  non  moins  réelle,  et  non 
moins  impérieuse,  c'est  d'être  de  son  pays. 

Gomme  conclusion  de  tout  ce  qui  précède, 
répétons  avec  Yarron  les  paroles  suiTsntes, 
écrites  près  d'un  siècle  avant  J.-C.  :  «  Les  pre* 
«  miers  agriculteurs  ont  établi  la  plus  grande 
«  partie  des  règles,  d'après  les  essais  qu'ils  ont 
«  faits,  et  leurs  enfants  en  ont  aussi ÂMi  une 
«  grande  partie  en  les  imitant  Pour  nous,  nous 
«  devons  faire  l'on  et  Tautre;  c'est-à-dire  imi- 
«  ter  nos  prédécesseurs,  et  faire  quelques  essais 
«  nous-mêmes,  pour  parvenir  à  de  nouvelles 
n  découvertes,  en  évitant  néanmoins  de  rien 
n  donner  au  hasard,  mais  en  cherchant  à  noua 
»  conduire  toujours  par  quelque  motif  raison- 
«  nable...  »  Auc.  PErrr-LArrrrE. 

protÎihb.  {Chim,  agr.  )  —  Substance  for- 
mée de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et 
d*azote,  et  qui  parait  être  la  base  de  toutes  les 
substances  albumlnoïdes  {Voy,  Albumine.  )    t^^ 

Si  l'on  chauffe  un  peu  de  blanc  d'oeuf  avec 
de  la  potasse  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit 
complète  et  que  l\)n  ajoute  ensuite  au  liquide 
de  l'acide  acétique,  une  matière  azotée  se  pré- 
cipite sous  forme  de  flocons  grisâtres,  c'est 
la  protéine.  Cette  précipitation  est  accompa- 
gnée d'un  dégagement  d'acide  sulfydrique,  et 
après  la  réaction  la  liqueur -renferme  de  l'acide 
phosphorique.  Or,  comme  les  phénomènes  sont 
les  mêmes, quelle  ques<Ht  la  matière  albuminoide 
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employée,  on  idmet  qoe  les  substances  albumi- 
noïdes  ne  sont  autre  chose  qiie  de  la  protéine 
combinée  avec  des  quantités  variables ,  mais 
toujours  très- faibles  de  soufre  et  de  phosphore, 
et  pour  cette  raison  on  les  appelle  souvent 
substances  proléiques.  A.  Pocbiau. 

PEOTBtiDB  (Zootech.).  —  On  donne  ce  nom 
\  des  mélanges  très-divers  de  matières  nutritives, 
mais  de  bon  choix  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité et  de  la  nature,  offrant  dans  tous  les  cas 
un  repas  substantiel  au  bétail  en  même  temps 
qu'une  sorte  de  friandise. 

La  provende  se  compose  plus  particulière- 
ment de  seigle,  d'avoine,  de  |K>is,  de  vesoes, 
de  fèves,  de  son,  de  farineux  convenablement 
assaisonnés  (  Foy.  Assaisomuemerts.  ) 

Pour  engraisser  les  bêtes  à  laine,  dit  M.  Ma- 
gne, on  prépare  des  mélanges  avec  des  grains 
moulus  ou  écrasés  auxquels  on  ajoute  toujours 
un  peu  de  sel  ;  dans  les  pays  de  petite  culture 
on  donne  aux  vaches  à  lait  des  provendes  faites 
avec  de  mauvaises  herbes,  des  pailles,  des  foins 
hachés,  humectés  d*eau  salée,  mêlés  à  des  ra- 
cines cuites,  à  des  farines  ;  on  mélange  le  tout 
pour  former  une  pâte  homogène ,  substantielle 
et  peu  chère.  On  prépare,  pour  donner  aux  bé- 
liers pendant  la  monte,  des  aliments  composés 
avec  des  féveroles,  des  vesces,  de  Tavoine,  du 
froment  concassés,  auxquels  on  ajoute  du  sel 
en  assez  grande  quantité;  en  rendant  celte 
nourriture  un  peu  aqueuse  on  Tapproprie  aux 
brebis  nourrices.  On  emploie  le  vin  blanc,  les 
baies  de  genièvre,  les  plantes  aromatiques, 
amères  pour  les  chevaux  de  course,  pour  pré- 
server les  moutons  de  la  pourriture.  Dans  le 
Lyonnais,  on  donne  aux  chèvres,  qui  en  sont 
très-avides,  l'orpin  blanc,  sedum  album,  mêlé 
an  son,  aux  tourteaux. 

Il  n*y  a  rien  de  fixe  ni  dans  le  choix  des  ma- 
tières employées  au  mélange,  ni  dans  leur  quan- 
tité respective.  On  utilise  ce  qu'on  a  en  le  ren- 
dant plus  appétissant  et  plus  profitable.  C'est 
un  moyen,  un  mode  plutôt  à  recommander,  car 
on  n'en  use  point  assez.         Eue.  Gayot. 

protighagb  ^ViticuU.),  —  Lorsqu'il  se 
forme  des  vides  an  milieu  d'une  vigne  par  suite 
de  la  mort  des  individus  on  procède  au  rem- 
placement en  couchant  ou  roarcotant  les  ceps 
voisins.  C'est  ce  qu'on  appelle  provigner. 

On  provigne  dans  certaines  contrées  non-seu- 
lement pour  le  remplacement,  mais  aussi  pour 
augmenter  la  force  et  le  produit  de  souches  en- 
core jeunes  et  en  bon  état ,  mais  affaiblies  par 
diverses  causes  que  nous  expliquerons  plus 
loin. 

Parmi  les  souches  qui  entourent  le  sujet  k 
remplacer  il  doit  être  fait  choix  de  la  plus  vi- 
goureuse, et  du  cépage  le  plus  avantageux  lors- 
que la  vigne  en  renferme  plusieurs. 

Lorsqu'on  provigne  par  couchage,  la  longueur 
de  la  fosse  se  détermine  par  la  distance  des 
souches,  et  la  largeur  est  arbitraire.  Mais  il  ne 


faut  pas  perdre  de  vue  que  le  gnéret  proii'e  i 
la  fois  aux  provins  et  aux  louclies  qui  PentoaioiJ 
à  la  condition  de  ménager  les  fortes  ndD&lj 
profondeur  est  variable  comme  pour  la  pbtfij 
tion.  Elle  est  plus  grande  pour  les  terres 
et  saines  que  pour  les  terres  humides.  Ûie 
rie  aussi  en  raison  de  la  latitude.  Daos  Ist 
du  Rhône  elle  atteint  jusqu'à  quatre-TingU 
timètres;  et  elle  se  borne  à  vingt-cinq  dav 
départements  du  Nord.  Dans  la  Gironde, 
trée  très-humide,  à  sous-sol  presqne  {«ut 
imperméable,  argile  ou  tof,  les  limites  ^?iii 
vingt-cinq  à  cinquante. 

Le  provignage  peut  s'opérer  du  C4)i 
ment  de  novembre  jusqu'il  la  fin  d'arnl,  I 
les  temps  de  neige  et  de  fortes  gelé».  Ai 
que  pour  les  plantations  il  est  plus  z\v^ 
de  provigner,  en  terre  saine  et  sèche,  la»^ 
la  chute  des  feuilles.  Lorsque  la  teoipê'ii 
s'élève  au-dessus  de  10'',  point  nécessaint 
végétation  de  la  vigne ,  circonstance  as»*^! 
mune  de  novembre  à  la  fin  de  février,  à?'^ 
melons  qui  sont  la  naissance  des  rafèrf  v^'- 
meut  autour  des  yeux  dn  sarment  f&xn  (" 
qui  prédispose  le  provins  à  croître^  ^^^- 
heure  et  à  produire  des  grappes  raie»  *^' 
ries.  Dans  les  terres  humides,  ou  à  sooj»  "^ 
perméable,  l'opération  doit  être  rejelét  jwï-^ 
mars  et  jusqu'en  mai,  si  les  ploifs  p^f*!-^ 
Il  convient  encore  de  la  reculer  jusqn'v H' 
temps  dans  les  positions  gelives,  l«  b^f-î^"- 
des  provins  étant  plus  exposés  aux  ^- 
dans  les  sols  infestés  de  vers  bian»,it^ 
qu'ils  sont  par  les  engrais  enfouis. 

Les  provins  atteints  par  excès  A'hmsf*. 
reconnaissent  à  la  langueur  de  leur  ^égetf^ 
et  à  la  teinte  pAle  de  leurs  feuilles  :  W^' 
fois  ils  périssent  sans  retour.  Ceux  atiembr 
les  vers  blancs  se  reconnaissent  à  la  coiilfay 
feuillage ,  qui  prend  avant  le  temps  la  coofe 
pourpre  qui  caractérise  les  cépag»  ^^ 
l'époque  estivale,  et  la  leinte  jaune  poor 
c^^pages  blancs.  Lorsqu'on  s'aperçoit  do 
il  est  presque  toujours  sans  remède.  Tout  ce  q  i 
peut  faire  se  réduit  à  déterrer  le  pied  pocr 
truira  les  vers. 

La  souche  à  coucher,  dans  unetlgnepiï* 
ne  doit  fournir  qu'à  lA  remplacement,  sauf 
cas  d'une  vigueur  extrême  dont  un  "P^* 
prudent  ne  doit  jamais  abuser. 

Le  provins  par  marcotte  consiste  à  *^j 
un  sarment  de  la  souche  destinée  au  '^ 
cément,  sans  déranger  celle-ci;  à  creos»  ' 
fosse  pour  le  recevoir  (le  sarmcnl),  lej*^ 
ber  en  terre  et  le  ramener  par  une 
courbure  à  la  place  du  pied  mort. 

Pour  marcotter  il  doit  être  fait  cb«jx  oa* 
ment  le  mieux  placé  pour  la  fedlité  da  im 
et  la  production  ;  et  éviter  de  toucher  a  c« 
jugé  le  plus  convenable  pour  la  UiMe.  A*^  j 
de  tous  autres,  le  vigneron  peut  «"«^^  *\J 
ceux  qui  sortent  parfois  du  corps  delas««f 
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U  K  pe«l  y  ftToir  dlnconvéDÎeiit  à  ce  choix 
^pitae  DMiâdra  prodnctioD  pendanl  les  deax 


r  Ton  leiycox  sitnès  entre  le  corps  de  la  son- 

tetli  partie  do  sannent  enterrée  doîTent  élre 
thé»,  afin  que  U  sève  profite  entièrement  à 
^oi  soat  destinés  à  former  la  souche  non- 
et  la  mère  doit  être  moins  chargée  k  la 
L'épaisenaent  est  plus  considérable  par 
lànier  mode  qoe  par  le  premier. 
iSkoment  à  marcotter  ne  peut  arriver  de 
lib^tace  qni  lui  est  destinée,  on  le  courbe 
k  h  mère,  et  à  une  profondeur  moindre 
iCittt,  poarTu  seulement  quMl  ne  puisse 
rttani  par  le  labour.  Dans  tous  les  cas 
ne  excelleBle  opération  de  ne  pas  faire 
do  premier  jet  la  marcotte  à  sa  place.  Le 
opéré  en  deux  fois  diminue  la  crise 
limage.   Le  provin  doit  être  sevré,  parce 
ot  umt  caose  d'épuisement  pour  sa  mère, 
les  premières  années,  et  un  embarras 
b  caltore.  Cesl  une  grande  faute  de  se- 
à  on  OQ  deox  ans,  parce  que  cela  le  réduit 
iréht  de  plant,  et  qu'il  cesse  de  produire 
it  quelques  années.  11  ne  doit  être  sevré 
i  quatrième  année  au  plus  ti^t,  après  avoir 
faaaée  d'avant,  une  indslon  à  moitié 
de  bols.  Atsc  ces  précautions  le  pro- 
jit>«mi4bs  à  crolire  et  à  prospérer  sans  acci- 
^y  et  yi«M|De  sans  diminution  de  produit. 
*  Ikê  eagnu  abondants  doivent  être  dispensés 
profiM  des  denx  sortes  et  à  leurs  mères, 
ils  ne  recevront  un  meilleur  emploi, 
»t  par  ta  durée  des  jeunes  souches 
hbondanee  de  leurs  produits ,  mais  encore 
^Hs  (les  engrais)  profitent  aux  ceps  qni 
'aioareBt.  Nous  connaissons  des  vignes  qui 
de  plosieors  siècles,  dont  le  produit  se 
loojourt  quoique  situées  en  terrain  sec 
et  jamais  fumées  autrement  que  par 
i^viiia. 
samaent  doit  être  taillé  à  deux  ou  trois 
au  pins,  et  dans  les  terres  humides,  ou 
1  imperméable,  les  fosses  doiTent  être 
de  suite.  Sinon,  on  se  contente  de  les 
pea  à  pen,  à  chaque  labour,  ce  qui 
à  renforcer  les  racines  inférieures,  qui 
les  pins  importantes  pour  résister  aux  in- 
kpériea.  On  arrive  à  peu  près  au  même  résuU 
itt.  pour  les  proTins  comblés  de  suite,  en  les 
^ithftnssa&t  à  la  fin  d'octobre  pour  couper  les 
ittiiies  superficielles. 

Le  nombre  de  protlns  par  hectare  varie  sin- 
IBiitrement.  Dans  les  vignes  bien  établies  à  l'o- 
fipoe,  eoltivées  avec  soin,  ce  nombre  est  quel? 
<)vfoift  insignifiant.  Il  dépend  d'une  infinité  de 
^ûses  :  de  la  sécheresse  on  de  la  maigreur  du 
*>i,  de  la  faiblesse  du  cépage,  d'une  plantation 
"1^  établie,  d'une  taille  trop  allongée,  enfin 
^flfte  mauvaise  coltore.  Il  est  impossible  d'éta- 
^  on  chiflre  à  cet  égard,  même  pour  une  seule 
^^ittrée.  Nulle  part  nons  ne  le  connaissons  aussi 


considérable  que  dans  la  Côle-d'Or,  où  l*on  se 
trouve  forcé,  par  la  nature  du  sol  et  du  cépage, 
à  faire  des  provins  non-seulement  pour  le  rem- 
placement, mais  aussi  pour  le  rajeunissement 
des  souches. 

Les  pineaux,  cépages  faibles,  forment  la  base 
de  ce  vignoble  et  de  la  plus  grande  partie  de 
ceux  du  nord.  Dans  la  région  qui  produit  le 
meilleur  vin,  on  est  réduit  k  tailler  sur  un  seul 
courson  ;  et  telle  est  la  faiblesse  des  bourgeons, 
que  la  souche  s'allonge  sans  prendre  du  corps  ; 
en  sorte  qu'elle  se  couclie  sur  le  sol  dès  qu^on 
lui  6te  son  support  :  et  en  8*allongeant  les 
bourgeons  et  le  produit  avec  eux  deviennent 
de  plua  en  plus  fiiibles  ;  au  point  de  ne  plus 
payer  les  frais  de  culture,  quoique  la  souche 
soit  saine  et  en  bon  état.  Le  vigneron  se  voit 
donc  dans  la  nécessité  de  la  cooclier  à  de  fré- 
quents intervalles,  dans  le  but  de  la  ranimer; 
et  lorsque  le  provin  se  fait  avec  rintenlion  de 
pourvoir  au  remplacement,  il  se  trouve  forcé 
de  le  coucher  en  deux  fols  :  la  première  ayant 
pour  objet  d'obtenir  deux  sarments  assez  longs 
pour  achever  ^opération  la  seconde  année. 

Dans  les  vignes  plantées  régulièrement  le  vi- 
gneron doit  s'attacher  à  toujours  conserver  l'a- 
lignement, et  dans  celles  qui  sont  labourées  à 
la  charrue  les  yeux  choisis  doiv^t  être  placés 
suivant  le  trait  de  charrue. 

Le  provin  par  couchage  est  préférable  pour 
les  souches  faibles  et  les  jeunes,  dont  le  bois  est 
plus  flexible,  et  la  marcotte  convient  mieux 
aux  ceps  anciens,  à  pied  épais. 

Le  provignage  est  sans  contredit  le  meilleur 
moyen  de  pourvoir  au  remphicement.  Les  plants 
ne  conviennent  que  dans  les  vignes  trop  nou- 
velles pour  faire  des  provins.  Dans  les  planta- 
tions déjà  anciennes,  les  premiers  languissent, 
dévorés  qu'ils  sont  par  les  souches  environnantes 
maîtresses  du  sol  depuis  longtemps. 

Tandis  que  le  provin,  tirant  la  vie  de  sa  mère, 
donne  promplement  naissance  è  une  bonne 
souche  avec  production  de  fruit.  Enfin,  le  vin 
de  provins  est  supérieur  à  celui  des  jeunes 
plants. 

L'importance  de  cette  partie  de  la  culture 
n'a  d^égale  que  la  plantation.  Les  provins  ne 
devraient  jamais  être  donnés  à  l*entreprise,  au- 
tant par  cette  cause  que  par  la  difficulté  de  les 
reconnaître  une  fois  achevés.  Nous  les  faisons 
toujours  exécuter  en  notre  présence. 

yt«  ËH.  OB  CUARNT. 

PRUNE  (Phéparation  OC  Ls).  {ÉcoH.  ogr,)  — 
Pour  sa  préparation  comme  pour  sa  consomma- 
tion immédiate,  la  prune  a  besoin  d'être  bien 
saine,  bien  mûre  et  exempte  de  toute  plaie  ou 
mêchure  un  peu  forte.  £lle  doit  réuuir,  ainsi 
que  le  dit  La  Quintinie ,  les  propriétés  suivan- 
tes :  avoir  la  chair  fine ,  tendre  et  bien  fon- 
dante, l'eau  fort  douce  et  fort  sucrée,  le  goût 
relevé  et,  en  quelques-unes,  parfumé. 

Si  la  saison  s'est  bien  comportée,  vers  la  fin 


51 


PRUNE 


Si 


de  Télé  U  prune  Robt-de-Sergent  se  trouve 
dans  toutes  ces  conditionë  avantageuses,  et  alors 
il  faut  s*appliquer  à  la  ramasser  à  mesure 
qu'elle  tombe  de  Parbre,  aprè.<  avoir  toutefois 
préparé  la  terre  pour  la  recevoir,  l'avoir  amollie  ; 
après  avoir  fait  disparaître  les  éteules  pointues 
que  le  blé  y  aurait  laissées. 

Les  prunes  que  Ton  ramasse  sous  les  arbres 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  sont  la- 
vées avec  soin  si  la  terre  humide  les  a  souil- 
lées, posées  sur  de  la  paille  ou  sur  des  claies 
d'osier  el  exposées  au  soleil.  On  a  soin  de  les 
tourner  et  retourner,  pour  que  toutes  leurs 
parties  soient  successivement  toucliées  par  les 
rayoDà  solaires ,  que  leur  peau  se  disteqde  et 
qu'elle  évite  plus  lard  à  Tétuve  des  déchire- 
ments regrettables. 

La  cuisson  définitive  se  fait  sott  dans  les 
fours  à  cuire  le  pain,  soit  dans  des  étuves  spé- 
ciales, comme  celle  inventée  par  M.  Descarops, 
d*Agen. 

Les  claies  qui  servent  pour  mettre  la  prune 
au  four  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  ve* 
nous  de  mentionner.  Elles  sont  faites  avec  des 
baguettes  d*ormeau,  ou  autre  bois,  liées  ensemble 
par  des  osiers,  des  ronces,  ou  des  sarments  de 
clématite  (Clematis  vUalba)  et  entourées  d'une 
autre  baguette  plus  grosse ,  qui  fait  saillie  et 
retient  la  prime.  Leur  forme  et  leur  grandeur 
varient.  Voici  cependant  les  plus  ordinaires  : 
ronde,  0°*,60  de  diamètre;  ovale,  ou  à  peu 
près,  1*"  de  long,  sur  0'",50  de  farge. 

Le  but  de  la  cuisson  de  la  prune  étant  d*en- 
lever  à  ce  fruit  Texcès  d*humidité  que  contient 
son  parenchyme  charnu ,  sans  agir  d'une  ma- 
nière sensible  sur  ses  autres  matériaux,  sans 
rompre  sa  peau  et  provoquer  l'extra vasement 
d'une  partie  du  sirop,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir à  plusieurs  cuites  succeMives ,  trois  ordi- 
nairement, en  augmentant  successivement  aussi 
la  chaleur  du  four,  habituellement  chauflé  avec 
des  sarments  ou  du  chaume. 

Pour  la  ire  fols,  on  a   75  à  90°  de  chaleur  cent. 
Pour  la  2*       —        100  à  112  — 

Pour  la  3«       —       125.  — 

Quelques  praticiens  indiquent  des  chiffres 
sensiblement  plus  bas.  Dans  tous  les  cas,  si  une 
quatrième  cuite  était  nécessaire,  on  s'en  tien- 
drait à  ce  dernier  degré  de  chaleur,  de  crainte 
de  carboniser  le  fruit. 

Après  chaque  passage  au  four,  la  prune  est 
exposée  à  l'air  où  elle  se  refrodit.  C'est  dans  cet 
état  qu'on  peut  la  retourner  pour  continuer  la 
cuisson.  L'opération  est  terminée  quand  le  fruit 
conserva  une  certaine  élasticité,  lorsqu'il  cède  et 
résiste  tout  à  la  fols  à  une  légère  pression  des 
doigts.  Elle  est  bien  faite  quand  il  n'est  pas 
brûlé,  quand  sa  peau  est  intacte,  luisante,  comme 
recouverte  d'un  vernis  et  de  couleur  foncée. 

Immédiatement  après  sa  préparation  com- 
plète, la  prune  est  portée  sur  les  marchés  de 


Lot-et-Garonne,  YiUeneove,  MoncUr,  Clai- 
rac,  etc..  Elle  y  est  exposée  »  rome,  c'€sl-k- 
dire  sans  avoir  été  clioisie  i  smn  dont  se  chu^ 
le  commerce. 

Selon  le  nombre  de  pruneaux  nécessaire  pair 
faire  un  poids  de  500  grammes,  la  rame  aduH 
trois  classes.  Elle  est  dite  : 

Belle,  quand  0  en  faut  )0  au  plus; 
Moyenne,  quand  il  en  faut  ftO; 
Pet i le,  quand  il  en  faut  90. 

Le  rebut  est  en  dehors  de  cette  classification 
Quand  on  fait  des  choix ,  on  les  classe  aisi:. 
toujours  d*après  la  même  base  : 

Demi-choix ,  60  pruneaux  an  plus  pour  SdO  3 
Choix,   40  à  45        —     —     - 
Sur-choix,  30  à  35       —     —    - 

Il  peut  y  avoir  encore  quelque  chose  a- 
dessus  du  sur-choix ,  mais  on  sort  alors  àt  i>- 
sage  commun.  C'est  ainsi  que  l'on  a  to  en  is 
un  propriétaire  de  Monclar  faire  tue  fa>« 
avec  dix-huit  pruneaux  seulement,  duca  it- 
vaut  ainsi  peser  plus  de  27  grammes. 

«  Le  produit  moyen  d'un  prunier  19^'- 
Ser^en/,  disaient  les  rédacteurs  d'une  lutnu- 
lion  publiée  par  la  Société  d'agriculloR  ^^ 
gen,  est  de  12  à  15  livres  (6  kilog.  à  7  kii.^è 
de  pruneaux.  La  préparation  d'un  quintal  ^ 
de  marc  (50  kilog.)  est  évaluée,  par  M.  Kr^ 
coste  (auteur  d'un  Mémoire  cooronaé  par  h 
Société),  à  6  fr.,  moitié  en  main-dVnm  ci 
moitié  en  combustible.  Le  prix  moyeu  étioi  «i^ 
20  fr.,  le  quintal  (  50  kilog.  ),  il  reste  14  fr.  c^' 
se  réduisent  à  12  fr.  de  revenu  net,  eiKle^-^ 
sant  les  frais  de  culture  et  la  perte  sur  les  li- 
tres récoltes.  Néanmoins ,  comme  le  pruoier  à 
Robe-de-Sergént  prospère  sur  les  terrains  Jr 
médiocre  qualité,  il  triple  souvent  le  m»i 
des  champs  qu'on  lai  consacre.  » 

Dans  le  Lot-et-Garonne,  pays  qoidoililJ 
prune  un  véritable  monopole,  ce  sont  les  ri^fl 
du  Lot  surtout  qui  paraissent  privilégiées  |/oor 
ce  genre  de  production ,  en  lui  assuraot  oei 
qualités  qui  s'amoindrissent  à  mesure  qw?  ■  •» 
se  rapproche  de  la  rive  droite  de  laGaroBV^l 
cessent  presque  complètement  qnaod  on  pLvf 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  La  traditiua 
assigne  comme  lieux  primitifs  de  la  (xixa^ 
du  prunier  et  de  la  préparatiou  de  soa  M 
quatre  localités  encore  très-renommées  soi^tf 
rapport  :  Monclar,  Montpezat,  Castelmoitfr^ 
Clairac.  ^^ 

D'abord  considérée  comme  simple  assoriJo^ 
de  la  culture  principale,  ceUe  du  prunier  a 6» 
par  prendre  une  très-grande  importance,  ta 
1823,  M.  de  Saint- Amans  estimait  quei<  P^^ 
duction  de  la  prune  avait  doublé  depais  lreD|e 
ans,  et  M.  Ufon  du  Ci^ula  disait,  en  {M,  a  u 
Société  d'agriculture  d'Agen ,  que  dsw  »«  ;^ 
arrondissement  de  VUleneuve  cette  prododi» 
atteignait  une  valeur  de  près  de  deai  ^ 
de  francs.   C'est  le  commerce  ds  Boftieao 
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Énpaleiiieat  qui  te  rëpaod  dans  tont  le  moode 
lilMé.  {Yof,  Peusisk.)  Aug.  Petit-Lafitte. 
nniEM {Prunus  dumeslka^  Un.),{ArbO' 
c,  fruU.) — Cet  arbre  était  connu  des  anciens  ; 
be  «I  signale  orne  variétés.  Le  type  de  nos 
éUeers  pnmiers  est  originaire  de*  la  Grèce  et 
!  l'Asie.  Il  croît  spontanément  aux  environs 
\  Duus.  D^aotres  espèces,  moins  délicates , 
■ssat  uturellement  dans  les  parties  tem- 
èttedel'Earopeet  en  Amérique.  C'est  aux 
m^fHooos  devons  llntrodoetion  du  prunier 
kM&tae  en  France. 
IW  très-répandu  de  ses  fruits  fait  du  pru- 
■VB  de  nos' principaux  arbres  fruitiers.  On 
b  («H  figurer  sur  toutes  les  tables,  soit  frais, 


soit  desséchés  sous  forme  de  pruneaux,  soit 
cuits  en  marmelade ,  soit  confits  dans  Teau-de- 
vie.  La  quantitéde  sucre  que  renferment  les  pru- 
nes a  donné  Tidée  d'en  obtenir  de  Palcool,  et  on 
les  distille  en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Allemagne. 
Espèces  et  variétés  —  Nos  meilleures  va- 
riétés de  prunes  appartiennent  toutes  à  une  seule 
espèce,  le  Prunier  domestique.  Ses  variétés 
peuvent  être  partagées  en  deux  séries:  les  pru- 
niers à/ruiU  mangés  frais  et  les  pruniers  à 
fruits  à  pruneaux.  Nous  donnons  ci-dessous  la 
liste  des  variétés  de  ces  deux  séries,  rangées 
d'après  leur  époque  de  maturité.  Nous  n*lndi- 
quons  que  les  meilleures  pour  chaque  mois  de 
Tannée. 


USTE  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE   PRUNIERS  POUR   CHAQUE  MOIS  DE  l'aNNÉE. 


NOUS 
KS  UUtTâ  ET  STHOHTMIB. 


ÉPOQUE 
DE   LA   MATURITÉ. 


ORIGINE  DES  VARIÉTÉS 

ET   OBSERVATIONS    DIVERSES. 


LOt^tatfcrt. 


kra.. , 

finaWif i!...!., 

Kùie^ltiè  abricot  Tcrt . . . , 
I  Anptew, 

foWluKte  ordinaire. . . 
^'"^fit bonne  (à  Rouen). 
5«T9sse-Sloosl«ir 


Fremler  groupe.  —  Fmlts  mangés  frais. 

i  Fruit  violetnoir  ;  moyen. Très-fertile  • 
Fin  de  Juillet  et  com.  d*août .  (     obtenue  à  Montfort-sar-RisIe ,  vers 

1822,  par  madame  Hébert. 
Fruit  violet,  gros.  Fertile. 


Commencement  d*août. 


^►^tlrEsperen., 


teîeîiciofia. 


^^  ffirabene. 


^î-Oande  roage  Tan  BIbns. .... 

^'ttî-Xioleue 

•«àe-Qauite  d*  Bavay 


Fin  d*août. 
Fin  d'août . 
Fin  d*août. 

Fin  d*août. 


Fin  d'août  et  comm.  de  sept. 


^*^igoiilendro|>. 

'I  atirtoo . . . 


Mi-septembre. 


Mi- septembre — 
Fin  de  septembre. 


Fin  de  sept,  et  commenc.  d'oct. 


Fruit  blanc,  moyen,  trés-bon  aussi 
pour  b  ire  des  marmelades  et  des 
I     pruneaux. 

Fruit  violet,  gros.  Fertile.  Obtenue 
par  M.  Noisette. 

Fruit  blanc,  moyen.  Obtenue  en  Bel- 
gique; introduite  en  France  en 
1808. 

Fruit  rouge,  très-gros.  Très-fertile. 
Obtenue  en  Angleterre  ;  introduite 
en  France  en  1843. 
(  Fruit  très-petit  blanc;  excellent  pour 
\  confitures.  Fertile. 
(  Fruit  gros,  rouge.  Fertile.  Obtenue 
en  Belgique;  introduite  en  France 
en  1848. 

Fruit  violet,  moyen. 

Fruit  blanc,  gros.  Obtenue  en  Belgi- 
que; introduite  en  France  en  184Si. 

Fruit  blanc  doré,  gros;  cueilli  avant 
sa  maturité  parfaite,  il  se  conserve 
au  fruitier  Jusqu'en  novembre; 
bon  aussi  pour  pruneaux.  Très- 
fertile.  Obtenue  à  Waterloo  en 


Deuxième  groupe.  —  Fruits  a  pruneaux. 


^?Mill«, 


ipwitts J 


f^ivMl. 


Fruit  Jaune  rougeâtre,  moyen.  Va- 
riété cultivée  à  Brignolles  (Var) 
pour  faire  l'espèce  de  pruneau 
connue  sous  le  nom  de  Plstole. 


•««ion  vioi«i I    ,    ^,    ^  ^  I  Fruit  violet ,  moyen.  Cultivée  sur- 

PfntrfgoH  rouge j  Fin  d  août  et  comm.  de  sept,  j     ^outdans  le  Var  et  les  Basses-Alpes. 


\^^m 


2«» j  i  Fruit  violet,  moyen.  On  en  fait  les 

*>*<-<lc-Serge«t }  Commencement  de  sept !     meilleurs  pruneaux  dans  le  \M- 

^«'f  tiolette I  I     et-Garonne.  Très-fertile. 
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LISTE  DES  MEILLEURES  VAHIÉTÉS  DE  PRCRIERS  POUR  CHAQUE  MOIS  DE  lUnXÉE  'Svîff}. 


NOMS 
DES  VARIETES  ET  SYHONYMIB. 


ÉPOQUE 
DE   LA   MATURITE. 


ORIGINE  DIS  VARIÊIÉS 

ET   OBSERVATIONS  DITEBU» 


Dfnxlêiiie  groupe.  —  Fmlis  *  pruneaux  {Suite). 


Pond*s  seediing i  ^ 

Anglai»^ j  Conimenccniem  de  sepi. 


Quetsche '. 

Kœtche,  Cauestclie  (VaUemagne. 


Sainte- Catherine. 


Washington 

COuestche  d'Italie. 

FeltemberQ 

Prune  suisse, . . 


GoBunencement  de  sept, 


Fruit  rouge,  monstrueux.  V;n(if 
anglaise  ;  introduite  co  France  a 
1845. 

Fruit  violet  noir,  Dio}<n.  CqiIjm 
en  Lorraine. 


Mi-sepiembre j  ^'^JJ,^^^"'  "*"'•  C«»'»*^*^^^ 

i  Fruit  gros,  blanc.  Fertile.  OtH« 
aux  États-Unis;  iniroduii«  ^ 
France  en  1830. 

Fin  de  «îplembre j  Frui.noIr.BroSîlrts-toaa»*.:..» 

I     gê  frais.  Trfcs-feriile. 


Clïmal  et  soL  —  La  floraison  précoce  du 
prunier  loi  fait  redouter  les  climats  eiposés  aux 
gelées  tardives;  au.w  ne  peut-il  être  utilement 
cultivé  sur  de  grandes  surfaces  que  dans  la 
région  de  la  vigne.  Au  nord  de  cette  limite  on 
n'obtient  une  fructification  un  peu  abondante 
que  dans  quelques  localités  parfaitement  abritées. 
Dans  tous  le  cas,  il  faut  planter  cet  aibre  sur  le 
pencliantdes  coteaux  exposés  du  sud-est  au  sud- 
ouest. 

Les  terrains  les  plus  favorables  sont  les  sols 
argilo-calcaires  un  peu  frais.  Ses  racines,  peu 
pivotantes,  n'exigent  pas  une  couche  fertile  d'une 
grande  profondeur.  Les  terres  siliceuses  ne  pa- 
raissent pas  convenir  au  prunier  ;  il  craint  éga- 
lement rhuinidité  suratx>ndantedu  sol  et  les  lieux 
ombragés. 

Multiplication.  —  Le  prunier  est  surtout 
multiplié  au  moyen  de  la  greffe.  On  peut  em- 
ployer pour  cela  le  prunier  de  Damas,  le  pru- 
nier myroboland  et  Vamandier,  Ce  dernier 
sujet  n'est  en  tisage  que  dans  le  midi,  où  ses  ra- 
cines pivotantes  résistent  mieux  à  Taclion  de  la 
sécheresse.  On  procède  de  la  manière  suivante 
à  rélève  de  ces  arbres  dans  la  pépinère. 

Les  noyaux  de  ces  divers  sujets  sont  stra- 
tifiés et  semés  au  printemps  avec  les  soins  pres- 
crits pour  les  pépinières  forestières,  à  l'exception 
des  amandes  pour  lesquelles  on  attend  que  la 
radicule  ait  atteint ,  dans  la  terre  où  on  les  a 
mises  en  stratification ,  une  longueur  de  o'",03 
à  0'",04  ;  c'est  seulement  alors  qu'on  les  enlève 
avec  soin ,  et  qu'on  les  sème  en  ligne  dans  le 
carré  des  greffes,  en  les  plaçant  à  la  distance  de 
Qt^fbO  environ.  A  mesure  qu'on  plante  les  aman- 
des, on  rompt  une  partie  de  la  radicule  à  peu 
près  à  moitié  de  sa  longueur;  cette  suppression 
fait  ramifier  le  pivot  immédiatement,  et  les 
jeunes  sujets  sont  ensuite  transplantés  avec  plus 
de  succès.  Comme  la  racine  de  ce  sujet  a  peu 
de  tendance  à  se  ramifier,  et  comme  t)eaucoup 


de  ces  plants  doivent  être  greffés  \mkt6(s-\ 
de  leur  ensemencement,  et  rester  Ad^v^ 
même  place,  si  l'on  ne  prenait  p»$  k  wd  <k 
nous  venons  de  pi^escrire,  les  racises  iU»- 
raient  beaucoup  sans  se  diviser,  et  la  t^<^  ^ 
ces  jeimes  arbres  deviendrait  très-douUbt. 

Au  bout  d'un  an  de  semis,  tous  l6  Y^- 
plants  doivent  être  repiqués  dao$  le  tare  tf 
greffes,  èO"*,40  d'intervalle,  même  les «Ba&lw 
qui  doivent  être  greffes  en  tête.  >'oai  euepli4 
bien  entendu,  ceux  de  ces  demie»  artirri  ;> 
seront  greffés  en  pied  ;  ceux-ci  ne  dolTcol'î 
déplantés  qu'après  un  an  de  grefle. 

L'année  même  do  repiquage,  s'iUsont^ 
vigoureux,  ou  l'année  suivante,  toasless^ 
destinés  à  former  des  arbres  à  basse  lige.  ^ 
grelTés  en  juillet  en  écussoo  Vilry  s'ils  nedoiid 
présenter  qu'une  seule  tige,  ou  en  écussoo  IW 
cemet  s'ils  doivent  être  placés  enes|>aliiT  M 
amandiers  qui  doivent  former  des  pruniersa  bH 
tige  peuvent  8.euls  être  greffés  Tann^  iw'H 
leur  ensemencement.  La  greffe  eo  écusson  [«« 
leur  appliquera  ne  devra  être  opérée  qu  *k  u" 
mencement  de  septembre.  Comme  ia  \t^^^ 
de  ce  sujet  se  prolonge  très-tard,  si  os  les  ei* 
sonnait  eu  août  les  écussons  seraient  m^^^ 
la  séve^  comme  disent  les  pépiniéristes,  et  w  v 
prendraient  pas.  Les  sujets  d'amandier  qiu J 
vront  former  des  arbres  à  lisule  lige  reff»» 
les  soins  indiqués  pour  la  formation  de  cetkDi'< 
puis  seront  grefiës  en  tête  en  employant,  »^^-i 
la  grosseur  de  la  tige,  les  greffes  en  éam^* 
fente,  ou  en  couronne.  , 

Les  jeunes  sujets  de  prunier  à  basse  U^ 
lesquels  l'écusson  n'aura  pas  réussi  «»^  "f"  „ 
temps  suivant ,  soumis  à  la  greffe  en  M"  ' 
en  couronne.  ^ 

Dans  quelques  localités,  <«  «  <^,f  j^'^JÏ^t 
se  procurer  des  sujets  de  P""""*^' .  \^^-  ^1; 
du  pied  des  arbres  les  nombreux  ''^J^L 
se  développent  sur  les  racines.  On  k^'  i^^ 
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I pépinière,  pois  on  les  greffe»  8*i]s  n'appar-  | 
MMot  pas  à  on  arbre  franc  de  pied.  Ce  mode 
(  jBollipiicatiofi  doit  être  abandonné.  Il  ne 
iBBe  que  des  sujets  privés  de  racines  pivotan- 
I,  mal  aisorés  dans  la  terre  ;  ils  s'épuisent  en 
jtfoDS  qui  se  développent  en  bien  plus  grand 
»bre  sur  leurs  racines  traçantes  ;  ils  redou- 
il  davantage  la  sécheresse,  et  n'acquièrent 
Mis  (le  grandes  dimensions.  Il  est  vrai  qu'ils 
tndkat  plus  tôt  à  fruit,  mais  ils  viveot  moins 
N^teatlfi.  Ces  sujets  ne  dcTront  être  réserTés 
ipcpC'irks  arbres  auxquels  on  ne  voudra  lais- 
m  (f@(ire  qu'une  faible  étendue. 
la  pmoiers  sont  cultivés  soit  dans  le  jardin 
Baftf.soit  dans  les  Yergers.  Les  soins  qu'ils 
é^moA  dans  ces  diverses  positions  étant  assez 
tternts  nous  en  étudierons  séparément  la 
ifene.  ^   . 

>^e  du  prunier  dans  le  jardin  fruitier» 

totsle  jardin  fruitier,  le  prunier  estordioaire- 
m\  soomis  à  la  forme  en  cône  ou  en  contre- 
^piiier  ;  00  le  met  moins  souvent  en  espalier  que 
entres  espèces, et  c'est  à  tort  :  car  ses  fruiu, 
tttiiircoieDtà  ce  qui  se  passe  pour  l'abricotier, 
«^t(k  meillenre  qualité  que  ceux  venus  en 
P^  ^(bL  On  ne  choisira  que  les  meilleures 
^^  Doar  mettre  en  espalier,  telles  que  la 
•w^^lt  ordinaire ,  et  on  les  placera  aux 
npo^!i]Ofis  de  l'est,  du  sud-est,  du  sud  ou  du 
foà-frikit,  pour  le  nord  et  le  centre,  et  aux 
fi/Hv^  plus  froides  pour  le  midi. 
74^//f.  •  Le  prunier  sera  soumis  à  toutes 
iE»^^m.es  indiquées  pour  le  poirier  soit  en  plein 
**•  ^  t  en  espalier,  et  cela  à  l'aide  des  mêmes 
^^-  -  Faisons  seulement  observer  que  les 
^'^'i  recommandées  pour  obtenir  ou  favo- 
f^^^déreloppementde  certaines  branches  de 
>  (brpente  sur  la  tige  des  arbres  à  fruits  à  pe- 
^'  poorront  être  aussi  employées  pour  le 
^2>fr.  Mais  au  lieu  de  se  servir  pour  cela  de 
B^ieà  main,  on  devra  se  contenter  de  la  ser- 
1^1  autrement  cette  opération  pourrait  pro- 
^h  maladie  de  la  gomme.  Cette  observa- 
^  i'ippiique  également  an  cerisier  et  à  l'a- 


iux  rameaux  à  fruit ,  ils  réclament  les 

tvants.  Un  rameau  vigoureux  de  prunier 

"^présenle  sur  toute  son  étendue,  au  printemps 

^  ^t  son  développement,  que  des  boutons  à 

ws.  Pendant  Tété  suivant,  ce  rameau,  qui  a 

^i  taillé  afin  lie  faire  développer  tous  sesbotf- 

f  *''  •  ^^niprisceux  de  la  base,  transforme  chacun 

l'^cesbQQtoQien  bourgeons  plus  ou  moins  vigou- 

°^'  ^«ion  qa'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés 

J  »mmel.  Ceux  de  la  base  et  jusqu'au  tiers 

Jiron  de  la  longueur  du  rameau,  ne  développent 

JJî^!^'*  prolongement  long  à  peine  de  o^jOûS 

''•OiO;eeux  qui  sont  compris  dans  le  second 

fnfi*  *l'*'****"*  ""«  longueur  de  oa,05  à  ©«".la, 

^^^I^Plos  rapprochés  du  sommet  peuvent 

WîrnneioBgueur  de0n»,2a  à0«,50.  Ces  der- 


niers, à  l'exception  du  bourgeon  terminal,  sont 
pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0,06 
afin  de  les  transformer  en  rameaux  à  fruit,  et  de 
favoriser  l'allongement  du  lM>nrgeon  terminal  qui 
doit  prolonger  la  brandie.  Les  très-petits  ra- 
meaux de  la  base  supportent  un  groupe  de  bon  - 
tons  à  fleurs  au  centre  desquels  est  un  liouton 
à  bois  destiné  à  prolonger  ce  petit  rameau  k  fruit. 
On  laisse  intacts  ces  petits  ramesux.  Les  antres, 
plus  longs,  portent  aussi  un  certain  nombre  de 
boutons  à  fleurs  vers  la  partie  moyenne,  puis 
des  boutons  à  bois  vers  le  sommet  et  à  la  base. 
Ceux  de  ces  rameaux  qui  présentent  plus  de 
0i",08  sont  raccourcis  an  moyen  delà  coupé,  du 
cassement  complet  ou  du  cassement  partiel, 
selonleur^fgré  de  vigueur.  On  favorise  ainsi  le 
développement  de  nouveaux  rameaux  vers  la 
base  pour  remplacer  l'année  suivante  celui 
qui  a  fructifié.  On  voit  que  les  petits  rameaux 
laissés  intacts  se  sont  un  peu  allongés,  et  que 
ceux  qui  ont  été  taillés  se  sont  ramifiés.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  doivent  être  un  peu 
raccourcis,  pour  diminuer  le  nombre  des  fleurs, 
qui  les  épuiseraient,  et  pour  les  empêcher  de 
s'allonger  outre  mesure.  On  répète  chaque  an- 
née la  même  opération ,  de  façon  à  forcer  les 
rameanx  à  fruit  à  développer  vers  leur  base 
des  rameaux  de  reni^placement.  Tel  est  le  mode 
de  taille  que  l'on  applique  à  toutes  les  branches 
de  la  charpente  du  prunier  et  à  leur  prolongement 
successif,,  et  pour  toutes  les  formes  indistincte- 
ment. 

Si  des  vides  venaient  à  se  manifester  sur  les 
branches  parmi  les  rameaux  à  fruit,  on  emploie* 
rait  pour  les  combler  la  greffe  par  approche 
herbacée. 

Culture  du  prunier  dans  les  vergers. 

Les  pruniers  sont  surtout  cultivés  dans  les 
vergers.  C'est  dans  ces  conditions  qu'ils  donnent 
les  produits  les  plus  abondants. 

Forme  de  la  plantation.  —  Dans  les  vergers 
proprement  dits,  les  pruniers  sont  plantés  en 
quinconce ,  k  la  distance  do  huit  mètres  environ 
les  uns  des  autres.  Dans  les  départements  du  Lot 
et  de  Lot-et-Garonne,  si  renommés  pour  leurs 
pruneaux,  le  prunier  d'Agen  y  est  souvent  as- 
socié à  la  vigne  et  aux  céréales..  Le  champ  est 
alors  divisé  en  bandes  parallèles  de  six  à  sept 
mètres  de  largeur  chacune,  et  consacrées  k  la 
culture  des  plantes  herbacées.  Ces  bandes  sont 
séparées  par  deux  rangées  de  vignes  laissant 
entre  elles  un  nouvel  espace  d'un  mètre.  C'est 
sur  ces  dernières  bandes  que  sont  placés  les 
pruniers,  à  douze  ou  quatorze  mètres  les  uns  des 
autres.  Les  pruniers  ainsi  disposés  donnent  des 
produits  plus  abondants  que  lorsqu'ils  sont  plan- 
tés dans  un  champ  exclusivement  consacré  aux 
céréales  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  dans  ce 
dernier  cas  le  sol  est  laissé  plus  longtemps  sans 
culture  et  qu'il  est  plus  exposé  à  la  sécheresse. 
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Plantation. —  Quant  an  mode  de  plaotattoD, 
il  est  en  tout  semblable  à  celui  que  nous  aToiis 
indiqué  pour  les  arbres  à  fruits  à  cidre.  Nous 
ajouterons  seulement  que,  le  prunier  redoutant 
beaucoup  l'humidité  surabondante  du  sol ,  on 
doit  employer  le  procédé  d'égouttement  que 
nous  avons  recommandé  en  traitant  delà  prépa- 
ration du  sol  pour  le  jardin  fruitier.  Nous  ren- 
voyons égslement  aui  arbres  à  fruits  à  cidre  pour 
les  traTaux  d*entretien  que  réclame  le  sol  où  i*on 
a  planté  les  pruniers. 

Taille,  —  Les  pruniers  cultivés  dans  les 
vergkrs  sont  le  plus  souvent  disposés  à  haut 
vent.  Toutefois,  dans  les  environs  de  Paris,  le 
troDC  de  la  plupart  de  ces  arbres  ne  dépasse  pas 
0i°,60  k  0™,80.  On  obtient  ainsi  une  maturité 
plus  précoce,  et  la  récolte  se  fait  beaucoup  plus 
facilement.  Mais,  d'un  autre  c6té,  les  Aeurs  sont 
plus  exposées  aux  gelées  blanches,  et  il  devient 
complètement  impossible  d'obtenir  d'autres  pro- 
duits du  sol  au-dessous  des  arbres.  Élevés  à  l'a- 
vance dans  la  pépinière.  Ils  sont  francs  do  pied 
ou  greffés  entête.  Quelques  cultivateurs  laissent 
è  la  nature  le  soin  de  former  la  tète  des  arbres  ; 
d'autres  leur  impriment,  dès  leur  jeune  âge,  une 
disposition  à  peu  près  symétrique;  c'est  celte 
dernière  mAhode  qu'il  convient  de  préférer.  On 
choisira  la  forme  que  nous  avons  décrite  pour 
les  arbres  à  fruits  à  cidre,  et  l'on  emploiera  les 
mêmes  moyens  pour  l'imposer  aux  jeunes  pru- 
niers. C'est  à  cela  que  se  borne  la  taille  des  pru- 
niers à  haut  vent,  puis  à  la  suppression  des  bran- 
ches desséchées.  Quant  à  leurs  rameaux  à  fruits, 
on  les  laisse  se  former  et  se  renouveler  d'eux- 
mêmes. 

Restauration  des  pruniers  épuisés  par  la 
vieillesse  ou  par  la  surabondance  des  pro- 
duits, —  La  durée  des  pruniers  est  loin  d'être 
aussi  longue  que  celle  des  arbres  à  fruits  à  pépins. 
Leur  décrépitude  s'annonce  par  le  peu  de  déve- 
loppement des  bourgeons  annuels,  par  la  des- 
siccatioD  successive  des  rameaux  à  fruits  sur  les 
branches  principales ,  par  le  petit  nombre  et  le 
petit  volume  de  leurs  fruits,  enfin  par  l'aspect 
languissant  de  toutes  les  parties.  Cet  état  se  ma- 
nifeste beaucoup  plus  tard  sur  les  arbres  à  haut 
vent,  en  grande  partie  abandonnés  à  eux-mêmes, 
que  sur  ceux  qui  ont  été  soumis  à  une  taille 
annuelle. 

Ces  arbres  peuvent  être,  jusqu'à  un  certain 
point,  rajeunis  au  moyen  des  procédés  indiqués 
à  ce  mot;  seulement,  comme  dans  le  prunier  les 
boutons  latents  on  adventices  percent  beaucoup 
plus  difficilement  les  vieilles  écorces,  on  se 
contente  de  ravaler  les  branches  de  deuxième 
ou  de  troisième  ordre  à  0n>,50  environ  de  leur 
■aissaoce. 

Maladies,  —  Les  maladies  du  prunier  sont 
déterminées  soit  par  les  intempéries,  soit  par  la 
présence  des  insectes  nuisibles. 

Les  intempéries  funestes  au  prunier  sont  la 
grêle,  les  gelées  tardives  du  printemps,    les 


brouillards  proloogés,  etc.;  elles  détenniBei 
aussi  la  maladie  de  la  gomme. 

Insectes  nuisibles.  —  Les  larves  à'm  fà 
tain  nombre  d'insectes  dévorent  les  fe^iilisj 
pronier.  Les  plus  redoutables  sont  les  clM»a 
des  bombyces  livrée  et  eut  doré. 

Récolte.  —  La  réciolte  des  belles  espèces 
prunes  doit  être  effisctuée  avec  précaatioi;< 
attend  que  le  soleil  ait  absorbé  l'hnmiditt^ 
les  prend  une  à  une  par  la  queue  et  oo  les  dM 
par  un  mouvement  de  lorsioo.  On  les  |ii 
ensuite  dans  des  corbeilles  pister  et  od  b  pa 
à  la  fruiterie;  abandonnées  pendast den 
trois  jours;  elles  y  conservent  toutes  lesrsqiai 
et  en  acquièrent  même  de  nouvelles  :  od  ai 
marqué  qu'elles  étaient  alors  plus  agréiliis 
plus  sapides  que  lorsqu'on  les  miDieaitiiii 
ment  même  de  la  cueillette. 

Conservation.  Pruneaux.  —  U  pnaii 
grand  avantage  de  pouvoir,  sans  «îp^  N 
coup  de  soins,  être  conservée  peaàaltm 
La  simple  dessiccation,  opérée  suoceasrnM 
au  soleil  et  au  four,  suffit  pour  b  flâsT7rt?rf 
pruneau.  Elle  forme  dans  cet  étA  vn^m 
d'autant  plus  précieux ,  qu'il  s'ippwp^toi 
les  régimes  et  qu'il  est  l'objet  d'un  eeMW 
important  pour  pluâeurs  de  nos  déparMtf 
Ce  sont  surtout  les  départements  du  Ut.  | 
Lot-et-Garonne,  du  Var,  des BasiesAlpe». 'j 
dreet-Loire,  de  la  Moselle,  qui  sontespossea 
de  cette  industrie.  Nous  avons  indiqué,  <b« 
liste  précédente,  les  variétés  de  prîmes  m 
lièrement  employées  pour  cet  usage;  quaifj 
procédés  employés  pour  tranafonnerenptsjj 
la  prune  d'Agen,  nous  renvoyons  an  n»t  W 
Le  but  de  la  cuisson  à  laquelle  on  mt» 
fruit  est  de  lui  enlever  l'excès  â'hnBààiit  f 
renferme,  sans  agir  d'une  manière  leosib^ 
les  autres  parties  constituantes,  et  sans  proroj 
une  rupture  de  la  peau  qui  permettrailiaso^ 
s'extravaser.  Trois  cuites  sont  ordioiirai 
nécessaires.  Pour  la  première,  le  fwr  P*^ 
une  chaleur  de  75  à  »0*  c;  pour  la  sew»*» 
température  est  élevée  de  100  à  l^^*[n 
la  troisième,  à  125«>.  Le  four  est  chaann 
avec  du  menu  bois,  soit  avec  du  chaniitf,«f 
a  soin  de  fermer  hermétiquement  rofl«J 
aussitôt  que  les  prunes  y  ont  été  isInwBJ 
Après  chaque  passage  au  four,  la  prune este^fl 
à  l'air,  où  elle  se  refroidît ,  et  ce  n'est  JJ^ 
le  refroidissement  complet  <I"*^".''[*J 
ftir  ladaîe,  pour  que  toutes  les  P^^'^'JVj 
également  l'action  de  la  chaleur.  L'opérW^^ 
terminée  lorsque  la  prune  conserve  uoe»  ^ 
élasticité ,  qu'elle  cède  et  résiste  à  la  mj"\ 
légère  pression  des  doigts.  Vopér*^  »^r 
fsite  si  la  prune  n'est  pas  brûlée;  si  »  P^^'J^ 
intacte,  luisante,  et  comme  f^^^^J 
vernis  de  couleur  foncée.  C'est  ds»  ««  "J 1 
sans  avoir  subi  les  différents  choix  qo«»jJ^| 
aux  classifications  du  commerce  qne  k^  » 
teurs  vendent  leurs  pmneaox. 
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Us  pmoeaoi  de  Tours  sont  préparés  à  peu 
é  de  la  même  manière.  En  Provence  ont  fait 
ige  d*aD  ftotre  procédé.  Les  prunes,  mises 
•s  DD  pasier,  sont  plongées  dans  Teau  t)ouil* 
lie,  où  OB  les  maintient  jusqu'à  ce  que  l'eau 
prcDoe  son  bouillon  ;  après  quoi  on  les  retire, 
feséj!ootts  et  on  les  agile  jusqu'à  refroidis- 
Best  On  les  place  alors  sur  des  claies,  sous 
i  haogars  ooTerts  ;  et  quand  elles  approchent 
tdcfré  desiccitét  on  les  transporCe  au  soleil 
mtéÉeier  la  dessiccation. 
\ii  («eaox  de  Brignoles,  connus  aussi  sous 
I M  de  pisloles,  exigent  d^autres  soins.  Cest 
■Ma  Brignoles,  à  Estoublon,  près  de  Digne 
'tes.A]pc8},  qn'on  les  prépare.  C*esl  te  fruit 
b  prnitt  de  ferdhgon  violet  q  u'on  y  emploie. 
In  fnrils  iont  récoltés  à  la  fin  de  juillet , 
irtsielerer  dn soleil,  afin  qu'ils  soient  bien 
&  U  leodemaio,  des  femmes  les  pèlent  avec 
iB>  avtt  ToDgle,  pour  éviter  tout  contact  nai- 
U^((  leseafilent  sur  des  baguettes  de  la  gros- 
«  d'une  plome  à  écrire,  de  manière  qu'elles 
*«etoaehaitpas;  on  fiche  ces  baguettes  dans 
btt&ceaa  de  paille  serrée,  d'un  à  trois  mètres 
t  tMleor,  bien  ficelé  de  baut  en  bas  et  por- 
^isadiae  an  crocbel,  qui  serl  à  le  sus- 
^i  me  traverse.  Les  prunes  restent  ainsi 
^9*^ «soleil  pendant  quatre  à  cinq  jours,  et 
^^^lOBiies  chaque  soir  dans  un  lieu  sec; 
*"  <^^«ème  si  le  temps  est  à  la  pluie. 
jj^^j^^es  se  détachent  facilement  des 
^^^^  «  les  secoue ,  on  les  défile ,  et  l'on 
"  ^  Mrtir  le  noyau.  On  les  aplatit  alors  et  on 
*P^air  des  claies.  Quand  elles  sont  à  peu 
*^^^,  ot  les  aplatit  une  seconde  fois  et  en 
^^  m  ioleil  pour  achever  leur  dessiccation . 

11^  ^rs  qu'à  les  mettre  en  caisse  pour 
n  iimf  la  commerce.  Du  Brecjil. 

'*TLLE.  (Entom.  appl.  )  --Les  Psylles  sont 
*  NU  insectes  de  Pordre  des  Hémiptères, 
^^  ^  Homoptères ,  qui  se  nourrissent  des 
»d»Tégétaox  sur  lesquels  ils  produisent 
^  des  espèces  de  galles  ou  des  déforma- 
H^Ui  femelles  sont  munies  d'une  tarière  au 
2^^  NocUe  elles  Introduisent  leurs  œufs 
^Ik  Ui»  des  plantes.  De  ces  œufs  sortent 
*|^Urves,àoorps  très-plat,  large  anté- 
2^1  et  dimimiant  en  pointe  vers  Tex- 
I*"*-.  QItt  se  nourrissent  des  sucs  de  la 
^^  <|oi  les  renferme  et  y  subissent  leur 
''^'wmation  en  nymphe.  Celle-ci  ne  «'en  du- 
|^<l«  parce  qu'elle  a  des  rudiments  d'ailes, 
<  «le  ooitinoe  à  mang^.  L'insecte  parfait  est 
«bdeqnatre ailes  transparentes,  et  ressem- 
I  *>Q  peu,  mais  en  miniature,  à  la  cigale; 
'  1^  et Qarehe  avec  beaucoup  d'agilité;  ses 
ll^P^^ttcrieuresaont  renflées  et  organisées  de 
J^  *"i  {lermettre  de  sauter  comme  les 
^j*^  —On  trouve  les  Psylles  sur  diverses 
lètTu!!*'^  et  de  plantes,  le  frône,  l'aune, 
te ÏÏÏ?''  ^  ^*»  *^*  ^****^  dernière  espèce 
^  *<^pas  de  labérosité ,  mais  force  les  feuil 


les  des  jeunes  tiges  dû  buis  à  se  contourner  en 
calotte,  de  sorte  que  celles-ci  forment  par  leur 
réunion  une  espèce  de  boule  creuse  dans  la- 
quelle vivent  les  larves.  On  trouve  dans  ces 
boules,  outre  les  insectes,  un  amas  de  très- 
petits  corps  vermicolaires  et  jaunâtres,  qui  pla- 
cés sur  la  langue,  y  fondent  et  y  laissent  un 
goût  sucré  analogue  à  ceAii  de  la  manne.  Ces 
petits  vermicelles  ne  sont  autre  chose  que  les 
excréments  des  Psylles,  on  le  suc  du  végétal 
transformé  dans  leur  corps  par  la  digestion. 

J.  PfZZETTA. 

PI7GB.  {Entom.  appl,)  —  Les  Puces  sont 
des  insectes  parasites,  privés  d'ailes,  et  munis 
d'un  beé  ou  suçoir  assez  compliqué ,  an  moyen 
duquel  ils  percent  la  peau  et  sucent  le  sang.  — 
Comme  chacun  sait,  les  puces  ont  le  corps 
recouvert  d'une  peau  dure  et  coriace,  qui  ré- 
siste à  b  pression  des  doigts  ;  elles  ont  de  plus 
une  forme  comprimée;  ce  qui  leur  facilite  les 
moyens  de  pénétrer  entre  les  poils  des  animaux 
et  de  s'y  tenir  cachées.  Mais  ce  qui  contribue 
le  plus  à  lenr  conservation,  c'est  leur  force 
musculaire  et  la  faculté  qu'elles  ont  de  sauter  à 
des  distances  vraiment  prodigieuses,  eu  égard 
à  leur  taille.  Les  puces  multiplient  avec  une 
grande  rapidité  j  lorsqu'on  n'apporte  aucun  ob- 
stacle à  leur  propagation.  La  propreté  est  encore 
le  meilleur  remède  contre  celle-ci.  La  femelle 
pond  une  douzaine  d'œufs  ovales  et  blancs, 
qu'elle  colle  aux  vêtements,  aux  poils;  peu  de 
jours  après  il  en  sort  de  petites  larves  apodes , 
qui  vivent  parmi  les  ordures,  dans  les  fentes 
des  parquets,  sous  les  ongles  des  gens  malpro- 
pres, etc.;  au  bout  de  dix  à  douze  jours  elles  se 
filent  une  petite  coque  soyeuse,  dans  laquelle 
elles  se  changent  en  nymphes,  et  d'où  elles  sor* 
tent  sous  forme  d'insectes  parfaits  dans  une 
douzaine  de  jours.  —  Les  puces  vivent  en  pa- 
rasites sur  plusieurs  mammifères  et  sur  quel- 
ques oiseaux ,  tels  que  pigeons ,  poules ,  hiron- 
delles; elles  préfèrent  la  peau  délicate  des  fem- 
mes et  des  enfants  à  celle  des  autres  personnes, 
et  elles  nichent  dans  la  fourrure  des  chiens,  des 
chats,  lièvres,  etc.,  qui  en  sont  très-tourmentés 
en  été  et  en  automne.  La  précaution  que  l'on 
prend  de  baigner  ces  animaux  et  inutile,  car  des 
expériences  ont  démontré  que  les  puces  résis- 
taient à  douze  heures  d'immersion.  Le  meilleur 
moyen  de  se  défaire  de  ces  insectes ,  est,  nous 
le  répétons,  d'entretenir  une  grande  propreté 
dans  les  logements  ;  on  prétend  cependant  que 
les  odeurs  fortes  des  herbes,  comme  du  pouil- 
lot,  de  la  sarriette,  ou  les  plantes  Acres,  comme 
la  persicaire  d'eau ,  chassent  les  puces.  —  Le 
chien,  le  bœuf,  le  lièvre,  l'écureuil,  le  blai- 
reau, la  taupe,  le  rat,  le  hérisson,  le  cochon 
d'Inde  et  un  grand  nombre  d'autres  animaux 
nourrissent  des  espèces  particulières. 

Quant  à  la  tique  du  chien  que  l'on  considère 
parfois  à  tort  comme  une  espèce  de  puce,  c'est  un 
acarus  du  g^re  ixode  ou  Ricin,     J.  Pizzetta. 
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PCCBROH.  {JEntom:  appl.)  —  On  trouve 
fréquemment  réunis  en  troupes  nombreuses  et 
serrées,  sur  les  branches  et  les  feuilles  des  ar- 
bres et  des  plantes ,  de  petits  insectes  au  corps 
mou ,  ovale ,  assez  semblable  à  une  petite  ves- 
sie gonflée  d'air.  Leur  tête,  petite  proportion- 
nellement, porte  deui  antennes  composées  de 
sept  articles,  et  se  termine  par  un  bec  ou 
trompe  pointue,  plus  ou  moins  longue,  qui 
s'applique,  au  repos,  contre  la  poitrine.  Leurs 
pattes  sont  longues  et  grêles.  On  en  voit  qui 
portent  quatre  ailes  diaphanes,  mais  le  plus 
grand  nombre  en  est  dépourvu.  Leur  abdomen 
offre  à  Textrémité  deux  petits  tuyaux  en  forme 
de  cornes  mobiles.  —  Ces  insectes  sont  des  pu- 
cerons; ils  appartiennent  à  l'ordre  des  hémi- 
ptères, à  la  famille  des  aphidiens ,  à  laquelle  ils 
donnent  leur  nom  scientifique  AphU,  —  Les 
pucerons  sont  des  insectes  éminemment  calmes, 
ne  changeant  presque  jamais  de  place;  ils  en- 
foncent leur  trompe  dans  le  tissu  des  végétaux 
sur  lesquels  ils  naissent,  et  se  gorgent  de  leurs 
sucs,  qu'ils  pompent  sans  relâche.  Le  mode  de 
génération  de  ces  insectes  est  un  des  faits  les 
plus  singuliers  de  l'histoire  naturelle.  Au  prin- 
temps sortent  d*œufs,  pondus  l'automne  précé- 
dent, des  pucerons  femelles,  qui  sans  accou- 
plement, et  dans  l'espace  de  vingt  jours  environ, 
mettent  au  monde  chacune  de  90  à  1 10  petits 
vivants.  Ceux-ci  sortent  à  reculons  du  corps  de 
leur  mère,  par  portée  de  6  à  10  petits,  qui  vont 
aussitôt  se  mettre  à  la  suite  des  autres ,  pour 
enfoncer  leur  trompe  dans  le  tissu  de  la  plante. 
Ce  sont  encore  des  femelles  qui ,  tout  en  suçant 
la  sève,  commencent  elles-mêmes  à  accoucher 
an  bout  de  quelques  jours,  et  mettent  au  monde 
4^e  centaine  de  petits.  Ces  générations  compo- 
sées exclusivement  de  femelles  se  renouvellent 
ainsi  dix  ou  onze  fois  jusqu'à  l'automne,  épo- 
que à  laquelle  la  dernière  génération  est  compo- 
sée de  mâles  et  de  femelles.  Ces  derniers  nés 
s'accouplent  entre  eux ,  et  les  femelles  pondent 
bientôt,  non  plus  des  petits  vivants,  mais  des 
œufs  qu'elles  collent  aux  branches,  et  qui  y  pas- 
sent l'hiver;  c'est  de  ces  œufs  que  sort,  au  prin- 
temps suivant,  la  première  génération  de  fe- 
melles vivipares.  Ces  insectes  ont  donc  une  gé- 
nération ovipare,  qui  a  besoin  de  la  fécondation 
des  mâles,  puis  une  série  de  générations  fe- 
melles mettant  au  monde  des  petits  vivants,  qui 
eux  aussi  ont  la  singulière  propriété  de  repro- 
duire sans  fécondation.  Une  foule  d'observations 
remarquables  ne  laissent  aucun  doute  sur  ces 
faits  singuliers  et  tellement  en  dehors  de  tout 
ce  qui  a  lieu  chez  les  autres  insectes. —  La  mul- 
tiplication des  pucerons  est  effroyable;  ce  qui 
est  facile  à  coucevoir  si  l'on  songe  qu'un  seul 
puceron  produit  environ  cent  petits,  et  qu'il  y 
a  douze  générations  par  an.  Le  calcul  donne 
dëjk  au  bout  de  la  sixième  génération  10  mil- 
liards de  pucerons,  et  par  conséquent  pour  la 
douzième  un  nombre  dont  l'esprit  ne  peut  se 


faire  une  idée,  c'est-à-dire  10  qmntiUioD!^ 
les  pucerons  se  développaient  librement  dast 
telles  proportions ,  ils  auraient  bientèt  fait 
paraître  de  la  surface  du  globe  toote  tnct 
végétation  ;  mais  fort  heureusement  it  d'à 
pas  ainsi ,  et  la  Providence  kor  a  uisciti 
grand  nombre  d'ennemis,  auxquels  iU 
de  pâture.  De  ce  nombre  sont  ks 
vulf^airement  connues  sous  le  nom  de  Uk 
bon  Dieu,  les  mouches  syrphes,  Ittb 
dont  les  larves,  connues  sous  le  nom  M 
des  pucerons,  en  détruisent  des  quantités  ai 
dérables,  certaines  punaises,  un  petit  iclH| 
mon,  qui  pond  dans  leur  corps,  etc—Oa^ 
souvent  des  fourmis  s'arrêter  au  milieu  dci 
cerons ,  les  prendre  entre  leurs. mandibsia, 
il  semblerait  au  premier  abord  qu'elles  es 
leur  pâture.  Ce  n*est  cependant  pas  à  iesr 
vtdu  qu'elles  en  Teulent ,  et  elles  se  kvi 
aucun  mal.  Comme  nous  l'avons  tq,  iei 
rons  portent  à  l'extrémité  de  leurabdomi 
petits  tubes  ;  par  ces  tubes  s'écoale 
sucré,  dont  les  fourmis  sont  très-lMy» 
c'est  pour  les  obliger  à  distiller  pte^^^ii^ 
ment  leur  sirop  que  les  fourmis  la  iuîl^^ 
les  tourmentent.  Ce  liquide  sucré  f^'^ 
tamment  à  Torifice  de  leurs  tubes,  et  Ww* 
vent  par  couvrir  les  feuilles  d'ooeespèttàiv 
nis  sucré  que   l'on  nomme  miellat  -  ^ 
avons  dit  que  les  pucerons  nechaog^MSlpH 
que  jamais  de  place;  il  arrive  cepewliBt  f< 
dans  des  circonstances  particulières,  les i 
dus  ailés  émigrent  d'une  plante  sur  du 
Certains  végétaux  paraissent  peu  souffrirai 
présence  des  pucerons  :  tandis  que  d'aMJ 
sont  considérablement  altérés;  les  arbrft 
tiers  sont  dans  ce  cas.   Parmi  les  e(p^ 
plus  nuisibles,  nous  devons  citer  :  le 
du  pécher,  d'un  rert  foncé  taché  de  soir,  * 
les  antennes  noires  et  les  pattes  d'ua  broa 
nâlre.  Il  s'établit  d'abord  sur  les  feuilles  dfl 
cher,  les  roule,  les  tord,  les  déforme,  !>'* 
gagne  la  branche,  qu'il  finit  par  dessecbff 
faire  périr.  A  l'origine  du  mal ,  le  metitev 
mède  est  d'enlever  les  feollles  allérfei;  l> 
tard  on  doit  employer  les  fumigatiossdei" 
que  Ton  dirige  sur  les  endroits  poeerosséti 
moyen  d'un  soufllet  en  métal  à  \m%  ^Vf^ 
Le  Puceron  du  prunier ^  entièrement 
se  tient  sous  les  feuilles,  qu'il  défonoe^ 
crisper  «par  sa  piqûre.  Mêoie  remède  9tf~ 
le  précédent.  —  Le  Puceron  du  cerwff* 
noir,  à  tibias  jaunâtres,  altère  les  feoiito^ 
jeunes  branches  des  cerisiers;  Dénie 
que  pour  les  précédents.  —  Le  Pueem 
tnandier^  d'un  vert  tendre,  prodailles 
effets  sur  l'amandier,  et  doit  élie  traité 
ses  congénères.  —  Le  Puceron  du  ptif^f*] 
noir  velouté,  à  tibias  blancliâlrrs,  attiq« 
feuilles  du  poirier,  qui  se  crispent  soqs  ^« 
qOre  et  se  roulent  snr  elles-roêmes;  le  ^ 
Imbite  avec  sa  nombreuse  famille  dans  I  «t^ 
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iJwJeM.  Uenratiit  sooTent  toutes  les  feailles, 
àaoc  à  l'arim  on  aspect  malade  et  dégoA- 
l  Ji  laol  essayer  contre  cet  insecte ,  outre-les 
ti^tio»  de  Ubac  et  de  soufre,  les  asper- 
H  M  suifure  de  cbaux.  —  L'espèce  la  plus 
iaUe  est  sans  contredit  le  Puceron  lani- 
«,qai  attaque  les  pommiers.  11  est  très*faciie 
cmaailre  au  duvet  blanc  qui  le  recouvre  et 
àaae  faspect  d'un  petit  flocon  de  neige  ou 

(^.  II  se  tient  sur  les  branches  et  les 
■a (Mises,  ets^attaqoe  même  aux  racines. 
I  Hiit  par  ses  piqûres  et  par  l'afflux  de 
lii«,  te  nodosités  et  des  déformations  plus 
iMKcoBsidérables,  qoi  augmentent  clia- 
iiMeet  finissent  par  enlraloer  la  mort  de 
iR.  H  est  facile  de  détruire  les  familles  de 
■»  tanj^èrei  répandus  sur  les  branches  et 
te  de  l'aibre  au  moyen  d'un  pinceau 
^é  dam  une  dissolution  de  sulfure  de  chanx 
«Uttc;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
B  qn  oecopent  les  racines  et  qui  envolent  de 
^^  colonies  pour  remplacer  celles   qui 

^  loéaoUes.  Cette  espèce,  connue  vulgai- 
•ttlwii  le  Dom  de  Tigre,  est  un  véritable 
^iw  la  Normandie,  en  certaines  années. 

J.  PlZZETTA. 

•"•*»»,  BowTOOT.  (Agr.  gén.  rur.)  —  On 
nt!!*^  Mc  sorte  de  puits  négatif  qui  au 
•«Hint^  Peau  pour  les  besoins  d'une  ha- 
T'^^'^» «contraire,  destinée  absorber  les 
'^"^"«irei  dont  la  stagnation  à  la  surface 
'«Mànommode  et  même  nuisible  aux 
■■«etainaDteiaux. 

2*««nl  qu'il  faut  clioisir  pour  Téta- 
?J doD  puisard  est  la  partie  la  moins 
rj:**^  où  se  rendent  naturellement  lés 
"^bdont  on  a  intérêt  à  se  débarrasser. 
^  Iréquemment  dans  les  cours  de  fermes 
"««tatioas urbaines,  que  le  terrain  estdls- 
*?  *"^i»oir  et  présente  par  conséquent 
^«yeiaioa  vers  laquelle  s'écoulent  leurs 
■jV^t  au  point  où  elles  convergent  quMl 
52 d'ouvrir  le  puisard. 
/JJ  conswier  en  une  excavation  Terllcaîe 
rjj^î'iadriqoc,  comme  celle  d'un  puits 
iTL'  ?  •"*»"<*«  autant  que  possible  la 
^  »l«08  perméable  du  sous-sol,  afin  que 
^^^cttiTergeantes  poissent  s'y  infiltrer  avec 
'^'Me.  Par  suite  de  sa  destination  spé- 
hl*  ^^  d'obstacles  sérieux  opposés 
™J»îe  du  sol  ou  celle  des  matériaux  dont 
J^.  tin  puisard  doit  être  pavementé  en 
•H^fT*,»^"  favoriser  les  Infiltrations, 
I  ^.L  '°"**^  nécessaire  de  le  maçonner 
^Jdaneni,  i|  fcodra  réserver  dans  le 

tiHf^é?  ^^*°^  nombre  d^ouvertures  qui 
^Jl^^l^niême  office.  ^ 

i«(ftn.k^  °^<*«8atre,ponr  qu'un  puisard 
*  rfl,  ^»'"  »>t  «n  grand  diamètre,  car 
,çj^  «0  g^éral  qu'à  un  besoin  d'ab- 
ç^^^nne  et  non  abondante,  mais  il  est 
^  »ii  orifice  soit  éUbli  en  maté- 
»^  D8  l'Acx.  ~  T.  xn. 


riaux  solides,  que  le  coovergemeot  continuel 
des  eaux  ne  puisse  ni  dégrader  nî^  déchausser, 
ce  qui  produirait  tôt  ou  tard  des  éboulements 
dangereux  pour  la  circulation.  On  le  terminera 
donc  supérieurement  avec  des  pierres  de  grande 
dimension  ou  des  chaînes  de  briques  solide- 
ment cimentées,  et  on  en  recouvrira  l'orifice 
avec  une  grille  à  barreaux  serrés,  ou  une  plaque 
de  fer  percés  de  petits  trous ,  pour  éviter  que 
les  eaux  n'y  entraînent  ded  immondices  et  des 
débris  de  nature  À  encombrer  promptemeot  sa 
cavité.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  indispensable  de 
laisser  mobile  cette  fermeture  supérieure,  afin 
de  se  réserver  la  possibilité  d'entretenir  en  bon 
état  de  service  cet  agent  important  de  la  salu- 
brité des  habitations. 

Il  faudrait  toujours  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  d'établir  les    puisards  dans  le  voisinage 
immédiat  du  puits  pour  éviter  que  leurs  eaux 
infectes  ne  viennent  à  s'introduire  latéralement 
dans  les  puits.  Quand  la  disposition  des  lieux 
et  l'établissement  antérieur  des  puits  destinés  à 
fournir  dc/Teau  potable  seront   tels    que  les 
points  les  plus  abaissés  de  la  surface  du  sol  se 
trouvent  dans  leur  voisinage,  il  faudra  tourner  la 
difficulté  de  la  manière  suivante  :  choisir  un 
point  assez  éloigné  du  puits  ancien  pour  que  les 
infiltrations  malfaisantes  ne  puissent  se  pro- 
duire et  le  moins  élevé  qu'on  pourra  le  trou- 
ver ;  creuser  sur  ce  point  le  puisard  nécessaire, 
le  murailler  et  élever  sa  margelle  grillée  jus- 
qu'au niveau  du  sol  au  moins  pour  avoir  tou- 
jours un  regard  de ,  surveillance,  et  ménager 
dans  la  maçonnerie  une  ouverture  suffisante 
pour  y  faire  aboutir  un  conduit  en  pente  qoi 
ira  déboucher  à  l'autre  extrémité  sur  le  point 
le  plusatNkissé  du  sol  où  les  eaux  convergent 
naturellement.  Ce  conduit,  cimenté  avec  soin» 
aura  également  son  orifice  extérieur  défendu 
par  une  grille  ou  une  plaque  percée  de  trous 
et  laissée  mobile    pour  faciliter   le  nettoyage 
au  besoin.   La  figure    17  établira  clairement 
la  disposition  de  cet  appareil  : 


,«'■  y-  -;'  y,,  ,.,.:  ■.■.:'■,  ;   >  , 


17.  —  Puisard. 


A,  puits  d'eau  potable  dont  il  faut  éloigner 
les  eaux  ménagères; 

B,  ouverture  grillée  du  conduit  C,  sur  le  point 
le  plus  abaissé  du  sol  ; 

C,  conduit  cimenté  qui  entraîne  les  eaux  mé- 
nagères dans  le  puisard; 

D,  puisard  assez  éloigné  du  puits  A  pour  que 
ses  infiltrations  ne  soient  plus  à  craindre. 

Les  puisards  ne  sont  pas  seulement  utiles  à 
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rassainissement  des  cours  des  habitations,  -ils 
peuTeot  également  aider  à  débarrasser  des  eaux 
stagnantes  et  qui  engendrent  des  fièvres  pen- 
dant l'été,  les  bas- Tonds  sans  écoulement  et 
servir  ainsi  de  complément  au  drainage.*  (  Koy. 
ce  root.)  Db  Lo!iccem4r. 

PUITS.  {Gén.  rur.)  ~  Chacun  sait  qu^on  débi- 
gne  par  ce  mot  une  excavation  plus  ou  moins 
profonde,  de  forme  généralement  cylindrique,  au 
fond  de  laquelle  se  rassemblent  les  eaux  souter- 
raines, que  Ton  y  puise  Journellement  pour  les 
besoins  de  la  ?ie.  Nous  n'avons  Tintentioa 
d'entrer  dans  aucuns  détails  sur  le  mode  de 
creusement  et  de  muraillement  des  puits  fiir- 
mant  la  spécialité  des  ouvriers  qui  portent  le 
nom  de  puisatiers  dans  quelques  contrées; 
nous  voulons  seulement  établir  sur  quels  prin- 
cipes naturels  se  fonde  la  réunion  des  eaax  du 
sol  au  fond  des  puits  et  des  conditions  plus  ou 
moins  favorables  à  leur  établissement  qu'un  sol 
donné  peut  offrir  à  ses  habitants,  c'est-à-dire 
précisément  les  considérations  dont  on  se  préoc- 
cupe le  moins  avant  dé  commencer  ce  travail, 
toujours  un  peu  entrepris  au  hasard. 

Toute  Peau  qui  humecte  le  sol  et  qui  court 
à  sa  surface  est  due  aux  pluies  annuelles,  plus 
on  moins  abondantes  selon  la  latitode;  ces  eaux 
s'infiltrent  dans  son  épaisseur,  et  vont  pénétrer 
à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable, 
selon  la  nature  de  ses  couches  et  leurs  dispo- 
sitions naturelles,  et  s'y  cantonnent  jusqu'à  ce. 
qu'elles  aient  trouvé  une  Issue. 

Sans  revenir  ici  sur  les  développements  que 
nous  avons  donnés  à  l'article  Formations,  nous 
dirons  seulement  que  les  couches  terrestres  en- 
visagées au  point  de  vue  exclusif  de  la  péné- 
tration des  eaux  dans  lenr  épaisseur,  peuvent  se 
diviser  en  couches  perméables  et  imperméables. 
Les  premières  sont  par  excellence  les  sables  plus 
on  moins  purs  et  la  plupart  des  calcaires;  les 
secondes  sout  les  roches  compactes  et  princi- 
palement celles  où  domine  l'argile.  Au  nombre 
de  ces  roches  il  faut  comprendre  les  granités, 
les  marnes  argileuses,  les  glaises,  etc. 

On  comprend  que  des  natures  si  différentes 
de  roches  ne  soient  pas  pénétrées  à  la  même 
profondeur  par  les  eaux  pluviales,  et  que  par 
suite,  la  profondeur  à  donner  aux  puits  pour 
rencontrer  l'eau  ne  saurait  être  la  même  dans 
tous  les  terrains. 

C'est  ainsi  que  dans  un  sol  sablonneux ,  ou 
de  calcaire  pulvérulent ,  ou  de  calcaires  poreux, 
il  faudra  souvent  creuser  à  40  eu  50  mètres 
pour  atteindre  un  niveau  permanent  d'eaux  de 
puits ,  tandis  qu'on  obtiendra  ce  même  résultat 
dans  un  sol  compacte,  marneux  par  exemple,  à 
quelques  mètres  seulement  au-dessous  de  la  sur- 
face dn  sol,  ce  qui  tient  d'une  part  à  ce  que  ces 
sortes  de  sols  se  saturent  à  l'excès  d'humidité, 
et  d'autre  part  à  ce  qu'une  fois  imbibés  d'ean 
ils  ne  rendent  pas  autant  à  Tévaporation  que  les 
sols  poreux. 


Mais  ces  régies  générales  asat  njelki  à  i 
foule  de  modifications  qoi  lifHeat  i  deui  aJ 
principales.  La  première  de  ces  cause»,  c'est  t 
temative,  la  soceession  enlie  eUei  de  co«i 
perméables  et  Imperméables  dtot  Pépusiwi 
sol ,  si  bien,  par  exemple,  qu'ose  sorfiai 
reose  peat  avoir  pour  sods-soI  à  une  petite  h 
fondeur  une  assise  de  glaise  on  de  OÊmi 
gileuse,  et  par  snite  Tesu  se  conœBtrtid 
distance  relativement  peu  considérable  ém 
surlice  ;  on  Inversement  une  larfue  ar^ 
recouvrir  on  sable  on  un  calcaire  porenR 
fond,  qui  placera  rexpérimentstesr  itmi 
oonditioB  diamétralement  opposée.  D'oHJ 
snlte  que,  pour  asseoir  les  données  pràiniBi 
do  travail»  il  serait  d'abord  indispeisiHi| 
s'assurer  de  la  aatore  du  sol  et  do  mm 
En  pays  de  plaine  ou  de  platesox  leteolil 
de  la  connaître  est  un  sondage  direct;  di 
de  collines  et  de  vaUées,  il  est  rue^e^ 
paisse  pas  saisir  ces  alternatioui  <v  bH 
où  les  couches  viennent  habitueUeMB/iM 
et  dénoncer  leurs  différences  tmMff'^f^ 
des  suintements^  notamment  disi)»^ 
pluies. 

La  seconde  cause  qui  modi6e  (V^*|^ 
blement  les  règles  générales,  c'eA'' 
même  des  assises  variées  qui  ooostitanik 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  eCfet ,  queft* 
soient  toiûoon  régalièrement  et 
ment  disposées  les  nues  ao-deesas  des 
elles  alTectent  au  contraire  trhrir 
des  situations  inclinées,  parfois  fOQ^n 
assez  prononcé,  tantdt  dans  oo  inèiB(«^ 
tantdt  dans  des  sens  divergents.  Os  ^ 
tbut  de  suite  quelle  inlloence  capiU)«  ^ 
reilles  dispositions  doivent  avoir  sar  le  (M 
nement  souterrain  des  eaoi  iafiltré»  ^ 
sol,  et  combien  elles  apportent  de  cbiscA 
verses  de  réussite  selon  le  point  où  l'os  *^ 
d'opérer. 

Enfin ,  il  est  encore  une  denièfe  om 
ration  assex  importante,  c'est  ia  possil 
l'existence  dans  le  voisinage  du  puiuà 
de  failiês  ou  ruptures  verticales  dM 
du  sol,  de  syphons  naturéti ,  etc.,  qsi 
entraîner  rapidement  It»  eaux  souleff^ 
pn  niveau  très-inférieur  et  épuisant  uaài^ 
ches  au  sehi  desquelles  on  sorait  pe 
trouver  un  réservoir  permanent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  puits  profond»  ^ 
le  réservoir  inférieur  correspondra  ff^ 
quent  à  nne  masse  plus  considérable  *^^J 
cessairement  imbibée  d'une  quantité  M 
tivement  plus  grande,  aura,  toutes cho^H 
d'ailleurs,  plus  de  chances,  deconserTerde 
en  toutes  saisons  et  de  la  donner  plus  U^ 
été  que  les  puits  nynns  profoodéneiit 

Ici  nous  ferons  observer  que  la  o«^ 
rencontrer  une  source  an  fond  d'un  pi^^*^ 
à-dire  nne  sorte  de  filet  d*eau  sooterraio 
tinu,  est  dans  l'esprit  de  beauooop  de  cai 
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km  ose  coodilioo  absolue  de  réossile  pour  ce 
liitL  Ces  cas  moI  au  contraire  assez  rares,  et 
t  D'tft  guère  qa*eiceptloiinellement  et  par 
ÉNnl  qa*oa  tooche  juste  sur  des  jaHlissements 
k  oUe  nalarf ,  qui  ne  sont  pas  du  tout  iodis- 
nsiUes  psor  maiotenir  Teau  en  permanence 
hn  le  fond  des  puits,  poisquVIle  y  afflue  en 
Ihéni  de  tous  les  points  de  leur  pourtour  à 
K  orUine  profondeur. 

Vok  aussi  une  antre  erreur  très-accréditëe, 
M  4R  les  puits  creusés  dans  les  rallées  ne 
omCétre  bons  si  leur  fond  n'était  poussé 
ttnaadD  Ktde  la  rivière  voisine,  dont  les 
«Mt  liosi  supposées  venir  alimenter  le  r6- 
Imir  dei  puits.  Or  les  eaux  des  rivières  oou- 
M  far  ta  terrain  tapissé  du  limon  argileux 
1?^  charroient  constamment,  n'humectent 
iiriaviroBoaat  que  sur  une  assez  faible  épais- 
M;  et  rsçoÎTent  plutôt  un  tribut  perpétuel  des 
niiiltrto  dans  le  sol  de  leurs  rives  plus 
1^  qoe  leur  Ut.  C'est  donc  généralement 
Bdenières  Tenant  de  la  plaine  on  des  pentes 
■îM  qsi  alimentent  les  puits  riverains,  sauf 
■t  n  petit  nombre  de  cas  particuliers,  qui 
(  Hanicol  entrer  en  ligne  de  compte, 
^^eomidérations  les  plus -importantes 
te  rttaUiseaient  d'un  puits  est  sans  con« 
Jj*^?alité  des  eaux  qu'on  y  puisera. 
jwiMiti  point  de  vue  on  est  obligé  de  su* 
■«ttidiiiMis  imposées  par  la  nature  même 
"'■^tenaUcores  eaax  de  poits  provien- 
■f  dsiemiis  où  le  sable  siliceux  domine  : 
'^B'ntBs  formés  de  roches  calcaires  siliceuses 
I  PvesMi  fournissent  également  de  bonnes 
1^  Bas  les  craies  marneuses  et  les  marnes 
*^  n»oîns  favorables  et  leur  donnent 
*^^«iieot  un  goût  vaseux  fort  désagréable. 
^^  K  parlerons  pas  da  clioix  de  Pempla- 
^  ^  poils  par  rapport  aux  bâtiments 
••■«U  :  il  est  fort  imporiant  à  la  vérité, 
^  il  doit  suffire  do  moindre  discernement 
FJnter  de  les  placer  sur  un  point  où  leur 
fjfi^  pent  être  envahie  par  les  eaux  mena- 
r^l»  eaox  des  écuries,  des  élables  et  des 
j^t  oa  les  eaux  pluviales  chargées  de  dé- 
*  ùlects  II  souvent  épars  à  la  surface  du 
^  Db  Longoehah. 

^mAETisiBRS.  '{Ècan.  rtir.,  gén.  rur.) 
'^  venons,  dans  Particle  qui  précède,  de 
■^quf^lqoes  mots  des  sources  qui  jaillissent 
'B»  accidentellement  des  couches  souter- 
^qu'on  traverse  dans  le  forage  des  poits 
^•f®;»  les  sources  venaient  à  s'élever 

^  •**'^*  ^  ^  •*"'**  *"  mieux  à  en  dé- 
l'Inné  DiTeu,  nous  aurions  en  déjà  un  exem- 
'^  IPDrces  ou  puiU  artésiens.  Un  puits  ar- 
^  «itea  effet  un  forage  vertical,  g^nérale- 
^ étroit  et  profond,  qui  ayant  atteint  une 
1^  jaillissante  en  amèi^  les  eaox  au-dessus 

' ,  *°^^  du  sol  sur  le  point  où  ce  forage 

«efttrepHs. 

^H  sont  les  conditions  indispensables  pour 


obtenir  ce  jaillissement  ?  Telle  est  la  première 
question  qui  se  présente  à  l'esprit. 

Ces  conditions  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
qui  président  à  la  construction  des  jets  d'eau 
de  nos  jardins  publics,  or  quelles  dispositions 
prend  un  architecte  quand  il  vent  obtenir  une 
gerbe  jaillissante  au  centre  d'un  bassin  ?  11  met 
tout  simplement  à  profit  la  tendance  des  liquides 
à  reprendre  leur  équilibre  et  à  retrouver  leur 
niveau.  Pour  cet  effet  il  dispose  un  réservoir 
d'une  certaine  capacité  sur  nu  point  plus  élevé 
que  celui  où  le  jaillissement  doit  avoir  lien;  et 
mettant  en  communication  le  bec  du  jet  d'eau 
avec  ce  réservoir  par  un  conduit  dissimulé  avec 
soin  dans  le  sol ,  il  obtient  ces  gerbes  qui  s'é- 
panouissent et  qui  sautillent  aux  yeux  des  pro- 
meneurs sans  qu'ils  puissent  se  rendre  compte, 
si  ce  n'est  par  la  pen^,  dn  mécanisme  si  simple 
qui  a  produit  ce  résultat.  Toute  la  théorie  des 
puits  artésiens  est  renfermée  dans  celle  des 
jets  d'eau. 

Que  l'eau  s'infiltre  dans  le  sol  sur  un  point 
élevé,  qu'elle  s'emprisonne  dans  une  couche 
perméable  resserrée  entre  deux  couches  imper- 
méables s'enfonçant  toujours  plus  profondément 
au-dessous  de  la  surface,  et  que  l'on  vienne  à 
donner  un  coup  de  sonde  sur  un  point  alMissé 
de  ce  sol,  assez  loin  de  la  zone  d*imbibition« 
jusqu'à  la  nappe  aquitive  inférieure,  on  aura 
exactement  l'équivalent  du  réservoir,  des  con- 
duits et  du  bec  do  jet  d'eau  artificiel,  et  le  jet 
d'eauartésien  naturel  élèvera  l'eau  infiltrée  à  peu 
près  jusqu'à  son  niveau  de  départ. 

C'est  là  le  phénomène  qui  amène  au  puits  de 
Grenelle  les  eaux  infiltrées  dans  les  sables  et 
les  grès  verts  des  pourtours  du  bassin  parisien 
sur  des  points  plus  élevés  que  le  centre  occupé 
par  la  capitale,  et  qui  l'amènera  nécessairement 
aussi  à  tous  les  puits  qu'on  pratiquera  dans  les 
mêmes  conditions.  La  profondeur  énorme  à  la- 
quelle on  est  obligé  de  pousser  les  sondages 
pour  atteindre  ces  résultats  donne  exactement 
la  mesure  de  l'inclinaison  considérable  des 
nappes  aqoifères  de  la  circonférence  du  bassin 
vers  le  centre. 

Pendant  les  travaux  de  sondage  on  rencontre 
habituellement  plusieurs  niveaux  d'eaux  plus 
ou  moins  ascendantes,  fait  remarquable  et  qui 
prouve  que  plusieurs  nappes  aquilères  se  fl|u- 
perposent  dans  la  profondeur  du  sol ,  mais  que 
toutes  ne  réunissent  pas  les  conditions  néces- 
saires pour  s'élever  au-dessus  du  point  où  l'on 
opère,  et  notamment  la  principale,  qui  estd'a- 
bontir  à  une  zdne  d'infiltration  des  eaux  plu- 
viales supérieures  par  son  élévation  relative  à 
la  localité  sur  laquelle  on  tente  te  forage. 

Il  est  donc  tout  à  fait  indispensable,  avant 
d'entreprendre  nne  opération  pareille,  de  s'atta- 
clier  à  bien  reconnaître  la  nature  géologique  de 
la  contrée  et  de  la  disposition  des  assises  miné- 
ralogiques  qui  la  constituent. 

Sur  ce  point  il  faut  d«  toute  nécessité  se  ren. 

3. 
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seigner  auprès  de  personnes  ayant  des  connais» 
sances  spéciales  et  consulter  avec  le  plus  grand 
soin  les  cartes  géologiques  détaillées  du  pays. 

Nous  nous  contenterons  ici  d'esqaiiser  quel- 
ques données  générales,  qui  peuTent  servir  d'in- 
dices dans  un  grand  nombre  de  cas.  Nous  avons 
dit  quelles  conditions  principales  étaient  néces- 
saires pour  obtenir  des  jaillissements  artésiens  : 
une  assise  filtrante  emprisonnée  entre  des  assises 
imperméables,  et  les  unes  et  les  autres  sMncli- 
nant  depuis  la  zone  d^infiUration  jusqu'au  point 
où  le  forage  doit  être  tenté.  Or  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  succession  des  assises  de  nos 
diverses  formations,  alternativement  compactes 
ou  poreuses,  nous  verrons  déjà  que  le  cas  peut 
se  présenter  plusieurs  fois  pour  cliacune  d'elles. 
Les  forages  qui  dans  certaines  conditions  at- 
teindraient le  granité  massif,  les  marnes  im- 
perméables du  lias  supérieur,  les  argiles  placées 
à  la  base  du  grès  vert,  etc.,  réunissent  les  con- 
dilious  de  réussite  pour  le  jaillissement  des  eaux 
infiltrées  dans  les  assises  poreuses  qui  les  sur- 
montent en  les  séparant  les  unes  des  autres. 
Si  donc  la  contrée  sur  laquelle  on  veut  opérer 
présente  ces  conditions  de  composition  géolo- 
gique, il  ne  s'agit  plus  que  de  s'assurer  si  les 
assises  favorables  se  relèvent  convenablement 
en  amont  de  la  localité  où  l'on  désire  un  son- 
dage, pour  avoir  réuni  déjà  quelques*unes  des 
données  principales  du  probl6n>e. 

Restera  le  chapitre  d^  accidents  naturels  du 
sol ,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  les 
donnas  artésiennes.  Ces  accidents  sont  prin- 
cipalement le  voisinage  des  vallées,  de  ravins, 
de  dislocations  profondes  qui  rompent  les  nap- 
pes aquifères ,  détruisent  leur  assiette  régulière 
et  absorbent  les  eaux  en  déplaçant  leur  niveau 
souterrain  régulier.  L^action  directe  des  vallées 
«t  des  ravins,  où  les  sources  se  font  jour  et  tra- 
hissent les  issues  naturelles  des  nappes  souter* 
raines,  est  assez  facile  à  apprécier  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  des  dislocations  ver- 
licales  ou  faiûes  presque  toujours  masquées  par 
les  couches  superficielles  plus  récentes ,  et  c'est 
là  r obstacle  le  plus  grand  qui  s'oppose  à  la  dé- 
termination certaine  des  chances  favorables  ou 
défavorables  qu'une  contrée  peut  offrir  aux 
jaillissements  artésiens. 

On  comprend  qu'une  rupture  latérale  dans  la 
nappe  aquifère  joue  le  même  rôle  par  rapport 
aux  eaux  qu^elle  contient,  que  l'ouverture  qui 
serait  pratiquée  sur  un  point  quelconque  du 
conduit  souterrain  d'un  jet  d'eau  entre  le  réser- 
voir et  le  bec  extérieur.  Toute  l'eau  s^écoule- 
rait  par  Tissue  latérale  jusqu'à  l'épuisement  de 
Tcau  du  réservoir,  et  le  jet  d'eau  serait  ins- 
tantanément interrompu.  (  Voy.  Engràvihbnt.) 

Db  Longobhar. 

PULPE.  (Écon,  rur.)  —  Le  moi  jnUpe  (on 
écrivait  autrefois  poulpe  )  vient  du  latin  pulpa^ 
qui  veut  dire  chair,  partie  charnue.  La  pulpe 
est  en  effet  la  partie  molle,  charnue,  essentiel- 


lement formée  de  Ussu  céUulairt  qai 
la  plus  grande  partie  des  fruits ,  des  tubercg 
des  racines  fourragères  desfeuilles  et  des  9 
En  botanique,  la  polpe  des  fruits  s'i 
sarcocarpe  ou  mésocarpe.  La  polpe  des  k 
s'appelle  parenchfftne»  La  pulpe  des  grains 

dosperme. 

Les  pulpes  dans  les  oonditions  que  noue 
nous  de  dire,  et  qui  vont  nous  occeper,* 
toutes  produites  par  les  sucreries,  les  distiéi 
les  féculeries  ou  la  pressuration,  dont  eto  M^ 
tituentce  qu'on  appelle  généralement  te  riâM 

Pour  en  finir  immédiatement  avec  les  pm 
généraux,  disons  que  touies  \»  pulpesoitii 
profitables  fraîches  que  conservées. 

En  agronomie,  le  mot  pulpe  s's|#qK 
particulièrement  à  la  partie  chsraoede  h 
terave.  Cependant,  il  est  admis,  eoone 
Tenons  de  le  dire  à  l'instant,  qail  désigoe 
ralement  tous  les  résidus  alimataife 
gine  agricole  ou  d'industrie  agrieole.! 
le  résidu  de  l'orge  ayant  servi  è  à 
s'appelle  plus  particulièremait  mAdd,  ^ 
du  raisin,  de  la  pomme  ou  de  la  poiR,ttK;«- 
fin,  ceux  des  grains  ou  fruits  <>l^>Si'"^^{ 
TBAox.  Nous  éliminerons  totalemest  (A  |^ 
niera  de  notre  sqjet  (  voy.  Tooimin^  P 
ne  nous  occuper  que  des  pnlpei,  ^vx»^ 
mencerons  notre  examen  par  la  plBsiBprt*| 
aujourd'hui,  celle  de  la  belteiave. 

Voici ,  d'après  M.  Magne,  oooune  type,  he* 
position  de  la  pulp«  de  bettenve  obtenue  p^ 
râpe  et  la  presse  : 

Eau M,ûO 

Sels 0,W 

Ligneux M^ 

Corps  gras 0,10 

Sucre ,  amidon,  etc . . . .  10,00 

Albumine 2.W 

Soit  à  peu  près 0,3«<r» 

La  valeur  nutritive  des   pulpes  de  belM 
varie  naturellement  avec  les  procédés  aa^ 
poiir  les  obtenir  et  les  systèmes  suiTl'  ^ 
usiniers  qui  les  produisent,  sucriers  00  ' 
leurs.  Les  premières  et  les  plus  sérieeut 
périences  qui  aient  été  faites  à  ms 
sur  ce  sujet  sont  dues  à  noire  coliègof  > 
mice  de  Lille ,  M.  Meuretn ,  que  wlrt 
M.  Payen  a  dté  lui-même  avec  éloge  Ai| 
deuxième  édition  de  son  Traité  com^f 
distillation.  Le  résumé  des  expérieict^ 
par  M.  Meur^n  est  que  : 

<  1''  Les  pulpes  les  plus  riches,  Uot  à  c»« 
la  plus  grande  quantité  d'azote  oonteoue i  iC 
normal ,  qu'à  cause  du  sacre  qu'elles  dftiesi 
encore ,  sont  celles  des  presses.  Pois  ^^^ 
les  pulpes  Oliamponnois,  ensuite  Lepliy  ^ 
Dubrunfaut.  » 

«  S^»  Si  on  considère  la  riches»  sbioiif' 
pulpes,  c'est-à-dire  celle  qui  représesie  te  isn 
la  eompositlon  de  la  betterave,  iboibs  ksac 
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doal  b  digestion  est  facilitée  par  leur  demi- 
tdecoifsoD,  00  a  en  première  ligne  :  la  polpe 
npoooois,  pois  la  pulpe  Leplay,  eelle  de 
inùhut  et  enfin  celle  des  presses.  » 
:n  prtDant  comme  point  de  comparaison  la 
ped»  preises  et  en  fixant  le  prix  à  15  fr.  les 
M  kilognYnmes,  le  kilogramme  d*azole  vau- 
it  3  fr.  75,  d'où  cette  conclusion  :  la  Talenr 
lie  de  la  polpe  de  presse  Tant  par  1,000  kilo- 
one^  17  fr.  47.  Celle  de  Cbamponnois  est  de 
tr.i:.  celle  de  Leplay  7  îr.  87,  et  celle  de  Do- 
«fastifr.  53.  Nous  ne  parlons  pas  des  palpes 
tmsff/M,  qui  sont  sans  valeur.  Quant  à 
fcfK  Ton  obtient  par  le  procédé  Kessler, 
w  ttroos  à  dire  qu'un  surlaTage  appauvrit 
K.»iirtoat  qoand  il  esl  pratiqué  à  l'eau  pure, 
M  a  la  Tinasse. 

B^ès  M.  Piyen ,  résumant  plusieurs  obser- 
loKoa  analyses,  la  substance  alimentaire  de 
hctttfiTe  qd  reste  sur  100  parties  d'après  le 
ttsK  ChampoBDois  est  de  8,  alors  que  dans  le 
^  Leplay  eHe  est  de  4,  8  seulement;  mais 
^^  cette  époque  le  procédé  a  été  amélioré, 
^Npe  est  devenue  excellente. 
^»  m  polémique  s'est  éUblie  sur  le  point 
ew«t  sil'mdQiirie  agricole  devait  préférer  la 
^>)idisiiUerie  pour  la  production  de  la 
j%*  ^  defons  nous  borner  à  constater  le 
^^^1^^  oda  dépend  absolument  des 
^""^  «omniques  et  financières  dans  les- 
J****»  trouve  placé. 

^  ^ol  7  a  de  certain ,  c'est  que  les  pulpes 
^ffftits^  c'est-à-dire  celles  des  sucriers, 
I^PT^énbles  aux  antres  ;  cependant,  je  le  ré- 
*i*i(itde$  cas  où  celles-ci  sont  plus  avan- 
'^'^^Foor  PacbeteuroD  pour  le  prodocteur  : 
^J^.je  nepenx  que  me  répéter,  des  con- 
^^  lesqu'elles  on  se  troure.  Voici  qui 
'  "«rrir  de  r^le  pour  le  rationnement  :  c'est 
*^lptt  coattennent  6,3  de  matière  grasses 
'•wmame,  en  sorte  que,  d'après  M.  Isidore 
*M  ea  faut  S56  kilogrammes  popr  équiva- 
^  ce  rapport  à  100  kilogrammes  de  foin. 
jypesde  presses  se  conservent  parfaite- 
J"«âloj(iJO|^,  ce  mol),  bien  cou  verts  de  terre, 
•r«»«t  parfaitement  à  l'abri  de  Pair,  c'est 

^n  oUiat  k  peo  près  180  kilogrammes  par 
I"  uiogr.  de  betterave.  Elle»  contiennent 
^  à^u  cet  état,  50  p.  100  d'humidité 
7*»  rt  kor  valeur  commerciale  est  assez 
^^ni  eoinme  celle  de  la  teneur  en  aiote, 
^Y^'  ^  «»000  kilogrammes.  Une  légère 
j^  ««  «el  est  excellente  :  les  proportions 
i  ninat  le  bnt  qu'on  se  propose  avec 
]*««^qttidoli  tel  consommer. 
I  J:  Pf  «emple,  cbez  notre  beau-père, 
^^^^f  de  Lens,  le  sel  figure  %6né' 
^^^  0"  OS  dans  toutes  les  rations  d'en- 
^T^^  «^  ^  polpe  de  betterave  pour  18  ki-. 
^!^r^^^  dernière  est  entièrement  sup- 
"^  l»w  les  aoiman  de  travail. 


En  résumé ,  les  différentes  pulpes  pnncipales 
de  betteraves  que  nous  avons  citées,  et  que 
M.  Barrai  cite,  à  son  tour,  sont  classées  par  loi 
de  la  manière  suivante  : 
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Après  les  pulpes  de  betterave  ce  sont  celles 
de  la  pomme  de  ierref  qui  vont  nous  occuper, 
qu'elles  proviennent  des  distilleries  ou  des  fécu- 
leries.  Pas  plus  ici  que  plus  liaut,  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  iabrication.  Nous 
supposons  que  nos  lecteurs  savent  ce  quec*est  que 
la  pulpe  Cbamponnois,  Kessler  on  autres,  aussi 
bien  que  le  résida  de  la  pomme  de  terre;  disons 
seulement  que  cette  dernière,  bien  égoutiée,  ren« 
ferme  0,53  p.  100  d'aiote  et  0,44  d'acide  phos- 
pborique,  d'où  cette  conclusion  qu'il  faudrait 
317  kilogrammes  de  cette  pulpe  pour  remplacer 
100  kilogrammes  de  foin  par  rapport  à  l'axote, 
et  90  kilogrammes  seulement  qnant  à  l'acide 
phospborique. 

Fraîche,  la  pulpe  de  pomme  de  terre  peut 
être  donnée  au  bétail  ;  elle  contient  alors  de  la 
cellulose,  du  ligneux,  des  sels  insolubles  et  un  peu 
de  fécule;  en  vieillissant,  elle  engendre  de  l'alcool 
et  de  l'acide  acétique.  Pour  la  conserver  il  con- 
vient de  l'additionner  de  sel.  M.  Boussingault 
conseille  14  grammes  par  100  kilogrammes.  Elle 
se  tient  très-bien  aussi  en  silo.  On  la  conserve 
encore  en  fosse  ou  en  pains  sécbés  et  pressés. 
M.  Dailly  l'a  employée  dans  la  proportion  de 
1/3  avi*c  3/3  de  farine  de  quatrième  qualité  et 
d'un  peu  de  balles  pour  faire  un  pain  qui  entrait 
pour  1/4  dans  la  ration  de  ses  chevaux  de  poste 
à  Paris,  et  cela  loi  procurait  30  p.  100  d'écono- 
mie par  cheval  et  par  jour. 

On  peut  donner  la  pulpe  de  fécule  à  tous  les 
animaux,  mais  surtout  aux  herbivores  et  no- 
tamment anx  vaches  laitières  :  donnée  fraîche  et 
non  éi^ttée  (desséchée  avec  soin  elle  perd 
91  p.  100  de  son  poids),  elle  peut  occasionner  des 
diarrhées  et  amoindrir  les  forces  musculaires. 
Elle  est  préférable  ainsi  en  mélanges,  particu- 
lièrement avec  des  fourrages  secs.  Coite  elle  est 
excellente.  Sous  les  deux  états  elle  a  des  avantages 
et  des  inconvénientsanaloguesàceux  de  la  pomme 
de  terre,  dont  elle  est  considérée  comme  le  cin- 
quième. Elle  est  estimée  comme  valant  le  sixième 
du  foin,  ce  qui  revient  à  dire  que  1 10  kilogrammes 
vaudraient  15  kilogrammes  de  foin.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  c'est  un  des  meilleurs 
aliments  que  l'on  puisse  donner  au  bétail.  Elle 
est  excellente  dans  tous  les  mélanges  d'aliments 
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seigner  auprès  de  personnes  ayant  des  connais- 
sances spéciales  et  consalier  avec  le  plus  grand 
soin  les  cartes  géologiques  détaillées  du  pays. 

Nous  nous  contenterons  ici  d'esquisser  quel- 
ques données  générales,  qui  peuvent  servir  d'in- 
dices dans  un  grand  nombre  de  cas.  Nous  avons 
dit  quelles  conditions  principales  étalait  néces- 
saires pour  obtenir  des  jaillissements  artésiens  : 
une  assise  filtrante  emprisonnée  entre  des  assises 
imperméables,  et  les  unes  et  les  autres  s'incti* 
nant  depuis  la  zone  d'infiltration  jusqu'au  po»' 
où  le  forage  doit  être  tenté.  Or  si  nous  Jc;^  j  ^;;^': 
les  yeux  sur  la  succession  des  assises  d'<     -^-"'-^ 
diverses  formations,  aUernativement  cor  ''^ 
ou  poreuses,  nous  verrons  déjà  que  If   ^'' 
se  présenter  plusieurs  fois  pour  cliac'  /  ^  .   ; 

Les  forages  qui  dans  certaines  r    *'  .    / 
teindraient  le  granité  massif,  ly 
perméables  du  lias  supérieur,  \0  ' 
à  la  base  du  grès  vert,  etc.,  ^/^    ' 
dilious  de  réussite  pour  le  ir^'^    ' 
infiltrées  dans  les  assises    y/ 
montent  en  les  séparar  ^' 
Si  donc  la  contrée  sur 
présente  ces  conditi' 


lement  formée  ^ 
laplusgrand^/^  j- 
desracinea^^tf' 
En  IMT  w^  ■ 
sarcoc^     î^-^^ 


I 
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tu 
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.lOôft 
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eelleota 
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le  gros 

nidedi 

JOki 

énicoeal 
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•  on 
^lail  mais 
^re),  le  marc 
d'après  Lefour,  au 
gique,  il  ne  s'agit         ^oe,  du  grain  employé 
assises  favorable'  ^^.  douzième  du  grain  malté. 
en  amont  de  ^'  ^^  loo  kilogrammes  de  grain 
dage,  pour  *^>J^i2  kilogrammes  de  dréclie 
données  prl  .^  j[JJ^mmes  de  marc  de  drêclie 
Restera  j^^^^jit  par  conséquent  150  kilo- 
sol  ,  9i^*J^^0arc  de  drèclie  pour  équivaloir  à 
<Jonn^^^ii,iii€sdefoin. 
cipal'  >^VjJ^  mieux  encore  le  son  d'orge  ou  de 
^^      ^^eti  excellent  pour  les  vaches  laitières. 
P'     J^^  trouve  qu'il  est  composé  de  fécule, 
/J^oe,  d'albumine,  de  sucre,  d'acool  et  de 
/*^9  amères  mêlées  an  son.  Il  y  trouve  : 
^     -1  - . 
jtiatiëre  solide,  26,5. 

jifotre  excellent  mattre  et  ami  a  particulière- 
ifienl  étudié  le  mode  de  conservation  de  ce  ré- 
niâu,  le  moins  pulpeux  de  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  et  il  a  constaté  que  chez 
M.  Favre,  nourrisseur  à  Paris,  rue  Saint-Maur, 
on  savait  parfaitement  et  judicieusement  la  con- 
server dans  des  fosses  charpentées  et  maçonnées. 
Kn  Angleterre  on  en  donne  jusqu'à  40  litres  par 
jour;  mais  en  France  M.  Moque  trouve  que  20  à 
25  litres  suffisent.  (  Voy.  Drêcob.  ) 

Les  pulpes  pressées  du  raisin  et  de  la  pomme 
sont  plus  connues  sous  le  nom  de  maret»  Nous 
renvoyons  donc  à  ce  mot.  Nous  dirons  seule* 
ment  ici  qoe  ce  dernier  est  peu  employé  et  que 
même  saupoudré  de  son  ou  d'autres  matières 
appétissantes  il  est  généralement  repoussé. 

Quant  au  marc  de  raisin ,  quand  il  est  distillé 
surtout,  il  s'emploie  dans  le  midi  :  on  en  obtient 
environ  15  kilogrammes  rades  par  hectolitre  de 
vin.  On  s'en  sert  en  mélange  avec  le  foin  poor 


I  prauere 
uait  DoUmnoL' 
.,  sortoat  «01  QDf 
.««ne,  on  traite  k  wm 
^a  obtient  ainsi  un  Irès^boo  r^ 
.^ail,  à  la  condition,  coaune  povr 
résidus  du  reste,  quMl  sera  mpW^*^ 
mélanges  et  surtout  que  sa  di«ii**  " 
régkte  de  façon  à  ne  causer  ni  TBAkn 
gementa  de  santé  quelconque  **^'^^| 
doivent  le  consommer.  Tout  le  ^^J^ 
emploi  des  pulpes  en  résidus,  mM 
est  dans  le  judicieux  emploi  qo'oi  a 
vaut  la  nature  et  l'éUt  des  aninun 
on  doit  les  donner  et  les  résolUtoqvei* 
obtenir.  (  Voy.  NooRRrruBE.)     A.  Jo< 

connaît  ce  genre  d'insectes,  an  noins 
de  ses  espèces,  la  punaise  des  HUi 
poursuit  de  ses  piqûres  et  de  sa  puu 
supportable.  On  sait  combien  cet  io^ 
avide  de  notre  sang  et  combien  il  ^ 
de  se  soustraire  à  ses  attaques.  Il  ma\&\ 
manière  prodigieuse,  surtout  dans  to 
malpropres,  et  peut  supporter  une  lonpe 
sUnence  :  Blottie  pendant  lejourdaailtf 
des  murs  .et  des  liU ,  dans  les  plis  (les  -^ 
sous  le  papier  de  tenture,  etc.,  ^^ 
sort  que  pendant  la  nuit.  On  a  (eoié  »» 
server  de  ses  atteintes  en  èioigB«ol  ^ 
parois  de  la  chambre,  en  le  suspe»^! 
comme  un  hamac,  mais  Pinseclesar 
toujours  su  déjouer  notre  prévoyaaee.  i> 
alors  le  long  de  la  muraille ,  gagoe  «  l 
et  lorsqu'il  se  trouve  an-dessas  doui." 
laisse  tomber.  ,  ^j.^ 

Trds  ou  quatre  fois  par  êb,  la  w^^ 
une  cinquantaine  d'csufs,  fort  peMs-H 
cache  aisément  dans  les  moiadres  fcs»»^ 
petit,  qui  en  sort  an  bout  de  quefcnw» 
diflère  peu  de  l'insecle  parfait  par  »' 
mais  il  est  Wanc,  et  ne  P"^**P^.^ 
rudimenU  d'élytres  qui  *'»l»"P***/"!l, 
adulte.  —  On  rempUrait  des  ▼  olaoi»««  "^. 
proposés  pour  détruire  les  !»■*«*;  TJ 
plupart  sontinsuflisanU  ou  ^'^rji^ 
récent  et  le  plus  efficace  est  Vmm  «  «  «^ 
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(afoft^  **,^   Géocorises. 
rtioft»**^  **^t  réserTé  le 
^-^^oîe  espèce  dont  nous  ve- 
leà  ■•     cH*'*^"**  **^^  quelque? -au- 
5  îTi^*  fWjiUe.  réparti.  «.- 
;4s  *•  Veor«*  <*»"^f«nt8,  mais  que 
**  **^    oon  6*^*"^  «près  lui  ont 
IC^%  de  iw»»«w«  rf«  *J«- Ces 
F-   -  floettt  pM  !•  fof"»®  <J«  ïcwr 
EÎ*   t  court  et  aplati,  par  ieur  su- 
^^^l^oe ,  teuro  •Ues  supérieures 
^^^peuses  à  leur  extrémité.  Ces 
'lent »  lA  plupart ,  une  odeur  €6- 
n  les  touche,  etc^est  là  un  des 
^e»se  employés  par  ce»  animaux, 
l^à  ToloDlé  cette  puanteur  de  leur 
fel     la  P<»>*>'®  '*  P'^*  infecte,  si 
l^'louiefois  la  punaise  des  liu»  est 
-ii  inodore  lonqu'on  la  flaire  sans 
œs  iBMcte»  vivent,  les  uns  de  sucs 
le»  autres  d'insectes  qu'ils  percent  de 
tré  -  parmi  ces  derniers ,  il  en  est  qui 
,  véritable  service  à  l'agriculture  en 
00  grand  nombre  de  chenilles  dont 
aie«  sont  fort  nuisibles.  —  La  seule 
noua  cause  quelque  dommage  est  la 
cliou  (Peitto^omâorna^vm).  Elle 
'"'longue  de  8  à  10  mill.  ;  sa  tête  et  ses 
^t  noires  ;  son  corselet  est  noir  bordé 
arrière  et  sur  les  côtés,  et  marqué 
iiea  ronges  allongées;    les  élytres 
avec  trois  taches  noires;  les  pattes 
j^  gont  noirs.  La  femelle  pond  des 
Tolllei  et  août  sur  le  revers  des  feuilles 
rangés  sur  deux  lignes  et  collés  en- 
„  -  iU  sont  Doirs ,  marqués  sur  les  côtés  de 
«  %Ldb/»  WaDcbes.  U  larve,  lorsqu'elle  sort 
rJeai     esX  fort  agile  et  poisède  déjà  toutes 


les  parties  de  l'insecte  parfait,  saof  les  ailes  ; 
elle  enfonce  aussitôt  son  petit  bec  dans  la 
feuille  pour  en  sucer  la  sève ,  y  prend  son  dé- 
veloppement et  sa  forme  parfaite.  Cet  insecte 
multiplie  beaucoup  en  certaines  années,  et  cause 
alors  des  dégâts  notables  ;  les  feuilles  attaquées 
jaunissent,  se  dessèchent,  deviennent  raboteuses 
et  impropres  pour  les  besoins  de  la  cuisine.  On 
ne  connaît  pas  d'autre  moyen  de  se  débarrasser 
de  cet  insecte  que  de  lui  faire  la  chasse  et  de 
l'écraser.  On  ne  doit  pas  négliger  de  rechercher 
les  œufis  sur  le  revers  des  feuilles  du  chou  en 

illetetaoùt.  J.  Pizzetta. 

^piPAEBS.  (Bniom.  appl.)  —  Famille 
Hes  de  l'ordre  des  diptères  ou  mouches 
\iieg,  remarquables  surtout  par  la  sin« 
j  leur  mode  de  reproduction.  Les  fe- 
^,  au  lieu  de  pondre  leurs  œufs^  les  con- 
servent dans  leur  abdomen;  là  ils  éclosent,  et 
les  larves  y  vivent  renfermées  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  doivent  passer  à  l'état  de  nymphe. 
Cette  nymphe  est  recouverte  d'une  peau  ou 
coque  dure,  ferme  et  polie,  en  forme  de  boule 
allongée  et  sans  anneaux  visibles,  ce  qui  la  fait 
ressembler  à  un  œuf;  de  sorte  que  la  mère  pa- 
rait pondre  un  œnf  aussi  gros  qu'elle.  A  l'une 
des  extrémités  de  cette  boule,  on  distingue  une 
plaque  ronde  et  luisante  qui,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  se  détache  en  manière  de  calotte 
pour  donner  passage  à  l'insecte  parfait.  Celui- 
ci  est  une  mouche  à  deux  ailes  (  hippobosque, 
ornithomyc  ) ,  ou  sans  ailes  (mélophages  ),  à 
corps  large,  aplati,  et  protégé  par  un  derme 
solide,  qui  a  presque  la  consistance  du  cuir; 
leur  tète  porte  des  antennes  très- courtes,  et  se 
termine  en  un  petit  museau  d'où  sort  on  su- 
çoir, composé  de  deux  soies  roides  très-rap- 
prochées^  et  recouvert  par  deux  lames  coriaces, 
allongées  et  velues  qui  lui  font  l'ofOce  de  gaine. 
Leurs  jambes  sont  très-écartées ,  et  leurs  pieds 
terminés  par  deux  ongles  robustes  et  dente- 
lés, au  moyen  desquels  ils  s'accrochent  aux 
poils  et  aux  plumes  des  animaux  sur  lesquels 
ils  vivent.  Leurs  ailes  sont  toujours  écartées  et 
accompagnées  de  balanciers  ;  mais  les  unes  et 
les  autres  manquent  complètement  chez  quel- 
ques espèces.  Au  contraire  de  ce  qui  se  voit  cliez 
les  autres  insectes ,  la  peau  de  leur  abdomen 
est  formée  d'une  membrane  continue,  très- 
extensible,  et  qui  peut  acquérir  un  volume 
considérable;  ainsi  que  cela  a  lieu  et  devenait 
nécessaire  dans  l'accooclieroent  laborieux  des 
femelles.  —  Les  popipares  vivent  du  sang  des 
animaux  qu'ils  sucent  avec  leur  trompe;  mais 
leur  piqûre  n'est  pas  très-douloureuse. 

La  famille  des  pupipares  comprend  trois 
genres  principaux  :  lés  Hippobosques^  auxquels 
on  a  consacré  un  article  particulier  dans  cet 
ouvrage,  les  omithomyes  et  les  mélophages. 

Les  Ornithomyes  vivent  exclusivement  aux 
dépens  des  oiseaux.  Ces  mouches  sont  d'une 
grande  vivacité  ;  elles  c<ourent  très- vite,  et  son- 
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?ent  de  côté  comme  des  crabes;  elles  Tolent 
moins  Cicilement.  L'espèce  la  plus  commnne  est 
▼erte  ;  ses  ailes  soot  très-grandes.  On  la  troare  sor 
les  hirondelles,  les  moineaux,  les  mésanges,  etc. 

Les  mélophages  se  distinguent  facilement 
des  debx  genres  précédents  par  Tabsence  d*ailes; 
leurs  yeux  sont  presque  nuls.  Une  espèce  s'at- 
tache -aux  moutons  et  vit  dans  leur  toison  ;  elle 
est  de  couleur  fauve,  et  ressemble  à  un  gros 
pou.  Une  autre  espèce  de  ce  genre  vit  sur  le 
cerf  et  le  chevreuil.  J.  Pizsetta. 

PI7RIH.  (  Agric.)  —  Ce  mot  n'est  bien  dé- 
fini nulle  part ,  que  nous  sachions  du  moins. 
Pour  nous,  il  vient,  sans  aucun  doute,  du  sutn 
stantif  féminin  purée  formé  lui-même  ou  tiré 
de  l'adjectif  pur^  mais  ne  voulant  plus  dire 
comme  lui  en  sens  physique  :  qui  est  sans  mé- 
lange. Il  veut  dire  :  tiré  de  la  partie  pure,  du 
meilleur  de  la  subslance.  C'est  ainsi  que  pour 
beaucoup,  lepvrtn  est  la  quintescence  du  fumier 
ou  des  déjections  des  étables,  des  écuries,  etc. 

Le  purin  a  reçu  divers  noms,  suivant  ses  ori- 
gines el  aussi  suivant  les  pays. 

En  fait,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  étendre 
le  mot  purin  à  plus  de  deux  cas. 

Dans  le  premier,  qui  pour  certains  agronomes 
est  typique ,  il  ne  doit  s'entendre  :  que  des  li- 
quides qui  s'écoulent  des  endroits  habités  par 
les  animaux,  et  qui  sont,  par  conséquent,  essen- 
tiellement formés  alors  par  leurs  urines. 

Pour  d'autres,  et  je  suis  de  ce  nombre,  il 
convient  de  l'appliquer,  avec  non  moins  de  rai- 
son, au  liquide  qui  s'écoule  des  tas  de  fumier 
plus  ou  moins  bien  aménagés. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  mélange  forcé, 
notamment  d'eau  et  de  parties  liquides  des 
excréments  solides. 

Notre  tache  étant  ainsi  définie  et  limitée, 
nous  nous  garderons  de  tomber  dans  l'excès 
de  ceux  qui  appellent  purin  tous  les  engrais  li- 
quides indistinctement,  et  nous  commencerons 
par  examiner  le  purin  qui  provient  directement 
des  lieux  clos  et  couverts  habités  par  les  ani- 
maux domestiques. 

Rarement,  ce  genre  de  purin  est  convenable- 
ment et  totalement  recueilli.  Il  faut  pour  cela 
que  le  sol  et  les  réservoirs  où  ce  liquide  s'écoule 
soient  bien  étanchés  également.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  moyens,  très-connus 
d'ailleurs,  qu'il  faut  employer  pour  atteindre  ce 
but.  Nous  devons  nous  borner  à  dire  que  la  va- 
leur fertilisante  de  ce  purin  varie  suivant  l'all- 
mentalion,  l^flge,  la  destination  et  l'état  général 
des  animaux  qui  le  produisent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  s'assurer  de  la  va- 
leur actuelle  de  ce  précieux  engrais,  an  moment 
où  on  va  le  retirer  âe»  fosses ,  des  pissotières, 
des  plirtntéres,  n'importe  le  nom.  Car  il  ne 
peut  pas  être  employé  paKout  tel  qu'on  le  re- 
cueille ;  en  Angleterre,  par  exemple,  on  a  llia- 
btlude  de  l'étendre  d'eau.  Ailleurs,  en  Suisse, 
par  exemple  encore,  on  s'en  sert  comme  d'in- 


termédiaire pour  confectionner  ce  funtsi  iiaa 
si  réputé  de  nos  voisins  et  qu'ils  oWencste 
délayant  dans  la  masse,  uléeprésbUcoMsta 
après  coup,  toutes  les  d^eetions  excréaieatilitl 
les  de  leur  bétail  à  cônes. 

En  général,  les  porins  dont  bôos  pBrtanp 
gnent  à  être  employés  avec  trois  à  quatre  U 
leur  volume  d'eau,  soit  que  celM  Mit  m 
directement,  soit  qu'elle  provienne  des  livpi 
abondants  des  écurie^  on  des  établis.  Sih«^ 
le  purin  pourrait  hrûler,  comne  oodit^ceffl 
toucherait. 

Dans  les  conditions  que  nous  veoaii  àt  i 
crlre,  après  fermentation  voahie,  le  pirii  • 
parfait  pour  activer  n'importe  quelle  vcerfilia 
Mais  il  est  surtout  excellent  et  doit  Dtai  tt 
plus  spécialement  employé  pour  lei  coftomA 
racines  feuillues. 

En  grande  culture,  le  purin  ne  rend  !«  iV 
vices  qu'on  peut  eo  atteiidre  que  diat  ioM 
où  les  fermes  sont  arrivées  à  no  ttitiii||fi| 
pratique  de  progrès.  L'usage  n'en  «1  mi» 
reusement  pas  asseï  général.  Ceputa^c^ 
que  Jour  on  voit  se  multiplier  la  ^éi^^ 
on  se  sert  pour  faire  des  arrosifB  «ii| 
eerlaine  échelle. -On  en  rencontre  Mf"'^ 
dans  tous  les  concoars,  et  la  modeste  êeeitti 
à  peine  un  accessoire  du  tonneau  i 
ou  moins  perfectionné,  dont  il  ne  aois  iff** 
tient  pas  de  faire  la  descriplioD  id 

Disons  seulement  que  le  purio,  cette  10 
toute  JaiU  comme  on  Ta  encore  appelé  m 
beaucoup  d'à-propos  et  de  raisoo,  deaiai|ri 
n'être  répandu  sur  le  sol  que  par  oa  '^ 
calme,  doux  et  même  couvert.  La  cbaitf 
ardente  causerait  une  évaporalion  rapide, 
ténuerait  les  effets  qu'on  aurait  eberebé  à 

Un  excès  contraire  serait  égalesBest^ 
ter,  car  la  trop  grande  humidité 
outre  mesure,  l'action  efficace  do  peiio 
tendu  que  dans  ce  cas   la  plaote  qoi 
eo  profiter  se  trouverait  trop  refroidie 
même  par  l'air  ambiant  et  l'eau  coateme 
le  sol,  et  n'aurait  plus  par  conséqseat  Ii  ii 
suffisante  pour  «'assimiler  les  alimeatt,  ùF 
parés  qu'ils  soient ,  qu'on  loi  apporte  aiwi.  1 

Quand  on  a  des  prairies  à  proiinît^  m 
fosses  à  purin  et  que  la  pente  le  pemd  ^1 
sert  de  rigoles  pour  conduira  l'eograis  00 11 

A  défaut  d'une  topographie  confenal*.  «J 
eu  reconra  a  des  procédés  employés  par  «-^ 
nedy,  dans  le  Ayrahire,  et  anssi  par  iU» 
wrich  el  Mechi.  Ils  soot  trop  corapliqi»^ 
que  nous  leur  consacrions  plus  qo'ooe  nitfWj 
D'ailleura,M.  Moll,quî  a  visité  les  établi»*»* 
de  cee  Messieure  eu  même  temp«  q«  w*\" 
a  fait  des  descriptions  spéciales,  boU»«^ 
en  ce  qui  concerne  la  fenne  de  M.  Kemwy 
particulièrement.  ^ 

D^allleurailest  reconnu  aujourdlnii  qne^^ 
nièresde  faire  soot  très-coateose8atqo«wn 
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kgriTe  tort  de  iidre  du  parto  le  principal  d'une 

OfioilitioD,  alors  qo'il  n'en  peut  encore  être, 

eus féUt  letnel  dei  choses,  que  l'accessoire. 

Le  procédé  flimtnd,  qoe  beaacoup  d'agro- 

«BM  préconisent  avec  raison,  sera  encore  long- 

wps  le  plus  pratiqué  de  tons.  On  emploie  les 

iqKts  poriallb  eo  osage  on  les  tonneaux  à 

levai,  et  oi  répand  le  pnrîn  à  raison  de  2  à 

m  iKctditres  à  rbectare. 

à brigoeor, des  tonneaux»  doTieilles  futailles, 

■»  àis  tel  équipages  ordinaires  de  ferme 

nSsesipoor  la  conduire  snr  champ. 

Smèate,  dods  préférons  un  matériel  plus 

fiHt,  k»  tonoeaox  arrosant  comme  ceux  dont 

0«crt  dans  les  rues  de  Paris  ou  à  peu  près. 

Ki  ivant  loot  nous  recommandons  l'emploi 

kpria  comme  un  des  engrais  les  meilleors,  les 

kicoismûdesà  repartir  uniformément  et  les 

bbcileneot  asslmilaliies. 

A  tôié  des  proeédÀ  précitée,  il  convient  de 

hr  celui  qu'emploie  notre  fieau-père  M.  De- 

«ibeeqiM,i  Lens  (Pas-de-Calais).  C'est  à 

<V  sir  OB  des  pins  éeonomiqnes  de  tous, 

^H  eoDsiste  à  recueillir  les  urines  sur  des 


litières  terreuses  spéciales  et  à  transporter  le 
tout  ensemble  dans  les  champs. 

La  litière  terreuse  fait  office  d'épongé  et  de  dé- 
sinfectant; elle  ne  laisse  jamais  échapper  qoe  de 
l'eau  ordinaire  par  voie  d'évaporation  et  conserve 
tous,  les  éléments  fertiltsanls.  Mais,  pour  que  le 
purin  pût  jouer  ici  le  rôle  qu'il  remplit  dans  les 
cas  précédents,  il  faudrait  procéder  à  des  arro- 
sages reiativement  abondants  après  l'épandage. 

Comme  il  n'en  a  pas  encore  été  ainsi,  que  nous 
sachions,  l'emploi  des  litières  dont  il  s'agit  ne 
peut  être  considéré  que  comme  on  procédé  <Vem» 
magasinage  des  purins  conduisant  à  leur  em- 
ploi dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  de 
ceux  qui  en  constituent,  quand  ils  sont  bien  appli- 
qués, le  principal  mérite,  en  ce  sens  qu'ainsi  mis 
sur  le  sol  le  purin  porte  à  boire  et  à  manger  aux 
plantes  ou  aux  cultures  auxquelles  on  le  destine. 

L'urine  jouant  un  grand  rôle  dans  la  produc- 
tion des  purins,  nous  croyons  devoir  en  faire 
connaître  la  composition  chimique  à  l'état  or- 
dinaire. D'après  les  analyses  de  nos  meilleurs 
chimistes,  de  M.  Boussingault  notamment,  1,000 
kil.  d'urine  on  donné  : 


1 

ChcTftl. 

Vache. 

■oaton. 

Pore, 

Homme. 

Ut 

*fet«ia':;;;;:::::::::;;:;:: 

876,10 
123,90 

903.10 

VD.vU 

886,00 
IIb,00 

979,20 
20.80 

033,30 
06,70 

.. 

1,000,00 

1,000,00 

1,000,(10 

1,000,00 

1,000,00 

!                                                                                                              1 

Matières  organiques,                                                    1 

^9»,  hydrogène ,  carbone 

■^I*oiphorlque 

68,40 
20,00 
00,00 

63,90 
7,00 
0,00 

70,00 
13,00 
00,01 

8,00  ■ 

2,50 

0,60 

31, 40 

14,30 

2,77 

Matières  minérales,                                                    1 

U^dewode. 

12,00 
14,00 
13,00 

12,00 

8,00 

16,00 

14,00 
10,00 
18,00 

6,00 
0,60 
2,00 

4,00 

11,00 

3,53 

gwde  magnésie 

'^'^  divenes 

b  loUliiant  les  matières  organiques  et  les  matières  minera 

r;e«,8eulemei 

it, on  trouve 

les  résultats 

^^^oti  orgâniaoes 

78,40 
45,60 

60,90 
36,00 

83,00 
33,01 

10,50 
10,30 

45,70 
21,10 

1.4.             »0— ••■M»"*^*  ••.•.* 

■*ow  mincies. 

^1  don  prend  looo  kil*  de  matiirts  ièehet,  on  trouve  (en  lai 

ssantdecôtél 

'eau,  qui  vari 

ebe&ucoup). 

'r^oe,  oxygène ,  hydrogène.. ...       4 1 1,00 

*^« 126,00 

615,00 
75,00 

561,00 

97,00 

395,00 
110,00 

482,00 
216,00 

«*i  de»  matières  organiques 537,00 

590,00 

658,00 

606,00 

698,00 

^  pboiphoriaoe 

000,00 

400,00 

6f,00 

000,00 
300,00 
110,00 

000,03 

250,00 

92,00 

20,00 
280,00 
195,00 

38,00 

240,00 

24,00 

^aae,ioiide,  seU,  akalios 

*»»«•  dlTeiaes 

^«W  te  Dutièfes  minérales 

461,00 

• 

410,00 

342,03 

495,00 

302,00 
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Quant  à  la  production  de  cette  partie  cons- 
lituanle  des  purins. qu'on  appelle  Turine,  ?oici 
quelques  chiffres  faisant  connaître  approximati- 
vement leur  production  par  vingt-quatre  heures. 

Un  cheval  de.  450  kilogrammes  donne  en 
moyenne  4»500  kilogrammes  d'urine,  une  vaclie 
du  même  poids  12,ô00  kilogrammes,  un  mouton 
de  28  kilogrammes  500  grammes,  un  porc  de  60 
kilogrammes  3,500  et  un  homme  du  même  poida 
1,250  grammes. 

Le  régime  peut  évidemment  faire  varier  cas 
chiffres,  qui  ne  sont  absolument  que  des  moyennes 
générales. 

Le  purin  de/utnier,  encore  appelé  eau  de  fu- 
mier, bouillon  de  jardinier ,  n*est  générale- 
ment pas  aussi  puissant  que  le  purin  d*étable 
pur,  parce  qu'il  contient  beaucoup  nooins  d'u- 
rine et  qu'il  renferme  énormément  d'eau  de 
lavage,  d'eau  de  ploie  notamment.  Je  ne  parle 
pas  ici,  bien  entendu,  des  purins  de  fumiers  cou- 
verts ni  de  ceux  qui  sont  bien  soignés,  comoie 
à  Grignon  et  dans  beaucoup  d'autres  bonnes 
exploitations,  où  ils  deviennent  alors  supérieurs 
aux  purins  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  ces  conditions,  \e  purin  ou  jus  de  fumier 
n'est  autre  chose  que  du  fumier  liquide  ou  de 
Peau  chargée  de  matières  solubles  diverses  pro- 
venant des  éléments  dont  se  compose  le  fumier 
qui  les  produit. 

Voici  une  des  analyses  qu^en  donne  M.  Bra- 
eonnot.  Il  s'agit  d'un  purin  pris  dans  la  fosse 
d'un  fumier  amené  avec  soin  à  l'état  dit  de 
beurre  noir. 


Eau 

Carbonate  d'ammoniaque 

Humate  d'ammoniaque  et  de  potasse. 

Acide  gras  combiné  avec  les  mêmes 
bases 

Sulfate  de  potasse  et  phosphate... 

Carbonate  de  potasse 

Chlorure  de  |)otassiuro 

Paille  réduite  en  humus  par  la, pu- 
tréfaction •. 

Carbonate  de  chaux 

Piiosphate  de  chaux 

Sable  et  terre 


722,0 

trace. 

11,5 

0,8 

trace. 

60,6 

2.1 

160,3 

83,0 

4,5 

5,2 

1000,0 

Quand  les  purins  de  fumier  ne  sont  exposés 
qii'^  être  étendus  par  de  Tean  de  pluie,  qui  sé- 
journe par  conséquent  ;  quand  en  se  mêlant  avec 
lui  ils  ne  sont  pas  exposés  à  être  entraînés  par 
des  averses  qui  vont  les  perdre  au  loin  pour  ne 
laisser  qu'une  masse  relativement  inerte,  qui  di- 
minue chaque  fois  la  puissance  du  dépôt;  quand, 
en  un  mot,  soit  naturellement,  soit  artificielle- 
ment, on  peut  recueillir  le  vrai  jus  du  fomier 
étendu  seulement  par  l'eau  de  pluie,  on  a  un 
liquide  fertilisant  de  premier  ordre,  surtout  si 
des  arrosages  ont  été  pratiqués  sur  le  tas  pro- 
ducteur avec  le  liquide  pris  dans  une  rigole  ou 
un  réservoir  ménagé  à  la  base.  On  a  ainsi  en  ef- 


fet le  vériUble  fumier  Uqokle  dont  «m  paiiid 
plus  haut,  mais  cela  est  au  détrimcfit  de  U  paU 
solide,  dans  beaucoup  de  cas  do  moini. 

Quand  donc  ce  purin  n'a  pis  été  coopé,  c'ut 
k-dire  étendu  avec  de  Peau,  il  font  le  coasidai 
comme  une  précieuse  resaouree  et  renpbyer 
peu  près  dans  les  conditions  que  nous  ^^^ok^ 
dire,  tellement  l'analogie  est  HMàt  eatn  H 
deux  engrais  liquides. 

Pour  celui-ci,  on  ajoute  souvent  de  da^ in 
fois  son  volume  d'eau  quand  il  sTagitde  praM 
que  le  purin  a  passé,  par  voie  d'arrangé,  # 
sieurs  fois  sur  le  fumier  amoncelé  et  biesi* 
Il  n'en  serait  pas  de  même  s'il  s'aginaUd  ■« 
mier  étendu,  piétiné  et  traversé  par  to  M 
courantes  quelconques,  je  ne  saonii  trop  ie  a 
péter. 

Pour  les  reçainSf  rien  n'est  cwnparawii 
purins,  quels  qu'ils  soient  ;  des  eagnis  liqH 
seuls  peuvent  leur  faire  concnneoce. 

J'ai  fait  beaucoup  d'expériences  es  ^wàM 
la  valeur  fertilisante  du  bon  purin;  le  iécm 
mun  et  l'emploi  du  sulfate  de  ferdafia^^» 
l'amoKmiaque  du  fumier  m'ont  éiféio» 
lenU  résultats.  La  valeur  fertilisaniefcaç Jjf 
s'en  trouvait  alors  très-augmentée,  d!^»^ 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  (f*»!*^ 
une  plus  grande  quantité  d'eau  en  nidai?'»* 
cela,  par  les  grandes  chaleurs  siirto«t,i«> 
brûlé,  comme  on  dit,  tout  ce  que  le  {W»* 
rait  touché. 

£n  règle  générale,  il  convient  d'iaàslgj^ 
fait,  les  purins  ne  doivent  jamais  être  eo^ 
alors  que  le  sol  est  trop  chaud  et  trop  sec 
la  nalure  du  sol  et  le  climat  doireot  cisi 
ment  guider  dans  la  bonne  distribulk»  <)« 
rins.  Ce  sont  eus  qu'il  faut  consulter  sti^' 
en  même  temps  que  les  conditkMis  oa^ 
giques  du  jour  même  que  l'on  veut  opém* 

A.  JooaDiB. 

PUTOIS.  Voy.  FoonvB. 

PUTR^FACTtOH.  (Chimie agricole.]-^ 
donne  le  nom  de  putréfaction  à  la  déc^ 
tiou  spontanée  des  matières  organiqoK  wn 
Cette  décomposition  donne  naissance  i  «  * 
velles  combinaisons  entre  les  élémeoU  « 
substance;  parmi  les  nouvelles  cobïI«m^ 
qui  se  produisent  d'après  des  lois  eswrti 
déterminées,  il  en  est  de  gazeuses,  qui,  ^ 
lement,  répandent  une  odeur  plus  oo  ^ 
forte  ;  cette  odeur  est  infecte,  rappelle  v»^ 
riture,  et  de  là  vient  le  nom  de  P»!'**'^ 

Pour  que  la  deslniction  spontané  f"  ^ 
titue  la  putréfacUon  se  manilîBSIe,  Il  i^*^ 
cours  de  trois  circonstances  principate 

l"  Une  température  qui  ne  soit  ni  trop 
ni  trop  élevée,  comprise  gônéraleaeBt  eaU*  J 
et  +  35  degrés  ;  au-dessous  de  léro  dep«  « 
dessus  de  45*  il  n'y  a  Jamais  de  P«I'**^'t 

2*  Une  humidité  convenable;  ««7" 
organique  sèche  ne  se  décompoae  j«J»*!*  ^ 

3»  La  présence  de  l'air  atmospW^"'^' 
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M»  à  i'origîM  de  h  déeompocîtion.  Quand 
r  ie  raMWTelle  fréqiieniiaeBt  la  patréfacUoo 
ofdiaairemeBtanèiée;  si  Tair  manque  avant 
e  fa  dtflnieljoo  apoatanée  commence»  il  ar« 
»  le  plus  souvent  que  In  consenration  de  la 
bère  oiigaaiqM  le  prolonge  très>longtemp6, 
qoe  loat  ao  moina  sa  décomposition  se  fait 
is  «Knlacr  la  prodnetioii  de  corps  aussi  nau* 

U  ^(réiktion  est  en  général  accompagnée 
m  fnioctioB  de  chaleur,  surtout  quand  elle 
tMHBk  rspidementet  sor  de  grandes  masses  ; 
hèM  lieu  en  outre  à  des  produits  très- 
■Mi,  selon  que  la  BMtière  contient  ou  ne 
Mai  pu  parmi  ses  éléments  l'axole,  le  soufre 
Ikpbosphore.  L'odeur  de  putréfaction  devient 
■p^Ue  lorsque  ces  derniers  corps  s'y  ren- 

tmqat  des  sobsianees  organiques  subissent 
pireCKtioo,  on  constate  principalement  parmi 
i  pbéioflièoes  qui  se  produisent  la  naissance 
ftq»  réSDlUnt  de  l'affinité  du  carbone  pour 
^im  et  de  l'hydrogène  pour  l'azote,  le 
*«,  k  earbone  et  le  pliospbore.  Cest  ainsi 
s  dus  In  gtt  qui  se  dégagent  d'une  putré- 
dai,  on  eoMlate  toujours  la  présence  de  Ta- 
i^QM^  de  ramnMHi  iaque,  de  Phydrogéne 
^^^niydrogène  phosphore  et  des  hydro* 
^ttteés. 
IfephéwnUim  s'accentuent  dans  un  sens  ou 
**  f»^  Mon  la  prédominance  de  tels  ou 
kl  ds  éiénesls  qui  sont  en  contact.  Dans  les 
JjlîÀeajeiales  la  décomposition  est  plus  ra- 
•fK  dus  les  matières  végétales.  Lorsque 
*ll^  ^  Ttir  peut  hitervenir,  lorsqu'il  y  a 
**bK  en  présôice  des  mallères  azotées  et 
T^f^  dcalines^  il  se  produit  toujours  des 
"^Ln  prodoits  solides  de  la  putréfaction 
"'pvtieDlièrenient  l'hamus  ou  terreau»  les 
*vio  Mlaminenseff  et  les  matières  plus  ou 
Jj^iinioM  anx  combustibles  minéraux,  le 
««ies  cadavres,  les  diverses  subsUnces  réfi- 

J^  anpéeher  b  putréfaction  de  se  pro- 
"^ii  bol  combattre  l'une  des  trois  prin- 
2J^<<adiiioQs  signalées  plus  haut,  ou  bien 
JT*^  SMlières organiques  en  contact  avec 
^  tabstaoees  particulières  dites  antlsep- 

'^«{ttisiemeDtde  température  au-dessous  de 
■Ji  t'ttU  dire  l'emploi  du  froid ,  est  un  pré- 
^  contre  la  putréfaction  pendant  aussi 
"^P«  que  les  substances  organiques  y  sont 
J^-  Cesl  ainsi  qu'on  peut  conserver  les 
^  et  le  poisson  daos  des  glacières.  De 
^rsppiieaUonconUouc  d'une  température 
■^«««tte  à  4o«  pourrait  empêcher  les  décom- 
*«•«»  pvirides. 

Jlj[**«a«tioo  est  un  des  moyens  les  plus 

JJ?^<*  les  plus  employés  pour  U  conser- 

^«Bflej  Biaiièreg  organiques.  On  l'applique 

î«t  Teeoort  simplement  à   l'action  du 


soleil  ou  de  l'air  par  un  temps  sec,  ou  bien  en- 
core à  l'action  de  l'air  cliaud  dans  des  fours  on 
des  étuves.  C'est  ainsi  que  l'on  assure  la  conser- 
vation des  fruits  secs,  celle  des  grains,  du  hou- 
blon, de  la  garance,  de  la  chicorée,  des  four- 
rages, etc.,  etc. 

Empêcher  l'accès  de  l'air  en  mettant  les  ma> 
tières  organiques  encore  fralclies  dans  un  vide 
absolu ,  on  tout  au  moins  dans  on  espace  où 
manque  Toxygèue  est  encore  un  procédé  de 
conservation  employé  avec  succès  contre  la 
putréfaction.  Mais  si  l'air  peut  revenir  se  met- 
tre en  contact  avec  la  matière  organique  sur* 
tout  lorsque  celle-ci  est  humide  et  qu'elle  est 
azotée ,  U  décomposition  putride  ne  tarde  pas 
à  reparaître. 

£n  général  la  putréfaction  des  matières  orga- 
niques, surtout  celle  des  liquides  qui  renfer- 
mant des  matières  albomineuses,  est  accompa- 
gnée de  la  naissance  d'organismes  particuliers, 
que  l'on  attribue  soit  à  une  génération  spon- 
tanée, soil  au  développement  des  germes  ap- 
portés  primitivement  dans  la  matière  mise  en 
décomposition  par  l'air  eitérieur.  On  discutera 
longtemps  encore  sur  ces  deux  hypothèses; 
mais  il  est  certain  que  quand  on  a  soumis  une 
matière  organique  à  une  température  supérieure 
à  70^  ou  mieux  encore  à  la  température  de  l'é- 
bullition  de  l'eau,  elle  se  putréfie  désormais 
beaucoup  moins  facilement,  et  que  dans  ce  cas 
l'éloignement  de  l'air  extérieur  assure  une  con- 
servation presque  indéfinie. 

On  empêche  de  même  la  décomposition  pu- 
tride lorsque  l'on 'met  la  matière  organique 
en  contact  avec  de  l'acide  sulfureux,  des  alcools, 
des  sels  métalliques  et  particulièrement  du  sel 
de  cuisine,  les  acides,  parmi  lesquels  l'acide 
tannique,  quelques  sromates,  les  corps  empy- 
reumatiques,  les  huiles  essentielles,  et  enfin 
l'acide  pbénique,  qui  agit  d'une  manière  tout  k 
fait  remarquable.. Tous  ces  agents  antiputrides 
ou  antiseptiques  opèrent,  soit  en  modifiant  la 
constitution  des  matières  organiques  de  façon  à 
les  changer  en  principes  moins  altérables,  soit 
en  les  combinant  avec  quelques-uns  des  prin- 
cipes qu'ils  rencontrent,  soit  enfin  en  réunissant, 
en  empoisonnant  en  quelque  sorte  les  germes 
des  organismes  inférieurs  qui  sç  manifestent 
pendsnt  les  putréfactions.  Quelques-unes  de  ces 
actions  doivent  être  simultanées.  Dans  tous  les 
cas  en  employant  judicieusement  soit  le  vide» 
soit  le  refroidissement,  soil  la  dessiccation,  soit 
enfin  des  agents  antiseptiques,  on  peut  tou- 
jours être  certain  d'arrêter  les  phénomènes  do 
putréfaction  ou  de  les  diriger  à  volonté  en  vue 
d'obtenir  tels  ou  tels  résultats  utiles.  L'agricul- 
teur n'a  pas  toujours  intérêt  à  conserver  les 
matières  organiques  ;  il  doit  au  contraire  quel- 
quefois chercher  à  les  altérer  rapidement ,  par 
exemple,  pour  en  faire  des.  agents  de  fertilisa- 
tion. J.-A.  Barral. 

PUT-0B-DÔMB  {Département  du).  {Statu 
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tique  agricole.  )  —  Ce  département  e«t  formé 
de  toute  ia  partie  du  nord  de  l'ancienne  pro- 
vince d*AuTcrgne,  dont  il  comprend  environ  les 
trois  cinquièmes.  Il  est  Ritué  entre  le  0^  ô,50'' 
et  1"  36"  de  longitude  k  Test  du  méridien  de 
Paris  et  entre  les  45<'  18"  et  ée""  16"  de  lati- 
tude. Il  tire  son  nom  du  Puy-de-Dôme,  mon- 
tagne volcanique,  située  presque  à  son  centre  et 
qui  domine  une  vaste  étendue  de  pays,  célèbre 
d'ailleurs  par  les  premières  expériences  sur  la 
pesanteur  de  Tair,  faites  par  Tillustre  Pascal,  en 
1648.  Il  est  borné  au  nord  parle  département 
de  TAllier,  à  Test  par  celui  de  la  Loire,  au  sud 
par  la  Haute-Loire  et  le  Cantal,  à  l'ouest  par 
la  Corrèze  et  la  Creuse.  Il  a  en  surface 
795,050  hectares  31  ares,  c'est-à-dire  environ 
400  lieues  carrées.  Sa  plus  grande  longueur, 
de  l'ouest  à  Test,  est  de  116  kilomètres,  et  sa 
plus  grande  largeur,  du  nord  au  sud,  de  97  ki- 
lomètres. 

Une  vaste  plaine,  la  Limagne,  que  traverse 
et  fertilise  l'Allier,  est  bordée  des  deux  cOtés, 
du  sud  au  nord,  par  de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  s'étagent  et  présentent  toute  la  série 
des  cultures,  depuis  les  plus  riches  vergers 
jusqu'aux  sommets  abruptes  que  la  neige  couvre 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Une 
multitude  de  villages  et  de  bonrgs  populeux, 
coquettement  assis  sur  des  collines  ou  placés  à 
l'ombre  des  noyers  et  des  mayères,  une  mer 
de  moissons ,  des  prairies  aux  mille  couleurs, 
un  vignoble  chargé  de  fruits  et  de  pampres, 
tel  est  le  spectacle  uniforme  et  toujours  nou- 
veau que  présentent  le  bassin  de  l'Allier  et  les 
nombreuses  vallées  latérales  qui  le  bordent.  En 
présence  d'un  si  magnifique  tableau,  on  com- 
prend que  Legrand  d'Aussy  se  soit  écrié  :  «  Mes 
yeux  n'avaient  point  encore  vu  un  théâtre  aussi 
riche,  aussi  vaste  et  aussi  grandement  dessiné.  » 

Les  montagnes  se  divisent  en  trois  groupes 
principaux  ;  la  chaîne  de  l'est  ou  du  Forez  do- 
mine le  cours  de  la  Dore  :  ses  deux  points  cul- 
minants sont  Pierre-Sur- Hao  le,  près  d'Ambert, 
et  Montonoel  an  nord  de  Thiers. 

La  chaîne  de  l'ouest  comprend  les  deux 
groupes  du  Mont-Dore  et  du  Pny-de-Dôme, 
formés  par  des  déjections  volcaniques ,  et  les 
montagnes  granitiques  qui  les  raltachen  t  au  Bour- 
bonnais. 

Un  groupe  de  montagnes  moins  élevées  part 
de  la  Chaise-Dieu,  divise  le  bassin  de  l'Allier 
d'avec  celui  de  la  Dore,  et  va  s'afTaissant  jus- 
qu'aux limites  du  Bourbonnais,  où  ces  deux  val- 
lées n'en  forment  plus  qu'une  seule. 

Les  terrains  granitiques  occupent  la  plus 
grande  partie  du  sol  et  s'élèvent,  d'après  M.  Ra* 
mond,  à  une  hauteur  moyenne  de  1,000  mètres. 
Ils  occupent  les  trots  quarts  du  département.  Dans 
les  montagnes  de  l'ouest,  ils  sont  recouverts 
par  les  produits  volcaniques.  Le  bassin  de  la 
Limagne  est  formé  par  des  dépôts  tertiaires  qui 
s'étendent  sur  un  quart  du  département  et  sont 


caractérisés  surtout  {>ar  des  calcaires  d'eau 
douce,  dans  lesquels  existent  de  nombreai  fos- 
siltes  d'animaux  et  de  végéUox.  Cest  dansk 
partie  supérieure  du  bassin  de  la  Ltmagoe  qu'oD 
trouve  les  terrains  carbonifères,  dont  Teiptoita- 
tion  est  une  des  richesses  du  pays.  Us  temii^ 
volcaniques  couronnent  les  montajuaei  li^!4 
sont  fait  jour  tantôt  à  travers  les  graniU  oa  ici 
gneiss ,  tantôt  à  travers  les  cakaires  oo  Isi 
marnes,  et  ont  répanda  au  loin  leurs  \i^it 
leurs  scories.  Ces  éruptions  ont  eu  lieu  i^ 
époques  différentes,  et  ont  formé  d'abord  Udni» 
du  Mont-Dore,  où  domine  le  trach;te,et{^ 
tard  la  chaîne  du  Puy-de-Dôme  qui  prdeeki 
encore  de  nombreux  cratères  dans  ua  éUI  pv* 
fait  de  conservation. 

Mines.  —  An  sud  du  département  sdal 
le  bassin  de  Brassac,  dont  3,400  heclans  .«scl 
concédés  à  plusieurs  compagnies,  qui  prodiiasi 
chaque  année  près  de  3,000,000  de  qm'm 
métriques  de  houille  de  tontes  lesqulitc^ 
houille  grasse,  charbon  de  forge,  houiiie  ^^, 
anthracite.  Ces  mines  sont  exploitée  <^^'''^ 
douzième  siècle.  La  houille  grasse  tfttrasfj^- 
mée  en  coke.  La  houille  maigre  mei«i^<^ 
avec  une  certaine  quantité  de  gife^**"^ 
moulée  en  briquettes  cylindriques  poorki'a»^ 
fage  des  locomotives  qui  servent  in  tns^^^ 
des  marchandises. 

Au  nord  existe  dans  les  cantons  de  Mooui 
gutet  de  Menât  un  autre  bassin  houillKf.^' 
l'exploitation  prend  chaque  jour  plusded^t" 
loppement. 

Les  montagnes  d'Auvergne  reaferaect 
nombreux  filons  métallifères.  On  y  troQTt  '^ 
timoine,  l'alun,  et  parmi  eux  se  dist)Bgu»U* 
leur  abondance  les  filons  de  galène  cootausl 
des  sulfures  de  plomb  et  d'argent.  -^^'] 
rièresde  Vol  vie,  dont  rexploiUliooreawiiUi 
treizième  siècle,  foumisseftt  une  eicelleDtepiR? 
de  taille.  Cest  nnc  lave  plus  ourooios  poree* 
qui  adhère  parfaitement  au  mortier,  et^^ 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  EH 
servi  à  construire  tous  les  monuraeols  de  ri^ 
vergne;  avant  l'application  du  bitoiDe,ofl»' 
servait  pour  paver  les  trottoirs  de  Paris. 

Les  cottrs  d'eau  présentent  de»  chsle*  »^ 
tipliëes,  dont  l'industrie  utilise  œallicureitfea* 
un  bien  peUt  nombre.  L'Allier  et  II  I>«^^'^ 
traversent  do  sud  au  nord,  la  Siaolc  de  l'oo^* 
nord-eatdans  on  assez  long  parcoure,  elbP^ 
dogne  y  prend  sa  source.  L'Allier  est  Ifl^^* 
pricieux  dans  son  cours.  On  a  cateoii  i\«  - 
chaîne  occidenUle  donne  environ  sept  f*  Pj 
d'eau  que  la  chaîne  orienUle.  Le  rapport  «M 
surface  et  de   Pélévation  ne  soffil  P»s  H 
expliquer  cet  incident,  qui  tient  suriool  tw^ 
tnre  du  sol,  à  sa  perméabilité  et  à  ««  »^ 
de  culture.  ^i 

L'Allier  seul  est  navigable,  encore  ne  i^ 
qu'à  l'époque  des  grandes  pluies  à'tvid^^ 
de  printemps,  et  de  ia  fonte  des  neigef-  "f"' 
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s  biteaox  de  20  à  2S  mèlres  de  loDg.  On  eni- 
irqoe  des  clurboDS,  des  Tins,  des  fruits,  des 
il  de  coDStroctioD.  Toutefois,  depuis  l'étoblis- 
neot  da  ebenio  de  fer,  la  navigation  a  beau- 
op  diminué,  et  l'on  conslniit  peu  de  bateaux. 
1  Dore  est  flottante  dans  la  partie  inférieure 
nM  coun»,  mais  ne  transporte  que  quelques 
ttdies  en  menu  bois  de  construction,  qui 
ORcat  des  eoTirons  de  Courpière. 
UUngne  a  formé  autrefois  on*  grand  lac 
liBtM^ue  la  plaine  du  Livradais,  partie  su- 
^kntmét  la  Tailée  de  la  Dore.  Aujourd'hui 
•tfttTOQTe  de  lacs  que  dans  les  montagnes 
■is^oes  de  la  chaîne  de  Tooest.  On  en 
M^  dix  principaux,  dont  plusieurs  sont  for- 
B  par  des  cratères  volcaniques. 
f<n  de  départements  sont  aussi  riches  que 
Piq-de-DOneen  eaux  minérales.  Celles  qui 
«  froides  attirent  de  nombreux  buveurs  dans 
uîsoa;  mais  ce  sont  surtout  les  eaux  tlier- 
^  qw  fréquentent  des  malades  venus  de 
«  Ici  points  de  TEurope. 
U  lempératore  change  brusquement.  Les 
*^tt  Ih  nutinées  sont  souvent  fraîches.  Le 
^tÀ  Tif;  la  neige  dure  peu  dans  la  plaine 
tt^àUnigne,  mais  il  en  tombe  beaucoup  dans 
^*"*l>^ou  elle  séjourne  souvent  six  à  sept 
*^  i'vtAtire  à  avril.  La  chaleur  est  très- 
9>^^  les  vallées.  Les  orages  d'été  et  la 
rélfdiibaKoop  de  mal  dans  la  Li magne. 
M  tMTMBtes  de  neige  sont  souvent  dans  la 
'*'>j«  lanestes  aux  Toyageuis. 
^  plMiet  sont  plus  abondantes  dans  la 
■M*  dans  la  montagne  ;  mais  dans  cette 
**^  Partie  les  rosées  sont  habituellement 
jB'foitft.  —  Le  nombre  des  jours  de  pluie  est 
>9aM00àClermont. 

^  îest  d'ouest  domine  et  souifle  avec  vio- 
*^  U  est  homide  et  annonce  presque  tou- 
■>  ia  pluie,  de  même  que  celui  du  sud-ouest. 
•J^l  Bord  et  nord-est  est  fioid,  et  occa- 
■*  *a  printemps  vers  la  fin  d'avril  des  ge- 
««saiireiues  surtout  pour  les  fruits,  si  abon- 
•y*«»  les  vaUécs. 

J'Jftès  des  observations  faites  de  1806  k 
fj»  •«  Itierinomètre  marque  en  moyenne  h 
*^  13«  54,  tandis  qu'il  marque  à  Paris 
<'s9- La  hauteur  des  baromètres  est  à  Cler- 
m  de  727«"  8S5,  taoais  qu'elle  est  à  Paris 
*^-'"*  «9.  Il  faut  lire  dans  le  savant 
T*[f«  de  M.  Ramood  le  curieux  calendrier 
^  «oae  de  la  végéution  do  Puy-de-Dôme. 
.^  de  eommiixicafso»  :  au  nombre  de 
•**.  «lies présentent  un  parcours  de  9,148  ki- 
r^"tt  de  rootes  viables  et  de  14,472  kilom. 
«roauieu^es. 

ù  ^^^  ^  fer»  Mïw  de  Saint-Germain- 
.  <*«*  Brioude,  traverse  le  département 
^  «neéioMliicde  98  kil.  ;  celui  de  Clermont 
k  iu!i  "^ï^^**""»  »t  en  construction  ;  celui 
Mf  u  D  ♦  ^^  Aorillac,  et  celui  de  Lyon 
i'ny  s'arrêlcnl  acluellement  à  Brioude  et 


à  Massiac,  mais  seront  continués.  Sous  ce  rapport, 
ce  département  n'est  pas  aussi  complètement 
servi  qu^il  pourrait  l'être.  Cependant,  comme 
Ta  écrit  avec  tant  de  raison  M.  de  Lavergne, 
.dans  son  Économie  rurale  de  la  France  :  «  Tant 
que  l'épais  massif  du  centre  ne  sera  pas  percé 
dans  tous  les  sens  par  des  voies  ferrées,  la 
communication  entre  l'est  et  l'ouest,  le  nord  et 
le  midi,  sera  imparfaite.  Le  centre  restera  Isolé 
au  milieu  du  territoire.  C'est  là  que  les  che- 
mins de  fer  sont  appelés  à  faire  la  révolulion 
la  plus  radicale  en  ouvrant  des  -rapports  qdi 
n'existaient  pas.  » 

Population,  —  Son  chiffre,  suivant  une 
marche  progressive  de  1836  à  1846,  s'est  élevé 
de  589,439  à  601,604,  soit  une  dilTérence  de 
12,156;  mais  de  1846  à  1861,  on  observe  une 
marche  inverse,  puisque  de  601,594  la  popula- 
tion est  descendue  à  576,409,  différence  en 
moins,  25, 186.  Tous  les  arrondissements  ont 
suivi  r«  mouvement  à  l'exception  de  celui  de 
Thiers,  où  l'industrie  est  plus  développée,  et 
qui  n'a  pas  cessé  de  progresser  quoique  l'aug- 
mentation soit  bien  moins  sensible  dans  les  der- 
nier^ recensements. 

Sur  les  596,897  habitants  donnés  par  le  re- 
censement de  1851,  la  population  agricole  était 
de  plus  de  moitié,  c'est-à-dire  de  328,970,  com- 
prenant 167,828  hommes  et  161,142  femmes 
ainsi  divisés  : 

Propriétaires  cultivateurs 200,816 

Fermiers 4,124 

Fermiers  propriétaires 1 2,370 

Fermiers  exerçant  en  même  temps 

une  autre  profession 717 

Métayers S33 

Métayers  propriétaires 2,820 

Métayers  exerçant  en  même  temps 

une  autre  profession 1,330 

Journaliers  agricoles 35,894 

Journaliers  propriétaires 31,052 

Journaliers    exerçant  eo    même 

temps  une  autre  profession. ...  5,793 

Domestiques  attachés  à  la  ferme.  25,473 

Bûcherons,  charbonniers 548 

La  constitution  des  hommes  est  en  général 
forte  et  robuste,  et  rappelle  par  sa  vigueur  les 
anciens  Arvemes,  qui  lultèrent  énergiquement 
contre  Rome  pour  conserver  l'indépendance  de 
la  Gaule.  Dans  la  plaine,  la  taille  est  plus 
élevée. 

Ui  constructions  dans  la  montagne  sont  en 
pierre  ;  en  plaine,  elles  sont  en  pisé  avec  des 
ouvertures  en  pierre  de  taille  ou  en  bois.  Les 
torchis  et  les  toits  en  chaume  disparaissent 
chaque  Jour,  grâce  à  une  sub^^ntion  votée 
par  le  conseil  général  pour  favoriser  la  substi- 
tution de  la  tuile  à  la  paille.  L'étable  est  en 
général  placée  à  côté  de  la  maison,  et  souvent 
communique  par  une  porte  avec  la  pièce  prin- 
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cipale,  la  cnisioe,  la  plupart  du  temps,  fert 
aussi  de  salle  à  manger  et  de  dortoir. 

Dans  les  environs  d'issoire,  les  maisons  ont 
une  d'sposilion  plus  favorable.  Le  rez-de-chaus* 
sée  est  réservé  pour  les  étables  et  celliers.  Au 
premier  étage  sont  les  pièces  qui  servent  à 
hiabi talion  ;  elles  sont  précédées  par  une  g»le* 
rie  couverte  à  laquelle  on  arrive  par  ui»  es* 
calier  extérieur.  Devant  la  maison  est  une  pe- 
tite conr,  et  à  cdté  des  élables  na  trou  dans 
lequel  s'égouttent  les  esux  des  toits,  et  on 
pourrit  un  filmier  de  boue  et  de  paille. 

Nourriture.  —  Le  pain,  le  laitage,  les  œufs  et 
les  légumes  forment  la  partie  essentielle  de  la 
nourriture  des  gens  de  la  campagne.  A  certains 
jours  de  la  semaine  on  ajoute  de  la  viande  de 
porc,  mais  bien  rarement  de  la  viande  de  bou- 
cherie. Dans  la  plaine,  le  pain  est  fait  avec  do 
froment ,  tandis  qu'il  Test  dans  la  montagne 
avec  du  seigle.  Dans  cette  dernière  région,  la 
bouillie  et  les  beignets,  faits  avec  du  blé  noir, 
entrent  dans  la  nourriture,  tandis  que  dans  la 
plaine  les  fruits  font  partie  de  ralimenlation. 
Dans  les  pays  vignobles,  les  ouvriers  ont  une 
ration  de  piquette,  mais  ce  n*est  que  lors  de 
la  récolte  des  foins  et  des  moissons  qu'on 
donne  une  ration  de  vin  dans  la  Limagne 
comme  dans  le  reste  du  département. 

Émigration,  —  Tous  les  ans,  certains  culti- 
vateurs de  la  montagne,  ne  pouvant  pas  s^occu- 
per  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison,  émi- 
grent  dans  les  déparlements  voisins,  où  ils  vont 
exercer  la  profession  de  terrassier  et  de  scieur 
de  long.  Les  travaux  publics  en  attirent  le  plus 
grand  nombre.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  ils 
revenaient  avec  la  belle  saison  pour  exécuter 
les  travaux  agricoles  les  plus  pénibles.  Depuis 
que  la  création  des  chemins  de  fer  leur  a  as- 
suré un  travail  plus  continu  et  mieux  rému- 
néré, ils  partent  souvent  avec  leur  famille,  et 
se  fixent  dans  des  localités  étrangères.  Ils  ont 
pour  la  possession  de  la  terre  une  véritable  pas- 
sion; aussi,  an  retour  s'empressent-ils  d'em- 
ployer leurs  épargnes  pour  arrondir  leur  petit 
domaine,  en  sorte  que  la  terre  atteint,  dans  les 
cantons  où  l'on  émigré,  le  taux  des  localités  les 
pluft  favorisées  de  la  nature.  —  L'absence  des 
hommes  oblige  les  femmes  à  s'associer  à  la  cul- 
ture, à  labourer,  piocher,  moissonner,  battre, 
etc. 

Impôts.  <—  Les  impdts  payés  d'avance  par 
l'Auvergne  en  1760,  suivant  le  mémoire  de  Bal- 
laiovilliers,  intendant  de  la  province,  s'élevaient 
à  8,832,315  livres  non  compris  les  dîmes  et  les 
corvées.  L'Auvergne,  qui  comprenait  les  dépar- 
tements du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal,  avait 
à  celte  époque  une  population  d'environ  650,000 
habitants,  en  sorte  que  chaque  liabitant  sup- 
portait M  livres  4  sons  6  deniers  d'impôt. 

Le  budget  de  1832  portait  les  recettes  effec- 
tuées dans  le  Pay-de-Dôme  à  9,655,588  fr.81  c, 
sur  lesquelles  il  était  payé  dans  le  départe» 


ment  pour  dépenses  pobbqnes,  la  wtat 
6,001  »882  fr.  62,  en  sorte  qu'a  lorUit  ùm, 
aanée  du  département  3,653.7b6  (r.  19  ( 

Eb  1857,  les  recettes  eHèctaées  daas  le  Pi 
de-Dôme  s'élevaient  à  13,629,214,  ce  qu 
présentait  an  impôt  de  17  fr.  14  c.  parbect 
•t  de  2S  Ar.  09  c.  par  habitaDl.  DefWb, 
chiffre  a  encore  augmenté,  de  même  que  bi 
portion  entre  U  recette  perçue  dans  le  4^ 
tement  et  la  dépense  qui  y  a  Mé  àâL 

Les  impôts  indirects  ont  soivi  om  p 
gression  rapide  en  néme temps qoele  ImH 
de  toutes  les  classes  s'est  augmenté.  V&ëà 
en  1828  de  1,455,988  fr.  32  C;  es  liât 
2,186,000  fr.;  et  «O  1860  de  4,O67,0Mt 
qui  fait  entre  ces  demièrM  aanéei  m  ^ 
sion  de  66  pour  100. 

Budget  du  département,  ^  Il  i  «i«  4 
par  le  conseil  général  pour  l'iiaée  ttt^ 
1,630,440  fr.  87  c.  tendis  qo'»  ri»*< 
pour  l'année  1832  à  814,613  fr.  Ut 

Instruction  publique.  —  U  t»^  • 
enfants  qui  fréquentent  les  kàiu^^ 
chaque  année.  En  1855  il  était  de  4l,«»»4« 
a  constaté  qu'il  était  en  186t  de  '*m 

Agriculture.  —  D'après  le  eadirfit.W" 
en  1839,  la  surface  toteledu  départeoflic** 
795,050  hectares  39  ar^  ainsi  Mvti». 


Propriétés 


imposables,  bâties oo 

non  bâties 

non  imposables 


Le  nombre  des  propriétés  bâties  i^H 
est  de  128,441  qui  comprennent  2,166  irf 
et  1,119  constructions  industrielles. 

Les  766,894"  12*  qui  composest  le  **^ 
agricole  se  divisent  comme  il  suit  : 

Terres  labourables 4io.6tt'«j 

Prés «7,190^ 

Vignes î'.^*; 

Bois W,i3:« 

Vergers ,  jardins *«*JJ 

Oseraies,  saussaies l>^'-  ^ 

Carrières,  mines y 

Mares ,  canaux  d'irrigation. .  \ 

Canaux  de  navigation ** 

Landes ,  bruyères,  etc l*^?*''^ 

ÉUngs '-!»; 

Châtaigneraies i:!^^ 

Totel  du  domaine  agricole. . .    766,l>«  '  ' 

Le  revenu  imposable  d'après  le  ca<l*6</ 

de .rr. 9,^''^'] 

Pour  compléter  cetebleau,  n®"**^ 
un  second  pour  faira  connaître  les  nw^wj^ 
qu'asuUes  la  division  terrilorUle,  IVi»»^ 
cultures  et  la  valeur  de  leurs  V^'^^.V^ 
les  éléments  que  nous  avons  «"P™"^':^^ 
Statistique  agrieoU  de  la  franst  P 
en  1860. 
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ifiJe 

ttam  dîTenet. . 


MpMilatetRilaboiinblâ. 

tas  Batorelles. 


kiga,  Uodcset  bnijèfcs.. . 
pnftia^.dmDkKÊ 

MKtolde  d'après  teeadasL 


2^66,687 


I0,7I7,2M 

II,3&I,O0O 

Wl,797 


796^1  88;M«,4«7 


llia(  pbnr  en  première  tigoe  le»  terres  de 
liaapK.  Ceit  on  méiaage  de  caleatre,  de 
b,  ai  débris  volcmaiqaes  et  de  U  vase  d'an 
on  be  se  une  v^géUlioo  Tigoorease  a  laissé 
(  ^vta&.  C'est  le  type  de  la  fécondité.  Dans 
i  ^>U(tt,  lei  cMrs  d'eao  ont  anssi  amoncelé 
»  débitai  qsi  ne  sont  pas  moins  fertiles.  Les 
^tl  le»  Yergers ,  arrosés  par  les  eaax  qoi 
'***«l  des  montagnes ,  ressemblent  de  loin 
k^ta«s,tant  ils  sont  couverts  deplanla- 
"''"•^^coteapi.  en  général  calcaires  on 
"Jj^iw»  la  vigne  poosse  avec  une  vigueur 
Ne  ncqKiBDneUe.  Si  Ton  s'élève  on  atteint 
B  r«te  phteani  dont  le  granit  et  le  gneiss 
^^^^i  la  surface  ;  c'est  la  région  de  la 
1"^  ^  leiclie  eVde  Pavoine  et  celle  des  forêts 
*Net  de  lapin.  Si  Von  monte  encore ,  il  faut 
P^  te  eôoes  volcaniques  qui  ont  servi  au- 
""^  ^  eratères  et  qui  sont  aujourd'lioi  cou- 
^  ^  Nries  et  de  vastes  pacages  coupés  çà 
^f^P^^  bouquets  de  hêtres,  de  sapins  ou 

^  t^Q  qui  suit  fait  connaître  le  nombre 
■ï'<>pnétttres  et  des  cultivateurs  entre  les- 
Wt»  terres  sont  dbtribuées. 


HriéUii 


rei 


^'nuiers. 


forains 26,460 

ne  cultivant  pas  eux- 
mêmes 12,976 

(culUfant  euiL-mêmes.  69,038 
cultivant  pour  eux  et 

autrui 69,988 

14,000 

8,944 


i!^^-  ***"^-  -  Le  caractère  distinctîf  de 
J^^  dans  le  Puy-de-Dôme ,  surtout 
"»  w  parties  les  plus  fertiles,  est  le  morcellc- 
^'•Sar  Due  popnUtion  d'environ  600,000  âmes 
,J  Î^P^«  130,468  propriéUires  possédant 
-jM,667  parcelles.  Les  petites  cotes  y  sont  en 
^^^?N^  et  la sUtisUque  nous  fournit  le 
*  rS*?*^  *'ri'ant  pour  les  cotes  comprises 
*«aw  «ontribtttlons  foncières  pour  1842  ; 


de  y.... 

De  5' à  10^ 

De  lo'à  20' 

De20'àao' 

De  30'  àso' 

Deso'à  lOo' 

De  lOO'àaoo' 

DeSOO'à  500' 

De  500'à  1,000' 

De  1,000' et  an-deasns 

Total  des.  cotes  du  département.. 


124.820 

S9,5I6 

34,S6S 

1^,875 

13,660 

9,236 

4.742 

681 

321 

93^ 

24^,318 


Cette  division  loin  de  nuire  k  la  produc- 
tion agricole  lui  a  été  Aivorable,  au  moins  quant 
an  revenu  brut.  Le  petit  cultivateur  a  remplacé 
par  un  travail  intéressé  les  capitaux  qui  lui 
manquaient  II  a  même  en  recours  à  Passocia- 
tion,  et  Ton  a  vu  deux  payans  qui  ne  pouvaient 
acheter  et  nourrir  qu'une  seule  vache,  s'entendre 
pour  former  un  attelage  et  s'en  servir  alternati- 
vement. Le  morcellement  en  favorisant  la  pro- 
ductioQ  de  récoltes  plus  variées  el  plus  abon- 
dantes, grâce  à  un  travail  plus  énergique,  a 
permis  d'augmenter  et  de  mieux  nourrir  le 
bétail.  Il  a  aussi  déterminé  une  progression  dans 
le  fermage. 

Le  haut  prix  de  la  terre  est  une  cause  cons- 
tante de  morcellement  qui  met  insensiblement 
la  terre  dans  les  mains  de  celui  qoi  la  cultive. 
Ce  que  M.  Doniol  dit  de  Tbabitant  des  environs 
de  Brioude  est  vrai  pour  toute  la  Limagnt.  «  Je 
connais  bien  des  paysans  qoi ,  dans  l'espace  de 
vingt-cinq  ans ,  et  sans  autre  travail  que  celui 
des  champs,  ont  gagné  des  fortunes  de  8  à 
10,000  francs  el  même  de  25  à  30,000  francs  en 
achetant  de  la  bande  noire.  » 

L'augmentation  de  la  petite  propriété,  tel  est 
le  niouvement  qui  se  manifeste  en  Auvergne 
avec  plus  de  puissance  encore  que  dans  le  reste 
de  la  France.  Il  y  a  une  ascension  continuelle. 
Dès  que  le  journalier  a  pu  amasser  quelques 
épargnes,  il  achète,  augmente  peu  k  peu  son 
domaine,  se  fait  fermier  d'une  certaine  étendue 
de  terre,  et  arrive  insensiblement  an  rang  de 
paysan  propriétaire. 

Valeur  vénale  des  propt^tcs,  —  Noos  em- 
pruntons à  la  stelistique  les  éléments  do  tableau 
suivant,  en  observant  que  les  évaluations  sont 
trop  réduites  pour  l'ensemble  du  département  et 
surtout  pour  la  Limagne,  où  le  prix  de  Thectare 
est  de  5  à  6,000'  et  atteint  parfois  10,000'. 


TBRRES. 


PRÉS. .  / 


II**  classe. 

iv      - 

I'*  classe. 
2«       — 

s»      - 


VALEUR  vAnALE 

PRIX 

par 

de 

■ICTAKB. 

PHI». 

2,393 

72 

1,G20 

•  61 

903 

31 

3,585 

118 

2,417 

87 

1,479 

60 
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FORÊTS. 


1'*  classe. 

'a*      — 
iv*  classe. 

(3«        - 


VALEUR  VÉIfÀUÊ 

PRIX 

par 

de 

BBCTÀIB. 

FBR1». 

3,695 

133 

2,568 

98 

I,3A9 

56 

1,368 

009 

630 

à  rOMOMl 


Mode  d'exploitation.  —  La  culture  par  le 
propriétaire  est  la  conséquence  du  morcelle* 
ment  ;  aussi  ce  mode  d'exploitotiou  est-11  celui 
qui  domine  surtout  dans  la  moyenne  propriété. 
Les  grands  propriétaires  dirigeant  leurs  cultures 
sont  irès-rares. 

Le  colonage  à  portion  de  fruits  ne  s'applique 
plus  dans  la  plaine  qu'à  des  parcelles  peu  éten- 
dues, et  le  fermage  en  argent  lui  a  été  sub- 
stitué. Dans  la  montagne,  les  domaines  sont 
presque  tous  cultivés  par  métayers.  Le  pro- 
priétaire  fournit  le  cheptel  et  la  moitié  des  se- 
mences ;  lo  métayer  paye  l'impôt,  et  fait  tous  les 
frais  de  culture.  Le  produit  du  sol  et  le  croit 
du  bétail  se  partagent  par  moitié ,  et  des  rede- 
vances en  beurre,  fromage  et  volaille  sont  sti- 
pulées au  profit  du  propriétaire.  Les  baux  sont 
faits  pour  trois,  six  ou  neuf  années,  et  se  conti- 
nuent souvent  par  tacite  reconduction  pendant 
de  longues  années;  ils  prennent  cours  au  25 
mars  ou  au  il  novembre. 

L'étendue  des  domaines  de  montagne  varie 
de  30  à  40  hectares.  Dans  un  domaine  de  80 
hectares,  le  cheptel  est  ainsi  composé  :  une 
paire  de  bœufs,  une  paire  de  taureaux  de  trois 
ans,  six  vaches  mères,  six  taureaux  ou  velles 
de  deux  ans ,  six  veaux  de  Tannée ,  soixante 
moutons  ou  brebis,  et  une  jument  poulinière. 

Le  fermage  parcellaire  est,  dans  la  plaine,  le 
plus  en  usage,  car  il  permet  d'affermer  à  an 
prix  plus  élevé ,  et  de  trouver  plus  facilement 
des  fermiers.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'on 
donne  à  ferme  un  corps  entier  de  domaine.  Les 
baux  sont  aussi  de  trois,  six  ou  neuf  années. 

Assolement.  —  Dans  les  domaines  de  la  mon- 
tagne exploités  par  les  métayers,  on  suit  tantôt 
l'assolement  biennal  :  seigle  et  jachère,  tantôt 
Tassolement  triennal  :  seigle,  avoine  et  jachère. 
Mais  il  y  a  toujours  dans  chaque  domaine  une 
portion  plus  fertile,  mieux  fumée  et  cultivée 
avec  plus  de  soin,  où  se  sèment  les  récoltes 
exceptionnelles,  pommes  de  terre,  raves,  ha- 
ricots, colzas,  chanvre,  qui  rapporte  tous  les 
ans. 

On  peut  dire  que  dans  la  Limagne  il  y  a 
autant  d'assolements  que  de  cultivateurs;  la 
fertilité  du  sol  et  le  soin  donné  à  la  culture  per- 
mettant d'obtenir  toutes  les  variétés  de  produits 
sans  le  secours  de  la  jachère.  «  On  rapporte,  dit 
M.  Baudet-Lafarge,  qu'un  étranger  traversant 
la  Limagne  avant  la  moisson  demandait  où  se 


trouvaient  les  cliamps  faUnés 
ment4e  Tautomne  procliain.  Ces  champs  était 
sous  ses  yeux ,  mais  il  ne  s'en  doutait  pas, 
étaiem  encore  couverts  de  récoltes.  » 

Dans  les  environs  de  Thien  et  d'Ambot  F 
dustrie  est  associée  à  ragrtcoltnre.  Â  de  oerti 
jours,  les  ouvriers  couteliers  on  tisseon  iaia^ 
les  outils  de  leur  profession  pour  pr<iiAt 
bêche  et  la  pioche,  et  cultiver  le  petit  cl 
la  parcelle  de  vigne  qu'ils  ont  acheta  et 
épargnes.  Dans  les  cantons  d'Ariane,  de 
Germain-l'Herm  et  de  Virevols,  les  femmet 
ploient  à  faire  de  la  dentelle  tout  le  tdops 
leur  laisse  le  soin  de  leur  ménage  et  des 
vaux  agricoles. 

Engrais,  —  Les  fumiers  d'étaUe  Ml 
néral  insuffisants,  surtout  dans  la 
pour  les  besoins  des  tern».  Lear  mai 
est  défectueuse  et  entraîne  une  grwie 
dition.  Dans  la  Limagne,  on  sème  aae 
quantité  de  pois ,  de  vesces  et  de  {éfeniia 
tinés  à  être  enfouis  en  vert,  dm  f 
cantons  des  arrondiasements  de  llifli^ 
bert,  c'est  le  lupin  blanc  qui  nà 
la  masse  des  fumures.  L'emploi  dn«|M 
risés  et  des  raclures  de  corne  ^^^f^ 
dans  les  environs  de  Thicrs.  Oo»<ri»» 
ployé  les  résidus  de  la  coutellerie;  ptailH 
on  a  établi  des  usines  pour  la  réduclioi  »\ 
en  poudre.  Dans  les  environs  d'Anixit, 
chiffon  de  laine  est  appliqué  à  U  faooit 
pommes  de  terre.  11  y  a  à  Clennont  use 
àt  poudretle.  L'usine  de  Bourdoo  empte 
très-grandes  quantités  de  guano;  ms 
gricnlteurs  en  font  usage. 

Écobuage.  —  Il  a  lieu  dans  la  rnootagaei 
cipalement  sur  les  terrains  commoiuui 
verts  de  bruyères  que  se  divisent  te  i>^ 
Sur  la  chaîne  du  Forez  il  prend  le  nom  de 
lis.  Pendant  l'été  on  recueille  des  gen^i 
fougères,  des  ronces  que  l'on  fait  sécher  et 
l'on  étend  par  couches  sur  des  champs  " 
être  encemensés.  Dès  que  l'on  Pf^^^'^J' 
pluie  pourra  fixer  les  cendres  sur  le  soi. 
met  le  feu  à  ces  végétaux  et  plM  lard  oa  '^ 

du  seigle. 
Amendements.  —  LesaroendemeDtscâi 

ne  sont  pas  encore  entrés  dans  \»  w** 
des  cultivateurs.  La  chaux  est  chère,  e«  " 
employée  que  dans  quelques  cantoM  «^ 
une  certaine  parcimonie.  M.  Bsodetl»!' 
donné  dans  le  canton  de  Leyiox  TexisF 
marnage.  Après  une  certaine  hésiUt««' 
voisins  l'ont  suivi  dans  celte  boane  rj« 
dose  employée  est  de  40  à  50  mèlrescuw^r 
hectare.  . ,  ,^ 

J>rainage.  -   De  temps  im»^  * 
appliqué  la  vieille  méthode  des  «««P;^ 
mais  le  drainage  systématique  arec  (W  ";.  ^ 
en  terre  est  encore  bien  peu  en  o*^.J^  g, 
essayé  que  par  quelques  grands  P^  ^  j 

Céréales.  ~-  L'habitent  du  PoH^'^ 
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cprédiiedioo  man)oée  pour  les  céréales.  Dans 
UinagM^  le  coltiftteur  pousse  jusqu'à  la  pas* 
n  U  pr^éreace  pour  le  froment  ;  mais  la  ter- 
(«eieeptioBBeUedo  terrain  sur  lequel  il  opère 
■tifie  josqol  sn  certain  point.  Les  différentes 
Î6és  de  froment  y  sont  caltivées.  Le  sol  est 
uùdti  11  cnllore  des  bléi  glacés;  qui  ood* 
Mit  en  excès  le  gluten  et  sont  très-reeher- 
ii  poar  la  fabrication  des  semoules  et  des 
kttlmeHtaires.  Ces  produits  foiment  Tune 
iVndies  les  pins  importantes  de  l'industrie 
1 1^  U  quantité  de  semoule  fabriquée  dé- 

C\m  faleor  de  trois  millions»  et  celle  des 
felèTe  à  quatre  millions  d'après  le  compte 

ktexposition  tenue  àClermonten  1863. 

lagleest  coltifé  dans  la  partie  monta- 
it complète  ave^;  le  méteil»  Forge,  Ta- 

et  le  sarrasin  la  série,  dâ  céréales  que  pro- 

ce  département. 

thfrk  la  itatistique  agricole  publiée  en 
%  laTalesr  en  argent  des  grains  récoltés  en 
'AéUitde44,0ll»092  fr.,  auxquels  il  fout 
ik  pour  la  valeur  de  la  paille  8,092,203  fr. 
Il  emparant  la  sUtistique  de  1860  à  celle 
M^  «B  roit  que  la  culture  du  froment  tend 
^iiMbe  et  à  s'emparer  de  terres  autrefois 
Miia  seigle.  On  observe  aussi  que  le  pro- 
l*M|apar  hectare  a  augmenté;  cela  tient 
iJwmiân  dans  le  mode  de  culture,  à 
I^VMatiiida  nombre  des  animaui  domes- 
VKcfiaaeapplicatioa  plus  rationnelle  des 

^  une  pif  lie  de  la  Limagne,  surtout  aux 
'■wdeRiom  et  de  Clermont,  les  céréales 
i  «Bétt  en  ligne.  La  terre  est  ouverte  avec 
Me«  le  boyau,  et  une  femme  suit  en  re- 
'■tbieneDce  :  ce  mode  de  semis  permet 
***  et  de  sarcler  {dus  CacUement,  ce  que 
*^  Tot  la  fin  d*avril  avec  le  boyau  ou  la 
*^  Us  blet  se  coupent  à  la  faucille ,  et  il 

f  ^n  à  désirer  qu'on  introduisit  «i'usage 

afailx. 

^ti  diverses,  —  U  statistique  de  1860 
J'^que  le  produit  de  la  pomme  de  terre 
**1^  près  en  1852  ce  qu'il  était  en  1840, 
"■^1  la  prodoclioD  aurait  augmenté  en  ce 
|M>'«)  loi  consacrait  environ  1/5  de  moins 
*^*  Daas  le  même  intervalle,  le  produit 
B  beUersTe  a  doublé  quant  à  retendue  des 
^^x'oncusenienceet  surtout  quant  au  pro- 
M«^«tttéleTé  de 286,727  kil.à  613,049  kil. 
^^  coltiTée  en  charrue  aurait  diminué 
^  te  même  espace  de  temps  de  plus  de 

IN  hectares,  qui  ont  été  sans  douta  plantés 

Mteritei. 

^  ^^,  depois  1852  la  culture  de  la  bet- 
^||,  «'est  étendue  et  son  produit  sert  en  grande 
*«i  alimenter  la  sucrerie  importante  de 
rr^-  u  création  de  Tindustrie  sacrière  re- 
|r**«  Aufergne  à  i8H.  Onze  fabriques  ont 
J^Tement  éUblies  dans  les  arrondisse- 
"^^^m,  Clermont  et  Issoire.  La  loi  de 

^.  H  L*AC»    —  T.    XII. 


1843  amena  leur  liquidation,  et  il  ne  reste  plus 
que  celle  de  Bourdon,  qui  a  des  proportions 
colossales.  Elle  fait  cultiver  près  de  2,000  bec- 
tares,  et  dans  la  campagne  de  1859  elle  a  opéré 
sur  70  millions  de  kilogrammes  de  betteraves, 
provenant  pour  la  plus  grande  partie  de  ses  cul- 
tures. 

Les  cbanvres,  comme  on  le  voit  par  le  ta. 
bleau  qui  précède,  donnent  nn  produit  impor- 
tant; mais  ils  en  acquièrent  un  bien  plus  con- 
sidérable étant  transformés  dans  le  pays  d'abord 
en  fils  puis  en  toiles  qui  sont  très- recherchées 
aux  foires  de  Glenmmt.  L'usine  de  Saint-RIar- 
tin-lès-Riom  s'est  appliquée  à  produire  des  fils 
propres  à  la  fabrication  des  toiles  d'Auvergne, 
et  a  eu  sur  le  développement  de  cette  industrie 
la  plus  heureuse  influence. 

La  bonne  qualité  des  pommes  de  terre  les 
a  fait  exporter  depuis  quelques  années,  sur 
Saint-ÉUenne,  Lyon  et  Paris.  Elles  sont  aussi 
très-recherchées  pour  servir  de  semence  dans 
le  midi.  Aigueperse,  Maringues,  Riom  sont  les 
principaux  marchés  pour  la  vente. 

Prés  ei  pâturages.  <—  Les  prairies  natu- 
relles ont  une  étendue  de  84,808  hectares,  don- 
nant nn  produit  de  2,730,435  quintaux  métri- 
ques, ayant  une  valeur  de  10,717,234  francs,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  du  huitième  du  domaine 
agricole,  c'est-à-dire  nue  proportion  trop  faible 
pour  une  bonne  culture.  Encore  ce  chiffre  pro- 
portionnel doit-il  être  réduit  considérablement 
à  cause  des  vastes  pâturages  des  montagnes 
de  Test  et  de  l'ouest  qui  existent  comme  eiploi- 
tation  avec  des  terres  très-peu  étendues.  Ces 
exploitations  consistent  dans  des  montagnes 
couvertes  d'tieriMges,  et  destinées  soit  à  en- 
graisser des  bestiaux,  soit  à  nourrir  des  vaehee 
dont  le  lait  sert  à  faire  des  fromages  connus 
sons  le  nom  de  fourme.  On  reçoit  aussi  dans 
ces  montagnes,  à  raison  de  tant  par  tète,  des 
animaux  venus  de  la  plaine  et  qui  y  pacagent 
pendant  toute  la  belle  saison.  On  compte  dans 
les  monts  Dore  et  tes  monts  Ddme  environ  400 
montagnes.  Souvent  elles  sont  communes  entre 
plusieurs  propriétaires  ou  même  appartenant  à 
des  sections.  Elles  nourrissent  en  moyenne 
70  tètes.  Un  vacher  est  préposé  à  la  garde  de 
ces  animaux,  qui  durant  le  jour  errent  en  li- 
berté sur  la  montagne,  et  le  soir  sont  rassem- 
blés autour  de  la  hutte  pastorale,  qu'on  appelle 
buron  dans  les  monts  Dore  et  jos^erie  48n8  les 
montagnes  qui  dominent  Ambert. 

Sur  les  84,808  hectares  de  prairies,  il  y  en 
a  environ  la  moitié  qui  sont  arrosées. 

Un.  certain  nombre  de  propriétaires  ont 
adopté,  depuis  quelques  années,  nn  système  de 
rases  à  niveau  qui  permet  d'arroser  les  prés 
d'une  manière  plus  complète,  et  d'enlever  les 
eaux  quand  ils  n'en  ont  plus  besoin.  Par  ce 
moyen,  on  utilise  mieux  les  eaux  et  l'on  obtient 
des  prodoits  plus  considérables.  Ces  irrigations 
ont  lien  surtout  dans  les  vallées  latérales.  Dans 


99 


PUY-DE-DOME 


fl 


]€8  Ivassins  de  la  Dore  et  ëe  TAliier,  il  n'a  été 
fait  aucaa  travail  on  peu  considérable  de  déri- 
▼alîon.  Ce  mode  d'irrigation  a  permis  dans  la 
montagne  d'augmenter  l'étendue  des  prairies. 
Dans  la  plaine,  au  contraire,  les  prairies  artifi- 
cielles ont  été  la  cause  de  la  destruction  d^nn 
certain  nombre  de  prés  naturels,  qu'on  a  défri- 
chés pour  profiter  de  la  ridiesse  accumulée  sur 
ces  terrains. 

Les  pâturages  comprenant  les  prés  qui  ne 
peuvent  pas  être  fouchés,  les  landes  et  les  pâ- 
tis, occupent  une  étendue  de  145,906  liectares 
donnant  un  équivalent  de  1,973,456  quintaux 
métriques  de  foin,  évalués  au  prix  de  2,194,025 
francs. 

Les  prairies  arii/icieUes  occupent  une  éten- 
due de  19,349  hectares  donnant  en  moyenne 
739,472  quintanx  métriques,  évalués  1,688,840 
francs.  C'est  nn  progrès  des  deux  cinquièmes 
sur  ce  qui  existait  en  1840.  On  cultive  le  trèfle 
ordinaire  dans  tout  le  département ,  le  sainfoin 
et  la  luzerne  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux 
qui  Tenvironnent.  Cependant  le  trèfle  incarnat 
et  hybride,  la  lupulineei  le  sainfoin  à  deux 
coupes  sont  aussi  semés  dans  différentes  loca- 
lités. 

Vaine  pâture.  —  La  vaine  pâture  est  un 
reste  des  usages  conservés  '  par  la  coutume 
d'Auvergne.  Elle  a  en  son  utilité  à  l'époque 
où  les  seigneurs  cherchaient  par  des  concessions 
à  augmenter  le  nombre  de  leurs  vassaux,  et 
par  là  même  le  revenn  de  leurs  fiefs.  Anjour- 
d'hui  c^est  une  calamité  |M>ur  les  propriétaires 
qui  ont  à  souffrir  de  nombreux  dommages  et 
qui  pendant  une  partie  de  l'année  ne  sont  plus 
les  maîtres  chez  eux.  Les  besoins  nouveaux  de 
l'agriculture  autant  que  le  respect  dû  aux  pro- 
priétés demandent  une  réforme  urgente. 

Vignes.  —  Elles  couvrent  une  étendue  de 
28,529  hectares,  produisant  année  moyenne 
751,207  hectolitres  de  vin  rouge  et  25,675  hec- 
tolitres de  vin  blanc,  donnant  une  valeur  totale 
de  11,354,080  francs.  Près  de  la  moitié  de  ce 
*  produit  est  exporté,  et  devient  pour  la  plaine 
une  source  de  richesse. 

D'après  la  statistique,  la  culture  ne  se  serait 
étendue  de  1840  à  1852  que  de  1,000  hectares; 
depuis,  la  progression  a  été  bien  plus  rapide, 
surtout  dans  ces  dernières  années,  à  cause  du 
traité  de  commerce  et  de  l'augmentation  du 
prix  des  vins.  La  qualité  du  vfn  a  gagné  beau- 
coup depuis  que  les  cépages  sont  mieux  choisis, 
et  qu'on  apporte  plus  de  soin  dans  sa  prépara- 
tion. Il  y  a  cependant  encore  beaucoup  à  faire, 
et  la  saveur  de  ces  vins  et  leur  qualité  mar- 
chande gagnerait  beaucoup  si  l'on  renonçait  k 
l'abus  d'une  fermentation  trop  prolongée. 

Le  produit  de  l*eau-de  vie  ne  dépasse  pas 
20,000  hectolitres. 

Les  fruits  forment  une  branche  importante 
des  productions  du  Puy-de-Dôme.  La  plus  grande 
quantité  est  exportée  à  Paris ,  Lyon ,  Saint- 


Étienne  et  le  midi.  Les  pommes  proTesati 
vergers  de  la  Limagne  sont  surtout  rechoq 
pour  leur  bonne  qualité  et  leur  facile  coa» 
tion.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pominfi  < 
pré«verger  s'affermer  1,200  et  même  i^ 
l'hectare.  Depuis  que  les  chemins  de  h 
rendu  les  communications  plus  fodlcs  siée 
ris,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  FAlkn 
les  poires,  les  pêches,  les  abricots,  les  ceriits^ 
sont  aussi  l'objet  d'un  commerce  ioporiait 

Les  confiseurs  de  Riom  et  de  Clermoidi 
qnent  chaque  année  plusieurs  centaines  à  I 
liers  de  kilogrammes  de  fruits  coofiHi 
pâtes  d'abricots,  qui  sont  expédiés  im 
les  grandes  villes,  et  figurent  snr  les 
plus  recherahées  des  deux  monde». 
varie  de  3  francs  50  cent,  à  4  francs  âO 
le  kilog.  pris  sur  place.  La  valeur  fc 
doits  atteint  trois  millions.  Dans  es 
années  on  a  fabriqué  avec  des  fnriis  i 
rops  de  second  ordre  une  conlîtare 
chée  pour  les  communautés  et  tes 
dont  il  s'expédie  de  grandes  qoaolités 
villes  manufacturières,  où  les  (ânnlles  fi 
les  recherchent  comme  on  snppléaMii 
mique  et  agréable  à  leur  aliDcalite 
naire. 

Forêts,  —  Suivant  la  slatistiqQegrfl^ 
bliée  en  1855,  elles  occupent  use 
80,137  hectares  61  ares,  mais  d'spfts 
communiquée  par  M.  l'inspedeor  des 
analysée  dans  le  remarquable  trarail  <kll 
det-Lafarge  sur  l'agriculture  du  ?nv  * 
la  portion  réellement  boisée  n'est  en 
de  56,276  hectares  qui  se  dlriseot  vé 
rets  de  l'Eut,  909  hectares;  2' des  (» 
et  établissements  publics,  11,799  becrd' 
particuliers,  43,568  hect.  Avant  1790  lesj 
occupaient  une  étendue  de  lâO.ooo  ^ 
Grâce  à  l'énergiqâe  tnitiaUf e  de  ta  Soc^ 
griculture,  un  système  de  rebolsemetl^<l^ 
en  priUque  depuis  1843  snr  les  iemitf 
munaux  des  montagnes  et  spécialemeni  sir 
en  pente.  Ces  reboisements,  qot  se  rosj 
depuis  1860  avec  le  concours  de  l'État,  w 
de  modèle  à  ceux  qui  se  font  tnré^u^' 
de  la  France.  L'étendue  reboisée  de  i 
1863    inclusivement  est  de   5,}Si 
80  ares.  Pour  la  campagne  de  1864  os 
des  reboisementa  sur  une  étendue  de  i*' 
hectares.  Le  reboisement  de  nos  monli^ 
est  la  véritable  solution  et  la  seule  ^ 
problème  qu'on  s'est  posé  d'aUénuef  x^<^ 
des  inondations  qui  viennent  dévasttf  v^ 
belles  provinces. 

Les  essences  principales  du  pays  sostlec 
le  pin,  le  sapin  et  le  hêtre.  Les  f*'**? , 
se  font  surtout    avec  des  essences  àv 
verta. 

Animaux  domestiques.  —  La  »*' 
officielle  élève  le  revenu  brut  qu'os  es  » 
38,620,969  francs. 
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U  bMeau  wiraDt    eu   fait  connaître    le 

ooère: 

Cipéce  cbeialioe 20,898 

Eipèa  boTine 222,596 

&fèee  OTÎie ft32,]63 

Eipèc«  caprine 21,370 

bpèce  pordoe 60,647 

iaeietoBlffj 5,261 

Iiclw 25,074 

Uiahilfe,  dont  on  porte  U  Talear  y  oompris 

iobil  la  plume  à  940,544  fr.»  ne  figure  pas 

^«teocnieodatare. 

.kdieraux  d'AuTergne  ont  été  étadiéa  au 

SÛBTiL.  ' 
M  qoel<iiie8  cantons  de  la  montagne  on 
li^sBoleU  qui  donnent  un  assez  bon  pro- 
I.  lis  se  rendent  en  général  à  six  mois  de 
UIjO  francs,  et  sont  exportés  dans  le  midi 
b  France  et  en  Espagne.  (  Koy .  Mulet.) 
fibres  le  classement  de  la  Société  d'Agrical- 
t,  Tespèce  bovine  peut  être  divisée  en  trois 
Mfa  :  1*  la  race  de  Besse  et  de  Brione,  qui 
iw  bnncbe  de  celle  de  Salers;  2®  la  race 
SMtiùse,  qui  est  également  répandue  dans 
linpe  et  sor  les  montagnes  de  l'ouest  qui 
''Mal  Roclierort  et  Lataux,  et  3^  la  race 
*^Àtt  qoi  domine  dans  les  montagnes 
*j*^<  de  Thiera.  Le  second  concours  ré- 
Nil  Ku^Clermont  a  montré  combien  ces 
^iViûÉ  améliorées  par  la  sélection.  Cha- 
iK^'efb  présentait  de  beaux  types  dans  sa 

mu. 

l0  nefs  élrangères  améliorées  ont  bien  peu 
W  dans  ce  département,  qui,  d*après 
LiaHenod,  fournit  au  contraire  annuellement 
''19,000  têtes  de  bétail  hors  d'âge  qui  sont 
Win  dans  les  départements  Toisins,  indé- 
^^mest  d'une  égale  quantité  de  jeuues 

^^9^  OTîne  est  surtout  élevée  dans  la 
""^  poar  utiliser  les  pâturages  qui  ne 
H^ot  être  livrés  à  Tespèce  boTine.  Sur  la 
I^Jo  Puy-de-Dôme  existe  une  race  pure 
"^  iOQs  le  nom  de  Bava,  très-rustique, 
t  ttfitentaDt  de  maigres  pâturages,  mais  dont 
2^^  est  grossière.  Cette  race  croisée  avec 
2  ^^  Qnercy  ou  de  la  Corrèze  donne  des 
^  dont  la  laine  est  plus  fine  et  qui  s*en- 
^^t  plus  facilement.  Un  double  croisement 
'  l>  race  de  la  Lozère  et  de  celle  des  environs 
^i»bcr(  »  donné  â  H.  Celeyroii  de  bons  ré* 

l'tfpèce  porcine  est  très- mélangée.  La  race 
ni;Qante  est  la  blanche  à  grande  Uille  ;  vient 
^  celle  qu'on  élève  dans  les  forëU  du 
^rbonnais  et  dont  la  robe  est  noire  et  blanche. 
^  tes  dernières  années ,  les  races  anglaises 
^  nces  françaises  améliorées  ont  é(é  intro- 
J^  «w  différents  points,  et  croisées  avec 
^  qtti  existaient  dans  le  pays. 
^^  ^ande  quantité  de  cochons  gras  sont  ache- 


tés pour  SainIrÉtienne  et  le  midi  aux  foires  de 
Montferrand. 

Foires.  ^  Le  commerce  des  bestiaux  tétant 
très-considérable,  les  foires  et  les  marchés  sont 
nombreux,  surtout  dans  la  partie  montagneuse 
du  départeukent.  On  compte  cinquante-neuf  mar- 
chés se  tenant  diaque  semaine  et  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-sept  foires.  La  plupart  de  ces 
foires  sont  anciennes,  cependant  en  1789  on 
n'en  comptait  que  trois  cent  sept.  Clermonl  en 
a  six,  mais  les  plus  importantes  sont  celles 
des  9  mai,  16  août  et  U  novembre,  qui  ont 
été  établies  par  Louis  XI,  en  1481.  Elles  doraient 
autrefois  huit  jours  et  attiraient  un  grand  con- 
cours d'étrangers  et  de  marchands  venus  de 
tous  les  départements  voisins.  L'importance  de 
ces  foires,  où  venaient  s'approvisionner  tous  les 
départements  du  centre,  a  diminué  depuis  que 
les  nouvelles  voies  de  communication,  et  sur- 
tout les  chemins  de  fer,  ont  permis  de  s'appro- 
visionner plus  facilement.  On  y  vend  des  tissus 
de  toutes  espèces,  des  cuirs,  des  chanvres,  des 
toiles,  des  grains,  des  bois  de  construction,  des 
chevaux,  des  bestiaux,  etc...  Montferrand,  Riom, 
Thiers,  Ambert,  Issoire,  Besse,  Brion,  Marin- 
gues,  Lataux,  Rochefort,  Saint- Anthéme  ont 
aussi  des  foires,  où  se  vendent  de  grandes  quan- 
tités de  bestiaux.  A  l'arrière- saison  ils  sont 
vendus  gras;  mais  au  printemps  les  fermiers 
du  Charolais,  du  Nivernais,  du  Forez,  viennent 
acheter  de  grandes  quantités  de  vaches  et  de 
bœufs  maigres  pour  les  placer  dans  les  prai- 
ries d'engrais,  d'où  on  les  expédie  ensuite  sur 
Paris  ou  sur  Lyon.  Les  foires  de  Champeix, 
Pontgibaud,  Tracaot,  Yolvic,  etc.,  sont  renom- 
mées pour  la  vente  des  moutons. 

Pisciculture.  —  Une  école  de  pisciculture  a 
été  établie  dans  le  jardin  des  plantes  de  la  ville 
de  Clermont.  On  y  fait  éclore  des  poissons, 
principalement  la  truite,  le  saumon  et  l'ombre, 
qui  sont  distribués  soit  gratuitement,  soit  à 
des  prix  très- rédoits  (  10  fr.  le  mille  ),  et  que  les 
communes  et  les  particuliers  peuvent  se  pro- 
curer pour  empoissonner  les  rivières,  lacs  ou 
étangs.  Un  aquarium  annexé  à  l'école  réunit 
les  principales  espèces  de  poissons  du  départe- 
ment. Le  lac  Pavin,  que  la  tradition  réputait 
impropreà  nourrir  le  poisson,  a  été  peuplé  il  y  a 
quatre  ans,  et  l'on  a  déjà  péché  des  truites  pe- 
sant 2  kilogrammes  et  des  saumons  1,100  gr. 

La  partie  ouest  du  département  contient  de 
nombreux  étangs,  dont  plusieurs  ont  une  éteu- 
due  considérable.  Ils  sont  peuplés  par  la  carpe, 
la  tanche,  la  perche  et  le  brochet.  Les  ruisseaux 
qui  s'écoulent  des  montagnes  seraient  très-pois- 
sonneux s'ils  étaient  moins  péchés.  La  truite  com- 
mune ou  saunoonée  est  le  poisson  qui  y  domine. 

Instruments  agricoles,^  Les  instruments 
perfectionnés,  dont  les  agriculteurs  se  sont  tant 
préoccupés  dans  ces  dernières  années,  sont  en- 
core bien  peu  répandus  dans  le  Puy-de  Dôme. 
Cela  tient  dans  la  plaine  au  morcellement  de  la 
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propriété,  que  l'on  cultive  à  la  b£che  ;  et  dans 
une  partie  de  la  montagne,  à  ce  qn'on  s^oc- 
ciipe  presque  exdoslTement  de  TéleTage  des 
beâtiaux.  La  bêche  à  fourche,  qui  8*eofonce  plus 
facilement  dans  le  sol ,  tend  à  se  substitiler  à 
Tau  Ire.  Trois  ou  quatre  hommes  réunissent 
souvent  leurt  efforts  sur  un  même  bloc  de  terre 
ù\m  fort  volume,  et  le  renversent  sans  dessus- 
dessous  ;  on  appelle  cette  façon  barbouler.  Un 
labour  de  cette  nature  est  peu  coûteux  et  pro- 
duit les  meilleurs  effets,  car  la  terre  en  se  dé* 
litant  tombe  en  poussière.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
friche souvent  les  prairies  artiâcielles.  Dans  la 
petite  et  la  moyenne  culture,  la  charme  n'est 
considérée  que  comme  un  supplément  à  la 
bêche.  La  charrue,  introduite  il  y  a  quarante 
ans  dans  la  Limagne,  se  répand  chaque  jour 
davantage  dans  la  montagne,  où  Ton  se  sert  sur- 
tout de  Taraire. 

La  hotte  et  le  boyau  ajoutés  è  la  bêche  for- 
ment tout  le  mobilier  agricole  des  petits  pro- 
priétaires et  des  journaliers  de  la  basse  Li- 
magne. 

Institutions  agricoles.  —  Avant  1789  exis- 
tait à  Clermont  une  Société  d'Agriculture  qui 
paraît  avoir  exercé  une  très-heureuse  influence. 
La  Société  centrale  d'agriculture  du  Puy-de- 
Dôme,  qui  a  été  fondée  en  1842,  compte  près  de 
500  membres,  tant  titulaires  que  correspondants. 
Elle  a  rendu  de  très-grands  services,  et  a  eu 
rinitiative  do  ret)oisement  des  montagnes  de 
TAuvergne,  en  ouvrant  la  voie  dans  laquelle 
est  entrée  Kadministration  forestière.  Ses  con- 
cours, qui  ont  lieu  chaque  année  au  chef-lieu 
de  l'un  des  arrondissements,  ont  imprimé  la  plus 
heureuse  impulsion  à  l'améliorptlon  du  bétail, 
et  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'éclat  des  concours  ré- 
gionaux. Riom,  Ambert,  Thiers  et  un  certain 
nombre  de  chets-Ueux  de  canton  ont  des  co- 
mices, qui  rendent  d'utiles  services. 

Félix  Grellet, 
De  la  Société  d'Agrieulture  du  Poy-de  Dôme. 

PTRALB.  (i^nfom.  appl.)  —  Genre  d'in. 
sectes  lépidoptères,  de  la  famille  des  papillons 
nocturnes,  de  la  tribu  des  tordeuses.  Les  py- 
rales  sont  de  petits  papillons,  portant  les  ailes 
couchées  Fur  le  dos  et  inclinées  en  toit  dans 
l'état  de  repos  ;  les  supérieures  cachant  les  in- 
férieures, qui  sont  alors  plissées  en  éventail 
sous  les  premières.  Leurs  antennes  sont  fili- 
formes, moins  longues  que  le  corps;  leur 
trompe  membraneuse,  très-courte  et  souvent 
nulle;  Pabdomen  ne  dépassant  pas  les  ailes, 
terminé  en  pointe  dans  les  femelles,  et  par  une 
houppe  de  poils  dans  les  mftles.  Les  pattes  wnt 
courtes,  les  postérieures  armées  de  quatre  épines 
courtes.  Les  chenilles  des  pyrales  ont  le  corps 
couvert  de  petits  poils  clairsemés  et  muni  de 
seize  pattes.  Elles  sont  pour  ta  plupart  fort  nui- 
sibles aux  arbres  sur  lesquels  elles  vivent ,  rou- 
lant les  feuilles  en  cornet  ou  les  réunissant  en 
paquetf  ;  quelques-unes  habitent  l'intérieur  des 


tiges  ou  des  fruits.  Les  chrysalides  sont  de  tbnu 
conique,  presque  toujours  naei,  raremeot  con 
tenues  dans  une  coque.  Les  paplUoiu  sont  dj 
petite  taille,  mais  généralement  ornéâ  àt  cotj 
leurs  agréablement  nuance.  Les  verge»,  Id 
jardins,  les  allées  ombragées  des  boi»  soot  if| 
lieux  où  on  les  rencontre  le  plus  habituellemeit 
rarement  ils  s'éloignent  de  l'endroil  qui  ks 
vus  naître.  Ils  se  tiennent  cachéi  sous  les  i?a/H 
pendant  le  jour,  ou  plus  rarement  sur  htnv 
des  arbres  recouverts  de  lichens,  oà  leor  ^  - 
leur  grise  ou  verte  se  confond  avecceDedt^ 
plantes  parasites.  Ils  ne  s'évdIleDt  qu'as  cri 
puscule  pour  se  livrer  à  lenrs  ébali,  $Wi| 
pler  et  pondre  leurs  œufs.  Leor^ol  es(  Ti(,d 
court.  On  en  trouve  depuis  le  conuDeocffips 
du  printemps  jusqu'à  la  (in  de  rautonœ,  c^- 
c'est  en  été  qu'ils  sont  le  plus  communs. -f*: 
connaît  un  grand  nombre  de  pyrales;  Dose ^ 
rons  connaître  seulement  ici  celles  qui  iole^ 
sent  l'agriculture  par  les  dégftts  qa*etie<  w^- 
sent. 

La  pyrale  verte  (  tortrix  vmdons  v  -  ^^ 
envergure  est  de  20  à  22  mill.  Ellei  ^  ^^■ 
supérieures  d'un  joli  vert,  avec  la  ftii^*^' 
châtre;  les  inférieures  sont  d'un  griscfft^K 
Sa  chenille,  longue  de  16  à  18  iBilL,e»l^rv 
avec  des  points  noirs  portant  cbacoo  ob  y 
noir.  La  .tête  et  les  pattes  sont  Boire^  Cc^' 
chenille  vit  sur  le  chêne,  dont  elle  roal'  j 
feuilles;  elle  est  très- vive,  et  se  laisse soa^ 
pendre  au  bout  d'un  long  fil.  Chaque  cbti 
habite  seule  un  rouleau,  dont  elle  ronge  li:^ 
rieur  ;  mais  comme  une  seule  feuille  oe  ^' 
pas  à  sa  nourriture  pendant  toute  sa  rie,  riê^ 
fabrique  de  nouveaux  rouleaux  à  me»ar«  <)t  r 
besoins,  qui  augmentent  nécessairemeot  st 
taille.  C'est  dans  le  dernier  rouleau  qu>iie 
transforme  en  chrysalide ,  vers  la  fio  àt 
Le  papillon  écldt  huit  ou  dix  jours  i^ 
s'accouple  bientôt.  La  femelle  dépose  k^  ^ 
à  la  cime  de  l'arbre,  sur  les  bourgeons  it  'x 
née,  et  la  chenillette  qui  en  sort  cam^ 
par  les  dévorer.  C^le  pyrale  se  n:uHipI.es< 
vent  dans  les  forêts  de  chênes  en  trésors» 
quantité,  et  y  cause  de  grands  domiDSg?^-^f 
a  malheureusement  que  peu  de  cbo^  ^  '^ 
contre  elle,  si  ce  n'est  de  détruire  avec  ^ 
toutes  celles  qu'on  découvre  à  port<<  P*-' 
au  bout  d'un  fil.  —  Une  autre  chenille  if''^ 
raie  ronge  les  glands  du  chêne;  elle«^n 
geâtre  et  fort  petite.  Le  papillon  éclôl  b'F^j 
il  est  d'un  gris  cendré,  et  porte  à  ro'«^ 
des  ailes  supérieures  nue  grande  faclH! don  ^\ 
noirâtre,  parsemée  de  points  et  de  IraiU ^^-^^ 
La  femelle  pond  un  seul  œofsarcbaqo^Pn 
la  chenille  vit  dans  son  intérieur  et  proToqw 
chute  avant  sa  maturité.  Le  seul  W«"^j 
de  diminuer  le  nombre  de  ces  chenille*^ 
ramasser  les  fruits  troués  et  de  les  brûl^ 

La  pyrale  brunie  (tortrix  i*^^*"^  * 
la  chenille  lie  en  paquets  les  feuilles  de?  ?^ 
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n,  des  eeriôen  et  des  poiriers.  Cette  che- 
ttsi  Tcrte,  arec  la  tête  et  les  six  premières 
b  ooires,  aiosi  qu'une  tache  sur  le  pre- 
r  segment.  Elle  est  connue  des  jardiniers 
Ile  ooffl  de  rerdet.  Le  papillon  a  10  ou  12 
I  it  ioagaeor,  les  ailes  fermées;  les  ailes 
tmores  soot  d'on  brun  jaunâtre,  marquées 
ibud'uM  tache  en  forme  deX  et  trader- 
IfttBM  bande  oblique  d^un  brun  noirâtre, 
triskires  sont  noirâtres.  Le  papillon  se 
llivm  le  milieu  de  juin. 
hfffde  tachée  (  teras  contaminata),  dont 

ek  confondue  ayec  la  précédente  sous 
it  verdet,  lie  en  paquets  les  feuilles 
|Biu»s  et  des  poiriers;  on  la  trouTe 
ttett  daas  les  feuilles  de  l'abricotier.  Le 
l»i  qui  se  montre  dans  les  mois  d'août 
'Septembre, a  il  à  12  mill.  de  longueur, 
fci  pliées;  les  supérieures  sont  d'un  gris 
lbt,aTK  une  large  bande  noirâtre  échan- 
k  ia  côte,  anguleuse  eo  deirant,  commen- 
ftn  le  milieu,  et  des  linéoles  brunâtres 
ttl  00  treillis  irrégulier  sur  la  partie  claire  ; 
■ifeioiressoot  d'un  blanc  jaunâtre. 
«Wraferf»  chèvre-feuille {ioririj.  xylos- 
jMfiol  U  clienille  lie  en  paquets  non- 
™^  ^  feuilles  du  chèvre-feuille»  mais 
■JQ*  «Bb  du  prunier.  Cesl  encore  une 
*^^  nrkt.  Le  papillon,  qui  prend  son 
1^  feaaka  de  juillet,  est  long  de  10  à 
■^•'«i  ailes  fermées.  Celles-ci  sont  d'un 
>  aarroQ,  trsTersées  par  une  bande  grise, 
:>«brge  ladie  grise  à  l'eitrémité,  din- 
<* te  par  une  petite  raie  marron;  les  in- 
Mn»tit  noirâtres.  —  On  fait  la  chasse  à 
^f^^vti  de  feuilles  en  Tisitant  les  arbres 
^fi  juin  et  en  enleyant  tous  les  paquets 
rn  aperçoit.  On  doit  renouireler  plusieurs 
^  codllette  pendant  ces  deux  mois  et 
^  arec  soin,  ou  mieux  encore  brûler  les 
Bnqoi;  sont  renfermées.  Les  oiseaux  à 
M  surtout  les  fauyettes,  enlèvent  ces 
^  'le  leurs  cachettes  avec  beaucoup  d'a- 
^fi  l'on  des  meilleurs  moyens  de  pré- 
'>«)ardins  des  ravages  des  insectes  est 
«de protéger  efficacement  tous  les  petits 
*ti  qnî  sont  pour  nous  de  si  utiles  auxi- 
|i  Cl  urtout  d'empêcher  la  destruction  des 
ndes  œofs  par  les  enfants. 
Wale  de  to  vt^ne  (  tortrix  pileriana). 
^  (ipèce  a  fait  pendant  plusieurs  années, 
|°|<&t  de  1836  à  1840,  des  dégâU  incal- 
■^  dans  les  vignobles  maçonnais  et  aussi 
^"1  d^Argenteuil  près  Paris.  Bien  que 
*^^  âott  devenu  beaucoup  moins  com- 
u  occasionne  encore  parfois  de  grands 
^  ^s  les  vignes  en  rongeant  au  prin- 
•KsboDrgeoDS,  les  jeunes  feuilles  et  les 
^  naiséantes.  Le  papillon  pond  au  mois 
f  «a  paquets  d'œufs  d*où  sortent  des  che- 
'caviron  vingt  jours  après;  elles  ne  font 
**^  n»»l  à  cette  époque,  parce  qu'elles  sont 


fort  petites,  et  les  feuillet  robustes;  mais  elle 
se  réfugient  pendant  l'hiver  dans  les  fissures 
des  échalas,  sous  Técorce  soulevée  des  ceps, 
et  supportent  sous  ces  abris  les  plus  grands 
froids.  Au  retour  du  printemps  elles  se  rani- 
ment, et  c'^t  alors  qu'elles  sont  dangereuses. 
Elles  lient  en  paqueU  les  jeunes  feuilles  et  les 
grappillons,  se  tiennent  an  centre  du  paquet,  et 
rongent  tout  ce  qui  leur  convient.  Cette  chenille 
est  de  petite  taille,  comme  toutes  les  tordeuses, 
tantût  d'un  beau  veit,  tantût  d'un  vert  jaunâtre. 
£lle  se  transforme  en  chrysalide  dans  Tintérieur 
du  paquet  qui  lui  a  servi  de  demeure,  et  le  p»> 
pillon  éclût  en  juillet.  Celui-ei  a  20  mill.  d'en- 
vergure; ses  ailes  supérieures  sont  d'an  jaune 
pâle  doré,  avec  une  tache  à  la  base  et  trois 
raies  transverses  brunes  ;  les  inférieures  sont 
d'un  gris  brunâtre.  Cette  pyrale  est  remarquable 
par  la  longueur  de  ses  palpes,  trois  fois  aussi 
longs  que  la  tête  et  qui  s'avancent  en  avant  en 
forme  de  bec  .—On  a  proposé  unefoulede  moyens 
pour  combattre  cet  insecte  nuisible;  malheu- 
reusement ils  sont  peu  efficaces.  On  a  conseillé 
d'abord  de  récolter  les  oeufs  sur  les  feuilles,  où 
ils  sont  en  plaques  assez  visibles  et  de  les  brû- 
ler, puis  d'allumer  dans  les  vignes  pendant  la 
nuit  des  feux  pour  attirer  les  papillons  et  les 
brûler,  enfin  d'immerger  les  échoJas,  avant  de  les 
repiquer  au  printemps,  dans  un  lait  de  chaux 
concentré.  Mais  les  ennemis  naturels  de  ces  py- 
rales,  les  oiseaux  et  les  ichneumons  ont  plus 
fait  que  tous  les  moyens  imaginés  par  Tbomme, 
et  grâce  à  eux  la  pyrale  de  la  vigne  est  devenue 
aujourd'hui  plus  rare. 

la  pyrale  des  pommes  (  Carpocapsa  pomo- 
nana  ).  —  On  voit  voler  en  juin  et  juillet,  au- 
tour des  pommiers,  de  petits  papillons  gris,  à 
ailes  supérieures  rayées  transversalement  de 
lignes  cendrées,  et  marquées  d'une  grande  tache 
noire  à  l'extrémité,  dans  laquelle  on  voit  des 
petites  taches  d'un  rouge  doré,  à  ailes  infé- 
rieures noirâtres.  La  femelle  pond  ses  œufs  sur 
les  jeunes  pommes,  un  seul  œuf  sur  chaque 
fniit.  Au  bout  de  quelques  jours  la  petite  che- 
nille en  sort  et  s'hitroduit  dans  la  pomme»  dont 
elle  ronge  la  pulpe.  L'action  de  la  chenille  sur 
le  fn^lt  est  de  l'empêcher  de  prendre  son  dé- 
veloppement, de  lui  procurer  une  apparence  de 
maturité  précoce  et  de  le  faire  tomber  de  l'arbre. 
Si  Ton  ouvre  un  de  ces  fruits  tombés  et  verreux, 
on  voit  l'intérieur  en  partie  rongé,  et  la  pulpe 
enlevée  remplacée  par  des  petits  grains  bruns, 
accumulés  les  uns  contre  les  antres.  Ces  grains 
sont  les  excréments  de  la  cheniiie  qui  a  vécu 
dans  le  fruit.  Lorsque  celui-ci  tombe  à  terre, 
la  chenille  en  sort,  se  cache  dans  le  sol,  où  elle 
passe  l'hiver  et  se  file  un  cocon  pour  s'y  trans- 
former en  chrysalide.  La  chenille  qui  a  atteint 
toute  sa  croisssance  a  12  mill.  de  longueur, 
elle  est  rougeâtre  tirant  sur  la  couleur  de  chair, 
et  porte  un  grand  nombre  de  points  verroqueux 
noirs  surmontés  cliacun  d'un  poil;  sa  tête  est 
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brune  ainsi  qae  le  premier  seKmeiit,  les  six  pre- 
mières pattes  sont  noires.  Cette  même  dienitle 
attaque  les  poires,  mais  elle  y  est  moins  com- 
mune. On  ne  connaît  pas  d*autre  moyen  de 
combattre  les  rsTages  de  cette  pyrale  que  de 
cueillir  sur  les  arttres  les  fruits  percés  d^un  pe- 
tit trou  et  de  tuer  les  chenilles  qu'ils  renferment, 
et  d'écraser  les  papillons  qu*<m  trouve  pendant 
le  jour  sous  les  feuilles  ou  sur  le  tronc  des 
arbres. 

La  pyrale  du  mrunei  (Carpocapsa  fune- 
brana).  ^  La  cheniOe  de  cette  espèce  ressemble 
absolument  à  celle  qui  attaque  les  pommes,  et 
se  comporte  de  la  même  manière.  Elle  sort  du 
fruit  tombé  à  terre,  s'enfonce  dans  le  sol  pour 
y  passer  ThiTer  et  se  transforme  en  papillon 
vers  le  milieu  de  juillet.  Celui*€i  est  noirâtre, 
avec  les  ailes  supérieures  nuancées  de  gris  cen- 
dré. Dans  certaines  années  les  prunes  gàtée«  par 
cette  pyrale  sont  si  nombreuses  que  la  majeure 
partie  de  la  récolte  est  perdue.  Si  on  ouvre  ces 
prunes  Terreuses,  on  les  trouve  dégoûtantes  ;  le 
jus  de  la  prune,  se  trouvant  mêlé  aux  excré- 
ments de  la  chenille,  forme  un  magma  repous- 
sant. On  peut  essayer,  comme  pour  les  pommes, 
de  récolter  sur  Tarbre  et  à  terre  les  fruits  pi- 
qués. J.  PlZXETTA. 

PTaiNÀBS  (Département  des  Basses-).  (Sta- 
tistique agricole.  )  Compris  entre  les  42**  4S' 
et  44°  de  latitude  nord,  et  entre  les  y  et  S"  38' 
de  longitude  à  Test  du  méridien  de  Paris,  ce 
département  fut  formé  en  t790  :  t°  de  la  par- 
tie française  du  Pays  Basque,  comprenant  le 
Labourd,  la  Soûle  et  la  Navarre;  2*^  de  l'ancienne 
province  de  Béarn  ;  et  8°  d'une  faible  partie  de 
la  Chalosse  et  de  l'élection  des  Landes.  Sa  plus 
grande  longueur,  de  Test  à  Touest,  est  de  146 
kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  88  kilo- 
mètres. Il  est  borné  au  nord  par  les  départe- 
ments des  Landes  et  du  Gers,  h  l'est  par  ceux 
du  Gers  et  des  Hantes-Pyrénées,  au  sud  par  la 
frontière  d*£spagne,  àTouest  par  le  golfe  de  Gas- 
cogne. Situé  à  l'extrême  sud -ouest  de  la  France 
et  comprenant  la  partie  occidentale  et  la  moins 
élevée  des  Pyrénées  françaises,  il  a  reçu  le  nom 
ôeBasses-Pyrénées.  Les  premiers  gradins  de  la 
chaîne  vont  en  s'élevant  progressivement  depuis 
la  montagne  de  la  Rhune,  près  de  Saint -Jean- 
de-Luz,  jusqu^au  col  de  Torte^  qui  le  sépare  du 
département  des  Hantes- Pyrénées.  Pau,  an- 
cienne capitale  du  royaume  de  Navarre,  en  est 
le  chef-lieu;  il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
quarante  cautons  et  562  communes. 

Le  recensement  de  1801  lui  donnait  355,573 
habitants,  celui  de  1841  en  trouvait  451,683, 
nombre  réduit  à  444,664  en  1864. 

BelieJ  général^  fnontagnes,  bassins  ^  plaines, 
cours  d'eau,—  La  frontière  d'ISspagne,  qui  limttts 
le  département  au  sud,  suit  en  général'la  ligne 
de  faite  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  donc 
dans  la  partie  méridionale  que  se  trouvent  les 
points  les  plus  élevés,  d'où  le  pays  s'incline 


vers  le  bassin  du  Gave  et  de  TAdour  u^ 
affluent  les  vallées  secondaires.  , 

Le  col  deTorte,qai  est  suris  limite  du  dd 
tement  des  Hautes-Pyrénées,  est  à  18^  dm 
an-deseus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Pic  do  sl 
de  Soube,  le  point  culminant,  est  à  3131  loett 

La  vallée  du  Gave  de  Pau  traverse  le 
tement  do  sud-est  au  nord-ouest,  depoi! 
telle-Betbarram  jusqu'au  Bec  do  Gave,  es 
se  rénnit  à  la  vallée  de  TAdoor.  Les  t 
oondaires  sont  celles  d'Ossau,  d'Aspe,  àt 
tous,  de  Cixe,  de  Domexain,  de  LintiH 
Luy,  de  Mixe,  de  la  Nive,  de  la  Kiicfle,  ^ 
tabarrel  etdeSonle. 

La  partie  au  sud  de  la  vallée  pnuià 
puis  Nay,  Vers,  Pau,  Orthez,  Url  é 
comprend  toute  la  région  roontagoem  Ai 
ritoire.  La  portion  du  dépaitemest  #A 
nord  de  la  ligne  déterminée  par  les  poia 
nous  venons  de  nommer  renferme  oi  sol 
tourmenté,  des  coteaux  peu  élevés  et  sa 
généralement  plus  facile  à  la  coltiut.  U 
parlement  comprend  donc  deoi  réça» 
distinctes,  la  r^on  des  montagnes  n  a^ 
celle  des  coteaux  au  nord. 

Hydrographie,  i"  L'Adour  prend  sa 
au  sud-est  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  (' 
Pyrénées  ),  dans  les   hauteurs  do  T 
tombe  dans  la  vallée  qui  prend  son  saa  n 
mant  la  cascade  de  Grip;  après  ivoir 
Bagnères  de  Bigorre,  Tarbes,  Aire,  Du, 
nit  au  Gave  devant  le  chÂtean  do  Dec  &Mj 
à  partir  de  ce  confluent,  le  fleuve  sertit 
entre  les  Basses-Pyrénées  et  lesLasda 
St-Étienne,  traverse  Bayonne,  et  se  \fi\t 
rOcéan  à  6  kilomètres  en  aval  de  celle  fi>^ 

Les  affluents  de  TAdoor  sont  :  le  L;» 
France  et  le  Luy  de  Béarn,  qui  voal  «  rtmi 
TAdour  dans  le  département  des  LaoJ». 
Bidouxe,  PAran,  TArdansbie,  !i  Ni«.  L'** 
reçoit  ^^lement  sur  sa  rive  gauche  d^  ' 
Landes  le  Midonet  la  Midouxe  réunis. 

2"^  La  cascade  de  Gavamie  (Hsoles-PTn*|| 
forme  l'origine  du  Gave  de  Pao  (daa»  l«'¥ 
pyrénéenne  on  donne  le  nom  de  ga^f  ^ 
coursd*eau  torrentiels)^  qui  perd  sos  do»(«' 
réunissant  à  TAdour,  au  Bec  do  Gare. 
'  Le  Gave  reçoit  de  nombreux  afflueBlso*' 
plus  important  est  le  Gaved'Oloroo. 

3*>  La  Nive  formée  par  les  affluents  d«»^ 
de  Baïgorry,  d'Arnéguy  et  de  Béhérobie,?^ 
Cambo,  devient  navigable  au -dessous  dt't»' 
et  se  rénnit  à  l'Adoor  dans  le  port  de  Bij*» 

4«  U  Nivelle  prend  sa  source  eo  Espi? 
pénètre  en  France  près  d'Aioliooa,  denfjrt  « 
vigable  au  port  d'Ascain,  et  se  jette  dans  »  "> 
à  Saint- Jean -de-Lui.  ^ 

5»  La  BIdassoa  prend  sa  soorce  es  Esp*? 
devient  la  limite  séparaUve  ealre  U  Frisr*^ 
l'Espagne  à  partir  de  Biriatoo,  ^^^'^^ 
habie,  l'Ile  des  Faisans,  et  se  jette  daos  l  u«* 
par  la  baie  de  Hendaye. 
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U  département  possède  plusieurs  sources  sa- 
ies, doot  la  production  industrielle  s'élèTe  de 
6  à  20  fflillioos  de  kilogr.  par  an. 
Us  sris  impurs  ou  issues  d'éTaporatloos,  oen- 
m,  de.,  de  cette  importante  fabrication  sont 
iHilileoieot  employés  par  Tagricnlture. 
Sou  nous  bornons  à  mentionner,  pour  mé- 
«e*  les  sooms  ttiermaJes,  dont  personne  n^i- 
•Rpins  ni  rimportance  ni  la  renommée. 
Ëtkrtologiej  température^  climat.  —Cette 
nie  des  Pjréoées  est  celle  dont  le  climat  est 
IfbbDpérét  surtout  vers  la  mer  ;  Tair  y  est 

m  tmpéralure  de  la  région  des  montagnes 
finjoorsplos  basse  que  celle  de  la  plaine,  et 
é  selon  Taltitode.  D'après  des  obseryations 
bdqNiii  dix  ans,  la  température  de  Pau 
k  If  à,oelIede  Bayonne  de  t3*  5. 
U  Kttbre  des  jours  de  pluie  observés  pen- 
il  oezt  umées  a  été  au  maximum  de  126 
li(t8às),  au  minimum  de  73  jours  (1861)  et 
no}enne  de  95  Jours.  ^ 

M,  toMS'Sol;  mines ^  tourbe ^  earrièrei, 
•U géologie  pyrénéenne  a  été  étudiée  dans 
icKemble  arec  un  rare  talent,  dans  des  ou- 
^  uxqoeb  nons  renvoyons  le  lecteur, 
J^imdpilement  de  Charpentier,  Palassou, 
'^^Ununont,  Jules  Oindre,  Chaussen- 

SI  <1  tta  on  remarquable  exposé  du  terrain 
^««•Pyrénées  inséré  dans  la  statistique 
wo^  de  Charles  de  Picamilh. 
burke  productire  des  montagnes  est  re- 
'■'vte  d'âne  terre  généralement  fertile,  qui 
^  d'une  grande  richesse  dans  les  rallées, 
■^  ie  sol  est  composé  d*alluvion  moderne 
^  P»  la  décomposition  incessante  des  ter- 
Wttpérieurs. 

U  tmaio  de  Tépoque  diluvienne  tient  une 
iKe  importante  dans  la  contrée  située  au  nord 
(briTe  droite  do  Gave  :  c'est  parmi  les  forma- 
)■*>  de  cette  époque  que  les  géologues  (Ed. 
Meli  rangent  ces  terres  argilo-slliceuses, 
^*BMs  dans  le  pays  sous  le  nom  de  boulbènes. 
'^  dépét  des  terres  de  transport  ou  dilu- 
l^préenle  un  phénomène  remarquable  :  en 
1^)  de  U  région  des  montagnes,  dans  les 
^  doot  la  direction  du  sud  au  nord  se 
^ve  perpendiculaire  à  l'aie  de  la  chaîne  des 
î**"^!  on  peut  constater  que  la  rive  droite 
<  co  vallées  offre  des  terres  de  transport  d'un 
ilcûire  on  calcaire  marneux  compacte,  ren- 
'But  des  cailloux  roulés,  que  dans  le  langage 
'  P»y«  00  nomme  terres  fortes.  La  rive  gau- 
■><  de  ces  vallées,  au  contraire,  est  composée 
''^nieeidosivement  de  terres  argilo-êiliceu- 
^^baulHna. 

S«f  la  rive  droite,  le  versant  des  terres  fortes 
IJJ»^  à  roaest  est  toujours  très-rapide,  ses 
*"w  «hrapies.  Le  versant  opposé  sur  la  rive 
™»  foraié  par  les  terres  légères,  offre  lou- 
rdes pentes  très-radoocies. 
«  trooTe  dans  le  département  des  carrières 


de  marbre,  de  pierre  à  diaux  et  à  plAtre,  des 
pierres  à  b&tir,  des  grès,  des  granités,  etc. 

Un  terrain  graiiitoïde,  important  par  ses  ri- 
ches gisements -de  matières  à  porcelaine,  s*é- 
tend  dans  les  communes  d'Espelette,  d'Itsasson, 
de  Lonbossoa,de  Macaye,  d'Hasparren  et  de  Hé- 
lette;  dans  ces  communes  plusieurs  gîtes  de  kao- 
lin sont  exploités.  Ces  matières  à  porcelaine 
sont  d'une  très-bonne  qualité,  et  alimentent 
plusieurs  manufactures  de  France  et  deTétran* 
ger. 

Les  feldspath  de  ce  pays,  considérés  jusqu'à 
présent  comme  matières  à  porcelaine,  viennent 
d'être  étudiés  avec  succès  au  point  de  vue 
agiicole,  par  M»  Jules  Gindre,  ingénieur  à  Itsas- 
sou.  Ses  expériences  ont  eu  pour  but  d'obtenir, 
au  moyen  d'une  espèce  de  cémentation  des  ro- 
ches de  feldspath  par  la  chaux,  un  engrais  miné- 
ral susceptible  de  fournir  aux  plantes  l'élément 
potassique,  dont  le  rôle  est  si  important  dans 
la  végétation.  C'est  surtout  pour  la  vigne  que 
l'engrais  de  feldspath  à  base  de  potasse  a  été  ap- 
pliqué avec  succès. 

Le  département  possède  des  mines  de  fer  et  de 
cuivre;  mais  le  défaut  de  combustible  est  proba- 
blement la  cause  de  la  décadence  de  son  indus- 
trie métallurgique,  autrefois  florissante.  La  pro- 
duction du  fer  s'est  maintenue  seule,  et  six  nsines 
sont  en  activité  à  Arthez,  Assoo,  Béoo,  Larrao, 
Mendive.  La  tourbe  existe  dans  plusieurs  vallées 
surtout  dans  le  bas  Adour.  On  rencontre  des 
bancs  de  lignite  d'une  assez  grande  importance. 
Mais  comme  gîte  de  combustible  minéral  ayant 
de  l'importance,  nous  devons  citer  l'antliradte 
de  Sare  (arrondissement  de  Bayonne  ).  Ce  com- 
bustible^ bien  que  situé  dans  une  localité  encore 
peu  favorisée  sons  le  rapport  des  voies  de  com- 
munication, alimente  cependant  une  fabrication 
importante  de  chaux  destinée  à  l'agriculture. 

Dans  tout  le  département  les  cbaulages  sont 
pratiqués  sur  une  très-grande  échelle;  dans 
l)eaucoop  de  localités,  chaque  cultivateur  fabri- 
que lui-même  annuellement  la  chaux  nécessaire 
à  ses  cultures.  L'ajonc  épineux  sert  de  combus- 
tible pour  cette  fabrication. 

a.  Voies  de  communication.  Le  départe- 
ment est  desservi  par  deux  lignes  de  chemins 
de  fer  de  la  compagnie  du  Midi  :  celle  de  Bor- 
deaux à  Bayonne  et  à  Hendaye,  oii  elle  se  relie 
au  chemin  de  fer  du  nord  de  l'Espagne,  et  celle 
de  Bayonne  à  Toulouse,  reliée  dans  la  partie 
centrale  du  département  par  le  tronçon  de 
Puyoo  à  Dax. 

b.  6  routes  Impériales  traversent  les  Basses- 
Pyrenées  sur  une  longueur  de  416,091  mètres. 

20  routes  départementales  tbrment  une  lon- 
gueur combinée  de  654,758  mètres. 

38  chemins  de  grande  communication  et  77 
chemins  vicinaux  réunissent  ensemble  une  lon- 
gueur de  11,281,000  mètres. 

Il  existe  un  courant  d'affaires  considérable 
entre  lé   département  des  Basses-Pyrénées  et 
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rEsp8gue,dont  les  populations  fréquentent  assi- 
duement  nos  foires  et  marcbés,  et  apportent  un 
grand  aliment  à  la  prospérité  agricole  du  dépar- 
lement ;  mallieureusement  nos  voies  de  commu- 
nication, d'une  création  si  dispendieuse  dans  la 
région  des  montagnes,  ne  sont  pas  encore  en 
état  de  faciliter  ces  relations  autant  que  le  com- 
manderait rintérèt  bien  entendu  et  réciproque 
des  deux  pays. 

c.  Voies  navigables,  —  La  Toie  principale 
de  nayigalion  est  formée  par  le  Gave  et  l'Adour, 
réunis  depuis  leur  confluent  au  Bec  du  Gave 
jusqu'à  Bayonne  et  à.  la  mer.  £n  amont  de  ce 
confluent,  le  Gave  est  navigable  depuis  E^yrcha- 
rade.  L'Adour  est  navigable  jusqu'au  dessous 
de  Tarlas  et  par  la  Douze  jusqu'à  Mont-de-Mar-  * 
san. 

Les  affluents  de  l'Adour  sont  :  la  Bidouze 
TAran,  l'Ardanabie  et  la  Nivelle,  et  forment  avec 
le  fleuve  un  réseau  de  navigation  qui  desserties 
intérêts  agricoles  de  la  partie  occidentale  du 
département* 

La  Nivelle,  qui  traverse  le  sud  de  l'arrondisse- 
ment de  Bayonne,  est  navigable  de  Ascain  à  Saint- 
Jean-de*Lus,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres. 

La  longueur  navigable  des  cours  d'eau  du  dé- 
partement est  de  115,608  mètres. 

d*  Ports  de  mer,^  Le  département  possède 
trois  ports  sur  le  golfe  dé  Gascogne,  ce  sont 
Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz  et  le  Socoa.  Ce 
dernier  doil  être  considéré  uniquement  comme 
port  de  refuge. 

SaintnJean«de*Luz,  si  florissant  autrefois  n'est 
plus  qu*un  port  de  bateaux  pécheurs.  Celui  de 
Bayonne  est  le  seul  qui  rende  de  grands  services 
à  l'agriculture  du  sud-ouest  de  la  France  pour 
l'exportation  de  ses  nombreux  produits.  C'est  le 
port  de  Bayonne  qui  a  toujours  eu  le  monopole 
de  l'exportation  des  mais  des  pays  Basques  et 
du  Béam,  qui  ont  alimenfé  Tlrlande  dans  ses 
années  de  disette  ;  des  vins  de  la  Chalosse  et  do 
Béarn;  des  produits  résineux  des  forêts  des 
Landes. 

Malheureusement  l'entrée  de  ce  port,  formé 
par  le  lit  même  de  l'Adour,  est  rendue  très-dif- 
ficile, pour  les  navires  d'un  fort  tonnage,  par  une 
barre  de  sables  incessammment  accumulés  par 
la  mer  à  l'embouchure  du  fleuve.  Cest  là  un 
grand  obstacle  à  la  prospérité  de  ce  port.  Le 
gouvernement  a  entrepris  do  dégager  l'entrée  de 
l'Adour  de  ce  fâcheux  obstacle. 

De  grands  travaux  sont  actuellement  entre- 
pris (186&)  pour  Texécution  d*on  port  à  Biaritz. 
Mais  quelle  sera  son  importance?  Nul  ne  sau- 
rait le  dire  aujourd'hui. 

Débouehésifoires,  marchés^  commerce  agri- 
cole. —  Les  principales  foires  du  département 
sont  celles  de  :  Pau,  Ponsacq,  Nay ,  Lembeye, 
Moriaas,  Oloron,  Bédous,  Béost,  Monein,  Mau- 
léon,  Saint-Palais,  Saint-Jean  Pied-de  Port, 
Bayonne.  Bidache,  Urt,  Saint-Jean-de-Luz,  Or- 
thex  et  Navarreux. 


Presque  toutes  ces  foires  ont  une  très-gn^ 
importance  pour  le  comnierce  des  produits 
la  fabrication  manufacturière  du  pa)s,  < 
grains,  des  bestiaux,  des  chevaux  et  des  Duk 
dont  la  production  est  fort  étendue. 

Il  y  a  aussi  d'Importants  marchés  daiâ 
principaux  centres  de  population. 

L'industrie  manufacturière  offre  dans  le 
partement  même  un  débouché  important  i 
produits  do  sol.  Parmi  les  usines  les  pSos  c 
sidérables  nous  citerons  : 

1^  Les  minoteries  de  Nay,  de  Meiliao, 
Jurançon,  d'Orthez  et  d'Oloron; 

f*  Les  filatures  et  les  fabriques  de  tisa 
laine  et  de  berrets  de  U  plaine  de  Ri^d£-ft 
tac ,  d*Oloron ,  de  Saint- Jean-Pied-deM,  i 
Mauléon; 

3®  Les  belles  fabriques  de  toiles  diUsèMn 
et  de  linge  de  table  de  luxe  de  Pau  ; 

4**  Les  tanneries  sont  nombreuses  tell 
arrondissements  de  Pau  et  d'Orthez. 

Division  approximative  de  la  surfatf^ 

ductive.  —  La  superficie  totale  do  départoi 

des  Basses-Pyrénées,  surfaces  imposiMesel  i 

hnposables,  productives  ou  improdoctîTes,e<i 

762,165  hect.  29  ares,  relativement  à  cette J 

perficie  il  est  le  9'  du  conUnent  français,  b  m 

litédes  propriétés  non  bâties  imposables  dj 

734»986,08,  celle  des  propriétés  bftties  'nfÊt 

blés  est  de  3,087,25. 
Diaprés  les  documents  officiels  les  plus  réMi 

(1865),  la  surface  productive  do  départsfl 

est  des  723,812  hect.  34  ares,  ahisi  ditii^' 

Terres  arables I47,043iii* 

Prairies  naturelles 75,r75 

Vignes M,4Si 

Bois l«i,3M 

Jardins  et  vergers ^7^ 

Maralset  canaux ** 

Undes  et  brayères 913.8" 

Population  agricole.  —  La  popoUtiM  * 
département  des  Basses-Pyrénées  ippvtiest' 
deux  races,  d'origines  bien  dislioctes. 

La  race  béarnaise  occupe  les  antadis» 
ments  de  Pau,  d'Orthez  et  d'Oloroa,  d  pv»^ 
patois  béarnais  ^  langue  jadis  officieUe*" 
cour  de  Navarre. 

La  race  basquaise  ou  ibérieoo«,  diiK  ^ 
rondissements  de  Mauléon  et  de  Ba]fOODe,F«* 
la  langue  basque,  ou  Vescualdunaet  q<)i  ^ 
langue  des  anciens  Ibères. 

Ces  deux  races,  si  difrérenleseBlreeWH 

l'origine,  le  langage  et  même  par  le  type  /w»*9^ 
ont  offert  cependant  des  traits  à'W^^ 
remarquables  daus  leur  caractère  el  le»  c*"^ 
tions  de  leur  existence  passée.  U»  ^^"''^^ 
les  Basques  ont  joui  d*uae  loogoe  ^t9^^ 
agricole  sous  la  garantie  de  ^^-f^?!^^ 
léges,  qui  constituaient  le  droit  ^'^^rZ^ 
vallée  et  qu'ils  out  toujours  fait  "ff***)^ 
leurs  souverains.  Ces  privilèges  ^^J^ 
nellement  reconnus  et  réitérés  à  l'até»**' 
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qKfnùCL  On  y  trouvait  cette  belle  maxime  : 
mper  lubeat  pacem  rusticas  »  <art.  7). 
K  le  rustique  joaisse  toajoura  de  la  paix; 
K  ses  borob  et  see  instuments  aratoires  ne 
âsseol  jamais  être  saisis  par  le  créancier.  » 
A  tiasie  des  Rusiici,  celle  des  propriétaires 
irateiin  libres,  foi  toujours  tellement  domi- 
le  iliie  des  anteors  sérieux  ont  pu  douter 
le  lenrage  edt  jamais  existé  dans  cette  ré- 
ifiràtéenoe. 

Atares  de  BéaméiàitJki  franches  de  tout 
fdl,ks  sujets  payaient  aux  souverains  un 
RilûiUire,  dont  ils  fixaient  eux-mêmes  le 

Il  droit  à'hwt  ou  le  droit  du  souverain  de 
eût  les  sujets  à  la  guerre  était  sévèrement 
RBti  quant  au  nombre  d'hommes  qu'il 
nii  lever  et  au  nombre  de  jours  qu'il  pou- 
le» retenir  loin  de  leurs  foyers.  Encore  te 
(tnin  éUit-il  obligé  de  venir  en  personne 
ittrUiaesyaltées  exposer  devant  l'assem- 
idetsolables  les  motifs  de  la  guerre  qu'il 
iicstrepreadra,  etc.. 

Ims  dépasserions  les  bornes  désignées  à  cet 
tt  à  Bofls  voulions  rappeler  tout  ce  que  IV 
^^^  a  Irouvé  de  protections  et  d'encou- 
IBnts  sous  les  sages  lois  du  royaume  de 
l^iiat  DOS  ancêtres  béarnais  et  basques 
"■^llus  d'une  fois  Tintégrité  les  armes 
'fcwii(l). 

£WfltKe  des  notables  de  chaque  vallée 
<>ritaijDdicaton  sénat  particulier  ;  plusieurs 
'tt> ijodicats  existent  encore  de  nos  jours. 
'■ctews  surtout  ceux  des  vallées  d'Ossau, 
^dde  Barétons.  Mais  leurs  attributions 
"^  Mot  entièrement  restreintes  aux  inté- 

i^iela  proptiité^  modes  d^exploita- 
*  *~  •  Le  Béirn  ou  département  des  Basses- 
^  avait  eu  son  histoire  à  part.  Fier  d'a- 
^^fnéna  roi  à  la  France»  il  avait  gardé 
J^r;  ly  aon  autonomie  :  Richelieu  la  lui 
1^  ottis  en  lui  laissant  des  états  et  un  par- 
*^  Heureux  encore  de  ce  qui  lui  restait, 
•* oublié  an  bout  du  territoire,  ce  petit 
7^  Tirait  paisible  dans  ses  vallées,  quand 
'«^olulioB  vint  Py  chercher.  Il  i'accneillit 
^m^,  mais  sans  réstsUnce  déclarée... 
!*  ^n  y  étaient  déjà  aussi  douces  que  le 
*J  «ties  fortunes  presque  égales... 
'^*Bos  campagnes,  disait  en  1788  leparlc- 
':'  ^^  ^^  tout  le  monde  est  propriétaire.  » 
p  I  ^OQogeo  bit  iioe  description  charmante. 
^'m{,  dii-il,  on  respire  un  air  de  propreté, 
^'^  8t  d'aisance  qui  se  retrouve  dans 
^^  maisons,  dans  les  étables  fraîchement 
IJt"*'^  dans  les  clôtures,  dans  les  petits 
T*'  ■*>ocoup  de  ces  petites  propriétés  ont 
"^m  apparences  du  bonheur  champêtre, 

^^?^!!to?'  qvHiBe  forte  et  totelllgeatc  popalaUon 
'  *W  forate  9001  la  protecUoD  de  ces  lois. 


c'est  bien  ici  le  pays  d'Henry  IV,  chaque  paysan 
a  la  poule  su  pot.  »  (  L.  de  Lavergoe,  ÉcononUe 
rurale  de  la  France.  ) 

Peu  de  contrées  oflrent  en  effet  raltrayanl 
aspect  des  belles  vallées  des  Basses-Pyrénées 
et  le  jugement  d'Arthur  Young  et  de  M.  de  La- 
vergne  est  encore  justifié  par  ce  que  l'on  voit 
de  nos  jours.  La  propriété  s'est  divisée  davan- 
tage depuis  1788,  et  l'on  peut  réeUement  dire 
aujourd'liuiquetoii/  le  monde  e&l  propriétaire. 
La  population  rurale  est  presque  entièrement 
composée  de  paysans  propriétaires  cultivant  eux- 
mêmes  le  patrimoine  de  leurs  pères.  Le  fermage 
n'y  est  connu  que  pour  la  location  de  parcelles 
isolées.  Les  grandes  propriétés  sont  exploitées 
par  le  métayage.  Sauf  la  partie  la  plus  voisine 
derhabitation  du  maître,  que  ce  dernier  fait  or- 
dinairement cultiver  lui-même,  Vabsentéisme 
est  presque  inconnu  dans  le  Béarn,  les  grands 
propriétaires  résident  dans  leurs  terres  la  ma- 
jeure partie  de  l'année  et  s'occupent  générale- 
ment 'd*agricolture. 

Le  métayage  est  le  mode  d'exploitation  en 
usage  dans  la  région  pour  toute  terre  que  le  pro- 
priétaire ne  peut  pas  cultiver  lui-même  et  qui 
est  susceptible  de  former  un  ensemble  d'exploi- 
tation suffisant  pour  occuper  et  alimenter  une 
famille. 

La  moyenne  de  contenance  de  chaque  mé- 
tairie varie  entre  18  et  30  hectares  ;il  est  rare 
qu'elle  dépasse  cette  étendue. 

Le  maître  fournit  la  terre  à  cultiver,  Thabi- 
tation  pour  le  métayer  et  sa  famille, les  bètimenta 
nécessaires  à  l'exploitation  rurale,  le  cheptel  d'a- 
nimaux de  croit  et  de  travail. 

Le  métayer  cultive  la  métairie  avec  l'aide  de 
sa  famille,  dont  il  est  le  chef;  sa  femme  dirige  le 
ménage  et  la  basse<M>ur. 

Le  métayer  doit  posséder  tous  les  instruments 
aratoires  nécessaires  à  la  culture  et  son  mobilier. 
Dans  quelques  contrées  il  reibbourse  à  son  en- 
trée la  moitié  du  prix  d'estimation  de  tous  les 
animaux  donnés  en  cheptel  par  le  maître.  Cette 
moitié  lui  est  rendue  à  sa  sortie  et  sert  au  maître 
de  garautie  contre  toute  infidélité  du  métayer 
dans  la  gestion  du  cheptel.  Le  produit  de  vente 
des  animaux  de  toutes  natures  est  partagé  par 
moitié  entre  le  maître  et  le  métayer  ;  à  l'excep- 
tion des  volailles  !dout  le  métayer  fait  une  re- 
devance fixe  au  maître.  Toutes  les  récoltes  sont 
partagées  par  moitié.  Les  revenus  ne  sont  pas 
seulement  partagés  entre  le  maître  et  le  métayer, 
les  pertes  le  sont  également  ;  ils  sont  associés 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. 

Depuis  quelques  années  les  écrivains  les  plus 
autorisés  de  l'agriculture  française  ont  armé  une 
véritable  croisade  contre  le  métayage,  dont  ils 
font  ressortir  à  l'excès  les  inconvénients.  Cette 
attaque  n'est  pas  Juste.  Certainement  le  mé- 
tayage est  impossible,  serait  dangereux  même 
dans  les  pays  où  le  fermage  est  déjà  en  vigueur; 
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mais  je  n*hé8iterai8  poiolà  raffirmer,  dans  notre 
région  du  sud-ouest,  partout  où  les  familles  de 
cultivateurs  ont  conservé  leur  homogénéiié 
morale  et  les  mœurs  agricoles,  le  métayage  est 
incontestablement  le  meilleur  mode  d'exploi- 
tation pour  les  ferres  que  le  propriétaire  ne  peut 
pas  cultiver  lui-même. 

Dans  la  région  pyrénéenne  le  métayer  n*est 
pas  l'agent  du  maître,  il  est  son  associé  à  parts 
égales,  et  il  diffère  essentiellement  du  maître 
valet  de  la  Hante-Garonne  et  du  Gers,  qui  ne 
fait  qu'exécuter  les  ordres  du  propriétaire,  et  le 
métayage  de  nos  contrées  justifie  entièrement 
ce  qu'ont  dit  M.  de  Gasparin  et  autres.  (  Voy.  Mé- 
tayage, MÉTAYER ,  etc.) 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  Tabsentéisme,  il 
faut  aussi  parler  de  l'émigration.  Dans  plusieurs 
parties  du  département  et  surtout  dans  le  pays 
basque  les  familles  des  bons  métayers  et  des  cul- 
tivateurs sont  cruellement  atteintes  par  la  dé- 
sertion de  leurs  membres  les  plus  utiles.  L'ho- 
mogénéité morale  et  l'esprit  agricole  se  perdent 
dans  nos  familles  de  cultivateurs.  Les  travail- 
leurs sont  entraînés  par  l'attrait  du  gain  à  déser- 
ter la  culture  des  champs  pour  aller  en  Amé- 
rique tenter  fortune;  ou  dans  nos  grandes  villes, 
et  Uans  leit  travaux  publics,  rechercher  des  prix 
de  journée  élevés. 

Ce  mal  est  très-grave  sans  doute,  mais  ne 
|K)urrait-il  pas  être  en  partie  conjuré.  L'émigra- 
tion des  travailleurs  est  moindre  (lartout  où 
les  avances  faites  à  )a  terre  sont  plus  considéra- 
bles, partout  où  les  agriculteurs  osent  aborder 
ces  grands  travaux,  faire  ces  grands  sacrifices  à 
la  terre,  que  la  terre  paye  toujours  lorsqu'ils 
sont  calculés  avec  une  prudente  intelligence  ;  là 
où  les  travailleurs  ont  un  travail  assuré  et  suf- 
flsamment  rémunérateur  ils  désertent  moins. 

Si  la  possession  de  la  terre  Impose  pour  pre- 
mier devoir  la  résidence,  elle  impose  aussi  celui 
d'une  initiative  pleine  de  zèle  vis-à-vis  des  po- 
pulations agricoles,  pour  les  retenir  sur  le  sol 
natal.  Ce  dernier  devoir  est  pins  impérieux  en- 
core dans  les  Basses-Pyrénées.  L'émigration  .a 
malheureusement  pris  tle  telles  proportions 
dans  ce  département  que  l'on  peut  affirmer  avec 
vérité  que  si  Vabsentéisme  du  propriétaire  y  est 
presque  inconnu,  l'absentéisme  du  travailleur 
est  fatal  à  notre  agriculture.  De  1846  à  1857 
on  a  signalé  l'absence  de  37,523  individus  nés 
dans  les  départements,  non  décédés.  D'après 
ce  chiffre  on  comprendra  de  combien  de  bras 
notre  agriculture  est  privée. 

Sur  112  émigrants  du  département  12  de- 
meurent en  France  et  100  se  dirigent  vers  les 
colonies  françaises,  et  surtout  vers  Montevideo 
et  Biiénos-Ayres  et  les  autres  parties  de  l'Amé- 
rique. 

Céréales.  On  évalue  généralement  en  moyenne 
)à  production  annuelle  du  département  à 
530,000  hectolitres  de  froment.  La  consomma- 
tion de  cette  céréale  s'élcverait  à  600,000  hec- 


tolitres, ce  qui  constituerait  un  déficit  de  |m«4 
tion  de  70,000  hectolitres.  i 

La  culture  du  mais  est  plus  éteadw  qwa 
du  froment  et  la  production  offre  ao  cootrj 
un  excédant  de  72,000  hecto&tres  sur  It  q 
sommation.  ! 

.  Dans  les  arrondissements  de  Pau  et  (fûrU 
la  culture  du  froment  domine,  et  le  mais  ei| 
pour  on  tiers  dans  l'assolement.  Dans  la  rej 
des  montagnes  comprise  dans  lei  arroodii 
menis  de  Bayonne,  Mauléon  et  01oroii,kH 
occupe  presque  exclusivement  le  lol.  Le»  p^ 
lations  rurales  de  cette  partie  do  Béan  et i 
tout  le  pays  Basque  en  font  leur  Douniteft  1 
bituelle,  sous  forme  de  bouillies  dites  énf^ 
ou  de  sorte  de  pain  nommé  mestun  a  Û 
et  dans  le  pays  Basque. 

Le  froment,  très-bien  cultl? é  dau  le 
de  Garlin,  de  Tlièze  et  d'Arzacq  ydooiti 
danls  produits,  qui  sont  recherchés  cook 
de  semence  par  les  agriculteurs  des 
ments  voisins  des  Landes  et  du  Gers. 

Les  arrondissements  de  Bayonne  et  de 
léon  ne  produisent  que  fort  peu  d'aroioe 
autres  arrondissements  en  foumisseot  U  q 
tité  à  iH»  près  égale  à  la  consominalioi  à* 
parlement,  que  l'on  peut  évaluer  à  30,0Q0' 
tolitres. 

La  fabrication  de  la  bière  n'e»t  pas  soffim 
ment  alimentée  par  Torgé  fournie  pu  U  pi 
duclion  locale,  qui  s'élèveraiten  moyeu» ip^ 
de  20,000  hectolitres.  Les  brasseries  do  H^ 
tement  en  importent  environ  15,000  he^ 
très. 

Le  méteil,  qui  est  un  mélange  de  fmaS^ 
de  seigle,  le  seigle  et  le  sarrasin  oa  b!e 
n'occupent  chaque  année  que  mille  i  wk 
hectares,  et  produisent  environ  dotiic  m  ti 
mille  hectolitres  qui  entrent  danslacoDsona 
tion  du  pays.  D'après  les  statistiques  oOiciM 
128,500  hectares  seraient  annoeHemeot  e^ 
mencés  en  céréales  de  toutes  natures. 

F^^nci.  -.  Les  statistjquo  oflictelleâdcl»^ 
signalaient  28,000  hectares  de  ? igses.  Dfs  ^ 
tisliques  plus  récentes  réduisent  oe  chiï&tj 
24,521   hectares.   Chaque  hecUre  H"'^ 
avant  1852  en   moyenne  36  liedolitre^^^ 
diminution  qu'a  subie  la  superficie  collirM 
vignes  doit  être  uniquement  attribuée  i  ^^ 
dium.  Ce  terrible  fléau  a  commencé  ii^^''" 
leBéarn  en  1852»  avec  une  telle  ^»}^^ 
depuis  cette  époque  la  production  rioK*^  ' 
département  échappe  àtODtestatisli<ïu^f^ 
coup  de  propriétaires,  découragés  d*i  toJP^ 
mières  années,  ont  arraché  leurs  Tigaes.  L  e»» 
cité  du  soufrage  contre  les  effets  de  crtfc' »^ 
ladie  a  décidé  la  persévérance  de  U  n»fi^ 
des  propriétaires  et  la  conservatioB  de  w 
vignes  :  l'abondance  de  la  récolte  de  ï^f^. 
rail  faire  espérer  en  la  prochaine  ditpinIMi' 
fléau. 
Les  vins  du  Béarn  sontremsrqasW«P*"^ 
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Ai  distingué  et  leur  éoergie  alisooliqae  ;  les 
opriétaires  des  meilleort  cnis  font  des  Tins 
■CI  de  cbois  avec  des  raisins  qu'ils  laissent 
r  le  cep  bien  après  leur  maturité,  jusqa*à  ce 
leies  grains  tombent  d'eux-mêmes  dans  le 
aitfdafendangear  lorsqu'on  secoue  la  grappe. 
M  00  Tin  sec  et  capiteux  qui  prend  a?ec 
lie  one  aisex  grande  analogie  a?ec  les  Tins 

hnhes;  culture  fourragère,  —  Le  dépar- 
MilyosaédeFait  seulement ,  diaprés  les  sta- 
Mpiofficielles,  74,302  hectares  de  prairies 
MRfles  et  nourrirait  175,000  animaux  de 
^  i»Tiae.  Il  y  aurait  éTidemment  insuf- 
■»  de  fourrages  sans  l'accroissement  chaque 
iMe  phii  considérable  de  la  culture  fourra- 
TT.  Le  trèfle  de  Hollande,  le  trèfle  incarnat 
Il  depuis  longtemps  introduits  dans  l'assole- 
al  des  pirties  les  mieux  cultiTées  du  dépar- 
MDl.  Le  pays  Basque  y  «joute  ^  culture 
h'îàpée  du  tumeps  ou  raTe  champêtre  et 
iFaofKc,  qui  dans  ces  contrées  partage 
*K  k  trèfle  hicarnat  la  part  réservée  dans  la 
illtre.agx  Iburrages  annuels.  La  luzerne  y 
te  ton  les  ans  une  part  plus  large,  et  il 
t'M  ibs  d'exploitation  on  peu  soignée  qui  ne 
P^  «le  lozernière  proportionnée  à  Tim- 
Nvtt te  troupeau. 

Ij  an»!  fourragère  est  éridemment  en  pro- 

|rt4 

^a,  pâturages,  —  Dans  le  tableau  que 
>Mi  iroBs  donné  plus  haut  de  la  dîTision  du 
^  f^wAt  du  département ,  nous  avons  dû 
■^^  i'eiistence  de  .317,700  hectares  delan-, 
^  U  département  des  Basses*  Pynénées  est 
K  «oïd  de  France  par  l'importance  de  ses 
^  Ce  &it  doit  être  jusUlié. 

(^0<UBe  tous  les  pays  de  montagnes,  le  dé- 
l^^ciBat  des  Basses- Pyrénées  est  faiaccessi- 
^  i  toute  eoHore  dans  une  partie  oonsldé- 
^  de  son  territoire,  qui  peut  être  unique- 
oiBtiliiéeen  pâturages.  Cette  partie  figure 
^  Lande  dans  le  chiffre  de  notre  statis- 

Ihis  cette  condition,  commune  à  tous  les  dé- 
IHI^tiDeats  pyrénéens,  ne  justifie  pas  celui  des 
■^^P)réoées  de  la  surabondance  de  ses 
V*^t  car  en  dehors  de  la  région  des  mon- 
^*^  il  existe  d'immenses  étendues  de  terres 
'■'Wtttneni  propres  à  la  culture  qui  ne  produi- 
^t  que  de  rajoDc  épineux  et  de  la  fougère. 
^  TsTons  d^à  dit,  le  département  des 
^s.pyréDées,  dont  fai  population  rurale  con- 
t"^  pour  son  alimentation  beaucoup  moins 
^^M^tt  de  mais,  ne  produit  pu  cependant 
f^de  Ué  pour  sa  consommation.  On  conçoit 
^Mi  qoe  cette  production  insuffisante  ne 
T^  P»  siseï  de  paiUe  pour  la  ItUère  des 
"*l>«aoï.  L*ajonc  épineux  mêlé  de  fougère 
^fourbissent  nos  landes  Tient  combler  ce 
IjawtdepaïUc:  c'est  la  litière  généralement 
P"Sw.  Cet  ajonc,  appelé  touye  dans  le  pa- 


tois béarnais,  est  coupé  tous  les  ans  Ters  l'au- 
tomne, et  les  touyas  (landes  produisant  la 
touye),  serTent  Jusqu'au  pKnlemps  de  p&tu- 
rage  d'hiTer  pour  les  troupeaux.  Presque  tou  • 
tes  les  communes  possèdent  des  étendues  con- 
sidérables  de  landes.  «  Les  Tastes  terrains  qui 
s'étendent  au  nord-est  de  la  Tille  de  Pau,  dont 
la  culture  s'empare  progressivement,  sont  la 
propriété  des  communes  des  montagnes  de  la 
Tallée  d'Ossau,  dont  les  troupeaux  ont  tmuTé 
jusqu'ici  dans  ces  landes  un  lûTernage  que 
leurs  montagnes  couTertes  de  neige  jusqu'au 
printemps  ne  peuTeut  leur  donner. 

L'administration  poursuit  aTec  énergie  la 
Tente  de  la  majeure  partie  de  ces  landes  com- 
munales ;  c'est  évidemment  une  bonne  mesure, 
mais  dont  la  réalisation  doit  se  faire  progressi- 
vement et  sans  mettre  une  trop  brusque  pertur- 
bation dans  l'habitude  de  nos  Béarnais  et  de  nos 
Basques.  Personne  ne  contestée  coup  sûr  qu'en 
principe  la  plus  grande  partie  de  ces  touyas,  de 
ceux  du  moins  qui  sont  susceptibles  de  culture, 
ne  doiTe  être  transformée  en  terres  labourables 
ou  en  prairies  ;  mais  je  pense  arec  M.  A.  de  Car- 
tarède  qu'il  y  aurait  de  grandes  difficultés  et 
même  certains  dangers  à  poursulTre  d'une  ma- 
nière trop  radicale  l'application  de  la  théorie 
d'un  défrichement  général  et  immédiat. 

K  On  conçoit  facilement  que  les  communes  op- 
posent une  tIto  résistance  à  la  Tente  de  leurs 
landes  communales,  qui  leur  produisent  par  la 
coupe  d'ajonc  un  bénéfice  très-réel,  et  sans  au- 
cun frais  de  25  à  30  fr.  par  hectare,  soit  5  p.  100 
de  la  Taleur  de  la  terre,  et  en  outre  l'hiTernage 
de  leurs  troupeaux.  »  (A.  de  Castehède.) 

La  propriété  immémoriale  de  ces  landes  est 
pleine  de  souTenirs,  qui  augmente  encore  la 
répugnance  de  nos  Tallées  à  la  Tente  de  leurs 
grands  pflturages  d'hirer.  Les  premiers  Ticomles 
le  Béam,  en  jurant  de  défendre  les  prÎTiléges  de 
leurs  sujets,  s'engageaient  à  respecter  les  droits 
de  la  Tallée  d'Ossau  sur  les  landes  du  Pont- 
long,  près  de  Pau.  Beaucoup  de  communes  des 
Basses -Pyrénées  possèdent  des  landes  tellement 
considérables  que  l'on  pourrait  facilement  en 
faire  trois  parts,  la  première  pour  être  Tendue, 
la  deuxième  pour  être  boisée,  la  troisième  de- 
Trait  être  réserTée  pour  fournir  la  litière. 

Espèce  Bovine,  —  Sous  le  nom  de  races 
pyrénéennes  (tome  111,  page  684  à  689),  les 
races  boTines  de  ce  département  ont  été  étu* 
diées  dans  un  article  spécial  de  cet  ouTrage.  Cet 
article,  publié  en  1860,  fait  justice  des  nom- 
breuses sous-Tsriétés  que  l'on  a  touIu  ddnner 
à  la  grande  famille  boTine  des  Pyrénées;  et  il 
demeure  évidemment  établi  que  les  nuances  que 
Ton  remarque  dans  cette  race,  en  passant  d'une 
Tallée  à  l'autre,  ne  sont  que  la  conséquence  des 
influences  locales,  de  l'alimentation^  du  régime 
auxquels  sont  sonmis  les  animaux  et  aussi  du 
mélange  plus  ou  moins  intime  que  la  population 
boTine  de  certahies  de  ces  Tallées  peut  SToir 
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&ubi  avec  les  races  voisines  de  l'Espagne.  Nous 
croyons  que  les  races  bovines  des  BassespPy- 
rénées  doivent  èlre.uniqiiemeQt  divisées  :  1°  en  i 
races  béarnaises  ou  du  Gare,  et  2°  en  races  | 
d'Urt  basquaises,  que  l'on  devrait  selon  nous 
désigner  sons  le  nom  de  races  du  BaS'Adour, 
La  race  béarnaise  peuple  les  arrondissements 
de  Pau,  d'Ortliez  et  d'Oloron  ;  elle  affecte  un 
type  tout  particulier  dans  les  vallées  d'Ossau, 
d'Aspe  et  surtout  de  Barétons.  La  race  de  Baré- 
tous,  très- remarquable,  fut,  dit-on,  préservée  des 
atteintes  de  la  terrible  épizoolie  (le  typhus  con- 
tagieux) qui  de  1773  à  1776  ravagea  tout  le 
(»ays  compris  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées; 
elle  offre  les  caractères  évidents  d'alliances 
fréquentes  avec  la  race  espagnole  de  la  vallée 
voisine  de  Boncal  ;  des  foires  communes  aux 
deux  pays  renouvellent  incessamment  le  mé- 
lange des  deux  races. 

D'après  un  recensement  officiel  fait  en  18&0 
la  population  bovine  du  département  serait  de  :  { 

Taureaux  âgés  de  plus  de  dlx-hnlt  mois.  423 

Bœufs 31,768 

Vaches »4,e2e 

Veaux 2e,3is 

Génisses 13,710 

Total 176,641 

Espèce  chevaline,  —  La  race  chevaline  des 
Pyrénées-Occidentales  a  été  parfaitement  étudiée 
dans  un  remarquable  article  de  cette  publica- 
tion. (  Voy,  Cheval.)  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  les  principes  si  justes,  les  renseignements 
si  exacts  de  cette  étude,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

La  population  chevaline  du  département  des 
Basses-Pyrénées  est  entièrement  issue  de  la  race 
navarrine.  Sauf  dans  plusieurs  cantons  voisins 
du  département  des  Landes ,  où  Ton  rencontre 
quelques  poulinières  landaises,  Torigine  orien- 
tale de  la  race  navarrine  est  un  fait  admis  par 
toutes  les  traditions  du  pays,  qui  la  font  provenir 
des  chevaux  abandonnés  parles  Sarrasins,  lors- 
que, après  la  bataille  de  Poitiers  (732),  ils  furent 
rejetés  aux  pieds  des  Pyrénées,  puis  contraints, 
après  plusieurs  défaites,  de  se  retirer  en  Espagne. 
Les  princes  de  Béarn  exercèrent  une  vigilance 
toute  spéciale  à  l'entretien  de  cette  bonne  race. 
Pour  conserver  ses  qualités  primitives,  tous  les 
ans  il  faisaient  acheter  en  Andalousie  trois 
étalons,  et  dès  le  onzième  siècle  des  courses  de 
chevaux  existaient  déjà  à  Morlaas,  alors  capitale 
du  Béarn.  Le  vainqueur  de  ces  courses  recevait 
un  priiL  en  argent;  chaque  concurrent  payait  un 
droit  d'entrée.  (Faget  de  Baure,  HisL  du  Béarn .) 

Un  dépôt  d^étalons  des  haras  existe  actuel- 
lement près  de  Pau,  au  cliAteau  de  Gélos;  il  des- 
sert les  deux  départements  des  Basses-Pyrénées 
et  des  Landes. 

Race  ovine,  —  La  race  ovine  des  Pyrénées 
est  bien  inférieure  comme  mérite  à  la  race  bo- 
vine; les  seules  qualités  qu'on  puisse  lui  recon- 


naître sont  une  grande  mslîciié,  de  la  taiUe, 
bonne  qualité  de  viande,  et  la  productioa  abn 
dante  d'une  laine  commune,  qui  est  générale 
ment  employée  à  la  confection  d*étoffesde  «rt 
lainage.  Plusieurs  tentatives  d'amélioralioi  d 
cette  race  par  des  béliers  Southdona  ont  pi\ 
duit  de  bons  résultats. 

Race  porcine.  —  L'ancienne  race 
des  Basses-Pyrénées  est  la  variété  doîk  et  b! 
che,  commune  à  toute  la  région  du  sud-ooeai; 
soins  d*une  propreté  extrême  qui  lui  sost 
nés  et  la  forte  proportion  de  mais  qui  eotre 
son  alimentation   lui   donnent  une  fiawe 
viande  remarquable.  Le  départemeat  e 
une  quantité  considérable  de  jamboas 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  jamku 
BayonnCf  parce  que  c*est  à  Bayonai  ptm 
jaml)ons  sont  vendus  pour  être  expéiaÉi 
le  nord  de  la  France.  La  foire  aux  jaoiiM) 
plus  importante  a  lieu  à  Bayonne  lejeoiii 
de  chaque  année.  Le  croisement  de  la  r«( 
digène  avec  les  races  anglaises  perfeci 
ont  produit  des  métis  ayant  plus  de 
et  de  précocité  à  Tengraissemenl,  qui  uot 
tenant  acceptés  et  même  recherchés  sur  n» 
chés. 

Drainage,  —  Plusieurs  fabriques  d«  tntw 
de  drainage  furent  établies  dans  le  déparfeeei 
vers  18&0,  à  Tépoque  où  ce  procédé  d'asaitf 
sèment  du  sol  commença  à  être  préciiÉêl 
soumis  à  des  lois  précises  d'exécutioD.  fiauHf 
de  propriétaires  rexpérimentèreat  d'abord  M 
beaucoup  d'engouement.  Les  fabriques  èSi* 
Jean-le-Vienx,  de  Sauvagnon  et  de  Sus  pocoM 
à  peine  suffire  aux  demandes  de  tuyaoï.  Uh 
de  M.  £.  Trubert  à  Biandos  (Landes),  qoà^ 
placée  dans  un  département  voisin,  es  appfo^ 
sionnait  presque  exclusivement  les  arroodi»^ 
menu  d'Orthez  et  de  Bayonne,  et  expéàiùifr- 
tuyaux  par  la  navigation  de  l'AdoureldaGift 
Ce  premier  engouement  passé,  le  drainage  i 
été  sérieusement  étudié  et  pratiqué  arec  ui 
meilleur  discernement;  il  réalise  incoDte^Ub^ 
ment  une  amélioration  très-efficace  dei  w 
qui  le  réclament.  De  très-boos  ourriefs  d^ 
neurs  se  sont  formés,  et  surtout  dans  les  (^ 
munes  de  Saint-Laurent,  Saiat-Bar(/»éieiBJ  « 
de  Biandas  (Landes),  voisines  de  la  rabriq»*^ 
tuyaux  de  M.  Trubert.  Les  agriculleun  de  Iv 
rondissement  de  Bayonne  trouvent  ^^'^^^ 
entrepreneurs  qui  exécutent  le  draiaagei^ 
prix  aussi  bas  que  les  drainenrs  belges* 

H.  DB  Mawcha* 

PTEitoitBS  (BAUTBS-)  (DépariemtBi  4^^^ 
(  Statibtioob  aciugol£  ).  —  Placé  eaut  /^  j*' 
et  le  44*  •  de  lat.  et  le  1"  et  3*  «de  loag.  ow*j 
ce  département  hit  formé,  en  1790,  ^'^^.^ 
du  Bigorre, du  Nébouxan, de  l'AsUrac e<^ 
magnac.  Il  porU  à  sa  formation  le  non  de  d^' 
tement  de  l'Adour,  dénomination  ï^»^^^ 
position  de  cette  rivière,  qui  y  9^  î,  ^1* 
et  le  parcourt  dans  toute  sa  longiMUf  •  Ss  wvc 


PYRÉNÉES  (HAUTES-) 


123 


celle  li'uD  triangle  qat  a  aoo  sommet  au  oord 
I  baje  sar  U  clialoe  des  Pyrénées.  Ses  limites 
!  :  ao  nord  le  défiartement  du  Gers ,  an  sud 
Pyrénées,  à  Test  le  département  de  la  Hante- 
MBP,  ï  Pooest  celui  des  Basses-Pyrénées. 
I  Tilie  de  Tarbes,  chef-lien  du  département, 
eise  Tarba  ou  Turba ,  capitale  des  Biger- 
!s,  devint  après  la  conquête  la  résidence  d*un 
Imilifaire  de  l'empire  romain  ;  elle  est  située 
Vs  rJTes  de  i'Adour,  dans  la  partie  la  plus 
«e4e  la  Tallée,  traversée  par  plusieurs  ca- 
IV ^mettent en  mouvement  de  nombreuses 
innuil  d'aller  arroser  les  plus  belles  prai- 
1^  monde. 

i<  ^partenent  doit  son  nom  à  la  partie  des 
étH  françaises  qu'il  renferme  et  où  se  ren- 
tKBt  les  pics  les  plus  élevés  de  la  chaîne , 
ne  !oDgneur  de  70  kilomètres.  Le  Pic  du 
I,  i  raose  de  sa  position  sur  le  premier  plan 
ne  Ions  les  antres;  son  altitude  est  de  2,923 
tm,  tandis  que  celle  dn  Mont-Perdu,  beau- 
ipiDoiot  apparent,  est  de  3,436  mètres. 
\»  Pyrénées,  moins  accidentées  que  les  Alpes, 
iM  Ik  traces  de  nombreux  soulèvements , 
*  tel  certaines  parties  ont  superposé  les 
vfcet  les  porphyres  an-dessus  des  crétacés. 
«  tisbretises  sources  thermales,  qui  font  la 
^^^piys,  les  préservent  peut-être  en  don- 
'"'«Mement  naturel  aux  évulsions  in- 
^''""» il^li  formation  des  volcans. 
^  pmeipauz  cours  d'eau  qui  arrosent  et 
^^^^  les  nombreuses  vallées,  soit  directe- 
^1  ^t  par  les  nombreux  canaux  qui  en 
^«Bt,Mnt  :en  première  ligne  TAdour,  dont 
^Mideriennentune  magnifique  plaine,  d^an- 
*lf^^Teloppée  qu'elle  8*éloigne  de  sa  source 
ti'ie(rottde8es  tributaires,  dont  les  princi- 
^  ^t  PArros  et  l*Échez.  Des  nombreux  ca- 
mdu  20  g^e  de  l'homme,  le  plus  impor- 
^  ^i»  contredit  est  TAlarlc,  qui  prend  son 
n  'i«  ceroi  des  Wisigotbs,  et  qui  n*était,  dit- 
^•^n  le  principe  qu'une  faible  dérivation  de 
|jJJ™f  qw  ce  prince  avait  fait  creuser  pour 
^«r  les  chevaux  de  son  armée  campée  dans 
*l|||"|<^Kabattens.  Sa  prise  d*eau  est  è  deux 
^ffi  enriron  an  nord  de  Bagnères  de 
^;  n  rentre  dans  l'Adour  à  la  limile  du 
*ft.anent. 

^tlimement  lalVeste,  qui  prend  sa  source 
^' l' vil  d'Aragnonet  et  se  jette  dans  la  Ga- 
^  na  peu  au-dessus  de  Montrejeau  :  elle 
^'^Mrt  et  fertilise  la  partie  sud  du  département 
^oMment  nommée  les  Quatre  Vallées.  De 
^tranuxsont  poursuivis  depuis  trente  ans 
•fjMbileshigénieurs  pour  amener  ses  eaux  sur 
Mtoiwnâe  Lannemezan,  vaste  laftde  infertUe, 
^  tQlminint  de  séparation  du  versant  de  FA- 
l^^^la  Garonne.  Troisièmement  le  gave  de 
^<l|>i,5orti  des  montagnes  qui  dominent  la 
Jr  ^'Afgelèi,  traverse  le  vallée  de  Lourdes 
r  «î'^ïw  dans  le  département  des  Basses- 
^"^^  Les  eaux  de  ces  rivières  et  de  tous 


leurs  affluents  sont  habilement  utilisées  par  les 
habitants  pour  l'irrigation  des  maïs  et  de  ra- 
vissantes prairies.  Malheureusement  Tanarcliie 
et  Tabus  qu'entraîne  l'absence  de  règlement 
entre  les  usagers  empêchent  de  tirer  de  ces  eaux, 
si  abondantef,  tout  le  parti  possible.  En  vain 
l'autorité  départementale  fait-elle  depuis  bieii 
des  années  les  plus  louables  efforts  pour  régu- 
lariser ce  service,  elle  a  toujours  trouvé  chex  les 
intéressés  une  résistance  Ininlelllgente  et  ab- 
solue. 

Climat,  température.  —  Le  département  des 
Hautes-Pyrénées  appartient  à  la  région  extrême 
sud-ouest  de  la  France  ;  cependant  le  voisinage 
des  Pyrénées  rend  son  climat  beaucoup  plus 
tempéré  que  celui  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence ;  ce  voisinage  devieut  aussi  la  cause  de 
fréquents  orages  depuis  le  mots  de  mars  jusqu'en 
septembre,  orages  venant  toujours  de  l'ouest  et 
fréquemment  accompagnés  de  grêle. 

Les  vents  qui  régnent  le  plus  habituellement 
sont  les  vents  d*ouest  et  de  nord-ouest;  le  vent 
d'est,  si  redoutable  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne dure  peu,  mais  est  presque  tou- 
jours suivi  en  été  de  violents  orages. 

Le  thermomètre  descend  rarement  au-des- 
sous de  0,  sauf  dans  la  région  montagneuse  : 
plus  rarement  encore  voit-on  de  la  neige  dans 
les  plaines.  Les  pluies  les  plus  abontantes  tom- 
bent en  mai  et  novembre. 

Voies  de  communication  y  débouchés.  •— 
Six  routes  Impériales  sillonnent  le  département, 
sur  un  parcours  de  287  kilomètres,  8  routes  dé- 
partementales pour  190  kilomètres;  des  chemins 
de  grande  communication  et  2,200  chemins  vi- 
cinaux suffisent  aux  différents  services  de  Tagri- 
culture.  Deux  voies  ferrées  aboutissent  à  Tarbes, 
le  réseau  sera  complété  par  trois  autres  voies, 
auxquelles  on  travailla  avec  ardeur. 

Chaque  cheMieu  de  canton  a  son  marché 
hebdomadaire;  les  principaux  sont  ceux  de 
Tarbes,  les  jeudis  à  ta  quinzaine;  ceux  de  Ba- 
gnères les  samedis  et  ceux  de  Maubourguet  les 
mardis  :  cette  dernière  ville  a  des  foires  très- 
renommées,  qui  durent  dix  jours,  au  l^r  octobre. 

L'industrie  est  peu  développée  dans  ce  dé- 
parlement; la  principale,  celle  des  marbres,  oc- 
cupe de  nombreux  ouvriers,  surtout  à  Bagnères 
de  Bigorre.  L'usine  de  M.  Géruzet  a  une  réputa- 
tion européenne.  Quelques  papeteries,  une  belle 
fonderie  à  Tarbes,  où  se  fabriquent  d'excellentes 
machines  à  battre;  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui 
existe  jusqu'à  ce  jour  dans  un  pays  aussi  riche 
en  forces  motrices,  grâce  à  la  puissance  et  à  la 
rapidité  de  ses  cours  d'eau. 

Surfaces  productives  de  natures  diverses. 
—  La  surface  dn  sol  est  évaluée  à  441,827  hec- 
tares pour  la  partie  productive,  savoir  :  froment 
22,813,  méteil  7.879,  orge  3,tl«,  seigle  8,179, 
avoine  4,618,  maïs  et  millet  18,479;  vignes 
14,825;  diverses  cultures  et  jardins  13,115; 
prairies  naturelles  47,662,  artificielles  2,662: 
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landes  là8,705;  jachères  27,404;  bois  81,787; 
sol  forestier  17,756;  cliataigoeraies  6,304.  Le 
revenu  lerrilorial  est  évalué  à  8  millions  de 
francs ,  et  le  nombre  des  propriétaires  fonciers 
à  77,234  pour  675,129  parcelles.  Le  nombre 
des  fermes  ayant  moins  de  5  hectares  est  de 
.2,684  :  plus  de  100  n'en  ont  que  deux.  Les  baux 
'sont  de  neuf  ans  au  plus,  beaucoup  verbaux, 
peu  par  écrit  et  encore  moins  par  acte  pu- 
plie.  Les  fermes  les  plus  étendues  se  trou- 
vent dans  l'arrondissement  de  Tarbes,  les  moin- 
dres dans  celui  de  Bagnères  et  surtout  celui 
d'Argelès.  Le  nombre  des  journaliers  ou  valets  à 
gage  est  de  15,658,  celui  des  femmes  journalières 
ou  servantes  de  38,038  ;  le  prix  moyen  de  la 
journée  de  travail  est  pour  les  hommes  de  l^26, 
pour  les  femmes  de  0,75  centimes.  Un  bon  valet 
de  ferme  coûte  annuellement  de  1 50  à  200  francs, 
une  bonne  servante  100  francs.  Bon  nombre  de 
journaliers  s'afferment  pour  les  deux  roeis  d*été 
au  prix  de  2  à  3  hectolitres  de  froment  et  la 
nourriture  ;  on  les  nomme  estivandiers. 

Branches  principales  d'agriculture,  iïen- 
dément.  —  Le  froment  se  cultive  dans  le  dé- 
parlement,  excepté  dans  la  région  montagneuse; 
le  rendement  moyen  dans  les  meilleures  terres  ne 
dépasse  pas  vingt  hectolitres ,  au  reste  le  dé* 
parlement  ne  fournit  pas  suffisamment  pour  sa 
consommation  Intérieure,  il  se  récolle  sur  les 
coteaux  de  Madiran ,  vers  le  nord,  des  vins  rouges 
très-estimés  comme  vins  communs  dans  le 
commerce.  Vers  le  sud -est,  on  trouve  des  vins 
blancs  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  surtout  le 
vin  de  Peyrignères ,  dans  le  canton  de  Trie.  Ce 
vin,  produit  par  le  plant  nommé  la  folle  blanche 
est  fort  agréable  quoique  très-alcoolique;  mais 
la  culture  la  plus  importante  sans  contredit  est 
celle  des  prairies  naturelles;  tout  l'avenir  du  pays 
repose  sur  leur  développement  et  leur  amélio- 
ration ;  lorsque  l'administration  sera  parvenue  à 
résoudre  une  question  qu'elle  poursuit  avec  une 
rare  et  intelligente  persévérance,  celle  du  rè- 
glement des  eaux  d*irrigation ,  alors  la  pro* 
duction  du  bétail ,  encore  bien  en  relard,  se  dé- 
veloppera, et  le  rendement  dépassera  le  ren- 
dement actuel,  qui  atteint  en  deux  et  quelque- 
fois trois  coupes  12,000  kilos  à  l'hectare. 

Le  prix  moyeu  des  terres  est  très -élevé  dans 
le  voisinage  des  montagnes,  et  en  général  dans 
toutes  les  vallées;  aux  environs  de  Bagnères  et 
jusqu'au  delà  de  Tarbes  vers  le  nord,  ce  prix 
varie  de  quatre  à  six  mille  francs  l'hectare,  champs 
ou  prairies;  dans  les  autres  parties  du  départe- 
ment la  moyenne  dépasse  toujours  2,800  francs. 
La  grande  division  de  la  propriété  et  l'aisance 
générale  des  populations,  que  ne  stimule  pas 
l'aiguillon  de  la  nécessité ,  sont  de  grands  obs- 
tacles au  progrès  agricole.  C'est  à  grand'peine 
que  quelques  hommes  dévoués  s'efforcent,  par 
leurs  avis  et  leur  exemple ,  de  répandre  les  bons 
systèmes  et  surtout  les  bons  instruments;  la 
charrue  en  bois  domine  toujours,   et  même 


dans  la  région  la  plus  fertile  oa  trouve  m 
le  simple  araire  sans  versoir  précédé  à\u  n 
marchant  seul  et  suivi  d^on  homme  oa  i 
femme,  dont  Toffice  est  de  relourner  U  ■ 
tranche  de  terre  soulevée.  Aussi  le  départa 
ne  compte  que  deux  comioH  agricoles,  k  Ti 
et  à  Bagnères,  et  le  nombre  des  sodéUirei  i 
extrêmement  restreint. 

Engrais.  ~~  On  n'emploie  coaune  eq 
que  du  fumier,  préparé  en  génénl  un  ai 
soin.  On  fabrique  également  poor  les  praina 
façon  de  compost  avec  la  bàle  des  wtik 
des  détritus  divers.  Cependant  rouge  da  ^ 
commerciaux  commence  à  s'introduire  àa 
pays ,  et  quelques  grands  propriétairt»  d 
ètaiblir  de  bonnes  fosses  à  fumier  et  i  m 

Les  habitations  sont  en  général  4M 
en  villages  de 40  à  300  feux,  les  oÉmi 
bâties,  les  toitures  en  chaume  et  <néiiM 
sont  presque  partout  remplacées  par  lessM 
que  fournissent  les  carrières  de  Labwh^l 
de  Bagnères  de  Bigorre,  et  celles  de  Lo«i| 

Population,  division  administratae^-* 
chiffre  de  la  population,  d'après  le  àerni 
censément,  est  de  250,934  habitaDU,  an 
122,326  homuMS  et  128,608  femmes. 

Le  département,  dont  le  cbeMieo  e$t  Tid 
se  divise  en  trois  arrondissements  :  deTutc^ 
Bagnères  et  d'Argelès.  Il  y  a  26  csbIobs  é\ 
communes.  La  ville  de  Tarbes  a  ll,Cû«  li 
tants  :  elle  possède  une  belle  prefectne, 
évèché ,  un  d^6t  de  remonte  coasid^i 
beau  quartier  de  cavalerie,  enfin  uoSM 
marquable  dépôt  d'étalons. 

Sols  et  souS'Sols.  —  Pour  la  oatiièij 
et  sous-sols,  le  département  se  parUffA* 
régions;  les  montagnes,  les  coleaoi 
nés.  Lm  nwntagnes  de  formation 
calcaire  sont  réputées  pour  la  beasté 
marbres,  dont  le  principal  centre  d'api 
est  Bagnères,  Il  se  fait  Clément  m 
merce  de  chaux  et  de  piètre.  Qué^  i 
ments  de  tourbe  se  rencontrent  prisap^ 
dans  le  canton  d'Argelès,  mais  U  qoalilf  " 
inférieure.  1 

Les  coteaux  à  Test  du  départeneit  s  il 
nature  argilo-calcaire  à  eoossol  ^'^^"'^ 
Touest  ils  forment  une  immense  agghMBcn 
de  galets  ou  cailloux  roulés  mêlés  à  oiie^ 
ferrugineuse  fort  tenace,  dont  le  produit  j* 
serait  Tajonc  épineux  et  la  brujère.sj'^' 
vail  et  l'industrie  des  liabiUnto  ne  i^ 
transformé  en  vignes  excellentes.  CiA^\ 
de  cette  contrée  que  l'on  trouva  le  Tifl« 
dlran,  fort  apprécié  dans  le  commerce  pa^ 
solidité  et  sa  richesse  en  couleur.  Mal^ 
sèment  ces  enclos  ont  été  cmelieofot  W 
par  l'oîdmm ,  qu'un  souffrage  éaergiqa*  M 
de  la  peine  à  combattre.  J 

Enfin,  les  pUines  et  les  vallées  wn»£°2 
ment  à  soussol  caillouteux  et  9^^^ 
vert  d'une  épasse  couche d'allofion,  à  «w»  ^ 
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idieeoliiiffliis  qu'elles  se  rapprocheot  davan- 
|e  de  ieororjgioe;  c'est  là  que  se  rencontrent 
%  fiche»  prairies  si  bien  nivelées,  si  bien  soi- 
lées  e(  qui  (ont  la  beauté  du  pajs  en  même 
Vf»  que  la  fortune  de  leurs  propriétaires. 

ijûmmu  de  rente  et  de  trait, 

E<pèceboTiDe '  8i,296 

Orine 373,115 

Caprine 8,065 

?ireiiie 45,496 

Cknax  et  juments . .  .*. 1 5,^01 

Wset  mulets 1,197 

ittsetâoesses 2,245 

Bêus.  ~  Les  races  dominantes  pour  l*espèce 
ëKMBt  :  eomme  race  laitière,  celle  de  Lour- 
loikedtf  Barétotts,  très-estimée  pour  le  travail  : 
Tespèce  ovine,  une  race  qui  appartient 
lit  i  Isioe  très-grossière ,  dont  la  seule 
est  (Tétre  très-rustique.  Les  troupeaux 
a^ws  vont  au  loin  chercher  leur  nonr- 
peodaat  l*hiver,  et  ceux  de  la  plaine  se 
it  après  la  moisson  pour  le  parcage^ 
itiqné  dans  ce  département. 

chevaline,  si  justement  renommée, 
race  arabe  et  angle- arabe;  c'est  la  prin- 
Wuche  de  spéculation  dans  le  départe- 
^  Haotes-Pyrénées.  Le  dépôt  d'étalons 
Mobre  de  beaui  étalons.  Cependant 
loétKs  années  les  éleveurs  remarquent 
■fiwJiide  une  décroissance  dans  le  nom- 
[4  il  Taieor  de  ces  reproducteurs,  qui  ne 
f^^  la  hauteur  des  besoins  du  pays, 
ft  fabrique  dans  la  région  montagneuse 
>P  de  beurre  très-esUmé  et  des  Tromages 
Nité  inférieure.  Le  beurre  s'exporte, 
'^j'oages  se  consomment  dans  le  pays. 
rivières  sont  poissonneuses  :  les  poissons 
estimés  sont  les  truites  saumonées,  qui 
>t  jusqu'aux  lacs  les  plus  élevés,  les 
-let  les  anguilles. 
^  les  pUnles  légumineuses  qui  sont  un 
Pt  de  commerce,  nous  citerons  les  liaricots 
'^^.  esthnés  à  régal  de  ceux  de  Soissons; 
'N'ie  ta  vallée  d'Aure. 

Ch.  DE  Castelhorb. 
^TUxÉBs-OBiBHTALBS  (  Département 
'/•(SnTBnQOE  AGRICOLE.  )  —  Cc  dépsrte- 
>ls'éteBddu42''  20,  au  42*  55,  latitude  nord, 
^  àt  Mosset  à  peu  près  vers  le  Pic  de 
^•bannt  par  le  méridien  de  Paris,  qu'il  dé- 
*«  de  37'  à  l'ouest  et  de  50'  à  l'est. 
■|aproviace  du  Itoussillon  ne  s'étendait  pri- 
^^«neot,  en  côtoyant  la  mer,  que  depuis  Salces 
<P*a  CoUioiire.  Le  reste  du  département  a 
^1^  par  les  anciens  comtés  de  Vallespir, 
Cillent  et  de  la  Cerdagne  française.  Il 
^séau  nord  par  les  départements  de  TA- 
S'  *t  de  l'Ande,  au  couchant  par  l'Andorre, 
1^  république  placée  sous  la  protection  de 
f  r-'oce  et  de  l'Espagne,  au  midi  par  la  Cala- 
^  tl  ta  levant  par  la  Méditerranée.    Sa 


plus  grande  longueur  de  Test  à  l'ouest  est  de 
120,000  mètres  ;  sa  plus  grande  largeur  du  sud 
au  nord  est  de  65,000  mètres. 

Il  est  traversé  par  six  cours  d'eau  qui  forment 
autant  de  vallées  principales  :  La  Tet  forme 
la  plaine  du  Roussiilon;  le  Tech,  leVallespir; 
TAgie,  le  Fénouillet;  le  Ségre,  la  Cerdagne; 
TAude,  le  Capsir  ;  le  Récert,  les  Aspres. 

La  forme  du  département  se  rapproche  de 
celle  d'un  triangle  irrégulier. 

Ce  sont  les  Pyrénées,  qui  s'étendent  à  l'ouest 
en  vaste  et  imposant  amphithéâtre,  qui  ont 
donné  le  nom  au  seul  département  de  l'ancienne 
province  du  feoussillon. 

Ce  département  est  divisé  en  troi::^  arrondis- 
sements, dont  le  cheMieu  est  Perpignan,  17 
cantons,  230  communes,  offrant  une  superficie 
de  426,143  hectares,  et  en  1865  une  popula- 
tion de  181,763  habitants. 

Relief  général,  montagnes,  vallées,  cours 
d'eau.  —Les  deux  points  les  plus  élevés  du  dé- 
partement sont  :  le  Puig-mal  (  de  la  vallée  de 
LIo)  dans  la  Cerdagne,  altitude  2,908  mètres; 
le  Col  de  las  nou  fonts,  2,900  mètres,  vallée 
de  Carença  faisant  partie  de  la  grande  vallée 
de  la  Tet.  La  partie  la  plus  basse  de  notre  pro- 
vince se  trouve  au  bord  de  la  mer,  à  Sainte- 
Marie-la-mer  et  Saint- Laurent,  4  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  Méditerranée. 

Le  département  offre  une  superficie  de  426, 143 
hectares.  —  La  partie  montagneuse  est  à  la  par- 
tie de  la  plaine  dans  le  rapport  de  sept  à  un. 

Le  département  .des  Pyrénées-Orientales  pré- 
sente un  aspect  essentiellement  montagneux. 
La  seule  plaine  de  la  Tet  fait  exception,  elle  prend 
néanmoins  son  origine  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes pyrénéennes,  étroite  d'abord  elle  s'élar- 
git à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  mer, 
sa  base  d'une  largeur  assez  considérable  vient 
se  baigner  dans  les  eaux  salées.  Cette  vallée, 
d'une  prodigieuse  fécondité,  est  limitée  au  nord 
par  les  ramifications  des  Corbières,  dont  les 
parties  les  plus  élevées  nous  séparent  du  dé- 
partement de  l'Aude;  au  midi  par  les  Aspres 
en  terres  non  arrosées,  fortement  ondulées,  dé- 
pendantes des  AlbéreSy  montagnes  assez  éle- 
vées et  qui  font  office  d'un  véritable  rempart 
entre  la  France  et  TEspagne. 

Les  points  culminants,  minéralogiquement 
parlant,  appartiennent  à  la  période  primitive; 
le  granit  forme  la  base  de  la  grande  chatne 
des  Pyrénées  et  au  moms  aussi  des  premiers 
contreforts;  à  mesure  que  les  hauteurs  s^eiïacent 
arrive  la  période  de  transition  ;  enfin,  dans  la 
plaine  c'est  le  terrain  d'alluvion  qui  y  prédo- 
mine et  dont  la  composition  a  de  l'analogie  avec 
les  roches  '  supérieures,  et  qui  par  leur  décom- 
position concourent  à  le  former. 

La  Salanque,  terrain  d'alluvion  formé  en 
grande  partie  par  les  atterrissements  de  la  mer, 
et  lès  Inondations  supérieures ,  la  terre  y  est 
imprégnée  de  sel  marin. 
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Les  six  yaUées  principales  sont  Irrigaées  : 
par  la  Tel,  TAgly,  le  Tech,  le  Ségre,  le  Rëarl, 
TAudei  De  ces  cours  d^eaux  prÎAcipaux,  une  îd- 
(iiiité  de  ruisseaux  en  émanent  et  vont  porter 
la  via,  par  la  fraîcheur  qu^ils  procurent  aux 
plantes  sur  une  étendue  de  24,447  hectares. 
Tableau  rayissant  de  beauté,  véritable  oasis 
au  beàu  milieu  d'une  étendue  immense  de 
terres,  privée  des  bienfaits  de  Tirrigation. 

L'habitant  du  Roussillon  est  né  irrigateur  : 
sans  instrument  de  géométrie,  il  fait  le  tracé 
des  rigoles  dans  les  champs  qui  viennent  d*étre 
nouvellement  ensemencés.  Le  laboureur  prend 
sa  charrue,  fait  la  distribution  des  petits  canaux 
avec  une  sûreté  de  coup  d'œU  à  faire  p4llr  un 
géomètre  habile  dans  cette  spécialité.  11  est 
convaincu  qu'après  cette  opération,  qui  s'exé- 
cute rapidement  et  d^une  manière  fort  écono- 
mique, les  eaux  seront  réparties  uniformément 
à  la  surface  de  la  propriété  destinée  à  en  béné- 
ficier :  le  système  par  immersion  est  à  peu  près 
le  seul  mis  en  application. 

Le  température  moyenne  des  sources  est  de  16^ 

Climat.  —  Les  différences  de  hauteur  au-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer  expliquent  la  diversité 
des  climats,  qu^on  peut  classer  néanmoins  dans 
l'ordre  suivant  :  climat  du  midi  de  l'Europe, 
du  centre  et  du  nord. 

Dans  la  plaine,  le  ciel,  presque  toujours  clair 
et  pur,  voit  trop  rarement  les  vapeurs  atmos- 
phériques se  condenser  en  pluie.  Des  sécheresse» 
opiniâtres  se  soutiennent  pendant  six  à  sept 
mois,  quelquefois  quinze  mois,  en  1864,  sauf 
quelques  ondées  d'orage  qui  donnent  à  peine 
quelques  millimètres  d'eau;  quelquefois  il  tombe 
une  masse  d'eau  tout  à  coup,  qui  vient  raviner 
les  terres  par  la  rapidité  acquise  dans  le  par- 
cours. La  douceur  de  la  température  permet  à 
Tolivier,  à  U  vigne,  au  grenadier,  à  l'oranger  et 
à  d'autres  plantes  rares  en  France ,  de  pousser 
en  pleine  terre  et  de  fournir,  outre  l'agrément 
des  fruits  d*une  belle  venue,  une  valeur  indus- 
trielle d'une  certaine  importance.  La  moyenne 
de  ta  température  à  Perpignan  est  de  14^  79  etle 
maximum  ne  va  pas  au  delà  de  35^  à  38^  Le  mois 
d'août  est  le  plus  chaud  :  la  température  est  de 
34<^,  1 7  ;  le  mois  le  plus  froid  est  celui  de  décembre: 
température  moyenne  égale  -|-  7^^,44.  L'amplitude 
des  variations  thermométriques  est  assez  sou- 
vent grande  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
surtout  au  printemps.  Les  cultivateurs  redou- 
tent avec  raison  ces  variations  si  brusques. 

La  moyenne  hauteur  du  baromètre  à  0^  est 
de  757,78;  son  maximum  s'est  élevé  à  772,85  : 
et  sa  plus  grande  chute  a  eu  pour  expression 

737,36. 

Les  pluies  tombent  principalement  en  au- 
tomne et  BU  printemps.  La  moyenne  annuelle 
de  la  quantité  d'eau  observée  à  Perpignan  est 
de  0,537,  et  le  nombre  de  jours  de  pluie  appré- 
ciable de  64. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  nord-ouest 


appelé  Tramontane-Mistral  en  Provenct 
de  l'est  ou  vent  marin,  qui  par  sa  iuk 
calme  un  peu  les  chaleurs  ardentes  de  I 
le  vent  de  sud-est  nous  amèoeordiDaireifta 
pluies.  J 

Le  sol  arable  qui  couvre  tontes  nos  n 
est  de  récente  formation  et  appartàeat  a  p 
partie  auxalluvions  modernes;  il  est  fora 
la  désagrégation  des  roches  primitiveseltlel 
sitjon  qui  souvent  lui  servent  de  base;  h  a 
végétale  est  d'une  Cpaissenr  moyenne,  et  « 
rapport  de  sa  composition  chimique  eUt 
être  classée  dans  les  terres  dites  fnsditt 

A  mesure  qu'on  s'élève  vers  tes  mo^d 
le  sol  change  de  nature,  d'aspect  ^^À 
et  quoique  conservant  la  naême  fertililéài 
vallons,  les  montagnes  qui  les  avoUîHli 
frent  que  quelques  centimètres  d'^pÉnr 
terre  végétale  d'origine  granitique  (^nv 
porte  que  la  culture  du  seigle,  ^^^ 
l'avoine  et  quelques  pommes  de  terre,  b 
gions  plus  élevées  produisent  des  pâlar^s 
servent  à  la  transhumance  de  nos  (roif 
de  toutes  espèces;  viennent  ensuite  les  a 
forestiers  d'essence  résineuse,  et  enfis  k  p 
dénudé  de  toute  végétation.  Le  sooHoi  ti 
néraleroent  perméable  et  de  méiDe  utait 
le  sol. 

Le  sol  renferme  des  carrières  de  tmin 
pifttre;  etc.  Les  eaux  thermales  sont  al 
les  bains  deMaltig,  da  Vemet,  d'Aise  < 
Preste  ont  une  réputation  européen»! 
tallurgîe  exploite  des  mines  de  fei  d^ 
richesse.  Cinq  étangs  d'une  assez  lu^ 
bordent  la  mer.  Des  lacs  qui  r 
volume  d'eau  considérable  sont  einr 
dans  nos  principales  montagnes,  et  » 
en  partie  les  rivières  destinées  à  oaos^ 
l'eau  pour  désaltérer  les  plantes  de  b  |» 
desséchées  par  le  soleil  brûlant  des  oots  i 

Débouchés,  villes,  routa.  -  U  ^r\ 
ment  des  Pyrénées- Orientales  est  silM 
neuf  routes  impériales,  dont  le  dérdopp^ 
est  de  337  kilomètres.  Il  est  trsfersé  pv  > 
chemin  de  fer  du  Midi  (  mhrmbta^ 
Narbonne  à  Perpignan)  et  en  Espagne  «s  «M 
tation  jusqu'aux  frontières  de  ce  i^)^ 
en  construction  vers  Porl-Vcndres.  U 
min  de  Perpignan  à  Prades  est  à  Tim 
a  dix  routes  départementales,  dool  le  '  ~ 
pement  est  de  140  kilom.  Quatorze 
de  grande  communication ,  déf eloppetf^^ 
kilom;  trente  chemins  d'intérêt  comœw.ûf'l 
loppemenl  555  kilom.  et  786  chemins  « 
vicinalilé,  développement  2.000  kilon. 

Le  commerce  du  département  ^^^ 
exportation  de  vin  principalement;  l»"'»*  "" 
liège,  salaisons,  blé  de  semenc«  «<  «»  * 
maux,  élèves  et  gras  de  toutes  «^f^'J: 
l'Espagne  et  Marseille.  Les  prodniU  voft^ 
en  quantité  considérable,  s'écooleni  9»^^ 
min  de  fer  et  vont  jusqu'à  fétnngef-  W 
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ntnariljiiiea  lieu  par  PorUVeDiàm,  Saint-  i 
rat  de  la  SaUiiqiM  et  Collioure  :  H  se  boroe  ' 
KliteaboUge.  Villes  importantes,  Perpignan,  . 
ibtioii  23,463  babitenU,    Prades,  3,152,  ' 

buioii  ttpprwnmaUve  de  la  surface  pro- 
Uu.  —  L'étendue  du  domaine  agricole  des 
iMMOrieaUles  est  de  426,143  hectares,  qui 
Iriseot  aiasi  par  nature  de  culture  : 

Vifiies 50,000 

Fnment 45,000 

Néleil : 3,000 

Seigle 10,000 

Aïoiae 4,000 

Orge 1,500 

HUiefirilalie 1,000 

Nais 12,000 

PomoMS  de  terre 1»500 

OiiTier* 4,000 

Foomges  annuels 20,000 

Prés 4,000 

Prairies  artificielles 18,000 

Jardios 1,500 

Jachère 12,000 

Ugomessecs 4,000 

ïà& 100,000 

^«8,  étangs,  landes 121,6)3 

lMAIi!fi|Ms  anciennes  ne  portent  pas  les 
^  A&iBés  plus  haut  ;  le  développement 

ii  cottirre  de  la  vigne  et  les  défrichements 
to«plK}iieol  suffisamment  cette  différence. 
'^  M  on  département  agricole,  c^est  sans 
^*^  ie  défnrtement  des  Pyrénées-Ori^- 
^  Us  fermes  dans  les  parties  soumises  à 
^''^  sont  nombreuses,  et  d'une  étendue 
9>aede  15  à  2o  hectares.  Les  Aspres  ac* 
M  DûJDs  de  population,  les  fermes  y  sont 
ik  iBoitipliées,  mais  d^une  plus  grande  éten- 
\  cA  Qwyeone  de  60  à  70  hectares  :  la  Taleur 
^  («ne  est  moindre,  le  1/3,  tel/4  suivant  les 
^s-  Les  villages  placés  au  centre  des 
^  ftrtiles  sont  populeui^  de  8  à  900  &mes, 
^^  milieux  pauvres  de  6  à  700  habitants. 
laïUons  et  les  fermes  sont  I)ftlie8  solide- 
■lubaoi,  pierres  et  briques.  Les  hommes 
^animaox  y  sont  logés  dans  d'assez  bonnes 
*tiODs  hygiéniques. 

/reTeno  territorial  est  de  11,730,885.  Le 
^  des  propriéUires  fonciers  de  75,172.  Le 
'^'WJl  moyen  en  blé  eal  de  12  à  14  becto- 
*<•  L«  prix  des  terres  labourables  et  irri- 
^  «I  de  5,000  fr.  Thectare,  le  fermage  de  1 75 
^ff  ;  Aspres,  valeur  à  i'hecf are,  13  à  14,000. 
^^^  de  45  à  60  francs.  L'exploitotion  des 
^  ^  hit  par  le  propriétaire  dans  les  cen- 
"TjiwUs;  c'est  le  fermier  qui  exploite  en 
[^»l  fei  terres  en  culture  ordinaire. 
^  cooTentions  du  fermage  se  font  à  prix 
^*;U  durée  des  baux  à  ferme  est  de  neuf 

'  'fwmier  n'est  nullement  gêné  dans  Pap- 

^^  I«  l.'4Cft.   —  T.   XII. 


plicatkm  de  Tassolement,  à  la  condition  expresse 
que  les  pailles  seront  consommées  dans  la  pro- 
priété; il  peut  vendre  son  foin,  excepté  la  der- 
nière année  du  fermage;  il  faut  qu*ii  laisse  les 
terres  emblavées  comme  il  les  a  trouvées  lors  de 
son  entrée  en  jouissance  ;  ordinairement  la  terre 
doit  être  préparée  pour  qu'il  y  ait  la  moitié  en 
blé,  bien  entendu  sans  comprendre  les' fourrages, 
sous  peine  de  dommages-intérêts.  Dans  les  pays 
d'arrosage  le  propriétaire  mterdit  de  semer  du 
maïs*porte-graine  sur  le  chaume  du  blé  Immé- 
diatement après  la  moisson.  Le  fermier  n'est  pas 
tenu  de  payer  l'impôt.  La  population  totale 
étant  de  181,168,  et  le  nombre  d'hectares  de 
191,500  de  terre  cultivable,  il  en  résulte  qu*ii 
y  a  un  peu  plus  d'un  liectareMe  terre  par  habi- 
tant. Excepté  dans  les  trois  chefe-lieux  d'arron- 
dissement, l'agriculture  occupe  presque  toute  la 
population  vsîude  à  litre  de  journaliers  ou  va- 
lets de  ferme;  en  général  ils  sont  sobres,  in- 
telligents et  énergiques  ;  le  salaire  d'une  journée 
est  de  1^  75'  pour  les  journaliers  :  ils  se  nour- 
rissent bien  et  boivent  do  vin.  Ceux  attachés  à 
la  ferme,  ayant  le  titre  de  grange  ou  maître 
valet  et  acceptant  une  certaine  responsabilité, 
gagnent  en  argent  et  en  nature  l'équivalent  de 
700  francs  par  an.  Les  simples  domestiques 
200  francs  et  la  nourriture  aux  frais  du  pro- 
priétaire, à  la  table  du  grange. 

Brakchbs  principales  oe  l'acbiculture.  — 
La  culture  de  la  vigne.  Cet  arbrisseau  donne 
des  produits  d'une  importance  majeure  ;  il  nous 
fournit  trois  sortes  de  vins  :  les  vins  secs,  moel- 
leux et  liquoreux;  ils  sont  très*foncés  en  cou- 
leur, et  serrent  au  coupage  de  certains  vins 
qui  n'ont  ni  la  même  robe,  ni  le  môme  degré 
d*alooel  :  ce  sont  les  vins  les  plus  alcooliques 
de  France. 

L'obvier  depuis  la  maladie  perd  de  son  im- 
portance :  cette  industrie  cède  la  place  à  celle  de 
la  vigne. 

L'Industrie  maraiehère  excelle  dans  la 
production  des  primeurs  :  Tartichant  blanc'  ou 
des  «luatre  saisons ,  l'asperge  de  Hollande ,  les 
petits  pois  verts,  les  haricots  tendres,  les  pom* 
mes  de  terre  jaunes  hâtives  et  les  fruits  de  toutes 
espèces  sont  recherchés  pour  l'intérieur  et  l'é- 
tranger, et  font  entrer  dans  le  départenwnt  une 
valeur  de  3  millions  de  francs. 

La  sériciculture^  malgré  les  revers  qu'elle 
a  eu  à  supporter  a  acquis  une  certaine  impor- 
tance, par  les  services  qu'elle  rend,  en  four- 
nissant annuellement  une  certaine  quantité  de 
graines  de  bon  aloi. 

Jj' Apiculture  possède  dans  notre  département 
environ  20,000  ruches  ;  le  miel  est  très-estimé 
et  marche  de  pair  avec  celui  de  Narbonne  :  la 
production  égale  110,000  kilogrammes. 

Systèmes  de  culture-aspresj  système  céréal 
avec  jachère  plus  ou  moins  productive  en 
fourrages;  Assolement  biennal. 

Le  système  alterne  est  appliqué  aux  terrains 
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irrigués  de  la  plaine  aTec  assokmeDi  biennal  et 
plantes  dérotiéies  se  succédant  dans  Tordre  siii- 
irant: 

r  Blé  en  novembre,  mus  sur  le  chaume  20 
ou  24  juin,  le  15  août  même  année  trèfle  in- 
carnat sans  mais;  recouvert  au  second  binage, 
il  pousse  jusqu^en  décembre;  à  cette  époque  on 
le  fait  manger  par  les  troupeaux  de  la  montagne 
jusqu'en  mars.  Souvent  on  le  laisse  repousser,  et 
le  propriétaire  obtient  une  bonne  coupe  de  foin. 
Fin  avril,  ou  commencement  de  mai,  la  terre  est 
préparée  de  nouveau  pour  recevoir  des  plantes 
sarclées.  Par  l'activité  de  ce  mode  de  culture 
le  cultivateur  obtient  cinq  récoltes  dans  20  ou 
22  mois.  Je  dois  noter  qu'une  association  existe 
entre  le  propriét^re  et  le  petit  cultivateur  : 
moyennant  le  1/4  du  produit,  ce  dernier  s'en- 
gage à  Taire  tous  les  travaux  de  binage  et  de  dé- 
oiqnaison  des  plantes  sarclées,  haricots  et  maïs. 

La  mécanique  agricole  a  ftkit  depuis  vingt  aus 
jde  notables  progrès  :  charrue  Dombasle  mo- 
diflée  par  Rouquet  de  Toulouse,  rouleau  à 
grand  diamètre,  ainsi  que  la  herse  reclangii- 
laire  ;  on  commence  à  faire  usage  de  U  houe  à 
cheval,  du  butteur  et  de  quelques  charrues  sous- 
sol;  des  locomobiles  et  des  machines  à  iMttre 
à  manège  fonctionnent  chez  quelques  agricul- 
teurs amis  du  progrès. 

Les  engrais  exclusivement  employés  sont 
ceux  d'élable,  d'écurie  et  de  bergerie  mélangés 
au  préalable  dans  la  fosse  à  fumier.  Le  culti- 
vateur n'a  pas  de  conflance  dans  les.  engrais 
artificiels.  Le  traitement  des  fumiers  laisse 
beaucoup  à  désirer;  quelques  cultivateurs  in- 
telligents ont  néanmoins  adopté  hi  méthode  de 
Grignon. 

Les  terres  reçoivent  du  ûimier  tous  les  deux 
ans  à  la  dose  de  15  à  20,000  kilos.  En  général 
les  petites  fumures  souvent  répétées  sont  préfé- 
rées; les  irrigations  multipliées  expliquent  suf- 
fisamment la  valeur  de  cette  méthode;  Il  y  a  des 
propriétaires  qui  fument  les  terres  tous  les  ans  : 
c'est  la  plante  sarclée  qui  d'ordinaire  reçoit  le 
fumier. 

Quelques  terres  situées  dans  le  centre  de  la 
plaine  ont  été  drainées  :  cette  opération  n'est 
pas  encore  bien  comprise. 

Animaux  domestiques.  —  Il  n'y  a  guère 
que  l'espèce  ovine  qui  fournisse  le  bétail  de 
rente;  la  montagne  se  livre  à  Téducalion  et  h 
la  multiplication  des  animaux  de  toutes  espèces  ; 
la  plaine  est  chargée  d'occuper  les  bœufs,  et  à 
la  fin  de  leur  carrière  ils  sont  engraissés.  L'Aude 
et  l'Ariége  nous  fournissent  le  bétail  qui  nous 
manque  dans  le  département. 

La  cherté  et  la  rareté  de  la  main-d'œuvre 
font  tourner  les  vues  de  cerUins  propriétaires 
vers  1^  attelages  de  chevaux,  et  dans  les  riches 
vignobles  ce  sont  les  belles  mules  du  Poitou 
qui  sont  préférées. 


Cbevauv 4 

Bœufs n 

Bêtes  à  lamr.  lâO 

Les  terres  aspres  ou  non  irriguées  m  ci 
portent  que  le  1/3  du  bétail  nidiqoé  pins  ha 

Dans  la  plaine  qui  jouit  des  STsoUjies 
IMrrigation ,  a  n*y  a  pas  de  culture  profiuAU 
le  cultivateur  n'a  pas  ao  nnoins  réquivaleoldj 
télé  de  bétail  par  hectare  :  ordioairaDal 
chiffre  est  dépassé. 

La  seule  spéculation  importante  est  fd 
et  l'engraissement  des  moutons. 

Perpignan  possède  nn  dépôt  d*étaloas 
Le  cultivateur  désirerait  des  reprododo» 

étoffés. 

Plantes  alimentaires  :  Froment,  mM 
gle,  orge,  avoine,  mais,  millet.  Plef» 
mineuses  :  haricots,  fèves,  féverolles,^ 
tilles,  pommes  de  terre  pour  la  nourri» 
rhomme  et  des  aninoâux.  Les  betterarfiij 
cultivées  exclusivement  pour  la  Doarritvti 
animaux. 

Plantes  fourragères.  —  Prairies  ail 
cielles  :  luseme,  trèfle,  saioforo;  U  lu 
donne  jusqu'à  5  coupes,  la  moyenne  e»(  dei 
Les  prairies  naturelles  sont  presque  toole»! 
guées,  et  donnent  de  bons  rendemeals. 

Ferrages  annuels  :  —  Trèfle  isfw 
lupin ,  maïs-fourrage ,  mélange  de  vetw  v 
de  l'orge  ou  de  raroine. 

Organisation  d'une  ferme  ordinal^ 
Le  personnel  se  compose  d'un  graoiséM 
valet  et  sa  femme,  chargée  de  faire  à 
aux  autres  employés  :  ils  mangent  eu 
d'un  bouvier,  d'un  berger  et  trois  oa  q»in< 
mestiqnes.  Ils  reçoivent  en  nahire  011^01^ 
l'équivalent  de  la  somme  de  500  francs.  U  n* 
valet,  aidé  de  sa  femme,  environ  700  int^- 

Le  nombre  de  journaliers  est  trèa-Tam^l<  ■ 
gagnent  en  moyenne  l'  7d  ;  les  fadtheurs  V 
2,50.  Pendant  une  douzaine  de  jours  ôt  vx» 
S  francs  par  Jour;  certains  propriélairr^  ^^ 
tent  1  h'tre  de  vin.  -  J.  Lasai. 

Vélérinaire  cl  sou«-direcleur  de  U  fr^f" 
des  Pyrénées- OrieoUles,  profctKur  d'T  ^ 
à  rÉeole  norni«le. 

PTEBTiiHB(P^re/Art(m).  {Bot.  Borlf^-'' 
Genre  de  plantes  de  la  Camille  des  t^f» 
tribu  des  radiées,  comprenapt  des  c^P^^ 
gènes  et  des  espèces  exotiques,  la  plupvl"^ 
et  aromatiques,  à  feuilles  incisées  on 
Ses  caractères  botaniques  sont  si  vaguer  <l*> 
été  souvent  confondu  avec  d'autres  geor(S^|> 
(Parthenium,  Anthémis,  BalsamitaJ^^'^ 
ria,  Chrysanthemum,  etc.),  eux-œ**** 
ment  caractérisés.  Parmi  les  csptces  qo«*'| 
conservées,  on  peut  citer  le  Pffi-èthre  Wj_^ 
{P.  of/icinarum),  plante  indigèn«.  jjj^ 
employée  comme  excitante  par  la  pliafl'J'^Jj 
aujourd'hui  presque  réduite  ao  rôle  nwj^'f 
plante  d'ornement  de  troisième  ordre;  ie  r 
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V  inodore  (P.  inoiiarum),  la  maMcaire 
Parlhenium)  et  le  Pfrèthre  rose  (  P.  ro- 
m\  tous  trois  introduits  dans  les  jardins 
listes;  «ofia  le /^yréMre  d'orient  (P.  Cau- 
jctf»;,  originaire  de  la  Perse,  qui  est  supé- 
t,  ccfnme  plante  de  parterre,  aux  espèces 
eédeoles,  mais  qui  se  recommande  plus  par- 
fi^meiit  comme  insecticide.  Ses  capitules 
léchés  et  rédaiis  en  poudre  (poudre  de  Pyrë- 
ilttteiïectiTement  la  propriété  d'asphyxier 
«ttctes;  aussi  en  fait-on  un  usage  général, 
uMrOrient,  pour  purger  tes  maisons  des 
«i((i»  punaises.  Depuis  quelques  années 
ÉftniDe  de  cette  pondre  en  France,  et  elle 
Mouodée  comme  pourant  servir  à  dé- 
B  les  pucerons.  Malheorensement,  comme 
s  les  poudres  josecticides ,  elle  pèche  par  la 
■Ue  de  son  emploi,  ce  qui  explique  pour- 
die  ea  si  peu  usitée  par  les  cultivateurs. 
Of  CArytax/A^me,  Anthémis,  Camomille, 
»ii(.  Naudin. 
YUTn  (  Terres  pyriteuses,  cendres  de 
irdif). 

I. 

w«v«iM«i.  -  Gisements.  —  Extraction,  — 

Y  Mt  Itérai  de  pyrites  s'applique  aux 
''^  actaliiqoes  nalorels;  ainsi  :  pyrite  de 
*^if!iikt<le  plomb  (galène),  etc.  Cepen- 
■t»  n  déqgie  plus  spécialement  par  le  nom 
-l^r^f'^bi-suirarede  fer,  très-abondamment 
puàiémk nature  ;  il  affecte  parfois  la  forme 
^''^f  et  il  ressemble  alors  à  dn  cuivre  mé- 
^'*^w  souvent  amorphe,  il  représente 
(fisnuès-pesante,  très-compacte ,  qui  se 
1^  Mirent  dans  les  bancs  de  bouille. 
■^  piosienrs  contrées ,  et  notamment  en 
^r  on  trouve  le  bi-sulfure  de  fer  dans  un 
Ij^  division  extrême ,  mêlé  à  de  l'argile  et 
^detriiQs  végétaux.  Il  forme  des  couches 
'^^i  fettillelées,  qui  lui  donnent  quelque 
^^lUce  arec  une  ardoise  amollie.  C'est  un 
■^  schiste,  très- riche  en  sulfure  de  fer. 
Knchessoot  liabitueltement  placées  sur  ou 
I*  »  lit  d'argUe  qui  a  fait  invasion  dans  la 
^  icliKiense  en  même  temps  que  les  abon- 
«f^briATégéUox  qui  lui  donnent  l'aspect 
^i»te ordinaire,  c'est-à-dire  d'une  matière 
f^^en  Toie  de  lente  pétrification. 

<«  uirore  de  fer,  ainsi  mêlé  à  une  gangue 
'"^^t  a  reçu  diverses  dénominations  dans 
^tiqoeiodiutrielle  et  dans  l'usage  agricole. 
'^n'oB  a  commencé  à  utiliser  ce  minerai,  en 
^  on  le  désignait  sous  le  nom  de  terre  de 
"««;  P«ii,  de  scAtJfe  pyriteux ,  de  tourbe 
l^o^icf,  et  enfin,  en  raison  des  localités  où 
^  lepliu  répandu,  on  lui  a  laissé  le  nom  de 
^^^  de  Picardie, 

IT^  *"'  ^  gisements  et  l'extraction  de 
^^  oatnrel. 

^  ^ie  possède  des  bancs  considérables 
^  ^''««rai ,  et  on  a  même  été  jusqu'à  dire 


que  tout  le  sous-sol  de  celte  ancienne  province 
en  recelait  ;  il  est  abondant  surtout  dans  l'es- 
pace compris  entre  l'Oise,  la  haute  Somme  et  le 
canal  qui  met  en  communication  ces  deux  riviè- 
res, formant  ainsi  un  plateau  de  plus  de  50  lieues 
carrées.  ^ 

Tantét  épaisses  de  2  on  3  mètres,  parfois  ré- 
duites k  quelques  centimètres,  ces  couches  ont 
donc  une  puissance  très-variable  dans  les  di- 
verses localités.  Rapprochées  quelquefois  du 
sol  et  presqu'à  fleur  du  terrain ,  elles  sont  sou- 
vent enfoncées  à  8  ou  10  mètrea  de  profondeur. 
CeUe  disposition  irrégulière  a  nécessité  deux  mo- 
des d'exploitation  :  1^  l'exploitation  à  ciel  ouvert 
pour  les  gisements  qui  sont  rapprocliés  de  la 
surface  terrestre  ;  2**  Texploitation  par  puits  et 
galeries  pour  les  gisements  profonds. 

On  détache  très-facilement  ce  minerai  au 
moyen  de  pics  et  pioches,  puis  on  l'amoncelle  à 
l'extérieur,  en  l'exposant  au  libre  contact  de 
l'air. 

H. 

Composition  des  cendres  de  Picardie.  —  Richesse 
saline.  —  Dosage,  —  H/atière  azotée. 

Dans  la  couche  qui  constitue  terminerai  pyri- 
teux,  il  faut  distinguer  la  partie  supérieure, 
c'est-à-dire  la  partie  rapprochée  de  la  surface 
du  sol,  puis  la  partie  moyenne  et  enfin  la 
partie  inférieure.  Les  deux  portions  extrêmes 
sont  moins  riches  en  sulfure  de  fer  ;  elles  sont 
mêlées  à  la  gangue  ambiante,  qui  vient  ainsi  di- 
minuer la  proportion  relative  de  bi*sulfure  de 
fer;  d'où  il  résulte  que,  dans  une  exploitation 
bien  conduite ,  il  faut  éliminer  ces  deux  minces 
enveloppes,  en  conservant  seulement  la  partie 
centrale,  qui  constitue  le  véritable  minerai  dans 
son  état  de  pureté. 

Lors  même  que  ces  précautions  ont  été  ob- 
servées; l'analyse  démontre  que  ce  produit  cen- 
tral n'a  pas  la  même  composition ,  lorsqu'il  est 
pris  dans  diverses  localités  du  même  départe  • 
ment  :  la  gangue  l'a  plus  on  moins  pénétré, 
l'argile  abonde  plus  ou  moins.  Ainsi,  les  ana- 
lyses de  M.  Sauvage  reconnaissent  dans  le  mi- 
nerai pyriteux  de  Tarzy  15  pour  100  de  sulfure 
de  fer,  tandis  qu'il  en  a  trouvé  seulement  1,  50 
dans  l'échantillon  d'Ennelles;  M.  Lefebvre  en 
a  trouvé  19,4  dans  une  autre  exploitation  du  dé- 
partement de  l'Aisne. 

Quelles  que  soient  sa  richesse  et  sa  prove- 
nance, lorsque  ce  schiste  noir  est  extrait  de  la 
mine ,  il  est  toujours  sans  saveur  métallique;  ce 
qui  revient  à  dire  qu'il  ne  contient  pas  encore 
de  sulfate  de  fer  ;  il  n'en  a  que  les  principaux 
éléments.  S'il  était  alors  répandu  sur  le  sol ,  on 
s'il  était  déversé  dans  lescuvBs  de  Vusine,  il 
resterait  absolument  inerte  :  il  n'a  pas  d'éké- 
menU  sotubles.  Dans  cet  état,  il  est  même  nui- 
sible à  la  végétation. 

Aussi,  prend-on  le  soin  d'amonceler  le  schiste 
pyriteux,  en  formant  de  grands  tas,  élargis  à  la 
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base,  ayaat  ordinairement  1"20  de  hauteur, 
3  mètres  de  large  à  la  partie  inférieure ,  et  une 
longueur  indéterminée  (environ  ôO  mètres  ).  On 
Tabaudonne  à  Tair  et  à  rbumidilé.  Sous  cette 
double  Influence,  on  constate,  surtout  pendant 
une  nuit  d'été,  que  ces  amas  laissent  échapper 
une  lueur  phosphorescente  :  c'est  le  soufre  qui 
brûle  lentement,  se  transformant  en  acide  sul- 
furique  sous  rinfluence  de  Toxygène  atmosphé- 
rique, sollicité  qu'il  est  à  produire  du  sulfate 
de  fer  avec  Toiyde  de  fer,  et  du  sulfate  d'alumine 
avec  l'alumine  de  Targile. 

L'absorption  de  Toxygène  par  ces  schistes  py- 
riteux  a  parfois  occasionné  des  graves  accidents. 
Une  galerie  de  pyrites  schisteuses ,  abandonnée 
pendant  quelque  temps,  avait  été  close  pour 
éviter  l'entrée  des  eaux.  L'air  vital  (oxygène) 
que  renfermait  l'atmosphère  confinée  est  allé  se 
fixer  sur  les  pyrites ,  transformant  le  sulfure  de 
fer  en  sulfate.  Lorsque  les  ouvriers  sont  venus 
reprendre  leurs  travaux  dans  cette  galerie ,  ils 
ont  été  asphyxiés. 

Ces  combustions,  lentes  d'abord.  Inappré- 
ciables, s'accélèrent  et  prennent  parfois  une  telle 
intensité  que  dans  ces  amas  il  se  produit  une 
véritable  incinération  :  la  masse  devient  rouge 
de  feu,  au  grand  préjudice  du  but  à  atteindre. 

Aussi,  l'extracteur  de  minerai  surveille- t-il 
avec  soin  ces  réserves,  et  les  fait-il  souvent  re- 
tourner k  la  pelle,  afin  de  renouveler  les  surfaces 
en  contact  avec  l'air  et  afin  de  diminuer,  par  le 
refroidissement,  l'activité  de  la  combinaison 
oxygénée.  C'est  là  un  point  essentiel ,  puisque 
de  cette  opération  préliminaire  dépend  la  richesse 
du  produit  :  elle  doit  s'accomplir  lentement. 

La  masse  du  minerai ,  noire  d*abord,  devient 
grise,  en  raison  des  nombreox  cristaux  blancs 
ou  verts  qui  sont  le  produit  de  cette  lente  com- 
bustion et  qui  brillent  à  l'air  :  on  dit  alors  que 
ce  minerai  est  effieuri, 

La  sulfatisation  du  fer  et  de  l'alumine  n'est 
pas  même  achevée,  après  deux  ans  d'exposition 
à  l'air;  mais  après  cette  période,  on  livre  lia* 
bituellementles  cendres  pyriteusesè  l'agriculture 
et  à  l'industrie;  elles  ont  jeté  leur  feu. 

Que  si  l'avidité  de  l'extracteur  le  pousse  à 
vendre  se»  jeunes  cendres,  afin  de  rentrer  plus 
tôt  dans  ses  déboursés,  il  arrive  que,  la  sulfa- 
tisation étant  très-incomplète,  l'agriculteur  achète 
un  produit  qui  n'est  pas  seulement  inerte,  mais 
qui  devient  nuisible.  Un  mot  expliquera  ceci  : 
le  contact  de  la  plante  avec  une  substance  qui 
lui  soustrait  l'oxygène,  n'est  pas  indifférent.  Il 
y  a  là  une  action  fâcheuse,  pr^udiciable  à  la 
vie  végétale.  Or,  les  grains  de  pyrite  que  n'ont 
pas  été  sulfatisés  sur  le  sol  de  la  mine  se  sul- 
fatisenl  sur  le  champ  du  cultivateur,  aux  dé- 
pens du  végéUl  qui  l'avoisine. 

L'un  des  minerais  extrait  d'une  cendrière  de 
Picardie  a  été  analysé  par  M.  Lefebvre,  profes- 
seur à  Saint-Quentin ,  qni  lui  a  trouvé  la  com- 
position suivante,  au  moment  de  l'extraction  : 


Sulfure  de  fer o.i 

Matières  charixmnée»  et  bitomintUM».  :i$ 

Terre  argileuse Mj» 

Sulfate  de  chaux i.i 

Eau... îti 

Après  un  an  d'exposition  à  l'air,  ce  mémii 
neni  contenait  : 

Sulfure  de  fer,  seulement 12^ 

Sulfates  de  fer  et  d'alumine rM 

Une  année  d'aération  a  donc  été  nécaulnf 
sulfatiser  à  peine  la  moitié  de  la  pyrite  ét\ 
nerai.  Aussi ,  doit-on  prolonger  ceUt  opéol 
préparatoire.  Les  bonnes  cendres  de  Piatlfi 
sorties  de  la  mine  depuis  deux  ass  âi  «I 
Je  suis  parvenu  à  extraire  des  vieilla  m 
de  Quierzy  jusqu'à  32,8  pour  100  dei^ 
fer  et  d'alumine.  ] 

La  nécessité  de  se  prémunir  contre  bi^ 
résultant  soit  du  mélange  des  GiQÙts§4 
ment  riches  en  pyrites,  soit  d'une  iasM 
exposition  à  l'air  du  bon  minerai,  a  c^ 
déterminer  dans  une  cendre  qudcusiai 
quantité  de  sels  solubles  qu'elle  reBfentt.1 
cela,  on  prend  un  litre  de  la  cendre  i  a^ 
ter,  on  y  verse  un  litre  d'eau.  Os 
joumer  le  liquide  pendant  vingt-qutre 
pour  Aiciliter  la  dissolution  des  matitre» 
et  enfiu  on  pèse  avec  l'aréomètre  de 
le  liquide  chargé  de  sels  qui  a  été  filiri 
telle  cendre  pyriteuse  mise  •  avec  ho  im 
d'eau  laisse  écliapper  un  liquide  qui  nv^ 
lement  5  degrés,  —  telle  autre  10  d«^'i 
15  00  même  18 et  20  degrés.—  OoiH*^ 
les  degrés  des  cendres  de  Picardie. 

Cette  expérimentation  ne  donne  aocst  nj 
tat  précis ,  sans  doute,  mais  elle oflire  1^^ 
avantage  d'être  rapide  et  d'être  à  la  H<* 
chacun  ;  elle  apprend  approxinutireoMt  il 
leur  relative  de  'ces  minerais  efilearit-^ 
saurait  y  avoir  ici  aucune  détermisatioB  ni 
reuse ,  puisqu'on  prend  un  volome  de  "î" 
dans  l'éUt  où  il  se  trouve,  c'est à-dirt  1 
l'humidité  qu'il  comporte  et  qoi  rarie  «1^ 
et  30  pour  100.  Or,  ajouter  un  volome  é^*^ 
à  deux  échantillons  de  cendres  qni  »  ^  ' 
si  inégalement  pourvus,  cela  prodoil  otf  ^ 
perturbation  dans  le  degré  aréonHiî^oc  ^ 
joute  que  cette  proportion  d'ean  P^^^^^ 
les  cendres  influe  très-nolablenent  (9t^ 
sur  le  volume  occupé  par  ces  ceodre»;^^ 
sonnent,  en  effet,  sous  Hnlloence  *  ^''" 

^'^'  ^ 

L'analyse  de  la  cendre  de  Picardie  nf^J^ 

donc  ce  résultat  important  ;  la  o'^fj 
graduelle  do  fer  et  de  ralnmine,  «'«^-^'^^ 
mation  des  sels  qui  sont  ntilsa  ï  \"^^ 
et  à  l'industrie.  —  L'analyw  nooi  déswn 
core  les  proportions  de  ces  ssli  "'**"!,*''^ 
nature  de  la  mine,  avec  la  durée  dHW« 
tion  à  l'air,  avec  le  soin  pris  pour '•***' 
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wareUement  des  surfaces.  Aussi  peut- on  af« 
aer  que  la  méoie  cendre  puisée  à  la  môme 
ioe  o'esl  p»  S4iDblab(e  lorsqu'elle  est  prise 
)uek)uei  mois  d'intervalle. 
Ces  Cluses  perturbatrices  serviront  k  expii- 
ir  bien  dei  anomalies. 

KM.  Girardin  et  Bidard  ont  détermint  la  cono- 
ikw  des  cendres  pyriteuses  déjà  lessivées 
Fbi|^les-£aux.  Ces  cendres  avaient  donc 
tèè^illécsy  par  des  lavages»  de  la  plus 
iik  partie  de  leurs  sels  solubles.  Exposées 
■Ri  Tair,  puis  livrées  à  Tagriculture»  il 
■■iffeisant  de  déterminer  la  proportion  de 
■priiicipes  actifs.  Voici  l'analyse  : 

tfèns  organiques  solubles 2,74 

*t«dercr 1,79 

blefin 38,92 

mus  insoluble 49,83 

ifereetoiidede  fer 6,72 

100,00 

Qetnvail  analytique  démontre  donc  la'  pao- 
sk  de  ces  résidus  eo  sulfates  solubles.  Pour- 
Hst  h  recherches,  ces  cliimistes  consta- 
nt i|QtU  matière  d'origine  végétale  contenue 
tMoiceodres  lavées  donnait  II  celles-ci  une 
^^tres^ande  en  azote  (2,72  pour  100*). 
1^1  KM.  Boussingaolt  et  Payen  avaient 
^iiesee&dres  de  Picardie  une  notable  pro- 
•feBj'aote(o,65  pour  100). 
^  ^  minerais ,  considérés  au  point  de 
K>pKole,  il  faut  tenir  compte  d'abord  des 
i^solables,  sans  négliger  pourtant  Tazote, 
'■'^proportion  est  variable,  mais  ne  fait 
■ibdélaat. 

^6  fendreâ  cffleuries  contiennent  encore  de 
f^  satrnrique  libre.  J'ai  recueilli  un  échan- 
^^  Tîeilles  cendres  de  Picardie,  exposées 
^<^epQis  trente  mois,  et  fai  constaté  la  pré- 
**^  3,S4  pour  100  d*acide  sulfurique  libre 
Mydraté). 

Itt  éléments  constitutifs  de  ces  cendres  ef- 
^  îODt  servir  à  expliquer  leur  double  ap- 
BËQo  à  rindustrie  et  à  l'agriculture. 

III. 

\im  de  Picardie  appliquée»  à  Vinduttrie,  — 
Alun,  —  tulfaie  de  fer. 

^iui  efOenries,  les  cendres  de  Picardie  sont 
^>tts  daos  des  cuves  qui  communiquent  en- 
^  :  la  première  reçoit  de  Teau  pure,  qui 
«les  cendres.  Cette  eaa,  cbargée  de  sulfate, 
Mie  dans  la  deuxième  cuve,  et  successive- 
at  daos  les  autres,  pour  se  saturer  de  ma- 
reuUoes  qu'elle  emporte  daos  son  parcours  ; 
>  4  reod  enfin  dans  une  cuve  plus  vaste,  qui 
)oit  tam  l'eau  de  brëveiage,  c'est-à-dire  une 
•Unde  sQllate  d'alumine  ou  de  potasse  :  ainsi 
produit  Talon  des  mines. 
>^  portion  restée  incristallisée  contient  sur- 
^  le  solbie  de  fer,  qui  est  conduit  dans  une 


chaudière  distincte  pour  subir  la  concentration. 
Le  refroidissement  laisse  déposer  les  beaux  cris- 
taux de  couperose  verte. 

Mon  but  n'est  pas  d'étudier  ici  cette  fabri- 
cation, mais  simplement  d'indiquer  les  deux 
produits  salins  qui  sont  extraits ,  et  aussi  le 
résidu  terreux  qui  demeure,  c'est-à-dire  l'é- 
norme quantité  de  cendre  qui  a  subi  la  liiivia- 
tion.  Cette  cendre  lavée  est  mise  de  cOlé  sur  le 
sol  où  elle  se  dessèche  lentement.  On  la  livre  à 
l'agriculture,  qui  Tacheté  à  bas  prix  ;  ou  bien  le 
fabricant ,  après  l'avoir  abandonnée  une  année 
à  Tair,  la  reprend  pendant  Pété,  la  place  sur 
des  fagots  ou  bourrées,  forme  ainsi  plusieurs 
strates,  en  alternant  la  cendre  épuisée  et  le  com- 
bustible qu'on  enflamme.  Le  résultat  de  la  com- 
bustion est  une  terre  rouge ,  ocreuse ,  dans  la- 
quelle le  sulfate  et  le  sulfure  de  fer  ont  été 
détruits  ;  il  s'est  prodoit  du  peroxyde  rouge  de 
fer,  de  l'acide  sulfureux  qui  s'est  échappé  dans 
l'air,  et  enfin  de  l'acide  sulfurique  qui  s'est  fixé 
sur  l'alumine ,  en  déterminant  la  fornuition  du 
sulfate  d'alumine,  plus  résistant  à  la  chaleur. 

Ces  cendres  rouges,  lessivées  de  nouveau, 
laissent  dissoudre  le  sulfate  d'alumine  mêlé  à 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer.  On  con- 
centre cette  liqueur  alumineuse  dans  des  chau- 
dières en  plomb ,  et  on  obtient  de  la  sorte  le 
sulfate  d'alumine  impur  appelé  magmas. 

Avant  de  les  lessiver,  on  vend  parfois  ces 
cendres  au  cultivateur,  lorsque  celui-ci  les  pré- 
fère aux  cendres  noires  que  nous  connaissons 
déjà. 

Ainsi ,  trois  espèces  de  cendres  de  Picardie  : 

1^  Les  cendres  noires  effleuries  (sulfates  de 
fer  et  d'alumine }  ; 

2^  Les  cendres  noires  lessivées  ou  lavées  (mêmes 
principes^  moindres  proportions  )  ; 

y^  Les  cendres  rouges  brûlées  (lesuifate  d^a- 
lumine  plus  abondant) . 

IV. 

Application  des  cendres  de  Picardie 
à  r agriculture. 

Il  y  a  dans  ces  cendres  deux  éléments  prin- 
cipaux :  les  sulfates  solubles  et  la  matière  azot(fe. 
En  outre.,  la  couleur  noire  de  ce  minerai  fixe  la 
chaleur  sur  le  sol  qu'il  recouvre. 

Les  sulfates  et  l'acide  libre  ainsi  répandus  sur 
le  sol  arable  vont  convertir  le  calcaire  en  plâtre, 
c'est-à-dire,  en  langage  chimique,  qu'ils  trans- 
forment le  carbonate  de  chaux  en  sulfate  très- 
peu  soluble.  A  ce  point  de  vue  unique,  le  ré- 
sultat des  cendres,  c'est  le  plâtrage  du  sol.  l>kè 
lors  on  se  borne  à  considérer  ces  cendres  comme 
un  stimulant  et  non  comme  un  engrais.  Sans 
exanoiner  ici  cette  distinction  établie  entre  les 
stimulants  et  les  engra»,  chacun  sait  l'effet  pro- 
digieux produit  par  le  plâtre  sur  les  crucifères, 
sur  les  prairies,  et  notamment  sur  celles  qui  sont 
basses  et  humides  ;  il  y  a  là  une  radicale  modi- 
fication. Aux  herbages  de  qualités  inférieures. 
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tels  que  joncs,  latches,  renonculeâ-,  succèdent 
les  plantes  plus  estiméees  (  trèfle  blanc,  etc.  ). 
RépandueH  à  la  dose  de  10  à  30  hectolitres  par 
hectare,  les  cendres  de  Picardie  produisent  sur 
les  sols  calcaires  ces  étonnantes  transformations. 

La  culture  des  betteraves  et  les  autres  cul- 
tures (blé,  clianvre)  ont  accueilli  ces  cendres 
noires  dans  I»  proportion  moyenne  de  8  à  10  hec- 
tolitres par  hectare. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'écart  très-grand 
dans  les  proportions  de  ces  cendres  employées 
par  divers  cultivateurs.  La  proportion. dépend  : 

i"  De  la  nature  de  la  culture  (  Les  prairies 
et  les  légumineuses  en  supportent  beaucoup); 

2"*  De  la  nature  du  sol  (  plus  ou  moins  cal- 
caire); 

3"  De  la  nature  de  la  cendre  (plus  ou  moins 
riche  en  sulfates  ). 

Il  y  a  donc  là,  pour  Tagriculteur,  beaucoup 
de  tâtonnement  et  parfois  de  mécomptes. 

Je  puis  produire  ici  les  chiffres  représentant 
la  consommation  agricole  des  cendres  de  Pi- 
cardie dans  Tarrondissement  de  Saint-Quentin. 
Ce  tableau  montre  l'énorme  différence  dans  la 
dose  de  ces  cendres  répandues  sur  un  hectare  (1)  : 


ComiDune*. 

Bobaln.... 
Le  Câtelet.. 

Moy 

RlbemoDt. . 
St-Quentin. 
St-Simon... 
Vermand. . 


Quftntilé  répandue 
par  hectare. 

2  hectolitres, 
u         V 
18        » 
a        » 

12  u 

45  k 

8  M 


Quaatilé  totale 
contommée  en  1851. 


138,452  hectolitres. 


Remarque  est  faite  ici  que  la  commune  de 
Saint-Simon  est  à  proximité  d'une  mine  et  que 
le  sol  est  surtout  formé  de  prairies  et  planté 
de  betteraves.  Ces  circonstances  expliquent  la 
surabondance  de  la  cendre  employée. 

On  est  assuré  d'un  mécompte  si  on  exagère 
ces  doses  ou  si  on  répand  cette  poudre  sur  un 
sol  dépouillé  de  carbonate  de  chaux.  Malheur 
à  la  plante  dont  la  racine  est  atteinte  par  le  sul- 
fate de  fer  acide.  Le  tissu  délicat  et  azoté  des 
spongiotes  se  contracte,  et  meurt.  Le  liquide 
pliosphaté  qui  va  constituer  la  sève  se  combi- 
nera avec  le  fer,  l'acide  phosphorique  deviendra 
insoluble;  c*est  le  sang  figé  dans  les  veines  du 
végétal. 

H  ne  faut  pas  que  ces  sulfates  des  pyrites  puis- 
sent atteindre  jusque  là ,  sous  peine  de  frapper 
la  terre  de  stérilité.  Pour  que  leur  effet  soit  utile, 
le  sol  doit  être  très-calcaire. Dans  ce  but ,  il  con- 
vient de  marner  souvent  la  terre  qui  reçoit  les 
cendres  minérales,  afin  de  rester  assuré  que, 
d'une  manière  uniforme,  le  carbonate  de  chaux 
défend  la  pénétration  des  sulfates  de  fer  et  d'a- 
lumine jusqu'aux  radicelles  des  plantes. 

En  ces  derniers  temps,  on  a  rémarqué  que  si 

11)  Je  dois  ce  tableau  t  l'obtlfreance  de  M.  Gromart , 
•eertitalre  du  comice  agricole  de  SaloUQucotin. 
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ces  cendres  pyriteuses  favorisaient  le  ^i^ 
ment  des  betteraves,  jelles  noitaieDtà lad 
lité  de  ces  tubercules,  dont  le  jas  deveudl 
propre  à  la  fabrication  du  sacre  cristallistU 
y  a  peut-être  ici  rintrodoction  dans  h  |ji 
d'une  certaine  quantité  de  sulfate  d'alomi», 
même  qu'il  y  a  dans  la  betterave 
de  èhlorure  de  sodium,  toutes 
fait  usage  d'un  engrais  renfermant 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  fabricants 
sent  net  toute  betterave  provenant  (Tan  ni 
a  été  cendré. 

Les  cendres  de  Picardie  ne  bomeat  pnl 
effet  à  la  sulfatisation  des  terres.  LKinif 
produites  démontrent  qu'il  y  a  là  aussi  uf 
cipe  azoté,  qui  apporte  sans  aucon  doulti 
contingent  de  fertilité.  —  AbsolumeoloM 
tion  si  le  sol  est  dépourvu  de  calcaire,  sa 
azoté  devient  libre  et  efficace,  dès  qixtl 
caire  peut  extraire  le  fer  qui  le  tint  e^ 
sonné.  Le  sel  de  fer  momifie  U  oalièFen 
qui  réside  dans  le  tissu  végétal  sdiisteiiiii 
lorsque  le  carbonate  de  chaux  s'îDlfrpM 
fer  se  porte  sur  la  chaux ,  abaDdonnaol  là 
tière  organique  azotée,  qui  subit  alvr$i»)É 
de  la  décomposition  propire  à  rassimilitia 
gétale. 

Un  excellent  usag^  des  cendres  de  Piar 
est  fait  par  certains  industriels,  qui  les  m 
aux  déjections  humaines  :  il  y  a  U  sati« 
et  fixation  de  l'ammoniaque  pour  lepl^ia 
profit  de  l'engrais. 

L'abus  des  cendres  de  Picardie  pn'^ 
ce  moment  une  réaction  ;  elles  soot  iM 
dans  la  Picardie,  même  et  on  peu  saM 
Plusieurs  fois  déjà  depuis  un  siècle  e)iei< 
été  à  la  mode,  puis  on  les  a  repoussées,  ^ 
reprendre  encore. 

Cependant,  lorsque  ce  minerai  est  bia  < 
ployé,  dans  les  conditions  d<^jà  îodiqtK^i 
succès  est  certain. 

Résumant  les  précédentes  lignes  d^^ 
formant  en  enseignements  pratiques ,  oo  H 
dire  : 

Les  cendres  de  Picardie  de  bosse  qa>i 
produisent  d'excellents  effets,  DOlamineB{i 
les  prairies  dont  le  sol  est  calcaire;  eUe$B'^ 
pensent  point  des  fumures,  mais  elles  k^ 
prodigieusement  la  végétation.  H  est  boi  i^' 
répandre  pendant  l'hiver,  à  la  dose  de  i^'^ 
20  liectotitres  par  hectare,  solvant  la  riii!»^ 
des  cendres  et  l'état  plus  oo  moins  calâin^ 
sol.  S'assurer  que  les  cendres  employées  w 
quent  au  moins  U  on  15  degrés,  sui^ 
méthode  facile  précédemment  indiquée,  ù^ 
lorsque  les  cendres  ont  été  seaiées,  et  ^ 
que  quelques  pluies  auront  fiai  P*^  ^^^ 
dre  les  sels  de  fer  et  d'alumine,  pi^^V^ 
échantillons  du  sol  sur  divers  points^  et  ver^ 
sur  ces  échantillons  quelques  gouttes  dK)0i 
muriatique  ou  même  de  vinaigre  coecesire^ 
s'il  y  a  effervescence,  c'est-à-dire  d^"**' 
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ode  carbooiqoe ,  on  reste  assuré  que  le  cen- 
Me  a  Hé  opéré  dans  les  conditions  les  plus 
MiMeset  l«  plus  efficaces.  Ne  jamais  omettre 
maroer  souvent  les  terres  cendrées,  pour 
serrer  toujours  no  excès  de  carbonate  de 

IDX. 

^pratique  enfin  qui  associe  préalablement  ces 
dres  à  Tengrais  humain  mérite  d'être  recom- 

Mec. 

te  cendres  sont  facilement  transportables  ; 
Kml  Tendues  seulement  0^60  l'hectolitre» 
Unw,  lorsqu'elles  ont  déjà  deux  ans.  Elles  i 


pourraient  sans  nul  doute  rendre  de  grands  ser- 
vices, surtout  en  Champagne,  où  le  calcaire  esc 
surabondant. 

Je  termine  cette  monographie,  en  indiquant 
quelques-unes  des  cendrières  exploitées  en  ce 
moment  : 

Qaie«y i^,^ 

Pont  Ste.ltfaxence j  "'*^- 

Chessy. \ 

Remigny !  Aisne. 

Ly-fontalne ) 

Maxime  Paolkt. 


Q 


QfitTZ.  (  Géol.  )  ^  Rocbe  d'une  excessive 
Mié,  et  qui  raye  presque  tous  les  corps  durs. 
ha  pour  base  la  silice  plus  ou  moins  pore. 
As  MouaeC  de  Téelielle  se  plare  le  quarts 
^^  connu  sous  le  nom  de  cristal  de  ro* 
K,c^e^  le  quartz  dans  sa  plus  grande  pureté  : 
3  Vtttihn  %fi  autant  que  Peau,  hxx  bas  de  la 
^^^àdlese  placent  les  quartz  terreux,  re- 
^f^f^Mi  par  leur  grande  légèreté,  et  parmi 
«lifqiBftz  ou  silice  nectique,  qui  surnage  l'eau. 
w  on  deux  extrêmes  prennent  place  les 
^  f  pierres  à  fusil  et  meulières  )  plus  ou  moins 
■^.letiaspes  qui  forment  des  roches  im- 
^^^''^  et  qu'on  emploie  comme  marbre  de 
J'I^dde  décoration,  les  agates,  les  calcé- 
***fHs  opales,  etc.,  qui  tiennent  un  certain 
««dans  la  bijouterie,  etc. 
^  quartz  cristallin  incolore  ou  teinté  par 
^oiydes  uiétalliqes  trouve  également  son  em- 
?«  «tons  les  parures  et  rornemeotalion. 
^  beaux  cristaux  incolores  forment  le  dia- 
||'M;cotoré8  par  l'oxyde  de  manganèse,  ils  portent 
Jjffl  d'améthyste,  pierre  d'une  belle  nuance  ?io- 
••*;  de  nuance  brune  ou  noirâtre,  ils  devien- 
^  le  qoartz  enfumé  et  le  quartz  résinite  ;  pail* 
J«  et  chatoyants,  c'est  le  quartz  aventurine; 

^wanc  crayeux  et  opaque,  c'est  le  quartz  lai- 

^\  etc. 

^quartz  joue  un  rôle  important  dans  la  com- 
J*«»n  d^un  grand  nombre  de  roches,  et  no- 
^nt  des  roches  ignées,  c'est-à-dire  for- 
"J^Çar  voie  de  fusion  et  de  cristallisation, 
^^  *«  granités,  les  gneiss ,  les  schistes 
^«allias, etc.  (  Voy.  Formations.) 
^^^^^jenlement  il  entre  dans  la  composition 

ob!I1-  '*  ^^  ^^  *^  roches  des  éléments  plus 
,^^  «ïi'Kés ,  mais  il  y  forme  des  amas ,  des 
r^  tt  des  filons  qui  les  traversent  dans  tous 
jj^.  et  qui  offrent  à  l'exploitation  les  pins 
ijJ^'J^^îttMés.  Dans  ce  cas  ce  sont  presque 
'^  <*«  quartz  opaque  blancs  ou  teintés 


de  jaune,'  de  brun  ou  de  rose,  et  ils  contiennent 
fréquemment  des  oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse. Dans  le  nouveau  monde  ils  servent  de 
gangue  à  for  et  à  l'argent. 

Les  quartzites  ou  roches  compactes  de  quartz 
que  renferment  les  terrains  primitifs  et  de  tran- 
sition peuvent  être  utilisés  pour  le  pavage  en 
raison  de  leur  grande  résistance. 

C'est  encore  le  quartz  réduit  en  fragments 
ténus  qui  constitue  la  base  des  sables  et  des  grès 
siliceux  formés  soit  par  Tagglutination,  qui  sem- 
blent propres  aux  molécules  siliceuses,  soit  par 
l'infiltration  dans  la  masse  d'un  ciment  ferru- 
gineux, argileux  ou  calcaire.  Or  les  sables,  les 
grès  et  les  silex  étant  répandus  abondamment 
dans  toutes  les  formations  terrestres,  on  peut 
dire  à  coup  sûr  que  le  quartz  n'est  étranger  à 
aucune  déciles  sous  une  forme  plus  on  moins 
reconnaissable. 

Les  alluvions  de  toutes  les  époques  en  ren- 
ferment des  fragments  plus  ou  moins  volumineux , 
mais  toujours  roulés,  et  témoignent  par  leurs 
formes  arrondies  qu'ils  ne  sont  là  que  dans  des 
gisements  accidentels,  où  les  eaux  les  ont  char- 
royés  en  les  arrachant  à  leurs  gisements  pri- 
mitifs. 

Les  usages  du  quartz  envisagés  sous  ses  di- 
verses transformations  sont  assez  nombreux. 

A  l'état  compact,  amorphe,  il  peut  fournir 
des  pavés  comme  les  grès  eux-mêmes  ;  les  silex 
donnent  la  pierre  à  fusil ,  le  jaspe  des  pierres 
dVnement  (mosaïques  italiennes};  le  tripoli, 
qui  est  du  quartz  pulvérulent  presque  exchi- 
sivement  formé  de  carapaces  d'infusoires ,  sert 
à  polir  les  métaux  ;  le  quartz  réduit  en  poudi^p 
impalpable,  comme  le  sable  siliceux  le  plus  fin, 
fait  partie  intégrante  du  verre  et  du  cristal  ;  le 
cristal  de  roche  incolore  on  teinté  par  des  oxydes 
métalliques  joue  l'éclat  et  remplit  le  rêle  des 
pierres  fines  dans  beaucoup  d*ouvrages  d'orfè- 
vrerie, etc.  De  Loncuemain. 
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qi'E:<oi-iLLE,  iArborie.  fruit.)  —  On  a 
loDgleinps  confondii ,  cl  l'on  confond  encore 
Eouvent  à  tort,  la  forme  en  quenouille  (lig.  IB) 
«Tec  celte  en  eàtit.  Elle  en  diiTère  cependant 
beaucoup,  tt  par  ea  disposition,  et  par  ses  césal- 
tat9.  La  quenouille  présente  un  ensemble  (el  que 
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~  Puliicr  Hnimli  à  U  l«iM  tu  qinioiilllt. 


SOU  ptui  iiraïkd  diamètre  est  situé  vere  te  milieu 
de  sa  liauleur;  de  soiie  que  les  biancliei  lalé- 
'  raies  diminuent  de  langueur  à  mesure  qu'elles 
M  rapprodieiit  de  la  base  et  du  sommet. 

Que  résulle-1'il  de-cette  forme?  C'est  que  la 
sève,  stlirOe  surtout  vers  le  centre  de  l'arbie 


par  une  plus  grande  miMe  de  hmckt,  ita 
doose  les  ramiOcations  de  la  buei  ctllri-d 
diargeot  d'une  très-grande  quanlilé  de  InM 
i  Qeur  et  de  Tniits,  qui  les  épuisât  n^iia 
et  les  Ibot  périr  au  bout  de  pen  iratDi«. 
base  se  dégarnit  donc  pTORreuifcnitiil ,  t 
que  nous  l'aroas  indiqué  dans  «Aie  itcir 
partie  moyenneeLle  sommet  continuanl  t  pra 
de  l'aecroisEemeDl ,  la  forme  ]>rimiti%e  ir  !a 
ne  larde  pas  à  disparaître ,  pour  être  m^ 
par  la  diaposilion  natorelle  de  l'aibn.  t'a 
dite  la  forme  en  télé.  A.  mBuil 

QVpiIE.  (Zootfcft.  )^  Appendirapo*™ 
du  corps  das  animaux,  situé  enarrirtk 
croupe  el  an-deasus  des  fesses  el  de  ruus  ;il 
recouvre  et  prolége. 

Cette  r^oD,  si  peu  importante  l'ti  iiuai 
ne  laisse  |ias  que  d'oFIrir  un  grind  isMifl 
tude.  Nous  abrégerons  beaucoiip  Dumn^st 
considératioiu  qui  s'y  rapporteol,  iiii  ^f 
voir  en  dire  quelque  cliose  ponrchacuDeàl 
principales  espèces  domestiques. 

a.  Garnie  de  crins  longs  et  touDits.  Ii<;a 
du  clieTal  influe  beaucoup  p«r  la  lamv  << 
poalllon  sur  l'élégance  de  l'animal.  !!'<•» 
nMnt  elle  est  pour  lui  un  omemcnt,  nm'i 
cliasH  par  ses  mourements  conliomlt  M  < 
MCles  nombreux  qui  l'incommaddit  ir  la 
piqûres.  Les  chevaux  souffrent  sodicoI  i'  ^ 
•u  pllurage,  lorsqu'on  lesaen  partie p:i><" 
celte  aime  naturelle,  que  l'on  doit,  iDî»tf 
passible,  conserver  intact  cbM  Ici  jumst^ 
tinéct  è  la  reproduction. 

•  Laqueuep^éIe^teàcon^idé^e^,dll  tlM 
1°  le  tronçon,  formé  par  les  os  et  l««* 
coccygiens;  7*  les  crins  qui  lagamiî-ii' 

«  Pour  être  bien  attacliée,  la  queue  il»l  !* 
delà  crouiie  (voy.  cemot}autiilMiit<l>'l' 
sible,  et  cette  position  ne  peut  twltr^"^ 
que  la  croupe  elk-roéme  est  Iwriwnl'S  ' 
queue  est  toujonis  basse,  mal  atliclM  d^ 
grice  lorsque  la  croupe  e«t  ai«léeou('ii?> 

-  Le»  crios  qui  recouvrent  ta  queue  *«« 
la  garnir  dans  toute  son  éleadue,  P»"-  <"'" 
chevaux  Ils  sont  lins.  so)eu\  eIûiiJi*;" 
d'autres,  dans  ceux  de  race  bsibe,  P«"" 
pie ,  ils  sont  absolument  droil.s  sti»  l'  ""*' 
on<iulalîun. 

-  Lorsque  les  crias  sont  entiers  el  h  1""^ 
intact,  ou  privé  seulement  de  qwliiu'*^ 
gieas,  le  clievat  est  dit  à  rtai  criu.  LW 
talion  des  derniers  n<rudi  de  la  quw"  *-^ 
lile  le  retroussemenl. 

-  Ou  dil  le  clieral  Écourl^,  ^'^''"^Jz^^ 
lorsqu'on  a  relrandié  une  certaine  '""'""^^ 
Irouton  et  coupé  les  crins  à  pw  (*"  |^^j 
veau  du  point  de  l'amputaiioD-  Si  l'»^'^ 
les  crins  après  la  sectiun  d(  * 
est  dite  eu  tafai. 

.  U  queue  coupée  très^Martl «•'""J'" 
en  cafogaa.  Ou  U  trouve  ainsi  WP"  ^^ 
dievaui  de  lialage,  autquela  m  Isif  ""^ 


^,(«11*)"* 
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(k  crus,  pooréTiter  qne  la  queue  s'embarrasse 
<bai  les  cibles  aoiqneis  ils  sout  attelés. 

*  Lorsque  la  queue,  soit  naturellement,  soit 
parfaite  de  maladie,  se  trouve  en  grande  partie 
depourTue  de  crins,  on  rappelle  queue  de  rat, 
a  cause  de  l'aDalogie  qu'elle  présente  pour  l'aa- 
IMct  aTec  la  queue  écailleuse  de  cet  animal. 

«  Les  dieraux  doués  d'un  haut  degré  d^é*- 
Da|ie  porteot  la  queue  en  trompe  pendant 
icurcice,  si  elle  est  bien  attachée.  On  a  cherciié 
1  âûofiif  cette  apparence  de  vigueur  à  des  che- 
mintiDS  énergiques,  par  une  opération  qui 
mak  a  détruire  l'action  des  muscles  abais- 
%i  de  la  queue  et  à  augmenter  ainsi  la  puis- 
as relative  des  releveurs.  Cette  opération 
i^isi  été  imaginée  en  Angleterre ,  on  la  désigne 
j»  k  Bom  de  queue  à  Vanglaise,  et  l'on 
:»prile  anglaiié  le  cheval  qui  y  a  été  ainsi 
«ousw  On  appelle  aussi  niqueté  celui  chez  le- 
id  00  a  détroit  les  muscles  abaisseurs  sans 
spater  une  partie  de  la  queue.  Dans  tous  les 
B,  la  lace  inférieure  de  la  queue  présente  des 
âthca  qaî  prouvent  que  l'opération  a  été 

El  examioant  un  cheval ,  on  doit  soulever 
ifBne,  non-seulement  pour  s'assurer  de  l'état 
la ^es qu'elle  recouvre,  mais  pour  recon- 
aftt.  par  la  résistance  plus  ou  moins  grande 
PTm  éprouve,  le  degré  de  vigueur  de  l'a* 
itel  ;i).  Un  cheval  mou  se  laisse  toujours 
^er  la  queue  sans  résistance;  on  en  voit 
^  cbez  lesquels  elle  est  si  flasque  qu'elle 
^^.  pendant  feiercice. 
Uqneoe  peut  être  blessée  par  le  culeron  de 
^QMf^,  lorsqu'il  n'est  pas  assez  épais,  ou 
'^9'^iegirrot,  trop  bas,  ne  s'oppose  pas  au 
^^P^t^iWbi  de  la  selle  en  avant.  Cette  bles- 
^^  oâne  lorsqu'elle  n^est  pas  profonde ,  em- 
^^  (ofljoDn  pour  quelque  temps  l'emploi 
'^l^cronpière,  et  par  conséquent  celui  de  la 
^1^1  ù b  croupière  seule  peut,  à  défaut  d'un 
^^  laei  élevé,  l'empêcher  de  se  porter  en 
m. 

Qiielqaerois,  à  la  suite  de  l'opération  de  la 
^  à  l'anglaise,  lorsqu'elle  a  été  faite  sans 
'^DUon,  il  y  a  lésion  des^s  coccygiens,  ou 
« libro^artHages  qui  les  unissent,  et  il  en 
!Klte  une  ou  plusieurs  fistules  qui  font  beau- 
^P^ooffrir  l'animal,  et  qui  empêchent  l'usage 
-il croupière  pendant  le  temps,  souvent  très- 
°é»qui  s'écoule  avant  leur  guérison. 
^  sale  affecte  souvent  la  queue ,  surtout  à 
i^i^^,  et  ranimai,  se  frottant  contre  les  corps 
:^  portée,  y  détermine  des  excoriations  sui- 
^  '^  ta  c!iute  des  poils  et  du  développement 
'^  cruotes  ou  escarres  d'un  aspect  très-désa- 
''ible.  Les  soins  de  propreté  préviennent  cette 


l'  Uciai  teoant  S  m>7  le  ironc  de  m  qucac  estroict 
>'n  in  rcyuc*  est  !ort  et  portant  peine  de  commun 
"^^  Qub il B'Mt  pM  lester.  n(UBon  Mêsnatgmif  par 
•:'4eCmeeM.) 


maladie,  et  contribuent  beaucoup  à  sa  guérison, 
lors(]u'elle  s'est  déclarée. 

La  nécessité  où  l'on  a  été  pendant  longtemps 
en  France  et  surtout  en  Allemaj^ne  d'anglaiser 
les  clievaui,  était  un  témoignage  irrécusable  de 
faiblesse  pour  nos  races.  Depuis  qu'elles  se  sont 
relevées  de  la  dégradation  dans  les  provinces 
d'élève  des  races  moyennes,  nul  ne  songe 
plus  à  opérer  ainsi  la  queue.  C'est  une  pratique 
qui  s'éloigne  et  s*oublie  à  tel  point  qu'elle  sera 
bientôt  ignorée.  Ceci  est  un  certificat  de  vigueur, 
qui  dépose  hautement  en  faveur  des  premières 
améliorations  obtenues  dans  le  sens  d'une  cul- 
ture perfectionnée. 

Sous  la  queue  se  trouve  l'ant^s.  C'est  l'orifice 
du  fondement;  extrémité  du  rectum,  par  la- 
quelle les  excréments  surtout  du  corps  ;  ouver- 
ture naturelle  par  laquelle  on  introduit,  à  l'aide 
de  la  seringue,  des  liquides  divers  et  plus  ou 
moins  médicamenteux  dans  l'intestin. 

Protégé  par  la  proéminence  des  fesses ,  dé- 
fendu par  le  gros  du  tronçon  de  la  queue,  l'anus 
parait  peu  exposé  à  l'action  des  corps  conton- 
dants et  vulnéranls.  Malgré  cela,  l'observation 
n'en  a  certainement  échappé  à  personne,  l'animal, 
frappé  ou  menacé  par  derrière ,  serre  vivement 
et  instinctivement  la  queue  contre  les  fesses, 
et  l'on  s'est  fait  cette  question  :  Est-ce  pour 
préserver  l'anus?  Cette  action  fait  partie  d'un 
mouvement  général  de  resserrement  des  régions 
de  l'arrière-main ;  l'animai  abaisse  la  croupe, 
se  rapetisse  et  se  rétrécit  pour  éloigner  les  coups, 
pour  échapper  à  la  brutalité  qui  gronde,  à  la 
colère  qui  éclate  :  nous  ne  voyons  là  rien  de 
particulier  à  l'anus. 

Quoique  petit  el  bien  fermé ,  celui-ci  doit  être 
saillant  et  résistant  Un  animal  mou  et  sans 
énergie  n'a  jamais  cette  partie  du  corps  bien 
conformée,  ou  se  contractant  avec  force.  A 
l'inspection  seule  de  l'anus ,  on  pourrait  con- 
naître si  les  digestions  sont  régulières,  si  les 
viscères  digestifs  sont  en  bon  état,  si  la  nu- 
trition s'accomplit  dans  des  conditions  satisfai- 
santes. Chez  les  chevaux  très-Agés,  épuisés  par 
le  travail  ou  la  misère ,  l'ànus  se  retire  et  s'en- 
fonce; il  devient  flasque  et  demeure  quelque» 
fois  béant,  signe  de  faiblesse  et  de  décadence. 
(Foy.  Anus.) 

b.  La  queue  de  l'Ane  ne  porte  de  crins  qu'à 
son  extrémité.  La  queue  du  mulet,  tenant  le 
milieu  entre  celle  du  cheval  et  de  l'Ane,  les  rap- 
pelle toutes  deux  sans  être  ni  l'une  ni  l'autre. 

c.  La  queue  du  bœuf  est  couverte  de  (>oils, 
comme  le  restant  de  la  robe,  si  ce  n'est  à  son 
extrémité,  où  11  existe  un  faisceau  touffu  de  crins 
allongés,  qui  porte  le  liom  de  toupillon.  £lle 
est  bien  conformée  lorsque  sa  base  suit  en  ligne 
directe  le  même  plan  que  la  croupe  et  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  grosse,  trop  forte.  Une  queue 
longue  el  fine,  que  des  vertèbres  délicates  et 
des  muscles  tendineux  font  paraître  mince ,  et 
qui  est  richement  garnie  de  crins,  annonce  uno 
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teitiire  dense  des  parties;  tandis  qu'une  queue 
forte  et  massive,  à  attadie  épaisse  et  liante, 
implique  un  système  osseni,  lourd  et  massif,  et 
une  texture  lâche  et  poreuse  des  muscles,  etc., 
donnant  à  la  femelle  et  au  n autre  un  aspect  do 
taureau. 

Une  quene  attacbt^c  trop  haut,  disent  les 
Allemands ,  et  contournée  ^ers  le  luiut  avec  une 
croupe  souTent  trop  élevée  convient  aussi  peu 
à  un  l)on  développement  musculaire,  qu'une 
queue  attachée  trop  t>as  avec  une  croupe  avalée. 

Cest  à  la  queue  que  l^on  inocule  la  matière 
de  la  péripneumonie  eisudative  (voy,  ce  mot) , 
et  ro|)ération  doit  être  faite  avec  quelques  pré- 
cautions. On  est  heureux  de  pouvoir  agir  sur 
cet  organe  à  raison  des  graves  accidents  locaux 
qui  suivent  assez  fréquemment  Tinoculation. 
L'animal  8*en  tire  souvent  alors  en  perdant  son 
appendice  postérieur  ;  il  n'en  serait  pas  de  même 
si  le  virus  avait  été  porft  sur  une  autre  région 
quelconque  de  l'animal. 

d.  Les  mêmes  observations  s'attachent  à  la 
queue  du  mouton,  qui  c&t  un  lieu  d'élection  conv 
mode  {>our  la  claveIisatioD.(Foy.  Clatelée.) 
Voilà  qui  montre  l'utilité  de  l'organe,  et  qui  re- 
commande très>formellement  de  ne  pas  le  couper 
trop  court. 

L'amputation  de  cette  partie  est  assez  ordi- 
naire. Elle  est  même  rationnelle,  mais  à  la  con- 
dition que  je  viens  de  dire. 

Chez  ie  mouton ,  la  largeur  et  la  forme  de  la 
queue  ont  été  adoptés  comme  signes  distinctifs 
de  certaines  races.  (  Voy,  Mouton.  )  On  a  ainsi 
des  races  à  queue  grasse,  à  queue  courte,  à 
queue  longue.  Suivant  les  races,  dit  Lefour, 
la  longueur  de  cet  appendice  peut  varier  de 
0*°,04  à  0'",60  et  plus.  Dans  la  plupart  de  nos 
moutons  d'Europe,  il  atteint  de  0'",40  à  0'",60. 

Dans  rélevage  perfectionné  de  ces  animaux  , 
ou  a  généralement  pris  l'Iiabitude ,  je  le  répète, 
de  leur  couper  la  queue  à  O'^jOS  à  0'",10  de  son 
origine.  C'est  un  peu  trop  court ,  on  pourrait , 
sans  inconvénient,  en  laisser  de0",l6.è  O^^O. 
J'accepterai  alors  toutes  les  raisons  qu'on  donne 
en  faveur  de  l'amputation,  et  qu'on  résume 
ainsi  :  la  quene  écourtée  ne  se  charge  ni  de  boue 
ni  d'impuretés  d'aucune  sorte;  la  queue  trop 
longue  peut  devenir  un  obstacle  à  l'accouple- 
ment et  nuire  à  la  fécondation  ;  une  queue  trop 
longue  est  lourde,  pèse  sur  sa  croupe,  l'en- 
traîne et  donne  à  fanimal  une  mauvaise  appa- 
rence, tandis  qu'une  queue  très-courte  relève 
l'aspect  de  la  béte  grasse.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  pousser  les  choses  à  l'excès  et  faire  que 
l'anus  reste  découvert,  sans  protection,  exposé 
à  l'attaque  des  insectes. 

e.  La  chèvre  a  la  queue  courte  et  relevée  sur 
la  croupe. 

/.  La  queue  dans  le  chien  varie  beaucoup 
suivant  les  races.  Dans  toutes,  elle  offre  le  ca- 
ractère commun  d'être  recourbée  plus  ou  moins 
en  arc  et  inclinant  ft  gauche  (Linné),  et  lors- 


qu'elle présente  du  blanc,  d'en  porter 
à  l'extfémtté  (Desmamt).  Elle  est  fo 
contournée   dans  le  doguin,  gvaie  de 
soyeux  dans  Tépagneul,  le  cbien-loop,  etc. 
On  la  coupe  à  diverses  longueurs  dais 
taines  races.    Quelques  chiens  aaistfat  i 

Îiueue ,  ou  avec  une  queue  très-eotirte,  coi 
ronquée. 

La  queue  est  un  des  prindpaui  moyos 
pression  du  chien.  Son  agitatioa  rapide 
signe  de  plaisir;  le  chien  d'antt  la  ttenl « 
bile  et  horizontale  dès  qu'il  fixe  le  gibier 
le  chien  effrayé  ou  malade  rabaisse  et  lid 
entre  ses  jambes ,  etc.,  etc.     Eog.  Gim. 

QUINOA  {Chenopodium  Quinùa).-:^ 
Agrie.)  —  Chénopodiacée  annuelle  dcsf 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  06  elle  ed 
en  grand,  pour  ses  graines,  qui  t 
toutes  les  céréales.  La  plante  s'élèreln 
ou  plus,  et  ses  rameaux  se  tenniiifitp 
panicules  très-fournies  de  petites  llciti 
dàtres,  analogues  à  celles  de  nos  cliéoor  '^ 
d'Europe,  et  auxquelles  sucoèdeot  des 
ticulaires,  monospermes,  d*un  june  tri 
de  la  taille  d'un  grain  de  mil  qui  scn.H  i 
primé.  La  graine,  à  la  fols  foriseiM^i 
leuse,  qui  est  contenue  dans  ce  fruit,  »t 
somme,  après  trituration ,  en  potag»  et  « 
teaux.  Les  feuilles  eUes-ménes  stoq 
en  guise  d'épinards.  Au  total,  leqniooi  rij 
précieuse  rei^source  pour  les  habitants  ^H 
climat  où  il  croit,  et  qui,  sans  U,t0 
privés  de  toute  espèce  d'alimeoU  t^ 

Cette  plante  utile  a  été  signalée,  p«  'ff 
mière  fois,  à  rattentioft  des  asricidWM 
l'Europe,  par  le  célèbre  de  Humboidt,dW 
coup  d'autres  voyageurs ,  après  loi  rosi  H 
lement  recommandée.  A  plus  d'une  n^* 
les  graines  en  ont  été  introduites;  Jini^  ^^ 
gligence  de  la  part  des  expérimentatean,  1 
que  la  plante  ait  été  trouvée  hiférietire  i  ce 
qui  existent  déjà ,  ou  qu'elle  n'ait  pu  pi» 
commoder  de  nos  saisons ,  qui,  il  ^^  ^ 
dire,  diffèrent  très-noUbIcment  de  celte - 
plateaux  des  Andes ,  les  essais  n'oot  dosvj 
qu'ici  aucun  résuimt  satisfaisant.  Onpfat^ 
cependant  que  tout  ait  été  fait  poor  recantf 
les  vraies  conditions  de  la  caltare  da  q» 
et  les  services  qu'il  pourrait  «*<'"Jj|^! 
localité  donnée.  On  croit  qu'il  coDf  i«iwf*T 
tout  aux  terres  maigres  et  siliceuses,  »»■■■ 
de  la  Bretagne  et  à  celles  da  «ud-oo«l;  »* 
à  supposer  qu'il  y  réussisse,  V^^^iZ 
tête  au  sarrasin ,  qu'une  culture  d^  ^ 
a  fait  passer  dans  les  habitudes  »g^^.\^ 
à  quoi  de  nouvelles  expériences  poorm»''*^ 
répondre,  et  il  serait  à  désirer  qu'élis  ^' 
sent  avec  la  persévérance  et  ^*^^^l 
cessaires.  Il  faut  presque  **"i^^  *î,\!llra, 
tonnemenU  et  une  certaine  somme  de  ««j 
pouc  faire  accepter  aux  cultiwte"'*  »w  r 
nouvelle,  et  les  nombnuses  d^coo^rti»  '« 
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I  Hiilnn  «al  eo  *  soUr  dani  celte  voie 

Mt  r>u  propm  ï  les  encourager;  mais ,  par 
■pnuiioD.  il  uillit  quelquefois  qu'une  uule 
i(e,  pamii   do ' MnlUDet ,  téuasisM,  pour 


e  dei 


tr>  Ft  qulqueinii  change  de  face.  La  luzerne, 
Rfe  ri  la  pomme  de  lerre  le  prouTenl  sura- 
kfaranienl,  U  poninie  de  terre  surtout,  qui 
p  dut  le  prin^pe  tint  de  pdne  à  faire  son 
IM,  A  qu'  laSKrait  lujoard'hui  un  Tlde 


énorme  li  elle  tenait  k  dUpariltre.  Si  or  ajoute 
à  CM  considérationa  qu'il  est  loujoun  aianli' 
geui  à  l'agriculture  d'filargir  le  répertoire  de« 
plantes  sur  lesquelles  elle  a'eierce,  que  plus 
CCS  plantes  sont  nombreuses  plus  elle  est  en 
mesure  de  parer  aux  «eciileats  auxquels  toutes 
les  ciillDres  sont  sujettes,  on  ne  pourra  qu'ap- 
prouver lei  Douveliei  leniâtfTes  que  nous  r«- 
OHninandoDS  ici  aui  amis  du  progrès. 


IIIIUEI,  VOf.  n^TALOEHT.  1 

vutn»,  n>y.  IUcepeb. 
\uirtt,  sman^nw  de  Natette  (nojr.  ce 
*.  ' 

UiiiLE,  uiioi'LE,  synonjme  de  Navl't 

Utn.  [Hortie.)  —  Sorte  de 
ka  disl  ou  le  Mrt  quelquefois 
Ktnlcr  les  terres  tratchement 
Mn.ftesdre  le  sable  dans  les 
tl*K  i*iati  les  feuilles  mortes, 
liKadMie.  Il  est  formé  d'une 
*•*!  oirte  ou  coupée  en  seg- 
""ttmle  de  0™,  40  à  0  m,  &0  de 
*"",«"  «".IS  àO^.ÎOde  !ar. 
*'  t>  milieu  s'adapte  perpendi- 
■feii<«|[  un  tninclie  d'une  lon- 
fc'faiiton  î  mètres. 

«IWM  uies.  (/njic)  — 

*^V^  ^  semaine ,  on  relère 

tuint  Iti  raies  d'écoulement  eo- 

ilabilloot  bombés,  les  versuiis 

|I*sinun(st  Ibnneiit  de  cUaque 

■  il(  Il  rigole   un  bourrelet  de 

*  ^ni  i'oppoK  an   passage  des 

«dt  pluie  tombées  sur  les  bil- 

E 

i^WiHadep». 

■'WintMiïÉ- 

«  qae   Mst- 

■"lelWinbule 


■  *  ratot. 
Iltwttisle(fig. 


bon  it  irtoe  "■  -  "•'"*'  " 

'>w,  H  boulonnées  solidement  en  dessous 
?■  W'etie  porUnt  deux  clialnes  irËs-courtei 
"noii  à  rinttrieur  des  letsojra  du  but- 
' 'lûledecrochels  qui  j  sont  rîTés.  Deux 
^  *«  MH  dor,  disposées  ta  croix  de  Saint- 


André,  mn  in  tiennent  la  solidité  de  l'assemblage. 
Lorsque  le  butloir  est  en  marche,  l'extré- 
milé  anlérieure  du  rabot  plonge  dans  la  nie 
ouverte  par  les  «ersolrs,  tandis  que  la  partie 
postérieure  se  reièw  un  peu.  La  lerre,  repous- 
■<et  coati nuellement  par  les  deux  bras  de  i'iai> 
trunkent,  se  répand  avec  Iwaucoup 
d'égalité  sur  les  côlés  des  billons, 
leur  donnant  une  Torme  ti-ti-rc'ga- 
liére,  et  laissant  d'ailleurs  la  rigole 
parfaitement  viilée  et  exempte  des 
molles  qui  y  roulent  ordinalreroent 

La  manœuvre  du  rabot  est  dea 
plus  simples,  et  ne  demande  qu'un 
peu  de  solo.  11  est  important  de  rac- 
courcir aulanl  que  possible  les  clwl- 
nes  d'attadie,,  lanl  pour  augnieuler 
U  puissance  de  l'instrument,   que 
pour  éiiter  que  ses  brancltés   ne 
it  frapper  les  jambes  du  la- 
boureur, ce  qui  ne  manque  pas  d'ar< 
r  qiiand  une  d'elles  rencontre 
motte  un  peu  forte  et  que  les 
sont  trop  longues. 

F.  DE  Gi:*rTii. 
BiCCOCHGli,  voy.  Ravale- 
race.  (  Hitt. 
naluretle ,  loo- 
fech.)  —  L'un 
des  plus  usuels  et 
des  plus  familier* 
de  la  pratique,  le 
mot  race  s'appli- 
que aussi  bien  k 
la  désignalioD  de 
certains'  groupes 
I  la  désignation  de  certains  grou' 
Au  fond  et  sans  prélendre  en  rien 
au  purisme,  dont  ils  ne  se  piquent  guère,  les 
praticiens  s'entendent  généralement  asiei  bien 
entre  eux  lorsqu'ils  parlent  de  la  race.  Il  n'en  est 


[]iu  DonliuK. 
de  plantes  qu 
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pa«  toujours  de  même  des  safants  qui,  bien  que 
parlant  tous  très-correctement ,  réussissent  sou- 
vent peu  k  s'entendre  et  à  se  faire  comprendre. 
De  part  et  d'autre  alors,  la  confusion  devient 
inévitable;  elle  existe  donc ,  et  les  idées  ne  s'en 
portent  pas  mieux.  Il  va  sans  dire  que  nous  n'es- 
sayerons pas  d'approfondir  un  pareil  sujet.  Nous 
l'effleurerons  à  peine,  mais  nous  lâclierons  de 
nous  faire  comprendre  par  les  intelligences  aux- 
quelles s'adresse  plus  spécialement  cet  ouvrage. 

11  est  clair  qu'on  entend  désigner  par  Tex pres- 
sion si  employée  de  race  une  division  de  l'es- 
pèce. Son  caractère  essentiel  et  fondamental, 
c'est  la  constance,  la  flxité.  Toutefois,  rien  n'est 
plus  fragile,  et  de  là  viennent  toutes  les  subdivi- 
sions qu'on  établit  dans  la  race  même,  les  déno- 
minations nombreuses  dé  sous-races,  de  variétés, 
de  familles,  que  sais  -je  ? 

Pour  déblayer  le  terrain,  commençons  par 
dire  ce  que  les  botanistes  et  les  horticulteurs  en- 
tendent par  le  mot.  Cela  fait,  nous  resterons  en 
face  delà  zootechnie  seule,  et  ce  sera  encore  bien 
assez. 

«  Sous  cette  dénomination  générale,  dît  M.  £. 
A.  Carrière,  6n  comprend  nn  certain  nombre 
d'individus  qui,  issus  d'une  même  espèce,  pré- 
sentent des  caractères  différentiels  assez  sensi- 
bles et  constants,  qui  leur  sont  propres.  Le  mot 
race  ne  s'applique  donc  pas  à  un  seul  individu, 
mais  à  un  groupe  d'individus  reliés  entre  eux  par 
des  caractères  communs,  en  même  temps  qu'ils 
se  rattachent  à  un  autre  groupe,  celui  de  Vespèce 
dont  ils  proviennent.  Les  races  ne  sont  autre 
chose  que  des  variétés  fixées,  qui  souvent  se 
reproduisent  k  peu  près  sans  aucune  variation, 
ainsi  que  le  feraient  de  véritables  espèces.  Aussi 
dans  beaucoup  de  cas  peuvent-elles  induire  en 
erreur  les  naturalistes,  qui  considèrent  comme 
im  caractère  particulier  et  essentiel  h  Vespèce 
celui  de  se  reproduire  presque  identiquement  à 
l'aide  des  graines.  Les  races  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  sous* types;  elles  peuvent 
aussi  renfermer  un  nombre  plus  on  moins  con- 
sidérable de  formes  secondaires,  ou  de  sous'va- 
riétés,  de  même  qu'une  espèce  peut  comprendre 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  races  par- 
ticulières ;  ainsi  les  races  Pois,  Haricots,  Choux, 
Laitues,  etc.,  contiennent  chacune  diverses 
sous^races,  qui  elles-mêmes  comprennent  un 
certain  nombre  d 'individus  jouissant  égale- 
ment de  la  propriété  de  se  reproduire,  de  sorte 
qu'elles  sont  aux  espèces  dont  elles  sortent 
comme  celles-ci  sont  aux  genres  qui  les  ont 
produites.  » 

—  La  zoologie  a  cherché  à  déHnir  très-simple- 
ment et  très-nettement  les  diverses  expressions 
introduites  dans  le  langage  scientifique.  Elle  y  a 
mieux  réussi  en  théorie  qu'en  fait.  Son  travail 
nous  met  en  présence  de  trois  mots  spéciau  x  :  le 
genre,  Vespèce,  la  race.  Les  praticiens  ne  s'oo- 
cupent  guère  du  genre,  mais  ils  emploient  vo- 
lontiers, on  parlant  ou  en  écrivant,  les  mots 


espèce  et  race,  et  Us  les  appliqueat  m 
au  hasard,  l'un  pourTaotre,  sans  y  altac 
l'importance  qae  l'on  croit,  sans  Iroubk  | 
eux-mêmes,  sans  trop  de- confusion  dod  { 
pour  ceax  qui  les  écoulent  ou  les  li^eot.  Il 
certain  que  lorsqu'ils  dirent  Tespèee  m 
l'espèce  boukmnaise,  ils  ne  donnent  le 
à  personne  ;  ils  peu  vent  dire  de  même,  mt 
nattre  plus  de  confusion  dans  Fesprit,  ii 
bovine,  la  race  porcine.  Celte  façoo  ait 
primer  n'est  pas  correcte,  je  le  coofeitr, 
elle  n'est  pas  confuse  non  plus  et  n'a  es 
que  des  inconvénients  imperceptibles. 

Les  naturalistes  semblent  être  d'acceié 
la  signification  du  mot  race ,  qu'Us 
généralement  aujourd'hui  :  une  vsriéle 
constante  de  l'espèce ,  un  groupe  d'ii 
caractères  communs  et  se  reproduisit 
les  mêmes ,  semblables  à  eux-méni«  ^ 
de  génération... 

Cette  définition  est  si  rigoureuse  qt^ 
vient  incomplète  ou  insuffisante.  A  la 
la  lettre,  on  ne  rencontrerait  vraiment  la 
les  races  qu'à  l'étal  de  nature.  Aïon  U 
rapprocherait  si  fort  de  Tespèceque  rareel 
seraient  même  chose  et  ne  feraient  qu'os 
rigueur,  les  naturalistes  auraient  raiâ&n, 
la   condition  de  n'appliquer  le  motte 
l'entendent  qu'aux  races  nées  sous  les  iclla* 
naturelles  de  la  vie  libre  ou  sauvage. 

La  zootechnie  ne  saurait  borner  aotut 
horizon  ;  elle  s'occupe  uniquement  des  ma 
sous  les  influences  de  la  domesticité,  ^^ 
elle  les  trouve  beaucoup  plus  ^arèb^ 
nombreuses  conséquemment,  tropd^l 
les  réunir  et  les  confondre,  trop  Toifta» 
les  séparer  et  en  former  autant  de  subdi 
que  sembleraient  le  comporter  des  dil 
essentielles  trèa-caractéristiqoes  et  se  rep 
sant  héréditairement  avec  certitude  taot'i« 
causes  qui  leur  ont  donné  naissance  persiàl 
dans  leurs  effets,  agissent  sur  elles àtii^ 
manière  et  les  maintiennent  ce  qu'elles  scsl 
venues  grâce  à  elles. 

II  en  résulte,  à.  mon  sens  do  moins.  <lf< 
définition  du  mot  race  appliqué  auii^ 
groupes  qu'on  observe  dans  chacune  des  nn 
animales  soumises  à  l'homme  d  rifUiteB'l 
lité  sous  sa  loi,  dans  les  conditioosdoit^ 
le  maître  plus  ou  rooiw  absolu,  peut^^** 
large  et  plus  élastique  que  celle  adopt(f /x'  ' 
naturalistes.  Lessojets  d'étude  sont  autK^f'*' 
le  zootechnicien  ;  aussi ,  pour  ma  paH,  )^ 
sans  répugnance  la  définition  aiicienuedn  9\ 
race,  sans  souci  de  pelles  que  les  nooTeanx  ^<"> 
proposent  comme  étant  plus  etacte  oo  H^  ' 

Les  animaux  de  la  même  espèce,  ^^^^^z\ 
dont  quelque-una  dénient  et  dénigreur  «ujonAf  ^ 
fort  irrévérenclensemeni  les  traraïu.  P«>\1 
différer  entre  eux  d'une  manière  lf*«-«"** 
quant  aux  dimensions  corporeiies,  qu^'^' 
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M,  MI  qualités,  «DX  dispotitions,  aux  ap> 
les.  Eh  bien ,  lorsque  ces  diflérences  sont 
iiUrres,  sous  Tiofluence  des  causes  qai  les 
produites,  elles  coostituent  ce  qa*on  appelle 
nce.  Ces  différeaces  transmissibles  des  as* 
nU  donnent  aux  indîTidus  d^un  méine 
ft  leur  pliydonomie  propre,  forment  leur 
iléri^ljqoe,  tes  distinguent  nettement  des  au- 
tout  eo  éclairant  sur  leor  valeur  relative  ou 

k^elles  sont  moins  stables,  fortuites  en 
y^.  «orte,  lorsqu'elles  ont  perdu  la  cons- 
Kl aa  degré  quelconque,  ces  différences  ne 
lui  i^Iqs  être  considérées  que  comme  des 
iilioBs  plus  ou  moins  durables,  plus  ou 
Képhétnèrcs, individuelles  pour  ainsi  parler 
«plus  familiales. 

9U«  distinction,  utile  et  fondée,  nécessaire 
U,  a  ase  Irès-réelle  importance  ;  elle  inté- 
i  l«rtîcDlièrement  le  praticien,  Téleveur  ; 
k  piAt  arec  quelque  chance  de  succès  dans 
hn\  des  reproducteurs.  En  effet,  bien  que 
^\^.  s  nerce  indistinctement  sur  les  ca- 
^  te  plus  constants  et  sur  les  traits  les 
I  viriables  ou  les  moins  fixes,  bien  qu'elle 
n^Èe  aussi  facilement  les  uns  que  les  au* 
ekAaoffrent  en  définitive  rien  d'absolument 
^iwtejeu  des  transmissions,  on  a  pu  se 
i^vtMBé  néanmoins  à  admettre,  comme 
>*  ff^  Jiaérale,  sinon  comme  une  loi  fon- 
"''^ad,  k  savoir  :  plus  une  race  est  an- 
^1  piis  «es  caractères  sont  accentuées  et 
^  (otuflcmeDl  ils  se  répètent  des  auteurs  aux 

^  tsopiions  ne  sont  pas  rares ,  de  nom- 
''■6  aviations .  se  remarquent  ;  mais  en 
*i>leFlies>ci  du  fait  même  de  la  reproduction, 
"■■àilifot  aisément  la  race  dans  son  type 
■pitt,  dans  sa  forme  la  plus  exacte,  dans  ses 
^^^^t^tis  hautes,  dans  tous  ses  mérites, 
*  Ton  a  ralteotion  de  ne  ia  mêler  à  aucune  au- 
UaaccoQpter  toujours  inter  se  les  sujets  les 
"^ai,  In  plus  aptes,  ceux  qui  la  repré- 
^  le  mieux  à  tous  les  égards,  on  ajoute  à 
*|^  éléments  de  valeur  celui  qui  résulte 
^\V9rtté  du  tanÇf  expression  qui  n'a  plus 
||"&  d'are  expliquée,  car  elle  a  passé,  en 
Wd«  U  pim  ri?e  controverse  et  de  l'oppo- 
">u  plus  (enace,dans  le  langage  usuel  (  voy. 

^  puiisia  ne  sont  pas  toujours  comnnodes. 
"J^pèce,  comme  on  dit  au  palais,  ils  se  sont 
2'^  pointUieui  k  Texcès.  Qu'est-ce  qu'une 
«pore?  ont-ils  demandé.  Est-ce  qu'il  peut 
"w  d«$  races  qui  ne  soient  pas  pures  ?  Il  y 
«^^iiay  a  pa»  race;  le  root  pur  n'y  fait  rien 
nii^i!!"^"^'  *^ constitue  un  pléonasme,  et 
^^  |<|Q1;  c'est  on  parasite  né  de  la  fantaisie, 
l^wuîiafciaTde  de  la  folle  du  logis,  une 
i>  i^  V^^'  ^^  monstruosité  scientifique.  Il 

\'-u         ^^  •  **  fl'*  ^^^  nomme  le  pur 
•^l^wtion  réserrée  pour  l'article  Sarc  et, 


en   deliors  de  celui-ci,  rappellaiion    spéciale 
donnée  à  la  race. 

Eli  bien ,  sur  ce  dernier  point  encore,  le  pra- 
ticien peut  avoir,  sans  aucun  inconvénient,  une 
autre  façon  de  s'exprimer  que  les  familiers  du 
beau  langage.  On  peut  supporter  qu'ils  disent 
une  race  pore,  une  race  mêlée  ou  croisée,  car  ils 
savent  fort  bien  ce  qu'ils  disent  alors,  et  nul  ne 
se  trompe  sur  ce  qu'ils  entendent  par  ces  locu- 
tions, justes  au  fond,  alors  même  qu'elles  se- 
raient défectueuses  dans  la  forme. 

Je  ne  veux  cependant  pas  qu'on  m'accuse 
d'autoriser,  en  le  défendant ,  un  vocabulaire 
faussé  dans  son  emploi  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
croie  disposé  à  admettre  ou  à  excuser  toutes  les 
méprises,  toutes  les  erreurs  de  la  langue  usuelle. 
La  pratique  doit  être  éclairée  et  redressée  lors* 
qu'elle  parle  à  contre-sens  comme  lorsqu'elle 
opère  à  rencontre  du  bot  qu'elle  se  propose 
d'atteindre,  non-seulement  la  pratique  mais 
ceux  qui  se  donnent  mission  de  la  diriger  dans 
sa  voie.  Loin  de  là,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ces 
derniers,  je  blâme  hautement  et  de  la  manière  la 
plus  formelle  les  expressions  mal  placées  eties 
significations  forcées,  les  appellations  fausses, 
alors  surtout  que  je  les  rencontre  dans  des  do- 
cuments officiels  destinés  à  la  plus  grande  pu- 
blicité. Cest  le  cas  des  programmes  de  tous  nos 
grands  concours  d'animaux.  On  y  voit  chaque 
année  quelques  nouveau- venus,  des  qualifica- 
tions qui  ont  lieu  de  surprendre;  on  établit  offi- 
ciellement, sous  la  dénomination  de  races,  des 
groupes  qui  n'en  sont  pas ,  et  l'on  sépare  ainsi 
abusivement  du  tronc  des  branches  de  valeur 
diverse  pour  leur  donner,  sans  que  rien  justifie 
le  fait,  l'importance  xoologique  qui  n'appartient, 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  race. 

Celle-ci,  en  effet,  est  rarement  une  ;  plus  sou- 
vent elle  est  multiple,  si  l'expression  est  licite, 
par  ses  embranchements  et  par  ses  subdivisions, 
nées  de  nuances  différentielles  plus  ou  moins 
profondes  qu'elles  présente,  ici  ou  là,  dans  l'é- 
tendue plus  ou  moins  homogène  du  territoire 
qu'elle  occupe.  J'en  ai  fait  déjà  plusieurs  fois  la 
remarque  dans  cet  ouvrage,  et  notamment  à 
l'article  bêtes  bovines,  en  passant  successive- 
ment en  revue  les  principales  races  de  l'espèce. 
Pour  éviter  les  redttes,  je  me  borne  à  donner  cette 
simple  indication  au  lecteur. 

A  l'autre  bout  de  la  question,  je  trouve  une 
façon  de  dire  et  d'agir  complètement  opposée. 
Celle-ci  n'admet  qu'un  nombre  très*restreint  de 
races,  dont  elle  ne  vent  point  rechercher  l'ori- 
gine, car  ce  travail  lui  parait  inutile  et  oiseux  ; 
elle  n'admet  pas  davantage  que  la  lootechnie 
puisse  assister  à  la  création  d'une  race  nouvelle 
que  ne  sont  aptes  à  former  ni  la  sélection  ni  le 
croisenunt  (voy,  ces  mots).  Voilà  des  idées 
toutes  neuves  ;  laissons-les  mûrir  avant  de  les 
adopter.  Constatons  néanmoins  au  passage  qu'il 
n'y  a  pas  grand  avantage  pour  la  pratique  à  ce 
que  la  science  élève  la  race  au  niveau  de  l'es- 
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pèce  ou  à  peu  près,  ea  la  raréfiaol,  et  désigne 
seulemenl  sous  les  noms  de  familles,  variétés, 
ou  tout  autre,  certains  groui^es  d'animaux,  des 
populations  entières  classées  depuis  des  siècles 
parmi  les  races  et  en  portant  le  nom  sans  qoe  la 
confusion  puisse  se  faire  en  ce  qui  les  concerne. 

Un  amour  on  peu  exclusif,  par  trop  soolas* 
tique  pour  la  méthode,  un  besoin  de  faire  du 
nouveau  quand  même,  irautorisent  point  à 
toucher* aux  choses  les  mieux  arrêtées  et  sans 
ajouter  si  peu  que  ce  soit  à  la  somme  des  connais- 
sances acquises.  Eli  bien ,  ce  qu'on  nous  a  dit 
de  la  race  en  ces  derniers  temps  ne  jette  ni  lu- 
mière ni  ulilité  sur  le  sujet.  Unicité,  fixité  ou 
constance  et  puissance  héréditaire,  voilà,  assure- 
t-on,  les  conditions  tine  qua  notif  les  propriétés 
Indispensables  des  caractères  de  la  race.  Oui, 
sans  aucun  doute;  mais  cela  ne  signifie  pas  ap- 
paremment que  ce  que  la  puissance  héréditaire  a 
formé,  établi,  institué,  le  même  pouvoir  ne  puisse 
le  défaire,  le  détruire  pour  créer  un  arrange- 
ment nouveau. 

Le  bœuf  de  Durham  est  sorti  de  la  vsche 
hollandaise.  Certes,  II  y  a  loin  de  la  cause  à 
Teffet,  loin  do  type  laitier  au  type  de  Tanimal 
de  boucherie.  Le  mouton  à  laine  soyeuse  de 
Maucliamp  est  sorti  du  mérinos  pur  :  ni  les  ani- 
maux ni  les  toisons  ne  se  ressemblent  ;  les  der- 
niers nés  sont  loin  de  la  souche  et  ne  la  rappel- 
lent par  aucun  côté.  Il  serait  facile  de  rencontrer 
d'autres  exemples  non  moins  frappants  que  ceux- 
ci.  Or,  lorsquMls  sont  aussi  nombreux,  contem- 
porains ou  de  vieille  date,  on  se  demande  com- 
ment on  a  pu  ou  les  oublier  ou  ne  les  pas  voir. 

Les  espèces,  dit-on,  se  distinguent  entre  elles 
par  un  caractère  unique,  la  fécondité  con- 
tinue; c'est  une  loil  Partant  de  là,  on  veut 
qu'il  en  soit  de  môme  de  la  race,  division  na- 
turelle de  Tespèce.  Il  faut  qu'elle  ait  aussi  sa 
caractéristique  propre.  Donc  on  la  cherche  et  on 
la  trouve  dans  la  conformation  delà  tête,  dans  la 
particularité  que  Von  croit  apercevoir  très-tran- 
chée dans  les  os  do  crftne  et  de  la  face.  Alors  on 
formule  cette  autre  loi  :  les  caractères  ostéolo- 
giques  de  la  tête  sont  seuls  essentiellement  ty- 
piques. 

Mais  si  cela  est  |)our  la  race,  ce  sera  à  plus 
forte  raison  pour  l'espèce,  et  %i  cela  est  pour 
l'espèce,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  aussi 
pour  le  genre?  Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  ca- 
ractère unique  puisse  servir  h  distinguer  les  es- 
pèces entre  elles,  et  il  n^est  pas  plus  vrai  que 
la  conformation  seule  de  la  tète  puisse  suffire  à 
la  classification  des  races.  Nous  admettrons  avec 
tout  le  monde  qu'il  y  a  des  caractères  essentiels 
et  des  caractères  secondaires,  nous  n'admettons 
pas  avec  quelques  esprits  systématiques  quïl  n'y 
aqu'un  seul  trait  dislinctif  dutype.  Dans  la  même 
race,  je  ne  vois  pas  plus  semblables  entre  elles 
\eù  têtes  que  je  ne  vois  exactement  pareilles  les 
diverses  feuilles  d'un  même  arbre.  Et  si  je  prends 
en  sens  inverse  le  raisonnement  qu'on  applique 


à  la  suppression  d'oae  foule  de  «  prêi 
races  »,}e  me  demande  comment  il  ap«ii 
former  deux  :  si  deux  ont  pu  siltre  et  x 
parer  au-dessus  du  trône,  pourquoi  pâs 
bien  quatre,  dix,  viugt,  cent,  que  sai^ieU 
tude  est  une  grande  et  belle  diose,  à 
toutefois  de  conduire  à  la  vérité,  non  ai 
de  s'appuyer  sur  des  faits  bienobserréi  d 
pas  les  interpréter  à  faux. 

On  nie  la  création  des  races  récentes  ;  c 
aisé.  Je  ne  vois  pas  où  l'on  en  veut  ti 
s^établissant  sur  ce  terrain.  S'il  a  pu  »*eB 
dans  le  passé  pourquoi  ne  poorrait-oa  pia 
créer  dans  le  présent,  dans  Taveoir?  Sil'i 
peut  en  créer  aiij^Mird'hui,  Je  nie  à  m» 
qu'on  ait  pu  en  former  jadis.  Tout  cdi 
pas  sérieux.  Le  paradoxe  a  ses  » 
la  vérité  a  ses  droits,  et  la  raison  estli 
après  tout. 

Oui,  les  différences  de  climat,  de  séM 
riture,  d'emploi  ont  diversement  agi  wki 
maux  domestiques  transportéi  eo  deslim 
divers  et  ont  plus  ou  moins  profondémeat 
leur  condition,  leurs  formes,  leurs  ap>ijii 
leur  valeur  relative  ou  absolue.  De  làk<rj 
or,  tant  que  des  causes  semblables  pèserait 
nouveau  sur  la  structure  aoiiuate,  edi 
pourra  être  modifiée  encore  et  loujoun.  k\ 
veux  pas  dire  que  toute  modificatioc 
que  crée  nécessairement  une  nouvelle  na^ 
je  constate  que  par  cela  seul  qu'iioe  ritf 
faite,  elle  a  été  en  Toie  de  formation  I 
d'être  entière,  elle  était  parliellemcB^, 
est  née,  elle  a  grandi,  elle  a  acqN*^ 
dividualité  propre,  elle  a  revêtu  tel*"" 
successivement,  à  la  suite  d'une  loof  < 
de  générations,  ses  attributs,  se«  c^i 
ses  qualités.  Alors  seulement  elle  a  été  i 
seulement  elle  s'est  montrée  bomogèae, 
seulement  elle  a  été  confirmée,  douée  à  bb  la 
degré  de  la  puisssnce  héréditaire.  Jusque-!^  < 
pendant,  qu'est-elleet  par  quel  nom  Udési^ 
Elle  a  eu  un  commencement  comme  eiieas 
une  fin  ;  si  je  vois  comment  elle  poom  P«J 
son  nom,  je  vois  moins  bien  le  momeot  ooe 
l'a  conquis,  oii  elle  a  eu  le  droit  dele  prtaA 
Je  suis  certain,  toutefois,  qu'elle  s'ea  ftt  P^ 
avant  de  l'avoir  illustré,  avant  rbesreoo  li 
technic  moderne  lui  aurait  pennis  de  k 
publiquement.  Par  bonheur,  elle  s'e»t  toi 
passée  de  la  permission,  et  c'est  ce  qu<  »" 
ce  moment  plusieurs  autres,  qui,  pouruWI* 
les  bonnes  grâces  de  tous,  nes'en  porteDlpt^t** 
mal.  , 

Contrairement  à  certaines  idées  qui  dienb 
à  se  faire  jour,  je  crois  avoir  proufé  q»* 
être,  les  races  se  donnent  la  peine  de  bm"^ 
qu'elles  grandissent  par  voie  de  gé«tf«" 
qu'elles  s'éteignent  on  se  transfornieol  wi» 
les  cas*  .  j. 

La  seule  raison  d'être  d'une  race  àom^^ 
est  son  utUité  présente.  De  là  vieol  q"  ^"^  ""^ 
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10  par  rabandon  por  ei  simple  ou  qu'elle 
ige  soua  ritflueDce  des  oroisemeDU,  lors- 
ie  K  répond  plus  aux  besoins  du  moiMDl. 
i  par  lia  choix  sé?ère  des  reprodocteoin 
4aii»  la  race  rotaie  qu'on  la  maiotient  à  sa 
(iir  00  qu'on  raméliore.  Sa  perfection 
le  de  sa  plus  grande  aptitude  à  remplir  la 
mioa  en  vue  de  laquelle  elle  a  été  recber- 
iM  produite;  elle  résulte  de  sa  plus  com- 
Nppropriailoo  aux  exigences  auxquelles  elle 
fliiilaire.  Lorsqu'il  n'en  est  plus  ainsi 
Hatt,  sa  râleur  décroît  et  le  moment  est 
iàft  remanier,  sous  peine  d'abandon  plus  , 
Ib  prochain.  Les  conditions  de  son  exis- 
I  diûgeot  avec  le  temps.  £Ue  n'est  plus, 
Kutrefois,  le  produit  né,  spontané  en 
p sorte  dn  sol,  le  résultat  Torcé  des  in- 
n  dimatériqoes  non  contrariées  du  point 
t  MTait  spécialement,  dont  elle  formait 
ÛD^i dire  partie  intégrante;  elle  n*est  plus 
Mit,  comme  jadis,  la  résultante  des  forces 
^  d*uDe  localité  plus  ou  moins  circons- 
.leur  résumé  logique,  la  suite  toute  natn- 
^  lesn  combinaisons  diverses.  Elle  est 
IteaojoordMioi  le  produit  variable  de  la  vo- 
lée rétereur  qui  prépare,  modifie,  arrange 
#tt  la  influences  auxquelles,  sous  sa  main, 
iflMoa  moins  facilement  la  matière  ani- 
à,Mtet  malléable  pour  celui  qui  sait  la 
*«llipétrir. 

^^niéres  considérations  ouvrent  devant 
^loiogieBse  horizon.  Il  ne  m'est  pas  donné 
fcirpircourir.  Le  sujet  est  divisé.  Traité 
«te  <iQà  dans  maints  articles  de  ce  diction- 
ttilltraTera  son  complément  dans  quelques 
^  ijtij  nendront  bientôt  à  leur  ordre  ;  il  ne 
M^d^onmot,  d'un  mot  qui  a  reçu  ici, 
"^  »  rentable  interprétation ,  et  dont  Içs 
%«awBts  doivent  être  strictement  mesu- 
ksoo  importance,  il  me  reste  donc  peu  de 
*s>  dire  pour  te  compléter  à  cette  place. 
Tfttei  les  fois  qu'une  modification  quel- 
ft  se  propige  pour  la  génération ,  elle  peut 
lie  type  d'une  race.  »  C'est  Fréd.  Cuvier 
i4oQoé  cette  règle,  qui  a  formulé  ce  prin- 
'  L'appliquant  au  cliien ,  il  ajoute  :  «  Les 
><iecet  animal,  infiniment  plus  multipliées 
^  Tadmet  communément,  semblent  pour 
"pift  aToir  été  formées  par  le  caprice.  » 
i^eve  cette  observntîon  pour  dire,  en  pas- 
•  *  quel  point  rbérédité  est  souple,  à  quel 
t  H)(  faosie,  à  chaque  pas  de  la  pratique,  le 
°P«  quoa  a  voulu  éUblir  exclusif  relative- 
^>  pureté  de  la  race,  relativement  à  l'im- 
^^  d'en  créer  par  voie  de  métisation 

'^lafiiité,  sans  la  constance,  la  race  n'est 
'^  Ce  qui  la  constitue,  c'est  la  stabilité, 

w^ ^^^^'^'  ^^  formes,  des  aptitudes. 
'i^*^,  use  nouvelle  race  ne  peut  sortir  que 
J^ifications  qu'on  imprime  à  des  races 
^^-  Cela  veut  dire,  Je  suppose,  que  la 


constance  et  la  fixité  s'acquièrent  et  se  fondent  ; 
qu'elles  viennent,  s'établissent,  s'affirment  et  se 
confirment  par  les  générations  successives;  que 
riiérédilé  se  prête  à  tout  ce  que  l'on  veut,  sauf  à 
ne  la  pas  contrarier  dans  la  tâche  qu'on  lui  impose, 
sauf  à  ne  pas  la  troubler  incessamment  dans  son 
travail,  à  lui  donnner  tout  le  temps  dont  elle  a 
besoin  pour  parfaire  son  œuvre. 

«  On  est  toujours  sûr  de  former  des  races, 
dit  Fr.  Cuvier,  lorsqu'on  prend  le  soin  d'accou- 
pler constamment  des  individus  pourvus  des 
particularités  d'organisation  dont  on  veut  faire 
le  caractère  de  ces  races.  Après  quelques  généra- 
tions, ces  caractères,  produits  d'abord  acciden- 
tellement, se  seront  si  fortement  enracinés  qu'ils 
ne  pourront  plus  être  détruits  que  par  le  con- 
cours de  circonstances  très-puissantes;  et  les 
qualités  intellectnelles  s'afîermisscnt  ainsi,  comme 
les  qualités  physiques;  seulement  comme  il  dé- 
pend de  nous  de  développer  les  premières,  jus- 
qu'à un  certain  point  par  l'éducation,  et  non  pas 
les  secondes,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  ab- 
solument les  maîtres  de  créer  des  races,  en  mo- 
difiant l'intelligence.  C'est  ainsi  que  les  chiens 
se  sont  formés  pour  la  chasse  par  une  édu- 
cation dont  les  effets  se  propagent,  mais  qui  a 
besoin  d'être  entretenue  pour  qu'ils  ne  dégé- 
nèrent pas.  » 

Je  me  permettrai  d'attacher  à  ce  passage  deux 
observations. 

La  première  louche  à  ce  fait  :  la  création 
de  races  nouvelles,  c'est-à-dire  la  production 
de  familles  stables,  dues  primitivement  au  ha- 
sard ,  d'origine  fortuite,  sorties  d'un  accident, 
néee  d'un  métissage  judicieusement  commeucé 
et  suivi,  sous  l'influenee  duquel  les  caractères 
extérieurs  et  les  facultés  se  sont  confirmés,  ont 
acquis  une  telle  puissance  d'hérédité,  une  virtua- 
lité si  complète  qu'ils  sont  presque  indestruc- 
tibles. Voilà  ce  qu'enseigne  l'expérience  et  ce 
que,  pour  ma  part,  j'ai  toujours  écrit  sous  sa 
dictée,  à  rencontre  des  idées  d'une  certaine  école, 
vouée  exclusivement  au  culte  du  pur  sang. 

La  seconde  soulèverait  une  demande  d'expli- 
cation. Fr.  Cuvier,  se  disant  le  mettre  de  déve- 
lopper les  qualités  intellectuelles,  se  croyait 
sans  influence  sur  le  développement  des  quali- 
tés physiques.  Je  crains  que  l'expression  ait 
trahi  sa  pensée.  Le  pouvoir  de  l'éducateur  est 
le  même  sur  Jcs  deux  ordres  de  facultés.  Cette 
proposition  est  si  évidente  qu'elle  n'a  pas  besoin 
de  démonstration.  Eco.  Gatot. 

RAGHis.  (Hortie,;  Zooteeh.)  —  Le  mot  ra- 
chis  appartient  au  langage  de  deux  sciences 
bien  diverses  :  l'horticulture  et  la  zootechnie. 
C'est  aux  articles  Allures  et  Squelette  que  le 
lecteur  trouvera  les  considérations  particulières 
au  rachis  chez  les  animaux. 

Relativement  aux  plantes,  c'est  le  nom  que 
dans  les  feuilles  composées  on  a  donné  au  pé- 
tiole principal ,  celui  sur  lequel  s'insèrent  soit 
les  autres  pétioles,  soit  les  folioles  lorsqu'elles 
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sont  sessiles.  Le  racliis  est  souvent  appelé  pé- 
tiole commun.  Parfois  aussi,  on  applique  cette 
dénomination  à  la  rajle  {voy,  ce  mot). 

Vte  £m.   DE  CHARIfT. 

RACHITIS,  maladie  particulière  au  riz  {voy. 
ce  mot). 

RACHITISME  (Zootech.).  —  Bien  que  le  mal 
dtSigné  sous  ce  nom  par  la  médecine  humaine* 
ne  soit  pas  étranger  aux  animaui  domestiques, 
les  éleveurs  le  connaissent  peu  et  la  zooteclinie 
ne  s'en  est  point  encore  occupé.  Le  rachitisme, 
particulier  au  jeune  âge,  conduirait  )>rompte- 
ment  au  sacrifice  des  animaux,  car  il  ne  laisse- 
rait aucune  espérance  d'en  tirer  parti.  Comme 
fait  indîTiduei,  lé  rachitisme  n'intéresse  donc 
ni  l'éleveur  ni  le  zootechnisle.  Il  n*en  est  plus 
ainsi  lorsqu'on  abandonne  le  substantif  pour 
s'en  tenir  à  l'adjectif.  Alors  on  qualifie  volon- 
tiers de  rachiliques  les  Individus,  voire  des  racea 
entières,  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs  géné- 
rations sous  rinflucnce  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère ,  races  usées,  qui  appartiennent  à  une 
agriculture  arriérée  et  que  tous  les  efforts  d'une 
agriculture  progressive  ont  pour  mission  de 
faire  disparaître.  Considéré  à  ce  point  de  vue , 
le  rachitisme  est  un  état  spécial ,  une  condition 
parliculière qu^on  ne  traite  pas;  on  le  condamne 
pour  lui  substituer  toutes  les  conditions  d'une 
hygiène  honorable  et  soigneuse,  les  règles  d'un 
élevage  bien  entendu.  Les  animaux  rachitiques 
sont  aux  autres,  è  ceux  qui  ont  développement 
normal,  santé  et  vigueur,  ce  que  sont  aux  grains 
bien  faits,  bien  venus ,  les  grains  rabougris  qui 
n'ont  point  atteint  leur  complet  développement 
sous  l'influence  du  même  mal,  du  rachitisme, 
car  c'est  ainsi  que  le  nomme  aussi  la  pratique. 
Les  symptômes  de  celte  maladie  du  blé  s'accu- 
sent et  s'accentuent  pendant  la  végétation  de  la 
plante,  dont  la  lige  est  moins  forte,  moins  haute, 
dont  les  feuilles  se  roulent  et  se  contournent,  et 
dont  les  grains,  en  dernière  analyse,  restent 
comme  avortés  et  ridés.  Eog.  Gatot. 

RACINE.  (Bot,  Hortic,  Agric.)  —C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  système  descendant  des 
vé$(étaux,  dont  la  fonction  est  de  les  Gxer  au  sol 
et  d'y  puiser  la  majeure  partie  des  éléments  de 
leur  nutrition.  Le  plan  idéal  de  séparation  entre 
la  racine  et  le  système  ascendant  a  reçu  le  nom 
de  collet  ou  ncettd  vital. 

De  même  que  tous  les  autres  organes  des  vé- 
gétaux, la  racine  est  assujettie  à  de  nombreuses 
modifications  dans  sa  forme  extérieure  et  sa 
structure  intérieure,  suivant  le  mode  particulier 
d'organisation  de  la  plante  dont  elle  fait  partie. 
Cependant,  quelque  différentes  qu'elles  soient  les 
unes  des  autres,  toutes  les  racines  ont  un  organe 
commun ,  qui  est  à  très-peu  près  identique  de 
composition  dans  tout  le  règne  végétal  :  c'est 
Textrémité  de  leurs  dernières  divisions,  la  spon- 
glole ,  organe  entièrement  celluleux ,  desUné  à 
absorber  les  sucs  de  la  terre,  pour  les  faire  pas- 
ser dans  le  corps  de  la  plante,  où  ils  devien- 
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nent  ce  que  l'on  a  nommé  la  sétfe  <uem 
Autant  il  y  a  de  coupes  primordiiks 
règne  végétal,  autant  il  y  a  de  stmclnres 
ticu Hères  pour  les  racines.  Les  mousses, 
patiques,  les  fougères,  la  lyoopodM,oBt 
systèmes  radiculaires  particuliers,  qoi 
semblent  point  à  cenx  des  plantes  phûér 
ces  dernières  se  divisant  elles-nèmes  eo 
colylédones  et  en  dicol^lédoneila  ndu 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  grand» 
les  seules  où  il  y  ait  pour  nous  de  I' 
l'étudier.  Cest  ce  que  nous  allons  hired 
,nière  superficielle,  aufGsante  cepeadut 
de  vue  où  nous  sommes  placés.  En  « 
développement  de  la  racine,  à  paitrdo 
où  la  graine  entre  en  germination,  doos 
apparaître  successivement  les  différeutti 
téristiques  de  ces  deiix  classes ,  diffi 
s'accuseront  de  plus  eo  plus  à  mesoR 
jeunes  plantes  avanceront  en  âge. 

Rappelons  sommairement  qne,  dans 
tous  les  végétaux  phanérogames  li 
tient  sous  ses  enveloppes  une  pltate  i 
mée,  très-réduile  il  est  vrai,  msisoà  i 
déjà  distinguer  les  rudiments  de  lei  o 
plus  essentiels ,  une  tigelle ,  une 
premières  feuilles.  Lorsque  oette 
en  germination ,  la  radicule  peroeoa  d 
enveloppes  et  se  fait  jourau  debon 
à  ce  moment  une  différence  se 
les  jeunes  plantes ,  suivant  qu'elles  ai 
nent  au  type  monocotylédoné  on  la  l! 
tylédoné.  Ches  les  roonoootylédoMs,  ' 
de  la  radicule  de  l'embryon  est  eirrf 
une  sorte  de  sac  membraneox ,  qmi^ 
la  couche  cellulaiie  superficielle, et qot 
se  détacher  du  tissu  sous-jacent  sa 
la  germination.  Ce  sac,  auquel  on  a 
nom  de  coléorhiie,  est  alors  pereéiar 
points  par  un  pareil  nombre  de 
le  traversent  pour  s'étendre  da«  le  ml 
ces  radicules  sont  également  grosses  et  de 
calibre  dans  toute  leur  étendue;  de  ' 
restent  simples,  c'est-à-dire  ne  se  rm 
en  radicules  secondaires,  et  aueoae  " 
ne  tend  à  prendre  la  forme  de  pifsl- 

Chez  les  dicotylédoiMS ,  la  radicule  df  n 
bryon  est  nue,  c'est-à-dire  non  reconTflle«j 
coléorhize,  du  moins  dans  la  plopirt  deior 
Elle  pénètre  dans  le  sol  en  s'y  ^^<^*; 
calement ,  et  en  augmentant  ff^^^^g^ 
diamètre.  Bientôt  elle  donne  naissaocel**^ 
radicules  plus  petites,  qui, elles-Bi*i»«** 
mlfient  à  leur  tour.  En  un  moi.un^ 
l'embryon  dicotytédoné  prend  [êkimeévi 
vol,  plus  ou  moins  ramifié,  et  ^» '•?'*?! 
d'une  certaine  manière,  un  arbre  ^^^^^^ 
beaucoup  de  plantes  de  cette  elisse,  b  ^^ 
conserve  indéfiniment  son  pffot  a**"^' 
d'autres,  au  contraire,  le  pifot  «e  déiniit  • 
extrémité  et  foute  la  fowe  le  PO^/"V^ 
cines  nées  latéralement ,  qui  pesw»  V^*^ 
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riSooger  d'one  maoière  indéfinie.  De  là  la  dis- 
ndkn  qu'oo  ftir,  en  agricalture,  entre  les 
èaki  à  racines  pivotantes  et  celles  h  racines 
rafâfl^esy  distinction  qui  est'sortout  importante 
iios  U  coltare  des  arbres.  Quant  aux  racines 
»  plantes  moDOCotylédoneSy  que  ces  dernières 
mi  de  simples  herbes  comme  les  céréales, 
^00,  le  poireau,  le  lis,  etc.,  ou  des  arbres 
mwi  les  palmiers  et  les  bambous,  on  leur 
i^iî  à  toutes  le  nom  de  racines  ^breuses, 
^ru «celles  soot  toujours  menues  relativement 
el  K  ^^issent  pas  plus  les  unes  que  les  au- 
tfa  ù  faisceau  des  racines  qui  termine  par 
kkili  lige  du  poireau  de  nos  jardins  pota- 
ffidoone  une  très-juste  idée  du  système  radi- 
liiiré  de  toutes  les  monocotylédones,  même 
n^fif  grands  palmiers,  car  leur  stipe»  qui  est 
'«cjumeot  l'analogue  du  plateau  sur  lequel 
iiUdieot  les  longues  feuilles  engainantes  du 
êtâu,  (e  termine  de  même  brusquement  à  sa 
lie  ioiënedre.  Ces  arbres  ne  sont  donc  main- 
ta>  dios  le  sol  que  par  la  touffe  de  racines 
Weoses,  d'ailleurs  très-nombreuses  et  Ir^- 
Âtioles,  qui  couronnent  le  bas  de  leur  tige. 
Ot^i  les  arbres  dicotylédones  la  racine,  soit 
KpïTotsi  elle  le  conserte,  soit  ses  branches 
^tB<s,  l'accroît  avec  les  années  comme  la 
%(lie*inème,  portant  toujours  plus  loin  ses 
<Mlés  radiculaires ,  son  chevelu,  pour 
^  »n\x  du  terme  usité ,  où  sont  situées  les 
PK^^i  qui  sont  ses  organes  de  succion. 
^siioagioles,  si  ténues  qu'on  ne  peut  les  bien 
^tf  qu'au  microscope ,  sont  composées  de 
^  perpétuellement  en  Toie  de  rénovation. 
^<^^  terminent  la  spongiole  s'en  détachent 
^^  de  calotte  ou  de  eoif/e,  mais  sont 
1^  remplacées  par  une  nouvelle  couche  de 
'""'^f  qui,  i  leur  tour,  auront  bientôt  le  même 
*l  Les  radicules  cependant  ne  cessent  de  s'al- 
^  «t  de  se  multiplier,  pénétrant  dans  les 
'"Bdres  i&ierstices  du  terrain ,  et  en  extrayant 
^m  force  de  succion  dont  on  se  fait  diffi- 
wil  une  idée,  jusqu'au  dernier  atome  d'eau. 
"^  les  plantes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  égale- 
*^  (ioaées  sous  ce  rapport  ;  il  y  en  a  qui  ne 
^\  viTre  que  dans  les  sols  largement  im- 
^  <l'eaa,  et  chez  qui  la  force  de  succion  des 
J^  ferait  insuffisante  pour  les  alimenter  si 
"K^ent  dans  un  sol  simplement  humide;  il 
"  ^t  d'autres  au  contraire  dont  la  puissance 
^<e  lout  ce  qu'on  pourrait  imaginer,  et  qui 
'^^(^nt  encore  de  Teau  dans  des  sols  qu'au 
veiQier  abord  on  jugerait  d'une  aridité  absolue. 
^^  m\  les  arbustes  des  collines  rocailleuses 
«RMdi  de  U  France,  les  chênes  kermès,  les  filar- 
^^  figuiers ,  etc.,  telle  est  aussi  la  vigne,  à 
W«  aucune  autre  plante  cultivée  ne  peut 
j^mparée  pour  l'utilisation  de  ces  terrains 

J-a  structure  des  racines  ligneuses  de  nos 
«wes  et  arbustes  dicotylédones  répète  à  Irès- 
^  prèj  celle  des  tiges  et  des  branches.  Comme 

tW.  DE  l'ACB.   -  T.   XII. 


ces  dernières ,  elles  sont  composées  de  couches 
concentriques  de  bois  et  sont  recouvertes  d'é- 
corce.  La  principale  différence  consiste  dans  le 
rétrécissement  du  canal  médullaire,  devenu  or- 
dinairement si  étroit  qu'on  a  cru  longtemps  que 
les  racines  en  étaient  entièrement  privées  et 
qu'on  a  voulu  y  voir  un  caractère  distinctif  entre 
elles  et  la  tige.  Une  différence  bien  plus  absolue 
consiste  en  ceci,  que  tandis  que  les  axes  aériens 
de  la  plante  produisent  des  feuilles  et  autres 
organes  appendiculaires  analogues,  les  racines 
n'en  produisent  jamais;  mais  elles  peuvent,  dans 
bien  des  circonstances,  donner  naissance  à  des 
bourgeons,  qui  deviennent  foliacés,  et  sont  sou- 
vent pour  la  plante  un  rapide  moyen  de  mul- 
tiplication. 

Mous  ne  pouvons  pas  passer  ici  en  revue4outes 
les  modifications  dont  les  végétaux  phanéro- 
games sont  susceptibles;  nous  nous  bornerons 
en  conséquence  à  signaler  les  principales,  celles 
qu'il  importe  le  plus  à  Tagriculteur  de  con- 
naître, il  ce  point  de  vue,  on  peut  les  envisager 
sous  les  rapports  suivants  :  t^  quant  à  leur  du- 
rée :  elles  sont  annuelles  ou  vivacet  ;  annuelles 
si  elles  périssent  quand  la  plante  a  porté  ses 
graines  et  qu'elle  périt  elle-même;  vivaces  si 
elles  survivent  à  la  tige  et  se  conservent  dans 
le  sol,  pour  donner  tous  les  ans  naissance  à  des 
tiges  nouvelles  ;  2®  quant  à  leur  consistance  :  les 
racines  sont  ligneuses  ou  succulentes  et  char- 
nues, et  dans  ce  dernier  cas  elles  peuvent  deve- 
nir très-volumUienses  relativement  à  la  plante  à 
laquelle  elles  appartiennent,  ainsi  qiie  nous  le 
voyons  dans  la  bryone,  où  elle  est  vivace  et  dans 
la  betterave  ou  la  carotte,  où  elle  est  annuelle  ; 
la  racine  est  souvent  alors  gorgée  de  fécule  ou 
de  matières  sucrées  dont  l'agriculture  sait  tirer 
parti;  3**  quant  à  leurs  formes,  elles  varient 
notablement  d'espèce  à  espèce,  se  montrant  tan- 
tôt longues  et  menues,  ts^ptôt  énaisses,  tantôt 
droites,  tantôt  plus  ou  moins  contournées  ;  et  si 
alors  elles  appartiennent  à  des  arbres  h  bois  dur 
et  à  grain  fin,  comme  le  buis,  le  thuia  d'Algérie 
et  quelques  autres,  elles  fournissent  des  loupes 
et  des  broussins  de  bois  agréablement  veinés , 
qui  sont  utilement  employés  en  tabletterie  et  en 
marqueterie.  Enfin  on  pourrait  encore  signaler 
une  autre  modification  de  la  forme  des  racines, 
mais  qui  est  beaucoup  plus  rare;  c*estleur  chan- 
gement en  vésicules  pleines  d'air,  dans  certaines 
plantes  aquatiques,  qu'elles  allègent  et  font  flot- 
ter à  la  surface  de  l'eau. 

Rien  de  plus  commun,  dans  la  pratique  agri- 
cole, dans  la  confusion  des  racines  avec  les  rhi- 
zomes, confusion  qui  est  d'ailleurs  sans  impor- 
tance ici.  Rappelons  cependant  que  les  rhizomes 
sont  de  véritables  tiges  souterraines,  portant, 
comme  les  tiges  aériennes,  sinon  des  feuilles , 
du  moins  des  rudiments  de  feuilles  sous  forme 
d'écaillés  ou  de  tubérosités  et,  tf  l'aisselle  de  ces 
écailles,  des  bourgeons  qui  se  développent  en 
tiges  aériennes.  Les  prétendues  racines  traçantes 
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du  chiendent ,  si  riches  en  matières  amylacées 
et  sucrées,  ne  sont  autre  chose  que  des  tiges  on 
des  branches  souterraines  des  rhizomes ,  en  un 
mot,  à  l'aide  desquelles  la  plante  «e  propage  an 
loin;  celles  du  liseron  des  champs  et  du  liseron 
des  haies  sont  encore  dans  le  même  cas ,  et  on 
en  pourrait  dire  autant  d*une  multitude  d'autres 
plantes  à  liges  annuelles,  mais  pérennanles  par 
des  organes  souterrains.  Un  point  à  noter,  c'est 
qne,  de  même  que  les  racines  proprement  dites, 
les  rhizomes  peuvent  devenir  charnus  et  rendre 
à  l'agriculture  les  mêmes  services  que  les  ra- 
cines chez  lesquelles  ce  phénomène  se  produit. 
Les  pommes  de  terre  et  les  patates,  qui  ne  sont 
antre  chose  que  des  épaississements  de  rameaux 
souterrains,  en  sont  des  exemples  connus  de 
tout  le  monde.  Nous  avons  à  pane  besoin  d'a- 
jouter que  les  rhizomes  étant  pourvus  de  bour- 
geons comme  les  tiges  aériennes,  sont  par  cela 
même,  pour  les  plantes  qui  les  produisent,  un 
puissant  moyen  de  propagation;  les  tiges  aux- 
quelles ces  bourgeons  donnent  naissance  trou- 
vant dans  la  matière  amylacée  on  sucrée  des 
rhizomes  des  matériaux  tout  préparés  pour  leur 
accroissement. 

Il  y  a  une  relation  constante  et  nécessaire 
entre  le  développement  des  racines  et  celui  âe» 
organes  aériens.  Plus  la  racine  est  puissante, 
ou ,  en  d'autres  termes ,  plus  elle  absorbe  de 
sucs  dans  la  terre  où  die  plonge ,  plus  vigou- 
reuse est  la  tige  et  tout  ce  qu'elle  porte.  Une 
plante  dont  les  racines  sont  emprisonnées  dans 
un  espace  trop  étroit,  ou  qui  s'appuie  sur  un  sol 
sans  profondeur  suffisante,  reste  toujours  chëtive 
et  n'atteint  jamais  son  développement  nonnal. 
C'est  ce  qui  se  produit  habituellement  dans  la 
culture  en  pots  ou  en  caisses,  où  l'on  est  obligé 
de  faire  presque  toujours  usage  de  récipients 
trop  étroits.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  les 
orangers  cultijrés  en.cai6ses,  dans  nos  jardins  du 
nord ,  avec  ceux  qui  croissent  en  pleine  terre 
dans  le  midi  de  l'Europe,  on  saisira  du  premier 
coup  d'œil  la  différence  des  résultats  des  deux 
modes  de  culture.  Tandis  que  les  premiers  s'é- 
lèvent à  peine  à  trois  mètres,  sur  un  tronc 
noueux  et  vieilli  avant  le  temps,  les  seconds  for- 
ment des  arbres  de  deuxième  grandeur,  dont  la 
vaste  cime  produit  annuellement  plusieurs  mil- 
liers de  fruils.  Même  lorsqu'il  s'agit  des  petits 
arbustes  d'agrément  cultivés  en  pots ,  l'effet  de 
la  restriction  à  laquelle  on  assujettit  les  racines 
se  fait  sentir,  et  cela  d'autant  plus  que  les  ra- 
cines sont  de  leur  nature  plus  traçantes.  Tous 
les  horticulteurs  savent  combien  les  rosiers  sont 
rebelles  à  ce  genre  de  culture,  et  combien  res- 
tent faibles  et  fleurissent  peu  ceux  que  l'on  con- 
damne à  vivre  dans  ces  conditions  misérables. 
Personne  n'ignore  que  les  organes  aériens  des 
plantes  sont  sensibles  aux  variations  de  la  tem- 
pérature, qu'elles  peuvent  se  dessécher  sous  un 
ardent  soleil,  ou  être  détruites  par  la  gelée.  Ce 
qu'on  sait  moins  c'est  que  les  racines  y  sont 


beaucoup  plus  sensibles  encore,  et  que,  rei 

de  la  terre  qui  les  protégeait  contre  cette  ' 

cause  de  destruction,  elles  périssent  tiâos 

circonstances  qui  auraient  été  parfaitement 

fensives  pour  les  premiers.  La  simple  eip 

do  chevelu  des  racines  an  soleil,  pendiDt 

ques  instants,  suffit  pour  le  dessécher,  et  b 

remise  en  terre  reste  stationnaire  jasqs 

qu'elle  ait  réparé  cette  perte.  Il  saflil  de 

d'une  gelée  très-modérée  pour  tuer  les  r 

des  arbres  qne  l'on  fait  voyager  es  ïàm 

est-ce  un  soin  important  à  prendre  qoefi 

lopper  leur  partie  inférieure  d'une  bcoM 

tnre  de  paille  ou  de  mousae  avant  de  Is 

dier  au  loin.  Les  racines  ne  sont  pi» 

sensibles  aux  variations  de  la  ten 

sol  dans  lequel  elles  plongent,  etqnd 

du  thermomètre  centigrade,  en  plusooa 

amènent  à  leur  suite  les  effets  les  pli» 

sur  la  végéUtion.  De  là  l'Invention  des 

chaudes  pour  faire  vivre  et  froclifier,  i 

climats,  des  plantes  exotiques  qui,  sw 

cessoirr,  n'y  fructifieraient  ou  mèineo')  r 

pas,  et,  plus  récemment,  celle  de  l'échi 

du  sol,  ou  culture  géothermique; par  ds 

de  thermosiphon  ou  des  briques  e^pc^éa 

rayons  du  soleil ,  ainsi  qu'on  le  praU>)tK  a' 

dres  dans  les  jardins  publics.  La  gelie, 

qu'elle  pénètre  profondément  dans  la  Urrt, 

pas  moins  funeste  aux  racines  queUcliiir 

leur  est  avantageuse;  llturoidité  fr^ 

même,  si  elle  se  prolonge  longtemps  ^ 

faire  périr  celles  de  beaucoup  de  ^^^ 

sisteraient,  sans  cette  cause,  aux  i  "^ 

de  la  température  extérieure.  AjouIod«, 

les  arbres  plantés  trop  profondément,^ 

dire  dont  les  racines  sont  si  loin  de  la  50 

la  terre  qu'elles  ne  ressentent  pio^  00 

sentent  que  trop  tard  l'influence  des  n^ 

soleil  cessent  de  fructiOer  et  mêfoe  ée  0 

Nous  nous  rappelons  avoir  vn,  dass  un  « 

un  pommier  vigoureux  sur  lequel  perv^i 

se  souvenait  d'avoir  vn  une  seule  flet>r  U 

priétaire,  attribuant  cette  stérilité  au  1 

ment  de  l'arbre,  à  une  sorte  d'idiosyDcnsi^ 

lut  le  faire  arracher.  Quelle  ne  fut  pas  s»»^ 

lorsque  les  ouvriers  chargés  de  ce  traîïu 

obligés  de  creuser  à  un  mètre  de  pf^ 

pour  en  découvrir  les  premières  racines'  I 

qui  visiblement  avait  été  planté  coDir^ 

les  règles,  fut  enlevé  et  replaalé  &  la  ro^ 

mais  de  manière  à  ce  que  ses  racines  ^ 

sent  la  surface  du  sol.  A  partir  de  l'afl»^ 

vante  il  se  couvrit  de  fleurs,  prohablemrtii 

la  première  fois  do  sa  vie,  et  demeitra 

lors  très-fertile. 

Le  drainage,  si  justement  préconisé  r» 
terres  où  l'eau  reste  stagnante,  apt  sur  i<> 
cines  de  deux  manières,  d'abord  en  ajww" 
accroissement  notable  de  la  chaleur  du  »». 
suite  en  faisant  disparaître  aiec  ^^^^zl 
d'origine  organique  dont  elle  »'«»  ^^^  ^ 
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\m  loDg  séjoor  dans  la  terre,  et  dont  la  pré- 
eest  fuMste  à  la  plupart  des  plantes  culti^ 
,  Il  y  a  sans  donte  des  espèces ,  même  en 
doonibre,  qoi  croissent  dans  les  lieux  hu- 
I  (NI  marécageux,  et  dont  les  racines  s'ac- 
podent  d'un  aol  constamment  imbibé  d'ean, 
H  !  eo  a  bien  dayantage  encore  qui  ne  peu- 
y  mît  ou  tout  au  moins  y  devenir  vigou- 
b  Les  arbres  fruitiers  sont  particulièrement 
Ittos:  plantés  dans  un  terrain  peu  pro- 
ii  àat  le  sous-sol ,  imperméable  ,  y  retient 
pn^Tîaies',  on  les  Toit  au  bout  de  peu 
9B,  c'est-à-dire  quand  leurs  racines  sont 
Al  â  la  couche  d'eau  stagnante,  se  couvrir 
Ifteos  et  dépérir  peu  à  peu  sans  fructiCer. 
ttdraioage  du  terrain  suffirait  souvent  pour 
Mdir  et  les  rendre  lëconds. 
fie  Qoas  avons  dit  plus  haut  du  rôle  ca- 
i»  raeioes  dans  la  vie  des  plantes  trouve 
jfKfites  applications  dans  l'agriculture  et 
Ange.  Lorsqu'il  s'agit  par  exemple,  de  la 
fltttatîoD,  ii  n'échappe  à  personne  que 
Itération  aura  d'autant  plus  de  chance  de 
H  que  la  plante  transplantée  conservera 
^nows.  De  là  la  nécessité  de  donner  des 
tU^éfylaaUtion,  qui  doit  être  faite  de  telle 
|^<!W  la  plante  y  perde  aussi  peu  de  ses 
^^  Visible.  Cependont,  à  moins  qu'on 
f^is plantes  encore  très- jeunes,  qu'on 
itttprer  4*011  seul  coup  de  bêche  avec  toute 
*^^icoDtient  leurs  racines,  il  est  presque 
^  qoe  ces  organes  ne  soient  pas  plus 
^  motilés.  Si  la  déperdition  n'est  pas 
l^i^^le  en  est  peu  affectée,  mais  elle 
*t  iBÛcment  et  sa  reprise  est  plus  ou 
ii  ((ârdée  si  la  suppression  des  racines  est 
^bie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  rétablit 
■"i  OQ  certain  point  l'équilibre  en  retran- 
A  «^  partie  des  branches  de  sa  tête ,  et 
*«)  partie  on  en  totalité  le  feuillage,  si 
i?*^^  vert  qu'il  est  question  de  changer 
P^  Ce  sont  ces  difficultés  qui  obligent  à 
vspUater  les  arbres  que  lorsqnMls  sont  à 
*^  repos  ;  mais  les  plantes  en  pots,  qu'on 
^a'eTer  de  lenrs  récipients  avec  la  motte 
1  WalHé  de  leurs  racines,  peuvent  être, 
^¥tn  soit  l'espèce,  transplantées  en  toute 
|i»  uns  qu'elles  aient  à  en  souffrir.  Il  en 
ide  méioe  des  plus  grands  arbres,  si  leur 
Station  pouvait  se  faire  dans  des  con- 
•«ïDalopies. 

^  le«  racines  n'occupent  pas  exclusive- 
"  »  j*rUe  inférieure  de  la  plante  ;  îl  en  est, 
^^moM  adventices  (d'antres  disent 
l^'^li  qd  se  développent  sur  des  parties 
^let  qui,  tantôt  servent  de  reoforce- 
V^K  racines  proprement  dites,  tantôt  sont 
r^«  d'autres  usages,  principalement  à 
j^'Btt  espèces  grimpantes  sur  les  corps 
rfj^  l«or  servir  de  soutien.  Le  mais  nous 
y  ^  ii^nents  exemples  des  racines  adven- 
*  fcfifbrcunent,  dans  celles  qoi  naissent 


des  nœuds  inférieurs  de  sa  tige  et  de  là  gagnent 
le  sol  où  elles  s'enfoncent  :  les  courges ,  lorsque 
leurs  sarments  traînent  sur  la  terre  humide,  pro- 
duisent de  même  des  racines  adventices,  qui  ser- 
vent tout  à  la  fois  à  les  nourrir  et  à  les  défendre 
de  la  violence  des  vents  en  les  fixant  au  sol  ;  enfin, 
le  lierre  ne  s'attache  aux  murs ,  aux  rochers  et 
aux  troncs  des  arbres,  qu'en  y  appliquant^  comme 
autant  de  ventouses,  des  milliers  de  crampons 
radiculaires,  qoi  se  moulent  sur  les  moindres 
aspérités  de  ces  corps.  Dans  les  trois  exemples 
que  nous  venons  de  citer  (et  nous  pourrious  en 
citer  d'autres)  la  produclioir  des  racines  ad- 
ventices s'est  faite  naturellement,  dans  d'autres 
cas  elle  est  artificielle,  en  ce  sens  qu'il  faut  Tin- 
dustrie  de  l'homme  pour  la  provoquer*  C'est  ce 
qui  a  lieu  dans  la  radification  des  marcottes  et 
des  boutures,  qui  mises  en  terre  dans  de  cer- 
taines conditions  de  chaleur  et  d'humidité  don- 
nent naissance  à  des  racines  adventices ,  et  de- 
viennent par  là  autant  d'individus  nouveaux, 
capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ce  moyen 
de  propagation ,  si  sûr  et  si  rapide,  est  une  des 
opérations  importantes  de  l'agriculture  et  du 
jardinage;  il  est  tels  arbres,  la  vigne,  les  saules, 
les  peupliers,  etc.,  qui  ne  se  multiplient  guère 
que  par  le  tronçonnement  des  branches;  mais 
il  en  est  d'autres,  les  poiriers,  le  châtaignier,  le 
chêne,  etc.,  chez  lesquels  on  ne  peut  par  au- 
cun moyen  provoquer  la  naissance  de  racines 
adventices,  et  qui  dès  lors  ne  peuvent  se  pro- 
pager que  par  le  semis  ou  la  greffe. 

On  peut  consulter,  pour  trouver  de  nouveaux 
détails  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  les  mots 
Absorption,  Bouturage,  Excrétioms,  Marcot- 
tage ,  Provui AGE ,  Rhizome  ,  etc .        Naudin. 

EACiNES.  {Écon.  rur,)  —  On  entend  par 
racines  en  économie  rurale  toute  la  série 
des  plantes  à  racines  ou  à  tubercules  qui  ser- 
vent à  l'alimentation  du  bétail ,  telles  que  bet- 
teraves, pommes  de  terre,  carottes,  ratabsgas, 
navets,  etc.,  etc.  Par  conséquent  il  ne  s'agit 
pas  ici  des  tubercules  et  racines  qui  servent  à 
la  nourriture  de  l'homme,  bien  qu'il  y  en  ait 
plusieurs  qui  sont  également  consommées  par 
l'homme  et  par  les  animaux. 

L'apparition  de  ce  qu'on  a  appelé  les  racines 
Jourragères  a  fait  une  véritable,  très- profonde 
et  parfois  très-salutaire  révolution  en  agricul- 
ture. La  place  que  ces  plantes  ont  prise  dans 
les  assolements,  les  ressources  qu'elles  ont  créées 
pour  le  cultivateur,  les  services  qu'elles  ont 
rendus  à  l'hygiène  du  bétail,  surtout  pendant  le 
régime  hivernal,  sont  tout  à  fait  hors  ligne  et  de 
tout  premier  ordre. 

On  peut  affirmer  sans  crainte  aucune  que  ces 
progrte  qui  ont  été  réalisés  dans  les  derniers 
temps  en  agriculture  sont  en  très-grande  par- 
tie dus  à  l'adoption  de  ce  genre  de  culture  ve- 
nant en  lutte  ouverte  avec  l'antique  et  ruineuse 
méthode  des  jachères,  partout  où,  bien  en- 
tendp ,  celle-ci  n'est  pas  indiquée  ou  imposée 
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par  des  considérations  économiques ,  locales 
ou  autres,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'exa- 
miner ici. 

C'est  en  Angleterre  et  en  Belgique  que  la  col- 
turc  des  racines  à  pris  naissance  sor  '  une 
échelle  un  peu  importante.  C'est  de  là  que  nous 
sont  venues  les  premières  théories  qui  ont  pas- 
sionné à  on  très-haut  point  le  inonde  agricole  et 
qui,  bien  qu'elles  fussent  basées  sur  des  faits 
positifs  y  ont  donné  lieu  cependant  à  des  discus- 
sions et  à  des  controverses  qui  ont  contribué 
pour  beaucoup  à  appeler  rattenlion  des  hom- 
mes de  progrès.  C'a  été  là  le  premier  pas  fait 
chez  nous  en  compagnie  de  timides  essais  ten- 
tés pour  contrôler  les  idées  et  les  expériences 
de  nos  voisins. 

.  Comme  tout  a  changé  depuis  !  et  cependant 
nous  ne  parlons  guère  que  de  vingt  à  trente  ans 
seulement!  Ainsi,  nous  nous  rappelons  encore 
les  marques  d^incrédulilé  ou  de  chaleureux  en- 
thousiasme qui  accueillirent  les  premières  rela- 
tions qui  nous  furent  faites  du  fameux  assole- 
ment quadriennal,  connu  nous  le  nom  d'assole- 
ment de  Norfolk!  Quoil  mettre  un  quart  de  ses 
terres  en  culture-racines  !  mais  c*est  de  la  folie, 
disaient  les  uns;  mais  c'est  merveilleux,  disaient 
les  autres  ;  vite  importons*le  partout  chez  nous 
en  France ,  aussi  bien  dans  notre  pauvre  So- 
logne, ou  dans  nos  landes  que  dans  nos  riches 
contrées  du  nord,  de  la  Bresse,  ou  de  la  Brie. 

Il  y  avait  exagération  de  part  et  d'autre 
alors,  et  en  ceci,  comme  en  bieu  des  choses, 
c'est  le  grand  maître  qu'on  appelle  le  temps  gui 
a  réglé  la  marche  de  ce  progrès  fécond  qui  a 
pris  aujourd'hui  la  place  qui  lui  convenait 
chez  nous,  à  partir  du  jour  où  les  industries 
agricoles  sont  venues  rapprocher  notre  situation 
économique  rurale  de  celle  dans  laquelle  se  trou« 
valent  nos  voisins  pas  mal  de  temps  avant  nous. 
Oui ,  nous  trouvons  que  les  choses  sont  bien 
arrivées  à  point  et  à  temps  depuis  une  dizaine 
d'années  déjà.  La  culture  des  racines  s'est 
étendue  partout  où  Ton  a  eu  de  bons  sols,  une 
main-d'œuvre  abordable,  une  consommation 
sur  place  ou  un  écoulement  avantageux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  là  les  prin- 
cipaux mobiles  qui  doivent  guider  le  cultiva- 
teur qui  veut  aborder  un  peu  en  grand  dans  ses 
assolements  la  production  des  racines-fourra- 
gères ou  à  l'usage  des  industries  agricoles  que 
Ton  a  chez  soi  ou  qui  sont  voisines.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  racine  ou  le  tubercule 
exigent  bien  des  soins,  bien  des  dépenses.  Avec 
<l«  I  argent  on  n'a  pas  toujours  économique- 
ment des  ouvriers  pour  semer,  sarcler,  récolter, 

Sou  lîT"""*''  lransporter,emmagasiner, 
fnu  h!    "*»*'»«'^«e«  racines.  Qu'on  songe  qu'une 

Iprès  U  ÎJ*.!*"  "^^^'  "  ^*»*  immédiateme^î 
nw  seLm'^"'*^*"  -"«««r*  d«  faire  de  bon- 

sria'ŒSe'irrh:."'^  ^*"  '^  ^^^^ 


A  moins  d'être  privilège  par  saulualM^ 
son  entourage,  par  son  sol  et  par  les  lu 
dont  on  dispose,  il  ne  Cuit  pas  soDger  à  in 
aux  racines  le  quart  de  son  terrain.  Mini 
alors  ne  lui  en  donner  qoe  le  diiièi^ 
douzième,  que  ce  qu'il  faut,  en  oa 
être  toujours  maître  de  sa  sitoalioa 
il  ne  faut  pas.  oublier  que  les  racines  soi 
néral  très-épuiaantes. 

Quand  on  cultive  les  racines  pour  les 
à  des  distilleries  ou  à  des  sucreries,  il  fi 
le  plus  grand  soin  de  se  réserrer  les 
afin  de  pouvoir  ainsi  restituer  an  sol, 
avoir  nourri  son  bétail,  une  partie  de  « 
lui  a  pris. 

11  y  a  un  genre  de  culture  xwat^\ 
jours  prisé  très-fort  et  que  je  recomi 
particulièrement  et  presque  sans  n 
celle  des  racines  en  culture  déré^ 
constamment  pratiqué  à  ma  ferme  de 
(Seine-et-Marne)  et  à  celle  du  V< 
(Selne^-Oisc),  et  je  m'en  soisa<iini 
trouvé. 

Règle  générale,  du  reste,  il  faol  i 
avoir  le  plus  de  racines  alimeotaim 
car,  je  le  répèle ,  non-seulement  elto 
buent  à  bieu  faire  nettoyer  les  ten%>, 
core  elles  permettent  de  nourrir  ai  pin 
breux  bétail  très-hygiéniquemcnl  ;  ei 
contribuent  puissamment  à  une  pi» 
production  d'excellent  fumier.    A. 
macLAGB.  Voy.  l'AppcinicK. 
BAD».  (Hort.)  ^Rapkanntu»^ 
annuelle,  de  la  famille  des  cruciliNa. 

On  distingue  en  outre  deux  aotriinii 
petite  rave,  raphantu  radieuUh  ^ 
noir,  raphanuâ  niger,  ayant  tous  de 
variétés.  Parmi  celles-ci  nous 
donner  la  préférence  au  radi<  roi^  ^ 
demi-long  rose  convenant  priad|>ftleiBf»ti 
les  semis  sur  couche,  au  demMoDi^ 
pour  les  semis  d'été;  il  creuse  moiss  cm 
ment  que  les  deux  premiers,  aa  roaJ  liM 
la  rave  rose  et  à  la  violette,  enfin  aunA 
d'hiver  rond  et  au  radis  noir  d'Iiiw  Ifff 

Les  radis  et  les  raves  se  culiinsi 
ment  de  la  même  manière.  Us  preanm 
se  font  en  pleine  terre  dans  le  cooniK^ 
de  mars,-  et  successivement  jusqu'à  U  ^ 
Ils  viennent  dans  toute  bonne  terre  M 
La  graine  est  semée  à  la  volée,  t^ 
Comme  les  radis  occBP^^P^  delia^i^ 
rain,  un  mois  environ  en  été ,  si  les 
ne  leur  manquent  pas,  on  peut  les  temc^ 
les  romaiues  ou  les  choox-fleanqM'^^^ 
de  mettre  en  place;  de  même  qo'oo  1^^ 
semer  seuls  en  planches.  Ao  pritUit^ 
mouille  peu ,  mais  pendant  l'été  les  ruoa 
mandent  beaucoup  d'eau  ;  alois  notil  "^ 
leur  consacrer  des  planches  spédilef,  q^^^  j 
sent  proinptement  vides.  Le  Ifttsi»  ^  1 
bien  hersé,  puis  plombé;  oa  téfètA U r*»' 
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iBfle  on  léger  tienage  et  ob  recouvre,  si  c'est 
08sibl«,  d'une  couche  de  terreau  peu  épaisse. 
Aa  nm  de  septembre  on  sème  sur  ados,  et 
rsque  Ifi  gelées  Tiennent  on  protège  les  plantes 
Tiide  de  paiilsssons  soutenus  par  de  petites 
nbts  que  Ton  tend  horizontalement  an-des- 
K  et  très-près  de  la  surface  de  Tados.  En  no- 
sobre  et  décembre  les  semis  ont  lieu  sur  cou- 
be  et  MMis  châssis,  mais  généralement  parmi 
"uire»  plantes ,  telles  que  les  romaines ,  les 
KUtâÙtives,  les  laitues,  les  choux-fleurs,  etc., 
immiat,  comme  le  radis,  de  Tair  chaque  fois 
ptc  b  température  eitérieure  le  permet.  En 
Itnfr  le  semis  se  fait  encore  sur  couche,  mais 
«r;  les  paillassons  suffisent  à  cette  époque 
r  préserTer  les  Jeunes  plantes  contre  l'action 

Le  radis  noir  a  une  culture  particulière.  On 

!a  fait  qu^une  récolte  par  an.  Il  se  sème  en 

i.iusis  très-clair,  étant  susceptible  de  prendre 

asn  fort  Toiome.  Il  est  même  générale- 

9t  nécessaire  d'éclaircir  le  plant  dès  qu'il 

I  bien  levé.  Ce  radis  demande  une  terre  plus 

Icqoeles  autres  variétés.  Les  arrosements 

rcet  aboDdaots  et  fréquents ,  la  terre  devant 

R  toojoors  maintenue  fraîche.  On  le  récolte 

i  lotoome  a? ant  les  premières  gelées  ;  il  se 

■re  parfaitement  Tliiver,  en  ayant  soin  de 

Mferks  fanes  et  de  les  rentrer  dans  une  cave 

M.  U  consommation  a  lieu  alors  pendant 

«^riiiw.  A.  Habov. 

^rLB.(iroton.,  fforf  se.)—  On  appelle  rq/{e 

{"^hHKQle  ramifié  de  la  grappe,  devenu  entiè- 

Bi^tliineox  si  le  fruit  est  parfaitement  mûr, 

^^(«  ^tft  si  la  maturité  est  imparfaite.  Le 

^^  mnt  plus  spécialement  à  la  viticul- 

^  ^M  la  viniflcatton.   La  rafle,  conservée 

9  0OD  SQ  pressurage  du  raisin ,  joue  en  effet 

'^'^appréciable  et  apprécié  dans  la  fabrica* 

•^(iesTins,  un  rôle  qui,  suiyant  les  circons- 

■<»>  offre  ou  des  avantages  ou  des  inconvé- 

'^^  Ce  oe  serait  point  ici  le  lieu  de  traiter 

'njH;  il  rentre  par  tous  ses  cOtés  dans  les 

^oQs  variées  de  la  VimncATiON,  et  c'est 

ttffiot  que  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 

«  *  reporter.  \it  Ém.  on  Coahnt. 

•AfKAlciia.  Voy.  Habillage. 

»"»  {Méd.  Vétér.  ZooUch.  )  —  De  toutes 

'  iBiladiet  que  le  médecin  est  appelé  à  ob- 

^^<7>  l«  rage  est  à  coup  sûr  la  plus  déses- 

^K  à  quelque  point  de  vue  qu*on  la  con- 
jure. 

QuaDd  elle  est  spontanée,  comme  elle  peut 

^^Hur  le  chien,  tout  en  est  inconnu,  à  part 

^  ^^mptAmes  et  la  propriété  qu'elle  a  de  se 

?^eltfe  par  inoculation. 

"  lorsqu'elle  s'attaque  à  d'autres  animaux 

«  «««  des  espèces  canU  et  felis,  on  n'en 

^t  qu'une  seule  chose  de  plus  :  c'est  qu'elle 

'f^eié  transmise. 

QusQià  sa  nature,  quant  à  son  siège,  quant 

'^  causes  de  ses  manilesUtions  spontanées , 
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quant  à  son  traitement,  sur  tous  ces  points  nous 
ne  sommes  guère  plus  avancés  aujourd'hui  qu'on 
ne  rétait  à  l'origine  des  temps. 

Aujourd'hui,  comme  ^  l'époque  qui  n'a  pas 
été  notée  dans  Tbistoire  où  ta  rage  fit  sa  pre- 
mière apparition,  l'art  se  montre,  dès  les  pre- 
miers symptômes ,  absolument  impuissant  à  en 
enrayer  la  marche.  Tons  ceux  qu^elle  frappe 
sont  fatalement  voués  à  la  mort,  et  lorsqu'ils 
ont  succombé,  leurs  cadavres  sont  aussi  muets 
pour  les  observateurs  qui  les  explorent  jus(|ue 
dans  leurs  derniers  replis,  que  l'ont  été  pour 
nos  devanciers  de  tous  les  tenips  les  cadavres 
de  toutes  les  victimes  de  cette  effrayante  ma- 
ladie. 

Et  cependant ,  combien  d'eflbrts  n'ont  pas  été 
tentés  pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans  les 
obscurités  de  cette  question  de  la  ragel  Les  re- 
cherches nécropsiques  qui  ont  été  faites  sur  cette 
maladie  par  les  médecins  et  les  vétérinaires  sont 
innombrables,  et  d'autant  plus  méritoires  que 
ceux  qui  les  ont  entreprises  couraient  des  dan- 
gers réels ,  ou  s'exposaient  tout  au  moins  à  bien 
des  transes  et  à  bien  des  angoisses,  en  pour- 
suivant leurs  investigations. 

Tous  les  moyens  de  la  thérapeutique  ont  été 
mis  è  contribution  pour  combattre  cette  maladie. 
A  propos  d'elle,  de  sa  nature,  des  causes  qui 
président  à  son  développement,  l'imagination 
s'est  largement  donné  carrière ,  jusque  dans  ces 
derniers  temps  encore;  et  malgré  tout,  on  ne 
sait  rien  de  la  rage  que  ses  symptômes  et  ses 
propriétés  contagieuses. 

Consultez  le  long  amas  d'écrits  accumulés 
sur  cette  question,  et  vous  verrez  qu'en  dehors 
de  cela  tout  reste  à  trouver,  tout  reste  à  dé- 
montrer. Ce  n'est  pas  que  dans  les  auteurs  les 
chapitres  des  causes  soient  vides  ;  ce  n'est  pas 
qu'ils  se  soient  abstenus  de  remplir  très -abon- 
damment les  pages  aux  endroits  où.  ils  traitent 
de  là  nature  de  cette  affection  et  de  son  siège  ; 
mais  la  science  moderne  ne  saurait  se  satisfaire 
de  tout  ce  qui  pouvait  paraître  suffisant  à  d'au- 
tres époques.  Aujourd'hui  en  toutes  choses  il 
nous  faut  des  démonstrations  rigoureuses,  et 
nous  voulons  qu'on  se  taise  quand  on  ignore. 
Mieux  vaut  en  effet  le  silence  et  |0  vide  que 
tout  ce  faux  remplissage  de  conceptions  imagi- 
naires dont  les  livres  de  la  médecine  se  trou- 
vaient autrefois  trop  souvent  chargés. 

Si  nous  ne  savons  de  la  rage  que  le  peu  que 
nous  venons  de  rappeler  tout  à  l'heure,  c'est-à- 
dire  ses  symptômes  et  ses  propriétés  contagieu- 
ses ,  c'est  là  cependant  qudque  chose  d'une  im- 
portance considérable  ;  car  ces  notions  acquises, 
si  elles  étaient  plus  répandues,  ou  pour  mieux 
dire  si  chacun  en  était  pénétré,  suffiraient  à  elles 
seules,  dans  la  plupart  des  circonstances ,  pour 
mettre  chacun  à  l'abri  des  atteintes  possibles  des 
animaux  enragés  et,  dans  le  cas  où  ces  atteintes 
viendraient  à  être  infligées,  pour  en  prévenir 
les  conséquences  par  l'application  immédiate 
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dés  moyens  propres  à  annuler  Paction  da  virus 
rabique. 

La  meilleure  des  prophylaxies  n'est -elle  pas 
celle  qui  procède  de  Tinstinct,  bien  dirigé  et 
éclairé  par  la  science,  de  la  conseiTation  per- 
sonnelle? Que  de  maladies  on  s'épargnerait  si 
Ton  en  savait  les  causes  et  si  Ton  se  mettait  en 
garde  contre  elles  I  Or  la  cause  de- la  rage  dans 
Tespèce  humaine  est  connue,  et  bien  souvent  il 
serait  possible,  en  sachant  la  prévoir,  d*eu  éviter 
les  atteintes. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
fixer  fortement  Tattention  du  public  sur  cette 
question ,  et  de  faire  pénétrer  aussi  avant  que 
possible  dans  son  esprit  les  connaissances  qui 
nous  sont  acquises  sur  la  manière  dont  la  rage 
procède,  depuis  le  premier  indice  qui  dénonce 
son  apparition  jusqu'au  moment  où  la  vie  du 
chien  enragé  se  termine.  C'est  là  qu'est  le  saint 
bien  plus  que  dans  toutes  les  mesures  ooerci* 
tives  de  police  sanitaire  auxquelles  on  peut  re- 
courir. 

Cette  vulgarisation  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  dangers  qui  résultent  pour  Thommede 
la  cohabitation  avec  le  chien  sont  beaucoup  plus 
grands  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

La  vérité  de  cette  assertion  va  ressortir  chif* 
frée,  pour  ainsi  dire,  des  documents  statistiques 
que  Ton  trouve  dans  un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Boudin  sur  cette  matière. 

tt  Pour  mieux  apprécier,  dit  cet  auteur,  l'é- 
tendue du  danger  que  la  rage  fait  peser  sur  la 
société,  il  convient  de  se  faire  une  idée  du 
nombre  approximatif  des  animaux  capables  de 
la  communiquer.  Il  y  a  quelques  années,  la 
Société  protectrice  des  animaux  évaluait  à 
quatre  millions  le  nombre  des  chiens  en  France. 
Plus  tard ,  M.  Lélut ,  rapporteur  du  projet  de 
loi  sur  la  taxe  des  chiens ,  au  corps  législatif, 
estimait  leur  nombre  ii  trois  millions.  Mes  ren- 
seignements personnels,  recueillis  récemment 
au  ministère  du  commerce ,  le  réduisent  à  deux 
millions.  Or,  si  en  France,  pays  soumis  à  la 
taxe ,  on  compte  un  chien  pour  dix-huit  per- 
sonnes, on  peut,  sans  exagération  pour  l'Eu- 
rope entière,  dent  la  plupart  des  États  ne  sont 
pas  imposés,  admettre  la  proportion  de  un  chien 
pour  vingt  liabitants.  La  population  de  l'Eu- 
rope en  1861  étant,  d'après  les  derniers  recen- 
sements officiels,  de  277  millions  d'habitants,  il 
s'ensuit  que  cette  partie  du  monde  compterait 
environ  treize  millions  huit  cent  cinquante 
mille  chiens.  » 

Quel  chiffre  énorme  et  redoutable  quand  on 
pense  que  chacun  des  individus  de  cette  immense 
population  peut  devenir  le  générateur  du  virus 
rabique  ou  lui  servir  de  réceptacle  et  se  faire 
l'agent  de  sa  transmission  à  l'espèce  humaine! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  d'autres  animaux  en- 
core sont  capables  de  communiquer  la  rage,  tels 
que  les  chats,  les  loups  et  les  chacals.  Ces  der- 
niers toutefois  peuvent  être  négligés,  car  nous 


ne  sachions  pas  qu'il  y  ait  des  exemptes 
authentiques  de  transmission  de  la  nge  psr 
morsure. 

Le  chat  contracte  assez  rarement  cette 
ladie.  Pour  ma  part,  je  n'ai  eo  qued«si 
l'occasion  d'obserrer  la  rage  sur  des 
cette  espèce.  L'affection  rabique  doit 
pendant  plus  fréquente  sur  les  aniouoi 
tiques  de  l'espèce  féline  qoe  ne  l'i 
rareté  des  cas  observés ,  car  cette  nrtlè 
tout  pour  cause  la  difficulté  de  s'en: 
malades ,  qui  dès  qolls  ressentent  i«s 
atteintes  de  leur  mal  s'écliappcat  Si 
de  la  maison  qui  les  nourrit,  et  s'en  tobI 
dans  quelque  recoin  obscur.  Mais, 
constance  prise  en  oonsidératioD,  oo 
firmer  que  la  rage  est  infiniment  moins 
sur  le  chat  que  sur  le  chien,  et  qu'i 
de  vue  le  prender  de  ces  animaux  eiJ 
moins  dangereux  pour  l'homme  que  k 

Quant  an  loup,  c'est  de  tous  les  ani 
ceptibles  de  contracter  la  rage  et  deli 
mettre,  celui  dont  la  morsure  est  leolos 
table.  Des  faits  trop  nombreux  téi 
la  vérité  de  cette  assertion.  Cela  dépeoé-îl 
plus  grande  activité  du  virus  rabique 
animaux  de  cette  espèce?  Noos  senost 
porté  à  le  croire,  car  la  mortalité  p»  k 
sur  les  bestiaux  attaqués  par  les  loop» 
est  plus  grande  que  celle  qui  résu^^ 
sures  infligées  par  les  chiens  en  proie  i  ^ 
rebique.  M.  Boudin  dte,  dans  son 
près  M.  Camescasse,  médecin  i»s^ 
Turquie,  l'histoire  de  47  perwwe"*^ 
par  un  seul  loup  enragé,  et,  sur  ces  C.-^* 
eombèrent. 

Quel  est  en  France  le  chiffre  de^iP 
lation  des  loups?  On  comprend  que  aif  «I 
on  ne  saurait  avoir  des  relevés  BlalistN|a$ 
exacts;  mais  quelques  faits  tendeotà 
qu'aujourd'hui  encore  cette  popalatiofl<A^ 
considérable  dans  quelqi*s-uns  de  f» 
tements.  Ainsi  nous  trouvons  dass  k 
de  M.  Boudin  nne  note  qui  lui  a  éù 
niquée  par  M.  Isidore  Geolfroj  Siiot  » 
de  laquelle  il  résulterait  «  que  dans  le  "^ 
parlement  de  la  Nièvre  un  loavetier, 
ses  domestiques,  a  pu  tuer  jusqu'à  1>1^ 
Dans  quelle  période  de  temps  se  sont 
tes  utiles  exploits  de  ce  nouveau  Tliésé< 
point  la  note  reste  muette;  niais,q»>i^ 
soit,  le  chiffre  considérable  des  ti£^, 
louvetier  de  la  Nièvre  témoigne  asseï^ 
même  de  ce  que  peuvent  être,  mjoaf^^ 
core  pour  l'homme  et  pour  les  bestes^^ 
dangers  de  la  rage  commusiqo^  pv  ^ 
dans  certaines  localités  de  notre  pa)^- 

Outre  ces  sources  de  rage  poor  I««P 
roaine,  il  en  est  d'autres  encore  doui  " 
tenir  cependant  un  certain  compte»  (V^  " 
soient  infiniment  moins  redeoUbies  •  u 


les  herbivores  qui  ont  coi 


reflOBww"»  •  -   , 
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b.Mjiie  d'une  inocuUUon  et  qui  n^onl  pu,  on  le 
ni,  b  contracter  que  de  cette  manière; 
La  rage  des  berbivoreft  peut  aussi  se  Irans- 
Mliie.  Us  eipériences  de  M.  Rey,  à  TÉcole 
eténnaire  de  Lyon,  celles  de  M.  Renault  à 
Ecole  d'Alfort,  en  portent  un  irréfragable  té- 
4^ge.  Mais  les  dangers  de  cetle  transmis- 
M  sont  pour  Thomnie  infiniment  moins  re- 
iibbieâ  que  ceux  qu'entraîne  la  rage  caDÎne  : 
Ikord  parce  que,  en  passant  dans  Torganisme 
il  )«rl)iTores ,  le  virus  rabique  a  incontesta- 
bat  perdu  de  son  actÎTité,  il  s'est  atténué, 
Hiat  mènie  il  s*esl  annulé.  Les  expériences 
jlMtoeoses  d'inoculation  le  démontrent.  Mais 
hriBtre  cause  des  dangers  moindres  de  la  rage 
IlerbiTores,  c'est  que  ces  animaux  ne  s'at- 
fai  que  très-rarement  à  Tbomme,  dans  la 
Mière  période  de  leur  maladie,  et  que  quand, 
K  leur  mal  accru ,  ils  sont  déterminés  fata- 
Mt  a  l'agression ,  faisaut  alors  usage  de  leurs 
Ms  natorelles ,  les  uns  de  leurs  cornes  fron- 
«,  les  autres  de  leurs  saboU,  les  coups  qu'ils 
iiesi  porter  ne  sauraient  être  dangereux  que 
tcoi-fflénies,  et  non  pas,  comme  les  atteintes 
idiÙQ  et  du  loup,  par  les  inoculations  qui 
iniTeot.  Le  cbeval  enragé  se  sert  ceiieudant 
I  «s  mâchoires  commode  moyen  d'attaque , 
lAt^t  quand  sa  maladie  est  arrivée  à  sa 
Hitoe  période;  et  encore,  si  le  sujet  malade 
Min  naturel  doux  et  docile ,  souvent  dans 
VKcès  les  plus  furieux ,  il  demeure  inoffeusif 
w  ki  liommes  qui  rapprochent. 
Tosleâ  ces  raisons  font  que  la  rage  des  hcr- 
inres  oe  constitue  pas  pour  l'espèce  humaine 
•  Viager  véritable.  Toutes  les  fois  que  celte 
nCKt Retransmise  à  d'autres  animaux,  elle 
Kl')  (té que  par  une  inoculation  expérimentale 
^  i»  lancette.  Nous  ne  connaissons    pas 
^oeaiples  authentiques  de  sa  transmission  par 
M^ore,  soit  à  l'iiomme,  soit  à  des  sujets 
l^lies  espèces. 

Lnempie  dté  par  les  auteurs  du  canard  fu- 
feni  dont  la  morsure  aurait  transmis  la  rage, 
N  être,  à  bon  droit ,  qualifié  du  nom  même 
P  TaDimal  auquel  on  a  fait  jouer  ce  rdle  un  peu 
Hp  ^taâUque. 

MainieoaDt,  voici  une  autre  question  dont  la 
fiction  est  à  trouver  :  qitel  est  le  nombre  an  - 
vuldei  animaux  atteints  de  la  rage?  Dif- 
^  qoesiion  à  résoudre  que  celle-ci ,  ou  plutôt 
Bffiplétement  impossible,  quant  à  présent, 
>"%  que  jusqu'ici  aucun  gouvernemenf  n'a 
^eilli  lie  documents  statistiques  sur  ce  point, 
iveiques  documents  épars  peuvent  cependant 
luiaer  une  idée  de  l'étendue  du  danger  qu'en- 
lise la  fréquence  de  cette  affection  sur  l'espèce 
»)ine.  D'après  M.  Boudin,  qui  extrait  ce  ren- 
dignement  des  journaux  scientifiques  de  l'Ai- 
ti&agDe,on  a  abattu  à  Hambourg,  dans  la 
'otirie  période  de  quatorze  mois,  d'octobre  1851 
décembre  1 8>2, — 1 667  chiens,  dont  267  étaient 
^ngés.  Mais  c'est    là  certainement  un    fait 


exceptionnel,  à  supposer  qu'il  ait  été  recueilli 
avec  toute  l'exactitude  désirable,  chose  bien 
difficile  du  reste  en  pareils  cas.  La  rage  ne  sévit 
pas  d'ordinaire  sur  l'espèce  canine,  avec  l'ef- 
frayante intensité  qu'indique  le  chiffre  de  Ham- 
bourg, et  il  est  probable  que  parmi  les  1607 
victimes  de  la  fureur*  canicide  qui  s'est  emparée 
des  Hambourgeois ,  dans  la  courte  période  si- 
gnalée, la  catégorie  des  enragés  a  dû  être  grossie 
par  la  peur. 

Voici  quelques  chiffres  qui  donneront  une 
idée  plus  juste  de  la  proportion  des  cas  de  rage 
dans  les  circonstances  habituelles.  Le  dépouil- 
lement des  registres  de  l'École  d'Alfort  dans 
les  dix  dernières  années   donne  les  résultats 

suivants  : 

Chtcns  CD  rages 
reçus  dans  le  coaranl 
de  Tannée. 

18o3 li 

1854 3 

1855 16 

1856 20 

1857.. 17 

1859 19 

1860 20 

1861 37 

1862 32 
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Voici,  d'autre  part,  le  relevé  des  registres  des 
hôpitaux  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon  : 

1851-52 47 

1852-53 .*. ...  23 

1853-54 26 

1854-55 51 

1855-56 » 

1856-57 48 

1857-58 66 

1858-59 45 

1859-60 21 

Ces  chiffres  ne  représentent  pas,  loin  s'en 
faut,  toute  la  vérité,  à  Paris  comme  à  Lyon. 
Beaucoup  de  chiens  enragés  sont  tués,  soit  cheif 
leurs  propriétaires,  soit  sur  la  voie  publique, 
sans  que  leurs  cadavres  soient  envoyés  dans  les 
écoles  vétérinaires.  D'autres  sont  mis  en  ob- 
servation dans  des  établissements  spéciaux. 

Ainsi  d'après  un  relevé  de  ses  registres  qu'a 
bien  vonlu  me  communiquer  M.  Bourrel,  vété- 
rinaire à  Paris,  85  chiens  enragés  ont  été  reçus 
dans  son  établissement  de  la  rue  Footaine-au- 
Roi,  dans  les  quatre  années  suivantes,  savoir  : 


1859. 
1860. 
1861, 
1862 


21 
15 
23 
26 

86 


nien  que  les  statistiques  que  nous  venons  de 
reproduire  ne  soient  pas  complètes,  elles  peu- 
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▼ent  cependant  donoer  une  idée  de  retendue  des 
dangers  qu^entratne  pour  l^homme  la  société  du 
chien. 

Toutefois  nous  nous  bAtons  de  dire  que  ces 
dangers  sont  loin  d*étre  aussi  grands  que  sem- 
blerait l'impliquer  à  première  me  la  mnltipli- 
cjté  des  cas  de  rage  sur  le  chien. 

La  proportion  des  personnes  qui  périssent 
annuellement  Tictimes  de  la  rage  n^est  nulle- 
ment en  rapport,  les  statistiques  en  portent  té- 
moignage, ayec  celle  des  chiens,  en  si  grand 
nombre,  dont  la  morsure  serait  susceptible  d'i- 
noculer cette  effrayante  maladie. 

Ainsi,  le  premier  rapport  de  M.  Tardieu,  fait 
au  Comité  d*hygiène  publique  pendant  les  an- 
nées 1850  et  1851,  ne  signale  que  90  cas  de 
rage  pour  toute  la  France. 

D'après  le  deuxième  rapport  de  ce  savant  mé- 
decin, les  cas  de  rage  sur  l'homme  réunis  par 
l'enquête  dans  l'année  1852,  ont  été  au  nombre 
de  48. 


1853 

19 

1854 

16 

1855 

23 

1856 

20 

1857 

10 

1858 

19 

Soit 

107  en  six  ans. 

Dans  le  département  de  la  Seine ,  le  chiffre 
de  la  mortalite  causée  par  la  rage  dan$  les  hô- 
pitaux ne  s'est  'élevé  qu'à  94,  dans  la  longue 
série  des  quarante  dernières  années,  c'est-à-dire 
de  1822  à  1862. 

A  la  lin  de  ce  travail  se  trouve  le  tebleau  de 
la  répartition  de  ces  cas  de  rage  par  année. 

Mous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance 
de  M.  Duchesne ,  membre  du  conseil  d*hygiène 
publique  et  de  salubrité. 

D'après  ces  chiffres,  qui  ne  sont  sans  doute 
pas  l'expression  absolue  de  la  réalité,  la  mor- 
talité causée  par  la  rage  sur  l'espèce  humaine 
ne  serait  donc  que  de  2,35  en  moyenne  par 
année,  dans  le  département  qui  renferme  Paris, 
celle  de  toutes  les  villes  de  France  où  sans  doute 
la  population  canine  est  le  plus  concentrée. 

Ces  chiffres,  on  le  voit,  prouvent  manifeste- 
ment que  le  nombre  des  victimes  de  la  rage 
dans  l'espèce  humaine  est  loin  d'être  en  rapport 
avec  celui  des  victimes  de  l'espèce  canine  qui 
succombent  annuellement  à  cette  maladie. 

L'histoire  de  ce  que  les  journaux  scienti- 
fiques de  TAlIemagne  ont  appelé  Vépizootie  ra- 
bique  de  Hambourg  vient,  de  son  cOté,  témoi- 
gner que  les  dangers  encourus  par  l'homme  par 
suite  de  sa  cohabitation  de  tous  les  instante 
avec  le  chien  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  la  multiplicité  des  cas  de  rage  sur  les  ani- 
maux de  cette  espèce.  <i  II  est  digne  de  remar- 
quer, dit  M.  Boudin,  que  pendant  la  durée  de 
cette  prétendue  épizootie  pas  une  personne  ne 
succomba  à  la  rage,  bien  que  le  nombre  des 


chiens  enragés    (ou    réputés  tels,  UmikA 
mieux  dire  )  ait  atteîAt  le  chiffre  énorme  de  2{T 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  peiH 
éke  dans  quelles  proportions  les  ^àmm 
mordnés  parles  animaux  enragés  sont  attôri 
(le  la  rage? 

Cette  question  a  été  résolue  de 
manières,  selon  les  sources  qui  oat  été 
tées.  Ainsi  Uunter  admettait  que  les 
des  personnes  devenues  enragées  après 
sures  dont  il  s*agit  n'est  que  de  5  poor 
Suivant  M.  Renault,  c«tte  proportion  &V 
k  33  pour  100  quand  la  morsure  a  élé  ùik 
un  chien,  et  à  66  quand  elle  a  été  laite 
loup.  Les  recherches  personnelles  de  ^. 
lui  ont  donné  des  proportions  qui  diflèreit 
core  de  celles  des  deux  obserfstears  que 
venons  de  citer,  et  toutes  ces  différences 
pliquent  facilement  par  les  différences  du 
ces  consultées. 

M.  Boudin,  ne  trouvant  pas  en  France  di 
euments  sutisllques  propres  à  résoudre 
question ,  a  consulte  ceux  qoe  founUI 
Prusse.  «  En  Pmsse ,  dit-il ,  on  a  compté 
nne  période  de  quinze  années,  de  1&20  à 
inclusivement,  1073  personnes  qoiout  si 
à  la  rage,  soit  environ  71  par  an.  •  En  » 
la  même  proportion  pour  la  France,  doDik 
pulation  est  à  peu  près  double  de  cdk  à 
Prusse,  on  aurait  le  nombre  annuel  dei^ 
150  décès  dont  la  rage  serait  la  caose,  et  S.  Il 
din  croit  que  ce  chiffre  .n'a  rien  d'exagêi^* 

Ce  chiffre  fixé  approximativement  par  i^ 
din  ne  donne  pas  cependant  la  solitMil 
question  posée,  à  savoir  quel  est  le  BW*|j 
existe  entre  le  nombre  des  personnes  mnJ 
et  le  nombre  de  celles  qui  contraclni  ti  ni 
par  suite  de  ces  morsures.  Qui  a  rai»i«J 
exemple,  deHunter,  qui  fixe  ce  rapport  i  j  n 
100,  et  de  M.  Renault,  qui  l'élève  à  33  pofir 
dans  le  cas  de  morsure  par  le  cbtes  <A  i 
quand  la  morsure  provient  d'an  loup?       I 

Mous  n'avons  pas,  quanta  nous,  de  doc^s^ 
positifs  qui  nous  permettraient  de  poo-*?^ 
noncer  décidément  dans  cette  question,  ij 
nous  sommes'portés  à  croire  que  lescbifîresa 
pruntés  par  M.  Boudin  à  H.  Renault  oe  sootj 
l'expression  exacte  de  l'aptitude  que  peut  **^ 
l'homme  à  contractera  rage  par  la  mom^ 
chien  affecté  de  cette  maladie.  I 

CjBst  exclusivement,  si  nous  ne  D0''^.^ 
pons,  sur  les  résultets  d'expériences  dM 
lation  faites  au  chien,  que  M.  Renaolt^idJ 
le  premier  rapport,  celui  de  33  poorlMj 
la  réceptivité  du  chien  pour  le  lires  nm 
nous  parait  heureusement  de  beaucoup  î^ 
rieure  à  ce  que  peut  être'  celle  de  Vhoaxar. 

La  preuve  de  cette  assertion  ressort,  et  w\ 
semble,  évidente  de  la  comparaison  des  cJn^ 
qui  expriment  quelle  est  la  fWquenœ  de  la  m 
sur  les  animaux  de  l'espèce  canine,  d'oflf  F 
et,  de  l'autre,  sur  les  sujets  de  l'espèce  Ima»*»" 
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ù,  tiDdis  que  annuellement  à  Paris,  par 
npfe,  plus  de  100  chiens  sacoombent  à  la  rage, 
utistiqoe  démonlre  que  dans  les  hôpitaux 
I  OQ  trois  personnes  périraient  des  snifes 
ette  maUdie. 

r,  100  cliieDS  «apposent  bien  50  morsures 
|ées  à  l'homme,  car  sUl  est  des  sujets  qui 
Ht  inolfensib,  d'antres  mordent  plusieurs 
Mines,  et  les  morsures  de  ceux-ci  oompen- 
hien  li  nullité  d'action  de  ceux-là. 
•à,  du  reste,  des  chiffres  qui  prouvent  que 
auserfion  n'a  rien  d'excessif.  Dans  2â  des 
aratîDas  de  rage  recueillies  à  l'École  d'Alfort 
ttU,  10  animaux  sont  signalés  comme  ayant 
lÉiS  personnes  ;  c'est  donc  15  morsures 
r!S  chiens. 

i  l'os  prend  maintenant  en  considération 

l'égard  des  morsures  que  leurs  chiens  peu- 

iToir  faites,  les  propriétaires  restent  sou- 

tateotiaBneUement  mnets,  soit  qu'ils  aient 

MrdoB  eux-mémesy  soit  qu'ils  redoutent 

evcDdications  de  la  part  des  personnes  qui 

nbi  l'eflirayant  dommage  d'une  blessure 

ptf  BQ  chîên  enragé»  on  admettra  sans 

îbé,  ce  BOUS  semble,  que  la  proportion  de 

maretroiues  par  l'homme  pour  100  ctiiens 

ii»^  la  rage  n'a  rien  d'exagéré. 

kiAdait  vrai  que  les  chifTres  ressortant 

ifl^ènaees  d'inoculation  faites  par  M.  Re- 

il^Kladiietts  fussent  applicables,  50  mor- 

vAciiess  enragés  devraient  causer  l'ef- 

P^Bûrtalité  de  16  d«8  SO  personnes  mor- 

^'Uiialiitiqoe démontre  heureusement  que 

eradoiioo  n'est  pas  juste,  et  en  voyant 

iitaks  cas  de  rage  sont  rares  sur  l'espèce 

^^tivementau  nombre  des  animaux  de 

9*B  ctaine  qui  chaque  année  sont  atteints  de 

^tti^,  nous  inclinons  à  penser  que  la  pro« 

^éUUieparHonter  est  celle  qui  se  rappro- 

icpiasde  la  réalité:  5  pour  100  seulement 

ptf  MDses  mordues  seraient  vouées  à  la  rage. 

ï  aectptaot  pour  vraie  cette  proposition, 

^^  rdativemenf ,  nous  ne  prétendons  pas 

'  <pi«  si  Too  expériiïientail  snr   l'homme 

^  00  expérimente  sur  le  chien,   la  rage 

'^  ne  le  transmettrait  que  5  fois  sur  100. 

*  voQloBs  dire  que  dans  les  cmx>n8tances 

wes  où  les  morsures  du  chien  enragé  sont 

1^  i  Tbomme  elles  ne  paraissent  pas  être  sui- 

^  Clos  de  s  fois  sur  100  d'accidents  rabiques, 

^1  dépead  sans  doute,  à  part  la  question  de 

^^M  de  eeqne  beaucoup  de  circoustances 

|^f«làemp^her  et  à  annuler  l'action  du  vi- 

sWks,  par  exemple,  que  le  passage  des  dents 

^^fn  \»  vêtements,  la  pression  des  plaies 

•«'  en  taire  sortir  le  sang,  leur  lavage  immédiat, 

"^frott«nenl  ponr  les  essuyer,  pratiques  ins- 

j^.f«<|nelles  ont  presque  toujours  recours 

p*raU  eu  les  personnes  même  les  plus 

^Vl?"*  ^  simples  notions  de  pliysio- 

^' Eafin,  a  faut  faire  entrer  en  ligne  de 

'^PWiCoiBtte  cause  de  l'immunitC  relative  de 


l'homme  contre  les  morsures  des  chiens  enra- 
gés,, l'emploi  immédiat  de  la  cautérisation  à  la- 
quelle ont  recours  un  grand  nombre  de  personnes 
blessées. 

Autre  point  maintenant  à  examiner  : 

Le  sexe  peut-il  être  considéré  comme  cause 
prédisposante  à  la  manifestation  de  la  rage  ? 

Les  documents  manquent  pour  résoudre  cette 
question.  Il  est  vrai  qu'à  Hambourg,  dans  cette 
étonnante  épizootle  rabique  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  parlé  déjà,  on  a  compté  sur  267  animaux 
reconnus  enragés  256  chiens  contre  lo  chiennes 
seulement  et  un  castrat  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure de  tels  documents,  en  l'absence  de  rensei- 
gnements précis  sur  la  composition  de  la  popu- 
lation canine  et  sur  le  nombre  relatif  des  ani- 
maux mordus  dans  chacun  des  sexes. 

Il  est  très-digne  de  remarque  que  le  même 
fait,  la  prédominance  des  mâles  sur  les  femelles 
dans  la  catégorie  des  animaux  enrages  de  l'es- 
pèce canine,  ressort  des  statistiques  des  Écoles 
d'Âlfort  et  de  Lyon. 

Ainsi,  dans  la  période  décennale  de  1853  à 
1862  dont  nous  avons  donné  le  relevé  plus  haut, 
sur  192  chiens  enragés,  inscrits  snr  les  registres 
d'Alfort,  on  compte  175  mAles  contre  15  femelles  : 
seulement. 

M.  Rey,  professeur  de  clinique  à  l'École  de 
Lyon,  n'a  donné  qu'une  seule  fois  le  rapport  dec» 
mâles  aux  femelles  dans  les  statistiques  qu'il 
publie  annuellement.  Sur  47  sujets  de  l'espèce 
canine  reçus  dans  les  hôpitaux  de  TÉcole  de 
Lyon  en  1851-52,  il  y  avait  45  mAles  et  2  fe- 
melles. 

En  additionnant  ces  chiffres  d'Alfort  et  de 
Lyon,  nous  obtenons  un  total  de  237  animaux 
enragés  qui,  décomposé,  donne  220  mâles  contre 
17  femelles.  D'où  il  ressort  que,  dans  la  caté- 
gorie des  animaux  enragés  de  l'espèce  canine, 
les  femelles  sont  aux  màles  dans  le  rapport  de 
7  à  100. 

Ces  chiffres  sont  curieux,  et  ils  paraissent  élo- 
quents; et  si  l'on  ne  se  mettait  en  garde  par  la 
réflexion  contre  leur  signification  apparente,  on 
pourrait  facilement  se  laisser  entraîner  à  en  con- 
clure qu'ils  dénoncent,  pour  l'espèce  canine  tout 
au  moins,  une  plus  grande  prédisposition,  une 
aptitude  plus  marquée  à  contracter  la  rage  dans 
les  inftles  que  dans  les  femelles. 

Mais  pour  qu'une  semblable  conclusion  soit 
légitime,  il  est  nécessaire  que  nous  soyons 
exactement  renseignés  sur  ce  que  peut  être  dans 
notre  population  canine  la  proportion  des  fe- 
melles aux  mftles.  S'il  résultait  de  recherches 
faites  sur  ce  point  que  le  nombre  des  unes  est  égal 
à  celui  des  autres,  il  faudrait  bien  admettre  que  si 
le  contingent  des  femelles  parmi  les  victimes 
de  la  rage  est  si  faible,  c'est  que  en  réalité,  et 
quelle  qu'en  soit  la  raison,  elles  n'ont  pas  les 
mêmes  aptitudes  que  les  m&les  à  contracter  cette 
cruelle  maladie. 

Malheureusement  11  n'y  a  pas  pour  la  popu- 
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UtioD  canine  de  statistique  officielle  dans  la-« 
quelle  se  trouve  établi  ie  rapport  des  màies  aux 
femelles.  Celle  qui  résulte  de  rinip<)l  sur  les 
chiens  ne  donne  que  le  chirrre  des  individus, 
sans  dislinction  de  sexe. 

Nous  avons  essayé  de  combler  cette  lacune 
en  consultant  le  registre  des  lidpitaux  de  TÉcole 
d'Âlfort,  où  les  sujets  de  Tespèce  canine  sont 
inscrils  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée,  avec 
rindicatlon  de  leur  sexe. 

Le  dépouillement  de  ces  registres  nom  a  donné 
les  résultats  suivants  :  pendant  les  années  18&3, 
1854, 1860  et  1861,  il  y  a  eu  1269  animaux  ins- 
crits pour  maladies  diverses,  et  sur  ce  nombre 
on  compte  928  chiens  et  331  chiennes.  D*oîl  il 
résulterait  que  le  rapport  habituel  des  femelles 
aux  mAles,  dans  la  population  canine»  serait 
oelui  de  35  à  100,  ou,  en  termes  plus  simples, 
deux  chiens  pour  une  chienne. 

Cette  différence  numérique,  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  normale,  dans  l'état  de  dômes- 
ticilé  en  France  entre  les  mâles  et  les  femelles 
de  l'ecpèce  canine,  suffit-elle  pour  expliquer  l'é- 
norme disproportion  qui  existe  entre  les  nombres 
des  animaux  enragés  des  deux  sexes? 

Ce  serait  sans  doute  aller  au  delà  de  ce  qui 
est  permis  par  ce  que  nous  savons,  que  de  ré' 
pondre  à  cette  question  par  une  affirmation  al)- 
solue.  Mais  nous  devons  faire  observer  cepen- 
dant que  si  le  chiffre  moindre  des  individus  du 
sexe  féminin,  dans  la  population  canine,  donne 
déjà  la  raison,  dans  une  certaine  mesure,  du 
plus  faible  contingent  des  victimes  de  la  rage 
que  ces  individus  fournissent,  il  se  pourrait, 
d*autre  part,  que  Timmunité  relative  dont  la 
statistique  leur  attribue  incontestablement  le 
privilège  dépendit  pour  une  forte  part  de  la 
plus  grande  surveillance  dont  ils  sont  l'objet. 
Les  chiennes  en  effet  ne  jouissent  pas  d'autant 
de  liberté  que  les  chiens.  Leurs  propriétaires  les 
surveillent  davantage,  de  peur  que,  dans  leurs 
pérégrinations ,  elles  ne  contractent  des  alliances 
fécondes  en  produits  de  hasard ,  sans  aucune 
valeur,  et  dont  la  venue  cause  tout  au  moins 
des  embarras  qu'on  veut  s'éviter.  De  là  vient 
que  pour  ces  animaux  les  chances  d'inocula- 
tions rabiques  sont  considérablement  diminuées. 

Ces  deux  circonstances  mises  eu  ligne  de 
compte,  la  masculinité  a-t-elle  un  rôle  quel- 
conque, comme  cause  prédisposante,  dans  les 
manifestations  de  la  rage?  Ou,  en  d'autres 
termes,  les  mâles  de  Tespèce  canine  sont-ils,  de 
par  leur  sexe,  plus  exposés  que  les  femelles  à 
contracter  cette  maladie  ?  C'est  possible,  mais 
avec  les  documents  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui on  ne  saurait  quant  à  présent  donner 
une  solution  définitive  à  celte  question. 

Remarquons  maintenant  que  dans  Tespèce 
humaine  les  cas  de  rage  sont  beaucoup  plus 
fréquents  sur  les  hommes  que  sur  les  femmes. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  statistique  rapportée 
phis  haut,  des  décès  causés  par  la  rage  dans 


les  hôpitaux  du  déparleraent  de  la  Sctw 
dant  les  quarante  dernières  années.  Le 
des  hommes  est  juste  le  âoaUe  de  <M 
femmes  :  63  contre  31. 

La  même  proportionnalité  est  établie 
enquêtes  dont  M.  Tardieu  rend  compte  da 
rapports  an  comité  consultatif  d'hygi» 
bliqne. 

Sur  les  90  individus  atteintsde  ragx^  qitq 
le  premier  rapport,  on  compte  6â  hmâ 
22  femmes  ;  et  le  sexe  indiqué  ponr  le  ièd 
second  rapport  donne  un  chiffre  de  36  bM 
et  de  12  femmes. 

M.  le  docteur  Boudin  se  demaade,  a  i 
de  la  prédominance  des  hommes  évâ  «< 
fres  redoutables,  si  cela  ne  résulterait!» 
rapports  plus  fMqnents  qu'Us  ont  arec  lesd 
et  des  chances  plus  nombreuses  qa%fl 
par  ce  fait  de  recevoir  des  morsures. 

Sans  vouloir  tirer  aucune  condufiate 
sultats  que  donne  la  statistiqoe  poar  ta 
humaine,  nousdevons  faire  observer qoei 
monstration  manque  à  rexpiicatk»  propoi 
M.  Boudin,  du  triste  privilège  qee  do(r 
parait  avoir  de  contracter  la  rage  areriÉ 
fadlilé  qoe  le  sexe  féminin.  Toot  le  am^ 
en-eiïet,  que  dans  tous  les  degrés  <le  l'éd 
sociale,  depuis  la  loge  de  la  portière  j«^ 
salons  des  plus  nobles  hôtels,  lei  (OsM 
bien  souvent  des  chiens  favoris  qoivi^ 
elles  dans  les  rapports  de  la  p|asétroilei4i 

Sst'Ce  seulement  parla  nwrwrtf» 
rage  peut  se  communiquer  ? 

Pour  répondre  à  cette  qaesti««{[ 
porté  des  faits  cités  par  Maraelul  i 
desquels  il  résulte  que  des  P^f'^^'^^J. 
contracté  la  rage  pour  s'être  I^^'^IJt. 
des  chiens  la  main  ou  la  figure  légère' 
nées.  On  invoque  aussi  le  iéwÀ^ 
des  célébrités  vétérinaires  de  fhi^ 
Youatt,  qui  déclare  avoir  vu  plm  ^  ^^ 
la  rage  se  développer  sur  des  chef  aux  m»! 
des  chiens  dalmates,  leurscompsgBODsatfl 
avaient  léché  le  nez. 

Quant  à  ce  dernier  fait,  iiosHOOsP^ 
avoir  un  caractère  bien  grand  <''*''''T^ 
Rien  ne  prouve  que  la  rage  des  ^^ 
dont  parle  Youatt  leur  ait  été  traospistj 
simple  apposition  de  la  langoe  de  leur§  ^ 
cliiens  dalmates  sur  le  bout  de  lear  laj 
langue  aux  denU  le  chemin  "'^^^Ji 
comme  ces  chiens  ne  pouvaieoi  t'^^Ju. 
rage  qu'à  la  oondiUon  d'être  eBragéi,il«n 
coup  plus  probable  que,  dans  leur  élH|^ 
au  lieu  de  lécher  leurs  compsgooniii^^o^ 
les  ont  ooordus  au  nez  ou  ailleurs. 

Laissons  donc  de  côté  ce  lail,  oupoor» 
dire  cette  assertion  sans  saoïne  ^'^^.^ , 

Maintenant  que  le  virus  rabiqM  p»^ 
nétrer  dans  l'organisme  et  çraâmrt  i«  «^ 
conséquences  lorsqu'il  est  dépM^  Pf^^'j 


conséquences  lorsqu 

humide  du  chien  sur  une  partie 
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etcoriée ,  cela  est  parraitement  admiflflible  a 
pmri,  et  parait,  da  reste,  démontré  par  quel- 
ques faits.  On  doit  d'autant  plus  se  mettre  en 
§inie  contre  la  possibilité  de  cette  inoculation 
qu'iJ  arrive  sou?ent  qu'au  moment  où  le  chien 
res^Dt  les  premières  atteintes  delà  rage,  son  at- 
Ucliement  pour  son  maître  semble  redoubler,  et  il 
le  loi  témoigne  par  des  caresses  dont  Taction  de 
leclier  est,  on  ie  sait,  la  manifestation  la  plus 
npressiTe  et  la  plus  habituelle.  Youatt  dit,  dans 
m  «eeilent  chapitre  sur  la  rage,  qu'une  dame 
Verâla  fie  pour  aToir  souffert  que  son  chien 
la  ^t  sur  un  boulon  qu'elle  portait  au 
Ksteo. 

lA  rage  peut'elle  sê  développer  spontané- 
Rai  lur  cet  animal? 

U  «olotioo  de  cette  question  présente  de 
gnodes  difficultés. 

Poor  qu'an  cas  de  rage  canine  puisse  être 
préiiumé  d'origine  spontanée,  il  faut  de  toute 
ma^'é  que  l'animal  enragé  soit  resté  isolé, 
DOD-seolement  de  tont  aninul  de  son  espèce, 
nais  eacore  de  tons  les  animaux  capables  de 
N  doDoerla  maladie  par  morsure  ou  par  lèche- 
wnf.etqoe  cet  isolement  se  soit  prolongé  d'une 
Kuniere  ininterrompue  pendant  nu  temps  qui 
^  égaler  au  moins  le  maximum  connu  de  la 
?iioded1neubation,  c'est-à-dire  sept  mois.  Les 
^sres  autorités  Tétérinaires,  Youatt  entre 
tiiTN,  affirment  en  eflet,  d'après  leurs  obse^ 
ntjGuqœ  telle  peut  être  la  durée  de  l'incuba» 
tin  (ieU  rage  chez  le  chien. 

D«  telles  garanties  ne  se  trouyent  dans  au- 
csae  des  obserrations  publiées  jusqu'à  ce  Jour 
«k  Umr  de  la  spontanéité  de  la  rage. 

^s  ùer  la  possibilité  de  cette  origine  d'une 

oium  absolue,  on  peut  donc  contester  qu'elle 
mi  apposée  sur  des  preuves  scientifiques  se- 
Tteuies. 

D'an  antre  côté,  si  les  preuves  scientifiques 
f]>rit  défaut  sur  ce  point,  des  faits  nombreux  mi- 
litent aujoard'hui  contre  l'hypothèse  de  la  spon- 
tïoeité,  et  tendent  à  établir  que  si  la  rage  spon- 
tuR-e  existe,  elle  est  poar  le  moins  d'une  rareté 
eice^slTe,  rareté  telle  qu'on  peut  se  demander 
iily  aurait  lieu  de  la  prendre  en  considération 
^^  l«s  mesures  de  police  sanitaire,  lors  même 
F  son  existence  serait  démontrée. 

Voici  les  faits  invoqués  à  l'appui  de  cette 'ma- 
tière devoir  : 

DiTers  pays  sont  restés  longtemps  à  l'abri  de 
^^  rsge  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  en  communica- 
tion avec  des  pays  oti  règne  cette  maladie.  Puis 
noimuDiié  dont  ils  jouissaient  disparaît  dès  que 
l^  communications  s'établissent. 

Prosper  Alpin,  Yolney  et  Larrey  affirment 
^ue  la  ragen'eiisiait  pas  en  Egypte  au  temps  où 
iUront  visitée.  Aujourd'hui  que  ce  pays  est  en 
(^•munications  suivies  avec  l'Europe,  gr&ce  à 
^^ffipioi  de  ta  vapeur,  la  rage  n'y  est  plus  une 
"*We  inconnue. 
^  Algérie,  la  rage  était  inconnue  avant  la 


conquête,  et  pendant  les  dix  premières  années 
qui  Pont  suivie  on  n'y  a  pas  observé  cette  ma- 
ladie. Aujourd'hui  elle  y  exerce  des  ravages  at- 
testés par  un  grand  nombre  de  victimes  hu- 
maines. La  rage  aurait  été  importée  en  Algérie, 
de  rtle  de  France,  par  un  marin  venant  du  Ben* 
gale. 

D'après  Unanue,  Stevenson  et  Smith ,  elle 
se  montra  pour  la  première  fois  en  1S03  sur  la 
côte  du  Pérou,  et  en  1807  à  Lima.  Des  méde- 
cins de  la  Plata  affirment  que  la  rage  fut  im- 
portée dans  cette  contrée  en  1806,  par  des  chiens 
de  chasse  appartenant  à  des  officiers  anglais,  et 
depuis  lors  elle  n'a  pas  cessé  de  s'y  propager. 

Selon  M.  Sacc,  dlé  par  M.  Sanson ,  la  rage 
régnerait  sur  la  rive  gauche  ou  chrétienne  du 
Danube,  tandis  que  sur  la  rive  droite  ou  turque 
elle  serait  à  pen  près  inconnue. 

A  Hambourg,  tandis  que  la  police  faisait 
abattre  en  1851  jusqu'à  267  chiens  reconnus  en- 
ragés ,  sur  la  rive  droite  de  TEIbe,  pas  un  seul 
cas  ne  se  montrait  dans  les  lies  de  ce  fleuve. 

M.  Boudin  dit,  à  cette  occasion,  qu'il  a  été 
constaté  à  Hambourg  que  les  267  chiens  abattus 
pour  cause  de  rage  avaient  été  mordus ,  que  sur 
aucun  conséquemment  la  rage  n'était  spontanée. 

Mais  comment  cette  constatation  a-t  elle  pu 
être  faite?  Comment  a-t-on  pu  obtenir  des  ren- 
seignements précis  sur  une  aussi  grande  masse 
de  chiens,  mt  beaucoup  sans  doute  ont  dû 
être  abattus ,  errant  sur  les  voies  publiques  et 
sans  qu'on  pût  savoir  à  qui  ils  appartenaient  .* 

Un  autre  fait  est  invoqué ,  comme  preuve  de 
la  rareté  de  la  rage  spontanée  sur  le  chien,  c'est 
la  possibilité  de  garantir  les  meutes  de  cette 
maladie,  en  ayant  soin  de  n'y  admettre  jamais 
un  nouvel  animal ,  sans  qu'il  ail  fait  une  qua- 
rantaine suffisante. 

Comment  concilier  cette  immunité  longtemps 
acquise  à  certains  pays,  et  même  dans  les  pays 
où  règne  la  rage,  à  certaines  meutes  de  chiens, 
avec  l'hypothèse  de  la  spontanéité  f 

Et  cette  spontanéité  étant  très- contestable, 
ou,  si  elle  existe ,  n'étant  à  coup  sûr  qu'une 
très-rare  exception ,  que  penser  en  présence  des 
faits  qui  viennent  d'être  exposés  de  la  non-sa- 
tisfaction de  l'instinct  génésique  à  laquelle  on  a 
voulu  attribuer  l'origine  de  la  rage? 

Quoi  donc,  cet  instinct  aurait  ce^é  tout  à 
coup  de  pouvoir  être  satisfait  en  1803-4ir  la  côie 
du  Pérou  et  en  1806,  à  la  Plata,  après  l'impor- 
tation de  chiens  venant  d'Europe.? 

Cet  instinct  ne  trouverait  donc  plus  à  être 
satisfait  aujourd'hui  en  Egypte  et  en  Algérie. 

Telle  est  l'argumentation  de  ceux  qui  contestent 
que  la  rage  puisse  être  une  maladie  spontanée. 

A  supposer  que  l'historique  qui  vient  d'être 
esquissé  soit  absolument  vrai,  qu'aucune  erreur 
n'ait  été  commise  par  les  voyageurs  dont  on  in- 
voque l'autorité ,  et  qu'enfin  la  rage  soit  pour  le 
Pérou ,  Lima,  la  Plata,  l'Egypte  et  l'Algérie  une 
maladie  nouvelle  et  d'importation  européenne  » 
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qu^est-ce  que  cela  prouTerait?  C'est  qoe  dans 
ces  pays,  mais  dans  ces  pays  seulement,  le 
développement  spontané  de  la  rage  n*est  pas 
possible.  Est-ce  qu*il  n'y  a  pas  des  maladies  qui 
ne  trouvent  les  conditions  de  leur  première 
manifestation  que  dans  de  certaines  localités , 
qui  nées  là  se  propagent  aUleurs,  mais  ne  peu- 
vent naître  que  là  ? 

Le  typhus  des  bêtes  à  cornes,  par  exemple, 
ne  natt  que  dans  les  steppes  de  l'Europe  orien- 
tale. C'est  là  exclusivement  que  se  trouve  sa 
source.  Maladie  essentiellement  contagieuse,  il 
peut  se  répandre  ailleurs  ;  la  France  lui  a  payé 
plus  d'une  fois  un  terrible  tribut ,  mais  notam- 
ment après  les  années  néfastes  de  1814  et  de 
1815.  Aujourd'hui  que  nous  ne  le  voyons  plus 
sévir  sur  les  bestiaux  de  nos  campagnes,  se- 
rions-nous bien  fondés  à  dire  que  son  dévelop- 
pement spontané  ailleurs  n'est  qu'une  hypo- 
thèse? 

Ainsi  peut-il  en  être  de  la  rage  ?  Ce  peut  n'être, 
elle  aussi,  qu'une  maladie  de  climat,  triste  pri- 
vilège de  notre  Europe,  et  notamment  des  pays 
situés  dans  la  zone  tempérée,  comme  la  France! 

Mais,  nous  dira-t-on,  si  tous  admettez  la 
spontanéité  de  la  rage  dans  les  pays  de  cette 
zone,  quelle  preuve  scientifique  ponvez-vous 
nous  en  donner  ?  Quant  à  moi,  je  ne  Tai  trouvée 
nulle  part  dans  les  observations  publiées. 

La  véritable  preuve  scientifique  en  pareille 
matière  ne  pourrait  être  donnée  que  par  l'expé- 
rimentation. Il  faudrait ,  pour  prouver  rigoureu- 
sement la  spontanéité  de  la  rage»  qu'on  eût  vu 
cette  maladie  se  développer  sur  des  chiens  sé- 
questrés tout  exprès  et  mis  en  observation ,  de- 
puis leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  naturelle , 
à  l'abri  des  atteinte  des  animaux  susceptibles 
de  la  communiquer. 

Celte  preuve  scientifique,  rigoureuse,  il  est 
vrai  qu'elle  n'existe  pas.  Les  quelques  efforts 
qui  ont  été  tentés  par  quelques  expérimenta- 
teurs, Bourgelat  entre  autres ,  pour  donner  lieu 
à  la  manifestation  de  la  rage  sur  des  chiens  sou- 
mis à  des  privations  de  toute  nature,  ces  efforts, 
disons-nous,  sont  demeurés  Infructueux.  Ja- 
mais le  résultat  espéré  ne  s'est  produit. 

Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  des  ré- 
sultats négatifs  de  ces  expériences,  insuffisantes 
du  reste  et  par  leur  nombre  et  par  leur  durée , 
que  la  spontanéité  de  la  rage  du  chien  n'est 
qu'une  chimère. 

Il  y  a  en  médecine  bien  des  croyances  qui 
n'ont  malheureusement  pas  toujours  pour  base 
des  preuves  expérimentales ,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  solides  parce  qu  elles  résultent,  pour 
ceux  qui  en  sont  pénétrés,  de  l'observation  de 
faiU  journaliers  que  l'on  n'est  cependant  pas 
maître  de  reproduire  à  volonté ,  bien  qn  on  réo- 
nlsse,  pour  Uclier  d'en  déterminer  la  manifes- 
Ulion  expérimentale,  les  conditions  certaines 
au  milieu  desquelles  ils  se  sont  spontanément 
produiU.  Nous  voyons  tous  les  jours  def  che- 


vaux contracter  dt»  pneumonies,  des  plearétt 
des  anasarques  générales ,  sous  l'infiiienct  (Ti 
refroidissement,  et  jamais,  malgré  bien  d 
tenCitives,  il  n'a  été  donné  à  un  expériioeflii 
teur  de  faire  naître  ces  maladies,  en  sonnedi 
de^  animaux  sains  aux  influences  qui  pmidi 
à  leur  développement  fortuit 

Malgré  cet  insuccès  de  l'expérimenlslin,  â 
croyance,  basée  sur  la  auccession  des  teifv 
nous  obserrons  journellement,  n'en  à<m 
pas  moins  solide  dans  notre  esprit  qae  le  rd 
dissement  de  la  peau  en  moiteur  est  uoeeod 
tion  favorable  à  la  manifestation  de  la  pocM 
nie,  de  la  pleurésie,  de  l'anasarque. 

Eh  bien ,  il  en  est  de  même  pour  h  n^  »?• 
tanée;  nous  croyons  à  l'existence  de  cttkn( 
nous  les  gens  du  métier,  parce  que  de  teM 
autre  parmi  les  faits  que  nous  obserroK  if 
est  où  les  propriétaires  des  animant  mm 
donnent  des  renseignements  très-préds,  Ml 
affirmatifs  dans  le  sens  de  la  spontanéité,  « 
qu'il  y  ait  aucune  raison  qui  doive  les  drirjs 
ner  à  fausser  la  vérité. 

Sans  doute  que  nous  ne  sommes  pas  es  «in 
d'affirmer,  d'après  des  faits  qui  se  prMioiM 
ainsi ,  la  spontanéité  certaine  de  la  ra^<  H* 
quand  les  faits  se  répètent  deux  ou  trois  ^P> 
année  avec  les  mêmes  caractèits,  la  croyac 
s'établit  fortement  dans  l'esprit  de  tt\»  f 
les  recueille  qu6>  la  rage  sur  l'espèce  aà 
peut  avoir  une  autre  source  que  la  morar^ 

Maintenant  voici  une  particularité  Je  ^^"9 
du  chien  que  l'on  a  de  la  peine  à  fàinciif^ 
avec  la  doctrine  qui  veut  rattacher  cdk*^ 
exclusivement  à  l'inoculation. 

La  rage  considérée  dans  sa  mvchiM^ 
dant  une  année»  soit  pendant  une  série  d'stfOj 
n'est  pas  régulière  dans  sa  progres&ioe.  U  M 
des  époques  marquées  par  sa  recrodeicesce;» 
la  voit  alors  sévir  sur  un  plus  graiMl  DOi&lf| 
d'animaux  à  la  fois.  Puis  à  d'antres  DOft^ 
de  la  même  année ,  ou  même  dans  oertaioes  ii 
nées»  le  nombre  des  victimes  qu'elle  f«t  «^  ^ 
sédérablement  restreint ,  presque  nul  ic^ 
Ainsi  dans  la  période  décennale  dont  doosi^ 
donné  le  relevé  statistique  plus  haut  iroH  ciÀ* 
enragésyseulement,  sont  envoyés  ao\  M^^^^2 
l'École  d'Alfort  pendant  l'année  1S54,  'tf^ 
qu'en  1861  le  chiffre  de  ces  aniuiaoi  ytk» 
jusqu'à  37.  Dans  les  statistiques  de  L)oe> 
oscillations  analogues  existent;  à  BènbonK-^ 
une  période  de  .quatorze  mois  la  pro|K^'' 
des  chiens  enragés  a  été  si  considérable,  i»^ 
a  pu  croire  que  la  rage  avait  momestaoeot^v 
revêtu  dans  cette  ville  les  caractères  d'uoe  ou  j 
ladie  épizootique.  ^ 

L'inoculation  par  morsures  rend  Màleam 
compte  de  ces  faits;  il  semble,  si  ^^^^ 
était  U  seule,  que  les  accidents  rabiqoes^ 
vraient  s'échelonner  chaque  mois duoe  aun^ 
plus  régulière»  comme  Texpresiion  ^^ 
sures  faites  dans  les  mois  aDtérieors,  et  o" 
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pis  apparaître  par  sorte  de  booffëes,  irréguHè-  | 
rement  ioteniûttentes ,  tons  les  ans.  Il  semble 
im  que  le  contingent  dea  victimes  annuelles 
ie  ta  rage  ne  deyrait  pas  beaucoup  rarier.  Ce- 
Kndaot  les  stalistiques  démontrent  qu'il  en  est 
ntremeot  :  telles  années  sont  très-fécondes  en 
métùis  rabiques,  telles  autres,  au  contraire, 
mt  heoreusemoit  plus  stériles.  D*où  viennent 
KSTarialions*  Si  Ton  admet  la  spontanéité, 
é&  se  comprennent  ;  elles  demeurent  inespli- 
t^tvec  la  doctrine  exclusive  de  Tinocolation. 
bke  à  dire,  toutefois,  que  la  rage  spontanée 
yH  ma  fréquente  dans  Tespèce  canine  que 
kn»  communiquée?  Mon,  bien  certainement; 
tes  les  faits,  tous  les  documents  tendent  à 
proQTerqqe  c^est  surtout  par  la  morsure  que  la 
rage  se  propage.  De  tous  ces  documents ,  le  plus 
mportaDl  sans  aucun  doute  est  celui  que 
lire  collègue  M.  Renault  a  produit,  au  mois 
iami  dernier  (1862),  devant  TÂcadémie  des 
»eoces,  et  duquel  il  résulte  que  Ton  serait 
parnou  à  Berlin,  par  une  simple  mesure  de 
msèi«meDt,  prescrite  et  exécutée  k  la  prus- 
MBoe,  à  faire  disparaître  la  rage  et  à  mettre 
i»  popolaiions  à  Tabri  des  atteintes  de  cette 
iipNraDtable  maladie.  Les  chiffres  rapportés 
fttM.  Renault  dans  sa  note  sont  d'une  élo- 
ffm  que  uous  voudrions  bien  appeler  tout  à 
^  eotrainante.  Quel  contraste  effectivement 
«tft  les  faits  qui  précèdent  la  mesure  et  ceux 
lailasaifeol! 

Tudis  que  de  1845  à  1853  278  animaux  en* 
m  mi  reçus  dans  l'école  de  Berlin,  il  n*y  a 
V^^qae  quatre  cas  constatés  dans  toute  la  ville 
daasfaaaée  18S4,  où  la  mesure  du  musèle- 
'^(«mmeoce  à  être  appliquée  avec  rigueur. 
^âao«esoi7ante,  en  1855,  un  seul  cas  de  rage 
^^alé.  Il  en  est  de  même  pour  1856;  puis 
^-  1S)7  à  1861,  la  rage  a  disparu  complète- 
i^t,  la  colonne  des.  chiffres  porte  zéro. 
lo  pareil  résultat  tient  du  merveilleux,  et 
f'voueque  c^est  ce  qui  m'empêche  d'y  ajouter 
^'  foi  eotière.  Je  ne  noe  permettrais  pas  d'e- 
ntre ces  doutes  si  les  chiffres  que  je  viens 
<*«  rapporter  s'étaient  produiU  sous  la  garantie 
^mmt  de  M.  Renault ,  et  exprimaient  les 
allais  de  sa  propre  observation  ;  mais  ils  loi 
^tététraosmb,  ils  émanent  de  l'administra- 
^B  de  la  ville  de  Berlin,  et  comme  tels  ils  me 
^t  QD  peu  suspects.  Une  expérience  de  police 
<i')  pas  d'ordinaire  un  caractère  aussi  rigoureux, 
"^me  en  Prusse. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  absolue  des 
rèsoltats  communiqués  à  M.  Renault,  et  transmis 
P>r  lui  à  l'Académie  des  sciences,  une  chose 
'^1  denearer  incontestée,  c'est  que  par  le  fait 
^  ^  mesure  du  musèlement,  les  accidents  de 
^  so^jl  demeurés  beaucoup  plus  rares  dans 
>^  ^illede  Berlin,  et  que  conséqoemment  c'est 
^^t  iMx  îBocnlatiotts  par  morsures  qu'il  faut 
attrilraer  leur  fréquence  dans  les  années  anté- 
newes. 


Cependant,  si  la  rage  est  aussi  rarement  spon- 
tanée que  semblent  l'impliquer  ces  résultats, 
comment  se  fait- il  qu'en  1847  les  registres  of- 
ficiels de  l'école  de  Berlin  et  ceux  de  la  police 
ne  signalent  que  trois  cas  de  rage,  tandis  qu'en 
1853  le  chiffre  de  ces  cas  s'élève  à  87  ? 

11  y  a  dans  des  oscillations  aussi  grandes  quel- 
que chose  de  bien  inexplicable,  si  la  rage  n'est 
qu'une  maladie  communiquée. 

Après  la  question  de  la  spontanéité  de  la  rage, 
il  en  est  une  autre  très-imporiante  à  examiner, 
celle  de  l'influence  des  températures  extrêmes 
sur  le  développement  de  cette  maladie. 

C'est  une  opinion  très-répandue,  trop  ré- 
pandue vaut-il  mieux  dire,  puisqu'elle  n'est  pas 
exacte,  que  la  rage  canine  se  manifeste  surtout 
et  exerce  ses  plus  grands  sévices  à  l'époque  des 
plus  grandes  chaleurs  de  l'année,  dans  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août.  La  police  contribue  elle- 
même  à  affirmer  celte  idée  dans  l'esprit  des  po- 
pulations, en  renouvelant  ses  prescriptions  et  fai- 
sant afficher  ses  ordonnances  au  retour  de  U 
saison  supposée  la  plus  menaçante. 

Il  y  a  là  un  préjugé  dangereux,  parce  que 
passé  la  période  de  l'année,  seule  réputée  re- 
doutable, les  populations  s'endorment  dans  une 
sécurité  trompeuse. 

Il  faut  que  l'on  sache  bien,  d'abord  que  la 
rage  canine  sévit  dans  toutes  les  saisons,  et 
ensuite  que  celles  qui  sont  le  plus  mal  famées 
de  par  la  tradition  ne  méritent  pas  la  répuUliou 
si  mauvaise  qu'on  leur  a  faite  en  inocentant  les 
autres. 

Les  staUsUques  de  M.  Rey,  professeur  à  l'E- 
cole de  Lyon,  sont  très-nombreuses,  et  elles  éta- 
blissent que  c'est  pendant  les  mois  humides  que 
les  cas  de  rage  se  sont  montrés  les  plus  fréquents. 

Ce  fait  ést-il  particulier  à  la  localité  lyonnaise  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'établir  ici,  mois  par 
mois,  la  répartition  des  190  cas  recueillis  h  l'É- 
cole pendant  la  période  décennale  de  1853  à 
1862,  dont  nous  avons  donné  le  relevé  plus 
haut  : 


Janvier.. . 
Février.. . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 


20  cas. 

10 

21 

25 

16 

18 


Juillet .... 

Août 

Septembre . 
Octobre. .  • 
Novembre. 
Décembre. 


13  cas. 

16 

16 

10 

14 

12 


On  voit,  d'après  ce  relevé,  que  les  mois  les 
plus  chargés  sont  ceux  d'avril,  mars  et  janvier; 
que  ceux  de  mai,  juin,  août  et  septembre  s'é- 
quivalent à  peu  près;  et  qu'enGn  les  mois  de 
février,  juillet,  octobre,  novembre  et  décembre 
sont  à  peu  près  aussi  sur  la  même  ligne,  au  point 
de  vue  de  la  fréquence  des  cas  de  rage,  en  sorte 
que  les  mêmes  chiffres  sont  donnés  par  les  sai- 
sons les  plus  opposées ,  juillet  et  décembre. 

C'est  le  mois  pluvieux  par  excellence  qui  a 
fourni  le  plus  de  cas  de  rage.  Une  série  de  dix 
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mois  d'avril  donne  25  cas,  tandis  qu'une  série 
de  dix  mois  de  juillet  n'en  donne  que  13. 

Une  conclusion  importante,  an  pcMOt  de  Tue 
pratique,  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  la  rage 
canine  est  menaçante  dans  toutes  les  saisons; 
que  dans  toutes  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
son  apparition  possible,  et  uon  pas  réseryer  les 
mesures  de  prudence  eiclusirement  pour  celles 
où  la  température  est  la  plus  élevée.  Les  jours 
caniculaires  sont ,  à  ce  point  de  vue,  bien  moins 
dsngereux,  quoi  qu'en  dise  le  préjugé  vulgaire , 
que  les  mois  de  janvier,  de  mars  et  surtout  d'a- 
vril. 

Quelle  est  la  durée  de  l'incubation  de  la  rage 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux?  Combien  de 
temps  le  malheureux  auquel  une  morsure  ra- 
bique  a  été  infligée  restera-til  sous  le  coup  de 
riiorrible  menace?  Quand  lui  sera-t-il  donné 
de  rentrer  dans  son  repos,  dans  le  calme  de  son 
esprit,  et  de  voir  enfin  disparaître  de  devant 
ses  yeux  le  spectre  implacable  dont  il  est  pour- 
suivi? 

De  même  pour  les  animaux  mordus,  combien 
de  temps  doivent-ils  être  considérés  comme  sus- 
pects? Pendant  combien  de  temps  la  prudence 
exige-telle  qu'ils  soient  séquestrés  pour  que  la 
société  soit  à  Tabri  des  désastres  qui  peuvent 
résulter  de  la  manifestation  de  la  terrible  ma- 
ladie dont  il  est  à  craindre  qu'ils  recèlent,  le 
germe? 

Il  serait  bien  à  désirer  que  sur  ces  deux  points 
les  statistiques  fussent  assez  riches  de  faits  bien 
circonstanciés  pour  qu'il  devtnt  possible  de  pré- 
ciser rigoureusement  quelle  est  la  limite  extrême 
de  la  durée  d'incubation  de  la  rage.  Cette  ma- 
ladie si  mystérieuse  k  tant  d'égards  se  montre 
très-irrégulière  dans  son  évolution  sur  la  série 
des  sujets  auxquels  elle  est  inoculée  par  un  mode 
ou  par  un  autre.  Chez  l'un ,  le  délai  est  très- 
court  entre  le  moment  où  le  virus  est  inséré  et 
celui  où  se  produisent  ses  premières  manifesta- 
tions. Nous  avons  vu,  dans  les  hôpitaux  de  l'É- 
cole d'Alfort,  un  chien  cliez  lequel  la  rage  s'est 
déclarée  douze  jours  après  la  morsure  qui  la 
lui  avait  transmise. 

Dans  un  autre  cas,  an  contraire,  nous  avons 
vu  la  maladie  se  manifester  sept  mois  après  son 
inoculation. 

Youatl  cite,  dans  son  livre,  deux  exemples, 
les  seuls  qu'il  ait  recueillis,  d'incubation  pro- 
longée de  la  rage.  Sur  un  sujet  la  durée  de  cette 
incubation  a  été  de  cinq  mois;  et  sur  un  autre, 
.  ce  n'est  qu'après  l'expiration  du  septième  mois 
que  la  maladie  s'est  déclarée. 

Mais  ces  termes  extrêmes  constituent  de  très- 
rares  exceptions  dans  l'espèce  canine.  Le  plus 
o*'dinafrement  c'est  entre  la  sixième  et  la  dou- 
zième semaine  que  l'inoculation  rabique  produit 
les  effets  sur  les  sujets  de  cette  espèce. 

Pour  le  cheval ,  la  durée  ordinaire  de  l'incu- 
bation est  à  peu  près  la  même.  Quatre  chevaux 
enragés  ont  été  reçus  en  1862  dans  les  hôpitaux 
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de  l'École  d'Alfort ,  et  c'est  entre  b  lioitiène^ 
la  douzième  semaine  après  la  mor»nre  qee  Ù 
symptômes  rabiques  se  sont  manifestés  mi^ 
diflërenis  sujets.  Cependant  M.  Boudin  ou,  ~ 
près  M.  le  docteur  Wald,  on  exemple 
prolongé  d'incutiation  de  la  rage  chez  le 
Un  chieo  enragé  ayant  mordu  k  8  joilM 
un  homme,  trois  chevaux,  une  vacbe  ft 
porcs,  tous  les  animaux  victimes  de  ses 
furent  successivement  atteints  de  la  nge, 
le  courant  même  de  l'année,  à  l'eiceptioa 
des  trois  chevaux,  sur  lequel  la  rage  ne  h 
nifesta  que  le  26  septembre  1850,  cH 
après  une  incutiation  de  quatorze  romi. 
faut  faire  observer  qu'on  ne  peut  acceptef  ce 
comme  parfaitement  certain,  parce 
impossible  de  savoir  si  le  sujet  de  celte 
vallon  n'a  pas  subi  une  seconde  morsor? 
l'intervalle  des  quatorze  mois  écoolé» 
première. 

Quant  à  la  durée  de  l'incubation  chez 
il  est  encore  difficile  aujourd'hui  d'es  iuf 
termes  extrêmes.  Si  l'on  ccnsentait  à  ses 
porter  aux  relations  des  auteurs,  cette 
varierait  entre  vingt-quatre  Iteorei  et  q 
années.  Ainsi,  Richard  Mead  rMonleilii 
qu'il  tenait  lnl*nièroe  d'une  autre  pcfsoiae,M 
malheureux  qui ,  mordu  le  jour  de  sfé  M 
avait  été  trouvé  la  nuit  suivante  déronslAi 
un  accès  de  rage  les  entrailles  desajesK*^ 
sée,  dont  il  avait  ouvert  le  ventre  avec  ^isk 
Et  puis ,  comme  pendant  de  cette  s^ 
histoire,  on  dte  celle  de  cet  homme  ^""^ 
en  même  temps  que  son  frère,  partit  pis ^^ 
mérique  peu  de  jours  après,  n'en  reviit?* 
bout  de  quinze  ans ,  et  saisi  de  terreor  i  ««| 
retour  en  France  en  apprenant  qoe  w  ^' 
avait  succombé  aux  suites  de  la  norare 
lui  avait  faite  le  chien  malade  dont  il  and 
mordu  lui-même,  mourut  en  préseotutti 
les  symptômes  de  la  rage. 

Ce  sont  \k  des  histoires  trop  apûcr7pl)ei|<ij 
qotl  soit  possible  de  leur  accorder  aojooi^ 
la  moindre  créanee.  J 

Mais  si  ces  histoires  doivent  être  aojovr^^ 
considérées  comme  fabuleuses,  fabuleosesn 
moins  dans  ce  sens  qu'on  a  dft  se  tronp^  *^ 
la  nature  réelle  des  maladies  qai  ont  6it  P^! 
les  malheureux  auxquels  ces  récits  se  rap?^^ 
tent,  un  fait  ressort  cependant  des  sUiii^^ 
recueillies  annuellement  par  le  comité  t^ 
tatif  d'hygiène  publique,  fait  d<solaol.«i^ 
qu'il  ne  servirait  à  rien  de  dissinw/er,  c'esKI^ 
dans  l'espèce  humaine  les  échéances  de  U  ^'^ 
peuvent  n'arriver  qu'à  très- longs  tennes. 

11  parait  cerUin,  en  effet,  qoe  son  iecuWtf" 
peut  être  de  douze  mois;  elle  pourrait  jb»^ 
l'être  de  dix-sept,  d'après  les  aflin»»»»»* 
John  Hunter. 

HAtons-noos  de  dire  cependant  qw  <»^ 
extrêmes  constituent  de  très-far»  e^ttP^ 
et  que  dans  l'immense  mijorité  à»  cas  ( 
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Ire  le  premier  et  ie  troisième  mois  que  la  rage 
xnièe  maoïfeste  set  effets,  eo  sorte  que  le 
Msiéflie  mois  écoulé  les  ciiânces  vont  tou- 
m  croissant  pour  que  rinoculalion  reste  sté- 
e. 

Arrifoos  maiateaant  à  la  question  la  plus 
iporUnte,  celle  du  diagnostic  de  la  rage  chei 
(  aDimiux  et  particolièrement  cbes  ceux  de 
sfèee  cinioe. 

Ceile  question  do  diagnostic  de  la  rage  canine 
utnportaoce  énorme  :  importance  telle, 
lue^i  chacun  pouvait  être  mis  à  même  de  re- 
mm  cette  maladie  sur  le  chien  k  ses  dif* 
itsie^  périodes ,  et  surtout  à  sa  période  ini- 
ik,  Doo$  serions  en  possession  de  la  meil- 
BK  des  prophylaxies.  Il  est  donc  esseutlelle- 
9(  aille  de  consacrer  à  ce  paragraphe  tous 
développements  qu'il  comporte. 

GAluaÈRES  OE  LA  RAGC  DU  CHIEN. 

L'idée  de  rage  clies  les  chiens  implique 
or  le  monde  en  général  celle  d'une  maladie 
i%  caractérise  nécessairement  par  des  accès 
hmir.des  envies  de  mordre,  etc.,  etc. 
Ctlte  idée  est  d^autant  plus  profondément 
VRe,  qa*en  dehors  de  son  acception  patlîo- 
9!^ le  root  rage,  en  français,  exprime  la 
<^Ja  hafoe,  la  cruauté,  tes  passions  fu- 
««$..  Cestdans  ce  sens  qu*il  est  toujours 
^^,i  par  les  poètes. 

Oq  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage,  » 

^ii  Racine,  et  combien  d'autres  fois  cette 
^Y^mà  revient  sons  sa  plume  et  toujours 
f'oaottt  signification! 
^<Kt  61  préjugé  bien  redoutable  que  celui 
^  ^^  qne  la  rage  est  nécessairement  et 
^/«irs  QDe  maladie  caractérisée  par  la  fureur. 
f  lot»  cent  qui  sont  accrédités  au  sujet  de 
Ile  maladie,  c'est  pent-étre  le  pins  fécond  en 
^^^^^Koces  désastreuses ,  car  on  demeure  sans 
^ice  eo  présence  d'un  chien  malade  qui  ne 
^^^  pu  à  mordre,  et  cependant  sa  maladie 
"tare  trè»-bien  la  rage. 
La  prirdence  vent  donc  que  Ton  se  méfie  toii- 
^du  chien  qui  commence  à  ne  plus  présenter 
<  caractères  de  la  santé.  La  crainte  du  chien 
'^  n'est  pas  seulement  le  commencement  de 
^^e,  e*est  la  sagesse  même. 
^  premiers  symptêmes  de  la  rage  du  chien, 
^ue  obscors  encore,  sont  déjà  significatifs 
'"' qui  tait  les  comprendre. 
11^  consistent,  comme  Youatt  Ta  si  bien  ex- 
r'mé,  dans  ane  humeur  sombre  et  une  agita- 
^  inquiète  qui  se  traduit  par  un  changement 
^^  de  position. 

^iaiauiclierclieà  fuir  ses  maîtres;  il  se  re- 
^':  ^  son  panier,  dans  sa  niche,  dans  les  re- 
^f  des  appartements ,  sons  les  meubles,  mais 
>  ne  ruobtreaQCQoe  disposition  à  mordre.  Si  on 
Wle,  d  obéit  encore ,  mais  avec  lenteur,  et 
^"^  «regret  Crispé  sur  lui-même,  il  tient  sa 


tête  cachée  profondémeut  entre  sa  poitrine  et  ses 
pattes  de  devant. 

Bientôt  il  devient  inquiet ,  cherche  une  nou- 
velle place  pour  se  reposer,  et  ne  tarde  pas  h  la 
quitter  pour  en  chercher  une  autre.  Puis  il  re- 
tourne à  son  lit,  dans  lequel  il  s'agife  continuel- 
lement, ne  pouvant  trouver  une  position  qui 
lui  convienne.  Du  fond  de  son  lit,  dit  Youatt, 
il  jette  autour  de  Ini  un  regard  dont  l'expression 
est  étrange.  Son  attitude  est  sombre  et  suspecte. 
Il  va  d*un  membre  de  la  famille  à  Tautre ,  fixe 
sur  chacun  des  yeux  résolus ,  et  semble  cleman* 
der  à  tous  alternativement  un  remède  contre 
le  mal  qu'il  ressent. 

Sans  doute  ce  ne  sont  pas  là  ce  que  Ton  peut 
appeler  des  sympldmes  pathognomoniques,  mais 
comme  déjà  cette  première  peinture  est  expres- 
sive! Si  ces  signes  ne  suffisent  pas  pour  per- 
mettre tout  d*abord  d'affirmer  l'existence  de  la 
rage,  ils  doivent  à  coup  sûr  faire  naître  dans 
les  esprits  prévenus  la  pensée  et  conséquem- 
ment  la  crainte  de  son  avènement  possible. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  et  les 
plus  important  à  connaître  de  la  rage  du  chien, 
c'est  la  persévérance  chez  cet  animal,  même, 
dans  les  périodes  les  plus  avancées  de  sa  ma- 
ladie, des  sentiments  d'affection  envers  les 
personnes  auxquelles  il  est  attaché.  Ces  senti- 
ments demeurent  si  forts  en  lui  que  le  malheu- 
reux animal  s'abstient  souvent  de  diriger  ses 
atteintes  contre  ceux  qu'il  aime,  alors  même 
qu'il  est  en  pleine  rage.  De  là  des  illusions  fré- 
quentes que  les  propriétaires  des  chiens  enragés 
se  font  sur  la  nature  de  la  maladie  de  ces  ani- 
maux. Comment  croire  à  la  rage,  en  concevoir 
même  l'idée,  chez  un  chien  que  l'on  trouve  tou- 
jours affectueux ,  docile ,  et  dont  la  maladie  5e 
traduit  seulement  par  de  la  tristesse,  de  Tagita- 
tion  et  une  sauvagerie  inaccoutumée!  Illusions 
redoutables ,  car  ce  chien  dont  on  ne  se  méfie 
pas  peut,  malgré  lui-même ,  faire  une  morsure 
fatale,  sous  l'influence  d'une  contrariété,  ou, 
comme  il  arrive  souvent,  à  la  suite  d'une  cor- 
rection que  son  maître  aura  cru  devoir  lui  in- 
fliger, soit  pour  n'avoir  pas  obéi  assez  vite,  soit 
pour  avoir  répondu  à  une  première  menace  par 
un  geste  agressif  aussitêt  contenu. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  si  les  maîtres  sont 
mordus,  c'est  dans  des  circonstances  analogues 
à  celles  qui  viennent  d'être  rappelées. 

Le  plus  souvent  le  chien  enragé  respecte  et 
épargne  ceux  qu'il  afTectionne.  S'il  en  était  au- 
trement, les  accidents  rabiques  seraient  bien 
plus  nombreux,  car  la  plupart  du  temps  les 
chiens  enragés  restent  vingt-quatre,  quarante- 
huit  heures  chez  leurs  maîtres ,  au  milieu  des 
personnes  de  la  famille  et  des  gens  de  la  domes- 
ticité ,  avant  que  l'on  conçoive  des  craintes  sur 
la  nature  de  leur  maladie. 

A  la  période  initiale  de  la  rage ,  et  lorsque  la 
maladie  est  complètement  déclarée,  dans  les 
intermittences  des  accès ,  i{  y  a  chez  le  chien 
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une  espèce  de  délire  qu'on  peut  appeler  le  dé- 
lire rabigue,  dont  Youatl  a  parlé  le  premier,  et 
qu'il  a  parfaitement  décrit. 

Ce  délire  se  caractérise  par  des  mouTements 
étranges  qui  dénotent  que  Tanimal  malade  voit 
^  des  objets  et  entend  des  bniits  qui  n'eiistent  que 
dans  ce  que  l'on  est  bien  en  droit  d'appeler  son 
imagination.  Tantôt  en  elfet  ranimai  se  tient 
immobile,  attentif,  comme  aux  aguets,  puis 
tout  à  coup  il  se  lance  et  mord  dans  l'air,  comme 
fait  dans  Tétat  de  santé  le  chien  qui  vent  at* 
traper  une  mouche  au  vol.  D'antres  fois  il  se 
lance  furieux  et  hurlant  contre  un  mur,  comme 
s'il  avait  entendu  de  l'autre  côté  des  bruits  me- 
naçants. 

En  raisonnant  par  analogie ,  on  est  bien  au- 
torisé h  admettre  que  ce  sont  là  des  signes  de 
véritables  hallucinations.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit  du  sens  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  est 
certain  qu'ils  ont  nne  grande  valeur  diagnos- 
tique ,  et  leur  étrangeté  même  doit  éveiller  l'at- 
tention et  mettre  en  garde  contre  ce  qu'ils  an- 
noncent. 

Cependant,  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus 
ne  sauraient  y  attacher  d'importance ,  d'autant 
que  ces  symptômes  sont  très-fugaces  et  qu'il 
suffit  pour  qu'ils  disparaissent  que  la  voix  du 
mattre  se  fasse  entendre.  «  Dispersés,  dit  Youatt, 
par  cette  influence  magique,  tous  ces  objets  de 
terreur  s'évanouissent ,  et  l'animal  rampe  vers 
son  mattre  avec  l'expression  d'attachement  qui 
lui  est  particulière. 

»  Alors  vient  un  moment  de  repos  ;>  les  yeux 
se  ferment  lentement,  la  tête  se  penche,  les 
membres  de  devant  semblent  se  dérober  sous  le 
corps ,  et  l'animal  est  prêt  à  tomber.  Mais,  tout 
à  coup  il  se  redresse;  de  nouveaux  fantômes 
viennent  l'assiéger,  il  regarde  autour  de  lui  avec 
une  expression  sauvage,  happe  comme  pour 
saisir  un  objet  à  la  portée  de  sa  dent ,  et  se  lance 
à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  h  la  rencontre  d'un 
ennemi  qui  n'existe  que  dans  son  imagination.  » 

Tels  sont  les  symptômes  que  l'on  observe 
chez  le  chien  à  la  période  initiale  de  la  rage. 
On  conçoit  qu'ils  ne  doivent  pas  se  montrer  tou- 
jours les  mêmes  chez  tous  les  sujets ,  et,  au 
contraire,  ils  se  diversifient  dans  leur  expres- 
sion suivant  le  naturel  des  malades. 

Si  avant  l'attaque  de  la  maladie,  dit  Youatt, 
le  chien  était  d'un  naturel  affectueux ,  son  atti- 
tude inqm'ète  est  éloquente  ;  il  semble  faire  appel 
k  la  pitié  de  son  nuittre.  Dans  ses  liallncinations, 
rien  ne  témoigne  de  sa  férocité. 

Dans  le  chien  naturellement  sauvage,  au 
contraire ,  et  dans  celui  qui  a  été  dressé  pour 
la  défense ,  l'expression  de  toute  la  contenance 
est  terrible.  Quelquefois  les  conjonctives  sont 
fortement  injectées,  d'autres  fois  elles  ont  h 
peine  changé  de  couleur,  mais  les  yeux  ont  un 
éclat  inusité  et  qui  éblouit  :  on  dirait  deux 
globes  de  feu. 

A  une  période   plus  avancée  de  la  maladie 


Tagitation  du  chien  augmente.  Il  va,  vient, i^ 
incessamment  d'un  coin  à  un  antre.  Cootin 
lement  il  se  lève  et  se  conetae,  et  cha&fR 
position  de  toutes  manières. 

Il  dispose  son  Ut  avec  ses  pattes,  le 
avec  son  maseau  pour  l'amonceler  q« 
sur  lequel  il  semble  se  complaire  à 
pigastre;  pois  tout  à  coop  il  se  r 
rejette  tout  loin  de  lui.  S'il  est  eni 
une  niche ,  il  ne  reste  pas  un  seul 
repos  ;  sans  cesse  il  tourne  dans  le  mhat 
S'il  est  en  liberté ,  on  dirait  qu'il  c&t  i 
cherche  d'un  objet  perdu  ;  il  (ouille  toos  1» 
et  les  recoins  de  la  chambre  avec  qk 
étrange,  qui  ne  se  fixe  nulle  part 

Et,  chose  remarquable  et  en  aèut 
bien  redoutable ,  il  est  tieanconp  de  cl 
lesquels  l'attachement  pour  leur  mittie 
avoir  augmenté,  et  Ils  le  leur  téooigoeâ 
léchant  les  mains  et  le  visage. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'atteatioDM 
singularité  des  premières  périodes  de 
canine,  parce  que  c*est  elle  surtout  qa 
tient  l'illusion  dans  l'esprit  des  propri 
chiens.  Ils  ont  peine  à  cnure  es  efB 
adimal  actuellement  encore  si  doax,  li 
si  soumis,  si  humble  à  leurs  pieds, 
lèche  les  mains  et  leur  manifeste  sod 
ment  par  tant  de  signes  si  expreisif^ 
en  lui  le  germe  de  la  plus  terrible 
soit  au  monde.  De  là  vient  une 
qui  pis  est,  une  incrédulité  dosli^ 
souvent  victimes  ceux  qui  possédai^ 
surtout  ces  chiens  intimes  qui  sont  pR" 
le  plus  sûr  des  amis,  tant  qu'ils  ont  kv 
mais  qui ,  égarés  par  le  délire  nb«|oe,  I 
devenir  et  deviennent  trop  soureot 
plus  traître  et  le  plus  cruel. 

Ce  premier  groupe  de  symptômei  e»t 
soi  bien  significatif,  et  si  le  poblie  H»t 
venu,  par  des  avertissements  répètes,  do 
réel  qu'il  faut  lenr  attribuer,  Wead^ 
seraient  évités  qui  ne  résulteot  qœ  di 
ignorance. 

Que  si  en  effet  on  disait  et  répétait  « 
blic  :  Méfiex-vous  d'abord  do  cbiefi  (^^ 
mence  à  devenir  malade;  tout  diîn 
doit  être  suspect  en  principe. 

Méfiez-vous  surtout  de  celui  qui  devîeal 
morose,  qui  ne  sait  où  reposer,  qui  f^ 
va,  vient,  rôde,  happe  dans  Fair,  i^ 
motif,  et  par  un  à-coup  soudain,  dansk 
le  plus  complet  des  choses  extérieoff 
cherche  et  fouille  sans  cesse  sans  nés  tn*^ 

Méfiez-vous  surtout  de  celui  qui  e»!  «^^V 
pour  vous  trop  affectueux,  qui  s»*^  ^ 
implorer  par  ses  lèchements  eonitaoels,  et 

•  fJt  cet  ami  H  cher  cralfBex  la  tfsbk^' 

Sans  aucun  doute,  ces  avertiii^fl»^*  Pi 
raient  être  entendus ,  compris,  et  bt»oc«op\ 
profiteraient. 
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Vu  Moi  exemple  poor  démontrer  combien  ils 
■fTaiealétreiililes: 

Dafli  la  première  semaine  de  novembre  der- 
V,  d€ox  dames  lont  veoaesà  l*Éeoie  d'Àlforl, 
ecDiiefUie  de  quatre  ana.  C*était  un  mardi 
tiBt  el  elles  ooodaisaieDt  à  ia  cousultation  un 
m  i  peine  muselé,  qu'elles  avaient  tenu  sur 
gnoui,  peadant  tout  le  trajet  de  Paris  à  Alfort, 
ampignie  dn  jeune  enfant ,  et  qu'elles  décla- 
%  être  malade  depuis  le  samedi  précédent, 
lÀ-iirt  depuis  trois  jours  passés.  Ce 
la,  disaient-elles,  qui  coucluiit  dans  leur 
Mb,  oe  les  laissait  pas  dormir  tant  il  était 
IITwte  la  Duit,il  était  sur  ses  pieds,  allant 
•ri,  grattant  le  sol  avec  ses  pâlies.  La 
Ir,  le  laodi,  elles  avaient  déjà  conduit  cet 
nia Itcole;  mais,  malheureusement,  une 
qwmal  comprise  leur  avait  fait  refuser  la' 
i,rbearede  la  consultation  se  trouTant  pas- 
:  et  ella  s'étaient  vues  dans  la  nécessité  de 
Mter  dios  leur  voiture  et  de  retourner  à 
I,  eo  compagnie  de  leur  malade,  toujours 
ié  par  elles. 

kiiieo,  ce  chien  était  enragé.  A  peine  avait - 
ttchi  la  grille  de  l'École  que  son  aboiement 
(iénstiqne,  entendu  à  distance,  avait  mis 
lir«  gardes  les  élèves  qui  m'entouraient  à 
imitation.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  leurs 
9:lfi  ciiien  enragé  !  et  ce  chien  était  encore 
MTeitiémité  de  la  grande  cour;  — nous 
MroDs  tout  à  l'heure  sur  la  grande  valeur 
pNliqoe  de  ce  symptôme. 
kdùttpoavait  aboyer' librement  :  donc  sa 
*li^  o'élait  pas  étroitement  serrée  autour 
tt  nkboires,  dont  le  jeu  était  assez  facile 
*^'>lptt  mordre.  Et  cependant,  depuis  trois 
iffqo't}  étiit malade,  il  avait  respecté  ses  mal- 
*BEi,  iaasla  chambre  desquelles  il  couchait. 
Uîtideui  voyages  de  Paris  à  Alfort,  dans 
«(lu retour  d'Âlfort  à  Paris,  porté  sur  leurs 
<*<>  caressé  par  elles,  il  ne  leur  avait  fait 
">  B)al,  et  n'avait  même  rien  essayé  de  me- 
W  qai  pût  le  leur  rendre  suspect. 
>alant  avait  éi^  moins  heureux.  Le  di- 
^  matin,  le  chien,  agacé  sans  doute  par 
^  taquinerie,  s'était  jeté  sur  elle  et  l'avait 
'o  très-légèrement  à  la  fesse. 
^^  cela,  cependant,  les  personnes  qui 
hisaieot  oe  malade  à  l'École  n'avaient  en- 
*t  ^  M>a  égard,  aucune  inquiétude.  Leur  in- 
^t<l»aient-dles,  était  de  demander  unecon- 
^etde  traiter  elles-mêmes  leur  malade. 
Mnme  je  kur  manifestais  mon  étonnement  de 
oi^de  d'esprit  dans  laquelle  elles  étaient 
^  depuis  trois  jours,  malgré  les  agitations 
'■Boules  de  leur  chien  et  l'acte  d'agression 
'^  ^l  inaccoutumé  qu'il  avait  commis  en- 
i  leur  entant.  «  Qu'en  savions-nous?  me  ré- 
dirent-dlesi  ce  chien  buvait  très-bien  et  al- 
sûoreoi  boire;  pouvions-nOus  nous  douter 
«^œaladie  dont  vous  le  dites  affecté?  • 
*^«ï  satHons-nofM/  Voilà,  exprimée  dans 
t^C.  PC  l'acr.  ~  t.  \ii. 


cette  réponse,  la  cause  de  bien  des  malheurs. 
Oui,  évidemment,  si  la  malheureuse  enfant  dont 
il  est  question  ici  avait  succombé  aux  suites  de 
la  morsure  que  lui  a  faite  son  camarade  de 
jeUf  ce  nouveau  malheur  n'aurait  eu  d'autre 
cause  que  l'ignorance  où  se  trouvaient  ses  pa- 
rents de  ce  que  pouvaient  signifier  les  faits,  si 
expressifs  cependant,  qui  depuis  la  Teille  se  pas- 
saient sous  leurs  yeux. 

La  meilleure  des  prophylanies  À  l'égard  de  la 
rage  consiste,  nous  ne  saurious  trop  le  répéter» 
dans  la  divulgation  des  symptômes  qui  carac- 
térisent cette  maladie. 

Continuons  donc  leur  exposé. 

Parlons  maintenant  de  Vhydrophobie,  Nous 
y  sommes  aussi  bien  naturellement  conduits  par 
l'une  des  circonstances  de  la  relation  faite  plus 
haut,  d  Comment  pouvions-nous  soupçonner  la 
rage  chez  notre  chien  ?  nous  disaient  les  person- 
nes qui  conduisaient  l'animal  dont  il  vient  d'être 
question,  il  buTait  sans  difficulté  et  allait  souvent 
boire!  »      * 

Le  préjugé  de  i'bydrophobie  est  l'un  des  plus 
dangereux  qui  règne  à  l'égard  de  la  rage  ca- 
nine; et  l'on  peut  dire  que  le  mot  hydrophobte, 
qui  s'est  peu  è  peu  substitué,  même  daus  le  lan- 
gage usuel,  à  celui  de  rage,  est  une  des  plus  dé- 
testables inventions  du  néologisme,  parce  que 
cette  invention  a  été  fertile  pour  l'espèce  hu- 
maine en  une  multitude  de  désastres. 

Cesl  qu'en  effet  ce  mot  implique  une  idée» 
aujourd'hui  profondément  ancrée  dans  l'opinion 
du  public,  bien  qu'elle  soit  radicalement  fausse 
et  démontrée  fausse  par  les  faits  de  tous  les  jours. 

De  par  le  uom  grec  imposé  à  la  rage,  un  chien 
enragé  doit  avoir  horreur  de  Veau. 

Donc  s'il  boit,  il  n'est  pas  enragé  ;  et  partant 
de  ce  raisonnement,  on  ne  peut  plus  logique,  un 
très-grand  nombre  de  personnes  s'endorment 
dans  une  sécurité  trompeuse  à  côté  de  chiens 
enragés  qui  vivent  avec  elles  et  couchent  même 
sur  leur  liL 

Et  cela,  parce  qu'il  a  passé  par  la  cervelle 
de  je  ne  sais  quel  savant  de  faire  du  mot  hydro- 
phobie  le  synonyme  de  celui  de  rage. 

Jamais  erreur  ne  fut  plus  funeste,  et  nous 
devons  accunuiler  nos  efforts  pour  la  faire  dis- 
paraître. 

Le  chien  enragé  n'est  pas  hydrophobe;  il  n'a 
pas  horreur  de  l'eau.  Quand  on  lui  offre  à  boire, 
il  ne  recule  pas  épouvanté. 

Loin  de  là  :  il  s'approche  du  vase  ;  il  lappe  le 
liquideavec  sa  langue  ;  il  le  déglutit  souvent,  dans 
les  premières  périodes  de  sa  maladie,  et  lorsque  la 
constriction  de  sa  gorge  rend  la  déglutition  diffi- 
cile, il  n'en  essaye  pas  moins  de  boire,  et  alors  ses 
lappements  sont  d'autant  plus  répétés  et  prolon- 
gés, qu'ils  demeurent  plus  inefficaces.  Souvent 
même,  eo  désespoir  de  cause,  on  le  Toit  plonger 
le  museau  tout  entier  dans  le  Tase,  et  mordre, 
pour  ainsi  dire,  l'eau  qu'il  ne  peut  parvenir  à 
pomper,  suivant  le  mode  physiologique  habituel. 
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Le  ehieo  enragé  ne  refbse  pas  toujours  sa 
nourriture,  à  la  première  période  de  sa  mala- 
die, mats  il  s*en  dégoûte  promptement. 

Chose  remarquable  alors,  et  tout  à  fait  carac- 
téristique! soit  qu'il  y  ait  cliez  lui  une  Téri- 
table  déprayation  de  Tappétit,  ou  plutôt  que  le 
Aymplôme  que  je  vais  signaler  soit  l'expression 
d'un  besoin  fatal  et  impérieoK  de  mordre,  auquel 
ranimai  obéit,  ou  le  Toit  saisir  arec  ses  dents, 
déchtrer,  broyer,  et  déglutir  enfin  une  foule  de 
corps  étrangers  à  ralimentallon. 

La  litière  sur  laquelle  il  repose  dans  les  che- 
nils; la  laine  des  coussins  dans  les  apparte- 
ments ;  les  couvertures  des  lits,  quand,  chose 
si  commune,  il  couche  avec  ses  maîtres  ;  les  ta- 
pis, le  bas  des  rideaux,  les  pantoufles,  le  bois, 
le  gazon,  la  terre,  les  pierres,  le  verre,  la  fiente 
des  chevaux,  celle  de  Phomme,  la  sienne  même, 
tout  y  passe.  Et  à  l'autopsie  d'un  chien  enragé 
on  rencontre  si  souvent  dans  son  estomac  un 
assemblage  d'une  foule  de  corps  disparates  de 
leur  nature  sur  lesquels  s'est  exercée  l'action 
de  ses  dents ,  que  rien  que  le  fait  de  leur  pré- 
sence suffit  pour  établir  la  très-forte  présomption 
de  l'existence  de  la  rage  :  présomption  qui  se 
transforme  en  certitude  lorsqu'on  est  renseigné 
sur  ce  qu'a  fait  l'animal  avant  de  OMurir. 

Cela  connu,  on  doit  se  meltre  fortement  en 
garde  contre  un  chien  qui ,  dans  les  apparte- 
ments, déchire  avec  obstination  les  tapis  de 
lit,  les  couvertures,  les  coussins;  qui  ronge  le 
bois  de  sa  niche,  mange  la  terre  dans  les  jar- 
dins, dévore  sa  litière,  etc. 

La  plupart  du  temps ,  les  propriétaires  des 
animaux  enragés  signalent  ces  particularités 
quand  ils  les  conduif^nt  aux  vétérinaires,  mais 
il  est  bien  rare  qu'elles  aient  éveillé  en  eux  tout 
d'abord  des  soupçons.  C'est  une  bizarrerie  qui  les 
a  frappés  sans  qu'ils  s'en  soient  rendu  compte, 
t  Rien  déplus  important  que  ces  faits  cependant, 
car  ils  sont  un  prélude.  L'animal  assouvit  déjà 
sa  fureur  rabique  sur  des  corps  inanimés,  mais 
le  moment  est  bien  proche  où  l'homme  lui- 
même,  si  aiïectionné  qu'il  soit,  pourra  bien  n'être 
pas  épargné. 

La  bave  ne  constitue  pas,  par  son  abondance 
exagérée,  un  signe  caractéristique  de  la  rage  du 
^hien,  comme  on  le  croit  trop  généralement. 
C'est  donc  une  erreur  d'Inférer  de  l'absence  de 
ce  symptôme  que  la  rage  n'existe  pas. 

Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  gueule  est 
remplie  d'une  bave  écumeuse,  surtout  pendant 
les  accès. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  celte  caviié  est 
complètement  sèche,  et  sa  muqueuse  reflète  une 
teinte  violacée.  Cette  particularité  est  surtout 
remarquable  dans  les  dernières  périodes  de  la 
maladie. 

Dans  d'autres  cas,  enHn,  il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier à  noter  à  l'égard  de  l'humidité  ou  de  la 
sécheresse  de  la  cavité  buccale. 

L'état  de  sécheresse  de  la  bouche  et  de  Par* 


rière-boncbe  donne  lieu  à  la  mantfeslatioi 
symptôme  d'une  extrême  importance,  mi 
de  vue  06  la  rage  canine  doit  être  snrtoirt 
sagée  ici,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  si 
tâgion  possible  à  l'homme. 

Le  chien  enragé  dont  la  gaeule  es! 
fait  avec  ses  pattes  de  devant,  de  àa^ 
de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  oM 
chien ,  dans  l'arrière-gorge  ou  entre  b 
duquel  on  os  incomplètement  bro^é  $'«t 
n  en  est  de  même  quand  la  paralysie 
cboires  rend  la  gueule  béante,  ainsi  que 
remarque  dans  la  variété  de  rage  qœ  Fi 
pelle  la  rage-mue,  ou  à  une  période 
de  la  rage  furieuse. 

Rien  de  dangereux  comme  les  iilB< 
fait  naître  dans  l'esprit  des  propriâ 
chiens  la  manifestation  de  ce  sympi 
eux,  presque  toujours.  Il  est  l'etpresi 
taine  d'un  os  dans  l'arrière-gorge,  et 
de  secourir  leurs  chiens  ils  procèdes!  a 
plorations  et  ont  recours  à  des  Toasœii 
peuvent  avoir  les  conséquences  lei  plo< 
soit  quMIs  se  blessent  eux-mêmes 
dents,  en  introduisant  les  doigts  dan»  la 
du  malade,  soit  que  celui-ci,  Irrité,  ri 
convulsivement  les  mAchoires  et  fisse  dsi 

sures. 

Un  vétérinaire  de  Lons-le-Saolsier.  1^ 
colin,  est  mort,  en  novembre  1846, 
la  rage  qu'il  avait  contractée  es  ei 
cavité  buccale  d'une  petite  chienoe^ 
de  son  maître,  devait  avoir  quelq»*** 
la  gorge  qui  l'empêchait  deroang«.ft*|  , 
reux  praticien,  trop  confiant  daoïttV* 
disait,  n'avait  pas  assez  examisé  la^Jj 
apparence  inoffensive,  qu'on  loiprcj*» 
s'était  mépris  sur  la  nature  réelle  deUçw 
empêchait  cliex  cette  chienne  la  déglolit» 

Ce  terrible  exemple  montre  asseï  ««■ 
faut  se  tenir  en  garde  contre  ce  q«  P* 
avoir  les  animaux  de  l'espèce  caaisef» 
quels  l'acte  de  la  déglutition  ne  pestf'Wg 
tuer  ou    ne   s'achève  qo'aTCC  db  «* 

marqué.  . 

Le  vomissement  est  quelquefois  an  s)^ 
du  début  de  la  rage.  Quelquefois wss»» 
tlères  rejeiées  sont  sanguinolentes  et  wm 
mées  par  du  sang  pur  qui  provient  »^ 
de  blessures  faites  à  la  mnqueose  de  W 
par  des  corps  durs,  à  poinles  acérért,  ^ 
mal  a  pu  déglutir.  ^ 

Ce  dernier  symptôme  a  une  «^*^  1 
Unce,  parce  que,  éUnl  exceplionoW.  «  P* 
faire  qu'il  n'éveille  pas  l'Idée  de  la  rag«<^  ' 
ne  l'apprécie  pas  à  sa  véritable  ^»'^.^, 

Je  ferai  Ici  volontiers  rawo,  q»' P 
proOUble  à  tous,  que  j'ai  été  »»'» f^, 
un  chien  qui  m'a  été  présenté  *  AW  f  ^ 
au  dire  de  son  conducteur,  '<^'.^  *  , 
depuis  la  veille.  L'idée  ne  m«  "";  ]";^; 
confesse,  en  voyant  ce  malade,  qui» 
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r  il  nge.  J'drioDoai  de  le  faire  conduire  aa 
i»il,  el  prescrîTit  aiie  potion  alunée.  Heo- 
neineat  qo'one  fois  cet  «Dimal  soustrait  à 
Akoc8  de  soD  maître,  et  encagé,  son  état 
iriiide  réel  se  dénonça  par  des  signes  non 
ileoi.  L'éière  chargé  do  soin  de  ee  malade 
t  me  préreoir.  Bien  entendu  qoe  ma  près- 
riîM première  ne  fot  pas  exécutée;  et  ainsi 
mr  de  diagnostic  que  f  ayais  commise  dans 
lUDeu  rapide  n'eut  pas  les  conséquences 
Attf  qa>lie  aarait  pu  aToir. 
Oi^,  par  cet  exemple,  combien  tout  à 
iKj^Tib  raison  de  dire  que  tout  chien 
àk  démit  être ,  en  principe,  considéré 
■e  saspect  11  est  bien  rare  que,  dans  ma 
ipe,  je  me  départisse  de  cette  règle,  dont  je 
wuDde  Tobserrance  la  plus  rigoureuse. 
I  fois,  dans  un  moment  de  préoccupation, 
^  sois  écarté,  et  peu  s'en  est  fallu  que  cet 
idemapartn'ait  causé  un  malheur  irrépa- 
I. 

but  doDcse  teniren  garde  conire  un  chien 
mit  do  sang. 

Mment  du  chien  enragé  est  tout  à  fait 
^^liqWySicaracléristique,  que  l'homme 
•k  coooalt  la  signification  peut,  rien  qu'à 
|Nre,ifGrroer  à  coup  sûr  l'existence  d'un 
■ongé  là  où  cet  aboiement  a  retenti.  Et  il 
-  ^  (M,  pour  arriver  à  cette  sûreté  de  dia- 
*|K  fw  l'oreille  ait  été  longtemps  exeri^e. 
■^  a  entendu  une  ou  deux  fois  hurler  le 
i  de  rage  en  demeure  si  fortement  impres-. 
^*  IoÛk),  cela  va  de  soi,  on  lui  a  donné 
ft^cebnrlement  sinistre,  que  le  sou- 
''citute  gravé  dans  sa  mémoire,  et  lors- 
^"Kaolre  fois,  le  même  bruit  vient  à  frap- 
«BonaOe,  il  ue  se  méprend  pas  sur  sa  signi- 
m 

*|>e  comprendre  par  des  paroles  ce  que  c'est 
^  herlement  rabique  nous  parait  impos- 
t  H  badrait,  pour  en  donner  une  idée,  pou* 
I^naiier,  comme  font  certains  imitateurs  de 
JH^  des  animaux.  Tout  ce  qu'il  nous  est 
■*  de  dire  ici,  c'est  que  Tabolement  <1u 
isoas  le  coup  de  la  rage  est  remarquable- 
iBûdifié  dans  son  timbre  et  dans  son  mode. 
liieQ  d'édateravecsa  sonorité  normale  et  de 
l^dans  une  succession  d'émissions  égales 
•^  et  en  intensité,  il  est  rauque ,  voilé , 
^  de  ton,  et  à  un  premier  aboiement 

*  Neiie  gueule,  succède  immédiatement 
^rïe  de  Uoisou  quatre  hurlements  décrois- 
l^i  partent  du  fond  de  la  gorge»  et  pendant 
w«M  desquels  les  mâchoires  ne  se  rappro- 
■qalQcomplétemenl,  au  lieu  de  se  fermer 
■^  coup,  comme  dans  l'aboiement  franc. 
w  description  ne  peut  donner,  saus  doute, 

*  «<e  bien  incomplète  de  l'aboiement  ra- 
*;  nuis  rimporUnl  après  tout,  au  point  de 
J«>phïIactiqoe,  c'est  que  l'on  soit  bien  pré- 
Moe  toujours  la  voix  du  chien  enragé 
V  de  timbre;  que  toujours  son  aboiement 


s'exécute  sur  un  mode  complètement  différent 
du  mode  physiologique.  H  faut  donc  se  tenir  en 
défiance  quand  la  voix  connue  d'un  chien  fami- 
lier vient  à  se  modifier  tout  à  coup  et  à  s'exprimer 
par  des  sons  qui,  n'ayant  plus  rien  d'accou- 
tumé, doivent  frapper  par  leur  étrangeté  même. 

Une  particularité  très-curieuse  de  l'état  ra- 
bique, et  qui  peut  avoir  une  très-grande  impor- 
tance au  point  de  vue  diagnostique,  c'est  que 
ranimai  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles  que 
soient  les  soolTrances  qu'on  lui  ftit  endurer,  il 
ne  fait  entendre  ni  le  sifflement  nasal,  première 
expression  de  la  plainte  du  chien,  ni  le  cri  aigu 
par  lequel  il  traduit  les  douleurs  les  plus  vives. 

Frappé,  piqué,  blessé,  brûlé  même,  le  chien 
enragé  reste  muet;  non  pas  quli  soit  insen- 
sible. Non,  il  cherche  À  éviter  les  coups;  quand 
on  a  allumé  sous  lui  la  litière  de  sa  niche,  il  s'é- 
chappe du  foyer,  et  se  tapit  dans  un  coin  pour 
se  soustraire  aux  atteintes  de  la  flamme.  Lors- 
qu'on lui  présente  une  barre  de  fer  rouge,  et  que, 
emporté  par  la  rage,  il  se  jette  sur  elle  furieux 
et  la  mord,  il  recule  immédiatement  après  l'avoir 
saisie  ;  le  fer  rouge  appliqué  sur  ses  pattes  le 
fait  fuir  de  même.  Il  est  évident  que,  dans  ces 
diverses  circonstances,  ranimai  souffre  ;  l'ex- 
pression de  sa  figure  le  dit  :  mais,  malgré  tout, 
il  ne  fait  entendre  ni  cri  ni  gémissement. 

Toutefois,  si  la  sensibilité  n'est  pas  éteinte 
chet  le  chien  enragé,  comme  en  témoignent  les 
résultats  des  expériences  qui  viennent  d'être 
rapportées,  elle  doit  être  moindre  qoe  dans 
l'état  physiologique.  Ainsi,  quand  on  jette  sous 
lui  de  l'étoupe  enflammée,  ce  n'est  pas  immé- 
diatement qu'il  se  déplace;  il  y  met  du  temps, 
c'est  le  cas  de  le  dire,  et  quand  il  se  décide  enfin 
à  s'échapper^  déjà  le  feu  lui  a  fait  de  profondes 
atteintes.  Certains  sujets,  mais  ceux-là  font 
exception,  ne  lâchent  pas  hi  barre  de  fer  rouge 
qu'ils  ont  saisie  avec  leur  gueule. 

Ces  faits  autorisent  à  admettre  que  les  chiens 
frappés  de  la  rage  ne  per^ivent  pas  les  sensa- 
tions douloureuses  au  même  degré  que  dans 
l'état  normal,  et  c'est  ce  qui  explique  comment 
il  peut  arriver  qu'ils  assouvissent  leur  fureur 
jusque  sur  eux-mêmes.  Nous  avons  raconté, 
dans  le  Recueil,  de  médecine  vétérinaire,  l'his- 
toire d'un  chien  épagneul,  appartenant  à  M.  le 
comte  Demidoff,  qui,  dans  un  accès  de  rage,  se 
rongea  la  queue  avec  ses  dents  et  finit  par  se  la 
détacher  du  tronc.  Dans  d'autres  cas,  les  ma- 
lades s'écorchent  seulement  la  peau  jusqu'au 
vif,  et  les  plaies  qui  résultent  de  leurs  mordille- 
ments  répétés  ressemblent,  à  s'y  tromper,  à  ces 
dartres  vives  qu'il  est  si  commun  d'observer  sur 
les  chiens.  Là  se  trouve  une  cause  possible 
d'erreur  de  diagnostic  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  se  tenir  en  garde. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  dernier  paragra- 
phe, c'est  qu'il  y  a  lieu  de  se  méfier  du  chien 
qui  ne  se  montre  pas  sensible  à  la  douleur,  dans 
la  mesure  qu'on  sait  lui  être  particulière,  et 
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qu*il  faut  ft'eo  dé6er  aussi  quand  il  porte  sur  le 
corps  des  écorchnres  à  Tif  qui  ont  apparu  sou- 
dainement. 

Ces  prescriptions  paraîtront  peut-être  bien 
rigoureuses  ;  mais  en  pareille  matière  l'excès 
de  la  prudence  n^est  que  trop  justifié. 

Quelques  mots  seulement  sur  ce  -point  feront 
comprendre  combien  la  règle  de  conduite  que  nous 
venons  de  formuler  peut  être  salutaire.  Il  arrive 
souvent  que  les  personnes  qui  conduisent  aux 
vétérinaires  des  animaux  enragés  leur  donnent  des 
renseignements  comme  ceux-ci  :  «  Mon  chien 
est  triste  depuis  uu  jour  ou  deux  ;  et,  chose 
tout  à  fait  inhabituelle  chez  lui,  il  m'a  montré 
les  dents;  je  Tai  châtié  afec  le  fouet  ou  la  cra- 
vache, et  quoique,  de  sa  nature,  il  soit  très- 
plaintif  ou  criard,  il  a  reçu  les  coups  sans  pous- 
ser un  seul  cri.  » 

Un  fait  comme  celui-là  n'a,  on  le  conçoit,  au- 
cune importance  pour  qui  en  ignore  la  valeur; 
mais  pour  ceux  qui  savent,  voyez  tout  ce  qu'il 
dit  et  quels  malheurs  pourraient  être  évités  si, 
à  rinstant  qu*il  se  produit,  la  lumière  se  faisait 
dans  Tesprit  de  celui  qui  en  est  le  sftectateur. 

J'en  dirai  autant  du  roogement  obstiné  de 
ranimai  par  lui-même  dans  des  régions  déter- 
minées de  sou  corps.  On  l'attribue  naturelle- 
ment à  des  démangeaisons  simples ,  et  ce  peut 
en  être,  il  est  vrai,  l'unique  cause.  Mais  l'expé- 
rience enseigne  que  ce  symptôme  peut  avoir 
une  signification  bien  autrement  redoutable. 

La  prudence  veut  donc  que,  quand  il  se  pro- 
duit on  ne  le  traite  pas  comme  une  chose  lé- 
gère, mais  que,  au  contraire,  on  prenne  des 
mesures  comme  s'il  était  gros  de  conséquoices 
dangereuses. 

L*étatrabiqnese  caractérise  encore  par  une  par- 
ticularité extrêmement  curieuse  et  d'une  impor- 
tance principale,  sous  le  rapport  do  diagnostic  : 
nous  voulons  parler  de  l'impression  qu'exerce 
sur  un  chien  aOecté  de  la  rage  la  vue  d'un  ani- 
mal de  son  espèce.  Cette  impression  est  telle- 
ment puissante,  elle  'est  si  efficace  à  donner  lieu 
immédiatement  à  la  numifestation  d'un  accès, 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  chien  est  le  réactif 
sûr,  à  l'aide  duquel  on  peut  déceler  la  rage  en- 
core latente  dans  l'animal  qui  la  couve. 

Tous  les  jours,  à  l'École  nous  nous  servons  de 
ce  moyen  pour  dissiper  les  doutes,  dans  les  cas 
où  le  diagnostic  peut  demeurer  incertain,  et  il 
est  bien  rare  qu'il  nous  laisse  en  défaut.  Dès 
que  le  chien  soupçonné  malade  se  trouve  en 
présence  d'un  sujet  de  son  espèce,  il  tend  è  se 
jeter  sur  lui  Si  sa  maladie  est  réellement  la 
rage,  et  s'il  peut  l'atteindre,  il  le  mord  avec 
fureur. 

Et,  chose  étrange!  tons  les  animaux  enragés, 
à  quelque  espèce  qu'ils  appartiennent,  subis- 
sent la  même  impression  en  présence  du  chien. 
Tous,  en  le  voyant,  s'excitent,  s'exaspèrent, 
entrent  en  fureur,  se  lancent  sur  lui  et  l'atta- 
quent avec  leurs  armes  naturelles;  le  chevai 


avec  ses  pieds  et  ses  dents,  l^turcsa  «t 
cornes  ;  de  mêooe  le  bélier.  11  a';  a  pi» 
qu'au  mouton  qui  ne  dépooilie  sooi  ïm^ 
la  rage  sa  pusillanimité  native,  et  qai,  t« 
ressentir  de  l'effroi  à  la  vue  do  ùm ,  k 
en  inspire,  au  contraire,  et,  fondant  surit 
baissée,  ne  l'oblige  i  fuir  devint  »es 

Voilà  sans  doute  quelque  chose  k 
extraordinaire  ;  mais  voici  qui  Ttft 
encore.  Le  chien  perdrait,  semUe4-il,  li 
lière  propriété  qu^ii  possède  de  ineltrt  « 
rexcitabUiié  des  animaux  enngé»,  l 
maladie  dont  ceux-ci  sont  atteints  n'est 
provenance  canine.  Un  cheval  saquel  1 
nault  avait  inoculé  la  rage  du  mootoo 
cette  maladie  sous  sa  forme  la  pltu  (i 
car  il  se  déchirait,  à  lui-œèfflf,  la 
avant-bras  à  coups  de  dents.  Eh  bie 
d'un  chien  ne  produisit  sur  cet  uimil 
excitation  ;  celui  qu'on  lui  jeta  dans  st 
fut  épargné;  il  le  repoussa  du  boot  de 
sans  lui  (aire  aucun  mal.  Mais  qoaii 
présenta  un  mouton ,  il  entra  à  Pinstut 
dans  uu  accès  de  fureur  terrible,  et  la 
bête,  saisie  par  lui,  fut  à  l'insUnt  mâoe 
sous  ses  dents. 

Mais  ce  fait  n'est  peut-être  qo'aitt 
et  à  supposer  qu*il  soit  l'expresEÎoïKruK 
que  les  faits  à  venir  démontrent  qoelif 
maux  qui  ont  contracté  la  rage  par  ii 
sont   surtout  impressionnés  par  Um 
animal  de  la  même  espèce  que  oeioi 
le  virus  a  été  puisé,  il  ne  sera  ptf 
voir  se  reproduire  le  phénomâK# 
nons  de  relater,  parce  que  rien  o¥i^ 
me  la  transmission  de  la  rage  dei 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  oi,  tt| 
donc  les  sujets  de  l'espèce  àaioe  qui  ^ 
enjeu  l'excitabilité  desanimauiati^i<^<'* 
rage. 

On  doit  comprendre  quelle  est  m 
de  la  connaissance  de  ce  fait,  et  coobiei 
seignement  qui  en  ressort  poornit  eue 
les  propriétaires  des  cliieos,  éclair^  sm 
gnificalion,  étaient  mis  à  même  <|^^V^ 
Tous  les  jours,  en  efiet,  en  iaterroi^ 
personnes  qui  nous  conduiseot  des  ai» 
rages,  nous  acquérons  la  preuve  qoe,  ^^ 
diriger  leurs  atteintes  contre  l'homme,  ci* 
se  sont  montrés  très-excitables  i  U  ^ 
animal  de  leur  espèce.  «  Chose  ûûffi^ 
dit-on,  mon  chien,  d'un  naturel  très-f 
est  devenu,  depuis  un,  deuxoo  Ua» 
très-agressif  pour  les  autres  chiens;  »1 
en  voyait  un,  Il  lui  courait  sus.  • 

£t  cependant  la  plupart  da  leop»  ^*^ 
ticularité  si  sIgnificaUve  n'éveille  pas  1  *[^ 
de  celui  qui  l'observe  et  ne  lut  naître  àm 
esprit  aucun  soupçon;  et  oala  parce q<i< 
à-vU  du  maître*  et  des  familiers  de  U  ^ 
rien  n'est  encore  changé  dans  le  f»f^^ 
ce  chien  que  la  vue  d'un  animal  de  soo  e^ 


:or 


RAGE 


202 


rrite  et  rend  excepUonoellemeot  hargneux. 
Je  Tais  rapporter  ici  une  anecdote  qui,  mieux 
[Qe  tous  les  commentaires,  fera  ressortir  l'im- 
ortaoce  diagnostique  de  la  particularité  curieuse 
sr  tsqocUe  nous  Tenons  d'appeler  Tatteution. 
1!  y  a  une  Tingtaine  d'années,  une  personne 
Mdui$il  à  Alfort,  dans  on  cabriolet  de  place  à 
m  rtmeSf  on  fort  joli  cliien  de  chasse ,  qui 
Bi  placé,  non  muselé,  dans  le  fond  de  la  Toi- 
m,  c'at4-dîre  sons  les  jambes  de  son  maître 
^4u  cocher.  Pendant  tout  le  trajet,  et  malgré 
r^eibiini  que  pooTalt  lui  causer  la  présence 
'*cw  personne  qui  lui  était  étrangère,  ce  chien 
^  laoflciuif.  La  Toiture  entra  dans  l'École, 
'<«A'ala  cour  des  hôpitaux,  et  là  le  propriétaire 
a  cbieo  ie  prit  dans  set  bras  et  le  porta  dans 
!  li  cabinet,  où  je  me  rendis.  Il  me  donna  pour 
iMi^nemenl  que  depuis  deux  jours  cet  ani- 
il  ttait  triste  et  refusait  de  manger.  N'étant 
i  alori  en  garde,  comme  je  le  suis  aujourd'hui, 
9(re  la  rage  et  ses  noodes  insidieux  de  mani- 
'taiioo.je  plaçai  ce  chien  sur  mes  genoux 
nr  l*eiaininer  de  plus  près.  J'étais  en  train 
i  "oaleTer  les  lèTres  pour  me  rendre  compte 
E  i  (o'oration  des  moqaenses,  lorsqu*un  ca- 
^qtiî  m^spparteoait  entra  dans  mon  ca- 
^;  Dès  qu'il  l'aperçut,  le  chien  que  j'exa- 
^  m'échappa  des  mains  sans  essayer  de 
^BKrdre,  et  se  rua  sur  te  caniche,  qui  par- 
fit à  FéTiter  sans  essuyer  de  dommage.  Ce 
>«Teineot  inattendu  et  tout  à  fait  inhabituel 
o^<rklère  de  cet  animal,  d'après  ce  que  me 
t  ^  oaitre,  fut  pour  moi  an  trait  de  lumière. 
«^KOQoai  tarage.  Le  chien  fut  immédia- 
^'•^^\  léqnestré,  et  trois  jours  après  il  suc- 
o.iaiaJU  cette  maladie. 

A^ade  plus  suspect  donc  qu'un  chien  qui, 
l'Olruremenl  à  ses  habitudes  et  aux  inspira^ 
^^  de  son  naturel ,  se  montre  tout  à  coup 
f  ^if  (totir  les  animaux  de  son  espèce.  De  pa- 
^■^  manirestations  sont  très-significatiTes , 
^  ^  00  sait  les  comprendre,  on  peut  mettre  à 
^i  les  siens,  les  autroi  et  soi-même  des  dé- 
^Rs  que  peut  causer  la  maladie  dont  ces  si- 
'«Mot  des  précurseurs  inraillibles. 
Antre  parUcularilé  dont  la  connaissance  im- 
^e  beaucoup  au  public  et  pourrait  préTenir 
'«■dM  malheurs. 

It  >rriTe  très-souTent  que  le  chien  qui  res- 
-'t  leà  premières  atteintes  de  la  rage  s'échappe 
^  u  maison  et  dUparatt.  On  dirait  qu'il  a 
'«me  la  conscience  du  mal  qu*il  peut  faire,  et 
^*  pour  éTîter  d'être  nuisible,  il  fuit  ceux 
»MB(U  il  est  attaché.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
»te  »nl»préUlion,  toujours  est-il  que  très- 
^^^i  il  abandonne  ses  malti^s  et  qu*on  ne 
-  f<^'oit  plus,  soit  qu'il  aille  mourir  dans  quel- 
*«  «wiroit  reUré,  soit,  ce  quf  est  le  plus  or- 
"^«redans  les  localités  populeuses,  que,  re- 
«91»  pour  ce  qu'il  est  aux  séTices  qu'il  commet 
«^i«s  hommes  et  sur  les  bêtes,  il  trouTe  la 
*^rt  en  roule. 


Mais  dans  quelques  cas ,  trop  nombreux  en- 
core, le  malheureux  animal,  après  aToir  erré 
un  jour  ou  deux,  et  échappé  aux  poursuites, 
revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  Ters 
la  maison  de  ses  maîtres.  C'est  dans  ces  circons- 
tances surtout  que  les  malheurs  arrivent.  Et 
en  effet,  au  retour  du  pauvre  égaré,  on  s'em- 
presse Ters  lui;  le  premier  mouvement  est  de 
le  secourir,  car  la  plupart  du  temps  il  est  mi- 
sérable à  l'excès,  réduit  à  rien,  couTert  de  boue 
et  de  sang.  Mais  malheur  à  qui  l'approche  !  A 
la  période  où  il  en  est  de  sa  maladie  la  propen« 
sion  à  mordre  est  dcTenue  chei  lui  impérieuse; 
elle  domine  le  sentiment  affectueux,  si  TiTace 
qu'il  soit  encore,  et  trop  souvent  elle  le  porte 
à  répondre  par  des  morsures  aux  caresses  qu'on 
lui  fait,  aux  soins  qu'on  TCut  lui  donner. 

Il  y  a  donc  lieu,  encore  ici,  de  tenir  tout  au 
au  moins  pour  suspect  le  chien  qui,  après  aToir 
quitté  pendant  un  jour  ou  deux  le  toit  domes- 
tique y  reTient,  surtout  s'il  est  dans  Tétat  de  mi- 
sère dont  nous  Tenons  d'essayer  de  donner  on 
aperçu. 

Tels  sont,  successiTement  énumérés,  les 
symptômes,  les  signes,  les  particularités  qui 
signalent  l'état  rabtque  chez  le  chien.  On  peut 
Toir,  d'après  cet  exposé,  que  la  rage  canine  n'est 
pas  une  maladie  caractérisée  par  un  état  de  fu- 
reur continuelle,  telle  qu'on  le  conçoit  généra- 
lement dans  le  Tulgaire,  qui  ne  croit  à  son  exis- 
tence et  ne  la  juge  que  par  les  manifestations  de  sa 
dernière  période. 

Mais  STant  que  ces  manifestations  se  produi- 
sent, aTant  que  le  chien  enragé  se  montre  tout 
à  fait  furieux  et  exprime  sa  fureur  par  des 
morsures,  un  assez  long  délai  s^écoule  pendant 
lequel  l'animal  demeure  inoffensif,  bien  que 
déjà  sa  maladie  soit  nettement  déclarée. 

VoilÀ  la  Térité  qu'il  faut  mettre  en  relief, 
parce  que  si  le  public  s'en  pénétrait  bien ,  s'il 
savait  se  rendre  compte  de  la  Taleur  des  pre- 
miers symptômes  de  l'état  rabique,  la  plupart 
des  chiens  pourraient  être  séquestrés  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  faire  des  malheurs. 

Quand  la  maladie  est  arrivée  à  la  période  que 
l'on  peut  appeler  Téritablement  ralHque,  c'est- 
à-dire  celle  qui  se  caractérise  par  des  accès  de 
fureur,  la  physionomie  clu  chien  est  terrible. 
Son  œil  brille  d'une  lueur  sombre  et  qui  ins- 
pire l'eiTroi,  même  lorsqu'on  observe  l'animal  à 
travers  la  grille  de  la  cage  où  on  le  tient  en- 
fermé. Là,  il  s'agite  sans  cesse;  à  la  moindre 
excitation,  il  se  tance  Ters  tous,  poussant  sou 
hurlement  caractéristique.  Furieux,  il  mord  les 
barreaux  de  sa  niche  et  y  fait  éclater  ses  dents. 
Si  on  lui  présente  une  tige  de  bois  ou  de  fer,  il 
se  jette  sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mâchoires,  et 
y  mord  à  coups  répétés. 

A  cet  état  d'excitetion  succède  bientôt  une 
profonde  lassitude  ;  l'animal,  épuisé,  se  retire 
au  fond  de  sa  niche,  et  là  ,  il  demeure  quelque 
temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
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rirriter.  PuU  toaC  à  coop  il  8e.jréTeiUe,  bondit 
en  avant,  el  entre  dans  un  nouvel  accès. 

Quand  on  introduit  un  cliien  dam  la  niclie  de 
cet  animal  en  plein  accès  de  rage,  son  premier 
mouvement  n'e«t  pas  toujours  d'attaquer  et  de 
mordre.  Au  contraire,  la  présence  de  la  malheu- 
reuse victime  qu*on  loi  livre,  que  ce  soit  un 
mâle  ou  une  femelle,  excite  en  lui  le  sens  génital, 
etjl  témoigne  par  des  caresses  et  des  attooche- 
meots  dont  la  signification  n*est  pu  douteuse 
les  ardeurs  qu'il  ressent 

On  le  voit  en  effet  flairer  et  lédier  d'abord 
les  organes  génitaux  de  la  pauvre  bâte  qu'on  a 
mise  en  rapport  avec  lui.  Puis  il  se  rapproche 
de  sa  tète  et  la  lèche  également.  Pendant  ces  ma- 
nifestations passionnées,  la  victime  a  comme  le 
pressentiment  du  terrible  danger  dont  elle  est 
l'objet,  elle  exprime  son  effroi  par  le  tremble- 
ment  de  tout  son  corps  et  cherche  à  se  tapir  dans 
un  des  coins  de  la  niche.  Et  de  bit,  il  (sut  moins 
d*une  minute  pour  que  Tanimat  malade  entre  en 
rage  et  se  jette  sur  sa  victime  avec  fureur.  Celle- 
ci  réagit  rarement;  elle  ne  répond  d'ordinaire 
aux  morsures  qu'en  poussant  des  cris  aigus  qui 
contrastent  avec  la  rage  silencieuse  de  l'agres- 
seur, et  elle  s'efforce  de  dérober  sa  fête  aux  at- 
teintes dirigées  surtout  contre  elle,  en  la  cachant 
profondément  sur  la  litière  et  sous  ses  pattes  de 
devant. 

Une  fois  passé  ce  premier  moment  de  fureur, 
l'aninaal  eniïgé  se  livre  à  de  nouvelles  caresses, 
suivies  bientôt  d'un  nouvel  accès. 

Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance 
devant  lui,  d'abord  avec  une  complète  liberte 
d'allures,  et  s'atteque  à  tous  les  êtres  vivants 
qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien 
plutôt  qu'à  tous  les  autres.  En  sorte  que  c'est 
une  heureuse  chance  pour  l'homme  qui  peut 
être  exposé  à  ses  coups  qu'il  se  rencontre  à 
propos  un  chien  dans  son  voisinage  sur  lequel 
l'enragé  puisse  assouvir  sa  fureur. 

Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps 
une  démarche  libre.  Épuisé  par  les  fatigues  de 
ses  courses,  par  les  accès  de  fureur  auxquels  il 
a  trouvé  en  route  l'occasion  de  se  livrer,  par  la 
faim,  par  la  soif,  et  sans  doute  par  l'action  propre 
de  sa  maladie,  il  ne  terde  pas  à  faiblir  sur  ses 
membres.  Alors  il  ralentit  son  allure  et  marche  en 
vacillant.  Sa  queue  pendante,  sa  lèle  inclinée, 
sa  gueule  béante,  d*où  s'échappe  une  langue 
bleuâtre  et  souillée  de  poussière,  lui  donnent 
une  physionomie  caracteristiqoe. 

Dans  cet  éUt,  il  est  bien  moins  redoutable 
qu'au  moment  de  ses  premières  fureurs.  S'il  at- 
taque encore,  c'est  lorsqu'il  trouve  sur  la  ligne 
qu'il  parcourt  l'occasion  de  satisfaire  sa  rage. 
Mais  il  n'est  plus  assez  exciteble  pour  clianger 
de  direction  et  aller  à  la  rencontre  d'un  animal 
ou  d'un  homme  qui  ne  se  trouvent  pas  immé- 
diatement à  la  portée  de  sa  dent. 

Bientôt  son  épuisement  est  tel,  qu'il  est  forcé 
de  s'arréler.  Alors  il  s'accroupit  dans  les  fossés 
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des  roules  et  y  reste  somnolcit  pendant  de  ^ 
gués  heures»  MaUieur  â  Pimpradeat  qui  te  ^ 
pecte  pas  son  sommeil  :  Faniàsl,  réfciUeè 
torpeur,  récupère  souvent  tata  de  forte 
lui  faire  une  morsure. 

La  fin  du  chien  enragé  est  toujours  lij 
lysie. 

Il  ressort  des  développemeots  dinil 
noua  sommes  entrés  que  dans  un  grandi 
de  circonstances,  te  plus  gr>nd  noofaRj 
être,  les  accidents  rabiques  qui  ' 
souvent  jeter  dans  la  société  l'Iaqi 
angoisses  prolongées  et  les  plus  prôiGoodiJ 
poirs,  procèdent  surtout  de  -ce  que  les  | 
senrs  et  délenteurs  des  chiens,  dass  riii 
où  ils  se  trouvent,  faute  d'avoir  été 
ment  éclairés ,  ne  savent  pa»  se  rendre 
des  premiers  phénomènes  par  leMjoels  m 
l'étet  rabique  du  chien,  éUt  presqoe 
inofTensif  an  début,  profiter  des  vst 
mente  que  leur  donneht  par  des  sigoei  t»i 
teux  et  facilement  intelligibles  leon  mil! 
animaux,  et  prendre  enfin  à  temps  dai 
à  l'aide  desquelles  il  leur  serait  possible  k\ 
venir  des  désastres  menaçants. 

L'Insctence,  pour  r^eunir  cette  vietlti 
pression  de  Montaigne,  voilà  laçasse  dsf 
voilà  ce  à  quoi  il  faudrait  remédier. 

Il  est  donc  bien  essenttel  que  les 
qui  possèdent  des  chiens  d'utilité  on(f« 
se  tiennent  toujours  en  garde  oootrc  )i  i 
bilite  de  la  manifentetion  des  accidenbi  ' 
et  attachent  une  grande  importance i^ 
qui  dans  le  chien  est  une  déviatici^** 
bitude  phystologiqoe.  La  rage,  cehn^ 
l'exposé  qui  vient  d'être  fait  de  ses 
ne  se  déclare  jamais  par  un  à-coop  $b^ 
les  jours  qui  précèdent  le  momest  àim\ 
l'animal  qui  en  recète  le  gennevadeveiirM 
gereux,  parce  qu'il  sera  alors  inipéneB>^ 
détermhié  à  n'attaquer  aux  antres  »t^ 
à  rhooune  lui-même ,  il  y  a  toojoor»  qiol 
chose  qui  n'est  pas  oïdinaire  dans  si  m 
nomie,  dans  sa  manière  d'être,  dass soa  M 
tude,  dans  ses  attitudes,  dans  tesSoâU,« 
ses  appétite,  dans  ses  instincts.  C'est  ce  ^ 
que  chose  dont  il  faut  s'inquiéter  ;  c>»t  ^ 
moment  que  te  chien  doit  être  néqocsfrt.l 
en  surveillaaee  et  rendu  impuissant  à  ooirM 
l'on  adoptait  oomoM  règte  absolue  de  omnJ 
en  pareil  cas ,  de  considérer  comme  sMspeo^ 
animal  de  l'espèce  canine  qui  n'est  pl«* 
son  habitude  ordinaire ,  bien  des  nuifae«^ 
ratent  évités.  Dans  te  plupsrt  des  ârco^ 
nous  ne  saurions  trop  te  répéter,  les  aeci« 
rabiques  dont  l'homme  est  ▼|^»«?t,"*_îfj 


naissent  d'autres  causes  que  riBd.ffdres«  ^ 
détenteurs  des  ditens,  ou  U  méeonniissiX'l 
eux  de  te  valeur  des  premiers  signas  v^ 
queb  te  rage  se  dénonce  k  ss  P^n^^^'Vl^ 
alors  que  l'animal  qui  est  sttdot  est JJ 
inArr^Mir  on  lui  «Annii  donc  trop  se  peen 
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Mdte  Térilé  salauire,  et  surtootla  mellre 
I  pnlKiae.  Que  cliacuo  se  protège  sdi-même 
if  la  cMoaissMce  de  ce  qui  ert  nécesuire  à  sa 
npre  conser? ation,  ce  sera  là,  nous  eu  atons 
eonTiclion  bieo  profonde ,  la  meilleore,  la  plus 
kè»  des  Dcsorefi  préveiilj?ei. 
NÉKCcfE  UcALE.  -r  Ccs  coosidéntioiis  espo- 
H,  il  DOW  fiiot  maioteoaot  dire  quelques  moU 
iltgnrere^KMisabilité  qu'encoureot  les  per- 
HM  doot  les  chiens  iofligeut  des  sévices  par 
ie  4e  leor  éiat  rabiqae.  Toute  morsure  faite 
tt  u  difo  enragé  à  un  homme  ou  à  un  animal 
^tiNser  lien  à  une  action  en  dommages- 
ità^  eoDtre  le  propriétaire  de  ce  chien  :  cela 
won  des  articles  1382,  1383,  1384  et  1385 
scode^Tapoléon,  dont  Toici  la  teneur  : 
•Art.  1382.  Tout  fait  quelconque  de  Thomme 
I  anse  à  «itrai  un  dommage  obliga  celui 
fk  Joute  duquel  H  est  arrivé  à  le  réparer. 
Art.  t38d.  Chacun  est  responsable  du  dom- 
f  qu'ils  causé,  non-aeolement  par  son  fait, 
a  eocore  par  sa  négligence  et  far  son  im» 

«Art.  1384. On  est  responsable  non- seulement 
^ùmmage  que  l'on  cause  par  son  propre  fait, 
ihacore  de  celui  qui  eat  causé  par  le  fait  des 
«BUS  dûot  on  doit  répondre,  ou  des  cIkncs 
st  («  1 80US  sa  girde. 

^I3&â.  U  propriétaire  d'un  animal,  ou 
^fii  l'en  sert,  pendant  quHl  est  à  son 
^ttt  responsable  du  dommage  que  Va- 
'^i  a  causé,  soU  que  V animal  Jùt  sous  sa 
^i^vAi  qu*U  fût  égaré  ou  échappé.  » 
Cfeirtitleigont  tellement  clairs  et  eiplicites 
'Àtb(t«l  pas  besoin  de  longs  commentaires 
f^\ia  compris  dans  toute  leur  partie. 
'^liss  pose  le  principe  généra)  de  la 
i^^hbié  qui  résulte  âe  tout  fait  quelcon- 
'cao&aotun  dommage  à  autrui.  Cette  res- 
Milité,  d*aprte  Tart.  1483,  peut  découler  de 
^•pltgtnce  ou  de  Vimprudenee  de  celui  au- 
<i  ie  dommage  produit  peut  être  imputé. 
'  i)  plupart  du  temps  quand  un  chien  enragé 
X  lie»  accidents,  la  faute  en  remonte  à 
t  propriétaire,  qui  a  commis  un  acte  de  nd- 
Hf^^t  ou  d^imprudencOf  en  ne  faisant  pu 
]*^er  son  chien  dès  que  se  sont  montrés 
°  loi  de  premiers  signes  de  maladie  ;  car,  nous 
^Vtoos  encore,  ce  n*esl  pas  immédiatement, 
'<  <  coup,  qoe  la  rage  furieuse  se  manifeste. 
'  3  loajottrs  des  signes  précurseurs,  pendant 
^»rce  desquels  ranimai  reste  inoffensif. 
^«  n«t  pu  seulement,  auK  termes  de  Fart. 
"4.  le  dommage  que  Ton  cause  par  son  propre 
l'ioot  on  est  responsable,  mais  encore  celui 
>i  b\  causé  par  U  fait  des  personnes  dont 
'  '^'  répondre,  ou  des  choses  que  Ton  a  sous 
S^de.  Il  ressort  de  cet  article  que  le  pro- 
^^^^m  (l'uo  troupeau  pourrait  bien  encourir 
^retpouabiiité  civile  si  le  chien  de  son  berger 
'^^y^  canaer  des  sévices  par  des  morsures 
'^^  '  ^  hommes  ou  à  des  animaux . 


Enfin  il  ressort  de  Part.  1385  que  la  res- 
ponsabililé  peut  incomber  au  propriétaire  ou  an 
détenteur  d'un  animai  lorsqu'un  dommage  a 
été  causé  par  cet  animal ,  soit  qu'il /i2f  gardée 
soit  qu'il /«{f  égaré  ou  échappé.  Or,  il  faut  se 
rappeler  que  c'est  un  des  caractères  de  l'état  ra- 
liique  de  déterminer  l'animal  qui  en  ressent  les 
premières  atteintes  à  fuir  la  maison  de  son  mal* 
tre,  vers  laquelle  an  bout  d*un  ou  deux  jours 
l'instinct  le  ramène  souvent ,  et  où  11  revient  pour 
y  mourir.  Si  pendant  ses  pérégrinations  errantes 
ce  chien,  échappé  et  égaré  toute  la  foi»,  com- 
met des  morsures, il  n^esC  pas  douteux,  aux 
termes  de  l'art  1385,  que  son  propriétaire,  oo 
celui  qui  s'en  servait,  est  responsable  des  doili- 
mages  quil  a  pu  causer. 

Si  Ton  réfléchit  maintenant  que  les  mor» 
sures  rabiques  entraînent  trop  souvent  la  mort 
des  personnes  ou  des  animaux  qui  les  subissent, 
et  que,  surtout  dans  le  cas  de-iport  d*homme, 
la  responsabilité  peut  devenir  écrasante,  à  quel- 
que point  de  vue  qu'on  la  considère,  point  de 
vue  moral  ou  point  de  vue  pécuniaire,  on  com- 
prendra qu'en  dehors  de  la  question  d'humanité 
rintérét  bien  entendu  prescrit  aux  propriétaires 
des  animaux  de  l'espèce  canine  de  les  surveiller 
avec  la  plus  grande  prudence  et  de  ne  négli- 
ger aucune  des  mesures  qu'ils  ont  à  prendre 
lorsque  les  animaux  présentent  dans  leurs  habi- 
tudea  quelque  chose  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Police  SaiinrAiBB.  —  Cène  sont  pas  seulement 
des  obligations  civiles  auxquelles  la  rago  des 
animaux  peut  donner  naissance,  il  en  est  d'au* 
très,  d'un  ordre  différent,  qui  sont  imposées 
par  les  lois  relatives  aux  maladies  contagieuses, 
et  qu'il  est  très-essentiel  de  ne  pas  ignorer,  car 
les  infr.actions  à  ces  lois  peuvent  avoir  des  con- 
séquences lrès>fAcheu8es  pour  ceux  qui  les  com- 
mettent, même  involontairement.  Il  nous  parait 
donc  très -utile  de  faire  connaître  ici,  soit  dans 
leur  teneur  propre,  soit  seulement  dans  leur 
^  esprit,  les  ordonnances,  lois  et  règlements  appli- 
'  cables  À  la  rage  et  les  obligations  qui  en  dé- 
coulent pour  les  propriétaires  oo  détenteurs  d'a- 
nimaux. 

Anx  termes  de  Farrèt  du  conseil  d'État  du  roi 
du  16  juillet  1784,  édicté  en  vue  de  prévenir 
les  dangers  des  maladies  des  animaux ,  arrêt  en- 
core en  Ttgueur  aujourd'hui.  «  Toutes  personnes 
(art.  1")  de  quelque  qualité  et  conditions 
qu'elles  soient,  qui  auront  des  animaux  at- 
teints on  soupçonnés  de  la  rage  sont  tenues, 
à  peine  de  500  francs  d'amende,  d'en  faire 
sur-le-champ  la  déclaration.  » 

Le  code  pénal  a  consacré  cette  obligation  es- 
sentielle de  la  déclaration ,  mais  en  modifiant 
la  pénalité  de  la  manière  même  qui  résulte  de 
la  teneur  de  ses  articles  relatifs  aux  maladies  conta- 
gieuses, et  ainsi  conçus  : 

«  Art.  459.  Tout  détenteur  ou  gardien  d'ani- 
maux ou  de  bestiaux  soupçonnés  d'être  infectés 
de  maladies  contagieuses,  qui  n'aura  pas  averti 
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8or-le-cbamp  le  maire  de  la  eommaDe  où  ils  se 
trouvent,  et  qui  même,  ayant  qae  le  maire  ait 
répondu  à  TaTertissement,  ne  les  aura  pas  tenus 
renfermés,  sera  pnni  d*ttir  emprisonnement  de 
six  jours  à  deui  mois,  et  d*une  amende  de 
seiie  francs  h  deux  cents  francs. 

«  Art  460.  Seront  également  pouls  d*on  empri- 
sonnement de  deux  mois  à  six  mois,  et  d'une 
amende  de  cent  francs  à  cinq  cents  francs,  ceux 
qui ,  au  mépris  des  défenses  de  l'administra- 
tion,  auront  laissé  leurs  animaux  ou  tiestiaux 
infectés  communiquer  afec  d'antres. 

«  Art.  461.  Si  de  la  communication  mentionnée 
au  précédent  article  il  est  résulté  une  contagion 
parmi  les  autres  animaux  ceux  qui  auront  con- 
trevenu aux  défenses  de  Tautorité  administra- 
tive seront  punis  d'un  emprisonnement  de  deux 
ans  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  cent  francs 
à  mille  francs,  le  tout  sans  préjudice  des  lois  et 
règlements  rel^lifo  aux  maladies  contagieuses 
et  de  rapplication  des  peines  y  portées. 

«  Art.  462.  Si  les  délits  de  police  correction- 
nelle dont  il  est  question  au  précédent  chapitre 
ont  été  commis  par  des  gardes, champêtres  ou 
forestiers,  ou  des  officiers  de  police,  à  quoique 
titre  que  ce  soit,  la  peine  d'emprisonnement 
sera  d'un  mois  au  moins  et  d*un  tiers  au  plus, 
en  sus  de  la  peine  la  plus  forte  qui  serait  ap- 
pliquée à  un  autre  coupable  du  même  délit.  » 

«  Art.  475.  Seront  punis  d'amende,  depuis  6 
francs  jusqu'à  10  francs  inclusivement,  ceux  qui 
auraient  laissé  divaguer  des  animaux  malfaisants 
ou  féroces.  »» 

«  Art.  479.  Seront  punis  d'une  amende  de  1 1 
francs  à  15  francs  inclusivement  ceux  qui  au- 
ront occasionné  la  mort  on  la  blessure  d'ani- 
maux appartenant  à  autrui,  par  l'effet. de  la 
divagation  d'animaux  malfaisants  ou  féroces.  » 

A  Paris ,  uiie  ordonnance  spéciale ,  émanant 
de  la  préfecture  à€  police  et  renouvelée  tous 
les  ans,  défend  de  laisser  vaguer  les  chiens  sur 
la  voie  publique,  s'ils  ne  sont  pas  muselés. 

Elle  prescrit  l'obligation  aux  propriétaires  de 
ces  animaux  de  leur  faire  porter  un  collier  soit 
en  métal,  soit  en  cuir  garni  d'une  plaque  de 
métal ,  où  doivent  être  gravés  les  nom  et  de- 
meure des  personnes  auxquelles  ils  appartiennent. 

Les  chiens  errants  doivent  être  saisis  et  dé- 
truits. ' 

Telle  est  la  législation  applicable  aux  mala- 
dies contagieuses  en  général ,  et  à  la  rage  en 
particulier.  On  peut  juger  par  la  teneur  même 
des  textes  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'ex- 
cessive sévérité  des  peines  encourues  par  ceux 
qui  manqueraient  aux  prescriptions  tutélaires  de 
l'intérêt  public  que  ces  textes  ont  formulées. 
Les  tribunaux  peuvent,  s'ils  le  jugent  nécessaire, 
infliger  aux  délinquants  ces  peines  dans  toute 
leur  rigueur;  mais  ils  ont  aussi  ta  faculté  au- 
jourd'hui, depuis  la  promulgation  de  l'article 
additionnel  du  code  pénal  relatif  aux  circons- 
tances atténuantes,  de  les  faire  descendre  à  un 


degré  très-infériear,  lorsqu'il  téaïà  pour  « 
des  faits  des  causes  qui  kar  smil  mmù 
que  les  délits  commis  l'ont  été  sans  iotnli 
de  nnire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  atténnUîM  ^ 
sible ,  il  faut  que  l'on  se  pénètre  bieo  dsdl 
gâtions  imposées  par  les  lois  saailaires,4fi 
l'on  se  faase  un  scnipale  de  les  obserfagp 
reusement,  aussi  bien  dans  son  intérêt  prim 
dans  celui  du  public  1 

Ainsi  donc,  tout  propriétaire  dhn  asod^ 
est  actuellement  atteint  de  rage,  oo  qw  el^ 
venu  suspect  de  cette  maladie  par  le  (ai  IV 
morsure  qu'il  a  reçue,  doit  en  faire  inarii 
meut  la  déclaration  aux  autorités  coopêM 
afin  que  celles-ci  poissent  prendre  \am 
mesures  que  la  loi  prescrit.  Cet  STcrtad 
donné,  et  même  avant  que  Toitfen/eji 
répondu^  l'animal  malade  on  suspect  M 
tenu  renfermé,  par  les  soins  do  propridj 
sans  quoi  il^encourt  la  peine  de  l'iaieDdc  4 
la  prison  (art.  450  ).  ' 

Cette  double  peine  grossit,  dans  ose  i 
forte  proportion,  lorsque,  au  mépris  4a  i 
fentes  de  Vadminisiration ,  les  pn^rw 
laissent  leurs  animaux  infectés  coaamif 
avec  d'autres  (art.  460}.  ' 

La  peine  de  l'emprisonnement  prsi  M 
deux  à  cinq  ans,  et  celle  de  raneadedeca 
mille  francs,  lorsqu'une  contagioo  olM 
d'une  contravention  aux  défentes  deAM 
administrative.  I 

Comme  on  le  voit  d'après  feifs^f^F] 
cède,  la  rage  peut  faire  peser  sortof^ 
taires  des  animaux  une  très^rder^ 
bilité,  au  double  point  de  vue  dei  f^ 
civiles  auxquelles  elle  peut  donner  oaisttMt, 
des  peines  d'amende  on  de  prison  qo>Bef 
faire  encourir. 

On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  pi^ 
pour  éviter  le»  uns  et  tes  autres.  , 

La  première  que  commande  inpéneQ^ 
la  nature  même  des  choses  est  de  fiiniM^ 
sans  délai  les  animaux  recoanoi  eara^ 
quelque  espèce  qu'ils  appartiennent.      J 

Leurs  cadavres  devront  être  «j^JJ^j 
vrés  à  l'équarrisseur,  suivant  les  ortomj 
locales;  mais  il  est  absolument  détends^ 
vrer  à  la  consommation  la  chair  des  t*"! 
comestibles  abattus  pour  casse  de  nge  (> 
du  conseil  d'état  do  roi ,  16  joillel  T»' 

Quant  aux  animaux  qui  ne  sont  que  ^ 
pour  cause  de  morsures ,  si  ce  sont  d^  ^ 
alimentaires ,  comme  le  bowf ,  le  "W"*^ 
porc,  le  mieux  est  de  les  faire  imflié*»trtj 
abattre  et  consommer,  l'Bsage  de  leur 
ne  pouvant  avoir  aucun  Incooîénieat 
l'abatUge  a  eu  lieu  avant  U  roaalfeflil«i« 
maladie. 

Le  cheval,  l'âne  et  le  mnW,  pw«fl*  ** 
lises  pendant  la  période  de  snspidofl,  i  ^ 
dlUon  qulls  soient  atteDUvenot  ffrrr 
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t  qu'ils  oe  tranillent  jamais  qo^aTec  nne  rou- 
tière. 

Qttanl  ao  chien  qui  a  é(é  morda  par  an 
limai  eoragé,  et  qui  par  cela  même  est 
iieaa  très-redoutaUe ,  car  it   recèle  en  lai 

leme  d^one  maladie  dont  Tëclosion  reste 
■joyrs  indéterminée,  le  plus  prudent  à 
lop  sor  serait,  dans  toutes  les  circonstances, 
t  le  faire  abattre  sans  merci  et  de  prévenir 
jDildes éventualités  menaçantes.  Mais  û-op  sou- 
«i  ks  propriétaires  de  ces  animaux  reculent 
kTfflt  ce  parti  extrême,  par  affection  ou  par 
iiM  Dans  ce  cas  1!  faut  que  Panimal  suspect 
ioBBt  étroitement  séquestré,  sous  la  surveil- 
'isn  de  rautorilé,  et  cette  séquestration  doit  se 
témpr  pendant  sept  mois  an  moins,  car  II  y  a 
a  exemples  dMncnbation  rabique  qui  ont 
KSDTé  ce  long  délai.  Les  propriétaires  des  ani- 
ui  qui  prendront  le  parti  de  s'astreindre  à 
tte  DMsnre  indispensable  ne  doÎTent  pas  ou - 
ier  la  responsabilité  qu'ils  encourraient  dans 
c»  où  ils  Tiendraient  à  y  contrevenir.  Sur  ce 
loties  articles  460  et  461  du  Code  pénal  sont 
^r^iplitiles. 

Pretottlions  à  prendre  immédiatement 
^■SM  le  cas  de  morsures  faites  à  des  hommes 
ù  des  animaux. 

ifi  OQOséqoences  terribles  d*une  morsure 
^  par  00  animal  enragé  peuvent  être  pré- 
'^HtipreRqae  avec  certitude  si  immédiatement 
^^iamonure  faite,  ou  dans  le  plus  court  délai 
'sék,  on  fait  tout  ce  quMl  faut  pour  env 
^W  la  bave  virulente  de  pénétrer  dans  Tap- 
irÀloieolatoire,  ou»  antreroenl  dit,  d'être  a(h 

'^Mr  prévenir  cette  absorption,  le  mieux  à 
^'Jiâmidiatement,  a'il  K*agit  d'une  personne, 
'^  après  avoir  essuyé  et  lavé  la  partie  blessée 
>^ee  de  Fean,  tiède  plntôl  que  froide,  et,  à  son 
^aot^avec  de  rorine,  d'opérer  sur  la  plaie 
UK  soceiott  énergiqoe  et  longtemps  continuée 
nectabonclie,  en  ayant  soin  de  cracher  après 
^w  nccion,  et,  si  on  le  peut ,  de  se  garga- 
^  la  boDcbe  avec  un  liquide  légèrement 
'^iicaloa  alcoolisé.  Le  blessé  doit  se  faire  à 
^y^^  cetle  opération,  sans  aucune  bésita- 
^  toates  les  fois  que  la  région  blessée  est  à 
i^  portée  de  sa  boncbe,  les  dangers  de  Tabsorp- 
^  par  U  membrane  buccale  élant  infiniment 
Cadres  que  ceux  qui  résultent  de  la  pré- 
^«  du  virus  dans  nne  plaie. 

A  sQpposer  que  le  siège  de  la  blessure  8*op- 
ll^  >  ce  qoe  Ift  blessé  puisse  opérer  sur  lui- 
^^  la  soccion,  elle  pourrait  être  pratiquée 
^f  <•«  penoDoes  qui,  ne  s'inspirant  que  de  leur 
«'tttioo,  se  dévoueraient  à  ce  rôle  avec  une 
«  Jfeîe  abnégation. 

JJ^»«  Iroovera  saos  aucun  doute  plus  d'une 
Jr*»  P*^  wemple,  qui  le  moyen  connu  n'hé- 
^  pas  à  coorir  U»  quelques  dangers  qu'il  peut 
r^wer,  poor  sauver  la  vie  de  son  enfant.  HA- 
'^s-noQsde  dire  que  ces  dangers  sont  bien  moins 


grands  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si  les  lèvres 
et  la  bouche  sont  exemptes  de  plaies  et  si  Ton 
a  soin  de  rejeter  immédiatement  la  salive  mêlée 
du  sang  aspiré  par  la  succion. 

A  défaut  de  ce  moyen,  qui  a  l'avanlage  de 
pouvoir  être  toujours,  et  dans  toutes  les  circonf- 
tances  Improvisé,  l'application  immédiate  de 
ventouses  pourrait  être  utile ,  surtout  pour 
les  plaies  anfractueuses,  au  fond  desquelles  il 
serait  dangereux  de  faire  pénétrer  des  agents 
caustiques. 

Si  l'on  est  mordu,  sur  une  roule,  loin  de 
tonte  habitation  ,  sans  avoir  conséquemraent  à 
sa  (k>rtée  des  secours  immédiats,  et  sans  que  la 
succion  sur  la  plaie  soit  applicable,  la  pression 
énergique  des  lèvres  de  cette  plaie,  son  lavage 
avec  de  l'urine  et  l'application,  lorsqu'elle  est 
possible,  d'un  lien  constricteur  entre  la  région 
blessée  et  le  cœur  doivent  être  Immédiatement 
pratiquées.  Ce  dernier  moyen  a  l'avantage ,  en 
suspendant  la  circulation  pendant  quelque  temps, 
d'empêcher  l'absorption  ou  tout  au  moins  de  la 
retarder. 

Après  ces  premières  précautions  prises,  il  faut 
le  plus  têt  possible  ,  et  autant  que  le  permet 
sans  danger  l'organisation  de  la  région  blessée 
et  la  profondeur  de  la  blessure ,  recourir  à  la 
cautérisation  de  la  plaie  à  l'aide  soit  du  feu,  soit 
des  caustiques  chimiques ,  les  plus  énergiques 
devant  avoir  la  préférence  sur  les  autres. 

Lorsque  les  plaies  sont  superficielles,  qu'elles 
n'intéressent  que  la  peau,  par  exemple,  ou  les^ 
parties  immédiatement  sous -jacen tes ,  le  feu 
peut  être  appliqué  sur  Iji  partie  blessée,  même 
par  une  personne  étrangère  à  l'art  médical, 
l'important  étant  de  détruira  dans  le  plus  court 
délai  possible  les  parties  qui  ont  été  touchées 
par  la  dent  virulente  :  un  gros  clou,  une  tige  dfr 
fer,  une  tringle  de  rideau ,  un  fer  à  tuyauter 
peuvent  servir  pour  cette  opération,  que  le  pre- 
mier venu  peut  improviser.  Il  suffit  de  faire 
rougir  à  blanc  l'instroment  qui  doit  servir  de 
cautère  et  de  maintenir  un  instant  sur  la  sur- 
face saignante  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  saigner. 
Si  plusieurs  applications  sont  nécessaires  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  y  revenir  ;  l'important 
est  d'agir  vite,  une  minute  perdue  a  sa  valeur  en^ 
pareil  cas. 

Quant  aux  caustiques,  chimiques,  auxquels 
on  peut  recourir  à  défaut  de  feu,  ils  sont  nom- 
breux, et  le  premier  qu'on  peut  trouver  sous  sa 
main  est  toujours  le  meilleur,  parce  que  c'est 
celui  qui  permet  d'agir  le  plus  vite  :  la  pierre  in* 
fernale,  l'ammoniaque  concentrée,  les  acides  sul- 
furique,  nitrique  ou  hydrochlorique ,  l'acide 
phénique  pur,  la  poUsse,  la  soude,  le  beurre 
d'antimoine;  à  défaut  de  ces  moyens,  l'alcoot 
rectifié,  le  soufre  brûlé  sur  la  plaie,  la  poudre  de 
chasse,  le  nitre  que  l'on  enflamme,  tout  ce  qui , 
en  un  mot ,  est  de  nature  à  produire  une  des* 
truction  instantanée  de  la  partie  blessée  peut  et 
doit  être  employé  dans  le  plus  court  délai  pos- 
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sîble  ;  plus  Tite  on  agil,  d'une  manière  ou  d'une 
autre ,  pour  empêcher  l'absorption ,  et  plus  les 
chances  sont  nombreuses  d'éviter  les  consé- 
quences de  la  morsure. 

Ce  qui  est  applicable  à  Thomme  Test  égale- 
ment aax  animaux^  à  l'exception  de  la  succion 
buccale  que  rien,  dans  aucune  circonstance,  ne 
saurait  l^itimer.  H.  Bouley, 

laspecteur  gcoéral  des  écoles 
vétérinaires  de  France. 

BAtioUMixiER  OU  Cerisier  dc  Canada 
{Cerasus  pximila),  {Bot.  Hortic.)^  Arbuste  du 
groupe  des  Amygdalées  et  très-analogue  à  nos 
cerisiers  par  ses  caractères  botaniques,  quoiqu'il 
on  diffère  beaucoup  par  la  taille  et  le  port.  Haut 
d^un  à  deux  mètres  au  plus,  il  forme  une  sorte 
dc  buisson  défarisqué ,  auquel  ses  fleurs  blan- 
ches, an  printemps,  et  ses^aies  ou  drupes  noires, 
en  été,  donnent  quelque  valeur  décorative; 
aussi  le  trouve- t-on  çà  et  là  dans  les  arbuste- 
ries  d'agrément,  où  il  fait  nombre  et  contribuée 
varier  les  massifs.  Originaire  des  parties  les  plus 
froides  de  l'Amérique  septentrionale,  il  est  en* 
tièrement  rustique  dans  toute  l'£urope.  On  ne 
le  multiplie  guère  autrement  que  par  le  semis 
de  ses  noyaux.  Nacdin. 

RAIE.  (  Agric.)  —  On  nomme  raie  ou  roye 
le  déblai  que  produisent ,  dans  les  labours,  l'ac* 
tion  combinée  du  soc,  du  coutre,  du  versoir  et 
du  sep  de  la  charrue  (A)  (fig.  20);  le  remblai  qui 


s  3  3  s 


FÉg.  40. 

en  provient  s'appelle  bande  (B  ).  Tout  instru- 
ment tratné  par  les  animaux  qui  produit  un 
déblai  forme  une  raie;  ainsi  le  butteur  ou  bil- 
lonueur,  les  défonceuses  à  versoir,  etc. 

Dans  le  labour  à  la  charrue ,  le  labour  doit, 
autant  que  possible,  présenter  la  coupe  d'un 
parallélogramme  régulier;  les  parois  verticale 
et  horizontale  doivent  être  nettement  tranchées 
et  complètement  nettoyées,  ainsi  que  nous  le 
montre  la  figure  20  :  ce  résultat  ne  s'obtient 
qu'autant  que  le  coutre  est  convenablement  des- 
cendu et  placé,  que  le  soc  est  suffisamment 
large  et  coupant,  que  la  charrue  est  tenue  bien 
droite  et  réglée  à  une  profondeur  et  à  une  largeur 
bien  proportionnées.  Lorsque  ces  conditions 
manquent,  le  profil  de  la  raie  prend  une  figure 
trrégulière  et  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
ta  forme  triangulaire  ,  comme  le  démontre  la 
ligure  21.  11  en  résulte  que  tout  le  sol 
n'est  pas  remué,  que  la  bande  présente 
moins  de  surface  à  l'air  et  que  Pécou- 
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lement  des  eaui  est  interrompu.  Cert  u 
nomme  un  labour  en  crémaiUètt  ;  il  prarii 
de  ce  que  la  charrue  est  mal  réglée  oq  de 
que  le  laboureur  est  inhabile  :  on  dit  ean 
que  la  charrue  cure  mal  sa  raie. 

Dans  la  charrue  à  deux  versoirs  (h^ 
billooneur),  le  profil  de  la  raie  est  fraubM 
triangulaire,  ainsi  que  le  montie  b  fin 


aussi    le   Uers    du   terrain    feulemuit  cri 
remué  à  cliaqoe  façon.  C'est  poon|o<u  Ta 
commande  louiours  de  croiser  ou  Irarmer 
labours,  c'est-à-dire  de  donner  ces  h^ 
un  aena  perpendiculaire  aux  précëdesii 
d'ameublir  complètement ,  tour  à  toor,  t 
superficie  arable;  il  en  est  de  même  des 
de  défoncement,  dans  lesquels  la  cbarroe  « 
que  difficilement  ouTrir  des  raies  bien 

On  sait  qu'il  est  plus  facile  d'obtenir  davi 
de  fixité  dans  la  marclie  d'une  charrse  à 
train  que  d'un  araire,  et  des  silloiK 
'ment  plus  droits  ;  mais  ai  c'est  là  one  q 
sirable  dans  les  labours,  elle  est  braseop 
importante  entendant  que  la  netteté  et  \t 
parfait  de  la  raie,  dans  les  terres  fori» 

Dans  le  labour  à  la  bêche ,  la  nie 
nom  de  Jauge  ^  et  doit  toujours  nmitip 
failement  évidée,  offrant  à  peu  pif ^>^ 
profil  que  dans  la  figure  20. 

On  trace ,  pour  les  semaiilef  d'j 
même  de  printemps ,  dans  iei  tors  pi^^ 
argileuses,  des  raies  d*éeùul/tmad  ( 
égouts,  écurements,  maîtres,  éfières, 
res,  etc.)  qui  sont  destinées  à  doaicr  i 
l'eau  qui  stagnerait  dans  les  bisfaodirtf 
conduisant,  parallèlement  à  la  peste,  ^^ 
fossé  inférieur.  Ces  raies  d'éconleoMstsoatt 
tôt  parallèles,  tantôt  obliques  on  pnfi»'^ 
laires  aux  planches  ou  billoas,  selon  ts  P< 
du  sol ,  et  on  comprend  l'importsnoe  qn'o^ 
parfaite  régularité  de  leurs  bords  et  de  M 
fonds  ;  elles  s'ouvrent  ordinairement  à  )i cbfi 
ou  au  butteur  et  se  terminent  à  Is  béeket»* 
pelle.  Les  dérayures  servent  le  plos  sooTesti* 
à  l'écoulement  des  eaux  dans  les  sols  hnSHi^ 

On  appelle  dérayure  le  déblai  qoi  ^ 
deux  planches  ou  deux  billons;  iaimédiiles*' 
après  le  labour,  la  dérayure  présente  b  »« 
d'un  parallélogramme  régulier  (6g.  23);  ^ 


Fig.SS. 


213 


RAIFORT  —  RAISIN 


2N 


mi  qui  redescend  dans  la  raie  soas  Paction  da 
ilierse,  la  comble  en  partie  et  lui  donne  le  pro- 
H  d'une  demie  drconférence,  canal  par  lequel 
'écoolent  les  eaux  surabondantes  après  qu'il  a 
(é  égalisé  et  nettoyé  des  pierres  et  des  mottes 
Qj  reBCombraient. 

Les  raies  d'toulement  occupent  dans  les 
é  liomides  one  portion  plus  on  moins  no- 
ibledela  soperficie,  et  se  trouvent  supprimées, 
i^d  profil  de  la  production,  dans  les  terres 
Inèées.  Les  dérayures  elles-mêmes  dispa- 
mak^  dans  ces  circonstances,  par  l'adoption 
(ia  Iteà  plat  au  lieu  de  ceux  en  plancbes  ou 
aiém. 

Ui  Uboureurs  disent  :  donner  ou  âter  de 

rnie,  snifant  qu'IU  font  prendre  plus  on 

m  de  Lande  à  la  charrue.  (  Voy.  Bottcur, 

lUHCE,  Dr.uk  AGE»  ENSOIKKCBIIENT,  FrOMBMT, 

Jî>(i,  Rabot  oe  raic^  Sejos.) 

'A.  GOBIN. 

liiFOtT.  {Hortic,)  —  (Cochléaria  armo- 
06.),  plante  TÎTace,  de  la  famille  des  cruel- 

k raifort  saunage  ou  cranson,  ou  simplement 
ibrt,  est  une  plante  employée  comme  condi- 
otfiaos  le  nord  et  principalement  en  Aile- 
B^e.  Sa  culture  est  des  plus  simples.  On 
tsâon  terrain  frais,  qu*on  laboure  profondé- 
m  On  multiplie  la  plante  par  tronçons  de 
iHK,  qu'on  met  en  place  au  printemps  on  à 
HieiBQe  en  les  distançant  d'environ  0'",60  c, 
b  recouvrant  de  peu  de  terre.  On  tient  le 
'1  tiKoble  et  net  de  mauvaises  herbes  par  des 
^^-  La  récolle  se  fait  la  troisième  année  de 
^^^«û.  A.  HAftoy. 

•III'OIT  SAUYAGB,  VOy.  RAVENELLE. 

^i^^c^.{ffortic.)  —  {Campanula  ra- 
ncv/tu),  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des 
'iBpaQuIacées. 

1^^  (éolUes  et  les  racines  de  la  raiponce  se 
>^nt  en  salade.  Cette  plante  se  sème  en  juin 
t  juillet  à  la  volée  sur  une  terre  bien  ameu- 
!■«•  La  graine  étant  très-fine,  il  convient  pour 
^  k  semis  aussi  égal  que  possible,  de  la 
^  arec  de  la  terre  très-fine  ou  du  sable  fin 
^-««c.  On  terreaute  légèrement  sans  herseï-, 
1 00  foule  nn  peu  le  terrain  avec  le  dos  de  la 
^avec  laqnelle  on  répand  le  terreau.  Les 
*iÛDages  se  feront  tous  les  jonrs,  à  moins  de 
^>  jusqu'à  la  levée  des  graines.  Les  arrose- 
<4U  n^auroDt  plus  lieu  ensuite  que  suivant 
"^  bénins.  La  raiponce  se  sème  souvent  parmi 
^ radis,  Toignon,  la  romaine»  etc.,  toutefois 

^^t  mieui  la  semer  seule,  les  résultats  sont 
^^lenrs.  Les  sarclages  tiendront  toujours  le 
j  propre.  La  récolte  commence  en  février 
l^se  eootinoe  jusqu'en  avril ,  époque  à  laquelle 
^  pilotes  vont  monter  en  graine.  On  en  ré- 
"^e  quelques  pieds  à  Peffet  de  se  procurer  la 
^'D«  nécessaire  pour  rensemencement  suivant. 

A.  Hardt. 

^im.  {iêcon.  dmeiQ  ^CTeat  le  fruit  de 


la  vigne,  de  ce  précieux  arbuste  qu'il  faut  con- 
sidérer comme  un  don  particulier  de  Dieu ,  un 
fruit  à  part  vraiment  et  dont  on  obtient  le  vin. 
Ce  serait  un  vaste  et  beau  sujet  À  traiter,  mais 
il  sera  mieux  à  sa  place  aux  mots  Vigme  et  Vi- 
NincATiON,  qui  fourniront  deux  articles  consi- 
dérables de  cette  Encyclopédie.  Ici  quelques 
lignes  suffiront,  quelques  lignes  qui  resteront 
tout  à  fait  en  dehors  de  la  spécialité  des  deux 
grands  mots  que  je  viens  d'écrire. 

Il  ne  s*agit  pour  le  moment  que  des  raisins 
de  table,  dont  on  a  indiqué  à  l'article  Fruiierib 
les  meilleurs  moyens  de  conservation.  Les  qua- 
lités recherchées  pour  la  table  sont  tout  à  fait 
opposées  k  celles  que  doit  avoir  le  raisin  dont 
on  veut  tirer  du  bon  vin.  En  effet,  le  meilleur 
raisin  à  manger,  le  chasselas  dit  de  Fontaine- 
bleau, et  qui  serait  plus  justement  qualifié  si  on 
le  disait  de  Thomery,  donne  de  tous  les  vins  le 
plus  détestable  à  boire:  Ce  fait  a  des  analogues. 
Les  fruits  les  plus  riches  pour  la  fabrication  du 
cidre  et  du  poiré  présentent,  avec  les  pommes 
et  les  poires  à  couteau ,  le  même  contraste.  Il 
faut  à  chaque  produit  sa  bonne  et  judicieuse 
application,  son  emploi  le  plus  utile,  son  utiU* 
salion  la  mieux  entendue.  Ainsi  le  veut  le  con- 
seil de  la  sagesse  :  une  place  pour  chaque  chose 
et  chaque  chose  à  sa  place. 

Madame  Cora  Millet  établit  comme  ci-après 
la  classification  des  meilienres  variétés  de  rai- 
sins de  table. 

Chasselas  rose  ou  royal,  mûr  fin  d*août  ; 

Muscat  d'Alexandrie,  mûr  en  septembre; 

Chasselas  blanc  de  Fontainebleau,  mûr  fin  do 
septembre; 

Frankhental,  mûr  au  commencement  d'oc- 
tobre; 

Gromier  du  Cantal,  mûr  vers  la  mi-octobre; 

Pause  jaune  dans  le  midi  de  la  France,  mûr 
en  octobre; 

Perle  de  Hollande,  mûr  en  octobre. 

On  a  de  tout  temps  expédié  des  raisins  à  de 
certaines  distances  ;  les  envois  de  notre  époque 
sont  bien  plus  multipliés  et  plus  lointains 
qu'ils  ne  pouvaient  l'être  avant  rétablissement 
et  la  multiplicité  des  chemins  de  fer.  Il  faut  donc 
les  emballer  avec  soin  pour  qu'ils  arrivent  frais, 
aussi  frais  que  s'ils  n'avaient  pas  voyagé ,  sous 
peine  de  perdre  beaucoup  de  leur  valeur  et  de 
leur  qualité. 

Le  raisin  doit  être  emballé  dans  de  la  fougère 
sèche;  les  paniers  de  raisin  qui  arrivent  k  Paris, 
de  Fontainebleau,  sont  des  chefs-d'œuvre  d*em» 
hallage.  Ces  belles  grappes  dorées  sont  cachées 
dans  un  lit  épais  de  fougère.  Le  raisin  ne  doit 
pas  occuper  plus  du  tiers  de  la  capacité  du  pa- 
nier :  avant  de  l'y  renfermer,  on  épluche  soi- 
gneusement les  grappes ,  en  supprimant  non- 
seulement  les  grains  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
sains ,  mais  encore  tous  les  petits  grains  et  les 
bouts  de  queue  inutiles.  Les  paniers  sont  bagués 
très-serré. 
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S'il  ft'agtt  d'eipédier  à  une  grande  dititance 
du  chasselas,  ou  autre  raisin  de  table ,  il  Tsut 
remballer  dans  une  botte,  avec  du  son  bien  sec 
et  dégagé  de  toute  farine.  On  dépose  les  grappes 
les  unes  à  côté  des  autres ,  sur  une  première 
couche  de  son ,  puis  on  ajoute  du  son  Jusqu'à 
ce  que  tous  les  grains  soient  reconverts  ;  on  met 
une  seconde  couche  de  raisin ,  et  ainsi  de  suite, 
en  terminant  par  une  épaisse  couche  de  son.  11 
faut  que  le  couvercle  presse  assez  fort  sur  le  rai- 
sin pour  quMl  soit  un  peu  comprimé.  Le  raisin 
ainsi  emballé  peut  faire  mille  kllomèires  et  ar- 
river aussi  frais  que  sMI  venait  d'être  cueilli.  On 
peut  remplacer  le  son  par  de  la  sciure  de  peu- 
plier bien  sèche  ou  par  des  rognures  de  papier, 
et  même  emballer  le  raisin  seul ,  comme  cela  se 
pratique  pour  le  chasselas  qu'on  envoie  de  Mon- 
tauban  à  Paris;  mais  dans  ce  cas  il  ne  faut 
employer  que  des  bottes  plates,  dans  lesquelles 
il  n'y  a  place  que  pour  une  seule  rangée  de 
grappes.  Vte  Eh.  de  Charnt. 

RAISIN  D'OVRS     OU    BOSSEROLE    (ÀVlfUtUS 

ou  Aretostaphylos  Uva-Ursi.    {Bot,  Hortic.) 
—  Très* petit  sous-arbuste  de  la   famille  des 
Éricacées,  indigène  sur  les  hautes  montagnes  de 
l'Europe  (Alpes  et  Pyrénées),  à  rameaux  touffus 
et  étalés  sur  le  sol,  à  feuillage  persistant,  ferme, 
un  peu  charnu  et  Inisant .Ses  fleurs  sont  |ilanches, 
en  petites  grappes  axillaires,  de  la  grandeur  et  de 
la  forme  de  celles  de  l'arbousier  commun  (  Ar- 
butus  Unedo) ,  dont  il  est  presque  congénère. 
Ses  fruits  sont  de  petites  baies  rondes,  rouge 
orangé,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  cassis,  que 
leur  consistance  un  peu  sèche  et  leur  manque 
de  saveur  rendent  À  peu  près  immangeables. 
Le  seul  service  qu'on  relire  du  raisin  d'ours, 
dans  les  lieux  où  il  croit,  est  d'en  faire  des  fagots 
pour  le  chauffage  des  fours.  Dans  le  jardinage 
d'agrément,  il  sert  à  tapisser  de  sa  verdure  per- 
pétuelle les  terre-pleins,  sur  lesf^uels  on  cultive 
les  rosages  (Rhododendrons),  les  kalmias,  etautres 
végétaux  analogues  ;  à  ce  point  de  vue ,  il  n'est 
pas  sans  utilité.  On  le  multiplie  de  boutures, 
de  couchages  et  aussi  de  graines  semées  en 
terre  de  bruyère.  Nabdin. 

RAlSlSf    DE   RBHARD  OU  LAMBRCCUe  (VHtS 

Labrutca),  {Bot,  Àgric)  —  On  désigne  sous  ce 
nom  nne  espèce  de-  vigne  propre  à  l'Aniérique 
du  Nord,  où  elle  porte  indifféremment  les  noms 
de  Fox  grapCt  Uabella^  Catawba  et  Alexan' 
der,  et  qu'en  France  on  nomme  assez  souvent 
aussi  vigne  Isabelle,  Elle  est  botaniquement 
très-voisine  de  la  vigne  commune,  dont  on  ne  la 
distingue  guère  que  par  l'ampleur  de  son  feuil- 
lage, plus  arrondi,  moins  découpé,  un  peu  plus 
cotonneux  en  dessous,  et  par  la  saveur  particu- 
lière de  ses  fruits ,  dont  le  goût  musqué  déplaît 
généralement,  mais  qui  néanmoins  sont  propres 
à  faire  du  vin.  Elle  en  diflère  peut-élre  encore 
plus  par  son  tempérament,  car  elle  est  très- 
fertile  aux  Étals-Unis,  dont  le  climat  humide 
est  éminemment  contraice  à  la  vigne  d'Europe. 


Elle  est  rustique  dans  toute  la  France ,  et 
y  mûrit  à  peu  près  partout  ses  raisins,  qni 
de  moyenne  grosseur ,  d'on  ttean  violet 
plus  ou  moins  bleuis  fiar  Tefflorescence  oi 
qui  se  forme  à  la  surface  des  grains  ior 
ont  atteint  leur  maturité. 

La  lambruche  est  une  liane  remar^ 

plus  d'un  titre,  et  qui  aurait  pu  àt\mà 

plante  agricole  de  premier  ordre  si  dé.ind 

possédions  pas  la  vigne  proprement  dite.J 

Américains,  après  avoir  fait  d'inotile»  A 

pour  introduire  cette  dernière  dans  kur  |i 

se  sont  rejetés  sur  leur  vigne  indigène,  t\  â 

ont  planté  de  nombreux  vignobles  dus 

ÉtaU  du  centre  de  l'Union,  principalemoK 

rohio,  où  elle  semble  réassir  mieux  qu'ailt 

Ils  en  tirent  plusieurs  sortes  de  vins,  ' 

plus  connu  est  un  vin  mousseux,  as 

logue  à  notre  Champagne ,  qu'il  est  ce 

loin  de  valoir;  et  qu'on  connaît 

sous  le  nom  de  sparkling  Cataxba 

son  infériorité  relative,  la  lambrodie 

encore  rendre  des  services  en  Europe,  là 

climat  trop  Immide,  quoique  tempéré,  « 

met  pas  à  la  vigne  commune  de  mûrir  sootj 

par  exemple  en  Bretagne  et  dans  le  seà< 

de  l'Angleterr«.  D'un  autre  cûlé,  si  es  ««* 

notre  vigne  est  cultivée  depuis  les  tenp»  les 

anciens,  que  dans  cette  longue  série  A" 

elle  a  été  sans  cesse  "  améliorée  par  1'^ 

des  cépages,  dont  les  plus  perfectioii^ 

seuls  conservés  jusqu'à  nous,  on  ne^ 

douter  que  la  vigne  américaine,»^' 

mêmes  procédés,  ne  noit  égalenierir«P 

et  qu'elle  ne  puisse  avec  le  temps  ^1 

races  bien  supérieures  au  type  «"^'•S^'^l  J 

nous  le  possédons  aujourd'hui.  EnaUesdiES^ 

ces  expériences  se  fassent,  si  elles  le  6>fii  J» 

la  lambruche  est  cultivée  ci  et  là,  »  <l« 

de  simple  plante  d'agrément  Elle  cgo^i^^^ 

veilleusement  pour  couvrir  des  treilles  et  dt»i 

nelles,  où  elle  donne  pins  d'ombre  queU«i 

ordinaire,  et  qu'elle  orne  en  ootre  de  «tf  '* 

brables  raisins.  Comme  celte  dernière,  «* 

propage  de  plançons  et  de  erossetttf;  ^ 

on  tenait  à  en  obtenir  des  variétés  oooTeJiei, 

devrait  recourir  aux  semis  de  ses  pepio«- 

RAisin^  (Ifcott.  domest,  ^^'^^•'^Z^. 
de  confiture  qu'on  obtient  par  révapon^J 
suc  de  raisin  jusqu'à  consfataace  d'extf«j* 
laquelle  on  mélange  souvent  d'aolre*  v^ 
pépins  et  à  noyaux.  Précieuse  re«soor««J 
ques  ciroonsUnces ,  le  raisiné  acquiers  ««J^ 
ménages  une  certaine  importance.  H  « 
utile  de  dir«  comment  il  fout  le  faire.  A  »^ 
nous  ne  saurions  trouver  une  roeijta»rt 
que  celle  indiquée  par  notnncé^Tl 
ratriceM'»^  C.  Millet,  née  Robinet,  dam '« 

^^ITS  raisiné,  dit  M-  Mlltel,»*  ^  'f 'L 
moins  délicate  de  toutes ,  mais  »m  " 
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Dâleoâe.  Eile  pblt  beaucoup  aux  enfants  ;  elle 
si  d'ao  grand,  secoora  pour  les  domestiques  et 
espaorres  malades,  parce  qu'elle  est  fort  saine, 
t  piralt  aussi  bonne  que  la  plu^  rechercbée  de 
iHites  les  confitures  à  ceux  qui  ne  sont  pas  babi- 
nes aux  friandises.  Il  est  donc  convenable  d'en 
lire  uoe  ample  provision  dans  les  pays  où  le 
a»io  e>t  bon  el  abondant. 
aOo  fait  le  raisiné  avec  du  jus  de  raisin  et  des 
WR»,  des  coings  ou  autres  fruits;  on  peut 
ntae  y  faire  entrer  des  morceaux  de  carolle, 
(kc(srgeetde  betterave. 

•  Qflclques  personnes,  pour  faire  le  raisiné^ 

presKilt  tout  simplement  du  moût  de  raisin  à 

iiSTe  avant  qu'il  ait  fermenté;  mais  il  vaut 

emi  choisir  dans  la  vigne  les  meilleurs  rai- 

sEs,fiaas  pourriture  »  et  parfaitement  mûrs.  Le 

van  noir  est  préférable  ;  cependant  on  peut 

liredoraisinéavecdu  raisin  blanc.  Lorsqu'on 

>  fiil  la  coeillette ,  on  égrène  le  raisin ,  et  on 

Vase  arec  un  pilon  oo  fou  loir  ;  puis  on  le  place 

Mr  portion  sur  un  tamis  afin  que  le  jus  égoulte. 

3b  peut  même  tordre  le  raisin  dans  un  torchon 

Kof  et  mouillé  à  Tavanoe.  On  pent  aussi  mettre 

k  nm  sur  un  feu  doux  dans  un  grand  chau- 

âroB,  sans  l'écraser,  puis  le  remuer  avec  une 

<t»ta)e  en  bois  fusqu'à  ce  qu*il  ait  rendu  assez 

ic  j«  pour  qu'il  ne  puisse  s*a(taclter  au  fond 

h  'iaodron  ;  lorsqu'il  est  assez  cuit  pour  qu'on 

pn^seen  exprimer  facilement  le  jus ,  on  le  jette 

^u&  tamis  par  petites  portions.  Le  moiii  ob- 

*9iD  par  le  premier  de  ces  deux  procédés  est 

Hi!^  doax  et  moins  coloré;  le  second  plus  abon- 

'•»let  plus  baut  en  couleur;  en  outre,  il  a 

'^indé  un  peu  d'âcreté  par  la  cuisson  de  la 

I^D  d  des  pépins.  Le  résidu  peut  être  remis 

'^tti  \i  CQTe  si  on  ne  préfère  pas  en  faire  une 


'I^moût  étant  ainsi  préparé,  on  en  sépare  nn 
^  eoTiron,  qu'on  naet  de  côté;  puis  dans  les 
^i  autres  tiers  on  ajoute  peu  à  peu  du  marbre 
^Qc  réduit  en  poudre  fine.  Un  kilogranune  de 
^^t  poudre  suffit  pour  60  litres  de  moût.  On 
^'^^;  il  se  produit  une  vive  effervescence, 
^me  si  ta  liqueur  éUit  en  ébullition ,  et  ce- 
^D^ant  elle  eit  froide  ou  tiède  tout  au  plus. 
I^rtqoe  cette  effervescence  a  cassé,  on  laisse 
^n'Oser  le  liquide,  on  le  décante,  et  on  le  passe 
*^ver^  une  chausse  de  laine,  si  on  tient  à  ne 
P|'  perdre  le  peu  de  Jus  qui  reste  mêlé  au  mar- 
^^-  Si  on  n'a  pas  de  chausse,  il  suffit  de  clouer 
|iD  morceau  d'étoffe  de  laine  un  peu  épaisse 
^  on  cerde  on  sur  un  cadre  de  bois  grossiè- 
^^ntfait,  qu'ion  maintient  suspendu  en  pli- 
^nt  ses  tnrds  sur  deux  chaises,  fc'effet  du 
ijarbre  e%l  d'enlever  au  moût  son  acidité  ;  il 
J2'«"**el»einent  doux  qu'il  serait  d'une  fadeur 
^mhlt  si  on  n'y  mêlait  le  tiers  du  moût  qui 
««i^"  rois  k  part  avant  l'opération;  il  suffit  pour 
'y^  i  toute  la  préparation  une  acidité  con- 
iJMble.  U  reismé  fait  sans  avoir  subi  l'opération 
^^^m  que  je  viens  d'indiquer  est  ordinaire- 


ment  tellement  acerbe  qu'on  a  peine  à  le  man- 
ger, à  moins  que  le  ra^in  employé  soit  exces- 
sivement mûr  et  très-sucré,  comme  celui  qu'on 
recolle  dan»  nos  départements  du  midi. 

«  Le  lendemain,  de  grand  malin,  on  met  dans 
un  chaudron  le  moût ,  et  on  le  fait  bouillir  à 
gros  bouillons.  Lorsqu'il  commence  à  s'épaissir, 
environ  huit  ou  dix  heures  après  qu'il  a  été  mis 
au  feu,  et  lorsqu'il  est  réduit  des  deux  tiers  en- 
viron, on  le  remue,  et  on  peut  y  ajouter  les 
fruits  qui  doivent  y  baigner.  Les  poires  douces 
et  sucrées,  comme  le  me8sire-Jean,le  doyenné, 
le  marlin-sec,  et  autres  espèces  analogues ,  con- 
viennent surtout  dans  cette  occasion.  On  les  pèle, 
on  enlève  les  pépins  eties  pierres  ;  on  les  coupe 
par  quartiers,  puis  on  les  ajoute  au  jus  de  raisin. 
Les  coings  sont  fort  agréables  aussi  dans  le  rai- 
siné ,  pourvu  qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas  en  trop 
forte  proportion  ;  en  général  le  poids  des  coings 
employés  est  au  poids  des  poires  comme  1  est 
à  16.  La  quantité  de  fruits  par  rapport  à  celle 
du  jus  de  raisin  ne  peut  être  déterminée  avec 
précision.  Quand  par  l'évaporation  le  jus*de  rai* 
sin  est  réduit  à  un  tiers  de  son  volume  primitif, 
on  y  ajoute  des  fruits  en  quantité  indéterminée; 
pourvu  que  les  quartiers  de  poire  et  de  coing 
baignent  bien  dans  le  liquide,  il  n'y  en  a  jamais 
trop.  D'ailleurs  le  raisiné,  avec  plus  ou  moins 
de  fruits,  se  conserve  également,  à  condition 
qu'il  soit  cuit  à  point. 

«  Lorsque  les  poires  commencent  à  cuire  et  que 
le  raisiné  s'épaissit,  il  faut  le  remuer  sans  cesse 
avec  la  spatule ,  surtout  au  milieu  du  fond  de 
la  bassine ,  sans  quoi  il  s'y  atta(;he  el  contracte 
le  goût  de  brûlé.  Lorsque  les  poires  sont  par- 
faitement cuites  et  qu'en  coupant  en  deux  les 
morceaux  qui  ne  sont  pas  fendus  on  les  trouve 
colorés  jusqu'au  centre  par  le  jus  de  raisin ,  que 
ce  jus  lui-même  ne  se  sépare  plus  des  poires 
lorsqu'on  en  verse  sur  une  assiette  une  petite 
quantité,  mais  qu'il  semble  lié  comme  un  sirop, 
le  raisiné  est  cuit.  On  peut  le  mettre  en  pots,  il 
se  conservera  parfaitement.  Il  faut  remplir  les 
pots  jusqu'au  bord,  parce  qu'en  refroidissant  le 
raisiné  se  réduit  beaucoup,  bien  qu'il  ne  se  con- 
gèle pas. 

a  A  défaut  de  poires,  on  peut  ajouter  au  raisiné 
des  tranches  de  giraumon ,  espèces  de  citrouille 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  bonnet-turc,  à 
cause  de  la  forme  bizarre  de  son  fruit.  La  diffé- 
rence de  saveur  qui  résulte  de  cette  substitution 
est  à  peine  sensible.  Si,  au  lieu  de  bonnet-turc, 
on  met  dans  le  raisiné  de  la  citrouille  ordinaire, 
il  faut  la  faire  cuire  à  l'avance  dans  un  chau- 
dron après  l'avoir  pelée  et  coupée  en  morceaux. 
On  la  met  sur  le  feu  avec  un  peu  d'eau  ;  lors- 
qu'elle est  cuite ,  on  la  fait  égoutter  sur  un  ta- 
mis ,  puis  on  met  la  pulpe  dans  le  jus  de  raisin. 
Quelques  personnes  même  y  joignent  des  carot- 
tes coupées  menu  ou  des  betteraves  ;  ces  der- 
nières lui  donnent  d'abord  un  goût  de  terre  qui 
disparaît  quand  le  raisiné  a  vieilli.  Les  betteraves 
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doiTCDt  cuire  pin*  loDKttmps  que  lu  carotte*  ou 
lebonnel-tnrc;  elles  sucnnt  beaucoup  le  rat*iaé. 
Dan*  cerlalnee  contrée*,  où  les  pominee  sont  en 
grmde  «bondance,  on  en  mel  dans  le  raisiné; 
celle  pratique  eal  défectueuse ,  il  Faut  *>n  abs- 
teoir  complélemeul.  Les  pommei  ne  convien- 
nent pas  du  tout  k  cette  préparatiop.  ■ 

T"  Eh.  oe  Charkt.  ' 
KAteuRISSBNBHT.  i  Artmrie.  fruit.)  — 
Quelques  soins  que  l'on  donne  aux  arbre*  frui- 
tiers soumis  à  la  taille,  Il  arrive,  au  bout  d'un 
nombre  d'à nnfe*  plus  ou  moins  consiilérable , 
qu'il  ee  foime  à  chacun  de«  point*  occupés  par 
les  rameaux  k  fruit  des  nceudi  détemiinés  par 
la  coupe  et  le  renouvellement  BuccesGif  de  cea 
iinMaux.  Cea  nodosités  deviennent  des  ob*la- 
clei  graves  t  la  circulatioD  de  laséve  des  racines 
Ter*  le*  boutons,  et  t  la  descente  àea  fileta  li' 
gneui  et  corticaux  des  leuillei  vers  le*  racines. 
Il  s'ensuit  que,  d'une  part,  lea  bourgeons  *• 
développent  moins  vi- 
goureusemeni,  et  i|ue, 
de  l'aulre,  les  racines 
ne  prennent  plus  que 
très-peu  d'extension. 
Ces  causes  do  souf- 
frsnceeoalencoreaug- 
montées  par  lea  cou- 
clies  corticales  dures 
et  desséchées  qui , 
■  en  s'accumulant  sans 
cesse  â  la  surface  des 
branches  et  de  la  lige, 
ne  se  prMenl  plus 
aussi  facilement  au 
libre  accroissement 
du  cor|is  ligneux  et 
des  nouvelle*  couches 
du  tiber.  Elles  com- 
prlmenl  les  vaisseaux 
de  ces  couches,  et  gè- 
Dent  ainsi  la  circula- 
tion des  fluides.  BienlOt,  se 

état  languissant,  l'arbre  se 

considérable  de  neurs,  dont  la  plus  grande  partie 
reste  stérile,  tandis  que  celle*  qui  Iriiclirieot, 
ne  recevant  pas  une  quantité  sullisantede  lluides 
Dulritlfs,  ne  donnent  que  de  cliétlfâ  produits. 
Celte  floraison  surabondante  achève  d'épuiser 
l'arbre  ta  absorbant  ta  plus  grande  partie  de  la 
séie  destinée  an  développement  de  nouveaux 
rameaux.  Dés  que  ces  sjTnpieme*  se  manifes- 
tent l'arbre  dépérit  rapidement  ;  car,  la  produc 
tioQ  des  rameaux  devenant  presque  nulle,  les 
feuilles  sont  moins  nombreuses,  les  couches 
d'aubier  et  du  liber  ne  présentent  qu'une  très- 
faiUle  épaisseur,  et  lea  eiilrémit^s  radiculaires , 
qui  ont  à  peine  la  force  de  s'élancer  vers  de 
nouvelle*  couche*  de  terre  non  épuisée*  par  leur 
succion,  déptrissenl  également.  La  ligrire  24 
montre  un  vieux  poirier  arri«é  i  celte  dernière 
piriodo  de  son  existence ,  la  dtcrépiiudt. 


grand  nombre  de  cet  arbra ,  el  voici  m 
il  convient  d'opérer.  ' 

,4rftrei  en  espalier,  —  Le*  eansfi  ii 
étal  languissant  étant  l'abienrc  île  IwpJ 
vigoureux,  rorsanUationTmparlaiteda'ud 
d'aubier  et  du  liber,  t'avortemeBt  de;  )nj 
nienlaradlraux.it  faudra  d'abord  l'rlL^ 
remplacer  ce*  partie*  essentielle*  par  de  lom 
orpnes  sains  et  TÎgooreai,  et  eoiiMitrtt.il 
eliet,  sur  certains  points  la  sève  répudm  i 
toute  l'élendne  de  la  tige.  Pour  In  ntnj 
espalier,  on  coupera  le*  branche*  piiad 
(A,  /Ig.  3t)  k  0'",ÏO  ou  (T.ii  de  lesrâ 
en  C  1  le*  autres  (B)  seront  laiti^es  tnlmi 
amputations  devront  être  laites  de  nmmil 
tes  branches  non  amputées  soient  chaitinil 
celle*  qui  seront  jugées  inulites  k  l>  h<aM 


l'inlluence  de  ce 


l'on  donnera  h  la  nouvelle  charpeoldl'i'" 
leur  nombre  ne  devra  pat,  dam  louiki 
dépasaer  le  quart  de  toutes  les  brauheip" 
pales.  Si  nous  coni 
branches ,  c'est  dans  la  cramie  que  l'a 
recépé  n'ait  pas  la  lorce  de  dérdcpr^  "* 
dlalemenl  sur  la  vieille  éeorc*  l< 
bourgeon*  DÉcessairea  poiir  cnirele 
tiois  des  racines,  auquel  cm  (dies- 
el l'arbre  mnurrail.Ea  conaervanl,  id  cm  . 
quelques  vieille*  branches,  les boati)iu4>'^i 
portent  prévieodront  cet  aetidaal.  P»«'**1 
la  sortie  des  bouiieons  sur  les  hrancli»'*''! 
on  enlèvera, à  l'aide  d'une  pline.lM'''''^ 
elle  desséchée ,  puis  on  reconirtr*  ^  ^^ 


u  vif  a' 


te  (hiiix  rie*"  ^'■ 
enduit  stimulera  l'énergie  viUled«rf<w"''||| 
de  l'écorce  et  empêcher»  fuitia  i«  «*''  1 
le*  de*séclier  Irup  vile. 

Vojon*  maintenant  ce  que  fioiwl 'tH"^' 
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ioa.  Li  itn ,  tonetnlr  je  snr  otw  itcndu»  de 
■cbct  trtt-itUrdnle ,  igll  itcc  une  grande 
«1»  nr  le  tina  etllaliire  de  Técorce  qui 
iùw  le  tnnmel  des  branchei  coupéei  près  de 
I  bue,  et  j  àUtnaio*  li  Forroitlon  de  bou- 
I  qii  u  direloppail  btenldt  en  bourgecns 
xmu.  Yen  le  milisn  de  initi,  on  chmiil 


lel'oi 


""  «tpwdqdknii  celle*  qui  «ont  le»  mieux 
~"  pwr  loifMr  les  branches  princip*le* 
■H  thiipeDte  régnUin  :  tels  iodI  les  rimraui 
'2r  ^'  6.  H  UV-  îS)  i  '*»   »utre«  sont 

""U 'tn  le  mHLn  ri,  leur   Innoiiiiiii-     I.'unn» 


<■  ptigtemps 


tsIlFe  c«s  runeaux 
ii  leur  impoMf  la  forme 


Le  k  l'arbre,  soit,  par  eiemple, 
i'év«»lall  à  la  Dumoufier,  que  nous  avons 
choisi  pour  notre  ligure,  puis  on  casie  les  ra- 
meaux tordni  ï  O"),!»  on  0»,og;  de  lenr  nais- 
sance. Pendant  l'éié,  on  commeuee  fc  pincer, 
pour  en  faire  des  rameini  k  rrull,  les  bourgeons 
non  desliata  k  Former  des  brandies  principales. 
Ad  printemps  sni- 
Tant,  l'arbre  présente 
l'aspect  de  ta  figure 
15,  e(  les  brancbes  B, 
dOTenues  inutiles,  sont 
amputées.  Ces  dootcI- 
les  suppresiiims  aug- 
'  mentent  encore  la  li. 
gueur  dt»  jeuaee  bran- 
ches, lesqueliei  s'ac-  . 
croissent  rapidement  et 
remplacentbi  entât  l'an- 
cienne charpente  de 
l'arbre.  Les  dlierset 
plaies  sont  reconTertes 
avec  du  mulie  i  gref- 
fer. 
^  A  mesure  que  la  tige 
I  subit  celle  sorte  de  ra- 
i  jMDÎssemenl,  les  mè- 
^  .  mes  changements  se 
f  prortu Iseut  graduelle- 
f  ment  sur  les  rsriaes. 
E    AuBSiiOi  que  de  nom- 

tbreiix  et  ligourmx 
bourgeons  apparaissent 
„  sur  les  branches  cou- 
E  pées,  le*  feuilles  qo'ils 
^  déieloppent  enToient 
\  vers  les  racines  une 
^  grande  quantité  de  fi- 
lets ligneux  et  corli- 
caux.  Ceui-d,  rencon- 
traol  Ters  les  racines 
les  couches  de  l'aubier 
et  du  liber  dans  unifiât 
langniisant,  et  s  m  (ont 
privées  des  Ituides  qui 
facilitent  leur  passage, 
déTienl  de  leur  direc- 
tion naturelle,  percent 
l'écorce  snr  le  corps 
de  la  racine ,  et  don- 
nent lieu  àde  Donreaut 
organes  nourriciers 
plus  sains,  plus  Tigou 
reux  que  les  anciens, 
et  qui  les  remplacent 
entièrement  dans  leurs  fonctions.  Si  donc  l'on 
vient  à  déplanter,  au  bout  de  trois  à  quatre  ans, 
un  arbre  tqiérë  cemme  nous  venons  de  rindi-  ' 
quer,  on  remarque  (mtoetjg.36]  qite  la  moitié 
inférieure  des  ancienne*  racines,  comprise  entra 
les  lignes  J  et  K,  commence  t  périr,  et  que  ces 
parties  sont  remfdacées  par  de  nouvelles  ramili- 
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«lions  Dée)  au-detsuH  d'dlea  et  wmprkt^ 
les  lignei  K  et  L.  L'arbra  ïrriré  ii  i  e 
préMDte  de  noiiveaui  runeaux  plus  ii^o 
de  nuuvcllea  coucljti  d'aubier  el  de  JiIm'i 
CoDslituéef,  enfin  de  nouTdle*  racine:<  i<ir 
manl  avec  une  bien  plut  grande  «ormi^ 
follement  u[i  doutsI  arbre  qni  e«t  venu 
Trir  l'iuiliTidu  primitir,  dont  lea  organe» 
tlels  ont  cessé  de  virre. 

Pour  auurer  le  iiHXtt  com- 
plet de  l'opéralioD,  il  un  bon 
de  pratiquer,  i  l'auloniDe  de 
la  Iroiiitme  année,  une  traa- 
cliée  circulaire  qui,  BsiManl  k 
un  mèlre  du  pied  de  l'arbre, 
préientera  une  largeur  d'an 
mdre  et  une  profondeur  de 
0>n,TO,  Cette  trancliée  lera 
lemplie  avec  une  terre  nenfe, 
de  coD»i}laDce  moyenne ,  et 
suffiummeat  améliorée  par  du 
terreau.  Si  pendant  ce  traiail 
on  découvre  quelques  ancien* 
nés  racines,  il  sera  bon  rie  les 
conserver  inlaclei.  EnHn,  si 
la  branches  d'un  arbre  décré- 
|iit  préseolent  un  diamètre  de 
flus  de  C'.Ofl,  et  surtout  ai 
.leur  écorce  orire  une  grande 
épaisaeur,  il  sera  plus  prudent 
«le  poser  des  ;rs//ef  '»  cmi- 
ronne  ThéophraiU  k  clucun 
des  points  ail  l'on  désire  obtenir 
de  nouTelles  branches,  car  il 
iraurrail  arriTer  que  les  nou- 
veaux bourgeons  ne  puisent 
fMS  percer  la  vieille  écorce. 

jlrarei  en  plein  vent-  — 
Quant  aux  arbres  en  plein  venl, 
«n  opérera  d'apris  les  méntee 
fmncipes.  Ainsi,  s'il  a'atf l  d'at- 
tirée en  vase,  cliacune  des  hrsD  - 
(lies  mères  sera  récépétïO», 20 


W",]!  seulenieul.  li  y  auia  B 
il'avanlage  à  greller  en  omiiddu  cliirmuà 
brancbes ,  parce  que  rtclÎM  de  U  t'tA 
Lie  sur  une  plus  ErandeélendMdeligt.d 
pm  une  Torce  fulllMute  ponr  dévtloffsj 
vigoureusement  In  nouveau  bwrga 
ponira  opérer  le  ravalement  de  ton tn 
cties  la  méine  année,  car  leiqnelqui 


DO  la  greltera  si  on  le  juge  né- 
cessaire. Il  sera  convenable  de 
n'opérer  ce  recépige  qu'en 
4eai  ans.  On  laissera  donc  le 
quart  des  branches  coupée* 
eeulemeot  k  moitié  de  leur 
longueur,  en  ayant  aoin  de  las 
répartir  également  sur  la  cir- 
cnorérence  du  vase. 

Four  les  arbres  en  cAne, 
on  les  disposera  comme  l'in- 
dique la  figure  la.  C'es^à-di^e  iju'< 
a  lige  vers  la  molllé  de  >a  hautei 
'  les  branches  latérales  seront  tallléi 
plus  long  qu'elles  seront  plus  rappio 
base ,  de  manière  à  conserver  k  l'arbi 
pjraioidale.  Celles  da  la  base  seront 
>.  et  celles  du 


que  pri>senlera  encore  la  tige 
tretenir  les  Tonctlons  dt 

^ous  insislons  pour  <, . . 

eiiiiron  de  la  hauteur  de  ces  vM'' A. 
on  les  laissait  rnUert,  lesranibili 
•c',  élaal  racconrcifi.n'surti»' 
force  pour  altirer  i  ellM  '"*'* 
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l'élaocenit  alors  en  trop  griDde  abondance 
I  le  sommet  de  la  Uge ,  et  seraient  anéanties  : 
K  pourrait  plos  alors  rendre  à  Tarbre  sa 
K  primitire.  En  opérant,  au  contraire, 
Bieiioos  Tenons  de  l'indiquer,  on  refoule 
f6  Ters  ces  ramifications  inférieures. 
adul  les  premières  années  qui  suivront  ce 
oJsseiDeDt  des  cônes,  il  sera  nécessaire  de 
r  trè»-court  les  rameaux  du  sommet,  afin 
es  empêcher  d'absorber  une  trop  grande 
iÊi  de  sé?e  au  détriment  de  ceux,  de  la 
U  ^ra  éf^aiement  con?enable,  pour  les 
«  (tc<)oe  ou  en  vase ,  de  renouveler  nue 
idela  terre  qui  les  euviroone. 
h'i§ii  enfin  dVbres  à  baute  tige  dont  la 
preente  la  forme  d'un  vase  ou  gobelet  plus 
lins  replier,  on  procédera  au  rajeunisse- 
d après  les  mêmes  principes  et  en  suivant 
iticatioos  que  nous  venons  de  donner  pour 
htîs  tu  vase.  « 

kopératioDs  de  rajeunissement  peuvent  être 
IBéesà  tontes  les  espèces  d'arbres  fruitiers, 
ps  arec  no  égal  succès.  Les  arbres  à  fruits 
Ik  s'y  prêtent  le  mieux  ;  les  arbres  à  fruits 
nuo  peu  moins  bien,  et  surtout  le  pécher, 
ce  (ieroier  l'insuccès  résulte  de  ce  que  de 
«i\  bourgeons  naissent  très-rarement  sur, 
■&  bois.  Aussi ,  ne  pourra-t  on  le  sou- 
dai rajennissement  que  dans  le  cas  où  il 
nit  déjà  quelques  boutons  ou  quelques 
»  nmcaoY  aa-dêuous  du  point  où  la  sec- 
te braoehes  sera  opérée.  A.  Do  Brecil. 
*^{Bor(ic.)  —Petite  branche  d'arbre 
^M  ^  en  terre  pour  soutenir  les  tiges 
^K&  fiantes,  comme  plus  partlculière- 
iideî  pw,  des  haricots.  Les  rames  varient 
^w;  elles  peuvent  avoir  de  un  à  deux 
^lisais  elles  doivent  être  assez  branchues 
qoe  les  plantes  s'y  attachent  avec  facilité; 
Ha  Q'eo  seront  que  plus  productives.  On 
Viwocbe  assez  entre  elles  pour  que  les  som- 
^  poQsses  des  plantes  ne  retombent  pas 
>  sar  les  autres,  ce  qui  formerait  une  con- 
I  préjudiciable  à  une  abondante  production. 
tttes  seront  fortement  piquées  en  terre, 
li'elies  ne  soient  pas  renversées  par  le 
•ttr  si  elles  pliaient ,  les  tiges  seraient  tor- 
on iKérées  h  leur  partie  inférieure,  et  la 
»  tout  entière  en  souffrirait. 
>E,  iamAb.  (Hyg.)  —  On  désigne  en 
^  pays»  sous  ce  nom,  les  branches  d'arbre 
Praires,  garnies  de  leurs  feuilles,  que  l'on 
îHeeD  saison  couTenable  pour  les  employer 
(c  ^  la  nourriture  des  bestiaux,  et  princi- 
^1  des  bêtes  à  kdne.  Cette  ressource  hiver- 
N>  négligée  au  double  point  de  vue  de  la 
eutiliaatioii  de  plusieurs  arbres  et  de  la  suffi- 
taluneataUon  du  bétoil,  a  été  précédemment 
fteaumotFEmujmns. 

Eug.  Gâyot. 
'|*^'J.  {4r6orjc.  fruit.)  —  Les  rameaux 
le  secofid  état  de  développement  des  ramifi- 
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cations  des  plantes  ligneuses.  Ils  apparaissent 
d'abord  sons  forme  de  bourgeons  (voy.  ce 
mot  ),  et  conservent  ce  nom  pendant  tout  l'été 
qui  préside  à  leur  développement.  Lors  de  la 
chute  des  feuilles,  à  la  fin  de  l'automne,  ces 
productions ,  garnies  de  boutons  sur  toute  leur 
étendue,  prennent  alors  le  nom  de  rameaux ,  et 
conservent  cette  dénomination  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne  suivant,  époque  où  ils  supportent 
eux-mêmes  de  nouveaux  rameaux  et  prennent 
alors  le  nom  de  branche  {voy.  ce  mot).  Les 
rameaux  sont  donc  des  ramifications  âgées 
d'un  an.    . 

Les  rameaux  acquièrent  pendant  leur  état 
de  bourgeon ,  suivant  la  place  qu'ils  occupent, 
des  propriétés  particulières  :  ils  sont  seulement 
couverts  de  boutons  à  bois,  ou  bien  seulement 
de  boutons  à  fleur ,  quelquefois  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  ils  sont  aussi  plus  ou  moins  vigoureux. 
On  peut  sous  ce  rapport  les  distinguer  en  sept 
sortes  principales. 

1.  Les  rameaux  gourman.ds  (k.fig.  27  et 
28)  ne  sontautre  chose  que  les  bourgeons  gour- 
mands qu'on  n'a  pas  contrariés  dans  leur  déve- 
loppement. Ils  offrent  à  leur  base  des  boutons 
très-distants  les  uns  des  autres  et  très- petits  ; 
ceux  du  sommet,  plus  rapprochés^  sont  plus 
gros.  Tous  ces  boutons  sdht  à  bois ,  moins  ce- 
pendant quelques-uns  du  sommet,  qui  dans  les 
arbres  à  fruits  à  noyau  se  transforment  sou- 
vent en  boutons  à  fleur.  Ces  rameaux  gour- 
mands ,  qui  naissent  fréquemment  de  l'extré- 
mité des  branches,  servent  à  former  la  charpente 
des  jeunes  arbres. 

2.  Les  rameaux  à  bois  (B,  fig,  27  et  29) 
sont  le  produit  des  bourgeons  ordinaires ,  qui 
placés  convenablement  acquièrent  assez  de 
vigueur  pour  ne  développer  presque  que  des 
boutons  à  bois,  mais  pas  assez  pour  être  trans- 
formés en  gourmands. 

3.  Les  rameaux  à  fruit  sont  aussi  le  produit 
des  bourgeons  ordinaires  ;  mais  ceux-ci  étaient 
moins  favorablement  placés,  ou  bien  ils  ont  été 
contrariés  dans  leur  végétation ,  et  la  plus  grande 
partie  de  leurs  boutons  se  sont  transformés  en 
Iwutons  à  fleur. 

Les  rameaux  à  fruit  peuvent  .être  subdivisés 
en  six  sortes  :  le  bouquet,  le  rameau  à  fruit 
proprement  dit ,  le  rameau  à  fruit  chiffon^ 
la  lambourde,  le  dard,  la  brindille. 

Les  trois  premières  sortes  sont  propres  seu- 
lement aux  arbres  à  fruits  à  noyau  et  aux  gro- 
seilliers. 

Le  bouquet  (C,  fig.  27  et  30  )  est  un  petit 
rameau  à  fruit,  long  seulement  de  0°^,02  à  0^,06 
environ ,  chargé  de  boutons  à  fleur,  portant  à 
son  sommet  un  bouton  à  bois ,  puis  quelques- 
uns  à  sa  base.  C'est  sur  les  rameaux  à  trauquet 
qu'on  récolte  toujours  les  plus  beaux  fruits. 

Le  rameau  à  Jruit  proprement  dit  (D,  fig, 
27  et  31)  est  plus  allongé  que  le  précédent  et 
plus  vigoureux.  Il  porte  à  sa  base  quelques  bou- 
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tons  à  bois  qui,  en  se  développant,  peuvent 
servir  à  le  remplacer  après  la  production  du 

fruit. 

Le  rameau  à  fruit  chiffon  {fig.  32)  est 
petit,  grêle,  garni  dans  toute  son  étendue  de 
boutons  à  bois,  si  ce  n'est  au  sommet  Le  fruit 
qui  vient  sur  ces  rameaux  est  moins  assuré  que 
celui  fourni  par  les 
autres.  Ces  rameaux 
sont  ordinairement 
le  résulUt  de  i'élio- 
lement  de  certains 
bourgeons,  cacbés 
derrière  les  autres 
pendant  leur  déve- 
loppement. 

Les  trois  sortes  de 
rameaux  à  fruit  qui 
suivent  sont  propres 
seulement  aux  arbres 
à  fruit  à  pépins. 

La     lambourde 
{voy.  ce  mot). 

Le  dard  (A,  fig. 
33)  est  une  sorte 
de  rameau  à  fruit,  qui 
ne  diffèi*e  de  la  lam- 
bourde que  par  sa* 
grosseur  et  sa  lon- 
gueur. C'est  un  ra- 
meau long  de  O*", 04  à 
0™,10,  muni  de  quel- 
ques boutons  trèâ- 
petits  et  très*distants 
les  uns  des  autres,  et 
dont  quelques  -  uns 
donneront  lieu  à  au- 
tant de  |)etites  lam- 
bourdes vers  la  troi- 
sième année  (D,  fig, 
34).  Onvoitnattre 
ces  dards  sur  des 
points  plus  rappro- 
chés du  sommet  de- 
ramilications  et  par- 
tant plus  favorable- 
ment situés  qua.€eux 
qui  produisent  les 
lambourdes  propre-  ^^--^ 
ment  dites. 

U  brindille  (fig. 
35)  ne  diffère  du 
dard  que  par  sa  lon- 
gueur; c'est  un  ra- 
meau long  de  0*",16 

à  0%50,  très-mince ,  et  qui  naît  sur  divers 
points  de  l'arbre  assez  vigoureux,  mais  qui  ont 
été  privés  pendant  la  végétation  d'une  quantité 
ào  lumière  sufûsante  pour  que  cette  production 
puisse  prendre  le  caractère  de  rameau  à  bois. 
Un  certain  nombre  de  boutons  que  porte  la 
brindiiio  se  transforment  en  autant  de  petites 


lambourdes,  comme  ceU  a  lieo  pour  le  di 
Un  caractère  bien  tranché  qoi  distiogu 
rameaux  k  fruit  bouquets  et  les  rameitaii 
proprement  dits  des  arbres  à  fruits  à  oo)u, 
lambourdes,  dards  et  brindilles  Ati  -^ 
fruit  à  pépins ,  c'est  que  les  premiers  u. 
donner  de  fruit  qu'une  [seule  (ois  ^U  fis 


17.  -  Branche  du  pécher. 

vent  ils  languissent  et  finissent  psr  périr;  tj 
que  les  seconds  ont  une  existence  pit^"^ 
finie  ,'et  peuvent  donner  des  fruits  tons  k* 
ans  en  s'allongeant  un  peu  cbaqoe  anoc^- 
Il  résulte  de  cela  que  le  ctiltiTiieor  i 
pour  les  arbres  &  fruit  à  nojad,  soog0^ 
naître  les  rameaux  à  fruit,  puisa  its  nm^ 
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pe  nnée;  tandis  qoe   poor  1m  arbres  à 


fruit  à  pépins ,  il  doit  seulement  veiller  à  leur 
conservation. 

4.  La  quatrième  sorte  de  rameaux  sont  les 
rameaux  mixtes  (  E ,  fig.  27  et  36).  Ce  sont 
ceux  qui  offrent  une  quantité  presque  égale  de 
boutons  à  bois  et  de  boutons  à  fruit.  Ces  ra- 
meaux ne  se  rencontrent  que  sur  les  arbres  à 
'fruit  à  noyau. 


L-QfiQ  goarmaDd  da  pAcbcr. 


19.  •Rameau  à  bols 
du  pteher. 


31.  —  Rameau  à] 

fruit  proprement 

dit  du  pécher. 


81.  —  Ramenu  à  fruit 
chtrron  du  pocher. 


f 


p  î'ifttto  à  fruit 
-T4  wQ  poirier. 


$k.  *  Lambourdes 
portées  par  un  dard. 


j  Les  boutons  à  fleur  placés  vers  le  sommet 
produisent  de  très- beaux  fruits  et  peuvent  don- 
ner à  cette  branche  les  caractères  d'une  branche 
à  fruit  proprement  dite  si  Ton  conserve  ces 
boutons;  les  boutons  à  bois,  placés  plus  bas, 
développent  des  bourgeons  qui  pourront  se 
transformer  en  rameaux  à  bois  si  le  rameau  qui 
les  porte  est  taillé  au-dessous  des  boutons  à 
fleur,  ou  bien  en  rameaux  à  fruit  si  Ton  con- 
serve sur  le  rameau  qui  les  porte  un  certain 
nombre  de  boutons  à  fleur.  Ces  rameaux  mixtes 
naissent  souvent  à  la  partie  supérieure  des  bran- 
ches du  pécher. 
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SI.  —  Rameau  à  fruit 
brindille  du  poirier. 


86.  —  Rameau  mixte 
du  pécher. 


5.  On  entend  par  sarmenU  Uns  1c&  tbJ 
delà  vigne,  quel  que  soit  le  point  où fls  m 
sur  l'arbre.  Ils  sont  tons  pounrus  de  m 
mixtes  et  peuvent  alors  fouroir  des  grappei 

6.  Les  rameaux  radicaux  a 
seulement  au  franit>oisier  (C,  Âg.  2T.b 
le  produit  des  bourgeons  radicaux,  et 
lK>utons  mixtes. 

7.  EnGn,  la  septième  sorte  de  nom 
les  rameaux  anticipés  ou  faux 
(F,  fig.  27  et  38).  Ces  rameaux  ne  wA 
chose  que  les  bourgeons  anticipés  pis^a 
de  rameaux.  Ces  productions  ne  peovri 
employées  que  rarement  pour  asseoir  II 
des  arbres ,  et  cela  en  raison  de  leor  ma 
du  petit  nombre  et  de  la  maum<e  catdi 
de  leurf^  boutons.  Cependant  il  deTientqii 
fois  nécessaire  de  s'en  serf  ir. 


1 


VI.  —  FrambcUlcr,  rameau  radical. 


^ 


58.  —  Rameau  aDtlcipé  da  p**« 

Nous  résumons  de  la  nmièn6mmlf\ 
siCcation  des  diferses  sortes  de  twh» 
point  de  vue  de  l'arboricuUore  fnjitJ«< 


Gourmands. 
A  Bois. 


k  fruit. 


Rameaux... 


Propre**' 

lotrd. 

\Bri»lii^' 


Mixtes. 
SarmentSr 
Radicaux. 
Anticipés  ou  faux. 
rameaux. 

RAMBR.  (Bortic,)  -  CW  ^^^ 
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i  noie*  qui  serf  iront  de  «ootiens  aai  plantes. 
Vf.  Raie.)    .  A.  Hardy. 

liJiiiB.  Foy.  Pigeons. 
tiré  Éeon.  dom.)  —  On  qoalifie  de  la  sorte 
)  boissoD,  DM  maoière  de  petit  vin  de  facile 
rJiatJoD  qtt*oo  obtient  en  mettant  des  grappes 
nbio  Doo  écruées  dans  des  tonneaux ,  et  en 
i|)liaaDt  il'eao  le  contenant. 
I  y  a  cepeodaot  un  autre  râpé ,  celui  qu'on 
es  metuot  des  sarments  ou  des  branches 
tUM  soos  le  pressoir ,  entre  les  diverses 
iàaik  raisin.  Le  vin  se  charge  d'une  partie 
fràcfe  astringent  contenu  dans  les  sarments 
àtî\t&  branches  de  chêne,  et  acquiert 
é,  aox  dépens  de  sa  douceur,  la  propriété 
ff  smi  garder,  de  se  conserrer  plus  long- 
ps.  Celle  seconde  manière  de  faire  est  de- 
le  très-lire  :  on  préfère  le  petit  vin ,  et  (a 
reBce  est  justifiée  à  tous  égards. 
leoDoaft  enfin  une  troisième  sorte  dite  râpé 
apeaui.  Ce  dernier  est  fait  effectiyement 
itA  copeaux  employés  pour  clarifier  le  vin, 
de  ne  pas  perdre  la  quantité  de  vin  absor- 
pir  ces  copeaux .  ¥>«  Em.  de  Ciurny. 
àinocHBMBNT.  (  Arboric.  )  —  Ce  mot 
ffiiqoe  à  une  opération  qui  consiste  à  rac- 
ta  les  branches  d'un  arbre  de  façon  à  les 
9B  sor  le  bois  âgé  au  moins  de  deux  ans. 
nppochement  est  souvent  employé  pour 
in  MX  arbres  la  vigueur  qui  leur  manque. 

Du  Breuil. 
kii^vms  (Opuntia).  (Bot.Hort.  Agric,) 
We  de  actées,  originaire  de  l'Amérique 
Ink  et  des  Antilles^  comprenant  un  assez 
'jdoQBbn d'espèces,  dont  plusieurs  ont  été 
'"ia^a  Europe  en  qualité  de  plantes  d'a- 
^t  ei  quelques-unes  comme  plantes  in- 
f}^  Il  est  irès-caractérisé  par  son  mode 
itdation  et  se  reconnaît  au  premier  coup 
ieotre  tons  les  autres  genres  de  cactées.  Les 
Cl  les  branches  se  composent  ici  d'articles 
posés,  aplatis,  succulents,  de  forme  ovale, 
inMt  si  semblables  à  des  feuilles  charnues 
I  premier  abord  on  serait  tenté  de  croire 
es  plantes  ne  sont  qu'un  agencement  de  ces 
%  sans  rintermédiaire  des  axes  qui  aii- 
^t  destinées  à  les  porter.  Les  véritables 
s»  sont  id  de  petits  corps  charnus,  cylin- 

0  OQ  fosifonnes,  très-semblables  aux 
!sde  nos  orpins  on  sédiims  indigènes,  et 
Binés  snr  toute  la  surfiace  des  jeunes  ar- 

1  mais  qui  sont  très-caduques  et  se  déta- 
a  mesure  que  ces  derniers  marchent  vers 
i^éreloppement  complet.  Elles  naissent, 
K  chez  toutes  les  cactées  foUfères ,  au- 
u  d'une  aréole  cotonneuse,  du  centre  de 
te  sortent  ordinairement  une  ou  plusieurs 
|i  qui  persistent  après  la  chute  de  l'organe 
:•  Les  fleurs  sont  de  véritables  rameaux, 
«  sommet  est  occupé  par  les  organes  de 
H^odnction,  les  feuilles  environnantes  se 
r\mni  »  une  sorte  de  corolle  à  nombreux 


pétales.  Les  pistils  étant  profondément  iovaginés 
dans  le  rameau  cliarnu  qui  soutient  les  autres  or- 
ganes de  la  fleur,  il  en  résulte  que  ce  dernier 
devient  le  fruit,  et  qu'il  contient  les  graines  dans 
'son  intérieur. 

Il  résulte  de  toute  cette  structure  que  les  ra- 
quettes (et  on  pourrait  dire  toutes  les  plantes  de 
la  famille  des  cactées,  quoiqueà  des  degrés  divers) 
sont  des  plantes  d'un  aspect  bizarre,  où  il  est 
difficile  au  premier  abord  de  reconnaître  les 
parties  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  les  au- 
tres végétaux.  Cependant,  à  les  examiner  de 
plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'en 
définitive  elles  se  composent  des  mêmes  orga- 
nés,  plus  ou  moins  profondément  modifiés.  En 
vieillissant,  d'ailleurs,  elles  reprennent  en  partie 
les  formes  des  végétaux  ordinaire»  ;  ainsi  on  voit 
le  bas  de  leur  tige  s'épaissir  graduellement,  au 
point  de  devenir  cylindrique,  les  étranglements 
qui  séparaient  leurs  articles  s'effacer,  puis  des 
couches  ligneuses  se  former  à  l'intérieur,  en 
même  temps  qu'une  écorce  distincte  se  forme  à 
l'extérieur.  En  un  mot,  les  opuntias  deviennent 
souvent  de  véritables  arbres  par  le  bas,  tandis 
que  par  leurs  sommités  ils  restent  cactiformcs. 
Ce  n'en  sont  pas  moins  des  arbres  très-singuliers 
par  leur  physionomie,  et  qui  lorsqu'ils  .sont  très- 
multipliés  impriment  un  caractère  étrange  au 
paysage. 

Comme  toutes  les  plantes  grasses,  les  opun- 
tias se  plaisent  dans  les  lieux  chauds,  secs  et 
trèséclairés  ;  aussi  plusieurs  espèces  se  sont-elles 
facilement  naturalisées  dans  la  plupart  des  pays 
voisins  de  la  Méditerranée ,  où  ces  conditions 
climatériques  se  trouvent  réunies.  Il  en  est 
trois,  dans  le  nombre,  qui  méritent  particulière- 
ment d'être  signalées  ;  ce  sont  t 

1*  La  petite  raquette  des  jardins,  ou  opun- 
tia conunun  { Opuntia  vulgaris) ,  plante  des 
hautes  montagnes  du  Mexique  et  des  parties 
tempérées  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  les  ar- 
ticles épineux  n'ont  guère  que  8  à  10  centimè- 
tres de  longueur,  sur  6  à  7  de  largeur.  Tou- 
jours herbacée  dans  nos  jardins,  où  elle  forme 
à  la  longue  de  larges  touffes  qui  s'étalent  sur 
le  sol ,  elle  y  est  considérée  bien  plus  comme 
plante  curieuse  que  comme  plante  k  fleurs.  Son 
tempérament  est  assez  rustique  pour  qu'elle 
passe  l'hiver  en  plein  air  dans  presque  toute  la 
France ,  à  condition  que  l'air  soit  vif  autour 
d'elle  et  que  le  terrain  ne  conserve  pas  d'eau 
stagnante. 

2*  La  grande  raquette  ou  Figue  dé  Bar- 
barie (Opuntia  Ficus  indica),  espèce  arbores- 
cente du  Mexique,  très-épineuse,  pouvant  s'é- 
lever à  2  ou  3  mètres,  dont  les  articles  ont  25  à 
30  centimètres  de  longueur  sur  18  à  20  de  large, 
et  dont  les  fruits,  jaunes  ou  rongeâtres,  acquiè- 
rent le  volume  d'un  gros  œuf  de  poule.  Elle  est 
depuis  longtemps  naluralisée  sur  presque  tout 
le  périmètre  de  la  Méditerranée  et  dans  les  lies 
de  celte  mer,  et  partout  où  elle  croit  ses  fruits 
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entrent  pour  une  large  part  dans  raliroenlation 
du  peuple.  Ses  articles  chamas,  quoique  armés 
de  longues  épines,  sont  recherchés  des  bestiaux, 
et ,  en  Afrique  particulièrement ,  ils  deviennent 
un  fourrage  précieux  quand  les  ardeurs  de  l'été 
et  la  longue  séclieresse  du  climat  ont  fait  dis- 
paraître presque  toutes  les  plantes  lierbacées  de 
la  campagne.  A  ce  double  point  de  vue,  la  grande 
raquette  est  une  plante  agricole  d*un  certain 
intérêt  pour  les  pays  du  midi  ;  sa  valeur  dou- 
blerait si  on  pouvait  en  obtenir  des  races  sans 
épines. 

3®  La  raquette-Nopal,  ou  simplement  le 
Nopal  (Opuntia  coecinelli fera),  pareillement 
du  Mexique,  plus  grande  et  plus  beile  que  la 
précédente,  sur  laquelle  elle  a  encore  l'avantage 
d'être  peu  ou  point  épinense.  Celte  espèce  est 
célèbre  dans  les  fastes  de  Tindustrie,  conmie 
étant  la  plante  d'où  la  cochenille  extrait  la  bd\e 
teinture  rouge  connue  sous  ce  nom.  Cultivée  au 
Mexique  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  elle 
a  été  introduite  aux  Canaries,  avec  Pinsecte 
qu'elle  nourrit,  peu  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  et  pendant  bien  longtemps  l'indus- 
trie cochenillière  a  été  norissante  dans  ces  ties. 
Tout  récemment  le  nopal  et  la  cochenille  ont 
été  importés  en  Algérie,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, bien  moins,  il  est  vrai,  par  suite  des  condi- 
tions naturelles ,  qui  y  favoriseraient  Pélève  de 
la  cochenille,  comme  de  nombreux  essais  l'ont 
prouvé,  que  par  suite  des  conditions  économiques, 
qui  ont  d'ailleurs  pareillement  réagi  sur  les  no- 
palaries  du  Mexique  et  des  Canaries.  Il  est 
possible  qu'un  jour  cette  industrie  se  relève  ;  en 
attendant,  le  nopal,  aussi  bien  que  la  grande 
raquette,  pourrait  être  utilisé ,  'dans  notre  co- 
lonie africaine,  comme  plante  fourragère.  Peut- 
être  aussi  y  aurait-il  d'autres  espèces  du  même 
genre  à  y  introduire,  plus  avantageuses  i  ôe 
dernier  |)oint  de  vue.  Ce  serait  dans  tous  les  cas 
un  immense  bienfait  pour  la  région  saharienne,  si 
torride  et  si  désolée,  que  l'importation  de  plantes 
succulentes  résistant  aux  sécheresses  les  plus 
prolongées  et  capables  de  fournir  en  toute  sai- 
son une  abondante  pfttore  aux  animaux.  — 
{Voy.  Cactus  et  Cochenille.)      Naudin. 

RAT.  Voy,  Campagnol,  Sounis» 

'    BÂTEAV,    RÂTELACE.  (ilyr.  ) —Tout    le 

monde  connaît  le  râteau;  c'est  un  outil  armé  de 
dents ,  employé  par  les  jardiniers  |iour  égaliser  la 
terre,  et  par  les  faneurs  pour  travailler  le  foin 
au  moment  de  la  récolte. 

La  forme  des  râteaux  ,  leur  poids,  leurs  di- 
mensions, les  matériaux  qui  les  composent, 
varient  en  raison  des  divers  usages  auxquels  ils 
sont  destinés.  Ceux  qu'emploient  les  jardiniers 
sont  munis  de  dents  de  fer  ou  de  bois ,  selon 
qu'ils  doivent  servir  à  ratisser  les  allées,  à  éga- 
liser des  terres  fories  et  durcies,  ou  simplement 
à  recouvrir  les  semences  dans  un  sol  déjà  ameu- 
bli par  des  cultures  préalables.  Leur  forme  la 
plus  ordinaire  est  celle  que  représente  la  fig.  39. 


Dans  la  plupart  de%cas,  la  traverse  qui  porte 
dents  est  en  bois  dur  ;  qoelqoefob  elle  ii 
fer ,  les  dents  y  sont  alors  rivées ,  el  elle 
une  douille  dans  laquelle  sMntrodoit  k 
La  traverse  des  râteaux  destinés  à  l 
des  allées  est  quelquefois  armée ,  du  c^ 
aux  dents ,  d'une  petite  binette  à  l'ai 
quelle  le  jardinier  coupe  entre  deux 
herbes  qui  ont  échappé  à  leur  aeiioa. 
râteaux  employés  en  jardinage  à  des 
ciaux.  nous  mentionnerons  enfia  ie 
grandes  deâts,  et  le  petit  râteau  ï  ose 
premier,  destiné  au  ramassage  des  f( 
automne ,  des  mottes ,  des  chiendents, 

construit  avec 
solidité.  Son  ma 
de  2  mètres,  s'imi 
un  enfoorebemeflt 
forte  traverse  en 
porte,  selon  les  cts,  à 
dents  en  bois  dor, 
de  O^.SS  et  épsî>»  ï 
tMse  deO*,03.  m>ifA 
avec  le  manche  an  I 
suffisamment  aigniM 
l'ouvrier  poisse,  saut 
cer  de  presnoo,  oM 
facilement  les  objd»( 
veut  déplacer.  U  ^ 
tenu  à  une  aniB.i^i 
pour  Teniretiei)  àa 
en  caisse  et  es  |e& 
une  courte  tra«*  ■ 
armée  de  4à4**i 
manche  n'a  pas  flM^^ 
de  longueur. 

Les  lâleaox  de  W 
affectent  des  fomi^l^ 
riables,  selon  Tbabit* 
pays  où  ils  sont  es 
On  les  coDStrvi( 
ment  avec  aotaot  lie 

que  le  comporte  le 
solidité  qui  leur  est 
pensable.  L'od  des 
conçus  et  des  plo> 
des  est  celai  qiK 
lafig.40;e'estcelai 

ploient  les  cultivateurs  de  la  plupart  dâ 
tements  de  l'est.  Il  se  compose  d'une 
verseen  hêtre,  longue  de  0",55,  formifll 
manche,  qui  est  en  sapin,  un  angle  de  i^ 
environ.  Une  cheville  de  saule,  q^i  " 
fois  dans  le  manche  et  dans  la  IraTefse,* 
inTariahlement  sous  Tangle  vouhi,  et 
l'assemblage.  Les  dents,  au  nombttôeirtiU^ 
de  chaque  côté  de  la  traverse  une  saillie  de^ 
Ce  râteau,  extrêmement  léger,  se  nitoie<»J 
plus  grande  facilité ,  tanlùl  de  droite  i  ^ 
tantôt  de  gauche  à  droite;  il  sert siirloot à rtN 
ner  l'herbe  pour  la  sécher.  Son  prix,  d*»  '- 
parlement  delà  Meurtbe.est  de  ^H  43«Bt>^ 


S9.  -  Râteaa  de  Jardl 
nier  en  fer. 


iw  le  r^ptndigs  et  le  ret[)urn»Ke  âa  foin  à 
lig,  k  rlldD  qu«  noiis  Tenons  de  décrira 
liiu  TÎM  i  dfiireri  mais  pour  le  ramas- 
,  il  lecMede  beaucoup,  tous  le  double 
ri  de  U  rapidlU  el  àe  la  perCeclion  du  tra- 
uii  Itties  rlteaai  i  main  ou  à  cheTal  donl 
i  mue  ta  TMO  d'Anglelene. 
IrDnKDtqoerepr^tiiê  laGg.  41, 


Pluié  depuis  lonRiemps  dans  plusieurs  com- 
^  Il  GriDde-Bretagne,  eal  un  exeellenl  mo- 
t.  lÏDs  lobîns  l'emploieiil  aussi  atec  sTan- 
t  VKr  [pcueillir  dans  les  champs  les  épis  qui 
■  «luppé  aux  lie urs.  Traîné  par  un  ouTrier, 
'  peul  tbt  an  eotanl  de  quiuze  à  setie  ans , 


cet  iuBtnimeni,  donl  les  dénis,  en  fer,  tonl  re- 
rourbées  de  manière  à  ne  rieo  laisser  échapper, 
rail  un  excellent  travail,  loul  en  |)résenlant  aur 
le  rïleao  à  main  ordipaire  une  grande  économie. 
Jl  serait  à  désirer  que  son  usage  se  répandit  en 
France,  oii  il  rendrait  de  véritables  B«iic«s  b 
la  petite  culture. 

Quant  aux  grandes  ei- 
ploilalioDS,  elles  emploient 
avec  avantage,  concurrem- 
ment  avec  la  faneuse,  le 
grand  rJHeaii  k  cheval,  qui 
en  est  devenu  lecompléaient 
obligé.  Cet  instrument, dont 
il  enisle  un  grand  nombre 
de  variétés,  est  en  usage  de- 
puis longtempi  parmi  Tes 
cultivateurs  américains,  an- 
glais et  écossais;  ce  n'est 
guère  que  depuis  l'ex|>ositioci 
universelle  de  Hbb  qu'il  a 
commencé  à  se  répandre  en 
France,  soit  sous  une  forme, 
soit  sous  une  autre. 

Le  rjleau  ï  cheval  amé- 
ricain, emplojA  dans  quel- 
ques parties  de  l'Ecosse  et 
vulgarisé  eo  France,  dans 
une  ceriaine  mesure,  par  la 
fabrique  d'insirumenls  d'à. 
grtculture  de  Grignon,  se 
compose  (fif.  41)  d'une  forte 
pièce  de  bois  TT,  traverséa 
par  de  longues  dents,  aussi 
en  bois.  L'attelage  se  fait 
aux  denx  points  AA,  sur  de 
courts  limons  reliés  par  une 
traversé.  Lorsque  l'ouvrier 
veut  abaisser  les  dents  qui 
fonctionnent  en  avant,  il 
soulève  un  pen  les  poignées  ; 
les  barres  DC,  établies  de 
chaque  côté  des  manche- 
supérieure  de  la  traverse  TT 
une  pression  qui  produit 
l'effet  désiré.  Si,  au  con- 
traire, il  veut  les  relever 
pour  éviter  un  obstacle,  H 
presse  sur  les  poignées,  el 
appuie  ainsi  sur  la  pointe 
des  dents  placées  en  arrière 
la  barre  transversale  Inré- 
rienre  du  quadrilalére  DB 
suspendu  aux  mancherons. 
Quand  la  partie  anlénerre 
uu  ..—  ^.  . ,)l>e  de  foin ,  l'opérateur  sou- 
lève brusquement  les  mancherons  ;  les  barres 
"'■  exercent  leur  pression  sur  le»  dents  placées 
avant;  les  limons  AA  s'abaissent,  el  la  tra- 
■se  PB  relevant  le  quadrilatère  DB,  qui  roam- 
Alt  sur  lesol  les  dénis  de  l'arrière,  leur  per. 


du  rliteau  es 


piquant  en  teite ,  obligenl  tout  le  STSIèroe  TT  î     nntssé  retic  en  tnièrc  h 

loaroer  sur  lui-même.  Par  suite  de  celle  demi-      et  l'ouTricr,  prcuint  lur  IcsmiiKlierMii,  n\ 

réTolulion  de  1*  barre  TT,  les  deaU  de  derrière  |  le  quadrilatère  DB  ear  la  pointe  des  daUcM 


l'élablir  puur  50  oi 
ne  £'ea(  [las  répandu  davaii' 
tsge.ondait  l'allribuer  gur- 
luiil  i  U  délicalessc  lïc  sa  con- 
dulle,  qui  deroanile  de  la  part 
de  l'uiiviier  une  allenlion  con- 
liouelle  et  une  adresse  que  ne 
possèdent  pu  touâ   les  aides 
de  culture.  Auial,  malgré  «ou 
pti>,  compara ticeracnl  é\e^i, 
lui  |)rélère-t-oo  assez  généia- 
leinent  le  râleau  du  sjsièuie 
anglais,d(uit  les  figures  43  el4t 
donneront  une  idée 
L'insiiumenl  qu'elles   repn>- 
it  est  celui  que  Tabrlquc 
M.  l'tllier,  de  Paris:  on  peut 
le  coDitdùrer 
meilleurs  du  genre. 
Il  cousis  le  en  un 
fT  CCr,  s.ir 
]«i  bfamardi 
ce  cli&ssis  jouent  librement  et 

™,»!!r.'rr°n'  "'?  T  """"""'  '**  *"*■"*  "=■  I  '•"««■"««nt  le  Ictier  A,  qni  .'"W*  "^  j 
courbée»  GG.Quand  elles  Mût  reropLes de  foin,  piiinlrigtdeBBïéiurlecMMisC.elq»"»!^ 
loconducteur  napourle»d*8agerquàahiii«r  I  dilusoninouTeinenllabidIeA»»»*"'*''! 
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jqaeUeippoie  sor  un  châssis  mobile  £  formant 
iKrrede  rderage.  La  partie  postérieure  de  ee 
itois  est  formée  par  une  longae  barre  F,qui  passe 
m  lODles  (es  deots  GO,  et  qui  les  relè?e  lorsque 
lerier  A  s'abaisse.  Un  guide  H  reçoit  ce  levier 
j)o'ao  poiot  de  son  plus  grand  abaissement , 
û  trouTe  no  crochet  I  qui  le  maintient  à  vo- 
lé dans  cetie  position  lorsqu'il  s*agit  de  con- 
n  le  riteau  aux  champs.  En  se  reloTant,  les 
its  ibifidoDDent  le  boudin  de  foin  qu^elles 
éeftt  formé;  aussitôt  le  conducteur  laisse  le 
ietàreTeniràsa  position  première  ;  les  dents 
tebat  alors  et  recommencent  à  fonctionner. 
ièfsiao  pointillé  de  la  fig.  6,  qui  indique  la 
tfsBdu  râteau  complètement  relevé  et  pris 
fSié,  fera  parfaitement  comprendre  le  jeu  de 
fci  les  pièces.  Outre  l'extrême  facilité  de  sa 
ararre,  que  Ton  pent  confier  à  l'ouvrier  le 
(îDexpérioienté,  ce  râteau  offre  sur  le  râteau 
irieaio  Tafantage  de  donner  un  résultat 
KoappiQs  complet ,  tant  à  cause  de  la  forme 
I  préférable  de  ses  dents ,  que  parce  que 
a&e  d'elles,  fonctionnant  isolément  sur  son 
,  peat  soÎTre  toutes  les  sinuosités  et  toutes 
UpressioDs  du  terrain ,  même  dans  les  bil- 
ifDi  portent  des  prairies  artificielles,  ou  des 
Idesdoolon  veut  ramasser  les  épis  oubliés. 
iatre  côté,  d'une  construction  beaucoup 
aoBpiiqoée,  il  coûte  aussi  beaucoup  plus 
9;m  prix  est  de  250  fr.  Ce  genre  de  rû- 
I»  qtie  pour  le  distinguer  du  râteau  américain 
eiiiHBaient  décrit  noos  avons  appelé  râteau 
qstèoK anglais,  est  fabriqué  soit  en  France, 
•sirlMtdans  la  Grande-Bretagne,  par  un 
•itMbre  de  constructeurs  qui,  chacun,  ont 
pvtti  a  fabrication  des  modifications  de  dé- 
'  Ulules  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter, 
fl>dfl(2o'eiles  ne  changent  rien  au  fonction- 
KBtdei  instrumenta.  Parmi  les  innovations 
■fies  riteaox  à  cheval  ont  été  l'objet,  nous 
a  bomeroDs  â  en  mentionner  une,  due  à 
K^fisome»,  qui  a  muni  le  sien  d'un  siège  sur 
vi  s'assied  le  Gonducteur,  qui  relève  et  abaisse 
^ts  au  moyen  d'une  pédale  placée  sous  ses 
^  Celte  nouvelle  disposition  ,*au  reste ,  ne 

*  parait  présenter  aucun  avantage ,  puisque, 
B  alimenter  ni  la  quantité  ni  la  qualité  du 
n<lobteno,  elle  a  pour  résultat  de  charger 
!^al  d'un  poids  inutile ,  d'élever  le  prix  de 
■^nnent  et  de  rendre  plus  difficile  pour  le 
^clear  la  surveillance  du  fonctionnement 
desU. 

^oe  terminerons  pas  cet  article  sans  dire 
^aes  mots  du  râteau  à  chiendent,  instru- 
U  peo  coimn  en  France ,  mais  fort  apprécié 
caltifaieurs  de  terres  légères  en  Angleterre. 
^"^snit  en  une  traverse  dans  laquelle  sont 
•^winéesjào",!!  l'une  de  l'autre  environ,  de 
Itt  dents  en  1er,  loDgnes  de  0*^,20  et  un  peu 
"Ofl^eo  avant.  Cette  traverse,  munie  de 
^  n»acheroD8,  est  fixée  à  un  âge  qui  repose, 

*  Partie  antérieure,  sur  une  roue  à  chape. 


Un  fort  cheval  suffit  pour  faire  fonctionner  cet 
instrument  dans  un  sol  bien  ameubli ,  on  les 
deots  pénètrent  à  une  profondeur  suffisante  pour 
arracher  les  racines  de  chiendent  restées  libres 
après  l'action  de  la  herse;  elles  bourrent  devant 
l'instrument,  sortent  de  terre,  et  forment  une 
espèce  de  traversin  que  l'ouvrier  abandonne  au 
moment  voulu  en  élevant  simplement  les  man- 
cherons. Lés  amas  de  chiendent  ainsi  extirpés 
sout  ensuite  enlevés  et  brûlés.  F.  db  Goaita. 

BATEAU.  (£ror^tc.)  — Instrument  d'un  usage 
très-fréquent  dans  les  jardins  ;  il  sert  à  nettoyer 
les  allées,' à  retirer  l'herbe  cou|)ée  de  dessus  lea 
pelouses,  à  épierrer  ou  niveler  la  surface  des 
labours  nouvellement  faits ,  à  recouvrir  les  se- 
mences, à  unir  le  sol  dans  bien  des  circonstan- 
ces, etc.  Le  râteau  consiste  en  une  traverse  por- 
tant plusieurs  dents  parallèles  également  distan» 
cées  entre  elles  et  au  milieu  de  laquelle  s'adapte 
un  manche  d'une  longueur  de  2  mètres  environ. 
La  nature  des  dents ,  en  fer  ou  en  bois  leur 
forme ,  leur  espacement  varient  suivant  l'usage 
auquel  le  râteau  est  destiné.  Les  dimensions  les 
pins  ordinaires  de  la  traverse  ou  tête  do  râteau 
sont  de  0'°,30  à  O'^ySO.  A.  Haroy. 

RATBLAGE.  (  Hortic,  )  •»  Actlou  de  se 
servir  du  râteau  ;  on  emploie  peu  ce  mot .  Le 
plus  habituellement  on  dit  :  passer  le  râteau  ou 
tirer  au  râteau  quand  on  veut  indiquer  le  tra- 
vail à  faire  à  l'aide  de  cet  instrument. 

A.  Hakdt. 

RATELIBB.  Voy,  HABITATIONS  OES  ANIV4UX. 

RATISSAGE.  (Àgr,)  —  On  appelle  ainsi  le 
travail  qui  se  fait  sur  les  terres  avec  la  ratissoire, 
dont  nous  parlons  plus  bas  (voy,  ce  mot}. 

Depuis  la  propagation  des  scarificateurs  ou 
de  ce  qu'on  appelle  à  peu  près  indifféremment 
dans  les  campagnes  des  herses  mécaniques, 
on  gratte  la  terre,  mais  on  la  ratisse  beaucoup 
moins.  Nous  le  regrettons  vivement,  car  le  ra- 
tissage est  une  opération  excellente  en  elle- 
même  quand  elle  est  bien  faite,  en  temps  utile, 
et  que  le  sol  est  bien  à  point. 

Tout  le  monde  a  vu  ratisser  des  carottes  ou 
bien  tanner  des  cuirs  par  les  corroyeurs.  £h  bien 
le  ratissage  est  à  la  terre  ce  que  ces  deux  opé- 
rations sont  à  la  racine  que  nous  venons  de 
nommer  et  aux  peaux  des  animaux  q«ii  doivent 
être  transformées  en  cuirs  pour  nos  usages  do- 
mestiques. 

Le  ratissage  nettoie  le  sol  comme  aucune  autre 
opération  ne  peut  le  faire,  et  l'illustre  Mathieu 
de  Dombasle  ne  craignait  pas  d'avoir  recours, 
même  à  la  jachère ,  quand  cela  lui  était  néces- 
saire, pour  bien  nettoyer  ses  terres  soit  avec  son 
rite,  qni  n'était  qu'une  sorte  de  ratissoire  par- 
ticulière, soit  â  l'aide  de  labours  légers  et  sou- 
vent répétés. 

La  qualité  du  ratissage  dépend  en  grande  par- 
tie du  moment  choisi  pour  le  faire.  Il  faut  en 
général  que  le  temps  soit  beau  et  le  sol  suffi- 
samment humecté  pour  que  la  lame  de  la  ratis- 
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aoire  paisse  passer  facilement  entre  deux  terres 
comme  on  dit,  surtout  quand  cette  façon  est 
donnée  dans  ie  bot  de  détruire  les  herbes  qui 
couvrent  la  surface  du  sol. 

Dans  ce  cas  en  effet,  s'il  venait  h  pleuvoir 
peu  après  le  ratissage ,  l'humidité  ferait  facile- 
ment reprendre  la  majeure  partie  des  racines 
ou  des  liges  coupées  et  ce  serait  à  recommencer. 

Quand  on  veut  avoir  recours  an  ratissage  pour 
préparer  le  sol  à  recevoir  une  récolte  dérobée 
ou  pour  semer  des  graines  qui  ne  demandent 
pas  à  être  enfouies  très- profondément,  on  doit 
opérer  aussitôt  que  possible  après  Tenlèvement 
des  récoltes. 

Quand  il  s*agit  de  récoltes  dérobées  par  exem- 
ple ,  si  on  procède  comme  je  viens  de  le  dire , 
comme  le  sol  a  encore  l'humidité  que  lui  a  pro- 
curée l'ombrage  de  la  récolte  enlevée,  on  peut 
ratisser  de  grandes  surfaces  en  un  jour  et  avec 
un  simple  coup  de  herse,  donné  après  la  semaine, 
on  s'est  préparé  de  grandes  ressources  à  très- 
bon  compte  et  dans  un  moment  surtout  où  les 
travaux  sont  pressés  et  urgents. 

J'ai  expérimenté  dans  des  conditions  très- 
comparables,  le  ratissage  avec  ce  que  j'appellerai 
le  grattage  ou  mieux  le  peignage  à  Taide  de 
herses  aussi  vigoureuses  et  à  dénis  aussi  serrées 
que  possible.  C'est  toujours  le  ratissage  qui  m'a 
donné  les  meilleurs  résultats  dans  tous  les  cas 
quelconques  où  11  doit  et  peut  être  employé. 

Bien  des  personnes  confondent  le  ratissage 
avec  le  ratelage,  soit  qu'elles  croient  que  ces 
deux  opérations  agricoles  sont  synonymes,  soit 
qu'elles  fassent  confusion  dans  leur  pensée  ou 
qu'elles  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  la 
différence  quMI  y  a  entre  Tune  et  Tautre. 

(Test  là  une  grave  erreur  que  je  demande  à 
bien  caractériser  par  un  exemple,  qu'on  me 
passera  à  cause  de  la  netteté  avec  laquelle  il 
permet  de  distinguer  les  deux  choses.  Je  le 
prends  dans  Tun  de  nos  usages  de  toilette  les 
plus  fréquents. 

Il  y  a  autant  de  différence  entre  le  ratissage 
et  le  ratelage  qu'il  y  en  a  entre  l'action  de  se 
raser  et  celle  de  se  démêler  ou  de  se  peigner  les 
cheveux.  En  fait,  le  rafoir  a  beaucx>up  d'analogie 
relative  avec  la  ratissoire,  de  même  que  le  râteau 
en  a  une  pareille  avec  le  démêloir  ou  le  peigne 
fin.  A.  JocnnicR. 

RATISSOIRE.  (Instr.)  —  La  ralissoire  dont 
on  se  sert  dans  la  grande  culture  a  le  même  but 
que  celle  des  jardmiers,  qui  en  a  donné  l'idée  ; 
c'est  ce  merveilleux  instrument ,  trop  peu  em- 
ployé ,  qu'on  appelle  encore  charrue  à  rabot, 
écroutoir.  Chez  les  Anglais,  qui  l'ont  employée 
bien  avant  nous,  dans  le  comté  de  Kent  surtout, 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  shimm. 

Tout  le  monde  connaît  les  ratissoires  dont  on 
se  sert  pour  ratisser  les  allées  des  jardins  ou  des . 
parcs.  La  ratissoire  agricole  n'est  pas  autre  chose 
au  fond  ;  il  n'y  a  que  la  forco  de  la  construction 
qui  les  difïérencie  et  aussi  certains  accessoires. 


L'Ame  de  la  ratissoire  est  une  forte  Urne  Im 
chante  reliée  à  un  bâti  de  charroe  ou  de  hooi 
par  deux  tiges  de  fer  recourbées  à  angle  droit 

Par  elle-même  la  ralissoire  ressemble  im 
à  un  marclie-pied  droit  de  voiture  exagéré  dia 
le  sens  de  sa  longueur,  et  c'est  asses  eiicteme^ 
la  même  position  qu'elle  occupe,  par  rapport  il 
sol.  Seulement  le  marche-pied  est  à  nnecerlua 
hauteur  du  sol,  tandis  que  la  ratissoire  foacM 
à  quelques  centimètres  seulement  andessoss^ 
sa  surface. 

Disons  encore  pour  ceux  qui  coooaiss»! 
qu'on  appelle  le  paroire  breton,  que  la  rtii 
soire  lui  est  assez  analogue.  M.  de  la  Botswi 
a  décrit  ce  paroire  dans  les  Mémoires dtlû^ 
ciété  centrale  (Pagriculture, 

D'après  ce  qui  précède,  on  doit  facileoia^^ 
figurer  Tinstrumeot  dont  nous  parlons.  4i>  •'" 
d'être  poussé  comme  la  ratissoire  du  jffiK'-^> 
la  nôtre  est  tirée  par  un  cheval  ou  pardobi^À 
C'est  pour  cette  raison  qu'elle  est  montée  a«» 
une  charrue  ou  une  herse  et  qu'elle  est  munie 
l'avant-train  soit  d'an  sabot,  soit  d'une  m 
soit  de  deux  roues  comme  les  charrues  os» 
très  éqtfipages  à  avant-train. 

En  faisant  son  rite  ou  chame  coopicle 
Mathieu  de  Dombasle  avait  inventé  la  ratbsoiif 
Mais  nous  trouvons  que  celle-ci  lai  est  de  bfff 
coup  préférable  iwur  les  opérations  qo  «•  '-^ 
demande  et  dont  nous  parlons  plus  baotaito^ 
Ratissage. 

'  En  France,  c'est  M.  Guillaume  qui  aco^><f*' 
la  première  ratissoire  à  cheval,  croyoM*-- 

La  ralissoire  exige  très-peu  de  tinf  î'*'' 
avons  vu  des  ratissoires  traînées  par  des  bsnae- 
voire  même  des  femmes,  mais  c'esl  làfeva- 
tion)  et  fait  un  travail  excellent  et  rapi*  tP^- 
la  terre  est  bien  prise  à  point.  Pour  k^  ^■ 
chaumages,  les  sarclages,  la  destrodJoa *•" 
herbes  adventices  et  la  préparation  dasoil^ 
le  but  de  faire  certaines  cultnres  défol^  »^ 
peut  rendre  de  très -grands  services. 

Nous  avons  vu  en  Angleterre  des  ratissoirt» 
dont  la  lameéteit  oblique  ou  si  l'on  reuien  bE' 
de  guillotine  par  rapport  à  l'axe  du  tira^.  >^ 
avons  constaté  que  la  lame  droite  est  prefe'**^ 
pour  le  bon  à  plomb  et  la  régularité  datrai2| 

La  ratissoire  à  lame  oblique  teuAd  Wf^' 
défier  de  la  ligne  droite,  et  c'est  faUguaot  r 
celui  qui  tient  les  mancherons,  parce q«^  ^ 
tention  et  ses  efforts  doivent  être  co*la«^ 
soutenus ,  autrement  la  perfection  du  tan> 
souffre.  A.  JowDio 

BATALB.  (  Instr.  )  —  U  ratale  esl  ^ 
sorte  de  grande  pelle  à  clieral,  asseï  cfw-* 
bombée  par  le  bas ,  à  rebords  exagérés  do  t^ 
de  la  voussure  pour  former  traîneau.  01«  P**^' 
rait  rendre  beaucoup  plus  de  serrices  qaonj^ 
l'habitude  de  lui  en  demander,  «'«J*^^ 
fâcheux,  car  aucun  autre  moyen  ne  pera» 
galiser  la  surface  d'un  terrain  arer  autant 
conomie  et  de  célérité. 
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Dus  i'origioe ,  ia  ravale  était  bien  réellement 
une  forte  pelle ,  ferrée  et  un  peu  tranchante  par 
m  bord  antérieur  seulement,  ayant  un  manche 
sofliine  toutes  les  pelles  et  étant  munie  sur  le 
nitieu  de  sesc6(és  de  2  crochets  ou  de  2  chaînes 
Kl  de  2  cordes ,  abouUssant  à  un  palonnier 
ample  ou  double.  A  ce  patonnier  on  attelait  un 
citeîalou  deux  bœufs  ;  on  se  transportait  ainsi  à 
Peikiroit  011  se  trouvait  la  terre  en  excès,  on 
fiisiit  tirer  l'attelage  pour  remplir  la  ravale  en 
iivnt  son  manche  pour  pouvoir  entamer  la  butte 
H  efi  {iisanl  avancer  les  animaux  d*un  pas  ou 
'kém.  Quand  elle  était  ainsi  remplie,  on  bais- 
ttiie  manche  de  façon  à  ce  que  la  pelle  faisant 
A«s  l'office  de  traîneau  plein  on  pût  la  faire 
t/iloer  là  où  le  transport  de  terre  devait  avoir 

Armé  là,  il  fallait  faire  basculer  la  pelle  pour 
«  Tider.  Pour  cela  on  levait  le  manche  et  on 
e  lau^it  basculer  d'arrière  en  avant  ;  on  faisait 
«re  un  pas  à  Taltelage ,  puis  on  ramenait  le 
aaiicbeen  arrière,  on  retournait  à  l'endroit  où 
«e  troQTait  la  terre  en  excès,  et  on  continuait 
<ia»ijasqQ*àce  que  le  terrain  à  niveler  le  fût  aussi 
wfonnémeot  que  possible. 

Oo  coanalt  très-bien ,  rien  que  par  cette  de»- 
(ri^,  très-rapide  cependant,  que  l'ancienne 
ma  laissait  assez  à  désirer  sous  le  rapport  de 
\é  edérité  et  des  trop  nombreuses  manœuvres 
«pr'elie  eiigeait.  M.  HalUé,  constructeur  à  Bor- 
«ieui,  avait  cherché  à  éviter  ces  diverses  évo- 
istionsda  manche  et  les  lenteurs  qu'elles  entrât- 
n3i<»t.  Il  a  construit  dans  ce  but  une  excellente 
tinW  basculant  seule ,  sans  l'interf  ention  du 
«^«tTeoantensuite,  après  s'être  déchargée, 
K  ftpùtfr  en  position  voulue  pour  fonctionner. 

CeisiDche,  on  le  comprend  d'avance,  fait 
coftHareeun  châssis  dans  lequel  évolue  la  pelle 
liés  qu'on  tire  un  ressort  à  loquet  que  le  cooduc- 
inr  a  sons  la  main,  grâce  à  une  tige,  rigide  ou 
^,  qoi  lui  permet  de  faire  faire  à  la  pelle  les 
iMiTements  de  bascule  et  de  retour  dont  nous 
Tifloos  de  parler. 

I^  poids  de  cette  ravale  perfectionnée  n'est 
IBcde  80  kil.  environ  et  son  prix  de  120  à 
m  Ir. 

^Dâ  donte  c'est  plus  cher  que  l'antique  et 
pifflilive  ravale,  qu'on  appelait  encore  galère^ 
cl  qui  ne  revenait  que  de  20  à  25  fr.  ;  c'est  meil- 
Içnr  marclié  que  le  tombereau' Polissart,  qui 
i>it  p«o  propagé,  à  cause  de  son  prix  exorbi- 
^t.  La  ravale  Hallié  est  un  bon  intermédiaire 
^l^e  la  vieille  galère^  sorte  de  diable  des  an- 
^i^Selce  tombereau  très-ingénieux,  mais  hors 
^-  portée  pour  la  bourse  du  cultivateur. 

Ooa  fait  aussi  des  ravales  ayant  la  forme 
^'m  caisse  rectangulaire  oblongue,  coupée  dla- 
6(^ialenentet  ferrée  à  son  bord  antérieur  et  à 
"^^ligles;  mais  cette  forme  n'est  pas  du  tout 
<»»venable;  le  vrai  type  est  la  pelle  de  l'ouvrier, 
^<»DmeM.  Hallié  la  compris  lui-même.  Une  pré- 
^^  à  prendre  quand  on  actiète  une  ravale , 


c'est  de  s'assurer  qu'elle  est  bien  ferrée  dans  la 
partie  qui  frotte  sur  le  sol  quand  elle  fonctionne 
en  manière  de  traîneau,  ce  qui  est  le  cas  lo- 
pins fréquent  quand  on  s'en  sert. 

En  Flandre  on  se  sert  beaucoup  de  la  ravale, 
notamment  dans  les  environs  de  Gand  et  de 
Bruges.  Son  nom ,  dans  le  pays  est  moUebart 
ou  mouldebard^  dans  le  dialecte  du  pays.  Dans 
les  provinces  hollandaises  on  l'appelle  mol-bordf 
ce  qui  veut  dire  planclie  à  étendre  ou  à  dé- 
truire les  taupinières.  On  s'en  sert  depuis  des 
siècles  en  Frise  cten'Groningue,  et  elle  y  est  fort 
estimée,  car  elle  a  toujours  rendu  de  très-grands 
services  surtout  quand  il  y  a  eu  des  déplace- 
ments de  terre  par  suite  d'inondations. 

En  France,  je  le  répète,  on  ne  se  sert  presque 
pas  de  la  ravale,  et  on  a  tort.  Elle  serait  utile- 
ment employée  pour  le  nivellement  des  terram& 
qu*on  vent  mettre  en  prairies ,  dont  on  veut  re- 
dresser ou  régler  les  pentes.  Après  les  défriche- 
ments, notamment  ceux  des  bruyères,  rien  ne 
peut  remplacer  la  ravale  pour  détruire  et  ré- 
pandre les  monticules  qu'on  y  trouve  en  f>\ 
grande  quantité. 

Dans  les  terrains  ayant  été  jadis  couverts 
d'eau,  il  y  a  toujours  des  cuvettes  dans  lesquelles 
il  faut  transporter  des  terres  ;  on  prend  alors  la 
terre  des  bords. 

Dan»  beaucoup  de  champs  il  se  forme  des 
butte%  à  certains  endroits  que  la  charrue  ne  peut 
atteindre. 

Après  des  orages  il  y  a  souvent  beaucoup  de 
dépôts  limoneux  qui  s'amassent  à  l'endroit  où  le 
terrain  a  commencé  à  ne  plus  donner  une  peute 
suffisante  pour  laisser  au  courant  la  vitesse  pré- 
cédente. 

Après  des  débordements  de  rivières,  de  ruis- 
seaux, dans  tous  les  cas  d'inondation  il  y  a  des 
déplacements  de  terre  excellente,  limoneuse,  qui 
se  perdent. 

Eh  bien,  avec  la  ravale  on  profite  de  toutes 
ces  occasions  en  compensation  des  dégâts  qui 
ont  pu  être  essuyés.  En  Flandre  on  voit  des 
mollebarts  fonctionner  jusque  dans  les  rues  des 
villages.  C'est  que  U  on  sait  le  prix  de  ces 
terres  déplacées,  qui  sont  toujours  très-riches, 
très-friables ,  faciles  à  enlever  avec  une  bonne 
ravale,  c'est-à-dire  avec  celle  qui  permet  de  tra- 
vailler d'une  manière  continue,  par  conséquent 
sans  aucun  arrêt  des  attelages  pendant  toute  la 
durée  d'une  période  comme  il  y  en  a  deux  par 
jour  ordinairement  dans  tous  les  éUblisseiuents 
ruraux  bien  réglés  et  bien  menés. 

A.  JouRniEA. 

BATALEMBNT.  {Àrbofic,  )  —  Ravaler  un  ar- 
bre,  c'est  couper  les  brandies  tout  près  de  la 
tige.— Cette  opération  est  pratiquée  dans  le  même 
but  que  le  rapprochement  (voy.  ce  mot)  ;  mais 
elle  agit  avec  plus  d'énergie.      A.  du  Breuil. 

HATE.  (Àçr.)  —  Dans  son  article  sur  le  navet 
{voy^  ce  mot),  notre  regretté  confrère,  Paul  Ma- 
lingié  a  déjà  dit  que  la  raye  et  le  navet  étaient 
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tellement  confondus  ensemble  dans  la  pratique, 
que  la  synonymie  de  leurs  rariétés  était  si  grande, 
qu'il  n'y  a? ait  pour  ainsi  dire  pas  de  distinctions 
à  faire  dans  les  conseils  que  l'on  pouvait  donner 
en  ce  qui  concerne  leur  culture.  Aussi,  partant 
de  là,  le  fils  du  créateur  de  notre  race  cliarmoise 
englobe- Ml  les  deux  sosies  végétaux  dans  un  seul 
et  môme  être  dans  tous  les  renseignements  inté- 
ressants qu'il  donne  sur  la  culture  de  cette  racine- 
fourrage. 

En  conséquence ,  nous  renvoyons  à  Tarticle 
navet  tout  ce  qui  a  trait  à  la  partie  agricole 
proprement  dite.  Nous  nous  bornerons  ici  à  re- 
chercher quels  sont  les  caractères  qui  peuvent, 
d'après  nos  meilleurs  auteurs,  faire  distinguer  la 
rave  du  navet. 

D'après  la  synonymie  de  Decandolle,  adoptée 
par  Yvart  dans  son  Traité  des  assolements,  il 
y  a  trois  raves,  toutes  trois  du  genre  Brassica^ 
dont  Tune,  la  rave  aplatie,  la  rave  grosse  (  Bras- 
sica  râpa  depressa)  comprend  cinq  variétés,  sa- 
voir la  blanchâtre,  la  jaunâtre,  la  noirâtre,  la 
rouge  et  la  verte. 

Les  deux  autres  races  sont  la  raveoblongue  (Br. 
râpa  ohlonga)  et  la  rave  sauvage  ou  ravelte 
i  Br.  râpa  oleifera). 

La  rave  aplatie  (  Brassica  râpa  depressa  ) 
est  le  principal  type  de  la  race  dont  nous  nous 
occupons  ici  ;  c'est  la  rat^e  bourguignonne  ou 
auvergnate  et  limousine  dans  toute  l'acception 
du  mot.  C'est*à«dire,  pour  être  plus  exact,  qu'il 
n'y  a  réellement  que  dans  ces  trois  pays  que  la 
rave  a  conservé  son  nom  intact. 

C'est  cette  rave,  la  seule  vraie  avec  la  rave 
oblongue,  que  l'on  appelle  asseï  indifféremment 
en  Franoe  grosse  rave  ou  rabioule,  et  en  An- 
gleterre lumeps. 

La  racine  de  cette  rave  est  grosse ,  renflée 
au-dessus  du  collet  en  une  sorte  de  tubercule- 
disque  épais,  charnu,  arrondi,  déprimé,  aplati 
de  dessus  en  dessous  comme  certains  pessaires 
dont  on  se  sert  en  chirurgie.  Cette  partie  prin- 
cipale de  la  rave  ressemble  encore  assez  exac- 
tement à  la  partie  médiane  d'une  grosse  orange 
qui  aurait  été  divisée  en  cinq  sections  égales.  De 
la  partie  supérieure  de  cette  racine-disque  par- 
tent les  tiges  des  feuilles,  et  à  la  partie  inférieure 
se  trouve  une  racine  en  queue  de  rat  très-eflilée 
qui  s'enfonce  dans  le  sol. 

La  saveur  de  la  rave  ne  présente  guère  de 
fixité;  elle  est  en  général  d'une  douceur  un  peu 
Acre  :  la  premier^  semble  résider  dans  les  sucs, 
la  seconde  dans  les  fibres.  Le  terrain  exerce  une 
grande  Influence  sur  cette  saveur,  d'où  les  ré- 
putations tout  à  fait  propres  et  particulières  à 
certaines  variétés  de  raves  ou  de  navets  et  voire 
même  de  radis. 

La  rave  blanchâtre  est  la  plus  commune,  la 
partie  supérieure  du  disque  qui  est  hors  de  terre 
est  souvent  rougeâtre. 

La  rave  jaunâtre  est  plus  petite,  mais  plus  su- 
crée ;  elle  est  recherchée  pour  k  cuisine. 


Les  autres  Tariétés  sont  peu  o«  pas  cultivai 

La  raTe  oblongue  (  Brastiea  râpa  dtprtm, 
ne  diflère  de  la  précédente  que  par  la  {matk 
sa  racine  charnue ,  qui  est  un  peu  seiobiiUi 
sous  ce  rapport  à  la  earotle  courte.  Ce»t  (Hk 
qui  s'est  le  plus  vite  confondue  avec  le  w^ 
auquel  elle  ressemble  assex  d'ailleurs,  69am 
apparence  extérieure  et  comme  goût. 

Bosc  classait  la  rare  dans  le  genre  oaT^ilij 
faisait  une  simple  variété,  qui  ne  différa  d 
par  la  forme.  Toute  racine  aplatie  de  LuAi 
bas  était  pour  lui  une  rave;  toute  radoefli 
ou  moins  fusiforroe  était  un  navet 

Vilmorin  classait  la  raye  de  RorioU  tittil 
rave  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre,  aii»»i  \k 
que  le  tumeps  hâtif  de  Hollande,  le  naTetjii 
d'Ecosse  et  le  gros  navet  de  Berlio. 

M.  Joigneaux  n'admet  pas  la  rave  do&t  iun 
parlons  ici.  Pour  lui ,  raves  et  navels  sont  M 
un.  Il  combat  surtout  U  distindioa  b^à^i 
la  forme,  parce  que,  dit-il,  si  on  admciuii  quel 
rave  se  caractérise  par  sa  forme  aplatie,  M 
les  navets  plats  de  Finlande,  ronds  dlcoi 
ceux  des  Sablons  et  autres  seraient  de»  m^ 

Un  bourguignon  très-amateur,  cossoilt^  fj 
nous,  prétend  que  le  vrai  carKtère  de  'a 
c'est  bien  la  forme  aplatie  et  on  pea  dcf i 
comme  concave  à  sa  partie  supérieare,  b 
partent  les  feuilles  ooinme  d'une*  petite 
qui  semble  faite  exprès.  Les  navets  piusw 
aplatis,  an  contraire,  sont  toujours  in«i 
plus  ou  moins  à  cet  endroit. 

Cette  remarque  de  notre  oompatriolr^'' 
mettre  une  distinction  qui  dans  noticF'^" 
Côte-d*Or)  n'est  contestée  par  aucun  M* 
qui  admet  avec  les  cultivateurs  qoediosA 
la  rave  est  enfin  beaucoup  plus  ni>tiqiK7i'' 
navet.        .  A.  Joir«û 

ftATERBLUt  {Botan,  agric.).  -  ^  ^'^ 
nelle  (séné,  sénevé,  faux  raifort,  etc.  c^ * 
des  mauvaises  plantes  les  plus  oonuDUDciJBi 
nos  champs,  Tune  de  celles  qui  m  Duitifri^ 
le  plus  rapidement,  et  dont  on  se  àibàmm 
plus  difficilement  une  fois  qoe  sa  senence 
trouve  dans  le  sol.  ' 

Elle  appartient  à  la  famille  des  crudfirn^, 
au  genre  raifort,  que  distinguent  nn(al«««'J 
contre  la  cortille ,  quatre  glandes  sur  iei^i 
de  l'ovaire,  une  siliqne  aigué  iodei)is<<m 
spongieuse  ou  articulée. 

Le  radis  raplianistre  ou  sauvage  {R(fF^ 
raphanistrum)  ou  ravenelle,  se  recoonais  i  ^ 
feuilles,  pinnatifides,  alternes,  lyrées  el  t5s^ 
nées  par  un  grand  lobe  ;  à  ses  tiges,  lu^<^;^ 
rameuses  ;  à  ses  fleurs,  blanches  variées  Je  «>»J 
ou  jaune  pâle  ;  à  ses  ailiques»  glibrtf  et  u  <^ 
culaires;  à  ses  graines,  noires  à  leur  «atn^ 
est  trèsKiommon  dans  les  champs  «"f"*^ 
en  céréales  ou  en  fourrages  aoBiieb  àm^ 
ou  de  printemps,  se  rencontre  sur  toul«  «^ 
turcs  de  sol  et  fleurit  de  mai  en  i«ii^^  ^^Jt 
plaute  peiit  donner  de  4,000  à  ^^oa 


349 


RAVENELLE  —  RAY-GRASS 


350 


Ji  oe  faut  pas  confondre  la  rayenelle  a?ec  la 
liioutarde  saufige  {Sinapis  arvensis)^  qui  a  les 
fleuri  jaooes,  les  feuilles  et  les  tiges  velues , 
te»  failifes  plus  entières,  les  stliques  déhiscentes, 
non  articulées ,  écartées  de  Taxe  de  leur  épi , 
(rois  foU  plus  longues  que  la  languette  qui  les 
recoarre,  et  lei  gnUnes  rougefttres. 

M.  fioitel,  dans  une  étude  sur  ces  deux  plantes, 
fait  remarquer  avec  justesse  que,  les  siliques  de 
b Dioutarde  sauTage s*ouvrant d*ellesniémes  à 
Unuturité^  la  graine  tombe  sur  le  cliamp; 
qoiii  cootraire,  les  siliques  de  la  ravenelle  sont 
lOiDpiKées  d'articles,  de  divisions  étranglées  où 
iecreicppe  du  fruit  reste  adhérente  à  la  graine, 
/(çK  celle-ci  est  le  |>1  us  souvent  rentrée  à  la 
.'rnn'-  avec  les  récoltes.  C'est  donc  dans  les  dé- 
i^  du  battage  et  du  nettoyage  des  grains 
Iv'ttD  la  peut  retrouver,  et  c^est  là  qu*il  la  faut 
((ruire  par  l'incinération  de  tous  ces  débris, 
ooiposés  surtout  de  plantes  nuisibles.  C'est  par 
a  mauuis  calcul  d'économie  qu'on  donne  tous 
a  déchets  À  la  volaille,  qui,  aidée  du  vent , 
b  rparptlie  sur  les  engrais  et  les  litières  d'où 
<  rt-toumeront  aux  champs  pour  les  infester  de 
Mxnu,  M.  Boitel  résume  ainsi  les  modes  de 
irftructioD  de  ces  deuK  plantes  :  1**  pour  la 
mbrde,  ne  la  jamais  laisser  fructifier  sur  les 
(^»;2"  pour  la  ravenelle,  ne  la  jamais  re- 
i^?f  sur  les  champs  avec  les  semences  ni  les 

le$  semences  de  la  ravenelle  renferment  de 
1-0  1  j  p.  100  d'huile ,  et  en  Normandie  on 

utiliie  souTent,  ainsi  que  la  moutarde  noire, 
'-''restniredu  produit  des  jachères  mal  soi- 
?^^  m  huile  à  brûler  de  troisième  qualité. 

%•  Btrbes  mauvaises,  )  A.  Gobin. 

*ir-ciAss.  (Agric.Botan.'Àgnc.)  —  On 
i^oauDe  ray-grass  et  on  devrait  nommer  rye- 
»fâ^i  iierb^igle)  quatre  espèces  de  plantes 
iprartenant  à  la  famille  des  graminées,  et  au 
l^orr  irraie  {Lolium}  qui  a  pour  caractères  gé- 
'^■tuesuDeglume  à  deux  valves,  Tintérieure 
^0^  petite  et  souvent  avortée  ;  des  épillets  so- 
l^^ircs  alternes  et  appliqués  contre  Taxe  de 
^fquiestcanaliculé. 

Le  Taggrass  anglais  (  Lolium  perenne  an- 
îicum)  est  cultivé  en  Angleterre,  depuis  le  mi- 
^àn  XVip  siècle,  comme  foorraga  fauchable. 
^  tiges  s'élèvent  de  (r,30  à  0"',50  ;  ses  feuilles 
^t  fioes,  étroites,  glabres;  les  épillets,  sans 
^  et  dépassant  la  glume ,  sont  formés  de  3  à 
**'  fleurs,  dont  les  paiUettes  sont  plus  courtes  que 
^'^oste,  et  la  paléole  inférieure  oblongue  et 
'Qoeolée;  ses  graines  sont  oblongues,  à  dos 
^n^eieet  à  face  creusée  en  gouttière;  ses  ra- 
'o^^sont  fibreuses  et  traçantes;  il  fleurit  avec 
,m'  de  chaleur. 

Il  aime  la  fraîcheur  sans  humidité,  un  sol  assez 
'"•Qble  et  moyennement  rustre,  ce  qui  ne  veut 
^iot  dire  quM  ne  préfère  un  terrain  fertile  et 
rofood.  Quoique  vlvace ,  il  persiste  rarement 
(^'  <1«  deux  à  trois  «os  dans  nos  cultures.  Sa 


végétation  est  en  raison  directe  de  la  richesse  et 
de  la  fraîcheur  du  sot  et  de  la  chaleur  de  la 
saison;  les  froids  persistants  et  les  brouillards 
font  rougir  sa  feuille  et  peuvent  y  développer 
la  rouille  ;  la  sécheresse  arrête  complètement  sa 
végétation . 

On  en  connaît  plusieurs  variétés  obtenues  en 
Angleterre  par  la  culture;  ce  sont  :  1°  le  ray- 
grass  de  Russell,  qui  passe  pour  être  le  plus  nu- 
tritif ,  mais  qui  exige  des  terres  plus  fraîches  et 
plus  fertiles;  2°  le  ray-grass  de  Sticlioey>  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  précédent;  3**  le  ray- 
grass  de  Whîteworth ,  à  la  fois  le  plus  précoce 
et  le  plus  tardif,  et  qui  réussit  mieux  sur  les 
sols  un  peu  secs;  4*"  le  ray-grass  écossais;  5"* 
le  ray-grass  d'Orckney  (Ecosse);  6°  le  ray- 
grass  de  Pacey.  Ces  variétés  sont  à  peu  près  in- 
connues en  France  ou  du  moins  n'y  ont  pas  été 
cultivées  comparativement. 

Nous  venons  de  dire  que  le  ray-grass  anglais 
se  plaisait  plutôt  sur  des  terres  argileuses  drai- 
nées que  sur  celles  siliceuses  ou  calcaires;  mais 
il  faut  que  le  sol  ait  été  enrichi  par  des  fumures 
peu  éloignées ,  et  nettoyé  des  mauvaises  herbes 
qui  envahiraient  promptement  et  détruiraient 
le  ray-grass.  On  le  sème  ordinairement  au 
printemps,  en  mars  et  avril,  sur  des  céréales  en 
végétation  ;  parfois  à  Pautomne,  sur  des  chaumes 
jachères;  tantôt  en  été  (mai,  juin),  dans  des 
vesces,  des  pois  gris  ou  du  sarrasin.  On  sème 
à  la  volée,  à  raison  de  200  à  250  litres  (  80  ^ 
100  kilos)  par  hectare;  un  hersage  ou  un  rou- 
lage, selon  que  le  sol  est  nu  ou  couvert,  suffit 
pour  Tenterrer.  On  se  trouve  bien  de  Tarroser 
à  l'automne  avec  du  purin,  ou  de  lui  donner  do 
guano  au  printemps. 

Il  monte  en  tiges  au  commencement  de  juin, 
et  durcit  rapidement;  aussi  faut-il  commencer 
de  bonne  heure  è  le  faucher  en  vert  pour  le 
bétail  ;  pour*le  faner,  il  ne  faut  pas  attendre  non 
plus  qu'il  ait  blanchi  et  séché,  qu'il  ait  mûri  les 
graines  dont  une  partie  tombe  sur  le  sol  après 
l'avoir  épuisé.  Ce  fanage  doit  s'opérer  active- 
ment et  se  faire  à  la  faneuse  ou  à  la  fourche.  On 
peut  calculer  sur  un  rendement  mpyen  de  3,000 
à  4,000  kilog.  de  foin  par  hectare,  correspondant 
à  un  produit  en  vert  de  6,000  à  8,000  kilog. 

Pour  récolter  les  graines ,  on  doit  attendre  que 
la  plus  grande  partie  des  tiges  soit  défleurie,  et 
faucher  à  la  rosée  pour  éviter  Tégrainage;  on 
bat  sur  la  toile,  dans  le  champ ,  à  la  gaule  ou  au 
fléau  ;  le  rendement  moyen  par  hectare  est  de 
12  à  14  hectolitres,  pesant  de  38  à  40  kilog. 
Tun.  Il  faut  140  kilog.  de  foin  de  ray-grass  pour 
égaler  en  valeur  nutritive  100  kilog.  de  foin  de 
prairie. 

Le  ray-grass  d'Italie  (Lolium  perenne  lia- 
lieum),  originaire  de  l'Italie  septentrionale 
(Lombardie),  a  été  introduit  en  France  en  1818 
et  propagé  par  André  Thouin  ;  11  n'a  pénétré  en 
Ecosse  qu^en  18S1,  et  y  jouit  d'un  grand  succès. 
Il  est  caractérisé  par  la  hauteur  de  ses  tiges 
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(O^yôO  à  1*");  sas  feoilles,  larges,  d'un  vert 
foncé;  ses  épîUeU, nombreux  el barbus;  ses  grai- 
nés,  munies  d'une  ar6te  droite.  Son  épi  est  com- 
posé de  12  à  15  fleurs,  dont  la  glume  est  plus 
courte  que  la  locuste ,  avec  la  paléole  inférieure 
oblongue  et  lancéolée.  Ses  racines,  vivaces,  sont 
fibreuses  et  traçantes.  11  fleurit  arec  1,600^  de 
chaleur. 

Il  aime  les  sols  frais,  profonds  et  riches,  les 
terres  argileuses  ou  tourbeuses  suffisamment 
assainies,  et  redoute  par-dessus  lent  la  séche- 
resse et  l'humidité  stagnante.  Il  se  défend  mal 
des  herbes  aquatiques  (reoouées,  persicai- 
res,  etc.)  et  traçantes  (chiendent,  agrostis,  etc.)  ; 
il  faut  donc  que  le  sol  ait  été  conyenablement 
nettoyé.  Quoique  Tirace,  il  dure  rarement  plus 
de  deui  à  trois  ans  sur  le  même  sol,  et  jamais 
plus  de  six  à  sept. 

Au  Yal  d'YèTre,  près  Bourges  (Cher),  dans 
un  terrain  tourbeux ,  il  prospère  merveilleuse- 
ment dans  Tassolement  suivant  :  l°  haricots , 
pommes  de  terre,  carottes  ou  betteraves  fumées  ; 
2«  et  3^  ray-grass  ;  4*  colza  de  printemps  fumé, 
et  son  produit  s'y  élève  en  moyenne  et  par  an 
à  6,000  kil.  de  foin  par  hectare.  On  l'y  sème 
sur  le  sol  nu ,  labooré  à  la  bêche ,  en  avril  et 
mai ,  et  on  l'enterre  avec  les  pieds.  Dans  la  cul- 
ture ordinaire,  on  le  sème  soit  dans  une  cé- 
réale de  printemps ,  soit,  au  printemps,  parmi 
une  céréale  d'hiver  ;  dans  un  cas  comme  dans 
Pautre,  on  emploie  200  à  250  litres  (50  à  66 
kilog.)par  hectare. 

Il  est  un  peu  plus  précoce  que  le  ray-grass 
anglais,  mais  plus  long  et  plus  difficile  à  faner; 
il  donne  presque  toujours  deux  coupes  et  sou- 
vent un  regain  fkuchable  à  consommer  en  vert. 
Son  produit  peut  être  estimé,  en  moyenne,  à 
8,000  ou  10,000  kilog.  de  foin,  correspondant  à 
20,000  ou  25,000  kilog.  de  fourrage  vert.  Lors- 
qu'on l'arrose  avec  du  purin ,  on  peut  obtenir 
jusqu'à  six  et  huit  coupes  en  vert,  soit  l'équiva- 
lent de  15,000  à  17,000  kilog.  de  foin.  Le  rende- 
ment en  graines  varie  de  35  à  40  hectolitres  par 
hectare,  do  poids  de  25  à  28  kilog.  l'un. 

Le  ray-grass  Rief/el  ou  PUl  (  lolium  mul- 
Uflorum,  var.  muticum),  indigène  en  Bretagne, 
est  annuel  ;  ses  tiges  s*élèvent  à  0'",40^>u  0'",80  ; 
ses  locustes  sont  garnies  de  13  à 30  fleurons;  sa 
glume  est  plus  courte  que  la  locuste;  sa  paléole 
externe  est  oblongue  et  lancéolée;  il  fleurit  avec 
1,649°  de  chaleur. 

M.  Rieffel  en  a  composé  à  Grandjouan,  en 
1840,  des  prairies  artificielles,  qui  lui  rendirent 
d'immenses  services  dans  son  entreprise  de  dé* 
frichement  de  landes.  Ce  fourrage  un  peu  sec, 
dur  et  amer,  entretenait  néanmoins  les  auinaux 
en  bon  état.  11  le  semait,  au  printemps,  dans 
des  terres  de  brayères  on  des  tourbes  froides  et 
humides,  et  obtenait  de  3,500  à  5,000  kilog.  de 
foin  par  hectare. 

Le  ray-grass  BaUly  (  Lolium  multiflorum, 
var.  submuticum),  indigène  dans  le  GAtinais 


est  égatement  annuel,  et  se  rapproche  beaocM 
do  précédenC  par  9U  qualités.  IL  Baiii;,  quij 
calUvé  sur  des  terres  argileoaeSfCaiQQuletasj 
tenaees ,  très-sèches  en  été,  humides  a  bin^ 
en  obtenait  5,000  à  6,000  kilog.  de  (oiafark 
tare.  Il  le  semait  de  septembre  à  la  fis  è# 
cembre,  seul ,  à  la  doea  de  20  à  25  Ui|  ^ 
hectare.  A.  Qm. 

BATORHBUB.  (  inslr.)  —  iDStClllMil^ 

sieurs  pieds,  servant  à  ouvrir  dans  la  lot 
préparées  des  rigoles  parallèles  pea  pinta^ 
destinées  A  guider  les  ouvriers  chai^dei 
pandre  les  semences  soit  A  la  main,  witiBi 
moir  A  brouette. 

Il  se  compose  ordinairement  d'oo  ehissi 
la  traverse  postérieare  porte  des  deots 
tantes ,  mais  que  l'on  peut  écarter  oa  rai 
A  volonté.  Un  âge,  supporté  paroo  sTaai-tttii 
par  une  roue  A  chape,  règle  la  profowkgr 
travail  ;  l'instrument  est  muni  en  outre  de 
mancherons  qui  permettent  au  eonducteur  k 
maintenir  dans  une  tK>nne  directkm. 

La  oonstniction  du  rayonneor,  sa  iorce, 
surtout  la  forme  et  la  valeur  de  sei  dests 
▼ent  varier  A  l'infini  selon  l'espèce  de; 
que  l'on  veut  semer,  et  aussi  seloa  le 
ténacité  du  sol.  Si  l*on  ne  veot,  dâosa 
rain  léger,  que  tracer  des  lignes  de  d 
ainsi  qu'on  le  fait  par  exemple  dans  les 
où  le  coixa ,  mélangé  A  de  la  poudrelte,  « 
par  poignées  disposées  en  quinconces,  il  i 
d'un  cbAssis  très-léger  armé  de  deolrow 
représentant  de  très-fortes  dents  de  bsr^ 
les  terrains  plus  compactes,  au  contras.  ^^ 
qu'on  désire  donner  aux  raies  une  oertiKf^ 
fondeur,  il  est  nécessaire  d'employer  a' 
plus  solide,  et  de  le  munir  de  petili  soc»n 
ou  en  fonte.  L'un  des  meilleurs  Uuintiâii 
ce  dernier  genre  est  telui  que  noos  a  lù^ 
thieu  de  Dombaslei  et  dont  lechlans 
ment  semblable  A  oeioi  de  son  extirpaleir 
ce  mot),  porte  sur  sa  travene  posteriez 
certain  nombre  de  petits  battoirs  en  foBk,  ^ 
on  peut  faire  varier  l'écartement  i  ^oïnek 

Au  surplus,  l'importance  des  rayou^ 
beaucoup  diminué,  par  suite  de  i*estensios }'  ' 
prise  dans  la  grande  culture  les  semoir»  > 
val ,  qui  sont  d'ailleurs  pourvus  toi»  de  n] 
neurs  plus  ou  moins  perfectionnés.  X^ 
ils  peuvent  encore  trouver  leur  emptoi  dufi 
ques  cas  parlicuUers.  F.  xn  Guit^  . 

REBOISEMENT.  (Foréis)'-làfr«Kt,P* 

douceur  de  son  climat,  sa  constitotioo  lîéoM^ 
c'esl-A-dire  le  relief,  l'altitude  el  la  rom/^^"^ 
minérale  du  sol,  serait  l'une  des  contrée»  le^r> 
favorisés  du  globe  sous  le  rapport  de  Vtho»^'* 
et  de  la  variété  des  richesses  nsturelte>.  "  " 
causes  perturbatrices  de  pins  d'un  geor^  or  » 
naient  trop  souvent  détruire  réqaiiibre  <>• 
forces  productives. 

L'agriculture  dans  ses  nombreoses  dirn-^ 
la  culture  forestière,  la  cnlture  de  la  r^  " 
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nâufoiient  d«  pâturages  de  montagne,  sont 
proîklentieliement  destinés  è  se  prêter  un  mu- 
tuel cooooars  dans  leur  développement  pro* 
gressif,  et  c'est  vers  Ttiarmonie  de  ces  parties 
priDcipiies  de  la  colture  du  sol  que  deTraient 
loajoors  tendre  les  eiïorts  combinés  des  indus- 
m  qoî  s'y  rattachent. 

L'observation  founiit  à  ceux  qui  savent  lire 
laiK  le  grand  lirre  de  la  nature  des  indications 
n  eqairoques  au  sujet  de  la  meilleure  distri- 
«tiâo  des  cultures  sur  le  territoire  de  notre 

Id  avant  qoi  compterait  parmi  les  plus  pro- 
b^et  les  plus  sagaces ,  si  sa  modestie  ne  le 
osiéioigDé  des  spiières  où  se  forment  les  ré- 
tiàim,  M.  A.  Mathieu,  sous-directeur  de 
Eeole  forestière  de  Nancy  et  professeur  d^his- 
n  utnrelle  à  cette  école,  a  fait  sur  la  répar- 
ioo  des  forêts  en  France  des  études  dont  on 
'suinit  trop* propager  les  résultats  et  qu'il 
«s  parait  indispensable  de  résumer  dans  un 
mii  consacré  au  reboisement. 
Si  FoD  trace  sur  la  carte  géologique  de  la 
oateles  forêts  existant  encore,  on  est  frappé 
i  ^  FeUtioD,  —  quoique  souvent  altérée  par 
fa  oinses  diverses,  —  entre  la  situation  des 
«H  rétat  géologique  du  pays. 

l«iUBAns  IGNÉS  et  les  terbaovs  pbiiiaires, 
^,  mobiles,  à  relief  presque  toujours  for- 
ant incliné  et  recouverts  de  peu  de  terre 
We, conviennent  rarement  à  Tagriculture. 
4  colture  forestière  el  la  culture  pastorale, 
»t  «tarées,  soit  unies  dans  nne  mesure  con- 
'^i  j  doivent  dominer.  L'Ardenne,  les 
''^^  appartiennent  à  ces  terrains,  et  sont 
^>(^  oo«fertes  de  bois.  Le  plateau  occidental 
^«^Bé,  Bocage  normand  et  Vendée)  Ta  été 
"t^,  et  les  landes  improductives  qu'on  y  ren- 
^n  de  toutes  parts  attestent  que  ce  n'est 
^  (S  vain  que  la  loi  de  la  distribution  des  fo- 
(^  a  ^é  enfreinte  dans  cette  région.  Le  plateau 
ntfal,  cette  vaste  excroissance  qui  s*élève  à 
«  ii^uteor  moyenne  ^e  750  mètres,  entre  le 
^'io  de  Paris,  celui  de  Bordeaux  et  la  vallée 
iiSadoe  et  du  Rhône,  avec  son  climat  ri- 
^fi\,  son  soi  maigre,  se  plie  mal  aux  exi- 
^  de  ragriculture,  si  ce  n'est  dans  les  grandes 
^^  qui  la  sillonnent  et  particulièrement  dans 
Unagne.  Cesten  partie  aux  pâturages  comme 
»  le  Limousin ,  mais  surtout  aux  forêts  qu'il 
donné  de  prospérer  dans  tous  les  terrains 
nies  qui  s'y  trouvent  si  répandus.  Tout  in- 
l'i«  qae  ces  terrains  furent  jadis  occupés  par 
'■  l>ois;  Duûs  leur  défaut  de  valeur  dans  une 
>irée  pauvre,  mal  peuplée,  mcomplétement 
'^dévoies  de  transport,  et,  par  suite,  le 
I  d'intérêt  qui  s^attacbe  à  leur  conservation , 
Qot  amené  progressivement  la  ruine. 
Oia»  les  TfiaiiAiKs  SEC0NDAmEs,.si  Ton  en 
'^Pi«  le  Jura,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  le 
«t  iooyennement  accidenté  et  d'une  faible 
■Ne;  il  est  argileux,  calcaire  on  sablonneux. 


souvent  mélangé  et  profond.  Le  climat  y  est 
tempéré.  Ces  terrains  forment  une  partie  des 
bassins  géologiques  de  Paris  et  de  Bordeaux, 
de  la  vallée  du  Rhin  et  des  grandes  vallées  de 
la  Saôoe  et  du  Rltdne.  L'agriculture  y  rencontre 
des  éléments  de  prospérité,  et  y  devient  domi- 
nante. Toutefois,  les  forêts  n'en  sont  pas  et  n'en 
doivent  pas  être  exclues;  car  en  bien  des  lieux 
l'état  minéralogique  ou  rindinaison  du  sol  y 
interdisent  toute  autre  culture.  Il  faut  ajouter 
qu'ici  les  besoins  de  la  consommation  ont  con- 
tribué à  maintenir  la  culture  forestière.  Partout, 
d'ailleurs ,  oii  l'état  géologique  a  exercé  nne  ac- 
tion prononcée,  on  voit  se  manifester  clairement 
la  loi  de  la  distribution  territoriale  des  forêts. 
Ainsi,  le  terrain  pénéen^  qui  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  chaîne  parallèlle  au  cours  du 
Rhin,  et  qui  produit  un  sot  de  sable  pur,  est  à 
peu  près  complètement  boisé.  Le  terrain  tria- 
sique  se  traduit  par  une  distribution  éparse  de 
forêts  qui  garnissent  le  plus  souvent  les  sols  sa- 
blonneux du  grés  bigarré  et  les  bancs  calcaires 
du  muscheikalc.  Le  terrain  jurassique,  qui 
traverse  sans  discontinuité  toute  la  France  de 
Test  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud ,  présente  un 
relief  formé  de  larges  dépressions  d'un  sol  argi- 
leux et  fertile  séparant  de  longues  collines 
calcaires  à  pentes  roides  surmontées  de  vastes 
plateaux  fissurés ,  perméables ,  où  Sa  terre  vé- 
gétale est  habituellement  peu  épaisse  ;  sur  ces 
bourrelets  existent  des  forêts  étendues  et  nom- 
breuses, qui  en  dessinent  tellement  bien  la  direc- . 
tion  que  le  tracé  de  ces  forêts  sur  une  carte  suf- 
firait pour  indiquer  le  terrain  jurassique.  Les 
terrains  crétacés  inférieurs^  qui  se  rapproctient 
du  terrain  jurassique  par  leur  composition  et 
leur  relief,  ont  la  même  influence  sur  la  répar- 
tition des  forêts,  et  leurs  crêtes  sont  également 
boisées.  Quant  aux  terrains  crétacés  supé- 
rieurSf  entièrement  formés  de  craie  blanche,  ils 
avaient  longtemps  paru  aussi  improductifs  au 
point  de  vue  forestier  qu'au  poiut  de  vue  agri- 
cole. Des  reboisements  importants  y  ont  toute- 
fois été  pratiqués  avec  succès  depuis  quelques 
années  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le 
mentionner  plus  loin. 

Les  TERRAiRS  TERTumES,  plus  fertiles  encore 
que  les  terrains  secondaires ,  sont  aussi  plus 
complètement  agricoles  ;  cependant  des  bancs  de 
sable ,  de  grès  ou  de  meulière  s'y  rencontrent 
assez  fréquemment  et  ne  peuvent  être  productifs 
qu'avec  le  concours  de  l'abri  et  de  l'engrais  fo- 
restiers. Ils  sont  donc  et  doivent  rester  boisés  en 
ces  parties.  Distribués  sans  ordre  apparent  à 
la  surface,  ces  terrains  siliceux  déterminent 
habituellement  une  répartition  vague  des  forêts, 
toute  différente  de  celle  qui  caractérise  si  bien 
les  terrains  Jurassiques.  Ainsi  dans  le  terrain 
parisien,  une  zone  boisée  assez  bien  tracée  qui 
de  Montereau  remonte  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  se  dirige  par  Sézanne,  Épernay  el  la  mon- 
tagne de  Reims  pour  se  terminer  au  delà  de 
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Laon»  concorde  exactement  avec  les  rampes 
qui  vers  Test  bordent  cette  région.  Des  forets 
éparses  sur  sa  surface  présentent  une  coïncidence 
frappante  avec  les  terrains  sablonneux  qui  s*y 
trouvent  disséminés  et  principalement  avec  ceux 
de  ia  molasse  (forêt  de  ViUers-Cotterets,  de 
Halatte,  de  Chantilly,  de  Montmorency,  de 
Bondy,  etc. }.  Les  couches  étendues  de  sable  et 
de  grès  que  contient  le  terrain  de  molasse  se 
trouvent  indiquées  le  plus  souvent  par  des  ré- 
gions boisées.  C'est  ainsi  que  les  saMes  et  les 
,  grès  de  Fontainebleau,  les  meulières  et  les  sables 
supérieurs  forment  la  contrée  forestière  com- 
prise entre  Melun  et  Sens  ;  cette  sorte  d*endave 
qu'ils  constituent  au  milieu  de  la  craie  blanche 
entre  TYonne  et  la  Seine,  de  Joigny  aux  appro- 
ches de  Troyes,  coïncide  remarquablement  avec 
remplacement  de  la  vaste  forêt  d'Otiie  jusque 
dans  les  moindres  détails  du  périmètre.  Dans  le 
bassin  de  Bordeaux ,  les  terrains  subapennins 
forment  toute  la  région  sablonneuse  des  Landes, 
et  y  déterminent  une  zone  forestière  étendue 
et  parfaitement  caractérisée. 

Enfin ,  les  terbauis  diluviens  et  d^ALLcvioN 
sont  ou  argileux  et  agricoles;  ou  sablonneux  et 
caillouteux,  et,  par  suite,  forestiers.  Tels  sont , 
en  Alsace ,  le  diluvium  vosgien  de  Haguenau , 
Palluvion  rhénane  caillouteuse  de  la  Hardt,  près 
de  Mulhouse;  telle  est  encore,  sur  le  littoral  de 
Touest,  la  chaîne  des  dunes  qui  s*étend  de  la 
Teste  à  Bayonne. 

Dans  quelle  mesure  la  loi  de  la  distribution 
normale  des  forêts  sur  le  sol  de  la  France  a- 
t-elle  été  enfreinte.  Userait  difficile  de  répondre 
avec  précision  à. cette  question;  mais  on  peut 
affirmer  qu^une  partie  notable  des  6  à  8  millions 
d'hectares  formant  retendue  totale  de  nos  ter- 
rains improductifs  compris  sous  la  dénomination 
de  landes,  pâtis  et  bruyères,  proviennent  de 
forêts  détruites  que  Taction  lente  mais  sûre  de 
la  nature  reconstituerait  seule  h  la  longue ,  si 
la  spéculation  ou  l'imprévoyance  ne  venaient 
enlever  à  mesure  qu'ils  apparaissent  les  éléments 
de  la  régénération  végétale. 

La  contenance  totale  des  forêts  en  France 
n'est  connue  avec  quelque  précision  qu^en  ce 
qui  concerne  les  bois  dont  la  gestion  est  confiée 
à  l'administration  forestière,  c'est-à-dire  les  bois 
de  l'État  et  ceux  des  communes  et  des  établis- 
sements publics. 

Les  bois  de  la  première  de  ces  deux  catégories 
embrassent  1,180,000  hectares  y  compris 
67,000  hectares  affectés  à  la  dotation  de  la  cou- 
ronne. 

Les  bois  des  communes  et  des  établissements 
publics  soumis  au  régime  forestier  s'étendent  sur 
a,(KO,000  liectares. 

Quant  aux  bois  appartenant  aux  particuliers, 
leur  contenance  toUle  est  très- incertaine.  En 
1831  M.  Laffitte  ia  portait,  d'après  les  docu- 
ments officiels,  h  3,490,000  hectares.  La  sta- 
tistique officielle  de  1842  ne  l'évaluait  pas  à 


moins  de  7,702,671  liectares.  Enfin  M.  F 
ministre  des  finances,  dans  un  discours 
nonce  devant  le  sénat  le  27  mai  tS64,  i 
le  chiffre  de  6,126,849  hectares  comme  0| 
mant  la  contenance  des  bois  des  particoliai 

On  pourrait  citer  d'autres  variatiom 
Celte  incertitude  provient  de  ce  que  i 
époque  on  n*a  fait  de  reconnai!isaDce  d 
moins  de  levé  géométrique  spécial  des 
particuliers.  Lorsqu'on  a  eu  besoin  de 
naître  la  contenance  des  bois  de  cette  eil 
on  l'a  toujours  demandée  aux  docoo 
cadastre.  Or,  tout  le  monde  sait  que 
partout  ces  documents  sont  ou  oi 
inexacts  ou  en  complet  désaccord  aiec  f 
actuel  des  choses;  cette  inexactitaile  oud 
saccord  existent  principalement  au  sqj<4 
forêts,'  qui,  considérées  autrefois  comme  i 
sans  grande  valeur,  ont  trop  soureot  été  i 
fondues  avec  les  landes,  bruyères  on  M 
terres  incultes. 

Dans  son  excellent  traité  Des  Climats  i 
Vinfiuence  qu'exercent  les  sols  boisés  rt 
boisés,  M.  Becquerel  évalue  à  16,7  poar 
de  la  contenance  totale  de  l!«npire  r 
des  sols  boisés.  Nous  croyons  cette  éfà 
trop  élevée.  Elle  n'a  d^ailleurs  été  doosée 
savant  académicien  qu'à  titre  d'iodicalâi 
proximative,  dans  un  tableau  destiné  à  fnti 
sortir  la  comparaison  entre  les  (errei 
prés,  forête,  etc.,  dans  tous. les Éttts* 
rope. 

D'après  ce  tableau ,  la  Belgique,  b  ttm 
la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bait> 
sardes,  la  Suède,  la  Russie,  la  Sait /<t 
temberg,  le  grand-duché  de  Hesse,  *•* 
électorale,  l'Autriche,  la  ToscaBeette 
de  l'Église  seraient ,  proporUoooellefDeiiti 
étendue  territoriale,  pins  boi>és  que  h  l^| 
qui  n'aurait  après  elle  dans  la  catégorie 
s'agit  que  l'Angleterre,  l'Espagoe,  h 
les  Pays-Bas,  le  Danemark,  le  Seblesvn^' 
stem ,  les  deux  Mecklembourg,  le  Hioom 
Deux-Siciles  et  le  Portugal. 

Les  défrichements  tendent  i  diDiniKr 
une  notable  proportion  l'éteodoe  do  s^ 
de  la  France.  On  lit  à  ce  sujet;  daosoo 
présenté  par  M.  Becquerel  à  l'Acadéo» 
sciences,  le  22  mai  186S,  les  indicaiioa^^ 
appréciations  suivantes  :  «  Depois  seiie 
autorise  annuellement  le  défrichemeat  d' 
15,000  hectares.  On  peut  évaluera  oit 
tenance  de  9,000  hecUres  les  défricbeoM^ 
dessous  de  10  hectares  en  plaine  elles'  " 
mente  illicites.  Si  Ton  ajoute  encore  à  oeiUcfl 
tenance  6,000  hectares  de  bois  doiB«B»w 
1,000  hecUres  de  bois  communaux ,  ou  arn«t 
un  toUl  d'environ  31,000  hectares,  q««  ^ 
sentent  très-approximalivcoient  la  ^'^rl 
livrée  chaque  année  an  défrichemeol-  w  n 
sait  pas  encore  officleUement  si  la  K^^'in 
défrichée.  Or,  si  le  défricheméDlD'éprw«"r 
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B  temps  <rarrét  et  qu'il  fût  efléetué  en  totalité, 
0  aurait  défriché  en  on  siècle  3,100,000  hec- 
tf»  sur  8,80éy55O  hectares ,  représentant  la 
aperiicie  boisée  de  la  France.  » 
Il  faut  Inen  espérer  qae  cette  triste  prédiction 
e  K  réalisera  pas.  D'abord ,  une  réaction  bien 
■sible  s'opère  dans  l'esprit  public  contre  la  fu- 
estemaoiedesdérricberoents.  Trop  d'exemples 
Bt  rendu  manirestes  les  conséquences  ruineuses 
te&> opérations,  sooTent  entreprises  sans  pré- 
e^uct.  £n  second  lieu,  le  reboisement  si 
»^ps  resté  dans  la  sphère  théorique  des 
9^ia&n9  scientifiques,  est  passé,  notam- 
w/ depuis  quelques  années,  dans  le  domaine 
iaàits  pratiques. 

GNlt  opération  considérable  destinée  à  pro- 
Àt  les  plus  féconds  résultats,  mérite  d'être 
Kiiée  arec  quelques  détails. 
Oi  Ta  exposer  en  quoi  elle  consiste ,  quel  est 
&N,  sa  portée,  Tétat  actuel  des  travaux 
u{Qeis  elle  donne  lieu  et  les  effets  qu'on  en 
italteodie. 

U  reboisement  se  divise ,  relatiteroent  à  Tob- 
tde  ropéralioo,  en   trois  branches  princi- 

1^  Protection  du  sol  contre  les  ravages  des 
<n ^Kboiiement  des  montagnes), 
f  Neetion  du  littoral  maritime  contre  Ten- 

^i^eot  des  dnnes  mobiles  (  boisement  des 

te). 

^Mi»8en  valeur  des  terrains  incultes  (re- 
XKifieatdes  landes  et  bruyères). 

I  JeMfemen/  des  montagnes Lorsque 

i  stades  inondations  viennent  jeter  la  désola- 
nMUruiDedans  nos  plus  riches  vallées, 
^  pvUic  se  préoccupe,  avec  la  vivacité 
"^^^«^iik  propre  au  génie  de  notre  nation , 
^  ffiOTeos  de  préTenir  le  retour  de  ces  catas- 
^«  On  Toit  naître  de  toutes  parts  de  grands 
^  de  travaux  préservatifs.  Le  souverain 
B-ffiéme,  aiosi  qu'il  est  arrivé  en  1856,  ne  dé- 
^  P»  d'entrer  dans  l'indication  détaillée 
K  mesures  à  prendre.  Le  reboisement  des  mon- 
^^1  que  beaucoup  de  bons  esprits  ont  con- 
^^  à  toutes  les  époques  comme  le  plus  effi- 
^^  tous  les  moyens  de  protection ,  reprend 
>çiir.  De  savauts  rapports,  d'éloquents  mé- 
^  Toieot  le  jour.  Puis  les  désastres  ne 
"at  pas  à  s'oublier,  l'intérêt  se  refroidit,  la 
•c^oQ  s'opère  et  le  fléau  des  inondations  perd 
%|«meol  son  caractère  menaçant.  «  En 
1^1  disait  devaot  le  corps  législatif  un  orateur 
'.  EoitTernemeot  à  la  session  de  1865,  M.  le 
^wstre  des  travaux  publics,  aujourd'hui  minis- 

Jr*»f«'«nait,  après  quelques  mois,  visiter 
\uiée  du  Rhône  qu'il  avait  vue  naguère  en* 
«»e  par  les  eaux  :  J'avaU  l'houncur  de  l'ac- 
.J'P'gDer  dans  ces  deux  voyages  ;  et  ce  n'é- 
e  S"?*  bonnement  que  nous  retrouvions 

«««wriques  campagnes  ne  portant  aucune 
!:  ^  «wmmage  là  où  quelques  mois  aupara- 
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dire  que  les  inondations  sont  nécessairement 
pour  les  vallées  une  cause  de  dommage.  »  Peu 
s'en  faut,  on  le  voit,  qu'on  en  vienre  à  dire 
que  les  inondations  sont  un  bien. 

Les  inondations  doivent-elles  être  attribuées 
au  déboisement  des  montagnes;  et,  par  suite,  le 
pet>oisementdes  montagnes  est-il  le  moyen  certain 
de  préserver  l'avenir  de  ces  graves  accidents? 
Cette  opinion  est  assez  généralement  admise. 
Toutefois,  elle  rencontre  des  contradicteurs.  L'o- 
rateur dont  nous  avons  reproduit  les  paroles 
s'exprimait  ainsi  à  ce  sujet,  dans  le  discours 
dont  nous  avons  extrait  la  citation  ci-dessus  : 
«  Des  études  très- importantes  ont  été  faites  sur 
le  régime  des  inondations  en  France  ;  il  en  ré- 
sulte que,  contrairement  à  une  opinion  assez  gé- 
néralement reçue ,  ce  ne  serait  pas  le  déboise- 
ment ni  le  changement  de  culture  qui  détermi- 
nerait ces  catastrophes;  car  il  y  a  des  siècles  les 
inondations  étaient  tout  aussi  considérables  et 
souvent  plus  désastreuses  qu'aujourd'hui.  Les 
grandes  crues  ne  se  produisent  que  par  suite  de 
la  coïncidence  de  certaines  circonstances  atmos- 
phériques spéciales,  coïncidence  qui  est  heureuse- 
ment assez  rare.  »  (^Moniteur  universel,  numéro 
du  20  juin  1865.) 

Sous  le  titre  les  Inondations  en  France 
depuis  le  septième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
M.  Maurice  Champion  a  laborieusement  rassem- 
blé les  documents  relatifs  à  un  certain  nombre 
de  débordements  de  nos  principales  rivières  à 
diverses  époques,  sans  qu'il  paraisse  se  dégager, 
d'ailleurs,  de  cette  consciencieuse  compilation 
aucuu  aperçu  ni  aucune  appréciation  scienti- 
fique. 

Il  semble  que  si  la  solution  de  la  question  de 
l'influence  des  surfaces  boisées  sur  les  inonda- 
tions est  demeurée  incertaine,  c'est  qu'elle  a 
toujours  été  cherchée  dans  l'ordre  des  faits  ex- 
cessifs, et ,  par  suite ,  exceptionnels. 

Il  est  évident  à  priori  que  s'il  vient  à  se  pro- 
duire des  circonstances  météorologiques  heu- 
reusement rares,  telles  que  des  pluies  très-pro- 
longées,  des  changements  de  température  don- 
nant lieu  à  la  fonte  brusque  des  neiges  sur  des 
surfaces  considérables,  l'énorme  quantité  d'eau 
qui  se  précipite  à  la  fois  de  tous  les  points  d'un 
bassin  de  cours  d'eau  vers  le  fond  des  vallée.4, 
ne  saurait  être  retenue  par  aucun  obstacle. 

On  ne  remarque  pas  assez,  d'ailleurs,  que  les 
grandes  inondations  se  forment  en  grande  partie 
dans  la  région  placée  au-dessus  de  la  limite  de 
la  végétation.  Dans  les  Alpes,  par  exemple,  la 
végétation  cesse  vers  2,500  mètres  au-dessus.du 
niveau  de  la  mer.  Or,  si  l'on  fait  passer,  par  la 
pensée,  un  plan  horizontal  à  cette  altitude, 
quelle  n'est  pas  l'étendue  de  la  surface  couverte 
de  neige  qui  se  développe  entre  ce  plan  horizon- 
tal et  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  situé 
à  4,810  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer! 
Qu'une  n  coïncidence  spéciale  de  certaines  con- 
ditions atmosphériques  »  ,  survienne  dans  ce 
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vaste  milieu,  et  les  bois  plus  ou  moÎDS  étendus 
situés  au-dessous  sur  les  pentes  ne  seront  assu- 
rément que  de  faibles  obstacles  à  Tirruption  des 
eaux.  Il  survient  parfois  dans  les  phénomènes 
naturels  de  puissants  désordres  qu'il  est  dans  la 
destinée  de  Phorome  de  subir. 

Mais  les  grandes  inondations  ne  se  produi- 
sent que  deux  ou  trois  fois  par  siècle  et  cepen* 
dant  les  désastres  qu'elles  occasionnent  ne  sont 
pas  les  seuls  que  cause  Taction  destructive  des 
eaux.  Chaque  année  les  orages  déchaînent  au 
sein  des  contrées  montagneuses  le  fléau  des 
torrents;  les  ruines  locales  qui  en  résultent 
laissent  souvent  l'attention  publique  indifférente, 
mais  n'en  forment  pas  moins  une  somme  la- 
mentable de  calamités.  Contre  le  fléau  des  tor- 
rents, contre  les  inondations  restreintes,  le  re- 
boisement est  de  tons  les  préservatifs  le  sent 
souverain. 

Il  est  difficile  d'exprimer  les  effets  de  la  vé- 
gétation sur  les  pentes  des  montagnes  en  termes 
à  la  fois  plus  simples  et  plus  nets  que  ne  l'a  fait 
le  chroniqueur  Louis  Gollut  dans  les  Mémoires 
historiques   de   la    république    séquanoise 
(D6Ie,  1592,  in-f^,  livre  U,  chap.  xviii,  des 
bois  et  forêts)  :  «...  L'on  sçait  que  les  pluies 
tombantes  sur  les  montaignes ,  collines  et  cam- 
paignes  nues  et  découverte*,  après  avoir  humecté 
la  terre,  se  écoulent  presque  entièrement  en 
bas ,  et  se  jettent  dedans  le  canal  des  rivières  ; 
mais  si,  avant  que  de  donner  en  terre,  l'eau  ren- 
contre les  arbres,  les  arbrisseaux ,  les  ronces, 
les  espines ,  les  herbes  et  autres  telles  choses 
qui  serpentent  par  terre ,  une  partie  8*arrestera 
sur  les  feuilles  et  sur  le  bois.  Puis  ce  que  tombe 
en  bas  ne  humecterai  pas  seulement  la  terre 
saiche  et  altérée,  mais  s'arresterat  et  s'empee- 
cherat  à  abreuver,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
racines  et  tout  le  dedans  du  bois ,  jusques  au 
sommet  et  aux  branches  plus  extendues,  baient 
sucé  et  attiré  ce  que  leur  est  nécessaire.  De 
quoy  il  advient  que  tout  ce  que  réside  là  ne  se 
coule  aux  rivières;  et,  au  contraire  ce  qui  n'y 
est  arresté  se  glisse  et  passe  en  bas  aux  rivières 
prochaines.  Ceste  considération,  remarquée  en 
peu  d'arbres,  ne  semblerat  digne  d'être  receiie; 
mais  si  on  la  veut  accommoder  sur  tant  de  places 
et  tant  de  montagnes  essartées ,  découvertes  et 
rasées,  Ton  y  pourrai  faire  jugement.  » 

M.  Surell,  le  savant  ingénieur  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  des  torrents,  et  dont  le  remar- 
quable mémoire  sur  les  torrents  des  Hautes^ 
Alpest  est  cité  toutes  les  fois  qu'est  agitée  la 
question  de  la  protection  du  spl  contre  les  ra- 
vages des  eaux,  décrit  ainsi  qu'il  suit  l'influence 
des  forêts  sur  l'extinction  des  torrents  :  u  On 
comprend  comment  tes  forêts,  en  envahissant 
les  busins  de  réception,  ont  dû  contribuer  puis- 
samment à  étouffer  certains  torrents.  Pendant 

l^rtnZ*  ?  ^?^^  retenaient  le  sol  pr«t  à  fuir, 
le  rendaient  plus  solide,  diminuaient  par  ooa- 


séquenl  la  masse  Ses  allnvions,  et  saitoot 
posaient  à  la  concentratioa  des  coanots. 
augmentaient  toutes  les  résistances  et 
nuaient  tontes  les  puissances.  Elles 
dono  bâter,  par  na  double  effet ,  celte 
de  stàlNiité  où  la  force  des  eaux  se 
en  équilibre  avec  la  résistance  du  nL 
nature,  en  appelant  les  forêts  sur  les 
plaçait  le  remède  à  côté  du  mal.  Ek 
tait  les  forces  actives  des  eaux  par 
forces  actives  :  aux  envahissemests 
rents  elle  opposait  les  conquêtes  pi 
de  la  végétation...  Les  montagnes,  si  ellei 
abandonnées  toutes  nues  aux  actioas 
res ,  seraient  bientôt  nivelées  ou 
elles  n'olTriraient  plus  à  l'homme  qu'os 
sèment  de  roclies  crevassées,  iacaite  et 
tables...  Il  y  a  mieux  à  faire  pour 
torrents  que  d'entasser  à  grands  frais 
çonneries  et  des  terrassements,  qu 
toujours ,  quoi  qu'on  fosse,  de 
liatifs,  plus  propres  à  masquer  la  plak 
tirper.  Pourquoi  l'homme  ne  deniui(knii< 
un  secours  à  ces  puissances  noufclies 
l'énergie  et  reffîcacité  lui  sont  si  c 
révélées?  Pourquoi  ne  lui  oommaodef 
de  foire  encore  une  fois,  et  soos  H 
son  propre  génie,  ce  qu'elles  ont  ^ 
ciennement  sur  tant  de  torrents  étmti» 
le  seul  mouvement  de  la  nature?... 
On  aperçoit  actuellement  dans  u 
sure  le  rôle  des  forêts  dans  la  prolsiM 
contre  l'irruption  des  eaux.  Impoii^ 
jurer  les  effets  des  grands  catadno 
rologiques ,  elles  sont  un  préserrilî 
contre  les  inondations  locales  et 
désolent  si  fréquemment  les  coDtrce 
gncoses. 

C'est  ainsi  du  reste  que  cette  vaste 
tant  controversée,  du  reboisemeol  ^ 
gnes,  a  été  comprise  par  TadmiaisIntHa 
tière  ;  c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  diri^ 
cntion  des  mesures  prescrites  par  b  i« 
juillet  1860. 

Cette  loi  est  le  fait  pratique  le 
raUe  qui  ait  eu  lieu  à  ToocasioQ  da 
des  montagnes.  On  va  dire  soi 
quoi  elle  consiste ,  quel  est  son  objet, 
sa  portée ,  et  quels  r^ultats  elle  a  déjà 
Mais  il  est  nécessaire  de  se  reporter 
Moment  à  un  précédent  considérable. 
En  1845  l'administration  des  forét« 
un  projet  de  loi  dont  les  principales  d 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Des  ordonnances  royales  devaient 
les  départements  où  l'Intérêt  puUic 
que  lé  reboisement  des  montagnes  fat  op^ 
des  mesures  administratives  et  Pf^^°^\ 
connaissance  des  terrains  à  soumettieso^ 
eweeptionnel,  . 

D'autres  ordonnances,  rendoes  ee  eoi«a* 
tat,  et  porUnt  déclaraUon  dtilfllté  poW 
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aonieol  clasté  tous  les  terrains  sur  lesquels 
û  )  aonit  en  lieu ,  soit  à  la  création  de  mas- 
sî/s  boisés,  soit  à  la  régénération  da  pâturage, 
eidéiermioé  le  mode  de  cuUure  applicable  à  cha- 
eoD  d^eoi.  Tous  les  terrains  compris  dans  les 
périmètres  déterminés  par  les  ordonnances 
devaint  être  de  plein  droit  soumis  au  régime 
forestier,  soas  certaines  exceptions,  et  seole- 
meot  eo  ce  qui  tonche  Texercice  du  pftturage 
poor  les  bois  appartenant  à  des  particuliers. 

Les  terrains  ainsi  classés,  les  propriétaires, 
^  tt  fussent  des  communes ,  des  éCablisse- 
nalïfQblics  on  des  particnliers,  étaient  mis  en 
ÉBêore d'exécnter  les  travaux  prescrits; à  dé- 
âitdVxécotion,  rexpropriatlon  pour  cause  d'u- 
Slé  publique  éCait  la  sanction  suprême  de  la  loi. 

Id  tel  système  eût  été  sans  doute  très-efficace 

I  (ât  été  pratiqué  ;  mais  celte  Taste  main- 
}ke  sur  la  presque  totalité  des  montagn€t>y  en- 
;TiDt  aa  droit  commun  et  la  propriété  com* 
tonale  et  la  propriété  privée,  n*eût  pas  man- 
ié de  soulever  de  toutes  parts  dinvincibles 
fiSitaDcei. 

Ea  frappant  ainsi  simultanément  d'un  régime 
scepiioDoei  tous  les  terrains  susceptibles  de 
ikisemeot  ou  de  régénération,  on  se  fût  placé, 
M  ci5  probable  du  refus  par  les  propriétaires 
'«WQlerles  travaux,  dans  l'alternative  on  d>x- 
^ner  eo  masse,  et,  par  suite,  de  dépenser  des 
flsuioes  de  millions,  ou  d'exproprier  successi- 
f^^iK&t,  ei,  par  conséquent,  de  grever  la  po- 
)plit(OD  ds  charges  et  de  servitudes  immé- 
diates eD  vue  d^un  bienfait  souvent  très-éloigné. 

^igré  ces  difTicultés,  le  projet  dont  il  s'agit 
t&UpfiroBTé,  en  1846,  dans  ses  principes  gêné- 
nn^mne  commission  administrative  pré- 
^/nr  M.  de  Gasparin.  Mais  le  gouvernement 
'^^td,  et  se  borna  à  demander  aux  chambres 
u  crédit  de  800,000  fr.  pour  faire  des  études 
•«^aratoires. 

l^éfénements  politique^  de  1848  survin- 
^  et  l'eatreprise  en  resta  là. 

1^  question  fut  reprise  en  1860  dans  des 
Ga*iitioDs  plus  modestes,  mais  plus  pratiques. 
^  présence  de  l'immense  superficie,  évaluée  à 
lou  1,200,000  hectares  de  terrains  en  monta- 
BG  susceptibles  de  reboisement ,  «  le  gouver- 
nent, dit  Texposé  des  motifs  de  la  loi  du  28 
Bllet  1860,  a  mesuré  sa  tâche  et  a  dû  la  H- 
titer», 

II  s*est  simplement  proposé  de  créer  dans  les 
'wl^nes  un  certain  nombre  de  massifs  de 
'f^ts  sur  les  points  o^i  il  était  urgent  de  pro- 
t^t  soit  un  village ,  soit  une  route ,  soit  des 
illures,  soit  des  vignes,  contre  l'irruption  des 
^  torrentielles. 

^'ne  somme  de  10  millions  à  dépenser  en  dix 
'^  «  été  aflcctée  à  la  formation  de  ces  massifs 
1^1  dont  la  totalité  constituera  un  repeu- 
i^tnenl  en  montagne  de  80  ou  100  mille  hee- 
^^  assurant  la  protection  d'un  nombre  con- 
Wttable  de  pohits  menacés. 


Le  corps  législatif  a  accoetlli  comme  un  bien- 
fait ce  plan,  tout  restreint  qu'il  soit ,  en  faisant 
remarquer  toutefois  que  «  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'après  l'adoption  de  la  loi  proposée 
rien  ne  restera  à  faire  pour  le  reboisement  tant 
demandé  et  si  nécessaire  de  nos  nnonlagnes.  Un 
premier  pas  seulement  sera  fait  dans  cette  voie  ; 
il  te  sera  dans  les  conditions  à  la  fois  les  plus 
désirables  comme  otilité  générale  et  presque 
toujours  les  moins  favorables  an  point  de  vue 
restreint  de  l'intérêt  des  propriétaires  du  sol. 
Mais  ce  premier  pas  ne  doit  marquer  que  le 
point  de  départ,  et  votre  commission  appelle 
de  tous  ses  vœux  le  moment  où  des  mesures 
pins  larges  pourront  vous  être  proposées  ». 
(Rapport  fait  au  nom  de  la  eommission  char- 
[  gée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  au 
reboisement  des  montagnes,  par  M,  Che- 
vandier  de  Valdréme ,  député  au  corps  lé- 
gislatif.) 

La  loi  du  28  juillet  1860  a  été  votée  à  Tu- 
nanimité  moins  une  voix . 

Cette  loi  a  un  double  objet  :  1*  exciter  par 
des  subventions  en  argent  ou  en  nature  (graines 
ou  plants)  rinitiallve  individuelle  des  proprié- 
taires de  terrains  dénudés  en  montagne,  que  ce 
soient  des  communes  on  des  particuliers,  et  al- 
léger pour  eux  dans  le  présent  la  charge  dont 
ils  ne  doivent  trouver  la  rémunération  que 
dans  l'avenir  (  reboisements  facultatifs)  ;  2*  sur 
les  points  oh  la  sûreté  publique  exige  rétablis- 
sement des  obstacles  que  le  reboisement  doit 
opposer  à  l'action  désordonnée  des  eaux  ;  où  le 
ravinage,  lesébonlemeota,  les  torrents  menacent 
la  sécurité  des  habitants  et  peuvent  éventuel- 
lement faire  craindre  la  submersion  des  vallées, 
établir  d'office  des  périmètres  dans  lesquels 
seront  effectués  des  reboisements  d'une  étendue 
et  d'une  importance  proportionnée  à  l'effet  hy- 
draulique qu'ils  sont  destinés  à  produire  (re- 
boisements obligatoires). 

Ainsi,  tout  propriétaire  de  terrains  «tués  sur 
le  sommet  ou  la  pente  des  montagnes  qui  dé- 
sire reboiser  tout  ou  partie  de  ces  terrains  peut 
demander  une  subvention  à  l'administration 
forestière,  qui  fait  procéder  à  la  reconnaissance 
des  lieux  et  apprécie  dans  quelle  mesure  l'opé- 
ration projetée  est  liée  à  l'intérêt  public  ;  après 
quoi,  la  subvention  est  délivrée,  s'il  y  a  lieu. 

Lorsque  l'administration  forestière  jug^  qu'il 
est  nécessaire  d'établir  sur  un  point  un  massif 
forestier  pour  la  protection  d'un  village,  d'une 
routes,  d'une  culture,  des  agents  forestiers  for- 
ment, avec  le  concours  d'un  ingénieur  des,  ponts 
et  chaussées  ou  des  mines,  un  projet  complet 
comprenant  la  reconnaissance  des  lieux,  la  des- 
cription du  périmètre  dans  lequel  le  rek)oise- 
ment  devra  avoir  liçu ,  l'évaluation  de  la  dé- 
pense, etc.  Ce  projet  est  soumis  à  une  enquête 
ouverte  dans  chaque  commune  intéressée;  le 
conseil  municipal  de  la  commune  prend  une  dé- 
libération avec  l'adjonction  des  plus  imposés  ; 
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une  commission  spéciale,  composée  du  préfet 
du  département  ou  de  son  délégué,  d'un  membre 
du  conseil  général,  d'un  membre  du  conseil 
d^arrondissement,  d'un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  ou  des  mines ,  d^un  agent  forestier  et 
de  deux  propriétaires  appartenant  aux  communes 
intéressées,  donne  son  avis  ;  le  conseil  d'arron- 
dissement ainsi  que  le  conseil  général  donnent 
aussi  leur  avis.  Après  quoi,  un  décret  impérial, 
rendu  en  conseil  d'État ,  déclare,  s*il  y  a  lieu, 
l'utilité  publique  des  travaux,  fixe  le  périmètre 
des  terrains  dans  lesquels  il  est  nécessaire  d'exé- 
cuter le  reboisement,  et  règle  les  délais  d'exé- 
cution. Le  décret,  publié  et  affiché  dans  les  com- 
munes, est  notifié  par  les  soins  du  préfet  aux 
parties  intéressées. 

S'il  s'agit  d'un  particulier,  celui-ci  déclare 
s'il  entend  effectuer  lui-même  les  travaux  à 
l'aide  de  la  subvention,  dont  le  montant  a  été 
prévu  dans  le  projet  ;  sinon,  il  peut  èti-e  procédé 
à  l'expropriation  dans  la  forme  prescrite  par  la 
loi  du  3  mai  1841.  Le  propriéUire  exproprié  peut 
toutefois  obtenir  la  réintégration  après  le  re- 
boisement en  remboursant  l'indemnité  d'expro- 
priation et  la  dépense  des  travaux  ;  le  rembour- 
sement de  cette  dernière  dépense  fieut  être  fait 
au  moyen  de  l'abandon  de  la  moitié  de  la  pro- 
priété. 

S'il  s'agit  d'une  commune  ou  d'un  établisse- 
ment public ,  en  cas  de  refus  d'exécuter  les 
travaux  prescrits,  l'État  peut,  soit  acquérir  les 
terrains  à  l'amiable,  soit  prendre  les  travaux  à 
sa  charge.  Dans  ce  dernier  cas,  il  conserve  l'ad- 
ministration et  la  jouissance  des  terrains  reboi- 
sés jusqu'au  remboursement  de  ses  avances. 
La  commune  ou  l'établissement  public  peut, 
dans  tous  les  cas,  s'exonérer  de  toute  répéti- 
tion de  l^tat  en  abandonnant  la  propriété  de  la 
moitié  des  terrains  reboisés. 

Tel  est  le  mécanisme,  peut-être  un  peu  sur- 
chargé de  formalités,  de  la  loi  du  38  juillet  1860. 
Ces  complications  témoignent,  d'ailleurs,  de 
l'extrême  circonspection  que  le  gouvernement  a 
observée  en  imposant,  dans  un  intérêt  général, 
diverses  modifications  à  l'exercice  du  droit  de 
propriété  sur  les  terrains  à  reboiser. 

Dès  l'année  1861  l'administration  forestière 
s^est  mise  à  l'œuvre. 

Elle  a  commencé  par  créer  sur  tous  les  points 
autour  desquels  il  était  facile  de  prévoir  que 
des  zones  de  reboisement  d'une  certaine*  impor- 
tance s'établiraient,  des  pépinières  de  plants  fo- 
restiers ,  dont  quelques-unes  sont  de  véritables 
modèles  du  genre.  On  peut  citer  notamment  les 
pépinières  d'Arpajon  (Cantal),  de  Bourg  (Ain), 
de  Gap  (Hautes- Alpes)  ;  de  Digne  et  de  Sisteron 
(Basses-Alpes);  du  Vigan  (Gard);  de  Ro>at 
(Puy-de-Dôme)  ;  de  Lux  (Hautes-Pyrénées).  Des 
sécberies  de  graines  forestières  ont  été  cons- 
truites dans  les  régions  où  il  était  utile  de  re- 
cueillir et  de  préparer  les  graines  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  commerce  ;  telles  sont  les 
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séclieries  de  graines  de  pin  à  crochets  de  lu 
de  Briançon  et  de  Mont-Louis. 

En  même  temps  des  oommissioQS  d'agesk 
restiers  préparaient,  avec  le  oooooan 
nieors  des  ponts  et  chaussées  et  des 
sur  toute  l'étendue  de  la  régioB  mi 
des  projets  de  reboisement  obligMoire  pg 
protection  d'un  certain  nombre  de  po* 
nacés  par  rimiption  des  eaux. 

Des  subventions  nombreuses  ont  été 
aux  communes,  aux  établissements  p 
aux  particuliers  qui  en  ont  fut  U  d 
pour  le  reboisement  de  terrains  déottdés 
sur  le  sommet  ou  sur  la  pente  des 

Voici  l'aperçu  sommaire  des  résultats 
qui  font  assurément  honneur  i  riabildé 
l'activité  de  l'administration  da  forêts  : 

Il  a  été  reboisé  en  1861,   4,639  hedM 
en  1862,  11,416 
en  1863,  13,834 
en  1864,  ta,t9î 

Total 41,081  iMclam 

Sur  celte  contenance,  29,000  hecUres  (4 
reboisés,  à  titre  faculUtif ,  à  l'aide  de  m 
lions  délivrées,  sur  leur  demande,  à  i,9s3a 
muiies  ou  établissenients  publics  et  à  %'M  | 
ticuliers. 

Les  projets  de  reboisement  oUigtloini 
parés  par  les  agents  forestiers  et  les  '  ''*' 
embrassent  une  étendue  de  plus  delOO^M 
tares  ré|)arti8  en  4  à  500  périmèlres-l' 
vaux  ont  été  décrétés  d'uUlité  H^ 
environ  80  périmètres  d'une  conta» 
de  70,000  hectares. 

Les  reboisements  facultatifs  oo 
ont  été  répartis  entre  40  déparleaeotsidt 
est  déjà  résulté,  indépendammeat  des 
tages  d'avenir  de  diverse  nature  qQ'œ  o 
attendre ,  un  bienfait  immédiat  qui  o  e»t 
dédaigner,  celui  de  répandre  uo  peo  d^ 
être,  sous  forme  de  salaires,  au  seia  àts 
iations  pauvres  des  montagnes. 

L'administration  forestière  n'a  usé  qo'inM 
plus  louable  réserve  du  droit  d'exproffiii 
qu'elle  tient  de  la  loi.  Deux  expn>priali(^x 
lement  ont  eu  lieu  pour  des  temiu  ^ 
milieu  d'un  ensemble  de  travaux  dans  11 
il  n'eût  pas  été  possible  de  laisser  sobsi.^^ 
lacnnes.  . 

Les  essences  principalement  emploj^^*! 
mélèze  dans  les  parties  les  plus  éleTée».!^ 
sylvestre,  l'épicéa,  le  pin  noir  d'Autriciie.  >< 
laricio,  le  pin  à  crochets,  le  pia  d'A^f 
chêne,  le  hêtre,  l'acacia,  l'ailanle.  U« 
forestiers  ont  tenu  avec  raison  à  suivrt  «" 
choix  des  essences  les  indicatioib  l(x»^ 
n'ont  pas  négligé  toutefois  d'essayer, 
les  circonstances  s'y  prêtaient,  qoeiqn^ 
sences  nouvelles.  C'est  ainsi  qM  daas  le  ci 
privilégié  de  Nice  on  a  pu  tester  ra«n»J 
tion  de  l'eucalyptus  tf obvias ,  do  Grtrtv 
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«basti  et  de  diverses  autres  essences  exotiques. 
Oq  évalue  à  50,000  hectares  environ  la  con* 
eiaoce  totale  des  retwiseinents  exécutés  depuis 
;  débot  de  Tapplication  de  la  loi  dn  28  juillet 
§60  jusqu'à  la  fin  de  1805. 
Ce  fenii  à  tort  qo^on  considérerait  ces  50,000 
ecUres  comme  définitivement  reboisés. 
DaDs  les  conditions  ordinaires ,  un  reboise- 
Kot  D'est  complet  qu'après  trois ,  quatre  ou 
isq  ans  environ  d'entretien  et  dUnsuccès  par- 
kUaitentivement  réparés.  Dans  tes  montagnes, 
la  «Ms  d'insuccès,  provenant  notamment  de 
te  rj^r  d»  climat ,  sont  nombreuses.  Un 
mi  parfaitement  levé  périt  parfois  tout  entier 
»r»aite  d'une  gelée  ;  un  reboisement  déjà  âgé 
k  piosieors  années  disparaît  quelquefois  pen- 
iBt  un  été  trop  sec  et  trop  prolongé.  Ce  n'est 
K  par  un  bon  choix  d'essences,  de  bonnes  mé- 
lodfs  de  repeuplement  et  des  regarnis  fré- 
Mots, qu'on  peut,  au  bout  d*on  délai  variable, 
sis  qoi  n'est  guère  inférieur  à  cinq  ou  six  ans , 
isser  le  rel>oiseroent  s'élever,  livré  à  lui-même 
ns  autre  secours  que  celui  d'une  bonne  sur- 
dianœ. 

Ospeut,  an  surplus,  s'en  rapporter  à  cet  égard 
.fièûnistration  forestière.  Cette  administra- 
h  se  compose  d'agents  très-instroits  et 
UHctifs^  élevés  à  nne  école  dont  on  connaît 
^Bttibt  enseignement  théorique  et  pratique; 
ftispose,  en  entre,  d'un  nombreux  personnel 
«gudes'intelligents  et  dévoués;  et  l'on  peut 
tre  assuré  que  l'œuvre  du  reboisement  des 
Mtagnes  est  en  bonnes  mains  comme  elle  est 

Us  Cultes  inhérentes  au  semis  et  à  la 
f^tm  proprement  dits  ne  sont  pas ,  d'ail- 
JM^iies  plus  grandes  que  rencontrent  les  agents 
îMttliere  dans  l'exécution  de  leurs  travaux. 
<tt  principaux  obstacles  viennent  de  Topposi- 
^  qo'iis  rencontrent  généralement  de  la  part 
^babitanfs  de  la  montagne. 
^  populations  des  régions  montagneuses  sont 
Ksque  entièrement  adonnées  à  l'industrie  pas- 
>nie.Si  cette  industrie  était  pratiquée  partout 
^K  Teaprii  d'org^isation  et  d'intelligente  pré- 
coce que  l'on  admire  dans  le  Jura,  par  exem- 
iCi  où  les  associations  connues  sous  le  nom  de 
^lières  produisent  de  si  bons  résultats,  elle 
^orrailètre  aussi  pour  les  babitanU  des  Alpes, 
I^CéTennes,  des  Pyrénées,  une  source  de  ri- 
wsse  et  de  prospérité. 

^  Q'eo  est  malheureusement  point  ainsi  par-» 
^i-  L'édocation  facile,  mais  souTont  inoppor- 
'w  el  ruioeose ,  du  mouton,  la  pratique  exa- 
|rée  de  la  transhumance ,  peut-être  un  peu 
^i«nâon,  de  paresse  et  d'ignorance,  toutes 
«cooditionsiénnies  et  d'antres  encore,  dont  le 
^^«ioppement  ne  peut  trouver  place  que  dans 
«ie  étude  spéciale  de  llndustrie  pastorale  dans 
H  montages,  ont  amené  les  habitante  des  Al- 
^  notamment  à  un  éUt  de  gène  qui  s'ef- 
^y«  de  toute  restriction  nouvelle  et  repousse 


toute  contrainte.  La  moindre  diminution  des 
étendues  immenses  livrées  au  parcours,  le  moin- 
dre essai  de  réglementation  de  l'exercico  du 
pAturage,  est  pour  eux  une  cause  d'appréhen- 
sion et  d'irritation.  Aussi  un  grand  nombre  de 
décrète  déclaratifs  de  l'utilité  publique  -do  re- 
boisement n'ont  pu  être  rendus  que  contraire- 
ment à  l'avis  des  conseils  municipaux  et  aux 
vœux  émis  par  les  déposante  aux  enquêtes. 

La  généralité  de  ces  faite  a  conduit  le  gou- 
vernement à  penser  qu'il  était  nécessaire  de 
compléter  la  loi  de  1860  par  des  dispositions  de 
nature  à  rassurer  les  populations. 

Avant  de  recourir  à  nne  lot  nouvelle ,  il  a 
voulu  expérimenter  ce  que  pourrait  produiroi 
le  concours  de  la  loi  du  28  juillet  1860  sur 
l'assainissement  et  la  mise  en  valeur  des  ter- 
rains communaux  incultes.  Par  décret  du  7  no- 
vembre 1861,  une  commission  supérieure  a  été 
instituée  «  pour  rechercher  les  moyens  de  faire 
concourir  les  deux  lote  (  celle  du  28  juillet  1860 
sur  le  reboisement  des  montagnes ,  et  celle  de 
la  même  date  sur  la  mise  en  valeur  des  com- 
munaux incultes)  vers  un  but  commun,  et  d'a- 
planir, à  l'aide  de  son  caractère  mixte,  les  dif- 
ficulté qui  pourraient  s'élever  entre  les  deux 
départemente  ministériels  chargésdel'applicaUon 
de  ces  deux  lois^  celui  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  et  celui  des 
finances.  » 

Cette  commission ,  après  une  étude  appro- 
fondie des  deux  lois,  de  leur  mécanisme,  de 
leur  objet,  a  reconnu  à  l'unanimité  que  le  seul 
moyen  pratique,  efficace  d'obtenir  la  combinai- 
son désirée  dn  gazonnement  et  du  reboise- 
ment, est  d'y  pourvoir  à  l'aide  d'une  loi  com- 
plémentaire. 

Celte  loi  a  été  votée  à  l'unanimité  par  le 
corps  législatif  et  promulguée  le  8  juin  1864. 

Elle  a  pour  objet  de  substituer  le  gazonne- 
ment au  reboisement,  partout  où  le  premier  de 
ces  deux  modes  de  restauration  des  superficies 
dénudées  suffira  pour  assurer  la  protection  du  sol 
contre  les  érosions.  Elle  consacre ,  en  outre,  le 
principe  de  l'allocation  d'indemnités  aux  com- 
munes pauvres,  à  raison  de  la  privation  tem-. 
poraire  du  p&turage  sur  les  terrains  qui  seront 
l'objet  de  travaux  de  reboisement  oiu  de  gazon- 
nement. 

Une  somme  de  5  millions  a  été  affectée  à 
l'exécution  de  la  loi  dont  il  s'agit. 

La  loi  du  gazonnement  est  d'une  application 
trop  récente  encore  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
étudier  sérieusement  les  effete.  Mais  conçue 
dans  un  excellent  esprit,  appliquée  avec  la  mo- 
dération bienveillante  propre  aux  actes  de  l'ad- 
ministration forestière ,  elle  ne  pourra  que  ras- 
surer pleinement  les  habitente  de  la  montagne 
et  Aiire  cesser  progressivement  les  rétistanoes 
qui  entravent  l'accomplissement  de  la  grande 
œuvre  d'interêt  public  de  la  régénération  des 
montegnes. 
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Ce  serait  une  impardoonable  omission  que  de 
ne  pas  rappeler,  dans  une  étude  du  reboise- 
ment des  montagnes,  le  nom  de  Thomme  qoi  de 
1860  à  1865  a  dirigé  cette  opération  arec  tant 
de  vigueur  et  d'habileté.  M.  Vicaire ,  directeur 
général  des  forêts ,  avait  fait  du  reboisement  des 
montagnes  Tobjet  de  sa  plus  tItc  sollicitude. 
Cliaqoe  année  il  s'imposait  Tobligation  de  par- 
courir les  montagnes  pour  visiter  les  travaux, 
donner  ses  instructions ,  aplanir  les  difficultés 
et  inspirer  à  son  personnel  le  zèle  dont  lui- 
même  était  animé.  La  mort ,  en  venant  ravir 
prématurément  cet  administrateur  à  ses  tra- 
vaux, Ta  privé  de  recueillir  le  prix  de  se«  ef- 
forts, et  a  enlevé  à  Tœuvre  à  laquelle  son  nom 
restera  attaché  Tun  de  ses  plus  précieux  élé- 
ments de  succès. 

II.  Boisement  des  dunes.  —  Afin  de  faire 
connaître  dans  tous  ses  détails  Topération,  de 
date  relativement  récente ,  du  reboisement  des 
montagnes,  on  a  dû  donner  à  la  description 
de  cette  opération  un  développement  qui  de- 
vient inutile  pour  Tétude  du  boisement  des 
dunes.  Ce  sujet  a  déjà  été  trailé  dans  le  pré- 
sent recueil  {voy,  Dukes),  et  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connaître  les  faits  principaux  qui 
se  sont  passés  dans  ces  dernières  années ,  ainsi 
que  rétat  actuel  des  travaux. 

Rappelons  en  quelques  mots  l'objet  de  ces 
travaux.  On  sait  que  les  sables  mobiles  du  lit- 
toral maritime,  déplacés  avec  une  effrayante  ra- 
pidité par  l'action  de  la  mer  et  du  vent,  avaient 
envahi  des  ports,  des  villages,  des  terrains 
considérables,  notamment  entre  Bordeaux  et 
Bayonne,  lorsqu*en  1787  Tingénieur  Bréroon- 
tier  démontra  qu'on  pouvait  fixer  les  dunes  au 
moyen  de  semis  de  pins  maritimes. 

Ces  semis  successivement  entrepris,  puis  aban- 
donnés pendant  la  période  révolutionnaire,  ne 
furent  effectués  avec  quelque  suite  qu*à  partir 
de  1810. 

L'administration  des  travaux  publics  en  fut 
chargée.  Les  agents  de  Tadministration  des 
ponts  et  chaussées  exécutaient  les  semis,  et,  le 
boisement  achevé,  remettaient  successivement 
.à  l'administration  forestière  les  peuplements  de 
pins  maritimes  dès  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge 
où  des  soins  de  culture ,  tels  que  des  nettoyé- 
ments  et  des  éclaircies  devenaient  nécessaires. 

Les  choses  se  sont  passées  ainsi  jusqu'en  1862. 
A  cette  époque  on  échange  d'attributions  a  eu 
lieu  entre  les  deux  administrations  des  ponts  et 
chaussées  et  des  forêts.  Un  décret  du  29  avril 
1862  a  donné  à  la  première  de  ces  deux  admi- 
nistrations le  service  de  la  pêche,  et  a  décidé  en 
même  temps  que  «  les  travaux  de  fixation, 
d'entretien,  de  conservation  et  d'exploitation 
des  dunes  du  littoral  maritime  seront  placés 
dans  les  attributions  du  ministre  des  finances , 
et  confiés  à  l'administration  des  forêts.  » 

Les  agents  forestiers  continuent  depuis  cette 
époque,  avec  zèle  et  succès ,  les  travaux  si  bien 


commencés  par  les  suocesseors  de  l'ittostre  Bri 
montier. 

Les  dunes  boisées  par  les  ponts  et  diaosséa 
comprenaient  une  contenance  de  &1,T70  hn- 
tares  s'étendant  sur  le  littoral  des  départe meit; 
des  Landes,  de  la  Gironde,  de  la  Cbareate-ln- 
férieure  et  de  la  Vendée. 

Pendant  les  années  1862, 1863, 1864  et  uis, 
l'administration  forestière  a  boisé,  dans  la 
mêmes  départements,  9,600  hectares. 

n  reste  à  fixer  9,300  hectares.  Après  U  ^m- 
ment  de  cette  dernière  contenance,  Votam  dt 
la  fixation  des  dunes  pourra  être  coD9ii>^ 
comme  achevée. 

Il  existe  encore,  à  la  vérité,  quelques  pondi 
du  littoral  où  les  sables  ont  une  marcfaf  an- 
hissante ,  tels  que  les  côtes  de  la  Maodf,  e 
Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Mais  le  mosmaU 
des  sables  sur  ces  côtes  est  sans  cararlèr*  v 
naçanty  et  l'exécution  des  travaux  de  dé^«c 
n'offre  aucun  caractère  d'urgence.  L'isitiiine 
privée  y  a  d'ailleurs  pourvu  sur  quelques  ^^ 
du  Pas-de-Calais.   Plusieurs  propriétaires,  & 
tête  desquels  il  faut  citer  M.  Adam ,  maire  '* 
Boulogne-sur-Mer,  et  M.  Daloz,  pnpntihn 
à  Monlreuil-sur-Mer,  ont  affectoé  arecswv^ 
le  t>oiSemeflt  en  pins  maritimes  et  es  onls 
de  2  à  3,000  hectares  de  dunes. 

III.  Reboisement  des  terrains  incultes.  - 
On  a  démontré  au  commencement  do  ^^ 
travail  que,  dans  une  bonne  répartition  <ks(^' 
tures,  certains  terrains  sont  natnrelleo^^ 
tinés  à  être  reboisés.  Tout  indique  qd'ibWs^ 
jadis,  et  que  si  sur  beaucoup  de  poioU  iH  ^ 
trouvent  dénudés  aujourd'hui,  il  îwlnxa»'- 
principalement  l'ignorance  des  mojeoâ  çk^ 
à  tirer  parti  des  richesses  que  la  Providoot  < 
avait  placées.  Il  appartient  à  notre  époqoe  3( 
lumières  et  de  progrès  de  rendre  à  la  çnéùc 
tion  ces  terrains,  qui  aujourd'hai  yrocoreol  i 
peine  une  maigre  et  insuffisante  pàtare. 

On  n'évalue  pas  à  moins  de  7  à  $  viib'i^ 
d'hectares  sur  54  millions  formant  la  sDpefâ|i^ 
totale  de  la  France,  la  contenance  des  (errais^ 
stériles  appartenant  aux  oommuoes  ft  a^^ 
particuliers.  , 

Sur  4,800,000  hectares  composant  le  lotaî*» 
propriétés  des  communes,  prts  de  3  w"^' 
d'hecUres  ne  sont  autre  chose  qne  des  li«^ 
pâtis»  garrigues,  terres  vaincs  et  vagoes. 

U  presque  totalité  de  nos  7  à8  milHoB»«»^ 
tares  de  terres  incultes  prorient  de  défe»-*" 
ments  inopportuns,  et  il  n'y  a  rien  de  oko^ 
en  faire  que  de  les  reboiser.  Une  partie  de  e«n| 
qui  sont  sitnés  dans  les  montagnes  le  «enx 
successivement  en  exécution  de  la  loi  sor  «  f** 
boisement  des  montagnes.  . 

Pour  les  autres ,  l'inilialive  des  /WP^^'J; 
et  le  concours  ainsi  que  les  encwiff|em««* 
gouvernement  ne  feront  pas  déUnl. 

En  ce  qui  concerne  les  eommuoeSf  i(fOf 
est  commencée  depuis  1857. 
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C'eàt  pendant  cette  année  qu'a  été  rendue 
loi  SOI*  Tassainissement  et  la  mise  en  culture 
i  liodes  de  Gascogne.  Cette  loi,  Totée  avec 
ipressement  par  le  corps  législatif  et  pro* 
ilgaée  le  19  juin  18ô7,  a  consacré  un  principe 
à  efl  vigueur  depuis  1810  pour  la  fixation  des 
m,  eeioi  de  l*exéculion  des  trataux  d'as- 
ussemeot,  d'ensemencement  et  de  plantation 
'  les  communes  propriétaires ,  et»  à  défaut, 
'  ItUt,  sauf  le  recouvrement  ultérieur  des 
Bcesparle  trésor. 

1\  tésulte  des  documents  officiels  que  les 
ifiâeds  municipaux  ont  prêté  à  Tadministra- 
a  1«  concours  le  plus  actif,  et  que  la  mesure 
Il  il  s'agit,  qui  doit  procurer  dans  le  seul  dé- 
rtemeat  des  Landes  la  mise  en  valeur  de  plus 
200,000  hectares ,  a  pleinement  réussi.  On 
Tilue  pas  à  moins  de  160,000  hectares  les 
nios  reboisés  dans  la  Gironde  et  dans  les 
kks,  en  essence  de  pin  maritime  principa- 
leat,  en  exécution  de  la  loi  du  19  juin  1857. 
ss  Dosons  pas  garantir  Texactitude  de  ce  chif* 
^qui  noos  parait  fort  élevé,  et  nous  ne  le  re- 
MiiiisoDS  ici  que  parce  que  nous  Tavons  ren- 
itré  dus  divers  comptes  rendus  offieiels.  Il 
toécessaire  de  faire  observer  que  les  travaux 
â  i«ça  une  impulsion  spéciale  de  l'exemple 
^  par  l'empereur  lui-même  dans  son  do- 
«K  des  Landes. 

LesQccès  de  la  loi  du  19  juin  1857  a  fait  naître 
>ice  d'appliquer  le  principe  de  cette  loi  à  tous 
$  ternJDs  communaux  incultes.  Telle  est 
>-i^oe  de  la  loi  du  28  juillet  1860  sur  Tassai- 
^«enat  et  la  mise  en  valeur  des  communaux 

Eji  beaucoup  d'endroits,  dit  l'exposé  des 
^^iài  celle  loi,  même  en  dehors  des  dépar- 
ffieots  montagneux  où  le  reboisement  sera  le 
<K)c  de  culture  commandé  par  un  intérêt  de 
ifiserraiion ,  la  sylviculture  devra  être  égale- 
nt préférée  à  tout  autre  procédé ,  et  cette 
^lion  forestière  pourra  exercer  la  plus  hen- 
Qseiaûaence  sur  notre  industrie  métallurgique 
^  que  sur  nos  constructions  navales.  » 
I^  loi  du  28  juillet  1860  n'est  pas  d'une  ap- 
icalioii  aassi  facile  que  la  loi,  plus  restreinte, 
>l9JQin  18S7.  Aussi  rencontre-t-el le  quelques 
aUcles,  dont  le  principal  est  peut-être  la  dé- 
^  considérable  à  laqtielle  l'exécution  des 
mni donnerait  lieu.  A  la  fin  de  1864  la  re- 
iinaissance  générale  des  terrains  communaux 
^t  terminée  dans  30,000  communes,  dont 
'^seulement  possèdent  des  terrains  h  mettre 
i^alenr.  La  superficie  de  ces  terrains  est  éva* 
«^  à  300,000  hectares  et  la  dépense  s'élèverait 
^d«lî  de  âî  millions.  Les  communes  ne  pos- 
^Ml  pas  pour  la  plupart  les^  ressources  né- 
issaires  pour  exécuter  les  travaux ,  Il  faudrait 
TIu^^  ^'  **•  avances,  et  on  comprend  que 
^ j^uverl  ne  peut  dépasser  certaines  limites. 
^»  Ga  de  I8e4  des  communes,  an  nombre 
■**'»,  avaient  mis  en  valeur  11,362  hectares. 


Il  n'avait  été  rendu  à  la  même  époque  quedouxe 
décrets  pour  la  mise  en  valeur  d^office  de  333 
hectares. 

Les  obstacles  que  rencontre  la  mise  en  valeur 
des  terrains  incultes  appartenant  aux  communes, 
obstacles  qui  résultent  la  plupart  du  temps , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  l'insuflisance  des 
ressources,  existent  aussi  bien  souvent  pour  l'a* 
mélioration  des  terrains  appartenant  aux  par- 
ticuliers, surtout  lorsqu'il  s^agtt  de  planter  ou  de 
semer  un  bois. 

Les  particuliers  sont  assez  généralement  dis 
posés  à  considérer  la  création  d'un  bois  comme 
une  entreprise  chimérique.  Le  goût  des  spécu- 
lations industrielles,  la  tentation  des  bénéfices 
rapides  et  considérables  qu'elles  procurent  parfois 
détournent  les  capitaux  et  Taltenlion  des  par- 
ticuliers  des  entreprises  dont  les  résultats  ne 
doivent  être  recueillis  qu'à  une  échéance  éloi- 
gnée. Aussi  à  l'exception  de  quelques  riches  pro- 
priétaires, qui  font  des  semis  ou  des  plantations 
beaucoup  plutôt  encore  par  goût  que  par  spécu* 
lation ,  voit-on  peu  de  particuliers  consacrer  à 
des  travaux  de  cette  nature  leurs  fonds  et  leur 
activité. 

Sans  doute  la  conservation  et  l'exploitation 
des  grandes  propriétés  boisées  réclament  un  es- 
prit de  suite  et  de  réguiarilé,  un  détachement 
des  préoccupations  de  l'intérêt  présent  qu'on  ne 
peut  en  général  attendre  des  particuliers,  sur- 
tout dans  l'état  de  division  de  plus  en  plus  pro- 
noncé de  la  propriété  privée. 

Mais  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  pour  les 
industries  diverses  qui  s'alimentent  par  le  bois 
la  production  de  notre  pays  est  notablement 
inférieoreà  la  consommation ,  et  que  Texcédant 
de  valeur  de  l'importation  des  bois  sur  l'expor- 
tation atteint  annuellement  cent  millions  de 
francs,  on  sera  peut-être  conduit  à  penser  que 
la  création  d'un  bois  est  de  nature  à  promettre 
quelques  profits  à  qui  sait  les  attendre. 

Citons  des  exemples.  M.  le  comte  de  Ram- 
buteau,  ancien  préfet  de  la  Seine,  possède  dans 
le  département  de  Saône -et-Loire  une  propriété 
dont  une  partie,  autrefois  boisée,  mais  inconsi- 
dérément défrichée  à  une  époque  déjà  ancienne, 
était  restée  abandonnée  à  l'état  inculte.  En  1822 
M.  de  Rambuteau  en  entreprit  le  reboisement 
par  voie  de  plantations  en  essences  résineuses. 
Jusqu'en  1846  ce  propriétaire  persévérant  et 
habile  poursuivit  son  œuvre  d'année  en  année 
jusqu'à  l'entier  achèvement  du  repeuplement 
embrassant  une  contenance  totale  de  146  hec- 
tares. 

Le  terrain  est  aujourd'hui  occupé  par  172,000 
arbres,  dont  98,200  mélèzes,  57,200  pins  syl- 
vestres, 6,700  pins  laricios,  1,300  pins  Wey- 
mouth,  8,000  pins  maritimes  et  600  épicéas. 

Tous  ces  arbres  âgés  actuellement  de  dix* 
huit  à  quarante  ans,  sont  dans  un  état  de  pros- 
périté remarquable. 

Pour  ne  parler  que  des  mélèzes,  qui  sont  les 
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plus  figés  du  repeuplement,  ces  arDres  cubent 
en  grume  de  25  à  30,000  mètres  cubes  et  re- 
présentent dès  à  présent  une  valeur  de  plus  de 
200,000  francs. 

Les  frais  de  repeuplement  se  sont  éle?és  à 
250  fr.,  par  hectare  en  moyenne. 

Il  est  bon  de  le  redire,  le  sol  sur  lequel  ces  reboi- 
sements ont  étéeiïectués  était  abandonné  comme 
impropre  à  toute  culture  agricole  rémunératrice. 
Cet  exemple  d'intelligente  mise  en  œuvre  des 
forces  de  la  nature ,  donné  par  l'ancien  préfet  de 
Paris,  a  porté  ses  fruits.  On  n'évalue  pas  à  moins 
de  2,000  hectares  retendue  des  reboisements 
effectués  depuis  environ  quarante  ans  par  di- 
vers propriétaires  des  arrondissements'  de  Clia- 
rolles  et  d*Autun ,  notamment  par  M.  le  mar- 
quis de  Saint- Innocent  et  par  M.  de  Mandelot. 
Il  n'est  guère  de  sol,  si  maigre  et  si  aride  qu'il 
soit ,  où  ne  puisse  vivre  et  prospérer  quelque 
essence  bien  choisie  dans  la  catégorie  des  espèces 
forestières. 

Les  plateaux  crayeux  de  la  Champagne,  qu^on 
a  si  longtemps  considérés  comme  voués  à  une 
incurable  stérilité,  sont  aujourd'hui  en  partie 
couverts  de  plantations  de  résineux  d^un  excel- 
lent produit. 

Les  essais  de  plantations  de  pins  sylvestres  en 
Champagne  remontent  au  commencement  du 
siècle  dernier.  Cest  à  M.  de  Pintevilie  qu'est  dû 
l'honneur  de  les  avoir  tentés  le  premier.  Son 
fils,  M.  de  Pinteville-Cernon  a  continué  ces  utiles 
travaux  en  leur  donnant  un  développement  pro- 
gressif. En  1808  la  Société  d'agriculture  décerna 
une  médaille  d'or  à  ce  propriétaire,  en  récom- 
pense de  ses  efforts  fructueux  et  persévérants. 
Aujourd'hui  phis  de  50,000  hectares  sont  plan- 
tés en  pins  sylvestres,  épicéas,  mélèzes,  pins 
Weymonlh,  pins  laricios,  pins  noirs  d'Autriche 
dans  les  départements  des  Ardennes,  de  l'Aube, 
de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  de  FYonne. 
Des  aulnes,  des  bouleaux  et  des  saules  des- 
tinés à  être  récépés  tous  les  sept  ans  et  qui 
disparaissent  vers  vingt-cinq  ans  étouffés  sous 
le  couvert  des  pins,  forment  un  sous-bois  qui 
empêche  le  sol  de  se  dessécher  jusqu'à  ce  que  les 
résineuxsoient  en  mesure  décroître  sans  secours. 
Parmi  les  plus  belles  plantations,  on  cite  celles 
de  MM.  Saint-Denis,  d'une  étendue  de  plus  de 
7,000  hectares.  Ces  heureux  et  intelligents  pro- 
priétaires sont  devenus  plus  que  millionnaires  en 
trente  ou  quarante  ans  par  la  culture  des  pins 
sur  la  craie  blanche. 

La  description  détaillée  des  plantations  de  la 
Champagne  nous  conduirait  trop  loin.  Nous  ne 
la  poursuivrons  pas  plus  avant.  Aussi  bien  il  est 
temps  d'achever  cette  étude,  déjà  trop  longue, 
du  reboisement. 

Terminons  en  souhaitant  de  tous  nos  vœnx 
que  les  terrains  incultes  susceptibles  d'être  uti- 
lisés par  le  reboisement  soient  tous  successi- 
Tement  rendus  à  la  production  dans  on  avenir 
prochain*  G.  Serval. 


SBGBPAGB.  {Arboric.)  -  Celle  operati 
consiste  à  couper  la  tige  d'un  arbre  près  de 
base.  —  Cette  opération  a  une  très-graede  l 
porlance,  soit  pour  former  la  tige  des  jeunes; 
bres  à  haut-vent  dans  les  pépinières,  soit  ^ 
favoriser  le  développement  vigoureoxdesjeoi 
planUtions  dans  les  foréfs  (voy.  cemot.s 
encore  pour  restaurer  les  arbres  f  ruilieri  à  ba 
tige  qui  ont  été  mal  taillés,  soit  enfin  poorf 
jeunir  ces  mêmes  arbres.  Nous  n'avons  à  w 
occuper  ici  du  récepage  qu'au  point  de  m] 
pépinières. 

Récepage  des  plants  dans  les  pépintèra 

H  est  bien  rare  que  les  planU  repiqués  des 

à  former  des  arbres  de  haut  jet  se  défeluf. 

de  façon  à  produire  une  tige  droite  et  tï 

reuse.  On  leur  applique  alors  le  recepe»,  ^j, 

donne  à  coup  sûr  ce  résultat.  On  procèkaisii 

Après  la  deuxième  année  de  végélalioi.H 

la  fin  de  février,  on  coupe  la  tige  de  l«  « 

jeunes  planUàO°»,lo  environ  au-dessus  du  sd 

Ce  tronçon  de  lige  se  couvre  bientôt  de  hm 

geons  Tigoureux.  Aussitôt  qu'ils  ont  altelotu^ 

longueor  de  0",20  environ,  on  choisit  le  fi 

.  fort,  autant  que  po»» 

j  le  pins  rapproché  du 

et  attaché  sur  U  ti^ 

côté  du  midi.  Os  le  dr<K 

verticalement  en  ie  iis- 
à  l'aide  d'an  jonc  vms^ 
le  sommet  du  troM^*^ 
tige.  Tous  les  anlmi' ' 
geons  sont  ooii|i&^s^ 
rement.  —  Lclw*'^ 
conservé    se  àésé^- 
avec  tant  devigoenrp^ 
dant  ce  premier  éléqo'li 
peut  acquérir  tme  U^ 
gueur  de  2  mètres  t/fj 
4. s).  Au  mois  de  k^^ 
suivant,  on  coape  eo  A 
le  sommet  du  trofifdo  i^ 
tige. 

Si  les  jeunes  pluts  re- 
piqués doivent  être  éffiJ- 
sonnés  en  pied,  on  ^t 
l'écusson    peodiflt  l'H' 
qui  précède  le  re«|Sie 
On  recèpe  au  moi^  ^  ^ 
vrier  suivant  et  la  f^^ 
de  l'écusson  forme  ii  t^^- 
Toutefois  ropéralkfl'^ 
récepage  ne  pourra  [^ 
___   ___  être  appliquée  à  toutes  !-> 

i^"JîL%  -   espèces.  Il  faudra  eo  «y 

46.   -  Résolut  da  rece-  cepter  les  chéMS,  te  *f'- 

page.  (res,  les  noi/trs,  tes  mt' 

ronnUrs  dinde  y  et  surtout  les  arbres  rtst- 

neux.  La  tige  de  ces  arbres  doit  être  iom^ 

avec  la  tige  primitive  des  jeunes  plsAt$> 

Tat//e.  —  Après  les  opérations  qoe  «oas  ^e- 
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B  de  décrire,  la  j«nncï  liges  daiTcnl  encore 
mneillHi  pEndant  les  premleri  lemp»  de 
•iôAffaaeat,  SonTenl  elles  douaeni  lieu 
ibin^HHu  liléraui  doot  quelques-ans,  h- 
iMpartilumitrGDD  leur  posilioo,  se  Irani- 
mt  la  bruches  Tigouretises  (A,  fig.  tS  ), 
&ir(itfltl  au  nmeau  terminal  la  priÈnû- 
xqn'ildoilcoDMrTer  pour  prolonger  la  tîjie. 
Dur  impédiM'  le  JéTeloppement  trop  Tlgou- 
{k  en  rimiGuliDiK .  on  devra  chique  >o- 
,^'k  l'époque  de  l«  ptonUlion  à  deroeore, 
ta  M  arbres  Tere  le  mois  de  juin  dam  le 
Laiullletdang  In  autres  riions,  et  couper 
ttbvlt  berbacfe  des  bourgeons  latéraux  les 
I  neMreai,  c'est4-dire  ieu>  qoi  naisuiit 
ilKùùu^du  iMurfieon  lerininal  (fig.  47). 
1  fmctdera  de  la  mèine  Tafon  s'il  «'agit  de 


cioes  tel  que  la  reprise  des 
m  un  bim  plut  assurée  lors  de  lear  trans-' 
'^f'A.  Si  Ton  s'abstient  du  recepage,  les  ra- 
«trtHoopjj,^  peu  ramifiées,  sont  dilTicile- 
«  'tiTUlts  du  toi  lors  de  la  trani plantation 
*  "çifse  dti  arbre»  en  souffre.  Le  Jet  Tigou- 
"Wirésnltedu  reeepage  arrête  l'allongement 
l'tnos,  les  (tilie  couTrir  d'une  grande  quan- 
■  *  ridioiitj  qui  assurent  la  reprise  de» 
■"ubret.  A.  BU  Brcvil. 
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(  Forili  )  —  Les  arbres  appar- 
leiiiuil  aux  essences  dites  feuillua  possèdent 
la  propriété  de  donner  naissance  à  des  rejets, 
lorsqu'ils  sont  coupés  i  fleur  de  terre.  SI,  |iar 
suile  de  circonstancei  diTer^es,  la  TégélaltoD  de 
ces  Btbr«s  est  lanfiiilssante ,  on  lui  rend  une 
énergie  noanlle  à  l'aide  de  l'opération  dite  re- 
eepage, qui  consiste  fc  couper  par  le  pied  les  sa- 
jels  que  l'on  reot  rsTÎTer.  Un  bois  de  cliines, 
de  liètres,  de  cbannes  ou  d'autres  essences  feuil- 
lues a-l-il  été  abmuli  ou  Incendié,  on  le  fiil 
raser  ou  rtcepcf,  et  lespoussesquijaillisseDldes 
souches  présenteot  généralement  une  apparcofe 
de  vigueur  qui  dénote  une  recrudescence  de  Ti> 
talité. 

Lorsqu'un  semli  on  une  plaolaiion  ont  été 
enéctuÀ  sur  an  sol  maigre  ou  lorsque  des  cir- 
consUnces  partkalltres ,  telles  qu'une  gelde 
ou  une  BécbereiM  prolongée  paraissent  avoir 
entravé  la  crolsMoce  du  Jeune  peuplement, 
on  lu)  rend  aooTent  l'essor  k  l'aide  d'un  re- 
eepage opportunément  pratiqué.  Dans  une 
plantation,  on  reconnaît  que  le  reeepage 
est  utile,  lorsque  la  lige  principale  du 
plant  se  desaèclie  et  rpi'il  pousse  des  rejets 
an  collet. 

Le  reeepage  doit  se  faire  au  mois  de  féTrler 
ou  de  mars,  c'est-à-dire  un  peu  avant  le 
moment  de  rasceosion  de  la  sève.  11  doit  être 
pratiqué  avec  beaucoup  de  soïn,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  jeune  repeuplement.  On 
comprend  en  eUel  qu'il  ne  serait  pas  sans 
incoBvénieut  d'ébranler  des  planta  dont  Tas- 
eiette  est  encore  JacomplËle.  Oo  se  servira 
d'nue  serpette  bien  trancliaute,  et  on  ne  n6- 
gligera  pas  de  rafTermlr  le  plant  en  pressant 
la  (erre  autour  du  pied  après  la  sectiun. 

H.  de  Pone,  inspecteur  des  forêts,  a  in- 
venté pour  le  reeepage  dca  jeunes  plaats- 
lions  un  instmment  en  forme  de  longs  d- 
leaua  k  lames  recourbées,  à  l'aide  duquel  un 
ouvrier  peut  sans  se  baisser  couper  les 
plants  k  fleur  de  terre.  Cet  instrument,  d'un 
maniement  commode,  permet  d'apporter 
""'  dans  l'opération  une  grande  sûreté  et  une 
grande  promptitude,  et,  par  BQile,uneassei 
notable  économie. 

La  reeepage  est,  dans  les  cas  qui  viennent 
d'être  décrits,  une  bonne  opératian.  Il  faut, 
toutefois,  savoir  se  dëfeadre  de  la  pratiquer 
quand  l'utilité  n'en  est  pas  démontrée  par  ces 
indices  que  l'œil  du  lorestier  discernera  sans 
trop  de  peine.  Lorsqu'un  jeune  peuplement  s'é- 
lève dans  de  bonnes  conditions  mojeanes  et  qoe 
la  (égétalion  paraît  auivre  son  éours  normal. 
Il  est  aage  de  laisser  la  nature  accomplir  son 
oeuvre  et  de  ne  paa  perdre  de  vue  que  le  mieux 
est  souvent  l'ennemi  du  bien.     G.  Sebval. 

■bgbacssbmb.1t:  (  Arborlc.  )  —  l^etle 
opération  consiste  k  accumuler  une  certaine 
quantité  déterre  au  pied  des  arbres  et  des  ai^ 
biisseaux.  PraUquée  à  la  fia  de  l'automne,  elle 
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a  presque  toujours  pour  but  de  préserver  cette 
partie  de  la  plante  des  froids  de  l'hiver.  Il  en 
résulte  que  si  les  gelées  sont  aaseï  rigoureuses 
pour  détruire  les  parties  aériennes.  La  souche 
ainsi  abritée  donne  lieu  à  de  nouveaux  jets  pen- 
dant Tété  suivant.  C'est  ainsi  qu'on  procède  en 
Provence  pour  les  oliviers,  les  figuiers,  les  câ- 
priers, les  jasmins  d'Espagne,  etc. 

On  rechausse  aussi  les  cépées  de  cognassier, 
de  pommier  paradis,  de  pommier  doucin  pour 
faire  enraciner  les  jeunes  rameaux  et  en  faire 
autant  de  sujets  pour  greffer.  (  Voy,  MAncorrACE 
et  BUTTAGB  ).  A.  DU  Breuil. 

■icoLBMBiiT.  (Exploit,  des  bois)  —  A  la 
fin  de  chaque  exploitation ,  le  marchand  de  bois 
qui  a  exploité  doit  rendre  sur  la  coupe  les  ré- 
serves en  baliveaux  de  tous  âges  dont  il  est 
responsable  jusqu'à  la  reconnaissance  ou  cons- 
tatation faite  par  le  propriétaire. 

Cette  opération  s'appelle  récolement,  elle  se 
fait  ordinairement  aussitôt  après  le  terme  fixé 
pour  la  vidange,  c'est-à-dire  après  le  15  avril. 
Jusque-là  l'exploitant  est  maître  de  sa  coupe; 
il  a  la  libre  disposition  des  chemins,  le  libre 
accès  de  la  coupe,  il  peut  pénétrer  partout  avec 
ses  "voitures;  mais  il  est  responsable  des  dom- 
mages causés  par  la  chute  des  arbr^  réformés 
sur  les  baliveaux  réservés,  responsable  des  dé- 
gâts faits  par  la  dent  des  chevaux  ou  des  iKBufs 
sur  les  jeunes  pousses  des  taillis,  responsable 
des  blessures  faites  aux  arbres  par  les  roues  et 
les  essieux  des  voitures,  responsable  enfin  des 
erreurs  commises  par  ses  ouvriers  qui  auraient 
abattu ,  même  sans  le  savoir,  des  brins  de  taillis 
on  des  arbres  marqués  en  réserve  par  le  pro- 
priétaire. 

Le  récolement  n'est  donc  pas  ■  seulement  un 
comptage  des  arbres  réservés,  c'est  encore  une 
inspection  complète  et  minutieuse  de  i'éUt  gé- 
néral de  la  coupe. 

Le  code  forestier  a  prévu  tous  les  cas  d'in- 
fraction aux  règles  d'une,  bonne  exploitation,  et 
chaque  contravention  est  punie  d'une  amende, 
d'Une  restitution  en  rapport  avec  le  dommage 
causé,  plus  de  dommages-intérêts  dont  le  diifTre 
est  égal  à  la  restitution  ordonnée. 

Pour  les  bois  particuliers,  il  est  rare  que  tout 
cela  soit  prévu  dans  le  marché  passé  entre  le 
propriétaire  et  le  marchand  de  l)ois;  mais  en 
cas  de  contestation  les  tribunaux  civils  appli- 
quent ordinairement  la  loi  forestière,  ils  con- 
damnent à  la  restitution  et  aux  dommages-in- 
térêts. Il  y  a  toujours  amende  quand  il  s'agit 
des  bois  soumis  au  régime  forestier,  parce  que 
dans  ce  dernier  cas  c'est  le  tribunal  correc- 
tionnel qui  prononce. 

Le  récolement  doit  donner  non-seulement  le 
nombre  absolu  des  arbres  réservés,  mais  encore 
le  nombre  indiqué  de  ces  arbres  dans  chaque 
essence  et  de  chaque  âge. 

Les  baliveaux  de  l'âge  du  taillis  sont  les  plus 
exposés  aux  dommages  résultant  de  l'exploita- 


d 


lion  ;  ils  sont  plus  nombreux  et  (An  (uhli 
Aussi  le  marclund  de  bois  prévoit  et  ( 
bonne  foi  oonserve-t-il  toujoan  oa  (oti 
nombre  de  beaux  sujets  non  narqnéi  ei  i 
serve,  pour  remplacer  ceux  qnl  peuTeoià 
paraître,  malgré  sa  surveillance,  coo» ai 
qui  ont  eu  à  souffrir  des  acctdénts  émîi 
plus  haut.  L'écliange  est  ordrasireoMË  Ml 
quand  la  bonne  foi  est  bien  reconnue. 

Mais  cet  échange  ne  peut  aatoriKr  l 
tant  à  disposer  des  baliveaux  blessé», 
mages  et  remplacés  ;  il  faut  reprétcater  k\à 
▼eau  marqué  en  quelque  état  qoH  soit,  lÉ' 
bien  établir  qu'il  n'y  a  pas  en  spècolitiMi 
mauvaise  intention  de  profit  dans  le  iaildil 
position  do  sujet  réservé. 

Le  mode  de  récolement  le  phiseo  oaiea 
siste  dans  Popération  préalable  d'eotooragei 
arbres  par  un  lien  de  paille  au  plBldl  piri 
petite  hart.  Les  gardes  chargéi  du  eompUii 
de  la  reconnaissance  des  réserves  doivestil 
au  pied  de  chaque  arbre  couper  le  lia  i 
l'entoure,  examiner  l'état  dans  lequel  il 
trouve  et  en  faire  l'appel  à  haute  ton  ta  ë 
gnant  la  cat4^gorie  à  laquelle  il  apiMrtiepL 

L'administration  des  forêts  ne  recMioalt^ 
trois  catégories  dans  ses  réserves. 

Le  baliveau  ou  l>ois  de  taillis  > 

Le  moderne  comptant  plusieurs  toi^^ 
Uillis. 

L'ancien  ayant  ordinairement  as  n«9{^ 
fois  l'âge  auquel  les  taillis  sont  améi«M> 

Les  propriétaires  ont  pour  la  flH* ''*'| 
serTé  quatre  catégories. 

Le  baliveau  ou  bois  de  taillis,  | 

Le  sur-âge,  ou  cadet,  ou  moiDesa» 

Le  moderne. 

L'ancien.  J 

Nous  croyons  que,  pour  le  boo  orfreelP 
éviter  toute  confusion,  il  faudrait  plal^if 
meoter  que  réduire  te  nombre  des  a(^^^ 
surtout  quand  les  taillis  sont  afflésag»  F 
are  coupés  au-dessous  de  vingt*ciM|  w- 

Le  récolement  doit  encore  reooDiuittt| 
l'exploiUnt  a  bien  nettoyé  sa  coupe  àti  m 
et  épines, .  si  les  souches  sont  restée»  «r 
état,  si  les  cliarbonnières  sont  repisnt^'  ^ 
fossés  de  ceinture  sont  rafraîchis;  et«i» 
min  trop  fréquenté  dans  rinlériettrdelt«" 
empèclié  les  souches  de  repousser.  U  ^^r^ 
chemin  soit  replanté  pour  que  Ja  ^°P^^ 
présente  pas  un  vide  à  cet  endroiU    Wtf* 

RÉCOLTBS  (Enlèvement dtt).  (Eco^i'^ 
-  Je  n'ai  jamais  oublié,  dans  ma  pntifoc.''"" 
que  Mathieu  de  Dombasle  avait,  pt'*^''^^ 
bitude  de  dire  souvent,  et  qoe  j'«  ^  «^ 
ment  quelque  part  dans  ses  écrit*.  H  *'fri 
la  moisson,  et  pendant  tout  ce  teiD|>s-l^<>'^ 
maître,  on  doit  toujours  tra? iUler  «*»^ 
avait  la  certitude  qu'il  ierait  ibso««  l«^ 
lendemain,  sinon  le  soir  ou  ««*■*  *"n 
dans  la  nuit. 
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C^tereooinattodatioa  est,  à  monaTte,  ce  qu'il 
a  de  mieui  à  dire  dans  un  article  comme  ce- 
ki,  OD  il  fiiat  absolumeot  se  renfermer  dans 
i  ^oéralilés;  car  s'il  en  était  autrement,  il 
KJrail  rereoir  sur  des  sujets  spéciaux  qui  sont 
lilfi  ou  qui  sont  à  traiter,  ce  qui  constituerait 
è)uble  emploi  fàelieux. 

L'enJèreoient  des  récoltes  on  leur  mise  à 
n  d«s  îotempéries  doit  être  une  des  grandes 
«copatioos  de  l'exploitant  du  sol.  Il  s'agit 
R  fias  faire  naufrage  au  port,  et  cela  s'est 

61  souvent,  pour  des  causes  parfois  on  bien 
NI  bien  graves. 
Iki'oublierai  jamais  qu'en  1849,  à  ma  ferme 
neroy,  j'aTsis  60,000  gerbes  de  blé  qui 
H  compromises  par  la  persistance  des  in- 
Éies.  Le  temps  cependaut  devint  beau 
m  trois  jours.  Je  dédoublai  mes  escouades 
lîien ,  je  fis  appel  à  leur  zèle ,  j'invo- 
iHboassoios  dont  ils  étaient  l'objet  toute 
ie  chez  moi,  et  je  ne  perdis  pas  un  seul 
kax  de  mes  voisins  furent  à  peu  près  rui- 
b(e  de  bras  agiles  et  dévoués  ;  on  s'était 
Bu  du  mauvais  régime  habituel  de  toute 
ie,  ti  on  avait  refusé  le  coup  de  collier  de- 
li  Cétait  un  tort  sans  doute,  mais  je  n'ai 
lciterqa*ua  Cait. 

ilMrale  que  j'en  veux  tirer  pour  le  sujet 
Ikcaipe  en  ce  moment,  c'est  qu*on  ne  sau- 

t  prendre  soin  d'avoir  des  ouvriers  sArs 
n  en  nombre  suffisant  quand  arrive  le 
>tde  rentrer  les  fourrages,  les  grains,  les 
1 00  tout  autre  produit  que  la  terre  nous 
^0&  ne  récolte  généralement  qu'une  fois 
littint  ce  qui  se  perd  alors  est  long  à  rat- 
y,  a  tiot  est  que  cela  puisse  jamais  se  faire. 
^qoelqnes  années,  l)eauG0up  de  moyens 
teiQs  faciliter  le  battage,  la  préparation 
feue  à  Tabri  de  nos  récoltes.  C'est  au  cul- 
'  tiatdligent  à  savoir  en  profiter. 
ffeachioes  à  couper  les  prairies  ou  les  cé- 
I  celles  qui  fanent  les  fobis  naturels  ou 
Us,  celles  qui  les  ralèlent  et  jusqu'à  celles 
mettent  en  menle,  comme  nous  en  avons 
'  ^rg  en  1862  à  BaUersea- Parck^  sur 
Ms  de  la  Tamise,  sont  autant  d'auxiliaires 
I  convient  de  se  préparer  à  faire  usage. 
KKe  en  rooyettesdes  céréales  doit  surtout 
it*recommandée  en  même  temps  que  leur 
*  sur  le  vert,  comme  on  dit . 
1^  en  silos  sur  place  est  aussi  un  excellent 
K^ de  mise  àTabri  des  récoltes-racines, 
lut  cela  se  trouve  traité  comme  il  con- 
I  ou  sera  traité  dans  des  articles  particu- 
Mt^quels  nous  devons  nons  borner  ici  à  ren- 
•électeur. 

^  Kolement,  en  terminant,  qu'un  bon 
2^r  doit  veiller  avec  la  plus  grande  soUi- 
%  CQ  temps  de  fenaison,  de  moisson ,  d'ar- 
H^àt  vendange,  etc.,  surlatMnne  nourri* 
"<Qr  Pexeellencedes  rafraîchissements  qu'il 
^àsés  ouvriers.  Par  les  grandes  chaleurs, 


surtout,  l'homme  use  t>eaucoup,  et  il  a  besoin  de 
réparer  ses  pertes,  de  ne  s'assimiler  par  con- 
séquent que  des  choses  saines  et  nutritives.  Tons 
ceux*  qui  agissent  ainsi,  et  Dieu  merci  ils  sont 
nombreux  déjà»  savent  par  expérience  qu'aucune 
dépense  de  ce  genre  n'est  plus  productive  que 
celle-là.  Aussi  la  recommandons-nous  absolu- 
ment et  sans  crainte  aux  praticiens  qui  auront 
quelque  confiance  dans  nos  paroles. 

A.'JOURDIER. 
RBGOCPE,  RBGOCPRTTR.    Voy.   MOUTURB, 

à  l'Appendice. 

RECRU.  (Forêts)  —  L'ensemble  des  rejets  qui 
poussent  après  la  coupe  d'un  taillis  se  nomme 
recru  ou  renaissance. 

L'abondance  et  l'énergie  du  recru  dépendent 
de  l'essence  d'abord,  et  dans  chaque  essence 
des  circonstances  plus  ou  moins  favorables  à  la 
végétation. 

Le  recru  d'un  taillis  de  châtaignier  dans  un 
bon  terrain  siliceux  se  compose  de  rejets  attei- 
gnant parfois  jusqu'à  2  mètres  de  longueur  au 
bout  de  la  première  année. 

Certains  arbres  conservent  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  la  propriété  de  rejeter  de  souche.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  souches  de  chêne 
Âgées  de  cent  cinquante  ans  donnant  encore 
après  la  coupe  un  abondant  recru. 

Lorsque  le  recru  est  languissant,  on  lui  rend 
de  la  vigueur  à  l'aide  du  recepage(  voy.  ce  mot). 

Le  recru  devra  être  soigneusement  mis  en 
défens,  c'est-à-dire  préservé  de  l'approche  des 
bestiaux  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  les  tiges, 
parleurs  dimensions  en  diamètre  et  en  hauteur, 
n'ont  plus  rien  à  craindre  de  l'introduction  des 
animaux.  Cette  époque  arrive  ordinairement 
vers  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans.    6.  Serval. 

RBFBRD  (Bois  de).  (ExploU.des  bois).—Cesi 
le  nom  qu'on  donne  aux  bois  qui  ont  été  sdés  de 
long  ;  il  a  pour  opposé  cette  autre  expression  : 
bois  de  brin.  {Voy.  Exploitation  uesbois.) 

REGAIR.  (Agr.)  ^  Mot  formé  du  rédupli- 
catif  re,  qui  veut  dire  redoublement,  et  du  s.  m. 
gain  :  soit  le  résumé  de  nouveau  gain.  On  n'ap- 
pelait jadis  regain  que  la  seconde  coupe  du  foin. 
Aujourd'hui  on  nomme  ainsi  toutes  les  coupes 
qui  suivent  la  première,  aussi  bien  pour  les  prai- 
ries naturelles  que  pour  les  prairies  artiticielles 
anciennes  ou  nouvelles. 

Qu'il  s'agisse  des  unes  ou  des  autres,  il  faut 
s'appliquer  à  couper  par  un  beau  temps,  très- 
ras,  et  à  une  époque  où  l'on  peut  espérer  de 
beaux  jours  pour  la  fenaison,  qui  est  l'écueil 
principal  de  cette  récolte. 

Les  regains  en  effet  sont  très-aqueux,  et  il 
sont  coupés  à  des  époques  déjà  avancées  en  sai- 
son. Ils  sont  de  plus  très-sensibles  aux  phéno- 
mènes de  la  fermentation  ;  il  faut  donc  ne  les 
rentrer  qu'alors  qu'ils  sont  très-secs,  eût-on  dû 
les  transporter  dans  les  endroits  des  champs  où 
le  soleil  reste  le  plus  longtemps. 

Si  on  ne  pouvait  pas  obtenir  la  siccité  voulues 
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il  foudrait  aToir  recours  à  la  stratificatioD  par 
parties  plus  ou  moins  égales,  soit  arec  des  pailles 
nouvelles  entières  ou  hachées,  soit  avec  de  vieui 
fourrages  de  première  ou  de  seconde  cotipe, 
soit  avec  des  légumineuses  bien  sèches. 

La  salaison  est  aussi  des  plus  recomnoandables.  • 
Il  faut  opérer  alors  à  raison  de  250  grammes 
par  100  kilog.  au  minimum. 

La  faneuse  à  cheval  rend  de  grands  services 
pour  la  récolte  des  regains,  1"  en  facilitant  et 
hâtant  la  dessiccation;  2°  le  cas  échéant,  en  per- 
mettant de  préparer  mécaniquement  la  strati- 
lication  dont  il  vient  d*èlre  parlé. 

Qu'il  soit  pur  et  bien  sec  ou  qu'il  soit  stratifié, 
le  regain  doit  être  fortement  tassé.  Il  y  a  même 
des  pays  où  on  le  conduit  à  l'état  de  foin  brun 
(  voy.  ce  mot),  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  plus 
ensuite  le  faire  consommer  qu'après  Tavolr  dé- 
taché avec  des  couteaux  ou  des  outils  spéciaux. 

Les  regains  sont  peu  propres  à  ^alimentation 
du  cheva),  mats  ils  sont  très-appétés  par  les  bêtes 
bovines  et  ovines.  Ils  engraissent  ou  poussent  à 
la  production  du  lait  suivant  le  cas.  Leur  emploi 
Intelligent  est  nécessaire  pour  rémunérer  des 
frais  assez  notables  qu^ils  entraînent,  car  ils  coû- 
tent à  peu  près  autant  de  main-d'œuvre  qne  les 
premières  coupes,  sans  valoir  à  beaucoup  près 
autant. 

Certains  éleveurs  gardent  leurs  regains  pour 
ne  les  faire  consommer  qu'en  mars  et  avril  ;  quand 
on  peut  attendre  ainsi,  on  fait  bien,  car  le  regain 
favorise  positivement  la  lactation,  et  c'est  à  ces 
époques  là  qu'on  est  le  plus  sevré  sous  ce  rap- 
port. A.  JOURDIER. 

SBGAIN.  (Hort.)  —  Les  jardiniers  appli- 
quent cette  dénomination  à  toute  production 
tardive,  survenue  comme  par  surcroît,  c'est-à- 
dire  en  dehors  d'une  première  récolle,  en  dehors 
des  produits  sur  lesquels  on  peut  normalement 
compter.  En  parlant  des  fruits,  par  exemple,  et 
surtout  des  melons ,  on  appelle  regains  ceux 
qui  sur  un  même  pied  se  forment  lorsque  les 
premiers  sont  déjà  mûrs  ou  presque  mûrs.  Si  le 
temps  est  Aivorable,  les  derniers- nés,  ces  tard- 
venus  pourront  donner  de  beaux  regains,  des 
melons  presque  aussi  beaux  et  aussi  bons  que  les 
premiers.  V^«  Km.  de  CoaRxNy. 

RÉGISSBCR.  {Econ,  rur.)  —  On  nomme  ré- 
gisseur la  personne  chargée  de  régir,  de  surveil- 
ler, de  diriger  l'administration  d'un  bien  rural. 
Cette  profession,  qui  a  reçu  ce  nom  nouveau  de- 
puis on  demi-siècle  à  peine ,  est  d'une  origine 
fort  ancienne. 

Chez  les  Romains,  le  régisseur  fut  d'abord  un 
esclave ,  et  portait. le  nom  de  villicus;  il  était 
gérant  de  la  ferme,  et  chargé,  d'après  Varroo, 
Caton  et  Colomelle,  de  diriger  l'exploitation,  de 
surveiller  l'emploi  du  matériel,  de  tenir  la  main 
à  ce  que  les  autres  esclaves  travaillassent,  d'en- 
voyer au  marché  et  de  vendre  les  produits  de  la 
villa,  d'empêcher  eoAn  qu'il  fût  rien  soustrait  des 
liiens  meubles  et  immeubles  qu'elle  comprenait. 
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D'autres  fois,  et  sans  dontelonqne  le  doaj 
se  composait  surtout  de  bois  et  de  pttmgi 
(Saltus) ,  eet  esclave  portait  le  nom  de  $s//n 
rHu,  qu'on  pourrait  à  peu  près  tradairt  fuk 
restier;  cependant,  Pétrone,  Pompée  et  il» 
nus  emploient  ce  terme  avec  la  même 
que  celui  de  villicus.  Ce  mode  de 
par  régie  était  la  conséquence  de  l'ei 
servile,  dans  laquelle  le  propriétaire, 
d'avoir  des  rapports  directs  avec  ces 
prenait  pour  intermédiaire  on  vilUaa,  ^fi 
fois  il  affranchissait  ensuite, en  réooin^^ 
ses  services. 

Plus  tard,  le  vilHats  derint  uo 
(libertus) ,  qui  recevait  des  gages  et, 
de  l'absence  de  son  patron,  soigoait 
sa  propre  Ibrtone,  témoin  CUndius  Isidonii, 
laissa  après  sa  mort  150  raOIinas,  4,ill 
claves,  3,600  paires  de  bœuis,  et  250,000 
de  menu  bétail.  C'est  pourquoi  sans 
finit  par  choisir  les  vUliei  pamâ  les 
condition  libre  (inyeniis).  Alors  comme 
d'hui,  le  faire-valoir  direct  éUit  oae 
forcée  de  l'absentéisme ,  et  llroportao» 
régisseurs  dut  s'accroître  avec  les  latifit 
la  décadence. 

Au  moyen  âge  le  régisseur  porte  le  M  4 
mc^fordome  (  nujor  donU ,  maître  de  U  fl 
son).  Il  est  à  la  fois  chargé  de  b  sandH 
domestique,  de  l'intérieur  et  de  respM 
rurale  ;  c'est  lui  qui  reçoit  les  redemiAv 
tribue  les  aumônes,  s'occupe  des  éoiif'* 
la  basse-cour,  des  récoltes  et  des  iffi^' 
rige  les  corvées,  tient  les  comptes,  f!^^^ 
çoil.  Au  dix-septième  siècle  il  s'afi^  «^ 
dant  ;  son  maître  est  à  la  cour  de  Looi^  IH. 
lui  a  laissé  radminislration  de  loas  sei  M 
perception  de  tous  ses  revenus,  àeiivft  (V 
'  de  subvenir  à  l'entretien  de  sa  naisosttti 
luxe,  fallût-il  faire  soer  de  i'or  oo  do  01^1 
vassaux.  Et  Dieu  sait  si  llnlcndaDt 
cette  monstrueuse  alchimie  à  soo  proii  d 
double  détriment  des  malbeoreox  sef)$  d 
l'insouciant  seigneor.  Les  fripoDoeries  et 
tendant  sont  de  venues  proverbiales  s  U 
il  se  laisse  imperturbablement  accatikr  ^ 
tliètes  les  plus  honteuses,  pourvu  qn'il 
des  bienTenues,  des  pota  de  vin  oo  à» 
Je  ne  sais  plus  quel  grand  seigoeor  «ccoraf 
sien  pour  étrennes  ce  qu*il  lui  afsit  ^ 
l'année.  ^ 

Aujourd'hui  il  y  â  des  hommes  dm 
et  des  régisseurs;  les  premiers  sont  «ij 
des  paysans  intelligents,  actifs,  des  pn»^ 
habiles,  chargés  de  surveiller  lesdo»»**^ 
visés  en  fermes  ou  méUiries;  les  fie«»^J 
des  jeunes  gens  instroiU,  sortis  des  é»»  ■ 
griculture  et  chargés  d'un  laire-nloir  duert  p 
le  compte  du  propriétaire.  ^ 

En  Allemagne  les  régisseurs  V^.Z^ 
d'Économes  (cBconomie-iospeclors) eiw»] 
d'après  M.  Royer,  une  cUwetrès  waaXxi^ 
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eoKi  hommes,  pépioière  de  bons  fermier», 
loot  l'eiceptiofl  sort  des  écoles  d^agriculture  et 
I  gnode  majorité  n'y  a  jamais  été.  «  Bien  qoe 
traites  aTocplus  d'égards  et  jouissant  de  plus 
déconsidération  que  nos  régisseurs  français, 
leors  fooctioos  sont  beaocoop  plus  spéciales  et 
limîlées  :  ]ce  sont  des  chefs  de  service  on  des 
commis  plutôt  qoe  des  administrateurs  gêné- 
nai,  comme  nos  régisseurs  français.  Aussi 
e$t-il  très-rare  de  n'en  rencontrer  qu'un  dans 
ou  exploitation;  presque  toujours  il  y  en  a 
I  deti  au  moins,  souvent  trois  on  quatre,  qui 
oetdes  attributions  parfaitement  distinctes, 
■  m  cependant  une  sorte  de  liiérarcliie  entre 
'  NI.  Ordinairement  le  premier  et  le  second 
iMpedeors  sont  seuls  payés,  et  les  troisième  et 
qoitrième  ne  gagnent  que  leur  nourriture,  et 
(ooi  ainsi,  par  l'emploi  de  leur  temps,  les  frais 
de  lear  apprentissage  ;  lorsque  Tun  des  ins- 
pecteurs payés  change  d'exploitation  ou  s'é- 
tabiit,  le  plas  capable  des  surnuméraires  prend 
n  pisee  et  les  appointements,  s'il  a  les  con- 
uissances  nécessaires  ».  (  Agric,  alUm.  ) 
U  France  la  plupart  des  régisseurs  sont 
«tis  des  écoles  d'agriculture,  et  la  régie  est 
w  b  ans  un  apprentissage  et  pour  les  autres 
•t  profession,  apprentissage  et  profession  fort 
tes  ei  qui  demandent  des  aptitudes  toutes 
finies.  An, régisseur  il  faut  une  grande  su- 
Hide  coup  d'oeil,  beaucoup  d'activité  et  sor- 
Ni  one  haute  dose  de  philosophie  ;  nulle  po- 
iiiM  Mciale  peut-être  n'est  plus  abreuvée  de 
mtioDs  et  de  dégoûts,  nulle  dépendance  n'est 
tu  pésible,  nulle  responsabililé  plus  lourde  à 
iMto.Sile  propriétaire  n'est  point  agriculteur, 
il  itcepte  rarement  les  projets  d'amélioration 
^r^isseor;  il  accueille  trop  souvent,  sans 
^^oir  ki  férifier,  les  rapports  jaloux  qui  lui 
nïTeot  de  toutes  parts;  il  s'en  prend  à  son  col- 
loueur  de  tous  les  insuccès  dus  à  l'inclémence 
^  sûoBs;  les  relations  s'aigrissent,  et  on  ne 
tr^  pis  à  se  séparer.  Si  le  propriétaire  est 
^<>Q)e,  le  régisseur  n'est  que  son  premier 
'«KDaiique;  souvent  toute  initiative  lui  estre- 
^;  il  exécute  des  ordres  sans  pouvoir  tou- 
^  les  discuter,  et  doit  se  borner  à  les  trans- 
it et  i  en  surveiller  l'exécution.  Dans  l'un  et 
■^cas,toat  conspire  pour  rendre  sa  position 
"K^te  :  qu'on  en  juge  plutôt  I 
■I>'DDe  part,  le  régisseur,  s'il  prend  à  cœur  les 
^ii  de  son  patron,  ne  recule  devant  aucune 
f^  <l'«bas  ;  il  excite  des  mécootentemenU  ; 
'  "1»  des  positions  acquises  plutôt  par  près- 
^  que  par  des  titres  de  services.  Les  pà- 
^ites.qoi  savent  toujoars  vivre  aux  dépens  des 
^(<âui,  etqui  exercent  une  si  malheureuse 
Moencesnr  les  bons  ouvriers,  sont  balayés  im- 
^wî^Wernent  Inde  irœ.  U  nombre  des  con- 
^^^  sQgniente;  on  attend  les  occasions;  on 
^t«i  ToD  (ait  agir  sur  l'esprit  du  châtelain  et 
^"i  famille.  Que  de  titres  à  la  commisération 
■«  ^t  pas  invoqués  !  On  est  pauvre  mais  hon- 


nête. Et  puis  les  souvenirs  de  famille  sont  là  : 
celui-ci  a  été  le  frère  de  lait  du  propriétaire; 
la  mère  de  tel  autre  rendit  tels  et  tels  services! 
Bref,  il  faut  que  le  régisseur  soit  bien  habile, 
même  dans  Fart  de  faire  le  bien,  pour  résistera 
de  pareils  arguments,  qui  s'adressent  aux  senti- 
ments les  plus  généreux  et  savent  si  bien  en 
triompher.  »  (Ed.  Lbcocteux,  Traité  des  entre- 
pr,  de  cuit,  amélior. 

Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à  force  de  patience, 
de  transactions,  non  avec  sa  conscienoe,mais  avec 
son  amour- propre,  de  prudence  et  d'habileté,  que 
le  régisseur  parvient  à  rétablir  sa  position  morale. 
11  faut  qu'il  arrive  par  son  lèle,  son  dévoue- 
ment, la  régularité  de  son  caractère,  son  en- 
tente des  hommes,  à  capter  la  confiance  de  son 
patron.  Celui-ci,  d'un  autre  côté,  s'il  reconnatt 
des  qualités  à  son  collaborateur  et  s'il  désire  se 
l'attacher,  lui  doit  de  la  bienveillance  et  des 
égards;  il  faut  qu'il  s'attache  à  le  faire  respecter 
s'il  veut  le  voir  obéir  ;  ses  observations,  ses  re- 
proches même ,  s'il  y  a  lieu,  seront  adressés 
coram  populo,  d'un  ton  convenable,  avec  l'in- 
tention non  de  trouver  un  coupable,  mais  de 
provoquer  des  explications  et  d'aider  l'inexpé- 
rience par  des  conseils.  Les  rapports  devront  être 
repouûésdès  le  premier  jour,  afin  de  leur  fermer 
à  tout  jamais  la  porte  ;  le  propriétaire  doit  voir 
et  juger  par  lui-même  ;  dans  les  cas  graves,  il 
doit  commencer  par  vérifier  de  ses  yeux,  avant 
d'en  ouvrir  la  bouche  à  qui  que  ce  soit. 

Il  y  a  un  excellent  moyen,  d'ailleurs,  d'asseoir 
ces  relations  réciproques  sur  une  base  solide  et 
durable;  il  faut  fixer  dès  le  début  1^  les  prin- 
cipes qui  dirigeront  dans  le  choix  du  personnel, 
2*^  le  système  cullural  de  l'exploitation,  3°  le 
système  financier  de  l'entreprise.  Le  proprié- 
taire devra  exiger  du  régisseur  un  plan  de  cul- 
ture, le  modifier  d'accord  avec  Ini  s'il  y  a  lieu 
et  l'arrêter  définitivement.  Dès  lors  le  régisseur 
peut  suivre  une  marche  libre  dans  l'exécution  de 
son  plan;  dans  ces  limites,  il  est  administrateur 
dn  domaine ,  responsable  de  l'exécution  dans 
l'ensemble  comme  dans  les  détails,  à  la  con- 
dition de  n'être  pas  entravé  ;  en  dehors  de  ces 
bornes,  il  a  encore  le  droit  d'initiative,  sinon 
d'exécution,  du  moins  de  proposition.  Il  a  son 
budget  ordinaire  et  extraordinaire  ;  ses  rentrées 
et  ses  dépenses  sont  prévues;  il  a  fait  approuver 
à  l'avance  toutes  modifications  au  plan  primitif; 
et  dès  lors  il  y,  a  bien  peu  de  chances  de  désac- 
cord. 

II  faut  distinguer  la  régie  pure  et  simple  de  la 
régie  intéressée.  Dans  le  premier  système,  le 
régisseur  reçoit  d'ordinaire  un  traitement  fixe  et 
invariable  (  de  1,500  à  3,000  fr.,  plus  le  loge- 
ment, le  chauffage,  l'éclairage,  un  jardin  ou  des 
légumes,  du  laitage,  des  volailles*  etc.  )  pro|M>r- 
tionné  ^  l'importance  de  l'exploitation.  Mais  son 
activité,  son  zèle  ne  sont  point  stimulés  ;  que  la 
culture  reste  stationnaire  ou  progresse,  il  touche 
toujours  un  même  traitement.  Dans  le  second 
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syslème,  outre  le  traitement  fixe,  le  régisseur 
reçoit  un  traitement  éventuel  de  â  à  10  p.  100  du 
bénéfice  net  (  après  répartition  des  frais  géné- 
raux, de  Vintérèt  du  capital  d'exploitation  et 
du  capital  foncier,  on  fermage).  Et  comme  nous 
avons  dit  que  le  système  de  culture  avait  dû 
être  arrêté  à  l'avance,  il  n*y  a  pas  lieu  de  crain- 
dre qu'il  abuse  du  domaine  à  son  profit. 

Ainsi  compris,  le  système  de  la  régie  est  nn 
des  modes  d'exploitation  les  plus  favorables  à 
l'amélioration  du  sol,  et  permet  au  propriétaire 
absent  de  conserver  L'administration  de  son  do* 
maine  plutôt  que  de  le  confier  k  des  fermiers 
ou  métayers,  trop  souvent  ennemis  ou  incapa- 
bles d'amélioration. 

La  statistique  de  1860  indique  qu'il  y  a  en 
France  4,557  régisseurs  seulement. 

A.  GOBIN. 

RÉGLI88B.  (  Agric.  botan.  agric.)—  La  ré- 
glisse est  une  plante  médicinale,  cultivée  dans 
quelques  provinces  de  la  France  pour  sa  racine, 
fréquemment  employée  comme  adoucissant, 
soit  en  décoction,  soit  en  poudi-e,  ou  sous  forme 
d'extrait,  et  encore  pour  former  des  électualres, 
dans  la  médecine  des  animaux.  Son  principe 
émoUient  réside  dans  la  glycyrrhixine,  qui  est 
accompagnée  d'un  principe  acre,  l'une  et  l'au- 
tre solubles  dans  l'eau  bouillante,  qui  détruit  une 
partie  de  la  première;  c'est  donc  par  l'eau 
froide  ou  tout  au  plus  tiède  qu'il  faut  traiter  la 
racine. 

La  racine  adoucissante  et  pectorale  de  la  ré- 
glisse est  employée  aussi  pour  faire  une  t)ois- 
son  commune  par  infusion  dans  l'eau,  ou  pour 
remplacer  le  sucre  et  le  miel  dans  l'édulcoration 
des  tisanes.  En  Espagne,  en  Calabre  et  en  Sicile, 
on  en'extrait  le  suc,  que  le  commerce  nous  four- 
nit en  bAtons  noirs. 

La  réglisse  officinale  ou  glabre  (  Glycyrrhiza 
glabra)  est  le  type  d'un  genre  distinct  delà  fa- 
mille des  légumineuses,  caractérisé  par  son  ca- 
lice bilabié,  dont  la  lèvre  supérieure  a  quatre 
dents  inégales ,  et  l'inférieure  a  une  seule  dent 
linéaire;  sa  carène,  à  deux  pétales  distincts;  son 
fruit  en  gousse  comprimée. 

La  réglisse  officinale  se  reconnaît  k  ses  tiges 
droites,  nn  peu  rameuses;  à  ses  feuilles  formées 
de  13  à  15  folioles  ovales,  un  peu  visqueuses  f 
à  ses  stipules,  extrêmement  petites  ;  à  ses  Heurs, 
petites ,  rongeAtres  t)u  bleufttres ,  disposées  en 
épis  grêles  sur  des  pédoncules  axillaires,  pa- 
raissant en  juillet  et  août  ;  à  son  fruit,  en 
gousse  comprimée  et  glabre  ;  à  ses  racines,  li- 
gneuses, traçantes ,  d'un  gris  roossàtre  à  l'ex- 
térienr,  jaunâtre  à  Tintérieur,  d'une  saveur 
douce  et  sucrée.  Ses  tiges  sont  annuelles  et  ses 
racines  vivaces.  Elle  crott  naturellement  dans 
les  parties  méridionales  de  T Europe,  et  périt, 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  hivers  rigoureux 
qui  atteignent  ses  racines.  C'est  surtout  dans  la 
commune  de  Bourgueil  (Indre-et-Loire  )  qu'on 
cultive  cette  plante,  de  manière  à  livrer  chaque 
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année  au  commerce  plus  de  1 50,060  iil^ 
racines. 

A  ces  racines,  profondes  et  traçante  9 
un  sol  meuble,  profond  et  riche,  fiais  ntis 
humide.  On  le  défonce  à  la  chanue  os 
la  bêclie,  apiès  l'avoir  abondamment  im  éi 
toute  son  épaissenr  (0",ôO  à  0",60;.teiÉ 
on  opère  par  raies  ou  par  bandes,  ata| 
charrue  et  une  fonilleuse,  avec  oœ  MN,if 
pic  et  une  pelle.  Dans  ce  sol  ameubli,  «oi^ 
au  printemps,  des  fosses  de  O'.AO  de  préM 
de  0"'30,  en€arré,etdistanteslesoBesdaifl 
deO",75  environ.  An  fond  de  eeltefoun 
place  de  jeunes  racines  garnies  de  ebereb, 
les  recouvre  de  6'^,iS  de  terre  meuble  et  ai 
d'une  eouclie  de  famier  ;  on  sarcle  et  oo  ln| 
à  la  fin  de  l'antonme  on  comble  les  fo««s.  ~ 
dant  la  seconde  année,  on  bêche  le  sol  ii 
temps  et  on  sarcle  pendant  toute  la  belle 
suivant  le  besoin,  et  de  même  eocore 
la  troisième  année,  afin  d'entretenir  ie 
propro  et  meuble.  On  pourrait  ^emesl 
à  l'automne. 

C'est  à  la  fin  de  la  troisième  année  qa'« 
coite  les  racines,  de  la  fin  d'octobre  à  ii 
février,  par  mi  temps  nn  peu  boDide.  Oii 
fonce  le  terrain  à  la  bècbe  et  à  b  piocb^, 
tant  toutes  lea  racines  et  mettant  i  p«t 
qui  sont  propres  au  commerce  et  ceiks, 
tites  réservées,  pour  la  plantatk».  Usp 
sont  disposées  ea  bottes,  de  0*,40  i  «V 
tour,  et  portées  dans  une  cave  imàti^ 
oondes  sont  mises  en  terre  aossilAt  f*'^ 
Quant  aux  tiges,  elles  ont  été  eoofto>t»* 
l'antonme,  bottelées  et  séchées  :  os  ^qj 
en  hiver  an  chaulTage  du  Ibor.  U  f"*^ 
peut  s'opérer  à  nouveau  sur  leiD^**j 
creusant  les  fosses  dans  l'intervalle  q^l'i^ 
entre  elles  celles  qu'on  vient  derMKf' 

A  Bonr^euil»  on  calcule  d'ordiosire<|Kii^ 
glisse  produit,  par  récolte  moijm»t,àtU\ 
kilog.  de  racines  nurcband» ,  ▼>!»'  *J 
75  fr.  les  lOOkilog.  soit  en  moyenaeJWWJ 
02  fr.  50,  ou  3,125  fr.  par  hectore  poortn*" 
c'est  un  produit  bmt  annuel  de  1,04?  (r. 

Il  se  consomme  annuellement  «i/^ 
plus  d'un  million  de  francs  de  r^^" 
de  réglisse,  provenant  tant  de  notre!»' 
l'Espagne  et  des  Deux  Siciks  ;  notre  pro 
indigène  ne  dépasse  guère  25O«0O0  kilof. 
dnes  obtenus  sur  500  hectares,  soit  oo^ 
moyenne  de  156,250  f^.  ,^ 

Vmt  autre  espèce,  la  réglisse  héritée  w 
rhiza  eehinmta  )  éUil  seule  connue  à»  ^^ 
des  Romains.  Elle  est  facile  à  <ii^"^^| 
foliole ,  impaire  sesslle  ses  fc»"*"*^  ^^  ^ 
guement  stipulées,  ses  légwmes,  ^  , 
pines.  Elle  est  originaire  d«  la  G««2  J 
talie  ;  c'est  elle  surtout  que.  comm*  ^»  1 
tique,  on  rencontre  le  plu»  «««'«|'  ^J 

''«éOTLiTBW».  (/m/r.)  -  ^  H 
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'irticle  CHàBBDB  les  renseignemeiits  les  plasoom* 
lets  et  les  plos  étendus  sur  les  régulateurs  des 
bamies  simples  et  à  aTant-traio,  d*où  dérivent 
MIS  ceux  qai  servent  à  régler  la  marche  des  aa- 
Pttiastroinents  aratoires.  Il  ne  nous  reste  donc 
•008  occuper  ici  que  du  régulateur  tel  qu'on 
esteod  en  mécanique  générale,  c'est-à-dire  de 
orgue  placé  sur  les  machines  pour  modérer  et . 
fgnbnser  leur  marche. 

On  emploie  principalement  dans  ce  but ,  soit 
nSéoKot,  soit  ensemble,  deux  appareils  d'un 
r4r  tout  à  fait  différent  «  le  volant  et  le  régu- 
blnrà  force  centrifuge  de  Watt. 

M  le  monde  connaît  le  premier  ;  mais  cha- 
«oe  se  rend  pas  un  compte  exact  de  ses  pro- 
Màet  de  ses  fonctions,  car  bien  des  gens, 
i  même  certains  constructeurs ,  le  considèrent 
MBme  poDTant  ajouter  à  la  force  développée 
irlemoteor,  ce  qui  a  causé  bien  des  applica- 
eos  erronées  de  cet  utile  organe.  Dans  aucun 
a,  le  Tolant  n*ajoule  absolument- rien  à  la 
«UK  des  impulsions  ou  pressions  successives 
00  moteur;  mais  il  en  régularise  Teffet,  et 
wède  d'ailleurs  la  propriété  d'accumuler  dans 
•  eerfaine  mesure  la  force  produite ,  de  ma- 
ître à  b  dépenser  ensuite  à  un  montent  donné  ; 
s f astres  termes,  il  transmet  en  un  instant 
Mnite  dXTorts  que  le  moteur  a  exercés  sur 
M  te  un  temps  d'une  certaine  durée;  s'il 
■iMeilors  en  augmenter  Ténergie,  c'est  qu'il 
Icposees  noe  fois  ce  qu'il  a  reçu  du  moteur  en 
^ioirs  fois. 

Ai&si,  ane  force  comparativement  faible,  ap- 
^!Ke  peodant  quelques  secondes  à  un  lourd 
'^i  peut  accumuler  en  lui ,  par  suite  de  la 
P^téiont  il  est  doué  de  l'absorber  et  de  la 
ff^a  partie ,  une  somme  de  puissance  qu'il 
'Mrn  aUliser  ensuite  à  un  moment  donné  «  de 
^'jùère  à  produire  un  effet  instantané  que  ja- 
^  le  moteur  n'aurait  pu  obtenir  sans  son  se- 
"irs.  Les  machines  i  percer  la  tôle  en  offrent 
a eioDple  frappant.  C'est  cette  même  propriété 

'ttamaler  la  force  pour  la  dépenser  au  mo- 
K&t  du  besoin  qui  rend  le  volant  si  précieux 
Mu&e  régulateur  de  la  vitesse  des  machines 
^  lesquelles  la  puissance  ou  la  résistance  se 
ndoiseut  avec  une  intensité  variable ,  comme 
^  eicmple  les  machines  à  vapeur  ou  les  ins- 
^ts  mospar  la  main  de  Thomme.  Il  devient 
w  îodispensable  encore  si  la  puissance  et  la 
^Dce  oot  toutes  deni  des  alternatives  d'in- 
**tè.  — Ainsi  l'on  sait,  par  exemple,  qu'il  y 

QBe  iotermittence  très-marquée  dans  le  degré 
^iorce  qQ«  développe  un  homme  tournant  une 
^i^elle;  il  a  été  constaté  que  l'effet  qu'il  pro- 
«t  qoand  la  manivelle  descend  ou  qu'elle  re- 
*J»tc  Tarie  du  simple  au  double.  Supposons 
Jl'j'JûOTrier  fasse  mouvoir  à  bras  une  machine 
J^J^ue  exigeant  un  effort  que  nous  expri- 
■*^  PW  14.  Si  en  remonUnt  l'ouvrier  ne 
Wdéfeloppcr  qu'une  quantité  de  force  égale  h 
«^  quoiqu'elle  se  double  en  redescendant  et 


qu'elle  soit  égale  alors  à  32,  il  ne  pourra  faire 
fonctionner  la  machine,  puisqu'à  un  moment 
donné,  il  aura  à  vaincre  une  résistance  de  moitié 
supérieure  à  sa  force.  S'il  adapte  un  volant  à 
sa  machine ,  cet  appareil ,  par  sa  force  d'im- 
pulsion, profitera  du  surplus  de  force  fournie 
par  l'homme  dans  le  moment  le  plus  favorable 
au  développement  de  sa  puissance  musculaire , 
et  viendra  ensuite  à  son  aide  en  la  dépensant 
pour  l'aider  à  franchir  l'obstacle  à  l'instant  dé- 
favorable. Sans  avoir  contribué  en  aucune  ma- 
nière à  la  production  de  la  force ,  il  aura  donc 
donné  le  moyen  de  l'utiliser  tout  entière,  en 
la  répartissant  également  sur  l'ensemble  du  tra- 
vail, en  la  régularisant.  SI  l'effort  de  l'ouvrier 
s'applique  à  une  machine  à  action  intermittente, 
telle  par  exemple  qu'un  hache-paille ,  le  volant 
deviendra  d'autant  plus  indispensable,  que  le 
moteur  et  Pinstrument  présenteront  tons  deux 
des  causes  d'irrégularité.  Ici  encore ,  le  volant 
aidant ,  on  parviendra  néanmoins  à  vaincre  la 
différence  de  vitesse  qui  existe  entre  la  rotation 
et  celle  de  l'axe  de  l'organe  représentant  la  ré- 
sistance. Les  intermittences  dans  la  force  et 
dans  la  résistance  ne  coïncidant  presque  jamais, 
il  s'en  suivra  une  sorte  de  compensation  mn- 
tuetle  qui  aboutira  à  un  résultat  à  peu  près  uni- 
forme. C'est  ainsi  que  le  volant ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  précisément  classé  parmi  les  régula- 
teurs, en  joue  incontestablement  le  rôle;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  circonstances  dans  lesquelles 
son  action  n'est  pas  suffisante.  Supposons  qu'une 
machine  à  battre  à  vapeur,  chauffée  |)our  fonc- 
tionner, soit  abandonnée  à  elle-même  et  marche 
à  vide  pendant  quelque  temps,  ou  que  pour  une 
autre  raison  quelconque  la  résistance  diminue 
et  se  trouve  hors  d'étal  de  faire  équilibre  à  la 
force,  tout  naturellement  la  vitesse  de  la  mar- 
che s'accroîtra  constamment.  Pendant  un  ins- 
tant, le  volant  empêchera  bien  une  accélération 
trop  grande  de  la  vitesse,  mais  elle  ne  s'aug- 
mentera pas  moins  graduellement  de  manière  à 
devenir  excessive  et  même  dangereuse.  Dans 
l'hypothèse  inverse,  si  la  résistance  s'augmen- 
tait tandis  que  la  force  appliquée  demeurerait 
stationnaire ,  le  mouvement  de  rotation  se  ra- 
lentirait et  la  quantité  du  travail  en  souffrirait 
comme  sa  qoalité.  Chaque  espèce  de  machine 
a  une  vitesse  normale,  dont  on  ne  s'écarte  pas 
sans  inconvénient,  soit  dans  un  sens,  soit  dans 
l'autre.  11  est  donc  important  d'adapter  aux 
moteurs  inaninoés  un  appareil  quelconque  qui 
puisse  régler  les  forces  de  manière  que  le  mou- 
vement s'accroissant  et  diminuant  successive- 
ment suivant  les  circonslances ,  la  vitesse  reste 
dans  la  mesure  la  plus  favorable  au  fonction- 
ncment  utile  et  sûr  de  la  machine.  Le  plus  in- 
génieux ,  le  plus  efficace  et  le  meilleur  est  celui 
que  représente  la  fig.  48,  et  qui  est  connu  et 
employé  presque  universellement  sous  le  nom  de 
régulateur  à  force  centrifuge  de  Watt.  Il  se 
compose  de  deux  boules  roélalltques  AB,  sus- 
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I^Ddues  aux  tiges  CA,  CB.  Ces  tiges  sont  légè- 
remeDt  recourbées  au  point  C,  où  elles  se  croi- 
sent en  frarersant  l'axe  vertical  ST,  auquel 
elles  fiont  reliées  au  même  point  par  une  goupille 
ronde  qui  leur  sert  de  point  de  suspension ,  et 
sur  laquelle  elles  jouent  librement.  Un  canon 
en  bronze  M  est  passé  dans  Taxe  ST,  sur  lequel 
il  glisse  de  manière  à  pouvoir  monter  et  des- 
cendre ;  il  entraîne  avec  lui  dans  tous  ses  mou* 
vemenls  le  levier  à  fourchette  N  O,  dont  le  point 
d*appui  est  en  P.  Le  canon  M  est  en  outre  relié 
aux  tringles  CA,  CB,  par  les  courtes  bielles 
£D,  F6»  à  l'aide  de  goupilles  rondes.  L^axe 
vertical  ST  est  mû  par  la  poulie  et  la  corde  XJ, 
ou  par  un  engrenage ,  et  sa  vitesse  est  par  con- 
séquent toujours  en  rapport  avec  celle  de  la 
machine.  Si  le  mouvement  de  celle-ci  s'accé- 
lère, les  deux  boules  AB,  tournant  aussi  avec 
plus  de  rapidité,  s'écarient  de  Taxe  ST  en  raison 
de  Taugmentation  de  vitesse  par  l'effet  de  la 
force  centrifuge;  le  quadrilatère  DECGFcliange 
de  forme ,  le  canon  M  redescend ,  et  entraîne  avec 
lui    l'extrémité 
Ndu  levier  NO, 
qui  à  l'aide  d'une 
tringle  ,   qui  y 
est    suspendue 
en    O,    ferme 
partiellement  la 
soupape  d'arri- 
vée de  la  va- 
peur du  conduit 
Q.  Si  au  con- 
traire la  ma- 
chine    marche 
trop  lentement, 
les  boules  A  B  re- 
tombent le  long 
de  l'axe  verti- 
cal, le  canon  M  **•  -  ''^^"^'dTw/u^"  centrifuge 
se  relève,  et  l'ef- 
fet inverse  se  produit,  c'est-à-dire  que  la  sou- 
pape du  conduit  Q  s'ouvre  plus  complétejnent  et 
laisse  arriver  une  plus  grande  quantité  de  vapeur. 

Le  régulateur  de  Watt,  employé  surtout  pour 
les  machines  à  vapeur,  trouve  son  application 
dans  im  grand  nombre  d'autres  cas;  on  l'ap- 
plique aux  moulins  à  eau ,  sinon  pour  ouvrir  et 
fermer  les  vannes ,  ce  dont  son  peu  de  force  le 
rend  incapable,  du  moins  pour  avertir  le  meu- 
nier des  variations  qui  se  produisent  dans  la 
vitesse  des  meules.  Il  agit  dans  ce  cas  sur  deux 
sonnettes  superposées,  dont  le  son  est  différent, 
et  qui  indiquent  soit  l'augmentation  de  vitesse, 
soit  le  ralentissement. 

M.  Pinet  en  a  fait  une  ingénieuse  application 
pour  son  moulin  à  manège;  le  régulateur  est 
placé  au-dessous  d'une  transmission  à  poutie 
tronc-conique,  sur  laquelle  il  fait  glisser  la  cour- 
roie de  manière  à  transmettre  aux  meules  une 
vitesse  toujours  égale .  quelle  que  soit  celle  à 
laquelle  marchent  les  chevaux.    F.  de  Guaita. 
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MABGVBRITB.  7oy.  ASTètE. 
RBJBTS  OU  REJETOXS.  (il^rtC.-ffûrfîC.) 

C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  tontes  les 
ches  de  la  culture  aux  pousses  qui  néiseA 
pied  ou  de  la  racine  des  plantes,  surlûi 
plantes  ligneuses,  soit  natordlement, 
tificiellement  par  suite  du  reoepace*  Cei 
sont  p3s  tout  a  fait  synonymes  de  dn 
redrugeonSf  qui  s^appliqnent  plos 
ment  aux  rejets  émis  par  des  rhisoaifs 
rainsy  souvent  loin  du  pied  de  la  plaiïl&l 
ainsi ,  par  exemple  «  qu'un  pommier  m' 
cepé  au  niveau  du  sol  pourra  produire  do 
tandis  qu'un  é^antier,  reeepé  oo  nos, 
de  ses  racines ,  ou  plutôt  de  ses  ihmmu 
ehés  sous  terre,  des  drageons,  qni 
autant  d'individus  distincts.  Dans  U 
cependant,  on  emploie  asseï  indii 
ces  mots  l'un  pour  l'autre. 

La  production  des  rejets  est  très-btbita( 
ment  mise  à  profit  pour  la  multiplicati» 
plantes,  et  un  très-grand  nombre  d'esf^ 
se  propagent  guère  autrement,  Oo  dit  akti 
les  plantes  sont  multipliées  par  dimvA 
pied.  Cest  le  cas,  par  exemple,  de  rcH 
dd  presque  tous  les  rosiers,  des  rooceii 
ployées  à  la  confection  des  hûesTim, 
fraisiers,  des  framboisiers,  de  Firticki^ 
d'une  multitude  d'autres  plantes,  bertoéi 
ligneuses,  mais  toujours  vivaees.  Soauilfl 
l'horticulteur  n'attend  pas  que  lespbitodl 
produit  naturellement  les  rejets  ssr  i^^ 
compte  pour  les  propager,  il  est  (i¥^W 
que  sorte  à  les  produire  avant  le  W»* 
plus  grande  quantité  qu'elles  ne  TMi^ 
si  elles  avalent  été  abandonnées  à  ei! 
en  les  coupant  au  niveau  du  ooliet  »  ^ 
plus  liant  s'il  y  a  lieu.  Les  rejets  qui 
la  suite  de  cette  opération ,  s'enndMnt 
d'eux-mêmes ,  et  sont  alors  séparés  ^ 
mère  pour  être  plantés  à  part-  S'ils  k^ 
aptes  à  s'enraciner  spontanément,  oas'il^< 
tout  h  fait  au-dessus  du  sol,  roofrierlef 
cline  et  les  couche  dans  de  petites  i^^ 
les  recourbant ,  et  en  les  maintenant  su 
l'aide  de  crochets ,  quelquefois  après  i^J»^ 
un  cran  au  milieu  de  la  courbure  et  » 
de  la  branche.  La  multiplication  par  rejeu 
généralement  des  plantes  plos  robasies^ 
développées  que  celles  qu'on  obtient  pa^  "* 
du  bouturage ,  surtout  quand  il  s'agit  àe 
naturellement  drageonnaates.  (  Voy.  C 
et  Marcottage.)  ^^^^   . 

RBLETAGK.  (  ViUc.  )  —  E»  f*ci'iUal  '* 

de  l'air  et  de  la  lumière,  le  relevage  d6  pjj 
avance  la  maturité  du  raisin  et  m^r^^ 
effets  de  la  pourriture;  il  donne  U  po^ 
d'augmenter  le  produit  en  faisant  ff^  ^ 
par  le  bienfait  d'un  troisième  te^w^'J* 
diminue  les  frais  de  vendanges  en  e\ 
raisin  aux  regards  de  celui  qui  ^^^^\,^ 
Les  sarmenU  abandonnés  à  eux  nrfiw^ 
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rilDaot  sar  le  sol  sont  parfois  rompus  et  déta- 
béide  la  sooche  par  le  passage  des  ctiasseurs 
{ des  Tendangeors  ;  ce  qui  peut  diminuer  le 
nxiait  de  l'année  suivante  par  la  perle  des  bois 
9  mieux  appropriés  à  la  taille.  Le  relevage  re- 
lédie  à  cet  ioconTéoient. 

LVpoqae  la  plus  avantagense  à  cette  opéra- 
m  est  qainze  à  Tîngt  jours  "après  la  fleur.  En 
'^nires  termes,  c'est  alors  que  sont  moins  à 
nindre  deux  dangers  qu'il  faut  éviter. 
SiToo  se  presse  trop  en  relevant  au  moment, 
nfsde  lemps  après  la  floraison,  on  s'expose 
i  a^miter  le  désastre  de  la  coulure  et  à  rom- 
yt  h  boargeons  encore  tendres  à  leur  inser- 
in sjr  le  liois.  Cependant  on  est  forcé  parfois 
edenncer  cette  époque  pour  les  poiriers  et  les 
mes  souches  de  certains  cépages  dont  la  vé- 
WioQ  a  plus  d'activité. 

Lorsqu'on  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  reculer 
reSefige  jusqu'au  moment  où  le  fruit  a  dé- 
né  11  moilié  de  sa  grosseur,  il  est  Indispen- 
Me  de  choisir  un  t^nps  couvert  pour  éviter 
flétrissore. 

k  U  saite  d^n  été  favorable  à  ia  végétation , 
tboQrgeoos  continuant  à  s'allonger,  et  la  ma- 
tilm  se  trouvant  retardée,  il  convient  de 
f<jNder  à  un  second  relevage. 
^  les  vignes  sans  échalas,  lorsque  les 
^  produisent  des  pampres  peu  allongés  on 
«*ix  ensemble  par  le  sommet  :  si  le  contraire 
^  OB  les  laisse  ramper.  Dans  les  plantations 
?iiitr«  il  serait  bien  dé  les  fixer  par  deux 
^  sur  la  même  ligne,  et  ils  se  soutiennent 
^notiiellement;  ce  qui  donne  le  nsoyen  de 
^«K fois  de  plus,  ou  d'arracber  les  grandes 
■^^,  et  facilite  Taccès  de  la  vigne  pour  les 
mn  sabséquenU. 

^'mfi  la  paille  de  seigle  fournissent  les 
V»  ki  plus  usités  et  les  plus  économiques  pour 
^leopéntioD,  et  ils  doivent  être  plongés  dans 
*0i  et  ressuyés  quelques  instants  avant  leur 


Poor  nos  raisÎBs  de  table  (  les  chasselas  )  nous 
BpioyoQs  depuis  plus  de  trente  ans  une  mé- 
^  particulière,  qui  nous  a  toujours  réussi. 
ibilieest  opérée  sur  deux  bois  ou  deux  bras 
ifis  le  sens  du  palissage,  et  les  bourgeons 
^  rdeTés  un  à  nn  de  manière  à  figurer  un 
Qrtail.  Le  raisin  est  ainsi  exposé  aux  re- 
^  du  soleil  pendant  toute  la  saison ,  sans  ef- 
«It^e  aucun,  et  il  en  résulte  à  la  fois  plus 
précocité,  de  beauté,  et  de  qualité,  et  une 
j^tion  pltts  agréable  à  l'œil.  Cette  forme 
'  P*^«age  et  de  relevage  présente  à  la  vue 
^Mwct  le  plu  agréable  et  le  plus  gracieux. 

Vte  Eh.  db  Charnt. 
isirucEMBRT.  {Arboric).  —  Le  rem- 
wemenl  consiste  à  combler  par  de  nouveaux 
jw«  h  Tides  laissés  dans  les  plantations  par 
»  'WQccès  et  les  acddenU.  Nous  avons  indiqué 
Implantation  d'alignement  les  soins  que 
'^ttme  cette  opération. 

WC.  DE  l'a».   -  T.  XII. 


On  donne  aussi  le  nom  de  remplacement  au 
procédé  à  l'aide  duquel  on  remplace  chaque  an- 
née par  de  nouveaux  rameaux  ceux  qui  ont 
fructifié  pendant  Tété  précédent.  Cette  opéra- 
tion est  nécessaire  pour  les  arbres  à  fruit  à 
noyau  et  surtout  pour  le  péc/ier  (voy.  ce  mot  )^, 
dont  les  rameaux  ne  fructifient  directement 
qu'une  seule  lois.  H  en  est  de  même  pour  la 
vigne.  Du  Breuil. 

MEHt^KMWÊT,  {Agric.'écon.pubL-sootech.) 
—  Le  mot  Rendement,  qu'on  chercherait  sans 
doute  en  vain  dans  le  futur  dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, n'en  est  pas  moins  naturalisé  français, 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  dans  le  vocabu- 
laire agricole  et  économique,  c'est-à-dire  dans  la 
langue  usuelle  des  savants.  Il  est  usité  pour 
exprimer  le  rapport  entre  le  produit  utile  d'une 
plante  ou  d'un  animal  et  la  superficie  de  l'une 
et  le  poids  vif  de  l'autre ,  ou  encore  ce  même 
rendement  uiilerelativemedtà  la  population  d'un 
empire. 

—  En  agriculture  le  rendement  exprime  la 
relation  entre  la  superficie  ensemencée  ou  plan- 
tée et  le  produit  total  en  nature  ;  ou  bien  le 
rapport  entre  ce  même  produit  et  la  quantité  de 
semence  employée.  Ce  dernier  mode  d'évalua- 
tion était  seul  usité  anciennement  et  était  à  peu 
près  le  seul  possible  alors  que  les  mesures  de  su- 
perficie présentaient  partout  une  variabilité  à  la- 
quelle il  n'a  été  apporté  remède  en  France 
qu'au  commencement  même  de  ce  siècle  :  on 
disait  par  exemple  que  telle  terre  rendait  10, 15, 
20  fois  la  semence;  aujourd'hui  nous  disons 
que  le  froment  rend  10,  16,  20  hectolitres;  la 
betterave  30  à  40,000  kilog.,  le  lioublon,  I,000 
à  1,200  kilog.  de  cônes,  le  tout  par  hectare. 

L'évaluât ipn  par  la  semence  était  établie  sur 
une  base  fautive,  parce  qu'elle  était  trop  va- 
riable ;  on  n'employait  pas  dans  toutes  les  terres 
indistinctement,  alors  comme  aujourd'hui,  une 
semblable  quantité  de  semences  ;  de  plus ,  on 
croyait  souvent,  contrairement  à  l'opinion  ac- 
tuelle, que  plus  le  sol  était  fertile,  et  plus  il  lui 
fallait  prodiguer  les  grains  ou  graines  pour  l'em- 
blaver. En  tenant  compte  de  ces  considérations 
diverses,  on  peut  vérifier  que  les  rendements 
indiqués  par  les  anciens  auteurs  se  rapprochent 
sensiblement  de  ceux  que  nous  obtenons  aujour- 
d'hui encore. 

Polybe,  par  exemple,  évaluant  les  revenus  de 
l'Âltique,y  fait  entrer  900,000  plèthresde  terres 
labourables,  soit  85,500  hectares  ;  M.  Boeckh  es- 
time la  production  de  cette  contrée  en  céréales 
à  deux  millions  de  médimnes,  soit  1,032,000 
hectolitres  ;  ce  serait  dpnc,  en  supposant  l'asso- 
lement biennal  :  jachère  et  blé,  le  seul  pratiqué 
à  cette  époque,  24  hectolitres  12  litres  par  hec- 
tare. Mais  alors  on  pouvait  ne  cultiver  que  les 
meilleures  terres,  les  antres  restant  en  pâtu- 
rages pour  le  bétail. 

Hérodote  nous  apprend  que  dans  laBaby- 
lonie  (Mésopotamie)  les  terres   produisaient 
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communéoMait  200,  et  même  300  pour  1  dans 
certaines  années.  «  De  tous  lea  pays  que  je  con- 
«  nais,  dit-if,  la  Babylonie  est  le  plus  propre  à  la 
«  culture  du  blé,  car  cette  céréale  y  rend  générale- 
«  ment  200  pour  un,  et  quelquefois  même  300.  Ses 
«  feuilles  y  ont  ordinairement  quatre  doigts  de  lar- 
«  geur,  de  même  que  celles  de  l'orge.  Jen'oeedire 
«  k  quelle  hauteur  par? iennent  lés  plantes  qu'on 
«  appelle  cenchrus  (panicum  miUaeeum)  et  se- 
«  samam  (sésame  indien),  parce  que  \e  ne  serais 
«  pas  cru  de  ceux  qui  n'ont  jamais  été  à  Babylo- 
«  ne.  »  Pour  admettre,  ce  ÙAi,  il  nous  faut  sup- 
poser qu'on  semait  le  froment  eo  Ugoes  très-es- 
pacéesy  en  employant  au  maximum  25  litres  de 
grain  par  hectare  ;  le  produit  se  serait  élcTé  dès 
lors  k  50  et  75  hectolitres  par  hectare,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d*ètre  suffisamment  merTeilleux. 

D'après  Dickson,  les  anciens  Romains  em- 
ployaient en  moyenne  i  hectol.,  68  de  bl^de 
semence  par1iectare(  5  modii  ^rjugerum). 
D'après  Caton  et  Varron  les  terres  de  l'Êtru- 
rie,  et  d'après  Pline  celles  de  TApulie  rendaient 
quinie  fois  la  semence,  soit  25  hectol.,  20 
litres  par  hectare.  ILn  Sicile,  les  Léonlins  se- 
maient, d'après  Cicéron,  200  litres  de  froment  par 
hectare  (un  médimne  par^uyertim);  lorsque 
les  terres  rendent  huit  pour  un  (  16  hectol.  par 
hectare  ),  c'est,  dit-il,  un  bon  prodoit.  Lorsque 
tou  tes  les  drconstanœs  sont  favorables,  on  obtient 
dix  pour  un  (20  hectol.  par  hectare).  Pline 
porte,  en  l'exagérant  d'une  façon  bien  évidente, 
ce  rendement  à  cent  pour  un,  ce  qui  donnerait, 
pour  le  blé,  un  produit  de  200  hectolitres  par 
hectare.  Il  est  vrai  que,  d*après  M.  Duflot  de 
Mofras,  le  froment  en  Californie  rendrait  220 
hectolitres  dans  les  bonnes  terres.et  60  à  80  bect. 
dans  les  mauvaises  ;  heureusementi  on  ne  sau- 
rait dire  des  voyageurs  comme  des  enfants  : 
Maxima  debeiur  viatoribus  reverentia. 

Pour  l'Egypte  et  la  Bétique  (Espagne  )  Pline 
indique  ce  même  rendement  de  cent  pour  un  ;  il 
évalue  à  cent  cinquante  pour  un  celui  des  meil* 
leures  terres  de  Bysacium  (  Afrique  )  ;  Varron 
l'estime  à  cent  pour  un  dans  le  territoire  de 
Sybaris,  près  de  Garada  et  à  Bysacium.  Mais  11 
nous  faut  encore  admettre  alors  qu'on  semait 
en  lignes,  à  la  nain,  très-clair  et  sur  des  sols 
trè8*ricbea  et  irrigués  ;  or,  rien  aujourd'hui  ne 
nous  offre  dans  les  mêmes  contrées  de  semblables 
exemfps  de  fécondité,  qui  ont  pu  n'être  que 
tout  à  fait  exceptionnels.  Le  même  Pline,  d'ail- 
leurs, nous  offre  des  faits  probants  de  l'antique 
fertilité  de  notre  possession  d'Algérie  ;  il  rap- 
porte que  l'empereur  Augfiste  reçut  du  nord  de 
l'Afrique  une  gerbe  de  blé  formée  par  400  tiges 
s'élevant  d'un  seul  chaume.  Une  autre  gerbe, 
composée  de  360  épis  nés  d'un  seul  grain^  fut 
offerte  a  l'empereur  Néron.  L'histoire,  enfin, 
nous  apprend  que  l'Egypte,  le  nord  de  l'Afri- 
que et  la  Sicile  furent  pendant  la  période  de  dé- 
cadence de  l'empire  romain  ses  principaux  grès 
niers  d'approvisionnement. 


I  De  nos  jours,  Scliaw  rapporte  avoir  tqi 
pied  de  froment  garni  de  50  chamne&  et  i^ 
appris  que  le  gouverneur  d'une  autre  proni 
d'Afrique  en  avait  reçu  un  qui  en  portail  it 
A  l'exposition  de  1849,  nous  avons  pu  voir  ds 
pieds  de  froment  portant,  l'on  112,  l'autre  ii 
épis;  des  pieds  d'orge  chargés  de  311  li^:  i 
uns  et  les  autres  provenant  de  l'Algérie. 

Avec  la  décadence  de  l'empire  romain,  kit 
dément  du  blé  ne  tarda  pas  àdiminoer  et  i  di 
cendre  :  vers  le  milieu  du  1*'  ûècle  de  Ti 
chrétienne,  il  éUit,  d'après  Varroa,  tombé  i 
15  à  20  à  7  ou  8  pour  1  (  de  25  à  33  i  ll< 
13  hectoL  par  hectare),  et  un  siècle  plasui 
encore,  d'après  Colloroelle,  à 4  pour  1  (: ^ 
toi.  par  hectare  ). 

Relativement  auxTîgnes,  CoïUaoïàkttki' 
à.  6,300  sesterces  (  l,57S  fr.)  le  prodolKi<lr' 
jugera  plantés,  soit  900  fr.  par  bectart^er^i'a 
60  ap.  J.-C,  VAgger  Momenianus  npptftiâti 
philosophe  Sénèque  150  amphorei  de  n  p 
jugertim  (  155  héclol.  40  par  bedait.) 

Tels  sont  à  peu  près  les  seuls  renieipiemttM 
nous  aient  laissés  lea  aiidens  sur  les  readeffist^i 
leurs  cultures  ;  et  il  est  à  remarquer  qo'ei  a^ 
tant  à  part  les  contrées  favoricécs  pv  a  d 
mat  exceptionnel,  une  merveilleose  (ecofi^ 
naturelle  et  les  intelligents  traTaul4^BR^I 
piilaUon  très-dense,  nos  produits  d'os!  p»P^ 
dégénérés  en  quantité  qu'en  quaUté.  Si  U^H 
lltalie,  la  Grèce,  le  nord  del'AfiriqiK«iH 
de  leur  fertilité  première,  elles  ne  devtt^»' 
qu'à  récompenser  encore  de  kani^^ 
produits  des  mains  moins  avares,  i»  ^'^' 
gentea  et  plus  laborieuses.  £spérooâ4K^f|'^ 
grès  de  Tagriculture  et  de  la  drilisalioBt<'^ 
deroot  pas  à  rendre  à  ces  contrées  de»  ]«f^F 
prospères  ! 

En  France,  les  progrès  de  la  camnàt^] 
commencement  du  dix-neuviène  siècle  oalp 
que  triplé  le  rendement  moyen  du  blé  pv 
tare  ;  l'étendue  consacrée  à  cette  oérésk  a  d^  < 
peu  plus  que  doublée,  de  sorte  qoele  pradat' 
tal  aélé  presque  quintuplé.  Nonspei«i^^J 
peut  être  intéressant  de  rassembler  ici k^* 
vers  chiffres,  presque  tons  officiels, q>*(<^ 
tent  la  marche,  assez  régoUèremeat  pr»^ 
du  rendement  des  blés  par  hectare.  ^^ 
une  échelle  qui  fournira  de  Ml*^J^ 
louchant  l'ainélioration  de  notre  ~ 
de  notre  territoire.  > 


ANNÉES. 


1700 
1815 
I8I6 
1817 
1818 


Hectares 

cnMmcticei 

en 

fromertt. 


3,235,080 
«,581.677 
4,47i,260 
4,672,305 
4,623,863 


de 
froiMBt  rftf<»M«'» 

43,3IS*(M 
«7,il84,M< 
5>,«07,SI7 


m 


RENDEMEINT 


294 


iiitcs. 


Beeiarei 
eucBieaeéB 

es 
fnuMot. 


Beetolitre» 

de 

froment  rwoltés. 


IfflO 

4,683,788 

59,841,150 

l«{ 

4,753,079 

67,749,909 

Iffi3 

4,789,128 

60,764,756 

02^ 

4,8&4^I6 

58.676,802 

l^ 

4»884,S3a 

61,788,972 

I62S 

4,854,169 

61,035,177 

m 

4,895,088 

59,631,917 

\fgS 

4,902,961 

56,785,944 

les 

4,948,130 

58,823,512 

i« 

4,987,532 

63,700,533 

im 

5.011,704 

62,582,006 

m 

5,111,155 

66,429,60* 

m 

5,159,759 

80,089,016 

m 

5,212,779 

66,073,141 

m 

5,302,748 

61,981,226 

ih» 

5,338,043 

71,697,484 

m 

5,284,807 

71,344.894 

m 

5,460,749 

67,915,534 

m 

5,531,782 

80,880,411 

IHI 

5,503,688 

82,717,170 

IMS 

5,586,788 

69,558,062 

\Hi 

5,743,135 

71,963,280 

m 

5,976,918 

6f,I4.%788 

w 

5,973,111 

97,464,851 

m 

5,973,377 

87,994,435 

VfH 

5,951,384 

87,986,788 

m 

5.999^6 

87,831,864 

1» 

6,090,049 

86,065,386 

n» 

6,113,010 

63,065,386 

m 

6,183,214 

97,194,271 

m 

6,419,330 

73,936,726 

m 

6,468,236 

86,308,953 

\fti 

6,593,530 

110,426,462 

1^ 

6,639,688 

109,989,747 

1^9 

6,760^000 

87,545,900 

m 

8,765,C00 

101,573,625 

IVA 

6,780,000 

75,116,287 

m 

6,792,000 

99,292,224 

l»«; 

6,913,768 

116,781,704 

H\ 

6,810,000 

111,274,000 

Rendement 
BOjen 

par 
becUre. 


9,46 
13,15 
10,60 
12,06 
I2,C5 
12,57 
12,18 
11,58 
11,80 
13,79 
10,53 
11,04 
15,52 
13,60 
11,68 
13,43 
13,50 
12,56 
14,62 
14,87 
J2,53 
.13,58 
10,28 
16,32 
14,73 
14,78 
14,64 
14,12 
10,31 
11,10 
11,36 
13,18 
16,75 
16,56 
13,00 
15,00 
11,07 
12,50 
17,20 
16,40 


^^  1700  à  1864,  tandis  que  la  population 
•accroissait  de  124  pour  100,  retendue  cuitifée 
*  iromeot  ne  s'augmentait  que  de  116  pour 
^.  nuis  le  rendement  par  hectare  était  porté 
»€  bectol.,  08  (en  1700)  &  14  hectol.  30 
>K}eQDede8  dix  dernières  années)  ;  le  rende- 
MUs'accroisnit  ainsi  de  135  pour  100.  Enfin, 
1^  100  litres  par  habitant  le  produit  s'élevait 
'^Ct  litrH  (moyenne  des  dix  dernières  années  ), 
^oDe  angmenution  de  161  pour  100.  Voilà 
'^^  progrès  dont  ragrieuUure  française  peut 
'JTlieadci'enorgneillir! 
^  plus  hauts  rendements  ont  été  atteints 
*J86î,  1857, 1858,  1S47  et  1864,  cinq  an- 
r^)  eo  effet,  remarquables  par  leur  abon- 
*[^-  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  re- 
msi\i  soutenl  à  la  France  de  ne  pas  pro- 
^  aitez  de  froment  pour  la  consommation 
«  «tt  bbilanls.  Cependant,  on  a  pu  Toir  que 
■«perlieïeeoasacrée  à  cette  céréale  n'a  cessé 


de  s'accroître;  qu'à  travers  rirrégularité  des 
saisons  favorables  et  déftvorables,  le  produit 
total  et  le  rendement  ont  tendu  à  suivre  une 
marche  ascendante,  si  bien  que  nous  en  sommes 
arrivés  aujourd'hui  à  un  état  de  pléthore  qu'on 
a  caractérisé  du  nom  de  crise  d'abondance. 
En  effet,  les  récoites  de  1863  et  1864  ont  pro- 
duit un  léger  excédant  de  consommation. 

Cherchons  à  expliquer  ce  fait,  qui  a  surpris  à 
la  fois  et  les  producteurs  et  les  consommateurs, 
les  économistes  et  radministration  elle-même. 

De  1800  à  1848  le  froment  est  entré  petit  à 
petit  et  insensiblement,  pour  une  plus  grande 
part  dans  Kalimentation  humaine,  remplaçant 
partiellement  d'abord,  puis  presque  totalement 
ensuite,  le  seigle,  l*orge  et  le  sarrasin.  Depuis 
1848,  la  consommation  du  pain  est  restée  station- 
naire  ou  à  peu  près,  parce  que  la  viande  est  à 
son  tour  entrée  dans  ralimentation  pour  une 
part  plus  élevée.  Le  mouvement  de  production 
ayant  continué  et  ayant  été  secondé  par  des  sai- 
sons favorables,  en  1863  et  1864,  non-seulement 
en  France ,  mais  dans  une  grande  partie  de 
TEurope,  le  marché  s'est  trouvé  encombré  pen- 
dant plus  de  deux  ans,  et  on  en  a  été  réduit  à  sou- 
haiter une  récolle  médiocre  pour  1865,  voeu  qui 
a  été  à  peu  près  exaucé,  grAce  à  une  sécheresse 
persistante. 

Comme  11  faut  s'en  prendre  d'un  malaise  à 
quelque  chose  ou  à  quelqu'un,  ceux-ci  ont  at- 
tribué la  crise  à  la  nouvelle  législation  des  cé- 
réales, ceux-là  à  la  trop  grande  extension  donnée 
à  la  culture  des  grains.  Aucun  de  ces  reproches 
ne  nous  parait  fondé,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  discuter  cette  question.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'il  nous  semble  devoir  résulter  des  souf- 
frances actuelles  de  l'agriculture  un  grand  en- 
seignement. D'abord,  Il  faut  assurer  des  débou- 
chés à  nos  produits  en  offrant  à  l'étranger  les 
variétés  de  blé,  les  farines  qu'il  préfère  ;  ensuite^ 
et  surtout,  il  faut  transformer  notre  agriculture 
pour  arriver  à  produire  à  plus  bas  prix. 

J'ai  lu  souvent,  j'ai  plus  souvent  encore  en- 
tendu dire  qu'on  pouvait  produire  le  blé  à  10  ou 
12  fr.  l'hectolitre;  j'en  avais  toujours  douté.  De 
la  question  mieux  étudiée,  voici  ce  qui,  incon- 
testablement, ressort  de  la  comptabilité  et  de  la 
pratique  de  plusieurs  exploitations  ou  contrées, 
les  mieux  dirigées ,  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
cultivées  : 

Le  comice  agricole  de  Chartres  établit,  tous 
calculs  faits,  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de 
froment,  pour  un  rendement  de  25  hectolitres 
par  hectare,  dans  la  Beauce,  à  18^80.  Delà 
comptabilité  de  la  ferme  de  Masny,  appartenant 
à  M.  Fiévet,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  de 
culture  pour  le  nord,  en  1863,  M.  Barrai  déduit 
le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  blé,  15 '74, 
net,  avec  un  rendement  moyen  de  32  hectol. 
par  hectare;  ces  Chiffres  sont  la  moyenne  des 
dix  dernières  aimées  ;  et  «smme  la  mercuriale 
moyenne  des  marchés  de  Douai  s'élève  à  is  '  50, 
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il  y  a  eu  uDe  mirge  moyenoe  de  2  '  76  par  hec- 
tolitre. A  Trappes,  ches  MM.  Dailly  père  eC  fils 
(Seine-et-Oise),  le  rendement  moyen  du  blé, 
par  hectare,  pendant  les  dix  dernières  années 
(  1853-1802 }  a  été  de  26  hectol.,  04  ;  malheureu- 
sement nous  ignorons  le  prix  de  revient. A  Gri- 
gnon,  le  prix  de  revient  de  l'hectol.  de  blé  de 
1843  à  1852  a  été  de  15'  95  pour  un  rendement 
moyen  de  26  hectol.,  94  par  hectare  ;  or,  les 
mercuriales  de  la  même  période  donnant  le  prix 
de  vente  moyen  de  19  '  30,  il  en  résulte  un  écart 
de  3  '  35  en  moyenne  par  hectolitre. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  système  intensif  de  culture 
qui  puisse  désormais  permettre  la  production 
économique  des  céréales,  dans  les  bonnes  oomme 
dans  les  mauvaises  années,  de  mèine  que  l'ex- 
ploitation intensive  du  bétail  peut  seule  aussi 
nous  permettre  de  lutter  contre  la  concurrence 
des  bœufs  et  des  moulons  de  l'Allemagne,  des 
laines  de  la  Russie,  de  TAustralie  et  de  TOrient. 
C^est  à  augmenter  le  rendement  des  cultures 
jHsqu^k  leur  dernière  limite  économique  que 
doivent  tendre  les  efforts  de  tout  agriculteur  iu- 
telligenl  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  Ignore  que 
riustructiou  spéciale  et  un  capital  suffisant  sont 
la  seule  base  de  toute  amélioration  du  sol  et 
de  tout  abaissement  des  prix  de  revient  par 
l'accroissement  des  produits  sur  une  surface 
donnée. 

Le  rendement  de  certaines  plantes  a  nota- 
blement diminué  depuis  quelques  années,  té- 
nu)in  la  pomme  de  terre ,  la  betterave,  la 
vigne,  les  prairies  artificielles  vivaces,  la  ga- 
rance, etc.,  soit  comme  on  Ta  dit,  que  ces  vé- 
gétaux aient  été  atteints  de  maladies  cryptoga* 
miques,  soit  que  le  développement  même  de  ces 
sporules  ait  eu  pour  cause  l'effritement  du  sol 
par  des  retours  trop  fréquents  de  la  même  plante 
et  la  débilité  végétative  de  celle-ci.  (Voir  au  mot 
Prairies  artificielles.  ) 

En  économie  sociale  on  rapporte  le  rende- 
ment à  la  population,  afin  de  comparer  la  produc- 
tion à  la  consommation.  On  a  admis  jusqu'ici 
que  cliaque  français  consommait  en  moyenne 
par  année  2  hectol.,  50  litres  de  froment;  nous 
croyons  qu'il  faut  élever  désormais  ce  chiffre  à 
300  litres ,  pour  tenir  compte  non-seulement 
de  la  consommation  en  pain,  en  farine,  bouillie, 
p&tisserie,  etc.,  mais  pour  y  comprendre  encore 
les  semences  nécessaires  aux  emblavures.  Le 
tableau  suivant  permettra  de  comparer  le  pro- 
duit annuel  en  blé  par  habitant  avec  h  valeur 
moyenne  de  l'hectolitre,  d'après  les  mercuriales 
officielles  : 


ANNÉES. 

Produit  en  blé 

par  habitant. 

Liirei. 

Prit  moyen  d« 

rhectolilre 

de  blé. 

1700 
1760 

•  100 
160 

fr.      c. 
30     M 
II     79 

dENT 

a 

Proiiuil  en  Ué 

Prix  B»i«:  et 

ARJliES. 

purbabUant 

FbécttL:» 

■ 

JUtIrcs. 

àiVi 

(r.     . 

1791 

190 

16  S 

1811 

1» 

3€  ff 

1816 

134 

i>a 

1816 

147 

S6  n 

181 7 

163 

3i  X 

1818 

179 

24  fi 

1820 

197 

16  » 

I82I 

179 

15  m 

I8ia 

166 

17   i' 

1823 

191 

K  « 

I82i 

198 

14  «i 

1825 

195 

15  n 

1826 

187 

IS   97 

1827 

178 

SO  41 

1828 

183 

22  U 

1829 

198 

21   S 

1830 

163 

2â  41 

18-31 

174 

Sî  to 

1832 

246 

21   ^ 

1833 

202 

15  iâ 

1834 

189 

15   ii 

18bS 

SI8 

15   £S 

1836 

214 

17  .=i 

1838 

201 

a  M 

1840 

236 

»  M 

I84I 

341 

16  M 

1843 

203 

U  il 

'1845 

230 

1»  3 

IM46 

172 

âé  i 

1847 

270 

;î« 

1848 

247 

»£ 

1850 

245 

H  a 

1861 

243 

u  <> 

1862 

238 

il  fl 

1863 

176 

s» 

1864 

271 

îi  s 

1866 

203 

2»  ^1 

1856 

234 

3î  Î5 

1867 

303 

24   3" 

1868 

301 

16    "i 

1869 

240 

\i  '•' 

1860 

278 

»  si 

1861 

900 

î4  y^ 

1862 

266 

a  ii 

1863 

300 

ij  :» 

1864 

236 

19  t3 

Si  de  1800  à  1830  nous  évaluons  U .  , 
mation  en  froment,  par  tète,  à  176  litres^ 
trouvons  que  pendant  celle  pàiodeil'^ 
rait  eu  lieu  que  7  fois  sur  16  à  l'eipwWJ 
portant  la  consomnoation  à  200  lilr^  M 
pendant  la  période  de  1831  à  1840,noas^H 
qu'il  y  aurait  eu  lien  3  fois  seulemeol  i  if^n 
tation  et  S  fois  à  l'importaUon;  eofio,  de  im 
1864,  la  consommation  éUot  élevée  à  *^\ 
très,  il  n'y  aurait  eu  lieu  que 8  UÂ$  sur  12«J 
portatioo  et  13  fois  à  l'imporUlioo.  En  »5 
sur  les  46  années  relevées  ci-de»iiSi  U  f^ 
tion  du  froment  ne  dépasse  que  18  (o»  »  ^ 
sommation.  ^^ 

Le  rendement  par  habitant  est  one  des  m^ 


r 
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^Moleineiit  de  b  fiiition  du  prix  du  blé 
i«  et  demande},  mais  e^re  de  ropportunité 
ioporUtions  et  des  exportations.  Sachant, 
Aet,  d*aD  cOté,  quelle  est  la  oonsommation 
(OM  par  tète,  de  Taotre  quels  sont  Je  ren- 
nt  moyen  par  hectare  et  la  superficie  en- 
océe,  on  en  dédoit  fadlenient  soit  le  déficit, 
la  sarabondance.  La  nooTelle  législation, 
rtmt,  a  lensiblenoent  modifié  ces  apprécia- 
I  en  Tenant  y  joindre  les  besoins  et  les  res- 
nts  des  contrées  voisines,  dans  les  éiénnents 
liTikor  Ténale. 

-bZootehnle  on  appelle  rendement  le 
èiiiied^on  animal  naort  comparé  à  son  poids 
(mut.  Ce  rendement  Tarie  selon  l'état  d'en- 


graissement, Tâge,  la  conformation  des  animaux, 
la  race  à  laquelle  ils  appartiennent  et  le  régime 
qu'on  leur  a  fait  suivre. 

Les  animaux  qui  ont  achevé  leur  croissance, 
ceux  qoi  ont  été  engraissés  à  Tétable  et  au  grain, 
donnent  plus  de  soif  ou  de  graisse  que  les  jeunes 
et  que  ceux  qui  ont  été  engraissés  à  l'herbe  ou 
aux  fourrages  verts;  certaines  races  ont  la  peau 
plus  épaisse,  les  os  plus  développés,  les  extré- 
mités plus  grossières  que  d'antres  ;  enfin^  on  a 
divisé  les  bœufs;  selon  leur  élat  d'embonpoint 
en  i°  fin  gras  ou  de  concours,  2^  gras  ou  bons 
bœufs  de  boucherie,  3^  gras  du  commerce,  4^  et 
mi-gras ,  et  on  calcule  ainsi  leur  rendement 
moyen  dans  ces  diverses  catégories  : 


KTAT  D'ERGRAISSEMEIfT. 

K 

Vûndtp.lOO 

du 

poids  vif. 

^lAS  UHLE 

Suif  p.  100 

du 
poid«  Tif. 

« 

Poids  aia« 
p.  100  du 

poids  vif. 

Cuir 
p.  100  du 

poids  Tîf. 

ISSUES. 

Issues 

oUiet 

p.  100  du 

poids  lif. 

Issaês  en 

total  p.  100 

du 
poids  vif. 

DECHET. 

Pour  100 

du 
poids  vif. 

Bi  fio  gras  de  coocoara. .  ^ . 

-  fsm  de  bonne  bottcberle. 

-  sns  de  commerce 

-  œi-grai 

60à66 
55  à  60 

50à56 
45  à  50 

8  à  12 

ùh  6. 
4à    6 
2à   4 

68  à  78 
61  à  68 
54  à  61 
47  à  54 

5à  7 
6à    8 
6  à  10 
8  à  12 

5à    7 

7à    9 

8  à  10 

lo  à  12 

16  à  14 

13  à  17 

14  à  20 
18  à  24 

12  à  18 
19  a  22 

18  à  25 

19  à  28 

^ies  Taches,  à  qualité  égaie,  à  âge  et  ré- 
'  snbiablcs,  elles  donnent  un  peu  moins 
^^1  on  peu  plus  de  suif,  moins  de  cuir, 
4  tte  proportion  plus  élevée  de  viande  de 
^  «tégorie  que  le  bœnf.  Il  sera  traité  à 
^  ^iMBB  du  rendement  comparatif  des 
i^^diTenes  qualités  à  l'étal  et  de  Pin- 
^  ^  peut  exercer  la  précocité  sur  la  pro- 


duction de  la  viande  en  qualité  et  quantité. 
Nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  la  moyenne 
générale  des  rendements  comparés  au  poids 
brut. 

Quant  aux  veaux,  on  peut  estimer  leur  ren- 
dement ainsi  qu'il  suit,  d'après  Jour  Age  et  leur 
qualité,  qui  se  résument  sOrtout  dans  leur  poids 
vif: 


««M  fit. 


■Wograœ. 

HMoç 

îl  Kilo^ 


Viande  p.  100 

du 

poidi  Tif. 


64 
00 
56 


Soif  p.  100 

du 
poid*  vif. 


4  » 

5  » 

I  500 


Cuir  p.  100 

da 
poids  vif. 


3  500 

4  » 
4  600 


Issues  p.  lOO 

du 
poids  vif. 


4     > 

3  500 
3    » 


Déchets  p.  100 

du 

poids  vif. 


24  600 
31  500 
S7     * 


y  les  moulons  les  rendements  sont  les  t  graisse,  l'âge  et  le  régime  : 
^™B.  d'aprti  u  conformation  et  l'éUt  de  l 


■'»'  >'t!l«RAISIinilT. 


*«toMdeconcouri... 

du  commerce. 

"     migras. 


Viande  p.  100 

du 

poids  vif. 


55à60 
50  à  55 
45  à  50 


Suif  p.  100 

du 
poids  vif. 


8  à  16 
4à  8 
2à   4 


Peau  p.  100 

du 
poids  vif. 


4à5 

5à7 
6à8 


iHues  p.  100 

du 
poids  vif. 


2à3 
3à4 
3à4 


Dëcbets  p. 
do 
poids  vif. 


100 


17  à  30 
29  à  35 
37  à  41 
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Enfin ,  poor  le  porc,  on  peut  éUblir  les  ren-  |  demenU  moyens  comme  suit  : 


i 


ÉTAT  D'iMaKAUMMBHT. 


Fin  gras  de  conoonn. 
Gras  de  conuneioe. . . . 
Mi-gras 


Viande  p.  100 

du 

potdt  vif. 


65  à  73 

eoà65 
65àeo 


Pdcerctc  p.  100 

du 

poids  fit. 


10  à  13 
5à  8 

2à    5 


Suc  et  iflMiM  p.  I00| 
peiée  vif. 


DécMipin 
et 


944 

ISl!i 

3àS 

S3IS 

%kZ 

33a% 

nous  ferons  remarquer  que  cette  question  de 
rendement  en  poids  utile  se  relie  intimement 
k  celle  du  rendement  à  Tétai  et  au  rendement 
en  argent,  question  qui  sera,  traitée  au  mot 
TiANnc  (Koy.  Isscns,  Mooiow.  —  Ponc,  Poo* 
TORE. —Veau.)  A.  Gobin. 

mBNDBiiBiiT.  (TeehnoL)  —On  entend  ex- 
primer par  ce  mot  en  technologie  agricole  le 
rapport  du  poids  de  la  matière  première  employée 
au  produit  obtenu  ;  tel  est  le  rendement  des  fa- 
rines en  pain,  de  la  betteraTe,  du  topinambour, 
do  vin  en  alcool,  de  l'orge  en  bière,  de  la  pomme 
de  terre  en  amidon  et  fécule,  etc.  (  Voy.  Famn  b, 
Industries  àgrigolbs,  Alcool,  etc.)  A.  Gobm. 
BBNONGULBfl.  (J7of.  ogr,)  —  Genre  de 
plantes  considérable  qui  a  donné  son  nom  à  la 
famille  des  renonculacées  et  qni  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  :  fleurs  jaunes  ou  blan- 
ches, terminales  ou  latérales;  calice  à  5  pé- 
tales caducs;  corolle*ordlnairement  à  5  pétales, 
portant  à  leur  base  un  onglet  pourvu  en  dedans 
d'un  nectaire  nu  on  pourvu  d'une  écaille  ;  car- 
pelles plus  ou  moins  nombreux ,  disposés  en 
capitules  globuleux  ou  ovoïdes,  et  surmontés 
chacun  d'un  bec  droit  ou  recourbé;  feuilles  al- 
ternes ,  entières  ou  plus  ou  moins  découpées  ; 
racines  fibreuses. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  très-nombreuses  et 
d'une  multiplication  faoile ,  se  rencontrent  par- 
tout depuis  les  eaux  stagnantes  et  les  eaux  vives 
Jusque  sur  les  pelouses  les  plus  élevées  des 
montagnes.  On  les  voit  généralement  et  trop 
souvent  très-abondamment  mêlées  à  Therbe  des 
prairies,  qu'elles  n'améliorent  pas.  Et  d'abord , 
elles  s'installent  confôctablement  et  tiennent 
largement,  en  prenant  leurs  aises,  une  place , 
une  vaste  étendue  de  terrain,  quil  importerait 
de  voir  plus  utilement  occupée  par  les  bonnes 
espèces  fourragères  ;  en  second  lieu ,  elles  sont 
nuisibles  au  bétail,  qui  les  mange  fraîches,  et  à 
l'état  de  dessiccation  elles  augmentent  le  nombre 
des  plantes  parasites  qui  abondent  dans  le  foin 
de  beaucoup  de  prairies. 

Très-Acres  pour  la  plupart  (  voy.  Empoisohmb- 
ment),  les  renoncules  exercent  sur  les  organes 
de  la  digestion  l'influence  délétère  propre  aux 
végétaux  de  cette  classe.  De  violentes  coliques, 
accompagnées  de  convulsions,  sont  les  symp- 
tômes les  pins  saillants  de  l'intoxication  produite 
par  leur  mgestioo  à  TéUt  frais.  Les  animaux  ne 


les  recherchent  pas,  maïs  le  moyen  (mrm 
passer' à  côté,  de  n'en  pa#  manger  lofs^d 
composent  en  grande  partie  le  tapis  h«la 
l'espace  qu'on  livre  à  leur  consomstttMi 
faudrait  par  des  aoine  édaMs,  anieiid 
ment  trop  négligés»  les  poursuivie  à  oitfl 
et  les  extirper  des  prés  et  des  pliant  îj 
Prairies).  Elles  se  plaisent  davantage  âuil 
midité ,  là  où  elles  acquièrent  an  plus  liirf 
gi^  leurs  propriétés  malbisantes.  Ce»  « 
nomme  scéléraU,  dere^  fUmmttU,  Uti 
passent  pour  les  plos  actives  et  loat  conséqi 
ment  le  plus  à  redouter. 

La  premlèl«,  la  renoncuhscHérate 
sous  diverses  appellations  :  Mort  m 
grenooillette  aquatique,  R.  des  nunis 
la  tige  épaisse,  tràa-ramense,  la  fa^ 
tées  ou  dentelées,  les  inférieures  loMs 
fleurs  jaunes,  très-petites  et  asnbif^ 
succédant  tout  l'été  9  et  les  graines  a  v 
longée.  EBe  crott  très-abondamm^  ^ 
marais,  dans  les  foaaés  d'ean  sts^i^ 
des  habtUtions,  partout  où  l'eao  eiltf 
Son  ftcreté  est  si  prononcée  que  ses  lo^ 
nations  occasionnent  des  picotenettsioW 
aux  yeux.  Gependaot  les  mootoss,  )^^ 
surtout,  pressés  par  la  ftim,  bronUiii 
feuilles  et  épointent  ses  sommités fleanaf 
plus  ou  moins  dlnnocailé.  Il  a'ei  tft  P» 
mémo  des  autres  animaux,  chez  M"^ 
détermine ,  même  à  faible  dose ,  des  syni» 
d'empoisonnement  asses  graves. 

U  renoncule  JiaimmetU,  eaeore  m 
petite  douve,  a  U  tige  concbée,  Wf , 
redressée;  les  feuilles  inférieures  onies 
céolées  et  pétiolées,  les  autres  lancéoléet, 
gées,  légèrementdentées  ;  les  fleurs jaiwe». 
sées  en  petits  bouquets  terminaux,  sool  ' 
sur  de  longs  pédoncules  et  s'ouvrent  w  " 
l'été.  Celle-ci  a  le  même  haWUt  q««V 

dente  et  partage  ses  P«H»***JJ''5f i 
rameaux  dressés  se  mêlant  à  1%^^ 
qualité  sont  Ingéiés  avec  eette  d*»»** . 
duisent  dans  les  organes  on  poiioa  d  as»» 
sûr  qu*aa  été  plus  diflldlemenf  «^  [J 
béUil  en  pâture.  Cest  particnlièfe««"i '• 
à  laine  qui  la  mange  et  détient  m  ▼»«« 
La  renoncule  Are  porte ,  «Ire  ^ 
noms  de  bouton  d'or,  pstte  de  lotfp,  "T 
boum;  eUe  a  U  ti«s  ^étè,  étmm  f* 
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leose;  les  feottles  profondémeot  découpées  en 
iDbes  anguleox  et  dentés ,  de  grandes  fleurs  ler- 
BitaJes,  d*im  Jaune  luisant  et  qu*on  Toit  tout 
^étédaas  les  prairies  où  elle  pullule,  où  elle 
rott  comme  toute  mauTaise  herbe,  où  elle 
«issit  le  plus  souvent  à  dominer  par  sa  rapide 
I  iflligeaote  multiplication.  Elle  est  de  sa  fii- 
nlle,  c'est-à-dire  de  qualité  nuisible.  Sa  pré- 
loBiiiaoee  dans  un  pré  est  un  indice  d^appaa- 
rûsemeot  dd  sol  et  marque  la  nécessité  d'en 
àngrr  Is  culture. 

Inss  répandue  que  les  précédentes,  la  re- 
medt  langue,  plus  connue  sons  la  déno- 
■êiinB Tulgaire  de  grande  douve,  a  la  tige 
^etloogue  des  à  8  décimètres;  les  feaiUes 
«nia  et  lancéolées;  les  fleurs  grandes  et 
ma.  Elle  habite  plus  les  marais  et  les  fossés 
Kb  (Mairies,  mais  elle  a  l'âcreté  de  ses  pa- 
rles et  leurs  propriétés  nuisibles. 
U  rejioiicif/e  huibeuse ,  ou  herbe  de  saint 
iiojoe,  se  distingue  par  le  renflement  en  bulbe 
KM  tige,  dressée  et  peu  rameuse,  porte  à 
'  Ittse.  Elle  crott  abondamment  en  tous  lieui  ; 
i  chèTrei  et  les  moutons  la  mangent  ;  sHIs 
«vent a  user  pourtant,  il  ne  fout  pas  qu'ils 
ishaseat  Arec  ses  racines  /ratches,  pilées  et 
>tts  à  de  la  graisse,  on  fait  une  pâte  pour  em- 
?<Muer  certaine  Termhie  :  rats ,  souris  mulots. 
U  renoncule  aquatique ,  millefeollle  aqna- 
i|isdu  Tnlgaire,  a  les  fleurs  blanches,  la  tige 
fMaue,  soguieuse  et  nageante.  On  la  trouve 
niDiioâiient  dans  les  fossés  où  le  défaut  de 
^«1  eacore  la  négligence  retiennent  les  eaux 
49ttBi«.  Elle  compte  de  très-nombreuses 
fniittd  croit  sur  certaines  terres  humides,  où 
^fonnt  des  gazooa  très^frais,  serrés  et  du 
^^rert  Elle  est  mangée  en  petite  quan- 
ti au  être  recherchée,  occasionnellement  en 
■Kiqoeiorte  par  tous  les  bestiaux  moins  le  cheval, 
in  la  repousse  et  qui  fait  bien  d'en  agir  ainsi. 
^  rtnoRcule  flottante,  qui  fleurit  en  blanc 
"^  sa  voisine  la  renoncule  aquatique,  a  la 
P  rameose  et  très*longue ,  car  elle  atteint  sou- 
^  à  la  haoteur  de  2  à  3  mètres  ;  ses  fedllles 
al  toujours  submergées.  Commune  dans  les 
Hi  limpides  et  courantes,  elle  est  mangée 
■M  iocoQvénient  par  le  bétail ,  et  surtout  par 
(Tiches  qui  la  recherchent  Jusqu'au  fond  de 
M.  On  la  dessèche  parfois  comme  approvî- 
BBBeoieBt  d'hiver.  Ceci  est  un  signe  de  pénurie 
'^fnges;  mieux  vaut  d'autres  aliments  que 

^renoRcvIe  rampante  (pied-de-coq,  pied- 
''poole,  etc.),  distinguée  par  un  grand  nombre 
)  rejets  rampants  qui  s'étalent  autour  et  à  la 
^  de» tige  droite,  haute  seulement  de  1  à 
^mètres,  a  de  grandes  fleurs  Jaunes.  Elle 
Hcommone  dans  les  lieux  frais,  les  fossés, 
3  prés  et  les  champs  en  jachère,  le  long  des 
^.  Mollis  Acre  que  ses  congénères,  elle  est 
•"■Jée  a?ec  plus  de  recherche  et  ne  nuit  pas 
*«Uil qui  ii  consomme,  même  en  vert.  On 


a  été  jusqu'à  dire  qu'elle  constitue  un  bon  four* 
rage.  C'est  possible  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  végétation.  On  l'emploie  quelquefois 
aussi  comme  légume.  Pour  moi,  en  ce  qui  la 
concerne,  je  recommande  volontiers  plus  de 
réserve  que  d'abandon.  Je  ne  la  repousse  pas 
d'une  manière  absolue,  mais  je  ne  la  préconise 
pas  avec  beaucoup  d'enthousiasme;  je  lui  pré- 
fère et  les  bonnes  graminées  et  les  succulentes 
légumineuses. 

II  y  a  d'autres  renoncules  encore;  je  leur  ao- 
oorderal  une  simple  mention  au  passage. 

La  renoncule  à  feuilles  tTaconit  (  pied  de 
corbeau  ou  bouton  d'argent)  ;  elle  a  les  fleurs 
blanches  et  très-nombreuses;  elle  crott  abon- 
damment dans  les  prés  des  montagnes  et  surtout 
en  Auvergne,  où  elle  forme  parfois  d'énormes  buis- 
sons au  milieu  des  prairies  naturellement  arro- 
sées par  des  eaux  vives.  Dédaignée  par  tous  les 
bestiaux  è  l'état  frais,  elle  est  mangée  en  l'état 
de  dessiccation,  mêlée  au  foin  dans  la  compo- 
sition duquel  elle  est  entrée. 

La  renoncule  des  champs  (belle  pucelle). 
aux  fleurs  jaunes,  a  plus  d'attrait  pour  les  ani- 
maux qu'on  mène  pîkltre  dans  les  terres  culti- 
vées. Ils  la  mangent,  en  effet,  mais  non  sans 
inconvénient. 

La  renoncule  à  télé  d^or.  C'est  celle  des  bois  : 
elle  vient  sur  les  terrains  argileux  et  humides  » 
c'est  bien  entendu.  Elle  fleurit  des  premières  au 
printemps,  qu'elle  égayé  par  ses  tètes,  d'un  beau 
jaune  doré.  Elle  séduit  par  sa  précocité  les  bes- 
tiaux, affamés  de  nourriture  fraîche.  Il  n'est  pas 
prouvé  qu'elle  soit  inoffensive,  mais  elle  est  peu 
abondante  et  ne  saurait  guère  être  prise  en  quan- 
tité notable.  Les  chevaux  ont  pour  elle  un  grand 
respect  ;  ils  la  voient  et  n'ont  garde  d'y  tou- 
cher, les  intelligentes  bêtes. 

La  renoncule  des  montagnes  sera  notre  der- 
nière. Elle  est  rare,  et  par  elle-même  assez  ché- 
•tive;  on  la  trouve  principalement  dans  les  Py- 
rénées et  les  Alpes,  croissant  et  multipliant  çà 
et  là  au  milieu  des  herbes.  Faute  de  mieux  et  la 
faim  les  poussant,  moutons,  chèvres  et  che- 
vaux broutent  cette  plante  sans  en  prendre  ja- 
mais une  indigestion  «  heureusement.  Sont-ils 
donc  à  blAmer?  Que  l'instinct  de  conservation 
les  préserve  de  l'abondance.      Eue.  Gatot. 

RÉNOVÉE.  (  BoU  Agr,  )  —  Genre  nombreux 
de  la  famille  des  polygonées,  parmi  lequel  on 
trouve  plusieurs  espèces  pouvant  servir  et  ser- 
Tant  en  effet  à  la  nourriture  des  animaux . 

n  a  déjà  été  parlé  de  la  renouée  bistorte 
{voy.  Bistorte),  que  l'on  désigne  communé- 
ment sous  l'appellation  de  langue  de  bœuf, 
que  tous  les  bestiaux  mangent ,  à  l'exceplloo  du 
cheval,  plus  délicat  k  coup  sûr  que  ses  compa- 
gnons de  domesticité.  Cette  plante  est  particu- 
lièrement et  empiriquement  estimée  dans  les 
pacages  de  montagne  en  Auvergne. 

Le  genre  se  reconnaît  aux  caractères  botani- 
ques suivants  :  périgone  divisé  en  5  ou  6  par- 
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Ues  persistantes  ;  6  k  9  étamiDes  et  plus  souTent 
8;  2  à  3  ovaires,  surmontés  de  2  à  3  styles; 
Gruit  sec,  indéhiscent ,  monosperme,  oTate  et 
triangulaire. 

La  renouée  vivipare,  peu  éloignée  de  la 
bistorte,  est  néanmoins  plus  petite  en  toutes 
ses  parties;  elle  fleurit  en  blanc  pendant  les 
mois  de  juillet  et  août;  elle  habile  les  contrées 
froides;  chez  nous,  on  latrou?e  dans  les  pâtu- 
rages des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  mont  Dor. 
La  pauvreté  du  sol  tinit  par  donner  à  ce  poly- 
çonum  une  certaine  valeur.  II  se  mélange  à 
l'herbe  des  hautes  prairies,  et  forme  nombre, 
quantité,  volume.  Je  ne  puis  partager  Topinion 
émise  par  quelques  botanistes  en  ce  qui  le  con- 
cerne en  compagnie  de  la  Bistorte,  à  savoir  : 
Ces  plantes  donnent  «  un  mauvais  foin  >,  et  ne 
constituent  pas  moins  «  pour  les  bêtes  à  cornes, 
et  surtout  pour  celles  qui  sont  à  Tengrais ,  une 
excellente  nourriture.  »  Il  faut,  n'est-il  par  vrai? 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée.  Un  mau- 
vais foin ,  dans  aucun  cas ,  ne  peut  devenir  une 
eicellente  nourriture  pour  des  bêtes  à  l'engrais. 
Il  y  a  sûrement  alors  certain  entourage  qui  vaut 
mieux,  quelque  chose  sans  doute  comme  la 
forme  emportant  le  fond.  Après  tout  si  Bistorte 
et  Renouée  vivipare  acquièrent. parfois,  sur  de 
bous  terrains,  de  bonnes  qualités  alimentaires, 
elles  nourrissent  convenablement  :  alors  elles  ne 
doivent  point  être  réputées  —  un  mauvais  foin  — 
lorsqu'elles  ont  été  réussies  dans  la  récolte  et 
lorsqu'elles  sont  en  bon  étal  de  conservation. 
Puisqu'on  les  cultive  en  Suisse,  c'est  qu'elles  y  ont 
une  utilité  quelconque,  relative  ou  absolue. 

Ce  genre  est  véritablement  composé  de  sin- 
gulières plantes.  Ainsi,  je  vois  encore  la  re- 
nouée  amphibie  qui  vit  tantôt  tout  à  fait  dans 
Teau  en  venant  fleurir  à  sa  surface ,  et  tantôt 
habite  la  vase,  au-dessus  de  laquelle  elle  se 
dresse  pour  venir  se  mêler  à  llierbe  des  prairies 
marécageuses.  A  l'état  sec,  on  dit  qu'elle  est 
un  mauvais  aUment  :  d'accord  ;  mais  fraîche, 
tous  les  animaux  la  recherchent  avec  une  cer- 
taine avidité,  moins  la  vache,  qui  aime  tant  et 
se  trouve  si  bien  de  consommer  les  deux  pré- 
cédentes. On  souligne  même  ce  trait  :  les  che- 
vaux en  sont  très-friands,  mais  c'est  pour  eux, 
on  l'assure,  une  mauvaise  nourriture.  Il  y  a  par 
là  quelque  discordance  qui  me  frappe.  Cela  ne 
signifieralt-il  pas  (}u'on  est  peu  fixé  sur  les  pro- 
priétés de  cette  plante  et  sur  la  j)Iaoe  écono- 
mique qu'elle  pourrait  occuper  comme  matière 
alimentaire.'  C'est  probable;  pour  mon  compte, 
je  le  crois  un  peu  ;  nos  connaissances  sont  bien 
incomplètes. 

La  renouée  poivre  d'eau  ne  donne  pas  lieu 
à  ces  dissonnances  ;  elle  a  une  saveur  très-àcre, 
et  les  animaux  n'y  touchent  pas  :  on  ajoute 
qu'elle  leur  serait  Sans  doute  très-nuisible;  sans 
doute  peut  être  exact,  mais  puisqu'aucunede  nos 
hèles  ne  l'accepte,  il  n'y  a  point  à  voir  au  delà. 
La  ronouée  persicaire  (fer  à  cheval,  pied 


rouge),  mauvais  fourrage  en  soi,  tttrepoiisiét 
par  la  bête  à  cornes  et  le  cochon,  mangée,  » 
contraire ,  par  le  mouton  et  le  clieval.  Od  a  cou- 
seillé  de  la  cultiver  dans  les  terraios  Uèâ-b 
mides.  Draines  ceux-ci  et  faites-leor  porter  k 
meilleures  plantes,  tout  le  monde  s^ea trouvai 
mieux ,  élèves  et  éleveurs,  bêles  et  gens. 

La  renouée  centinode  (herbe  à  oociioBi, 
herbe  aux  panaris,  tire-goret,  lraUiasse,etc.:. 
Voici  ce  qu'en  dit  un  livre  estimé,  le  TroiU  in 
plantes  fourragères^  signé  H.  Lecoq  : 

«(  La  œntinode  est  oonminne  dans  looie  \'h 
rope,  et  crott  indistinctement  partout,  el  pre^» 
dans  tous  les  terrains.  Foulée  aux  pieà,c»* 
verte  alternativement  de  poussière  et  de  \m, 
exposée  aux  rayons  ardents  du  soleil  oo  kht 
sous  des  eaux  stagnantes,  elle  ne  périt  ^,n- 
pousse  continuelleroent  du  pied ,  verdit  îw  a 
neige,  et  n'est  suspendue  dans  sa  végéuim^ie 
par  la  gelée,  qui  semble  ne  lui  porter  rcoc 
atteinte.  Suivant  la  nature  du  sol  où  elle c«. 
elle  se  développe,  s'étend  ou  se  resserre  diK  ^ 
différentes  limites.  Tantôt  ses  Uges  soot  k^g!» 
et  traçantes,  tantôt  rabougries  et  ramenses,  <A•^ 
chées  on  dressées.  £llesemêleraremeotàni9k 
des  prairies,  quoique  cependant  onlatrosïediss 
les  meilleurs  prés 'de  la  Lombardie;  imé& 
dispute  leurs  sentiers  aux  piétons,  et  cm^'? 
le  sol  partout  où  l'herbe  vient  à  maaqsêr-  U^ 
crott  également  au  milieu  des  c^réala,  ^  ^ 
reste  presque  inaperçue  jusqu'à  la  récoite;  ii^ 
seulement,  elle  se  développe,  s'étend. et ^^^ 
souvent  elle  seule  qui  nourrit  les  loosttf  ^^ 
l'on  mène  paître  dans  les  champs  dootiiOB^' 
sons  viennent  d'être  enlevées.  On  dit  ce$»^^< 
et  très-probablement  sans  foodeoKDt,  ^^ 
nuit  à  ces  animaux.  Tous  les  bestiaui  U  s» 
gent.  Les  cochons  et  les  oies  la  redierdjeali^*^ 
avidité.  Elle  fleurit  à  la  fin  de  Télé;  cests 
fourrage,  très-tardif  et  presque  d'tûrer.  H^ 
quelques  pays,  on  la  ramasse  soigpeoseiDf<^< 
au  moyen  de  r&teanx  de  fer,  et  oo  es  t^ 
les  vaches,  les  cochons,  les  lapins,  iesi^^ 
les,  etc.  » 

Sans  rien  contester  de  ce  qae  dit  le  »^^ 
professeur,  je  ferai  remarquer  qae  la  tnio»** 
peut  être  utilisée  en  Unt  que  maorai»  ^^ 
venant  naturellement  et  sans  soin  ici  o<>^' 
partout,  dans  les  lieux  de  passage,  vm^^<^ 
n'est  point  une  plante  à  cultiver  qaaod  o^ 
La  renouée  des  Alpes  a  son  babiUt  ^'^ 
lier  et  son  uUlité  spéciale.  U  ne  faatfi^'^ 
disputer  cette  dernière  :  verte,  elle  /oortA»^ 
alimentalion  passable  ;  sèche,  elle  ne  not  ^ 
Laissez-la  manger  à  mesure  qu'elle  poos«ep« 
ceux  qui  vont  paître  là-haut. 

La  renouée  liseronne  (vreiile,  vrillée  «^ 
vage),  excellente  parmi  les  herbes qw«^ 
sent  le  plus  communément  dans  les  J"***^ 
Vaches  et  montons  s'en  repaisseol  toImi^ 
Utilisée  par  circonsUnce,  mais  noo  ^^^^ 
'  fleurit  Urd  et  dure  jusqu'au  delà  des  gewes.  i^ 
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I  poor  Toiiioe  et  très-proche  parente  en  tout  la 
inouéedetbuiiums. 

Le  sarrasio  est  on  polygonum,  une  renouée 
alti'rée,  cette  fois,  et  coltÎTée  iTec  avantage 
o^u'on  la  met  à  sa  place.  Cette  plante  a  trop 
lloportaoce  poor  n'avoir  pas  son  article  sp^ 
ial  auquel  je  prie  le  lecteur  de  Touloir  bien  se 
tfiorter.  (  Voy,  S^aïusuf.)  Eue.  Gatot.  lé^ 
lUTB.  (Econom.  agfic.)  —  Le  mot  rente 
ieot  du  latin  reddiia ,  qui  Teut  dire  :  chose 
ladoe  ou  qo^on  doit  rendre,  ou  encore  de  r»- 
àivi  :  reTeon ,  rente ,  produit.  On  emploie 
»iiTttt  comme  étant  synonymes  les  mots  rentes 
fim&aa,  qui  sont  en  eRet  assex  comparables. 
Opeadant,  rigoureusement  parlant,  on  doit  ad- 
oeUre  que  les  rentes  ne  sont  que  les  charges 
JD  revenu.  Sans  le  revenu  en  efret,  on  ne  peut 
Repayer  de  rentes,  (7oy.  Revkzius.} 
Cq  économie  politique,  voici  comment  M.  H. 
^j  définil  la  rente  du  soi,  l'une  de  celles  qui 
ioit  nous  occuper  le  plus  particalièrement  id, 
ïoyoos.BOQ8,  car  les  autres  rentes  en  dépendent 
^oune  cetles  que  donnent  les  bestiaos ,  par 
iKopIe,  et  tontes  les  aotrea  qui  lui  sont  plus  ou 
Qoioâ  analogues. 

L'espresàon  rente  du  sol,  dit  M.  Passy, 
•^ttt  la  dénomination  qui  est  admise  eoéco- 
^  politique  pour  daigner  le  produit  net 
^ Pierre,  c'est-à-dire  la  portion  du  produit 
^  qui,  déduction  faite  de  celle  qui  sert  à 
tnnir  les  charges  de  la  production ,  demeure 
&bre  et  constitue  un  surplus. 

**  C'est  aui  possesseurs  du  sol,  ajoute- t-il,  que 
mit&iaitareUementce  surplus  -.ils  le  recneil- 
^  m-mèmes  quand  ils  exploitent  leur 
^prediamp;  ils  le  reçoivent  des  mains  des 
lenugfi  OU  des  métayers  (  ou  des  régisseurs  ) 
M  ils  Uissent  à  d'autres  le  solo  de  les  raire 
[^.  Dans  tous  les  cas,  la  rente  forme  la  part 
«  '*  propriété.  • 

Voilà  pour  la  ibéorie  pure ,  mais  dans  la  pra- 
m,  le  teoancier  du  sol  arrive  très-légitime- 
^t  à  se  faire  une  part  dans  cette  rente,  méoM 
1^  que  800  mdustrie  active  a  été  pleinement 
^UDérée  etlesfrais  remboursés.  S'il  est  fermier, 
HdooBe  Unt  par  an  et  le  reste  est  pour  lui.  S'il 
Moiétayer,  il  partage  dans  une  proportion  oon- 
fttoe.  s^a  est  régisseur,  par  exemple ,  il  rend 
H  après  avoir  prélevé  le  salaire  convenu  et 
«  frais  faits  au  nom  de  son  mandant. 

U  rente  de  la  terre  a  donné  lieu  à  un  grand 
'^bre  de  controverses  que  nous  pourrons  à 
P«iie  mentionner  ici. 

^  Pbysiocrates ,  c'est-à-dire  ceui  qui  ne 
^OieAtqu'aaseof.  pouvoir  de  la  nature,  appe- 
rt a^ee  raison  la  rente  :  le  produit  net  des 
^^.  Mais,  en  même  temps,  ils  avaient  le  tort 
^  »>re  la  source  unique  de  U  richesse  pu- 
^^^  et  priTée. 

^  qoH  en  soit,  ils  tiraient  une  petite  eon- 
r^o  de  leur  définition  en  disant  :  que  l'aboiv. 

"**  Pi»»  on  moins  grande  de  la  rente,  c'est-à- 


dire  de  cet  excédant  on  rente ,  laissé  par  les 
récoltes ,  frais  de  culture  remboursés ,  faisait 
subsister  les  classes  non  agricoles,  et  était 
destiné  à  exercer  une  très- forte  influence  sur  le 
degré  de  puissance  et  de  prospérité  qui  était  ré- 
servé aux  nations  civilisées  ou  non. 

Il  est  impossible  de  dire  plus  et  miens  en  si 
peu  de  mots. 

Adam  Smith,  Tillustre  fondateur  de  la  véri- 
table science  économique,  se  rapprochait  assez 
des  physiocrates  en  admettant  que  la  rente  est 
le  produit  de  la  puissance  coopérative  de  la 
terre,  c'est-à-dire  de  la  nature  agissant  conjoint 
tentent  avec  l'homme.  Ce  sont  alors  les  résultats 
de  cette  sorte  de  collaboration  dont  les  proprié- 
taires cèdent  la  Jouissance  moyennant  un  prix  de 
location  iMisé  sur  la  quotité  de  la  part  pour  la- 
quelle elle  figure ,  cette  coopération  figure  dans 
les  résultats  de  la  production.  J.-B.  Say,  Storcb, 
Rossi  et  Rau  adoptent  à  peu  près  celte  manière 
de  voir. 

Le  docteur  Anderson,  puis  après  lui  Mallhus  et 
Ricardo,  ce  dernier  surtout,  qui  y  attacha  plus 
particulièrement  son  nom,  donnèrent  leor  préfé- 
,  rence  à  un  ensemble  d'idées  plus  compiexes , 
mais  ne  différant  pas  au  fond,  du  système  de 
Smith.  Il  ne  s'en  détache  nettement  de  bien 
différent  que  l'exposé  des  règles  qui  président 
à  la  formation  ou  à  la  hausse  progressive  de  la 
rente.  Poor  Ricardo ,  la  rente  émane  de  l'iné- 
gale répartition  de  la  fertilité  native  do  sol.  Par 
conséquent ,  tant  que  la  terre  donne  seule  des 
produits  qui  suffisent  à  nourrir  les  populations 
qui  l'habitent,  il  n'y  a  pas  de  rente.  Celle-ci 
n'apparatt  pour  lui  que  du  jour  où  l'homme  est 
obligé  d'aider  la  nature  par  son  travail  pour 
avoir  sa  suffisance  ;  à  partir  de  ce  moment  la 
rente  existe  et  appartient  aux  propriétaires  des 
portions  du  sol  les  plus  ancienoement  cultivées. 

Cette  théorie,  dite  de  Ricardo,  fut  tout  d'abord 
admise  ainsi  que  les  idées  sur  lesquelles  l'auteur 
la  frisait  reposer  :  l'élévation  graduelle  de  la  va- 
leur vénale  des  subsistances.  Mais  elle  fut  bientôt 
attaquée  en  Angleterre  par  le  professeur  Jones 
de  Hallebury,  puis  par  un  Américain,  M.  Carey, 
qui  a  nié  complètement  la  valeur  des  idées  de 
Ricardo.  Pour  lui,  la  rente  n'a  d'autre  source  que 
les  dépenses  faites  dans  l'intérêt  de  la  produc- 
tion y  compris  les  bâtisses,  les  routes,  etc.,  etc  ; 
c'est  la  rémunération  d'avances,  en  un  mot  c'est 
une  location  de  l'industrie  humaine. 

Bastiat  partage  cet  avis  ;  il  ne  veut  pas  de 
richesses  autres  que  celles  qui  proviennent  de 
services  ou  d'efforts  humains.  Il  admet  de  plus 
que  la  rente  peut  s'élever  sans  que  le  proprié- 
taire ait  aucun  sacrifice  à  faire  pour  recueillir 
cette  augmentation ,  attendu  que,  pour  lui,  ce 
qui  crée  la  valeur  des  services  rendus,  ce  n'est 
pas  seulement  la  peine  prise  par  le  producteur, 
mais  aussi  la  peine  épargnée  au  consommateur. 
Ce  dernier,  en  effet,  à  mesure  que  ses  besoins 
s'accroissent»  paye  davantage  les  services  qu'on 
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lui  rend  en  le  dispenMDt  des  efforts  plus  grands 
et  pins  coûteux  qu*tl  eùtnatarelkment  été  obligé 
de  faire  pour  se  pourvoir  par  lui-même. 

Eu  résumé,  jusqu^ici,  deux  manières  de  voir  : 
pour  les  uns,  la  rente  est  le  produit  de  Paclion 
coopérative  de  la  nature  et  du  travail  agricole; 
pour  les  autres,  elle  n*est  que  la  rémunération 
des  dépenses  faites  pour  transformer  la  terre 
en  instrument  de  production..  r    n* 

Ce  quMl  y  a  d*incontestable  en  tout  ceci,  c'est 
que  la  terre  est  inégalement  douée  de  fécon- 
dité. Cest  à  cette  fécondité  naturelle  que  les 
premiers  hommes  ont  dû  leurs  premières  sub* 
sistances,  sans  autre  travail  que  celui  qui  était 
nécessaire  pour  cueillir,  pour  récolter.  Donc  la 
première  rente  recueillie  est  bien  celle  que 
l'homme  a  trouvée  sur  le  sol  moyennant  Teffort 
nécessaire  pour  la  recueillir.  Donc,  la  rente  doit 
bien  son  origine  au  sol  naturellement  fécond  et, 
Dieu  merci ,  inégalement 'fécond. 

En  eflet,  si  le  sol  eût  été  partout  fécond  Juste 
assez  pour  nourrir  les  êtres  vivants  qui  le  par- 
couraient, nous  en  serions  encore  là  tous,  proba- 
blement,  car,  aucuns  besoins  n'étant  venus  nous 
stimuler,  nous  aurions  Técu  pêle-mêle  avec  les 
animaux,  errant  avec  eux ,  sans  souci  pour  un 
avenir  matériel  toujours  assuré.  Mais  ^inégalité 
même  de  cette  fécondité  d'alors,  qui  existe  encore 
et  existera  toujours,a  provoqué  des  déplacements, 
créé  des  antagonismes,  des  jalousies,  des  luttes. 
La  vie  sauvage  est  là  pour  nous  prouver  le  fait. 

Cette  même  inégalité  a  aussi  et  en  même 
temps  créé  des  loisirs  là  où,  Taboudance  de  la 
terre  étant  plus  grande  qu'ailleurs,  il  fallait 
moins  de  temps  pour  recueillir  sa  subsistance. 
C'est  alors  que  les  hommes  enrent  l'idée  de  se  créer 
des  occupations  accessoires  autres  que  celles 
qui  consistaient  à  récolter  poui-  vivre.  Us  firent 
des  ustensiles  de  chasse,  de  pêche  ;  ils  songèrent  à 
ramasser  des  provisions,  à  en  tirer  parti  arec  les 
voisins,  puis  à  les  augmenter  pour  en  obtenir  de 
plus  grands  avantages  en  échange.  De  là,  incontes- 
tablement, l'invention  de  l'art  agricole,  sa  prati- 
que de  plus  en  plus  grande  et  une  transfor- 
mation de  la  rente  dans  les  produits  de  laquelle 
la  terre  et  l'homme  avaient  une  part  relative 
dans  laquelle  Adam  Smith  avait  parfaitement 
raison  de  voir  l'origine  de  la  rente. 

C'est  en  effet  gr&ce  à  l'assistance  que  les  forces 
naturelles  du  sol  prêtent  à  l'homme,  chaque  fois 
qu'il  leur  fait  appel,  que  celui-ci  obtient  la  ré- 
tribution de  ses  peines  dont  il  foit  ensuite  tel 
usage  qui  lui  convient.  C'est  ensuite  sTec  ce  qui  a 
excédé  ses  besoins  qu'il  a  fait  des  échanges,  ap- 
pelé d'autres  bras  à  son  aide  pour  augmenter 
la  matière  première  obtenue,  et  plus  tard  d'autres 
bras  encore  pour  la  manufacture. 

Plusieurs  économistes,  Rossi  en  tête,  ont  voulu 
Soutenir  qu'il  n'y  avait  pas  de  rentes  là  où  la 
terre  abondait.  Mais  il  y  a  là  une  erreur  facile  à 
reconnaître.  U  rente  existe,  mais  il  n'y  a  per- 
sonne  pour  la  recueillir.  S'il  y  a  quelqu'un,  an 


contraire,  sa  Taleor  Ténate  sera  d'aulaot  inei 
grande  qu'il  faudra  peu  de  peine  pour  Kh 
proprier.  Mais  multipliez  la  popuIatioD  sur 
même  point,  et  bientôt  cette  rente  qui  d'ibi 
n'avait  pas  de    prenear,  pois  qui  es  n 
eu  dont  la  seule  peine  consistaU  à  mai 
et  laissait  des  lotsira,  cette  rente,  disf^n 
convoitée,  sollicitée  par  le  travail,  pvkai 
cnrrence ,  et  sa  valeur  Ténale  augmater 
tant  plus  qu'elle  sera  plus  redierdiét. 
la  rente  existait,  mais  die  n'était  pas  bI 
voilà  tout.  Tant  qoe    l'Amérique  n'apn 
découverte  elle  nous  offre  l'exemple  de 
première  hypothèse.  A  partir  du  jour  oà  te 
ropéens  s'y  sont  établis,  nous  avons  Tck 
de  la  dernière.  Je  m'éloniie  donc  qve  Rûsaj 
précisément  pris  l'Amérique  poorappiy< 
doctrine,  puisque,  saivant  moi,  die  en  pnnv< 
fausseté.  1 

Il  parait  facile  de  prendre  des  exenpies  i 
près  de  nous,  en  Russie ,  dans  les  pnoopii 
danutuennes,  en  Turquie,  àÊM  /'aocia 
Pologne,  en  Algérie.  En  Rnssie  sorioot  a 
trouvons  le  type  d'une  organisatioB  sociik  i 
démontre  admirableihent  bien  que  ii  oà  la  H 
abonde,  la  rente  existe  parfaitement.  £o  A 
nous  y  voyons  le  propriétaire  doaoff  k 
d'abord  à  ses  laboureors  autant  de  tem  f 
leur  en  faut  pour  se  nourrir  eux  et  lean  ^i^ 
sauf  à  se  libérer  de  celte  donalioB  eo  (rjniN 
tant  de  jours  par  semaine  pour  le  propriM 
lui-même  qui  touche  ainsi  la  renie  de  w*' 
maine.  On  peut  aller  partoni,  extaàr^^ 
férentes  législations ,  les  différentaari*^ 
des  peuples,  toujours  on  trooven  9"^^ 
donne  invariablement  naissance  à  b  mi^l"^ 
qu'en  aient  pu  dire Carey  et  Rastiat  es  lel^ 
terre  la  faculté  d'ajouter  du  sien  mtàm 
du  travail;  en  la  réduisant  en  on  mot,»  v"^ 
rôle  d'instrument,  d'agent  de  prodactiot. 

ce  qui  a  surtout  préoccupé  ces  i»*<* 
Bastiat  principalement,  c'est  la  pensée  qo  a  » 
mettant  l'action  coopérative  do  vA  àeâ* 
bénéfices  attacliés  à  la  prodactioo,  ce  s»»»^ 
connaître  qu'il  peut  exister  des  i^cheis^^ 
soient  pas  dues  au  traTail,  et  que,  ptf  ^ 
quent,  la  terre  a  le  don  d'en  créer  de  pw^ 
Personne,  dans  le  monde  des  vrais  ^^^r!^ 
n'a  jamais  pu  avoir  une  pareille  çeaaée  /^ 
sonne  n'oserait  soutenir  que  riw  *  * J! 
la  nature  a  préposé  à  l'usage  de  i^'^JJJ 
avoir  de  la  valeur  acquise  avant  d^^otf  «^ 
jet  d'un  travaU  quelconque.  U  ter"  "^.'*J^ 
que  des  choses  qui  sont  aptes  à  ^^^^ 
yaleor  par  un  travail  plus  ou  "^'"^^qi 
plus  ou  moins  prolongé,  voilà  ^'J^.  ,^ 
coûte  plus  ou  moins,  mais  prodiiif  'f/^^,]^ 
vent  plus  qu'il  n'a  coûté.  C'est  ^*^r^^.  « 
valeur  ainsi  acquise  quicoostitoelsf^  '^, 
point  de  fait  nous  paraît  inoostett»*^'  "^ 
mental.  ^^^ 

Qui  nierait  que  cet  excédeat  ne  le  rwin- 
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pis  eau  peioe  priM  pour  l'obtenir  ?  qui  prooTerait 
que,  sans  le  cooooan  prêté  par  la  terre,  il  se- 
TvH  imposable  de  le  recueillir?  qui  oserait  sou- 
leBir  qu*il  y  a  des  ioduttries  non  rurales  oa  ex» 
tnctiTei  qui  puissent  produire  une  rente?  La 
terre  seole  rend  plus  de  prodoit  pour  payer  les 
salaires,  fuilérét  et  le  profit  des  capitaux  en- 
p^dsu  son  exploitation,  grâce  k  Taction  coo- 
pératif e  de  la  terre. 

Si  cette  manière  de  voira  rencontré  des  ad* 
imiire»,  plusieurs,  avouons-le,  voulaient,  en  la 
conbaltaot,  s*éTiter  d'admettre  qu^il  y  eût  libé- 
rMé\i  Créateur.  Mais  n'est-U  pas  évident  que 
«Ile  Kliénlité  existe,  et  que  sans  elle  l*boina- 
■léM  poorratt  pas  remplir  sa  destinée  dans  le 
iMde?  «Ta  gagneru  ton  pain  à  la  aneurde 
tffl  (roQti  »  Toilà  la  loi  générale,  qui  explique 
»()isammeDt  les  motifs  probables  qui  ont  fait 
^  Dieu  a  voulu  que  cette  libéralité  de  sa  part 
ae  produisit  son  effet  bienfoisant  qu'à  la  con- 
•Mon  expresse  de  devenir  Pobjet  de  l'appropria- 
tioa  privée  par  le  travail  de  Thomme. 
Quant  à  la  théorie  de  Ricardo,  qni  admet 
remteoee  dans  le  sol  de  facultés  productives 
qâloi  8oot  propres,  maie  qui  lui  refuse  le  pou* 
«»  de  créer  la  rente  parce  que  ces  facultés 
iKHQt  psfl  également  réparties  dans  son  sein, 
MttB'en  dirons  qu'un  root  :  c'est  que  Taoteur 
indooe  circonstance  concourant  simplement 
*  ^màet  le  taux  des  rentes  pour  la  cause 
B^qat  les  enfante. 

LVigîDede  la  renteétant  nettementétablie  par 
^^'^>  précède,  croyons-nous  du  moins,  voyons 
\^^yani  les  causes  qui  influent  sur  sa  va- 
^-  U  y  ea  a  trois  principales,  qui  sont  : 

f'  ('"«corporation  au  aol  des  capitaux  néces- 
^  poor  le  rendre  de  plus  en  plus  productif. 

^'l'eitension  graduelle  de  la  culture  sur 
«'tt terres  de  différentes  qualités,  noUmment 
^r  celles  qni  lont  on  moins  fertiles  ou  moins 
^inimeltre  en  rapport. 

^'  Les  améliorations  progreasives  do  matériel 
^  ^i  ifldDstries  agricoles. 

^m  regrettons  que  le  cadre  qui  nous  est  tracé 
^  K  nom  permette  pu  de  développer  chacun 
Ktespoints,  d'en  signaler  les  effets,  d'en  éva^ 
^'  ^  portée,  mais  l'intelligence  du  lecteur  y 
%léera.  Dans  tous  les  cas,  s'il  voulait appro- 
^  daTantage  ce  sujet ,  il  devra  consulter 
^  ^nomistes,  qui  l'ont  tous  abordé  et  traité 
'jcç  ruDportance  qu'y   mérite;    notamment 

^  H.Pig8y,  Miii.BasUat,  Ricardo,  Covey, 
7'f.Adim  Smith,  Anderson,  Rau.  J.-B.  Say, 
'•^ch.Rotti.Scrope  et  autres. 
^^m  ks  Anglais  qui  ont  le  plus  disserté 
>  "îî  ^  '^**»  surtout  Smith  et  Andersen, 
j^J^Dier  reprenant  et  commentant  Ricardo. 
T"  Partisans  se  divisèrent  en.  deux  camps. 
^  itt  ODS,  It  rente  ftat  un  monopole  ayant 
J^^«éqoence  de  forcer  ceux  qni  ne  pos- 
t^  pu  de  terres  à  payer  leur  aubsis- 
^  Piw  cher  qu'elle  ne  coûte  h  ceux  qui  en 


possèdent.  Pour  les  antres ,  elle  fut,  comme  l'a 
fort  bien  rendu  Scrope,  une  restriction  à  l'u- 
sufruit des  dons  que  le  Créateur  a  fait  aux 
hommes  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins  l 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  fait  remarquer  M.  H. 
Passy,  de  là  à  la  formule  de  la  propriété  par 
Proudhon  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qni  fut  fait 
effectivement,  mais  qui ,  Dieu  merci ,  fut  sans 
effet  comme  il  était  sans  raison. 

La  propriété,  en  effet,  est  un  droit  qui  ne  re- 
pose pas  moins  sur  la  justice  que  sur  Putilité 
sociale,  et ,  sana  son  application  à  la  terre , 
nous  en  serions  encore  réduits  à  la  servitude  de  la 
faim  et  aux  misères  de  hi  vie  sauvage,  c*est-à- 
dlre  à  la  nécessité  de  pouvoir  grapiUer  aur  en- 
viron quatre  kilomètres  carrés  pour  nourrir  une 
famille! 

Ce  qui  a  fait  illusion  en  tout  ceci ,  c'est  l'i- 
gnorance dans  laquelle  on  est  de  ce  qu'était  la 
rente  au  moment  où  l'agriculture  prit  naissance. 
En  voyant  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  il  ne  faut 
pas  oublier  ce  qu'elle  a  coûté  de  travaux  et  de 
sacrifices.  Si  elle  est  élevée,  il  a  fallu  du  temps 
et  d'immenses  labenrs,  et  son  élévation  même 
est  un  indice  évident  de  progrès.  D'ailleurs,  à 
quoi  se  réduit  la  question  au  fond  ?  C'est  de 
savoir  si  le  développement  et  l'existence  de  la 
rente  imposent  aux  consommateurs  des  sacri- 
fices qui  pourraient  leur  être  épargnés  f  ce  qui 
ne  pourrait  avoir  lieu  que  si  le  taux  de  la  rente 
eierçait  une  influence  sur  les  prix,  ce  qui  ne 
saurait  se  produire,  pas  plus  qu'il  ne  pourrait 
se  faire  qu'on  fût  disposé  h  des  sacrifices  quel- 
conques pour  se  procurer  ce  dont  on  a  besoin, 
quand  on  ne  veut  pas  ou  quand  on  ne  peut  pas 
se  le  procurer  soi-même  par  le  travail. 

D'ailleurs  tout  le  monde  reconnaît ,  contrai- 
rement à  ce  qni  ressort  du  système  de  Ricardo, 
que  ce  n'est  que  parce  que  les  prix  renchérissent 
que  la  rente  s'accroît,  et  cela  est  justice.  Que  de- 
viendrait-on s'il  n'en  était  pas  ainsi  ?  Une  société 
pOurrait«elle  exister  si  elle  ne  payait  pas  la  snb* 
sistance  dont  elle  a  besoin  un  prix  rémunéra- 
teur pour  le  producteur?  Évidemment  non.  Donc 
il  convient  de  chercher  sans  cesse  à  diminuer 
les  frais  de  production,  afin  de  rendre  les  produits 
plus  accessibles  au  plus  grand  nombre,  et  c'est  là 
précisément  que  tendent  les  méthodes  perfec- 
tionnées qui  ont  fait  l'honneur  des  cultivateurs 
anglais  et  belges,  et  qui  font  aujourd'hui  celui  du 
plus  grand  nombre  des  agriculteurs  Jrançais, 
DMigré  la  crise  au  sujet  de  laquelle  une  enquête 
officielle  vient  d'être  ouverte  cette  année  1866. 

Une  dernière  question  a  été  posée  en  ce  qui 
concerne  la  rente.  On  s'est  demandé  si  elle 
faisait  ou  si  elle  ne  faisait  paa  partie  des  frais  de 
production.  Voici  l'opinion  de  Mill  à  ce  sujet  : 

«La  rente,  dit-il  au  chapitre  V  du  livre  III  de 
ses  Principes  (/^Économie  poUtiçtiSf  la  rente 
égalise  simplement  les  profits  des  capitaux  des 
divers  fermiers,  en  permettant  an  propriétaire 
de  s'approprier  tonte  la  différence  du  profit  qni 
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peut  résulter  de  U  supériorité  des  STintages  | 
naturels.  » 

«  Si  les  propriétaires,  ajoute-t-U,  renonçaient  h 
la  rente,  sans  exception  aucune,  les  proprié- 
taires seuls  en  profiteraient.  Le  consommateur, 
lui,  au  contraire,  n'en  retirerait  aucun  avantage, 
car  il  faudrait  que  les  blés  restassent  toujours 
au  même  prix  pour  que  Ton  pût  produire  toute 
la  quantité  demandée  pour  les  besoins  de  la 
société  ,  et  il  parait  impossible  que  le  blé  des 
terres  les  moins  favorisées  se  vendit  à  ce  prix 
sans  que  la  totalité  du  blé  prodoit  s'y  vendit 
aussi.  » 

Donc,  conclut  Mill,  tant  que  la  rente  n*est  pas 
surélevée  artificiellement  par  des  lois  reslriclives, 
elle  ne  pèse  point  sur  le  consommateur ,  elle 
n*élève  point  le  prix  du  blé,  et  ne  cause  au  public 
aucun  dommage  ;  seulement,  si  TÉtat  se  Tétait  ap- 
propriée ou  en  avait  pris  l'équivalent  sous  la 
forme  d'imp^^t  foncier,  elle  profilerait  au  public 
au  lieu  de  profiter  aux  particuliers.  » 

En  résumé,  sons  quelque  jour  que  l'on  envi- 
sage Pexistence  et  les  effets  de  la  rente,  nous 
sommes  entièrement  de  l'avis  de  M.  H.  Passy  :  elle 
ne  se  montre  que  comme  le  résultat  de  circons- 
tances quMl  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
changer,  et  non  comme  une  part  prélevée  au 
profit  exclusif  des  uns  sur  les  ressources  ac- 
quises des  autres.  C'est  donc  tout  h  fait  à  tort 
qu'on  l'a  appelée  un  monopole.  La  terre  qui  en 
est  la  source  est  à  tous  ceux  qui  ont  de  quoi  la 
payer  et  acquérir  ainsi  la  rente  qu'elle  peut 
donner  grâce  au  développement  de  la  capacité 
productive  des  sociétés  humaines  et  civilisées. 
L'inégalité  de  la  propriété  territoriale  n*est, 
comme  le  dit  avec  raison  quelque  part  M.  H. 
Pas.«y,  que  Tune  des  formes  de  l'inégaitté  gé- 
nérale qui  natt  avec  les  sociétés  elles*mèmes  et 
qui  certainement  durera  autant  qu'elles,  quoi 
qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse.  (  Voy,  Revends.) 

A.  JOUROIER. 

REPBUPLBMBiiT.  (Foréts,)  —Lorsque,  par 
suite  de  circonstances  diverses,  des  vides  plus 
ou  moins  étendus  se  sont  formés  dans  uoe  forêt, 
l'opération  qui  consiste  k  les  regarnir  se  nomme 
repeuplement. 

Avant  de  procéder  au  repeuplement,  il  convient 
d^étudier  préalablement  les  causes  de  la  disparition 
de  la  végétation  forestière.  Si  ces  causes  sont  pu- 
rement accidentelles  et  si  rien  ne  dénote  un  appau- 
vrissement du  sol,  on  se  contentera  de  planter 
ou  de  semer  le  vide,  en  choisissant  la  meilleure 
des  essences  formant  le  peuplement  de  la  forêt.  Si 
le  vide  est  étendu ,  on  pourra  procéder  par  voie 
de  semis,  ce  mode  de  repeuplement  étant  le 
plus  économique.  Mais ,  lorsqu'il  s'agira  d'une 
clairière  peu  considérable,  il  sera  préférable  de 
regarnir  k  l'aide  de  planU  de  haute  tige  qui,  par 
leur  hauteur,  échapperont  plus  facilement  au 
danger  d'être  étouffés  par  le  peuplement  environ  • 
nant.  Pour  les  petites  clairières,  on  emploie  sou- 
vent avec  avantage  \t  marcottage  des  brins  en-  1 


tourant  le  vide,  qni  se  remplit  ainsi  très-pfoa 
tement  et  dans  de  très-bonnes  condUioai. 

Lorsque  des  vides  considéraUes  se  sont  tord 
dans  une  forêt  à  la  auile  d'abrontisseaieBUnp 
tés  ou  d'exploitalioos  vicieuses  prolonge 
lorsque  ie>  sol ,  iongtenapa  priTé  d'abri  d  i 
l'engrais  natorel  provenant  des  détritns  t^ 
s'est  progressivement  appauvri,  le  repei^ 
devient  une  opération  longue  et  déiicatifié 
clame  tout  Tart  du  forestier.  Il  fautiTiMi 
faire  le  sol,  c'est-à-dire  reconstitua  pn  Ml 
les  éléments  propres  à  la  végétation  foreâ 
Pour  cela,  on  choisira,  parmi  les  essescsii 
neoses  les  plus  robuales  et  les  moiDseiigoai 
celle  qui  paraîtra  pouvoir  se  conleûter  desp 
cipes  nutritifo  que  le  terrain  a  pu  cûDGerreri 
core.  Le  pin  sylvestre  est,  de  tontes  ie$  essa 
transitoires,  la  plus  usitée  et  celle  qu  res 
le  plus  fréquemment.  Une  fois  coofertiar  ee 
peuplement  provisMre,  le  terrain,  reBoa^ik 
la  fraîcheur  et  par  les  détritus  végéusi. 
tarde  pas  à  se  restaurer.  On  essaye  aloff 
remphicer  partiellement  les  sujets  appartnai 
Tessence  transitoire  par  des  plaats  d'esM 
précieuses,  et,  si  cet  essai  réussit ,  on  t>xA 
successivement  jusqu'à  sobslilutioD  estim 
peuplement  définitif  an  peuplement  résiMtL 

Lorsque  le  vide  à  repeupler  est  ptâ 
bmyères  ou  de  hautes  herbes,  on  les  urâk^< 
les  rassemble  par  tas  et  on  y  met  le  f<o- m 
quoi,  on  répand  la  cendre  sur  tonte  ii^ 
du  sol.  On  réalise  ainsi  le  dooUe  inM 
purger  le  terrain  et  d'y  introdaireif^'^ 
ment  de  fertilité,  qui,  d'après  M.  «ûsM^ 
tient  le  milieu  entre  l'anôendementAVo^ 

Telles  sont  les  indications  générales 
à  l'opération  du  repeni^ement.  Les 
de  cette  opération  sont  néoessairenNot  l 
riables  suivant  les  localités,  les  terriitf.  io 
sences,  et  il  ne  sera  possible  deles  iodiqKri^ 
précision  que  lorsque  l'occasion  se 
de  traiter  ce  sujet  d'une  manière  pis*  ■ 
et  plus  dhrecte.  G.  Sbetal 

EBFiQi7A6E*(il^.)  —  Lsrepiqosgee»! 
opération  improprement  appelée  ainsi.  ~ 
qu'elle  consiste  à  prendre  nn  (flant  Tenn  de 
et  à  le  piquer  ailleurs  pour  la  première  fois 
un  endroit  quelconque ,  préparé  ad  boc  oa 
préparé. 

C'est  encore  bien  pins  improprcaesl^' 
applique  ce  mot  à  la  transplantation  <ls  «"^ 
l'aide  de  la  cliarrue  seule  et  sans  le  ^^ 
pUntoir.  Dans  ce  cas  on  fait  une  sortt  « 
jaugeage  définitif  qui  ne  ressemble  es  ntO^ 
qu'on  appelle  repiquage  en  borticoKare  et 
arboriculture.  , 

En  grande  culture,  le  repiquage  a  éf^^'j^ 
nativement  recommandé  et  combatte-  ^<  ' 
pratiqué  plusieurs  fois  dans  mes  champs  «ki;^ 
terave ,  avec  du  plant  de  beltersTe ,  «f  K  "' 
suis  toujours  très-mal  trouvé. 

Quand  on  aune  pièce  de  terre  semée  es 
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mies,  en  caroltes ,  en  oafeU»  en  rutabagu 
Niaotrement*  od  est  coDlrarié  des  fides  qui 
«Teot  exister  par  one  cause  ou  par  une 
fllre,  et  dios  ce  cas  oo  se  troufe  tout  oatu- 
ellaaîeiit  porté  à  désirer  Kiniir  ces  fides  avec 
à  pianb  de  même  nature.  C'est  U  une  coquet- 
erje  doot  il  faut  savoir  s'affranchir.  Pour  les 
eUetares  notamment,  j'ai  essayé  à  peu  près 
Ofli  les  procédés  qui  ont  été  recommandés  : 
rwpage  des  racines  dans  des  engrais  liquides 
«  puIrérulenU;  arrosages  sur  place  avec  de 
i «30 pare  od  des  purins.  Jamais,  je  le  répète ,  je 
i>'uiM  ni  a  couvrir  mes  frais,  ni  à  obtenir  des 
riOMs  égales  eq  grosseur  et  en  qualité  à  celles 
•^Hmi  Tenues,  à  cdté,  de  semis. 
Mais  fti  j'ai  échoué  y  sooa  ce  rapport,  je  n*ai 
li  pour  cda  laissé  mon  terrain  inoccupé.  Sui* 
stle  temps  et  la  saison,  je  me  trouTaia  gé- 
nkmai  bien  des  repiquages  de  rutabagas 
I  même  de  choux  se  trouvant  en  excès  dans 
«potager.  Quand* la  saison  était  trop  avan- 
(i  j'ariis  recours  aut  semis  de  navets,  voire 
fane  de  maïs  hâtifs.  Je  ne  me  suis  jamais  cru 
i^Hioré  ponr  avoir  ainsi  très-souvent  utilisé 
»  places  vides  d'un  clump  de  racines  four- 
^  quelconques. 

M  sa  repiquage  en  grand  du  colia ,  celui 
PfAk  plus  usité  en  grande  culture,  on  ne 
*nit  trop  recommander  de  le  faire  en  terre 
<ifBidéiDent  ameublie  et  de  faire  ouTrir  des 
VB  au  plantoir,  très-spacieux  en  largeur  et 
liiaoïeor,  pour  que  le  chevelu  des  racines  puisse 
)  iofiersaos  élre  replié,  et  surtout  pour  que  le 
*^<|seei(e  même  racine  soit  bien  logé  perpen- 
'<"^>i(aaeat  sans  repliage  sur  lui-même  :  c'est 
***"««timporUnt. 

^tmageau  talon  ou  autrement  doit  être,  au- 
tt(  9K  possible,  complet.  Mieux  vaut  un  peu 
^décompression  que  des  chambres  à  air  au- 
^<i«s  jeones  et  frêles  racines.  Quant  à  i'arro- 
jfi^icat  toujours  fort  bon  quand  on  le  peut 
iretrès-économiquement  ;  mais  enfin.dans  laplu- 
^^  cas,  cela  n'est  pas  du  tout  indispensable, 
Wimeni  quand  le  sol  est  assez  profoud  et  as- 
ifialureliemeot  humidifié,  et  enfin  quand  on 
'  ^  à  subir  de  trop  longues  journées  de  séche- 
*^  «près  Topération.  A.  Jourubr. 

'-ToQteiles  plantes  ne  peuvent  et  ne  doivent 
r«  semées  à  la  place  qu'elles  occuperont  peu- 
2^  dernière  et  plus  longue  partie  de  leur  vé- 
"^0.  Les  unes,  en  effet,  exigent  pour  leur 
^ioation  on  terrain  très-meuble,  très-propre 
"es-riclie,  une  terre  de  jardin  en  un  mot  ;  les 
iireiOQt  besoin  même  d'être  semées  sur  cou- 
^  «t  sotts  ch&isis  afin  de  fournir  des  planU 
^^es;  celles-ci  occuperont  plus  tard  un  ter- 
"'■  en  A  moment  emblavé  et  qui  ne  sera  dé- 
^^  de  sa  récolte  que  quelques  semaines 
J^;  celles-là  ne  sauraient  germer  et  pros- 
^  <uos  leur  jeunesse  sur  le  sol  où  elles 
[J^^eroDt  aisément  ensuite  toute  leur  crois- 


On  sème  donc  en  pépinières  le  cbou  pommé, 
les  choux  à  vaches ,  le  rutabaga ,  les  bette- 
raves, etc.,  qu'on  repiquera  après  la  récolte  du 
seigle  00  de  Pavoine  en  vert;  do  trèfle  in- 
carnat ou  des  vesces  d'hiver  ;  les  betteraves 
(  sur  couches  et  sous  châssis  )  qu'on  veut  cul- 
tiyer  suivant  la  méthode  Kœcklin  ;  le  tabac ,  te 
colsa,  etc.  (Voy.  Pépinière.  ) 

On  prépare  le  terrain  ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
mot  sosindiqué;  on  sème  aux  époques  et  aux 
doses  précisées  pour  chaque  plante  ;  on  sarcle 
et  on  arrose  suivant  les  besoins  et  ainsi  qu'il  a 
été  recommandé.  L'essentiel  est  que  la  plante 
végète  rapidement  afin  de  résister  aux  ravages 
des  insectes,  et  qu'elle  fasse  beaucoup  de  che- 
velu afin  que  sa  reprise  soit  plus  assurée  ;  il  faut 
oonséqueroment  que  le  sol  soit  à  la  (ois  riche, 
frais  et  propre.  Quand  le  plant  a  atteint  une 
hauteur  et  une  grosseur  suffisantes,  mais  un  peu 
variables  pour  chaque  plante,  on  procède  à  la 
transplantation  de  la  manière  suivante. 

La  veille  au  soir  de  l'arrachage,  on  arrose 
copieusement  les  planches  de  la  pépinière,  afin 
que  le  terrain,  devenu  moins  compacte,  cède  plus 
facilement  les  radicules  sans  les  endommager. 
Cette  condition  est  essentielle  à  la  reprise  facile  et 
prompte,  puisque  nous  savonsque  l'absorption  n'a 
lieu  que  par  l'extrémité  des  radicules  (ftpongioles) 
et  que,  lorsqu'elles  sont  tiraillées,  déchirées  ou 
cassées,  les  spongioles  cessent  de  remplir  en  partie 
leur»  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  cicatrisation  soit 
complète.  Les  racines  ne  s'accroissent  en  lon- 
gueur que  par  juxtaposition  des  tissus  et  non 
par  élongation;  mais  elles  émettent  des  radi- 
celles plus  ou  moins  abondantes  suivant  les 
besoins  de  la  plante  et  la  nature  du  sol  ;  plus 
celui-ci  est  riche  et  frais,  plus  les  plantes  pro- 
duisent de  chevelu,  plus  aussi  dès  lors  la  plante 
étant  transportée  dans  un  sol  moins  fertile  et 
plus  ;8ec  sera  douée  de  moyens  d'absorption. 
Mais  la  transplantation  consUtoe  toujours  pour  la 
plante  une  période  critique  analogue  à  celle  que 
détermine  le  sevrage  chex  les  animaux  mammi- 
fères. Il  faut  que  le  sol  se  tasse  autour  des  ra- 
cines, que  les  spongioles  reprennent  leurs  fonc- 
tions un  instant  interrompues,  que  la  circulation 
séveuse  reprenne  son  double  cours  ascendant 
et  descendant,  que  l'équilibre  se  rétablisse  enfin, 
entre  la  respiration ,  la  transpiration  et  l'absorp- 
tion. 

On  arrache  donc  le  plant  avec  une  grande 
précaution;  à  l'aide  d'une  serpette  bien  cou- 
pante, on  retranche  les  radicelles  qui  ont  été 
tordues  ou  cassées  ;  pour  les  plantes  racines  qui 
doivent  être  transplantées  dans  un  sol  peu  pro- 
fond, on  supprime  l'extrémité  du  pivot  ;  enfin 
pour  celles  qui  transpirent  beaucoup  par  leurs 
.feuilles,  comme  le  rutabaga,  oo  retranche 
une  partie  supérieure  des  feuilles  au-dessus  de 
la  rosette  centrale,  afin  de  rétablir  l'équilibre 
entre  le  système  aérien  et  les  radnes  dont  les 
fonctions  vont  être  suspendues.  Le  plant,  dis- 
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posé  en  paqneta  de  grosseur  variable  et  attachés 
de  liens  de  paille  ou  d'osier,  est  mis  à  i'oaabre 
jusqu'au  moment  oii  il  devra  être  repiqué.  Les 
spoDgioles  sont  des  organes  très-sensibles  qui 
se  dessèchent  promptement  lorsqu'ils  restent 
trop  longtemps  au  contact  de  l'air,  et,  quand  le 
plant  a  été  arraché  phisieurs  jours  à  Tavance,  il 
devient  nécessaire  de  rafraîchir  toutes  les  radi- 
celles à  la  serpette,  ce  qu'on  nomme  habiller  te 
plant,  et  de  le  mettre  tremper  dans  l'eau. 

Le  moment  venu,  on  transporte  les  paquets 
de  plants  sur  le  terrain  qui  a  dû  être  rayonné 
à  Tavance,  dans  le  double  sens  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur,  afin  qu'on  y  puisse 
planter  en  -lignes,  soit  en  carré»  soit  en  quin- 
conce. On  a  dû  labourer  et  fumer  le  sol 
selon  la  plante  qu'on  y  va  cultiver,  se  prémunir 
du  nombre  d'hommes ,  de  femmes  ou  d'enfants 
nécessaires  pour  que  l'opération  s'accomplisse 
rapidement.  Le  mieux  est  de  choisir  un  temps 
qui  fasse  présager  la  pluie  qui  assurera  la  re- 
prise; néanmoins  le  repiquage  doit  suivre 
d'aussi  près  que  possible  le  dernier  labour  pré- 
paratoire, la  terre  étant  alors  à  la  fois  plus 
meuble  et  plus  fraîche.  Nous  supposons  toutes 
ces  précautions  prises,  et  nous  arrivons  à  l'opé- 
ration elle-même. 

Des  femmes  ou  des  enfants  prennent  un  pa- 
quet de  plauls  et  déposent  les  plantes  une  à  une 
sur  le  sol,  à  Fintersection  des  lignes  qui  y  ont 
été  trac^;  chaque  femme  peut  fournir  deux 
planteurs.  Ceux-ci  sont  munis  d'un  piquet  ou 
plantoir  à  une  ou  deux  brandies.  Le  plantoir  des 
jardiniers  (voy.,  au  mot  Plantoir,  la  fig.  128) 
n'a  qu'une  branche,  droite  ou  courbe,  dont  la 
pointe  est  le  plus  ordinairement  formée  par  une 
douille  en  fer.  On  s'en  sert  de  la  manière  sui- 
vante, et  l'opération  comprend  quatre  temps  : 
dans  le  premier,  l'ouvrier  enfonce  le  plantoir 
dans  le  sol  à  une  profondeur  proportionnée  à  la 
dimension  de  la  plante  et  de  son  pivot,  de  ma^ 
nière  à  ce  que  celui-ci  ne  soit  pas  recourbé  et 
descende  sans  obstacles  jusqu'au  fond  du  trou  ; 
dans  le  deuxième  temps,  il  place  le  plant  à  la 
profondeur  voulue  pour  que  le  collet  se  trouve 
juste  au  niveau  du  sol  et  que  la  racine  y  soit 
placée  bien  droite;  pour  le  troisième  temps,  il 
enfonce  le  plantoir  à  peu  de  distance  (0™,  03  è 
0",  05 }  du  premier  trou,  à  une  semblable  pro- 
fondeur, et,  laissant  sa  pointe  fixe,  il  le  tourne 
en  le  tirant  è  lui,  afin  de  presser  la  terre  autour 
des  racmes;  enfin  le  quatrième  temps  s'exécute 
en  appuyant  le  pied  à  l'endroit  même  d'où  ou 
vient  d'arracher  le  plantoir,  afin  de  compléter  le 
tassement  du  sol,  condition  importante  de  la 
roprise,  parce  qu'elle  met  les  spongioles  en  con- 
tact direct  avec  les  molécules  terreuses,  empê- 
che le  contact  trop  direct  de  l'air  et  conserve  la 
IVatcheur  du  terrain. 

Le  plantoir  flamand,  à  deux  branches 
^"fXv,*"  ^^  Pi-ARTOiR,  la  fig.  130),  est  plus  ex- 
pédltif ,  puisqu'il  fait  deux  trous  à  la  fols.  Voici 


eomment  il  se  oiaiiœavre  :  Peaviifr,  h 
par  la  traverse  supérieure,  place  les  den 
sur  les  lignes  mdiqoées  par  lerayonasgr, 
le  pied  sur  la  traverse  inférieure  et  rdirt 
trament,  puis  il  recommoice  mx  Up» 
tes.  Une  femme  on  vu  enfant  le  saiiat 
placent  le  plant  dana  ka  troas  et 
terro  tout  autour  avec  le  pied  ;  maii 
est  ainsi  beaucoup  nsoins  parfaite,  pan 
moins  que  le  sol  ne  aoH  trè8*DeQMe,k 
inférieuro  de  la  racine  se  tnave  lepoiv 
vide,  le  terrain  n'étant  tassé  que  co 
ment. 

Thaér  avait  conadllé  et  employitt  oi 
toir-truelUf  plus  facile,  mais  pi»  Uf 
manier  que  le  plantmr  des  jardisien, 
plaçait  le  plant  dans  de  meilleorei 
de  reprise  que  le  plantoir  flsmaiMi.  11 
formé  d'un  fer  de  houe  triangoliire,  pi 
bout  d'une  tige  de  fer  recourbée,  terniiét 
un  manche  en  bois.  L'ouvrier ,  latr  '  ' 
le  fer  de  houe  dans  le  sol,  le  nnesaîtl 
de  façon  à  produire  une  ouvertore  béiBtt 
laquelle  il  insérait  le  plant;  il  reUrail 
plantoir,  et  appuyait  la  terrcaree  lepied 
était  bonne,  croyona-nous,  mais  il  m 
que  le  fer  de  houe,  la  tige  et  leniacèc 
ttnuassent  en  ligne  droite,  afin  q«  " 
eût  plus  de  force  pour  enibacer  le 
le  manœuvrer  avec  plos  de  faciliiédde 
titude. 

Quel  que  soit  le  plantoir  qu'on  caip'a'»' 
important  que  le  plant  occupe  dv** 
une  position  normale,  c'est-à-djn^^^ 
soit  placé  au  niveau  du  sol  ;  sli  cil  ^ 
dessous,  la  rosefte  centrale  des  fcsilttr 
verte  de  terre,  pourrira  presque  la'  " 
ou  tout  au  moins  ta  plante  languira  to 
s'il  est  placé  trop  aa-dessns,  le  soleil  d 
sécheront  la  partie  saillante  de  la  racise 
reprise  sera  bien  hasardée.  Il  s'est  pas 
indispensable  que  la  terre  soit  bieB  ta» 
autour  des  racines  et  surtout  le  trtjet 
pour  dimmuer  le  contact  de  Pair  et  le 
ment  du  sol.  ^ 

L'arrosement  qui,  dans  la  cuUore  oanm 
est  le  complément  constant  du  ''SP*^!^'^ 
pas  seulement  en  procurant  de  la  fnltwj' 
sol,  en  mettant  à  la  portée  des  radi^wj 
éléments  (eau  et  sels  dissous  )  desUaên^ 
la  sève,  mais  encore  et  surtout  en  cofl^ 
le  tassement  du  sol  dont  l'eau  eotnlsel»" 
cules  qui  ferment  tous  les  Interstices,  u» 
grande  ctilture,  l'arrosement  n'est  pf^j^ 
possible,  bien  qu'il  soit  beaucoup œoi«fl 
teux,  dans  la  plnpartdes  cas,  qu'on  neks^ 
généralement.  En  effet,  si  l'espacenaï  » 
0-65  dans  un  sens,  et  de  0"  17  daas  hm. 
qui  donne  67,000  planta  par  b«**^  J 
d'un  litre  d'eau  par  pUnte,8oll  57  "«j*"^ 
on  57  voyages  d'un  tonneau  de  »«*  ^J 
dépense    peu   considérable  si  lV>fl  coinir 
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'dte  m(6n  KHifent,  dans  le<  années  de  se- 
nue,  pooraBsnrer  une  récolte  soufent  com- 
loise  M08  elle. 

Quelques  cnltiTateore ,  avant  de  mettre  le 
Bteo  plaee ,  le  trempent  dans  une  bouillie 
iposée  d'ean,  de  jus  de  fumier  ou  purin,  et 
Boir  animil,  ou  des  mêmes  liquides  et  de 
rteaa  de  colza,  de  guano  ou  de  bouse  de 
Ik  ,  de  cendres  crues  ou  lessirées ,  de 
i,  tic  Qo  a  ainsi  pour  double  but  d'em- 
iber  la  dessiccation  do  plant  jusqu'au  repi  - 
^>i,de  fournir  après  la  mise  en  place  de 
(nideur  aux  radicelles  qui  trouvent  à  leur 
tke  iouDédiate  des  engrais  d'une  assimilation 
de.  Ceit  ainsi  qu*on  agit  en  Bretagne  pour 
cboax  et  les  rutabagas  principalement,  mais 
d  pour  les  betteraves. 

i  plant  repiqné,  après  un  temps  d'arrêt 
able  et  d'autant  ploa  long  que  le  sol  est  plus 
tt  moins  riche,  rétablit  sa  fonction  d'absorp* 
t;  après  avoir  vécu  pendant  la  crise  d'arrêt 
dépens  de  la  sève  contenue  dans  la  tige,  il 
■neoce  à  puiser  dans  le  sol ,  par  set  ra- 
sâtes éléments  de  sa  nutrition.  Desradi- 
MsooTellesse  développent,  qu'il  est  facile 
ttisiierà  leor  couleur  plus  blanche,  à  leur 
pt|reiqae  laineux.  Les  jardiniers  et  les 

C tes  ont  mis  à  prolit  ce  phénomène  de 
tioD  dn  chevelu ,  en  changeant  fré- 
>Mnt  de  place,  en  repiquottant  le  plant 
'jooe  qu'ils  veulent  avancer, 
itfaagplaiiiation,  pour  les  plantes  peu  déli- 
i,  coome  le  colza,  le  chou,  le  rutabaga,  se 
te^  M» vent  à  la  charrie  (voy.  Trams- 
>>inn);mais  celle  des  plantes  plusfra- 
^  <t  uns  rustiques ,  comme  le  tabac,  la 
^^t  etc.,  se  fait  le  plus  ordinairement  an 

**•  A.  GOBIN. 

•piQCACB.  (Arboric,  )  —  Cette  opération 
>^â  enlever  les  jeunes  plants,  à  l'Age  de 
k  deux  ans,  do  carré  des  semis  où  ils  se  nui* 
H  uotuellement,  pour  les  planter  à  filus 
^  disunee  sur  un  autre  carré.  Là ,  Us 
w  le  développement  qu'ils  doivent  avoir 
r  être  plantés  à  demeure,  et  surtout  leurs 
ks  dérangées  cessent  de  s'allonger  autant  ; 
fjc  ramifient  beaucoup,  et  la  reprise  des  ar- 
'^ieatainsi  plus  facile, 
■^oes  péphiiéristes,  dans  le  but  d'écono- 
V  h  main-d'œuvre,  laissent  parfois  dans  le 
><itt  semis  les  plants  destinés  à  (ornier 
nrcsdehant  jet,  et  cela  jusqu'au  moment 
Hrplantationà  demeure.  On  ne  saurait  trop 
*»  contre  cette  méthode  vicieuse.  —  Les 
ti présentent  alors,  au  moment  delà  déplan- 
Moelques  racines  peu  nombreuses,  très- 
^  pen  ramieées,  qu'on  est  obligé  de  sa- 
"«  partie  lorsqu'on  les  déplante,  ce  qui 
T^  beaucoup  la  reprise  de  ces  arbres. 
«fr  ?  ^"*  P^^Me,  on  conçoit  que  plus 
?■  w  le  repiquage,  mieux  cela  vaut.  L'âge 
P««toDTenabls  pour  les  jeunes  plants  e»t  on 


ou  deux  ans,  selon  U  rapidité  de  leur  dévelop* 
pement. 

La  déplantalion  des  jeunes  plants  se  fait  en 
ouvrant  à  l'extrémité  du  carré  une  tranchée  pé- 
nétrant un  peu  au-dessous  du  point  où  sont 
arrivées  Jes  racines.  En  minant  ensuite  le  sol  do 
proche  en  proche,  on  en  extraira  les  jeunes 
plants  avec  tontes  leurs  radicelles.  Aussitôt  quo 
cette  opération  est  lermiuée,  le  jeune  plant  doit 
être  mis  en  jauge,  s'il  n'est  pas  plauté  immédia- 
tement, car  l'air  dessécherait  rapidement  les 
radicelles  et  nuirait  singulièrement  à  la  reprise. 
Il  est  quelques  espèces  qui  souffrent  plus  que 
les  autres  de  cetttf  influence,  ce  sont  :  surtout, 
les  arbres  résineux,  au  pied  desquels  il  sera  tou- 
jours plus  convenable  de  conserver  un  peu  de 
terre.  Si  l'on  opère  sur  un  terrain  très-friable, 
ou  si  le  sol  est  très-sec,  il  sera  difGcile  d'ob- 
tenir ce  dernier  résultat  ;  dans  ce  cas,  on  pourra, 
U  veille  de  la  déplantalion,  arroser  le  sol  des 
plates-bandes  pour  que  la  terre  ait  plus  d'adhé- 
rence. 

Pour  toutes  les  espèces,  lorsque  le  jeune  plant 
sera  destiné  à  voyager  pendant  quelques  jours, 
il  faudra  le  réunir  par  petits  paquets,  et  tremper 
immédiatement  les  racines  dans  un  mélange 
liquide  de  bouse  de  vache  et  de  terre  glaise  le- 
quel empêcliera  l'influence  desséchante  de  l'air. 
Le  jeune  plant  ayant  été  déplanté,  on  procède 
à  son  habillage. 

L'habillage  des  racines  consiste  à  couper  avec 
on  instrument  bien  tranchant  celles  qui  ont  été 
endommagées,  et  cela  immédiatement  au-dessus 
du  point  où  la  blessure  a  été  faite,  puis  suppri- 
mer une  partie  du  pivot  de  la  racine.  Ces  opéra- 
tions ont  pour  but  de  favoriser  la.  cicatrisation 
des  plaies  faites  aux  racines,  et  de  forcer  celles- 
ci  à  se  ramifier  davantage,  pour  que  les  trans- 
plantations suivantes  s'elTectnent  avec  plus  de 
succès. 

On  ne  doit  amputer 
les  pivots,  soit  sim- 
ples, soit  ramifiés, 
qu'au  tiers  de  leur 
longtieur;  c'est-à-dire 
vers  lé  point  où  ils 
commencent  à  dimi- 
nue^ sensiblement  de 
grosseur  (A,  fig.  49). 
On  s'est  souvent 
élevé  contre  la  sup« 
pression  d'une  partie 
du  pivot  de  la  racine, 
surtout  pour  les  espè- 
ces destinées  à  former 
des  arbres  de  haut  jet. 
On  a  dit  que  cette 
opération  nuisait  à 
leur  développement 
futur  et  surtout  à  la 
beauté  de  leur  tige. 
Mais  l'expérience  a  démontré  que  les  très-fai- 


-'"^. 


4».  —  Plan  de  ebAtaigiiler 
d'un  an. 
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ble)  iticonvéDients  de  cette  pratique  sont  bien 
plus  que  compensés  par  les  avantages  qu'elle 
procure.  En  effet,  ce  pivot  ne  sert  aux  jeunes 
arbres  qu'à  les  fixer  au  sol  pendant  les  deux 
ou  trois  premières  années  de  leur  végétation; 
passé  ce  temps,  il  ne  prend  plus  d'accrois- 
sement, et  est  remplacé  par  des  ramifications 
d'autant  plus  grosses  qu'elles  naissent  plus  près 
de  la  surface  du  sol  ;  dans  les  arbres  déjà  figés 
on  n'en  remarque  même  pHis  aucune  trace.  En 
retranchant  une  petite  étendue  de  ce  pivot,  on 
ne  fait  donc  que  devancer  la  nature  de  quelques 
années,  et  l'on  favorise  le  développement  de 
nombreuses  ramifications  qnf,  placées  plus  près 
de  la  surface  du  sol,  fonctionnent  avec  bien  plus 
d'énergie. 

L'habillage  doit  aossi  porter  sur  la  tige  des 
jeunes  plantSt  dont  on  supprime  le  tiers  environ 
de  la  loogeur,  afin  de  rétablir  l'équilibre  entre 
la  tige  et  les  racines  conservées.  Cette  double 
opération  se  fait  rapidement  en  prenant  les  jeunes 
plants  par  petites  poignées  ;  on  pose  les  racines 
•ur  un  billot  en  bois,  et  d'un  seul  coup  de  serpe 
on  coupe  ce  qui  doit  être  retranché.  On  procède 
de  même  pour  la  tige. 

Toutefois  certaines  espèces  doivent  être  sous- 
traites  à  l'habillage  de  la  tige.  Telles  sont  : 

Les  chênes  ; 

Les  hêtres; 

Les  noyers. 

Toutes  les  espèces  résineuses  ne  doivent  re- 
oevoir  ni  rhabillage  de  la  tige  ni  celui  des  ra- 
cines. 

Plantation,  —  Le  sol  de  la  pépinière  ayant 
reçu  la  première  préparation  décrite  plus  haut, 
on  applique  sur  tous  les  carrés  et  les  plates- 
bandes,  immédiatement  avant  la  plantation,  un 
labour  à  la  bêche  ou  à  la  houe  de  0"*,25  de 
profondeur. 

Les  jeuues  plants  destinés  à  être  plantés  à  de- 
meure dans  un  Age  peu  avancé,  tels  que  ceux 
propres  aux  haies  vives  ou  au  boisement  des 
talus  ^  sont  repiqués  à-  la  distance  de  Cyis  en 
fous  sens,  sur  les  plates-bandes.  Us  occupent 
ces  plates-bandes  pendant  un  an  ou  deux,  sui- 
vant la  rapidité  de  leur  développement,  puis  on 
les  plante  ensuite  à  demeure.  L^  plants  rési- 
neux, qui  doivent  former  des  plantations  de 
haut  jet,  sont  repiqués  à  ta  même  distance  sur 
les  plates-bandes.  Ils  ne  seront  déplacés  qu'après 
deux  ans. 

Le  mode  de  plantation  le  plus  convenable  pour 
le  repiquage  consiste  à  creuser  au  cordeau,  au 
moyen  de  la  bêche ,  une  rigole  d'une  profon- 
deur et  d'une  largeur  proportionnées  à  la  lon- 
gueur et  au  volume  des  racines.  On  y  met  un  à 
on  les  jeunes  plants  en  les  appuyant  contre  la 
terre  d'un  des  côlés;  on  ouvre  ensuite,  parallè- 
lement à  li|  première,  une  seconde  rigole,  dont 
la  terre  est  rejelée  sur  les  racines  du  rang  pré- 
cédent ;  on  continue  ainsi  sur  toute  la  longueur 
du  carré  oo  de  la  plate-bande.  Il  ne  reste  plus  I 


qu'à  tasser  le  soi  avec  tes  pieds  pour  1' 
autour  des  racines,  puis  à  dresser  cob 
ment  la  tige  des  plants  à  mesure  que  la  tent 
comprimée. 

Les  jeunes  plants  non  résioeox  desbnêt 
former  des  arbres  de  haut  jet  sont  ttp$ 
immédiatement  dans  le  carré,  à  la  distata 
0»  50  à  0B80  selon  Famplear  de  leor  fi 
où  ils  resteront  jusqu'au  moment  où  il 
acquis  assez  de  développement  poor 
être  plantés  à  demeure.  Ces  jenaes  pteoa 
disposés  en  quinconce,  de  façon qoeli 
roière  puisse  pénétrer  entre  les  lignes  «r) 
tion,  mais  de  manière  aussi  que  te 
soient  forcés  de  s'élever,  an  liée  de  s' 
latéralement  plus  qu'il  ne  convient. 

Dans  un  sol  profondément  ti  oofB^làm 
ameubli,  comme  celui  des  pépiiiièra,i^  sr 
rait  peu  d'avantage  à  ouvrir  des  tnu^^ 
tinues  pour  ces  dernières  plantatiofls;  oiko 
tente  de  faire,  avec  la  bêche,  des  tro»  ■ 
grands  pour  recevoir  les  racines  à  l'âse.  Ln 
doit  y  être  placé  de  manière  qu'il  oe  soiiy 
plus  enterré  qu'il  ne  l'était  ^ritéàmaa^i^ 
tandis  qu'un  ouvrier  r^ette  la  terre ssr  Iflc 
cines,  un  autre  donne  à  la  tige  un  a&i^taf 
de  va-et-vient  de  haut  en  bas,  ponriiirvi^ 
trer  la  terre  dans  les  interstices.  EoIîd,  M<c 
trou  est  en  partie  comblé,  on  tsne  ii  ter»  i 
appuyant  d'autant  plus  queleMlestp)»'^ 

L'époque  à  choisir  pour  procéder  »  rttm 
varie  selon  qu'il  s'agit  d'espèces  à  ^ /' 
duques  ou  d'espèces  à  feuilles  penittltf  -^f 
avons  donné  cett«  indication  tû^^'" 
plantations  tPali§nement.      De  ^^ 

RBPIQOBMBHT.  {ForëtS.) -  Um^'^' 

consiste  à  planter  de  jeunes  pliots  de  »&,' 
ou  trois  ans.  Ce  mot  vient  decequoBes?^ 
assez  souvent  un  piquet  de  bois  oo  de  ''^^^ 
opérer  cette  plantation.  . 

Le  repiquement  a  pour  olijel  d'»i^<^' 
plants  de  manière  à  assurer  à  leur  dé^^ 
ment  en  tige  et  en  radnes  tonte  b  pUc^^ 
saire;  de  placer  les  radnes  daas  ooe  \sm« 
velle  et  fraîchement  remuée;  de  Uroni» 
développement  du  ehevdu. 

Cette  opération  pratiquée  par  tous  te 
ristes  a  pour  rêsulUt  la  formation  de  pitat-'^ 
reprise  presque  assurée.  (  Foyez  Pi>^' 
FORESTIÈRES.)  Los  résineui  sont  repi^ 
avantage  après  la  première,  >P^^^ 
et  après  la  troisième  année.  Cette  tri^f^ 
tion  n'est  cependant  pas  nécessaire,  et  k  P 
de  la  planche  semée  après  la  pr^*^?f!, 
repiqué  dans  la  planche  prépanSe  ^  ^  ^"'  j: 
être  enlevé  après  deux  ans  de  s^r  ^^ 
dernière  planche  pour  être  défiaitiTeiwal"* 
place.  Si  l'opération  de  la  plantstiou  dtm 
a  été  bien  faite  et  dans  de  boones  coiUiw" 
il  est  rare  que  le  plant  ne  r^^'^^J^u 

La  planche  desUnée  aux  repiqucoïenU  donj 
formée  de  terre  bien  ameublie,  f^\(»9»^^' 
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■tf  £tre  abrités  pendant  qoelqaelttnpt.  On 
tnwre  biea  de  lei  arroser  de  temps  en  tempa 
Pèi  l'opératioD,  qui  peot  se  taire  à  tonte  époque 
raooée,  mais  prindpaiement  an  printemps. 
inqo*o8  repique  des  plants  à  piTOt,  tels  que 
pUfiis  de  chêne  par  exemple,  on  profite  dn 
iliceoieDt  de  ces  plants  ponr  couper  le  piTot. 
99,  PrroT.  )  On  provoque  par  ce  moyen  la  for- 
lioD  du  cherelo  des  racines  et  on  multiplie 
blM  cliaoces  de  reprise  dn  plant. 
h  appelle  aussi  repiquement  Topératlon  qui 
mdt  i  placer  en  terre  çà  et  là  dans  les 
h,  àirières,  chemins  abandonnés,  etc.,  d'une 
4.  des  glands,  des  cbAtaignes  on  des  plants 
jÊit  dimension.  G.  Sbital. 

uniLis.  {HUL  nai.y-Ct  nom,  tirédo  latin 
iert,  ramper,  désigne  une  classe  d'animaux  à 
D  Boe  00  couTerte  d'éeailles,  à  sang  rouge 
ilroid,  respirsnt  par  des  poumons  dans  l'état 
fût,  etie  reprodtlisant  par  des  œufs.  —  On 
iprend  loos  ce  nom  de  reptiles,  non-seule- 
A  les  aoimaox  qui  sont  prifés  de  pieds  et 
nnpent  rar  le  Tentre ,  comme  les  serpents 
«toteai  ) ,  mais  également  ceux  qui,  comme 
itords  {sauriens)  et  les  grenouilles  {ba- 
ttu),  sont  munis  de  pieds;  et  ce  nom  leur 
Molaotant  qn*anx  premiers;  car  ils  se 
M  Boias  de  leors  membres  pour  marcher 
ifNr  ramper,  et  lenr  corps  touche  presque 
lN>  i  terre.  Ces  reptiles  quadrupèdes  se 
%int  faeilement,  d'ailleurs,  des  quadru- 
ki  nuamifères  par  l'absence  de  poils  et  de 
■<Uu  et  par  leur  reproduction  ovipare.  — 
yjjwr  circulation  et  à  leur  respiration 
lf||>lnque  les  reptiles  doivent  la  froideur 
'Jvn^,  dont  la  température  ne  s'élève 
^  M-dosm  de  celle  du  milieu  dans  lequel 
J|[oi.  et,  par  suite,  leurs  habitudes  sont 
""inieot paresseuses,  leur  digestion  lente, 
nia$atioD8  obtuses,  et  dans  les  pays  froids, 
^leoeat  tempérés,  ils  s'engourdissent 
^  tooi  peodant  Thiver.  Leur  cerveau, 
VMlioDDellement  très-petit ,  dénote  leur  peu 
"^K^oce  et  fimperfeetlon  de  leurs  sens  ; 
^  orgaoe  parait  même  beaucoup  moins 
'^e  cbei  eux  à  l'exercice  des  facultés 
*>itt  et  vitales ,  que  dans  les  animaux  des 
^  «ipérieores,  car  on  a  vu  des  reptiles, 
^OD  avait  enlevé  le  cerveau,  continuer 
jurant  on  temps  assez  considérable.  Le 
^^  naternel  lui-même  semble  leur  man- 
2Jf^peliU,  une  fois  édos,  n'ont  rien  à 
2^ (le  leur  mère;  celle-ci  n'a  ni  mamelles 
**  knr  présenter,  et  ils  doivent  trouver 
g^ortmes  leor  nourriture  au  sortir  de  l'œuf. 
^  nrtoot  dans  U  production  des  reptites 
2^  «ttDble  s'être  jouée  à  imaginer  les 
■tt  Mes  orgaaisalious  les  plus  biiarres,  et 
S"^,^ans  tous  les  cas  possibles  le  plan 
JSIT  I  ***^  Poo'  1^  autres  animaux 
JT^  les  us  ont  le  corps  couvert  d*é- 
*  ««aties  ont  la  peau  nue  et  muqueuse;  1 

^'^  1«  L'aCB.  —  T.   XII. 


ceux-ci  ont  quatre  pieds,  ceux-là  en  sont  privés; 
la  plupart  ont  une  quene,  qoeiques-nns  en 
manquent  absolument.  Il  en  est  qui  passent  dans 
l'eau  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  tandis 
que  d'autres  craignent  l'humidité  et  recherchent 
les  lieux  les  plus  arides.  Ceux-ci  vivent  cons- 
tamment dans  l'obscurité,  ceux-là  semblent  se 
ranimer  sons  les  rayons  du  plus  ardent  soleil. 
Certaines  espèces  naissent  sons  des  formes  qui 
ne  font  que  se  développer  en  grandissant  ;  d'au- 
tres, su  contraire,  passent  par  des  métamor- 
phoses aussi  complètes  que  celles  des  insectes, 
sans  cesser  ponr  ceU  d'être  des  reptiles;  ces 
dernières,  pourvues  dans  leur  jeune  âge  de 
branchies ,  comme  les  poissons ,  respirent  dans 
l'eau  et  ne  peuvent  subsister  hors  de  cet  élé- 
ment; tels  sont  les  têtards  des  grenouilles  et 
des  crapauds  (batraeieru),  mais  plus  tard, 
lorsqu'ils  ont  atteint  leur  entier  développement, 
les  branchies  sont  remplacées  par  des  poumons, 
et  dès  lors  l'animal  périrait  suffoqué  sons  l'eau, 
s'il  était  contraint  d'y  rester  submergé  trop 
longtemps. 

Les  formes  bixarres  et  les  allures  ambiguës 
des  reptiles ,  la  sensation  de  froid  et  comme 
cadavérique  qu'ils  donnent  le  plus  souvent 
quand  on  vent  les  saisir,  l'aspect  repoussant  et 
surtout  les  propriétés  malfaisantes  de  certains 
d'entre  eux,  ont  inspiré  à  toutes  les  époques  et 
cbei  toutes  les  nations  les  mêmes  sentiments 
de  haine  et  de  dégotkt  pour  ces  animaux.  Aussi 
leurs  espèces  les  plus  innocentes,  aussi  bien  que 
celles  qui  sont  les  plus  venimeuses ,  sont-elles 
frappées  d'une  égale  réprobation.  Sentiment  in- 
juste, cependant,  car,  outre  qu'il  n'est  ici-bas 
aucun  être  qui  n'ait  sa  fonction  dans  le  méca- 
nisme sublime  de  l'univers,  les  reptiles,  quelque 
hideux  qu'ils  paraissent,  nous  sont  générale- 
ment plus  utiles  que  nuisibles. 

C'est  dans  les  régions  tropicales,  sous  les 
climats  ardents  dellnde  et  de  l'Afrique,  que 
les  reptiles  sont  plus  multipliés,  qu'ils  parvien- 
nent à  une  taille  monstrueuse,  et  que  les  races 
venimeuses  distillent  des  poisons  plus  subtils 
et  plus  dangereux.  Le  crocodile  et  le  gavial 
guettent  leur  proie  cachés  parmi  les  gigantesques 
roseaux  du  Nil  et  du  Gange;  le  boa  d'Afrique 
étouffe  et  broie  sa  victime  dans  ses  puissaoU 
replis;  les  crotales  en  Amérique,  les  najas  en 
Asie ,  les  cérastes  en  Afrique,  répandent  autour 
d'eux  une  mort  aussi  prompte  que  terrible.  — 
Mais  nos  réglons  tempérées  ne  produisent  au- 
cune de  ces  puissantes  bêles  féroces,  de  ces 
terribles  reptiles  venimeux  qui  pullulent  dans 
les  contrées  tropicales.  De  tous  ceux  qui  habi- 
tent le  spl  de  notre  belle  France  un  seul  est 
dangereux,  c'est  la  vipère  (ooy.  ce  mot).  Tous 
les  autres ,  bien  qnlls  soioit  en  général  un  objet 
de  haine  et  de  dégoût,  nous  sont  plus  utiles 
que  nuisibles. 

Qui  ne  connaît  le  lézard,  ce  cnarmant  petit 
animal,  le  plus  doux  et  le  plus  innocent  de.^ 
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êtres?  Nnl  n'esl  plus  vif,  plus  étégant,  lorsque, 
étendu  au  soleil ,  il  tourne  sa  petite  tête  de  tous 
eêtés  pour  guetter  les  insectes  dont  il  se  nour- 
rit. Dès  qu'il  en  aperçoit  un  à  sa  portée ,  il  s'é- 
lance comme  on  trait»  et  rarement  il  manque 
sa  proie.  Utile  autant  qu'agréable,  il  se-nonrrit 
de  mouches,  de  grillons,  de  sauterelles,  de  Ters 
de  terre,  de  limaces,  et  de  presque  tous  tes 
insectes  qui  détruisent  nos  fruits  et  nos  graines; 
et  Ton  a  dit  arec  raison  que  le  léurd  est  l'ami 
de  l'homme.  Si,  au  lieu  de  les  laisser  martyriser 
et  mutiler  par  les  enfants,  tous  multiplilei  ces 
petits  animaux,  dans  vos  jardins  et  vos  champs, 
▼DUS  y  verriex  bientôt  diminuer  le  nombre  de 
vos  ennemis  les  plus  à  craindre.  —  L'espèce  la 
plus  répandue  autour  de  nos  habitations  est  le 
lésard  gris  ou  léiard  des  murailles.  Le  léiard 
vert,  plus  grand  que  le  précédent,  habite  de 
préférence  les  bois ,  où  il  fait  également  une 
chasse  active  aux  insectes.  Il  est  tout  aussi  inof- 
fensif;  s'il  mord  lorsqu'on  vent  le  Baisir,sa  nx>r- 
sure  n'est  ni  dangereuse  ni  même  douloureuse  ; 
car  ses  mâchoires  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
entamer  la  peau.  —  Aux  appproches  de  l'hiver, 
les  léiards  disparaissent;  ils  se  tapissent  sous 
les  racines  des  arbres ,  ou  au  fond  de  quelque 
trou  souterrain ,  s'y  engourdissent  et  ne  se  ré- 
veillent que  lorsque  les  rayons  du  soleil  font 
sentir  leur  bienfaisante  chaleur. 

Un  autre  reptile,  peu  éloigné  du  lénrd  par  les 
formes  extérieures,  montre  toutefois  une  orga- 
nisation fort  différente;  c'est  U  taiamandre. 
Aucun  animal ,  peut-être ,  n'a  donné  lieu  à  plus 
de  préjugés ,  à  plus  de  contes  absurdes.  Les  an- 
ciens croyaient  que  cet  animal  pouvait  impu- 
nément traverser  le  feu  le  plus  aident,  et  même 
éteindre  les  flammes;  d'autres,  enchérissant 
sur  les  premiers ,  prétendirent  qu'il  infectait  de 
son  venin  tout  les  végétaux  qu'il  touchait,  et 
l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  cam- 
pagnes la  plupart  de  ces  croyances.  Beaucoup 
de  cultivateurs  attribuent  à  la  salamandre  la 
mort  de  leurs  bestiaux  et  mille  autres  méfaits 
dont  elle  est  cependant  fort  innocente.*  Il  existe 
même ,  dans  quelques  provinces,  un  vieux  dic- 
ton qui  prouve  à  quel  point  ce  petit  animal 
inspirait  la  terreur  : 

Si  l»  fowrd  «nûndaU, 
Si  ravevgiê  voyait. 
Le  mond€finirattt 

dit  le  dicton.  Or  le  sourd  est  U  salamandre  ; 
quant  au  non  moins  terrible  aveugle,  c^est 
l'orvet  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  —  La 
vérité  est  que  le  sourd,  ou  lasalamandre,  est  on 
animal  faible  et  craintif,  dépourvu  de  tout  moyen 
de  nuire ,  qui  ne  sort  de  sa  retraite  que  le  soir, 
ou  par  les  temps  de» pluie,  pour  aller  chercher 
les  vers,  les  limaces  et  les  insectes  dont  II  se 
nourrit,  et  qui,  par  conséquent,  nous  rend  ser- 
vice au  lieu  de  nous  être  nuisible.  —  La  sala- 
mandre commune,  ou  salamandre  terrestre,  est 


longue  do  15  à  20  ocntiaèlres  sa  pl«, 
moitié  pour  la  queue.  Sot  corpi, 
sombre,  est  paraené  de  taehei  arro 
jaune  vif.  Au  eontraire  do  lésard,  tA 
craint  l'ardeur  do  eoleil  et  recherche  I 
on  le  renoontre  caché  sous  les  pens 
racines  des  arbres ,  ou  dans  des  trou* 
murailles.  Son  allnre  est  tln|iide,tf  i 
toujours  droit  devant  lui,  qnd  que  «Il 
qui  le  menace;  c'est  sans  doute  ba 
a  valu  son  surnom  de  sooid.  —  Lor^ifi 
la  salamandre,  elle  tni  sortir  des  e 
peau  une  humeur  êcre  et  gloaDte»  («i 
forte,  mais  qui  n'est  nullemeot  wj 
quant  à  aa  réputation  d'iaoooitam 
est  aussi  peu  fondée  que  ceUe  de  m  ia 
D'autres  salamandres  viveat  daai  ie  n 
eaux  ;  on  leur  donne  le  non  de  tnm 
lézards  d'eau  ;  elles  se  distragnent  dtf 
dres  terrestres  par  leur  qaeoe 
les  cêtés.  en  forme  de  rame;  ieor 
en  général  d'un  brun  verdltreea 
le  rentre  orangé  et  parsemé  de  Uùib 
—  Ces  reptiles  aquatiques  loat  m» 
que  les  salamandres  terrettns,  et  SI» 
raison,  car  ils  sont  complétenest 

Parlons  maintenant  de  rorffi,deoi 
anlnsal  connu  sous  le  nosi  d'atei|ii(r 
suivant  le  vieux  dicton,  fierait i>vl* 
s'il  voyait  clair.  D'abord,  rorret rat 
que  ses  yeux  soient  très-pelits;  u 
mourir  personne,  car  c'est Ttlffi^ 
fensif  de  la  créntion,  sauf  p«r^ 
les  vers  dont  il  foit  sa  ao*'^ 
L'orvet  a  l'appannce  d'un  petit  i^^ 
2&  oentimètres  de  longueur  ;  soBfffr^Q 
est  couvert  d'écaillés  Imsanteft,  d»  1 
genté ,  avec  trois  filets  noirs  Je  loog  « 
petit  reptile  a  reçu  des  naloraliiltf  le^ 
guis  fragile  et,  dans  qoekpiei  profit»* 
serpent  de  verre,  à  cause  de  «w  w^tf 
gilité  ;  cellcKsi  est  telle ,  en  efiet,  ^ 
choc  le  casse  en  deux  ;  rsaimal  pert  • 
avec  autant  de  facilité  que  le  lovi' 
accuse  ce  pauvre  orvet  d'oae  fouie  'i' 
dont  11  est  parfaitement  iaaoceat,  ror 
exemple  de  faire  mourir  par  sa  mor^ 
tiaux  et  les  gens ,  chose  douUeinest  m 
puisque  sa  boudie*  est  trop  petite  p^^ 
et  qu'il  n'a  aucune  espèce  de  Team  - 
n'est  pas  un  serpent  poor  les  nai»n" 
une  espèce  mixte  qui,  par  soo  or^ 
forme  le  passage  entre  les  léiardi  r(  K^ 

En  fait  de  véritables  serpents,  w» 
que  les  coolenvres  et  la  vipère  i< 
munie  de  crochets  veahnen»,  ti  par 
sa  morsure  est  dangereuse,  bijo  ifl^ 
rement  roortdie,  an  «oini  «^'^^ 
froides  ou  tempérées.  Ce  f^^^^^  a 
gereux  que  l'on  rencontre  en  F|mw» 
lui  avons  consacré  no  article  parfi«'«^^ 
aux  couleuvres,  malgré  la  frtyeor  qri^ 
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rircDl  géiëraleaefit^  elles  ne  sont  Bullemeal 
foûoeiiiet;  ee  loat  des  iniintox  auMî  InofTen- 
fequecniotilB  et  qui  ne  peaveot  teire  aucun 
ul  à  i'hoame  ni  ans  animaux  domestiques. 
Leur  mqI  moya  de  défense  est  de  répandre , 
mqo'on  les  ttisît,  une  odeur*  forte  et  désa- 
làUe  qui  rsppeUe  celle  de  l'ail  ;  mais  on  peut 
yiears  les  prendre  et  les  manier  sans  aucun 
nger.  —  Il  est  facile  de  distinguer  la  cou- 
wm  (le  la  tipère;  cell^cl  est  reconnaissable 
M  Me  de  forme  trianipilaire,  très-large  h  sa 
MK<I  portée  sur  on  cou  très-mince;  on  l'a 
Misée  avec  qnelqne  exagération  à  la  figure 
Itatt  de  pique  ;  elle  est  marquée  en  outre  d*une 
é»  noire  en  fisniie  de  V,  et  le  long  du  dos 
^  «ne  ligne  noire  en  sigisg.  La  couleoTre  a 
Me  ovale,  couTerle  de  larges  écailles  polygo- 
ki  rt  MDs  taciie  noire.  —  Les  conleuTres  se 
emssent  de  ff«rs  et  dinsectes  dont  elles  dé- 
weet  one  grande  quantité;   elles  mangent 
ni  1h  grenouilles  et  les  petits  mulots.  On 
il  Nr  reproclier  de  surprendre  parfois  les 
Ils  oKesux  dans  leur  nid  et  de  les  dévorer,  eux 
ksr  couvée;  mais  quant  aux  accusations  de 
■Str  les  froits  des  vergers  et  de  sucer  le  lait 
i^iehes,  elles  sont  aussi  dépourvues  de  rai- 
*^  de  vérité;  car  leurs  lèvres  cornées  ne 
Hirtcment  propres  à  la  succion,  et  la  dispo- 
^àt  leors  dents  dirigées  en  arrière  ne 
Vpiraiellrsit  pas  de  làdier  le  pis  de  la  vacbe 
Min  inraient  saisi.  —  Les  couleuvres  pon- 
ttlanœufedans  le  sable,  les  feuilles  sèches, 
ii<i*nit  dsBs  les  fumiers,  dont  la  chaleur, 
*^f<te  par  une  fermentation  lente ,  est  fa- 
"''^^ieor  éclosioo.  Cette  dernière  circons- 
^  >  enitriboé  sans  doute  à  accréditer  ce 
^  lAsorde  des  cenls  pondus  par  de  vieux 
'9>«<|Qi  donneraient  naissance  à  des  serpents. 
tooBaltefl  France  plusieurs  espèces  de  con- 
i*'»!  lee  plus  oummones  sont  :  la  couleuvre 
^  et  jaoae,  tachetée  de  noir  en  dessus ,  et 
**^vre  à  collier,  de  couleur  cendrée,  avec 
ihclies  noires  le  long  des  flancs,  et  trois  ta- 
oblanctiH  formant  nn  collier  sur  la  nuque. 
Ik  dernière  espèce  fréquente  les  étangs  et 

^rtnouiUes  sont  tellement  répandues  et 
■tt  eomoes  de  tout  le  monde  qu'il  serait 
Nq  de  les  décrire,  et  qu'à  peine  il  est  né- 
**"«  de  lappeler  en  quelques  mots  leurs 
"'iptics  lisbiUides.  Ces  animaux  émlnem- 
1  X|Qaliqaes  s'éloignent  peu  du  rivage  des 
B^ces  et  paisibles  où  elles  passent  U  plus 
^  partie  da  leer  vie,  guettant  et  dévorant 
H  IttîDsecies  et  les  vers  qui  se  présentent  à 
^l^tte.  A  l'entiée  de  l'hiver,  quand  ceux-ci 
P^^^fieiit,  les  grenouilles  s'enfoncent  dans 
\Jl^  oa  la  vase,  et  s'y  engourdissent  jus- 
l^prialemps  suivant.  Bientôt  après  elles 
j^plest  et  pondent  leurs  ceafs  réunis  en 
"^cupeleu  par  un  mucus  abondant  et  épais. 
*  H«ii  n'en  plus  corieux  que  le  développe- 


ment de  la  grenonille  et  des  antres  batraciens; 
de  l'œuf  sort  un  singulier  petit  être  composé 
d'une  grosse  tète  ronde  que  termine  une  longue 
queue  comprimée  latéralement;  on  lui  donne 
le  nom  de  têtard,  A  cette  époqoe  de  sa  vie,  le 
reptile  ofAre  l'organisation  des  poissons,  c'est- 
à-dire  qu'il  respire  par  des  branchies,  mène 
une  vie  exclusivement  aquatique  et  meurt  bientôt 
si  on  le  retire  de  Tean  ;  tandis  que  la  grenouilte, 
au  contraire,  respire  Tair  en  nature,  comme 
tous  les  animaux  terrestres,  et  mourrait  as- 
pliyxiée  si  on  la  maintenait  trop  longtemps  sub- 
mergée. Le  têtard  se  développe  rapidement,  et 
au  bout  de  quelques  semaines  commencent  à 
lui  pousser  les  deux  pattes  de  derrièro,  dont  il 
n'y  avait  pas  trace  auparavant;  puis  celles  de 
devant  se  montrent  à  leur  tour,  et  les  branchies 
s'atrophient  pour  faire  place  à  des  poumons.  La 
peau  du  lêtard  se  fend  alors  sur  le  dos,  et  il  en 
sort  une  petite  grenouille  qui  conserve  pendant 
quelque  temps  encore  la  queue  du  têtard.  — 
Non-seulement  les  grenouilles   sont   utiles  à 
l'homme  comme  destructeurs  d'insectes,  mais 
encore  comme  aliment;  leurs  cuisses  forment 
un  mets  asseï  délicat.  On  en  fait  aussi   une 
sorte  de  bouillon  que  Ton  dit  être  très-favorable 
aux  personnes  malades  de  la  poitrine. 

Le  crapaud^  dont  l'organisation  est  si  rap-  ' 
procliée  de  celle  de  la  grenouille,  est  cependant 
un  objet  de  haine  et  de  dégoût  pour  l'homme 
et  pour  la  plupart  des  animaux  ;  il  le  doit  sans 
doute  à  ses  formes  ramassées,  à  sa  démarche; 
lourde  et  disgracieuse,  à  sa  peau  couverte  de 
verrues,  d'où  suinte  une  humeur  visqueuse  et 
fétide ,  et  surtout  aux  Cables  absurdes  accré- 
ditées sur  son  compte.  —  Les  crapauds  passent 
depuis  l'antiquité  pour  des  animaux  redoutables 
et  venimeux ,  et  les  sorcière,  au  temps  où  l'on 
croyait  aux  sorcière^  les  faisaient  entrer  dans 
ieura  plnltres  et  leurs  poisons.  Néanmoins,  tout 
ce  que  l'on  rapporte  de  leur  monure ,  du  venin 
de  leurs  verrues  et  (^n  poison  qu'ils  lancent, 
est  aussi  peu  fondé  que  l'sccusation  de  nsagné- 
tisation  et  de  mauvais  sort  qu'on  leur  attribue 
encore  parfois  de  nos  jours.  —  Il  est  vrai  qu'ils 
lancent,  quand  on  les  irrite,  nn  jet  d'urine; 
mais  ce  liquide  n'a  rien  de  venimeux,  non  plus 
que  rhumeur  visqueuse  qui  suinte  de  leurs  ver- 
rues. Quant  à  mordre,  cela  leur  serait  difficile 
attendu  qu'ils  n'ont  pas  de  dents.  Les  crapauds 
ont  encore  un  moyen  de  ^léfense,  aussi  peu  re- 
doutable que  les  autres,  dana  la  faculté  dont 
ils  jouissent  de  gonfler  leur  peau  d'air  conune 
un  ballon.  Ils  se  trouvent  ainsi  placés  su  milieu 
d'une  eoucbe  élsstique  qui  rend  leur  corps  moins 
sensible  aux  chocs  extérieurs;  c'est  ce  qui  fait 
qu'ils  résistent  longtemps  aux  coups  de  pierre 
et  de  bâton.  Ce  gonflement  subit  du  crapaud 
est  donc  simplement  un  effet  de  la  peur  qu'il 
éprouve  à  is  vue  d'un  ennemi,  et  n'est  nulle- 
ment dû,  comme  on  le  dit  souvent,  à  l'accu- 
mulation du  venin  qu'il  se  prépare  à  lancer. 

11. 
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Contrairement  à  l'habUade  des  grenouilles, 
les  crapauds  yivent  loin  des  eaux,  cachés  sous 
les  pierres  on  dans  les  creux  d*arbres,  d'où  ils 
ne  sortent  goère  que  le  soir  on  par  les  temps 
de  pluie  pour  faire  la  chasse  aux  insectes,  aux 
vers  et  aux  limaces  dont  ils  se  nourrissent  Ils 
ne  se  rendent  aux  mares  ou  aux  étangs  que  pour 
y  déposer  leurs  œufs.  —  La  vie  est  très«teoace, 
mais  peu  active,  chez  ces  reptilea;  ce  qui  ex- 
plique comment  ils  peuvent  rester  un  temps 
assez  long  renfermés  dans  un  espace  très-étroit 
et  même,  en  apparence,  sans  commimicatlon 
avec  l'extérieur;  mais  il  y  a  loin  de  là  aux  his- 
toires de  crapauds  trouvés  vivants^  enfermés 
dans  de  gros  cailloux  ou  dans  des  pierres  très- 
dures  d'une  formation  ancienne.  Il  en  est  de 
même  des  pluies  de  crapauds  dont  tout  le 
monde  parle  et  que  personne  n'a  vues  ;  cette 
dernière  croyance  est  fondée  sans  doute  sur  ce 
que  les  pluies  brusques  et  abondantes ,  inon- 
dant subitement  leura  retraites,  les  forcent  à 
sortir  de  leurs  trous,  et  qu'ils  paraissent  ainsi 
tout  à  coup  et  en  grand  nombre  à  la  surface 
de  la  terre,  là  où  Ton  n'en  voyait  pas  quelques 
instants  auparavant;  mais  celui  qui  croit  qu'il 
pleut  des  crapauds  peut  aussi  facilement  croire 
qu'il  peut  pleuvoir  des  veaux.  —  En  résumé  le 
crapaud  est  nou-seulement  un  animal  inofTensif 
et  qui  ne  mérite  nullement  la  haine  dont  on  le 
poursuit;  mais  c'est  un  de  ces  auxiliaires  utiles 
que  la  nature  nous  a  donnés  et  qui  ont  pour 
mission  de  purger  la  terre  de  cette  foule  d'in- 
eectes  et  de  vera  parmi  lesquels  se  trouvent  les  . 
plus  dangereux  ennemis  de  nos  vergers,  de  nos 
Jardins  et  de  nos  champs.  Protégez-les  donc  au 
lieu  de  les  tuer  impitoyablement;  vous  en  serez 
largement  récompensés.  J.  Pizzetta. 

RÉBBRYOIE,  (Géfi.  rur.  )  —  C'est  ui\p  cons- 
truction spéciale ,  un  arrangement  particulier  en 
an  point  choisi,  où  l'on  emmagasine  et  conserve 
les  eaux  pour  les  usages  domestiques  où  pour  les 
besoins  de  l'agriculture  (Vùy,  Citbbne,  Irriga- 
tions, MàRB.) 

RÉSIDC8.  (Àgrie.^zoothee.  )  —  On  appelle 
résidus  les  déchets,  débris  ou  restes  des  fabri- 
cations industrielles,  des  usines  où  se  travaillent 
la  laine,  les  peaux,  les  cornes,  les  os,  où  se  pré- 
parent les  salaisons  de  viandes,  de  celles  où  se 
fabriquent  l'amidon,  la  fécule,  le  sucre,  l'alcool, 
l'huile,  la  bière»  la  soude,  etc.  L'agriculture, 
toujoura  en  quête  d'engrais  et  de  fourragé^,  a 
cherché  depuis  longtemps  à  tirer  parti  de  tous 
ces  résidus  de  matières  végétales,  animales,  mi- 
nérales ou  mixtes,  en  utilisant  les  unes  comme 
engrais  et  les  autres  comme  fourrages.  Mous  al- 
lons les  mentionner  succinctement. 

A.  Résidus  animaux,  l""  chiffons  et  déchets 
de  laine.  Dans  les  manufactures  où  Ton  tra- 
vaille la  laine,  on  recueille  soigneusement  iesdé- 
cbels  de  fabrication  pour  les  céder  à  l'agricul- 
ture qui  les  emploie  comme  engrais;  telles  sont 
les  fabriques  de  draps,  de  couvertures,  etc.  De 


même  les  clilffonniers  trient  téfuréonl 
cbiffons  de  chanvre  et  de  lia  àeiôBéi  i  li 
peterie,  et  ceux  de  laine  excliuiicneat 
à  l'engraissement  dn  sol.  Depms  qodqis 
nées  cependant ,  on  fait  servir  1h  cfaifan 
laine  dans  la  fabrication  des  draps  neuài 
marché,  sous  le  nom  de  renaimnce.  E 
parin  calculait  sur  une  prodoctioooo 
consommation  annuelle  de  43  miiliuofà 
suffisante  à  produire  près  de  3S0  nulle 
très  de  blé.  Si  une  partie  de  ces  défan 
gligée  et  perdue  dans  nos  campagno,  Is 
ques  de  draps,  étoffes  et  couveriores 
amplement  ce  déficit  M.  de  Gasparie 
core  que  100  kil.  de  diiffonsdelaiBe, 
17,97  pour  100  d'azote,  peuvent rempiM 
kilos  de  fumier  de  ferme  dosant  0,60  pov 
d'azote,  et  que  leur  effet  don  de  lept  i  imii 
C'est  surtout  -pour  les  vignobles  que  cet 
est  recommandé  (  750  kilos  par  becUre; 

2*  Cornes  et  onglons.  Les  «ornes  et 
employés  dans  l'industrie  latsientooDae 
leurs  ràpures,  et  on  trouvées  ooUt  àa 
ments  de  ces  substances,  des  rogooRN 
maréchaux  ferrants.  D'après  MM.  fiai 
et  Payen,  lea    r Apures  de  conm 
14,80  pour  100  d'axoteetéqoivssdiiial 
kilos  de  fumier,  leur  action  dunol  de 
ans  ;  c'est  aux  plantes  vivaces  qu'il  tet 
quer,  à  la  vigne  aartôut  (800  kUM^f 

3<^  Peaux,  nerfs^tendons^etclw 
ques  de  colles  fortes  et  d'huiles 
trouve  des  résidua  abondants  taaàè 
de  peaux,  de  poila,  de  nerfs,  AiniMi 
l'agriculture  pourrait  tirer  coontufi^ 
parti  fortéconomique.  La  boum  de  ^ 
13,78  pour  100    d'azote,  ]»  lésà»^^ 
d'os  0,628  pour  100,  les  réàklos  de  b 
tion  du  bleu  de  Prusse  1,306  pour  ili'>  ^ 
de  creton  des  fonderies,  1 1  à  12  potf  iOii' 

4''  La  chair  musculaire  pioTesiot^ 
d*éqoarrissage  est  rarement  emplo}^ 
maU  plutôt  desséchée,  réduite  es  fom 
ployéeen  compost  (  engrais  Robsrt,  Kr^ 
La  chair  musculaire  desséchée  reoiern^ 
pour  100  d'azote  ;  les  engrais  dans  N 
fiiit  entrer,  2  à  10  pour  lOO  senlenMot  ^ 
ploie  par  hectare  de  80  à  100  kik»  de  ctisri 
eécbée  et  polvériaée,  et  de  1,500  à 
d'engrais  composés.  EUe  coovieftà 
plantes,  céréales  et  fourragères, 
à  celles-ci. 

b°  Le  fonjrdesabattoinetdesdosd 

sage  s'emploie  également  dessécàdei 
pondre  ( engrais UfTont,  Jailie,  etc.}; *>^ 
paré,  il  dose   14,87  pour  100  d'aiole,  et  ' 
emploie  de  7  à  800  kilos  par  hectare. 

6»  DébrU  de  poissons.  On  a  deniitf^ 
utilisé  comme  engrais  le  corps  de  f^os^ 
tits  poissons  non  comesUUes  et  les  d<»» 
préparation  des  mornes,  barengs,  elc.  0» 
seules  pécheriee  de  la  Iforv^gfl»  on  énw' 
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Milioos  de  kitog.  les  déclieU  jet6i  chaque  année 
I  la  mer  (  rogne }.  M.  Roehart  fils  a  installé  sar 
is  c6tes  one  unne  dans  laquelle  ces  débris  sont 
0  pirtie  dissous,  puis  desséchés,  puis  pulTérlsés 
(  tamisés  pour  former  des  tourteaux  renfer- 
uol  9,S  pottr  100  d*azote.  Dès  1854,  M.  de 
Mon  trait  établi  à  Concamean  (Finistère),  et 
ir  les  côtes  de  Terre-Neuve,  deux  fabriques 
'eograU  dit  guano  de  poisson,  pouvant  traiter 

0  Dillioiu  de  kilos  de  débris  par  an  et  fournir 
[«  Dullions  de  kilos  d'engrais  au  prix  de  20  fr. 
i&  \W  kilos. 

TU»  os  provenant  des  boucheries  et  équar- 
wm  sont  triés ,  les  uns  pour  l'industrie, 
n  iotres  pour  Tagricnllure.  A  celle-ci  revient 
Kore  one  partie  des  premiers  déchets  de  fa- 
icatioo  des  coutelleries,  fabriques  de  boutons, 
nets,  etc.  A  Tbiers  et  à  Strasbourg,  ces  os  sont 
tiTérisés  et  souvent  additionnés  de  nitrates  de 
liasse  qui  augmentent  leur  valeur.  Celte  pou- 
t  contient  alors  5,30  pour  100  d'azote  et  on  en 
B^de  5  è  800  kilos  par  hectare,  pour  les  cé- 
da, les  DSTeU,  les  fourrages,  etc. 

1  Résidus  végétaux,  i'^résidtu  des  fécule- 
mer  amidùhnerïes.  Après  Textraclion  de  la 
(nk  OQ  de  l'amidon  des  pommes  de  terre,  il 
trttîoà  42  pour  100  de  marcs  humides,  com- 
Mi^épidermes,  de  gluten  et  d'eau.  M.  de  Dé- 
^K,  en  1840-41,  tira  un  excellent  parti  de  cçs 
ÛQsenles  faisant  égoutter  pendant  24  heures 
<is  des  imites  cubiques  percées  de  trous,  puis 
)(B  formant  des  pains  de  10  kilos,  qui,  après 
'(8BS0B  au  four,  pesaient  encore  7  kilos.  Il 
<^(  ces  pains  rédoits  en  fragments  à  son 
1^  A  estimait  cette  nourriture,  en  poids, 
iBanirtliTe  que  le  meilleur  foin.  A  l'état  frais 
^  /éttlos  sont  laxatifs  et  doivent  être  donnés 
Bffi^Bges  fermentes.  On  pourrait  encore,  sous 
inDe liquide,  les  donner  en  bnvées  tièdes  aux 
^  laitières.  On  peut  traiter  de  même  les 
^Bs  de  distilleries   de  pommes  de  terre. 

2'  rnHus  de  dUHlleries  4e  grains  et  de 
niseries.  Les  céréales  qu'on  traite  principale- 
itBipoaren  extraire  de  l'eau -de- vie  sont  le 
"^otile  seigle,  l'oiige  et  quelquefois  l'avoine, 
'  ptos  soa?eot  mélangés.  On  malte  tout  ou 
^  da  grain,  c'est-à-dire  ^'on  le  fait  germer 
'  k  trempant  dans  Teao,  qu'on  le  dessèche 
Mte,  qa'oQ  en  sépare  les  radicelles  et  qu'on 
^  coQcisse.  100  kilos  de  grain  donnent  en 
■^orne  60  kilos  de  résidus  humides.  Pour 
'^caUon  de  la  bière,  on  n'emploie  que  de 
"|^  et  les  résidus  portent  le  nom  de  drèche. 
^drèctie confient  fort  bien  à  tous  les  animaux, 
"•««lie  aigrit  promptemcnl. 

^  iis  pulpes  de  betteraves  proviennent  des 
"1^  et  des  distilleries.  Les  betteraves  sont 
^tées  par  la  rftpe  ou  par  le  coupe-racines,  par 
•V^  on  par  la  macération  ;  il  en  résulte  des 
[^^iles  pressées  ou  macérées.  Les  premières 
^w»os  environ  par  1,000  kilos  de  betteraves 
'^'iillées)  peuvent  se  conserver  plus  d'uu  an 


en  silos  ou  eu  magasins  ;  elles  conviennent  sur- 
tout aux  animaux  de  travail  et  d'engrais.  Les  se- 
condes (600  kilos  environ  par  1,000  kilos  de 
betteraves  travaillées  )  doivent  être  presque  im- 
médiatement consommées;  elles  conviennent 
plus  spécialement  aux  bétes  laitières  et  d'engrais, 
aux  adultes,  mais  non  au  jeune  bétail  d'élevage. 

4°  Les  résidus  liquides  de  distilleries  et  su- 
creries constituent  un  précieux  engrais  dont 
MM.  Hary  et  Fiévet,  dans  le  département  da 
Nord,  ont  tiré  un  excellent  parti  pour  Tirrigation 
de  leurs  cultures  de  betteraves,  lin,  prairies,  etc. 
Ces  eaux  contiennent  des  terres  de  lavage ,  des 
débris  de  betteraves,  des  vinasses  acidifiées,  etc. 

5^  les  résidus  des  huileries  ou  tourteaux 
se  composent  des  graines  oléagineuses  (  enve  • 
loppeset  pulpe),  moins  l'huile  qu'on  en  a  extraite 
par  l'écrasement,  la  chaleur  et  la  presse,  lis  ren- 
dent de  grands  services  dans  l'alimentation 
liiveruale  du  bétail  de  trait,  d'engrais,  de  re- 
production et  de  laiterie.  Les  chevaux  seuls, 
peut-être,  refusent  cet  aliment.  Les  tourteaux 
proviennent  des  noix,  du  lin,  du  colia,  de  l'œil- 
lette, de  la  caméline ,  de  i'aracliide,  du  sésame 
et  du  coton. 

6^  Le  son  est  le  résidu  de  la  mouture  des 
grains,  après  qu'on  en  a  séparé  la  farine.  On 
distingue  le  son  gras  ou  gros  son  elle  son  maigre 
ou  petil  son,  les  recoupettes  et  les  remoulages. 
Le  meilleur  son  qui  est  presque  le  seul  employé 
pour  le  bétail,  est  celui  du  blé  ;  puis  viennent  ceux 
du  seigle,  de  Torge,  de  l'avoine,  du  sarrasin» 
des  féverolles,  du  maïs,  etc.  100  kilos  de  blé 
donnent  en  moyenne  6  kikM  de  recoupettes,  5 
kitos  de  gros  son,  6  kilos  de  petit  son  et  5  kilos 
de  remoulage,  ensemble  22  kilos  de  déchets.  Le 
son  est  hygiénique  et  rafraîchissant  plutôt  encore 
que  nutritif.  (Vog,  Son.) 

C.  Résidus  minéraux,  t^  Les  sels  de  salaison 
(sel  noirci,  coussins)  proviennent  de  la  saUison 
des  viandes  dans  les  ports  de  guerre.  On  ies  je- 
tait autrefois  à  la  mer  sous  ies  yeux  de  la  douane  ; 
aujourd'hui,  on  les  cède  aux  cultivateurs  qui 
les  emploient  comme  engrais  aur  leurs  prairies 
où  ils  stimulent  la  végétation  et  détruisent  la 
mousse.  La  dose  la  plus  convenable  est  de  2  à 
3,000  kilos  par  hectare. 

2^  Les  eendres  de  végétaux  sont  employées 
à  divers  usages,  suivant  leur  nature  :  indus- 
triels quand  elles  contiennent  des  quantités  no- 
tables de  soude  ou  de  potasse  (  warechs,  salsola, 
sarrasin,  colza,  etc.)  ;  agricoles  quand  elles  ren- 
ferment surtout  de  la  chaux^  de  la  silice,  de 
l'alumine  et  des  matières  organiques  (  tourbe» 
mauvaises  lierbes,  etc.  ).  On  les  imprègne  alors 
d'urines  et  on  les  emploie  en  compost.  On  peut 
employer  aussi  les  cendres,  résidus  des  fabri- 
ques de  soudes,  de  mrarechs,  de  salsola,  etc« 

D.  Résidus  mixtes,  1^  Noir  animal  des  raf» 
fineries.  Il  est  composé  d'os  carbonisés  et  ré- 
duits en  poussière  qui,  pour  la  filtration ,  est 
mélangée   de   sang.  Malheureusement,  on  y 
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igoate  louTent  aussi  du  sable,  des  cendres  de 
tourbes,  etc.  Le  noir  animal  pur  pèse  en  moyenne 
86  kilos  riiectolitre  et  dose  1»36  pour  100  d'a- 
zote. On  l'emploie  à  la  dose  de  4  à  6  keclolitres, 
soit  340  k  530  par  hectare.  Quand  il  est  falsifié, 
il  ne  faut  ^s  craindre  de  doubler  au  moins  cette 
dose. 
(  Voy.  Ceioaes.  —  Encsâis.  —  bcnosTRiEs 

AGRICOLBS.  -^  InniOATlOIf .  —  POUTCRB.  —  PCL- 
PCS.  ^  TOUBTBACX.  )  A.  GOBIIf . 

RÉ81NE.  (  Technol,  )  ^  Produit  naturel,  ? a- 
riable  dans  sa  composition,  qui  tantôt  s'écoule 
spontanément  de  l'écorce  d'un  grand  nombre 
d'arbres  de  diverses  familles,  en  dissolution  dans 
une  huile  essentielle  (i;oy.  Baume),  tantôt  oc- 
cupe rintérieùr  du  tronc  et  de  la  souche  :  Il  se 
fait  jour  an  travers  du  tissu  du  végétal,  ou  bien 
on  le  fait  sortir  par  incision. 

Ce  procédé  devient  un  mode  particulier  d'ex- 
ploiution  des  bois  :  il  a  été  traité  d'une  manière 
spéciale  au  mot  Gemhacb.         Edc.  Gatot. 

RBsnEATiON.  {Phffsiol,  végét.  )  ~  De  même 
que  les  auimaui,  les  végétaux  empruntent  à 
Tatmosphère  des  éléments  sans  lesquels  leur 
vie  s'éteindrait.  Si,  par  leurs  racines,  ils  tirent 
du  sol  une  partie  des  matériaux  qui  entrent  dans 
leur  composition,  ils  en  tirent  une  autre  de  l'air 
qui  les  entoure  au  moyen  de  leurs  feuilles, 
qui  sont  tout  aussi  bien  des  organes  d'absorp- 
tion que  des  organes  d'élaboralioD.  La  com- 
paraison que  l'on  a  faite  de  la  respiration  des 
végétaux  avec  celle  des  animaux  n'est  donc 
juste  que  dans  une  certaine  mesure  ;  la  fonction 
est  beaucoup  plus  compliquée  chez  les  premiers 
que  chez  les  seconds,  et  son  résultat  définitif 
est  précisément  l'inverse  du  travail  effectué  par 
les  organes  respiratoires  (  poumons  ou  bran- 
chies) des  animaux.  Chez  ceux-ci,  en  effet,  la 
respiration  a  pour  but  de  débarrasser  l'orga- 
nisme des  particules  de  carbone  qui  ne  peuvent 
plus  lui  servir;  chez  les  plantes,  au  contraire, 
elle  a  pour  objet  de  fixer  le  carbone,  et  par  là 
d'accroître  la  masse  du  végétal.  Considérés  à  un 
point  de  vue  chimique,  les  végétaux  sont  donc 
des  appareils  de  condensation,  et  les  animaux 
des  appareils  de  réduction.  On  pourrait  dire 
avec  une  égale  vérité  que  les  végétaux,  fixés  au 
sol,  sont  les  accumulateurs  de  la  force,  et  que 
les  animaux,  douée  de  la  faculté  de  se  mouvoir, 
n'ont  autre  chose  à  faire  que  d'employer  et  de 
dépenser  cette  force  dans  les  actes  variés  de 
leur  activité. 

La  respiration  végétale  a  son  siège  dans  tontes 
les  parties  vertes  et  principalement  dans  les 
feuilles ,  c'est-à-dire  là  où  il  existe  de  la  chloro- 
phylle. Elle  consiste  à  absorber  dans  l'air,  par 
l'intermédiaire  des  stomates  dont  toutes  les 


de  ces  diverses  substances  ait  lieu  et  qu'elles  se 
combinent,  en  des  composés  divers,  avec  la 


sève  charriée  par  les  vuneaux  éelsiihal^ 
faut  le  concours  de  la  Imntee  et  d'an 
degré  de  chaleur.  Faute  de  ces  deoi 
physiques,  le  travail  Intérienr  de  h  plttie  <\ 
réte,  ou,  si  la  lumière  sente  fait  ééfaut,iii 
point  fixation  du  carbone  dans  les  \mk,A 
plante  étiolée  succombe  avant  d'avoir 
le  cycle  de  la  végéUtion.  De  ces  iafitafl 
poséies  de  la  lumière  et  de  l'obscorité^n 
déjà  pressentir  que,  chez  les  pUntes,  te 
mènes  respiratoires  ne  sauraient  «ic 
ques  pendant  le  jour  et  pendant  la  aoit. 
vement ,  des  expériences  déHcates  et 
répétées  ont  mis  en  toute  évideoce  tt  ii 
piUI  :  que,  pendant  le  jour,  et  surtout  «  I  f^ 
sition  directe  des  rayons  solaires,  toita 
parties  vertesdu  végétal  exhalent  de  l'oiïili 
et  qu'an  contraire  elles  laissent  échapper 
l'acide  carbonique  pendant  la  naît,  «  ^ 
obscurité  procurée  artifidelle«BL  Dm  il 
l'oxygène,  dans  le  premier  cas?  UoiqueiiMil 
la  décomposition  de  l'acide  earbooiqoe  éar 
dans  la  sève,  soit  qu'il  ait  été  Uré  da»k 
qu'il  ait  été  puisé  directement  dans  l'atDor' 
par  les  feuilles.  Sous  rinOueace  de  li  i» 
le  carbone  se  sépare  de  l'oxygène  quie' 
gazeux,  et  lise  fixe  dans  les  tissus  deU 
en  entrant  d'ailleurs  dans  de  ooaveUes 
naisons  chimiques,  qui  sont  dèilontiei 
cipes  immédiats.  C'est  le  carbone  qvr 
particulièrement  à  la  formation  de  » 
phylle,  et  qui  donne  aux  feuiUesl* 
verte  si  générale  dans  les  végéfanir^'^ 
cumule  surtout  dans  les  tissus  dc^* 
et  à  durer  pendant  des  années,  a^^ 
et  l'écorce.  Pendant  la  nuit,  au  «rtnae» 
partie  des  principes  dans  *««I»**^J^ 
bone  se  décomposent,  et  ce  ooips,  «^ 
nouveau  avec  l'oxygène,  est  exhalé  mw 
d'acide  carbonique.  C'est  là  ce  q«  ' 
dire  avec  un  peu  d'exagératioB,  U  «j  *"*| 
les  plantes  purifient  l'air  pendant  le  N» 
qu'eUes  le  vicient  pendant  la  noit- 1»»* 
les  cas,  ces  deux  phénomènes  iw*^  " 
l'autre  sont  loin  de  se  coolre-balanan» 
tion  du  carbone  dans  les  plantes  le«P^ 
jours  de  beaucon|^  sur  la  ^^^^^ 
principes  carbonés  solides,  comme  ie  ^ 
l'accroissement  continu  des  véi^étaui 
norme  masse  de  bois  qui  se  forme  «naDC" 
sur  le  globe.  Au  toUI,  on  P««^;LVh« 
gagement  d'oxygène  et  la  aéconipoj*^^ 
carbonique  atmosphérique  par  l«s  W"  ^ 
tahlit  sans  cesse,  à  la  surface  àe  U  w^ 


— w    — — 

finalement  Irrespirable. 

Un  autre  effet  delà  w*^  „ln.- 
sur  l'atmosphère,  et  qui  se«W«  '^^, , 
bien  démontré,  est  la  prodacfioDdei^  ^ 
oxygène  électrisé.  Ce  phttfl»*«*'  "*^ 
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Mnbboee,  est  ta  coniéqueBce  de  lé  décom- 
ition  de  l'acide  carbonique  dans  les  tissus  de 
ilute,  MOI  rinfluence  de  U  lumière  solaire. 
iBOs  climats,  c^est  dans  les  mots  de  mai  et  de 
I,  c'est-à-dire  aux  époques  où  la  végétation 
Is  plos  tcti?e,  qu'on  observe  dsns  Pair  la 
»  grande  quantité  d*ozone.  A  partir  de  ce 
neot,  la  production  de  Tozone  décroît,  pour 
itadre  ane  certaine  recrudescence  en  octobre 
lOTeobre,  alors  que  les  feuilles  caduques 
irbre^  loumoit  au  jaune  ou  au  rouge,  et 
r,  ^r  subir  cette  espèce  de  maturité,  elles 
ueriBea  à  un  nouveau  dégagement  de  gaz. 
;  aà  qae  la  présence  de  l'ozone  dans  Pair 
)é  ce  (ieroier  particaltèremcnt  hygiénique,  et 
;((iirc«  principe  que  se  fondent  en  partie  les 
•BtiBaodalions  que  Ton  fait  de  multiplier  les 
-H  dans  les  villes.  Quelques  physiologistes 
at  même  que  la  végétation  a  le  pouvoir 
«rber  et  de  décomposer  les  miasmes  char- 
pv  ratroosphère.  Si  cette  théorie  venait  à 
déoioDtrée,  il  est  visible  que  le  boisement 
mirées  insalubres  serait  le  moyen  le  plus 
pie  (ie  les  assainir.  Ce  serait  aussi  une  opé- 
•svaDtagense,  vu  le  prix  croissant  du  liois 
«m.  (foy.  Ozone.) 

Mirs  opérations  de  la  culture  sont  fon- 
surit  fait  de  la  respiration  des  végétaux. 
i.  rar  exemple,  le  soin  que  metteut  les  ar- 
Wleorsi  choisir,  pour  leurs  plantations  y 
Int  s'il  s'agit  d'arbres  fruitiers  ou  d'arbres 
«Ha  persistantes,  les  expositions  les  mieux 
ûets, c'estè-dire  celles  où  les  deux  agents 
s^de  la  respiration ,  chaleur  et  lumière 
"^,Wit  le  mieux  sentir  leur  influence  ;  de  là 
^  loiièation  inverse ,  si  habituellement 
i^  dans  le  jardinage  maraîcher,  de 
>^>'  a  la  lumière  les  parties  des  plantes 
n  OQ  Teul  adoucir  l'&creté  en  les  étiolanl. 
^'oQ  lie  les  laitues  pour  en  faire  J>lanchir 
vur,  00  qu'on  butte  la  chicorée  amère  dans 
taie  pour  en  obtenir  ce  genre  de  salade 
ioioos  le  nom  de  barbe  de  capucin,  on  ne 
totre  chose  qu*entraver  l'acte  de  la  respi- 
i»  et,  par  suite ,  empêcher  la  formation  de 
topes  immédiats  qui  seraient  nuisibles  au 
Il  de  Tue  de  Putilisation  de  ces  liqueurs, 
^n  fréquente  des  serres  chaudes  repose 
knéoe  bit;  Pair  d'une  serre  où  sont  accu- 
^  beaacoop  de  plantes  finit  par  s>épui8er 
ôde  carbonique,  et  aussi  par  se  saturer  des 
^  gazeox  rejetés  par  les  plantes  :  aussi 
ifrdiniers  soigneux  renouvellent-ils  cet  air 
<i  souTent  que  la  température  extérieure  le 
^'  Enfin  c'est  aussi  pour  favoriser  la  res- 
'^  des  plantes  que  se  font  ces  nombreux 
"i»^  sar  les  feuilles  des  plantes  exposées 
^  poosiière.  L'eau  en  s^écoulant  entraîne  les 
n"u<tties  qui  obstruaient  les  stomates,  et  par 
(^Qt  rentrée  de  l'air  dans  le  parenchyme 
•fcoilles. 

^  que  nous  venons  de  dire  safflt  pour  faire 


comprendre  11  mportance  du  rôle  des  organes 
foliacés  dans  la  vie  des  végétaux .  Ces  orgiuies 
leur  sont  aussi  nécessaires  que  les  racines,  et 
toutes  les  suppressions  que  l'on  en  fait,  pendant 
la  période  de  végétation,  afTaiblit  les  plantes 
dans  la  proportion  où  cette  suppression  a  été  faite. 
C*est  ce  que  ne  devraient  pas  perdre  de  vue 
les  élagueurs  d*arbres,  dont  les  opérations  sont 
si  souvent  funestes  par  le  peu  de  discernement 
avec  lequel  ils  les  font,  et  surtout  par  leur  exa- 
gération. Naudin. 

RBsnRATioii.  {Zootech.  )  ^  C'est,  chez  les 
animaux  supérieurs,  la  fonction  par  laquelle 
s'accomplit  l'hématose,  fonction  qui  commence 
et  finit  avec  la  vie,  sans  interruption  possible. 
Comme  toutes  les  autres,  elle  exige  un  appareil 
spécial  que  doit  connaître  au  moins  en  partie 
l'éleveur  afin  d*en  mieux  seconder  les  effets. 
Voyons  donc. 

Le  résultat  utile  de  la  digestion  est,  disons- 
nous,  la  transformation  des  aliments  en  chyle  ou 
fluide  nutritif.  Porté  au  cœur,  mêlé  au  sang, 
poussé  dans  le  poumon  où  il  se  trouve  en  contact 
avec  l'air  qui  a  pénétré  dans  cet  organe,  le 
chyle  devient  du  sang.  Les  vaisseaux,  qui  sont 
les  instruments  de  transport  du  chyle,  appar- 
tiennent à  l'appareil  de  la  circulation  dont  nous 
nous  occuperons  un  peu  plus  bas.  On  appelle 
respiratoires  les  organes  préposés  à  la  fonction 
qui  vient  d'être  définie  et  qui  prend  elle-même 
le  nom  de  respiration. 

Celle-ci,  on  le  voit ,  est  constituée  par  l'acte 
physiologique  qui  met  en  rapport  le  chyle  et 
l'air  atmosphérique,  et  aussi  par  les  niodifica* 
tiens  qui  alors  complètent  la  formation  de  ce 
fluide,  en  appropriant  tous  ses  éléments  à  la  nu- 
trition, en  le  rendant  apte  à  remplir  le  rôle  très- 
essentiel  qui  lui  est  dévolu  dans  l'économie  vi- 
vante. 

Moins  étendu  que  Pappareil  digestif,  celui  de 
la  respiration  ne  dépasse  pas  les  profondeurs  de 
la  cavité  thoracique  (fig.  50). 

U  se  compose  d'un  tube  qui  commence 
aux  narines,  se  continue  par  les  fosses  na- 
sales ,  le  larynx  et  la  tracbée«artère ,  pour 
abouUr  aux  bronches  dont  les  divisions  et  les 
subdivisions,  nombreuses  à  Pinfini,  se  termi- 
nent par  des  espèces  d'ampoules  microscopi- 
ques auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  vésicules 
pulmonaires  :  dans  leur  ensemble,  celles-ci  for- 
ment ,  de  chaque  côté  du  cœur,  une  masse 
quasi  charnue,  molle  et  légère,  remplissant  la 
cavité  de  la  poitrine,  c'est  le  poumon. 

L'appareil  digestif  a  deux  orifices,  —  la  boo*- 
che  et  Tanus,  —  soit  une  entrée  et  une  sortie 
pour  les  matières  étrangères  qui  fournissent  anx 
divers  actes  de  la  digestion.  L'appareil  respira- 
toire n'offre  qu'une  seule  et  même  issue  è 
rintfoductionet  i  l'expulsion  de  l'air  nécessaire 
à  la  respiration.  Les  fonctions  digestives  s'ef- 
fectuent d*nne  manière  oontinnê,  sans  retoar 
possible  sar  eUes-mênies  des  matières  ingérées  ; 


3S5  RESPIRATION 

ItrMpir&lion  s'accoraplît  par  des  scies  «lUrna-  I  poumon,  d'«ii  tt 

Vitl   d'insiixatioD  el  d'explraliou  qui  se  tatxi-  |  les  Dtbnei   toies  qae  telles  qu'il  > 

dent  et    permeltent   k  l'air,   parTenu    dîna   le  |  courues  pour  fintint  iDtqn'au 


niSciUoDi  det  broncliM.  Il   ftui  à< 

ntcnta,  dei  aourrilDres  appropriira  pour   ob-   I 

ttolr  d«  booa  rttullal*  digcslib;  U  bai  on  ilr  | 
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de;  les  deui  fonctions,  cela  Ta  de  soi,  senienl 
»iDpiètes  ou  laogoissantes  si  leors  iiistra- 
!bU  éUieni  défectoeux,  frappés  d'une  acti- 
é  moindre  que  celle  réclamée  par  les  besoins 
ioes  de  l'animalité.  C'est  moins  le  ? olume  que 
Nrfaite  inlégrité  des  organes  digestifs  qui  con- 
ireotaox  bonnes  digestions  ;  le  grand  dévelop- 
neot  des  organes  respiratoires  n*est  pas  moins 
leBtid  que  leur  état  sain  et  normal  à. l'entier 
somplissenieot  de  la  tâche  incessante  qu'Us  ont 
tDpiir.  Le  ventre  est  souvent  trop  gros  ;  sou- 
'Âi  tombe  itùp,  suivant  l'expression  usitée: 
m\i  poitrine  n'est  trop  spacieuse.  Si  le  vo- 
ice  da  premier  peut  nuire  à  la  somme  des 
rrkes  qu'on  attend  d*un  moteur  animé,  les 
tte  dimensions  du  thorax  en  accroissent  tou- 
irs,  et  dans  toutes  les  circonstances,  les  apli- 
ks,  quelles  qu'elles  soient.  Ceci  nous  conduit 
iife  00  mot  du  thorax. 

Celle  csfitéa  pour  base,  avons-nous  déjà  dit, 
cage  osseuse  formée  par  les  côtes  appuyées 
haal  sor  les  vertèbres  dorsales  et  en  bas  sur 
sleroam.  Elle  présente  en  avant,  entre  les 
II  premières  côtes,  une  ouverture  ovaiaire 
i  tiTre  passage  à  la  trachée-artère ,  à  Tœso- 
^r'à  on  grand  nombre  de  veines,  d'artères 
>  k  nerfs.  Postérieurement,  elle  est  fermée 
vNiaphragme,  grand  muscle  aitonévrotique, 
»S!il  la  direction  oblique  des  côtes  et  la  sé- 
ire  de  ta  cavité  abdominale.  Elle  renferme  les 
PK  essentiels  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
lition,  comme  la  cavité  du  ventre  renferme 
'l^riocipaoi  organes  de  la  digestion.  En  se 
^intUnt ,  le  diaphragme  refoule  ceux-ci 
»  ^rntre  et ,  par  contre ,  agrandit  le  dia- 
^  «te  la  poitrine  •  c'est-^-dire  l'espace 
^P^  les  ponmons ,  dont  le  volume  aug* 
«(e  pendant  l'inspiration.  Après  le  repas , 
■^1  ^lla  été  abondant,  les  contractions 
'^l^ ,  énergiques  du  diaphragme  ,  gênent 
sucoop  Taction  de  l'estomac  en  exerçant  sur 
t<le$  pressions  fortes  et  réitérées,  tandis  que 
Crudissement  moindre  du  diamètre  du 
^i  ne  laisse  pas  an  libre  jeu  des  poumons 
^  retendue  nécessaire  à  l'entier  accomplis- 
■»l  da  rôle  qui  lui  est  propre.  De  là  vient 
*  ^  rapidité  des  mouvements ,  que  les  exi- 
^f^  d'an  travail  forcé  nuisent  à  la  digestion 
^  si  pénibles  à  l'animal  que  Ton  monte  ou 
'^  «ttelle  immédiatement  après  un  repas  co 
»i  00  composé  d'alimenU  peu  nutritifs  sous 
'«"ûdiolume, 

^^  vutes  dimensions  de  la  poitrine  concor- 
»1  nécessairement  avec  sa  bonne  conforma- 
^;eUes  sont  une  garantie  essentiel  le  de  santé, 
^y%  de  résutance;  elles  sont  l'indice  cer- 
^A  des  grandes  proportions  des  poumons  et 
^^ty  graodes  proportions  étroitement  liées 
1^'^  reniante  et  à  l'ampleur  des  fonctions 
^Ji  rempUssent.  L'intégrité  de  ces  dernières 
^«oe  condition  tinequd  non  d'aptitudes  et 
*prodniu,devigueuret  de  durée. 


Une  poitrine  étroite  ne  loge  que  de  petits 
poumons,  des  organes  respiratoires  complète 
ment  insuffisants;  alors  l'activité  vitale  est 
moindre,  le  résultat  de  la  digestion  n'est  plus 
qu'imparfaitement  élaboré  et  transformé,  aucune 
fonction  n'atteint  à  son  apogée,  et  l'animal  donne 
moins  tout  en  coûtant  plus  à  entretenir.  Dans 
sa  conformation  normale,  la  poitrine  doit  être 
spacieuse;  elle  se  présente  telle  lorsqu'elle  est 
large,  haute  et  profonde  ;  mais  nous  reviendrons 
sur  cette  proposition,  qui  a  une  très-réelle  im- 
portance et  dont  l'examen  appartient  plus  spé- 
cialement à  l'étude  de  l'extérieur. 

Hors  de  la  poitrine,  nous  trouvons  la  trachée- 
artère,  conduit  aérien  qui  établit  une  commu- 
nication entre  les  poumons  et  les  ouvertures 
du  nez  par  lesquelles  l'air  atmosphérique,  in- 
dispensable à  l'acte  respiratoire ,  entre  et  sort 
alternativement.  C'est  là  tout  l'appareil  respira- 
toire considéré  d'une  manière  plus  pratique 
que  savante,  mais  très-suffisante  néanmoins. 

C'est  la  fonction  qui  maintenant  doit  nous 
occuper. 

L'air  entre  dans  la  poitrine ,  c'est  un  fait. 
Pour  l'admettre  ,  elle  soulève  ses  parois  et 
agrandit  sa  cavité  :  ce  premier  mouvement  est 
appelé  l'inspiration  ;  il  sort  aussi  de  l'air  de  la 
poitrine  quand,  revenant  sur  elles-mêmes,  ses 
parois  s'abaissent  et  en  diminuent  le  diamètre  : 
ce  second  mouvement  est  l'expiration.  On  a 
comparé  ce  double  résultat  à  celui  du  soufflet 
qu'on  agile  :  l'air  se  précipite  entre  ses  parois, 
éloignées  l'une  de  l'autre  ;  il  en  est  expulsé 
quand  on  les  rapproche.  Dans  l'instrument  ina- 
nimé, le  cuir  permet  aux  parois  de  s'écarter 
et  d'opérer  entre  elles  un  vide  que  l'air  occupe 
aussitôt  ;  dans  la  machine  vivante,  c'est  le  dia- 
phragme qui  remplit  l'office  du  cuir.  Il  y  a  cette 
différence  encore  que  dans  le  soufflet  l'air  pé- 
nètre dans  une  poche  unique,  tandis  que  dans 
la  poitrine  il  emplit  des  myriades  de  |ielites 
poches ,  toutes  les  vésicules  pulmonaires.  Dans 
le  soufflet,  l'air  n'a  aucuue  fonction  particulière, 
il  est  aspiré  et  chassé,  rien  de  plus  ;  dans  la 
poitrine,  il  joue  un  rôle  important,  que  nous  de- 
vons essayer  de  faire  bien  comprendre. 

L'air  respirable,  tel  qu'il  doit  être  à  son  entrée 
dans  le  poumon,  est  on  composé  de  vingt  et  une 
parties  d'un  gaz  appelé  oxygène  et  de  soixante- 
dix-neuf  parties  d'un  autre  gaz  nommé  azote. 
Quand  il  sort  de  la  poitrine  sa-  composition  est 
tout  autre  ;  il  a  perdu  quatre  ou  cinq  parties 
d'oxygène  qui  ont  été  remplacées  par  quatre  ou 
cinq  parties  de  gaz  acide  carbonique ,  dont  la 
formation  a  lieu  dans  le  poumon  pendant  l'acte 
essentiel  de  la  respiration.  Les  matières  qui 
n'ont  point  servi  à  la  nutiltion  sont  chassées 
du  corps  telles  quelles  et  sous  forme  d'excré- 
ments; le  fait  est  vulgaire,  connu  et  apprécié  de 
tous.  Le  carbone  rejeté  de  l'économie  par  la 
voie  de  l'expiration ,  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique, n'est  autre  chose  qu'une  déjection,  et. 
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comme  il  ne  pouvait  sortir  en  s  On  état  nor- 
mà\,  il  faut  admirer  le  moyen  que  la  aatare  a 
pris  pour  l'enlever.  Cette  matière  est  eo  excès 
dans  ^économie,  elle  aurait  nui  à  inaction  vi- 
tale, à  l'existence  de  l'aoimal;  celui-ci  a  été 
doué  de  la  faculté  de  s'en  débarrasser ,  à  une 
condition  iionrtant,  c'est  que  Tair  fourni  à  la 
respiration  serait  salubre ,  pur,  respirable  en 
un  mot. 

Mais  d'où  Tient  tout  ce  carbone  qui  est  en 
excès,  qui  se  renouvelle  sans  cesse  et  que  la 
respiration  n'enlève  que  lorsqu'elle  s'effectue 
dans  toute  son  activité?  Il  vient  de  tous  les 
points  de  l'économie  où  la  circulation  Teineuse 
le  recueille  pour  l'apporter  an  ponraon,  où  H 
trouve  à  se  combiner  arec  l'oxygène  de  l'air  et 
d'où  il  sort,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'état 
de  gaz  acide  carbonique.  C'est  lui  qui  donne  au 
sang  veineux  sa  couleur  foncée  et  le  nom  de 
sang  noir,  par  opposition  au  sang  artériel,  ou 
sang  rouge,  dont  la  belle  couleur  vive  tient 
précisément  à  ce  qu'il  est  plus  riche  en  oxygène 
et  moins  chargé  de  carbone.  Par  suite  de  la 
combinaison  toute  chimique  qui  se  fait  entre  ces 
deux  corps  au  sein  des  poumons,  pour  arriver 
à  la  formation  d'acide  carbonique  »  il  y  a  pro- 
duction de  chaleur,  et  c'était  un  résultat  né- 
cessaire pour  que  l'animal  pût  résister  par  lui- 
même  à  toutes  les  causes  de  refroidissement  qui 
l'enveloppent  ;  il  y  a,  disons-nous  ,  production 
de  chaleur  et  purification  ou  revivification  du 
sang. 

Ce  phénomène  prend  le  nom  d'hématose  ou 
de  sanguification  ;  ces  mots  expriment  donc 
l'action  physiologique  par  laquelle  les  divers 
matériaux  de  l'alimentation  ,  apportés  sous 
forme  de  chyle  dans  l'organe  pulmonaire ,  s'y 
trouvent  couTertis  en  sang.  Ils  arrivent  mêlés 
au  sang  des  veines,  affaibli  de  tous  les  principes 
de  nutrition  qui  ont  été  déposés  dans  chacune 
des  molécules  de  l'économie  et  chargé ,  au  con- 
traire ,  des  déjections  dont  il  a  mission  de  dé- 
barrasser les  tissus,  ce  qui  le  rend  noir  et  im- 
propre à  l'entretien  de  la  vie  ;  mais ,  soumis  à 
l'acte  de  la  sanguification,  il  se  dépouille  de  ces 
matériaux  nuisibles,  en  reprend  d'utiles  et  de- 
vient rouge,  écumeux,  plus  léger,  plus  diaud,  vi- 
tal  enfin  ;  il  perd  alors  sa  qualification  de  sang  vei- 
neux et  acquiert  les  propriétés  et  le  nom  de  sang 
artériel. 

LMiématose  est  d'autant  plus  complète  que 
Pair  atmosphérique  est  plus  pnr  et  que  les  pou- 
mons pourront  en  admettre  à  la  fois  une  plus 
grande  quantité.  La  comtNistion  dont  nous  ve- 
nons de  parler  se  fait  exactement  de  la  même 
manière  que  celle  du  charbon  dans  un  réchaud. 
Dans  les  deux  cas,  elle  ne  s'entretient  que  par 
l'oxygène.  L'air  qui  n'en  contient  pas  asses 
n'alimente  pas  en  suffisance  l'opération  ;  dès 
lors  le  foyer  s'éteint,  la  vie  cesse;  dans  les  deux 
cas  encore,  le  résidu  de  la  combustion  du  car- 
bone par  roxygèoe  est  de  l'acide  carbonique, 
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qui  est  rejeté  dans  l'atBMcphère,  et  U 
si  elle  est  restreinte  à  on  espace  plis» 
conscrit ,  on  si  elle  n'est  pas  eonttamiiKsl  » 
nouvelée  de  manière  à  rempteeer  par  de  M 
pur  celui  qui  a  perdu  ses  propoitioiis 
de  gaz  comiNistible.  Alors  la  eombostiQi 
en  a'affaiblissant ,  tout  Toxf gène  coaUv 
l'intérieur  de  cet  espace  plus  ou  moiisdi^i 
cesse  dès  que  les  gaz  non  respirables  b 
impossible.  C'est  ainsi  que  les  éeoria 
étroites  deviennent  nuisibles  oo  mène 
reuses  aux  animaux  qu'on  y  eatmesaK 
de  fournir,  par  une  aération  bien  eoi 
tous  les  besoins  de  la  respiratioD.  L'< 
de  cette  proposition  reviendra  n  tcnf» 
tun,  ahisi  que  l'étude  du  flanc,  dent  les 
vements  sont  sons  la  dépendance  des  i 
respiratoires  ,  et  l'étude  des  narines ,  dot 
grand  développement  offre  aussi  soo  utilité. 

ElJG.  GilOT. 

RBSTâCBATlosi.  (Arèoric.  frmU)- 
d'arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille  sosl 
avec  les  soins  qu'ils  devraient  recevoir;  i 
faut  donc  pas  s'étonner  si  un  grand  sorabn 
loin  de  donner  tous  les  produits  qu'os 
en  obtenir.  Est-ce  à  dire  qu'on  doife  les 
placer  par  une  nouvelle  plantation?  Nob. 
peut  rendre  à  la  plupart  d'entre  eoi,  i 
d'opérations  convenables ,  sinon  ooe  krm^ 
faitement  symétrique,  du  moins  ose 
lion  asses  régulière  et  toute  la  fertiiili 
sont  susceptibles. 

D'un  autre  c6té,  tous  les  arb« 
ceux-là  même  qui  sont  conduits  mtti 
grand  soin,  finissent,  an  bout  d'uoealin 
par  languir  et  ne  plus  donner  qoe  de 
produits.  Or  ces  arbres  ne  doivent  pas 
être  remplacés,  car  on  peut  parfois  \»f^ 
et  en  obtenir  encore  de  bons  prodoits  ( 
ce  mot). 

Restauration  des  arbres  mal  t(ti^ 
Examinons  séparément  les  arbres  en  plei*  ^ 
et  les  arbres  en  espalier. 

Arlfres  en  pMn  vent.  —  On  tàtte 
lement  trop  court  les  branches  Islénks 
rieures  des  arbres  destinés  à  former  du 
mides,  et  l'on  coupe  trop  long  Is  flèebed 
brandies  latérales  qni  l'avoisinent.  Il  o 
que  la  sève  afflue  vers  le  sommet  de  T 
s'arrête  à  peioe  vers  U  base.  Dès  lors  i 
sèment  des  branches  inférieures  s'arréle 
d'avoir   atteint  ,1a  longueur  qu'eiiei 
prendre;  eHes  se  chargent  d'une  qoaotite 
boudante  de  fruits  qni  les  épuise;  eUei» 
sèchent  peu  à  peu,  et  l'arhre  finit  par 
la  forme  en  tête. 

Si  ces  arbres  n'ont  encore  que  t",50  à } 
très  d'élévation  (  fig.  &1  )  et  qu'ils  w»i 
samment  vigoureux,  il  n'y  a  d'acHren»?* 
employer  que  le  reeepa$e;  on  cospe  I»  t»g« 
A,  à  environ  0",50  du  sol;  ensuite,  on  m 
tout  contre  U  tige  tes  bnnehei  UtàiJes '^ 
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m  que  poar  une  ienne 
àlikiD  Mal  de  H  (brnitlkui. 
il  IffiqM  Firive  a  tu  déieloppetnent  da 
BèUH,  («MW  cdul  qu'indique  U  Rgore 
4  que  h  kua  mI  iac«re  pourrue  d'un 
a  Mobre  J«  nmlfiationi ,  on  ue  supprioie 
idni  tien  de  I*  liiuteur  lolale,  e\  iet 
kl  liliétt  imm&UiteaieDl  lu-deaMW  de 
Il  Ml  rappnxlite,  c'«t^i-dj^«  eoupéei 

pMoIpUeéei  tout  i  fallk  11  biMCOD- 
Akwitié  da  leor  langueur.  Quant  aux 
loin  wnl  liluita  entre  ce*  deui  point*, 
IH;  de  façon  que  leor  Eonunet  ne  ié- 
|>iM  Ugae  oblique  qni ,  parlant  de  i'ex- 
llH  bru- 


Ikirftran- 
"*"  mnpUtement  pour  (a)re  natire  lea 
ta  nmiHcationt  directement  «ur  U  por- 
0|EeoawrT«e. 

ta»  i'M  loWant  on  faTori'e  l'allonge- 
>*  bourgeon»  inffiinirv  en  pinçant 
■M,  à  l'eiiceptioD  toulerols  de  celui  que 
n  ehoUi  ponr  prolonger  U  lige.  Lora 
^  initier,  lea  branches  inrérienre«  ae- 
^"^  preique  enliircs ,  puis  on  raccoiir- 
fWTenmil  lea  autres  eo  donnant  kq- 
'  aae  hognenr  de  C.tS  1  cellea  du 
*<  d  tr,M  k  la  nèche.  Pendant  l'été 

ncore  la  aèTe  dan*  lea 

uMjen  dn 
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l'arbre  aura  reprit 


et  i  la  fin  de  la  végétaUon 
rornw  pjnmidale. 
Arbret  en  eipatier.  —  Diatinguona  lea  arbre* 
i  Imita  ï  pepina  de  ceux  à  Irnila  à  noTan.  S'il 
'agit  da  poiriera  ou  de  pominiera ,  quelque  âgés 
n'ila  aoient,  mala  encore  uki  TigoureuK. 
'ayant  aucune  diaposition  régulière,  et  aDxqoala 


on  veut  donner  la  forme  eu  palmelie,  on  cher- 
che parmi  les  direrae*  ramincalioni  de  la  base 
trda  branches  conTenahlement  placéei  pour 
Torroer,  l'une  la  lige  de  l'arbre,  et  les  deux  an- 
trei  tes  deux  premières  hranches  soua-mères. 
On  BuppriuM  loolM  lea  autre*  bnnches,  e>  les 
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deux  latérales  sont  taillées  sur  one  longueur 
de  0™»30  environ.  La  tige  est  coupée  immédia- 
tement au-dessus  du  point  où  doit  naître  le 
deuxième  étage  de  branches  sous-mères.  On  ap- 
plique ensuite  à  l'arbre  les  soins  prescrits  pour 
former  les  palmettes  (voy.OB  mot). 

Mais  si  ces  arbres  ne  présentent  pas  les  bran- 
ches dont  on  a  besoin ,  on  n*en  conserve  qn^une 
seule,  que  Pou  coupe  à  environ  0°^,30  du  sol, 
afin  de  lui  Taire  développer  les  trois  bourgeons 
qui  doivent  servir  à  commencer  la  cliarpente  de 
la  palmette. 

Ce  ravalement  et  ce  recépage  des  arbres  à 
fruits  à  pépins  auront  presque  toujours  un  succès 
complet,  parce  qu'ils  ont  la  propriété  de  déve- 
lopper de  nouveaux  bourgeons  sur  les  ramifi- 
cations les  plus  Agées  ;  mais  il  n*en  est  pas  de 
même  pour  les  espèces  à  fruits  à  nojau ,  et  par- 
ticulièrement pour  le  pécher.  Aussi  leur  res- 
tauration est-elle  beaucoup  plus  difficile ,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  soient. 

Cette  restauration  n*êst  assurée  qa*autant 
qu'on  trouve  sur  ces  arbres  quelques  jeunes 
branches  situées  de  façon  qu'on  puisse  les  uti- 
liser pour  laire  la  nouvelle  charpente,  ou  qu'à 
leur  défaut  il  existe  à  la  base  un  bouton  ou  une 
petite  ramification.  Dans  le  premier  cas,  on  ne 
conserve  que  les  branches  utiles  pour  la  nou- 
▼elle  charpente;  dans  le  second,  on  recèpe  en- 
tièrement la  tige  au-dessus  de  la  petite  produc- 
tion; et  quand  celle-ci  s'est  développée,  on  en 
fait  la  base  du  nouvel  arbre.      A.  no  Breoil. 

RiTERTIOIf  D'URINB.  (ZOOtech.  }  —  Ccst 

le  nom  spécialement  donné  par  le  Yolgaire  à 
Taccumulation  accidentelle  de  l'urine  dans  la 
vessie ,  d'où  elle  ne  peut  être  momentanément 
évacuée  chez  les  animaux  de  travail ,  principa- 
lement chez  le  cheval  et  te  mulet.  C'est  aussi 
le  nom  réel  d'une  maladie  plus  ou  moins  grave 
dont  je  n*ai  pas  à  m'occuper  ici ,  car  elle  rentre 
exclusivement  dans  le  domaine  du  médecin.  11 
n'en  est  plus  ainsi  de  l'accident  qui  a  usurpé 
le  nom  du  mal.  Celui-ci  peut  être  de  tous  les 
instants,  et  ne  réclame  pour  être  évité  qu'une 
attention  facile,  pour  être  guéri  que  des  solus 
à  la  portée  de  tous. 

ÎSêl  rétention  d'urine  légère  et  passagère  af- 
fecte les  chevaux  déjà  «  échauffés  »  suivant  une  • 
autre  locution  usuelle  et  familière,  qu'on  né- 
glige d'arrêter  à  temps,  pendant  la  durée  d'un 
travail  trop  long^  et  auxquels  on  ne  permet  pas 
d'uriner  lorsque  le  besoin  en  est  venu  naturel- 
lement. Le  séjour  prolongé  do  liquide  dans  l'or- 
gane qui  le  contient  finit  par  déterminer  la 
tension  douloureuse  de  l'appareil  qui  a  résbté 
à  son  écoulement,  et  lorsque  l'animal  est  mis 
tardivement  à  même  de  le  rejeter,  il  ne  le  peut 
plus,  et  il  en  souffre.  L'extrémité  du  pénis  est 
molle  et  pendante  sans  que  la  verge  parvienne  à 
sortir  du  fourreau  autantqu'il  est  nécessaire  ;  une 
certaine  agitation  se  manifeste;  l'animal  a  des 
colioues  et  refuse  les  aliments  qu'on  lui  offre. 


En  cette  situation,  m  réosât  parimi  ik 
écliapper  l'urine  en  plaçant  le  chevii  m  h 
tière ,  en  urinant  à  cété  de  lut ,  en  âflUoif) 
façon  particulière  et  habituelle  à  sa  cMà» 
rerouant  la  paille  qui  est  loos  loi  a« 
fourche,  en  rexdfant  à  l'acte  enfiod^i 
nière  ou  d'autre,  ce  à  quoi  il  est  b<a 
tumer  les  animaux  de  travail  afin  Ai 
ressource  chaque  fois  que  Poccasioite! 
sente,  c'est-A-dire  dans  les  temps  d*] 
cessaires  pendant  les  longoes  attelées  A 
fin  du  trayail,  au  moment  où  l'on  restreia* 
dans  leur  demeure. 

Lorsque  ces  simples  précautions  m 
pas,  on  met  de  Peau  chaude  daasn 
commode ,  dans  une  cuvette  pareiemple, 
la  place  sous  la  Terge.  La  vapeor  oooti 
tend  les  organes  tout  en  les  eieitaat 
peu.  On  lave  soigneusement  rextrémité 
nis  et  on  nettoie  l'intérieur  du  foo 
bout  de  quelques  minutes  de  cette 
est  rare  que  l'urine  ne  vienne  pai.  L'ér: 
seule  du  liquide  est  un  g^ad 
aussitôt  manifesté  par  la  recfaercbe  da 
ments.  Quand  on  ne  réussit  pas  à  bin  4 
l'urine,  c'est  qu'il  y  a  maladie.  C'est  bi 
d'appeler  un  vétérinaire. 

On  voit  par  quel  moyen  on  peut  édlj 
rétentions   d'urine  accidentelles  dflt  i  ^ 
d'être  parlé.  C'est  eo  arrêtant  * 
sonnés  les  animaux  qui  peinent  poorl 
ner  le  temps  et  la  facilité  de  pisicr.  JI 
veiller  ceux  chez  lesquels  l'acddetf* 
malgré  les  attentions  ordinaires, ]ii 
cher  de  revenir  on  de  s'aggraver  « 
momentanément  leur  régime,  en  1er 
peu  moins  excitant  ou  moins  sobsUiti^ 
circonstances  ont  forcé  de  le  rendre  iH 
répondre  è  des  exigences  de  labeor  pto 
aux  époques  oil  les  travaux  presiCBl  ie 
ou  bien  pendant  la  saison  des  grandes 

RilJlllOHSTBRRlTORIALBS.  {É(On 

Écon.  rur.) — Les  réunions  territoriateoil 
but  de  remédier  aux  inconvénients  do  ^ 
ment  {voy.  ce  mot)  ;  elles  consistenU 
seule  masse  des  parcelles  appartenu!  ^ 
propriétaires  d'une  commune,  afindV 
suite  à  chacun  une  portion  oonrespowiaBM 
droits,  et  qui  soit  d'une  valeur  égale  à  "' 
possédait  ou  d'un  étendue  plus  grande  fi 
pense  l'inédite  de  cette  valeur.  Ces  (f 
largement  pratiquées  en  Allemagne  "^ 
plus  sûrement  et  plus  directement  leiiri^ 
les  simples  échanges  de  parcelles  libceno^ 
sentis  entre  voisins  ;  mais  elles  soolèn« 
France  de  nombreuses  objectioas,  plus  oa  ■■ 
fondées,  que  la  pratique  et  l'expérience  ob("1 
moins  résolues  an  delà  du  Rbis,  ei qui" 
chez  nous  ne  sauraient  être  jnsteneni  rf^ 
comme  insurmontables,  puisqoe  de  seœw^ 
mesures  ont  été  accomplies ,  foos  l'aoc»" 
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K  poor  la  commune  de  RouvreSi  près  de 
|BD,  eo  1705,  el  pour  celles  de  NeuTillers  et 
loriiJe,eal771. 

>$deui  exemples  sont  demeurés  pour  nous 
ebl  de  faite  exceptionnels  tandis  qu'ils  se 
tgéaéraliâil  chez  nos  Toisins,  etparticuliè- 
eel  dans  les  royaumes  de  Prusse,  de  Saxe, 
A'artembeig,  d'HanoTre,  dans  les  duchés  et 
ds-dochés  de  Wdmar,  dUnhatt-Dessau, 
èall-KœibeD,  de  Gotha,  de  Meinningen, 
khnranboorg-Rudolphstadt,  d^AUenbourg, 
istDarmsIadt  et  enfin  dans  la  Hesse  élec- 
lie. 

iiAllemaods,  qui  a?^ent  largement  fait 
Mn  des  difficultés  que  Pexcès  du  morcel- 
■topposeaux  améliorations  agricoles,  n^ont 
era  que  rechange  facultatif  eût  la  vertu  de 
ikr  au  mal.  Il  leur  a  semblé  qu'une  loi  était 
«aire  poor  donner  à  ce  contrat  un  caractère 
^aloire  en  posant  avec  la  plus  stricte  équité 
j|ks  qui  doivent  dominer  la  mesure,  et  en 
«fiant  Texécution  à  des  agents  dont  Tim- 
alité  De  fût  pas  suspecte. 
a  babile  agriculteur,  M.  Félix  de  Dartein, 
•ffésident  de  la  Société  d*Agriculture  de 
éfn%  a  fait  une  consciencieuse  étude  des 
|R  règlent,  dans  la  plupart  des  pays  de  TAl- 
ipe,  la  GonsolidatioD  du  sol  ou  la  réunion 
liÂe,  et  ooos  ne  pouvons  mieux  faire  que 
irifKr  d'après  lui  la  loi  édictée  dans  la 
Ktiectorale,  et  qui  passe  généralement  pour 
!■  complète  et  la  mieux  formulée. 
ftléçslation  hessoise,  dans  Tespèce,  est  dé- 
i^ lie  tout  caractère  coerdtif,  car  lacon- 
■t^ù  lieu  qu'autant  qu'elle  est  sollicitée 
'  ^  Dttjofité  des  propriétaires  du  territoire 
^BWJCctioD,  et  que  cette  majorité  possède 
>  de  II  moitié  de  la  surface  à  réunir,  et 
^  fnâine  proportion  de  la  contribution  fon- 
eimpoiée  à  cette  surface. 
>coosolidation  ne  s'applique  qu'aux  terres  et 

^  k  t'exdusion  des  jardins,  vergers,  vignes  et 
Is. 

e  projet  D'est  exécutoire  que  lorsqu'il  a  été 
MfésQceessivement  par  deux  commissions, 
t  do  cercle,  et  celle  de  la  province  ;  la  com- 
«»  proTinciale  prononce  en  dernier  ressort 
^  difficoltés  qui  se  présentent  dans  le  cours 
l'opération.  L'élection  introduit  dans  ces 
BBssioos  des  membres  propriétaires  qui  sont 


adjoints  aux  délégués  de  l'administration.  Le 
choix  des  géomètres  et  des  experts  leur  est  dévolu. 

Les  mesures  d'exécution  se  règlent  d'après 
les  principes  suivants  : 

Une  soulte est  attribuée  aux  propriétaires  pour 
compléter  la  valeur  des  échanges  qui  ne  peuvent 
être  représentés  par  des  surfaces  égales,  mais 
cette  soulte  ne  doit  pas  dépasser  5  pour  100  de 
la  valeur  des  parcelles  échangées. 

On  attribue  à  chaque  interressé  des  parcelles 
situées  à  sa  convenance  et  ayant  accès  sur  des 
chemins. 

La  différence  de  contenance  des  parcelles 
échangées  ne  doit  pas  excéder  le  dixième  de  la 
totalité  de  la  surface  que  possédait  un  proprié- 
taire avant  la  réunion. 

Les  propriétaires  de  parcelles  dont  la  conte- 
nance ne  dépasse  pas  deux  arpents  reçoivent 
en  échange  une  surface  égale  rapprocliée  de 
leurs  habitations. 

On  doit  conserver  autant  que  possible  la 
distance  moyennedes  parcelles  que  chacun  possé- 
dait relativement  aux  habitations  respectives. 

Ces  règles  générales  sont  suivies  des  dispo- 
sitions les  plus  détaillées ,  les  plus  précises  à 
observer  dans  le  classement  et  l'évaluation  des 
parcelles,  l'appréciation  des  servitudes,  l'aboli- 
tion des  enclaves ,  la  distribution  des  chemins, 
l'écoulement  des  eaux,  etc.,  etc. 

Les  garanties  nécessaires  sont  ménagées  pour 
le  transfert  des  hypothèques  et  des  charges  fon- 
cières, pour  les  droits  réciproques  des  fermiers 
e  t  des  propriétaires,  etc. ,  etc. 

Plusieurs  délais  sont  spécifiés  pour  laisser  aux 
intéressés  le  temps  de  réclamer  contre  les  di- 
verses opérations. 

Les  frais  ne  comprennent  que  les  dépenses 
matérielles  d'exécution  réparties  entre  les  in- 
téressés. Le  chiffre  en  est  du  reste  très  mo- 
déré, et  il  est  encore  atténué  par  les  subventions 
de  l'état  qui  accorde  une  subvention  d'environ 
2,000  francs  aux  communes  qui  appliquent  la 
loi  de  réunion  sur  leur  territoire.  Dans  des  opéra- 
tions de  consolidation  exécutées  en  Saxe  les  dé- 
penses matérielles  n'ont  pas  dépassé  18  fr.  par 
hectare; en  Bavière  15, 60  ;en  Wurtemberg  10,50. 

M.  de  Dartein  a  voulu  mesurer  la  réduction 
que  subissait  le  nombre  de  parcelles,  sur  un 
plant  donné  après  la  consolidation.  Cette  com- 
paraison l'a  conduit  aux  résultats  ci-après  : 


En  Wurtemberg  à  Nebmetsweiller      II3  parcelles  ont  été  réduites  à  28 

EnSaxe             à  Telia  4406       »                        »  883 

id.                  àBleichrade  5793        »                        »  776 

Eo  Bavière         àGoegasgeo  1068        »                        »  446 

Id.                àAIbleog       ,  206i        >                        •  416 


tt  aTaatages  qui  résultent  de  l'exécution 
!tt  inesurcs  n'ont  pas  besoin  d'être  ex  pli- 
i;  ils  se  comprennent  d'eux-mènes  quand  on 
D  et  éprouvé  les  inconvénients  du  morcel- 
eoL  Cependant  on  se  fera  une  idée  de  l'im- 
^et  de  rntilité  pratique  de  ces  opérations 


quand  on  saura  qu'à  Hall,  en  Prusse,  la  valeur 
des  terres,  et  le  prix  des  fermages  se  sont  élevés, 
après  la  réunion,  les  unes  d'un  quart  et  les  an- 
tres d'un  tiers. 

Ces  dûlfres  ont  leur  éloquence.  Nous  nous 
garderons  bian  d'y  rien  ajouter,  mais  nous  de* 
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maDderoDS,  en  terminant,  poarqaoi  on  qaalifie 
chez  nous  d\itopie  ce  qui  de  Tantre  côté  de  la 
frontière  est  déjà  passé  dans  )e  domaine  des  faits 
accomplis.  Eugène  Marie. 

RBTBSiTS.  (Écon,  publ.  ;  agric.)  —  La  terre, 
a  dit  J.-B.  Say ,  est  un  outil  donné  gratuitement 
à  l'humanité ,  mais  il  a  fallu  mettre  cet  outil  en 
état  de  produire  :  Là  où  le  sol  est  resté  inculte, 
c'est-à-dire  là  surtout  où  la  population  est  rare , 
le  droit  de  propriété  n'existe  pas  en  qnelque 
sorte;  le  sol,  pour  si  riche  quMI  soit,  n'excite  la 
convoitise  de  personne;  il  appartient  à  lous,  et 
c'est  ainsi  que  les  pasteurs  nomades  de  l'Egypte, 
(le  la  Palestine,  de  la  Germanie,  de  la  Gaule, 
de  l'Amérique  même,  en  ont  si  louiçlerops  tiré 
parti  en  utilisant  la  produclion  naturelle  du  sol. 
A  mesure  que  la  population  augmente,  que  la 
consommation  s'aocrott ,  que  les  besoins  devien- 
nent plus  nombreux ,  la  vie  iMMnade  doit  faire 
place  à  la  vie  sédentaire;  chacun  s'établit  à  l'en- 
di-ott  qui  lui  convient  le  mieux ,  qui  lui  semble 
le  plus  propre  à  srs  projets,  défriche  la  quan- 
tité de  terre  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  famille 
et  de  ses  serviteurs,  à  l'aide  de  leurs  bras.  La 
propriété  vient  de  naître  |>arce  que  le  défricheur 
vient  de  créer  une  valeur.  Ce  droit  imprescrip- 
tible des  sociétés,  ii  l'assure  le  plus  souvent 
en  entourant  son  sol  de  fossés,  de  haies  ou  de 
plautations  ;  il  a  pris  possession  contre  les  hommes 
el  contre  les  bétes  sauvages  ;  il  installe  sa  famille 
et  ses  troupeaux  ;  il  arrose  la  terre  de  ses  sueurs 
et  la  fertilise  des  engrais  produits  par  toute  ag- 
glomération d'êtres  vivants.  A  l'origine ,  la  force 
seule  fait  son  droit ,  mais  bientôt  la  loi  le  fera 
respecter.  Plus  hardi  désormais ,  Il  fondera  son 
établissement  d'une  manière  définitive,  cons- 
truira, plantera,  améliorera  l'héritage  de  ses 
enfants,  le  partagera  entre  eux  et  le  leur  léguera 
après  sa  mort. 

A  l'aide  de  ses  bras  et  de  ceux  de  sa  famille, 
à  l'aide  de  son  bétail,  à  l'aide  de  son  intelligence, 
il  a  rois  l'outil  en  état  de  produire;  mais  cela 
ne  suffit  pas  encore.  Comme  il  a  faUo  des  sol- 
dats pour  lé  défendre,  des  magistrats  ponr  le 
protéger,  des  fabricants  pour  lui  fournir  ses  vê- 
tements, etc.,  il  doit  produire  non-senlement 
pour  lui  et  les  siens,  mais  encore  pour  ceux 
que  leurs  occupations  éloignent  de  la  culture, 
et  qui  lui  échangeront  ceux  de  ses  produits  dont 
ils  ont  besoin  contre  une  certaine  quantité  d'ar- 
gent ou  d'or  (  ou  d'un  signe  représentatif  quel- 
conque) qu'ils  ont  reçu  de  la  société  pour  prix 
de  leurs  services.  Plus  tard  il  faudra  construire 
des  chemins  pour  faciliter  les  échanges  et  les 
transports, et  ouvrir  des  débouchés;  le  cultiva- 
teur supporte  une  partie  proportionnelle  de  ces 
charges  :  c'est  l'impôt  (voy.  ce  mot). 

Ainsi ,  la  terre ,  instrument  de  production , 
représente  les  capitaux  en  argent,  en  travail,  en 
engrais,  en  sécurité,  etc.,  qui  ont  été  dépensés 
pour  l'amener  à  son  état  actuel  de  production  ; 
vile  est  donc  on  véritable  capital  le  capital  foncier. 


ligesoe,^! 
I,  jt  (èèl 


Tout  capital  en  effet,  suivant  la  défiailiot  ri| 
reuse  de  M.  Roasi,  est  une  portioD  de  b  nd 
produite  et  épargnée ,  qui  est  destisfe  ih 
production. 

Si,  possesseur  de  la  terre;  propriéiare, 
d'autres  termes,  d'un  capital  fonder  jefo^ 
moi-même,  j'en  tire  un  produit  qui  ryijafc 
1"  le  service  du  fonds  de  terre,  2**  krâi 
capital  employé  à  l'exploitation,  S'itui 
de  mon  habileté,  de  mon  inteOigesoe,^ 
instruction  et  de  nBon  temps.  S 
point  de  l'exploiter  moi-même 
autre  mon  instrument  de  prododios,a^ 
pital  foncier,  ma  terre,  en  un  nwt,  djc^ 
autrement  mon  capital  argent,  mco  \tàêl{ 
et  mon  temps. 

La  justice,  le  bon  sens,  la  prati<]ue  k 
les  temps  et  de  tous  les  peoplesoBt  rertm 
la  cession  d'une  valeur  a  droit  à  dm  evrii 
leur  ;  que  tout  service  rendu  a  droit  i  « 
vice  équivalent  ;  c'est  la  loi  pore  et  «d 
l'échange.  Si  je  prête  une  sonuDedemiliei 
dont  je  me  prive  momentanément ,  ii  est 
que  celui  qui ,  à  l'aide  de  celte  Munt, 
augmenter  sa  production,  m'accorde, 
service  que  lui  a  rendu  mon  argeol,  i» 
des  avantages  qu'il  en  a  retirés.  Si,  pov 
rir  de  l'instruction,  de  Pexpériencej»  ' 
une  somme  de  dix  mille  francs,  il  ni/ 
l'industrie  à  laquelle  je  coaum  i 
et  mon  habileté  me  rembourie,  rv 
annuelles  et  dans  un  temps  dom^.  ^^ 
que  j'ai  dépensé  ;  si  enfin ,  je  éi  W  * 
mon  fonds  de  terre ,  il  est  juste  ft  <^^ 
mettra  en  œuvre  m'abandonne  o«  ^  ' 
produits  qu'il  en  tirera. 

La  rémunération  représentant  k«^ 
ces  divers  capitaux  est  à  débattre  eitn!i^l 
teur  et  l'empnmteur,  el  a  reça  l«  ■»*  • 
térétSj  revenus,  rente,  fermagr- 

Le  terme  dlntéréU  a  été  plo^^H^ 
réservé  pour  désigner  la  rémoaératios» 
vices  du  capital  argent;  le  mot  «ote  s^r 
plus  généralemeiit  à  la  somme  uê0» 
celui  qui  exploite  un  fonds  de  Utrt  pt?^ 
priétan>e,  pour  la  rémunération  ***^ 
ce  fonds,  et  est  presque  synoofos  <k  m 
foncier  et  de  fermage.  ^^ 

Les    économistes  ont  bien  di^wtm 
prédé  la  nature  de  la  rente  da  sd.  (i^*^ 
ries  se  sont  produites  àcasDjet  .  ^ 
dam  Smith,  de  J.-B.  Say,  de  R»*'*!' 
M.  de  Gasparin  »  que  noos  alloDS  wmo»^ 

étudier.  J 

Adam  Smith  considère  la  fente  coinnK" 
le  produit  net  du  sol  :  c'est,  dit.il,«J"! 
au  fermier  après  avoir  payé  ses  ftî"*Ti 
son  entretien,  et  avoir  prélevé  l«««*!  "^ 
capitaux  tel  qu'il  est  fixé  ^•«.'«/IrS 
Celte  définition  pèche  par  dd  P«"  T^J 
en  ce  qu'elle  fait  abstraclion  ^^^^ 
des  fermiers.  Dans  les  pays  ^^f^ 
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t-ncbe  coitnre,  dans  ceux  en  on  mot  où  il 
phu  de  demaiides  qoe  d'olTns  de  terres,  c^est 
propriéiaire  qoi  kit  la  loi,  et  le  fermier  con- 
it  I  pajer  une  rente  plue  forte»  c'est-à-dire  à 
treiodre  soo  profit;  Û,  an  contraire,  où  la 
tore  est  arriérée ,  la  population  rare,  la  con- 
TCBce  des  fermiers  presque  nulle ,  c*est  le 
tifateor  qoi  lait  la  loi  aui  propriétaires,  parce 
U  j  t  plus  d'offres  de  terres  que  de  demandes. 
jrtdiflkjle,  d'allleors,  d*éTaloer  d'une  manière 
Mm  le  profit  dii  fermier,  et  nous  venons  de 
■  fie  de  ee  profit  il  peut  consentir,  suivant 
imostsnces,  à  akNindonner  une  part  plus 
imm  large  pour  le  serTîce  du  sol. 
faitb  admet  en  second  lieu  que  toute  terre 
rtHt  uae  rente  quand  elle  est  consacrée  à 
ikwt  des  subsistances;  il  résulte  de  la  dé- 
iBoo  mèoie  qu'il  vient  de  donner  de  la  rente, 
n  ne  peut  y  avoir  rente  que  lorsqu'il  y  a 
M  set;  or,  il  y  a  des  terres  qui  ne' sauraient 
rcr  ioDiédiatemeot  l'intérêt  des  capitaux  né- 
iiires  à  leur  mise  en  valeur  et  sans  lesquels 
»  resleroot  improductives.  Il  établit  en  troi- 
ne  lieu  que  la  rente  varie  en  proportion  de 
krtililé  do  lOl,  ce  qui  est  parfaitement  juste  ; 
à  il  aurait  pu  ajouter  aussi ,  en*  proportion 
MÉboucbésetde  la  facilité  deacommunicationii, 
1^  densité  de  population,  de  l'abondance  ou 
ili  tirelé  des  capitaux  dans  la  contrée,  etc. 
t^ttnèoie  proportion  avance  que  la  proxi- 
^  ^  terres  riches  augmente  la  valeur  des 
n«  stériles ,  ce  qui  est  une  çrrenr,  attendu 
e  ttvalenr  vénale  du  sol  ne  s'élève  qu'avec 
^mtsde  et  qu'on  ne  demande  les  terres  sté- 
^  «^lorsque  les  terres  riches  sont  devenues 
^"■^iisttin,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsque 
'  pfpubùmï  de  la  contrée  s'est  accrue.  Enfin , 
Ndd,  en  dernier  lieu,  que  la  rente  est  en 
^«psrtie  leprixdu  nftonopole.  Ceci  peut 
R  vrai  dans  les  contrées  riches  et  dans  cer- 
ttcai  pour  les  terrains  aptes  k  quelques  cul- 
t»  spéciales ,  comme  les  prairies ,  les  terres  à 
^}  à  vignes  ou  à  garance ,  mais  non  d'une 
>Biére  absolue.  Le  droit  de  propriété  nVst  pas 
'°>ooopole  dans  un  ÉUt  libre;  il  est  acces- 
lita  tous,  peut  se  transmettre  par  héritage, 
r  înte,  par  don  ;  il  peut  être  morcelé  jusqu'à 
*ki,  aîDsi  qu'il  arrive  aux  environs  des  grandes 
U^i  la  rente  ne  peut  donc  être  Axée  que  sur 
weella demande,  aussi  bien  que  la  valeur 
Mte  do  ronds. 

Lttme,  dit  J..B.  Say ,  a  la  faculté  de  trans- 
^^  et  de  rendre  propres  à  notre  usage  une 
Bie()e  matières  qui  nous  seraient  inutiles  sans 
^;  pirane  action  que  l'art  n'a  pu  imiter  en- 
^i  elle  extrait,  oomliine  les  sucs  nourriciers 
^^  composent  lés  grains ,  les  fruiU ,  les  lé- 
inei  qui  noQs  alimentent,  les  bots  de  cons- 
^^  et  de  chauffage.  Les  avances  et  les 
^^^«tœ  je  loi  consacre  sont  perdus  si  d'«u- 
^  <!^  iBoi  ont  droit  de  se  servir  du  même 
*"*«.  Pour  qoe  j'ose  risquer  des  avances ,  Il 


faut  que  je  sois  assuré  de  jouir  des  résultats. 
L'appropriation  du  sol  ne  devient  profitable  au 
propriétaire  que  du  moment  oh  les  produits  de 
cet  outil  sont  recherchés ,  où  on  commence  à 
n'en  avoir  pas  autant  qu'on  veut.  Quand  un 
fermier  prend  à  bail  une  terre,  il  paye  au  pro- 
priétaire le  profit  résultant  du  service  productif 
du  fonds  de  terre,  et  il  se  réserve ,  avec  le  sa- 
laire de  son  mdustrie,  le  profit  du  capital  qu'il 
emploie  à  celte  culture ,  capital  qui  consiste  en 
outils,  charrettes,  bestiaux,  etc.  C'est  un  en- 
trepreneur d'industrie  agricole,  et  parmi  ses 
instruments  il  en  est  un  qui  ne  lui  appaHient 
pas  et  dont  il  paye  le  loyer  ;  c'est  le  terrain. 

Il  considère  aussi  la  propriété  comme  un  mo- 
nopole, parce  que  l'industrie  agricole  est  celle 
qui  exige ,  toute  proportion  gardée,  les  moins 
gros  capitaux,  que  la  quantité  des  terres  culti- 
vables a  des  limites ,  tandis  qoe  la  masse  des  ca- 
pitaux et  le  nombre  des  cultivateurs  n'en  ont 
point ,  en  quelque  sorie.  Dès  lors,  dit-il,  le  mar- 
ché qui  se  conchit  entre  le  propriétaire  et  le 
fermier  est  toujours  aussi  avantageux  qu'il  peut 
l'être  pour  le  premier  ;  et  s'il  y  avait  un  terrain 
dont  le  fermier  tirât  plus  qoe  l'intérêt  de  son 
capital  et  le  salaire  de  ses  peines,  ce  terrain 
trouverait  un  enchérisseur.  Il  n'est  plus  vrai 
aujourd'hui  que  l'industrie  agricole  soit  celle 
qui  exige  les  moins  gros  capitaux  ;  la  quotité 
des  avances  faites  au  sol  est  devenue  un  des 
plus  importants  éléments  du  prix  de  revient 
des.  produits.  Nous  avons  eu  occasion  de  le 
dire  déjà,  et  nous  le  répétons,  c'est  la  concur- 
rence qui  fixe  le  taux  du  service  de  la  terre, 
et  si  le  propriétaire  fait  ici  la  loi,  là  il  la  reçoit, 
parce  que  dans  un  cas  il  y  a  plus  de  demandes 
et  dans  l'autre  plus  d'offres.  Mais  il  est  facile  de 
présumer  que  Say  a  eu  en  vue  seulement  les  con- 
trées les  plus  riqfies,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu 
dire  que  le  fermage  se  règle  en  général  au  ni- 
veau du  taux  le  plus  élevé  des  profits  du  sol. 

On  reproche  au  système  de  l'économiste  fran- 
çais de  ne  pas  atteindre  au  fond  de  la  question, 
d'être  stérile  en  conséquences,  de  n'envisager 
que  le  prix  courant  des  choses  et  non  leur  prix 
i^el.  C'est  ainsi  que  le  fermage  ne  serait  qu'un 
marché  conclu  sous  l'influence  équilibrée  de 
l'offre  et  delà  demande,  sans  qu'on  y  poisse  dé- 
couvrir les  bases  d'appréciation  réelle,  ni  scruter 
les  circonstances  qui  peuvent  élever  ou  abaisser 
la  valeur  de  cette  marchandise.  Les  économistes 
anglais  lui  ont  enfin  reproché  d'avoir  considéré 
la  propriété  comme  un  monopole,  parce  qoe 
ces  idées  ne  peuvent  servir  à  déterminer  le  taux 
et  la  limite  du  fermage. 

'  D'après  Ricardo ,  la  rente  ou  le  fermage  d'une 
terre  égale  le  produit  de  cette  terre ,  moins  le 
produit  de  la  plus  mauvaise  terre  qui  envoie 
ses  produits  sur  le  même  marché.  «  L'iiomme, 
dit- il ,  a  dû  renoncer  au  système  pastoral  parce 
que  la  production  n'était  pas  assez  intense.  Il 
cultiva  d'abord  les  meilleures  terres,  et  «e  borna 
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i  leur  cuUure  tant  que  les  produiU  fureot  suf- 
fisanU.  Mais  quand  les  populations  definrent 
plus  nombreuses ,  el  que  les  bonnes  terres  ne 
suffirent  plus,  il  fallut  cultiver  d'autres  terres 
moins  bonnes  ;  et  ces  défrichements  ont  continué 
au  fur  el  à  mesure  que  les  populations  se  sont 
accrues.  Or,  une  bonne  terre  est  celle  qui  donne 
le  plus  de  produits  ;  toutes  ces  terres ,  bonnes , 
mauvaises  et  médiocres  envoient  leurs  grains 
aur  le  marché ,  et  tontes  reçoivent  la  même  va- 
leur pour  la  même  quantité  de  grains.  Eo  sup- 
posant les  qualités  égales,  il  n'y  a  pour  tous  ces 
froments  qu*une  seule  valeur  et  qu*un  seul  prix, 
oui  est  le  prix  de  revient  dans  les  mauvaises 
terres  ;  en  effet,  si  le  prix  du  grain  sur  le  marché 
n'était  pas  suffisant  pour  rémunérer  le  cultiva- 
teur des  mauvaises  terres,  il  ne  serait  plus  cul- 
tivé et  sa  quantité  diminuerait.  Les  terres  qui 
produisent  le  plus  donnent  donc  un  excédant  de 
produit  sur  les  mauvaises  terres,  excédant  égal 
à  la  différence  de  ces  deux  produils.  C'est  cette 
différence  qui  constitue  le  fermage.  »  (Élém, 
d^écon,  polit.  )  Telles  sont,  d'après  lui,  l'origine 
et  la  mesure  du  fermage.  Pour  que  la  fixation  de 
la  rente  soit  juste,  il  ne  faut  comparer  que  des 
terres  cultivées  ^par  leurs  propriétaires  et  non 
par  des  fermiers ,  et  Ton  peut  dire  alors  que  le 
fermage  est  la  portion  du  revenu  d'une  terre 
qui  reste  au  fermier,  après  qu'il  est  remboursé 
de  ses  avances  en  travail.  Celle  théorie,  par  ail- 
leurs, est  identique  avec  celle  de  Say,  et  con- 
fond ,  comme  elle ,  la  valeur  intrinsèque  et  la 
valeur  échangeable. 

M.  de  Gasparin  a  pris  pour  base  du  fermage 
les  prix  réels  le  prix  de  production  ;  il  pose  en 
principe  qu'une  terre  qui  ne  produit  que  la  sub- 
sistance de  l'ouvrier  n'a  pas  pour  luf  de  prix 
réel,  puisque  cette  subsistance  il  la  irouve- 
rail  dans  d'autres  emplois;  mais  si  elle  produit 
4]eux  fois  cette  subsistance ,  elle  a  en  prix  réel 
la  valeur  d'une  fois  la  subsistance,  puisque  sa 
force  productive  ajoute  au  travail  de  l'ouvrier 
une  valeur  égale  à  celle  qu'il  avait.  Pour  lut 
donc,  le  fermage  est  le  produit  de  la  terre, 
moins  la  subsistance  de  l'ouvrier  et  moins  le 
produit  des  capitaux.  Cette  formule  ne  laisse 
aucune  place  à  l'influence  bien  avérée ,  admise 
par  l'auteur  lui-même ,  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande, qui,  il  faut  bien  le  dire,  du  reste,  est 
impossible  à  apprécier  en  chiffres.  C'est  en  effet 
la  concurrence  des  fermiers  qui  dans  les  pays 
riches  élève  le  fermage  en  réduisant  le  taux 
prélevé  des  capitaux  employés  à  l'industrie  agri- 
cole dans  les  petites  fermes,  tandis  que  cet  in- 
térêt est  beaucoup  plus  élevé  et  ie  fermage  rela- 
tivement plus  bas,  pour  la  moyenne  et  la  grande 
propriété. 

Pour  résumer  ce  qui  précède»  nous  dirons 
que  le  fermage  est  l'association  du  sol,  du  ca- 
pital et  du  talent,  qui  se  partagent  le  produit 
net  de  l'Industrie  :  l'une  des  parts  revient  au 
capital  fonder,  c'est  le  revenu  du  sol,  la  rente 


00  le  fermage  ;  l'autre  revient  au  capital  argeri 
pour  solder  son  service,  c'est  rintérêt;  latni 
sième  revient  au  capital  moral  do  fermier,  poi 
le  service  de  son  intelligeaee  et  de  soo  iDstrx 
tion,  c'est  le  profit  industriel. 

La  rente  varie  selon  la  fertilité  du  iol,iaî 
tualion ,  les  débouchés  et  les  moyens  de  tmi 
port  que  rencontrent  ses  produits',  rabo<ula« 
ou  la  rareté  de  l'offre  et  de  la  demande. 

La  rente  étant  la  différence  entre  le  pn<i4 
obtenu  au  moyen  du  capital  qu'on  a  i^w^ê 
premier  lieu  à  la  terre  et  celui  qui  luit 4 
appliqué  en  dernier  lieu,  devra  s'élever  i  » 
sure  qu'au  moyen  d'un  capital  plus  fort  le  M 
aura  été  amené  à  un  pins  haut  point  de  ptudoo 
tion  ;  car  ce  n'est  que  dans  les  pays  déserts (j/s 
rencontre  des  terrains  doués  d'uae  srwie  "f 
tilité  naturelle,  et  là  on  ne  paye  pas  d^ rat 
Si  on  compare  la  rente  au  capital  doot^/ff* 
présente  le  service ,  on  peut  dire  qo'eo  ptt 
les  sols  riches  perçoivent  une  rente  dd  ^\m 
élevée  que  les  sols  maigres,  parce  qui  )i|h 
de  concurrence  pour  les  affermer. 

«  La  situation  du  aol ,  dit  Blac-Cullodi,»tfl 
comme  un  élément  trèa-importaot  dica  l' ilt 
terminalion  du  taux  de  la  (ente,  etUdiflcrad 
de  situation  doit  avoir  sur  ce  taoi  précisas 
la  même  influence  qu'une  différence  de  tcfUc 
du  sol.  Supposons,  par  exemple,  que  dnaicr 
miers  emploient  des  quantités  égalssdenp^' 
dans  l'exploitation  de  fermes  d'égale  M^.^!^ 
située  dans  le  voisinage  immédiat  àtl»-'''- 
et  l'autre  dans  le  Yorkshire;  iqifv»^'^ 
outre  que  Londres  est  le  marché  «k^^'"" 
apporte  les  produits  des  deux  fem&i^  '-^ 
le  prix  du  transport  du  blé  do  ïod*^*  * 
Londres  est  de  cinq  francs  par  double  >*> 
litre.  Dans  cet  état  de  choses,  si  te  prodo:i  rj 
de  cliaque  ferme  est  de  raille  hectoiitre>-  ^ 
lesquels  le  propriéUIre  reçoit,  à  titre  de  Rct^ 
un  cinquième,  c'est-à-dire  deoi  ceoU  beci» 
très ,  la  ferme  des  environs  de  Loadres  n^^ 
tera  cinq  cents  francs  de  plus  qiM  U  i^^ 
Yorkshire.  En  effet,  le  blé  récolté  dasslft 
tricls  qui  entourent  immédiatemeat  Luadit» 
suffisant  pas  à  son  approvisfooneneot,  1^ 
du  blé  dans  la  ville  devra  être  assez  étefe 


rembourser  ceux  qui  rapporleol  d'eadrott  i^ 
éloignés,  non -seulement  de  leurs  fnis  ^  ^ 
duction ,  mais  encore  de  leurs  frais  ^^\ 
port.  Or,  le  fermier  placé  dans  ^^^ 
immédiat  de  Londres,  et  qui  tire  ^^\ 
cette  augmentation  do  prix  de  son  ^|^ 
payer  une  augmealation  de  rente  proporiii>^ 
de  même  que  celui  qui  occupe  une  bonne  ^^ 
a  à  payer  une  rente  plus  considérable,  lur^^^ 
met  en  coltnre  des  terres  de  qualité  iafenetir^  J 
L'offre  et  la  demande  résultent  des  iod»^  "* 
morales  des  habiUnU,  du  degré  de  Dor<^' 
ment  du  sol ,  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  « 
capitaux  créés  par  l'épargne.  Dans  It5li<^* 
la  population  s'accroît,  et  où,  par  coaseqom 
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bnoios  defiennent  plus  grands  sans  qu*oa 

R  augmenter  Téteudufr  eoltivée,  la  rente 

int  des  chilfres  exagérés.  Cest  ainsi  qae 

t  irom  TO  à  Serrej  des  parcelles  de  ter- 

«flmoées,  pour  la  cnltore,  à  raison  de 

pir  heclare.  Partout ,  k  mesure  que  le 

Inresedéfridie  sous  l'influence  de  besoins 

Bombreux,  la  rente  s'élève,  indépendaro- 

Bèoe  parfois   de  la  valeur  foncière.  En 

?ie,  par  exemple,  les  fermages  ont  aug« 
dus  aoe  proportion  constante,  pendant 
nia  qui  ont  précédé  1840.  L'augroenta- 
llilea  été  en  moyenne,  pour  les  seize  an- 
éim  à  1846,  de  17'  25  par  hectare.  La 
à  in  prix  des  baux  a  suivi  assez  exacte* 
!  celle  de  la  valeur  du  sol ,  sauf  cependant 
I  dernière  a  dépassé  la  seconde  ,  dans 
«taioe  mesure,  durant  la  période  qui  sé- 
1835  de  1816. 

et  LaTergne  évalue  la  rente  moyenne  du 
'ADgleterre(Iles  Britanniques)  à  40'  par 
R,  et  en  France  à  30'  ;  le  bénéfice  indus- 
ni'  par  hectare  dans  le  premier  pays, 

dans  le  second;  le  capital  engagé  dans 
ilriea<:ricole  à  200'  par  hectare  pour  TAn- 
Kel  à  100^  seulement  pour  la  France.  En 
ingarde  la  France,  il  pense  que  la  rente 
iitA  élevée  de  12'  par  hectare  en  1789,  à 
llMà  et  à  30'  en  1859;  le  bénéfice  de 
tel,  de  o'  pour  la  première  époque  à 
«ladcuxièroe  et  à  lO'  pour  la  dernière; 

^  prodait   net  varie  trè8*sensiblement 


dans  les  diverses  régions,  et  il  l'évalue  ainsi  : 

Beale  Profit 

aëgions.  du  propriétaire,     do  fermier. 

Nord-ouest 60  fr.  SO  fr. 

Honl-est 80  10 

Ouest 30  10 

Sud-^t 25  10 

Sud-ouest 25  5 

Ceotn 20.  5 

Moyennes 30  Jo 

La  rente  n'est  pas  toujours  dans  un  rapport 
Invariable  avec  la  valeur  foncière  du  sol.  Elle 
est  plus  élevée,  en  général,  pour  les  terrains 
qui  produisent  avec  peu  de  main-d'œuvre,  comme 
les  herbages ,  les  prairies,  les  embouches.  C^est 
ahisi  que  quelques  prairies  des  environs  de  Lon- 
dres et  d'Edimbourg  se  louent  jusqu^à  2,000'  l'hec- 
tare ;  les  embouches  de  la  Normandie,  en  France, 
jusqu'à  350',  et  les  prairies,  dans  le  centre,  le 
double  en  général  des  terres  arables.  Cela  tient 
d'abord  à  ce  qu'une  prairie,  un  embouche,  sont 
le  résultat  combiné  du  temps,  des  engrais  et 
des  capitaux;  ensuite,  à  ce  que  l'étendue  sur 
laquelle  on  peut.établirdes  prairies  est  naturel- 
lement limitée  et  que  la  concurrence  peut  faire 
monter  le  fermage;  en  dernier  lieu,  à  ce  que 
ces  récoltes  sont  exposées  à  un  moins  grand  nom- 
bre de  chances  destructives.  Ainsi ,  nous  avons 
pu  établir  (au  mot  Meubles)  d'après  un  grand 
nombre  de  chiffres  pris  dans  la  pratique,  les 
rapports  suivants  : 


Kalnr*  det  torrei.  Valeur  roneièrc 

1«m  arables  de  i  '•  classe 2.400  fr.  l'hectare. 

I         de '2*  classe 1.500  • 

•         de  3«  classe SOO  ■ 

Asines  nalurelles  de  I  ''*  classe ....  3.000  » 

»  de  2«  classe 2.000         » 

>  de  3*  classe i  .000  » 

^i{!Qcs  de  r«  classe 3.500         » 

*  de2*dasse 3.ooo         *> 

*  de3*alasae.... l'OûO         » 


Valeur  loeatiTc. 

Taux  de  la  reiil« 

60  fr. 

l'hectare. 

2.50  p. 

••/.. 

36 

» 

2.50 

• 

15 

» 

2.60 

» 

00 

» 

3.00 

» 

60 

ti 

3.00 

II 

30 

» 

3.00 

» 

87.50 

» 

2.50 

» 

60 

u 

2.60 

» 

25 

» 

2.60 

» 

système  de  culture  usité  dans  la  contrée 
^^ot  divers  degrés  de  fécondité  du  sol 
t  one  grande  influence  aussi  sur  le  taux 


de  la  renie.  De  calculs  pratiques  établis  ailleurs 
nous  avons  pu  conclure  les  chiffres  suivants  : 


Moyennefl 
Syitèoie  d«  eultare.  de  la  valear  foncière. 

Pastoral 1.330  fr. 

Défrichements,  mise  en  valeur. .....       300 

Callare  céréale. 2.250 

Commerciale  ou  industrielle 4.500  ' 


Moyeiinei  de  la 

Taax 

valeur  localive. 

de  la  rente. 

48  fr. 

3.62  p.  Vo. 

10 

3.33      » 

55 

2.U      > 

110 

2.46      » 

^  ^te,  dit  encore  Mac-Culloch ,  dépend 
1^1  de  l'extension  de  la  culture.  Elle 
Bv^  lorsque  la  culture  s'étend  largement 
UK^'^  ^  maa  vaisequalité^  etelle  devient 
«ble  dans  les  llenx  où  la  culture  est  bornée 
"illettrés  espèces  de  terres.  Dans  les  pre- 
[  temps  de  la  société  et  lorsqu'on  ne  cnl- 
^  <|Q«  les  meiUeores  terres,  U  rente  éUit 
■"«^  Les  propriétaires,  considérés  comme 
^  PKBDent  part  aux  produits  du  sol  que 

*^-  I«  L'acR.  —  T.  XU. 


lorsqu'il  devient  nécessaire  de  cultiver  les  terres 
d'une  fertilité  moindre  ou  d'appliquer  le  capital 
aux  terres  de  qualité  supérieure  avec  un  moindre 
revenu.  Aussitôt  qu'il  en  est  ainsi ,  la  rente  ap- 
paraît, et  elle  continue  à  augmenter  à  mesure 
que  la  culture  s'étend  k  des  terres  de  qualité  de 
plus  en  plus  intérieure  «  tandis  qu'elle  diminue  à 
mesure  qu'oa  délaisse  ces  terres.  »  Ce  sont,  en 
effet ,  les  nombreux  défrichements  de  landes  et 
de  bois  opérés  dans  ces  dernières  années  qui  ont 
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amené  la  concurrence  des  fermiers  el  rélâTstioa 
<les  rermages;  en  ce  moment,  au  contraire ,  où 
Tabondance  extraordinaire  des  céréales  a  fait 
baisser  leur  prix ,  et  où  on  va  certainement  res- 
treindre rétendue  qui  leur  est  consacrée  et  qui 
comprend  en  majeure  partie  les  terres  les  plus 
fertiles,  il  faut  nous  attendre  à  un  abaissement  de 
la  rente. 

"^lals ,  ce  qu*il  est  bon  de  savoir,  c'est  que,  à, 
rencontre  de  ce  que  croyaient  Smith  et  ses 
disciples,  que  la  rente  entrait  comme  on  élé- 
ment important  dans  le  prix  du  blé  et  des  pro- 
duits agricoles,  elle  n'alTecteleor  prix  en  aucune 
manière.  Il  est  indifférent  pour  le  cultivateur, 
en  effet,  de  payer  une  rente  de  50  hectolitres 
pour  obtenir  l'usage  d'une  terre  qui  en  rapporte 
.500,  moyennant  certaines  avances ,  ou  d'appli- 
quer le  même  capital  à  la  culture  d'une  terre  de 
qualité  inférieure  rendant  seulement  450  hecto- 
litres. On  peut  dire  d'ailleurs  qu'en  général ,  la 
portion  du  capital  employé  en  dernier  lieu  au 
<ol  ne  rapporte  que  le  taux  commun  et  moyen 
du  profit;  il  en  résulte  que  le  prix,  le  produit 
du  sol ,  fixent  le  prix  de  tout  le  reste  et  ne  sont 
nullement  affectés  par  la  rente. 

Mallhus  a  signalé  la  loi  économique  de  la 
tendance  à  la  baisse  des  produits  manufacturés 
et  de  la  tendance  à  la  hausse  des  produits  agri- 
coles. Mac-Culloch  a  fait  remarquer,  d'un  autre 
côté,  qu'une  baisse  de  prix,  qui  est  permanente 
dans  l'industrie  manufacturière,  ne  saurait  être 
que  temporaire  dans  Tindustrie  agricole,  n  En 
effet,  lorsque  le  prix  du  blé  baisse,  toutes  les 
classes  de  la  société  en  reçoivent  de  plus  grandes 
quantités  qu'auparavant,  en  échange  de  leurs 
prodoits  et  de  leur  travail.  En  conséquence,  le 
taux  du  profit,  et  par  suite  l'accumulation  du 
capital  croissent  à  la  fois  ;  or,  cette   augmen- 
tation ,  en  produisant  une  plus  grande  demande 
'de  travail  et  des  salaires  plus  élevés,  conduit 
en  définitive  à  un  accroissement  de  population 
et  par  suite  h  une  nouvelle  demande  de  produits 
bruts  et  à  une  nouvelle  extension  de  la  culture. 
Les  perfectionnements  de  l'agriculture  suspen- 
dent parfois  pour  longtemps  la  nécessité  de 
recourir  à  des  terrains  de  qualité  inférieure; 
néanmoins,  leur  influence  ne  saurait  être  per- 
manente. L'impulsion  qu'ils  donnent  en  même 
temps  à  la  population,  et  la  tendance  naturelle 
de  l'humanité  à  se  multiplier  dans  les  limites 
des  subsistances ,  finissent  toujours  par  déter- 
miner la  hausse  des  prix ,  et  par  la  nécessité  de 
mettre  en  culture  des  terres  inférieures ,  celle 
des  rentes.  »  ' 

Nous  ajouterons  que  la  rente  du  capital  fon- 
cier parait  peu  élevée,  si  on  la  compare  à  l'in- 
térêt produit  par  les  capiUax  employés  dans 
i  autres  industries.  Cela  tient  à  plusieurs  causes, 
dont  la  première  est  que  le  sol  est  exposé  à  peu 
do  diances  de  délérîoration  et  surtout  de  des». 
.  Aw       Vx!^  ^"**"  contraire ,  tandis  que,  d 


côté,  sa  fécondité  s'accroît  le  plus  souvent  d' 


un 
une 


manière  oontinae  par  UcalUiie,  sa  vaicor 
lève,  d'un  autre,  par  la  seule  marche  da  ta 
et  par  la  progression  des  terres  ? otàiaes*,  ij 
sure  que  la  population  s'élève ,  les  besoiisi 
croissent  et  la  valeur  vénale  de  la  terre  dot 
lever.  Hais  la  rente  suit  une  progr^éco 
métiqne  et  non  mathématique;  queik 
la  fertilité  du  sol ,  quelle  que  soit  sa 
nale,  elle  n'attemt  presque  jamais  qoeh 
du  taux  de  l'Uitérêt  des  capitaux 
l'industrie  et  le  commerce.  Un  hectare  à 
dans  la  Cliampagne  ou  le  Bordelais,  oe 
plus ,  soit  au  propriétaire,  soit  au  femùer, 
hectare  de  vignes  de  Suresne  on  d'A 
V^n  perçoit  2,50  à  3  p.  100  do  apiUi 
l'autre  5  à  10  p.  100  du  capital  d'ex 
Le  domaine  de  Chftteau-Latoor,  qoi  vi 
moyenne  2i,565'  Thectare,  Ms'aff< 
sur  le  taux  de  2,50  à  3  p.  100,  es 
comme  l'hectare  âe  vignes  des  eofiroBS 
ris  qui  ne  vaut  que  1,500'  à  2,ô00'. 

La  rente  étant  une  conséquence  de  f 
productivité  des  terres  mises  eu 
résultat  forcé  d'une  loi  naturelle  qae  il 
ne  saurait  supprimer;  elle  doit  m 
profiter,  soit  au  propriétaire,  soit  au 
Aussi,  Proudhon  et  l'école  sodatisle'i 
tort,  nié  sa  légitimité;  si    Ton  soi 
propriété,  la  rente  ferait  eicluNTenèst 
à^ceux  qui  exploiteraient  le  sol;  maii 
auraient  entre  les  mains  les  sols  les  r*^ 
percevraient  une  rente  exagérée,  taoés 
qui  n'auraient  que  des  terres  moios 
tiendraient  que  des  rentes  déauîsirfff 
derniers  même  atlelndraient  à  pé»^ 
net.  Il  n'est  ])as  vrai ,  d'ailleurs,  ainsi ^ 
l'avons  déjà  dit ,  que  la  auppression  M  ' 
puisse  détermmer  dans  le  prix  des 
une  baisse  équivalente  au  total  des 
perçues  par  les  propriétaires  qui  n'etpHHl 
eux-mêmes  leurs  terres.  Cect  rinstiloli^ 
de  la  propriété  qui  peut  faire  disparaître 
galités  primitives  résultent  de  l'ioésaie  ii 
dont  sont  douées  les  différentes  partks  <lj 
ritoire. 

Si  j'achète  deux  terres  voisines ,  <le  rri 
tares  cliacune ,  et  dont  la  première  peut 
600  hectolitres  de  blé  par  an,  ou  30  b 
par  hectare;  dont  la  seconde  nedooiie|t*i 
hectolitres  par  an  ou  15  par  hectare;  $< 
la  première  120,000'  et  la  seconde  H, 
peixevrai  comme  rente ,  de  la  prenùr ^ 
de  la  seconde 2,^50^. à 3,50  p.  100  if^ 
arriver  à  tirer  de  la  seconde  le  mifoti^ 
que  de  la  première ,  il  me  fiiodra  lui 
un  capiUI  d'exploiUUon  de  30,000^  pitf 
Quand  j'y  aurai  incorporé  ce  capital  éc^ 
en  chaulage,  marnage,  drainage,  engrais 
vaux ,  etc. ,  elle  anra  atteint  sans  doote  u 
valeur  productive  que  la  première  el  n\ 
même  prix  qu'elle.  SeolemenI,  ces  ao,oeo  « 
ront  rapporté  un  inléiét  neyw  de  3  p.  t 
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ndeîfOO  p.  100  et  se  seront  immobilisés 
le  sol  poor  accroître  d'autant  sa  iralear,  si 
ration  a élé  lagement  conduite.  {Voy.  Dé- 
iês.Febiage,  Mecbles,  Beitte.) 

A.  GOBIN. 

Iix  (DépiRTEMENT  DU  Bas-).  {StcUistiquc 
tlf.)  —  I.  Formé  de  ee  que  l*on  appelait 
W»  ia  basse  Alsace,  ce  département  est  situé 
k  48^8'  et  49'  11'  lai.  nord,  et  le  4**  37 
)à'  iongiliide  à  l'est  du  méridien  de  Paris. 
Si  il  est  confiné  par  le  département  de 
Mt  et  par  la  Bavière  Rhénane  ;  du  côté 

(;  i!  est  limité  sur  toute  sa  longueur  par 
p  le  sépare  du  grand-duché  de  Bade  ; 
((one  ligne  imaginaire  le  distingue  du  dé- 
nnt (la Haut-Rhin  où  commence  la  grande 
'  d'Alsace  qui  borde  le  vieux  fleuve  et, 
Baiitre  nom,  se  prolonge  jusqu'à  Mayeoce  ; 
i  i'oQpst ,  la  chaîne  des  Vosges  élève  sa 
r?  entre  lui  et  les  départements  des  Vosges, 
leurtbe  et  de  la  Moselle. 
lius  grande-  longueur  est  de  110  kilomë- 
hnord  au  midi.  Sa  plus  grande  largeur 
Vbin.  entre  Seitzet  Altwiller. 
Danbrée,  savant  géologue,  fixe  l'étendue 
Clément  an  chiffre  de  455,034  hectares, 
pvosaot  comme  il  suit  ; 

lldwinUes 195,lâO  hect. 

fc. *. 58,739 

» 13,368 

*  filiales,  communales 

?«feilières 149,087 

^^Mks,  terres  incultes.      15,414 

**^,  routes,  rivière», 

"«" 21,127 

^"^k  rapport  de  la  configuration  du  sol, 
''^o^t  présente  les  contrastes  les  plus 
^-  Oq  peut  le  diviser  en  trois  régions 
iib  parfaitement  distinctes. 
(femièrt,  située  à  l'ouest ,  est  exclusive- 
O'jfltagoeuse  et,  d'après  M.  Daubrée ,  se 
^  !a  seconde  région  par  une  ligne  pro- 
ile  irès-nettè  formant  comme  une  falaise 
^  de  rocéan.  Cest  la  chaîne  des  Vosges. 
hre  qu'elle  avance  vers  le  nord,  cette 
P^rd  son  caractère  âpre  et  accidenté 
''Midre  une  physionomie  plus  douce.  A 
^  Utzelhansen,  les  hauteurs  diminuent 
bipassent  guère  580«n.  Enfin,  en  arrivant 
>  partie  septentrionale  qui  confine  à  la 
f  «t  à  la  Bavière,  les  cimes  aplaties  sem- 
<e  confondre  en  uu  long  plateau,  haut  de 
^*,  labooré  en  tous  sens  par  de  nom- 
mions. 

»lW«nent  et  an  pied  du  versant  oriental  de 
^moatagneuse  se  développe  la  région  de 
»  occupant  toute  la  largeur  comprise  entre 
toe desVosges  etia  rivière  l'IU.  Il  convient 
^m  d'y  rattacher  les  cantons  de  Drulin- 
^«  Saar-Union,  situés  dans  l'arrondisse- 


ment de  Saverne  sur  le  versant  occidental  des 
montagnes.  • 

Knfin,  entre  l'Ill  et  le  Rhin,  de  SclilesUdt  à 
Strasbourg,  sur  une  longueur  qui  varie  de  30  à 
14  kilomètres,  s^étend  la  3<!  région.  C'est  une 
plaine  uniforme  dont  le  niveau  dépasse  très-peu 
celui  des  hautes  ^aux  du  Rhin,  ce  qui  Pex pose- 
rait à  des  inondations  redoutables  si  le  génie  mo- 
derne n^était  parvenu  à  l'en  garantir  au  mo/en 
de  digues  puissantes.  On  la  désigne,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  Rieth. 

Comme  pour  relier  ces  trois  régions  et  facili- 
ter entre  elles  les  communications^  des  vallées 
plus  ou  moins  profondes  dans  les  montagnes, 
prolongées  par  les  dépressions  qui  séparent  les 
collines,  descendent  de  ia  crête  des  Vosges,  cou- 
rent transversalement  de  l'ouest  à  l'est  par 
une  voie  sinueuse,  recueillant  en  chemin  de 
nombreux  cours  d'eau  qui  vont  se  déverser  dans 
l'Ill  et  dans  le  Rhin.  De  cet  entre-croisement  de 
directions  différentes  résultent  une  variété  d'ex- 
positions ,  une  multitude  de  versants  et  de  co- 
teaux dominés  et  abrités  par  les  hautes  monta- 
gnes boisées  qui  ferment  la  vallée  à  l'ouest,  par 
les  vastes  espaces  forestiers  qui  la  couvrent  au 
nord,  la  forêt  de  Haguenau  principalement. 
Parmi  les  principaux  bassins  transversaux  nous 
citerons,  en  descendant  du  midi  au  nord,  ceux 
de  Giessen ,  de  la  Bruche ,  de  la  Zorn ,  de  la 
Moder,  de  la  Sauer  et  de  la  Lauter. 

m.  Au  point  de  vue  de  la  construction  phy- 
sique du  sol,  on  trouve  dans  le  Bas-Rhin  ces  mé- 
langes variés  que  l'on  rencontre  toujours  dans  les 
contrées  voisines  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes. Le  temps  y  a  acccumulé  les  débris 
non-seulement  arrachés  aux  flancs  des  Vosges, 
mais  encore  ceux  qui  proviennent  du  Jura  et  des 
Alpes  helvétiques. 

Dans  les  Vosges,  les  roches  non  stratifiées 
telles  que  gneiss,  granité,  syénite,  porphyre 
fcldspathique,  l>asalte,  n'occupent  qu^une  sur- 
face relativement  petite,  17,000  hectares  envi- 
ron. Leur  siège  principal  est  le  massif  du  Champ 
de  feu,  la  forêt  du  Dambach  et  les  montagnes 
de  Chatenois  près  Schlestadt. 

C'est  encore  dans  l'angle  sud-ouest  de  la  ré- 
gion des  montagnes  qu'apparaissent  les  diffé- 
rentes roches  qui  appartiennent  au  grand  groupe 
des  ierrains  stratifiés.  Ainsi  la  partie  supérieure 
du  val  de  Ville  et  de  celui  d'Andlau  montre  en- 
viron 9,800  hectares  de  terrains  de  transition. 
Elles  recèlent  également  de  la  roche  schisto-at' 
gileuse  que  l'ou  emploie  avec  succès  comme 
amendement  pour  les  vignes.  Cette  roche,  con- 
cassée en  fragments  grossiers ,  sert  à  recharger 
le  sol  des  vignobles  sur  lequel  on  la  répand  en 
couches  de  4  à  5  centimètres;  on  p/étend  qu'elle 
communique  ainsi  à  la  terre  une  température 
plus  uniforme  et  qu'elle  empêche  l'humidité  de 
s'évaporer  trop  promptement. 

On  rencontre  encore  dans  le  val  de  Ville  iia^ 
schiste  de  transition  fort  analogue  à  celui  de 

12. 
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la  Bretagne  et  des  Ardennes  et  comme  lui  sas- 
ceplible  de  se  fortifier  par  la  chaux.  Le  grès 
rou(7e  affleure  sur  une  surface  d'enfiron  43,000 
hectares  dans  la  partie  la  plus  montoeuee  du 
canton. 

Viennent  ensuite,  dans  l'ordre  de  superposition, 
le  grès  des  Vosges  et  les  terrains  de  Trias. 
Le  premier  couvre  toute  la  région  septentrio- 
nale de  la  montagne  sur  une  étendue  d'environ 
51 JOO  hectares.  Le  second  apparaît  en  partie 
entre  la  Bruche  et  la  Zom,  «^étendant  de  Wasse- 
tonne  à  Saverne  sur  58,400  hectares ,  en  partie 
dans  le  canton  de  Wissembourg.  On  en  extrait 
des  meules,  des  pierres  à  aiguiser,  des  (iriques 
réfractaires,  et  des  moellons  qui  résistent  par- 
faitement à  Taction  des  gelées.  Le  calcaire  cou- 
chylien  qui  forme  l'étage  le  plus  considérable 
des  terrains  du  Trias  fournil  delà  pierre  à  chaux 
en  abondance  à  Lembach  et  à  Dorstel. 

Mais  les  formations  qui,  dans  le  département, 
intéressent  le  plus  l'agriculture  sont  celles  du 
diluvium  ou  allu  viens  anciennes.  Elles  se  dis- 
fmguent  des  alluvions  modernes  en  ce  qu'elles 
sont  placées  à  un  niveau  supérieur  aux  cours 
d'eaux  qui  forment  ces  dernières.  Leur  composi- 
tion est  identiquement  la  même  ;  elles  contiennent 
des  proportions  variables  à  l'inûni  de  gravier, 
de  sable  ou  de  limon,  et  leur  fertilité  natu- 
relle ou  plutôt  leur  puissance  dépend  de  la  ma- 
nière phis  ou  moins  heureuse  du  mélange  des 
parties  constituantes.  Sons  ce  rapport,  le  soi  du 
Bas-Rhin  a  été  particulièrement  favorisé,  car  il 
ne  possède  pas  moins  de  148,S00  hectares,  ou 
près  d'un  tiers  desa  surface,  d'alluvions  anciennes 
dont  quelques  portions  sont  de  qualité  supé- 
rieure. 

La  meilleure  partie  est  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  lœss  ou  teimen  (le  lelim  des 
Allemands,  loam  des  Anglais),  que  Schwerz  ap- 
pelle argile  précieuse.  C'est,  dit  M.  Dau- 
brée,  un  dépôt  marneux  gris  jaunfttre,  appa- 
raissant par  lambeaux  discontinus ,  se  rencon- 
trant tout  le  long  de  la  vallée  du  Rhin,  de  Bàle 
à  Mayence.  Entre  Schlestadt  et  Obernai,  c'est- 
à-dire  entre  le  bassin  de  la  Giessen  et  de  la 
Bruche ,  le  dépôt  n'a  guère  que  4  à  5  ki- 
lom.  de  largeur;  mais  de  la  Bruche  à  la  Zorn 
d'une  part,  et  de  l'antre  entre  la  Sauer  et  la 
Lauter,  cette  largeur,  mesurée  de  l'est  à  l'ouest , 
n*est  pas  moindre  de  35  kilomètres,  sur  une 
épaisseur  de  60  à  80  mètres.  Des  collines  en- 
tières en  sont  formées ,  entre  autres  lé  fameux 
Kochcrsberg,  ce  qui  permet  Jes  cultures  les 
plus  riches  à  des  hauteurs  considérables,  à  70m 
dans  tout  Touest  de  Strasbourg  et  au  nord  de 
la  Bruche ,  à  I/O*»  au-dessus  du  Rhin  au  sud 
de  Praffenhofeii  à  l'ouest  de  la  forêt  de  Hagucnau. 

Le  loess  se  compose  de  sable  très-fin,  d'argile, 
de  15  à  30  pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  de 
1  à  6  |)our  cent  d'hydrale  de  peroxyde  de  fer 
qui  lui  donne  une  teinte  jaune  blond,  et  de  1 
pour  cent  de  potasse. 


U  ne  antre  grande  snbdirisioa  des  «Ubtîqbi 
ciennes  est  caractérisée  par  te  sab'<eel  le  gri 
provenant  de  Ui  désagrégation  du  grès  des  1 
ges  et  par  le  limon  jaune.  Les  premiers  mé 
nature  quartzeuse  et  occupent  une  asseiça 
étendue.  Le  second  renfenne  on  peo  il*  i 
caire  et  environ  4  pour  cent  de  ^o&jkt 
fer.  Il  est  d'une  couleur  jaune  d*ocre,|kiffl 
que  celle  du  loess  ;  son  épaissear  nii  j 
Quelques  décimètres  à  2  à  3"^  et  nom 
canaux  des  rivières  qui  descendent  de  It  4 
arénacée  des  Vosges  jusqu'à  des  ïaàm^ 
varient  de  25<n  jusqu'à  80». 

Les  alluvions  modernes,  c'e$t-à'diR 
terrains  de  transport  dont  le  niveau  b^^I^ 
que  très-peu  les  liantes  eaux  des  oo&rsél 
actuels,  occupent  dans  le  Bas-Rliin  \\U^ 
tares,  à  peu  près  autant  que  les  lUn^tctf 
ciennes.  Comme  celles-ci  elles  m  eoiopasd 
gravier,  de  sable  et  de  limon,  dont  \/&\ 
lités  proportionnelles  sont  en  rapport  ai 
composition  des  rociies  qui  traversent  It 
vières.  Aussi  les  alluvions  dé  la  Brwk  | 
rent-elles  des  alluvions  de  la  Moder,  de^ 
ou  de  la  Lauter.  Le  long  des  rivière»  m 
cendent  des  Vosges ,  elles  forneat  cce  I 
•  d'environ  2  kilom.  de  largeur  en  mojeDaed 
sur  les  bords  de  la  Bruche,  vers  diàm 
Altorf,  elles  atteignent  le  double.      J 

Toute  la  plaine  entre  le  Rhin  et  riHcBM 
mée  pareilleroeiit  sur  une  largeur  40  «4 
17  kilom.  à  la  hauteur  de  Scblesta^  ^  M 
la  hauteur  de  «ischwiller.  Son  vâtm^t 
élevé  au-dessus  des  hautes  eau\  k^J 
Rhin,  entre  Benfeld  et  Stolxbeia),tAi^ 
do  dm.  I^  couche  superûdelie  est  uT 
épais  de  0«10  à  0«»50 ,  composé  de  a» 
d'argile  et  de  carbonate  de  cbaui.  Eix» 
déposée  par  les  dernières  divagatioss  ^ 
fleuve,  à  l'époque  où  il  se  retirait  «w 
ment,  sur  un  gravier  mélangé  de  l<'3  J^ 
son  volume  de  sable.  Selon  que  le  ul«* 
au  gravier  est  plus  on  moin*  abond» 
perméabilité  du  sons-sol  est  plus  m  > 
grande,  et  la  couche  arable  plus  ooiw* 
ducttve. 

IV.  Le  climat  du  Bas-Rhin  est,  afeelt 
Rhodanien ,  l'un  des  pins  exccsiû  <J«P 
Il  rentre  dans  la  classe  des  dimati  c" 
taux.  Les  étés  y  sont  beaneouppia^ 
latitude  égale,  que  dans  les  r^^^^^ 
et  leur  température  rappelle  céleàt^ 
même  de  la  Rochelle.  Les  hirers,  pi^  n 
y  sont  aussi  rigoureus  que  dans  le  w^ 
mais  la  Deige,  qui  y  tombe  en  w"»»^^ 
garantit  les  plantes  contre  les  efleli  ûa\^ 
permet  U  végéUtion  de  plsales  a«ooj 
aux  climats  méridionaux,  telles q«  »«  n 
apennina,  l'iris  graminea,  etc.  J 

Les  températures  moyennes,  rrtui»"'  ^  1 
observation  de  40  ans  (1801  à  1841)  w" 
aux  chiffres  suivants  : 
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Moyenne 9**  8 

Maximum 32" 

MiDimom 13" 

Yafialion 45" 

Jours  de  gelée 57 

à  qoanlité  d'eau  météoriqae,  pendant  cette 
léme  période,  a  été  en  moyenne  par  an  :  pluie 
c  Beige  671™"»  et  neige  28  ™". 
L'Âisare  fait  partie  de  la  région  des  pluies 
^  qui  comprend  le  nord  et  le  cenlre  d'Eu- 
ope,  tandis  que,  au  midi  de  la  Loire,  c'est  ordi- 
âHtaeol  Tautomne  qui  est  la  saison  pluvieuse. 
/<tii  hygrométrique  de  Talmosphère  est  repré* 
até,  tu  moyenne,  fiar  66  à  riiygromètre  de 
Buore,  c'est-è'dire  que  Tair  contient  environ 
13/3  derhufflidité  qu'il  serait  susceptible  d'ab- 
rber  pour  arriver  à  saturation  complète.  Les 
bénies  sont  exprimés  (lar  97  et  39. 
A  Strasbourg,  les  vents  dominants  sont  ceux 
sud-ouest  et  du  nord-est.  Au  printemps  et 
él^,  les  vents  les  plus  fréquents  viennent  du 
ri,  dn  Dord-est  et  du  nord-ouest  ;  mais  ils  souf- 
fil  rarement  en  automne  et  en  hiver. 
V.  Il  convient  à  présent  d'examiner  les 
•StDê de  transport  qui  facilitent  l'exploitation. 
Udtiposition  des  lieux  a  montré  que  le  dé* 
*lMent,  de  forme  allongée,  était  borné  à 
MKt  par  la  chaîne  des  Vosges ,  à  Test  par  le 
kiB.  Delà  première,  comme  d'un  immense  ré- 
noir,  descendent  une  multitude  de  cours 
(udoot  les  sources  sont  réparties  snr  le  pro- 
msmi  de  la  région  montagneuse.  Dan»  leur 
i^NK  de  l'ouest  à  Test ,  ceux  qui  sont  se- 
Ji*^  se  réunissent  dans  les  bassins  du 
'*^*M,dela  Bruche,  de  la  Zom,dela  Moder, 
icfaSioer  et  de  la  Lauter  qui  vont  elles-mêmes 
Verser  leur  tribut  dans  le  Rhin ,  comme  des 
QB^daosun  vaste  collecteur. 
UïCûQrsd'eau  capables  de  servir  à  la  naviga- 
fo  proprement  dite  sont  peu  nombreux.  On 
ttOUe  guère  dans  ce  but  que  l'IIl  qui  n'est 
Higable  que  sur  64  kilom.,  et  la  Moder  accès- 
^e  seulement  aux  batétets  jusqu^à  Drusen- 
IB.  Cependant  des  travaux  de  canalisation 
^éi  dans  la  Sarre  rouge  sur  28  kilom.,  et 
■s  la  Zora  snr  16  kilom. ,  font  que  le  dépar- 
ant possède  environ  232  kilom.  de  rivières  na- 
iNiles  ou  flottables ,  y  compris  le  Rhin  pour 
M  Uiom.  Ce)  ressources  sont  augmentées  par 
*  canaux  de  la  Marne  au  Rhin,  50  kilom.,  du 
^  au  Riiin,  5t  kilom.,  de  la  Bruche,  21 


Malheoreosement  le  prix  élevé  du  fret  pré- 
^^  (ur  les  canaux  entrave  fortement  les  trans- 
^^  et  nuit  ainsi  aux  intérêts  de  l'agriculture. 
^Qt  le  tonnage  est  en  décroissance,  et  pour 
'J^lcTer  il  est  fortement  question  de  réduire 
^10  le  tarif  actuel  qui  est  de  2  centimes  par 
"OQiitre  et  par  tonne  de  marchandise,  de  1 
atime  par  kilom.  et  par  tonne  de  matières 
*«^«r«,  en  grains,  etc. 


La  longueur  des  routes  de  terre  est  de  32  i 
kilom.  pour  les  routes  impériales,  de  610  kilom. 
pour  les  routes  départemenatles,  de  2,675  kilom. 
pour  les  chemins  de  grande  communication, 
d^intérêt  commun,  et  vicinaux.  Ce  vaste  réseau 
est  complété  par  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  dont  le  Bas-Rhin  a  pris  l'initiative  et 
qui  sont  aujourd'hui  exploités  sur  une  longueur 
de  242  kilom.  Enfin  les  grandes  voies  ferrées  par- 
courent le  département  sur  15i  kil.  et  lui  don- 
nent ainsi  un  total  de  plus  de  4,300 kil.  dévoies 
de  transport  de  toute  nature,  ou  i  kil.  environ 
par  100  hect.  do  terre  en  culture  et  en  forêt. 

VL  La  population  du  Bas-Rhin,  après  avoir 
graduellement  augmenté  de  1836  à  1851,  semble 
décliner  depuis  cette  époque.  De  587,000  flmes 
elle  est  descendue  à  563,000  en  1856,  et  depuis 
lors  ce  chiffre  a  dû  diminuer  encore  si  Ton  songe 
aux  causes  générales  qui  n'ont  cessé,  pendant 
les  dix  dernières  années,  de  solliciter  l'habitant 
de  la  campagne  à  l'émigration.  Cependant  l'Al- 
sacien aime  son  pays;  il  aime  l'agriculture  par- 
dessus tout,  la  considérant  très-réellement 
comme  la  plus  belle  profession;  il  est  relati- 
vement Instruit,  car  sûr  100  conscrits  95  savent 
au  nnoins  lire.  Mais  ces  qualités  sont  à  peu  près 
inutilisées  par  suite  de  son  attachement  tenace 
aux  traditions  anciennes  qui  l'empêchent,  au 
milieu  des  circonstances  dominantes  de  l'éco- 
nomie moderne ,  d'exploiter  comme  11  pourrait 
le  faire  le  sol  admirable  sur  lequel  il  vit 
Malgré  une  vie  extrêmement  laborieuse,  ceux 
qui  font  partie  de  la  classe  des  petits  proprié- 
taires ont  de  la  peine  à  subsister;  quant  au 
journalier  qui  ne  possède  que  ses  bras ,  qu'il 
soit  célibataire  ou  chef  de  famille,  son  bilan 
annuel  se  réduit  à  zéro.  Devant  cette  perspec- 
tive, les  jeunes  gens  trouvent  plus  d'avantage  à 
s*enrôler  dans  l'armée,  à  émigrer  dans  les  villes 
ou  à  l'étranger.  De  là,  hausse  des  salaires  dans 
les  campagnes  assex  forte  pour  diminuer  encore 
les  minces  profits  d'une  culture  tropstationnaire, 
trop  faible  cependant  pour  empêcher  les  hommes 
valides  et  libres  d'aller  chercher  fortune  ail- 
leurs. 

Spécifiquement,  la  population  du  Bas-Rhin, 
qui  est  de  121  habitants  par  100  hectares,  vient 
en  S^nie  ligne  dans  l'ordre  de  décroissance.  Moin- 
dre dans  les  régions  montagneuses  et  forestières 
qui  couvrent  environ  150,000  hect.,  elle  se  presse 
dans  la  région  des  collines  et  dans  la  plaine. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  totale  est 
occupée  à  la  culture.  Elle  se  divise  en  : 

1 53,568  propriétaires  cultivant  eux-mêmes, 
'  6,166        —         faisant  cultiver  par  régie, 
5,238        —         faisant  cultiver  par.  fermier, 
132,609  journaliers  ou  ouvriers  ruraux. 

Les  valets  d'exploitation  se  payent  de  100  à 
300  francs  par  an,  les  servantes  de  80  à  150  fr. 
Quand  on  nourrit  le  journalier,  on  lui  donne 
0^70  à  1^20  par  jour;  sans  nourriture,  il  gagne 
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de  l'25  à  2',  quelquefois  nème  2  et  3  Tr.  poar 
les  travaax  pénibles,  le  fauchage  par  exemple. 
Cette  population  qui,  lÎTrée  principalement  à  la 
petite  culture ,  deTrail  trouver  une  expansion 
pour  ainsi  dire  illimitée  et  une  ample  rémuné- 
ration de  ses  peines,  étouffe  au  contraire  sous 
l'influence  d'un  système  de  culture  qui  se  heurte 
non-seulement  à  la  diTision  des  terres ,  mais  à* 
leuréparpillement  excessif.  D'après  MM.  Opper- 
mann  et  Dartein ,  les  14/20  du  territoire  con- 
sistent en  exploitations  ayant  moins  de  4  hec- 
tares. Celles  qui  ont  de  quatre  à  sept  hectares 
forment  les  bf20,  et  le  dernier  vingtième  seule- 
ment se  compose  de  propriétés  ayant  plus  de 
sept  hectares.  La  contenance  moyenne  des  par- 
celles est  d'environ  12  ares  pour  les  terres  ara- 
bles. C'est  à  peine  si  l'on  voit  quelques  pièces  de 
50  ares.  Toutes  ces  parcelles.,  enchcTèlrées  les 
unes  dans  les  autres,  appartenant  à  des  proprié- 
taires différents,  éloignées  souvent  de  la  demeure 
du  possesseur,  créent  des  antagonismes  entre 
ceux  qui  voudraient  modifier  leurs  opérations 
et  ceux,  toujours  en  plus  grand  nombre,  qui 
n'ont  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir  de  sortir  des  sen- 
tiers battus.  Et  cette  situation  perplexe ,  loin  de 
se  simplifier,  paraît  au  contraire  devoir  se  com- 
pliquer encore  :  car  le  cultivateur  alsacien,  loin 
d'être  rassassié  du  titre  plutôt  onéreux  de  pro* 
priétaire,  épie,  par  suite  d'un  préjugé  que  l'ins- 
truction seule  fera  disparaître,  toutes  les  occa- 
sions d'y  arriver.  On  a-  remarqué,  en  effet,  que 
le  nombre  des  acquéreurs  était  chaque  ann^e 
de  24  pour  cent  supérieur  au  nombre  des  ven- 
deurs. Aussi  le  prix  de  terre  en  Alsace,  surélevé 
par  la  concurrence  et  par  des  questions  de  con- 
venances personnelles  erronées ,  est- il  hors  de 
toute  proportion  avec  sa  valeur  véritable.  D'a- 
près les  dernières  données  officielles,  la  valeur 
moyenne  de  Tliectare  est  évaluée  : 

Pour  les  terres  labourables  de  2,600  à  2,800  fr. 

-  prairies. 3,000  à  3,300 

—  vignes 3,600  li  3,900 

Mais  les  terres  de  première  classe  atteignent  fré- 
quemment 6,000,  8,000  et  même  10,000  fr.,  selon 
Oppermann  et  Dartein,  et  l'on  ne  paye  pas  roo'ms 
de  3,000  fr.  l'hectare  dos  terres  sablonneuses  de 
Haguenau  et  de  Iloerdt. 

Pour  les  fermages,  les  prix  varient  de  15  à 
300  fr.  l'hectare.  En  moyenne,  la  terre  arable  se 
loue  de  77  à  99  fr.  l'hectare  dans  les  arrondisse- 
ments de  Saverne  et  de  Wissemtiourg;  de  123 
à  134  dans  ceux  de  Strasbourg  et  de  Schlestadt'. 

La  plupart  des  baux  sont  de  neuf  ans,  paya- 
bles en  argent  à  la  Saint- Martin;  sous  ce  rap- 
port rien  n'a  été  changé  depyis  le  temps  où 
Scliwerz  fit  sur  l'Alsace  son  étude  si  remarqua- 
ble et  cependant  si  peu  écoutée.  Vainement  a- 
t-il  déploré  l'abolition  des  amodiations  hérédi- 
taires qui  porta ,  aidée  du  morcellement,  on  si 
rude  coup  à  l'agriculture  alsacienne;  vaine- 
ment atil  prédit  qu'il  en  résulterait  des  con- 


séquences funestes  pour  elle  dont  U  lui  m 
difficile  de  se  relever,  le  moroellemeflt  et 
baux  à  court  terme  se  sont  roaistenai  etQ 
nuent  leur  œuvre  d'appanvrisseme&l. 

VIL  II  est  aisé  de  concevoir  que,  da» 
contrée  où  prévalent  de  pareilles  dreocAts 
économiques,  l'outillage  et  le  matériel  «kl 
ploitation  ne  peuvent  qu'être  rédaits  a 
nécessaire.  Par  la  tradition,  le  cultivâtes 
emploie  encore  les  instruments  de  Y 
proprement  dite.  Il  se  sert  de  la  clurm,! 
le  modèle  se  rapproche  de  celui  de  Ho 
avec  un  avant-train  en  plus,  valant  de  iCl 
francs,  tirée  par  un  cheval,  deux  bœuC^oai 
vaches;  sa  herse  en  trapèze  lui  coAte  nfr^ 
rouleau  en  bois  de  chêne  de  20  à  30  fr.  Ma 
peut  aborder  aucun  instrument  periedii 
et  il  est  obligé  de  suppléer  à  leur  défaut  fi 
redoublement  d'application,  par  un  dépto» 
de  forces  et  par  une  dépense  de  \em^  M 
ne  tient  nul  compte.  Au  reste  le  morceS^ 
des  terres,  en  continuant,  rendra  bieniôtcef 
truments  inutiles ,  et  finira  par  imposer  II 
cessité  d'employer  les  instruments  ma 
qu'il  s'entend,  au  reste,  à  manier  avec  (a 
grande  ti^bileté.  Cette  alternative  prod 
obligeant  le  cultivateur  à  consacrer  à  ses 
res  un  travail  qui  coûte  plus  cher  qm 
machines  et  des  animaux  de  trait,  F 
sans  doute  à  utiliser  son  sol  privilégié  i 
duits  plus  rémunérateurs  et  auxquels  le 
d'ailleurs  la  nature  du  sol,  du  Loess 
rement,  la  facilité  de  plus  en  plus 
procurer  des  engrais  artificiels  00 
Texploitatiou,  la  rapidité  et  TécoBont 
quelles  il  lui  serait  possible,  dès 
même,  d'envoyer  du  maraîchage  et  de» 
aux  grands  centres  de  consommalion.  P* 
c'est  là  la  seule  évolution  qui  pourra 
les  effets  du  morcellement,  readreà 
liberté  d'action,  et  ramenée  aux  région?  tô 
populeuses  de  l'Alsace  où  la  cultare  de  ii 
est  impossible  une  prospérité  nooTelle. 

VIII.  Les  produit)  du  sol  alsacitf  f^ 
se  diviser  en  trois  grands  groupes,  dostdi 
occupe  sa  région  naturelle. 

Les  produits  forestiers  et  lespraite^ 
sont  reléguées  dans  la  région  des  du» 
les  uns  sur  les  sommets  et  sur  les  penle^nj 
les  autres  au  fond  des  vallées  00  s»t^ 
d'une   moindre  inclinaison.  Celte 
souffre  cependant  quelques  exceptions 
forêt  de  Haguenau,  qui  forme  no  nas^ 
plaine  et  occupe  utilement  une  élendvc^ 
quartzeux  dont  la  culture,  en  voèn^ 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  devenir  stérile 
rait  plusieurs  localités  d'un  abri  oéc<s' 
en  est  de  même  des  prairies  qn\  teodeot 
développer  dans  les  parties  do  Rielb  sm' 
de  recevoir  les  eaux  du  Rliio.  • 

Novs  avons  indiqué  déjà  le  chiffre  m 
parties  boisées  de  l'Alsace.  Les  149,oûO 
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1res  qui  le  représentent  se  répartissent  ainsi  : 

Forêts  dé  lllat. 53,37 1  hect. 

—  des  communes 66,649 

—  des  particuliers 29,000 

Les  forêts  de  l'État,  qui  fournissent  da  bois  de 
rvice  on  d'industrie»  sont  aménagées  à  100 
b;  tes  forêts  particnlières  à   15  ans.  Leur 
ffena  moyen,  de  1860  4 1864,  a  été,  par  hectare 
t  par  ao,  de  49^  50  pour  les  Torêts  domaniales» 
e6ô'  45  pour  les  forftts  communales. 
Giice  à  la  régétation  Torestière  qui  occupe 
jùifon  tiers  de  la  superficie  du  Bas-Rliin,  les 
Km  abondent  sur  tout  le  prolongement  de 
uhaloedes  Vosges  et  constituent  un  réseau 
(Miirs  d'eau  susceptible  de  servira  Tirrigalion. 
améDagement  rationnel  et  par  voie  de  syndi- 
t  de  ce  riche  élément  pourrait  un  jour,  non- 
oleineot  porter  à  un  rendement  incoropara- 
flwnt  pins  élevé  les  prairies  qu'il  importe  de 
B^erTer  parce  que,  situées  dans  des  localités 
talées  où  la  population  est  relativement  rare 
M  les  abords  sont  difficiles,  leur  mise  en  cui- 
re serait  trop  coûteuse,  mais  pourrait  aussi 
ODoder  les  terres  de  culture  proprement  dites 
ailes  produits  ont  à  souffrir  de  la  sécheresse. 
Itasl^état  actuel,  on  remarque  déjà  de  belles 
lipttons  dans  la  vallée  de  Ville,  de  la  Bruche, 
•  iaZom,  dans  le  sud-ouest  du  département, 
u  Dord ,  dans  le  vallon  de  Lembach.  Mais  au 
rtir  de  la  région  des  montagnes,  le  défaut  de 
^  nécessite  l'emploi  ou  de  longs  canaux 
prise  d'eau  ou  de  machines  éleva  toi  res  comme 
in  mit  à  Escliau,  à  Plobsheim  ou  sur  la 
Wït'ers  Haguenau. 

CoBoe  dans  tout  le  nord  de  la  France,  les 
^Ih  d'eau  employées  aux  irrigations  sont 
'■«tables.  D*après  les  calculs  de  M.  Hervé- 
^oQ^ces  quantités  représentent  un  débit 
«liott  correspondant  à  : 

9  litres  eDviroo  par  seconde  et  par  hect.  en  été. 
^  ~  oDvlronparseconde  et  par  hect.  en  hiver. 

^  Tolume  total  d'eau  versé  par  hectare  rt 
'ï  an  dans  les  prairies  des  Vosges  varie,  sui- 
*>1'^  expériences  de  cet  auteur,  de  1,548,  661 
«*fes  cubes  à  4,483,722  m.  c,  tandis  que 
f>le midi,  dans  le  même  temps  et  pour  une 
««surface,  le  volume  d'eau  varie  de  5,125 
*iOOOra.  c.  selon  les  circonstances.  (Voy. 

«CATION.) 

^les  14,000  hectares  irrigués,  4,819  sont 
^  sous  le  régime  du  service  hydraulique 

*i210  sont  sous  le  régime  libre. 

°>^re  que  l'on  descend  de  la  montagne 
*'  *^*nter  dans  la  région  des  collines  et  plus 
f^'MDs  la  plaine,  les  soins  donnés  aux  prairies 
*"û»eBl  ponrse  reporter  soit  sur  la  vigne,  soit 
î^»»  cultures.  Aussi  leur  rendement,  la  qua- 
^  m  (oorrages  cl  la  valeur  du  soi  subissent- 
*;  «ne  dépréciation  noUble.  Le  maximum  du 

ni' ment,  évalué  à  10,000  kîl.  de  foin   par 


hectare  sur  les  prés  de  première  classe  valant 
9,000^  tombe  à  3,500  kil.  sur  les  prés  de  la 
plaine,  à  3,000  kil.  sur  les  prés  marécageux. 
Le  prix  du  foin  varie  de  3'  à  12^  les  100  kil. 

£n  1858,  le  total  de  l'étendue  des  prairies  na- 
turelles dans  le  Bas-Rhin  était  d'environ  58,000 
hectares  et  celle  des  fourrages  artificiels  de 
18,000  hectares. 

IX.  Dans  la  région  des  collines,  la  culture  pré- 
dominante est  celle  de  la  vigne,qu\  occupe  tous 
les  eoteaux  favorables  par  leur  exposition,  em- 
piète même ,  pour  peu  que  les  conditions  lui 
soient  propices,  sur  la  région  montagneuse  d'une 
part,  de  l'autre  sur  la  plaine.  La  surface  qui  lui  est 
consacrée  n'est  pas  moindre  de  13,368  hectares. 
Plus  de  40,000  propriétaires  s'en  disputent  la 
possession,  ce  qui  montre,  encore  une  fois,  à  que! 
degré  le  sol  est  divisé  en  Alsace. 

Ces  vignobles  reposent  sur  les  terrains  les 
plus  divers.  On  n'évite  que  les  sols  où  se  ren- 
contre l'argile  tenace.  Comme  cépages ,  ceux 
qui  sont  les  plus  estimés  sont:  le  chasselas ,  le 
muscat,  le  kléber,  rouges  et  blancs,  le  riesling 
blanc  ou  gentil-aromatique  qui  est  très- fertile,  le 
rohlaender,  le  salvener,  et  le  veldeling.  Quel- 
ques localités  ont  adopté  le  gros  «bourgeois  ou 
bon -bourgeois ,  à  cause  de  sa  rusticité ,  et  de- 
puis quelque  temps  l'attention  se  porte  sur  le 
traminer  ou  gentil-duret,  cépage  précieux  de  la 
Bavière  rhénane^  dont  le  raisin  est  de  couleur 
rose,  le  moût  riche  et  limpide,  et  la  maturité  ni 
liAtive  ni  tardive. 

En  moyenne  l'hectare  de  vigne  donne  un 
produit  brut  de  1,500^  ;  les  frais  de  culture,  éva- 
lués à  environ  600'^  laissent  un  produit  net  de 
90o'.  La  moyenne  en  hectolitres  à  l'hectare  est 
de  60  hectolitres  vendus  25'  l'un. 

X.  Jusqu'ici ,  la  production  du  sol  alsacien 
s'est  présentée  sous  un  aspect  simple  :  région 
des  montagnes  avec  forêts  et  prairies,  où 
l'homme  n'intervient  que  d'une  manière  secon- 
daire et  où  la  nature  travaille  exclusivement;  . 
région  des  collines  avec  vignobles,  où  le  travail 
de  rhomme  devient  (iliis  actif,  san.<  toutefois  se 
détourner  d'un  but  nettement  défini.  En  entrant 
dans  la  région  des  plaines  hautes  et  basses  qui 
occupent  le  reste  du  département,  Taspect 
change.  Les  cultures  les  plus  variées  frappent 
le  regard  ;  l'homme,  tout  en  redoublant  d'efforts 
et  de  combinaisons ,  y  invoque  l'aide  des  mo- 
teurs animés  et  des  agents  mécaniques  plus  ou 
moins  compliqués.  Au  lieu  d'appliquer  toute  son 
intelligence  à  une  culture  spéciale,  il  se  voit 
forcé  de  la  répartir  sur  une  longue  série  de  plan- 
tes dont  il  lui  faut  connaître  et  satisfaire  les 
exigences,  et  qu'il  est  nécessaire  de  ramener  sur 
le  sol  à  des  intervalles  calculés  sur  les  capacités 
de  la  terre  où  elles  doivent  végéter. 

Le  tableau  suivant,  dressé  i>ar  MM.  Opper- 
manu  et  Dartein,  indique  les  étendues  consa- 
crées à  chaque  plante  et  leur  rendement  moyen  : 
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Froment . 

Mèteil 

Seigle 

Orge 

Avoine... 

Mais , 

Sarrasin . . 
Ëpeaalre. 
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56,747  hectares. 

4,260  — 

8,401  — 

35.101  — 

10,020  — 

1,949  — 

46  — 


361 


Blé  de  mais 

Féveroles 

Puis 

Haricols 

LcnUiles, 

Pommes  de  ttrre - . 

Betteraves 

Topinambouri:.  ■ 

Carottes 

Navets 

Choux *. 

Colza 

Pavot 

Cameline 

Chanvre 

Un. 

Tabac 

Garance 

Houblon 

Chicorée • 

Moutarde 

Trèfle,  luzerne,  prairies  arUlicielles. 

Jardins 

Arbres  et  vergers 


7,267 

26,005 
3,540 


9,338    — 


0,501  — 

3,903  — 

]8i  ~ 

4,713  — 

035  — 

674  — 

250  ~ 

10,005  — 

2,354  — 

5,202  — 


En^se  reportant  aux  rendements  moyens  cons- 
tatés par  Schwerz,  il  y  a  50  ans,  on  est  quelque* 
fois  surpris  de  voir  que  la  culture  alsacienne 
n*a  pas  progressé  beaucoup  au  point  de  vue  de 
la  quantité  des  prodnils.  D^un  autre  côté ,  les 
espèces  cultivées  sont  encore  aujourd'hui,  comme 
au  commencement  du  siècle ,  presque  toutes  les 
mêmes,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Froment  d'hiver.  Variété  sans  liarbe,  plutôt 
blanc,  mais  dénommé  jaune  (gelber  weitzen)  — 
variété  rouge  (ou  plutôt  brune  puisqo^on  rap- 
pelle brauner),  se  sème  de  préférence  après  Je 
tatMC,  le  chanvre;  les  précédents  du  2'"^  degré 
sont  le  pavot,  le  colza,  les  féveroles,  le  trèfle; 
ceux  du  3°**  degré,  les  lietteraves  et  les  pom- 
mes de  terre.  On  le  sème  aussi ,  dit  ScLwerz, 
après  le  maïs  et  la  garance.  Rend  20  à  30  quin- 
taux métriques  de  paille.  Son  produit  en  grain, 
pour  le  département,  est  évalué  à 

400,000  hectolitres  en  mauvaise  année, 

1,000,000         —       en  année  moyenne , 

1,500,000         —       en  bonne  année. 

Laisse  peu  de  bénéfices,  et  la  Société  d*agri- 
culture  de  Strasbourg  est  d'avis  d^en  réduire 
les  surfaces  emblavées. 

Seigle. — Ordinaire  d'automne.  Réservé  pour 
les  terres  sablonneuses  et  sèches.  A  Hœrdt,  sa 
culture,  caractérisée  par  un  hersage  en  mars,  a 
été  conservée  telle  qu^au  temps  de  Schwerz. 
Rend  12  à  24  quintauxmetriq.de  paille.  Produit 
total  du  département  :  environ  130,000  liectol. 

Épeautre.  —  Culture  concentrée  dans  lar- 
rondissement  de  Wisst* mbourg.  Se  sème  surtout 
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après  les  navets,  et  autant  que  possible  ^^' 
après  le  chanvre.  Rend  environ  15  qtiii'.Brr 
de  paille,  et  plus  de  25  quint.  metr.ittiiiL^ 
Se  contente  d'un  terrain  qui  serait  d^^K 
le  blé,  et  est  moins  exposé  à  la  xeoL 

Orge .  —  Grande  variété  ordinaire  »  1  n*^* 
On  évite  de  la  semer  après  les  oarebùa^i 
fumure  directe.  Les  meilleurs  préoédatis  f«l 
les  récoltes-jaclières  laissant  après  ék^  ^ 
terre  propre  où  l'engrais  est  transformé  ta  fc"- 
reau.  Rend  15  à  20  quint,  métr.  de  piill^ 

Avoine.  —  En  général  on  sèineen  iieJBP 
Tavoine  ordinaire  et  Tavoine  de  HoDgri«.  ObU 
réserve  surtout  les  terrains  toiirbeus,  haoKiei 
ou  forts.  Rendement  en  paille  de  20  à  90q  ii- 

Blé  de  mars,  —  Est  encore  confioé  à  Hffl* 
où  il  réussit  dans  un  terrain  ssbioeseai  $1^- 
humidité,  contrairement  à  tontes  les  pr*"^* 
Schwerz  explique  ce  succès  par  les  f'«»'^''J^j 
qu'on  lui  applique  et  par  le  sarclage  qo'^  '' 
donne  en  avril  au  moyen  de  petites  tkr6^ 
pratique  encore  en  vigueur.  Rtaàts^ 
l>aille  :  là  à  10  quint,  métr. 

Maïs.  —  Variété  grand  jaaoe  ordit» 
sème  avec  des  haricots  nains  intercalés  di9^ 
lignes  disUntes  de  1  mètre.  Semble  égal 
confiné  aux  terres  légères  deHoerdl,oàrosl 
en  pochet  avec  du  fumier  frais. 

Féverole.   —  Se  cultive  dans  les  to 
argileux  où  elle  produit  un  suppiéneol  A'^^' 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  Elle  rfO" 
paille  15  à ^0  quint,  métr.;  son  pain «'^ 
sidéré  comme  équivalant  au  dooWc  rfe  la^^'i 
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Nillieoreiiseinent   elle   est   souvent  attaquée 

iirle  raieilat,  ia  rouille  et  la  cuscute. 

Pommet  de  terre.  —  Variétés  cullivées  :  les 

iDD«  précoces  et  les  jaunes  tardives,  les  rouges 

infcDceset  mi-hàliTes  rondes,  les  rouges  tardi- 

resro&des.  Une  yariété  introduite  en  1853  de 

I  Bavière,  la  ronge  tardive  dite  Hecker,  a 

mtré  une  immunité  particulière  et  constante 

ottlre  la  uialadie.  Scliwerz  la  considère  comme 

imilleiire  préparation  pour  Torge  en  Alsace. 

Betteraves.  —  Les  variétés  les  plus  répan- 

tae  soo(  :  la  ciiam|»étrey  grosse  rouge  et  grosse 

{UK,  la  globe  jaune,  qui  se  repiquent  générale- 

Mt,  el  la  betterave  à  sucre  blanche  qui  se 

eut  en  plan.  Quoique  condamné  par  Scliwerz 

1;  a  ào  ans,  l'efleuillage  se  pratique  encore  en 

bice  comme  de  son  temps. 

Chanvre.  —  A  toujours  occupé  dans  le  dé- 

tftement  une  place  importante.  Se  cultive  dans 

stables,  pourvu  qu'ils  soient  humides,  dans 

irgile  mêlée  de  sable  noir  des  environs  de 

ri$$«Dibourg,  dans  la  loess,  dans  les  alluvions 

j  RieHi  et  dans  les  terrains  marécageux.  La 

aliti^  et  ta  quantité  de  la  filasse  sont  propor- 

«selles,  d'après  des  observations  récemment 

«eillles  en  Alsace,  au  degré  dont  ie  terrain 

«nfprochedu  terrain  normal,  et  celui-ci  doit 

nfaffier  des  proportions  convenables  diacide 

Hlioriqoe,  de  potasse  et  surtout  de  chaux. 

cième  à  la  volée  après  pommes  de  terre, 

SB,  ou  ctxmx.  Il  réussit  très-bien  aussi  après 

Ubac  largement  fumé,  mais  il  est  alors  ex- 

ûcéioxorobancliea.  Il  est  très-sensible  aussi  à 

'3^  elà  la  cuscute.  En  moyenne ,  le  cliirTre 

«iMesUméà  218  fr.  l'hectare. 

hbn.—  Cultivé  depuis  1620.  Les  variétés 

t^ifflient  préférées  sont  :  celle  d'Amersfort 

^i«de),  celle  de  Manille  et  le  Gundt.  Une 

irielé  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande  vient 

ilre  fsuyée  avec  succès  par  M.  Leroattre- 

^rt.  En  terre  forte,  les  feuilles  sont  épai-sses 

IsecooTertissent  en  tal>ac  à  priser;  en  terres lé- 

^,  elles  sont  fines  et  servent  à  la  pipe  et  surtou  t 

leigare.  L'arrondissement  de  Schélestadt  four* 

■lle&  3/ô  de  la  récolte  départementale  ;  le  canton 

^rnai  produit  les  qualités  les  plus  estimées. 

0  étendues  cultivées  tendent  à  s^accroftre, 

■^  les  formalités  quelquefois  pénibles  dont 

•végie  frappe  cette  culture;  après  avoir  été  de 

^  à  18Ô9  entre  2,149  et  4,7 1 3  hectares ,  soit 

^  ^  régie,  soit  pour  l^exportatlon,  elle  a  at- 

iBl  8.300  liectares  en  1854  et  9,462  hectares 

11)^5,  avec  un  rendement  moyen  de  1,317, 

i.tiSfr.  Les  frais,  en  moyenne,  s'élevant  à 

1^'  so,ne  laissent  par  conséquent  qu'un  bé- 

tt  peu  considérable  qui  exprimerait  mal  les 

^ierenccs  dont  la  culture  du  tabac  devient 

%l)Si  l'on  ne  savait  combien  le  cultivateur 

•w  à  compter  sur  un  dét>ouché  certain  et 

^bien  le  Ubac  est  estimé  comme  préparation 

'  ^^ioes  récoltes  à  cause  de  ses  sarclages. 

^"^fntoins  les  cultivateurs  demandent  à  pou- 


voir cultiver  plus  librement  le  tabac  pour  l'ex- 
portation, à  ne  pas  être  astreints  à  l'écimage  ré- 
glementaire des  plants  à  une  époque  fixe  et  à  di- 
verses autres  obligations  qui  leur  sont  onéreuses 
sans  avantage  pour  l'administration. 

Houblon,  —  Était  à  peine  connu  en  Alsace 
à  l'époque  du  voyage  de  Schwerz  en  1813. 
Son  introduction ,  due  à  Weinnm  et  à  Derendin- 
ger  de  Haguenau,  date  de  1805  et  s'étendit  gra- 
duellement dans  les  cantons  de  Bischwiller,  de 
Brumath  et  de  Wissembourg,  de  Benfeld,  deMols- 
heim,  de  Wasselonne,  etc. ,  où,  en  1 857,  elle  comp- 
tait 574  hectares.  Depuis  cette  époque  on  estime 
que  300,000  pieds  nouveaux  ont  été  plantés.  Tend 
à  devenir  une  branche  importante  de  culture  en 
A  Isace,  d'autant  plus  qu'elle  permet  d'utiliser  des 
terres  pauvres,  ou  difficilementaccessibles  à  d'au- 
tres productions,  d'une  façon  aussi  profitable  que 
les  terres  les  plus  riches.  Le  rendement  brut  est  es- 
timé en  moyenne  par  Oppermaun  etDarteinà  675 
kilogr.,de cônes  parhectare,vendu8au  prix  moyen 
de  200  fr.  les  100  kllogr.,  ce  qui  laisserait  un  bien 
mince  bénéfice  puisque  les  frais  annuels  sont  cal- 
culés à  1,216  fr.  LeschifTres  deHûffel,  deHi^ue- 
nau,  donnent  un  rendement  annuel  de  1,300  ki- 
logr.  à  l'Iiectare  pour  la  moyenne  de  1 2  ans  de  cul- 
tore,  et  laissant  ainsi,  à  200  fr.  les  100  kilog. 
décru,  un  l)énélice  de  1,400  fr.  environ  è  l'hec- 
tare^se  rapprochent  plus  de  la  vérité  et  sont  con- 
firmés par  les  chiffres  de  bénéfice  indiqués  par 
Guénn.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  produits  du  hou- 
blon sont  extrêmement  variables,  et  c'est  afin  de 
diminuer  les  pertes  occasionnées  par  les  intem- 
péries en  même  temps  que  pour  réduire  ies  frais 
qu'entraîne  l'usage  des  perches  en  sapin  lon- 
gues de  10  k  1210,  que  mm.  Stromayer,  Matliis 
et  Schattenmann  ont  imaginé  des  systèmes  où 
le  bois  est  remplacé  par  le  fer  et  où  les  plans 
sont  disposés  d'une  façon  plus  propice  pour 
recevoir  les  effets  de  l'air  et  du  soleil  tout  en 
facilitant  la  culture  et  la  cueillette. 

XL  Si,  h  l'exception  du  houblon  qui  est  d^intro- 
duction  récente,  les  procédés  de  culture  ont  peu 
changé  en  Alsace  depuis  l'époque  où  Schwerz 
les  fit  connaître,  on  peut  en  dire  autant  des  ro- 
tations ou  des  assolements.  Tout  est  resté  dans 
le  statu  quo  on  à  peu  près  ;  l'assolement  trien* 
nal,  plus  ou  moins  altéré,  existe  encore  dans 
les  mêmes  localités  qu'il  y  a  50  ans  :  il  en  est 
de  même  pour  l'assolement  biennal,  le  premier 
dans  te  sud  et  l'ouest,  le  second  dans  le  nord  du 
département.  Quelques  exemples  suffiront  pour 
le  démontrer* 

Assolement  triennal.  —  A  Ginpolsheim  on 
a  conservé  les  rotations  signalées  et  critiquées 
par  Schwerz  àLingolslieim,  Entzheim  à  Blœs- 
heim;  à  Obernat,  on  pratique  toujours  ceux 
d'Enlzheim,  malgré  leur  vice  principal  qui  con- 
siste à  laisser  ta  terre  infestée  de  raifort  sauvage, 
et  ceux  de  Meistratsheim.  Markolsheim  est  resté 
fidèle  à  son  antique  système  ;  Wasselonne,  Sa- 
verne,  également.  Aussi  voit -on  foisonner  à  cer- 
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taines  époqaes,  dans  la  majeure  partie  do  dépar- 
tement soumise  à  l'assolement  ttieonal,  le  raifort 
sauvage,  la  moutarde  champêtre,  ta  vesce  à 
bouquets,  la  gesse  tubéreuse,  le  chiendent  «  la 
folle  avoine,  et  les  orobanches,  malgré  le  travail 
incessant  du  cultivateur. 

Assolement  biennal,  —  Dans  le  nord  du  dé- 
partement Taspect  change.  Les  terres  j  sont 
généralement  inférieures,  mais  Tart  des  combi- 
naisons pour  faire  succéder  les  plantes  cultivées 
sans  se  nuire ,  pour  au  contraire  se  prêter  un 
mutuel  appui,  tout  en  ménageant  le  sol ,  nous 
montre  des  exemples  admirables.  Schvferz  ne 
pouvait  parler  sans  enthousiasme  de  la  contrée 
située  entre  la  Sauer  et  le  Bienenwald ,  de 
Schleithal  surtout,  d'Oberhansbergen ,  de  Wen- 
denlieim,  et  il  demandait  pourquoi  les  excellents 
assolements  de  ces  localités  n'étaient  pas  encore 
adoptés  dans  celte  belle  et  fertile  plaine  qui.s^é- 
tend  depuis  Strasbourg  jusqu'au  département  du 
Haut-Rhin.  Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis 
sans  que  cette  remarque  ait  obtenu  de  réponse. 

XII.  L'énumération  des  trente  ou  quarante  vé- 
gétaux cultivés  en  Alsace  laisse  assez  prévoir 
rénorme  quantité  d'engrais  qui  serait  nécessaire 
pour  en  obtenir  des  produits  rémunérateurs. 
Malheureusement  les  bestiaux  qui  pourraient  les 
donner  ne  sont  pas  assez  nombreux  ;  les.four- 
rages  sont  insufûsants,  et  sur  un  territoire  di- 
visé, morcelé  et  éparpillé ,  Télevage  devient  de 
plus  en'  plus  impossible.  Aussi  le  Bas-Rhin  ne 
possède- t-il  aucune  race  de  bétail  propre;  il  ne 
peut  entretenir  que  des  animaux  tout  faits,  em- 
pruntés, selon  les  services  que  l'on  en  exige,  aux 
races  laitières  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  de 
la  Normandie,  etc. 

Le  chiffre  comparatif  de  la  population  animale 
est  représenté  approximativement  comme  il  suit  : 

IMO  1850  1860 

Chevaux 49,000  52,500  46^000 

Bétesàcornes.  140,000  144,000  146,000 

Bêtes  à  laine.        »  51,000  46,000 

Porcs »  60,000  87,000 

Les  différences  chiffrées  sont  autant  d'indices 
de  la  voie  fatale  où  l'Alsace  est  poussée  par  les 
condilionséconomiques  qui  la  dominent  et  contre 
lesquelles  il  est  difficilt;,  sinon  impossible,  de 
réagir.  Le  morcellement  excessif,  en  effet,  rend 
trop  coûteux  le  travail  du  cheval,  qui  au  reste 
ne  doit  pas  faire  concurrence  au  travail  de 
IMiomme,  le  premier  en  dro^  d^étre  satisfait;  il 
s'oppose  au  parcours  des  bêtes  à  laine  ;  mais  il 
laisse  une  certaine  latitude  k  Tentretien  des 
bêtes  bovines,  seules  capables,  outre  le  lait,  la 
viande  et  le  fumier,  de  donner  un  supplément 
de  travail  encore  nécessaire  k  celui  des  porcs 
qui  convertissent  rapidement  en  viande  les  dé- 
chets du  ménage. 

Pour  obvier  à  la  péourie  d'engrais  provoquée 
par  la  rareté  du  bétail,  les  sociétés  et  les  comices 
agricoles  du  Bas-  Rhin  essayent  de  stimuler  les 


cultivateurs  en  primant  eeoi  qui  ont  ttm 
aux  engrais  artificiels.  Mais  l'agricsltore  di 
cienne,  quoique  déjà  vouée  aox  nûaiitiesdE 
culture  jardinière,  est  encore  trop  champétir  pi 
pouVbir  user  de  cette  ressooice.  Il  iuk 
qu'elle  achevât  l'évolation  eommeacée,  ^M 
entrftt  réaoloment  dans  la  coltore  jarUori 
fruitière»  se  décidant  peu  à  peu  à  tire  i« 
engrais  du  dehors,  oomase  le  fbot  le$ 
ce  qui  pratiquement  n'a  rien  d'excessif 
songe  à  son  sol  et  à  son  diokat  priTilqv,^ 
mojens  de  transport  qui  y  aboodeni  et  (p 
ront  devenir  plus  économiques.  Ses  priM 
ses  fruits,  ses  légumes,  trouveraient  mI 
débit  dana  les  grands  centres  de  consoaad 
dont  la  dialance  les  sépare,  mais  doit  b  i 
mins  de  fer  les  rapprochent,  et  die  arrin 
ainsi  k  fournir  un  travail  permanent  ia|« 
lation  exubérante ,  obligée  anjoanfhoi  i  à 
cher  son  salut  dans  l'émigration.  AjOQtoo»i| 
qu'elle  possède  en  eUe-même  une  ressonr» 
grais ,  qu'elle  a  beaucoup  trop  négligée 
présent.  D'après  Bobierre,  les  dcjectioBS 
de  35  iiiilUons  d*àmes  qui  habiteot  ia 
pourraient  fumer  5  millious  d'Iierfare»;  i 
compte,  le  demi-million  d'iiabîtaats  do  Bt4 
pourrait  engraisser  annuellement  plus  <i«'4 
hectares  sans  recourir  au  dehon. 

J.  LAVEttlto 

■■IN  (D^ABTmEiit  ne  iiâirr-}.  (M 

agricole.)-^  I.  La  plnsgrandepartie<irff 
été  dit  pour  le  département  du  6s*tti 
s'appliquer  à  celui  du  Haut-Rliio  4*^^ 
considérer,  du  moins  en  ce  qui  aafft^^ 
ritoire  français ,  comme  la  tête  de  cfAt|^ 
ble  vallée  du  Rhin  où,  sous  l'impuisioïKlsp^ 
la  petite  culture  maraichère  et  jardioitn  ei 
pelée  à  réaliser  des  merveilles.  C'ftt  l^i 
l'Alsace  aveesa  population  probe,  adîTe.» 
trop  tenace  dans  ses  andens  procédés,  pov' 
bien  suprême  et  le  comble  de  l'ambition 
lent  a  posséder  un  lopin  de  terre  aoqo^' 
s'efforce ,  k  travers  les  privations  les  pio»' 
d'ajouter  quelques  parcelles. 

D'un  autre  cOté,  cependant,  Ucotflilnt« 
ce  département  présente,  comparaliwo"^ 
précédent,  des  différences  et  des  cootn^** 

Silué  entre  les  degrés  47«23'  et  kî'î'^  ^^ 
nord,  et  entre  les  degi^  4»27'et5«i6'*'^^ 
est  du  méridien  de  Paris,  le  départ»*»^ 
Haut-Rhin  présente  une  oniigaratioo  if^ 
ovoïde  déni  la  base  serait  au  '^*^^'^ 
au  nord.  Sa  plus  grande  longueur  est  ()e>" 
lom.  ;  sa  plus  grande  largeur  de  66  kite"\ 

On  évalue  la  superfide  à  410,771  h«n»^ 
ainsi  repartis  : 

Forêts 148,000  bedar^ 

Pâturages S7.000     ' 

Vignes 11,2^     • 

Prés  et  vergers.  . .  .    56,691 
Terres  labourables.  Iê2i^     ' 
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Si  on  fait  ud  Iota]  à  pftrt  des  terres  coDsacrdes 
uxfigDeSfTergersetpréSy  et  des  callures  qui  ré- 
laiDeotparticulièremeut  la  maîti  de  rbomme,  on 
wreoDe  étendue  de  230,771  hectares,  pour  la 
Bse  PO  (eurre  desquels  le  département  dispose 
ooe  population  de  515,802  habitants ,  cliifrre 
D  se  réduit  coosidérableroent  à  cause  des 
asoombreox  occupés  par  rindustrie  manufac- 
irière ,  particulièrement  active  dans  le  Haut- 
bio.  Outre  Mulhouse  et  sa  banlieue,  dont  Tim- 
Kiaoce  oe  fait  que  croître ,  le  département  est 
miTi  (l'usines  nombreuses  dont  les  liesoins 
&  isaia-d'œuTre  font  naturellement  concnr- 
tfi(«aiiK  besoins  de  Tagriculture  qui ,  dans  sa 
iifoition  actuelle ,  ne  peut  donner  ni  an  salaire 
ii^i  (ort  ni  une  occupation  aussi  constante. 
U  coDfiguration  orographique  et  la  constilu- 
»  géologique  ressemblent  à  celles  du  Bas- 
lÛQ ,  seulement  la  chaîne  des  Vosges  qui  envahit 
fortioD  occidentale  du  Haut-Rhin ,  présente 
i  caractère  à  la  fois  plus  abrupt  et  pins  alpes- 
iqoe  dâDs  son  prolongement  septentrional .  Les 
omets  arrondis,  ou  ballons,  atteignent  ici  des 
«tturs  (le  1,415  mètres,  comme  le  ballon  de 
Kbwiller.  Des  hivers  rigoureux  de  six  mois 
^t  sur  ces  hauteurs;  le  sol  y  est  sablonneux 
«lennéable,  mais  arrosé  dans  toutes  les  dépres- 
<tt^  (jas  coursd'eau  extrêmement  nombreux. 
^  l3  région  du  forestier  et  du  marquaire, 
^^î  sûr  les  cimes  et  sur  les  pentes  rapides, 
i)  prairie  et  du  fromage  dans  les  vallées. 
to  dépendant  vers  le  bassin  de  TIll ,  la  sur- 
'^  géflèrale  s'abaisse,  ses  contours  s^adoucissent 
'^  transforment  en  collines  où  Ton  rencontre 
-li^iYeaacesol  privilégié,  quoique  moins  réga- 
'^M  hess  ou  leim.  L'une  de  ces  inégalités 
^^i*  foir  à  la  sortie  de  la  vallée  de  Saint- 
^3m,  où  la  rivière  de  Thurr,  par  la  vio- 
^v  de  son  parcours ,  a  charrié  et  formé  une 
*{>{>« pierreuse  d'environ  1,500  hectares ,  dontle 
"s-àol  de  gravier  est  à  peine  recouvert  d'une 
athe  arable  dépourvue  de  calcaire  de  5  à  30 
Bliffl. 

{•'espace  compris  entre  Tlll  et  le  Rhin  se  rap- 
^^  (également  dii  Rielh.  C'est  une  plaine  à 
Dk  douce  du  sud  au  nord,  d^une  même  ori- 
i^tniais  ayant  subi  à  des  degrés  divers  l'action 
«débordements  du  Rhin.  En  dehors  des  14,000 
^  qu'y  couvre  l'antique  forêt  de  la  Harth,  on 
H'ue  la  partie  stérile  entre  Ensisheim,  Hirz- 
<^oetNeuf-firisadi,  delà  partie  fertile  aux 
viîODs  d'Andolsheim .  Dans  la  première,  la 
'ictie  superficielle  de  limon  déposée  par  1& 
^^*^  est  légère,  et  l'absence  d'eau  y  rend  les 
itures  très-casuelles,  tandis  que  dans  la  sc- 
^^^  cette  couche  est  plus  épaisse,  et  des  eaux 
'^'^antes  y  ont  créé  de  vastes  et  productives 

^^oQte  la  partie  du  département  dont  il  vient 
we question  appartient  au  bassin  du  Rhin; 
*^Jû€  beaucoup  la  pins  grande.  Mais  au  sud, 
B  rraocbit  la  chaîne  de  Yaldieu  qui  la  limite , 


pour  entrer  dans  le  bassin  du  Rhdne.  Formée 
par  l'une  des  branches  transversales  du  Jura, 
cette  chaîne ,  sur  son  versant  méridional ,  com- 
prend les  cantons  à  collines  de  Délie ,  Danne- 
marie  et  Fevrette.  Sur  son  versant  septentrional, 
appartenant  encore  au  bassin  du  Rhin ,  elle  est 
occupée  par  des  cantons  également  en  collines,  qui 
constituaient  la  région  autrefois  connue  sous  le 
nom  de  Sundgau.  Le  sol  y  représente  les  princi- 
paux caractères  des  terrains  jurassique  et  ter- 
tiaire, surtout  les  calcaires  de  lias  et  de  l'oolithe 
inférieure ,  les  argiles ,  les  sables  bitumineux , 
enliu,  comme  aux  environs  d'Allkirch ,  les  mo- 
lasses grises  jaunâtres  ou  bleuâtres ,  micacées , 
mélangées  à  du  calcaire  grossier,  jaunâtre  et  un 
peo  ferrugineux. 

Les  eaux  susceptibles  de  servir  soit  à  la  navi- 
gation ,  soit  à  la  flottaison ,  à  l'irrigation  ou  à 
la  force  motrice  Font  extrêmement  abondantes. 
Outre  le  Rhin ,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  et 
riU,  on  compte  encore  des  rivières  Importantes 
par  le  volume  d'eau  qu'elles  débitent ,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  le  Thurr  (on  Thuron),  la 
Lauch ,  la  Fccht  et  la  Weiss.  On  n'évalue  pas  à 
moins  de  5,365  hectares  la  surface  occupée  par 
les  lacs ,  les  étangs  et  les  rivières ,  et  à  200  kilo- 
mètres le  développement  des  voies  navigables. 
Cette  quantité  néanmoins  tendrait  plutôt  à  di- 
minuer qu^à  augmenter  par  suite  des  défriche- 
ments exagérés  qui  ont  eu  lieu  particulièrement 
dans  les  collines  du  Sundgau .  A  l'appui  de  cette 
thèse  on  peut  invoquer  le  témoignage  de 
M.  Charles  Grad ,  de  Ttirckheim ,  qui  signale 
la  disparition  complète  d'un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  qui  arrosaient  la  plaine ,  notamment 
de  sept  ruisseaux  qui  existaient  encore  en  1576, 
et  les  eiïets  désastreux  du  défrichement  de  la 
partie  nord  de  la  Harth,  devenue,  comme  on  dit 
dans  le  pays,  la  Harth  aride,  dûrre  Harth. 
Du  côté  des  Vosges ,  le  mal  a  été  moins  considé- 
rable. Les  deux  tiers  des  sommets  et  des  pentes 
sont  boisés  ou  engazonnés,  et  les  forêts,  dont 
24,000  hect.  appartiennent  au  domaine  public, 
et  120,000  aux  particuliers,  tendront  plutôt 
à  se  conserver  ou  même  à  s'augmenter  sous 
l'influence  des  recherches  de  la  science  moderne 
et  de  la  cherté  croissante  des  bois  de  consom- 
mation. 

Sur  les  montagnes,  les  essences  principales  sont 
les  conifères ,  le  pin  sylvestre ,  l'épicéa  surtout , 
aménagées  à  peu  près  comme  les  forêts  vos- 
giennes  du  Bas-Rhin.  Dans  la  plaine  (forêt  de  la 
Harth),  on  rencontre  le  chêne  et  le  charme ,  amé- 
nagés à  trente-cinq  ans.  D'après  M.  Onimus,  le 
produit  annuel  moyen  des  coupes  est  évalué  à  : 
bois  de  chauffage ,  8,000.  stères,  bois  de  service 
et  d'industrie,  12,000  stères,  fagotage,  1,500,000 
lagolB. 

La  coupe  et  la  façon  se  payent  4  fr.  le  cent  de 
fagots,  1  fr.  le  stère  de  bois. 

Le  rendement  des  bois  d'industrie  (bois  en 
grume  )  a  été  :  en  1862,  de  4,606  mètres  cubesf. 
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et  en  186$,  de  3,535  mètres  cubes;  et  plus  de 
800,000  écliaias  provenant  des  brins,  jeunes  ^ 
chênes,  éclats. 

Sous  le  rapport  do  climat ,  la  partie  du  Haut- 
Rliin  comprise  dans  le  bas.Mn  rhénan  présente 
peu  de  dilTérences  avec  le  Ba<>-Rhin.  Les  tem- 
pératures varient  dMntensité ,  les  saisons  de  du- 
rée ,  selon  que  Ton  se  place  dans  les  montagnes, 
dans  les  vallées,  sur  les  collines  ou  dans  la 
plaine.  Dans  les  montagnes ,  Tair  est  plutôt  sec 
et  Irais,  rarement  humide,  Vliiver  plutôt  long 
et  continu;  dans  la  plaine,  l'hiver  est  souvent 
rigoureux,  les  brouillards  sont  communs  vers  le 
Rhin  et  dans  les  vallées  comprises  entre  les 
collines.  C^est  à  Mulhouse  que  Ton  a  mesuré  la 
plus  basse  température  ;  un  thermomètre,  placé 
à  l'ombre  et  garanti  du  rayonnement  des  objets 
extérieurs,  est  descendu,  le  3  février  1830,  à 
28*^  au-dessous  de  zéro.  En  revanche,  la  ligue 
d'égale  température  en  été  (isotherme)  de  20°, 
range  Mulhouse  dans  la  zone  qui  part  de  l'em- 
bouchure de  la  Gironde ,  coupe  la  Loire  à  Mou- 
lins, la  Saône  à  son  confluent  avec  le  Doubs ,  et 
le  Rhin  entre  Homt)ourg  et  Ottmarshausen.  Sur 
le  Hochsenfeld ,  au  débouché  de  la  vallée  de 
Saint-Amarin,  le  climat  est  sec,  la  température 
varie  entre  les  extrêmes  de  15°  au-dessous  de 
zéro  et  de  36°  au-dessus;  sa  moyenne  est  fixée 
à  10°.  Dans  les  villes ,  la  moyenne  de  la  tempé- 
rature annuelle  est  de  9°  6,  dans  la  campagne, 
de  11°.  Pour  l'hiver,  la  moyenne  est  de  0°6, 
pour  Tété,  de  18°,6. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  varie  également 
suivant  les  régions.  Au  sommet  des  Vosges,  il 
tombe  par  année  l'",45  d'eau  ;  aux  bords  du 
Rhin,  cette  quantité  se  réduit  O'^.GS.  A  Mul- 
house, la  pluie  annuelle  tombée  a  donné  0'",669 
comme  moyenne  de  cent  seize  ans. 

Les  plaies  et  les  orages  surviennent  ici  prin- 
cipalement en  été,  et  les  vents  qui  dominent 
sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  nord-est.  En  un 
mot,  nous  sommes  en  plein  climat  continental , 
t&  hivers  rigoureux, à  étés  chauds,  à  brusques 
changements  de  température ,  à  grandes  pluies  ^ 
estivales.  Mais  si  nous  prenons  la  chaîne  de  Val- 
dieu,  nous  rencontrons  un  climat  mixte  qui 
n'est  plus  le  climat  vosgien  ,  qui  n'est  pas  en- 
core le  climat  rhodanien  parfaitement  caracté- 
risé. La  température  générale  est  peu  modifiée , 
mais  les  pluies  commencent  à  être  plus  abon- 
dantes, et  elles  se  répartissent  d'une  autre  ma- 
nière ,  car  au  lieu  de  tomber  en  été ,  elles  de- 
viennent moins  fréquentes  pendant  cette  saison 
pour  se  concentrer  eu  automne. 

Les  routes  de  terre  et  les  routes  ferrées  si  né- 
cessaires, surtout  dans  une  contrée  accidentée 
où  les  communications  sont  plus  lentes  et  plus 
coûteuses  qu'ailleurs,  pourraient  avoir  un  plus 
grand  dévelop|)ement  dans  le  Haut-Rhin.  De 
1854  à  1865,  on  n'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  eu 
grand  progrès  sous  ce  rapport,  ce  qui  a  lieu  de 
surprendre  quand  on  songe  à  l'activité  indus- 


trielle de  la  haute  Alsace.  Quoi  qu'il  en  scitj 
t/buve,  en  1865,«un  pammrg  de  3,116  klkm 

Routes  départementales. 4ii  kj 

Voies  de  grande  oommaDicatian.    4fô 

^       Chemin  d'intérêt  commun. ...    ss: 

Chemins  vtdnauz i,u.' 

Sur  ce  chiffre,  il  faut  déduire  \,lVi)àê,V 
l'état  de  premier  empierrement,  de  sajkfr 
rassement  ou  de  lacune,  ce  qui  ne  laisse  ail 
nitive  qu'une  longueur  totale  de  1,971  ^ 
très  de  voies  en  parfait  entretien,  sa»ae« 
par  conséquentd'être  parcourues  eo  toute  »i 
En  ajoutant  347  kilom.  de  routes  vax^s^ 
1 68  kilom.  de  chemin  de  fer,  on  obiiest  bb 
de  2,486  kilom.  de  voies  snscepUbles  de 
vir  une  étendue  de  plus  de  400,000 
habitée  par  plus  de  500,000  âmes  :  trop 

La  popuUtion  se  subdivise ,  d'aprè>  m 
gine,  en  plusieurs  cat^ories.  Tout  le 
Rhin  est  habité  par  la  race  germanique 
laborieuse,  mais  trop  attachée  à  ses  lui 
de  culture.  Quelques  personnes  préteudeit 
moins  que  le  paysan  de  la  haute  Alsace 
d'énergie,  de   bonne  volonté;  qoe,  di 
proie  de  l'usurier,  certains  d'entre  eux  coo: 
leur  position  comme  désliéritée  et  qu'ils 
téressent  plus  à  rien,  qu'ils  poussent  à  h 
l'incurie  et  l'ignorance  de  l'hygiène  di 
Mais  ces  défauts  nous  semblent  dos  pliMi 
causes  extérieures ,  artificielles  ;  e(  â> 
traient  avec  l'instruction  mieux  di>t' 
un  régime  économique  amélioré.  M^M 
a  pas  de  population  mieux  douée,  ^^ 
et  le  progrès,  que  la  population  alsâos'^'t 
a  des  dispositions  et  des  aptitudes  t\ 
et  elle  possède  des  mœurs  que  l'on  Toedriil 
partager  par  le  reste  de  notre  popolat)*}^ 
Au  sud  de  la  dialne  du  Valdieo  et^o!*^ 
Réfort,  la  langue  française  remplace  l'^lkip 
et  l'on  y  rencontre  une  popolatioB  ^iM 
vigoureuse  et  intelligente. 

Cette  population  se  partage  la  posse»-^^ 
sol  qui  soufTre,  ici  comme  dans  le  Bas-RhiSi' 
division  et  d'un  éparpfllement  eitrèaie« 
plaine ,  cependant ,  les  habitalioos  sool 
par  une  cour  des  bâtiments  d'exploitai^'^ 
logent  le  bétail  et  tous  les  produils,  car  oa  v 
natt  pas  les  meules.  Dans  la  roonUi;» 
est  plus  pauvre;  bêtes  et  gens  viveal 
même  toit,  renfermés  dans  d'étroits  es?«tf 
grand  détriment  du  bien-êlrc  des  uns  rt** 
très.  Les  salaires ,  dont  raugmentalitio  » 
si  grand  sujet  de  plainte  aujourd'hui.  ^\ 
raissenl  pas  avoir  sensiblement  augmest^ 
journée  moyenne  d'un  ouvrier  rural  ^'^ 
2  fr.  à  1  fr.  50  ;  celle  des  femmes  se  paje  ^ 
raleinent  1  fr.  25. 

IL  L'agriculture  n'a  pas  participé  au  des 
pement  et  aux  progrès  éclatants  que  U^^ 
a  réalisés  dans  le  Haut-Rhin.  Ctii  a 
croyable  et  pourtant  cela  est  ;  à  part  qB«f 
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wnbles  eiceptions  facilement  eomptëes,  la 
ipulition  en  est  restée  et  demeure  attachée  à 
s  osages  et  à  sa  routine.  Il  serait  injuste ,  ce« 
niapt,  (le  critiquer  sans  réserve  cette  persis* 
ice,  car  eJle  est  le  résultat,  moins  d'un  parti 
is  d'immobilité,  que  d^une  éducation  mauvaise 
Boée  par  les  événements  et  par  des  principes 
qiagéâ  dans  le  but  de  servir  des  visées  qui 
ni  (lias  dt  raison  d*ètre  aojoord'tiui. 
Tué  sur  ia  frontière,  si  souvent  le  théâtre 
K«Qes  de  carnage  et  de  pillage ,  Phabitant 
iDaut-Rliin  ne  saurait  éprouver  pour  les  am(^ 
jnliQBS  qui  coûtent  de  l'argent  une  sympathie 
sadiàir  aussi  vifs  que  l'habitant  des  contrées 
>ea  passé  paciGque  répond  d'un  avenir  éga- 
Kst  pacifique.  D'un  autre  cOté,  le  signe  de  la 
ériorité  et  de  l'indépendance  consiste  plutôt 
irini  dans  la  possession  du  sol,  cette  pos- 
MO  fût-eile  même  acquise  au  prix  des  priva- 
is les  pins  dures;  le  propriétaire  de  quelques 
eDl5,  même  grevés  de  dettes  et  menant  la  plus 
toble  eiistence,  se  croit  fort  au-dessus  d'un 
âer,  quelque  riche  quMl  puisse  être.  En- 
liàriofluencede  cette  situation  bcsoigoeuse 
les  quelques  écus  épargnés  servent  â  arron- 
k  petit  domaine  au  lieu  d'améliorer  ce  que 
n  possède,  on  ajoute  le  défaut,  non  pas 
fiMruction  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui, 
k 4e cette  instruction  nourrie,  solide,  pra- 
*i  tdie  qu'il  la  faudrait  pour  ouvrir  l'esprit 
{opolalions  aux  idées  de  l'économie  mo- 
KtOD  comprendra  comment  les  excellentes 
îles  du  cnltivaleiir  alsacien  restent,  pour 
«<iirt,â  l'état  négatif. 

^^ce  qui  précède,  il  ne  faut  donc  pas 
^^^if  dans  le  Haut-Rhin,  on  rencontre 
"i^é  morcelée,  divisée,  diminuée,  comme 
Kfe Bas-Rhin,  accompagnée  de  tous  les  in- 
Tefibts  qoi  s'attachent  à  l'enchevêtrement 
Pircelles.  Une  seule  industrie,  néanmoins,  par 
(itliTâ  même ,  échappe  aux  conséquences  dé- 
st'ies  de  cet  état  de  choses ,  c'est  celle  de  la 
(allure  qui  se  pratique  ici  avec  un  grand 

^<^t  pour  laquelle  un  brillant  avenir  semble 
ni 

<di>trict  du  vignoble  occupe  principalement* 
N  des  Vosges ,  la  région  des  collines  dont 
^po^ilions  sont  tournées  vers  TËst  on  le 
■•Très-étendo  dans  l'arrondissement  de  Colr 
1  Ou  il  forme  une  zone  qui  longe  la  rive  gau- 
<iu  chemin  de  fer,  depuis  Saint- Hippoly te 
jQ'a  Ttiann,  il  diminue  d'importance  comme 
Nut:  rt  comme  valeur  dans  les  arrondisse- 
ï^id'AUkirchetdeBéfort. 
J^gèoérai  le  sol  est  d'excellente  qualité, 
^  partout  composé  de  granits,  de  schistes, 
Wj)res  délités,  de  marnes  irisées  et  d'allu- 
''»  ^  galets.  A  Riquewihr,  l'un  des  meilleurs 
<«  les  terres  présentent  un  mélange  de  terres 
^»s,  sthisies  et  morgon.  Au  nord-nord- 
Z^  Coimar,  on  rencontre  une  plaine  dont 
^*''^M  est  constitué  par  des  galeU  petiu  et 


serrés,  recouverts  d'une  couche  végétale  asseï 
légère,  argilo-caleaire,  épaisse  de  20  à  30  centi- 
mètres; la  vigne,  qui  commence  à  s'y  intro- 
duire, est  appelée  h  s'en  emparer  en  entier.  Il 
en  est  de  même  de  rochsenfeld. 

L'excellence  du  climat  vient  ici  compléter 
les  heureuses  aptitndes  do  sol.  Dans  les  vignes 
en  coteaux ,  les  gelées  blanches  do  printemps 
sont,  pour  ainsi  dire,  inconnues.  On  ne  s'en  res- 
sent guère  que  do  c^té  d'Altkircli  et  de  Thann, 
c'est-à-dire  dans  le  sud  et  dans  la  partie  moyenne 
du  département.  Mais  en  remontant  vers  le 
Nord  elles  deviennent  excessivement  rares. 

Comme  rendement  moyen,  on  admet  une 
production  de  50  à  80  hectolitres  à  l'hectare , 
susceptible  de  s'élever,  par  une  bonne  culture, 
jusqu'à  150  et  200  hectolitres  à  l'hectare  dans 
les  fonds  de  première  qualité  et  dans  les  années 
exceptionnelles.  A  50  hectolitres  de  ren<tement 
moyen,  et  au  prix  de  30  fr.  l'hectolitre,  le  pro- 
duit brut  arrive  à  1,500  fr.  et  le  produit  net 
est  calculé  à  900  fr.  l'hectare.  Aussi  le  terrain 
en  vignoble  est-il  payé  en  conséquence;  l'hectare 
ne  coûte  guère  moins  de  10,000  fr.  en  moyenne, 
et  atteint  souvent  de  25  à  30,000  fr.  Ces  chifTres 
suffisent  pour  faire  ressortir  la  richesse  de  cette 
branche  d'industrie  rurale  qui,  sur  11,250  hec- 
tares, soit  1/30"  du  territoire,  donne  un  produit 
brut  d'environ  18,000,000  de  fr.,  ou  le  tiers  du 
revenu  total  de  l'agricultore  du  déparlement. 

Le  mode  de  culture  le  plus  répandu  est  celui 
de  la  vigne  en  quenouille,  méthode  qui  favo- 
rise une  belle  arborescence,  une  belle  repro- 
duction de  bourgeons  de  remplacement  et  une 
fructification  abondante  et  assurée.  Le  type  de 
cette  culture  se  rencontre  à  Riquewihr.  La  dis- 
tance des  ceps  varie  de  0^80  à  l™30  au  carré. 
On  fume,  aussi  régulièrement  que  possible» 
tantôt  tous  les  six  ans,  tantôt  tous  les  trois  ans, 
à  raison  de  1  kilogr.  de  fumier  d'étable  par  cep 
et  par  an.  L'épandage  se  fait  en  été,  et  le  fumier 
reftte  en  couverture  pour  être  enterré  par  le  la- 
Iwir  d'hiver.  En  général  on  donne  trois  cultures  : 
la  1"  en  mai,  à  la  pioche,  la  2*  (binage)  en 
juin,  la  3^  (rebinage  et  raclage)  en  août.  Ces 
façons  s'exécutent  à  la  tâche  ou  à  la  journée. 
Dans  le  premier  cas,  on  paye  de  180  fr.  à  200  fr. 
l'hectare,  dans  le  deuxième,  2  fr.  par  jour  plus  la 
nourriture,  oii  an  moins  l'eau-de-yie  le  matin , 
le  pain  et  le  vin.  Dans  aucun  cas  l'ouvrier  vigne- 
ron n'est  associé  aux  produits  du  vignoble, 
coçnme  cela  a  lieu  dans  le  Beaujolais ,  et  c'est 
à  cette  circonstance  que  le  D^  Guyot  attribue 
en  partie  la  décroissance  de  l'industrie  viticole 
dans  le  Haut-Rhin. 

Immédiatement  après  la  vigne,  l'industrie  qui 
dans  le  Haut- Rhin  parait  susceptible  d'acquérir 
un  développement  notable  est  Vindustrie  prai' 
riale.  Dans  la  région  montagneuse ,  particuiiè- 
remeqt  dans  les  parties  méridionales  de  cette 
région  où  l'abaissement  de  la  température ,  l'a- 
bondance des  eaux  et  la  nature  du  sol  l'imposent 
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Dalorellenient,  la  prairie  est  Iraitée  d'après  le  j 
système  vosgien.  Les  eaux  cependant,  suffisantes 
à  certaines  époques  de  Tannée»  deviennent  rares 
à  certaines  autres,  et  le  besoin- d*aider  la  na- 
ture et  d'accroître  la  production  foiirra^ère  com- 
mence à  se  faire  sentir.  On  songe  è  caréer  des  ré- 
servoirs nombreux  dans  les  bas-fonds-encaissés 
des  vallées  qui  s'ouvrent  sur  la  plaine.  Les  géo- 
logues ont  reconnu ,  dans  ces  bas*fonds ,  des 
vestiges  qui  annoncent  qu'autrefois  il  y  avait  là 
des  lacs  disparus  aujourd'hui  par  suite  de  la 
rupture  des  digues  naturelles  qui  contenaient 
leurs  eaux.  Ces  digues  seront  facilement  réta- 
blies, car  les  ravins  par  où  les  eaux  s'écoulent 
maintenant  sont  très-resserrés. 

A  côté  de  ces  améliorations  dans  le  régime 
des  prairies  en  montagne,  viennent  se  placer 
d'importantes  créations  dans  la  plaine ,  surtout 
dans  cette  partie  de  la  Starthe  où  des  défriche- 
ments inconsidérés  avaient  remplacé  la  forêt  par 
des  surfaces  arides  et  presque  stériles.  Les  impor- 
tants travaux  de  M.  de  Meaupou  sur  son  do- 
maine de  Hombourg,  situé  à  proximité  du  Aliin, 
ont  indiqué  une  voie  féconde.  Des  terres  arable» 
qui  ne  rapportaient ,  en  location ,  qu'un  maigre 
revenu  de  40  fr.  ont  été  converties ,  par  des 
prises  d'ean  habilement  faites  au  fleuve,  en  prai- 
ries productives.  Chaque  hectare  donne  deux 
coupes  dont  l'adjudication  publique  monte  à 
110  fr.  en  moyenne.  Le  revenu  net,  après  dé- 
duction de  10  fr.  pour  frais  d'arrosage  et  de 
10  fr.  pour  fumure,  est  estimé  à  90  fr.  par 
hectare.  Une  bonne  partie  de  la  région  située 
entre  l'ill  et  le  Rhin ,  traversée  en  outre  par 
l'embranchement  de  Huningue  (canal  de  BÂie  À 
Mulhouse)  et  par  la  grande  artère  du  Rhône  au 
Rhin ,  pourra  être  pareillement  transformée. 

Ou  attribue  aux  prairies  naturelles  du  Haut- 
Rhin  un  rendement  moyen  de  30  quintaux  mé- 
triques de  foin  et  de  regain  à  l'hectare.  Le  four- 
rage produit  varie  de  qualité;  en  somme  il  est 
de  qualité  plutôt  inférieure  ;  dans  quelques  lo- 
calités on  le  dit  même  aigre  et  peu  nutritif.  Les 
regains  ont  peu  d'arôme  et  passent,  dans  le 
Sundgau  notamment ,  pour  causer  des  constipa- 
tions intestinales  opini&tres,  souvent  mortelles, 
chez  le  cheval  quand  on  les  lui  donne  sans  mé- 
lange de  paille.  Pour  les  bêtes  à  cornes,  elles  s'en 
accommodent  parfaitement.  Quant  aux  pâturages 
proprement  dits ,  ils  tendent  à  disparaître. 

Le  drainage  ne  semble  pas  devoir  se  répandre 
beaucoup  dans  le  Haut-Rhin  ;  il  est  inutile  dans 
la  région  des  montagnes  et  des  collines  où  le  sol, 
d'ailleurs  peu  consistant ,  présente  partout  des 
pentes  suffisantes.  Dans  la  plaine,  où  le  sol  est 
généralement  perméable ,  son  utilité  n'est  pas 
plus  urgente;  les  terres  humides  (car  il  n*y  a  pas 
de  marais)  qui  s'y  rencontrent  peuvent  être  as- 
sainies par  des  voies  plus  promptes  et  plus  éco- 
nomiques. AlaTm  de  1864,  362  hectares  avaient 
été  drainés  :  c'était  tout  le  résultat  des  travaux 
antérieurs. 


U  dernière  cultore  avec  le  caractère  à'm 
pation  prolongée  du  sol  est  celle  da  M4 
Elle  se  pratique  comme  dans  le  Bas-Rhin, 
elle  n'y  prend  pas  autant  d'extension,  o 
préfère  la  vigne,  dont  le  produit  est  plus 
tout  en  étant  plus  sûr,  surtout  moins  n 
aux  ravages  des  orages  h  grêle,  très-fré^Ga»! 
deliors  des  rayons  des  massifs  forestieti 

lU.  Le  Haut-Rhin  parait  moins  ricbt« 
tiaux  que  le  Bas-Rhin,  toute  proportion 
Sa  population  chevaline  s'éîevail ,  «o  l!l( 
25,000  têtes  environ. 

On  distingue  les  clievaux  indigènes  et  lui 
vaux  importés.  Dans  la  première  calégoHe 
rencontrent  des  animaux,  sans  caradèrei 
tranchés,  généralement  semblables  aui 
appartenant  aux  contrées  voisines  doot  eiies 
originaires,  variétés  effacées  et  ne  se  ^i^ 
guère  que  par  des  Tîces  de  oonfomulioi  «t{ 
l'absence  de  toutes  qualités.  Poor  rdi 
quelque  type  vraiment  local ,  il  Tant  r 
dans  les  vallées  de  Munster  et  de  Km 
qui  produisent  le  bon  petit  chefal  d«s  v« 
proprement  dit,  ou  bien  parcourir  la  plaioet 
nu  et  le  Rhin ,  du  côté  de  EnsisheiiD,  <^ 
felden,  etc.,  où  existe,  quelquefois  i  l'état 
sauvage,  le  clt^val  de  Starthe,  que  les  im: 
dent  descendre  des  étalons  polooab 
dis  en  Lorraine  par  le  roi  Stanislas,  taaft 
les  antres  lui  donnent  poor  sooclie  le» 
tartares  venus  en  Gaule  avec  AttiUaoT» 
souche  qui  lui  serait  commune  avec  les 
^e  Lorraine  et  du  Hondstûck. 

Parmi  les  chevaux  importés  soit  p»* 
matation,  soU  pour  félève,  on  ae$.<a;<lA 
citerons,  les  clievaux  dn  Jura  suisse,  ^ 
mont  ou  des  franches  montagnes»  les  S^ 
la  plaine  et  les  Comtois,  enfin  les  Ao^-S 
mands.  De  ces  essais,  ceux  des  Percberoa 
des  Anglo-Normands  ont  le  moins  rtc^t; 
s'acclimatent  difficilement  au  régime  m 
taire  de  l'Alsace  et  dégénèrent  avec  rapi^'j 
L'amélioration  delà  race clievalin« panj 
heurter  devant  deux  obstacles  majeurs.  Ec j 
mier  lieu ,  la  plus  grande  diveri^eoce  ^  n 
cipes  règne  sur  le  système  d'améliorat'ocj 
s'agit  d'adopter.  En  second  lien ,  les  ^'f ^1 
contraints  par  l'exiguïté  de  tenrs  ressowt?»^ 
versés  en  hygiène  appliquée,  surchargent  ^1 
vail  les  juments  de  reproduction,  m^\ 
travail  prématuré  aux  poulains,  soni^ 
puleux  sur  le  choix  des  reproducteurs,  d^ 
leurs  animaux  dans  des  écuries  b»st«J,  1 
aérées  et  médiocrement  tenocs,  et  ni««^'^  j 
parcimonieusement ,  aux  jeunes  bêtes  « 
les  alimenU  les  plus  réparateurs.  Ainsi.  U" 
consommée  en  moyenne  par  les  cl^J*"],. 
Haut-Rhin  ne  dépasse  pas  2  litres  P^  ,j!j 
jour,  et  ce  chiffre  doit  perdre  <»»*«*^r, 
de  sa  valeur  quand  on  songe  qœ  Ic«  wn^ 
tiens  sont  réservées  aux  chevaox  *;'J'*^\ 
ville,  ce  qui  réduit  nécwaairemeatiw  pon 
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rue  les  dievaux  de  la  campagne.  De  cet 
nUe  de  circonstances  fâcheoses ,  il  résulte 
b  race  cbevaline  est  dans  un  état  de  souf- 
e  fort  allriitant;  sur  2,400  juments  livrées 
wproduction ,  la  moitié  esjt  stérile,  et  le 
,  flétri  par  Vige  et  le  traTail ,  a  bien  de  la 
),  selon  M.  Zundel,  à  produire  8Q0  pou- 
.  L'amélioratiou  n'avance  donc  qu'avec 
airéme  lenteur.  Cependant  il  faut  cens- 
la  presque  totale  disparition  de  la  fluxion 
liqiu!  et  la  diminution  des  maladies  de 
kt  Par  contre,  les  fièvres  typboïdes  sont 
Ma  plus  fréquentes. 

^  les  personnes  les  pins  autorisées ,  le 
l^tuD  def  rail  renoncer  à  la  production  du 
tnit  et  du  cheval  de  luxe,  pour  se  conten- 
k  dieral  de  trait  ordinaire  ou  de  trait  lé- 
Céi  vues  paraissent  d'autant  plus  ration- 
(  qu'elles  répondent  mieux  aux  besoins  gé- 
ra de  la  Haute* Alsace;  l'agriculture  n'y 
Me  le  cheval  qu'en  plaine,  ses  grands  chars 
Ik roues  admettent  des  attelages  nombreux , 
iwl  peu  consistant  ne  présente  nulle  part 
lades  résistances. 

^  Dous  venons  de  dire  de  la  race  che- 
t  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  s'ap- 
ta  l'espèce  bovine.  Pour  elle  aussi,  les 
litoot  presque  aussi  nombreuses  que  les 
ib»  et  U  plus  grande  discordance  règne 
iks hommes  éclairés  du  département,  rela- 
ttt  à  la  race  à  laquelle  il  conviendrait 
9itt  définitivement  la  préférence.  Les 
ft^iseat  les  races  du  Simmentlial ,  du 
art,  d'autres  préféreraient  celles  de  la  Hol- 
«A<k)a  Flandre,  enfin  il  en  est  qui  se  con- 
^niaiéts  races  Touraclie  et  Fémeline.  Sans 
^  ^  <imKkin  est  complexe  et  sa  solution 
^r»  lisêe.  Le  petit  cultivateur,  qui  est  en 
'iit,  veut  im  animal  propre  au  travail  et 
Me  de  fmirair  du  lait  pour  son  ménage  et 
ia  vente  à  lUisiue  ou  k  la  ville  voisine,  mais 
•  anoorrir  et  peu  exigeant  pour  les  soins. 
Doniagnards  demandent  au  contraire  des 
Ml  exdusivenient  laitiers.  Les  uns  et  les 
s  ne  craindraient  pas ,  lorsque  Tàgo  arrive- 
^  dimifioer  ces  services  divers,  que  la  béte 
It  bifo  engraisser  prompteroent  afm  d'aller 
■er  sa  carrière  chez  le  boucher.  Tant  d'exi- 
ti  simnltanées  n*ont  amené  jusqu'à  présent 
^  (enlatives  multipliées, mais  pour  la  plu- 
P»  uUsraisantes.  Il  en  sera  autrement 
^  ou  ^ura  se  borner,  et  surtout  quand  on 
il^tide  quelle  variété  convient  le  mieux  à 
^^^m,  quelle  antre  à  la  plaine. 
'  population  bovine  de  tout  âge  dépasse 
^  tètes  dans  le  Haut-Rhin.  Elle  se  recrute 
Ml  pitts  grande  partie  par  Télevage  qui  se 
^^^  principatement  dans  le  Sud,  où  il  pour- 
prendre  beaucoup  plus  de  développement 
'^^  en  partie  par  la  voie  d'importation.  Dans 
^^»m  on  n'élève  guère  ;  on  achète  les 
^  aux  marchés  voisins. 


En  général ,  reogralssement  spécial  est  peu 
suivi.  On  lui  préfère  la  production  du  lait  et  du 
fromage.  Les  fromageries  de  l'Alsace  ne  ressem- 
blent nullement  aux  fruitières  du  Doubs.  Au 
lieu  de  50  à  90  vaches  appartenant  à  une  asso- 
ciation de  20  à  70  personnes ,  on  ne  rencontre 
que  des  groupes  isolés  de  3  à  4  vaches  entassées 
dans  des  étables  hautes  de  1"',65,  sombres, 
n'ayant  souvent  que  la  porte  pour  ouverture.  Là, 
attachées  entre  deux  poteaux  qui  ne  loi  |)er- 
mettent  de  mouvoir  la  tète  que  dans  le  sens  ver- 
tical ,  n^ayant  pour  reposer  que  des  madriers 
sans  litière,  elles  vivent  au  milieu  d'une  tem- 
pérature étouffante  jugée  nécessaire  par  le  va- 
cher, car  il  croit  fermement  que  sans  elle  les 
vaches  produiraient  moins  de  lait  et,  plus  tard, 
engraisseraient  plus  difficilement.  Malgré  ce  ré- 
gime à  l'étuve,  ce  sont  ces  vaches  qui  fournis- 
sent les  fromages  dits  de'Géromé  ou  de  Gérard-* 
mer,  et  dont  les  plus  délicats  nous  viennent  de 
la  riclie  vallée  de  Munster. 

On  ne  peut  parler  des  betes  à  laine  que  pour 
mémoire.  Il  y  a  fort  peu  de  troupeaux  dans  le 
Haut- Rhin,  et  les  petits  cultivateurs  n'entre- 
tiennent que  quelques  bétes  de  rencontre  envoyées 
an  pâturage  sous  la  conduite  du  berger  commu- 
nal. Mais  l'espèce  pordne  est  une  branche  ntile 
de  production  en  Alsace.  Elle  fournit  presque 
toute  la  viande  à  manger  de  l'ouvrier  et  la  graisse 
nécessaire  pour  assaisonner  la  pomme  de  terre 
et  la  choucroute  qui,  avec  le  lait  caillé,  cons- 
tituent la  base  de  la  nourriture  dans  les  cam- 
pagnes. Les  races  anglaises  pures  ou  croisées 
y  prospèrent  à  cOlé  des  vieux  porcs  alsaciens 
aux  soies  rares,  douces  et  blanches,  au  dos 
voûté,  aux  jambes  courtes  et  assez  fortes,  longs 
de  corps,  moyens  de  taille,  et  assez  prompts  à 
la  graisse. 

IV.  La  culture  proprement  dite  du  Haut- 
Rhin  s'écarte  peu  de  celle  du  Bas- Rhin.  C'est 
à  peu  près  celle  de  la  région  où  domine  le  sys- 
tème triennal  avec  suppression  de  jachère.  Le 
blé  y  joue  le  principal  rôle,  et  l'on  constatait,  en 
1862,  uneemblavurede  39,000  hect.  environ  avec 
un  rendement  moyen  en  grain  de  17  hectolit. 
et  en  paille  de  1,700  kilogr. 

Communément  on  évalue  les  frais  de  culture 
du  froment  à  327  fr.  par  hectare. 

Le  rendement  moyen,  semences  déduites, 
étant  porté  à  30  hectolitres,  plus  3,000  kilogr. 
de  paille  estimés  à  90  fr. ,  on  en  tire  la  consé- 
quence que  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de 
froment  n'est  pas  inférieur  à  17  fr.  50.  Mais  ce 
prix  de  revient  peut  diminuer  encore ,  comme 
l'a  fort  bien  fait  remarquer  M.  Risler,  président 
du  comice  de  Cernay.  Que  l'on  produise  assez 
d'engrais  pour  porter  les  terres  au  maximum 
de  fertilité,  et  au  lieu  de  13  à  18  hectolitres  on 
récoltera  30  hectolitres  à  l'hectare ,  tout  en  di- 
minuant les  frais  de  culture  à  l'aide  des  agents 
mécaniques.  En  procédant  ainsi,  M.  Risler  cons- 
tate que  le  prix  de  revient,  et  il  en  a  des 
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exemi^les,  descendrait  à  12  fr.  riieclolilre , 
ce  qui  laisserait  une  marge  honoôte  pour  le 
bénéfice. 

Le  seigle,  l'avoine,  l'un  comme  substitut  du 
froment  dans  les  terres  trop  légères,  Tautre 
comme 'sole  d'été,  le  tabac,  le  lin,  le  mais, 
les  pommes  de  lerre  et  les  navets  dans  la  sole 
de  jachère ,  complèlent  la  série  des  produits  du 
département  auquel  il  ne  manque,  pour  arri- 
ver à  un  haut  degré  de  prospérité,  que  d'imi- 
ter dans  son  agriculture  les  admirables  exemples 
d'économie  et  d'application  scientifiques  que  lui 
donne  rintclligente  populaliou  industrielle  qui 
vil  dans  son  sein.  J.  Laverrière. 

RupNAMTHE  {  Rhinantkus  ).  (Bot.)  — 
Genre  de  scrofolarinées  indigènes  annuelles,  à  ti- 
ges dressées,  quadrangulaires,  à  feuilles  opposées 
et  sessiles,  à  fleurs  en  épis,  remarquables  par  leur 
»  calice  vésiculeux  et  leurs  fleurs  à  corolle  jaune 
et  bilobée.  Deux  espèces  sont  communes  dans 
les  pr2(iries  humides  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  \c grand  rhinantheon  crête  de  coq  (Rh, 
major ^  Bh.  cm/a  ^a/Zt),  haut  de  0"",  50,  sim- 
ple ou  ramifié,  à  calice  vert  jaunâtre,  et  le  petit 
rhinanthe  (Rh.minor)  presque  semblable  au 
précédent,  dont  il  se  diitingue  par  une  taille  un 
peu  moindre,  des  calices  moins  gros  et  d'un 
vert  plus  vif,  et  des  corolles  d'un  jaune  plus 
orangé.  Ces  deux  plantes  participent,  quoique 
à  un  faible  degré ,  aux  propriétés  narcolico- 
acres  des  autres  scrofularinées ,  et  si  elles 
étaient  eu  trop  grande  proportion  dans  le  four- 
rage elles  pourraient  occasionner  des  accidents 
aux  animaux,  effet  qui,  du  reste,  ne  se  produit 
guère,  car  il  semble  que  la  dessiccation  leur 
fait  perdre  en  grande  partie  ces  propriétés.  Ce 
qu'on  leur  reproche,  peut-être  avec  plus  de  raison, 
c'est  de  diminuer  quelque  peu  la  quantité  du 
fourrage,  car  elles  sont  parasites  par  leurs  ra- 
cines, dont  les  suçoirs  s'implanlent  dans  celles 
des  graminées.  Quelques  agriculteurs  ont  en 
conséquence  recommandé  de  les  extirper  à  la 
main,  au  moment  de  la  floraison.  Celte  opéra- 
tion seraifpeu  praticable,  surtout  surdesprai. 
ries  fort  étendues,  et  serait  même  préjudiciable 
à  la  récolte  du  fourrage,  mais  il  est  certain  aussi 
qu'en  enlevant  les  rhinanthes  d'une  prairie 
avant  qu'ils  aient  disséminé  leurs  graines, 
la  quantité  en  serait  très-notablement  moindre 
l'année  suivante.  La  même  recommandation 
pourrait  s'appliquer- au  mélampyre,  et  généra- 
lement à  toutes  les  plantes  qui  diminuent  la 
quantité  ou  altèrent  la  qualité  des  espèces  four- 
ragères. r^Aunm. 

RHiNOCBEOS.  {Etitom,  appUg.) -r- On  ren- 
contre fréquemment  dans  le  tan,  le  terreau,  ou 
dans,  les  trous  cariés  des  vieux  chênes,  pendant 
les  mois  de  juin  et  juillet ,  un  gros  insecte ,  co- 
léoptère  au  corps  ovale  et  arrondi,  couleur  d'a- 
cajou foncé  brillant,  et  remarquable  surtout 
par  la  corne  recourbée  qu'il  porte  sur  la  tête. 
Cette  corne  loi  a  valu  le  nom  vulgaire  de  rhi* 


noeéros  ;  mais  pour  les  aatoraUM^ ,  c'est 
ryctes  nasicorms^  qui  prend  plate  pi 
scarabées  xylophages,  de  la  fanûlte  des 
cornes.  Le  rhinocéros  est  on  des  plos 
scarabées  d*Europe  ;  son  corps,  loiig  Sm 
40  millim.  est  de  forme  ovale  alloo^ 
drique,  d'un  rouge  plus  clair  eodessouiSs 
gnnients  sont  épais,  frès-durs  et  U 
sa  tête  porte  deux  petites  anteoneâ 
comme  celles  du  hanneton  ;  el,  sor  le 
chaperon,  une  corne  recourbée  versk 
celui-ci  s'élève  par  derrière  et  forme  us 
nence  transversale  à  trois  angles.  Cbei 
melle,  la  corne  est  remplacée  par  sa 
tubercule  conique,  et  les  angles  do  corsdA 
arrondis  et  peu  saillants.  Ces  insedes, 
muns  en  France,  volent  le  soir  dans  \& 
et  les  bois;  leur  vol  est  lourd  et  bruyaot 
celui  de  tous  les  scarabées.  Après  f; 
ment,  là  femelle  dépose  dans  le  lao,  k 
ou  au  pied  de  quelque  arbre,  des  œais 
de  la  grosseur  d*un  grain  de  clièoe>b. 
sent  au  bout  de  cinq  à  sik  semaioes,  et 
de  chacun  d'eux  un  petit  ver  d'ao  b 
nâtre,  à  tête  cornée,  d'un  roi^  luisant  ,| 
de  mâdioires  robustes  et  trancliaiite$, 
de  trois  paires  de  pattes  courtes,  fiiées 
neaux  antérieurs  '  du  corps.  Cette  lai 
crott  lentement,  et  met,  comme  œiie  h 
nelon,  trois  ou  quatre  ans  à  se  (ier< 
commence  par  ronger  les  feuilles  pooi 
les  détritus  végétaux  ;  mais,  plus  tard 
taque  successivement  les  jeunes  racis«> 
les  parties  ligneuses  des  v^étaax,etfiil' 
coup  de  mal  aux  arbres.  Lorsqo'dk 
tout  son  développement,  etaprèss'étrea 
reprises  dépouillée  de  sa  peau ,  elle  s*» 
profondément  en  terre,  et  s'y  eonstmit 
de  forme  ovale  allongée ,  qu'elle  polit  ai 
en  se  roulant  sur  elle-même.  Elle  se  "  ^ 
cette  cellule,  s'y  contracte  le  plus 
comme  pour  se  livrer  au  sommeil,  el  ^ 
patiemment  couchée  sur  le  dos,  que  ^ 
révolution  organique  qui  doit  transfomtf 
corps  de  ver  en  celui  d'un  scarabée 
U  passe  ainsi  tout  l'hiver,  et  au  prinleo)»»^ 
vaut  il  se  débarrasse  de  ses  langes,  s«ri^ 
à  l'état  d'insecte  parfait  et  s'envole  vers 
à  la  recherche  d'une  compagne.  U  o*6l 
moyen  de  se  débarrasser  de  ces  insectt^ 
sibles ,  autre  que  la  reclierche  des  lar^ 
les  tas  de  vieux  tan  ou  de  terreau,  q*'* 
ploie  dans  le  jardinage,  ou  au  pied^' 
qui  soulTrent.  h  Ifim'^' 

RHIZÔMB.  {Bot,)  —  On  donne  «  «s*« 
botanique ,  à  des  organes  soulerraios ,  t^J 
aux  yeux  du  vulgaire  du  moins,  lo«l<  ^ 
rence  des  racines,  mais  qui  en  réalité  «P^*^ 
nent  au  système  ascendant,  el,  à  ceiijj^» 
sont  rien  autre  chose  que  des  tiges  oa  «^ 
meaux.  Leur  direction  dans  le  sol  est  r^] 
ment  liorizontale,  mais  quelquefois  aus*«  1 
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pioDgeante,  ee  qui  dooM  aux  rhizAmet  une 
nreoce  de  racine  pivotante.  Enfin,  il  est  des 

00  le  rhiiAme  est  uniquement  constitué  par 
tase  de  la  tige,  et  prend  souvent  alors  la 
le  d*uo  tobercole  plus  ou  moins  sphérique. 
ttnictore  inlérienre  des  rhizomes  est  ana- 
X  00  même  toute  semblable  à  celle  des 
>  lérieiuies.  Enfin,  il  est  des  plantes  (les 
neféres,  la  mandragore ,  les  nymphéas ,  une 
tilodedeliliacées ,  d'amaryllidées,  déridées , 
»1rs  palmiers  acaules,  etc.  ),  où  la  tige  tout 
m  «t  à  l'état  de  rhisdme  et  ne  s'élève  ja- 
baiKdessas  du  sol  ;  les  feuilles  et  IMnflores- 
tt  eUot  les  seules  parties  de  la  plante  qui  se 
ilmt  au  jour. 

ir  cela  même  que  les  rhizomes  sont  en- 
s  dans  la  terre  ou  dans  Tean ,  ils  per- 
!  ks  caractères  extérieurs  qui  distinguent 
ig«$.  Communément  ils  ne  portent  point  de 
les,  et  lorsque  ces  organes  existent,  ils  sont 
ils  à  l'étal  d'écaillés  ou  de  tubérosités  qui 
ifçoîsent  la  nature.  H  est  rare  que  les  rlii- 
MMieot  ligneux  ;  dans  la  grande  majorité 
cas  ils  sont  soccalents,  sooTent  même 
m,  et  contiennent  divers  principes,  parti- 
htatni  de  la  fécule  ou  du  sucre ,  qui  s'y 
Naient  quelquefois  en  proportion  considé- 
Ib,  poor  fournir  à  une  nouvelle  évolution 
*  pUnle  la  matière  nécessaire  à  son  entre- 
Us  riiizômes  sont  aussi  pour  les  plantes 
r^yen  d'autant  plus  assuré  de  propagation, 
Uiil  eofouis  dans  le  sol  ils  échappent 
Itii^l  aux  intempéries  des  saisons  et  à  la 
^  te  aoimaux  herbivores.  On  pourrait  dire 
^  Mtoine  manière  qu'une  plante  à  rhi- 
^eti  immortelle,  car  si  ses  productions  ex- 
<^,  feuilles  et  fruits,  périssent  tous  les  ans, 
ftitàm  persiste  et  ne  fait  que  s'accroître, 
f^ià  cependant  plus  d'apparence  que  de 
^-  EHeclivement,  si  le  rliizôme  s'accrott  à 
^  »%  eilrémités,  il  se  détruit  presque  tou- 
nà  l'autre;  aussi  en  résulte-t-il  qu'à  un  cer- 

1  iDoment  tontes  les  branches  qu'il  a  pro- 
^»nt  si^parées  les  unes  des  autres  et  forment 
»t  d'iDdividus  distincts.  C'est ,  entre  autres 
Bpb  que  nous  pourrions  citer,  ce  qui  se 
d<>H  sur  la  pomme  de  terre  et  la  patate,  dont 
l*bercnles  ne  sont  autre  chose  que  des  rhi- 
^  tliamos.  Séparés  du  pied-mère  par  la 
^dm  da  coulant  sur  lequel  ils  se  sont 
^oppés,  ils  donnent  lieu,  Tannée  d'après, 
"taot  de  pieds  séparés.  Il  en  résulte  qu'un 
I  pied  de  pomme  de  terre,  qui  serait  aban- 
^  à  loi-même  et  qu'aucun  accident  ne  trou- 
'ul  dans  son  évolution,  pourrait  à  la  longue 
i^nr  U  terre  entière  de  sa  postérité,  même 
^  il  ne  produirait  aucune  graine. 

i^o^eors  plantes  à  rhizomes  tiennent  une 
^  importante  en  agriculture.  Nous  venons 
*>miner  la  pomme  de  terre,  qui  est  propre 
*  '^s  tempérées,  et  la  patate,qoi  ne  con- 
«Mu'aui  payg  tempérés-chauds  ou  même  à 
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ceux  de  la  zdne  tropicale.  Nous  pourrions  en 
signaler  beaucoup  d'autres,  comme  letaro  de 
l'Océanie,  les  ignames  de  l'Amériquett  de  l'Inde, 
le  manioc,  la  capucine  tuk>éreuse,  etc.,  mais  ce 
serait  entrer  dans  un  sujet  totalement  étranger 
à  l'agriculture  de  l'Europe.  Naudim. 

HHdRB  (DÉPARTBHEKT  Du).  (Statùtique 
agricole.  )—  L'un  des  plus  peuplés,  des  plus 
industriels  et  des  plus  riches  de  la  France,  le 
département  du  Rhône  est  situé  dans  la  région 
orientale  de  l'empire.  Il  se  compose  de  l'an- 
cienne province  du  Lyonnais  et  d'une  partie  de 
l'ancien  Beaujolais.  Sa  superficie  est  de  3,790.40 
kilomètres  carrés.  Le  Rhône,  qui  le  borde  dans 
toute  sa  longueur,  à  l'est,  lui  a  donné  son  nom. 

Les  départements  qui  le  limitent  sont  :  au 
nord ,  le  département  de Sadneet-Loire ;  à  l'est, 
ceux  de  l'Ain  et  de  l'Isère  ;  au  sud  et  à  l'ouest, 
celui  de  la  Loire. 

Généralement  comprise  entre  la  chaîne  des 
montagnes  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais  à 
l'ouest ,  la  Saône  et  le  Rhône  à  l'est,  sa  surface 
va  s'inclinant  presque  partout  du  couchant  an 
levant.  Traversée  à  l'ouest  par  les  montagnes 
des  Cévennes,  elle  forme  à  l'est  une  grande 
plaine  qui  s'étend  jusqu'au  Rhône. 

Six  minces  cours  d'eau  l'arrosent  ;  à  savoir  : 
l'Azergue,  la  Tardine,  le  Rliins,  la  Brevenne,  le 
Gier  et  le  Morgon.  Les  deux  premiers  se  fetleni 
dans  la  Saône;  les  deux  derniers  dans  le  Rhône. 
Quelques  marais ,  qui  seront  tôt  ou  tard  dessé- 
chés, s'ajouteront  aux  terres  .productives. 

Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  peu  considérable.  Son  point  culminant, 
qui  atteint  1,012  mètres,  est  au  Signal  de  Saint- 
Rigaux.  A  Lyon,  l'altitude  du  sol  du  parvis  de 
Notre-Dame  de  Fourvière  n'est  que  de  170  m. 

Géologie,  —  Le  sol  du  département  est  graniti- 
que, argileux  et  d'alluvion.  Situé  sur  la  pente 
orientale  de  ce  qu'on  appelle  le  Dôme  de  PÂU' 
vergne,  il  repose  sur  un  massif  montagneux 
formé  principalement  de  terrain  granitique  et 
presque  complètement  entouré  par  les  assises 
du  calcaire  jurassique. 

Le  trias,  qui  occupe  une  surface  assez  éten- 
due sur  la  pente  des  montagnes  d'Autun  et  de 
Giiarolles,  pénètre  dans  le  département  du 
Rhône  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Lyon,  et  se 
montrer  dans  les  deux  petites  vallées  de  l'Azergue 
et  de  la  Brevenne. 

Le  calcaire  du  Jura  s'étend  sur  la  rive  droite 
du  Rhône  jusqu'au-delà  de  Saint- Peray;  puis 
disparaît  pour  se  montrer  de  nouveau  un  peu 
au  nord  de  Lyon,  où  il  forme  un  massif  assex 
considérable. 

Climalologie.  —  Le  département  jouit  d'un 
climat  tempéré  mais  variable,  et  les  brouillards 
y  sont  fréquents. 

La  quantité  de  pluie  qui  y  tombe  chaque 
année  est  d'environ  780  millimètres. 

Les  venta  qui  y  dominent  sont  généralement 
ceux  do  nord  et  du  sud  :  à  Villefranche,  c'est 
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le  vent  de  Fouest  qui,  avec  celui  do  nord,  se 
fail  le  plus  souvent  sentir. 

Divisions  administratives,  —  Le  départe- 
ment est  divisé  en  2  arrondissements,  27  can- 
tons, 50  perceptions  et  2ô8  communes. 

Voies  de  communication,  —  Le  département 
est  pourvu  de  6  routes  impériales,  de  13  routes 
départementales  et  de  nombreux  chemins  com- 
munaux qui  présentent  un  développement  total 
de  4,268  kilomètres.  Celui  des  chemins  de  fer 
dont  il  est  doté  et  qui  le  relie  avec  les  diver- 
ses parties  de  la  France,  atteint  123  kil.  A  ces 
voies  de  terre ,  il  faot  ajouter  un  canal  qui  a 
bien  son  importance. 

Contenances  imposables,  —  Sur  les  2,790  ki- 
lomètres, ou,  en  mesures  agraires,  les  279,081  . 
iiectares  de  superficie  que  contient  le  départe- 
ment, 266,186  hectares  sont  soumis  à  l'impôt 
et  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  : 

HeeUrei. 

Terres  labourables 143,120 

Prés. .  .• 35,399 

Bois 84,466 

Vignes 30,552 

Landes,  pâtis,  bruyères,  ctc . . . .  n,239 

Cultures  diverses 4,499 

Vergers,  pépinières  et  jardins..  3,384 

Propriétés  bâties 1 ,795 

Oseraies,  au  Inaies,  saussaies...  678  • 
Étangs,  abreuvoirs,  mares,  ca- 
naux   621 

L'impôt  perçu  sur  ces  diverses  contenances 
s'élève  à  10,905,031  francs. 

Les  contenances  non  imposables  :  routes,  che- 
mins, places  publiques,  rivières,  lacs,  ruisseaux, 
cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments  pu- 
blics donnent  im  total  de  12,895  bect. 

Population.  — Le  recensement  officiel  de  1861 
attribue  audépartement du  Rhône  une  population 
'  totale  de  662,627  habitants,  ce  qui,  pour  une 
superficie  de  2,790.40  kil.  carrés,  donne  une 
population  spéciBque  de  237.4)  habitants  par 
kilom.  carré  et  place  ce  département  au  premier 
rang  après  celui  de  là  Seice,  que  l'immense  popu- 
lation de  Paris  met  hors  de  toute  comparaison. 

Depuis  le  commencement  du  siècle ,  la  popu- 
lation du  département  a  suivi  une  voie  d'ac- 
croissement continu.  Elle  était  seulement,  en 
1800,  de  334.524  habitants.  Cest,  en  60  ans, 
un  accroissement  de.  328,103  habitants,  c'est-à- 
dire  en  moyenne  d'environ  5,468  li.  par  an. 

Sur  le  chiffre  total  de  la  population,  on  comp- 
tait e»  1861  42,000  indigents  secourus,  c'est  h- 
dire  35.96  indigents  sur  1,000  h.,  proportion 
afnigeante  si  elle  ne  devait  faiblir  rapidement 
sous  rinfluence  des  nombreuses  institutions 
créées,  dans  ces  derniers  temps,  en  vue  d'en- 
coa  rager  les  populations  laborieuses  à  entrer  de 
plus  en  plus  dans  les  voies  salotaires  de  Pépar- 
gne  et  de  la  prévoyance. 

Un  antre  fait,  pénible  à  signaler,  c'est  que, 
sortes  5,833  maria^:es  contractés  en  1861  3,026 
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hommes  on  femmes  n*oat  pn  sigpier.  IgB» 
et  misère.vont  toujours  de  conpsgaie. 

ÀgriaUture.  —  Sons  le  rapport  oiUinl 
département  n'a  qu'une  împvlsnce  sen  ' 
Cest  l'industrie  qui  y  tient  le  premier  nq. 
est  la  principale  source  de  sa  nduo,' 
que  quelques-uns  de  ses  produis  aili^ 
sieurs  de  ses  vins,  entreantres,  ses c[ 
marrons,  sa cliarcoterîe,  etc.,  soient 
au  dehors  et  s'exporte&t  en  quantité 

Voici  la  répsrtilion  des  cultures  : 

Froment 35,tîî 

Seigle ...31,!» 

Méteil ";* 

Orge !•« 

Avoine...... ^ 

Maïs.... 

Sarrasin 3,i 

Pommes  de  lerre 

Betteraves 

Racines  et  l^mes  divers 

Légumes  secs  (  haricots,  pois 

vesces^etc.  )* 

Graines  oléagineuses 

Chanvre. • ••• 

Parcs  et  jardilis  d'agrément. . . 

Jardins  potagers ^•J 

Prairies  naturelles ^-•' 

Prairies  artiadelles ^^^^ 

Pâturages,  landes,  etc ^•'^^ 

Jachères  mortes ^' '* 

Vignes 3.*^ 

Vergers '■ 

Olivettes ^' 

Mûriers _; 

Châtaigneraies ^ 

Marais  susceptibles  d'être  des- 
séchés  

Population  agricole.-^n\es*é\k\t  iiJ 
habitants  environ ,  un  peu  plus  de  1 1^ 
population  totale,  rapport  inverse  «Ir-H" 
existe  dans  les  départements  plos  agTK■^« 
dustriels.  Elle  se  subdivise  ainsi  q«»l  « 

PropriéUires  ne  demeurant  pas  su:  ^ 

leur  domaine. .- ' 

Propriétaires  y  demeurant  «ans  cul-  ^ 

liver  par  eux-mêmes ^ 

Propriétaires  ne  cultivant  que  p<«ï 

eux-mêmes •  •• 

Propriétaires  cultivant  pour  eux  u»-  ^^ 

mes  et  pour  autrui  (jonmalierj)-  \^ 
Fermiers  payant  un  ferniagc  6*^     i 

Métayers  ou  colons. . .  i •  - ' 

Fermes  cultiv.  par  un  mallre-viW. 
Fermes  cultivées  par  un  régif«e»r- 
Aides  agricoles 
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itiqu^  dans  le  département  :  1*  la  quantité 
Djeniie  de  produits  obtenue  annaellèment 
r  un  hectare  de  terrain  ;  2**  le  montant  des  frais 
cuilure  et  de  récolte  par  hectare;  3*  la 
leur  en  francs  des  produits;  4^  la  quantité 
aeillie  dans  tout  )e  département  ;  5^  celle  qui 
consomme. 

ftoment,  —L'hectare  produit,  année  com- 
m,  tn  grains  14.92  hectol.  et  eb  paille  17.71 
iot.  Lliectol.  de  grains  pèse  74.29  kiiog.  et 
}&e  60.31  kilogr.  de  farine. 
Uculture,  la  récolte,  etc.,  exigent,  en  moyenne, 
jd&niées  d'homme,  11  de  femme,  8  d*en- 
liel  is  d'attelage,  dont  la  salaire  total  monte 
170  fr.,  auquel  il  faut  ajouter  le  prix  de  2.45 
:idlitres  de  semence. 

/t  prii  d'un  hectolitre  de  grains  était  en 
jeDpe  de  fr.  17.  84.  à  Pépoque  de  Tenquête 
i  servi  de  base  à  la  dernière  statistique  of- 
:ile,  et  celui  du  quintal  de  paiîle  de  fr.  3.40. 
a  production  totale  du  départemeut  s'élève, 
te  commune,  à  â45,771  hectol.  de  grains  et 
»T7l  quint,  de  paille.  La  consommation  de 
Kfêt  supérieure  à  la  production  de  793,434 
loi. 

à^.  -  Production  d*un  hectare  :  1 1.55  hec- 
^grains;  15.08  quint,  de  paille;  poids  d*un 
^  de  grains,  68.05  kilog.;  rendement  en 
<K,  J0.6i  kilogr.  Montant  des  frais  de  culture 
'f;- quantité  de  semence  2.  35  liectol.  — 
•j'un  hectol.  de  grains,  fr.  10.76  ;  d'un  quint. 
Faille  fr.  2.34.  —  Production   du  déparle- 
l;3Sô,04i  hectol.  de  grains;  502,537  quint. 
fiiK  L'excédant  sur  hi  consommation  en 
B  elde  24,651  hectol.  . 
Vf/ft/.-.  Production  d'un  hectare  :    12.90 
^d>  grains;  15.55  quint,  de  paille.  —Poids 
^km,  degrains  :  70.35  kilogr.  —  Rende- 
'»iMe,  56.51  kilogr.  —  Montant  des  frais 
o'inre,  159  (r.  ;  quanti^  de  semence,  2.90 
oJ.~  Prix  d'un  hectol.  de  grains  :  14.09  fr.  ; 
»qiJint.de  paille,3.05  fr.  —  Production  du  dé- 
cent: 74,124  hectol.  de  grains;  89,888 
'^-  (^e paille;  l'excédant  de  la  consommation 
{ûins  est  de  723  hectol. 
^f.— Production  d'un  hectare  :  17.16  hect. 
•nias  14.89  quint,  de  paille.  —  Poids  d'un 
i^- de  grains:  60.51  kilogr.  —  Rendement  eu 

*^f'*i-b(i  kilog Montant  des  frais  de  cul- 

.134  fr.  —Quantité de  semence  :  1.63  iiectol. 
n^  d^un  hectol.  de  grains  :  10,76  fr.;  d'un 
I- de  paille,  2.34  fr.  —  Production  du  dépar- 
'Bl  :  26.534  hectol.  de  grains  ;  32, 1 59  quint. 
^'^'^- —Excédant  de  la  production  en  grains, 
«  hectol. 

ffiîi..  Production  d'un  bectare:16. 26  hectol. 
Tains  ;  g  58  quint,  de  paiUe.  —  Poids  d'un 
l«l.,57.50  kik^.  —  Rendement  en  farine  : 
^  kilogr.  —  Montant  des  Irais  de  culture, 
Ir- Quantité  de  semence  :  0.30  hectol.  — 
^  "fun  hectol.  de  grains  ;  14.00  fr.  ;  d'un 
'^'-  4e  paille  :  lo.OO  fr.  —  Production  du  dé- 


partensent  :  618  hectol.  de  grains  ;  326  quint,  de 
paille.  La  production  égale  la  consommation. 
Sarrasin,  —  Production  d'un  hectare  :  14,03 
hectol.  de  grains  ;  11.98  quintaux  de  paille.  — 
Poids  d'un  hectol.  :  52.00  kilogr.  —  Rendement 
en  farine:  35,31  kitogr.  —  Montant  des  frais  de 
culture  :  92  francs.  —  Quantité  de  semence  : 
0.74  hectol  —  Prix  d'un  hectol.  de  grains, 
7.61  fr.;  d'un  quintal  de  paille,  1.00  fr.  —Pro- 
duction du  départemeut  :  43,667  hectol.  de 
grains;  37,290 qnint.  de  paille.  Excédant  de  la 
production  en  grains,  140  hectol. 

Avoine,'^  Production  d'un  hectare  :  27.37  hec- 
tol. de  grains  ;  19,26  quint,  de  |)aille.  —  Poids 
d'un  hectol.  de  grain8,4, 16  kilogr.  —  Montant  des 
frais  de  Gulture,lt7  fr.  —  Quantité  de  semence  : 
2.33  hectol.  —  Prix  d'un  hectol.  degrains  :  5.88 
fr.  ;  d'un  quint,  de  paille  :  2.76  fr.  —  Production 
du  département, 216,271  hectol.  de  grains; 
183,061,  quint,  de  paille.  Excédant  de  la  con- 
sommation sur  la  production  en  grains,  56,121 
hectol. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  sur  la  production 
et  la  consommation  des  diverses  natures  de 
céréales  cultifées,qtte  le  département  du  Rhône, 
dans  cette  branche  si  importante  de  l'agricul- 
ture, ne  produit  pas  généralement  de  quoi  suf- 
fire à  ses  besoins,  en  froment ,  en  seigle,  .en 
méteil  et  en  avoine.  11  produit  un  peu  plus 
qu'il  ne  consomme,  en  paille  de  seigle,  en  orge 
(grains)  et  en  sarrasin.  Sa  production  et  sa 
consommation  en  paille  d'orge,  en  maïs  (grains 
et  paille  )  et  en  paille  de  sarrasin  se  compensent. 
C'est  une  preuve  de  plus  de  l'infériorité  de  son 
agriculture. 

Passons  maintenant  aux  cultures  diverses. 

Pommes  de  terre, —  Production  d'un  hectare  : 
61.03  hectol.  —  Frais  de  culture  et  de  récolte  : 
165  fr.  ^  Quantité  semée  :  17.18  hectol.  — 
Prix  d'un  hectol.  :  3.81  fr.  ^  Production  du 
département  :  843,968  hectol.  (  En  1852,  la  ma« 
ladie  en  détruisit  377,699.  hectol). 

^e^^erat^es.— Production  d'un  hectare:  282  76 
quint.  -^  Frais  de  culture,  etc.  :  206  fr.  —  Prix 
d*tm  quintal  :  2.34.  fr.  —  Production  du  dépar* 
tement,  207,885  quint. 

Racines  et  légumes  divers.  —  Production 
d'un  liectare  :  254.7 1  quint.  Frais  de  culture,  etc.: 
132  fr.  —  Production  du  département ,  692,222 
quint.,dont  la  valeur  totale  est  de  2,000,860  fr. 

Légumes  (  haricots,  pois,  vesces,  lentilles,  etc.) 
— Production  d'un  hectare  :  17.32  hectol.  —Frais 
de  culture:  145  fr.  —  Prix  d'un  hectol.  ;  18.41  fr. 
—  Production  du  département  :  9,361  hectol. 

Graines  oléagineuses  (colza).— Production 
d'un  hectare:  11.39  hectol.  de  graines.  —  Ren- 
dement d'un  hectol.  de  graines  :  en  huile,  29. 10 
litres  ;  en  tourteaux,  33.31  kilogr.  —  Frais  de 
culture  d'un  liectare,  109  fr.  Quantité  semée 
par.  hect.  :  5.  64  lit.  de  graines.  —  Prix  niuyen 
d'un  hectol.  de  graines  :  20.34  fr.  ;  d'un  hectol. 
d'huile,  93. 81  fr.  —  Production  totale  du  dé- 
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parlement  :  en  graines,  33,126  hectol.,  représen- 
tant une  valeur  de  672,576  fr.;  en  luiile,  6,047 
hectol.,représontanl  une  valeur  de  567,269  fr. 
Chanvre.  —  Parmi  les  végélaux  textiles,  le 
chanvre  seul  est  cultifé  dans  le  département. 

Production  d'un  hectare  :  8.10  hectol.  de 
graine»;  4.18  quint,  de  filasse.  —  Frai»  decul- 
tur,  etc.  :  210  Tr.  >- Quantité  de  semences»!  hec- 
tol. —  Prit  d'un  hectolitre  de  graines,  18,96  fr.  ; 
d'un  quintal  de  filasse,  97,46  fr.  >-  Produclîon 
du  département  :  12,440  hectolitres  de  graines; 
6,546  quintaux  de  filasse. 

Jardins  potagers.  —  La  statistique  offieielle 
ne  nous  fait  pas  connaître  ce  que  produit  an- 
nuellement, en  moyenne,  un  hectare  de  ter- 
rain cultivé  en  jardins  potagers  et  autres,  et 
dont  les  produits  sont  consommés  en  tout  ou 
en  partie  seulement  par  leurs  possesseurs.  Elle 
se  borne  à  nous  apprendre  la  valeur  totale,  en 
francs,  que  rapporte  cette  culture  particulière  et 
les  frais  qu'elle  coûte.  La  première  s'élève  à 
597,575  fr.  ;  le  montant  des  seconds  atteint 
plus  de  la  moitié  de  cette  somme,  soit  319,814  fr. 
Les  jardins,  marais  et  autres,  qui  sont  ex- 
ploités par  des  jardiniers  de  profession,  et  dont 
les  produits  sont  destinés  à  être  vendus,  sont 
dans  le  même  cas.  La  statistique  officielle  ne 
con&tate  pas  la  production  moyenne  de  l'hec- 
tare. Quant  à  la  production  totale ,  sa  valeur 
s'élève  à  410,816  fr.,  et  tes  (tiA%  à  217,410   fr. 

Cultures  diverses.  —  L'arrondissement  du 
Klidne ,  seul ,  contient  quelques  autres  cultures 
peu  étendues  et  qui  ne  méritent  pas  d'être  dé- 
taillées. Disons  seulement  qu'elles  produisent , 
année  commune,  dans  leur  ensemble,  la  minime 
somme  de  6,800  fr.,  et  que  les  dépenses  qu'elles 
occaMonnent  s'élèvent  à  3,566  fr. 

Fourrages.  —  Nous  avons  fait  figurer  les  prai- 
ries naturelles,  au  paragraphe  de  la  division 
du  domaine  agricole,  dans  le  département  du 
Rhône ,  pour  32,657  hectares  ;  nous  devons 
jouter  que  18,488  sont  irrigués  et  donnent  une 
quantité  de  fourrage  bien  supérieure  à  la  quan- 
tité produite  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi 
on  récoito,  eu  moyenne,  par  hectare  de  ces  der- 
niers :  25.07  quint,  de  foin,  tandis  qu'on  en 
obtient  35.17  par  hectare  irrigué. 

Frais  de  culture  d'un  hectare  :  55  fr.  —  Prix 
d'un  quint,  de  foin  :  5.34  fr.  —  Production  to- 
tale en    foin  et  regain  :  1,177,310  quintaux. 

—  Excédant  de  la  consommation,  127,679  quin- 
taux. 

Prairieê  arlificielles  (  luzerne ,  sainfoin, 
trèfle,  etc.).  —  Production  d'un  hectare  en  foin; 
32,44  quint.  —  Frais  de  culture  et  récolte:  61  fr. 

—  Production  du  département  :  370,612  quint. 

—  Exctidant  de  la  consommation  :  5,010  quin- 
taux. 

Lt^  foins  récoltés  dans  les  pftturages  ou  prés 
non  fauchés  s'élèvent  à  37,368  quint,  et  repré- 
sentent une  valeur  de  122,647  fr. 

On  en  récolte,  en  outre,  dans  les  forêts,  environ 


1,136  qumt.  ;  dans  les  prés  faochés,  les  ten 
en  chaume,  le  long  des  diemius ,  etc. ,  a 
proximativement  44,232  qaint.;  etcesâniii 
coites  sont  évaluées  ensemble  à  ta  soohk  i 
t60,6J5  fr. 

Cultures  arborescentes.  Vignes.  >  Pn 
ces  cultures,  la  plus  importante  ttlUviss^]^ 
occupe  31,896  hectares  du  sol.  —.Mi 
moyen  de  pieds  par  hectare:  16,734. -In- 
duction, année  commune,  25.58  hectol.  'F'i 
de  culture,  récolte,  etc.  :  183  fr.  —  Prii  sm 
d'un  hectol.  de  vin  rouge,  19.85  fr.>« 
blanc,  21.50  fr.  —  Production  du  déparlf» 
en  vin  rouge,  938,760  hectol.  ;  en  îio  !i 
(qu'on  ne  récolte  que  dans  l'arrondis^enini 
Lyon  ),  52,500  hectol.  ;en  tout, 991, ?60t.tcii 
représentant  une  valeur  de  16,39S,038  Ir  < 
quoi  il  faut  déduire  les  pertes  occasionners  | 
les  insectes,  par  les  maladies,  par  U  j^r^K  ^ 
qui  se  sont  élevées  dans  une  année,  i^aiVef 
la  statistique  officielle,  à  4,Oil,l86fr.-E 
portation  :  427,418  hectolitres  àtm. 

Dans  l'arrondissement  de  Villefnack* 
l'habitude  d'introduire  dans  leâvigoesço^ 
cultures  accessoires  dont  le  prodoit  nr  ^'^ 
guère,  année  commune,  qu'à  2,950  fr. 

Arbres  divers.  —  Nous  comprenons  «-^i 
titre  les  vergers,  les  olivettes,  les  champ?  «  I 
sivement  plantés  en  mûriers,  les  rhitai.»?!^ 
les  noyers,  etc.  Nous  nous  bornerwH  j  '* 
connaître  la  valeur  totale  des  pro^oitï  ie  > 
donnent  : 

Vergers,   117.757  fr.  —  0/irc/^™î'"j- 
dans  le  seul  arrondissement  de  T^^'" 
!,700  fr.  —  Aftlriew,  16,037  fr. - Cfcciî'î" 
raies,  546,180  fr.— Adycw,74,4«9ff.'«*'* 
arbres,  16i,550  fr. 

Animaux  domestiques.  — V^^^l 
ment  principalement  industriel  coonif  ff  | 
les  animaux  de  travail  destinés  à  la  coosobob'I 
forment  une  dépendance  importaDte  du  *«  » 
agricole. 

Bêtes  à  cornes.  —  Leur  nonlbr^  coastot  j 
la  dernière  staUslique  officielle,  sV^^'l 
75,468,  savoir  :  Uureaux,  852;basifs,  6î" 
vaches,  56,493  ;  élèves  tanrillons  lw«|''  ** 
génisses  âgées  d'un  an  et  au-dessus,  H.'' 

Des  43,053  veaux,  nés  pendaot  Tina^C 

précéda  la  statistique,  2,072  éUieot  va»^ 

suite  de  maladies  ou  d'accidents  35,5J" 

été  livrés  à  la  boucherie,  eC  5,422  rear^^- 

l'élève.  ^^, 

Les  races  dominantes  iont:  dans  IW«^ 

ment  de  Lyon ,  la  bressane  et  la  fr*»^*TfL 
et  dans  l'arrondissemeot  de  Villefraadï^"*'^ 
sane  et  la  charollaise.  ^ 

Les   races  babitnellcnient  Inlroduilfe  ^ 
dans  le  premier  de  ces  arrondiMemaiM 
sane,  la  franc-comtoise  eC  la  soiiaei  «tf  « 
oond,  la  charollaise.  ^,  ,^ 

L'engraissement  est  tardif;  il  f^resd  toW»* 

de  7  à  15  ans. 
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Les  maladies  ordinatrea  ou  épiiooUqiies  eo- 
lèTcnt  anniiellemeot  1,300  létes. 

On  évalue  à  10,950  les  bêtes  à  coraes  nour- 
'  ries  à  l'étabie,  et  à  64,518,  cellea  nourries  aa 
pAlorage. 

Produits  d'une  vache:  les  veaux,  jusqu'à 
rage  où  CD  abat  la  mère  :  de  7  à  8  ; 

Qaintilé  de  lait,  par  an,  840  iilres,  à  15  ceotim. 

Quantité  de  lait  nécessaire  pour  1  kilogr.  de 
beurre,  qui  vant  1 .53  fr.,  28  lit.  ; 

Quantité  de  lait  (four  1  kilogr.  de  fromage, 
qui  faut  0.70  fr.,  15  lit. 

Prix  moyens  en  francs  :  d'un  taureau,  148; 
(ioD  bœaf  de  travail,  205;  d'un  bœuf  engraissé, 
290;  d*une  vache  pleine,  148;d*une  vaclie  non 
pieioe,  94  ;  d'un  veau  destiné  à  la  bouclierie,  30. 

Biles  à  laine,  —  An  nombre  de  43,451 
têtes,  elles  sont  presque  toutes  de  race  coni- 
muDe  :  poids  moyen  de  la  toison,!  k.  75. 

Oo  engraisse  les  moutons  de  2  à  5  ans. 

On  évaiae  à  2,333  têtes  la  perte  occasionnée 
|>arles  maladies. 

Valeur  ;  Prix  moyen  d'un  bélier  de  2  ans, 
iS  ir.  ;  d'un  mouton,  15  fr;  d'une  brebis,  12  Tr.; 
d'un  agneau,  6  fr. 

Boucs,  chèvres,  chevreaux.  —  Leur  nombre 
bial  est  de  14,340,   le  prix  moyen  dei  14  fr. 

/»orçi.  —  Le  nombre    des  porcs  âgés  de 
Nosd'ananest  de  5,149  tètes;  celui  des  porcs 
^  moins  d'un  an   de  10,063  :  prix   moyen, 
118  fr. 

Chevaux,  —  Le  nombre  total  est  d'environ 
n,70O,  preeque  tous  d'espèce  de  trait.  Celui 
^  cberaux  enlevés  chaque  année ,  par  les 
y^s,  les  accidents  et  la  vieillesse,  est  éva- 

^m  et  mulets.  —  Il  existe  2,470  Anes  et 
"^i  et  748  roules  et  mulets  de  valeur  li- 
iBitée,  comme  celle  de  la  population  chevaline 
prise  en  masse. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  savoir  ce 
2"«rei»résente  en  francs  cette  branche  Impor- 
Hnledu  domaine  agricole,  nous  trouvons  que,  en 
J  comprenant  les  Tolailles  et  leurs  produiU  , 
^  que  les  3,370  ruches  dont  il  faut  faire  état, 
7  valeur  totale  des  animaux  domestiques  s'élève 
^Iu$dei7  millions  ;  savoir  : 

Bêles  à  cornes 10,916,869  fr. 

Wle^  à  laine 507^552 

Chèvres,  boucs,  etc 1 82,361 

Porcs,  ctc 995,924 

Clievaux,  ânes,  mulets. . .  453,852 

J[?'*"l«8 189,03» 

^of*,  plumes,  etc 243,310 

Quelles ;.  29,930 

Total 17,478,836  fr. 

f(fvenu.  —  Voyons  à  présent  ce  que  rappor- 
tât unuellement,  en  services  ou  produits,  les 
«vers  animaux  qui*  figurent  dans  celte  liste. 


Un  taureau  (saillies,  engrais) 
rapporte 

Une  vache  (tait,  beurre,  fro- 
mage, veau,  engrais,  travail  ) . 

Un  bœuf  (travail,  engrais,  etc.). 

Une  génisse,  un  taurillon  (  en- 
grais, etc.  ) 

Revenu  total  des  i>ètes  à  cornes. 

Un  bélier  (saillies,  laine,  en- 
grais, etc.) , 

Un  mouton  (  laiue,  engrais  ) . . 

Une  brebis  (agneau,  laine,  en- 
graissait)  

Un  agneau  (laine,  engrais,  etc.). 

Revenu  total  des  bêtes  à  laine. 

Une  chèvre  (lait,  engrais,  croit) 

Revenu  total  des  chèvres..  .. 

Un  porc  (  engrais,  crott  ) 

Revenu  total 

Un    cheval  ou    aue    jument 
(travail,  engrais,  poulain,  etc.). 

Revenu  de  tous  les  chevaux. . . 

Un  mnlet  (  travail,  engrais  ). . 

Revenu  de  tous  les  mulets. . . 

Revenu  annuel  des  abeilles  ;  sa- 
voir :  pour  10,591  kii.  demiel. 

pour  2,297  kil.  de  cire 

Revenu  total  des  animaux  do- 
mestiques  


92  fr. 

164 
271 

25 
12,069,717 

12 
9 

9 

4 

386,366 

84 

468,189 

37 

560,827 

468 

6,883,531 

422 

346,412 

11,555 
6,620 

20,777,670 


Consommation .  —  Il  est  abattu  en  moyenne, 
chaque  année:  23,975  bœufs;  21,956  vaches; 
85,463  veaux  ;  et  il  se  consomme ,  dans  le  dé- 
partement : 

Viande  de  beraf  et  de  vache.  10,919,328  kil. 

—  de  veau 3,027,243 

—  de  moutons,  chèvres,  etc.  4,028,91 1 

—  de  porc 4,981,591 

Gibier 151,813 

Volailles 677,755 

Poisson 288,308 

Prix,  —  La  dernière  statistique  officielle 
nous  donne  les  moyennes  suivantes,  qui  sont 
aujourd'hui  dépassées  de  beaucoup,  comme  elles 
ont  dépassé  celles  d'il  y  a  30  ans. 

En  1862.  En  1836. 


Unkilog.  de  bnpuf. ..' 

1.  00 

—        de  vache. . . 

0.85 

0.  85 

—         de  veau . . . 

0.95 

0.  80 

—         de  mouton. 

0.  70 

brebis. . 

0.96 

0.  80 

—         de  porc. . . 

1.14 

0.  78 

—         de  gibier.. 

2.36 

0.  85 

-          de  poisson. 

f.lO 

A  la  même  époque  (1836),  la  consommation 
de  chaque  habitant  était  annuellement  de  : 

Viande  de  bœuf  et  vache. . . ,  14.39  kilogr. 
—        ▼eau 4.55 
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Viande  de  moaton  et  brebis . .   6. 26  kilogr. 

—  '    agneau 0.08 

~       porc 7.82 

—  chèvre 0.03 

Celle  consommalion  aujourd  Iiui  n'a  pas  beau- 
coup augmenté. 

Chiens,  —  Disons,  pour  en  finir  avec  les  ani- 
maux domestiques,  que  le  département  nourrit 
plus  de  21,000  animaux  de  l'espèce  canine. 

Industries  agricoles, ^^l\  existe,  dans  ledép- 
parlement  du  Rtiône,  plusieurs  industries  qui 
tiennent  par  un  côté  à  l'agriculture  et  méritent  à 
ce  titre  d'occuper  une  place  dans  notre  esquisse 
statistique.  La  plus  importante  de  toutes  est 
rindustrie  de  la  soie  ou  sériciculture  ;  les  autres 
sont  la  bière,  le  cidre,  Thuil^de  noi^i,  etc. 

Sériciculture.  —  En  nous  occupant  de  la  ré- 
partition des  cultures,  nous  avons  dit  que  la 
quantité  dMiect.  planta  exclusivement  en  mû- 
riers s'élève  à  49,  nous  devons  igouter  ici  que 
le  nombre  moyen  de  ces  mûriers  est,  par  bectare, 
de  1,150,  et  celui  des  mûriers  plantés  isolément, 
d'environ  61,300,  soit  environ  111,660  pieds. 

Feuilles.  —  La  quantité  des  feuilles  employées 
par  les  éducateurs  est  de  3,807  quintaux,  et  celle 
des  feuilles  qu'ils  acbètent,  de  1,165  quint. 

Le  prix  des  feuilles  est  de  7.81  fr.,  et  leur 
valeur  totale  atteint  en  moyenne  29,738  fr. 

Graines  (œufs  des  vers  à  soie). —  Quantité 
employée,  911  onces  de  25  grammes  chacune. 
Quantité  achetée,  150  onces;  Prix  moyen  de 
ronce  5.81  fr.  Valeur  totale,  5,293  fr. 

Cocons.  —  Quantité  produite,  36,295  kilogr. 
Prix  moyen  du  kilogr.  3.93  fr.  ;  valeur  totale 
des  cocous  142,580  fr.,  somme  de  laquelle  il 
faut  défalquer  la  valeur  d'environ  8,000  kilogr. 
de  cocons  détruits  par  la  muscardlne  et  de  4,000 
kil.  détruits  par  d'autres  maladies. 

Le  nombre  des  éducateurs  en  grand  est  de 
21,  celui  des  éducateurs  en  petit,  de  528. 

Le  nombre  des  ouvriers  qu'ils  emploient  est 
de  1,563  hommes,  873  femmes  et  204  enfants. 

Leur  salaire  moyen  est,  pour  les  hommes, 
2.3S  fr.  par  jour;  pour  les  femmes,  1.40;  pour 
les  enfants  0.73. 

L'éclosion  des  œufs  a  lieu  du  10  ou  15  mai; 
H  la  formation  des  derniers  cocons  du  20  au 
30  juin. 

Soie.  -^  La  quantité  de  soie  grége  produite  est 
annuellement,  en  moyenne,  de  807  kil.  ;  le  prix 
du  kil.de  7.00  fr.  ;  la  valeur  totale  de 56,490  fr., 
à  quoi  il  faut  ajouter  la  valeur  de  133  kil.  de 
bourre  de  soie  à  2.50  fr.  le  kil.,  soit  :  333  fr* 
et  150  fr.  de  déchets. 

Bière.  —  Le  houblon  n'est  pas  cultivé  dans  le 
département.  Mais  il  se  fabrique ,  dans  l'arron- 
dissement de  Lyon,  une  quanlité  notable  do  bière 
dont  la  bonne  qualité  est  attestée  par  Texpor- 
tation  relativement  considérable  qui  s'en  fait. 

La  quantité  d'orge  consommée  par  cette  fa- 
brication s'élève  à  32,482  hectol.  qui  produisent 
en  bière  forte  54,200  hectol.;  en  petite  bière 


1,600  hectol.  La  valeur  totale  des  deux  «pèas 
s'élève  annuellement  à  1,613,712  fr. 

Huile  de  noix.  —  Bien  qu'il  n'y  aUpaidâv 
le  départeonent,  comme  nous  l'avoBs  dit  (te 
hsut ,  de  champs  exclusivement  pluté»  a 
noyers,  le  nombre  de  ces  arbres  qui  y  9x^ 
isolément  est  assez  considérable,  poar^vfes 
noix  récollées  annuellement  donnent,  aUt. 
une  quantité  de  785  hectolitres,  qui,  à  i  iU)t 
l'bectol.,. représentent  une  valeor  de  89^UI. 

En  résumé,  la  Tslear  totale  de  ces  pnéife 
industriels,  dérivés  immédiatement  de  i'âsn^ 
ture,  et  de  quelques  autres  analogues  q«i« 
avons  négligé  de  faire  figurer  ici,  à  cao^e  «ieia 
peu  d'importance,  s'élève  à  2,339,679  fr.  Ce^ 
porte  le  tolal  de  la  production  agricole  dv  <i» 
partement,  en  y  comprenant  le  revenu  bnlite 
animaux  domestiques  à  73,601,891  fr. 

^OROMIB  aciULB. 

Valeur  vénale  des  terres .—  Comme  pvtd 
cette  valeur  présente  dans  ses  Tariétéit  de  un 
ma  et  des  minima ,  nous  ne  mefitwBBerùisl 
que  des  moyennes  se  rapportant  àTheeUrf.  i 

Terres  labourables  :  i*^* classe...  4,i«ï. 

2«cr iXk 

S*  cl..: , 1,363 

Prés  naturels  :  T*"  cl 5,711 

2*  cl 4,di« 

3*  cl ?,iî6 

Viqnes  :  T'^cl i,J.C 

y  cl iM 

a'cl ?,s: 

Forêts  :  Haute  futaie ?. j*i 

Taillis  sous  futaie 829 

Taillis  simple 69* 

Taux  des  fermages,  par  heclaie  : 

Terres  labourables  ...!'•  dasse    ?^  ff 

2*  cl 'i 

3' cl 41 

Pour  les  prés  naturels  :  r®  cl.    i^'^'- 

2'cl \^* 

3*cl f^ 

Pour  les  vignes  :  T*  cl.  moyenne.    i  >* 
2«  cl *'• 

3«cl ^ 

« 

Étendue  des  fermes.  —  Il  n'y  a  pa^*«^ 
dans  le  département,  qui  comprenne  pî<^^^ 
hectares.  Sur  lOO  fermes,  76  ont  une  coD'.*fi» 
de  moins  de  5hect.  ;  10,  de  S  à  tob.  ;^^'^'^' 
à  20  h.  et  5,  de  20  à  50  h. 

Durée  des  baux,  —  Les  baux  à  Iobj:  if 
sont  relativement  rares.  On  n'en  compte  p^H* 
de  5  sur  100  qui  stipulent  une  âaréetapénim 
à  9  ans.  Les  baux  de  9  ans  sont  les  plus  t» 
muns,  ils  montent  à  56  sur  100,  et  cm  «Ti^ 
durée  moindre  vienn«it*  après,  il  y  (O  ^  ' 
sur  100. 
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Ainsi  le  ptiu  haut  fermage  que  reçuive,  en 
Bo^eime,  uo  propriétaire  ne  dépassa  pas  6,500  fr. 
!n  supposant  encore  que  la  ferme  ail  une  con-^ 
eoance  de  50  bect  et  que  ces  50  lieet.  soient 
iclosiremeot  composés  de  prés  naturels  de 
"  classe. 

Cette  médiocre  étendue  4e  la  plupart  des  fer- 
oes,  jointe  à  la  courte  durée  de  la  plufiart  des 
wix,  oe  nous  parait  pas  de  nature  à  accélérer 
K  progrès  de  l'agriculture ,  puisqu'elle  sup- 
lûse  des  fermiers  qui  sont  tout  au  plus  au- 
lesHis  de  la  gène  et  qui ,  eussent-ils  même  des 
ri^aui  suffisants,  ne  pourraient  entrepren- 
be  sans  imprudence,  sur  une  grande  échelle, 
b améliorations  coûteuses  et  dont  ils  n'auraient 
msque  jamais  le  temps  de  s'indemniser. 

Aides  agricoles.  —  Les  salaires  habituels  re- 
os  par  les  aides  agricoles  doivent  pourvoir  à  la 
^se,  en  nourriture ,  logement,  vêtements, 
'eoTirou  28,000  individus.  Voyons  quel  est  le 
H2Y  de  ces  salaires  par  jour,  combien  on  compte 
t  journées  de  travail  dans  l'année,  et  à  quel 
biiïre  f«  monte  la  dépense  d'un  célibataire  ou 
'ose  famille. 

Salaire  des  journaliers. --Un  homme  nourri 
^  celui  qui  l'emploie  reçoit  en  moyenne  par 
Nr  1.25  fr.  ;  non  nourri ,  2.00  i,  ;  une  femme 
^rrie  0.75  fr.  ;  non  nourrie,  1.38  fr.;  un  en- 
^t  nourri  0.48  fr.,non  nourri  0.93.  fr.,  à  quoi 
t^ii'Jt  ajouter  on  salaire  supplémentaire  pen- 
'•M  U  moisson  ou  la  récolte,  de  20  p.  7o- 

y  nombre  des  Journées  de  travail  s'élève  : 

i^ôar  un  iiomme ,  arrondissement  de  Lyon, 

Ntune  femme,  (Te  115  à  131. 

Pi>srun  enfant,  de  50  à  64. 

Mùt&  i(;i  que  dans  l'arrondissement  de 
^'iiHraDche  2,400  journaliers  environ,  dont  493 
*<Arr.<!s,  (^migrent  chaqne  année  pour  aller 
'«archer  du  travail  au  dehors,  et  que  dans  le 
<'part*'meiit  il  vient,  à  Tépoque  de  la  moisson, 
K  vendanges,  etc.,  plus  de  20,600  ouvriers 
^^^.t^  dont  7,000  femmes  environ,  et  en 
JQps  ordinaire,  305  hommes  et  55  femmes, 
Qi  augmentent  d^aatant,  passagèrement-,  le 
ombre  des  aides  agricoles  du  pays. 
^ages  des  aides  agricoles  employés  à  Vati' 
^«•  — Dansl'arrondisKementde  Lyon,  un  valet 
elerme  reçoit  en  argent,  au  maximum,  300 
tdo  minimum,  175  fr.,  le  plus  ordinairement 
^  fr.  ;  dans  celui  de  Villefranche,  ces  gages 
aillent  entre  107  et  260  fr.  l^  valeur  des  gages 
Q  nature  qu'ils  reçoivent  comme  complément, 
élève  de  25  à  30  fr. 

l'ne  servante  reçoit  annuellement;  en  argent 
^ui^6sfr.  jusqu'à  200  fr.,  et  en  nature  de  12 
18  fr. 

I^i^rmi  les  aides  agricoles,  il  en  est  un  grand 
"^nibre  qui  se  font,  en  exerçant  quelque  indus- 
^  acce&soire,  un  supplément  àe  revenu.  On 
}^  compte  à  pen  près  6,400  qui  sont,  pour  la 
^ti{Aît,  tisserands,  carriers  on  boisselters. 
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Le  supplément  de  revenu  qu'ils  se  procurent 
ainsi  s'élève  de  340  à  400  fr.,!  pour  un  céliba- 
taire, et  de  530  à  600  fr.,  pour   une  famille. 

Dépense —  Dans  l'arrondissement  de  Lyon, 
le  logement  d'un  célibataire  coûte  au  moins 
35  fr.  par  an  ;  la  nourriture  275  fr.  ;  l'habillement 
60  fr.  ;  en  tout,  370  fr. 

Dans  l'arrondissement  de  Villefranche,  la  dé* 
pense  se  réduit  à  308  fr. 

La  statistique  officielle,  qui  établit  ce  compte, 
estime  que  les  économies  qu'il  est  possible 
de  faire  chaque  année  .s'élèvent,  dans  l'arron- 
dissement de  Lyon,  à  75  fr.,  et  dans  celui  de  Vil- 
lefranche à  65  fr.  par  an.  Mais  c'est  supposer 
que  l'ouvrier  ne  se  permettra  aucune  autre  dé- 
pense, qu'il  se  portera  toujours  bien  et  qu'il  ne 
subira  pas  le  moindre  chômage. 

Pour  une  famille  de  journaliers ,  qu'on  peut 
supposer  composée,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  de  5  personnes,  c'est-à-dire,  le  père,  la 
mère  et  3  enfants,  la  statistique  établit  le  bud- 
get annuel  suivant  : 

Air. 
de  Lyon. 

Logement 60  fr. 

Pain 275 

Légumes 40 

Viande ' 70 

Lait 20 

Vin,  bière,  cidre...     80 

Sel 8 

Habillement 125 

Chauffage.» 45 

impôt 3,75 

Autres  dépenses..  .     50 


Totaux....  776,75 


Ait.  da 
Villo  franche. 

61  fr. 
288 

30 

57 

18 

52 

12 
UO 

38 

4 

30 

699 


Instruments.  —  Charrues  sans  avant-tiain, 
24,033  ;  charrues  ayant  une  roue  ou  un  sabot, 
9,188;  charrues  munies  d'un  avant-train  1,761. 

Scariticateurs,  exlirpateurs  et  autres 'instru- 
ments analogues,  360. 

Le  charriage  des  récoltes  et  autres  objets  em- 
ploie 3,280  chariols  à  4  roues  et  31,627  char- 
rettes à  2  roues. 

La  statistique  officielle  ne  constate  l'existence 
que  de  2  machines  à  battre  mhes  par  des 
animaux  et  pas  une  seule  mue  par  la  vapeur. 

L'égrenage  se  fait  par  le  fléau ,  le  rouleau  ou 
les  pieds  des  animaux. 

Animaux,  —  Le  nombre  des  chevaux  em- 
ployés aux  travaux  de  l'agriculture  s'élève  à 
4,853. 

Celui  des  mulets  est  de  598. 

Celui  des  ânes,  de  1,601. 

Celui  des  bœufs,  de  6,532. 

Et  celui  des  bétes  bovines,  de  10,  530. 

Le  prix  moyen  de  location  est  par  jour  :  pour 
un  cheval,  3.00  fr  ;  pour  un  mulet,  2.63  ;  pour 
un  âne,  i.OO;  pour  un  bœuf,  2.00;  pour  un 
attelage  de  2  chevaux  8.70  fr.,  de  2  bœuft 
9.00  fr. 
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C0NCLi;8i0N.<—  Dccctte  esquîssc,  il  résulte éTi- 
demment  que  si  Tagriculture  est  en  progrès 
dans  le  département  du  Rhdne,  ce  qui  n'est  point 
contestable,  elle  n'y  a  pas  marché  d'uu  pas  égal 
avec  l'industrie,  et  est  encore  bien  en  arrière  de 
ce  qu'elle  devrait  et  pourrait  être,  notamment, 
si  le  nombre  des  grands  propriélairea  vivant 
au  milieu  de  leurs  domaines  y  éiait  plus  con- 
sidérable, s'il  y  avait  plus  de  fermes  d'une 
étendue  qui  rendit  facile  l'essai  de  méthodes 
perfectionnées ,  si  la  durée  des  baux  était  gé- 
néralement plus  longue,  si,  enfin  l'outillage 
agricole  y  était  meilleur.  H.  Thibacd. 

RHUBARBE,  (it^rtc.)  —  Rheum  ribei,  Rh. 
undalatunit  Rh,  australe^  plantes  vivacesdè 
la  famille  des  Polygonées.  Les  trois  espèces  que 
nous  venons  de  citer  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins; mais  il  est  des  variétés  obtenues  parla 
Clôture  qui  Koni  préférées.  Ce  sont  celles  con- 
nues sous  les  noms  de  reine  Victoria,  prince  Al- 
bert, Napoléon  lll,  etc.,  originaires  d'Angleterre. 

La  rhubarbe  se  cultive  pour  les  pétioles  de  ses 
'  feuilles.  Ils  servent  à  remplacer  les  fruits  dans 
les  pâtisseries.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation en  Angleterre, où  les  fruits  sont  relative- 
ment rares  ;  c'est  de  celte  contrée  que  nous 
viennent  les  meillenres  variétés.  Les  pétioles, 
où  c^tes,  doivent  être  épais ,  charnus,  et  en 
même  temps  aussi  développés  que  possible  ;  ceux 
colorés  en  rouge  à  la  base  ou  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur  sont  plus  estimés. 

Bien  que  cette  plante  soit  rustique,  il  lui  faut 
pour  prospérer  une  terre  profonde  et  substan- 
tielle. On  la  multiplie  par  semis  ou  mieux  par 
séparation  des  tou(fes,afio  de  conserver  les  va- 
riétés. Le  semis  se  fait  de  bonne  heure  au  prin- 
temps dans  de  petits  pots,  et  on  met  en  place 
dès  que  la  plante  est   un  peu  développée.   La 
plantation  des  pieds  éclatés  a  également  lieu  à 
la  DQ^me  époque; on  a  soin  de  mêler  à  la  terre 
du  trou  un  peu  de  bon  terreau  pour  faciliter  la 
reprise.  Les  plants  se  distancent  entre  eux  de 
1"*  30  environ.  Pendant  l'été  on  donne  quelques 
binages;  à  Tautomneon  supprime  les  feuilles,  qui 
d'ailleurs  meurent  d'elles-mêmes,  et  on  butte 
très-légèrement.  Au  printemps  suivant,  il  est  bon 
de  labourer  le  sol  et  de  mettre  un  peu  de  ter- 
reau sur  la  planie.  Elle  poussera  avec  vigueur; 
quelqnes  cultivateurs  à    ce   moment  donnent 
un  petit  butlage,  d'autres  placent  sur  chaque 
pied  un  tonneau  défoncé  des  deux  bouts  ;  ils  ob- 
tiennent ainsi  un  plus  grand  développement  des 
feuUtes  et  de  leurs  pétioles,  tout  «n  conservante 
ceux-ci  leurs  qualités.  On  peut  couper  les  pétioles 
vers  Ui  fin  de  mai,et  on  continue  en  juin,  juillet 
et  aoittt.  On  cesse  lorsqu'ils  commencent  à  de- 
venir durs  et  qu'ils  prennent  trop  d'acidité.  Les 
pieds  de  rhubarbe  peuvent  vivre  très-longtemps 
à  la  même  place,  mais  leurs  produits,  quant  à  la 
grosseur  des  pétioles,  diminuent  sensiblement  au 
bout  de  quatre  à  cinq  ans;  aussi  convient-il  de 
renouveler  au  bout  de  t»  temps  les  planUtions. 


Cette  succédanée  de  nos  fruits,  par»» 
veur  agréable  et  ses  propriétés  simplemat  J 
fraîchissantes,  mérite  d'être  cultivée  pliis^'ti^ 
ne  Test  dans  les  jardins  potagers.  A.  Hàin 

RHTRCRITBOU  URBBC,  Koy.  ROTHCBOHOIfi 

RHTNGHOPHORBS.  (Entom.  ap/)/.)-b 
renvoi  des  articles  Ctiarançons  et  Curcilali 
au  mot  Rhyncliopliores  nous  oblige  de  loir 
ici  de  la  famille  des  clarançoos  eo  pmi% 
des  espèces  nuisibles  à  ragricalture  c&  pA 
culier.  —  La  famille  des  CharaBçoos,  ritysii 
phores  ou  porte-bec  de  Latreille ,  appaitieflti 
classe  des  coléoptères  {vog,  Ihsbctes).  Us  U 
rançons  se  distinguent  par  leur  ttte  p«i 
moins  prolongée  en  une  sorte  de  bec  ou  a»d 
trompe,  qui  varie  de  forme  et  de  loosoeou 
qui  est  tantôt  courbé  en  arc,  taolM  àtsà'A 
au  bout  de  cette  trompe  fixe  qu'esi  M 
boudie ,  dont  les  mandibules  seules  mdI  fi« 
Les  antennes,  insérées  sur  la  tronipe,  mbiI 
néralement  en  massue,  tantôt  droites  m 
coudées.  Le  corps  est  plus  étroit  eo  irait,  a 
l'abdomen  grand  et  recouvert  par  deséijiresd 
dures.  Les  pattes  sout  très-robusl«.OuB 
contre  chez  ces  insectes  les  formes  ks  piafi 
verses,  depuis  ceux  qui  sont  linéaires  n  ■ 
allongés,  jusqu'à  ceux  qui  sont  ovoliie  (i| 
buleux  ;  leurs  couleurs  sont  assez  Rco^'i'^ 
brillantes  et  variées ,  et  certaines  graDdëtiM 
des  pays  cliauds  le  disputent  en  écU(  uai 
riches  papillons  et  aux  oIseanx-iMuchekl 
général' les  charançons  volent  peu; i^ 
plutôt  oi^anisés  pour  marcher  et  grar>i' 
leur  démarche  est  lente;  aus^  cooat^^ 
peuvent  échapper  au  danger  par  la  (i^ 
nature  leur  a  presque  toujours  doone  ^ 
protéger  contre  leurs  ennemis  des  ^ 
très-durs. 

Tous  les  rfaytichophores  se  nournsseot  «^ 

gétaux,et  beaucoup  d'entre  eui  soot  t:ès 

sibles,  au  moins  dans  leur  premier  etil, 

de  larve.  Celles-ci  sont  toujours  cadiée^i^ 

vivant  dans  l'intérieur  des  graiaes  w^' 

les  autres  rongeant  le  parenchyme  dei(feaîii« 

sexenfermant  dans  des  espèces  de  oiKiieisi 

par  des  feuilles  roulées  sur  elles-mêmes  D' 

habitent  les  galles  qu'elles  ont  produites,  w 

rieur  des  tiges  de  diverses  plantes.  Pl^ 

attaquent  de  préférence  les  bourgeons  1^ 

tons,  les  fleurs.  Quelques- ones  mloe  ^ 

dans  la  terre  et  rongent  les  racines.  Dr  ^ 

ces  larves,  il  n'en  est  pas  de  plot  b<^^ 

l'bomme  que  celles  de  quelques  esfi^" 

genres  bruche  et  calandres,  qui  viveni  e\c^ 

ment  de  la  semence  des  céréales  et  des  ter** 

neuses.  Une  seule  lui  est  utile,  c'est  n^ 

charançon  palmiste,  qui  passe  pour  m  ^ 

très-déUcat  chez  les  colons  de  ykvùff^^' 

Toutes  ces  larves  re^emblent  à  des  rers  M 

cbAtresamlncfs  vers  les  deux  bonl«,  ^^ 

ou  munis  seulement  en  dessous  d'oA  <f^ 

nombre  de  mamekNU. 
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Le  cliaraoçon  da  blé  ou  calandre  {sitophilus 
çranarias }  jouit,  roallieoreiiëeroent,  d*ane  ré- 
inlitioo  uoiTerselie,  a  cause  des  dég&ls  qu'il 
prodait  et  des  pertes  qu'il  occasionue  dans  les 
oMgisinsàblé,  les  greniers  et  les  granges.  C'est 
un  petit  insecte  de  3  mill.  de  largeur,  de  forms 
allongée,  de  couleur  brune  ;  son  bec,  légère- 
ment recourbé ,  est  presque  audsi  long  que  le 
corselet  et  celui-ci  est  de  la  longueur  desélytres. 
Le  cDfsetet  et  les  ély  très  sont  fortement  ponctués, 
(tsorcej  dernières  les  points  forment  des  stries. 
l6  pattes  sont  courtes  et  Tortes.  La  calandre 
pnil  vers  les  premières  chaleurs  ^u  prin- 
leœpf.  Dès  que  la  femelle  est  fécondée,  elle 
pénètre  dans  un  tas  de  blé  et  se  met  en  devoir 
de  pondre  ses  œufs  ;  elle  perce  le  grain  d'un 
xtit  trou  et  y  dépose  un  œuf;  puis  elle  passe 
i  on  autre  grain  pour  y  faire  la  même  opé- 
ilioD,  ne  déposant  jamais  qu'un  seul  œut 
bns  ciiaque  grain.  Au  bout  de  quelques  jours 
W  éclôt,  et  il  en  sort  un  petit  ver  qui  se  met 

ronger  l'intérieur  du  grain  ;  à  mesure  qu'il 
wsit  il  agrandit  naturellement  sa  demeure , 
I  finit  par  manger  toute  la  (arine  ;  mais  il  n'al- 
tfe  en  aucune  façon  la  couleur  et  la  forme  du 
9û,  en  sorte  qu'à  la  vue  il  est  impossible  de 
«Hnaltre  sMl  est  attaqué.  11  est  toutefois  plus 
*P  que  le  blé  exempt  du  charançon,  et  si  on 
()elte  dafts  l'eau  il  surnage,  tandis  que  le  blé 
Ml  ta  au  fond.  Le  petit  ver  emploie  un  mois 
miroQ  à  parvenir  à  toute  sa  croissance  ;  il  se 
<ange  alors  en  chrysalide,  dans  le  grain  même, 
tK  tarde  pas  à  s*y  transformer  en  insecte 
^  Il  perce  alors  sa  prison  et  se  met  en  li- 
^«^  Dès  que  cet  insecte  a  pris  son  essor,  il 
^toupie  et  la  femelle  va  pondre  dans  les 
V(ie  b;^.  L'insecte  parfait  ronge  aussi  le  blé  ; 
^  il  commet  beaucoup  moins  de  dégâts  que 
>  ^r\t,  A  rapproche  de  l'hiver  il  quitte  le 
i^B  ponr  se  réfugier  dans  quelque  trou  ou 
^^^t  fente  où  il  s'engourdit  jusqu'au  retour 
B  printemps. 

^  a  proposé  un  grand  nombre  de  moyens 
oor  combattre  ces  dangereux  ennemis.  Dans 
Luxembourg,  on  se  contente  de  suspendre 
ox  solires  du  grenier  des  boites  d'absinthe 
^  et  de  placer  quelques  branches  de  cette 
iule  dans  les  tas  de  blé.  On  n'y  voit  jamais, 
Jt'<»)i  ni  charançon  ni  artison.  Ou  a  conseillé 
elendre  sur  les  blés  infestés  de  charançons 
»  toisons  en  soint  qui  les  attirent,  dans  les- 
Kll<s  ils  s'introduisent,  dont  ils  ne  peuvent  se 
^rer  et  où  ils  périssent.  Ce  procédé  peut  en 
"vl  en  détruire  un  nombre  assez  considérable  ; 
^  les  larves  n'ont  pas  à  en  souffrir,  non  plus 
^  les  femelles  occupées  à  pondre.  Quant  aux 
jn^atioQs  de  soufre  et  de  tabac,  elles  sont  peu 
"î^ce^  contre  ces  insectes  et  donnent  une 
"otiise  odeur  an  blé.  Les  meilleurs  systèmes 
'tporaiion  et  de  conservation  paraissent  être 
^  (b>)«ur,  le  battage  et  l'emploi  des  silos.  Le 
m  charançonoé  est  débarrassé  des  insectes 


qui  l'attaquent  par  une  simple  élévation  de  tem- 
pérature à  55%  laquelle  est  sans  influence  sur  le 
germe  et  sur  le  gluten.  Les  grains  attaqués  qu'on 
soumet  à  des  chocs  violents  et  répétés  sont 
également  purgés  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
passé  dans  la  machine  à  air  chaud  ou  après 
avoir  été  battus  convenablement,  les  blés  mis  en 
silos  offrent  tous  les  gages  d'une  longue  conserva* 
tion.  (Voy.  SiUM,  Tarare.) 

Les  pois,  les  fèves,  les  lentilles  sont  attaqués 
par  de  petits  charançon;»  du  genre  bruche,  qui  y 
causent  souvent  de  très -grands  dégâts.  —  La 
bruche  du  pois  (bruchus  pisi  )  est  longue  de  5 
mill.  et  large  de  3  ;  elle  est  noire,  recouverte  d'une 
pubescence  grise.  La  léte,  petite,  est  prolongée 
eu  museau  court,  les  antennes  en  massue.  Le 
corselet  est  convexe;  les  élytres  plus  larges  que 
le  corselet,  presque  carrées,  laissant  à  décou- 
vert l'abdomen  qui  est  revêtu  d'une  pubescence 
blanchâtre  et  marqué  de  deux  points  noirs.  •• 
La  femelle  pond  ses  œufs  sur  les  pois  lorsqu'ils 
commencent  à  défleurir  et  à  former  leurs  petites 
gousses  ;  elle  pond  un  seul  œuf  sur  chaque  se- 
mence et  le  petit  ver  qui  en  sort  entre  dans  la 
graine  et  la  ronge  lentement.  Cette  larve  est 
blanche,  de  forme  ovoïde»  sa  tête  est  jaunâtre, 
armée  de  deux  mâchoires  ;  elle  n'a  pas  de  pattes. 
Elle  passe  l'automne  et  l'hiver  dans  sa  cellule, 
se  change  en  chrysalide  au  commencement  du 
printemps  et  en  insecte  parfait  au  mois  de  mai. 

—  11  est  important  de  ne  paa  semer  des  pois 
verreux  qui  ne  germeraient  pas  ;  et  multiplie- 
raient ces  parasites  ;  on  les  reconnaît  en  jetant 
toute  la  semence  dans  l'eau  ;  les  grains  qui  vont 
au  fond  sont  sains,  ceux  qui  sont  attaqués  sur- 
nagent. 

La  bruche  de  la  fè^e{brucàus  rufimantu)ei 
la  broche  de  la  lentille  (  bruchus  pallidicornis) 
sont  très-voisines  de  celle  du  pois  et  se  com- 
portent de  mémo  dans  les  légumes  qu'elles  at- 
taquent ;  il  faut  éviter  avec  soin  d'en  semer  les 
graines  attaquées  ;  on  les  reconnaît  comme-  les 
pois  verreux  à  ce  qu'elles  surnagent  dans  l'eau. 

Un  petit  charançon,  le  ceniorhynchus  suici- 
colliSf  attaque  les  navets  et  forme  au  collet 
de  la  racine  des  sortes  de  galles  on  tubercules 
plus  ou  moins  gros  et  saillants.  Dans  ces  galles 
vivent  les  larves  du  charançon,qui  sont  parfois 
rassemblées  en  nombre  considérable  sut  la 
même  racine,  l'altèrent  profondément  et  en  con- 
somment une  partie  pour  leur  nourriture.  Le 
même  charançon  attaque  aussi  les  racines  du 
chou  ;  mais  comme  il  n'altère  pas  les  feuilles  de 
cette  plante,  il  nous  cause  ici  moins  de  préjudice. 

—  Le  charançon  du  navet  est  long  de  3  mill., 
noir,  couvert  en  dessus  d'une  pubescence  d'un 
gris  jaunâtre.  Son  bec  est  long,  filiforme,  arqué, 
appliqué  contre  la  poitrine  au  repos.  Le  corselet 
est  ponctué,  plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière, 
et  marqué  dans  son  milieu  d'un  sillon  longitu- 
dinal ;  les  élytres,  plu»  larges  à  la  base  que  le 
corselet,  sont  marquées  chacune  de  dix  stries  ; 
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les  caisses  sont  renflées.  —  La  femelle  se  glisse 
entre  la  terre  et  le  haut  de  la  racine  du  navel 
ou  du  chou,  pour  y  faire  sa  ponte;  elle  perce 
cette  racine  avec  son  bec  et  introduit  un  œuf 
dans  la  blessure;  elle  fait  autant  de  piqûres 
quVlle  a  d'oeufs  à  déposer,  les  plaçant  les  uns 
près  des  autres.  11  sort  de  chaque  œuf  une  petite 
larve  qui  ronge  autour  d'elle  et  provoque  un 
ainiix  *  de  sève  autour  du  point  blessé ,  ce  qui 
engendre  une  excroissance  ou  ^alle.  Cette  larve 
est  blanche,  cylindrique ,  privée  de  pattes  ;  sa 
léle  est  cornée ,  armée  de  deux  niftr.hoires. 
Lorsqu'elle  a  acquis  tout  son  développement , 
vers  la  fin  de  Pautomne ,  elle  perce  sa  cel- 
lule et  s^enfonce  en  terre  où  elle  se  construit 
une  coque  en  agglutinant  autour  d^elle  des 
parcelles  de  terre.  La  larve  passe  là  Thiver 
et  le  printemps,  se  change  en  chrysalide  en 
juin,  et  en  insecte  parfait  au  commencement  de 
juillet.  —  Il  n'y  a  guère  d'autre  moyen,  pour 
se  débarrasser  de  cet  insecte,  que  de  nettoyer 
avec  soin  les  racines  de  navet,  que  Ton  arrache 
pour  les  conserver,  et  de  brûler  celle  des  choux 
qui  sont  tuberculées.  —  Le  navet  a  encore 
à  redouter  les  attaques  d'un  petit  charançon 
qui,  dans  ces  dernières  années,  est  devenu  fort 
commim  ;  il  attaque  aussi  les  colzas  et  les  choux, 
et  produit  d'assez  grands  dégâts  dans  ces  plantes, 
dont  il  dévore  le  cœur. 

Ce  petit  charançon  (centorhynchus  napi), 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  charançon 
du  navet,  est  assez  voisin  du  précédent.  La  fe- 
melle dépose  ses  œufs  vers  le  collet  de  la  racine, 
et  les  larves  qui  en  sortent  s^introduisent  dans 
les  tiges  elles  rameaux  qu'elles  creusent  jusque 
vers  rexlrémilé;  comme  elles  mangent  toute  la 
moelle  centrale  sans  entamer  le  contour  fibreux 
qui  n'est  pas  de  leur  goût,  elles  n'occasionnent 
aucune  déformation  dans  la  plante;  mais  celle- 
ci  est  rabougrie,  ses  feuilles  se  flétrissent,  et 
elle  finit  par  périr.  Lorsque  la  plante  porte  les 
traces  du  mal,  il  est  déjà  trop  tard  pour  y  re- 
médier. 

Plusieurs  espèces  de  charançons  attaquent 
nos  arbres  fruitiers  et  occasionnent  souvent  de 
graves  dommages.  L'un  des  plus  nuisibles  est  le  • 
coupe- bourgeon  (  rhynchites  contcuj),  qui  at- 
taque les  poiriers,  les  pommiers,  les  pruniers, 
les  abricotiers.  —  Ce  petit  insecte  est  long  de 
3  à  4  mill.  y  compris  le  bec  qui  est  long  et  fiii- 
(orme.  Sa  couleur  est  d'un  beau  bleu  foncé  ; 
sa  forme  est  cyiindro-coniqae.  An  moindre  dan- 
ger il  se  laisse  tomber  et  fait  le  mort,  aussi  faut- 
il  avoir  soin  de  placer  la  main  ouverte  au-des- 
sous de  la  feuille  sur  laquelle  il  est  placé ,  lors- 
qu'on vent  le  saisir.  Ce  joli  insecte  fait  beaucoup 
de  dégAts  dans  les  vergers,  et  voici  comment  : 
au  temps  de  la  ponte,  c'est-à-dire  au  printemps, 
la  femelle  choisit  un  jeune  kraurgeon,  y  perce  un 
petit  trou  oblique  à  l'aide  des  petites  mAchoires 
qui  terminent  sa  trompe,  et  y  dépose  un  œuf; 
puis  elle  coupe  circulairement  le  bourgeon  sur  I 


les  trois  quarts  de  la  circoolérence  tt  dv  ci 
opposé  à  celui  où  elle  a  déposé  sou  œof.  Q 
répète  son  opération  autant  de  fois  qo'A 
d*œufs  à  pondre  et  sur  autant  de 
différents.  La  sève  se  trouvant  iBlemHi{i^| 
bourgeon  se  flétrit,  se  dessèche,  et  ao  M 
quelque  temps  se  détache  de  l'arbre  d 
terre.  La  larve  continue  à  y  croître  a 
le  bois  pourri.  Lorsqu'elle  est  parient i 
entier  accroissement,  elle  s'enfonce  diss 
s*y  forme  une  cellule  où  elle  passe  Hinâ.' 
se  transforme  en  chrysalide  vers  la  iii 
et  en  insecte  parfait  au  coromencemeotde 
Le  meilleur  moyen  à  employer  pour 
cet  insecte  nuisible  est  de  recueillir 
mois  de  mai  et  juin  tous  les  bourgeoes 
ou  flétris,  et  de  les  brûler  avec  soin, aâs 
truire  l'œuf  ou  le  ver  qu'ils  coDtieDOfot 

L'urbec  {rhynchitts  6e/«/efi)estbiei 
des  viticulteurs^  qui  lui  donnent  des  wmi 
rents ,  suivant  les  provinces  ;  c'est  le 
la  bêche,  la  U$eiU ,   le  diableau,  k 
vert.  Ce  dernier  nom  lui  vient  de  u  beihA 
leur  d'un  vert  doré  brillant;  celai dHirtoff 
bec  )  désigne  sans  doute  sa  trompe, k»^ 
légèrement  arquée  :  sa  forme  et  sagro$«nrj 
pellent  celles  d'un  pépin  de  raisin.  —  CA 
attaque  le  bouleau  et  la  vigne.  La  fetaHIe 
en  paquet  cylindrique  les  feuilles  de  l'i^' 
d'un  bourgeon,  le  |)erce  en  quatre  oi 
droits  différents  avec  son  bec  el  poeJ 
dans  chaque  trou,  puis  elle  coupe  à 
pétioles  des  feuilles  |)Our  arrêter  Ii^ 
faire  flétrir.  Ces   rouleaux  pendent 
l'extrémité  des  branches  et  tomM  t 
Les  larves  sorties  des  œufs  ont  roo^ 
dir  rouleau  pour  vivre.  Parvenues  à  ioM 
croissance  lorsqu'il  est  tombé,  elle»  tt 
pour  s'enfoncer  dans  le  sol  où  elles  k' 
en  chrysalide,  puis  en  insecte  parlait. 

Le  rhynchites  bacchus,  très-Toisio  1*^ 
dent,  mais  remarquable  par  sa  belle  coul^ 
rouge   cuivreux  brillant,   roule  égai^ineà 
feuilles  de  la  vigne,  da   poirier,  do  P' 
On  peut  faire  une  chasse  fnictoeoîe  »  ^* 
sectes  en  recueillant  tous  les  paquet;  àt  fi 
roulées  et  les  brûlant;  c'est  au  ma^  ^ 
qu'on  doit  faire  cette  cueillette. 

Au  printemps,  lorsque  les  poaimxné 
poiriers  fleurissent,   on  voit  soutccI  #^ 
partie  des  fleurs  ne  s'épanouit  pas  <fl  'M 
teinte  rousse.  Si  l'on  ouvre  ces  dertin^ 
trouve  un  petit  ver  blanc  logé  dans  k 
qui  prouve  que  la  maladie  est  due  au^  i^^ 
d'un  insecte  et  non  anx  vents  roux 
disent  certains  jardiniers.  C'est  en  eflH  ^ 
charançon,  Vanthonomus  pomoru» 
çon  des  pommiers ,  qui,  an  oommenceiD^ 
printemps,  lorsque  les  fleurs  se  nootr^tf 
bouton,   se  transporte  sur  nn  de  ces 
perce  le  bouton  de  son  bec  eflilé  et  pond  oi 
dans  le  petit  troo  :  l'insecte  passe  ainsi  de 
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1  flenr  jusqu'à  œ  que  sa  ponte  soit  achevée,  ne 
li(2ttt  jaoïais  qn^un  seul  œuf  dans  chaque 
ntoo.La  fleur  grossit  pendant  Fincubalion  de 
Nf;  pais,  quand  le  ver  se  met  à  la  ronger, 
e  meurt  et  se  dessèche.  Le  ver  se  change  en 
rysalidedaussoD  berceau,  puis  en  insecte  par- 
L  Ce  dernier  a  5  ou  6  mill.  de  longueur  y  com- 
ile  bec.  11  est  d'un  brun  noirâtre  couvert 
odoret  gris;  son  écosson  est  d'un  blanc  pur, 
ses  élytres  portent  une  taclie  postérieure 
née  entourée  de  noir.  —  Le  seul  moyen 
eooibittre  cet  insecte  est  de  faire  la  cueillette 
ibrs  rousses  dans  le  courant  de  mai  et  de 
briller  avec  soin. 

a  amateurs  de  iioisetles  savent  combien 
tû  [eocontre  de  verreuses,  soit  sur  les  noi- 
Ti  sauvages,  soit  sur  ceux  que  l'on  cultive 
s  les  jardins;  si  Ton  casse  une  de  ces  noi- 
s,  au  mois  d'aoAt ,  c'est-à-dire  au  moment 
)  maturité  du  fruit,  on  y  trouve  uu  gros 
Uaoc  à  tète  écailleuse  jaune,  qui  a  mangé 
4Qde  do  fruit,  laissant  à  la  place  une  pous- 
'greDoe  qui  n'est  autre  que  ses  excréments. 
BBue  cueille  pas  le  fruit,  il  tombe  bientôt 
irbre,  et  le  ver,  après  y  avoir  séjourné  en- 
:  quelque  temps,  en  perce  la  coquille  pour 
ntà  s'enronce  en  terre  à  quelques  cent!- 
Rs de  profondeur;  il  passe  là  Tautomne  et 
er,  se  change  en  chrysalide  au  printemps,  « 
es  insecte  parfait.  Ce  dernier  est  un  cha- 
(«i  loflg  bec  arqué  ;  son  corps  est  recou- 
(Tflu  duvet  jaunâtre;  il  a  6  millim.  de  lon- 
>r  ^aîi  la  trompe  ;  ses  cuisses  sont  armées 
«  f>)rle  dent.  Son  nom  est  le  charançon 
«à^tfs  (  balaninus  nucum  ).  Au  mois 
iù,ilors  que  la  coque  des  noisettes  est 
^re,  la  femelle  la  perce  à  l'aide  des  pe- 
'  0)^4ioires  tranchantes  dont  Texlrémité 
oa  Wc  est  armée,  puis  elle  pond  un  œuf 
le  irou  qu'elle  vient  de  faire,  et  passe  à 
autre  uoisette  et  ainni  de  suite  jusqu'à  ce 
if  ait  placé  tous  ses  œufs.  Nous  ne  con- 
0Q$  pa^  d'autre  moyen  de  combattre  cet 
le  que  de  ramasser  les  noisettes  à  mesure 
^  tombent  de  Tarbre  et  de  les  jeter  au 
t^te  opération  âoit  commencer  dès  le  15 

J.  P1Z2ETTA. 

"W(«ici7iitf).  {BoL  horiic.)  —  Genre  de 
^  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  à  fleurs 
^oées  et  monoïques,  originaires  de  l'Afri- 
A  de  liflde,  mais  répandues  aujourd'hui 
touâ  les  pays  chauds  et  tempérés.  De 
'  que  chez  toutes  les  plantes  assujetties 
s  loQgtemps  à  la  culture,  il  s'est  formé 
^  groupe  des  ricins  une  multitude  de  races 
variétés  difficiles  à  caractériser  et  souvent 
>  |K)ur  des  espèces  natur^les.  Il  semble 
>daot  qu'il  n'y  ait  eu  à  l'origine  que  deux 
^spécifiques  bien  dislincU,  savoir  :  l**  le 
<>^ Afrique {R.  africanus),  plante  arbores- 
de  4à  6  mètres,  qu'on  rencontre  dans  tout 
rd  de  l'Afrique  et  dans  quelques  localités 


du  midi  de  l'Europe  où  elle  s'est  naturalisée ,  et 
%**{%  ricin  herbacé  ou  palmaChrisU{R.  corn- 
munis,  A.  paima  Christi),  forte  plante  herbacée, 
annuelle  sous  nos  climats  tempérés,  mais  deve> 
nant,  dit-on,  ligneuse  et  vivace  dans  les  climats 
tropicaux.  Toutes  deux  ont  passé  depuis  peu  dans 
la  culture  ornementale ,  en  qualité  de  plantes 
pittoresques,  l'espèce  annuelle  surtout  qui,  dans 
le  courant  d'une  saison,  prend  tout  sou  déve- 
loppement, fleurit  et  mûrit  ses  graines.  Celte 
dernière  est  extrêmement  variable  :  on  eu  voit 
des  individus  qui  n'atteignant  pas  à  1  mètre,  tandis 
que  d'autres  dépassent  trois  à  quatre  fois  celte 
hauteur.  Elle  varie  de  même  dans  la  coloration 
des  tiges,  du  feuillage  et  de  l'inflorescence,  où  se 
présentent  toutes  les  nuances  du  vert  et  du 
pourpre.  A  part  ces  difTérences,  tous  les  ricins 
se  ressemblent  par  la  forme  des  feuilles,  qui  sont 
grandes,  pétiolées,  palmatiformes ,  à  5,  7  ou  9 
lobes  aigus,  et  par  celle  de  l'inflorescence,  qui 
e.st  un  long  épi  de  fleurs  femelles  faisant  suite 
à  quelques  grappes  de  fleurs  mâles  situées  près 
de  sa  base.  Aux  fleurs  femelles  fécondées  succè- 
dent des  coques  hérissées  de  pointes  molles,  à 
trois  loges  et  à  trois  graines.  Ces  dernières  ont 
à  peu  près  la  forme  d'un  haricot  raccourci,  et 
sous  leur  testa  coriace,  elles  renferment,  outre 
un  embryon  fort  développé,  un  abondant  péris- 
perme  huileux. 

Le  ricin  d'Afrique  ,  que  son  port  distingué 
recommande  pour  l'ornementation  des  jardins 
méridionaux  ,  n'a  jamais  eu,  que  nous  sachions, 
d'emploi  dans  l'économie  domestique  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  ricin  herbacé,  qui,  étant 
annuel,  peut  s'avancer  jusque  dans  le  nord  de 
la  France  et  y  mûrir  ses  graines.  Il  suffit  de  le 
semer  de  bonne  heure ,  sur  couche  chaude  et 
sous  châssis,  et  de  le  mettre  en  pleine  terre  dans 
la  seconde  moitié  du  printemps,  quand  il  n'y  a 
plus  de  gelées  à  craindre.  Ce  qui  a  fait  la  po- 
pularité du  ricin,  c'est  la  propriété  qu'a  l'huile 
extraite  de  ses  graines  d'élre  purgative  à  uu 
haut  degré,  sans  être  aussi  violemment  drastique 
que  celle  de  quelques  autres  euphorbiacées  qui 
sont  appliquées  au  même  usage.  Cette  huile, 
qui  nous  vient  aujourd'hui  presque  toute  d'A- 
mérique ,  était  fabriquée  en  France  au  commen- 
cement de  ce  siècle  Le  ricin  était  alors  cultivé 
dans  plusieurs  de  nos  départements  méridionaux, 
principalement  dans  la  Haute-Garonne  et  les 
Bouches-du-Rhône  ;  mais  depuis  une  quaran- 
taine d'années  cette  culture  étant  devenue  de 
moins  en  moins  rémunératrice,  eu  égard  à  la 
grande  quantité  d'engrais  qu'elle  exige,  elle  est 
presque  totalement  abandonnée  aujourd'hui. 
Tout  au  plus  trouve-t-on  encore  quelques  pieds 
de  ricin  cultivés  en  bordures  le  long  des 
champs,  et  l'huile  qu'on  en  retire  n'est  guère 
iitilisée  que  par  les  pharmacies  locales.  La  graine 
du  ricin  contient ,  outre  son  huile,  un  principe 
vénéneux,  qui  reste  dans  les  tourteaux;  aussi 
ces  derniers  ne  peuvent-ils  être  employés  à  l'ali- 
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meniation  du  bétail,  mais  comme  Us  sent  riches 
en  matière  azotée  ils  constituent  nn  excellent 
engrais.  On  évalue  à  40  ponr  100  ia  quantité 
d'iiuile  qu'on  peut  extraire  des  graines;  le  reste, 
soit  60  ponr  100,  composant  la  matière  solide 
des  tourteaux.  Naudin. 

B1TB.  —  Instrument  employé  dans  quelques 
parties  du  département  de  la  Meurihe,  pour  re- 
muer les  jachères  et  pour  enterrer  les  blés  semés 
sur  vieux  labours.  Son  action  est  analogue  à 
celle  de  Tcxtirpateur.  Elle  consiste  (fig.  53)  en 
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une  lame  d*acier  que  l'on  Iraulonne  horizonta- 
lement sur  le  soc  d*une  charme  dont  on  a  enlevé 
le  versoir,  de  manière,  à  former  le  prolonge- 
ment de  son  trancliant,qui  acquiert  alors  une 
largeur  d'action  de  0"*  66  environ.  La  charrue 
ainsi  montée  pénètre  à  une  profondeur  de  0™  05 
à  0*"  06,  coupant  et  renversant  les  mauvaises 
herbes  entre  deux  terres,  et  donnant  au  sol 
une  légère  culture  suffisante  pour  enterrer  la 
semence  du  fromeuE.  Selon  Dombasle,  la  rite 
peut  remplacer  t'extirpateur  dans  la  plupart  de  * 
ses  usages,  mais  elle  exige  une  force  de  tirage 
un  peu  supérieure.  La  madicilé-de  son  prix  ia 
recommande  d'ailleurs  à  la' petite  culture. 

F.  DE  GUAITA. 

B1Z.  (Agric.)  <-  Le  riz  cultivé  est  une  plante 
annuelle ,  originaire  des  Indes  orientales,  spé- 
ciale aux  climats  méridionaux,  et  appartenant 
à  la  tribu  des  Phalaridées,  famille  des  grami- 
nées. Il  a  pour  caractères  une  panicule  grande, 
des  épillets  uniflores  et  hermaphrodites  ;  deux 
glumes  concaves,  très- petites,  membraneuses, 
inégales  et  mutiques  ;  deux  glumelles  grandes, 
rinférieure  aristée;  six  étaminés,  les  tiges  can- 
nelées, droites,  fortes,  hautes  di^  o*"  50  à  0"  80; 
les  feuilles  larges,  planes,  striées;  la  racine 
fibreuse  ;  les  fruits  en  caryopse,  ohlongs,  com- 
primés, glabres  et  lisses,  étroitement  enveloppés 
par  les  glumelles  persistantes. 

On  cultive  le  riz  dans  toute  l'Asie,  les  Indes, 
la  Chine,  en  Egypte,  dans  l'Amérique  méridionale, 
en  Espagne,  en  Italie,  et  depuis  quelque  temps 
même,  dans  le  sud  de  la  France.  Il  a  été  connu 
et  cultivé  de  toute  antiquité  ;  aussi  a-til  pro- 
duit un  certain  nombre  de  variétés  culturales. 
«  Celles  des  Indes,  dit  M.  Bonafous,  notamment 
le  Benaiouli  et  le  Gouandoli,  donnent  un  grain 
meilleur  que  le  riz  de  l'Europe.  A  la  Chine  il 
en  existe  aussi  un  grand  nombre  d'excellentes 
variétés  ;  celle  dite  riz  impérial  fiaratt  être  d'un 
tiers  plus  précoce  que  les  autres  et  peut  ainsi 
mieux  réussir  au  nord  de  l'Europe*.  11  y  en  a, 
d'après  M.  Dutour,  une  variété  au  Japon,  dont 
le  grain  est  fort  petit,  très-blanc  et  le  meilleur 


que  Ton  connaisse  ;  il  est  aussi  noarrissat 
délicat;  les  Japonais  n'en  laitseat  presque 
sortir.  Enfin,  M.  l'abbé  Toisin  t  coii|«l 
Chine  sept  variétés  de  riz  oomeslibie  et  i 
torzede  riz  à  distiller. 

En  Europe,  on  ne  cnilive  guère  q«  bd 
suivantes  : 

1**  Le  riz  commun  ou  ris  du  Piimti{^ 
saliva)  quia  l'épi  à  arêtes  (harba)eikpà 
longé  ;  ce  grain,  quand  il  est  décorliqiiè.(S< 
OBitement   blanc.  D'après  M.  de 

exige  pour  mûrir  3,600''  à  3,7M*te 
leur  solaire  moyenne,  et  dus  te 
de  rilalîe,  2,567''  de  cliaieur 
à  Tombre. 

2**  Le  riz  sans  barbe  hnu 
dont  l'épillet  est  muni  d'aràles 
fournit  un  grain  d'onbianegrKiiK 
il  est  décortiqué  ;  il  est  plus  liâlif  et 
que  le  précédent,  et  n'exige  pour 
2,730°  de  chaleur  solaire  moyeooe,  et  t 
chaleur  moyenne  à  l'ombre.  « 
riz  soit  moins  apprécié  du  commercr 
commun,  à  cause  de  sa  noaoce,  sa 
qui  le  met  de  bonne  lieure  à  Pabri  en 
de  grêle  si  fréquents  au  mois  d'aodl 
Lombardie,  la  vigueur  de  sa 
Pexempte  de  ia  rouille  et  sa  plus 
dite ,  Pont  répandu  dans  ce  pay»  *  i 
pariu). 

Quant  à  la  variété  qu'on  nonne 
ment  ris  sec  ou  de^  monlagneSt 
Cochinchine  et  qu'on  a,  à  plu$Mff 
préconisé  en  France  oonime  poum^ 
tivé  sans  le  secours  de  terrains  iooâ 
aujourd'hui,  par  des  expériences 
répétées,  qu'elle  exige  comme  les 
tervcntion  de  Tean  et  que  si  elle 
sur  les  montagnes  de  CochinciûMeidi 
Madagascar,  cela  est  dû  aux  ploies  I 
qui  régnent  dans  ces  pays  pemliBt 
période  de  sa  végétation. 

La  culture  de  cette  plante  eiige  o 
chaud  d'abord,  et  ensuite  une  grandit 
d'eau  ,  deux  conditions  qoi  pn)di)>« 
lubrité  des  rizières,  et  qoi  ne  se  reaooiii 
d'ailleurs  dans  toutes  les  cootréei 
hors  de  doute,  c'est  que  te  voisiDige  àa 
inondés,  les  seuls  dans  lesquels  ^ 
répandent  des  miasmes  qni  promèodt 
la  fièvre  et  les  maladies  putf)des.  ^ 
dû,  dans  tous  les  pays  civilisés,  a^ 
sa  culture  et  lui  imposer  des  \^^ 
quelques  années  (1843)  M.  B.  GodeW 
duisit  le  riz  en  France,  dans  la  CaiiwJ 
du  Rhône  )  ;  mais  c'est  là  uoeinrw»»»" 
ment  restreinte. 

Le  riz  contient  iwocoap  ^•'^ 
fort  peu  de  gluten,  ce  qui  rend  sa  pjw^ 

à  peu  près  impossible.  H.  ^^^^ 
nalyse  suivante  de  ce  grain  ptrfti»"» 
séché  : 
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amidon 86.  9 

Giaten  et  Blbuinine 7.5 

Matières  grasses 0.  8 

Gomme  et  sucre 0. 5 

Ligneux 3.4 

Phosphate  de  chaux  et  chlorure 

dépotasse 0.9 

Total..    100.0 

9oBs  avons  dit  que  le  riz  constituait ,  de 
Bps  immémorial,  en  Chine  et  dans  l'Inde,  la 
iifiilore  principale  de  la  population  ;  néan- 
«ii,  il  était  encore  très-peu  connu  en  En- 
tftk  temps  de  Dio^coride  et  de  Pline  le  na- 
ntie. Il  a  été  transporté  à  la  Caroline  (  Amé- 
|K(iu  Sud),  d'après  Catesby,  en  1688 ,  par 
fouTemeur  de  cet  État,  le  chevalier  John- 
I;  mais  il  appartenait  à  une  petite  espèce 
I productive  et  ne  se  multiplia  qne  très-peu. 
16%,  HD  Taisseau  qui  venait  de  Madagascar 
tpporta  eoviron  un  demi-boisseau  de  riz 
«qualité  meilleure  que  le  précédant  et  qui 
DDliiplia  comme  on  sait,  en  augmentant  de 
lié;  le  riz  de  la  Caroline  est  aujourd'hui 
;éi  Htrtes  les  plus  reclierchées  dans  la  ton- 
■ïtioa  et  le  commerce.  C'est  surtout  de- 
IkXVlIle  siècle  que  les  progrès  de  la  na- 
Ite  et  le  dé? elopperoent  de  nos  relations 
nerciales  ont  introduit  ce  grain  dans  la 
ife  et  ralimentation  européennes.  La  mé- 
ioe  et  l'industrie  en  ont  prolilé ,  Tune  en 
>io]f)utla  graine  comme  émoi  lient,  l'autre  en 
^Bt  sa  paille  dans  la  eonfection  de  cha- 
n,  d'ornemenls  et  de  tissus.  Cette  céréale 
■nilnjoord'hui  plas  de  la  moitié  des  lia- 
■b*  globe. 

ioeootraire  des  autres  plantes  à  grains  fa- 
iB>.  le  riz  ne  peut  gerjner,  croître  et  mûrir 
<^os  des  sols  sursaturés  d'eau  courante. 
!i  comment  on  remplit  ces  conditions  dans 
iànont: 

0  dirist*  le  champ  destiné  à  celte  culture 
arrés  de  70  à  25  ares  environ,  qu'on  ni- 
'  téparemeot  afin  d'économiser  la  main- 
"re  pour  le  terrassement,  et  qu'on  entoure 
Bfi  d'une  petite  levée  en  terre  destinée  à 
>ir  les  eaux,  Toat  terrain  est  propre 
^le  filante ,  pourvu  qu'on  lui  puisse 
*^  assez  d'ean  à  une  température  conve- 
i'  En  avril  ou  mai,  on  donne  un  dernier 
ir  léger,  et  do  15  avril  au  15  juin,  on 
À  raison  de  200  à  300  litres  par  liectare. 
semence  a  dÛ  préalablement  tremper  dans 
pendant  huit  à  dix  heures.  En  avant  du 
"r,  marche  un  cheval  attelé  à  une  lourde 
^Kqoi  aplanit  le  terrain;  le  semeur  répand 
lAence  à  la  volée  sur  cette  Tase,  et  l'eau 
^posant  son  limon  la  recouvrira  sufRsam- 
•  Pour  favoriser  la  germination  ,  on  laisse 
^  l'eau,  de  façon  que  le  sol  en  étant  à 
^on^en  puisse  s'échauffer  directement 
rayons  solidres.  Aussitôt  que  le  germe  se 


montre,  on  remet  Teau  en  légère  couche  dont  on 
augmente  la  liauteur,  à  mesure  que  la  plante 
s'élève,  sans  jamais  dépasser  celle  de  0*"  1 2  à 
0™  16.  Lorsque  pourtant  la  culture  est  attaquée 
par  Pun  des  deux  insectes  appelés  leigtie  d'eau 
iapus  cancriformis  {4:rustacës  phyllopodes) 
et  nèpe  cendrée  {cinerea  hydrocorUes)^  on 
met  à  sec  pour  les  faire  périr.  Pendant  les  grands 
vents ,  on  diminue  aussi  la  hauteur  d'eau,  pour 
que  les  vagues  ne  déracinent  pas  la  jeune  plante. 

A  la  On  de  juin,  quand  la  tige  du  riz  a  déjà 
formé  son  premier  nœud  et  que  ses  feuilles  sont 
vertes ,  on  Ole  l'eau  pendant  quelques  jours,  et 
pendant  ce  temps,  on  donne  un  premier  sar- 
clage, 6|)éiation  dispendieuse  et  malsaine. 
Bientôt  la  plante  va  monter  en  tuyaux  ;  quel- 
quefois alors  elle  jaunit  et  languit  ;  pour  lui 
rendre  sa  vigueur,  on  retire  encore  l'eau,  afin 
de  rendre  au  sol  l'influence  directe  des  rayons 
solaires.  S'il  est  besoin,  et  avant  que  le  riz  ait 
développé  ses  panicules,  on  retire  une  troisiènne 
fois  l'eau  et  on  donne  un  second  sarclage.  Ses 
plus  redoutables  ennemis  sont  le  pied  de  coq 
(panicum  crtM-9a2/t),graminéedont  les  feuilles 
ont  avec  les  siennes  une  très-grande  ressem- 
blance, les  lypha  (lali/olia  et  an'gusdfolia  ), 
les  arundo  (£>onaj;,  phragmUes,calamagroS' 
fi5,etc.)  et  la  plupart  des  plantes  aquatiques. 

Vers  la  roi-juillet  et  avant  la  floraison  du 
ris,  on  Técime  quelquefois ,  c'est-à-dire  qu'afin 
de  rendre  la  floraison  et  la  maturation  plus 
simultanées,  on  retranche,  au  moyen  d'une 
faux  emmanchée  longuement  et  à  rebours, toutes 
les  tètes  les  plus  élevées  et  les  plus  précoces, 
de  manière  à  les  ramener  toutes  à  un  même  ni- 
veau. La  floraison  a  lieu  dans  les  premiers  jours 
d'août,  et  la  maturité  est  complète  du  15  au  30 
septembre.  C'est  dans  cette  dernière  période  de 
la  floraison  qu'il  est  indispensable  de  pouvoir 
disposer  d'une  grande  quantité  d'eau  ;  on  l'élève 
autant  que  possible  jusqu'à  la  liauteur  de  O*"! 5  à 
0°*  16,  et  on  la  renouvelle  d'autant  plus  fré- 
quemment que  la  chaleur  est  plus  forte. 

Lorsque  le  grain  est  formé  et  que  la  paille 
commence  à  jaunir,  on  dessèclie  entièrement  la 
rizière.  La  maturité  se  reconnaît  à  ce  que  le 
grain  ne  se  coupe  plus  que  difficilement  avec 
l'ongle  en  donnant  une  cassure  sèche,  et  à  ce 
que  les  tiges  et  les  feuilles  ont  pris  une  teinte  d'un 
jaune  paille  clair.  L'époque  de  la  maturité  n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  carrés  d'un  même 
champ  plus  que  pour  toutes  les  plantes  d'un 
même  carré  ;  on  choisit  pour  récolter  le  moment 
où  le  plus  grand  nombre  des  épis  est  complète- 
ment mûr.  On  coupe  à  la  faucille,  on  met  im- 
médiatement en  gerbes  et  on  rentre  dans  les 
granges  ou  en  meules.  Peu  de  {ours  après,  on 
peut  dépiquer  sous  les  pieds  des  chevaux ,  ou 
battre  à  la  machine.  Le  grain  est  vanné  et 
porté  aux  greniers  où  il  se  coDserffe  parfaite- 
ment et  pendant  un  temps  fort  long  sans  re' 
douter  les  ravages  d^aucun  insecte.  Avant  de  le 
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livrer  an  coromerce  et  à  la  consomoiationy  il 
faut  le  décortiquer  à  Paide  d'un  moulio  à  pi- 
lons et  à  mortiers,  à  meules  horiiootalesou  coni- 
ques. 100  kiiog.de  grain  en  balles  (riione)  don- 
nent environ  60  kilog.  de  riz  marchand.  Le 
produit  varie  de  20  à  60  hectolitres  de  grain  en 
balles,  par  hectare,  suivant  le  climat,  la  saison 
et  la  quantité  d'eau  dont  on  a  pu  disposer. 

Les  terrains  marécageux  dans  lesquels  on  peut 
offrir  à  Teau  une  issue  facile  et  prompte  sont 
propres  à  rétablissement  de  rizières  permanentes  ; 
on  ne  les  fume  que  tous  les  trois  ans,  à  raison  de 
7  À  6,000  kilo^.de  fumier  par  hectare  seulement, 
le  riz  craignant  les  sols  trop  riches  ou.  trop 
fumés  où  il  est  exposé  à  la  rouille.  Dans  les  ter- 
rains secs,  on  peut  établir  des  rizières  alternes 
ou  à  rotation,  dans  leiM]oelles  le  roai^  succède  à 
trois  années  de  riz,  le  froment  et  le  seigle,  au 
maïs  fumé.  D'autres  fois,  après  trois  années  de 
riz,  on  fait  on  froment  et  un  trèfle,  puis  on 
recommence.  Si  Ton  manque  d'engrais,  on  se 
borne  à  donner  une  jachère  la  quatrième  année. 
D'après  Ferrario  et  M.  de  Gasparin,  les  rizières 
alternes  donnent  des  produits  plus  abondants 
que  les  rizières  pérennes,  mais  aussi  elles 
exigent  plus  de  dépenses,  parce  qu'il  fant  dis- 
poser le  terrain  et  relever  les  digues  à  chaque 
rotation. 

Dans  rinde,  snr  la  côte  de  Coromandel,où  le 
sol  est  sec  et  sablonneux,  on  sème  lé  riz  en 
pépinière  et  on  le  transplante  en  mottes  dans  la 
rizière,  quand  il  a  0"*  12  à  0">  15  de  hauteur. 
Au  Japon  on  le  sème  sur  couches  pour  le  trans- 
planter également  ;  en  Egypte  on  le  sème  aussi 
en  pépinière  et  on  le  transplante,  d'après  Sa- 
vary,  quand  il  a  0"°  30  de  haut  ;  à  la  Caroline 
on  le  sème  en  place  comme  en  Espagne  et  en 
Piémont. 

Dans  ce  dernier  pays,  des  canaux  publics 
mettent  presque  partout  Teau  à  la  disposition 
des  cultivateurs ,  moyennant  une  redevance. 
Les  Cochtnchinois  utilisent,  pour  les  rizières,  les 
cours  d'eau  nombreux  qui  sillonnent  leur  ter- 
ritoire,dont  la  pente  est  assez  régulière  ;  les  Ja- 
ponais et  les  Chinois  emmagasinent  les  eaux  de 
ploie  pour  les  répandre  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  dans  leurs  rizières  ;  les  Égyptiens,  les 
Indiens  et  les  habitants  de  la  Caroline  ont  re- 
cours pour  se  procurer  Peau  ,  à  des  machines 
élévatoires  fort  simples^  mues  par  des  animaux 
ou  par  des  hommes,  et  qui  puisent  dans  des 
cours  d'eau.  En  Piémont,  Ferrario  évalue  la 
dépense  en  irrigation  au  quart  environ  du  pro> 
duitbrut  pour  les  rizières  alternes,  et  au  huitième 
seulement  pour  les  rizières  permanentes;  il 
évalue  le  produit  net  des  premières  à  175  fr.  20 
et  des  secondes  à  70  fr.  90  par  hectare. 

Lorsqu'on  ne  dispose  pas  d'un  cours  d'eau 
continu,  on  maintient  Peau  dans  la  rizière  au- 
tant qu'on  lé  peut  et  l'on  n'en  met  de  nouvelle 
que  tous  les  sept  à  huit  jours.  Le  riz  peut  très- 
bien  prospérer  avec  des  irrigations  |)ériodiques, 


pourvu  qoe  Te  terrain  ne  reste  qoe  qsdqi 
jours  à  sec  entre  chaque  arraiagis.  SiT^f^ 
dore  de  130  à  150  jours  et  exige  hetucoif 
main-d  œuvre  pour  le  niveUemeDl  doW, 
semaine,  les  sarclages,  l'arrosage  et  bnori 
Sa  culture  est  une  caose  d'insilnbrilé  qa^ 
tend  fort  loin, et  M.  de  Gasparin  U  i^ 
comme  peu  lucrative.  Il  est  difficile,  im 
c6lé,  de  s'expliquer  la  persisfaDce  de  câ 
ture  dans  le  Piémont, où  la  fertilité  da 
Tabondance  des  eaux  permettraienl  à  on| 
d'obtenir  des  céréales  on  proioit  éqalTaloI, 
entretenir  un  foyer  pestilentiel  au  miliei  A 
population  assez  dense.  Celte  colture  du 
être  réservée  aux  pays  |)eu  peo|^,  et  m 
serait-il  à  sonhailer  qu'elle  fAt  rempUciti 
tout  par  une  autre  céréale  comme  le  frm 
ou  le  maïs.  La  vie  des  hommes  afaot  Inrk 
èlrel  Le  pain  vaut  bien  le  coascoa.s>« 
pilau!  A-Cofts. 

aoBB.  roy.SiGNALEHsirrs. 

■OBINIA,  ROBINIEB,   FaCl-ACACIi  ;^<i( 

Pseudo-Acaeia).^(Hortic,  Aromc.)  -  T» 
arbre  de  l'Amérique  septeolrionaie,  deb  tj^ 
des  légumineuses  papilionacéa  y  M 
Linné  à  Jean  Robin,  médecin  deLowl 
Il  s'élève  droit,  à  12  ou  15  mètres,  et 
fois  plus  haut,  si  le  sol  où  il  croît  est 
qu'on  le  laisse  vieillir.  Par  sa  rusticité, 
permet  de  venir  soue  tous  les  cliouts  it 
rope  moyenne  et  pour  ainà  dire  di»  ^ 
terrains,  par  sa  beauté  ornementale^ 
par  l'excellence  de  son  bois,  Gomp»(i|^ 
ble,  qui  peut  s'employer  aux  vitp'^^ 
variés ,  le  robioia  est  certainemeot  y 
plus  recommandable  que  l'ancien  natam' 
reçu  du  nouveau. 

De  rnéme  que  chez  beaucoup  de 
les  feuilles  du  robinia  sont  penaéeiMcc 
et  les  stipules  qui  naissent  près  de  la  l»^<if 
feuilles  sont  changées  en  épines  acérées,  {> 
leur  utilité  dans  certaines  Girooostaac»« 
plus  souvent  encore,  sont  considérée»  ci 
un  défaut.  Ses  fleurs,  en  grappe» ao  »< 
des  rameaux ,  sont  blanches  ou  lé^^rriB«i| 
sées  ;  il  leur  succède  de^  gousses  doot  ki 
nés  mûrissent  parfaitement  sous  do>  (i 
et  servent  à  le  multiplier. 

Le  robinier  a  été  longtemps  cultiv* 
simple  arbre  d*agrément,  et  ^  ce  titre  [O 
très  peuvent  entrer  en  lice  avec  lui;  H>^^ 
cependant  il  est  mieux  apprécié ,  et  ^' 
ait  conservé  sa  place  dans  les  parc»,  ^-^ 
et  les  avenues ,  on  le  multiplie  sot  ^  ' 
échelle  pour  les  besoins  de  l'industrie.  ^ 
à  grain  fin,'  serré  et  d'une  belle  onanf»- 
d'un  fréquent  usage  dans  la  meaoiserie  « 
charronnage,  et  il  n'est  pas  dooteui  qm»** 
.meilleur  aménagement  des  arbres  <*  *  J 
aussi  en  tirer  des  pièces  de  charpente.  P^*^ 
rable  que  le  chêne  lui-même  et  ponrrb^ 
moins  vite  dans  la  terre,  c'eslàteM»**^ 
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ilTéféreoce  pour  faire  des  éclialas  de  Tîgnr. 

ialio,  la  rapidité  avec  laquelle  il  croit,  même 

un  ki  plus  mauTais  terrains,  et  la  nature  de 

H  racioes  traçantes,- le  fout  employer  afec  un 

nod  ATaolage  pour  consolider  les  talus  dans 

I»  traodiées  de  chemins  de  fer.  Planté  en  haies 

icoofenablement  taillé,  il  fournit  des  clôtures 

«Tées,  qoe  ses  épines  rendent  très^éfensives; 

s  ne  saurait  toutefois  le  recommander  pour 

i  B$age,à  cause  de  la  faculté  qu'il  a  de  dra- 

msar  loin  du  pied  et  d'envahir  insensible- 

MBltle  larges  zones  de  terrain. 

U  f lui-acacia  a  donné  naissance ,  en  £u- 

■^,à  uue  multitude  de  variétés,  qui  diffèrent 

:iiik^  de  port,  d'aspect  et  de  qualités.  Les 

les.  cbex  lesquelles  les  fleurs  se  sont  notable- 

est  embellies,  sont  plus  parliculièremenl  af- 

ittiklg  décoration  des  parcs  et  des  jardins. 

pluâ  ffmarquable  est  celle  qui  a  reçu  le  nom 

!  nbinia  Deeaisneaux^  et  qui  se  distingue 

rme  floraison  très-abondante ,  dont  la  teinte 

ie  rose  Tif ;  d'autres  ont  modifié  leur  port 

b  loaDière  la  plus  remarquable;  il  nous 

ira  de  citer  le  robinier  pyramidal^  dont  la 

le  Waocée  rappelle  coUe  du  peuplier  d'I- 

%A  le  robinier  boule  ou  à  faucher  ^  dont 

tHe  très-tooiïoe  prend  one  forme  arrondie 

Ane  grande  élégance.  Enfin  d'autres  races 

^(iDgiient  par  la  forme  inusitée  du  feuillage, 

if  (i«  composé  est  devenu  simple,  en  perdant 

fia  les  folioles  d'une  même  feuille  sauf  la 

^terminale,  démesurément  agrandie.  Les 

itbiteurs  comptent  aujourd'hui  presque  par 

*!*■«  les  variétés    de  robiniers,  mais  un 

^  Bonbre  d'entre  elles  n'ont  guère  qu'un 

^  k  curiosité. 

0^^  qui  H)nt  ou  peuvent  devenir  vraiment 
b  a  l'agriculture  et  à  l'économie  forestière 
Il  ei^eitliellemeot  celles  qui  sont  dépourvues 
^.  et  ii  en  est  plusieurs  dans  ce  cas,  no- 
vvnl  celles  qu*on  désigne  sous  les  noms  de 
fiahUiSt  DecaiineaujB,  monophylla,  cana- 
sta et  pyramidalis.  Il  y  en  a  aussi  dont 
notejiix  lierbacés ,  pare illement  sans  épines, 
A  entplo)és  i  la  nourriture  du  bétail  ;  telle 
parlicuiièrement  la  variété  umbraculifera 
noinier  houle  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 
lionne  serait  pins  facile,  et  en  même  temps 
<  avantageux ,  que  la  culture  du  robinier  en 
^  On  pourrait  «  avec  lui,  utiliser  les  sols 
Vf&  et  siliceux,  lorsque  toutefois  ils  ne 
<^1  pas  sur  une  couche  d'eau  stagnante. 
P^Qtant  un  peu  serré,  on  obtiendrait,  dans 
l^nps  relativement  court,  des  tiges  filées, 
^,  propres  à  faire  d'eicel lentes  solives, 
■supérieures,  dans  tous  les  cas,  à  celles 
'^oentlcs  pins  cultivés  dans  les  mêmes 
l^lioBs.  La  propagation  par  graines  peut  d'jiil- 
mse  (aire  tout  aussi  facilement  que  celle  des 
*•  ^  semant  à  la  volée  sur  le  sol  préala- 
°>«Qt  purgé  de  sa  végétation  naturello,  ou 
^^  eneore  légèrement  remué  par  nn  labour 


superficiel.  Ce  moyen  de  multiplication  n'est 
cependant  pas  le  plus  usité ,  et  cela  par  la  raison 
que  les  variétés  ne  se  reproduisent  pas  fran- 
chement de  semis,  et  que  des  graines  des  va- 
riétés inermes  on  verrait  sortir  beaucoup  de 
sujets  épineux ,  ou  d'une  forme  autre  que  celle 
que  l'on  aurait  voulu  obtenir.  On  obvie  à  cet 
inconvénient  |)ar  le  bouturage  des  racines  des 
variétés  franches.  Ces  racines ,  coupées  en  tron- 
çons de  CMO,  se  plantent  au  printemps,  en 
pépinière,  debout  ou  inclinées,  de  manière  a 
être  presque  entièrement  couvertes  de  terre  ;  on 
tient  le  sol  humide  en  proportion  de  la  séche- 
resse de  la  saison,  à  l'aide  de  quelques  arrosages. 
Les  plantes  bien  reprises  peuvent  être  mises  en 
place  dans  l'automne  de  la  même  annexe.  Il  n'est 
pas  rare  qu'à  celte  époque  elles  aient  fait  des 
pousses  d'un  mètre  et  plus  de  hauteur. 

Le  robinier  commun  n'est  pas  la  seule  espèce 
du  genre;  il  en  existe  une  seconde,  le  robi- 
nier  visqueux  {robinia  viscosa),  pareillement 
d'Amérique,  mais  beaucoup  moins  grand  que 
le  premier.  Dans  nos  jardins,  il  ne  constitue  guère 
qu'un  buisson  de  2  à  3  mètres ,  touffu  et  arrondi; 
aussi  n'estil  guère  considéré  que  comme  ar- 
buste d'ornement.  Ses  feuilles  sont  plus  grandes 
et  a  folioles  plus  arrondies  que  celles  du  robi- 
nier commun;  mais  il  s'en  distingue  surtout 
par  ses  (leurs  incomparablement  plus  grandes, 
et  d'une  belle  teinte  rose  carmin.  Cet  arbuste 
est  toujours  stérile  en  Europe ,  et  ne  se  propage 
que  de  drageons  ou  de  boutures  des  racines. 

Bien  que  ces  deux  espèces  de  robiniers  por- 
tent assez  communément  le  nom  d'acacias,  il 
est  essentiel  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
vrais  acacias  (acacia),  qui  en  sont  très-diffé- 
rents de  port  et  d'organisation.  La  plupart  de 
ces  derniers  sont  de  simples  arbustes,  presque 
tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de 
l'Afrique,  et  appartenante  la  grande  tribu  des 
Mimosées,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  la 
corolle  monopéule,  régulière,  avec  des  étamines 
en  nombre  indéfmi  et  jamais  réunies  par  leurs 
filets ,  ainsi  que  cela  arrive  communément  dans 
la  tribu  des  légumineuses  papilionacées.  Les 
fleurs,  ici,  sont  toujours  très- petites ,  et  réunies 
en  glomérules  ou  en  épis  sur  les  rameaux  de 
rinfiorescence.  De  plus  les  feuilles ,  lorsqu'elles 
sont  normalement  développées,  sont  presque!  tou- 
jours surcomposées,  mais  il  arrive  souvent  que 
leur  limbe  avorte  et  se  trouve  remplacé  par  le 
pétiole ,  qui  alors  s'élargit,  et  prend  entièrement 
l'apparence  d'une  feuille  simple,  tantét  étalée 
horizontalement ,  tantôt  aplatie  par  les  côtés , 
et  plaçant  sa  lame  dans  un  sens  vertical.  Quel- 
ques espèces  d'acacias  sont  des  végétaux  indus- 
triels, quoique  non  soumis  à  la  culture,  ceux , 
par  exemple,  des  déserts  de  l'Afrique  septen- 
trionale, qui  laissent  suinter  des  gerçures  de 
leur  écorce  la  gomme  arabique,  dont  il  se  fait 
un  si  grand  commerce  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  La  plupart,  cependant,  sontdesim- 
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pies  JMÏmtU  II  àt  cario.>ité  oa  «Tonieaient.  Le 
pl^  ipiMiiMCMnil  ÎDlroduH  dua  les  jardins  est 
le  miàbnsim  on  acùcia  rfe  C<mstantlnopit 
lA  tubànsim),  «rbfe  dOrieol,  à  feuilles  sor- 
;,  cl  dont  les  fleors  se  font  remarquer 

te  bcie  teinte  poarfire  des  longs  ffleU  de 
Une  »ooQde  espèce  des  mftcnes 
itiêps    racmâa  de  Pùmèse  ou  couie  (il. 
est  cnilivé,  comme  plante  aro- 
,«.«  le  midi  de  l'Europe,  prindpale- 
«  Prafcnce,  oà  on  extrait  le  parfum  de  ses 
■cvn.  Qnantan  nombreuses  espèces  d'acacias 
àf  U  îlnnielle-Hollande,  ce  sont  de  simples 
d'^^ment,   carieni  souvent  par  la 
de  lenr  femllage,  et  presque  unlver- 
itiif  ■■  à  Aears  |a«nes.  Dms  la  majeure  partie 
deUI^a«fcipi-«tien««tàtacuUuied-o. 
„.pene  ;  mais  kms  peuTcnt  être  culHf  fe  à  I  «r 

H^ndans  les  parties  les  plus  diandes du  midi 
4r  TEmope.  el  phuienrs  même  jusqu'en  Pro- 
i«Ke.  Nàcnw. 

K^CâBB^UL  (  BftrHc.)  —  {Amum  scoro- 
éi^nsmm\  plante  vivace  de  la  fcmlUc  des  U- 
HMées.  Cet  ail  se  distingue  en  ce  que  les  om- 
Mks,  porte» par  les  tigei,  sont  globuleuses  à 
bdbittes  on  locamboles.  Ces  bolbllles  forment 
et  petits  poupes,  entremêlés  de  fleurs.  Elles 
MMtuà  serrir  à  multiplier  U  pbote.mais  ne 
Y^kst  pas  les  cûcux.  Pour  U  culture  voyei 
^^M  L.C0I   38S* 

Cne  ▼MiélÉ  d^oignon,  Poigpioo  d'Egypte,  est 
Msâ  quelquefois  appelée  O.  Rocambole  ou  O. 
Wbifère.  Elle  produit  an  sommet  de  sa  tige 
•orale,  «n  lien  de  gmines»  des  petites  bulbilks 
o«  servent  à  la  reModuction.      A.  HàBDT. 
B«CXASB.  (  Jfîoric.  frmi.)  —  Le  rognage 
éntîon  partàcnlîèremNit  appliquée  aux 
fila  ffwwiitr  à  raccourcir  les  longs 
de  la  Tigne  vers  le  mois  d*aoùt,  afin 
de  les  empêcher  de  nniie  à  llnsolation  des  ceps 
H  snssi  pour  hâter  te  matnratiott  des  raisins  en 
MiManf  la  végétation  annnelle  des  ceps  avant 
répoqne  à  la^le  die  s'Onêterait  sans  cette 
«péralien.  A.  Do  Buecil. 

K«CSACK.  (  Fific.)  —  11  a  plusieurs  buts  : 
t*  f^jS^f  les  tra^mnx  do  enlture  ;  1*  augmenter 
te  %Umm  de  certnmes  parties  de  U  plante  aux 

il  S*  avancer  la  maturité  du 


les 


pv  un  palîsa^e 
à  eux-mêmes 

travaux  de  labour  et 

, te  Médnt,oh  le  rognage  est 

partont  »  a  peut  être  coMidéfé  comme 
dn  mode  de  pnlisngB  et  de  la- 

Tanqn'on  rag^  on  pinoe  les  bourgeons  qui 

sYls^enl  du  eerpe  de  la  souche,  et  que  Pon 

c««x  qui,  partant  de  te  lèle,  sontdes- 

à  k  lailte  snIvaBle,  ropéniion  remplit 


samment  avance  la  maturité  en  cntevant  101 
tie  de  la  nourriture  au  frml,  en  dinùonsolf 
ton  volome,  el  en  l'exposait  oomtamKtf 
regardsdu  soleil.  Cette  méthodeert  en  asap 
des  contrées  oik  le  raisin  mûrit  diffiâVenot 
serait  une  faute  là  où  la  maturité  eti 
parce  qu'elle  nuit  à  la  fois  à  la  beittd 
qualité  du  fruit.  La  couleur  de  la  baic*^ 
flatteuse  à  TobII,  et  celle-ci  est  moits- 
moins  sucrée. 

En  somme  le  rognage  est  ooe  ricii 
ratioti ,  nuisible  au  produit,  el  rite  «fis 
ptente,  surtout  dans  les  terre*  ardate 
latitudes  méridionales.  Nous  afoas  été 
de  récolles  compromises  par  on  rogn" 
temps  inopportun.  Il  est  moins  daogi 
qu'il  s'exécute  de  suite  après  U  A 
lorsqu*il   se   rédoit   au    pincement  1 
Textrémité  du  ttonrgeon.  Lorsqoe  If 
allrtnt  une  cerUine  partie  de  «  p 
temps  d'anêt  qull  éprouve  est  d  10 
marqué  qu'il  est  plus  avancé,  l'ardear 
et  la  sécheresse  avec  elle  s'élcnnl  a 
qu'on  s'éloigne  de  la  floraison. 

lie  logpage  tel  qu'il  est  appliqoé  te 

e«t  une  des  plus  graves  erreurs  du 

culture  adopté    dans  cette  vaste  e 

pourrait  s'éviter  en  élevant  un  peu  te 

ainsi  que  cela  se  pratique  dans  Botre 

Dans  ce  cas,  les  sarments  sont  reliés  « 

autour  des  lattes  on  fils  de  fer,  riFoi' 

ainsi  en  son  entier  le  jeune  bois  de  la  r 

te  valeur  dans  le  voisinage  des  f  ito 

giande  pour  couvrir  parfois  les  firaise 

Le  rognage  a  an  autre  incon? éniai  < 

s'exécute  sans  ménagement;  c'est  ■■' 

forcer  à  s'ouvrir  les  yeux  nouwox 

la  production  de  Tannée  suivante,  d  0 

une  perte  sur  te  récolte  future  par 

nécessairement  vicieuse.  —  Le  w?»F 

sur  tes  vignes  où  la  véfiéUtioo  of  s»^ 

dans  le  cour»  de  Tété;  et  perticobèrf" 

te  littoral  de  l'Océan,  «i  rhomidiW 

fofce  à  des  précautions  contre  I»  pwjrr» 

SI  Von  opère  le  rognage  en  ^^^ 

la  sé?e  au  profit  du  fruit,  U  coortoff» 

gaoB  et  sa  fixation  au  long  des  laites 

plir  le  même  but  sans  incooréoieBL 

Un  auteur  récent  compare  le  pi««2 
vigne  à  celui  de  certaines  plantes  a^ 
pois,  te  ftve,  U  tomate,  le ««'<>«  * 
comparaison  n'est  poesiWe  entre  t^- 
Sur  les  trois  premiers  la  floraisoD  f^ 

dte  ne  s'arrtte  d'elle-roêaie  qo  aj»* 
ment,  elle  pincement  a  pour  ob^'J 
circonsUm»  de  diminuer  le  aombrt 
et  des  fruits  au  pmfil  des  pn«if*^'^ 
de  valeur,  et  qui  gagnenl  M»  f«^  «^ 
et  en  précocité.  Pour  le  ««^v,Vl 
pour  but  prindpd  de  f««e  ^^^J^ 

tel  inccs-     Ici  te  pincement  est  une  oécei'aïc 
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les  où  le  Croit  a  parfois  de  la  peme  à  atteindre, 
eaips  opportoB,  la  malariCé  dans  la  culture 
lane  (erre,  eooCraiienieot  aux  ptantei  que 
I  Teooos  de  dter,  la  vigne  fait  paraître  'aes 
i«t  ses  fniils  sur  le  bourgeon  en  nombre 
nioéqai  n'est  ai  aagmenté»  ni  diminué 
le  piDcemenl;  «t  raffaiblisseinent  qui  en 
le  SDf  ces  divers  vësâCaui  se  traduit  par 
dfets  essenlielleoient  différents,  suivant 
ieatioo  que  nous  en' avons  donnée. 

Vn  Eh.  de  Cdarny. 
VUIXB.  Voy,  LkmjE. 
•aeiji.  {Moriie,)  «-  Rosmarinus  o/ji' 

ht  soQS-arbrisseau  de  la  famille  des  La- 

» 

Ik 

stoae  plante  aromatique,  dont  les  feuilles 
tt celles  du  tbym,  du  laurier  franc,  de  la 
^«enreot  h  donner  du  goOl  à  certains  mets, 
onploifl  surtout  dans  cette  préparation  eu- 
e  connue  sons  le  nom  de  marinade. 
multiplie  le  romarin  par  rejetons,  éclats 
ed  011  bouture.  Ces  dernières  ne  se  met- 
a  plaee  que  Tannée  suivante.  Dans  les  pays 
•elméiMsous  le  clinnat  de  Paris,  Il  craint 
rtes  gelées  de  Fliiver;  aussi  conviendra -t- il 
planter  à  une  exposition  abritée.  Il  sera 
iDiile  de  le  couvrir  de  paille,  à  la  manière 
kûers,  i  rapproche  des  grands  froids,  si 
Ion  n'aime  en  avoir  quelques  pieds  en 
peToa  rentrera  dans  une  orangerie.  Dans 
fi  00  le  laisse  croître  à  volonté.  Il  couvre 
il  le  sol  le  plut  aride.  A*  Hardy. 

«eu  {Rubui ).  {BoL  Hortic.)  -.  Genre 
Messous-frutesoentes,  de  la  famille  des 
^1  indigènes  et  exotiques,  à  racines  tra- 

*  (là  tiges  souvent  sarmenteuses ,  aîguil- 
^  ordinairement  Maannnelles.  Les  feuilles 
^^  composées  de  3  à  5  folioles,  tantôt 
if  niis  toujours  plus  ou  moins  profondé- 
iobées.  Les  Aeurs  ont  toute  la  structure  de 
^  rosiers,  dont  elles  ne  diflèrent  qu'en 

*  le  réceptacle  des  ovaires  y  est  saillant  au 
■^  infère  comme  dans  ce  dernier  g^nre. 
Usufruit,  c'est  une  agrégation  de  petits 
^t  dont  chacune  prise  li  part  ressemble 
^OKol  à  une  prune  ou  à  une  cerise,  ayant, 
Be  ces  dernières,  un  noyau  recouvert  d*nne 
e  saocnlente^  et  présentant  sur  un  de  ses 

te  sillon  caractéristique  dea^  drupes  des 


1^  les  ronces  sont  originaires  des  contrées 
^  on  tempérées  de  rhémisplière  septen- 
^f  y  compris  les  montagnes  du  nord  de 
e,  et  parmi  leurs  nombreuses  espèces  il  en 
|KlqDes.anesquiont  un  certain  intérè^eomme 
^  fruitières.  La  plus  importante,  sous  ce 
•^^  est  notre  framboisier  commun 
^us),  indigène  des  montagnes  d'Europe 
^ou  longtemps  introduit  dans  les  jardins, 
«*  frniu  parfumés  le  rendent  presque  le 
kÎ!  ***'•  ^"®  seconde  espèce,  la  ronce 
"*"■  (  /l.  arcdcus  ),  rend  de  plus  grands 
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services  encore  aux  peuples  des  contiées  boréa- 
les ,  et  particulièrement  aux  Lapons ,  qui  font 
des  conserves  avec  ses  fruits  et  en  extralent 
même  une  boisson  alcoolique  ^  qui  les  dédom- 
mage dans  une  certaine  mesure  de  la  privation 
de  vin  et  de  bière.  Deux  ou  trois  autres  espèces 
de  PAmérique  septentrionale  rendent  des  ser- 
vices analogues  dans  les  lieux  où  elles  crois- 
sent; aucune  cependant,  pour  la  qualité  et  Ta- 
bondance  du  produit ,  ne  saurait  être  comparée 
au  framlraisier  d'Europe; aussi  sont-elles  entrées 
dans  nos  jardhis  botaniques  comme  simples 
plantes  de  curiosité. 

Outre  le  framboisier,  on  trouve  très- abon- 
damment ,  dans  toute  la  France ,  deux  autres 
ronces,  la  ronce  commune (R,  communU)  et 
la  ronce  à  fruits  bleus  {R,  casius),  la  pre- 
mière dAus  presque  toutes  les  haies  et  les  brous- 
sailles aux  alentours  des  bois;  la  seconde  plus 
habituellement  dans  les  terres  cultivées,  où  elle 
traîne  sur  le  sol.  La  ronce  commune  est  de 
beaucoup  la  plus  grande;  ses  vigoureux  sar- 
ments, garnis  d'aiguillons  crochus,  atteignent 
facilement  7  à  8  mètres  de  longueur  dans  une 
année,  si  elle  se  trouve  dans  un  sol  riclie,  et  per- 
sonne n*îgnore  combien  elle  contribue  à  rendre 
défensives  les  haies  dans  lesquelles  elle  s'enche- 
vêtre. Agés  d'un  an,  ces  sarments  donnent  nais- 
sance à  des  ramifications  latérales  qui  se  ter- 
minent par  des  grappes  de  fleurs  roses,  auxquelles 
succèdent  ces  baies  noires  si  connues  de  tout 
le  monde  sous  les  noms  de  mtlrons  et  de  mû- 
res sauvages^  et  si  recherchées  des  enfants. 
Malgré  leur  vulgarité ,  ces  fruits  ne  sont  pas  tout 
à  fait  sans  valeur;  leur  saveur  douce,  légère- 
ment sucrée, et  acidulée,  plaît  à  beaucoup  de 
personnes,  et  dans  les  localités  où  les  autres 
fruits  n'abondent  pas,  les  gens  de  la  campagne 
ne  dédaignent  pas  de  les  cueillir  pour  les  ajouter 
à  leur  régime.  On  pourrait  eu  faire  .des  con  • 
serves,  en  les  additionnant  de  sucre,  et  peul- 
étre  avec  plus  de  profit ,  en  tirer  des  liqueurs 
alcooliques ,  analogues  au  kirsch ,  comme  on  le 
fait  avec  d'autres  fruits  sucrés.  Un  point  à  noter, 
pour  le  cas  où  on  songerait  k  faire  de  la  ronce 
commune  une  plante  économique ,  c'est  qu'elle 
a  donné  naissance  à  un  nombre  prodigieux  dé 
variétés ,  considérées  même  par  quelques  bota- 
nistes, comme  autant  d'espèces  distinctes,  et 
que,  parmi  ces  variétés,  il  s'en  trouve  dont  les 
fruits  sont  plus  gros,  plus  abondants  on  plus 
sucrée.  Ce  sont  ces  variétés  qu'il  faudrait  s'at- 
tacher à  reconnaître,  afin  de  les  multiplier  de 
préférence.  11  est  d'ailleurs  vraisemblable  que 
la  culture  en  ferait  naître  de  nouvelles  tout  en 
améliorant  celles  qui  existent  déjà. 

La  ronce  à  fruits  bleus  outre  sa  taille  moin- 
dre ,  se  distingue  de  la  ronce  commune  par  ses 
fleurs  plus  grandes,  et  toutes  blanches,  et  sur- 
tout par  ses  fruits,  dont  les  grains,  ou  drupes, 
sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  cette  der- 
nière. Leur  teinte  est  différente  aussi ,  ce  qu'ils 
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pies  arbustes  de  curioiité  ou  d'ornement.  Le 
plus  anciennement  introduit  dans  les  jardins  est 
le  Julibrizin  on  acacia  de  Constantinople 
(A.julibrizin),  arbre  d'Orient,  à  feuilles  sur- 
composées ,  et  dont  les  fleurs  se  font  remarquer 
par  la  belle  teinte  pourpre  des  longs  filets  de 
leurs  étamines.  Une  seconde  espèce  des  mêmes 
contrées  «  l'acacia  de  Famèse'  ou  cassie  (A. 
Farnesiana),  est  cultivé,  comme  plante  aro- 
matique, dans  lé  midi  de  l'Europe,  principale- 
ment en  Provence,  où  on  extrait  le  parfum  de  ses 
fleurs.  Quant  aux  nombreuses  espèces  d'acacias 
de  la  NooTelle-Hollande ,  ce  sont  de  simples 
arbustes  d'agrément,  curieux  souvent  par  la 
bizarrerie  de  leur  feuillage,  et  presque  univer- 
sellement à  fleurs  jaunes.  Dans  la  majeure  partie 
de  la  France  ils  appartiennent  h  la  culture  d'o- 
rangerie ;  mais  tous  peuvent  être  cultivés  à  Tair 
libre  dans  les  parties  les  plus  chaudes. du  midi 
de  l'Europe,  et  plusieurs  même  jusqu'en  Pro- 
vence. Naooin. 

■OCAMBOLB.  (  Hortic.)  —  (AUium  scoro- 
doprasum)f  plante  vivace  de  la  famille  des  li- 
liacées.  Cet  ail  se  distingue  en  ce  que  les  om- 
belles ,  portées  par  les  tiges ,  sont  globuleuses  à 
bulbtiles  ou  rocamboles.  Ces  bulbilles  forment 
de  petits  groupes ,  entremêlés  de  fleurs.  Elles 
peuvent  servir  à  multiplier  la  plante,  mais  ne 
valent  pas  les  caîeux.  Pour  la  culture  Toyex 
tome  I,  col.  388. 

Une  variété  d'oignon,  l'oignon  d'Egypte,  est 
aussi  quelquefois  appelée  O.  Rocambole  ou  O. 
bulbifère.  Elle  produit  an  sommet  de  sa  tige 
florale,  au  lieu  de  graines,  des  petites  bulbilles 
qui  servent  à  la  reproduction.      A.  Hardy. 

■OGNAGB.  ^Arboric.  fruit.)  —  Lerognage 
est  une  opération  particulièrement  appliquée  aux 
vignobles.  Elle  consiste  à  raccourcir  les  longs 
IxuirgeuDS  de  la  vigne  vers  le  mois  d'aoflt,  afin 
de  les  empêcher  de  nuire  i  l'insolation  des  ceps 
et  aussi  pour  hâter  la  maturation  des  raisins  en 
arrêtant  la  végétation  annuelle  des  ceps  avant 
l'époque  à  laquelle  elle  s'arrêterait  sans  cette 
opération.  A.  Du  Bredil. 

BOGNAGE.  (  Viiic.)  —  Il  a  plusicurs  buts  : 
1^  faciliter  les  travaux  de  culture  ;  2**  augmenter 
la  vigueur  de  certaines  parties  de  la  plante  aux 
dépens  des  autres;  3**  avancer  la  maturité  du 
fruit. 

Dans  les  Tlgnes  soutenues  par  un  palissage 
peu  élevé,  les  pampres  abandonnés  à  eux-mêmes 
seraient  un  obstacle  aux  travaux  de  labour  et 
autres.  Ainsi,  dans  le  Médoc,oCi  le  rognage  est 
appliqué  partout  «  il  peut  être  considéré  comme 
une  nécessité  du  mode  de  palissage  et  de  la- 
bour. 

Lorsqu'on  rogne  ou  pince  les  bourgeons  qui 
s'éloignent  du  corps  de  la  sonche,  et  que  l'on 
épargne  ceux  qui,  partant  de  la  tête,  sont  des- 
tinés à  la  Uille  suivante,  l'opération  remplit 
son  kmt. 

Le  rognage  appliqué  rigoureusement  et  inces- 


samment avance  la  maturité  en  cnVet ant  oot 
tie  de  la  nourriture  au  fruit,  cndimisQa&t 
ion  volume,  et  en  l'exposant  eoutaoïBat 
regardsdu  soleil.  Cette  méthode  est  ea  xs^ 
des  contrées  où  le  raisin  mftrit  diffidlenai 
serait  une  faute  là  où  la  maturité  est 
parce  qu'elle  nuit  à  la  (ois  à  la  benki 
qualité  du  fruit.  La  ooolenr  de  la  baie  A 
flatteuse  à  l'œil ,  et  celle-d  est  v^tsm 
moins  sucrée. 

En  somme  le  rognage  est  une  ricinsc 
ration ,  nuisible  an  produit,  et  elle 
plante,  surtout  dans  les  terres  ardntfi 
latitudes  méridionales.  Mous  avoos  été 
de  récoltes  compromises  par  oo  ro^iige 
temps  Inoppor^n.  Il  est  moins  daagcnai 
qu'il  s'exécute  de  suite  après  la  fl 
lorsqu'il  se  réduit  au   pioeement  ai 
l'extrémité  du  bourgeon.  Lorsque  ie  \ 
atteint  une  certaine  partie  de  sa 
temps  d'arrêt  qu'il  éprouve  est  d'ao 
marqué  quil  est  plus  avancé ^  Tardeor 
et  la  sécheresse  avec  elle  s'élevint  à 
qu'on  s'éloigne  de  la  floraison. 

Le  rognage  tel  qu'il  est  appUqoé  dans  le 
est  une  des  plus  graves  erreurs  do 
culture  adopté    dans  cette  vaste  eoti 
pourrait  s'éviter  en  élevant  un  peu  le 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  notie  ri 
Dans  ce  cas,  les  sarments  sont  reliés  a 
autour  des  lattes  on  fils  de  fer,  et  Toi 
ainsi  en  son  entier  le  jeune  bois  de  U 
la  valeur  dans  le  voisinage  des  Tillei 
grande  pour  couvrir  parfois  les  fraisa 

Le  rognage  a  no  antre  inconvéoieBl 
s'exécute  sans  ménagement;  c'est  qit 
forcer  à  s'ouvrir  les  yeux  nouveaoi 
la  production  de  Tannée  soivanle,  etocri 
une  perte  sur  la  récolte  future  pv  «* 
néceasairement  vicieose.  —  Le  rfip»f^ 
sur  les  vignes  où  la  végétatioo  ne  ^«'>^ 
dans  le  cours  de  l'été;  et  particolièrefflat 
le  littoral  de  l'Océan,  oli  l'homidilé  di 
force  à  des  précautions  oonlie  la  poorn'' 

Si  Ton  opère  'le  rognage  en  vue  de  («r? 
la  sève  au  profit  du  fruit,  la  ooorbare^ 
geon  et  sa  fixation  au  long  des  lattes  (Ml 
plir  le  même  but  sans  inconvéoieoL 

Un  auteur  récent  compare  le  pia^^Jj! 
vigoe  à  celui  de  certaines  plantes  antff'^ 
pois ,  la  fève ,  la  tomate ,  le  meioo ,  (K  ' 
comparaison  n>st  possible  entre  (»  ^' 
Sur  les  trois  premiers  la  floraison  est  ' 
elle  ne  s'ari^te  d'elle-même  qu'afirè» 
ment,  et  le  pincement  a  pour  objet  à^ 
circonstance  de  diminuer  le  nombre  <f^. 
et  des  fruits  au  piufit  des  premiers  q">  <*^ 
de  râleur,  et  qui  gagnent  à  U  loi<  <;" 
et  en  précocité.  Pour  le  meloOi  te  P* 
pour  but  principal  de  faire  arriter  ()lw  * 
floraison  et  la  fructification,  partant  !■  m*^ 
Ici  le  pincement  est  une  nécessité  sons  ««* 
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ides  où  le  fruit  a  parfois  de  U  peine  k  atteindre, 
temps  opportun*  là  malnrilé  dans  la  culture 
pleine  terre,  cooCrairement  aux  plantes  que 
M  Teooos  de  eiter,  la  vigne  fait  paraître  ses 
m  et  ses  fruits  sur  le  bourgeon  en  nombre 
enmnéqoi  nlest  ni  augmenté  »  ni  diminué 

le  pincement;  et  raffaibUssement  qui  en 
iilte  sur  oes  divers  véséCaui  se  traduit  par 

effets  essentiellement  différents,  suivant 
^dicatioD  que  nous  en* avons  donnée. 

VT>  Eh.  de  Cdarn y. 
MSAMB.  Voy,  LArruB. 
IMABIM.  {Mariic.)  —  Rosmarinus  o/fi^ 
Mfii,  soQS-arbrisseau  de  la  famille  des  La- 
«. 

Tettnne  plante  aromatique,  dont  les  feuilles 
Hoe  celles  du  tliym,  do  laurier  franc,  de  la 
iwle servent  à  donner  du  goûlà  certains  mets. 
l'emploie  surtout  dans  cette  préparation  eu- 
lire  connue  sous  le  nom  de  marinade. 
)b  rouUîpiie  le  romarin  par  rejetons,  éclats 
pied  ou  bouture.  Ces  dernières  ne  se  met- 
tes place  que  Tannée  suivante.  Dans  les  pays 
lis  et  mène  sous  le  climat  de  Paris ,  il  craint 
fortes  gelées  de  l'Iiiver;  aussi  conviendra-t-il 
k  planter  à  une  exposition  abritée.  Il  sera 
be  otile  de  le  couvrir  de  paille,  à  la  manière 
itpiiers,  à  rapproche  des  grands  froids,  si 
im  on  n'aime  en  avoir  quelques  pieds  en 
b^DeTon  rentrera  dans  une  orangerie.  Dans 
IGdi  on  le  laisse  croître  à  volonté.  Il  couvre 
Bvaitlesol  le  plua  aride.  A-  Hardt. 

loscBS  (  Rubus  ).  {BoL  Hortic)  »  Genre 

fbatessons'frutesoentes,  de  la  famille  des 
*stt^,  indigènes  et  exotiques,  à  racines  tra- 
^ii  tiges  souvent  sarmenteuses ,  aiguil- 
"■^^  ordinairement  bisannuelles.  Les  feuilles 
X  tantôt  composées  de  3  à  5  folioles,  tantôt 
M»  mais  toujours  plus  ou  moins  profondé- 
Bt  lobées.  Les  fleurs  ont  toute  la  structure  de 
^  d«  rosiers,  dont  elles  ne  diffèrent  qu'en 
<)ii<  le  réceptacle  des  ovaires  y  est  saillant  au 
"  <1'^  infère  comme  dans  ce  dernier  genre. 
Bot  an  fruit,  c'est  une  agrégation  de  petits 
"P^i  dont  chacune  prise  à  part  ressemble 
letemeot  à  une  prune  ou  à  une  cerise,  ayant, 
J"ae  CCS  dernières,  un  noyau  recouvert  d'une 
^  soccalente,  et  présentant  sur  on  de  ses 
<»  le  sUlon  caractéristique  des^  drupes  des 
"»yg(lalées. 

Tontes  les  ronces  sont  originaires  des  contrées 
)»l(s  ou  tempérées  de  rbémispbère  septen- 
^'*  y  compris  les  montagnes  du  nord  de 
"'^i  et  parmi  leurs  nombreuses  espèces  il  en 
iquelques-unesquiont  un  certain  intérèf,eomme 
nie^  (roitières.  La  plus  importante,  sous  ce 
Wort,  est  notre  framboisier  commun 
<•  uf^uj),  indigène  des  montagnes  d'Eorope 
'«Ptttt longtemps  introduit  dans  les  jardins, 

ITa  t  P*"^^»*»^  le  rendent  presque  le 
«Ida  fraisier.  Une  seconde  espèce,  la  ronce 
"«3W  { R.  arclictts },  rend  de  plus  gfands 
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services  encore  aux  peuples  des  contvées  boréa- 
les ,  et  particulièrement  aux  Lapons ,  qui  font 
des  conserves  avec  ses  fruits  et  en  extraient 
même  une  boisson  alcoolique  ^  qui  les  dédom- 
mage dans  une  certaine  mesure  de  la  privation 
de  vin  et  de  bière.  Deux  ou  trois  autres  espèces 
de  PAmérique  septentrionale  rendent  des  ser- 
vices analogues  dans  les  lieux  où  elles  crois- 
sent; aucune  cependant,  pour  la  qualité  et  Ta- 
Iwndance  du  produit ,  ne  saurait  être  comparée 
au  framl)oisier  d'Europe;  aussi  sont-elles  entrées 
dans  nos  jardins  botaniques  comme  simples 
plantes  de  curiosité. 

Outre  le  framboisier,  on  trouve  très-abon- 
damment ,  dans  toute  la  France ,  deux  autres 
ronces ,  la  ronce  commune  (  R,  communis  )  et 
la  ronce  à  fruits  bleus  (J?.  CŒSius)^  la  pre- 
mière 4Ans  presque  toutes  les  haies  et  les  brous- 
sailles aux  alentours  des  bois;  la  seconde  plus 
habituellement  dans  les  terres  cultivées,  oii  elle 
traîne  sur  le  sol.  La  ronce  commune  est  de 
beaticonp  la  plus  grande;  ses  vigoureux  sar- 
ments, garnis  d'aiguillons  crochus,  atteignent 
facilement  7  à  8  mètres  de  longueur  dans  une 
année,  si  elle  se  trouve  dans  un  sol  riche,  et  per- 
sonne n*ignore  combien  elle  contribue  à  rendre 
défensives  les  haies  dans  lesquelles  elle  s'enche- 
vêtre. Âgés  d'un  an,  ces  sarments  donnent  nais- 
sance à  des  ramifications  latérales  qui  se  ter- 
minent par  des  grappes  de  fleurs  roses,  auxquelles 
succèdent  ces  baies  noires  si  connues  de  tout 
le  monde  sous  les  noms  de  murons  et  de  mû- 
res  sauvages,  et  si  recherchées  des  enfants. 
Malgré  leur  vulgarité,  ces  fruits  ne  sont  pas  tout 
à  fait  sans  valeur;  leur  saveur  douce,  légère- 
ment sucrée,et  acidulée,  platt  à  beaucoup  de  . 
personnes,  et  dans  tes  localités  où  les  autres 
fruits  n'abondent  pas,  les  gens  de  la  campagne 
ne  dédaignent  pas  de  les  cueillir  pour  les  ajouter 
à  leur  régime.  On  pourrait  eu  faire  .des  con  • 
serves,  en  les  additionnant  de  sucre,  et  peut- 
être  avec  plus  de  profit ,  en  tirer  des  liqueurs 
alcooliques ,  analogues  au  kirsch ,  comme  on  le 
fait  avec  d'autres  fruits  sucrés.  Un  point  à  noter, 
pour  le  cas  où  on  songerait  k  faire  de  la  ronce  ^ 
commune  une  piaule  économique ,  c'est  qu'elle 
a  donné  naissance  à  un  nombre  prodigieux  dé 
variétés,  considérées  même  par  quelques  bota- 
nistes, comme  autant  d'espèces  distinctes,  et 
que,  parmi  ces  variétés,  il  s'en  trouve  dont  les 
fruits  sont  plus  gros,  plus  abondants  on  plus 
sucrétf.  Ce  sont  ces  variétés  qu'il  faudrait  s'at- 
tacher à  reconnaître,  afin  de  les  multiplier  de 
préférence.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que 
la  culture  en  ferait  nattre  de  nouvelles  tout  en 
améliorant  celles  qui  existent  déjà. 

La  ronce  à  fruits  bleus  outre  sa  taille  moin- 
dre ,  se  distingue  de  la  ronce  commune  par  ses 
fleurs  plus  grandes,  et  toutes  blanches,  et  sur- 
tout par  ses  fruits,  dont  les  grains,' ou  drupes, 
sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  cette  der- 
nière. Leur  teinte  est  différente  aussi ,  ce  qu'ils 
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doivent  à  une  efllorescence  cirease  (fleur)  qui 
les  recouvre,  ot  les  fait  paraître  bleuâtres  ou  gris 
bleu.  Dans  les  guérets  de  nos  provinces  méri- 
dionales, où  elle  est  surtout  abondante,  ses 
fruits  acquièrent  souvent  un  volume  double  de 
ceux  de  la  ronce  commune,  et  à  leur  maturité, 
qui  arrive  en  aoAt  et  septembre,  ils  sont  à  la 
fois  plus  sucrés  et  plus  acidulés ,  en  somme  pré- 
férables comme  fruits  de  table.  Cette  espèce , 
mieux  que  la  précédente,  mériterait  d*êlre  as- 
sujettie à  la  culture  et  perfectionnée  par  la  voie 
des  semis;  il  est  d'ailleurs  vraisemblable  qu'un 
jour  ou  l'autre  des  jardiniers  industrieux  lui 
donneront  leurs  soins. 

Les  ronces  de  toutes  les  espèces  peuvent  se 
multiplier  par  leurs  graines  ;  mais  on  trouve 
ordinairement  plus  expéditif  de  planter  -les  dra- 
geons qu'elles  émettent  autour  do  leur  pied.  C'est 
le  moyen  qu'on  emploie  pour  la  ronce  commune, 
quand  on  veut  l'introduire  dans  les  haies  vives. 
Comme  elle  est  très-drageonnante,  il  est  bon  de 
la  réserver  pour  les  haies  reculées  aux  limites 
des  propriétés,  et  principalement  pour  celles  qui 
bordent  des  cJiemins  publics.  Naudin. 

BONGBUR  DU  FIGUIER.  (  Entom.  appL) 

—  On  donne  ce  nom  à  un  petit  insecte  coléop- 
tère,  long  à  peine  d'un  demi-millimèlre,  qui  at- 
taque les  figuiers  et  cause  de  grands  ravages 
dans  les  plantations  lorsqu'il  s'y  multiplie  en 
grand  nombre.  Cet  insecte  (  Hypoborus  ficus 
des  naturalistes  )  est  de  forme  ovalaire,  noir  ou 
d'un  brun  noirâtre,  recouvert  de  poils  gris 
serrés.  Il  |)énètre  sous  l'écorce,  qu'il  perce  d'un 
petit  trou^  et,  comme  les  scolyles,  à  la  famille 
desquels  il  appartient,  il  se  creuse  des  galeries 
dans  le  bois  tendre  et  le  mine  continuellement 
pour  se  nourrir.  Comme  ces  petits  rongeurs  ne 

.  se  contentent  pas  de  labourer  la  surface  du 
bois  sous  l'écorce,  mais  qu'ils  pénètrent  encore 
dans  le  canal  médullaire  où  ils  creusent  des  ga- 
leries longitudinales,  les  branches  ainsi  minées 
se  cassent  très-facilement  ou  meurent  bientôt 
sur  l'arbre.  La  femelle  pond  ses  œufs  le  long  des 
galeries  qu'elles  a  creusées,  et  les  petites  larves 
qui  en  sortent  rongent  devant  elles  pour  se 
nourrir  et  marchent  sous  l'écorce  en  y  traçant  des 
galeries  perpendiculaires  àcellescreusées  par  leur 
parents.  Elles  y  passent  l'hiver,  et,  au  printemps 
suivant,  ces  larves  arrivées  au  terme  de  leur 
croissance  se  transforment  en  chrysalides  au 
fond  de  leur  galerie ,  puis  en  insectes  parfaits 
qui  percent  l'écorce  et  prennent  leur  essor  ponr 
s'accoupler.  Ils  rentrent  ensuite  dans  les  bran- 
ches pour  ronger  le  bois  qui  les  nourrit.  Le 
meilleur  moyen  de  combattre  cet  insecte  est 
d'enlever  en  mars,  ou  un  peu  plus  tôt,  toutes  les 
branches  sèches  des  figuiers,  ainsi  que  celles  qui 
paraissent  maUdes  et  qui  décèlent  sa  présence, 
et  de  les  brûler  avec  soin.       J*  Pizzetta  . 

BO?IGKUR  DBL'OLITIBR.  {Efltom.  oppL) 

—  Un  petit  insecte  coléoptère  attaque  l'olivier, 
aurtoutà  l'état  de  larve;   et  lorsqu'il  est  en 


grand  nombre  il  Tépalse  elle  fait  périr.  - 
rongeur  de  l'olivier  ou  tarag^on  [  Hjflat 
oUiperda)  appartient  à  la  fiiaûUe  des  mij 
11  est  long  de  3  millim.,  épais ,  raoeMfâ 
couleur  noirâtre,  liérissé  de  poiU  nm.  -i 
secte  éclôt  en  avril  ;  aossitÂt  après  T 
ment,  la  femelle  perce  l'écorce  de  l'olivier, 
une  galerie  entre  oeUe-ci  et  le  bois  dri 
ses  œufs.  Les  larves  qui  en  sortent  sari 
tits  vers  blancs  glabres  qui  se  nou 
cheminant  sous  l'écorce,  de  la  sève  et  à 
bium  qui  s'y  trouvent.  Les  branches  p 
rongées  par  cet  Insecte  se  ditingueotpar 
ches  rousses  on  violâtres  d*oae  assex 
étendue;  elles  languissent  et  meoreot 
après.  Lorsque  les  larves  ont  acquis 
croissance,  vers  la  fin  de  l'été,  elles  se 
en  chrysalide»  dans  une  petite  crilok 
creusent  dans  l'aubier ,et  y  passent  iliiri 
se  transformer  au  mois  d'avril  sttivaot. 
traiter  par  le  feu  les  oliviers  ittiqa«» 
rongeur,  c'est-à-dire  enlever  tontes  ie$ 
tacliées  et  les  brûler.  J.  Puzcm 

BORGBUB  DU  CHftSIB,  DR  L'OtRE,»! 
ET    DU  SAPilV.    (  FoSf.  SCOLTTE.) 

ROQUBTTB.  (Eruca  sativa).{BùrtA 
—  Plante  annuelle  de  la  famille  des 

On  mange  les  jeunes  feuilles  es 
roquette  vient  dans  tout  terrain.  On 
clair  au  printemps  et  snccessiveoMfll 
tout  le  cours  de  fêté  pour  avoir 
déjeunes  feuilles  dont  la  saveur  est  M 
On  sarcle  et  on  éclaircit  lorsqu'il  est 
le  faire.  Quant  aux  arrosemenls,ils 
abondants  afin  d'empëclier  les  feoilies 
les  tiges  de  monter  trop  vite  en  graioe.Ctfii 
d'ailleurs  est  peu  cultivée.     «     A.  R^^ 

BOSB.  Vojf,  Rosier. 

ROSBAU.  (  Boian,  agric.  -  Agrian 
On  donne  ce  nom  vnlgatre  k  diverses  r^ 
appartenante  deux  familles  difféfentes. Ce i 
pour  la  plupart,  des  végétaux  aqnatiqiHS 
le  bétail  pâture  quand  ik  sont  jeoae!,  Hj 
emploie,  quand  ils  ont  pris  tout  leor  H 
|)ement,  à  faire  des  litières,  à  coaTnr>«l 
talions  rustiques  ou  les  meules  de  graû»» 
fourrages. 

Sous'ce  nom  général  de  Jroseaa%, l«^ 
teurs  compaennent  les  typha,  oo  ""*t!J 
arundo,  les pAro^mirei, les psamw** 

iiiai;ro5ti5,  tous  vivaces.  .g 

L6i  typha  ou  massettes  (onmi  m  1 
famille  des  typhacées  un  genre  P»rtf^1 
ractérisé  par  les  épis unisetuas  cylm>N^^ 
globuleux,  inséras  sur  le  ni^>>^  ^ 
supérieur;  leurs  étamines  nombreuses  f- 
moins  soudées  a  la  base,  la  p}uf>an<v<2 
leor  anthère  quadrilobée,  l'ovaire  «1^* 
femelles  enlouré  de  soies  dépassées  par  k« 
mates  et  |>orté  par  un  pédice««  *^'^ 
(GlUet  et  Magne.  )  , 

Le  typha  à  karga  feuilles,  mcw  '»  »  ] 
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tioo,  ebiodelle,  massette  d'eau  on  des  étangs 
{tfpka  lattfotia),  s'élèTe  à  un  ou  deux  mètres  de 
htuteor;  it  m  racoooalt  à  ce  que  les  feuilles  dé- 
battent la  tige;  les^pis  mâles  et  femelles  sont 
Mtigus;  les  stigmates  élargis,  plus  longs  que  les 
pis  et  doooant  à  l'épi  femelle  un  aspect  écail- 
SX.  Ofl  le  rencontre  dans  les  fossés,  au  l)ord 
et  étangs  et  dans  les  eaux  |>eu  profondes  et 
israses.  Il  fleurit  en  été,  ses  feuilles  sont  uti- 
«es  pour  la  confection  des  nattes  ou  de  paiU 
sans,  pour  la  coutertnre  des  bâtiments.  Les 
ifaDoocks  emploient  comme  aliment  ses  ra- 
«s,  formées  d'un  rizôme  charnu  et  féculent. 
t»  certaines  parties  de  TEurope,  on  fait  con- 
tt  h  jeune  plante  dans  duTÎnaigre;  en  Asie, 
iitiitsesoo  soc,  en  décoction,  contre  la  go- 
irbée,  la  dyssenterie,  etc.  Son  pollen  est  très- 
«sdaot  et  aussi  inflammable  que  celui  du  ly- 
fode,qu*il  remplace  souvent* 
Le  tj/plui  à  feuilles  éirmte$  (  typha  angus- 
Wù)  se  distingue  du  précédent  en  ce  que  son 
ifuneile  est  cylindrique  et  séparé  de  l'épi  mâle 
que  les  stigmates  filiformes  lui  donnent  un 
pect  relu;  ses  feuilles,  toutes  radicales,  dé- 
isentla lige,qoi  n'atteint  que  0'",60  à  1"",  30. 
i  ^  rencontre  dans  les  mêmes  lieux  que  le 
tedeot  et  il  est  employé  aux  mêmes  usages. 
Itiiparganiers  ou  rubanniers  forment  un 
Md  genre  de  la  famille  des  typbacées,  ca- 
d^isé  par  ses  fleurs  en  capitules  globuleux, 
t  utiles  supérieures ,  entremêlées  d'écaillés 
iKr«  oa  bifides  ;  des  étamines  nombreuses, 
(tt>â  Glet  court;  des  stigmates  presque  ses- 
^;  on  fruit  à  une  oa  deux  loges  monosr 
1^ entouré  de  deux  à  trois  écailles;  les 
iplBto  femelles  sont  presque  toujours  accom- 
^  ^  longues  feuilles  florales  persistantes. 
î*i«eJ  Magne.) 

^  iparganieTf  Tulgairemcnt  appelé  ruban^ 
voD  ruban  d'eau  (Sparganium  ereclum  ), 
^  liges  et  les  feuilles  plus  ou  moins  émer- 
s dressées;  les  feuilles  très-longues  et  très- 
^;  les  capitules  floraux  disposés  sur  plu« 
^  aies  formant  une  panicule  rameuse,  les 
^'^  pins  gros;  leur  fruit  est  sessilé  et 
ni  d'un  bec  qui  ^ale  le  quart  environ  de  sa 
gnear.  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  ; 
nrUeoétê.Les  usages  sont  les  mêmes  que 
ïdesprécédenU. 

^s  la  famille  des  graminées,  dans  la  tribu 
arundinscées,  nous  rencontrons  les  quatre 
^^(irundo^phragmites,  psamma  et  cala- 
ïïoitu^  compris  aussi  dans  le  terme  vulgaire 
oseaux. 

<  genre  arundo  a  les  épillets  pédicellés  à 
xou  sept  fleurs  hermaphrodites,  longue- 
>f  Nues  à  leur  base;  deux  glumes  égales, 
«  longues  que  les  fleurs  ;  la  glumeile  infé- 

'^  entière  ou  tridentée,  la  supérieure  plus 

rte, 

e^rand  roseau,  roseau  à  quenouille,  canne 
'  rovence  {Arundo  donax),  commun  dans  le 


sud-est  de  la  France,  se  distingue  par  sa  pa- 
nicule ample,  violacée,  très-poilue;  sa  glumeile 
inférieure  Jridentée  ;  sa  tige  dure ,  ligneuse , 
dressée,  garnie  jusqu'au  sommet  de  feuilles 
larges,  épaisses  et  rudes;  une  ligule  très-dé ve- 
loppée  en  forme  d^auricules;  ses  racines  tra- 
çantes, articulées  ;  ses  tiges  nombreuses,  hautes 
de  quatre  et  souvent  cinq  mètres  ;  ses  feuilles 
glauques,  striées,  longues  de  0'",30  à  0™,35,  larges 
deO",ÀO  à  O^fib.  Quand  cette  plante  est  jeune, 
les  vaches  et  les  chevaux  mangent  volontiers 
les  feuilles;  quand  ses  tiges  longues,  légères 
et  néanmoins  très-résistantes,  sont  parvenues 
à  leur  maturité,  on  en  forme  des  claies ,  des 
palissades,  des  barrières,  des  haies  sèches ,  des 
fuseaux  de  plafond,  des  quenouilles  à  filer,  des 
lignes  à  pêche,  des  échalas  pour  la  vigne,  etc. 
Elles  résistent  longtemps  à  la  pourriture,  même 
dans  Teau,  si  surtout  on  a  le  soin  de  leurs  en- 
veloppes extérieates.  Le  grand  roseau  ne  fleurit 
que  dans  le  midi  de  la  France  ;  dans  le  nord, 
il  craint  les  gelées  de  l'hiver  et  la  souche  doit 
être  recouverte  de  paille  on  de  fumier;  il  se 
multiplie  par  ses  bourgeons  latéraux  et  trace 
beaucoup.  Dans  les  contrées  méridfonales ,  oa 
l'emploie  souvent  pour  fixer  les  terres  qui  bor- 
dent les  cours  d^eau.  Les  tiges  n'ont  atteint 
toutes  leurs  qualités  pour  les  arts  que  sur  les 
pieds  déjà  Agés  de  quatre  à  cinq  ans  ;  on  les 
doit  couper  chaque  année. 

Le  genre  phragmites  se  distingue  par  les 
épillets  pédicellés  à  trois  ou  sept  fleurs,  *  Tmfé- 
rieure  mâle,  nue  à  sa  base,  les  supérieures  her- 
maphrodites, longuement  velues;  la  glumeile 
inférieure  entière,  acuminée,  la  supérieure  plus 
courte;  deux  glumes  inégales,  plus  courtes  que 
les  fleurs.  (Gillet  et  Magne.  ) 

Le  roseau  à  balai  ou  roseau  commun  {A  rttndo 
phragmites, seu  Phragmites communis)  aies 
liges  dressées,  fermes,  très-feuillées,  hautes  de 
0%80  à  l'',20;  les  feuilles  glabres,  pointues, 
dentelées,  piquantes,  la  terminale  roulée  en 
tube;  la  panicule  violetle,  grande, diffuse;  les 
pédoncules  verticellés.  Il  fleurit  eu  été,  et  se 
rencontre  par  toute  la  France,  dans  les  lieux 
humides,au  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux, 
où  n  est  recherché,  tant  qu'il  est  jeune,  par  le 
bétail.  De  ses  panicules  coupées  avant  la  flo- 
raison on  fabrique  de  petits  balais  d'apparte- 
ment ;  de  ses  tiges  vertes ,  fauchées  jeunes,  on 
peut  faire  une  litière  dure  et  peu.  absorbante, 
oti  des  couvertures  rustiques  pour  les  bêliments 
et  les  meules.  Ses  racines  traçantes  le  rendent 
propre  à  maintenir  les  terres  dans  les  lieux 
humides. 

Le  genre  psamma  se  distingue  par  ses  épillets 
à  une  fleur  avec  le  pédicelle  poilu  d'une  fleur 
avortée  ;  deux  glumes  carénées  ;  les  glumelles 
à  peine  plus  courtes,  mutiques,  poilues  à  leur 
base,  tronquées  ou  bifides.  (Gillet  et  Magne.  ) 

Le  roseau  des  sables  {Arundo  arenaria,  vel 
psamma  arenaria)  se  reconnaît  h  son  thyrse 
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Irèâ-Iong,  blanchâtre  et  cylindrique,  à  ses 
feuilles  glauques,  striées  eu  dessus,  enroulées, 
piquantes,  d'un  vert  glauque,  longues  de  0"*,  40 
à  cm,  80;  à  ses  racines  traçantes,  articulées; 
à  ses  liges  hautes  de  0™,  30  à  o"*,  50.  Il  fleurît 
en  juillet,  et  se  rencontre  sur  les  sables,  au 
bord  de  la  mer,oû  on  l'emploie  pour  fixer  les 
dunes. 

Le  genre  Calamagrostis  se  distingue  par  ses 
épillets  uniflores,  pèdicellés  ;  deux  glumes  ca- 
rénées, aiguës,  mutiques,  bien  plus  longues 
que  la  fleur  ;  deux  glumelles,  Tinférieure  tron- 
quée et  dentelée^  barbue  à  la  base,  le  plus  sou- 
vent à  ^éte  dorsale.  (Gillet  et  Mague.) 

Le  roseauplumeu^  {Calamagrostis  lanceo- 
lata  )  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  ra- 
meaux delapanicule  très-serrés,  Hexueux, iné- 
gaux, les  plus  courts  garnis  d'èpillets  jusqu'à  la 
base;  arête  dépassée  par  les  poiU;  balles  jau- 
nâtres à  leur  maturité  ;  tiges  hautes  de  0"*,  80 
à  1™,20.  Il  fleurit  en  juiUet,et  se  rencontre 
dans  les  terrains  humides  ou  ombragés,  au  bord 
des  ruisseaux  ou  dans  les  bois.  Les  panicules 
serrent,  comme  celles  do  phragmites  commun, 
â  faire  de§  balais;  ses  tiges  ne  sont  propres 
qu'à  faire  de  mauvaises  litières. 

Telles  sont,  parmi  les  plantes  comprises  sons 
le  nom  vulgaire  de  roseaux,  celles  qui  présentent 
quelque  utilité  pour  la  culture.  Presque  toutes, 
sauf  la  dernière  peut-être,  peuvent,  lorsqu'elles 
sont  jaunes  et  tendres,  servir  à  l'alimentation 
du  bétail  et  surtout  des  vaches  laitières  ;  celles 
qui  croissent  dans  les  prairies  humides  rendent 
le  foin  sec  et  dur,  plus  propre  àla  nourrituredes 
chevaux  qu'à  celles  des  bêtes  à  cornes.  Elles 
ne  constituent  toutes  qu'une  litière  médiocre 
parce  qu'elles  absorbent  peu  les  urines,  et  un 
lumier  de  peu  de  qualité,  qui  se  tasse  mal  et  ne 
se  décompose  que  difficilement.  Aussi  n'y  a-t-on 
recours  qu'en  cas  de  pressant  besoin ,  et  leur 
principal  emploi  est-il  pour  la  couverture  des 
bâtiments  de  ferme,  comme  hangars,  gre- 
niers, etc.,  et  surtout  des  meules  de  grains  ou 
de  fourrages.  Plusieurs,  enfin,  peuvent  être  uti- 
lisées pour  fixer  les  sables  des  dunes  ou  les 
terres  qui  bordent  les  fleuves  ou  les  ruisseaux. 

A.  GOBIN. 

ROSJÊE.  {Jfféléor,  agric.)  —  Vapeur  d'eau  qui, 
par  un  ciel  serein,  se  condense  en  gouttelettes  sur 
les  corps  pendant  la  nuit ,  et  même  déjà  pen- 
dant le  jour  quand  le  soleil  s'abaisse  au-dessous 
de  rhorîzon  ,  et  que  ces  corps  sont  placés  à 
l'ombre. 

La  rosée  a  <lonc  pour  cause,  aussi  bien  que 
le  phénomène  de  la  lune  rousse ,  l'abaissement 
de  la  température  des  corps  solides  placés  à  la 
surfacede  la  terre. 

Lorsque  la  journée  a  été  assez  chaude  et 
qu'elle  a  produit  une  assez  forte  évaporalion  de 
l'eau  placée  à  la  surface  de  la  terre,  lorsqu'il  lui 
succède  une  belle  nuit  sereine,  agitée  seulement 
par  un  léger  zéphir;  lorsque,  s'il  se  montre  I 


quelques  nuages  et  quelques  brames  Taporea 
ces  nuages  et  ces  brames  reslettt  à  fborizoï  i 
jamais  monter  vers  le  zénith  j  alors  toas 
corps  qui  ne  sont  pas  abrités  vers  \t 
émettent  de  la  chaleur  vers  les  espace 
La  température  de  ces  corps,  comme  b 
vertes  des  végétaux ,  par  exemple ,  s 
quelque  degrés  au-dessoiis  de  celle  de  ïi 
biant  qui,  en  contact  avec  des  corps  p 
dépose  son  excès  de  vapeur  absolomeÉ 
une  buée  de  vapeur  se  dépose  snr  le 
la  carafe  pleine  d'eau  froide  introduite 
appartement  cband.  La  rosée  est  d<ne 
par  le  contact  de  la  vapeur  de  Tiir  im 
corps  refroidis. 

La  rosée  est,  comme  on  le  voit ,  dm 
saute  irrigation,  en  même  temps  qu'elle 
par  suite  de  la  condensation  de  lavapcs 
une  certaine  quantité  de  clialeor  pour  eoi 
un  trop  grand  aluiissement  de  tempén 
les  parties  délicates  des  plantes. 

V<«  En.  DE  Cou 

ROSIER.  {Àrbmric.économ.)'-Cti 
sierdes  quatre  saisons  ou  rosier  de  m 
encore  rostef*  de  tous  les  mois  qoi  tsi 
aux  environs  de  Cannes,  de  Gnsse  d 
tibes,  comme  le  plus  odorantiiotir  la 

On  lui  consacre  les  terraios  qui  b« 
être  arrosés,  et  que  Ton  défonce  pr 
Ce  rosier  est  multiplié  au  moyen  d'cciiit 
drageons.  On  les  plante  à  l^otomoe,  9' 
séparées  par  un  intervalle  de  1  mètre,  tf^ 
place  à  0'",25   les  uns  des  autres  dai»^' 
On  leur  applique,  pendant  Télé, 
nages  pour  détruire  les  herbes  et 
effets  de  la  sécheresse. 

Au  printemps  suivant,  on  enlève  le  bai 
ou  languissant ,  puis  on  arque  les 
goureux  en  fixant  leur  sommet  sorirt 
inférieurs.  On  fume,  on  pratique  onlab^Br. 
de  nouveaux  binages  sont  donnés  pemi^l 
Les  mêmes  soins  sont  répétés  chaque  ar 

La  récolte  des  roses  commence  » 
printemps  qui  suit  la  ptanlatioo,  et  l'bt 
le  produit  moyen  vers  le  troisième  pria 
La  cueillette  se  foit  depuis  tes  premiers 
d'avril  jusque  vers  le  milieu  de  mai  I }' 
une  seconde  floraûon  en  automne  ;du>^< 
qu'elle  est  l)eaucoup  moins  iboofi^' 
fleurs  sont  bien  moins  odorantes. 

Huit  rosiers  arrivés  à  l'âge  de  leor 
moyen  peuvent  donner  1  kilogr.  de  fleor^ 
on  peut  placer  40,000  plants  par  he^'^\ 
résulte  pour  cette  surface  uue  '^^^*'*!^ 
kilogr.  de  fleurs  ;  lesqhels,  à  0  fr.  30  ^^^ 
donnent  un  revenu  brut  de  2,500  franco 

Du  BbH'I 

ROTATION.   Foy.  SvSTilE  DE  CUTtf » 
EOCAX.  Voy,  SlGNALEMEKT. 
ROUETTES,  ROOETTAGK.  (Stpl-  </«  *^^ 

Une  exploiution  intelligente  peut  dooDff 
valeur  aux  parties  d'une  coupe  de  boa  <î"' 
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le  moiiis  de  Talear  en  la  forme  sous  laquelle 
H  les  oiïre  à  la  conaonmiatton. 
Les  rottettes  soot  des  haris  qu'on  dispose 
^OBrlier  les  bois  de  service  et  les  bois  à  brûler 
i  Innsporler  an  moyen  du  flottage.  Ces  barts 
le  U  grosseor  d'un  doigt  sont  prises  dan9  les 
mti  Uillis.  On  n'en  pourrait  faire  que  des 
oorrées  si  on  ne  les  ehoisiasait  pour  en  faire 
a  rooeltes* 

Un  millier  de  roueltes  de  toutes  grosseurs  vaut 
BDoyenoe  12  à  15  francs ~^t  contient  la  ina> 
iènde  ax  à  sept  bourrées  valant,  à  10  cen- 
iias  i'uoe,  60  à  70  centimes. 
a  bien,  la  difTérenoo  de  produit  en  argent  rc* 
éenté  par  Tune  ou  l'autre  destination  est  de 
peo  près  80  pour  100. 

Qund  on  a  choisi  dans  une  jeune  coupe  tous 
}  boU  propres  à  faire  des  rouettes  on  fait 
idques  bourrées  de  moins,  mais  chaque  bour- 
treslaot  vaut  exactement  le  même  prix  que 
il  n'y  ATait  eu  aucun  choix  de  fait  avant  le 


Ce  choix  ne  peut  se  Caire  que  dans  les  jeunes 
Hi  de  8  ^  15  ans  ;  on  ne  trouve  plus  de  bols 
■reoables  à  cet  emploi  dans  les  taillis  plus 
limais  à  quelque  âge  que  soit  fixé  Taména- 
nat  d'une  forêt  on  trouve  toujours  dans 
fapioitation  annuelle  des  bois  en  grand  nom- 
K  que  rexploilaat  peut  faire  passer  du  rang 
Ane  de  bois  à  brûler  au  rang  dix  fois,  vingt 
îs  phu  avanlageux  de  bois*  de  service  sous, 
«té  formes,  depuis  la  rouette  jusqu'aux  per- 
le^écbalas,  gaules,  cbevrons,  et  autres  bois 
miins  surtout  dans  les  campagnes  pour  les 
^MistndioDS  ou  le  mobilier  de  l'agriculture. 
Où  ne  flotte  pas  partout,  et  dans  certaines 
^  OD  ne  trouverait  pas  le  placement  des 
9Kttu  destinées  au  flottage  des  bois;  mais 
utoQt  on  a  besoin  dans  les  campagnes  de 
^àt  parc  ou  de  claies  de  cinotage  et  clôture, 
Ipirtoot  les  rouettes  l»en  choisies  peuvent 
{Remployées à  faire  ces  claies, 
bdépendamment  de  Taugmentalion  de  prix 
liteQoepar  le  marchand' de  bois  ou  le  proprié^ 
i^f  le  choix  des  ronettes  donne  au  bûclie- 
■  nne  augmentation  de  salaire  qui  n'est  pas 
^%er,  et  le  consommateur  qui  achète 
^  daies  réatise  une  économie  considérable  sur 
I  dépense  qu'il  aurait  dû  faire  pour  obtenir 
'  même  service  des  planches  qu'il  eOt  fallu  em- 
loyer  et  (font  la  valeur  vénale  est  vingt  fois 
ls(  élevée  que  la  quantité  correspondante  de 
«eltes. 

Il  y  a  donc  à  tous  les  points  de  vue  avantage 
totiliser  celte  espèce  de  bois  ;  tout  le  monde  y 
^e  depuis  le  producteur  et  l'ouvrier,  jusqu'à 
Intermédiaire  et  jusqu'au  consommateur. 

^Q  plos  il  arrive  le  plus  souvent  que  les 
^tites  qn'on  ne  prend  pas  dans  un  jeune 
lûllis  font  entièrement  et  sans  aucune  compensa- 
«^n  perdaes  pour  la  consommation  générale  aussi 
««n  qae  pour  la  production. 


A  mesure  qu'un  taillis  prend  de  l'ûga  il  se 
dégarnit,  les  brins  les  plus  forts  grossissent,  gran- 
dissent et  étouffent  les  ramilles  qui  meurent, 
toml)ent  et  pourrissent  sur  place.  • 

Si  à  deux  époques  différentes  on  pratiquait 
des  éclairciçs  dansée  taillis,  si  de  8  à  10  ans  d'a- 
bord et  de  13  à  If  ans  ensuite  on  coupait  tous 
les  brins  qu*on  voit  faibles  et  destinés  à  périr 
sous  le  couvert  des  autres,  ces  brins  tordus  en 
harts  et  rouettes  pourraient  être  utilisés  sous 
ces  formes  et  donner  un  certain  produit  au  pro- 
priétaire après  avoir  donné  des  salaires  aux  ou- 
vriers qui  feraient  les  éclalrcies. 

290US  disons  tordus  parce  que  les  harts  ou 
rouettes  n'ont  de  valeur  et  de  durée  qu*après 
avoir  subi  cette  torsion,  qui  leur  donne  la 
souplesse  nécessaire.  Les  bois  les  plus  conve- 
nables sont  le  charme ,  le  chêne,  le  bouleau,  la 
marcellaye,  la  vorde»  le  saule  et  surtout  To- 
sier.  Ces  bois ,  même  l'osier,  séchant  sans  être 
tordus,  casseraient  à  la  moindre  courbure,  tan- 
dis que  tordus  en  vert  ils  ont  la  souplesse  et  la 
solidité  des  cordes  qu'ils  remplacent  avanta- 
geusement dans  l)eaucoup  d'emplois.  Le  flot- 
tage des  charpentes,  sciages  et  bois  de  chauf- 
fage exige  une  très-grande  solidité  dans  les 
attaches  et  se  fait  exclusivement  avec  des 
rouettes  ;  les  plos  fortes  pièces  ainsi  réunies 
font  de  longs  voyages  et  supportent  des  chocs 
violents  sans  se  détacher  de  l'ensemble  du 
radeau.  Ces  radeaux  ont  cependant  de  rudes 
épreuves  à  subir  dans  les  passages  des  écluses , 
des  pertuis  ou  des  courants  rapides  des  ri- 
vières, sur  les  bas-fonds,  dans  les  courbes,  h 
travers  des  roches. 

Ces  obstacles  sont  nombreux  partout  où  le 
flottage  est  établi  comme  seul  moyen  de  trans- 
port économiQue  des  bois;  il  est  cependant  très- 
rare  qu'il  en  résulte  accident.  Si  d'ailleurs  quel- 
que attache  pavait  insuffisante,  il  y  a  toujours 
des  rouettes  de  rechange  sur  le  radeau ,  et  le 
remplacement  se  fait  avec  beaucoup  plos  de  fa- 
cilité que  s*il  fallait  manier  des  cordages  roidis 
|)aT  le  séjour  dans  l'eau. 

Les  fleuves  les  plus  rapides,  leRhObe,  le  Rhin , 
transportent  ainsi  d'immenses  quantités  de  bois, 
qui  de  points  très-éloignés  arrivent  à  peu  de 
frais  dans  les  grands  centres  de  consomma- 
tion et  les  ports  de  mer.  On  a  vu  des  radeaux 
descendus  sur  le  Danut)e  affronter  les  tempêtes 
de  la  mer  Noire  et  arriver  dans  les  ports  de  l'Asie 
chargés  de  frais  relativement  insignifiants ,  et 
cela  grftce  aux  assemblages  solides  et  écono- 
miques fournis  par  les  rouettes  qui  réunissent 
entre  elles  les  pièces  transportées.    Delbet. 

ROUiLLB(  Uredo,  Rubigo  ).  (  Bot  agrie,)— 
Champignon  entophyte,  de  la  famille  des  uré- 
dinées,  qui  attaque  plusieurs  céréales,  mais  par- 
ticulièrement le  blé.  Elle  se  montre,  au  prin- 
temps, sous  la  forme  de  petites  aspérités  sur  les 
deux  faces  des  feuilles  et  sur  les  chaumes,  aspé- 
rités qui  se  désagrègent  en  nne  poussière  jauae 
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raave,(Ian8  laquelle  le  microscope  fait  reconnatlre 
les  innombrables  spores  ou  sèminules  de  la  planle. 
Lorsque  la  rouille  est  très-abondanle,  elle  com- 
munique sajeinte  aux  champs  qui  en  aoot  at- 
teints, et  s'attache  aux  irétements  des  personnes 
et  au  poil  des  animaux  qui  les  tratersent.  Elle 
•cause  un  grand  déchet  dans  les  récoltes,  par 
répuisement  des  plantes  sur  lesquelles  elle  sVst 
développée. 

Les  botanistes  cryptogamistes  sont  encore  trèf- 
peu  fixés  sur  le  mode  de  végétation  de  la  rouille 
et  sur  les  causes  qui  en  favorisent  ou  en  arrêtent 
le  développement.  Plusieurs  croient  aojourdMtui 
qu'elle  est  soumise,  comme  d*autres  parasites 
du  même  ordre ,  à  la  génération  alternante ,  et 
qu^elle  présente  des  formes  différentes  suivant 
les  végétaux  qu'elle  attaque  et  Tâge  auquel  elle 
s*arréte,  ce  qui  a  donné  lieu  à  faire  de  ces  divers 
étals  autant  d'espèces  différentes.  Il  n'y  a  guère 
de  doute,  par  exemple,  qu'elle  ne  soit  identique 
avec  la  puccinie  des  graminées  {Puccinia  gra- 
minis)  ,  longtemps  considéré  comme  apparte* 
nant  à  un  autre  genre,  et  dont  elle  serait  seu- 
lement un  état  plus  avancé  et  plus  parfait. 
Quelques-uns  pensent  .même  qu'elle  pourrait 
être  identique  avec  la  rouille  de  l'épine-vinette 
{Palmris  ) ,  comme  !e  prétendent  quelques  cul- 
tivateurs, qui  disent  l'avoir  vue  passer  de  ces 
arbustes  aux  champs  de  blé  cultivés  dans  leur 
voisinage.  Cette  opinion  n'est  pas  prouvée,  mais 
elle  acquiert  un  certain  degré  de  vraisemblance 
par  ce  fait  qu'il  est  bien  reconnu  aujourd'hui 
que  le  champignon  parasite  de  la  Sabine  {Gym^ 
nosporangiumjuniperi)  se  communique  aux 
poiriers,  sur  lesquels  il  prend  une  nouvelle 
forme  (Rœstelia  cancellata),  longtemps  re- 
gardé comme  une  espèce  particulière.  Qu'il  y 
ait  plus  d'une  espèce  de  rouille  attaquant  les 
céréales,  qu'il  faille  distinguer  de  la  rouille-com- 
mune celle  qu'on  adésignéeplus  récemment  sous 
le  nom  de  grosse  rouille  (Uredo  VUmorinea), 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  aujourd'hui 
qu'on  sait  combien  sont  variables  les  aspects 
sous  lesquels  ces  parasites  peuvent  se  présenter. 
Ce  qui  est  Certain,  c'est  que  la  rouille  propre- 
ment dite  se  développe  sur  bien  des  espèces 
de  graminées,  et  tout  récemment  encore  elle  a 
fait  de  grands  ravages  dans  les  champs  de  maïs 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud^  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  signale  sa  présence  sur  cette 
céréale. 

Quant  aux  causes  qui  favorisent  le  dévelop- 
pement de  la  rouille,  elles  restent  encore  dans 
la  plus  pioTonde  obscurité,  et  on  ne  trouve  que 
des  contradictions  entre  les  auteurs  qui  ont  es- 
sayé de  les  indiquer.  Les  uns  en  accusent  les 
pluies  du  printemps,  d'autres  la  sécheresse  du 
climat ,  la  qualité  du  terrain  ou  les  engrais,  sans 
qu'ils  puissent  donner  la  preuve  de  leur  opinion. 
Dans  tons  les  cas  la  rouille  ne  peut  naître  qu'à 
condition  que  ses  spores  ou  sèminules  existent 
dans  le  terrain  ou  y  soient  apportées  par  les 


vents  de  quelque  point  infesté.  U  est  très 
vraiseml>lable,  en  effet,  que  ces  tporei 
pagncnt  le  grain  employé  comme  sencac^, 
tendu  que  le  parasite  ne  s'attaqu^uèreqn 
feuilles  et  aux  cbaumes  de  la  plante,  et 
l'époque  de  la  moisson  les  spores  soil 
longtemps  tombées  aur  le  sol,  ou  oat  é 
vées  par  le  vent;  aussi  les  chantages,  a 
si  efficaces  contre  la  carie  {Ustilagù  ù 
qui  attaque  legrain,  restent-ils  sans  actin 
la  rouille.  On  croit  avoir  remarqué  que  b 
ai  commune  en  France  et  en  AUemsgpe,  m 
cause  parfois  de  grandes  pertes  à  Pagr 
est  comparativement  rare  en  Afigleteme; 
d'habiles  agronomes  de  ce  pays  peusesi-ii 
les  climats  secs  sont  plus  favorables  ian 
loppement  que  les  climats  humides  et  d« 
radiation  solaire. 

On  ne  connaît  aucun  préservatif  de  la 
et  il  serait  inutile  d'indiquer  id  ceux  qi' 
conseillés  succesaiveoDcnt  et  dont  Taqi 
resté  sans  effet.  L'alternance  des  coltare» 
soin  de  ne  faire  revenir  qu'à  de  longi 
valles  la  culture  du  blé  sur  les  terres  oa 
céréale  a  été  fbrtement  rouillée  semblât 
pratiques  les  plus  raisonnables  et  ki 
qu'on  puisse  recommander.  Niroft 

ROCissAGB.  (Agrie.;  Écon.  wéMsL] 
On  appelle  ainsi  une  opération  qui  i  p«j 
de  fiiciliter  la  séparation  des  Gbresdecali 
.plantes  textiles,  comme  le  chanvre, le ii^m 
en  dissolvant  la  matière  gommo-réôaf  ^ 
les  agglutine. 

Il  y  a  pour  parrenir  à  ce  résultai  «H 
nombre  de  procédés  que  nous  aIJoos  s»atA 
ment  passer  en  revue  :  '  ' 

1"  le  rorage  ou  rosage  ou  encore  «r«jj 
consiste  à  étendre  les  tiges  en  coudas  m 
sur  un  pré ,  afin  de  les  soumettre  à  TacM 
la  rosée.  L'influence  combinée  de  la  luoi^ 
la  chaleur,  de  l'air  etde  l'humidikjdéTeiopiKJ 
fermentation  lente  et  interrompue  pe»!» 
jour  par  l'action  solaire;  eWeàanenfml 
40  jours,  et  produit  de  la  filasse  gri.<e  qu 
chit  plus  vite,  après  le  Ussage.qiK''^' 
mais  donne  des  toiles  moins  solides,  sws 
veuses ,  et  plus  de  déchet  à  la  fabnci(i«> 
procédé  demande  moins  de  main-d'cNvri  " 
le  temps  est  favorable,  mais  davantage 
il  est  contraire,  que  le  rouissage  i  ^^'  ^ 

2*»  Le  rouissage  à  Feau  est  le  V^^^^^^^ 
anciennement  pratiqué.  Après  une  ^^^^^ 
suffisante  des  tiges  à  l'air,  on  les  ('«^ 
bottes  dont  on  retranche  les  deux  exlr*^ 
sommités  et  racines;  on  place  ces  '^^  j 
l'eau  courante  (ruisseau,  "^^*»  **f|.''J-l 
mante  (étang,  bassin,  roaloir,  ete.>«*^ 
y  laisse  jusqu'à  ce  que  les  fibres  «e  i^- 
facilement  les  unes  des  autres.  U  rooi^^  j 
fectue  lentement  dans  l'eau  i^urtsif , /H 
température  est  plus  basse  que  celle  di<ân 
stagnantes,  et  qui  entraîne  à  mesore  I»  b*^ 
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celonote  ;  la  filasse  ainsi  obtenue  a  one  beiie 
tooleiir  jaune  pâle.  Le  roaiasage  à  l'eau  dor- 
uakf  qui  se  (ait  dans  des  bassins  spiciaus 
TtiBés  eo  terre  et  nommés  rouloirs ,  dans  les 
bssés,  les  étangs,  etc.,  est  Iteaucoap  plus  ra- 
wieqae  le  précédent,  et  d'autant  plus  que  la 
Hspéntore  de  l'almosphère  est  plus  élevée, 
7  i  15  jours).  Mais  il  est  essentiel  que  les  bottes 
«eotrelirétt  de  Tenu»  juste  an  moment  op* 
«rtoo;  arant,  les  tiges  sont  difficiles  à  travail- 
s\  après,  la  filasse  a  perdu  de  son  poids  et 
itu  force  de  résistance.  En  outre,  la  fermen- 
M  qui  se  déTeloppe  parmi  ces  tiges  «  accu^ 
«liées en  oombréiises  bottes. dans  un  bassin 
'élfluloe  restreinte  dénature  la  gommo-résino 
ni»  dissoot  en  grande  partie»  ainsi  que  la 
litière  colorante,  et  sans  doute  quelques  autres 
incipes  notés  contenus  dans  les  tiges  (1). 
oo  se  colore,  eo  même  temps  qu'elle  se  pu- 
tfe,  etdégage  des  gas  infects  et  insalubres  ;  c*est 
•rqaoils  police  des  rootoirs ,  dans  les  campa- 
is, appartient  aux  maires.  {Voy.  Rootoir.) 
i' Procédé  BroUe.  En  )uillet  1834,  M.  Brolle, 
Amiens,  proposa  et  expérimenla,  devant 
Mge,  Berlhollet  et  Tessier,  un  procédé  jugé 
veileol,  mais  que  son  prix  de  revient  élevé 
•ftciia  de  se  répandre.  Il  consistait  à  ajouter 
^  leau  chaufTée  à  72  ou  75"*  R  (  90  à  91  c. ) 
P- 100  de  savon  vert  pour  poids  de  chanvre 
ii'u  plonge  dans  cette  eau,  après  quoi  on 
me  le  Tase  et  on  arrête  le  feu  ;  après  deux 
^rrs  de  macération ,  le  rouissage  est  terminé. 
i'  Procédé  Bouchon.  En  1843 ,  MM.  Ron- 
<4D,  Aîoustier  et  Gisqoet  proposèrent  un 
ao^a  de  rouissage  que  le  mvpistre  de  Tagricol- 
^,  X.  Cunin  Gridaine ,  fit  examiner  par  une 
•^fliHsion  composée  de  MM.  Darblay,  Dunias, 
^3rt  de  Thury  et  Pariset.  Il  consiste  h  faire 
^per  les  liges  dans  une  eau  légèrement  char- 
"«d'adde  solfnriqne,  puis  à  les  mettre  en 
'et à  les  arroser  avec  de  Teau  ordinaire;  on 
Atioae  les  immersions  et  les  arrosages  jusqu'à 
'  qiie  le  rouissage  soit  complet.  La  commis- 
ui  reconnut  que  ce  procédé  économise  la 
>aiii-d'(Bavre,- donne  un  rendement  élevé  en 
^'^,o|tère  rapidement,  et  n'offre  aucun  in- 
iQ^enient  hygiénique.  Malgré  tous  ces  avanta- 
!>  et  son  extrême  simplicité,  le  système  Ronchon 
t  tOQjours  resté  dans  un  complet  abandon. 
^*  Le  procédé  irlandais  consiHte  à  tenir  les 
Suspendant  soixante  heures  environ,  dans  une 
iTe  d'eau  chaofTée  à  32®  •  c.  après  quoi  on  les 
il  sécher  à  l'air  d'al>ord,  puis  dans  une  étuve. 
^'  Le  procédé  américain  de  Schenck  con- 
fie dans  une  légère  fermentation  acide  entre- 
Biie  pendant  48  à  96  heures,  au  moyen  de  Peau 
^^-  Cette  méthode  a  été  introduite  en  Irlande 
»r  deux  Français,  MM.  Bernard  et  Cock. 
'  '  Le  procédé  de  Wait,  dit  à  haute  pression, 

'1  M.  bne  a  trooTé  S.t8  p.  loo  d'azote  dans  l'extra;: 
^  eiBX  de  roQitsage  du  chanvre  ;  ets,si  p.  100  dans 
■^'u\K  it%  eani  de  ronlssage  du  lin. 


est  employé  dans  quelques  usines  de  l'Amérique 
et  de  lîrtande.  C^est  un  mode  d'épuisement  par 
circulation  spontanée  continue  de  la  vapeur, 
pendant  12  heures,  au  moyen  duquel  le  rouis- 
sage peut  s'opérer  complètement  éh  48  heures. 

8"  Le  procédé  de  M 3t.  Serive,  de  Lille,  re- 
monte à  1851 ,  et  est  un  perfectionnement  du 
procédé  américain  de  Schenck  :  au  lieu  de  laisser 
séjourner  le  liquide  immolûle  pendant  toute  la 
durée  de  la  macération  à  l'eau  tiède,  on  dé- 
termine À  volonté,  après  quelques  heures  de 
fermentatkm,  un  mouvement  qui  renouvelle 
l'eau  des  cuves ,  soit  du  fond  à  la  partie  supé- 
rieure,  soit  à  la  superficie  seulement.  Ce  pro- 
cédé parait  être  celui  qui  offre  le  pUis  fort  rende- 
ment en  fibres  textiles ,  qui  leur  donne  la  plus 
belle  coloration  et  leur  couserve  la  plus  grande 
résistance. 

Enfin ,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  procé- 
dés industriels  de  MM.  Home,  Drasle,  Salnt-Sé- 
ver,  Terwangne,  Lefébure,  Dalle,  Claussen,  etc. 
Les  uns  ont  soumis  les  tiges  à  Taction  de  l'eau 
tantôt  chaude,  tantôt  froide,  tombant  d'une  cer- 
taine hauteur;  les  autres  les  font  tremper  dans 
un  lait  de  chaux  ou  dans  des  liquides  alcalins, 
dans  une  dissolution,  par  exemple,  de  savon 
vert,  chauffée  à  90**  c.  ceux-ci  ont  employé  des 
vapeurs  d'acide  sulfureux  ;  ceux-là  ont  imaginé 
d*enfouir  les  tiges  en  terre  ou  de  les  faire  fer- 
menter en  les  mettant  en  tas  :  d'autres  enfin , 
proposent  le  rouissage  des  tiges  encore  vertes, 
c'est-à-dire  avant  la  maturité  des  graines. 

C'est  en  Amérique  qu'a  été  inventée  une  opé- 
ration complémentaire  du  rouissage,  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  procédé  de  Pownall. 
Il  consiste ,  après  avoir  fait  rouir  le  lin  au  point 
où  toute  détérioration  serait  impossible,  à  le  re- 
tirer de  l'eau ,  puis  à  le  faire  passer,  tout  hu- 
mide qu'il  est,  entre  denx  rouleaux  de  fer  mns 
par  la  vapeur,  l'inférieur  étant  fixé,  et  le  supé- 
rieur mobile  sur  des  ressorts.  La  pression  à 
laquelle  les  tiges  sont  ainsi  soumises  en  expulse 
un  liquide  de  la  consistance  de  la  crème  et  très- 
gluant  ,  contenant  des  acides  gras  volatiles ,  la 
gomme-résine  et  le  gluten  que  le  lavage  n'a  pas 
dissous,  toutes  matières  qui  occasionneraient 
la  coloration  brune  des  fibres  textiles.  Ce  pro- 
cédé a  pour  avantages  d'éviter  tout  danger  aux 
fibres  par  la  fermentation,  en  même  temps 
qu'il  enlève  entièrement  la  substance  résineuse 
et  azotée,  et  rend  les  fibres  souples  et  soyeuses, 
augmentant  aussi  la  valeur  du  produit  d'une 
manière  considérable  ;  aussi ,  a-t-il  été ,  dès  leur 
installation ,  adopté  par  MM.  Scrive ,  dans  leur 
importante  usine  de  Lille. 

La  fermentation  provoquée  par  le  rouissage 
a  surtout  pour  but  de  séparer  les  filaments  li- 
gneux de  la  pectine  et  d'une  matière  azotée 
(giulen).  M.  Chevreul  ne  pense  pas  que  ce  ré- 
sultat puisse  s'obtenir  par  des  moyens  pure- 
ment mécaniques.  Néanmoins,  M  H.  James  Lee, 
en  AngIeterre(i814),Christian,en  France  (1817), 
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Leooi  etCobleni  (lS&7>y  ont  poanuiTi  le  broyage 
mécanique  sans  rouissage,  et  ces  derniers  pré- 
paraient déjà,  en  1864,  cinq  millions  de  IliIo- 
grammes  de  chanvre  dans  leur  usine  de  Yangen- 
Ueu,  près  Conipiègno  (Oise).  Ce  procédé  présente 
cet  immense  avantage  qu'il  débarrasse  les  culti- 
vateurs des  soins  délicats  du  rouissage ,  et  les 
campagnes  de  Tinsalubrité  des  routoirs. 

A.  GoBm. 

SOULAGE.  (Agric.)  —  Cette  opération ,  qui 
consiste  à  faire  passer  le  rouleau  \voy,  ce  mot  ) 
sur  le  sol ,  figure  parmi  les  plus  essentielles  à  la 
bonne  préparation  des  terres  et  à  Teotretlen  des 
récoltes.  On  y  a  recours  dans  des  circonstances 
très-diverses ,  qui  exigent  des  instruments  de 
poids,  de  dimensions  et  de  formes  variables. 

Le  roulage  se  pratique,  soit  pour  briser  les 
mottes  qui  ont  échappé  à  Faction  de  la  herse  « 
soit  pour  obtenir  Teflet  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  le  plombage  du  sol. 

Dans  le  premier  cas ,  on  emploie  des  rouleaux 
très-pesants,  généralement  formés  de  disques, 
•oit  simplement  tranchants  à  leur  périphérie,  soit 
armés  de  dents  et  d'aspérités  qui  augmentent 
leur  énergie.  En  faisant  alterner  l'emploi  de  ces 
puissants  instruments  avec  celui  de  fortes  herses, 
on  vient  k  bout,  dans  toutes  les  natures  de 
toi,  de  diviser  les  mottes  qui  existent  à  la  sur- 
face de  la  couche  labourée ,  à  moins  qu'on  ne 
les  ait  laissées  exposées  au  hftle  assex  longtemps 
pour  qu'elles  se  soient  complètement  desséchées 
à  Pintérieur.  Une  fois  arrivées  à  ce  point,  elles 
acquièrent  quelquefois  un  degré  de  cohésion 
qui  leur  permet  de  résister  à  Teffort  des  instru- 
ments les  plus  énergiques.  Il  est  donc  important 
de  choisir  avec  soin  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  procéder  à  cette  opération ,  qui  ne 
réussit  pleinement  que  lorsque  les  mottes,  quoi* 
que  ressuyées^  ont  oonservé  un  peu  de  fraîcheur 
à  l'intérieur,  et  qu'en  même  temps  la  couche 
labourée  est  assez  bien  desséchée  pour  ne  pas 
se  reprendre  en  masse  sous.  Pactien  de  l'instru- 
raent. 

Le  plombage  du  sol  s'exécute  è  l'aide  do  rou- 
leaux unis,  en  fonte  on  en  bots,  assez  légers 
pour  n*exlger  que  Peffort  d'un  cheval  ou  de  deux 
chevaux  au  plus.  Il  a  pour  but,  soit  d'augmenter, 
par  le  tassement,  la  consistance  d'un  terrain  trop 
léger,  de  manière  à  empêcher  l'humidité  .qu'il 
contient  de  l'abandonner  trop  rapidement  par 
l'évaporation,  soit  d'égaliser  le  sol  destiné  à 
recevoir  des  graines  fines,  soit  de  serrer  les  mo- 
lécules de  la  terre  autour  des  semences  qu'on 
y  a  enfouies,  afin  de  favoriser  leur  germination, 
soit  enfin  de  ralTermir  au  printemps  les  plants 
de  céréales  dëcliaussés  par  la  gelée,  et  d'opérer 
une  sorte  de  repiquage  tout  en  rendant  la  sur-* 
face  du  sol  plus  unie,  ce  qui  permet,  au  mo- 
laent  do  la  moisson,  de  faucher  plus  ras. 

11  est  en  général  d'une  mauvaise  pratique  do 
rouler  les  grains  d'hiver  au  moment  de  leur  se- 
mailles A  celte  époque ,  les  pluies  sont  ordinai- 


rement assez  abondantes  pwr  tasser  U  b 
autour  des  semences,  et  ropéntioB  délia 
une  foule  de  petites  mottes  qui  sont  (Tmepa 
utilité  pendant  les  grand»  liraids  pour  nim 
neige  sur  lesol,etqul  d*aillenrs,ens'éen&ai| 
des  roulages  de  printemps,  senoot  à 
les  racfnes  des  plantes  soulevées  pendnt 
par  les  alternatives  de  gelée  et  de  dé^ 
mêmes  raisons  n'existant  pas  pour  les 
mes  au  printemps,  il  est  gênéralemat 
geux ,  toutes  les  fab  que  la  saisea  le 
de  faire  suivre  le  dernier  here^e  d'os 
rouleau  qui  ^ise  la  terre  et  nelksid 
dans  les  meilleures  conditions  de  lerée.  1 

An  surplus ,  et  quoiqu'il  coarieBoc  âi  f 
temps  de  rouler  les  céréales  d'hiver  le  rbi 
qu'il  est  possible,  on  ne  doit  jamsis,  ioêi 
cun  cas,  faire  entrer  le  rouleau  dais  ie&ti 
que  lorsqu'elles  sont  bien  ressojéei,  p\ 
ne  cèdent  plus  soua  les  pieds  des  sbIb^ 
qu^elles  ne  sont  plus  exposées  à  se  tiisir  i 
mesure  sous  Taclion  de  rinstrunent.  Cdie| 
caution  est  plus  importante  encore  qoaid  oa  \ 
employer  le  rouleaa  à  fixer  sur  le  sol,  .^1 
sage,  des  graines  fines  telles  que  k 
luzerne,  le  pavot,  etc.  On  coofoit 
que  pour  peu  que  la  terre  s'atladw  ui 
elle  entraînerait  alors  avec  elle 
la  semence,  ce  qui  cansenit  tiae  gno^ 
gularilé  dans  la  levée. 

La  manoeuvre  du  rouleau  est  leliesnl 
pie,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  edli^ 
leau  plombeur,  qu'on  hi  confie  le  pii 
des  enfoots.  Elle  n'en  exige  pumeiDJ, 
certames  précauUo;is,  partioulièremert 
emploie  des  rouleatu  d'une  seoie  pîtct 
des  instruments  de  cette  espèce,  il 
mais,  au  bout  du  champ,  tourner 
pour  revenir  en  suivant  le  bord  de  ta  |«tt 
vient  de  quitter.  Dans  cette  conTer9M,|( 
leau,  ne  pouvant  plus  opérer  sa 
puisque  l'un  de  ses  tourillons  est  soUiolc 
un  sens ,  tandb  que  l'autre  est  porté  à 
dans  le  sens  opposé ,  accumule  la  ferre  H 
des  monticules  aux  bouts  des  ctiamps,  Md 
opposant  aux  animaux  de  trait  nae 
qui  les  fatigue  inutilement.  C^  ioo»^ 
qui,  du  reste,  ne  se  produit  pas  avec  les 
formés  de  deux  pièces  [voy,  Roolea^) 
le  conducteur  à  opérer  sa  oonfcnioi  ^ 
rayon  assez  étendu.  H  remonte  aion  ^ 
à  12  ou  15  mètres  de  la  piste  qa*il  <  <^ 
le  descendant ,  ce  qui  au  reste  ne cau«y^ 
de  perte  de  temps,  puisqu'il  lui  est  prt^flV 
JOTirs  possible  d'utiliser  son  tour  «s  pj^ 
chaque  fois  sur  une  partie  non  eacore  row«- 

F.DsGwJnj 

EorLBAU.  (/lafmm.  fl^f ) '" '■'^ 
employé  en  agriculture,  soit  pour  ^^r^ 
liser  le  sol ,  soit  pour  rompre  par  «[^.^ 
les  mottes  trop  fortes  ou  trop  dores  pour 
à  l'action  de  la  herse. 


tolîKnti  ippUcalioM  det  rouleaoK  nëccs- 

il  des  dUtiKiicM  encDlJelles   dus  leur 

AnctiM,  iKNtt  l«'  difiieroiu  en  dcui  ca- 

m  i  telle  do  routetax  eompretsturi  ou 

■tncri,  k  lorraee  ank  et  ordintiremeal 

I  kégtn,  el  celle  de*  rauleiux  dit*  àrUe- 

Ut,  gteértienwnt  trèt-peuaU,  el  InnËs  à 

fèripbérie  de  denti  ou  d'*ipérité»  iJe»liiiâe* 

pealer  rinerete  de  leur  Bction. 

a  [galuui  compreeteun  te  eonilruisent 

w  ou  en  Ibnte  ;  leur  longueur  la 

■  si  de  r,iO  k  f.BO,  sDr  un 

Hb entre  0°,I5  et  O'eo.  Cet 

Ikii  d'Ctra  indIUërenles;  trop  couil 


ket,  il  (bncUonnerait  mal  dana  les  lerraiuB 
m, et  partieuUèretneDt  dam  le»  lols  dia- 
la  billou.  L'énergie  de  l'action  du  rou- 
tt  II  force  de  Iraclion  qu'il  eiige  dtpen- 
■KM  beaucoop  de  ion  diamètre;  un  îds- 
al  lie  Cils  agit  plus  puisMtnmeDt  sur  le 
k  poids  égri,  qu'un  autre  de0°',60)  mai) 
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il  exige  DU  tirage  de  beaucoup  eiipérienr  ;  il  est  . 
d'iilièuts  anjeti  pouuer  défaut  lui  les  DMttea 
un  peu  forlM,  qu'il  ne  peut  eurmonler  etquij 
en  l'amoncetiDt  peu  à  peu ,  HnUsent  par  l'eiii* 
p4cber  de  lourner.  Austi,  quoiqu'on  n'ait  pai 
mcore  hit,  ï  noire  conntissince ,  de  reclier- 
cliea  icleatiliqDei  pour  déterminer  quel  est  le 
diamètre  le  plus  aianlageuK  i  donner  lu  rou- 
leau pour  en  0 bleuir  le  plus  d'eiïet  arec  le  moins 
de  tirage  possible,  nous  croyons  qn'on  se  rap- 
proche dSTantige  do  but  avec  les  rouleaux  t 
tort  diamètre,  seul  k  leur  donner  un  poids  plus 


Le  plus  simple  et  le  moins  coûteux  des  rou* 
leaux  plumbeiirs,  sinon  le  meilleur,  est  l'instru- 
meot  que  représente  la  figure  &4e^  que  l'on  ren- 
contre sur  U  plupart  des  exploitations.  Il  eoD- 
lisle  en  un  cyûndre  en  bois  de  cliène  oo  d'i»me, 
long  de  1°',75  sur  o",»  de  diamètre,  et  por- 
tant à  chaque  bout  un  Tort  goujon  en  fer,  qui 
traTcrse  l'un  des  limons  du  blli,  dans  lequel 
est  percé  un  trou  garni  de  forte  lAle  qui  joue  le 


^at  boita  de  roue.  Le  poids  total  de  l'ins- 
*"'  m  de  3€0  à  3S0  kilog.  —  La  piitie 
tinrreda  cadre  qui  sert  de  bSli,  plus  longue 
'^'  que  la  partie  postérieure,  porte  na* 
«leot  k  terre  toutes  les  lois  que  l'inslrn- 
'ei  ta  repos.  Grlce  ï  cette  disposition, 
*l>Dtil«  de  placer  sur  ce  rouleau  nn  brsn- 
'ni  oDc  flèche  qui  n'aurait  d'autre  deatina- 
^  de  pemwtlre  aux  animaux  de  trait  de 
■rdnis  iH  descentes.  En  efTet,  le  derant 
"li  rtpoiint  sur  te  sol  dès  qne  les  chcTatix 
«'  de  tirer,  air«te  en  descendant  le  pro- 
'«  l'isjlniinent,  el  l'empêche  d'aller  frapper 
i>Blitsileralleltge.  LsTolées'accroclieau  mi- 
'  foft  thiTne  fixée  à  la  trarerse  de  deranl. 
r^luii  mctique,  que  l'on  peut  éUblir 
"  i''  M  M  fr.,  rend  d'asseï  bons  serTices , 
"Ctente  quelques  iocoDTénients.  Quelle 
t  Mit  I,  qoalitédu  bois  dont  il  est  lait,  il 
,"«  Pw  k  se  déformer;  la  terre  s'y  atlaclie 
V»"  (sdlement.  D'un  anlre  cûlé,  son  cy- 
""(UDt  (ubli  d'une  seule  pièce.  Il  orire 
'*>^  ^lAcDliés  k  la  tonnée  au  bout  des 


champs.  Aussi  les  cultiTateurs  éclairés  lai  prélè- 
renl-ilsde  beaucoup  le  rouieauen  fonte,  pluscoA- 
teux,  maisplus  durable  et  d'un  meilleur  usage. 
Celui  que  représente  la  fi){.  6Sestformé  de  trois 
tronfCDS  enfilés  sur  un  essieu  en  fer  forgé  dont 
les  ei  Irémitéi  supportent  un  l>tti  moilié  en  fonte, 
moitié  en  bois.  Ce  bStl  eat  muni,  suitaDl  les  cir- 
constances, d'un  brancard  ou  d'une  flèche,  dispo- 
sés h  peu  près  boriiontalemeni  t  la  hauteur  de 
l'épauledescheTBui,  quii'attellentàdeui  pslon- 
niera  fiiéssur  latraTcrsededevant  du  biti.  Cet 
instrument,  construit  aiec  plus  de  perleclion  que 
ne  peut  l'être  le  rouleau  en  twis ,  exige,  à  poids 
égal ,  un  tirage  tpoins  considérable.  Sa  diTlsion 
en  deux  on  plusieurs  tronçons  lui  permet  d'ail- 
leurs de  tourner  court  au  bout  des  champs  sans 
difficultés  pour  l'attelage  el  sans  inconténient 
pour  les  jeunes  plantes.  Son  poids,  que  l'on 
peut  au  reste  faire  varier  presqn'i  l'ioRni  en 
donnant  k  la  foute  une  épaisseur  plus  on  moins 
grsnde,  est  pour  les  terres  ordinaires  de  400 
à  MO  kil.;  il  peut  s'établir  i  raiswi  3Sè  40 
centime*  par  kilog.,  bàli  compris. 
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Tel*  «ont  les  princi[ianx  type*  da  raiiteau 
liloQibeur;  ms  dliiieniiont  «t  1«s  déUili  de  m 
conslructîon  M  moitilienl  ■l'ailleura  lelon  le* 
besoins  de  cliaque  exploilatton  et  selon  la  na- 
ture des  lerrea.  QiieJquet-tins  sont  silrmonlés, 
soi)  d'un  si^e  dctliné  i  receToir  le  conductenr, 
soit  d'une  caisse  dant  laquelle  on  place  des 
pierres  lorsqu'on  veut  en  augmenter  la  pesin- 
leiir;  danicFsdeuKMi,  l'emploi  d'un  brancard 
ou  tout  au  tuoins  d'une  nèclia  est  indispensable. 
Pour  les  roulages  légers,  on  construit  d'asmz 
twns  rouleaux  en  bois  ea  clouaul  sur  des  pla- 
ieaui  ronds  de  Taris  madrier>  de  clitne  dispoeéi 
h  pFil  pris  comme  les  douTea  d'nn  tonneau, 
k  cela  près  que  l'ensemble  da  l'ouvrage  constitue 
lin  cylindre  parUil.  Ce  genre  de  ronleia  s'é- 
ttUil  ordiosirement  sur  un  diamètre  de  tr',70 
tO^iBO.  Il  exige  peu  de  Torce  de  tlrag«,et  dé- 
bile par  conséquent  beaucoup  d'ouvrage ,  nais 
soB  actioa  est  peu  énergique. 

On  emploie,  pour  les  peiils  billons,  tels  que 
ceux  qu«  l'on  forme  pour  la  plantalion  (Itt 
betteraves,  des  rouleaux 
concaves  en  fonte  ou  en 
bois,  que  nnus  ne  pou- 
vons mieux  comparer 
qu'à  une  série  de  deux 
ou  de  trois  bobines  or- 
dinaires, cnQtëes  sur  une 
tringle.  Afin  de  pouvoir 
s'adapter  conveiiaUe  - 
ment  i  la  forme  des 
billons,  qui  n'est  pas  ton- 
jours  pu-faitement  régn- 
lière,  les  diverses  partie* 
da  ce  rouleau  doivent 
avoir  la  faculté  de  glisser 
latéralement    sur    l'axe 

dans   une  certaine  me-  ^ 

sure.  La  plupart  des  se- 
moirs anglais  pour  graines  Tines  sont  pourvus 
de  cet  appareil. 

Pour  le  roulage  des  billons  plu^  iv^et.  M,  du 
Gasparin  recommande  l'emploi  d'un  ruulcau  co- 
nique inventé  par  M.  Mslinuie  ;  cet  iuslrumenl 
se  compose  d'un  axe  en  Ter  coudé,  portant  des 
rondelles  en  pierre;  sa  kingueiir  est  Égale  i  la 
largeur  des  planclies.  Il  est  monté  sur  un  cliis- 
sia  en  bois,  et  Irai bë  par  deux  dievanx  al- 
lelés  dans  la  direction  de  ses  extrémités,  de  ma- 
nière k  marcher  constamment  de  fronl  dans 
les  taies  de  séparation. 

Noua  ne  quitterons  pas  la  ^rie  des  rooleaui 
compresseurs  sans  parler  d'un  instrument  qui 
rend ,  sous  le  nom  de  drilt'presier,  de  grands 
services  aux  cultivaleuii  anglais.  On  sait  que 
le  [romeni  aime  t  être  semé  sur  un  sol  Terme, 
et  que  l'état  poreux  d'une  terre  rralcliemenl 
labourée  ne  lui  convieut  point.  Aus^i,  dans  les 
contrées  oji  la  jaclière  nue  est  en  uisgp,  a-l-on 
soin  ordinal  tentent  de  laisser  s'écouler  un  mois 
et  plus  entre  le  dernier  labour  et  Is  semaîlle. 


ce  qui  est  rarement  peasbledaDi  la  pa^i 
l'agriculture  |iIub  avance  hit  SMtUtt  ia^ 
diatemcnl  une  récolte  à  l'anlre.  Ptucrtih 
sol  après  le  labiiur  de  srnuiUï  U  laruil 
cessaire,  la  plupart  des  agricallran  utfiM 
recours  au  drtll-prttitT,  iattnini 
de  deux  puissants  disque*  à  sctti 
nique,  monté*  k  la  distance  de  0*,!ili 
l'autre  sur  le  cAté  gauche  d'un  bl 
ordinaire,  large  de  l",»),  d  sipi 
droit  par  une  légère  rase  n  (ti 
Cet  instrument,  traîné  par  deai  tiiia 
conduit  kla  suite  de  deux  cbsmKi,<i 
tes  bandta  h  mesure  qu'elles  sool  reM 
et  trace  dans  le  sol  de  Kgen  billou  ■ 
desquels  la  semence  répandue  toi 
tombe  en  lignes;  un  coupdebeneioBlle 
pour  1s  recouvrir  sans  la  dérasgcr.  4* 
conslrnctenr*  placent  derrière  les  dttqgoA 
presser  un  semoir  t  cuillers,  qei  Mt  mi  " 
v«menl,  comme  tons  les  semoinidiei 
«:igrenage  commandé  par  la  roue  de  drodr. 


Rouleau  brise-mottes. 
plojé  en  France  en  celte  quilile 
rn  bois  armés  de  pujales  de  fmt'  "* 
•J"',lb  de  longiieur.  Ces  In^IrumenL', m' 
ment  cHicarps  par  suite  i  la  fois  dp  I 
leur  insuffisante  et  de  l'impotsiliilii 
était  de  multiplier  les  dents  de  ibu*«  '  ' 
quef  tontes  le»  aolle*,  étaknl  d'*l>"<< 
commodes  en  ce  qu'ils  se  chargeaita' "*' 
lement  de  terre  qui  se  lixait  entre  le  p" 
ni'cessilait  lie  fréquents  arrêts  pour  l'>''| 
On  leur  a  subsUlué  depuis  tes  roiik»" 
molles  anglais ,  dont  le  plu*  «lèbie  s  " 
efticace  esl  sans  contredit  celui  de  «^ 
(llg.  S6),qui  s'établit  lujourd'Ilui  du»  l"" 
des  fabriques  du  coniiitent. 

Il  se  compose  d'une  férit  de  diinn*  "''", 
fortes  dents,  enBlés  sur  un  lorl  aieca**  "2 
*nr  lequel  ils  jouent  librement  el  i»J'"H 
ment.  Sur  cet  axe  repose  on  bili  W  ""J 
portant  un  brancard  et  Ifois  paloonit'^  n 
de  froul.  Quoiqu'il  se  coiotiuise  dus  <^' 


iDprtiHi  MJan  Ih  fibrlcanti,  on  lai  donne 
«I  léoMiltmenl  une  ton|;ucur  lotale  de 
■,U  sur  »a  diimtbe  de  O'.TS.  Son  poids 
nnireiliHet  1,100  kilog.  L'inipeclion  s«ute 
'Il  Rf.  j6  kl»  comprendre  la  difFtrence  qtii 
'vu  nlie  l'eM  de  ce  puissant  instramentel 
■  lion  rouinu  1  Rrriace  unie  du  nrfme  poids  ; 
«peu  qoeli couche  labonrable  soit  meuble, 
knirr  j  enfoncera  les  mottea  qu'il  n'aura 
biv;  le  roiilnu  Croukill,  tu  contraire, 
t  la  dent*  tei  atlaiiuent  à  U  manière  des 
m,\K  ditisera  aant  tes  faire  pénétrer  dans 
ri,(l  pukériura  la  soriace  de  manière  ï 
^kltmin  propre  a  toutes  les  cnltures. 
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lu  rouleau  Crosikill  eat  au 
reste  des  plus  simpled,  la  mobrlilé  iadividuella 
de  ae«  disques  le  douant  tu  plui  liaul  degré  de 
la  [acuité  de  tourner  sur  Ini-mtme  comme  le 
Ferait  une  Toiture  k  dein  roues. 

Quoique  sa  Bolldilésoit  plusqiie  siiinsantcpour 
l'assurer  contre  tous  les  accidents  qui  peuvent 
lui  arrîTer  dans  les  terres  labourées,  le  roulraii 
Crosskill  courrait  quelques  risquer  s'il  avait  à 
Toytger  sur  des  clieinins  Terrés.  C'est  pouri^nol 
son  iDTenteUT  a  imaginé  de  prolonger  l'aie  Ue> 
disques  de  manière  tme'nageràses  extrémités,  en 
deliors  du  bâti,  des  essieux  desliaos  à  recevoir  dtt 
fortes  roues  en  boisou  en  fer,  d'un  dit  mèlresupt- 


rictlui  des  disques  eux  nifmes.  pour  les  ; 
tr,ilsu(fil  de  creuser  au-dessous  ilecliaque 
Vnne  petite  ex caTitloDi  lorsqu'on  est  arrivé 
iunp  et  que  l'on  »eul  faire  lonclionner 
trament,  on  recommence  l'opération  en 
t  Min  de  creuser  ta  terre  un  peu  en  avant 
r«>n;en  faisaDt  alors  avancer  l'altËla-e, 
s  tmène  dans  les  trous  préparés,  où  elles 
^  uipendoes  et  prèles  i  être  enlevC-es. 
'rutniment  que  représente  la  ligure  ô6  est 
>*  T>ar  trais  chevaux  de  front,  atlelage  ia- 
tuil  pour  peu  qve  les  animaux  de  trait  ne 
■Ifit  de  grande  taille  et  Irèsvigoureui, 
iw  le  Kil  soit  accidenlé.  Dans  les  i^ntes 


ou  lorsqu'on  emploie  des  clievaux  de  race 
moyenne,  il  est  qudquelois  nécessaire  d'y  atteler 
quatre.  Cinq  et  même  six  clievaui.,  Quelques 
cultivateurs  accrochent  alors  un  palonnier  su 
bout  de  chacun  des  bras  du  brancard  i  mais 
alors  le  cheval  qui  s'y  lron«e  engagé  spuffrg 
beanconpdes  k  coups  qu'il  ressent  i  cîisque  lut- 
tant dans  le  travail.  Placé  sur  une  exploilalion 
en  pente  de  toiis  celés ,  nous  avons  clierilié  h 
éviter  cet  inconvénient  en  remplaçant  le  bran- 
card par  une  llèilie  disposée  comme  celle  dea 
anciennes  cliarretles  de  mareyeurs.  Pour  cela, 
allongeant  en  anière  le  biti  qui  surmonta  lo 
rouleau,  nous  avons  placé   à  son  arrièro  una 
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uisM  qui,  remplie  de  pierres  on  de  nioltei,  Tiit 
équilibre  aa  poids  de  la  llèclie  et  la  soliicile 
mime  de  se  relever.  Les  clieTiux ,  au  nombre 
de  quatre  ou  de  six,  siiiiant  les  circonsbnces, 
sont  attelés  deux  k  deux  commet  un  cliariol.  Kn 
tiraol  Burlears  Irait»,  les  cberauidedeiaut  maiu- 
UeDDenl  la  nèche  i  la  baulenr  conTenabie.el 
l'ailelage,  tout  entier  marclie  itcc  udh  partiite 
aisance.  Nous  croyons  pouvoir  reeommaDdcr 
tau  cultivateurs  des  pajs  accidentés  ce  genre 
d'attelage  dont  six  ans  d'expérience  nous  ont 
démontrË  les  avantages. 

Quoique  spécial emenl  construit  pourserrirde 
brise- malles ,  te  rouleau  Crosakill  rend  encore 
d'autres  serrices;  on  l'eraploîe  particulièrement 
en  Angleterre  pour  tasser  énei^quemenl  le 
aol  des  prairies  elmeme  les  terres  eniemencées 
en  céréales  et  rSTagies  par  le  icire  leorm  (larve 
iucalophaguitineatuittiucalaphagm  ob- 


temrui),  qui  pullule  launotdiM  les tonsi 
elles  en  liumuj,  au  poiol  de  aMltre  eg  ità 
l'existence  de  la  récolte  loul  enlitrt.  1 

Le  rouleau  brise-OM>tte*  de CunbridtE(k), 
estimé  par  nos  voisins  presqu'à  l'fpl  h 
cèdent,  en  dillïre  par  la  forme  ittai% 
qui  sont  dépourvus  de  dents  et  larges  dr^ 
Les  dents  août  remplacées  par  \at  ■rfai 
chante  qui  suit  toute  la  péripittrie  <la  I 
ITn  peu  moins  éuei^ue  pcul-Mrt,  s 
brise-mottes,  que  le  rouleau  CroKlill,  il  m 
mieux  que  lui  k  remplir  le  nUe  d'os  nall 
tous  usages,  c'asl-i-dire  d'an  briu-Ml 
d'un  rouleau  ploiabeur  énerfiqM. 

On  tait  quelquefois  entrer,  dan 
lion  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  dtst  ■ 
ments,  des  disques dedeuxdiamèlrtiilillti 
en  faisfnl  alterner  les  grands  avec  l(S| 
Dans  ce  cas,  l'reil  des  grands  dUque)  ei 


coup  plus  grand  que  ne  le  comporte  le  diainilre 
de  l'»e.  Cette  disposition  a  pour  double  but  de 
permettre  à  la  moitié  des  disques  de  pénétrer 
damles enfoncements  qui  peutent  se  rencontrer 
dans  les  champs  à  rouler,  et  de  mettre  te  rou- 
leau en  état  de  se  nettoyer  lui-même  dans  la 
marcbe,  par  suite  de  la  vitesse  dilTérenle  avec 
laquelle  s'opère  leur  rétrolution.  Le  jeu  des  grands 
disques  sur  l'axe  est  alors  d'environ  o^.OB. 

Le  roolean  iqueletle  (Hg.  bS),  dû  à  Matliieu  de 
Dombasle,  qui  l'a  emplojé  dès  1S32,  ne  se  cons- 
truit encore  qu'ï  la  fabrique  de  ïtanc;.  Dans 
ta  roTme  primitive,  il  se  compose  de  treize  dis- 
ques 1  section  tronc- conique,  de  o'*,53  de  dis* 
mètre,  assemblés  en  un  seul  cjlindre  dont  la  lon- 
gueur n'est  que  de  CTjSi,  et  qui  pèse  160  kilog. 
On  peut  le  considérer  comme  un  bon  rouleau  à 
Ions  utSBn>  quciqae  l'énergie  de  son  sciion, 
comnte  brise-molles,  ne  soit  pas  comparable  ï 
celle  des  instruments  précédents.  Depuis  quel- 


ques années   les  Ënccessenn  de  Hl 

nome,  frappés  de  la  perte  de  tempi  Ht 
nailton  peu  de  longueur,  et  voulaôlii'""^ 
donner  plus  de  facilité  pour  lourart  m  W" 
cliamps,  l'ont allongéjusqu'i  i",(i",'<°"' 
dilié  sa  construction  en  le  compownl  *l'^ 
indépendants  les  uns  des  autre),  àt' 
disques.  Cette  sOlidatilé  de  f\vs*<it 
ensemble,  contrairement  1  c«  qv'  ^ 
Angleterre,   oii  chacun    d'eux  joi" 
et  Individuellement  sur  l'axe,ap»ro. 
tructeurs    devoir  donner   k   rmsliun*^ 
marclie  plus  régulière.  Il»  •vai'i''  '«°"^) 
etiet,  que  dans  les  rouleaux  eompow  « 
quea   isolés   fœil  de  ceui-ci  i'*!"''*' 
sage  au  point  de  faire  incliner  le*  oi«"' 
.....  ....  !..    ,..!,..     ^f  A'hiKTiaiMr  ft" 


lires,  et  d'aogimiiKr'^' 
meut  le  lir^je  par  les  portï*-fM» <P'^ 
'duisent  alors.  Dans  les  '"*'"""'''' j°i  h 
tronçons,  cet  inconvénient  m  sep"*" 
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^,itia<iiieaa  de  ce*  denilert,  l'aie Mt 
nlicl  itec  lo  IniDçon  tnul  entier  turuae 
^rdc  D'iIOMimoini,  plus  que  eu  ffî  sa  nie 
iqoMK  puUse  s'opérer  aucun  nécliisse- 
I  tiKnl  de  Dalnie  à  gSutr  la  liberlË  de 
(MKDl  des  IroDtons. 

itoileiu  Buédois,  employé  surlout  daas 
4c  Colbliod,  remplit  lort  bien  auuj  [es 
liMs  de  brïse-moUÙ.  11  se  compose  d'un 
àt  lonoi  de  barre*  de  fer  IriiDgalaire* 
■  toriiMilaletDeat  sur  des  pUleiux  tn 
ilo'.G  kl  une*  de*  autres.  Introduit  en 
MO  itij,  fl  s'j  est  répandu  dans  une  cer- 
tmuut.  te  mouTcmcnt  de  leTJer  qu'il 
I  nr  Ici  motlea  daiu  sa  marclie  donne  h 
Un  goe  énergie  qui  lui  a  permis ,  en 
,àiii  des  euais  faits  k  Edimbourg,  de 
:  sut  dtuvantage  contre  tous  ies  autres 
Kali  itD  même  genre  qoi  conconraient 
M.  On  l'établit  ({énéraleniEnt  en  deui 
w,  pour  lui  donner  plus  de  facilité  à 
VissaUiiDe  diflËreen  rien  de  celui  dea 


Il  nous  re*le  ï  parler  de  la  herie  norvéçteniie, 
que  nous  aroni  reuToyée  k  cet  article  comme 
M  rattadiant  plutôt  aux  rouleaux  brise-mottes 
qu'aux  iierses  proprement  dites.  Cet  instrument 
in){ënieux ,  et  fort  emplayé  par  les  cultivateurs 
de  UGrande-Brelagne,  se  compose  d'un  bitien 
fer  forfié,  monté  inr  trois  roues  et  portant,  à 
n'°,20  du  sol  environ.  Irais  axes  parallties,  placé* 
i  la  même  bauteur  l'un  derrière  l'autre;  sur 
cliacuo  de  ces  aie*  est  enfilée  une  sérié  d'or- 
gane* que  nous  ne  pouTons  mieux  comparer 
qu't  des  moleltes  d'éperons  a  six  branches,  et 
qui  tournent  tous  librement  sur  leurs  axes; 
dans  la  marclje  de  l'instrument,  le*  pointes  de 
ce*  molettes  attaquant  Irèa-éne^tqueDient  le* 
mottes,  le  premier  rang  les  fendant  d'abord  en 
deuxi  le  second  Ita  divisant  en  un  plus  grand 
nombre  de  morceaux ,  et  le  Irolsième  perfee- 
lionnant  encore  le  travail.  La  distance  méaagé* 
entre  les  axes  est  calculée  de  manière  k  ce  qoe 
le*  pointes  des  molettes  s'entrecroisent  dans  le 
IrsTail,  et  se  dégagent  muiiieliemcnt  des  moites 
qui  peuTenl  y  être  restées  atlacliéet.   Un  sys- 


'^■attaieui  permet auconducteur,  placé 

**  nnstnimeni,  d'altaisser  fltde  relever  ï 
■irlmten  marclianl,  lesaxes  qui  poitent 
■>ttla,tt  de  faire  varier  ainsi  selon  le  be- 
fÉiW(it  de  leur  action. 
«  iHile  de  se  rendre  compte  de  la  dlffé- 
Mni  "iJle  entre  l'effet  de  Ulierse  norvé- 
I"  «  celui  du  rouleau  brise-molte.i.  Ce 
*i  lnut  en  pulvérisant  la  «urlace  dii'sul, 
Mr  steessairement  un  puissant  plombage  ; 
!p«ul  donc  convenir  que  dans  les  terrains 
■"iMiit  lecs  pour  ne  pas  reprendre  sous 
■wiw  poids.  U  herse  norrégienne,  au 
■"«i  qui  ne  porte  mt  le  sol  que  par  ses 
''OMS  et  sur  les  pointes  aiguë  >  de  ses  mo- 
^<>i<Ue  lu  mottei  sass  exercer  sur  la 
•t  labourable  une  compression  appréciable; 
■^l  li**;  de  tris-grands  services  daus  ^s 
'™Wm  oli  le  rouleau  ne  pouvait  fonc- 
*  "•Mageisemenl  ;  d'un  auti^  côlé,  on 
"wwuUre  que  si  elle  divise  les  mottes, 
«fMuit  pas,  comme  le  tonleou,  la  mie  ai 
'«"leiUiégétalionct  ila  levée  de  jeunes 


plantes.  D'un  autre  cAté,  les  molettes,  qui  sont 
nëceesairement  en  fonte,  sont  exposéesi  de  fré- 
quentes ruptures.  Aussi,  malgré  son  utililé  tiien 
reconnue,  la  lierse  norvégienne  eiWlIe  d'un  em- 
ploi beaucoup  plus  restreint  que  le«  rouleaux 
brise-mottes  |iropremcnt  dits.  Son  prix,  d'ail- 
leurs, est  assez  élevé;  Il  est  en  Angleterre  de 
3fl0  fr.  pour  un  instrunieut  fonctionnant  sur 
une  largeur  de  I^.ÎO.  F.  de  Goait». 

KOOLDRK ,     SELIVUKE  ,      CADRanOlB. 

(Forêts.) —  Sous  ces  trois  dénominations  sont 
comprises  les  maladies  les  plus  fAclieusee  desar* 
bres  foreslieia,  fâcheuses  en  ce  sens  qu'eilesre- 
tirent  à  l'arbre  qui  en  est  atteint  la  valeur  de* 
bois  de  service,  quelle  que  soit  l'apparence  ex- 
térieure conservée  par  cet  arbre. 

Les  maladies  des  arbres  forestiers  sont  tonlea 
accidentelles,  quand  l'arbre  croît  sur  un  terrain 
sain  ou  assaini.  On  pent  en  prévenir  quelques- 
unes,  D'autresonl  pour  cause  les  éléments  aux- 
quels nous  ne  pouvons  opjioser  de  nuyens 
préservatifs. 

Cependant  la  présence  continue  de  l'eau  peut 
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défoncer  oa  gâter  le  sujet  le  mieax  disposé  à 
faire  un  bel  arbre,  et  dans  un  terrain  aride  ou 
bourbeux,  les  maladies  atteignent  presque  tou- 
jours les  baliveaux  dès  la  seconde  ou  la  troi- 
siéme  révolution;  le  mieux  est  de  ne  pas  penser 
à  avoir  des  futaies  dans  des  conditions  sembla- 
bles. 

La  roulure  est  une  solution  de  continuité 
entre  une  des  couches  concentriques  de  l'arbre 
et  la  couche  qui  vient  de  se  superposera  celle-ci 
lors  de  la  première  sève  annuelle. 

Une  roulure  est  plus  ou  moins  considérable 
selon  qu'elle  est  produite  par  telle  ou  telle  cause. 

Ainsi  le  martelage^  ou  la  marque  d'un  bali- 
veau de  l'Age  du  taillis  par  le  marteau  gravant 
une  empreinte  sur  le  bois  api  es  enlèvement 
de  récorce,  empêche  dans  Tavenir  la  soudure 
exacte  de récorce  nouvelle  sur  le  bois  déjà  vieux. 
Il  y  a  sur  cette  partie  solution  de  continuité, 
roulure  et  ajfaiblissement  de  la  pièce  de  bois. 
On  éviterait  cet  inconvénient  en  marquant  les 
réserves  avec  une  couleur  quelconque  formant 
anneau  sur  le  pourtour  du  sujet.  Ce  moyen  a 
été  pratiqué  longtemps  avec  succès  par  les 
agents  du  domaine  privé  du  roi  Louis-Philippe. 

Le  frottement  des  essieux  ou  des  roues  dé- 
termine le  même  mal.  Cet  inconvénient  peut 
être  sinon  supprimé,  au  moins  rendu  plus  rare 
par  la  fixation  au  procès-verbal  de  vente  d*one 
indemnité  qui  rendrait  l'exploitant  ou  son  garde- 
vente  plus  soigneux  de  leur  responsabilité. 

Mais  on  ne  peut  rien  contre  les  ouragans 
qui  tordent  les  arbres  et  font  éclater  près  du 
tronc  les  couches  concentriques  qui  ne  peuvent 
plus  se  resouder. 

Ces  roulures  sont  les  plus  fâcheuses,  au  lieu 
d'être  locales  comme  les  précédentes»  elles 
prennent  Tarbre  dans  tout  son  pourtour,  le  di- 
visent en  feuillets  et  le  rendent  impropre  à  tout 
service  jusqu'au  point  où  les  cercles  concentri- 
ques ont  cessé  d'êlrc  unis. 

Q'est  dans  Tannée  de  l'exploitation  des  taillis 
que  ces  accidents  arrivent,  alors  que  les  bali- 
veaux réservés  cessant  d'être  abrités  par  Ten- 
semble  de  la  population  sont  exposés  à  tous 
les  vents,  et, trop  faibles  pour  opposer  résis- 
tance, sont  tordus  en  tous  sens  et  éclatent  au 
point  où  le  mouvement  cesse,  c'cst-â>dire  près 
du  sol. 

On  aurait  moins  de  roulures,  moins  de  ba- 
liveaux brisés  ou  tordus  si  on  conservait  ces 
baliveaux  assez  nombreux  pour  se  donner  un 
mutuel  abri. 

La  gelivure,  plus  dangereuse  encore  que  la 
roulure,  est  causée  par  les  intermittences  de 
gelée,  de  dégel,  de  verglas.  La  prévoyance  hu- 
maine est  impuissante  contre  les  accidents  de 
cette  nature.  L'arbre  y  est  soumis  à  tout  âge, 
mais  plus  dans  sa  jeunesse,  alors  que  Técorce, 
plus  tendre,  se  laisse  pénétrer,  se  gonfle  et  se 
détache  dti  t)ois.  Une  ouverture  perpendiculaire 
'>aisse  échapi»er  la  sève  par  la  blessure  faite  à 


l'éoorce,  l'arbre  lui-même  éciatejosqii 
et  cet  éclat  ne  se  guérit  jimsis. 

La  cadranure  tient  de  la  roalnre  ^  delà 
livure,  elle  réunit  les  mconvénients  de  ét^ 
maladies,  et  cause  des  perles  conâdénbb. 
ne  peut  ni  prévoir  ni  empêcher  cette 
mais  on  a  remarqué  qu'elle  était  mw 
quente  dans  les  futaies  pleines  que  dui  ta 
taies  sur  taillis,  et  de  cette  remarquées 
conclure  que  le  plus  grand  nombre  des 
est  un  moyen  de  préservation  par  Psbri 
qufs  les  arbres,  plus  nombreux  sur  oi 
espace,  se  donnent  contre  les  intempéri» 
diverses  saisons. 

Il  est  encore  une  antre  maladie  des 
contre  laquelle  les  forestiers  sont  sw 
Cest  la  carie  sèche  rotipe,qui  prend  Ta 
sortir  de  terre  et  s'empare  de  toalle  ctnr 
laisser  apparence  extérieure  qui  paisse  U 
reconnaître. 

Si  on  classe  les  maladies  suivant  rim 
du  dommage  causé,  la  rmUwre  simple 
plus  bénigne.  La  tronœ  roulée  ettordioaii 
lisse,  sans  nœuds,  et  de  bonne  fente  :  otci 
des  lattes,  du  merrain,  sans  autre  perte 
celle  de  la  partie  non  adhérente.  Il  saflîl 
tacher  une  bille  d'un  mètre  enviroo  de 
à  la  patte  et  le  res)e  de  l'arbre  est  tôt 
pour  tons  les  services. 

La  geUvure  monte  plus  liant,  die  peil 
leurs  avoir  son  siège  depuis  les  racioesi 
branches  ;  mais  elle  ne  va  que  de  li 
rcnce  au  centre,  sang  presque  jamais  . 
cœur.  On  peut  mettre  en  sciage  om^* 
partie  op|>osée .  et  le  sciage  est  toojoa^^^ 
parce  que  le  bois  tendre  est  seul  s^i^^ 
gelée  de  manière  à  en  souffrir.  La  geliTireol 
une  perte  au  moins  double  de  celle  caiisfcp^ 
roulure»  en  raison  de  l'importanoe  du 

La  cadranure  tire  son  nom  de  la 
qu'elle  offre  avec  un  cadran  lioraire  p* 
grand  nombre  de  fentes  partant  do 
l'arbre  et  se  continuant  jusqu'à  l'écorce. 
se  prolonge  rarement  au-delà  de  l^j^^^ 
teur';  mais  le  mal  est  ordinairemeot  »s^ 
pour  rendre  la  partie  cadranée  uaprop^^ 
à  la  fente.  Tont  on  presque  tout  estdédtfi 
au-dessus,  le  reste  de  l'arbre  est  aosii  ^ 
s'il  n'avait  eu  aucune  blessure  à  la  patte 

La  carie  rouge^  sèclic,  gagne 
en  hauteur  et  ne  s'arrête  pas  même  soi 
L'arbre  ainsi  carié  est  entièrement  pei^if 
peut  pas  même  en  Caire  chi  feu.  Cette 
vientaux  baliveaux  réservés  sur  fieitles 
On  ne  la  rencontre  jamais  dans  les  ariyt^ 
ses  de  graines.  La  souche,  gâtée  parie  ^ 
pourrie  par  l'humidité,  communique  <m  ' 
au' sujet  qu'elle  nourrit,  et  c*^"**'t  **'^ 
seulement  au  cœur  laisse  néa'ninoirs  i>  ^ 
saiice  annuelle  développer  l'arbre  es  6^^ 
comme  en  hauteur. 

Le  balivage  sur  souches  peat  encore  doa^ 
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saoce  à  U  carie  blandie.  Mais  cette  dernière 
Udie,  toute  locale,  ne  détruit  que  la  souche 
is  entamer  le  baliveau.  Jt  arrive  cependant 
lin  long  «gourde  Tarbre  sur  cette  souctie  ma- 
t  attendrit  la  partie  avec  laquelle  elle  se 
BTe  en  contact  immédiat.  On  enlève  cette 
tie  rarement  plus  liante  que  deux  ou  trois 
ioètres ,  et  i*arbre  reste  parfait  au  dessus. 

Delbet. 

tOFTBS.  Foy.  Voies  DE  COMMUNICATION. 

locTOïK.  (Agric.)  ^  On  nomme  ainsi  l'en- . 
it  spécial  consacré  au  rouissage  des  tige^ 
Kttaotdes  plantes  texiiles;  c'est  ordinaire- 
M  on  fo»é  dans  lequel  on  amène  l'eau  ;  un  tron 
wé  au  bord  d'un  ruisseau  ou  d'une  source , 
inarc,  un  petit  cours  d*eau,  un  étang,  etc. , 
rt4-dire  taotét  un  amas  d*eau  stagnante ,  et 
lAt  une  eau  courante.  Dans  le  premier  cas , 
obtient  un  résullat  plus  rapide,  mais  une 
M  plus  bnine  et  moins  nerveuse;  dans  le 
Hd,  le  rouissage  est  plus  lent,  mais,  par 
iiDime,  il  eipose  les  ûbres  à  moins  de 
iMes  de  détérioration ,  et  produit  des  fibres 
sbUnciies  et  plus  résistantes. 
Twles  les  eaux  courantes  iie  sont  pas  égale- 
itpropres  au  rouissage;  dans  le  département 
ilvd,  la  rivière  Je  la  Lys  jouit  à  cet  égard 
M  réputation-  méritée  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
àai  de  toutes  autres  qu'on  doit  employer  les 
nacides  provenant  des  tourbières,  des  landes, 
>^  et  des  marais  ;  les  eaux  sélénitcuses  et 
can$  loDt  beaucoup  moins  favorables  aussi 
iaeaui  ordinaires. 

*(idaot  le  rouissage ,  l'eau  dissout  le  gluten , 
VUB^résiue,  des  acides  gras  volatiles,  etc., 
«Tisheuce  de  la  fermeniatioii  déterminée 
'bp^Qce  des  matières  azotées,  riiuroidité 
b  eiialeor.  Il  en  résulte  que  l'eau  se  colore 
^>n  jaune,  se  putréfie  et  dégage  des  gaz 
(Malfaisants,  délétères  non-seulement  pour 
«Tiers  cliargés  de  surveiller  et  d'exécuter 
'^tioQ,  mais  encore  pour  les  habUations  pla- 
IdâDs  un  rayon  assez  étendu.  Aussi  devra- 
I  eotoiirer  *ces  lieux  dangereux  de  grandes 
Mitions  d*arbres,  en  même  temps  qoePliy- 
K  commande  de  n'exécuter  les  travaux  que 
^^r  et  que  la  police  rurale  exige  qu'on  ne 
fee  les  routoirs  qu'à  une  certaine  distance 
P'e  liabilation. 

itontoir  artificiel  a  une  superficie  variable, 

'puri  avec  la  récolte  qu'on  y  veut  prépa- 

profondeur  varie  de  l'"  à  l'",50.  Il  doit 

ûutanl  que  possible,  creusé  dans  un  sol 

'^  cl  être  mis  en  communication  avec 

^t  cours  d'eau  qui  permette  de  le  remfilir 

•^  »ider  pour  en  opérer  le  nettoyage;  la 

<}u  fond  constitue  un  excellent  engrais, 

^u\  de  rouis.^age  conviennent  partaite- 

l'I'inigation. 

■^  b  plantes  tcMilcs  ont  été  arrachées 

^n  polîtes  bottes ,  |K)ur  subir,  dressées 

>^«>3u\  sur  le  champ,  une  légère  dessiccation 


durant  12  à  36  heures,  on  les  porte  au  rnutoir. 

Le  chanvre  étant  une  plante  dtotque,  s*ar« 
radie  en  deux  fois  :  le  mâle  en  juillet  et  août, 
le  femelle  en  septembre  et  octobre.  Le  chauTre 
mile  se  rouit  plus  lentement  que  le  chanvre  fe- 
melle; la  partie  la  plus  voisine  de  la  racine, 
plus  rapidement  que  l'extrémité  des  tiges;  le<^ 
brins  Tolumineux  plus  tôt  que  les  cliétits;  le 
dernier  arraché,  dans  un  moindre  laps  de  temps 
que  le  premier.  Ces  différentes  qualités  doivent 
donc,  autant  que  possible,  être  rouies  séparé- 
ment. Le  rouissage  du  chanvre,  enfin,  doit 
être  plus  prolongé  que  celui  du  lin. 

Les  bottes ,  du  poids  de  3  à  4  kilog. chacune , 
sont  déposées  verlicalement  dans  le  routoir,  re- 
tenues par  des  perches  entrelacées ,  li«ies  en- 
semble et  attachées  aut  pieux  qui  forment  Pen- 
ceinte;  ou  encore  horizontalement,  les  unes  à 
côté  des  autres,  en  couches  successives  et  main- 
tenues par  des  traverses  qu'on  fixe  aux  poteaux 
d'enceinte ,  et  chargées  de  pierres  à  la  super- 
ficie. 

Le  temps  nécessaire  au  rouissage  varie  sui- 
vant la  nature  des  planteâ ,  le  diamètre  des  ti- 
ges ,  la  nature  de  Teau ,  la  température  de  l'at- 
mosphère ;  il  est ,  en  moyenrie ,  de  8  à  10  jours 
en  mal,  de  6  à  8  en  août,  et  de  10  h  13  en  oc- 
tobre. On  reconnaît  qu'il  est  siiffisant  quand  jes 
fibres  se  séparent  facilement  le»  unes  des  autres 
sur  toute  la  longueur  de  la  tige;  mais  11  faut  sur- 
veiller attentivement  l'opération  pendant  les  deux 
derniers  jours  surtout,  afin  que  la  fermentation 
soit  arrêtée  juste  au  point  au-delà  duquel  la 
fibre  prend  une  (einte  brune  et  perd  toute  sa 
force  de  résistance. 

Le  moment  venu,  on  retire  les  bottes  du  rou- 
toir; en  les  enlevant,  on  les  trempe  à  plusieurs 
reprises  dans  l'eau  pour  les  laver  et  les  débar- 
rasser du  Jimon,  et  on  les  dresse  en  faisceaux 
pour  les  faire  égoutter  pendante  à  8  heures; 
après  ce  temps ,  on  les  délie  pour  étendre  les 
tiges  sur  im  pré  à  iierbe  courte  et  les  retour- 
ner chaque  jour,  pendant  10  à  15  jours  :  cet 
étendage,  appelé  curage  dans  le  nord,  a  pour 
triple  but  de  nettoyer  les  tiges  des  impuretés  qui 
s'y  sont  déposées  pendant  le  rouissage,  de  blan- 
chir les  fibres,  enfin  d'amener  par  une  fermen- 
tation très- lente  le  départ  de  tout  ce  qui  restait 
de  gomme- résine  et  de  matière  azotée. 

Dans  la  Flandre  française  (département  du 
Mord  },  on  emploie,  pour  le  lin ,  t(ois  pratiques 
dites  :  petit  tour,  demi-tour  et  grand  tour. 

Le  petit  tour  consiste,  le  lin  étant  engrangé 
bien  sec,  depuis  une  huitaine  de  jours,  à  le 
battre  pour  en  extraire  la  graine  et  à  le  porter 
de  suite  à  la  rivière  pour  y  être  roui  d'abord  et 
ensuite  cure,  c'est-à-dire  étendu  sur  la  prairie 
pour  le  fain*  blanchir. 

Pour  le  demi-tour,  on  fait  rouir  en  août  et  sep 
tcinbi  e ,  mais  on  diffère  jusqu'à  la  fin  de  mars 
suivant  le  curage. 

Pour  le  grand  tour  enfin,  on  ne  bat  le  lin  que 
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vcra  la  Cia  de  l'Iiiter,  od  le  fait  rouir  dans  le  cou- 
TftDtdeiuia  et  Juillet;  uoe  fait  roui,  on  te  remet 
de  nouveau  en  grange  lutque  nn  k  fin  de  mart 
ou  ta  commencemeDt  d'iiiil  de  l'année  lui- 
Tante ,  époque  oli  oo  retend  sur  la  prairie  pour 
le  faire  curer.  Ce  procédé  ue  s'emploie  que  pour 
le*  lins  de  qualité  tout  1  fait  Bupérieure  (LoiMt). 
Il  serait  fort  ï  souhailer  que  le  rouissage  in- 
dustriel ae  répaorllt  dani  toulea  les  contrées  oli 
on  cultite  en  grand  les  plantes  textile*,  parce 
qu'il  simplifierait  lea  travaux  du  cultiviteur, 
donnerait  un  reodenwot  plus  élevé  tint  en  qua- 
lité qu'en  quantité,  et  ferait  disparaître  une  cause 
sérieuse  d'inialubrilé  dans  lea  campagnes. 


Le  produit  nMjea' dn  cliuinnxiiirtni 
k  la  rvsee  est  de  11  kilog.  »0  de  hla-^.^a 
rO[i,  par  100  kilog.  de  liges.  Le  piotalf  w 
nique  dcHH.  Leouî  et  Cobknidoaum 
dément  de  13  p.  100,  dont  lî.»  de  ÏIm*» 
rée  de  premier  brin,  t,SOdelilatK  ^ix  i 
second  brin,  et  6  d'éloopcs  et  dédKli. 
AU' 

■ODTmB.  l'ojr.  CHtriE. 

RDcaALDO.(fnilnlnl.  (ira(.)-OsJ^ 


Le  ruchaido  se  construit,  sml  à  Tersoir  fixe, 
toit  k  la  manière  des  cliarruei  tourne -oreille, 
ce  qui  rend  très-facile  11  disposilion  de  son 
versoir.  C'est  ï  celte  dernière  catégorie  qu'sp- 
pirlient  l'instrument  représenté  par  la  figure  59, 
dont  la  partie  agissante  est  ï  la  fois  dépourTue, 
comme  on  le  voit,  de  soc  et  de  coutre.  Il  se 
compose  d'un  a^e  relié  par  deux  élançons,  dont 


l'un  porte  les  inancberons,  t  dm  w 
.bois.épaisse,  large,  et  eicessiveiMiit  ^^ 
une  sorte  de  large  pelle  en  forte  Wk^F" 
su-devani  de  relie  semelle,  el  J*"**"!!'^ 
de  devant  au  mojen  de  gonds  on  Je  w'^j' 
manière  t  le  tourner  tanl4t  à  d.w'ie.  "^ 
gauche,  selon  le  mouvement  qne  liu  u»^ 
laboureur  au  nMfeo  des  poigB*e»  *■*■ 
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n  l'élugissant  vert  le  bas,  où  elle  se 
e  brusquement  Les  deui  angles  qu'elle 
i  à  MB  eitrémité  ioférieore  jouent  tour  à 
le  rôle  de  mgs. 

elque  déTectueuse  que  paraisse  être  la 

InictioD  de  cet  instrument  au  point  de  vue 

i<|iie,  il  n'en  présente  pas  moins,  dans  les 

iM  sablonneux,  une  supériorité  marquée 

»  diarraes  plus  scientifiquement  établies. 

il  qael  est  Teflet  des  charrues  ordinaires 

\  m  sortes  de  sols,  dont  la  cohésion  est 

ittbie  pour  permettre  à.  la  bande  de  se 

ner  conTenablement    sous   Taction    du 

ir;  ce  dernier  ne  fait  que   repousser  la 

,qQi  retombe  continuellement  dans  la  raie, 

Bl  la  majeure  partie  est  simplement  dé- 

isaosétra  exposée  à  l'action  bienfaisante 

liDospbère.  Sans  produire  d'une  manière 

ttioplète  le  mouvement  de  renrersement 

■'  toriiioo  de  la  bande  que  l'on  considère 

le  iodispensable  à  un  bon  labour,  le  ru- 

•i  par  la  disposition  de  son  versoir,  re- 

I cependant  les  sables  d'une  manière  bien 

irfiite  que  ne  pourrait  le  faire  la  charrue 

are.  «Cet organe»,  dit  M.  Koltr.  dans  un 

bt  article  publié  par  le  Journal  d'agri- 

^  pratique^  «  soulève  la  terre  à  l'aide 

Mie  antérieure ,  tandis  que  son  aile  la 

t  sur  le  c6lé  en  lui  faisant  décrire  une 

(«  tloDt  la  forme  dépend  de  Taugmenta- 

n<le  la  diminution  des  deux  angles  d'in- 

tts  s«r  le  plan  du   versoir.  Comme  il 

'  «0  aogie  de  70  à  90°  avec  la  terre  à  la- 

^^  tt  Tersoir  réclame  par  sa  position  une 

9ude  force  de  traction  ;  mais  cet  incon- 

^^  racheté  par  une  diminution  dans  le 

^^^y  comme  suite  de  son  raccourcisse- 

ntréiae.  En  résumé,  la  terre  labourée 

l<  raclialdo  est  très-divisée,  et  son  ameu- 

*^iDe  laisse  rien  à  désirer;  mais  la  per- 

*  <t  la  régularité  da  labour  dépendent  du 

'«iduaMins  de   vitesse  de  l'attelage,  le 

f  <le  la  terre  sur  le  versoir  et  la  direction 

projection  latérale  étant  intimement  liés  à 

^ttoière.  » 

^  qn'oQ  le  voit,  la  bonté  du  travail  dé- 
de  l'intelligence  et  de  la  bonne  volonté 
Mvrier  plus  encore  avec  le  ruchaldo 
'H  la  charme  ordinaire.  Cet  inconvénient 
^  empêché  cet  instmment  de  faire  son 
^CQ  Allemagne;  il  s'y  est  répandu  dans 
^  provinces  sous  des  noms  divers,  et 
'^  plut  ou  moins  profondément.  Le  perfec- 
J^eotle  pins  important  qu'on  y  ait  apporté 
™» M.  Horsky,  habile  cultivateur  de  la 
™*>  qui  l'a  armé  par  derrière  de  deux  socs 
"r^^  à  raide  desquels  il  parvient  à  re- 
«  sol  à  une  profondeur  de  0",42,  et  cela 
j*"** perfection  telle  que,  dans  un  copcours 
|«''o«  provoqué  par  lui,  il  a  remporté  le 
nirf  r*"'*  profonds  sur  tous  les  autres 
"««lilaqoi  concouraient  avec  lui. 

**^  DE  l'aCR.  ^  T.   XII. 


Il  est  incontestable  que  dans  bien  des  circons- 
tances remploi  du  ruclialdo  pourrait,  en  France 
aussi,  donner  de  bons  résultats.  L'essai  en  se- 
rait d'autant  plus  facile  à  faire  que  cet  instru- 
ment est  d'une  simplicité  primitive ,  et  peut 
être  établi  par  le  premier  ouvrier  de  village 
venu.  11  fonctionne  d'ailleurs  à  volonté,  avec  ou 
sans  avaot-train.  F.  de  Guàità. 

BUCHE,  BUCHBE.  Voy.  ABEILLES. 

EUE  (Ruta  graoeolens),  {Hortic)  — Plante 
bisannuelle  de  la  famille  des  Rulacées. 

Cette  plante  est  employée  en  médecine.  Elle 
a  une  saveur  Acre  et  une  odeur  forte,  assez 
désagréable.  Les  propriétés  vermifuge,,  sudo- 
rifique  et  emménagogue  de  ses  feuilles  infusées, 
la  font  cultiver  pour  l'herboristerie.  On  la  mul- 
tiplie de  graines  que  l'on  sème  au  printemps 
dans  des  pots  sur  couche  et  sous  châssis,  ou 
simplement  en  pleine  terre  à  bonne  exposition. 
Le  sol  ne  doit  pas  être  trop  substantiel  ni  trop 
humide,  la  rue  se  plaisant  dans  les  terres  sè- 
ches et  légères.  Souvent  il  lève  spontanément 
des  graines  autour  des  vieux  pieds,  on  peut 
utiliser  le  plant  en  le  repiquant  au  printemps 
de  l'année  suivante  en  place.  Cette  espèce  passe 
les  hivers  doux  en  plein  air  sans  souffrir,  mais 
si  les  gelées  sont  un  peu  fortes  les  tiges  périssent; 
il  en  repart  de  nouvelles  du  collet  de  la  racine 
qui  ordinairement  résiste.  Ce  n'est  guère  qu'à  la 
deuxième  année  que  la  plante  a  atteint  tout  son 
développement.  A.  Hardi. 

RUMiNAHTS.  (Zoo/.)  —  Famille  de  mammi- 
fères ongulés,  herbivores,  qui  ont  la  faculté  de 
ramener  dans  leur  bouche  les  aliments  déjà  in- 
gérés dans  leur  estomac  pour  les  mâcher  de 
nouveau  :  ce  sont,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, le  bœuf,  le  chameau,  la  clièvre,  le 
mouton.  {Voy.  Rumination.) 

RUMINATION.  (ZooUch.)  —  C'esli'actc  par 
lequel  certains  herbivores,  qu'à  cause  de  cela 
on  nomme  ruminants,  ramènent  dans  la  boudin 
les  aliments  déjà  introduits  dans  l'estomac  pour 
les  mâcher  de  nouveau. 

Daubenton  a  écrit  là-dessus  une  page  très- 
exacte,  que  je  croîs  devoir  reproduire  ici  :  elle 
répond  à  deux  questions  qui  resteront  telles 
qu'elles  ont  été  posées. 

«  D.  Qu'est-ce  que  la  rumination  des  mou- 
tons? 

«  R.  Lorsqu'ils  pâturent  dans  la  campagne 
ou  lorsqu'ils  mangent  au  râtelier,  ils  ne  mâchent 
leur  nourriture  que  pour  la  mettre  en  état  d'être 
avalée;  alors  elle  tombe  dans  la  panse,  qui  est 
le  premier  et  le  plus  grand  de  leurs  estomacs. 
Lorsque  l'animal  se  repose  après  avoir  mangé, 
il  fait  revenir  dans  sa  bouche,  à  différentes  fois, 
ce  qui  était  dans  la  panse,  et  le  mâche  de  nou- 
veau ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ruminer  ou  ron- 
ger :  ensuite  il  avale  cette  nourriture ,  qui  va 
dans  un  autre  estomac,  au  lieu  de  tomber  dans 
la  panse  comme  la  première  fois. 

«  D.  Comment  voit-on  qu'un  mouton  nimine? 
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«  R.  Od  le  voit  mâeher  sans  recevoir  aucnne 
nourritore  da  dehors.  Lorsqu'il  a  mAché  an  peu 
de  temps,  on  s^aperçoll  que  quelque  chose  des- 
cend sous  la  peau ,  depuis  la  gorge ,  le  long  do 
oou.  C'est  rherbe  qui!  a  mAchée,  et  qni  forme 
une  pelote  grosse  comme  une  noix.  Un  moment 
après,  le  corps  se  resserre  par  un  effort ,  et  l'on 
voit  qu'une  autre  pelote  remonte  le  long  du  eon 
jusqu'à  la  gorge;  ensuite  l'animal  recommence 
à  mâcher.  Tout  cela  se  répète  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fini  de  ruminer.  » 

Pour  accomplir  régulièrement,  naturellement, 
Toulais-je  dire,  des  actions  pareilles,  il  faut  une 
disposition  organique  spéciale  de  l'estomac.  Cette 
disposition  existe,  en  effet;  elle  est  très- cu- 
rieuse et  mérite  d'être  bien  connue  des  éleveurs. 
Elle  a  été  particulièrement  étudiée;  maintes  fois 
on  en  a  donné  la  description.  Celle-ci  ne  saurait 
donc  plus  rien  offrir  de  neuf  ni  dans  la  forme 
ni  au  tond  ;  elle  ne  peut  plus  qu'être  copiée  au  - 
Jourd'hui.  Cest  ce  que  je  ferai  en  l'empruntant 
à  la  première  partie  de  VBeonùtnie  du  bétail, 
par  M.  A.  Sanson.  L'exactitude  du  trait  et  la 
netteté  de  la  pensée  donnent  un  Térilable  prix  à 
cet  emprunt. 

«  L'estomac  des  ruminants,  dit  M.  Sanson, 
forme  dans  son  ensemble  une  masse  considé- 
rable  qui  remplit  à  elle  seule  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale;  l'intestin,  chez 
ces  animaux ,  étant  beaucoup  moins  développé 
que  dans  les  antres  espèces.  Il  est  composé  de 
quatre  compartiments  distincts  désignés  par  les 
noms  suivants  %  1°  le  rumen;  2°  le  réseau; 
3^  le  feuillet;  4^  la  caillette.  Nous  allons  les  dé- 
crire l'un  après  l'autre,  en  prenant  le  bœuf  pour 
type  et  en  indiquant,  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
senteront les  lèpres  différences  que  l'on  observe 
cliex  le  mouton  et  la  chèvre. 

«  a.  Rumen —  Vaste  réservoir  vulgairement 
appelé  panse,  et  formant  à  lui  seul  la  plus  forte 
part  de  l'organe,  puisqu'il  occupe  au  moins  les 
trois  quarts  de  la  cavité  at)dominale,  le  rumen 
présente  à  l'extérieur  des  traces  d'une  division 
en  deux  lobes  par  une  scissure  surtout  sensible 
à  ses  deux  extrémités.  Il  repose  par  sa  face  in- 
férieure sur  la  paro!  abdominale ,  et  son  Iwrd 
gauche  se  prolonge  jusqu'à  sa  partie  la  plus 
élevée  du  flanc  correspondant.  C'est  ce  qui  fait 
que  celte  partie  a  été  choisie  pour  pratiquer 
la  ponction.  Sa  face  supérieure,  dirigée  obli- 
quement de  gauche  adroite,  supporte  la  masse 
des  intestins ,  et  chez  la  femelle  en  état  de  ges- 
tation la  matrice  contenant  le  fœtus. 

«  C'est  l'Intérieur  de  ce  compartiment  qui 
mérite  surtout  de  fixer  l'attention.  On  y  re- 
marque d'abord  des  cloisons  incomplètes  oppo> 
sées  aux  scissures  extérieures  et  établissant  sa 
division  en  deux  sacs.  Cefi  cloisons,  au  nombre 
de  deux ,  forment  de  gros  piliers  charnus  cor- 
respondant au  fond  de  chacune  des  échancrures 
remarquées  à  l'extérieur,  et  qui  envoient  des 
prolongements  dans  les  deux  sacs,  de  façon  à 


les  diviser  eux-mêmes  en  pkHknn 
raents  incomplets.  Ces  dispôiiliou  ni 
ont  un  rêle  à  jouer  pour  le  cbemiKOKil 
matières  alimentaires  eoalenoes  du»  U 
lorsqu'elles  doivent  revenir  par 
de  la  ramiaation. 

«  La  muqueuse  qui  tapisse 
men  porte  une  multitude  de  pi 
dermiques,  de  forme  en  gésértl 
tuberculeuse.  Ces  prohngemeDts,  qoi 
effet  de  rendre  très-obtoae  la  seasibOtt 
gane,  sont  surtout  aboodants  as  fosâ 
droit. 

«  Le  rumen  est  en  oomnumiatm, 
l'extrémité  antérieure  de  son  sic  paAi^ 
bord  avec  l'œsophage,  par  nae  oen 
gement  dilatée  en  forme  d'eutomioir  et 
tinuant  par  une  gouttière  dont  oous  i 
parier  tout  à  l'heure;  puis,  avec  le 
une  autre  ouverture  située  en  regard  de 
cédente.  Cette  ouverture,  tiès-large 
oonscrite  en  bas  et  sor  les  cêtés  parle 
d'une  cloison  semi-lonalre  résollast  k 
sèment  des  parob  do  rumea  avec  edles 
seau. 

«  b.  Réseau.  —  Ce  second  résenw. 
connu  sons  le  nom  de  bmnei,  tf^ 
qu'une  sorte  de  prolongement  da 
les  anatomistes  appellent  un  divert 
le  moins  volumineux  de  tous  les 
de  l'estomac  des  ruminants.  Il  est 
versaleroent  en  avant  de  l'extré^ 
du  sac  gauche. 

«  La  surface  intérieure  de  «  9^ 
visée ,  par  des  lames  de  la  menbraBe 
analogues,  par  leur  structure  tàs»P 
forme,  à  celles  do  rumen,  en  cdioiu 
de  la  ressemblance  avec  celles  d'vi 
ruche.  Ceff  sortes  d'alvéoles  sont  sorKwl 
et  profondes  au  fond  du  réseaQ;eiic$  «| 
tiennent  d'autres  incluses  les  naesdiBS 
très,  et  par  conséquent  de  moins  es 
cieuses.  Elles  semblent  destinées  à 
corps  étrangers,  car  on  trouve  aiset 
au  fond  de  quelques-unes  descelioles  di 
de  petites  pierres  ou  même  des  aiginH^ 
morceaux  de  fer,  des  clous,  implantés 
épaisseur. 

u  Le  réseau ,  qui  doit  son  nom  à 
position  cellulaire  de  sa  moqueuse 
nique  avec  le  rumen  par  roovertore 
avons  déjà  mentionnée,  et  avec  le  ' 
un  orifice  particulier,  beaucoup  plo^ 
le  précédent,  et  qoi  se  trouve  relié  i  H 
de  l'œsophage  au  moyen  de  la  gùntt^ 
phagienne,  sorte  de  canal  formé  p* 
vres  ayant  pour  base  des  flisceaux  ~ 
fibres  musculeuses,  reliés  entre  wx,^ 
de  la  gouttière,  par  des  fibres  Ir*»*/'^ 
même  nature.  Elle  s'étend  le  !«»«  ^*  J^J 
courbure  du  réseau,  depuia  roawtarÉ  *  H 
pbage  jusqu'à  celle  du  ffeoillri.  Elle  es  « 
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B9  toute  ton  étendue  »  en  commonicatioD  avec 
raiDen  et  le  résun,  et  par  ses  deux  entré- 
itéi  arec  l'œsophage  et  le  feuillet.  Nous  ver- 
H  plos  loJB  quelle  est  sa  foDction. 
tc.  Feuillet.  —  Ce  compartiment  de  Testomac 
inumoâDls  porte  encore  les  noms  de  livret 
planUer,  justifiés,  ainsi  que  Fautre^  par 
dispositions  que  nous  allons  voir.  Plus  grand 
!  le  réseau,  chez  le  bceuf,  H  est  plus  petit 
1  le  mouton  et  chez  la  chèTre.  Il  est  placé 
èssus  du  cul-de-sac  du  réseau  et  de  Tex- 
iilé  antérieure  du  sac  droit  du  rumen.  $a 
«  ûToïde  se  continue  d*une  part  avec  le 
m,  et  de  l'autre  avec  la  caillette. 
Ce  viscère  présente  à  l'inlérieur  des  détails 
pnisalion  des  plus  curieux.  Sa  cavité  est 
iplie  de  lames  miuqueuses  inégalement  déve- 
é»  el  dirigées  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
lames  ont  un  bord  adhérent  du  côté  de  la 
grande  courbure  el  vers  les  extrémités  de 
jue,  et  on  bord  libre  concave  dirigé  du 
do  ramen.  Elles  commencent  vers  Torifice 
inmoaication  avec  le  réseau  par  des  sortes 
lè(es  denliculées ,  entre  lesquelles  régnent 
f^e&  qoi  se  prolongent  à  la  base  des  lames 
^iTouverture  du  feuillet  dans  la  caillette, 
ift  dernier  orifice,  les  lames  cessent  après 
K  rapidement  abaissées.  Sur  leurs  deux 
I,  é\ei  sont  parsemées  de  mamelons  très- 
iEotre  les  lames,  on  trouve  toujours  des 
ires  alimentaires  plus  ou  moins  sèches, 
senblent  avoir  été  pressées.  Cela  fait  TefTet 
Btières.hnmides  qoi  auraient  été  mises  entre 
ienOes  de  papier  Joseph  pour  les  dessécher. 
l'Mi&eequi  établit  la  communication  entre 
Ma  et  le  feuillet  est  beaucoup  moins  grand 
«ini  de  son  extrémité  droite  par  lequel  il 
Tre  daas  la  caillette. 

i' Caillette.  — C'est,  après  la  panse,  le 
ToiQffliDeux  des  renflemepts  gastriques,  et 
ttKflrantle  seulob  s'opère  la  digestion.  Elle 
i()proche,  par  la  forme  extérieure,  de  Testo- 
des  carnassiers.  Elle  est  située,  à  la  suite 
îoiltet.aQ-dessns  du  sac  droit  du  rumen,  et 
latiooeavecle  commencement  de  Tiotestin. 
l*»  cavité  intérieure  de  la  caillette  est  en- 
*KQt  tapissée  par  une  muqueuse  molle  et 
^Kieose,  rougeâtre,  présentant  une  grande 
'm  par  le  Ciit  dei  nombreux  plis  qui  s'y 
^marquer.  C'est  tout  à  fait  Panalogue  du 
iroit  de  Pestomac  des  solipèdes  et  de  l'es- 
K  entier  des  carnassiers. 
f .-  Maintenant  que  voilà  décrites  les  diverses 
^  qni  composent  l'estomac  des  ruminants, 
leurs  principaux  caractères ,  disons  tout  de 
lia  foocUon  de  chaenne  de  ces  parties  en 
^t  snrtoot  d*ane  manière  sommaire  le 
Bttttime  de  la  rumination. 
Lernmca  reçoit  les  aliments  grossièrement 
■r^  et  rapidement  déglutis,  à  mesure  que 
'^ioaots  les  prennent  à  la  mangeoire  ou  an 
orage.  Le  résnn  semble  plus  particulière- 


ment* destiné  à  recevoir  les  liquides,  comme 
une  sorte  d'annexé  du  rumen.  Une  fois  le  repas 
fini,  si  ranimai  est  libre  de  le  faire,  il  se 
couche  pour  ruminer.  Alors,  voici  ce  qui  se 
produit  :  grâce  aux  piliers  et  cloisons  muscu- 
ieuses  du  rumen ,  les  contractions  de  ce  réser- 
voir impriment  aux  matières  contenues  dans 
son  intérieur  des  mouvements  ascensionnels,  qui 
en  amènent  une  partie  à  l'orifice  œsophagien  ; 
celui-ci  en  saisit  une  petite  quantité,  que  les 
contractions  de  la  tunique  charnue  du  conduit 
font  remonter  jusqu'à  la  bouche  par  un  véri- 
table mouvement  de  régurgitation.  Quand  ou 
observe  à  ce  moment  l'animal,  il  est  facile  de 
suivre  de'  l'œil  l'ascension  de  cette  sorte  de  bol 
alimentaire  le  long  de  l'œsophage.  Son  arrivée 
dans  la  bouche  est  d'ailleurs  ordinairement  ac- 
compagnée d'un  petit  bruit  qui  est  une  sorte 
d'éructation.  Aussitôt,  les  mâchoires  se  met- 
tent en  mouvement ,  et  après  un  certain  nom- 
bre de  mastications  le  bol  alimentaire  est  de 
nouveau  dégluti. 

o  Cette  fois,  au  moment  où  il  arrive  à  l'ori- 
fice inférieur  de  l'œsophage,  la  gouttière  oeso- 
phagienne s'est  disposée  pour  le  recevoir  et  le 
faire  passer  directement  entre  les  lames  du 
feuillet.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  les  li- 
quides et  les  matières  ténues  dégluties  en  petite 
quantité  à  la  fois. 

«  Cela  fait,  le  même  mécanisme  recommence 
à  entrer  en  jeu ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
d'aliments  en  réserve  dans  le  rumen. 

«  Les  physiologistes  pensent  que  le  feuillet 
achève  la  trituration  des  aliments  en  les  pres- 
sant entre  ses  lames.  Nous  sommes  forcé  d'a- 
jouter que  cette  explication  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  satisfaisante. 

a  Quant  à  la  caillette,  nous  avons  déjà  dit 
que  c'est  là  l'estomac  proprement  dit,  et  que  la 
véritable  digestion  a  lieu  dans  son  intérieur.  » 
(Economie  du  Bétail,)  (  Voy.  Digestion.  ) 

Eue.  Gayot. 

RCSSiE.  —  L'empire  de  Russie  est  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  utiles  à  étudier,  au  point  de 
vue  spécial  qui  va  nous  occuper  id.  J'ai  parcouru 
ce  pays  dans  plusieurs  directions  deux  années 
durant,  avec  de  hautes  missions  agricoles  ;  et  j'ai 
constaté  que  l'occident  de  l'Europe  était  bien 
plus  intéressé  qu'on  ne  le  pensait  généralement  à 
connaître  ces  vastes  surfaces  si  peu  habitées 
qu'on  appelle  l'empire  russe,  et  que  les  voies  fer- 
rées et  navigables  viennent  de  nous  ouvrir  tout 
récemment. 

En  milles  géographiques  carrés, 
la   Russie    d'Europe  proprement 

dite  a  une  surface  de 90,135 

Le  Caucase 8,034 

La  Sibérie  et  la  Russie  d'Asie. . . .  262,746 

La  Pologne  russe 2,258 

La  Finlande fl»870 


Total  général  en  milles 370,043 

Cliaque  mille  a  54  kilomètres,  8  carrés. 

15. 
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La  Russie  d'Amérique  n*est  pas  comprise  dans 
ce  tableau,  parce  qu'elle  est  ou  a  été  la  propriété 
d'un  compagnie  «jusqu'en  1860  tout  au  moins. 
Elle  a  dû  depuis  recevoir  une  organisation  civile, 
qui  ne  nous  est  pas  encore  connue. 

Le  sol  de  la  Russie  est  généralement  bon  et  très- 
bon.  Il  y  en  a  de  sableux,  de  pierreux,  d'argileui, 
de  mixtes  et  de  tout  à  fait  exceptionnels,  romme, 
par  exemple,  ceux  qu'on  appelle  les  tbrbes  noires 
(TScaERNOZÈME),  c*est-à-dire  un  Téritable  humus 
végétal  pur.  Il  y  en  a  100  millions  d'hectares 
d'un  seul  tenant  !  La  Hongrie,  rAmérique  et  les 
environs  de  Bordeaux,  de  Monlanban  et  de 
Meaux,  ont  quelques  centaines  dliectares  de  qua- 
lité analogue.  Dans  les  Indes  orientales  il  y  en  a 
aussi ,  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  Cottong- 
round f  terre  à  coton.  En  Brie,  la  partie  ancien- 
nement appelée  la  France  (entre  Meaux, 
Claye  et  Juilly  )  en  possède  quelques  parcelles,  et 
encore  ont- elles  à  peine  10  mètres  de  terre  vé- 
gétale, alors  qu'en  Russie  à  30  mètres  on  trouve 
encore  du  sol  arable  de  première  qualité!  C'est 
une  vraie  terre  promise,  qui  p-st  deux  fois  grande 
comme  la  France  et  qui  s'étend  au  nord  de  la 
llussie,  côté  ouest,  jusqu'au  àl^'et  à  t'est  jusqu'au 
57*.  D'après  YasikofT,  le  tshernozème  est  formé, 
au  sud ,  par  le  sédiment  des  mers  antérieurement 
retirées  et  quelques  détritus  noirs  jurassiques  ; 
au  nord,  par  des  dépôts.lacustres.  Partout  l'élé- 
meut  végétal  antérieur  domine. 

Le  long  de  quelques  rivières,  notamment  au 
sud'CSi  des  Steppes ,  il  y  a  quelques  sables 
mouvants  et  salins,  mais  ils  sont  sans  importance 
relativement  aux  grandes  surfaces  du  pays  qui 
se  subdivisant  ainsi  : 

Hecfare». 

Terres  labourables 6,ooo,00u 

ForèU.... 5,000,000 

Prairies. i,2oo,ooo 

Routes,  etc.,  etc. 4oo,ooo 

Le  caractère  dominant  de  la  Russie  d'Europe 
est  d'être  une  vaste  plaine,  mesurant  1,918  lû- 
lomètres  delongeur,  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
Blanche.  Les  agglomérations  d'iiabltalions  et 
les  forêts  en  interrompent  seuls  la  monotonie. 
Cest  la  plus  grande  plaine  habitée  dans  le 
monde.  C'est  à  peine  si  on  doit  noter  trois  ren- 
flements de  terrains  dont  le  plus  haut,  celui  dit 
du  Valday,  ne  va  pas  à  plus  de  358  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Néanmoins,  ces  trois 
groupes  de  hauteurs  suffisent  pour  déterminer 
la  direction  contraire  des  fleuves,  qui  partent 
tous,  pour  ainsi  dire,  d'un  plateau  commun 
au  centre  de  la  Russie ,  pour  aller  se  jeter  dans 
la  mer  Glaciale  et  la  Baltique  au  nord,  et  dans 
la  Caspienne,  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire  au 
sud. 

C'est  de  ce  plateau,  entre  TveretSmolenskque 
partent  :  le  Volga,  le  Dnieper,  la  Dona  et  le  Don 
au  midi  ;  la  Houckaha  et  la  Louza  au  nord. 
La  conformation  physique  du  sol,  qui  résulte 
des  dispositions  que  nous  venons  de  faire  con- 


naître, conduit  à  une  division  naturelle  do 
par  régions,  que  nous  donnons  en  premier 
Nous  parlerons  ensuite  des  denx  antres  <li?i 
admises.  L'ensemble  de  ces  (rois  mélhod» 
(ira  pour  bfen  faire  connaître  ce  que  dov 
à  dire  id  de  ce  vaste  empire. 

Première  Méthode  de  division  ^op 
le  ministère  des  domaines  : 

1^  R^ion  des  bois  :  sur  les  versacb 
mer  Blanche  et  de  la  mer  Baltique 
38,500  milles  géographiques  carrés,  ù 
qu'on  appelle  encore  la  région  de»  b« 
tinus. 

2*^  Région  industrielle  :  sur  le  plitisa 
tral,  entre  les  boisetleTschemotème, 
nant  20,000  géographiques  carrés.  O 
est  arrosé  par  le  Volga,  l'Oka  et  ses  i' 
la  Kama  et  la  Viatka.  Toute  l'actifité 
trielle  est  concentrée  là. 

3**  Région  agricole  :  caractérisée  par 
rain  noir  principalement,  c'est  le  chasif 
vicier  de  la  Russie.  Il  comprend  16,à0^ 
géograptiiqucs  carrés  sur  lesqaels  se  i 
Koursk ,  Jeletz ,  Rezon ,  Kharkoff,  î 
Varonèje ,  Kazan  ,  Peuza ,  Simbirsk ,  hs 
et  les  villages  les  plus  riches  de  la  B 

4^  Région  pastorale  :  compresiBt 
géographiques  carrés  ,  et  ayaat  3  c 
particuliers  qui  permettent  de  la  diîiîff 
turages  proprement  dits;en  pàiora^ 
Hiilisabies  par  l'agriculture  et  en  pâtanfV' 
sablonneux. 

En  résumé,  entre  les  steppes  à  w^ 
kliangel  et  les  steppes  à  sable  d'AstràSi  v 
le  bois,  le  champ  et  les  pftturiiK> 

La  division  qui  précède  esteocorr 
administrative.  La  seconde  dont  wti 
à  par  1er  est  purement  scientifique ;éki 
par  M.  Veselovski,  secrétoirc  peipéf»!  * 
cadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersb(HR|' 
comprend  les  dix  subdivisions  doul  î«o 
noms  et  les  limites. 

A.  Tounders,  ou  r^ion  polaire,  sortadti 
rais  froids  et  stériles  qui  règneat  twi  id  ' 
de  la  mer  Blanche. 

B.  Forêts  f  s'étendant  depuis  toute»  ict 
sud  de  la  mer  Blanche,  aux  bords 
la  Baltique ,  entre  Vasa  et  Abo  :  se 
guère ,  à  l'ouest  le  40*  long. ,  an  s»d  le 
et  à  l'est  le  75*  long.  :  ▼files  prindprie* 
Vasa,  Kuspio,  Arkhangel,  TetioïW»» 
iogda.  Cours  d'eau  :  Mena*  Driaa  <ii 
Onega,  Soukhona»  Vidcliegda. 

C.  Ouralienne  :  h  peu  près  ii^a^ 
55  à  M**  lat.  et  les  50  à  60"  lat  et6â  I  "iir 

Villes  principales  Viatka,  Penn,  Kntf 
bh^k,  Oufa.  Cours  d'eau  :  le  Bi«»  u 
la  Viatka,  l'Ousa.  , 

D.  Ccrt(ro/e  :  à  peu  près  taseri**.*".^ 
55  I  65  long,  ayant  pour  villes  pnoop 
Joraslav,  Kostroma«  Tw,  Mascoo,  m-^ 
gorod,  Vladimir,  Kalonp.  Cours  d^ew 
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,  la  Mologa ,  la  Cbeckena ,  la    Sura , 
)kaJaNerl,laKliazma. 
tïk  li Baltique:  Villes  principales  :  Mik- 
f ,  ToTortgoiu ,  Àbo  t  HeUingfors ,   Viborg , 
i&tPéteisbourg, ReTei,  Riga,  Mitau,  Pskof , 
irgorod,  Kovno.  Cours  d'eau  :*la  Dvina,  le 
idau,  la  Vilia,  le  Niémen,  la  Vielikoia. 
K  Sonrces  dn  haut  Dnieper  :  Villes  princi- 
es  :  Vitebsk ,  Smolensk,  Vilna ,  Minsk ,  Mo- 
s(,  Tcliernigof ,  Kief ,  Joliniir ,  Kamenielz , 
i»^k,Groduo.  Cours  d*eau  :  laBéréziiia, 
Dueiier,  les  Dniester,  le  Boug^  le  Pripet. 
^Steppes  élevées  :  Villes  principales  :  Toula, 
e/,  Tombal,  Pensa,  Koursk,  Voronèje;  Khar- 
,  Po'.Uva. 

L  Steppes  basses.  Villes  principales  :  Le 
Dnieper-Pripet ,  le  DoneU  ;  le  Don  et  le 

'Steppes  transvolgaiennes*  Villes  princi- 
i  :  Orenbourg,  Samara ,  Yrask,  Astrakan , 
térinodar,  Stavropol.  Cours  dVao  :  La 
pucbe  do  Volga  et  sa  partie  inférieure  en* 
)i  la  rive  droite  de  POural,  la  Hia,  la 
vu,  la  Kottban ,  le  Terek,  une  partie  de 
iregaudie  du  Don  inférieur. 
^.Tfaoscaocasie  et  Crimée.  Ville»  princi- 
»:Koutaîi,  Derbent ,  Cliamocba,  Érivan , 
éiSérastopoietSioipliéropol.  Cours  d'eau  : 
«oraJ'Arakov. 

U' division  e»tdue  à  M.  Jean  Sabourof,  le 
ibasle  de  la  Russie.  Elle  comprend  8  sub- 
■m%  qui  sont  ainsi  dénommées  :  le  nord  , 
oitre,  le  midi,  Touest,  les  provinces  bal- 
»i  la  Finlande  y  la  Pologne,  les  provinces 
^ifiaes. 

*^k  (i\i.  les  trois  premières  subdivisions  en- 
nt  presque  toute  la  Russie  d'Europe  et  se 
rociient  de  celles  qui  étaient  adoptées  sous 
vioe  :  \tmidi,  le  milieu  et  le  fwrd. 
ipfèâM.  Sabourof,  le  nord  descend  de  IVn- 
K  nord  par  Saint- Péleràbourg ,  Pskof,  Ka- 
^.  Molùlef,  et  va  ensuite  Jusqu'à  l'ouest, 
ni  une  ligne  qui  passerait  par  Orel,  Toula, 
D»  Kazan.  Cette  région  compterait 
o,oco  d'habitants,  qui  ne  produisent  pas 
'Powleur  nourriture, 
CE.\TKE  00  MiLiBu  u'cst  pas  bleu  grand.  Il 
nité  ao  nord  par  Orel,  Toula,  Rexan, 
■i;  à  i ouest  par  les  monts  Ourals;  au 
par  Orenbourg ,  Sarataf ,  Voronèje  , 
si»,  Kief,  et  à  l'ouest  parMohilef,  Tcherin- 
'  Kief.  Dans  l'intérieur  de  ce  périmètre  ap- 
»â(ir  se  trouvent  :  Oufa.  Samara,  Sim- 
)  Pensa  et  Tambaf.  La  population  est  de 
tîlionj,  elle  fournit  les  aliments  complé- 
^ires  de  la  région  précédente.  Le  midi  se 
(  limilé  naturelleinent  et  comprend  comme 
principales  ;  à  l'ouest  :  Poltava ,  Êkathé- 
l^ff  Taganrog,  Kerson;  au  midi  :  Eka- 
«><lâr,SUvropol,  Astrakan  ;  à  l'est,  Ynalvk 
<«ntreNovot€herkask. 
^l  la  moins  habitée  des  trois  régions  puis- 


qu'il y  a  à  peine  1 1  millious  d\'lmes,  mais  c'est 
la  plus  riche.  Elle  se  nourrit  ei  suffit  aux  besoins 
de  l'exportation. 

Quant  aux  quatre  autres  régions ,  elles  sont 
habitées  par  42  millions  d'individus  environ 
et  se  suffisent  à  peu  près  à  elles-mêmes. 

En  dehors  de  ces  régions  faites  par  l'homme, 
il  convient  de  noter  que  la  nature  a  pris  le  soin 
d'indiquer  les  siennes  diaprés  la  sorte  des  pro- 
duits qu'elle  laisse  venir  à  maturité. 

C'est  ainsi  que,  en  se  guidant  sur  ce  grand 
maître  souverain,  on  a  arrêté  des  limites  de 
cnllure  qui  partagent  à  nouveau  la  Russie  de  la 
manière  suivante  : 

En  prenant  pour  limites,  au  nord,  les  endroits 
où  l'orge  cesse  de  pousser,  on  arrive  à  une  pre- 
mière région  dite  du  seigle,  qui  s'arrête  exacte- 
ment au  confluent  de  la  Prina  avec  la  Zylma 
et  la  Petchora,  à  celui  du  Me/en  avec  la  Peza 
et  à  la  hauteur  dn  lac  Piano. 

La  région  dn  blé  dMilver  et  de  printemps  s'ar- 
rête à  Abu,  Tavastehus,  Saint-Michel,  à  TOyat, 
au  nord  du  lac  Bielo,  à  rafRuent  de  la  Dvina 
avec  la  Soîikliona  et  jusqu'au  nord  de  Perm. 

La  culture  des  melons  et  des  pastèques,  en 
plein  air,  s'arrête  à  Jitomir,  Kief,  Kour.<%k, 
Tambof,  Penza,  Samara  etao  nord  d'Orenbourg. 

La  limite  de  la  vigne  produisant  le  vin  ne 
vient  pas  plus  haut  que  Kamenetz,  Podolsk , 
Kerson,  Novotcherkask,  Nijni-Tcherkask  et  un 
peu  au  nord  d'Astrakan. 

Quant  au  mais,  il  ne  vient  guère  en  plein 
champ  au-delà  de  la  rive  gaucbe  du  Prulh, 
sous  Kamenetz,  Po'Jolsk,vers  Odessa  et  Kerson. 

Nous  venons  d'en  dire  assez  pour  faire  con- 
naître la  Russie  et  permettre  d'apprécier  con- 
venablement ce  qui  nous  reste  à  dire  de  son 
climat,  de  sa  population,  de  ses  cullures,  de  ses 
récoltes,  de  son  commerce,  etc.  Nous  renvoyons 
pour  plus  de  détails  sur  cette  première  partie 
et  sur  les  suivantes,  à  la  deuxième  édition  des 
forces  productives,  destructives  et  improduc- 
tives de  la  Russie,  que  nous  avons  publiéf".  à  la 
librairie  Franck,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris,  avec 
g  cartes  spéciales,  dont  8  en  chromolithogra- 
phie, avec  courbes,  délimitatioDS,  lignes  iso- 
thermes, isochimènes,  isothères,  le  pointillé 
des  pluies,  les  lignes  des  dégels,  etc.  La 
deuxiènu  édition  seale  est  accompagnée  de  ces 
cartes  qui  n^ont  pu  être  pi'êles  pour  la  pre- 
mière. 

En  examinant  les  lignes  isothermes,  c'est- 
à-dire  d'égales  températures  moyennes  de  toute 
VannéCjOu  est  étonné  de  voir  qu'elles  sont  toutes 
placées,  dans  la  Russie  d^Europe,  entre  O'^et  12. 
jamais  au-dessous  de  zéro,  comme  on  le  croit 
généralement. 

Les  lignes  isochimènes  elles-mêmes,  c'est-à- 
dire  d'égale  température  moyenne  pendant 
l'hiver  (décembre,  janvier  et  février  )  ne  dépas- 
sent pas  —  \7?  tout  au  nord  «et  elles  tombent 
à  —  2°  tout  à  fait  au  midi. 
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Les  lignes  iâothères^  c*est-JHiire  d'égale  lenpé- 
rature  moyenne  pendant  Pété  (jain,  juillet  et  aoM)» 
ne  montent  jamais  au-dessos  ;de  +  t7"  et  M 
descendent  jamaisan-dcssous  de^- 1 1*. 

Quand  nous  limitons  l'été  et  PhiTer,  comme 
nous  Tenons  de  le  faire,  c'est  pour  nous  con« 
former  aux  usages.  Mais  en  Anssie,  la  durée 
des  saisons  est  très-variable  et  constitue  des 
anomalies  indispensables  à  noter,  comme 
celle-ci,  par  exemple,  à  saroir  :  à  Saint-Péters- 
bourg avec  une  température  moyenne  annuelle 
égale  à  celle  qu'on  obserre  a  Oustsyssolsk,  on 
obtient  pendant  la  saison  Tégétalioe  1,735*  au 
premier  endroit,  alors  qu'on  n'en  a  que  1,486 
dans  le  second.  D'où  les  différences  cuiturales 
uniquement  dues  à  une  durée  de  saison,  dont  il 
faut  toujours  tenir  compte  quand  on  étudie  ce 
pays. 

Ces  considérations  expliquent  comment  il  se 
fait  qu'en  Russie  les  choses  ne  se  règlent  pas  de 
la  même  manière  qu'on  pourrait  le  croire  de 
loin, en  prenant  les  pays  d'Occident  comme  point 
de  comparaison.  Citons  cependant  quelques  en- 
droits où  les  longitudes,  les  latitudes,  les  alti- 
tudes et  les  températures  moyennes  (en  degrés 
Réaumur)  ont  certains  points  de  rapprochement 
et  de  comparaison  qui  pourront  servir  ultérieu- 
rement. Ainsi,  sous  ces  divers  rapports,  sous 
celui  de  la  température  moyenne  notamment, 
on  peut  comparer  : 

Tenpénlarc 
moyenne. 

Arkan gelsk  avec  Rekjaviek  en  Irlande. . .  3*,2 
Bogoftlovsk  (  Oural  )  avec  Valouv  en 

Suède 3»,6 

Halooustov  avec  Tllsit  eo  Prusse 6*,I 

Ekattserinbourg  avec  Alfort  en  Ecosse. .  5*,8 


TeDçéri.ji 

Saint-Pétersbourg  avec  CUeonoQg  a 

Norvège iv 

Moscou  avec  Copenhagoe cm 

Niga  avec  Gceteborg  en  Suède rj 

Kazan  avee  Edimbourg fi 

Vladimir  avec  Kinfaons^Castle  ce  £- 

coase »v 

Orel  avec  Brème "*: 

Saratof  et  Orenbourg  avec  GcettliigQe  et 

Londres :} 

Pensa  avec  Dublin 7t 

Ekalherlnoelav  etKbarkofaveeTknv 

et  Bruxelles ''J 

Lougane  avec  Paris >'J 

Klef  avecPIymooth ^v 

Kerson ,  Odessa  et  Hleolaleff  avec  Pit- 

tiers n 

Slmpbéiopol  avec  Bordeaux :''i 

Kistof  avec  MontpelUer n'I 

Sévastopol  avec  Venise ni 

EedoQt-Kalé  avec  Popigaan ifà 


Les  pluies  et  les  neiges  exercent  iutiirfl!i 
beaucoup  d'influence  sur  les  coltuns 
Russie.  Il  importe  donc  de  faire  coosi 
les  renseignements  qui  nous  sont  Iwrmi 
ce  rapport  par  l'Académie  des  scieocft  M 
Pétersbourg.  La  classification  admise  &c^( 
conforme  à  celle  des  divisions  prtdtéD,  ■ 
toutes  les  cartes  russes  poorrootserrrit 
connaître  les  provinces  qui  sont  désigH»  ^^ 
façon  à  pouroir  bien  se  rendre  ctff^'  ^ 
phénomènes  importants  que  nous  m»  t^*^ 
tdter. 

Voici  d'abord  comment  se  répartit  a  &^^ 
le  nombre  des  jours  de  pluie  oa  denas^* 
la  Russie  d'Europe. 


Provinces  de  TOuest 

Littoral  de  la  Baltique 

Provinces  do  Nord  et  du  Centre. 

Provinces  de  TEst 

Provinces  Méridionales 


Voici  maintenant  les  quantités  moyennes  d'eau  tombée,  exprimées  en  pouces 
pouce  russe  vaut  26  millimètres). 


Provinces  de  l'Ouest 

Littoral  de  la  Baltique 

Provinces  do  Nord  et  du  Centre. 

Provinces  de  l'Est 

Provlooes  Méridionales 


On  voit  par  ce  tableau  qu'à  mesure  qu'on  1  saisons  se  modifie;  c'est  en  été  surtout  q 
s'éloigne  de  TOccident,  la  répartition  entre  les  |  pluies  sont  le  plus  abondaoles.  OonuK^^ 
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irinporlanee,  rendons-le  plus  sensible  en  re- 
plut par  100  le  nombre  annael  des  iou&s 
pluie  ;  nous  aurons  alors  le  tableau  que  voici  : 


Hiver.  Printempi.  Été. 

)aaL 24,7        26,5  36,3 

bltiqoe 24,8        33,2  25,2 

lord  et  Centre.    83,5       S4,5  28,0 


lad. 


>«■ 


10,9 
38,8 


33,8 
38.0 


30,3 
24,3 


Aatonme. 
23,5 
37,8 
26,0 
28,4 
31,1 


Été. 

Automne. 

38,8 

25,0 

34,3 

31,0 

38,1 

22,9 

50,2 

20,8 

85,0 

22,8 

hjsoos  le  même  travail  pour  la  quantité  et 
•  aurons  le  tableau   complémentaire  sui- 


HiTer.  Printemps. 

Ooest 14,1        22,0 

hitiqae 17,2        17,4 

fordetCeotre.    15,7       25,3 

M 10,0        19,0 

iDd 18,2         23,0 


iPiide  de  ces  tableaux,  on  volt  clairement 
)  plas  on  s'avance  vers  l'est ,  plus  la  quan- 
Id'eau  qui  tombe  l'été  est  grande,  et  que  par 
«^ueot  les  avenes  sont  fréquentes  ;  ce  qui 
le  importance  agricole  capitale, qu'il  conve- 
Ide  bien  signaler  ici,  puisqu'elles  servent  à 
ffur  les  différences  énormes  qui  existent 
uk  pays  aussi  grand  que  l'est  la  Russie, 
tiques  exemples  achèveront  la  démonstration 
>oous  avons  jugé  indispensable  de  faire 
Al  d'entrer  plus  avant  dans  la  question. 
vSiiat-Pétersbourg,  par  exemple,  il  y  a  eu  une 
)êe  131  jours  1/iO  de  pluie  ou  de  neige  qui 
t<ffit  répartis  ainsi  :  36  jours  6  en  liiver; 
•  &»i  printemps;  34,  8  en  été  et  33,  9  en 
tew. 

^Sttara,  il  n'y  a  eu  la  même  année  que  65 
<"  ^qoi  se  sont  répartis  comme  suit  : 
}h  3 en  hiver  ;  16, 3  au  printemps;  20,  06  en 
iij,  16  en  automne. 

4â!>  alors  que  le  nombre  de  jours  de  pluie 
il  àm\  fois  moindre  au  delà  du  Volga  qu'a 
Bt'Pétersbourg,  la  guaniité qui  tombait  à  la 
>  était  plus  considérable.  Elle  y  arrive  par 
y^  et  profite  beaucoup  moins  à  l'agricul- 
C)  s'écoule  plus  vite  et  cause  souvent  des 
tes  considérables,  surtout  quand  de  longs  in- 
filles  de  pluie  conduisent  à  des  sécheresses 
vae  celle  de  1859  notamment,  qui  a  été  dé- 
Ireose. 

'^  résumé,  la  Russie  d'Europe  reçoit  en 
f^ne,o,45  d'eau  de  ploie  par  an,aU>  >  que 
'^cougoe  centrale  en  a  0,70.  Mai.s  ce  n'est 
)  la  moyenne  seule  qu'il  faut  considérer; 
^1  i^irrégttlarité  de  la  répartition  qui  cause  ici 
véritables  sécheresses  i  dans  tout  le  sud-est 
^it  alors  que  toute  la  partie  ouest  est  lar- 
■^l  arrosée. 

Qo^lques  mots  encore  avant  de  porter  plus 
"a  aos  éludes. 

Kolle  part,  en  Europe  comme  en  Russie,  la 
^^  végétative  n'est  plus  restreinte.  Ainsi, 
B^xelles,  par  exemple,  il  y  a  18  essences  de 


bois  qoî  se  couvrent  de  feuilles  40  jours  avant 
que  ces  mêmes  arbres  ne  commencent  à  se  dé- 
velopper à  Yorooèje ,  sous  la  même  latitude  ce- 
pendant. 11  y  a  plus,  la  chute  des  feuilles  y  a  lieu 
26  jours  plus  tôt  qu'à  Bruxelles,  soit  66  jours  de 
différence!...  Néanmoins,  bien  que  ce  phéno- 
mène se  produise  également  sur  les  autres  plantes, 
il  arrive  qu'avec  27  jours  de  retard,  la  maturité 
des  céréales  a  lieu  1 1  jours  plus  tôt  à  Voronèje 
qu'à  Bruxelles.  Toute  la  question  agricole  russe 
est  là  et  dans  le  nombre  de  ses  jours  de  tra- 
vail utile.  Ainsi  à  ce  même  endroit  il  n'y  en  a 
que  130  d^efîectife  sur  150,  alors  qu'en  Belgique 
il  y  en  a  de  230  à  240,  et  en  Ecosse  260  au  moins  I 
Donc,  il  faut  en  Russie  7  chevaux  et  7  travail- 
leurs alors  qu'ailleurs  4  chevaux  et  4  hommes 
suffisent  1 

Ajoutons  à  ces  circonstances  défavorables  des 
sécheresses  inconnues  en  Occident,  dans  le  midi 
surtout,  formant  contraste  avec  des  gelées  qui 
arrêtent  les  cours  d'eau  de  tOO  à  180  jours.  En 
Livonie,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  plus  de  71 
jours  de  gelée,  à  Kief  153,  alors  qu'en  Bel- 
gique il  y  en  a  251 

Et  les  vents  /On  peut  juger  ce  qu'ils  sont  dans 
une  plaine  unie  et  de  cette  étendue  !  Ils  causent 
des  désastres  qui  nous  sont  inconnus  en  Occi- 
dent ;  exemples  :  ils  anéantissent  des  végéta- 
tions entières  d'arbres  ou  de  prairies,  au  point 
de  causer  la  mort  par  Inanition  de  100,000 
tètes  de  gros  bétail  dans  une  même  période  de 
temps.  En  6  jours,  ils  ravagent  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  leur  passage,  sur  une  étendue  de 
26,000  milles  géographiques  carrés.  En  1827, 
dans  une  seule  nuit,  ces  vents,  passés  à  l'état  de 
tempête,  anéantissent  aux  Kalmouks  et  aux 
Kirghiz  280,000  chevaux,  10,500  chameaux, 
73,450  tètes  de  gros  bétail  et  l.,0 12,000  moutons. 
En  tout  1,275,950  tètes  de  bétail  ne  valant  pas 
moins  de  54  millions  de  francs!  El  quand  ces 
vents  régnent  l'hiver  et  constituent  ce  qu'on 
appelle  des  chasse-neiges  !  Il  faut  renoncer  à 
parler  de  leur  durée,  qui  peut  être  et  a  été 
de  plus  de  35  jours  souvent,  et  de  leurs  effets 
qui  s'exercent  en  5  ou  6  heures  sur  plus  de  15,000 
milles  géograph.  car.,  c'est-à-dire  une  étendue 
deux  fois  grande  comme  la  France.  Il  serait  impos- 
sible d'en  de-  cr  une  idée  mô; ne  sommai rc.  U 
faut  se  bornpi  5  iinîiquer  également  la  fréquence 
et  rintensilé  delà  grôle,qui  abat  en  moyenne 
anniuile  le*  récoltes  de  plus  de  150,000 hec- 
tares de  terre. 

Population;  Agriculture;  commerce  inter* 
national.  —  D'après  1'^  nnuaire  de  V  Economie 
politique  de  1865,  édité  par  la  librairie  Guil- 
laumin,  la  population  est  ainsi  répartie: 


Russie  d'Europe 

Caucase 

Sibérie 

Royaume  de  Pologne. . .  « . . 
Grand-Duché  de  Finlande. 

Total 


59,330,752 
4,308,530 
4,230,9.18 
4,764,440 
1,636,649 

74,271,199 
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Cliifrre  conrorme  à  celui  que  donne  Texcellent 
Almanach  de  Paris  de  1865 ,  édité  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  année,  par  la  librairie  Anoyot. 
D*après  V Almanach  de  Gotha  ^  qui  a  paru 
bien  avant  l'Annuaire  Guillaumfn ,  mais  après 
celui  d'Amyot,  les  chiffres  varient  un  peu.  Nous 
les  donnons  comme  termes  de  comparaison,  et 
aussi  parce  qu'ils  sont  complétés  par  Tindica- 
lion  intéressante  du  nombre  des  habitants  par 
mille  géographique  carré  dans  chaque  circons- 
cription. 


Russie  d'Europe 

Caucase  (Russie  du) . . 

Russie  d'Asie 

Royaume  de  Pologne. 
Grand-Duché  de  Fin- 
lande  


Popalatlon. 

59,330.752 

4, 257,70* 

4,070,938 

4,800,000 

1,680,000 


Babltantt. 
par  m.  g.  e. 

687 

532 

J5 

3,126 

244 


Bfoyenne  200 

population  de 
Siiiérie,  nous 
d'après  leurs 
soin  pendant 


Total 74,IS»,3M 

Four  mieux  faire  apprécier  la 
la  Russie  d'Europe  et  celle  de  la 
en  donnerons  le  dénombrement 
cultes  principaux, recensés  avec 
ces  dernières  années. 

En  Russie.  Eii  Sibérie. 

Grecs  orthodoxes 40,809,891  2,626,704 

Schismatique» 759,880  62,538 

Catholiques  arméniens.  33,304  10 

Catholiques  romains..  2,soo,228  5,740 

Protestants... 1,952,117  2,154 

Israélites i,4 15,784  7,077 

Mahomélans 2,3*21,679  1,044,76^ 

Païens 197,373  280,05o 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  et 
ce  répartit  cette  population.  Tandis  qu'elle  est, 
par  mille  géographique  carré,  de  3,499  dans  le 
gouvernement  de  Moscou ,  de  2,268  dans  celui 
de  Podolie,  de  2,210  dans  celui  de  Konrsic,  de 
2,103  dans  celui  de  Kiefelde  Toula,  de  2,0 14  dans 
celui  de  Poltava,  de  1,874  dans  celui  de  Rezan, 
de  plus  de  1,700  dans  ceux  d^Orel,  de  Penza  et 
lie  Kh'arkof,  de  f,333  dans  celui  de  Saint-Pé- 
tersbourg, elle  n*est  que  de  20  dans  celui  d*Ar- 
khangcl,  de  119  dans  celui  d'Astrakan ,  de  121 
dans  celui  de  Novgorod,  de  132  dans  celui  de 
Vologda. 

Les  différences  sont  bien  plus  grandes  encore 
quand  nous  sortons  de  la  Russie  d'Europe.  Ainsi, 
en  Sibérie,  sur  le  littoral,  comprenant  le  Kam- 
schatka,  le  district  d'Okhotsk,  l'embouchure  de 
l'Amour  et  le  littoral  entre  l'Oussouri  et  la  mer 
du  Japon ,  avec  une  surface  de  33,790  milles 
géographiques  carrés ,  la  population  n'est  que  de 
26,438,  soit  de  0,7  habitant  par  mille  géogra- 
phique carré;  dans  le  district  de  Jakoutsk  elle 
n'est  que  de  3. 

Un  fait  considérable  à  signaler,  c'est  que  le 
onzième  seulement  de  la  population  habite  les 
villes,  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  la  Rus- 
sie était  tm  grand  village,  puisque  ses  600  villes 
sont  si  peu  peuplées  relativement  à  ses  cam- 
pagnes. Le  caractère  propre  de  ta  population  ru- 


rale, c'est-à-dire  des  lOoniièmesde  la 
tion  totale,  est  d'être  essentiellemat 
Néanmoins,  malgré  cette  densilé  nMn, 
Russes  ne  peuvent  nourrir  que  2,000 
par  mille  géographique  carré  dans  les 
noires,  el  à  peine  1,500  ailleurs,  alon 
Belgique  eo  nourrit  8,200,  rÂngletem 
et  la  France  6,'500. 

Pourquoi  cet  élat  d'iniériorité?  Parcs 
culture  des  céréales  ne  rapporte  pas  pis 
grains  pour  un,  en  moyenne,  pour  les 
nous  avons  indiquées.  11  est  (adie  de  te 
prendre  d'après  ce  qui  précède.  Conucot 
plus  avec  une  population  si  peu  dai»  d 
charges  ciimatériques  écrasantes.  Ces'i 
tout  encore,  il  y  a  aussi  les  charges  de  b 
priété  territoriale  qui  sent  supportées 
1 12,000  nobles,  environ ,  qui ,  presque 
des  biens  lourdement  hypothéqués  as  h 
du  pays,  tout  au  moins  près  de  la  moitié 
il  faut  Tanger  l'autre  moitié  dans  la 
des  gentilshommes  pauvres.  On  peot  di 
y  a  4,000  grandissimes  propriétaires  scol 
eux  qui  jadis  avaient  5  millknis  de 
mâles  sur  10  millions  717,738. 

Mais  il  faut  bien  le  noter,  les 
tunes  russes  profitent  pea  au  sol 
tirent  cependant.  Les  principaax  xt^ 
consacrés  au  luxe,  qui  impose  leiemoi 
l'armée  ou  à  la  cour.  Le  surplus  passe  « 
perle,  en  dépenses  excessives  à  rétnogs^. 

Le  service  et  les  voffages  enlèiot  ' 
3/4  des  plus  riches  revenus  des  tena,  1 
les  personnes  qui  ne  séjournent  fM* 
que  jamais  chez  eux ,  où  ils  soat  rti 
par  des  intendants,  voleurs  et  ^ 
pour  la  plupart.  11  n'y  a  guère  que  b 
moyenne,  représentée  par  45  à  30,ooe 
dus,  qui  dépense  sur  place  ce  qu'elle  y  rn 

Les  campagnes  en  Russie  oal  réco  j 
ce  jour,  sous  le  régime  patriarcal  00,»  >'(« 
en  plein  et  parfait  communisme,  cbacooi^' 
tant  le  moins  possible  et  consommant  sa» 
voyance  au  sdn  de  la  famille ,  où  l'épiilt 
tive  régnait  sans  conteste,  la  propri^ 
collective.  L'émancipation  n'a  que  pea 
cet  état  de  choses  au  fond,  et  k  reruio» 
même  elle  1>  fortifié;  mais  il  a  augmenté ia 
rite  du  paysan  propriéUire ,  ctaora  stirt*^ 
résultat  capital  do  désagréger  ce  que  b 
ancienne  avait  d'excessif,  c*est-à-dirfi 
mettre  aux  jeunes  ménages  des'étaUir«* 
dront.  Les  grands  tenanciers  sont  i<^ 
de  cet  état  de  choses,  qni  leur  crée  dtf 
de  rivaUtés  cliex  eux-mêmes.  lU  «dooW 
grande  propriété   constituée  par. voie  d" 
dation  communale  à  côté  d'eux,  pute  ^* 
elle  réussit  et  parvient  à  produire  ^^f"**'^  J 
revenus  à  eux  ne  peuvent  que  dimiafl^^'  *' 
que  le  prix  de  U  main-d'œuvre  aopu»!'^ 
raison  directe  de  la  prospérité  de  V^x^* 
Aussi  s'est-U  formé  un  parti  qui  se  ffic^  \ 


165 


RUSSIE 


466 


ippder  à  U  presse  européenne ,  pour  combattre 
K  qu'il  appelle  renTaliissemeut  de  la  commune 
Qf  la  grande  propriété.  Il  prétend  arriver  à 
inrarer  que  c'est  la  ruine  future  du  pays,  parce 
|ae  eoi  seuls  pouvaient  et  savaient  produire 
«aucoup ,  tandis  que  le  paysan  ne  pourra  ja- 
m  arriver  à  obtenir  du  sol  au  delà  de  ses  be- 
oins  personnels  et  de  ceux  de  sa  famille. 
Nais  il  y  a  un  écueil  que  les  propriétaires  no- 
«les  ne  roient  pas.  C'est  la  loi  qui  soumet  leurs 
liens  et  leurs  titres  an  partage  forcé.  Depuis 
plBsieurs  siècles  déjà,  le  gouvernement  russe 
.'^liqne  à  restreindre  leur  influence  pour  les 
«nir  de  leur  absentéisme  obstiné;  et  Téroan- 
cation  Tient  de  leur  donner  le  coup  de  grâce. 
BerTet,  alors  que  les  familles  nobles  s'affai- 
iroDt  par  la  force  des  choses ,  les  paysans  ne 
sseront  de  grandir  pour  bientôt  leur  disputer 
brrain. 

Cest  à  cette  lutte  que  nous  allons  assister 
eesaromeot  et  en  plein ,  car  elle  est  déjà  com- 
océe  depuis  assez  longtemps  déjà,  et  ne  peut 
ttqoer  d^arriver  bientôt  à  son  apogée.  C'est 
OR  que  les  études  que  nous  venons  de  faire 
»s  serviront  à  juger  la  question.   En  atten- 
ttt,  complétons-les  par  un  coup  d'oeil  rapide 
V  tfi  conditions  fâcheuses,  dans  lesquelles  se 
ment  les  populations  rurales  de  la  Russie.  La 
Tioière  de  toutes  leurs  plaies ,  c'est  le  manque 
^eofomontcatlon  pratiquable  en  tous  temps.  En 
é,  00  n'est  pas  toujours  sûr  de  pouvoir  cir- 
iterloDgtemps.  Il  faut,  le  plus  souvent,  attendre 
teîit  et  la  neige  pour  pouvoir  aller  en  Irai- 
^.  Le  traîneau  est  le  véritable  rail-way  de 
|I^Bsôe!....  C'est  triste  à  dire,  mais  cela  est. 
'M de  chemin  de  fer,  il  n'y  en  aefTective- 
ifiiltnmportant  à  citer  que  celui  qui  relie  Saint- 
âersbonrg  aux  frontières  occidentales  et  à 
^^eoQ,  et  celte  demièreTille  à  Nîjni-Novgorod. 
^s  encore ,  comme  ayant  déjà  une  certaine 
^Uoce,  les  lignes  de  Riga  à  Dunabourg, 
e  Moscou  à  Kiazan ,  à  laroslaf  et  à  Troitskaï  ; 
IlelriDgfors  à  Tavastesrus;  de  Varsovie  à 
^ne  et  à  Bramberg,  et  du  Don  au  Volga.  Dans 
^  conditions,  les  secours  contre  l'incendie  et 
inaiadie  sont  presque  impossibles.  Aussi  quand 
'feu  prend  dans  un  Tillage ,  comme  toutes  les 
'■i^ssonten  bois,  il  est  rare  qu'il  en  reste  une 
^  debout.  Quant  aux  malades,    voici  des 
"^  :  alors  qu'en  Angleterre  H  y  a  un  cas  de 
nrt  sur  45  vivants,  en  Russie  il  y  en  a  un 
'r  26  à  28.  Quoi  d'étonnant  à  cela ,  il  n'y  a 
tt  mille  médecins  en  tout  à  portée  des  cam- 
"^^  Quant  à  la  mortalité  des  nouveau -nés, 
IJiKpartiln'y  a  d'exemples  pareils.  Elle  n'est 
^Tf^^^^  50  à  «0  p.  100  !  C'est  reçu,  et 
■  «7  fait  pas  même  attention  » 
^se  autre  plaie  des  campagnes,  ce  sont  les 
'««s  et  les  charges  qu'elles  Imposent.  Il  y  en 
"J^?^  de  40,000!  Et  quel  dei^é  pour  les  des- 
f"f .  Les  popes  étant  mariés,  on  peut  juger 
^  ^  qu'ils  coûtent  aux  ouailles,  quand  nous 


aurons  ajouté  que  la  grande  majorité  est  dé- 
nuée aussi  bien  d'instruction  que  d'éducation.  Il 
faut  aller  dans  le  haut  clergé  pour  trouver  ce 
que  nous  sommes  habitués  à  avoir  en  France , 
des  gens  instruits ,  bien  élevés  et  très-intelli- 
gents; mats  c'est  à  une  très-petite  minorité  pour 
la  masse.  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  ce 
sujet  un  ouTrage  publié  par  le  prince  A.  Ga- 
litzin  sous  le  titre  de  VÉglise  gréco-russe. 

Jusqu'à  présent,  les  paysans  russes  avaient 
été  écrasées  par  les  impOts  de  toutes  natures.  A  eux 
seuls  fis  payaient  les  2/3  des  revenus  de  l'État. 
Aujourd'hui,  leur  situation  s'est  sensiblement 
améliorée,  mais  ils  se  ressentiront  encore  long- 
temps d'un  passé  aussi  lour^;  il  ne  faudra  jamais 
leur  en  tenir  compte.  Le  seul  remède  qui  était 
appliqué  à  ce  mal  était  de  joindre  l'industrie  à 
l'agriculture.  Ce  remède  deviendra  désormais 
une  source  de  progrès,  car  ce  qui  est  nettement 
indiqué  en  Russie,  c'est  qu'il  faut  donner  aux 
produits  du  sol  la  plus  grande  valeur  possi- 
ble sous  le  plus  petit  volume  possible,  à  cause 
des  distances  et  du  mauvais  état  des  chemins, 
quand  il  y  en  a.  C'est  ainsi  que  la  Russie  se 
donnera  des  moyens  d'échange,  qui  feront  sa 
fortune  par  les  rapports  internationaux  qui  en 
seront  la  conséquence.  C'est  ainsi  qu'elle  pourra 
se  procurer  un  matériel  agricole  perfectionné, 
dont  elle  a  impérieusement  besoin  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  des  bras  et  celle  du  nonibre  de 
jours  de  travail  possible.  C'est  ainsi  encore  que 
disparaîtront  les  classes  très-riches  et  les  classes 
très-pauvres  pour  faire  place  aux  classes  moyennes 
qui  n'exislent  guère  qu'en  germe  dans  ce  vaste 
empire,  si  propre  cependant  à  tout  produire  et 
à  tout  avoir  ainsi  que  nous  allons  le  prouver. 

La  méthode  culturale,  adoptée  à  peu  près  par- 
tout en  Russie,  est  celle  dite  des  trois  champs 
ou  culture  triennale.  C'est  la  pins  perfectionnée 
pour  le  pays,  puisqu'il  y  a  énormément  d'endroits 
ob  la  jacltère,  au  lieu  de  ne  durer  que  1  an,  en 
dure  2, 3, 4  et  jusqu'à  6,  et  cela  mémo  dans  les 
terres  noires!  à  quoi  bon  se  gêner,  se  disent  les 
paysans.  L'espace  ne  fait  pas  défaut,  portons 
la  saha  plus  loin ,  nous  reviendrons  labourer  ici 
dans  tant  d'années  ! 

Dans  ces  riclies  contrées  où  le  Ischernozème 
domine,  on  ne  demande  au  sol  que  pour  les 
besoins  personnels  les  plus  urgents.  Même  du 
temps  du  servage,  alors  que  les  seigneurs 
cherchaient  à  obtenir  le  plus  de  revenu  possible, 
on  laissait  perdre  les  fumiers  1  on  les  jetait  dans 
les  rivières,  dans  les  ravins,  on  en  faisait  des 
digues  pour  arrêter  l'eau,  former  des  étangs, 
des  lavoirs,  des  ponts  de  passage.  Nous  avons 
vu  cela  cent  fois  de  la  mer  Baltique  à  la  mer 
Moire,  sur  les  bords  du  Volga,  dans  l'Ukraine 
et  surtout,  répétons-le,  dans  les  endroits  où  le 
sol  était  le  plus  riche  et  le  plus  fécond  ! 

Dans  ces  conditions,  personne  ne  sera  plus 
étonné  quand  nous  dirons  qu'il  y  a  des  relions 
où,  pour  un  grain  de  blé  semé  avant  l'hiver. 
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OD  eo  récolte  deux  1/2  leolemeiit!  Le  inaxiniQin 
est  de  6  à  8,  9  par  exceptioo,  el  la  moyenne 
quatre! 

On  est  surpris  que ,  dans  cette  situation ,  on 
puisse  obtenir  pour  l'exportation  des  grains  à  si 
?il  prix,  qu'ils  puissent  venir  faire  concurrence 
aux  nôtres,  malgré  toutes  les  charges  qu'ils  ont 
eu  à  supporter.  J'ai  étudié  cette  question  de 
Irès-près,  et  sur  place,  avant,  pendant  et  après 
l'émancipation.  Eh  bien  !  je  crois  pouvoir  dé- 
clarer que  cet  état  de  choses  qui  a  existé  ne  se 
représentera  plus  jamais,  parce  qu'il  était  d&  à 
des  causes  tout  à  fait  anormales ,  qui  ne  peuvent 
plus  exister  désormais.  Ainsi ,  le  plus  souvent, 
les  grains  étant  achetés  par  un  syndical  de  né- 
gociants de  différentes  religions»  par  des  Armé- 
niens et  des  Israélites  surtout,  qui  spéculaient  sur 
la  gène  à  peu  près  constante  de  certains  seigneurs 
voyageurs  qui  vendaient  souvent  plusieurs  années 
d*avanceetqui,ne  pouvant  jamais  payera  terme, 
étaient  placés  dans  des  conditions  qui  laissaient 
de  la  marge  aux  acquéreurs.  Ou  pressurait  les 
paysans,  on  harcelait  leur  attelage  pour  faire 
conduire  le  grain  jusqu'à  Odessa,  par  exemple, 
et  cela  marchait  comme  cela  marchait;  mais  au- 
jourd'hui CCS  faits  sont  rendus  radicalement 
impossibles  par  le  nouvel  état  de  choses,  il  ne 
faut  donc  plus  s'attendre  à  le  voir  se  reproduire. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  à  met- 
tre en  avant,  c'est  que  le  paysan  transformé  va 
avoir  d'autres  désirs,  d'autres  besoins,  d'autres 
exigences  que  jadi8,et  pour  lui  et  pour  les  siens. 
De  là  une  augmentation  de  consommation,  comme 
première  base  du  blen-étre  qu'il  va  rechercher, 
et  partant  une  cause  de  plus  de  diminution  dans 
la  somme  des  grains  qui  étaient  dirigés  aupara- 
vant vers  le  marché  d'exportation,  et  auxquels  il 
ne  touchait  jamais  ;  car,  ce  qu'on  ne  parait  pas  sa- 
voir du  tout  en  Occident,  c'est  que  le  paysan  russe 
se  nourrit  exclusivement  de  pain  de  seigle  ;  en 
même  temps,  le  nord  s'ouvrira  au  midi  par  l'amé- 
lioration des  moyens  de  communication  et  viendra 
faire  concurrence  à  Odessa  età  MarseiUe,puisqu'il 
y  a  toujours  iusuffisance  de  récolte  dans  cette  ^é• 
gion  de  16  millions  d'habitants,  absi  que  nous 
l'avons  déjà  établi  plus  haut.  Ce  débouché,  que 
favorise  déjà  le  chemin  de  fer  de  Mijui-IiCovgorod, 
sera  bien  autrement  important  quand  la  ligne 
ferrée  d'Odessa  à  Moscou  sera  faite,  et  elle  ne 
peut  tarder  à  l'être,  car  les  études  sont  extrême- 
ment avancées  si  elles  ne  sont  tout  à  fait  finies. 

Les  produits  bruts  principaux  de  la  Russie 
sont  les  céréales,  les  bois,  le  lin,  le  chanvre, 
le  tabac,  la  pomme  de  terre,  le  houblon,  etc. 
Mous  n'avons  rien  à  dire  des  cultures  qui  les 
donnent,  si  ce  n'est  qu'elles  laissent  toutes 
énormément  à  désirer  el  ont  besoin  d'être  amé- 
liorées par  les  procédés,  usuels  ailleurs,  de  l'a- 
griculture perfecllonnée.  Néanmoins,  nlkigré 
l'état  réel  d'infériorité  des  méthodes  suivies,  la 
Russie  exporte  et  pourrait  surtout  exporter  pour 
des  sommes  considérables  de  denrées  en  Ocei-  | 


dent.  Les  chiflres  suivanU  le  proaTcat  :  à 
ces  dernières  années,  la  Ro&sie  a  emporte 
moyenne  annuelle  pour  720  milliou  de  Ut 
de  marchandises,  ^nt  640,000,000  eDEoni 
et  le  reste  en  Asie  et  en  Finlsode.  En  fà 
temps  11  sortait  par  les  frontières  d'Eonfvi 
de  48  millions  de  numéraire  et  plus  ^.  ua^ 
lions  par  les  frontières  d'Asie  I  , 

Pendant  les  mêmes  époques  les  impoM 
d'Europe  étaient  d'environ  640  fàXHoo^,  ed^ 
l'Asie  de  48,000,000  et  de  la  Finlsode  <k  II 
millions. 

Voici  quels  sont  les  principaui  prodoiSl 
la  Russie  exporte.  Nous  les  citons  psr  ordre i 
portance  :  Céréales  (  pour  280  millioDS  del^ 
environ)  ;  bols  divers  (20  à  25,000,000  de( 
cuirs  ou  peaux  brutes  on  préparées  (pov 
5  millions }.;  lin  à  filer  ou  à  tisser  de 
4,000,000  de  ponds  (  le  poud  vaut  16  kiiopj 
'  suifs  de  2  à  4,000,000  de  poodi;  ùm 
3  à  4,000,000  de  pouds  ;  laines,  plis  d' 
lion  de  pouds.  Soies,  plus  de  80,000 
enfin ,  graine  de  lin  et  de  chanrre  3, 
d'hectolilres  environ.  Il  convient  de  noter 
les  cantliarides ,  les  crinières  et  lei 
cheval,  les  fourrures,  les  plomcs  et  le» 
les  poils  de  clièvre,  les  queues  d'écoreri 
soies  de  porc,  les  toiles  à  voile,  etc.  ; 
viandes  salées,  etc. 

En  regard  de  ces  exportations,  il  e^ 
santde  citer  les  produits  directs  os 
notre  sol  et  de  nos  industries  on  di «tir 
merce  qu'on  demande  à  rOcddeslCesA' 
Umment  :  de  4  à  5,000,000  de  poiAi^ 
bruts  ou  raffinés;  près  d'un  miiJioB(ie 
d'huiles;  pour  une  quarantaine  dewM 
francs  de  vins  et  de  boissons  djrene;P 
autant  de  matières  tinctoriales;  ^^ 
30,000,000  de  fruits;  pour  40,000,000 de ^ 
cliines  diverses;  pour  30,000,000  de  oii 
nades  ;  pour  20,000,000  de  soieries;  ^^ 
tant  de  tissus  de  laine,  et  pour  10  wl*M 
tissus  de  lin.  Nous  ne  dtons  que  les  articw 
premier  ordre,  auxquels  il  coavieat  d'a)orf 
de  3  à  4,000,000  de  kil.  de  calé;  kom^ 
kil.  de  cotons  brute;  10,000,000k.  dekrJ 
5,000,000  k.  de  fonte;  13  à  U,OOO,M0f 
de  sel;  et  enfin,  en  diferses  propodiM< 
sels  chimiques  ;  des  chardons  à  carder;  ^ 
et  des  article*  de  Paris  dans  des 
considérables. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  un  pays  de  j^^ 
venir  pour  TOccIdent  en  général  el  poarb 
en  particulier,  oomme  débouchés  oa 
produite  à  prix  abordables.  Nulle  pirt 
n'y  a  de  plus  utiles  relatloos  iotei 
créer.  Sans  doute,  il  y  a  encore  besocoop 
dans  on  pays  comme  celui-  là,  oà  l'os  «n 
embarrassé,  par  exemple,  de  délemiiMr  li 
du  capital  qui  est  appliquée  à  l'hectiredf 
Il  serait  plus  facile  de  dire  quelle  àfist  dr 
bnmahie  l'anden  régime  y  m^^  ^ 
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I  Icfflpg,  à  ooop  sAr,  poar  qo'à  resemple  de 
^feterre,  on  consacre  à  ctûque  hectare  une 
âme  de  400  fr.,  et  cependant,  il  n'y  a  pas  à 
Bwttre  en  doute,  la  Russie  ne  produira  ce 
^e  peut  produire  que  le  jour  où  on  ca- 
al  sofiisant  sera  consacré  k  ses  cultures  et  à 
I  voies  de  communication. 
Us  esprits  les  jfim  clairvoyants  assignent  à  la 
B»e  00  grand  hVIe  futur.  Dans  la  Réforme 
Mie,  M.  le  Play  constate  que  le  mouTement 
progrès  y  est  marqué  déjà  à  Tégal  de  TAn- 
tere  et  des  États-Unis,  grâce  à  Tharmonie 
Ole  et  à  ta  stabiUté  de  rÉtat  qui  y  régnent 
vqo^à  l'esprit  d'extension  dont  les  témoi- 
Ign  sont  des  plus  récents*  Nous  sommes  f  o- 
i&ers  de  cet  a?is,  à  la  condition  que  les  idées 
fiTahisBement  cessent,  car  elles  finiraient 
■  être  fanestes  à  l'empire  sûrement. 
ÏA  résumé,  la  Russie  est  un  grand  pays, 
in  d'avenir,  intéressant  à  étudier,  utile  à 
inatlre.  Son  agriculture  est  aussi  arriérée 
e  possible,  mais  elle  est  susceptible  de  pro* 
fde  tootes  les  amélioratious  que  les  progrès 
Mrm  ont  introduites  en  Occident.  Pour  l'é- 
■|er  ai^colteur,  il  y  a  plus  à  faire  en  Russie 
h  Amérique  $  mais  pour  cela  il  Coudrait  y 
kra  Dombre.  Les  succès  de  toutes  les  colo* 
aallemsndes  prouvent  qu'il  y  a  encore  de 
uarge  pour  ceux  qui  voudraient  les  imiter. 

loofemement  aiderait^  comme  il  l'a  déjà 
l»)e8  tenUtives  du  même  genre. 
U  matériel  agricole  perfectionné  est  appelé  à 
idre  les  plus  grands  services  à  ce  pays^oà  les 
Httle  temps  font  défaut.  Les  bonnes  méthodes, 
*plK  simples  même,  ont  besoin  d'y  être 
^.  Ainsi,  croirait-on  qu'on  ne  chaule 
^  pas  les  blés  ni  les  seigles.  Aussi  Dieu  sait  ce 
Vie  perd  de  grains  par  le  noir,  rergot,etc.,  etc. 
Cç  qui  manque  aussi  à  la  Russie,  c'est  un 
instèrede  Tagricultore.  Jusqu'à  présent  c'est 
loi  des  domaines  qui  en  fait  fonction,  mais 
itoepeut  dorer  sans  inconvénient.  Il  y  a  plus 
^nies  capables  dans  le  pays  même  qu'on 
>  le  pense.  J'en  ai  cité  plusieurs  dans  les  trois 
ibues  que  J'ai  publiés  sur  ce  pays  à  la  librairie 
^^  à  Paris.  J'y  renvoie  surtout  pour  les  do- 
ttcDts  officiels  qu'ils  contiennent  et  les  cartes 
^ales  qui  les  accompagnent. 
L'Kpace  m'étant  limité  par  les  exigences  na- 
*^  d'une  publication  de  ce  genre,  je  n'a- 
Bterai  plus,  en  terminant,  que  la  recomman- 
^  de  btea  choisir  ses  auteurs  quand  on 
Mdn  étsdier  plus  à  fond  ce  pays.  On  peut  re* 
"Dinandereo  toute  assurance  et  sécurité  Tengo- 
'^^y  1  Haiibaasen,  et  lesouvrages  de  M.  le  Play, 
J*«nnieot  ses  OuvrUrs  européens  et  la  Ré- 
*^  sodale.  Dnns  ces  dernières  publications 
Hi  Toit  que  la  Ruatle  est  jugée  par  un  homme 
i^i  U  vue  et  étudiée,  et  qui  Ta  jugée  avec  une 
^  sûreté  de  coop  d'oeil ,  aussi  bien  qu'avec 
«^parfaite  honnêteté.  A.  JouRUEn. 

^^^  {Zootech,)  —  État  organique  des  ani- 


maux, spécialemeat  des  mammifères,  qui  les 
pousse  à  la  reproduction,  état  qui  est  en  général 
périodique  et  qui  est  caractérisé  par  la  sensibilité 
exaltée  et  par  la  congestion  sanguine  des  organes 
de  la  génération.   (  Voy»  Chaleur,    Facoltés 

PROLIFIQUES,  etc.) 

BUTABAGA9  ou, NAVET  DE    SCÈDE.   —  DaUS 

le  tome  V.  de  VEnqfciopédie  pratique  de 
l*AgricuUeur,  j'ai  décrit  la  culture  du  chou, 
comme  plante  fourragère.  Presque  tout  ce  que 
j'ai  dit  à  ce  sujet  peut  s'appliquer  au  rutabaga, 
ou  navel  de  Suède.  Cependant  je  veux  ajouter 
ici  quelques  détails  nouveaux  plus  particulière- 
ment applicables  au  rutabaga. 

$  1.  —  Climat.  Sot.  —  Un  climat  brumeux 
et  humide  est  particulièrement  favorable  à  cette 
plante,  qui  craini  encore  plus  la  sécheresse  que 
le  chou.  Lorsque  le  temps  sec  et  chaud  persiste 
trop,  les  (eullles  des  rutabagas  blanchissent,  et  la 
végétation  s'arrête.  C'est  là  une  circonstance 
tout  à  fait  malheureuse.  Mais,  par  contre,  lors- 
que arrivent  de  grandes  pluies  à  l'automne ,  la 
racine  prend  un  beau  développement,  elle  vé« 
gète  même  dans  un  terrain  couvert  d'eau.  En 
résumé,  plus  le  climat  est  humide,  pluvieux, 
plus  il  convient  au  navet  de  Suède  :  et  c'est  là 
U  principale  raison ,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
plus  loin,  qui  engage  à  planter  les  rutabagas 
plus  tardivement  que  les  choux.  Cette  plante  a 
une  préférence  décidée  pour  les  sols  argilo-si* 
llceux,  les  sables  acides  des  bruyères.  Aussi 
réussit-elle  particulièrement  dans  les  défriche- 
ments de  laodes.  Elle  vient  moins  bien  sur 
les  terres  anciennement  cultivées,  et  sur  les 
terres  calcaires. 

§  2.  —  Graines,  semis ,  pucerons  ,  ptco 
(âge.  —  Le  rutabaga,  produit  d'un  croisement, 
est  très-sujet  à  dégénérer.  Il  est  donc  prudent 
de  faire  sa  graine  soi-même,  en  choisissant 
pour  porte-graines  les  plus  belles  racines  de  la 
récolte.  Je  ne  recommande  pas  les  racines  les 
plus  grosses,  mais  les  racines  les  mieux  con- 
formées, celles  qui  présentent  bien  tous  les  ca- 
ractères d'une  plante  de  choix.  Ainsi,  au  mo- 
ment d'une  récolte  de  rutabagas,  on  en  trouve 
toujours  un  certain  oombre  à  chair  blanche, 
c'est  une  dégénérescence,  dont  les  produits  ne 
doivent  pas  être  conservés  comme  porte-graines. 
On  rejettera  aussi  toutes  les  racines  fourchues, 
ou  difformes. 

Le  choix  terminé,  les  porte-graûies  devront 
être  conservés  dans  un  lieu  frais^  à  l'abri  des 
gelées,  pour  être  ensuite  mises  en  place  au  mois 
de  mars.  Sons  le  climat  de  Grand-Jouau,  je  les 
transplante  immédiatement,  soit  an  mois  de  dé- 
cembre, soit  au  mois  de  janvier,  au  moment  de 
l'arracliage.  En  les  plaçant  à  une  exposition  con- 
venable, avec  les  soins  nécessaires,  ces  porte- 
graines  soqI  ainsi  dans  les  meilleures  cond liions 
de  végétation  ultérieure. 

La  graine  mûrit  à  la  fin  de  juin,  ou  au  com- 
mencement de  juillet.  U  faut  surveiller  les  tiges 
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de  bonne  heure,  et  les  écimer,  attendu  qu'elles 
sont  souvent  couvertes  de  pucerons,  qui  en  at- 
taquent les  extrémités.  Les  oiseaux,  d'autre 
part,  se  jettent  dessus  avec  avidité  et  ou?rent 
les  sillques  avant  maturilé.  Aussi  dès  que  les 
graines  commencent  à  mûrir  convient- il  d'ar- 
racher  les  plantes  entières,  racines  et  tiges,  pour 
les  mettre  à  Tabri  dans  un  local  convenable,  où 
s'achèvera  la  maturité  des  graines. 

La  cuUure  des  rutabagas  peut  se  faire  de 
deux  manières  :  par  serais  en  place ,  ou  par  U 
transplantation.  Le  semis  en  place  ne  réussit 
que  sous  un  climat  particulièrenoent  favorable, 
et  en  terre  très-riche.  On  en  trouve  des  exem- 
ples en  Angleterre  cl  en  France,  sur  les  bords 
de  la  mer.  Cette  culture  ressemlHe  alors  exac- 
tement à  celle  des  turneps  et  des  navets,  dont 
il  a  été  fait  déjà  mention  dans  cet  ouvrage. 

Partout  ailleurs,  on  a  donné  la  préférence  à 
la  transplantation,  qui  donne  des  produits  su- 
périeurs en  dehors  des  localités  privilégiées 
pour  le  semis.  Mais,  pour  arriver  à  la  tranaplan- 
laiton,  il  faut  commencer  par  préparer  une  })é- 
ptnière. 

Cette  pépinière  doit  être  établie  avec  le  plus 
grand  soin ,  sur  une  terre  parfaitement  cultivée 
à  la  bâche,  et  richement  fumée.  A  Grand- Jouau, 
)c  mets  toujours  du  fumier  de  mouton,  avec 
des  phosphates  de  chaux .  C'est  le  moyen  qui 
me  réussit  le  mieux  pour  activer  la  végétation, 
point  essentiel  de  cette  opération.  Le  terrain  de 
la  pépinière  doit  être  di?isé  en  planches  de 
1™,30  de  largeur,  sur  lesquelles  on  trace  quatre 
lignes,  avec  un  petit  rayonneur.  On  y  sème  la 
graine  II  la  main,  et  on  recouvreau  rAteau.  Je  re- 
commande de  ne  pas  semer  à  la  volée.  C'est 
ordioairemeut  le  mois  de  mars  la  meilleure 
époque  pour  l'établissement  de  cette  pépinière  ; 
il  faut  que  les  froids  aient  cessé.  Autrement  le 
plant  pousse  trop  lentement. 

Aussitôt  que  la  graine  commence  à  lever,  on 
doit  immédiatement  biner  entre  les  lignes  avec 
de  légers  paroires,  et  répandre  des  cendres  sur  les 
jeunes  feuilles,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  en  par- 
lant de  la  culture  du  chou.  Tous  ces  soins  sont 
encore  plus  nécessaires  ^  une  pépinière  de  ru- 
tat)agas  qu'à  une  pépinière  de  choux.  Le  plant 
des  rutabagas  végète  en  général  avec  plus 
de  lenteur.  Aussi ,  pendant  les  huit  ou  quinze 
premiers  jours  après  la  sortie  des  cotylédons, 
est-il  indispensable  de  veiller  sans  trêve,  et  de 
répéter  les  binages.  Il  suffit  quelquefois  d'un 
oa  deux  jours  de  négligence  pour  voir  tout 
disparaître  sons  les  attaques  incessantes  des 
pucerons.  Alors  le  semis  entier  est  à  recom- 
mencer. Ce  cas  l&cheux  arrive  surtout  lorsque 
la  première  période  de  la  levée  du  plant  est 
accompagnée  de  grands  vents,  ou  d'un  soleil 
sans  dialeur.  Mais  si  cette  première  période 
passe  favorablement,  la  pépinière  est  sauvée,  il 
n'y  a  plus  alors  qu'à  opérer  des  édaircissages 
dans  les  endroits  où  les  plants  sont  trop  épais, 


ce  qui  est  toujours  facile  tnr  d«s  semis  ei| 
gnes.  On  aura  soin  aussi  d'arradier,  de  \t 
autre,  les  mauvaises  Iwrbes  qoi  poas««Bt  }\ 
reusement  dans  un  sol  préparé  de  la  w\t 

Lorsque  Ton  fait  deséclaird&sages.ct] 
tirer  un  très-bon  pa'rti  des  jeunes  ptei 
elles,  en  les  picotant  sor  quelques 
Irien  préparées  à  l'avance.  Ce  tnm^ia 
minutieux  qu'il  soit,  va  très-vite.  Depettô^ 
de  6  à  8  centimètres  de  longoeiir,  »ii>' 
plantés  ,  donnent  ordinairement  des  }rA 
excellents.  Par  leur  développement  xa^ 
sont  désormais  à  l'alm  des  poceroK;  A 
leur  isolement,  ils  acquièrent  prompte 
fortes  racines.  Généralement  ces  plûti  ^ 
deviennent  les  roeilieors,  et  la  récolte 
tive  se  trouve  augmentée  à  pea  de  fni&l 
les  localités,   où  les  plants  se  veadent 
c'est  une  ressource  quf  n'est  pas  à  de 
comme  produit  iorniédiatement  réalisable. 
le  cas   à  Grand-Jouan,  où  il  In'est  ir 
vendre  jusqu'à  six  cent  mille  plante  ^ 
liagas  et  de  choux  dans  une  saison. 

§  3.  ^  Transplantation.  —  Od  pesl  inj 
planter  les  rutabagas  pour  les  mettre  en  m 
dès  que  les  racines  ont  atteint  dassUpepav^ 
la  grosseur  du  petit  doigt.  J'cnai  nilrt:^ 
planter  de  beaucoup  pins  minces,  m'"^ 
un  tort  ;  et,  dans  ma  pratique,  je  donwlC'i 
férence  aux  plants  qui  ont  atteint  la  ow^'^" 
pouce  et  dont  les  feuilles  sontbiei  nm^^ 
sommet  de  la  racine.  U  faut  n9âr:>«*^ 
sujets  dont  une  tige  indique  la  fpè^^' 
à  monter.  Pour  tous  tes  autres  détails^«h^v.f 
à  l'article  chou,  dont  j'ai  déjà  parfe.^?"' 
cédés  sont  les  mêmes  pour  le  rotaba^*  it  '^' 
seulement  que  si  l'on  plante  18,000  c^' 
l'heclare,  il  faut  en  rutabagas  complff  ^^ 
plants.  En  eflét,  les  lignes  doivent  «ref» 
rapprochées,  par  exemple,  60  oentimètr^;* 
les  plants,  sur  les  lignes,  seront  placés  à  «'<* 
timètres.  On  a  proposé  plusieurs  fois  soildi* 
menter,  solide  diminuer  le  nombre  àG\^ 
J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  i  et  4 
depuis  trente-six  ans  que  je  ailliTeeelU  \'^ 
sur  le  domaine  de  Grand- Jooan;  et  k  <^ 
que  j'indique  me  paraît  donner  la  id^^^ 
moyenne.  Je  ferai  olMerver encore  qu'il  N»* 
tant  que  possible,  planter  les  raUbagaspN^^' 
divementque  les  choux.  Si  Ton  n'est  |ii^iP|<^ 
par  la  végétation  du  plant,  on  fera  ^^Z 
tarder  la  transplantation  josqn*à  la  db  ^  i": 
Lorsqu'on  plante  de  trop  bonne  beorec^^ 
survient  un  temps  sec,  beaucoup  de  tige»  i^ 
tent  à  graine,  et  ce  sont  autant  de  nt^  r 
dues. 


§  4.  —  CuUure  des  planées  pendi»tif^ 
ermtsance.  —  Lorsque   U  platotw" 


(Ti 


champ  est  terminée ,  on  attend  fl««**l"f  „^ 
pour  la  reprise  du  plant.  Puisil  f»^^^ 
venit  biner  les  lignes  à  la  main.  Comme  u  w 
a  été  fortement  foulée  par  les  pMeoi«  i  « 
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^ijoo  est  très-argeote  et  demande  à  èire 
te  aussitôt  que  possible»  pour  ameublir  la 
iface  da  diamp,  et  détruire  en  même  temps 
germes  des  mauvaises  herbes.  Si  Ton  man- 
><J'ouTrier8,  ou  si  le  sol  se  trouve  dans  des 
djiioos  fsTorables ,  on  peut  se  servir  d'une 
e à  cheval,  armée  de  fines  dents  de  herse, 
ropriées  à  celle  opération  délicate.  Plus 
,  aa  fur  «t  à  mesure  que  le  besoin  s'en 
mWr,  00  passe  la  houe  à  cheval  deux  ou 
>  fois,  armée  de  fortes  lames  et  de  pieds  de 
liiciteurs  d'uoe  k)n|;ueur  de  30  ceoÛmèlres. 
MieDs  toujours  les  meilleurs  résultats  de  cet 
iblissemeot  profond  de  la  couche  arable. 
ffsque  les  racines  ont  atteint  une  certaine 
leur,  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre, 
ionoe  uo  buttage  énergique  avec  une  char- 
à  deux  versoirs.  Comme  le  rutabaga  ne  doit 
t  être  récolté  qu'en  décembre  et  janvier,  la 
(e  a  tout  le  temps  de  bien  profiter  encore 
xlte  culture  tardive.  D'autre  part,  ce  eu- 
sses lignes  facilite  Pécoulement  des  eaux, 
3oaJaotes  dans  cette  saison,  et  assainit  le 
Il  est  même  bon  de  mettre  quelques  ou- 
aàla  suite  pour  faire  dégorger  les  eaux 
ski  fossés. 

t.  Récolte  et  conservation  des  produits, 
.'d  des  grands  avantages  des  rutabagas,  c'est 
fepeo  sensibles  à  la  gelée.  Cette  racine  est 
Jconp  plus  facilement  atteinte  par  la  pour- 
re,  lorsqu'on  la  met  en  silo.  On  fera  bien 
en  abstenir  entièrement  Je  laisse  habituel- 
^  toute  la  récolte  dans  les  cliamps,  où  Ton 
<^oe  jour  chercher  la  provision  pour  le 
tel.  Toutefois,  lorsque  Ton  prévoit  un 
^  k  glaces ,  pendant  lequel  l'arrachage 
aciues  offrirait  des  difficultés  au  milieu 
u  lerre  durcie,  on  rentre  on  approvisionne- 
il  pour  huit  ou  quinze  jours.  Il  suffit  de 
In  ces  racines  sous  un  hangar,  avec  une  lé- 
couche  de  paille  dessous  et  dessus.  J'ai  des 
ù<:r»qui  les  conseryent  dans  leurs  païUers. 
(toutes  les  fois  que  l'on  entasse  des  ruta- 
t<.  il  faut  les  visiter  souvent;  ils  sont  généra- 
staiusimoinsen  sûreté  qu'en  plein  champ, 
ÙTu  12  degrés  de  froid  les  laisser  intacts. 


S  6.  —  Rendement  et  valeur,  -^  J'ai  dit,au 
$  3,  que  Ton  compte  en  moyenne  32,000  plants 
de  rutabagas  à  l'heclare.  Dans  de  bonnes  con- 
ditions de  sol  et  de  culture,  on  peut  évaluer  le 
poids  de  chaque  racine  à  environ  un  kilogramme 
et  demi ,  ce  qui  donne  pour  un  hectare  un 
poids  total  de  quarante-huit  mille  kilogrammes. 
Diaprés  certains  auteurs,  on  peut  obtenir  lieau- 
coup  plus  ;  mais  souvent  aussi  l'on  a  moins. 
De  sorte  qu'en  portant  à  quarante  mille, kilo- 
grammes une  récolte  moyenne ,  je  crois  étru 
dans  le  vrai. 

II  faut  tenir  compte  aussi  du  poids  des  feuilles 
qui  forment  une  excellente  nourriture.  Dans  des 
calculs  tliéoriques,  j'ai  remarqué  que  l'on  .avait 
évalué  à  un  poids  énorme  la  quantité  de  feuilles 
d'un  hectare  de  rutak»agas.  Il  y  a  effectivement 
dans  la  végétation  de  cette  plante  une  période 
magnifique  pour  les  feuilles,  mais  le  cultivateur 
ne  peut  pas  en  jonir,  sans  affaiblir  les  racines. 
Plus  tard,  au  moment  de  la  récolte,  quand  les 
grandes  pluies  de  l'automne  et  les  premières  ge- 
lées ont  passé  dessus,  le  poids  des  feuilles  a  no* 
tablement  diminué.  En  pratique,  et  pour  une 
récolte  moyenne  de  quarante  mille  kilogrammes 
de  racines,  je  ne  i^ense  pas  que  le  cultivateur 
puisse  compter  sur  une  récolle  effective  de  plus 
de  dix  mille  kilogrammes  de  feuilles,  pouvant 
servir  de  nourriture  à  ses  animaux. 

Maintenant,  si  l'on  catimo  que  100  k.  de 
foin  peuvent  être  représentés  par  300  k.  de 
racines  de  rutabagas,  et  par  500  k.  de  feuilles, 
on  aura  l'équivalent  de  15,000  k.  valeur  en 
foin,  par  hectare.  An  prix  actuel  des  denrées, 
on  ne  peut  pas  estimer  ce  produit  à  moins' de 
7âO  francs. 

Tonsies  ruminants  aiment  les  rutabagas,  dont 
les  propriétés  sont  d'ailleurs  éminemment  favo- 
rables à  l'industrie  agricole.  Ainsi,  les  Tadies, 
qui  en  consomment,  donnent  un  beurre  excellent, 
et  les  bêles  à  l'engrais  profitent  en  poids  et  en 
qualité.  LMiomme  lui-même  en  fait  volontiers  sa 
nourriture  en  soupe ,  ou  en  légume  :  à  Grand- 
Jooan,  pendant  tout  l'hiver,  on  en  sert  sur  ma 
table,  ainsi  que  sur  les  tables  de  l'école,  plusieurs 
fois  par  semaine,  JolesRieffel. 


kBiXE,  ou  cEjsévfiifia  &iBU(£  {Juniperus 
>"a).  {Bot,  Aortic)  —  Arbrisseau  de  la  fa- 
^  des  conifères,  indigène  de  toutes  les  régions 
Cornes  de  l'Europe  centrale  et  méridio- 
y  et  en  particulier  de  la  France ,  très- varia- 
it taille  et  de  port,  ce  qui  lui  a  valu  de  la 
des  botanistes  une  synonymie  compliquée. 


11  est  tantôt  pyramidal ,  et  alors  il  peut  s'élever 
jusqu'à  quatre  mètres,  tantôt  rabougri  et  toulTu, 
haut  à  peine  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  op- 
posées ou  verticillées  par  trois,  étroites,  circu- 
laires, étalées,  munies  à  leur  face  inférieure 
d'une  glandç  oblongue.  Ses  fruits  sont  des  cônes 
i  bacciformesou  gaibu  les  sphériques,  de  la  grosseur 
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d'un  pois,  de  couleur  violet  foacé,  mais  rendues 
glauques  par  la  fine  poussière  cireuse  qui  les  re- 
couvre. Écrasés  entre  les  doigts^  ils  exhalent,  ainsi 
que  les  feuilles,  une  forte  odeur  de  térébenthine. 

La  Sabine  a  joué  un  rôle  considérable  en  mé^ 
dedne,  où  elle  était  employée  comme  diurétique 
et  emménagogoe,  et  c'est  à  cette  dernière  pro- 
priété surtout,  dont  on  a  fait  plus  d'une  fois  un 
coupable  et  dangereux  usage,  qu'elle  doit  U  ce' 
lébrité  dont  elle  jouit.  Aujourd'hui  elle  est  pres- 
que tombée  en  désuétude,  quoiqu'elle  soit  en- 
core utilisée  dans  la  médecine  vétérinaire  en 
qualité  de  vermifuge  et  de  détersif.  En  horti- 
culture, c'est  un  arbuste  d'ornement ,  mais  seu- 
lement de  troisième  ordre  et  qui  tend  à  dispa- 
raître des  jardins,  où  elle  est  avantageusement 
remplacée  par  d'autres  conifères.  Une  der- 
nière raison ,  qui  devrait  la  faire  bannir  défini- 
tivement des  lieux  cultivés,  est  la  fâcheuse  in- 
fluence qu'elle  exerce  sur  les  vergers  de  poiriers, 
influence  aujourd'hui  bien  constatée. 

Dès  l'année  1836,  le  botaniste  Eudes  Deslong- 
champs  avait  soupçonné  qu'un  champignon  en- 
tophyte  propre  à  la  sabine,  le  Gymno-iporan- 
gium  ou  Podisoma  Satina,  était  le  point  de 
dé|>art  de  la  rouille  du  poirier,  connue  en  cryp- 
togamie  sous  le  nom  à*Mcidium  cancellatum. 
On  a  fait  peu  d'attention  à  cette  remarque, 
lorsqn'en  1859,  M.  l'abbé  Biais  et  M.  Massé, 
pépiniériste  à  la  Ferté-Macé,  annoncèrent  à  la 
Société  centrale  d'Horticulture  avoir  observé  la 
transformation  du  parasite  de  la  sabine  en  celui 
du  poirier.  D'abord  vivement  repoussée  par  les 
savants  attitrés ,  cette  opinion  gagna  cependant 
du  'terrain,  à  la  suite  des  expériences  qui  furent 
faites  chez  divers  pépiniéristes  des  environs  de 
Paris,  et  en  particulier  chez  M.  Germain-Du- 
frène,  de  Vitry  ;  mais  des  témoignages  plus  im- 
portants ne  tardèrent  pas  à  la  confirmer  d'une 
manière  définitive.  M.  Œrsted,  professeur  de 
botanique  à  Copenhague,  et  M.  de  Bary,  de 
Pribourg-en-Brisgau,  tous  deux  savants  mycolo- 
gues et  habiles  micrographes,  démontrèrent  qu'il 
s'agit  ici  d'un  fait  de  génération  alternante, 
comme  celle  qu'on  observe  dans  d'autres  cham- 
pignons, et  dans  beaucoup  d'animaux  inférieurs, 
par  exemple  dans  le  cénure  du  mouton  {CanU' 
rus  cerebralis) ,  qui  devient  un  taenia  dans  le 
chien.  Le  Podisoma  SabimeesX  sujet  à  la  même 
loi  de  développement;  transporté  sur  le  poirier, 
il  y  passe  à  l'état  à*(Ecidium  cancellatum,  et, 
réciproquement,  il  revient  à  celui  de  Podisoma^ 
s'il  est  rapporté  sur  la  sabine.  C^est  aussi  ce 
qui  arrive  pour  la  rouille  des  céréales,  qui  est 
une  pucdnia  {Puccinia) ,  tant  qu'elle  reste  sur 
ces  plantes ,  mais  qui  devient  VŒeidium  Ber- 
beridis  en  passant  sur  l'Épine- Vinelte,  qu'on  a 
d'ailleurs  fort  justement  accusée  de  causer  la 
rouille  des  blés.  De  là  la  conclusion  très-logique 
qu'il  faut  éloigner  la  sabine  des  vergers  de  poi  • 
riers,  et  l'épine- vinette  des  champs  de  Ué. 

Nacdin. 


SABLE,  SABLOSiNEUX.  VWf,  TEaSAIIB. 

SABOT.  (Zootech.)  —  Cesl  l'oogle  n 
partie  cornée  du  pied  de  certains  aniiiâu, 
lipèdes  et  ruminants ,  chevaux ,  tees,  a^ 
iMsufs,  moutons,  chèvres,  etc. 

Le  sabot  oompreod  plnâenrs  parties 
qui  ont  été  étudiées  à  l'artidecoosama 
L'agencement  de  ces  parties  a  été 
ment  combiné  pour  amortir  les  cfaocs 
de  la  marche,  lesquels  ont  un  releol 
oessaire  dans  tout  le  membre  et  jusque 
profondeurs  de  la  machine.  Les  preuTesi 
que  trop  multipliées.  La  douleur  qui  asu 
dans  les  pieds  n'est  pas  seulement  oa  wà 
et  restreint,  bien  plus  souvent  il  se 
et  jette  l'animal  dans  un  état  pins  oa  moias 
Il  faut  donc  veiller  à  ce  que  la  botte 
veloppe  protectrice  des  parties  iotérie» 
la  sensibilité  est  exquise,  soittoajoors 
intégrité  complète,  et  que  la  ferrore,  cet 
veulent  inévitable,  ne  devienne  pas  om 
cessante  d'altération,  de  malaise,  de  so 
(Vojf.  Ferrure,  Pieu.)  Eog-  Oa 

Sic.  (Agric.)  —  On  nomme  siosi 
pient  en  toUe  destiné  à  contenir 
les  grains  et  graines,  les  farines  etpirioiii 
les'  racines ,  à  les  conserver  et  à  te 
sur  les  marchés. 

Malgré  la  loi  du  4  juHlet  1837,oa  s'ip 
pratiquement  encore  la  régularité 
ces  mesures  de  capacité.  Ainsi,  lesse* 
les  marchés  de  Provins  et  de  T«H 
180  litres;  il  est  de  150  titres  ï  Fû,^ 
Lagny  ;  de  130  litres  à  Clennont  (Pnj  ' 
de  200  litres  i  Amiens  ;  il  eootieot  iOO 
Soissons,  leskilog.  àRenDes,118kil<¥^^^ 
100  kilog.  è  Metz,  80  kilog.  à  AJ«wi^^ 
même  pour  les  farines  .-  le  sac  pèse  lâT  ^ 
Paris,  159  kilog.  à  Lagny  et  à  Cresp!,  D» 
à  Clermout  (  Puy-de-Dôme),  123  kilog 
Marseille',  75  kilog.  à  Hagoeneia ,  ^7 1 
Rouen,  50  kilog.  à  Bordeaux,  etc.  (  Vietor 
Année  rustique,  1862.)  Noos  trou«tf 
même  confusion  que  pour  ies  tonaNox  i 
eaux-de-vie  et  à  ddres. 

La  première  condition  d'une  mesorcde 
c'est  d'être  économiquement  transpor^ 
point  à  un  autre,  lorsqu'elle  est  roop- 
sac  d'un  hectolitie,  qui  pèse  en  Ué  ««^^ 
70  à  75  kilog.,  en  seigle  68  à  72,  ea  orp*-' 
en  avoine  45  à  50,  en  colza  65  à  70,  a 
de  terre  60  à  65  kilog.,  répond  àc»^ 
de  transport  à  dos  d'hommes  et  de  et^ 

Une  mesure  unitaire,  sur  les  n«n»»' 
terait  singulièrement  rètabKssenest  ei  » 
paraison  des  mercuriales  ;  elle  penw'^» 
connaître  facilement  à  l'œil  les  erreor>  J- 
fraudes  du  mesurage,  d'apprécier  p«tf 
ment  le  poids  spécifique  des  grains  ec  I 
elle  éviterait  enfin  une  foule  de  e»»^ 
commerciales  dans  l'étaMissenient  *  V^ 
I  lions  basées  à  la  fois  sur  le  poidset  s  " 


n 

Il  resterait  à  savoir  si  Ton  doit  adopter  la  mè- 
re d'ua  bedoUtre  ou  le  poids  de  100  kilo- 
ammes.  Quand  oo  acbète  1  hectofitredégraina, 
I offre  le  prix  soitant  la  qualité;  mais  quand 
1  adtète  100  kilog.  de  blé  h  un  prix  déterminé, 
n'est  pas  iodirrérent  <l'eo  recevoir  pour  ce 
ids  liSf  150  ou  145  kilo3-,quî  donneraient  des 
idemenfs  et  des  qualitéà  bien  différents.  Et 
même  de  l'avoine  et  des  autres  grains  et 
ijoes.  L'unité  de  mesure  nous  paraîtrait  donc 
fdir  être  préférée,  à  cet  égard ,  à  l'unité  de 
tis;mais  le  mieux  serait  encore  de  combiner 
lat ec  l'autre  le  poids  et  la  mesure,  d'acheter 
Prendre  un  hectolitre  de  froment  du  poids 
tim  80  kilog.,  à  un  prix  de  tant,  ou  100  kilog. 
froment  devant  former  133  litres,  à  un  prix 
(nniné. 

^Dûque  noos  avons  tant  fait  que  de  supprimer 
ileroeot  le  setier,  le  boisseau,  la  quarte  et  le 
idâ,  soyons  conséquents  dans  la  pratique,  et 
ftoQs,  soit  le  sac  d'un  hectolitre,  soit  le  sac 
100  kila^.de  froment,  pourvu  surtout  que  ce 
l  une  mesure  uniforme  pour  la  France;  ajou- 
I  pourtant  que  le  premier  est  d'un  charge- 
Mplos  facile,  qu'il  est  maniable  pour  plus  de 
%fi  que  le  second  est  plus  commode  pour 

'lhni;M)D8. 

£  sacs  se  confectionnent,  avec  une  toile  d'un 

a  içéà^  et  croisé  qu'on  appelle  toile  à  sacs  ; 

irerses  époques ,  on  a  imaginé  de  faire  des 

s  de  toile  sans  coutures ,  mais  cette  innova- 

I  b'«  jamais  pu  se  faire  bien  répandre ,  et 

iett  regrettable  parce  que,  à  part  l'économie 

wkclion,nousTussions  peut-être  ainsi  ar- 

^ftasTiteet  plus  facilement  à  l'uniformité. 

''«fd'on  hectolitre,  pour  être  maniable,  fa- 

f* remplir  et  k  lier,  doit  avoir  1",20  de  hau- 

^sor  0",45  de  largeur;  celui  de  100  kilog. 

tt  présenter,  pour  le  froment ,  le  colza ,  les 

croiies,  les  haricots ,  le  trèfle,  la  luzerne,  la 

*f,etc.,  1  ■",30  de  hauteur  sur  0",50  de  large. 

1^ noe  exploitation  on  peu  importante,  les 

isont  l'objet  d'une  dépense  relativement  con- 

Knble,  non  pas  seulement  par  l'usure ,  mais 

Ki  et  àurtoot  par  les  pertes  que  favorise  la  né- 

|Qce  des  ouvriers,  des  employés  et  trop  sou- 

it  iaiû  du  propriétaire.  Pour  y  remédier,  il 

tpnideol,  d'abord,  de  marquer  tous  les  sacs 

^  signe  indélébile  et  nominal ,  et  ensuite  de 

*^  ie  compte  de  chaque  chef  de  service  du 

Bbre  de  sacs  qu'on  lui  confie,  sauf  à  lui  à  les 

P^ter  en  nature  et  à  faire  constater  leur 

^  borsaervice.  Le  propriétaire  doit  en  passer 

"^«nt  l'inventaire  et  faire  réparer  aussitôt 

^^  qui  en  ont  besoin  ;  c'est  ainsi  qu'on  ar- 

(veàdiminuer  une  dépense  qui  sans  cela   peut 

*ïoiir  considérable.  A.  GoBiif. 

SKcHAftiFicATiox.  (C^tîii.  agr,)  —  Opé- 

^^  ayant  pour  objet  de  transformer  en  sucre 

^l  ce  mot)  des  corps  organiques  neutres  tels 

f^^  cellulose  ou  la  matière  amylacée,  fécule 

*  amidon. 
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La  saccbarification  de  la  matière  amylacée 
peut  s'effectuer  de  deux  manièrea  : 

!<>  Par  une  ébuUition  prolongée  avec  les  acides 
minéraux  étendus; 

3*^  Sous  l'influence  de  la  diastase  et  d'une  tem- 
pérature de  60^.  (  Voff,  Amidon  et  Imuostrus 

ÀCRICOLES.) 

Cette  opération  joue  un  rôle  capital  dans  plU'- 
sieurs  industries,  teHes  que  la  fabrication  de  la 
bière ,  celle  de  l'aicool  de  grains ,  de  tubercu- 
les, etc.;  car  c'est  le  principe  amylacé  trans- 
formé en  sucre  ou  sacctiarifié  qui  se  dédouble 
ensuite  en  alcool  et  acide  carbonique  (voy.  Fer- 
mentation). Ai  POURUU. 

BAGGHABiMéTBiB.  {Chim.  oçr.)  —  En- 
semble des  procédés  propres  h  faire  connaître 
la  proportion  de  sucre  renfermée  dans  les  subs- 
tances végétales  ou  animales  (voy.  Sucrb). 

Dosage  du  sucre  dans  les  betteraves,  mé- 
thode pratique  indiquée  par  M.  Payen.  —  Les 
cnltivateurs  peuvent  aisément  reconnaître  ta  qua- 
lité et  la  valeur  réelle  de  leurs  betteraves,  au 
point  de  vue  de  la  richesse  saccharine  en  em- 
ployant le  procédé  suivant  :  on  coupe,  au  milieu 
des  betteraves  que  l'on  veut  essayer,  plusieurs 
tranches  minces  que  l'on  pèse  aussitôt  et  que 
l'on  fait  dessécher  ensuite  sur  un  poêle  modéré- 
ment chauffé.  Quand  les  tranches  ont  acquis  une 
rigidité  telle  qu'elles  se  brisent  lorsqu'on  essaye 
de  les  plier,  on  les  pèse  de  nouveau  et  la  diffé- 
rence entre  les  deux  poids  obtenus  arant  et  après 
la  dessiccation  correspond  au  poids  de  l'eau. 

Voici  maintenant  comment,  d'après  M.  Payen, 
on  peut  évaluer  approximativement  la  propor- 
tion de  sucre.  Pour  des  betteraves  de  bonne 
variété,  venues  dans  des  terrains  convenables  et 
des  circonstances  favorables  et  qui  peuvent  lais- 
ser sur  100 partiesàl'état  frais,  16  à  18  p.  100  de 
matière  sèche ,  on  retranche  6  parties  pour  les 
substances  étrangères,  et  la  différence  10  à  12  cor- 
respond au  sucre  pur  renfermé  dans  100  k.  de 
racines  épluchées  dont  on  pouvait  reth-er  indus- 
triellement 5  à  7  k.  de  sucre  raffiné  ou  4 ,  5  à 
6  litres  d'alcool  absolu. 

Pour  les  betteraves  moins  riches  en  raison 
de  leur  variété  ou  des  conditions  de  leur  culture, 
betteraves  qui  contiennent  plus  de  matières  étran- 
gères et  peuvent  laisser^  après  la  dessiccation , 
10  à  11  p.  100  de  matière  sèche,  on  retranche  5 
parties,  et  il  reste  alors  5  à  6  p.  100,  représentant 
le  sucre  pur  de  betteraves  fraîches  épluchées. 

Enfin,  pour  les  betteraves  telles  que  la  disettes, 
qui  ne  laissent  que  8  à  9  centièmes  de  matière 
sèche,  on  retranche  seulement  4,5. 

Les  résultats  seront  d'autant  plus  rapprochés 
de  la  vérité  que  l'on  multiplie  les  essais  en  pre- 
nant des  échantillons  sur  un  plus  grand  nombre 
de  betteraves  récoltées  en  divers    points  du 

champ. 

Dosage  du  sucre.  Procédé  BarreswiL  — 

Ce  procédé  repose  sur  les  deux  faits  suivants  : 

I  V  Le  glucose  réduit  à  l'état  de  sousoxyde  è  la 
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température  de  100°  les  &els  de  bioxyde  de 
cuivre  en  dissolation  dans  la  potasse  ou  la  soude 
caustique.  2®  Le  sucre  cristallisable  n'opère  celte 
réductiob  qu'après  a?oir  été  préalablement  con- 
Terti  en  glucose  par  Taction  des  acides.  (  Voy, 
Sucre.) 

Le  dosage  du  sucre  se  fait  par  la  méthode 
des  Yolomes  (voy,  Dos/vce),  au  moyen  de  la 
liqueur  cupro-potassique  de  M.  BaiTeswil,oo 
mieux  arec  celle  de  M.  Febling,  qui  se  conserve 
plus  longtemps  sans  s'altérer. 

Liqueur  cupro-potassique  préparée  d'après 
la  formule  de  M,  Fehling,  —  Sulfatede  cuivre, 
40  e^'  Ëau  distillée,  160  e"^*  Soude  caustique» 
150  K'''  Tartrale  neutre  de  potasse,  160.  Eau 
disUUée,  500. 

On  dissout  le  sulfate  de  cuivre  dans  160  s*^» 
d'eau,  le  tartrate  de  potasse  et  la  soude  causti- 
que dans  500  6^*  ;  on  m^ie  les  deux  dissoînlions 
et  Ton  obtient  une  liqueur  d'un  bleu  intense  que 
l'on  filtre  si  elle  n'est  pas  parfaitement  limpide. 

Titrage  de  ta  liqueur  de  Fehling,  —  On 
commence  par  préparer  une  solution  aqueuse 
de  glucose  en  proportion  exactement  connue,  en 
opérant  de  la  manière  suivante  :  on  pèse  exac- 
tement 1  ^''  de  sucre  candi  pur  et  séché  à  120*', 
on  le  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
100"  d'eau  distillée  et  2  à  3"  d'acide  sulfu- 
rique,  puis  on  fait  bouillir  pendant  dix  minutes 
environ  de  façon  à  transformer  le  sucre  cristal- 
lisable en  glucose. 

Le  poids  de  glucose  ainsi  formé  est  de  lgr.157. 
Si  donc  on  ramène  exactement,  après  l'ébul- 
lition,  le  liquide  au  volume  de  100",  on  saura 
que  la  solution  totale  renferme  1  gr.  157  de  glu- 
cose, poids  correspondant  à  1  B''.  de  sucre  cris- 
tallisable. Cette  liqueur  sucrée  est  alors  intro- 
duite dans  une  burette  graduée  {voy.  Dosage). 

Essai  de  la  liqueur  bleue.  —  On  mesure 
exactement  avec  une  pipette  graduée,  10^*^  de  la 
liqueur  bleue  de  Fehling.que  l'on  introduit  dans 
un  petit  ballon  de  100*^*^  de  capacité  environ,  et 
l'on  ajoute  un  volume  égal  d^eau.  On  porte  en- 
suite le  liquide  à  l'ébullition  ;  on  pose  le  ballon 
sur  une  couronne  en  paille  et  on  y  verse  immédia- 
tement, avec  la  borette,  quelques  gouttes  de  li- 
queur glucosique.  Si  l'on  a  besoin  de  faire  bouillir 
le  liquide  du  ballon ,  après  chaque  addition  de 
sucre,  on  voit  bientôt  la  liqueur  bleue  se  trou- 
bler et  apparaître  un  précipité  jaune  de  protoxyde 
decuivre  liydraté,  qui,  à  mesure  que  Ton  chauffe, 
prend  diverses  teintes ,  et  enfin  devient  d'un 
(feau  rouge.  Quand  la  teinte  bleue  primitive  a 
disparu  et  qu'elle  est  devenue  patine  clair,  l'o* 
pération  est  terminée. 

Supposons  qu'il  ait  fallu  6'*  de  liqueur  sucrée 
pour  décolorer  complètement  les  10*°  de  liqueur 
bleue,  il  est  facile  de  déduire  de  ce  résultat  la 
proportion  de  glucose  employée  à  cette  réduc- 
tion. Nons avons  vu,  en  effet, que  les  100*^*^  de 
notre  liquenr  sucrée  contenaient  1  S'*,f57  de 
glucose,  nous  n'aurons  donc  qu'à  poser  la  pro- 


portion :  100  :  1,157  ::  s  tx^or^ci 

La  liquenr  bleue  est  donc  titrée,  puises 
sait  maintenant  que  : 

10^  correspondent  à  0,0925  de  g^uooâe  i 
0K''*,080  de  sucre  cristallisable. 

Essais  saccharimétriques. — Dans  i6 
saccharimétriquea,  il  peut  se  présenter 
l*'  Le  liquide  à  essayer  ne  renferme  qoeài 
cose.  2^  Le  liquide  renferme  unmâdikgt 
oose  et  de  sucre  crislallisable.  3"*  Le  i 
contient  que  du  fmcre  cristallisable. 

t**  Liquide  sucré  ne  renfermant  f 
glucose.  ^  On  prend  avec  la  pipette  i 
Ja  salutlon  cnpro-potas8ique,qu*cm  met 
petit  ballon  avec  un  volume  égd  d'eau  d 
d'autre  part,  on  remplit  la  burette  gra<liH 
le  liquide  sucré, et  on  verse  celai-ci  peo 
dans  la  liqueur  d'épreoYe,en  faiàaot 
celle-ci  après  chaque  addition ,  et  on 
jusqu'à  ce  que  la  décoloration  soit  conp 
note  alors  le  nombre  de  divisions  qu'il  a 
employer,  et  comme  on  a  trouvé  précéirid 
que  10"  de  la  liqueur  Uene  étaieot  «M 
par  0,0925  de  glucose,  il  est  facile  de  m 
par  une  simple  proportion  le  poids  total  -k  i 
renfermé  dans  la  liqueur  sucrée. 

2^  Liquide  sucré  renfermant  m 
de  glucose  et  de  sucre  cristalUiabk 
commence  par  opérer  comme  dans  \e(^ 
dent,  avec  une  portion  de  la  Uqttcor 
on  en  conclut  le  poids  de  glucose  ca^ 
le  volume  total.  SoU  b^'-   u^^' 
alors  100  autres^  de  la  liqueur  @^ 
lyoute  quelques  gouttes  d'acide  et  l'oa^' 
de  manière  à  transformer  le  sucre  en»' 
en  glucose.  On  fait  alors  une  sccdode 
pour  déterminer  le  poids  de  glacose 
dans  les  lOO**"  soumis  à  l'ébulIitioD.et  Qi 
porte  ce  poids  au  volume  total  de  U 
sucrée.  Soit  8  ^''  ce  poids. 

Comme  dans  la  première  opératiaoj 
avions  trouvé  5  ^^\  la  différence  3  s^  reprcj 
le  glucose  provenant  de  la  transfoniuttd&  < 
certain  poids  de  sucre  cristalli»ble,(^^' 
sera  donné  par  la  proportion  : 
16%  157    :    !«'•    :i'3^'  :x,x^ ^''^ 

glucose.      tacre  crtstall. 

3»  Liquide  sucré  ne  renfermant  ?^ 
sucre  cristallisable. — On  coromencert 
former  le  sucre  cristallisable  en  glucoi^P^ 
bulliUon  et  quelques  gouttes  d'add«.^ri 
opère  ensuilje  comme  à  l'ordinaire.  U  f«* 
glucose  une  fois  déterminé,  on  eo  ^^^f^ 
calcul  le  poids  de  sucre  cristallisable  corrff 

dant,  comme  il  a  été  dit,  essai  2^ 

Ce  procédé  permet  de  doser  le  ««^  ^ 
dans  le  jus  des  betteraves,  des  lopi««w« 
du  sorgho,  de  la  canne  à  sucre, <tow  «* 
des  raisins,  le  vin ,  la  bière,  etc.;  oaàs  i-«^ ' 
fectuer  ces  divers  dosages,  H  fiwt  p^^^  ' 
laines  précautions  indispensables. 
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Dosage  du  sucre  renfermé  dans  les  beite-' 
wes,  les  topinambours ,  les  raisins^  bette- 
\m,  carottes^  etc.  —  Pour  déterminer  la 
ootité  de  sucre  que  peut  fournir  un  échantil- 
1  de  betteraves  ou  de  topinambours,  il  faut 
Dunencer  par  extraire  de  ces  végétaux  un  poids 
jos  proportionoel  à  celui  que  l'on  obtiendrait 
Jostriellemeot  On  obtient  ce  résultat  en  aou- 
ittiot  à  une  pression  convenable  la  pulpe 
ffoie  par  un  rapage  préalable  et  en  déféquant 
jo>  arec  une  petite  quantité  de  sous-acétate  de 
mk  Oq  filtre ,  on  ajoute  à  la  liqueur  un  petit 
ikd'acide  chlorhydrique»  on  fait  bouillir  pour 
nsfonncr  le  sucre  cristallisable  en  glucose , 
iUre  une  seconde  fois  et  on  mesure  exacte- 
it  le  volume  liquide  obtenu  dont  une  partie 
1  i  eiïectuer  Tessai  saccharimétrique  comme 
(été  dit  précédemment. 

Expérience  faite  dans  notre  laboratoire, 
Co  titrage  préalable  de  notre  liqueur  cupro- 
^que  nous  avait  appris  que  : 
t<r  liqueur  bleue  correspondaient  à  0  s**- ,  090 
R  glucose  et  à  06*^  ,078  sucre  cristallisable. 
'/^oiome  du  liquide  sucré  L  fourni  par  200  f^' 
betteraves,  après  défécation,  lavage ,  filtra- 
a,  etc.,  était  de  500"^. 

^décolorer  10'*  de  liqueur  bleue,  il  a  fallu 
.(<)ela  liqueur  sucrée  L. 
I"tl  decette  liqueur  renfermaient  donc  OS''*  ,090 
fiincose  ou  or-,o7ft  de  sucre  cristallisable. 
'conséquent,  àOO**  on  le  volume  L  renfermaient 
'M  de  glucose  ou  iS^',bl  de  sucre  cristalli- 

^betterave  analysée  renfermait  donc  9  s<^*,  28 
^ttcre  cristallisable. 

IMs  MM.  Pelouze  et  PéUgot ,  la  betterave 
><ûie  ne  parait  contenir  que  du  sucre  cris- 
^;  toutefois  les  analyses  de  MM.  Bracon- 
UDubruoEaut  semblent  démontrer  que  cette 
''^  KQt  contenir  dans  certains  cas  de  petites 
*D^tés  de  sucre  incristallisable.  Une  betterave 
we  qualité  contient,  en  nooyenne,  10  %  de 
*«  cristallisable.    . 

^gedu  sucre  dans  uTjus  de  raisin,  -- 
'  loeâQre  un  certain  volume  de  moût;  on  le 
j^i'ébullition,  on  le  filtre,  on  le  ramène  au 
"^primitifet  on  effectue  l'essai  saccharimé- 
Vtt  coQunc  il  a  été  dit  précédemment. 
7  P^portion  de  sucre  existant  dans  le  jus  de 
soest  Irès^variable;  elle  dépend  surtout  de 
^n  du  cépage  et  des  circonstances  météo- 
riques de  Tannée.  En  moyenne  la  proportion 
^«glucose,  dans  le  jus  des  raisins  mûrs, 
»f  de  15  à  20  %.  Pour  les  moûts  du  midi  de 
f «Me,  de  respagne  et  de  Tllalie,  cette  pro- 
■"J^o  peut  aller  jusqu'à  30  °/o,  mais  elle  descend 
Wjwfois  aussi  jusqu'à  13  et  14  V„  dans  les 

JwiquivieDDentdu  nord  de  la  France  et  de 

Mimagoe. 

^\  rappellerons  qce  l'on  peut  aussi  doser 
Jfoxirnaiivement  la  quantité  de  sucre  contenu 
"*>«  nioût  de  raisin  à  l'aide  de  l'instrument 
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appelé  gleucomèlre  (voy.  ce  mot),  dont  noua 
avons  donné  la  description  et  indiqué  l'usage 
dans  cet  ouvrage. 

Canné  à  sucre ,  sorgho ,  maïs.  —  Poui 
extraire  le  jus  de  ces  plantes,  il  faut  exercer  des 
pressions  bien  plus  énergiques  que  pour  les 
racines  ou  les  tubercules,  pressions  que  les  ins- 
truments dont  on  dispose  ordinairement  chez 
soi  ne  permettent  guère  d'obtenir.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  a  recours  à  la  macération, 
en  faisant  tremper  dans  l'eau  les  tiges  préala- 
blement découpées  en  tranches  minces  et  en 
maintenant  le  récipient  dans  un  endroit  frais  afin 
d'éviter  la  fermentation  vineuse.  La  liqueur 
fournie  par  cette  macération  est  soumise  à  l'essai 
saccharimétrique. 

La  canne  à  sucre  contient  environ  18  7o  <le 
sucre  ;  le  sorgho  présente  une  richesse  saccha- 
rine qui  peut  varier  entre  9  et  18  7o  suivant  les 
climats. 

Dans  l'industrie,  on  détermine  ordinairement 
le  titre  des  sucres  bruts  à  Taide  du  saechari» 
mètre  de  Biot  modifié  par  M.  Duboscq;  mais  ce 
serait  sortir  des  limites  de  cet  ouvrage  que 
d'exposer  ici  une  méthode  saccharimétrique  qui 
repose  sur  les  propriétés  de  la  lumière  pola- 
risée. Noos  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  que 
cette  question  pourrait  intéresser,  aux  ouvrages 
spéciaux  tels  que  ceux  de  MM.  Pelouze  et  Frémy, 
de  M.  Poggiale,  etc.       A.  Pouriau,  aous-dîrect. 

et  prof,  à  l'Éc.  d'agric.  de  Grignoo. 

BAFRAIT.  (Agriç,)  —  Le  safran  est  une 
plante  de  la  famille  des  Iridées  (Iriacées) ,  où 
elle  forme  le  genre  Crocus^  caractérisé  par  ses 
feuilles  ensiformes,  engainantes,  très-entières; 
par  un  périgone  à  tube  grêle,  très-long;  des  an- 
tlières  en  flèche;  un  style  très-long;  trois  stig- 
mates dressés,  orangés,  en  coupe,  denticulés  ou 
laciniés  au  sommet;  un.  fruit  en  capsule  à  trois 
angliesetdes  graines  presque  globuleuses;  en- 
fin, des  racines  J)ulbeuses  se  reproduisant  par 
caieux. 

Le  safran  cultivé,  ou  safran  du  Gfttinais  (cro- 
cussativus),  se  distingue  par  ses  fleurs  violettes, 
à  gorge  barbue,  à  stigmates  orangés,  crépus, 
aussi  longs  que  le  périgone;  par  ses  feuilles  nom- 
breuses ,  rudes ,  poussant  avec  les  fleurs.  Le 
bulbe  planté  en  été  donne  ses  fleurs  en  octobre 
et  ne  mûrit  son  fruit  et  ses  graines  qu'au  prin- 
temps suivant.  C'est  pour  recueillir  son  stigmate, 
employé  en  médecine,  en  économie  domestique, 
dans  les  arts  et  en  teinture,  qu'on  cultive  cette 
plante  dans  quelques  rares  contrées  de  la  France. 
Elle  est  originaire  du  Levant,  et  on  ignore  com- 
plètement l'époque  de  son  introduction  en  Eu- 
rope et  en  France. 

La  première  mention  qui  soit  faite  du  safran 
remonte  haut  et  loin,  et  est  due,  croyons>nouà,  k 
Homère  qui  le  relate  comme  parfum  et  médi- 
cament. Les  livres  saints  nous  apprennent  qu'il 
était  cultivé  par  les  Hébreux;  le  mont  Tmolus, 
en  Lydie,  produisait  les  safrans  les  plus  esli- 
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pandiUdiD»  1M  Mlle*  it  (ttlîiu.Dèt 
siÈcle,  rAnbcEbn-el-tnudëcTiiilli' 
sa  culture  ta  Ksp>ignc;elleitûl  mntn 
1373  par  PUrre  de  CresccnU,  m  l>t3| 
rad  Heredbach,  en  1551  parQoiqnmridd 
jeu  ;  ï  celle  dernière  époque  lu  proin 
Lauraf{uaii,derAtifioaniaiteldel'Albi!M 
niataienl  d^i  l&O.OOO  kUcn  de  ufrui 
d'Iiui,  celte  culture  s'est  mi  pca  A^n 
ne  la  rencontre  plut  que  dans  lu  d^ 
du  Loiret  (GitUuis),  de  VaucluM 
rente.   En  Eurupe  on  la  Irouie  ' 
(Cambridgeshire) ,  en  Aotricbe 
Moelk),  en   Espagne,  ta  lta1ie(Sidk  i 
quelL|ue9  parties  de  l'AlInntgiic.  Ei  A^ 
signale  dani  l'Inde  (lallées  df  C)ckf^ 
dam  quelques  cantooi  de  la  fux 
HJneore. 

Il  est  i  Koiarquer  que  la  cultunde 
plante  ae  Irouve  partout  reaireiotc  if 
contrées  privilégiée*  d'où  elle  u  '  ' 
propager.  M.  de  Gaspario  en  tranic  im 
lesmotils  en  ce  que  :  laieprodKliciii<lnl 
Mt  soumise  à  des  irrégularités  d'ibonda^ 
rareté  qui  renilent  aussi  dif6difî  ifr  a 
lion  clans  un  cas  que  leur  acquititioo  d) 
tre;  ta  plantation  et  la  récolte  <tts  Bor^i 
presque  à  la  même  époque  que  l»  "•*■ 
Mios  d'un  grand  notobre  de  kime  < 
fanls;  enlia,  il  faut  i  celle  planUDi  â 
oalure  aaseï  spéciale  {Court  ^it'i~' 

p.  30S). 

Dans  le  GAUnai»,  les  terres  prti^'f 
safran  doirent,    comme  pour  If  H* 
nombre  des   plantes   liniloriste.  "< 
proportion  notable  de  calcaire,  Un 
aéclies  plutôt  que  hurles  et  rnkhc^t'" 

mnvpnnp  nlnfAI  nar-  tr^-ndies.  TeOC*** 


fums,  «ont  la  forme  d'une  pondre  fine  qu'on  ré- 


mojenne  plutôt  que  très-ridies.  T^ 
eiTet,  les  condilfons  indiapeiiKablH  ~  '" 
(tante  reproductton  des  tMilbcî,  1 
la  Hibstance  colorante  et  do  pirfoin.  S"» 
pailemeal  de  VaDcluM,  on  loi  ré>««'' 
siliceux,  ocreiix  ^  cailleulrui;  <'>^>'' 
reale,  ce  sont  des  loamscompadnqi"' 
line  de  préférence.  En  Anglelerre,  àia* 
bridgeabirv  (district  des  deui  HoUnc. 
consacre  des  sables,  rougeâlre»  iTpw*>' 
craie.  Partout  on  considère  cette  pW" 
peu  épuisante.  ^ 

De  même  que  la  plupart  des  plwW» 
sei,  le  safran  redoute  a««i  p««  I'  "^ 
et  il  donne,  dans  les  année»  diaurfe^' 
doiU  plus  régulier,  et  plus  «-^ 
dans  celle»  qui  »onl  homid»  »  '"rTJ 
On  ne  saurait  trop  «PP^**f'  j,,,J 
le  wt  qu'on  desUne  ï  cette  plM^I  ""J 
linaiii,  elle  succède  k  une  Ja™"!^,  j3 
Taillée  Cl  ouvre  n»  aBoKowt  H^  ^ 
deliors  de  la  rotation  g*»'"*.,'!^  ii 
rente,  lo  safran  succède  i  d»  «"^^^^ 
trèfle,  i  du  saiDfdii,  à  de»  ««**".  m 
vert.  Poar.préparer  le  tenais  «  »" 
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charrue  arec  le  scarificateur,  la  herse  et  le 
ikau,  jQ?qa*à  ce  que  la  couche  arable ,  dans 
t  proToodear  de  0*"  25  au  moins ,  soit  par* 
etnent  ameublie  et  nettoyée.  Dans  le  Gfttinais, 
choisit  de  préférence  les  terres  qui  n'ont  pas 
a  de  fumure  depuis  trois  ou  quatre  ans  ;  les 
da:(s  sont  alors  moins  abondants,  mais  beau- 
ip  plus  estimés.  Dans  la  Charente,  on  emploie 
ictrment  les  engrais ,  mais  on  choisit  le  fu- 
ir, réiiuit  à  Tétat  de  terreau,  le  marc  de 
ia.leâ  curares  d'étangs  et  de  fossés,  les 
ipo^ts  de  terres  des  bois ,  de  feuilles  et  de 
nx. 

U  |)lantatioD  des  bulbes  ou   caïeux  s'opère 

jna  à  la  6a  d'août,  avant  on  après  la  mois- 

t.  Elle  se  pratique  de  la  manière  suivante,  en 

Klibe,  d'après  M.  de  Gasparin  :  «  On  ouvre 

«lion  à  la  houe  ou  à  la  charrue  ;  on  y  place 

dictons  à 0<B, 50 ou  0™,60  les  uns  des  autres; 

IfS  recouvre  par  la  tranche  d'un  nouveau 

tde  chaiTue  ouvert  à  0^,22  du  premier,  de 

iwro  que  les  oignons  se  trouvent  espacés  de 

ki  ;  ils  ne  doivent  être  recouverts  que  de 

10  de  terre.  On  continue  de  même  jusqu'à  ce 

'  la  plantation  soit  terminée  ;  il  entre  ainsi 

^i  oignons  dans  l'hectare,  qui  résultent  de 

^litres  d'oignons,  pesant  48  kil.  chacun.  » 

vk  Gitioais,  on  n'éloigne  les  rayons  que  de 

m, on  leur  donne  ea  profondeur  0",16  et  on 

to  les  oignons  k  0™,08  les  uns  des  autres.  On 

^  ainsi  environ  600,000  oignons  par  hcc- 

',  soit  225  hectolitres.  En  Angleterre,  on 

VLxbe  encore  davantage  les  lignes  et  on 

^  par  hectares  environ  900,000  caïeux 

^  hectolitres. 

(Aaieq\  sont  tantôt  très-abondants  et  au 
1^8  à  10  fr.  l'hectolitre,  tantôt  si  rares 
^  est  presque  impossible  de  s'en  procurer, 
M  que  l'année  précédente  a  été  favorable 
5^raire,  tant  à  la  production  qu'à  la  conser- 
■■*•  On  préfère  ceux  qui  sont  globuleux  et  de 
}A  Tolome  à  ceux  qui  sont  maigres  et  poin- 
ta volumineux  et  aplatis  ;  les  premiers  don- 
(  pl'is  de  fleurs  et  les  autres  plus  de  caïeux  ; 
^te  tous  ceux  qui  sont  meurtris,  attaqués 
io^tes,  pourris  ou  privés  de  leurs  tuniques 
^^-  On  les  passe  d'ailleurs  tous  à  la  main 
'i^  nettoyer,  les  séparer  de  l'oignon  mère 
^dépouiller  de  leur  ancienne  pellicule  épi- 
que. Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment 
^  les  procure  et  par  quels  moyens  on  les 
«rre. 

'ùgt  à  trente  jours  après  la  plantation,  le  st« 
1  commence  à  sortir  de  terre,  soiis  forme 
A  bourgeon  cylindrique  et  de  couleur  viola- 
•}  il  faut  donner  de  suite  un  léger  binage 
^  ^  lignes,  an  moyen  d'une  petite  houe  à 
■^i  eu  prenant  garde  d'offenser  le  germe  dé- 
^  ^  renferme  l'espoir  de  la  récolte. 
^^  i«s  premières  pluies  d'automne,  et 
^  I)  température  moyenne  est  descendue  à 
trc,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  septembre  àla  fin 


d'octobre,  les  fleurs  apparaissent,  peu  nombreu- 
ses pourtant  à  la  première  année.  Celte  florai- 
son varie  suivant  la  température,  et  dure  de  huit 
à  vingt  jours;  c'est  pendant  la  première  semaine 
qu'elle  est  le  plus  abondante.  Des  enfants  par- 
courent chaque  matin  alors,  et  tous  les  deux  jours 
ensuite,  les  rangs  un  à  un,  coupant  de  la  main 
droite  avec  l'ongle,  les  fleurs  qui  sont  ouvertes 
ou  sur  le  point  de  s*ouvrir,  et  les  déposent  soi- 
gneusement dans  le  panier  qu'ils  portent  au  bras 
gauche.  Ces  paniers,  une  fois  remplis ,  sont  por- 
tés à  la  ferme,  où  on  les  vide  sur  une  toile  pla- 
cée à  l'ombre  ;  et  on  se  met  aussitôt,  la  cueil- 
lette devant  cesser  dès  que  la  rosée  a  disj^ru,  à 
éplucher  les  fleurs,  c'est-à-dire  à  couper  avec 
l'ongle  les  ramifications  du  stigmate,  un  peu 
au-dessous  de  leur  point  d'insertion  sur  le  style. 
Ce  sont  des  femmes  et  des  enfants  que  l'on 
charge  de  ce  soin  délicat. 

Les  stigmates  doivent  ensuite  subir  une  des- 
siccation <|ui  s'opère  tantôt  en  plein  air,  à  Tom- 
bre,  et  tantôt  au  feu.  Le  premier  mode  est  long 
et  incertain  dans  les  années  froides  et  humides , 
et  il  altère  plus  ou  moins  le  principe  colorant  et 
le  parfum.  Le  second  s'exécute  en  présentant  les 
stigmates  préalablement  déposés  sur  du  papier 
et  placés  dans  un  tamis,  au-dessous  d'un  feu 
vif  de  charbon  ou  de  coke  ;  on  retourne  de  temps 
en  temps  cette  couche  de  0",02  environ  d'épais- 
seur, jusqu'à  ce  que  les  filaments  soient  deve- 
nus secs  et  friables.  Quand  cette  dessiccation  est 
suffisante,  on  place  le  safran  dans  des  boites  de 
bois  blanc  doublées  de  parchemin ,  en  alternant 
les  couches  de  stigmates  de  feuilles  de  papier, 
et  on  ferme  très-hermétiquement  les  bottes.  En 
Allemagne,  on  emploie  pour  cette  conservation 
des  vessies  de  porcs  extérieurement  enduites 
d'huile  et  qu'on  place,  en  outre,  dans  un  sac 
de  laine  qui  les  entoure  exactement^  (Ant.de 
Rflville,  Afûfs.  rust.  du  XIX' siècle,  t.  II, 
p.  86.) 

Les  soins  à  donner  à  la  plantation ,  pendant 
la  seconde  année  et  les  suivantes,  consistent  à 
entretenir  le  sol  propre  et  meuble  à  la  surface 
par  des  binages  et  sarclages  autant  de  fois  ré- 
pétés qu'il  est  nécessaire,  et  à  préserver  les 
plantes,  durant  l'hiver,  contre  la  dent  des  lièvres, 
des  rats,  campagnols,  mulots  et  musaraignes, 
qui  sont  très-friands  de  leurs  bulbes.  Contre  les 
premiers,  on  emploie  le  fusil  et  contre  les  autres 
les  pièges  et  fumigations. 

Dans  le  département  de  Vaucluse,  la  planta- 
tion n'est  conservée  que  pendant  deux  ans; 
dans  le  Câlinais  et  en  Angleterre,  pendant  trois 
ans  ;  en  Autriche  et  dans  la  Charente ,  elle  dure 
quatre  et  parfois  cinq  ans.  Cette  durée  dépend 
de  l'aptitude  du  sol,  de  la  richesse,  de  la  réus- 
site, de  la  récolte  et  de  l'intervalle  qu'on  place 
entre  les  retours;  celle  de  trois  ans  parait  géné- 
ralement être  la  plus  favorable. 

Lé  produit  moyen  en  safran  sec  est  évalué 
ainsi  qu'il  suit,  par  hectare  : 

10. 
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LAcalltét.         i** 
année. 

Ygadose lo 

Loiret  (Gétiaab).  il  850 
Angletem  (Cam- 
bridge)     3  500 

Allemagne 2  500 
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année,     année. 


40 
26 

27  250 
13  600 


» 
26 

30 
19 


Total 

delà 
récolte. 

W  . 
63  850 

59  750 
35 


Le  prix  da  kilog.  de  safran  préparé  varie  de 
100  à  150  fr.  ;  ceux  d*£spagae  obtieoDent  une 
faveor  de  un  oeuYîème  en  sas,  enf  iron,  sur  les 
safrans  indigènes,  à  Marseille,  à  cause  de  leur 
qualité  supérieure.  Mais  il  est  bon  de  savoir  que, 
d'api-ès  les  calculs  de  M.  de  Gaaparin,  le  kilog.  de 
ce  produit  revient  à  Orange  à  64  f .  36,  dans  le 
Gâtinaîs  à  59  fr.  22,  en  Angleterre  à  99  fr.  12  et 
en  Allemagne  k  52  fr.  12  ;  que  pour  obtenir 
un  kilogr.  de  safran  vert,  il  faut  plus  de  200,000 
fleurs  et  qu'il  faut  5  kilog.  de  safran  vert  pour 
faire  un  kilog.  de  safran  sec.  Ajoutons  que,  dia- 
prés M.  Lefour,  cette  culture  serait  une  de  cel- 
les qui  exigent  la  main-d'œuvre  la  plus  nom- 
breuse, 600  journées  de  travail  effectif  par  hec- 
tare par  an,  dont  environ  250  pour  la  cueillette, 
autant  pour  Tépluchage,  60  pour  les  sarclages 
et  binages,  ei  40  pour  la  récolte  et  rhabillage  des 
oignons.     , 

Le  plus  ordinairement,  on  prend  les  caieux 
sur  les  oignons  de  la  plantation  qu'on  détruit  à 
sa  seconde  ou  troisième  année  ;  on  les  stratifié 
dans  une  terre  sèche  et  un  peu  poreuse,  du  sa- 
blon,  8*il  est  possible,  et  on  les  conserve  ainsi 
pendant  l'hiver  et  le  printemps  dans  des  greniers 
bien  secs,  à  l'abri  des  rats  et  du  froid,  car  ils  ne 
résistent  pas  à  la  température  de  —  6®  c.  Quel- 
quefois, on  prend  les  caieux  sur  une  plantation 
précédente  qu'on  a  conservée  jusqu'à  ce  moment  ; 
on  obtient  ainsi  des  oignons  plus  sains,  mais  on 
perd  le  loyer  d'une  demi-année  du  sot,  que  com- 
pensent à  peu  près  les  frais  de  conservation  dont 
on  est  ainsi  dispensé. 

Le  safran  est  exposé  aux  ravages  d'un  champi- 
gnon parasite,  le  rhyzoctooc  des  safrans  (rAysoc- 
tonia  Cf'ocorum),  qui  vit  sur  le  bulbe  de  cette 
plante.  Il  est  formé  de  petits  iilets  bleuâtres, 
garnis  de  distance  en  distance  de  petits  renfle- 
ments tuberculeux.  II  vit,  par  ses  suçoirs,  aux 
dépens  du  bulbe  et  se  propage  aux  plantes  voi- 
sines avec  une  grande  rapidité.  Il  se  manifeste, 
au  printemps  et  à  Tété,  par  la  couleur  jaune  que 
prennent  les  feuilles  dans  un  cercle  qui  s'agran- 
dit promptement  si  on  n'y  remédie  par  l'arra- 
chage des  bulbes  infectés  et  de  leurs  voisins, 
dans  un  périmètre  assez  étendu.  On  donne  à  ces 
ravages  le  nom  de  la  mort. 

Le  safran  est  en  outre  exposé  à  deux  mala- 
dies que  Bosc  décrit  en  ces  termes  :  1*^  Ke  Fatu- 
set ,  protubérance  allongée  qui  parait  sur  le 
flanc  de  l'oignon  et  finit  par  le  ronger  entière- 
ment; 2°  2e  Tacon,  ulcère  qui  commence  par 
une  taclie  brune  et  qui  attaqae  te  cœur  de  l'oi- 
gnon :  elle  est  contagieuse.  On  remédie  à  toutes 


deux  par  l'amputation  juaqu'an  tîf  des  ulcères 
des  excroissances. 

Le  safran  est  dooé  d'one  odeur  agréable  n 
pénétrante  qu'on  ne  respire  pas  toujours  hi 
temps  sans  danger,  et  d'une  saveur  pkpiak 
amère.  II  renferme  une  huile  vdlatiie,  dt  Udi 
de  la  gomme,  de  l'albumine  et  une  mabèi 
iorante  appelée  «a/ran  tne,  qui  foonita 
jaune  doré.  Cette  matière  portait  aotrefé 
àe polffchrmte  (plusieurs  couleurs), 
l'adde  sulfurique  la  fait  puser  an  bleu  A 
las,  et  l'adde  nitrique  au  vert.  Ole  ëd 
ployée,  il  y  a  une  dnquantaine  d'anaées 
par  les  teinturiers  pour  donner  lui  eloS» 
belle  couleur  jaune  mais  peu  solide.  Il  i)  i 
guère  aujourd'hui  que  les  roédedni,  le 
seurs  et  les  cuisinières  qui  en  fasseot  s 

En  médecine,  le  safran  est  oonsidéfé 
eroménagogue,  anodin  et  stomachique.  \a 
pagnols,  les  Polonais,  les  Indiens  en  M 
usage  journalier  comme  condiment.  Ea  " 
on  l'emploie  pour  colorer  les  paies  alii 
Dans  l'économie  domestique,  il  ooncoirt 
fabrication  des  crèmes,  du  beurre,  des  fi 
etc.  Les  confiseurs  s'en  servent  posr  la 
serves,  les  liqueurs  de  table ,  etc.  A. 

BAIGNÉE.  (ZoorecA.)  —  Ce  n'est  pis 
de  vue  chirui^ical  que  je  parlerai  id  k 
petite  opération  que  trop  de  gen$  oot  si 
vent  encore  pratiquer  sur  les  maasL 
leurs  mains ,  la  flamme  est  plos 
instrument  de  dommage  que  die  salit 
sèment  les  saignées  «  de  préGautioB*«f< 
passé  de  mode  ;  elles  se  répètent  h&t^ 
que  par  le  passé  ;  en  améliorant  Tbj^tt 
bétail,  l'éleveur  a  remédié  par  cela  kA 
situation  de  santé  qui  n'était  pas  toar^ 
meilleures  et  enlevé  «  à  la  préveotioa  « 
motifs  de  s'exercer  matencontreuâcnat  ■ 
judice  même  de  la  vie. 

On  se  rend  difBdlemcnt  compte  m; 
de  l'abus  qui  a  été  fait  pendant  qoeM» 
années  des  évacuations  sanguines.  Os  $ 
bien  familiarisé  avec  ce  moyen  qu'on  ^ 
rait  bonnement  inoffenBif  dans  tous  ic» 
«  Une  saignée,  disait-on,  ne  peut  jamii^ 
mal.  »  L'aphorisme  était  spécieox  et  1' 
de  l'appliquer  ne  faisait  pas  défaut.  Os 
donc  à  tout  propos  et  sans  propo$;  ^ 
quil  n'en  coûl&t  rien,  chacun  arait 
saigner.  La  mode  s'est  parfds  attacb^/ 
très  prescriptions  médicales.  Les  pfàW^^ 
eu  leurs  grands  jours,  la  vogue  et  la  (t^ 
verselles*.  Jamais  pourtant,  si  ce  n'est  <■  ' 
terre,  elles  n'ont  été  d'application  aussi 
ou  aussi  usudie  que  la  saignée.  Cela  tiff^ 
quement  à  ce  qu'il  fallait  acheter  les  ' 
tandis  que  la  saignée  s'administrait  f^ 
U  gratuité  était  néanmobis  plus  affsjj 
que  rédie.  L'animal  appauvri  par  n>^2!!l 
sang  on  ne  travaillait  plus  monentaoémeil 
Unt  qo'è  l'habitude,  oo  ne  labrii|Dait  pl«^ 
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(gèremcDt  la  même  quantité  de  produit  La  lai- 
fre  saignée  secrète  moins  de  lait  et  eelui  qu'elle 
Dfloe  alors  est  moins  riche.  Voilà  pour  les  effets  ■ 
médiats.  Il  est  on  antre  résultat,  moins  pro- 
to  et  toot  aussi  sâr,  qu*o'n  a  moins  reconnu  » 
1  qae  je  crois  devoir  mettre  en  relief,  yne  sai- 
lée  lootile  dans  la  TÎe  d'un  animal  ne  lui  cause 
ftaioemeot  pas  un  tort  irréparable,  mais  Kieau- 
Ap  de  saignées  inotiles  l'appauvrissent  singo. 
feineot  et  le  préparent  mal  à  transmettre  h 
I  produits  l'énergie  vitale,  les  forces  prodoc- 
w  qai  constituent  les  t>ons  et  les  capables.  Il 
I  réMilte  des  constitutions  moins  résistantes 
î  deviennent  accessibles  à  des  affections  ané- 
fKs,  presque  ignorées  jusque-là.  C*est  ce  qui 
:  arrivé  sans  qu'on  y  ait  songé,  sans  qu'on  l'ait 
fiQ.  La  natoiv  est  en  travail  permanent ,  os- 
tibleou  latent;  jamais  eJle  ne  se  repose;  son 
boration  s'exerce  conformément  aux  causes 
ant  drconstances  qui  Tétreignent,  confor- 
Bteotan  milieu  qu'on  lui  prépare. 
à  saignée  peut  avoir  son  utilité  ;  c'est  cette 
nère  qu'il  faut  savoir  dégager  afin  que  l'o- 
ib'oQ  secoure  et  ne  nuise  pas.  Eh  bien  I  ceci 
it  pas  chose  si  aisée  qu'on  puisse  la  mettre  en 
IL  II  faot  se  persuader,  contrairement  aux 
breçues,  que  la  saignée  n'est  pas  inofTeosive 
ni;  lorsqu'elle  n'est  pas  impérieusement  re- 
«Bandée,  lorsqu'elle  n'est  pas  dans  la  situa- 
)  physiologique,  elle  ne   saurait  apporter 
Me  perturbation  quelconque  dans  la  santé. 
K  les  cas  où  elle  n'est  pas  indiquée,  gardez- 
s  de  la  prescrire  et  de  la  pratiquer;  si  elle  ne 
fas  de  mal,  elle  ne  fait  pas  de  bien,  et  lors- 
'ÂtK  doit  pas  être  un  soulagement,  un  bien 
ém^e^  elle  est  forcément  un  mal. 
foâi  qui  est  en  opposition  formelle  avec  les 
tt  d'hier.  Que  cela  devienne  les  idées  d'au- 
ni'bfli  et  les  animaux  s'en  trouveront  mieux. 
t  alimentation  meilleure  et  plus  abondante  a 
Ibeoreuseroent  remplacé,  pour  la  très-grande 
Mté.iiQ  régjime  complètement  insufllsant;  il 
A  maladroit  et  désastreux  d'en  compromettre 
boQs  effets  par- des  évacuations  sanguines 
ttpestives.  Les  générations  actuelles  com- 
bat à  se  remettre  des  misères  qui  ont  as- 
ficelles  d'où  elles  prooèilent,  tâchons  de  rester 
B  ces  conditions  et  notre  bétail  en  sera  plus 
î  rt  plus  productif. 

%t  article  n'aurait  pu  être  écrit  en  sa  forme 
cneur,  il  y  a  dix  ou  quinze  ans.  Je  considère 
Ane  un  immense  progrès  qu'il  puisse  entrer 
^n  pied  dans  un  livre  tel  que  celui-ci.  On 
tarait  pas  cru  hier,  demain  il  sera  la  croyance 
tmelle. 

'est  qu'il  montre  l'abus  en  même  temps  qu'il 
n)^  le  bon  usage.  Je  répudie  ta  saignée  lort- 
'^l«  D'est  pas  nécessaire,  je  l'opprouve  lors- 
^  wt  utile. 

^  cas  de  maladie  restent  en  dehors  ;  c^est 
B  entendu.  Ils  appartiennent  au  médecin,  et 
^^eur  anra  presque  toujours  à  se  repentir 


lorsqu'il  entrera  dans  le  domaine  de  la  méde* 
cine  qui  ne  saurait  Jamais  être  son  affaire  à 
moins  qu'il  ne  soit  médecin  lui-même.  C'est  un 
problème  fort  applicable  à  la  zootechnie  pratique 
que  celui-ci  :  à  chacun  son  métier,  et  les  vaches 
seront  bien  gardées. 

Donc  an  médecin  les  malades  et  à  l'éleveur 
les  autres  ;  que  l'éleveur  s'arrange,  dispose  les 
choses  de  fhçon  à  n'avoir  que  le  plus  rarement 
possible  besoin  du  médecin ,  c'est  son  droit  et 
son  devoir,  mais  qu'il  n'hésite  pas  à  recourir 
au  médecin  lorsque  la  présence  de  celui-ci  est 
devenue  nécessaire  ou  seulement  utile. 

11  est  des  circonstances  pourtant  où  la  saignée 
rentre  dans  le  domaine  de  celui  qai  surveille  des 
troupeaux,  des  bêtes  à  l'engrais,  à  l'étable  ou  à 
rhert»ge.  Elle  n'est  plus  alors  afTaire  médicale 
mais  d'hygiène.  De  celle-ci  je  puis  parler,  car 
elle  appelle  rarement  l'intervention  de  l'homme 
de  Part.  Le  savoir,  le  sens  pratique  de  l'éleveur 
y  suffit  largement  J'irai  plus  loin  même  et  je 
dirai  que  les  connaissances  de  l'éleveur  sont  in- 
complètes lorsqu'elles  s'arrêtent  en  deçà  d'indi- 
cations qui  sont  exclusivement  de  son  ressort 
à  lui. 

Cette  manière  de  voir  même  est  celle  de  tous 
les  vétérinaires,  de  tous  les' représentants  émé- 
rites  de  la  science,  et  l'un  d'eux,  M.  Vial,  dans 
un  petit  livre  excellent,  rédigé  pour  la  «  BibliO' 
ihiquedu  Cultivateur,  »  s'exprime  de  la  façon 
suivante,  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

a  La  saignée,  dit-il,  est  une  opération  que 
l'on  pratique  d'une  manière  empirique,  souvent 
sans  cause,  et  qui  fait  alors  plus  de  mal  que  de 
bien.  Lorsqu'elle  est  faite  à  propos ,  elle  offre 
pourtant  des  avantages  incontestables.  Ainsi, 
chez  les  animaux  qui  passent  subitement  d'une 
nourriture  pauvre  à  une  alimentation  plus  ali- 
bile,  elle  prévient  le  développement  des  mala- 
dies inflammatoires.  Le  bouvier  juge  de  son  op- 
portunité lorsqu'il  voit  une  bête  lourde,  qui  a 
le  pouls  fort,  les  membranes  muqueuses  rou- 
ges, et  qui  manque  d'appétit.  Chez  les  animaux 
maigres,  qui  ont  longtemps  travaillé,  qui  ont  le 
tissu  cellulaire  serré,  les  muscles  fermes,  rigides; 
chez  ceux  surtout  qui  ont  le  cuir  pris,  c'est- 
à-dire  la  peau  adhérente,  peu  mobile;  qui  ont 
le  poil  piqué,  le  ventre  tendu ,  la  saignée  opère 
une  détente  de  la  fibre,  change  leur  constitution, 
affaiblit,  produit  un  peu  de  vide  dans  les  veines, 
et  Magendie  a  prouvé  que  l'absorption  devenait 
alors  plus  active.  La  saignée'  est  encore  utile 
chez  les  animaux  qui  passent  du  travail  forcé 
au  repos  absolu.  Elle  affaiblit  le  tempérament 
sanguin,  rend  le  bœuf  plus  mou,  mieux  disposé 
à  garder  le  repos. 

K  Enfin  on  saigne  encore  à  propos,  pendant 
la  durée  de  l'engraissement,  les  animaux  dont 
on  augmente  progressivement  la  nourriture,  lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'ils  sont  dans  un  étal  plétho- 
rique. En  dehors  de  ces  circonstances ,  la  sai- 
gnée effectuée  sur  des  animaux  habitués  à  ont 
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nourriture  pleine,  pendant  les  derniers  temps  de 
Tengraissement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'indication 
thérapeutique,  ne  peut  que  les  aflaibliret  retarde 
les  progrès  de  l'engraissement.  Aussi  la  pratique 
de  saigner  les  bétes  au  printemps  et  en  automne 
ne  nous  parait  pas  justifiée.  Dans  tous  les  cas, 
elle  est  toujours  plus  nuisible  qu'utile  lorsqu'elle 
est  appliquée  comme  mesure  générale  sur  tous  les 
sujets  de  rétable.  »  (Encraissehbkt  du  Boeuf.) 

Tout  en  disant  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  y  a  utilité ,  urgence  ou  profit  à  saigner,  M.  Vial 
montre  néanmoins  comment  une  bonne  hygiène 
préviendrait  la  nécessité  d'imposer  à  l'économie 
une  perte  qu'elle  sera  forcée  de  réparer  avant 
(le  se  remettre  en  marche  pour  accomplir  un 
nouveau  progrès  dans  le  sens  des  vues  de  l'éle- 
veur. 

C'est  donc  toujours  aux  sages  et  judicieuses 
prescriptions  de  l'hygiène  qu'il  faut  revenir  et  se 
tenir  dans  toute  question  de  production,  d'élève, 
d'entretien  ou  d'engraissement  du  bétail. 

Eug.  Gayot. 

SAiexéns.  (  Ag'ric.  et  Hortic.)  —  On  désigne 
ainsi,  en  agriculture,  toute  opération  superfi- 
cielle, ou  à  ciel  ouvert,  ayant  pour  but  de  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux  qui,  sans  cela,  de- 
meureraient en  excès  à  la  surface  du  sol.  Ce 
sont ,  à  proprement  parler,  de  petites  tranchées 
qu'on  l'enouvelie,  chaque  année,  dans  le  sens 
de  l'inclinaison  du  terrain  pour  l'assainir,  on 
mieux  pour  l'empêcher  de  devenir  insalubre. 

—  C'est  par  allusion  qu'on  applique  le  même  mut 
aux  incisions  pratiquées  sur  l'écorce  de  certaines 
parties  des  végétaux  pour  donner  écoulement  à 
la  sève  en  excès  et  faciliter  sa  marche.  C'est 
•le  cas  i<pécial  des  arbres  fruitiers  à  noyaux. 
Cette  branche  de  pécher  est  très-vigoureuse,  il 
faut  y  pratiquer  des  saignées  afin  d'éviter  la 
gomme. 

—  Le  geromage,  qui  a  pour  but  de  récolter  la 
résine  sécrétée  par  certaines  espèces  de  coni- 
fères et  principalement  des  pins,  se  pratique 
aussi  par  des  saignées  d^un  ordre  particulier. 
Aussi  Topération  a-t-elle  été  décrite  dans  un  ar- 
ticle spécial  auquel  nous  renvoyons.  (  Voy.  Gem- 
MAGE.  )  Eug.  Gatot. 

SAILLIB.  Voy,  Monte. 

SAINDOUX.  (Technol.  )  —  Corps  gras  que 
l'on  obtient  en  traitant  éomme  nous  allons  le 
dire  plus  bas  la  graisse  que  Ton  trouve  accu- 
mulée dans  le  tissu  adipertx  intestinal  du  porc, 
particulièrement  autour  des  reins,  .dans  la 
région  costale  et  abdominale,  dans  les  épi- 
ploons  et  dans  les  intestins  mêmes,  enfin,  dans 
tout  le  péritoine.  C'est  l'ensemble  de  ces  amas 
graisseux  qui  se  trouvent  en  somme  dans  la  ca- 
Tilé  abdominale  du  porc  que  les  charcutiers 
appellent  panne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  lard,  qui,  lui,  se  trouve  entre  la  chair  et  la 
peau  du  même  animal. 

C'est  donc  avec  la  panne  du  porc  qu'on  fait 
le  taindoux,  ainsi  appelé,  d'après  BoulUet,  du 


latin  tagina,  graisse,  et  de  radjectif  doux,  i 
finition  qui  ne  me  parait  pas  très-briUaite, 
qui  me  fait  préférer  cdle  qui  fait  venir  le  loot 
vieux  français  sain,  qui  était  synon^inede 
animale.  En  résumé  yraisse  douce  est  1 
tion  admise  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  saindoai  est 
plus  connu  et  plus  souvent  décrit  sou» 
é'axonge,  que  l'on  fait  dériver  d'à 
graisse,  formé  de  axis^  axe,  essieu,  et'k 
graisser  (  graisse  à  essieux  ),  ou  eoeort 

ôÇÛYY^^»  graisse. 

Cette  matière  première  on  panne  étast 
née,  il  convient  de  dire  oonment  elle  iA\ 
traitée  quand  on  veut  en  obtenir  de  l'ajoii 
saindoux,  de  première  qualité.  Faute  k 
avec  soin  ce  que  nous  allons  dire,  on 
produits  que  l'on  veut  obtenir  ;  cela  a  li 
tout  dans  les  campagnes,  où  Ton  n'est  ptt 
jours  assez  soigneux. 

Quand  cette  panne  est  bien  refroidie, 
dépouille  de  toutes  les  membranes  m 
que  Ton  peut  arracher,  puis  on  la  coupe 
petits  morceaux  et  on  lave  à  Peau  dm 
enlever  le  sang  et  les  sérosités;  on  piaa 
tout  dans  une  bassine,  sur  un  feo  doux, 
viron  un  quart  de  litre  d'eaa  pour  la 
d'un  porc  moyen.  On  ajoute  trois  ou 
gnons  blancs  et  un  oignon  ordinaireaprù  m 
tous  préalai>lement  piqués  de  cloai  àt' 
défaut  de  clous  ,on  les  remplacerait  pv 
d'œillets  de  girofle,  qui  se  retirerait  i  A 
l'opération. 

11  faut  faire  fondre  à  tout  petit,  iod 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  les  matières  itt« 
ou  lymphatiques  coalantes  se  ooocréter  4^ 
nnembranes  cellulaires  ou  autres  pROfirt 
leur,  se  rissoler  doucement  et  fonuer  a 
appelle  des  grignons  ou  créions.  Ob  Tait 
la  graisse  se  liquéfier,  devenir  limpi^»  ' 
parente.  C'est  le  moment  de  s'^fn^^ 
reste  plus  d'eau  dans  sa  masse;  il  ^^ 
cela  de  jeter  quelques  gouttes  du  liquiii^  " 
feu  vif;  s'il  y  a  pétillement  il  faut  alla 
l'humidité  soit  entièrement  évaporée;  ii  ^ 
ainsi  projetée  s'enflamme  sans  pelille<»^ 
que  cette   première  partie  de  ^ope^a^ 
terminée.  On  tamise  a|ors  ou  on  àcti^i^ 
vant  le  degré  de  perfection  aaquel  on  ^ 
river.  Le  meilleur  c'est  le  tamisage  d'at^ 
décantation  ensuite.  Dans  ce  cas  oo  ol 
saindoux  de  première  qualité,  qui  sert 
à  la  friture,  à  la  confection  des  poou 
dicales  qu'à  la  préparation  des  en 
table  froids,  à  bases  oo  à  décorations 
tant  qu'élégantes.  En  vue  de  cedeniitt'J 
on  peut  varier  à  l'infini  l'arôme,  eo$tu'* 
procédé  analogue  à  celui  que  noos  Tenoo' 
diquer  tout  à- l'heure. 

Une  fois  en  pot  ou  en  vase  qudcoo  -«J 
saindoux,  qui  a  la  prtpriété  d'aWirer  iov»J 
de  l'air,  doit  être  tenu  au  frais  dM«  Jft  "1 
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rèâ  pleins,  couTerU  de  papier  et  bien  à  l'abri 
e  l'air,  qui  le  fait  vite  rancir,  jaunir  et  lui  donne 
Deodear  forte  et  une  réaction  acide.  La  propreté 
qaise  des  Tases  et  leur  fermeture  hermétique 
(t  donc  de  rigueur  absolue,  et  leur  composition 
'est  pas  da  tout  indifférente  comme  on  va  le 
w.  C'est  pourquoi  on  le  laisse  souvent  en 
loUrs,  mais  seulement  quand  il  doit  être  promp- 
mentatiiisé.^ 

Le  saindoux  bien  pur  est  blanc ,  mou,  pres- 
oesans  odeur,  en  ayant  une  particulière  cepen- 
at,  d'une  saveur  peu  accentuée  ou  fade,  com- 
ittemeot  insoluble  dans  l'eau,  plussoluble  dans 
tter  que  dans  l'alcool,  et  entièrement  soluble 
m  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Sa  densité, 
isiblenicnt  constante^  est  de  0,936 ,  mais  son 
nt  de  fusion  varie  de  27  à  3lo  selon  prove- 
lace,  race  et  régime  du  porc  qui  l'a  produit. 
ipres  les  analyses tie  M.  Braconnot,  il  renferme 
ip.  100  de  stéarine  ou  margarine  et  62  p.  100 
jîéine. 

Si,  au  lieu  d'être  traitée  ainsi,  la  panne  res- 
idaos  ses  membranes  peritonéales,  elle  ran- 
cît et  prendrait  alors  le  nom  de  vieux  oing, 
i&t  cecas,  au  lieu  d'être  adoucissante,  comme 
«t  le  saindoux,  elle  deviendrait  maturative ,  ce 
lest  bien  différent. 

S  le  saindoux  a  été  fondu  ou  conservé  dans 
)>ns(i  en  cuivre,  il  faut  craindre  qu'il  se 
it  formé  de  l'oléate  de  cuivre,  qui  lui  commu- 
fierait  des  propriétés  vénéneuses;  on  s'en 
ttcerrait  facilement  à  une  certaine  coloration 
rte,  ou  encore  en  versant  quelques  gouttes 
"hmoniaque  sur  un  des  pots  de  graisse,  où  il 
Nuirait  aussitôt  des  taches  d'un  bleu  très- 

IBM. 

Il  but  se  méfier  aussi  des  poteries  vernissées 
}ffb  conservation  du  saindoux,  parce  qu'elles 
^eot  lui  communiquer  des  propriétés  véné- 
i«s  à  cause  des  sels  de  plomb  qu'elles  con- 
ioeflt.U  meilleur  pour  la  fonte  est  le  vase  de 
'OQ  de  cuivre  bien  étamé,  et  pour  la  conser- 
^0,  le  bois,  le  verre  ou  le  grès  ou  encore  les 
»*5  de  porc  bien  nettoyées. 
1^  âaindoiix  est  l'objet  de  falsifications  qu'il 
^Tientde  signaler.  On  le  sale  quelquefois  pour 
i^gfnenler  le  poids  par  des  additions  d'eau 
|||il»t  facile  de  voir  en  pressant  un  petit  échan- 
"1*  entre  deux  feuilles  de  papier  ou  en  malaxant 
^  UQ  moitier  :  les  gouttelettes  d'eau  ne  tar- 
^P^à  se  montrer.  Il  y  a  des  charcutiers 
votent  an  saindoux  les  graisses  qu'ils  ré- 
veillent au-dessus  des  eaux  dans  lesquelles  ils 
^ cuire  des  intestins,  on  du  petit  salé  ou  au- 
'^  produits  du  porc.  Le  mélange  avec  cette 
'^i  qui  s'appelle  hambord,  est  assez  facile 
^naître,  parce  qu'il  rend  le  saindoux  gris , 
^■'ICfinou  et  d'un  goût  salé  très-prononcé. 
ymm  le  saindoux  bien  pur  est  le  seul  qu'on 
^^^  rechercher  pour  les  usages  pharmaceu- 
1*1^  >  culinaires  ou  pour  ceux  de  la  parfume- 
'^1  II  faut  ne  faire  ou  n'acheter  que  des  saindoux 


ayant  les  caractères  de  pureté  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut. 

Le  saindoux  est  un  des  corps  gras  les  plus  re- 
lâchants; il  s'emploie  le  plus  souvent  à  l'inté- 
rieur, ou  comme  excipient  de  pommades  ou 
d'onguents  très-variés,  ou  directement  sur  la 
peau  desséchée,  crevassée  ou  dépitée,  sur  les 
cornes  dures ,  cassantes ,  sur  les  plaies  sèches, 
les  javarts  cutanés,  les  phlegmons,  les  éryslpë- 
les,  les  vésicatoires  douloureux,  les  escar- 
res, etc.,  etc.  Il  sert  aussi  aux  corroyeurs  j  aux 
hongroyeurs,  à  l'éclairage,  au  graissage  des  ma- 
chines à  battre  et  autres,  etc.,  etc.  On  en  em- 
ploie énormément  dans  le  Midi  pour  faire  les 
pommades  dites  de  Gras&e,  qui  sont  l'objet  d'un 
commerce  impo/tanl. 

En  1861,  nous  avons  importé  pour  près  de 
43  millions  de  francs  de  suif  et  de  saindoux,  va- 
leur actuelle. 

D'après  M.  Bou.^singault,  un  porc  de  60  kil.  55 
lui  adonné  2  k.  30  de  saindoux.  Un  autre  de  67k. 
27  lui  a  donné  2  k.  22.  Un  autre  de  84  k.  en 
a  donné  3  k.  50.  Enfin  un  porc  gras  pesant  1 1 1 
kil.  lui  a  donné  4  k.  63  de  saindoux.  Le  même 
auteur  a  fait  la  curieuse  expérience  que  voici, 
pour  se  rendre  compte  des  pertes  pendant  la 
fusion.  Cinq  kil.  de  panne  lui  ont  donné  net 
4  k.  30  de  saindoux.  Void  comment  il  classe 
les  déchets. 

Par  l'eau  évaporée 0,30 

Par  les  créions 0,40 

Perle  totale 0,70 

Soit  14  pour  100.  A.  Jocrdier. 

BAi?EFOi?i,  c'est-à-dire  foin  sain,  [Bot.t 
agric)  —  Plante  de  la  famille  des  légumineu- 
ses papillonacées ,  tribu  des  Hedysarex,  Son 
nom  botanique  ffedysarwn  vient  du  grec  :  Aé- 
dys,  agréable,  et  aroma,  parfum. 

Ce  genre  de  légumineuses  renferme  des  plantes 
fourragères,  hert>acées  ou  sous-ttutescentes, 
qui  habitent  les  parties  tempérées  et  un  peu 
froides  de  l'hémisphère  septentrional.  Ses  feuilles 
sont  ailées  avec  une  impaire  dans  les  espèces 
européennes;  les  fleurs  sont  assez  grandes, 
purpurines,  blanches  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  for- 
mant des  épis  ou  grappes  axillaires.  Le  calice 
est  à  5  divisions,  la  carène  est  assez  grande,  ob- 
tuse, aplatie  ;  ses  ailes  sont  courtes;  les  gousses 
sont  de  plusieurs  pièces  et  monospermes. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nombreuses  ;  on 
n'en  compte  pas  moins  de  128  à  130,  mais  il  n'y 
en  a  que  deux  qui  nous  intéressent  principale- 
ment, ce  sont:  VHedysai-um  onobrichis  et  VIT. 
coronariun^. 

Les  caractères  de  VHedysarum  onobrichis , 
L.,  qui  est  notre  sainfoin  des  prés  ou  esparcette, 
est  d'avoir  une  racine  vivace,  pivotante;  des 
tiges  droites ,  hautes  de  plus  de  60  centimètres  ; 
des  feuilles  alternes ,  pennées  ;  des  fleurs  rou- 
geâtres,  en  épi ,  |)ortées  par  de  longs  pédoncules 
dont  le  calice  est  campanule .  à  5  divisions  tului- 
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lées, presque  égales;  la  eoroUe  à  earène,  large, 
obliquement  tronquée  ;  ses  étamines  sont  dia- 
delphes. 

Sun  légume  ou  fruit  est  à  un  seul  article, 
monosperme,  fortement  articulé,  à  bord  supé- 
rieur épais,  à  bord  inférieur  courbé,  denté-épi- 
neux ou  crénelé. 

Le  sainfoin  s'appelle  encore  :  espaftei;  es- 
parcette,  bourgogne,  peltagra,  gros  foin,  et 
dans  quelques  localités  du  Midi  luzerne.  C'est 
à  notre  aris  une  des  plantes  les  plus  précieuses 
que  Ton  puisse  cultiTcr.  A  notre  ferme  de  Ville- 
roy  (Seine-et-Marne),  nos  terrains  calcaires  l'ont 
tous  produit,  et  nous  avons  eu  à  nous  louer  de 
ce  fourrage  sous  tous  les  rapports  possibles. 

M.  Isidore  Pierre ,  qui  a  fait- de  curieuses  re- 
cherches sur  Yagriculture  romaine,  dit  que  le 
sainfoin  ne  parait  pas  avoir  été  cultivé  par  les 
anciens;  il  est,  suivant  toute  apparence,  princi- 
palement originaire  des  montagnes  calcaires  de 
l'Europe  et  notamment  de  nos  hauteurs  arides 
et  crétacées,  où  il  croit  spontanément. 

Peu  avant  1660 ,  mais  sûrement  de  1600  à 
1652,  il  n'était  connu  en  France  que  dans  le 
Dauphiné,  du  côté  de  Die  (Drôme),  et  c'est  là 
que  le  patriarche  de  notre  agriculture,  Olivier  de 
Serres  conseillait  d'aller  chercher  la  graine  de  ce 
qu'il  appelait  V Herbe  fort  valeureuse.  Il  con- 
seillait alors,  dans  son  pittoresque  langage,  de  ne 
pas  craindre  d'introduire  cette  nouveauté,  qui 
devait  considérablement  favoriser  l'agriculture, 
et  il  avait  bien  raison. 

Vers  1800,  le  sainfoin  était  extrêmement  ré- 
pandu en  Bourgogne,  où  il  l'est  encore  et  où  on 
l'apprécie  beaucoup,  surtout  dans  les  montagnes 
calcaires,  où  il  vient  mieux  que  nimporte  quelle 
autre  plante  analogue.  Victor  Yvart  fut  un  de 
ses  chaleureux  propagateurs  ;  il  rédigea  même 
des  instructions  tr^-bien  faites  pour  en  recom- 
mander la  culture  dans  nos  terres  naturellétnent 
peu  fertiles, et. surtout  dans  les  sols  calcaires, 
nus,  élevés  et  arides. 

11  est  de  fait  que  le  sainfoin  ne  redoute  que 
l'argile  ou  l'humidité  des  marais.  Sa  terre  de 
prédilection,  c'est  le  calcaire  graveleux  ou 
pierreux,  voire  même  sableux,  granitique  on 
schisteux.  Il  préfère  le  climat  du  Midi  à  celui  du 
Nord.  Cependant  il  a  pu  venir  jusque  sur  les 
hauteurs  des  Ardennes  belges  ainsi  que  l'assure 
M.  Jojgneaux,  et  plus  lom  même  à  notre  con- 
naissance personnelle.  Il  est  parfait  pour  éviter 
les  éboulements,  en  retenant  les  terres  meubles 
en  pente  par  l'entrelacement  de  ses  racines ,  qui 
se  bifurquent  souvent  et  profondément.  C'est  ce 
qui  lui  donne  la  précieuse  faculté  de  résister  aux 
froids  et  aux  sécheresses. 

On  a  dit  que  le  sainfoin  durait  six  à  sept  ans. 
D'après  ma  propre  expérience,  cela  n'est  pas  pos- 
sible fructueusement,  dans  le  grand  rayon  de 
Paris,  tout  au  moins.  J'estime  qu*une  durée  de 
quatre  à  cinq  ans  est  la  bonne  moyenne.  '  Du 
veste, en  ceci  comme  en  bien  des  choses,  ce 


sont  les  conditions  particulières  dans  l 
on  se  trouve  qui  doivent  faire  la  règle. 

Tous  les  fumiers  faits  oonvieDne&t  ao 
Disons  en  outre  qu'avec  les  cendres  de 
le  purin  étendu  on  obtient  des  résoltab  ei 
dinaires.  Le  terrain  qui  doit  recevoir  le 
doit  être  bien  préparé  par  deux  ou  trois 
il  le  faut  très-meuble  en  sol  et  en  soas-so), 
tant  qu'il  réussit  surtout  bien  avec  r«p 
aime ,  on  le  sait,  la  terre  trè»-divisée  :  ao 
il  vient  avec  'l'avoine,  et  fort  bien  aossi  i 
sarrasin.  Je  le  préfère  semé  ainsi,  que  scné 
quoique  certains  faits  paraissent  coodamsa 
opinion,  mais  j'y  persiste,  surtout  aa 
vue  de  la  bonne  levée.  Cependant,  je  doii 
rer  que  M.  Joigrieaux  a  plusieurs  lois 
la  supériorité  de  la  seroaille  isolée,  mais 
Nord  surtout. 

Il  importe  de  bien  s'assurer  de  la  quaiili 
graines,  qui  sont  très-souvent  médiocres  é 
langées  à  des  graines  ayant  plus  d*Qo  i 
faut  absolument  n'employer  que  des  graia 
la  récolte  précédente  bien  mûres,  bia  Vm 
bien  saines.  Elles  doîrent  peser  30  kil 
l'hectolitre  ;  le  mieux  est  de  la  récolter  «» 
quand  on  le  peut,  car  il  n'y  a  guère  de 
qu'il  soit  aussi  difficile  d'avoir  parfaitr 
ce  cas  on  sait  que  Tépuisement  prodoilerf 
sidérable.  Je  trouve  qu'il  est  préférable  de* 
la  gra'me  dans  son  enveloppe  que  la  grai* 
ainsi,  elle  est  plus  facile  à  bien  réç«rtï" 
ment  partout. 

L'époque  des  semailles  varie 
suivant  les  localités.  La  quantité  * 
habillée  à  employer  varie  entre*  eti 
très  à  l'hectare.  On  recouvre  k  U^* 
précaution  particulière,  si  ce  n'est  qu'a 
l'enterrer  plus  que  la  graine  de  loiet» 
ceci  comme  pour  les  dates  des  seroaille  « 
diverses  façons,  nous  renvoyons  ^^ ^ 
locaux  ou  aux  habitudes  des  genfW  de  cw 
adoptés. 

Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  bwI 
quant  à  la  récolte  ;  elle  se  fait  de  Um^ 
comme  celle  des  antres  fourrages.  Twt<*« 
fourrage  doit  se  faire  avec  p^ca^tioii,  « 
grande  facilité  qu'a  la  feuille  à  se  déU^ 
coupe  en  pleine  fleur ,  et  on  obtient  g«^^ 
un  fourrage  peu  abondant,  mais  exeell< 
Pour  la  première  année  on  peutcoroplersaf'» 
à  1 ,500  kil.,  et  la  seconde  de  4,000à  s^oc» 
le  Midi  on  obtient  jusqu'à  6,000  k.,  raus^ 
terre  bien  cultivée.  Comme  graine  on  pe« 
30hectolit.  à  l'hectare.  On  a  parié  d'uaa 
à  deux  coupes.  J'en  ai  semé,  et  la  pf^ 
deuxième  coupe  n'a  jamais  été  bonne  qo  *  ^ 
ture  aux  vaches  et  non  aux  moutons,  qm  » 
de  trop  près ,  broutent  jusqu'au  w^^'**; Jf" 
ils  aiment  ce  pâturage,  et  tuent  ou  d^J 
considérablement  la  prairie.  CoflJ?^.|l, 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  *f«'^. 
pareil,  car  avec  lui  on  n'a  pas  4  redo«i<^ 
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imibie  météorisatioD.  Dans  le  midi,  avec  des 
n^tioQ8, 00  obtient  focilement  cette  deuxième 

Mpe. 

Comme  fourrage  en  vert  ou  en  sec,  mais  frai- 
taneot  sec,  je  ne  connais  rien  de  plus  appété 
ar  ies  aoimaux;  aucun  fourrage  vert  surtout 
le  peot  lui  être  comparé.  Pendant  la  fenaison 
tiéine  on  peut  non- seulement  en  donner  sans 
Koovéoient  aux  cheTaux ,  mais  encore  on  le 
oit  quand  on  peut  ei  tant  qu'on  peut,  car  par 
•temps  qnll  ftiit  alors  on  ne  saurait  trop  don- 
ff  une  ixMuie  et  saine  alimentation  aux  ani- 
Mi  de  traTail.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  se  le 
ssiiouler,  c'est  particulièrement  quand  il  est 
jQTeilemeot  récolté  qu'il  mérite  sa  grande  ré- 
sUtion;  vieux,  il  perd  trop  facilement  ses  feuil- 
I  et  il  ne  loi  reste  que  les  tiges. 
Le  sainfoin  est  une  plante  essentiellement 
«é/ioran/e;  Victor  Yvart  l'a  constaté  lui-même 
irèâ  Olivier  de  Serres,  Duhamel ,  Rozier,  Tea- 
:r,de  Père,  Mallet ,  Bagot ,  Fera  de  Rouville , 
allier,  Turck,  Lacy,  Louis  de  Villeneuve  et 
«Koop  d'autres.  Je  n'ose  pas  ajouter,  après  ces 
lorités,  qu'à  ma  ferme  de  Villeroy  je  l'ai 
«»taté  aussi.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  que 
ifv  souvent,  dans  mes  voyages,  des  terres  à 
i^t  qui  avaient  été  propres  à  la  culture  du 
AKot,  grâce  uniquement  au  sainfoin  judicieu- 
mt  placé  dans  l'assolement, 
le  sainfoin  semé  en  automne  et  très-dru  m'a 
Bjoon  mieux  réussi  que  celui  que  j'ai  semé  au 
ÎBtefnps.  Dans  un  seigle  particulièrement ,  il 
itidiurablement,  ainsi  que  Bomot  de  Savoisy 
»ait  fait  l'expérience  avant  nous.  Dans  l'a- 
Àe«t  le  sarrasin,  j'ai  aussi  très-bien  réussi, 
i^iovjoQrs.je  le  répète,  en  semant  très>dru. 
f  «  m  toujours  très-bien  trouvé  d'un  léger 
ttaoge  de  graine  de  trèfle.  Je  prenais  cette  pré- 
otioo  quand  je  voulais  conserver  le  sainfoin  en 
Brrage  sec  un  pea  de  temps.  Le  trèfle  remplace 
^  lèoilles  perdues  trop  facilement  du  sainfoin. 
Leplitrage  fait  autant  de  bien  au  sainfoin  qu'à 
io^tèrne;  tous  ceux  qui  le  cultiveront  ne  doi- 
vt  pÂs  Toublier,  dès  la  première  année  cepen- 
<oli  ce  serait  trop  tôt,  il  faut  attendre  la  se- 
Ole  C'est  alors  qu'il  faut  bien  surveiller,  pour 
<i«truire ,  le  parasite  spécial  du  sainfoin,  qui 
1  le  broma  mon  et  stérile.  Dès  la  première 
^  même  il  faut  le  combattre  par  de  vigou- 
tx  hersages. 

^ous  ne  ferons  que  mentionner  le  sainfoin  à 
uqoetâ  ou  d'Espagne  (Hedysarum  corona- 
«Si),  cultivé  à  Malte  et  dans  les  Calabres  sous 
iK)m  de  Suîla  ou  Scilla,  et  dont  Yvart  a  parlé 
>>  fait  quelque  essais  infructueux,  aussi  bien 
>tette  variété-là,  qui  est  vivace,  que  de  celle 
^<^i  rochers  {H.  saxatiU),  du  sainfoin  du 
^Vii{H.alhagt)eidtce\\ii6u  Canada  {H.  ca- 
^fnst).  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  essai 
^  à  imiter  ait  été  fait  en.  France.  Nous  nous 
lirons  donc  à  ces  simples  citations ,  jusqu'à 
'°^  unple  informé  tout  au  moins.  A.  Jolrdirr. 


SAISONS.  {Météor.  agrie.)  —  L'astronomie, 
comme  la  pratique  agricole,  partage  Tannée 
en  quatre  saisons, bien  que  la  division  dn  temps 
entre  ces  saisons  soit  parfois  sensiblement  diffé- 
rente. 

Pour  les  astronomes  le  printemps  commence 
le2C  mars,  au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le 
signe  du  Bélier;  l'été  le  21  juin,  à  l'époque  où 
le  soleil  pénètre  dans  le  signe  de  l'Écrevisse  ; 
l'automne  le  22  septembre,  quand  le  soleil  arrive 
dans  le  signe  de  la  Balancé  ;  enfin,  l'hiver  le  21 
décembre ,  quand  le  soleil  parvient  dans  le  signe 
du  Capricorne.  La  durée  relative  des  saisons  as- 
tronomiques est  donc  à  peu  près  la  suivante  : 
le  printemps  92  jours,  l'été  94,  l'automne  90  et 
l'hiver  89. 

Les  saisons  se  distinguent  surtout  entre  elles, 
au  point  de  vue  agricole,  par  la  température 
moyenne  des  jours ,  par  la  quantité  totale  de 
pluie  ou  de  neige  qu'elles  fournissent  à  la  terre, 
et  qui  sont  loin  d'être  les  mêmes  sous  tous  les 
cliroatA  et  à  toutes  les  altitudes. 

La  température  de  l'atmosphère  est  régie  par 
un  grand  nombre  de  circonstances,  qui  parfois 
bouleversent  l'ordre  des  saisons.  Néanmoins ,  il 
est  de  notion  élémentaire  que  la  différence  de 
température  entre  l'été  et  Thiver  provient ,  non 
pas  de  ce  que  la  terre  est  plus  près  du  soleil 
pendant  la  première  saison ,  et  plus  loin  pendant 
la  seconde  (ce  qui  serait  l'inverse  de  fa  réalité), 
mais  bien  de  ce  que  les  rayons  du  soleil  arrivent 
à  la  terre  plus  obliquement  en  hiver,  plus  per- 
pendiculairement en  été,  et  que  les  jours  sont 
plus  longs  dans  la  dernière  saison  que  dans  la 
première. 

La  moyenne  thermométrique  des  saisons ,  dans 
les  princi()ales  stations  de  la  France,  calculée 
sur  un  certain  nombre  d'années,  est  la  suivante  *. 


Lteux 
d'observoUon. 

Lille 

Metz 

Paris 

Nantes.  .. 
Orange.  .. 
Toulouse. 
Marseille.. 


Prin- 
lempi. 

• 

Été. 

Au- 
tomne. 

Hiter. 

ff»8a« 

17»0l« 

I0M3« 

2«77« 

10  71 

10.01 

10.58 

2.01 

10.31 

18.28 

11.08 

3.83 

12.77 

21.78 

13. 86 

6.04 

13.13 

21. G7 

13.66 

5.88 

12.05 

20.84 

13.84 

G.  40 

13.69 

21.06 

16.68 

7.62 

is  S  « 


|4«24e 

17.00 

14  46 

16.74 

16.70 

14.38 

14.43 


On  voit  d'abord  que  l'écart  de  température  entre 
l'été  et  l'hiver  varie  peu,  et  est  en  moyenne  de 
15»29  seulement;  en  second  lieu,  que  l'influence 
de  la  latitude  se  trouve  modifiée  par  le  voisinage 
de  la  mer,  par  des  abris  naturels ,  etc.  La  plus 
haute  température  observée  en  été ,  en  France , 
est  celle  de  40«20  c,  à  Ofange,  par  M.  de  Gas- 
parin,  en  jnillet  1830  ;  la  plus  basse,  en  hiver, 
celle  de  —  3l°30  c,  dans  la  plaine  de  Pontariier, 
le  14  décembre  1846.  Les  variations  thermo- 
métriques extrêmes  pourraient  donc  être  de 
710  50  c. 
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La  quantité  de  pluic^  qui  tombe  par  année 
moyenne  et  sa  répartition  enire  les  diverses  sai- 
sons ne  sont  pas  moins  importantes  pour  le 
cultivateur.  Ce  renseignement  est  donné  par  le 


taUcatt  suivant  pour  les  priodpitti  Ucuv  d' 
aervation  répartis  sous  les  divers  cttiniu  d 
France. 


Prustemps. 

ÉTÉ. 

ACTOmE. 

HivEa.        1  ^ 

LIEUX 

■ 

^ 

1 

d'ob9«rTaUon. 

Jour* 

Jours 

Jourt 

Joon 

» 

d«  pluie. 

Eau  lomUér. 

do  pluie. 

Eau  lombée. 

d«  pluie. 

Eau  tooilNic. 

de  plMic. 

1 

Strasbourg.. 

38 

O-lôO 

35 

0-113 

38 

0"220 

30 

o"|-3     c-i 

Parif 

39 

0    MO 

36 

0  lie 

35 

0    171 

39 

0  134      !•  i( 

Lille 

41 

0   173 

39 

0   144 

39 

0  274 

60 

0  16b      •  :] 

La  Rochelle. 

34 

0  132 

37 

0   175 

33 

0   136 

41 

0  2:23      u  « 

Grenoble. . . 

49 

0  203 

30 

0   183 

40 

0  107 

41 

0  3CI    '  i>  » 

Toulouse... 

28 

0   192 

26 

0  Uo 

20 

0   123 

29 

0  lU      •  « 

Marseille... 

14 

0   118 

17 

0   132 

10 

0  0S5 

19 

0  205      "  î 

Toulon 

10  • 

0    117 

H 

0   146 

8 

.0  014 

15 

0  2l<6      i  » 

• 



On  sait  que  si  les  pluies  sont  moins  fréquentes' 
dans  le  midi ,  elles  sont  beaucoup  plus  intenses. 
En  effet,  149  jours  de  pluie  par  an  à  Paris  ne 
produisent  que  0"iô61,  tandis  que  44  jours,  à 
Toulon  donnent  C^SIS;  le  voisinage  de  TOcéan 
rend  les  pluies  plus  fréquentes  dans  la  région 
occidentale,  mais  la  quantité  d*eau  tombée  an- 
nuellement diffère  peu  de  celle  tombée  dans  la 
partie  orientale ,  à  latitude  égale  ;  ainsi  145  jours 
de  pluie  à  La  Rochelle  produisent  C^GôG,  et  126 
jours  à  Lyon  donnent  0°*774. 

La  distribution  des  orages,  enfin,  présente  en- 
core un  élément  Important  pour  l'agriculture. 
Malheureusement ,  on  s*est  peu  occupé  jusqu'à 
ces  derniers  temps  de  recueillir  ces  données, 
ainsi  que  celles  qui  concernent  la  grêle.  On  sait 
cependant  que  les  orages,  en  supposant  de  100 
dans  Tannée  leur  nombre  tolal ,  «e  répartissent 
ainsi,  en  moyenne,  entre  les  saisons,  pour 
l'Europe  : 


COKTMU. 


Europe  occidentale.  T  • . 

Suisse 

Allemagne 

Europe  centrale 


Prin- 
lcnip«. 

• 
Été. 

Aii- 
toiuoe. 

17,7 

52,5 

CO.fi 

20,6 

C9,0 

10,0 

24,4 

66,0 

8,2 

15,7 

79,3 

5,0 

UiTcr. 


8,0 
0,4 

I,* 

0,0 


Les  orages  sont  communs  dans  le  nord  de 
ritalie  (42  à  45  par  an)  et  beaucoup  moins  fré- 
quents en  Sicile;  on  en  compte,  année  moyenne, 
40  de  plus  en  Grèce  qu'en  Allemagne.  En  France, 
la  zone  comprise  entre  Bi'e.st,  Cherbourg  et 
Donkerque  au  nord ,  et  La  Rochelle,  Orléans  et 
Chàlons-sur-Mame,  au  sud,  compte  en  moyenne 
16  orages  par  an  (de  12  à  20),  leur  nombre 
croissant  du  nord  au  sud.  Au  midi  de  cette  der- 
nière ligne  et  à  l'ouest  de  la  chaîne  des  Céven- 
ncs,  on  en  compte  15  par  année  moyenne  (de 
10  à  20),  et  leur  nombre  s'accroît  du  sud  au 


nord.  Enfin, dans  la  région  compriie  entre  l 
Arles,  lesCévennes  et  le  Piémont,  Iror M 
moyen  annuel  est  de  25,  tandis  qu'il  ^^ 
de  11  à  Marseille  ;  le  tablean  saÎTaol  mi 
quelques  données  pins  précises  :  il  ii^M 
jours  d'orage  pendant  le  printemp»,  l'^^Sj 
tomne,  l'hiver,  et  en  résumé  pendant  IV 


UEDX 

d'observation. 

o. 
B 

S. 

e 

£ 

• 

* 

« 

B 

S 

5 

s 
< 

Strasbourg. .. 
Abbeville. ... 

Paris 

Dieppe 

Poitiers-  .  . 

MAcon 

Marseille 

3,06 
6.40 
3,80 
4,20 
5,80 

M 

1,00 

10.17 
10.50 
7,60 
7,30 
8,60 
12,00 
2,20 

3,13 
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3,80 
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Pendant  ces  orages,  le  nombre  rai'j^ 
jours  de  gi-êle  a  été  de  9  par  ani  Pan<, 
Dunkcrque,  de  4  à  Màcon ,  de  3,03  à  .Aiii 
4  à  Pau. 

Pour  les  agriculteurs ,  l'année  com 
réveil  de  la  v^étation.  àla  cessation  «te 
c'est  le  printemps,  c'est  l'époque  des  jr 
le  monde  des  insectes  se  révciil*  * 
gourdissement,  et  les  araignées  ••P'**^ 
de  leurs  toiles  que  le  vent  delaclie,  n^ 
transi)orte  dans  les  airs; ce  sont  Ics^' 
Vitrgey  qui  indiqucjit  au  laboureurje» 
propice  pour  semer  les  céréales,  de  iw**^ 
lui  rappelleront  en  automne  encort 
des  emblavures.  L'été  est  l'époque  ii«^ 
de  la  moisson ,  des  jachères  <«^  '^, 
vaux.  L'automne  amène  la  vendange,  » 
des  radnes,  les  semis  pour  l'année  qw  '  J 
che.  L'hiver  nous  rend  un  peu  ^«  "^; 'j 
tage  des  grains ,  Tengraissement  du  ^^  ' 
industries  diverses ,  l'admlnistrilion  •"«. 
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fédimeot  tons  nos  soins,  et  c^est  ainsi  que, 
comme  le  dit  Pierre  Dupont,  chaque  saison 
mène  un  traTsil  nouveau. 

Le  cours  des  Misons ,  astronomiques  ou  agri- 
coles, est  roalheureasement  fort  irrégulier,  et 
iltomoiie  n'y  peut  remédier  dans  la  grande  cul- 
!qit;  telle  est  en  partie  d'ailleurs  la  cause  d'in- 
érioritéde  l'industrie  agricole  vis-à-vis  de  Tin- 
histrie  manufacturière,  qui  travaille  à  l'abri  du 
einp.(.  L'birer  fait  parfois  défaut,  et  les  gelées 
le  liennent  pas  toujours  ameublir  la  terre  et 
ktruire  les  insectes;  la  neige  ne  vient  pks  inva- 
'BUenient  protéger  de  son  doux  tapis  les  plantes 
«tre  les  froids  rigoureux  ;  tantôt  le  printemps 
si  âec  et  froid ,  tantôt  l'été  est  aride  ou  sans 
SX;  l'automne  est  ou  avare  ou  prodigue  de 
loie.  Le  cultivateur  doit  supporter-  le  temps 
mai  il  vient,  et  les  récoltes  ne  seraient  pas 
«jours  plus  atH>ndantes  si  chacun  pouvait  gou- 
'ifûtT  le  ciel  à  sa  guise.  Mais  il  peut  placer 
5  cultures  dans  des  conditions  telles  d'ap- 
DfbQdissement,  d'assainissement  et  d'engrais, 
l'eues  ne  souffrent  que  le  moins  possible  de 
régularité  des  saisons;  tel  doit  surtout  être 
a  talent  Enfin,  par  la  variété  des  cultures, 
peut  à  peu  pr^  équilibrer  les  chances  favo- 
^  et  contraires,  en  même  temps  que,  par 
9t  sage  prudence ,  il  se  met  par  les  assu- 
iKes  à  Tabri  des  fléaux,  que,  comme  la  grêle 
l'iscËodie,  les  météores  tiennent  suspendus 
<r  sa  tête  comme  une  perpétuelle  menace. 
of.  AnoMîfE,  Climat,  Eté,  Grêle,  Hiver, 

WE,  PlUIE,  PrINTEOIPS.  )  A.  GORIN. 

SIU6E  Dc  BOIS.  (Écon,  dom.)  -  C'est 
»  opération  facile  au  moyen  de  laquelle  on 
^Ki  Irès-bas  prix  la  conservation  prolongée 
^^itensiles  divers  en  bois." 
^  matériel  agricole,  et  notamment  celui  qui 
Iteéau  service  des  charrois,  emploie  beau- 
«pd'ubjets  en  bois,  et  son  entretien  pèse  d'un 
*à^  très-lourd  sur  le  budget  des  cultivateurs, 
i  ^lage  du  bois  aiderait  À  alléger  le  fardeau  ; 
^  à  ce  titre  qu'il  prend  place  ici  avec  une  re- 
mmandation  toute  spéciale.  £n  disant  ce  qu'on 
ciMiseilié  de  faire  pour  prolonger  la  durée  des 
^  dea  instruments  et  véhicules  de  toutes 
^^s.  on  dit  de  même  ce  qu'on  peut  faire  pour 
^nne  et  longue  conservation  de  tous  les 
très  organes  d'appareils  quelconques,  lorsqu'ils 
Bl  canstruit<«  ou  façonnés  avec  du  bois. 
^  '^it  par  expérience,  dans  les  campagnes, 
*  ^  sécheresse  est  plus  funeste  aux  instru- 
it* aratoires,  surtout  aux  voitures,  que  l'ho- 
^it(^  et  la  pluie.  Sous  l'influence  solaire  les 
^^i  se  fendillent,  se  déjoignent  et  éprouvent 
^  rétraction  qui  fait  que  les  cercles  n'adhèrent 
»^tùt  plus  assez  fortement  à  la  périphérie  des 
^  pour  les  consolider  et  en  assurer  la  durée. 
ws,  pour  peu  que  l'on  recule  devant  la  diffi- 
^i«  de  se  passer  de  voiture  pendant  quelques 
ûrs  à  IVpoque  des  travaux,  ou  devant  le  dé- 
*C€menl  à  faire  pour  aller  troii  ver  un  maréchal, 


qu'on  n*a  pas  toujours  sous  la  main,  pour  opérer 
le  raccourcissement  de  ce»  cercles,  les  rais 
prennent  de  l'ébattement  dans  le  moyeu  et  les 
jantes,  dont  ils  tendent  à  se  débotter,  et  le  mo- 
ment ne  tarde  pas  à  venir  où  ces  roues  disloquées 
s'effondrent  sous  une  charge  même  moyenne.  Si, 
une  fois  faite ,  cette  diminution  du  diamètre  des 
cercles  assurait  au  moins  pour  un  long  intervalle 
la  solidité  de  la  roue;  mais  non,  peut-être  un  ou 
deux  mois  après,  le  bois  continuant  son  retrait, 
il  faudra  de  nouveau  recourir  à  l'ouvrier  forge- 
ron. A  la  vérité,  quand  le  charron  a  eu  soin  de 
n'employer  que  do  bois  très-sec  et  de  t)onne 
qualité,  ces  inconvénients  ne  se  présentent  pas 
aussitôt,  bien  qu'ils  finissent  toujours  par  arriver; 
mais  peu  d'ouvriers  sont  suffisamment  pourvus 
pour  ne  se  servir  que  de  bois  coupé  depuis  plu- 
sieurs  années. 

La  nécessité  se  fait  donc  vivement  sentir,  pour 
les  roues,  d'une  préparation  anti-solaire  plus  ef- 
ficace que  la  vemissnre,  rimbibition  de  Phuilo 
bouillante^  le  séjour  préalable  dans  le  lizier  des 
différentes  pièces  de  charronnage,  etc.,  etc. 

Nul  n'ignore  que  le  bois  ayant  subi  un  contact 
prolongé  avec  du  sel  ou  de  Ja  saumure,  en  a 
tellement  absorbé  qu'il  suinte  l'humidité  long- 
temps après  que  ce  contact  a  cessé.  Cette  der- 
nière surtout  est  si  pénétrante  qu'on  ne  peut  la 
conserver  que  dans  des  récipients  en  métal  ou 
en  pierre.  L'action  saline,  parattrait-il,  accroît 
la  dureté  du  bois ,  le  préserve  de  la  vermoulure 
et,  ce  qui  est  plus  précieux,  le  rend  à  peu  près 
incontractile. 

Un  correspondant  nous  fait  connaître  que  de- 
puis un  temps  reculé  les  paysans  sardes  uti- 
lisent ces  salutaires  effets  du  sel  dans  l'intérêt 
des  roues  de  leurs  charriots,  et  qu'ils  salent  abon- 
damment toutes  les  parties  qui  les  doivent  com- 
poser. Après  cette  opération,  ils  laissent  impuné- 
ment dehors  leurs  véhicules  pendant  dea  mois 
entiers  de  la  belle  saison.  L'auteur  de  cette  com- 
munication ajoute  avec  assurance  :  chi  non 
vuole  crederio,  lo  sperimenti;  mais  il  omet 
une  rhose  importante  en  n'indiquant  pas  le  mode 
de  salage  employé  par  les  conladini  en  ques- 
tion. Un  bain  suffisamment  long  dans  de  l'eau 
fortement  saturée  de  sel  serait  probablement  ce 
qu'il  y  aurait  de  plus  simple  et  de  plus  praticable. 

V**  Em.  de  Ch\rny. 

SALAIRES.  {Écon,  agric.)  —  C'est  la  rétribu- 
tion en  argent  ou  en  nature  accordée  aux  ouvriers 
ou  employés,  en  échange  de  leur  travail,  de  leur 
surveillance  ou  de  leur  temps;  c'est,  en  d'autres 
termes,  le  prix  d'achat  d'un  service  productif. 

Le  travail  de  l'homme  représente  un  capital 
des  revenus  duquel  il  peut  vivre  en  l'exploitant, 
du  moment  où  il  est  devenu  apte»  par  son  dé- 
veloppement physique  ou  intellectuel,  à  donner 
un  service  productif;  il  représente  encore  les 
frais  nécessaires  à  l'entretien  de  la  famille,  dans 
le  milieu  social  où  les  circonstances  l'ont  placé. 
C'est  à  l'homme,  c'est  au  travailleur  à  pourvoir 


603 


SALAIRES  —  SALAISON 


&( 


prudemment,  par  une  économie  sur  les  salaires 
journaliers,  aux  chdmages  des  saisons  et  des  in- 
tempéries, de  l'Age  ou  des  maladies,  car  on  n*a 
pas  encore  jusqu'ici  organisé  en  France  de  so- 
ciétés de  secours  mutuels ,  d*hospices  des  inva- 
lides pour  les  populations  agricoles  des  cam- 
pagnes, comme  on  Ta  fait  pour  les  popula'tions 
industrieUes  des  cités  (i). 

De  la  situation  sociale,  du  développement  phy- 
sique et  moral  des  travailleurs,  de  leur  plus  ou 
moins  grandp  aptitude  à  certains  travaux,  il  est 
résulté  une  classification  agricole  où  ils  se 
trouvent  pratiquement  divisa  en  journaliers, 
domestiques  à  la  saison  ou  à  Tannée,  tâcherons 
et  entrepreneurs,  surveillants  et  chefs  de  tra- 
vaux, employés  de  direction.  {Voy,  Dohbstiques, 
Employés.)  A.  Gobir. 

SALAISON.  {Éeon,  rtir.)  —  Bien  que  ce 
mot  puisse  s'appliquer  à  Taction  de  saler  diverses 
viandes,  du  poisson  et  même  des  légumes,  nous 
le  réserverons  uniquement  pour  là  viande  du 
porc,  qu'il  désigne  plus  généralement  dans  la  con- 
versation. Ainsi,  le  plus  souvent  quand  on  parle 
de  salaisons  on  veut  désigner  le  porc  salé, 
dont  nous  allons  nous  occuper  ici  tout  spé- 
cialement. 

Un  porc  tué  étant  donné ,  après  vingt-quatre 
heures,  il  est  t>on  à  être  salé.  On  le  découpe  alors 
par  les  procédés  connus  et  de  la  manière  qu'on 
trouve  la  meilleure  pour  l'usage  qu'on  peut  en 
faire  (  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  ces  dé- 
tails-là ici).  En  général  on  dislingue  le  lard  et 
le  salé  ordinaire. 

Après  avoir  été  dégarni  de  toute  la  chair  qu'il 
recouvre,  le  lard  est  simplement  frotté  sur  toute 
sa. surface  de  sel  bien  fin  (gros  sel  de  cuisine 
ordinaire  pulvérisé)  dans  les  proportions  de  1  kil. 
de  sel  pour  10  kil.  de  lard.  Il  est  bon  de  mêler 
au  sel  du  salpêtre  dans  les  proportions  de  300 
grammes  par  kil.  de  sel  et  un  cinquième  de  sucre 
blanc  pulvérisé.  Ces  mélanges  sont  excellents  ; 
nous  les  avons  plusieurs  fois  expérimentés  pra- 
tiquement. 

Quand  le  lard  est  ainsi  bien  frotlë,  on  le  met 
à  la  cave  sur  des  planches  par  deux  plaques  à  la 
fois  se  touchant  par  la  face  interne;  de  cette 
façon  c'est^la  couenne  qui  touche  la  planche  pour 
le  morceau  inférieur,  et  elle  se  trouve  tout  à  fait 
à  l'air  libre  pour  le  morceau  supérieur. 

C'est  sur  cette  face-là  qu'on  charge  l'ensemble 
avec  des  planches  et  ôea  corps  lourds  quel- 
conques; on  laisse  les  choses  en  l'état  environ 
pendant  un  mois  ;  alor^  le  lard  a  dû  se  rafiennir 
autant  qu'il  était  dans  sa  nature  de  devenir  dur.  il 
ne  reste  plus  ensuite  qu'à  le  suspendre  en  l'air 
dans  un  endroit  bien  frais,  soit  à  des  crocs  spé- 


vO  Celle  tâche  cependant  a  été  entreprise,  dans  h 
commune  de  TtwuTeoaj,  pré»  dcSancerr*  IQierKpar  an 
homme  dont  l'agricuUure  regrette  te  dévonement  aussi 
InteUlfent  que  zélé,  M,  le  baron  Haorloe  de  Tascher.  et 
elle  est  eonunnée  par  son  bean-frére.M.  le  comte  de 
Cliaba  od*  LAloor, 


daux,  soit  à  des  dons  par  me  fieèUe  ptsski 
anneau  près  de  l'un  'dei  bords  Ebres  àa  m 
ceau.  C'est  toujours  la  partie  laphii 
est  en  Tair  ou  en  bas;  la  partie  la  plosl 
trouve  généralenMnt  perpcodioilaîre  m  ^ 
résomé,  le  lard  se  préentant  le  plus 
plaques  carrées  oblongnes,  se  p»d  daDsIti 
de  la  iongnear. 

Quant  à  la  salaison  des  parties 
entrelardées,  il  y  a  beanoonp  de  petites 
tions  à  prendre  quand  on  tient  à  avoir 
laison  parfaite  et  exempte  de  chances 
ration.  j 

Le  choix  du  saloir  est  chose  assez  wà 
tante.  Il  y  a  urgence  qu'il  soit  de  la  piaseif 
propreté,  de  quelque  matière  qu'il  soit  foivÊ 
exempt  de  toute  fissore  qaelco&qae  parosi 
les  insectes  ou  les  niouches  poumient  al 
S'il  est  en  bois,  il  faut  que  celui-ci  soit  M 
au  moment  de  la  mise  en  saloir  et  recotn^ 
c'est  possible  d'une  couche  de  goodnw  i  R 
teneur  ou  de  poix  étendue  au  fer  cluDd.4 
déjà  servi,  il  doit  être  lavé  à  l'ean  booiliaBlri 
bord,  puis  être  rincé  avec  de  l'eau  aroiniti^ 
genièvre  ou  autrement,  qu'on  y  laisse  s^m 
deux  ou  trois  heures  avant  de  procéder  à  f^ 
lage  du  sel  et  du  porc  dépecé. 

Quand  les  morceaax  k  saler  sont  bia 
on  met  au  fond  du  saloir  une  cooxhtàe 
sur  laquelle  on  plaoe  les  jambons  bia 
eux-mêmes  de  sel  préalablement;  oii 
sel  les  interstices,  de  façon  à  ce  qa?/ 
moins  de  vide  possible,  et  on  entass*<rf 
cessivement  les  morceaux  roulés  dans  le  «Awl 
poignées  de  sel  jusqu'à  ce  que  le  Mioir«âpi 
ou  que  la  provision  soit  épuisée.  ^ 

Si  le  saloir  est  plein ,  on  termiof  ptfjj 
couche  de  sel  ;  on  met  le  couvercle  ordisarç  m 
le  charge  de  poids,  afin  que  le  pass^^  ^  '1 
soit  bien  intercepté.  7 

Si  le  saloir  n'est  pas  plein,  oo  terois^  m 
même  manière,  mais  on  met  une  toHé  qofj 
recouvre  de  son  bluté,  puis  de  plaodies  cbai^ 
et  l'on  met  le  couvercle.  ,     ' 

Il  importe  d'empêcher  la  passage  de  l'iir. 
cela  la  salaison  prendrait  un  gpêf  à'èrtnf 
est  important. d'éviter. 

On  peut  saler  le  porc  avec  Tsâde  à 
'drique  (acide  muriatique  oo  espnt  ài 
-étendu  d'eau  ;  mais  on  préfère  la  méthode  ^ 
sec  et  gros.  Dans  ces  derniers  iemps^  «^^ 
fecUonné  l'antique  méthode  très-aTsntifjf 
ment  :  on  procède  comme  nous  venons  d«>^^ 
seulement,  on  parsème  la  masse  de  (t!i^  * 
laurier,  de  sauge,  de  gousses  d'ailt  d'oT^ 
d'aromates  enfin,  et  on  verse  sur  le  tort  f^ 
ques  verres  d'eau  qui  provoquent  la  f«»'*  ^ 
et  forment  bientôt  an  fond  une  saumoff  <!'* 
soutire  par  un  trou  pratiqué  esprit /^^  "  . 
verser  ainsi  plusieurs  fois,  comme  si  on  f«^"  ^ 
lessive.  De  cette  façon ,  en  ooe  qùhuM  d«  j^* 
le  porc  a  pris  sel,  comme  on  dit,  ef  (»  9^^ 
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le  pendre  eo  b'eai  secs  sans  plus  avoir  à  redou- 
ter U  prise  dn  goût  élèvent.  Ou  ne  se  doute  pas 
des  mille  petits  soins  qu'il  faut  encore  prendre 
qoaod  OD  tient  à  avoir  une  parfaite  salaison. 
IMSÂ^  toQsles  morceaux  où  il  )  a  des  parties glan- 
iolaites,  des  os  produisant  des  interstices,  etc., 
ioiTeot  être  sursalés  pour  ainsi  dire ,  et  de 
fféCéreDce  on  Jes  laisse  en  dessus  afin  de  les 
BUger  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  plus  expo- 
Ai  segftter  que  les  aulres.  Enfin  le  choix  du 
el  est  de  première  importance.  Plus  il  est  gros, 
àox il  Tant;  Texpérience  ne  laisse aucan doute 
m  sujet.  U  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  les 
)mte\s  bien  purs  qui  font  les  bonnes  salaisons. 
Ite  ainsi  qoe  les  seuls  sels  dits  de  la  fontaine 
éSoliesfoot  la  réputation  des  salaisons  duBi- 
orre  et  du  Béam,  que  J'on  mange  sous  le  nom 
tjamboDS  de  Bayonnê. 

Il  y  a  aussi  la  aalaison  par  voie  liquide,  que 
AS  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer.  On 
ttodi  kil.  de  sel,  500  gr.  de  sucre  et  125  gr. 
iulpètre  ;  on  fait  bouillir  le  tout,  quelques  mi- 
lles, dans  40  litres  d'eau  environ.  On  obtient 
isi  une  saumure  qui  conservera  parfaitement 
cfaair  du  porc  qu'on  y  trempera ,  ou  pour 
iiBxdîre  qui  y  baigoera.  Après  refroidissement 
tel  coufrir  le  tout  et  comprimer.  On  peut 
ttmer  du  porc  aiasi  pendant  deux  ans  faci- 
KBt;  mais  s'il  n'y  a  à  craindre  aucune  altéra- 
>;iw  contre,  la  qualité  est  un  peu  amoindrie. 

A.  JOUROIEB. 
lAUMàMDEB.    Voy,  RbPTILES. 
ULIBftB.  Foy.  TÊTE. 
UUPÀftBS.   Voy,  TEBRAlIiS. 

t&iràTRB.  Voy.  NmuTBS.  :. 

uiaiFis  (  Iragopogmi  porrifolium).  (  Bot' 
ip>  -  Plante  bilsannuelle  de  la  famille  des 
■««posées. 

^  salsifis  se  sème  en  mars,  avril  et  mai,  soit 
liTolée,  soit  en  ligne,  mais  plus  préférable- 
al^Qs  cette  dernière  forme.  Lorsqu'on  sème 
ia  volée  il  est  bon  d'employer  peu  de  graine 
■  que  le  semis  soit  clair;  on  évite  ainsi  d'é- 
iireir  les  plants.  Le  sol  qu'il  convient  de  choisir 
n  profond,  bien  ameubli  et  fumé  depuis 
■iqae  temps  déjà.  Sur  fumure  récente  les  n- 
M»  se  ramifient  trop,  restent  petites  et  la  plante 
30^  surtout  en  fane.  £n  cas  de  sécheresse 
t  arrosements  sont  indispensables  pour  aider 
b  levée  des  graines,  qui  assez  souvent  se  fait 
^'  Si  le  plant  est  trop  dru,  principalement 
^i  les  semis  en  ligpe,  ou  édaircit,  puis  on 
inle  et  bine  suivant  le  besoin. 
1^  récolte  des  racines  a  lieu  en  automne  et 
^^^i  le  cours  de  l'hiver  jusqu'au  printemps, 
"^tiKot  00  elles  vont  monter  à  graine.  Pendant 
*  ISrands  froids,  afin  de  les  arracher  facilement, 
B  les  eoovre  sur  place  avec  de  la  grande  li- 
^  on  des  feuilles.  On  peut  encore  les  mettre 
>i>ugeoo  les  rentrer  dans  une  cave  ou  un 
t^iier  bien  sains.  A.  Uabui. 

UMG.  {Phys,  animn  —  ZooUch,)  —  Après 


les  diverses  considérations  développées  aux  ar- 
ticles CircuUUion^  Cheval^  Bêtes  bovines^  MoU" 
ton,  etc.f  il  reste  peu  de  dtoses  à  dire  ici,  sur 
le  terrain  de  la  pratique,  où  il  ne  faut  que  le 
moins  possible  introduire  les  idées  spéculatives 
pures.  Je  serai  donc  très -court. 

Le  sang  est  ce  liquide  que  tout  le  monde 
connaît,  visqueux,  alcalin  à  l'état  normal,  d'une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée,  d'une  odeur 
sui  generis,  d'une  saveur  légèrement  salée,  qui 
circule  dans  les  vaisseaux  des  animaux  supé- 
rieurs, on  il  subit  diverses  modifications,  et  qui 
est  destiné  à  fournir  les  éléments  de  la  nutrition 
et  des  différentes  sortes  de  sécrétions  (  vop,  ce 
mot). 

C'est  là  surtout  ce  qu'il  importe  essentielle- 
ment aur  praticien  de  savoir.  Le  sang  est  l'agent 
de  la  nutrition  par  ses  éléments,  mais  où  puise-t-il 
les  éléments  qu'il  contient  ?  Dans  l'alimentation, 
dans  cet  ordre  de  fonctions  qui  s'exécutent  dans 
l'appareil  digestif  et  dans  l'appareil  respiratoire. 
Comme  tout  ce  qui  est  le  résultat  d'une  produc- 
tion, d'une  fabrication  quelconque,  le  produit 
ne  vaut  qu'en  raison  de  la  matière  première  em- 
ployée et  de  la  façon  dont  elle  a  été  mise  en 
œuvre.  Une  machine  détraquée  fonctionne  mal, 
incomplètement  et  ne  tire  qu'un  médiocre  parti 
des  matériaux  qui  passent  par  ses  différents 
rouages;  mais  de  mauvais  matériaux,  tout  en 
contribuant  à  détraquer  la  machine,  ne  sauraient 
évidemment  fournir  qu'à  une  mauvaise  fabri- 
cation. 

C'est  l'histoire  de  la  production  animale.  L'a- 
nimal est  une  merveilleuse  machine  lorsqu'elle 
a  pu  être  fabriquée  paf  des  organes  sains,  en 
bon  état,  opérant  avec  de  bons  matériaux.  Alors 
le  sang  est  riche  et  les  éléments  de  nutrition  ou 
de  sécrétion  qu'il  porte  en  tous  les  points  de  Tor- 
ganisme  donnent  à  ceux-ci  les  moyens  de  s'en- 
tretenir en  condition  utile,  et  aussi  les  moyens 
de  travailler,  chacun  suivant  sa  destination  propre, 
au  plus  grand  profit  de  l'éducateur.  Celui-ci  sait 
à  merveille  quelles  différences  présentent  comme 
qualité,  quantité  et  valeur,  la  laine  du  mouton 
chétif  et  la  laine  du  mouton  en  pleine  santé  ;  le 
lait  de  la  vache  ïneia  nourrie  et  le  lait  de  celle  à 
qui  on  ne  donne  pas  en  suffisance;  la  viande  de 
la  béte  engraissée  avec  des  aliments  de  haute 
nature  ou  de  mauvaise  qualité;  les  œufs  de  la 
pondeuse  bien  ou  mal  nourrie.  £h  bien!  tout 
cela  vient  du  sang,  qui  lui-même  vient  de  l'air 
et  de  l'aliment.  Mais  si  les  résultats  de  l'alimen- 
tation deviennent  aussi  facilement  appréciables 
sur  les  produits  qui  en  découlent,  il  faut  bien 
savoir  qu'ils  commencent  par  s'exercer  sur  Pins- 
trument  même  du  travail,  sur  ces  différents  ap- 
pareils d'organes  qu'il  faut  entretenir  avant  tout 
prélèvement  de  produit  quelconque.  La  machine 
inerte»  celle  qu'a  créée  le  génie  de  l'homme > 
l'imitation  de  la  nature,  a  besoin  d'être  inces- 
samment nettoyée,  lubréfiée,  entretenue,  répa- 
rée par  la  main  habile  et  exercée  d'un  construc- 
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(ear  inteliigent.  La  machine  animale  se  nettoie, 
se  lubréfie,  s'entretient,  r«e  répare  incesfiamroent 
aussi  par  eile-méme,  sans  que  Thommey  mette 
la  main,  mais  elle  ne  travaille  utilement,  au  de- 
dans de  soi,  qu'à  la  condition  qu'on  la  mette  h 
même  d'opérer  sur  des  matières  premières  de 
bon  choix  et  suffisantes.  Voilé  qui  est  bien  com- 
pris, je  pense,  sous  le  rapport  physio)o};ique.  Ce 
n'est  pas  avec  nn  combustible  de  mauvaise  qua- 
lité que  le  chauffeur  d'une  machine  à  vapeur 
obtiendrait  de  celle-ci  tout  son  effet  utile ,  alors 
même  que  de  toutes  elle  serait  la  meilleure,  la 
mfeux  conditionnée,  la  plus  parfaite,  la  mieux 
dirigée.  Ce  n'est  pas  non  plus  avec  de  mauvaise 
huile  qu'on  réussit  à  tirer  d'une  bonne  lampe 
toute  la  quantité  de  lumière  qu'elle  est  suscep- 
tible de  donner.  Eh  bien  !  ces  exemples,  qu'il 
serait  très-aisé  de  multiplier,  offrent  une  idée 
très-nette  de  ce  qu'on  peut  obtenir,  relativement 
à  l'anhnal  qui  les  met  en  œuvre,  d'une  quantité 
déterminée  de  bons  matériaux  ou  d'éléments  de 
fabrication  insuffisante.  Je'  passe. 

—  Vient  à  présent  la  question  de  sang  trans- 
portée dans  le  domaine  de  la  zootechnie.  Sans 
revenir  en  arrière,  sans  me  répéter,  sans  chercher 
à  donner  de  nouvelles  définitions ,  je  me  home 
à  maintenir  en  entier,  sur  ce  point,  tout  ce  qui 
a  déjà  été  dit  dans  cet  ouvrage ,  en  dépit  des 
critiques  d'une  certaine,  école  qui  me  paraît  ré- 
duite à  une  voix.  Cela  étant,  je  m^en  tiens  à  ce 
que  j'ai  fait  et  imprimé  et  j'y  ajoute  seulement  le 
passage  suivant  extrait  de  mes  Etudes  Hippo- 
logiques^  où  le  sujet  a  été  traité  avec  tous  les 
développements  qu'il  comporte. 

Le  sang,  voilà  un  gros  mot,  une  expression 
mal  sonnante  pour  quelques  gens  qui  se  refuse- 
h)nt  pendant  longtemps  encore  à  la  comprendre. 
Beaucoup  de  fang,  peu^de  sang,  que  signiiie  ce 
langage?  Eh,  mon  Dieu!  le  ciel  d'Italie  se re- 
trouve-t-il  en  Hollande?  Le  climat  de  l'Angle- 
terre est-il  le  même  que  celui  de  l'Espagne  ? 
N'y  a-t-il  pas  quelques  différences  entre  le  midi 
et  le  nord  de  la  France?  On  trouve  la  vigne  à 
,Surène,  et  l'on  n'y  récolte  pas  le  vin  d'Aï.  L'An- 
jou, la  Bourgogne,  le  Bordelais  donnent  des  vins 
blancs,  des  vin^  blancs  mousseux'champagnfsés, 
on  le  dit  ;  n'est-ce  pas  'le  même  mot  appliqué  à 
une  autre  nature  de  produits?  Le  vin  a  beaucoup 
ou  peu  de  vin,  n'est-ce  pas  une  expression  usitée 
pour  qualifier  la  liqueur  elle-même?  — -  Oui,  un 
cheval  a  plus  ou  moins  de  sang  suivant  qu'il  a 
conservé  plus  ou  moins  de  noblesse  et  de  feu , 
des  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec  la  race 
la  plus  élevée  sur  l'échelle  dn  perfectionnement. 
On  sait  comme  la  parenté  s'éloigne  et  s'éteint 
dans  les  familles  par  la  multiplication  des  indi- 
vidus; on  sait  aussi  comment  on  remonte  à  la 
souche  des  générations,  et  comment  on  établit 
la  filiation,  la  descendance  des  derniers  venus 
à  l  égard  des  aïeux.  —On  sait  de  même  que  le 
▼in  mitigé  a  cessé  d'être  pur  et  que  les  produits 
d  nn  climat  se  modifient  étrangement  sous  les 


influences  toutes  différentes  don  dinul oi 
S'il  en  était  autrement,  il  n'y  aurait  qaW  leii 
espèce  de  Tîn,  il  n'y  aurait  qu'use  seole  el 
race  équestre.  Le  cheval  {rilein  de  fm  du  cl 
brâlant  d'Arabie  s'éteint  sons  nmpre&sioa 
mide  et  froide  des  contrées  septenlriooilâ 
l'Europe  ;  il  y  perd  son  ardeur  et  ^  punie; 
n'ai  pas  xiit  sa  valeur  et  son  utilité  :  a; 
même  que  le  vin  mêlé  d'eau  est  plus  (a 
certains  estomacs  que  le  vin  pur,  de  note 
cheval  refroidi  par  les  circonstances  e\i 
convient  mieux  à  certains  mages  que  le 
bouillant  du  désert.  Eng.  Gii«. 

SANG  DE  EATK.    {ZootechM.)  -U 

de  rate  est  on  fléau  pour  les  profui^biRi 
troupeaux  des  localités,  des  contrées 
que,  par  un  privilège  peu  enviable, il 
plus  fréquemment.  En  effet,  il  est  es 
sorte  de  son  essence ,  ainsi  que  Ta  écrit 
sier,  de  donner  la  mort  subitement.  Si 
symptôme  ne  l'annonce  opportuoémeot, 
moyen  de  guérison  ne  se  présente  poor 
les  bêtes  qu'il  frappe,  et  ses  victim»  t 
dru ,  près  à  près ,  danâ  la  bergerie  où  il 
ainsi  inopinément  et  furtivemeiit. 

L'animal  atteint  s'arrête  tout  à  coup 
dirait  étourdi,  abasourdi;  ilclianceikel 
sur  ses  quatre  jambes;  il  ouvre  U 
écume,  il  rend  du  sang  par  le  fondemeolH 
canal  des  urines;  bientôt  il  torotie  à  la 
bat  du  flanc,  râle  et  meurt,  qnelqa«^ 
l'espace  d'une  demi-heure,  d'un  quart  i 
même  de  quelques  instants.  Alors  onf^ 
de  sa  bouche  et  de  ses  narines  un  saRM 
épais;  son  corps  ne  tarde  pas  à  se  %éa 
se  putréfier.  Si  on  l'ouTre,  on  voit  tovsks 
seaux  de  la  peau  remplis  de  sang,etl€S 
violettes  ;  la  rate  est  volumineuse  et  ff^^^ 
qui  fait  donner  à  cette  maladie  ks  dûs$ 
(xmp  de  sang,  d'apoplexie,  âesangdt 
Le  tort  qu'elle  fait  peut  être  considéftble;  il 
des  fermiers  auxquels  elle  enlève  ja^'^ 
dixième,  même  jusqu'à  un  quart  de leon 
à  laine. 

Dan»  certains  troupeaux  il  se  trooTe 
l'année  des  individus  qui  périssent  du 
mais  en  général  c'est  en  été  que  cette 
se  manifeste  le  plus  :  elle  est  encore 
cette  raison  la  chaleur.  On  la  voit  ài»^ 
sa  force  pendant  les  mois  de  juillet  et  msAi 
décline  en  '  septembre.  Commune  daas  In 
nées  sèches ,  elle  tue  un  plus  graDd 
d'animaux  les  jours  où  il  fait  très-diafl^^ 
tout  les  jours  d*orage;  il  semble  que  U  v^ 
liié  se  ralentisse  par  un  temps  frais  et  ipn»^ 
pluies.  Elle  attaque  les  béliers ,  les  brrtis  N 
moutons,  les  antenois,  les  agiiesax;  ^^ 
animal  est  fortement  constitué,  plus  iljtAe 
posé.  Dans  les  bergeries  trop  chaudes,  H  ) 
des  bêtes  à  laine  qui  périssent  dn  tm  1*^ 
dant  la  nuit. 
Les  causes ,  outre  la  constihitiott  dei  ia^ 


M 


SANG  DE  RATE  —  SANGSUE 


610 


du»,  sont  :  i^  le  régime  qu'on  fait  observer 
ibi  bétes  à  laine  pendact  toute  l'aonée,  et  sur- 
loflt  à  répoque  où  la  maladie  est  le  plus  fré- 
ptDie;  2^  la  sécheresse  et  la  chaleur  de  la  sai- 
M  où  elle  parait  particulièrement  ;  3**  une  course 
mp  rapide  au  milieu  du  jour  dans  l'été.  Je  Tai 
K  régner  dans  un  pays  où  les  t>6tes  à  laine 
«t  nourries  pendant  dnq  mois  de  Tannée  de 
urrsj^es  et  de  grains  secs,  et  enfermées  long- 
mps  dans  ées  bergeries  éciiauiïées  par  le  peu 
espace  et  par  Pamonceilement  des  fumiers, 
us  ce  pays,  elles  parquent  en  plaine  pendant 
i  mois  de  juillet  et  d'août ,  sans  aucun  atiri 
■ire  Tardeur  du  soleil.  Après  la  moisson, 
Bip!i  OQ  la  maladie  les  attaque  le  plus ,  elles 
Qt  dans  les  champs  récoltés  pour  y  manger 
(  épis  de  froment  échappés  aux  glaneuses. 
4(êsoes  causes  donnent  à  leurs  fibres  une 
Jfor  dont  sont  dépourvues  celles  qui  vivent 
s-loDgtemps  d'herbe  et  dans  des  pâturages 
9.  En  augmentant  l'action  des  vaisseaux , 
e» dilatent  le  sang,  le  dépouillent  de  ce  qu'il 
àt  fluide,  ou  le  font  sortir  par  différents 
98^«,oa  donnent  lieu  à  des  engorgements  ou 
les  épanchements  dans  l'intérieur, 
il  n  y  a  rien  à  attendre  d'une  bète  qui  tombe 
t^Béeda  sang;  tout  remède  est  inutile;  elle 
liappée  à  mort ,  et  nul  ne  peut  la  sauver  : 
À  l'examen  qu'on  fait  de  son  corps  et  l'aver- 
ionent  qoe^  donne  un  premier  accident  ap- 
Doent  à  préserver  les  autres.  11  n'y  a  pas  un 
^i^t  à  perdre  :  on  doit  saigner  sur-l«- 
>ttip  tous  les  individusT  qui ,  par  leur  force  ou 
la  coQlf or  vermeille  des  yeux ,  des  lèvres 
^  la  bouche,  annoncent  un  état  de  plénitude 
i^w.  On  se  tromperait  peu  sur  le  choix  si 
«  pratiquait  cette  opération  sur  les  animaux 
ii^rchent  toujours  à  la  tête  du  troupeau  ;  ce 
^t  les  plus  vigoureux  :  ceux  qui  sont  dans  le 
i  contraire  ne  doivent  pas  être  saignés  ;  il  faut 
B 1  faire  attention.  Suivant  l'usage  des  £s- 
N^^  et  de  Daubenton,  c'est  à  la  veine  qui 
^s  i'wil ,  au  bas  de  la  joue,  à  l'endroit  de 
racine  de  la  quatrième  dent  machelière ,  que 
^  lignée  doit  être  faite,  parce  que  cette 
K  est  très-apparente.  On  peut  aussi  tirer  du 
%  des  jugulaires ,  de  la  queue  ou  d'autres 
^  du  corps.  Quelques  jours  après ,  si  on  en 
'facilité, on  baigne  plusieurs  fois  les  bètes 
in  a  saignées ,  et  point  celles  qui  ont  l'œil 
-^les  lèvres  blafardes;  des  boissons  faites 
''  des  décoctions  d'oseille ,  aiguisées  de  sel 
Bître  et  de  sel  marin,  conviendraient.  Si 
^Tait  beaucoup  de  bétes  à  traiter,  il  faudrait 
liment  leur  donner  de  l'eau  vinaigrée,  parce 
>n  ne  trouverait  pas  assez  d'oseille. 
^'après  ce  qui  a  été  dit  pour  empêcher  les 
^  éloignées ,  on  aura  soin  de  mettre  les 
"^  ^  Tabri  de  la  grande  ardeur  du  soleil  en 
•  <^e  les  faire  boire  fréquemment  dans  cette 
^0)  si  elles  paissent  sur  des  terrains  secs; 
l^'ur  donner  en  hiver  de  l'orge  préférable- 


raent  à  tout  autre  grain,  et  d'y  mêler  des  feuilles 
ou  racines  aqueuses ,  telles  que  choux,  carottes, 
navets,  topinambours ,  pommes  de  terre ,  bette- 
raves ;  d'asperger  les  fourrages  secs  d'une  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  (vitriol  vert}, de  ne 
pas  tenir  les  animaux  chaudement  dans  les  ber- 
geries; de  leur  faire  manger  du  vert  au  prin- 
temps le  plus  tôt  possible  et  de  ne  les  mener 
dans  les  chaumes  de  blé,  immédiatement  après 
la  moisson ,  qu'avec  la  précaution  de  ne  leur  en 
pas  laisser  manger  beaucoup ,  et  de  mettre  de 
l'acide  sulfurique  (huile  de  vitriol)  dans  leur 
boisson  ( 3  onces  (95  gram.)par  8  seaux). 

«  Je  suis  persuadé ,  ajoute  Tessier,  que  ce 
qui  contribue  le  plus  à  la  maladie  du  sang,  c'est 
l'opiniâtreté  des  bergers  à  ne  pas  vouloir  ra- 
mener à  la  maison  les  bêtes  qu'ils  gardent,  sans 
qu'elles  aient  l'estomac  rempli,  même  dans  les 
pays  où,  les  plantes  contenant  plus  de  parties 
nutritives  qu'ailleurs ,  elles  devraient  n'en  man- 
ger que  très- peu.  J'ai  souvent  pensé  que  si  la 
Beauce  éprouvait  tous  les  ans  dans  beaucoup  de 
communes  des  pertes  sur  les  moutons  par  la 
maladie  du  sang,  c'en  était  là  la  seule  cause, 
du  moins  la  plus  probable.  Si  deux  heures  de 
dépaissance  suffisent ,  surtout  quand  les  herbes 
ont  une  grande  force  et  nourrissent  beaucoup 
prises  à  petites  doses ,  pourquoi  les  en  gorger 
ou  leur  en  faire  manger  autant  que  dans  les 
autres  circonstances?  Je  voudrais  sur  cela  des 
essais  et  des  observations  qui  manquent.  » 

En  résume ,  le  sang  de  rate  est  s|)écialement 
caractérisé  par  la  congestion  apoplectique  de  la 
rate,  d'où  lui  vient  son  nom,  et  par  de  nom«> 
breuses  suffusions  sanguines  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Les  uns  inclinent  à  le  consi- 
dérer comme  de  nature  charbonneuse,  ce  que 
tendraient  à  établir  des  expériences  d'inoculation 
ayant  amené  la  mort  des  sujets  inoculés  ;  mais 
d'autres  soutiennent,  non  sans  raison,  croyons- 
nous  ,  qu'il  y  a  en  réalité  deux  affections  diffé- 
rentes confondues  sous  cette  appellation,  savoir: 
la  fièvre  charbonneuse  du  mouton  et  une  simple 
apoplexie  par  suite  de  pléthore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  symptômes  du  sang 
de  rate  sont  ceux  de  toutes  les  apoplexies  ra- 
pides, c'est-à-dire  qu'ils  sont  foudroyants  et 
suivis  de  la  mort  dans  un  temps  très-court. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  présent  de  traitement  eu- 
ratif  efficace  :  la  saignée  pratiquée  à  temps ,  la 
diète  et  les  délayants  peuvent  prévenir  la  ma- 
ladie imminente  dans  certains  cas;  l'émigration 
dans  un  pays  peu  fertile,  quand  il  s'agit  des  trou- 
peaux ,  a  produit  de  lions  résultats.  Les  uns 
attribuent  le  développement  du  sang  de  rate  à 
une  alimentation  trop  riche;  les  autres  à  toutes 
les  causes  infectieuses  connues.  La  science  at- 
tend encore  une  étude  bien  conduite  de  cette 
maladie ,  pour  avoir  sur  ces  différents  points  des 
notions  positives.  £ug.  Gatot. 

SANttsvB.  (Zoot,  appl.)  —  Les  sangsues 
sont  des  vers  à  sang  rogge  de  la  classe  des  anné- 
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lides,  reconnaissables  à  leor  corps  rooa,  dé- 
primé,  très-oontractile,  privé  de  pieds  et  de 
soies  et  présentant  aux  deux  extrémités  un  dis- 
que élargi  susceptible  de  s'appliquer  aux  corps 
comme  une  véritable  ventouse.  Telles  sont  au 
moins  les  espèces  qui  doivent  nous  occuper  ici 
et  dont  font  partie  les  sangsues  médicinales.  Les 
sarigsues  proprement  dites  ont  le  corps  allongé, 
plan  en  dessous,  convexe  en  dessus;  elles  se 
renflent  en  se  contractant  jusqu'à  prendre  la 
forme  d'une  olive.  Leur  tète  n'est  pas  distincte, 
mais  l'on  voit  sur  les  premiers  anneaux  qui 
en  tiennent  lieu,  cinq  paires  de  points  noirS 
disposés  symétriquement;  ce  sont  les  yeux, 
organes  imparfaits,  capables  seulement,  sans 
doute ,  de  percevoir  la  lumière  ou  les  couleurs. 
Au  centre  du  disque  musculaire  antérieur  est  la 
bouche,  composée  de  trois  mâchoires  demi-ova- 
laires,  comprimées,  finement   découpées  en 
dents  aiguës  et  disposées  radiairement.  C'est  au 
moyen  de  ces  mftchoires  que  les  sangsues  enta- 
ment la  peau  de  l'animal  dont  elles  vont  sucer 
le  sang.  La  surface  du  corps  présente  des  an- 
neaux ou  segments  nombreux  ;  la  peau  est  colo- 
rée, recouverte  d'un  épiderme  mince ,  diaphane, 
enduit  de  mucosité ,  et  dont  l'animal  se  dépouille 
périodiquement.  Les  sangsues  habitent  les  eaux 
douces  et  tranquilles,  dans  lesquelles  elles  nagent 
rapidement  par  un  mouvement  ondulatoire  de 
leur  corps;  hors  de  l^u,  leur  mode  de  pro- 
gression est  assez  singulier  :  après  avoir  fixé 
son  disque   postérieur,  l'animal  s'allonge  en 
avant  autant  que  possible,  puis  il  fixe  sa  ven- 
touse buccale,  détache  la  postérieure  pour  la 
rapprocher  de  l'antérieure ,  et  recommence  ces 
divers  mouvements  au  moyen  desquels  il  mar- 
che assez  vite.  —  Bien  que  les  sangsues  soient 
très-voraces,   la   fonclion    digestive  chez  les 
espèces  qui  se  nourrissent  de  sang  est  très-peu 
active ,  et  un  de  ces  animaux  après  s'être  gorgé 
de  nourriture  peut  rester  des  mois  sans  en  pren- 
dre de  nouvelle  ;  mais  dans  ce  cas  il  cesse  de 
8<accrottre  et  ne  peut  se  reproduire.  —  Les 
sangsues  sont  hermaphrodites  ou  pourvues  des 
deux  appareils  sexuels  distincts,  mAle  et  fe- 
melle ;  elles  s'&ccouplent  deux  à  deux,  tète  bêche 
et  se  fécondent  mutuellement  à  la  manière  des 
hélices.  Toutes  se  reproduisent  par  des  œufs 
qu'elles  renferment  généralement  dans  une  co- 
^ue  ou  capsule  revêtue  d*un  tissu  spongieux. 
Chez  les  sangsues  proprement  dites ,  cette  coque 
a  à  peu  près  la  forme  et  le  volume  des  cocons 
du  ver  à  soie  ;  son  eiivoloppe  extérieure  a  l'as- 
poct  et  la  couleur  du  tissu  d'une  éponge  fine. 
l^«  extrémités  de  la  capsule  sont  fermées  par 
"ne  espèce  de  bouchon  ou  d'opercule  caduc 
par  ou  s'échappent  les  jeunes  sangsues  au  mo- 
mwit  de  leur  écloslon.  C'est  dans  la  terre  bu- 
œuf!  n^  **  **°«*'**^  «^^P^  «>°  «»«>n.   I«« 
oite  imL**^"''*"*  ^  développer  dans  l'eau,  car 

fJttS      """"^"^P^***"""  P'"  prolongée  les 


Les  sangsues  proprement  dites  [umpA 
forment  un  genre  particulier  de  U  ranûll 
Hirudinées.  Comme  nous  l'avons  dit,  elle 
pourvues  de  mâchoires  dentées  qui  l«ui 
mettent  d'entamer  la  peau  des  animaQi 
en  sucer  le  sang,  et  ce  sont  les  seoles  pa 
séquent  qui  paissent  servir  en  médee» 
sangsues  percent  la  peau  par  un  double  i 
nisme.  D'abord  leor  disque  buccal  bili 
d'une  ventouse  dans  le  lien  sur  leqixll 
appliqué.  Cette  yentoose  fait  gonfler  m 
roanMton  de  peau  qui  s'introduit  jasqat 
l'ouverture  de  la  booche  contre  Ifs  trai»| 
mâchoires  armées  de  dents  atggês;  U  a 
fait  jouer  ces  mâchoires;  la  peiu  cède 
rompt  et  le  sang  s'écoule.  La  forme  de  o 
qûres  est  constamment  la  même  :  ce  né 
petites  plaies  linéaires,  écartées  en  fora 
toile  ;  elle  dépend  évidemment  de»  trw 
choires  qui  ont  fendu  la  peau. 

Il  existe  un  grand  nomlire  d'espèees  de 
sues;  mais  deux  d'entre  elles  sontphis  ^ 
lement  employées  en  médecine  :  t*  la  toi 
officinale  a  le  corps  d'un  vert  uoirltre, 
que  sur  le  dos  de  nix  l»andes  longitiidiiil 
couleur  ferrugineuse  maculées  de  poistsl 
le  ventre  est  d'un  vert  jaunâtre  sus  bd| 
largement  liordé  de  noir.  Cette  espèce, 
grosse  du  genre,  atteint  jusqu'à  18 
de  longueur;  elle  vît  dans  les  mares  eti 
seaux.  On  la  désigne  dans  lecommercei 
nom  de  sangsoe  verte. 

2**  La  sangsve  médicinale  ou 
est  plus  petite  et  d'an  gris  olivâtre.  i>' 
marqué  de  six  bandes  tongitndiniletf*^ 
gineux  assez  clair  et  maculées  de  (actoi 
triangulaires;  le  ventre  et  verdâtre» 
largement  bordé  de  noir.  Cette  m/^j 
excessivement  commune  dans  le$  inu«  ^ 
ruisseaux  des  régiooa  du  centre  et  do 
la  France ,  tandis  que  la  précédcate 
répandue  dans  le  midi.  —  On  emploie 
en  médecine  la  sangsue  iruUs  de  i'i 
connue  dans  le  commerce  soui  le  oon 
gon  d* Alger.  Son  corps  est  plus  large, 
leur  verdâtre  avec  six  rangées  de 
clies  sur  le  dos;  les  partie»  latérales 
gées  ou  rougeâtres  et  les  bandes  nxr 
ventre  en  zigzag. 

On  trouve  communément  dans  les 
les  eaux  douces  de  la  France  et  de  U 
une  espèce  de  sangsue  à  dos  roossâlitj 
quée  de  six  rangées  de  petites  tacbes  r' 
ventre  verdâtre  plus  foncé  que  le 
Vtiemopis  vorace  ou  sangsue  d^cli^' 
propre  au  service  médical,  nisi«  ^ 
aux  bestiaux  et  même  à  l'homme.  Ew 
bitude  de  se  fixer  aux  jambes  desi 
des  bœufs,  ou  même  dans  leurs airifi^< 
leur  bouche,  lorsque  ces  animaux  voit 
Les  soldats  français  ont  eu  souvent  i« 
des  piqOres  de  cette  sangsue  pc«>o><'^' 
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i^ncs  A*tssp\e  et  dWlgérie.  Nous  en  dirons 
d  quelques  mots  eo  raison  des  accidents  qa*elle 
vut  causer  aux  anirnaox  qu'elle  attaque.  Lors- 
lu'uoctieval,  un  Itamt  ou  une  vache  sont  piqués 
tf  des  sangsues,  soit  aux  jamtMSy  soit  au  ven- 
'e  ou  au  museau ,  il  ne  faut  ni  les  arracher  ni 
i  cou|)er,  une  pincée  de  sel  ou  de  tabac  suHit 
Kir  les  faire  tomber.  Si  elles  sont  entrées  dans 
bDoclie,  où  elles  se  fixent  aux  parties  molles, 
inéme  pénètrent  dans  Testoinac,  il  faut  admî- 
rircrdc  l'eau  salée  ou  vinaigrée  en  abondance. 
I  peut  d'ailleurs  détruire  les  sangsues,  dans 
inares  où  leurs  piqAres  feraient  périr  les 
flxs  caoards  et  les  jeunes  oisons  «  en  >  intro- 
àiDtdes  (anclies,  qui  dévorent  ces  annélides 
K  avidité. 

Toot  le  monde  connaît  l'emploi  des  sangsues 
médecine  f  comme  un  des  moyens  les  plus 
ôsâQts  {Mur  combattre  les  inflammations  des 
mbraoes  muqueuses  et  séreuses  et  celles  de 
pcaa;  pour  dissiper  les  congestions  cérébra- 
;  pour  rappeler  ou  exciter  les  hémorrhagies 
aies,  etc.  Mais  il  n'est  pas  de  notre  ressort 
Mgoaler  ici  les  cas  multipliés  qui  exigent  Tap- 
otion  de  ce  moyen  thérapeutique,  dont  on  a 
ïHau^  trop  souvent  abusé.  Ce  qui  doit  sur- 
it tous  occuper  ici,  c'est  rhirudiculture, 
il-à-dire  l'aménagement  des  sangsues,  leur 
%licalion  ainsi  que  les  moyena  de  les  con- 
vr  et  de  les  transporter. 
L'iiirudicullure  est  devenue  de  nos  jours  une 
ia^rieiin|)ortante,  et,  grâce  au  développement 
^  a  pris  depuis  quelques  années,  la  France 
^  plus  sous  ce  rapport  tributaire  de  l'é- 
^'  Bien  que  la  consommation  de  ce  pré- 
11^  ttimal  ne  soit  plus  aujourd'hui  compa- 
^in  qu'elle  a  été  de  1824  à  1835,  sous 
«>pire  des  doctrines  antiphlogistiques  de 
oo»^ais,  époque  à  laquelle  elle  dépassait  [tour 
^ole  Tille  de  Paris  le  chiffre  de  3  millions 
«0,  et  atteignait  le  prix  élevé  <le  200  fr.  le 
^i,  on  évalue  encore  aujourd'hui  à  1 ,700,000 
soiBommation  de  la  capitale,  et  ce  chiffre 
f^k  à  peu  près  le  dixième  de  celui  de  la 
nie  entière.  Le  prix  en  est  aujourd'hui 
'^à  GO  fr.  le  mille.  De  1824  à  183.^  on 
ortait  en  France,  année  moyenne,  34  mil- 
'  de  «sangsues;  de  1847  à  1854  l'importation 
^  aonélides  en  France  était  encore  de  7  à  10 
^^  fournis  principalement  par  la  Hongrie, 
urquie,  la  Suisse,  la  Sardaigne  et  la  Grèce. 
'863  et  1864  l'exportation  a  dépassé  l'im- 
atioo  de  près  de  2  millions  de  sangsues  ;  et 
^  réfléchit  que  l'Angleterre  est  privée  de  ce 
i^\  animal  et  que  TEspagnc  et  le  Portugal 
'  aojourdliui  ot>ligés  d'avoir  recours  à  nos 
^és,  on  verra  que  le  développement  de 
t  industrie  doit  former  une  branche  de  rc- 
1  très-lucrative  pour  certaines  provinces. 
iu>ieurs  départements  du  centre  et  de  l'ouest 
là  France  possèdent  des  étangs  à  sangsues 
<rol3,  principalement  ceux  de  l'Jndre,  du 
ESC.  ne  l'acr.  —  T.  xn 


Loir-et-Cher,  de  la  Vienne,  tles  Deux-Sèvres 
de  la  Vendée,  de  l'Indre-et-Loire,  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  Maine-et-Loire.  Ces  marais  na- 
turels sont  généralement  à  fond  tourbeux  et 
plus  ou  moins  riches  en  végétation.  On  les  aban- 
donne communément  à  la  nature,  en  se  con- 
tentant d'y  promener  de  temps  en  temps  quel- 
ques malheureux  animaux,  bœufs,  chevaux  ou 
ânes,  qui  fournissent  aux  sangsues  le  sang 
dont  elles  ont  besoin  pour  leur. nourriture,  et 
en  s'abstenant  de  la  péclie  pendant  les  mois 
de  l'accouplement  et  de  la  ponte ,  c'est-à-dire  de 
juin  à  septembre.  Des  étangs  artificiels  ont  été 
oiiganisés  avec  succès  dans  plusieurs  parties  de 
la  France,  notamment  dans  le  Bordelais,  et 
nous  examinerons  ici  les  meilleures  conditions 
de  leur  établissement  d'après  les  résultats  qu'ils 
ont  offerts  à  l'expérience.  Sauf  les  différences 
qui  doivent  résulter  de  la  nature  du  terrain, 
des  eaux  et  des  conditions  climatériques,  et 
qui  exigent  de  légères  modifications  dont  l'é- 
leveur est  seul  juge  compétent ,  tous  les  étangs 
à  sangsues  doivent,  autant  que  possible,  se 
rapprocher  des  conditions  suivantes.  Les  ma- 
rais à  fond  tourbeux  paraissent  les  plus  conve- 
nables à  l'éducation  des  sangsues.  Quand  on  ne 
peut  disposer  de  semblables  marais,  il  faut  en 
garnir  le  fond  de  terre  grasse  et  y  entretenir  une 
végétation  abondante  dont  les  racines  plus  ou 
moins  déliées,  s'entrecroisant  dans  tous  les  sens, 
forment  une  sorte  de  feutre  perméable  au  mi- 
lieu duquel  les  sangsues  aiment  h  pénétrer  et 
où  elles  trouvent  à  se  débarrasser  aisément  de 
leur  vieille  peau.  Les  petits  bassins  sont  plus 
avantageux  que  les  grands;  Tocil  en  embrasse 
plus  aisément  toute  l'étendue  ;  on  y  reconnaît 
aussitôt  la  présence  d'une  ennemi  (  rat  d'eau . 
musaraigne,  taupe,  etc.)  que  la  main  armée  d'un 
filet  peut  aisément  saisir  et  mettre  à  mort.  En 
outre,  plusieurs  petit»  bassins  permettent  de 
répartir  les  sangsues  dans  chacun  d'eujL  sui- 
vant leur  âge,  leur  force,  leur  dcstlnafion.  On 
divisera  donc  l'étang  en  plusieurs  comparti' 
ments  ou  bassins  au  moyen  de  digues  déterre 
gaxonnée;  on  leur  donnera  la  forme  d'un  carré 
long,  de  6  mètres  sur  4  et  de  1  mètre  de  pro- 
fondeur, en  ayant  soin  de  ménager  dans  leur 
milieu  un  ou  deux  Ilots  de  terre  ga/onnée  qui 
puissent  offrir  une  retraite  paisible  aux  sangsues 
qui  veulent  se  reposer  dans  la  terre  humide  et 
surtout  à  celles  qui  veulent  déposer  leur  co- 
con. —  Quelques  éleveurs  donnent  à  leurs  bas- 
sins très- peu  de  profondeur,  c'est  un  tort.  Ils 
doivent  avoir  au  moins  un  mètre  de  profondeur, 
afin  que  les  sangsues  puissent  échapper  à  l'ac- 
tion des  trop  fortes  gelées  et  des  trop  grandes 
chaleurs.  Les  iMssins  doivent  en  outre  Otrc 
aménagés  de  manière  ((uc  l'eau  y  arrive  aisé- 
ment et  y  séjourne  dans  toutes  les  saisons  en 
conservant  un  niveau  constant.  C*cst  surtout 
à  l'époque  du  dépôt  des  cocons  et  de  leur  éclo- 
sion  quMI  est  indispensable  d'observer   cette 
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précantioD,  car  Texeès  de  sécheresse  et  rextrème 
humidité  lear  sont  également  nuisibles. 

Les  iMssins  doivent  être  alimentés, ^autant 
que  possible,  par  des  eaux,  de  source  >  de  rivière, 
ou  de  pluie,  en  un  mot  par  des  eaux  pures  et 
aérées  et  le  moins  possible  chargées  de  sels 
calcaires  et  de  carbonates.  —  Il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  l'instinct  voyageur  des  sangsues 
et  prendre  les  mesures  néc^saires  pour  leur, 
fermer  toutes  les  issues.  A  cet  effet  l'éleveur 
fera  bien  de  faire  creuser  tout  autour  des  bas- 
sins une  trancliée  à  pic  de  quelques  pieds  de 
profondeur,  garnie  au  fond  de  sable  fin ,  où  il 
verra  facilement  celles  qui  s'y  seront  réfugiées. 

La  nourriture  des  sangsues  est  peut-être  la 
question  la  plus  importante  de  l'hirudiculture. 
Dans  l'état  de  nature  les  sangsues  trouvent  dans 
les  salamandres  d'eau,  les  grenouilles,  les  té- 
tards  ,  et  par  occasion  dans  quelques  poissons , 
à  peu  près  toute  la  nourriture  dont  elles  peu- 
vent disposer,  et  l'on  comprend  que  le  hasard 
seul  peut  conduire  dans  leurs  marécages  quel- 
ques gros  animaux  dont  elles  puissent  sucer 
le  sang  en  se  fixant  à  leurs  jambes.  Diverses 
observations  portent  à  croire  que  les  végétaux 
aquatiques  ne  sont  pas  eux-mêmes  tout  à  fait 
étrangers  à  leur  alimentation.  Dans  les  étangs 
artificiels',  on  nourrit  exclusivement  les  sang- 
sues avec  le  sang  des  animaux  vertébrés.  Beau- 
coup d^éleveurs  et  surtout  ceux  du  Bordelais 
usent  d'une  méthode  cruelle  pour  satisfaire  au 
besoin  impérieux  de  nourriture  de  ces  sanguî- 
suges;  ils  promènent  dans  les  marais  des  clie- 
Taux  ou  des  ânes  auxquels  les  sangsues  s'atta- 
chent en  nombre  considérable.  Les  pauvres 
bêles  en  ont  souvent  les  jambes  et  le  ventre 
couverts  et  ne  tardent  pas  à  périr  épuisées  par 
ce  régime  barbare.  Quelques  éleveurs  même , 
par  esprit  d'économie  ou  par  ignorance,  livrent 
aux  sangsues  ces  animaux  condamnés  et  re- 
pousses par  la  boucherie.  Ils  gorgent  ainsi  leurs 
bêtes  d'une  mauvaise  nourriture ,  qui  ne  leur 
profite  pas  et  qui  peut  même  les  rendre  dan- 
gereuses dans  l'emploi  médical.  Non-seulement 
ces  moyens  sont  réprouvés  par  la  morale  et 
l'humanité,  mais  c'est  une  cruauté  inutile. 
L'ex})érience  a  prouvé  que  l'on  peut  parfaitement 
nourrir  les  sangsues  avec  le  sang  des  animaux 
que  l'on  abat  à  la  boucherie,  et  dément  ainsi 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  absolument  que 
le  sang  ne  leur  soit  bon  qu'autant  qu'elles  le 
sucent  elicd-roêmcs  sur  l'animal  vivant.  On  fait 
prendre  aux  sangsues  le  sang  frais ,  débarrassé 
de  sa  fibrine  par  le  Ixittagc,  afin  d'empêcher  la 
formation  du  caillot,  et  placé  sur  des  planchet- 
tes concaves  et  Hottantcs  déposées  au  bord  des 
bassins.  On  agite  l'eau,  et  les  sangsues  accou- 
rent se  jeter  d^clles-mêmcs  sur  les  plancliettcs. 
Le  .sang  <te  bieuf  ou  do  mouton  convient  par- 
faitement aux  adultes  ;  celui  de  veau  convient 
mieux  aux  jeunes.  On  doit  donner  la  nourriture 
aux  sangsues  siirteot  au  printemps,  lorsque  ces 


animaux  sont  sortis  de  l'engpardissemeBlhii 
nal  ;  c'est  le  moment  oit  ils  en  infitealkiwi 
On  ne  leur  donne  lesangqoe  tons  les  trob 
quatre  jours.  Au  mois  de  juin,  c'ttl-i4irei 
poque  de  l'accouplenieat  etde  lapose  des  cm 
on  doit  supprimer  la  nourriture  jusqoàk 
de  septembre ,  époque  à  laquelle  on  les  w 
de  nouveau  jusqu'à  l'entrée  de  llâiff.  I 
passent  cette  saison  dans  l'engourdisseffli 

A  l'époque  de  la  reproduction,  les  sig 
montent  sur  les  talus  on  les  flots  roéiigiil 
les  bassins  et  y  creosent  de  pelHes  pleril 
fond  desquelles  elles  déposent  leurs  cooeu. 
cocons,  nous  l'avons  dit, craigneiil  épia 
la  sécheresse  et  la  trop  grande  humidilé.Ol 
ils  sont  l'espoir  de  l'hirudiculteur,  ils  Ndfl 
tous  ses  soins.  Il  les  recueillera  donc  el  tel 
eera  dans  une  eusse  dont  le  fond,  fomé^ 
treillis  très-large,  sera  recouvert  par« 
mousse.  Il  les  recouvrira  égaleroeat  de 
pour  les  mettre  à  l'abri  du  soleil^  et 
cette  caisse  au  bord  du  bassin  dlnei 
des  jeunes  sangsues.  Celles-ci,  à  menre 
les  naissent,  passent  à  travers  U  wr 
vont  gagner  la  vase  du  marais.  A  l'étitde 
les  jeunes  sangsues  se  nourrissent  pi» 
mentderoollnsquesetdetétards,  doBldte 
les  sucs,  leurs  mâclioires  n'étant  pas isstf 
tes  pour  entamer  la  peau  des  aninwn 
ques  éleveurs  nourrissent  les  jeunes* 
au  moyen  de  grenouilles  vivantes» 
ils  brisent  les  cuisses  et  qu'ils  prow^jj 
le  bassin.  Les  jeunes  sanj^ues  $îj^ 
cette  proie  et  l'épuisen^  bientôt  soi«* 
de  leurs  piqdrcs.  On  peut,  lorsqu'eii^ 
venues  un  peu  plus  fortes,  leurdonBW® 
de  veau  sur  des  planchettes  Wo"»!*  "^ 
bout  de  deux  ans  les  sangsues  pèses!*  iP- 
à  2  grammes,  et  peuvent  être  mise  ^ 
Au-dessous  de  ce  poids  ces  annélides  win 
faibles  et  d'un  emploi  médical  peu  ir^'f 
Celles  qui  dépassent  &  grammes,  «1* 
nomme  sangsues  vaches,  sont  ***!*^ 
propres  à  la  reproduction  qu'au  service  ""^ 
Pour  recueillir  les  sangsues,  on  ***'^"j,^ 
les  ramasse  avec  un  filet  à  mcsoit  >\ 
arrivent,  excitée»  par  le  besoin  depMfn''^ 
par  l'espoir  de  s'atlaclier  à  une  P"'*    .j 

Dans  les  pharmacies,  on  <*"**"^jJJ™î 
ment  les  sangsues  dans  des  ^^^^^ 
et  simplement  couverts  avec  une  loil*-  J 
avoir  grand  soin  de  renouTclcr  cette  pH 
qucmment  et  surtout  de  tracer  les  'a*n 
un  lieu  frais  et  à  l'abri  du  soleil.  Vni»^^ 
conservation  très- efficace,  «'««*«JJTj| 
sangsues  dans  des  tonneaux  rewp»»**  ^ 
délayée.  On  peut,  en  usant  de  ce  prwff*  ^ 
seulement  les  conserver  très-lo«gl«n^ 
encore  c'est  le  moyen  qu'on  ^^J^^ 
faire  voyager  au  loin.  ^-  *^ 
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Uiùiue  agricole.)  ^  I.  Fonné  de  la  partie  sep- 
tttriooale  de  Taiicienne  Franche-Comté,  ce 
fpirtemeot  a  roça  son  nom  de  la  rîTière  la 
hs  considérable  qui  Tarrose,  la  Saône.  Il  est 
taé  entre  les  47^  et  48*  degré  de  latitude  nord, 
eDtre  les  3*  et  5*  degré  de  longitude  (  méri- 
dB  de  Paris).  Il  se  trouTe  encadré  par  les 
Céments  de  la  Haute-Marne,  des  Vosges , 
Baot-Rhin,  du  Donbs,  du  Jura  et  de  la  Côte- 
)r.  En  sa  plus  grande  longueur,  du  N.-E.  au 
0.,  il  mesure  euTiroo  25  lieues  communes 
14  seulement  en  sa  plus  grande  largeur  du 
<0.  au  S.-£.  Sa  superficie  totale  est  de 
1^990  hectares ,  ainsi  répartis  par  natures  de 
tare  : 

• 

rreâ  labourables 256,104  hect. 

» 58,985 

le? 11,770 

« 160,897 

"gers,  pépinières,  jardins. .  . .  4,264 

faies,  aaloaies,  saussaies.  .  .  58 

ap,  abreuvoirs,  mares 1,538 

nies,  pitis,  bruyères 22,661 

lares  dîTerses 1,257 

fiétésbàties 1,938 

As,  chemins,  rues 9,864 

te,  ruisseaux 1,499 

Ktières,  églises,  etc 157 

^dqyartementest  adintnistraiiTement  divisé 
J  arrondissements,  28  cantons  et  583  corn- 
ue i  sa  population ,  d'après  le  recensement 
lHestde317,706  habitants.  De  1792  à  1840, 
^  a^ait  successivement  passé  du  chiffre 
^SIU  352,778.  C'était  une  augmentation 
'^à^  67,162  habitants;  aujourd'huiJacom> 
"^isoD  entre  1840  et  1866  fait  ressortir  une 
Mion  de  35,072.  La  marche  descendante 
^Te  donc  marquée,  pour  une  période  moitié 
«Mire,  par  une  vitesse  égale  à  celle  qu'avait 
^îe  la  période  ascendante. 
)*a5pect  généralement  montuehx ,  le  dépar- 
ant de  la  Haute-Sa6ne  présente  néanmoins 
1^  u)nes  assez  distinctes  :  celle  du  S.-O.  au 
%  qui  comprend  les  arrondissements  de 
!ooi  et  de  Gray  ;  et  celle  du  S.-E.  au  N.-E., 
est  l'arrondissement  de  Lure.  Dans  la  pre- 
^,  où  le  sol  n^est  dominé  par  aucune  mon- 
te d'une  hauteur  remarquable ,  ce  sont  des 
^Q\  couverts  de  vignes  ou  de  bois,  de  vastes 
iries  baignées  par  les  eaux  fécondantes  de  la 
ne, de  l'OgnoD  ou  de  leurs  affluents,  et  des 
^ps  fertiles  qui  laissent  à  l'art  peu  de  chose 
<ire  pour  seconder  la  nature.  Dans  l'autre 
«>  les  aspérités  des  contrées  montagnen- 
1  les  forêts ,  les  torrents ,  les  cascades,  les 
>0Qs  agrestes ,  s'offrent  successivement  à 
<%•  Ici  le  sol  est  sensiblement  moms  propre 
'  cnlture  des  céréales  que  dans  les  arrondis- 
ses de  Vesoul  et  de  Gray  ;  et  cette  culture, 
ne  réussit  que  médiocrement  dans  beaucoup 


de  communes,  est  à  peine  essayée  dans  nombre 
d'autres.  On  y  supplée  heureusement  par  deâ 
récoltes  mieux  appropriées  à  la  nature  et  à  l'ex- 
position des  terres.  L'arrondissement  de  Lure 
abonde  d'ailleurs  en  productions  minérales.  Ses 
plus  hautes  montagnes,  —  le  ballon  de  Servance, 
la  Planche-des-Bclles- Filles,  le  Sapeau,  élevées 
de  879  à  1,128  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  —  ne  sont  que  des  branches  du  ballon 
d'Alsace,  qui  n'est  lui-même  qu'une  extrémité 
de  la  chaîne  des  Vosges. 

Ainsi  compris  dans  un  vaste  bassin  qu'em- 
brassent lés  Vosges ,  la  chaîne  de  Langres ,  la 
C6te-d'Or  et  les  montagnes  voisines  du  Doubs 
et  du  Jura ,  configuré  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
et  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
bordés  de  vastes  prairies  ou  de  coteaux  cultivés, 
le  département  de  la  Haute-Saône  ne  présente 
ni  l'aridité  des  pays  plus  élevés  auxquels  il 
touche,  ni  l'humidité  insalubre  que  répandent 
les  eaux  stagnantes.  Le  climat  y  est  donc  plus 
doux  que  dans  les  régions  avoisinantes  :  l'été  et 
l'hiver  y  sont  plus  tempérés  ;  l'automne  y  est 
ordinairement  l>eau.  Cependant  le  voisinage  des 
montagnes  et  l'influence  des  neiges,  quand  elles 
s'accumulent  sur  leur  sommet  ou  qu'elles  fon- 
dent, y  causent,  surtout  au  printemps,  de 
nomlireuses  variations  de  température  et  de  très* 
prompts  changements  dans  l'état  de  l'atmosphère. 
Des  jours  froids  et  pluvieux  reparaissent  tout  à 
coup  pendant  la  belle  saison,  et  les  vents  doux 
et  humides  du  S.-O.  alternent  brusquement  avec 
les  vents  secs  et  vifs  du  N.-E.,  ou  avec  les  vents 
froids  et  tristes  du  N.-O.  De  là  des  maladies 
spéciales  que  des  précautions  spéciales  prévien- 
draient en  partie ,  mais  que  l'oubli  des  prescrip- 
tions d'une  hygiène  attentive  rend  en  réalité  par 
trop  fréquentes.  Le  dessèchement  des  marais  et 
l'assainissement  des  grandes  prairies  ont  rendu 
moins  communes  et  moins  tenaces  les  fièvres  in- 
termittentes. Les  épidémies  et  les  épizooties  sont 
rares. 

Sous  le  rapport  des  voies  de  communication, 
le  département  de  la  Haute-Saône  est  l'un  des 
plus  anciennement  bien  partagés.  Routes  impé- 
riales et  départementales  sont  également  satis- 
faisantes pour  leur  nombre,  leur  étendue  et 
leurétat  de  bon  entretien.  Les  chemins  de  grande 
communication  ont  été  aussi  l'objet  d'une  atten- 
tion pariiculière  et  sont  dans  un  état  de  déve- 
loppement et  d'avancement  très-enviables.  Il  y 
aurait  lieu  de  s'occuper  à  présent  avec  la  même 
entente  et  la  même  activité  du  dernier  réseau, 
des  petits  chemins  qui ,  par  leur  étendue  on 
mieux  leur  multiplicité  et  leur  destination,  ont 
acquis  à  notre  époque  une  importance  de  pre- 
mier ordre.  La  solide  construction  et  le  judicieux 
entretien  des  chemins  ruraux  sont  aujourd'hui 
l'un  des  besoins  les  plus  pressants  de  Tagriculture, 
trop  longtemps  négligée,  trop  longtemps  oubliée, 
et  trop  attardée  eu  égard  à  l'extension  incessante 
des  exigences  de  la  société. 
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Les  principales  rivières  de  ce  départemetat 
sont  la  Saône,  l*Ognon,  la  Lanterne  et  le  COney. 
On  ferait  bien  état,  en  outre,  de  60  à  70  cours 
d*eao  de  moindre  importance ,  qai  sillonnent  le 
pays  dans  tous  les  sens  et,  chemin  faisant,  met- 
tent en  mouvement  ou  alimentent  de  1,300  à 
1,400  établissements  industriels.  Une  cliose  a  été 
justement  remarquée  ici ,  c'est  que  toutes  les  ri- 
Tières  et  tous  les  ruisseaux  qui  courent  à  la  suc- 
face  de  ce  territoire  portent  leurs  eaux  à  la 
Saône,  soit  immédiatement,  soit  par  des  af- 
fluents intermédiaires ,  sans  excepter  même  la 
Luzienne,  qui,  à  la  vérité,  va  se  jeter  dans  TAU 
lan  à  Montbéliard  ,  mais  qui  n'en  retombe  pas 
moins  dans  la  Saône  après  avoir  successivement 
passé  dans  la  Savoureuse  et  le  Doubs.  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône  possède  environ 
69  kilomètres  de  rivières  flottables  :  la  Côney , 
depuis  le  perthuis  de  Selles  jusqu'à  son  emtmu- 
chure  dans  la  Saône,  environ  10 kilomètres  ;  la 
Lauterae,  depuis  le  perthuis  de  Mersuay  jusqu'à 
son  emboudiure  dans  la  Saône,  environ  9  kilom.; 
la  Saône  depuis  son  entrée  dans  le  département, 
jusqu'à  Port- sur- Saône,  environ  50 kilomètres. 

Il  possède  en  outre  100  kilomètres  de  ri- 
vières navigables  :  la  Saône,  de  Port-sur-Saône 
à  sa  sortie  du  département,  environ  100  kilo- 
mètres. Ce  parcours  navigable  se  trouve  rac- 
courci de  20  kilomètres ,  par  quatre  canaux  de 
dérivation  placés  entre  Port-sur-Saône  et  Gray. 

La  Haute- Saôue  possède  encore  4  lignes  de 
chemins  de  fer  appartenant  au  réseau  de  Paris 
et  Lyon  à  la  Méditerranée,  qu'ils  rdient  aux 
lignes  de  l'Est.  Ce  sont  :  la  ligne  d'Auxonne  à 
Gray,  65  kilomètres  ;  celle  de  Gray  à  Chalin- 
drey  et  à  Langres ,  35  kilomètres  ;  celle  de  Gray 
à  Vesoul ,  60  kilomètres.  EnOn  celle  de  Port 
d'Atelier  à  Nancy ,  35  kilomètres,  soit  ensemble 
195  kilomètres  de  lignes  ferrées.  Un  autre  chemin 
pixijelé.  de  Vcsoul  à  Belfort,  augmentera  ce  par- 
cours de  60  kilomètres. 

Sous  le  rapport  des.  productions  minérales,  la 
richesse  est  grande  ici  :  on  trouve  des  eaux  mi- 
nérales et  thermales ,  des  sources  salées ,  du 
sel  gemme,  de  la  houille,  de  la  tourbe,  des  mi- 
nerais de  fer,  de  manganèse ,  de  cuivre ,  de 
plomb,  d'argent,  d'or,  de  Kinc,  de  molylxlène. 
On  exploite  des  carrières  qui  fournissent  des 
marbres  communs  et  de  bonnes  pierres  à  t>àtir 
en  calcaire  et  en  grès.  Enfin,  on  rencontre  beau- 
coup de  roches  granitiques  et  porphyriques  sus- 
ceptibles de  donner  des  matériaux  d'une  grande 
solidité  pour  les  constructions  et  d'une  grande 
beauté  pour  l'ameublement. 

H.  A  ces  considérations  d'ordre  général  doi* 
vent  s'ajouter  maintenant  celles  qui  sont  spécia- 
les à  l'agriculture. 

Le  territoire  de  la  Haute- Saône  est  accidenté  et 
montagneux  dans  certaines  parties,  vers  le  nord- 
est  surtout,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  com- 
prend à  peu  près  toutes  les  natures  de  sol  qui 
se  répartissent  dans  les  proportions  suivantes  : 
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Sols  de  montagnes,  incnltes  ou 
boisés 

Terrçs  de  bruyères  et  landes  incul- 
tes   

Alluvions,  riche  terreau 

Sols  calcaires  et  crayeux 

Sols  de  gravier 

Sols  pierreux 

Sols  siliceux 

Sols  argileux 

Sols  tourbeux ,  marécageux ,  etc. 

Total  égal 


Cette  compositioo  iodiqoe  une  grawle  iÉ 
possible  de  ailtores  ;  aussi  les  foréb,  liij 
les  céréales,  les  plantes  industrielles,  :»| 
ries  se  sont-Us  fait  une  large  et  cooTeubir  ^ 
comme  on  va  pouvoir  en  juger  par  le  tj 
suivant,  qui  donne  la  division  des  i's6,\^ 
tares  de  terres  arables  entre  les  diifemtd 
tures  : 


Froment 

Seigle 

Méteil 

Orge 

Avoine 

Mais  et  millrt 

Sarrasin 

Lf^umes  secs.  Haricots,  fèves, 

cic 

Pommes  de  terre 

Carottes,  betteraves,  etc 

Colza  et  navette 

Chanvre 

Lin 

Fourrages.  Prairies  artificieilef.. 
Jaclières  vives  et  mortes. 


io,:ii 

39,Trt 

3,0M 

2.JV  •' 

60,t.:l 


L'étendue  cultivée  en  céréales ,  «H'i  <^ 
1840  de  156,335  hectares,  est  d«$ofilej 
jourd*hni  à  138,270  hectares;  la  pn>ia(i>i 
Ule  des  céréaSes,  qui  était  en  mod^  l.tft 
hectolitres,  est  restée  à  peu  près  ia  ménr.t 
que  la  surface  emblavée  ait  diroioiN^,  fu^ 
le  rendement  s'est  accru.  Cette  rrtv-tc 
jourd*hui  est,  année  moyenne,  plu»  <^^ 
fisante  à  la  consommation  totale  é^ 
1,500,000  hectolitres  de  tous  grains. 

Les  racines  occupent  dans  la  coltoit 
notable.  Les  pommes  de  terre,  qui  en  i"^^ 
cupaient  14,997  hectares  et  rendairot  t.B« 
hectolitres,  ont  été  restreintes  depub  ^ 
9,854  hectares  et  donnent  à  peine  o>  n 
d'hectolitres  ;  mais  les  betteraves  («1  ^ 
toute  la  superficie  perdue  par  la  Panw*^ 
grâce  à  la  multiplication  des  disiilknf^  '^J 
creries  devenues  nombreuses  dans  k  ^ 
ment ,  et  cela  au  grand  profit  do  beùil- 

Les  plantes  industrielles  se  trouT<«< 
dans  les  conditions  les  plus  favonHfs  ^  ^ 
de  climat  ;  le  manque  de  maîa-d'irornp  i  f«  " 
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]Q.oqu'à  ptéspfit  empéciier l'extension  de  leur  cuN 
torr,  qui  pourrait  être  aa  moiai  doublée  en  su- 
perficie et  quadniplée  en  produit.  La  vigne,  par 
\ti  raisons  différentes  et  toutes  climatériques,  a 
ifrdii  do  terrain  ;  l'étendue  qu'elle  occupe  est 
lescendaede  13,693  hectares  en  1840,  à  11,770 
0 1851;  difTcrence  1,825  hectares.  Le  produit 
•Ul  en  vins,  estimé  à  la  première  époque  à 
«3.695  iieclditres,  n'a  point  diminué  à  cause 
^  progrès  accomplis  dans  la  taille  de  l'arbuste, 
iQiiiureet  la  Tabrication  du  vin;  la  qualité 
Irreiui  ci  s'est  aussi  améliorée,  et  sa  valeur  s'est 
ttsthlement  accrue  ;  on  évalue  cette  récolte  en 
ntnit  à  au  moins  huit  millions  de  francs.  Ce 
M  (les  Tins  rouges  ordinaires  de  table,  dont  les 
kK  t^timés  sont  ceux  de  Ray ,  dans  le  canton 
(Dampierre-sijr-Salon,  et  de  Champlitte,  ar- 
niiissementde  Gray.  Les  marcs  sont  distillés  et 
croissent  une  eau-de-vie  de  médiocre  qualité. 
Les  prairies  naturelles  foomissent  la  pro- 
orlion  relativement  élevée  de  23  hectares  pour 
10  lieclares  de  terres  arables.  Les  meilleures 
■t  situées  snr  les  bords  de  la  Saâne ,  de  TO- 
wn,  de  TAroance,  de  la  Superbe,  du  Dur- 
M,  etc.  Les  vallées  étroites  de  la  Lauterne, 
tVOu«eolte .  du  Saulon ,  de  la  Romaine ,  du 
^hio,  etc.,  en  contiennent  une  certaine 
"B*iae  aussi,  mais  auxquelles  manquent  pour 
■>ner  un  bo:i  produit ,  tantôt  le  drainage  et 
;û*'»t  l'irrigation.  Les  prairies  artificielles, 
UDP autre  part,  donnent  la  proportion  de  5,70 
"^res  pour  cent  de  terres  arables.  Les  plantes 
'Hus  cultivées  sont  le  sainfoin,  la  luzerne  et 
'^.  suivant  la  nature  chimique  du  sol  et  sa 
*^«5e.  On  trouve  d'excellents  pâturages  à 


moutons  sur  les  montagnes  de  Tarrondissement 
de  Lure.  Une  grande  partie  des  fourrages  qui 
excèdent  la  consommation  locale  sont  exportés 
par  la  Saône  vers  Lyon  ou  Paris ,  et  pourront 
désormais  l'être  par  chemins  de  fer  vers  Épinal 
et  Nancy,  garnisons  de  cavalerie,  voire  dans  le 
midi. 

Les  bois  taillis  et  futaies  occupent  une  sur- 
face considérable,  surtout  dans  l'arrondisse- 
ment de  Gray  et  dans  celui  de  Lure.  Les  essen- 
ces qui  dominent  sont  le  chêne,  le  liètre  et  le 
charme;  les  autres  sont  l'orme,  l'érable,  le  trem- 
ble et  le  frêne,  puis  le  sapin  sur  les  montagnes 
d'une  certaine  altitude.  Il  n'y  a  pas  de  forêts  de 
vaste  étendue,  et  ce  sont  surtout  des  taillis 
aménagés  de  12  à  20  ans. 

Les  cerisaies  donnent  lieu  à  une  industrie 
assez  importante  par  la  fabrication  du  kirsch , 
qui  a^élève  à  environ  10,000  hectolitres  par  an. 
Les  cerisiers  sont  souvent  alternés  dans  ces 
vergers  avec  d'autres  arbres  fruitiers  dont  le 
produit  donne  lieu  à  un  commerce  assez  consi- 
dérable. 

On  évalue  le  revenu  territorial  de  ce  départe- 
tement  à  la  somme  de  26  millions  de  francs;  le 
nombre  de  propriétaires  fermiers  à  127,638,  et 
le  nombre  des  parcelles  à  1,992,741.  Cest  donc 
la  grande  et  la  moyenne  propriété  qui  dominent; 
aussi  y  trouve- t-on  comme  modes  d'exploitation 
le  faire  valoir  direct  et  le  fermage. 

Le  bétail ,  peu  nombreux  relativement  à  la 
superficie  totale,  atteint  en  proportion ,  quant  à 
la  superficie  cultivée,  au-dessus  de  la  moyenne 
des  autres  défiarlements.  Il  se  décomposait 
ainsi  en.  1840: 


Espèce  chevaline 23.443  télrs,  >  alant  en  gros  bétail . . 

Espèce  bovine 153.487    »»     •  

Espèce  ovine. 111.989    > 

Espèce  caprine 9.248    »    

Espèce  porcine 78.974    »    


33.433  têtes. 

150.UOO  M 

II.  198  » 

I.OOO  u 

10.000  • 


£q  tout  195.631  têtes  de  gros  bétail,  dont 
Ktdonc  une  proportion  de  36,80  têtes  par  100 
Ktares  de  superficie  totale  et  48,23  têtes  par 
10  hectares  de  terres  arables. 
^'espèce  chevaline  est  assez  mêlée  et  appar- 
at à  Tancienne  race  du  Morvand,  à  la  race 
i»^,  à  la  percheronne,  à  la  comtoise.  Les  che- 
|>^  de  cultnre  sont  généralement  de  petite 
iUe,  mais  vifs  et  assez  vigoureux.  On  y  élève 
'  assez  grand  nombre  de  poulains  issos  des 
tlonsdu  dépôt  établi  par  les  haras  k  Besançon, 
'OcubJé  en  partie  d^animaux  de  croisement 
Sio- normand  ;  Tindustrie  étalonnièra  des  par- 
uliers  fournit  d'assez  bons  étalons  de  race 
niloLse,  suisse  et  percheronne.  Ces  élèves  sont 
■l'ius  les  uns  pour  le  trait,  les  autres  pour  la 
O'oniede  la  cavalerie  de  ligne.  En  1851  le  dé- 
I  de  Jussey  (arrondissement  de  Vesoul)  con- 
^«"t  vingt  étalons  appartenant  aux  races  Imu- 
^<>3ise,  comtoise,  percheronne  demi-sang  et  pur 
^i  anglais  ;  les  étalons  de  trait  bien  choisis 


la  valeur  en  argent  est  de .    24.672.400  fr. 

ont  relevé  la  race  en  donnant  plus  de  distinction 
dans  les  formes  et  plus  dMnergie  musculaire. 
Le  nombre  des  mules  et  mulets  est  insignifiant 
dans  ce  département. 

Vespèce  bovine  appartient  en  grande  partie 
à  la  race  comtoise  fémêline,  si  précieuse  pour  ses 
qualités  laitières  et  son  aptitude  à  l'engraisse- 
ment. MM.  Guillegoz,  Grappe,  Mamy  ont  assez 
montré  dans  les  concours  ce  que  pouvait  donner 
cetlc  race  convenablement  soignée.  Le  croise- 
ment de  Durham,  qui  conviendrait  si  bien  pour 
faire  de  la  graisse,  a  été  presque  partout  re(H>ussé 
pour  la  fémêline,  à  laquelle  on  demande  surtout  du 
lait  et  qui  fournit  des  bœufs  de  travail  d^abord 
et  dVngraissement  ensuite,  aux  distilleries  et  su- 
creries du  nord.  L'introduction  du  sang  hollan- 
dais a  été  tentée  sur  une  certaine  échelle,  mais 
ne  convient  pas  pour  la  fabrication  <}es  froma- 
ges, industrie  principale  du  pays.  On  y  a  depuis 
longtemps,  en  effet,  organisé  des  associations  frui- 
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tières  pour  la  confection  du  fromage  façon  de 
gruyère,  à  Tinstar  de  celles  de  la  Suisse,  des 
Vosges,  du  Jura  et  du  Doubs  {voy.  Fruitière  et 
Fromage). 

On  élève  un  assez  grand  nombre  de  bœufs 
qui  sont  vendus  à  TAge  de  quatre  à  six  ans  pour 
le  nord  ;  cette  exportation  ne  laisse  pas  que  d^ê- 
tre  considérable  puisqu'elle  s*clève  année  moyenne 
à  4,500  tètes,  d'après  M.  Grappe,  pour  les  deux 


départements  de  la  FTanche-Conlé;  S4^ 
4,66S  bœofs  en  tS63-l&64  valant 
1,795,640  fr.  ;  4,6M)  bœufs  en  18iB4-iSCS  ti 
ensemble  1,720,500  fr.  Et  le  plus  grand 
de  ces  animaux  proviennent  de  la  Haute»! 
à  en  juger  par  le  tableau  suivant,  dû  à  M.Gi 
et  qui  donne  Tindication  des  foires  où  onj 
faits  les  acliats  de  ladernière  année  (iS64- 


De  Yesoul,  Monlbazon  et  autres  foires  de  rarrondissement  de  Vesoul. . . .    UOO  télés 

De  Villersexel,  arrondissement  de  Lure  —  (Haate-Sa6oe) 1 .300    »      14# 

De  Lure,  Grange  et  autres  de  Tarrondissement  de  Lure  —  (Haute-Saône).       loo    »     ! 
De  Clerval,  Baume-les-Dames,  Vetcel,  Besançon  (Doubs)  et  Belfort J^ 

4.1 


L'espèce  ovine  se  compose  d*animaux  appar- 
tenant au  croisement  mérinos  (métis)  ;  quelques 
cultivateurs  essayent  le  croisement  DtsUley-mé- 
rinos,  d'autres  celui  de  la  race  comtoise  avec 
le  bélier  de  la  Cliarmois,  ou  le  Soulh-Down. 
Enfin  la  race  suisse  noire,  si  féconde,  impor- 
tée et  améliorée  par  M.  Lequin  sur  la  ferme- 
école  de  Lahayevaux,  parait  tendre  à  se 
multiplier,  surtout  dans  le  canton  de  Jussey. 
Les  troupeaux  sont  assez  nombreux  surtout 
dans  Tarrondissement  de  Lure,  où  ils  trou- 
vent en  abondance  d'excellents  pâturages  de 
montagnes. 

Vespèce  porcine  est  presque  exclusivement 
composée  d'animaux  de  la  race  comtoise  ou  vos- 
gienne;  quelques  cultivateurs  croisent  cette  race 
par  le  New-Leicester,  le  Uampshire  ou  le  Mid- 
dlessex.  L'élevage  se  fait  à  cOté  des  fruitières  et 
avec  le  petit-lait  qui  en  provient. 

A  l'excédant  notable  de  produits  du  départe- 
ment les  débouchés  ne  manquent  plus  aujour- 
d'hui, grAce  aux  routes,  canaux  et  chemins  de 
fer.  Le  marché  de  Vesoul  peut  écouler  son  trop 
plein  sur  ceux  de  Dijon,  Chaumont,  Épinal, 
Nancy,  Lyon,  Paiis,  etc.  Près  de  400  foires ,  où 
abondent  les  cultivateurs  du  nord ,  offrent  aux 
bêtes  à  cornes  un  débouché  avantageux.  Le  fro- 
mage produit  de^  fruitières  'trouve  toujours  un 
placement  assuré  et  un  prix  largement  rémuné- 
rateur. Le  vin,  l'eau  de-vie,  le  kirch,  les  fruits, 
forment  un  revenu  considérable  et  toujours  des- 
tiné à  s'accroître.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fourra- 
ges que,  par  un  ruineux  calcul ,  on  exporte  au 
loin.  Le  poisson  de  rivière  est  aussi  l'objet  d'un 
commerce  assez  important;  les  rivières  de  la 
Haute-SaOne  sont  très-poissonneuses  :  on  vante 
la  carpe  de  la  Saône  et  du  Salon,  le  barbeau  de 
rOgnon,  la  truite  saumonée  du  Rabin  et  du 
Breuchin,  les  écrevisses  du  Côney  et  du  Plané. 

Parmi  les  industries  agricoles,  nous  avons 
déjà  cité  l'élève  du  bétail,  la  fabrication  du  fro- 
mage de  façon  gruyère,  celle  du  kirschen-was- 
ser,  du  sucre  et  de  l'alcool  de  betteraves,  du 
beurre,  des  huiles  de  colza  et  de  navette. 

Parmi  les  industries  manufacturières  ^  nous 
indiquerous  le  tissage  du  coton,  la  fabrication 
des  toiles  de  ménage,  la  faïence  et  la  poterie 


communes,  les  briqueteries  et  tuilerie» 
tanneries,  les  papeteries,  la  toumerieje 
tatioo  des  bois  en  planches  et  nérraia 
l'exportation. 

Parmi  les  industries  miairaks  nous 
vous  50  usines  à  fer,  forges  et  4uuits  fooned 
l'exploitation  de  mines  de  bouille,  mioguà, 
sol  gemme;  de  carrières  de  granit, 
pierre  de  taille,  pierre  meulière,  piefrc^  i 
guiser,  marbres,  etc.  ;  des  trèfilerieâ  rt 
ries  de  fer,  des  manufactures  de  fer-blaoc  d 
fer  noir,  de  carrés  de  montre ,  de  r>oijiles 
Paris,  de  vis  et  autres  articles  de  qoiouiî 

On  trouve  en  effet  des  mines  de  bosii 
Roncliamp  etChampaney ,  d'une  surface^ 
hectareset  d'un  produit  annuel  mojeaik 
quintaux  métriques;  à  Gouhenaur,  uiMkI 
sel  gemme  fort  riche  ;  à  Luxcuil,  fièf&f<4 
et  Vesoncourt,  des  sources  mménies  éi 
les;  à  Saulnot  et  Scey-surSaône ,  àa 
d'eau  salée,  du  minerai  de  fer  auprès ^^ 
de  Beaujen ,  de  Luxeuil  et  de  Yiller.^i^ 

La  statistique  morale  du  déparleiKol^ 
assigne  un  rang  moyen  parmi  lesaatrs<i^ 
tements  français  :  le  nombre  des  »cc"^  ^ 
crimes  contre  les  personnes  est  de  1  sar  IXA 
habitants;  des  accusés  de  crimes  coatre  i^P^ 
priétés,  de  i  sur  7,770  habitanU.  Le  oontire  A 
indigents  est  de  i  sur  34  habitants,  elceoi* 
mendiants  de  1  sur  218  habitanU.  C'est-***^ 
que  sons  le  rapport  de  la  criminalité,  kè*^ 
tement  occupe  les  57'  et  47«  rang»;  ^  ' 
rapport  du  paupérisme  les  7i«  et  43«. 

Au  point  de  vue  de  rinstroction,  le  <M! 
ment  occupe  un  rang  supérieur  (le  li' -•' 
1 00  jeunes  gens  recensés,  59  savent  Mtté  ^ 

Sous  le  rapport  de  Hndustrie,  la  tlaoie^ 
vient  au  36^  rang  ;  an  29*  an  point  de  vtf  v 
la  densité  de  population  agricole,  au  ki^<^ 
population  absolue. 

Le  département  dont  nous  venons  de  i»^ 
une  étude  succincte  présente  des  resiODrt«$  V^ 
cieuses  qu'un  procliain  avenir,  seooodé  ^  • 
diffusion  des  capiUux  et  de  rinstructioo, Z»^*! 
multiplication  des  voies  decommunicatios,  \^' 
la  création  de  débouchés  eonmerdiof  i  o^  '"' 
dera  pas  k  mettre  en  œavf«  ;  na»  à^^i  i'*^^ 
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pli>$cflient  de  ces  progrès  Tobstacle  à  Taincre 
«île manque  de  main-d'œuvre,  et  il  faudrait 
impliquer  par  tou$  les  moyens  possibles  à  re- 
m  et  à  fixer  les  popolatioos  rurales  qu'attire 
iop  sooTeQt  vers  les  Tilles  Tespoir  d'un  salaire 
ihu  ékféf  d^on  plus  grand  bien-être  natériel,  de 
Missasees  intellectuelles.  L'industrie  et  Tagri- 
Bllore  doivent  s'aider  dans  cette  tAcbe  com- 
Hue,  et  l'agriculture  ne  pourra  que  gagner  à 
!  ^re  industrielle  elle-même  afin  d'assurer  à 
s  ourriers  un  traTall  sans  interruptions  et  une 
^Qoératioo  plus  élevée.     Ouvier  Leciieske. 

uoxE-BT-LOiiiB  (Dépautement  oe).  (Sia- 
iiique  agricole.)  —  Avant  17S9,  le  départe- 
nt de  Sadneet-Loire  faisait  partie  de  la  pro- 
ue de  Bourgogne,  dont  il  occupait  la  portion 
^oest,  laquelle  se  subdivisait  en  pays  de 
)rvan,  CbAlonals,  MAconnais»  Bresse  et  Cha- 
Ibis.  Chacun  de  ces  pays  forme  une  contrée 
rieole  très-distincte,  parfaitement  définie  et 
ItBtéressante  à  étudier. 
*  Si  Ton  formait,  dit  M.  Dupin,  une  enceinte 

territoire  compris  entre  ChAteau-Cbinon, 
don,  Saulieu,  Avallon  et  Lorme,  on  aurait 
•posé  un  massif  d'environ  douze  lieues  de 
^{130  lieues  carrées  )y  k  travers  lequel  il 
)<  peine  quarante  ans  on  ne  trouvait  ni  une 
''le  royale,  ni  une  route  départementale,  ni 
iK  un  seul  chemin  de  grande  vicinalité  en 
>  «Ut;  point  de  ponts,  quelques  arbres  bruts, 
«ioeécarris  jetés  sur  les  cours  d'eau,  ou  plus 
'■aairemént,  des  pierres  disposées  çA  et  là 
or  passer  les  rui^senui....  Et  cependant,  cette 
to^  contrée,  jadis  partie  intégrante  de  l'État 
^^•^Hns,  avait  suivi  les  progrès  de  ce  peuple 
"  rfailié  des  Romains,  la  plus  civilisée  de  la 
^,  et  dont  la  capitale ,  Aulun,  avait  mérité 
titre  d'smti/a  Homx,»..  Le  Morvan  est  un 
^aoitique  formé  par  une  agglomération  de 
Bt^es,  presque  toutes  boisées,  dont  le^ 
irstices  forment  des  vallées  d'un  aspect  varié 
iiNirent  pittoresque ,  arrosées  par  une  tnlinité 
NMrces  et  de  filets  d'eau  vive  que  la  nature 
^Dés  aux  irrigations  des  prés.  »  Le  Mor- 
n'occupe  que  le  nord-ouest  du  Saône-et- 
<«  (arrondissement  d'Autun)  et  s'étend  en 
lie  sur  le  département  de  la  Nièvre. 
i  Ciiarollals,  dénomination  agronomique 
2  récente  appliquée  à  l'arrondissement  pres> 
tout  entier  de  Cfaarolles,  dont  le  sud  et  le  cen- 
PorUient  déjà,  avant  1790,  le  nom  de  Brion- 
iSemur),  est  borné  au  nord  par  les  communes 
roulon-sur-Arroux ,  Sanvignes,  Saint- Val- 
^1  Saint-Roroain-sous-Courdon ;  à  l'est,  par 
bdine  des  monts  Charollais;  au  sud-est  par 
<^partement  du  Rh^e;  au  sud,  par  celui  de 
^re;  au  sud-ouest,  par  le  fleuve  même  de  ce 
^t  au  nord-ouest  par  le  cours  de  la  ri- 
'  <^«  TArrottx.  Sa  superficie  est  d'environ 
^hectares.  Son  sol,  en  partie  granitique, 
^rtie  calcaire,  est  l^èrement  ondulé  de 
^^  à  flancs  arrondis  et  arrosé  par  un  grand 


nombre  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux  qui 
portent  partout  la  fralclteur  en  été.  Ce  n'est 
pourtant  que  depuis  un  demi* siècle  et  en  sui- 
vant l'exemple  donné  dans  la  Nièvre  par  M.  Ma- 
thieu, que  ie  Charollais  a  établi  ces  prairies 
d*£mboâche  qui  aiyourd'hui  constituent  sa  ri- 
chesse. Le  centre  le  plus  fertile  de  cette  contrée 
d'élevage  et  d'engraissement  est  dans  le  Brion- 
nais,  dans  les  communes  de  Semur,  Saint-Chris- 
tophe, La  Clayette ,  Amanzé,  Prizy ,  Varennes, 
Anzy ,  Sainte-Foy ,  et  celles  comprises  dans  cette 
circonférence. 

Le  Méconnais  forme  une  région  assez  peu 
étendue  (60,000  hectares  environ),  comprise 
entre  le  cours  de  la  Saône,  depuis  Toumus 
jusqu'à  la  limite  sud  du  département,  et  la 
chaîne  de  collines  qui  coupe  l'arrondissement 
du  nord-est  au  sud-ouest  pour  rejoindre  les 
monts  Charollais  et  Lyonnais.  Ce  versant  on- 
dulé et  calcaire  mûrit  au  soleil  des  vins  fort  eS' 
limés  et  des  moissons  abondantes  de  froment  et 
de  maïs. 

La  Bresse  comprend  tout  l'arrondissement  de 
Louhans  (124,336  hectares) ,  et  s'étend  encore 
dans  une  partie  du  département  de  l'Ain.  Cette 
contrée  repose  sur  le  terrain  moderne  et  tertiaire  ; 
c'est  un  sol  légèrement  ondulé,  coupé  d'un  nom- 
bre infini  de  ruisseaux ,  affluents  du  Doubs  ou 
de  la  Seille,  de  canaux  d'assèchement  ou  d'irri- 
gation ,  dont  les  bords  sont  plantés  de  saules 
ou  d'osiers  centenaires ,  qui  donnent  de  loin  au 
pays  l'aspect  d'une  contrée  boisée.  Le  froment, 
le  maïs,  le  sarrasin,  le  chanvre  sont  les  prin- 
cipales cultures  de  ce  riche  territoire,  oii  la  vi- 
gne ne  donne  plus  que  des  vins  très-médiocres 
et  peu  estimés.  L'engraissement  de  la  volaille 
y  est  une  des  industries  les  plus  développées  et 
les  plus  lucratives;  les  prairies  sont  nombreuses 
et  consacrées  à  l'entretien  et  à  l'élevage  du  gros 
bétail ,  parfois  à  celui  des  vaches  laitières.  Les 
étangs,  autrefois  assez  nombreux,  achèvent 
de  disparaître  chaque  jour  devant  les  progrès  de 
la  culture  et  de  l'hygiène. 

Le  département  de  SaOne-et- Loire  est  un  de 
ceux  qui  présentent  la  plus  grande  diversité 
d'aspects ,  de  sols  et  de  productions.  Traversé 
du  sud  au  nord  par  les  monts  Charollais,  ra- 
mificalioiv  des  Cévennes,  et  parles  dernières 
ondulations  des  monts  de  la  Cdte-d'Or,  sillonné 
à  l'ouest,  et  dans  la  même  direction,  par  un 
contrefort  des  montagnes  du  Morvan ,  il  appar- 
tient aux  terrains  agal  y  siens  (granités),  hémy- 
lisiens  (schistes),  modernes  et  tertiaires  (cal- 
caires), dans  les  proportions  approximatives  de  : 

licctareft. 

Sols  granitiques 295,000 

Sois  calcaires 286,000 

Sols  siliceux 80,000 

Sols  d'alluvion  (argilo-silico-calcai- 

195,000 

""  «'>6,000 
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Le  ftein  même  de  la  terre  n'est  pas  moins  ricke 
en  productions  minérales.  On  y  exploite  des 
mines  de  fer  (à  Perrecy),  de  houille  (au  Sor- 
nin,  Autun,  Epinac,  la  Bourbince),  de  man- 
Ranèse  (à  Romanèche);  des  carrières  de 
schistes  bitumineux  (  à  Igomay ,  Saint-Léger  du 
Bois ,  Dracy  ),  de  plâtre  (à  Sully ,  Epinac,  Saint- 
Léger-sur-Dlieune  ),  de  pierres  à  bâtir  (  à  Tour- 
nus,  Chagny,  Montel,  etc.).  On  trouve  des 
eaux  minérales  à  Saint- Martin  de  la  Vallée, 
Leynes,  Pierreclos,  Chazou,  Fargcs,  Sailly  et 
Bourbon-Lancy  ;  celles-ci  seules  sont  estimées 
pour  la  médecine  et  employées  au  traitement 
des  rhumatismes. 

La  superficie  du  département  s'élève  à  855,174 
hectares,  qui  se  divisent  comme  il  suit  : 

beclarei. 

.    Froment 181,715 

Méteil 1»633 

Seigle 73,975 

Orge • 5,245 

Avoine 22,504 

Mais 22,395 

Sarrasin 15,197 

Prairies  arlilicielles 17,879 

Plantes  oléagineuses Il, 904 

Chanvre 2,662 

Légumes  secs 3,953 

Pommes  de  terre 29,571 

Jachères 1 23 , 1 7  4 

Présnaturcls (dont  54,537  irrigués).  124,422  . 

Vignes 35,595 

Taillis  et  fuUies 152.223 

Châtaigneraies 587 

Vergers,  pépinières,  jardins 3,805 

Landes,  pâlis,  bruyères 22,575 

Carrières,  canaux,  étangs,  elc 53,792 

Ces  chirTrcs  présentent  avec  ceux  de  la  statis- 
tique de  1841  certaines  différences  assez  nota- 
bles ,  que  feront  ressortir  les  comparaisons  sui- 
vantes : 

I84I  1851 

heelares..  heclirei. 

Céréales 223.132  272,604 

CuUnres  f ndiisirielles 57.7&8  48,090 

Vignes 34.578  35,595 

Bols,    forêts 1G7.120  153,178 

Prairies  naturelles 128.0oft  124,242 

Ainsi ,  dans  Tespace  de  dix  ans  on  a  défri- 
ché 13,942  hectares  de  bois,  qui  sont  venus  en 
grande  partie  accroître  la  superficie  consacrée 
aux  céréales,  laquelle  s'est  augmentée  de  49,532 
hectares  ;  pendant  ce  temps ,  les  prairies  natu- 
relles auraient  diminué  dt!  3,584  hectares  et  les 
vignes  se  seraient  étendues  sur  1,017  hectares 
nouveaux.  Nous  n'osons  ajouter  assez  de  con- 
fiance à  ces  chiffres  pour  en  tirer  une  con- 
clusion que  démentirait  la  comparaison  du  chif- 
fre des  existences  anhnales  aux  deux  époques 
et  la  comparaison  surtout  des  produits  obte- 
nus. Nous  devons  reconnaître  pourtant' qo*ici. 


comme  dans  le  reste  de  la  France,  la  tmi{ 
valeur  des  terrains  incaltes  et  le  défricbeM 
des  terrains  iwisés  ont  fourni  à  la  noulfei 
tension  des  cultures  céréales. 

Le  nombre  des  propriétaires  da  soi  s 
(1851)  à  158,348,  payant  168,97»  cotes, 
1,661,227  parcelles,  d'après  te  cadastre 
miné  en  1639.  Le  morcelleroent  du  sol  est 
assez  loin,  ainsi  que  le  démontrent  les 
suivants  : 

Nombre  de  cotes  aa-dessous  de  5  fr.. . . 

—  de  5  à  10 

—  de  10  à  20 

—  de  20  à  30.... 11,1 

—  de  30  à  50 it'J 

^  de  60  à  100 M 

—  de  100  à  300 

—  de  ;U)o  à  500. ......     i 

~  de  500  à  1000 

—  de  1 000  el  au  dessus.  ^ 

Total lu 

Et  la  division  du  sol  tend  encore  i 
Ire,  là  comme  ailleurs,  dans  une 
peu  rassurante. 

Situé  dans  la  zone  de  culture  da  wàs 
la  vigne,  le  département  de  SaOne-et*Uw?i 
fine  les  deux  climats  rhodanien  et 
ou  du  sud-ouest  et  du  sud-est,  et  ticsti 
de  chacun  d*eux ,  bien  que  son  clinit 
soit  sain  et  tempéré.  On  y  compte  fafi 
moyenne,  128  jours  de  pluie,  isde 
pluie  et  neige,  2  de  grésil  et  210  j«^^' 
temps.  Les  pluies  se  répartissent  cxm  1' 
entre  \en  saisons  : 

Printemps.  0"  20fi,7    Automne.  0" îk- 
Été 0,  240.»    Hiver. ...  0,  K 

Soit  ensemble,  C"  846.5.  La  moyeaM^^f 
de  grêle  est  de  4  par  an ,  et  cdoi  des  jooff 
rage  de  28,  ainsi  distribués  :  anil  2, 
juin  5,  juillet  6,  août  5,  septonbre  4,  et 
bre  1.  De  1822  à  1833,  la  grèleaesnséiee 
déparlement  des  dommages  éraioés, 
moyenne,  à  plus  de  850,000  fr. 

La  différence  de  température  ïoojanf  fl 
Tété  et  Ihtver  a  été  en  treiie  ans  de  \r  ! 
le  maximum  en  seize  ans  de  •{-  3S*t.4 
minimum  de  —  18"  6  c,  différcBce  5«*^ 
La  moyenne  de  température  do  }>riBt<«?H 
de  1  lo  01 ,  celte  de  Vété  de  20*  27.  ai\f  *W 
tomne  de  1 1»  49  et  celte  de  Thirer  de  ri' 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  k^ 
et-Loire  est  arrosé  par  un  grand  b«o'-'* 
cours  d*eau  :  un  fleuve,  la  lotre,  qo»  ^'* 
département  au  snd-ouest,  sur  m»  !««* 
de  99  kilomètres  et  reçoit  dans  «  Ira^  ^ 
de  40  affluents  sur  sa  rive  droite  seul** 
Quatre  rivières  :  ie  Doubs,  qui  «tredirt 
département  par  le  nord-est  et  ^*"^* 
dans  la  Saône  après  un  parcoors  de 35li^ 
très  ;  la  Saône^  qui  traverse  le  départefwtf 
nord  an  sud  et  lui  sert  de  limite  lu  "•'^•* 
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rua  parcoure  total  de  ll6kiloinèlres;  VAr- 
vj,  qui  prend  sa  source  dans  la  Côte-d'Or,  il 
Liog  deMoullion,  près  d*Arnay-le«Duc ,  Ira- 
nt  du  nord  an  sud  rarrondissement  d*Autan 
niai  deCliarolles,  jusqu'à  Digoin  où  il  se 
ttiiaos  la  Loire,  après  avoir  arrosé  le  dépar- 
mi  sur  une  longueur  de  120  kilomètres; 
Seille^  qui  prend  sa  source  au  mont  Ëixon , 
is  te  Jura ,  traverse  l'arrondissemeot  de  Lou- 
is lia  nord-est  au  sud-est,  de  Moutier  en 
ise  à  la  Truchère,  où  elle  se  jette  dans  U 
hr,  après  un  parcours  de  41  kilomètres. 
i^ii  les  affluents  de  la  Loire,  nous  citerons 
i}ues  petites  rivières  ou  ruisseaux  :  Arconce, 
fmn\  sa  source  à  l'étang  du  Roussel,  canton 
liGoiche,  arrondissement  de  CbaroUes,  et 
t  la  loogoenr  est  d'environ  60  kilomètres  ;  la 
iDif,  qui  nait  à  Grury,  dansle  canton  d'Issy- 
<qoe  et  se  jette  dtins  le  fleuve,  30  kilo- 
res  plus  bas,  à  Fourneau;  le  Sornin,  qui 
«Isa  source  à  Proplères  (Rhône),  arrose  le 
•est  (le  rarrondissement  de  Charollcs  sur  25 
•ièire.<  et  se  rend  dans  le  fleuve,  au-dessous 
Cliartiea ,  dans  le  département  de  la  Loire. 
«nme  affluents  de  la  Saône  :  la  DheunCy  qui 
1^  étangs  de  la  rorét  d'Avaize,  au  pied 
aonts  Charollais,  coule   du  sud-est   au 
i^oest,  sépare  les  arrondissements  d'Au- 
et  de  Chàlon  d'abord,  puis  le  département 
44(ie^;t-Loire  de  celui  de  la  Côte-d'Or,  et, 
lUDt  du  nord  au  sud,  s'élance  dans  la  Saône 
4C<>  du  confluent  du  Doubs .  à  Verdun,  a^ant 
<f«pi  une  course  de  près  de  60  kilomètres  ; 
>'^nf,  qui  prend  sa  source  aux  montagnes 
^9it\i  (Rhône),  coule  du  sud  au  nord,  tra- 
^(  tout  l'arrondissement  de  MAcon ,  une 
ti^  de  celui  de  Ciiàlon  et  vient  se  réunir  à  la 
iKà  Marlay;  la  Grosne  reçoit,  sur  son  par- 
ride  65  kilomètres  environ,  deux  ruisseaux, 
«K»  qui  sort  de  l'arrondissement  de  ChAlon, 
Kih)  ?ers  le  sud ,  arrose  le  nord  et  Test  de 
widissement  de  Mftcon,  puis  remonte  au 
'-«st,  pour  se  joindre  à  la  Grosne  à  Malay, 
^  44  kilomètres  de  trajet ,  et  le  Grison^  qui 
drs  monts  Charollais,  au-dessous  de  Suin 
Bnonte  vers  le  nord  pour  se  jeter  dans  la 
MeàSalomay,  après  une  course  de  15  ki- 
Mres  environ. 

'Arroux  reçoit,  sur  sa  rive  gauche  :  la 
(r^t/ief,qui  sort  de  l'étang  de  Long- Pendu,  au 
'  de»  monts  Charollais,  sur  les  limites  des 
iodi.<seinents  de  Chàlon  et  Autun ,  suit  du 
i  au  sud  d*abord ,  puis  de  Pest  à  l'ouest  le 
Il  du  centre,  qu'elle  alimente,  et  se  réunit  à 
^x  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec 
"Otre ,  ayant  parcouru  à  peu  près  65  kilo- 
^^.  La  Botirbince  elle-même  a  pour  tribu- 
^^Oadrache,  qui  prend  naissance  aux  étangs 
l^ompierre,  sous  Sauvignes,  près  de  Toulon- 
'Arroux ,  et  n'a  qu  une  longueur  totale  de  25 
wnètres. 

^  ce&  voies  navigables  ou  flottables  en  partie 


il  faut  ajouter  les  canaux  du  Centre,  de  Roanne 
à  Digoin  et  Latéral  à  la  Loire.  Le  premier,  qui  a 
pour  but  de  réunir  la  Saône  à  la  Loire,  s'ouvre 
à  Chàlon,  remonte  vers  le  nord  jusqu'à  Chagny, 
s'infléchit  dès  lors  du  nord -est  au  sud-est,  sé- 
pare les  deuK  arrondissements  de  Chàlon  et 
Autun,  traverse  une  partie  de  celui  de  Cha- 
roUes ,  et  va  se  terminer  dans  la  Loire  à  Dtgoio, 
ayant  parcouru  121  kilomètres.  Le  second,' placé 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  qui  a  pour  but 
d'abréger  et  de  rendre  possible  en  tous  temps 
la  navigation  de  ce  fleuve,  ne  traverse  que 
l'extrémité  sud-est  du  cantort  deCharolles,  sur 
une  longueur  de  17  kilomètres  et  demi.  Le  ca- 
nal latéral,  qui  suit  la  Loire  d'Iguerande  à 
Bourg-le-Comte,  se  réunit  à  celui  du  Centre  après 
un  parcours  de  5  kilomètres. 

Les  voies  navigables  du  département  se 
composent  donc  de  290  kilomètres  de  fleuves  et 
rivières  et  de  144  kilomètres  de  canaux,  soit 
ensemble  434  kilomètres. 

En  1851,  les  Voies  de  communication  terres- 
tre mesuraient,  12,719  k.  savoir  : 


7  routes  impériales 

23  routes  départementales. . 
7,785  chemins  vicinaux. . . . 


684  kilomètres. 

777 
11,368 


A  ces  chiffres  il  faut  joindre  145  kilomètres  de 
chemins  de  fer  appartenant  à  la  compagnie  de 
Lyon  à  la  Méditerranée,  et  en  exploitation  au 
31  décembre  1854.  Peu  de  départements,  on  le 
▼oit ,  sont  relativement  mieux  partagés. 

La  population  de  Saône- et- Loire  n'a  cessé  de 
s'augmenter  Se  1841  à  1856,  bien  que  la  pro- 
gression ait  paru ,  là  comme  ailleurs,  s'affaiblir 
sensiblement  à  l'époque  de  ce  dernier  recense- 
ment, que  le  tableau  suivant  permettra  de  com- 
parer aux  précédents  : 

njbitaaU  pAr  kilomèlre  carré . 

Recensement  de  184 1.    651,643     ou     64,39 

»  de  184G.     B66,019      OU      66,07 

M  de  1851.     574,7-20      OU       07,11 

»  de  1866.     675,018      OU      67,18 

En  1851,  cette  population  se  répartissait  ainsi 
entre  les  cinq  arrondissements  : 

Màcon i32,ftoi  habitants. 

Autun 100,386  » 

Chàlon. 133,304  » 

Charolles 130,173  » 

Louhaus 88,556  »* 

Ce  département  se  trouve  placé  au  87*  rang 
par  ordre  de  densité  de  population  ;  il  présente 
ce  fait  singulier  que ,  à  l'encontre  de  ce  qui  se 
passe' dans  tant  d'autres,  la  population  urbaine 
tend  à  diminuer  au  profit  des  campagnes,  symp- 
tôme qui  indique  des  mœurs  agricoles  bien  dé-  ' 
cidées  :  la  population  des  villes  chefs-lieux,  qui 
était  en  1846  de  50,792  habitants ,  n'était  plus 
en  l&ôl  que  de  48,640. 

De  1851  à  1856  pourtant  la   population  de 
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Màcon  8*e8taceni6  de  1,751  habitants,  et  il 
est  à  craindre  que  rentralnement  ne  gagne  ici 
comme  ailleurs  une  population  jusque-là  essen- 


tiellemeot  agricole  par  ses  goftb,  «s 
et  ses  instincts.  En  effet,  la  staUsU({iK  ii\ 
établit  la  classification  sdTanle  : 


Population  agricole  :  Propriétaires  cultiTateurs ioi,iU 

—  Fermiers 32,863 

—  Métayers ^ 9o^l 

—  Journaliers 85,401 

Domestiques 45,*i7S 

—  Bûcherons,  cliarbonniers,  etc. 62o 

Population  industrielle  :  ouvriers,  carrières  des  mines,  usines,  etc. .  9,80S 

Population  commerciale  :  marchands,  employés,  commis,  elc 60,iit3 

Professions  littérales  et  habitants  sans  profession 29,101 

Détenus,  inlirmes,  mendiant,  elc; i90,&w 

Domestiques  employés  dans  les  villes..- fl,ise 


La  proportion  de  près  de  50  p.  100  de  la  po- 
pulation agricole  est  une  des  plus  favorables  à  la 
culture  ;  surtout  si  nous  ajoutons  que  la  popu- 
lation rurale  est  à  la  population  urbaine  comme  4  70 
est  à  90.  Les  habitants  de  Saitae^t- Loire  sont 
grands,  vigoureux  et  travailleurs.  Dans  les  opéra- 
tions de  recrutement  de  1837  à  1840,  51,30  p. 
100  des  conscrits  furent  réformés,  dont  8  p.  100 
seulement  pour  défaut  de  taille,  et  1,30  p.  100 
pour  maladies  de  poitrine.  D'après  le  recensement 
de  1846,  sur  100  habitants,  47,72  savaient  lire 
et  écrire,  et  le  Saône-et- Loire  occupait  sous  le 
rapport  du  développement  de  Tinstruction  publi- 
que le  50*  rang  parmi  les  départements  français. 

Les  établisseroents  liospitalters  et  de  bienfai* 
sance  sont  nombreux. 

Les  institutions  scientifiques  et  littéraires  sont 
multipliées  et  activement  suivies;  enfin,  l*indus- 
trie  est  florissante  en  général. 

Mais  comme  ombre  à  ce  tableau ,  nous  re- 
grettons d'avoir  à  écrire  que  le  nombre  moyen 
annuel  des  personnes  accusées  de  crimes  contre 
les  gens  est  de  1  sur  28,391  habitants,  et  celui 
des  personnes  accusées  de  crimes  contre  les  pro- 
priétés de  1  sur  10,708,  ce  qui  assigne  au  dé- 
partement les  76*  et  77'  rangs  dans  l'ordre  de 
la  criminalité.  Le  nombre  moyen  annuel  des 
indigents  est  de  1  sur  26  habitants  (54'  rang); 
et  celui  des  mendiants  de  1  sur  344  (73'  rang), 
celui  des  enfants  trouvés  et  abandonnés,  de  1  sur 
305  habitanU  (56''  rang). 

La  population  animale,  si  Ton  s'en  rapporte 
aux  statistiques  ofTicielles,  aurait  diminué  d^one 
façon  notable  de  1841  à  1851,  et  le  même  fait 
se  serait  reproduit  de  1851  à  1861.  Mais  il  est 
facile  d'expliquer  ces  différences  par  la  plus 
grande  vigilance  apportée,  dans  les  deux  demiera 
recensements,  à  la  collection  difficile  de  ces  cliif- 
fres  par  les  commissions  de  statistique  canton - 
nale ,  récemment  instituées,  tandis  qu^antérieu- 
rement,  les  maires,  adjoints,  conseillers  munici- 
paux, instituteurs  et  gardes-champêtres,  fixaient 
trop  souvent  arbitrairement let  sans  contrôle, 
le  chiffre  des  existences  animales ,  qui  loin  de 
diminuer  ont  dû,  au  contraire,  aller  toujoure  en 
augmentant,  ainsi  que  l'attestent  les  progrès 
réalisés  par  ragriciiltore.  Nous  donnons  néan- 


moins ces  deux  renseignements,  tout  «t  i 
des  doutes  sur  Pauthenticité  de  rm 
Tautre.  - 

1841. 
Téies. 

Espèce  chevaline 22,717 

mulets  et  moles.  318 
ânes  et  ànesses.     1,826 

Espèce  bovine 241,633 

—  ovine 371,101 

—  porcine 150,802 

La  valeur  toUle  de  ce  bétail  était  eâlioKff 
à  34,422,354  fr.  La  superficie  caltiîé<  ec 
586,229  hectares,  ce  serait,  d'après  k 
ment  de  18>1 ,  iiar  100  hectares  <^i 
viron  :  3.53  chevaux,  39.80  bètesv 
52.49  bètes  à  laine,  ou  l'équivaleat  <ii 
49  têtes  de  gros  bétail  par  100  hccUR^' 
ture,  proportion  bien  supérieure  i  »k^ 
rencontre  dans  près  de  la  moitié  àti  ' 
départements,  et  qui  serait  plus  ëtsk 
si  nous  calculions  à  raison  du  poids  il  _ 

Les  chevaux  appartiennent  aux  racH  M 
sanne,  morvandelle  presque  diipsnie,  fni 
comtoise  et  percheronne  introduite  ^  I 
croisements.  Les  bêtes  à  corœs  sont  ^^ 
charollaise,  nivernaise,  morvandelle  oo  îàn 
Les  bêtes  à  laine  appartiennent  m  gns^'F 
aux  croiseiheots  mérinos,  à  la  race  de$  iU^ 
bourbonnais  ou  aux  races  oommiioei  î^ 
laine  ;  les  porcs,  à  la  race  indigène  du  Ck^ 
lais.  L'arrondissement  deCharoIleseât<W»^ 
coup  le  plus  riche  en  bétail  à  corae«  elt/^ 
à  l'élevage  et  à  Tengraissemeot  ;  celoi  «^ 
et  celui  de  Louhans  élèvent  qoelqB'' ** 
vaux.  . 

La  densité  relative  de  popuUtioo,  la  ^ 
plicitédes  cours  d'éau,  U  dispoéitioo  d^^ 
des  coteaux,  la  richesse  des  plaines  ost  •}«<■ 
ver  sensiblement  la  valeur  foncière  et  w*J 
du  sol.C'estcequeprouTentlesclii/rressoiTa* 

qui  permettront  en  outre  d'appr^*'  f''^ 
tionnelleroent  la  richesse  agricole  des  cioi 
rondissements  : 
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mo.VDrSSEXEXTS. 


Kàroo 

iatUQ 

Cbiloo 

Charollfs 

iDahans 


TERHES  ARABLES. 

Valeur       |   Valeur 

foncière. 

lOCttÏTC. 

5,326  fr. 

75  fr. 

676 

2S 

2,283 

75 

I,0S5 

43 

1.026 

35 

PRAIRIES  NATURELLES. 


Valeur 
roBcicre. 


3,483 
1,705 
2,261 
I,8()7 
2,012 


Valeur 
loeaUv«. 


113  fr. 
73 
90 
72 

68 


VIGRES. 


Valeur 
foncière. 


2,884 
2,150 
2,930 
1,527 
1,057 


Valeur 
Iccatite. 


86  fr. 

110 
115 

61 

60 


BOIS. 
Valeur 
foncière 


1,350 
725 

1,760 
833 

1,300 


/irrondiâsemeot  de  Loubans  ne  voit  pas  ses 
«  atteindre  toute  leur  valeur  réelle,  à  cause 
pea  de  salubrité  qu'offre  la  Bresse;  doué 
\sû\  Daturellement  riciie  et  assez  facile  à  cul- 
r,cepays,  s'il  devenait  salobre  par  nnasaaluîs- 
eat  complet,  deviendrait  aussi  Pun  des  plus 
es  des  départements.  Dans  Karrondissenient 
itoD,  granitique  et  montueux,  les  progrès 
>  plus  lents ,  malgré  les  efforts  d'hommes 
iiignils  et  dévoués,  à  la  tête  desquels  il  faut 
fr  MM.  Ray ,  maire  d'Autun  et  fondateur 
I Ferme-École  de  Tavernay,  où  il  prêche  lui- 
«d'exempie  en  créant  des  prairies  irriguées  ; 
IBM  à  Montmort,  le  comte  d'Esteruo  à  la 
i-  Dm  Tarrondissement  de  Charolles,  nous 


trouvons  à  la  tète  du  progrès  MM.  Berland  à 
Oudry ,  Goin  à  Anzy ,  Goyard  à  la  Guiche,  Va- 
chio  à  la  Varenne-Reuillon,  Bouthier  de  Latour 
au  Montceau;  dans  celui  de  Mâcou,  MM.  Cham- 
borre  à  Chamay ,  Janin  à  Cortambert,  Taperin 
à  Vinzelle,  Aodeoot  à  St-Huruge,  Desvignes  à  la 
Chapelle  de  Gaincliay  ;  dans  celui  de  CliAlon, 
MM.  Paul  Serre  à  Sevrey ,  de  la  Loyère  à  la 
Loyère,  etc.,  etc. 

Et  nous  allons  pouvoir  juger,  par  les  produits 
de  ce  territoire ,  combien  il  est  digne  d'attirer 
rintelligencc  et  les  capitaux  des  agriculteurs. 
Voici  en  effet  le  total  moyen  annuel  des  récoltes 
d'après  la  .statistique  de  1851. 


^   Froment,  produit  moyen  par  hectare,  13  hectol.  83.  Prod.  total  moyen.    1,854,156  hectol. 


Méleil. 

-  Seigle. 

-  Orge. 
Avoine. 

-  Mais. 

-  Sarrasin. 

MUitCS. 


21,899 
791,829 

83,166 
378,576 
336,640 
212,107 

49,069 


3,737,5ft7  hectol. 


iteiodostrieHes.  Graines  oléagincoscs 107,360  hectol. 

Chanvre  (graines) I2,85i  ' 

—     (fllnsse) — \  12,192  quint  métr. 

Pommes  de  terre 2,525,830  hectol. 

Betteraves 368,825  quint  métr. 

Carottes,  navets,  elc 214,017          — 

Foin  de  prairies  naturelles 3,40a,539  quint  métr.  i                          . 

de  prairies  arllliciclles 589,400                     j  3.»»*«»î»»  <ï"-  ">«*• 

Rouges 7ï*»»3«  bectol   I       «.„ .     .     • 

Blancs 130,I02             J844,233hect 


•tes  racines. 


fttgrt. 


'fî^ne  constitue  dans  le  Saône -et-Loire  une 
■fe  des  plus  importantes,  et  plusieurs  crus 
'^i  d'une  réputation  européenne  :  ceux  de 
Mi,  Romanèche, Thortns  et  Moulin-à-Vent , 

le  Màconnaisj  ceux  de  Merciirey  et  Gi- 
<ians  le  Châlonnais,  pour  les  vins  rouges  ; 
^iliy  et  Fuisaey  pour  les  vins  blancs. 
"^  Tins  du  Moulin-à-Yent  et  de  Thorins  sont 
^i  dans  la  2*  classe  des  vins  rouges  fran- 
t  <^D^  de  Romanèche  dans  la  3"  classe  des 
Uancs.  Les  vins  de  Mâcon  sont  classés  en 
fal  parmi  les  bons  ordinaires  de  table;  ils 
lenoent  d'un  mélange  en  certaines  propor- 

<^e  plants  de  pinots  et  de  gros  et  petits 
^-  M.  de  Lamartine  possède  dans  l'arron- 


dissement deMftcon  les  deux  terres  patrimonia- 
les de  Saint-Point  (canton  de  Tramayes)  et  Milly 
(canton  de  Mâcon)  ;  la  dernière  comprend  un 
vaste  vignoble  placé  sur  le  coteau  de  la  Saône 
et  cultivé  par  colonage;  M.  de  la  Hante  a  créé 
aussi  aux  environs  de  Mâcon,  de  1818  à  1830, 
un  immense  clos  de  vignes  cultivé  par  50  oo- 
Ions,  établi  sur  un  défrichement  de  mauvais  bois. 
Enfm,  tout  le  cours  de  la  Saône,  sur  la  rive 
droite,  de  Châlon  à  la  limite  méridionale  do  dé- 
partement ,  est  planté  de  vignes,  principale  ri- 
chesse du  pays. 

Dans  l'arrondissement  d*Autun,  dans  le  Mor- 
van,  c'est  la  culture  forestière  qui  domine;  elle 
trouve  tm  débouclié  avantageux  sur  les  marchés 
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de  Paris  et  ceux  du  cours  inférieur  de  la  Loire, 
et  des  moyens  de  transport  économiqoea  au 
moyen  des  canaux.  Dans  Tarroodissement  de 
Cliarolles ,  rindustrie  du  bétail,  élevage  et  en- 
graissement, ne  produit  pas  une  moindre  pros- 
périté, et  ses  produits  sont  rechercliés  pour 
Paris,  Lyon ,  Nevers  et  tous  les  départements 
limitrophes  ;  le  Cliarollais  fournit  des  taureaux 
et  vaches  de  reproduction  à  la  France  entière  et 
même  à  l'Angleterre.  Dans  Tarrondisscment  de 
Louhans,  dans  la  Bresse ,  plaine  ondulée,  sol 
froid  et  humide,  nous  trouvons  la  culture  arable, 
les  céréales,  les  prairies  et  le  bétail  engraissé  à 
rétable.  L'emploi  de  la  chaux  et  de  la  marne, 
préconisé  il  y  a  quarante  ans  par  M.  Puvis,  a 
fait  faire  de  grands  progrès  à  cette  contrée.  Les 
arrondissements  d*Autun ,  Louhans  et  Charolles 
possèdent  ensemble  environ  1,200  étangs  occu- 
pant près  de  5,000  hectares  de  superficie  etdana 
lesquels  on  se  livre  à  l'élevage  du  poisson.  Les 
principaux  de  ces  étangs  sont  ceux  de  Mlleron, 
les  Clayes,  les  Arbois  de  Barres,  Baignant,  Vil- 
leneuve, Long* Pendu,  la  Bevarde,  Saint- Pierre, 
Montchanin,  etc. 

Dans  tout  le  Saône-et-Loire ,  les  bœufs  sont 
presque  exclusivement  chargés  des  travaux  de  la 
culture;  de  dix-huit  mois  à  six  on  sept  ans,  ils  ne 
quittent  point  le  joug  et  sont  alors  réformés  pour 
l'engraissement,  qui  se  fait  à  l'herbage  dans  le 
Charollais,  à  l'élable  dans  les  autres  arrondis- 
sements. La  vache  laitière  est  l'accessoire  du  mé- 
nage de  la  ferme ,  mais  donne  rarement  lieu  à 
rindustrie  spéciale  du  beurre  et  du  fromage,  si 
ce  n'est  aux  environs  des  villes.  Le  mouton 
utilise  les  pâturages  des  hauteurs,  les  jachères, 
le  regain  des  prairies  naturelles  et  artiliciellcs, 
des  chaumes  de  céréales,  et  fournit  en  échange 
des  agneaux ,  de  la  laine  et  du  fumier,  parfois, 
comme  dans  le  Charollais,  de  là  viande  par  l'en- 
graissement. Les  chevaux  sont  h  peu  prè^i  exclu- 
sivement cliargés  des  transports  de  la  ferme  et 
des  villes  et  du  roulage  ;  depuis  quelques  an- 
nées, ils  ont  même  à  peu  près  complètement  sup- 
planté les  bœufs  pour  \e&  travaux  des  houillères 
et  mines ,  les  chemins  s'élant  notablement  amé- 
liorés. 

Nous  ne  trouvons  dans  cette  région,  si  diverse, 
aucun  type  d'assolements  spéciaux;  tantôt,  c'est 
Tassolement  triennal  comme  dans  i'Autunois, 
jachère,  seigle  ou  blé  et  avoine;  tantôt  le  système 
pastoral  mixte  perfectionné,  comme  dans  le  Cha- 
rollaii*  ;  tantôt,  comme  dans  les  terres  les  plus 
riches  de  la  Bresse ,  un  assolement  épuisant  de 
huit  ans  ainsi  conçu  :  1^  maïs  fumé;2*'  blé; 
3"*  |K>mme8  de  terre  fumées;  é*'  blé;  5°  trèfle  ; 
6^  blé;  7*" colza  fumé;  S"»  blé.  Dans  les  terres 
plus  pauvres  et  argilo-siliceuses,  on  fait  :  l"*  ja- 
chère ;  2°  blé;  3»  trèfle  ;  4*»  seigle;  5°  pommes  de 
terre  fumées;  6°  blé;  7"  colza  ;  8°  avoine. 

Le  mode  d'exploitation  le  plus  ordinaire  pour 
la  grande  culture  est  le  fermage,  et  en  seconde 
liipie  le  métayage,  puis  la  culture  directe  du  pro- 


pnétaire ,  chacun ,  là  comme  ailleurs,  aT«e 
avantages  et  ses  inconvénients.  U  fenotf 
la  règle  à  peu  près  générale,  sauf  dans  la  U 
où  c'est  le  nnétayage  qui  domine.  Dans  \t  i 
lonnais  et  surtout  le  Maçonnais ,  la  ctilttjn 
vignes  a  te  plus  souvent  adopté ,  à  t  e\i^ 
des  crus  1^  plus  renommés,  le  col 
culture  à  partage  des  fruits.  Dans  I 
c'est  la  grande  propriété  qui  Vem] 
moyenne  dans  le  Charollais  et  U  B 
petite  dans  le  Maçonnais ,  le  Châloooû 
alentours  de  toutes  les  villes.  Les  %tkU 
prictaires  liabitent,  plus  souvent  que  cm 
d'autre:»  départements ,  leurs  doindioef  pa 
toute  Tannée  et  y  mènent  la  Tie  df  cU 
aussi  l'exploitation  par  régie  est-ellr  nity 
on  troQve  encore  qnelque s  fermiers  pà 
de  grandes  propriétés ,  cette  piaie  <k  i'i| 
turequi  a  longtemps  opprimé  la  Bre»>^<i 
elle  pressure  encore  la  campagne  de  Ronri 

Le  Saône-et-Loire,  nous  l'avons  fait  i^^ 
tir  déjà ,  est  favorisé  de  nombrvu\  à 
pour  ses  produits.  Les  voies  navigiMe^ 
tables ,  les  canaux,  le  mettent  en  coininiii 
avec  la  Loire,  la  Saône  et  le  Rhôoe;  les 
de  fer  lui  ouvrent  le  prompt  accès  de 
jon,  Lyon,  Marseille;  la  vicinalitéyfft 
assez  multipliée  et  assez  soignée  pDor 
toutes  ces  voies  en  communication  i^ 
les  autres  et  fournir  un  débouché 
bois,  aux  vins,  au  grain,  au  bétail  fli 
Des  marchés  importants,  de&  foire? 
viennent  en  outre  faciliter  les  t 
principales  foires  se  tiennent  à  Aoto, 
Lancy,  Charolles,  Cui»ery,  Cbaj^ 
Dijon,  Fontaine,  Givry,  Loubaa», Min». J 
reclos,  Paray  le  Montai,  Suin,  St-BooMi^ 
Tramayes,  Tournos ,  Toulon-sor-irrouv 

Le  département  de  Saône-et-Loire  pay 
en  contributions  de  toutes  natures  eti» «a 
par  liectare  ou  31  Tr.  par  babitaot.  Sa 
tiun  moyenne  annuelle  est  évaluée  ^«ur 
perficte  totale  à  85  fr.  par  hectare,  et  le 
brut  moyen  des  terres  cultivées,  à  iJOfr 
partient  à  la  région  du  sud-est,  qo«  ^  ' 
Lavergne  classe  au  second  nng  «ousl^'l 
d'ensemble  de  la  richesse,  et  au  qintr*^i 
celui  de  la  prospérité  rurale.  J 

Une  population  doaée  de  Tamoar  di  tj 
vigoureuse,  iotelligenle,  peu  rebelle  i^m 
laisse  espérer  pour  l'avenir  de»  »iw*n 
importantes  et  durables  que  de  ooinM^ 
mices  et  sociétés  d'agriculture  prov^T 
coup  sûr  pour  les  seconder  ensaHe 
territoire  des  Edui,  l'un  des  peupl 
riches  de  la  Gaule,  les  alliés  de  Cesir  fM 
tard  ses  vaillants  adversaires,  lieadra  ii»^ 
de  conserver  le  rang  que  lui  assipieot  rf*J 
sources  naturelles  et  lie  caractère  de  se*  ^ 
tants.  A.Gtw^ 

SAPR.  (  instrum,)  —  C'est  une  peU^  » 
emmanchée  d'un  manche  cwirti  êjuttp^^ 


If 5  If*  \ 
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we  oa  crochet.  Cet  instrtimeiit,  depuis 
tops  connu  dans  la  Belgique  et  les  Flandres, 
le  le  nom  de  Piquet  ou  de  Sape  flamande. 
I  compose  d*une  lame  pins  courte  et  plus 
I  que  celle  delà  faux  et  armée  d*un  manche 
loup  pins  court ,  et  coudé  à  son  extrémité 
;  vers  la  moitié  de  la  longueur  de  ce  manche 
nn  sourent  une  courroie  en  cuir  qui  sert 
àâirplus  solidement.  Le  crochet,  complète- 
ifliiépeodant  de  la  sape ,  est  formé  d'un 
he  cylindrique  en  t)ois,  d*un  mètre  de  Ion- 
!0Tiron,  terminé  par  nn  crochet  coudé  en  fer. 
Mmer,  les  reins  légèrement  courbés,  tient 
vain  droite  par  la  partie  coudée  du  manche 
K  <1oot  il  se  sert  comme  d'une  serpe  ou 
bucille  à  crépeier,  tandis  que  de  la  main 
«il  tient  le  crochet,  avec  la  partie  coudée 
jli  maintient  le  chaume  quMl  veut  couper; 
k  l'Aide  de  ces  deux  outils  (fig.  67,  et  63), 
ae  !a  jarelle  sur  le  sol. 


fi  et  es.  "  IjM  ftpe  et  son  crochet." 

>V  a  pas  très-longtemps  que  la  moisson  se 
(i^\  environs  de  Paris  et  dans  presque 
fo  nord  par  des  Belges  et  des  Flamands 
len  troupes  sous  la  conduite  d'un  chef 
Itreprenait  ces  travaux  à  tâche.  On  préfc- 
»  sape  pour  les  grains  versés  qu'elle  cou- 
pons près  de  terre  et  ja vêlait  mieux  que  la 
<&  même  temps  qu'elle  était  plus  expéditive 
*  faucille.  A  mesure  que  la  main-d'œuvre 
tTeniie  plus  rare,  on  a  remplacé  la  faucille 
>  sape  d'abord ,  puis  la  sape,  par  la  faux, 
joiinrtiui  ce  n'est  plus  qu'cxceptionnelle- 
lu'on  emploie  le  sapage  pour  les  blés.  Les 
lioes  à  moissonner  mettront  bientôt  un 
^absolu  à  l'émigration  des  Bretons  si  long- 
^  recherchés  pour  le  faucillage,  et  des  Belges 
volaient  exclusivement  et  avec  une  grande 
^^^  la  sape  flamande. 


Intermédiaire  entre  la  faux  et  la  faucille  comme 
qualité  et  célérité  du  travail,  la  sape,  bien  qu'elle 
pût  être  manœuvrée  par  des  ouvriers  de  force 
ordinaire,  était  trop  fatigante  pour  les  femmes. 
Ëa  égard  au  travail  effectué,  ces  trois  instru- 
ments sont  dans  les  rapports  de  20,  30,  et  40  h 
100,  c'est-à-dire  qu'un  faucheur  peut  couper  en 
moyenne  40  ares  de  blé  par  jour,  un  sapeur  30 
ares  et  un  faucilleur  20  ares  ;  en  d'autres  termes, 
il  faut,  pour  couper  un  hectare  de  blé,  avec  la 
faux  deux  iours  et  demi,  avec  la  sape  trois  jours 
et  un  tiersj  avec  la  faucille  cinq  jours. 

Bientôt ,  la  sape  n'aura  plus  pour  les  culti- 
vateurs qu'un  intérêt  tout  rétrospectif  et  cédera 
la  place  à  la  faux  pour  les  petites  exploitations 
et  aux  moissonneuses  pour  les  grandes.  (  Voy, 
Faucille,  Faux,  Moisson.)  A.  Gobin. 

SAPKaoK.  {Entom,  appl.)  —  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  de  la  famille  des  longicornes, 
dont  quelques  espèces  sont  fort  nuisibles  à  Ta- 
griculture.  Ce  sont  des  insectes  de  forme  allon- 
gée, cylindrique,  à  tète  large  armée  de  mâchoires 
fortes  et  tranchantes,  et  fiorlant  des  antennes 
aussi  longues  que  le  corps.  Deux  espèces  surtout 
méritent  i\e  Axer  notre  attention  :  la  première, 
la  saporde  du  peuplier  (sapei'da  car  char  iash 
est  la  plus  grande  du  genre;  elle  a  de  longueur 
2S  à  30  millim.;  sa  couleur  est  jautie  pointillé 
de  noir.  La  femelfe  dépose  ses  œufe  dans  les  ger- 
çures de  l'écorce  des  peupliers  et  des  trembles; 
la  larve  qui  en  sort  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
apode ,  épaisse  ;  elle  pénètre  en  rongeant  a  une 
assez  grande  profondeur  dans  le  bois  et  le  perce 
en  général  jusqu'au  cœur.  Là  elle  se  change  en 
nymphe  après  le  deuxième  hiver,  de  sorte  que 
l'insecte  n'atteint  son  complet  développement 
qu'après  deux  années  entièrement  révolues  en 
juin  on  on  juiUet.  La  larve  de  ce  gros  longicorne 
mine  les  troncs  des  peupliers;  les  blessures 
qu'elle  fait  ne  sont  pas  mortelles,  mais  les  faibles 
tiges  traversées  en  tous  sens  par  fes  galeries  se 
rompent  au  momdre  vent.  Elle  attaque  aussi  les 
semis  dès  la  cinquième  ou  la  sixième  année  et 
cause  parfois  de  grands  dommages  dans  les 
coupes  de  trembles.  Il  faut  avoir  soin  d'éloigner 
des  plantations  les  coupes  infestées.  On  recon- 
naît facilement  les  arbres  attaqués  aux  trous 
de  ces  insectes,  et  s'ils  en  souffrent  depuis  plu- 
sieurs années  ils  ont  un  peu  au-dessus  de  terre 
un  gonflement  remarquable.  —  La  secon<le  es- 
pèce, la  saperde  grêle  {saperda  ^en«ii),attaque 
les  céréales.  Cet  insecte  est  de  petite  taille,  de 
formes  très  -  allongées ,  et  reconnaissable  à  ses 
antennes  plus  longues  que  son  corps.  Il  nuit  aux 
épis  dans  ses  deux  états  de  larve  et  d'insecte 
partait.  Sous  cette  dernière  forme,  il  ronge  le 
chaume  près  de  Tépi  en  ne  laissant  intact  que 
l'épiderme ,  de  sorte  qu'à  l'i^poque  où  les  blés 
commencent  àjauuir  ces  épis  tombent  au  moindro 
mouvement.  La  larve  descend  ensuite  dans  le 
tuyau  en  rongeant  son  Intérieur  pour  se  nourrir, 
et  elle  s'y  loge  pour  passer  l'iiivcr  à  cinq  ou  six 
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centimètres  au-dessos  du  sol.  Or,,  comme  on 
coupe  les  blés  à  25  centimètres ,  il  en  résulte 
que  la  larre  passe  tranquillement  lliiver  dans  les 
chaumes,  y  subit  ses  transformations  et  en  sort 
au  printemps  suivant  à  l'état  d'insecte  parfait, 
pour  aller  s'accoupler  et  pondre  sur  les  nou- 
veaux blés  alors  en  fleun  La  femelle  ne  dépose 
qu'an  seul  œuf  dans  chaque  tige,  et  comme  elle 
pond  plus  de  deux  cents  œufs  dans  la  saison,  il 
en  résulte  qu'une  seule  femelle  détruit  au  moins 
deux  cents  tiges  de  blé.  On  voit  à  rapproché  de 
la  maturité  les  épis  tomber  au  moindre  vent,  et 
les  tiges  restent  droites  et  apparentes  au  milieu 
des  épis  mûrs  et  courbés  par  leur  poids.  On 
jlonne  à  ces  tiges  décapitées  le  nom  d'aiguillons 
et  à  rinsecte  le  nom  à'ai^illonnier.  Le  seul 
moyen  de  détruire  ces  Insectes  pernicieux  est 
d'arracher  les  chaumes  et  de  les  brûler  sur  place; 
on  est  sûr  de  faire  ainsi  périr  les  larves  cachées 
dans  rintérieur  de  la  tige.  L*on  a  remarqué  aussi 
que  les  blés  semés  tardivement  n'étaient  pas  a^ 
taqués.  J.  Pizzetta. 

SAPHÂ.XB*  Voy.  Cuisse. 

8AP1X.  (Sylvie.)  —  Le  sapin,  abies  pecli' 
nata,  sapin  commun ,  argenté,  des  Vdsges,  de 
Normandie ,  appartient  à  Tordre  des  Conifères , 
famille  des  Abiétinées.  C'est  un  arbre  de  première 
grandeur,  qui  atteint  jusqu'à  40  mètres  et  plus  d'é- 
lévation, sur  2  mètres  de  diamètre  à  la  base.  Sa  tige 
est  droite,  régulièrement  ramifiée  par  verticilles  ; 
son  enracinement  profond  ef  puissant.  Ses  ac- 
croissements annuels  sont  régulièrement  circu- 
laires et  très-tranchés  à  raison  de  la  coloration 
et  de  la  dureté  très-inégales  des  tissus  du  prin- 
temps et  de  ceux  d'automne. 

Le  sapin  est  l'arbre  des  régions  montagneuses 
dont  l'atmosphère  est  humide  et  la  teuipératore 
modérée.  On  le  rencontre  dans  les  Vosges  à  l'al- 
titude de  1,000  mètres;  dans  les  Pyrénées,  jus- 
qu'à 2,000  mètres;  dans  le  Jura  et  l'Auvergne, 
jusqu'à  1,500  mètres.  Il  recherche  principalement 
les  sols  frais  et  mélangés  d'humus ,  formés  du 
détritus  des  roches  granitiques  ou  de  transition. 

Le  sapin  forme,  seul  ou  mélangé,  des  forêts 
considérables  dans  les  contrées  montagneuses  de 
toute  la  France  et  de  la  Corse. 

Il  fleurit  vers  la  (in  d'avril  et  fructifie  au  com- 
mencement d'octobre  de  la  même  année  ;  la  dis- 
sémination des  graines  a  lieu  dans  le  courant  du 
dernier  mois.  Ces  graines  ont  une  forme  irrégu- 
lière, tronquée;  leur  couleur  est  d'un  jaune  bru- 
nâtre brillant;  elles  se  distinguent  par  leurs  di- 
mensions plus  fortes  des  graines  des  autres 
abiétinées  ;  elles  contiennent  beaucoup  de  téré- 
benthine et  sont  accompagnées  d'une  aile  bru- 
nâtre large  et  opaque.  Elles  supportent  difficile- 
ment l'emballage  et  le  transport. 

Le  bois  du  sapin  n'est  formé  que  de  fibres  et 
de  rayons,  et  manque  totalement  de  canaux  et 
de  cellules  résinifères.  Le  sapin  ne  contient  de 
résine  que  dans  l'écorce  où  elle  s'accumule  sous 
la  forme  de  sortes  d'ampoules. 


Les  grandes  dimensions,  les  qualités  da 
en  font  Tun  des  Imhs  les  plus  employés 
constructions  civiles;  la  marine  mai 
tilise  même  pour  la  mâture.  Il  se  débit 
ment  en  planches,  madriers,  poatres, 
fente,  bardeaux,  etc. 

Sa   résistance  horizontale  et  son 
sont  considérables.  Le  défaat  d 
son  Irais  le  rend  toutefois  assez  sujet  à  la 

En  1S46,  une  commission  mixte, 
d'ingénieurs  civils,  militaires  et 
gents  forestiers  et  d'officiers  d'artillerie, 
taté  par  de  nombreuses  expéneoces, 
Carcassonne,  que  la  force  de  résistance  di 
de  l'Aude ,  ainsi  que  son  élastidté,  s<st 
rieures  à  celles  de  tous  les  autres  boi» 
indigènes  ou  exotiques,  à  Texceptioo  do 
Floridcs. 

Son  écorce  contient  du  tannin  et  od 
dans  quelques  régions  la  résine  qu'elle 
Toutefois  cette  dernière  pratique  est 
ductive. 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de 
de  0,59  pour  le  bois  vert,  et  de  0,366 
est  complètement  sec.  Ser^ 

SAPlBIlèBB.    (Sylvie.)  ^SOBi  et 

désigne  un  terrain  consacré  à  la  eoltin 
pins.  C'est  dans  le  même  sens  qn'oo 
qu'on  emploie  relativement  à  la  oilt'jne 
l'expression  consacrée  pinière.       l 

SARCLAGE.  (Agric!)-'  On  a 
l'action  de  délMirrasser  les  culture^ 
adventives  qui  les  étoufTeraient  d 
le  sol.  On  sarcle  à  la  main  ou  à  T»^^ 
truments. 

Le  sarclage  se  fait  à  plusieurs  époqats 
végétation  des  plantes  cultivées;  il  e»t 
de  l'exécuter  une  première  fois  dès  que  ^ 
qu'on  Teut  protéger  a  pris  un  dé^el 
suffisant  pour  ne  pas  être  ébranlé  par  l'i 
des  mauvaises  herbes  dont  il  est  deveoo 
ment  reconnaissable.  Les  sarclages  sui 
donnent  au  fur  et  à  nieeure  que  les  ^ 
développent. 

Dans  la  petite  culture ,  tons  les  s^î^J 
donnent  à  la  main  ;  on  a  soin ,  la  Teilie,<i'ifl 
copieusement   les  planches  qui  doi^eot 
nettoyées  le  lendemain ,  afin  de  fanliUr  k 
vail  et  de  ménager  les  jeunes  plaatv  H 
temps  sec ,  de  deux  choses  l'une ,  ou  1^ 
vaises  hert>es  cassent  au  collet  et  leurs 
persistent,  ou  l'arrachage  enlève  en  méo 
un  grand  nombre  des  plants  cultivés. 

Dans  la  grande  culture,  on  ne  sartit' 
main  que  certaines  plantes  délicates  t» 
à  la  volée:  les  unes,  comme  le  lin,  doir<«<J 
sarclées  par  des  femmes  on  des  cd^'^ 
nus  et  marchant  à  genoux ,  parce  que  le>  cd^ 
sures  froisseraient  trop  les  /eones  ^P^*^ 
se  relèveraient  pas;  les  autres,  comme  «>' 
réaies,  supportent  fort  bien  rarraclag*^ 
main  des  mauvaises  herbes,  pird«'oo^ 


SAKCLAGE  -  SARCLOIRS 


54fr 


Itirooarent  te  champ  planche  par  planche, 
usés  à  ronliflair&,  pour?o  que  le  terrain  ne 
yas  trop  homide.  On  choisit  d'ailleurs,  au- 
I  qu'on  le  pent ,  la  journée  qui  suit  une  pluie 
tt.  Pour  les  plantes  semées  en  lignes,  on 
le  et  on  bine  rmlervalle  de  ces  lignes  à  la 
\  à  cfaeraJ  et  on  se  borne  à  sarcler  à  la  main 
pes elles-mêmes,  opération  très-longue  et 
tôicate  pour  les  jeones  carottes,  particu- 

Bque  le  diamp  est  infesté  d'herbes  à  ra- 
fn>roodes,  traçantes  et  vi?aces,  comme 
iBM:e(rtnnexpa/ie/i/to,  polygonées),  les 
lis  (composées),  rarrète-bœuf  (ononis 
■^papUionacées),  etc.,  on  munit  les  ouvriers 
écbardoonoir  (  voy.  Sarcloir  )  ou  d'une 
foorche  à  mains  à  deux  dents,  en  fer,  ap- 
en  Normandie  fourche  à  docbes  (fig.  64'; 
eoom  qu'on  y  donne  à  la  patience. 
Breiagoe,  ôi  Vendée,  on  sarcle  les  céréa- 
riteaa  à  main ,  au  printemps ,  tandis  que 
ttemeat'  on  exécute  plus  économiquement 
)pération  à  la  herse,  qui  donne  en  même 
OQ  léger  binage.  C'est  à  la  herse  aussi 
sarcle  les  pommes  de  terre,  aussitôt  leur 
ite  la  grande  culture. 
If  ké  plantes  semées  en  li- 
ai exécute  en  même  tem|k( 
^  et  le  binage  au  moyen 
moMots    appelés     bineoses 
ttt  Barett,  etc.}-    Dans  les 
r^,  les  ouvriers  manient  avec 
wp  d'habileté  une  petite  boue 
^  rasette  avec  laquelle  ou 
'  ^  colzas,  betteraves ,  pa« 
y^iy  etc.  Enfin,  pour  les 
«^ncines,  M.  Ledocte  a  in- 
un  sarcloir  circulaire.   La 
ilim  en  quinconce  permet  de 
it  tous  les  sarclages  avec  des 
neotsrnus  par  les  animaux,  et  réduit  d'une 
Ir  notable  la  main-d'œuvre,  parce  que  la 
p^l  passer  le  long  des  plantes ,  dans  les 
<ns  longitudinal  et  transversal;  par  cette 
t^t  d'un  autre  côté,  on  est  forcé  d'es- 
*  eonsidérablement  les  plants  et  d'ailleurs 
ftii  pas  applicable  aux  carottes. 
i  urcittres  ou  herbes  provenant  des  sar- 
I  peuvent  quelquefois  être  utilisées  pour  la 
itare  des  vaches,  mais  avec  une  grande 
^t  à  cause  des  roétéorisations  et  des 
^Déments.  Sinon ,  il  est  bon  de  les  éten- 
B  soleil,  entre  les  lignes  et  mieux  encore 
s  sortir  du  champ  et  de  les  mettre  dans 
loiposts  avec  de  la  chaux  ou  de  les  brûler. 

A.  GOBIN. 

VCLOIRS.  {instrttm,)  —  On  nomme  ainsi 
•Iwmenls  qui  servent  à  exécuter  les  sarcla- 
'i>  main.  Us  sont  de  différentes  formes  et  na- 
suivast  respèced'berbesqu'on  veutdétruire. 
[  coonalt  la  houlette  ou  sarcloir  propre- 
<  du  (fig.  65  et  66),  qui  aert  pour  toutes  les 


64.  —  Fourche 
a  duchcs. 


plantes  ad  ventives.  Cest  une  sorte  de  petite  bêche» 
de  petit  soc  en  fer,  longuement  emmanché,  dont 


es  et  66.  —  Houlette  OQ  Mfclolr  proprement  dit. 

on  se  sert  pour  couper  les  mauvaises  herbes 
entre  deux  terres,  sans  endommager  les  céréales. 
Véchardonnoir  ou  échardonnetie ,  formée 
d'un  petit  soc  en  fer  à  peu  près  triangulaire, 
mais  garni  au  retour  supérieur  d'une  de  ses 
ailes  d'un  petit  crochet  formant  échancrure 
(fig.  67)  et  à  l'aide  duquel  on  extrait  les  chardons 
du  sol,  après  les  avoir  coupés  entre  deux  terres, 
le  plus  bas  possible ,  avec  l'extrémité  inférieure 
de  la  lame.  Véchardonnoir  hollandais  (fig.  68) 
est  une  espèce  de  grande  tenaille  en  bols  qui 
remplit  à  peu  près  le  même  but  et  est  très-usi- 
tée en  Normandie,  aux  environs  de  Dieppe.  Les 
mâchoires  en  sont  assemblées  comme  dans  la 
pince  des  forgerons  et  servent  à  saisir  la  plante 
à  son  collet  et  à  Tarracher  par  un  mouvement 
de  traction  parallèle  à  la  tige.  Les  tenailles 


67.  — '  Kcbardoanolr 
ou  écbardoDoette. 


6S.  —  Échardonnolr 
kollandals. 
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DM  moillei,  ou  firaxa  k  échirdofiner  Krrent 

t  arracher,  connue  la  précédente,  lu  chlrrlon* 

ligneux  et  de  grtnrte  txitle,  les 

}éblet  (lambucut  tbulut,  &ain- 

bncacéc*  ) ,    les    arrête  •  beur» 

(onoBij  reperu,  pa[Hlloaacéeg), 

les  jcunei  ajonc»   (uf«x  euro- 

pfui,  papilionacto),  etc.,   etc. 

(fin.  88)- 

DiDS  beaucoiip  d'instrumenls 
■enant  au  brnage,  les  organes 
sont  dispoBëa  de  façon  i  exécuter 
simultanément  Je  sarclage,  en 
coupant  lei  tierhej  entre  Heu\ 
terres  !  tellus  sont  les  huuei  à 
cheval,  les  ratissoires,  les  bineu- 
ies,etc.  (iN)f.  ces  mots). 

A.    GOBIN. 

StaCOCARPR.  [Phys.  fégét.)  ^\^rV*^"c^ 
—  Nom  que,  chei  certains  fruits 
fc  endocarpe  ligneux ,  on  ilonne  i  la  |iarlie'  qui 
recoutrsc«lui-ci,  laquelle  eat  ordinairement  nom- 
mée chair.  Très-MuTent  on  donne  particuliè- 
rement ce  nom  à  la  partie  exieme,  plus  ou 


indas  ehanme  00  ronaeedti  oditldcs* 
des ,  etc.  ;  quelqueToia  métot  w  <»|iIom  et 
comme  sjnMjme  de  rnril  (  F«f .  înn\  I 
ciiPE.)  £■  G. 

SAKCOFTB.  Voir.    AcjlKt.GtU. 

HAEPIHK.  (PinMctlU.)  —  L'ilo».! 
reng ,  l'andiois,  la  «rdine  «ot  do  t'H 
des  coaÙQ*  marias-  J 

Son  nom  de  sardine  loi  neadrail.  él  m 
de  ce  que  dé>t  du  temps  des  RawiH  j 
prenait  aux  cMes  de  la  Sardaipie  At  « 
quantités.  En  dM  nn  la  prcsd  il  connl 
près  dans  toute*  le*  mers  du  i^obe  i  Jim 
tilles,  filet I. 

La  sardine  (fig,  TOjaaicclespCMNatd 
detaus  de  grande*  reMemUancn  denwna 
lunnes  ;  seulement  se*  brillantes  cnikarij 
lîcalesse  exquise  de  sacliairl 
l'avaient  déjà  recommandée  i 
luitres  de  la  Rome  impéiiale. 

L'huile  esseolielle  dont  Hle  est  à  l'i 
imprégnée  ne  lonliendrait-^lle  pu  rtf 
qui  en  fait  1  l'état  Traii  on  met»  si  <<<^ 
recherché? 


ilescniMrifl 

ir  i  »i  pdili»! 


Nous  recommaoïlon*  ce  ptoUime  ^  qtielqnes 
EaTanta  si  bruyamment  à  r(i;iiire  en  ce  monient 
sur  cerUines  questions  agricoles  :  quelle  char- 
mante réclame  serait  la  conlirmatJon  d'iiu  Tait 
soupçonné  dep'iia  bien  des  ans  par  un  humble  qui 
n'est  rien  moins  que  de  ces  émiaentes  compaf;nies  ? 

L'hahilalion  et  les  migrations  de  ce  cliannant 
poisson  ont  doaué  lieu  h  tant  de  belles  phrases 
académiques  que  nous  nous  abslieodi'ons  de  le* 
répéterici.  Ces  fameuses  mi|!rations  de  l'équaleur 
aupAIeoiitl  ne  se  rendait  quepour  servir desdt' 
ners  cuits  k  point  à  mesdames  les  baleines, 
squales  et  autres  amateurs  île  sa  chair  délicate, 
doivent  Sire  rangées  parmi  les  jolies  périodes 
n'ajant  plu*  coura. 

La  sardine  habite  les  profouileur*  île  ta  mer, 
et  en  aort  au  printemps  pour  RStnier  le*  bords, 
où  elto  dépose  son  frai.  (  Blocli,  Koél,  etc.) 

Voyageant  par  masses  énormes,  elle  est  quel- 
quefois jetée,  soit  par  de»  oragesou  des  vents,  soit 
|«r  descouraola,  d^ns  deslieiii  où  eilene  se  n«cbe 
qnerarcmcnl,  dans  la  Manctie,  par  exemple  ;  mais 
...  ï.-j      ....       ,j,  l'Aunis,  du  Poitou  et  de  la 


le*  fuads  sableux  di 


Bietagoe  sont  sur  nos  cAte*  »nh>biii^'r4 

Comme  tous  les  poUsona  ea  g'""'-^ 
dine  fait  au  frai  des  ■uIruimeiCutTrt''" 
l'hiver  elle  regagne  les  gi«ndi  foa^''  "* 
nourrit  alors  de  mollusque*  et  df  oud"* 

Les  Sables- d'Oloaue,  Bojan,  RdleD^J 
le*  trois  grand I  point*  de  pCchc.  LeriooM 
de  la  sardine  à  la  cAte  n'eit  ngilonn'  4 
table  i  mais  la  giTMse  sardine  d'iutoDiK,  <■ 
dine  de  vendange»,  ne  serajt-elleixsfj 
mel.des  céltrins,  des  spreU,'^'*  "'J 
sardines  des  Antilles  apportée!  pi~  '' 
dont  nous  avons  parié  d-dnsat^ 

La  sardine,  avons. nous  dit,  ft 
pi*s  partout,  même  en  Altiqoe,  «*  '^ 
poidBnl  l'hiver  en  fout  une  bou'IlM  V^ 
des  herbes  et  du  poi.re,  qui  m  I»'*'" 
d'être  un  tnetfi  q>péti(sant.  J 

En  ArsWe  elle  est  nWiiile  en  '"*  *! 
deasiccalioB  au  soleil.  Lea  \'ninmt>*'' 
ton*  l'invitent  k  quitter  sw  ja«*'" "''. 


spreli,d«'>"J 

iiportéei  p"  '"^ 
d-doiii»^  I 
csdit,  «PW-Î 
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■  jitrhr,  b^cnmpoiitioD  itei  équipages  sont 
il  [{ui  a«  uaniml  IrouTcr  place  id. 
htt  liMM  dam  BaiHlrillirt  qu'en  1817  l> 
Muriplioi]  nulAîâe  recevait  30  milltoa»  de 
iH)  u  terl  a[^rUcs  pdr  3.000  maria*.  Or 
KJ  sotreptrenlel  ami  de  Hillenin,  cheT 
its  gnoda  âiblisiements  de  ulaiton  de 
<t,iiooi  teril  :  du  20  mai  ao  JO  septembre, 
t  m*  iDi  SaUea  uulemenl  80,&00,UOO 
Imi,  ihnniDl  lieu  i  un  monvemeot  de  ronds 
t4iaillioos. 

ta  mnlliptie  ce  hit  pir  le»  a  ou  7  grsndeii 
Mlle  ptcbe  d«t  MW  de  France  et  on  tr- 
tïAts  dùfTre*  dont  l'ëloqueace  dispense  de 

imievi  i|De  de  pnreiU  Uta  éclaira  la  là- 
>  Il  prolanriémcnt  iMmocnliqne  de  notre 
X?  La  Chrynlea  peavent  i  cwnr  )ote  «c 
Kila  HoudjHMr  et  du  lujW  àaaa  ce 
t*n  de  France, 


■ttiM  lin,  sldélicBl,  Cernent  demandé  du 
itia  paoTre,  a,  dani  U  atriiilkm  de  ce 
UHe  probitme  taol  cherché  •<  de  la  rie  i 
ntchi  >  un  rOle  dont,  let  cliemina  de  Ter 
KpmonDe  ne  «aurait  contester  l'impor- 

vwu  ce  pem  poiuon,  doat  la  produe- 
u'ii^ie,  aéra,  par  la  maaie  d'aliment  i 
■mhé  qa*»  pourra  liTrcr  k  U  eontomma- 
,«ta  grandi  rtrolntionnairei  de  l'avenir. 
'«Mner  fr*ig  étant  le  point  à  trouver' 
'oiwrnmer  dans  les  quarante  liuit  lieurea 
l'iproUème  k  résoudre  1 
M>  iiiunt  le  danipreux  honneur  du  gou' 
"tldei  peuples,  c'at  un  sujet,  malgiénns 
*tiinarkient,  que  noua  nwltrions  i  l'é- 
^avuil  le  ChaaaepoL 
'•niliiie  te  prépare  de  difréreoles  raçM»  ; 
ixn.cn  mtletlrani,  en  pile,  en  saumure, 
■h,en  unrin,  et  k  l'Iiuilr.  Dans  les  pays 

■  >•  Mrdioe  M  maaftt  préparée  de  préré- 

■  i  IliBile  on  en  maleslram ,  dans  le  nord 
Mritrg  saoris  ou  culte.  CnABor-KAtiLEn. 
«MT.  (KiHc.l  —  C'est  le  nom  que  pren- 

Ih  bourgeosi  de  la  nfne  lonqu'ils  eont 
k  c'ejt-i-dire  arrîTés  k  l'éUt  de  ranuaui. 

■  «motel  Vkhe.} 

'nteouon,  on  applique  parroia  la  ntSme 
!ulua*  des  rameaux  d'antres  plantes  lora- 

■  ^benlnit  certains  caractères  parlicnliera, 
■PH  par  lenr  aspect  ou  par  lear  Oenibilité 
Modela  tigne, e'ei<t-k-dire  lorsque,  pri- 
'•K'°kd>ces  pour  a'accrocber,  ils  ne  peuTtnl 
"■tcurd'euvinémeset  retombent  alors  par 
P^  pokl».  Aui  plantes  lie  cette  catégorie, 
•MiaUtur*  allacbent  l'éplihète  de  tarmen- 
**■  Eufl.  Gkvor. 


saKBa§iH.  (AgrieuH.)  —  Vulgairement 
blé  notr,  bueail,  coroMn,  câ^le  de  la  ramillc 
des  pol}f!ooées,  connue  des  botanistes  sous  le 
oatû  lit  Polygonum /agopi/nai  (êg.   71). 

Coroe/ére  eC  kUtorigue.  —  Le  champ  de 
urrasin  ne  peut  £tre  cooroodn  avec  aucun  lU' 
Ire  :  cliaqne  pied  naissant  présente  deux  pre- 
mières feuilles  {eatglédoni),  laides  CMume  rie 


c  contour  angu- 
Bientôt  surgit  nue  lige  cjlindrique,  hian- 
cbue,  de  couleor  rougeitre,  supportuit  dee  reuD- 
les  alternes  en  Terme  de  ccour.  Cette  tige  n'a 
encore  qne  quelques  cenlimétrrs  de  haut,  i^t 
d<jà  on  TOit  apparaître  les  premières  Heurs  d'un 
blanc  rosttre.  Elles  n^fstent  k  l'aisselle  des  Tcuil- 
les,  en  grappi-s  pclile»  et  serrées. 
Le  végétal  s'étend  et  eiaulil,  en  Ileurlssant 
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d'une  manière  tellement  abondante,  que  le 
cliamp  de  vert  qu'il  était  d*abord  unit  par  ne  plus 
former  qu'un  vaste  tapis  couleur  de  neige,  au 
milieu  duquel  on  aperçoit  des  millions  d'abeilles. 

Avant  que  la  floraison  soit  terminée,  des 
grains  tours  apparaissent  sous  forme  de  petites 
pyramides  triangulaires  et  de  couleur  noirâtre. 
A  cet  instant,  la  plante  atteint  parfois  jusqu'à 
1  mètre  de  hauteur;  mais  le  plus  souvent  elle 
ne  dépasse  pas  40  à  50  cenOmètres.  Aussitôt 
que  les  premiers  froids  d'automne  se  font  sentir, 
les  fleurs  roussissent,  et  le  champ  prend  un  as- 
pect grisâtre,  assez  triste  à  l'œil ,  agréable  ce- 
pendant pour  le  chasseur,  qui  n'ignore  pas  que 
de  toutes  les  céréales,  celle-ci  est  la  plus  re- 
cherchée par  les  compagnies  de  perdreaux. 

D'un  autre  côté,  la  fleor  du  sarrasin  pro- 
cure aux  abeilles  une  riche  pâture.  Le  miel 
qu'elles  en  tirent  est  abondant ,  mais  roussâtre 
et  de  qualité  médiocre. 

Le  sarrasin  est  annuel,  craint  la  moindre  ge- 
lée et  se  développe  exclusivement  en  été. 

Nous  fie  le  trouvons  nulle  part  en  Europe  à 
l'état  sauvage.  Son  nom  sarrasin  a  donné 
lieu  de  croire  qu'il  nous  a  été  apporté  d'Orient 
lors  des  croisades;  mais  il  nous  semble  plus 
probable  que  le  mot  sarrasin  dérive  de  ra- 
cines Scandinaves  signifiant  blé  rougCf  et  que 
cette  céréale  nous  est  venue  au  seizième  siècle, 
de  la  haute  Asie  par  la  Pologne. 

Noël  Fail,  auteur  des  contes  d'Eutropel,  pu- 
bliés en  1587,  s'exprime  ainsi  :  «  Sans  ce  grain, 
n  connu  depuis  soixante  ans,  les  pauvres  au- 
«  raient  beaucoup  à  souffrir  ».  D'un  autre  côté, 
Sdioockine  écrivait  en  ir»61,  que  «  le  sarrasin, 
"  venu  de  Pologne,  était  cultivé  en  Belgique  de- 
N  puis  moins  d'un  siècle  ». 

Quant  à  l'opinion  émise  dans  le  Dictionnaire 
d'Agriculture  publié  en  4  821 ,  que  le  sarrasin  est 
VOcymum  des  Latins,  nous  ne  |)ouvon8  l'ad- 
mettre ,  puisque ,  d'après  Columelle ,  VOcymum 
est  un  végétal  |X)tager,  dont  le  semis  a  lieu 
tant  en  automne  qu'au  printemps,  double  ca- 
ractère inapplicable  à  la  céréale  que  nous  étu- 
dions en  ce  moment. 

Espèces  et  variétés,  —  Indépendamment  du 
sarrasin,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la 
description  agricole,  on  en  connaît  un  autre,  ap- 
pelé sarrasin  de  Tartarie,  parce  que  sans  doute 
il  est  originaire  de  ce  pays-là. 

Il  a  les  feuilles  en  fer  de  flèche  plutôt  qu'en 
forme  de  cœur  ;  les  fleurs  de  couleur  verdâtre 
et  disposées  en  grappes  plus  longues  que  ne 
sont  celles  du  sarrasin  commun;  le  grain  m- 
gueux,  légèrement  amer  et  de  qualité  inférieure. 
Ces  défauts  lui  font  généralement  préférer  l'autre 
espèce,  bien  qu'il  présente  à  son  tour  l'avantage 
de  mieux  résister  au  froid.  Biirger  assure  qu'on 
le  cultive  en  grand  et  avec  succès  sur  une  des 
pins  hantes  montagnes  de  la  Carinthie.  Dans  les 
essais  t]ue  nous  en  avons  faits  personnellement, 
il  nous  a  paru  rustique,  mats  difficile  à  réooKer, 


tant  il  s'égrèoe  facilement  Ion  de  U 

Les  sarrasin  commun  nous  otite  deo\  \ 
principales.  Tune  dont  les  gnias,  coa^eus 
diaque  face,  sont  petits,  très-dense» et 
meilleure  qualité.  Les  grains  de  l'autic 
plats  ou  unis  sur  chaque  face,  et  ik  l' 
en  grosseur  sur  ceux  de  la  première.  Ei 
tagne  les  deux  variétés  sont  cultiteti; 
cellej  à  petits  grains  qoi,  sons  le  dos 
noir,  sert  à  hi  nourriûire  homaiae.  Lt 
de  l'autre,  plus  spécialement  appëé 
par  les  Bretons,  est  donné  aux  wmsK. 
les  cultures  pour  engrais  végétal,  c'âl 
seconde  variété  qu'il  faut  préférer,  à 
Tabondance  particulière  de  boa  feuilli^. 

Usages.  —  Le  sarrasin  est  la  priod{*ak 
que  consomment  les  habitants  de 
notamment  ceux  de  la  Bretagne,  d'oai: 
du  nord  de  l'AUemagpe  et  de  plttsieurs 
de  Russie.  De  sa  farine  on  fait  non  ps 
mais  d'excellentes  bouillies,  desgalettn 
crêpes  très-nourrissantes. 

D'un  autre  oôté,  ce  grain  cooea^se 
très-bien  les  animaux,  et  mèlédepaiSe 
il  convient  aux  chevaux  de  trait  tm 
l'avoine.  Sans  préparation,  ilestmaasç 
ment  par  toute  espèce  de  volailk;  8  ' 
les  poules ,  les  fait  pondre  abonda 
très-bonne  lieore. 

L'hectolitre  pèse  en  mojennefiSi 
la  variété  à  petits  grams;  CO  kilog.  j"* 
Par  rapport  aux  facultés  nutritiveN  * 
en  général  le  sarrasin  à  l'orge.  .uAif 
le  considère  cependant  comme  très 

Le  savant  chimiste  M.  Isidore  Pieire» 
sa  valeur  des  recherches  intéressâmes  ^ 
le  résumé  : 

«  1^  La  plupart  des  préparations 
faites  avec  la  farine  de  sarrasin  coistil 
aliment  sain  et  suffisamment  réparaleor 

«  2"  Il  existe  entre  les  deux  pnaf¥ 
de  farine  de  sarrasin  que  l'on  troore 
commerce,  une  différeoce  de  riches^a 
cipes  azotéji,  que  l'on  peut  évaluer  t 
tivement  à  45  pour  100.  C'est  U  plus  ? 
deux,  la  moins  blanche,  qoi  est  U  (^" 
en  principes  azotés,  en  phosphate  <t 
tières  grasses;  c'est,  par  conséquent*  It 
nutritive,  et  Ton  comprend  dès  }fi^ 
puisse  constituer  l'unique  aliment  li^ 
tions  rurales  de  certains  pays. 

«  3o  Les  préparations  connues  sooi  <* 
galettes  ou  de  crêpes  de  sarrasin  ^^ 
un  aliment  comparable  au  pain  or^"'^ 
Paris,  pour  la  proportion  de  pM*^'[^ 
principes  azotés  qu'elles  renieraient,  et 
à  ce  pain  pour  la  proportiofi  des  nnatièrf 
'  «  40  Le  rendement  habituel  de  cti .« 
préparations  parvenues  à  oo  degr^  >«' 
convenable  de  cuisson  s'élève  à  enviroo  v 
le  poids  de  la  farine  employée.  ^ 

«  5«  Il  peut  exister  entre  les  divers  pf 
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de  la  iDoatare  do  même  sarrasin ,  sous  le  rap- 
port de  leur  richesse  en  azote ,  en  phosphates 
i  en  matières  grasses ,  des  différences  telles 
joe  l'un  contienne  près  de  sept  fois  autant  d*a- 
90te,\iagt-cinq  fois  autant  de  phosphate  et  cent 
«nze  foi:;  autant  de  matières  grasses  que  l'autre. 
■  6°  La  tanne  la  plus  grasse  peut  contenir 
«i  fois  autant  d'azote,  quatre  fois  et  demie 
jldot  de  phosphates  et  deux  fols  et  demie  au- 
otde  matières  grasses  qu'un  |)oids  égal  du 
Trasin  qui  l'a  fournie. 

-  7'  Le  son  qui  provient  de  la  mouture  ordi- 
m  du  sarrasin  est  plus  riche  en  azote ,  plus 
'lie  en  phosphates  et  plus  riche  en  matières 
sifes  que  le.grain  entier  dont  il  provient,  et 
lirait  possible  d'en  séparer  par  un  blutage 
itbodique  perfectionné  un  proîduit  farineux  , 
«icoup  plus  riche  en  azote,  en  phosphates  et 
rtoQt  en  matières  grasses  que  la  farine  com- 
fciale  ordinaire. 

*  8«  De  même  qu^on  l'avait  déjà  observé  ponr 
blé,  le  sarrasin  le  plus  beau ,  le  plus  nour- 
nol  D>st  pas  celui  qui  contient  en  plus  fortes 
^portions  les  principes  auxquels  on  attribue 
B  d'importance  pour  l'alimentation. 

*  90  Les  différences  de  composition  que  l'on 
trie  entre  les  divers  produits  que  l'on  peut 
^  de  la  monture  du  sarrasin ,  sont  beau- 
ipplos  tranchées  que  les  différences  analogues 
tttalées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  produits  de 
wnloredu  froment. 

Le  labieau  ci -joint  résume  en  partie  les  ré- 
Bts qui  viennent  d'être  formulés,  rapportés 
.000  grammes  de  matière  analysée  à  l'état 
ment  sec. 


Acide      Hatiiret 
Atote.    phoiphor.   gra»M«. 
gr.  gr.  gr. 

Wasin  entier 21,3         5,  G     32,  2 

olle  farine  très-blan- 

^f' 7,6  0,Ofl        o,n2 

arine  tioe  ordinaire  da 

commerce 13,0  »  > 

arioe  Jaune  moyenne 
dépooillée  de  farine 

line blanche... 38,3       20,6        » 

r«-;:Tosse  farine  jaune    65,7       24,  3     71,  8 

>n ordinaire 24,4       II,  0     47,  7 

mioppet  corticales 
lu  grain  mélangées 
fao  peu  de  farine 

Krossiëre b  t  s,  1 

iTeloppes    oorttcales 

pnws 4,9  u  , 

tnof  grossière  sépa- 

■«  du  son  précédent.     •  »        90,  2 

Parmi  les  produits  que  l'on  peut  obtenir  de 
Mlnre  du  sarrasin ,  il  en  est  nn  qui  mérite 
^er  l'attention  d'une  manière  toute  particu- 
>  cV&t  la  folle  farine  fine  et  blanche,  in- 
Claire,  par  la  composition, entre  les  fécules, 
^^S  etc.,  et  les  farines  de  froment,  et  qui, 
Ç^la  mètne,  constitue  un  aliment  plus  sub- 
î^l>  plus  complet  que  les  premières  et  beau- 


coup plus  léger  que  les  farines  de  freinent.  C'est 
donc  un  produit  dont  les  préparations,  sous  di- 
verses formes ,  ne  sauraient  être  trbp  recom- 
mandées aux  estomacs  malades ,  et  pour  l'ali- 
mentation des  jeunes  en&nts  qui  ne  peuvent 
supporter  une  nourriture  substantielle;  elle  leur 
fournit,  sous  une  forme  et  dans  les  proportions 
que  comporte  leur  frêle  organisme ,  les  divers 
principes  que  doit  contenir  toute  substance  ali- 
mentaire pour  subvenir  à  l'entretien  des  prin- 
cipales fonctions;  et  depuis  que  ces  recherches 
sont  terminées  j'ai  eu  la  satisfaction  d'apprendre 
que  la  pratique  a  déjà  justifié  ces  recommanda- 
tions et  ces  prévisions  théoriques.  » 

La  paille  de  sarrasin  contient,  suivant  M.  Ma- 
gne, un  principe  Acre  qui  déplaît  aux  animaux. 
Thaër  cependant  en  fait  l'éloge  et  la  dit  «  saine, 
nourrissante  pour  le  bétail  de  toute  espèce». 

Cet  illustre  agronome  préconise  en  outre  le 
sarrasin  comme  un  excellent  végétal  fonrrager. 
«  A  terrain  égal,  dit- il ,  les  récoltes  que  j'en  ai 
eues  dépassaient  en  poids  celles  des  vesces  et  el.'es 
paraissaient  à  peu  près  les  égaler  par  rapport 
aux  facultés  nutritives.  » 

Mathieu  de  Dombasie  à  son  tour  s'exprime 
ainsi  : 

«  C'est  un  excellent  fourrage  vert,  très-nour- 
rissant pour  les  bêtes  à  cornes  et  qui  leur  fait 
donner  beaucoup  de  lait.  Dans  une  partie  du 
Hanovre  où  le  trèfle  ne  vient  pas ,  cette  plante 
verte  forme  la  principale  nourriture  des  bes- 
tiaux. La  paille  est  aussi  employée  avec  avan- 
tage comme  fourrage  sec.  » 

Quant  à  nous ,  nous  n'avons  jamais  remarqué 
que  le  bétail  d'aucune  espèce  mange  volontiers 
le  sarrasin  à  l'état  vert  ou  à  l'état  sec.  En  Bre- 
tagne, où  on  le  cultive  sur  une  très-grande 
échelle,  aucun  cultivateur  ne  l'emploie  vert  à  la 
nourriture  des  animaux ,  et  la  paille  qu'il  pro  • 
cure  ne  sert  que  de  litière. 

On  a  d'ailleurs  constaté  positivement  en  plu- 
sieurs lieux,  notamment  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort,  que  le  fourrage  vert  de  sarrasin  déter- 
mine souvent  sur  les  sujets  qui  en  mangent  une 
affection  de  tête  assez  grave. 

«  La  peau ,  dit  M.  Magne,  directeui  d'Alfort , 
se  gonfle,  les  oreilles,  les  paupières,  les  joues 
deviennent  œdémateuses;  les  yeux  sont  presque 
fermés  et  les  oreilles  pendantes.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  parties  blanches  qui  sont  affectées. 
Cet  accident  est -il  dû  à  un  insecte  qui ,  en  buti- 
nant sur  les  fleurs  du  sarrasin ,  piquerait  les 
animaux  ?  Ce  qui  a  pu  le  faire  supposer,  c'est 
que  le  mal  se  manifeste  plus  rapidement  quand 
les  animaux  broutent  cette  plante  sur  pied.  Mais 
nous  l'avons  vu  se  produire  à  l'ombre  et  nous 
avons  vu  même,  dans  une  expérience  faite  à 
l*école  d'Alfort ,  le  gonflement  ne  se  développer 
sur  des  moutons  qui  en  avaient  été  nourris  an 
râtelier  que  deux  jours  après  la  cessation  de 
celte  nourriture,  lorsqu'ils  ont  été  exposés  au 
soleil ,  au  grand  air. 

18. 
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a  De  tels  accidenU  disparaissent  aussitôt 
qu*on  fait  cesser  le  régime  qui  en  a  été  cause.  » 

Cultivé  pour  engrais  végétal  à  enrooir  lors- 
que! est  en  pleine  vigueur,  le  sarrasin  nous 
-semble  infiniment  plus  précieux  que  sous  le  rap- 
port fourrager.  Il  améliore  sensiblement  la  terre. 
Ajoutons  qu'il  occupe  le  champ  pendant  un 
espace  de  temps  très-court  et  que  la  semence 
GoAte  peu  :  double  avantage,  qui  rend  cet  en- 
grais des  plus  économiques. 

Composition  chimique,  terre,  engrais.  — 
D'après  M  boussingault,  100  parties  de  grain 
de  sarrasin  ont  donné  : 

Matières  azotées 13,10 

Amidon ,  sucre 64,00 

Corps  gras 3,90 

Ligneux ,  cellulose 3,50 

Cendres 3»&0 

Ysa 13,00 


Total 100,00 

Les  13  parties  de  mattèi'es  azotées  contenaient 
2,09d*azote. 
Les  2,50  de  cendrés  ont  donné  ; 

Acide  sulfurîque 0,03 

Acide  phosphorique 0,38 

Soude  et  potasse 0,32 

Magnésie 0, 19 

Chaux 0,09 

Silice...   1,33 

Oxyde  de  Ter,  chlore 

Perte 0,16 

Total 2,50 

D'après  Sprengel ,  100  parties  de  paille  ont 
produit  par  la  combustion  3,203  de  cendres, 
qui  elles-mêmes  ont  donné  : 

Acide  sulfurique 0,217 

Acide  phosphorique ■. 0,288 

Potasse  et  soude 0,394 

Chaux 0,704 

Magnésie 1,292 

Silice 0,140 

.  Chlore,  alumine,  oxyde  de  fer  et  de 

magnésie 0,168 

Total 3,203 

Si  Ion  compare  le  froment  et  le  sarrasin  au 
point  de  vue  de  la  proportion  de  certains  élé- 
ments principaux,  on  aperçoit  les  différences 
suivantes  : 

Proportion  pour  100  parties. 


Blr. 
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Grain.  Paille.  Grain.  Paille. 

Azote 8,39  0,35  2,09  0^48 

Acide  phoAphorlque-    I,I4  1,22  0,38  0,29 

Potasse 0,73  0,04  U,33  0,39 

CtiaUX 0,07  0,60  0,09  0,70 

Magnésie 0,30  o,34  0,19  1,39 


D*après  ce  tableau ,  qn  ne  peut  do  r^t«, 
Tétat  actuel  de  la  tôence,  être  t/maiéti 
comme  approximatif,  le  sarrasin ,  à 
égal ,  absorfierait  autant  d'aiote  que  le  f 
Mais  tandis  que  tout  fait  préflonier  qw  k 
tire  du  sol ,  en  plus  irande  partit,  c«  ^ 
faut  de  cet  élément ,  il  est  probable,  mT 
traire,  que,  grAce  à  la  puissance absoM 
ses  larges  feuilles,  le  sarrasin  B'apfinii 
fortement  d*azote  dans  ratniospbère;cefl 
pliqoerait  l'efiet  amélioratenr  si  proaooàf 
récolte  de  cette  plante  enfouie  en  vert. 

Les  analyses  einlessus  chiffrées  îsdiqMI 
second  lien  que,  par  rapport  à  l'acide  pH 
rique,à  lapotaase.à  laehanx,  lesamâ 
moins  voraoe  que  te  blé.  En  efla,  U»i\s 
tivateurs  ont  reconnu  qu'il  exige  beasconpi 
d'engrais. 

Une  seule  substance  minérale,  la  ïïûpifi 
absorbée  par  le  sarrazîn  en  beaucoup  ptd 
proportion  que  par  le  froment ,  et  cette  04 
tance  explique  la  remarquable  tcndaBce^ 
polygonée  à  bien  réussir  sur  les  terrùsl 
nit,  de  micaschistes  et  de  schistes  takM 
abondants  en  raagnéaie,  puisque  kUkà 
silicate  de  magnésie  et  puisque  le  mica  i 
composent  en  partie  les  granités  «4  b  ■ 
chistes  est  lui-même  un  silicate  d'alaoâei 
de  cliaux  et  de  magnésie. 

On  remarque  d'ailleurs  qoe  le  lamflU 

▼enir  sur  la  plupart  des  terres,  m<o(^ 

saUes  et  des  craies  très-pauvres.  U  k*H 

dans  ces  dernières  conditions,  graïA'l 

traire  beaucoup  sur  les  champs  ncàft ^^ 

damment  fumés;  «xcèsde  croisMatt*| 

surabondance  de  l'azote  et  qui  D*est  pul 

rable  à  la  grenaison.  Aussi  s'absiiesl-^*  1 

ralement  de  le  cultiver  dans  les  ^**^. 

et  sur  des  terrains  médiocres  on  «  pt*» 

appliquer  en  grande  quantité  le  fan)Kr<ri 

et  autres  engrais  riches  en  sel*  aioté*.  ■ 

vanche,  si  le  terrain  n'est  pas  calcaire,  isl 

taine  quantité  de  chaux  ou  de  eeoàm  ^ 

(ckarrëe)  est  considérée  comme  trts-6* 

au  produit  en  grain. 
Les  lieux  nouvellement  défrichés,  00I 

les  terres  de  bruyères  et  de  landes, c» 

souvent  d'excellentes  récoltes.  Aussi  ^^ 

départements  de  Pouest  est-ce  presqw 

cette  céréale  qui  succède  à  l'éUl  iocnite 

le  champ  est  resté  en  repos  pendant 

années.  a 

Comme  le  sol  a  toujours  besoin  'i«V 
ameubli  avant  la  scmaille,  les  lerram-- 
sont  peu  favorables  à  cette  culture. 

e«ma/. — Le  sarrasin  est  sensible  I»  B^ 

gelée.  Dès   lors  il  n'en  existe  pas  ^^ 
automnales.  La  végétation  du  reste  »  ^ 
ment  rapide  qu'il  peut  mûrir  cl  JoofXfÉ 
8008  les  régions  où  l'été  est  le  plos  cwrt  ^^ 
les  Russes  le  cultivent  avec  siiccè»  ri' 
environs  d'Arkangel ,  et  en  Frwf'  "  ^ 
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iroos  rnootagoes  dans  des  lieux  doot  le  climat 
est  ^  moins  rigoureux  que  celui  du  nord  ée 
Jtas$ie.  Trois  mots  d'été  lui  Kuffisent. 
Od  le  sème  de  la  mi-mai  à  la  mi  juin,  pour  le 
colter  en  septembre. 

Dans  cet  interTalle,  la  température  qui  lui 
iTîeot  le  mieux  est  une  alternative  de  beaux 
us  et  de  temps  couvert ,  légèrement  pluvieux. 
«  diaieurs  ardentes ,  la  sécheresse  persistante, 
temps  orageux ,  font  couler  les  fleurs.  Cette 
bre  n'est  donc  nullement  appropriée  aux 
nés  dn  midi,  et  elle  convient  mieux  à  l'ouest 
\  Test  et  au  centre  de  la  France. 
Culture  et  récolte.  — Le  bié  noir  ne  doil  être 
oéque  dans  une  terre  parfaitement  ameublie 
Bettoyée  de  chiendent.  Lorsqu'un  tel  état  du 
a  été  obtenu  par  les  travaux  nécessaires,  on 
lisit  pour  la  semaille  un  jour  de  beau  temps 
ToD  répand  la  graine  à  la  volés  plutôt  clair 
épais 

Falft-iDol  place.  Je  viendrai, 
est  ie  discours  que,  suivant  Thaer,  on  prête 
Allemagne  au  sarrazin.  En  elTet,  j'ai  eu  sou- 
it  occasion  d'observer  que  lorsque ,  par  suite 
B semis  trop  épais,  les  branches  latérales  ne 
nent  s'étendre,  la  plante  entière  reste  chétive. 
K  à  SO  litres  de  semence,  selon  la  grosseur 
P^t  suffisent  par  hectare.  On  couvre  légfe> 
Mt  avec  la  herse.  Jusqu'à  la  récolte  aucun 
> D'est  nécessaire  :  toute  mauvaise  hert)e  se 
BTe  comprimée  par  ce  végétal  vigoureux. 
)'après  ce  qui  a  été  dit  de  la  manière  dont  se 
iporte  la  floraison  du  sarrasin ,  il  est  aisé  de 
éprendre  que  la  maturité  en  soit  très-inégale. 
Mpe  à  la  faux  ou  à  la  faucille ,  dès  qu'on 
^  bon  nombre  de  grains  noirs.  Alors,  les 
^iont  encore  remplies  de  sève.  Pour  les 
its^ier,  sans  que  le  grain  se  trouve  exposé 
tnoer  et  à  tomber,  par  suite  de  son  contact 
K  le  soi ,  on  lie  par  petites  bottes ,  que  l'on 
^  en  faisceaux  avec  un  peu  de  litière  par 
ttas;  ou  bien,  on  forme  des  faisceaux  de  trois 
futre  javelles  maintenues  dans  le  sommet 
f  Qo  brin  de  paille.  Troisième  procédé  :  on 
y^  les  javelles  en  petites  moyettes  coniques 
jurement  arrange. 

Ur»que  la  dessiccation  est  obtenue,  ce  qui 
'^tn  général  dix  à  quinze  jours,  on  rentre  la 
^lle,  ou  bien  on  la  bat  immédiatement. 
RieQD*est  pins  rariable  que  le  produit,  ce  dont 
peut  juger  parle  tableau  suivant,  qui  se  rap- 
^  à  seize  années  de  culture  de  l'agronome 
irger. 

m%  i  hect.  Il 

1805  pas  de  graine. 
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Moyenne  pour  les  17  années  1 1  liectol.  75. 

Le  sarrasin  se  vend  habituellement  au  cours 
de  l'orge.  11  garde  ses  facultés  germinatives  pen- 
dant trots  ans,  et  n'exige  d'autres  soins  de  con« 
serfation  que  ceux  qui  sont  nécessaires  k  toute 
espèce  de  grain. 

Le  produit  en  paille  est  d'environ  1,000  k 
1,200  kilogr.  par  hectare.    - 

Place  dans  Vassolemeni.  —  Le  sarrasin  peut 
entrer  dans  les  assolements  à  titre  de  culture, 
soit  principale ,  soit  dérobée. 

Dans  le  premier  cas,  comme  il  laisse  toujours 
le  champ  meuble  et  net ,  on  le  met  généralement 
en  tète  de  rotation,  à  la  place  de  jachère  ou  de 
culture  sarclée.  Ensuite ,  les  céréales  graminées, 
particulièrement  le  blé  et  le  seigle ,  peuvent  oc- 
cuper la  terre,  pourvu  que  le  sol  reçoive  les  en- 
grais suffisants. 

Une  seconde  combinaison  dont  nous  avons 
souvent  reconnu  le  mérite  consiste  à  semer  dans 
k)  sarrasin  une  prairie  artificielle  telle  que  trèfle, 
luzerne,  sainfoin,  lupultne.  Aucune  récolte  ne 
procure  meilleur  genre  d'abri  à  ces  végétaux 
fourragera. 

Le  sarrasin  semé  dans  le  nord  de  la  France 
jusqu'au  15  juillet  peut  parvenir  à  maturité; 
mais  on  a  remarqué  qu'en  général  plus  la  se- 
maine se  fait  tard  plus  la  floraison  est  chan- 
ceuse. Si  l'on  donne  à  cette  culture  le  rang  de 
culture  principale ,  il  importe  donc  de  préparer 
le  champ  assez  tôt  pour  que  le  grain  puisse  être 
mis  en  terre  à  la  fin  de  mai.  Dans  ces  conditions, 
le  sarrasin  peut  succéder  à  des  produits  fourra- 
gers  enlevés  de  très- bonne  heure,  tels  que  na- 
vette d'automne,  seigle,  escourgeon,  trèfle  incar- 
nat. 

Ponr  culture  dérobée,  le  sarrasin  peut  être 
semé  après  toute  récolte  dont  le  champ  se  trouve 
dépouillé  en  juin  et  juillet,  vesceet  lentille  d'au- 
tomne, seigle,  escourgeon,  récoltés  en  grain,  etc. 

Enfin,  on  peut  semer  le  sarrasin  pour  engrais 
végétal  jusqu'au  mois  d'août,  par  conséquent 
après  la  moisson  des  blés  ;  point  sur  lequel  nous 
ne  saurions  trop  attirer  l'attention  des  cultiva- 
teurs. Puisqu'en  bonne  règle  tous  les  champs 
nouvellement  récoltés  doivent  être  promptement 
ouverts  par  les  instruments  aratoires  dans  l'in- 
térêt de  la  destruction  des  mauvaises  herbes  et 
de  l'aération  du  sol ,  pourquoi  ne  pas,  en  mille 
circonstances,  compléter  cette  opération  par  un 
semis  de  sarrasin  destiné  à  être  enfoui.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  il  n'existe 
pas  d'engrais  végétal  plus  économique. 
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On  a  parfois  conseillé ,  pour  double  récolte 
dérobée,  un  serais  mêlé  de  sarrasin  et  de  navets. 
La  céréale  enlevée ,  le  navet  grossit  pour  être 
lui-même  consommé  à  Tautomne  et  pendant 
l'hiver.  On  ne  met  dans  ce  cas  que  demi-semence 
tant  de  sarrasin  que  de  navet. 

Ainsi  que  nous  Tavons  établi  déjà ,  les  abeilles 
trouvent  beaucoup  à  butiner  sur  le  sarrasin, 
raison  de  plus,  si  Ton  possède  des  ruches,  pour 
le  cultiver  au  moins  en  récolte  dérobée. 

Ajoutons  que,  si  la  culture  du  sarrasin  n'existe 
pas  dans  une  contrée,  il  suffit  d'en  semer  un 
ehamp  çà  et  là  pour  attirer  tout  le  gibier  du 
pays.  Avis  au  cultivateur  qui ,  ami  de  la  cliasse, 
ne  veut  cependant  pas  passer  trop  de  temps  à  la 
recherche  des  perdreaux.  L.  Gossiiv, 

cukiv.,  proreu.  d'igric. 
à  riostilut  Dorm.  agric.  de  BeaoTais. 

SAREIBTTB  (Sa^ureia  hortensit).  {Hortic.) 
—  Plante  annuelle  de  la  famille  des  Labiées. 

La  sarriette  est  une  plante  aromatique  em- 
ployée comme  condiment.  Elle  se  sème  dès  le 
premier  printemps  en  toute  ierre,  en  ayant 
soin  de  recouvrir  à  peine  la  graine.  La  levée  de 
celle-ci  a  lieu  rapi(lement;  on  récolte  les  tiges 
lorsqu'elles  vont  entrer  en  fleur.  Assez,  généra- 
lement la  sarriette  se  resème  d'elle-même  une 
fois  qu'il  y  en  a  eu  dans  un  jardin,  il  suffit 
alors  d'y  réserver  quelques  pieds  pour  en  être 
suffisamment  approvtsonné ,  remploi  de  cette 
plante  étant  restreint. 

On  cultive  encore  pour  le  même  usage  la 
sarriette  des  montagnes  {Satureia  montana), 
petit  sous-arbrisseau,  qu'on  multiplie  de  graines, 
mais  mieux  d'éclats.  Comme  cette  espèce  est 
vivace ,  on  la  met  en  bordure.       A.  Hardi. 

8ARTHB  (DépARTEKENT  DE  LA ).  {Statistique 
agricole,  ) — Ce  département  est  principalement 
agricole ,  et  des  industries  auxquelles  il  se  livre 
la  principale  est  présisément  dérivée  de  l'agricul- 
ture,  nous  voulons  parier  de  la  fabrication  du  fil 
et  de  la  toile.  Fonné  d'une  portion  de  l'ancienne 
piovince  du  Maine  et  d'une  faible  fraction  de 
celle -de  l'Anjou ,  il  est  situé  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  la  France ,  et  appartient  à  la  l**'  région 
agricole.  Sa  superficie  est  de  620,667  hectares. 
Son  nom  lui  vient  de  la  Sartbe,  le  plus  grand  des 
cours  d'eau  qui  l'arrosent.  Ses  limites  sont  :  au 
nord,  le  département  de  l'Orne;  au  nord-est,  ce> 
lui  d'Ëure-et-Loir  ;  à  l'est,  celui  de  Loir-er  Cher  ; 
au  sud,  ceux  d'Indre- et-Loir  et  de  la  Mayenne, 
qui  l'enveloppe  à  l'ouest.  Compris  dans  l'espace 
qui  s'étend  des  bords  de  la  Loire  aux  hauteurs 
de  la  Normandie  et  du  Perche,  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  les  versants  de  la  Manche  et 
de  la  Loire,  il  a  sa  pente  générale  du  nord  au 
sud  et  au  sud-ouet.  il  est  composé  principale* 
ment  de  plaines  que  travei'sent  quelques  colli- 
nes peu  élevées  et  que  fertilisent  un  grand  nom- 
bre de  cours  d'eau  parmi  lesquels  la  Sarthe , 
et  ses  affluents  :  le  Merdereau,  la  Vandeile, 
la  Claye,  la  Longneve,  l'Orthe,  la  Vègre  et 


l'Erve,  la  Bienne,  l'Orne,  l'Hmsoe  et  le 

Quelques  étangs  de  médiocre  étendue  cl 
sont  la  plupart   produits  par  des  retesoef  d 
momentanées  complètent  le  système  hyinip 
phique  du  département 

Le  Signal,  dans  la  forêt  de  Perseigne,  ^ 
le  point  culminant  (340  mètres  aa-dessos  te 
veau  de  la  mer).  Le  seuil  de  la  porte  i 
de  l'église  de  Saint-Julien,  au  llus,  itf 
76,05  mètres. 

Géologie,  ^  Le  sol  superficiel  est  de 
très-diverses.  On  compte  110,000  becu« 
sol  de  bruyères  et  de  landes,  l^,O00<k 
terreau,  136,000  de  terrain  crayeux  « 
caire,  5,000  de  gravier,  4,500  de  sol  {é 
et  13,000  de  sol  sablonneux.  Lesouà-sols^ 
pose  de  terrains  primordiaux  qui  ce  !&: 
sur  quelques  points  à  Touest  et  au  dut! 
roches  de  transitions,  qui  occupeatus 
assez  considérable  dans  ces  mêmes 
calcaire  secondaire  ou  jurassique,  qoi  s( 
du  sud -ouest ,  d'abord  vers  le  nonl,  ç^ 
le  nord -est,  jusqu'au  terrain  crétacé,  et 
la  moitié   du  territoire;  de  grès  vert, 
montre  sous  le  Mans ,  aux  bords  de  la 
et  de  l'Anille,  vers  Montmirail  et 
craie  tuffeau  sur  les  rives  du  Loir;  «le 
blanc  tertiaire,    qui   apparaît  dan»  ui 
nombre  de  localités  ;  de  grès  femiêre, 
trouve  notamment  dans  les  en? iroos  do 
de  calcaire  d'eau  douce,  à  Beoitlé-le 
Chapelle- St'Aubin,  Cérans,  Villainei^i 
enfin  de  terrains  d'alluvion  dans  te 
la  Sarthe,  de  l'Huisne  et  du  Loir. 

La  houille  a  été  découverte,  en  lM3,tf 
département  qui  possèile  en  cotre  qi 
tourbières,  des  ardoisières  assez 
et  des  eaux  minérales  dont  les  plus  reo^ns 
sont  celles  de  Ruillé- sur-Loir. 

Climatologie,  —  Le  climat ,  daos  ee  «tepa 
ment,  est  sain  et  tempéré,  comme  l'est  ^ 
ment  celui  du  nord -ouest  de  laFnace.  U 
des  cours  d'eau ,  toutefois ,  il  règo«  «-"^ 
quemment  des  épidémies  dyssentériqne 

Dans  la  partie  méridionale,  l'a'r^P*^ 
que  dans  la  partie  septentrionale,  où  M 
et  humide  ;  ce  qui  tient  sans  doute  à  U 
du  sol  et  à  son  exposition.  La  <ii$(M>àiti« 
collines,  qui  y  est  très-variée,  n'y  donne  ^ 
aucun  vent  dominant. 

Divisions  administratives.  —  Le  «M* 
ment  est  divisé  en  4  arrondissements,  9^ 
tons  et  391  communes/Le  Mans  en  est  i" 
lieu. 

Voies  de  communications.  —  Sepl^' 
impériales ,  donnant  un  parcours  total  ti'ufi 
plus  de  359  kilomètres,  16  routes  déparf  ~ 
taies»  1,310  chemins  vicinaux  et  300  M!  >^^ 
min  de  fer,  rendent  faciles  les  ommm^^ 
d'une  commune  avec  l'autre  et  du  ^^ 
avec  le  reste  de  l'empire. 

Contenances  imitosablet.  —  ^^  ^"** 
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ibide  S93,524  becUreft  carrés,  ainsi  répar- 

•rres  laboarables 393,457  h. 

is 68,320 

lés 58,120 

ibJcs,  pâtis,  bruyères ,  etc 45,388 

(Tgers,  pépinières ,  jardins 10,480 

gués 10,082 

vpnét^  bâties 4,C09 

iltnres  diTerses 1,625 

hogs  abreuToirs,  mares,  rénaux 

l'irrigation 1 ,364 

mies,  aalnates,  saussaies 79 

tottlenances  non  imposables,  savoir  :  les 

B,  chemins,  places,  rues;  les  forêts  et  do* 

f  s  non  productifs  ;  les  rivières,  lacs  et  ruis- 

t;  les  cimetières,  églises,  presbytères  et 

Mits  publics,  présentent  ensemble   une 

be  de  38,076  hectares. 

•ombre  des  propriétés  bâties  est  de  1 06, 74  6, 

105,698  consacrées  à  l'habitation. 

rerena  territorial  s'élève  i  environ  20 

IBS  de  francs;  les  contriliutions  et  le  re- 

public  atteignent  12  millions. 

ffulalion,  —  Elle  était ,  d'après  le  recense- 

liAciel  (1861),  de  466,155  habitants  ;  ce  qui 

tTô.  11  hab.  par  kilomètre  carré  de  po- 

in  spécifique  et  place  la  Sarthe,  sous  ce 

irt,  iu  22*  rang  parmi  les  départements 

<93p(re.  L'accroissement  de  la  population 

<^  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 

(£9,321.  Mais  depuis  1846,  où  elle  était 

êe à  474,876  hab.,  elle  a  subi  onediminu- 

"teMîl,  h. 

^  proportion  des  indigents  secourus  est  de 
a  ar  1,000  h. 

V  4,032  mariages ,  3,837  individus  ne  sa- 
Dl  P^  signer  ! 

ffdrtilion  des  cultures.  Voici,  d'après 
Mière  statistique  officielle,  la  quantité  d'hec* 
(  coDsacrée  à  chaque  culture  : 

hectares. 

roiûent 68,088 

^ 27,932 

Ifteil 27,014 

^ 51,842 

»wne 28,777 

ta^ 1,377 

"frasii 2,055 

wnmes  de  terre. .   25,642 

«tleraves 825 

^m  et  légumes  divers .  2, 1 58 

Ruines  secs  (haricots ,  pois,  ves- 

«s,elc.} 1,482 

'Mines  oléagineuses 12 

^«▼re 9,761 

JD , , . , 92 

"^^  et  jardins  d'agrément'. 808 

ardins  potagers 9,409 

'«lliires  diverses 338 

^^iries  naturelles 62,123 


Prairies  artificielles 64,946 

Pfttnrages,  landes ,  etc 21,033 

Jachères  mortes 97,369 

Vignes ; 9,690 

Vergers 877 

CbAlaigneraieSy  noyers,  etc 486 

Marais  susceptiblesd'étre  desséchés.    1,012 

Population  agricole ^  décomposée  en  ses 
différents  éléments  : 

Propriétaires  ne  demeurant  pas 
sur  leur  domaine 19,660 

Propriétaires  y  demeurant  sans 
cultiver  par  eux-mêmes 9,880 

Propriétaires  ne  cultivant  que 
pour  eux-mêmes 17,680 

Propriétaires  cultivant  pour  eux- 
mêmes  et  pour  autrui 16,010 

Fermiers  payant  un  fermage  fixe 
en  argent 25,722 

Métayers  ou  colons,  etc.  donnant 
au  propriétaire  une  part  des 
produits 1,480 

Fermes  cultivées  par  un  maître 
valet  pour  le  compte  du  proprié- 
taire          52 

Fermes  cultivées  par  un  régisseur.         39 

Aides     J  hommes.  26,190  j ,  ,  ,      ,-  «.^ 
agricoles,  i  femmes.  20,050  j  *^**'*  '  *®'^*" 

Production  agricole.  (Froment.)  —  L'hec- 
tare produit  année  commune,  en  grains,  14,26 
hectolitres;  en  paille,  19, 75  quintaux. 

L'hectolitre  de  grains  pèse  73,58  kilogrammes, 
et  donne  55,42  kilog.  de  farine.  Les  frais  de  cul- 
ture montent  à  104  francs  argent,  non  compris  la 
valeur  de  1 ,87  hect.  employé  comme  semence, 

La  production  totale  du  département  s'élève, 
année  commune,  à  1,030,486  hectol.  de  grains, 
et  1,415,350  quintaux  de  paille.  La  consom- 
mation étant  de  820,796  hectol.  de  grains  et 
de  1,351,3'jl  quintaux  de  paille,  l'excédant  de 
production  est  de  209,690  hectol.  de  grains 
et  63,999  quint,  de  paille. 

Seigle.  ~  Production  d'un  hectare  :  13,16  hec- 
tol. de  grains;  18,66  quint,  de  paille;  poids  d'un 
hectol.  de  grains,  70,20  kilogr.  ;  rendement  en 
farine,  49,87  kilog.;  frais  de  culture  97  fr.; 
quantité  de  semence,  1,51  hectol.—  Production 
totale:  373,479 hectol. de  grains;  528,207  quint, 
de  paille.  —  Il  y  a  sur  la  consommation  locale 
un  petit  excédant  en  grains,  et  en  paille  1,285. 
43  quintaux. 

Jl/éfei/.  — Production  d'un  hectare  16,60  hec- 
tol. de  grains,  15,55  quint,  de  paille.  —  Poids 
d'un  hectol.  de  grains  70,57  kilog.  —Rendement 
en  farine  53,61  kilog.  —  Frais  de  culture,  ré- 
colte, 102  fr.  —  Quantité  de  semence,  2,90 
hectol.  —  Production  du  département,  450,210 
hectol.  de  grains,  687,114  quint,  de  paille.— 
Excédant  sur  la  consommation  en  grains,  49,216 
hectol.  ;  en  paille  50,405  quint. 
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Orge, — Produd ion  d^un  hectare  :  1 4 ,2  hectol . 
de  grains,  12,19  quint,  de  paille.  ~~  Poids  d'un 
hectol.  de  grains  70,20  kilog.  —  Rendement 
en  farine,  49,87  liilog.—  Frais  de  culture,  etc., 
t&7  fr.  —  Quantité  de  semence,  1,Ô6  hectol.  ^ 
Production  :  719,161  hectol.  de  grains;  700,762 
quint,  de  paille.  —  Excédant  sur  la  consomma- 
tion en  grains,  16,449  hectol.  ;  en  paille,  66,095 
quint. 

Maïs.  —  La  production  totale  est  de  13,714 
hectol.  de  grains;  8,282  quint,  de  paille,  con- 
sommés sur  place. 

Sarrasin.  —  La  production  totale  s'élève  en 
grafais  k  23,562  hectol.  et  en  paille  à  16,739 
quint,  de  paille,  qui  suffisent  à  peine  à  la  con- 
sommation. 

Avoine.  —  Production  d'un  hectare  :  13,44 
hectol.  de  grains  ;  10,27  quint  de  paille. —  Poids 
d'un  hectol.,  46,91  kitogr.  —  Frais  de  culture,' 
68  fr.  —  Semences,  1,67  hectol.  —Production 
totale  :  2,358,570  hectol.  de  grains;  703,660  quint, 
de  paille.  La  consommation  étant  de  450,553 
hecloU  de  grains,  310,852  quint,  de  paille, 
l'excédant  de  la  production  ne  laisse  pas  que 
d'être  important 

En  résuméy  le  département  produit  au  delà  de 
ses  hesoins,  en  froment,  seigle,  méteil  (grains), 
orge  ( grains  ),  sarrasin  (paille),  et  en  avoine; 
mais  il  consomme  plus  qu'il  ne  produit  en  mé- 
teil (paille;,  en  orge  (paille),  en  maïs,  et  en 
sarrasin  (grains).  Cône  sont  ni  les  bras,  ni  la 
terre  qui  lui  manquent  ;  mais  les  procédés,  l'ou- 
tillage, etc.,  laissent  encore  à  désirer. 

Les  cultures  autres  que  les  céréales  réclament 
maintenant  notre  attention. 

La  récolte  b^élèvc  en  moyenne  pour  les 
pommes  de  terre  k  1,885,524  hectol.;  les  bet- 
teraves ,  à  112,414  quint;  les  racines  et  lé- 
gumes divers,  k  267,533  quint,  représentant 
une  valeur  de  456,358  fr.  — -  Les  légumes  secs 
(haricots,  pois,  vesces,  lentilles,  etc.),  k  17,224 
hectol.,  les-  graines  oléagineuses  (qolza),à 
125  hectol. 

Chanvre.  —  La  Sartiieest  le  <lépartement  qui 
cultive  le  plus  ce  produit ,  auquel  il  consacre 
près  de  10,000  hectares  :  40,632  hectol.  de  grai- 
nes, 49,241  quint,  de  filasse,  représentant  une 
valeur,  en  graines,  de  392,328  fr.  et  en  filasse, 
de  2,912,640  fr. 

Une  chose  mérite  d*ètre  remarquée.  Le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  qui  ne  vient  qu'après 
celui  de  la  Sartlie  pour  l'étendue  de  cette  cul- 
ture, à  laquelle  il  ne  consacre  que  7,710  hectares, 
en  tire  un  produit  plus  considérable.  Il  est  en 
graines  de  62,803  hectol.,et  en  filasse  de  57,012 
quint.,  qui  représentent  une  valeur  de  74 1,788  fr. 
|)Our  les  premières  et  de  3,985,704  fr.  pour  la 
seconde,  il  est  vrai  que  Ie3  frais  de  culture  s'y 
élèvent  à  32*?  fr.  contre  179  fr.  seulement  dans 
la  Sarlhe. 

Lin.  —  Ce  produit  n'est  cultivé  que  dans  les 
arrondissements  du  Manset  de  la  Flèche,  et  n'y 
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donne  que  613  hectot  de  graiaei  et  317  qa 
de  filasse. 

Jardins  potagers,  marais  et  a«lres.~l 
prodoits  des  jardins  cultivés  psr  leurs  posseM 
et  oonsomméii  en  partie  ou  en  totalilc  pva 
représentent  une  valeur  de  1,736,851  fr.-.a 
des  jardins  cultivés  par  des  jardiniers  de  fà 
sion  et  destinés  k  être  vendus,  repM 
une  valeur  de  422,520  fr.  Les  frais  de  lA 
s'élèvent  pour  les  premiers  à  1,288,333,  rtfl 
lesi,  seconds,  à  292,813  fr. 

Fourrages.  —Production  d'un  hcdirtdef 
rie  naturelle  :  non  irriguée,  19986  qaioLiuri 
28,70  qiûnt.  —  Frais  deculture,  etc.,  2j.  -1 
duetlon  totale  en  foin  et  rei^n,  1,460,(73  f 

—  Consommation,  1 ,753,933  quint  -  bcij 
de  la  consommation,  293,260  quiot.      J 

Prairies  artificielles  (  Inienie,  tm 
trèfle,  etc.).  —  Production  d'un  hectare  ts\ 
22,53  quint  —  Frais  de  culture,  de, ITft 
Production  totale,  1.556,930  quiat  defoiii 
Consommation,  1,526,752. 

Pâturages  ou  prés  non  fanchéi. 
sent  80,896  quint,  de  foin,  dont 
monte  à  228,558  fr. 

Enfin,  on  récolte  en  foin,  dans  )»  M^ 
viron  12,000  quint.;  dans  les  prés  faochMi 
terres  en  cliaume,  le  long  des  cbeniss,  A^ 
environ  102,000  quint  —  YalenrdiQtfM 
lités,  308,150  fr.  J 

Cultures  arborescentes  ;  vi^aO'  -  9^ 
qu'on  ne  puisse  pas  qualifier  la  Sarthr  ^^ 
tement  viticole,  la  culture  de  h  <ôf.'^ 
une  place  assez  importante*  ^ 

Nombre  de  pieds  par  hectare,  io,6»i.'n 
dncUon  par  hectare,  9,70  hedol.  de  se^ 
Frais  de  culture,  etc.,  77  fr.  —  PriKT»  w 
de  vin  rouge,  14,27  fr.;  de  viaWJW,''''; 

—  Production  totale,  en  vin  rouge,  4 i.Wî^  ^ 
envin  blanc,  69.700, 8oitentottt,lli,tû3 
représentant  une  valeur  de  l,!^»^^'  "^ 
quoi  il  faut  déduire  une  somme  de 
montant  des  pertes  causées  par  ia  w^ 
grêle,  etc.  —  Exportation  :  l^♦^^'^i 
Quantité  convertie  en  eao-de-fie  :  ^^  ^ 
qui  en  donnent  33  hectol.,  valant  3,1}^'^ 
Epoque  des  vendanges  :  du  1"  ao  2'  "^^n 

Les  vergers  produisent  79,666  fr.:  M 
taigneraies  55.225  fr.;  les  noyers  W^^^ 
les  autres  arbres  55,225  fr. 

Animaux  domestiques.  -  Béttsàctnn'^ 
On  en  comptait  dans  le  départrtneot,  «^^ 
dernière  statistique  officielle,  154,â7C>  ^'^ 
taureaux,  5,592  ;  bœuf*,  19,908;  tacbei,  9U  -1 
élèves  Uurillons,  bouvilloos,  géoisses,  is^  ' 
an  et  au-dessus,  37,942.  .  ^ 

La  race  Mancelle  est  celle  qui  àona»(  ^ 

tout  le  déparlement  .  1 

Les  races  habituelleroeot  iotrodoites  »b^ 

bretonne  (arr.  du  Mans)  ;  la  poiteTio* /^^  '] 
Fléché  et  St-Calais);  et  la  nonianAt  .arr 
Mamers). 
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t'é^e  auquel  on  engraisse  va,  pour  les  bœufs, 
iei  à  10  ans,  pour  les  vaches  de  5  à  15. 
Les  pertes  annuelles  occasionnées  par  les  ma- 
tdiessporadiquesnumlent,  en  moyenne,  à 4, 059 
Kts,  et  par  les  épizooties  à  743,  total  :  4,802. 
Us  bétes  nourries  à  l'étable  seulement  s'élè- 
ttta  2,645;  celles  nourries  exclusif  ement  au 
ItBrage  à  3,149,  et  celles  nourries  à  Tétable  et 
i|»àlurage,  à  148,733. 

Cae  rache  donne  en  moyenne,  7  ou  8  veaux , 
897  litres  de  lait  par  an. 
ht  prix  d'un  litre  de  lait  est  de  dix  centimes 
Jfaat  2i  1.  pour  un  kilogr.  de  beurre  qui  vaut 
13  fr;  et  81.  pour  1  kilogr.  de  fromage,  qui 
Teod  44  centimes. 

frix  :  d'un  taureau,  103  fr.;  d'un  bœuf  de  tra- 
3,160  fr.;  d'un  bœuf  engraissé,  224  fr.;  d'une 
Ae  pleine,  118  fr.;  d'une  vacbe  non  pleine, 
fr.;  d'un  veau  destiné  à  la  boucherie,  I4  fr. 
Utet  à  Itdne. —  On  en  compte  environ 
1,000,  presque  toutes  de  races  communes,  et 
{ donnent  en  moyenne  par  tète ,  chaque  an- 
I:  race  perfectionnée  :  2.50  kilogr.  de  laine  ; 
»  commune,  l.HOkilog. 
Ob  engraisse  les  moutons  de  1  à  4  ans. 
UsDMladies  ordinaires  emportent  chaque  an- 
i^oommuoément,  5,021  tètes,  et  les  épizooties 
«17. 

Midei  bétes  à  laine.  —  Prix  moyen  d'un  bé- 
rde2  aos,  18  fr.;  d'an  mouton  de  2  ans,  15  fr.; 
■ebreUs  de  2  ans,  15  fr.;  d'un  agneau,  9  fr. 
twcf,  eitôores,  chevreaux.  —  Leur  nom- 
2  total  est  de  25,428.  Le  prix  moyen  d'une 
Are  et  d^un  bouc  est  de  12  fr. 
hrts.  —  On  en  compte  20,233   au-dessus 
•ai,  et  85.027  au-dessous. 
Ckmux. — Le  nombre  total  de  chevaux  et  ju- 
atsdetotttàgeet  de  toute  espèce  est  de  61 ,023, 
«r  il  plupart  de  trait.  La  perte  annuelle  qu'oc- 
«ûBneot  les  maladies ,  les  accidents  et  la  vieil- 
M,  s'élève  à  3,456  tètes  en  moyenne. 
^neset  mulets.  —  Il  existe,  dans  le  départe- 
nl,  2,629  ânes  et  ânesses,  et  1,274  mules  et 
lieu. 

ïûUur,  ->  En  totalisant  la  valeur  de  chacune 
M  espèces  d'animaux  que  noué  venons  de  passer 
iRtQe,et  y  ajoutant  la  valeur  des  volailles  et 
1  leurs  prodoits,  ainsi  que  celle  des  14,991  ru- 
^  que  compte  te  département,  nous  arrivons 
lefailTre  de  37,701,421  fr.,  comme  représcn- 
"t  cette  brandie  de  son  mobilier  agricole, 
ûflre  qui  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Bêles  à  cornes 16,165,519  fr. 

Bétes  à  laine 1,288,659 

^lièvres,  boucs,  etc SI  1,266 

Porcs,  etc 5.479,348 

Chevaux,  ânes,  mulets 13,202,920 

VoUillw 495,062 

Œufs,  plumes,  elc 591 ,000 

Ruches 167,041 

Total 37,701,421  fr. 


nevenv.  —  En  services  ou  produits,  ces  divers 
animaux  rapportent  chacun  par  an,  en  moyenne  : 

Un  taureau  (saillies,  engrais). .  47  fr. 
Une  vache  (lait,  t>eurre,  fro- 
mage, veau ,  engrais,  travail).  115 
Un  bœuf  (travail,  engrais,  etc.) .  63 
Une  génisse,  un  taurillon  (en- 
grais, etc.* 19 

Revenu  total    des    be^es  à 

cornes 13,463,493 

Un  bélier  (saillies,  laine,  en- 
grais)   10 

Un  mouton  (laine  et  engrais).  8 
Une    brebis   (agneau,  laine, 

engi*ais,  lait) 14 

Un  agneau  (laine,  engrais,  etc).  4 

Revenu  total  des  bétes  à  laine.  932,349 

Une  chèvre  (tait,  croît,  engrais).  1 8 

Revenu  total  des  chèvres .. .  471,264 

Un  porc  (engrais,  croit) 25 

Revenu  total  des  porcs 2,613,034 

Un  cheval  ou  une  jument  (tra- 
vail, engrais,  poulain) 2^  t 

Revenu  de  tous  les  chevaux.  10,555,067 

Un  mulet  (travail,  engrais,  e!c.)-  183 

Revenu  de  tous  les  mulets..  228,203 

Un  Ane  (travail,  engrais) -56 

Revenu  de  tous  les  ânes ....  1 44 ,0 1 6 
Tontes  les  abeilles  rapportent  : 

pour  75,544  kilogr.  de  miel.  53,507 

pour  14,706  kilogr.  de  cire.  33,510 
Le  revenu  total ,  brut ,  donné 
par  les  animaux  domestiques, 

s'élève  donc  à 28,495,246  fr. 

Consommation.  —  On  abat  chaque  année ,  ea 
moyenne,  3,S22  taureaux  et  bœufs,  14,400  va- 
ches, 54,439  veaux,  et  la  consommation  se  ré- 
partit comme  suit  : 

Viande  de  bœuf  et  de  vache..  2,875,176  kil. 

»       de  veau 1,408,422 

»       de  moutons,brebis,  chè- 
vres, etc. 879,447 

»      de  porc 2,09:),475 

Gibier 85,484 

Volaille 273,939 

Poisson 133,904 

Prix.  —  Comme  partout,  la  viedtîvient  cha- 
que jour  plus  chère  dans  le  département.  Voici 
les  prix  que  nous  donne  la  statistique  officielle 
de  1862,  mais  qui  sans  doute  ne  répondent  déjà 
plus  exactement  aux  prix  actuel»  : 

Un  kilogr.  de  bœuf. 0,79  c. 

»  de  vac'.i' 0,67 

n  de  veau 0,56 

M  de  mouton,  brebis 0,78 

M  de  porc 0,84 

N  de  gibier 1,14 

!•  de  pois«on 0,01 
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Chiens.  —  Notre  statislique  des  animaux  do- 
mestiques ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  fai- 
sjpns  pas  connaître  au  moins  le  nombre  des 
chiens  qui  existent  dans  le  département,  quoique 
leurs  services  ne  puissent  être  évalués  en  francs. 
La  Sarllie  «n  compte  20,391  de  toute  espèce. 

Industries  agricoles  ^  c'est-à-dire  dérivées 
immédiatement  de  Tagricuiture.  La  plus  impor- 
tante de  toutes  celles  qui  existent  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe  est  Ja  fabrication  du 
cidre.  Il  s'en  produit  en  moyenne,  chaque  année, 
354,368  bectol.  qui,  à  raison  de  6,lGfr.  Tliectol. 
donnent  une  valeur  totale  de  2,182,451  fr. 

L'huile  de  noix  vient  après,  quoiqu'à  une 
grande  distance.  La  quantité  fabriquée  s'élève 
h  1 ,348  bectol.  qui,  à  raison  dé  1 18.99  fr.  l'hectol., 
valent  en  totalité,  160,402  Tr. 

Si  l'on  ajoute  à  la  valeur  de  ces  deux  pro- 
duits, celle  de  l'eau-de-vie,  3,125  fr.,  et  celle 
de  la  bière,  27,990  fr.,  on  arrive  à  une  somme 
de  2,373,968  fr.  qui  représente  la  valeur  totale 
des  produits  industriels  dérivés  immédiatement 
de  l'agricullure  dans  la  Sarllie. 

Économie  rl'u\lc.  Valeur  vénale  des  (erres. 
—  £n  divisant  en  trois  classes,  d'après  leur  qua- 
lité les  diverses  natures  de  terres,  nous  trouvons 
les  moyennes  suivantes  pour  la  valeur  de  l'hec- 
tare dans  chaque  classe  : 

l'TcUsse.    I«  classe.    S'cUssc. 

Terres  labourables...    2,174  fr.    i,2bGfr.   778 fr. 

Prés  naturels 2,596        I,sa9     i,2io 

Vignes 1,251  892        «08 

Hautes  futaies,  5,375,  taillis  sous  futaies  1,047, 
taillis  simple,  816. 
Taux  des  fermages  par  hectare  : 

l»"»  c1a»e.  t* classe.  3*  ela»e. 

Terres  labourables 50  fr.    3û  f r.    23  f r. 

Prés  naturels 84        60        39 

Vignes 38        2fi         17 

Étendue  des  fermes.  —  Sur  (00  fermes,  on  en 
compte  47  ayant  moins  de  5  hectares;  25  ayant 
de  5  à  10  hect.;  16,  de  10  à  20  hect.-,  il ,  de 
20  à  50  hect ,  et  1,  de  50  à  lOO  hect.  Il  n'en 
existe  pas  qui  aient  une  étendue  supérieure  à  ce 
dernier  chiffre. 

Durée  des  baux.  —Sur  100  baux  écrits,  38  ont 
moins  de  9  ans;  52,  9  ans,  et  10  seulement  plus 
de  9  ans. 

Nous  ferons  encore  ici  la  réflexion  que  nous 
avons  déjà  faite  à  propos  d'un  autre  déparle- 
ment :  la  médiocre  étendue  de  la  plupart  des 
fermes  et  surioiit  la  courte  durée  de  la  plupart 
des  baux,  dans  le  département  de  la  Sarlhe,  ne 
sont  pas  des  conditions  propres  à  y  favoriser  les 
progrès  rapides  de  l'agriculture. 

Aides  agricoles,  ^  Le  nombre  des  aides  agri- 
coles s'élève,  à  46,240.  Sur  ce  nombre  on 
compte  14,119  célibataires  (7.806  hommes  et 
0,313  femmes)  et  32,121  ménages,  et  le  nombre 
lies  personnes  à  la  charge  de  ceux-ci  (vieillards. 


enfants,  etc.)  s'élève  à  34,767.  C'est  donc  ■ 
besoins  d^une  population  de  66,848  pmoJ 
que  doivent  snfire  les  salaires  per^  farlj 
32,121  journaliers  mariés  du  dépaiterneBl 

Entrons  dans  les  détails.  Un  jonraslier  « 
reçoit  par  Jour  fr.  0,64  ;  on  joumalier  dou 
t.  17;  une  femme  nourrie,  0.  43,  nouaiHà; 
0.82  ;  un  enfant  nourri  0.  25,  non  noun\i3l 
Le  salaire  supplémentaire ,  pendant  U  wm 
ou  la  récolte  s'élève  à  37  pour  100  do  aà 
ordinaire. 

Le  nombre  des  journées  de  travail  se  wm 
dans  l'année,  à  265  poor  un  tiomme;  IM  pi 
une  femme;  109  pour  un  enfant. 

Chaque  année,  4,760  journaliers  ti  l^ 
femmes  vont  chercher  du  travail  liors  do 
tement  ;  mais  pendant  la  moisMo,  le»  f i 
ges,  etc.,  1,000  hommes  et  586fenines 
du  dehors  partager  passai^renient  les  In 
des  aides  agricoles  du   pays.  En  tctopi 
naire  ce  nombre  d'immigrants  est  io 
il  se  réduit  à  15  hommes  et  4  femmes. 

Gages  des  aides  agricoles  emploi^és  à 
née.  —  En  moyenne,  un  yalet  de  ferme  rt 
an  176  fr.  en  argent,  et  un  sopplëfneol  a 
ture  qui  monte  à  6  fr. 

Une  servante  reçoit  73  francs  en  argeatd 
nature,  un  supplément  montant  à  5  fr. 

Le  nombre  des  ouvriers  agricoles  qui  aU 
par  l'exercice  d'une  Industrie  aocesswrcEs^ 
plément  de  revenu  est  de  4,751.  IIssœI^** 
plu  part  tisserands,  tuiliers  et  sabotier$,tt^ 
annuellement,  par  ce  travail  accessotit-.o^ 
bataire,  153  fr.  ;  une  famille,  221  fr. 

Dépenses,  — Celles  d'un  célibalairtf^ï* 
luées  par  la  sUtistique  officielle  à  2K  fr.pu* 
savoir,  logement,  32  fr.  ;  noorritore,  Im  ^'M 
blUement,  35  fr  ;  et  celles  d'une  famille <^'F<i 
wanti,  à  476.80  fr..  savoir  :  logemcsl,  "^ 
pain  244  fr.,  légumes  17  fr.,  viandes  19  fu  J 
16  fr.,  vin,  bière,  cidre,  22  fr.^sel,  7Ji* 
habillement  73   fr.,  cbaufTage  30  fr,  «^^ 

Instruments  agricoles.  —C'est  par  ta  w^ 
de  son  outillage  qu'on  peut  .«uriout  i\^^\ 
degré  d'avancement  de  l'agricullure  dia  jsfl 
Sous  ce  rapport  essentiel,  le  départem^l'''' 
SarUie  a  fait  de  noUbles  progrès  depuis  I'«® 
mencement  de  ce  siècle,  mais  il  lai  enrfjlf  ♦ 
core  beaucoup  à  faire  pour  être  au  niwa* 
pays  qui  tiennent,  en  Europe ,  le  prenjei  « 
par  l'état  florissantdelenragricii/fore. 

La  Sarlhe  ne  compte  plus  que  lî  c'"^^ 
sans  avant-train  (sans  roues)  et  C  avec  a«-'« 
roue  ou  un  sabot,  tandis  que  le  nom»^ 
charrues  avec  avant-train  s'élève  à  î.^î'- 

Les  scarificateurs,  extirpateurs  el  «e'^^^f* 
truments  analogues  y  sont  au  nombre  «<  -►  *; 

On  y  trouve  55  chariots  à  4  roues  3>  • 
charrettes  à  2  roues;  1,274  ^^f^^^\^ 
mues  par  des  animaux,  dont  1,07"  dans  f 
arrondissement  de  la  Flèche. 
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j'égrninage  se  fait  à  l'aide  du  fléau,  du  rou- 
]  ou  des  pieds  des  animaux.  Aucune  machine 
e  par  ceux-ci  ou  par  la  vapeur  n'y  était  em- 
)k  i  l'époque  où  fut  dressée  la  dernière  sta- 
iqae  oflicieile. 

\nimaux  employés  aux  travaux  agricoles. 
Do  en  compte  55,997,  dont  39,482  chevaux, 
rnulets,  1,806  ânes,  12,296  bœufs  et  1,685 
hes. 

«prix  de  location  d'un  cheval  est  en  moyenne, 
jour,  1.93  fr.  ;  d'un  mulet  1.66  fr.  ;  d'un 
,0.77  fr.,  d'un  bœuf  1.00  fr.,  d'un  attelage 
îcheranx,  6.37  fr.  de  2  bœufs,  4.16. 
imclvsion. — Le  département  de  la  Sarthe  est 
{»ys  lie  petite  et  moyenne  culture.  La  pro- 
ie y  est  Irès-divisée.  On  y  compte  124,588 
[viélaires  fonciers,  se  partageant  1,062,328 
sions  parcellaires.  Les  fermes  d'une  étendue 
irieure  à  100  hectares  y  sont  inconnues  ou 
1  au  moins  très-peu  nombreuses  ;  tes  tiaux 
>Qg$  termes  y  sont  rares;  les  instruments 
ettionnés  encore  trop  peu  répandus.  Tou- 
b,  Fagricullure  y  a  fait  dans  ces  derniers 
ps  de  notables  progrès  qu'on  peut  attribuer 
unélioration  des  chemins ,  à  l'emploi  mieux 
auhieten  plus  grande  quantité  des  engrais, 
hot  (le  la  chaux  et  de  la  marne ,  à  l'action 
ifoisaDte  des  comices  agricoles ,  aux  efforts 
tiniis  de  la  société  d'agriculture  du  Mans,  etc. 

H.  THlBAt;D. 

AtGE.  (Salvia).  (Bot.  Hortic.)  —  Vaste 
rede  labiées,  contenant  aujourd'hui  plus  de 
I  cents  espèces,  tant  de  l'ancien  que  du  nou- 
B  monde.  Outre  les  caractères  qu'elles  ont  en 
tisain  avec  les  autres  labiées,  elles  se  distin- 
ct i  la  forme  de  leurs  corolles  dont  la  lèvre  su- 
^re,  creusée  et  recourbée  en  casque,  n'a- 
^  qoe  deux  élamtnes  à  anthères  simples,  et 
t  lesquelles  le  connectif  est  ordinairement 
■développé  et  articulé  avec  le  filet.  Les  plan- 
ton! tantôt  herbacées,  et  alors  presque  ton- 
>^ivaces  par  la  racine ,  tantôt  ligneuses  et 
uis  assez  grandes  pour  passer  à  l'état  de  sous- 
i»€au\. 

f^  e>pcces  classiques  du  genre,  se  réduisent 
'^tre  et  sont  toutes  indigènes  ;  ce  sont  : 
'  La  sauge  officinale  ou  sauge  franche 
^(ficinalis),  plante  vivace,  demi-ligneuse, 
l>«ut  s'élever  à  un  mètre,  à  feuilles  ovales  et 
^nneu&es,  à  fleurs  bleues,  roses  ou  blanches 
diicoioration.  Ck>mmune  aux  alentours  de  la 
literranée,  elle  a  été  introduite  dans  les  jar- 
'  'U'  toute  l'Europe,  en  qualité  de  plante  mé- 
Qale  tonique  et  aromatique.  Dans  le  midi  de 
'!^)p<i,  ses  feuilles  servent  de  condiment; 
^^fois  sa  principale  utilité  réside  dans  ses 
'^S  sur  lesquelles  les  abeilles  recueillent  un 
1  très-parfomé. 

'  La  sauge  hormin  (S.  Horminum),  de  la 
fne  région  que  la  précédente,  vivace  comme 
'.  mais  dont  elle  se  distingue  par  ime  taille 
>^  tim  moins  élevée,  des  feuilles  plus  petites, 


plus  rugueuses  et  plus  eordiformes,  des  épis  de 
fleurs  plus  grêles  et  des  corolles  roses  ou  pour- 
pres. Ses  usages  sont  ceux  de  la  sauge  officinale. 

3"  La  sclarée  (5.  Sclarea) ,  nommée  aussi 
ovale  ou  toule-bonnCf  espèce  seulement  bi- 
sannuelle ,  haute  de  1""  à  1*°  50 ,  dressée ,  forte, 
velue  et  glutineuse  au  toucher,  fortement  aro- 
matique dans  toutes  ses  parties  ;  à  très-grandes 
feuilles  eordiformes  et  crénelées.  Ses  fleurs,  com- 
IMirativement  grandes,  sont  blanches  ou  d'un 
bleu  très  pâle.  Elle  est  commune  dans  presque 
toute  la  France,  surtout  dans  le  midi,  et  elle  sert 
aux  mêmes  usages  que  les  précédentes. 

4°  La  sauge-  des  prés  (S.  pratensis),  herbe 
vivace,  commune  dans  tous  les  prés  secs,  haute 
de  O'eoà  1™,  à  feuilles  ovales  oblongues,  souvent 
eordiformes  à  la  base.  Elle  se  distingue  aisé- 
ment des  trois  précédentes  à  la  grandeur  de  ses 
grappes  fleuries,  qui  ont  quelquefois  0'"â0  ou 
0™60  de  longueur,  c'est-à-dire  près  des  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  toute  la  plante.  Les  fleurs 
sont  bleues,  quelquefois  blanches  par  décolora- 
tion, avec  la  gorge  très- ventrue.  Ses  propriétés 
sont  celles  de  la  sclarée  et  de  la  sauge  officinale, 
mais  t)eaucoup  moins  prononcées. 

Ces  quatres  espèces  indigènes  sont  encore 
quelquefois  cultivées  comme  une  plante  d'agré- 
ment, mais  elles  perdent  tous  les  jours  du  ter- 
rain, parce  que  d'autres  espèces  les  remplacent 
avantageusement.  Dan"*  le  nombre  il  nous  suffira 
de  «lier  la  sauge  de  Rcemer  (S.  Sœmeri)  du 
Mexique,  plante  vivace,  de  plate-bande,  à  petites 
fleurs  rouge  éclatant  ;  la  sauge  éclatante  (S. 
splendens)  et  la  sauge  cardinale  (S.  fulgens), 
la  première  du  Brésil,  la  seconde  du  Mexique, 
toMtes  deux  Irutescentes,  hautes  de  1*"  à  l'^'GO 
et  à  fleurs  rouge  vif;  enfin  la  sauge  bleue  du 
JS'épaul  {S.  patens),  sous  arbuste  de  la  taille  des 
précédents,  dont  les  grandes  fleurs  sont  du  bleu 
(le  cobalt  le  plus  intense.  Ces  dernières  espèces 
appartiennent  à  l'orangerie  dans  le  nord  de  la 
France,  quoiqu'elles  servent  à  l'ornement  des 
parterres  pendant  toute  la  durée  de  la  belle 
saison.  Naudin. 

SAULE.  (Sylvie.)  '"  Les  saules  (  famille 
des  Saliclnées)^  comprennent  une  grande  quan- 
tité d'espèces  qui,  de  la  taille  d'une  plante  her- 
bacée rampante,  atteignent  jusqu^aux  dimensions 
d'un  grand  arbre.  Suivant  les  grou|)es  auxquels 
ils  appartiennent,  ils  s'élèvent  des  grandes  plai- 
nes basses  et  humides  jusqu'aux  régions  alpes- 
tres, à  la  limite  des  neiges  éternelles.  Deux 
espèces  principales ,  le  saule  blanc  et  le  saule 
Marceau,  sont  forestières.  Presque  toutes  les 
autres  croissent  au  bord  des  eaux  et  forment 
ces  sortes  d'exploitations  connues  sous  les  noms 
de  saussaies  ou  oseraies.  Très-abondants  dans 
les  régions  tempérées,  les  saules  décroissent  ra- 
pidement en  nombre  vers  le  midi  ;  et  en  Al- 
gérie, ils  ne  sont  plus  que  faiblement  repré- 
sentés. 

Les  saules  sont  très-précieux  pour  la  fixation 
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des  rives  des  cours  d^eau,  desalluvions  et  des 
atterrissements  »  amsi  que  pour  consolider  les 
travaux  d*endigoeinent.  Ils  produisent  la  majeure 
partie  du  matériel  des  fascines  et  clayonnages 
employés  dans  les  travaux  hydrauliques.  Cul- 
tivés en  oseraies ,  beaucoup  d'entre  eux  four- 
nissent à  peu  près  exclusivement  à  la  vannerie 
tes  matières  premières  qu'elle  emploie.  Les 
jeunes  pousses  servent  de  liens  aux  jardiniers  et 
aux  vignerons. 

Le  Imis  des  saules  est  spongieux ,  blanc  et 
très-chargé  d'eau.  Il  n'est  point  propre  à  la 
charpente.  Comme  bois  de  travail,  on  le  débite 
en  volige  et  on  en  confectionne  toutes  sortes 
d'ouvrages  de  fente. 

Son  charbon,  très-léger,  est  employé  dans  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon. 

L'écorce  est  riche  en  pdncipes  astringents  et 
on  l'utilise  pour  le  tannage  dans  les  régions  où 
le  chêne  fait  défaut.  Elle  contient  une  essence 
oxygénée  amère,  cristallisable,  la  salidne,  ero* 
ployée,  sans  grands  succès  toutefois,  comme 
succédanée  de  la  quinine. 

On  n'entreprendra  pas  ici  de  passer  en  revue 
toutes  les  espèces  si  nombreuses  qui  composent 
le'genre  saule,  espèces  très-rapprochées  les  unes 
des  autres  et  reliées  entre  elles  par  de  nombreux 
faits  d'hybridité.  On  se  contentera  de  les  indi- 
quer et  de  décrire  seulement  les  principales  es- 
pèces. 

Deux  divisions  partagent  les  espèces  du  genre 
saule. 

La  première  division,  comprenant  les  saules 
osiers,  angusti foliés ^  se  compose  des  saules 
pentandrique,  fragile,  blanc,  amandier,  daphné, 
viminal,  drapé  et  pourpre. 

La  plus  importante  des  espèces  de  cette  di- 
vision est  le  saule  blanc.  Cet  arbre  peut  acquérir 
jusqu'à  25  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  de  dia- 
mètre. Sa  végétation  est  rapide.  Commun  dans 
les  plaines  et  les  vallées  de  toute  la  France,  on 
le  cultive  en  oseraies  ou  en  têtards  au  bord  des 
routes  et  des  cours  d'eau.  On  le  rencontre  aussi 
dans  les  forêts.  Son  bois  est  d'un  joli  rouge 
tendre,  uniforme;  l'aubier  en  est  blanc,  peu 
abondant.  Ce  bois,  dont  le  grain  est  fin,  homogène, 
non  sujet  aux  gerçures,  est  employé  pour  la 
scuIpture^Son  charbon,  léger  et  poreux, est  propre 
au  dessin  et  à  la  fabrication  de  la  poudre. 

On  en  distingue  deux  variétés  :  le  vilallin , 
osier  jaune;  et  le  soyeux,  saule  argenté. 

La  deuxième  division  du  genre  saule,  com- 
prenant les  saules  toruleux,  latifoliés^  se  com- 
pose du  marceau.S.  à  grandes  feuilles,  cendré, 
S.  à  oreillettes,  noircissant,  phylica,  rampant, 
hasté,S.  arbuste,  bleuâtre,  S.  des  Pyrénées, 
myrte,  glauque,  S.  des  Lapons,  réticulé,  herbacé, 
émoussé.  La  principale  des  espèces  de  cette  di- 
vision est  le  saule  marceau,  très-commun  dans 
toute  la  France  et  très-répandu  dans  les  forêU. 
Il  crott  partout  et  on  est  souvent  obligé  de  ré- 
primer ses  tendances  envahissantes.  11  atteint 


10  à  12""  de  haut  et  I»  de  toaV.  La  facilité 
croissanoe  le  rend  prédeux,  dans  oertame 
constances,  lorsqu'il  s'agit  par  exemple  ^ 
peupler  des  sols  secs  et  nus.  Son  bois  est 
rouge  vineux.  On  le  reconnaU  facikmest 
écoree  d'un  gris  verdétre  à  suiCace  lisse. 

Les  trois  demièreB  espèces  de  la  Té 
des  saules,  le  réticulé,  l'herbieé,  T 
sont  des  sous-arbrisseaux  rampants, 
peine  ligneux,  qui  babitest  les  ummi 
plus  élevées,  jusqu'à  la  limite  des 
pétuelles.  G.  Sari 

SACMOR.  {PUdcull.)  —  Ce  poissas 
tient  à  la  famille  des  Salmone.  Dans  le 
âge  on  le  nomme  saornonneau,  lacoo. 

Le  saumon  est  fort  abondant  dans  te  m 
nord  et  est  inoonna  d'ans  U  Méditemaée 

Durant  le  moyen  âge,  où  grâce  aai  nwi 
pisciculture  était  assez  tnen  entendue,  ooiii 
dans  une  cliarte  de  1371  qu'on  ie  de»ig 
cette  époque  sous  le  nom  d'Esoi. 

Noël  nous  dit  qu'en  Ecosse,  dès  1331,  it 
de  ce  poisson  était  l'objet  d'une 
spéciale;  un  édit  d'Edouard  |eren  \Và, 
vigueur  en  1863  sur  là  propoùtioo  «foi 
du  Snnderland,  M.  Fenvricb,  en  prohibe  U 
de  la  NaUvité  (g  septembre)  à  h  Saol 
(U  novembre). 

Le  saumon  atteint  une  groftscnr 
ble.  habite  les  mers,  spécialement  œllei 
de  l'Europe,  préférant  l'emboodnire^ 
fleuves. 

Il  jiatt  en  eau  douce  et  crott  sorb 
des  côtes  de  la  mer  qu^il  quitte 
tous  les  étés  pour  rentrer  dans  les  Oeimi 
poser  son  ftàu 

Lesventsdu  nord,  ditst^Jt/sdusavati, 
ceux  pendant  lesquels  s'opère  la  remoitt; 
les  temps  orageux,  pluvieux,  diaod$,ili«< 
ou  rase  les  fonds. 

On  a  remarqué  qu'aux  époqu»  <MJ 
remonte  de  la  Saint-Charles  (4  aorenra 
exemple,  les  saumons  montent  afec  a»  m 
moyenne  de  dix  lieues  à  rheare,niaissp'W 
quelques  heures  après  ou  av^t  te  cooibef 
soleil  ;  la  nuit  et  le  haut  du  jour  ils  ioiA  n 
dans  les  fosses  ou  profondeurs  des  fleo*^ 

On  sait  que  par  un<*  contractioa  àt  'i 
muscles  pectoraux,  en  faisane  arc,  le» 
franchissent  facilement  des  chutes  de 
pieds.  Essentiellement  carnassiers,  ib 
autres  poissons,  les  cyprins  surtout, 
luerne,  une  guerre  acharnée  ;  entre 
avisés  que  maître  héron,  ils  ne 
mouche  ni  la  sauterelle- 

Son  temps  d'amour  varie  d'octobre  ea 
cela  dépend  uniquement  de  la  temp^i 
eaux  dans  lesquelles  il  se  trouve. 

Dans  le  bassin  du  Rhin,  le  frai  du  .^^^ 
commence  à  la  Saint-Charies  pour  ûtâr  h  li  " 
janvier. 

Le  saumon  du  Danube  [Uwhh  ^^^  ^ 


m  <iéil  ptrié,  fait  exception  ;  Il  tnje,  hil,  lu 

h  ÙJcule  1,000  reufa  par  livre  de  Temelte, 
wclucuDede«|ue!lnil  y  a  loujoun  deux  oa 

.isMuinon»  màla  Kont  plue  petite,  de  cbair 
■  dttiuli,  et  le*  fosKS  où  le«  Tenteilee  dépo- 
l  leur  pNcieuii  Tinlcau  voient  entre  eux  les 
■bt)  In  plus  uliirnét. 
«  fuM»  préparées  par  la  tenelle  aux  Rra- 
m  des  IleuTes  dîna  un  ou  deux  pteili  d'eau 
plut,  lont  ra  général  remplies  es  deux  ou 
•  joun  de  ponte,  laquelle  n'a  lieu  qu'au  lever 

lirtment  le  tdr  on   a  tu   les  femellea  aur 

FI  («SSCI.  Une  loue  de   10  k  13,000  leuf»  a 

■lireiaent  dix  A  douze  pied»  de  tong  lur  un 

dni  lie  lai^e. 

.'inFfécoadé  parla  umence  du  mile  1  la 

b  de  l'ovjducte  est  auuit6t  recouvert  par 

hBdIf  de  deux  ou  trois  pouces  de  gravier. 

ita  (nifi  d'un  beau  ronge  sarran  ont  suus  ce 

griiitr  une  incubation  CD  rapportdirrrtavec 

lUDpérjlure  de  l'eau,  qui  doit  n'ai oir  jamais 

Ndt-t-g",  janMisplus  de  +  lin. 

L'œuf  (Mcodé  m  reconnaît  à  un  léger  imuble 

■>  In  liquides  intérieurs  au  milieu  desquels 

Ml  aiiuildt  aiqiaraltiv  un  disque  ou  point, 

iedltgenne. 

Uni  qui  l'cit  pas  fécondé  deileni  en  peu  de 

nd'ua  blanc  ntat. 

t-f  B  ou  g°,  l'incnbalioD  dure  de  70  t  GO 

n  l'tc  des  chancea  de  70  ï  80  p.  ioo  de 

uiequand  la  fécondation  en  a  été  artifidd- 

m  Eiile.  Mai*  si  la  lempéralure  de  l'eau  ett 

■f-iî'.nolre  expérience  noua  permet  de  llxer 

lin  10  p.  100  en  moins  le  auceè*  de  celle 
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L'œuf  fécondé  iembri^on  lisible,  bieoeinbaUé 
dans  des  mousses  bumide*  et  préservé  égate- 
ment  des  exliémei  de  lempératurv,  peut  être 
Iransporté  i  de  grandes  distances. 

Ehirant  notre  pis*age  à  Huningue  nou»  en 
avons  expédié  ainsi  et  avec  pl«n  succès  dans 
loules  te*  parties  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Entrer  dan*  les  délails  de  fécondalioa ,  d'In- 
cubation ,  d'écloiion ,  d'élevage  de*  jeune*  nous 
enlntoeialt  1  des  déveioppements  dépassant  d* 
beaucoup  le*  limite*  de  celle  oolice.  Ce*  bits 
■ont  du  reite  sujourd'ttui  tellement  connus  qsa 
nous  crayons  devoir  nous  dispenser  de  les  ré- 
péter; nous  en  tenir  il  ce  qui  nous  semble  la 
plus  nouveau  est  notre  onique  préoccupation. 

l.e  grossissement  du  saumon  suit  à  peu  près 
la  pn^ressioD  indiquée  dans  les  iig.  73  ï  79;  le 
liucli  excepté,  [wf.  ce  ntol). 


©    ©    © 


La  belle  expérience  de 
Saint  Cloud,  faite  parM.  Cusie 
sur  nn  ordre  spécial  dn  cbet 
del'Élst,  a  du  reste  fixé  la 
à  cet  égsrd. 

ioûlivresdepoisson  (truites 
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eu  l'espace  de  trois  ans,  une  moyenne  de  0,30  en 
longueur  et  120  grammes  en  poids  (par  cha- 
que alevin  ). 

On  comprend  facilement  que  la  nature  et  la 
composition  des  eaux  ont  sur  ce  coefficient  une 
influence  énorme  dans  l'état  de  nature  ;  voilà  les 
cliiiïres  admis. 

A  deux  ans  un  saumon  revenant  de  mer  pèse 
en  général  4  livres  ;  à  trois  ans  7  ;  à  quatre  ans 
10;  atteignant  rarement  plus  de  45  à  50  livres 
et  6  pieds  en  longueur,  parce  qu'alors  soit  vieil- 
lesse, soit  embonpoint  ils  deviennent  la  Tacile 
proie  des  squales,  des  phoques  et  des  marsouins, 
leurs  acharnés  ennemis. 

Cette  remarquable  expérience  de  1859  au  parc 
de  Saint-Cloud  a  fixé  également  deux  points 
fort  importants  dans  la  science.  C'est  que  les 
poissons  nés  de  fécondation  artificielle  sont  aptes 
à  la  reproduction ,  et  cela  dès  leur  troisième  et 
non  à  leur  cinquième  on  sixième  année ,  comme 
on  l'admettait  généralement  auparavant. 

Nous  passerons  sons  silence  les  divers  modes 
de  pèche  et  les  préparations  multiples  auxquels 
donne  lien  ce  poisson.  Notre  Intention  est  de  nous 
en  tenir  strictement  aux  faits  sur  lesquels  la 
pisciculture  a  appelé  l'attention  publique. 

M.  Fenwich,  memlnre  du  parlement  anglais 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  a,  à  propos  de  l'en- 
quête ordonnée  en  1863  par  le  gouvernement 
de  la  reine,  cité  des  faits  encore  peu  connus  que 
nous  sommes  heureux  de  répéter  ici,  d'autant 
mieux  que  ce  fut  justement  à  cause  du  poisson 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Il  s'agissait  de  la  révision  des  règlements  de 
pèche  et  d'appliquer  à  toute  l'Angleterre  ce  que 
faisait  ponr  la  conservation  du  frai  M.  le  duc 
de  Richemont  dans  ses  propriétés  bordant  la 
Spey  (Ecosse). 

Il  est  bon  d'ajouter  que  rintelligent  pisciculteur 
n'en  était  pas  trop  mal  récompensé,  car  depuis 
six  ans  qu'il  sMtait  occupé  de  pisciculture  il  avait 
vu  ses  revenus  monter,  de  zéro  ou  à  peu  près,  à 
plus  de  2,000  livres,  soit  le  petit  denier  à  Dieu 
de  50,000  fr. 

M.  Fenwich  disait  donc  :  «  Mais  sait-on  ce 
qu'est  la  pèche  dans  la  fortune  nationale  de 
l'Angleterre? 

r  Commerce  des  poissons,  227  millions. 

2°  Matériel  de  la  mer,  260  millions. 

3*  Marins  employés,  240  mille.  » 
Sur  ces  chiffres ,  la  loi  fut  votée  à  la  presque 
unanimité.  On  sait  malheureusement  que  notre 
chère  France  n'atteint  pas  à  la  moitié  de  ces 
chiffres  éloquents,  toute  notre  inscription  mari- 
time étant  à  peine  de  90,000  marins  inscrits. 

Le  commerce  livre  le  saumon  frais,  fumé,  ma- 
riné, séché  et  salé. 

La  plupart  des  saumons  frais  consommés  à 
Paris  arrivent  d'Ecosse  conservés  dans  la  glace. 
Le  ladre  est  une  maladie  à  laquelle  le  saumon 
est  fort  sujet  et  qui  en  rend  la  chair  malsaine  ; 
sa  chair  est  alors  molle  et  détachée  des  arêtes. 


Nous  avons  vu  k  un  des  noUes  héro»  è 
dernière  insurrection  polonaise,  écfaapfi^«V 
bérie  par  mirade  aux  serres  de  Mouniiit 
par-dessus  de  peau  de  saumon  tannée. 

Nous  recommandons  ce  fait  curieui  i  k  f 
sérieuse  attention  de  nos  gandins. 

Chaleur,  légèreté,  absolue  imperoMM 
étaient  de  ses  qualités  moindres. 

M.  le  comte  de  X...  noos  disait  qu*e3<ii 
où  il  se  rétait  procuré,  il  le  préfénH  i ^ 
autre  fourrure,  et  il  le  portait  en  Sut^e  m 
par-dessus  contre  la  pluie. 

Ne  serait-ce  pas  là  le  vêtement  pratkfoe^ 
giénique  clierché  depuis  si  longtemps  p>m 
climats  ? 

Aussi  souples  que  la  soie  bien  qu'oo  pn 
lourdes ,  les  peaux  bien  tannées  de  cr$  9 
saumons  pourraient  prendre,  sous  les  caprid 
la  mode,  les  formes  les  plus  variées  H  )a| 
élégantes,  tout  en  devenant  poor  l'homnek 
tement  utile  et  le  pins  hygiénique  coano  à  rej 

•   Cbasot-Kibles- 

SAUT.  (Zooiech,)  —  Foy.Mom. 

SAUT  OB  LOUP.  (.4|^r.,  Ttchnol.)-^ 
de  fossé  profond  et  de  largeur  variabif. 
à  deux  fins  :  pour  défendre  effiooeroatF 
d'un  terrain  quelconque;  pour  roéiuger.  i 
vers  une  clôture  épaisse  et  boisée,  dm 
de  vue  agréable  vers  un  lointain  horâM, 
cas  ils  n'ont  alors  qu'one  éleadne  «$« 

Très-souvent  remplis  d'eau,  les  sMbi? 
dont  on  entoure  complètement  use 
remplacent  les  clôtures.  S'ils  ont  sr 
l'avantage  de  ne  pas  borner  la  vne,fc^ 
les  lieux  qu'ils  défendent  semblent  m  (^ 
indéfiniment  et  se  relier  à  de  vastes  «f«^ 
n'ont  pas  le  bénéfice  des  grandes  ^ 
vents,  ombreuses  et  productives.  Ms« 
rentre  dans  les  motifs  à  prendre  «  coi?»^ 
tion  lorsqu'il  s'agit  de  faire  ciwis  «!'"»  * 
spécial  de  clôture. 

Il  est  toujours  bon  de  border  uo  ««i  « 
d'une  défensive,  si  Iwsse  qu'on  la  lien»» 
d'en  indiquer  la  présence  et  d'éviter  pf  " 

accidents  regrettables.  (Voy.  An!  An!) 

tiig.  Gau>i 

saIjtrrellb.  (Fi/ic;  Zooleck,)-^ 
ments  auxquels ,  lors  de  la  taille,  a 
presque  toute  leur  longueur,  preaiKflt  ^^  J^ 
sauterelles  :  ce  sont  les  longs  bois.  (î'^f  J 

—  Au  mot  habiUtion  des  animaux,  i^^ 
Ecuries ,  le  nom  de  sauterelle  a  été  w\ 
un  petit  instrument  qui  fiiil  partie  de  \W^ 
de  suspension  des  barres  sépa^tives  «i^ 
vaux.  Eng.Go« 

SAUTBESLLBS.  {Bntom.  appl')--^ 
fond  communément  sous  le  nom  àe  i«^ 
des  insectesde  genres  différents, in^<P'^'i|^ 
dant  ont  de  très-grands  rapports  ^^^^^^^ 
uns,  les  vraies  sauterelles  (loeusH  <<  «^ 
guent  par  leurs  antennes  *^'^**"*^ 
cies  au  bout  et  par  la  grande  tarière  n 


rs 


SAUTERELLES  —  SAUVAGEON 


574 


tuhrcdoat  sont  pourTues  les  femelles;  les 
1res,  les  criquets  (acrydium)  ont  toujours  les 
teones  courtes  et  d'égale  grosseur  dans  toute 
ir  longueur,  et  les  femelles  n'ont  jamais  de  ta- 
re. Les  sauterelles  doivent  leur  nom  à  la  fa- 
iléavec  laquelle  elles  sautent  au.  n»o>en  de 
trs  longues  pattes  postérieures  ;  les  mâles  font 
lendre  an  bruit  strident  en  frottant  rapide- 
9t  leurs  élytres  Tune  contre  Tautre.  Tool  le 
Mide  connaît  la  grosse  sauterelle  Terte,  à  la- 
dle  on  donne  à  tort  le  nom  de  cigale  dans 
smtre  et  dans  le  nord  de  la  France ,  où  la  vé- 
ibie  cigale  ne  se  rencontre  pas.  Cette  espèce, 
lièrement  verte,  est  longue  de  ô  à  6  cent.  ;  la 
wlte  a  Tabdomen  terminé  par  ime  longue  ta- 
re droite  en  formé  de  sabre,  qui  lui  sert  à 
^r  ses  (eufs  profondément  en  terre.  La 
ilerelle  grise  est  moitié  plus  petite,  sa  tarière 
courte  et  recourbée.  Ces  insectes  sont  très- 
ttidas  dans  les  prairies,  où,  rongeant  les 
ites  et  les  plantes ,  elles  ne  laissent  pas  de 
nioeUre  quelques  dégâts ,  mais  qui  ne  sont 
\  à  comparer  avec  ceux  que  produisent  les 
f  leto.  Ceux-ci ,  comme  les  sauterelles ,  fré- 
nlest  les  prairies  et  les  champs  cultivés. 
lire  la  faculté  de  sauter  fort  loin,  ils  ont  encore 
kde  voler.  Leurs  ailes,  repliées  en  éventail 
n  leurs  étuis  très-étroits,  sont  en  général 
larquables  par  leur  grandeur  et  leurs  couleurs 
iliantes.  La  force  du  vol  et  la  voracité  de  cer- 
nes espèces  de  criquets  en  ont  fait  un  véri- 
té fléau.  Les  espèces  les  plus  répandues  dans 
4  centrées  sont  :  le  criquet  à  ailes  rouges, 
Qt  les  ailes  d'un  beau  rouge  transparent  sont 
lires  à  l'extrémité  ;  le  criquet  à  ailes  bleues , 
ciquet  à  bande  noire  dont  les  ailes  verdAlres 
ni  irarersées  par  une  bande  noire.  Ces  espè- 
»>  quoique  très-voraces ,  ne  font  que  des  dé- 
t»  reiativemeot  insignifiants  ;  mais  il  n'en  est 
1 4iosi  du  criquet  migrateur  ou  sauterelle  de 
^e  dont  nons  ont  parlé  les  historiens  de 
»  les  tempii  et  de  tous  les  pays  et  que  la 
Ue  elle-mtoie  compte  comme  une  deë  plaies 
•t  Dieu  frappa  l'É^pte.  La  sauterelle  de  pas- 
^  parait  originaire  des  vastes  plaines  de  la 
rtarie  et  de  l'Arabie  où  elle  se  multiplie  par 
^<ies.  Lorsque  ces  essaims  innombrables 
I  tout  dévoré  autour  d'eux ,  ils  s'élèvent  dans 
<N  formant  des  nuages  qui  obscurcissent  la 
^dujoar,  se  dirigent  vers  d'autres  contrées 
i^atit  que  lenr  vol  est  favorisé  par  le  vent  et 
portent  la  désolation  et  la  famine.  Le  bruit 
>l^  font  en  volant  ressemble  au  roulement 
Dtaindu  tonnerre,  et  malheur  à  la  contrée  sur 
joelle  ils  s'abattent  comme  une  averse  |)our 
^iKlre  du  repos  et  des  aliments.  Pas  une 
">Kpas  un  brin  d*herbe  n'échappe  à  leur 
^<^>té,et  toute  trace  de  végétation  disparaît 
r  un  espace  de  plusieurs  lieues ,  comme  si  le 
>)  a^ait  passé.  Parfois  le  vent  et  les  pluies  les 
it  (lérir,  mais  alors  même  leur  mort  n'est  pas 
'  bieorait,  car  leurs  cadavres  amoncelés  ré- 


pandent dans  l'air  des  miasmes  pestilentiels  qui 
engendrent  des  maladies  épidémiques ,  et  ayant 
de  mourir  les  femelles  déposent  une  si  grande 
quantité  d'œufs  qu'il  y  a  à  craindre  la  naissance 
de  milliards  de  sauterelles.  C'est  surtout  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  en  Afrique  que  les  sau- 
terelles voyageuses  exercent  leurs  ravages;  mais 
il  n'est  peut-être  aucun  pays  qui  puisse  se  van- 
ter d'en  avoir  été  épargné.  Même  des  contrées 
froides,  telles  que  la  Suède  et  la  Norvège,  ont 
été  en  butte  à  leurs  invasions.  La  Provence  et 
le  Languedoc  ne  les  ont  vues  que  trop  souvent, 
et,  d'après  les  historiens  du  temps,  elles  causè- 
rent en  161 3  dans  ces  derniers  pays  uneelTroyablc 
disette.  Dans  les  seuls  environs  d'Arles,  elles 
moissonnèrent  jusqu'à  la  racine  plus  de  15,000 
arpents  de  blé,  et  pénétrèrent  jusque  dans  les 
granges  et  les  greniers.  Sur  l'ordre  du  gouver- 
nement, qui  obligeait  de  ramasser  les  œufs,  on 
recueillit  plus  de  3,000  boisseaux  dont  cliacun 
pouvait  bien  contenir  un  million  d'œufs Plu- 
sieurs peuples  de  l'Afrique,  où  ces  animaux  font 
de  fréquentes  apparitions ,  leur  appliquent  la 
peine  du  talion  et  se  dédommagent  de  leurs 
dégâts  en  les  mangeant  eux-mêmes.  En  Europe, 
où  ce  mets  n'est  pas  goAté ,  on  a  essayé  tous  le§ 
moyens  pour  se  délivrer  de  ce  (léau.  Parfois  on 
les  écrase  au  moyen  d'énormes  rouleaux ,  ou 
Ton  promène  sur  les  champs  envahis  un  drap 
soutenu  par  deux  bâtons  et  formant  la  poche 
comme  une  voile  de  bateau  ;  les  criquets  s'y 
entassent,  et  on  les  écrase  en  masse,  ou  mieux 
on  plonge  le  drap  dans  l'eau  bouillante,  et  l'on 
emploie  les  insectes  cuits  à  la  nourriture  des 
cochons.  Ailleurs  on  fait  une  battue  dans  la 
campagne, de  manière  à  pousser  graduellement 
tous  les  criquets  vers  une  fosse  que  l'on  a  creu- 
sée exprès,  et  où  ils  sont  écrasés ,  puis  dévorés  , 
par  la  volaille.  L'on  a  cependant  remarqué  que 
la  rliair  des  animaux  engraissés  avec  les  criquets 
prend  un  goût  détestable.  Le  docteur  Ratzeburg, 
qui  jouit  en  Allemagne  d'une  si  liante  réputation 
comme  naturaliste  pratique,  conseille  d'étendre 
sur  le  lien  que  l'on  veut  protéger  toute  espèce 
de  branchages  feuillus;  les  sauterelles  s'embar- 
rassent bientôt  dans  ceux-ci ,  et  s'y  trouvent  si 
désagréablement  qu'elles  s'éloignent  tout  à  fait.  - 
Ce  moyen  peut  être  bon  sur  de  petites  surfaces, 
par  exemple  pour  garantir  des  plantations  ou 
des  semis  ;  mais  il  ne  nous  semble  guère  prati- 
cable pour  les  moissons  ou  les  plantes  légumi- 
neuses. En  outre,  par  ce  procédé,  «m  ne  détruit 
pas  les  sauterelles,  on  ne  fait  que  les  chasser 
d'un  canton  dans  un  autre.        J.  Pizzetta. 

■AUVAGBON.  (  Arboric.)  -*  On  donne  ce  nom 
à  tous  les  arbres  obtenus  au  moyen  des  graines. 
11  ne  faut  pas  confondre  les  sauvageons  avec 
les  sujets  {voy.  ce  mot).  Ces  derniers  sont 
obtenus  au  moyen  des  semis,  des  boutures ,  du 
marcottage  et  sont  tous  destinés  à  recevoir  la 
greffe.  Les  sauvageons  ne  sont  pas  toujours 
grefféfL  On  les  conserve  avec  les  qualités  qui 
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les  distingue  lorsque  ees  qualités  ont  un  mérite  1 
suffisant.  ^^  Breuil. 

SATOIB  (  DEPARTEMENT  DE  LA  ).  (  StutUHqUe 

agricole.)  —  I.  Le  département  de  la  Savoie , 
annexé  à  la  France  depuis  le  22  sTril  1860  seu- 
lement, faisait  antérieurement  partie  du  royaume 
de  Piémont, dans  lequel  il  formait  une  province 
spéciale  avec  le  territoire  du  déparlement  actuel 
de  la  Haute-Savoie,  de  la  Maurienne  et  de  la 
Tareotaise.  Il  représente  à  très-peu  près  le  dé- 
parteinent  du  Mont-Blanc,  formé  sous  le  pre- 
mier Empire. 

Il  est  situé  dans  le  bassin  du  Rli4ue  entre  le 
45  et  le  46''  de  latitude  nord  et  les  3  et  5*  de 
longitude,  k  l'est  du  méridien  de  Paris.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  déparlement  de  la  Haute- 
SaToie;  à  l*cst,  par  le  Piémont  dont  il  n^est  sé- 
paré que  par  les  Alpes;  au  sud-est  par  le  dé- 
partement de  risère ,  au  sud-ouest ,  par  celui  des 
Hautes-Alpes ,  à  Touest  enfin ,  par  celui  de  PAin. 

Sa  superficie  totale  est  de  591 ,338  hectares. 
Son  territoire  accidenté  est  (orme  de  l'abais- 
sement des  chaînons  alpestres  et  de  leurs  der- 
nières ramifications  qui  produisent  des  vallées 
étroites  et  nombreuses.  Plusieurs  de  ces  mon- 
.Ugnes  s'élèvent  de  3,000  à  4,000  mètres;  parmi 
les  principales,  citons  :  le  mont  Iseran  (4,045") , 
le  mont  Cenis  (3,493*"),  le  mont  Yalaisan 
(8,312"'),  le  mont  Tliabor  (8,880")  ;  à  trois  mille 
mètres  environ  commence  la  zone  des  glaciers 
et  des  neiges  éternelles. 

La  Savoie  est  arrosée  par  on  flenve,  le  Rli^ne, 
qui  forme  ses  limites  à  l'ouest  et  sur  une  lon- 
gueur de  60  kilomètres;  par  une  rivière,  Tlsère, 
qui  y  preud  sa  source  sur  les  pcnles  du  mont 
Iseran,  et  y  ser)iente,  de  l'est  au  sud -ouest  sur 
100  kilomètres  environ  ;  enfin  par  un  grand 
nombre  de  petites  rivières  et  ruisseaux  dont  les 
principaux  sont  :  l'Arc,  qui  descend  des  pentes 
méridionales  de  Tlseran ,  coule  d'abord  de  Test 
au  sud ,  puis  du  sud  au  nord-ouest,  et,  après  un 
parcours  d'environ  120  kilomètres,  sejeltedans 
l'Isère  ;  il  reçoit  lui-même  comme  affluents  le 
Doron,  le  Nanta,  le  Bujon,  l'Avérolle,  le  tor- 
rent des  Valloires,  PArvan  et  le  Gélon,  le  Goiers, 
qui  prend  sa  source  au  mont  Granier,  remonte 
du  sud  au  sud -ouest  et  va  se  rendre  an  Rhône , 
après  avoir  fourni  pendant  près  de  20  kilomètres 
une  limite  au  département;  le  Fiers,  qui  prend 
naissance  dans  la  Haute  Savoie ,  forme  la  limite 
du  département  au  nord-ouest,  sur  5  kilomètres 
seulement  ;  mais  il  a  pour  affluent  le  Cliéran  , 
formé  de  la  réunion  de  plusieurs  torrents ,  et  dont 
le  parcours  total  de  4o  kilomètres  environ  en 
prèle  10  comme  limite  è  la  Savoie  et  à  la 
Haute  Savoie.  Ces  rivières  torrentueuses  sont 
alimentées  par  les  pluies  en  hiver  et  la  fonte  des 
neiges  en  été  ;  leurs  eaux  sont  froides  et  crues. 

Le  lac  dn  Boorget,  d*une  longueur  de  16  ki- 
lomètres environ  sur  3  à  5de  largeur, d'une  pro- 
fondeur moyenne  de0™80,  communique  avec 
le  Rhdne  nar  le  canal  de  Savière.  Le  lac  d'Ai- 


guebelltf ,  qui  meaore  environ  4  kilomèlrH 
long  sur  2  kilomètres  de  large ,  et  dont  la 
atteignent  en  certains  endroits  la  profoadtor 
50  mètres ,  est  situé  plus  haat  qoe  le  pi^l 
à  376  mètres  an-dessus  do  niveau  de  U 
Cehii  de  Sainte-Hélène,  auprès  de  Mon 
offre  à  peu  près  la  même  superficie. 

Quatre  routes  impériales  et  Mn(  rente 
partementales  traversent  en  ce  moment 
voie  dans  toutes  les  directions,  outre  des 
de  grande  et  de  petite  communication 
nombre  est  assez  restreint  par  le  relief  do  vi 
ligne  de  chemin  de  fer  met  le  chef-ltco,  " 
béry,  en  comrouniration  avec  Lyon  et 
d'une  part,  et  le  Piémont  et  l'Italie  d'ioîre 
Avant  peu ,  un  tunnel  percé  sous  le  oioct 
et  d'une  longueur  de  plus  de  13  kilomètres 
nira  le  chemin  de  fer  français  aux  d 
fer  Italiens  sans  intermptioo. 

Le  département  de  la  Savoie  appartieal 
région  géologique  des  Alpes  ;  on  y  troofl 
schistes  ardotsiers,  des  dépôls  liouiliefs 
minces,  des  calcaires  jura»qoes, des  Éi 
tertiaires  et  modernes  ;  on  y  ex|ikMle  de» 
ments  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  derisc. 
gent,  d'asphalte,  d*ardoises ,  de  porph^ 
sel  gemme  et  de  soufre;  je  nonoe  te» 
importantes  :  celles  de  fer  de  SmbI' 
d'Hurlières,  et  celle  île  plomb  argeatitaf 
Macot.    L'industrie  trop  restreiote. 
comprend  des  hauts-fourneaux ,  lorgei  i 
derles,  des  laminoirs,  des  «Séries bj*^ 
des  verreries,  des  fabriques  de  I»(*»*fJJ 
de  gants,  d'indiennes  et  de  soieri».»* 
nerie8,etc.  ^ 

Le  département,  dont  le  clief-li«ae6tfl««« 
est  divisé  en  4  arrondissements  (Cbm^J 
bertville ,  Moûliers ,  et  Saint-Jeis  *J 
rienne),  Î8  cantons  cl  331  coromnBe».U|s>(J 
tion  qui  était  en  1860  de  275.038  habiuati* 
plus,  d'après  le  recensement  de  1W6.1* 
271 ,663  habitants;  différence  en  n»is3,p* 
vidus,  tandis  que  le  département  de  U  " 
voie  s'est  accru   d'un  chiffre  presque 

On  trouvera  tous  les  autres  rfB««p^ 
nécessaires  dans  le  remarquable  *"*^*^ 
et  dans  lequel  l'auteur  a  su  traiter  à  «^ 
peu  de  pages  toutes  les  questioos  '  "" 
et  agricoles  qoi  intéressent  ce  noorfii' 
ment.  Olivier  um^ 

11.  Pour  avoir  une  idée  exacle  de  le»', 
propriété  territoriale  du  départeniefll*» 
vole,  il  est  nécessaire  de  défalquer  d« ^' 
hectares  qui  composent  son  ensemM*- 
turages,  les  bois,  les  masses  ^clieuses^^ 
ciers,  qui  n^occupent  pas  moins  de  U  >•*  ^ 
sa  surface  totale.  I*ès  pâluraj!»  et  les  ^' 
généralement  peu  divisés  :  rÉlal,  l««f" 
en  possèdent  la  majeure  partie,  le  re^e 
de  grands  tènements  de  25  6  *»  '«f  "*", 
En  dehors  de  ces  spécialiiA,  »  r^T 
territoriale  est  Irès-diviséc,  snrloat  ««»  ' 
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odissements  de  Bfoutiere  et  de  Saint-Jean  de 
uriéDDe.  On  considère  comme  rentrant  dans 
grande  propriété  les  domaines  de  plus  de  3<i 
cUres»  dans  la  moyenne  ceux  de  plus  de  10, 
K  la  petite  ceux  de  1  à  9  hectares. 
En  reehenhâai  la  proportion  relative  de  ces 
tises  propriétés,  on  en  trouTe  70  p.  0/0  de 
ins  de  9  hectares;  19  de  moins  de  20  ;  8  de 
s  de  40.  On  a  pu  constater  que  la  division  et 
morcellement  de  la  terre  se  sont  accrus  de- 
jiqiie48  p.  0/0  depuis  trente  ans  et  qu'ils  tendent 
jMirs  à  s'augmenter.  La  cause  première  Oecet 
k  eltoses  réside  dans  la  compacité  des  popu- 
Mj,  qui  approche  aujourd*biii  d'un  habitant 
itecUre  cultivé  ;  puis  aussi,  et  surtout,  dans 
icoodité  des  fomilles  et  leur  amour  excessif 
»!,  qui  les  amène  à  diviser  à  l'infini  les  héri- 
s.  La  terre,  il  faut  le  reconnaître,  a  beau- 
p  gagné  en  passant  entre  les  mains  d'un  plus 
\d  nombre  d'exploitants  ;  rien  ne  rebote  an 
ffiétaire  de  quelques  ares  de  terre  ;  II  les 
«ce,  les  épierre,  les  draine,  les  fume  et  les 
JTe  arec  le  plus  grand  soin ,  il  ne  leur  mé- 
:  ni  son  temps  ni  ses  peines  ;  aussi  nulle 
plus  qu'en  Savoie  ta  culture  intensive  n'est 
éDfpée  sur  une  plus  grande  échelle,  nulle 
t  M  n'obtient  des  récoltes  plus  satisfaisan- 
pios  moltipliées. 

'économiste  désapprouve  cette  culture  par- 
itt,  parce  qu'il  la  considère  comme  im- 
lodive  de  richesse,  et  cependant  la  plupart 
«  petits  propriétaires  sont  dans  l'aisance 
biâétre. 

v«c  ces  conditions  territoriales,  la  main- 
BiK  De  peut  être  ni  rare,  nt  chère.  Les  bras 
rop.o/Ode  ces  familles  s'offrent  comme  auxi- 
f>  aux  voisins: 

(Savoie,  surtout  dans  les  pays  de  monta- 
i»T  les  plateaux  et  les  vallées  élevées,  une 
^  partie  dn  sol  appartient  aux  exploitants  ; 
irplug,  divisé  en  domaines  d'une  surface 
«rs  assez  restreinte,  est  exploité  moitié  en 
i^e,  moitié  en  métayage. 
I  bau\  à  ferme  consentis  pour  3^  6  ou  9 
comportent  presque  toujours  des  redevan- 
D  nature ,  et  la  moitié  du  vin ,  lorsque  les 
p^  sont  plantés  de  vignes  ou  de  treilles, 
métayage,  appliqué  sourtout  à  la  moyenne 
l)  petite  propriété,  consiste  dans  le  par- 
quiubledetous  lesproduitset  de  toutes  les 
^<  de  l'exploitation  :  cependant  le  mi'tayer 
(ul  chargé  de  Fentretien-des  instruments 
les,  qui  sont  ordinairement  sa  propriété. 
Je  domaine  est  pourvu  d'un  cheptel  en  na- 
oen  argent,  il  n'est  même  pas  rare,  surtout 
les  métairies,  que  tous  les  animaux,  toutes 
nien«!es  et  les  Instruments  soient  fournis 
bailleur. 

fermier  paye  le  5  p.  0/0  des  avances  qui 
ni  faites,  le  métayer  le  même  taux,  mais 
neol  de  la  part  à  sa  charge. 
reste  les  rapports  sont  excellents  entre  le 
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propriétaire  et  Texploilant  ;  aussi  le  métayage, 
qui  presque  partout  ailleurs  est  considéré 
comme  une  dure  nécessité,  est-il  plus  facile  en 
Savoie. 

Chacun  de  ces  petits  domaines  de  5,  10  ou 
15  hectares  est  pourvu  d'une  maison  d'habita- 
tion avec  jardin  réservé,  le  propriétaire  s'y  rend 
journellement,  sa  famille  y  habite  une  partie  de 
l'année  ;  son  métayer  est  son  plus  près  voisin  ; 
il  lui  rend  journellement  des  services,  'Il  s'in- 
téresse à  ses  travaux,  il  voit  avec  lui  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  pour  améliorer  telle  ou  telle 
pièce,  ils  s'entendent  pour  exécuter  certaines 
réparations  trop  onéreuses  pour  un  seul. 

Il  résulte  de  ces  rapports  habituels  un  accord 
basé  sur  l'intérêt  réciproque  qui  profite  toujours 
au  domaine  et  qui  établit  des  relations  agréables 
entre  des  hommes  de  positions  souvent  si  dilTé- 
rentes.  (  Voy,  Métatage.) 

Le  sol  de  la  Savoie  est  généralement  pourvu 
de  l'élément  calcaire,  la  silice  et  l'argile  s'y 
allient  dans  des  proportions  convenables,  aussi 
se  prêle- t-il  à  toutes  espèces  de  cultures  ;  si  on 
ajoqte  k  cette  considération  la  compacité  des  po- 
pulations, leur  aisance  relative,  on  comprendra 
que  le  prix  de  la  terre  est  loujours  assez  élevé. 

Le  revenu  du  sol,  qu'on  calcule  du  2  1/2  au  3 
i/2  p.  0/0  est  représenté  par  un  prix  de  fermage 
qui  varie  entre  60  et  i&O  fr.  l'hectare;  ce  qui 
prouve  que  ce  prix  est  bien  en  rapport  avec  la 
productivité  de  la  ferre,  c'est  que  par  le  mé- 
tayage on  obtient  souvent  un  revenu  plus  élevé. 

Le  Savoîsien,  nous  Pavons  dit,  est  très-atta- 
ché au  sol,  aussi  dans  les  familles  aisées  où 
se  conserve  le  culte  des  souvenirs,  les  domaines 
passent  en  entier  entre  les  mains  des  enfants  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  campagnes,  où  la 
modicité  des  héritages,  le  nombre  des  coparta- 
géants,  amènent  presque  toujours  la  division  de 
la  propriété,  souvent  même  le  morcellement. 

Pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  en  re- 
montant 30  ans  en  arrière,  la  vente  de  la  terre 
a  subi  des  fluctuations  dont  nous  rechercherons 
plus  tard  les  causes.  Ainsi,  de  1833  à  1846,  les 
immeubles  ont  été  très-demandes  et  se  ven- 
daient à  d'avantageuses  conditions;  dès  lors  on 
a  moins  recherché  la  grande  et  la  moyenne  pro- 
priété, sur  lesquelles  il  ne  se  fait  plus  d'affaires  ; 
mais  les  petits  domaines,  les  parcelles  trouvent 
de  nombreux  acquéreurs  dans  nos  campagnes, 
où  l'aisance  s'est  sensiblement  accrue. 

En  général  les  fermiers  et  surtout  les  métayers 
qui  exploitent  les  petits  domaines  de  la  Savoie 
ont  peu  ou  pas  d'avances;  le  propriétaire  aisé 
les  leur  fournit  à  des  conditions  très-douces, 
au  5  p.  0/0  si  c'est  pour  un  terme  prolongé,  sans 
intérêt  si  c'est  pour  peu  de  temps.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  exploitations  de  la  grande 
propriété  et  pour  ceux  qui  ont  des  domaines 
éloignés  de  la  résidence  du  maître;  ceux -le,  et 
ils  sont  nombreux,  sont  à  la  merci  d'entremet- 
teurs ruineux  qui  leur  prêtent  leurs  signatures 
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à  des  oondilions  trte-onéreuses,  yariant  du  10 
au  l&p.O/O. 

11  fut  un  teni|ift  ou  les  agriculteurs  trouvaîeot 
un  secours  puissant  dans  les  prêts  errectués  par 
la  banque  de  Savoie  et  surtout  par  les  caisses 
d'épargne;  celle  ressource  leur  manque  aujour- 
d'hui, et  rien  n*a  remplacé  pour  eux  ces  utiles 
infililutions  de  crédit.  Les  propriétaires  d'im- 
meubles empruntent  en  donnant  hypothèque  sur 
leurs  biens;  ces  prêts  se  traitent  au  5  p.  0/0, 
outre  les  frais. 

La  terre,  il  faut  le  reconnaître,  perd  journel- 
lement en  faveor;  car  malgré  les  garanties 
qu'elle  présente,  les  demandes  sont  toujours 
plus  difficiles  à  satisfaire  ;  anciennement  oa  of- 
frait de  prêter  2/3  de  la  valeur;  aujounrhui  on 
est  plus  exigeant,  on  ne  confie  plus  au  sol  que  la 
moitié,  souvent  môme  le  tiers  du  prix  qu'il  re- 
présente. 

On  a  dit  que  la  dette  hypothécaire  de  la  Sa- 
voie était  très-élevée,  on  l'évaluait  en  1853  à 
100  millions;  ces  chiffres  ont  été  beaucoup 
exagérés,  et  en  se  reportant  au  l**^  janvier  1866, 
on  ne  la  trouve  plus  que  de  âO  millions;  notons 
que  dans  ce  chiffre  entrent  pour  une  twnne  part 
les  dots  de  femmes  et  leurs  accessoires,  encore 
inscrites,  qui  ne  constituent  pas  une  dette  exi- 
gible. 

La  maiii-d*œuvre,  moins  abondante  aujour- 
d'hui dans  nos  communes  qu'elle  ne  l'était  au- 
autrefois, est  encore  suffisante;  son  prix  primi- 
tif de  1  fr.  25  à  1  fr.  50,  sans  nourriture,  qui 
s>st  maintenu  dans  bien  des  localités,  s'est  élevé 
d'un  tiers  ailleurs,  surtout  dans  un  rayon  rap- 
proché des  grands  centres  de  population.  Le 
salaire  des  domestiques  des  villes  et  des  cam- 
pagnesi  s'est  accru  dans  de  plus  fortes  propor- 
tions, presque  partout  il  s'est  doublé  ;  il  varie 
jourd'hui  entre  150  et  300  francs  pour  les 
hommes,  lOO  à  200  francs  pour  les  femmes.  On 
doit  attribuer  cette  élévation  excessive  du  sa- 
laire des  domestiques  aux  émigrations  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  dans  les  grandes 
villes  qui  nous  environnent. 

Ces  émigrations,  pendant  longtemps  très-res- 
treintes,  parce  que  les  parents  tenaient  à  con- 
server  leurs  enfants  auprès  d'eux,  à  les  avoir 
pour  ainsi  dire  toujours  sous  la  main,  ont  pris 
depuis  une  dizaine  d'années  un  développement 
considérable  qui  va  toujours  en  augmentant  à 
mesure  que  Pautorité  paternelle  est  moins  respec- 
tée; car  rarement  le  père  de  famille  se  prêle  à  ces 
départs,  à  ces  séparations  qu'il  considère  comme 
un  malheur  domestique.  Les  émigrations  tempo- 
raires se  continuent  comme  par  le  passé  ;  elles 
ont  leur  raison  d'être,  dans  rim|>ossibiiité  où  se 
trouvent  les  habitants  de  quelques  t*4>mmunes 
alpestres  de  s'occuper  pendant  qu'une  épaisse 
oouclie  de  neige  rouvre  leurs  champs.  Les  émi- 
grations en  famille,  sans  esprit  de  retour,  sont 
plutôt  rares,  elles  se  recrutent  dans  les  plaines 
et  les  coteaux  qui  environnent  les  villes,  parmi 


\ 

les  classes  les  moins  aisées  de  coUivaUiiri. 
familles  partent  aux  frais  des  colre|»rca»n 
ijiigrations  cl  se  dirigeai  sortont  ver>  Baa 
Ayres  ;   \en   mallieurs  arrivés  à  qoel^tk»- 
d'cntre  eux  en  ont  arrêté  le  développeiMt 

La  Savoie  a  suiri  avec  intérêt  tous  la 
grès  réalisés  en  agriculture,  mais  etl<  s' 
les  appliquer  tous  à  sa  culture  par 
pentueuse.  L^usage  de  la  faux,  celui  éa 
nés  à  battre  sont  très- répandas;  les  aat 
trumenis  économiques  sontutoin»  conai», 
qu'ils  sont  sans  application  possible. 

On  a  clierché  à  modifier  la  cbamiec 
ou  tourne-oreille  du  pays;  ces  moài 
quelquefois  heureuses  ont  été  rapiiidDat 
tées.  Les  araires  à  oreille  unique  àool  oUi 
de  nos  cultivateurs,  parce  qu'ils  ue 
fonctionner  qu'exceptionuellemeot  sur 
maines  en  pente. 

La  population  de  dos  campagnes,  coei&e 
Pavons  vu,  est  compacte,  nos  expioitatk' 
d*nne  petite  surface,  les  familles  qui  te  c. 
toujours  nombreuses,  et  nos  ouvriers  s 
avec  intelligence  de  leurs  travaux.  Ce 
nombreux  est  une  cluirge  saosdiKi(i>, 
est  uécessaire  |)Our  exécuter  une  i*M> 
vaux  qui  ne  peuvent  se  faire  arec  IsAj 
animaux  ;  ainsi  dans  les  vignes  et  it>èm 
les  champs  on  remonte  sou  veut  la 
sommet  du  guéret  à  dos  d'iioniroe;  ie> 
tardées  sont  aussi  très-étendufcî,  ei  ^ 
nettoiemertts,  les  bullages,  souveetsM 
plantations  s'exécutent  à  la  main;  ^  *■ 
même  des  travaux  de  cultare  et  <- 
des  vignes  et  des  treillages. 

Les  animaux  de  travail,  le  nutMH  0< 
sont  aussi  plus  nombreux  en  Savoie  «rjûSd 
par  suite  des  difficultés  qu'on  nno^l^  f 
transporter  les  récolles  et  les  en^'^  ^^ 
chemins  à  pentes  rapides,  mal  cDlret»»^ 

Chaque  expluitation  est  foorsie  d'oo  h 
assez  nombreux,  l'engrais  animal  éiaot  ^ 
employé  |>our  entretenir  la  fecoodilr  <if 
terres  ;  on  utilise  encore  aux  eniiroits<l^* 
les  matières  fécales,  les  boues  de  nie,  l<>  ci» 
de  laine,  les  rognures  de  cuir,  etc. 

Le  fumier  provenant  des  liêtels ,  c^^^  ' 
chevaux  de  troupe,  sont  acheta  ^[  ^^ 
priétaires  de  vignes  à  des  prix  qui  raritf'^ 
8  et  10  fr.  le  mètre  cube.  ' 

On  emploie  généralement  le  plilr^  "^ 
amendement  sur  les  trèfles,  luiemeft  ^^^ 
ses  effets  utiles  sont  assea  sensibles. 

Dans  un  pays  comme  \e  nAlrt,  w^'^ 
une  grande  valeur,  il  n'y  a  d'iacollt!*  ^« 
terrains  absolument  improductif^  ^  ^^ 
bois  se  défrichent  aussi. 

Les  drainage^ en  empierrement  sonl|<«l'J 
depuis  ties  siècles  dans  nos  vallons,  où  iK^ 
une  nécessité  de  la  culture  ;  il  est  rare  <i>  ^ 
qu'au  lias  des  coteaux  lescouclies  ar^!*^»^ 
sous  sol  ne  versent  pas  une  ceriaiof  «/'"»' 
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aoqu^il  raut  conduire  plus  loin  pour  rendre 
labours  possibles  ;  les  drainages  partiels 
t  doue  en  usage  partout  ;  ceux  qui  sont  ré- 
jèrement  exécutés  au  moyen  de  drains  ont 
I  moins  d'extension  parce  qu*ils  sont  coû- 
K  et  demandent  Pavanée  d'uu  capital,  tan- 
que  les  autres  n'exigent  qu*iin  surcroît  de 
ni!  pour  crenser  les  fosses  et  amener  des 
-m  qui  souvent  gênent  ailleurs  la  culture. 
à  Savoie  a  généralement  adopté  un  assole- 
it  quadriennal  ou  quinquennal  devenu  cou- 
rt; il  est  même  assez  remarquable  quede- 
i  longtemps  on  retrouve  dans  les  usages 
m  les  conditions  qu'on  impose  à  un  fermier 
9é  de  suivre  un  assolement  alterne, 
wt  est  prévu  par  l'usage,  la  succession  des 
iltcf,  la  part  r^rvée  au  trèfle,  l'époque  de 
!rée  et  de  la  sortie  de  ferme,  les  services  que 
cotâe  rendre  lesentrantset  les  sortants,  l'af- 
ge,  rtc.  On  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  un  bail 
pour  fixer  la  durée  des  engagements  des 
tes,  la  force,  la  nature  du  cheptel  et  le  prix 
ermage. 

«propriétaires  soucieux  de  leurs  intérêts 
icat  à  généraliser  l'entrée  en  ferme  au  ?4 
tpoor  la  remise  des  animaux  de  travail  et  de 
te.  A  cette  date  le  fermier  entcant  reçoit 
be»tianx,  il  prend  possession  des  prairies 
iôelles,  il  récolte  les  prairies  naturelles, 
«t  semer  de  suite  des  fourrages  annuels, 
^  noir  sur  la  sole  de  seigle,  car  c'est  là 
^ent  qn*il  a  droit  d'en  semer;  enfin  il 
A  possession  de  tous  les  champs  à  mesure 
i«  iorlant  en  a  fait  la  récolte. 
Centrée  au  24  juin  a  d'immenses  avanta- 
'AiDsi  le  propriétaire  n'a  aucun  embarras; 
inuier  sortant  lui  rend  le  cheptel,  qu'il  re- 

•  iai-ittëme  an  nouveau  ;  il  n'a  point  de  re- 
uisssDce  à  faire  des  quantités  de  paille, 
^i;e,blé  en  terre,  fumier  en  las,  puisque 
Kioittoat  prendre,  l'autre  tout  abandonner; 
B>  le  fermier  sortant,  toujours  indisposé 
Ire  son  successeur,  ne  peut  gaspiller  les 
H^  et  les  litières,  comme  cela  a  lieu 
¥i  \à  prise  de  possession  est  plus  tardive, 
•aiisoleinent  coutumier  de  la  Savoie  témoi- 
des  progrès  de  son  agriculture  ;  nous  avons 
i{>i'ii  en  de  4  à  5  ans. 

«  fortes  fumures  se  placent  sur  les  plantes 
^,  mais,  colza,  tabac,  betteraves  et  pom- 

*  <ie  terre;  le  froment  leur  succède,  puis 
1^  le  trèfle,  sur  lequel  on  sème  un  second 
:  %toa  la  nature  du  sot  et  son  aptitude  à 
^'^^  du  seigle  et  du  sarrasin,  la  cinquième 
'^  teur  est  consacrée.  Le  maïs-fourrage  tend 
^•nplacer  le  sarrasin,  on  le  sème  aussi  après 
colza. 

^  Pnlries  artificiell<»  réussissent  bien  dans 
'  ^li  calcaires  convenablement  égnuttés;' 
^'DfolQs  se  pUcent  dans  les  plus  mauvais 
[*^Qs,  sur  les  versants  inférieurs  des  monta- 
-1  sar  des  coteaux  trop  en  pente  pour  y 


maintenir  les  cultures  ;  on  préfère  dans  la  plaine 
et  généralement  dans  tous  les  sols  profonds  la 
luzerne,  qui  donne  d'abondantes  récolles.  Ces 
deux  légumineuses  se  placent  hors  assolement. 

Les  plantes  sarclées  s'entretiennent  et  se  ré- 
coltent toujouri  à  la  main,  le  froment  à  la  faux, 
le  seigle  à  la  faucille. 

A  l'exception  du  tabac,  qui  occupe  à  peine 
soixante  hectares  sur  certains  points  détermi- 
nés du  département,  les  plantes  industrielle! 
telles  que  le  colza,  le  chancre,  le  lin,  la  betterave 
ne  se  cultivent  que  pour  les  seuls  besoins  du 
ménage  et  des  élables. 

Les  céréales  occupent  une  place  assez  impor* 
tante  dans  nos  assolements;  on  les  voit  6gurer 
régulièrement  après  les  plantes  sarclées,  après  le 
trèfle,  partout  où  il  est  possible  de  les  cultiver. 
Le  trèfle  et  le  froment  ne  dépassent  pas  impu- 
nément Paltitude  des  contre-forts  des  Alpes; 
pour  ces  plantes,  l'hiver  commence  trop  tôt, 
le  printemps  arrive  trop  tard,  leur  réussite  est 
une  exception.  Dans  ces  régions,  l'orge  et  l'a- 
voine ou  le  mélange  de  ces  deux  céréales  pren- 
nent la  place  du  blé;  on  les  cultive  d'une  ma- 
nière assez  irrégulière  sur  pommes  de  terre  ou 
sur  jachère.  Le  seigle  succède  au  froment  et  le 
remplace  quelquefois  dans  les  sols  siliceux  de 
nos  plaines  et  de  nos  coteaux.  Le  rendement 
moyen  du  blé  dans  le  département  de  la  Savoie 
n'est  pas  élevé  ;  on  ne  peut  le  porter  au-dessus 
de  16  hectolitres  par  hectare;  le  seigle  donne- 
rait un  peu  plus ,  17  hectolitres  ;  l'avoine  20, 
l'orge  18,  le  maïs  20.  Une  grande  partie  des 
céréales  communes  sert  à  l'entretien  du  bétail, 
le  surplus  excède  rarement  les  besoins  des  popu- 
lations ;  dans  les  seules  années  de  grande  abon- 
dance, nous  exportons  une  quantité  assez  res- 
treinte de  froment  qui  ne  dépasse  jamais  la  repré- 
sentation en  grain  des  farines  que  nous  recevons 
de  la  Bourgogne  et  des  départements  limitrophes. 

Le  peu  d'élévation  du  rendement  moyen  du 
froment  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la 
culture  intensive  domine,  doit  être  attribué  d'a- 
bord à  la  nature  silico- calcaire  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  terres  ;  ensuite  à  notre  système  de 
culture,  qui  n'épargne  jamais  la  main-d'œuvre 
pour  nettoyer  et  aérer  à  plusieurs  reprises. les 
plantes  sarclées  ;  puis  encore,  et  surtout,  à  l'ha- 
bitude où  l'on  est  de  brûler  une  couche,  assez 
légère  il  est  vrai,  de  mauvaises  herbes  et  de 
terre  après  la  récolte  du  froment  qui  suit  le 
trèfle  et  qui  précède  le  seigle,  et  toutes  les  fois 
que  le  sol  est  par  trop  enherbé.  La  terre  déjà 
légère  se  trouve  de  plus  en  plus  amincie  par  ce 
mélange  de  brûlis  qui  augmente  sa  porosité. 

Un  fait  journellement  constaté  par  nos  agri- 
culteurs confirme  ces  observations;  le  froment 
est  plus  avantageux  après  le  trèfle  qui  augmente 
la  ténacité  de  la  terre,  qu'après  les  plantes  sar- 
clées qui  la  soulèvent  et  l'aèrent,  bien  que  le 
blé,  dans' ce  dernier  cas,  succède  à  une  plante 
largement  fumée. 
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Les  conditions  de  It  production  des  céréales 
en  Savoie  expliquent  le  peu  d^inOuence  qu*a 
exercée  sur  nos  campagnes  la  crise  de  1865,  si 
vivement  sentie  sur  d'autres  points  dePempire; 
îl  en  sera,  du  reste,  à  peu  près  toujours  ainsi 
dans  les  pays  comme  le  nôtre ,  où  domine 
la  petite  culture,  où  une  population  compacte 
produit  surtout  |)oor  consommer,  et  qui  livre 
simultanément  au  marché  les  denrées  si  variées 
qu'une  main-d'œuvre  abondante  sait  faire  sortir 
du  sol,  denrées  qui  conservent  toujours  une 
valeur  élevée,  malgré  rabaissement  du  prix  des 
céréales. 

Les  prairies  naturelles  sont  nombreuses,  très- 
rectierchées,  mais  de  peu  d*étendue;  elles  occu- 
pent le  bas  des  vallons,  les  plaines  et  même  les 
coteaux  au-dessous  des  habitations  et  des  villages 
dont  les  eaux  grasses  leur  profitent. 

La  seule  prairie  d'une  grande  étendue  est  celle 
qui,  partant  de  Chambéry,  se  prolonge  sur  une 
plaine  de  10  kilomètres Jimitée  au  lac  du  Bour- 
get  ;  elle  est  régulièrement  irriguée  par  une  ri- 
vière qui,  dans  son  parcours,  opère  le  drainage 
des  déjections  de  la  ville,  d*où  elle  sort  cana- 
lisée pour  se  déverser  sur  une  surface  consi- 
dérable. 

Partout  ailleurs  on  utilise  avec  plus  ou  moins 
de  soin,  par  des  rigoles  à  niveau  ou  à  pentes 
douces,  les  eaux  de  source  ou  de  torrents  qui 
descendent  des  montagnes. 

En  dehors  de  ces  ressources  fourragères,  le 
département  de  la  Savoie  possède  de  vastes  et 
fertiles  pâturages  dans  les  montagnes  ;  c'est  là 
que,  pendant  l'inalpage,  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  mulets,  de  bêles  à  cornes,  de 
moulons  et  de  chèvres  qui  sont  une  des  princi- 
pales sources  de  richesse  du  pays. 

La  race  bovine  de  Tarentaise  est  très-ancienne  ; 
ses  qualités  laitières,  son  aptitude  au  travail  et 
sa  nisticité  lui  assignent  une  place  importante 
dans  les  races  françaises  pures.  De  tout  temps 
les  départements  du  sud- est  sont  venus  s'ali- 
menter de  vaches  laitières  dans  Tarrondissement 
de  Moûtiers.  L'annexion  de  la  Savoie  à  la  France, 
en  facilitant  les  relations  commerciales,  a  aug- 
menté dans  de  larges  proportions  la  sortie  de 
ces  animaux.  Les  mâles  qui  ne  sont  pas  con- 
servés pour  la  reproduction  forment  d'excellents 
animaux  de  travail  ;  plus  tard,  ils  fournissent  à 
la  boucherie  de  la  viande  de  bonne  qualité.  En 
dehors  de  cette  race  classée  qui  ne  compte  pas 
moins  de  20,000  têtes  d'animaux  de  tout  âge, 
on  trouve  dans  les  arrondissements  de  Cham- 
béry,  d'Albertville  et  de  Saint-Jean  de  Maorienne 
117,000  têtes  de  bêtes  à  cornes  qui,  parleur 
taille  et  leur  robe,  se  rapprochent  des  Mescns  et 
des  Yillards  de  Lans. 

Dans  les  montagnes,  on  convertit  le  lait  des 
vaches  en  fromages  façon  gruyères;  dans  les 
petites  exploitations  on  fabrique  surtout  do 
beurre  et  des  fromages  à  pâtes  dures  ou  h  pâtes 
tendres.   On    cakule   qH*«ne  vache   rend  en 


moyenne  2,000  litres  de  lait;  cette  moycuM 
rait  plus  élevée  si  presque  partout  ûs  tJ 
n'étaient  soumises  à  un  travail  journalier  j 
pénible. 

C'est  encore  en  Tarentaise  qu'on 
une  Téritable  race  de  moutons  qu'on 
troupeaux  pour  utiliser  les  pâturage 
élevés  de  nos  montagnes.  Petits  de  taillé, 
marqués  uniformément  d'une  tKlie 
bout  du  nez  et  à  la  naissance  de  la 
laine  commune  de  moyenne  loogneor  la 
contre  la  rigueur  du  froid,  les  plak> 
neiges  souvent  prolongées  qu'ils  oot  à 
pendant  l'inalpage  en  plein  air.Ceîtafi 
lait  que  se  fabriquent  les  eiodleats 
de  Tignes.  Ces  moutons  sont  très-estioxf 
bêtes  de  boucherie. 

Dans  l'arrondissement  de  Chambéry  oi 
des  métis-mérinos  à  laine  comoiow,  qsi 
remarquer  par  leur  fécondité  et  leor 
pement  exceptionnels;  la  popotatiofl 
caprine  de  la  Savoie  est  de  93,000 
22,000  cbèrres. 

La  race  de  porcs  de  nos  mootagBes  at 
aocieime;  ces  animaux  ont  une  'jeoKm 
dive  ;  élevés  sur  jambes  ils  penvat 
longues  marches  sans  souffrir  ;  lesr 
de  bonne  qualité.  Dans  nos  fermes  ikii 
on  les  croise  avec  les  races  anglaises',  d 
fie  ainsi  avantageusement  leor  a»i 
la  statistique  en  porte  le  nombre  ïHJ^ 

La  volaille  do  pays  n*a  rien  de 
toutes  les  fermes  en  sont  abondas^ 
vues,  et,  bien  que  leur  entretien «^ 
l'objet  d'un  commerce  spécial,  ans 
tirent  un  bon  parti  de  leurs  prodoiU. 

Dans  la  petite  culture,  on  clierclie  pariioj 
moyens  possibles  à  multiplier  les  ttim 
d'une  exploitation.  Aussi  devant cliaqw  ai 
de  campagne  voit-on  s'étaler  des  mclA 
fournissent  un  miel  assez  comman,  ptn^ 
les  abeilles  butinent  surtout  sor  le  ^ 
dans  les  montagnes  des  Baumes,  de  Bead 
de  Flumet  et  de  la  Tarentaise,  l'apioiim 
développée  sur  une  plus  grande  écbfilA^f 
produits  rappellent  les  meilleurs  mitkiitl 
bonne. 

La  vigne  n'occupe  pas  moins  de  10,^^ 
tares  dans  le  département  de  la  Sitoi"  ' 
vée  sur  tous  les  points  de  son  territcn. 
qu'à  une  altitude  de  plus  de  800  mètres 
du    niveau    de  l'Océan,  elle    doon<' 
des  résultats  avantageux.  Josqoa  et/' 
précieux  arbrisseau,  conduit  en  Tigii<^  I>a8^ 
été  préservé  de  Tinvasion  de  l'oidiun  <>' 
depuis   une    quinzaine   d'années  ont 
constante  de  prospérité  pour  do«  ^ 
Aussi,  grâce  à  ce  puissant  stimalantqaoi 
pelle  rint<^rét,  grâce  aux  efforts  àe  qa^ 
hommes  de  progrès»  à  la  tête  desquels  ^^ 
M.  Fleury  Lacoste,  prC^sideot  de  la  Sorirff 
traie  d'agriculture  de  Chambéry,/!  c8/forf<ir 
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li^e,  ancienoemeot  assez  négligée,  s'est  relevée 
^c«télat  d'iofériortté  ;  elle  reçoit  maintentnt 
^àe  cullure  d*entretieD,  plus  de  soins  de 
loate  iiatore,  et  ses  produits,  longtemps  limités 
UOlMctoiitres  par  hectare,  se  sont  rapidement 
ikm  à  25.  L»  Tins  des  meilleurs  crus  de  la 
m\6  soDt  très-demandes  et  obtiennent  tous 
<s  jours  pias  de  faveur  ;  les  Montméliao,  les 
Tiaceos,  les  Arbin,  les  Cruet,  les  Saint-Jean 
s  la  Porte,  les  Cbignin,  les  Monterminod 
les  Apremoat  sont  adietés  à  de  bons  prix 
AT  la  consommation  locale  et  l'exportation  ; 
t  De  descendent  pas  au-dessous  de  30  fr. 
Molilre  et  s'élèvent  souvent  à  50.  Les  vins 
iBcs  de  Ghignin,  Montmélian,  Saint-Jean  de 
Porte,  Villardd'Héry,  Côte  Rouge,  Altesse  et 
ir<^tei  ont  acquis  une  réputation  méritée,  ils 
Teoileot  40  à  èo  francs  rtiectoUtre.  Les  pro- 
liU  plus  communs  de  nos  vignobles ,  ceux  des 
nliages,  se  consomment  sur  place  à  des  prix 
li  Tarient  entre  15  et  25  fr.  l'hectolitre.  M.  Ju- 
iGuyol,  dans  son  rapport  sur  les  vignobles 
s  départements  de  TEst ,  évalue  à  240,000 
ctolitres  le  rendement  des  vignes  de  la  Savoie 
i  8  millions  400  mille  francs  le  prix  converti 

I  argent  d'une  récolte.  Nous  devons  consta- 
tiioe  les  piantalions  des  vignes  prennent  tous 
'jours  plus  d'importance  et  qu'on  leur  donne 
Kles  soins  recommandés  pour  en  assurer  la 
s&^ite. 

la  sériciculture  était  encore,  il  y  a  peu  d*an- 
«,  une  industrie  fructueuse  surtout  pour  les 
Btonsqui  longent  le  Rhône  et  l'Isère.  Depuis 
nmn  de  la  maladie  du  ver  à  soie,  les  édu- 
ilûi»  ont  subi  d'importantes  réductions,  et 
n  BOfflbre  de  fermiers  habitués  à  compter  sur 
^  récolte  pour  payer  leurs  fermages,  ont 
^QTè  des  pertes  sérieuses  :  deux  filatures  de 
ie  établies  à  Saint-Genix  et  à  Yenne  ont  sus- 
Bilu  leurs  travaux. 

1^  Savoie  produit  en  abondance  des  fruits  de 
rger^  et  de  table  ;  sa  proximité  de  Genève , 
^  et  Grenoble,  lui  permet  d'en  exporter  une 
^\\e  surplus  est  converti  en  cidre  ou  con- 
Biffiédans  le  ménage. 

^  noyer  croit  partout  dans  nos  plaines  et 
ss  nos  coteaux  ;  il  se  plaît  dans  les  sols  pro- 
tis  et  substantiels  situés  à  la  base  de  nos  val - 
^;  on  le  place  de  préférence  le  long  des 
'Bdeà  routes,  dans  les  prairies  sèches  où  son 
bre  ne  cause  pas  trop  de  préjudice.  La  greffe 
noyer,  qui  assure  la  régularité  de  sa  récolte 
augmente  la  valeur  de  ses  fruits,  tend  de  plus 
plus  à  se  généraliser.  Les  noix  servent  sur- 
t  aux  besoins  du  ménage;  les  pains  d'huile 

II  utilisés  pour  Tentretien  des  bestiaux.  Les 
^  st'uls,  Irès-estimés  des  ébénistes  et  des  ta- 
ques  d'armes,  s'exportent  avec  avantage  sur 
^.  Saiut-Étienne  et  sur  Londres. 

II.  Un  root  à  présent  sur  l'état  moral  et  in* 

«cioel  des  exploitants. 

^Qr  2/5.000  babitents,  la  population  agricole 


s'élève  à  21 8,000  ;  50  p.  0/0  ont  reçu  une  Instruc- 
tion primaire^  le  surplus,  composé  en  grande 
partie  de  vieillards  et  d'enfants,  ne  sait  ni  hre 
ni  écrire;  dans  ces  conditions,  la  Savoie  se  place 
pour  l'instruction  au  23^  rang  des  départements 
de  l'empire.  Un  fait  aasez  remarquable,  c'est 
qu'avec  une  instruction  aussi  limitée ,  tous  nos 
campagnards  comprennent  les  questions  qu'on 
leur  adresse  en  française,  ils  pourraient  y  ré- 
pondre d'une  manière  plus  ou  moins  correcte  ; 
s'ils  ne  le  font  pas,  il  faut  l'attribuer  surtout  à 
la  crainte  de  ne  pas  le  faire  assez  bien  et  de 
prêter  à  rire. 

Les  habitants  de  nos  campagnes  sont  d'un  ca- 
ractère doux ,  affable  et  oliligeant  ;  leur  abord 
franc  prévient  en  leur  faveur  ;  généralement  ils 
sont  à  la  hauteur  de  la  réputation  proverbiale 
d'honnêteté  qu'on  leur  accorde;  la  misère  et 
surtout  les  exigences,  la  méfiance  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  ont  h  traiter  sont  seuls  capa- 
bles de  les  faire  sortir  de  la  ligne  de  conduite 
que  leur  ont  léguée  leurs  pères. 

Si  le  métayage  est  possible,  si  même  il  est 
avantageux  en  Savoie,  il  faut  surtout  l'attri- 
buer, à  la  probité  qui  préside  aux  relations 
journalières  des  propriétaires  avec  leurs  mé- 
tayers. 

Pendant  que  le  cultivateur  savoisien  reste 
dans  sa  famille ,  il  est  d'une  sobriété  remar- 
quable; mais  lorsque  ses  affaires  l'appellent 
dans  une  ville ,  dans  un  village  voisin,  il  oublie 
souvent  les  lois  de  la  tem|)érance. 

Bien  que  depuis  1774  la  Savoie  ail  vu  fleurir 
des  Sociétés*  d'agriculture,  des  associations 
agraires,  puis  des  comices ,  on  n'a  jamais  com- 
pris l'instruction  agricole  dans  le  programme  de 
l'instruction  primaire. 

Ce  que  sait  l'agriculteur  de  nos  campagnes , 
il  le  tient  de  ses  pères ,  de  son  esprK  d'obser- 
vation et  surtout  de  ses  relations  avec  son  pro- 
priétaire ;  avec  des  notions  agricoles  très -limi- 
tées ,  il  saisit  avec  facilité  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  instruments ,  des  procédés 
nouveaux  qu'on  lui  propose  d'adopter.  Dans 
toutes  les  opérations  .qui  concernent  sa  profes- 
sion ,  il  se  montre  adroit  et  habile  ;  s'il  ne  se 
prête  pas  volontiers  à  l'application  des  théories 
nouvelles ,  c'est  que  le  plus  souvent  elles  lui 
sont  présentées  par  des  personnes  peu  à  même 
d'en  faire  ressortir  le  mérite  ;  mais  si  on  parle 
un  langage  pratique,  si  on  sait  exécuter  ce  que 
l'on  recommande ,  il  exécute  avec  intérêt  et  suc- 
cès les  essais  qu'on  lui  propose. 

La  culture  intensive  est  développée  ici  sur  une 
grande  échelle  ;  le  sol  a  reçu  de  fortes  avances 
surtout  en  main-d'œuvre  ;  un  nombreux  bétail 
fournit  d'abondantes  fumures  ;  la  main-d'œuvre 
encore  suffisante  s'obtient  à  un  prix  modéré. 

Les  petites  exploitations  donnent  des  récoltes 
très-variées  et  d'un  écoulement  facile  dans  le  pays. 

Les  produits  plus  spécialement  destinés  à  l'ex- 
portation :  les  bestiaux,  les  fromages,  les  boiS| 
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sont  dirigés  sur  les  grands  centres  tle  consom-  i 
iiiadon  :  de  nombreuses  voies  de  communication 
en  facilitent  le  transport. 

D*ob  Tient  qu'au  milieu  de  cet  état  prospère 
de  notre  production  agricole ,  la  propriété .  au- 
trefois si  rechercliée  des  capitalistes ,  soit  si  dé- 
daignée aujoiird*liui  P  d*oii  vient  que  les  em- 
prunts de  la  terre  sont  si  difficiles»  le  capital 
qu'on  veut  bien  lui  confier  si  réduit  ?  D'où  vient 
enfin  qu'on  ait  si  peu  de  confiance  dans  les  la- 
borieuses populations  de  nos  campagnes,  et  que 
l'argent  si  abondant ,  si  offert  à  Tindustrie ,  soit 
si  rare  pour  Tagricuiture  et  si  cher  à  obtenir  ? 

Cet  ostracisme  qui  frappe  depuis  quelque  temps 
le  sol  n'est  point  dû  a  un  accident,  à  un  événe- 
ment passager;  ilteodau  contraire  à  s'augmenter, 
à  se  perpétuer  à  mesure  que  les  causes  qui  l'ont 
engendiià  prennent  plus  de  développement. 

Demandez  k  l'homme  d'affaires,  au  capitaliste 
la  cause  de  cet  état  de  choses;  il  vous  répondra 
sans  hésitation  que  la  terre  est  devenue  un 
mauvais  placement  comme  acquisition  et  comme 
prêt.  Comme  acquisition ,  parce  qu'elle  donne 
à  grand'peine  du  2  1^  au  3  1/2  p.  0/0,  aux  ca- 
pitaux qui  lui  sont  confiés ,  et  qu'elle  entraîne 
avec  elle  des  discussions,  des  procédures  sans  fin. 
Comme  prêt,  elle  sert  avec  difficulté  le  5p.  O/o 
tandis  qu'en  confiant  son  argent  aux  valeurs  mobi- 
lières on  obtient  facilement  des  revenus  beaucoup 
plus  élevés  payés  à  échéances  fixes. 

Si  vous  interrogez  ensuite  le  cultivateur  sur 
les  causes  qui  rendent  les  capitaux  confiés  à  la 
terre  si  peu  productifs ,  il  vous  dira  à  son  tour 
que  la  culture  n'est  plus  rémunCratrflce»  parce 
qu'elle  a  des  charges  au-dessus  de  ses  forces , 
que  ces  charges  tendent  à  s'augmenter,  tandis 
que  le  prix  de  ses  produits  baisse  en  s'unifiant 
sons  l'influence  du  libre  échange.  Cette  pensée 
si  simple ,  Vagriculteur  a  trop  de  charges , 
rend  parfaitement  compte  de  l'état  de  la  ques- 
tion.  C'est  pour  cela  que,  même  en  donnant 
beaucoup  de  produits ,  elle  rend  peu ,  parce  que 
les  frais  généraux  portés  à  son  débit ,  sous  toutes 
sortes  de  noms ,  laissent  peu  de  produit  net  ; 
c'est  |K>iir  cela  qu'elle  ne  rend  que  le  2  1/2  ou 
le  3  1/2  p.  0/0  au  propriétaire;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  tant  de  peine  à  payer  les  intérêts  des 
capitaux  qui  lui  sont  prêtés. 
.  La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  ra- 
tionnelle ,  car  de.  même  que  dans  l'industrie  on 
ne  prête  pas  à  une  usine,  à  une  fabrique  qui 
est  venue  se  placer  loin  des  matières  premières, 
loin  Mes  consommateurs  qui  peuvent  écouler  ses 
produits,  parce  qu*on  est  assuré  d'avance  que 
les  frais  généreux  absorberont  la  Taleur  des  pro- 
duits fabriqués  et  qu'il  restera  peu  ou  pas  de 
fonds  disponibles  pour  servir  un  intérêt ,  pour 
donner  un  bénéfice  aux  capitaux  qui  lui  sont 
confiés;  de  même  on  dédaigne  la  terre  à  cause 
de  son  faible  produit ,  à  cause  des  embarras , 
des  ennuis,  des  frais  de  procédure  que  cette  va- 
leur entraîne  avec  elle. 


Cet  état  de  gêne  n'est  pas  arrivé  lonl  | 
coup  au  point  où  noos  le  trouvons  mjMint^ 
il  s'est  produit  succesâvcment,  saas  s«n^ 
On  peut  en  suirre  le  déveioppemcot  di^ 
lois  d'impôt  qui  se  sont  soccédé  depnis  ÏH 
cipation  du  sol ,  depuis  qu'il  est  sorti  <1&  s 
de  la  féodalité  ;  car  c'est  à  ce  momrnt  « 
été  appelé  à  oontribuer  d'une  manière  mi 
aux  diarges  de  l'État.  Dès  lors  riaduatnj 
constituée  sur  de  Tastes  proportioDs  (>cJ 
courir  à  la  richesse  de  la  France;  1^  J 
mobilières  ont  pris  plus  dlmportaoce  et 
placement  de  la  fortune  publique. 

11  semblait  que  ces  nouvelles  matière 
sables ,  en  concourant  aux  dépenses  di*  t 
devaient  sinon  diminuer  les  charges  àt  la 
du  moins  faire  face  à  raocroissemeoi 
du  budget. 

La  loi  du  25  jnillet  1795  avait  été 
ce  but ,  elle  frappait  d*ira  impêt  leloie  et 
les  valeura  au  porteur,  toutes  les  ra) 
bilières;  dès  la  première  année  de  m& 
tion ,  la  terre ,  qui  payait  240  millioii>, 
chargée  de  35;  inalheoreuseraenl,d(!s 
rations  que  nous  n'avons  pas  à  appi 
engagèrent  l'État  à  faire  subir  à  ftlte 
première  modification  en  1798,  uw 
1799;  enfin  elle  fut  tout  à  fait  ibu 
1804.  Pour  combler  le  déficit  do  bnd^:  \a 
les  droits  réunis  qui  existaient  aru! 
1789,011  eût  fixé  la  nouvelle  as^iettri; 
foncier.  On  le  sait ,  les  droits  réw, 
trent  aujourd'hui  dans  les  contnkMi 
rectes ,  frappaient  spécialement  les  bMtf 
oooliques,  le  vin  ,  le  sel,  le  tabac  :  I 
prend  une  bonne  part  de  cet  loiptt,  e?  M 
une  nouvelle  chaiige  qui  loi  fut  impov^ 
ti5faire  aux  réclamations  des  cafitjii^^ 
la  loi  de  1795  atteignait  plus  partin 

Ce  système ,  inauguré  en  1804,  $~e»t 
Jusqu'à  nos  Jours  en  s'aggravant;  il  tsi  t^ 
d'y  porter  remède,  il  est  temps  ér  rr|a^ 
charges ,  dont  est  plus  spécialemeot  rl»^ 
gricolture,  entre  les  divers  élémenudr  iti 
tune  publique  ;  c'est  le  sent  moyen  iK^  i 
gitime  de  venir  en  aide  à  celtecli$$«M 
brense  et  si  intéressante  de  notre  p(f^ 

Pour  améliorer  la  position  dans  Uqe* 
trouve  l'agriculture ,  il  faut  : 

a.  Développer  Vinstmciion  pravn^^ 
agricole.  Le  campagnard,  plus  ioMÀ* 
habile  dans  les  opérations  de  soo  ^-  "1 
tacliera  à  une  profession  qni  iMDore  i'^ 
au  lieu  d'être  servilement  à  la  remorvot^ 
routine t  il  produira  pour  les  besoio.^  ^^ 
ché  les  denrées  qui  lui  procareronl  1?  ^^  * 
bénéfice ,  il  produira  à  bas  prix  iiaiteq»'* "^ 
même  d'appliquer  les  procédés  Mu^eiii. 
instruments  économiques,  dont  il  (^ 
l'usage  et  la  manœuvre. 

b.  Réduire  les  causes  géaéreUs  f  «*  ^ 
men tent  les  frais  de  la  cultvre.  -Le  anfc J 
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•ent  de  la  terre  ti  toujours  en  s'augnicolanl,  il  a 
pour  conséquence  d'accroître  les  frais  d*uoe  cul- 
inrequi  doit  presque  toute  s'e&écu  1er  à  la  main. 
Ofl  dimiouera  le  morcelieuient ,  en  autorisant 
Ji  père  de  famille  à  faire  lui-mâuie,  dans  ses 
ispositioos  de  dernière  volonté ,  le  partage  de 
m  domaines  ou  de  ses  champs,  sans  augmenter 
^r  cela  ia  part  que  la  loi  laisse  à  sa  disposition. 

Si  on  ne  peut  accorder  cette  première  me- 
ttre d'un  effet  certain ,  il  faudrait  : 

Kéiiuire  à  on  simple  droit  de  partage  la  réu- 
MO,  entre  les  mains  d'on  seul  des  héritier»,  de 
fbsieurs  i»arts  d'immeubles  ;  faciliter  la  réunion 
le  parcelles  et  d'enclaves  en  remettant  en  vi- 
deur la  loi  dn  16  janvier  1824. 

Le  matiTais  état  des  chemins  vicinaux  et  ni- 
vi\,  surtout  dans  les  pays  pentueux,  aug- 
Dente  les  frais  de  transport  et  de  main-d'œuvre. 

Le  goarernement  senl  peut  aider  lescommo- 
les,  par  une  large  allocation,  à  réparer  les 
ufflbrenses  voies  secondaires  qui  sont  d'un  si 
rand  intérêt  pour  Texploitalton  économique 
'd  m)I. 

DégroTcr  les  engrais  commerciaux  étrangers  de 
iNis  droits  d'entrée  :  obtenir  des  réductions  des 
DBipagntes  de  chemin  de  fer  en  faveur  du 
tiBsport  des  engrais,  des  produits  du  sol  et  des 
minx. 

c.  Diminuer  autant  que  possible  les  impôts 
ndireeU  qui  pèsent  plus  particulièrement 
^  ^agriculture  :  —  t*  En  réduisant  les  droits 
|esacce$sion  à  Xactifréel,  r*  En  diminuant  les 
roits  de  mutation  des  immeubles ,  et  d*cnre- 
i^trement  de  baux  à  ferme.  3"*  En  facilitant  les 
^Uges  de  gré  à  gré ,  les  ventes  de  biens  de  mi- 
n<w$  pour  les  successions  de  peu  d'importance. 
idjourdliui  les  frais  quMs  occasionnent  sont  dis- 
foprjriioDués  avec  leur  valeur.  4°  Étendre  les 
ttnbuttons  des  juges  de  paix.  5*^  Faciliter  la 
fcuUiion  des  liquides.  6°  Arrêter  la  marche 
^^ressive  des  droits  d'octroi  payés  sur  les 
roduits  agricoles. 

^'  Créer  ou  encourager  la  constitution  du 
cdu  agricole.  -^  Lorsque  Tagriculture  sera 
grevée  des  charges  trop  lourdes  qui  pèsent 
r  elle,  des  charges  qui  l'empêchent  aujour- 
buide  payer  régulièrement  un  intérêt  même 
>di'ré  de  l'argent  qui  lui  est  confié ,  les  capi- 
u  reviendront  à  elle  :  on  facilitera  ce  retour  : 
Eo  n'admettant  plus  d'inscriptions  hypothé- 
'res  occultes,  toutes  devraient  être  inscrites. 
£d  autorisant  les  conservateurs  des  iiypo- 
-ques  à  donnes  vision  des  registres  hypothé- 
res  qu'on  veut  consulter,  sans  être  obligé 
m\t  aujourd'hui  à  lever  le  titre.  T  Auto- 
ur les  corps  moraux  à  prêter  sur  hypothèque. 
Pour  faciliter  les  emprunts  à  courte  échéance, 
u)nviendrait  :  1°  de  noodifier  les  prif  ilc^ges 
:essirs  du  propriétaire  sur  les  avoirs  de  son 
(nier.  2*"  Mo<li(ier  l'article  2076  du  Code  civil 

le  nantissement,  et  admettre,  pour  qu'il 
i&!e  devenir  un  moyen  pratique  de  procurer 


à  l'agriculteur  les  ressources  dont  il  a  besoin , 
que  l'acte  prescrit  par  Farticle  2074  opère  par  sa 
seule  régularité  le  nantissement. 

Pour  procurer  de  Pacgent  à  la  petite  culture, 
le  gouvernement  devrait  :  1°  Ne  plus  patroner 
les  emprunts  étrangers.  2^  Augmenter  le  nom- 
bre des  caisses  d'épargne,  accorder  aux  porteurs 
de  petits  dépôts  uu  intérêt  plus  élevé  que  celui 
donné  aujourd'hui,  autoriser  les  prêts  à  l'agri- 
culture. 3°  Faciliter  par  son  concours  la  création 
de  banques  agricoles. 

e.  Moraliser  les  populations  agricoles,  en 
augmentant  les  prérogatives  et  l'autorité  du  père 
de  famille. 

Aujourd'hui  la  loi  ne  protège  point  assez  l'é^ 
poux  survivant ,  ne  conviendrait-il  pas  de  lui  ac- 
corder l'usufruit  de  la  part  disponible  dans  toutes 
les  successions  ab  intestat  ? 

f.  Comme  moyens  généraux ,  on  proposerait  : 
1*  De  donner  à  l'agi  ic'^lture  une  protection  plus 
effective,  en  la  plaçant  sous  un  ministre  spécial; 
les  intérêts  de  la  France  agricole  représentés 
par  20  millions  de  cultivateurs  réunissant  entre 
leurs  mains  la  force  vive,  la  plus  grande  ri- 
chesse de  l'État,  nécessitent  cet  isolement.  2*  De 
nommer  dans  chaque  département  de  l'empire 
un  employé  dépendant  du  ministère  de  l'agricul- 
ture, un  adjoint  à  l'inspection  générale,  chargé 
de  diriger  et  de  surveiller  les  opérations  de  sta- 
tistique ,  de  préparer  les  concours  régionaux 
d'assister  aux  fêtes  agricoles ,  d'être  enfin  Pinter- 
médiairc  ofBciel  de  l'agriculture.  3®  D'augmenter 
les  représentants  des  intérêts  agriioles  à  la  cham- 
bre des  députés  ,  dans  les  conseils  généraux  et 
d'arrondissement,  où  ils  n'ont  compté  jusqu'à 
présent  que  de  rares  soutiens.  4^  De  continuer 
et  augmenter  dans  de  larges  proportions  les  en- 
couragements donnés  aux  cultivateurs  dans  les 
concours,  ô**  D'honorer  les  hommes  qui  se 
vouent  à  l'agriculture,  s'occupent  de  ses  in- 
térêts, ceux  qui  abandonnent  le  séjour  des  villes 
pour  se  fixer  à  la  campagne;  il  en  résultera 
toujours  un  grand  bien.  6^  De  modérer  l'agran- 
dissement et  l'embellissement  des  villes ,  qui  y 
ont  attiré  tant  de  travaillenrs  ;  les  ramener  dans 
les  campagnes  en  y  exécutant  des  travaux  d'in- 
térêt public,  chemins,  digues,  canaux,  etc. 
T  De  hâter  la  publication  d'un  code  rural. 
11  doit  comprendre  dans  son  ensemble  la  réor- 
ganisation de  la  police  rurale ,  dont  le  service 
incomplet,  insuffisant ,  laissS  beaucoup  à  désirer. 

g.  La  Savoie  agricole  n'a  pas  cru  devoir  de- 
mander le  rétablissement  d'un  droit  protec- 
teur sur  les  blés  étrangers  ;  l'échelle  mobile  a 
été  supprimée  en  186t.  Malgré  ses  inconvé- 
nients, elle  a  rendu ,  nous  le  reconnaissons,  des 
services  signalés  à  notre  agriculture  naissante, 
peut-être  aurait  il  convenu  de  lui  continuer 
quelque  temps  cette  protection;  mais  au- 
jourd'hui n'est-il  pas  trop  fard  pour  revenir  à 
un  système  que  réprouve  le  progrès ,  dont  il 
cntrnve  la  marche. 
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Si  le  gouTeraement,  s'inspirant  des  vœux  que 
Tient  d^exprimer  d*une  manière  ;si  solennelle 
l*agriculture  française,  a  à  cœur  de  lui  venir 
en  aide,  it  troovera,  dans  une  répartition  plus 
équitable  des  dépenses  de  TÉlat ,  un  moyen  as- 
suré de  diminuer  les  charges  trop  lourdes  qui 
pèsent  sur  elle  et  qui  annihilent  son  crédit. 

Ce  dégrèvement ,  par  son  caractère  uniforme, 
permanent  et  général,  produira,  nous  en  sommes 
assuré ,  un  effet  considérable ,  parce  qu'il  s'é- 
tendra à  tous  les  travailleurs  du  sol. 

Obtiendra-  t-on  les  mêmes  résultats  eu  grevant 
d^un  droit  d'entrée  les  céréales  étrangères? 
nous  ne  le  pensons  pas  ;  car  ce  droit  protecteur 
sera  essentiellement  soumis  aux  Qucluations  des 
bonnes  et  des  mauvaises  saisons  ;  dans  les  an- 
nées d'abondance»  même  sans  droits  d'entrée, 
on  importe  peu  ;  dans  le  cas  d'insuffisance  de 
la  récoite  de  la  France  on  devra  toujours  se  hâ- 
ter d'abaisser  ou  d'enlever  toute  espèce  de  droit 
protecteur  pour  appeler  dans  nos  ports  les  blés 
destinés  à  combler  notre  déficit. 

P.^TOCHON, 
ancien   Elève  de  Grigaon. 
SAVOIE  (DÉPARTEHENT  DE  Lk  HAUTE-).  (SiO- 

iistique  agricole.)  —  Ce  département,  ainsi  que 
celui  de  la  Savoie ,  n'est  annexé  à  la  France 
que  depuis  le  14  juin  1860.  C'est  donc  une 
terre  presque  nouvelle  pour  nous  et  sur  laquelle 
il  y  aurait,  sans  doute ,  bien  des  découvertes  à 
Caire.  Mais  les  documents  officiels  nous  man- 
queront souvent ,  on  le  conçoit,  pour  établir  les 
ressources  du  sol  habité  par  nos  nouveaux  con- 
citoyens, et  pour  comparer  les  richesses  de 
son  agriculture  à  celles  des  départements  voi- 
sins. En  l'absence  de  la  statistique  officielle  de 
1866,  non  encore  publiée,  nous  avons  cherché 
è  nous  entourer  des  renseignements  les  plus 
authentiques  et  les  plus  récents.  Nous  les  devons 
surtout  à  l'obligeance  de  M.  de  Picamilh ,  an- 
cien secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Haute-Savoie,  qui  a  publié  lui-même,  en  1861, 
un  annuaire  de  statistique  générale  de  ce  dépar- 
tement, auquel  nous  emprunterons  les  documents 
les  plus  précis.  C'est  à  sdn  obligeance  aussi  que 
nous  devons  la  communication  d'une  notice  très* 
complète  et  très-intéressante ,  publiée  à  propos 
de  l'enquête  agricole ,  par  M.  le  jy  Dagand. 

Statistique  et  description,  «  Le  départe- 
ment de  la  Haute-I^avoie ,  dit  M.  de  Picamilh , 
placé  entre  le  3'*20'  et  le  4'';)0'  de  longitude  est, 
et  entre  le  4ô''15'  et  le  46*5'  de  latitude  nord, 
s^trouve  borné  :  au  nord  par  le  lac  Léman  et 
le  canton  de  Yaud  (Suisse  )  ;  à  l'est  par  le  can- 
ton de  Valais  (Suisse)  et  l'arrondissement  d'Al- 
bertville (  département  de  la  Savoie  )  ;  au  sud 
par  ce  dernier  ;  à  l'ouest  par  le  département  de 
l'Ain  ;  sa  plus  grande  longueur,  du  nord  au  sud, 
est  de  110  kilomètres,  et  de  l'est  li  l'ouest  de  85 
kilomètres,  v 

La  super/icie  totale  du  département  est 
de  466,963  hectares  que  MM.  de  Picamilh  et 
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Terres  arables 6î,054  Iwrt 

Prairies  artificielles 13,556 

Prés  naturels  et  pacages 107,064 

Vignes 6,132 

Bois  taillis  et  futaies 98,416 

Terres  incultes  (montagnes, 
glaciers,  tourbières,  rou- 
tes, etc.  ) 179,741 

Les  terres  arables  évaluées  par  M.  -k 
camilh  à  62,064  hectares,  et  par  M 
52,030  hectares  seulement,  d'après  M.  1^ 
actuel  du  département,  se  subdiviseot 


le  premier  de  ces  économistes  en 
grains  et  légumes  secs  54,763  hectares  ; 
pommes  de  terre  7,291  hectares. 

Le  département  est  divisé  en  trois  soo&i 
fectures  ou  arrondissements  dont  le  siège  e 
Bonneville,  Saint- Julien  et  Thonon.  Led»^ 
de  préfecture  est  à  Annecy. 

Le  département   comprend  aujourâha 
cantons  et  326  communes,  par  suite  des  ^ 
divisions  administratives  qui  ont  eu  liée 
La  population  totale  qui  était,  à  I 
de  l'annexion  (22   avril    1860),  de 
habitants,  est,   diaprés   le    recensaosl 
1866  qui  vient  d'être  connu ,  de  273, 761 
tants,  et  s'est  accrue  en  cinq  aos  ei 
7,175  âmes.  De  1848  à  1858,  la  popu 
Ja  circonscription,  aujoiirdîiui  eoglote 
département  de  la  Haute-Savoie,  avait 
de  17,369  Ames  (f),  et  cette  dimiooii* 
être  attribuée,  pour  une  portion  trè$#( 
campagnes  de  Crimée  et  de  Lorobanitt 
surtout  au  fléau  de  l'émigration.  «  CSt 
tion,  dit  M.  de  Picamilh,  se  troore 
par  la  singulière  coïncidence  d'une  a 
du  nombre  des  familles  (82  en  plas)  aî<f  l^ 
minution  de  la  population.  Cette  aogm^l 
provient  de  ce  que  l'âge  ordinaire  do  m 
été  avancé,  chose  que   les  nécessités  do  t 
et  de  l'intérieur  rendaient  indispensable^ 
maisons  alNindonnées  par  quelques  ans  àe 
membres.  »  On  sait  en  effet  que  nombre 
Savoisiens  émigraient,  les  uns  en  Fnoce 
autres  en  Italie  00  en  Suisse,  pour  5 
une  existence  plus  heureuse  et  plus  facile 
diverses  professions  manuelles.  Le  àemu 
censément  semble  indiquer  que  ce  nouv 
s*est  un  peu  arrêté  depuis  l'annexion  et  q«^ 
griculture  a  accompli  de  notables  progrè;^ 
qu'elle  peut  mieux  payer  la  main-d*(ruTrf?^ 
retenir  les  habitants  dans  les  campagnes- 
La  population  spécifique  de  b  flaot^^^ 
voie,  qui  n'était  en  1860  que  de  57  habitacle  * 
par  100  hectares  de  superficie  totale,  e^  ** 
jourd'hui  de  58,6  habitants  par  100  berU^ 

(1)  Le  receoMniAnt  de  iBii  douiaU  l».Ui  fc*^"^ 
•oit  en  motus  IS,4Sl  IndWIdiM.  oaU  U  AvMaa  t^^ 
iktftiraUvc  y  conpreoalt  en  molDi  aaut  un  on»" 
verges\  et  six  eommanei. 
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E0IS6O,  elle  se  répartissait  comme  il  sait  entre 
ie$  quatre  arrondissements  : 

Annecy ' 84,345  liab. 

Bonoeville 68.794 

Saint-Julien 53,861 

Thonon •. 59,603 

«  U  Haute-Savoie,  dit  M.  de  Picamilh ,  est 
rèMccidoitée ,  surtout  dans  les  parties  nord 
t  nord-est.  Cette  dernière  compte  au  premier 
OR  de  ses  sommets  le  Mont-Blanc,  ce  géant 
«Alpes  et  la  plus  haute montagnedo  continent» 
ipféede  4,773  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
tner.  On  rencontre  néanmoins  dans  ce  dépar- 
neot  de  magnifiques  vallées  formées  par  le 
niongement,  dans  un  sens  latéral,  de  quelques 
loches  des  Alpes  et  arrosées  par  des  torrents 
li  dtscendent  de  ces  montagnes,  f ^a  végétation 
ipays  est  magnifique,  si  l'on  excepte  les  quel- 
les régions  montagneuses  placées  par  leur 
hation  en  dehors  des  conditions  nécessaires  à 
idéTeloppement.  Les  étés  sont  tempérés,  les 
rers  parfois  rigoureux ,  mais  surtout  prolongés 
r  les  pluies  de  printemps.  Le  règne  minéral 
b  contrée  offre  une  variété  et  une  ridiesse 
lléments  considérables.  » 
U  Haute-Savoie  renferme  trois  lacs,  ceux 
imecy,  de  Morzine  et  de  Franchat  ;  elle  pos^ 
le  eo  outre  une  partie  du  lac  Léman.  Elle  est 
rosée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
Bt  \t&  prindpaux  sont  :  TArve  qui  prend  sa 
irceau  col  de  Balme  et  se  jette  dans  le  Rhône 
ire  Carouge  et  Genève  ;  la  Orance  qui  prend 
^aoce  au  pied  de  la  montagne  d'Ëssert  et  se 
Itidans  le  lac  Léman ,  entre  Tbonon  et  Évian; 
fv  qui  sort  des  montagnes  fie  Serraval  et 
«perdre  dans  le  Rhdne au-dessous  de  Seys- 
l 

agriculture  t  économie  rurale  et  bétail. 
nu  manquons  de  statistique  qui  nous  permette 
ilablir  la  distinction  de  la  population  en  t<r- 
M6et  rurale  ^  industrielle  et  agricole.  Le 
tre  du  contingent  fourni  à  l'armée  en  1860 
fls  fournira  cependant  quelques  rcnseigne-v 
aU  approximatifs.  Sur  976  jeunes  soldats , 
<tten  trouvons  718  appartenant  aux  profes 
«s agricoles,  on  73,60  p.  0/0;  73  aux  profes- 
»s  industrielles  ou  manufacturières,  ou  7,46 
<^;9i  aux  professions  diverses  ou  aux  arts 
léraux,  ou  9,32  p.  0/0;  et  enfin  94  sans  pro- 
<«ion,  ou  9,62  p.  0/0.  Sur  1883  jeunes  gens, 
i  furent  exemptés  pour  infirmités,  ou  29,79 
»/0.  Sur  le  contingent  de  976  hommes,  582 
raient  lire  et  écrire,  ou  59,65  p.  0/0  ;  107  sa- 
wnl  lire  seulement,  ou  10,97  p.  0/0;  204  ne 
raient  ni  lire  ni  écrire,  ou  20,91  p.  0/0  ;  en- 
h  ^3  n'ont  pu  être  examinés.  «  Sur  les  253,000 
kbitdnts  composant  la  population  des  trois 
iciennes  provinces  du  Genevois,  do  Cha- 
aij  et  dn  Faiidgny,  une  récente  statistique 
abtit  que  77,000  environ    savaient  lire  et 


écrire  (1).  m  C^est  environ  20  p.  0/0,  proportion 
inférieure  de  moitié  à  celle  que  nous  venons 
constater  parmi  les  conscrits;  cette  différence 
s'explique  aisément  puisque  Tun  des  chiffres  s'ap- 
plique aux  jeunes  hommes  seulement,  et  Tautre 
à  la  population  totale,  hommes  et  femmes,  jeu- 
nes gens  et  vieillards. 

Le  département,  sous  le  régime  sarde,  payait 
en  impôts  directs  2,107,862  fr.,  en  1859,  dont 
i,289,090  fr.,  pour^l*£lat  ;  en  1860,  après  l'an- 
nexion, il  ne  paye  plus  que  2,099,722  fr.,  dont 
843,204  fr.,  seulement  pour  TÉtat;  différence  to- 
tale en  moins  8,140  fr.,  et  pour  TÉtat,  445,886 fr.; 
de  sorte  que  le  revenu  du  département  se  trouve 
porté  de  71,114  fr.  à  517»405  fr. 

Le  principal  de  l'impôt  direct,  dont  le  chiffre 
s'élève  à  785,983  fr.  15,  se  décompose  comme  il 
suit: 

Contribution  foncière. . . »...  523,603  fr. 

—  {lersonnellé  et  molH- 

iière. .  . .  • 100,515     » 

—  des  portes  et  fe- 

nêtres      69,226      » 

—  des  patentes 92,639    15 

C'est  donc  en  moyenne  environ  1  fr.  20  par 
hectare  et  3  fr.  68  par  habitant.  Le  nombre  des 
propriétaires  de  maisons  et  d'usines  étant  de 
59,916  et  le  revenu  imposable  des  maisons  et 
usines,  de  1,676,856  fr.,  l'impôt  s'élève  par  con- 
séquent en  moyenne  à  1  fr.  15  par  maison  ou 
usine  et  à  0  fr.  41,7  p.  0/0  du  revenu  im- 
posable. 

Le  sol  cultivable  de  la  Haute- Savoie  est  divisé 
jusqu'au  morcellement;  sur  cent  cinquante^pro- 
priétaires  du  sol,  près  de  cent  ne  possèdent  que 
moins  de  cinq  hectares.  La  nature  n'a  pas  dis- 
posé le  terrain  pour  les  grandes  exploitations  : 
des  vallées  étroites,  coupées  à  tout  instant  par 
des  ravins  ou  des  accidents  de  terrain,  divisent 
le  sol  en  mas  peu  étendus;  des  champs  de  quel- 
ques ares  sont  souvent  isolés  sur  le  flanc  des 
montagnes  (2).  Ce  morcellement  excessif  est-il 
un  mal?  M.  Dagand  ne  le  croit  pas,  parce  qu'il 
élève  et  moralise  Thomme,  le  retient  aux  champs, 
produit  des  citoyens  nombreux ,  forts  et  indé- 
pendants, tout  en  permettant  de  trouver  dans 
l'association  (fruitières,  batteuses ,  pressoirs , 
distilleries,  etc.)  tous  les  avantages  économiques 
de  la  grande  propriété. 

Le  bétail  de  ce  département  est  peu  nom- 
breux relativement  à  sa  superficie  totale,  mais 
beaucoup  plus  si  on  le  compare  à  l'étendue  cul- 
tivée. Voici  les  chiffres  indiqués  par  MM.  de  Pi- 
camilh en  1860  et  Dagand  en  1866. 


(i)  De  Picamilh,  StatUtiqw  générale  de  la  Haute-Sa- 
roJe,p.  61,  Annecy,  I8S1. 

(t)  D'  Dagand,  Quelques  mets  svr  la  erUe  agricolet 
laçrieulture  et  les  fruitières  dans  le  département  de 
la  Haute-Savoie,  iourmldn  Mont-Blanc  (août  1866). 
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Espèce  chevAUne,  chevaux  et  malets.  10,000  ([)  tête»,  TalaDl  en  létes  de  gros  bétail. 

Espèce  »K)vlne  (2) 8l,30f  »      

£spcce  ovine  (3) 42,460  «      

Espèce  caprine 4,893  »•     

Espèce  porcine  C*) Ifi.il»         » 


10.000  IclS 
4,346   > 


C'est  donc  l'équivalent  de  20,70  têtes  de  gros 
bétail  par  100  liectares  de  superficie,  et  53.50 
par  100  hectares  de  superficie  cultivée,  en  y 
comprenant  les  terres  arables ,  les  prairies  natu- 
relles, et  artificielles.  M.  Dagand  compte  en  outre 
25,690  roches,  source  considérable  de  béné- 
fices dans  les  campagnes.  L'industrie  sérici- 
cole  avait  pris,  avant  Tépizootie  de  muscardi- 
ne,  un  certain  développement  qu'un  prochain 
avenir  parait  devoir  favoriser,  là  plus  qu'ail- 
leurs. 

Vespèce  chevaline  appartient  à  une  race 
indigène  dite  piémonfaise,  probablement  Tonnée 
du  croisement  des  races  suisse  et  Camargue. 
Au  moment  de  l'annexion,  Annecy  possédait  un 
dépôt  d'étalons  presque  exclusivement  composé 
de  chevaux  de  gros  trait  qu'on  a  remplacés  de- 
puis lors  par  des  étalons  plus  légers  et  ayant  du 
sang  anglais.  Les  mules  et  muleL«,  presque  aussi 
nombreux  que  les  chevaux ,  dans  ce  pays  mon- 
tueux,  proviennent  de  la  Provence  où  ils  ont  été 
élevés,  bien  que  presque  tous  aient  été  produits 
dans  le  Languedoc  ou  la  Gascogne. 

L'espèce  bovine  se  compose  d'une  race  bien 
fixe  et  qui  parait  issue  de  celle  de  Schwitz,  la 
race  tarine  ou  tarentaise  {voyez  Savoie)  , 
«  laborieuse,  bonne  laitière,  robuste,  douce, 
forte  marcheuse  et  d'une  sobriété  sans  égale  (5).» 
M.  Dagand  dit  que  les  vaches  qui  fournissent 
le  lait  aux  fruitières  sont  toutes  de  race  alba- 
naise, plus  ou  moins  pure  ou  croisée  (6).  Nous 
ignorons  la  synonymie  de  cette  race  que  nous 
pensons  être  celles  du  TyruI  ou  du  Vorariberg, 
ou  encore  celle  d'Hasii  ou  d'OberhasIi.  D'après 
l'auteur  que  nous  citons ,  la  race  albanaise  est 
très-robuste,  élégante  de  formes,  sobre,  pen 
délicate,  excellenle  laitière  et  très-propre  à  l'at- 
telage ;  c'est  elle  qui  convient  le  mieux  aux  val- 
lées, comme  la  race  tarentaise  aux  montagnes. 
Les  vaches  de  cette  race  donnent  en  moyenne , 
aux  associations  fruitières,  1,268  Htres  35  de 
lait  par  an ,  outre  360  litres  environ  qui  sont 
dépensés  par  le  ménage  et  pour  nourriture  du 
veau ,  soit  en  somme  1,628  litres  35  de  lait  par 
an.  «  Ce  rendement  en  lait,  continue  M.  Da- 
gand, comparé  à  celui  des  autres  pays,  est  très- 

(1)  D'après  M.  Dagand  (i)  Dont  s«,sii  vacbet  laIUèrc«, 
d'après  H.  d«  Plcamllil  en  iMo.et  10S,I00  têtes  dont  so.ioo 
▼acbes  n  IM6  d*aprfts  ^f.  Dagand.  —  (S)  99,000  tètes 
scQlement  en  tiM  d*aprèt  M.  Dagand. 

(4)  aa.  00)  i«tr!<  en  1866,  d'après  M.  Dagand. 

(i)  M.  le  cbevaller  Fleur j-Lacoate,  pièiUdentde  la  So- 
ciété c«ntr«le  d'agriculture  delà  Savoie.  —  (6)  Cest  peut- 
être  la  même  race  que  M.  Cazeani  désigne  sons  le  nom 
d'aliondana,  ou  qu'une  erreur  typographique  lui  a  fait 
dira  au  lien  d'abondance.  Discours  an  concours  régional 
d'Annecy  en  1M5. 


Total..    97,7MlPtE 

conMdérable,  si  Ton  tient  compte  du  voig» 
de  la  quantité  de  nourriture  pour  cliaq^i 
mal  ;  et  il  peut  aisément  être  aogmeolé  d'il 
par  la  bonne  alimentation  et  le  choix  des^ 
Aussi  invite-t-il,  avec  le  comice  d'ADiiecT,tt| 
server  cette  race  pore  de  croisemeols  <(  || 
roéiiorer  par  la  sélection  d'abord,  par  le>d 
et  l'alimentation  ensuite. 

L'esprit  d'association  a  fait,  depuis  «pd^ 
années,  un  rapide  chemm  dans  le  dépariez 
011  se  sont  organisées  un  grand  nombre  d«j| 
Hères  imitées  de  celles  de  la  Suisse  et  da] 
Avant  l'établissement  de  ces  associalioib,'iij 
dément  d'une  bonne  vache  ordinaire, 
baux  de  métairie,  n'était  estimé  en  tout 
somme  de  60  fr.  par  an ,  à  partiger  pir 
entre  le  propriétaire  et  le  métayer;  «»)>: 
et  depuis  les  fruitières ,  dit  l'inteor  M 
citons  le  travail  avec  tant  de  plaisir,  le 
d'une  vache  en  lait  est  de  140  à  lM)fr 
à-dire  qu'il  a  plus  que  doublé.  Et  ce  n'i 
tout  :  h  Alby,  en  1861,  avant  l'étiblis' 
la  fruitière ,  on  ne  comptait  que  }6S  t 
aujourd'hui  (1866)  on  en  compte  295, 
plus  belles  et  d'une  valeur  supérieure.  U 
de  lait  qui  ne  valait  que  0  fr.  O'j  en 
est  payé  net,  parles  fruitiers  de  BaM 
Mûreset  Saint-Félix, Ofr.  11,67.  Ains,> 
lait  a  au  moins  doublé,  le  nombre  et  b 
des  taches  ont  notablement  aogmeotr.  k 
rage  a  été  consommé  avec  le  phu  àt  (^ 
delà  production  du  fumier  s'est Kcnie.j 
cela  en  cinq  ans  seulement.  Oa  fabd'^  J 
ces  fniitières  du  fromage  coit  et  pres»ej| 
de  Gruyère.  M.  Dagand  conseille  d'erm 
dans  les  pays  de  montagnes,  moins  peopiesj 
associations  plus  restreintes  poor  la  (il^ 
du  fromage  bleu  dont  le  rendement  senJjj 
^oins  aussi  élevé  que  celui  de  faços  Gt«!J 
mais  qui  peut  se  faire  avec  de  rooiodm  m 
tités  quotidiennes  de  lait.  Il  est  passé  es  pj 
dans  le  pays  que  «  le  fromage  payele  fffiMQ 

«  L'établissement  des  fruitières,  'i^^ 
grande  raison  M.  Cazeaux ,  inspecteur  m 
de  l'agriculture,  au  concours  d'ABnecî."^^ 
leurs  pour  conséquence  la  propi|»l»Jf  *^ 
bitudes  d'ordre  et  de  propreté  ,  de  1  *» 
instruments  de  mesure  et  de  pesage,  de  b^ 
larité  de  la  comptabilité  ;  il  entraîne  U  c^ 
sance  de  la  solidarité  qui  existe  entre  le<  "^ 
matériels  d'une  part,  et  la  bonne  coom 
loyauté,  la  moralité  d'antre  part.  • 

Vespèce  ovine  se  compose  de  métis  i>^ 
et  d'une  race  fhtooise  dont  ï'»***;*^ 
parait  problématique  ;  on  essaye  le  croâf«^ 
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le  la  race  commune  iodii^èiie  à  laine  longue  vt 
7t)ssière,  haut  montée,  et  parfois  des  troupeaux 
ourbounai.s  ou  même  berrichons  importés,  avec 
i  Cbarmoise,  le  Dishley  et  le  Soutli-Down.  Les 
Motons  ne  sauraient  être  bien  nombreu.\  dans 
il  pays  où  les  pâturages  de  montagnes  sont 
Mif  erts  de  neige  de  bonne  heure  à  Tautomoe  et 
^tard  au  printemps,  où  les  coteaux  conTien- 
est  à  merveille  aux  mûriers,  au  tabac,  à  un 
raod  nombre  de  plantes  industrielles ,  y  corn- 
ris  la  vigne,  et  où  enfin  des  vallées  très- riches 
9ireot  fournir  aux  besoins  de  la  population  liu- 
aine  et  d'un  nombreux  bétail  à  cornes.  Aussi, 
roQsooos  vu  déjà  que,  là  comme  dans  la  majeure 
irtie  ()e  la  France ,  le  nombre  des  troupeaux  a 
iminué  depuis  quelques  années  devant  les  pro- 
pèsde  la  culture  et  la  division  du  sol.  Les  chèvres 
les-mémes  ne  s'élèvent  qu'à  un  nombre  moins 
evé  qu'on  aurait  pu  le  supposer  d'après  la  con- 
^ration  du  sol  ;  mais  cela  s'explique  par  la  ri- 
leur  du  climat.  Ce  nombre  diminuera  encore 
Ktessivemeot  à  mesure  que  le  reboisement  et  la 
boUlion  de  la  vigne  occuperont,  comme  cela 
A  ï  !K)uhaiter,  une  grande  superficie. 
L'espace  porcine  descend  de  races  daoplii- 
Rse  et  bourbonnaise.  Le  nombre  et  la  qualité 
Icfô  animaux  augmentent  rapidement  à  mesure 
Kse  multiplient  les  fruitières  dont  ils  consom- 
cnt  avec  tant  de  profit  les  résidus  de  fabrication. 
Après  le  bétail,  le  sol;  nous  avons  vu  qu'il 


est  très-morcelé  et  que  c'est  la  moyenne  et  la 
petite  culture  qui  dominent.  L'emploi  des  ins- 
truments perfectionnés  est  difficile  dans  on  pays 
aussi  accidenté;  c'est  pourquoi  la  plupart  des 
travaux  se  font  à  bras.  La  main-d'œuvre  a  sen- 
siblement haussé  depuis  quelques  années,  mais 
le  produit  s'est  élevé  dans  une  proportion  pres- 
que équivalente.  C'est  |)ar  ce  dernier  motif, 
sans  doute ,  que  le  département  s'est  peu  res- 
senti ^e  la  crise  agricole  de  1865-66;  et  M.  Da- 
gand  a  pu  dire  dans  un  journal  delà  localité  et 
sans  être  démenti ,  que  «  partout  dans  les  cam- 
pagnes ,  le  niveau  de  l'aisance  générale  est  su- 
périeur à  ce  qu'il  était  il  y  a  quelques  années  ; 
la  gène  et  la  misère  ont  diminué  ;  aujourd'hui , 
nulle  part,  Thomme  des  champs  n'a  faim  ;  la 
campagne  abonde  de  denrées  atiméntaires  et 
l'argent  y  est  bien  moins  rare  qu'autrefois  ;  la 
modeste  maison  du  campagnard  a  plus  de  con- 
fort qu'elle  n'en  a  jamais  eu.  » 

Noos 'avons  vu  plus  haut  que  les  62,054  hec- 
tares déterres  arables  auxquels  il  faudrait  ajouter 
une  certaine  superficie  inconnue  pour  les  mû- 
riers, le  tabac,  les  plantes  industrielles,  etc.,  se 
subdivisent  en  ô'i,763  consacrés  aux  céréales , 
grains  et  légumes  secs,  et  7,391  aux  racines,  le 
tout  d'après  le  recensement  de  1860.  Il  nous 
reste  à  voir  comment  cette  superficie  se  r<^partit 
entre  les  différentes  cultures,  d'après  MM.  de 
Picamilhen  1860  elDagand  en  1866. 


i 

j                Collure", 

Superficie  eBiemcneée. 

Sen«Bc« 
à  rhceUre. 

Produit  &  rbeeUre. 

Produit  total. 

froment 

Avoine 

Seigle 

becUref. 

34,624.40  (1) 

12,021.98 

6,249.07 

4,637.91 

6,067.67 

3,634.00 

372.20 

486.87 

iicclol. 
3.25 
4.08 
3.16 
2.72 
.  3.S0 
1.36 
1.80 
1.52 

herlol. 
14.55  (-2) 
23.06 
10.80 
16.03 
16.70 
10.60 
26.06 
14  08 

lun-lol. 

35fl,8ao  (3) 

277,220 

70,18» 

68,143 

70,373 

30,016 

6,888 

6,841 

Nêtdl 

Of«f 

Sarmin 

Mali 

Haricots,  légumes  secs. . . 

Total  pour  les  grains 

ftadnet,  pommes  de  terre. 
Prairies  ai  tlficlelles 

64,703  »  (4), 
7.291  » 
13,556  » 

17.10 

• 

M 
&    .    » 

883,  rjo 

393,714 

Total 

76,010  » 

Si  noas  prenons  pour  le  froment  le  chiffre 
ia  production  indiqué  par  M.  Dagand,  535,876 
ctolitres,  nous  devrons  en  déduire  la  semence 
«esâaire,  soit  d'après  lui,  96,088  hectol.;  il 
^ra  pour  la  consommation  439,788  hectol. 
<^inine  la  population  totale  est  273,708  lia- 
t^Dts  et  qu'il  évalue  la  consommation  moyenne 
r  tète  à  1  hectol.  60  par  an  (les  pommes  de 
^^y  châtaignes,  légumes,  viandes  salées  et 

>)  >s.9ST  hectaret  en  ia«6,  d'après  M.  Daffand.  - 
UheetoL  M  en  !86«.  d'aprea  M.  Dagand.  -  (3)  SSS,S76 

clol., d'après  M.  Dagand.— (4)  si,OM  hcctarea  d'après 
Oagand. 


menus  grains  entrant  pour  une  partie  notable 
dans  l'alimentation)  soit  en  somme  438,028  hec- 
tol. 80,  on  en  peut  conclure  que  dans  l'état  ac- 
tuel ,  le  département  se  fournit,  année  moyenne 
en  céréales.  Mais  comme  la  consommation 
mo)enne  du  froment  est  en  France,  par  tète 
et  par  an,  de  2  hectol.  02,  et  que  (Dieu  merci  t) 
le  bien-être  matériel  des  populations  tend  à  s'ac- 
croître partout,  il  y  aura  dans  quelques  années 
un  déficit  d'autant  plus  sensible  que  les  cultures 
industrielles,  fourragères  et  forestières  prendront 
ceriainement  une  part  plus  rationnelle  du  sol. 
L'administration  a  autorisé  en  1861  Tessai  de 
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la  culture  du  tabac  dans  la  commune  de  Ru- 
milly  d'abord ,  puis  en  1862  dans  ce  canton  tout 
entier.  Les  tabacs  obtenus  ont  paru  réunir  les 
qualités  de  finesse ,  de  légèreté  et  de  combusti- 
bilité comparables  à  celles  des  produits  obtenus 
dans  le  Haut  et  le  Bas -Rhin  et  leurs  prix  ont  été 
portéit  de  90  à  100  fr.  les  100  kilogrammes. 

La  culture  de  la  vigne  ne  saurait  être  trop 
encouragée  dans  ce  département  ;  elle  y  occupe 
en  ce  moment  6,132  hectares  et  pourrait  s'é- 
tendre au  moins  à  8,000.  «  Les  vins  de  la  Sa- 
voie, disait  M.  Cazeaux,  donnent  déjà  aux  pro- 
ducteurs des  rendements  considérables  ;  on  ob- 
tient par  hectare  jusqu'à  3,000  fr.  de  produits 
bruts  et  1,500  fr.  de  produit  net.  Il  s'en  faut  de 
bien  peu  qu'ils  ne  vaillent  ceux  du  canton  de 
Vaud  qui,  tous  les  ans,  vont  en  plus  grande 
partie  dans  la  Champagne  se  faire  diampaniser; 
on  ne  le  dit  pas  publiquement,  mais  cela  est. 


Je  dévoile  le  secret  pour  qoe  tes  Sivouii 
sachent  qu'avec   un  peu  de  soiiide  pio», 
pourront,  comme  leurs  voisins,  foomir  à  U  Ch 
pagne  ta  matière  première  de  ses  vias  bu 
confiance  dans  le  monde  entier. 

On  ignorait  à  peo  près,  en  FnDc«,  su 
l'annexion,  les  richesses  et  les  ressoiir»4i 
renferme  cette  contrée  dont  les  hafaiUotêftfl 
fait  remarquer  de  tous  temps  par  lear  <Mi 
leur  constance,  leur  amour  du  travail,  fk&m^ 
manque  à  la  Savoie  pour  développer  m  i| 
culture  et  son  industrie,  ce  sont  des  tô» 
communication  qui  la  mettent  en  rapport^ 
direct  avec  les  autres  départements  de  I'aiiI 
avec  la  Suisse  et  aroc  l'Italie. 

Au  moment  de  l'annexion,  les  voies  de  « 
municatioo  de  la  «Haute-Savoie  se  ooap(Ha 
de  : 


3  routes  royales  d*uo  parcours  total  de. . . . 

13  routes  proviociales 

31  chemios.  de  grande  oommunicatioo 

ft  routes  impériales  d*uo  parcours  total  de. 
15  routes  départemeotales. ...  


m  kilom. 

GIl 

318      » 

961    912  kilom.  i'( 

610      » 

909 

290      » 
376      » 

830) 

ce  qui  portera  dans  un  prochain  avenir,  les 
voies  de  communication  do  département,  non 
compris  les  chemins  communaux  ;  à  l,à79 
kilom.  268.  Deux  lignes  ferrées  sont  en  outre 
projetées  ou  en  cours  d'exécution  :  l'une  qui  se 
reliera ,  sur  la  rive  gauche  du  Léman  à  la  ligne 
de  Thonon  à  Sion ,  en  amont,  et  à  celle  de  Lyon 
à  Genève ,  en  aval  ;  Tautre  d'Annecy  à  Aix-les- 
Bains ,  qui  se  reliera  à  la  ligne  des  cliemins  de 
fer  italiens  (de  Lyon  à  Turin). 

L'industrie  ne  profitera  pas  moins  que  l'a- 
griculture de  ces  débouchés  ;  bien  qu'assez  res- 
treinte jusqu'ici  ;  faute  de  population ,  de  capi- 
taux et  de  moyens  de  transport,  elle  est  appelée 
à  prendre,  avant  peu,  un  développement  ra- 
pide et  considérable;  elle  peut  utiliser  de  nom- 
breux cours  d'eau,  des  gisements  de  combustibles 
minéraux  et  végétaux ,  des  matières  premières 
abondamment  fournies  par  le  sol. 

On  trouve  en  effet  des  mines  d'anthracite  à 
Ifouches  ctàSaint-Gervais;des  tourbièi*esà  Êpa- 
(;ny,  Poisy  et  Sillingy  ;  des  lignitesà  Abondance, 
Annecy,  Arraches,  Bemex ,  Bonnevaux ,  Chau- 
mont,  Desingy,  Duingt,  Etaux,  la  Chapelle,  la 
l'orclaz,  Novel,  Taninges ,  Thorens  et  Vache- 
resse  ;  de  l'asphalte  à  Oourbonge ,  Chai  longes , 
Chavaroche,  Chilly,  Contamine,  Franclens, 
Prangy  et  Musiége  ;  des  mines  de  cuivre  aux 
Mouches,  Saint-GervaisetServoz;de  fer  hydraté 
à  Annecy,  Bu vat,  Duingt,  Ferrières,  Saint-Sorioz 
et  Sévrier  ;  de  fer  hydraté  oxydé  à  Cruseilles 
et  Vovray  ;de  plomb  argentifère  aux  Contamines 
et  à  Saint-Gervais  ;  des  sables  auritèras  dans  la 
rivière  du  Chévran,  canton  d'Alby. 

Les  principales  usines,  dont  la  marche  est 
par  malheur  souvent  irrégulière,  sont  les  sui- 
vantes pour  l'industrie  manufaeturtère  ;  à  An- 


necy ,  un  établissement  de  tissage  àt  m 
fabrication  et  impression  d'indleniies  etdei^ 
ctioirs,  occupant  1,200  ouvriers;  une  fibl 
soie  à  Faverges;  une  papeterie  à  Cnn;  m 
ture  de  laine  à  Rumilly  ;  deux  filatore  àt 
à  la  Roche  et  Sallandies;  des  fabrique  i 
de  noix  à  la  Roclie  et  Sallancbes;  dfrt^ 
d'eaux  gazeuses  à  Sallancbes,  Cluses  (tui^. 
une  grande  fabrique  de  meubles  i  ^>^-n 
fabrication  des  chandelles  et  bougies  >  ^ 
et  Saint- Jeoire,  celle  des  peignes  à  Tanri 
celle  des  poids  et  mesures  à  Anoemaâ^.C^ 
et  Sallancbes;  la  tannerie  dans  la  plupart  i 
villes.  La  fabrication  des  pièces  dlioriof^ 
Genève  occupe,  pendant  une  partie  de  i^fll 
environ  3,000  ouvriers  dans  l'arroidisî^ 
de  Bonneville  ;  cette  sous-préfectore  1^^ 
comme  Cluses  et  Sallancbes,  une  école  f=^ 
d'horlogerie. 

L'industrie  minéra/e  comprend  :utte 
de  fer  importante  à  Gévrier;  une  osiar  a 
Doussard;  une  tréfilerieet  taillanderie  à" 
ches  ;  des  fabriques  à  cloches  à  Quinte  '\ 
necy-le-Vieux  ;  des  verreries  assez  impo^ 
Thorens  et  Alex;  des  tuileries  et 
nombreuses  (  18  principales);  àh  U\if^A 
plâtre;  des  clouteries  à  Chamounii,^' 
et  Sallancbes  ;  des  fabriques  de  mastic 
tique  à  Bourbonge  et  Chavarocbes  ;  à»  r 
à  Annecy,  Ëvires,  Sciez,  Manigodel^^^ 
des  fours  à  diaux  à  Cervens,Cliise$,  CobnV 
Colombe,  Lugrin,  La  Puyaet  Saint  Gia?¥ 

Pour  compléter  l'exposé  de  la  wtw(i<* 
nomique  et  agricole  de  ce  départeroeaf, 


fd 


(DM.  de  Plcamllh,  Statiii.  §é$iiir,4ê  l* 
voj« ,  p.  «sisu. 
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t  saorions  mirax  faire  que  de  renvoyer  le  lec- 
m  à  l'eicellent  artiele  sur  la  Savoie  qui  pré- 
Me  et  qui  est  dû  à  un  homme  qui  connaît  son 
\)i  et  lui  est  dévoué ,  k  un  agriculteur  éclairé , 
un  jodicieui  économiste. 

Olivier  LscBESiie. 
scARAiés.  Voy.  Insectes. 
saRiPUGB.  (Agrlc.)  —  On  nomme  ainsi 
t  façon  culturaie  donnée  au  moyen  du  scari- 
ateur  (voy.  ce  mot).  Le  scarifiage  produit 
>n^sultals  intermédiaires,  quant  à  la  prépa- 
km  du  sol,  entre  ceux  de  la  diarruc  et  de  la 
ie;  il  ameaUit  la  terre  à  une  plus  grande  pro- 
kurqnei  le  second  de  ces  deux  instruments, 
s  ia  retourner  sans  dessus  dessous  comme  le 
nier. 

.'opération  a  pour  buts  divers  :  1**  de  rompre 
Toùte  durcie  du  sol ,  immédiatement  après 
aoMson,  afin  de  permettre  le  labour  qui,  sans 
e  première  opération,  serait  le  plus  souvent 
oFsibie;  î^'En  ameublissant  la  surface  duter- 
.  après  l'enlèvement  d'une  récolte  à  graines 
^ies ,  colza ,  vesces ,  etc.) ,  de  favoriser  la 
nioation  des  semences  nuisibles  qu'un  lier- 
■sDflit  ensuite  à  détruire  ;  3**  De  raiïralchir, 
priDternps,  les  labours  donnés  avant  l'hiver; 
nrifiage  est  alors  plus  économique  qu'un 
fQu  labour  et  plus  efficace  qu'un  hersage  ; 
k  recueillir  dans  le  sol  et  de  ramener  à  la 
«e  les  racines  des  plantes  traçantes,  comme 
iiemlent,  Pagrostis  slolonifère,  etc.  ;  5''  De 
plac(>r  les  seconds  labours  dans  les  sols  très* 
i>les  ou  après  des  cultures  sarclées;  6**  De 
placer  l'extirpatear  dans  les  terrains  pier* 
^  remplis  de  racines  traçantes,  comme  façon 
Woyage;  7**  De  détruire  l'herbe  et  ameublir 
^  dans  les  prairies  artificielles  vivaces,  dé- 
^t*  la  mousse  sur  les  prairies  hautes,  etc. 
lion  le  but  qu'elle  doit  remplir,  l'opérallon 
carilîage  peut  convenir  plus  ou  moins  aux 
■^^  natures  de  sols;  aux  argileux,  pour 
trieurs  molécules  et  les  ameublir;  aux  sî- 
^  pour  leur  donner  une  façon  inoins  pro- 
?  que  ne  le  serait  celle  obtenue  de  la  charrue, 
iKublissement  tout  superficiel.  Le  scarifiage 
tes  expéditif  et  moins  coûteux  que  le  la- 
»  ^i  Je  remplace  souvent  avec  avantage , 
tes  terres  bien  cultivées  et  dans  celles  qui 
l'une  nature  légère.  Le  haut  prix  relatif  des 
icaleiirs  explique  assez  pourquoi  ces  ins- 
^t$  ne  sont  pas  aussi  communément  em- 
^  qu'ils  devraient  Pètre  dans  une  culture 
induite.  A.  Gobin. 

iMPicATBVB»  (  Instr,)  —  Destiné  à  renr:- 
dans  certains  cas  la  charrue,  à  compléli  r 
préparer  son  travail,  le  scarificateur  n'est 
e  modification  d'un  autre  instrument  ap- 
'^(irpaieur  ou  cuUivateur,  inventé  au 
ptièrne  siècle,  en  Angleterre,  par  un  agri- 
r  du  Yorkshire,  M.  Gegg.  Mais,  tandis 
^itirpateur  porte  des  pieds  armés ,  à  leur 
inférieure,  de  socs  plats  et  plus  ou  moins 


larges,  triangulaires  ou  en  fers  de  lance,  le  sca- 
rificateur n'est  garni  que  de  contres  recourbés 
en  avant  et  simplement  terminés  en  pointes. 
Chacun  de  ces  instruments  remplit  des  fonctions 
distinctes,  et  ils  ne  peuvent  qde  rarement  se  sup- 
pléer l'un  l'autre;  mais  on  peut,  au  moyen  de 
pieds  de  rechange,  utiliser  le  même  bâtis,  tantôt 
comme  extirpateur,  et  tantôt  comme  scarifi- 
cateur. 

Le  scarificateur  parait  avoir  été  inventé  en 
Angleterre,  vers  1820,  par  le  mécanicien  Geiïrey. 
La  partie  active  du  scarificateur  consiste, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  des  dents  ou  contres, 
recourbés  en  arvant  à  leur  partie  inférieure  et 
terminés  en  pointes.  Tantôt  ces  dents  sont  en 
fer  carré  et  présentent  l'un  de  leurs  angles  en 
avant  ;  d'autres  fois,  elles  sont  aplaties  dans  le 
sens  de  leur  largeur,  et  tranchantes  par  le  bord 
antérieur,  en  un  mot,  analogues  à  un  contre  de 
charrue.  M.  de  Gasparin  a  expérimenté  que, 
dans  une  terre  de  oni20  de  ténacité  (1),  une  dent 
de  scarificateur  travaillant  h  0^20  de  profon- 
deur, offrait  une  résistance  de  61  kilos;  dans  une 
terre  de  0"<  07  de  ténacité,  le  même  coutre, 
fonctionnant  à  0<n  108  de  profondeur,  donnait 
28  kilos  300  de  résistance. 

Le  nombre  de  dents  dont  est  armé  un  scari- 
ficateur varie  à  la  volonté  de  celui  qui  l'emploie, 
puisqu'elles  doivent  être  mobiles  sur  le  bâtis 
auquel  on  les  fixe  au  nombre  et  à  la  distance 
convenables ,  au  moyen  de  boulons  et  d'écrous 
ou  de  vis  de  pression.  La  résistance  de  l'instru- 
ment dépend  donc,  non-seulement  de  la  nature 
physique  et  chimique  du  sol,  mais  encore  du 
nombre  de  dents  avec  lesquelles  on  le  fait  fonc- 
tionner. Il  est  indispensable,  en  effet,  que  ces 
dents  soient  mobiles,  pour  qu*on  puisse  les  rap- 
procher ou  les  espacer,  d'après  la  nature  du  sol 
et  le  but  qu'on  veut  alleindre ,  assez  distantes 
pour  ne  pas  s'engorger,  assez  nombreuses  pour 
que  fonte  la  couche  arable  soit  travaillée;  aussi 
les  dispose-t-on  alternativement  sur  les  deux  ou 
trois  traverses  du  bâtis,  de  telle  sorte  qu'elles  . 
tracent  des  sillons  équidistants.  Lorsque,  comme 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  le  bâtis  comprend 
trois  traverses,  les  dents  sont  dis|K>sécs  en 
quinconce  ainsi  que  dans  la  herse  Dombasle  et 
dans  l'extirpateur. 

Bien  que  le  scarificateur  ne  soit  pas  destiné  à 
travailler  une  grande  profondeur  (0">20  à  0^25 
au  plus)  il  est  tels  terrains  dans*lesquels  il  est 
exposé  à  rencontrer  des  pierres  plus  ou  moins 
volumineuses,  des  racines  d'arbres  ou  d'arbustes; 
il  faut  donc  que  les  dents  soient  assez  résistantes, 
que  le  châssis  soit  assez  solide,  pour  supporter 
sans  se  rompre  des  chocs  violents  et  subits  ; 
qu'enfin  l'ouvrier  qui  dirige  l'outil  puisse  le  ma* 


(t)  Il  mesarail  ta  ténacité  du  sol  à  i'aldc  d'une  bêche 
djnamométrlquc  pesant  t  kilos  750,  large  de  O^is,  et 
tombant  d'un  méire  de  hiuteur.  Une  terre  de  0*00,  de 
0*07  de  ténacité,  est  donc  celle  dans  laquelle  ta  bérbe 
dynanuméirique  pénélrrralt  .i  dc!(ctnbljbic>  profondeorfi^ 
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««■arrer  arec  um  de  facilita  fI  île  promptitude 
pour  lui  Taire  éviter  ou  surnmnter  robsisde. 
La  première  coodilion  «e  trouve  remplie  par 
l'emploi  de  denU  dont  la  parité  supérieure  est 
en  Ter  forgé,  et  la  partie  inférieure  en  Tonte,  pour 
les  terres  légères  ou  graveleuses,  en  Ter  aciéré 
ou  mSiue  en  acier  pour  les  leiraina  roclieui  ou 
tes  rtérrichements  de  bus  et  de  laodes.  Ld  se- 
conde est  résolue  par  l'emploi  du  fer  forgé  pour 
le  bâtii;  ou  sait  que  presque  tous  les  initni- 
Rientt  anglais  «ont  confectionnés  entièrement  en 
fer,  ce  qui  permet  d'obtenii  ime  solidité  supé- 
rieure avec  un  poids  moindre.  En  France,  où  le 
bois  est  eucored'un  pris  moins  élcYé,  on  se  borne 
il  garnir  les  traverses  du  cliàisis  d'armatures  eu 
fer  ou  en  fonte,  pour  recevoir  et  maintenir  tes 
dents,  A  la  troisième  enlin,  il  a  été  répondu  dès 
l'origine,  par  GetTrey  qui,  à  l'aide  d'une  simple 
vis  modératrice,  peut  faire  varier  la  profondeur 
h  laquelle  pénétrent  les  dents,  et  plus  iiarfalte- 
meni  encore,  depuis,  par  M.  Biildeit,  qui,  nu 
moyen  d'un  levier,  peut  faire  iastantanément 
sortir  les  dtnli  du  toi. 


A  ces  condiOoH  fMsOdh*  i'wi  uutu 
leur,  noua  en  ajoateroD*  dNi  dsnitns  ^  I 


Il  nous  reste  malsteauit  k  étudier 
solutions  du  probtème,  c'est-à-dire  i  jmt 
revue  les  divers  ioatruneiits  invraUii-ar 
rifier  te  sol. 

Le   scartfiealmr  BattaiUe,  plus  çon 
ment  appelé  ft*r»e  Bai (aiU«,ao(peiiree<lli 
teiue,  se  compose  d'un  avanl-tnin  IruM* 
reposant  sur  trois  roues,  et  wr  trqod  Vij^ 
en  s'arlinotant,  un  arrière-lraio  on  diâist 
tant  deux  traverses  qui  supportent  mai  ■ 
dont  cinq  placées  sur  l'antérieurt  et  s"  i 
postérieure.  Ce  ctktwis,  au  moyen  dt  ^f 
latrice»  appuyées  sur  la   psrUe  fOOina 
t'avaiil-lraiD,  peut  s'élever  ou  t'tiwun.i 
permet  de  faire  varier  l'entrureiwiMK- 
manclLcrons  permettent  de  diriger  ta  mW 
l'instrument  et  de  Mulever  les  dealt  Ih 


terre  lorsqu'elles  rencontrent  un  obstacle.  Ce 
scarificateur  tient  bien  dans  le  sol,  mais  il  est 
Jourd  el  ses  dents  sont  lixes.  Pour  le  transporter, 
on  relève  le  chissis  sur  l'avanl-lrain. 

Le  icarifieattur  Bombatle  repose,  à  sa  partie 
antérieure,  sur  un  avant-train  à  deux  roues; 
■  il  porte  en  outre,  latéralement,  deux  roues  qui 
règlent,  avec  l'avant-train,  ti  iirofondeur  k  la- 
quelle les  dents  peuvent  s'enfoncer.  Ces  roues 
riisussent  et  se  baissent  ;  elles  son'  portées  sur 
s  leviers  coudés  qui  glissent  dans  de!  cliappes 
à  coulisses.  Ces  chappcs  reçoivent  les  chevilles 
en  fer  au  moyen  desqiielles  on  élève  et  on  abaisse 
le  cadre,  de  manière  à  faire  pénétrer  les  dents 
plus  on  moins  profondément  en  terre,  ou  même 
à  les  élever  au-dessus  de  la  surface  du  snl  lors- 
qu'on veut  cnnduire  l'instrument  d'un  lieu  à  un 
autre.  Le  scarilîcatenr  est  uni  k  l'avanl-train  par 
une  chaîne  sur  laquelle  s'opère  le  tirage,  et  par 
un  goujon  «'emmanchant  dans  deux  pislonsd'une 
part,  cl  Ité,  d'une  autre,  k  ime  botte  k  coulisse, 
la<jiiell<!  glissant  le  long  d'un  montant,  et  se 


fixant  k  ce  tiemier  au  moyen  d'an*  'is  *l 
sion,  permet  de  varier,  coacuTnauNst  '" 
roues  de  derrière,  l'eotrare  de  nastrem^ 
(L.  Holl, /ourn.  d'ojrfe.  pf^f.,  1"«^' 
p.  !95.)  On  peut  reprocher  i  ft  *onW 
comme  au  précédent ,  d'offrir,  *v«  *""  ' 
trop  Ijassea,  une  ligne  de  tirage  ^rt«tii™»i 
neuf  dénis,  disposées  sur  un  ehl""' '*'' 
lrapé7«iriBle ,  Iravaillent  vigouieuwiw' • 
de  leurs  pointes  spatulées  ;  tnaii  en  i*<*' 
(i\es  et  en  nombre  invariable.  , 

Le  scorificaUur  de  Grignri»  MmHf 
de  Boville  en  ce  que  favinl-train  wi'' 
par  lin  sabot  qui  sert  également  *  "t' 
tnire  ;  les  dents  sont  aussi  en  fer  el  ">^^ 
d'une  seule  pièce  ;  elles  ne  «ml  <\«'n  '^ 
de  einij.  Cet  Inslromenl,  que  peo^(^l'^ 
vrer  d'une  manière  suivie  deux  chei" 
force  très-urdintlre,  convient  fort  *>«      , 
titesexploiUlions. Un  modèle  pins '»!'*" 
dents. 

Le  ttarifieattur  Bodi»  (Nf-  " 
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vit,  lurnn  aTaat-lriiii  de 
■ne  dont  l'cuitii  supporte  un  régulateur  ai) 
nduqixl  m  rÈgle  l'eulnire  des  dents.  Le 
i(>frr,aibiiii,se  compose  de  trois  Iraierseï 
Uèlo  m  bois,  portiDl  sept  dénia  ipaloltes. 
1  uiurtteroD*  racililent  la  mantcuTre  de 
lll(l|«nullenlde  faire  iule ntanément  la- 
TtUrure,  selon  qu'on  les  iwilève  ou  a'i'o» 


"T  tut.  Si>u  iirK  a'tft  que  de  120  fr. 
'  >ciiri^caleur  de  Coleiaaa-  Richard 
failord ,  comlé  d'tssex)  est  coDsIniil  en- 
•"■it  m  fcr;  il  consiste  dans  un  bâtia  Irian- 
npoilé  sur  tr«s  roues  de  petite  dimension, 

iMUérioire  «stmobiieen  tous  sens,  comme 
'  u  lieric  Datlsille,  afin  de  facililer  la  tour- 


née ,  au  bout  des  cliampi  ;  dcoi  Iravenes  per* 
pendiculaires  à  la  ligne  de  tirage  portent  letil 
dents,  dont  troiâ  k  la  première  et  quatre  k  Id 
poitjrieure;  ces  dents  paiaeot  librement  dans 
une  lumiire  où  elles  sont  retenues  t  liauleiir 
par  de  simples  cheTtllca  en  ter,  et  sont  toutes 
commandées  par  un  leiiei'  plaM  k  portte  du 
conducteur,  qui,  en  l'abaissant  on  W.   rele- 

augmeate  l'entrée 
•bas  le  sot.  Cet 
e\tir|iatcur ,     de 

inéme  que  la  plu- 
part de  cru  x  con*- 
Iruils  en  Angle- 
terre.n'olTre  point 
de    mancherons  ; 

suliant  te  nombre 
de  cinq  t  neuf 
dents,  de  200  k 
iOO  fr. 

Le    learijiea- 
levr    Marchan- 
'(ln(fiK.81),cooa- 
iniit  en  fer,  re- 
lioiesur  un  avant- 
train     Tormé    de 
•leux  petites  roues 
dont  l'essieu  porte  un 
inonlani  qui  donne  le 
tnoyen  de  régler  ta 
Itauteur  de  l'arrière- 

ment  j'entriire  de* 
dents,  et  qui  reiéve 
la  ligne  de  tirage.  Le 
cliâssia  rectangiilaire 
porte  sur  deux  gran- 
des roues  et  est  rnunl 
de  iÀ\  dénis  dispo- 
sées par  quatre  et 
deux  sur  deux  tra- 
verses parallèles.  Un 
teut  levier  donne  la 
racullé  de  faire  varier 
k  cliaqne  inslant  la 
prolbndeuf  i  laquelle 
travaillent  ces  dents. 
Un  pourrait  lui  i-e* 
(irocher  une  disposi- 
tion vicieuse  des 
dents  qui  ne  peuvent 
cultiver  uniforme  - 
ment  et  régulé  remen  t 
toute  1.1  superficie  du  sol.  Ainsi  que  les  scarifi- 
caleui  s  anglais  il  n'a  point  de  niaocheroDS. 

Le  icarifieateur  de  Biddell  jGg.  si)  sa 
compose  d'un  avant-train  formé  de  deux  petitea 
roues  sur  l'essieu  desquelles  se  règle  l'enlnira 
du  Irain  postérieur  ;  celui-ci,  de  forme  pentago- 
nale,  comprend  deux  traverses  parallèles  qui 
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portent  quatre  et  cinq  dents,  soit  neuf  ensemble; 
il  repose  snr  deux  grandes  roues  placées  latéra- 
lement, à  Tarrière.  Trois  leviers  placés,  Tun  au 
milieu  de  Vinstrument,  les  deux  autres  sur  les 
côtés,  servent  à  régler  instantanément  Tentrure. 
Bien  qu'un  peu  compliqué  et  d'un  prix  élevé,  le 
scariGcateor  de  Biddeli  nous  semble  réunir  tous 
les  perfectionnements  qui  assurent  la  solidité, 
l'énergie  et  la  qualité  du  travail. 

L^espace  qui  nous  force  à  nous  restreindre  ne 
nous  permet  que  de  citer  les  autres  scarificateurs 
Inventés  en  Angleterre  et  on  France  :  ceux  de 
MM.  Finlaison,  Kirkwood,  Hill  et  Smyth,  Ten- 
nant,  Howard,  Niison  et  Young;  d'Hérissart, 
Ptnel*,  Cootelet,  Hamoir,  Tritscbler,  Lemairé, 
Laurent  Rozé,  etc. 

La  plupart  des  instromenls  français  de  la  na- 
ture de  ceux  que  nous  étudions  ici ,  devraient 
indispensableroent  recevoir  deux  perfectionne- 
ments; il  faudrait  d'abord  relever  la  ligne  de 
tirage,  presque  toujours  placée  trop  bas,  et  en- 
suite trouver  un  moyen  prompt,  facile  et  solide 
d'adaptation  des  dents  sur  le  bâtis ,  afin  qu'on 
pût,  d'un  côté,  les  faire  varier  en  nombre  et  dis- 
tance, et  d'un  autre,  employer  successivement  le 
même  bâtis,  comme  scarificateur  et  comme  ex- 
tirpateur.  A.  Gobin. 

SCHISTE.  (Géol.)  »  Roche  dont  les  éléments 
sont  assez  variables,  mais  qui  a  pour  caractère 
principal  de  se  diviser  plus  ou  moin;»  facilement 
en  une  multitude  de  feuillets  d'épaisseur  va- 
riable. 

Au  mot  Formation  nous  avons  assigné  aux 
schistes  leur  place  dans  l'échelle  des  terrains.  Ils 
appartiennent  à  la  période  ditede'transition. 
Les  principales  variétés  de  cette  roche  sont  : 
1^  le  schiste  argileux  qui  a  pour  type  bien  connu 
Vardoise  ou  schiste  ardoisier,  habituellement 
de  couleur  gris-bleuâtre,  mais  parfois  aussi  rou* 
geâtre  et  verdàtre.  Cette  variété  est  essentiel- 
lement formée  de  silice  d'alumine  et  d'oxyde  de 
fer.  —  La  présence  d'une  petile  quantité  de  po- 
tasse dans  sa  pâte  est  une  des  causes  détermi- 
nantes de  son  exfoliation  et  de  sa  décomposition 
lente  à  l'air  ;  cette  décomposition  est  souvent  ac* 
célér^e  aussi  par  la  présence  d'un  peu  d'alun 
(sulfate  d'alumine)  qui  détermine  à  la  surface 
des  feuillets  des  efflorescences  salines.  Les  schis- 
tes argileux  décomposés  forment  un  sol  maigre, 
absorbant  l'eau  avec  avidité,  mais  ne  faisant  ja- 
mais pâte  avec  elle. 

On  connaît  l'utilité  de  l'ardoise  pour  couvrir 
les  habitations,  fournir  des  dessus  de  table,  des 
carreaux  de  pavage,  des  tableaux  pour  les  écoles 
mutnelles,  etc.  L'importante  industrie  des  ar- 
doisiers,  ouTriers  qurdésunissent  à  l'aide  d'ins- 
truments particuliers  les  feuillets  réunis  en  blocs 
dans  les  carrières  de  schistes  s'exerce  surtout 
dans  les  Ardennes,  aux  environ*;  d'Angers  (Maine- 
et-Loire)  et  de  Châteaulin  (Finistère) ,  et  donne 
liea  à  nn  commerce  dVx|K>rtatton  très-considé- 
rable. I 


Notons  en  outre  deoi  variété»  desdûsUs  i 
leux,  savoir  le  sehisU  fraphlfue  propre  à  1 
des  crayons  à  desskier  et  dont  il  a  été  qoe 
au  mot  Ahpélitb,  et  le  ichisie  à  rtf 
plus  dur  et  plus  fin  qoe  les  préeédenU  Hi 
on  se  sert  avec  avantage  pour  dosner  leii 
instruments  délicats  et  notamment  aoi 

2*  Lccasschiste,  ou  schiste  eaacarifa^l 
niant  une  sorte  de  marbre-brèébe  soi 
les  plus  variées. 

3^  Le  schiste  alumineux,  oontenaat  wi 
tité  de  sulfate  d'alumine  asseï  notabi» 
donner  lien  à  des  exploitations  de  cette  j 
employée  dans  le  commerce  sons  le  non  (Ta 

Parfois  le  schiste  aluminenx  coatkit 
trole  et  des  pyrites ,  Il  faut  alors  griller 
blement  la  gangoe  pour  la  débamsser 
substances  parasites,  et  le  lavage  de^ 
fournit  l'alun  comme  dans  le  cas 
(Mines  de  Becket,  en  Normandie.)  {Yo§. 

4**  Le  schiste  honiller,  qui  sert,  pour  aiiMi< 
d'enveloppe  aux  houilles  véritables  et  (mI< 
certains  cas  être  utilisé  comme 
pour  en   extraire    on  gai  d'éclairage  fl 

HOCILLB.) 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  il 
de  schistes ,  mais  elles  n'ont  aneoa 
rect  pour  la  culture  ni  pour  runiustrie. 

De  Loiicniii- 

SCIAGE,  SCIBRIB.  {ExploiLàd^l 

Que  de  temps  et  que  de  bois  riM»^ 
perdre  pour  faire  une  planche 
ébauchée ,  avant  d'avoir  invente  k  ^^ 
scier  le  bois  en  long.  La  hache  a  èl  ' 
de  longtemps  et  remplacer  longtemps  lu 
perfection  avec  laquelle  on  fabrique  cto^ 
ploie  aujourd'hui  ce  dernier  instnimeotr 
de  faire  à  peu  de  frais  et  en  peo  de  u«f^ 
mille  et  mille  objets  otiles  ou  seul«iMfit 
bles  dont  nous  ne  saurions  plus  nous  ^ 
le  bois,  déjà  assez  rare  là  où  les  popoUlKHS^ 
nombreuses  et  riches ,  manquerait  depâ»  ^ 
temps  dans  ces  pays  si  l'on  n'a\^  1^'' 
moyen  d'utiliser  toutes  les  parties  d'ooi 
feuilles  dont  l'épaisseur  est,  à  la  voloote<lfl 
vrier,  réduite  jusqu'à  la  limite  e\i^  " 
condition  de  résistance  nécessaire  sniTaat  ! 
tination. 

Le  sciage  est  devenu  une  indostrie  n***j 
mentant  de  ses  produits  cent  industhef 
mettent  le  bois  en  œuvre,  depuis  la  sàxi^ 
truction  des  vaisseaux  jusqu'à  la  li» 
habile  des  meubles  de  luxe. 

La  variété  des  besoins  a  conduit  i  ['»^' 
sciages  de  bois  de  toutes  essences,  naii'**^ 
sences  les  plus  employées  sont  :  k  cW»- 
hêtre,  en  bois  durs,  et  le  sapin  et  le  |*«^«" 
bots  tendres. 

Avec  le  chêne  on  fait  toot,  les  pargo"*- 
lambris,  les  boiseries  sculptées,  ^  ^* 
solides  et  riches  pour  l'Intérieer,  et  pwr  '<; 
rieur,  les  portes  et  clêhipcs  diverse*.  P»»^ 
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tqiii  estroeouiseneou  ébénisterie  on  emploie 
H  bois  de  toutes  loogaeurs  et  de  toutes  lar- 
nrs,  mais  avec  des  épaisseurs  conTenue&  et 
iflisuit  à  tous  les  besoins  dans  l'espèce. 
U  feuilleê  en  bois  mince  a  3  centimètres  ri'é- 
lisMur;  Centretottx  en  à  3;  la  planche  4; 
I  membrure  5  et  6  ;  fes  chevrons  8  et  10  ;  l^< 
manU  12  à  14. 

Prar  cesdiflférenles  marchandises»  les  prix  de 
dure  sont  établis  à  très-peu  près  aux  mêmes 
n  partout,  quand  le  sciage  se  fait  à  la  main 
icn  forêt. 

Le  feuîQet  et  l'entrevoox  sont  payés  an  même 
il,  <k  18  à  20  centimes  do  mètre  courant  sur 
eiargeor  moyenne  de  0^22. 
h planciie,  la  membrure,  le  chevron,  diffé- 
ilid'épaisseor,  mais  ayant  en  largeur  des  pro- 
itions  qui  donnent  à  chaque  article  à  peu  près 
même  cube,  sont  payés  à  rooTrier  en  foret 
1 23  centimes  le  mètre  courant. 
il  ne  convient  pas  de  faire  du  sciage  avec 
iiies  chéoes.  Le  meilleur  sciage  ou  du  moins 
Hqs  estimé  des  ouvriers  qui  remploient,  est 
diéoe  tendre,  poreux,  qui  ferait  de  mauvaise 
vpeote  et  qu'on  refuserait  avec  raison  pour 
«mstrodions  maritimes. 
N  qu'il  soit,  dur  on  tendre,  le  cliâne  perd 
fnWtés  solides,  c'est-à-dire  en  conditions  de 
«lance  et  de  durée,  lorsqu'il  dépasse  sur 
ir^e  de  végétation  active.  Il  y  a  dans  l'arbre 
UM  dans  tout  ce  qui  existe  oo  végète  les 
ips  de  jeunesse ,  d'âge  mâr,  de  vieillesse  et 
topitiide.  Mais  contrairement  à  tout  ce  qui 
^ou  végète,  le  cliéiie  destiné  au  sdage 
»en  mérite  et  en  valeur  vénale  d'autant 
iifB'il  approche  de  la  décrépitude. 
>ei  est  tout  de  convention  cependant,  et  il 
tiKstingaer  ici  l'intérêt  du  consommateur  de 
^i  dn  fabricant.  Ce  dernier  ne  se  préoccu- 
tqpe  de  la  beauté  de  l'objet  fabriqué  et  de 
i^té  plus  grande  de  fabrication ,  recherche 
<Mâ  vieilli,  usé,  et  le  paye  d'autant  plus  cher 
l  %  rapproché  le  plus  de  ces  conditions.  Le 
KHttrDateur,  an  contraire ,  doit  choisir  et 
^  plus  cher  le  bois  jeune,  nerveux  et  dur, 
Mt  qnand  ce  bois  est  destiné  à  subi»  à  Tex- 
tnr  les  influences  des  changements  de  tem- 
<^re.  Cet  intérêt  cesse  cependant  quand 
et  fabriqué  doit  être  placé  à  l'intérieur. 
Nir  les  parquets,  soumis  à  des  frottements 
osent ,  il  faudrait  n'employer  que  des  plan- 
de  bois  jeunes  et  durs;  mais  un  autre  in- 
^ieQt  se  révèle  dans  ce  cas,  le  chêne  jeune 
ir  est  très-impresaionnable  aux  alternatives 
niidité  et  de  sécheresse,  qui  le  font  se  dilater 
:  resserrer;  on  se  plaint  peu  du  gonflement, 
^1  maintenu  dans  des  proportions  convo- 
is par  les  chras,  les  lambourdes  et  les  ck>i- 
•  Mais  la  sécheresse  prolongée  et  surtout 
ion  du  soleil  font  laisser  entre  les  tames  des 
i  qui  font  le  désespoir  des  propriétaires  et 
ricocliet  des  entrepreneurs,  qu'on  accuse 

EÎIC.   DE  l'aGR.  —  T.   XII. 


d'avoir  employé  de  mauvais  bois,  et  qu'on  ac- 
cuse bien  à  tort  assurément,  puisque  le  bois  est 
d'autant  plus  impressionnable  qu'il  est  plus 
jeune  et  plus  solide. 

Indépendamment  du  mérite  spécial  au  bois , 
le  sciage  de  chêne  peut  avoir  un  mérite  très- 
grand  du  fait  de  l'onvrier  scieur.  Ce  mérite  con- 
siste à  scier  sur  tnailles ,  et  on  appelle  de  ce 
nom  certaines  parties  luisantes  presque  argen- 
tées qui  se  trouvent  dans  tous  les  chênes  et  font 
office  de  conduits  cellulaires  pour  la  circulation 
de  la  sève  des  racines  aux  branches.  Quand 
l'ouvrier  sait  bien  suivre  le  fil  de  la  maille, 
cette  partie  si  précieuse  du  chêne  présente  des 
facettes  brillantes ,  des  veinures  ondulées  don- 
nant aux  planches  travaillées  une  variété  de 
tons  que  la  peinture  cherche  en  vain  à  imiter-, 
de  plus,  le  bois  scié  sur  mailles  ne  se  gerce  pas, 
ne  se  déjette  pasi  il  conserve  la  forme  qu'on  lui 
donne,  et  poor  les  meubles  surtout,  cet  avan- 
tage n'est  pas  trop  payé  par  une  augmentation 
de  prix  de  50  p.  100. 

Le  sciage  le  plus  beau  et  le  moins  cher  s'ob- 
tient des  plus  gros  arbres,  qui  pour  cela  ont,  par 
le  seul  fait  de  U  dimension  plus  forte ,  une  va- 
leur vénale  plus  grande.  La  perfection  dans  le 
genre  est  qu'un  arbre  puisse  être  ce  qu'on  ap- 
pelle quarteléf  c'est-à-dire  fendu  d'abord  en 
quatre  par  la  scie,  et  présenter  néanmoins  dans 
chacune  des  quatre  parties  détachées,  des  di- 
mensions suffisantes  pour  fournir  plusieurs 
planches  larges,  sciées  sur  les  côtés,  et  avivées 
ou  sans  autrier. 

Un  arbre  de  2  mètres  de  circonférence  don- 
nera un  tiers  moins  de  déchet  qu'un  arbre  de 

1  mètre.  Si  la  drconférence  est  de  2in  50,  de 
3  mètres,  le  déchet  sera  moindre  encore  :  et  le 
sciage  beaucoup  plus  beau,  beaucoup  plus  avan- 
tageux à  la  mise  en  oeuvre. 

Un  autre  mérite  du  sciage  en  général  est 
d'avoir  le  plus  possible  de  longueur  rectilîgne 
et  sans  flache.  Certains  travaux  exigeant  des 
planches  longues  et  d'une  seule  pièce ,  l'entre- 
preneur recherclie  ces  conditions  dans  le  sciage, 
et  gagne  encore  en  main-d'œuvre  et  en  moins  de 
déchets  plus  qu'il  n'a  donné  en  prime  sur  les 
longueurs  plus  ordinaires. 

Les  longueurs  marchandes  sont  au  moins  de 

2  mètres.  On  utilise  cependant  les  tronces  qu'on 
ne  peut  avoir  droites  qu'en  les  rognant  en  lon- 
gueurs moindres;  mais  tout  ce  qui  a  moins  de 
2  m.  dans  un  lot  est  un  motif  de  dépréciation  et 
une  cause  de  moins-value,  tout  comme  ce  qui 
a  plus  de  3  m.  est  un  motif  de  faveur  et  une 
cause  de  plus-value.  £n  aucun  cas  on  ne  reçoit  de 
planches  ayant  moins  de  1  m.  de  longueur. 

Les  longueurs  le  plus  en  usage  sont  celles  de 
2m  30,  2m  50,  2<n  66,  et  3  mètres  ;  un  lot  bien 
assorti  doit  être  composé  pour  les  trois  cin- 
quièmes au  moins  de  ces  dimensions,  un  cin- 
quième au  plus  de  2  m.  seulement,  et  un  cin- 
quième de  3*"  50  à  5  m.  Nons  répétons  que  c'est 
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l'état  dinlime  exception  seulement  qu'on  reçoit 
les  planches  ayant  moins  de  2  m. 

Ces  règles  s*appliquant  aux  sciages  de  toute 
essence ,  nous  n'aurons  plus  à  y  revenir. 

Les  sciages  de  hêtre  sont  beaucoup  moins  em- 
ployés que  le  chêne  et  cependant,  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  exposé  à  l'air,  l'un  peut  durer 
aussi  longtemps  que  l'autre.  Des  parquets  de 
hêtre  dureraient  plus  et  coûteraient  beaucoup 
moins  que  des  parquets  de  chêne,  mais  le  hêtre 
est  le  plus  impressionnable  des  bois ,  il  se  dilate 
ou  se  resserre  dans  des  proportions  relativement 
énormes  sous  l'influence  de  l'humidité  ou  de  la 
sécheresse. 

On  peut  obvier  à  cet  inconvénient,  mais  aux 
dépens  de  la  solidité  et  de  la  durée  du  bois. 
Ainsi  le  hêtre  débité  peu  de  temps  après  l'abat- 
tage reste  parfaitement  sain ,  et  capable  de  ré- 
sister longtemps  à  l'écrasement  ou  frottement,  à, 
l'usure  en  général ,  mais  il  se  déforme  même 
après  plusieurs  années  cfe  sciage  et  d'emploi. 

Si  l'on  veut  faire  cesser  complètement  cet  état 
d'impressionnabilité  excessive,  il  suffit  de  laisser 
l'arbre  sur  le  sol  quelques  mois,  en  grume, 
sans  le  débiter  :  dans  ce  cas  la  sève  concentrée 
dans  les  itères ,  dans  le  tissu  cellulaire ,  fer- 
mente, se  dessèche  en  desséchant  le  bois ,  en  le 
cuisant  pour  ainsi  dire,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  matière  inerte  sur  laquelle  rien  n'agit , 
mais  facile  h  travailler,  à  scier,  à  sculpter  :  on 
peut  alors  en  faire  et  on  en  fait  sans  grande 
peine,  sans  risque,  des  meubles,  des  boiseries 
sculptés  auxquels  on  donne  la  nuance  foncée  du 
vieux  chêne  et  qui  passent  dans  le  commerce 
pour  meubles  ou  boiseries  de  vieux  chêne  qu^on 
peut  vendre  à  très-bon  marché  et  à  gros  tiéné- 
(ices. 

On  reconnaît  que  le  hêtre  en  grume  est  ar- 
rivé  à  un  état  suffisant  de  fermentation  lorsque 
l'écorce  s'en  détache  et  tombe;  il  est  tem|YS  alors 
de  le  débiter  en  sciage  pour  lui  conserver  encore 
un  degré  suffisant  de  solidité  et  de  durée  avec  les 
avantages  sérieux  de  la  non-impressionnabilité. 

Aucun  des  soins  recommandés  pour  le  débit 
du  chêne,  aucune  des  précautions  nécessaires 
pour  le  débit  utile  du  hêtre,  ne  sont  à  prendre 
|H>ur  le  sciage  des  bois  tendres ,  sapins  ou  peu- 
pliers. Ces  essences  peuvent  être  débitées  à  la  scie 
immédiatement  après  l'abattagn  et  rester  pen- 
dant tous  les  mois  d'hiver  à  la  pluie ,  à  l'air, 
qui  en  avancent  la  dessiccation,  sans  crainte  de 
les  voir  se  déformer;  l'empilage  avec  soin  n'en 
devient  indispensable  qu'au  temps  des  premières 
chaleurs. 

Le  sciage  de  sapin  se  recommande  spécialement 
par  les  grandes  longueurs  et  les  belles  formes 
que  le  beau  port  de  l'arbre  permet  de  donner 
nux  planches. 

Le  peuplier  rarement  aussi  droit  (si  l'on  en 
excepte  cependant  le  peuplier  d'Italie)  a  témé- 
rité d'une  plus  grande  résistance ,  d'une  durée 
plus  longue  dans  certains  emplois  ;  mais  il  laisse 
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à  désirer  sous  le  rapport  de  la  fonne 
du  sciage.  Aussi  nuÂgré  ses  qualités  tiès 
ciables,  le  sciage  de  peuplier  est-il  tdojcffi 
peu  moins  estimé  et  un  peo  mâiig  efaèr  ^ 
sciage  de  sapin. 

En  sapin ,  le  débit  le  plus  ordiniire  fA 
à  5  mètres  de  longueur,  23  à  33  centiR. 
geur  et  27  millim.  d'épaisseur;  c'est b 
proprement  dite  applicable  à  tous  les 
dinaires. 

Puis  on  fait,  en  sciage  de  sapins,  i» 
de  toutes  dimensions  ayant  plus  <n 
hauteur  et  d'épaisseur  suivant  la  loogonr 

En  peuplier  on  fait  :  le  feuillet  deU 
d'épaisseur;  la  voKge  de  Champagne <i(!l 
tim.  ;  la  volige  de  Bourgogne  de  2 
planclie  de  7 a  millim.  et  le  plateao  dé 
variable  destiné  à  être  plus  tard  rrfadi 
fournir  aux  ébénistes  les  tenilles  minces 
blés  élégants  et  légers  plaqués  en  bob 
palissandre,  acajou ,  noyer,  érable. 

Le  placage  est  encore  une  des  ind 
mentées  par  l'indastrie  mère  du  sdage 
perfectionnées  et  bien  dirigées  débitait 
précieux  en  feuilles  minces  coronteda 
ces  feuilles  collées  sur  des  boiE  bUse, 
nent  par  le  cirage   une  finesse  de  te» 
massif  ne  pourrait  donner. 

La  manière  de  scier  a  une  grande 
le  mérite  du  sciage  et  sur  le  prix  de 
travail  ;  nous  sommes  sur  ce  poiit 
que  possible  de  la  perfection.  ïitiv» 
tement  outillées  et  mues  par  la  ui^ 
l'eau ,  sont  établies  dans  tous  les  p^ 
de  consommation  pour  débiter  sdûale» 
des  diverses  indostries  les  bois 
bateaux,  ou  flottés,  ou  sur  wa^setd^ 
en  grosses  pièces  ou  sirapteBienten 

Des  scieries  d'une  simplicité  dèmeoi 
depuis  longtemps  établies  dans  les 
rets  de  sapins,  là  où  la  matière 
laisse  pas  k  craindre  de  ehémage,  U  s» 
la  déclivité  trop  grande  du  sol  ne  penort 
d'aller  chercher  les  grosses  pièces  qoi  ^ 
facilement  transporta  en  détail  aprH^ 

Un  filet  d'eau,  barré  à  un  endroit  ' 
et  retenu  dans  un  ba.^n  formé  de 
coups  de  bêche ,  imprime  le  moavema' 
par  la  hauteur  de  la  chute.  Un  chariot 
la  pièce  à  scier  avance  contmoeliciiH^ 
distance  égale  à  l'ouverture  faite  ^ 
ascension  de  la  scie.  Le  mêmemo«v 
marcher  la  scie  et  le  cliariot,  le  tn^'^  [ 
avec  une  régularité  parfaite,  même  es  f 
de  l'ouvrier,  dont  le  soin  principal  cobs»^ 
cialement  à  bien  fixer  l'arbre  sur  le  ch»" 
ne  peut  se  déranger.  Il  y  a  des  «««s* f* 
trois,  ou  quatre  lames ,  sciant  ainsi  dflit 
trois  ou  quatre  planclies  à  la  fois  dW 
qui  pourrait.aller  ju<tqu'è  un  mètre,  h*» 
réduite  le  plus  souvent  à  U  moitié  du  d^ 
des  très-gros  arbres. 
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Dans  les  usines  mieui  oulillées,  la  scie  cir- 
Hîaire,  évoluant  avec  une  rapidité  vertiginease, 
lit  plus promptement  le  travail,  mais  elle  exige 
1  présence  cooslante  de  l'ouvrier,  qui  pousse  la 
ièce  refeodue  vers  la  scie  lixée  sur  un  établi 
lins  lequel  elle  tourne. 

U  scie  à  rubaos  est  encore  d'un  degré  pins 
rucée  vers  la  perfection  pour  fendre  les  pièces 
1  plus  minces. 

Tous  ces  instruments,  si  parfaits  qu'ils  soient, 
it  rincoovénient  d'exiger  le  transport  à  un 
iotHie  des  pièces  qu'on  veut  débiter,  et  sou- 
Iteo  raison  de  ce  transport,  l'avantage  du 
tige  économique  reste  encore  à  la  scie  à  main, 
lira  chercher  l'arbre  en  quelque  endroit  qu'il 
rt. 

Beaucoup  de  scieries  ayant  le  moteur  le  plus 
Qooinique,  Teau,  qui  ne  coûte  rien^  n*ont  pu 
ateoir  la  concurrence  avec  les  scieurs  de  long 
flttout  le  bagage  coûte  50  francs  à  peine,  et 

I  o'ajant  ni  frais  de  premier  établissement  à 
lortir,  ni  frais  de  transport  à  faire  subir  h 
rbre  en  grume,  travaillent,  en  un  de  compte,  à 
eiileor  marché  qu'âne  usine  établie  toujours 
ptaâi  frais  et  distante  du  lieu  de  production 
t  bois. 

I  n'eit  guère  que  deux  conditions  dans  les- 
eiies  la  scierie  mécanique  l'emporte  sur  la 
erie  à  bras.  Ces  conditions  sont  la  scierie 
'^-Mmple  établie  dans  la  forêt  même,  au 
itredela  production ,  ou  la  scierie  très-com- 
quée  établie  au  centre  d'une  grande  consoro- 
ilioD.  Hors  de  là ,  nous  n'engageons  personne 
Iiire  la  dépense,  toujours  considérable,  d'une 
àede  cette  nature.  L'expérience  a  prouvé 
Kces  opérations  sont  presque  toujours  mau- 
isa.  Delbet. 

SCIE.  (^con.  dômes/.,  ArL  forest.,  Horiic.) 
OndooDé  le  nom  de  scie  à  divers  instruments 
stioés  à  opérer  la  section  de  différents  corps 
«S)  pierres ,  etc.)  au  moyeu  de  dents  plus  ou 
MIS  saillantes  et  nombreuses  dont  est  garnie 
lame  qui  constitue  leur  partie  agissante. 
^  Grecs  attribuaient  l'invention  de  la  scie  an 
tooicien  Dédale  ou  à  son  tils  Icare  ;  mais  à 
îpoqoe  oii  vivaient  ces  personnages  plus  ou 
iias  historiques,  la  scie  était  depuis  longtemps 
■Me  des  Égyptiens  et  des  Pbéniciens  ;  nous 
vions  seulement  de  la  scie  à  main ,  la  seule 
l'on  retrouve  dans  les  descriptions  des  auteurs 
■or  les  monuments  peints  ou  sculptés.  Les 
i^  mécaniques  sont  mentionnées  pour  la  pre- 
ère  foiâ  au  IV*  siècle  de  notre  ère  par  le  poète 
'^e  :  formées  d'une  lame  verticale,  elles  re- 
paient d'un  moteur  hydraulique  un  mouve- 
^Dt  alternatif  et  ne  furent  employées  qu'à  dé- 
l^r  le  marbre  et  un  peu  plus  tard  seulement, 
bois.  La  scie  circulaire  mécanique  ou  scie  sans 

II  paraît  avoir  été  inventée  en  Angleterre,  vers 
^^,  par  Samuel  Bentliam,  et  fut  importée  en 
aQce,en  1798,  par  le  mécanicien  Albert,  et  par 
i»g»^nicur  Marc  Brunel,  en  ïtOb, 


Les  scies  à  main,  destinées  k  débiter  le  bois 
mort  ou  ¥if,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici,  se  composent  d'une  lame  en  acier 
trempé,  garnie  de  dents  taillées  latéralement  en 
biseau  et  suffisamment  déviées  de  la  ligne  pa- 
rallèle  à  la  lame,  pour  lui  ouvrir  la  voie.  Cette 
lame  est  tantôt  bandée  sur  un  b&tis  qui  permet 
de  lui  donner  la  rigidité  voulue,  et  tantôt  as<^ez 
forte,  par  sa  propre  épaisseur,  pour  pouvoir  être 
manœuYrée  à  l'aide  d'une  seule  poignée  placée 
à  l'une  de  ses  extrémités  ;  d'autres  fois  enfin,  la 
lame  destinée  à  être  mue,  dans  son  mouvement 
alternatif,  par  deux  personnes  qui,  chacune  la 
tirant  k  elles,  ofifre  deux  poignées  au  moyen  des- 
quelles, bien  que  flexible,  mais  toujours  tirée 
et  jamais  poussée ,  elle  s'ouvre  un  chemin  facile 
à  travers  le  tronc  d'arbres  de  tous  diamètres. 
Chaque  dent  pénètre  dans  le  bois  à  la  manière 
d'un  coin,  sépare  les  fibres  qu'elle  rencontre, 
les  arrache  violemment  par  fragments  qu'elle 
entraîne  et  ouvre  un  trait  plus  large  que  la  lame 
même  à  laquelle  elle  fraye  ainsi  le  passage. 

On  connaît  et  on  emploie  différents  genres  de 
scies  destinées  à  des  usages  différents,  savoir  : 

La  scie  à  bras ,  dont  on  se  sei*t  pour  débiter 
le  bois  de  chauffage,  et  à  laquelle  les  menuisiers, 
tabletiers,  charrons,  scieurs  de  long,  etc.,  ont 
apporté  diverses  modifications,  se  compose  d'une 
lame  d'acier  dentée,  montée  sur  un  châssis  pa- 
rallélogrammique  qui  lui  donne  de  la  rigidité  à 
l'aide  de  tensions  que  fait  varier  à  volonté  un 
cordage  placé  sur  deux  traverses  formant  le- 
TÎers.  Mais  elle  ne  peut  servir  que  pour  couper 
des  bois  d'un  assez  faible  diamètre  ou  des  plan- 
ches de  peu  de  largeur  \  le  bois  à  débiter  est 
placé  sur  un  chevalet  en  X,  et  l'ouvrier  Tappuie 
de  son  pied  ou  de  son  genou  gauche,  tandis  qu*il 
imprime  de  ses  deux  bras,  à  droite,  un  mouve- 
ment alternatif  oblique,  de  haut  au  l)as,  à  l'ins- 
trument. La  scie  à  chantourner,  la  scie  de  long, 
ne  sont  que  des  modifications  de  celle-ci. 

La  scie  à  main  ou  égoine,  ou  scie  à  coU' 
ieau,  est  un  instrument  d'horticulture  ;  il  se 
compose  d'une  lame  d'acier  épaisse  de  0^001, 5 
environ,  plus  large  auprès  de  la  poignée  et  se 
terminant  en  pointe  à  l'autre  extrémité  qui  est 
libre.  Elle  est  dentée  sur  toute  sa  longueur,  se 
manœuvre  d'une  seule  main  et  sert  à  supprimer 
les  chicots,  les  branches  mortes  ou  vives ,  d'uu 
diamètre  trop  considérable  pour  qu'on  les  puisse 
retrancher  à  la  serpette. 

Lesciton,  siton ,  ou  passe-par/oti/.est  em- 
ployé par  les  forestiers  et  les  charpentiers  pour 
dét^ter  en  diamètre  les  troncs  d'arbres,  les  pièces 
de  charpente  volumineuses  et  même  abattre  les 
arbres  d'une  certaine  grosseur.  Il  consiste  dans 
une  lame  de  1™  30  à  1"*  60  de  longueur,  large  de 
0*"  10  à  o°*  12,  garnie  de  dents  à  l'un  de  ses 
bords,  et  terminée  à  chaque  extrémité  par  deux 
yeux  dans  lesquels  on  place  deux  cylindres  lé- 
gers en  Irais  qui  serrent  de  poignées  pour  la  ma- 
nœuvrer. Monteath,  dans  son  Frosters,  Geuide 
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blanchâtres  et  apodes ,  ne  peuvent  vivre  dans 
les  arbres  en  pleine  sève  dont  les  liquides  'abon- 
dants les  suffoqueraient,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ceux-ci  sont  attaqués  et  rendus  ma- 
lades par  les  scolytes  eux-mêmes  qui ,  pendant 
une  année  ou  davantage,  viennent  y  puiser  leur 
nourriture.  On  ne  saurait  croire  en  effet  à  quel 
pointée  petit  être  a  la  vie  dure  x  Qu'on  abatte 
le  bois  dans  lequel  il  habite,  dit  Wilhem,  qu'on 
le  fasse  flotter  sur  l'eau,  qu'on  le  laisse  dans  la 
neige ,  sur  ta  glace ,  on  y  retrouvera  toujours 
l'insecte  sain  et  dispos.  »  —  Au  moment  de  la 
ponte,  la  femelle ,  trop  prévoyante  pour  placer 
sa  progéniture  dans  des  conditions  nuisibles, 
choisit  donc  un  arbre  renversé  ou  un  vieux 
tronc  carié,  elle  pénètre  entre  Técorce  et  l'au- 
bier et  creuse  dans  celui-ci  une  galerie  droite 
de~5  à  6  pouces  de  longueur,  de  chaque  côté  de 
laquelle  elle  pratique  de  petites  excavations; 
dans  chacune  de  ces  niches  elle  dépose  un  œuf. 
Le  nombre  des  œufs  qu'elle  pond  ainsi ,  varie 
de  40  à  60,  quelquefois  plus.  Les  larves  qui 
sortent  de  ces  œufs  se  frayent  à  Taide  de  leurs 
robustes  petites  mâchoires,  et  latéralement  à  la 
galerie  principale,  de  petits- canaux  ondoyants, 
qui  Tont  en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  la  larve  grossit.  A  l'extrémité  de  ces 
canaux  la  larve  pénètre  dans  l'écorce  ou  elle  se 
change  en  nymphe.  Celle-ci   met,  suivant  la 
saison ,  plus  ou  moins  de  temps  à  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait,  lequel,  devenu  scolyte , 
ronge  tout  ce  qui  est  resté  entre  le  bois  et  la 
partie  dure  de  l'écorce  extérieure  et  se  perce 
enfm  une  issue  au  jour.  La  durée  des  métamor- 
phoses est  ordinairement  de  8  à  10  semaines , 
quelquefois  même  de  trois  mois,  suivant  le 
temps  et  l'exposition  du  lieu.  Il  arrive  souvent 
que  la  génération  est  déjà  terminée  en  juillet, 
et  alors  celle-ci  peut,  quand  la  température  est 
favorable ,  travailler  à  une  seconde.  Cette  der- 
nière ne  peut  guère  arriver  à  terme  dans  la 
même  année;  de  là  vient  que  l'hivernation  a 
lieu  à  des  états  différents.  —  Les  scolytes  sont 
quelquefois  si  nombreux  dans  les  forêts  que  les 
arbres  en  sont  tatoués  littéralement  dans  foute 
leur  étendue.  L'arbre  attaqué  montre  bientôt 
les  sypmtômes  d'une  maladie  intérieure,  ses  ra- 
meaux privés  de  sève  se  penchent,  ses  feuilles 
se  flétrissent ,  son  écorce  séparée  de  l'aubier  se 
pourrit  et  tombe  par  plaques  ;  l'arbre  ne  peut 
résister  longtemps  au  mal  qui  le  dévore,  il  pé- 
rit. Alors  viennent  s'abattre  sur  lui  de  tous  les 
points  de  l'horizon  des  légions  d'insectes  xylo- 
phages  qui  ont  pour  mission  de  faire  disparaître 
au  plus  vite,  pour  les  convertir  en  humus,  les 
matériaux  constitutifs  des  plantes  mortes.  •* 
Tout  bois  laissé  longtemps  sur  pied  après  son 
dessèchement  n'est  plus  propre  ni  à  bètir,  ni 
à  brûler,  ni  même  à  faire  du  charbon. 

On  doit  bien  se  garder  de  partir  de  ce  faux 
principe ,  qui  déjà ,  bien  des  fois ,  nous  a  coûté 
cher,  que  les  scolytes  n'attaquent  que  les  arbres 


malades  et  que  ceux-ci  n'ont  pu  assez  de  i 
leur  pour  qu'on  doive  prendre  U  pfme  et 
protéger^  Il  est  très- vrai,  sans  doute,  qn^  ( 
insectes  préfèrent  au  b(rfs  vif  les  bob  \iv^ 
abattus  ;  mais  il  est  certain  aossi  qu'à  ai 
de  ceux-ci,  ils  altaquent  les  arbres  sakvU 
donc  avantageux  de  tenir  les  yeax  ouToli 
ces  derniers,  et  surtout  d'enlever  des  fbrïk 
qui  souffrent ,  et  cela  le  plus  proropteiiM^ 
sibleaprèi  l'abattage.  Si  l'on  nepoaviit 
promptement  les  arbres  abatins,  il  fauirti 
jours  avoir  soin  d'en  enlever  les  écorce» 
les  brûler.  Il  serait  encore  très-imporUit 
Jerdire  aux  charpentiers  d'établir  leors 
dans  la  forêt,  et  de  défendre,  um  (b 
sévères ,  de  tirer  sur  les  pics,  les  sistetb, 
grimpereaux,  les  mésanges,  les  roiteMs, 
engoulevents  et  les  hirondelles,  qui  foiti 
petits  rongeurs  une  chasse  active. 

L'on  doit  à  M.  le  docteur  Robert  on  [ 
pour  débarrasser  les  arbres  des  scoiyte$ 
cédé  auquel  la  Sociélé  impériale  d'agri 
donné  son  approbation  en  délivrant  a  ^ 
une  médailled'or .  Voici  en  quoi  il  omsU 
bert,  ayant  remarqué  que  les  Urresde» 
tes  creusaient  dans  l'écorce  kors  pAtm 
culairement  autour  des  arbres  et  jan» 
lement  aux  fibres  de  rpcoroe,  eut  i'idéeX 
une  ou  plusieurs  bandeà  longitadiaib 
depuis  le  pied  de  l'arbre  jusqa'i  ose 
de  3  à  4  mètres.  Cette  méthode  a  a  i 
succès',  tous  les  arbres  auxquels  Ai^ 
quée  ont  non  -  seulement  été 
leurÂ  scolytes,  mais  encore  ilsoalT 
nouvelle  Tigueur.  En  enlevant  de  t^js* 
gitudinales  d'éoorces ,  on  coupe  transtef  "'" 
les  galeries;  bientôt  la  sève  cirrulet 
ment  sur  les  bords  des  plates  pwrMB 
cicatrisation;  alors,  les  larves  dfsscfr'tj 
ont  rhabitude  d'aller  toujours  en  aTast, 
vent  à  cette  partie  imbibée  de  sève,  H  i 
sont  pour  ainsi  dire  noyées  par  r8bo»«" 
ce  fluide;  il  se  fonne  des  boarrefeU  *»< 
nouvelle  des  deux  côtés  de  la  plaie  et» 
ou  six  ans  la  solution  de  rontincite  n» 
paru.  Malheureusement,  cette  mélho*- 
lente  pour  les  arbres  des  routes  et  d«  p^ 
des ,  ne  pourrait  être  appliquée  aux  fo^ 
entraînant  des  dépenses  considérabl<«- 
Les  espèces  de  scolytes  les  plos  nuifli» 
le  scolyte  destructeur^  long  de  i  " 
attaque  principalement  les  ormes  de  d^ 
routes  et  de  nos  jardins;  leicoly/'^ 
plus  petit,  détruit  surtout  les  chéoes;  f» 
qui  ravagea  la  forêt  de  Vîncennes  «  >* 
scolyU  typographe  est  le  fléao  d»  ^ 
forêts  de  pins  du  nord  de  ^'^^  l'  [ 
où  scolyte  du  frêne ,  d'un  gris  ««**:  .^ 
les  frênes.  Nous  avons  parlé  des  W' 
figuier,  de  l'olivier  aux  mots  rongeur  i*ri 
et  rongeur  de  rolivier,  noms  soie  ^^ 
sont  pins  généralement  coooofi.    <*  r^  '  1 
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oL)  —  Le»  scorpions  sont 
*dre  des  Arachnides  pulmo- 
irme  est  bien  différente  de 
et  rappellerait  plutôt  celle 
«nt  le  corps  allongé,  divisé 
ilné  brusquement  par  une 
osée  de  six  nœuds  dont  le 
te  arquée  très-aiguë.  Cette 
percé,  sous  Textrémité,  de 
rvant  d'issue  à  une  liqueur 
dans  un  réservoir  intérieur, 
jocastrée  dans  le  thorax  et 
par  les  yeux  placés  en  des- 
I  à  12,  et  par  deux  longs 
une  serre  ou  pince  analo- 
evisse.  Les  pieds  sont  au 

.  fort  répandus  dans  le  midi 
ne  dans  les  contrées  méri- 
i  et  en  Algérie.  On  les  ren- 
res ,  dans  les  lieux  bas  et 
aites  des  vieux  murs,  et  ils 
lent  dans  les  habitations. 
)qniQ  Tandon ,  a  de  la  force 
rche  gravement  et  avec  roe- 
t  alors  tendues  en  avant  et 
itnante.  Mais  si  on  l'irrite, 
it  à  Unstanl.pour  protéger 
*eoourbe  en  arc,  se  roidit 
n  vient  perler  à  l'extrémité 
3le  d'abord  fuir  à  reculons, 
Ace  hardiment  et  s'élance 

*rance  que  deux  espèces  de 
stite  qui  est  la  plus  corn- 
"edoutabie  est  le  scorpion 
eue  jaune.  Il  est  long  de 
le  couleur  brune,  avec  le 
i.  Cet  animal  pénètre  dans 
uvent  jusque  dans  les  lits, 
comparée  à  celle  du  frelon, 
est  plus  grande  (  o"'  07  à 
pion  occUanien  que  Ton 
rd,  THérault,  les  Pyrénées- 
mmunément  en  Algérie.  Sa 
gereuse  pour  les  petits  ani- 
ent  les  chiens  '  piqués  par 
l  mourir  en  peu  de  temps , 
lelques  cas  suivis  de  mort 

outre  ces  deux  espèces, 
grande  taille  :  le  scorpion 
ion  funeste  ,■  qui  atteignent 

de  longueur.  Leur  piqûre 
langereuse ,  et,  au  dire  des 
part  des  cas  elle  entralne- 
jrs  officiers  et  chirurgiens 
frique  ont  été  témoins  de 
L'intensité  du  venin  varie 
;  saisons  ;  elle  est  beaucoup 
les  fortes  chaleurs.  —  Dans 
)n  se  contente  d'appliquer 


sur  la  plaie  des  compresses  imbibées  d*ammo- 
niaque;  cependant  il  serait  encore  plus  sûr  de 
cautériser  d'abord  la  plaie  au  moyen  du  Ter 
rouge  ou  par  l'introduction  d'une  goutte  d'acide 
phénique.  Ce  dernier  moyen  nous  semble  de 
beaucoup  préférable,  en  ce  qu'il  ne  cause  aucune 
souffrance,  et  qu^il  neutralise  immédiatement 
l'action  du  venin.  J.  PizzETr4. 

scoKSOHÈRB  {ScoTzonera  Hispanica). 
{Uortic.)  -^  Plante  bisannuelle  de  la  famille 
des  Composées. 

La  scorsonère  a  la  racine  noire  extérieore- 
ment ,  ce  qui  la  distingue  au  premier  aspect  du 
salsifis  dont  elle  a  la  forme.  Les  semis  ont  lieu 
en  mars  et  avril  et  peuvent  aussi  se  faire  en 
août.  Si  c'est  nécessaire  on  doit  éclaircir  le  plant , 
puis  sarcler  et  biner.  11  faut  à  cette  plante  une 
terre  douce  et  profonde,  anciennement  fumée. 
Les  semis  de  printemps  fleurissent  dès  la  pre- 
mière année;  après  la  floraison  on  rabat  les  ti- 
ges; de  nouvelles  feuilles  se  développent  dn 
collet  de  la  plante.  Dans  certains  terrains  on 
peut  commencer  à  récolter  en  novembre,  mais 
le  plus  ordinaûrement  ce  n'est  que  la  seconde 
année  que  les  racines  ont  acquis  une  grosseur 
suffisante  pour  être  livrées  avec  avantage  à  la 
consommation.  Pour  pouvoir  en  arracher  pen- 
dant l'hiver  on  les  couvre,  avant  les  grands 
froids,  de  fumier  pailleux  ou  de  feuilles  sèches. 
On  peut  encore  en  novembre  ou  décembre  en 
rentrer  dans  une  cave  ou  dans  un  bon  cellier. 

A.  Hardi. 
SÉCATEUR.  (Arhoric.)  -*  Le  sécateur  (fig. 
83),  inventé  par  le  marquis  Bertrand  de  Mol- 
leville,  est  préconisé  depuis  un  grand  nombre 
d'années  déjà  pour  remplacer  la  serpette.  Cet 
instrument  présente  sur  la  serpette  quelques 
avantages.  On  opère  peut-être  avec  un  peu  plus 

de  rapidité;  puis  on  est 
moins  exposé  à  se  bles- 
ser. Mais  à  c6té  de  ces 
avantages,  le  sécateur 
offre  de  graves  ineonvé- 
nlents.  Il  se  compose  de 
deux  branches  croisées. 


«s.  —  SC'cateur. 


8V.  —  Hameau  eoupe. 


se  terminant  en  forme  de  ciseaux  courbes  par 
deux  lames,  dont  Tune  est  ovale  et  tranchante; 
l'autre,  en  forme  de  croissant,  fournit  le  pointd*ap- 
pui.  Lorsqu'on  se  sert  du  sécateur^  on  appuie  le 
croissant  sur  l'un  des  cdtés  du  rameau  à  couper; 
et,  en  serrant  les  deux  branches  de  l'instrument, 
on  rapproche  la  lame,  qui  coupe  plus  ou  moins 
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àeC  la  portion  de  bois  imerposée  entre  son  crois- 
sant et  elle.  Or  il  résalte  de  ce  mode  de  section 
que,  quelque  bien  monté  que  soit  cet  Instro- 
roent,  le  bois  présentant  perpendiculairement 
ses  fibres  à  la  lame,  sa  résistance  est  beaucoup 
plus  grande  et  occasionne  une  pression  qui,  en 
écrasant  le  bois,  en  détache  aussi  l'écoroe  jus- 
qu*à  quelques  roilliroètres  au-dessous  de  la  plaie 
Ifig.  84).  Le  bout  de  rameau  ainsi  routHé  se 
dessèche  au  lieu  de  se  cicatriser,  et  la  mortalité 
gagne  souvent  jusqu'au-dessous  du  bouton  ter- 
minai qui  se  trouve  ainsi  anéanti.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  il  faut  couper  à  0"  01  au- 
dessus  de  ce  bouton  ;  mais  alors  on  a,  vers  ce 
point,  un  petit  prolongement  sec,  que  l'on  est 
obligé  de  supprimer  l'année  suivante  avec  la 
serpette,  ce  qui  allonge  inutilement  l'opération. 
11  suit  de  là  que  le  sécateur  ne  peut  être  em- 
ployé avec  avantage  pour  la  taille  des  arbres 
•Truitters,  excepté  pour  la  vigne,  qui  doit  être 
coupée  à  une  certaine  distance  du  bouton  réservé 
au  sommet  de  chaque  rameau.  Lorsque  néan- 
moins on  croira  devoir  se  servir  du  sécateur,  il 
conviendra  de  le  réserver  pour  la  taille  des  ra- 
meaux à  fruit  et  ne  couper  les  branches  de 
charpente  qu*avec  la  serpette.  Il  faudra  aussi 
qu*il  soit  monté  de  telle  sorte  qu'il  présente  le 
moins  possible  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés.  Ainsi  la  làmc  tranchante  devra  être 
ceintrée  le  plus  possible,  afin  que  la  force,  agis- 
sant ol>liquement  eu  égard  h  la  résistance,  l'é- 
crasement du  rameau  soit  moins  sensible.  — 
Enfin ,  lorsqu'on  se  servira  de  cet  instrument , 
on  devra  le  tenir  de  telle  sorte  que  la  partie  sail- 
lante du  croissant  soit  toujours  en  desÂus,  pour 
que  la  partie  du  rameau ,  meurtrie  par  la  pres- 
sion de  ce  croi.'tsaDt,  soit  presque  entièrement 
enlevée  par  la  section.  Du  Bbecil. 

SÉCRÉTION.  [Physiol,  anim.  et  végét.)  — 
Cest  le  résultat  de  l'action  de  certains  tissus , 
de  certains  appareils  organiques  qui  forment, 
aux  dépens  du  fluide  nutritif,  le  sang,  un  liquide 
de  nature  spéciale  destiné  à  des  usages  divers. 

La  sécrétion  entre  dans  le  plan  de  la  nutrition 
(voy.  ce  mot)  et  se  montre  chez  la  plante  comme 
dans  toute  la  série  animale. 

Si  intéressant  que  puis.4e  être  ce  magnifique 
sujet,  il  échappe  aux  études  pratiques.  Si  Ton 
connaît  les  conditions  générales  du  phénomène 
des  sécrétions,  on  n'en  connaît  guère  les  con- 
ditions particulières ,  celles  qui  en  déterminent 
le  caractère  et  la  diversité.  On  sait  que,  du  sang 
et  seulement  de  ses  parties  liquides  ou  plasma, 
procèdent  toutes  les  sécrétions,  et  puis  c'est  à 
peu  près  tout. 

Deux  sortes  de  sécrétions  auraient  eu  ici  une 
Importance  réelle,  celle  de  la  graisse  et  celle  du 
lait  ;  mais  aux  mots  Engraissement,  Lait,  Va- 
càes  laitières ,  a  dû  être  réservé  tout  ce  qui 
pouvait  en  être  dit  avec  quelque  utilité  pour  la 
pratique. 

il  est  certain  que  Phitervention  de  Téleveur 


acquiert  ici  des  effets  très-divers  et  très^ 
rentiels,  d«  même  que  sur  la  prododUondt] 
laine  et  sur  celle  de  la  substance  cornée  du  saM 
mais  à  chacim  de  ces  mots,  je  le  répète,  il 
été  Inséré  tout  ce  qui  pouvait  avoir  aw  vtl 
réelle  et  effective.  Eug.  Giw. 

8ÉD1MBNT.   Voy.  AlUJVIOM. 

SÉGRAIBIB.  (Forêts.)  -  Terme  de 
forestière  par  lequel  oo  déâgne;  ime 
de  bois  possédée  en  commun  avec  le  d« 
public  ou  avec  des  particuliers.  Le 
d'un  bois  par  indivis  avec  d'autres  est  n 
grayer, 

sAgrais.  {Forêts)  —  On  donae cette 
pellation  à  des  bois  séparés  des  forêts,  e( 
se  coupent  et  s'exploitent  k  part. 

SRIGLB.  (Àgric,)  —  Le  seigle  caitiTt?  ii 
cale  céréale)  forme  l'un  des  genres  de  b  i^ 
breuse  et   utile  famille  des  graminées, 
des  triticées.  Il  se  distingue  par  ses  épiM 
litaires  appuyés  contre  l'axe  par  ooe  de 
faces;  ses   glumes  carénées,  sabotées, 
ferment  trois  fleura  dont  une  est  prenne 
jours  stérile;  ses  glumelles  inféneoresari 
son  grain  très-allongé  et  pointa  à  son  n 
supérieure;  ses  feuilles  planes,  étroites  ii 
ces;   sa  tige  haute  de  l"  à  1"  75.  li^ 
nuel. 

La  culture  du    seigle  ne  remonte  ps-i 
aussi  haute  antiquité  que  celle  da  fromat 
les  Hébreux  ni  les  Égypli^^QS  nepar»s;«t' 
cultivé.  Pline  est ,  parmi  les  RoroiiK  i^ 
mier  qui  en  fasse  mention  corome  dte 
cultivée  dans  les  Alpes  et  lai  àom^^j 
secale,  d'origine  celtique;  lesGree^iK' 
connu  que  comme  une  production  dei  c 
situées  au  nord  de  la  Thrace,  sous  \f  ^"f- 
Britza   (Gallien).  Il  fut  longtemps  pr^qae 
clusivement  cultivé  par  les  Celtef  el>*' 
mains  qui  l'apportèrent  dans  la  Gaoie  w  i 
certainement  connu  Inen  avant  la  conque' 
maine  quoique  César  n'en  parle  pa*-  f*  ^ 
que  bien  plus  tard  que  ce  grain  neçot  \<  ' 
latin  de  siligo,  d'où   nous  avons  tiro  li* 
français  de  seigle.  Bien  que  quelque  « 
disent  celte  plante  originaire  de  l'Ile  de  Cir" 
est  présumable  qu'elle  nous  est  feow,  t^^ 
la  plupart  des  autres  céréales,  du  plaleao  «■ 
de  l'Asie. 

On  connaît  a^jourd*hui  quatre  vânr'l^ 
cipales  de  seigle,  issues  du  type  cou  i- 
seigle  d'automne. 

r  Le  seigle  d'automne  (secale  cfff*- 
bernum)  se  sème  h  Pautonuie  et  te  na^^ 
l'été  suivant  (  juillet-août).  Il  lalle  daos'^ 
donne  plus  de  tiges  et  de  grains,  on  grain  i*i 
nourri,  une  paille  plus  longue  et  plus  p^'^j-  J 
le  seigle  de  mars  ;  il  est  à  celui-ci  ce  que  i*  ■ 
d'hiver  est  au  froment  de  printemps. 

2"  Le  seigle  de  mars  ou  Trémott  se  .^* 
printemps;  il  a  la  paille  plus  fine  et  pl»«  <^ 
le  grain  plus  court  et  moins  nourn  QW  «  r 
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Ifot,  ii  donne  des  produits  moins  abondants. 
l'est  guère  cultivé  que  dans  les  terres  trophu- 
des  en  hif er  pour  qu'on  ]f  poisse  cultiver  la 
iété  d'automne,  on  pour  remplacer  celle-ci 
priotemps,  lorsqu'elle  a  manqué  pendant  un 
er  bumide  ou  rigoureux.  Tessier  a  ex  péri- 
D(é  que  le  Trémois  revient  rapidement  au 
e  quand  on  le  sème  pendant  pinsleuns  an- 
s  successives  à  l'automne,  tandis  que  le  seigle 
irer  peut  fournir  par  la  cultare  une  variété 
printemps. 

'Leseigie  muliicaule  ou  de  la  Saint' Jean 
té  introduit  du  duché  allemand  de  Hesse  en 
ace,  pour  le  première  fois  en  1835,  par  M.  Sa- 
00,  directeur  de  Técole  forestière  de  Nancy. 
i  à  M.  Bossin,  grainetier,  qu'on  doit  sa  pro- 
ition  aux  environs  de  Paris ,  d'où  il  s'est  re- 
in dans  toute  la  France.  Il  se  distingue  des 
étés  précédentes  par  la  vigueur  de  sa  végé* 
m ,  la  longueur  de  sa  paille  et  de  ses  épis,  sa 
o>ition  à  émettre  de  nombreuses  tiges  ;  mais 
grain  est  plus  court  et  moins  nourri  que 
i  du  seigle,  d'automne.  On  peut  le  semer  à 
n  de  juin,  le  faucher  ou  le  faire  pâturer  à 
lornne  et  le  récolter  en  grains  dans  Tété  sui- 
iion  peut  très-bien  aussi  le  semer  à  la  même 
|K  que  le  seigle  d'automne. 
'  U  seigle  de  Russie  ou  seigle  à  twissons, 
Tbaér  reçut  des  provinces  russes  de  la  Bal- 
let 6t  connaître,  diflère  fort  peu  du  précé- 
!  Il  aies  feuilles  larges,  la  paille  haute,  et 
K  beaucoup  de  grains;  mais  il  talle  moins 
ie  muliicaule.  Il  résiste  bien  aux  froids  et  sa 
urité  e»t  à  peine  plus  tardive.  Le  seigle  de 
land  n'est,  d'après  M.  de  Gasparin,  qu'un  in- 


termédiaire entre  le  seigle  ordinaire  et  celui-ci. 

Le  seigle  d'automne  ne  peut  supporter  les 
froids  d'un  hiver  rigoureux  qu'à  la  condition 
d'avoir  déjà  formé  son  pivot  et  émis  ses  ra- 
cines coronales,  ce  qui  n'arrive  que  lorsqu'il 
a  reçu  environ  600**  C  de  chaleur  au-dessus 
de  6"*  C  de  température  moyenne.  Il  doit 
donc  être  semé,  dans  le  centre  de  la  France, 
vers  la  fin  de  septembre  ou  dans  la  première 
huitaine  d'octobre  au  plus  tard.  Il  monte  en  épis 
en  avril,  quand  la  température  moyenne  a  atteint 
+  6*  C,  et  fleurit  quand  elle  est  arrivée  à 
+  14**  2  C.  Enfin,  la  maturité  est  complète  quand 
il  a  reçu  environ  2,300^  de  chaleur  depuis  sa 
semaine.  •<  Le  seigle,  dit  M.  de  Gasparin ,  ne 
craint  Thiver  que  si  ses  tiges  ont  poussé  avant 
les  gelées.  Si  l'automne  a  été  très-doux  et  pro» 
longé  et  que  sa  végétation  soit  trop  avancée,  il 
peut  beaucoup  souffrir.  On  perdit  ainsi  le  seigle 
à  Paris  en  1742.  Mais  quand  la  plante  est  encore 
étalée  sur  le  sol ,  qu'elle  a  poussé  ses  racines 
supérieures,  elle  est  robuste  et  résiste  bien  au 
froid.  On  ne  pourrait  cependant  pas  bien  établir 
la  température  minimum  qu'elle  peut  supporter, 
car  dans  les  pays  du  Nord,  les  récoltes  sont  mi- 
ses à  l'abri  pendant  l'hiver  par  leur  couverture 
de  neige.  »  Or  nous  savons  que  le  seigle  est 
cultivé  en  Norwége  et  en  Laponie,  jusqu'aux 
limites  des  neiges. 

MM.  Johnston,  Bichon,  Will  et  Frésénius  ont 
donné  du  grain  de  seigle  les  trois  seules  analyses 
complètes  que  nous  possédions  peut-être;  aussi 
nous  empr§ssons-nous  de  les  reproduire  en  y 
joignant  celte  de  la  paille  de  la  même  plante  par 
Sprengel  et  Johnston  : 


otasse 

Dode 

haux 

[agnfcbie 

«ydede  fer 

tidephosphorique, 
^  sulfurique.... 
ITice. 

hlore , 

Totaux., 


GRAIN  DE  SEIGLE. 


JohiMton. 


22.00 
11.60 

4.90 
10.30 

1.30 
40.50 

0.90 

0.40 

9 


100.90 


Bichon. 


18.90 
11.40 

7.00 
10.60 

1.90 
61.80 

0.60 

2.40 

9 


104.50 


Will 
et  FréMnius. 


32.80 
4.40 
2.90 

10.20 
0.80 

47.30 
1.50 
0.10 


100.00 


PAILLE  DE  SEIGLE. 


Johocton. 


17.30 
0.30 
0.00 
2.40 
1.40 
3.80 
0.80 

64.50 
0.50 


100.00 


Sprengel. 


1.20 
0.40 
6.40 
0.40 
0.90 
1.80 
6.10 
82.20 
0.60 
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proportions  dilfèrent  très- peu,  dans  leur 
iinne,  de  celles  que  nous  rencontrons  dans 
ain  et  la  paille  de  froment  ;  cela  est  assez 
ïrquabie.  Mais  tandis  que  le  blé  renferme , 
îon  grain,  2,I0  à  2,90  p.  100  d'azote,  le 
e  n'en  fournit  que  1 ,90  À  2, 10  p.  100  ;  la  paille 
ornent  1,97  p.  100  et  celle  de  seigle  1,42  p. 
^«"Qlement.  il  en  est  autrement  de  la  compo- 
1  organique  :  tandis  que  le  blé  contient  de  9 


à  19  p.  100  de  gluten  et  de  0,25  à  4  p.  100  d'al- 
bumine, le  seigle  ne  renferme  que  10,50  p.  100 
de  Tnn  et  de  Tauf  re,  et  ce  chiffre  se  compose  pres- 
que exclusivement  d'albumine;  on  y  trouve  en- 
core 64  pour  iOO  d'amidon,  14,50  de  gomme  et 
matières  grasses  formant  cette  substance  gluante 
et  très-hygrbscopique  qui  maintient  longtemps 
frais  le  pain  fait  de  farine  de  seigle,  3  p.  100  de 
sucre,  8  p.  100  de  cellulose  et  de  sels  minéraux. 


Les  «ol»  qne  prtftre  le  «igle  «onl  léger»,  me-i- 
blcB  et  BâiM,  m1««i"<  ™  *ilit«-»'H'leu»  ;  il«  doi- 
Tent  contenir  .me  légère  proportion  de  clisux  el 
de  magnésie  el  Élre  douêsd'one  fertilité  moïenne. 
On  culllve  néaomoinB  le 
seigle  dans  presque  lotî- 
tes les  terres  où  le  fro- 
ment ne  rÉussirait  fiiï,  i 
fante  de  compacité  ou  de  t 
Tieille  force;  on  en  coltire 
anr  chaque  exr'"'*'''''"' 
dans  \tt  contrées  mime 
les  plus  riches,  mai»  sur 
ane  petite  surface  et  en 
\w  d'obleoit  le  gliii  né- 
cesuire  i  la  coufeclioa 
des  liens  i  gerhes.  Ce 
qu'il  faut  bien  savoir, 
c'est  que  cette  planle  re- 
doute avant  tout  rbii- 
mldité  qui  la  fait  jaunir 
et   périr    durant    l'hi-  \ 

Le  terrain  qu'on  lui 
destine  doit  être  complè- 
tement tmenbli  anr  une 
épaisseur  de  0"  li  i 
0"  7à,  par  deux  ou  trois 
labours  suivis  de]  beru- 
ges  et,  si  iKsoio  est,  de 
roulages.  On  laisse  un  peu 
rasseoir  le  soi  avant  de 
semer,  surtout  s'il  est  lé- 
ger et  si  le  temps  est  sec. 
Celte  culture  doit  «occë- 
der  h  nne  jaclière  ou  h 
nue  récolle  sarclée  i  elle 
pent  remplacer  sur  le  sol 
la  navette,  un  sarrasin, 
occuper  en  Un  la  même 
place  dans  l'assolement 
que  le  blé,  bien  qu'il 
soit  rare  qu'elle  réussisse 
après  des  pommes  de 
terre.  Quoique  le  seigle 
Boit  pen  exigeant  sur  la 
fertilité  du  sol  et  dmne 
souvent  une  récolte  pas-  ; 
sable  sur  des  sables 
qui  paraissent  arides,  il 
paye  généralement  par 
son  produit  une  dose 
moyenne  d'engrais  Inen 
décompoàés  ou  de  eti- 
mnlanls,  comme  le  gua- 
no, le  nuir  animal,  etc.; 
ilselrouverort  tnead'uii 


lieure  au  printemps,  i 


mtoe  rapidement  tes  sn0e> 


qui  ont  nnHa 
qu'on  dtTi.t  « 


D  SEU 

1  p.'iiï  Isfd,  li  on  f  eut  «(Mirer  u  réus.  ilc  ;  U 
rflcilcpriDlempascEème  «d  février  et  mtra; 
'  itiglo  mulliMule  «n  juin,  si  l'oa  tcuI  le  fau- 
KT  comme  rourrage  «o  autonuie ,  à  la  mente 
uqac  que  le  Migie  ordinaire,  si  on  le  ciilliie 
iclusJvtmMil  pour  uo   grain.    Le  seigle  de 


Ruuie  est  ^talemeiil  ane  tari^lé  <l'aulDinne  et 
peut  être  semé  jusqu'à  la  fin  li'oclobre. 

On  choiiil  pour  semence  un  grain  bîfn  pro- 
pre, pe&ant  et  bien  nourri;  pour  le  préserver  de 
l'ergot,  il  est  pnident,  comme  l'a  conseillé  Tcs- 
sier  et  connne  on  le  pratique  en  Sol<^e,  de  pré- 
parer la  semence  par  le  chaulagc  ou 
I  le  Eulfalage  {voy.  ces  mots)  ainsi 

'.  qu'on  le  tait  pour  le  froment.  On 

emploie  de  150  à  ïOO  litres  de  grain 
d'automne  par  hectare,  adoptant  le 
ntaximum  pour  les  terres  qui  lui 
sont  te  moins  TaTorafilea  et  le  mini- 
mum ponr  les  autres.  La  quantité 
lie  semence  pour  la  variété  mulU- 
eaule  n'est  qne  de  130  à  180  litrea 
panx  que  god  grain  est  plus  petit 
et  laite  davantage;  pour  le  seigle  de 
mar.< ,  on  sème  de  175  à  MO  litres. 
Il  est  bien  entendu  que  ces  chtiïrea 
s'appliquent  au  grain  mesuré  avant 
chaulsge. 

La  semaine  se  fait  à  la  volée  dans 
une  terre  sèclie  et  bien  menHe,  pul- 
-Térulente  comme  de  la  cendre,  ainsi 
qu'on  le  dit  dans  les  campagnes. 
Suivant  la  nature  physique  du  sol, 
on  le  cultive  A  plat,  en  planches  ou 
en  binons,  en  a^anl  toujours  b<^ 
d'assurer  un  prompt  écoulement  aux 
cauK  de  pluie.  Que  l'on  sémQ  sur 
raies  ou  sous  raies,  on  enterre  lo 
seigle  moins  qne  le  froment;  il  ^ermo 
et  lève  rapidement  et  souvent  au 
bout  de  huit  i  ilix  jours.  Lea  ti- 
gelles  sont  rougeAlres,  les  feulDea 
étroites  et  pointues.  Pendant  l'hiver, 
la  gelée  détruit  ces  premières  feuilles 
qui  sont  remplacées  de  bonne  heure 
Ml  printemps ,  dès  que  se  farmeot 
les  racines  coronalcs.  Si  à  cette  épo- 
que la  plante  paraissait  trop  vigou- 
reuse, et  ftisail  redouter  la  verse, 
ï|  faudrait  ePlioler  ou  faire  pîlurer. 
Le  hersage  de  printemps  ne  saurait 
être  erricace  que  sur  les  champs  qui 
ont  GoufTerl  de  l'hiver;  il  dolt'alora 
Olre  exécuté  de  très-bonne  heure, 
c'est-i-dire  aussitôt  que  le  sol  est 
.sntlisamment  ressnyé.  L'éplaisoD  ■ 
lieu  dans  le  centre  de  la  France,  du 
15  avril  au  5  mai,  et  la  lloraison 
s'accomplit  du  loairitan  15mai,la 
tnalurilé  arrive  pour  tous  presque 
en  même  temps  dans  la  même  coih 
Irée,  qu'ils  aient  été  semés  un  peu 
plus  lui  ou  un  peu  plus  tard,  c'esl-i- 
ilire  du  10  au  ib  juillet  dans  le  can- 


1  trois  SI 


maturité  du  Troment.  L'épi  du  seiglo 
^'égraine  moins  facilement  que  celui 
du  blé,  mais  il  doit  achever  sa  roo' 
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turation  complète  sur  pied  et  ce  n'est  qa'alora 
qu'on  doit  le  faucher.  On  ne  laisse  javeler  que 
le  temps  indispensable  à  la  dessiccation  de  la  paille 
et  des  herbes,  on  lie  et  on  rentre,  souTent  même, 
on  bat  immédiatement. 

Le  seigle  est  exposé  à  une  maladie  qu*on  ap- 
pelle l'ergot  (  voy.  ce  mot)  ;  c'est  un  champignon 
ou  le  résultat  de  la  présence  d'un  champignon 
(sclerotius  clatms),  dont  on  le  préserve  le  plus 
souvent  en  grande  partie  en  préparant  la  semence 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué.  11  est  en  outre 
exposé  à  la  rouille,  au  charbon,  à  la  niellée,  mais 
rarement  à  la  carie  {voy.  ces  mots). 

Cette  céréale  donne  un  produit  en  grain  qui 
varie  entre  8  et  35  hectolitres  et  en  paille 
entre  2^000  et  6,000  kilogrammes  par  hectare,  en 
moyenne  15  à  20  hectolitres  et  2,500  à  3,000 
kilog.,  100  kilos  de  grains  correspondant  en 
général  k  21^  liilos  de  paille  et  à  87  kilos  de 
chaume.  L'hectolitre  de  grain  pèse  de  68  à  72 
kilogrammes; on  l'emploie  k  la  paniûcation  pour 
l'homme,  bien  que  cet  usage  tende  heureuse- 
ment à  se  restreindre  au  profit  du  froment;  à  la 
nourriture  du  bétail  après  l'avoir  fait  moudre  ou 
simplement  cuire;  à  la  fabrication  du  pain  dV- 
pices  ou  de  gruaux  pour  pÂtes  alimentaires;  à 
la  distillation  pour  en  obtenir  de  Teau-de-vie; 
on  l'emploie  même  pour  remplacer  l'orge  dans 
les  brasseries.  Sa  paille  sert,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  à  confectionner  des  liens  pour  les 
gerbes  de  céréales,  à  couvrir  les  bâtiments,  sous 
les  noms  de  glui  et  de  chaume,  à  faire  des  pail- 
lassons pour  l'horticulture  et  les  vignes,  à  con- 
fectionner des  chapeaux  grossiers  pour  les  ha- 
bitants des  campagnes;  enfin,  on  l'emploie  pour 
la  nourriture  et  la  litière  du  bétail. 

On  cultive  presque  partout  maintenant ,  en 
France,  le  seigle  comme  fourrage  vert,  à  cause 
de  sa  précocité;  mais  il  faut  commencer  à  le 
faucher  de  bonne  heure ,  c'est-à-dire  dès  que 
les  premiers  tuyaux  sont  montés,  parce  qu'il 
durcit  rapidement.  C'est  aux  vaches  laitières 
et  aux  bœufs  de  travail  qu'il  convient  le  mieux. 

Comme  complément  de  cette  culture,  on  pourra 
consulter  les  mots  :  Battage,  Céréale.^,  Froment, 
Méteil  et  Moisson.  A.  Gobin. 

SEIGLE  ERUOTé .  Voyez  Empoisonhbment. 

SEiMB.  Voyez  Pieo. 

SEINE  (département  DE  LA).  {StatisHque 
agricole.)  —  C'est  le  plus  petit,  mais  le  plus 
peuplé  de  la  France.  Paris,  son  chef-lieu  et  la 
capitale  de  l'empire,  l'absorbe  en  grande  partie 
et  en  fait  la  richesse  et  l'importance;  l'industrie 
et  le  commerce  y  tiennent  le  premier  rang,  et 
Ta^culture,  dont  les  produits  sont  bien  loin  de 
suffire  à  la  consommation  énorme  de  sa  popula- 
tion, n'y  mérite  l'attention  que  par  son  état 
avancé  et  la  perfection  de  quelques-uns  de  ses 
produits. 

Situé  dans  la  partie  septentrionale  de  l'em- 
pire, le  département  de  la  Seine  a  élé  formé 
d'une  portion  de  l'ancienne  Ile-de-France,  et  doit 


son  nom  an  Henve  qui  le  parcourt  en  u  n\ 
plusieurs  fois  sur  lui-même. 

Complètement  entouré  par  le  départenttt  il 
Seine-et-Oise,  et  placé  presqu'aa  centre  du  bu 
sin  de  la  Seine,  il  est  sillonné  par  des  TaDéa 
peu  profondes,  et  le  petit  nombre  de  cl»li»sl 
collines  qui  s'y  rencontrent  y  sont  pea  éki^ 
Ses  deux  points  culminants  atmi  les  sommds 
mont  Valérien  et  de  la  butte  HontmarttY,  t 
129°"  an-dessus  du  niveau  de  la  utet.  L'ait 
du  fond  de  ses  vallées  varie  entre  30  ft  io 
très,  et  son  inclinaison  générale  est  dusu^inl 
nord-ouest.  Les  plaines  y  dominent.  Le  c»j 
évalue  la  superficie  du  département  à  k: 
hectares,  00  475,50  kilomètres  carrés. 

Hydrographie,  Un  grand  fleuve,  U 
une  rivière  importante,  la  Marne,  dem 
cours  d'eau,  le  Crould  au  nord,  la  BJèrre, 
sud,  enfin  quatre  canaux,  traversent  led 
inent. 

La  Seine  y  entre  par  le  sud-est,  ao-de^^ 
Choisy-le-Roi,  et  en  sort  an  nord-oue^t 
un  parcours  sinueux  de  58  kilomètres 
qu*on  en  compte  à  peine  25  entre  a»  r>i 
d*entrée  et  son  point  de  sortie. 

La  Marne,  qui  se  jette  dans  la  Seine  is 
rive  droite  un  peu  au-dessus  de  Paris,  f» 
24  kilomètres  dans  le  département;  k 
appelée  aussi  rivière  des  Gobelint,  sejdir 
la  Se^e,  sur  sa  rive  gauche,  et  le  Cnia^l^ 
tm^ue  Saint- Denis,  sur  sa  rive  droite. 

Les  quatre  canaux  sont  ceux  de  IDp«f  * 
fournit  à  Paris  une  grande  partie  de  %  4i 
potable,  de  Saint -Denis,  de  Samt-Mant&lK 
Saint-Maur. 

Géologie.  Le  sol  est  presque  partoot  0rM 
d'une  couche  plus  ou  moins  profonde  dlnic^ 
provenant  de  la  décomposition  des  matière  » 
malcs  et  végétales.  Au-dessous  fe  reacootre 
une  couche  d'argile  peu  épaisse,  oujepla'  ^ 
vent,  le  calcaire  en  masses  considérable^;  t<!i^ 
çà  et  là,  des  couches  de  sables  ou  des  teniiBi 
d'alluvion,  qui  se  prolongent  dans  toute  Ur^lrf 
de  la  Seine.  Les  traces  de  manganèse  el  1^H[ 
rites  .sulfureuses  n'y  sont  pas  très-rare^,  i^^ 
il  n'y  existe  aucune  mine  métalliquf.  On  i) 
exploite  que  des  carrières  de  pierres  à  H^ 
de  pierres  de  taille  et  de  moellons,  qoifûolr» 
breuses  et  abondantes. 

On  trouve  des  eaux  minérales  à  Pa»>'? -" 
Auteuil  et  des  indices  d'eaux  suifdreuses^^^'^ 
taneuse. 

Climatologie,  La  température  est  fi^^'' 
ment  douce  et  le  climat  sain.  Cependant  ii  ibr:* 
momètre  y  est  descendu,  depuis  mons  d\a  i*^> 
à  —  22*»3,  en  décembre  1788;  i  -  «•^'* 
Janvier  1795,  etc.;  et  il  est  monté  dm  le  b^ 
période  de  temps  à  -f-  38*4  en  sdùI  i:»'; 
+  se**  en  août  1802;  +  39*,  en  ioùi  lS6l 

Il  tombe  annuellement  une  quantité  roojet^ 
de  471  millimètres  de  pluie  sur  la  plat^fo^IK« 
l'Observatoire  de  Paris. 
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Les  Tente  Jes  plus  fréquents  soot  ceux  d^ouest, 
sud-oaest,  du  sud,  du  nord,  du  nord-èst  et 
aord-oueit. 

Divisions  adminisiraiives.  Le  département 
divisé  en  3  arroodisfiemeots,  28  cantons  et  71 
Dfflijnes. 

Voies  de  communkaiion,  Paris  est  le  centre 
il  partent  toutes  les  routes  impériales  et  les 
odes  lignes  de  fer  qui  rayonnent  à  travers  la 
Dce.  Le  nomt>re  de  ces  routes  s*élève  à  17 
présentent  un  développement  de  135  kilomè- 
t.  Celui  des  chemins  de  fer  est  de  10  avec 
1  kilom.  de  parcours.  Nous  comptons  66 
les  départementales  de  239  kilom.  et  un 
Dd  nombre  dechemins  vicinaux  (51 1  kil.).  Les 
Unanees  imposables  sont  évaluées  à  4 1,036 
tare^,  et  les  autres  (routes,  chemins,  places 
'iqaes,  rivières,  cimetières,  églises,  etc.),  à 
iO.  L'impOt  perçu  sur  les  premières  monte  à 
i  13,000  fr. 

Population.  Le  recensement  effectué  en  1866 
se  au  département  une  population  totale  de 
)0,9I6  habitants,  celui  de  1861  ne  la  portait 
i  l,9à3,660dont  1,643,917  appartenaient  à  la 
le  Tille  de  Paris,  qui  en  compte  aujourd'hui 
15,274. 

iette  population,  de  près  de  2  millions,  necon* 
I  guère  que  30  mille  agriculteurs. 
a  population  du  département  a  subi,  dans 
wirt  espace  de  quinze  ans,  une  augmentation 
*28,8âl  liab.  En  1800,  elle  était  seulement 
»3i,j85  hab. 

e  nombre  des  indigents  secourus  était  en 
Ne  80,167  ou  de  55-52  sur  1,000. 
«KiaLTURE.  Voici  quelle  est  à  peu  près  le 
^  d'hectares  consacré  à  chaque  espèce  de 
are: 

Froment 

«éleil 

5«igle 

ïrge 


Ivoine 

^ommes  de  terre 

WteraTes 

taes  et  légumes  frais.  .  .  . 

Cornes  secs 

jraioes  oléagineuses 

^arcs  et  jardins 

ardins  potagers,  marais,  etc.  . 

'Qltures  diverses 

^iries  naturelles 

*rairies  artiOcielles 

'âtarages,  landes,  etc 

ichères  mortes 

'ignés • .  .  .  . 

'  (^rgers  et  cultures  arborescentes. 


5,594 

H 

2,827 

463 
3,940 
3,608 

556 
3,510 

Ht 

162 
1,459 
2,209 

538 
1,151 
2,847 

222 

161 
2,751 
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1  Production   agricole  ne   tient  qu'une 

'  très- secondaire  relativement  à  l'impor- 

s  qu'elle  présente,  au  contraire,  dans  tous 

départements  de  Tempire.  Aussi,  elle  nous 
i^ra  peu. 


Celle  du  Fronunt  donne,  en  moyenne,  146,500 
hectolitres  de  grains,  et  216,000  quintaux  de 
paille. 

Celle  du  Seigle  ne  dépasse  guère  en  grains 
60,800  hectol.;  en  paille,  91,500  quinL 

La  culture  de  V Avoine  peut  donner,  bon  an 
mal  an,  165,000  heetol.de  grains  et  128,000  quint, 
de  paille. 

La  production  des  Pommes  de  terre  sVIève 
de  650  à  680,000  hectolit; 

Celle  des  Betteraves  à  227,896  quint.,  et  celle 
desi?actRe5e^/^9ttme5  divers  (grottes,  choux, 
navets,  etc),  200,000  quint,  environ. 

Des  Cultures  arborescentes ,  la  vigne  seule 
mérite  d'être  citée,  quoique  les  raisins  et  surtout 
les  vins  qu'elle  donne  soient  de  la  plus  médiocre 
qualité.  On  évaluait,  en  1861,  la  quantité  de  vin 
produite  dans  le  département  à  101,729  hectoli- 
tres, dont  un  peu  plus  de  la  nwitié,  58,444,  était 
exporté. 

Industries  accessoires.  Une  seule  a  quelque 
importance  :  c'est  ia  fabrication  de  la  bière.  Le 
houblon  n'est  pas,  il  est  vrai,  cultivé  dans  le  dé- 
partement, mais  il  s'y  fabriquait  année  moyenne, 
antérieurement  à  1860,  plus  de  163,000  hectol. 
de  bière  forte,  et  près  de  70,500  hectol.  de  petite 
bière.  L'augmentation  considérable  de  la  popu- 
lation départerooitale,  depuis  cette  époque,  a  dft 
avoir  pour  conséquence  une  augmentation  pro- 
portionnelle dans  cette  fabrication  qui  exigeait 
l'emploi  de  81,200  hectol.  d'orge. 

Animaux  domestiques.  L'élevage  ne  saurait 
avoir  ici  qu'une  importance  proportionnelle. 

On  comptait,  en  1860,  environ  14,000  bétes 
à  cornes  dont  13,246  vaches  laitières  donnant 
annuellement  naissance  à  4,850  veaux;  la  moi- 
tié environ  était  livrée  à  la  boucherie,  en  bas  âge. 

Les  races  dominantes  sont  :  la  picarde,  la  fla- 
mande et  la  normande. 

On  engraisse  généralement  les  vaches  à  partir 
de  l'âge  de  sept  ans. 

Les  pertes  occasionnées  par  les  maladies  or- 
dinaires et  les  épizooties  s'élèvent  à  près  d'un 
millier  de  tètes,  chaque  année. 

On  nourrit  exclusivement  à  l'étable  environ 
5,700  bétes,  presque  toutes  les  autres  sont  sou- 
mises au  régime  mixte  de  l'étable  et  du  pâturage. 

Voici  les  produits  ordinaires  de  la  vache  : 

Veaux,  jusqu'à  l'âge  où  on  les  engraisse  :  5. 

Lait,  chaque  année,  2,755  litres,  valant  en 
moyenne  23  centimes  le  litre. 

Quantité  de  lait  nécessaire  pour  un  kilogr.  de 
beurre  qui  vaut  2,30  fr.  :  16  litres;  pour  un  ki- 
logr. de  fromage  qui  vaut  1,45  fr.  :  8  litres!. 

Bétes  à  laine.  Leur  nombre  s'élefaiten  1860 
à  un  peu  plus  de  16,000  moutons  et  brebis.  Un 
quart  environ  des  premiers,  et  près  de  la  moitié 
des  secondes  étaient  de  races  perfectionnées.  On 
trouve  en  effet,  dans  les  environs  de  Paris,  des 
troupeaux  de  moutons  mérinos  et  de  moutons 
anglo-saxons,  qui  ^peuvent  compter  parmi  les 
plus  beaux  de  l'empire. 
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La  quantité  de  laine  obtenue  annnellement 
par  tète  est  d'environ  4  kilogr. 

On  engraisse  liabituellement  les  bêtes  à  laine 
entre  deux  et  quatre  an». 

La  perte  occasionnée  par  les  maladies  est  éva- 
luée à  5M)  télés. 

Boucs,  chèvres,  chevreaux.  On  en  comptait 
en  1860  un  peu  plus  de  1,000,  dont  une  partie 
appailient  à  la  race  thibétaine. 

Porcs.  On  en  com])tait  un  peu  plus  de  1,200, 
âgés  d^nn  an  et  au-dessus;  et454,  âgés  de  moins 
d^on  an.  • 

Chevaux  et  juments.  On  évaluait  leur  nom- 
bre ,  en  tout,  à  47,000,  dont  2,000  à  peu  près 
périssent  chaque  année  par  maladie  ou  accidents. 
Le  gros  lot ,  ici ,  appartient  nécessairement  à  ia 
capitale  où  Ton  trouve  un  mélange  très-confus 
de  toutes  les  variétés  quelconques  de  Tespèce. 

Anes  et  mulets,  l^e  nombre  total  des  ânes  et 
ânesses  est  porté  par  la  statistique  officielle 
à  1,374  ;  celui  des  mulets  et  mules,  à  43. 

La  valeur  en  francs  de  ces  animaux  di- 
vers peut  être  approxitnativement  portée  à 
25  millions. 

Consommation,  En  présence  de  raccroisse* 
ment  considérable  qui  s*est  produit  dans  la  po- 
pulation depuis  l'époque  où  Tut  dressée  la  statis- 
tique officielle  de  1860,  il  est  évident  que  les 
chifTres  qu'elle  donne  comme  représentant  la 
consommation  moyenne  du  département  sont 
aujourd'hui  de  beaucoup  dépassés.  Nous  parle- 
rons plus  loin  de  la  consommation  spéciale  de 
Paris.  Nous  nous  bornons  ici  à  reproduire  les 
données  de  la  statistique  officielle  sur  celle  du 
département. 

D'après  elle,  on  consommait  annuellement  : 

kilogr. 
En  viande  de  bœuf  ou  de  vache.  39,480,192 

»        de  veau 8,551,264 

i>       de  mouton ,  etc.  .  .    7,013,740 
»       de  porc 5,116,310 

pièces 

Eu  gibier :  .  .  .      322,812 

En  volailles i, 104,954 

kilogr. 
En  poisson 736,094 

Chiens  :  Dans  les  deux  arrondissements  de 
Saint-Denis  et  Sceaux  seulement,  on  comptait 
18,592  chiens. 

ÊcOiNOMiE  RURALE.  —  La  voleur  vénaU  des 
(erres  peut  être  évaluée  comme  ci-après ,  à 
l'hectare ,  pour  chaque  classe  : 

Terres  labourables  :  r»  classe,  7,384  fr.  ; 
2»  cl.,  5.617;  3«cl.,  4,262. 

Prés  naturels  :  1"  classe,  4,500  fr.;  2*  cl. 
3,875;  3*  cl.,  3,100. 

Vignes  :  1"  cl.,  8,500;  2'  cl.,  6,834;  3«  cl.; 
5,250. 

Forêts.  Taillis  sous  futaie;  6,575;  taillis  .«im- 
pies, 5,450. 


Le  tatix  des  fermages  est  proporiioine 
ces  diverses  valears. 

Étendue  des  fermes.  Sur  100  fermes, oi 
compte  33 ,  qui  ont  moins  de  5  hedares;  il 
en  ont  de  5à  10;  15,  de 20  à  50;  7, de àOàl 
et  8  qui  ont  plus  de  100  hectares. 

Salaires.  Un  homme  noorri  re^tparji 
en  moyenne,  1.  49  fr.  ;  non  nourri,  i.îli^ 

Une  femme  nourrie  0.  87  fr.  ;  non  a« 
1.  62  fr.; 

Un  enfant  nourri,  0.50  fr.;  non  nourri, 0.1 

Un  supplément  de  30  p.  100  de  ce  sal^rei 
le  grossir  aux  époques  de  la  moissoQ  et  Aai 
danges.  Très-pea  d'ouvriers  éroigrefit  aiM 
ment  du  département  :  tout  au  plus  i?otni 
et  90  femmes  vont  chaque  année  clwciM 
travail  ailleurs. 

Ceux  du  dehors  qui  y  viennent  en  «km 
sont  plus  nombreux.  Près  de  4,500  tunn 
de  2,500  femmes  étrangers  an  déparlffiieri 
la  Seine ,  y  arrivent  pendant  la  mols$ci  et 
vendanges. 

Gages  annuels.  Un  valet  de  ferme  N 
en  argent ,  au  moins  200  fr.  par  as.  i«j 
355  fr.;  la  moyenne  habitnelle est  àtriA^ 
reçoit  de  plus  on  complément  de  gages  9\ 
tnre  qui  peut  valoir  375  fr. 

Dans  Tarrondissement   de  StintDKtf» 
certain  nombre  d*aides  agricoles  trooifAi 
une  industrie  accessoire,  un  suppléait < 
laires.  Cette  indostrie  est  le  plus  c«^ 
celle  de  blanchisseur  ou  de  terrasav  (^<^ 
qn*elle  rapporte  à  un  célibataire  là4M^* 
famille  495  fr.  de  bénéfices. 

Instruments.  L'outillage  agricole 
en  général ,  par  sa  supériorité,  de  r»t^ 
et  en  même  temps  de  l'aisance  de  io 
valeurs.  Sur  2,562  charrues ,  on  b|œ  » 
plus  en  1860  que  35  sans  avant-lraio,et«J 
une  seule  roue  ou  an  sabot.  Toutes  b  « 
étaient  des  charmes  k  2  roues. 

Le  nombre  des  scarificateurs,  estirpâl^i 
autres  instruments  analogues,  s'elevsit'' 
Mais  il  tCy  avait  dans  tout  le  dépirteo^  < 
2  machines  à  battre  mues  par  les  ann^i 
aucune  par  la  vapeur.  Cela  pent  s'e^piww 
reste  par  Textréme  division  du  sol  et  K  ?** 
tendue  de  la  plupart  des  fenne». 

L'égrainage  se  fait  généralement  i»  ^ 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Denis  li'"' 
leaù  dans  celui  de  Sceaux. 

Quant  au  charriage,  il  8*eiécotiit« 
de  30  chariots  à  4  roues,  et  de  i,<* 
rettes  à  2  roues. 

Animaux.  6,963  cbevaui,  9«9  to^ 
en  1860,  employés  dans  le  dëpartflBtf» 
travaux  agricole».  Les  bœufs,  les  w 
mulets ,  n'y  prenaient  aucune  part 

CONSOUVATIOX  DE  P4KIS.  —  I'*'*"! 

déparieroent  de  la  Seine,  an  point  *« 
cote,  réside  principalement  dans  l'é»>nte 
sommation  de  Paris,  qoî  renferme d^"^  * 
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mites  municipales  on  peu  plus  des  six  septièmes 
Je  U  population  totale  do  département  et  one 
population  flottante  considérable. 

Les  principales  consommations  de  Paris  sont 
très^pproximativement  les  suivantes  : 

Pain 309  millions  de  kilog. 

Viandes  de  toutes  sortes.  134       —         — 
Cbarcatene  de  toute  espèce.  .    1,798>7D6  k. 
Pâles,  terrines,  écrevisses,  truf- 
fes, etc 123,530  k. 

Fromages   secs 3,442,965  k. 

Volailles  et  gibier 23,200,135  f. 

Beurre 28,519,250  k. 

Œufs 14,420,049  k. 

Là  s'arrêtent  pour  les  denrées  consommées  à 
^ris,  en  1865,  les  renseignements  que  nous 
Mrnit  l'Annuaire  dn  bureau  des  longitudes. 

Nous  devons  indiquer  maintenant  d'une  ma- 
iere  sommaire ,  d*où  ces  denrées  proviennent. 

Le  nombre  des  départements  qui  concourent 

approvisionner  Paris  en  viande  de  boucberie 
'élève  à  on  chiffre  qui  oscille  suivant  les  an- 
ées  entre  50  et  60 ,  parmi  lesquels  celui  de  la 
aoe  tient  le  dernier  rang  par  la  quantité,  s'il 
«  le  tient  pas  par  la  qualité. 

Les  départements  qui  approvisionnent  Paris 
a  viande  de  porc  vont  de  40  à  45,  en  tète  des- 
iie)<%  il  faut  placer  ceux  de  la  Sarthe  et  de 
laioe-et-lioire. 

Mats  la  viande  de  porc  ne  donne  pas  lieu  seu- 

meot  à  on  grand  commerce ,  savoir  :  le  débit 

Tétat  cm  de  certaines  parties  du  porc  ;  elle 
4  aussi  l'objet  d*une  industrie  considérable  qui 
dans  la  préparation  de  plusieurs  antres 
de  ranimai,  qui,  assaisonnées  et  cuites  ou 
rws ,  sont  plus  spécialement  connues  sous  le 
Mn  de  charcuterie,  tels  que  jambons,  saucis- 
OBs,  boudins,  saucisses,  andouilles,  fromage 
eeoriioQ,  etc.,  etc. 

Tous  ceux  ou  presque  tous  ceux  de  ces  pro- 
otls  qoi  se  fabriquent  à  Paris  y  sont  consom- 
oés ,  et  une  assez  grande  quantité  de  ceux  qui 
oot  confectionnés  dans  un  certain  nombre  de 
(^(urtements,  sans  parler  de  quelques  localités 
trangères  »  viennent  concourir  à  Talimentation 
le  Paris;  Bayonne,  par  exemple,  y  envoie  ses 
^mbons,  Strasbourg  ses  saucisses,  Lyon  et 
iries  leurs  saucissons,  Troyes  ses  andouilles,  ses 
ures ,  ses  jambonneaux  et  ses  fromages  de  co- 
lion. 

Lmt,  C'est  iin  des  aliments  qui  tiennent  la 
^; minière  place  dans  la  consommation  de  Paris. 

En  admettant  que  la  consommation  annuelle 
k  chaque  habitant  soit,  en  moyenne,  d'environ 
04  litres ,  celle  de  la  population  actuelle  de 
i^ari^  serait  en  totalité  de  près  de  190  millions 
l"  litres  par  an. 

/v»î/s.  Il  se  fait  à  Paris  une  énorme  consom- 
nation  de  fmits  de  toute  espèce.  M.  Husson  la 
K)rtait  à  près  de  432  millions  de  kilogrammes 
»?  an .  y  compris  3,952,000  kilog.  de  fruits  secs 


et  54,000  kilog.  d'olives,  qui  viennent  des  dé- 
partements méridionaux ,  et  pour  la  plus  petiti> 
partie  de  l'étranger.  Dans  ce' nombre»  les  fruits 
de  primeur,  qui  y  figurent  pou.- 16  mille  kilo«i. 
environ ,  et  une  grande  partie  des  fruits  de  sai- 
son, sont  récoltés  hors  du  département. 

La  consommation  annuelle  de  Paris  en  fruits 
peut  être  évaluée  maintenant  à  745,600,000  kilog. 
On  comprend  du  reste  que  le  plus  ou  moins 
d'abondance  de  ces  fruits  et  par  conséquent  leur 
cherté  ou  leur  bon  marché  exercent  sur  la  con- 
sommation une  influence  qui  varie  d'une  année 
à  l'autre. 

légumes  et  salades.  Cette  production  est  Tune 
des  plus  importantes  des  environs  immédiats  de 
Paris  où  elle  constitue  une  Industrie  considéra- 
ble ,  l'industrie  nriaratchère.  Mais,  il  faut  le  dire, 
cette  industrie  est  beaucoup  déchue  aujour- 
d'hui de  son  ancienne  prospérité ,  par  suite  des 
facilités  que  les  chemins  de  fer  ont  données  à 
une  foule  de  producteurs  plus  ou  moins  éloignés 
de  la  capitale  de  concourir  à  l'approvisionne- 
ment des  marchés,  d'où  les  excluait  auparavant 
la  lenteur  des  moyens  de  transport.  Une  autre 
révolution  lui  a  porté  aussi  un  rude  coup,  nous 
voulons  parier  de  la  mesure  administrative  qui 
a  reculé  les  barrières  de  Paris  jusqu'à  Tenceinte 
fortifiée. 

Avant  Tapplication  de  cette  mesure,  il  exis- 
tait dans  les  terrains  compris  entre  cette  en- 
ceinte et  les  anciennes  barrières,  1,378  hectares 
cultivés  en  marais  et  formant  environ  1,800  jar- 
dins, où  l'on  comptait  pour  la  culture  des  pri- 
meurs et  des  productions  simplement  bÂtives 
360,000  panneaux  de  châssis ,  et  2,1 60,000  clo- 
ches. Neuf  mille  personnes  trouvaient  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  jardins  un  travail  convenable- 
ment rétribué ,  et  1 ,700  chevaux  y  étaient  jour- 
nellement employés  pour  le  jeu  des  appareils 
hydrauliques  et  pour  le  transport  des  produits. 
La  dépense  annuelle  en  fumiers  et  engrais  at- 
teignait le  chiffre  de  1,810,800  francs.  La  recette 
provenant  de  la  vente  des  légumes  et  qui  repré- 
sentait le  loyer  des  terrains ,  les  frais  d'exploi- 
tation et  le  bénéfice  de  l'industrie,  ne  s'élevait 
pas,  d'après  le  Manuel  de  la  culture  maraî- 
chère, à  moins  de  18,500,000  fr.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  dans  l'enceinte  des  fortifications  de 
ces  nombreux  jardins  maraîchers?  Nous  ne  pou- 
vons le  dire,  mais  voici  comment  s'exprime  à  cet 
égard  M.  Hnsson  : 

«  La  pro^loclion,  plus  ou  moins  hâtive,  des 
marais  de  Paris  se  confond  naturellement  avec 
celle  des  jardins  et  terres  des  environs  de  cette 
ville  et  même  des  contrées  plus  éloignées  qui 
prennent  part  maintenant  à  l'approvisionnement 
de  la  capitale.  Les  effets  de  cette  concurrence , 
rendue  plus  active  et  plus  redoutable  par  l'achè- 
vement du  réseau  des  chemins  de  fer,  par  la 
transformation  successive  des  marais  en  terrains 
propres  à  bâtir,  tendent  à  la  suppression  com- 
plète des  cultures  maraîchères  dans  l'enceinte 
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des  fortifications,  Oa  doit  donc  s  attendre  à  roir 
bientôt  disparaître  du  sol  parisien  une  industrie 
intéressante,  qui  pliant  dodleroent  ses  tentes 
devant  lea  progrès  de  la  population,  n*a  jamais 
interrompu  son  rdie  si  utile  dans  l'approvision- 
nement de  la  capitale;  mais  aujourd'hui ,  il  est 
clair  qu^elle  lutte  péniblement  contre  les  enva- 
hissements de  l'extérieur  et  qu'elle  accomplit 
avec  résignation  sa  dernière  étape.  » 

Nous  espérons  que  la  prédiction  funèbre  de 
l'honorable  écrivain  ne  se  réalisera  pas.  L'indus- 
trie maraîchère  souffre  incontestablement,  et 
par  Terfet  des  causes  qu'il  signale ,  mais  elle  est 
trop  indispensable  à  l'alimentation  de  Paris  pour 
être  destinée  à  périr.  Elle  achèvera  sans  doute 
de  disparaître  de  son  enceinte,  mais  elle  ira 
planter  ses  tentes  au  delà ,  et  certainement  elle 
trouvera  dans  l'agrandissement  même  du  mar- 
ché qu'elle  approvisionne ,  dans  Taccroissement 
contins  de  la  population  qu'elle  concourt  à  ali- 
menter une  ample  compensation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  est  pas  plus  pos- 
sible, qu'il  ne  Ta  été  à  M.  Husson,  d'indiquer 
la  quantité  ni  des  primeurs  de  luxe,  tels  que  les 
asperges  blanches,  les  asperges  vertes  ou  d'hi- 
ver, les  haricots  verts,  les  haricots  en  grains  ou 
flageolets,  etc.,  qui  sont  produits  par  un  petit 
nombre  de  jardiniers  spéciaux ,  ni  des  primeurs 
communes  ou  des  légumes  simplement  h&tifs 
qui  viennent  des  jardiniers  maraîchers  propre* 
ment  dits,  et  sont  cultivés  soos  cloches,  sous 
châssis ,  sur  couches ,  ou  en  pleine  terre  dans 
des  terrains  fortement  fumés  et  soigneusement 
arrosés  :  tels  que  les  melons ,  les  concombres , 
les  choux-fleurs,  la  romaine  et  la  chicorée,  les 
carottes ,  les  radis  roses,  etc.,  etc. 

Gros  légumes»  Nous  réunissons  sous  ce  titre  : 
*  Les  pommes  de  terre  qui  viennent  de  Neuilly, 
Bonneuil,  la  Celle,  Gonesse,  etc.,  et  dont  la 
consommation  annuelle  s'élevait  en  t8&3  à 
26,031,492  kHogr.; 

Les  choux  provenant  des  marais  de  Paris  et 
d'une  banlieue  un  peu  prolongée  :  consommation, 
en  1853,  ^20,490,600  kilog.; 

Les  carottes,  provenances  :  Paris  et  banlieue  : 
consommation,  20,550,992  kilogr.; 

Poireaux  (provenances,  Paris,  banlieue, 
Seine-et-Otse)  ;  navets  (mêmes  provenances  que 
les  choux);  panais  (provenances,  Paris,  ban- 
lieue) ;  consommation  de  ces  légumes,  17,056,972 
kir.; 

Salades  (  provenances  :  Paris  et  banlieue  )  : 
consommation,  6,050,000  kilogr. 

Légumes  divers,  tels  qa'oignons,  choux-fleurs, 
choux  de  Bruxelles,  asperges,  artichaux, cham- 
pignons ,  etc.  (provenances  :  environs  de  Paris , 
Meaox,  Orléans,  Versailles,  Compiègne,  Sen- 
tis,  Marseille,  Bordeaux,  etc.).  Consommation, 
25,464,070  kilogr. 

Légufnes  en  cosses  et  écossés  :  pois,  lèves, 
haricots  (  provenances  :  environs  de  Paris ,  Seine- 
•^t-Oisc ,  Bordeaux,  Angouléme,  Poitiers,  Mar- 


seille, Montpellier,  Algérie,  etc.).  Coosomsufii 
11,549,874  kilogr.  ; 

CucurbUaeées  :  inekMs,  poImMs,  taam 
bres,  aubergines,  etc.  (  provenances  :  cifirag  i 
Paris,  Avignon,  Marseille,  IQmes,  MosMpeSti 
Consommation,  4,092,200  kikigr. 

Herbes  et  plantes  pour  assmsonnnai 
persil ,  cerfeuil,  ail ,  etc.  (  provenances  :  jxii 
de  Paris,  de  Brest).  Consommatkm, l,9aiJ 
kilogr.  I 

Légtunes  secs  et  desséchés  :  haricoU,  É 
tilles,  pois  (provenances  :  Liancourt,  ?Mflf| 
Soissons,  Monthléry,  Arpajon,  BottT9o;;Be,li 
raine,  Lille,  Dunkerque,  Oriéans,Toar>,!l 
tou ,  Beauce ,  Bretagne,  Saint-Brieoc,  Picaii 
Isigny  ).  Consommation,  6,587,673  kilop.  ' 

En  somme,  les  Mgomes  de  primeor,  b 
mes  frais,  les  légames  secs  ou  dcMéciiè, 
conserves,  oonsoounés  annueUensnt  i 
y  a  une  dizaine  d'anoées,  montaient  à  143^1 
kilogr.  ;  ce  qui  donnaiiunduffre  drupes 
136  kilogr.  par  tète  et  par  an.  A  ce  compta. 
en  consommerait  anjourdliai  24<,S37,îS4 

Fleurs,  Un  assez  grand  nombre  de  iir^ 
dans  les  anciens  faubourgs  de  Paris  d 
environs  se  sont  adonnés  de  temps 
à  la  culture  des  Aeors,  et  quelques  loaiiè|i 
tamment  Fontenay-aax-Roaes,  y  trooTdl 
la  source  de  leur  pracpérîté.  VîêMh 
bouquets  ordinaires  et  des  booqMb 
pris  aussi  un  grand  développerottitàFM 
ville  n'exporte  plus ,  ii  est  vTai,daMlv^9^ 
ments,  un  aussi  grand  nombre  de  bst^^ 
tés  depuis  que  dans  la  plupart  des  iiSia*18 
populeuses  on  sait  en  oonlectiMBer  ^ 
sent  en  élégance  et  en  bon  goût  stcc  ca 
Parts  ;  mais  ce  que  l'industrie  des  teKp^j 
par  ccmséqoent  la  vente  des  fleurs  ont 
oec6té,  elles  l'ont  regagné  et  bien  a»  (ira, 

l'extension  qu'elles  ont  prise  à  Paris  nêœ 
suite  de  l'accroissement  de  la  popoliliM  d 
goût  qui  s'étend  et  se  généralise  cliaqw 
pins  en  plus  pour  cette  chamiaate  pi 
la  terre.  Aujourd'hui  Paris  possède  4  nanto 
fleurs,  au  lieu  d'un  seul  qu'on  y  TOjsitil»]^ 
guère  plus  de  trente  ans,  et  si  l'on  y 
moins  de  bouquetières  en  plein  vent  qo'oi 
rencontrait  alors,  le  nombre  de  ses  mardiaè 
fleurs  en  magasin  a  plus  queqnîDtoplê. 

Vins  et  bière,  L'Annuaire  do  battu 
longitudes  porte  à  3,154,424  hedolitres  ei 
et  à  17,526  liectolitres  en  bonteilki  U  qo^ 
vin  qui  s'est  consommée  à  Paris  eo  li^' 
quantité  de  bière  qui  s'y  est  oonsomoM^ 
U  même  année  s'est  élevée  à  367,9«j' 
très,  dont  120,635  seulement,  de (sbtvp^ 
l'intérieur  de  Paris,  le  reste,  au  dehori. 

En  résumé,  Paris  mt  un  immense  ^^^ 
jours  ouvert  et  qui  ne  cesse  de  s'ignfliJf'^ 
les  produits  agricoles  de  la  Fnoce  eofierr^ 
n'y  a  pas  un  seul  département,  pe«l*l«'J 
Moonooore  ptusoamoiasàalioMnKr^'^ 
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é;  pas  on  département,  par  suite,  dont  Paris 
{ eoDtribue  i  augmenter  plus  ou  moins  Tai- 
ice.  Soas  ee  rapport,  comme  sous  bien  d*au- 
s,  il  y  a  entre  la  France  entière  et  sa  capitale 
e  solidarité  qui  fait  que  la  souffrance  ou  la 
Kpérité  de  chacune  devient  presque  aussitôt  la 
ilfrance  ou  la  prospérité  de  l'autre. 

H.  TUIBAUD. 
UIII-IXFitlBORB  (n^PAnTCllEMT  DE  La). 

atistique  agricole,  )  ^  Compris  entre  les 
)6'  et  60>4*  de  latitude  nord;  entre  les 
4'  et  V*  16'  de  longitude  ouest  du  méri- 
ide  Paris,  ce  département  a  la  forme  générale 
i  triangle.  La  rivière  de  Bresle  forme  la 
ite  naturelle  entre  la  Somme  et  le  Seineln- 
are,  mais  aucune  frontière  physique  ne 
ire  les  autres  parties  du  département  des 
tioos  contiguës  de  TOise  et  l'Eure.  Le  sol 
logique  appartient  à  la  grande  formation 
retise. 

I.  Conjuration  du  sol.  —  La  surface  du 
arieideat  est  un  vaste  puteau  sillonné  par  des 
léM  et  surmonté  de  quelques  collines  peu 
éesqui  n'atteignent  pas  250  mètres  de  hau 
'au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  Dans  le 
Ir,  deux  grandes  plaines  communiquent  en- 
iliie  et  s'abaissent  de  chaque  cOté  d'une  es- 
i  de  chaîne  un  peu  plus  élevée  que  le  reste 
iol.  Des  deux  revers  de  cette  arête,  généra- 
eut  large  et  surbaissée,  descendent  des  val- 
qDi,ea  s'approfondissant,  condoisenl,  soit  à 
1er,  soit  à  la  Seine,  les  rivières  qui  coulent 
le  nord  ouest  ou  le  sud-cnt. 
dte  arête  forme  une  ligne  peu  sinueuse  qui 
noce  Ters  le  cap  Antifer,  et  qui  passe  par 
Mrt,  Émalville,  Yvetot,  Yameville,  La  Hous- 
^Béranger,  Bosc-le-Hard  ,  Rocquemont  et 
^h  pour  aboutir  à  la  cdte  qui  borne  le  pays 
Bray  de  ce  cOté,  vers  Bosc-Bordel.  Elle  ne 
contre  ni  vallées  ni  rivières,  et  représente 
'  ioite  de  hauteurs  composées,  en  général, 
9l«  et  de  sable. 

^  ligne  de  séparation  se  retrouve  aussi 
'autre  côté  du  pays  de  Bray,  et  y  est  diâtin- 
(par  une  suite  de  petits  monticules  sembla- 
(  à  ceux  du  grand  plateau. 
A  Tillées  et  les  rivières  de  ce  petit  plateau 
v^est)  se  dirigent  vers  la  mer,  entre  Dieppe 
i  Tréport. 

wime  cela  doit  avoir  lieu  dans  les  terrains 
nle^  les  plaines  de  la  Seine-Inférieure  sont 
idériiiées  par  le  nombre  considérable  de 
>iis  secs  qui  s'y  dessinent ,  par  la  profon- 
<*  <les  vallées  relativement  à  leur  largeur, 
la  rapidité  des  pentes ,  qui  y  est  souvent  de 
Q8  de  «5». 

es  vallons  forment  fréquemment  d'assez  Iod- 
\  biforcations  avec  tes  vallées  principales; 
ieors  courent  tes  uns  à  côté  des  autres. 
*^  le  pays  de  Bray  où  viennent  au  jour  les 
es  inférieurs  à  la  crate  et  le  calcaire  à  luma- 
K  les  vallons  sont  courts,  sans  direction 
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suivie;  ils  circulent  autour  de  mamelons  ar- 
rondis, et  la  pente  principale  des  eaux  parait 

comme  indécise. 

Les  cAtes  de  la  Manche  sont  formées  par  une 
ooope  perpendiculaire  de  la  masse  de  la  enie^ 
qui  a  généralement  100  mètres  de  hauteur.  Ces 
Cyaises  régnent  dans  te  département  sur  une 
étendue  de  1 22  kilomètres,  depuis  le  cap  de  la  Hève 
jusqu'au  Tréport,  et  se  prolongent  au-deU.  — 
Le  long  de  la  Seine,  les  falaises  de  craie  se  font 
voir  par  masses  interrompues  è  Orcher,  à  Tan- 
carville,  à  Duclair,  k  Saint-Adrien,  à  Orival. 

Division  naturelle  du  sol,  —  Le  départe- 
ment peut  se  diviser  topographiquement  en 
quatre  parties  inégales  formées  d'un  c6té  par  le 
cours  de  la  Seine,  qui  laisse  k  sa  gauche  une 
suite  de  communes  limitrophes  de  celles  qui 
dépendent  de  l'Eure;  en  seiCond  lieu ,  par  un 
grand  plateau  central  que  bornent  la  mer,  la 
Seine,  l'Andelle  et  le  pays  de  Bray  ;  en  tioisième 
lieu,  par  la  vallée  de  Bray  qui,  continuée  jus- 
qu'à la  mer  par  le  cours  de  la  Béthune,  sépare 
le  plateau  central  du  suivant;  en  quatrième  lieu, 
par  un  plateau  plus  petit  que  le  pUiteau  central, 
situé  au  nord-est,  séparé  par  Ui  rivière  de  la 
Bresle  du  départemeiit  de  la  Somme,  et  qni  se 
termine  à  la  mer. 

Plateau  nord-est,  —  Ce  plateau  nord-est, 
dont  les  plaines  voisines  de  la  mer  portent  le 
nom  de  Petit-Caux,  est  compris  presque  en  to- 
talité entre  les  vallées  de  la  Qresle  et  de  la  Bé- 
thune. n  est  coupé,  dans  son  centre,  par  deux 
vallées  principales  :  celte  de  ITèrea,  qui  des- 
cend à  la  mer  an-dessus  de  Criel  ;  et  celle  de 
TEaulne,  qui  se  joint  à  te  Béthune  au -dessus  de 
Dieppe. 

Le  sol  de  ce  plateau  est  composé  de  la  partie 
supérieure  et  moyenne  de  la  craie,  visible  dans 
tes  falaises  et  dans  les  vallées.  Le  terrain  super- 
ficiel offre  les  argiles,  les  sables  et  les  silex  épars 
ou  accumulés.  Quelquefois  il  est  calcaire,  mais 
il  repose  sur  une  argile  située  k  une  profondeur 
variable  et  toujours  imperméable. 

Au-dessous  de  ce  plateau  ,  il  existe  quelques 
vallons  et  mamelons  qui  ont  twauconp  de  terres 
fortes,  argilo-calcaires,  notamment  dans  le  can- 
ton de  Londinières. 

La  culture  de  ce  pteteau  s*e\erce  sur  un  sol 
un  peu  moins  fertile  que  celui  du  grand  pla- 
teau central  ou  Grand^Caux^  mais  elle  est 
te  même.  Le  bas  des  vallées  est  occupé  par  de 
bons  pâturages  ;  le  haut  des  plateaux  allongés 
qui  séparent  ces  vallées  à  leur  origine  est  un 
terrain  argileux ,  froid  et  pourtant  productif. 
Lorsque  la  craie  s'y  montre  à  nu,  te  culture  s'y 
appauvrit;  des  forêts  étendues  couvrent  les  par- 
ties Intérieures  où  le  sol  est  te  plus  rebelle  à  te 
charrue. 

Pays  ou  vallée  de  Hray,  *-  La  vallée  du  pays 
de  Bray  est  une  région  naturelle  dont  une  moitié 
seulement  appartient  à  la  Seine-Inférieure; 
l'autre  dépend  du  département  de  l'Oise.  Elle 
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est  Tonnée  d'ane  suite  de  mamelons  nombreux 
entre  lesquels  drculent  de  courtes  Tallées,  toutes 
arrosées  de  fontaines,  de  ruisseaux  et  de  petites 
rivières. 

Quatre  rifières  principales  ont  leur  sonree 
dans  les  sables  marécageux  qui  régnent  Ters  For^ 
ges  et  Gaillefotitaine.  L'Andelle ,  qui  nait  à  Ser- 
queux,  s'édiappe  vers  le  sud ,  passe  le  long  de 
la  forêt  de  Lyons  et  se  jette  dans  la  Seine  au- 
dessous  de  la  cdte  des  Deux-Amants.  L'Epte 
a  deux  sources  :  Tune  près  de  Serqneux,  l'autre 
près  de  Gaillefontaine  ;  elle  se  grossit  de  beau- 
coup de  petits  ruisseaux  dans  les  talions  qu*elle 
traverse,  passe  à  Goumay  et  entre  dans  une 
rallée  qui  la  conduit  à  la  Seine  vers  Limetz,  au- 
dessous  de  la  Roche-Gnyon.  —  Dans  le  Yoi- 
siuage  des  sources  de  TEpte,  deux  autres  ri- 
vières commencent  et  marchent  dans  des  di- 
rections dianoétralement  opposées  :  le  Thé- 
rain  court  au  sud-est  et,  de  Gaillefontaine ,  va 
passer  à  Beauvais  (Oise)  et  se  jeter  dans,  l 'Oise,  à 
Creil  ;  —  la  Béthune  se  rend  directement  à  U 
mer  en  descendant  vers  le  dord -ouest  et  passant 
par  Neufthàtel  pour  aller  former  le  port  de 
Dieppe,  après  s'être  réunie  à  l'Eaulne  et  à  la  Va- 
renne  et  avoir  ainsi  constitué  la  ririère  d'Arqués. 

Le  pays  de  Bray  est  la  partie  la  plus  arrosée 
du  département;  des  portions  considérables  de 
cette  contrée  sont  occupées  par  des  marais  et 
des  forêts  humides. 

La  pente  des  coteaux  et  le  fond  des  vallées 
forment  des  pftturagcs  dont  la  riches.«e  est  con- 
nue. Le  sol  des  prés  naturels  et  des  herbages 
est  composé  d'alhivions  superposées  à  une  couche 
d'aiigile  ou  de  glaise,  mais  plus  communément 
d^argile.  On  rencontre,  dans  la  vallée  de  Bray, 
quelques  sols  oô  le  sable  domine  et  quelques 
terrains  tourbeux. 

La  culture  des  céréales,  qui  n'est  qu'accessoire, 
occupe  le  sommet  de  quelques-unes  des  nom- 
breuses collines  de  cette  région. 

Grand  plateau  du  centre.  —  Pays  de 
Caux.  ~  Le  plateau  qui  a  pour  limites  la  mer, 
la  Seine,  le  pays  de  Biay  avec  la  vallée  de  Bé- 
thune et  la  rivière  d'Andelle,  peut  se  diviser 
en  deux  parties,  si  l'on  prend  pour  ligne  de  par- 
tage l'espèce  de  relèvement  qui  marque  la  sépa- 
ration des  rivières  allant  d'une  part  à  la  Seine  et 
de  l'autre  à  la  mer. 

Celles  qui  se  rendent  à  la  mer  par  des  val- 
lées dont  la  plus  longue  n'a  guère  que  36  kilo- 
mètres, sont  :  la  Scie,  le  Dun,  la  Durdent  et  la 
rivière  de  Gan/eville. 

La  5>eine  reçoit  les  petites  rivières  et  les  mis. 
seaux  arrivant  par  les  vallées  qui  commencent 
au  sud  de  la  ligne  de  séparation  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  les  principaux  parmi  les  cours 
«i'cau  de  cette  catégorie  sont  :  la  Lézarde^  la 
rivière  de  Lïllehonne.X^  Rançon, VAustrebethe, 
ta  rivière  de  Bapaume  ou  de  î7/*re5 ,  l'eau  de 
Hobec  et  VAubette. 

VAndelle,  qui  borde  le  plateau  central  à  l'est, 


vient  du  pays  de  Bray,  longe  la  forêt  àt  Ly 
et  entre  dans  le  département  de  l'Kare. 

Le  pays  de  Caux ,  qui  cooipraod  torii 
partie  centrale  do  plateau ,  est  reBOOimé  pu 
fertilité.  L'angle  ocddentd  dn  dépula 
qui  forme  presque  entièrement  rirrondiva 
du  Havre ,  possède  la  culture  la  ptos  im 
surtout  dans  les  cantons  de  GodcrriSiê 
Saint-Romam-de-Coibose,  ob  la  terre  vé^ 
d'une  profondeur  remarquable  et  d'DM 
fécondité.  Le  lol  est  un  penpios  léger 
approche  de  la  mer  et  devient 
ment  ferrugineux  vers  Fécamp,  Ooniiietf 
mont. 

En  général ,  le  sol  do  pays  de  Cm  m^ 
terre  froide  et  argileuse  que  le 
chauffe.  Cet  amendement  y  est  d'on 
puissant  que  dans  la  partie  oriestik  <iii 
tement,  où  l'agriculture  n'a  à  sa 
la  craie  marneuse  qui  contient  plasde 

On  trouve  l'argile  plastique  dans  h 
périeure  de  quelques  vallées.  La  tore 
bour  y  est  peu  profonde,  mais  le  I 
silex  et  d'argile  y  a  tlà  15roètreâ(ri 
des  lambeaux  d'argile  plastique  6*v 
à  1/2  mètre  de  profondeur,  et  cette 
générale  explique  Thuroidité  dn  soi  éï 
durée  des  arbres  fruitiers  dans  leitmtf»^ 
nature,  les  radnes  des  arbres  étaollia* 
rêtées  par  l'argile. 

Les  terres  Troides  et  humides  ^^î 
la  partie  du  plateau  comprise  àm  '^'i*^ 
sèment  de  Rouen,  et  dans  qnelqoRf^ 
Tarrondissement  de  Dieppe,  telles  q«^  jjj 
d'Ardouval  ;  de  Pommerval  et  *»  t» 
Ventes,  situées  dans  la  région  non) «i'C^ 
rondiàsement.  Elles  sont  beaucoup  nxs» 
breoses  dans  l'arrondissement  dTretol«< 
petit  nombre  dans  celui  du  Havit.  1^ 
première  qualité,  qui  ont  leplusdeprafi 
rencontrent  surtout  dans  les  pUis*^  * 
ville  et  de  Saint- Romain  (arrondi^* 
Havre),  et  dans  celles  de  Luneray  et  «io 
(arrondissement  de  Dieppe  ).  0* 
quelques  terrains  crayeux  ou  cikairf* 
région  nord  de  l'arrondissement  de  ^\ 

Vallée  de  la  Seine.  -  Les  terrp  <i 
sont  généralement  ici  de  nature  siliov« 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  commuiH' 
pendent  du  département  n'offrent q»'» 
seaux  ou  ties  sources,  amenés  P**"**? 
Ions  venant  du  Roomois  (Eure),  y^ 
de  ces  communes,  compris  dans  ^^^^\L 
formées  par  la  Seine,  est,  à  sa  V^^^^^ 
presque  entièrement  occupé  par  de  nrt^  ^ 
tandis  que  les  parties  voisines  de  b  î»«»^ 
cultivées  ou  en  nature  de  prairies.  D1«>;' 
de-l'Arche  (Eure)  où  se  termine  l'adw»  f^ 
rées ,  les  grandes  sinoositésdo  ««"' *  | 
jusqu'à  son  embouchure  sept  P^^,^ 
la  masse  des  eaux  se  jette  altemitiTej»«| 
l'une  et  l'autre  des  côtes  de  cfiîe  qo'  »*"^ 
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^eot  Ces  Gôles  éleTées,  et  souvent  à  pic,  sont 
mtreooop^  de  râlions,  conronnées  de  forôts 
i  ornées  d«  gazons  Terts.  Lorsque  la  Seine  s*é- 
oigne  de  l'on  des  plateanx  qui  limitent  sa  ?aliée, 
rimiDeoses  prairies  oa  des  champs  callÎTés  se 
lérouJeot  et  remontent  sur  les  pentes ,  tandis 
|oe  l'antre  rire  la  borde  comme  un  mur. 
Culture.  —  A  l'exception  du  pays  de  Bray, 
loi  est  remarquable  par  une  structure  particu- 
ière,  Je  sol  superficiel  de  tout  le  département 
M  généralement  composé  de  grands  et  larges 
lépôts  de  sable ,  de  f^Yier,  d'argiles,  secs  ou 
«mides.  De  ces  éléments  divers,  il  résulte  une 
jaode  variété  dans  la  culture  ;  mais,  sur  beau* 
mp  de  points,  d'heureux  mélanges  naturels 
oat  doués  d'une  grande  fertilité.  Déjà  les  jachères 
Bt  disparu  de  la  plupart  des  cantons  :  le  lin ,  le 
otia,  les  racines  ont  pris  une  place  de  plus  en 
lus  grande.  Lt»  forêts  n'occupent  que  les  por- 
m  du  département  dans  lesquelles  le  sable  ou 
D  gravier  grossier  se  montrent  à  nu  ;  elles  s'é- 
adeot  généralement  sur  les  promontoires  qui 
aiioeent  vers  les  sinuosités  formées  par  la 
«iite^et  sur  le  plateao  élevé  qui  est  divisé  par 
1  Taiiées  à  l'origine  des  rivières  de  la  Breslè, 
<nrèresetder£aulne. 

forêts,  —  La  superficie  occupée  par  le  sol  fo- 
itierest  de  96,923  hect.  24  saroir  : 

Bois  et  forêts  de  l'État.  .  .  .   42,125  h.  42  a. 

—  des  communes.       639     04 

—  des  particuliers.  54,158     78 

Les  bois  et  forêts  du  département  occupent 
^  coteaux ,  les  plaines  et  les  rallées  ;  la  nature 
13  sol  consiste  en  alluvions ,  sols  sablonneux , 
%rax  et  calcaires. 

Us  essences  dominantes  sont  :  dans  les  fu- 
Wi  pleines  :  chêne,  hêtre ,  charme,  pin  syl- 
\itre;  dans  les  taillis  exploités  à  30  ans  :  chêne, 
Ure,  charme ,  bouleau ,  tremble  ;  dans  les 
^^  de  25  ans  et  au-dessous  :  chêne,  hêtre, 
^fme,  hfmleaut  tremble,  saule,  coudrier. 
L'état  matériel  des  forêts  et  des  bois  est  corn- 
^  il  bien  venant  pour  ceux  de  l'État;  bon 
iBrcenx  des  communes  ;  moins  bon  pour  ceux 
s  particuliers.  Le  mode  de  repeuplement  est 
'nrel  et  artificiel.  Quant  an  mode  de  traite- 
nt Jl  a  lieu,  en  futaies  et  taillis  sous- futaies 
vies  bois  et  forêts  de  l'État  ;  en  taillis  sons- 
^  et  en  taillis  simples  pour  ceux  des  oom- 
^i  et  des  partieuliers. 

Le  revenu  moyen  par  hectare  peut  être  ainsi 
iiué: 

fulaies ,  .  .  .  2,000  fr. 

Tailliide  30  ans 1,000 

Taillis  de  25  à  15  ans 700  à  300 

Taillis  au-dessous  de  15  ans.  .  250 

Broussailles 40 

Les  forêts  de  l'État  et  des  communes  ,  son- 
^  au  régime  forestier,  sont  convenablement 
ùtées  ;  mais  celles  des  particuliers,  exploitées 


en  général  à  de  courtes  périodes,  sont  coupées 
contrairement  aux  règles  de  la  sylviculture,  en 
sorte  que  leur  avenir  est  compromis.  On  y  Csit 
peu  ou  point  d'améliorations. 

Les  produits  du  sol  forestier  sont  insuffisants 
pour  le  département,  dont  les  besoins  ont  con- 
sidérablement augmenté  depuis  Tingt  ans,  par 
suite  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  et 
de  nombreuses  usines.  Il  n'est  done  point  fait 
d'exportations;  les  importations  sont  au  con- 
traire considérairtes,  surtout  en  bois  de  charpente 
et  d^industrie,  et  même  en  bois  de  chauffage  pro- 
venant de  la  forêt  de  Compiègne. 

Importance  des  cours  d*eau  et  leur  té' 
gime.  —  En  dehors  de  la  Seine  qui ,  de  Rooen 
à  la  mer,  forme  un  bassin  que  les  endiguements 
de  la  Basse-Seine  peuvent  un  jour  convertir  en 
un  vaste  port  de  mer,  et  que  I/l  pisciculture 
devrait  liien  ntiliser  comme  moyen  énergique  de 
pourvoir  à  l'alimentation  publique,  le  département 
de  la  Seine-Inférieure  est  arrosé  par  un  nom- 
bre considérable  de  rivières,  cours  tl'eau  et  ruis- 
seaux ,  dont  le  parcours  est  de  589,222  mètres. 

Les  règlements  instituent  des  associations 
syndicales,  organisées  pour  assurer  le  curage  et 
le  bon  enlretien  de  vingt- six  de  ces  cours  d'ean. 

Formées  de  tous  les  propriétaires  intéressés, 
ces  associations  sont  sous  le  contrôle  et  la  sur- 
veillance de  l'administration.  Elles  doivent  fanre 
exécuter  par  leurs  soins  le  curage  à  vieux  fonds 
et  è  vieux  bords,  le  faucardement  des  cours 
d'eau  et  fossés.  Elles  peuvent ,  en  outre,  être 
chargées  des  travaux  d'élargissement  et  de  rec- 
tification partiels,  s'il  y  a  lien  d'y  avoir  recours. 

Les  règlement^  enjoignent  généralement  qu'il 
soit  procédé,  deux  fois  par  an ,  à  un  curage  à 
vif  fond  des  rivières,  de  leurs  bras  et  dériva- 
tions, en  commençant  par  les  parties  suf$é- 
rieures  et  descendant  successivement  jusqu'à 
l'embouchure.  Il  doit  être  fait  une  fois  par  an, 
du  l*'  au  15  juillet,  un  faucardement  de  tout 
le  cours  de  la  rivière,  bras  et  dérivations.  Il 
peut  être,  en  outre,  ordonné  des  curages  ex- 
traordinaires par  le  préfet. 

Les  propriétaires  de  rigoles  et  canaux  réputés 
privés  sont  tenus  de  les  faire  curer  deux  fois 
par  an. 

Les  riverains  sont  tenns  de  livrer  passage  sur 
leur  terrain,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  aux  membres  du  syndicat,  fonction- 
naires ou  agents,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc  • 
tions  ,  ainsi  qu'aux  entrepreneurs  et  ouvriers 
chargés  du  curage.  Les  propriétaires  de  Iwrra- 
ges ,  dirrigations ,  de  pièce»  d'eau  ou  d'usines 
doivent  laisser  libre  en  tout  temps  le  passage 
pour  accéder  aux  rannes,  aux  déversoirs  et  aux 
repères  aux  personnes  précitées.  Ils  sont  tenus 
de  donner  accès,  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit, 
aux  repères ,  rannes  et  déversoirs ,  &  tous 
propriétaires  ou  locataires  d'usines  ayant  in- 
térêt à  vérifier  l'état  des  eaux  de  ces  retenues. 

11  est  défendu  de  placer  aucune  hausse  sur 

21. 
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les  vannes  oa  déversoirs.  A  défaut  de  toot  règle- 
ment qai  fixe  la  hauteur  de  ces  vannes  on  dé- 
versoirs, les  eaux  ne  peuvent  pas  dépasser  le 
dessus  du  déversoir  ou  de  la  vanne  de  dé- 
charge la  moins  élevée,  s'il  n'existe  pas  de  dé- 
versoir. Aucune  prise  d'eau  ne  peut  être  faite 
sans  autorisation. 

Répartition  des  taux  entre  Virrigation  et 
Vusine.  —  Il  est  fait  deux  catégories  de  prai- 
ries susceptibles  d'être  arrosées  :  la  première 
comprend  les  herbages  précoces  pAturés  ;  la  se- 
conde, les  prairies  à  foin. 

L*irrigation,  pour  la  première  catégorie,  a  lieu 
do  15  janvier  au  1''  avril.  Pour  la  seconde 
catégorie,  elle  commence,  pour  les  premières 
herbes,  au  1*'  mars  pour  finir  au  20  juin,  et 
pour  les  regains,  du  15  juillet  au  8  août. 

Les  irrigations  d'hiver  ont  lieu  :  pour  la  pre- 
mière catégprie,  à  partir  du  samedi  neuf  heures 
du  soir  au  lundi  quatre  heures  du  matin. 

L'irrigation  pour  les  premières  herbes  de  la 
seconde  catégorie  a  IteU  du  l*'  mars  an  20 
juin,  du  samedi  huit  heures  do  soir  au  lundi 
quatre  heures  du  matin  ;  celle  des  regains,  du 
15  juillet  au  8  août,  commence  et  finit  aux  mêmes 
jours  et  heures. 

Tous  les  propriétaires  de  la  première  caté- 
gorie qui  prennent  l'eau  en  aval  d'une  usine  et 
la  rendent  en  amont  de  l'usine  la  plus  voisine,  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  peuvent  causer  par  leur  bar- 
rage aucun  reflux  sous  la  roue  de  l'usine  supé- 
rieure, peuvent  arroser  d'une  manière  continue 
du  15  janvier  au  l*'  avril,  si  ce  n'est  qu'ils 
devront  suspendre  leur  irrigation. du  samedi 
huit  heures  du  soir  au  lundi  quatre  heures  du 
matin,  afin  de  laisser  la  jouissance  des  eaux 
aux  propriétaires  et  locataires  de  la  deuxième 
cat^rie  partout  où  ils  ne  pourront  jouir  autre- 
ment de  la  faculté  qui  leur  est  accordée  pour 
rarroseroent  de  leurs  prairies. 

Les  propriétaires  ou  localaires  des  prairies  de 
la  deuxième  catégorie  ne  jouissent  de  l'irrigation 
qu'un  dimanche  sur  deux,  dans  tous  les  cas  où 
une  prairie  placée  en  amont  priverait  celle  si- 
tuée en  aval  ou  juxtaposée  de  jouir  simultané- 
ment de  l'irrigation. 

Il  est  établi  des  vannes  à  la  tête  de  chaque 
tranchée  ouverte  dans  les  berges  de  la  rivière. 
Elles  sont  cadenassées  et  les  clefs  demeurent 
à  la  disposition  exclusive  des  propriétaires  et 
fermiers,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de  perte 
d'eau  les  jourc  où  l'irrigation  n'est  point  autorisée. 

Répartition  des  dépenses.  —  Les  construc- 
tions et  l'entretien  des  ouvrages  régulateurs  de 
retenues  d'ean  sont  à  la  charge  exclusive  des  pro- 
priétaires de  barrages. 

Les  dépenses  de  curage  et  de  faucardement, 
sauf  les  droits  et  servitudes  contraires,  sont 
supportées  par  les  propriétaires  des  barrages  et 
des  terrains  intéressés  en  proportion  de  l'in- 
térêt qu'ils  ont  à  ces  travaux,  intérêts  fixés  par 
les  soins  du  svndicat. 


Telle  est  la  ré^emenlation  la  plos  géséni 
anjourd'liul.  Quelques  rivières  préseoteit.daa 
leur  réglementation,  quelques  exoepboBS  ioÊ 
règle  générale. 

Il  y  a  en  outre  une  réglementriioa  spidi 
à  quelques  cours  d'ean.  Si  intéressante  f  V 
soit,  elle  ne  saurait  prendre  place  dans  aii 
tel  que  celui-ci.  11  aura  suffi  que  letecltii 
trouve  informé. 

$  IL  Modes  d'exploitation  en  vsaçt,  A 
varient  nécessairement  avec  la  nature  di^ 
raison  de  l'influence  de  lacontommatioaioal 
en  raison  aussi  de  Tinfluenee  du  plos  oa 
d'abondance  de  bras  et  de  capitaux. 

En  général,  on  peut  dire  qu'il  y  a  qntn 
caractérisés  et  bien  dlflérents  d'ai 
comme  II  y  a  quatre  divisions  bien 
du  sol  agricole,  savoir  :  1*  les  sois  sablm, 
la  superficie  s'élève  à  près  de  13|404 
et  situés  principalement  dans  la  Tslkic 
Seine;  2^  le  Grand-Caux  ou  plateau 
d(Mit  la  terre  végétale  est  profonde,  (< 
d'une  nature  argilo-sablense  qui  se  prèle  i 
les  cultures;  3**  le  pays  de  Bray,  doat  k 
ture  du  sol  se  prête  roerveilleosenieat  «i 
cellents  pAturages;  4'*  enfin  k  plate» 
on  Petît-Caux,  dont  le  sol  est  argilen  é 
et  moUs  fertile  que  celui  du  Grande» 
vision  dans  laquelle  on  peut  rangerb 
du  grand  plateau  oenL*al  composant  h 
de  Buchy,  Damétal  et  Clères.i 

Les  sols  sableux  des  rives  de  li  ^  *| 
spécialement  destinés  aux  prairies  te^lj^ 
ties  qui  sont  les  plus  voisines  do  lei^  " 
terres  qui  en  sont  plos  éloigpiées  sost  e^ 
la  culture,  mais  à  une  culture  spédak  m 
pomme  de  terre,  les  légumes sees  nat  b" 
principale,  ainsi  que  le  seigk  et  Tarp 
céréales,  la  luzerne  et  le  tràk  iocanit 
fourrages  artificiels. 

Les  sols  sableux  du  pays  deBraj  differsjN 
ceux  de  la  vallée  de  la  Seine  par  lemoi^i<| 
ploitation  des  prairies  qui  coôstitoeflt  iw 
l'autre  sorte  de  ces  terrains. 

En  effet,  les  habitants  des  rives  <k  b 
ont  adopté  l'osage  de  faucher  les  pfsincâ  d 
vendre  la  plus  grande  partie  de  lean 
Ils  n'entretiennent  guère  que  le  noinlife  <^ 
tiaox  suffisant  pour  foonir  l'engrais 
à  lenrs  terres  arables,  nombre  tonje** 
restreint;  aussi  ces  terres  M  soot-eDetr' 
complètement  fumées.  An  cûntrairej^r* 
ries  fertiles  et  nombreuses  que  P'**'^ 
sables  du  pays  de  Bray  sont  prtfqo«  ^ 
ment  consacrées  aox  pAbing^  On  (^ 
dans  cette  région,  un  bien  plus  grand  iw»"^ 
têtes  de  béUil  que  dans  la  vallée  de  la  ^;^ 
la  (tamure  des  terres  de  labour  peut  y  ^^ 
abondante.  Aussi,  dans  le  pays  deBrar,  1^ 
totk»  a  surtout  poor  base,  àtm  lescoiB" 
de  pâturages,  la  production  u^n'^^^ 
livre  généralement  à  l'entretien  des  fadw' 
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tjères  pour  la  producUoQ  du  lait  et  sorioat  pour 
la  préparation  do  beurre  et  des  fromages.  Dana 
4}aelque9  parlies,  on  pratique  rengraissemeut 
des  bœufs  et  surtout  des  vaches. 

L'eiploitatioD  deyient  mixte  sur  les  domaines 
du  pajs  de  Bray,  dans  la  composition  desquels 
alrent  des  terres  de  labour,  c'est-à-dire  que  là 

00  se  liire  simultanément  à  la  production  Té- 
^Uk  e(  à  ta  production  animale. 

C'est  également  ce  système  mixte  qui  est  rois 
9  Dsage  dans  le  grand  plateau  central  et 
iaai  le  petit  plateau  nord-est, 

La  prôdttdton  végétale  a  pour  base,  diiii^  ces 
kux  régions,  la  culture  du  froment,  du  seigle, 
kt'aToJoe,  et  deToiige;  •—  celle  du  colza  et  du 
in  dans  le  plateau  central,  et  celle  du  chanvre 
ans  one  portion  de  Tarrondissement  de  Dieppe, 
ai  appartient  à  ce  même  plateau. 

Qoantà  la  production  des  fourrages  artificiels, 
Ile  M  rattache  exclusivement,  dans  ces  deux 
^lioBs,  à  la  production  animale;  elle  est  des- 
aée  à  ratimentation  des  animaux  des  grandes 
H^  entretenus  sur  le  domaine. 

L'éteodue  moyenne  des  fermes  du  pays  de 
an  est  de  60  hectares.  Il  y  en  a  peu  de 
M  hectares  et  au-dessus;  il  existe  b^oooup 
(  petites  exploitations  de  10  à  25  hectares. 

ù  capital  d'exploitation  est  assez  générale- 
«Btdeisà  18,000  fr.  par  charrue,  c'est-à- 
^  par  34  à  43  hectares,  dont  2  à  3,000  fr. 

1  iostranaents,  8  à  «J0,000  fr.  en  béUil  et  le 
^eeo  avances,  semailles,  etc. 

Les  labours  sont  faits  généralement  en  plan- 
i«  de  ?  à  10  et  quelquefois  de  13"*  de  lar- 
w,  au  moyen  de  la  charrue  cauchoise,  géné- 
''HBent  attelée  de  trois  chevaux  pour  les  la- 
Mrsqui  ne  sont  pas  superficiels. 
^M  est  fumé  autant  qu<i  possible  tous  les 
oûans,  à  raison  de  30  à  40,000  kilos  à  Thec- 
n(ti,  I2à  15  tombereaux  attelés  de  quatre 
tnaui  par  acre  de  57  ares). 
I^  quelques  fermes,  un  soin  spécial  et  ra- 
siKlest  donné  au  tas  de  fumier;  cette  pra- 
}ae  s'est  connidérablement  étendue  depuis 
tablissement  des  conférences  agricoles  dans 
département. 

Op  applique  le  fumier  en  partie  au  blé,  en 
Hie  au  colza  et  aux  radnes,  quelquefois  aux 
^^  et  pois  qui  doivent  être  suivis  du  blé. 
1^  légumineuses  sont  pl&trées  à  raison  de 
^«ctolîtres  à  Thectare,  le  plus  généralement 
moyen  de  pl&tre  cuit. 

Oq  marne  tons  les  25  à  30  ans.  La  propor- 
&  de  marne  employée  varie  de  300  à  500  hec- 
îires  à  l'hectare,  selon  la^naturedes  terrains, 
tii  la  généralité  du  département  ;  elle  s'élève  à 
it  3,000  hectolitres  par  hectare  dans  l'arron*  - 
ornent  de  Neufcbàtel. 

t'a  chaux  n'est  employée  que  dans  de  petites 
>portions,  et  le  plu»  généralement  en  corn- 
et {voy,  ce  mot). 
Le  semis  des  céréales,  pratiqué  jusque  dans 


ces  derniers  temps  dans  quelques  rares  exploi- 
tations seulement,  a  pris  depuis  1858,  grâce  à 
Tintroductiondu  semoir  anglais  Smith,  à  simple 
effet,  une  extension  considérable.  Depuis  cette 
époque,  près  de  300  semoirs  de  ce  système  ont 
été  achetés  par  les  cultivateurs  qui,  jusque- 
là,  avaient  résisté  à  l'adoption  du  semis  en 
lignes  par  suite  du  défaut  d'un  instrument  ta- 
die  à  conduire,  même  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables,  et  non  sujet  à  se  dérangeit 
à  nécessiter  des  réparations  entraînant  des 
chômages;  conditions  toutes  remplies  par  le  se* 
moir  Smith,  malgré  l'apparente  complication  que 
semble  présenter  la  disposition  de  ses  socs  à 
levier  mobile. 

Les  travaux  de  récolte  sont  généralement  faits 
dans  le  pays  de  Caux  à  forfait,  par  des  entrepre- 
neurs de  moisson,  et  payés,  Mit  en  argent,  soit 
en  nature. 

Les  céréales,  pois  et  vesces,  récoltés  en  sec, 
sont  ordinairement  payés  à  raison  de  21  fr.  par 
hectare,  plus  la  boisson,  prix  dans  lequel  entrent 
pour  les  céréales ,  le  fauchage,  la  mise  en  veiU 
lottes,  le  bottelage,  le  tassage  dans  la  grange  ou 
la  mise  en  meule;  pour  les  pois  et  vesces,  le 
fauchage,  le  bottelage  et  le  tassage  dans  les  gre- 
niers. 

Quant  aux  fourrages  vivaces,  tels  que  les  lu- 
zernes et  leurs  similaires,  récoltés  en  sec,  le 
plus  souvent  on  n'alloue  que  le  fauchage,  à  rai- 
son de  8  fr.  75  à  10  fr.  50  par  hectare ,  et  le  bot- 
telage ,  à  raison  de  0  fr .  75  c.  par  cent  de  bottes, 
les  autres  opérations  restant  à  la  charge  du  fer- 
mier. 

Le  colza  est  sdé  à  raison  de  8  fr.  par  acre. 

Les  betteraves  sont  arrachées,  décolletées  et 
rangées  dans  le  cellier  ou  les  silos,  à  un  prix 
qui  varie  de  i  fr.60à  2  fr.  25  les  i,000  kilos, 
suivant  les  localités  et  l'espèce  de  betteraves* 

Le  battage  des  céréales  se  fait  généralement  à 
la  machine;  lorsqu'il  a  lieu  au  fléau,  il  se  paye 
6  fr.  les  100  bottes  pour  le  blé,  4  fr.  50  pour 
l'avoine,  et  8  ou  10  fr.  pour  le  seigle  battu  au 
tonneau ,  avec  obligation  de  faire  des  gluis. 

La  récolte  des  pommes  de  terre  a  lien  à  raison 
de  10  à  15  c.  riiectolitre,  suivant  les  localités  et 
suivant  aussi  le  plus  ou  moins  d'abondance  de 
la  récolte.  La  boisson,  dans  tous  les  cas,  est 
toiqours  donnée  en  sus. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  relativement  au 
mode  d^exploilation  du  pays  de  Caux ,  peut  être 
appliqué  à  toutes  les  parties  du  département  où 
l'on  se  livre  à  la  production  végétale  et  animale , 
c^est'à-dire  au  système  mixte. 

La  région  de  la  vallée  de  la  Seine  suit  égale- 
ment un  système  mixte,  mais  où  cependant  la 
production  végétale  domine. 

Les  foins  produits  par  les  vastes  prairies  qui 
forment  la  majeure  partie  de  cette  région  sont 
vendus  à  la  consommation.  Il  en  est  de  même  de 
la  plupart  des  produits  du  sol  :  pommes  de  terre, 
légumes  secs,  céréales.  Quelques  fourrages  ar- 
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tiCciels  seulement  et  one  partie  de  la  paille  des 
céréales,  à  TexceplioD  de  la  pallie  de  seigle, 
sont  destinés  an  bétail  peu  nombreux  (  si  ce  n'est 
dans  les  environs  de  Roueo),  entretenu  pour 
la  production  du  lait.  L'espèce  ovine  est  très- 
peu  nombreuse. 

Le  sol  est  cultivé  soit  par  les  propriétaires, 
soit  plus  généralement  par  des  fermiers  à  bail. 
Le  métayage,  ie  cheptel,  le  système  d'associa- 
tion, sont  généralement  inconnus.  On  peut  éva- 
luer à  15  0/0  la  fraction  du  domaine  cultivé  par 
les  propriétaires,  et  à  85  0/0  celle  qui  est  cul- 
tivée par  des  fermiers.  La  durée  moyenne  des 
baux  est  de  neuf  années.  —  Il  y  a  tendance  de 
la  part  des  propriétaires  intelligents  à  augmenter 
la  durée  de  ces  baux  et  à  la  porter,  soit  à  12 
soit  à  18  an^,  plus  rarement  à  21  et  24  ans.  Les 
périodes  sont  généralement  des  mulliple*.  de  3, 
l'assolement  suivi  étant  le  plus  généralement 
Memiat. 

Les  cultures  spéciales  sont  :  les  pommes  de 
terre,  dans  toute  la  vallée  de  la  Seine;  les  légu- 
mes secs,  dans  la  même  région,  qui  comprend 
aussi  quelques  cultures  de.  gaude  et  de  chardon 
à  foulon  dans  le  canton  d'Ëlbeuf  ;  les  betteraves , 
dans  le  voisinage  des  distilleries  agricoles  qui 
se  sont  créées  en  assez  grand  nombre  depuis 
quelques  années  dans  les  arrondissements  de 
Rouen,  de  Dieppe,  d'Yvetotet  du  Havre;  le 
colsa,  dans  tout  le  plateau  central ,  et  surtout 
dans  les  arrondissements  d'Yvetotet  de  Dieppe , 
qui  consacrent  chacun  à  cette  culture  environ 
8,000  hectares;  dans  l'arrondissement  de  Rouen, 
le  colza  occupe  de  3,000  à  4,000  hectares ,  et 
dans  celui  du  Havre,  de  6,000  à  7,000;  le  lin  , 
notamment  dans  l'arrondissement  du  Havre, 
qni  affecte  à  cette  culture  3,200  hectares ,  et 
dans  ceux  de  Dieppe  etd'Yvetot,  qui  lui  consa- 
crent de  800  à  1 ,000  hectares  ;  enfin ,  le  chanvre, 
qui  occupe  à  peu  près  500  hectares  dans  l'ar- 
rondissement de  Dieppe. 

Assolements  des  terrains  sableux  de  la 
nailéede  la  Seine,  —  Dans  ceux  qui  contiennent 
l'argile  au  plus  dans  la  proportion  de  6  p.  loo,  tels 
que  ceux  des  communes  de  Quevilly  et  de  Sot- 
teville,  le  sol  étant  peu  propre  h  la  culture  des  ] 
céréales  ou  des  plantes  industrielles ,  si  ce  n'est 
cependant  la  pomme  de  terre ,  les  cultivateurs 
se  livrent  à  l'engraissement  des  bestiaux,  et  plus 
particulièrement  à  la  production  du  lait,  qui 
est  d'une  vente  très-facile  dans  les  environs  de 
Rouen. 

L'assolement  ordinairement  suivi  dans  ces 
terres  tient  du  biennal ,  avec  une  partie  placée 
en  dehors  de  la  rotation  annuelle  et  affectée  aux 
prairies  artificielles  de  longue  durée. 

La  première  sole  est  en  seigle,  avec  récolte 
intercalaire  de  trèfle  incarnat  et  de  sarrasin. 
La  deuxième  sole  est  en  betteraves ,  et  surtout 
en  pommes  de  terre.  Une  troisième  pariie  du 

^2^1°*:  î"  ^^^^^^  ^«  ••  rotation  annuelle,  est  ; 
affectée  à  la  luzerne. 


I  Dans  les  terrains  qui  renfemat  de  l'ai^ 
,  daB8laproportiondel2p.0/0,telBqQeceoide 
,  la  commune  de  Candebedès-Elbeof  et  da  caatn 
de  Duclair,  et  qui,  àcanse  de  cette  propoit» 
d'argile,  poNSsèdent  une  plus  grande  lertiKté.Pfr 
solement  en  usage  est  triennal  avec  one  pèrôr 
hors  sole  poor  lozeme.  La  première  sole  paUÉ 
du  froment  d'hiver;  la  deuxième,  da  ujti 
d'automne  suivi  de  trèfle  incarnat,  poûk 
pommes  de  terre  en  récolte  dérobée.  La 
sième  sole  porte  des  pommes  de  terre. 

Cette  troisième  sole,  dans  les  parti» les . 
riches  en  argile,  est  affectée  en  partie aoi 
gumes  secs ,  surtout  aox  haricots,  et  ea  on 
dans  le  canton  d'Elbeuf,  à  la  cnlture  de  la 
et  du  chardon  à  foulon. 

Assolement  des  terres  sableuses  du  pofi 
Braff.  ->  Ces  terrains  renferment  ^ 
comme  une  série  de  ceux  de  la  vallée  de  laSd^ 
environ  7  p.  100  d'argile  ;  mais  ilseo  difièreatyi 
le  soos-sol  qui ,  composé  d'une  couche  inpa 
méable ,  entretient  dans  le  sol  arable  dm 
dite  constante  trè8*faTorable  à  la  végét 
Ces  terrains  sont,  en  outre»  très-ricbesa 
mus. 

L'assolement  usité  dans  ces  sables  est  bb 
solement  triennal  qui,  le  plus  géoénleiKfll 
pour  base  le  seigle,  l'avoine  et  le  trèfle.  Lii 
zeme  est  à  peine  cultivée  dans  ces  sort» 
terrains,  à  cause  de  la  couche  i.^ 
d'argile  qui ,  ordinairement  placée  i  !»  * 
profondeur  au-dessous  du  sol  aralèt  «fl" 
le  développement  des  racines  de  cette  |Mt4 , 
diminue  notablement  sa  dnr^.  Voici  ^^ 
la  succession  de  cet  assolement  :  T'  om  t 
seigle,  1/3;  2'  année  :  avoine,  1/3;  r 
trèfle  et  pommes  de  terre.  La  troisième 
comprend  aussi  accessoirement  h  csltore 
betteraves  et  navets  dans  les  sables  bomides. 
Sols  tourbeux  du  pays  de  Brwf.  -  C' 
grande  étendue  de  ces  terrains  a  été  mise  a 
ture  après  dessèchement.  Le  bouleau  s  re 
bien,  ainsi  que  le  saule»  Tauloe  et  le  peupSft 
Les  prairies  naturelles  ont  été  essayées  vaï 
sol  tourbeux ,  peu  profond ,  sans  besocouf  ^ 
succès ,  relativement  aux  dépenses  qo'eatrtfi 
ce  genre  de  culture. 

L'assolement  généralement  usité  dan»  le  P>* 
est  l'assolement  triennal  sans  jachères. 

La  rotation ,  pour  les  terres  calcaires  et  a^ 
leuses,  se  compose  comme  suit  :  1**  aooée.  i*s 
2*  année,  avoine  ;  3'  année,  1/2  en  trèfle,  i*!' 
menus  grains.  Dans  les  terres  calcaires,  ose  ^ 
du  domaine  est  tenue  en  dehors  de  la  rotatifs^ 
afTecfée  au  sainfoin ,  qui  est  très-prododif> 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  qui,  de  t^ 
!►  1845,  avait  pris  beaucoup  d'ezteesioo»  a  ^ 
gulièrement  diminué  depuis  l'invasioa  dr  » 
maladie  de  cette  plante. 

Certaines  explolUtions ,  dans  ^arrolldi»s^ 
ment  de  Neufcliâtel,  ont  adopté  l'assoleoni 
quadriennal.  La  jachère  mode  est 
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usage;  lorsqu'elle  est  employée,  elle  Test 
is  la  proportion  de  1/8. 

<es  lerres  sont  marnées  dans  les  proportions 
600  à  3,000  heclol.  à  TUectare.  L'opération 
marDS^  est  répétée  tous  les  25  ans. 
[itolanent  du  pays  de  Caux.  —  L'assole- 
Bl  généralement  en  usage  daps  le  pays  de 
il  est  Tassolement  triennal  amélioré. 
ajachère,brsqu*elleest  employée,  ne  Test 
dans  la  proportion  de  1/50  \  le  plus  souvent 
est  destinée  à  recoToir  les  pépinières  de 
II. 

loelques  exploitations,  en  très-petit  nombre , 
adopté  rassoiement  quadriennal. 
-  Les  animaux  domestiques  élevés  dans  le 
arlement  sont  surtout  ceux  des  espèces  bo- 
N  ovine,  porcine  et  chevaline.  La  statistique 
loone  le  dénombrement  suivant  : 

Espèce  bovine 185,380  tètes. 

—  ovine 478,740 

—  porcine 86,104 

—  chevaline 88,833 

în  entrant  dans  les  détails  on  acquiert  la 
ure  que  la  nature  des  animaux  entretenus 
s  chaque  arrondissement  varie  avec  la  nature 
loi  et  rassoiement. 

ieo  ressort  que  Parrondissement  de  Neuf- 
lel,  qui  comprend  le  pays  de  Bray,  se  livre 
s  spécialement  à  Télève  des  bêtes  bovines, 
à  loi  seul  il  en  entretient  plus  du  tiers  du 
obre  entier.  Les  autres  arrondissements  sont 
m  près,  sous  le  rapport  de  cette  espèce  de 
iil,  dans  des  conditions  identiques  comparés 
vas  aux  aulres. 

)not  à  l'espèce  oyiAe ,  elle  domine  surtout 
Bies  arrondissements  de  Dieppe  et  dTvetot. 
l'espèce  chevaline  est  à  peu  près  en  nombre 
i  dans  chacun  des  arrondissements. 
lélèTe  des  volailles  a  peu  dMmportance  dans 
^artement.  Il  faut  cependant  en  excepter 
iiios  cantons  du  pays  de  Caux  (  Pavilly, 
es)  renommés  par  leur  bonne  espèce  de 
les  de  Caux  ;  Farrondissement  de  Neufchâlel, 
■  certains  cantons  duquel ,  voisins  qu'ils  sont 
bois,  on  élève  quelques  dindons  vendus  pour 
iâ  ou  Rouen,  et  les  cantons  de  Duclair  et  de 
^bec  renommés  pour  leurs  canards,  qui 
t  pour  ces  cantons  une  source  importante  de 
luiu.  On  exporte  beaucoup  d*œurs  en  An- 
erre. 

se  Tait ,  dans  certaines  parties  du  départe- 
nt, un  commerce  considérable  de  fruits  géné- 
lAeot  exportés  aussi  en  Angleterre ,  surtout 
s  la  partie  des  cantons  de  Boos ,  Grand- 
ironoe  et  Duclair  longeant  la  Seine ,  partie 
^  laquelle  on  se  livre  à  la  culture  spéciale 
arbres  à  fruits,  tels  que  cerisiers,  pruniers, 
urtout  pommes  de  reinette  grise,  dont  il  se 
Qoe  exportation  considérable. 
>'anondissement  de  Neufchâtel  produit  éga- 
ient une  quantité  considérable  de  fruits  à 


cidre ,  qui  sont  vendus  en  nature  pour  être  di- 
rigés sur  Rouen  ou  conTertis  en  cidre  ,  dont  U 
se  fait  un  commerce  assez  important  avec  Rouen 
et  même  ayec  Paris.     Morière  et  Fadchet. 

SEIXB-BT-MARNB      (DÉPARTEMENT      DE  )• 

(Statistique  agricole.)  —  Topographie,  Ce 
département  est  compris  entre  0"*  3'  et  l""  13' 
de  longitude  £.,  comptée  à  partir  du  méridien 
de  l'observatoire  de  Paris  et  entre  48^  T  et 
W  6'  de  latitude  N.  Melunest  à  136  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  U  mer. 

Ce  département  tire  son  nom,  1*^  de  la  Seine^ 
dont  le  cours ,  très-sinueux ,  se  développe  sur 
un  plan  de  100  kilomètres  dans  la  direction 
générale  du  sud-est  au  nord'ouest;  2*  de  la 
Marne,  qui,  par  d'assez  longs  circuits,  pré- 
sente à  peu  près  le  même  parcours.  Les  départe- 
ments limitrophes  sont  au  nord,  celui  de  l'Oise; 
au  nord-est,  celui  de  l'Aisne  ;  à  l'es/,  ceux  de  la 
Marne  et  de  l'Aubeau  sud^est,  celui  de  l'Yonne; 
au  sud  et  au  sud-ouest,  celui  du  Loiret,  et 
enfin  à  l'ouest,  celui  de  Seine-et-Oise. 

Le  département  de  Seine-et-Marne  est  formé  : 
1^  de  la  Brie,  qui  faisait  partie  elle-même, 
avant  1789,  des  anciennes  provinces  de  rile-de> 
France  et  de  la  Champagne;  2°  de  la  France 
proprement  dite,  qui  était  comme  une  sorte 
d'ooits  extra-productrice,  au  milieu  de  cette 
belle  Brie  déjà  si  féconde,  et  dont  le  centre  était 
à  iVilleroy,  et  tous  les  environs  :  Charny,  le 
Plessis,  etc.,  etc.;  3^  du  GÂtinais. 

L'étendue  totale  de  Seine-et-Marne  est  de 
573,634  hectares,  d'après  le  cadastre  cité  officiel- 
lement dans  la  dernière  statistique  agricole  pu- 
bliée en  1860  par  le  min'istère  de  l'agriculture. 

Cette  surface  se  décomposerait  ainsi  d'après  le 
même  document  : 

Terres  cultivées  en  céréales.  .  .  .  21 1,548  h. 
En  racines  et  légumes  divers.  .  .    15,915 

En  cultures  diverses 15,350 

En  prairies  artificielles 74,418 

Terres  laissées  en  jachère 86,019 

Total  des  terres  labourables.  .  .  .  403,250 

Prairies  naturelles 30,680 

Vignes 21,163 

Cultures  arboreBcentes,  p&turages, 

bruyères,  landes  et  pàtis 7,314 

Bois,  forêts,  étangs,  superficies  bA- 
ties,  chemins,cours  d*eau,  terres 
incultes 111,227 


Total  général.  .  .  .  573,634 

Dans  ce  chiffre  se  trouvent  1,121  hectares  seule- 
ment des  marais  susceptibles  d'être  desséchés. 
D*après  l'annuaire  de  Seine-et-Marne  de  1865» 
la  superficie  du  département  serait  plus  consi* 
dérable  ;  elle  monterait  à  590,932  hectares  7S 
ares  qui  se  décomposeraient  ainsi: 

Contenances  imposables 549,421    . 

Contenances  non  imposables.  .  •  i  .    41,511 


655 


SEINE-ET-MARNE 


D*aprè8  Nicollet,  le  département  de  Seine-et- 
Marne  possède  798  hectares  d'étangs  et  2,585 
hectares  de  superficie  de  riTîères. 

Climatologie.  Les  lignes  isothermes  va- 
rient entre  10  et  il"";  Jes  h'gnes  isothères 
entre  18  et  19;  les  ligne»  isochimènes  entre  2 
et  3*;  enfin  les  lignes  d*égale  Tariation  de  tem- 
pérature de  l'été  à  Thiver  entre  14  et  16.  11 
tombe  en  moyenne  595  millimètres  d'ean, 
comme  à  ChAlons-sOr-Mame.  Au  point  de  rue 
cliroatologique,  Seine-et-Marne  est  classé  par  les 
auteurs  de  l'annuaire  météorologique  de  France 
dans  la  région  nord-ouest  ou  séquanienne, 
c*est>à-dtre  située  à  l'est  de  la  Seine,  comme 
le  peuple  de  l'ancienne  Gaule. 

Géologie.  Le  département  qui  nous  occupe 
fait  partie  d'un  vaste  ensemble  géologique  connu 
sous  le  nom  de  bai$in  de  Paris,  C*est  le  ter- 
rain tertiaire  qui  en  occupe  à  peu  près  toute 
l'étendue.  Le  tertiaire  inférieur  et  moyen,  fertile 
pour  la  partie  formée  dans  l'Ile-de-France,  et  le 
tertiaire  inférieur  fertile  pour  celle  qui  est  for- 
mée en  Brie. 

On  trouve  des  renseignements  très-complets 
SOT  cette  partie  de  notre  sujet  (que  nous  ne  pou- 
vons qu'effleurer  ici  )  dans  le  texte  annexé .  à 
la  carte  géologique  de  M.  de  Senarmont,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  laquelle  fait  partie  de  la 
fameuse  collection  dite  de  l'État-mijor,  et  aussi 
dans  une  seconde  carte  analogue  qui  est  en  cours 
d'exécution  en  ce  moment,  et  qui  est  confiée  aux 
soins  de  M.  Delesse,  ingénieur  en  cher,  secondé 
par  M.  l'ingénieur  Potier.  On  en  trouvera  égale- 
ment aux  sources  suivantes  :  dans  la  Statistique 
de  Dubarle  et  dans  le  recueil  de  la  géogra|>hie 
départementale  publié  chex  Dubochet  et  le  Che- 
valier, par  Rodin  et  Quantin. 

Viabilité.  —  i*>Par  chemins  de  fer.  Cedépar- 
tement  est  traversé  par  plusieurs  lignes  Terrées. 
Par  celle  de  Paris  à  Strasbourg  avec  8  stations 
d'embarquement  et  de  débarquement;  par  la 
ligne  de  Paris  à  Mulhouse  avec  16  stations;  par 
IVinbranchemoit  de  Coulommiers  avec  6  sta- 
tions. Provins  est  desservi  par  un  embranche- 
ment spécial  .de  la  même  ligne  de  Paris  à  Mul- 
house ,  qui  donne  de  plus  l'embranchement  de 
Montereau,  desservant  4  stations.  Le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  en  dessert  10  autres.  Le 
même  chemin,  ligne  du  Bourt)onnai8,s'arréte  sur 
5  points  différents.  Enfin  le  chemin  de  fer  du 
Mord  a  également  5  stations.  Peu  de  départe-  j 
ments ,  il  faut  le  reconnaître,  sont  aussi  bien  i 
partagés  que  Seine-et-Marne  pour  les  voies  ' 
ferrées. 

2^  Par  routes  classées.  Indépendamment  de 
ces  moyens  de  communication  les  plus  per-  | 
fectionnés,  et  de  ses  cours  d'eau  navigables  ' 
dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure,  le  départe-  ' 
ment  possède  dix  routes  impériales  ayant  un 
développement  de  516  kilomètres,  dont  l'entre- 
tien a  été  l'objet   en  1862  d'un  crédit  spécial 
de  526,759  fr.  pour  grosses  réparations,  et  de  di-  i 


verses  allocations  pour  travaux  d' 

Les  routes  de  première  classe,  partist  t 
de  Paris  sont  les  suivantes  :  Pari^à  ManbeoB 
à  Melz,  à  Gex,  à  Anttbes;  une  roQte  eslpst 
culière  de  Brie-Comte-Robert  ï  Fossari.  p 
Melon ,  Fontainebleau  et  Moret.  En  rooif  » 
périale  de  2^  classe  il  y  a  cette  de  ParétOL 
En  routes  de  3*  dasse,  celle  de  Paris  à  Cm, 
et  celles  de  Soissons  àMduDetdeGivetàOrla. 

11  n'y  a  pas  moins  de  41  roules  dépaitni 
taies  ayant  ensemble  941  kilom.  de 

Quant  aux  chemins  vicinaux  de  gnade 
munication,  il  y  en  a  144,  claués 
donnant  une  étendue  de  2,187  kikwiètm. 

Enfin  les  chemins  vicinaux  ordinaires, i 
de  1863,  n'étaient  pas  moindres  tle  l,64c, 
une  longueur  totale  de  1,988  ktkmiètR». 

Presque  toutes  les  routes  sont  phnlée 
bres,  d'ormes  surtout,  dont  la  pleiie 
est  estimée  à  1  fr.   par  an  en  raoyesu. 

3*  Par  eau,  La  Seine  offre  106  ki 
parcours  navigable,  ayant  donné  lieii  a  i 
un  tonnage  de  1,564,011  à  la  montée,  4 
175,717  à  la  descente.  La  Maine  100;  ITi 
16;  le  Grand-Morin  75;  l'Ooreq  13. 
existe  quatre  canaux  navigables,  qui 
celui  de  Loing,  on  de  Briare ,  ajaot  44 
celui  de  l'Onrcq  ayant  97  kilom.,  edn  àt 
millon,  qui  est  très-oonrt,  et  le  cunlée 
à  Chalifert  qui  a  12  kilom.  Biealdt  ii  5  a 
un  cinquième,  qui  est  commencé  é^ 
1849,  c'est  le  canal  do  Chdles,  il  àm^ntéS 
blement  la  navigation  de  la  Marne. 

Population.  Comme  l'a  fort  jBsl»al" 
remarquer  Mn«  Romieux  dans  ion  Ktri^^ 
Des  Paysans  et  de  VAgrieullure  a 
au  dix-neuvième  siècle ,  la  denstlé  àa 
tements  voisins  de  Paris  est  faiUe;  ua 
n'est  guère  que  de  39  habitants  ptr  bedirt 
dernier  recensement  fl866)  aocosene  ~ 
tion  de  354,400  habitants. 

Agriculture.  {Noos  avons  d^  ▼«  <}*^ 
de  la  moitié  de  la  surface  du  dépiri«nieii 
partient  à  l'agriculture,  et  diaqiie  jour  ^ 
tures  fourra^res  et  industrielles  pronfft 
de  développement  et  d'extensioB. 

Le  département  possède  de  très-pas*»  ^ 
valoir;  il  y  en  a  qui  ont  de  très-grandes ww 
Il  n'y  en  a  pas  moins  de  2,366  ayant  piv«  > 
hectares,  1 2  p.  100  du  départeroentest  «lli^iF 
les  fermiers  ayant  plus  de  100  bedares,  IF  " 
ayant  de  50  à  100,  et  10  p.  loo  ayant  *»*» 

Le  nombre  des  propriétaires  ayant  ^'^j^ 
priétés  dans  l'arrondissemeftt  w»  1^^ 
est  de  32,904.  Ceux  qui  y  demeoreat  «** 
tiver  eux-mêmes  sont  au  nombre  de  8,0W.  i*j 
qui  cultivent  eux-mêmes  exdosiv«n»JJ* 
17,289.  Enfin  «  y  en  a  23,941  qni  p^^ 
pour  eux-mêmes  on  pour  antmi. 

Le  nombre  des  fermiers  payant  sa  *^ 
fixe  en  argent  est  de  7,190  ;  c'est  l'tom*»  "7 
jorilé  puisqu'il  y  eu  a  à  peine  41  q^  ^  " 
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légime  du  métayage.  Enfin,  il  y  ft  41  fermes 
CBltJTées  par  on  représentant  du  propriétaire 
Mfflmemattre-Talet,  et  44. comme  ré^bseur. 

Valeur  vénale  des  terres  à  rheetare.  Les* 
terres  labourables  valent  de  1,100  à  3,720  et 
«qu^à  3,000  fr.  et  pins; 

Les  prés  natorels  de  1,228  à  2,816  Ir.; 

Les  fignes  de  1,405  à  3,130  fr.; 

Les  forêts  de  1,070  à  1,875  fr. 

Il  y  A  certaines  parties  du  département  où  la 
irre  se  paye  jo!M]u'à  8,000  Tr. 

Taux  des  fermages.  Les  terres  labourables 
e  louent  de  55  à  77  fr.  et  jusqu'à  100  fr.  à 
SO  fr.  et  plus.  Les  prés,  de  38  à  86  fr.»  et  la 
Ipede45à91  fr. 

Baux.  40 -pour  100  des  baux  écrits  ont 
h»  de  9  ans  de  durée,  52  p.  100  ont  9  ans, 
t  S  p.  100  ont  moins  de  9  ans.  Depuis  peu , 
I  bao\  de  18  ans  se  sont  très-mnitipités  et 
!  Dombre  en  augmente  chaque  jour  davan- 
^.  Le  métayage  n'est  guère  connu  que  de 
m, 

Aides  agricoles  et  salaires.  Le  nombre  des 
lonaiiers  des  deux  sexes,  mariés  ou  non  ma- 
is,  est  de  42,728.  Le  salaire  habituel  d'un 
oBune  non  nourri  est  de  1  fr.  50, 1  fr.  80  et  jus- 
i'à2. 50;  celui  d'une  femme,  de  1. 10  à  1. 25,  et 
u  eofant  de  80  c.  à  1  fr.  Quand  on  nourrit 
aomme,  il  a  de  1  fr.  08,  à  1  fr.  25;  la  femme, 
^  0.60  à  0.75;  l'enfant,  0.40  à  0.50,  d'après 
^  iitatistiqoes.  Mais  dans  la  pratique  actuelle 

faut  forcer  ces  chiffres  d'un  bon  tiers  et  pen« 
ut  la  moisson  de  63  à  100  p.  100. 

Lu  valets  de  ferme  gagnent  de  200  à  400  fr. 
ttao.  Les  diarretiera  de  18  à  40  fr.  par  mois 
liiourris,  mais  non  logés.  Les  serrantes  ont 
M 13  à  129  fr.  par  an,  mais  logées,  nourries  et 
^ies.  Les  valets  de  coux  ou  les  vachers, 
M8  i  20  fr.  Jadis  on  payait  beaucoup  en  na- 
<f«;  encore  en  1848,  à  notre  ferme  de  Villeroy, 
MU  STons  dû  subir  de  vieux  usages  à  cet 
N  snrtout  en  temps  de  moisson.  Mais  cha- 
K  jour  l'argent  remplace  cet  antique  procédé, 
B  arait  cependant  certaines  bonnes  raisons 
«rc. 

Citons,  par  exemple,  les  cas  de  grandes  varia- 
^dans  les  blés,  en  hausse  surtout.  Dans 
*  ^S  te  salaire  restait  toujours  suffisant  pour 
^  besoins  qui  avaient  servi  de  base,  tandis 
^'aTee  le  salaire  en  argent  il  peut  y  avoir  des 
i^  terribles  pour  un  simple  employé  de 
me. 

^  bergers  avaient  18  hectolitres  de  blé  par 
il6fr.  par  mois  et  deux  voitures  de  bois  de 
^unage,  et  le  cou  des  moutons  tués,  plus  une 
ftie  de  la  graisse,  mais  ils  n'étaient  ni  lo- 
^Di  nourris;  leurs  diiens  restaient  à  leur 
arge. 

^  oid  comment  la  statistique  estime  et  détaille 
'dépenses  habituelles  et  annuelles  d'une  fa- 
He  moyenne  de  journaliers,  composée  de  la 
^*  da  père  et  de  trois  enfanh  : 


Logement 65fr. 

Pain 314 

Légumes 47 

Viandes 41 

Lait 24 

Boissons,  vin,  bière,  cidre 38 

Sel 6 

Habillement 133 

Chauffage 48 

Impôt 8 

Divers 38 


Total. 
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Immigration.  Pendant  les  moissons  il  ne 
vient  pas  moins  de  15  à  16,000  hommes  et  6  à 
7,000  femmes  offrir  leurs  services.  On  leur  donne 
15  fr.  par  hectare  de  blé  et  8  par  hectare  d'a- 
voine, plus  la  nourriture. 

Assolements.  Il  n'y  '  a  pas  plus  de  vingt  à 
trente  an«  que  l'assolement  était  triennal  à  peu 
près  partout.  Depuis  les  prairies  arlificielles,  les 
plantes  sarclées  et  surtout  les  industries  agri- 
coles, l'usage  du  guano  et  des  fumiers  de  ca- 
serne, etc. ,  il  est  libre  ou  tout  au  moins  appro- 
prié aux  moyens  dont  on  dispose,  notamment 
aux  engrais  et  aux  débouchés  que  Ton  a. 

Matériel  agricole.  Ce  département  est  au* 
jourd'hui  un  des  plus  avancés  sous  ce  rapport, 
et  cependant ,  lors  de  l'enquête,  il  ne  comptait 
que  121  araires  avec  ou  sans  sabots ,  contre 
15,000  monstrueuses  charrues  à  roues ,  à  peine 
2,000  scarificateurs  et  moins  de  200  chariots  à 
4  roues  contre  plus  de  20,000  charrettes.  Enfin 
il  n'avait  que  335  machines  à  battre  dont  3  seu« 
lement  étaient  à  vapeur  1  aujourd'hui,  on  peut 
le  dire,  il  y  a  peu  de  départements  qui  soient 
aussi  bien  outillés  en  matériel  perfectionné,  et 
s'il  nous  en  a  fort  coôté  pour  y  avoir  contribué  en 
quelque  chose ,  au  moins  nous  avons  le  droit  de 
nous  féliciter  du  résultat  obtenu. 

Labourage  à  la  vapeur.  N'oublions  pas  de 
mentionner,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
que  c'est  nous  qui  avons  mis  M.  le  comte  de 
Bauiny,  notre  ancien  propriétaire  à  Villeroy,  en 
rapport  avec  M.  Fowler  pour  l'introduction  en 
France  de  la  charrue  à  vapeur,  qui  y  a  fonc* 
tionné  plusieurs  fuis,  soit  là,  soit  à  Melun,  sous 
les  yeux  notamment  d'une  commission  dont  il 
est  parlé  dans  le  rapport  fait  par  le  préfet  au 
conseil  général  dans  sa  session  de  1864. 

C'est  à  ce  département  également  qu'on  doit 
un  des  plus  grands  concours  de  labourage  qu'il 
y  ait  eu  en  France.  Il  a  eu  lieu  le  17  mai  1864, 
sur  le  territoire  de  Rubelles ,  en  présence  de 
M.  Fisher  Hobbs ,  vice- président  et  délégué  de 
la  société  royale  d'a^Kriculture  d'Angleterre.  Les 
machines  concourantes  ont  été  couronnées  dans 
l'ordre  suivant  :  1^  Howard,  de  Bedford  ;  2**  Lotz 
atné,  de  Nantes. 

*  Prix  de  revient  des  animaux  de  travail. 
Pour  terminer  cet  aperçu  des  moyens  de  produc- 
tion employés  en  Seine-et-Marne ,  et  avant  d'ar- 
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river  aux  résultats  qu'Os  contrilmeiit  à  fetre  obte- 
nir, disons  qa*on  estime  en  moyenne  le  prix  de 
li^  journée  da  cheval  à  3  fr.  45,  celle  du  mulet 
à  2.  23,  celle  de  l'Ane  à  l.  02,  et  celle  du  bœuf 
à  2.  75. 

Enfin  la  journée  d'un  attelage  de  2  chevaux 
est  coté,  toujours  en  moyenne,  à  9  fr.  65  et  celui 
de  2  bœufs  à  8  francs. 

Occupations  accessoires  des  gens  du  pays. 
La  culture  maraîchère  occupe  un  certain  nom- 
bre  de  bras  en  dehors  de  l'agriculture.  Beau- 
coup Tont  s'offrir  dans  les  villes.  Mais  depuis 
quelques  années  il  s'est  introduit  dans  les  vil- 
lages une  industrie  qui  absorbe  beaucoup  de 
bras  sur  place  :  c'est  l'industrie  des  gants.  Heu- 
reusement pour  les  travaux  rustiques  et  peut-être 
un  peu  aussi  pour  les  bonnes  mœurs,  les  machines 
à  coudre  pourront  bientôt  faire  une  concurrence 
impossible  à  soutenir.  • 

Produits.  Maintenant,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  puissance  productive  de  ce  dépar- 
tement si  essentiellement  agricole,  nous  allons 
donner  le  résumé  des  résultats  principaux  qui 
ont  été  constatés  lors  de  la  grande  enquête  spé- 
ciale pour  la  statistique  officielle,  qui  seule  forme 
base  en  attendant  que  celle  de  1862  soit  mise  en 
ordre  et  publiée. 

Froment.  En  moyenne  annuelle,  on  cultivait 
(00,000  hectares  de  blés  froment.  On  employait 
2  hectol.  41  de  semence  par  hectare,  et  on  récol- 
tait 28  qx  85  de  paille,  20  hectol.  71  de  grains, 
uu  poids  moyen  de  72  kil.  72  à  Thectol.,  donnant 
54  kil.  75  de  farine. 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  de  dire, 
ta  production  générale  étant  de  2,036,672  hectoli- 
tres de  grains,  et  de  2,878,788  qx  de  paille ,  le  dé- 
parlement consommait  seulement  1 ,568,375  h.  de 
grains  et  2,708,328  qxde  paille.  En  1864  il  a  été 
ensemencé  exactement  110,749  hectares  de  fro- 
ment qui  ont  donné  un  produit  total  de  2,556,048 
heclol.,  soit  par  hectare  23  hectolitres  08,  ce  qui 
donne  la  mesure  des  progrès  accomplis  depuis 
l'enquête  puUiée  en  1860. 

Le  nombre  des  journées  qui  sont  nécessaires 
pour  labourer,  fumer,  moissonner  un  hectare 
de  froment  peut  être  estimé  ainsi  :  26  journ. 
d'hommes,  6  de  femmes,  4  d'enfants,  et  1 1  d'at- 
telages, et  la  somme  totale  à  payer  pour  l'en- 
semble de  ces  travaux  à  163  fr.  en  moyenne. 

Pour  plus  de  détails,  voir  les  deux  volumes 
qui  contiennent  l'enquête  faite  par  le  cx)nseil 
d'État  en  1859  sur  la  révision  de  la  législation 
des  céréales  :  dépositions  de  MM.  Gareau,  de 
Biéville,  Boulingre  jeune  et  Victor  Modeste. 

Méteil.  On  ne  cultive  guère  ce  mélange  de 
blé  et  de  seigle  en  Seine-et-Marne,  7,000  hec- 
tares environ.  Aussi  nous  abstiendrons-nous  de 
nous  étendre  davantage  sur  ce  produit  qui  n'est 
guère  que  de  200,000.  hectol.  en  année  ordinaire, 
quantité  inférieure  cependant  à  celle  qui  s'y 
consomme,  et  qui  est  de  300,000  hect.  environ. 

SelQle.  On  en  cultive  près  de  10,000  hectares.  On 


sème  à  raison  de  2  iiedol.  03  à  lliedire  etoat 
coite  7  1/2  pour  un.  L'ensemble  de  U  réootle 
ce  grain  est  de  134,275  h.,  et  on  n'en  caoim 
,  guère  que  103,000  h.  ;  on  faitsorU»!  do  sq 
pour  la  paille,  dont  on  fait  des  Ueos  i  ^ 
Mais  depuis  que  l'usage  des  tUles  s'eit  ^f>^ 
on  en  cultive  beaucoup  moins.  Par  eoitrt«4 
en  sème  dans  le  bot  de  se  procurer  do  igj 
plus  que  dans  les  anciens  temps. 

Orge.  8  à  9,000  heclares  de  terre  seuioi 
sont  consacrés  à  cette  culture,  peo  impuiià 
pour  le  département 

Avoines.  Les  avoines  de  Brie  saoi  a^idi 
putées  pour  que  nous  doonioBS  tous  les  a 
seignements  que  nous  possédons  sortoarcBli 
On  lui  consacre  en  moyenne  de  8&  à  %J 
heclares  de  terre  qui  rapportent  à  rbed 
27  h.  34  de  grains  pesant  en  moyeone  34  k^ 
l'hectol. ,  souvent  45  et  quelqoeteï  ' 
et  16  qx  07  de  paille.  On  sème  à  raba 
2  hectol.  49  à  riiectare,quelqttefoii  même,  ' 
la  France  notamment,  à  raison  de  3  becti 

Le  pitHiuit  moyen  annuel  «est  eitiiM, 
86,664  hectares  qui  se  cultivaieat  à  W 
l'enquête,  à3,215,565  hect  de  grains  etl, 
quintanx  de  paille.  Il  se  consomme  nir 
seulement  1,640,294   hectolitres  de  fnâi 
I,945,2d4  qx  de  paille. 

On  estime  que  le  nombre  des  joeroées^' 
la  culture  d'un  hectare  d'avoine  m  ' 
ainsi  :  journées  d'hommes  1 1,  de  fiEoneîf 
fanU  3,  d'attelages  5.  Valant  tttaaàkrit 

Pommes  de  terre.  On  consacre  pwii"" 
hectares  de  terre  à  la  culture  de  « 
En  mettant    18   hectol.   28  par  b«at 
obtient  en  moyenne  121  hectol.  82,  soi 
5,891  hecUres  qu'il  y  avait  lors  de  i' 
877,500>  hectolitres,  dont  il  Cuit  déduire  1< 
environ  de  détérioré  et  de  perdapsrUiB^ 
Les  frais  de  culture  sont  estimés  i  17'  ^' 

Betteraves.  Depuis  l'extension  d«di4J 
et  des  sucreries,  ce  département,  qui  k 
vait  d'abord  que  2,059  hectares,  a  n  cejjf 
ture  prendre  un  développement  cooà;'-' 
Les  frais  de  culture  de  cette  racine  q<i>  '' 
jadis  de  205  francs  à  l'hectare,  ont  Ma 
en  raison  du  plus  grand  usage  et  d»  » 
perfecUonnés ,  dont  on  fait  l'essai  aojoarJ  ta 

lAgumes  secs.  Près  de  6,000  hetiifc" 
consacrés  aux  haricots,  aux  pwsi  «^JJ 
les,  etc.,  etc.  Les  frais  de  culture  sodI  f** 
à  111  francs. 

Graines  oléagineuses.  Lacalturej»^^ 
que  nous  avons  le  premier  iotrodoite  i» 
rondissement  de  Meanx,  a  pris  do  ^'-^ 
développement  dans  ces  ^•^'^^^^îjîj^ii 
rendements  moyens  sont  de  2î  *  î*  ^  ' 
à  rhecUre,  et  les  frais  de  culture  sont  J^^ 
167  francs,  les  binages  ne  poorsal  go^^^ 
faire  faire  dans  ce  département  q»  P^ 
étrangers ,  surtout  quand  il  »'agit  ^«  ^a'  «^ 
relativement  nouvelles  comme  (xM. 
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Ux.  Le  lia  ne  se  culUrait  pas  du  tout  non 
sTers  1850.  Nous  Ta  vous  également  mtro- 
i  dans  rarrondiBsemeiit  de  Meaux,  et  au- 
nihui  il  se  cullire  sur  une  assez  grande 
elle,  grâce  à  des  acheteurs  nomades  qui  vont 
(ter  dans  les  fermes  les  récoltes  sur  pied» 
mt  à  cet  effet  des  marchés  avantageux  pour 
Jeux  parties  d'une  année  sur  l'autre.  Les 
;  de  culture  ne  sont  guère  moindres  de  185 
0  francs,  y  compris  ceux  de  la  récolte.  Les 
bits  moyens  par  hectare  sont  de  8  à  10 
(^litres  de  grains  et  de  5  à  7  qx  de  Classe. 
vdijù  maraichers.  Sans  la  concurrence 
chemins  de  fer,  la  culture  maraîchère  au- 
pris  de  l'extension  au  lieu  de  diminuer. 
i  de  l'enquête  il  n'y  avait  déjà  plus  que  556 
1res  de  marais  destinés  à  la  vente  sur  Paris. 
coduisaient  1,120,374  Trancs  et  coûtaient 
$90  de  frais. 

mrrages.  La  statistique  officielle  constate 
les  fourrages,  dans  le  département,  se  ré- 
Btprincipalement  sur  les  surfaces  suivantes: 

liiies  naturelles  fauchables.  .  i  39,963  h. 
^nl  2,074  sont  irriguées  ou  ar- 
rosées. 

Jiries artificielles  diverses.  *  .  .  74,174 
■forages  ou  prés  non  fauchables.    7,314 

Total 121,451 

'i\»h  naturels  non  irrigués  rendent  en 
^e  27  qx  met.  62  par  hectare.  Ceux  qui 
irrigués  35.89;  les  frais  de  récolte  sont 
>^  a  38  francs.  La  production  annuelle  est 
tée à  956,785 qx  met.,  etla consommation 
«2  614,028  qx. 

S  prairies  artificielles  donnent  un  rende- 
t  moyen  de  40,000  qx  à  l'hectare,  soit  un 
oit  annuel  de<  2,954,546  qx  pour  une  cou* 
utioQ  locale  estimée  à  2,484,388  qx.  Les 
<ie  culture  et  de  récolte  sont  approxima- 
tent^ie  49  francs  à  Thectare. 
b';  a  pas  lieu  de  nous  occuper  ici  des  pà- 
Pf  des  landes,  des  bruyères  et  des  pAtis, 
liKleur  production  soit  estimée  à  465, 841  fr^ 
^cependant  encore  que  dans  les  forêts 
i  il  se  récolte  32,782  qx  de  foin  ;  ajoutons 
que  les  frais  à  Thectarc  sont  estimés  très- 
I  i  i>6  francs. 

I^t'  11  n'y  a  pas  moins  de  21,163*  hectares 
m  en  Seine-et-Marne  comptant   16,931 
î  rhectare,  et  produisant  en  moyenne 
Ktol.  par  chaque  hectare,  soit  au  total 
95  hectolitres  de  vin  rouge  et  110,856  de 
blancs  d'une  valear,  à  l'époque,  de  10  mil- 
^^^M2  francs.  Les  frais  de  culture  et  de 
e  ^^ot  estimés  à  231  francs.  D'après  Nico- 
^ectare  rapporterait   en  Seine-et-Marne 
(loi.  80,  qui,  au  prix  moyen  de  13  fr.  65, 
rait  une  valeur  de  432  fr.  70  à  l'hectare. 
^  ta  vigne,  c'est  le  pommier  à  cidre  qui 
te  comme  arbre  à  fruit. 
ivttux.  Le  'département  possédait  38,650 


chevaux;  à  cette  éfM>que,  il  en  périssait  annuel- 
iement  2,071  à  la  suite  de  maladies,  549  par 
accidents  et  1,060  de  vieillesse.  Depuis  peu,  et 
surtout  depuis  l'iotroducUon  et  la  propagation 
des  distilleries ,  les  bœufs  tendent  beaucoup  à 
se  propager  et  à  se  substituer  en  partie  aux  che- 
vaux. Le  prix  moyen  d'un  cheval  de  trait  était 
coté  alors  338  francs,  celui  d'un  cheval  de  selle 
557,  celui  d'une  jument  poulinière  451  ;  mais 
depuis,  ces  prix  sont  presque  doublés.  Le  recen- 
sement de  1857  élève  la  population  chevaline  à 
39,922. 

Anes  et  dnesses,  La  statistique  en  compte 
11,614.  Leur  prix  moyen  est  de  80  francs. 

Mules  et  mulets.  Ce  même  document  n'en 
porte  que  1,042.  Leur  prix  moyen  est  de  149  fr. 

Espèce  bovine.  Le  total  des  bètes  adultes 
était  de  80,629,  dont  74,450  vaches.  Les  races 
dominantes  étaient  les  normandes,  iescotentinea 
et  les  flamandes.  Depuis  peu,  les  hollandaises  se 
sont  très-multipliées,  il  n'y  avait  pas  100  bœu£s« 
Mais  depuis  la  propagation  des  distilleries ,  le 
nombre  des  bètes  à  l'engrais  et  celui  des  bêtes 
de  travail  a  dA  notablement  augmenter. 

A  l'époque  de  l'enquête  ordonnée  en  1852,  les 
pertes  causées  par  les  maladies  non  épidémiques 
étaient  annuellement  de  4,662,  et  par  les  épi- 
zooties  de  1,228.  On  ne  nourrissait  guère  que 
7,342  bêtes  à  l'ctable.  Aujourd'hui,  avec  les 
pulpes  il  doit  y  en  avoir  beaucoup  plus.  £n  ré- 
gime mixte,  c'est-à-dire  partie  à  l'étable  et 
partie  au  pâturage,  il  y  avait  72,884  têtes. 

D'après  l'enquête  de  1857,  l'espèce  bovhie 
comptait  107,800  têtes,  dont  539  bœufs  seule- 
ment. 

LaiL  La  moyenne  annuelle  du  lait  donné  par 
une  vaclie  est  de  1,372  litres  produisant  un  ki- 
logramme de  beurre  par  29  litres,  et  un  kll. 
de  fromage  par  13  litres.  Le  prix  du  premier 
était  alors  de  1  fr.79,  et  celui  du  second  de  0.  80, 
malgré  la  réputation  du^  fromage  de  Brie,  dont 
il  est*  la  base.  Aujourd'hui  que  les  chemins  de 
fer  enlèvent  le  lait  pour  l'approvisionnement  de 
Paris  dans  tous  le  grands  rayons  de  la  capitale, 
les  conditions  sont  considérablement  modifiées. 

Fromages.  11  n'est  pas  possible  d'omettre  un 
paragraphe  spécial  pour  le  fromage  de  Brie.  Il  y 
a  des  fermes  où  Ton  en  vend  pour  15  à  20,000  fr. 
et  même  25,000  par  an.  Nous  avons  connu  des 
fermiers  qui  payaient  entièrement  leur  fer- 
mage avec  ce.'produit  de  réputation  européenne. 
Avec  notre  basse-cour,  nous  étions  presque  dans 
ce  cas  à  Yilleroy  sur  une  ferme  de  32,000  fr. 
de  location. 

Espèce  ovine.  Le  département  a  une  grande 
réputation,  et  elle  est  très-méritée  pour  ce  genre 
de  produit,  et  très- certainement  ce  que  nous 
allons  en  dire  ici  est  aujourd'hui  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  vérité ,  car  depuis  lors  Tin- 
dustrie  nuMitonnière  à  laine  fine  a  toujours 
été  en  progressant,  contrairement  a  ce  qui  est 
arrivé  ailleurs,  ainsi  que  le  constate  un  récent 
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IrAvailde  M.  Léonce  de  U?crgnc  établissant  que 
la  population  ovine  a  diminué  d'un  cinquième,  de 

1862  à  1857.  ^      ^ 

Déjà  à  l'époque  de  Tenquéte  ordonnée  en 
1852  on  comptait  en  Seine-et-Marne  722,940 
têtes  de  bêles  à  laine,  dont  528,380  ménnos  ou 
mélis-mérinos  MalheureuRcment  les  maladies,  le 
sang  de  rate  surtout,  font  encore  de  grands  ra- 
Tagei  dans  ce  département,  manque  de  régime 
hygiénique  suivi  et  bien  entendu.  Aussi  on  n'es- 
time pas  la  perte  annuelle  à  moins  de  50,878 
têtes  par  maladies  non  épidémiques,  et  de 
33,053  par  les  épizootles. 

D'après  rcnquête  de  1857,  la  population  de 
l'espèce  ovine  serait  tombée  à  667;318  têtes! 

Pores,  Il  y  en  avait  en  tout,  d'après  Tenquêle 
ordonnée  en  1852,  —  23,365  du  prix  moyen  de 
62  francs  pour  un  iwids  moyen  de  101  kil.  en  vie 
et  de -75  abattu,  et  d'une  valeur  totale  de 
1,455,218  tr.  D'après  l'enquête  de  1857,  il  y  en 

avait  25,637. 

Chèvres,  boues,  chevreaux.  On  n  en  compte 
qoe  1,501,  d'une  valeur  moyenne  de  lOfrancspar 

tète. 

Volailles.  La  valeur  totale  des  volailles  était 
de  904,652  francs,  et  celle  des  œufs  et  des  plu- 
mes de  1,073,254.  Il  se  fait  un  grand  com- 
merce de  plumes  blanches  pour  les  marchands 
ambulante,  qui  viennent  plumer  la  volaille  vi- 
vante ou  qui  rachètent  pour  la  livrer  au  com- 
merce d'équipement  militaire. 

Euches.  On  compte  16,562  ruches  d'une  va- 
leur totale  de  185,334  francs. 

Valeur  totale  de  la  production  agricole. 
Cette  valeur  est  de  109,785,817  francs  et  celle 
du  revenu  annuel  produit  par  les  animaux  do- 
mestiques de  55,484,771  ;  soit  un  total  géné- 
ral de  165,270,588  fiancs  ;  ce  qui  donne  à  ce 
département  le  septième  rang  sous  ce  rapport.* 
Cela  suffit  pour  démontrer  son  importance, 
laquelle  n  a  fait  qu'augmenter  encore  depuis  la 
dernière  enquête  officielle  connue. 

Drainage.  En  janvier  1864,  le  département 
avait  une  surface  de  14,640  hectares  86  entière- 
ment drainée. 

£lle  possède  plus  de  40  machines  à  fabri- 
quer des  tuyaux  dont  9  sont  à  l'État  et  3  sont 
subventionnées  et  dont  les  détenteurs  sont  obli- 
gés de  livrer  les  tuyaux  à  28  francs  le  mille 
de  0n,3  de  diamètre,  et  à  70  francs  pour  ceux 

deO^.lO. 

Irrigations.  Il  y  a  déjà  dans  les  sous-sols 
caleah^s  dix  prises  d'eau  servant  à  l'arrosage 
de  107  hectares;  on  irriguera  encore  bientôt 
40  hectares  dans  les  prairies  de  Nouville. 

Carrières  et  productions  minérales.  Le  dé- 
partement compte  40  carrières  souterraines  qui 
sont  situées  pour  la  plupart  dans  l'arrondisse- 
ment de  Meaux.  Les  menlières  de  ta  Ferte- 
Bous-Jouarre  sont  sans  rivales  au  monde.  Le 
département  possède  également  une  sorte  de 
monopole,  celui  des  pavés  degrés  dont  la  forêt 


Mi 


de  Fontainebleau  esiplâne.  Enfin  il  )  a  » 
beaucoup  d'alb&tre  gris. 

Encouragement  à  Vagrieultwn  U 
général,  sur  le  rapport  duivélél,  a  volé  ai 

A  titre  de  prime  pour  l'élève  du  béUiL  fi 
Pour  subvention  au  comice  agricok, 
pour  être  distribués  exclusivement  « 

primes « 

Pour  les  sociétés  d'agriculture.  . . . 
Pour  la  confection  d'une  carte  iço- 

noroique  

Aux  sociétés  d*hortioulture  de  Coq- 
lommiers,  de  Meaux,  de  Melan 

Pour  part  de  frais  dans  les  aùilyses 

d'engrais 

Pour  gratifications  aux  gardes  champê- 
tres  

Pour  ia  diambre  de  Fontainebleau. . 

Pour  ta  destruction  des  animaoi  dbI- 
sibles  (hanneton,  ver  blanc,  vipère, etc. 

Total 

Assurances.  Le  dépârtemeot 
assurance  mutuelle  contre  la  grêle, 
est  à  Melun ,  qui  avait  en  1865  oa 
3,125  sociétaires  ayant  pour  53,063,0!» 
valeurs  assurées.  Il  y  a  de  plus  une  as- 
mutuelle  contre  ta  mortalité  deschefffi 
bestiaux,  dont  le  siège  est  à  ù»k 
qui,  au  l*'  janvier  1865,  avait î.TîJ 
et  des  valeurs  assurées  pour  b 
1,917,290  francs.  ^ 

Comptoir  agricole.    Le  dépataw 
Melun,  un  correspondant  du  crû)! 
institué  par  le  Crédit  Foncier  de  Fw«, 
fait  des  avances  à  la  propriété  et  à  F 
l'encaissement  des  loyers  et  des  '^ 
avances  de  fonds  sur  loyers  et 
ouvertures  de  comptes  counabd 
reçoit  des  dépota  de  fonds. 

Engrais  et  amendements.  Le 
consomme  le  tiers  environ  despnw* 
en  France,  il  ne  néglige  "«".?*'* 
commerce  des  engrais,  et  aicel«»^ 
boratoire  subventionné.  On  .■•JJJJ'J 
moins  de  22  fonrs  à  Meaux  qui  fosc****^ 
gulièrement.  Il  n'y  a  pas  de  départew^ 
cultivateurs  aient  plustAt  coniincw«"'' 
parti  des  fumiers  de  caserne,  de«  b»»* 
et  des  déchets  d'usines.  Les  fumiers  de 
se  sont  «payés  de  8  à  15  cent,  par  <* 
fumage  du  mouton  Joue  un  p^  ^ 
cultures 

Industrie  linière.  Une  ««««'. 
pas  moins  de  80  ouvriers  s'est  éW» 
taine-Ronde,  à  l'instar  des  lineries  brir^^ 
très;  elle  provoque  te  riche  <»>*"'**  - 
achetant  les  produits.  Cest  tt  on  1*^  ' 
pour  l'agriculture  du  déparlei»en|. 

DUtilleries  de  betteram.  Ao  r  JJ*; 
il  n'y  avait  pas  moins  de  54  ^"^ 
chiffre  suffit  pour  faire  apprécier  l«P» 
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I  flores  qui  ont  été  aceomplis  depaw  les  der- 


tcreries.  Ad  l""  janvier  1865  il  D*y  avait 
ve  que  trois  sucreries  :  celles  de  MM.  CoT' 
dO'fk  Lisy-sur-Oarcq;  Serbonne  et  Ce 
itry-Sforf,  et  Belia,  à  Brie- Comte-Robert. 
irésDiné,  le  département  de  Seine-et-Marne 
M  point  de  Toe  qui  nous  occupe,  un  des 
ixaux,  des  plus  riches  et  des  mieux  par- 
>qae  nous  ayons.  Les  cultivateurs  et  les 
m  sont  arrivés  à  un  très-tiant  degré  de 
ttioo  en  moins  de  vingt  ans,  grâce  au  voi- 
le de  Paris,  à  Télan  donné  par  le  concours 
iHniees,  parles  expositions  universelles  et 
par  les  concours  régionaux.  Il  faut  lire 
^rtsqui  ont  été  Taits  à  l'occasion  de  la 
)  li'tioDoettr,  pour  voir  combien  les  pro- 
»t  été  grands  et  rapides,  et  Témulalion  gé- 
5  el  Tire. 

kt  lire  aussi ,  si  on  veut  bien  connaître 
ipartement  tout  à  Tait  à  fond ,  outre  les 
pi  scientifiques  que  nous  avons  déjà  in- 
I  et  les  statistiques  officielles  du  ministère, 
I  Sre,  dis-je,  les  documents  concernant  les 
ntioQs  du  conseil  général  et  les  rotes  quil 

i  A.  JODRDieik 

nS-ET-OISB  (DéPARTCMRNT  DE).  (  StoitS- 

ifrieole.)  —  Le  département  de  Seine-et- 
it  Tao  des  plus  importants  de  l'empire, 
«tution  exceptionnelle,  par  son  étendue, 
richesse  de  ses  liabitants ,  par  la  fécon- 
e  ses  terres,  et  par  Timportaoce  de  sa 
Sol 

M  en  grande  partie  par  l'ancienne  pro- 
ie l'Ile-de-France ,  il  entoure  compléte- 
k département  de  la  Seine,  le  plus  petit 
s,  mais  de  tons  aussi  le  plus  peuplé,  le 
^,  le  pins  considérable  par  les  lumières 
fi<}ttes,  par  la  puissance  économique,  par 
Be  consommation  de  produits  agricoles. 
tr^eie.— Le  département  de  Seine-et-Oise, 
qu'aucun  autre  •  participe  aux  avantages 
:  inconvénients  qui  sont  la  conséquence 
important  Toisinage. 

Mloe  do  département  est  de  560,364  bec- 
nsi  divisés  r 

rres  labourables 372,000 

atries  naturelles 19,212 

pes  et  cultures  arborescentes.  23,408 

tarages 8,212 

» 100,109 

»€r8 37,423 

cette  contenance  il  y  a  57,429  bectares 
Ues,  lesquels  produisent  un  revenu  cadas- 
Ir.  19,411,429  et  un  revenu  net  qui  a  été 
^  Tr.  40,241,666. 

îlation  et  maifi'd'asuvrt Le  dépar- 

de  Seine-et-Oise  est  l'un  des  plus  peu- 
il  comporte  95  habitants  par  kilomètre 
pooc  sons  le  rapport  de  la  densité  de  la 
ion,  il  vient  après  la  Seine,  le  Rhône,  le 


Nord,  les  Boiiclies-du-Rhône,  le  Bas  et  le  Haut- 
Rhin  et  même  le  Tarn,  la  Manche  et  le  Finistère. 

£t  cette  population  n'est  pas  aussi  exclusive- 
ment agricole  que  dans  bien  d'autres  départe- 
ments; sur  155,000  Ames,  on  y  compte  10,000 
fermiers  chefs  d'industrie,  28,000  propriétaires 
ne  travaillant,  ne  cultivant  que  pour  eux,  28,000 
propriétaires  cultivant  pour  eux  et  pour  leurs 
voisins,  68,000  aides  agricoles  ou  domestiques. 

Sur  ce  nombre  de  68,000  aides  agricoles ,  on 
compte  26,000  hommes,  16,000  femmes  et  26,000 
ouvriers  étrangers.  Ainsi  la  population  indigène 
est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  l'agriculture, 
et  le  département  est  obligé  de  faire  appel  à  la 
population  étrangère. 

11  est  beaucoup  de  fermes,  aujourd'hui ,  qu'il 
serait  complètement  impossible  de  cultiver  avec 
la  seule  population  locale,  et  on  ne  trouverait 
pas  un  ouvrier  ne  venant  pas  des  départements 
voisins.  Aussi  la  rareté,  les  difficultés  et  le  prix  de 
la  main -d'œuvre  ont  été  signalés  à  l'enquête, 
comme  la  principale  cause  du  malaise  de  l'agri- 
culture. 

La  jnain  d'œuvre.  a  augmenté  de  30  à  50 
p.  0/0  depuis  vingt  ans.  Les  salaires  ont  grandi 
dans  la  même  proportion,  et  le  nombre  des 
heures  de  travail  effectif  tend  à  baisser,  les  jour- 
naliers traTaiilent  moins.  Les  tAcherons  semblent, 
il  est  vrai,  travailler  autant  et  même  pins ,  mais 
ils  sont  signalés  comme  moins  consciencieux 
dans  l'exécution  des  travaux,  comme  moins 
attachés  à  la  ferme  et  moins  fidèles  aux  enga- 
gements qu'ils  ont  consentis. 

Les  populations  rurales  sont  mieux  nourries, 
mieux  logées,  mieux  vêtues,  mais  sa  valeur 
morale  semble  s'abaisser,  l'habitude  du  cabaret 
parait  s'étendre,  et  l'instruction  primaire  est 
signalée  comme  exerçant  une  influence  (Achense 
pour  l'agriculture;  ce  sont  les  enfants  qui  pro- 
fitent le  mieux  de  l'école,  qui  en  sortent  le  plus 
instruits,  qui  les  premiers  quittent  la  campagne 
pour  la  ville,  Pagricultore  pour  la  manufacture 
ou  le  commerce ,  comme  ce  sont  toujours  les 
ouvriers  les  plus  capables  qui  émigrent. 

Terrain.  —  La  superficie  du  département 
est  formée  par  les  sols  les  plus  divers  et  taillés 
dans  tous  les  étages  dn  terrain  supra-crétacé. 
Ils  rappellent  encore  par  leurs  caractères  tran- 
chés les  anciennes  délimitations  du  pays,  déli- 
mitations si  bien  en  rapport  avec  la  nature  de  la 
contrée  qu'elles  survivront  peut-être  à  nos 
nouvelles  circonscriptions. 

A  l'ouest,  dans  toutes  les  vallées  dn  pays 
mantaiSf  apparaît  l'étage  supérieur  de  la  craie 
qui  forme  le  fond  du  bassin  parisien  et  qui 
fournit  bien  des  champs  aussi  pauvres  que  ceux 
de  la  Champagne  pouilleuse  et  dont  la  valeur 
vénale  est  restée  minime. 

Au-dessus  de  la  craie  apparaissent  en  zones 
généralement  étroites  les  argiles  sableuses  et 
plastiques,  caractérisées  par  les  sables  piroli- 
tiques  qui  un  peu  plus  loin  vont  s'étendre  dans 
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le  département  de  TEure  et  y  former  tes  riches 
plaines  du  Vexin  Normand. 

C'est  cette  couche  imperméable  qui,  arrêtant  les 
eaux  de  pluie  au-dessous  des  calcaires  grossiers, 
les  oblige  à  former  les  sources  qui  rafraîchissent 
les  Tallées  crayeuses  du  pays  mantais. . 

Au  -  dessus  des  argiles,  ou  des  sables  qui 
les  remplacent ,  se  montrent  parfois  sur  d'assez 
grandes  surfaces,  d'autres  fois  en  zones  étroites, 
les  roches  ou  calcaire  grossier  avec  les  carrières 
réputées  qui  fournissent  tant  de  matériaux  de 
construction  à  la  ville  de  Paris. 

Ces  calcaires,  qui  donnent  naissance  à  des  terres 
fort  sèches  et  fort  peu  fécondes  lorsqu'ils  sont 
dénudés,  forment  au  contraire  la  base  d'excel- 
lents pays  lorsqu'ils  sont  recouverts  d'une  cer- 
taine quantité  de  terrains  argilo-siliceux  ou 
slllco-argileux  empruntés  soit  aux  grès  de  Beau- 
champ(qui,  lorsqu'ils  sont  seuls,  sontau^si  assez 
mauvais  ),  soit  aux  calcaires  siliceux  de  Saint- 
Ouen,  soit  enfin  aux  argiles  de  la  Meulière. 

Le  Vexin  français,  qui  forme  le  nord -ouest  du 
département  de  Seine-et-Oisc  et  dont  les  plaines 
sont  généralement  fertiles^est  une  preuve  de  cette 
▼érité.  On  en  trouve  une  autre  sur  la  rive  gauclie 
de  la  Seine  dans  les  bonnes  plaines  du  pays 
mantais  ,  de  Mantes  à  Houdan ,  et  de  Houdan 
jusqu'à  Versailles  ,  qui  forme  l'extrémité  «st  de 
cette  région  agric<)1e. 

A  l'obest  de  Houdan,  le  calcaire  grossier 
fait  défaut  et  la  craie  est  directement  recouverte 
par  les  sables  argileux  qui  appartiennent  à  la 
formation  des  grès  de  Fontaiûebleau,  et  le  dé- 
partement de  Seine-et  Oise  renferme  aussi  un 
lambeau  de  ces  régions  si  bien  caractérisées,  si 
favorables  à  l'élevage  qu*on  appelle  le  Perche , 
le  pays  d'Ouche,  le  pays  Chartrain,  le  Thi- 
meraii,  en  Eure-et-Loir.  Le  calcaire  grossier, 
quand  il  est  surmonté  par  d'épaisses  couches 
de  sables  siliceux  comme  à  Bcauchamp,  à  Pierre- 
laye  ou  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  ne  par- 
vient pas  h  produire  la  fécondité ,  et  les  terrains 
siliceux  que  forment  ces  sables  ont  si  peu  de  va- 
leur fécondante  et  vénale,  qu'il  faut  songer  à  les 
boiser  ou  à  les  utiliser  de  quelque  autre  manière. 
Ce  sont  d'immenses  cribles  qu'il  est  presque 
impossible  de  cultiver,  avant  de  les  transformer 
par  l'apiMrt  d'une  grande  quantité  de  gadoues. 

C'est  ce  qui  a  donné  l'idée  à  la  municipalité 
de  Paris  d'en  acquérir  de  grandes  surfaces  pour 
ses  nouveaux  cimetières  et  pour  y  filtrer  ses 
eaux  d'égout. 

Au-dessus  des  grès  de  Bcauchamp,  heureuse- 
ment  peu  développés  dans  le  département ,  s'é- 
talent sur  de  vastes  surfaces ,  les  calcaires  sili- 
eeux,  souvent  friables,  connus  sous  le  nom  de 
Saint-Ouen.  C'est  surtout  au  nord  et  au  nord- 
est  du  département ,  de  Saint-Denis  aux  envi- 
rons de  Luzarches,  du  Piessis-Bauchard  jus- 
qu'à Yillepinte,  dans  les  riches  plaines  qui  chez 
les  cultivateurs  conservent  encore  le  nom  de 
France,  que  se  montrent  ces  terrain». 


Dans  les  environs  de  Lannob ,  de  HaÉ 
rency  surtout»  d'Econen  et  de  Montr«nMil, 
excellents  terrains  sont  donùnés  pai  des  n 
gypsifères  qui  sont  moins  fadies  à  ci 
mais  qui  contiennent  aussi ,  en  grande  <;a4 
tous  les  principes  utiles  à  la  vé^titioi. 

Ces  marnes  couvrent  encore  tootriia 
orientale  du  département  après  k  m 
rOurcq,  au  nord,  jusqu'à  la  Ferté-Akfca^ 
et  y  constitue  une  r^on  agricole  <|Qi  èl 
considérée  comme  le  prolongemot  k  id 

De  distance  en  distance ,  cette  iomne  j 
est  surmontée,  comme  par  des  Ilots >l 
sableuses  appartenant  à  la  fomatioD  ^ 
de  Fontaineblean  ;  parfois  mène  as 
viennent  des  plateaux ,  comme  cdoi  qa 
au  nord  de  Morangès ,  de  Palaiseio  ï 
mais  quand  la  couclie  de  sable  n'est  p» 
elle  n'a  d'autre  conséquence  qn'une  plu 
facilité  pour  les  travaux. 

Les  inconvénients  n'apparaisseot  daÉ 
et-Oisc  que  dans  des  zones  relativemflt 
autour  des  plateaux  élevés  qni  t 
département ,  du  sud-est  an  sod-ooest 
à  la  Ferté-Aleps,  d'Etampes  à  Mooilbcn, 
tout  dans  la  forêt  de  Rambouillet  oqc« 
se  présentant  en  grandes  masses,  a 
de  landes  aussi  stériles  que  les  piss 
landes  de  la  Sologne.  Mais  ces  siUa, 
l  une  fois,  ne  se  présentent  en  t/^0 
les  flancs  des  vallons  crensés  pv^P^ 
vières  de  l'Essonne,  de  la  Remarà^^ 
et  sont  trè£*bien  utilisés  par  des  tiS^ 

Cet  ensemble  géologique  est  coonast 
argiles  de  la  Meulière  qui  foriQeDt,ii 
le  plateau  du  Càtinais,  et,  du  sod  w 
celui  du  Hurepoix  qu'on  a  sootmI  \t 
confondre  avec  la  Beauce  dont  il  ^ 
le  prolongement. 

Le  Hurepoix  s'étend  de  Neaopb^k 
à  Étampes,  et  de  Ramhooillct  à  P  ' 
se  distingue  de  la  Beauce  qui  est  plc«  > 
mais  qui  s'avance  dans  Seia^et-Oi^^ 
ville  à  Étampes,  par  la  présence  d<  U  b« 
dans  l'argile,  Undis  qu'en  Beauce,  W 
siliceuse  est  remplacée  par  une  pient» 
qui  change  complètement  le  caract^  < 
de  la  contrée.  En  Hurepoix,  tt^^^ 
pluô  fraîches,  froides  même  et  qa'il  ^'' 
parfois  de  drainer;  en  Beanee,  ks  t^ 
généralement  chaudes  et  sèches,  o^"* 
viennent  à  merveille  à  la  cutture  d* 

Ce  sont  les  lambeaux  détachés  «  ^ 
poix  qui,  sur  les  pittoresques  ooteaj^' 
rières,  de  Meudon .  de  Versailles,  àt  ^^ 
même  de  Montmorency,  prétcot  tant  àt  (^ 
aux  environs  de  Paris. 


graviers 

de  la  Mi...^ . .  ^ 

aurons  un  ensemble  de  terraiw  ^^ 
complet  qu'un  département  pi»i««  V^ 
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Climai.  —  Seine-ét-Oise  n'est  pas  moins  fa- 
orisé  sous  le  rapport  du  climat  ;  car  il  partî- 
|te  aux  avantages  qui  résultent  d'une  distance 
m  faible  de  i*Océan ,  pour  que  ni  les  froids , 
i  les  chaleurs  soient  excessifs ,  et  d'une  dis- 
oce  sofïisaote ,  cependant ,  pour  que  l'agri- 
iitore n'ait  pas. à  souffrir  d*un  excès  d'humi- 
lé,  ou  de  la  difficulté  des  transports,  qui  en 
tu  conséquence  habituelle. 
Il  est  sitné  soos  la  ligne  isotlière  +  18**  c.,  et 
ils  là  ligne  isochimène  +  10°  c,  c'est-à-dire 
t  sa  température  moyenne  d'été  est  d'eoTiron 
*,  et  que  sa  température  moyenne  d'hiver  est 
utiron  10*. 

Ui  étés  sont  assez  secs,  les  hivers  sont  assez 
iâi  pour  que  les  travaux  de  la,  moisson  et 
transports  d'engrais  soient  presque  toujours 
iles,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  assez  longs , 
}  asseï  rigoureux  pour  faire  cesser  la  végé- 
ioa  de  manière  à  compromettre  la  prospérité 
s  troupeaux  ou  pour  nuire  à  la  bonne  ré- 
rtitjon  des  travaux  comme  dans  Test  de  la 
uce  et  surtout  comme  dans  l'est  de  l'Europe. 
le  département  en  un  mot  est  presque  à  la 
He  de  la  région  océanienne,  où  la  végétation 
»  hfrt)es  ne  subit  presque  pas  d'arrêt  en  été, 
vs  où  bien  des  plantes  telles  que  la.  vigne  et 
lUb  ne  mûrissent  que  difficilement. 
^  pâturages  permanents  de  graminées  n'y 
itplus  possibles  comme  en  Normandie,  et 
'OÎDe  d'hiver,  qui  prospère  plus  à  l'ouest, 
't  pas  cultivable  avantageusement ,  mais  les 
fl<}s  travaux  de  la  culture  arable  sont  pla- 
(ians  de  meilleures  conditions  que  dans  les 
fi  normands. 

Ddj  compte  un  assez  grand  nombre  de  jours 
neu\,  de  cent  à  cent  vingt,  suivant  les  années  ; 
U comme  l'évaporation  est  rapide,  le  nombre 
joors  de  chômage  est  relativement  faible. 
yivision  de  (a  propriété,  —  Bien  que  la 
«ie  culture  semble,  en  Selne-et-Oise,  domi- 
toafesled  autres,  la  division  de  la  propriété  y 
it  tant  de  progrès  que  l'agriculture  s'y  trouve 
lée  dans  des  conditions  de  morcellement  et  de 
vilement  qui  mérite  une  sérieuse  attention. 
la  mort  des  pères  de  famille,  les  fermes 
^Jines  et  petites  qu'ils  possédaient  sont 
'^t  partagées  entre  les  enfants;  d'autres 
tUes  sont  vendues  en  détail,  et  les  parcelles 
distribuées  entre  les  habitants  des  campa- 
t  qui  tous  aujourd'hui  sont  propriétaires, 
peu  qn*ils  soient  de  bonne  conduite.  C'est 
ûoement  une  chose  très-heureuse  que  cette 
er&ion  de  la  propriété,  car  les  familles 
rent  dans  la*possession  de  la  terre  une  ga- 
ie contre  les  chômages  et  les  maladies.  La 
'  remplit  pour  les  populations  ouvrières 
les  les  fonctions  de  caisse  d'épargne ,  d'as- 
Dce  et  de  retraite. 

tid'un  autre  côté,  l'État,  la  société  trouvent 
>  cet  état  de  choses  des  garanties  d'ordre  et 
^curiié  et  aussi  des  gros  revenus. 


Il  serait  donc  à  désirer  que  tous  les  Français 
fussent  propriétaires,  mais  il  faadrait  qu'ils  le 
fussent  dans  de  meillenres  conditions  que  celles 
qui  se  sont  produites  peu  à  peu. 

Yoici  l'état  de  la  propriété  en  Seine-et-Oise. 


ArrondiMements. 

Hombre 

de 
yropriét. 

Nombre 
de  parcel- 
les par 
propriét. 

Contenance 
moyeiuie 

des 
pareeUes. 

Versailles 

Corbeil 

58,500 
30,266 
26,318 
47,979 
63,268 
35,011 

10.2 

8 

13,7 

9 
9 

Il«,20 
24  .70 

Ëtampes 

Manies 

Ponloise 

Rarobonillet 

21  ,70 
14,30 
I&.,20 
36,20 

Ainsi  il  y  a  des  arrondissements  où  chaque 
propriétaire  possède  10,  12  et  13  parcelles  et 
d'autres  arrondissements  où  la  superficie  moyenne 
de  chaque  parcelle,  possédée  par  on  propriétaire, 
n'est  que  de  1 1  ares  20  centiares. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  états  par- 
cellaires, pour  être  frappé  de  l'éparpillement 
des  parcelles ,  des  grandes  distances  qui  les  sé- 
parent des  maisons  d'exploitation  dont  elles 
composent  le  faire  valoir  et  des  inconvénients 
de  toutes  sortes,  qui  sont  la  suite  obligée  de  ce 
parcellement. 

Surveillance  impossible,  pertes  de  temps,  et 
fatigue  pour  aller  aux  champs  ou  en  revenir,  au 
moins  dix  fois  plus  grande  qu'elle  ne  devrait 
être ,  si  la  maison  était  au  milien  d'une  pièce  de 
terre  unique  ;  frais  de  transports  dix,  vingt,  qua- 
rante fois  trop  élevés  parce  que  souvent  les 
chemins  manquent,  et  il  faut  transporter  sur  le 
dos  d'un  cheval ,  d'un  âne  ou  même  à  la  hotte; 
usure  des  véliicules  et  des  chemins  au  moins 
dix  fois  trop  grande  aussi. 

Et  comme  culture  proprement  dite  combien 
d'autres  causes  de  perte  qui  élèvent  inutilement 
les  prix  de  revient  et  empêchent  les  progrès 
d'une  production  que  la  concurrence  devrait 
obliger  à  l'économie!  Le  labourage  est  lieaucoup 
plus  coûteux  :  il  ne  peut  être  énergique,  parce 
qu'on  n'a  ni  puissantes  charrues  ni  forts  attelages; 
il  n'y  a  possibilité  d'aucune  division  du  travail , 
on  ne  peut  se  servir  de  machines  p^fectionnées 
ni  même  de  véhicules  en  rapport  avec  la  dis- 
lance. Les  rives  du  champ  qui  sont  mal  utilisées, 
lés  encoignures  qu'il  faut  piocher  à  la  main, 
sont  relativement  trop  considérables,  et  la 
difficulté  des  abords;  la  nécessité  de  passer  sur 
son  voisin  et  de  souffrir  son  passage,  les  ser- 
vitudes forcées,  la  nécessité  de  se  conformer 
à  la  culture  du  voisin  ou  de  payer  des  dom- 
mages, etc. 

On  ne  peut  être  surpris ,  quand  on  voit  cet 
état  de  choses,  d'apprendre  que  depuis  vingt 
ans  la  propriété  foncière  perd  de  sa  valeur 
vénale  dans  le  département  et  même  de  sa  va- 
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leur  locative  dans  quelques  cantons;  on  conçoit 
aussi  que  les  petite  cultivateurs  de  certains  vil- 
la^es  réclament  le  classement  des  simplet 
sentiers. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont 
fort  graves.  C'est  d'al)ord  la  peine  excessive 
qu'ont  les  petite  cultivateurs,  la  tendance 
qu'ont  ceux  de  leurs  enfante  qui  sont  intelli- 
gente et  qui  comparent  la  vie  des  citadins  à 
celle  des  campagnards ,  à  quitter  ce  rude  labeur 
pour  la  vide. 

C'est  ensuite  l'instebililé  de  la  petite  pro- 
priété foncière  et  les  droite  énormes  d'enre- 
gistrement, de  mutations,  de  timbre  qui  la 
grèvent  et  enlèvent  au  profit  du  trésor,  il  est 
vrai ,  un  énorme  capital  de  l'industrie  qui  en  a 
le  plus  besoin. 

Circonstances  économiques.  —  D'autres 
circonstances  encore  semblent  entraver  le  déve- 
loppement de  la  prospérité  que  le  voisinage  de 
Paris  et  la  ridiesse  du  sol  semblent  devoir  assu- 
rer à  la  culture  de  Seine-et-Oise. 

Le  département  est  sillonné  par  quatone 
chemins  de  fer  sans  compter  deux  voies  fer- 
rées, par  26  routes  impériales  et  par  eo  roules 
départementeles ,  développant  1,600  kilomètres 
de  chaussées,  et  par  4,800  kilomètres  de  che- 
mins vicinaux  divers. 

Mais  tout  n'est  pas  avantageux  de  ce  c6té; 
ces  Toies  de  communication  amènent  de  rudes 
concurrences  aux  cultivateurs  du  département 
et  les  grèvent  de  frais  énormes. 

Autrefois  Seine-et  Oise  avait,  pour  ainsi  dire, 
le  monopole  de  l'approvisionnement  de  Paris 
pour  les  légumes,  pour  le  lait,  pour  la  paille 
et  pour  le  fourrage,  comme  il  avait  le  privilège 
des  fumiers  produite  par  la  capitale. 

Les  cliemins  de  fer  ont  changé  cela  ;  Ils  ap- 
portent les  légumes,  les  fruits,  le  lait  et  même 
les  pailles  et  fourrages  de  départemente  éloignés, 
et  ils  emportent  des  quantités  d'engrais  de  plus 
en  plus  considérables. 

Cet  effet  est  rendu  plus  sensible  par  les  ta- 
rifs différentiels  que  favorisent  d'une  manière 
spéciale  les  expéditions  à  grande  diâtenoe  et  par 
les  réglemente  des  gares  de  chemins  de  fer  qui, 
augmentant  les  prix  de  camionnage,  empê- 
chent les  cultivateurs  de  Seine-et-Oise  de  se 
servir  des  voies  ferrées. 

La  majeure  partie  des  nombreuses  voies  de 
communication  dont  est  sillonné  le  département 
rayonnent  sur  Paris  et  se  prolongent  vers  les 
départemente  voisins  qui  les  usent  pour  Tap- 
provisH)nnement  de  la  grande  cité. 

Cette  usure  est  d'autant  plus  grande  que  l'é- 
norme développement  qu'ont  pris  à  Paris  les 
constructions  de  l'État,  de  la  municipalité  et 
des  particuliers  nécessite  une  quantité  considé- 
rable de  transports.  Aucune  chaussée  ne  peut 
résister  au  passage  fréquent  de  ces  lourds  maté- 
riaux, et  bien  que  le  département  profite,  dans 
une  certaine  mesure,  de  ces  constructions  par  les 


1,295  carrières  qu'il   possède,  ses  étm 
sont  dans  un  étet  très- peu  satisfaissnt. 

Le  budget  de  ces  chemins  vidnaoi  «A 
2,500,000  fr.  Leur  entretien  seul  coûte  i,4oai 
fr.,et  ces  ressources  sont  insuffisaote^.  llyii 
eore  1,180  kitomètres  de  lacunes,  et  les  ea^ 
additionnete  des  communes  suffisent  i  pàé 
rentrelien. 

Quant  aux  chemins  ruraux,  ils  sont  àsi 
étet  que  l'enquête  agrioote  a  déclaré  ài^ 
et  les  municipalités  se  plaigncat  de  oifir 
les  moyens  ni  le  droit  de  les  améliorer. 

Les  droite  d'octroi  ^joutent  à  ces  cws 
malaise  :  le  département  de  Seineet-Oi^poil 
une  qnantite  de  villes  qui  oontienoeBl  km 
breuses  garnisons  et  qui  offrent  de  pc^ 
débouchés  à  l'agriculture;  mais  tootet  t»  ' 
se  sont  entourées  d'enceintes  que  le 
agricoles  ne  peuvent  franchir  saas  payi 
droite  relativement  élevés,  sans  w  sobi 
des  formalités  qui  entravent  Is  d 
aggravent  les  frais  de  transport. 

Pendant  kmgteonps  on  a  récUné 
droite,  mais  on  ne  se  rendait  pas 
leur  influence  écooomiqoe.  Ce  s'e^  qw 
que  les  populations  rurales  mcotral 
dance  de  plus  en  plus  marquée  ï 
les  campagnes  pour  les  villes,  depuis^ 
vation  des  octrois  de  Paris  et  leor 
jusqu'aux  fortifications  ont  jeté  qoe^ 
turbation  dans  certaines  productiou 
qu'on  commence  à  sentir  que  les  ocâ»^ 
les  péages,  comme  les  aggravation  «  ^^ 
transbordement  ou  de  transport,  p^ 
sur  le  producteur  rural  que  sor  ie  tm 
teur  urbain,  et  que  s'ils  ne  profileot  cpk 
ci,  celui-là  se  trouTe  lésé  d'anteat  plv^qB^ 
même  obligé  d'aller  s'approvisioosfr  lii' 
et  que  les  municipalités  urbaines  se 
l'impôt  qu'elles  prélèvent  sur  ces  cainpipia 
élever  le  teux  des*  salaires,  poor  ^^^ 
bras  dont  il  a  besoin  par  une  assistaace 
blique  et  des  avantages  de  toutes  sortes 

Culture,  —  Malgré  ces  clreoi»t»« 
cheuses,  l'agriculture  dudépartemeotcle 
et-Oise  a  fait  de  grands  progrès  et  ellepo^ 
classée  pour  Tabondance  de  si  *^ 
moyenne  à  l'hectere  très-près  de  cdk  ^ 
partement  du  Nord. 

Cette  agriculture  est  anjourd^hai 
ce  qu'on  appelait  la  culture  tritnnm 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ftf*^ 
en  montre  encore  la  soocessftNi  «ractff^Jj 
r«  année,  récoltes,  jachères;  naaét,  W^ 
3*  année,  céréales  de  printemps. 

Mais  la  terre  n'est  plus  assolée  en  tj^ 
lies;  il  y  a  généralement  quatre  seki 
une  en  prairies  artificielles.  Cest  ce  qn  ' 
Terreur  de  ceux  qui  oonteudeot  ï" 
avec  la  rotetion. 

La  sole  des  Jachères  est  très 
chérée  ;  eHe  porte  des  pennes  de  tffTf 


e73 


SEIME-ËT-OISE 


674 


finrrages  aonneis,  des  betteraves,  du  colza,  et 
fcornit  à  TexploitatioD  uoe  grande  quantité  de 
(barrages,  wit  poar  Tété,  soit  pour  rhWer,  et 
pirfois  des  litières. 

li  n'y  a  gnères  que  les  petites  cultures  ten- 
bat  à  dcTenir  légumières  ou  les  grandes  cul- 
arn  s'appoyant  sur  des  productions  raanufac- 
DiièFes,  telles  que  la  distillerie  et  la  sucrerie, 
I  féailerie  ou  rhnilerie,qui  aient  complètement 
Mdjiié  leurs  rolatious   et  suivent  une  rotation 
«iéteimiDée,  libre,  ou  une  rotation  alterne. 
Le  déTeloppement  qu'ont  pris  les  prairies 
rtjticieiles  a  été  la  première  cause  des  pro- 
rès  de  Tagricuiture    de    Seitae-et-Oise.  Les 
neroes,  les  sainfoins  et  les  trèfles,  en  enfon- 
iDt  leurs  racines  pivotantes  dans  le  sous-sol , 
Bl  exploité  des  couche;^  encore  riches  en  prin- 
fe$  minéraux  et  en  ont  enrichi  un  sol  déjà 
Misé  par  de  nombreuses  exportations. 
Les  foorrages  ont  fourni  une  denrée  de  vente 
il),  outre  la  ricliesse  qu'elles  ont  procurée  aux 
vj^oitatioDS ,  ont  engagé  les  cultivateurs    k 
(iliser  leur  retour  pour  ramener  des  fumiers 
Q(iei  engrais  commerciaux. 
L  approfondissement  de  la  couche  arable  a 
aocoup  aussi  contribué  aux  progrès  les  la- 
wrs  qui,  il  y  a  trente  ans,  n'avaient  que  10  à 
i  centimètres  de  profondeur,  en  ont  aujour- 
Iwi  de  15  à  22. 

Mu  la  culture  des  racines,  de  la  betterave 
irtout  dans  ces  derniers  temps ,  a  exercé  une 
es-henreuse  influence.  Seulement  son  action 
été  mal  définie,  et  c'est  à  tort  qu'on  l'a  attri- 
i^  à  la  distillerie  qui  n'est  qu'un  intermé- 
>»re  et  un  acheteur.  En  achetant  les  betteraves 
À'cber,  à  un  moment  donné,  la  distillerie  a 
^àita  les  ghindes  exploitations  qui  l'ont  adop- 
^  <lei  capitaux  importants  ;  ils  ont  encouragé 
QDiture  intensive  et  l'action  de  quantités  con- 
dérahles  d'engrais  commerciaux. 
Mais  la  betterave  seule  sans  la  distillerie  snf- 
sail  pour  produire  une  plus  grande  masse 
siiments,  et  d'aliments  meilleurs  pour  le  bétail 
Kceux  rendus  par  la  distillerie. 
£1  encore,  ne  faudrait-il  pas  s'exagérer  le  mé- 
'^  de  la  culture  de  la  betterave,  elle  ne  crée 
!0}  et  si  les  blés  qui  lui  succèdent  sont  très- 
'Qx,  plus  productifs  que  par  le  passé,  cela  dé- 
^^  uniquement  de  la  plus  grande  quantité 
Dgrals  commerciaux  ;  poudrettes  et  tourteaux 
M,  puis  guanos,  phospho  guanos ,  pilos- 
ités de  chaux ,  engrais  Robert  et  sulfates 
itnmoniaque  que  les  cultivateurs  ont  appris  à 
i^rter  et  à  répandre  sur  leurs  exploitations. 
Ifomtne  de  terre  avec  la  féculerie  avait  pro- 
't  le»  mêmes  résultats. 

li  D'est  pas  douteux  que  l'emploi  de  ces  divers 
W  qui  ramènent  de  la  ville  les  principes 
nt-raux  qui  depuis  trop  d'années  étaient 
[«rtés  des  campagnes ,  sans  restitution ,  em- 
i  qoi  a  beaucoup  augmenté  depuis  quelque 
^P^,  n'ait  beaucoup  contribué  à  relever  les  I 
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produits  moyens  de  Seine<«t-Oise,  et  ne  sufllse, 
sans  adjonction  de  culture  betteravière  ou  d'in- 
dustrie manufacturière ,  à  placer  les  fermes  qui 
y  ont  recours  au-dessus  des  autres. 

L'agriculture  ^u  département  n'a ,  pour  avaiK 
cer  plus  rapidement  encore  dans  la  voie  du 
progrès,  qu'à  suivre  les  nombreux  et  bons 
exemples  des  cultivateurs  d'élite  qu'elle  a  à 
sa  tète  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Les  fermiers  du  parc  de  Versailles  sont 
depuis  longtemps  signalés  à  son  attention  et 
ont  beaucoup  contribué  à  l'amener  au  degré  au- 
quel elle  est  parvenue. 

Ces  fermiers,  devenus  propriétaires  par  la 
vente  des  biens  nationaux,  sont  restés  cultiva- 
teurs, et  ont  su  montrer  ce  que  peut  Ja  culture 
intensive  secondée  par  des  capitaux  d'exploita- 
tion suffisants.  Ce  sont  des  gentilshommes  fer- 
miers que  la  France  peut  opposer  avec  fierté 
aux  gentlemen  farmers  de  l'Angleterre. 

Malheureusement  les  avances  considérables 
faites  par  eux,  à  leurs  excellentes  terres,  tous 
les  progrès  qu'ils  ont  accomplis  soit  en  augmen- 
tant la  masse  de  leurs  t)estiaux,  soit  en  rendant 
leurs  cultures  plus  industrielles,  soit  enfln  en 
introduisant  la  manufacture  dans  leurs  fermes, 
ne  semblent  pas  être  p:irvenus  à  abaisser  d'une 
manière .  sensible  le  prix  de  revient. 

Ce  fait,  l'un  des  plus  remarquables,  l'un  des 
plus  fâcheux  qu'ait  révélés  l'enquête  agricole , 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  parait 
provenir  1°  du  rencliérissement  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  salaires;  2^  de  la  concurrence 
insensée  qui  a  porté  trop  haut  le  prix  de  la 
terre  et  qui  fait  que  la  grande  et  la  moyenne 
culture,  plus  éclairées  et  calculant  mieux  que  la 
petite,  se  retirent  chaque  année  devant  celle-ci  ; 
3"  des  prix  trop  élevés  des  engrais  par  suite , 
sans  doute,  de  la  perte  énorme  de  matières  fé- 
condantes dans  les  égoutb  des  villes;  4°  du  mor- 
cellement et  du  parcellement  des  terres;  5"  en- 
fin de  raccroissement  des  frais  généraux  et  des 
impôts  locaux. 

Le  blé  et  les  céréales  de  printemps  sont  les 
cultures  principales  du  département,  et  malgré 
le  bas  prix  des  graiife  de  1863  à  1865,  ils  ont 
donné,  à  cause  de  la  paille  et  de  la  sûreté,  de 
la  facilité  de  leur  production,  les  profits  les 
plus  assurés. 

Le  colza,  après  avoir  apporté  aux  exploitations 
de  précieux  avantages,  a  beaucoup  perdu  de- 
puis que  le  développement  de  ses  insectes  pa- 
rasites a  suivi  le  développement  de  sa  culture. 

Les  pommes  de  terre  ont  donné  des  résultats 
très-satisfaisants ,  depuis  l'irruption  de  la  mala- 
die spéciale  qui  les  a  frappées;  elles  ont  donné 
de  moindres  récoltes,  mais  elles  se  sont  ven- 
dues bien  plus  cher  pour  la  nourriture  des 
hommes;  elles  ont  coûté  bien  moins  cher  rela- 
tivement par  les  transports ,  et  elles  ont  laissé 
bien  plus  d'engrais  dans  la  terre. 

Le  lin  a  été  essayé  depuis  quelques  années 
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et  ne  semble  pas  donner  autant  de  profils  à  la 
colture  qa'on  Tespérait. 
^  Le  département  comporte  de  nomtnreoses  cul- 
tures spéciales  :  la  vigne  qui  est  en  décrois- 
sance depuis  que  les  chemins  de  fer  apportent 
à  prix  de  traasport  réduits  les  Tins  du  midi  ! 
les  productions  maraîchères  et  légumineuses, 
les  arbres  fruitiers,  les  pépinières,  le cardëre 
même  dans  l'arrondissement  de  Mantes. 

Mais  il  n'en  est  probablement  pas,  après  le 
blé,  qui  ait  autant  d'importance  que  les  four- 
rages ;  paille  et  foin.  Toutes  les  pailles  de  fro- 
ment de  belle  qualité ,  tous  les  foins  de  luzerne, 
tous  les  bons  foins  de  prairies  qu'on  récolte 
daos^  un  rayon  de  12  à  15  kilomètres  des  villes,  y 
sont  acheminés,  et  on  ne  consomme  dans  les 
fermes  que  les  basses  qualités. 

Vmci  quels  sont  les  rendements  moyens  des 
principales  récoltes  par  hectare,  et  suivant  les 
arrondissements ,  tels  qu'ils  résultent  des  statts- 
li^ues  : 

Moieane 

Froment,  de  ao  à  34  bect as 

Seigle,  17  à2l»b0 19,25 

Orge,  I7à27 22 

Avoine,  23à40 31,50 

Betteraves,  26,ooo  à  62,CK)u  ki! 41 ,000 

Prairies  naturelles,  2,700  à  5,0(^0  kit. . .      3,7oo  ' 

Animaux.  —  Le  bétail  n'a  plus  dans  l'éco- 
nomie rurale  de  Seine-et-Oise  l'importance 
qu*il  avait  autrefois.  Anciennement  les  animaux 
étaient  l'objet  de  spéculations,  de  productions 
princii)ales;  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ac- 
cessoire tr^-important  sans  doute,  mais  qui  n'a 
d'autre  fonction  que  d'Utiliser  les  produits  végétaux 
de  médiocre  qualité  qu'on  ne  pourrait  écouler 
avantageusement  sur  les  grands  marchés. 

On  compte  en  S«ine-et-Oise  environ  48,000 
chevaux ,  juments  et  poulains;  71,000  bètes  à 
cornes,  dont  700  tanreanx  et  5,000  bétes  d'é- 
levage; 50,000  bètes  à  laine,  et  37,000  porcs. 
Cet  ensemble  représente  environ  l'équivalent 
des  193,000  tètes  de  gros  bétail,  ou  environ  1/2 
tète  par  hectare. 

Mais  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  quan- 
tité de  bétail  alimenté  par  l'agricolture  du  dé- 
partement et  de  la  masse  de  fumiers  dont  elle 
profite,  il  faudrait  tenir  compte  du  très-grand 
nombre  de  chevaux  de  cavalerie,  d'omnibus 
et  de  livrée  qui  consomment  ses  fourrages  et 
qui  lui  livrent  ses  résidus. 

Du  travail.  —  Les  travaux  de  culture  sont 
généralement  exécutés  par  des  chevaux  entiers 
de  race  percheronne ,  qu'on  achète  à  trois  ou 
quatre  ans  en  Knre-et-Loir,  et  qu'on  use  pres- 
que toujours  dans  la  ferme. 

Cependant  un  certain  nombre  de  cultivateurs, 
frappés  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  eux  k 
produire  les  chevaux  qu'ils  achètent  k  hauts 
prix,  vont  chercher  dans  le  Perche  de  jeunes 
poulains  et  les  élèvent.  D'antres  ont  essayé 


d'avoir  des  juments  et  de  les  bire  poolioer, 
il  n'est  pas  douteux  que  si  la  sociélé  d'acm 
ture  de  Seîne-et-Oise,  au  lien  de  n'acfaettr^ 
des  étalons  de  aoisemcnt  aagHûs,  vwUiiU 
riser  ce  mouvement  en  entietenint  on  M  élilj 
percheron,  il  ne  se  dessine  promplcnicat. 
Bceuft.  —  Déjk ,  en  1827,  Giiçioii  ttii 
troduit  les  iMnifs  de  travail,  mais  depuis  r 
sion  de  la  colture  de  la  bettenve  et  l'i 
des  distflleries,  les  grands  cnHivaleon  oi: 
mencé  k  remplacer  nne  partie  de  leor» 
par  des  bœuls,  qui,  après  avoir  fooni  U 
complémentaire  considérable  qu'il  fiiit 
rentrer  les  betteraves  et  préparer  les  Ué», 
engraissés  avec  les  pulpes. 

Ces  bœufs  aoaki  achetés  en  grande  partiel 
le  Nivernais,  mais  il  en  vient  aussi  do  Uêm 
de  la  Vendée  et  do  Berry. 

Vaches.  —  Il  existe  encore  une  gnade 
tité  de  vacheries  dans  le  dépariawa;  et 
spéculation  est  la  vente  do  lait  k  Pans.  ^ 
est  vendo  sur  place  ao  prix  de  10  à  >î 
times  par  litre. 

Les  vaches  sont  tirées  de  Mornuadie 
mais  on  reconnaît  géBénlemeat  qa'dks 
bituenf  difficilement  aox  eondifioas  de 
et  de  climat,  d'alimentation  et  d'hygiène 
trouvent  en  Seine-et-Oise. 

11  faut  en  général  compter  sur  im  a  ri 
dix-huit  mois  de  TaiMe  prodoctioo  ifl 
beaucoup  leur  prix  de  revient. 

C'est  pour  cela  qu'k  Grignoo,  oi  i 
depuis  1827  un  grand  nombre  de  tasca^ 
vadies  de  Schwitx.  qui,  nées  sossa^ 
plus  rude,  dans  des  conditions  moiis 
et  très-variables,  prospèrent  de  suite 
moins  de  soins  et  se  contentent  de 
moins  bons. 

Ces  animaux  ont  produit  daas  k  depi 
no  assez  grand  nombre  de  cnNseoeoU, 
importation  a  eu  une  oonséqoeoeetrès  h 
par  le  très-grand  nombre  d'eKeUcntsa> 
ou  vachers  suisses  qui  les  oot  a 
ou  dont  elles  ont  motivé  l'émigntioa 

On  n'élève  plus  que  rarement  le«  ^e«a 
vêles;  on  n'engraisse  même  f^  ^^ 
veaux.  Ceux-ci  sont  expédiés  eo  taw^ 
et  dans  d'autres  dépadements  plus  <^ 
Paris  où  ils  doivent  revenir  iorsqo'îis»^^ 
Bétes  à  laine.  -  U  dépsrleroeol  de^ 
et-Oise  a  été  l'un  des  pfenien  à  vd^^ 
améliorer  le  mérinos;  il  possède  «*» 
troupeao  le  plus  incontestsUemeBt  pj^ 
cause  de  ceU  le  plus  célèbre  w»  *«"'^, 
la  France,  maU  enoore  de  riSorope,  «» 
Rambouillet.  >.j 

1!  possède  aossi  celui  de  VidefilJc  tf*** 
la  fin  do  dernier  siècle  psr  la  fanàHe  Giiw 
troupeau  est  peut-être  moine  légMli»  J*  ^ 
de  Rambouillet,  parce  qoe  ses  créiw^ 
constamment  cherché  k  éviter  la  «P^J^ 
entre  consanguins,  mais  il  préacnl^  P* 
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iscle  tiiUe,et  des  toisoDS  pins  loardes.  Le 
wpeao  de  M.  Gilbert  a  foorni  un  très-grand 
RDbre  de  béUers  et  de  brebis  à  nos  prin- 
paa  troupeaux  mérinos  français,  et  aussi 
tKiucoopde  troupeaux  étrangers.  Enfin  on 
MTe  au  midi  da  département,  en  Hurepoix 
en  Beauce,  des  bergeries  mérinoe  remarqua- 
es,  telles  qae  celles  de  M.  Cagnot,  à  la  Dooai- 
jn,  Lefebvre  à  Saint-Escobeille,  et  Rousseau 
Ijigerf  ille. 

Um  rélevage  des  bétes  à  laine  en  général  et 
ko  da  mérinos  en  particulier  a  presque  com- 
ftement  disparu  en  Seioe-et-Oise  et  a  fait 
Me  à  rengralssement  et  quelquefois  à  Tédoca- 
B  des  métis  mérinos  qu'on  va  chercher  en 
loce,  en  Soissonnais,  en  Champagne^ 
Cette  modification  a  en  pour  but  la  vente 
s  meilleurs  fourrages  et  Tutilisation  des  mar- 
ins, grâces  à  l'adjonction  des  racines,  des 
Mas  de  distillerie,  des  touHeaux  et  des  issues 
neuses.  Elle  a  aussi  motivé  divera  essais 
races  étrangères  montrant  plus  d'aptitude  à 
spussemeot  que  les  métis  mérinos. 
Usdishleys  ou  new-Leicestere  ont  été  intro- 
ït» a  1 827  à  Grignon  et  à  la  Faisanderie  des 
Mlineaux  par  M.  Duvergier.  Les  Southdowns 
ii\é  introduits  anciennement  à  Grignon,  et 
B  récemment  M.  le  comte  R.  de  Pourtalès 
tede  Doordan,  et  Cb.  Malletà  Jouy  en  Josas, 
tiotrodoit  la  sous-race  créée  par  Jonas  Webb. 
Ch  essais  n'ont  pas  en  beaucoup  de  consé- 
ooes  (KMir  l'industrie  rurale  du  département. 
Il  n'eo  a  pas  été  de  même  des  croisements 
^lej-mérinos  essayés  à  Grignon  et  è  Trappes. 
^'  E.  Plachet  a  obtenu  un  véritable  succès 
"ftâes  croisements;  personne  probablement 
^que  loi  n'est  parvenu  à  mettre  de  la  laine 
^rinos  sur*  des  carcasses  dishleys. 
Aossi  ses  béliere  oommenoent-ils  à  être  très- 
elierchés. 

Aujourd'hui  les  éleveurs  qui  ont  pour  débou- 
la les  spéculations  de  l'éducation  et  de  l'engrais - 
^t,daDd  les  départements  qui  entourent 
BTi  bergeries ,  sont  divisés  en  deux  camps  : 
"^  qui  soutiennent  et  croient  prouver  que  le 
^s  est  aussi  apte  à  l'engraissement  et  pins 
^lageax  que  les  croisements  dishley-méri- 
*>  et  ceux  qoi  pensent  le  contraire. 
farcs.  —  Depuis  longtemps  le  département 
**»t  plus  de  races  de  porcs  et  n'en  élevait 
'S;  il  se  bornait  à  acheter  des  gorets  venus 
'  li  Taltée  d'Auge  et  du  Maine,  pour  les  en- 
^r,  lorsque  divers  agronomes  et  l'école  de 
y^  ont  introduit  les  grandes  races  anglaises 
<0D  produit  aujourd'hui  sur  une  assez  grande 
iielle  dans  plusieurs  grandes  porcheries  tenues 
plupart  avec  t'aide  de  porchers  suisses. 
yolailles.  ~  La  volaille  du  département  a 
mi  depuis  quelques  années  une  grande  ré- 
Dtâlion  sous  le  titre  de  poules  de  Houdan.  Elle 
H  deTeooe  pour  la  petite  culture  de  plusieurs 
»»<on»  surtout,  l'objet  d'une  production  tout 


à  fait  principale ,  tandis  qu'elle  est  de  plus  en 
plus  accessoire  dans  les  grandes  exploitations. 

Machinerie.  —  Depuis  trente  années,  la  ma- 
diinerie  agricole  de  sâne-et-Oise  a  foitde  grands 
progrès.  Tontes  les  fermes  étaient  munies  de 
bonnes  lutteuses,  égrenant  bien  et  ne  brisant 
pas  la  paille;  de  tarares;  toutes  à  peu  près 
avaient  d^aSsez  bonnes  charrues  et  des  rouleaux, 
lorsque  la  grande  exposition  de  1855  et  le  grand 
Goncoura  de  1856,  sont  venus  imprimer  une 
impulsion  tout  à  fait  décisive  k  ce  mouvement 
de  progrès. 

Charrues.  —  Jusque-là  les  charrues  avaient 
été  améliorées  sans  doute.  Les  charrues  Dom- 
basle  ,  introduites  à  Grignon  dès  1827,  et  les 
concours  de  labourage  Institués  par  la  société 
agronomique  qui  a  fondé  cette  école,  avaient 
eu  d'utiles  stimulants. 

Mais  l'arairo  n'avait  pu  prévaloir  sur  les  char- 
raes  à  avant-train.  On  tenait  énormément  aux 
moyens  de  règlement  facile  et  à  la  régularité 
des  labours.  Or  ces  conditions  n'avaient  pu  être 
obtenues  des  laboureurs  du  pays,  habitués  à 
allumer  leur  pipe ,  à  aller  et  venir  sans  arrêter 
leun  animaux. 

Un  cultivateur  intelligent,  M.  Émery  Plucliet, 
avait  remplacé  le  corps  de  charrue  déjà  amé- 
lioré par  son  père  par  celui  de  la  charrue 
Dombasie  et  la  vit  se  répandre  dans  la  majeure 
partie  du  département. 

D'-autres  personnes,  M.  Esnos  de  Plaisir  avait 
aussi  perfectionné  le  versoir  et  fait  une  diarrae 
très-bien  appropriée  à  leura  terrains. 

Mais  ces  perfectionnements  avaient  peu  tendu 
à  des  labours  très-profonds ,  lorsque  les  fouil- 
leuses  Anglaises  et  les  remarquables  résultats 
obtenus  par  M.  Yallerand  vinrent  justifier  les 
exemples  depuis  longtemps  donnés  k  Grignon. 

M.  Lo,  de  Jouy  en  Josas,  fit  nue  charrue  à 
avant-train  très-énergique,  avec  le  corps  d'un 
araire  de  Grignoo,  et  bien  des  cultivateurs  enta- 
mèrent vigoureusement  leur  sous»soI . 

La  charrue  à  vapeur  essayée  à  Grignon  n'a 
malheureusement  pas  donné  des  effets  suffi- 
sants pour  que  le  progrès  allât  plus  loin ,  non 
pas  que  l'insuccès  fût  manifeste,  mais  le  mo- 
dèle de  la  charrue  Fowler,  qui  avait  été  choisi 
par  le  constructeur  auquel  l'empereur  avait  com- 
mandé dix  de  ces  puissants  engins,  laissait  trop 
à  désirer. 

Herses.  —  Les  herses  les  plus  répandues 
dans  Seine-et-Oise  sont  généralement  trapézoï- 
dales, en  bois,  fort  peu  énergiques;  mais  quelques 
cultivateurs  ont  introduit  lel  herses  Yalcourt ,  à 
dents  en  fer  et,  dans  ces  derniers  temps,  les 
herses  accouplées  anglaises. 

Scarificateur.  —  Mais  anciennement  déjà 
les  herses  Bataille,  qui  sont  de  véritables  sca- 
rificateurs ,  s^étaient  répandues  dans  les  grandes 
exploitations  en  progrès  et  y  exécutaient  avec 
grands  avantages  des  secondes  façons,  et  aidaient 
à  exécuter  les  déchaumages  que  les  charrues 
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exécutaient  mieux,  mais  qu'elles  étaient  impuis- 
santes à  terminer. 

Semoirs,  -—  L'extension  de  la  culture  de  la 
betterave  pour  les  dirtineries  va  déterminer 
Tanquisition  d'un  assez  graffd  nombre  de  se- 
moirs, qui  étaient  fort  rarement  usités  en  Seine- 
et-Oise. 

Cependant,  dès  t827,  il  en  avait  été  introduit 
plusieurs  à  Grignon  et  on  s*en  est  constamment 
servi  depuis  pour  le  colza,  les  betteraves,  les 
carottes,  les  pavots  et  même  les  céréales.  D'un 
autre  câté  M .  H ugues,  de  Bordeaux ,  avait  clicrché, 
en  faisant  plusieurs  expériences  dans  le  départe- 
ment à  démontrer  les  avantages  du  semis  en  ligne 
des  blés.  Mais  ce  n*est  que  dans  ces  dernières 
années  que  cette  métbode  a  pris  quelque  extension 
chez  les  cultivateurs  les  plus  progressifs. 

Machints  à  vapeur.  —  Le  progrès  le 
plus  décisif  accompli  par  la  machinerie  agricole 
(le  Seine-et-Oise  a  certainement  consisté  dans 
rintroduction  d'un  grand  nombre  de  moteurs  à 
vapeur  dans  les  exploitations  rurales. 

Ces  moteurs  ont  été  appliqués  d'alMrd  k  des 
distilleries,  puis  aux  batteuses,  et  enfin  à  tous  les 
engins  qui ,  dans  les  fermes,  motivent  l'emploi 
du  manège,  tels  que  les  pompes,  les  coupe- 
racines,  les  bâche- paille,  les  cylindres  et  ta- 
rares, etc. 

Tous  les  cultivateurs  à  peu  près  qui  ont  eu 
recours  aux  machines  à  vapeur  ont  été  frappés 
des  avantages  qu'elles  présentent  sur  les  ma- 
nèges, et  de  l'heureuse  influence  qu'elles  exer- 
cent. 

Capitaux.  —  Les  changements,  les  accrois- 
sements survenus  dans  le  matériel  vivant  et' 
mort  des  exploitations ,  l'augmentation  de  va- 
leur des  fumiers,  Tactivité  plus  grande  des  opé- 
rations, les  récoltes  qui  ont  pris  place  dans  les 
jachères,  les  soins  mieux  entendus  qu'on  donne 
k  toutes  choses  dans  les  fermes,  ont  successive- 
ment élevé  le  capital  agiicole.  11  y  a  quarante 
ans  il  n'était  guère  que  de  300  à  500  fr.  par  hec- 
tare, il  n'est  pas  moindre  aujourd'hui  do  500  à 
1,000  fr.  dans  la  grande  agriculture. 

La  petite  culture,  malheureusement,  est  bien 
loin  de  ces  chiffres;  son  travail  constitue  en  ma- 
jeure partie  les  avances  qu*elle  fait  à  la  terre; 
elle  cultive  ,  elle  peut  cultiver  presque  sans  ca- 
pital, et,  en  étendant  son  domaine,  elle  met  du 
travail  à  la  place  des  capitaux,  qui  vont  k  la 
ville,  et  transfonne  peu  à  peu  l'industrie  agri- 
cole en  un  milieu  trop  pénible  po^r  pouvoir 
lutter  avec  la  manufacture  et  le  con^merce  sur 
le  marché  de  la  main  d'œuvre  et  des  capitaux. 

Usages.  Baux  à  ferme.  —  Les  baux  à  ferme 
de  neuf,  six  et  trois  ans  ne  sont  pas  encore  rares 
dans  la  petite  culture  ;  mais  leur  durée  tend  à 
croître  dans  les  moyennes  et  grandes  exploita- 
tions rurales.  Les  baux  de  neuf  à  quinze  ans 
commencent  à  être  assez  fréquents,  et  on  en 
cite  de  dix* huit  à  vingt  et  unansdans  quelques 
grandes  fermes.  | 


Ces  baux  finissent  assez  générataBCTt  à  li 
Saint-Martin  (11  novembre),  naudauint  M 
très- souvent  aux  fermiers  entrant  de  {1nti»> 
duire  dans  la  ferme,  dès  le  11  mai,  jumrlem 
les  jachères ,  c'est-à-dire  pour  préparer  In 
terres  qui  devront  être  ensemencées  es  Ni 
mois  d'octobre. 

Pour  faciliter  cette  combinaison,  qui  i  m 
tNit  de  ne  4ai6ser  aucune  lacune  dans  kssili 
travaux  de  la  terre  et  de  les  liire  eiéoSerfi 
celm'  qui  est  intéressé  à  lears  bons  réultil»,  i 
fermier  entrant  reçoit  ooromonénieitaBe««it 
et  un  grenier  à  foin  de  mai  en  noTembre,4i 
cette  époque ,  il  entre  dans  l'euemble  dehl^ 
ments  sauf  le  droit  an  fonrnil,  à  li  àeuaiâ 
aux  greniers  et  aux  granges,  qoi  reslett  il 
disposition  du  fermier  sortant  pour  bittR  ■ 
grain  et  l'abriter. 

Souvent  les  clauses  étalilissent  la  minière 
celui-ci  doit  être  battu,  1/3  de  la  réeolteà 
i/Sde  Noël  à  Piques  et  1/3  de  PàquesàU 
Jean ,  afin  que  le  fermier  entrant  poisse 
fiter  des  pailles  toujours  fralcbes  pour  Itf 
maux ,  lorsque,  oomme-c'est  a^sea  Tib^, 
ferme  est  empaillée^  c'est-i-dire  lor^ 
pailles  ont  été  attachées  à  Vimmeublt  ft 
propriétaire,  comme  imnneubles  par  dcifwBÉi 

Gens  à  gages.  —  Les  domestiques,  ^f^ 
grande  partie  du  département,  se  kmatii'* 
née  à  partir  du  24  juin.  Cependant  eetss^* 
perd,  et  les  deux  parties  contractaota  toM 
à  s'en  affranchir;  malheureusement  oeid^K 
en  général ,  pour  mieux  faire  eo  n^  P 
longtemps  ensemble  »  c'est  au  cootnst  ial^ 
bilité  et  le  changement  plus  fréquent ^«^b<^ 
à  prédominer  :  l'usage  s'établit  de  »  ^"* 
congé  huit  jours  à  l'avance ,  et  usa  if»^ 
n'altend-on  pas  ce  délai  pour  se  séçsht.  U»  îV 
ports  des  patrons  avec  leur»  serviteiirs  ie<* 
nent  de  plus  en  plus  difficiles  et  il  «a  ^^ 
parfois  des  inconvénients  sérieux  pour  \ti  ^ 
travaux  de  l'agriculture. 

Un  certain  nombre  de  cultivateurs  cherij^ 
à  s'assurer  contre  ces  inconvénients  «s  \^)^ 
double  le  mois  d'août,  ou  eo  répuijbifi^ 
fortes  bonnes  mains  sur  les  mois  de  senulr'  <, 
de  récoltes. 

Glanage.  —  Le  glanage ,  tel  qu'il  »  eU  rtJ 
par  la  loi,  est  resté  en  usage  dans  les  dé^ 
ments.  Cependant  cet  usage  commence  t  i»f 
des  dérogations  depuis  que  les  bras  sont  i^ 
nus  rares  et  chers.  Il  ne  se  traoTe  pas  to^^ 
des  pauvres   pour  glaner  et  qoelqnfsr* 
cultivateurs  font  glaner  avec  le  râteau  i  c^^ 
Mais  d'autres  fois  on  voit  des  gianrose>  c^ 
ne  figurent  pas  au  bureau  de  bieo(ai><B^^  ^ 
maires  ni  les  cultivateurs  n'ont  la  rignfu-  ' 
cessaire  pour  faire  exécuter  la  loi,  trt  H - 
se  charge  de  l'abroger. 

Parcours  et  vaine  pdlure.  -  Lemof^  ' 
ment  et  le  parcellement  de  la  propwU  w  • 
diminuer  le  nombre  des  troupeaux  àe  I»' 
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laioe,  et  à  augmenter  le  nombre  de  vaches 
qui  pâtarent  à  la  corde,  ou  que  les  ménagères 
nourrissent  avec  de  mauvaises  herbes  arra- 
chées dans  les  champs.  Il  en  résuite  que  ces 
isages»  consacrés  par  la  loi,  s'afraiblissent  peu 
I  peu.  F.  Belia. 

SEL.  (Agric.)  —  Nulle  question  n*a  été  plus 
ontroversée  peut-être  que  celle  de  l'emploi  du 
el  au  double  point  de  vue  de  la  fertilisation 
a  sol  et  de  son  utilité  dans  l'alimentation  du 
Hall.  C'est  du  premier  emploi  seul  que  nous 
'ons  à  nous  occuper  en  ce  moment. 
On  donne  aux  plantes  la  soude  sous  forme  de 
tlorore  ou  âe  carbonate  répandus  sur  le  sol 
renfermes  dans  son  sein  par  les  façons  cultu- 
les.  Or,  il  est  évident  que  l'effet  du  sel  comme 
grais  ne  saurait  être  sensible  qu'autant  que  la 
Dde  fait  pjus  ou  moins  défaut  dans  la  terre, 
nné  en  excès ,  il  amène  aussitôt  une  stérilité 
nnentanée  et  presque   complète.   Or,  cette 
oportioo  n'est  pas  très-élevée  et  ne  doit  pas 
pas!>ter  1,50  à  2  p.  100;  dès  qu'elle  surpasse 
chiffre,  les  céréales  ne  réussissent  plus,  et  la 
fétatioo  naturelle  aux  terrains  salés  prend  la 
ice  de  la  Flore  normale,  surtout  quand  le 
Tâin  est  notaMemenI  imperméable. 
Ce  fait  était  fort  anciennement  connu ,  pnis- 
'oo  sait  que  les  anciens  semaient  de  sel  les 
res  condamnées ,  comme  le  fit,  d'après  la  Bi- 
,  Abîmelecli  sur  les  ruioes  de  Sichem.  On  en 
OQcln  que  le  sel  était  inutile ,  sinon  nuisible. 
s*est  basé  surtout  sur  l'analyse  chimique, 
Boossingault  ayant  trouvé  que  la  proportion 
ctdomre  de  sodium  enlevée  au  sol ,  par  bec- 
"««par  ctiacune  des  récoltes  suivantes  n'était 
If  dé  : 

Pour  les  pommes  de  terre. . .  ô*"  468 

—  betteraves 17  232 

navets 2  651 

. —       topinambours 8  782 

—  froments 1  988 

—  l'avoine 5  468 

—  le  trèfle 13  421 

les  poi!< 0  497 

—  les  haricots 0  165 

lesfèves 1159 

ea  résulte  qoe  celle  de  ces  cultures,  la  bet- 
iTe,  qui  en  emprunte  au  sol  la  proportion  la 
s  élevée,  la  pourrait  trouver  dans  une  dose 
20  kilos  au  plus  donnée  p^r  hectare.  Mais 
néme  savant  avait  auparavant  constaté  par 
lalyse  que  le  terrain  sur  lequel  il  expéri- 
Diaît ,  à  Béchelbronn ,  recevait,  par  les  en- 
U,  une  proportion  de  chlorure  de  soude  su- 
ieare  aux  récolles ,  bien  que  son  bétail  ne 
ût  point  ce  condiment.  MM.  de  Dombasle, 
baron  Daorier,  la  société  d'agriculture  de  la 
tbe ,  MM.  Lucet  et  Isidore  Pierre  n'ont  pas 
ena  non  pins  de  résultais  bien  sensibles  de 
oploi  do  sd  appliqué  directement  à  la  terre. 


D'un  autre  côté,  MM.  Payen,  Braconnot, 
Becquerel,  etc.,  ont  constaté  que  les  plantes 
qui  croissaient  sur  des  terrains  riches  en  sel  en 
contenaient  nne  plus  forte  proportion  que  les 
mêmes  plantes  venues  sur  des  Als  plus  pan* 
vres  en  chlorure  de  soude,  et  cela  dans  le 
rapport  moyen  de  2,50  à  1,00. 

Quant  à  la  pratique,  la  fertilité  bien  connue 
des  Polders  hollandais,  celle  de  quelques  an- 
ciens marais  salants ,  semble  démontrer  qoe  le 
sel  peut  avoir  sur  certaines  natures  de  terre  nne 
action  puissante.  C'est  ce  que  démontrent  en- 
core les  expériences,  faites  en  1832,  par  M.  Le- 
coq,  en  1846  par  MM.  Girardin ,  Faochet  et 
Dnbreuil ,  en  1845  et  1846  par  M.  Kuhlmann. 
Le  premier  a  trouvé  que  la  dose  la  plus  avan- 
tageuse de  sel  était,  pour  la  luzerne,  de  1 50  kilos 
par  hectare;  pour  le  lin  et  le  froment,  de 
250  kilos  ;  pour  l'orge  et  les  pommes  de  terre , 
de  300  kilos.  Les  seconds  ont  déterminé  que  la 
dose  la  plus  favorable  à  la  production  de  la 
paille  de  froment  est  celle  de  4  à  500  kilos  par 
hectare,  et  à  là  production  du  grain  de  3  à 
400  kilos;  au-delà  de  400  kilos,  on  détermi- 
nait la  verse.  M.'  Kuhlmann  a  conclu  de  ses 
essais  que  c'est  surtout  dans  les  années  hnmi- 
-  des  que  le  sël  est  efficace  sur  les  prairies  natu- 
relles et  que  son  effet  est  presque  doublé,  lors- 
qu'on Tunit  à  des  sels  ammoniacaux.  Rien  ne 
serait  donc  plus  important  que  de  fixer  d'abord 
le  point  jusqu'ici  négligé,  c'est-à-dire  de  faire 
l'analyse  du  sol  sur  lequel  on  expérimente,  d'a- 
*bonl,  et  de  déterminer  la  proportion  de  chlorure 
de  sodium  qu'il  renfermait. 

Le  sel  parait  avoir  pour  résultat  une  fixation 
plus  considérable  de  carbone  dans  la  plante,  et, 
comme  le  disait  M.  Lecoq ,  de  donner  anx  tis- 
sus et  principalement  aux  feuilles  plus  de  fer- 
meté ,  plus  d'épaisseur,  et  de  les  rendre  capa- 
bles de  retenir  avec  plus  de  force  leur  eau  vé- 
gétative, conséquemment  de  mieux  résister  à 
la  sécheresse. 

Mais,  pour  cet  engrais  comme  pour  les  autres, 
il  faudrait  tenir  le  plus  grand  compte  non-seo- 
lement  des  propriétés  chimiques,  mais  aussi  des 
propriétéH  physiques  du  sol.  Les  bizarreries, 
les  irrégularités  constatées  dans  l'emploi  du  sel 
comme  dans  celui  du  plâtre  ont  une  cause  en- 
core fort  obscure  pour  nous.  Néanmoins ,  au 
point  de  vue  pratique ,  on  ne  nous  semble  pas 
avoir  assez  tenu  note  de  l'observation  de 
M.  Kuhlmann  sur  les  effets  de  Tadjonction  au 
chlonire  de  soude  des  sels  ammoniacaux  et  des 
azotates,  observation  confirmée  par  les  expé- 
riences faites  par  la  société  d'agriculture  de 
Bavière  en  1857  et  1858,  et  rapp«)rtées  par 
M.  de  Liebig,  dans  ses  iA>it  naturelles  de 
CagricuUure  (p.  327  et  365).  En  reprodui- 
sant ces  expériences,  l'illustre  chimiste  ajoute  qu'il 
pense  que  l'action  du  chlorure  de  sodium  dépend 
de  la  faculté  qu'il  possède,  comme  les  sels  am- 
moniacaux et  les  azotates,  de  disperser  les  élé- 
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ments  nutritifs  contenus  dans  le  sol  et  de  les 
rendre  assimilables;  que  raccroissemeet  de 
produit  par  Tadjonction  du  sel  marin  eût  été 
nul  si  le  sol  n'eût  renfermé  une  certaine  quan- 
tité d'acide  phosphorique,  de  silice,  de  po- 
tasse, etc.,  susceptibles  de  devenir  actifs,  mais 
qui  n'auraient  pas  agi  sans  la  présence  du  sel  de 
cuisine  quil  a  suffi  d'ajouter  pour  les  rendre 
efficaces;  qu'enfin  les  façons  culturales  peuvent 
remplacer  le  sel  marin  comme  agent  de  diffu- 
sion des  autres  éléments  nutritifs  dans  le  sol  et 
que  son  action  doit  être  moins  sensible  sur  les 
terres  bien  travaillées  ou  légères  que  sur  les  sols 
mal  cultivés  ou  tenaces  et  compactes. 

Plusieurs  cbimistes,  d'autre  part,  pensent 
que  le  sel  agit  par  double  décomposition  avec 
la  chaux  du  sol ,  en  se  transfonnant  en  chlorure 
de  calcium  et  en  carbonate  de  soude,  et  cet  en- 
grais n'agirait  dès  lors  que  dans  les  terres  no- 
tablement calcaires,  ce  qui  ne  nous  parait  pas 
en  parfiit  accord  avec  l'observation. 

L'impôt  auquel  est  soumis  le  sel  marm  ne 
permet  guère  de  l'employer  comme  engrais.  Le 
dégrèvement  accordé  en  faveur  de  l'agriculture, 
après  dénaturation,  entraîne  trop  de  travaux  et 
de  formalités  gênantes.  Aussi  les  cultivateurs 
ont.ils,  dès  longtemps,  cliercbé  à  se  procurer 
cet  engrais  au  prix  de  déchets  d'usines  ou  de 
fabrication.  Aux  environs  de  Cherbourg,  on  em- 
ploie, sous  le  nom  de  sel  noirci,  un  résidu  noir 
(le  soude  lessivée,  qu'on  applique  sur  les  trèfles, 
luzernes,  orges,  et  sur  les  prairies  naturelles 
humides  pour  y  détruire  les  joncs.  M.  Gêné- 
brias  rapporte ,  dans  V Annuaire  agricole  de 
l'arrohdisiement  de  Cherbourg  (  1849,  p.  73  ) 
un  fait  aussi  intéressant  que  significatif  : 

ti  En  juillet  1848,  dit-il,  l'administration  de 
n  la  marine  fit  vendre,  au  profit  du  domaine, 
«  le  sel  qui,  ayant  servi  aux  salaisons,  était  re- 
«  connu  impropre  au  service,  sel  qui,  dans  les 
«  années  antérieures,  était  jeté  à  la  mer,  en 
«  présence  des  préposés  de  la  douane.  Plusieurs 
V  cultivateurs  l'ont  acheté  et  l'ont  employé  sur 
a  des  herbages  et  des  luzernes  ;  aucun  n'ayant 
«  de  données  certaines  sur  les  quantités  à  em- 
(c  ployer,  chacim  a  agi  diaprés  son  propre  ju- 
«  gement;  les  uns  l'ont  répandu  à  la  dose  de 
K  1,250  kilos  à  l'hectare,  d'autres  à  raison  de 
«  4,000  kilos  aussi  par  hectare.  Ce  qui  peut  être 
«  constaté  aujourd'hui ,  c'est  que  la  mousse  a 
n  été  complètement  détruite  par  les  deux  ma- 
«  nières  de  procéder.  Le  cultivateur  qui  a  em- 
«  ployé  le  sel  à  la  plus  forte  dose  a  craint  d'avoir 
«  fait  tort  à  son  herbage,  l'herbe  ayant  jauni  dans 
«  les  premiers  jours;  depuis,  l'herbe  a  reparu 
«  avec  vigueur  et  il  compte  sur  un  bon  résultat.  » 
Voilà  donc  constatée  l'efficacité  du  sel  sur 
une  terre  placée  au  bord  de  la  mer  et  qui  reçoit 
par  les  météores  une  quantité  déjà  considérable 
de  clitorures  (  57  kilos  par  an  de  chlorure  de 
soude,  par  hectare,  auprès  de  Caen,  d'après 
M.  Isidore  Pierre  ). 


A  la  suite  de  nombreuses  péUtioiift,k 
vemement  a  consenti  à  dimiaoer 
50  p.  100  pour  les  sels  neufs  et  Ta 
complètement  poor  les  sels  de  coossiai,  ibé 
la  condition  que  00  p.  100  de  eeox-d 
raient  à  la  mer.  Ces  derniers  sont  aptes 
ment  à  servir  comme  engrais  ;  les  premiers 
après  dénaturation ,  Irvrés  pour  la  co 
tion  du  bétaU.  Cette  dénaturation  doit  a 
d'après  la  formule  suivante  :  100  kilos  de 
40  kilos  de  tourteaux  pulvérisés ,  20  heck 
de  son  et  400  kUos  de  balles  de  blé.  Lest 
tés  pour  la  délivrance  de  ce  sel,  le  transport 
matières,  la  mam-d'œuvre,  le  transport  ao 
d'une  matière  nnsi  mélangée  et  deTCsoe 
peu  nutritive  pour  le  bétail,  valent  plus  à 
sûr  que  le  dégrèvement  de  5  fr.  par  100  k 

Nous  devons  à  notre  collaborateur  M. 
riau,  sous*directeur  de  Grignon,  et  à  son 
titeur,  M.  Yelter,  des  formules  plus 
ques  de  dénaturatioB  du  sel ,  comme 

0  litre  50  pyrolygnite  de  fer  à  4"  B..  o  fr. 

2  kilos,  sulfate  de  fer <^' 

Main-d'œuvre l^ 

ô" 


ou  2  kilos  sulfate  de  fer 

0  kilo  250  rouge  de  Prusse, 
main  d'œuvre 


0  fr. 


i' 


le  tout  pour  100  kilos  de  sel.  On  Tdp^ 
formules  sont  à  la  Tois  économique»  A  ^^ 
prompte  et  facile  exécution;  eo  outr^  à 
rendent  presque  impossible  toute  rcmifi^^ 
en  grand  et  sauvegardent  ainsi  !ei  iatérHi 
Trésor.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  que  s«"  ' 
cette  concession  de  dégrèvement  et  voir  r 
dre  de  nouveaux  essais  d'un  engrais  ^ 
résultats  ont  été  si  contradictoires.  A 

SEL.  (  Hyg.  )  —  M.  Barrai,  dans  si  S/a 
chimique  des  animaux,  a  démoolri daK 
nière  irréfutable  que  les  liquides  soWe  ' 
tituant  le  corps  des  animaux  reofermeot 
que  tous  du  chlorure  de  sodium  ta  P^' 
plus  ou  moins  notables.  Il  entre  daos  U  mi 
position  du  sang  des  divers  aoimaoi  «ta^  J 
proportions  cidessous,  sur  mille  partie 
poids  : 


Homme...  4.690 

Chien 4.490 

Chat 5.274 

Cheval. . . .  4.659 

Bœuf 4.321 

Veau.  ...  4.864 


Clièvre..  •  • 
Brebis...* 

Lapin 

Porc 

Oie 

poule .  •  •  • 


C'est  lui  aussi  qui  eommuDiqoe  *'•"'*, 
akalinité.  «  Les  recherches  de  MM.  Dj'»^' 
cher  et  Coulier  ont  démontré  son  *^^f^ 
l'artérialisation  du  sang  et  sur  U  o»^*''*"?,^ 
globules  qui,  après  trois  jours,  soai  peo  '«" 
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mes  et  seulement  uq  peu  rédaits  en  diamètre. 
D'après  Liebig,  il  cooTertit  en  pliospbit»  de 
Mjode  une  partie  du  phosphate  de  potasse  que 
t>s  iliments  ou  la  résorption  qui  s'exerce  dans 
es  muscles  font  pénétrer  dans  le  sang.  Or,  de 
JUS  les  sels,  fe  phosphate  de  sonde  est  celui 
ni  se  prête  le  mieux  à  l'absorption  et  à  rélimi" 
atioQ  de  l'acide  carbonique;  de  là  son  râle 
ans  les  piiéoomënes  de  la  respiration.  Il  résulte 
is$i  des  recherches  de  M.  Mialbe  que  le  chlo- 
tre  de  sodium-,  pouvant  former  avec  certaines 
ibsUnces  des  composés  solubles ,  facilite  Tab- 
irption  de  ces  dernières ,  après  leur  inf  rodoc- 
m  dans  le  tube  digestif.  *  (M.  Léwy,  Traité 
%.,  t.  U,  p.  156.) 

D'ane  saveur  sensiblement  acide  et  un  peu 
lisante,  le  sel  excite  légèrement  ta  muqueuse 


de  la  bondie ,  il  augmente  la  sécrétion  du  mu- 
cus et  de  la  salÎTe,  et  cette  stimulation  se  trans- 
met jusqu'à  Testomac  dont  la  muqueuse  voit 
s'activer  sa  circulation  capillaire;  en  même 
temps,  les  sucs  gastriques  sont  sécrétés  plus 
abottdaroment  et  leur  acidité  augmente  ;  la  di- 
gestion s'opère  d'une  manière  plus  prompte  et 
plus  complète,  en  un  mot.  Introduit  dans  le 
sang,  il  sert  en  partie  à  la  nutrition ,  et  le  sur- 
plus s'échappe  par  les  sécrétions.  Pris  en  excès 
pourtant,  il  dessèche  la  bouclie,  le  gosier,  et  pro- 
voque une  soif  plus  ou  moins  ardente. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des 
sols  renferment  une  certaine  proportion  de  ce 
sel  que  leur  empruntent  tes  végétaux ,  et  que, 
conséquemment,  les  fourrages  en  introduisent 
dans  l'économie  une  quantité  assea  notable. 


100  kilos  de  cendres  de  grains  d'avoine  contiennent 0^662  de  chlorure  de  sodium. 

lOO  — ■  paille  d'avoine 3  975  — 

100  —  betteraves .^  8  616  ^ 

100  —    -  foin  de  luzerne !  5  136  — 

m  ^  foin  de  trèfle  rouge 7  622  — 

too  —  foin  de  sainfoin 1  6à7  — 


Lf> graines  du  froment,  de  Torge,  do  mais, 
1  sarrasin,  etc.,  n'en  renferment  que  des  quan* 
é«  pea  importantes  ou  même  des  traces  seu- 
!M&t.  Il  ré&ulte  de  ces  chiffres  que  l'économie 
imale  reçoit  le  plus  souvent,  pour  sa  ration 
'iroalière  la  proportion  de  sel  indispensable  à 
sdQlé,et  qu'il  eft,  le  plus  souvent,  inutile  de 
'ijoiodre  artificiellement  an  régime.  La  meil- 
m  pratique  consiste  à  laisser  à  l'instinct  du 
lui  le  soin  de  compléter  la  quantité  de  sel 
Jle  à  son  hygiène. 

On  sait  cependant  que  le  sel  marin  jouit  de 
«•priétés  antiseptiques  dont  l'économie  dômes* 
fje  et  nirale  font  une  utile  application  pour 
conserve  des  viandes  (1),  du  beurre  et  des 
una^.  Il  empêche  la  fermentation  des  li- 
i'<Wet  la  putréfaction  des  tissus;  il  s'oppose 
'«  germination  des  spores  cryptogamiques ,  et 
f  <on  pouvoir  hygrométrique ,  il  fixe  les  cor- 
^les  qui  rendraient  les  foins  |K>ussiéreux. 
^ployé  en  stratification  ou  en  aspersion  sur 
fourrages  très-aqueux,  sur  ceux  envasés  ou 
i^^s  humides,  trop  secs  ou  grossiers,  il  amé- 
re  leur  valeur  hygiénique  et  nutritive ,  les 
1^  plus  sapides  et  plus  digestifs.  Il  est,  d'a- 
^  M.  Vltleroy,  le  meilleur  antidote  contre  le 
'tcipe  vénéneux  contenu  dans  les  pommes  de 
'e,  et  doit  toujours  leur  être  adjoint,  surtout 
Dd  on  les  donne  crues.  Dans  toutes  ces  cir- 
istances,  son   emploi  est  d'une  bonne  hy- 

'  Uscl,  se  demande  M.  Léwy,  exerce>Mi  une  action 
lotnie  tur  le  vivant?  M.  Gaspard  rapporte, dans  le 
^Uc  Magendie,  qoe  plosteurs  iroupeauitlc  bœufs, 
rns  avec  beaucoup  de  sel ,  en  Hongrie  et  amenés 
i<tc  en  Hollande,  y  échappèrent,  par  une  Iroma- 
cotlectlve,  aox  ravages  d'une  épizoolle  qal  mols- 
^•■tl<s  bccafs  Indigènes  [Traite  d'hj^g.  vt  supra. 


giène.  {Voy,  Fenaison,  Fou|ta*GES,  Salaisoji.) 

Il  en  est  de  même  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  des  contrées  insalubres,  dans  les  marais, 
les  prairies  basses,  les  vallées  humides:  le  chlo- 
rure de  sodium  stimule  l'organisme  et  les  tis- 
sus, active  la  circulation  et  les  sécrétions. 

Mais  l'organisme  s'habitue  facilement  à  l'usage 
quotidien  du  sel,  comme  il  s'accoutumerait  à 
supporter  sans  danger  l'absorption  prudente  et 
graduée  des  poisons  eux-mêmes.  Dans  les  pâ- 
turages alpestres  de  la  Suisse ,  le  set  fait  partie 
de  la  ration  journalière  Hes  troupeaux  de  va* 
ches  laitières ,  et  rien ,  dans  les  circonstances 
locales,  ne  fait  présumer  cependant  eon  utilité 
hygiénique;  les  animaux  en  sont  devenus  friands 
par  habitude  héréditaire,  et  sa  distribution  doit 
être  considérée  surtout  comme  un  moyen  de 
rallier  le  troupeau  aux  heures  de  la  traite;  il  en 
est  de  même  dans  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique. 

M.  Barrai  a  trouvé  que  la  quantité  moyenne 
«le  sel  ajoutée  journellement  par  l'Iiomme  à  ses 
aliments  varie  de  5  grammes  3  à  12  grammes  9; 
on  a  conseillé  de  le  donner  aox  t)étes  à  cornes 
adultes  à  la  dose  de  50  à  150  grammes,  aux 
bêtes  à  laine  de  S  à  25  grammes ,  aux  chevaux 
de  30  à  150  grammes.  Malgré  Topinion  de  M.  Le- 
four,  nous  croyons  pr(^férable  de  p'acer  du  sel 
gemme  en  pierres  à  la  portée  des  animaux  qui 
satisferont  ainsi  à  l'aise  à  leurs  besoins  instinc- 
tifs. 

Donné  irrégulièrement  à  haute  dose  (4  à 
500  grammes)  à  un  cheval  ou  à  une  bête  à 
cornes  adulte,  le  sel  est  tonique,  apéritif  et 
légèrement  purgatif.  On  doit  en  faire  surtout 
usage  pour  les  animaux  à  l'engrais,  lorsque, 
vers  la  fin  de  Tengraissement,  le  dégoût  parait 
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survenir  et  que  Tappétit  semble  dimiaoer,  lors- 
que les  muqueuses  se  montrent  pAles  et  ternes. 
Ouvrant  la  bouche  de  Tanimal,  on  y  introduit 
alors  la  dose  en  une  seule  fois. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  bé- 
tail bien  soigné ,  suffisamment  nourri,  à  Pétable 
ou  à  l'herbage,  placé  dans  de  favorables  con- 
ditions d'hygiène  enfin ,  ne  parait  avoir  aucune- 
ment besoin  de  sel ,  si  ce  n*est  à  des  inter- 
valles irrégiiliers  et  à  haute  dose,  en  particu- 
lier durant  rengmssement; 

Que  les  animaux  parcimonieusement  affou- 
ragés ,  nourris  de  foin  de  prés  humides,  pâtu- 
rant dans  les  marécages,  etc.,  doivent  rece- 
voir fréquemment  du  set ,  tantôt  mêlé  à  leurs 
fourrages,  tantôt  donné  à  la  main,  c'est-à-dire 
iVie  ou  deux  fois  par  semaine; 

Que  les  t)étes  ovines ,  pour  lesquelles  le  sel 
semble  avoir  une  action  favorable  à  la  laine, 
doivent  toujours  trouver  le  sel  à  leur  disposi- 
tion ,  pour  en  user  chaque  fois  que  leur  instinct 
les  porte  à  le  joindre  à  leur  ration  ; 

Qu'enfin,  le  goût  des  animaux  pour  le  sel  ne 
se  développe  généralement  que  par  l'habitude, 
et  que,  donné  chaque  jour,  il  perd  à  peu  pTé&- 
tonte  efficacité.  La  passion  des  troupeaux  de  la 
Suisse  et  de  l'Amérique  pour  ce  condiment  ne 
prouve  qu'une  chose,  c'est  que  l'homme  a 
trouvé  le  moyen  de  l'exploiter  pour  rallier  des 
animaux  libres  et  souvent  à  demi  sauvages. 

Le  ministre  des  finances  accorde  le  sel  avec 
dégrèvement  d'impôt  aux  cultivateurs  pour  l'a- 
limentation de  leur  bétail,  à  la  condition  de  le 
dénaturer,  à  leurs  frais,  d'après  la  formule  sui- 
vante :  100  kilos  de  sel;  40  kilos  de  tourteaux 
pulvérisés;  20  hectolitres  de  son  et  400  kilos  de 
balles  de  blé.  Les  formalités  pour  la  délivrance  de 
ce  sel,  le  transport  des  matières,  la  main-d'œuvre, 
le  temps  perdu,  le  transport  au  retour  d'une  ma- 
ti.^re  ainsi  mélangée  et  l'endue  si  peu  nutritive 
pour  le  bétail,  rendent  cette  mesure  à  peu  près 
illusoire  puisqu'elle  est  le  plus  souvent  imprati- 
cable; le  dégrèvement  d'impôt  s'élève  k  5  fr.  par 
100  kilos.  Néanmoins,  nous  sommes  convaincus 
que  l'impôt  étant  totalement  supprimé,  la  con- 
sommation du  bétail,  les   premiers  moments 
passés,  ne   s'accroîtrait  que  dans  des  limites 
assez  restreintes  ;  on  salerait  les  foins  de  mé- 
diocre qualité,  et  ce  serait  un  progrès  immense , 
mais  tout  ou  à  fieu  près,  tout  se  bornerait  là. 
11  reste  à  trouver  une  formule  de  dénaturation 
pratique  qui  sauvegarde  les  intérêts  du  Trésor 
sans  nuire  à  la  santé  du  bétail  et  à  l'appétence 
du«el.  A.  GoBis. 

SBuscTiOBT.  (  Zootech,  )  —  Il  y  a  des  mots 
qui  font  fortune.  Brusquement  tirés  de  l'oubli , 
la  mode  les  rajeunit  et  les  rehausse.  Alors 
I  usage  les  adopte  et  les  universalise  en  les  subs- 

•",*"*  1^"*  *''*°*  "*  viennent  usurper  la  place 
et  1  emploi.  Ainsi  abandonnés,  ceux-ci  vieillis- 
sent vite  et  se  reposent  jusqu'à  ce  qu'un  ar- 
chéologue de  la  science  ou  dos  lettres  (Dieu  me 
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garde  de  méilire  de  celte  sorte  particoiière  t 
novateurs  !  )  s'évertue  à  les  eihomcr  pour  d 
remettre  en  honneur.  —  C'est  le  css  tout  >pt- 
cîal  du  mot  sélection,  —  un  terme  fort  tadea^ 
l'on  vient  d'inventer.  Du  gloasaire  fraoçai»  m 
il  dormait  profondément ,  le  hasard  l'a  ptfe 
tout  d'une  pièce  dans  le  langage  des  èem 
anglais  à  qui  nos  zootechniciens  modeme^M 
emprunté.  Ils  en  ont  fait  grand  briùt,  sepiÉ 
que  les  vieux  de  la  vieille  ont  cm  devoir  f» 
tester  contre  nne  usurpation  dont  le  ht^ii 
se  faisait  aucunement  sentir.  Mais  les 
ont  eu  tort ,  le  ressuscité  a  tenu  bon;  il  a  ^ 
il  s'est  amplifié,  et  voilà  que  d'une 
restreinte  au  simple  choix,  judicieoi  et 
des  reproducteurs  en  vue  d'un  résultat  dieri 
il  s'est  élevé  au  niveau  d'une  opcntioB 
zootechnie  qui  a  ses  règles  et  son  imi 
Cela  s'appelait  auparavant  amélioratioo  i 
race  par  elle-même,  périphrase  abandoQu» 
jourd'hui  ou  à  peu  près ,  bien  qu'elle  e^ 
d'une  façon  très-intelligible  tout  ce  qo'clit 
lait  exprimer,  rien  de  plus  et  rien  de  vmi 
Il  n'en  est  plus  ainsi  du  mot  sélection 
a  d'abord  voulu  lui  sul)stituer,  mais 
sens  a  été  bientôt  si  oonsidérablemeftt  ^ 
qu'il  est  devenu  forcément  une  cbo»e,  p«i> 
autre ,  une  œuvre  multiple  à  la  place  (foi 
pie  procédé ,  et  tout  cela  marche  ^  bel  t^ 
qu'on  arrive  insensiblement  à  ta  coDfosi'Jii 
il  faut  distinguer  et  l'on  forme  des  &^ 
dans  l'espèce.  On  obtient  ainsi  deos  s^'-^ 
sélection  absolue  et  la  sélection  rf^>' 
attendant  plus ,  mieux  ,  ou  autremeat 

Les  Anglais  à  qui  nous  avons  rep^* 
n'y  mettaient  pas  autant  de  malice,  ta 
n'en  fera  pas  autant  de  façons.  Pour 
comme  pour  les  autres ,  la  sélectioa 
toujours  et  tout  uniment  dans  le  cbol\  rs 
des  reproducteurs  pour  un  but  biei  dêw 
parfaitement  déterminé  à  l'avance. 

Cela  posé,  quelques  exemples  noas  Tîffi 
en  aide  et  donneront  nettement  Tidée  UnoM 
taie  de  la  sélection. 

On  aime  beaucoup,  en  France,  la  OLt  d^ 
valine  du  Perche,  et  l'immense  majorité  «k 
qui  en  parlent  ou  qui  s'en  occupent 
qu'on  la  reproduise  toujours  elle-méffi( 
cela,  il  ne  s^agit  que  de  donner  à  des  p>xj3 
percheronnes  des  étalons  percherons  b^'^ 
sis.  Le  choix  a  simplement  pour  objet  i^ 
les  faibles  ou  les  malades ,  les  ma!  c4)eii'^ 
ou  les  vicieux;  tous  les  autres  sont  boa^i'»^ 
vre  proposée,  parce  que  percherons,  tootf^  -4 
Voilà  bien  la  sélection  dans  tout  son  f^  ^ 
dans  toute  sa  force.  Elle  a  pour  missioo  r 
conserver  la  race  percheronne  telle  quHle.  '^ 
sa  forme  et  teneur,  avec  ses  attributs  s|h^«*\ 
Pour  la  remplir  elle  doit  veiller  soépeu^n  « 
à  ce  que  cette  race  ne  perde  aucun  des  n^* 
tères  qui  la  difTérencient  des  analogues,  as  «^j 
des  qualités  qui  la  recommandent  et  lui  >>  ' 
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rc>i)roe  de  ceux  qui  la  recherclient.  Elle  ne 
serait  plus  la  sélection  si  elle  la  laissait  dé- 
choir,  si  elle  ne  maintenait  entière  son  utilité 
«tueJle. 

Il  7  a  d'autres  applications  et  toutes  ont  déjà 
éié  mises  en  relief  dans  -les  nombreux  articles 
le  ce  dictionnaire  qui  s'y  rapportent.  Au  mot 
BéTAiL,  par  exemple,  magistralement  traité  par 
M.  Moli,  s'en  trouve  une  très-accentuée  que  je 
w  crains  pas  de  reprodnire.  «  La  race  liovine 
artlienaise,  y  est-il  dit,  est  assez  bonne  pour  le 
riTail  et  remarquable  pour  l'engraissement, 
uii  elle  n'est  pas  laitière.  Néanmoins  nous 
TODS  rencontré  dans  cette  race  et  nous  avons 
«sédé  plusieurs  vaches  excellentes  laitières, 
se  entre  autres  qui ,  malgré  son  âge  (  1  j  ans } 
OQS  dunnaity  fraîche  vèiée,  18  litres  de  lait  par 
m.  Les  produits  femelles  de  cette  vache  avec 
D  taureau  de  la  même  race,  qu'on  disait  fils 
'ooe vache  également  t)onne  laitière,  montre- 
nt la  rnèroe  aptitude  que  les  mères ,  sous  ce 
)pf)ort,  et  nous  étions  en  voie  de  créer  une 
ou^-race  parthenaise  propre  à  la  laiterie  lorsque 
!oo>aions  quitté  notre  culture  du  Poitou  pour 
eair  prendre  la  direction  de  la  ferme  de  Vau- 

Dans  cet  exemple ,  la  sélection  se  proposait 
I  formation  d'une  famille  laitière  issue  d'ani- 
ttu\  choisis  dans  une  race  qui  ne  brille  pas , 

s'en  faut,  par  cette  faculté.  Une  fois  obtenu  le 
Collât ,  elle  se  serait  appliquée  à  le  conserver 
1  iVxa<îérant  autant  que  possible  de  peur  d'en 
JÎr  perdre  les  avantages  par  un  retour  aux 
<ialités  néi^tives  de  la  souche.  C'('St  ainsi  que 
)ll,  se  développe,  se  maintient  et  sVxalte  le 
A  de  la  spécialisation  { voy,  ce  mot).  Il  n'est 
las  question,  comme  dans  le  premier  exemple, 
e  conserver  une  race  existante  en  s'opposant 
mpiement  k  toute  déchéance;  on  part  d'un 
oiot  modeste  ou  tout  à  fait  inférieur  et,  s'ai- 
^t  de  toutes  les  circonstances  favorables  du 
i^imeet  de  rhérédité,  on  arrive  avec  le  teinps 
lies  générations  successives  à  une  perfection 
daliTe  d'abord  et  plus  lard  à  la  perfection  ah- 
>Iae. 

Les  races  les  plus  renommées,  sans  en  c\- 
!p(er  une  seule ,  ont  été  ainsi  menées  de  leur 
>it)t  de  départ  à  leur  point  d'arrivée.  La  spé- 
lii^ation  des  facultés  et  des  aptitudes  n'a  point 
I  (l'autre  source  et  n'a  pas  d'autre  voie  à  l'on- 
M,  les  écarts  de  l'hérédité  sont  fréquents  et 
nsidérables,  mais  la  sélection  persistant, 
Qt-ci  s'éloignent  et  s'atténuent  jusqu'à  dis- 
rattre  à  peu  près  complètement.  Tel  est  alors 
rôle  essentiel  de  la  sélection. 
C'est  en  elle  aussi,  il  faut  le  reconnaître, 
e  réside  surtout  la  force  héréditaire  des  races 
'res  les  plus  anciennes  et  les  mieux  établies, 
•nt  la  conservation  est  toujours  assurée  par 
ttention  qu'on  prend  de  les  préserver  de  tout 
^iange  et  de  ne  confier  leur  utile  reproduction 
^  leurs  représentants  les  mieux  doués,  à 


ceux  qui  en  sont  la  plus  haute  expression. 
Seule,  en  effet,  celte  attention  |K>ussée  jus- 
qu'aux dernières  limites ,  peut  en  maintenir  le 
type,  la  valeur,  les  caractères  les  plus  accen- 
tués, les  aptitudes  les  plus  hautes,  la  forme. 

En  dehors  d'elle ,  il  faut  bien  se  l'avouer,  la 
fixité  ne  serait  qu'un  mot.,  car  elle  en  est  l'es- 
sence même.  Que  le  choix  sévère  des  repro- 
ducteurs cesse  dans  la  race  la  plus  perfectionnée 
et  la  plus  stable,  tout  aussitôt  elle  est  vouée  et 
livrée  aux  écarts  qui  constituent  la  variété  dans 
l'uni  lé ,  et  en  quelques  générations ,  cette  race 
si  bien  fixée,  si  fortement  établie,  si  solidement 
fondée  par  le  temps ,  ne  sera  plus ,  ni  une ,  ni 
semblable  à  elle-même.  S'il  en  est  ainsi  pour  Ie.< 
races  les  mieux  arrêtées ,  à  plus  forte  raison  en 
sera-t-il  de  même  pour  toutes  les  autres  et  no- 
tamment pour  les  variétés  en  voie  de  formation. 

J'ai  dit  ailleurs  (  voy.  Mouton  )  l'histoire  de  la 
création  de  la  race  ovine  soyeuse  de  Mauchamp. 
Née  d'un  accident,  elle  n'a  pu  être ,  se  multiplier, 
sortir  des  limbes  qu'avec  une  extrême  difliculté  à 
son  point  de  départ,  il  n'y  avait  rien  à  repousser  ; 
il  fallut,  au  contraire,  utiliser,  vaille  que  vaille, 
tons  les  éléments  existants  de  production,  mais 
une  fois  représentée  par  un  certain  nombre 
d'individualités,  comment  s'est-elle  constituée 
en  valeur  ?  par  la  sélection.  Comment  s'est-elle 
continuée  ,  améliorée,  fortifiée?  par  la  sélection 
encore.  En  dehors  d'un  choix  rationnel  des 
reproducteurs,  elle  n'aurait  acquis  ni  utilité, 
ni  raison  d'être  conséquemment. 

La  sélection  a  pour  base  solide  le  point  même 
que  l'on  cherche  ;  elle  s'appuie  toujours,  néces- 
sairement, à  un  degré  quelconque,  sur  la  faculté 
ou  sur  l'aptitude  que  l'on  poursuit  pour  la  dé- 
velopper et  la  fixer,  ou  que  l'on  s'efforce  de  con- 
server en  la  maintenant  à  sa  hauteur  actuelle. 
C'est  en  cela  qu'elle  inspire  confiance.  Elle  ne 
livre  rien  au  hasard ,  elle  sait  toujours  où  elle 
tend,  ce  qu'elle  se  propose,  ce  qu'elle  veut.  Elle 
constitue  le  grand  art  des  prodocteurs  de  che- 
vaux de  course;  c'est  la  voie  qui  leur  offre  le 
plus  de  chajires  de  suc^s,  je  n'ai  pas  dit  le 
moyen  infaillible  toutefois  ;  elle  est  néanmoins 
assez  sûre  dans  ses  effets  pour  que  les  Anglais 
aient  pu  ériger  en  principe  ceci,  à  savoir  : 
^  Quand  une  série  de  vainqueurs  se  remarquent 
dans  un  courant  de  sang,  on  peut  s'attendre  à 
en  voir  paraître  d'autres.  On  a  donc  pris  pour 
règle  de  choisir,  pour  la  reproduction ,  des  ani- 
maux appartenant  à  des  familles  victorieuses 
dans  la  branche  particulière  du  sport  que  l'on 
entend  cultiver.  Ainsi,  si  l'on  vent  un  cheval  de 
course  vite,  l'éleveur  doit  choisir  un  sang  qui 
ait  donné  des  vainqueurs  du  Derby,  des  Oaks 
et  du  Saint- Léger,  ou,  s'il  est  possible,  des  che- 
vaux qui  aient  triomphé  dans  deux  ou  trois  de 
ces  occasions.  Si  on  a  l'ambition  de  produire  un 
cheval  de  steeple-chase,  alors  naturellement 
l'éleveur  cherchera  les  pères  et  mères  d'ani- 
naux  comme  Lottery,  Gaylad,  Brunette,  etc.. 
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et  à  lear  aide  oa  avec  celle  de  leurs  proches 
parents,  il  trouvera  ses  étalons  et  ses  pouli- 
aières.  Pour  Télève  des  Uunters,  il  résulte  des 
mêmes  principes  qu'il  faut  avoir  recours  aux 
étalons  qui  ont  eu  de  bons  produits  de  cette 
classe,  réunissant  les  qualités  indispensables  de 
la  force,  Tadresse,  le  lion  caractère,  une  bonne 
constitution  et  aussi  la  faculté  de  porter  du 
poids.  Les  trotteurs  doivent  de  même  servir  à 
la  production  des  chevaux  de  trot;  car  personne 
n'espérera  tirer  un  produit  capable  de  faire  ses 
14  milles  à  Theure  à  cette  allure,  avec  des  pa- 
rents qui  n^en  trottent  pas  plus  de  8  à  tout  leur 

développement En  conséquence, 

et  dans  tous  les  cas,  Tcleveur  doit  se  fixer  sur 
ce  qu'il  veut  produire,  et  puis  choisir  ses  étalons 
et  ses  poulinières  dans  les  familles  célèbres  pour 
les  qualités  qu'il  recherche.  Si,  par-dessus  le 
marché,  il  peut  avoir  les  vainqueurs  eux-mê- 
mes, cela  n'en  sera  que  mieux.  Toutefois,  ceci 
est  à  noter,  car  l'expérience  le  prouve ,  la  fa- 
mille a  plus  d'importance  encore  que  les  succès 
ndividuels.  » 
'  Voilà  la  sélection  chez  nos  voisins  d'outre- 
.Manche.  Elle  a  ses  difficullés  et  ses  lenteurs , 
mais  alors  qu'elle  n'atteint  pas  le  but  même , 
alors  qu'elle  n'est  pas  tout  à  fait  le  point  cher- 
ché, elle  s'en  éloigne  moins,  elle  s'en  approche 
plus  qu'aucun  autre  mode  de  reproduction. 
Dans  l'exemple  précédemment  pris  dans  les 
sortes  de  chevaux  api)artenant  an  turf  et  au 
sport,  elle  ne  donne  certainement  pas  toujours 
dès  vainqueurs,  elle  produit  toujours  cepen- 
dant des  animaux  de  vitesse.  Loi*sque  Graux  de 
Mauchamp  entreprit  de  former  la  race  soyeuse 
qui  porte  son  nom ,  il  savait  à  n'en  pas  douter 
qu'il  arriverait  à  ses  fins,  mais  il  ignorait  en  com- 
bien de  générations  le  résultat  cherché  pourrait 
être  acquis  et  conquis.  Il  est  bien  certain  qu'en 
alliant  entre  eux  percherons  et  percheronnes  on 
ne  saurait  faire  que  des  animaux  de  cette  race. 
Quant  à  l'amélioration  d'une  population  animale 
déterminée  par  elle-même,  c'est-à-dire  par  voie 
de  sélection  dans  la  race  locale ,  il  est  certain 
aussi  qu'elle  ne  saurait  être  que  l'œuvre  du 
temps.  Si  intelligent  et  heureux  que  soit  le  choix 
des  reproducteurs  dans  ce  mode  particulier,  le 
progrès  est  lent,  même  dans  les  circonstanc.es 
l^s  plus  favorables.  Il  se  fait  néanmoins,  et  pour 
peu  apparente  que  soit  au  début  Tamélioratioii 
individuelle  effectivement  réalisée  sur  toute  une 
population  travaillée  à  la  fois  par  le  système  ; 
fl^il  l'embrasse  tout  entière,  elle  est  bien  autre- 
ment considérable  que  les  modifications  plus 
prononcées  obtenues  sur  un  nombre  restreint. 
Aussi  après  quelques  années  de  persévérance, 
après  quelques  générations  éteintes  et  renou- 
velées, le  niveau  général  se  trouve  de  beaucoup 
plus  élevé  que  si  l'on  avait  procédé  par  un 
moyen  plus  limité ,  par  voie  de  croisement,  par 
«xemple. 
Ainsi  comprise  et  appliquée,  la  sélection  n'est 


autre  que  l'appareiUement  des  andens,  el<n« 
déterminait  tout  à  la  fois  l'utUité  et  la  poiseaGGi 
eo  disant  :  l'améUoratioQ  ne  repoosse  aocand^ 
ment ,  mais  elle  est  d'autant  plos  kote  i  « 
produire  que  ton  point  de  départ  eit  plu^  t^^ 

Eug.  Gat'iî. 

SELLE,  Sellette.  Yoff,  Atteuci,  B», 
NAIS,  etc.  I 

SELLEEiB.  (^oon.  (fomei/.)— CestUànj 
bre  aux  harnais  qu'on  désigne  sous  ce  *^ 
elle  est  le  complément  indispensable  à  I 
Il  ne  s*agira  point  ici  des  selleries  de  lou 
faut  classer  parmi  les  pièces  les  plos 
d'une  riche  demeure ,  d'un  chàteao ,  d  oa 
somptueux ,  mais  simplement  do  modeste 
qu'il  importe  de  disposer  conveoableoieal 
recevoir  les  harnais  de  toutes  sortes  duot 
conservation  n'est  pas  moins  préciea^ie  qae 
bonne  confection.  Ce  local  ou  cette  cl 
manque  trop  souvent;  ni  les  hanoais,  si 
chevaux  ne  s'en  trouvent  mieux. 

Nous  sommes  donc  bien  près  de  bliiïirr 
sage  si  généralement  adopté  de  laisser  I0 
nais,  dans  les  écuries,  accrodiés  avec  pu 
moins  de  soin  et  plus  abandonnés  i  h  t 
prêté ,  à  l'humidité  cltaude  que  netto;e>r; 
entretenus.  Ils  encombrent  l'UabiUtioB  p 
toujours   insuRisaute  dans  toutes  sa  -i 
sions  ;  ils  se  couvrent  de  moisissures  àt 
sière  ;  ils  sont  à  tout  moment  heurté»  <^> 

Voilà  donc  bien  instifiée  l'utilité  i^^  . 
chambre  aux  harnais.  Qu'elle  soit  situr'/^ 
mité  des  écuries  et  qu'elle  existe  ito  ■* 
qu'on  ne  renoncerait  pas  à  su^pa^  ^ 
(;e!les-d  partie  des  harnais  joumalien. pT^* 
faut, malgré  tout,  un  endroit  pour  dépM* 
rnodément  les  harnais  de  rechange. 

L'humidité  et  la  sécheresse,  loneetrKtM 
excès,  sont  les  plus  grandes  causes  d*alt«*« 
des  cuirs  et  autres  matières  einplo)«<  =  ' 
confection  des  harnais.  Il  faut  âcMqo^^^^ 
bre  qui  leur  est  destinée  soit  parfâiten»?«»t  ^ 
et  pas  trop  exposée  aux  ardeurs  du  sohi  "' 
Taction  desséchante  des  vents  âpre5.         , 

La  double  exposition  du  nord  et  de  M  «J 
la  meilleure,  par  cela  même  qu'elle  fcTor^' 
moins  le  dessèchement  et  la  moisissure. 

D'ailleurs,  on  prend  toutes  les  ^^'r* 
voulues  pour  éviter  que  les  cuirs  da-^*^ 
ou  moisissent  au  contact  des  roun>;^ 
ceux-ci  d'épais  paillassons  ou  de  plaafkj 

C'est  ordinairement  sur  des  b<^|*  *,*" 
vrons  fixés  dans  les  murs  et  en  saillie  d' 
que  Ton  place  les  harnais.  Ces  clie>n'«  ^ 
quelque  peu  ouvragés,  là  même  où  ou?  "^  " 
moins  de  façons;  leurs  angles  tout  *o  "" 
sont  arrondis  et  leur  surface  bien  i>^- 

On  les  éUblit  à  0-,80  d'inlerTalleleiuij^ 
autres ,  ou  un  peu  plos  quand  on  t\^' 
rangs  entre- croisés ,  dont  le  premier  e<tJ  1 
et  le  second  à  2  mètres  ao-dessos  du  ^m   ^ 

Dans  son  milieu,  le  lœal  re^oil des cW»* 
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ni  lopporteDt  les  liaraais  complets  et  qai  n'ero- 
ftcheDt  pas  d'atteindre  les  objets  portés  par  les 
ierroùs.  Où  arroodit  sonrent  la  pièce  en  éta- 
ttsaol  des  placards  ou  des  tiroirs  de  com- 
ode,  OD  des  tablettes  dont  on  utilise  toajoars 
iément  les  sorfaces.  On  trouve  toujours  une 
leepour  an  porte-fouets,  pour  un  porte-brides, 
e  sais-je?  pour  de  petits  meubles  pins  ou 
Moséi^nts,  qu'on  charge  avec  une  certaine 
foetterie  et  qui  ornent  agréablement  l'entrée 
■e  sellerie  bien  disposée.  Eug.  Gayot. 
lELS.  {Chim.'Agr.) — On  désigne,  en  chimie, 
tt  le  nom  de  se2,  le  résultat  de  la  combinai* 
id'on  acide  avec  une  base. 
hoduction  d'un  tel.  — On  prend  deux  verres 
ied  renfermant  tous  deux  50  cent  cubes  d*eao 
lillée  ou  de  pluie,  dans  le  premier  on  ajoute 
lœnt.  cabes  d'acide  sulfurique  ordinaire,  dans 
ecoDd  onfaitdis8oudre4  à  5  grammes  d'oxyde 
Mdiam  ou  de  soude.  (Voy.  Oxydb.)  Les  2  li- 
«n  aio^  préparées  on  fait  tomber  dans  le  pre- 
7  verre  quelqiles  gouttes  de  teinture  bleue  de 
nmol  qui,  en  prâence  de  Tacide,  communi- 
«t  immédiatement  à  la  liqueur  une  teinte  rose, 
itti'oteoant  on  ajoute  goutte  à  goutte  au  liquide 
d  la  dissolution  alcaline  de  soude ,  en  ayant 
) d'agiter  avec  une  baguette  de  verre,  il  arri- 
1 00  moment  où  la  teinte  rouge  passera  au 
^,  quelques  gouttes  de  plus  de  liqueur  alca- 
reodraient  an  liquide  sa  couleur  bleue  pri- 
'^c-  Que  s'est-il  passé  dans  cette  réaction  ? 
(}de  de  sodium  rois  en  présence  de  l'acide 
ari(|oe  se  combine  à  cet  acide,  et  quand  le 
'B^soi  préalablement  rougi  repasse  au  violet, 
>  iadique  que  Tacide  sulfurique  est  complé- 
^^  neutralité  ou  saturé  par  Ja  soude.  Or, 
^moment,  il  s'est  formé  un  sel  neutre  dans 
jqneur. 

i  ion  fait  évaporer  dans  une  capsule,  et  à 
'  douce  chaleur,  la  dissolution  violette,  et 
on  abandonne  ensuite  à  lui-même  le  liquide 
abifrnent  réduit ,  on  voit  bientôt  des  cristaux 
B'^re  naissance  :  c'est  le  sel  qui  se  sépare  de 
I  m  excès,  par  voie  de  cristallisation. 
<^^nclaiure  des  sels,  —  On  forme  le  nom 
^^  en  tenant  compte  de  trois  choses  : 
i  la  nature  de  l'acide,  2*  de  celle  de  la  Inse, 
^  proportions  suivant  lesquelles  l'acide  et 
|se  sont  combinés.  Le  nom  de  l'acide  dé- 
'a«  l^  i/enre  du  sel ,  le  nom  de  la  base  in- 
5  l'espèce. 

Tout  acide  terminé  en  ique  donne  un  sel 
'e  nom  générique  est  terminé  en  ate,  ex.  : 
^  »ulfarique  ,  en  se  combinant  avec  une 
lionne  un  sulfate  y  Tacide  phosphonque , 
fiosphate,  etc. 

^'n  acide  terminé  en  eux  donne  un  sel 
le  nom  générique  est  terminé  en  ite ,  ex.  : 
^  sulfureux  en  se  combinant  avec  une  base 
^  un  suljUe ,  l'acide  arsénieux  ,  un  arsé' 
etc. 

^  nom  générique  du  sel  étant  déterminé, 


on  le  fait  suivre  du  nom  de  la  base.  Ex.  :  sulfate 
d'oxyde  de  plomb ,  phosphate  d'oxyde  de  cal- 
cium ,  carbonate  d'oxyde  de  sodium. 

Mais,  par  abréviation,  on  supprime  ordinai- 
rement le  mot  oxyde  et  l'on  dit  simplement  : 
sulfate  de  plomb,  phosphate  de  chaux,  carbo- 
nate de  soude.  Cependant,  quand  un  corps 
donne  naissance  à  deux  oxydes  basiques,  on 
est  obligé  de  faire  intervenir  le  nom  de  l'oxyde 
loi-même  pour  éviter  toute  incertitude,  ex.  : 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  sulfate  de  per- 
oxyde de  fer. 

4**  L'acide  et  la  iMse  d'un  sel  se  combinent 
souvent  en  plusieurs  proportions  pour  donner 
naissance  à  différents  sels  que  Ton  désigne  par 
les  noms  de  sels  neutres  y  acides  ou  basiques. 
Un  sel  est  dit  neutre  quand  il  n'exerce  au* 
cune  réaction  sur  les  réactifs  colorés ,  il  est  or- 
dinairement formé  d'un  équivalent  d'acide  et  d'un 
équivalent  de  base  ( Voy.  Équivalent.  ) 

Un  sel  est  dit  oci<fe  quand,  pour  un  équivalent 
d'acide,  il  renferme  2,  3...  équivalents  de  base. 
Il  rougit  alors  la  teinture  bleue  de  tournesol 
quan<Vil  est  soluble.  Pour  indiquer  les  propor- 
tions d'acide  que  renferme  un  sel,  on  se  sert  des 
mêmes  mots  bi,  sesgui,  tri,  etc.,  que  pour  in- 
diquer les  divers  degn&s  d'oxygénation  d'un 
métal.  On  dit  par  exemple  :  &t-sulfate  de  ira- 
tasse  (sel  contenant  deux  fois  plus  d'acide  que 
le  sulfate  neutre),  sejg^iii-suîfate  de  potasse  (sel 
contenant  une  fois  et  demie  plus  d'acide  que  lé 
premier,  etc.). 

Un  sel  est  dit  basique  quand,  pour  un  équi- 
valent d'acide,  il  renferme  2,  3...  équivalents 
de  base.  S'il  est  soluble ,  il  ramène  au  bleu  la 
teinture  rougie  du  tournesol.  Pour  nommer  les 
sels  basiques ,  on  Qlace  les  mêmes  particules , 
bi,  sesqui,  tri,  etc.,  devant  l'adjectif  basique  et 
l'on  dit: acétate  de  plomb  &i-basique,  sesqui-hà^ 
sique,  /ri-basique,  etc. 

Action  de  la  pile  sur  les  sels.  —  Quand,  sous 
l'intluence  d'une  pile,  un  sel  est  décomposé  en 
acide  et  en  base^  l'acide  va  toujours  au  pôle 
positif  f  la  base  au  pôle  négatif,  on  dit  alors  que 
l'acide  est  l'élément  électro-négatif,  la  b«^, 
l'élément  électro-positif.  Pour  montrer  ce  fait, 
on  introduit  dans  un  tube  recourbé  une  disso- 
lution de  sulfate  de  soude  légèrement  colorée 
par  du  sirop  de  violette  et  l'on  fait  communi- 
quer les  deux  réophores  avec  deux  petites  la- 
mes de  platine  qui  plongent  dans  les  deux  bran- 
ches du  tube.  On  toII  bientôt  la  liqueur  changer 
de  teinte  sous  l'innuence  du  courant,  elle  de- 
vient rouge  dans  la  branche  qui  communique 
avec  le  réophore  positif  et  verte  dans  l'autre 
branche,  ce  qui  prouve  que  l'acide  s'est  porté 
au  pôle  positif  et  la  base  alcaline  au  pôle  né- 
gatif: 

Quand  l'action  galvanique  est  suffisamment 
énergique  pour  que  l'acide  et  la  base  soient  eux- 
mêmes  décomposés,  l'oxygène  des  deux  com- 
posés va  toujours  au  pôle  positif,  l'autre  métal- 
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loïde  et  le  métal,  au  pôle  négatif;  Toxygèoe est 
donc  toujours  réiémcnt  éleclro-négatij. 

Caractères  physiques  et  chimiques  des 
sels.  —  Les  sels  sont  presque  tous  solides  à  la 
température  ordinaire  :  leurs  couleurs  sont  très- 
variées.  Quand  l'acide  et  la  base  sont  incolores, 
le  sel  est  toujours  incolore,  ex.  :  le  sulfate  de 
soude,  Tazotate  de  potasse;  c'est  le  contraire  qui 
arrive  généralement  quand  la  base  ou  Tacide 
sont  colorés;  le  sulfate  de  cuivre  est  bleu,  la  base 
à  l'état  hydraté  est  bleue  ;  le  cliromate  de  po- 
tasse est  jaune t  l'acide  chromique  est  rouge. 

Les  sels  sont  inodores  à  moins  qu'ils  ne  soient 
volatils  comme  le  carbonate  d'ammoniaque  ou 
qu'ils  ne  s'altèrent  spontanément  à  l'air,  comme 
les  hypochlorites.  La  saveur  des  sels  dépend 
surtout  de  la  base  ;  les  sels  de  potasse  et  de 
soude  ont  une  saveur  fraîche,  piquante  et 
amère,  les  sels  de  baryte  et  de  chaux,  une  saveur 
piquante  et  acre,  les  sels  de  plomb,  une  saveur 
sucrée  et  métallique,  etc.  L*eau  dissout  un  très- 
grand  nombre  de  sels ,  mais  la  solubilité  de  ces 
composés  est  très- variable  {voy.  Solubiutê). 
Quand  les  sels,  après  avoir  été  dissous  dans 
l'eau  se  séparent  de  ce  liquide  en  affectant  des 
formes  géométriques  régulières,  on  dit  qu'ils 
cristallisent.  Les  sels,  en  cristallisant,  retiennent 
ordinairement  à  l'état  de  combinaison  une  cer- 
taine proportion  d'eau ,  ce  sont  alors  des  sels 
hydratés  qui  peuvent  étre^  les  uns  ef/lorescenis, 
les  »»iTe6''déliquescents,  Les  sels  efllorescents 
sont  ceux  qui  jouissent  de  la  propriété  de  perdre 
dans  Tair  ambiant  une  partie  de  leur  eau  de 
cristallisation  et  de  tomber  en  poussière  :  le  sul- 
fate et  le  carbonate  de  soude  sont  dans  ce  cas. 
Les  sels  déliquescents  placés  dans  l'air  absor- 
bent, au  contraire,  une  partie  de  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  et  se  dissolvent  dans  ce 
liquide ,  tels  sont  le  carbonate  de  potasse,  le 
chlorure  de  calcium ,  etc. 

La  dissolution  d'un  sel  dans  Teau  est  quel- 
quefois une  source  de  froid ,  plus  souvent  une 
source  de  chaleur  ;  en  général,  un  sel  anhydre, 
mais  susceptible  de  s'hydrater,  produit  de  la 
chaleur  en  présence  de  l'eau;  un  sel  hydraté 
donne,  au  contraire,  du  froid  en  se  dissolvant. 
Quand  un  sel  hydraté  se  transforme  en  li- 
quide sous  l'influence  de  la  chaleur,  on  dit  qu'il 
éprouve  la  fusion  aqueuse;  si  le  sel  est  aniiy. 
dre,  c'est  la  fusion  ignée  qu'il  subit.  Certains 
sels  cristallisés  renferment,  outre  Teau  de  com- 
binaison, une  certaine  quantité  d'humidité  in- 
terposée entre  leurs  cristaux.  Quand  on  chauffe 
ces  sels,  cette  eau  d'interposition  en  se  volatili- 
sant brusquement  fait  éclater  et  pétiller  les 
cristaux ,  on  dit  alors  que  le  sel  décrépite.  Tel 
est  le  sel  marin  projeté  sur  des  charbons  ar- 
dents. Parmi  les  sels  anhydres  les  uns  sont  dé- 
composés par  la  chaleur,  les  autres  restent 
fixes.  L'air  n'agit  pas  seulement  sur  les  sels 
par  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme ,  mais  aussi 
par  son  oxygène  et  son  acide  carboniqae.  L'oxy- 
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gène,  en  se  portant  sur  la  bue  «l'on  id, 
suroxyder,  comme  on  l'observe  avec  le 
de  protoxyde  de  fer(  vitriol  vert  do 
qui  se  transforme  peu  à  pen  eu  wlfate  de 
oxyde,  d'autres  fois,  c'est  sur  Ynâk 
t'oxygène  porte  son  actioB.  Enfin,  certes 
éprouvent  une  véritable  décompositiQt  è 
part  de  l'acide  carbonique  de  l'air  qai  tr»i 
cesse  à  s'emparer  de  leors  bases ,  tels  ^ 
hypochlorites. 

L'illustre  Berihollet  a  présenté  des  k 
remarquables  sur  lesactionsdesacideseidâl 
et  des  sels  ainsi  que  sur  les  actions  réci]Ki 
des  sels  entre  eux ,  mais  les  limites  de  ccl 
nous  obligent  à  renvoyer  ceux  de  nos 
que  les  questions  de  cliimie  intére»seot 
férents  traités  de  chimie  générale.   A.  Poi 
SEMAILLES.   (  Afjrlc,  )  —  Od  DOmiK 
ralement  semailles  la  période  de  toof» 
laquelle  on  peut  confier  à  la  terre  les 
qu'on  veut  lui  faire  reproduire  et  moll 
distingue  les  semailles  de  printemps  et 
mailles  d'automne  ou  d'hiver.  Les  oses  i 
dent  de  février  è  mai ,  les  autres  de 
à  décembre.  Restent  les  semailles  d'rif. 
les  sarrasins,  navets,  etc.,  les  foorn^e» 
de  seconde  saison  ,  comme  la  nioutanle,li 
gule ,  etc.;  mais  elles  sont  beaucoup  ni' 
{Nirtantes. 

n  est  important  de  combiner  1' 
façon  à  répartir  le  plus  également  p» 
travaux  entre  la  préparation  des  toic^ 
semailles  de  printemps,  d'été  et  d'aulne 
à  remarquer  que  la  nature  semblt  v» 
soin  d'indiquer  à  Thomme  lesépoqœi 
blés  aux  ensemencements  naturels  des  i 
au  printemps  et  à  l'automne,  dunatb 
opportune  seulement  de  ces  semis,  ss 
menreilleux  d'araignées  tapissent  le  wl  iW 
toiles  que  le  vent  ne  tarde  pas  à  JdvM 
tordre,  puis  k  emporter  sur  ses  ailes  et  q« 
enfants  et  les  poètes  appellent  Us  ^li^ 
vierge. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  doo  <le 
les  à  l'opération  même  qui  consiste  à 
les  grains  sur  le  sol  et  à  les  y  eofooir,  ( 
dire  au  semis.  Le  semis  se  fait  de  dîTcf^ 
çoos  :  k  la  volée,  en  ligpes  ou  en  poqs^^ 
main  ou  au   semoir.  (  Voy,  Enscic^ 
PoQUET,  Semoir.  )  On  dît  des  semaiik> 
et  des  semailles  claires,  des  semaille» 
ou  liAtives,  etc.  A- 

SEMEMGBS.   (Àgric.)  —  En 
comme  en  horticnltnre ,  les  soccès  rek««| 
tout  de  la  quahté  du  sol,  des  engn^d 
graines  employées  pour  la  reprodudiiv 
telligence  du  cultivateur  et  ses  nio}m$  à 
font  le  reste.  Or,  on  remarquera  que  àar 
ont  été  consacrés  k  Tétude  du  mI,  qu'  '^ 
lûmes  ont  été  écrits  sur  les  engraii 
qu'on  ne  s'est  pas  plus  occupé  des  sefMt^ 
s'il  s'agissait  là  d'une  chose  tout  à  fait  ^  H 
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e.  On  ne  Tcot  pas  voir  que  les  graines  de  re- 
iQClion  sont  aox  Tégétaox  ce  que  les  étalons 
aux  animaux,  et  que  les  négliger  c'est  tout 
protnettre.  En  efTet,  tous  disposeriez  des 
leurs  terrains  et  des  meilleurs  engrais,  que 
(échooeriez  sûrement,  malgré  cela,  si  tous 
iez  sous  la  main  qne  de  mauvaises  graines, 
agit  donc  de  porter  notre  attention  de  ce 

»  choix  des  porte-graines,  —  La  première 
mmandation  que  nous  ayons  à  faire  à  nos 
lors,  c'est  de  ne  point  prendre  pour  porte- 
k»  des  plantes  semées  et  élcTées  d>bord 
courbe  avant  d'être  repiquées  en  pleine 
>.  Il  est  rare  qu'elles  soient  aussi  robustes 
D  doit  le  désirer.  Il  suit  de  là,  par  exemple, 
des  plants  de  choux  achetés  chez  des  jar- 
irs  ne  fournissent  pas  d'aussi  bons  porte- 
Kâ  que  ceux  que  nous  obtenons  par  on  se- 
direct  en  pleine  terre.  Ces  derniers  sont 
tainment  plus  robustes  et  passent  mieux 
er  au  jardin. 

iM.  Deraisne  et  Naudin,  dont  les  noms  font 
nmit  autorité ,  nous  disent  que ,  dans  cha- 
nr«  ou  variété  de  plantes ,  on  doit  choisir 
r  pctrte-graines  des  individus  qui  en  repré- 
nt  le  plus  fidèlement  les  formes  caractéris- 
K ,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  le 

Ti^ureux.  Le  conseil  est  excellent  et  nous 
■oyons  de  toutes  nos  forces. 
^s  plantes  provenant  de  greffes ,  boutures  et 
rottps,  fournissent  de  très- médiocres  |)orte- 
lei,  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  lieu  de  compter 

ia  reproduction  fidèle  des  types.  Elles  n'ont 

d'ailleurs ,  la  vigueur,  la  beauté  et  la  rus- 
Mfs  plantes  issues  de  graines.  Thouin  a  eu 
»  de  dire  :  —  «  L'expérience  a  prouvé  que 
irbres  qui  n'étaient  multipliés  pendant  une 
ce  .suite  d'années  que  \\w  la  voie  des  reje- 
,  <)e«  marcottes  et  des  boutures,  étaient  tou- 
^plns  faibles  que  ceux  provenant  de  graines. 
De  même  plusieurs  perdaient,  dans  ce  cas , 
ifullé  de  fournir  des  semences;  c'est-à-dire 
l^un  fniiU  ne  contenaient  pas  de  graines 
^-  >'  Ce  qui  est  vrai  pour  les  plantes  li- 
«^s,  Test  aussi  pour  les  autres.  On  sait  fort 
|!«p  Ips  semis  de  noyaux  issus  de  pêchers , 
icfttiers,  de  pruniers  greffés  ne  donnent 
•l'ausgi  bons  résultats  que  les  semis  de 
"^  'i'arbres  non  greffés.  Ceux-ci  reprodui- 
a^seï  fidèlement  la  race  mère ,  tandis  que 
femiers  ne  la, reproduisent  pas.  Quant  aux 

"rdines  de  twutares,  arrêtons-nous  un 
«Il  (M)ur  faire  observer  que  nos  pommes 
fre  ^ont  dans  ce  cas.  Un  tubercule  est  une 
i^  ;  une  plantation  de  pommes  de  terre  est 
o'itnrape  :  or,  do  moment  qu'une  sorte  de 
Tïe  de  terre  a  été  reproduite  durant  une  longue 

'  ann(^8  par  la  plantation,  les  graines  que 
i'>><*nt  leurs  baies  ne  valent  plus  ce  qu'elles 
•ni  «ians  le  principe.  Il  suit  de  là  que  pour 

f'  N  d»-  colle  plante ,  on  se  trouverait  peut- 


être  bien  de  ne  prendre  des  graines  que  sur  des 
races  récentes  et  sur  des  pieds  auxquels  on 
conserverait  le  plus  possible  leur  caractère  de 
plantes  vivaces  en  ne  les  arrachant  pas ,  en  se 
contentant  de  les  abriter  sous  des  buttes  ou  des 
paillassons  contre  les  rigueurs  de  Thiver.  11  est 
à  supposer  qo^en  procédant  ainsi ,  on  aurait  des 
graines  préférables  à  celles  que  nous  prenons 
constamment  sur  des  plantes  Iwuturées  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  et  qui,  natu- 
relfement ,  ne  sauraient  nous  donner  des  tuber- 
cules solides. 

Les  forestiers  se  méfient  avec  raison  des 
graines  d'arbres  de  rejets,  nés  de  souches, 
comme  il  en  existe  tant  dans  nos  bois  exploités 
en  taillis.  Ils  savent  que  les  racines  pivotantes 
de  ces  souches  périssent  peu  à  peu ,  et  sont 
remplacées  par  des  racines  plus  ou  moins  ho- 
rizontales. Or,  des  graines  prises  sur  des  arbres 
de  rejets,  sans  pivot ,  engendrent ,  assure-t-on, 
des  arbres  qui  à  leur  tour  ne  pivotent  pas  ou  pi- 
voteront mal ,  et  seront  par  conséquent  incapa- 
bles de  prendre  un  beau  développement  en  hau- 
teur. Il  en  résulte  que  toute  semence  destinée  en 
sylviculture  à  donner  des  sujets  élancés,  doit 
être  prise  sur  des  arbres  à  racines  pivotantes  et 
issus  directement  d'un  semis. 

Il  en  résulte  aussi  que  les  pépins  ou  les  noyaux 
provenant  d'arbres  fruitiers  rabattus  jusque  dans 
le  voisinage  du  collet,  pour  cause  de  maladie 
ou  de  vieillesse ,  ne  doivent  jamais  servir  à  la 
propagation  de  Pespèce  ou  de  la  race.  Autre- 
ment ,  on  serait  sûr  de  n'obtenir  que  des  arbres 
affaiblis  et  |feot-être  sans  pivot.  Nous  savons 
très-bien  que,  <lans  plusieurs  cas,  on  ne  se 
plaindrait  point  de  l'absence  de  ce  pivot ,  mais, 
en  retour,  personne  ne  se  soucie  d'avoir  des  ar- 
bres dégénérés. 

Revenons ,  si  vous  le  voulez  bien ,  à  la  ques- 
tion des  porte-graines  des  forêts.  Nous  n'avons 
pas  oublié  ce  qu'en  a  dit  un  jour  notre  ami 
M.  Koltz ,  et  nous  croyons  utile  de  le  rappeler 
en  substance. 

Il  conseillait  de  ne  point  prendre  de  graines 
sur  les  arbres  ou  trop  vieux  ou  trop  jeunes ,  et 
il  avait  raison.  Malheureusement,  les  vieux  ar- 
bres sont  précisément  ceux  qui  fournissent  le 
plus  de  semences ,  et ,  comme  il  est  d'usage  de 
les  faire  récolter*  à  la  tâche  pour  en  approvi- 
sionner les  commerçants ,  on  est  toujours  sûr 
Ou  à  peu  près  que  la  récolte  aura  lieu  sur  des 
sujets  défectueux.  Si  l^on  n'avait  affaire  qu'à 
un  petit  nombre  de  cueilleurs,  il  y  aurait  moyen 
d'exercer  une  surveillance  efficace  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  sur  quelques  arbres,  ni  seule- 
ment sur  un  coin  de  forêt  que  se  prati(]ue  la 
cueillette ,  elle  a  lieu  en  même  temps  sur  une 
zone  très-étendue;  ceux  qui  la  font  sont  en 
nombre  considérable,  et  par  conséquent  la  sur- 
veillance devient  impossible.  M.  Koltz  nous  a 
raconté,  à  ce  propos ,  qu'en  Allemagne  on  ven- 
dait sans  scrupule  pour  des  graines  de  nins  de 
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Riga  des  graines  de  pios  de  la  Campine  belge , 
uniquement  parce  que  ces  derniers  fournissent 
davantage,  et  que  les  coeillenrs  y  trouvent 
mieux  leur  compte.  Or  ce  qui  se  passe  en  Al- 
lemagne doit  se  passer  ailleurs  aussi,  et  par  ce 
qu'on  sait,  on  doit  voir  qu'il  y  a  de  grandes 
précautions  à  prendre  toutes  les  fois  que  l'on  se 
propose  de  semer  un  bois  ou  de  faire  des  pé- 
pinières à  cet  elTet. 

Il  n'y  a  pas  que  les  semeurs  d^arbres  fores- 
tiers qui  soient  fortement  intéressés  à  connaître 
leurs  porte-graines  et  à  faire  récolter  la  semence 
sous  leurs  propres  yeux.  11  va  sans  dire  que 
les  semeurs  d'arbres  fruitiers  et  de  plantes 
quelconques  ont  le  même  intérêt. 

Les  porte-graines  de  choix  sont  plus  rares 
qu'on  ne  pense ,  parce  que  ceux  qui  les  culti- 
vent d'ordinaire  —  il  y  a  des  exceptions  sans 
doute  —  n'ont  en  vue  que  la  quantité  de  la  se- 
mence et  font  bon  marché  de  la  qualité. 

S'ils  les  cultivaient  pour  leur  propre  usage , 
soyez  sur  qu'ils  y  regarderaient  de  plus  près. 
C'est  pour  ce  soustraire  à  de  pareils  abus  que 
les  fabricants  de  sucre  et  les  distillateurs  ont 
pris  le  parti  de  faire  eux-mêmes  leurs  porte- 
graines  et  de  forcer  les  producteurs  de  bette- 
raves avec  lesquels  ils  ont  des  traités  k  s'appro- 
Tisionner  près  d'eux.  Il  est  évident  qu'ils  ont 
intérêt  à  leur  fournir  une  semence  de  qualité 
parfaite ,  autrement  ils  seraient  les  premières 
victimes  de  leur  fraude. 

Dans  la  reproduction  des  racines,  nous  de- 
vons avoir  deux  choses  en  vue  :  le  volume  et 
la  quantité  de  matière  sucrée.  Il  s'agit  donc  de 
choisir  pour  porte-graines  des  étalons  qui  réunis- 
sent ces  deux  conditions.  Or  il  est  à  remar- 
quer que  les  plus  grosses  racines  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  riches  en  sucre ,  et  c'est  pour 
cela  que  le  plus  souvent  on  prend  pour  porte- 
graines  des  racines  d'un  volume  moyen  et  dont 
la  pulpe  soit  aussi  dense  que  possible.  On  a  pu 
constater  que  le  plus  haut  degré  de  densité  cor- 
respond au  plus  haut  degré  de  la  richesse  en 
sucre. 

11  est  admis,  d'après  cela,  que  les  racines  d'une, 
race  quelconque  sont  d'autant  meilleures  pour 
reproduire  cette  race,  qu'elles  ont  plus  de  poids 
à  volume  égal  ;  et  chez  certaines  personnes ,  il 
est  d'usage  de  s'assurer  du  poids  relatif  de  ces 
racines  en  les  plongeant  dans  un  baquet  d'eau 
fortement  salée.  Celles  qui  vont  le  phis  vite  au 
fond  sont  nécessairement  réputées  les  meilleures. 
Mais  lyoutons  que,  la  plupart  du  temps,  on  n'a 
pas  recours  à  cet  essai ,  et  que  l'on  se  contente 
des  appréciations  de  la  main  pour  faire  un  choix 
entre  les  plus  lourdes. 

Il  va  de  soi  qu'on  ne  se  contente  pas  du 
poids;  on  tient  aussi  à  ce  que  la  conformation 
des  racines  soit  irréprochable,  à  ce  qu'elles 
soient  d'une  belle  venue,  non  sillonnées,  non 
crevassées ,  et  toujours  à  peau  fine  et  luisante. 
En  ce  qui  regarde  les  betteraves,  M.  Louis  Vil- 


mam  s'est  efforcé  de  créer  des  portfrfjij 
d'une  richesse  exceptioaneUe  en  sucre.  A 
efTet,  au  moyen  d'un  emport^pièoe,  il  tvaili 
d'enlever  un  monean  de  racine,  d'uialjstf! 
partie  de  U  pulpe,  et  de  prendre  pour 
graines  oelles  qui ,  sqm  qd  voinne  iaiÊi 
tenaient  le  plus  de  ancre.  U  prenait  ses 
sur  le  plus  riche  des  semcoeeaaxesaifés^d 
suivait  ses  essais  de  génératioB  en  ^faM'^ 
voie  sélective,  il  est  arrivéainsi  èprtxioire'N 
teraves  dont  le  rendement  en  socre  étiH  ceJ 
raUe  ;  mais  en  même  temps  oo  a  po  rasiil 
que  ce  que  les  racines  gagnaientduis  oe>eibJ 
le  perdaient  en  robustidté.  Pour  iio(k(<^ 
nous  en  avons  eu  la  preuve  à  SaiDl-HoM 
est  donc  prodent  de  ne  pas  dépasser  cd 
limites  dans  le  travail  de  perfeetioDoenn 
plantes. 

Ce  que  nous  vouions  aussi  da&s  tt^ti 
autres  racines  destinées  à  porter  graioes,  et 
la  carotte ,  le  panais ,  le  navet,  le  céien-i 
le  salsifis ,  la  scorsonère ,  le  clierri»,  tk^ 
c'est  la  belle  forme  d'une  part .  la  quoi 
socre  de  l'autre.  Nous  devons  par  aoM 
nous  attacher  k  la  conformation  et  à  b  ip 
de  la  pulpe. 

Or,  en  ce  qui  reg9rde  les  csTotte^  aoi^ 
il  nous  semble  que  les  praticiens  s'écui-d 
peu  de  ce  principe.  Ainsi ,  ils  ont  le  t^rt  l 
souvent  de  prendre  pour  porte-graiD^^ 
rottes  qui  ne  sont  pas  arrivées  à  kv^'^^ 
pement  complet,  et  dont,  par  (»i(^' 
leur  est  impossible  de  connaître  bnt^* 
sucre.  Ils  sèment  leurs  graines  vei^'*^' 
juillet  ou  en  août  ;  ils  couvrent  easuitelti!^ 
plantes  durant  l'hiver,  avec  des  feuilb' 
les  arrachent  vers  la  fin  de  U  maani-v 
au  moment  où  la  seconde  pousse 
clioisissent  les  mieux  conformées  panai  ed 
tites  racines ,  et  les  replantât  iooi  dej 
titre  de  semenceaux.  C'est  là,DOo$lc 
un  procédé  qui  finira  par  avoir  desiooûQT 
Si  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas  encore,  c'e^q» 
application  ne  date  pas  de  loin,  de  tra» 
quarante  ans  tout  au  plus.  Noos  préM 
cette  méthode  cellequi  consiste  à  cboisir,  « 
fin  de  l'automne,  des  racines  eotièrewrt" * 
loppées  et  k  les  conserver  en  caw  w  <"] 
jusqu'au  printemps  suivant.  Ce  viw^  1*^ 
plus  convenable ,  à  notre  ans,  que  lefi^j 
a  du  resle  été  maintenu  cb«  la  ^^^^ 
tivateors,  et,  bien  loin  de  les  en  bUo*^  ^ 
quelques-uns  le  font ,  nous  les  apprw»^* 
réserve. 

Pour  ce  qui  est  des  salsifis  et  8«>^ 
a  souvent  la  mauvaise  habitude,  ^^Z, 
les  graines  sur  des  tiges  qui  roootenl  a  m 
première  année ,  soit  de  ne  PW"r*°r  ^^ 
cines  la  seconde  annéî  pour  en  iairt  ^r] 
graines.  Dans  le  preinier  «•*  »  *  ®^  ^( 
colter  une   semence  cliétive,  prove»^ 
plantes  malades;  dans  le  second  cas,  * 
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i  pas  quelle  est  la  forme  des  racines  des 
rte-graioes,  puisqu'on  ne  les  a  pas  vues.  Elles 
iTent  être ,  ou  trop  longues  »  ou  trop  conr- 
,  ou  biforquées.  Le  mieux  est  de  les  arracher 
la  fin  de  la  mauvaise  saison ,  de  clioisir  les 
m  cooformées  et  de  les  replanter  aussitôt. 
sait  an  moins  que  les  graines  des  semen- 
BX  ne  donneront  pas  de  racines  difformes, 
loscqui,  pourtant,  n'était  pas  étranger  aux 
rations  du  jardinage ,  s'est  trompé  en  àffir- 
ol  que  les  pieds  de  salsifis  résertés  pour 
ines  doirent  être ,  autant  que  po8sik>le ,  lais- 
eo  terre,  k  par -la  raison  que  toutes  les 
ites  à  longues  racines  sont  toujours  affaiblies 
fioite  d'une  transplantation ,  et  que  cet  af- 
li&sement  nuit  à  la  bonté  de  la  graine.  » 
A  raison  que  nous  donne  Bosc  n'est  pas  ad- 
3ible,  attendu  que  toutes  les  racines  de 
ites  bisannuelles,  trisannuelles  ou  Tiiraces 
iouiïreot  pas,  comme  il  t'assure,  de  la  trans- 
ilalion  faite  en  moment  opportun.  S*il  s'agis- 
;  de  tran.splanter  des  navets ,  des  carottes , 
saliifis  ou  des  scorsonères  pendant  leur 
mn  année  de  végétation ,  nous  serions  de 
JTÎs;  mais  du  moment  que  la  transplanta- 
I  M  doit  avoir  lieu  qu'à  l'époque  de  la  se- 
de  pousse,  la  reprise  est  facile,  et,  s'il  était 
KSèaire  d'en  fournir  la  preuve ,  nous  dirions 
»  replante  toujours  avec  succès,  pour  en 
eJes  graines,  les  racines  de  la  carotte  d'Al- 
1,  du  panais  de  Jersey,  du  navet  de 
»  de  la  lietterave  disette,  qui,  on  en 
viendra ,  ne  sont  pas  des  racines  courtes. 
r  ce  qui  est  des  racines  de  salsifis  et  de 
^oère,  la  reprise  est  tout  aussi  assurée; 
i  garantissons  le  fait  par  expérience  :  les 
Des  d'un  an  ne  souffrent  en  aucune  façon 
la  replantation  ;  et  en  ce  qui  regarde  parti- 
èreineot  la  scorsonère,  nous  sommes  tenté 
croire  qu'on  ferait  bien  d'attendre  le  com- 
Kement  de  sa  troisième  année  pour  la  con- 
br  en  porte-graines,  car  à  cet  âge  elle  serait 
'^  toute  sa  force ,  et  les  produits  n'en  vau- 
«ot  peut-être  que  mieux. 
(^  disons  peut-être,  attendu  que  l'expé- 
ceD(>nous  autorise  pas  à  dire  sûrement.  Dans 
^  où  l'on  voudrait  se  livrer  à  cet  essai ,  il 
clair  qu'il  faudrait  tout  d'abord  empêcher 
iieusement  la  floraison  de  seconde  année, 
til  de  patience  et  de  surveillance  qu'un  ama- 
zélé  est  seul  en  mesure  de  mener  à  bonne 

k^^^  générale  :  les  plantes  bisannuelles, 
me  la  carotte 3  le  navet,  le  chou,  la  bette- 
t  qui  se  mettent  à  graine  dès  la  première 
«,  sont  certainement  malades  et  ne  peuvent 
'ter  qu'une  semence  très-défectueuse.  On 
[«rendra  donc  leurs  semences  que  sur  des 
^  de  seconde  année.  Les  plantes  trisannuelles 
seraient  peut-être  une  meilleure  semence  la 
m\e  année  que  la  seconde ,  à  la  condition 
'  f»fK>ser  à  la  floraison  de  cette  seconde  an- 


née. Quant  aux  plantes  vivaces,  on  devrait 
toujours  attendre ,  avant  de  leur  demander  de 
la  semence ,  qu'elles  eussent  atteint  leur  déve- 
loppement complet  en  racines  et  en  tiges ,  mais 
toujours  à  la  condition  de  les  empêcher  de 
fleuiir  jusque-là. 

Avec  les  plantes  annuelles  peu  améliorées,  la 
seule  précaution  à  prend re.dans  la  plupart  des 
cas ,  est  de  réserver,  pour  porte-graines .  les  in- 
dividus qui  paraissent  les  plus  satisfaisants ,  et 
de  donner  toujours,  la  préférence  à  ceux  qui 
ont  passé  Thiver  sur  ceux  qui  ont  été  semés  au 
printemps.  Ainsi,  les  pieds  de  mâche,  de  cer- 
feuil et  d*épinard  qui  ont  été  semés  à  la  fin  de 
l'été  fourniront  constamment  de  meilleurs 
porte-graines  que  les  pieds  «les  mêmes  plantes 
semées  au  printemps.  Les  premiers  sont  mieux 
enracinés  que  les  seconds,  ont  moins  souffert 
des  hàles  et  des  sécheresses ,  ont  mieux  vécu  et 
mieux  nourri,  par  conséquent,  leur  semence. 
Avec  ces  plantes  peu  améliorées ,  c'est  à-dire 
peu  éloignées  de  leur  état  de  nature,  il  n'est 
pas' nécessaire  de  transplanter  les  pieds  réservés 
pour  la  semence  ;  on  se  contente  de  les  bien 
nourrir  et  de  les  bien  sarcler. 

Avec  les  plantes  annuelles  améliorées,  la 
transplantation  est  toujours  de  rigueur  ;  parfois 
même,  quand  elles  ont  été  très-éloignées  de 
l'état  sauvage  par  la  culture ,  il  y  a  profit  à  les 
transplanter  plusieurs  fois,  afin  de  multiplier  les 
racines ,  de  les  nourrir  copieusement,  et  de  s^op- 
poser  à  ce  qu'elles  retournent  au  ty|)e  primitif. 
C'est  une  bonne  précaution  à  prendre  avec  les 
laitues  pommées,  les  choux  en  général,  et,  en 
particulier,  avec  le  chou  de  Bruxelles ,  le  plus 
éloigné  de  tous  de  l'état  sauvage.  On  pourrait  la 
conseiller  aussi  à  l'égard  du  persil  et  du  cerfeuil 
frisés,  qui  reprennent  assez  vite  les  formes  lisses 
des  types  primitifs  quand  on  les  abandonne  à 
eux-mêmes. 

Les  semenceaux  des  plantes  que  nous  culti- 
vons en  vue  de  consommer  leurs  fruits  ou  leurs 
graines  sont  rarement  bien  choisis.  D'habitude, 
par  exemple ,  on  cueille  les  premières  gousses 
des  pois  et  des  haricots  pour  les  livrer  à  la  cui- 
sine ou  les  vendre,  et  l'on  se  contente  des  gous- 
ses tardives  pour  la  semence. 

il  importe ,  pour  ce  qui  regarde  ces  plantes,  de 
faire  les  porte-graines  à  pari,  sur  une  seule  ligne, 
en  manière  de  brise-vent  pour  les  races  grim- 
pantes ;  de  concentrer  ta  sève  sur  les  première!^ 
gousses ,  au  moyen  de  pincements  pratiqués  à 
propos.  On  obtient  ainsrdes  gousses  plus  fortes 
et  des  grains  mieux  constitués.  Avec  les  cucur- 
bitacées  que  nous  cultivons  pour  leurs  fruits , 
on  a  coutume  de  les  affaiblir  le  plus  possible» 
afin  de  contenir  la  sève  fougueuse  des  rameaux, 
et  c'est  pour  cela  que  l'on  conseille  aux  cultiva- 
teurs de  n'employer  que  de  la  graine  énervée 
par  rage  ou  par  des  moyens  que  nous  indique- 
rons plus  tard.  On  a  parfaitement  raison  dans 
ces  cas  particuliers  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  qa'on  affaiblit  ainsi  .les  graines  du  fruits  et 
quMI  coQvieDt  de  s*y  prendre  autrement  quand 
il  s*agit  d'avoir  de  bons  semenceaux. 

Il  y  a  donc  une  distinction  à  faire  entre  les 
cucurbitacées  que  l'on  cultive  pour  le  marché 
et  la  cuisine ,  et  celles  que  Ton  deyrait  cultiver 
uniquement  à  titre  de  porte-graines. 

On  nous  permettra  de  nous  en  tenir  à  ces 
généralités  qui,  nous  semble-t-il,  donnent  une 
idée  assez  exacte  des  soins  qu'il  faut  accorder 
aux  reproducteurs  végétaux. 

Il  nous  reste  toutefois  à  dire  un  mot  de  la 
culture  des  porte-graines.  Elle  n'a  pas  précisé- 
ment de  caractère  spécial.  Cependant  nous 
croyons  qu'il  est  essentiel  que  le  départ  de  la 
végétation  se  fasse  résolument,  qn'il  n'y  ait 
pas  de  ces  temps  d'arrêt  qui  accusent  une  cer- 
taine souffrance,  ainsi  que  cela  se  produit  assez 
souvent  sur  les  racines  replantées  à  la  sortie  de 
l'hiver.  Dans  le  cas  où  l'on  remarquerait  une 
végétation  tourmentée  et  hésitante,  on  doit  sa- 
crifier tout  de  suite  les  porte-graines  maladifs. 
Les  arrosages  au  début ,  et  aussi  longtemps  que 
la  reprise  des  racines  n'est  pas  complète,  seront 
très-modérés;  un  peu  plus  tanl,  il  n'y  aura  pas 
d'inconvénient  à  augmenter  la  quantité  d'eau , 
aux  époques  de  bftle  et  de  sécheresse ,  bien  en- 
tendu. Ajoutons  que  les  arrosages  copieux  exigent 
une  terre  bien  fumée;  c'est  le  cas,  d'ailleurs, 
pour  les  perte-graines  transplantés.  Dès  que  les 
tMutons  se  montrent  on  que  les  fleurs  vont  s'ou- 
vrir, il  est  utile  de  ménager  et  même  de  suppri- 
mer les  arrosages,  car  l'afQux  de  sève  qu'ils 
«iéterminent,  pourrait  avoir  plus  d'inconvénients 
(|ue  d'avantages.  Les  pincements  nous  semblent 
nécessaires  avec  la  plupart  des  semenceaux  de 
nos  plantes  cultivées. 

On  aura  soin  aussi  de  donner  des  tuteurs  à 
tous  les  porte-graines  qui  peuvent  redouter  les 
coups  de  vent  ;  seulement  il  ne  faudra  pas  les 
lier  trop  étroitement  à  ces  tuteurs ,  car  une  agi- 
tation modérée  est  de  nature  à  faciliter  la  fé- 
condation en  imprimant  des  secousses  au  pollen. 

Il  convient  de  laisser  les  graines  mûrir  le  plus 
complètement  possible  sur  pied  ;  el  toutes  les 
fois  que  l'heure  est  venue  de  les  récolter,  on 
les  conservera  autant  que  possible  aussi  sur 
les  tiges  ou  dans  leurs  enveloppes,  et  au  lieu 
de  les  exposer  au  soleil,  comme  on  le  fait 
presque  toujours  pour  achever  la  maturation  ou 
pour  les  ressuyer,  on  les  placera  pendant  quel- 
ques jours  à  l'ombre,  dans  un  courant  d'air  sec. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  la  culture  des 
l>orte-graines  est  très-épuisante,  qu'il  est  prudent 
de  ne  les  ramener  à  la  même  place  qu'à  de 
longs  intervalles ,  et  qu'après  avoir  fatigué  une 
partie  de  terrain  à  produire  des  semences,  on 
devrait  toujours  rendre  à  ce  terrain  les  débris 
des  semenceaux,  ëous  forme  de  fumiers  ou  de 
cendres,  ce  qui  n'empêcherait  pas  d'ajouter  une 
fumure  copieuse,  qui  aurait  pour  base  le»  phos- 
jihates  et  les  mati^iios  izolécs.  Si  nous  faisons 


cette  recommaDditioB ,  c^eit  qnetes  grûnei  i 
précisément  les  parties  de  la  plante  qoi  pn 
nei\t  au  sol  le  plus  de  phosphate  et  àum 
y  aurait  certainement  danger  I  ne  pas  CùtJ 
restitution.  Notons  bien  qne  le»  pépiaièns 
porte-graines  sont  autrement  époisantts  <{« 
pépinières  d'arbres  fruitiers ,  poi»qQe  les  i 
fructifient ,  tandis  qne  les  antres  ne  iwà 
pas  ou  fructifiât  à  peine.  11  résulte  de  < 
obseVvalion  que  la  fumure  qui  serait  soUd 
dans  une  pépinière  d'arbres ,  serait  toot  i 
insuffisante  dans  on  terrt'ui  affecté  à  U  ci 
des  porte-graines. 

Conditions  néeesmres  à  îa  féccnM 
—  Quand  nous  avons  bien  choisi  dos  portej 
nés,  il  nous  reste  à  prendre  soud  àtuà 
dation,  qui  se  produit  tantêt  natareHenend 
tôt  artificiellement ,  c'est-à-dire  arec  câtn 
tervention.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  u 
comme  il  le  faudrait  de  lafécondatioDartiàa 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapid«iK^ 
conditions  qui  noos  paraissent  leplosnét 
à  la  fécondation  naturelle. 

Les  alternances  de  soleil  et  de  pluie  i 
tiède  nous  semblent  partioilièreineat  n 
geuses.  Un  soleil  trop  vif  et  nn  air  trtf  m 
de  graves  inconvénients  au  momeol  échli 
son.  On  a  pu  s'en  convaincre  dans  le  ma 
Paris  et  dans  une  grande  partie  de  la  îrM 
printemps  de  1865.  L'extrême  sécbefes^l 
très-nuisible  aux  arbres  fruitiers.  Ea  m 
circonstance ,  les  cultivateurs  diseal^''^' 
a  brûlé  la  fleur. 

Le  grand  air  et  la  pleine  luroièn  >^ 
moins  dans  la  plupart  des  cas ,  avisU^ 
fécondation ,  et  il  y  a  bien  ion{;lero})$fi^. 
la  première  fois ,  on  a  signalé  la  sup^^ 
graines  de  céréales  cultivées  à  déG»^^ 
celles  que  l'on  emprisonne  dans  les  dùlona 
sait  de  même  qu'en  serre,  les  plantes  tnd 
moins  bien  qu'en  plein  air. 

Les  insectes,  personne  ne  rigaore.joo^ 
rôle  important  dans  la  fécondatioo  de»  l^ 
et  c'est  justement  pour  cela  qn'oaa  cso^^ 
souvent  d^établir  des  ruchers  dans  M  i* 
fruitiers  et  les  vergers.  Ces  mêmes  iùs*^'^ 
par  cela  même  précieux  pour  o|)érerib'' 
ments  entre  les  variétés  d'une  inén»'  '^ 
fleurissant  à  la  même  époque.  Maix^^ 
un  avantage  dans  quelques  cas,  Jewiot!' 
convénient  dans  beaucoup  d'autr«-  ^ 
est  souvent  très-difficile  de  conserrer  M 
pures,  précisément  à  cause  de  Imt**^ 
inopportune  desdits  insectes.  Les  rbl:*^^ 
de  choux ,  de  navets  et  de  cowïses  '•  i 
quelque  diose,  car  ils  ont  toutes  )M' 
du  monde  à  empêcher  le  métisar  <<<>  1 
qu'ils  tiennent  à  consérvw  pures  de  M  *^ 

Bien  que  nous  ayons  pris  l'engag^i»»' ] 
à  l'heure  de  ne  point  parler  de  U  ft^-^H 
artificielle,  nous  ne  |)ouvon5  nous  p»n 
1  cependant  de  dire  un  mot  de  certaine*  r"^ 
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ilpires  qui  s^  rattachent  assez  (rirectemenl. 
fer  cela  même  qae  les  avantages  d'une  atmos- 
kère  agitée  sur  la  fécondation  ont  été  reconnus, 
I  a  chereiié  divers  moyens  de  produire  cette 
ilatiofl  artificiellement.  Ainsi  on  trouve  encore, 
loiaen  loin,  de  vieux  praticiens  qui,  an  mo- 
•t  de  la  floraison  de  leurs  arl>re8  fruitiers,  pro- 
oestdana  leurs  jardins  ou  leurs  vergers  des  tor- 
!»de  paille  humide  auxquelles  ils  ont  mis  le 
;  00  en  rencontre  également  qui  aUumeot  du 
1  et  des  herbes  à  proximité  de  leurs  espaliers, 
JHn à  l'époque  de  la  floraison.  Us  affirment, 
lOtt»  les  croyons  sur  parole ,  que  ces  usages 
ttrès«avantageox  à  la  fécondation.  U  est  évi- 
l  qœ  par  ces  procédés  ils  déterminent  une 
lioe  agitation  atmospliériqoe,  qu*i1s  produi- 
Qoe  oerfaine  quantité  de  vapeur  d*eao ,  et 
iifin  les  tourbnions  de  fumée  peuvent  dépla- 
le  pollen  des  fleurs. 

V  choix  de  la  graine  $ur  les  semenceaux, 
iK  praticiens  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
lir  compte  de  la  place  qu'occupent  les  se- 
tts  sQr  les  porte-graines ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
'wàm  sériense  à  étatrfir  entre  elles  pour 
Mlité.  Ce  n'est  pas  notre  manière  de  voir, 
it  faudrait  soutenir  que  les  rameaux  d'une 
k  oa  d'un  arbre  reçoivent  tous  la  même 
itité  de  sève  et  sont  placés  aussi  favorable- 
t  les  uns  que  les  autres.  Nous  croyons ,  an 
nîre,  qu'il  y  a  des  distinctions  à  établir 
'les  semences  sur  un  semenceau ,  selon  le 
fi'on  se  propose  de  poursuivre;  toutefois 
reconnaissons  que  les  observations  faites 
nieillies  jusqu'à  ce  Jour  laissent  beaucoup 

|mlt  démontré ,  pour  la  plupart  des  plan- 
^  les  semences  arrivées  les  premières  à 
vite  parfaite  sont  les  meilleures.  Cela  est 
ùpoar  toutes  les  plantes  de  la  grande  cul- 
et  du  potager.  Partant  de  là,  on  conseille 
'  raisco  de  battre  très-légèrement  les  porte- 
ra de  céréales  et  autres;  dans  beaucoup  de 
^  00  se  contente  de  défaire  les  gerbes  et  de 
(fifftr  par  poignées  contre  on  billot.  La 
K  semence  est  celle  qui  se  détaclie  aisé- 
t,  et  dans  le  blé  elle  occupe  le  milieu  de 
•  Dans  les  plantes  à  gousses  allongées, 
tte  le  pois ,  le  haricot  et  la  fève ,  les  graines 
t  partie  moyenne  de  ces  gousses  valent 
X  pour  semence  que  celles  des  deux  extré- 
i.  Chez  les  plantes  où  la  graine  s'échelonne 
le  longs  rameaux ,  comme  dans  les  bettes 
i  betteraves ,  celle  des  deux  extrémités  est 
îttre  aussi  à  celle  du  milieu  des  rameaux , 
Bs  connaissons  des  praticiens  qui  le  savent 
bien  et  le  prouvent  par  le  choix  de  leur 
Bce.  Sur  les  asperges,  la  meilleure  semence 
^  la  base  des  prindpaux  rameaux.  Avec  les 
^fruitiers qui  se  reproduisent  de  graines,  on 
allé  de  rawasser  les  premiers  fruits  mflrs  et 
•rendre  la  semence.  On  nous  permettra ,  à 
opoà,  quelques  réflexions  :  ce  clioix  nous 
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paratt  judicieux  avec  les  variétés  que  l'on  tient 
à  conserver  ou  à  rendre  précoces ,  et  nous  oom^ 
prenons  que  Ton  procède  ainsi  avec  les  pèches , 
les  abricots ,  les  prunes ,  et  que  l'on  cueille  les 
premières  cerises  mûres  ;  mais  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  ces  fruits  précoces ,  la  se- 
mence est  d'ordinaire  moins  bien  conformée  et 
moins  robuste  que  dans  les  fniits  du  même  sujet 
mûrissant  moins  tôt.  Il  va  sans  dire  que  nous 
ne  mettons  pas  en  Kgne  de  compte  les  fruits  at- 
taqués par  les  insectes  et  dont  la  maturité  se 
trouve  forcée  ;  nous  n'entendons  parier  que  de 
ceux  qui  sont  en  apparence  très- sains  et  qui 
viennent  en  plein  vent.  Or  les  premiers  fruits 
mûrs  appartiennoit  ordinairement  aux  rameaux 
les  plus  chétifs ,  aux  rameaux  placés  plutôt  au- 
dessous  qu'au-dessus  des  branches  de  charpente. 
Ce  ne  sont  donc  pas  ceux  qui  vivent  dans  les 
conditions  les  plus  heureuses  ;  et  nous  devons 
supposer  naturellement  que  leurs  semences  se 
ressentent  plus  ou  moins  du  régime  qu'elles  ont 
subi.  En  un  mot,  nous  craignons  qoe  Ton  n'ait 
affaire  à  des  semenœs  affaiblies. 

De  Corolles  rapporte  que ,  de  son  temps ,  les 
gensd'Aubervilliers  ne  prenaient  pas  indifférera 
ment  leur  semence  de  choux  sur  toutes  les  par- 
ties du  semenceau.  Ils  assuraient  que  celle  de  la 
tige  et  du  sommet  des  principaux  rameaux 
donne  des  prodoits  très-précoces,  tandis  que  la 
semence  prise  autre  paôl  donne  des  produits 
plus  ou  moins  tardifs.  C'est  à  vérifier. 

Lliorticolteur  n'atteindrait  pas  son  bot  avec 
le  chou  de  Bruxelles ,  s'il  récoltait  la  semence 
vers  la  sommité  de  la  tige.  Il  aurait  des  pro- 
duits qui  tendraient*  à  se  rapprocher  du  chou 
de  Milan ,  tandis  qu'il  veut  avoir  des  rosettes 
échelonnées  le  long  des  tiges.  Or  la  semence 
qui  donne  sûrement  ce  résultat,  est  celle  des 
rameaux  latéraux  issus  des  rosettes  en  question. 
Les  ailtivateurs  des  semenceaux  de  chou  de 
Bruxelles  ont  donc  raison  de  couper  les  tiges  de 
ces  porie-graines  aux  deux  tiers  environ  de  leur 
hauteur,  et  de  porter  toute  leur  attention  sur  les 
branches  latérales. 

En  ce  qui  regarde  les  fleurs,  on  ne  prend  pas 
non  plus  indistinctement  la  semence  sur  toutes 
les  parties  du  sujet.  Quand,  par  exemple,  on 
tient  à  avoir  des  fleurs  doubles  ou  des  fleurs 
pleines,  on  a  bien  soin  de  ne  pas  prendre  la  se- 
mence des  corolles  les  moins  doubles  et  les 
moins  pleines.  Ajoutons  bien  vite  que  les  flori- 
culteurs  procèdent  tout  autrement  que  les  hom- 
mes de  la  grande  culture  et  du  potager.  Ceux- 
ci  recherchent  les  semences  fortement  consti- 
tuées, tandis  que  les  pcemiers  recherchent  la 
plupart  du  temps  les  semences  affaiblies  par 
un  moyen  quelconque.  Il  leur  faut  avant  tout 
des  sujets  florifères,  et  ce  n'est  pas  avec  des 
reproducteurs  sains  et  vigoureux  qu'on  les  ob- 
tient. 

Rien  que  diaprés  ce  qui  précède,  on  voK 
qu'un  choix  judicieux  de  la  semenee  sur  le 
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porte -graines  a  de  rimportance ,  et  qo*on  aurait 
tort  de  la  nier. 

De  la  parfaite  maturiié  de  la  semence,  — 
Il  pouvait  être  intéressant  pour  la  science  de  sa- 
voir si  les  graines  vertes  ou  incomplètement 
roAres  sont  propres  à  reproduire  l'espèce  ou  la 
variété  d'une  manière  plus  ou  moins  satisfai- 
sante. I>es  essais  ont  été  faits  à  diverses  repri- 
ses, et  depuis  longtemps  déjà,  ponr  éclairer 
cette  question ,  et  il  résulte  de  ces  essais  qu*une 
semence  peut,  avant  sa  maturité,  germer  et 
produire  une  plante  qui  fleurit  et  fructifie.  Ceci 
ne  fait  pas  doute ,  mais  c*est  à  la  condition  de 
prendre  des  soins  et  des  attentions  dont  la  grande 
culture  est  forcée  de  s'affranchir.  Les  bons  pra- 
ticiens recommandent  constamment  l'emploi 
d*unc  semence  tout  à  fait  mûre ,  et  nous  ne 
saurions  trop  les  approuver.  La  nature ,  qui , 
d'ordinaire 9  fait  les  choses  assez  bien,  ne  se 
sert  •  elle  aussi  »  que  de  semence  mûre  pour  la 
multiplication  dé  ses  richesses  végétales.  Elle 
doit  avoir  ses  raisons  pour  cela,  et  nous  les 
croyons  inattaquables.  Que  l'on  s'écarte  parfois 
de  la  méthode  naturelle,  dans  des  cas  de  force 
majeure,  quand  on  ne  saurait  faire  autrement, 
nous  l'admettons,  mais  il  y  aurait ,  à  notre  avis, 
de  l'inconvénient  à  prolonger  l'écart. 

Nous  connaissons  un  cultivateur  qui,  depuis 
quatre  ou  cinq  ans ,  arrache  ses  semenceaux  de 
betteraves  bien  avant  que  la  semence  soit  mûre, 
et  qui  les  expose  au  soleil ,  à  la  façade  de  sa 
maison,  où  tiges,  feuilles  et  graines  se  dessèchent 
peu  k  peu.  Il  sème  cette  graine  défectueuse  par 
poignées  :  la  moins  mauvaise  germe,  lève  et 
donne  do  plant  qui  se  développe  très-bien  ;  seu- 
lement, il  est  à  remarquer  que  les  betteraves  en 
question  supportent  difficilement  les  rigueurs  du 
temps ,  et  que ,  sous  rinfluence  des  séclieresses 
et  des  chaleurs  excessives,  la  pourriture  du 
collet  ne  les  épargne  pas.  Si  Ton  persiste  dans 
cette  voie ,  on  aboutira  tût  ou  tard  à  nn  désas- 
tre. Le  cultivateur,  dont  nous  parlons,  ne  se  li- 
vre, qu'on  le  sache  bien,  à  aucune  expérimen- 
tation ;  il  cherche  tout  simplement  à  soustraire 
ses  semenceaux  à  la  voracité  des  petits  oiseaux, 
et  comme  moyen  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  les  arracher  de  bonne  heure.  Un  premier  se- 
mis lui  a  réussi ,  puis  un  second ,  un  troisième, 
un  quatrième,  et  il  s'est  imaginé  que  cela  devait 
dorer. 

Nous  n'admettons  pas  que  les  céréales  coupées 
sur  le  vert  puissent  fournir  une  semence  irré- 
prochable. D'un  autre  cûté,  nous  reconnaissons 
qu'on  ne  saurait  les  laisser  sur  pied  jusqu'à  par- 
faite maturité  des  graines ,  à  cause  de  la  perte 
qu'on  essuierait  inévitablement;  mais  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  fasse  sa  semence  de  céréales 
sur  des  rliamps  à  part,  qu'on  soumette  les 
porte-graines  à  une  culture  jardinière ,  et  qu'on 
les  récolte  tardivement,  à  la  faucille,  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires.  La  chose  en  vaut  la 
peine.  L'unique  moyen  d'obtenir  une  excellente 


semence  de  céréales,  c'est  d'élabUr  nae  p 
nière  de  porte-graines  sur  on  bon  terraiB, 
les  éclaircir  de  bonne  heure,  de  les urder 
besoin ,  de  supprimer  tous  les  njds  iëutk 
à  mesure  qu'on  en  découvre,  ^  d'amdMrta 
les  plantes  à  épis  maigres. 

Conservation  de;  la  semence,  —  U  soa 
est  un  individu  végétal  vivant  ;  l'air  ïum  m 
donc  absolument  indispensable  à  soo  rsia 
Nous  ne  croyons  pas  au  trié  de  deux  mite  i 
au  blé  de  momie,  germant  comme  ccioiiki 
dernière  récolte  ;  nous  ne  oonseilleroos  pari 
séquent  à  personne  d'enfermer  rigoiiresta 
une  semence  quelconque  dans  un  vue,  di 
cacheter  le  mieux  qu'on  pourra.  ÉiitoBs  U 
leur  et  l'humidité ,  mais  n'évitons  pas  l'air  s 
un  peu  froid.  Conserrons  notre  ceneo»  M 
réaies  en  gerbes  et  autant  qne  possbieai 
les.  Conservons  la  semence  des  légonia 
dans  les  gousses  et  dans  des  lieox  bia  aU 
mais  aussi  bien  aérés.  Conserroni  la  m 
des  crucifères  :  chou,  colza,  navette,  dithU 
dans  les  balles  et  menues  paillfs,  afin  4 
aérer  et  d'empéctier  ainsi  qu'elkâsesoi 
feiit.  Conservons  le  plus  que  doqs  ^ 
dans  leurs  baies  »  dans  leur  pulpe,  la  »«■ 
que  la  nature  a  pris  soin  d'envelopper  dei 
tances  qui  doivent  être  utiles  à  cette  M 
Si  vous  mettez  en  terre,immédiaienie&ta 
leur  maturité,  une  baie  de  pomm^lB 
une  baie  d'asperge,  un  fruit  d'aubépâe,iii( 
de  toutes  les  semences  sera  certaiie,  la 
que  t)eaucoup  manqueront  k  ra|«el^" 
isolez  la  semence  do  fruit  pour  la  oHen^  < 
sac  pendant  l'hiver. 

Sur  les  greniers ,  le  meilleur  nwja  k^ 
server  de  la  semence  en  quantité  rav^M 
c'est  de  la  tenir  mêlée  aux  balles  cl  (1^1^ 
par  lits  de  peu  d'épaisseur.  On  la  Taoseai 
ment  de  s'en  servir.  Pour  roujsener  àt 
quantités  de  semence ,  les  sacs  de  to^ii 
claire  que  possible  (  selon  le  volnme  de<  K 
sont  excellents  ;  les  sacs  de  papier  sont 
les  valoir,  k  moins  qu'on  ne  prenne  b  p^ 
de  les  trouer  en  divers  endroits  avec  ooe< 
gle  ou  une  aiguille. 

Le  plus  souvent  il  est  d'usage  de  pla0 
paquets  de  semences  dans  une  pièce  rhi^ 
dans  un  tiroir  bien  fermé  ;  l'usais  e^  nisi 
Une  pièce  froide  et  sèche,  mais  inaocf^^^j 
gelée  cependant,  convient  mieux  qoeto'*''^ 
Il  est  bon  que  la  lumière  du  jour }  ptf^ 
sacs  de  graines  suspendus  aux  poutre  ^^ 
niers ,  les  sachets  renfermés  dans  oo  IW^ 
ment  suspendu ,  sont  bien  à  leur  place- 

Fréquemment  on  donne  aux  ^"^^^^ 
pommes  de  terre  destinés  à  la  r«p«d«w 
nom  de  semence.  L*appellation  est  imp*F 
nous  n'avons  pas  à  notis  y  arrêter. 

LngrosseM  la  petite  semence.  '^^^ 
nés  qui  achètent  de  la  graine  poQrlarvpf*'*"^ 
attachent  beaucoup  d'importance  n  «o!ue^ 
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«ite  graine.  La  plupart  do  temps,  nous  en  con- 
eQOD!i ,  e'est  on  ai^ne  qui  n*a)t  pas  à  dédai- 
ner,  mai»  dans  certains  cas  aussi  c^est  on 
igse  trompeur,  et  c'est  ce  qu'il  faut  établir. 
On  «ait  que  les  lëgomineuses  :  pois,  harkols 
t  fères ,  par  exemple,  sont  parfois  chargées  de 
élites  gousses  qui ,  cependant ,  renferment  des 
raines  habituelieroent  plus  volumineuses  que 
iUes  des  longues  gousses.  Si  donc  on  récolte 
es  graines  de  gousses  écourlées,  on  en  obtien- 
n  une  semence  superbe  en  apparence,  mais 
I  réalité  détestable,  puisqu'elle  reproduira  des 
Unies  tout  k  fait  défectueuses.  Il  n'est  pas  rare 
on  plus  de  rencontrer  dans  les  céréales  des 
|M8  courts,  de  pen  de  Taleur,  contenant  peu 
e  grains ,  mais  les  donnant  d'un  beau  ? olume. 
Si  Ton  vient  à  semer  ces  grains ,  on  récoltera 
éces&aireroent  des  céréales  à  épis  courts ,  ce 
il  ne  saurait  faire  notre  compte.  Il  peut  arriver 
ifio  qu'on  retire  d'un  taa  de  grains  médiocres 
n  semences  de  touta  beauté;  il  suffit  pour 
t)a  de  les  passer  dans  un  bon  trieur. 
Od  voit  par  là  que  le  volume  de  la  semence 
'«stpas  à  lui  seul  un  indice  suffisant,  qu'il  est 
Qjet  à  mentir  et  à  nous  donner  autre  chose  que 
e  que  nous  attendons.  Le  volume  de  la  se- 
inice  n'est  on  signe  certain  de  son  mérite  que 
Mrsque  celte  semence  provient  de  gpusses  iiré- 
rochables  pour  les  l^umineuses,  ou  de  longs 
t  beaux  épis  pour  les  céréales  et  les  graminées 

0  général  ;  malheureusement,  quand  nous  ach^ 
M»  de  la  semence  au  marché ,  nous  ne  savons 
as  au  juste  d'où  elle  sort. 

Supposons  que  nous  ayons  à  choisir  entre 
eax  gousses  ou  deux  épis  d'une  même  variété 
épiante,  et  qu'ils  soient  d'égale  longueur;  il 
rt  évident  que  les  plus  grosses  semences  seront 
r^érables  à  celles  d'un  moindre  volume;  mais 

1  l'une  des  gousses  et  l'un  des  épis  sont  plus 
rarU  que  les  autres,  les  semences  de  l'épi  et 
e  U  gousse  écourtés ,  quoique  plus  grosse»,  ne 
ioâront  pas  pour  la  reproduction  les  semences 
'(  l'épi  et  de  la  gousse  bien  développés.  Ces 
^^nplt»,  nous  le  supposons,  sont  de  nature 
^  Taire  saisir  le  fond  de  notre  pensée. 
J>esjeunei  et  des  vieillei  semences.  —  Pour 

Mites  les  semences  dont  la  faculté  germinative 
^  de  courte  durée ,  on  s'accorde  à  reconnaître 
fc  les  plus  jeunes  sont  les  meilleures ,  mais  il 
^  est  pas  ainsi  pour  toutes  les  plantes  dont 
faculté  germinative  se  maintient  plusieurs 
uées.  Ici  l'accord  cesse,  et  vous  rencontrerez 
^ucoup  de  cultivateurs  qui  se  prononcent  en 
veur  de  la  semence  déjà  âg<^,  et  nous  ajoutons 
Qc  les  faits  sont  pour  eux  dans  la  plupart  des 

Qtioi  quMI  en  soit ,  nous  posons  en  principe 
u€  la  semence  la  plus  convenable  pour  la  mul- 
Hication  d'une  plante  est  celle  de  date  récente. 
1'^  germe  bien  ei  assure  une  végétation  vi« 
creuse;  seulement  il  est  essentiel  que  cette 
'^mence  de  date  récente  soit  bien  constituée  et 


ait  été  récollée  dans  de  bonnes  conditions.  Voilà 
la  particularité  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Dans  le  cas  où  la  semence  a  été  mal  récoltée , 
ce  qui  arrive  fréquemment  avec  les  plantes  d'une 
floraison  irrégulière  et  échelonnée,  on  récolte 
des  graines  très-mélées,  celles-ci  tout  à  fait 
mûres,  celles-là  incomplètement  mûres,  d'au- 
tres enfin  tout  à  fait  veiles.  Dans  le  nombre , 
les  bonnes  sont  en  minorité ,  les  médiocres  et 
les  mauvaises  toujours  en  majorité.  Si  l'on  em- 
ploie cette  semence  dans  Tannée  même  de  la 
récolte,  presque  tous  les  sny^l^^  germent  et  four- 
nissent une  levée  satisfaisante  à  première  vue. 
On  éclaircit  évidemment  le  semis ,  et  l'on  ne 
conserve  que  les  plantes  nécessaires  pour  oc* 
coper  le  terrain.  Comme  on  a  édairci  au  hasard, 
il  est  certain  que  la  majorité  des  sujets  conser- 
vés est  issue  de  graines  défectueuses ,  que  ces 
sujets  sont  par  conséquent  pour  la  plupart  ma- 
lades de  naissance,  incapables  de  bien  résister 
aux  rigueurs  de  la  température  :  froid ,  ploies 
prolongées,  sécheresse  soutenue.  Au  lieu  donc 
de  se  bien  développer,  ils  n'aboutiront  qu'à  de 
manvals  résultats  ;  et,  s'ils  appartienn«*nt  à  une 
espèce  ou  à  une  variété  bisannuelle,  on  les 
▼erra  s'emporter  et  se  mettre  à  fleur  la  pre- 
mière année.  Quand,  au  contraire,  on  laisse 
la  semence  vieillir  en  sac,  les  graines  défec- 
tueuses y  meurent  pendant  la  première  et  la 
seconde  année,  tandis  que  les  graines  bien 
constituées  conservent  facilement  leurs  facultés 
germinal  ives. 

Si  donc  on  emploie  cette  semence  d'un  certain 
âge ,  il  en  lève  moins ,  mais  les  svyets  se  com- 
portent bien.  Voilà  ce  que  les  praticiens  ont  re. 
marqué,  et  voilà  aussi  pourquoi  il  leur  arrive 
de  dire,  notamment  pour  la  semence  de  laitue 
et  de  chicorée,  que  la  graine  âgée  vaut  mieux 
que  la  graine  jeune.  Au  point  de  vue  où  ils  se 
placent,  ils  ont  évidemment  raison,  mais  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons,  ils  ont  assurément 
tort.  Quand  nous  affirmons  que  la  semence 
jeune  est  supérieure  à  la  vieille,  nous  n'en- 
tendomt  parler  que  d'une  semence  récoltée  avec 
le  plus  grand  soin  et  dans  un  état  de  maturité 
parfaite.  Quand  les  praticiens  soutiennent  le 
contraire,  ils  parlent  d'nne  semence  suspecte, 
très-mélée,  telle  qu'ils  la  font  d'habitude,  ou 
telle  qu'on  la  leur  vend.  Notre  désaccord  résulte 
de  ce.  que  leur  point  de  départ  n*est  pas  le  même 
que  le  nûtrç. 

Une  semence  jeune  et  bonne  donne  toujoun^ 
lieu  à  une  végétation  vigoureuse  et  robuste. 
Cette  qualité  peut  avoir  certains  inconvénients 
dans  la  pratique,  nous  nous  empressons  de  le 
reconnaître,  et  c'est  ce  qui  autorise  encore  les 
praticiens  à  préconiser  dans  divers  cas  la  graine 
âgée.  Ainsi ,  ils  se  trouvent  mieux  d'employer 
des  graines  de  courge  de  cinq  ou  six  ans  que  des 
graines  de  l'année,  et  souvent  on  cite  des  jar- 
diniers qui ,  pour  fatiguf  r  les  graines  jeunes , 
les  portent  constamment  dans  leurs  poches  peu- 
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éaift  on  «B ,  aflii  de  les  semer  Tannée  suivante,  i 
Owi  ee  eomprend  :  la  semence  fraîche  de  courge 
IIRnMI  trop  de  fletiines  et  trop  de  tiges,  qui 
ftwHftMt  fort  peu;  la  semence  fatiguée,  ao  oon- 
Iraife,  fournit  à»  sojcts  peu  développa  et  qui 
finctifient  à  platsir.  On  remarquera  également 
qne des  pois,  des  barieots,  des  (èTcs,  conservés 
deiR  ans  dans  leurs  gousses ,  donnent  peu  de 
taes,  niàh  d'abondantes  récoltes.  En  somme , 
ëone  9  fontes  les  fois  que  nous  cherchons  la 
Ikaeliflertlon,  an  Non  de  «heroher  des  feuilles  et 
des^^iadnw,  nons  avons  intérêt  à  nous  servir  de 
gnine  Igée  plutôt  qoe  de  graine  récente.  Dans 
li  grande  ciiltiire  même,  dans  les  contrées  où 
Ma  eétéales  aost  safettes  à  la  verse ,  ou  bien 
èÊÊÊ  les  années  de  très-maovaises  récoltes  faites 
en  tempe  de  phiie  on  à  la  sotte  d'une  séclieresse 
exeeasiva,  il  peut  être  avantageux  de  semer  de 
ta  gribn  de  deux  ans,  si,  bien  entendu ,  cette 
gialne  est  de  bonne  qoaitté. 

H  snR  de  ce  qpt  précède ,  qo*an  point  de 
me  pbysiologiqoe,  ta  menteore  giaine  est  loo- 
Jeun  la  pins  jeone,  et  que  c'est  toujours  celle-là 
qnl  doit  servh*  à  ta  reprodoctloa  de  nos  plan- 
tes eoKivées.  Mais  si  nous  ne  considérons  que 
noire  intérêt  bnmédtat  dans  certains  cas,  et  les 
aesditions  nfaoralses  dans  lesquelles  la  graine 
a  été  réeoitée,  diverses  semences  plus  ou  moios 
Igées  non  donnent  pins  de  satisfaction  que 
toraqo'ellBS  sont  jeones. 

âMN^iftttkm  d99  pUmiet  par  la  semence, 
—  Les  cherdieurs  de  variétés  ou  de  variations, 
4foi  sont  pKfs  eeumiuiis  ebet  les  borticulteors 
qoe  chez  les  bommcs  de  la' grande  culture,  sa- 
vent qoe  ta  semenee  Igée  est  assez  prodigue 
de  em  variations,  tandis  qtm  la  jeûne  semence 
en  (Mt  avan.  Dans  ta  grande  culture,  nous  nV 
V4NM  pas  besoin  de  Urelr  parti  de  cette  tendance 
de  ta  vieilte  semence  li  donner  des  variations, 
car  elles  sont  d^wdtaaltg  moins  robustes  que  les 
ffpes,  et  noos  flrisons  grand  cas  de  la  robosticité. 
91  noos  tenons  beamjoup  d'aillenrs  à  avoir  des 
van'élés  bn  des  variations,  il  nous  suffirait 
d'examtaer  de  près  nos  récoltes  ordinales,  et 
nocw  Ririons  pas  de  peine  à  en  trouver.  Toutes 
tas  plantes  enftîvées  de  vIeiHe  dite  ont  une  cer- 
lahm  lendanee  à  se  modifier.  Il  n'en  est  pas  de 
méme'des  ptastes  sauvages ,  et  eirtre  autres  de 
cello  des  prairies  naturelles.  Cependant  il  serait 
otile  et  poNibta  de  les  modifier,  non  dans  leurs 
caractères,  mais  dans  leur  développement ,  et 
cette  modlAcation  sopemdelle  n'ofllHrait  pas  de 
grosaesdifltcuHés.  tisofflralt  de  choisir  un  certain 
nombre  «fes  meifleores  espèces  et  des  Yneilleures 
variétés,  de  taisser  mnrir  complètement  leurs 
graines,  de  prendre  les  phi sgrosses  pour  semence, 
de  taira  une  pépinière,  et  d>ipérer  la  sélection 
dans  cette  péptaUte.  On  arriverait  ainsi,  d'année 
en  année ,  k  augmenter  le  volume  de  nos  petites 
graines  de  prairies ,  et  à  tabriqner  nne  semence 
de  choix  toot  à  fait  ittoonnoe  aiijourd'hui.  Bien 
que  les  plantes  sauvages  soient  en  général  ré- 


irectalres  aux  Riodifications  séncoees  peoA 
longtemps ,  il  y  en  a  cependant  qoi  font  eiQ 
tion  à  la  règle.  Kons  pouvons  en  dter  oae  j 
carotte ,  dont  ta  racine ,  origynellemeiit  'ms^ 
fiante ,  prend  en  cinq  ou  six  ans  de  euttwf 
telligente  des  proportions  coosidérableg. 

Nous  avons  beaueoop  de  ptantes  sw^ 
dont  les  racines  se  développeraient  peM 
aussi  aisément  que  cdta  de  ta  carotte.  Sfasi 
n'est  qu'une  supposition. 

En  attendant,  nous  noos  oontenteriov  f 
simple  modification  dans  la  taille  Hlsia 
slons  des  feuilles.  On  peut  ta  demaDderî 
semence  choisie. 

I>e  la  couleur  de  la  semence.  —  D»$ 
même  espèce ,  ont  rencontre  fréqueraniesl 
graines  de  diverses  eoolenn.  Ces  oralrars 
san«  doute  leur  raison  d'être,  maii  les  ob 
vations  faites  jusqu'à  ce  jour  ont  été  sop 
délies ,  très^peu  suivies,  et  il  y  aorait  de 
mérité  à  s'y  fier.  On  aPrentarqné  qoe  k» 
noires  sont  plus  rustiques  qne  les  autres; 
tenté  de  croire  que  les  froments  rouges 
plus  rustiques  qne  les  blancs  ;  on  est 
croire  aussi  que  ta  semence  brane  oo 
est,  diez  les  laitues ,  on  indice  de  nisfidié. 
fait  est  que  dans  les  contrées  les  phisfr(»)o| 
la  Belgiqne,  cette  semence  noos  t  im 
mieux  réussi  que  ta  blanche. 

Du  réiabllssevient  des  semences 
rées.  —  Nous  pensons  qu'il  n'est  pis  p-js* 
de  rétablir  dans  leur  premier  élat  des  nsm 
profondément  dégénérées  :  mais  y  yt^^ 
grés  dans  la  dégénérescence;  8oii?eii(ei<'''C' 
siste  dans  un  araomdrissement  aodd«glii,' 
alors  il  n'y  a  pas  lieo  d'en  désespérer.  On 
rend  pas  l'âge  de  quinze  ans  à  no  TwEa* 
mata  on  remet  sur  pied  un  Jeune  bonnie  afiî 
momentanément  par  une  maladie, {nroe 
tigue  excessive,  par  une  mauvaise  alimatr 
prolongée  outra  mesure.  Or,  s'il  y  a  àes 
dans  le  cas  du  vieillard ,  et  dont  par  on 
il  n*y  a  plus  rien  li  espérer,  il  y  ea  a  ao«si 
le  cas  du  jeone  homme,  et  c'est  jostenieoi 
les-d  que  nous  pouvons  rétablir.  Le  mo)» 
siste  tout  simplement  à  ptacer  les  port^graii 
en  bon  terrain ,  à  les  soigner,  à  les  eaïwf^ 
petites  attentions,  à  trier  ta  semeoee,  et  i 
râira  avec  cette  semence  triée  de  ooot 
portc^greines. 

Durée  des  facultés  germinoiim  dtUf^ 
mence.  —  En  ce  qui  reganie  /a durée*''' 
menées ,  on  ne  s'accorde  guère,  et  il  nf  ^^ 
en  être  autrement.  Ceux  qui  les  réooltestt'^ 
mûres ,  qui  leur  donnent  de  l'air,  qoi  >(  "^ 
exposent  ni  à  l'humidité  ni  à  ta  grande  A^* 
les  font  vivra  phis  longtemps  qoe  f^\^^^ 
cèdent  dans  le  sens  opposé;  ceux  qoi  f^ 
dans  une  terre  à  jardin  peuvent  avoir  oBeP^^ 
levée ,  taiidis  qoe  ceox  qui  sèroeat  Up^^ 
terraio  médiocre  auront  uae  lerée  ^^^^ 
même  rien  du  tout,  si  ta  saisoa  se  M  <  ■ 
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Icberesse.  Le  jardinier  voua  dira  que  la  semence 
!  orotte  TJt  qoatre  ans  ;  l'homme  de  la  grande 
iHore  Tooa  dira  qo'il  ne  »V  fiera  guère  au-delà 
!  deox  ans.  Le  jardinier  réussira  avec  de  la 
irœ  de  panais  de  deux  ans  ;  nos  caltiiateurs 
jetteraient  si  elle  avait  plus  d'un  an ,  et  fe- 
int bien.  M.  Vilmorin  a  Tait  lever  de  la  graine 
crambé  de  trois  ans  dans  son  riche  potager, 
idis  que  nous  avons  échoué  complètement 
PS  noire  potager  de  Saint-Hubert ,  alors  très- 
igre,  avec  de  la  graine  de  crambé  de  dix* 
Hmois.  C'est  Tacile  à  comprendre.  Vous  avez, 
nppose ,  deax  graines  d*une  même  sorte  de 
■te,  l'one  et  l'autre  vivantes,  mais  aussi 
ttett'aotre  également  afTaiblies.  Vous  donnez 
liieDêtre à  celle-cî ,  c'est-à-dire  un  sol  riche 
terreau;  vous  donnez  de  la  misère  à  celle-là, 
it-i-dire  QQ  sol  pauvre  en  terreau  :  la  pre- 
ère  1ère,  prend  des  forces ,  et  vous  trouvez 
'die  a  la  vie  longue  ;  la  seconde,  au  contraire, 
irt  sans  pouvoir  lever,  parce  que  la  nourri- 
it  et  la  boisson  manquent,  et  vous  trouvez 
('de  a  la  vie  courte.  Selon  vous ,  elle  était 
orte  quand  vous  l'avez  semée  ;  selon  nous , 
(était  encore  vivante,  mais  tous  vous  étiez 
"^  de  façon  qu'elle  moorût  avant  degermer. 
It  V  a  des  graines  que  l'on  croit  mortes,  et  dont 
•iàciiltéfigerminatives  ne  sont  cependant  qu'en- 
mies.  Du  moment  donc  que  nos  graines  ont  de 
^  et  nous  donnent  de  Pinquiélude,  il  est  prudent 
chercher  à  les  dégourdir  avant  de  les  semer. 
jn  lignes  qu'on  Tient  de  lire  snr  la  durée 
exaltés  germinativesdes  semences  sont  tirées 
tnedement  de  notre  livre  intitulé  le  Jardin 
<i?er.  Noos  pouvons  ajouter  que  des  cas  de 
9^ité  incroyables  ont  été  observés  à  diverses 
hpies.  On  parie  de  graines  qui  se  sont  con- 
T^  es  terre,  à  de  grandes  profondeurs,  pen- 
rtdnqaante  ans,  un  siècle  et  plus.  Ces  ol]«er- 
tioas  ont  pour  nous  un  mérite  de  curiosité 
i<«t  qq'uo  mérite  d'utilité. 

^^iemences  fraudées Il  faut  une  très- 

^  pratique  pour  distinguer  les  bonnes  grai- 
'des  mauvaises,  et  encore  les  y\uA  habiles 
Irourenl  pris.  C'est  ce  qui  explique  la  pré- 
^  qoe  prennent  les  grainiers  honnêtes  de 
livrer  à  des  essais  dans  leurs  jardins  avant 
^^^n  de  la  graine  qu'ils  vendent.  Il  faut 
0  une  longue  pratique  pour  reconnaître  la 
pirt  des  fraudes  auxquelles  donne  lieu  la 
te  des  semences,  et  ici  encore  les  plus  habiles 
%pent  pas  toujours  à  la  tromperie.  Les 
'^Does  que  Ton  fraude  le  pins  et  avec  le  plus 
iftreté,  sont  celles  des  trèfles  et  des  luzernes, 
c  lesquelles  on  mêle  de  petites  graines  de 
prix.  Tôt  on  tard,  pour  confondre  sûrement 
fraudeurs ,  on  devra  recourir  à  l'usage  de 
^pe  et  du  microscope.  C'est  ce  qoe  font  déjà 
^inj  marchands  en  gros  qui  ont  souci  de  leur 
i>t>tion  ;  c'est  ce  que  feront  ceHainement  nn 
r  tûijs  les  calUvateors  intelligents  (ioy.  Fai.- 

I^^TIORS). 


Du  renauveliement  des  semences,  —  On  a 
souvent  et  longuement  disserté  snr  la  qoesCk» 
de  savoir  s'il  est  utile  ou  inutile  de  renouTeler 
les  semences,  c'est-à-dire  de  les  tirer  d'un» 
contrée  plus  ou  moins  élofguée,  m  Heu  de  lea 
faire  dans  sa  propre  localité. 
'  Noos  pensons  qn'à  la  rigueur,  on  peut,  da» 
beaucoup  de  cas,  se  dispenser  du  renouvett^ 
ment.  L'essentiel  est  de  faire  sa 
nn  excellent  terrain ,  avec  tous  les 
Toutefois  il  est  d'observation  volgaifu  qiit 
certains  sols,  une  plante  àé§fmère  plus  «fie 
qu'autre  part,'  quelque  précautioB  que  I'ub 
prenne.  Nous  avons  été  témoin  de  eeUe  d^ 
nérescence  rapide  avec  le  froment  et  suHsut  «tue 
le  lin.  Il  faut  reconnaître  qu'il  existe  des  mu^ 
trées  privilégiées,  des  climats 
favorables  qui  fournissent  coi 
produits  qui  ailleurs  réussissent  moins  Wtn. 
Dans  ce  cas ,  nous  avons  un  intéiét  évideat  à  y 
prendre  notre  semence ,  attendu  qu'elle  n|NRi- 
duira  pendant  une  ou  deux  géaémtioos  les  qua- 
lités qui  font  sa  renommée.  Ainsi  Jes  eulttn^ 
teor&de  lin  sont  dans  l'usage  d'acheter  leni»<6u- 
menées  à  Biga,  persuadés  qu'ils  soat  d'ubtsnir 
une  bonne  récolte ,  et  même  de  In  grsÎM  dont 
ils  pourront  se  servir  l'année  suivante* 
au  bout  de  ce  temps ,  lis  doivent  de 
s'adresser  à  Riga. 

Par  cela  môme  qu'une  semeMS  bénin  des 
qualités  de  la  plante  mère  et  les  transmet  sOro- 
ment ,  il  y  a  plus  souvenC  qu'on  ne  pense  arvau- 
tage  à  la  renouveler.  Une  semence  tirée  des 
terrains  calcaires  réussies  danc  l'argile;  une  a^ 
mence  provenant  d'une  plante  précoce  traa^ 
mettra  la  précddté  à  la  première  réçoMe  qu'elle 
fournira,  même  sous  des  climats  plus  rudes  :m' 
un  mot,  toute  semence  emporte  avec  «Us  ses 
habitudes,  et  c'est  à  nous  de  voir  si  les  babi' 
tudes  en  question  peuvent  nous  cwavenir. 
Notons  aussi  qu'une  plante  queloouque,  culti- 
vée sur  un  sol  parfaitement  approprié  à  ses  be^ 
soins,  sera  robuste ,  mieux  portante  qu'autre 
part ,  et  que  nous  aurons  profit  à  lui  emprunter 
pour  des  sols  moins  avantageux  une  semence 
qui  reproduira  sa  bonne  santé,  sa  robusticité,  au 
moins  pendant  une  année  ou  deux. 

De  la  mise  en  terre  des  semences.  -^  h» 
époques  où  il  convient  de  mettre  en  terre  les 
diverses  semences  de  nos  plantes  cultivées  sont 
assez  variables.  Pour  les  plantes  indigènes,  la 
nature  les  indique  ordinairement  ;  mais  pour  les 
plantes  exotiques  qoe  nous  avons  naturalisées,» 
il  a  fallu  recourir  aux  tâtonnements  pour  déter* 
^  miner  le  moment  propre  aux  semis. 

C'est  d'ordinaire  à  l'automne  et  au  printemps 
que  l'on  confie  les  semences  au  sol.  £n  ce  qui 
regarde  les  plantes  indigènes,  l'automne  est 
dans  la  plupart  des  cas  la  saison  à  proférer,  car 
c'est  celle  que  la  nature  adopte  pour  taire  ses 
semis.  Tantôt  ils  lèvent  avant  Thiver  et  lui  ré- 
sistent ;  tantôt ,  si  la  dissémination  s'est  opérée 
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tardivement,  la  germination  ne  se  produit  qu'au 
printemps.  11  suit  de  là  que  si  nous  nous  con- 
formions un  peu  plus  aux  prescriptions  des  lois 
naturelles ,  nous  sèmerions  toutes  nos  graines 
au  moment  où  elles  toml)ent  tout  à  fait  mûres 
des  plantes  qui  les  ont  produites.  Ainsi,  tous 
nos  choux  seraient  semés  à  la  fin  de  Télé,  nos 
carottes,  en  automne,  et  nos  panais  également 
Mais  les  rigueurs  de  Thiver,  les  besoins  de  la 
consommation ,  les  usages  reçus ,  nous  forcent 
souvent  à  contrevenir  à  ces  lois.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  cependant ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  re- 
marquer dans  les  bons  potagers,' que  les  plantes 
qui  se  ressèment  d'elles-mêmes,  et  qui  passent 
l'hiver  soit  sur  le  terrain,  soit  dans  les  composts 
et  les  fumiers,  sont  ordinairement  celles  qui, 
l'année  suivante ,  nous  donnent  les  sujets  les 
plus  vTgourCtax. 

De  la  germination  rapide  des  semences. 
—  S'il  n'y  a  \ïàf  grand  Inconvénient  à  ce  que 
des  semences  séjournent  plusieurs  mois  dans  la 
terre ,  ou  seulement  à  sa  surface  pendant  les 
journées  plus  ou  moins  froides  de  Tautomne  ou 
de  l'hiver,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la 
semence  a  été  enterrée  à  une  époque  favorable 
à  sa  germination.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a 
toujours  avantage  à  obtenir  une  levée  prompte. 
Toute  germination  contrariée  aboutit  à  de  mau- 
vais résultats.  Pour  notre  compte,  nous  croyons 
que  les  maladies  qui  attaquent  les  céréales  por- 
tent surtout  sur  celles  dont  la  levée  a  été  pîéni* 
Me.  Aussi  nous  ne  considérons  pas  le  chaulage, 
le  sulfatage ,  comme  des  moyens  préventifs  kïen 
établis.  Nous  ne  contestons  pas  leur  influence 
indirecte  sur  la  belle  venue  du  blé;  nous  disons 
seulement  qu'il  ne  faut  en  savoir  gré  ni  à  la 
chaux,  ni  au  sulfate  de  soude,  ni  au  sulfate 
de  cuivre  ;  selon  nous ,  c'est  à  l'eau  seule,  dans 
laquelle  on  a  délayé  ou  dissous  ces  substancei^, 
qu'il  faut  attribuer  les  bons  efTets  de  l'opération. 
I/eau  de  ces  dissolutions  humecte  la  semence , 
dégourdit  ses  facultés  germinatives  et  précipite 
la  levée.  Noos  sommes  persuadé  qu'une  simple 
immersion  de  la  semence  de  blé  dans  un  baquet 
d'eau  serait  tout  aussi  efficace  que  le  chaulage 
ou  le  vitriolage  contre  le  charbon  et  la  carie. 

Do  moment  que  la  nécessité  d'une  levée  ra- 
pide est  admise,  et  nous  la  croyons  admise  par 
tous  les  cultivateurs,  il  convient  de  préparer  la 
germination  des  semences  en  les  humectant,  et 
cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire , 
que  les  semences  sont,  ou  coriaces ,  ou  Agées , 
ou  qu'elles  ont  été  conservées  dans  un  lieu  trop 
chaud. 

De  la  position  de  la  semence  en  terre,  -^  J 
En  ce  qui  concerne  les  semences  d'un  petit  to- 
lume,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  la  position 
qu'elles  auront  dans  la  terre;  mais  du  moment 
que  nous  avons  affaire  à  des  semences  d'un  assex 
gros  volume,  c'est  différent.  Dans  ce  cas,  il  ; 
importe  que  le  genne  soit  placé  en  dessus  et  ' 
dans  la  direction  du  levant.  On  obtient  aussi  une  < 


levée  plus  prompte,  une  H^le  qui  s'est  pu 
obligée  de  décrire  une  ouurbe,  comne  cda  ir- 
rive diaqae  fois  que  la  graine  est  renversée.  Oi 
ne  saurait  croire  combien  une  tigiellecoBtniJéF 
dans  son  développement  est  nuisible  ï  \wm 
de  la  plante. 

La  coorbe  décrite  persiste  et  la  drcoiiliaie 
la  sève  est  constamment  gênée.  Toutes  leitf 
donc  qu'il  est  possible  de  planter  de  91»»  <• 
menoes  une  à  une,  avec  te  main ,  <n  6à  '  s- 
ranger  de  façon  qne  le  germe  ne  Mit  pu  i» 
versé ,  et  que  la  jeune  tige  n'ait  pai  à  foiwf 
coude  avant  de  sortir  de  terre.  La 
ne  s'en  fera  d'aillears  que  plus  vite. 

De  la  profondeur  à  laquelle  m  nti 
Us  semences.  ^  Ici  encore  preooos  b 
pour  mo<lèle.  Les  graines  qui  tombent  d' 
mêmes  d'un  ari>re  ou  d'une  plante  herbacée 
à  peine  recouvertes.  Le  plus  grand  sombre 
est  vrai ,  sont  perdues  pour  la  rf| 
mais  enfin  il  en  reste  encore  one  qualité 
santé  pour  la  conservation  de  l'espèce,  <t 
prouver  qu*il  vaut  mieux  enterrer  Is  gniK 
perficiellement  que  profondément.  L'( 
est  qu'elle  soit  protégé  d'une  manière 
nable  contre  les  hèles  et  l'intensité  de  b  di 
solaire.  Dans  les  forêts,  les  feuilles  mort» 4 
teignent  le  but ,  et  les  graines  masqBeit  aé 
ment  de  l'humidité  nécessaire  à  la  t;nvHUiint 
dans  les  champs  et  les  jardins,  il  o'es6l|li 
de  même  :  d'où  il  résulte  qu'il  est  oifsf  ^» 
terrer  la  semence  |x»ur  arriver  au  mévn^tt 
Notons  cependant  qu'on  peut  cocok  i«  ^ 
penser,  et  qu'on  se  borne  souvent  à  hn  a 
fines  semences  sur  le  sol ,  mais  dass  te'^  ô» 
constance  il  convient  de  donner  de  fi 
arrosages  en  temps  de  séchereskse,  oo  de 
léger  les  graines  avec  de  la  mousse  os  di  piil 

Oo  enterrera  le  plus  superiidelteineBt  <|i 
le  pourra,  sans  compromettre  la  Tiede> 
menées.  Là-dessus  il  n'y  a  pas  de  M^ 
poser,  la  pratique  en  apprend  plus  qvelaibronB 
Il  nous  suffira  de  dire  que  les  terrains  tim 
climats  ont  voix  délibérative  au  cha{)itff,^# 
plus  une  graine  est  fine ,  moine  on  doit  la  il 
couvrir.  Le  simple  bon  sens,  après  cfiJ.H 
conseille  de  recouvrir  à  peine  dans  les  (ii<^ 
humides,  dans  les  terres  snbstantiellei  oa  nàê 
•  en  Immus,  et  d'augmenter  un  peu  laeoan^ 
dans  les  terres  légères  et  les  dimsU  secv 

p.  JOiGHEtft 
SRMEVR.  Voy.  ËRSBIlSIlCEneilT. 

8BMI9.  (Arborie,  )  —  Le  semis  «lr>  f^^ 
ligneuses  à  demeure  dans  les  forêts  011  fo^^^* 
les  terrains  mobilesa  été  traité  à  l'articie  P^m^ 
Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  ici  q*  ^ 
semis  dans  les  pépinières  (  voif.  ce  mol  ^'j 

Le  succès  des  semis  en  .général  dépentl  ^-^ 
tout  du  choix  des  semences;  de  leur  im^  * 
récolte,  de  préparation  et  de  coo^rratioB:  * 
l'époque  des  semis;  de  la  nature  (tde  lapn*!* 
ration  du  sol  ;  du  niode  d'ensctnencenent. 
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Pour qooae  gniae  toit  propre  à  germer»  il 
Mt  qu'elle  ail  reça  ane  bonne  caororniation  sur 
I  pUote  mère,  et  surtout  qu'elle  ait  été  fécou- 
k.  Ainsi  chaque  graine  doit  offrir,  bien  oon- 
mtt,  une  (uMique  et  an  embryon  et  être 
irreoue  à  un  dq^ré  eonvenaUe  de  inatorité. 
Hte  matorité  se  reconnaît  lorsque  le  fruit  qui 
sTerme  la  graine  a  acquis  tout  son  dévelop- 


pement, et  qui!  se  détaehe  natorellemeiit  de 
l*arbre.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  espèces, 
le  moment  de  la  maturité  arrive  à  Tautomne  ; 
mais ,  comme  il  y  a  de  nombreuses  exceptions 
à  cette  règle,  nous  avons  indiqué  dans  le  tableau 
suivant  Pépoque  à  laquelle  on  doit  faire  la  ré- 
colte des  graines  des  principales  espèces  ligneu* 
ses  multipliées  au  moyen  des  semences. 


SERIES. 


!'•  staïK. 

Senocesàpé- 
nearpc  sec. 


\ 


GENRES. 


Andromèdes  {Andrameda) 

Art>rc  de  Judée  {Cercis) 

Aunes  {AUius) 

Azalées  [Atalea) 

Bagaraaudiers  {Colutea) 

Bouleaux  {Betula) 

Caragaoa  {Caragana) 

Catalpa  (Catalpa) 

Cèdre  du  Liban  {Larix  Cedrus). . 

Channes  {Carpfnut) 

Châtaigniers  {CattOHea) 

Chênes  ((^e/riiji) ... 

Qéroatiies  ifilematis) 

Oethra  {Clelhra) 

Cyprès  {Çupressits) 

Cytises  (Cjftisus' 

Erables  {Acer) 

Faux  indigo  {Amorpha) 

Févicrs  {GliditêcMa) 

Frênes  {Fraxinu») 

Genêts  {GenUta) ■ 

llalesla  (Halesia) 

Iiares(Faa<»)- •••.•- 

Hibiscus  iUibiêou) 

Kalmies  {Kabnia) 

Koêlreutcria  (Koelreuieria). . . . 

Lcdum  {Ledum). 

Lilas  {Syrenga) 

Marronniers  {Caatanea) 

Mélèzes  (Larto).... 

Myrica  {Myrtca). 

Noisetiers  {Corylua) 

Noyers  {Jngtans), 

Ormes  {Ulmuf) 

PSTiers  {Pavia) 

Pio  sylvestre  {Pinustylvettrù). 

Pin  ft  pignons  (Pinus  ptnea) 

Pin  Weymouth  {Pinus  atrobut).  ■ 

Pin  ciuibro  {Pinus  cembro) 

Planera  (PUukera) 

Ptelea  {Ptelea) 

Rhododendron  {Bhododcndrum). 

Rhos  (BMu») 

Robiniers  {Bobinia) 

Sapin  épicéa  {Abies  picea) 

Sapin  commun  {Abiu  taxifolia). 
Sapin  baamier  {Ables  baltamea). 
Sapinette  blanche  {Abies  alba), . . 

Staphylea  {Staphylea) 

Thuyas  (Thuya) 

rmuh(Til1a) 

Tulipiers  (Uriodendran) 


« 

DURÉE 

ÉPOQUE 

MOTBRIIB 

à%  la  futtlla 

de 

ferninativa 

dm»  graine* 

MAIVRITË. 

coHMrvée* 
par  lei  procédé* 

ei-aprec. 

Novembre. 

6  mois. 

Novembre. 

24    — 

Décembre. 

0    — 

NoTembrc. 

0    — 

Octobre. 

21    — 

Novembre.  ' 

0    — 

Octobre. 

24    — 

Octobre. 

0    - 

Novembre. 

12    — 

Octobre. 

e  - 

Octobre. 

0    — 

Octobre. 

e  ~ 

Octobre. 

e  - 

Octobre. 

e  — 

JauTier. 

t2    ~ 

Octobre. 

2%    — 

Octobre. 

0    — 

Novembre. 

24     — 

Novembre. 

24    — 

Novembre. 

0     - 

Septembre. 

24    — 

Octobre. 

6    — 

Octobre. 

6    — 

Octobre. 

e   - 

NovembR*. 

6    — 

Octobre. 

6    — 

Novembre. 

6     - 

Octobre. 

6    — 

Septembre. 

e  - 

Décembre. 

12    ~ 

Novembre. 

0   — 

Septembre. 

e  — 

Septembre. 

6   - 

Mai. 

1  — 

Septembre. 

0    - 

Novembre. 

12    — 

Novembre. 

12    — 

Octobre. 

12    ~ 

Novembre. 

12    - 

Octobre. 

•    — 

Octobre. 

0    — 

Novembre. 

6    - 

Octobre. 

6    — 

Novembre. 

24    — 

Octobre. 

12    - 

Octobre. 

12    — 

Septembre. 

12    — 

Septembre. 

12    — 

Octobre. 

e  - 

Novembre. 

12    — 

Octobre. 

«  — 

Novembre. 

tf  — 
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SÉRIES. 


2*  SÊBIB. 

Semences  des 
fruits  à  pé- 
pins, en  baies 
et  à  noyao. 


S*  Série. 

Semences  des 
fruits  à  osse- 
lets. 


SEMIS 


GENRES. 


AlNioolien  {Armeniaea" 

Airelles  {Vaecinium) 

Amandiers  {Amtfgdahia) 

Anonc  {Ànona) 

Aralia  Uro/to] 

AuBOUsIer  {Hippophae) 

Gelastrus  {Celastrus) 

Cerisiers  {Cerasus] 

Cognassiers  {Cydonia) 

Cornouillers  [Carmu) 

Epine»-Tlnettes  {Berberià) 

Fusains  (fponymus) 

Générriers  [Juntperus) 

Groseillers  {Ribes) 

Houx  {ilex\.^. 

Il8(raxu5) 

Lauricis  {Laurus) 

Magnollers  (Afaynotfa).  ..  . 

Mahonia  (Mahonia) 

Micocouliers  ^Celtis). ......  . . 

Mûriers  {Morus). 

Nerpruns  (Hammu) 

Olivier  ((Mea) . 

Pêchers  [Pertica).  

Plaqueminiers  {Diospyroa) 

Poiriers  (Pynu) 

Pommiers  {Malus) 

Pruniers  {Prunus) 

Konces  {Rubus) 

Rosiers  {fiosa) ^. 

Troènes  [Ugustrum) , 

Viornes  (  Fitnwnum) 

AU  tiers  (Craiœgus) 

Aubépines  {Mespitus) 

Héa\6rs  {Mesptlus) 

Sorbiers  {Sarbus 


Août. 
Août. 


Sc|»t«:mbie. 

SeiMenibre. 

Octobre. 

Octobre. 

Juillet. 

Novembre. 

OciDore* 

Sopicmbre. 

Octobre. 


Juin. 

NoTembre. 

Août. 

Notembre. 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Aoat. 

Septembre. 

Novembre. 

AoûL 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Septembre. 

Juillet. 

Octobre. 

Octobre. 

Octobre. 

Novembre. 

OcNrtire. 

Octobre. 

Octobre. 


: 


Les  semences,  récoltées  fraîches,  et  présen- 
tant le  degré  convenable  de  maturité ,  reçoivent 
un  mode  de  préparation  et  de  conservation  qui 
Tarie  en  raison  de  leur  nature.  On  peut,  sous 
ce  point  de  vue,  les  partager  en  trois  séries  : 
fruits  à  péricarpes  secs;  fruits  à  pépins,  en 
baies  et  à  noyau  ;  fruits  à  osselets. 

Les  semences  à  péricarpe  sec ,  comme  celles 
du  frêne,  du  cbéne,  da  hêtre,  du  châtaignier, 
de  Térable,  du  robinier,  du  cbarme,  etc.,  ne 
reçoivent  aucune  préparation;  immédiatement 
après  leur  récolte,  on  les  étend  spacieusement 
dans  des  endroits  aérés,  où  on  les  remue  souTcnt 
p)ur  les  faire  sécher  et  leur  donner  un  dernier 
degré  de  maturité.  Les  semences  qui,  en  se  dé* 
tachant  de  Tarbre,  conservent  leur  péricarpe, 
comme  celles  des  pins  et  sapins,  de  l'acacia,  etc., 
ne  doivent  être  extraites  de  leur  enveloppe  qu'au 
moment  même  de  Tcnsemencement;  elles  s'en 
eooservent  beaucoup  mieux.  Quand  elles  sont 


suffisamment  desséchées ,  on  les  ptooe,  'jbs^ 
moment  de  leur  mise  en  terre,  daw  un  ew» 
ni  trop  sec  ni  trop  humide,  abrilédeii  tt** 
et  des  brusques  diang^meats  de  tempérai 

Les  semences  des  fruits  k  pépins,  en  bae> 
à  noyau,  doivent  d'abord  être  débarra8i«^.j 
plusieurs  triturations  et  lavages,  debf^ 
grande  partie  de  la  pulpe  cbaniiie  qui  ^^ 
▼re  ;  après  quoi,  on  les  étend  dans  oo  <*'' 
spacieux  et  aéré,  où  on  les  remue ^ 
Lorsqu'elles  sont  bien  sèdws ,  on  I0  F 
jusqu'au  moment  de  l'cnsemeDoeiDeBli  <^ 
endroit  semblable  à  celui  que  ooos  aro^  » 
que  pour  les  graines  à  péricarpe  sec. 

Quant  aux  fruits  à  os8eleU,coiDiM«rti\J 
aubépines,  des  aliaiers,  elc,  ilssoal  iwsj^ 
en  plein  air,  immédiatement  après  Nr  f«a>" 
puis  on  les  remue  de  temps  en  le»P»»  ^^ 
pêcher  que  la  fermentation  qui  se  dér  W 
détruise  la  faculté  gemiinative  dei  -"^ 


lUisieiiasj  ftediot  (ml  I'Iutet;  ■□  pria- 
ifi  iDiiiilt,  lion  que  l«  palpe  e*t  en  partie 
Irailc,  <«  eolem  jusqu'au  niveau  du  «ol  nn 
K  oa  aa  Ioddnu  àétâteé  par  le  haut ,  poia 
I  pUce  cm  tttaeaei»  en  lea  mélaDgeanl  arec 
F  ftlile  qatgliU  de  terreau  coDSommé.  On 

ibuJoone  daui  cet  éUt  penHiiDl  l'été  et 
fer  qm  (uiTeal.  Vers  la  fia  à^.  atati,  ces 
iats  cammeoceat  i  germer,  et  c'«at  alors 
m  ]<i  coaGe  ji  la  terre,  L'«xpérieiice a  dé- 
lire qu'en  les  lemaat  dès  le  printemps  qui 
llcur  récolte,  quelques^unet  se  développent 
lu  ifHtâutt  l'été  méiDe,  mais  qne  le  plus 
tinaailut  oe  gsrinent  que  l'année  suivante. 

1  celle  «poque,  le  terrain  préparé  defiuk 
n  (sl  ea  mauvais  étal ,  il  m  doooe  Iku 
luKi^élatioB  chétive;  d'un  autre  cbté,  ce 
It  li'oiMmeiKeawnt  deviradrail  pluj  coû- 
t  qut  le  premier,  ur  Itt  sol  sera  occupé  pen- 
lilnii  »aées  au  lieu  d'une. 
>  l'iiJe  de  cet  procédé* ,  tes  graJnN  peuvent 
:  coasenéet,  sans  sourTrir  Mnsiblemenl, 
¥"'  imnenl  rie  leur  ensemencement  ;  lou- 
ait iijii  de  iMnps  qui  a'ccoulcra  depuis  leur 


■Kiuqa'à  ieur  ini^  en  terre  oe  pourra  pas 
«'trille  certaine  limite,  au<delà  de  laquelle 
'^l*^lrli«Dt  leur  faculté  Berminalivc;  nous 
"'  indiqué  cette  limite  dans  une  dee  colonnes 
■"Ja"  pnlc*ient. 

ifV-m  sera  obligé  de  semer  des  graines 
J«  lieiHtB,  un  pourra,  pour  détremper  leur 
"FPt  et  Ûter  leur  germination ,  les  laisser 
"^rpeoitint  duq  à  six  heures  dans  l'eau 
T»lle  on  anra  ajouté  du  sel  marin  dans  la 
«nion  de  quinze  granimeg  par  litre  d'eau. 
^  Mriq  stimulera  l'énergie  vilale  de  l'em- 
•««Bwrdiepar  Tige. 

"*'  i  I  ^poqiie  la  plus  Tavorable  pour  les 
■i  i'i  pUnles  ligneuses,  la  nature  nous  In- 
(  V'ta  général  on  devra  les  confier  i  la 
ïtiissilAt  qu'elles  se  détachent  d'elles-mé- 
''«'Mhrïs. 

«Woii  I)  uinre  du  sol  et  d'autres  drcon^- 
ii  telles  que  la  rigueur  de  l'tiiver  et  la 
**u lies  animaux  rongeurs,  tiennent  si n- 
^al  modirier  cette  règle.  En  effet,  si  le 
'tl>  Tanière  est  d'une  naluie  argileuse, 


US       ^  T« 

les  graines  resteront  longtemps  exposées,  avant 
leur  germiuatiOD,  k  l'inQuence  nuisible  de  t'hu- 
roidité  suraboodante  que  présentent  ces  terrains 
pendant  l'hiver,  et  pourriront  souvent.  D'un 
antre  cAté,  il  est  certaines  semences  qui,  comme 
celle  des  châtaigniers,  ne  peuient  supporter, 
sjnsétre  désorganisées,  l'acliou  des  gelées. En- 
fin ,  les  grosses  graines ,  comme  celles  du  DMr- 
runnier,  du  dténe,  du  bétre,  du  nojer,  etc., 
sont  exposées  k  être  complètement  détruites  par 
les  animaux  rongeurs.  Les  terrains  du  Midi  et 
les  sols  très-légers  du  Nord ,  exposés  du  le 
printemps  k  la  sécheresse,  orTrenl  donc  seuls 
plus  d'avantage  aux  semis  d'automne.  Pour 
éviter  les  ioconvéaienls  de  conservation  des 
graines  que  présentent  les  ensemencements  dn 
printemps,  on  devra  faire  usage  de  la  itrali- 
fiealion. 

ha  tlratificalian  consiste  dans  l'opération 
suiianle  :  lorsqne  les  semences  ont  été  récoltées 
et  préparées  avec  les  soins  que  bous  avons  pres- 
crits, on  les  dépose  sur  te  sol  en  plein  air,  en 
les  mélangeant  avec  du  sable  ùa  ou  de  la  terre 
légère,  plubtt  sèclie  qu'humide.  On  en  forme 
une  sorte  de  nranticule  (  fig.  89) 
qu'on  place  autant  que  possible 
sur  un  terrain  élevé,  de  telle  sorte 
que  lea  elux  surabondantes  de 
I  huer  n'j  eéjoonient  pas.  On  re* 
couvre  le  tout  avec  une  UMKbe 
le  sable  ou  de  lerre  légère  (A) 
,  asseï  épaisse  pour  empêcher  les 

rfTelade  la  gelée  (environ  0">,50}. 
Puis  du  place  par-dessus  une  pellle 
coucha  de  paille  longue  (B)  dis- 
[HtJséc  de  maniéie  4.  éloigner  l'eau 
des  pluies.  Ou  couvre,  dans  le 
même  bal,  le  sommet  de  ce  mon- 
ticule avec  un  vase  renversé  (  C). 
Ennn,  le  pied  de  C«  cOne  est  défendu  des  eaux 
qui  coulent  à  la  surface  du  sol  par  une  peiiie 
rigole  circHliiii    (D) 


Ce  mode  de  slralilîcation  peut  être  emplojé 

pour  les  grandes  quantités  de  graines  ;  quand  on 
en  aura  peu ,  on  les  disposera  dan;  un  vase 
(\,fig.  90),  qu'on  enterrera  en  le  surmontant 
d'une  petite  bulle  de  terre  (D)  de  manière  à  en 
écarter  tes  eaux. 
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On  a  conseillé  de  stratifier  les  graines  dans 
des  caves  ou  dans  des  celliers  abrités  de  la  gelée; 
mais,  la  température  y  étant  plus  élevée  qu*en 
plein  air,  la  germination  s*y  tronve  trop  tiâtée , 
et  il  défient  nécessaire  de  pratiquer  Tensemen- 
cement  avant  les  dernières  gelées  printanières, 
qui  peuvent  alors  désorgadiser  complètement 
les  graines. 

Les  graines  stratifiées  se  conservent  aussi 
bien  que  si  on  les  eût  ensemencées  dès  Tau- 
tomne.  An  printemps ,  aussitôt  que  la  germi- 
nation commence,  on  procède  à  la  mise  en -4 erre. 
Les  petites  graines  sont  semées  avec  le  sable 
qni  les  entoure  ;  les  grosses  en  sont  débarrassée». 

La  strattlication  présente  encore  cet  avantage, 
que  les  graines  étant  presque,  toujours  germées 
lorsqu'on  vient  à  les  semer,  leur  radicule  a  déjà 
acquis  quelques  centimètres  de  longueur.  Or, 
une  certaine  étendue  de  cet  organe  étant  rompue 
par  la  pratique  de  Tcnsemencement,  ce  rudi- 
ment de  la  racine  se  ramiûe,  et  les  jeunes 
plants  n^ présentent  plus  un  seul  pivot,  sans 
division ,  comme  cela  a  lieu  souvent  dans  le 
châtaignier,  etc.  La  racine  offre  au  contraire  un 
grand  nombre  de  ramifications  qui  rendent  le 
succès  des  transplantations  bilen  plus  assuré.  Il 
est  bien  entendu  que  ce  que  nous  avons  dit  re- 
lativement aux  fruits  f  osselets  ne  doit  être  en 
lien  modifié  par  ce  qui  précède. 

Quant  à  la  nature  de  sol  qui  convient  le  mieux 
pour  le  semis  et  Téducation  des  arbres ,  nous 
avons  dit  qu*on  devait  préférer  k  tous  les  autres 
les  terrains  de  consistance  et  de  fertilité  moyen- 
nes ,  ceux  auxquels  nous  avons  donné  le  nom 
de  siiicéo-argileux,  ou  (erres  franches.  Nous  ex- 
ceptons ci'pendant  la  plupart  des  espèces  à 
feuilles  persistantes  et  quelques  espèces  à  feuilles 
caduques,  qui  exigent  la  terre  de  bruyère. 

La  préparation  du  terrain  pour  les  semis  exige 
quelques  soins  particuliers.  Outre  le  défonce- 
ment  uniforme  donné  comme  première  prépa- 
ration ^  toute  la  surface  de  la  pépinière,  Jes 
espaces  destinés  à  être  en.semencés  devront  re- 
cevoir un  labonr  au  moment  même  de  l'ense- 
mencement, afin  que  la  surface  soit  bien  puU 
vérisée  et  rendue  perméable  à  l'air  et  aux  pre- 
mières racines  des  jeunes  arbres. 

Bien  qu'en  général  le  terrain  des  pépinières 
doive  être  maintenu  dans  un  état  de  fertilité 
moyenne,  la  surface  du  sol  destiné  au  semis 
doit  être  bien  fumée.  Ceci  est  encore  une  indi- 
cation de  la  nature  ;  car,  si  nous  examinons  ce 
qui  se  passe  pour  les  ensemencements  naturels 
des  forêts ,  nous  voyons  que  les  graines  sont 
placées  dans  une  couche  superficielle  du  soi 
très- riche  en  humus,  provenant  de  la  décom- 
position des  feuilles  et  autres  débris  végétaux. 
Il  semble  que  les  arbres  aient  besoin ,  pendant 
leur  première  jeunesse,  d'une  nourriture  alx>n- 
dante ,  facile  à  puiser,  en  rapport  avec  la  déli- 
catesse de  leurs  organes ,  tandis  que ,.  pins  tard, 
•lors  qu'ils  ont  acquis  plus  de  vigueur,  ih  se 


contentent  d*nne  nourritwe  noins  \m  pn- 
parée,  plus  difficile  à  absorber.  Rom  eioep^oi 
de  ce  qui  précède  les  terres  de  bruyère,  qi* 
dans  ancun  cas,  ne  doivent  recevoir  de  fmst 

Arrivons  au  mode  d^ensemencement  tôj 
nous  avons  à  examiner  soccessivemoi  ii! 
manière  de  répandre  les  semences  sur  le  x<  i 
profondeur  à  laquelle  elles  doivent  être  fÈs^ 
rées ,  les  procédés  à  employer  ponr  les  ma^ 
vrir.  I>ettx  procédés  sont  usités  :  )e  i»u  ( 
la  volée  et  le  semit  en  Ugnt. 

Vememencement  à  la  voUe  est 
ment  préféré ,  comme  le  pins  prompt,  poor 
semences  dont  la  grosseur  ne  dépasse  pu 
du  hêtre.  Pour  cela,  on  unit  bies b  sariia 
sol  avec  un  rateau ,  puis  on  y  répaod  U 
à  la  main ,  le  plus  régulièrement  possible,  ci 
des  distances  proportionnées  au  dévelopi 
que  doivent  prendre  les  jennes  plante» 
graines  plus  volumineuses,  y  compris cHld 
lîêtre ,  sont  plus  convenalilement  itmm 
ligne.  Dans  ce  cas ,  on  trace  sor  U  plate 
avec  la  binette,  de  petits  rayons  parallèles 
eux  à  des  distances  en  rapport  avec  le  éf\f 
pement  qu'acquerra  le  jeune  plant,  poi>« 
répand  les  semences  le  plus  régatièrematiN 
sible;  les  graipes  se  trouvent  aiosi  pla»Q>^ 
mément  espacées,  et  surtout  pins  régaliè^sifl 
enterrées. 

La  profondeur  à  laquelle  les  Mnw«  ^ 
vent  être  placées  dans  la  terre  dew*»*'*^ 
à  être  examinée  avec  attention. 

L'air  et  l'eau  étant  indispensables  ilipn^' 
nation,  les  graines  doivent  être  entwrt«^^ 
nière  à  recevoir  Tinfluence  de  ces  d«B\  m'^ 
Placées  au»dessous  de  0",16  de  prof«MJ«r.riH 
sont  privées  du  libre  concours  de  l'air «tei<*J 
germent  pas;  placées  toutà  faitilasur^M 
graines  un  peu  volumineuses  ne  ^^^^ 
pas  une  sulliisante  quantité  d'hnmklité,M 
germination  reste  stationnaire.  C'est  dow  «J 
ces  deux  points  extrêmes  qu'on  doit  cbffdj 
le  degré  de  profondeur  le  pins  couveniHe  w 
le  développement  de  chaque  es|^-  ^"1 
sons  de  chaque  esi^èce ,  car  noos  savoai  j 
que  la  quantité  d'eau  absorbée  I*''  '^^^H 
pendant  leur  évolution  est  en  raison  dir^n 
leur  volume  ;  or,  comme  les  coucha ^'n 
cielles  du  terrain  sont  d'auUnt  pl«*  *^] 
qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la  suHjff.  'J 
résulte  que  plus  les  graines  sont  p^- 
elles  doivent  être  placées  profondém*  .  ^ 

Le  tableau  suivant  renferme  «««/r^ 
graines,  depuis  la  plus  petite  jw^lfl*»» »^ 
grosse ,  avec  l'indication  de  la  piofoo'Wî 
quelle  chacune  d'elles  doit  être  enterre? 


Boule:  ttx-- 

Aunes 

Charmes. . 

Ormes 

Aobiniert.. 
Cytises. . . . 
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Poiriers 

Pommiers |  o«,oi3 

AabépiiM^. ' 

Arbres  résineux i   0",0I& 

Érables I  «-««« 

Frênes • !  ^'^ 

Hêtres 0*,030 

ChèiK>s o",o40 

Châtaigniers 

Noyers 0",U«0 

Uarroooiers 

Toutefois  ces  indicatioDR  ne  peuvent  être  con- 
lérées  que  comme  des  règles  générales  qui 
lient  en  raison  de  la  nature  du  sol.  Ainsi , 
m  une  terre  argileuse  trèsH»mpacte  »*les  m^- 
H  graines  devront  être  placées  plus  superfi- 
iilenieat ,  parce  que  ce  terrain  est  moins  per- 
fable  à  Tair  et  qu'il  est  toujours  plus  humide. 
los  un  sol  très-léger,  dans  un  sol  siliceux , 
es  sont  placées  plus  profondément,  parce  que 

•  couches  superficielles  sont  plus  exposées  à 
sédieresse,  et  que  ce  terrain  est  plus  per- 
fide à  Tair. 

L«s graines  ayant  été  répandues  sur  la  terre, 

doit  les  recouvrir.  Sur  celles  qui  ont  été 
nées  à  la  volée,  on  répandra  de  la  terre  hien 
iTérisée,  de  manière  à  les  enterrerai  une  pro- 
tdeuren  rapport  avec  leur  volume.  Pour  les 
unes  semées  en  ligne ,  à  un  degré  de  profon- 
nr  coDf  enable ,  il  suffira  d*abattre  avec  le  dos 

râteau  le  sommet  de  chaque  crête  formée 
'  les  sillons ,  de  telle  sorte  que  la  surbce  du 
rajfl  soit  bien  nivelée. 

^es  semences  étant  ainsi  recouvertes,  on  devra 
*nber  le  sol ,  c'est-à-dire  le  tasser  légèrement 

les  graines,  afin  que  tous  les  points  de 
es- ci  soient  bien  en  contact  avec  la  terre  et 
)oisenl  plus  facilement  Thumidité.  Cette  opé- 
ioo  peut  être  eflectuée  avec  le  dos  de  la  pelle 
avec  une  sorte  de  batte.  Ce  plombage  est 
^t  utile  pour  les  terrains  légers.  Dans  les 
r*^  compactes  il  est  moins  nécessaire,  et  Ton 
àexn  plomt>er  que  très- légèrement. 
'Orm,  après  le  plombage,  on  répandra  à  la 
face  du  sol  une  couche  trës-mtnce  de  paille 
décomposition ,  de  feuilles  sèches  ou  du  fu- 
r  u^.  Cette  couverture  sera  comprise  dans 
ûsseor  de  la  couche  qui  doit  être  placée  sur 
lue  sorte  de  graines.  Ainsi,  pour  les  graines 
'^  grosseur  des  pépins  de  pommier  et  au- 
^us,  il  suffira  de  celte  couverture  pour 
Ijf»  soient  suffisamment  enterrées.  Cette 
iière  opération  est  destinée  à  empêcher  la 
iie  superficielle  du  sol  de  se  dessécher  aussi 
I  ou  de  se  durcir  sous  l'Influence  des  arrose- 
t&,  lorsque  la  sécheresse  force  d'y  avoir 
"rs;  <^|ie  rend  aussi  le  développement  des 
tes  nuisibles  moins  anondant.  Pour  les  se** 

effectué»  en  terre  de  bruyère ,  on  y  em- 
Ta  avec  succès  la  mousse  hachée, 
ous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit  plus 

•  en  décrivant  les  travaux  d'établissement 


de  la  pépinière  h  l'égard  des  abris  qu'il  convient 
d'employer  pour  les  semis  faits  en  terre  de 
bruyère. 

Telles  sont,  en  somme,  les  diverses  opéra- 
tions qui  constituent  la  multiplication  au  moyen 
des  semis.  Depuis  le  nnoment  où  les  graines 
germent  jusqu'à  celui  du  repiquage,  il  n'y  a 
d'autres  soins  à  prendre  que  d'empêcher  l'en- 
vahissement des  plantes  nuisibles,  et  d'efTectuer 
après  le  coucher  du  soleil  quelques  arrosements 
pendant  les  grandes  sécheresses.     Du  Brevil. 

SRMOifta.  (  Instr.  Açric)  »  On  nomme 
gemoir,  tantêt  une  sorte  de  grand  tablier  de 
toile  dont  s'affuble  le  semeur  et  qui  lui  sert  à 
transporter  la  graine  à  semer,  pour  la  répandre 
à  la  main  et  à  la  volée  (voy.  Ensemence- 
MEifT,  col.  889),  tantôt  et  plus  généralement , 
un  instrument  mécanique  destiné  à  répandre  les 
grains  et  graines  souvent  en  même  temps  que 
les  engrais  pulvérulents ,  et  presque  toujours  à 
ouvrir  en  avant  le  sillon  dans  lequel  sont  pla- 
cées les  unes  et  les  autres,  et  à  le  refermer  par 
derrière. 

Les  semailles  se  sontf  originairement,  opérées 
à  la  main  ;  on  répandait  le  grain  à  la  volée  ou 
dans  un  sillon,  et  on  l'enterrait  à  la  chat;roe,  à 
la  herse  ou  au  rouleat^  On  remarqua  plus  tard 
qu'une  partie  de  la  semence  était  employée  en 
pure  perte,  soit  qu'une  portion  fût  placée  trop 
profondément,  une  autre  trop  superficiellement, 
soit  que,  disséminée  avec  irrégularité,  elle  tom- 
bât trop  nombreuse  ici  et  trop  rare  là;  telle 
graine  très-recherchée  des  oiseaux  ne  pouvait 
être  assez  rapidement  recouverte,  telle  plante 
ne  donnait  son  )>roduit  le  plus  élevé  que  lors- 
qu'elle était  semée  en  lignes ,  sarclée  et  binée. 

A  quelle  époque  prit  naissance  l'Idée  des  se- 
moirs ,  et  surtout  à  quelle  époque  elle  fut  réa- 
lisée, c'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser; 
invention  toute  «moderne  pour  l'Europe ,  celle-  ci 
parait  remonter  haut,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  dans  l'histoire  de  la  Chine.  D'après  M.  Sta- 
nislas Julien  et  M.  Luiseleur  Deslongrhamps , 
on  trouve  dans  le  Dictionnaire  impérial  de 
Khang-hi,  que  Tchao  Kouo  (163  av.  J.-C,  à 
196 après  J.-C»)  aiseigna  au  peuple  à  se  servir 
du  léou  on  semoir  pour  répandre  les  grains.  On 
trouve  dans  V Abrégé  de  l'histoire  de  la  dtj- 
nasliedes  premiers  H^el  ( l?.0-264 après  J-C.) 
que  Hoang-Fott  Long  enseigna  la  manière  de 
construire  le  léou-li  ou  semoir  charrue.  Cet 
instrument  est  encore  décrit  dans  le  Tsin^ 
min-yaO'Chou  (  380  à  554  après  J.-C)  (con- 
sid.  sur  les  céréales,  p.  135  ).  Il  ne  parait  pas 
que  les  Égyptiens,  les  Hébreux ,  les  Grecs  ni 
les  Romains  aient  eu  aucune  notion  du  semoir. 
Il  nous  faut  arriver  à  l'ère  moderne  et  ap  dix- 
septième  siècle  pour  assister  à  la  rétnvention 
do  semoir.  La  première  idée  en  serait  due  à  un 
Espagnol,  don  Joseph  de  Lucatello  qui,  en 
1650  environ,  présenta  au  roi  Philippe  IV  un 
instrument  annexé  à  une  charrue ,  labourant , 
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semant  et  hersant  à  la  fois.  Le  roi  fit  essayer 
celte  charrue-semoir  à  son  domaine  de  Buen- 
Retiro,et,  satisfait  de  l'expérience,  accorda  à 
l'inventeur  un  privilège  exclusif  pour  la  fabri- 
cation et  la  vente  de  sa  machine.  En  1660, 
d'après  François  de  Neufchâteau ,  Giovanni  Ca- 
▼allina,  de  Bologne,  aurait  proposé,  en  Italie,  un 
semoir  dont  le  P.  Segui  a  fait  mention  dans  son 
Traiié  de  la  disette,  £n  1670,  le  P.  Lana, 
jésuite  de  Brescia,  donna  aussi ,  dans  son  PrO' 
drome ,  un  nouveau  plan  de  semoir.  Le  mar- 
quis del  Borro  publia  en  1669  son  Char  de 
Cérès ,  qui  n'était  autre  encore  qu^ne  charrue- 
herse- semoir. 

Kn  Angleterre,  Jethro  TuU  devait  adopter 
l'instrument  nouveau  comme  une  des  consé- 
quences du  système  de  culture  qu'il  venait  de 
créer;  aussi ,  imagina-t-il  (  1730  )  un  semoir  que 
Duhamel  fit  connaître  en  France  en  1.750.  Vers 
la  même  époque ,  Coke,  alors  fermier  à  Hoick- 
ham,  perfectionnait  le  semoir  espagnol  de 
Patullo ,  le  même  qui  fut  amélioré  encore  par 
M.  de  Valcourt;  puis  sont  venus  ceux  d*Ar- 
bulhnot,  de  Dnckett,  de  Garrett,  de  Homsby, 
de  Smytb,  etc. 

En  France,  nous  venons  de  voir  que  Timpor- 
tation  du  premier  semoir,  celui  de  Toll ,  par 
Duliamel  du  Moncean ,  femonte  à  la  nnoitié  du 
siècle  dernier.  Ce  n*est  que  vers  1830  qu'un 
avocat  de  Bordeaux,  M.  Hugues,  inventa  le 
premier  semoir  français ,  qui  motiva  de  longues 
discussions  sur  l'utilité  et  l'opportunité  des 
semis  en  lignes  ;  successivement,  apparurent  les 
semoirs  de  MM.  de  Valcourt,  de  Dombasie, 
Belta,  Jacquet  Robillard,  Barrault,  Crespel 
Delisse,  Harooir,  Calbiac,  etc. 
.  En  Belgique,  nous 'trouvons  le  semoir  de 
ClaèSi  un  perCcclionnement  du  semoir  écossais; 
en  Allemagne,  \e&  semoirs  de  Thaer  et  de  Fel- 
lemberg;  enfin,  il  y  a  les  semoirs  polonais, 
américains,  écossais,  etc.,  si  bien  que  nous 
possédons  aujourdMiut  peut-être  deux  cents 
espèces  de  semoirs  appartenant  ^  des  systèmes 
plus  ou  moins  différents ,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  classer  avant  de  décrire  les  principaux. 

Nous  les  diviserons  donc  en  deux  sections 
d'akmrd ,  les  semoirs  à  bras  ou  à  brouettes  et 
les  semoirs  ii  cheval,  les  premiers,  destinés 
surtoul  à  la  petite  et  à  la  moyenne  culture ,  les 
seconds  e\clu.sivement  à  la  grande.  Puis,  cha- 
cune de  ces  sections  pourra  se  subdiviser  en 
semoirs  en  lignes  et  semoirs  à  la  ?olée  ;  nous 
noterons ,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  divisions, 
ceux  des  instruments  qui  ouvrent  la  raie  et 
recouvrent  la  semence ,  ceux  qui  répandent  l'en» 
grais  en  même  temps  que  la  graine,  ceux  qui 
sont  spéciaux  pour  certaines  plantes  et  cenx  qui 
les  sèment  toutes. 

Le  semoih  a  bras  de  Domhasle  est  à 
brouette ,  et  l.e  mode  de  distribution  consiste 
dans  des  cuillers,  des  brosses  ou  une  lanterne, 
tîne  trémie  dans  laquelle  on  dépose  la  graine  et 


dont  on  règle  récoulement  se  vide  dans  «a  p 
auget  inférieur  où  die  est  puisée  par  kseali 
qui  la  projettent  dans  un  entonnoir  teimiatr^ 
un  tube  distributenr;  dans  l'antre  s)slèw. 
trémie  supérieure  communique  diredenati;? 
le  tube  distributeur  dans  TentonnoiT  d»^  « 
meut  une  petite  brosse  circulaire  Uimti 
pinceaux  obturateurs  qui  ne  laissent  petev 
la  quantité  de  graines  déterminée  par  )i« 
de  la  marche ,  drconstanoe  qui  rè^^e  épkm 
cette  proportion  dans  le  semoir  à  cuillers  | 
fabrique  encore  à  RoTille  un  semoir  à  te«t 
dont  le  système  distributeur  consiste  «i» 
lanterne  en  fer-blanc ,  aorte  de  doobic  c 
creux  (|ui  contient  la  semeace  et  tountel 
deux  tourillons  placés  à  ses  desx  nttm 
Au  point  de  réunion  des  deux  bases  àt\ 
c^nes  sont  percées  des  fenêtres  recoaia 
d'une  plaque  on  d'un  anneau  troué  qui  M 
volonté  dans  deux  coulisses  lalérales.  CctteJ 
que  elleméme est pereée  de  trous seobbM 
ceux  de  la  lanterne,  de  sorte  qocsoinal^ 
rend  plus  on  moins  complète  la  conconbaa 
ces  ouvertures,  la  semence  s'échappe aia| 
ou  moins  d'abondance  de  la  lasterae  f 
tomber  dans  l'entonnoir  qui  la  litre  âa  I 
distributeur.  Ces  brouettes  qui  pèsent  40  lu 
environ ,  se  vendent  de  50  à  60  fr.;  ^^ 
en  lignes,  mais  ne  font  qu'une  seule  ifvl 
fois.  Le  semoir  à  lanterne  convient  nia^' 
les  graines  fines,  comme  tumcps ,  aiv^i 
tabagas,  carottes,  Inseme,  etc.;  lei^ 
l>rosses  est  plus  spécialement  résen*^*J 
semences  d'un  certain  volome,  coron* fc" 
fèves-,  maïs ,  etc.  ;  enfin  le  semoir  àc8i8fl> 
semer  foutes  graines  et  particulièw»»* 
d'une  moyenne  grosseur,  comme  les  WJff'' 
le  froment,  etc. 

U  temoir  anglais  k  graines  ^^\^ 
lement  employé  pour  les  f  omeps,  est  «  |»w| 
et  à  brosses.  Il  se  compose  d'une  trémie  " 
gée,  placée  transversalement  sur  le  cW-**»*' 
dans  laquelle  se  ment  une  tige  rigMe  >^ 
de  brosses  circulaires,  recevant  le  w»^-* 
de  la  roue  même  de  la  brouette;  dewrief^ 
graine  s'échappe  par  des  fenêtres  infériow^*^ 
posées  en  quantités  et  à  distances  fanJH^* 
se  trouve  répandue  à  volonté  k  U ^f^\ 
lignes.  La  trémie  peut  avoir  jusq»** '* 
long  et  est  intérieurement  divisée  eosupst." 
pour  chaque  jeu  de  brosses. 

Le  4enkoir  d'Armelin  est  à  l*ww*f^ 
sur  î"  de  largeur.  La  graine  tombe  dimw^ 
sur  le  sol,  sans  plan  incliné  qui  *'^^ 
mais  elle  tombe  par  intermittence,  ''/ 
d'nn  distributeur  mis  en  mouvement  hon^ 
alternatif  par  U  rooe  direetrioe  ann^  f^ 
simple  courroie.  Ce  dlstributeorooTTtrti^ 

alternativement,  d'un  seul  coop.  ^  ^^ 
sortie.  Son  prix  n'est  que  de  60  ft".  ^ 

Unmoirde  l^^nfer coosiste  da»*»  , 
servant  de  trémie,  qui  contieat  la  sein««  ' 
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s'ouvre  dais  un  réservoir  eo  fer-blane  ou 
tôle  où  CD  petil  cylindre  alimentaire  puise 
^in  poar  le  livrer  à  un  tube  qui  le  condoit 
pie  sar  le  sol  dans  la  raie  tracée  jpar  un 
MiDeor.  Le  cjlindre  alimentaire  est  mA  par 
petite  manivelle  qne  manoeuvre  Tonvrier 
taat  devant  lui  llnstrament  et  le  sac  fixés 
ivaat  et  autour  de  son  oou  et  de  ses  épaules 
des  bretelles. 

I  semoir  Barrauli  est  un  perfectionne- 
il  dtt  prêchent  et  n*en  didère  guère  que  par 
miction  d*une  roulette  placée  à  Textrémité 
ibc do  roiliea , et  qui,  portant  sur  le  sol, 
nrge  l'ouvrier  d^ioe  partie  do  poids  dé 
trumeot  et  de  la  semence.  Il  porte  ordinai- 
nt  cinq  tubes  et  peut  semer  les  petites  et 
jrosses  graines  en  deux ,  trois  ou  cinq  lignes 
nement  espacées. 

)  semoir  centrifuge  américain ,  importé 
^KJeterre  en  Prusse,  en  1862,  par  M.  Pintus, 
moce  à  peine  à  être  connu  en  France.  «  Ce 
oir,  dit  M.  Koltz  qui  le  premier  Ta  décrit 
nal  iPagric.  praL,  numéro  du  20  sept. 
V],  ce  semoir  opère  la  distribution  delà  se- 
itt  à  l'aide  de  la  force  centrifuge.  La  graine 
bedaos  lei  compartiments  d'une  capsule  de 
Kcooique  placée  verticalement;  celte  es- 
de  tarbine  l'éparpillé  de  ce  centre  commun 
famtes  les  directions  tangentes  possibles.  Ce 
«  est  à  toutes  graines;  à  Faide  d'un  régu- 
vj  OQ  peut  répandre  avec  lui  toute  espèce 
HBaces  :  blé,  tj'èfle,  colza,  pois,  etc.,  efr 
w  une  largeur  moyenne  de  six  mètres.  Ce 
H  instrument  pèse  3  kilos  et  coote,  chez 
iohis,  à  Beriin ,  37  fr.  &0  ;  chez  M.  Ladle^ 
%  ï  Munich,  -40  fr.  On  le  porte  sur  l'épaule 
ik  d'une  bandoulière;  on  le  met  en  mou- 
at  au  moyen  d'une  manivelle  fixée  8ur  les 
i  àt  rappareil.  m  Un  homme  peut  ense- 
nr  avec  cet  instrument  de  8  à  to  hectares 
Int,  environ.  M.  Lacbermaïer  a  construit 
tt  loème  principe  un  semoir  à  brouette 
t  le(trix  est  de  iOb-ît.  Ce  système  méea- 
K  de  wmaille  à  la  volée  présente  cet  avan- 
|Uatre  la  célérité,  qu'il  n'exige  pas  des 
iert  d'une  habileté  spéciale  et  peut  être 
nvré  par  tout  le  monde,  outre  qu'il  est 
ûnpie,  solide  et  peu  coûteux. 
■^oiK  A  CHEVAL  de  X^offidoife  cst,  comme 
^oir  à  brouette,  disposé  avec  des  cuil^ 
H  est  formé  de  cinq  tubes  distributeurs , 
^  i  pouvoir  semer  aux  distances  de  C*  26, 
3t  0"  48,  or  65,  et  0*"  70  ;  il  est  garni  d'un 
"MQf  placé  sous  la  caisse  du  semoir,  d'un 
rqui  sert  à  dégrainer  instantanément,  en  cas 
^f  de  mancherons  qni,  placés  à  l'arrière 
■BstniDient ,  permettent  au  conducteur  de 
K  Taction  des  pieds  rayonneurs;  enfin,  le 
'(^cernent  de  l'une  des  fusées  de  l'essieu 
*  t«  bculté  d'élargir  de  (T  30  la  voie  de 
'fumeot  et  de  la  porter  à  1"50  pour 
r  cinq  iipies  à  0"  25,  trois  lignes  à  0»  33,  ' 


trois  lignes  à  0^  48,  deux  lignes  à  0"65  ou  deux 
lignes  à  0"^  70.  Pour  les  terres  hnmides  ou  mot- 
teuses ,  on  peut  enlever  le  rayonnenr.  Chaque 
toor  de  l'arbre  sème  sur  une  longueur  de  0*  50, 
et  des  godets  de  différentes  dimensions  mettent 
k  même  de  semer  à  volonté  les  lèves ,  le  mai» , 
les  céréales,  les  betteraves,  les  carottes,  le 
oolza  et  les  navets.  Il  s'attèls,  suivant  l'étal 
du  sol ,  de  on  ou  deux  chevaux  conduits  par 
un  charretier  et  dirigés  par  le  semeur,  et  peut 
ainsi  ensemencer  aisément  trois  hectares  par 
jour.  Son  prix  est  de  280  fr.  C'est  on  des  ins* 
truments  de  ce  genre  les  plus  simples,  les  plus 
solides  et  les  plus  fadtes  à  manœuvrer. 

Le  senufir  de  Grignon  est  un  perfection- 
nement dn  précédent  ;  par  un  ingénieux  méca- 
nisme ,  les  cuillers  peuvent  s'allonger  on  se  rac- 
courcir tontes  k  la  fois  et  prendre  ainsi ,  dans 
le  réservoir,  des  graines  plus  grosses  ou  pins 
petites,  ce  qui  évite  la  nécessité  de  cuillers  de 
.rechange  et  le  temps  nécessaire  à  leur  enlève* 
ment  et  k  leur  mise  en  place.  Son  prix  est 
de  265  francs.  « 

Le  semoir  de  Garreit  (fig.9 1  )  seoompose d'nne 
trémie  k  fond  incliné  et  percé  de  trous  dont  les 
orifices  peuvent  se  diminner  ou  s'agrandir,  se 
fermer  même  oomplétement,  par  des  plaques 
glissant  entre  deux  coulisses.  Cette  trémie  com- 
munique avec  une  petite  caisse  inférieure  qui 
renferme  les  euilters  et  est  divisée  en  une  série 
de  petites  cavités  où  les  graines  se  rendent  natu-» 
rellemcnt  ;  c^est  là  que  les  puisent  les  cuillers 
pour  les  verser  dansi'entonnoir  formant  l'ori- 
fice des  tubes.  Ces  cuillers  sont  mises  en  mou- 
veii(ieot  par  une  ruue  dentée.  Les  tubes,  comme 
daiis  le  semoir  Dombnsle,  sont  composés  de 
petits  tubes  s'emboltant  les  uns  dans  les  autres , 
et  peuvent  se  raccourcir  ou  s'allonger;  mais 
leur  partie  inférieure  est  munie  d'un  petil  cro- 
chet auquel  on  suspend  un  léger  poids  penr  faire 
pénétrer  l'organe  dans  la  raie  ouverte  par  le 
pied  rayonneur  qui  marche  devant  lui  et  dont 
il  est  facile  de  régler  l'entmre  au  moyen 
d'un  petit  treuil.  Avec  cet  instrument ,  oo 
peut  semer  toutes  graines  à  toutes  distances, 
suivant  le  diamètre  de  la  roue  dentée  qui  fait 
mouvoir  les  cuillers,  suivant  la  grosseur  de  ces 
cuillers ,  suivant  enfin  qu'on  ouvre  ou  ferme 
un  ou  plusieurs  tubes.  Son  prix  est  de  400  fr. 
Le  même  constructeur  en  fabrique  qui  répan- 
dent l'engrais  pulvérulent  en  même  temps  que 
la  graine,  mais  après  que  celle-ci  a. été  recou- 
verte par  un  pied  distinct.  Lear  prix  est  de  450  fr. 
Ce  semoir  a  servi  de  type  à  presque  tous  ceux 
dont  on  se  sert  en  Angleterre  et  qui  ont  été  per- 
fectionnés par  MU.  Hornsby ,  Smyth,  etc. 

Le  êcmoir  de  Homsbg  ne  diffère  du  précé- 
dent qu'en  ce  que  les  tubes  distributeurs  sont 
en  caoutchouc,  entre  la  caisse  qui  renferme  les 
cuillers  et  les  pfeds  qui.  touchent  le  sol  ;  il  pos- 
sède huit  de  ces  tubes,  et  huit  autfes  peuvent 
simultanément  répandre    le  guano  qu'enterre 
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immMiatement  on  pclilMc,  annl  la  «bote  de 
It  tcnwDtf.  Un  autre  pcrtMlioanemenl  coniîilê 
■Uu  nn  levier  qaî  pennet  de  rtffet  »ép*rémeat 
.  le  poi4s  de  prcadon  pour  le*  |itbt«  i  Kinenee 
et  à  engrais. 

Letemoir  deSm^th  eit  un  pcrrcctionnement 
des  deax  précédents,  perfeclionnemenl  qui  coo- 
•iile  lurtout  diDB  la  simplillulion  dea  or^anet , 
bien  qu'il  paraiMe  fort  cumplii|iié  au  premier 
upecl.  L'n  mécanisme  si  m  pli!  et  solide  permet  de 
changer  rapidement  liroue  déniée  qui  [lilmouroir 
l'axe  portant  Ira  cuillers.  Muni  de  treize  tuhes , 
il  peut  semer  toutes  gninea  et  répandre  siinulla- 
néntcnt  l'engraja.  C'est  le  aeinair  le  pini  estimé 
en  Angleterre  et  le  plua  généralement  emplo;é 
en  France.  Son  prix  larie  de  ^bO  à  600  francs. 
Leiemoir  de  M.  Fitttt,  de  Masnr,  est  ainsi 
décntpir  M.  Barrai 
(Journal  d'Agric. 
prat.  ISU,  t.  li, 
p.  145)  :  •  Le  semoir 
pour  les  céréale* 
imaginé  par  H.  Fié- 
Tct  est  une  combl- 
oaiMMi  de  deux  *e- 


Pi'ninetecluideM, 
Préioal.  llealmonté 
sur    qnalre  roues. 


poi  plu*  Domtirevi ,  deui  root*  et  ti 
neuf  diaquei  de  rouleau  à  l'aniin,  el  |t 
couéquemmenl  plu*  de  ttiilé  daaa  la  nut 
deraier  lini,  Mn-Molemeot  il  attireh» 
raalsencwre  il  Uaw:  k  Kd  par«leHai  tlk,  a 
aTaotageuie  dan*  le*  sola  légers  urM. 
d'ailleurs  commeol  non*  le  trooioaidmi 
VAiniait«çb  dtt  eultivatear  de  lui  [f 
•  La  graine  déposée  daai  la  trémie  fa> 
de*  corapartinMnts  comspandant  I  U 
supérieure  des  buise* ,  et  qui  pnwfl 
supprimer  au  besoin  Tadion  deeerUiin 
buiie*,  pour  obtenir  un  écartetBOl  «i 
eiilre  les  ligne*.  Ainsi,  on  peut  lenet  il 


des  syrtèmes  de  six 
cuillers  placées  dans 
nn  même  plan.  11  y 
a  iep[  systèmes  de 
cuillers  semblables, 
qai,  dans  leur  ro- 
tation, projettent  la  ' 
semence  dans  un  tube  inclluf.  On  si-inc  ainsi  ^^•[ll  I 
rangées  à  la  foi».  Dea  sucs  planta  ii  l'a»ant  dans 
une  IrsTeriC  et  fonnanl  une  ligne  sinueuie  ou- 
ïrent leii  sillons  où  tombent  Ira  graines;  des 
dents  en  pareil  nombre,  moulées  sur  nne  Irn- 
Yersi-  qu'on  peut  étever  ou  .liwisser  i  Tol.mti'. 
recouirenlliia  semences.  Ci 
jdmais  de  lacune  dans  le  m 


àfi  bl 


t  des  a 


qui  sont  toujours  semés  ei     ^ 

LetemoirdtM.  Dubmn  [lÎK.  !»t),  de  Nph 
«illc  Saint-VaasI,  pr*n  Atiii.  <|iri  <i  dH  fhu  ap 
parition dans  les  concAui'-.  in  \n.;,.  ,-i  .lu  m'^in 


est  à  bascule ,  di^p03iIiun  ■ 
prendre  au  semur  ce  qui  In 
en  Irop  vprèj  l'^ration  ti 
tout  mélange  quand  on  <^ 
Les  buises  peuienl  «a  laferei  i' 
m  >yen  d'un   loTier;  -   -  — 

sFlun  le  deftré  de  ptnroMtair^aM 

dans  le  sol  quelque  obsltdl,  MlV 
sion  exercée  sur  ce  le»ief  «su»*"  '  . 
el  len  déliarrassc.  Derritre  le*  bi'"'  ^ 
posés  de  pelils  soc»  ou  njrtW  V  "^ 
la  Iflirr  fur  la  gninr  enroule;  dfpW-* 
plaré  i  l'arrière  du  semoir  pw!»  *! 
de  [letilps  roui-s  qui,  pl«<^  f"  N*** 
»;liin]ue  ligne,  luiil  loflic^ile  ruulfJ^e'*' 

«curs  et  tuseni  la  terre  ur  la  k 


ttac  Ht  porte,  à  set  cvtri'mité) ,  dei  itwni' 
dta  qui,  lu  mofca  de  Innglei,  irnpriroeol  le 
miaiMlde  loUtloii  ï  l'ixc  de  t'ippireil  dis- 
Agttarpbcé  IDT  la  Irémie.  •  Les  buiiM,  aa 
nbrc  4e  Deur,  tool  dlipoMe«  quatre  i  l'aTant 
:dnqti  irrièrt.  Uaûul  homme  sufRI  pour 
ooduire  aiec  «n  ou  deux  cberanx,  «eloa 
UJd 
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Le  itmoir  à  poqueti  de  M.  Radier  e*l  déc- 
liné à  Riécuter  le*  Minii  en  poquett  pour  Im 
Kraines  d'un  cerlain  Tolnme,  comme  le»  fÏTea, 
\ti  haricolt,  te  mait,  elc.  Sa  con«lnidk)o  mt 
trè*-ùmple  et  liate  i  comprendre  k  la  Kule  tu 
de  la  figura  ci-deuouit.  Um  trémie  retoit  la 
temeuce  qui  a'édiappe  dana  mi  anget  (fifc.  S3) 
ob  la  imiMnl  dea  cnilleri ,  pour  la   i 


'"liMHKdr,  celui  ci  h  dérerae  dan«  une  roua 
*wibrt»  igm,  par  m  rétolulron  creuse  le 
qu'l  M  »  laisse  tomber  le»  «rai  ie«  réunie*  en 
•tirtnxilu  el  celd,  à  du  djt.|Bncei  éRalei; 
"«UDiuni  ti  Diarclir,  Ja  roue  referme  le  po- 
^'[«(iriide  cet  JiuIrunKol  simple  et  solide 


n'est  que  île  4i  fr,  ;  il  a  cunTpnalilement  fonc- 
Itonnédana  It»  fermes  impériales  de  Chllons. 

Lt  temoir  lie  ,W.  Ineqnet  Foblllard  ert  porW 
sur  trois  roues  ï  peu  près  d'é^nl  rajon ,  um 
i  l'uianl  el  deun  ï  l'arrière.  Il  est  i  caillera 
comme  Iw  précéilent»  ou  k  brotset  ;  mais  U  prf. 
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sente  un  mode  de  distribution  nouveau  et  ingé- 
nieux. La  Mmence  placée  dans  la  trémie  tombe 
dans  le  réserroir  d*où  elle  est  lancée  par  les 
cuillers  ou  balayée  par  les  btosses,  k  travers 
une  ouverture  qo'on  agrandit  on  rétrécit  à  vo- 
lonté. Cet  appareil  régulateur  de  rémission  est 
constitué  par  deux  plaques  de  tôle  superposées 
et  qu'on  peut  faire  glisser  Tune  sur  Taulre  à 
l'aide  d'une  vis.  Ces  deux  plaques  sont  percées 
d'un  trou  en  cœur  de  même  dessin ,  mais  placé 
en  sens  inverse  et  disfiosé  de  telle  façon  que, 
dans  le  mouvement  d'une  plaque  sur  Tautre, 
leur  rencontre  forme  une  ouverture  qui  s'agran- 
dit, plus  ou  moins,  suivant  la  nature  de  la 
graine  ou  la  quantité  de  semence  à  répandre.  Le 
grain  parvenu  dans  les  tubes  arrive  ensuite  dans 
le  sillon  creusé  par  le  petit  soc  qui  les  précède 
et  dont  on  varie  Tentrure  à  l'aide  du  levier  en 
bois  placé  i)rès  des  mancherons.  Un  antre  levier 
permet  d'embrayer  ou  de  débrayer  instantané- 
ment ;  un  engrenage  placé  sur  chacune  des  deux 
roues  motrices  donne  plus  de  fixité  à  l'instru- 
ment et  évite  toute  déviation.  Le  semoir  à  sept 
socs  vaut  280  fr. ,  et  celui  à  cinq  socs,  2â(>  fr. 

Le  semoir  de  M,  Leconfle  rentre  dans  la 
rare  catégorie  des  semoirs  à  brosses.  Les  fais- 
ceaux de  crin  laissent  passer  les  organes  qui 
entraînent  le  grain ,  et,  grâce  à  leur  élasticité, 
referment  aussitôt  après  le  passage  toutes  les 
issues  à  la  graine.  Le  distributeur  est  formé 
d'un  cylindre  en  bois  tournant  au  fond  de  la  tré- 
mie et  à  la  surface  duquel  sont  pratiqués  des 
alvéoles  proportionnés  au  volume  de  la  graine 
à  semer.  La  profondeur  des  alvéoles  est  réglée 
par  la  tête  d'une  simple  vis  à  bois  qui  en  occupe 
le  fond  (  H.  Mangon,  rapport  sur  le  concours 
général  agricole  de  1860,  à  Paris.) 

Let  semoirs  à  alvéoles  ou  entailles ,  aux- 
quels appartiennent  les  instmments  de  ce  genre 
inventés  par  Tull,  Hugnes,  M.  Yver  de  la  Bru- 
chollerie,  etc.,  paraissent  k  peu  près  abandon- 
nés aujourd'hui ,  comme  système,  pour  ceux  à 
brosses  et  surtout  ceux  à  cuillers.  Le  semoir 
de  Tull  se  composait ,  d'après  la  description 
d'Antoine  de  Rovilte ,  d'une  caisse  divisée  en 
plusieurs  eompartiments  ;  dans  chacun  de  ceux- 
ci  se  trouvait  un  cylindre  en  bois  percé  de  deux 
rangées  de  trous.  Une  chaîne  sans  fin  communi- 
quait à  ce  cylindre  le  mouvement  qu'elle-même 
recevait  de  l'avant- train.  Pendant  le  mouve- 
ment de  rotation ,  les  semences  se  logeaient  dans 
les  cavités  pratiquées  h  la  périphérie ,  et  quand 
le  cylindre  avait  accompli  sa  révolution ,  elles 
descendaient  par  un  tube  dans  le  rayon  qui 
avait  été  tracé  par  sa  partie  inférieure  et  étaient 
immédiatement  recouvertes  par  les  dents  d'un 
râteau. 

Le  semoir  de  M.  Hugues  rentre  dans  la  même 
catégorie  et  répand  en  même  temps  l'engrais  et 
la  semence  contenus  chacun  dans  une  trémie 
distincte.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le 
mode  de  dissémination  consistie  dans  un  cylin- 


dre à  entailles  recevant  son  impolMon  des  tm^ 
motrices  et  laissant  sortir  de  U  Mmt  de^ 
graines  de  volume  et  en  quantité  variables  seks 
l'ouverture  qu'on  donne  à  l'orifice  éé  sorts  H 
suivant  le  diamètre  des  alvéoles  eQ!L-niéia< 
Les  graines  et  l'engrais  descendent  alors  is 
des  entonnoirs  et  des  tubes  <fistincts,  ^à^s- 
bent  sur  le  sol  dans  un  rayon  oovert  pu  m 
griffe  placée  en  avant  de  chaque  tbbe;  it« 
trouvent  successivement  recouverts  par  m 
petite  chaîne  trahiante  terminée  par  au  brie 
en  fer.  Il  y  a  sept  tubes  espacés  d«  0*!<3,  ff 
qui  permet,  en  fermant  les  uns  oa  les  iatr&, 
de  semer  en  lignes  distantes  de  0"  20,  o*  >l, 
0"  60.  Cet  instrument»  de  1"  40  de  brjM 
peut  semer  quatre  hectares  par  jour  et  tsëi 
de  400  à  450  francs. 

Parmi  les  semoirs  à  soupapes,  aoosotersf 
seulement  ceux  de  MM.  Bréval  et  VUiars. 

Le  temoir  de  M.  Bréval  (ag.  94  )  préseA^^à 
mode  de  distribution  tout  nouveau  et  fort  id 
nieux  que  voici,  décrit  par  M.Goigoet  m  U  ^ 
mence  est  placée  dan.s  une  caisse  (trémie)  «i^a 
le  fond  est  formé  de  deux  plans  iadiaésTm'' 
milieu ,  qui  offre  une  petite  ouverture  nctaifir 
laire  dans  laquelle  passe  la  surface  aXt^st 
des  disques.  Ces  disques,  au  nombre  de  cini 
sont  percés  de  huit  trôns  qui  rieBaeol  sv^^ 
veroent  se  présenter  devant  IVniverlîire  d  n^ 
ce  voir  la  graine.  Chaque  troodistributeBr;®' 
munique  avec  un  petit  cylindre  creei,  is? 
d'un  piston,  dont  on  règle  le  jeo  de  M' 
réduire  plus  ou  moins  sa  capacité  qui  ^  " 
charger  de  semence  au  passage  soas  k^ 
La  tige  qui  conduit  le  piston,  porte  001^ 
sphère  en  métal.  Lorsqu'un  troo  distriM^- 
dans  la  rotation  du  disque,  remonte p^' 
charger  de  semence ,  ce  piston  entitiite  p  ' 
poids  de  la  si  hère,  descend  lecylinJre  crnn 
qui  lui  sert  de  gaine,  et  laisse  atosi  ooe  p^f^ 
libre  pour  recevoir  la  graine,  ao  rnooteat  <v" 
cylindre  passe,  dans  une  position  rerticile,  >«^ 
la  trémie.  Le  disyne  continuant  à  toonier» 
côté  du  fourreau,  la  graine  tombe  daasee^* 
nier  par  son  propre  poids  ;  et  lorsque  r«i^ 
qui  la  contient  a  dépassé  la  positioB  horiIâ^ 
taie,  la  sphère  en  métal  agissant  alors  en  «^ 
inverse  repousse  le  piston  jusqu'à  flenr  *j 
surface  du  disque,  vidant  ainsi  cowp'^ 
l'alvéole.  Le  disque  tournant  toujours  fait  r^ 
le  piston ,  lorsque  celui-ci  rcprcod  sa  p(^' 
verticale,  et  le  cylindre  creux  se  diarp*'^ 
veau  pour  reproduire  le  même  «flW-  7^ 
au  règlement    à  volonté  des  '«<^*^, 
les  cylindres  cieux  des  disque?,  void  fo«^ 
il  s'opère  :  nous  avons  vu  que  les  tif^es  der^ 
pistons  se  meuvent  sous  rinfloeoce  de  «p^ 
pleines  (6g.  95  )^  L'extrémité  Je  cfi  ^' 
est  opposée  an  piston  rient  buter  «orBSf^ 
glissant  sur  Taxe  du  disque  (  %  ^)'  ?*  ^ 
tournant  un  écrou.  on  fait  avancer  ou  reçu»; 
cône  sons  les  ti«es  ;  suivant  le  diamètre  (18<^ 


nrprJwïle,ttll«-ciW»eiitinaaToirtepiih«  1  c4au  ^lanl  rendus  «olidairM  ï  raWed'un  foiir- 
fai  N  nxxu  dau  V*\iéo\e  rt  règlent  liniil  la  |  reiii  glissant  âur  l'arbre  qui  enlralne  U*  di«- 
^ndU  dMtiDfe  ï  necToir  II  giaiae.  Le»  cinq  I  que* ,  il  sudit  donc  de  hire  mouvoir  l'teroo 


r^r  immMïMtcnieDt  la  portion  de*  doq 

'  -  " \.  d'agric.  prat,  ISGt,  t.  I", 

uc.  M  l.'*CH.  —  T.  Ml. 


p  481  )  Ce  wmoir  tout  en  fer  et  propre  i  toole* 
gn  nés  enterrant  la  gemence  ta  rileaj,  nou» 
paraît  remplir  la  plupart  des  eondittotM  eiigéei 
d'un  instrument  de  ce  genre  et  mériter  des  estai* 

Le  lemoir  de  M.  Yillard ,  ou  semoir  rajon- 
nciir  i  Iraio  de  char,  est  altacbé  par  deux  tiges 
articulées  aux  exlrémiUs  des  montants  d'un 
train  de  deux  roues  sor  esiîeu,  arec  limonière. 
Il  consiste  d'abord  en  un  rajonneur  t  disques 
circulaires  mon léH  sur  un  axe,  pciur  la  cultnre 
i  plal/  et  sur  chappei  mobiles  articulées,  pour 
les  terrains  accidentés  ou  cuIttTés  en  sillona; 
puis  Tient  le  semoir  proprement  dit,  composé 
d'une  trémie  leuTant  la  graine  dont  l'échappe- 
ment naturel  est  Tés}é  par  de  petits  leviers  wu-- 
papes  manfeuirés  par  des  cames  recevant  leur 
mouvement  des  roues  motrices.  Derrière  les 
tubes  distributeurs  marchent  des  rïteiux  cou- 
vreurs obliques ,  puis  une  série  de  rouleaux  tas- 
seura  articuléa.  Ces  semoirs  ont  5,  7,  9  ou  13 
disques,  autant  que  de  tubes.  Le  premier  doit 
être  attelé  d'un  cheval ,  le  deuxième  et  le  troi- 
sième de  deux  chevaux ,  le  quatrième  de  trois, 
et  le  cinquième  de  quatre,  il  faut  un  cliarret^er 
pour  raltelage  et  un  eonducleur  pour  l'inslru- 
ment.  Ce  semoir  très-compliqué  ne  nous  tonUe 
avoir  un  mérite  quelconque  que  pour  des  terres 
1res- meubles  ou  légères. 

Au  nombre  des  $emoin  i  lanUrnei  se  trou- 
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Tent  ceux  inventés  par  Arbutlmot,  M.  de  F^l- 
Icmberg,  M..  Crcspcl  Deli^se,  etc. 

Le  senioir  tVArhuihnot  consiste  dans  un 
cylindre  creux ,  iiorizontal ,  percé  de  trous  et 
servant  de  trémie,  dont  les  deux  cxtréroilés 
sont  fixées  à  des  roues  pleines  en  tiois,  sur  l*axe 
desquelles  est  fixé  un  bÂtis  quadrangulaire  ;  ce 
b&tls  donne,  par  rextrémité  ^antérieure  de  ses 
deux  bras  parallèles  à  la  traction,  attache  au 
limon,  tandis  que  la  barre  transversale  de  der- 
rière porte  des  contres  destinés  à  reoouviir  Id 
semence  qui ,  pendant  la  révoluiion  du  cylindre, 
s*écliappe  par  les  trous  dont  il  est  peroé.  C'est 
Tenfance  de  Tart,  mais  c*est  «ans  doute  aussi 
l'idée  première  de  la  lanterne  |»erfectiomiée  par 
M.  de  Fellemberg  et  que  nous  ayons  décrite  en 
parlant  du  semoir  «à  brouette  et  à  lanterne  de 
M.  de  Dombasle,  quelques  pages  plus  haut. 

U  semoir  de  M.  Crespel  Delisse  se  compose 
de  deux  trémies  latérales^  alimentant  par  ses 
deux  axes  un  cylindre  horizontal  divisé  exté- 
rieurement en  lanternes,  c'est-à-dire  percé 
d'autant  de  lignes  circulaires  de  trous,  enve- 
loppées chacune  d'une  bague  régulatrice,  qu'on 
veut  semer  de  lignes  de  graines.  La  semenpe 
tombant  sur  un  plan  incliné  descend  dans  un 
entonnoir,  puis  dans  un  tube,  oîi  une  vis  sert 
■encore  à  régler  la  sortie;  ce  tube  creux  se  ter- 
mine inférieurement  par  un  pied  de  soc  derrière 
lequel  marche,  presque  immédiatement,  une 
grifTe  à  deux  ailes  qui  recouvre  la  graine  com- 
primée en  outre  par  une  série  de  roues  placée 
à  i'arrière-train.  Ce  semoir  qui  peut  semer 
tontes  graines,  esl  particulièrement  apprécié  pour 
les  betteraves. 

Nous  arrivons  aux  semoirs  à  palettes,  des- 
tinés, pour  le  plus  grand  nombre,  à  semer  à  la 
volée*  Parmi  eux,  nous  indiquerons  : 

Le  semoir  écossais  que  nous  avons  en  pariie 
déjà  décrit,  comme  semoir  à  brouette,  et  dont 
on  a  fait  un  semoir  à  cheval.  Voici  en  quels 
termes  le  décrit  M.  Londet  (Annales  de  Vagric. 
franc.,  1831,  V  scm.,  p.  161  ).  «  Il  se  compose 
d'une  botte  longue  de  4*"50  à  S"",  et  quelque- 
fois plus.  Cette  botte  repose  sur  un  châssis  porté 
sur  trots  roues.  Au  Tond  de  la  botte  se  trouve 
une  tige  horizontale  sur  laquelle  est  fixée  une 
série  de  pignons  ou  de  dents  distancés  entre  eux 
dcO"*!?  à  €"•  18,  Environ.  Celle  tige  peut  être 
remplacée  quelquefois  par  une  autre  portant  'ine 
série  de  brosses.  Cefte  tige  horizontale  est  mise 
en  mouvement  au  moyen  de  l'essieu  et  du  sys- 
tème d'engrenage  composé  des  roues.  Sur  le 
côté  fotéral  |)ostérieur,  et  au  fond  de  la  boite , 
existe  une  rangée  de  trous  par  oii  s'échappent 
les  graines  continuellement  agitées  par  les  dents 
de  la  tige  (palettes).  Une  plaque  de  fer,  qui  a 
la  même  longnear  que  la  boite  et  que  l'on  fait 
mouvoir  au  moyen  de  deux  leviers ,  permet  de 
fermer  ces  trous.  Cette  plaqnc  porte  également 
des  trous  de  la  même  dimension  que  ceux  de  la 
liollc.   tn  faisant  corresiiondre  exactement  les 


trous  de  la  plaque  avec  cenx  de  ta  Mie,» 
alors  les  trous  de  la  plus  grande  dimeasiM  é 
plus  forte  quantité  de  graines  qm  poisse  MriiR 
Si  on  ponsse  un  pea  de  c6té  la  plaqoe, ot  é* 
minue  les  trous;  on  peut  ainsi  les  npetiâiR 
successivement  jusqu'à  ce  qn*oa  les  fom 
plétement.  A  l'une  des  extrémités  de  b  bofci 
(rouve  une  vis  qui  sert  à  régler  TouTeriRèi 
trous  en  arrêtant  le  glissement  de  ta  pftM 
sortir  des  trous,  U  graine  s'écouk  sr 
planche  inclinée  i  el  de  là  tombe  t 
ment  sur  la  surface  du  sol.  Avec  on 
de  6  mètres  de  largeur,  on  fera  en  ane  kire 
travail  effectif,  avec  une  vitesse  de  (f» 
seconde,  1  hectare  44  ares;,  et  pir  joonfe 
travail  ordinaire,  7liectares20  arcs,  au 
4)^m  cheval  et  d'un'  homme.  >  Ce  semoir  i 
importé  et  légèrement  amélîoré«  ea 
^  par  M.  Claëj  dont  il  a  pris  le  non. 

L^emoir  de  M.  0.  Hamoir  n'est  e 
Wrc,  à  peu  de  dioses  ^s,  que  le  $ 
écossais  :  même  înode  d'émission  de  h 
même  nnode  de  règlement' pour  ta  diflril 
de  la  «emencer,  mêmes  systèmes  d'cmb: 
et  de  débravage. 

Lesemoir  de  M.  Calïoch  (fig.  97),prés« 
idée  originale,  ingéniett.<(eet  digne  d'afipelfr 
tention  des  tonstractours.  Destiné  asi 
volée,  il  se  compose  d'une  trémie  bon 
quelle  le  grain  est  entraîné  par  one 
à  palettes ,  pour  tomber  sur  un  dtsioe 
tal,  armé  de  deux  bras  creusi^-^  €•** 
petites  gouttières  rectangulaires.  L^  ^ 
les  deux  tras  soàC  montés  sur  ao  ^^^"^^ 
tical  commandé  par  Tune  des  roues  do  ^^ 
ils  reçoivent  ainsi  un  motivemeat  ra{^«k  h 
un  plan  horizontal  et  projettent  ta  gr»ae  «^ 
reçoivent  de  la  trémie  sous  forme  d'iiw  '^f 
circulaire  parfaltenàent  régulière,  qwi  « 
menée  une  zone  à  peu  près  égale  en  U^fl^ 
diamètre  de  la  nappe  de  projeclioa  du  pi 
Nous  donnons  la  ligure  d'un  semoir  à  br«f 
de  ce  système ,  fij^ure  qui  suffira  pwr  ' 
comprendre  le  jeu  du  même  instnirofu»  « 
truit  pour  un  cheval.  ^ 

En  dernier  lieu ,  enfin ,  nous  pariew*  I 
semoir  à  mouvement  d*hortogerie{H9^^ 
venté  par  M.  Pranoau ,  sous  le  nom  ^  >' 
mécanique  à  toutes  graines,.  L'iaslrow^' 
tribufcur  est  annexé  à  une  charrue  de  fon»-  '' 
primitive ,  sans  versoirs  et  à  avant-tnà  ^^ 
sicu  de  cet  avant-train  est  nn  pea  pl«^  ^^'^ 
d'ordinaire,  afin  de  pouvoir  écarter  te î^' 
pour  les  établir  au  fond  des  raies  on  ^^'' 
donner  le  plus  d^aplomb  possible  à  î»  f**-'  ^ 
Sur  une  planchette  solidement  dotiéc  œ  »^ 
elle-même  sur  l'âge  de  la  charme,  à  k»  f* 
de  rencontre  avec  les  mancherons,  esl  et»-^'^ 
moteur  d'horlogerie.  Ce  mouvement  est  |*f  ^• 
en  tous  points  la  oonstrodioD  ëfxooA^^  ^ 
toumebroches  mobiles  et  n'offre  qœ  |« 
complications.  An  dessus  de  U  Mt  w  ' 


'* 


*H' 


roi  DU  SI  de  Ter  «ndé  ralMnt  tntt,  en 
mut  de  pndM  k  dn>ite ,  te  roUot  de  la 
idJK,  lonqu'oa  vrat  luipendre  le  maare- 
A  Li  mat  de  T[a  mps  lin  tAl  tnytnée  par 
libre KirlBiit  lur  le  devant  de  Ubolle;  hit 
Il  partie  se  Exoil  des  roues  ou  rochets  can- 
ïdEdilTéreales  épaisKara ,  maU  pré«eDUnl 
Aw  dianiètre.  L'épaisteur  et  la  nombre  des 
wbim  Tirienl  selon  la  dimeniloa'lesgrai- 
)  semer,  Cette  roue  exUrieure,  praniier 
i  de  diilribntioB ,  reçoit  une  Titei«e  de 
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rolallon  de  10  i  1^  tours  i  la  Rilnole,  snlTant 
la  poulion  dtHinëe  aii\  ailes  du  TolanI  (lig.  99). 
Elle  tourne  TerUcalemenl  de  droite  ï  gauche, 
■ppOj^aurnanclionderarbre-iTiiileur.  Sur  cette 
roue ,  accrocbée  par  deux  pattes  en  cuivre  ri 
maintenue  au  molenr  par  des  vis  de  pression  ^ 
est  suspendue  une  trémie  de  distribution.  Elle 
1  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un  efiae  reo- 
Tersé.  Sans  occasionner  le  moindre  froKemeat 
k  la  rone  qui  Tient  d'£tre  décrite,  ellelaji^l, 
et  le  denù  cercle  pratiqué  sur  1e«  deux  cAtés  pcr- 


tlarouedeftearecDUTriten  partie.  Sur  le 
aide  celle  trémie  est  éUblîe  uneTanuede 
'gi'ir  des  cannelures ,  s'élevant  ou  s'abdi- 
k  laide  d'une  tis  el  f^issaut  dans  une  raî- 
'  C-ctte  pitte,  par  des  degrés  indiquée,  donne 
"•UB  des  graines  dans  des  proportions  fa- 
'<*«.  La  rotation  étant  uniforme,  le  plus 
«iaj  d'ouTeKure  donne  une  semaille  plus 
«ni  ciMisidérable.  Une  autre  coulisse  gar- 
'dd  bouim  et  placée  1  portée  de  la  main 
''"'relier  lui  peratet  de  suspendre  instan- 


tanément I  émission  du  grain,  sans  arrêter  la 
marclie  de  riuhtrument.  Le  grain  descend  en- 
Buile  librement  dans  un  entonnoir  terminé  par 
un  tube  aboutissant  dans  une  entaille  pratiquée 
au  talon  des  seps  au  nombre  de  tu  k  trois,  et  est 
recouverte  par  deux  peliles  griffes  en  fer,  fixées 
sur  ces  mêmes  organes.  11  est  éTidenI  que  le 
moteurahesoin  d'Être  remonté,  mais  une  aonoe- 
rie  avertit  le  charretier  en  temps  opportun,  c'est- 
à-dire  environ  toutes  les  heures.  Destiné  aux 
céréales  et  aux  terres  pierreuses,  ce  semoir  a 
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été  modlBé  par  ion  înTenleur  da  façon  à  (im- 
Tojr  MTTlr  k  tODlM  terrei  comme  k  tonlM 
paiau;  il  eowlniil  !■  chame-wmoir  simple 
lioar  le*  grtiiiM  Hms  ,  U  charme  k  trois  ton 
pour  lea  cérétiet  oo  semoir  multiple,  le  semoir 
k  brouette  et  le  BCmotr  k  miin  :  le  premier  est 
du  prix  de  i&D  fr.  ;  le  aecond  de  2M  tr.  ;  le 
troisUme  de  110  fr.,  et  1c  drnder  de  50  fr. 

H.  PniDeaa  skma  depuis  sept  ans  Ions  ses 
rromails  en  lignes  etpac^  k  0~!5  avec  son 
semoir;  un  bommeéldeji:i  cheranx  eosemea- 
f  ent  eu  un  jour  de  3  k  3  hectares ,  leloD  l'écar- 
lemenl  des  ligues,  qui  peut  larier  de  O^IO  à 
■  mitre.  La  commissiou  de  Tisile  de  la  prime 
d'honneur  de  l'Yonne,  en  ISBfl,  s'est  plu  k  re- 
coanaitre  la  régularité  et  la  beauté  des  graloes 
semée*  a?ec  cet  inslnimeut.  On  a  rrprocbé  avec 
toute  apparence  de  raison  k  l'inventeur  d'avoir 
emploie  un  moteur  délicat,  compliqué,  et  sur- 
tout indépendant  de  la  marche  de  l'attelage; 
mais  ta  pratique  parait  prouver  que  ces  objec- 
tions s'atténuent 


Le  choii  ne  pantt  pu  aud  diKok  à  h 
qu'on  ponrraH'le  peaser  d'abeid  pnwiM 
mulliplidt«  de  medèlea,  «onml  Wtti  toi 
des  autres.  Tous,  en  elM,  soal  loà  dt  i^ 
également  ans  conditions  exigées  de  kali 
trament  agrlode,  savoir  :  solîMé,  iin(kd 
et  bas  prix  relatif.  Les  ans  appsitawÉi 
cément  k  U  moyenne;  les  aotm  k  li  ra 
cnllnre,  tant  pir  leur  prix  que  parla  9M 
de  travail  efTeclir  qu'ils  peovent  prodonS 
moteurs  qu'ils  exigent.  CeaX'cî  répoadnt  n 
circoostances  locales  de  lol,  decultoren 
Mtnenees.  C'est  ainsi  qne  nous  iioas  H 

senMLM- charrues,  les  semoirs  kroalMsid 
semoirs  simples  ;  ceux  qui  rtpinAeiit  a  al 
temps  l'engrais  et  la  semence  ;  ceux  qui  Bèori 
lignes,  h  la  volée ,  ou  en  poqueli  ;  ceai  f^ 
aux  petites  graines  et  ceox  tpédaai  pour 

l>ana  cliacune  de  ces  caléfOiiei ,  4  M^é 


distribution    est  ~ 

déterminée  par  la  force  tractive. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  passé 
en  revue  lous  les  semoirs  inventés  en  France  ou 
k  rtlranger,  tant  s'en  faut;  nous  svon^  dû  nous 
borner  k  décrire  les  plus  connus  on  ceux  qui 
présentent  une  idée  nouvelle.  Nous  nous  cooleo- 
ïerons  de  déDombrer  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  pam  arec  quelque  succès  dans  les  concours 
ou  lea  expositions.  En  Angleterre,  ceux  de 
HM.  Barrett,  Bail,  Croskill ,  Cliesle,  Drsj,  Fow- 
1er,  Gower, 'Heasman,  Nicholaon,  Simmons, 
Tasker,  Thompson,  etc.  £n  Allemagne,  ceux 
deMM.d'Einsielden.Ziegezar,  Fichiner;  m  Da- 
nemarck,  de  MM.  Anderson,  Alterup;  enBel^- 
que,  de  H.  de  Chestret  ;  en  Hollande,  de  H.  Van 
Ittersoro;  en  France, deMM.CIémeni.Chenlier, 
l>énamiel,  Deparis,  Essembaume  et  Ëcliard, 
Eatinbann,  Fossier-Bouchr,  Lçmaire  Maxime, 
Lanmt  Rosé,  Lestaarniires,  Lebert,  Pinel, 
Qnentin  Durand,  Saint  Joannis,  Taventier,  etc. 


rflé  appartiendra  k  l'instrument  qai  itf'ii'' 
mieux  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Pouvoir  répandre  toutes  «emmcf»,^ 
ou  grosses ,  avec  régularité  au  nwjra  i'-i^ 
de  rechange  au  pnles  modtlicaliou  iffr^ 
solides,  simples,  faciles  el  eipMîlif»  "^ 
en  place  ; 

3°  Répandre  la  semence  avw  rfpil»*J 
toutes  proportions  détermioablesi  11^''^ 
un  moyen  facile  et  prompt  de  rfïlti»*''' 
engorgement  ni  interrupIioD  ; 

3°  Semer  en  lignes  dont  ta  diilaiiCTf™''' 
modinéepardes  moyeniproinpl  s  (!>>>■>''"'' 
lixitédelamarchenl  kla  soliilitédrl'ii^ti"'^' 

♦*  Ouvrir  le  rajon  enavinl,!*]**!''"'' 
mence  dans  ce  rayon  «an*  qu'elle  P"^^ 
traînée,  la  r  '' 


moins  énergique  ; 
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50  Ofirir  un  moyen  facile  et  instantané  d*ou- 
ir  et  de  fermer  rorifice  de  distribution  du 
lia ,  sans  arrêter  la  marche  de  rinstniraent  ; 
6°  Répandre  la  semence  dans  une  proportion 
recte  delà  Tîtesse  des  moteurs,  c'est-à-dire 
le  c'est  la  Tîtesse  de  progressi9n  qui  doit 
gler  le  mode  d'émission  afin  que  la  quantité 
graine  répandue  soit  proportionnée  au  die- 
io  parcouru  ; 

y  Présenter  assez  de  fixité  dans  sa  marche 
r  le  sol  pour  que  les  déclivités  de  la  pente  » 
i  mottes,  les  pierres  ne  puissent  troubler  le 
icanisrne  lii^tributeur,  ni  amener  dMntormit- 
ice  dans  le  semis  ; 

r.  Être  disJMsé  de  telle  sorte  que  les  irrégu- 
ités  du  terrain  ne  dérangent  pas  les  tubes  dis- 
bateurs,  les  socs  de  rayonneor  ni  les  griffes 
ioa?reu8es,  c^st* à-dire  que  d'abord,  ce«  or- 
nes doivent  pouvoir  être  réglés  pa'r  un  moyen 
Nnpt,  simple  et  présentant  toute  garantie, 
qu'ensuite  des  mancherons  placés  derrière 
istroment  doivent  permettre  au  conducteur 
!  remédier  aux  petits  accidents  de  terrain  ; 
^  Exiger  assez  peu  de  tirage  pour  que  le 
itear  puisse  soutenir  la  vitesse  de  1  mètre 
Tiroo  par  seconde; 

10*^  Enfin,  pouvoir  semer  à  volonté  en  lignes 
a  la  volée  ou  plutôt  en  lignes  très-rappro- 

|Mles  sont,  croyons-nous,  les  principales 
Bdîtioo»  que  doivent  remplir  les  semoirs  en 
m;  s'ils  répandent  en  même  temps  Tengrais 
ifénileot,  nous  ajouterons  que  le  rayonneor 
ut  ouvert  le  sillon,  etTengrais  y  étant  des- 
ndu,  une  griffe  doit  le  recouvrir  immédiate- 
!0t  avant  la  chute  de  la  semence,  qui  ne  doit 
fc  se  trouver  avec  lui  en  contact  direct.  Si 
st  UQ  semoir  à  la  volée,  il  doit  présenter  les 
imex  conditions  pour  l'émission  de  la  semence, 
st-àdire  la  régularité ,  la  variabilité  facile  en 
^ytan  et  proportions;  tantôt  il  se  contente 
t<)isseoiiner  le  grain  à  la  surface  du  sol  comme 
ferait  la  main  du  semeur  ;  d'autres  fois,  il  est 
iw  de  dents  de  herse  ou  de  r&teanx  destinés 
enterrer  simultanément. 
fout  semoir  est  bon  qui  réunit  ces  conditions, 
irru  qu'on  sache  l'adapter  aux  circonstances 
milieu  desquelles .  il  doit  fonctionner,  et 
irvii  surtout  qu'on  sache  préparer  le  sol  à  son 
ploi.  (Test  aux  mots  Ensemencement  et  Se- 
^Ifs ,  qu'on  trouvera  décrits  les  avantages 
'  semis  en  lignes  comparés  à  ceux  à  la  volée, 
ies  principes  applicables  aux  uns  et  aux  «u- 

^-  A.  GOBIM. 

(s:i^EÇOff  (Seneeio).  (Bot.^Botêic.).^  Genre 
plantes  de  la  famiUe  des  composées ,  et  de  la 
M  des  radiées ,  comprenant  un  assez  grand 
Dbre  d'espèces  indigènes  et  d'espèces  exoti- 
'^.  Les  plus  connues,  parmi  les  espèces  indi* 
'^t  sont  la  Jacobée  {Seneeio  Jacobœa), 
Ole  vivace  des  terrains  rocailleux ,  haute  de 
s  d'un  mètre ,  à  capitules  jaunes  et  munis  de 


rayons,  qui  a  joui  d'une  certaine  réputation  dans 
l'ancienne  pharmacopée,  mais  qui  est  totalement 
aliandonnée  aujourd'hui;  et  le  Sene(ron  vulgaire 
(Seneeio  vulgaris)^  plante  annuelle,  de  tous 
les  lieux  cultivés,  haute  de  30  à  35  centimètres, 
à  capitules  sans  rayons,jet  sans  autre  usage  que 
d'entrer  dans  l'alimeutation  des  oiseaux  de  vo- 
lière, qui  en  becquètent  les  feuilles  un  peu 
charnues  et  succulentes.  Parmi  les  espèces  exoti- 
ques il  suffira  de  citer  le  Séneçon  d'Afrique 
{Seneeio  elegans),  belle  plante  vivace  de  l'A- 
frique australe,  à  fleurs  pourpres,  et  souvent 
cultivée  dans  les  plates- bandes  des  parterres, 
et  là  cinéraire  des  Canaries  { Seneeio  eruen^ 
tus  ) ,  qui  est  devenue ,  par  le  grand  nombre  et 
Texcellence  de  ses  variétés ,  une  des  plus  belles 
plantes  de  collection  de  l'horticulture  moderne. 

Naddim. 

SB9IS.  (  Phys,  anim.  )  —  C'est  k  proprement 
parler  la  faculté  de  sentir.  Cela  seul  indique 
qu'il  y  a  des  sens  externes  et  des  sens  internes. 
Nous  parlerons  des  premiers  seulement.  Ils 
sont  cinq ,  ainsi  qualifiés  :  la  vue,  l'ouïe ,  l'odo- 
rat ,  le  goût  et  le  tact.  Chacun  d'eux  forme  un 
apfMireil  distinct  et  remplit  une  fonction  utile, 
celle  de  recevoir  de  la  part  des  corps  extérieurs 
certaines  impressions,  pour  les  renvoyer  au  cer- 
veau. En  leur  ensemble,  ils  forment  un  tous 
complet  et  donnent  un  merveilleux  exemple  de 
la  division  du  travail.  La  vue  ne  sait  rien  de 
l'ouïe ,  le  goût  ignore  tout  ce  qui  tient  au  tact 
et  réciproquement.  Malgré  cela  pourtant  les  fonc- 
tions, si  distinctement  exercées  par  les  cinq 
sens,  ne  sont  pas  absolument  isolées  ;  loin  de  là, 
elles  sont  rapprochées  par  âe&  rapports  mutuels 
qui  leur  permettent  de  s'édairer  ou  de  se  recti- 
fier, voire  de  se  suppléer  ou  de  se  remplacer  en 
partie. 

Un  mot  sur  chacun  des  sens  externes. 

1.  La  vue  a  pour  organe  l'œil  dont  l'excitant 
fonctionnel  est  la  lumière.  Ce  fluide,  placé  in- 
termédiairement  dans  l'espace  entre  l'œil  et  le 
corps  lumineux  qui  le  projette  et  le  réfléchit, 
produit  la  vision  de  ce  corps,  c'est-à-dire  la  sen- 
sation de  ses  qualités  physiques  et.'principalement 
de  celles  de  sa  couleur  et  de  sa  forme. 

Une  lumière  trop  vive  surexcite  l'organe  de 
la  vision,  affaiblit  la  vue,  provoque  des  affec- 
tions spéciales  et  parfois  conduite  la  cécité  (  vop. 
ce  mot).  Les  murs  trop  blancs,  les  sols  crayeux 
00  longtemps  couverts  par  la  neige ,  les  sables 
fins  réfléchissent  abondamment  la  lumière  et , 
par  là ,  occasionnent  des  irritations  maladives 
dont  l'issue  peut  être  funeste  ou  tout  au  moins 
des  sensations  qui  ne  laissent  pas  d^affecter  dou- 
loureusement l'appareil  de  la  vision  et  d'en 
compromettre  la  sûreté.  Il  y  a  de  cela,  très-cer- 
tainement, chez  les  chevaux  qu'on  dit  peureux, 
ou  ombrageux. 

Une  lumière  habituellement  trop  faible  rend 
l'œil  très-impressionnable.  Dans  des  logements 
obscurs ,  cet  organe  acquiert  une  grande  sensi* 
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bilité  et  s'irrite  facilement  au  brusque  contact  de 
la  lumière  vive  du  dehors.  Voilà  qui  donne 
beaucoup  d'importance  à  tout  ce  qui  a  été  dit  au 
mot  Babilations  des  animaux  sur  la  façon 
dont  elles  doivent  être  éclairées.  Cela  comporte 
noe  autre  observatioi^  encore  relativement  à  la 
nécessité  de  tenir  blancs  les  murs  des  écuries , 
étables,  etc.,  lorsque  leur  situation  ou  leur  mau- 
vaise construction  n'y  laisse  pénétrer  quMnsuf- 
fisaroroent  la  lumière ,  et,  par  contre,  d'atténuer 
la  vivacité  de  la  lumière  rétléchie  dans  les  cours 
par  la  façade  des  bâtiments  en  les  revêtant  d'une 
couleur  plus  ou  moins  foncée ,  jaune  léger  ou 
nankin ,  par  exemple ,  ou  toute  autre  peu  écla- 
tante. L'œil  alors  passerait  moins  subitement 
d'une  obscurité  relative  à  un  jour  trop  vif,  et 
réciproquement. 

C'est  le  cbeval  surtout  que  nous  devons  soi- 
gneusement préserver  de  toute  atteinte  lïkcheusey 
de  toute  altération  quelconque  du  sens  de  la  vue. 
Continuellement  associé  aux  travaux  de  l'homme, 
il  a  besoin  d'une  intégrité  complète  de  ce  sens , 
moins  indispensable  à  tous  ses  compagnons  de 
domesticité,  moins  le  chien  pourtant,  eu  égard 
aux  services  qu'il  est  appelé  h  rendre. 

2.  Vouïe  a  pour  organe  l'oreille  qui  a  pour 
excitant  fonctionnel  les  vibrations  ondulatoires 
de  l'air  agité.  C'est  de  l'impression  que  font  sur 
le  nerf  acoustique  ces  couches  d'air  ébranlées 
que  naît  la  sensation  du  son.  Le  chat  et  l'Ane  sont 
de  nos  animaux  ceux  qui  ont  le  plus  de  finesse 
dans  l'ouie.  Chez  le  premier  surtout,  ce  sens  est 
d'une  exquise  délicatesse;  il  y  a  aussi  une 
grande  perfection  chez  le  chien  et  le  cheval. 

L'exercice  répété  fait  acquérir  à  ce  sens  un 
prodigieux  dévefoppemeni,  mais  dans  la  domes- 
ticité on  n'observe  .guère  cette  perfection  que 
chez  les  individus  frappés  de  cécité.  La  délica- 
tesse de  l'ouïe  est  réellement  en  raison  inverse 
de  la  faculté  de  voir. 

Heurtée  tout  à  coup  par  un  son  trop  intense , 
ou  continuellement  exercée  sur  un  bruit  sourd 
et  permanent,  la  sensibilité  de  l'ouïe  s'émoosse 
et  le  sens  s'oblitère  jusqu'à  la  surdité.  Les  coups 
de  fouet  très-violents ,  le  bruit  du  cor  à  la  chasse, 
la  détonation  des  armes  h  feu,  etc.,  peuvent 
affaiblir  à  un  degré  variable  le  sens  de  l'ouïe 
chez  les  chevaux  de  chasse  et  de  guerre ,  chez 
ceux  que  conduisent  de  malencontreux  charre- 
tiers dont  «i—  faire  incessamment  claquer  le  fouet 
aux  oreilles  des  animaux  est  une  manie  ré- 
préhensible  et  fatigante.  Les  .chevaux  qu'on 
emploie  à  mettre  en  mouvement  le  manège  des 
machines ,  ceux  qui  travaillent  continuellement 
dans  les  rues  des  grandes  villes,  ceux  qu'on 
tient  attachés  à  l'écurie  au  moyen  de  longes  en 
fer  roulant  sur  des  barres  en  fer  ont  tous  le  sens 
de  l'ouïe  plus  oo  moins  oblitéré ,  ont  tons  l'o- 
reille dure  ou  paresseuse.  11  ne  faudrait  se  fier 
qu'à  moitié  au  chien  IVappé  de  snrdité. 

3,  Vodorat  a  pour 'organe  la  membrane  ol- 
factive ou  pitoHaire  qvi  revêt  les  fosses  nasales  : 


cette  membrane  a  pour  exdtanl  propre  \ss  i 
lécules  des  corps  odorants  appelés  odeurs.  F 
tées  par  l'air  dans  les  mouvements  dln^piRtî 
ces  molécules  impressionnent  la  pitoHiir^ 
causent  là  sensation. 

L'exercice  de  ce  sens  est  en  partie  ^mt 
la  volonté ,  car  les  ailes  dn  nez  sont  r^ 
s'ouvrent  oo  se  resserrent  suivant  rorc^mc 
Cest  l'odorat  qui  donne  aoi  antminibin 
de  reconnaître  certaines  qualités  de  l'air.eela 
propriétés  des  plantes  on  de  tout»  sotmt 
tières  alimentaires;  il  les  prévient  de bioa 
dont  telle  substance  doit  les  affeclerftbdiai 
à  la  rechercher  ou  à  la  fuir. 

Les  animaux  ont  le  don  de  percevoir  ksoJi 
avec  une  finesse  de  sensation  vraimeat  moi 
leuse,  et  entre  ceux  qui  nous  appartinotai 
chien  est  celui  qui  excelle  le  plus  ptr  U|vt 
tion  de  l'odorat.  Grâce  à  elle,  il  recrnuuitl 
très-grandes  dislances  la  routa  qa'a  suiiif i 
roattre;  et  il  démêle  avec  une  sagacité  tHn 
gation  surprenante  les  nombreai  défonnl 
bête  sur  laquelle  il  est  lancé  par  le  cha«v«. 

L'odorat  et  le  goût ,  très- voisins  qK^qt"  I 
distincts ,  fonctionnent  de  conserve  d»  l*  s 
animaux.  Préposés  â  la  surveillance  d«  li  i 
trition,  ils  s'unissent,  ils  s'assodent  poor  r«^ 
la  tâche  qui  leur  est  dévolue  ;  ils  s'assinii  I 
rectifient  l'un  par  l'autre,  et,  pour  teoDop^l 
mission ,  ils  sont  les  premiers  dételofpfi^l 
servent,  pendant  toate  la  vie,  la  prMf* 
les  autres. 

L'odorat  est  le  sens  le  plus  oHle  anar^ 
il  les  guide  dans  le  ctiofx  de  lears  alinKfc^^ 
boissons;  en  sentinelle  vigilante,  ilie»!^ 
de  l'approche  des  bêtes,  ennemies  dcdar^ 
leur  existence  :  dans  tous  les  cas,  il  lestMr^ 
ou  à  se  mettre  en  défense ,  on  i  atta^wr  i 
poursuivre,  ou  à  fuir.  Enfin,  rodontestn^ 
sant  lien  de  l'amour  maternel;  il  "^M 
sur  la  voie.de  la  femelle  en  clialeor,  <t  «M 
pour  ces  individus  le  plus  fortaignlloi<l<'* 
amours. 

En  général,  les  quadrupèdes  snlnt  a  iO 
grandes  distances  qu'ils  ne  voient;  v»^ 
ment  ils  sentent  de  très- loin  les  coqHp^ 
et  actuels ,  mais  encore  ils  en  xtcomààsrà\^ 
émanations.  L'odorat,  selon  Buffoa.  ^ 
regardé  comme  un  œil  qui  voit  les  oM?* 
ils  sont  et  même  là  où  ils  ont  été,  c***' 
organe  de  goAt  par  lequel  ranimai  s^*^^ 
qu'il  peut  toucher  et  saisir,  et  aussi* ^j 
éloigné  et  ce  qu'il  peut  atteindre.  U^^ 
turaliste  établit  que  l'odorat  est  mi  «9^" 
versel  de  sentiment  par  lequel  ce  n***^ 
est  le  plus  souvent  et  le  plus  m  «vrti.  Kj 
quel  il  connaît  ce  qui  est  convenable  w  «^ 
â  sa  nature,  par  lequel  enfin  il  aperH*  ^ 
clioisit  ce  qui  peut  satisfaire  ton  aif^^    > 

Il  faut  donc  proclamer  l'odorat  k  pi>'  ^ 
le  plus  étendu  et  le  plus  préeteoi  <*?  l* 
sens. 
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Bien  diiïërente  de  la  rision,  Tolfactioa  ne 
exerce  pas  indislineteroent  et  également  sur 
lus  les  corps  odorants  :  les  animaux  ont  cons- 
mroeot  one  perception  particulière  pour  quel- 
les^uDsdeces  corp8,et  une  prédilection  dé- 
nnioée  pour  les  substances  qui  font  leur  prin- 
|)âle  nourriture.  Diaprés  cela ,  la  perfectibilité 
l'odorat  de  l'herblfore  se  portera  spécialement 
ir  les  végétaux  ;  celle  des  carnivores  se  dirigera 
tr  Je  fumet  du  gibier  ou  sur  les  débris  cada vé- 
cues doot  il  peut  se  repaître.  Il  faut  encore 
iserrer  que  Todorat  de  chaque  individu  peut, 
ur  l'exercice  et  par  rhabiliide ,  acquérir  une 
ie$se  remarquable  pour  saisir  certaines  ét- 
ires, et  les  distinguer  d'une  manière  sûre.  Ainsi, 
chieo,  fidèlement  attaché  à  son  maître  et  en- 
^remeat  occupé  à  lui  complaire ,  finit  par  le 
liire  à  la  piste,  et  même  par  reconnaître  tous 
s  corps  qu'il  a  touchés.  Ce  sens  est  vraiment, 
mscet  animal ,  d'une  subtilité  extrême  et  fort 
marquable.  En  exerçant  son  odorat,  le  porc 
irvient  à  découvrir  les  truffes  qui  sont  dans  la 
m,  même  à  une  certaine  profondeur.  On 
emj^oie  surtout  à  cet  usage  en  Périgord  :  c'est 
3  reste  le  seul  sens  dont  les  organes,  qui  d'ail- 
urs»)nt  très-développés,  offrent  chez  celte 
pèce  une  sensibilité  quelque  peu  exquise,  Ions 
i  autres  sont  grossiers  et  obtus.  Dans  le  chc- 
kl  et  l'àne  surtout ,  Todorat  jouit  aussi  de  beau- 
np  de  délicatesse  :  on  prétend  même  que  ce 
nkr  retrouve  et  reconnaît  son  maître  au  mi- 
11  <1  une  foire ,  ou  dans  une  ville  habitée  par 
le |)opulatioa  nombreuse,  qu'il  le  flaire,  qu'il 
seot ,  et  court  h  lui  quoiqu'il  Tait  souvent 
xéHé  de  coups.  Le  bœuf  occupé  à  paître  ne 
^e  pas  l'herbe  qui  entoure  les  tiges  amères 
la  patience,  de  la  gentiane ,  ou  qui  borde  les 
s  de  bouse;  mais  il  a  cela  de  commun  avec 
os  les  autres  animaux  auxquels  répugne  tout 
'  <)Qi  a  été  touché  par  des  excréments  d'indivi- 
u^  'le  même  espèce.  Enfin  le  chat ,  qui  a  un 
M  tout  particulier  pour  l'odeur  de  la  racine 
^t-olériane  et  celle  de  la  ca/aire,  n'a  d'ailleurs 
>^^orat  que  peu  étendu  et  percevant  avec  lenteur. 
1^  nécessité  peut  développer  Todorat  et  lui 
iprimer  une  délicatesse  particulière. 
Pendant  la  traversée  des  déserts  de  l'Arabie, 
i  dromadaires  employés  aux  caravanes  finis- 
i>l,  lorsqu'ils  n'ont  pas  bu  depuis  huit  à  quinze 
>rSi  par  sentir  Peau  de  très-loin ,  et  y  courir 
!n  avant  qu'ils  aient  pu  la  voir.  Levaillant  raiv 
rteque,  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Âfri- 
^  son  singe  Kees  et  ses  chiens  lui  découvri- 
it  de  plus  d'une  demi-lieue  les  sources  d'eau 
nt  ils  éprouTaient  le  plus  grand  besoin.  Les 
imau\  domestiques  que  l'on  abandonne  pas- 
Sûrement  dana  les  forêts  ou  dans  de  très- 
uids  pâturages  éloignés  de  toute  habitation, 
i^onquièrentpromptement  la  même  finesse  d'o- 
rat.  Le  besoin  les  poussant,  ils  vont  à  la  re- 
mlie  des  sources  et  les  découvrent  sans 
i^Qdes  dilficullés. 


«  Suivant  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité , 
de  repos  ou  d'agitation ,  a  dit  Girard ,  Pair  fait 
▼arier  les  odeurs  ;  il  les  rend  ou  plus  actives  on 
pins  faibles  ;  il  les  déplace  ou  les  entraîne,  tou- 
jours dans  la  direction  des  vents.  C'est  pourquoi 
le  chien  courant,  bien  exercé  à  la  chasse,  prend 
constamment  le  dessous  du  vent,  pour  pouvoir 
flairer  le  gibier  et  faire  dessus  son  arrêt.  Cepen- 
dant, la  sagacité  admirable  qu'il  déploie  à  dé- 
couvrir et  à  poursuivre  le  gibier  se  trouve  en 
défaut  toutes  les  fois  que  l'atmosphère  n'a  pas 
une  certaine  fraîcheur  nécessaire  k  la  conserva* 
tion  et  à  la  perception  des  odeurs.  Un  air  trop 
chaud  dissout  les  effluves  odorants  et  les  rend 
imperceptibles;  les  pluies  un  peu  fortes  produi- 
sent les  mêmes  effets.  »  Les  chasseurs  savent 
bien  cela. 

L'exercice  bien  dirigé  perfectionne  ce  sens 
comme  tous  les  autres  :  encore  un  fait  bien 
connu  des  chasseurs.  Mais  les  odeurs  fortes,  sur- 
tout si  l'impression  en  est  pj^>longée,  émoussent 
l'odorat  et  peuvent  même  enflammer  la  pituitaire. 
Un  trop  long  exercice  fatigue  ou  épuise  ce  sens, 
mais  le  repos  lui  rend  sa  finesse  accoutumée. 

Admirablement  doué  sous  ce  rapport ,  je  le 
répète,  le  chien  nous  rend  par  l'odorat ,  sens 
presque  universel ,  des  services  variés,  nom- 
breux, considérables. 

Le  développement  des  os  qu'on  nomme  cor' 
nets  et  dont  l'allongement  du  museau  donne  en 
quelque  sorte  l'étendue  proportionnelle  chez  les 
diverses  races ,  est  un  des  premiers  caractères 
par  lesquels  les  chiens  se  distinguent  quant  à  l'o- 
dorat. Le  mâtin,  le  chien-loup,  le  chien  courant, 
au  museau  plus  ou  moins  allongé  et  épais,  ont  ce 
sens  beaucoup  plus  délient  que  ne  l'ont  les  races 
au  museau  court  et  obtus ,  comme  le  dcgue  et 
le  carlin.  Cependant,  le  lévrier  semble  faire  ex- 
ception, car  il  n'a  pas  une  grand  finesse  d'odorat , 
exception  facile  à  expliquer  du  reste.  Le  lévrier, 
en  effet,  a  le  museau  plus  effilé  qu'allongé; 
la  région  est  mince,  elle  manque  d'épaisseur; 
il  en  résulte  que  les  cornets  qu'elle  loge  n'y  ac- 
quière que  peu  d'étendue  quant  à  l'olfaction.  Lors 
donc  qu'A  a  peu  de  nez ,  suivant  une  locution 
très-familière ,  le  lévrier  est  vraiment  dans  son 
droit  et  ne  fait  pas  exception  à  la  règle. 

4.  Le  goût  a  pour  organe  la  membrane  qui 
revêt  la  surface  supérieure  de  la  langue  et  même 
celle  des  parties  avoisinantes,  telles  que  lèvrei», 
joues,  voile  du  palais,  partie  supérieure  do  pa- 
lais ,  etc.  Cet  organe  a  pour  excitant  propre  les 
saveurs.  Le  contact  des  corps  sapides  sur  la 
membrane  produit  l'impression  qui  fait  naître 
dans  le  cerveau  la  sensation  du  goût. 

L'usage  de  ce  sens  est  donc  de  faire  apprécier 
au  cerveau  la  composition  intime  des  corps ,  ou 
plutôt  de  lui  faire  préjuger  l'espèce  d'affinité 
dont  ils  peuvent  être  l'objet  pour  l'économie, 
de  faire  appéter  ceux  qui  conviennent  à  l'es- 
tomac, de  faire  repousser  ceux  qui  ne  convien- 
nent pas  à  cet  organe. 
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Les  corps  portés  stir  Torgane  du  goût  sont , 
ooiasapides,  c'est-à-dire  ne  faisant  pas  ou  plu- 
tôt faisant  peu  dImpresMon  sur  Torganedu  goAt, 
ou  saptdes  à  divers  degrés ,  c*e8t-à-dire  produi- 
sant une  impression  particulière  plus  on  moins 
forte  sur  l*organe. 

A  l*état  de  nature ,  le  sens  du  goAt  est  assez 
parfait  dan»  les  animaux  ;  mais  il  s'aflaîlilit  con- 
sidérablement ou  se  pervertit  même  tout  à  fait 
dans  ceux  qui  sont  soumis  à  Tcmpire  de  Tliomme. 
Aussi ,  voit-on  assez  fréquemment  des  bestiaux 
faire  usage,  comme  aliments,  de  substances 
toxiques  ou  malfaisantes,  qui  altèrent  gravement 
leur  santé  lorsqu'elles  ne  déterminent  pas  la 
mort. 

Le  moyen  de  maintenir  ce  sens  dans  Tétat  le 
plus  propre  à  ses  fonctions  est  de  s'attacher  à 
tenir  constamment  les  bestiaux  à  un  mode  d'a- 
limentation en  rapport  avec  les  besoins  de  tous 
les  organes  ;  c^est  de  ne  pas  les  laisser  souffrir 
de  la  faim,  de  ne  pas  les  diasser  au  pAlurage 
lorsqu'ils  sont  pressés  de  satisfaire  ce  besoin,  car 
alors  ils  saisissent  avec  voracité  et  sans  choix 
tons  les  vég«^taux  qu'ils  rencontrent,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  qualités  bonnes  ou  mau- 
Taises. 

Le  mouton  et  le  bœuf,  dont  le  goAt  est  géné- 
ralement fort  obtus,  sont  les  plus  exposés  sous 
ce  rapport  :  le  cliat,  qui  a  ce  sens  peu  développé, 
se  tient  à  l'abri  des  accidents  par  la  (Prudence  et 
la  lenteur  qu'il  met  k  faire  usage  des  aliments , 
l'odorat  alors  lui  vient  en  aide,  et  nous  avons 
dit  aussi  qu'il  percevait  lentement  les  odeurs. 
L'âne  a  le  goAt  moins  développé  que  l'odorat; 
chez  le  cheval ,  ce  sens  possède  beaucoup  de 
finesse  :  il  lui  arrive  bien  aussi  pourtant  d'in- 
gérer des  substances  délétères ,  mais  ce  n'est 
guère  qu'à  Télat  de  mélange  avec  des  aliments 
qu'il  appète  particulièrement  ;  c'est  l'animal  qui, 
sur  la  nourriture ,  se  montre  le  plus  délicat. 

On  a  présumé  longtemps  et  l'on  croit  encore 
généralement  que  le  discernement  instinctif,  qui 
permet  aux  animaux  le  choix  entre  plusieurs 
sortes  d'aliments ,  était  dA  h  l'odorat  qui ,  perce- 
vant les  odeurs,  faisait  refuser  les  uns  et  ac- 
cepter les  autres.  Sans  prétendre  que  cette  as> 
serlion  soit  dénuée  de  fondement,  disons 
qu'elle  est  trop  exclusive.  Les  deux  sens  de  l'o- 
dorat et  du  goAt  sont  intimement  liés  ;  ils  con- 
courent tous  deux  à  la  gustation,  mais  chacun  à 
leur  manière;  celui-là  goAte  les  odeprs  et  sert 
d'avant-garde  à  l'autre,  celui-ci  goûte  la  faveur. 
L'expérience  le  prouve.  Assez  souvent,  par 
exemple,  on  voit  des  chevaux  trompés  parleur 
odorat,  appeler  certains  foins  qu'ils  avaient 
cm  l)ons,  puis  les  rejeter  après  les  avoir  ^t2/é5. 

Cette  sensation  est  ainsi  produite  :  les  aliments 
introduits  dans  la  bouclie  sont  très-superficiel- 
lement écrasés,  puis  amenés  sotts  le  palais,  et 
pressés  contre  cette  partie  par  l'extrémité  libre 
de  la  langue  ;  les  nombreux  rameaux  nerveux 
dont  cet    organe  est  parsemé  permettent    1« 


perception  des  molécules  sapides ,  cl  indue» 
aussi  le  rejet  ou  i'acceptatkm  des  roatièm. 

Le  goAt  n'a  pas,  diez  le  chien,  il  s*ei  fa 
Ja  même]  finesse  que  l'odorat.  Or  cette  in| 
fection  même  doit  nous  le  rendre  plos  [véd 
encore.  En  effet,  si  le  chien  avait  coir; 
aussi  délicat  ou  aussi  susceptible  qall  a  l'iÉ 
subtil ,  par  exemple,  qu'il  a  fioe  et  aM 
Poreille ,  Il  eût  été  plus  souvent  un  enta 
'^u'un  auxiliaire  pour  riiomme  dans  1^  « 
mencements  de  la  civilisation,  dans  us  diic 
tentatives  de  prise  de  possession,  dlnstib 
et  d'occupation  de  contrées  nouvelles  poori 
deux.  Loin  d'être  on  raffiné  incommode,  kc 
est  un  expurgafeur  précieux,  et  je  le  rôti 
réalité  aussi  utile  par  l'imperfectjoo  do  se» 
goût  que  par  la  perfection  des  autres  sens, 
cbez-lui  donc  gré  de  cette  apparente  grossèi 

Je  ne  mets  pas  ea  doute  que  le  chien  ne  i 
gérait  pas  les  mille  et  une  infamies  dootili 
débarrasse  journellement  s'il  avait  le  goâti 
fin  que  l'odorat.  Il  f^nt  donc  que  ce  denier 
vaincu  par  le  sentiment  de  la  faim  associe  1 
acte  imposé  par  la  nature ,  pour  qne  la  ^ 
tion  l'emporte  toujours  sur  l'olfadioa.  Ca 
supériorité  qui  cède. 

5.  L'organe  du  tact  est  la  peso  tu  pM 
le  siège  du  toucher^  c'est-à-dire  du  tact  ar^ 
la  locomotion  (  voy.  ce  mot),  est  dans  h  fn 
mités  digitées  des  membres.  L'orgaoialii|| 
ou  moins  parfaite  de  ces  parties  peotitfp' 
connaître  aux  animaux  la  présence,  l'f^ 
le  choc  des  corps  et  leur  faire  apprecf  ^ 
ques  antres  notions  que  la  peau  ne  mv^^ 
ner.  La  peau  et  les  extrémités  des  mtaimi 
pour  excitant  propre  tous  les  corps  eipai;*^! 
produire  une  impression  sur  elle. 

Le  tact  a  généralement  pen  de  fines»  àa 
animaux  recouverts  de  poils  oo  de  lûv',^\ 
beaucoup  plus  sAr  dans  les  animau\  p>J 
chien  turc  en  jouit  à  un  haut  degré; il  ^<*H 
presque  nnl  dans  le  mouton  et  le  porc  :  il  <^ 
contraire  le  sens  dominant  et  régis$nr  «les  rt 
les.  Cependant,  il  a  d'autant  plnsdedd'otj 
que  la  membrane  cutanée  est  plus  fine,  pM 
sible,  plus  propre  et  couverte  d'une  foomuv  H 
grossière.  L'action  immédiate  qoe  le*  olD^i* 
siques  exercent  sur  cite  est  donc  plososn*! 
vive,  non-seulement  dans  lesdiffêrentf>t''^ 
mais  aussi  suivant  les  divers  individus  d»''^ 
Terses  parties  du  corps.  Dans  tous  ^^^ 
procure  une  sensation  analogue  à  laquer 
pabie  dn  corps  froid  ou  chaud,  bomi'le* 
dur  ou  mou ,  piquant ,  etc. 

I^  peau  qui  couvre  les  lèvres  est  ^^ 
aussi  donne-t-elle  à  cette  partie,  qu'on  p<X<1 
sidérer  comme  destinée  à  servir  de  d*»  ;^ 
lierblvores,  une  sensibilité  e^^quise,  dans  i''^' 
val  suriout ,  et  le  sentiment  do  toucher  i«<  ■ 
et  aussi  délicat  que  possible.  Cette  p^s* 
presque  nue,  et  lorsque  l'on  y  *"*7* f||j]'^i 
il  est  doux,  soyeux  et  court.  Ces  crins  w 
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roides  qo*on  appelle  barbe,  ou  moustaches, 
et  qai  Mmi  placés  comme  des  sentinelles  avan- 
bées,  avertissent  plos  sûrement  ranimai  de  rap- 
proche d*an  objet  quelconque  que  le  sens  de 
la  vue ,  00  du  moins  ils  suppléent  à  son  insuffî- 
uoce. 

Par  le  toucher,  qui  est  le  sens  actif,  les  ani- 
DDMx  reconnaissent  les  qualités  des  corps,  s'ils 
»Dt  solides,  étendus,  doux  outudes,  etc.  Sa  per- 
liKtibilité  est  également  subordonnée  à  Tarran- 
lement  divers  des  parties  où  il  s'exerce  :  l'o'r- 
anisation  du  groin  du  cochon ,  les  moustaches 
!Oormes  que  porte  le  chat ,  donnent  particu- 
ièretnent  à  ces  animaux  ce  sens  spécial. 

•(  Dans  les  quadrupèdes  à  sabot,  dit  Girard  , 
w  rimpression  des  coi*ps  tactiles  ne  peut  se  faire 
]n*au  travers  de  la  substance  cornée ,  le  toucher 
)e  borne  en  quelque  sorte  à  la  perfection  de  la 
lolidilé  de  la  surface  sur  laquelle  l'animal  pose 
epied;  et  cette  sensation  est  d'autant  moins  dé- 
reloppée  que  la  région  digitée  offre  moins  de 
Avisions ,  et  que  la  corne  est  elle-même  plus 
compacte  et  plus  épaisse.  » 

M  doute  que  le  cercle  de  fer  qu'on  attache 
ordioairement  à  l'ongle -du  cheval,  de  l'Ane,  du 
uttlet  et  du  bœuf,  ne  diminue  encore  de  beau- 
nop  cette  faculté  qui  peut  acquérir  une  très- 
pinde  puissance  par  la  culture.  Ceci  est  patent 
s*  «e  remarque  surtout  dans  les  animaux  aveu- 
^  de  tmnne  heure.  C'est  toujours  en  vertu  de 
K  fait  général  que  lorsqu'un  sens  se  perd ,  l'un 
^  cenx  qui  lui  survivent  acquiert  une  perfec- 
tion, un  développement  inaccoutumés. 

Les  fusipèdes,  tels  que  le  chien  et  le  chat, 
^it  encore  l'ancien  directeur  d'Alfort,  ont  le 
toocher  beaucoup  plus  étendu ,  tant  à  cause 
^  la  multiplicité  de  leurs  doigts ,  qu'en  raison 
^  la  structure  des  tubercules  plantaires  qui 
^nt  le  siège  de  la  sensation.  En  effet ,  plus  les 
%s  sont  libres  et  mobiles,  plus  l'animal  a 
<Uiaatage  pour  embrasser  le  corps  la'ctile,  en 
•^'sir  la  forme  ,  le  contour  ;  d'un  autre  côté ,  il 
>^l  coQstant  que  la  perception  des  propriétés  du 
<^rps  doit  prendre  de  l'étendue,  suivant  que 
^  impressions  s'exercent  d'une  manière  plus 
HiîDûins  immédiate.  Ces  simples  considérations 
^ffîsentpour  faire  sentir  que  le  chien  et  le  chat, 
^at  les  tubercules  plantaires  nenont  recouverts 
joe  d'une  couche  épidermique ,  doivent  jouir 
'<u  toucher  moins  obtus  que  celui  dés  ani- 
I^Qx  à  sabots;  aussi,  les  fissipèdes  distinguent- 
■^  d'uiie  manière  plus  précise  la  solidité  des 
^^i  ils  acquièrent  en  outre  l'idée  deîeur  tem- 
«rature  et  de  leurs  aspérités.      Eug.  Gayot. 

8*1^.   foy.  CH4RRUE. 

SEPTEXBRB.  (  Calendrier  agricole,)  —  Di- 
'^lion.  C'est  un  des  mois,  peut-être  le  mois  où 
^  chef  de   l'exploitation  est  le  plus  occupé. 

^^  n'est  cependant  pas  l'époque  des  grands 
^>vaux;  la  moisson  et  les  déchaumages  qui  la 
Rivent  sont  terminés,  et  les  semailles  d'automne 
Mnst  que  l'arrachage  dés  plantes-racines ,  de  la 


betterave  notamment,  comrôencentà  peine  dans 
les  derniers  jours  de  septembre. 

Mais  il  s'agit  de  tout  préparer  pour  ces  deux 
importantes  opérations,  terres,  engrais,  se- 
mence', silos  ou  celliers ,  même  les  chemins  qui 
conduisent  aux  pièces  en  racines;  il  s'agit  aussi 
de  se  mettre  en  mesure  de  passer  bientôt  de  la 
nourriture  verte  à  la  nourriture  sèche  d'hiver, 
ce  qui  a  lieu  généralement  dans  le  courant  de 
ce  mois  pour  les  chevaux  et  dans  le  courant 
d'octobre  pour  les  bêtes  bovines. 

Afin  de  ne  pas  être  arrêté  au  milieu  des  tra- 
vaux de  préparation  des  terres  et  des  semailles, 
on  fait  maintenant  la  revue  des  instruments 
aratoires,  charrues,  scarificateurs  et  surtout  her- 
ses ,  ainsi  que  des  voitures  si  on  doit  avoir  du 
fumier  et  des  racines  à  transporter,  et  on  fait 
réparer  prompteinent  tout  dommage  constaté , 
même  le  plus  petit,  car  ce  qui  n'est  rien  au- 
jourd'hui peut  devenir  grave  demain  par  l'usage, 
et  exiger  une  réparation  longue  et  coûteuse. 

C'est  encore  actuellement  que  dans  les  pays 
vignobles  on  prépare  tout  pour  la  vendange  qui, 
comme  on  sait,  a  lieu  en  octobre  dans  le  centre 
et  le  nord ,  et  dans  la  seconde  moitié  de  sep- 
tembre dans  le  midi. 

On  fait  donc  la  revue  du  cellier,  du  pressoir, 
des  tonnes,  cuvéâ,  foudres,  pour  la  cuvaison 
du  vin  rouge,  et  des  fûts  divers  pour  la  fermen- 
tation du  vin  blanc,  des  baquets,  hottes, 
égrappoirs;  on  nettoie,  répare  et  dispose  toutes 
choses  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir  au  pre- 
mier moment. 

Enfin,  dans  Icf  fermes  où  Von  cultive  peu  ou 
point  de  racines ,  où,  par  conséquent  j  on  sait 
aujourd'hui  à  peu  de  chose  près  ce  qu'on  aura 
de  fourrages ,  il  est  bon  de  calculer  dès  à  pré- 
sent ce  qu'on  pourra  hiverner  de  bétail ,  et  s'as- 
surer s'il  ne  sera  pas  prudent  d'en  vendre  une 
portion.  On  Ta  dit  et  démontré  cent  fois ,  le  bé- 
tail bien  nourri,  seul  est  profitable.  Donc, 
mieux  vaut  en  réduire  le  nombre  si  Ton  prévoit 
être  à  court  do  fourrages ,  que  de  risquer  de 
laisser  pâtir  ses  animaux  et  d'en  perdre  ou  au 
moins  d'en  diminuer  la  valeur. 

Sans  doute,  si  l'on  connaît  dès  à  présent  ses 
ressources ,  on  ne  connaît  pas  encore  avec  cer- 
titude ses  besoins.  Le  temps  seul  décide  de  la 
grandeur  de  ces  derniers.  Mais ,  comme  le  prix 
des  animaux  en  général  et  surtout  des  bêtes 
maigres  et  d*élève  baisse  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  l'hiver,  et  descend  surtout  rapide- 
ment quand  surviennent  des  froids  précoces, 
il  sera  presque  toujours  préférable  de  vendre 
actuellement  si  l'on  craint  qu'il  y  ait  insuffisance. 
Dans  ces  calculs ,  il  faut  toujours  supposer  les 
choses  au  pis.  Si  le  temps  est  meilleur,  et  si 
en  février  ou  mars,  il  reste  plus  de  nourriture 
qu'il  n'en  faudra  pour  attendreie  vert,  on  peut 
souvent-  à  cette  époque  racheter  des  animaux 
avec  profit,  parce  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  tou- 
jours des  cultivateurs  imprévoyants  qui  vivent 
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ao  jour  le  jour  et  se  trouvent  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver  avec  des  feniU  vides  et  dans  la  nécessité 
de  se  défaire  à  tous  prix  d'une  partie  de  leurs 
bestiaux. 

Us  grains  de  semence.  Les  cultivateurs  qui 
récoltent  eux-mêmes  leur  grain  de  semence  sont 
actuellement  occupés  à  le  battre.  Le  grain  pour 
semence  doit  être  parfaitement  mûr,  sain,  de 
grosseur  moyenne,  plein,  lourd  et  exempt  de 
graines  de  mauvaises  herbes.  Pour  l'obtenir  tel, 
on  a,  dans  plusieurs  contrées,  la  coutume  fort 
judicieuse  de  consacrer  à  la  production  de  la 
semence  un  champ  ou  une  portion  de  champ 
dont  le  sol,  ni  pauvre,  ni  trop  riche,  convient 
pariiculièrement  à  la  récolte.  On  donne  à  ce  ter- 
rain tous  les  soins  nécessaires  pour  Tapproprier 
et  on  n'en  coupe  le  produit  qu'en  dernier  et  lors- 
qu'il est  parfaitement  mûr. 

Outre  ces  précautions  et  à  plus  forte  raison 
quand  on  ne  les  a  pas  prises,  on  doit  appofter 
les  plus  grands  ^otns  dans  le  battage  et  1^  net- 
toyage, afin  d'avoir  du  grain  beau  et  propre. 

On  obtient  cette  double  qualité  par  le  battage 
•lit  à  la  vache  ou  au  tonneau^  méthode  généra- 
lement usitée  dans  le  nord,  même  en  grande 
culture,  pour  les  graines  de  semence.  On  sait  que, 
dans  cette  méthode ,  l'ouvrier  prend  une  forte 
poignée  de  tiges  qu'il  tient  par  le  pied  et  dont 
il  trappe  les  épis ,  soit  sur  l'espèce  de  table  à 
claire-voie  qu'on  appelle  vache  aux  environs  de 
Paris ,  soit  su  r  un  tonneau  couché. 

Dans  ce  mode  de  battage ,  le  bon  grain  seul 
esi  expulsé;  les  grains  mal  venus  restent  dans  les 
épis.  Les  tiges  courtes  des  pousses  tardives 
dont  les  épis  ne  renferment  ordinairement  que 
de  mauvais  grains  sont  préalablement  rejctées 
par  un  tour  de  main  très-simple  :  l'ouvrier, 
après  avoir  fait  sa  poignée ,  saisit  celle-ci  au- 
dessous  des  épis  et  la  secoue  fortement ,  ce  qui 
fait  également  tomber  toutes  les  mauvaises4)lantes 
nnoins  longues  que  la  céréale.  Il  y  en  a  toute- 
fois qui  sont  de  la  môme  taille  et  qui,  par  con- 
séquent, sont  égrenées  avec  celle-ci.  Telles  sont 
[Anielleonagrosthèmef  Vivrale  enivrante , etc. 
Afin  d'engager  les  batteurs  à  enlever  ces  mau- 
vaises plantes  dans  chaque  poignée  avant  de  la 
battre ,  oq  peut ,  soit  les  faire  travailler  à  la 
journée,  auquel  cas  n'ayant  nul  intérêt  à  aller 
vite ,  ils  ne  craignent  pas  de  les  trier  avec  soin, 
soit  leur  donner  un  prix  de  tâche  supérieur,  h 
la  condition  qu'ils  ne  livreront  que  du  grain  par- 
faitement net.  Une  autre  méthode  qui  m'a  bien 
réussi,  est  de  laisser  les  batteurs  à  leur  t&che, 
au  prix  ordinaire  (  \  fr.  50  par  hectol.  aux  en- 
virons de  Paris  ) ,  mais  d'adjoindre  à  chacun 
d'eux  une  femme  on  un  enfant  qui ,  avant  le  lat- 
tage, délie ,  ouvre  et  fouille  la  gerbe  et  en  retire 
toutes  le^  plantes  étrangères.  H  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que  la  paille  battue  ainsi,  de 
même  que  \e  fouillis  provenant  du  sacouage, 
doivent  être  rebattus  au  fléau  ou  à  la  machine. 

On  complète  les  précautions  ci-dessus  par 


un  nettoyage  énergîqae  au  tarare  et  bùen\  ( 
core au  Irteur-^foehon^  ai  iM.a  le krnihRr  < 
posséder  eette  excellente  machine,  b  seote  f 
enlève  radicalement  tooles  les  graiiies  ranè 
de  densité  et  de  diamèlre  à  peu  piès  éf^\ 
ceux  du  grain. 

Changement  de  semences,  Beaoeoup  étté 
tivateurs  sont  dans  l'usage  de  rBDoavder  » 
semences  de  blé  tous  les  trois  oo  quatre  at,! 
les  tirant  soit  d'une  eontrée  spéciale  n^ 
(kMir  son  grain,  soit  d'un  lien  queloonqu  t 
frant  des  différences  de  sol,  de  climat, dea 
ture  avec  leurs  fermes.  i 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  discuté  sur  Tidifilél 
cette  pratique,  il  s'en  font  qnc  la  qoestioai 
complètement  étudiée.  | 

^  oici,  jusqu'à  présent,  ce  qu'on  peotadmd 
comme  probable  :  partout  où  le  ad ,  le  diisat^ 
le  mode  particulier  de  culture  necoBvis» 
pas  complètement  au  blé  en  général .  ou  i 
variété  spéciale  qu'on  trouve  bon  de  cuUiTe^ 
faut  s'attendre  à  voir  la  race  dégénérer  id 
un  certain  nombre  d'années.  En  pareille  on 
rence ,  un  changement  périodique  de  lene^ 
est  non- seulement  utile',  mais  indi^peoiâfale; 
on  s'en  aperçoit  lûen  à  l'aogmentahoa  pTv^ 
régulière  de  rendement  dans  l'anoée  oo  >'« 
semé  du  grain  étranger. 

En  procédant  comme  il  vient  d'être  dil,a^ 
semant  que  le  grain  le  mieux  veno ,  )>  f4 
lourd ,  on  pourra  certainement  retarder  Hp 
que  op  cette  pratique  deviendra  néoe&sairr- Ji| 
il  est  telle  localité  où  il  faudra  loojoei  )  t^ 
courir,  un  peu  plus  t6t  ou  un  peu  plust»^  1 
,0n  a  cru  remarquer  que  c'était  le  a»* 
les  terres  siliceuses  et  argilo-siliceoKs  ^^ 
de  calcaires  et  pauvres  en  phosphates, ^^^ 
défrichements  récents  de  landes  et  de  1»^  ^ 
sol  non  calcaire  ) ,  dans  les  sols  tourteu\.dii 
les  marais  nouvellement  àess/Shésda  ptif 
dans  toutes  les  terres  récemment  oarefto  * 
trop  riches  et  où  les  blés  versent  tooini.  0 
prétend  avoir  également  constaté  qne  te  qcan 
des  blés  baisse  partout  où  on  a  reoov^  <■ 
jachère  et  adopté  la  culture  des  foomge»  ^^ 
ciels,  trèfle  et  luzerne,  sur  une  gran^^''^ 
ce  qui  prouverait  une  fois  de  plus  qw  toaî,^^ 
ce  monde,  a  son  bon  et  son  mauvais  oôl^     ' 

Enfin,  il  parait  certain  que  le  U^^^*^ 
sous  les  climats  trop  cliands  ou  ti^f 'r* 
ou  il  n'accomplit  pas  haUtueUeroeat  toi^^ 
phases  de  sa  végétation  d'une  manière  rtf^^ 

Si  dans  d'autres  drconatanoes,  oo  a  tro^^ 
l'avantage  à  changer  la  semence,  celi  tits  i 
des  causes  particulières.  Les  eultivat<Qr>  pi^ 
nent  rarement  autant  de  soùi  poorlegi*i>^ 
emploient  que  pour  celui  qu'ils  veodeat-i|'^' 
leurs,  quand  ils  achètent,  iU  dni»f»^'f 
beau;  tandis  qu'ils  usent  de  ce  qu'ils onl-^ 
cause,  le  grain  tiré  d'une  contrée k  sol <|i>*^ 
est  presque  toujours  exempt  des  graiœ» 
mauvaises  herbes  spéciales  à  la  locsm  <^"' 
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iiaporte,  et  celles  qa*il  renfenne  floot  ordioai- 
emeot  peu  nuisibles  parce  que ,  mises  dans  un 
erraiu  qui  ne  leur  convient  pas ,  elles  ne  pro- 
iBsent  que  des  plantes  faibles  qui  sont  facile- 
lent  étouiïées  par  la  réculte.  C'est  ainsi  que  j'ai 
u,  saos  conséquences  fâcheuses,  semer  dans  mes 
îrres  argilo-sUiceuses  de  TËspinasse,  du  blé  de 
aint-Laud  iofesté  d'ai/  sauvage. 
.Xéanmoins»  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et 
lus  d'une  contrée  doit  aux  changements  încon- 
4tréi  de  semence  l'introduction  de  mauvaises 
eites  qui  ne  s'y  rencontraient  pas  auparavant^ 
Engrais,  Ou  conduit  maintenant  les  derniers 
miers  dans  les  terres  destinées  au  blé.  En  cul- 
ife  intensive,  cette  pratique  est  réprouvée. 
»  en  effet ,  outre  l'inconvénient  de  salir  la  terre, 
it  ce  n'est  guère  que  du  fumier  frais  qu^on  em- 
loie  aujourd'hui ,  elle  a  celui  de  provoquer 
Mirent  la  verse  ^  les  terres  pour  blé  étant  déji 
arvenues  à  un  haut  degré  de  richesse,  dans  ce 
iode  de  culture.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
es  terres  arrivées  à  ce  point  ne  sont  encore 
loone  exception,  en  France  ;  que  dans  la  gêné- 
alité  des  cas,  c'est  le  contraire  d'une  exubé- 
aoee  de  végétation  qui  est  à  redouter,  et  qu'cn- 
B  le  fumier  non  employé  maintenant  va  rester 
ttqu'en  février  ow  mars  dans  la  cour  uù  il  sera 
Kpoàé  aux  pertes  que  lui  font  toujours  subir  la 
écomposilion ,  la  pluie,  le  vent  et  le  soleil. 
Quelquefois,  on  a  encore  conduit  et  mis  en 
as,  après  la  moisson,  de  la  chaux  ou  de  la 
tar/ie  ;  il  faut  se  hâiei  de  les  répandre  et  de 
*.i  mélanger  au  sol  le  mieux  possible,  si  le  ter- 
aio  doit  porter  une  céréale  d'automne.  Cela  se 
lit  par  des  hersages  et  des  scarifiages  réitérés , 
uivis  d'un  labour  superficiel  et  d'un  autre  plus 
rofoDd. 

Pressés  par  le  temps,  quelques  agriculteurs 
Q(  essayé  de  ne  répandre  la  chaux,  délitée  j^t 
éduite  à  l'état  de  poudre  fine,  que  sur  le  labour  de 
cnaille,  un  peu  avant  la  semence,  comme  cela 
(i  pratique  pour  les  cendres ,  les  tourteaux ,  la 
^'Jrette,  le  guano,  le  pliosplioguano,  et  ils  pa- 
ais^ent  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  même 
vec  des  quantités  minimes  comme  15  et  10  liec- 
>!•  par  hectare.  Cependant  le  fait  n'est  pas  bien 
>Qs(ant,  et,  en  tous  cas,  on  manque  de  moyen 
tile  et  régulier  d'épandage.  D'après  notre  ex- 
érience  nous  recommandons,  pour  la  chaux 
)mine  pour  les  autres  engrais  cités ,  le  mélange 
fec  le  double  ou  le  triple  de  terre  brûlée, 
^mme  nous  ayant  toujours  parfaitement  réussi. 
Partout  où  on  est  en  mesure  de  le  faire,  on 
oftte  des  beaux  jours  qui  régnent  encore  dans 
t  TDois  pour  confectionner  le  plus  qu'on  peut  de 
ïtte  dernière. 

Ceux  qui  ont  de  la  terre  argileuse  ou  argilo- 
ilcaire  et  qui  disposent  d'une  certaine  quantité 
i  combustible  de  peu  ou  pas  de  valeur  (  menus 
ranchages,  brindilles,  tiges  de  pavot,  de  topi- 
ambours,  etc.)  ne  devraient  pas  hésiter  à  en  fa- 
riquer.  C'est  un  engrais  tout  trouvé,  et  d'une 


efficacité  certaine,  soit  seul,  soit  enmélangeavcc 
de  la  Tidange,  du  pnrin  ou  les  engrais  pulvé- 
rulents en  question. 

On  peut  s'y  prendre  de  bien  des  manières 
pour  faire  de  la  terre  brûlée  ;  la  plus  simple  est 
de  procéder  comme  pour  l'écotMiàge ,  si  ce  n^est 
qu'on  met  an  centre  du  tas  une  brassée  de  com- 
bustible. 

Sitôt  la  coupe  du  regain  faite ,  on  purine  les 
prés,  tes  trèfles  de  l'année,  les  raygrass.  On  peut 
également  puriner  les  navets,  navettes  et  les 
colzas  semés  en  place  ou  qui  viennent  d'être  re- 
piqués. On  profite  pour  cela  d'un  temps  plu- 
vieux ,  car,  par  la  sécheresse ,  le  purtp  brûle  les 
plantes.  Il  est  vrai  que  par  Thumidité  le  passage 
des  tonneaux  fait  quelque  tort;  mais  ie  purin 
le  répare. 

Culture  des  terres,  —  Labour  de  semail- 
les, Cest  dans  le  courant  de  ce  mois  qu'on 
donne  ce  labour  aux  terres  destinées  aux  cé- 
réales d'hiver. 

Il  exige  plus  de  soins  que  les  autres.  Les  plus 
petits  manques  doivent  être  repris  sans  quoi 
on  remarquera  leur  influence  fâcheuse  sur  la 
récolte.. Quand  on  n'enterre  pas  la  semence  par 
le  labour,  on  le  donne  habituellement  à  toute  la 
profondeur  de  la  conclie  arable ,  mais  on  évite 
de  ramener  de  la  terre  nouvelle  à  la  surface. 

On  n'est  pas  partout  d'accord  sur  l'intervalle 
quMI  cjnvient  de  laisser  enlre  ce  dernier  labour 
et  la  semaine.  Dans  certaines  contrées ,  on  le 
veut  de  20  à  30  jours  pour  le  seigle ,  de  10  à  16 
pour  le  froment.  Ailleurs,  et  c'est  le  cas  le  plus 
général,  c'est  le  contraire,  quelques  jours  seule- 
ment pour  le  seigle,  20  à  25  pour  le  froment.  Ces 
différences  ont  ou  ont  eu  plaque  toujours  des 
motifs  sérieux.  Le  tout  est  de  f  avoir  s'ils  existent 
|H)ur  le  cas  particulier  où  chacun  se  trouve,  et 
pour  cela  il  faut  recourir  aux  principes  généraux. 
Pour  germer  promptement,  il  faut  aux  graines 
de  toutes  les  plantes,  outre  l'humidité,  l'air  et  la 
chaleur  nécessaires,  une  couverture  plus  ou 
moins  épaisse  de  terre  meuble  et  bien  émiettée. 
Mais,  pour  la  couche  inférieure,  celle  où  elles 
enfoncent  leurs  racines,  il  parait  y  avoir  des 
différences  dans  les  exigences  des  diverses  plantes. 
Les  unes,  et  c'est  le  cas  pour  le  seigle,  aiment 
une  terre  meulïle,  et  si  dans  certaines  contrées 
on  a  reconnu  l'avantage  de  ne  le  semer  que  sur 
vieux  labour,  cela  tient  probablement  à  ce  qu'on 
ne  le  cultive  que  dans  les  terres  les  plus  lé- 
gères; les  autres,  et  c'est  le  cas  pour  le  fro- 
ment ,  aiment  à  enfoncer  leurs  racines  dans  un 
milieu  résistant  et  surtout  n'offrant  plus  de  ca- 
vités comme  il  s'en  trouve  toujours  dans  les  la- 
bours récents  en  sols  compactes.  Donc,  pour  le 
froment,  vieux  labour;  pour  le  seigle,  labour 
récent. 

Ce  sont  les  terres  en  jachère  qui  peuvent  être 
mises  en  état  les  premières;  puis  viennent  celles 
qui  ont  porté  du  col7.a ,  celles  qui  sont  en  trèfle 
et  enfih  celles  qui  ont  en  des  récoltes  sarclées. 
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Sor  ces  dernières,  les  labours  de  semaille  se 
prolongent  ordiâairement  jusqu'en  octobre.  Un 
seul  labour  suffit,  du  reste,  après  ces  récoltes, 
dé  même  qu'après  le  trèfle  lorsque  celui-ci  est 
propre;  s'il  ne  Test  pas  il  faut  plusieurs  labours. 
Mieux  vaut  alors  une  aVoine  de  mars  qu*un  blé . 

Dès  qu'une  pièce  est  terminée,  on  y  tire  les 
rigoles  d'écoulement  comme  si  elle  était  semée. 
Ce  petit  surcroit  de  travail  est  bien  payé,  surtout 
dans  les  terres  humides,  s'il  survient  du  mau- 
vais temps. 

Ajoutons  que,. quand  on  le  peut,  ce  sont  tou- 
jours les  terres  les  plus  froides ,  les  plus  humides 
et  les  plus  pauvres  qu'on  expédie  les  premières. 

Il  en  est  de  même  pour  la  semaille,  et  la  mé« 
thode  des  environs  de  Paris  de  .tout  préparer  à^ 
Tavance  et  de  semer  la  totalité  des  emblaves 
(  quelquefois  100  hectares  et  plus  dans  certaines 
fermes)  dans  l'espace  de  huit  jours  à  peine, 
excellente  là  où  il  y  a  identité  de  sol  dans  toutes 
les  pièces ,  rie  convient  pas  là  on  existent  de 
grandes  difCérences. 

Culture  des  plantes,  —  Binage  du  colza  et 
de  la  navette.  Semées  fin  juillet  ou  au  commen- 
cement d'août ,  CM  plantes  doivent  reeevoir  ac- 
tuellement un  binage  combiné  avec  un  éclaircis- 
sage.  Un  temps  sec  est  indispensable.  Dans  les 
semis  en  lignes ,  la  houe  à  cheval  fait  une  bonne 
partie  de  la  1)eso|^e.  5n  n'a  plus  qu'à  faire 
Ijasser  quelques  femmes  entre  les  lignes  pour 
enlever  les  mauvaises  herbes  qui  ont  poussé 
dans  ces  dernières  et  pour  dépresscr  en  même 
temps  les  pallies  trop  drues.  Quand  on  a  semé 
à  la  volée ,  on  ne  peut  opérer  qu'avec  la  binette, 
à  moins ,  ce  que  je  faisais  toujours  chez  moi,  d*a- 
voir  rai  «  le  double  ou  le  triple  de  semence  né- 
cessaire ,  auquel  cas  il  suffit  presque  toujours 
de  faire  passer  actuellement  dans  la  récolte, 
soit  une  herse  en  fer  dont  on  a  retiré  la  moitié 
des  dents  de  façon  à  ce  que  celles  qui  restent 
soient  à  une  distance  double  les  unes  des  autres, 
soit  un  scarificateur  ordinaire  dont  on  a  enlevé 
les  pieds  de  devant.  On  n'obtient  pas  ainsi  un 
sarclage  bien  régulier  et  bien  complet ,  mais  la 
surface  est  parfaitement  ameublie,  et  la  recolle 
est  dépressée,  et,  chose  à  considérer,  tout  cela  se 
fait  lestement  et  à  peu  de  frais.  Les  seules 
conditions  sont  un  sol  riche  et  un  temps  sec. 

Plantation  et  semaille  des  cardères.  C'est 
au  commencement  i\t  septembre  ou  à  la  fin 
d'août  que  se  fait  le  repiquage  des  cardères  se- 
mées en  pépinières  en  avril  ou  mai.  On  enlève 
le  plant  avec  les  |>récautions  indiquées  plus 
loin  pour  le  colza,  et  on  le  plante  en  lignes  espa- 
cées de  0"60  environ. 

Dans  certaines  localités  du  Midi  où  la  terre  est 
riche,  on  sème  les  cardères  dans  le  blé  vers  la 
fin  de  ce  mois.  Après  la  moisson ,  on  les  bine 
et  otf  les  repique,  ou  on  les  laisse  en  place. 
Dans  les  deux  cas,  ce  n'est  qu'à  la  3*  année 
qu'on  les  récolte. 

Plantation  du  colza.  Dans  les  contrées  ri- 


dies  du  Nord,  oè  In  terre  atrop  de  valeur 

qu'on  lui  fasse  faire  jachère,  on  m  peat  enl 

le  colza  que  par  la  méthode  dn  repiqoafe, 

on  n'aurait  plus  le  temps  de  amer  eaplaee 

une  céréale,  et  il  ne  serait  pas  ntioud 

mettre  le  colza ,  récolte  sarclée ,  sur  de  v 

coupées  en  vert  uni  sont  également  one 

nettoyante.  Mais  de  ce  que  les  coteas, 

repiqués,  y  sont  d*nne  belle  venue,  m 

tort  d'en  conclure  que  le  repiquage  est  iie 

ditton  de  réussite.  La  transplaotatioo  est 

jours  un  arrêt  fâcheux  dans  la  végétatk», 

dont  on  n'atténue  les  mauvais  effets  qu'a 

mant  de  très-bonne  lieore  en  pépinièreàaol 

et  parfaitement  préparé,  ce  qui  procure  di 

plant,  et  en  distançant eeloi-ci  davaotagert 

régulièrement  que  ne  l'aurait  fait  le  san 

place.  Il  résulte  de  là  que,  dans  leceolre 

centre-ouest,  où  la  jachère  est  peu  ooA' 

où  d'ailleurs  la  moisson  a  lieu  en  juillet,  d 

peut  semer  le  colza  jusqu'au  20  août.oà 

les  bras  manqueraient  souvent  pour 

il  faut  s'abstenir  de  cette  pratique  ri 

place. 

Quoiqu'on  puisse  planter  josqu^à  U  te 
tobre,  il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser 
terobie  parce  qu'il  importe  à  la  bonne  t 
plant  qu'il  ait  pu  s'enraciner  parfaitem»! 
géter  vigoureusement  avant  les  froids, 
renvoyons ,  du  reste,  aux  artides  Cotui  et 
piquage  pour  les  détails  de  cette  opératiofl.  ' 
nous  bornerons  à  signaler  à  rattentioo  <ir<i 
culteurs  un  point  capital  dans  les  t' 
tions  en  général ,  point  sur  lequd  os  v 
semble  pas  avoir  assez  insisté,  c*esl  ti 
site  de  grandes  précautions  danâ  Venl 
du  plant.  Cette  opération  doit  être  laite  p 
journalier  et  non  par  un  tâcheron.  Oo  er 
la  fourclie  à  3  dents ,  on  ne  prend  qo'uae 
largeur  de  bande  et  on  désagrège  la  tefrt 
tirer  les  pieds.  Jamais  on  n'arradie.  " 
quand  le  sol  est  très-mou ,  car  ranr* 
casse  presque  toujours  rextrémitédesw 
c'est- à-dii*c  les  suçoirs,  les  organes  e5s« 
la  nutrition  souterraine  de  la  plante.  CH 
lement  au  commencement  de  teçi^^ 
même  en  août  qu'on  repique  les  ekoui 
tiers  et  autres  choux  fnranchtu  (l>y 

Semailles  de  féveroles  d'hiver  l^ 
quinzaine  de  ce  mois  est  *'*W."*  **  P[[L][ 
vcnable  pour  celte  opération,  qui  «''^^j^ 
trefois  à  la  volée ,  mais  qui,  aniourdl»».»; 
généralement  en  lignes  espacées  ^  ^  ^ 
0™60,  soit  au  mo>en  dn  semoir,  sait  a 
mant  sous-raie ,  de  1  ou  de  3  raies  I'ub'- 
encore  en  sillonnant  la  surface  atec  k  d* 
puis  en  semant  à  la  volée  par-Hessos;  u» 
hersage  en  travers  fait  tomber  la  «'^•^  ^ 
fond  des  sillons  et  la  recouvre.  159  i  JOObi 
graine  par  hectare.  (Voff.  Fétebous.^     ^ 

Semaille  de  vesees  etjanmsts  UP^^ 
quinzaine  de  ce  mois  est  égaleo^of  C^ 
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lus  favorable  pour  ia  serotiUe  de  ces  deux 
laotes  foorrag^res  doat  l'importance  est  sar- 
lot  grande  là  on  le  trèfle ,  la  iuieme  et  le  sain- 
lio  ne  800t  pas  d'une  réussite  assurée.  Dans  le 
»tre,  CD  mélange  assez  ordinairement  ces 
m  plantes  ensemble;  Teipérience  a  prouvé 
l'elles  donnaient  généralement  plus  ainsi  que 
iltlTées  isolément.  Mais  ce  mélange  ne  con- 
nt  qu'aux  ruminants  tandis  que  les  vesces 
oies  ou  additionnées  d*une  céréale,  convien- 
fit  |iarfaitement  aux  chevaux. 
Cette  addition  d'un  tiers  de  semence  d'une 
réale,  seigle  dans  le  nonl ,  avoine  d'hiver  dans 
centre  et  l'ouest,  non-seulement  accroît  le 
ndement  et  la  qualité ,  mais  sert  en  outre  i 
mer  les  tiges  grêles  et  flexibles  de  la  vesce 
de  la  jarousse.  On  met  deux  hectol.  de  ves- 
i  et  jarousse  ou  de  vesces  seules  avec  60  lit. 
seigle  ou  d'avoine.  Cela  s'applique  également 
i  lenUUons  iVhiver  qu'on  cultive  en  Picardie 
mélange  avec  du  seigle  (150  lit.  de  ce  der- 
ir  avec  100  lit.  de  lentillons) ,  ainsi  qu'aux  /en- 
lUta  une  fleur  oujarat  if  Auvergne ,  pro- 
es  aoi  terres  siliceuses  et  pauvres  (lOO  à  150 
•  ivec  50  lit.  de  seigle). 
Semaine  de  seigle,  d'orge  et  d'avoine  d*hi- 
r.  Le  produit  de  ces  trois  céréales  dépend 
isqoe celui  du  blé,  par  exemple,  de  l'époque 
U  semaine.  Une  semaille  hâtive,  faite  dans 
courant  ou  mieux  encore  dans  la  première 
iazaine  de  septembre  est  presque  une  garantie 
bon  rendement.  Mais  c'est  en  tous  cas  une 
Klition  4tne  qua  non  de  succès  dans  les  ter- 
Bs  secs,  brûlants,  pauvres  et  surtout   dé- 
vissants, et  pour  le  seigle  spécialement  dans 
contrées  montagneuses  et  froides.  En  Charo- 
?K,  dans  les  parties  élevées  des  Vosges ,  du 
1»  du  Morvan,  de  TAuvergne,  on  sème  le 
i^  dès  le  mois  d'août.  L*orge  et  l'avoine 
iver  ont  été  abandonnées  dans  beaucoup  de 
alités,  comme  trop  délicates ,  parce  que,  se- 
^Ubituellement  trop  tard,  elles  ne  pouvaient 
'Rdre  assez  de  force  avant  l'hiver  pour  résister 
i  alternatives  de  gel  et  dégel. 
^ok$  d^assainUsemeni,  Une  précaution 
^saire  à  toutes  les  récoltes  hivernales  sans 
option,  mais  surtout  indispensable  au  colza , 
navette,  aux  vesces  et  jarousses,  à  l'orge, 
i'avoine  d'hiver,  c'est  Végouttement  ffarfait 
soi.  Donc,  dans  les  terres  peu  perméables, 
^itùt  une  pièce  emblavée,  on  doit  s'empresser 
irer  les  raies  d'écoulement  et  les  raies  de 
^;  on  les  creuse  et  on  les  cure  à  la  main 
ont  où  cela  est  nécessaire  au  prompt  écoule-' 
1  de  l'eau,  et  au  besoin,  on  cure  également 
fossés  où  elles  aboutissent.  C'est  par  cen- 
^^  de  millions  qu'on  pourrait  compter  les 
Qrs  qui  chaque  année  sont  détruites  faute 
^  précautions  si  simples  et  si  peu  coûteuses. 
■milles  de  plantes  pour  engrais  veiHs, 
terrains  qui  ont  porté  une  céréale  et  qui  ne 
eolélre emblavés  qu'au  printemps  prochain. 


peuvent  encore  recevoir  jusqu'au  8  ou  10  de  ce 
mois ,  un  ensemencement  de  plantes  propres  à 
servir  de/timtire  verte.  Les  seules -qui,  à  cette 
époque  avancée ,  puissent  remplir  les  conditions 
voulues  sont  la  spergnle  et  la  moutarde  blan" 
elle  on  moutardon  en  mélange  avec  du  sarra- 
sin (4  k.  de  ia  première,  10  à  n  k.  de  la  se- 
conde). Si  le  temps  est  favorable  en  septembre 
et  octobre  et  que  les  froids  ne  viennent  pas  avant 
la  mi-novembre ,  on  est  à  peu  près  sûr  d'avoir 
une  pleine  récolte  à  enfouir,  surtout  si  on  a  eu 
soin  de  mettre  avec  la  semence  un  peu  d'en- 
grais pulvérulent ,  guano ,  tourteau ,  poudret- 
te,  etc.  La  récolte  reste  sur  pied  jusqu'aux 'ge- 
lées. On  l'enfouit  dès  que  celles-ci  l'atteignent. 
On  peut  encore  semer  à  cette  époque,  pour 
le  même  usage,  soit  de  la  navette  d'été  ou  d'hi- 
ver, soit  des  navets  (3  à  4  k.  de  graine  par  hec- 
tare). Seulement,  la  navetle  d'hiver  et  les  na- 
vets ne  peuvent  être  enfouis  qu'en  mars  ou 
avril,  lorsqu'ils  sont  en  pleine  fleur,  ce  qui  pour- 
rait gêner  pour  la  semaille  qui  doit  suivre ,  si 
c'est  une  avoine,  un  blé  de  mars,  ou  des  vesces 
de  printemps. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  généralisation  des 
-fumures  vertes,  lorsqu'on  ne  fait  pas  de 'ja- 
chère, vient  de  la  nécessité  de  labourer  et  d'en- 
semencer rapidement  les  terres  qui  doivent  en 
recevoir,  dès  qu'elles  sont  débarrassées  de  leurs 
récoltes,  c'est-à-dire  du  is  juillet  au  30  août. 
Or,  à  cette  époque ,  les  travaux  urgents  sont 
tellement  multipliés,  qu'il  est  difficile  de  songer 
aux  engrais  verts,  d'autant  plus  que  peu  de 
personnes  les  apprécient  à  leur  juste  valeur. 
,  C'est  fâcheux,  cai  il  existe  peu  de  moyens  plus 
simples ,  plus  économiques  et  plus  sûrs  d'amé 
liorer  une  terre.  X'effet  toujours  excellent,  sou- 
vent extraordinaire  de  la  Inzerne,  du  sainfoin-, 
du  trèfle  sur  le  koI  qui  les  a  produits  aurait  dû 
.cependant  ouvrir  les  yeux  sur  l'utilité  des  en- 
grais verts,  car  cet  effet  est  entièrement  dû  aux 
racines  et  aux  collets  que  laissent  ces  plantes,  qui 
se  décomposent  dans  le  sol  et  y  forment  de  l'hu- 
mus  ;  h  plus  forte  raison  enrichira-t-on  la  terre 
en  enfouissant  une  récolte  entière.  Une  belle  ré- 
colte du  mélange- ci-dessus  peut  donner  jusqu'à 
20,000  k.  de  substance  verte  ayant  à  très-peu 
près  la  valeur  du  fumier. 

Les  mêmes  plantes  peuvent  également  être 
semées  comme  fourrages  verts  supplémen- 
taires, à  récolter  aux  époques  indiquées  pour 
renfouis.sage.  ^ 

Les  navets  et  navettes  seront  surtout  d'un 
grand  secours  après  une  année  pauvre  en 
nourriture ,  car  ils  sont  bons  à  couper  dès  la 
fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril ,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  souvent  les  greniers  et 
les  silos  sont  à  peu  près  vides. 

Semaille  du  blé.  Sauf  dans  les  terres  très- 
exposées  au  déchaussement  comme  le?  craies, 
les  terres  tourbeuses,  ou  dans  les  localités  très- 
froides,  on  ne  sème  guère  le  froment  avant  les 
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premier»  jours  d'octobre.  Cependant  quand  lea 
terres  sont  prêtes  et  que  le  temps  est  favorable, 
ii  n*y  a  pas  ^'inconvénients  à  devancer  cette 
date  de  quelques  jours.  Quoiqu'on  ne  puisse  ja- 
mais savoir  avec  certitude  ce  qui  arrivera,  il 
est  certain  cependant  qu'on  a  plus  de  clHinces 
avec  les  semaines  h&tives  qu'avec  les  semailles 
tardives. 

Nous  renvoyons,  du  reste,  pour  tout  ce  qui 
concerne  cette  importante  opération  à  TexceU 
lenl  article  Froment  de  notre  collègue,  M.  Gossio. 

Semaine  de  graine$  de  prés  et  de  pâtura- 
ges permanents.  Cette  semaille  se  fait  assez  or^ 
dinatrement  en  mars,  dans  une  avoine.  Toutefois, 
lorsqu'il  s'agit  de  prairies  permanentes  et  sur- 
tout de  prairies  destinées  à  être  irriguées  et  qui 
exigent  un  sol  parfaitement  dressé,  il  vaut 
mieux  seiner  les  graines  seules,  en  septembre, 
et  afin  d'éviter  le  piétinement  des  chevaux ,  on 
recouvre  les  semences  à  bras,  soit  avec  le  r&- 
teau ,  si  l'espace  est  restreint,  soit  atec  un  léger 
fagot  d'épines  qu^un  bomme  traîne.  Nous  ren- 
voyons à  l'article  Prairies  pour  le  clioix  des 
plantes  et  les  quantités  ainsi  que  pour  la  prépa- 
ration du  sol. 

Rentrée  de  divers  produits.  L'opération  de 
couper  et  d'enlever  k»  plantes,  le  récoltage 
(M)mme  on  devrait  l'appeler,  qui  avait  commencé 
dès  mai  par  les  fourrages  artificiels  et  les  prés, 
puis  avait  passé  aux  navettes  et  colzas  et  enfin 
aux  céréales,  se  continue  encore  pendant  tout 
le  courant  de  ce  mois,  quoique  sur  une  moindre 
éclielle. 

C'est  ainsi  qu'on  récolte  successivement  pen- 
dant septembre  les  pois  et  vesees  de  printemps 
gardés  pour  graine,  les  /ëoeroles  de  prin^ 
temps,  les  haricots  cultivés  en  plein  champ ,  le 
trèAe  laissé  pour  graine,  le  eolta  et  la  navette 
d*étéf  la  moutarde  blanche  et  la  eaméline,  le 
safran f  \e sarrasin  et  le  mais;  on  arrache  les 
pommes  de  terre  tardives,  on  cueille  le  hou- 
blon et  on  coupe  le  rebâtit  des  prés  naturels  et 
les  troisièmes  pousses  des  luzernes;  enfin, 
c'est  dans  la  deuxième  quiniaine  de  ce  mois  que 
dans  le  Midi  et  dans  les  localités  les  mieux 
exposées  du  centre,  commence  la  vendange. 
Nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  de  cette 
encyclopédie  pour  les  détails  concernant  toutes 
ces  importantes  opérations. 

Chevaux.  Comme  nous  l'avons  dit  au  début, 
c'est  dans  ce  mois  au  plus  tard  qu'on  cesse  de 
nourrir  les  chevaux  de  travail  au  vert.  Ce  der- 
nier, en  effet,  devient  plus  aqueux  à  mesure  que 
la  température  baisse  ;  il  relâche  les  animaux  et 
les  empècKe  de  profiter  du  surcroît  d'avoine 
que  leur  donnent  maintenant  tous  les  cultiva- 
teurs soigneux,  c'est  assez  dire  qu'il  les  rend 
peu  aptes  à  supporter  les  fatigants  travaux  de 
la  semaine.  Si ,  cependant,  pour  des  causes  spé- 
ciales, on  prolongeait  la  nourriture  verte ,  il  se- 
rait utile  de  concasser,  ou  pour  parler  exacte- 
ment d'aplatir  ravoine,  surtout  si  on  la  donnt 


en  forte  quantité,  18  à  20  lit.  par  dievaletpv 
Jour,  comme  aux  environs  de  Paris,  anx  époqmt 
des  grands  travaux. 

Comme  tout  changement  de  ce  fienre,  la  ins- 
titution du  sec  au  vert  doit  se  faire  pidarigai 
en  mêlant  au  fourrage  vert  on  peo  de  fos  d^ 
on  augmente  diaqne  jour  la  propovtioa  j^^  i 
ce  qu'il  remplace  entièrement  le  TCrt. 

Quant  on  peut  hacher  les  foaxrages,  vt  w- 
lange  se  fait  très-facilement  et  dans  ks  pnipe- 
tions  voulues,  et  on  est  sOrqve  les  aaîBwi 
n'en  laissent  pas.  Cest  phis  difficile  avec  In 
fourrages  entiers,  aussi  les  cnltivnteors  s'y  pv» 
nent-ils  autrement ,  ils  eommeaçcnt  par  éti^y 
du  sec  le  matin ,  conservant  le  Tert  pour 
repas  de  midi  et  du  soir.  Pois,  ils  dowKot 
soir  un  peu  de  foin,  du  vert  et  eafiade U| 
pour  la  nuit  Ils  augmentent  le  foin,  et 
par  ne  plus  donner  que  du  sec  à  c«  repas, 
tard  il  en  est  de  même  ponr  le  repas  de 

Quoiqu'il  soit  préférable  de  n'employer 
core  actuellement  que  du  foin  et  de  l'avoii^ 
l'année  précédente,  on  peut  d^à  donner  l'os  t 
l'autre  produit  de  l'année,  pourm  qu'ils  ua 
été  rentrés  en  bon  état ,  bien  conservés  et  *]s 
se  soient  faits  en  tas.  (Foy.  Foin.): 

Quant  au  regain  nouveau ,  c'est  on  aiiâii 
fort  dangereux  pour  tout  bétail,'  mais  ^aim 
pour  les  chevaux  auxquels ,  da  reste,  le>  n- 
gains  de  toute  espèce  conviennent  fort  pe*L 

Bœufs  de  trait.  Les  bœufs  de  reeha»§f  n» 
tinuent  à  se  nourrir  an  pAtnrage  ;  mais  ^t^  ^ 
seconde  quinzaine  du  mois  où  les  tnvan  «>n» 
mulent ,  on  dédouble  ordinairement  lesia^rut» 
et  on  leur  fait  faire  deux  attelées  par  fsF  Vi 
faut  alors  une  bonne  nourriture  à  rdaH«,<^ 
vert,  si  on  en  a,  et,  à  son  défaut,  du  set  m 
des  racines  qu'on  rentre  chaque  jour  peer  «i 
usage.  Afin  de  maintenir  ces  animaux  en  ^-rre 
on  ajoute  à  l'une  et  à  l'autre  noorritare  im 
provende  de  quelques  kilos  de  grain  coDca»«  c' 
mouillé,  orge,  avoine ,  vesees,  fiévcroles,  Hc 
avec  un  peu  de  sel. 

Vaches  laitières.  Les  fourrages  vott  ri^- 
particulièrement  favorables  à  la  sécrétion  du  Itf 
on  doit  les  réserver  de  préférence  aoi  ^aài» 
laitières  et  s'arranger  de  façon  à  ce  qMif*  "s 
aient  Je  plus  longtemps  possible. 

C'est  facile,  pendant  ce  mois  et  mène Ir 
vaut ,  partout  oà  réussit  la  luzerne  coo» 
là  où  l'on  dispose  de  bons  herbages  o> 
seulement  de  prés  dans  lesquels  on  ne  craï'  l** 
de  mettre  les  vaches  après  l'enlèvemalfet^ 
gain.  Mais  là  où  ces  prédenses  ressource^  «^ 
quent,  il  faut  y  suppléer  par  des  expedirt^*. 
des  fourrages  hAtifs  (  mélangés  de  moutarde  Ui> 
che ,  sarrasin,  millet  ) ,  des  vesees,  dn  mobi ,  •'■ 
mais  précoce,  ie  la  spergule,  etc,  qu'oa  ifi» 
en  nuii  et  juin ,  et  même  en  juillet  et  ao^  H  <? 
donnent  maintenant  et  dans  le  coaranl  à'<<^^ 
bre  ;  on  fait  aussi  pâturer  les  trè6fs  «k  nti- 
année,  et  les  2**  poussées  de  sainfoin.  C^«  "^ 
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trftesn'eo  souffrent  pas,  pourvu  qu^on  ne  les 
iorcbarge  pas  et  qu*on  n'y  mette  le  bétail  que 
arlesec. 

Laiterie,  L*époque  aetnelle  est  très-ravorable 
I  U  eonfectlun  du  beurre  et  du  fromage.  Le 
letirre  de  septembre  est  généralement  ooosidéré 
omme  le  meilleur  de  toute  Tannée,  et  comme 
e  plos  apte  à  se  bien  conserver  ;  et  rintervalle 
a  13  aoAt  an  13  novembre  passe  eo  Brie, 
n  Normandie  et  presque  partout  où  on  fait 
es  rromages  mous ,  pour  !*époquc  par  excel- 
née  pour  obtenir  des  produits  de  qualité  su- 
érieure.  11  est  probable  que  la  température  et 
I  ooumlure  y  contribuent  également. 
Bêtes  à  laine.  On  recommandera  aux  bergers 
I  plas  grande  attention  pour  le  choix  des  pâtu- 
ige5  et  pour  les  heures  de  sortie.  A  aucune 
xxjQe  de  l'année,  les  moutons  ne  contractent 
m  facilement  que  maintenant  et  en  octobre 
i  gemes  de  la  pourriture.  Souvent  il  suffit 
Dur  cela  ou  d'une  forte  rosée  non  encore  dis* 
irae,  on  d*an  «séjour  de  quelques  heures  dans 
i^lieoxoùau  printemps  ils  pouvaient  paître 
f)puaénient.  On  prévient  ce  danger,  dans  les 
i^  ordinaires,  en  donnant  aux  animaux  ,  soir 
MiD ,  un  peu  de  nourriture  sèche.  Ce  sera 
'  Id  bonne  |)aille  si  le  pâturage  est  abondant, 
I  foin,  de  la  vesce,  de  la  jarousse ,  sMI  est  mé- 
)cr(>  ou  iMurri.  I^uvent  on  donne  de  la  paille 
soir,  et  du  Totn  le  matin.  Si  la  localité  est  très* 
il<aine,  à  ce  moyen    préventif,  il  faut  en 
xiteran  plus  énergique  encore,  \e  tourteau 
coïza  que  je  n'hésite  pas  à  considérer,  d'après 
«1  expérience  personnelle,  comme  un  vérita* 
!  >pécifique  contre  la  pourriture.  On  le  donne 
>!»  les  jours  on  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
■cassé,  mélangé  à  un  peu  de  sel,  et  sur  le  pied 
•^  à  6  kilos  par  100  bétes.  Moyennant  ces  fai- 
^(^(^penses,  on  s'épargnera  souvent  des  pertes 
n  sen^iibles. 

^t  sont  surtout  les  agneaux  de  Tannée  qui 
^^nl  ces  précautions.  Le  premier  automne  et 
premier  hiver  sont  des  époques  critiques  pour 
;>unos  animaux  ;  m  manque  de  soins  main- 
ïnt  peut  faireMiattre  en  eux  le  germe  d'affec- 
>^  <|iii  les  emporteront  en  hiver  ou  au  prin- 
(»s  -Juivant. 

près  les  agneaux,  ce  sont  les  brebis  por- 
'^  qtii  exigent  le  plus  de  précautions. 
^«  pâturages  ne  manquent  pas  actuellement; 
^ ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  est  es- 
>el  lie  Taire  lin  choix  et  une  répartition  con- 
iMe^.  Aux  bétes  à  laine  les  pâturages  sains , 
,  aérés,  garrds  de  plantes  aromatiques,  ou  eo- 
I  poor  les  agneaux  surtout,  les  pâturages  des 
musses  de  sainfoin.  Aux  bétes  bovines  les 
^ges  frais,  humides,  ombragés,  plantureux. 
<i,  par  exception,  on  disposait  d'une  certaine 
lue  de  pâturages  de  ce  genre  sans  posséder  de 
bétail,  on  pourrait  les  utiliser  avec  des  mou- 
>  lie  boucherie  qu'on  achèterait  actuellement 
lus  tôt  et  qu'on  garderait  jusqu'aux  froids. 


I      La  monte  pour  Vagnelage  précoce  a  cessé 
'  avec  le*  mois  d*aoât.  Mais  on  continue  encore 
pendant  quelque  temps  la  ration  d'avoine  aux 
'  béliers ,  afin  qu'ils  se  refassent. 

La  monte  pour  Vagnelage  tardif-  ne  com- 
mence qu'en  octobre ,  mais  il  est  bon  de  choisir 
dès  à  présent  les  béliers  qu'on  destine  à  ce  ser- 
vice ,  de  les  mettre  à  part  et  de  leur  donner  une 
nourriture  fortifiante. 

Dans  l'artiele  du  mois  de  juillet ,  nous  avons 
fait  connaître  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
l'agnelage  précoce.  Le  meilleur  argument  qu'on 
puisse  donner. en  sa  faveur,  c'est  qu'il  est  de 
beaucoup  le  phia  répandu.  Ajoutons  néanmoins 
qu'il  est  adopté  dans  toutes  les  fermes  où  l'agne- 
lage  tardif  serait  incontestablement  préférable.  Il 
en'est  ainsi  dans  toutes  les  contrées  à  climat  rude, 
de  même  que  dans  celles  à  climat  assez  doux 
pour  permettre  le  pâturage  pendant  une  partie 
de  l'hiver  ;  il  en  est  encore  ainsi  partout  où  les 
bergeries  ne  remplissent  pas  toutes  les  condi- 
tions voulues  d'hygiène ,  où  la  culture  est  pau- 
vre en  fourrages  et  privée  de  racines ,  là  enfin 
où  l'on  n'a  pas  des  bergers  actifs  et  soigneux.  J'ai 
vu  souvent,  en  pareille  occurrence,  les  agneaux 
tardifs  être  aussi  forts,  aussi  beaux,  vers  l'au- 
tomne, que  les  agneaux  précoces  venus  deux  et 
trois  mois  plus  tOt ,  mais  qui  avaient  souffert 
doublement  du  froid  et  d'un  allaitement  insuffi- 
sant. 

Pores.  C'est  dans  ce  mois  qu'on  met  les  porcs 
dans  les  bois  pour  y  manger  les  glands  et  faines 
à  mesure  qu'ils  tombent. 

On  commence  à  engraisser  des  cochons  de 
lait ,  et  on  sèvre  les  cochonnets ,  venus  en  juin 
et  juillet. 

Vers  la  fin  du  mois,  on  commence  l'engrais- 
sement des  porcs  desffiiés  à  la  consommation 
du  ménage.  Si  on  tient  au  lard ,  on  choisit  une 
béte  de  18  à  24  mois;  si  on  tient  à  la  bonne 
viande,  aux  jambons  délicats,  les  l)étes  d'un 
an  sont  préférables. 

Volaille.  On  fait  à  cette  époque  une  revue 
générale  de  la  baisse  cour.  Tout  ce  qu'on  ne  veut 
pas  garder  pour  la  propagation  de  l'espèce  ou 
pour  l'usage  de  la  maison  doit  être  vendu. 

On  engraisse  actuellement  poulardes,  chapons, 
dindons ,  oies  et  canards.  Nous  renvoyons  iwur 
les  détails  de  ces  opérations  assez  compliquées 
aux  articles  spéciaux  de  cette  encyclopédie. 

Les  poules  et  pigeons  sont  maintenant  dans 
leur  mue ,  et  réclament  l'attention  et  les  soins 
de  la  ménagère.  L.  Moll. 

SEPTEMBIIB.  {Calendrier  forestier,)^  C'est 
au  mois  de  septembre  qu'a  lieu  la  fructification 
de  la  plupart  des  essences  forestières.  Pour  quel- 
ques-unes de  ces  essences  la  dissémination  com- 
mence vers  la  fin  de  ce  mois.  Ce  n'est  toutefois 
que  plus  avant  dans  l'automne  qu'a  lieu  la  ré- 
colte des  graines,  sauf  toutefois  en  ce  qui  con- 
cerne le  bouleau  qui  fructifie  à  mi-juin  et  dont 
les  graines  se  disséminent  de  juillet  en  novem» 
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bre.  On  continne  donc  aa  mois  de  .«eptenbre  à 
récolter  les  graines  de  cet^^  essence. 

L'automne  est  considérée  comme  la  saison  la 
plos  favorable  pour  les  plantations  à  faire  en 
grand.  Pendant  cette  saison,  Tévaporation  est 
moindre  qu'en  toute  autre  et  les  plants  souffrent 
moins  de  leur  séjour  hors  de  terre  entre  le  mo- 
ment de  l'extraction  et  celui  de  la  mise  en  place. 
En  outre,  à  cette  époque  de  Tannée,  la  terre 
est  plus  humide  et  les  premières  gelées  la  tas- 
sent autour  des  racines.  On  devra  donc  préparer 
le  sol  au  commencement  de  septembre  et  com- 
mencer la  plantation  à  la  fin  de  ce  même  mois. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  les  sarclages 
et  les  binages  des  semis  et  des  plantations  est  le 
printemps  (  mai  et  juin  ).  Mais  11  arrive  souvent 
que  l'abondance  des  parasites  fait  reconnaître  la 
nécessité  d'un  second  sarclage  on  binage  à  l'au- 
tomne. C'est  dans  le  courant  de  septembre  qu'il 
convient  de  l'eflectuer. 

Telles  sont  à  peu  près  les  seules  opérations 
principales  de  sylviculture  pour  le  mois  de  sep- 
tembre qui  n'est  point  une  période  active  de  l'an- 
née forestière.  G.  ScnvAL. 

•  SBPTBMBRB.  {Calendrier  horticole,)  —  La 
température  à  cette  époque  de  l'année  devient 
plus  modérée;  alors  s'achève  la  maturation  des 
graines  d'un  grand  nombre  de  plantes  potagères 
el  d'ornement.  On  les  récoltera  avec  soin ,  pois 
on  les  rentrera  dans  un  lieu  sec  et  aéré  afin  de 
les  mieux  conserver.  Les  arrosements  doivent 
étra  moins  abondants  que  dans  le  mois  précé- 
dent, il  est  plus  avantageux  de  les  répéter  son- 
vent  en  les  donnant  légers  ;  ils  auront  lieu  le 
matin  ou  dans  le  courant  de  la  journée ,  les 
nuits  commençant  à  être  fraîches.  On  se  pré- 
pare pour  l'hiver  en  amassant  le  fumier  néces- 
saire aux  Couches  et  aux  accots,  et  on  met  en 
bon  état  le  matériel  des  serres  et  des  châssis. 

Jardin  potager*  —  Les  semis  d'épinards, 
de  mâches ,  de  cerfeuil  se  continuent  pendant  ta 
première  quinzaine  ;  on  sème  aussi  à  ce  moment 
des  choux- fleurs  demi-durs  pour  le  printemps 
suivant,  ainsi  que  les  choux  d'York,  les  laitues 
d'hiver,  les  navets,  les  radis,  les  carottes  hâ- 
tives. Vers  la  fin  du  mois  on  sèmera  encore  du 
poireau,  mais  principalement  en  terre  légère, 
pour  récolter  en  juin. 

On  plante  l'oseille,  la  civette,  l'estragon;  on 
repique  les  choux  et  le  poireau  semé  en  juillet. 
On  commence,  vers  le  15,  les  plantations  de 
fraisiers  à  gros  fruits,  surtout,  et  celles  des  frai- 
siers des  quatre  saisons.  Pour  les  premiers  il 
convient  de  ne  pas  attendre  plus  tard,  afin  qu'ils 
puissent  prendre  une  certaine  force  avant  l'hiver. 
A  la  fin  du  mois  on  met  en  pots  les  fraisiers 
destinés  à  être  forcés. 

Ou  lie  les  cardons  pour  les  empailler  et  les 
faire  blanchir  ;  on  relève  le  céleri  pour  le  mettre 
en  ligotes  ou  on  (e  butte  simplement  sur  place 
pour  obtenir  le  même  résultat.  On  continue  à 
taire  des  couches  à  champignons. 


Les  produits  dnmois  80Btlrè»-noiDfanfl\,|i 
jardin  doit  être  bien  garni  de  légumes  de  toutn 
sortes,  tels  que  :  choox-fleors,  choaiL,  urotâ 
chicorée,  scarole,  laitue,  melons,  08eiUe,lih 
mates,  potiron,  poireau,  etc.,  auxquels  il  o» 
vient  d'ajouter  les  fraises. 

Jardin  fruitier,  ~  La  végétatk»  desstn^ 
est  très-ralentie,  et  si  les  opératioi»  du  m 
d*août  ont  été  pratiquées  en  temps  opporta, 
il  n'y  a  presque  rien  à  faire  aux  arbres.  ^ 
ques  cassements  et  quelques  palissages  sorh 
sujets  vigoureux  et  qui  pousseraient  eoeorëia 
seuls  nécessaires. 

On  achève  reffeuillaison  de  la  vigM  iôd  i 
faire  prendre  une  teinte  colorée  au  raiùB,  h 
cependant  sans  l'exposer  trop  directenMota 
rayons  du  soleil.  On  -  découvre  és^cmeBt  I 
pèches  tardives  pour  assurer  leur  m^uritt 
leur  donner  de  la  qualité. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  on  grellt 
écusson  le  pécher  sur  amandier;  et  s'il  )a( 
core  assez  de  sève  on  peut  contioucr  desrd 
le  poirier  el  le  pommier  sur  franc. 

Il  est  utile  de  commencer  à  préparer  te 
rain  pour  les  plantations  d'automne  qa'oo 
faii-e  dès  la  fin  d'octobre ,  si  la  aatore  bi 
du*  sol  ne  s'y  oppose  pas. 

Les  fruits  de  cette  saison  sont  trèà-abondi^ 
les  pêches,  les  poires,  les  raisins,  bp^nia 
hâtives ,  les  prunes,  les  framboises,  et  b  ^ 
présentant  tous  de  nombreuses  variétés  »£^i 
pleine  récolte.  Parmi  eux,  il  y  a  lien  ilert«» 
mander  les  pèches  de  Malte,  Belle  Easfi 
Reine  des  Vergers,  Mignonne  de  Holi»^>^ 
nouvrier  et  Bourdine,  les  brugnons  vioW  «■ 
naire,  violet  musqué,  PiUnastoy  or»ff^ 
poires  Donchrélien,  William,  Beurré  d'AisuSi 
bonne  Louise  d'Avranches,  Doyesoé  tits( 
Doyenné  Boussocli,  Beurré  sopetiio,  Bfi 
Hardy,  Bonne  d'Ézée,  Beurré  d'Angleterre-^ 
pommes  Ramboorg  d'été ,  Reinette  d'été,  .MiJ 
leine,'et  Alexandre;  les  raisins  cbassela»  <^ 
naire  ou  doré,  chasselas  musqué,  FraDà< 
et  pineau  gris.  Les  prunes  Reine  Claude  vii> 
Jefferson ,  Washington ,  Kirkè»,  Décaisse, 
Claude  de  Bavay  el  Coe's  Golden  drop.  > 
framboises  des  quatre-saisons  à  froits  rw^' 
à  fruits  blancs,  et  la  belle  de  FoDtesa^  ^ 
figues  violette  ronde  et  la  blanche  ^^^^ 

Jardin  (faj^rémen/.  — Il*ecoo«rfe«*J 

dans  tout  son  éclat  et  demande  d'a.««  ^ 
breux  soins  d'eotreUen.  —  On  repiqo«"^ 
nlère  toutes  les  plantas  nw ,  semées  «!"P  , 
juillet,  seront  mises  en  place  dès  l«  F^^ 
jours  du  printemps  prochain.  On  *^  ' , 
vots,  les  pieds  d'alouette,  les  «h|o<**^:5 
en  place  ;  et  en  pépinière,  pour  repiq«f  '•  ^  j 
ensuite  à  demeure ,  les  silènes  i  ft««  ^^2 
blanches,  les  pensées,  les  collnisias,  leslW*^ 
On  sépare  pour  les  replanter  If»  PJJ^ 
vaces  fieurissant  de  bonne  heure  an  pnstfor 
On  met  en  pots  les  oignons  de  plwi««r>  ^t^ 
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;  jaciathe,  tulipe  et  crocus  pour  6tre  forcéâ 
•ndiot  rhi^er. 

Yen  ia  (ia  du  mois ,  il  faut  songer  à  relever 
!  pleine  terre  les  plantes  délicates  que  l'on 
ait  à  conserrer;  et  on  rentre  en  serre  les 
lotes  de  serre  diaude  et  celles  de  serre  tem- 
rée  qui  ne  seraient  pas  assez  robustes  pour 
pporter  sans  souffrir  la  fraîcheur  des  nuits, 
i  ks  rempote  s'il  est  nécessaire ,  ce  qui  a,  du 
ile,  presque  toujours  lieu.  Les  arrosements 
ireflt  être  faits  avec  la  plus  grande  circonsr 
iioD.  Quant  aux  plantes  en  serre  et  sous 
bsis  OB  leur  donnera  de  Tair  pendant  le  jour 
Manière  à  les  fortifier  pour  qu'elles  puissent 
«er,  sans  dépérir,  la  mauvaise  saison. 
M  fleurs  et  les  plantes  à  feuillage  ornemental 
bdlisseot  encore  les  jardins  pendant  ce  mois; 
nielles  on  remarque  toutes  les  plantes  dont 
Boraison  est  continue  et  qu'on  a  mises  en 
œ  dès  le  mois  de  mai,  telles  que  géraniums, 
iiÎ3S,  Terreines,  etc.,  etc.  C'est  le  moment  de 
belle  floraison  des  dahlias,  des  asters,  des 
rytttthèmes  précoces ,  et  des  reines-margue- 
s.  Eofin  la  nombreuse  tribu  des  végétaux  à 
ifbge  ornemental,  panaché,  ou  vivement 
vé  contribue  puissamment  avec  les  plantes 
Bûii^i  Tenons  d'indiquer  à  la  beauté  des  par- 
ts et  des  grands  massifs.  A.  Hardy. 
ErriftiB,  sBXTÉm6B.(Pol(/s  et  mesures.) 
>  sont  d'anciennes  mesures  de  superficie.  A 
iare  que  nous  avançons  jdans  la  tâche  impo- 
par  l'ordre  alphabétique,  nous  avons  à  éviter 
leililc».  Tout  a  été  dit  précédemment  sur  l'in- 
êrence  des  mesures  si  diverses  et  si  variables 
ne  entre  les  plus  proches,  en  usage  en  France 
it  la  détermination  et  la  mise  en  vigueur 
lotre  admirable  système  métrique.  C'est  là 
sujet  épuisé.  Au  surplus,  le  mot  septérée  ne 
iiit  pas  exception.  Tandis  que  cette  mesure 
itdaos  le  département  de  l'Allier,  Téquiva- 
it  ât  &i,i  ares,  elle  variait,  dans  la  DordOgne, 
Î5,5 1res  à  I8,î6.  On  trouveencore  des  vieil- 
ài  qm  parient  cette  langue  ;  mais  elle  se  meurt, 
il  réTeillons  pas.  £ug.  Gàvot. 

nrriEft.  (  poids  et  mesures.  )  —  Les  ré- 
àons  émises  dans  l'article  précédent  s*adap- 
I  à  merveille  an  mot  septier,  mesure  tout  à 
Us  de  superficie,  de  volume  et  de  capacité. 
»  ce  cas  pourtant ,  il  y  a  une  variante  dans. 
Ibograpbe  du  mot  qui  s'écrit  Setier. 
^s  le  département  de  l'Aisne,  le  septier  a 
r  équivalents,  dans  la  nouvelle  langue,  de 
Sares  k  37,9  '—et  le  setier  de  Paris,  correspon- 
it  à  240  livres  2  mines  4  minots,  ou  12  bois- 
IX,  quel  jargon!  soit  en  réalité,  en  langue 
ttigible  pour  tons,  156  litres.  Je  vous  fais 
»  dtf  tous  les  autres  setiers,  ab  uno  disce 
nés.  Kug.  Gayot. 

sa  Al.  Voy.  Froiiagf.. 
iftAsiGOiii.  —  Appareil  de  peignage  è  l'aide 
[uel  on'  termine  ta  préparation  des  filasses. 
>sr.  Teillace.) 

C1C.  DE  l'aCR.  —  T.   XII. 


100  et  101.  —  Serfouclte. 


SBRFOUBTTB.  {Instrum.  agric.  )  ~  La  ser- 
fouette est  un  instrument  à  main  employé  surtout 
en  horticulture  pour  donner  aux  plantes,  en 
même  temps,  un  sarclage  et  un  très-léger  binage. 
Elle  se  compose  (fi*;.  100  et  101)  de  deux  par- 
ties réunies  par  une 
douille  dans  laquelle 
on  place  un  manche 
de  1"*40  de  lon- 
gueur environ.  L'une 
des  extrémités  de  la 
lame  est  large  et 
coupante  ;  l'autre  est 
formée  d'une  ou  de 
deux  pointes  ;  la  pre- 
mière coupe  les  her- 
I>es  entre  deux  terres  ;  la  seconde  sert  à  ameu- 
blir la  superficie  du  sol  ou  à  arracher  les  racines 
traçantes ,  ou  encore  à  faire  les  deux  besognes 
ensemble  dans  les  terrains  caillouteux.  On  em- 
ploie parfois  la  serfouette  en  grande  culture,  pour 
entretenir  propres  et  meubles  les  pépinières  d'ar- 
bres, d'arbustes,  ou  de  coba,  betteraves,  ru- 
tabagas, choux,  etc.  (Voy.  Serfouissage.) 

A.  GOBIN. 

SBRFOIJIR.  (Agrie.)  —  C'est  exécuter  le  ser- 
fouissage à  l'aide  de  la  serfouette.  (  Voy.  Seb- 
FOUETTE,  Serfouissage.) 

8BRFOVISSAGB.  (Agric.)  —  Cette  opération 
a  pour  but  d'ameublir  le  sol  à  la  superficie,  tout 
autour  do  collet  des  plantes ,  afin  de  permettre 
l'accès  de  l'eau ,  de  l'air  et  de  la  chaleur,  sans 
déranger  les  tiges.  Il  pénètre  moins  profondé- 
ment que  le  binage  et  ne  remplit  pas  aussi  com- 
plètement le  même  but ,  parce  que  le  peu  d'es- 
pacement des  plantes  le  rend  forcément  superficiel. 
Il  détruit  bien,  comme  le  binage,  les  mauvaises 
herbes,  mais  sMl  desserre  le  sol  autour  du  collet 
des  plantes,  s'il  rompt  la  croûte  qui  empêche 
l'absorption  des  pluies  et  des  rosées,  son  action 
est  bien  moins  énergique  et  durable  quant  au 
maintien  de  la  fraîcheur  dans  le  sol  et  à  la  péné- 
tration des  agents  atmosphériques.  C'est  surtout 
après  la  levée  des  plantes  délicates,  lorsque  le 
terrain  a  reçu  des  pluies  battantes,  qu'il  devient 
important  d'ouvrir  la  croûte  superficielle  qui  les 
étreint  au  collet,  et  cette  opération  a  encore 
pour  résultat  de  faire  multiplier  le  chevelu. 

A.  GODIN. 

SÉRIGICIJLTIJRB.  —Cest  l'art  de  produire  la 
soie.  Ce  mot  est  nouveau  ;  il  a  été  créé  vers  1836, 
au  moment  où,  grftce  à  la  puissante  initiative 
de  MM.  Camille  Beauvais  et  d'Arcet ,  l'art  de 
produire  la  soie  sortait  de  la  voie  peu  scien- 
tifique de  laquelle  M.  Bonnafous  et  M.  Loise- 
leur-Deslongchamps  n'étaient  point  encore  par- 
venus à  le  détourner.  C'était  en  vain  que  Bois- 
sier  de  Sauvages  et  plus  tard  Dandolo  avaient 
tenté  d'arracher  cette  belle  industrie  à  la  rou- 
tine si  puissante  dans  les  pratiques  agricoles.  La 
traduction  par  extrait  des  traités  chinois ,  due 
à  la  plume  aussi  désintéressée  que  savante  de 
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M.  Stuitlu  Julien,  ■  uisà  nitni  une  beareaM 
biaiNDce  sur  Im  progri*  et  le  dételoppenieat  de 
l'iuduslrie  eéricicole. 

Eo  général  on  comprend  sous  le  Dom  de  «éri< 
ekullun,  la  calture  du  mArier  et  l'éducation 
dM  vers  k  «oie,  deun  induilrie»  esKotielleraeDl 
agricoles  ;  maii  comme  un  certain  nombre  de 
penomiet  pertislent  encore  k  décider  dles- 
latram  lea  cocons  qu'elles  onl  rerudllii,  (riu- 
■leure  luteun  ont  compris  le  défidage  des  co- 
cons, pour  obleoir  la  soie  giége,  dans  leurs 
tnitét  de  «éricicultore. 

Noos  pensons  que  c'est  k  tort.  L'art  de  con- 
lectioaner  la  soie  gréffi  aiec  les  cocons  ifu  Ter 
k  soie  du  mOricr,  cet  un  art  spécial  qui  eiige 
beaucoup  d'hsbilelé  et  d'eipérience.  Il  ne  peut 
être  pntiqué  avec  guccts  que 
grande  échelle.  Les  soies  grèges  produite»  et  Jei 
édncaleari  reçoiTCnt  sur  les  marcliés  des  noms 
particuliers  :  loiti  de  minagt,  toitt  baiiei, 
toit*  de  pa^i,  paquelailtet  ;  tandis  que  les 
soies  qui  sortent  de  filatures  ri^ulières  portent 
les  noms  de;!  oturet,  filalurei  d'ordre,  etc. 
Ces  dernières  ont  toujours  une  valeur  tUta  supé. 
rieiirekceilr.  des  soies  de  ménsge. 

Il  nous  parait  donc  plus  exact  et  plus  utile  t 
la  bonne  direction  de  l'industrie  séridcole,  de 
n'embrasser  sous  le  nom  de  tirlelcuClure  que 
les  deux  induilries  ^ricoles  :  la  cullure  du  mf 
'  rier  et  l'éducation  ou  élevage  du  rer  k  soie.  . 
Il  Ta  sans  dire  que  si  l'on  parvient  k  obtenir 
deatoin  marchanda,  c'est^k-d ire  d'un  prix  de 
retient  proportionné  k  leur  valeur,  de  quelque* 
autres  bombyx  ou  insecles  producteurs  de  soie, 
CM  Industries  nouTelles  devront  aussi  e^  com- 
piHsea  sous  la  dénomination  je  SiriciùttUure. 

(  Von.   MACNkîlE 


SBRVK.  (Arborit.)  —  Cel  inslrument  tran- 

.   citant  est  surtont  destiné  soit  t  l'éUgage  soit  k  la 

Istlle  dans  te  vignoble  Ik  o(i  les  ssrmFnls  rths  rt 


.,  MuRien,  \ 


Tlgoureui  servent  ditScilnBcnl  caiifét  im 
serpette.  La  fonoe  de  cet  iulnaKit  luii 
peu  aulTint  lea  localités  et  s*  irsIiiMiwf 
ciale.  La  Hg.  103  montre  la  stffiemplaiïik 
leiTignublesduMédoc.  LoogM  d'oiiinsni 
son  dos  est  aaici  épais  en  B  poarpoanirii; 
pliqucr  l'intérieur  de  la  main  saut  te  làm 
tandis  que  la  partie  A  e»t  tnactunit.  1«  i 
plupart  des  vignoblea  du  Midi  oo  diavi' 
■erpe  la  (orme  iiwliquèe  par  la  fig.  1(U.  Ifrf 
sente  une  langueur  d'euTiron  o*,io  A'aft 
C  et  D  sont  trandiauta.  EaGa  ts  Kt)*  ïii 
gueurs  ne  dilRre  de  cetlederai^qiwpir 
seoee  de  la  partie  irandtanie  D  et  pu  sil 
gucur  qui  varia  entre  O'ii  et  0^30. 

De  Biaii. 

■■KMNT.  Voy.  Reptiles  ,  Yipèie. 

■BirRTTB.  (  irboric.)  —  Li  serp«lte 
plus  anciendeairutnimeatsdoolanstMJIi 
pour  pratiquer  la  Uille  des  arbres  et  dit  rd 
cors  le  meilleur.  On  obtient,  pat  woid 
descoupea  parfaitement KUe)clqBi«aa 
seotbcileaient.  Hais  elle  exigs  me  mais  t\Tf 
sons  peine  d'exposer  l'opératenr  1  Ati  Um 
graves.  Le  manche ,  loog  d'eaviroa  0*11.  < 
être  aasea  gros  pour  bien  remplir  ta  bib,  i 
qu'on  puisse  y  dépenser  loule  sa  iam  sa 
liire.  —  La  lame,  loagne  d'enTirm  m\l 
être  suMsamment  recourbée  ver»  li  r^ 
est  utile  que  celfe  courbure  soit  obliqiHK^ 
port  k  la  hase  de  la  lame.  Si  elle  fanDUi  ■' 
gle  droit  avec  cette  [)artie  elle  aginil  ■' 
libres  ligneuaes  dans  nne  dirrclioB  fcT^ 
laire  à  la  réaislanca  et  la  scclioa  u  ini<à 
cilemeut.  Il  (sut  que  cette  ainrkire  luf  " 
le  milieu  de  la  loogoeur  de  la  laut  i^m 
d'enTiron  kb°.  U  snOion  des  nmcMi  u  * 
pas  plus  facile  ai  cette  courbure  était  n»u>| 
ntmcée,  car  alors  la  lame  gliiaeriit  u  !>■ 
coiiper.  Dt  B»""- 

SBRPOLBT  (  rAymiu  terf  iI/mh,  L:  ,1 
d^rle.]  —  Tout  le  monde  coonilt.  AtiiA 
nom,  cette  espice  poétiqne,  et  Miaxal» 
parfum ,  encore  appelé  PovMm  os  ^>■>^ 
(PourqoM  ?)  et  (AfM  tmivagt.ooaiat  bI^ 
le  thym  commun  (fh|rMiu  ntlfonj;,  >PF«<^ 
'â  une  ciTiliulion  plus  aTancée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  serpolet,  fl«  If  "'■ 
écrivent  odUMhmaTecuoseuKo" '"■**" 
non-seulement  ici  «u  Ik,  mai*  Wi*l»<«**'' 
rlcux  OU  trois  lignes  de  distance.  If  ^'" 
■rpoilet.ptaate  de  U  famille  des  Mm^'" 


tes  reulllet  petilea.  entikrca,  oiate."'*" 
glauqneïj  lea  Iteora  parparioes  eilNc;'>'< 
l'aile  un  peu  plut  longoe  que  le  nti"'  i|  '^ 
sur  tous  les  coleaox  arides ,  sar  ^  P'*' 
sèches  et  exposées  au  grand  tolal.  H  )  ■■ 
dc'jolii  gazons  étalés ,  dont  ki  '^^"t 
beaucoup  les  llean.  Les  aniouui  nfe^"" 
plante,  moins  les  cbèn»  etk*  \if»àit 
rlfMUMtâHMi.      renne,  moins  aussi  le  moaloni]*<rwixp"'*' 
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ni  ne  le  recherche  pas.  Au  demenrant,  il  cons- 
tue  DD  condiment  plus  qu'uo  alimeoty  et  il  a  cela 
e  cornmao ,  je  suppose,  avec  toutes  les  plantes 
Q  même  groape,  celles  qu*on  réunit  sous  Tap- 
dlation  commune  de  plantes  aromatiques  :  le 
irpolet,  le  tbym,  la  sarriette,  la  sauge,  la  la- 
iode ,  d'autres  encore  qui  embaument  l'atmos- 
lière  après  a?oir  parfumé  les  votsines,  celles  qui 
'oiâsent  autour  d'elles ,  pour  l'agrément  bien 
tts  que  pour  le  pâturage  des  liôtes  libres  ou  do- 
«gtiqaes  de  nos  champs,  des  pelouses  sèches  et 
»  coteaux. 

En  effet,  parmi  ceux  qui  les  consomment  ou 
il  oQt  la  réputation  de  les  consommer,  je  ne 
Ms  nulle  part  un  «être  virant  qui  en  fesse  sa 
wrriture  ordinaire,  toute  sa  nourriture  même 
«ideniellement;  je  vois  les  petits  se  complaire 
I  milieu  d'elles  comme  s'ils  en  aimaient  les  sen- 
ors  pénétrantes. 

Puisque  je  suis  sur  ce  chapitre-là,  on  me  par- 
)Doera  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur 
groape  entier.  Le  passage  sera  à  sa  place  ici, 
ar  il  fallait  mettre  quelque  part  notre  sentiment 
lir  les  aromates  naturels  qu'il  ne  faut  pas  dédai- 
aer.  Voici  donc  ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  petit 
rre,  lÀèvreif  Lapins  et  Céporides  : 
Après  tout,  on  peut  bien  se  dire  que  la  nature 
(  fait  rien  en  vain,  il  y  a  donc  lieu  de  recher- 
Kr  pourquoi  elle  a  donné  au  lapin  l'amour  des 
létaux  odorants ,  une  prédilection  aussi  mar- 
^  pour  les  plantes  aromatiques.  On  a  cru  en 
ouver  la  raison  dans  la  constitution  un  peu 
oiie  et  IjmphaUque  de  Tanimal.  En  effet,  dans 
^  climats  au  moins ,  il  est  sujet  aux  maladies 
snnineaseâ,  à  ce  qu'on  nomme  la  cachexie 
lueQÂe.  Or  la  tendance  à  celle-ci  et  à  celles-là 
^  plus  ou  moins  efficacement  combattue  par 
i^e  des  substances  aromatiques ,  qui  sont 
ir  elies-mèraes  stimulantes,  amères  et  toni- 
Hcs.  Si  Ton  a  deviné  juste,  on  peut  dire  qu'à 
^i  do  mal  se  trouve  le  remède  ;  que ,  tout  en 
^  ooQRissant  à  sa  guise,  le  lapin  sauvage ,  qui 
^p'a/t  au  milieu  des  aromates ,  peut  en  con- 
finer suivant  ses  besoins  et ,  grâce  à  leurs 
^ii  contraires ,  corriger,  autant  que  l'instinct 
^  conservation  le  lui  suggère ,  les  effets  d'une 
imentation  par  trop  relâchante  ou  débilitante. 
^ ce  cas,  les  principes  excitants  des  plantes 
trfumées  seraient  une  sorte  de  condiment  ou 
'  médicament  précieux  pour  l'espèce  libre  et 
Hir  la  réusnte  des  éducations  industrielles, 
lo  éducateur  intelligent  tenait  cette  opinion 
I  profonde  estime,  et  se  montrait  attentif  à 
itretenir  la  végétation  des  plantes  parfuntées 
iDs  sa  garenne  ;  presque  en  toutes  saisons , 
'll<^-ci  exlialait  des  odeurs  ou  suaves  ou  péné- 
antes ,  qui  embaumaient  ce  lieu  autrefois  in- 
'lubre  et  fétide. 

'Une  fois  le  temps,  c'est  par  nécessité,  me 
^it-il  un  jour,  |)ar  besoin  plus  qne  par  goût , 
Je  mes  élèves  broutent  un  peu  de  thym  ou  de 
Tolet,  un  peu  d'anis  et  de  fenouil   Ceux  qui 


n'en  feraient  point  usage  seraient  à  niea  yeux 
des  animaux  dégénérés ,  des  bêtes  par  trop  do- 
mestiquées et  ayant  perdu  jusqu'au  sentiment  de 
la  liberté ,  jusqu'à  la  confiance  d'eux-mêmes. 
Voyez  le  lapin  abruti  de  vos  «lapiers,  celui  de 
l'élevage  servile ,  il  ne  sait  plus  rien  de  l'exis- 
tence libre.  En  le  retenant  si  étroitement  captif, 
le  maître  lui  a  désappris  toutes  choses  au  point 
qu'il  n'a  plus  aucune  préoccupation ,  même  en 
ce  qui  concerne  sa  propre  conservation.  Aussi , 
l'ignorant  dédaigne  les  plantes  aromatiques  que 
le  hasard  lui  offre,  et  se  repaît  exclusivement  de 
plantes  douces  et  sucrées,  au  risque  de  toutes 
les  maladies  qui  le  déciment  plus  souvent  qu'à 
son  tour.  » 

Voilà  donc,  indépendamment  de  la  nourriture 
ou  des  parfums  qu'elles  offrent  à  rabeille  en  tra- 
vail, quelle  serait  l'utilité  économique  de  ces 
plantes. 

Imitant  les  animaux  qui  en  usent  dans  la  vie 
libre,  l'éducateur  des  petits  animaux  de  la  basse- 
cour  devraient  en  faire  provision,  en  mettre  dans 
les  habitations  et  l'y  mêler  aux  litières.  Je  n'en- 
tends pas  dire  par  là  qu'il  faille  abuser  du  moyen  ; 
l'excès  en  tout  est  un  défaut;  l'usage  modéré  est 
aussi  loin  de  l'abus  que  du  non-usage  ou  de 
l'abstention  ;  il  est  entre  les  extrêmes^  et  présente 
tous  les  avantages  d'un  milieu  intelligent  ou  ra- 
tionnel, in  medio  virtus.         Eng.  Gatot. 

SBRRADBLLB.  {Boi,  agt\)  —  La  serradelle 
(ornithopui  sativw)  est  un  pied-d'oiseau.  Il 
en  a  donc  été  question  déjà  à  l'art ide  consacré 
à  la  plante  qui  porte  ce  nom.  C'est  pour  com- 
pléter cet  article  que  le  mot  reparaît  à«ette  place. 

Les  botanistes  ne  nous  ont  fas  «ncore  fixé 
sur  son  individualité  propre,  et  la  pratique  ne 
s'est  pas  non  plus  occupée  de  hii  assigner  le  rang 
qu'elle  pourrait  prendre  parmi  les  espèces  four- 
ragères cultivées.  On  suppose  néanmoins  que 
la  serradelle  (fig.  104)  n'est  qii^ine  variété  de 
Tornithope  délicat  (ornithopus  perpusillus) , 
qui  n'est  autre  que  potre  Pied -d'oiseau. 

A  lire  ce  qui  a  été  écrit  sur  celui-ci  ou  sur 
celle-là ,  on  s'étonne  que  Tagriculture  n'ait  pas 
été  mieux  disposée  pour  ces  plantes.  Le  pied- 
d'oiseau  est  un  peu  partout  et  la  serradelle 
semble  devoir  s'acclimater  facilement  et  conve- 
nir à  certaines  contrées  où  les  riches  légumi- 
neuses réussissent  plus  ou  moins  mal  au  point  de 
vue  pratique  ;  le  dernier  mot  est  loin  d'avoir  été 
dit  sur  ces  deux  plantes  si  voisines  ;  c'est  à  ce 
titre  qu^il  en  est  parlé  à  nouveau  dans  cet  ar- 
ticle et  que  nous  appelons  sérieusement  l'atten* 
tion  sur  elle.  Nous  ne  songeons  pas  à  demander 
qu'on  les  mette  à  la  place  d'aucune  autre  ;  celles 
qui  donnent  satisfaction  doivent  être  soigneu- 
sement et  précieusement  conservées,  mais  là  où 
manquent  les  fourrages  par  impossibilité  de  voir 
réussir  les  espèces  usuelles ,  il  y  a  lieu  de  cher- 
clier  s'il  n'en  est  pas  que  l'intérêt  commande 
tout  au  moins  d'essayer  à  raison  des  présomp- 
tions qui  sont  en  leur  faveur. 
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Springd  qoi  t'est  livré  1  de  e 
Twii  sur  les  pluies  foorragèree  ob  i  ai^ 
gne.  Il  classait  le  pied-d'obesD,  c'e«U-terr> 
nitliopui  jwrpiul/iKt.iiiaoïnbreitcanMi 
U  culture  pouvait  s'emparer  atUemad.  >  ?il. 
est  une  plante  qui  roéfite,  dit-il,  d'«tn  edti«c,| 
c'est  biea  le  pied-d'oiicau.  Appartenant  i  j  b-j 
intll*  des  Uguminenws ,  H  prêTérurt  m  ^  » 
bkwaeui  k  un  sol  uiQleui,  il  est  surtaiiKt^ 
TCnsble  pour  faire  des  premiers  on  ewM 
plluragc.  On  peut  d'autant  moiiu  doala  M 
aTinlagcs  qu'orfrirail  la  ruHure  de  celte  ^aU 
qu1l  est  mainienant  hore  de  doote  qne  Te^ 
de  pied-d'oiseau  ciilliTëcdaaileiuhl«  brtbj 
du  Purtopl  n'est  qu'une  variété  de  celk  a 
croit  chei  nous  spantaDémenl.  ] 

-  Il  tsl,  rn  enet.  ineoDcevable  qoe  ju^ 
on  n'ait  pas  Tait  altentiun  ï  mw  plante  •<>«■ 
cieuse,  d'autant  plus  lnooBce.T«ble  qoe,  ta 
nos  coulr<!c*  saMonneoses,  tons  les  Iwrp^J 
oonnaiuent  et  la  regardtat  eomne  nte  bwH 
ture  aoMi  »«ine  qu'agréable  posr  le»  moeW 
Le  pied-d'oiseau  a  une  racnie  pimtaii!*| 
fugironoe,  longue  lie  IS  à  18  poueei,  as  m.f| 
de  laquelle  il  la  dierclier,  dans  les  sable  II 
plos  stérilet ,  non- seulement  l'Iinmidilé  qwj 
est  nécessaire ,  mail  aussi  -ies  principes  M 
I  forme  on  picm  fort  épais,  en  poeîJf 
al  d'une  même  radne  jUMta'l  30  licei  H 
pante*.  qoi,  lorsqu'elles  ont  été  tiroulées  psj 
bétail,  muUiplient  à  l'infini,  U  reftonaal  M 
jeta  latéraux - 

•  Le  pied-d'oiseao  liest  fort  bien  p«»  H 
(traminées.  Il  ne  sourTre  pas  plos  que  It  v4 
blanc  du  pâturage  continuel ,  et  il  a  m  re 
aTanlage  sur  lui  en  ce  que  les  mootooj  k  m 
genl  avec  plus  de  plaisir.  Toutes  cm  ijam 
a  fi»it  nne  de«  plantes  les  ploi  pr^cn^ 
du  ptturagc.  La  chose  1*  plus  importante .  i  H 
qall  crotl  parTaitement  dans  les  sols  ks  plu  ^ 
vÛonneoK  et  les  plus  secs,  où  fort  peu  de  j**^ 

famille  ries  légumineuMS  peuTCBl  ' 
ter.  S'il  était  virace,  il  ne  laissenil  ria  t 
sirer;  cepenilanl,  lorsque  ta  terre  n'est  pa» 
i  fait  enf  allie  par  les  gaions  épais  dn  pv^ 
nées  et  d'autres  plantes,  il  se  prepaïf  <fcto 
m^e  par  sa  semence.  On  fadltle  cette  r^f* 
galion  en  liersanl  Ibrtaneot  le  sol  an  pria» 
en  mémo  temps  que  l'on  répand  un  po  ' 
mence,  el  après  quoi  on  fart  patier  k  r« 
Le  pilurage  ne  doit  êlre  alors  livré  aai  if* 
que  lorsque  la  plante  a  pris  racine ,  a  t 
tarde  guère,  parce  qn'die  croit  lrè»i«^ 
ment.  Il  ul  i  présumer  que  si  dk  **  i»' 
dru,  on  pourrait  la  faucher,  et  daaiw*-^ 
serait  pour  les  moutons  et  surtcnl  p" 
agneaux  un  fdn  eicellenl  h  nose  de  U  t*^ 
de  ses  ligea  et  de  ses  Isaffies-  SI  n 
avoir  nn  excellent  pfelnrage  poor  ni 
ment,  sur  une  terre  sablonneuse,  dm»  k^ 
vons  rien  faire  de  mieu\  que  de  semer  k  [" 
d'oiseau  avec  b  petite  rcMoée,  MW»'" 
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lUare.  Dus  le  cas  où  le  p&torage  serait 
estiné  à  demearer  plusieurs  années,  il  faudrait 
naet  le  pied-d'oiseau  avec  du  trèfle  blanc,  des 
ramioées ,  des  espèces  de  genêt ,  etc.  ;  mais 
fin  de  coaser?er  dans  un  sol  sablonneux  et  sec 
humidité  de  l'hiver,  si  nécessaire  au  dé?elop- 
ement  des  semences ,  il  serait  bon  de  se  con- 
iflter  de  herser  au  printemps  le  chaume  de 
^igle  fumé,  et  d'y  faire  passer  le  rouleau,  après 
roir  répandu  sa  semence.  Je  suppose  que  le 
ifle,  les  graminées,  les  genêts  auraient  déjà 
é  semés  au  printemps  précédent  par-dessus  le 
igle.  » 

Noùi  plaçons  maintenant  ici  Textrait  d^une 
itice  tr^- instructive,  inséré  par  M.  Bossindans 
i  Annales  de  la  Société  cTagricuUure  de 
iilier  (juin  1847,  p.  173},  et  relative  à  la  cui- 
re de  VOrnithopus  sativus, 
«  L'époque  ordinaire  du  semis  en  Portugal 
l  dans  les  premières  pluies  de  septembre,  afin 
ie  les  plantes  soient  assez  fortes  pour  être 
•upées  pendant  Thiver.  Cultivée  de  temps  im- 
étnorial  dans  le  nord  du  Portugal,  où  la  hau- 
ur  des  montagnes  rend  la  température  à  peu 
"h  correspondante  à  celle  de  la  France  cen- 
ile,  elle  fait,  en  vert  et  en  sec,  la  base  de  la 
«rriture  des  bêles  bovines,  qui  en  sont  très* 
ides. 

^  La  haoteur  de  »e8  tiges,  dans  les  twnues 
Itares,  peut  être  comparée  h  celle  des  fortes 
izernes,  et  Ton  peut  employer  la  même  quan- 
é  de  graine  pour  Tensemenccment  d'un  hec- 
re.  La  faculté  germinative  de  la  graine  se  con- 
Te  pendant  trois  à  quatre  ans.  » 
Ces  observations  ont  été  communiquées  à 
Oossin  par  son  correspondant  de  Portugal; 
ici  celles  qui  résultent  de  ses  propres  expé- 
nces: 

■■  Sem<!  le  27  avril  1846  dans  noire  terrain 
^»i,  il  n'a  levé  que  du  13  au  34  mai,  d'une 
mn  assez  inégale,  que  nous  attribuons  à 
^  longue  et  forte  sécheresse  du  printemps.  Il 
apporté  victorieusement  la  clialeur  excessive 
'a  disette  d'eau  qui  se  sont  généralement  fait 
lir  pendant  plus  de  trois  mois  consécutifs.  Le 
^is  a  eu  lieu  dans  une  terre  siliceuse  mêlée 
n  peu  d'drgile.  La  plante  forme  de  larges 
fîeâ,  ce  qui  la  rend  propre  aux  pacages  et 
.  pâturages.  Les  feuilles  et  les  tiges  nom- 
u^s.  menues,  flexibles,  donnent  un  fourrage 
la  plus  grande  finesse,  recherché  de  tous  les 
tiaux.  L'immense  quantité  de  feuilles  et  de 
s  rampantes  forment  un  tapis  matelassé,  au 
ers  duquel  l'air  ni  le  soleil  ne  peuvent  péné- 
,  ce  qui  entretient  .une  certaine  fraîcheur 
»  ie  sol.  Nos  semis  d'automne  ont  été  dé- 
U  par  l'hiver.  » 

oici  à  présent  l'opinion  du  Bon  Jardinier, 
ivée  en  Portugal  comme  fourrage  annuel, 
»  des  terrains  sablonneux  et  arides,  la  ser- 
!lie  «  rend  dans  ce  pays  de  grands  services 
r  ralimentation  des  bestiaux,  en  fournissant 


au  printemps  on  pAturage  très-précoce.  De  pre- 
miers essais  ayant  fait  connaître  qu'elle  ne  ré- 
siste pas  toujours  à  nos  hivers*  elle  ne  semble  pas 
devoir  oITrir  chez  nous  le  même  genre  d^utilité,  si 
ce  n'est  peut-être  dans  nos  départements  méri- 
dionaux. 11  est  probable  que  ceux  du  nord  et  du 
centre  en  pourraient  tirer  nn  parti  avantagent 
dans  d'autres  saisons.  L'abondance,  la  finesse  et 
la  bonne  qualité  de  son  fourrage  doivent  faire 
désirer  que  des  essais  méthodiques  et  suivis 
soient  entrepris  dans  cette  vue.  Nous  avons  pré- 
céQemment  rendu  compte  de  ceux  que  nous 
avons  faits  à  son  sujet.  Ils  nous  ont  porté  à  pen- 
ser que,  sous  notre  climat,  il  conviendrait  de 
semer  la  serradelle  au  printemps,  dans  les  cé- 
réales, pour  en  obtenir  à  l'automne,  soit  une 
pAture  vive,  soit  du  fourrage  à  couper.  C'est 
sur  ce  genre  d'épreuves  qne  nous  appelons  en- 
core aujourd'hui  l'attention  des  cultivateurs. 
Nous  répéterons  aussi  ce  que  nous  avons  dit 
alors  de  la  beauté  remarquable  des  échantillons 
présentés  à  l'exposition  belge  de  1848,  et  sur- 
tout du  bon  résultat  d'essais  sur  une  très-grande 
échelle  faits  dans  les  sables  de  la  Campine.  Ces 
premiers  renseignements  peuvent  engager  des 
cultivateurs  zélés  à  se  livrer  en  France  à  des 
e&iois  semblables  dans  des  terrains  de  la  nature 
de'  ceux  de  la  Campine,  dans  ceux  notamment 
où  croit  naturellement  la  spergule.  » 

Enfin,  il  est  bon  de  dire  les  résultats  d'une 
culture  assez  suivie  de  la  serradelle  à  Grand- 
Jouan,  sous  les  yeux  et  l'intelligente  direction 
d'un  grand  maître,  M.  Jules  Rieiïel,  notre  col- 
laborateur. J'en  extrairai  ta  substance  du  compte 
rendu  d'une  visite  à  Grand-Jouan  en  1826. 

Apercevant  Vorniihopui  sativus  parmi  les 
espèces  fourragères  d'une  école  des  plantes,  je 
demandai  des  renseignements.  On  me  montra 
une  récolte  de  8  hectares.  J'étais  loin  d'accorder 
à  cette  plante  une  telle  importance,  une  aussi 
haute  valeur  pratique,  car  je  ne  l'avais  point 
encore  vue  en  culture  régulière. 

A  Grand-Jouan  on  sème  la  serradelle  dans  une 
céréale.  La  première  année,  on  fauche  deux  fois 
et  on  récolte  la  graine  :  la  deuxième  année,  elle 
fournit  un  pâturage  excellent  au  troupeau  de 
bêtes  à  laine, 

La  récolte  de  1858  a  donné,  à  1  hectare,  une 
première  coupe  en  vert  de  2,000  kilogrammes,  et 
1,600  kilog.  de  foin  à  la  seconde  coupe,  puis 
580  kil.  de  graine  et  500  kil.  de  balles  très-nu- 
tritives, très-appétées  aussi  par  tes  animaux. 
C'est  assurément  un  beau  produit  quand  même 
on  n'aurait  pas,  dans  la  campagne  suivante,  un 
pâturage  de  choix.  Mais  c'est  particulièrement 
en  vue  de  cette  ressource  que  M.  RiefTel  a  donné 
place  à  la  serradelle  dans  l'assolement  régulier 
de  Grand-Jouan. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  trouver  dans  tout  ce  qui  précède  de  suf- 
fisants motifs  pour  recommander  à  nouveau  la 
culture  rationnelle  de  Vornithopus  sativus. 
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Noos  sommes  «  paoTre»  en  bons  fourrages  qo*aii> 
euo  ne  doit  être  négligé  pannî  ceux  qui  peuvent 
aussi  Jafgement  payer  leurs  frais.  Eog.  GàYor. 
SBREB.  {Bortieiaiurê.)  —  Construction 
spéciale  destinée  à  la  culture  des  végétaux  qui 
ont  besoin  d'être  abrités  du  froid  pendant  ThiTer, 
ou  qui,  en  toute  saison,  Teolent,  pour  prospé- 
rer, une  température  moyenne  plus  élevée  que 
celle  de  l'atmosphère,  ou  encore,  soumis  au  for» 

cage. 

'  Suivant  ia  nature  des  plantes  qu'on  y  cult^e, 
les  serres  se  divisent  :  en  serre  chaude,  serre 
tempérée  et  serre  froide,  se  subdivisant  elles- 
mêmes  en  serre  à  multiplication,  serre  à  pri- 
meurs, serre  àtdou  tel  genre  déplantes  selon 
qu'elle  est  oonsacrée  plus  particulièrement  à  ce 
genre.  Elles  demandent  alors  dans  leur  organi- 
sation intérieure  différentes  dispositions  adaptées 
am  nécessités  de  la  culture  qu'on  se  propose  d'y 

fidre. 

Quelle  que  soit  la  destination  d'une  serre, 
celle-ci  est  une  construction  qui  doit  être  vitrée 
dans  ta  phis  grande  partie  possible  de  tonte  son 
étendue,  afin  de  mieux  recueillir  les  rayons  du 
soleil  et  de  laisser  arriver  aux  plantes  la  plus 
grande  somme  de  lumière.  On  l'adosse  à  un  mur, 
à  bonne  exposition,  auquel  cas  elle  n'a  qu'une 
pente,  ou  on  la  place  dans  un  endroit  quelconque 
du  jardin  en  lui  donnant  deux  pentes. 

Les  matériaux  employés  dans  la  construction 
d'une  serre  sont,  indépendamment  de  la  maçon- 
nerie, le  bols  on  le  fer  et  le  verre.  Le  bois  con> 
vient  pour  les  petites  serres  dans  lesquelles  on 
veut  avoir  une  haute  température  et  un  degré 
assez  fort  d'humidité.  Le  fer  au  contraire  est 
choisi  de  préférence  pour  les  serres  plus  hau- 
tes ou  celles  auxquelles  on  désire  donner  une 
certaine  élégance  de  forme.  Quant  au  verre  il 
sers  net  de  bouillons  et  assez  épais  pour  mieux 
résister  aux  afaocs  extérieurs* 

La  forme  des  serres  peut  varier  beaucoup, 
mais  on  doit  avoir  soin  de  l'approprier  à  la  na- 
ture des  végétaux  qu'elles  renfermeront,  de  ma- 
nière à  ce  que  ceux-ci  ne  soient  pas  trop  éloignés 
du  verre;  circonstance  importante  pour  leur 
belle  végétation. 

La  température  et  l'aération  d'une  serre  sont 
deux  conditions  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 
On  munira  donc  chaque  serre  d'un  appareil  de 
ehanlfage  dont  la  puissance  sera  en  rapport 
avec  la  température  recherchée.  Quant  au  sys- 
tème d'oérage,  il  sera  simple  et  d'un  emploi  fa- 
cile, ear  il  est  utile,  dans  bien  des  cas,  de  renou- 
veler l'air  de  la  serre  fréquemment,  en  se  gui- 
dant toutelbis  snr  la  température  extérieure. 

—  SiRM  A  LÉCDses.  (  HorticuU,)  —  Lieu 
où  l'on  conserve  pendant  l'hiver  les  légu- 
mes qui  craignent' la  gelée  et  dont  la  consom- 
mation se  fera  pendant  cette  saison.  Un  cellier 
à  l'abri  du  froid,  une  cave  non  humide  peuvent 
être  de  bons  locaux  à  cet  usage.  Il  faut  pouvoir 
renouveler  l'air  SMvent  pour  empêcher  l'humi- 


dite,  et  pour  éviter  qoc  la  tèmpérataie  s'tti 
trop.  Celle-ci  doit  être  aussi  égale  que  poidi 
et  se  maintenir  entre  4''^  et  6^  cenfigrado. 

On  a  soin  de  visiter  souvent  ta  serre  àlépaa 
pour  enlever  les  prodoits  qui  tcndnieat  ife 
menter  ou  à  pourrir.  ^  Les  chicorées,  lonfei. 
céleris,  cardons,  choux-fleurs,  carolt«,tefc» 
raves ,  navets,  pommes  de  teire,  de,  ^  te 
légumes  que  l'on  rentre  ordinairemeat  «  îbr 

A.  Hardt. 

séMkUK {Sesamum).  (iflçric.,  boL^ûf..- 
Cette  plante  appartient  à  ta  famille  d«  B91 
niacées  {séiomées  de  CaMdùlle)^  et  ao  pn 
sésame  dont  les  caractères  sont  les  «n^ai 
feuilles  opposées,  alternes  dans  te  haut,  petiwtt 
indivises,  ou  les  inlérieiireft  divisées  phbj 
moins  profondément  eo  trois  lobes;  ÛWR  » 
Uires,  placées  à  l'aisselle  des  feuilles.  pv« 


sur  un  pedicelte  court  qui  pr^««**.*"^ 
des  à  sa  base  ;  calice  persislanl,  flTJÎ^ 
à  lobe  supérieur  plusconrt:  eorollej  «w^^ 
supérieurement,  à  limbe  V^^*^^^^ 
vres;  quatre  étamines;  fnritencapsoMJT^ 
angles  aigus,  séparés  par  autant  de  ^»^"^^^ 
taira  et  bivalve  ;  graines  obovées  et  ik»>«^ 
Le  sêsamed'Orient  (flg.  105)  i^f^^^T^ 
taie) ,  ou  Jugoline,  est  une  plaote iii"»«»' 
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fts  droites,  hautes  de  0^30  à  0^50»  sont  cylin-» 
iqoes  daas  la  partie  inférienre,  à«qiiatre  angles 
i;iis  dâBssa  partie  siipérieore  qui  est  pubescente  ; 
s  feoilles  opposées  et  pétiolées  sont  ovales, 
tières,  glabres  en  dessus  et  légèrement  pubes* 
iites  en  dessous;  les  inférieures  souvent  trilo 
es  ;  ses  fleurs  blanches  lavées  de  rose,  assez 
uides,  sont  solitaires  sur  des  pédoncules  axi- 
-es  et  courts  qui  portent  de  diaque  c^  de 
r  base  une  glande  jaune  en  forme  de  toupie  et 
i  bràctéoie  étroite;  son  fruit  est  une  capsule 
outéej  potMsoente,  obovée  et  légèrement  mu- 
née. 

)riginaire  de  l'Orient,  oii  on  le  cultive  de 
ips  immémorial,  comme  plante  oléagineuse, 
sésame  fat,  d'après  Hérodote,  donné  par  les 
bykittiens  aux  Egyptiens,  et  par  ceux-ci  aux 
(»reni  ;  de  Tinde,  il  se  répandit  par  la  cul- 
e,  eu  Egypte,  dans  les  Antilles  et  les  parties 
ouïes  de  TAmérique.  De  nos  jours  encore, 
te  culture  conserve  une  grande  extension 
is  tout  le  LeTant,  en  Grèce  et  dans  le  nord  de 
friqœ,  particulièrement^ Egypte.  La  France, 
lie,  inporte  chaque  année,  de  ces  pays,  16  à 

ifiUkms  de  kilogrammes  de  cette  graine  d'où 

eitrait  une  huile  principalement  employée  à 
^iairage,  maie  dont  on  pourrait,  avec  quelques 
as  de  fabrication,  tirer  une  excellente  huile 
aestible.  Le  sésame,  disait  M.  de  Gasparin,  est 
irai  le  plus  redoutable  de  toutes  nos  plantes  à 
Je,  Tolivier  compris;  on  ne  connaissait  pas 
«re  le  pétrole  minéral. 

^  sésame  exige  pour  mArir  2,700**  c.  de  cba- 
r  totale,  à  partir  du  moment  où  la  tempéra- 
emoyenne  a  atteint  +  17*  c.  M.  de  Gasparin, 
fè3  avoir  constaté  la  réussite  de  cette  culture 
Orange  (Vaucliise)  et  à  Perpignan  (Pyrénées- 
ientales),  pense  qu'elle  pourrait  s'étendre  à 
8te  la  r4;ton  des  oliviers  ;  tout  au  moins  pour- 
it-tlle  être  profitable  à  diverses  régions  de  l'Ai- 
lie. 

Cette  plante  étant  très-épuisante  et  ne  mûris- 
an  l  que  sons  les  climats  chauds,  réclame  à 
yuiûe  titre  l'irrigation  qui  lui  doit  fournir  à  la 
is  i'eograls  et  la  fraîcheur;  elle  redoute,  avant 
ot,  les  grands  vents  qui  flétrissent  ses  feuilles 
arrêtent  sa  Tégétation  *,  il  lui  faut  donc  un  ter- 
in  suffisamment  abrité. 
Toici  comment  M.  de  Gasparin  décrit  la  cui- 
re de  cette  plante  en  Egypte  :  «  On  fait  suc- 
der  ordinairement  le  sésame  à  une  récolte  de 
lis.  On  fait  entrer  dans  le  champ,  en  novembre 

décembre,  les  eaux  du  Nil  qui  sont  encore 
ntes;  quand  elles  sont  absorbées,  on  donne 
I  Ml  deux  labours,  on  herse  et  on  laisse  la  terre 
m  cet  état  jusqu'en  avril  ;  à  cette  époque,  on 
lise  la  terre  en  carrés  par  des  fossés  dans  les- 
lels  on  puisse  faire  entrer  l'eau  par  irrigation 
I  par  infiltration.  Six  jours  après,  on  sème  ;  la 
aine  est  enterrée  légèrement  par  un  labour 
ec  la  charme  égyptienne  ;  on  emploie  dix-neuf 
i«s  de  graine  par  hectare.  Le  sésame  lève  en 


quatre  jours  et  n'est  plus  arrosé  qu'après  avoir 
été  éclairci.  Cette  opération  se  fait  25  à  80 
jours  après  l'ensemencement,  et  de  manière  à 
laisser  un  intervalle  de  0™33  entre  chaque 
plante.  On  arrose  après  avoir  éclairci  les  plants, 
et  ensuite,  deux  autres  fois,  de  quinze  en  quinze 
jours. 

«  Il  ne  fant  pas  attendre  que  la  plante  sèche 
sur  pied  pour  fafare  la  récolte  ;  car  alors  les  sili- 
ques  s'ouvriraient,  et  on  perdrait  la  presque  to- 
talité des  graines.  On  coupe  les  tiges  à  leur  base 
et  avec  précaution,  quand  la  plante  devient  jaune 
et  les  siliques  rougeAtres.  L'opération  se  fait  le 
matin  à  la  rosée.  On  forme  des  gerbes  de  tige 
de  médiocre  grosseur,  on  les  porte  sur  l'aire  où 
on  les  laisse  étendues  pendant  environ  quinze 
jours  pour  atteindre  la  maturation  et  obtenir  le 
dessèchement  complet  des  tiges  et  des  siliques. 
Alors,  on  dresse  les  tiges  verticalement,  les  ra- 
cines en  bas,  et  on  opère  le  dégrainage  en  frap- 
pant sur  les  siliques  avec  des  âtons.  Si  les  siU- 
ques  supérieures  ne  sont  pas  encore  mûres,  on 
étend  les  tiges  sur  l'aire ,  une  dizaine  de  jours 
encore,  et  on  procède  à  un  second  battage.  » 

L'illustre  agronome  que  nous  venons  de  citer 
conseille  à  ceux  qui  voudraient  tenter  cette  cul- 
ture, dans  le  sud-est  de  la  France,  de  semer  de 
la  mi-mai  au  commencement  de  juin,  après  un 
trèfle  incarnat,  un  trèfle  ordinaire ,  un  sainfoin, 
des  pommes  de  terre  printanières,  des  fèves,  etc. 
qui  payeront  une  partie  de  la  rente  du  terrain, 
irrigué. 

On  admet  que,  dans  une  bonne  terre,  le  sé- 
same rend  de  20  à  25  hectolitres  de  graines  par 
hectare,  pesant  60  à  65  kilosFun,  soit  1,250  à  1 ,550 
kilogrammes.  En  Egypte,  on  obtient,  avec  une 
culture  très-imparfaite,  de  16  à  28.  hectolitres, 
soit  de  1,000  à  1,800  kilos.  Le  prix  de  ces  graines 
varie,  en  Egypte,  de  30  à  35  fr.  les  100  kilog., 
et  elles  rendent  de  52  à  64  pour  100  d'une  huUe 
presque  exclusivement  employée  en  Orient  pour 
les  usages  domestiques. 

«  En  Egypte,  dit  M.  de  Gasparin,  les  enfants 
sont  très-friands  du  sésame;  il  a  le  goût  de  la 
noisette.  On  le  mange,  rôti  au  four;  on  en  sau- 
poudre le  pain  et  la  pâtisserie;  on  mange  aussi 
ses  tourteaux  en  les  pétrissant  avec  da  miel.  » 
En  Italie,  on  cultive  également  le  sésame  pour 
ses  graines  comestibles;  on  les  mange,  soit 
grillées  comme  celles  du  mais,  soit  bouillies  et 
assaisonnées  comme  celles  du  millet,  soit  enfin 
réduites  en  farine  comme  celles  du  sarrasin.  En 
France,  Thuile  de  sésame  est  employée  à  l'éclai- 
rage et  à  la  fabrication  du  savon.  La  densité  de 
cette  huile  est  de  0.9210;  son  point  de  congé- 
lation est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Thuile 
d'œillette  (—  8*  c). 

La  découverte  des  huiles  de  pétrole  empêchera 
sans  doute  l'introduction  de  cette  culture  dans 
le  midi,  aussi  bien  qu'elle  fera  restreindre  la 
culture  du  colza  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France.  A.  Goaui. 
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bAtos.  (ZoaUeh.)  —  Un  corps  étranger, 
«ngai^é  sous  Is  peau  d*un  animal  au  moyen  d'une 
petite  opération  chirurgicale,  très-facile,  dans  le 
tnit  de  déterminer  un  point  d'Irilation  violente, 
bientôt  suivie  de  suppuration  plus  ou  moins  pro- 
longée, Toilà  le  séton. 

Le  lecteur  trouvera  au  mot  Bxutoire  tout  ce 
qui  aurait  pu  être  écrit  à  cette  place.  J'ajoute 
(iue  les  considérations  générales  développées  à 
l'article  Saignée  sont  également  applicables  à 
l'usage  abusif  que  la  pratique  se  trouve  fréquem- 
ment disposée  à  faire  du  séton  et  de  ses  analogues. 
Avis  aux  routiniers  et  à  ceux  qui  seraient  en 
train  de  le  devenir.  Eag.  Gatot. 

séVB.  (BoL-Physiolog.)  —  C'est  lenom  qu'on 
donne  au  fluide  nutritif  des  végétaux  et  qui,  pa. 
reil  sous  ce  rapport  au  sang  des  animaux ,  cir- 
cule dans  tous  les  orgftnes ,  laissant  à  diacun 
d'eux  les  matériaux  de  son  accroissement.  Toutes 
les  parties  d'un  végétal ,  les  plus  solides  et  Ic^ 
plus  dures  aussi  bien  que  les  plus  molles ,  ont 
commencé  par  être  à  l'état  de  dissolution  dans 
la  sève.  Leur  séparation  et  leur  fixation  dans 
les  tissus  constituent  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment la  nuiriiion. 

La  plante  se  nourrit  de  substances  inoigani- 
ques,  d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone, 
d'azote  et  de  quelques  sels  minéraux ,  qui ,  se 
combinant  entre  eux  dans  de  certaines  propor- 
tions ,  donnent  naissance  à  toutes  les  substances 
composées,  ternaires  ou  quaternaires,  que  la 
chimie  fait  découvrir  tlan;  ses  organes.  L'eau,  par 
elle-même ,  n'ast  pas  un  aliment  pour  la  plante, 
mais  elle  est  le  dissolvant  et  le  véhicule  néces- 
saire des  matériaux  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. De  là  la  nécessité  de  la  pluie ,  des  irriga- 
tions et  des  arrosages  pour  l'entretien  de  la  vie 
des  végétaux  ;  et  c'est  ce  que  la  pratique  a  en- 
seigné bien  longtemps  avant  que  la  science  en 
ait  donné  l'explication. 

Dans  la  grande  majorité  des  végétaux,  les  or- 
ganes aériens  n'absorbent  pas  l'eau  qui  la  mouille, 
ni  même  celle  qui  est  dissoute  dans  l'air  sous 
forme  de  vapeur  invisible  ;  c'est  aux  racines 
qu'est  dévolu  ce  rôle,  et  encore  seulement  aux 
extrémités  de  leur  clievelu,  qui,  pour  ce  fait, 
ont  reçu  le  nom  de  spongioles.  Mais  si  la  faculté 
d'absorber  l'eau  et  ce  qu'elle  tient  en  dissolution 
est  limitée  à  ces  petits  organes ,  en  revandie  ils 
agissent  avec  une  énergie  dont  on  se  ferait  dif. 
flcilement  une  idée.  On  sait  en  efTef,  depuis  les 
célèbres  expériences  de  Haies,  répétées  plus 
tard  par  Dutrochet,  Brûcke ,  Dudiartre  et  quel- 
ques autres,  que  l'eau  absorbée  dans  le  sol, 
par  les  racines  de  la  vigne  en  végétation,  s'élève 
dans  la  tige  avec  une  force  ascensionnelle  qui  sur- 
passe de  beaucoup  celle  de  la  pression  atmos- 
phérique. On  ne  peut  douter  d'ailleurs  que  cette 
force  d'impulsion  de  la  sève  dans  les  vaisseaux 
capillaires  des  plantes  ne  soit  très-grande,  quand 
on  la  volt  arriver,  malgré  les  lois  de  la  pesanteur, 
jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  gigantes- 


ques, où  elle  se  convertit  en  feuilles,  co  \m 
en  flenrs  et  en  frails ,  dont  la  réoDioa  fenil  m 
masse  d'un  poids  cocsidénble.  Cependasla 
résidus  solides  ne  constituent  eneore  p'm 
faible  partie  de  la  totalité  de  In  sève  qà  i  r*à 
poussée  aux  sommités  de  l'arbre,  et  ém  % 
véhicule  aqueux  a  été  exhalé  à  l'état  gazeti  m 
les  feoiiles. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  force  asesiA 
nelle?  L'endosmose  d'abord ,  imis  la  capiBni 
aidées  par  l'exhalation  dont  les  feuilles  «mI 
siège,  sous  l'inflaenoe  de  la  lamière 
C'est  par  endosmose  que  l'eau  dn  sol 
dans  les  cellules  des  spongiotes^  entraînant  si 
elle  les  matières  minérales  qu'elle  Ucnt  a  4 
solution.  La  force  endosmoeiqne  oooliaaalj 
agir  dans  l'intérieur  de  la  plante,  le  Kqnéeil 
vance  de  cellule  en  cellule,  activant  sa  mai 
s'il  pénètre  dans  des  vaisseaux  ;  mais  ces  M 
niers  ayant  un  calibre  fort  étroit,  presqat  H 
jours  microscopique,  la  sève  s'y  élèverait  d^ 
même ,  par  le  seul  fait  de  la  capillarité,  s  M 
elle  n'était  poussée  en  ayant  pnr  celle  que  )'fl 
dosmose  fait  sans  cesse  affRoer  par  dcs»a 
D'un  autre  côté,  les  feuilles  soomises  à  Vida 
de  la  lumière  exhalant  avec  non  moitts  à'ià 
vile  l'eau  de  la  sève ,  qui  s'échappe  soos  bn 
de  vapeur  invisible  par  les  innombrables  *t 
mates  dont  leur  épidémie  est  criblé,  il  en  nsà 
un  vide,  sans  cesse  renouTclé,  qui  af^ 
énergiquement  les  fluides  situés  dans  les  |u* 
ties  Inférieures  du  végétal.  L'ascension  d(b^ 
peut  donc,  comme  on  le  voit,  s'expiiqoff ^| 
des  forces  purement  physiques,  sans  qv^H 
nécessaire  de  faire  intervenir  la  forée  vitale ;«H 
il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'apt  d'e^'o^ 
quer  les  phénomènes  consécutifs,  c'es^à-^i^?  i 
diffusion  «le  la  séTC  élaborée  dans  les  oROrj 
et  sa  décomposition  pour  y  donner  lies  a  i^ 
substances  organiques. 

La  sève  que  nous  venons  de  voir  s'élertr  i 
l'extrémité  des  radnes  jusqu'aux  sommile»  ^*t 
végétal  est  ce  qu'on  appelle  la  sévt  ascend$ri 
ou  la  sève  brutes  par  opposition  avec  e«  q«<>i^ 
sera  quand  die  aura  été  élaborée  dans  le  t^f» 
des  feuilles.  Là,  efTectivement,  ainsi  qoe  *«< 
l'avons  donné  à  entendre ,  elle  se  conceain  ^ 
l'évaporation  de  la  plus  grande  partie  de  ttis 
qui  lui  a  servi  de  véhicule  ;  en  même  ieolfls.^^ 
cide  carbonique  qu'die  tenait  en  dissdstitfs''^ 
décomposé  sous  l'influence  de  la  lumière. f^^^ 
carbone  est  entré  dans  des  corobinatMtf  >*' 
vdles,  formant  ainsi  du  sucre ,  de  ramiàa.  ^ 
la  cellulose  et  grand  nombre  diautres  pt^'' 
A  cet  état,  elle  prend  le  nom  de  iéce  élâk^n, 
ou  celui  de  sève  descendante,  parce  qœde?^ 
navant  elle  va  marcher  en  sens  inverse  ^  ' 
route  qu'elle  a  suivie  pour  arriver  de  la  btf'  "^ 
la  plante  à  son  sommet. 

Que  la  sève  élaborée  descende  ôo  sonn^ 
d'un  arbre  vers  sa  base,  c'est  ce  qui  ei  aUe^*' 
par  le  grossissement  incessant  du  tronc,  v^F' 
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eiJe  fournit  les  malériaax  de  son  accroissement; 
c'est  ce  qui  se  roaDîfe&te  encore  mieux  à  la  suite 
des  ligatures  pratiquées  sar  le  tronc  ou  les  bran- 
dies d'un  arbre  dicotylédoné,  et  qui  ont  pour 
effet  de  donner  lieu  à  la  formation  d*un  bourre- 
Jet  au-dessus  d'elles,  tandis  que  ce  qui  se  trouve 
aa-dessotts  ne  prend  plus  d'accroissennent.  Malgré 
ces  faits ,  il  reste  encore  de  grandes  obscurités 
sur  la  marche  de  la  ôéve  élaborée,  et  surtout 
sar  la  cause  qui  la  met  en  mouvement ,  car  ce 
DXMJTement  est  beaucoup  plus  compliqué  qu*on 
oe  le  supposerait  si  Ton  ne  tenait  compte  que 
des  faits,  connus  de  tout  le  monde ,  et  que  nous 
tenons  do  rappeler. 

Pour  la  plupart  des  physiologistes,  pour  ceux 
surtout  qui  se  sont  occupés  de  micrographie ,  le 
Utex,  qui  circule  dans  le  système  de  vaisseaux 
loastomosés  nommés  laiicifères,  n*est  autre 
chose  que  de  la  sève  élaborée,  et  quoiqu'on 
n'ait  pas  découvert  de  vaisseaux  lacticifères  pro- 
prement dits  dans  toutes  les  plantes  vasculaires, 
OD  a  des  raisons  de  croire  que  la  plupart  cepen- 
dant en  sont  pourvues.  Lorsque  le  latex  est  co- 
loré, par  exemple  dans  le-s  pavots,  la  chélidoine, 
les  euphorbes ,  le  liguier,  etc.,  il  est  facile  de  re- 
connaître, à  raide  du  microscope,  que  cette 
^loration  est  due  à  la  présence  d'un  nombre 
mmense  de  globules  tenus  en  suspension  dans 
me  sorte  de  sérum  aqueux  ;  et  si  on  examine 
e  latex  sur  des  parties  encore  vivantes ,  on  s'a- 
frfoit  bientôt,  au  mouvement  des  globules, 
ne  ie  latex  est  dans  un  état  perpétuel  de  cir- 
Diation,  passant  d'un  vaisseau  dons  un  autre  au 
>oven  de  branches  de  communication  qui  les 
ilieot,  montant,  descendant,  revenant  à  son 
oint  de  départ  pour  reprendre  sa  route ,  sou- 
!nt  côtoyant ,  sans  s'y  mêler,  un  autre  courant 
i  latex  contenu  dans  le  même  vaisseau  et  qui 
arche  eu  sens  inverse  du  premier.  Ce  mouve- 
ent  circulatoire  est  dans  sa  plus  grande  acti- 
>!<:  aux  époques  où  la  végétation  est  elle-même 
^oâ  toute  sa  force  ;  il  se  ralentit  par  rabaisse- 
rai de  la  température  et  peut  même  s'arrêter 
ut  à  fait  lorsque  celte  température  descend  à 
>  (^^ré  déterminé,  qui  varie  suivant  les  espèces. 
'  fourroillement  si  remarquable  de  la  sève , 
<}uel  on  n'a  pu  jusqu'ici  assigner  aucune  cause 
l'ordre  physique,  est  connu  en  botanique  sous 
nom  de  cyclose. 

Hais  outre  le  mouvement  de  cyclose,  il  en 
^te  un  autre ,  peut-être  encore  plus  général, 
i-^qu'on  l'olMerve  dans  les  végétaux  purement 
'ulaires ,  et  non  moins  obscur  dans  sa  cause  ; 
it  celui  que  les  liotanistes  ont  désigné  sous  le 
n  de  rotation  ou  de  circulation  intracellU' 
^e,  ()arce  qu'ici  le  fluide  nourricier  exerce 
!^  ses  mouvements  dans  l'étroit  es|)ace  d'une 
ule  microscopique  close  de  toutes  parts.  Ce 
ivement,  comme  celui  de  la  cyclose,  est  dé- 
é  par  le  changement  de  place  de  corpuscules 
Js  en  supension  dans  le  liquide,  et  chemi- 
t  avec  toi.  On  les  voit  suivre  les  parois  de 


la  cellule,  en  tournoyant  indéfiniment  sur  la 
route  qu'ils  ont  suivie  et  décrivant  les  cercles 
les  plus  irréguliers.  Que  ces  mouvements,  comme 
la  cyclose  elle-même,  soient  intimement  liés 
avec  les  phénomènes  d'assimilation,  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  douter,  mais  il  a  été  jusqu'ici 
impossible,  et  peut-être  le  sera-t^'il  toujours ,  de 
dire  quelle  part  ils  prennent  à  cette  fonction  im- 
portante de  la  vie  du  végétal. 

La  sève  ascendante  de  certains  végétaux, 
riche  en  matières  sucrées,  est  exploitée  par  Tin- 
dustrie.  C'est  ainsi  qu'on  l'extrait  de  la  bette- 
rave, de  la  canne  à  sucre,  de  l'érable  saccha- 
rilère  et  de  beaucoup  de  palmiers,  pour  la 
convertir  en  sucre  ou  en  boissons  alcooliques.  La 
sève  descendante  est  plus  riche  encore  en  subs- 
tances utilisables.  Nous  lui  devons  les  principes 
astringents  employés  dans  le  tannage  des  cuira; 
les  matières  colorantes  qui  servent  à  teindre  les 
étoffes  ;  les  gommes  et  les  résines  de  toutes  sor- 
tes ;  la  fécule,  la  gutta-percha  et  le  caoutchouc, 
dont  les  usages  sont  aujourd'hui  si  multipliés; 
les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles,  et  enfin 
une  multitude  de  substances  médicamenteuses, 
parmi  lesquelles  il  suffira  de  citer  l'opium  et  les 
principes  actifs  du  quinquina.  Enfin ,  au  point 
de  vue  agricole  et  horticole,  la  sève  élaborée 
joue  un  rôle  considérable  dans  la  propagation 
des  végétaux ,  car  c'est  par  elle  que  les  boutu- 
res s'enracinent  et  que  les  greffes  font  corps 
avec  l'arbre  qu'on  leur  donne  pour  sujet. 

Naudin, 

membre  de  rinsutnt. 

SEVRAGE.  {Arboric.)  —  On  donne  ce  nom  à 
l'opération  qui  consiste  à  séparer  de  leur  pied 
mère  les  marcottes  ou  les  greffes  par  approche 
(voy,  ces  deux  mots)  lorsque  les  premières 
sont  suffisamment  enracinées  et  que  les  secondes 
sont  soudées  avec  le  sujet.  Du  Breuil. 

SEtRAGB.  (Zootech.)—  Sevrcp,  c'est  séparer 
un  petit  de  sa  mère  pour  faire  cesser  la  lacta- 
tion, et  le  soumettre  à  une  alimentation  plus 
substantielle  à  laquelle  on  a  dû  préparer  peu  à 
peu  ses  organes  digestifs. 

L'élude  que  comporte  cette  petite  opération  de 
l'hygiène  s'attache  à  son  moment  opportun  et 
aux  soins  spéciaux  que  réclament  alors  soit  les 
nourrices,  soit  les  animaux  qui  cessent  d'être  des 
nourrissons. 

Et  d'abord ,  aucune  règle  fixe  quant  à  l'époque 
à  laquelle  on  doit  sevrer  les  jeunes  animaux.  En 
effet,  le  moment  du  sevrage  doit  varier,  suivant 
l'état  de  la  mère,  l'abondance  du  lait  qu'elle  four- 
nit, la  destination  et  la  constitution  ou  la  valeur 
résultant  des  espérances  que  donnent  les  petits. 
La  pratique  diffère  donc  suivant  maintes  circons- 
tances, la  pratique  rationnelle  et  aussi  l'idée  rou- 
tinière, car  tandis  que,  sans  motifs  plausibles, 
et  pour  certaines  espèces,  en  quelques  contrées,  on 
raccourcit  un  peu  tfop  le  terme  moyen  de  la 
durée  de  l'allaitement,  en  d'autres  localités,  on 
retarde  indéfiniment  et  sans  profit  le  sevrage. 
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L'innueoce  sur  la  coDsUlutkm  des  petits  d'une 
lactatioD  de  trop  peu  de  durée  est  facile  à  appré- 
cier, car  elle  se  traduit  d'ordinaire  par  des  effets 
bien  marqués ,  un  développement  lent  et  incom« 
plet  y  peu  d'aptitude  et  une  mince  valeur.  C'est 
un  extrême  à  éviter;  c'est  un  excès  en  moins  qui 
fait  aussi  mal  les  affaires  de  l'éleyeur  que  celles 
du  produit ,  deux  intérêts  qui  se  tiennent  étroite- 
ment et  qui  ne  peuvent  pas  être  séparés. 

Trop  prolongé ,  Pallaitement  a  aussi  des  in- 
convénients. C'est  un  autre  extrême,  un  excès 
en  plus  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  le  premier. 
Il  prend  trop  à  la  mère  sans  donner  assez  au 
produit.  Dès  que  celui-ci  peut  supporter  une 
alimentation  plus  substantielle,  on  nuit  beaucoup 
à  sa  croissance  et  à  sa.  bonne  constitution  en 
prolongeant  l'usage  du  lait,  qui  ne  suffit  plus  à 
tous  ses  besoins.  Enlin ,  le  jeune  animal  est 
d'autant  plus  difficile  à  sevrer  qu'il  est  plus  Agé. 
L'allaitement  est  plus  court  dans  les  races  pré- 
coces ;  il  se  prolonge  davantage  dans  les  races 
tardives.  Cette  remarque  dit  assez  laquelle  est 
la  plus  profitable  des  deux  méthodes.  Ki  trop 
ni  trop  peu  est  un  dicton  fort  applicable  en  l'es- 
pèce. Pour  moi ,  je  l'érigé  volontiers  ici  en  règle 
générale. 

Cependant,  il  nous  faudra  spécifier  davantage. 
Nous  le  ferons  en  nous  occupant  de  la  question 
dans  chacune  de  nos  principales  espèces  domes- 
tiques. 

Dans  le  passé,  les  idées  étaient  favorables  à 
la  plus  grande  durée  possible  de  l'allaitement.  11 
semblait  que  l'élève  coutftt  d'autant  moins  à  pro- 
duire qu'il  puisait  plus  longuement  partie  de  son 
alimentation  dans  les  mamelles  de  la  mère.  Ces 
idées  ont  fait  leur  temps  ;  elles  correspondent  à 
une  période  de  production  peu  active  et  de  ché- 
tiveté  des  races,  au  temps  des  naissances  retar- 
dées et  des  races  tardives. 

Plus  tard ,  on  a  établi  des  distinclions  et  Ton 
a  dit,  par  exemple  :  les  femelles  habituellement 
vouées  à  la  multiplication  doivent  allaiter  moins 
longtemps  que  celles  dont  on  n'utilise  qu'acci- 
dentellement les  facultés.  C'est  ainsi  qu'on  per- 
mettait de  laisser  teter  pendant  dix  ou  onze 
mois  le  poulain  dont  la  mère  n'était  livrée  à  Yé- 
talon  que  tons  les  deux  ans  ;  c^est  ainsi  qu'on 
recommandait  de  sevrer  plus  tôt  celui  dont  la 
mère  est  soumise  à  un  travail  régulier  et  pé- 
nible. Pour  ce  dernier  cas  était  faite  cette  r^le 
nécessaire  :  l'époque  du  sevrage  doit  être  avancée 
ou  reculée,  d'après  l'état  de  la  nourrice  et  celui 
du  nourrisson. 

Les  conditions  économiques  de  l'étevage  âen 
animaux  se  sont  considérablement  modifiées  et 
avec  elles  les  recommandations  de  la  zootechnie 
en  ce  qui  concerne  l'époque  du  sevrage.  Pour  les 
femelles  qui  deviennent  mères  par  accident,  c'est 
l'exception  aujourd'hui ,  il  y  a  peu  à  dire  ;  on 
ne  sait  guère  ce  qu'elles  seront  comme  nourrices. 
Alors  la  conduite  à  tenir  sera  imposée  réellement 
par  rétat  de  la  mère  et  du  nourrisson.  Pour 


I  tontes  les  antres  et  même  poar  eelle-d,  ily  *m 
I  toujours  lien  à  composer  au  jeune,  de  très-booK 
heure ,  si  tôt  qu'il  pourra  s'essayer  à  misger, 
un  r^me  en  dehors  de  rallailemcnt  proftre* 
,  ment  dit  Plus  tôt  il  mangera  et  pins  tôt  lasji  <! 
pourra  être  utilement  séparé  de  la  mère,  qui  m 
ainsi  moins  longtemps  détooniée  de  sa  dntiu- 
tion  et  rendue  au  travail  ou  k  elle-même.  Q^ 
si  la  nourrice  est  particuUèremcot  ou  otte 
exclusivement  vouée  à  la  reproduelioa,  f& 
doit  toujours  avoir  bite  de  la  rendre  à  féUitt. 
£n  ce  cas ,  il  y  a  présomption  de  gestitioo  d 
alors  le  sevrage  doit  toujours  avoir  li«u  aa»i 
prochainement  que  possible.  L'alUitramt  fi 
tigue  plus  la  nourrice  fécondée  qoe  la  ooomce 
vide  à  laquelle  on  impose  un  labeur  rationix), 
et  le  produit  de  la  conception  souffre  plus  de»  ta- 
tign  es  de  l'allaitement  d'un  aîné  que  d«  ceUe»  de: 
travail  modéré.  Ce  serait  donc  une  erreor  ir 
croire  qu'on  pourrait  plus  impunément  protjo^ 
l'allaitement  chez  une  femelle  pleine,  europt» 
de  tout  travail ,  que  chez  une  nourrice  noa  k- 
coudée  et  rationnellement  appliquée  ï  l'espÀi 
de  ses  forces  musculaires. 

La  règle  que  je  cherche  à  dégager  est  ceOni  : 
liahituer  de  très-bonne  heure  les  petits  à  nmi^T 
tout  en  tétant  leur  mère,  afin  de  pourdr  b  a 
séparer  aussitôt  que  possible,  sans  avuir  i 
craindre  de  leur  nuire  en  quoi  qoe  ce  «ti 
avec  la  certitude ,  au  contraire,  de  firorixr 
par  là  leur  plus  rapide  croissance,  et,  paroea^;- 
quent ,  d'avancer  utilement  leur  matorité.  LV 
sentiel  alors  est  le  choix  d*atiment8  appro^n^- 
de  facile  digestion  et  très-nutritife  loos  aor^' 
volume.  Les  grains  entiers,  mais  ramollis  pr^ 
trempage  à  chaud ,  par  une  sorte  d'éluTéeir^ 
Masch)  ,  les  grains  cuits ,  tous  les  fariwQ^  ^ 
layés  dans  l'eau,  les  carottes,  telles sootb 
sulMtances  dont  l'usage  remplit  le  mieu\,  a  et 
cas,  le  but  proposé.  Il  n'y  a  pas  à  parler  étnr 
tion  sous  le  rapport  de  la  quantité.  U  'f& 
animal  qui  tette  n'alMise  jamais  de  la  noornlorF; 
l'excès  en  trop  n'est  point  à  redouter;  si  le»ab- 
roents  qu'on  lui  offre  n'étaient  pas  de  soa  ^l> 
il  y  aurait  bien  plus  tôt  à  craindre  qu'il  d'y  tood« 
pas  ou  qu'il  n'en  prenne  en  trop  petite  q^^^ 
auquel  cas  l'époque  utile  du  sevrage  se  \ïw^ 
forcément  retardé.  La  marche  locgonrsappréeial^ 
de  la  dentition ,  dont  le  travail  correspo»)  ai^ 
soudure  des  épiphyses  (  voy,  ces  mots)  e*l  ^^' 
tant  plus  rapide  que  l'aliaitemeat  est  mair 
longé,  que  le  sevrage  a  pu  être  efiitctoé  pl«^ 
que  le  jeune  ammal,  s'alimentant  mieox,  is^ 
plus  complètement  h»  nourritures  approf^ 
qu'on  lui  donne  en  quantité  suffisante.  Ebos- 
sommant,  il  se  développe  el  se  fortifie  ;  aiœ^ 
tont  hâtivement  ses  dents ,  il  peut  taoÊf^ 
plus  et  mieux,  d'une  manière  plus  pi^^^ 
ce  que  la  préparation  des  aliments  dans  11  b«»>^' 
sons  les  dents,  s'accomplit  defaçonlrendrcki"^ 
vaîl  digestif  ultérieur  plus  facile.  Cesditers  i«^ 
se  tiennent  et  se  prêtent  réciproquement  ipf»' 
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Je  me  résume  :  Vallaitement  doit  éti'e  conduit 
e  façon  à  ce  qu'il  puisse  cesser  à  une  époque 
ufêi  rapprochée  que  possible  du  jour  de  la 
aissance.  Il  faut  le  considérer  comme  offrant 
D  Douveau-n'é  Taliment  le  plus  approprié  à  sa 
ublesse  actuelle  ;  mais  celle-ci  Tictorieusement 
Nobattoe  par  une  lactation  al>ondante,  cède  Tîte, 
[  peu  de  jours  se  passent  ayant  qu'on  puisse 
Ofrir  quelque  aliment  donx  au  nourrisson  :  à 
irtir  du  moment  où  il  s'est  essayé  à  le  prendre, 
s  choses  vont  vite  ;  le  développement  s'accélère 
ice  à  une  assimilation  rapide  et  le  poulain , 
Dsi  mené  est  plus  fort ,  plus  fait,  plus  achevé 
4  el  5  mois  qu'il  ne  l'aurait  été  à  6, 7  et  8  mois, 

00  Tarait  laissé  au  régime  du  lait  exclusive- 
eDt;  c'est  vers  la  fin  du  bP  mois,  en  effet,  qu'il 
ut  serrer  le  poulain.  Quelques  jours  plus  tôt 

1  quelques  jours  plus  tard  ne  sont  pas  chose 
importance.  J'en  ai  sevré  à  130  jours  sans  in- 
oréflieot  ;  cependant  je  n'aimais  pas  trop  à 
•érer  la  séparation  avant  le  140*  jour,  et  j'avais 
connu  qu'il  n'y  avait  aucun  avantage  à  attendre 
idelà  du  170*  jour.  Opérant,  chaque  année, 
ir  oae  génération  de  60  à  80  têtes,  j'ai  pu  faire 
(  fmetueoses  comparaisons  et  reconnaître  en 
ojeoDe  qu'un  allaitement  de  150  à  160  jours 
lit  suffisant  à  tous  égards  et  favorisait  de 
lue  Pavenir  du  jeune  animal.  Dans  ces  limites, 
llaitement  ne  fatigue  pas  plus  la  jument  qui 
ivaille  qu'il  ne  nuit  au  produit  de  la  concep- 
ode  la  poulinière  ^ui  a  été  fécondée  15  à  20 
m  après  la  mise  bas.  (Voy,  Parturition.  ) 
En  alUcliant  une  recommandation  spéciale  à 
point ,  je  ne  veux  pourtant  pas  qu'on  l'inter- 
^Ui  à  faux.  La  phase  de  l'allaitement  est  une 
ressilé  dans  la  vie  de  l'animal  :  j'établis  seu- 
mi  qu'elle  a  dea  limites  rationnelles.  Si  le 
îage  ne  doit  pas  6tre  trop  précipité ,  il  ne  doit 
e  000  plus  trop  reculé,  je  le  répète.  Il  a  été 
i  sur  l'espèce  du  lapin,  quant  au  trop  de  pré- 
ÂtMioD ,  des  expériences  dont  les  résultats  se 
[•eteraient,  à  n'en  pas  douter,  sur  les  autres 
iècfi.  L'assertion  n'est  pas  théorique  mais 
ittque;  ellene  s'appuie  pas  sur  des  expériences 
ectes,  mais  sur  des  observations  déjà  nom- 
uies.  Voici  des  données  expérimei}tales  rela- 


tives au  lapin.Elles  sont  nées  de  la  cupidité.  Pour  se 
faire  des  revenus  impossibles  par  l'éducation  de 
ce  petit  quadrupède,  on  avait  malencontreuse» 
ment  conseillé  de  rendre  la  femelle  au  mâle  te 
jour  même  de  la  mise  bas.  La  contre-partie  était 
nécessairement  de  sevrer  les  petits  du  lô^  au 
16C  Jour  après  la  naissance.  Eh  bien,  les  deux 
conseils  se  valaient  :  à  un  moment  aussi  rapproché 
du  part ,  la  fécondation  n'est  rien  moins  qu'as- 
surée, et  si  elle  a  lieu ,  la  sécrétion  du  lait  n'ac- 
quiert pas  tout  le  développement  voulu  pour  la 
meilleure  réussite  de  la  nichée,  laquelle  ne  se 
trouve  que  moins  bien  préparée  alors  à  un  se- 
vrage prématuré. 

Celui-ci  ne  pardonne  pas  aux  petits.  En  l'espèce, 
ils  doivent  teter  pendant  30  jours  au  moins.  Pour 
moi ,  je  leur  accorde  volontiers  35  jours.  Des 
essais  directs  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

19  lapereaux  sevrés  à  18  jours  sont  morts 
dans  le  marasme  avant  d'avoir  atteint  5  semaines. 

Sur  36  autres ,  sevrés  à  20  jours ,  14  sont 
morts  avant  l'âge  de  4  mois. 

Et  sur  28  autres,  sevrés  à  25  jours ,  en  bonne 
saison,  6  ont  succombé  avant  l'heure  de  la 
vente,  malgré  les  meilleurs  soin^;  plus  forts,  tes 
autres  ont  résisté. 

Cette  question  de  vigueur  a  son  importance  « 
et,  puisqu'elle  se  présente ,  je  la  retiens  pour  la 
vider  immédiatement. 

Tous  les  animaux  d'une  même  nichée  ne  nais- 
sent pas  également  forts,  également  Tivaces  ;  tous 
alors  ne  poussent  pas  également  ;  les  plus  faibles,' 
jugulés  ou  affamés  par  les  autres,  demeurent  en 
arrière  et  ne  se  présentent  pas,  à  l'heure  du  se- 
vrage, en  état  de  subir  sans  inconvénients  la  pe- 
tite crise  dont  se  trouvent  plus  ou  moins  me- 
nacés les  mieux  venants.  Alors ,  il  faut  sevrer 
les  premiers  seulement,  et  prolonger  quelque  peu 
l'allaitement  des  autres.  Cette  précaution  si 
simple  remet  tontes  choses  en  état  satisfaisant 

Il  faut  appuyer  ces  différentes  propositions  : 

Et  d'abord  la  première.  Je  prendrai  encore 
mes  exemptes  dans  l'espèce  du  lapin. 

4  mères  soumises  au  même  régime  ont  pro- 
duit, savoir  : 


La  première,  11  petits  du  poids  moyen  de  110  grammes,  ensemble  1,2  to  gr. 
La  seconde,  9         —  —  240        —  —        2,t60  » 

U  troisième,  4         —  —  320       --  —        1,280  » 

U  quatrième,  2         —  —  411       —  —  822  « 


es  moyennes  ne  prêtent  pàn  au  poids  de  cha- 
sa  précision  individuelle.  Il  importe  néan- 
as  de  savoir  jusqu'où  peut  aller  la  différence 
ioids  entre  les  frères  et  sœurs  d'une  même 
ée.  Voyons  donc. 

oe  femelle  donne  dix  petits  :  pesés  24  jours 
ts  la  naissance,  ceux-ci  équilibrent  sur  la  ba- 
e  un  poids  total  de  1,907  grammes,  soit  la 
enne,  comparativement  assez  faible,  de  190,7 
l'un.  Mais  les  pesées  individuelles  ont  une 


bien  autre  signification;  les  voici  pour  chacun 
des  10  petits  : 

Pour  le  I  ".  297  gr.  Pour  le  6*.  .  1 69  gr. 

Pour  le  2*. .  289  Pour  le  7'.  .  151 

Pour  le  »• . .  244  Pour  le  8«.  .  1 23 

PourIe4^.  218  Poorle9'.  *  114 

Pour  le  j"..  190  Pour  le  10*.  112 

Utilisant  le  fait  accusé  par  le  sevrage,  l'édu- 
cateur sevra  immédiatement  les  trois  premiers, 
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on  mieux  les  trois  plus  lourds  ;  puis  cinq  jours 
plus  tard  les  trois  suivants,  et  enfin  les  quatre 
plus  légers  ou  plus  arriérés  le  34«  jour  seu- 
lement après  la  naissance.  .Cette  dlfTérence  de 
10  jours  entre  le  premier  et  le  dernier  sevrage 
avait  suffi  aux  moindres  pour  acquérir  un 
poids  presque  double  de  celui  qui  avait  été  cons- 
taté d*abord.  Le  résultat  était  dû  à  une  alimen- 
tation plus  complète,  à  un  allaitement  plus 
abondant  :  h  supposer  qu'on  ait  prolongé  Tallaite- 
ment  de  la  nichée  entière  jusqu'au  34^  jour,  la 
moitié  des  petits  n'aurait  jamais  donné  que  des 
animaux  chétifs,  malingres,  mal  venants,  plus 
onéreux  que  profitables  à  Téducateur.  En  agissant 
ainsi  qu'il  Ta  fait,  celui-ci  a  sauvé  la  nichée  en- 
tière et  obtenu  10  bons  animaux  au  lieu  de  4 
ou  5. 

Voilà  donc  qui  justifie  pleinement  la  pratique 
du  sevrage  en  plusieurs  séries  dans  les  nichées 
oii  les  inégalités  sont  très-marquées,  dans  les 
plus  nombreuses  nécessairement,  et  aussi  rulilité 
d'une  surveillance  toujours  renouvelée.  Que  n'y 
at-il  pas  de  sérieux  enseignement  dans  un  chif- 
fre? 

Tout  cela  est  applicable  à  toutes  les  femelles 
dont  le  part  est  multiple,  à  la  truie,  à  la  chienne, 
voire  k  la  chèvre  et  à  la  brebis. 

Si  les  inégalités  entre  les  frères  et  les  sœurs 
d'une  même  nichée  sont  un  moUf  pour  opérer 
en  plusieurs  séries  le  sevrage  de  tous  les  ani- 
maux de  la  même  portée,  les  inégalités  beaucoup 
plus  grandes  entre  les  naissances  des  diverses 
poulinières  d'un  haras ,  par  exemple,  comman- 
dent bien  plus  impérieusement  à  coup  sûr  d'ef- 
fectuer h  des  époques  différentes  le  sevrage  de 
tous  les  poulains  de  la  même  année.  Cela  tombe 
sous  le  sens,  et  la  recommandation  n'a  certaine- 
ment pas  besoin  d'autre  justification  que  celle-ci  : 
de  la  première  à  la  dernière  naissance  de  l'an- 
née, dans  un  même  haras,  il  y  a  souvent  un 
intervalle  de  trois  mois  et  quelquefois  un  peu 
plus.  Êh  bien  !  dans  tous  les  grands  haras ,  il 
était  d*usage  naguère  encore ,  peut-être  même 
cette  pratique  essentiellement  défectueuse  n'est- 
elle  pas  partout  réformée,  dans  tous  les  grands 
haras,  dis-je,  il  était  d'usage  de  séparer  de 
leur  mère  tous  les  poulains  de  l'année,  le 
même  jour.  Les  premiers  nés  souffraient  d'un 
allaitement  trop  prolongé  et  les  derniers  nés  ar- 
rivaient à  grand 'peine  au  terme  d*un  allaitement 
rationnel.  Inconvénients  des  deux  c^tés;  mau- 
vaise préparation  pour  l'avenir  des  jeunes,  souf- 
frances pour  beaucoup  de  poulinières  en  état 
déjà  avancé  de  plénitude,  mauvaises  conditions 
pour  le  plus  grand  nombre  et  chance  trop  as- 
surée de  non  réussite,  telles  étaient  les  consé- 
quences les  plus  ordinaires  d'une  pratique  qu'il 
faut  condamner,  car  rien  ne  la  soutient  et  ne  la 
justifie.  Pour  ma  part,  je  l'ai  toujours  repoussée 
et  il  m'a  été  toujours  facile  de  mettre  les  pou- 
lains en  sevrage,  par  couple ,  au  moment  où , 
|M>uvant  se  passer  du  lait,  ils  n'avaient  qu'à  ga- 


gner à  recevoir  une  aliraentatioii  |4itt  rickc  d 
plus  substantielle ,  loin  de  la  mère: 

Grognier  avait  raison  lorsqull  écrivait  :  «  r* 
maître  de  ha(as  digne  de  ce  nom,  Tému 
éclairé  et  soigneux  n'anroot  pobit  d*<f^» 
fixes  pour  le  sevrage  des  poulains.  *  11»  i 
aurait  dû  mieux  préciser  le  moment  opy«te 
qu'il  ne  Ta  fait  dans  cet  antre  passage  :  >  Ce- 
pendant l'usage  le  plus  commun  eo  Fr^acr  rt. 
de  les  sevrer  à  l'flge  de  6  à  7  mois  ;  peat-ëii» 
est-ce  un  peu  tard.  C'e^t  entre  le  3*  et  ie  à'  4^ 
les  Arabes  sèvrent  les  leurs.  » 

Ni  trop  tdt  ni  trop  tard ,  ai-je  dit.  Trop  t«t| 
c'est  lorsque  le  poulain,  quel  que  soit  son  â^  d  d 
leurs ,  n'est  pas  en  état  de  manger  aboada» 
ment  des  nourritures  succulentes  et  richei 
trop  tard,  c'est  lorsqu'on  a  laissé  passer  ce  i^ 
ment  et  que  le  jeune  animal  a  été  attarda  fJ 
Pinsuffisanoe  d'une  nourriture  désormais  inipJ 
santé  à  le  pousser  fortement  et  activement  m\ 
la  seconde  période  de  la  vie  extra-utérine  :  fMJ 
mois,  c'est  trop  tard  incontestablement;  tA3i*\ 
mois  c'est  trop  tût.  N'oublions  pas  Texpénf» 
faite  suir  les  lapins  ;  elle  est  des  pins  instrortiffi 
et  ne  doit  pas  être  perdue. 

Cela  dit,  je  n'aurai  plus  guère  qu'à  appnJ 
ver  ce  que  le  savant  professeur  a  écrit  à  U  ^ci^  | 
«  Les  poidains  qui ,  dans  nne  saison  fvfori^ 
se  trouvent  dans  un  boa  pfttoraget  qui*  <hirasl  i 
temps  de  l'allaitement  se  sont  habitués  à  iVsiÉ 
abondante  en  broutant  tous  les  jouA  ira  pffi 
plus  sont  faciles  à  sevrer,  et  souvent  Hs  s'  ;< 
vrent  d'eux-mêmes  avant  le  6*  mois.  Ils  irfM 
d*at>ord  peu,  et  de  plus  en  plus  rarement  >sf 
des  mères  diminue  toujours  alors;  il  tarit ^ 
quefois  par  le  défaut  d'exdtation  de  Van^ 
sécrétoire  ;  elles  repoos5;ent  les  poulains .  qmot  ; 
après  une  absence  d'une  certaine  durée,  tU  "^ 
présentent  pour  teter.  » 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  âèm  ^ 
sevrage  naturel,  sauf  la  question  detcnpcç- 
se  prolonge  beaucoup  plus  en  général,  snri»' 
lorsque  la  mère  et  le  produit  vivent  m  v^-^ 
liberté  sur  des  pâtures  maigres  où  le  Doori»^*- 
ne  trouve  ni  abondance  ni  qualité. 

Ce  mode.de  sevrage  d*ailleiirs  ap(>artie«t  pie* 
aux  éducations  arriérées  qu*à  l'élevage  plu»  «r*  ^ 
nomique  et  plus  intelligent  des  races  arano^ 
Laissons-le  aux  contrées  attardées,  H  prooh^^ 
partout  ailleurs,  comme  il  a  été  dit  df)i,  •'  >^ 
manière  plus  libérale.  Le  lait  de  la  mèrr  m  r-' 
être  qu'un  aliment  de  transition ,  que  li  «*^- 
riture  du  premier  âge.  Plus  ranimai  **>*^ 
de  cette  époque  et  plus  il  faut  tendre  à  Isi  »*^* 
tituer  rationnellement  un  régime  plo«  rwaatn- 
tant.  Les  choses  étant  ainsi  menées,  il  ■«  P^^* 
être  question  de  laisser  le  jeune  animal  s(  $e«r* 
de  lui-même;  il  faut  prendre  lesdevaaMrt  t' 
pas  retarder  la  séparation  d'un  joor. 

Maintenant  comment  aura-t-elle  lisu'srra-t- 
elle  brusque  ou  ménagée  ?  Presque  toui  les  » 
leurs  s'accordent  pour  recommander  qu'os  1*- 
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ère  a?ec  toutes  sortes  de  ménageroent  et  qa*oo 
mette  le  temps.  Leurs  prescriptions  à  cet  égard, 
lus  ou  moins  exactement  suivies  par  ia  prati- 
ue,  soDt  admirablement  résumées  dans  le  pas- 
ige  suivant ,  extrait  du  Traité  de  VÊcownnie 
tt  bétail ,  excellent  livre  de  notre  collatwra- 
iir  M.  A.  Gobin.  Écoutons-le  donc,  car  on  ne 
turait  dire  mieux,  étant  donné  comme  le 
eilleur,  le  mode  généralement  indiqué  et  adopté. 
.  Gobin  s'exprime  dans  les  termes  que  Toici  ; 
s'agit  du  poulain. 

•«  £o  aucun  cas,  le  sevrage  ne  doit  se  faire 
nsqiiemeot;  on  commence  par  séparer  le  pou- 
iode  la  mère  pendant  le  jour,  en  ne  les  réunis- 
fltqoe trois  fois  pendant  une  demi-heure  chaque 
isd^abord  ;  quelque  temps  après,  on  ne  les  réu- 
I  plus  que  deux  fois  par  jour  ;  puis  on  les  sépare 
nuit;  et  enfin  on  ne  les  met  plus  ensemble 
l'une  fois  par  jour  et  bientôt  la  séparation  de- 
nt coroplète.  Chacune  de  ces  périodes ,  on  le 
«oprend,  correspond  à  un  accroissement  de  ration 
wr  le  jeune  animal,  et  si  cette  ration  est  bien 
tlcolée,  plus  elle  sera  abondante  et  plus  elle  sera 
coooaique.  Pour  obtenir  de  bons  chevaux, 
irame  pour  obtenir  de  bons  bœufs  et  de  beaux 
outons,  il  faut  les  bien  nourrir  pendant  le 
'emier  âge,  époqoe  k  laquelle  s'opère  surtout 
ordéTeloppemenl;  leurs  formes  en  sont  plus 
'Hesy  plus  symétriques,  leur  tempérament 
eilleor,  leur  développement  général  plus  com- 
rt  et  plus  précoce. 

"  Ce  régime  peut  se  composer  en  été  de  roula- 
ges verts  de  twnne  qualité  pris  au  pâturage  ou 
onés  au  râtelier  ;  en  hiver,  de  fourrages  na- 
rels  secs  et  de  carottes  ;  en  tout  temps,  d'a- 
iae  en  grains,  de  fé véroles,  d'orge  ou  de  seigle 
)ulus,  et  quand  besoin  est  de  son  et  de  graine  de 
t.  L'avoine  administrée  etclusivement  comme 
lin  on  en  trop  forte  proportion  donne  peu  de 
iUe  aux  animaux  ;  il  faut  lui  associer  la  farine 
^  qui  fournit  Télément  calcaire  au  sque- 
lte>  tandis  que  l'avoine  fournit  l'énergie,  l'in- 
u  nerveux  aux  muscles  et  au  sang. 
*  Quant  à  la  mère,  si  elle  ne  travaille  pas,  on 
nioue  successivement  sa  ration  avec  le  se- 
ige;  on  la  laisse  entière  si  elle  reprend  le 
^'il  ou  si  elle  entre  dans  une  nouvelle  gesta* 

D.  b 

^es  faib  et  ces  idées  sont  en  tout  conformes 
mode  d'élevage  ancien,  plus  at>andonné  au 
e  arbitre  des  animaux  que  surveillé  et  suivi 
près  par  l'éleyeur.  Du  moment  où  le  produit 
nourri  avec  la  recherche  et  l'abondance  que 
seille  si  judicieusement  M.  Gobin,  il  n'y  a 
^  Heu,  à  mon  avis  du  moins,  à  prendre 
les  ces  précautions  minutieuses.  Le  poulain 
i%e  et  peut  se  passer  avec  avantage  de  la' 
^-  Un  régime  approprié  l'a  conduit  aussi 
iderneat  que  possible  à  cet  état  ;  dèslors,  il 
>t  être  éloigné  brusquement  et  sans  retour 
ne  nourrice^tont  il  n'a  plus  aucun  besoin.  Il 
ura  des  regrets  et  des  lamentations  de  part 


et  d'autre,  c'est  Inévitable;  mais  ils  seront  de 
courte  durée  et  moins  péniblement  supportés 
une  fois  pour  toutes  que  si  une  première  sépara- 
tion ,  suivie  d'un  rapprochement,  laisse  indétini- 
ment  l'espérance  d'une  nouvelle  réunion.  Il  y  a 
des  deux  côtés  de  l'agitetion,  de  l'inquiétude,  un 
peu  d'entêtement  à  attendre  l'heure  d'un  rap- 
prochement et  le  jeune  animal  se  nourrit  peu , 
se  nourrit  mal  pendant  plusieurs  jours  et  perd 
de  sa  bonne  condition  plus  çue  de  raison. 

Une  séparation  brusque  termine  bien  pins  vite 
l'épreuve,  et  celle-ci  est  si  facilement  supportée 
lorsqu'un  compagnon  est  donné  au  petit  que, 
pour  la  plupart,  ils  la  traversent  sans  temps 
d'arrêt  dans  leur  condition  et  dans  leur  dévelop- 
pement.  Dans  l'autre  système,  au  contraire, 
beaucoup  ressentent  du  sevrage  une  secousse 
dont  ils  ne  se  remettent  que  très-lentement.  Or 
c'est  bien  ici  le  cas  de  dire  avec  le  proverbe  :  le 
temps  perdu  ne  se  rattrape  jamais.  De  deux 
poulains  du  même  âge ,  celui  que  le  sevrage 
éprouve  demeure  fatalement  en  arrière  pour  de 
longs  mois.  Et  ce  n'est  pas  seulement  sa  crois- 
sance qui  est  retardée,  c'est  toute  la  machine 
qui  se  trouve  détraquée  et  que  les  meilleurs 
soins  auront  ensuite  grand'peine   à  rétablir. 
Le  nouveau -né  manqué  à  l'allaitement  ne  peut 
guère  donner  d'espérance;  celui  qui  se  défait  au 
sevrage  ne  m'inspire  guère  plus  de  confiance  : 
c'est  des  premiers  mois  de  l'existence  que  dé- 
pend l'avenir  des  jeunes.  Une  foule  d'imperfec- 
tions naissent  ou  s'effacent  sous  l'influence  d'un 
bon  ou  d'un   mauvais  allaitement,   sous  l'm- 
fluence  des  bons  soins  ou  de  la  négligence  qui 
accompagnent  et  suivent  Topération  du  sevrage. 
On  ne  se  rend  pas  toujours  compte  des  causes 
auxquelles  remontent  les  vices  de  confonoation 
ou  la  valeur  des  animaux.  Le  secret  de  la  solide 
structure  et  de  la  régularité  des  formes  se  ren- 
contre aisément  dans  les  sources  d'où  elles  dé- 
coulent :  la  bonne  alimentation  par  la  mère  pen- 
dant la  vie  utérine,  lasuni<iance  de  l'allaitement 
pendant  les  premières  semaines  de  l'existence 
extérieure,  le  régime  substentiel  et  approprié  à 
partir  du  moment  oii  le  lait  ne  doit  plus  cons- 
tituer l'unique  aliment  de  l'animal  jusqu'à  son 
complet  achèvement  »  jusqu'à  son  entier  déve- 
loppement. «  11  est  essentiel,  dit  John  Stewart, 
de  nourrir  confoilablement  le  poulain  dès  le 
jour  de  sa  naissance,  car  celui  qui  n'a  pas  le 
nécessaire  n*est  jamais  bien  conformé  lorsqu'il 
atteint  Tâge  de  service,  et  bien  que  les  formes 
défectueuses,  telles  que  des  reins  trop  faibles 
et  des  membres  grêles ,  ne  soient  pas  attribués 
d'ordinaire  à  la  nourriture,  je  suis  convaincu 
qu'une  alimentation  insuffisante  en  est  une  des 
principales  causes.  »  L'expérience  donne  raison 
à  l'hippologue  anglais,  et  la  pratique  ne  dément 
pas  l'expérience  lorsqu'elle  veut  bien  rechercher 
les  causes  des   nombreux  insuccès  dont  elle 
constate  la  permanence  chez  les  moins  soigneux 
ou  les  pins  routiniers. 
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Au  poulain,  comme  k  tons  les  autres  animaux 
en  sevrage,  il  faut  avoir  la  précaution  de  donner, 
pendant  les  premiers  jours  au  moins,  des  bois- 
sons composées.  Les  farines  de  froment  et 
d'orge,  de  bonne  qualité,  sont  alors  d'un  emploi 
indispensable;  elles  tiennent  Ken  en  partie  du 
lait  dont  Tusage  est  supprimé. 

Relativement  k  la  poulinière,  on  trouve  dans 
les  auteurs  des  prescriptions  assez  minutieuses' 
qui  ont  sans  doute  leur  raison  d'être  par  excep- 
tion, dans  quelques  cas  heureusement  asses 
rares,  mais  qui  ne  sont  aucunement  justifiées  en 
général.  La  pratique  s'en  trouve  simplifiée  d'au* 

tant. 

<i  Les  mamelles  seront  fréquemment  visitées, 
a  dit  Grognier,  car  il  peut  survenir  des  engor* 
gements  laiteux,  des  squirres ,  des  tumeurs  can- 
céreuses. Ces  accidents,  qui  exigent  le  secours  de 
la  thérapeutique,  arrivent  ptns  fréquemment 
quand  le  sevrage  a  été  brusque  et  qu'aucune 
transition  n*a  été  ménagée  entre  rallaiteraent  et 
ralimentation  solide.  >  Tout  est  possible,  mais 
ces  cas  sont  tellement  rares  qu'en  réalité  ils  se 
rangent  loin  en  arrière  des  préoccupations  légi- 
times de  l'éleveur.  «  On  préviendra,  continue  le 
professeur,  les  effets  de  l'accumulatioD  du  lait 
en  trayant,  en  diminuant  la  nourriture,  en  la 
rendant  moins  substantielle,  en  étrillant  forte- 
ment pour  exciter  la  peau,  en  soumettant  à  un 
travail  soutenu;  enfin  une  température  chaude 
et  sèche  sera  favorable  pour  provoquer  une 
transpiration  abondante  et  prévenir  atasi  les  en- 
gorgements ladteux.  »  Tout  cela  est  plus  ou 
moins  rationnel*,  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
jnstifté  par  la  nécessité.  J'ai  fait  sevrer  et  vn 
sevrer  des  poulains  "te  trè^-grand  nombre  sang 
avoir  jamais  ordonné  ni  vu  prendre  de  telles 
mesures  préventives,  h  peine  est-ll  besoin  de 
diminuer  un  peu ,  très-peu  et  pour  deux  ou  trots 
jours  seulement  la  nourriture  ;  le  reste  demeure 
sans  changement.  Que  si ,  par  ayenture,  la  ma- 
melle prenait  un  développement  exagéré  et  me- 
naçant ,  voici  un  moyen  simple  de  couper  court 
à  tout  accident.  11  était  usité  de  tout  temps  au 
haras  du  Pin  lorsque  j'en  al  reçu  la  direction , 
et  je  ne  l'ai  jamais  vu  échouer  ni  là,  ni  ailleurs 
lorsque  j'ai  été  à  mémo  de  le  conseiller  à  d'au- 
tres; au  surplus,  il  est  bien  connu  et  fort  ré- 
pandu. Il  consiste  à  traire  en  petite  quantité  le 
lait  sur  une  pelle  rongie  au  feu  et  à  tenir  l'us- 
tensile sous  les  mamelles  qui  reçoivent  la  va- 
peur laiteuse.  Rarement  il  y  a  lieu  d'y  revenir 
plus  de  deux  ou  trots  fois  à  24  heures  dlnter 
val  le.  La  sécrétion  est  très-promptement  tarie. 
Je  n'essayerai  aucune  explication  du  fait.  Le 
moyen  est  empirique,  mais  il  est  infaillible.  La 
pratique  peut  s'en  contenter. 

Je  suis  opposé  à  toute  purgation  systématique 
ou  de  la  mère  ou  du  poulain.  Je  laisse  aux  An- 
glais cet  inutile  procédé»  et  je  dis  de  lui  que  s'il 
ne  fait  pas  de  mal ,  à  coup  sOr  il  ne  fait  pas  de 
bien. 


La  pratique  du  sevrage  repose  snrlesiote» 
principes  dans  toutes  les  espèces.  Il  nous  reti- 
dooc  foit  peu  à  dire  à  présent,  car  eo  \nMit 
chaque  animal  en  particulier,  il  a  été  MkfL\b 
choses  essentielles. 

M.  A.  Gobin,  dans  le  livre  que  j'ai  moli» 
plus  haut ,  a  exceirement  résumé  les  <Sifeni»  iv 
oommandatioBS  que  l'hygiène  attache  an  semé 
des  petits  dans  l'espèce  bovine.  JelddoBotï 
parole. 

«  Dans  la  pratique  de  rallaifemeot  lutini 
dit-il,  on  prépare  le  sevrage,  en  douant  fi 
bord  au  veau  quelques  aliments  propoilioliaa 
son  développement,  puis  en  étoignaiit  les  bar 
de  l'allaitement ,  et  en  restreignant  sa  àui 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  privation  cm^'è 
lorsque  l'animal  parait  être  en  état  M  a  m 
rir  suffisamment  avec  des  fourrages.  Qoial 
sevrage  se  fliit  dans  la  belle  saison  et  (fu'œi 
obligé  d'envoyer  le  veau  au  pâtnrage  arn 
mère ,  on  lui  met  sur  le  nez  une  plaque  >\t^ 
garnie  de  piquants ,  qui  ne  lui  peraiet  ^*> 
s'approcher  des  raches,  sans  toutefois  roaf 
cher  de  paître.  De  quelque  manière  et  arec  ^ 
ques  soins  que  l'on  s'y  prenne,  le  sems^ifl 
duit  toujours ,  dans  le  développeneat  des  n 
maux,  une  crise  plus  ou  mohis  longue  et 
sible,  que  l'allaitement  aitété  tiaturel  oo  ti  ' 
qu'il  se  fasse  à  l'étable  ou  au  pâturage.  U 
grande  prudence,  les  soins  les  plus  v^x^ 
habiles  doivent  donc  présider  à  cette  imi 
perturbation  que  nous  devons  forcémeolapprt 
dans  la  vie  de  nos  animaux  domesliqoei 

«  Dans  l'état  de  nature,  le  veau  telU  sa:^ 
tant  que  l'état  de  sa  propi^  dentitioB,t»t| 
son  état  de  développement  et  son  iastetl 
portent  ;  chex  les  animaux  domestiqoes,  dinri 
considérations  économiques  noos  foreeal  <  ^ 
treindre  la  durée  de  la  période  d*allailad 
Mais  Tune  des  plus  importantes  foo€(ioB><M 
tives  ne  saurait  s'établir  du  jooraolestfsail 
la  rumination.  Aussi,  devons-noas.aos^i^^ 
possible,  chercher  à  faire  accepter  ptrfejnl 
animal  quelques  aliments  fibreux,  mais  fe^j 
délicats ,  de  manière  à  amener  presque  iis«j 
blement  le  développement  normal  .1»  romn.< 
quelque  sorte  rudimentalre  jnsqolei  y^ 
répéterons  encore,  un  sevrage  trop  hnt^  f' 
rendre  la  crise  dangereuse  et,  tout  ao  ml«^  * 
développement  de  l'animal  s'en  resseotin  ^' 
temps.  Lorsqu'il  est  prémaîoré,  le  résuW'^'' 
même  encore,  sinon  pire.  »  .       u 

Dans  tontes  les  questions  dliygi***»  '   ^ 
un  grain  de  médecine;  sans  le  n^ip'  '* 
CaU,jene  lui  accorde  pas,  !»«'"*]** 
importance  exagérée.  C'est  un  peo  l^  '** 
Grognier  dans  le  passai  suivant  : 

«  Les  veaux  nouvellement  serrés  «>B».r 
que  les  poulains,  sujets  à  ^îm^^^^ 

la  diarrhée.  ^   tet^ 

«  Dans  le  premier  cas,  on  "«^"f!    ^iT. 

caution  dans  le  fondement  an  doigt  b«»  ^  ' 
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0  fait  DO  supposiloire  de  savon  ;  oq  donne  quel- 
jiies  Uvements  émolliento  :  dans  le  second  cas, 

ai  est  plus  ordinaire, on  foit  prendre  des  jaunes 
Tœafs  STec  du  Tin  rouge  ;  on  fait  boire  de  l'eau 
errée  (i);  on  soumet  quelquefois  les  veaux  à 
'uâageoomplet  des  fourrages  secA  ;  plus  sooTent, 
a  est  obligé  de  les  remettre  à  la  mamelle 

N II  y  a  des  incouTénients  à  mettre  ensemble 
les  veaox  nouvellement  sevrés  ;  Us  se  tettent , 
»u  se  lèchent  :  le  premier  de  ces  tici  les  fait  dé- 
lérir,  le  second  peut  donner  lieu  à  la  formation 
ies  é^ropiles  (voff.  oe  mot  ). 

•«  Uvacbe  n'est  pas  après  le  sevrage,  dans  les 
oèmes  conditions  que  la  jument;  elle  continue 
(Sécréter  du  lait,  autant  et  quelquefois  plus  que 
WDdaot  ie  nourrissage,  on,  presque  toujours, 
ik  en  abandonnait  à  la  trayeuse.  Si  elle  le  re- 
usait, si  elle  témoignait  trop  de  douleur  de  la 
Krte  de  son  petit,  ce  qui  ^i  bien  rare  quand 
'allaitement  a  été  prolongé  jusqu'à  l'âge  de  six 
Bois,  on  la  consolerait  par  des  caresses  et  des 
iriandises,  sans  rien  changer  à  son  régime  de 
ttoorrice.  » 

Les  accidents  et  les  petites  maladies  qui  sur- 
rienoeot  parfois  à  Tépoque  du  sevrage  sont  fa- 
^lement  évités,  je  le  répète,  lorsque,  pendant 
'allaitement,  le  régime  est  combiné  de  façon  à 
»  que  la  suppression  du  lait  ne  constitue  pas 
ne  privation  appréciable  pour  le  jeune  animal 
|Q'oq  éloigne  de  la  mère.  Tout  le  succès  de  Té- 
erage  est  dans  r.e  fait  auquel  je  donne  une  très- 
;rande  et  très- réelle  importance.  En  le  mettant 
>'^  spédaleroent  en  relief,  j'ai  en  vue  qu'il  fixe 
érieosement  Tattention  de  l'éleveur. 

'1  n'est  pas  nécessaire  d'isoler  les  veaux  pour 
l^lls  ne  se  tettent  pas  et  ne  se  lèchent  pas ,  il 
«Ait de  les  séparer  d'une  manière  ou  d'autre. 
Fartes  qu'ils  se  voient ,  au  contraire,  qu'ils  puis- 
ent causer  et  se  consoler  mutuellement  de  leurs 
Ktit»  cliagrins  et  tout  ira  pour  le  mieux. 

^tons  encore  Grognier  en  ce  qui  touche  au 
KTrage  des  agneaux. 

"  U  durée  de  l'allaitement  des  agneaux  dé. 
it-nd  de  l'époque  de  leur  naissance.  Quand  ils 
iennent  au  monde  à  la  fin  de  l'hiver,  on  les 
usse.  teter  seulement  deux  mois  ;  mais ,  s'ils 
laient  venus  en  janvier,  on  les  sèvrerait  deux 
^  plus  tard  :  car  il  faut  qu'en  quittant  le 
umelon,  ils  trouvent  dans  les  champs  une 
ourriture  sufïïsante.  Il  serait  à  désirer  que, 
^s  un  troupeau,  les  nâi.ssances  fussent  simuU 
^',  les  sevrages,  dès  lors,  pourraient  l'être 
^reiilement;  mais  il  s'écoule  souvent  un  mois, 
^  semaines  entre  les  premières  naissances  et 
^  dernières,  et  on  est  embarrassé  des  tardillons. 
"  En  général,  le  sevrage  des  agneaux  n'est 

lii  «  C'rit  un  ttsage,  dans  le  Tignoble  da  RbOne,  de 
^parer  cette  eau  dont  on  fait,  arec  raison,  an  grand 
,!lj^\  ^^  chauffant  lusqa'aa  ronge  un  cbenet  de  fcri 
rrL  •*'"«"*•  *c  ▼>«ne.  On  est  persuadé  que  l'eau 
•^^w,  préparée  de  tonte  autre  manière,  aérait  «an* 
"uatt  :  il  lerall  k  dèalrer  qno  tona  lea  préjugea  ne 
*««  pas  plu.  fanetlea.  » 


pas  difficile  ;  tout  en  paissant,  ils  prennent  l'ha- 
bitude de  brouter  la  pointe  des  herbes  nouvelles, 
et  ils  saisissent  à  la  bergerie  quelques  brins  de 
fourrage  :  ce  qui  ménage  la  transition  entre  les 
deux  régîmes.  On  concourt  à  ce  btit  en  présen- 
tant aux  agneaux ,  vers  la  fin  de  l'allaitement , 
de  petites  rations  graduellement  augmentées  de 
foin  bien  fin ,  surtout  de  légumineuses ,  encore 
mieux  de  regain ,  en  leur  faisant  boire  ou,  pour 
mieux  dire ,  lécher  dans  des  vases  plats  de  l'eau 
contenant  de  la  farine;  et  on  4,cvrait ,  selon  une 
méthode  allemande ,  y  introduire  un  peu  d'ail 
pour  tuer  les  vers,  les  agneaux  y  étant  fort  sujets. 

«  Cependant  un  sevrage  brusque  pourrait  être 
fâchent  pour  les  brebis ,  dont  le  pis  serait  ex- 
posé à  Tengorgeroent  et  à  l'inflammatloo ,  si  on 
ne  les  trayait  pas;  il  pourrait  nuire  aux  agneaux, 
surtout  s'il  était  suivi  de  l'usage  absolu  de  la 
nourriture  sèche.  Voilà  pourquoi  on  conseille  de 
sevrer  par  degrés,  éloignant  de  plus  en  plus  l'al- 
laitement à  mesure  que  son  terme  est  plus  pro- 
chain. 

«  Quand  on  n'a  aucun  moyen  de  séparer  l'agneau 
à  sevrer  de  sa  nourrice,  il  arrive  quelquefois 
qu'on  l'affuble,  ainsi  que  le  veau ,  d*ime  muse- 
lière disposée  de  façon  à  l'empêcher  de  teter, 
tout  en  lui  permettant  de  manger  :  moyen  tout 
aussi  peu  convenable  dans  l'éducation  des 
agneaux  que  dans  celle  des  petits  de  l'espèce  bo- 
vine. » 

Il  serait  inutile  d'allongçr  cette  étude.  Les  faits 
s'y  présentent  toujours  sous  le  même  point  de 
vue,  l'élevage  des  races  tardiv<S8  et  les  éduca- 
tions d'animaux  appartenant  à  des  races  préco- 
ces. Au  premier  se  rapportent  des  conseils 
surannés  et  des  pratiques  un  peu  compliquées  afin 
de  prévenir  des  accidents  assez  fréquents  ;  aux 
secondes  se  rattachent  des  considérations  faciles 
et  une  manière  de  procéder  d'une  extrême  sim- 
plicité, car  elle  enlève  tout  souci  et  toute  préoc- 
cupation quelconque,  tant  les  choses  vont  de  soi 
et  se  maintiennent  dans  la  voie  rationnelle. 

Les  hommes  intelligents  répudieront  la  vieille 
méthode  de  sevrage  pour  pratiquer  avantageu- 
sement la  nouvelle,  laquelle  tire  toutes  ses  faci- 
lités d'un  mode  de  nourrissage  approprié  et 
abondant.  Ëug.  G4yot. 

SBVRBS  (Département  des  Deux)  (Statis- 
tique agricole.)  —  Ce  département  doit  son 
nom  aux  deux  rivières  de  Sèvre  nantaise  et  Sèvre 
niortaise  qui  y  ont  leur  source  et  qui  l'arrosent 
sur  un  assez  long  parcours.  Il  a  été  formé  en 
1790  par  des  fractions  prises  dans  les  anciennes 
provinces  de  Poitou ,  Marche ,  Aunis  et  Sain- 
tonge.  Il  appartient  à  trois  bassins ,  à  celui  de 
la  Loire  pour  sa  portion  septentrionale ,  à  celui 
de  la  Sèvre  niortaise  pour  sa  partie  occidentale, 
enfin  h  celui  de  la  Charente  pour  sa  portion  mé- 
ridionale. Situé  entre  les  46  et  47*  latitude  nord 
et  les  2  et  3^  longitude  ouest  du  méridien  de 
Paris,  il  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  Maine-et-Loire;  à  l'ouest  par  celui  de  la  Vien* 
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ne;  aa  sud  par  ceux  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-lDrérieure  ;  à  Test  par  celui  de  la  Vendée. 

Les  Deux-Sèvres,  dont  le  chef-lieu  est  Niort , 
est  divisé  en  quatre  arrondissements  (Niort, 
Bressuire,  Melle,  Parthenay),  subdivisés  eux- 
mêmes  en  31  cantons  et  355  communes. 

La  superficie  du  département  s*élèveà  607,350 
hectares.  Ce  territoire  est  assez  varié,  vallonné 
dans  le  nord-ouest ,  presque  pian  dans  le  sud  et 
Test.  Les  arrondissements  de  Niort  et  de  Par- 
tbenay  sont  limi4és  par  les  hauteurs  ou  monts 
de  GAtines  qui  sont  le  prolongement  d*on  con- 
trefort des  montagnes  d'Auvergne  ;  mais  raltl- 
tude  moyenne  de  ces  hauteurs  n'est  que  de 
I50<n  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  sud  et 
à  Test  de  cette  chaîne  de  collines,  le  territoire 
présente  l'aspect  de  vastes  plaines  à  peine  cou- 
pées par  quelques  accidents  de  terrain.  Enfin , 
au  sud  ouest  de  l'arrondissement  de  Niort,  sur 
le  cours  de  la  Sèvre  niortaise,  on  rencontre  un 
terrain  marécageux  d'une  étendue  de  15,000 
hectares  environ.  On  peut  donc  distinguer  dans 
ce  département  trois  régions  bien  distinctes,  le 
Bocage  ou  la  GAtine  (arrondissements  de  Bres- 
suire  et  de  Parthenay),  la  Plaine  (arrondisse- 
ments de  Niort  et  de  Melle)  et  le  Marais  (sud- 
ouest  de  l'arrondissement  de  Niort;  ces  régions 
se  continuent  dans  le  département  voisin  de  la 
Vendée. 

Voici  comment  elles  sont  décrites  par  un  lit- 
térateur qui  a  passé  son  jeune  ftge  dans  le 
pays  : 

«  Sur  le  rivage  occidental,  tout  est  aride  ou 
menaçant;  mais  remontez  au  nord  et  vous  ne 
trouverez  plus  que  métairies  cadiées  dans  la 
verdure,  que  clochers  pointant  dans  les  feuilles, 
et  chemins  creux  serpentant  sous  les  coudriers. 
Là ,  tous  les  champs  sont  enclos  de  haies  vives 
au-dessus  desquelles  s'élèvent  des  arbres  émon- 
dés  dont  les  troncs  hérissés  de  branches  pré- 
sentent Taspectd'un  taillis  suspendu  dans  les  airs. 
Les  fr6nes,les  ormes,  les  chênes,  les  érables, 
mêlent  leurs  rameaux  et  forment  un  immense 
rideau  de  verdure  que  bordent  les  touffes  jau- 
nfttres  du  châtaignier  sauvage  et  les  blanches 
étoiles  du  cerisier.  Si  de  loin  en  loin  le  Bocage 
s'entrouvre  pour  laisser  voir  quelques  clairières, 
ce  ne  sont  que  des  landes  couvertes  d'ajoncs 
fleuris  ou  de  bruyères  roses.  Gagnez  la  Plaine , 
au  contraire ,  et  sur-le-champ  tout  feuillage  dis- 
paraît. En  juillet ,  vous  croiriez  voir  la  Beauce 
avec  ses  océans  de  blés  qui  ondulent  et  ses  vil- 
lages terreux ,  cuits  par  le  soleil  ;  mais  en  sep- 
tembre ,  après  les  moissons ,  c'est  une  Arabie 
Pétrée ,  et  vous  n'apercevez  plus ,  jusqu'à  l'ho- 
rizon ,  qu'une  immense  étendue  de  grois^  ter- 
rain livide,  parsemé  de  calcaires  blanchâtres 
que  l'on  prendrait  pour  des  ossements.  Cepen- 
dant ,  ne  vous  découragez  pas  de  cette  aridifé  ; 
continuez  vers  le  sud,  et,  en  atteignant  le  Ma» 
raiSf  Tons  verrez  encore  l'aspect  changer.  La 
terre  n'y  est  plus  qu'un  accident»  une  œuvre  arti- 


ficielle. La  contrée  toute  entière  semt>le  VM  Vf 
nîse  champêtre,  où  les  moissons  oot  fiir  k 
mûrir  sur  pilotis ,  et  les  tronpeaui ,  de  k^> 
les  prairies  flottantes.  Nous  partons  id  dg  w.i- 
rais  mouillé  ;  quant  à  la  Prairie  ooonoe  yxs  t 
nom  de  Petit- Poitou ,  dont  le  Flanjaad  Hadra 
Bradiey  commença  le  dessèchement  som  Hf^ 
ri  IV,  c'est  une  miniature  de  la  Hollimtci^;^ 
les  booths  et  les  contre-booths.  »  (En.  >.«• 
vestre.  Les  derniers  Paysans.) 

Le  sol,  quant  à  sa  nature,  est  très-varié .  >U- 
le  Bocage,  il  est  généralement  ar^leui  oa  ar«t  - 
siliceux  et  froid  ;  il  est  occupé  par  de»  Lao^i^. 
des  bois  sur  les  hauteurs,  et  des  pâioraih^  litf^ 
les  vallons.  Dans  la  Plaine ,  il  est  léger,  Rral^ 
leux,  pierreux ,  mais  doué  d'une  ^œi  ^mr* 
fécondité  ;  dans  le  marais  enfin ,  ce  soal  l  a^' 
et  la  tourbe  qui  dominent.  On  a  detemc' 
comme  il  suit  la  snperfide  occupée  par  ces  i' 
fércnts  sols  : 

Terrains  de  montagnes.  .  .  .  121,230  1' 

Terres  de  bruyères,  landes,  etc.  22,jj6  • 
Terres    argileuses,  scliisteu- 

ses,  etc lOO,4Si  • 

Terres  siliceuses 50,47  • 

Terres  graveleuses 30,G!i)  • 

Terres  pierreuses W,9>i  • 

Terres  d'alluvion 20,9l'i 

Terres  calcaires 200,ojj 

ToUI 607,3ji 

La  partie  septentrionale  du  départmo^' 
Bocage ,  appartient  au  système  géoio^v^  ' 
annoricain,  granité,  schistes  primitifs  et a^' 
Dans  la  partie  méridionale,  la  Plaine,  w»<  r^ 
controns  le  calcaire  et  le  calcaire  ooqoillt^  ^ 
tout  (terrain  jurassique).  On  exploite  du  nv-f' 
de  fer  à  la  Peirattc ,  la  Perrière, GMbrrte,f^ 
ton  de  Thénezay,  arrondissement  de  PirtbeiiiV 
des  mines  de  houille  à  Saint-Lanrs,  caaU^d 
Coulonges,  arrondissement  de  Niort;  te  «^^ 
rières  de  marbre,  de  granité,  de  grK  ^f^"" 
meulière .  de  pierres  à  bâtir,  à  Brelwix  (  Sxri 
Maixent).  Souche,  etc  Enfin  un  giseiwiil  ^'^ 
moine  dans  le  canton  de  Thouars. 

Le  département  des  Deox-Sètres  is^*^ 
au  climat  girondin.  Il  ressort  de  bob*"'"" 
observations  météorolo^ques ,  d'après  *** 
Brun,  ««  que  la  température  est  loin  <!** -^  ' 
forme  sur  tons  les  points  du  départe**-^ 
froids  sont  plus  vifs  et  plus  longs,  I«(^; 
de  phis  courte  durée  dans  le  Bocage  que"»*  • 
Plaine.  Dans  cette  dernière  partie,  le  w^  " 
mètre  centigrade  ne  descend  en  moy«iie  f- 
—  6  ou  —  6-  ;  tandis  que  dans  le  Bod?-  '^ 
froids  atteignent  —  «  et  -  10*  *f^" 
a  moins  de  différence  dans  le  degré  de  cWf^ 
dont  la  moyenne  atteint  :  !«*;  n"»  ^^ 
dure  pas  aussi  longtemps  dans  ■'Gilioeq^ 
la  Plaine ,  et  elle  y  est  tempérée  par  de*  »»«=• 
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ids  très-fréquenU  et  très-épais.  Les  vents 
est-nord-est»  do  sud  et  du  sud-ouest  sont 
ni  qui  régnent  le  plus  souvent  à  Niort  et  dans 
B  environs.  Ceux  d^ouest  et  du  sud-ouest  sont 
s  plus  fréquents  dans  les  autres  arrondisse- 
ents,  »  •  , 

Les  cours  d'eau  des  Deux-Sèvres  se  versent 
iDs  deux  bassins,  Tun  principal,  celui  de  la  Loire, 
Qtre  secondaire,  celui  de  la  Sèvre  niortaise  et 
la  Charente.  Les  monts  de  la  Gfttine  forment 
point  de  partage  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
est.  Dans  le  bassin  de  la  Loire  et  comme  af- 
icots  de  ce  fleuve  nous  trouvons  :  la  Sèvre 
ntaise  qui  prend  sa  source  à  Bougon,  dans  le 
Bton  de  Secondigny  (  arrondissement  de  Par- 
toaj),  remonte  du  sud-est  au  nord-ouest^ 
noant  frontière  avec  le  département  de  la  Yen- 
e,  pendant  18  kilomètres  environ,  sur  son  par- 
yrs  total  de  68  kilomètres  dans  le  département; 
Q  parcours  total  de  Bougon  à  Nantes  est  de 
3  kilomètres  ;  le  Tbouet  qui  prend  sa  source 
ipeu  au-dessus  de  Secondigny,  à  la  Pointerie, 
!  dirif^  vers  Test  d'abord ,  puis  remonte  vers 
Konf,  pour  se  jeter  dans  la  Loire,  auprès  de 
uiinor  ;  dans  ce  trajet  de  90  kilomètres  envi- 
0  JQsqu'à  la  limite  du  département ,  le  Tbouet 
Eoit  l'Argenton  qui  prend  sa  source  au-dessus 
Tervè^  et  a  environ  50  kilomètres,  le  Xhoua- 
t,  le  Cebron,  le  Palais  et  le  Geais ,  sur  sa 
e  gauclie. 

Daoà  le  bassin  de  la  Sèvre  niortaise,  nous 
Montrons  :  la  Sèvre  niortaise  d'abord ,  qui 
end  sa  source  au-dessous  de  Septoret ,  dans 
canton  de  Lezay,  coule  de  Test  à  l'ouest 
Bdant  près  de  100  kilomètres ,  entre  dans  le 
parlement  de  la  Vendée  qu'elle  sépare  de  celui 
la  Charente-Inférieure  ;  la  Sèvre  est  naviga- 
!  «ur  2S  kilomètres  seulement  de  son  cours 
ërieor  dans  le  département,  c'cst-ù-dire  jus- 
'à  Niort  ;  elle  a  pour  aflluents  la  Liguaire,  le 
itnboQ  ,  la  Guirlande,  le  Mignon  ,  et  la  Cou- 
ace. 

l>aDâle  bassin  de  la  Cbarente,  nous  trouvons  : 
Butitonne  qui  prend  sa  source  à  Chef- Bou- 
gie, remonte  du  sud-est  vers  le  nord-ouest 
bord ,  puis  redescend  vers  le  sud-ouest  pour 
rer  dans  le  département  de  la  Charente-Infé- 
ure  où  elle  va  se  >eter  dans  la  Charente  à 
Dde;  son  parcours  dans  le  département  est 
3à  kilomètres  environ,  et  pendant  ce  temps, 
i  reçoit  les  rivières  de  la  Belle,  la  Beron- 
,  etc. 

U  source  de  la  Vienne  (à  Ménigonte) ,  de 
Vendée  (  forêt  de  Chantemerle ,  arrondisse- 
nt de  Parthenay  )  de  la  I^e  du  nord  et  de 
Dive  du  midi,  de  l^Âusance,  deVAulise,  etc., 
trouve  dans  ce  départemeiot  ;  mais  elles  en 
lent  presque  aassi^t  pour  entrer  dans  ceux 
la  Vienne ,  de  la  Vendée ,  de  Malne-et-Loi- 
,elc. 

U«  voies  de  communication  des  Deux-Sèvres 
composent  de  : 

E5a   DE  I.'àCK.   ^  T.  XII. 


6  routes  impériales  ayantensem* 
bic  un  parcours  de 289  kil. 

9  routes  départementales  et  stra- 
tégiques      '    295    » 

13,500  chemins  vicinaux.  .  .  .      38,315   » 

Chemin  de  fer  de  Poitiers  à  la 
Rochelle  et  Rochefort 60  » 

Total.  .....      38,956   » 

Vindustrie  n*a  pas  une  très-large  place  dans  ce 
département  qui  est  surtout  agricole  ;  nous  avons 
signalé  déjà  les  forges  de  la  Meilleraie,  commune 
de  Peyrate ,  et  Texploitation  de  diverses  mines 
et  gisements.  Nous  y  ajouterons  la  fabrication 
des  fils  et  tissus  de  coton ,  des  étoffes  de  laine 
commune,  du  papier,  de  la  faïence,  des  poteries 
et  des  tuiles  ;  la  préparation  des  cuirs  et  le  mé- 
gtssage  des  peaux  ;  la  fabrication  des  gants  de 
Niort  très-estimée ,  la  distillation  des  eanx-de- 
vie  de  vins  et  la  confection  des  confitures  d'an- 
gélique,  si  renommées  dans  toute  la  France. 

La  population  du  département  n'a  cessé  de- 
puis longtemps  de  s'accroître ,  dans  une  assez 
forte  proportion,  ce  qui  s'explique  en  ce  que  l'in- 
dustrie rurale  y  est  presque  exclusive.  Voici 
cette  progression  : 


1846  320,685  liabiL 

1851  323.615  accroiss. 

1856  327,846  » 

1866  332,184  » 


2,930  bah. 
4,231     » 
4,333    » 


La  population  actuelle  donne  ainsi  55  habitants 
33  par  100  hectares  de  superficie  totale  ou  125 
habitants  par  100  hectares  de  superficie  cultivée, 
proportion  de  beaucoup  supérieure  à  la  moyenne 
des  autres  départements  français,  h  Le  Poitou , 
dit  M.  Michelet,  est  un  composé  d'éléments  très- 
divers,  mais  non  point  mélangés.  Trois  popula- 
tions fort  distinctes  y  occupent  trois  bandes  de 
terrains  qui  s'étendent  du  nord  au  midi  ;  de  là , 
les  contradictions  apparentes  qu'offre  l'histoire 
de  cette  province.  Le  Poitou  est  le  centre  du 
calvinisme  au  seizième  siècle  ;  il  recrute  les  ar- 
mées de  Coligny  et  tente  la  fondation  d'une  ré- 
publique protestante  ;  et  c'est  da  Poitou  qu^est 
sortie  de  nos  jours  l'opposition  catholique  et 
royaliste  de  la  Vendée.  La  première  époque  ap- 
partient surtout  aux  hommes  de  la  côte,  la  se- 
conde, surtout  au  Bocage  vendéen.  »  (Hist,  de 
France,  t.  IL  )  II  y  a  encore  aujourd'hui  un 
assez  grand  nombre  de  protestants  dans  les 
Deux-Sèvres  où  Ton  rencontre  cinq  églises  con- 
sistoriales  el  sept  temples. 

Les  habitants  sont  de  haute  stature,  en  géné- 
ral ,  énergiques,  hospitaliers,  bien  que  peu  corn* 
municatifs  et  trop  souvent  superstitieux,  surtout 
dans  le  Marais  et  le  Bocage  ;  les  habitants  de  la 
Plaine  sont  plus  civilisés,  grftce  aux  nombreuses 
routes  qui  traversent  cette  région  et  à  des  com- 
munications plus  fréquentes  entre  eux  et  avec 
les  étrangers.  Jacques  Bujautt,  le  laboureur  de 
Clialoiie,  près  Melle,  reprochait  à  ses  conci- 
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toyens  leur  trop  grand  amour  pour  le  vin ,  le 
cabaret  et  les  foires.  L'instructioo  y  est  fort  en 
retard;  cependant,  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  y  sont  rares.  La  durée 
moyenne  de  la  yie  est  de  quarante-deux  ans , 
quoique  le  paupérisme  et  la  mendicité  soient 
très-déreloppés  à  cause  de  l'insuffisance  du  tra- 
▼ail ,  des  salaires,  et  du  défaut  d'Industrie.  Sur 


1,000  recmet.  on  en  compte  eo  mojaBe  pès 
de  700  adonnées  à  h  coltore  dn  sol.  Eo  iMl, 
sur  une  population  totale  de  310,203  ludîM 
on  en  oompteit  277»406,  habitait  les  canp^ 
soit  89  p.  0/0.  Cette  proportioa  parait  amp 
fané  depuis  Ion. 

U  bétail  est  asaei  nombréiii  et'appirtialc 
général  à  de  bonnes  nées,  on  y  eotapteonis: 


I  Chevaux,  jumenta^  poulains. . . .  30,000  tètes. 

Espèce  chevaline.  I  Moles  et  mulets« 15,000  •     }  yalant  en  gras  bétail  $5,ooolcb. 

I  Anes  et  âoesses 6,ooo  > 

EspéoeboviDe.— Taureaux,  bœufs,  vaches  et  élèves.  115,000  »  I07,OC4  * 

Espèce  ovine.— Béliers,  mootoos,  brebis,  agneaux.  425^ooo  »  99,0110  > 

Ispèoe  caprine.  —  Boucs,  chèvres,  cabris 16,000  »  l.»o  « 

Eipèoeporcine.  — Verrats, porcs,  traies,  gorets....  46,ooo  »  8,000  1 


Soit  ensemble,  réquivalent  en  gros  bétail,  de 2to,MO 


Cette  proportion,  comparée  à  la  superficie  donne, 
85  tètes  par  100  hectares  de  terres  totales,  ou 
de  91  tètes  par  100  hectares  de  terres  arables. 

L'espèce  chevaline  appartient  à  la  race,  dite 
Poitevine  (  voir  ce  mot  à  l'article  Cheval  ),  ou 
mulassière.  On  chertihe  en  ce  moment  à  régu- 
lariser ce  type  par  l'emploi  de  l'étalon  anglais  du 
Norfolk.  On  élève  des  étalons  et  des  juments 
surtout  dans  la  région  dn  Marais  et  en  me  de 
les  employer  à  la  reproduction  en  même  temps 
qu'au  travail.  Or  les  Deux-Sèvres  exportent, 
année  moyenne  10,000  mules  ou  mulets  repré- 
sentant une  valeur  de  près  de  cinq  .millions  de 
francs.  On  élève  d'un  autre  cOté,  mais  en  petit 
nombre,  des  fines  étalons  ou  baudets,  dont  le 
prix  atteint  de  1,000  à  6,000  fr.  Ces  baudets 
appartiennent  à  une  sous-race  spéciale  diiïéreote 
de  celle  de  la  Gascogne  et  issue  comme  elle  de 
l'âne  espagnol.  C'est  dans  les  arrondissements 
de  Niort  et  de  Melle  que  l'industrie  mulassière 
s*est  surtout  développée  devenant  une  source 
de  richesse  pour  les  producteurs.  Des  foires 
Importantes,  qui  se  tiennent  à  Niort,  Saint-Mai- 
xent,  Melle,  Champdenters,  la  Motte,  Sainte- 
Héraye,  etc.,  réunissent  les  acheteurs  du  sud- 
est  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

L'espèce  bovine  appartient  à  plusieurs  races  : 
gfitinelle,  bocagère,  choletaise  et  saintongeoise. 
x  La  Plaine^  dit  M.  Alix  Sauzeau,  ne  produit 
que  très-peu  de  bœufs  ;  ceux  dont  elle  se  sert 
pour  le  travail,  elle  les  prend  en  partie  en  bœufs 
gfttinais  et  partie  en  bœufs  rouges  de  Saintonge 
originaires  d'Auvergne.  Peu  de  fermiers  engrais- 
sent des  bœufs  dans  la  Gâline;  ils  trouvent  plus 
de  bénéfices  en  se  bornant  à  faire  naître  et  éle- 
ver et  prétendent  ne  pouvoir  engraisser  qu'avec 
perte.  Ils  vendent  leurs  bœufs  maigres,  c'est-à- 
dire  en  chair,  aux  engraisseurs  de  Chollet.  Dans 
la  Gfitine,  la  monte  des  vaches  se  fait  en  liberté, 
le  taureau  est  mis  au  pacage  avec  elles.  Le  veau 
Cette  au  moins  pendant  six  mois  ;  l'on  commence 
è  lui  mettre  le  joug  à  deux  ans  et  demi ,  de  ma- 
nière qu'il  est  prêt  à  travailler  h  trois  ans  ; 
depuis  celte  époque  jusqu'à  la  vente,  il  opère 
loua  les  travaux  de  la  ferme  concurremment  ' 


avec  les  bœof^  plus  âgés  que  fut.  Eo  géomi 
on  les  fatigue  le  mofais  possible.  Dans  le  ^ 
grand  nombre  des  fermes,  la  noorrîtore  Eût  s» 
vent  défaut  pendant  une  partie  de  raoaée,  a 
qui  nuit  au  développemoit  des  bonis  «t  k 
rend  plus  durs  et  moins  précoces  pour  r» 
graissement  II  y  a  une  vingtaine  dun^, 
Chollet  qui  n*engraissaît  guère  que  «,000  biHfe 
s'approvisionnait  exclusivement  eu  bmfe  A 
Gâtine  ;'mals  aitjoord'hui,  ChoUetengnisaeia^Ni 
bœufs  et,  soit  que  te  bœuf  gâtinais  derâM 
insuffisant  pour  les  approvisionnemaits.  >ii 
que  cette  race  ne  lui  offre  pas  autant  d'avaDbr> 
qu'une  autre,  il  n*a  phis  autant  de  piédîifdid 
pour  le  bœuf  gâtinais,  et  achète  un  wmhrfn 
sidérable  de  bœufs  rouges  de  la  Sainte»* 

La  race  Bocagère,  d'après  M.  de  SoDrénx. 
a  c  le  front  large  et  plat  ^  le  nex  droit /r^i^ 
court;  les  cornes  effiléeè,   longues,  iioin^> 
l'extrémité;  la  taille  de  1*  3&à  l"  46;  ^ri^, 
les  bœufs  pèsent  de  4  à  500  kilos.  Le  bowf  ir 
Parthenay  a  des  membres  plus  forts  et  hh  )»< 
plus  de  poids  que  celui  du  Bocage,  mai$  it  ' 
la  peau  moins  fine ,  le  poil  moins  soyfw .  ti 
corne  plus  grosse,  plus  courte  et  moios  Hri 
faite.  Le  bœuf  dn  Bocage  est  de  robe  frvpeJ 
exempte  de  taches  blanches,  le  tuur  des  y«i\  't 
la  culotte  présentent  un  duvet  Mane  \»frl^;  r 
nez  et  les  yeux  noirs  et  brillanls.  Les  altf^- 
qui  en  proviennent  émigrent  en  ioule  ur^  '^ 
Saintonge ,  le  haut  Poitou  et  la  Tooiaitf.  <>- 
ils  se  vendent  sous  le  nom  de  bœafs  de  Giii» 
Dans  cette  race,  la  vache  est  neosskka»^!^' 
petite  que  le  bœuf;  ses  formes  potdief  ^^ 
en  même  temps  légères,  délicates;  efirot"^ 
diocrement  laitière,  en  quoi  die  «lift»*?** 
voisine  du  Marais  qui  l'est  à  un  hiHl  Aet><  ' 

Enfin,  on  rencontre  dans  i«  DeuvSewc* 
beaucoup  d'animaux  de  la  nca  dwfctsi*'/" 
partltenaise ,  souche  de  la  soos-rKC  ■•■*< 
Dans  Tarrondissement  de  Parthenay,  <»«  *•"* 
sur  une  grande  échelle,  on  prend  pto»  desrfs 
des  accouplements  et  on  ne  demande  aux  b«^ 
qu'un  léger  travail  ;  on  engraisse  peo,»*^^* 
vend  pour  le  Maine-et-Loire  qni  fournil  •»■*  f^ 
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lie  de  rappfOTÎsioiuiemeot  de  Paris ,  de  Toon , 
de  Blois,  de  Poitiers,  de  Nantes,  etc.  (  Voy.  Rack 

CBOLETAISE,  SU  inot  BÊTBS  A  CORMES.) 

L'espèce  o?ine  de  ce  département  se  compose 
de  la  race  dite  PoiteTîne  qui ,  suivant  la  contrée, 
Tarie  en  taille  et  en  poids,  en  longueur  et  en 
finesse  de  la  laine.  (  Voy.  Mouton.  ) 

L'espèce  porcine  du  Poitou  que  M.  Heuzé  fait 
descendre  de  la  race  crtonnaise  a  les  jambes 
fortes  et  longues,  le  dos  Toûté,  le  corps  étroit, 
japean  épaisse  et  dure,  recouverte  de  soies 


Uanclies  et  grossières.  Élevée  au  pMurage,  éle- 
vée sur  ses  membres,  elle  marche  facilement, 
elle  est  tardive,  n'engraisse  que  lentement,  mais 
donne  un  lard  excellent ,  bien  que  sa  fibre  char- 
nue soit  longue,  grossière  et  dure. 

DivMan  du  territoire.  —  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  la  superficie  totale  du  départe- 
ment s'élevait  à  607,350  [lectares.  Ce  territoire 
se  divisait  à  peu  près  comme  il  suit  en  1840  et 
en  1866  : 


Céréales  (Iromeot,  seigle,  métell,  orge,  sarrasin,  mais,  avoine,  elc). 

Plaotes  iDdostrielles  (betteraves ,  colia ,  etc) 

Vignes. 


1840.  1866. 

184,055  hectares.    202,000  hectares. 


Fnirles  naturelles,  pâtures,  Jachères,  landes 

Tergers,  pépinières,  oseraies 

lois  et  forêts 

Surfaces  incultes  (routes,  chemins,  villes,  maisons,  etc.). 

Totaux 


24,169 
22,150 
293,622 
10,707 
45,812 
27,835 

607,360 


28,500 
24,500 
270,750 
10,300 
48,250 
28,050 

G07,350 
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ioit  en  1840,  308,224  hectares  de  terres  labou- 
nUes,  et  en  1866,  230,500  hectares,  en  7  corn- 
preiuot  les  prairies  artificielles.  Nous  avons 
troofé  plus  haut  qu'à  100  hectares  de  terres 
mbles  correspondait  ^équivalent  de  91  têtes  de 


gros  l)étall,  proportion  qui  place  les  Deux-Sèvres 
bien  au-dessus  de  la  moyenne  de  la  France. 

Les  terres  arables  se  subdivisent  par  culture, 
à  peu  près  ainsi  qu'il  suit^  en  ce  moment  (1867)  : 


Céréales.   Froment 

-  Seigle 

Métell 

Orge 

—  Avoine 

-  Mais  et  millet 

—  Sarrasin 

Léjpimes secs.  —  Haricots^  fèves,  lentilles,  pois,  etc 

Prairies  artificielles.  —  Sainfoin,  luzerne,  trèfle,  minette,  etc.. . 
Pommes  de  terre  pour  ralimentation  de  l'homme  et  du  bétail, 
Plantes  indostrielies.  —  Colza,  navette,  etc 

—  Betteraves  à  sucre 

—  Chanvre 

Un 

—  Diverses 


64,500  hectares. 

19,500  » 

22,600  > 

19,700  » 

25,000  » 

2,050  » 

1,750  > 


154,450  hectares. 


15,500  hectares. 

7,760         » 

3,950        » 

150        » 

i,*ioo      » 


3,400 

34,450 

9,650 


28,550 


Total  égal 230,5oo 


L'étendue  consacrée  au  froment  s'est  accrue 
^  viogt-six  ans,  de  près  de  10,000  hectares  pris 
wr  fa  terres  à  seigle  et  à  métell,  grflce  au  chau- 
^)  i  l'accroissement  des  fumures  et  à  l'emploi 
^  engrais  artificiels.  La  production  moyenne 
Iq froment  par  hectare,  dans  ce  département, 
^itde  14  hectol.  95,  la  moyenne,  pour  la  France 
Btière,  étant  de  13  hectol.  64  seulement  par 
^re.  Ce  rendement  plaçait  les  Deux-Sèvres 

0  21*  rang  parmi  les  départements,  et  accusait 
oor  cette  année ,  considérée  comme  une  bonne 
Boée  moyenne;  un  produit  total  en  froment ,  de 
60,000  hectolitres  de  froment  ;  si  nous  en  re- 
anctions  193,500  pour  le  réensemencement ,  il 

1  reste  766,500  hectol.  disponibles.  La  pôpu- 
tioD  totale  étant  de  330,000  individus,  et  en 
ilcttlant  sur  la  consommation  moyenne  de  la 
rance  qui  est  de  3  hectol.  par  t^e  et  par  an  , 
Mis  trouvons  un  déficit ,  pour  le  département , 
^223,500  hectolitres  en.  1862;  mais,  comme  le 
'^teil ,  le  seigle  et  même  le  sarrasin  entrent  en- 


core aujourd'hui  pour  une  proportion  notable 
dans  la  confection  du  pain  de  l'habitant  des 
campagnes ,  on  peut  dire  que  le  département 
des  Deux-Sèvres  suffit,  année  moyenne,  à  sa 
consommation  en  froment. 

Le  produit  total  des  autres  céréales  est  en 
moyenne  d'environ  1,050,000  hectolitres,  dont  à 
déduire  pour  les  ensemencements  270,000  hect. 
à  peu  près  ;  il  reste  donc  disponible  770,000  hec- 
tolitres ,  et  pour  l'homme,  avec  le  froment , 
1,340,000  hectolitres  de  tous  grains.  A  ces  res- 
sources viennent  se  joindre  les  légumes  secs , 
(20,000  hectol.  environ) ,  les  pommes  de  terre 
(1 ,500,000  hectol.),  les  châtaignes  (5,000  hectol.), 
les  fruits,  produits  des  vergers  et  jardins ,  etc. 

Les  prairies  artificielles  comprenant  le  sainfoin, 
la  lu7.eme,  le  trèfle  ordinaire ,  le  trèfle  incarnat, 
la  minette  ou  Bujeauline,  se  sont  accrues  en 
vingt  ans  de  plus  d'un  tiers ,  remplaçant  avec  le 
plus  grand  avantage  la  n^jeure  partie  des  ja- 
chères. En  même  temps  que  ces  cultures  four- 

96. 
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Dissent  à  la  nourri'.iiredu  bétail,  elles  donnent  en- 
core lieu ,  par  la  production  de  leurs  graines , 
k  un  commerce  très-profitatHe.  Les  trèfles  et 
luzernes  du  Poitou  jouissent  en  France  d'une 
certaine  réputation,  et  le  commerce  en  tire 
cliaque  année  des  Denx-Sèvres  pour  2  ou  3  mil- 
lions de  francs.  Les  choux  caTaliers  forment 
pour  l'alimentation  dq  k)étail  durant  rhiver  une 
précieuse  ressource. 

Les  racines  cultivées  sont  la  pomme  de  terre 
et  la  betterave  ;  depuis  quelques  années  la  se- 
conde s*est  emparée  de  presque  tout  le  terrain 
que  la  maladie  avait  fait  perdre  à  la  première. 
C'est  le  bétail  qui  en  a  profité  pourtant ,  plus 
que  l'industrie  du  sucre  ou  de  Talcool ,  encore 
trop  peu  développée  et  dont  l'adoption  ne  prive- 
rait en  rien  le  bétail.  Le  chanvre,  presque  exclu- 
sivement  cultivé  sur  les  terres  d'alluvion  de  la 
vallée  de  la  Sèvre  niortaise  ,  fournit  aux  ména- 
gères le  travail  des  veillées  d'hiver;  le  lin ,  qui 
réussit  assez  bien  dans  les  terres  fraîches  et  ri- 
ches ,  n'est  pas  aussi  généralement  cultivé  qu'il 
le  devrait  être ,  parce  qu'il  exige  trop  de  main- 
d'œuvre.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  colza  dont 
la  culture  a  pris  depuis  quelques  années  une 
grande  extension ,  sa  récolte  et  son  battage  se 
faisant  avant  la  moisson. 

Parmi  les  270,750  hectares  de  prairies,  pâtu- 
res,  jachères  et  landes,  il  faut  distinguer  ri5,000 
hectares  environ  de  prés  naturels,  et  37,000 
hectares  de  jachères,  88,300  hectares  de  pâtures 
et  80,450  hectares  de  landes. 

Les  prairies  naturelles,  abondantes  surtout 
dans  Tarrondissement  de  Brcssuire  et  de  Niort, 
puis  dans  ceux  de  Parthenay  et  de  Melle,  sont 
d'assez  bonne  qualité,  sauf  celles  du  Afarais 
niortais  dont  le  foin  est  grossier  et  aqueux.  On 
évalue  leur  produit  total  à  1,600,000  quintaux 
métriques ,  ce  qui  représente  la  nourriture  en 
foin  de  36,500  têtes  ,  non  compris  le  pâturage 
du  regain  ;  le  produit  des  prairies  artificielles 
pouvant  être  évalué  à  1 00,000,000  de  kilog«ou  la 
nourriture  annuelle  de  24,000  têtes  de  gros  bé- 
tail ou  l'équivalent,  il  ne  reste  plus  à  pourvoir 
par  les  racines,  les  regains,  les  chaumes,  les 
pftturages,  les  jachères,  les  landes,  qu'à  la  nour- 
riture annuelle  de  150,000  têtes,  représentées 
par  les  élèves  d'espèce  bovine ,  les  moutons  et 
les  porcs. 

Les  jachères,  nous  l'avons  dit  déjà,  tendent  à 
diminuer  devant  l'invasion  constante  des  prairies 
artificielles  et  des  racines.  En  notre,  on  les  tra- 
vaille mieux;  c'est  sur  elles  qu'on  appliqué  la 
chaux  et  la  marne  qui  ont  diangé  radicalement 
la  culture  de  plusieurs  cantons.  Les  pâtures , 
situées  sur  les  collines  et  nombreuses  surtout 
dans  le  Bocage ,  sont  généralement  sèches  et 
conviennent  fort  bien  aux  troupeaux  de  bêtes  à 
laine  ;  dans  la  plaine ,  les  moutons  vivent  surtout 
sur  les  jachères ,  les  chaumes  de  céréales  et  les 
regains  de  prairies  naturelles  et  artificielles. 
Quant  aux  landes,  leur  superGcie  se  restreint 


tous  les  jours  devant  les  progrès  de  la  cnlhirc  h 
l'extension  donnée  trop  improdemment  va  cé- 
réales. 

L'étendue  consacrée  aux  lignes  s'accroît  ce^- 
tamment  anssi  et  va  s'augmenter  sans  dooiesa- 
siblement  encore.  On  éTalae  leor  prodoil  ona 
annuel  à  290,000  hectolitres.  Ces  vins  sost  a 
général  de  qualité  commune.  Parmi  o»  m 
ronges,  les  plus  estimés  ^t  ceux  de  la  Roé^ 
nard,  dans  le  canton  de  Manzé  (!fi<»rt),<i« 
Bouillé-Lanret,  dans  le  canton  d'ArgentooCU- 
teau  (Bressuire)  et  d'Airvanlt  (Partheaa}}.  l^ 
vins  blancs,  plus  inférieurs  encore  pour  la  t(^- 
sommation,  et  d'une  conservation  très-borceif, 
sont  en  majorité  livrés  à  la  disUllatioa  et  four- 
nissent ainsi  des  eaux-de-vie  dites  de  Saioloag^ 
et  de  peu  inférieures  à  celles  de  Cognac,  qossi 
elles  ont  été  convenablement  traitées. 

Les  forêts  se  divisent  en  :  bois  de  l'Etii 
(7,850  hectares)  et  bois  des  particnliers  (3ô,4"* 
hectares).  Presque  toutes  ces  forêts,  d'étesdue 
peu  considérable  d'ailleurs,  se  rencootmt 
dans  le  Bocage  ;  les  essences  dominiates  «cd 
le  chêne,  le  hêtre  et  le  châtaignier,  presque  tue- 
jours  élevés  en  taillis,  très-rarement  en  futiie* 
On  trouve  en  outre  des  châtaigneraies  plant<ft«. 
les  unes  en  futaies  pour  leurs  fruits,  les  «iim 
en  taillis  pour  leur  bois  qu'on  exploite  eo  «r- 
des  à  tonneaux. 

J.  Bujault,  le  laboureur  de  Chaloûe,  fait  du* 
ses  almanachs  (publiés  à  Niort  de  1836  à  iS^t 
une  triste  peinture  de  l'industrie  agriroled^ 
son  département.  «  Dans  les  plaines,  dit-il ,  bt 
terre  effritée,  écrasée  par  une  longue  succe?*» 
de  céréales  ;  un  sol  peu  ou  point  fnmé,  in^- 
on  demande  une  récolte  annuelle;  des  prode^i 
faibles  que  la  moindre  variation  dans  les  >^ 
sons  affaiblit  encore  ;  une  popnlafion  piotre  ri 
sans  énergie ,  tourmentée  par  le  besoin.  ï^ 
les  Bocages,  la  huitième  partie  en  culture;  ir 
vastes  pâturages  où  la  nature  sème  le  diieiMieRi; 
des  bestiaux   mourant  de   faim  peailaot  ^^ 
mois ,  qui ,  toujours  deliors,  ne  font  point  àft- 
grais  à  l'étable  ;  des  fermes  de  50  liedares  oV»' 
qu'une  charrue ,  comme  celles  de  ài\  ;  use  po- 
pulation rare  parce  qu'il  y  a  pea  de  trarai'  - 
(  Guide    des    comices.  )  Le   tableau  a  bHt 
changé  depuis  les  almanachs  de  maître  JacqiKN 
et  on  peut  affirmer  que  ses  écrits  et  son  e\ffli{* 
y  ont  singulièrement  contribué.  Il  ne  s'eâl  P^^ 
borné,  en  effet,  à  combattre  l'ivrognerie, h ^ 
rease  et  la  passion  du  jeu  •  il  avait  décliR  ^ 
guerre  à  mort  à  la  routine,  à  rinsoad*'»'^^ 
prêché  les  fourrages,  les  engrais,  teWaHi^i** 
sociation  en  comices;  ses  pn6dicatioD&  à'jni^ 
ont  l)ientêt  eu  franchi  les  limites  du  àt^éiv- 
ment  et  beaucoup  de  ses  proverbes  aoi  ^'j' 
risé  les  bons  principes  dans  la  France  nff^^- 

On  suit  encore  dans  une  partie  A^^  ^' 
Sèvres ,  l'assolement  triennal  •  roi's  ^'*^' 
ment  quadriennal  avec  trèfle  gagne  cliaq<>^>^°' 
du  terrain;  on  fait  encore  des  jachères,  ^^ 


AOQ 


SÈVRES  (Deux-)  —  SEXE 


810 


00  les  considère  moins  comme  une  année  de 
pâturage  que  de  cultures  répétées,  surlout  dans 
le  Bocage  où  le  sol  est  pins  tenace  ;  les  cultiva- 
teurs les  plus  progressifs  comprennent  le  parti 
qu'ils  peuvent  tirer  des  racines  pour  le  sol  et 
pour  le  l)étail.  Les  luzernes,  saioroins,  trèfles, 
choux,  rutabagas,  carottes,  topiuamtwurs  même 
roadiiiscnt  au  sysième  alterne;  les  animaux 
mieux  et  plus  régulièrement  nourris  y  gagnent 
en  conformation  et  donnent  plus  de  produits 
en  travail,  en  lait,  en  laine  et  en  viande.  Le 
rhauiage  et  le  marnage  sont  devenus  dans  le 
Bocage  d*un  usage  presque  général.  Un  progrès 
important  à  vulgariser  serait  encore  Tirrigation 
et  la  fumure  des  prairies  naturelles,  la  substi- 
tution de  l'araire  à  la  cliarrue  imparfaite  et 
lourde  du  pays. 

La  culture  du  sol  est  presque  en  entier  dans 
la  main  des  fermiers  ;  là,  comme  dans  une  grande 
l^artie  de  la  France,  malheureusement,  le  pro- 
piiétairê  n'habite  pas  la  campagne;  celui  qui 
aurait  le  plus  grand  intérêt  à  veiller  à  la  con- 
>ervation,  sinon  à  Tamélioration  de  son  domaine, 
oe  cherdie  qu'à  en  tirer  le  plus  haut  fermage, 
$»DS  vouloir  aider  son  fermier  de  ses  conseils 
ni  même  de  ses  capitaux,  sans  prendre  le  soin 
lie  lui  tracer  la  voie  par  nii  bail  raisonné  et 
suffisamment  long  en  durée.  Il  y  a  beureuse- 
meot  à  Tabsentéisme  des  exceptions  de  moins 
en  moins  rares,  et  les  progrès  du  pays  en  font 
foi.  Ji  est  urgent,  ainsi  que  le  disait  maître 
Jdcques ,  d'éclairer  à  la  fois  sur  leurs  propres 
intérêts,  le  propriétaire  et  le  fermier. 

On  compte  ici  132,018  propriétaires  et  1 ,438,784 
parcelles.  Le  département  payait  en  1857  : 
^,333,005  fr.,  c'est-à-dire  environ  13  fr.  89  par 
hectare,  ou  35  fr.  41  par  cent,  habitant. 

Statistique  morale.  —  Le  département  des 
Deax-Sèvres,  dans  la  statistique  judiciaire,  oc- 
cupe le  quarantième  rang  quant  aux  crimes 
(ootre  les  personnes,  et  le  trente-cinquième  quant 
aux  crimes  contre  les  propriétés.  Sous  le  rapport 
<fu  nombre  des  infanticides,  il  se  place  au 
'livième  rang,  tandis  qu'il  n'est  qu'au  soixante- 
•fijatorzième  quant  au  nombre  des  enfants  natu- 
reU.  Il  est  le  douzième  sous  le  rapport  de  la  men- 
licité,  tandis  qu'il  n'est  que  le  dix-neuvième  sous 
:eloi  du  paupérisme. 

Sur  1,000  conscrits,  on  en  compte,  689  occupés 
iiix  travaux  des  champs,  soit  68,9  pour  lOO; 
ur  ce  même  nombre,  410,  soit  41  pour  O/O, 
aveot  lire  et  écrire.  Sous  le  rapport  de  l'instruc- 
ion ,  les  Deux-Sèvres  occupent  en  France  le 
reni^-nenvième  rang.  La  durée  moyenne  de  la 
Î4*  \  est  de  quarante-deux  ans;  dans  dix  dé- 
•artements  seulement,  elle  est  pins  élevée. 

L.  J.  d'AT4ILLES. 

SEXB.  (Physiol.  génér,;  Zootteh.)  —  Par 
o  terme  on  désigne  le  caractère  différentiel  que 
îs  êtres  rivants  tiennent  des  deux  sortes  d'or- 
anes  préposés  à  la  propagation  de  l'espèce  ou 

la  perpétuation  des  êtres,  organes  mâles  et 


organes  femelles  :  ceux-  ci  sont  propres  à  la  for- 
mation et  au  développement  des  germes  que 
ceux-là  sont  appelés  à  féconder.  Les  uns  et  les 
autres  ont  été  étudiés  à  l'article  Génération 
pour  ce  qui  regarde  les  animaux ,  et  aux  mots 
Étamines  et  Pistils  pour  ce  qui  concerne  les 
plantes. 

Il  y  a  donc  deux  sexes  :  leur  réunion  dans  un 
même  animal  constitue  l'hermaphrodisme  (voy. 
ce  mot)  :  dans  une  même  fleur,  c'est  l'herma- 
phroditisme.  Mais  dans  la  plupart  des  animaux 
les  sexes  sont  séparés  et  divisent  l*enserable  des 
individus  com[K)sant  chaque  espèce  en  deux 
groupes  pourvus  de  l'un  ou  de  l'autre  des  ap- 
pareils nécessaires  à  la  génération  :  d'où  vient 
le  nom  de  sexe. 

A  ce  caractère  fondamental  du  sexe,  tiré  des 
organes  génitaux,  se  joignent,  pour  nos  animaux 
domestiques,  des  caractères  secondaires  qui 
concourent  plus  ou  moins  directement  à  la  desti- 
nation de  chacun  de  ces  appareils  organiques  ou 
sont  le  résultat  de  leur  existence,  et  entraînent 
diverses  conséquences  d'organisation  on  de  dis- 
positions dont  l'éducateur  doit  savoir  profiter. 
Ce  sont  tous  les  caractères  qui  distinguent  le 
mâle  de  la  femelle  dans  la  stature,  dans  la  tex- 
ture même,  dans  les  formes,  dans  les  fonctions 
et  jusque  dans  la  nature  des  maladies. 

On  ne  saurait  nier  effectivement  que,  dans  les 
moindres  actes  de  la  vie,  l'influence  des  sexes  ne  se 
fasse  sentir,  car  loin  de  s'attacher  seulement  aux 
formes,  elle  préside  à  toutes  les  actions  et  à 
toutes  les  sensations. 

En  général,  le  sexe  mâle  se  distingue  par 
quelques  parties  exubérantes  qui  manquent  ou 
sont  fort  litténuées  chez  la  femelle.  Il  semblerait, 
chez  cette  dernière,  que  le  sexe  soit  comme 
épuisé  par  la  tâche  spéciale  qui  lui  incombe, 
celle  de  créer  les  germes  de  la  progéniture, 
jointe  à  la  nécessité  de  fournir  à  ses  premiers 
développements.  Dans  plusieurs  espèces,  en 
effet,  les  mâles  seuls  ont  la  tête  armée  de  cornes 
ou  pourvue  de  crête,  de  crinière.  Les  oiseaux 
mâles,  par  exemple,  sont  remarquables  par  un 
plus  riche  plumage,  par  de  plus  brillantes  cou- 
leurs. La  femelle  du  paon  ne  porte  pas  cette 
queue  splendide  que  son  mari  étale  si  coquette- 
ment et  si  majestueusement  an  soleil. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  décrire  les  différences 
nombreuses  qui  se  remarquent  dans  Thabitude 
extérieure  du  corps,  dans  les  proportions  des 
parties  qui  les  composent;  elles  sont  saillantes 
dans  chaque  espèce  et  sautent  aux  yeux.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  en  général  que  le  mâle 
a  une  stature  plus  élevée  d^un  douzième  à  peu 
près,  que  sa  tête  est  plus  forte,,  plus  caracté- 
risée; que  la  femelle  a  la  région  lombaire  plus 
large,  les  hanches  plus  écartée*,  le  bassin  plus 
ample  et  plus  évasé.  Dans  le  mâle,  le  dévelop* 
pement  des  parties  extérieures  est  plus  grand  ; 
chez  la  femelle,  c'est  Ters  le  bassin  que  le  même 
phénomène  s'observe.  Toutefois,  le  corps, de 
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celle-ci  est  ordinairement  plus  mince,  les  os  sont 
plus  petits,  d'un  tissu  moins  compacte;  leurs 
aspérités  extérieures  font  moins  de  saillies  ;  les 
muscles  sont  moins  forts,  moins  prononcés  ;  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  est  plus  abondant, 
rempli  d'une  graisse  plus  blanche,  plus  dense  ; 
un  semblable  tissu  cellulaire  graisseux  remplit 
les  intervalles  des  mnsdes,  enfin  la  texture  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  est  plus  lâdieet  plus 
molle. 

Les  fonctions  communes  aux  mfties  et  aux  fe- 
melles n'offrent  pas  moins  de  différence. 

Avec  quelle  énergie,  par  exemple,  toutes  les 
sensations  sont  perçues  par  le  mâle  entier,  je  ne 
parle  pas  du  castrat,  avec  quelle  impétuosité 
rétalon,  par  exemple,  cherche  à  satisfaire  ses 
moindres  désirs,  avec  quelle  intelligence  il  re- 
çoit Téducation.  Cette  fougue  impétueuse,  qui 
sans  cesse  a  besoin  d'être  calmée,  augmente  sa 
force,  lui  donne  un  courage  et  une  ardeur  à 
toute  épreuve;  sa  voix  est  sonore  et  étendue,  il 
hennit  fréquemment.  La  jument,  sa  femelle, 
plus  tranquille,  fait  moins  de  déperditions  ;  ses 
désirs  sont  moins  vifs,  sa  sobriété  est  plus 
grande;  la  douceur  est  son  état  habituel. 

On  le  voit,  l'organisation  des  deux  sexes  n'est 
pas  la  même  :  les  différences  qui  existent  don- 
nent lieu  à  des  destinées  différentes,  et  consé- 
quemment  à  des  applications  hygiéniques  tout 
antres.  Le  rôle  de  la  femelle  est  bien  plus  com- 
pliqué que  celui  du  mâle  dans  la  génération. 
Comme  celui-ci,  elle  sert  à  l'acte  du  rapproche- 
ment et  à  la  formation  d'un  nouvel  individu» 
mais,  de  plus,  elle  accomplit,  seule,  la  gestation, 
la  mise-bas,  Tallaitement.  Elle  parcourt  aussi  plus 
rapidement  ses  premiers  âges,  et  au  contraire 
pousse  généralement  plus  loin  le  dernier.  Toujours 
dominées  par  le  caractère  du  sexe,  les  différences 
de  tempérament  sont ,  chez  elle ,  moins  pronon- 
cées; en  un  mot,  son  appareil  génital  réagit 
plus  sur  toute  son  économie  que  ne  le  fait  ce- 
lui du  mâle.  Aussi  l'état  de  gestation  réclame-t- 
il  des  précautions  particulières  dans  l'applica- 
tion des  règles  de  Thygiène  en  raison  de  la 
plus  grande  mesure  de  sensibilité  que  revêtent 
alors  chacun  des  organes.  (  Voy.  Gestation.) 

Nous  avons  dit  aux  articles  Bistournage  et 
Castration  les  changements  que  détenriine,  chez 
les  individus,  la  suppression  des  organes  géné- 
rateurs :  nous  pouvons  ici  nous  borner  à  rap- 
peler que  cette  opération  modifie  assez  profon- 
dément l'organisation  iMur  enlever  aux  ani- 
maux les  caractères  variés  de  leur  sexe  et  pour 
faire  naître  des  différences  physiques  qui  ne 
permettent  plus  que  de  les  considérer  comme  des 
monstres.  Avec  les  organes  de  la  génération, 
dont  l'influence  sur  le  reste  de  l'organisme  est 
toujours  si  marquée,  les  animaux  perdent  une 
partie  de  leur  gaieté,  de  la  force,  de  la  vivacité 
et  du  courage  qu*ils  auraient  dA  avoir.  Ils  ac- 
quièrent plus  de  mollesse  dans  la  fibre;  les 
formes,  moins  énergiqoement  prononcées,  de- 


viennent plus  moUement  arrottdies;  roe&  e^ 
moins  animé  ;  tontes  les  parties  do  corps  noA 
moins  empâtées;  les  poils  sont  moias  tns, 
moins  brillants,  pins  rudes,  plos  serré» ;b 
mouvements  deviennent  plus  lents;  les  aniosm 
sont  mous,  paresseux,  plos  exposés,  tads 
choses  égales  d'ailleurs ,  aux  maladies  de  la- 
gueur  et  aux  affections  chroniques. 

S'il  n'en  avait  été  déjà  question  dans  cet  os- 
vrage,  ce  serait  ici  le  cas  d'examiner  m  poiit 
de  zootechnie  des  plus  intéressants— la  prodac- 
tion  d'animaux  d'un  sexe  déterminé.  On  ak 
avec  quelle  satisfaction  l'Arabe  accueille  U  saLv 
sance  d'une  pouliche,  et  l'éleveur  poileriD  oàk 
d'une  mule,  quelle  déception  c'est,  au  ooDlnirr^ 
pour  ce  dernier,  que  la  naissance  d'an  inuletcti. 
Les  éleveurs  d'étalons  en  Normandie  8'aboBli^ 
raient  bien  à  ne  voir  naître  chez  eux  que  de 
mâles.  Il  en  est  ainsi  un  peu  partout  et,  ^ 
vant  des  conditions  économiques  particuiièm, 
on  donne  la  préférence  ici  aux  mâles,  e(  ià  aai 
femelles  :  toujours  le  fait  a  sa  raîsoo  d'èire, 
c'est  ainsi  que  la  génisse  est  désirée  partout 
où  la  production  abondante  du  lait  est  la  drv 
tination  spéciale  de  la  vache;  que  le  taoni^ 
est  mieux  accueilli  là  où  le  bœuf  est  le  inoka 
par  excellence  pour  les  travaux  du  sol,  oobîei 
dans  les  vacheries  d'élite  qui  visait  plus  à  l'ek- 
vage  de  Tétalon.  Il  y  aurait  donc  un  intérêt 
ceriain  à  trouver  le  moyen  de  faire  naître  i  to- 
lonté,  suivant  l'occurrence  ou  des  mâks  o«  àr< 
femelles.  La  chose  a  tenté  les  cliercbeors  et  I  ta 
d'eux,  dans  ces  derniers  temps,  a?ait  ctd^ 
bonne  foi  l'avoir  rencontrée.  Malbeureoseinfii 
de  nouvelles  expérimentations  sont  >eoiie» 
de  divers  côtés  s'inscrire  en  fiinx'  oontR 
des  conclusions  un  peu  prématurées.  L'étev^' 
n'a  eu  là  qu'une  fausse  joie.  Les  explicatiosî 
physiologiques ,  qui  ont  été  données  à  Tappe 
d'espérances  bien  vite  renversées,  ne  sont  (Kôt 
à  l'abri  d'une  solide  controverse,  et  la  prudK* 
tion  des  sexes  semble  devoir  rester  à  toot  ja- 
mais le  secret  impénétrable  de  la  nature. 

Nous  ne  disons  pas  ceci  pour  décourager  te< 
plus  intrépides,  nous  le  disons  seulement  |Mir 
que  les  enthousiastes  ne  s*attaclient  pis  trop 
facilement  à  une  idée  spéculative  abàotnfiffl 
ruinée  quant  à  présent,  en  l'état  actuel  li^ 
connaissances  acquises.  Eng.  Gàm/i. 

SIFFLAQB.    VOff,  CORNAGS. 

SIGN ALBMBNTS.  (Zoo/ecA.)  — O&t^tf*' 

que ,  dans  le  oours  de  cet  ouvrage ,  noos'fa* 
renvoyé  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  robe^>^ 
nimal  et  aux  indications  de  nature  à  dis»^ 
un  individu  de  ses  congénères.  Mous  avaitf  <^ 
à  nous  occuper,  à  cette  place,  et  des  rob»^ 
des  signalements  proprement  dits. 

A,  Les  robes.  —  L'ensemble  des  poibeldes 
crins  qui  recouvrent  les  animaux  forme  a  ^ 
les  naturalistes  ont  nommé  la  ro6e.  En  tf^ 
rieur,  sa  signification  s'est  étendue  à  U  cookor, 
aux  diverses  nuances  qu'affecte  le  pelage. 
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fin  i'élat  de  oalare,  chaque  espèce  parait  avoir 
livrée  propre;  toas  ses  représentants  portent 
le  même  manteau  :  la  domesticité  détruit  rnni- 
formité  et  mottiplie  à  Tinfini  non-seulement  les 
variétés  de  la  couleor  générale  de  la  robe,  mais 
les  marques  particulièrement  caractéristiques 
qui  les  difTérenctent  le  mieux. 

On  a,  pendant  longtemps»  attaché  une  grande 
importance  à  la  classification  théorique  des  robes, 
étude  qui  n'a  certainement  ni  beaucoup  d'utilité, 
ni  une  grande  portée,  et  dont  les  complications 
sarctiargent  la  mémoire  sans  être  d'un  grand 
secours  pour  la  connaissance  même  de  ranimai, 
da  cheval  entre  autres.  Toutefois  l'examen  de 
la  robe  n'est  pas  dénué  de  tout  enseignement , 
il  montre  surtout  que  rien ,  qu'aucun  détail  ne 
«Jemeure  absolument  étranger  à  l'ensemble. 

Une  remarque  générale,  pleine  d'intérêt,  fait 
reconnaître  que  la  richesse  de  la  couleur,  que 
la  l)eauté  de  la  robe,  dépendent  beaucoup  de  la 
natnre  de  l'alimentation  et  des  soins  plus  ou 
moins  bien  entendus  dont  on  entoure  les  ani- 
maux. Une  belle  robe  platt  à  l'acheteur;  un 
beau  poil  est  un  indice  de  santé.  Il  n'est  pas 
iadifTérent  pour  l'éleveur  de  se  recommander 
par   ces   deux  côtés  aux  yeux  du  marchand. 
D'ailleurs  la  robe  devient  souvent  un  caractère 
de  race«  une  affaire  de  mode.  Il  serait  très-dif- 
ficile de  faire  passer,  aux  yeux  de  bien  des 
gens,   un  cheval  noir,  bai  ou  alezan ,  pour  un 
produit  de  race  percheronne  qu*on  veut  absolu- 
ment gris  ;  dans  presque  toutes  les  races  rarros- 
sières,  c'est  le  bal  qui  domine  ;  certaines  familles 
ara  lies  se  distinguent  par  l'uniformité  du  man- 
teau ,  celle  du  nedjd  est  grise,  celte  des  anézés 
est  baie  ;  il  y  avait  dans  la  Frise ,  il  y  a  en  An- 
gleterre une  race  noire  et  qui  en  prend  le  nom  ; 
l4»s  variétés  chevalines  du  Midi  se   montrent 
particulièrement  sous  la  robe  alezane.  Ces  di- 
verf^es  teintes  sont  vives  et  brillantes,  ou  sales 
et  ternes  en  raison  des  soins  donnés  aux  sujets 
qui  les  portent;  elles  donnent  ou  retirent  du  prix, 
et  soas  ce  rapport  méritent ,  nous  le  répétons , 
railenlion  de  l'éleveur.  La  nuance  de  la  robe, 
la  condition  du  poil    font  partie  de  ce  qu'on 
nomme   élégance  et  distinction.  Beaucoup    de 
chevaux  qui  ne  sont  pas  mieux  conformés  que 
les  nôtres,  beaucoup  de  chevaux  allemands  très- 
inférieurs,  vont  au  luxe  et  au  demi-luxe  uni- 
qaement  par  le  fait  de  la  robe.  Prise' en  masse, 
notre  fiopulation  chevaline  a  te  manteau  com- 
mun faute  de  soins,  tandis  que  la  plu(tart  des 
produits  de  Tindustrie  étrangère  apparaissent 
réellement  sous  une  robe  plus  brillante  et  plus 
distinguée.  L*habit  ne  fait  pas  le  moine, dit- on, 
mais  on  ajoute  qu'il  le  pare,  et  l'on  a  raison, 
car  rien  n'est  plus  vrai.  L'éleveur  étranger  sait 
parer  »a  marchandise,  et,  grâce  à  cela,  nous  la 
vend    plus  qu'elle  ne  vaut;  l'éleveur  français, 
i|<ii  la  laisse  dans  la  crasse,  ne  sait  pas  la  faire 
valoir  autant  qu'elle  vaut  et  éloigne  le  consom- 
mateur qui  paye  le  mieux.  C'est  particulier»^  i 


I  ment  sur  ce  fait  que  nons  désirons  appuyer; 

I  si  mince  qu'il  paraisse  de  prime  abord ,  il  a  une 
très-grande  et  très-réelle  importance. 

Nous  serons  aussi  laconique  que  possible  dans 
la  description  des  robes  et  de  leurs  diverses  par- 
ticularités ,  mais  nous  sommes  forcé  de  nous  y 
arrêter. 
Ce  n'est  pas  par  le  nombre  des  couleurs, 

;  mais  par  le  mélange  de  celles-ci  que  la  variété 
du  pelage  est  grande.  «  Le  noir,  dit  M.  Lecoq, 
le  btanc  et  le  rouge ,  ou  mieux  le  brun-rouge , 
sont  les  couleurs  principales ,  dont  les  modifica- 
tions donnent  :  pour  le  noir,  le  gris  plus  ou 
inoins  foncé  ;  pour  le  blanc,  le  blanc  jaunâtre  ou 
sale;  et  pour  le  rouge,  différentes  nuances  qui 
remontent  vers  le  brun  foncé  et  descendent  jus- 

j  qu'au  jaune.  » 

1.  Le  notr  constitue  un  genre  de  robes  très- 

.  simples.  On  en  distingue  trois  espèces  :  le  noir 

^  Jranc  dont  la  teinté  est  pure  et  sans  reflet  ;  le 

^  noir  jais  ou  Jayet  dont  le  reflet  luisant  rappelle 
celui  du  minéral  qui  porte  ce  nom;  le  noir  mal 
teint  dont  la  nuance  irrégulière  tire  par-ci  par- 
là  sur  le  brun,  en  perdant  la  pureté  de  sa  teinte. 

!  2.  Le  blanc  est  par  excellence  la  couleur 
simple  et  élémentaire  ;  il  esi  mat ,  ou  sale ,  ou 
porcelaine.  Le  premier  est  le  blanc  proprement 
dit,  le  second  tire  sur  le  jaunâtre,  le  troisième 
oITre  un  reflet  bleuâtre  qui  ne  manque  pas  de  dis- 
tinction. 

3.  Le  roti^e  donne  des  robes  un  peu  plus  com- 
pliquées ;  on  le  trouve  à  la  fois  dans  les  nuances 
que  Ton  désigne  par  les  mots  alezan  et  bai. 

L'alezan  est  la  couleur  élémentaire  du  genre, 
mais  il  varie  par  ses  teintes  du  jaune  an  rouge- 
cerise  et  au  brun-marron.  Son  étymologie  le  fait 
synonyme  de  courageux,  et  semble  dénoter  la 
bonté  de  la  race  ;  il  se  généralise  dans  la  robe 
qui  peut  offrir  des  marques  particulières,  mais 
point  de  poils  noirs. 

Le  baif  au  contraire,  est  un  composé  de  rouge 
et  de  noir;  cette  couleur  se  distingue  notam- 
ment en  ce  que  le  mélange  cesse  aux  crins  et 
aux  extrémités  inférieures  des  membres,  quf 
sont  exclusivement  noires,  comme  la  crinière  et 
la  queue. 

Du  reste,  tes  nuances  de  l'alezan  et  du  bai , 
qui  se  rapprochent  beaucoup  ,  sont  assez  nom- 
breuses. Voici  d'abord  celles  qui  prennent  la 
même  appellation  dans  les  deux  genres  : 

Le  bai  ou  l'alezan  fauve  ^  teinte  jaunâtre  se 
rapprochant  de  celle  des  bêtes  fauves ,  cerf  ou 
chevreuil  ; 

Le  bai  ou  l'alezan  clair,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  défini  ; 

Le  bai  ou  l'alezan  cerise,  teinte  vive  de  Ta- 
cajou  qui  le  caractérise  parfaitement; 

Le  bai  ou  Palezan  foncé,  teinte  légèrement 
brune  ; 

Le  bai  on  Talezan  châtain,  nuance  brune  plus 
prononcée,  complètement  analogue  à  «elle  de 
l'écorce  de  la  châtaigne. 
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Voici  maintenant  Valezan  brûlé  dont  la  teinte 
foncée  rappelle  la  couleur  du  café  torréfié ,  et 
Valezan  poil  de  vache,  dont  la  nuance  eat  très- 
pâle  et  terne  ; 

Puis  le  bai  marron ,  qui  est  un  roélanfçe  de 
bai-brun  et  de  bai-cerise,  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  couleur  du  marron  dUnde; 

Et  le  bai-brun,  nuance  brun  foncé,  avec  une 
teinte  claire ,  fauve ,  ou  un  reflet  d*un  rouge  vif 
au  nez ,  aux  flancs  et  aux  fesses  ;  et  enfin  le  bai 
lavéf  qui  correspond  à  Talezan  poil  de  vacbe. 

4.  La  robe  souris  offre  la  teinte  grise  parti- 
culière au  pelage  de  la  souris  des  maisons  ;  elle 
affecte  l'une  de  ces  trois  nuances  :  ordinaire, 
claire  ou  foncée. 

5.  La  robe  isabelle ,  formée  de  poils  jaunes , 
réfléchit  naturellement  une  teinte  jaunâtre  qui 
présente  les  mêmes  degrés  que  la  précédente  : 
ordinaire,  clair,  foncé.  Ce  qu'on  nomme  soupe 
au  lait  et  café  au  lait  se  rap|x>rte  à  ce  groupe  : 
la  première  de  css  robes  est  un  intermédiaire 
entre  lisabelle  clair  et  le  blanc  sale;  l'autre  tire 
un  pet:  au  rougeâtre  et  se  montre  claire  ou 
foncée. 

On  donne  le  nom  de  louvel  h  on  mélange  de 
jaune  et  de  noir  qui  se  trouve  sur  le  même  poil , 
le  noir  étant  toujours  à  l'extrémité  libre.  La  robe 
entière  est  ainsi  composée.  M.  Lecoq  en  fait  un 
isabelle  foncé  à  crins  et  extrémités  noii-s ,  et 
il  l'appelle  un  isabelle  charbonné,  qui  peut  être 
lui-même  clair  ou  foncé. 

6.  Le  gris  donne  une  robe  composée  résul- 
tant d^un  mélange  de  poils  blancs  dans  des  pro- 
portions très- variées.  La  teinte  est  naturelle- 
ment d'autant  plus  foncée  que  le  noir  domine 
plus.  Les  variétés  nombreuses  du  genre  peuvent 
réellement  se  passer  de  définition  ;  il  suffit  de  les 
nommer,  et  les  voici  :  gris  clair,  -  gris  ordi- 
naire ou  cendré,  gris  foncé,  gris  sale,  gris 
argenté,  gris  ardoisé,  gris  de  Jer.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  certaines  particularités  ajoutent  à  cette 
liste ,  et  l'on  distingue  encore  :  le  gris  tourdille, 
qui  est  celui  de  la  grive;  le  gris  étoumeau, 
qui  rappelle  le  plumage  de  cet  oiseau;  puis  les 
gris  pommelé,  tigré,  tisonné,  charbonné,  ainsi 
caractérisés  par  les  dispositions  particulières  du 
poil  noir  par  rapport  au  blanc;  puis  encore  le 
gris  truite,  parsemé  de  petites  taches  alezanes, 
plus  ou  moins  nombreuses  et  rapprochées,  rap- 
pelant les  taches  de  la  truite  ;  et  enfin  le  gris 
vineux,  qui  a  une  nuance  vineuse  due  à  la  dis- 
sémination uniforme  des  poils  rouges  au  milieu 
de  poils  blancs  et  noirs.        ^ 

La  robe  grise  est  celle  dont  les  modifications 
dues  à  l'âge  sont  les  plus  apparentes  :  les  poils 
noirs  blanchissent  ou  diminuent  à  mesure  que 
l'animal  vieillit.  Très-distinguée  dans  plusieurs 
de  ses  nuances,  cette  robe  est  aussi  la  plus  com- 
mune dans  la  variété  appelée  gris  sale.  Les  reflets 
brillanta  donnent  beaucoup  d'éclat  au  manteau , 
nais  la  couleur  pâle,  éteinte  et  sale,  donne 
à  ranimai  une  physionomie  fort  peu  avenante. 


7.  La  robe  aubère  est  coastitaée  par  te  air- 
lange  des  deux  couleurs  élémentaires ,  roof  rf 
blanc ,  avec  les  crins  pareils  on  de  I'iim  k> 
deux  couleurs  sans  mélange.  Parfois  die  lar 
nuance  rosée  qui  la  fait  appeler  /leur  ù  y- 
cher,  et  les  chevaux  ainsi  ooayerts  saol  ^> 
pêchards.  On  distingue   Vaubère  ortfùiein. 
dans  lequel  le  mélange  des  deux  poik  estips 
près  é^\\  V aubère  clair,  déterminé  ptr i 
prédominance  do  blanc  sor  le  ronge,  tiVeulm 
foncé,  càraclérisé   par  la  oonditioo  ma^ 
Mais  l'intensité  de  cette  robe,  ses  reflets  difi^ 
dépendent  aussi  de  ce  que  les  poils  rouges  qstia 
composent  le  fond  peuvent  affecter  les  diffêmief 
nuances  que  nous  avons  définies  dans  la  conhir 
alezane.  Chez  certains  chevaux ,  les  poils  roeçib 
et  les  poils  blancs  sont  disséminés  en  pf tits  bos- 
quets distincts  qui  font  dire  la  robe  —  mtlit 
fleurs.  Enfin  beaucoup,  parmi  ceux  qui  9« 
aubères ,  n'ont  que  du  poil  rouge  à  la  tétr  tf 
aux  extrémités.    Cts  sortes  de   particubrit^i 
aident  parfois  h  l'exactitude  des  sij^alenieDis. 

8.  Les  trois  couleurs  élémentaires  ^  hii», 
noir  et  rouge—-  diversement  réunies  ou  méiai- 
gées  à  la  surface  du  corps,  donneotce  qn'e&i 
appelé  rouan.  Quelquefois  le  corps  ne  mœitt 
que  le  rouge  et  lo  blanc,  tandis  que  la  queur, 
la  crinière  et  les  extrémités  sont  presque  eirio* 
sivement  noires.  Cette  particularité  fait  dirr  4 
M.  Lecoq  que  le  rouan  est  à  l'aubère  à  pes  pre» 
ce  que  le  bai  est  à  Talezan. 

Une  rol>e  ainsi  composée  offre  nécessaireiKi 
plusieurs  espèces  que  Se  caprice  peut  mê^ne  bvi> 
tiplier  à  plaisir,  selon  que  une  ou  deni  ^ 
couleurs  sont  dominantes,  et  que  leur  iéi't 
s'éclaircit  ou  se  fonce.  Celles  qu'on  reocootrf  > 
plus  communément  sont  le  rouan  ordiMoirt , 
le  rotian  clair,  le  rouan  vineux,  te  roici 
foncé.  Très-dédaignée  autrefois,  cette  rL-t* 
commence  à  se  répandre  ;  on  voit  à  prè^' 
beaucoup  de  chevaux  rouans  parmi  ceux  qu'fBi- 
ploie  le  luxe,  mais  ce  sont  toujours  des  amomi 
importés  d'Angleterre. 

9.  Le  pie  constitue  un  genre  de  rolies  co'»- 
posées  de  deux  couleurs  séparées  par  iJaqsf*. 
dont  Tune  d'elles  est  nécessairement  le  bitf* 
Pour  les  désigner,  on  ajoute  au  mot  pie ,  qn.*  ir 
blanc  représente ,  le  nom  de  l'espèce  cuûkn- 
tique  de  l'autre  couleur  constituante. 

Il  y  a  ainsi  des  pie  noir,  des  pie  ùkua. 
bai ,  gris ,  etc. 

10.  Particularités  des  robes.  —  &>«»* 
qu'elles  soient  en  théorie,  ces  distisM  a* 
sont  pas  toujours  en  pratique  d'une  Jfflia&KA 
très-nette.  Plusieurs  nuances  se  toodKSt  de  v 
près  qu'il  est  très- facile  de  les  eonfoadit,  m»i 
du  bai  clair  et  du  bai  cerise ,  do  noir  mal  fceat 
et  du  bai- brun,  etc.,  etc.  Il  était  oéeesuirr 
d'arriver  à  une  plus  grande  exactitude;  m  ^  * 
trouvé  le  moyen  dans  la  notation  d'osé  Mf  <^- 
marques  particulières  qui,  de  sccondain»^*^*'  ' 
paraissent,  deviennent  fionveottonti'^^^' 
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rotielles.  Nous  indiquerons  les  principales  en 
iielqoes  nrals  seulement. 
Le  mot  rubicftn  indique  la  présence  de  poils 
lancs  sor  un  ou  plusieurs  points  de  la  surface 
M  robes  simples  et  du  bai.  On  dit  alezan,  noir, 
ai,  etc.,  rubican  à  la  tête,  aux  flancs,  aux 
)les ,  à  l'encolure ,  à  la  croupe ,  etc.,  etc.,  sui- 
Mt  que  les  poils  blancs  sont  mélangés  avec 
.Mi\  de  Tuoe  ou  de  l'autre  de  ces  régions.  S*ii$ 
>nt  nombreux ,  on  ajoute  le  mot  fortement; 
ils  sont  rares,  on  dit  légèrement  nibîcan. 
Moucheté,  mouchetures.  Petits  bouquets  de 
oils  différents  de  la  nuance  du  fond  de  la  robe  ; 
D  dit  gris  moucheté,  aubère  moucheté. 
Argenté.  Reflet  blanc  métallique  produit  par 
is  poils  blancs. 

Truite.  Indique  des  bouquets  de  poils  rouges 
iSiéroinés  sur  des  robes  grises;  on  dit  gris 
iiité  fortement  ou  légèrement,  suivant  que  ces 
aarqoes  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  pro- 
loocées. 

Vinevx.  Mélange  de  poils  rouges  qui  donnent 
loeteiote  vineuse.  On  reconnaît  les  gris  vineux 
ifô  rouan  vineux. 

Tiionné  ou  char  bonne.  Marques  noirâtres , 
rréguiières  sur  les  robes;  on  les  dirait  faites 
«r  le  frottement  du  charbon. 
Marqué  de  feu.  Présence  de  poils  d'un  rouge 
<ias  on  moins  vif.  On  les  remarqua  générale- 
nfDt  aux  naseaux ,  aux  flancs  ou  aux  fesses. 
X^bre.  Lignes  noirâtres,  ressemblant  à  celles 
u  zèbre  :  c'est  surtout  aux  membres  qu'on  les 
i>ser>e;  elles  sont  placées  en  travers. 
Tigré.  Larges  mouchetures  ayant  cTe  l'ana- 
>fueavec  celles  de  la  robe  d'une  panthère. 
Baie  de  mulet.  Ligne  noire  sur  l'épine  dorsale 
^i&  le  garrot  jusqu'à  la  queue. 
Cap  de  maure.  Tétc  noire.  Cette  particularité 
cfait  remarquer  surtout  .dans  les  gris  ardoisés. 
iJité.  Crins  ou  poils  d'une  couleur  moins 
oQcte  4ue  celle  du  fond  de  la  robe.  On  dit  aie- 
'^D  crins  lavés,  extrémités  lavées,  parce  que 
<*^  poijs  semblent  décolorés  par  le  lavage. 
^orde.  Lorsqu'une  robe  se  compose  de  deux 
fleurs  tranchées ,  comme  celle  des  chevaux 
'^^  par  exemple,  le  noir  et  le  blanc  se  mé- 
iigeot  quelquefois  à  leur  ligne  de  démarcation, 
i  manière  à  former  une  sorte  de  bordure  grise 
i  peu  de  largeur.  C  est  principalement  aux 
i^oes  et  aax  petites  pelotes  en  tête  que  l'on 
>«îrve  cette  particularité. 
Balzanes.  —  Taches  blanches  de  forme  et 
étendue  très-variables ,  placées  anx  extrémités 
-^  membres  chez  un  grand  nombre  de  chevaux, 
<|Qi  tranchent  plus  ou  moins  fortement  sur  le 
^ledu  pelage.  Elles  partent  généralement  de  la 
•oronne  et  remontent  plus  ou  moins  haut  Ters 
g^nou  et  le  jarret.  On  a  soin  de  les  mentionner 
^^  l'etai  signalétique  de  l'animal  qui  les  porte 
>  les  désignant  d'une  manière  très-distincte 
■^tau  nombre,  quant  à  la  forme  et  quant  à 
tendue. 


Quelquefois  on  n'observe  que  quelques  poils 
et  on  la  qualifie  de  la  sorte;  un  peu  plus  pro 
noncée,  elle  fait  dire  trace  de  balzane,  et  ou 
indique  son  siège  :  an  talon ,  ou  à  la  partie  an- 
tériehre  du  paturon  de  tel  membre  antérieur  ou 
postérieur,  etc.  Plus  prononcée  encore  et  em- 
brassant une  certaine  partie  de  la  circonférence 
de  l'extrémité,  sans  l'entourer  tout  à  fait,  elle 
est  incomplète. 

Quand  elle  ne  déliasse  pas  la  couronne,  ello 
n'est  qu'on  principe  de  balzane^  quand  elle 
arrive  au  niveau  du  boulet ,  elle  est  petite ,  par 
opposition  à  la  grande,  qui  atteint  le  milieu  du 
canon.  Lorsqu'elle  s'élèTe  plus  et  s'approche  du 
genou  ou  du  jarret,  on  la  dit  haut-chaussée. 

Elle  a  d'autres  qualifications  encore,  et  Ton 
ne  doit  en  oublier  aucune  dans  un  signalement 
composé.  Ainsi ,  elle  est  bordée  quand  les  poih 
blancs  se  mélangeqt  avec  ceux  du  fond  de  la  rol)e 
de  manière  à  la  terminer  par  une  sorte  de  bor< 
dore;  elle  est  dentée  ou  dentelée  lorsqu'elle  sf 
confond  irrégulièrement  avec  la  robe  par  des 
dentelures  plus  ou  moins  prononcées.  Elle  de- 
vient enfin  mouchetée,  trttitée^  tigrée  ou  her- 
minée,  dénominations  faciles  à  définir  et  à  re- 
connaître. 

Pour  abréger  le  signalement ,  on  a  admis  de!% 
formules  dont  il  est  bon  de  ne  pas  8*écarter, 
FOUS  peine  d'être  moins  intelligible.  Existe-t-il 
deux  baUanes,  par  exemple,  on  désigne  simple- 
ment le  bipède  qui  les  porte,  antérieur,  posté- 
rieur ou  latéral,  diagonal  droit  ou  gauche.  S'il 
y  en  a  trois ,  on  indique  le  bipède  antérieur  ou 
postérieur  qui  en  est  pourvu ,  et  celui  des  deux 
autres  pieds  qui  est  marqué  aussi  ;  alors  la  for- 
mule est  celle-ci  :  trois  balzanes  dont  une  pos- 
térieure gauche  ;  ou  bien ,  balzanes  au  bipède  la- 
téral droit  haut-chaussées ,  un  principe  de  bal- 
zane au  pied  postérieur  gauche ,  etc.,  etc. 

Pelote,  étoile,  liste.  —  Les  chevaux  de  toute 
nuance  ont  souvent  une  tache  blanche  sur  le 
front  ;  elle  est  ordinairement  arrondie,  quelque- 
fois elle  se  prolonge  en  forme  de  liste.  Dans  le 
premier  cas,  on  dit  cheval  marqué  en  tète; 
dans  le  second ,  liste  en  télé ,  prolongée  sur  le 
chanfrein  ou  jusqn'au  bas  du  nez,  suivant  qu'elle 
descend  plus  ou  moins  bas. 

Cette  liste  s'élargit  quelquefois  de  manière  à 
gagner  tout  le  chanfrein.  Le  cheval  alors  est  ap 
pelé  belle  Jace. 

Si  les  lèvres  sont  blanches,  on  dit  que  le  che- 
Tal  boit  dans  son  blanc.  Le^  pelotes ,  comme  les 
listes ,  sont  quelquefois  bordées. 

Ladre.  Des  taches  blanchâtres  qui  semblent 
dépourvues  de  poils  sont  appelées  taches  de 
ladre.  On  les  obserre  surtout  aux  endroits  où 
la  peau  est  fine,  autour  des  lèvres,  des  naseaux, 
des  yeux ,  au  fourreau,  à  l'auus. 

Épis,  La  divergence  des  poils,  leur  conver- 
gence sur  un  point  ou  leur  direction  opposée 
sont  désignées  sous  le  nom  â*épis.  Il  y  a  donc 
des  épis  convergents  on  divergents,  suivant 
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que  ces  poils  se  dirigent  yers  on  centre  ou  dans 
un  sens  opposé. 

Il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  la  couleur  des 
sabots,  qui  sont  quelquefois  blancs,  lorsque 
celte  particularité  peut  servir  avec  avantage  k 
un  signalement. 

B,  Le  signalement  d*un  cheval  est  Tindica- 
tion  détaillée  de  tous  les  caractères  eitérieurs  qui 
peuvent  le  faire  distinguer  individuellement  d*un 
autre  et  reconnaître  en  toutes  les  circonstances. 
Donc  on  le  simplifie  ou  bien  on  le  complique  en 
raison  des  besoins. 

M.  F.  Lecoq  a  très-complètement  et  très-clai- 
rement établi  la  manière  de  procéder  pour  la 
confection  du  signalement.  Nous  hii  donnerons 
la  parole,  et  nos  lecteurs  y  gagneront  une  ins- 
truction très-précise  et  très- nette  : 

«  Le  signalement  est  iimpU.  loTsqu*il  ne 
contient  que  l'indication  sommaire  de  ces  ca- 
ractères; il  est  composé  ou  compliqué  lors- 
qu'aux caractères  du  premier  on  ajoute  des  dé- 
tails tellement  circonstanciés  que  toute  confusion 
devient  alMolument  impossible.  Le  premier  suf- 
fit dans  le  plus  grand  nomlire  de  cas  ;  le  second 
est  employé  pour  rendre  l'identité  plus  facile  à 
constater  dans  des  circonstances  spéciales, 
comme,  par  exemple,  dans  les  oontestations 
pour  cause  de  vices  rédhilNlotres. 

«  A  part  quelques  caractères  qui  doivent  se 
trouver  en  première  ligne,  aucun  ordre  n'est 
exclusivement  préférable  dans  l'établii^sement 
d'un  signalement.  Il  suffit  d'en. suivre  un  quel- 
conque, afin  d'éviter  les  omissions. 

«  Les  éléments  du  signalement  sont  les  soi* 
vants  : 

«  l"*  Le  nom  de  l'animal,  s'il  en  a  on,  comme 
dans  les  haras  et  les  régiments  de  cavalerie; 

«  2*  L'espèce  et  le  sexe  ; 

«  3**  La  race,  si  les  caractères  en  sont  bien 
marqués; 

«  4*  Le  serrtce  auquel  il  est  propre; 

«  i'*  L'état  de  la  queue  et  des  crins  ; 

«  6^  La  robe.  On  commence  par  établir  le 
genre  et  Tespèce ,  eu  disant  que  l'animal  est 
sous  tel  ou  tel  poil ,  et  l'on  indique  ensuite  les 
particularités  générales  de  la  robe,  puis  celles 
des  diverses  régions,  en  terminant  par  les  extré- 
mités; 

«  7"*  L'd^e.  Si  Tanimal  est  arrivé  exactement 
à  la  fin  de  la  période  annuelle;  si,  par  exemple, 
il  a  terminé  sa  quatrième  année,  on  le  dit  sim- 
plement Jigé  de  quatre  ans;  s'il  a  dépassé  cette 
époque  de  quelques  mois,  on  le  dit  âgé  de 
quatre  ans  faiis  ;  s'il  approche  de  cinq  ans  sans 
îtà  avoir  encore ,  on  le  dit  prenant  cinq  ans. 
Enfin,  ri ,  l'âge  étant  défà  avancé ,  il  y  a  doute, 
on  exprime  ce  doute  en  disant  qu'il  est  igé 
d'enriron  tant  d*années  ; 

«  S"*  La  taille.  On  a  soin  dlndiqner  si  l'a- 
nimal a  été  Diesoré  soi»  potence  on  à  U 
chûine; 

•9^l^marque$pariiaaiires,Mkêtfatkg 


taches  blanches  acôdcatriks  de  la  nte,  In  6- 
catrioes  indélébiles,  comme  celles  ^inÀêti  te 
la  cautérisation,  les  couleurs  insohles  éb  t«i, 
la  perte  de  l'un  de  ces  organes  ou  de  Isbèn, 
l'absence  d'une  oc  de  phisieors  d«ttbiK£-f-«, 
les  moustaclies,  etc.  ;  pour  les  bêles  Iima, 
Pabsence,  le  volume  moindre,  la  faosM  9^ 
tion  d'une  corne ,  etc.,  etc.,  en  éritaat  im^ 
de  signaler  de»  tnmeors  ou  dcatrioes  mtik 
qui  pourraient  avoir  disparu  lorsqo'oa  Tf:^ 
le  signalement; 

«  10*  La  date  du  tignalemenf.  Sub  n^ 
précaution,  il  devient  impossible  dé  wriâ 
l'âge ,  de  vérifier  la  taille  des  jeunes  cbnn 
Par  la  date  seule  on  peut  expliquer  les  imi 
fications  de  la  robe,  qui  a  pu  perdre  eo  fc  « 
le  reflet  doré  on  argenté  qu'elle  avait  a.  M 
passer  d'une  nuance  claire  à  une  oosoce  H 
foncée  et  rériproquement. 

«  L'exemple  suivant  d'un  stgnalemeot  ^j^ 
récapitule  tous  ces  éléments,  dont  quelque  « 
sont,  du  reste,  asseï  souvent  négliges  : 

«  BIJOU,  cheval  hongre ,  de  race  WnwM 
propre  à  la  selle ,  anglaisé  ;  sous  po-l  ai-i 
dair  doré,  légèrement  en  tète,  bahioe^  ài  I 
pède  diagonal  gauche,  trace  de  baliaoe  ^  p 
antérieur  droit;  âgé  de  si\  ans  faits;  Lur' 
l'jSf,  mesuré  sous  potence;  marque  ïa 
sur  la  cuisse  droite. 

«  f  juillet  1S55. 

Il  serait,  inutile  d'allonger  cet  article  fit 
tendant  à  tous  les  animaux.  Bieo  qo*!!  ^ 
nécessairement  présenter  quelques  diffi^rpal 
s'attachant  aux  diverses  espèces,  le  tiçpue^ 
a  toujours  pour  base  fixe  les  mêmes  pn»  < 
J'en  fournirai  la  preuve  facile  en  dooiu:- 
deux  exemples  de  signalement  dafi5  I  s< 
borine. 

Vache  de  race  suisse ,  sous  poil  pie  cer* 
dos  et  ventre  blancs,  mufle  n>^,  oorDe>  ci^ 
se  recouriunt  en  arrière;  pmunt  cinq  '^ 
taille  moyenne  (ou  mieux  de  1*,4?>.. 

Lord  Morpeth,  taureau  louge,  né  es  Ax^ 
terre,  en  1837. 

—  Son  père,  Brutus;  sa  mère,  r&".  1^ 
Frederick, 

—  Sa  grand'mère,  Vestris^  psr  CsU,  -  '^ 
grande  grand'mère,  Verl>ena,  par  Wdlfif^ 
—  Wellington,  par  Cornet  {Berd.Pt^*  * 
vol.,  p.  673).  Eop.  Gi»  • 

SILICATES.  (Chim.  nyrk.  )  -  f**'^' 
résultant  de  la  combinaison  ée  rad*"^"^' 
(vog.  ce  mot)  avec  une  base.  Pansi k»<^'^'* 
connus,  les  uns  existent  tout  formes  dw  '^  ^' 
ture,  les  autres  sont  fabriqués  ar<ffirit^'°'^ 
pour  les  besoins  de  llndostrie. 

Les  silicates  natnrels  sont  extreneoeBl  i^^ 
brenx,  mais  quelques-uns  oot  particolérB»' 
nae  grande  importance ,  ce  mot  «os  qv  t^" 
on  assodén  à  d'autres  siirates  cstotHsflil  * 
difTérenles  rodstê  d^origioe  if^  soP^^ 
vue  géologique  d  agricole,  les  sikat^  l<«  l*" 
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rtants  soat  :  les  feldspaths ,  le  mica  »  la 
ite,  lepyroxène^  Vamphibole,  le  talc, 
rpenline,  le  péridot,  etc. 
5  FELDSPÀTOS  soot  des  sUicates  doubles  qai 
rat  être  représentés  par  la  formule  gêné- 
A1'0^  3SiO»  +  MO,SiO'.  C'est-à-dire 
;  résultent  de  rassociattOD  du  silicate  d'alu- 
à  un  autre  silicate  dont  la  base  MO  peut 
la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux,  M  âési' 
le  irii^tal  de  l'un  de  ces  oxydes.  * 

>  principaux  feldspaths  sont  : 
feldspath    orthose    (  Al"03,3SiO«    + 

iO'  ),  dans  lequel  la  base  du  second  silicate 
I  potasse. 

feldspath  alhile  (AI»0',3Si03  + 
SiO'  )y  feldspath  à  base  de  soude. 
feldspath  labrador  (Al*0»,  3SiO»  + 
SiO^),  feldspath  à  base  de  chaux.  On 
citer  encore  un  autre  feldspath  à  iNise  de 
^,  moins  répandu  que  Palbite,  et  que  l'on 
Vitolïgoclase. 

feldspath  orthose  entre  dans  la.  ootnpo* 
n  d'ijD  grand  nombre  de  roches ,  telles  que 
ajiit,  la  pegmalite,  la  protogine,  la  syenite, 
if?oite,  le  gneiss  ,  etc. 
fehispath  albite  est  un  des  éléments  de  la 
e,  du  trachyte;  on  le  trouve  aussi  dans 
m  granits  et  sous  forme  de  cristaux  em- 
dans  quelques  porphyres. 
feldspath  labrador  associé  au  pyroxène  au- 
^ostitue  la  dolente ,  le  mélaphyre ,  le  ba- 

feldspath  oligoclase  remplace  quelquefois 
e  dans  la  diorite  ;  on  le  trouve  aussi  as- 
^  l'orthose  dans  certains  granits,  gneiss,  etc. 
(imposition  des  silicates.  —  Les  feld- 
S  qui  sont  des  substances  minérales  asser. 

>  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu  au  bri- 
jouissent  néanmoins  de  la  propriété  re- 


FeUspitb  orIhMe. 

Silicate  de  potasse 

et 
Silicate  d*alamine. 


Agealt  de  décompoiilioa. 

Addé  carbonique 

et 

Eau. 


!  roches  d'origine  ignée,  étant  essentielle- 
imposées  de  quartz  et  de  silicates  divers, 
ubi  dans  le  principe  tout  à  la  fois  une  dé~ 
cation  et  une  décomposition  puissantes,  sous 
D  mécanique  et  chimique  des  masses  d'eau, 
Dt  plus  chargées  diacide  carbonique  que 
e»sion  était  alors  plus  considérable.  Le 
'-  trituré  et  la  silice  gélatineuse  dissoute 
umi  l'élément  siliceux  des  grès,  des  psaro- 
<^e$  grauwackes,  des  schistes,  etc.,  les 
es  alumineux,  l'élément  argileux.  Les  al- 
la chaux ,  la  magnésie ,  ont  disparu  dans 
lux  à  l'état  de  carbonates  neutres  ou  de 
>onates ,  le  fer  et  le  manganèse  ont  pu , 
'C  les  bases  précédentes,  passer  à  l'état  de 
oales  et  se  dissoudre  ;  mats  bientôt  ils  ont 
<^ipité8  de  leurs  dissolutions  à  l'état  de 


marquable  de  se  décomposer,  sousTmOuence 
des  agents  atmosphériques,  qui  exercent  sur 
eux  une  action  à  la  fois  mécanique  et  chi- 
mique. L'effet  mécanique  qui  résulte  surtout 
des  variations  de  température  déteimine  la  dé> 
sagrégation  de  la  roche;  l'effet  chimique  réside 
dans  l'action  qu'exercent  sans  cesse  l'acide  car- 
bonique de  l'air  et  l'eau  sur  ces  roches  :  c'est 
elle  qui  produit  la  décomposition.    . 

On  peut  formuler  les  résultats  de  celte  dé- 
composition de  la  manière  suivante  : 

1**  Dans  la  décomposition  des  silicates  conte- 
nant de  Talnmine  et  des  alcalis,  potasse  ou 
soude,  l'alumine  se  concentre  dans  le  produit 
de  la  décomposition,  en  retenant  une  por- 
tion de  la  silice  et  fixant  une  certaine  quantité 
d'eau  :  les  autres  bases  sont  entraînées  à 
l'état  de  carbonates  avec  une  grande  partie 
de  la  silice  devenue  sohible.  Il  en  résulte  que 
le  produit  de  la  décomposition  se  rapproche  de 
plus  en  plus  d'un  silicate  d'alumine  hydraté^ 
AI*0',SiO'  +  2Aq.  L'argile  pure  ou  kaolin. 
Voy.  Argile.) 

2"  Dans  la  décomposition  des  silicates  conte- 
nant de  la  chaux,  de  îa  magnésie,  des  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse,  sans  alumine,  on  trouve 
constamment  que  la  silice,  la  chaux  et  la  magné* 
sîe  sont  éliminées  et  tendent  à  disparaître  com- 
plètement, entraînées  à  la  faveur  de  l'acide  car- 
bonique que  les  eaux  tiennent  toujours  en  dis- 
solution. Quant  au  fer  et  au  manganèse,  tantôt 
ils  restent  à  l'état  de  soroxydes,  si  le  liquide  qui 
produit  la  décomposition  lente  du  silicate  est 
chargé  d'oxygène,  tantôt  ils  sont  entraînés  comme 
la  chaux  et  la  magnésie  à  l'état  de  carbonates. 

En  supposant  que  la  décomposition  d'un 
feldspath  soit  complète,  on  peut  représenter 
cette  réactk>n  si  importante  au  point  de  vue  de 
l'origine  des  sols,  comme  il  suit  : 

Produits  Urwit. 

Carbonate  de  potasse.  |  Composés  solublcs 
Silice  en  gelée.  )     entraînés. 

Silicate  d'alumine  by-  j  Argile  pure  iosolu- 
draté.  i     ble. 

peroxydes  hydratés,  sous  l'influence  de  l'oxygène 
et  après  que  l'acide  carbonique  dissolvant  se  fut 
dégagé.  La  désagrégation  des  feldspaths  dans  le 
sol  est  encore  de  nos  jours  la  source  essentielle 
de  la  potasse  {voy.  ce  mot)  que  les  végétaux 
assimilent  :  aussi  du  feldspath  très-divisé  et  in- 
corporé d'avance  au  fumier  produit-il  souvent 
de  très- bons  résultats  sur  certaines  cultures.  Il 
paraît  qu'en  Angleterre ,  dans  le  comté  d'Aber- 
deen,  on  emploie  du  sable  granitique  en  voie  de 
décomposition  pour  fertiliser  le  sol. 

Il  est  un  moyen  de  hâter  la  décomposition  de 
toutes  les  roches  feldspathiques  de  manière  à 
rendre  solubles  dans  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique la  silice,  la  chaux,  les  alcalis,  etc.,  qu'elles 
renferment.  Ce  procédé  indiqué  par  M.  Rivot 
consiste  à  broyer  sous  des  meules  verticale.s  la 
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roche  proposée  avec  son  poids  de  chaux  éteinte 
et  en  poudre.  On  moule  la  matière  en  briquettes 
et  on  la  passe  dans  un  four  disposé,  soit  comme 
les  fours  à  chaux,  soit  comme  ceux  qui  servent 
à  la  cuisson  des  briques.  On  pulvérise  ensuite 
les  briquettes  et,  grâce  à  l'action  chimique 
exercée  par  la  cliaux  sur  les  silicates ,  tous  les 
éléments  de  la  roche  ainsi  traitée  deviennent 
attaquables  par  Teau  chargée  d'acide  carbo- 
nique. 

Tous  les  silicates  naturels  ne  présentent  pas 
une  composition  aussi  bien  définie  que  celle  des 
fetdspalhs»  c'est-à-dire  qu'il  arrive  souvent  qu'un 
équivalent  d'acide  silicique  se  trouve  com- 
biné non  plus  à  une  seule  base,  mais  à  deux, 
trois  et  même  quatre  oxydes  à  la  fois.  C'est 
ainsi,  par  exemple ,  que  dans  le  mica  l'analyse 
accuse ,  en  outre  du  silicate  d'alumine,  un  autre 
silicate  très-complexe,  dans  lequel  la  .silice  est 
associée  tout  à  la  fois  à  la  potasse,  la  lithine,  le 
protoxyde  de  fer  et  le  protoxyde  de  manganèse. 
11  n'est  pas  toujours  possible  alors  de  fixer  d'une 
manière  positive  la  formule  mînéralogique  du 
composé,  et  l'on  indique  seulement  la  proportion 
moyenne  de  chacun  des  éléments  qui  entrent 
dans  l'espèce  minérale. 

Le  mica  est  un  composé  désigné  par  Du- 
frénuy  sous  le  nom  de  silico- finale  d'alumine, 
de  fer,  de  potasse  et  de  lithine,  parce  que,  en 
outre  de  la  silice  et  des  bases  indiquées,  il 
renferme  de  Tacide  fluorique.  Le  mica  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  roches  telles 
que  le  granit,  le  gneiss,  le  micaschiste,  etc. 

La  chlorite  est  un  silicate  d'alumine  as.socié 
à  un  autre  silicate  de  magnésie  et  de  fer.  Cette 
substance  ne  fait  pailie  constitutive  d'aucune 
roche,  mais  se  trouve  associée  à  des  calcaires  on 
à  des  grès  auxquels  elle  communique  une  cou- 
leur verte  plus  ou  moins  prononcée. 

Le  pyroxène  comprend  deux  variétés  :  Le 
pyroxène  diopsidc,  blanc  ou  vert- clair,  et  le 
pyroxène  augite,  qui  est  noir. 

Le  pyroxène  blanc  est  un  silicate  double  de 
chanx  et  de  magnésie;  le  pyroxène  vert  ren- 
ferme en  outre  pins  ou  moins  d'oxyde  de  fer  et 
de  manganèse. 

Le  pyroxène  noir  est  tantôt  un  silicate  double 
de  chaux  et  de  fer,  tantôt  un  silicate  triple  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  Ce  dernier  sili- 
cate est  le  plus  important,  parce  que  c'est  lui 
qui  associé  au  feldspath  labrador  constitue  les 
roches  que  nous  avons  citées  plus  haut. 

Lamphibole  est  un  silicate  de  chaux  associé 
à  un  aufre  silicate  de  magnésie  et  de  fer.  La 
sous-espèce  la  plus  importante  est  l'amphibole 
hornblende,  ou  ampliiboîe  ferrugineuse,  qui  enire 
dans  la  composition  des  roches  telles  que  l'am- 
phibollte,  la  diorite,  la  syénite ,  etc. 

Le  talc  et  la  serpentine  sont  essentiellement 
composés  par  du  silicate  de  magnésie  plus  ou 
moins  hydraté.  Le  talc  est  un  des  éléments  de 
plusieurs  roches  importantes,  telles  que  la  pro- 


togine,  le  taischiste  ou  schiste  Id^vi 
Quant  k  la  serpentine,  c*est  plol6l  oatrv 
qu'une  espèce  minérale  propraneot  tt 

Lepéridot  est  un  silicate  double  de  mssfl 
et  de  fer,  qui  se  trouve  dissémine  ^'isi 
saltes  et  les  téphrines. 

Pour  terminer  cette  étude  des  ftxmm 
licates  au  point  de  vue  minéraiogii^, 
ajouterons  que  l'on  réunit  ordinairriri!::: 
feldspath),  une  sub&tance  mioérale,  ainc^ 
désignée  sous  le  nom  de  feldspath  oonpad 
trosilex,  et  qui  contient  de  la  silice,  de  l'ai 
des  alcalis  et  de  la  chaux.  Le  petroâitfi 
autre  chose  qu'une  pâte  de  minéraux 
qu'un  rofroidisisement  brusque  ou  tooU 
circonstance    a    empêchés  de  criMaJuwrj 
feldspath  forme  la  iMse  de  roches  Irrs 
tantes,  telles  que  les  eurites  et  cerUis 
phyres.  Tous  les  silicates  naliireJs  qoe  m 
nous  de  passer  en  revue  sont  ïDaoluiib 
l'eau,  mais  dans  les  laboratoires  où 
arts  on  prépare  des  silicates  sicalios 
de    potasse   et    de  soude  q»i  »o:.t 
Pour  les  obtenir,  il  suffit  de  diauiTer  ao 
pendant  deux  heures  environ ,  un  ni 
10  parties  de  carbonate  de  potasse  m  it 
avec  13  parties  de  sable  fin  et  1  ^tr^tie 
bon.  La  masse  vitrifiée,  reprise  par  i'ud 
lante,  se  dissout  en  totalité,  sauf  le  di^l 
brûlé.  Le  silicate   de   potasse  artilidd 
dans  la  composition  des  verres  de 
celle  du  cristal,  le  silicate  de  soude e?l 
éléments  du  verre  ordinaire.      A.  ?^ 

SILICE.  (Chitn.  agr.)  —  La  siltct, 
aussi  sous  le  nom  d'acide  silicique  e>l  'Ai 
posé  binaire  formé  de  silicium  et  ^'^yi 
dans  la  proportion  d'environ  47  \mt  >^ 
premier  contro  53  pour  100  du  secuoJ.  U  '■ 
pure  est  une  substance  solide,  bUoctie,  qu^' 
transparente  comme  du  verre,  qu'on  re 
partout,  dans  les  sols  aiables,  dan«I^ 
taux  et  même  dans  les  aniinaan-  Sevl^o 
se  trouve  très-irrégultèrement  répartie 
êtres  organisés  et  dans  les  diverses  p»^ 
diacun  d'e^ix. 

A  l'étal  transparent  et  en  niorceM\  «f» 
lume  notable ,  la  silice  pure  prend  V  »'> 
cristal  de  roche.  Les  sables,  et  sortoclif 
blés  blancs  comme  ceux  de  FonUiari*"*- 
plupart  des  grès  contiennent  souveat,»^' 
el  même  95  pour  100  de  leur  poids  ^i^'^^'  ^ 
silex  pyromaque,  autrement  dit pwr^v*^ 
pierres  meulières  sont  aussi  presq««^ 
formés  de  silice.  Le»  terres  glaises  «l^f^ 
des  terres  fortes  contiennent  une  p»'*' 
silice  qu'on  y  trouve  sous  la  fonne  d'arp-  ^ 
à-dire  combinée  plus  partiailièreroert  >^ 
ralumine.Les  argiles  contieanal**^ 
depuis  30  jusqu'à  00  pour  100  de  Iwr  1*"^ 
silice.  .  M 

A  l'état  de  grains  plos  on  nMÎis  ff»'^  ^ 
est  insoluble  dans  Yem  ei  àtm  ^  ^^ 
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la  forme  de  poudre  blanchâtre  très-fine,  la 
\  provient  habituellement  de  la  déoomposi- 
des  silicates;  sous  cette  forme,  ou  plutôt 
t  de  devenir  pulvérulente  par  la  dessiccation, 
rticalièrement  lorsqu'elle  est  à  l'état  naiS' 
,  c*est  à-dire  au  moment  où  elle  se  sépare 
itbstances  avec  lesquelles  elle  était  en  corn- 
^oo ,  la  silice  pent  se  dissoudre  dans  Peau 
lantîté  notable.  Dans  certains  cas  excep- 
Hs  l'eau  peut  même  en  dissoudre  plusieurs 
mes  de  son  poids.  Mais  il  est  très-rare  de 
er  de  Tean  si  chargée  de  silice ,  on  peut 
{fie  presque  toutes  les  eaux  qui  couleot  k 
âce  de  la  terre  contiennent  une  petite  qiian- 
i  silice  en  dissolution ,  ce  qui  permet  d'ex- 
T  le  passage  de  la  silice  dans  les  végétaux, 
jo^  encore  que  la  silice  est  souvent  rendue 
oluble  (i.ans  Peau  par  la  présence  d'un  as- 
and  nombre  d'autres  substances  qui  l'ac- 
igpent  presque  toujours  dans  les  terres 
s.  La  silice  fient  se  trouver  dans  un  sol  à 
k  silicates  d'alumine,  de  potasse,  de  sonde, 
aux ,  etc.,  et  c*est  en  se  dégageant  de  ces 
iaaîjoas  quelle  peut  acquérir  cette  solubi- 
iflf  j'ai  parlé  précédemment.  A  l'état  de 
h  f  ilice  modifie  diversement  les  propriétés 
]ues  et  mécaniques  des  sols  suivant  la  gros - 
lf>  grains  ;  ainsi,  le  sable  siliceux  à  grains 
d  gros  ne  peut  retenir  qu'environ  20  pour 
eâu ,  lorsqu'il  en  est  saturé ,  tandis  que  le 
rè^-fin  en  peut  retenir  jusqu'à  50  pour  100. 
^ble  k  gros  grains  diminue  beaucoup  la 
té  des  sols  ;  mais  il  a  le  grave  inconvénient 
;ser  filtrer  trop  facilement  et  trop  vite  avec 
la  partie   soluble  des  engrais  qu'on  lui 
.  Il  résulte  de  la  diversité  des  états  sous 
:l^  la  silice  peut  se  trouver  dans  un  sol , 
n'est  guère  possible  de  se  faire  une  idée 
-lalîtés  de  ce  sol  d'après  la  quantité  de  »i- 
lui  s'y  trouve;  en  effet,  si  cette  silice  se 
.fc  entièrement  à  l'état  de  sable  grossier,  elle 
iyn\\?:  beaucoup  la  perméabilité  du  sol,  tan- 
que  ^ï  elle  se  trouve  à  l'état  d'argile,  elle 
en  >en5  contraire  en  diminuant  la   per- 
Hhté.  C'est  un  nouvel  exemple  à  joindre  à 
â'autres  pour  montrer  qu'il  ne  suffit  pas  de 
litre  en  bloc  la  composition  chimique  d'un 
mais  qu'il  est  encore  indispensable  de  sa- 
>  quel  état  se  trouvent  ses  divers  éléments 
itutlfs.  Parmi  les  plantes  riches  en  silice, 
^it  placer  en  première  ligne  la  plupart  des 
înées.  [C'est  dans  leur  épiderme  surtout 
la  silice  parait  s'accumuler  en  proportions 
fiérables ,  et  c'est  la  présence  de  la  silice 
ces  plantes  qui  explique  la  rapidité  avec 
lie   s'usent  les  instruments  de  fauchage, 
serfies  ,  faueilles,  ainsi  que  les  fléaux  et 
»  instruments  de  battage.  M.  Boussingault 
ne  plante  des  steppes  de  l'Amérique  méri- 
te ,  le  chapparal,  dont  les  feuilles  sont  tel- 
it  silicences  qu'on  les  emploie  pour  polir 
étaux. 


Nous  connaissons  également  dans  nos  marais 
la  prèle  ou  queue  de  cheval ,  dont  les  feuilles , 
très-siliceuses,  sont  assez  dures  pour  polir  faci- 
lement le  bois.  Enfin  Dary  cite  le  Rotang,  dont 
Técoree  contient  une  si  grande  quantité  de  silice 
qu'elle  peut  donner  des  étincelles  avec  le  bri- 
quet, ou  lorsqu'on  en  frotte  deux  morceaux 
l'un  contre  l'autre.  En  soumettant  à  l'analyse 
les  plantes  les  plus  usuelles  on  a  trouvé ,  dans 
un  kilogramme  de  matière,  les  proportions  sui- 
vantes de  silice  : 

Grainr.  Palllr. 

gr.  g»-. 

Blé 0,49 24,1 

Seigle 0,33 23,4 

Orge... 4,8 33,4 

Sarrasin 7,6 1,5 

Avoine iO,0 30,6 

Mais 0,1 10,8 

Haricots 0,35 » 

Fèves 0,7 »...  5,1 

Pois 0,49 6,9 

Lentilles 0,17 6,9 

vesce»  ••>•••  ii,4  V  •••■••...*••  ^f^ 

Colza 0,26 0,6 

Trèfle (fourrage) 0,8 

Sainfoin (id.)    0,8 

Luzerne (id.)    1,4 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  plantes  les  plus  ri- 
ches en  silice  sont  celles  que  les  botanistes  dé- 
signent sous  le  nom  de  graminées,  comme  le  blé, 
le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  etc.,  tandis  que  les 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses,  trèfle, 
sainfoin,  luzerne,  pois,  fèves,  lentilles,  ves- 
ces,etc.,  en  contiennent  beaucoup  moins.  Il 
importe,  pour  éviter  la  confusion,  de  bien  distin- 
guer la  richesse  des  cendres  en  silice  de  la  ri- 
chesse de  la  plante  elle-même;  ainsi  les  cendres 
du  sainfoin-  en  contiennent  environ  40  grammes 
par  kilogramme,  tandis  que  la  plante  n'en  con- 
tient pas  même  un  gramme. 

En  admettant  comme  moyenne  les  rende- 
ments suivants  à  l'hectare  : 


Pour  le  blé. 


Pour  le  seigle. . . . 


Pour  l'orge 


Pour  le  sarrasin. 
Pour  l'avoine  . . . 


Pour  le  maïs. 


Pour  les  tiaricots. 
Pour  les  fèves  . . . 


Pour  les  pois. 


Grain 

Paille 

I  Grain 

(Paille 

Grain 

(  Paille...... 

(  Grain 

{  Paille 

I  Grain 

1  Paille 

{ Grain 

1  Paille 

(  Grain  ..... 
(Paille 

Grain...... 

(Paille 

(Grain... ... 

1  Paille 


2,435  kil. 

4,670 

3,300 

6,800 

1,850 

3,600 

1,500 

1,500 

1,800. 

3,600 

2,800 

7,500 

2,200 

2,000 

2,550 

2,640 

1,025 

2,930 
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Pour  les  lentilles    1^"^^" 1,150  kU. 

FOur  les  lenuiies. .    p^.|,^ ^  .^^^ 


Pour  les  vesces... 


Grain 1,040 


Pour  le  colza. 


Paille 2,900 

Grain 1,500 

)  Paille 4,500 

Trèfle 6,600 

Sainfoin.. 4,500 

Luzerne 8,400 

les  quantités  de  silice  prélevées  sur  on  hecUre 
de  terre  par  de  pareilles  récoltes  seraient  repré- 
sentées respectiTement  parles  nombres  suivants, 
exprimés  en  kilogrammes. 

Graine.  PaUle. 

kil.  kil. 

Blé 1,2     107,6 

Seigle 0,1     159,2 

Orçe 8,9     120,4 

Sarrasin....  11,5 2,1 

Avoine 18,1    UO,t 

Mais 0,3     81,0 

Haricots....    0,8    » 

Fèves 1,8    13,5 

Pois 0,5     20,2 

Lentilles....    0,2    12,2 

Vesces 0,5    11,9 

Colza 0,4     ..^ 2,5 

Trèfle  ....    (fourrage)    52,8 

Sainfoin....    (id.)     30,0 

Luzerne. . . .    (id.)    1 17,6 

Il  résulte  des  données  précédentes  que  dans 
une  même  plante  il  existe  une  différence 
énorme  entre  la  proportion  de  silice  contenue 
dans  un  kilogramme  de  grain  et  celle  qu'on 
trouve  dans  un  kilogramme  de  tiges  ou  de 
paille.  Lorsqu'on  fait  un  examen  plus  détaché 
des  diverses  parties  de  la  tige,  on  trouve  égale- 
ment des  difTérences  considérables  entre  les 
proportions  de  silice  qu'elles  contiennent. 

Ain^i  j'ai  trouvé ,  dans  une  longue  série  d'é- 
tudes que  j'ai  faites  sur  le  développement  du  blé 
et  sur  la  composition  de  ses  difTérentes  parties, 
les  résultats  suivants  rapportés  à  un  kilogramme 
de  matière  complètement  desséchée,  prise  à 
l'époque  de  la  maturité  du  blé. 

.Silice  par  kllog. 

Grain 0,59  gr. 

Rachis  de  l'épi 15,83 

Balles  ou  enveloppes  du  grain. . .  57,40 

Partie  supérieure  des  tiges 1 2,62 

Premiers  entre-nœuds 9,39 

Deuxièmes  entre-nœuds 5,81 

Troisièmes  entre-nœuds 5,68 

Quatrièmes  entre-nœuds 7,05 

Premières  feuilles  (supérieures).  41,59 

Deuxièmes  feuilles 33,04 

Troisièmes  feuilles 42,19 

Quatrièmes  feuilles 51,61 

Cinauièmes  feuilles 75,72 


Premiers  noeods  (supérieur») ....    :m 

Deuxièmes  nœuds a,il 

Troisièmes  DOBodjk «^ 

Quatrièmes  nœuds v*^ 

Cinquièmes  noeuds tM 

C'est-à-dire  qo'en  dassant  les  difeo^i 
ties  du  blé  dans  i'ofdre  déermseKiét'm 
diesse  en  silice  on  troave  qo'eûei  ttmaà 
dans  l'ordre  aoivant. 

r  Feuilles  et  balles.         4«  EdIim» 
2<'  Rachis  de  l'épi.  5**  Gfiiis. 

3*  Nœuds. 

La  proportion  moyenne  de  »Iice  c<i 
dans  les  feuilles  est  à  peu  près  la  mené  ^ 
des  balles,  et  la  composition  chimiqoe  m 
de  ces  deux  sortes  d'oiiganes  de  la  pU&ii 
apporter  une  nouvelle  preuve  à  l'sppsi^ 
nion  des  botanistes  qui  conskJèreot  \&  \ 
comme  des  feuilles  modifiées  dans  bi 
générale. 

On  s'est  demandé  plus  d'une  fois  qiv 
vait  être  le  rôle  de  la  silice  dans  les  plul 
nous  devons  avouer,  en  toute  humilité,  (}y< 
n'en  savons  guère  plus  anjourd'liai  q^  il  ; 
demi-siècle,  on,  pour  parler  d'une  inasM 
explicite,  que  si  les  progrès  de  la  sdf^ 
ont  conduit  à  douter  de  l'exactitode  de»  ■ 
nés  opinions  professées  sur  ce  8aj«t ,  i.  i 
assez  difficile  aujourd'hui  d'expiimer  <«ï 
tière  une  opinion  suffisamment  molif^ 
dit  pendant  longtemps  que  la  »iire 
dans  les  graminées  avait  pour  eflet  de  Kr 
la  rigidité  nécessaire  pour  leur  perindtrt 
tenir  debout  sur   une  tige  relativeirist 
grêle;  nous  verrons  plus  tard,  à  TailideV 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opioioo;  toei 
nous  ferons  remarquer  dès  à  présent  9»^ 
ges  des  graminées,  celles  du  t)lé  es  p^rtiCi 
n'en  sont  pas  la  partie  la  plus  «Mte&^ 
dans  l'épiderme  surtout,  dans  la  cu(tcift 
se  trouve  accumulée  la  silice,  et  saMî 
les  parties  les  plu^  exposées  à  l'air,  (^ 
balles  et  les  feuilles. 

Si  l'on  fait  une  répartition  de  U$ilict<l^ 
différentes  régions  de  la  plante  parvanir  ii 
tu  rite,  on  trouve  dans  le  blé  qœ  ssr  '^^ 
gramme  de  silice  il  s'en  trouve  : 

Dans  les  épis ^' 


Dans  les  entre-nœuds, 


iSl 


Dans  les  nœuds ^\ 

Dans  les  feuilles *^ 

Dans  les  tiges  atrophiées  a"'  ^^  ,. 
partie  de  la  récolte  totale. ... 

Total J^"' 

A  quel  état  doit  circuler  dans  ks  wp^^ 

plantes  qui  nous  occupent  celte  ^^^ 

,  avons  l'habitude  de  voir  *8i  seavenl  iH^ 


» 
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li  peut  cependant  coDstitaer  qœkiiiefois  les 
ois  quarts  du  poids  des  cendres  de  certains 
rgaoes? 

11  résulte  des  recherches  auxquelles  je  me  suis 
rré  qu'au  moment  où  le  blé  est  dans  la  pé- 
ode  de  plus  grande  activité  de  déTeloppement, 
â  nceuds  sont  très-riches  en  potasse  (ils  en  peu- 
»t  contenir  jusqu'à  4,5  pour  100  de  leur  poids)  ; 
ai  aussi  le  moment  de  leur  plus  grande  ri- 
lesse  en  silice. 

D'ailleurs  la  potasse  et  la  silice,  qu'on  trouvera 
IIS  tard  en  abondance  dans  l'épi  et  dans  la 
die  supérieure  de  la  tige,  doivent  nécessaire- 
ent  par  les  noeuds,  qui  sont  comme  autant  de 
iai$  naturels  dans  les  phénomènes  de  trans- 
rts  qui  s'efTectoent  dans  la  tige. 
M'est-on  pas  fondé  alors,  dans  une  certaine 
esure,  à  admettre  que  c*est  à  l'état  de  silicate, 
Traisemblablement  à  Pétat  de  silicate  de  po- 
>se,  que  la  silice  a  dû  traverser  les  noeuds? 
Dans  quelles  parties  de  la  plante  la  silice  vient- 
e  ensuite  s'accumuler  de'préférence  ?  Dans  les 
ixilleâ,  dans  les  enveloppes  du  grain  et  dans  la 
rtie  supérieure  de  la  tige ,  c*est- à-dire  dans  les 
rties  qui  sont  le  plus  directement  exposées  aux 
luences  atmosphériques.  Or,  on  sait  que  les 
cates  solubles  exposés  à  l'air  en  absorbent 
1  à  peu  Tadde  carbonique;  leurs  bases  se 
Déforment  en  carbonates  solubles,  qui  peu- 
\\  passer  dans  la  circulation,  et  la  silice  se 
are ,  à  Tétat  gélatineux  d'abord ,  puis  elle  se 
■sèche  ensuite. 

y'est  précisément  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
illes  et  dans  les  autres  parties  de  la  plante 
losées  à  l'air,  comme  les  enveloppes  du  grain 
a  partie  supérieure  et  nue  des  tiges.  Si  cette 
amuUtion  devient  plus  considérable  dans  les 
lies  découvertes  que  dans  les  autres ,  c'est 
te  qu'une  transpiration  plus  abondante  y  fait 
appel  plus  énergique  de  principes  solubles  et 
paiticulier  de  substances  minérales ,  et  que 
L  appiA  y  dans  certaines  parties  plus  ancienne- 
'ot  développées,  dans  les.  feuilles  basses,  par 
implCf  est  moins  contrebalancé  par  la  force  vi- 
)  qui  Ta  bientôt  s*y  éteindre.  Ge  qui  semble 
itr  à  l'appui  de  cette  explication,  c'est  que  tes 
lies  les  plus  siliceuces  de  la  plante  sont  préci- 
leot  cellesqui,  comme  lés  feuilles  et  les  balles, 
•notent  le  plus  de  prise  à  l'action  de  Tair,  à  rai- 
de  leur  faible  éfNiisseur,  ou  qui,  comme  la 
ie  supérieure  de  la  tige,  sont  plus  à  décou- 
el  plus  aérées. 

uand  ces  mêmes  parties  sont  encore  eove- 
^es  dans  les  feuilles  et  protégées  contre 
;  action  directe  de  l'air,  elles  sont  beaucoup 
ns  siticeuets  ;  j'ai  vu  le  même  fait  se  produire 
i  les  feuilles  internes  non  encore  déroulées, 
'éfiiderme,  surtout  dans  les  parties  qui  sont 
ctement  en  contact  avec  l'air,  est  toujours 
riche  en  silice. 

îtte  fixation  extérieure  de  la  silice  par  dé- 
position des  silicates  doit  encore  avoir  pour 


effet,  en  rendant  libre  la  potasse,  de  permettre 
à  celle-ci  de  contracter  de  nouvelles  combinai- 
sons solubles,  et  par  conséquent  facilement 
transportables  là  où  le  besoin  organique  s'en  fait 
sentir.  Isidore  Pierre, 

Corrcsp.  de  l'Inâtitat  et  de  la  Société  irop. 
et  oenlr.  d'igricult.  de  France. 

siLiGisvx.  Voy,  Terrains. 

SlLLOM.  roy.  Raie. 

SILOS.  (Agric.)  ^  Le  mot  silo^  est  tout  à  fait 
espagnol  ;  il  veut  dire  dans  le  pays  :  sorte  de 
grenier  souterrain. 

Tous  les  dictionnaires  le  définissent  à  peu 
près  ainsi  :  fosses  creusées  en  terre  et  dans  les- 
quelles on  dépose  les  grains  pour  les  conserver. 
Cenx  qui  donnent  plus  de  détails  ajoutent  qu'on 
choisit  pour  établir  les  silos  un  terrain  sec,  à 
température  constante  et  où  la  pluie  ou  n'im- 
porte quelle  autre  cause  d'humidité  ne  puisse 
pas  pénétrer.  Dans  ces  conditions,  disent-ils  en- 
core, on  les  recouvre  de  terre  pour  ne  les  dé- 
couvrir qu'au  moment  où  l'on  a  besoin  de  faire 
usage  des  grains  qu'ils  contiennent. 

Au  point  de  vue  historique,  le  silo  a  été  sur- 
tout mis  en  usage  chez  les  peuples  guerriers  ou 
nomades.  Ils  étaient  connus  des  anciens  et  très* 
communs  même  en  Algérie.  On  en  trouve  en- 
core en  Espagne,  en  Italie,  surtout  dans  l'ex- 
grand-ducbé  de  Toscane  et  dans  l'ancien  royaume 
de  Naples.  On  dit  et  on  écrit  qu'il  y  en  a  en 
Hongrie,  en  Pologne  et  en  Russie.  Je  dois  dé- 
clarer que  dans  ces  deux  derniers  pays  je  n'en 
ai  jamais  vu. 

Ce  qui  était  vrai  et  le  reste  encore,  c'est  que 
les  silos  se  construisaient  et  se  construisent  très- 
diversement  suivant  les  usages  auxquels  on  les 
destine.  Ils  peuvent  être  circulaires,  en  c6ne  ren- 
versé ou  en  cône  évasé  et  tous  :  ou  creusés 
simplement  à  même  le  sol,  ou  revêtus  de  maçon- 
nerie en  pierre,  brique  ou  ciment. 

De  nos  jours,  le  mot  silo  s'est  appliqué,  non- 
seulement  aux  excavations  souterraines  où  l'on 
peut  mettre  les  grains,  mais  encore  et  surtout, 
dirai-je,  presque  aux  excavations  à  Qeur  du  sol, 
rehaussées  sur  leurs,  bords  par  la  terre  d'extrac- 
tion et  dans  lesquelles  ont  met,  pour  les  recou- 
vrir de  diverses  manières,  des  racines  alimen- 
taires ou  autres  qui  seront  consommées  dans 
l'année. 

Ainsi  défini,  le  silo  de  l'agriculture  moderne  a 
des  usages  plus  étendus  qu'il  n'en  avait  dans  les 
temps,  quand  il  ne  s'agissait  que  des  grains. 
Notre  malheureux  ami  Doyère,  trop  tdt  enlevé  à 
la  science,  avait  bien  raison  de  définir  ainsi 
l'ensilage  :  «  J'appelle,  disait-il,  ensilage,  toute 
conservation  de  grains  en  vases  clos.  >  Depuis 
les  silos  construits  par  lui  jusqu'aux  vases  pneu- 
matiques que  le  docteur  Louvet  vient  de  pré- 
coniser dans  ces  derniers  temps,  il  y  a  eu  un 
assez  grand  nombre  de  procédés  de  conserva- 
tion des  grains  qui  ont  été  proposés  et  qui  tous 
reposaient  plus  ou  moins  sur  la  théorie  de 
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Doyère,  diaprés  la  définilion  qu«  noas  Tenons  de 
citer  de  lui. 

Nous  pensons  cependant  quMl  convient  de  ne 
pas  suivre  la  question  que  nous  avons  à  traiter  ici 
sur  un  autre  terrain  que  celui  où  il  l'a  placé. 

Nous  nous  l)omerons  donc  à  diviser  notre 
sujet  en  deux  parties  :  dans  Tune  (A)  nous  parle- 
rons du  silo  pour  les  grains,  mais  seuleipent  du 
vase  clos  et  plus  ou  moins  enfoui  dans  le  sol  ; 
(fans  l'autre  (B),  du  silo  pour  les  racines,  les  tu- 
bercules ou  les  résidus  divers  des  industries  agri- 
coles. 

A.  Renvoyons  tout  d'abord  à  Tarticle  En- 
silage de  cette  Encyclopédie.  Il  nous  servira 
parfaitement  bien  et  très  à  point  de  préface. 

Nons  avons  dit  que  nous  ne  parlerions  que  du 
silo  à  grains  plus  ou  moins  enfoui  dans  le  sol. 
Nous  pensons  que  c'est  ainsi  qu'ils  faut  limiter 
même  la  définition  de  Doyère,  sans  cela  les  vases 
clos  du  docteur  Louvet  et  avant  eux  les  greniers 
ai^riens  de  M.  Pavy  et  tutti  quanti  seraient  de 
notre  domaine,  ce  qui  nous  mènerait  plus  loin, 
pensons-nous ,  que  notre  sujet  ne  le  comporte. 

Ceci  posé,  nous  entrons  immédiatement  en 
matière,  quelles  sont  les  meilleures  règles  qui 
doivent  présider  à  la  construction  des  silos. 

Doyère  définit  comme  suit  les  principes  sur 
lesquels  doivent  reposer  toute  construction  de 
silo  et  l'ensilage  des  grains  qui  lui  sont  destinés. 

1^  Les  silos  doivent  être  souterrains,  parce 
qu'une  température  basse  comme  celle  des 
caves  et  des  puits  ne  favorise  ni  le  développe- 
ment de  la  fermentation,  ni  l'activité,  ni  la  mul- 
tiplication des  insectes. 

2°  Les  silos  ne  doivent  donner  accès  ni  à 
l'bumidité,  quelle  que  soit  son  origine,  ni  à  l'air 
atmosphérique. 

3"  Les  grains  que  l'on  doit  renfermer  dans  des 
silos  doivent  être  dans  un  certain  état  de  siccité 
si  l'i^n  veut  qu'ils  s'y  conservent  longtemps. 

La  triste  et  déplorable  expérience  faite  à 
Saint-Ouen  par  Ternaux  avait  un  instant  bien 
discrédité  la  question  des  silos.  Mais  l'insuccès 
a  tenu  incontestablement,  le  fait  est  surabondam- 
ment démontré  aujourd'hui ,  à  ce  que  aucun 
des  deux  derniers  principes  précités  n'avait  été 
observé.  Doyère  l'a  parfaitement  démontré  en 
même  temps  qu'il  a  prouvé,  après  des  études 
faites  sur  place,  que  les  silos  des  Romains,  des 
Espagnols  et  des  Maures  étaient  faits  unique* 
ment  d'après  les  principes  ci-dessus  énoncés, 
qui  sont  de  science  pure  et  les  seuls  qui  puissent 
encore  assurer  le  succès.  La  question  du  sol  et  du 
climat  n^y  étant  absolument  pour  rien  ainsi  que 
l'ont  prouvé  des  expériences  imparfaites  et  mal 
comprises  faites  avec  autant  d'insuccès  dans  la 
plaine  de  Smélas ,  près  d'Oran,  qu'elles  avaient 
(Hè  faites  près  Saint-Ouen,  par  Ternaux. 

La  preuve  d'ailleurs  de  la  véracité  des  prin- 
cipes précités  c'est  que  du  grain  rois  à  même 
dans  des  silos  de  la  Sierra  de  1er  barros,  en 
Estramadure,  uniquement  creusés  en  terre  saine 


et  imperméable  s'est  conservé  jtisqv^àcioqafi«Hj 
plus  sans  soins  particuliers  qiCaoeooQmtw.ip 
paillcadestinée  à  le  préserver  de  l'baiBi4âê. 

Déjà  on  voit  qn'un  sol  sain  suffirait  |«i7i«s 
tenir  avec  sécurité  des  blés  que  l'on  voolnâc^ 
server,  mais  le  mieux  est  une  bonne  eo%eÀ*^^.< 
maçonnerie  ou  autre  et  un  bon  Tosrk  jeckw 
verturr,  comme  étaient  les  célèt>res»^ii 
Maures  et  des  Romains,  cjest  à-dire  àbisûimei 
imperméables. 

Ces  préliminaires  posés,  voyons  raainîeuï 
les  détails  purement  pratiques. 

Après  plus  de  dix  anné^  d'études  spifciab 
de  recherches  les  plus  consoîencieuses,  Iki*e 
en  est  arrivé  à  recommander  exclu»i%cirrgl 
tôle  comme  devant  former  Teaveiopf^ 
rieure  de  tout  silo.  C'est  la  seule  matière 
cable  à  ce  genre  de  construction  qui  ytn 
d'arriver  à  l'herméticité,  condition  capitale  Je 
conservation  des  grains  en  silos. 

Étant  donc  donnée  une  localité  dan»  Uiâ 
on  veut  établir  des  silos,  il  faudrait  thulà 
terrains  les  plus  sains ,  y  creu&er  le  sU. 
un  revêtement  en  ciment,  en  bitume  oot^ 
çonnerie,  suivant  les  droonstanoes,  et  inc  srr 
dedans  le  silo  en  tOle. 

La  tôle  onvrée  n'est  pas  d'un  prix  Irb 
maintenant  en  France,  et  si  en  1S62  oo  i  v^ 
frir  à  l'Institut  agronomique  de  Versait 
r4)nstruire  pour  200  fr.des  silos  en  t«!ile  \*m 
contenir  100  hectolitres,  il  est  oertiin  \à 
jourd'hui  on  pourrait  les'  avoir  à  tiicn  nd 
marché  :  or,  cette  matière  est  bien  prH<rcjr| 
toutes  les  autres ,  y  compris  n*impoitf  » 
céramiques,  pour  l'usage  dont  il  s'agit  \c 

Cependant,  il  n^est  pas  encore  denK«u 
la  céramique  ne  pourrait  pas  fournir  d'iiit« 
d'assez  économiques  récipients,  surloBt  ru  t 
appliquant  la  sorte  de  fermeture  à  TÊotén  qi 
belmen  a  signalée  lors  de  l'exposition  de  Lâ&  i{ 
en  1855,  ou  celle  de  Maissiat,  qu'on  appli<}uf 
puis  assez  longtemps  déjà  aux  préparaboa^  - 
tomiques. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  et  M.  Jooniiu: 
publié  des  écrits  spéciaux  sur  rensîiasf*-  > 
renvoyons  à  ces  excellents  écrivains  c-i\ 
désireraient  les  consulter  ;  quant  à  oubs  j 
nous  bornons  à  recommander  la  ii*i< 
Doyère  et  Mary,  avec  fermeture  heraMM«>i^  • 
tôle  n'élant  ici  que  comme  agent  impens^jt  t 
sec  peut  être  très-mince,  mais  alors  i!  bsf  ■* 
forme  en  béton  et  en  maçonnerie  peur  j**^- 
les  poussées  latérales.  Quant  à  U  fcrarf*  <' 
elle  consiste  en  un  simple  couvercle  i  \ê^ 
Pour  préserver  le  tout  de  la  rouille,  U  c^^-* 
sation  suffit;  peut-être  pourrait-an  utili^ 
vernis  bitumineux  ou  les  revêtements  a  a  « 
merai,  cela  ne  me  parait  même  pas  di}*jt-ttv 

Peut-être  aussi  se  trouverait-on  t>i<o«if**>i 
tons  bituminés  dont  on  se  sert  ai«H-  Uni 
vantage  depuis  quelque  temps  d<ià .  et  ta 
des  circonstances;  mais  ie  ne  connais  Jt 
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ixpérience  qui  me  permette  à'eo  dire  davantage 
ifl  ce  qai  concerne  cette  nouTelle  inTention. 

Décrivons  maintenant  le  silo-Doyère,  cons- 
mit  à  Brest  pour  le  compte  de  ia  marine. 

Ce  silo  <^tait  comme  une  sorte  de  grosse  bou- 
eillede  Vichy,  c'est-à-dire  à  base  plane  et  dont 
e  goulot,  en  cône  tronqué,  arriverait  à  fleur  de 
ol.  Voici  ses  dimensions  : 

Diamètre  intérieur  du  cylindre 5»,  00 

Hauteur  du  pourtour 2,S8 

Hauteur  à  l'aplomb  des  parois  du  col .     4 ,1  i 

Diamètre  intérieur  du  col 0,67 

Hauteur  du  col 0>37 

Dans  ces  conditions  le  cubedudit  silo  s'établit 
omme  suit. 

Partie  cylindrique 56,53 

Cûne  tronqué 9,16 

Col 0,1  i 

Total 65,80 

La  surface  totale  des  tôles  employées  dans  le 
«)o  ci-dessus  décrit  était  (le  col  excepté)  de 
Mm  158  en  tenant  compte  du  recouvrement  des 
eoilles,  lequel  égale  0,04  pour  chaque  rencontre.  ' 

Le  poids  total  de  ces  mêmes  tôles  était  de  2260 
il.  plus  51  kil.  des  tiges  de  rivets  remplissant  les 
DUS  des  dites  tôles,  soit  2311  kil. 

Dans  ces  conditions,  le  mètre  carré  de  tôle 
mployée  pesait  25  kil.  23,  ce  qui  donne  3  mil- 
mèlres  24  d'épaisseur  en  prenant  7,79  pour 
ieosité  moyenne  de  cette  tôle,  ce  qui  était  vrai 
D  effet. 

Avec  les  données  qui  précèdent  on  peut  se 
endre  compte  de  toute  construction  quelconque 
e  silos  de  ce  genre ,  les  autres  frais  de  fouille 
t  de  revêtement  ordinaires  étant,  comme 
^rtout^  à  la  portée  de  tous. 

D'autres  conditions  encore  ont  une  grande 
in^rtance,  mais  elles  nous  entraîneraient  trop 
oin  si  nous  voulions  les  aborder  avec  quelques 
iétails.  Dans  l'iropossibilité  où  nous  sommes  de 
loas  étendre  dayantage,  nous  allons  nous  borner 
résumer  les  idées  de  Doyère  sur  tout  ce  qui  se 
attache  à  l'ensemble  de  cette  question  et  qu'il  a 
annulées  dans  les  points  suivants  : 

P  Le  blé  se  conserve  très- bien  dans  des  silos 
«terrains  hermétiques  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
ire  le  vide  ni  d'y  introduire  aucun  gaz  ou  sub- 
ance  quelconque,  sulfure  de  carbone  ou  autre. 
2"*  Cette  conservation  a  lieu  sans  déchet  ni 
iprëciation. 

3*  Elle  n'occasionne  aucun  frais  pendant  sa 
ir<^.  Il  n'y  a  en  jeu  que  l'intérêt  du  capital  en- 
gé.* 

4**  Il  faut  que  le  blé  ensilé  n'ait  pas  plus  de 
•  à  IG  pour  100  d'humidité,  qu'il  soit  sans  odeur 
saveur  depuis  sa  récolte. 
â**  Une  humidité  plus  grande  ne  permettrait 
l'une  conservation  temporaire,  dont  la  durée 
rail  en  raison  directe  de  l'état  de  sicctté  et 
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de  la  quantité  employée.  Même  dans  ces  condi- 
tions, des  blés  mal  récollés  peuvent  se  conserver 
six  ans. 

6*  Il  faut  une  herméticité  absolue  et  complète. 

B.  Les  règles  générales  qui  doivent  présider 
à  la  confection  des  silos  destinés  à  la  conser- 
vation des  racines,  des  tubercules  et  même  des 
clioux  et  autres  légumes,  aussi  bien  qne  des 
résidus  quelconques ,  sont  les  suivantes  : 

Il  faut  choisir  un  sol  bien  sain,  c'est-à-dire  à 
l'abri  de  toute  humidité  superficielle  ou  sou- 
terraine, un  peu  sur  une  hauteur,  de  préférence, 
ou  tout  au  moins  très  à  l'abri  des  eaux  cou- 
rantes en  temps  d'orage  par  exemple.  Sans 
doute  on  peut  éviter  ces  dernières  avec  des 
travaux  isolants,  mais  le  mieux  est  d'être  isolé 
par  la  position  naturelle  du  sol  choisi. 

On  doit  éviter  soigneusenoent  de  prendre,  un 
terrain  qui  a  déjà  été  creusé  plusieurs  années 
de  suite  pour  la  confection  des  silos,  car  l'ex- 
périence prouve  que,  par  suite  des  débris  divers 
qui  restent  dans  le  sol,  la  conservation  est  moins 
sûre  que  dans  un  terrain  vierge  sous  ce  rapport. 

Dans  les  sols  sablonneux  ou  graveleux,  plus 
accessibles  aux  gelées  que  les  terrains  forts ,  il 
faut  creuser  plus  profondémont  et  recouvrir 
d^ine  couche  préservatrice  plus  épaisse. 

Un  point  essentiel  est  de  placer  les  silos  près 
d'un  chemin  praticable  en  tous  temps  par  les 
voitures  et  le  plus  près  possible  du  lieu  oîi  ce 
qu'ils  contiennent  doit  être  consommé. 

Ce  qui  doit  préoccuper  aussi,  en  première  Itgney 
c'est  d'éviter  toute  température  intérieure  pou- 
vant amener  les  deux  extrêmes  qu'il  y  a  à  crain- 
dre :  La  gelée  ou  la  fermentation,  c'est-à-dire, 
en  un  mot,  qu'il  faut  s'arranger  pour  qu'il  n'y  ait 
jamais  ni  une  trop  iNisse  température  ni  une 
trop  forte  chaleur. 

Pour  en  finir  avec  les  généralités,  disons  que 
les  silos  peu  profonds  sont  presque  partout  pré- 
férés ,  soit  en  moyenne  de  i  mètre  en  profon- 
deur, deO'",75  à  i  mètre  de  largeur.  On  en  fait 
aussi  à  niveau  du  sol  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Les  silos  peuvent  avoir  diverses  formes, 
rondes  ou  carrées,  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
oblongs.  D'ailleurs,  la  forme  n'y  fait  rien. 

Le  procédé  opératoire  est  connu  de  tout  le 
monde.  Il  ne  doit  être  employé  qu'au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  seulement  :  on  creuse  le 
sol  à  l'endroit  et  dans  la  forme  choisie  et  on  met 
la  terre  d'extraction  sur  les  bords.  Quand  le  sol 
est  bien  sain,  on  peut  mettre  ce  qu'on  veut 
conserver  à  même  la  fosse. 

Il  y  a  difTérentes  manières  de  procéder  à 
ce  remplissage.  Très-souvent  quelques  poignées 
de  paille  pour  tapisser  les  parois  suffisent.  Avant 
de  rien  mettre  il  faut  prépareras  cheminées 
on  plutôt  les  moyens  d'aération  que  l'on  aora 
adoptés. 

Ici  se  terminent  les  généralités  nécessaires. 
Entrons    maintenant    dans    quelques   détails 
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concernant  plus  particulièrement  telle  ou  telle 
récolte  à  conserver.  Leur  ensemble  complétera  le 
sujet  que  nous  avions  à  traiter  ici  ;  beaucoup  de 
recommandations  se  trouvent  communes  ou 
bonnes  pour  divers  produits. 

Silos  à  pommes  de  terre.  C'est  ce  tut)ercule 
qui  a  donné  le  premier  lieu  à  une  véritable 
étude  du  silo.  Il  y  a  longtemps  qu'on  sait  fort 
bien  que  le  meilleur  procédé  de  conservation  est 
Tabsence  d'air  dans  les  masses.  L'idée,  qui  vient 
donc  tout  d'abord  fut  d'ensabler  les  tas  de 
pommes  de  terre  qu'on  voulait  ensiler.  Mais  ce 
qui  est  possible  en  petit  ne  Test  plus  en  grand. 
En  conséquence,  à  défaut  de  moyen  pour  em- 
pécber  l'air  de  pénétrer  la  masse,  le  problème  à 
résoudre  est  au  contraire  de  renouveler  cet  air 
de  façon  à  éviter  qu'il  soit  jamais  nuisible  ou  dan- 
gereux. 

J'ai  toujours  été  satisfait  des  silos  moyens  et 
multipliés.  Ils  ont  eu  effet  l'avantage  de  per- 
mettre un  approvisionnement  facile  sans  jamais 
compromettre  la  masse.  Je  me  suis  bien  trouvé 
de  simples  tas  de  pommes  de  terre  faits  autour 
d'un  fagot  s[)écial,  long  de  2  à  3  mètres,  ser- 
vant de  cbcminéc  d'aéra<iO.  Dans  ces  cas  je  fai- 
sais mes  tas  à  niveau  du  sol  et  je  les  couvrais  de 
paille,  puis  je  creusais  un  fossé  d'assainissement 
et  d'isolement  tout  autour;  la  terre  d'extraction 
tassait  la  paille  et  servait  de  couverture.  Ce  pro- 
cédé m'a  constamment  suffi,  pour  des  quantités 
de  100  liectolitrcs  environ  par  cbaque  tas-silo, 
une  condition  expresse,  c'est  de  mettre  au  moins 
une  épaisseur  de  50  centim.  de  terre  en  manière 
de  couverture;  car  ce  tubercule  est  très- sensible 
au  froid.  Jamais  je  n'ai  été  obligé  de  faire  des 
regards  latéraux  :  un  capucbon  de  paille  placé 
au  sommet  y  là  où  la  tète  du  fagot  arrive,  était 
tout  ce  qu'il  fallait.  S'il  y  avait  écliauffement 
dans  la  mas^e  une  certaine  fumée  vapeur  l'indi- 
quait, et  alors  le  tas-silo  était  mis  immédiatement 
en  consommation  on  rentré  ;  de  temps  en  temps, 
en  levant  le  capucbon,  il  était  facile  de  s'assurer 
par  l'odorat,  la  vue  et  le  toucher,  que  la  masse 
était  en  bon  état  ;  l'absence  d'odeur,  de  fumée 
vapeur  et  de  température  trop  élevée  sont  des 
des  indices  certains. 

Silos'  pour  carottes.  Je  faisais  beaucoup  de 
carottes  blanches  à  collet  vert,  et  je  les  conservais 
à  peu  près  comme  je  viens  de  le  dire.  Seulement 
je  rangeais  les  racines  comme  du  bois  de  corde  ou 
mieux  comme  des  bouteilles,  boutcii  bout-là, 
jusqu'à  1  mètre  dehaateur,  et  je  couvrais  les  rangs 
à  la  paille  et  à  la  terre  comme  ces  piles  de  briques 
non  cuites  que  l'on  veut  préserver  de  la  gelée 
dans  les  tuileries.  Ce  procédé  est  très-expéditif, 
trés-peu  coûteux  et  excellent,  je  le  garantis. 
La  terre  nécessaire  était,  bien  entendu,  prise  dans 
un  fossé  creusé  tout  autour  comme  ci-dessus. 
Le  seul  vide  que  les  carottes  forment  entre  elles 
et  ceux  que  la  paille  forme  avec  la  terre  suffi- 
sent à  l'aération. 

Silos  à  navets  et  à  rutabagas.  Le  meilleur 
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silo  à  notre  avis  est  celui  qoe  la  rùcine  5>$t 
faite  en  s'enfonçant  dans  le  sol,  c'est  à-dire  et 
les  laisser  sur  place ,  quand  on  doit  1«<  aire 
consommer  de  bonne  heure,  autrement  i!&e- 
drait  un  peu  les  recouvrir  de  paille ,  et  (Dcirt 
faudrait-il  être  dans  un  pays  où  le  froi<ln>«t{i« 
très-intense.  Cependant,  dans  ces  condHijc'  b 
conservation  est  roetllenre  et  plus  durable  f/s 
ne  le  penserait  à  première  vue ,  surtout  q.'i 
la  neige  vient  en  aide  avant  les  fortes  eeW^ 

Mais  un  très-t)on  silo  est  celui  qti'oD  fdit  av 
une  simple  raie  de  charrue.  On  remplit  K-  ^  k 
de  navets,  puis  on  recouvre  d'un  fort  (i>6  '• 
charrue  ;  avec  quelques  ravaleincnis  r*»» 
après  coup,  |)Our  remplir  les  larg«s  udc>:ni  s 
des  silos  ainsi  tant  qu'on  veut  et  à  bon  (>nM-. 
Deux  coups  de  charrue  de  chaque cùléacU''^' 
de  les  rendre  très-rostiqnes  en  les  inetla:'  j 
l'abri  de  la  trop  grande  bumiditéon  df>['u' 

J'ai  également  très-bien  conservé  des  car 
par  cette  méthode. 

Les  navets  empilés  comme  des  orange*.  >d'  • 
sol  même,  en  pyramides  plus  ou  moins e)fw»" 
recouverts  de  paille,  de  terre  et,  si  on  mai  j 
gelée,  de  fumier  frais,  se  conservent  enco"^-'  i^*- 
bien  pourvu  qu'ils  soient  exposés  à  trtc-  * 
vents  et  ne  soient  par  conséquent  adf>-^«  ' 
abrités  d'aucune  autre  manière  que  criv  »  - 
quée  ci- dessus. 

En  Alsace,  M.  l'abbé  Muller  a  con^'.>' 
des  navets    conservés  en  terre,  dans  ^\^  >••■ 
ordinaires,  ou  même  des  trous  de  40  i   '  ? 
timètres  de  profondeur  se  conservaient  tre?- 
alors  même  quMIs  étaient  surmontés  d'uneo 
pyramidale  de  navets,  de  4  mètre  50,  nn»' 
elle-même  d'une    sim|)!e  couverturf  df  i 
faite  avec  des  brins  attaches  par  lalMseWl^î-^ 
l'épi  en  l>a8,  soit  inversement  à  la  p.!'-»"  ^ 
ployée  dans  les  couvertures  dites  en  fl«Jfln*- 

Les  rutabagas  se  conservent  jwrfaitftnrn!  ' 
la  môme  manière  et  [dus  facilement,  r*»^  »'"'•' 
doutent  moins  le  froid  que  lesna^et*.  d'i'' 
chaleur  qu'ils  craignent  le  plus. 

Silos  à  choux.  Il  n'y  a  de  ton5.ervaUoDpft^'f 
que  pour  les  choux  qui  ne  sont  pas  encore*  ' 
complètement ,  c'est-à-dire  pour  ceux  *«t  * 
pomme  ou  cœur  n'est  pas  encore  fendo  fli '^ ' 
de  l'être.  Toutes   choses  égales  d'aillw^N 
choux  Milan  se  conservent  mieux  qo?  ^'  '" 
bus. 

Pour  les  choux,  un  silo  de  30  i  40  (xsi^\ 
de  profondeur  et  de  largeur  suffit.  W*'^  ' 
là  comme  en  fosse,  la  qneue  en  l'air,  pi-'«^' 
qucnt  la  tête  en  bas,  l'un  contre  l'aalre,  «^  - 
d'oignon,  comme  on  dit.  Cela  fait,  on  ma-'" 
avec  la  terre  d'extraction  et  onéreuse i^'^'^^ 
autre  fossé  pour  avoir  de  nouvelle  tîTre  df  ^'3- 
verture.  On  en  met  jusqu'à  ce  que  yt\^^ 
des  racines  soit  sur  le  point  d'être  caeWe- 

Cette  fosse  nouvelle  sert  â  un  seroud  rar- 
choux,  et  ainsi  de  suilo,  jusqu'à  époi»ffrf«' 
la  récolte  qu'il  s'agit  d'cmmajçasînef  ams'- 
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Silos  à  betteraves,  C'^çometiit  récolte sur- 
toat  qa'on  fait  le  plus  usage  des  silos.  En  Russie 
ils  jont  constraits  à  demeure  en  maçonnerie  et 
Dooverts  comme  des  maisons  avec  portes  à  jour 
k  chaque  extrémité.  Ce  sont  de  Tériiables  caves 
imenées  au  niveau  du  sol,  chez  le  comte  Ba- 
}riDskt,  à  Smela  notamment.  En  France ,  on  se 
)onie  à  les  construire  pour  les  besoins  annuels 
lans  les  conditions  générales  déjà  indiquées. 

Pour  les  betteraves  le  silo  est  le  plus  ordi- 
lairement^U'dessouSy  du  sol^mais  toujours  isolé 
op  un  (oisé  plus  profond  que  lui.  Dans  cea  con- 
litioDs,  la  tietterave  est  mise  dans  la  fosse  avec 
s  pins  de  soin  possible»  c'est-à-dire  en  évitant 
lotant  que  faire  se  peut  de  les  meurtrir.  Préala- 
dement  on  a  accoté  de  5  en  5  mètres  des  fagots 
le  broussailles  tenus  bien  debout  et  qui  doivent 
enir  de  cheminées  d'appel.  Quand  le  tas  est 
snnébien  en  fattière  de  maison,  on  y  jette  la  plus 
(rande  partie  de  la  terre  d'extraction,  après 
iTûir  recouvert  préalablement  les  racines  d'un 
m  de  paille  si  1  on  veut.  Au  bout  de  quelques 
uur»,  quand  cette  première  terre  est  bien  tassée 
)a  met  le  reste,  et  Ton  bat  bien  avec  la  pelle. 
<e$  ouvertfires  des  cheminées  faites  avec  des 
igots  sont  recouvertes  d'un  bouchon  de  paille 
t  on  les  explore,  on  les  consulte  comme 
OQS  l'avons  dit  à  propos  des  pommes  de  terre. 
On  a  calculé  que  sur  une  surface  de  100  -mè- 
rn  carrés  on  peut  et  on  doit  faire  4  silos  de  10 
lèlresdelongsôr  un  mètre  de  largeur.  Nouspré- 
frons  pour  notre  compte  voir  faire  5  silos  de 
"i'j  seulement ,  séparés  les  uns  des  autres 
ar  un  espace  égal  de  2  mètres. 
Dans  l'un  ou  Fautre  cas,  on  peut-  emmaga- 
n«'r  (le  30,000  à  3:),000  kilos  de  racines,  soit 
)Mron  la  récolte  d'un  hectare  qui  se  trouve- 
nt ainsi  accumulée  sur  une  surface  qui  serait  la 
?Qtièine  partie  de  celle  qui  l'aurait  produite. 

SWof  à  résidus  de  sucreries  ou  de  distil' 
n'm.  Ost  chez  M.  Hette,  à  Bresle  (Oise),  que 
out  avons  vu  pour  la  première  fois  de  ces  silos. 
'^  cootenaient  des  pulpes  de  presses  mises  à 
i^me  dans  une  cour  de  la  ferme  et  tassés  sim- 
emont  dans  une  fosse  profonde  et  non  cou- 
rte. M.  Hette  nous  a  assuré  se  trouver  fort  bien 
'  (  e  firocédé,  aussi  simple  que  peu  coûteux. 
Aux  environs  de  Magdebourg  et  chez  M.  Co- 
Di^inder  dans  le  Nord,  on  mélange  la  pulpe 
^  des  courtes  pailles  et  même  avec  des  col- 
^  de  betterave,  le  tout  mis  couches  par  cou- 
e«,  la  paille  se  trouvant  en  dernier  exprès 
Tne  ainsi  une  sorte  de  couverture,  qui  suffit. 
Nous  avons  vu  faire  des  expériences  coropa- 
ïiresavec  des  résidus  conservés  ainsi,  salés 
Don  salés,  et  l'avantage  a  toujours  été  pour  les 
emiers.  Le  supplément  de  dépense  est  tou- 
irs  compensé  par  le  cas  qu'en  font  les  ani- 
>ux  et  par  les  profits  qu^on  en  retire  en  fin 

compte,  puis  qu'ils  sont  plus  facilement  as- 
lilés  et  transformés  en  autres  produits  mar- 
ands. 


Pour  nos  grands  agriculteurs  usiniers,  nous 
recommandons  sérieusement  lessilos<aves  à  de- 
meure fixe  des  Russes,  surtout  quand  on  pourra 
emmagasiner  à  côté  de  l'usine  même.  Ce  sont 
les  seuls  cas  du  reste*où  ils  sont  employés  dans 
le  pays  que  nous  citons.  MM.  Babrinsky,  d'A- 
baza  et  autres  grands  fabricants  nous  ont  af- 
firmé qu'ils  étaient  plus  économiques  que  les 
silos  annuels  qu'ils  emploient  également  pour 
les  champs  éloignés.,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  bien  entoidu.  A.  Jourdibr. 

SILPBB.  (Bntam.appl,  )  —  Genre  d'insectes 
coléoptères  de  la  famille  des  clavicomes ,  re- 
marquable par  la  forme  élargie  de  leur  corselet, 
qui  déborde  tout  autour  le  tliorax  comme  un 
bouclier  et  recouvre  en  partie  la  tête.  Celle-ci 
est  carrée,  armée  de  mâchoires  dentées,  et  porte 
deux  antennes  formées  d'articles  ronds  qui  vont 
en  grossissant  vers  l'extrémité.  Les  silphes  ou 
boucliers  sont  des  insectes  dégoàtants,  qui  vi- 
vent dans  les  cadavres  en  putréfaction.  Dès 
qu'on  les  touche;  ils  font  sortir  de  leur  bouche 
une  liqueur  noirâtre,  acre  et  d'une  odeur  infecte, 
qui  devient  pour  eux  un  moyen  de  défense  en 
éloignant  leurs  ennemis,  et  qui  sert  sans  doute 
aussi  à  hftter  la  décomposition  des  cadavres 
dont  ils  font  leur  pâture.  La  larve  habite  dans 
les  nnêmes  lieux  que  l'insecte  parfait  et  se  nour- 
rit de  même.  Quelque  repoussants  qu'ils  pa- 
raissent, ces  insectes  jouent  un  rôle  important 
dans  l'économie  de  la  nature,  qui  les  a  multi- 
pliés et  leur  a  confié  la  charge  de  nettoyer,  de 
déliarrasser  la  terre  des  débris  immondes,  des 
cadavres  putréfiés  et  de  tout  ce  que  les  grands 
animaux  rejettent  ou  dédaignent.  Ces  petits  vi- 
dangeurs, véritables  agents  de  la  salubrité  pu- 
blique, rendent  donc  des  services  essentiels  et 
immenses ,  puisqu'il  font  disparaître  ces  résidus 
infects,  ou  du  moins  en  hâtent  la  décomposition 
et  empêchent  ainsi  la  corruption  de  l'air  qui  ré- 
sulterait fatalement  de  leur  accumulation. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  dans 
nos  contrées,  nous  citerons  :  le  silphe  lisse 
{Silpha  Ixvigata) ,  long  de  14  millimètres  et 
large  de  7,  d'un  noir  luisant  ;  le  silphe  sinué 
(5.  sinuata) ,  un  peu  plus  petit,  d'un  noir  mat 
en  dessus  avec  son  corselet  rugueux  et  les 
élytres  marquées  de  3  lignes  saillantes  ;  le  sil- 
phe thoracique  (S.  thoracica)^  noir  avec  le 
corselet  fauve  et  pubescent  ;  sur  chaque  élytre 
s'élève  une  carène  aiguë.  Une  espèce,  dont  les 
formes  et  les  couleurs  plus  gaies  annoncent  un 
autre  genre  dp  vie  habite  sur  les  arbres,  où  elle 
fait  la  chasse  aux  chenilles  :  c'est  le  silphe  à 
4  points  {S.  quadrip^mctata),  ainsi  nommé  des 
quatre  points  noirs  placés  en  carré  sur  ses  ély- 
tres jaunes.  J.  Pizzetta. 

siPHOif.  (TechnoL)  —  Tube  recourbé  qui 
sert  à  transvaser  les  liquides  par  dessus  les  bonis 
des  vases  qui  les  renferment.  Pour  qu'un  liquide 
circule  à  travers  un  siphon,  (flg.  jl06)  il  faut  deux 
conditk>ns  :  1"  que  le  tube  soit  amorcé,  c'est-à-dira 
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plaia  de  liquide,  1*  que  l'orittee  de  wrlle  e  ïoit 
plicé  pins  bi«  que  le  nlTUU  d  du  iiquide  k 
tnnsiaser.  Il  réinile  de  Viooaeé  de  cm  deui 
ooaditions  tp'ii  est  inutile  qne  les  deux  bran- 
dies du  riphoD  wri«Dt  iniigiles,  comme  on  i'ad- 


Le  lipluMi  uri  joumelietnenl  daut  le»  labo- 
nloire*  pour  enlefer  un  liquide  au-dessus  d'une 
matière  qui  s'eat  dépotée  au  fond  d'un  timi 
ea  iwhittrie,  pour  transtiaser  les  Irquidet  d'un 
rédpienl  dans  un  autre.  Dans  les  btiriques  de 
Eémle  on  emploie  le  siphon  dsus  l'opération  de 
l'^uralbm.  Quand  oo  a  ripé  la  pomme  de 
terre  et  que,  par  le  tamisage,  on  a  séparé  la 
pulpe  delà  Keule  en  suapmaion  de  l'eau, 
cette  recule  se  IrooTe  toujours  ni»£lée  i 
dd  matières  étrangères  plus  denses  qui 
ta  troublent  la  pureté.  On  agite  alors  la 
Heule  aiec  de  l'eju,  on  attend  quelques 
inatanlt  pour  itonuer  aux  matières  les 
plus  dentés  le  temps  de  se  déposer,  puis, 
i  l'aide  d'un  gras  siphon  à  bruches  éga- 
les et  que  ronamorcedirectemeol,  eolc 
plongeant  dans  te  liquide  de  la  cuve,  on 
sépare  le  liquide  chargé  de  fécule  qui 
aurnage  le  d^l. 

On  empli^B  souTeol  en  industrie  pour 
le  transvasement  de  liquides  eorrosirs  ou 
Ténéaeax  des  tifihoDi 
che  lUérale  A  (Rg.  io7)  t  l'aide  de  li- 
guelle  on  peut  amor- 
cer l'instrument  sans 
aucun  danger. 

A.    PODRUU. 

80G.  Voy.    Cbah- 
aoiE,  Vog.  Stni- 


dites enleuTS  lieu  ■lpUce(p^.cesiiKili).Dw 
le»  jardins,  on  disliugae  aiiémallcs  piafe 
qui  ont  soil.  D'abord,  les  renille*  tadaiiit 
crisper,  elles  se  Oétriasent,  elles  iVEnoL 
VoiU  le  mal,  le  remède  est  bits  onmi. 
Eue.  GiiOT. 

■OL.  Pojr.  TcatE. 

SOLI.  {Àgr.)  —  Vol.  SiariaES  M  ixlicd. 

■OLK.  [PisetatU.)  —  Poisson  plat,  |art 
pleuronecle  surooromé  la  perdrix  de  'It  u. 
LsM>)e(Gg.  ios)septclieipaipièspaTlari,A 
vientraremeotkpluidel  [^s  en  longMu.rtl 
plus  de  5  ou  7  livres  en  poids.  La  sole  dei 
d'Angleterre  alteial  rarement  plat  <IW 


seiF.  {Zcotech.; 

Agr.:  BorUc.)  — 
Chei  les  animaux,  le 
mot  BOir  exprime  le 

besoin  de  l'ingestion 
des  liquides  dans  les 

Toies  digesliies.  Lj  sensation  particulière  qui  a 
re^  cette  dénomi  mi  nation  paraît  être  liée  è  la 
diminution  de  la  portion  aqueuse  du  ung.  C'est 
par  \ei  boissons  que  l'on  eatislait  au  besoin  de  ta 
soif:  or,  les  boissons  ont  été  l'objet  d'un  article 
très-développé,  auquel  nous  prions  le  lecteur  de 
vouloir  tiieo  se  reporter.  L'art  d'abreu Ter  cons- 
titue l'un  des  importants  cbapitrea  de  Itijgiène, 
et  soulève  une  loule  de  questions  intéressantes 
quiontétéprécédemmenl  élucidées.  (Fbjf.  Bois- 

—  En  agriculture  et  plus  encore  en  horti- 
culture, le  mot  soir  est  rréquemment  emplojé , 
et  chacun  lui  donne,  en  s'en  servant,  une  si- 
gniHcalion  trts-piécise  et  très  connue.  Cette 
plante  a  soir,  c'est-t-dire  il  but  l'arroser,  don- 
nei-lui  è  boire.  C'est  le  fait  des  Irriptioos  et 
des  arrosements,  deux  chosesqui  ont  ilé  étu- 


livre,  (ait  tiien  expliquabte  pour  m 

Été  témoin  de  la  guerre  acbamée  qg'Miul'"'  1 

en  ces  parages. 

Les  soles  de  la  mer  des  Indes  ftsitM  P" 
le  mets  te  plus  exquis  qu'on  piusstK  pv" 

Ce  poisson  habite  toutes  les  mert,  <^  '*"' 
au  fond  de  l'Océan,  qu'il  ne  quitte  au  pn«** 
que  pour  déposer  son  frai  dan»  des  |"^* 
bleux  des  galets  oo  des  lierbes  mir»  * 
en  connaît  deux  variétés,  la  fine  el  H  hw^ 
Les  crabes  sont  extrêmement   frisaJ'  *  ** 

La'péche  de  la  sole  se  fait  li  la  1^^,  ^ 
que  l'Œil  exercé  du  pécheur  |'ap«r(al«" 
fonds  clair*  :  celte  ligne  est  »|)éciah  »»»  P***' 
nectes,  elie  porte  un  plomb  armé  de  ll*'*'*v 

Le  décret  de  IMS  concernant  la  régfcnw» 
lion  de  la  ptcbe  marifinie,  oovreà  Idenp* 
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oe  poisson  précieux  an  yaste  champ.  Ce  bétail 
aquatique  n*atteQd   qae  son  Backwell  !  (Voy, 

TOBBOT.) 

Lta  faculté  qa'anrait  la  chair  de  la  sole  de  se 
mieux  conserrer  ne  tiendrait-elle  pas  à  cette 
absence  d'haile  essentielle  dont  nous  parlions 
|:réoédeinroent  à  propos  de  la  sardine? 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  n*en  est  pas  moins  un  des 
poissons  des  plus  délicats  de  nos  côtes ,  et  snr- 
lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention,  la 
multiplication  de  la  sole  étant  des  plus  plan- 
tureuses et  son  éducation  des  plus  faciles. 

CHAB0T-K4BLBR. 

SOLE.  (Zootech,)  —  Voy.  Pied. 

SOLEIL.  (BortieulL)  —  Soleil  tournesol 
(  Helianthus  annuus)^  plante  annuelle  de  la 
famille  des  composées. 

On  eu  cultive  plusieurs  yariétés,  dont  la 
plupart  sont  des  plantes  ornementales,  produisant 
t>eaucoop  d'effet  dans  les  grands  jardins.  Elles 
▼iennent  en  tout  terrain,  mais  préfèrent  nn  sol  un 
peu  frais  pour  acquérir  de  fortes  dimensions. 

On  multiplie  les  soleils  par  graines  qui  se 
sèment  en  STril  et  mai ,  le  plus  ordinairement 
en  place;  on  peut  les  repiquer  en  mai  et  juin; 
Ja  floraison  a  lieu  en  août  et  septembre.  La 
plante  pendant  sa  végétation  exige  peu  de  soins, 
elle  demande  seulement  de  copieux  arrosements 
lors  des  grandes  chaleurs. 

Soleil  multiflore,  helianthtu  multifioru». 
Cette  espèce  est  Tivace,  et  se  cultive  très-fré- 
roent  dans  les  jardins.  Elle  prend  moins  d'ac- 
croissement que  la  précédente  et  fleurit  plus 
atKNidamroent.  On  la  multiplie  d'éclats  au  prin* 
temps  et  en  automne.  A.  Hardt. 

80LVBIL1TÉ.  {Chim.  Agric.  )  —  Propriété 
en  Tertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dissoudre 
dans  un  liquide.  Un  grand  nombre  de  sels  mi- 
néraux et  organiques  sont  solubles  dans  Teau, 
il  en  est  de  même  du  sucre,  de  la  gomme,  etc., 
les  corps  gras,  les  essences,  les  résines  sont, 
au  contraire,  insolubles  dans  ce  liquide ,  mais 
solubles  dans  l'alcool ,  Téther,  Pessence  de  té- 
rébenthine. 

Dans  les  terres  arables,  certains  composés 
miaéranx,  insolulrfes  dans  l'eau  pure,  devien- 
nent solubles  dans  ce  véhicule  à  la  fayeur  des 
acides  renfermés  dans  le  sol  et  principalement 
l'acide  carbonique,  ces  substances  peuvent  alors 
pénétrer  dans  les  végétaux  et  concourir  à  leur 
nutrition.  A.  Pouriad. 

SOMME  (néPARTCHEKT  DE  LA).  {StaiUtique 

agricole.)  ~  Le  département  de  la  Somme , 
qui  tire  son  nom  de  la  principale  rivière  qui  le 
traverse  du  sud-est  au  nord-ouest,  est  situé 
entre  le  1"  longitude  E.  et  le  I®  longitude  O. 
et  entre  le  2^  et  le  «S"*  latitude.  Le  méridien 
de  Paris  passe,  dans  ce  département,  à  Sanl* 
cbey-Épogne,  Sains,  Riyery  (près  d'Amiens, 
à  rC),  Beanval,  Doollens  et  Rouge-Maison. 
Vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
il  était  habité  par  les  AmMant,  les  Britanni,  les 


Vermnandui  et  les  SplvanêciensesSlà  étéformé 
en  1790,  comme  les  autres  départements  fran- 
çais, dans  l'ancienne  province  de  Picardie,  dont 
il  occupe  en  tout  ou  en  partie  les  anciennes 
subdivisions  dites  Amiennois  (Amiens),  le  Mar- 
canterre  (Rue),  le  Santerre  (Péronne),  le  Ver- 
mandois  (St-Quentin)  et  l'Artois  (Arras).  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  à  l'est  par  ceux  du  Nord  et  de  l'Aistie,  an 
sud  par  celui  de  l'Oise,  au  sud-ouest  par  celui 
de  la  Seine-Inférieure,  enfin  à  l'ouest  par  ro« 
céan  (Manche). 

La  Somme ,  dont  le  cheMieu  est  Amiens,  est 
divisée  en  cinq  arrondissements  ou  sous- pré- 
fectures :  Amiens,  Abbeville,  Doullens,  Pé- 
ronne et  Montdidier.  Elle  comprend  31  cantons 
et  837  communes.  Sa  population  a  subi  depuis 
vingt-cinq  ans  des  alternatives  d'accroissement 
et  de  diminution.  Elle  était 

En  ia4i  de  5â9.6S0  habitants; 

En  1851  de  570,641; 

En  1858  de  566,619; 

En  1866  de  572,640. 

De  sorte  qu'en  résumé»  sa  population  s'est  ac- 
crue en  Tingt-cinq  ans  de  12,960  hab.  (l). 

Sa  superficie  totale  est  de  614,287  hectares; 
la  densité  de  sa  population  est  donc  d'environ 
95  habitants  par  100  hectare ,  c'est-à*dire  l'une 
des  pins  élevées  qu'on  rencontre,  non-seulement 
en  France ,  mais  en  Europe  même.  Ce  terri' 
toire  est  peu  accidenté;  c'est  une  plaine  vaste, 
coupée  de  vallées  très-larges ,  et  qui  se  relève 
Tert  le  nord-est  en  collines  d'une  altitude  de 
150  à  200  mètres  au  maximum.  Une  plaine  plus 
basse,  comprise  entre  l'embouchure  de  l'Anthie 
et  celle  de  la  Somme,  limitée  à  l'ouest  par  l'O- 
céan, à  l'est  par  le  canal  de  Saint- Valéry ,  puis  la 
route  d'Abbeville  à  Boulogne ,  constitue  le  Mar* 
canterre ,  contrée  d'une  grande  fertilité  et  ana- 
logue aux  Marais  de  la  Vendée.  Les  yallées  les 
plus  importantes  sont  celles  de  la  Somme ,  di- 
rigée du  sud-est  au  nord-ouest,  celle  parallèle 
de  l'Authie  et  celle  de  la  Maie,  qui  est  orientée 
de  l'est  à  Touest.  )& 

Voici  quelle  était  en  1841  et  quelle  est  ap- 
proximativement aujourd'hui  la  répartition  de 
cette  superficie  entre  les  diverses  cultures*  : 


184  r. 

IB66. 

Heelariii. 

Heciarei. 

Céréales  et  légumes  secs 

272.-96a 

267.000 

Plantes  et  cultures  Industriel- 

les   

64.262 
21.097 

65.000 

Vergers,  pépinières,  oseraies. 

22.000 

Boisetforèts 

56.712 

56.000 

Pâturages,  prairies.  Jachères. 

178.414 

184  000 

Superficie  non  cultivée  (rou- 

tes, etc) .^ 

2o.8ao 

20.000 

Totaux .' 

614.287 

614.000 

|l)  La  populatloo  d*Ainleiu ,  qoi  n'était  co  ist«  qae 
de  4S.11S  habitant!,  avait  attclnl,en  IBSI.  —  81,14»  ftmea, 
en  1SS6,—  69,S46,  et  était  retbmbée  en  fSee  à  «1,0«S,  l'ao- 
erotasant  ainsi  de  8,914  habitants  an  totaL 
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La  superficie  arable,  composée  des  céréales, 
des  plantes  industrielles,  des  prairies  artificiel- 
lea  et  des  jachères,  embrasse  environ  452,000 
hectares;  les  bois  et  forêts,  prairies  naturelles, 
jardina,  vergers,  pépinières,  pâturages,  che- 
mins, canaux,  etc.,  occupent  le  reste,  soit 
162,000  hectares.  En  résumé,  la  subdivision 
peat  être  établie  comme  il  sait  :  ' 

Céréalet.  Hectares.     HacUrci. 

FromenU 95-000 

Méteil 25.000 

Seigle H.OOO 

Orge 18.000)267.000 

Avolae *..  lou.ooo 

Légumes  secs i>&00 

Menus  grains 13.600 

Racines, 

Pom mes  de  terre 7. 800 

Caroltes  et  navets 2.500  \   45.300 

Betteraves 35.000 

Plante»  industrielle». 

Houblon 200 

CoUa 12.000 

Chanvre 2.500 

Lin 6.^00 

Prairies  artlticielles 60.000       60.000 

Jachères «O.ooo       60.000 

Total  des  terres  arables 452.000 


19.700 


Jardins,  vergers i  LOOO  )    ^^  ^^ 

Pépinières ,  oseraies ....    22.000  S    **  *"^ 

Prairies  naturelles 35.000 

Pâturages,  marais,  etc..    I8.000 

Forêts 

Surface  inculte  (b&liments,  che< 
mins,  rivières) 20.000 

Total 162.000 

Terres  arabes 462.000 


53.000 
56.000 


Total  général  de  la  supcrlicie 614.000 

Le  territoire  du  département  appartient  à  la  ré- 
gion géologique  dite  de  la  >^euslrie  ou  du  bas- 
sin parisien  ;  les  plateaux  appartiennent  à  la  foi^ 
mation  tertiaire;  les  coteaux  sont  crayeux,  et 
les  vallées  sont  des  alluvions  modeiiies.  Vers 
le  sud-est,  les  plateaux  laissent  affleurer  des 
couches  de  terrain  tertiaire  de  l'étage  inférieur; 
on  y  trouve  des  grès,  des  sables,  de  Targilé 
plastique  et  des  lignites.  Les  vallées ,  celle  de  la 
Somme  surtout ,  fournissent  d'épaisses  couches 
de  tourbe,  qu'on  exploite  comme  combustible, 
à  Long,  Boves  et  Hangest-en-Santerrc  L'ar- 
gile plastique  est  exploitée  aux  environs  d^A- 
miens  et  à  Esmery-Allon  pour  la  fabrication 
des  poteries,  des  briques  et  des  tuiles  :  à  Viliers- 
Toumelle,  à  Rollot  et  à  Crémery  on  exploite 
les  lignites  comme  engrais,  pour  la  fabrication 
des  cendres  noires.  Enfin,  la  craie  est  par- 
tout utilisée  soit  comme  pierre  à  bâtir,  soit 
comme  pierre  à  chaux;  les  principales  car- 
rières en  exploitation  sont  celles  de  la  Falaise 
et  le  ChaussoyÊpagny  dans  l'arrondissement  de 
Montdidier,  et  de  Pont-Rémy  dans  celui  d'AJh 
boville.  De^  sources  minérales ,  plus  ou  moins 
abondantes  et  plus  ou  moins  précieuses,  se  ren- 


'  contrent  à  Abbcville,  Roye,  Corbie  et  S^s9- 

Christ. 
I      La  nature  du  sol  est  peu  variable  et  \ffx,i  ètr^ 

relativement  fixée  comme  il  suit  : 

Berlxro.    fk^^r' 

Sol  calcaire. t.  438.000 

Solcrayeaiu 48.000 

Sol  ar^ienz 24.000  >  «14.^6 

Sol  siliceux 10.000  \ 

Sol  tourbeux 95.000/ 

Ce  terrain,  en  général,  est  doué  d'une  gn&v 
fécondité  qu'entretient  et  augmente  mftme  sst 
culture  hatiile  et  active ,  et  que  favorisent  ')| 
proximité  de  la  mer  sur  une  looguenr  de  37  k  J 
de  côtes,  et  le  cours  des  rivières  qui  vîcan.:i^ 
s'y  jeter;  on  petit  donc  empronter  àTOcéan  «1 
transporter  à  peu  de  frais  les  sables  dem^i 
warechs,  etc.  En  outre,  et  ainsi  qne  wkb  ',> 
▼UB3  dit  plus  haut,  des  gisements  de  UgK'.ri 
fournissent  encore  à  la  caltore  un  précieux  w- 
cours.  L'industrie  des  liabitants  est  enoire  ve» 
aider  00  plutôt  violenter  la  nature,  et  a  > 
conquis  sur  la  mer,  il  y  a  un  siècle'  et  quart,  u:- 
contrée  (la  superficie  d'un  canton)  d'une  ferti.'' 
merveilleuse  et  presque  inépuisable,  le  Mart.i'ï 
terre. 

La  Somme  paye  en  total  13  millions  dliepiHi 
annuels,  soit  environ  36  fr.  par  beetare  et  39 1* 
par  habitant,  ce  qui  la  place  au  treizième  n^  ^ 
richesse  parmi  nos  8ô  anciens  départemesL- 
Dans  une  contrée  aussi  riche  et  aussi  br^ 
risée,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  sol  a  attasl 
un  certain  degré  de  morcellesièeHt  ;  au^i^i  4 
1841  la  statistique  y  révélail-elle  le  chiffïté 
249,963  propriétaires  fonciers,  se  parta^'^tf 
1,664,116  parcelles,  ce  qui  donne  3  becti.'^ 
43  et  6  parcelles  65  par  propriétaîre,  et  «) 
ares  pour  contenance  moyenne  à  ch^^^ 
parcelle. 

Ce  département  n'est  pas  cependant  cicitt- 
sivement  agricole;    V industrie  y  oocope  m 
nombre   notable   de   bras  et    y    produit  «iâ> 
bénéfices  importants.  A  Amiens,  on  fabri<^ 
des  velours  de  coton  et  d'Cfreclit  ^  âe&  U» 
de  laine,  etc.;  à  Villers-Bretoonenx ,  àM«> 
didier,  de  la  bonneterie  ;  à  Abbeviile,  éa  dn^ 
de  laine  et  des  toiles  de  chanvre  et  de  c«^ 
ton  ;  à  Péronne,  de  la  rouennerie,  elc;  oa  rt> 
contre  en  outre  des  papeteries ,  d«s  tannerie^, 
des  savonneries,  des  sucreries  de  betteraves,  A 
Le  commerce  maritime  a  pris  «Clément  »^ 
tain  essor  par  les  ports  d'Abbeville ,  SsbI-^^ 
Icry,  Berg,  Cayeux,  etc.  Le  commerce  fv^^ 
a  pris  aussi  un  nouveau  développemot^cpBi 
qu'il  a  été  doté  de  deux  lignes  de  dunia  k 
fer,  allant  l'une  d'Amiens  à  Arras ,  Lffic  d  ^ 
Belgique,  l'autre  d'Amiens  à  Saint-Valcry. Bou- 
logne et  l'Angleterre.  Ainsi  mis  en  eommoi  à- 
tion  avec  la  Grande-Bretagne,  la  Belgique,  ^  ^^' 
lande,  le  itste  de  la  France  et  de  l'Kuroi»*  a 
département  trouvera  toujours  des  débouches  (^ 
elles  pour  toos les  produits  agrtcoksetindnstrirli 
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Vhydrographie  de  la  Somme  est  assez  sim- 
ple à  décrire.  Le  département  appartient  aux 
bas^Mns  secondaires  par  celui  de  la  Somme,  de 
PAuthle  et  de  la  Bresle.  La  Somme  prend  sa 
source  dans  l'Aisne ,  entre  dans  le  département 
à  Ham,  remonte  au  nord  vers  Péronne,  se  di- 
rige dès  lors  à  Tonest  par  Amiens,  et  remonte 
désormais  vers  le  nord-ouest  en  passant  par 
Abbeville  et  Saint- Valéry,  et  se  jette  dans  la 
Manche  après  un  parcours  total  de  220  kil.,  dont 
185  sur  le  département.  Elle  est  navigable  sur 
tout  son  trajet,  grâce  aux  canaux  de  Saint- Va- 
léry h  Abbeviile  (14  kilom.),  et  de  Ham  à  Cor- 
bie  (150  kilom.}.  La  Somme  reçoit ,  sur  sa  rive 
droite,  TOmignoo,  la  Cologne,  la  Niève,  la  Maye 
et  FAncre;  sur  sa  rive  gauche,  l'Ingon  et  TAvre. 

L'Autbie,  qui  prend  sa  source  dans  le  Pas-de- 
Calais  et  forme  au  nord-ouest  la  limite  entre 
ce  département  et  celui  que  nous  étudions,  entre 
dansée  dernier  à  Saint- Léger- lès- Authies,  passe 
àDoalens  et  va  se  jeter  à  la  Manche  dans  la 
baied'Âuthie,  après  un  trsget  de  80  kilom.  Il  a 
pour  affluent  sur  sa  rive  gauche  la  Quillienne  et 
le  Lucheux. 

La  Bresle,  qui  prend  sa  source  dans  l'Oise, 
entre  dans  le  département  à  Aumale  et  lui  sert 
ie  limite  avec  celui  de  la  Seine-Inférieure  jusqu'à 
ton  embouchure  dans  la  Manche  auTréport,  après 
i^oir  traversé  Garaaches  et  Eu,  et  parcouru  dans 
la  Somme  environ  50  kilom.  ElIeapouraiTluents, 
>ur  sa  rive  droite,  le  Liger  et  la  Vimeuse. 

>'ous  avons  parlé  déjà  du  canal  de  la  Somme; 
secanal,  exécuté  de  1725  à  1835  et  d'une  lon- 
gueur totale  de  156  kilomètres,  dont  151  seule- 
i^ent  dans  le  département  qui  nous  occupe,  est 
Mt  latéral  et  tantôt  en  lit  de  rivière  ou  en 
tentation  ;  il  se  rattache  au  canal  de  Saint-Quen- 
in  et  met  la  rivière  de  Somme  en  comrnunica- 
l'on  avec  l'Oise  et  la  Seine,  l'Escault  et  la  Meuse, 
;Vst-à  dire  qu'il  la  rattache  à  tout  notre  sys- 
i^inede  canalisation  et  de  navigation  de  la  France, 
àt  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 

l^ofio,  ce  département  possède  un  assc7.  grand 
nombre  d'étangs,  dont  les  plus  considérables  sont 
•*ux  de  Rue  et  de  Quend,  dans  le  Marcanterre, 
îtceuxdeSainl-Christ,  Sailly,  Bray-lès-Mareuil, 
-léry,  etc. 

£n  somme,  ce  département  possède  191  ki- 
omètres  de  voies  navigables. 

^  voies  de  communication  ne  sont  pas 
■^oJnsmuItipliées  comparativement,  et  se  décom- 
posent comme  il  suit  d'après  les  documents  les 
™8  récents  : 

Chemins  vicinaux  de  moyenne  com- 
munication      791  kil. 

»            »    de  grande  communi- 
cation     93Î 

Roules  départementales 678 

Roules  impériales 620 

Chemins  de  fer.». 157 


Total, 


,3.078 


C'est  donc,  en  Toies  navigables  et  terrestres, 
un  réseau  de  3,269  kilomètres  de  voies  de  trans- 
port; la  Somme  est  un  des  départements  les 
mieux  dotés  à  cet  égard. 

Le  climat  vient  encore  en  aide,  après  toutes 
ces  faveurs  :  si  la  Somme  est  en  dehors  de  la 
zone  culturale  de  la  vigne  et  du  maïs ,  elle  est 
dans  celle  des  pâturages  de  printemps,- d'été  et 
d'automne.  Elle  appartient  au  climat  du  nord- 
ooest  ou  séquanlen.  Les  observations  faites  à 
Abbeville  de  1833  à  1841  ont  fourni  à  M.  Brioa 
les  résultats  moyens  qui  suivent  :  température 
moyenne  annuelle,  9*  4  c.  Température  moyenne 
de  l'hiver,  3^*0;  du  printemps,  11°  8;  de  Tété, 
1 5° 4  ;  de  l'automne,  7"*  4,  Nombre  moyen  de  jours 
de  gelée,  66;  de  jours  pluvieux,  175;  de  neige, 
25;  de  grêle  ou  grésil,  22;  de  jours  d'orage, 
25.  Les  jours  de  pluie  se  répartissent  ainsi  entre 
les  saisons  :  hiver,  39;  printemps,  39;  été,  45; 
automne,  52.  La  quantité  d'eau  tombée  en  moyenne 
est  de  0^,990  par  an.  Quant  aux  jours  d'orage , 
ils  se  répartissent  ainsi  :  1 ,9  en  hiver,  6,4  au 
printemps,  10,5  en  été  et  6,2  en  automne. 

L'agi' icuUtireàelA  Somme,  selon  la  remarque 
judicieuse  de  M.  L.  de  La  vergue,  se  rapproche 
plus  de  la  culture  flamande,  comme  celle  du 
département  du  Nord,  que  de  celle  anglaise 
connue  dans  le  département  limitrophe  de  l'Ais- 
ne ;  on  en  a  pu  juger  par  la  répartition  indiquée 
plus  haut,  du  sol,  entre  les  différentes  plantes 
cultivées.  Les  céréales  forment  un  des  produits 
les  plus  importants  du  sol,  et  on  a  dû  recourir  à 
l'emploi  des  prairies  arliGcielles  et  à  l'entretien 
du  bétail  pour  compenser  l'épuisement  du  sol, 
encore  accru  par  les  plantes  industrielles  ;  aussi 
là,  comme  dans  le  département  du  Nord,  l'indus' 
trie  de  la  betterave ,  sucre  ou  alcool ,  restituant 
la  nourriture  aux  animaux,  a-t«elle  produit  un 
immense  progrès. 

Nous  avons  vu  que  267,000  hectares  environ 
sont  annuellement  consacrés  aux  céréales,  lé- 
gumes secs  et  menus  grains ,  45,300  aux  racines, 
19,700  aux  cultures  industrielles,  60,000  aux 
prairies  artificielles  et  autant  aux  jachères.  Ces 
cultures  arables  forment  donc  deux  groupes, 
l'un  épuisant  et  l'autre  améliorant ,  dont  les  pro- 
portions sont  : 

Groupe  épuisant  : 

Céréales 61  0,0  j         . 

Plantes  industrielles 5    »**»"'«' 


Groupe  améliorant  : 

Plantes  racines lo  0/0 

Prairies  artiftcielles 12  » 

Jachères I2  » 


34  0/0 


OU  près  jde  deux  tiers  de  cultures  épaisautes 
contre  un  tiers  seulement  de  cultures  amélio- 
rantes ponr  le  sol;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  nous  avons  rencontré  en  outre  35,000  hec- 
tares de  prairies  naturelles  et  18,000  hectares 
de  pâturages;  qu'enfin  tonte  la  partie  occiden- 
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taie  do  département  possède  la  ressoarce  des 
eDgrais  de  mer. 

La  récolte  moyenne  du  froment  en  1862  a 
donoé,  pour  la  Somme,  19  hectol.,  79  par  hectare  ; 
mais  cette  année  était  aa-dessus  d'une  année 
moyenne  ;  en  établissant  les  rendements  moyens 
de  17  iiectol.  pour  le  froment,  14  pour  le  méteil, 
13  pour  le  seigle,  16  pour  Forge,  nous  arrivons 
à  une  production  moyenne  annuelle  en  céréa- 
les, de 

Froment 1,615,000  hecto'. 

Méteil 350,000 

Seigle 1 82,000 

Orge 288,000 

Total 2,435,000 

Si  nous  calculons  la  consommation  des  se- 
mences à  3  hectol.  par  hectare,  soit  456,000 
hectolitres,  et  la  consommation  des  halntaots 
(572,640)  à  raison  de  4  bectol.  par  tète  et  par 
an,  soit  2,290,560  hectol-,  nous  trouvons  un  dé- 
ficit de  311,560  hectolitres;  mais  en  revanche 
le  département  nous  fournit  de  l'huile,  du  sucre, 
de  l'alcool  et  de  la  viande.  Car  les  plantes  in- 
dustrielles comprennent  le  colza  pour  plus  de 
moitié ,  le  houblon ,  le  chanvre  et  le  lin  pour  le 
reste,  et  le  colza  fournit  encore  des  aliments  au 
bétail  par  sa  paille ,  ses  siliques  et  ses  tour- 
team. 

Dans  le  groupe  améliorant ,  nous  trouvons  les 
plantes  racines  et  surtout  la  tietterave,  qui 
par  sa  fabrication  industrielle  perd  à  peine  un 
cinquième  de  sa  valeur  nutritive  pour  le  bétail, 
les  prairies  artificielles  (luzerne,  trèfle,  sain- 
foin, raygrass,  minette,  etc.),  qui  fournissent 
un  alwndabt  produit  en  sec  et  un  regain  pour  le 
pAturage;  enfin,  les  jachères  qui  contriboent 
en  partie  à  la  nourriture  des  troupeaux  de  bètes 
à  laine.  Si  nous  y  joignons  les  prairies  natu- 
relles^ nous  atteignons  un  chiffre  de  produit  de 
1,900,000  quintaux  métriques  de  foin,  au  mi- 
nimum. 

La  culture  maraickère  a  pris  un  grand  dé- 
veloppement aux  environs  d'Amiens,  et  ceux 
qui  s'y  livrent  ont  reçu  le  nom  d'hortillons,  ou 
de  cortisols.  Les  terrains  de  cette  vallée  tour- 
beuse se  prêtent  admiralilement  i  cette  indus- 
trie, et  avant  l'extension  des  voies  ferrées,  ces 
marais  approvisionnaient  en  grande  partie  la  ca- 
pitale ,  durant  certaines  saisons. 

Les  Sois  et  forêts  n'occupent  dans  la  Somme 
qn'nne  superficie  relativement  restreinte;  sur 
les  56,000  hectares  qui  leur  sont  consacrés,  TÉ- 
tat  n*en  possède  que  5,000  à  peine,  la  forêt  de 


Cr^  située  an  nord  de  ramndiiscsMiBt  lib- 
bcvtlle.  Le  reste  appartiepA  aax  paitkatetet 
est  divisé  en  lots  de  pcn  d'élndae,  hsuf^ 
lement  répandus  sur  tonte  la  sarlkt  di  ^ 
mais  surtout  dans  le  nord-est.  Ces  bn»  m- 
gés  en  taillis  comprennent,  oonme  esèss 
principales,  le  chéoe,  l'orme,  le  ïoàm,i 
frêne  et  le  cbâiaignier.  Les  bob  sitaése&nfitt 
sont  plutôt  peuplés  de  saules,  noiseticn  et  u.L'i 

Une  culture  aussi  active,  aussi ncbe,deife 
correspondre  à  un  bétaU  norabreu  et  bri:, 
c'est  ce  qui  arrive  en  etTet,  pour  chacaK  ^) 
espèces  : 

Dans  Vespèee  chevaline,  noi»  trooToos  j 
race  boulonnaise,  qn'on  élève  daas  leVtrbdn 
et  le  Marcanterre,  et  que  M.  Gayot  a  fi  l»»  i- 
crite  avec  ses  caractères  un  peu  sp^u\,  »,« 
le  nom  de  Boulonnaise  du  Vimeux.  { Toy.  Cf' 
VAL.)  Ces  animaux  sont  élevés  tsotot  a  ;< 
turage,  tantôt  et  plus  souvent  à  l'éairie.  (k>«: 
quel  avantageux  débooché  ils  troovcat  pc<p  r 
service  des  gros  transports,  do  camrassÀ.*' 
même  des  omnibus.  On  irâr  rrproche  i''^ 
un  peu  mous  et  lymphatiques;  c'est  ooe  ak: 
de  régime  plus  encore  que  de  reproductifs!. 

Dans  l'espèce  Iwvine,  nous  Teomimi 
juxtaposées,  mais  rarement  mélange  les  ncr^ 
ou  sons-races  cauchoise  (normande),  boaloBB^i»: 
et  picarde  (flamande);  pui»,  dans  qu^K^ 
exploitations,  la  race  de  Dnrtiam  qu'on  a  Ut-- 
d'employer,  mais  sans  succès,  à  ramelioriirC 
des  précédentes.  K  quelque  variété  qa'elif  '^ 
partienne,  la  vache  de  la  Somme  est  e^sr^'- 
lement  laitière;  le  bœuf,  rarement  empk-v- 
travail,  est  engraissé  de  bonne  beore,  t^^'' 
dire  dès  qu'il  a  terminé  son  accroisseineof. 

Dans  Vespèee  ovines  même  fait,  cest^^' 
présence  des  races  picarde  et  flamande,  à  ^ 
longue  et  grossière ,  mais  très-prolifiqoes  et  p^^ 
propres  que  bien  d'autres  à  ce  dimat  baoi*^^ 
Néanmoins,  on  peut  les  améliorer  encore pv l- 
croisement  Dishiey,  bien  mieux  que  pareil 
du  mérinos  et  du  sontbdovrn  qo'oo  a  esM<e^ 
à  plusieurs  reprises.  La  production  éoJOOB^* 
des  toisons  fines  est  contre-indiqoée  par  It»  i: 
constances  naturelles  et  colturales.  , 

Enfin,  dans  l'espèce  porcine,  noss  s^ 
rons  la  race  normande,  où  là,  coiaïuedJBJ'^ 
reste  de  la  France,  le  crobement  ao|l»»i^^ 
les  races  normande  on  indigène,  {ùsbud^' 

Nous  venons  de  prouver  la  qualité  de  «^^ 
tail;  il  nous  reste  à  mettre  son  Dorobre»'*^ 
lief.  D'après  les  dernières  sUUstJqotf.  ^ 
constaterons  les  existences  en  ooait 
pour  les  mêmes  espèces  : 


Espèce  chevaline. 35,000  têtes  valant  en  gros  bélaiL  39,»(  té»> 

Espèce  asioe  (ânes,  mules,  ninletsf i5,ooe                  —  13,000 

Espèce  bovine 4M,ooc                  -*  Bi,ooo 

Espèce  ovine 430,000                   —  4fi,000 

Espèce  caprine *. 20,000                   «  3,000 

Espèce  pâctne 48,000                  —  g,MO_ 

Total  de  l'équivalent  en  têtes  de  gros  bétail »7tWi 
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Ir,  pour  mie  soperficie  amble  de  452,000  hec- 
ircA,  c'est  une  pTOportion  d*on  peu  plus  d'une 
emi-lëte  de  bétail  par  hectare,  proportion 
OQ  pas  suffisante  encore ,  inférieure  même  à 
îlle  du  département  du  Nord ,  mais  plus  élevée 
'pendant  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
itres  départements  français. 
Us  spéculations  auxquelles  donne  lieu  ce 
Stail  sont  Téievage  et  le  travail  pour  le  cheval, 
travail  pour  l'espèce  asine,  Télevage  et  le  !&it 
rarla  vache  laitière,  Tengraissement  pour  les 
sufs,  la  laine  et  Tengraissement  pour  les  mou- 
os,  et  dans  certaines  contrées  l'élevage,  le  lait 
»  chèvres,  la  production  et  l'engraissement 
ssporcs.  Tons  ces  produits,  viande,  lait,  beurre, 
omage,  laihe,  élèves,  trouvent  on  débouché 
eile  et  avantageux  tant  en  France  qu'en  An- 
^(erre  et  même  en  Belgique. 
Noos  avons  vn  pins  haut  que  la  population 
a  département  s'élevait  à  près  d*un  habitant 
ir  hectare;  en  opérant  la  distinction  entre  les 
ftlomérations  au-dessus  et  au-dessous  de  2,000 
Anes, nous  trouvons  pour  la  population  urbaine 
129,370  individus,  ou  30  pour  100,  et  pour  la 
Ktpttlation  rurale  443,270  âmes ,  ou  70  pour 
00,  et  cette  dernière  proportion  nous  donne 
eUede  72  cultivateurs  par  100  hectares  de  su- 
crficie  totale.  Cette  densité  de  population  expli- 
ne  comment  la  culture  embrasse  une  étendue 
»si  considérable  de  plantes  industrielles  sar- 
t^,  arrachées,  préparées  à  la  main;  en  outre, 
industrie  fournit  à  ces  bras  une  occupation  as- 
Brée  et  lucrative  pendant  la  mauvaise  saison. 
»  salaires  se  sont  élevés  là  comme  dans  le 
istedela  France ,  et  ont  atteint  aujourd'hui 
nr  les  hommes  le  prix  moyen  de  2  fr.  par 
ar  et  de  1  fr.  pooir  les  femmes  et  enfants. 
U  capital  emplo5é  à  la  culture  peut  être  éva- 
é,  en  moyenne,  k  200  fr.  par  hectare,  la  rente 
0  sol  à  35  fr.,  les  impôts  à  36  fr.,  les  frais  gé- 
^ix  à  9  fr.,  les  salaires  à  80  fr.,  et  le  béné- 
Ke  de  l'exploitant  à  20  fr.,  le  tout  par  hectare. 
)»*nt  aux  instruments,  aux  engrais,  assole- 
<^ts,  organisation  de  la  culture,  nous  ne  pou- 
oos  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  h 
eseelleot  article  inséré  dans  cette  encyclopédie 
1^  le  département  du  Nord  (tome  X,  col.  724- 
37}  ;  pour  être  moins  intensive  et  moins  riche 
^  la  culture  de  son  voisin ,  celle  de  !a  Somme 
'^suit  pas  moins,  autant  qu'elle  le  peut,  les 
i^es  pratiques;  elle  n'en  adopte  pas  moins  les 
^^0»  tendances  ;  elle  ne  nous  parait  pas  moins 
)peiée  k  un  avenir  semblable. 

Pastellot  Drscrre. 
SOMMEIL.  {Phys,  anim,,  Zooteeh.)  —  C'est 
^  suspension,  temporaire  ou  périodique  des 
Mictions  de  relation ,  comme  la  veille  est  leur 
(istence.  Ces  deux  états  se  partagent  plus  ou 
HHDs  inégalement  la  vie  des  animaux.  Durant 
i  sommeil ,  il  y  a  intermission  de  toutes  les 
ensations,  inaction  involontaire,  privation  mo- 
mentanée de  toute  spontanéité,  de  toute  volonté, 


réparation  plus  ou  moins  complète  des  pertes 
subies  pendant  la  veille ,  et  conséquemment  re- 
tour des  organes  aux  conditions  favorables  au 
mouvement,  à  l'action,  et  rappel  dans  tous  les 
appareils  organiques  des  forces  de  la  vie  à  sou- 
tenir une  nouvelle  activité,  à  suffire  à  de  nou- 
velles déperditions. 

Si  important  qu'il  soit  pour  le  gouvernement 
des  animaui,  ce  sujet  n'a  point  encore  été 
abordé,  que  je  saclie,  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  Il  s'y  présente  donc  avec  un  ca- 
ractère de  nouveauté  qui  impose  l'obligation  de 
le  traiter  à  un  point  de  vue  plus  pratique  que 
scientifique,  et  d'ailleurs  il  ne  saurait  prendre 
une  étendue  que  les  exigences  de  la  publicité 
ont  forcé  de  refuser  à  d'autres  que  l'on  pourrait 
dire  plus  essentiels.  Je  serai  donc  aussi  court 
que  la  nécessité  le  commande. 

Il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est 
d'accord ,  c'est  celui-ci  :  par  la  supension  mo- 
mentanée des  fonctions  de  la  vie  animale ,  l'ac- 
tion se  trouve  renouvelée  dans  chacun  des  ins- 
truments de  ces  fonctions  ;  par  ou  pendant  le 
repos,  leur  restauration  s'opère,  leur  énergie 
leur  est  rendue.  Mais  que  deviennent  pendant  le 
sommeil  les  fonctions  de  la  vie  nutritive?  La  di- 
gestion, l'absorption,  la  respiration,  la  circulation, 
les  sécrétions  sont-elles  ralenties,  continuées  ou 
accrues?  Ici,  les  opinions  se  partagent,  et  la  vé- 
rité se  fait  difficilement  jour. 

Ceux  qui  tiennent  pour  le  ralentissement  des 
fonctions  parlent  d'or,  et  s'expliquent  de  manière 
à  ce  que  leur  raisonnement  domine  et  l'emporte  ; 
mais  les  autres  s'attachent  aux  observations  de  la 
pratique,  et  repoussent  la  théorie  du  ralentisse- 
ment des  actes  de  la  vie  de  nutrition  par  les  phé- 
nomènes de  Tengraissement  chez  tous  les  animaux. 
Comment,  disent-ils,  sous  l'influence  de  fonctions 
très- ralenties  ou  si  peu  actives  les  bestiaux  mis  en 
graisse,  et  dont  le  corps  augmente  si  rapidement 
de  volume  lorsqu'on  les  laisse  dans  un  repos  ab- 
solu, dans  une  quiétude  profonde,  dans  le  silence, 
dans  l'obscurité,  toutes  causes  qui  appellent  et  dé- 
terminent le  sommeil,  comment  acquerraient- 
ils,  en  si  peu  de  temps,  un  poids  aussi  considé- 
rable si  toute  la  vie  organique  était  autant  réduite, 
si  au  contraire  elle  n'avait  une  grande  prédomi- 
nance sur  la  vie  de  relation?  Comment,  par 
exemple I  les  étalons  qui  travaillent,  comme 
ceux  auxquels  on  ne  fait  prendre  que  très-peu 
d'exercice,  se  montreraient-ils  plus  aptes  à  la 
génération  lorsqu'ils  se  sont  reposés  toute  une 
nuit,  si  les  sécrétions  intérieures  étaient  sus- 
pendues pour  ainsi  dire  dans  l'état  de  sommeil  ? 
Ceux  qui  s'occupent  de  la  science  des  haras 
pensent,  au  contraire ,  que  c'est  pendant  l'inter- 
mission  des  fonctions  dites  animales  que  s'o- 
'  pèrent  le  mieux  toutes  les  filtrations,  et  que  l'a- 
nimalisatton  de  diverses  humeurs,  sécrétées  par 
les  organes,  devient  plus  pariaite.  Il  en  est  de 
même  des  femelles  bien  soignées,  convenable- 
ment traitées;  après  le  repos  de  la  nuit,  c'est-à- 
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dire  après  le  sommeil,  leurs  organes  sont  mieux 
disposés  à  remplir  leurs  fonctions,  et  le  mouve- 
ment d'aspiration,  qui  conduit  la  liqueur  fécon- 
dante jusqu'à  Tovaire  qu'elle  va  frapper,  ayant 
lieu  alors  avec  plus  d'énergie,  la  conception 
offre  plus  de  probabilité  et  de  chances  de  succès. 
Enfin,  pourquoi  les  femelles  qui  nous  donnent 
leur  lait  en  fournissent-elles,  sous  les  mêmes 
influences  qui  favorisent  l'engraissement,  des 
quantités  plus  considérables,  et  remplissent-elles 
davantage  le  vase,  qui  reçoit  ce  produit,  dans 
la  mulsion  du  matin  que  dans  la  traite  du  soir? 

Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la  vie  sé- 
dentaire, à  l'ombre ,  dans  des  é tables,  sous  un 
aîr  chaud,  renfermé,  avec  l'inaction  absolue, 
contraint  les  bestiaux  à  dormir  plus  longtemps, 
plonge  toute  l'économie  dans  on  repos  autant 
parfait  que  possible  :  nous  disons  donc  que  ces 
causes  ralentissent  quelques  fonctions,  retardent 
la  circulation ,  produisent  un  abâtardissement, 
une  stupéfaction  des  instincts  violents,  etc.; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  apparemment  qu'elles 
amènent  la  môme  diminution  d'énergie  dans 
toutes  les  fonctions  intérieures.  —  On  pourrait 
du  moins  en  excepter  les  fonctions  d'assimilation 
et  de  la  sécrétion  laiteuse ,  qui  se  montrent  évi- 
demment plus  actives,  plus  puissantes  que  pen- 
dant la  veille.  Nul  n^oserait  avancer  que  le  corps 
n'augmente  que  pendant  la  veille.  Dans  les  ani- 
maux qui  travaillent  et  qui  fatiguent,  le  sommeil 
doit  être  assez  long  çomt  produire  une  répara- 
tion parfaite.  Ceux  auxquels  on  n'accorde  pas , 
après  de  violentes  secousses,  après  de  pénibles 
labeurs ,  le  temps  physiquement  nécessaire  aux 
organes  pour  recouvrer  leur  a()titude  à  agir  et 
se  guérir  de  la  lassitude  qui  les  affecte,  vieillis- 
sent rapidement,  s'usent  prématurément.  Le 
mouvement  forcé  de  la  veille  entraine  des  pertes 
matérielles  ;  si  le  repos  est  insuffisant ,  il  reste 
dans  les  fonctions  un  état  d'irritabilité,  sus- 
ceptible (le  df^générer  en  irritation  morbide  et 
de  s'opposer  à  un  degré  quelconque  au  rempla- 
cement, dans  les  tissus,  de  nouvelles  molécules 
organiques.  Il  y  a  une  dépense  d'un  côté  ;  de 
l'autre  il  y  a  impossibilité  de  réparer  au  même 
degré.  Cette  insuffisance  de  repos  a  donc  une 
conséquence  désastreuse,  l'inconvénient  de  faire 
marcher  la  vie  avec  une  grande  rapidité,  de  la 
consumer  en  très-peu  de  temps. 

Le  repos  trop  prolongé ,  le  sommeil  qui  dure 
trop  longtemps  produisent  sur  les  orgnncs  de 
relation  l'effet  d'une  trop  longue  privation  d'exer- 
cice actif.  Une  cessation  complète  de  mouve- 
ment et  un  régime  absolument  oisif  et  sédentaire 
rendent  les  fibres  musculaires  inaptes  à  foute 
action  un  peu  forte,  engourdissent  toutes  les 
fonctions  de  relation  dont  les  principaux  agents 
se  roidissent,  s'infiltrent  et  contractent  même 
diverses  maladies;  touie  l'existence  des  individus 
se  réduit  alors  aux  fonctions  assimilatrices,  et 
les  forces  digestivcs  s'cxerçant  sur  une  masse 
alimentaire  dont  la  quantité  varie  suivant  le  but 


qu'on  se  propose,  il  y  a  excédant  extraor&air^ 
de  la  réparation  sur  les  pertes,  et  Too  voit  bita- 
tôt  se  manifester  les  signes  qui  caraderisatf  U 
prédominance  de  la  vie  organique  oa  T^jèbUre 
sur  la  vie  animale  ou  de  relation. 

L'infécondité,  Timpaissance  etU  stérîlilèver 
vent  naître  sous  l'influence  d'un  repos  et  i  e 
sommeil  trop  prol<Higés ,  tandis  que  les  nès^ 
moyens  assurent  ou  do  moins  favorisent  leUti* 
fécondité,  lorsqn'ilssont  pris  dans  des  jaste§  v^- 
nés,  dans  des  limites  raisonnafaies. 

En  quel  temps  le  sommeil  est-il  le  plos  (i.  • 
rable  à  l'organisme  ? 

C'est  pendant  la  nuit  inoontestableroeot,  ^*m- 
qu'alors  la  lumière,  le  bruit,  Ta^tatton  qai  u 
suite  des  soins  divers  que  nécessite  le  gooT^- 
nement  des  bestiaux,  et  quelques  autres  cos>a 
d'excitation  encore  qui  tiennent  les  sens  es  xtm 
pendant  le  jour  sont  natureHemeot  soustniU  i 
l'économie ,  et  que  ce  n^est  qu*aa  détriment  àe 
l'organisme  entier  que  l'action  des  excitants^  <h 
quelque  sorte  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ft/ 
être  prolongée  au  delà  d'un  certain  temps. 

Le  repos  ou  le  .sommeil  pris  dans  le  jocr  ^ 
réparent  jamais  les  pertes  occastonées  par  i 
veille  et  J'exercice  durant  la  nuit,  par  la  rais i 
qu'il  est  impossible  de  soustraire  compléteio^ 
les  animaux  à  certaines  canses  d'excitation  qo'  m 
ne  saurait  empêcher  d'exister  pendant  le  yyn 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  quelqoeloU  p-^ 
en  question  si ,  pendant  les  chaleurs  de  IVté  H 
dans  les  pays  chauds ,  les  marches  de  oait  "- 
seraient  pas  préférables  anx  marches  de  jour»'* 
ne  contribueraient  pas  à  conserver  en  ss 
les  chevaux  de  troupe.  L'expérience  s'est  ^ 
noncée  pour  les  dernières,  et  s'est  en  cda  a»- 
trée  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie. 

On  s'est  bientôt  aperçu  que  le  travail  de  c- 1 
exige  de  la  part  de  l'animal  une  attention  cctr 
tante  pour  la  sAreté  de  sa  marche;  qœ  aes  yis\ 
et  ses  oreilles  doivent  être  continudkmnt  J 
tentifs  ;  que  jamais  il  ne  se  livre  à  ces  étan* 
de  gaieté  qui  pendant  le  jour  témoignent  Je  - 1 
bonne  santé  et  de  ses  dispositions  fiirorati>5  • 
soutenir  les  fatigues.  Et  cependant,  les  vaêrs-k.-^ 
étaient  effectuées  par  un  beau  temrs ,  ^ur  >> 
routes  en  état  parfait  d'entretien  ;  oombin  ^*u« 
grandes  donc  sont  les  difficultés  et  les  dépend 
tions  de   l'économie  lorsqu'aux  inoonianeds 
déjà  signalés  viennent  se  joindre  ceux  qui  r^ 
sultent  d'un  mauvais  état  des  routes,  àese- 
tempéries  de  ta  saison  d'hiver,  d'on  cbvjnti^ 
trop  considérable,  etc.  Combien  sousr  rt^ 
port  est  pénible  la  condition  de  tous  le$aùnâffi 
que  Ton  oblige  à  marcher  la  nuit,  et  pvtKohe- 
rement  encore  celle  des  chevaux  de  pos^;  ^ 
messageries,  des  roaraicheni  qui  approriâoo- 
nent  les  villes ,  ete. 

De  là  ressort  la  nécessité  de  rrfoobterd^ 
tentions  envers  ces  animaux,  lorsqn'ilsootrenpb 
leur  tftche,  de  les  déposer  en  été  dans  desécarie» 
fraîches ,  où  ils  ne  soient  ni  tourmentés  pv  ^ 
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isectes,  ni  continuellement  dérangés  par  le 
uit  extérieur,  et  uù  la  température  ne  soit  pas 
op  basse  en  hiver.  Après  les  soins  oniinaires 
administration  de  la  nourriture,  des  boissons, 
de  propreté,  on  pourra  les  rendre  obscures, 
:  y  laisser  paisibles  les  animaux ,  de  manière 
les  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions 
>  tranquillité  dans  lesquelles  ils  sont  ordlnaire- 
ent  |)endant  la  nuif*  L'absence  de  la  lumière  est 
irtout  indispensable. 

Toutes  ces  précautions  sont  utiles ,  car  l'exer- 
ce de.s  sens,  lors  même  de  la  plus  grande  tran- 
liliité,  soU'cite  toujours  quelque  déperdition. 
)ut  Je  monde  le  sait ,  un  sommeil  inquiet  et 
oublé  n'est  point  aussi  réconfortant ,  et  fatigue 
uvent  même  plutôt  qu'il  ne  calme.  Celui  qui 
t  doux  et  paisible  rend  à  Tanimal  sa  vigueur 
son  agilité;  il  dispose  de  nouveau  toutes  les 
irties  à  l'exercice  régulier  de  leurs  fondions. 
Relativement  à  la  durée  du  ? ommcil ,  c'cst-à- 
re  U  longueur  du  temps  pendant  lequel  il  se 
"olonge,  elle  n'est  pas  seulement  variable  dans 
s  dirférentes  espèces ,  mais  aussi  selon  les  cir- 
)DsUnces  diverses  dans  lesquelles  se  sont 
ouvf's  les  individus. 

le  cheval,  l'âne  et  Iç  mulet  éprouvent,  moins 
le  les  autres  animaux ,  le  besoin  de  s'abandon- 
îr  au  sommeil;  trois  ou  quatre  heures  sur 
ngt-qaatre  paraissent  généralement  leur  suf- 
e.  C'est  là  une  preuve ,  sans  doute ,  de  la 
wde  activité  physiologique  dont  ils  jouissent, 
de  leur  répugnance  pour  un  repos  forcé, 
tor  une  inaction  pi*olongée.  11  faut  ajouter  ce- 
Q'Iaat  que  si  le  sommeil  de  ces  animaux  est 
aucoup  plus  court  que  celui  de  l'homme,  en 
ison  surtout  des  fatigues  excessives  qu'ils  ont 
supporter,  on  doit  faire  attention  aussi  que  les 
ilants  que  l'homme  emploie  à  dormir  sont  em- 
0}>is  par  eux  à  manger  et  à  se  réconforter  d'imc 
Ire  manière.  Le  boeuf  a  également  le  sommeil 
'Il  et  l<};cr;  il  se  réveille  au  moindre  bruit, 
V,  bouvior,  à  cause  de  cela ,  pense  qu'il  ne 
^rî  iaiiiais.  Dans  cette  espèce  donc  il  y  a  sou- 
*nt  fiersistancc  de  quelques  fonctions  animales, 
P^r  conséquent  sommeil  Incomplet;  ou  bien 
toutes  ses  fonctions  se  trouvent  simultané- 
fnt  suspendues,  ce  n!cst  que  pour  un  temps 
^ne  durée  fort  courte.  Du  reste ,  la  même  ob- 
rvation  est  applicable  à  Tordre  entier  des  ru- 
nant.%.Lelapin  dort,  dit-on,  les  yeux  ouverts. 
Lp  chien  et  le  chat,  mais  le  premier  surtout, 
nnent  plus  longtemps  ;  par  leur  conformation, 
se  rapprochent  davantage  de  l'homme,  se 
unissent  à  peu  près  des  mômes  aliments  et 
rc»  nt  beaucoup.  Dans  les  premières  heures 
M>inmeil ,  presque  tous  les  orgaues  sont  en- 
rmis,  chex  ces  animaux,  au  même  degré  <rc 
ifontleur,  et  il  est  réellement  complet  alors; 
is  dans  le  chat,  il  y  a  très-souvent  au^sl  une 
nmbililé  qui  figure  l'état  de  sommeil  et  pcn» 
3t  lequel  une  grande  partie  <Ies  fonctions  se  re- 
5Pnt.—  Los  oiseaux  domestiques  s'endorment 


à  la  nuit  tombante  et  se  •^éveillent  à  la  renais- 
sance du  jour,  lï  est  facile  de  comprendre  que 
le  sommeil  ayant  pour  but  de  réparer  des  pertes 
nerveuses  faites  pendant  la  veille,  sa  durée  doive 
être  en  rapport  avec  la  fati^c  de  la  veille  qui  a 
précédé  ;  plus  prolongée  si  la  veille  a  été  plus  ac- 
tive, plus  courte  dans  le  cas  contraire.  On  ne 
peut  donc  lui  assigner  de  limites  absolues.  En 
général,  cependant,  les  individus  excitables, 
dont  les  actes  de  relation  sont  multipliés ,  et  qui 
s'épuisent  promptemcnt,  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  besoin  de  sommeil.  Plus  ils  peuvent  y  donner 
de  temps,  mieux  ils  se  |)ortcnt.  Le  degré  de  pro- 
fondeur du  sommeil  dépend  beaucoup  de  la  dis- 
position des  lieux;  ils  doivent  être  salubres,  re- 
tirés, purgés  de  la  présence  de  fous  insecte<{; 
vastes  afin  que  chaque  animal  ne  soit  pas  gêné 
par  un  autre  et  ne  gêne  pa^  lui-même  son  voi- 
sin ;  fermés  à  certaines  heures ,  lorsque  les  ani- 
maux ont  l)esoin  (le  dormir  pendant  le  jour; 
aérés,  bien  ouverts  parintervalles  pour  remplacer 
l'atmosphère  intérieure  par  de  l'air  neuf  et  pur; 
enfin,  chaque  animal  doit  pouvoir  se  coucher  sur 
un  lit  de  paille  sèche,  saine,  qui  n'ait  pas  ou 
qui  n'ait  encore  que  peu  servi  au  même  usage, 
q'ui  soit  à  peine  rompue  et  d'une  épaisseur  va- 
riable en  raison  de  la  nature  même  de  la  sur- 
face sur  laquelle  ils  doivent  se  coucher  :  elle 
sera  nécessairement  plu:>  al)ondaute  sur  le  sol 
ferré  ou  pavé  que  sur  la  terre,  etc.  etc.  {Voy, 

HABITAT10^S  DI-S  AMMALX  ;  LlTltUE.) 

Les  animaux  dorment  debout ,  mais  le  plus 
souvent  coudu^s.  Le  cheval  est  de  tous  celui  qui 
jouit  le  plus  complètement  de  la  faculté  de  conser- 
ver la  station  active,  pendant  le  sommeil  :  il  est 
des  chevaux  qu'on  n*a  jamais  vus  couchés.  Nous 
nous  sommes  assuré  que  l'une  et  le  mulet  dor- 
maient aussi  quelquefois  dans  la  même  position  ; 
les  oiseaux  domestiques  prennent  leur  sommeil 
delx)ut,  sur  des  juchcirs;  nous  ne  sachions  pas 
que  les  autres  animaux  se  dispensent  de  prendre 
la  station  passive  pour  se  reposer  et  dormir.  Le 
Ivruf  même  est  plus  fréquemment  couché  que 
debout ,  et  presque  toujours  du  côté  gauche  ; 
aussi  bien  le  rein  de  ce  c6té  est  toujours  plus  gros 
et  plus  chargé  de  graisse  que  l'autre. 

L'attitude  droite  qm^  conservent  les  animaux 
pour  dormir  peut  être  considérée  comme  on  état 
intermédiaire  entre  l'inactivité  et  l'exercice  de  la 
contraction  musculaire  ;  elle  procure  le  repos  et 
rétablit  les  forces  motrices  qui  ont  été  affaiblies, 
mais  cependant  moins  complètement  que  la  po- 
sition dans  laquelle  le  coips,  reposant  de  toute 
sa  longneur  sur  le  sol,  est  soutenu  par  celui-ci , 
sans  qu'il  y  ait  aucun  effort  de  la  part  de  l'ani- 
mal. Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  différentes 
poses  qu'il  prend  pour  re|)oser  également  les 
diverses  parties  de  son  corps  et  pour  empêcher 
que  par  leur  poids  elles  ne  se  dérobent  les  unes 
sous  les  autres*  Le  cheval  tranquille,  abandonné 
à  lui-même,  dont  la  station  est  libre,  et  qui  dort 
del)out ,  ne  se  purtc  jamais  sur  les  quatre  mem- 


855 


SOMMEIL  —  SON 


bres  en  même  temps;  il  fait  supporter  toute  la  | 
masse  à  trois  seulement,  et  repose  ainsi  le  qua- 
trième ;  mais  cette  attitade,  il  la  conserve  d'au- 
tant moins  de  temps  qu'il  a  fail  plus  d'exercice 
et  que  ses  extrémités  fatiguées  ont  plus  besoin 
de  soulagement.  Sa  position  change  donc  sou- 
vent, mais  seulement  pour  mettre  au  repos  un 
autre  membre  et  les  reposer  altematÎTement 
tous  quatre.  Il  lui  arrive  fréquemment  aussi , 
pour  soulager  la  partie  postérieure  du  corps,  de 
se  reculer  jusqu'au  bout  des  liens  qui  le  retiennent 
à  Tauge ,  de  rapproclier  les  membres  antérieurs 
de  la  ligne  de  gravitation  et  de  prendre  un  point 
d'appui  avec  la  tête,  sur  la  longe  :  dans  le  cas 
où  le  (levant  est  plus  fatigué  que  le  derrière ,  le 
contraire  a  lieu,  et  la  tête  s'appuie  sur  la  man- 
geoire. On  conçoit  que  ces  attitudes  diverses 
imposent  une  certaine  fatigue,  puisque  c'est  tou- 
jours Paction  qui  établit  le  soutien  -,  aussi  a-t-on  re- 
marqué que  les  chevaux  qoisecoucbent  habituelle- 
ment se  délassent  infiniment  mieux  et  se  ruinent 
moins  vite  que  ceux  qui  dorment  debout.  L'habi- 
tude de  se  reposei*  coucliés  est  même  recherchée 
par  tous  ceux  qui  exigent  du  cheval  beaucoup  de 
travaux: et  en  cela  ils  agissent  avec  sage.s.«;e,  car 
il  n'est  réellement  qu'une  seule  attitude  qui  per- 
mette un  repos  entier,  celle  du  coucher,  où  le 
corps  repose  de  toute  sa  longueur  sur  le  sol , 
qui  le  soutient  mécaniquement  et  qui  n'exige 
d'effort  de  la  part  d'aucun  muscle. 

La  station  bipède  conservée  par  les  oiseaux 
est  la  pins  pénible ,  et  la  moins  solide;  mais  in- 
dépendamment de  ce  qu'ils  n'en  prennent  pas 
d'autre,  la  réparation  chez  eax  n'a  sans  doute 
pas  besoin  d'être  plus  active.         Eug.  Gayot. 

SON.  (Alimentation  des  animaux.)  —Ce&i 
la  partie  corticale  des  graines  céréales,  séparée 
de  leur  farine  par  te  tamisage. 

L'étude  du  son  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes, l'une  toute  chimique  pour  ainsi  parier, 
et  l'autre  toute  pratique.  La  première  recherche 
et  compare  la  valeur  nutritive  de  l'aliment, 
l'autre  s'attache  exclusivement  à  son  mode  d'ad- 
ministration et  à  ses  effets  nutritifs  sur  l'animal 
vivant.  Je  retiendrai  cette  dernière,  qui  viendra 
après  le  beau  travail  suivant,  de  M.  Isidore 
Pierre,  sur  diverses  espèces  de  sons.         E.  G. 

L 

Le  son  de  froment  contient  en  moyenne,  par 
kilogramme  : 

Amidon ,  dextrine  et  ma- 
tière sucrée,  de âOO  à  550  gr. 

Azote,  de 20  à    30 

Matières  grasses,  de 30  à    40 

Cellulose  indigestible ,  de. .  .  0  à    10 

SulKtanccs  minérales,  de.  . .  5  h      G 

ï^o»  de 125  à  150 

U  composition  du  son  varie  suivant  la  nature 
et  la  qualité  du  grain  dont  fl  provient ,  et  aussi 


suivant  la  manièredont  legcamaéléBMiûi  J 
bluté.  Par  exemple,  il  est  évident  qne,  pour  «^ 
même  espèce  de  grain,  U  oomposilioi è sôb 
ne  saurait  être  la  même  lorsqoe  IcIUi^a 
a  réduit  la  quantité  à  13  p.  100,  d^^ 
cette  proportion  s'élève  à  25  on  à  30  p.  uvj  :^ 
poids  dn  grain. 

M.  Boussingault  avait  annoncé,  il  !  i^ 
longtemps,  que  le  son  ordinaire  eQoli»t(k 
de  principes  plastiques  qae  ta  farine  Imq  \^ 
et  qu'il  doit  par  conséquent  être  une 
très-nutritive,  ce  que  Pexpërience  des  h» 
ticiens  avaient  déjà  constaté,  avant  qw  I» 
riciens  connussent  la  nature  des  principes 
le  son  est  composé.  L'iiabile  diimistc 
avait  trouvé  dans  un  blé  contenant  143 
lièmes  de  matière  azotée  qœ  la  farioc 
qu'on  en  retira  ne  contenait  qne  134 
de  matière  azotée,  tandis  que  le  son 
provenait   renfermait   200    milliènies  de 
mêmes  matières. 

Il  avait  trouvé  de  même  que  le  son  cesi 
ait  moins  veux  fois  aittaut  de  matières  gn 
que  la  farine  :  ces  résultats  ont  été  cooif 
depuis  par  de  nombreu.ses  analyses. 

En  remoulant  et  blutant  quatre  fois  àti 
du  son  contenant  130  millièmes  de  sub^ 
azotées ,  on  a  augmenté  dans  le  son  proiq 
de  la  dernière  opératioa  la  proporikttdel 
tière  ligneuse  non  digestible  ;  mais  la  pn^ 
de  matière  azotée  s'est  acorue  aussi  rcUei 
élevée  de  130  à  160  millièmes. 

L'ensemble  de  ces  résultats  nous  ctnm 
penser  que  dans  le  froment  la  matière  m 
doit  se  trouver  beaucoup  plus  abondapte  w 
leurs  dans  la  partie  de  la  graine  sitD«j 
la  pellicule  épidermique,  et  que,  Iom  q 
croitre  la  valeur  d*une  farine  par  te  jj 
ration  d*une  forte  proportion  de  so»,«j 
prive  au  contraire  de  la  partit  laplusn 
en  matières  nutritives  susceptibles  dît 
duire  de  la  chair  et  du  sang. 

En  extrayant  du  blé  par  le  blotap  t^  <" 
et  même  23  p.  100  de  son ,  aa  lieu  de  ! 
3  p.  100  de  matière  indigestible  qo'Q  ««^ 
c^est  donc  absolument  comme  si  Ton  à 
nuait  (/e  12  à  20  p.  100  le  produit  da 
de  froment;  c'est-à-dire  queUeon^on* 
par  l'homme  de  la  majeure  partie  «les  ri' 
lages  et  des  recoopettes ,  en  méUeir  i^tf 
farines,  suffirait  dans  la  plupart  à»  a^  fV 
parer  à  l'insuffisance  des  récoltes,  <^  /^ 
années  comme  celles  que  nous  ^(90^ 
verser.  , 

Il  resterait  maintenant  à  savoir  si  «'*'^ 
sommation  -  directe  du  son  par  '***""'*"^ 
beaucoup  plus  avantageuse  qne  sa  tna^^ 
tion  en  viande,  résultant  de  remploi  qu^^'' 
peut  faire  pour  la  nourriture  do  b^-  . 
M.  Mouriès  a  signalé  l'existeoee.  àiosffr 
d'un  principe  particnlier,  jouissM»  *  «  "" 
degré  de  la  propriété  de  rendre  I'id»**  "^ 
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le,  et  par  saite  d'en  faciliter  et  d*en  activer 
lil^estion. 

Jn  exemple  suffira  pour  faire  comprendre 
énergiques  effets  de  cette  substance  remar- 
ible  :  si  Ton  prend  deux  quantités  égales 
m  pois  d'amidon  chaufTé  à  40  ou  50  degrés, 
e  l'on  ajoute  à  la  première  de  Veau  de  son 
•parée  à  tiède,  et  à  la  seconde  le  même  volume 
aa  pare,  Ton  Terra  disparaître  assez  rapide- 
nt  la  première  partie  d*eropois,  tandis  que  la 
oode  n'éprouvera  pas  de  changement  sensible. 
Les  sons  ordinaires,  si  riches  en  matière  azo- 
;,  peuvent  être  considérés  comme  formés  de 
a\  pdlicules  acolées  IHine  à  Tautre.  —  La 
Uicale  externe  est  une  sorte  de  matière  li- 
euse inerte,  indifTéiente  aux  phénomènes  de 
ssimilation.  —  La  pellicule  interne  contient 
ns  son  tissu  tout  cet  excès  de  phosphates,  de 
ïtières  azotées,  de  substances  grasses,  et  l'es- 


sence aromatique  que  l'analyse  diimique  a  trou-, 
vés  dans  le  son  obtenu  par  les  procédés  ordi- 
naires de  mouture.  C'est  encore  dans  cette  pel- 
licule interne  que  résident  ces  matières  qui 
agissent  avec  tant  d'énergie  sur  Pamidon  ;  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  goût  agréable 
des  pains  fabriqués  avec  les  bonnes  farines  bises, 
la  cause  du  plus  grand  rendement  de  celles-ci 
au  pétrin ,  la  cause  principale  de  la  plus  grande 
valeur  nutritive  du  bon  pain  bis. 

M.  Mège-Mouriès  s'occupe  encore,  avec  une 
louable  persévérance,  de  la  panification  de  toute 
la  substance  nutritive  du  froment  »  et  les  résul- 
tats vraiment  remarquables  qu'il  a  déjà  obte- 
nus sont  forts  encourageants. 

Nous  allons  indiquer,  dans  le  tableau  qui  va 
suivre,  la  teneur  moyenne  en  azote  de  plusieurs 
sortes  de  sons  et  produits  divers  de  mouture, 
comparée  à  celle  des  graines  qui  les  ont  fournis. 


Foin  normal .« 

Froment  (valeur  moyenne  ) 

Son  de  la  Manutention  militaire  de  Paris  (l) 

Gros  son 

FariD<^  d*orge  des  magasins  militaires  de  Paris 

PaiD  formé  de  seigle,  d'orge  et  de  son,  pour  les  chevaux . . . 

Touraillons  secs 

Gros  son  de  franc  blé.  23  kilogrammes  l  dixième  l'hectolitre. 
Petit  son  de  franc  blé,  .34  kilogrammes  6  dixièmes  Pbectol. 
Gros  son  de  blé'chi«x>t,  24  kilogrammes  16  centièmes  i*hect. 

Petit  son  de  blé  chicot,  33  kilogrammes  I*hectoIilre 

Gros  son  de  gros  blé,  38  kilogrammes  8  dixièmes  Theclolitre. 
Petit  son  de  gros  blé,  32  kilogrammes  65  centièmes  l*hectol. 
Avoine  entière 

—  farine  fine,  assez  mal  blutée 

—  gruau  ductile,  contenant  encore  un  peu  de  son. . . . 

—  son  grossier  retenant  encore  un  peu  de  farine 

Sarrasin  de  Sibérie  entier,  68  kilogrammes  l'hectolitre 

—  farine  contenant  un  peu  de  son 

—  son  très-pauvre,  retenant  encore  on  peu  de  farine. 
Sarrasin  ordinaire,  69  kilogrammes  1/2  l'hectolitre 

—  farine  retenant  on  peu  de  son 

—  son  maigre  retenant  encore  un  peu  de  farine 

—  son  complètement  exempt  de  farine  (enveloppes 

pures  ) 

fannures  et  fleurain  de  sarrasin 


HATIÈHE 

sèchA 

par 

kilogramme. 


St. 
» 

860 
862 
790 
870 
580 
800 
840 
840 
840 
840 
840 
840 
840 
8A0 
S40 
840 
810 
840 
840 
840 
840 
840 

840 
840 


AZOTE 

par 

kilogramme 

àTëtat 

norm^. 


11,5 
22,2 
2.3,0 
19,0 
2ï,4 
10,4 
39,2 
24,8 
26,0 
22,1 
23,5 
23,1 
24,8 
15,7 
J7,4 

21,1 

7,8 

15,3 

18,4 

6,7 

17,4 

20,8 

8,3 

4,0 
18,7 


POIDS 
équÎTalent. 


100 
52 
50 
«0 
54 

III 
29 
40 
44 

-  49 
50 
46 
73 
66 
54 

147 
75 
6:1 

202 
66 
55 

139 

287 
63 


L'inspection  des  nombres  inscrits  dans  ce  ta- 
le^iu  nous  montre  que  le  gros  son  est  moins 
iche  en  matière  azotée  que  le  petit  son,  à  poids 
cal  ;  ce  que  l'on  peut  expliquer  par  une  pré- 
ominance  relativement  plus  grande  de  la  pelli- 
liie  épidermique  ligneuse  dont  nous  avons  parlé 
récédemment.  Nous  y  voyons  aussi  que  la  ri- 
hesse  en  matière  azotée,  même  dans  le  gros 
OQ  commercial ,  est  au  moins  égale  à  celle  du 
*lé  entier,  poids  pour  poids. 


Enfin,  si  nous  cherchons  à  établir  une  com- 
paraison entre  la  valeur,  à  ce  point  de  vue,  des 
sons  provenant  des  trois  principales  espèces  de 
blé  cultivées  dans  notre  plaine  de  Caen ,  ils  se 
placeront  dans  l'ordre  suivant,  par  ordre  de 
richesse  en  matière  azotée  nutritive  : 

1*  Le  franc  blé  (barbu)  ; 

{!)  Les  nombrei  marqDés  d\in  astérisqne  C)  sont  em- 
pruntés à  MM.  Paycn  et  Bouuingaalt. 
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2°  Le  gros  blé    (id.)  ; 

3°  Le  bié  chicot  (sans  barbe). 


La  diiïéreDce  est  d^eaviron  10  p.  100  entre  les 
sons  correspondants  du  premier  blé  et  du  deraier. 

Si  du  froment  nous  ipassons  à  Tavoine  et  au 
sarrasin ,  nous  voyons  au  contraire  que  la  fa- 
rine en  est  toujours  plus  riche  que  le  grain 
entier,  tandis  que  le  son  en  est  d'autant  plus 
pauvre  que  le  blutage  a  été  plus  parfait.  C'est 
qu*ici  l'épaisseur  de  l'enveloppe  ligneuse  est 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  fro- 
ment ;  sa  présence  appauvrit  d'autant  plus  son 
mélange  avec  la  matière  amylacée  sous-jacente. 

Ce  qui  semble  montrer  que,  pour  l'avoine  du 
moins ,  la  partie  la  plus  externe  de  l'amande 
doit  être,  comme  pour  le  froment,  plus  riche 
en  matière  azotée  que  la  partie  plus  centrale, 
c'est  que  si  l'on  isole,  même  imparfaitement, 
par  un  tamisage  méthodique  cette  partie  externe 
pins  ductile  et  plus  difficile  que  le  reste  à  ré- 
duire en  fine  farine,  et  qu'on  la  soumette  sé- 


parément à  l'analyse,  on  trouve  qoeandoRei 
en  matière  azotée  surpasse  deprtefnti» 
celle  de  la  farine  fine.  M.  Paifen  arst  «^  h- 
gntlé  depais  longtemps  que  dans  U  yoÊ^ 
de  terre  la  proportion  de  matière  atttèe  i% 
mente  en  allant  dn  centre  vert  la  serfao. 

11  est  extrêmement  probable  que  cdl«B£Ài 
azotée  superficielle  jone  un  rùle  iniportiBt  kki 
digestion  des  graines  consommées  entièmeosa 
elle  est  appelée  à  faciliter,  en  y  eontriboial  a 
même,  la  première  nutrition  des  jeunes  plob 

Enfin,  la  dernière  ligne  da  tableau  justiSs.  et 
plétement  ceux  qui  ont  soin  de  reciRsliir  p 
les  bestiaux  les  vannares  du  sarrasin. 

£n  examinant  d'une  manière  tooie  spea 
les  divers  prodoits  courants  de  la  roostore 
sarrasin  (i),  j'y  ai  trouvé  des  différeocts  be 
coup  plus  considérables  que  les  différence  a 
nues  jusqu'ici  entre  les  divers  produite  m 
mouture  du  froment;  le  tableau  d*apre 
donnera  une  idée  ;  les  matières  sont  sù^ 
contenir  toutes  16  p.  100  d'humidité. 


PRODtlTS  DE  HOUTUBE. 


Sarrasin  entier v* 

Farine  blanche  très-fine 

Farine  plus  grosse  et  Jaune 

Farine  plus  grosse  encore 

Son  ordinaire 

Enveloppe  corticale  pure 


AZOTB 

par  kilogramne 

de 

matière. 


gnameti. 
18,0 

7,1 
33,6 
46,8 
20,5 

4,5 


P0»S 

ilM 

de  lotn  oorci 


64 

ta 
35 
S5 
66 

3&S 


C'est-à-dire  qu'il  peut  exister  entre  les 
divers  produits  de  la  mouture  d'un  même 
SARRASIN,  SOUS  le  rapport  de  leur  richesse  en 
principes  azotés ,  des  différences  telles  que 
Vun  peut  contenir  plus  de  dix  fois  autant 
d'azote  que  Vautre, 

La  farine  la  plus  grosse  peut  contenir  une 
proportion  d'azote  égale  à  deux  fois  et  de- 
mie celle  que  Von  trouve  dans  le  sarrasin 
qui  Va  fournie. 

Le  son  qui  provient  de  la  mouture  ordi- 
naire du  sarrasin  est  plus  riche  en  azote 
que  le  grain  lui-même  :  ce  qui  peut  s'expli- 
quer par  la  présence  d'une  certaine  quantité 
de  la  plus  grosse  farine. 


Jusqu'à  présent  nous   avons  toajoor» 
porté  à  l'unité  de  poids  la  proportioD  à) 
et  l'équivalent  alimentaire  des  tabstiocti 
nous  avons  étudiées.  Il  serait  difficile  de  p 
céder  autrement  lorsqu^il  s'agit  des  fourra^ 
proprement  dits,  parce  que  leur  volume  e»l 
senticllement  variable,  suivant  la  toanière  d 
ils  ont  été  manipulés.   Eiorsqu'au  ooBtnrt 
s'agit  de  graines,  de  sons  ou  de  finals 
s'emploient  couramment   à   la  mesure  f^^ 
qu'au  poids,  il  peut  être  intéressaot  àe  tm^ 
ter  à  l'unité  de  mesure ,  au  litre,  par  eio^- 
leur  richesse  et  leur  pouvoir  nutritif. 

On  trouvera  réunis  dans  le  tablas  »''^' 
quelques  uns  de  ces  renseignements: 


Avoine  grise  d'hiver  de  Lannion. 
—     blanche  de  Fiers 


proportion 

d*atote 
par  litre. 


7,39 
7,37 


PR0P0RTl05r^,.:j 


83 


(1)  Beeherehes  analptiquei  iur  u  sarrasin,  considéré  comme  rabsUncc allmeotatre. Goim  éditeur.!»^ *•■ 
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Avoioe  rouge  de  printemps  (Falaise). 

—  noire  —  deCaen.. 

Sarrasin  de  Sibérie. 

Sarrasin  ordinaire  (maigre) 

—  —       plus  gros 

—  noir,... 

Gros  son  de  franc  blë 

Pelil  son         — 

Gros  son  de  gros  blé • 

Petit  son        — 

Gros  son  de  bié  cbicot 

Petit  son         — 

Graine  de  sainloiii,  petite  graine. . . . , 

—  grande  graine — 

Féverolles , 

Seigle , 


PROPORTION 

d'«xote 

par  litre. 


8,41 

6,78 

0,80 

12,32 

14,31 

Bfid 

8,19 

6,45 

8,00 

5,24 

7,71 

11,67 

12,28 

34,96 

12,02 


PROPORTIQX 

éqotTalenU 

•u  litres. 


137 

170 

117 

03 

09 

80 

200 

131 

178 

144 

210 

149 

09 
04 
33 
06 


PK0P0RTI05 

équîralente 

en 
kilograiDiDCs. 


82 
73 
76 
60 
66 
61 
46 
44 
50 
46 
52 
49 
30 
29 
27 
60 


les  nombres  qui  figurent  dans  ce  tableau 
DUS  montrent  qu'il  faut  soigneusement  distin- 
ler,  dans  les  applications  que  Ton  veut  faire 
»  données  de  la  théorie ,  la  valeur  nutriti?e 
?  l'unité  de  Tolume  de  celle  de  Tunité  de  poids  ; 
>r  la  graine  de  sainfoin  et  le  sarrasin  ordinaire 
'  2  ont  à  peu  près  le  roéme  pouvoir  nutritif 
His  le  même  volume,  tandis  que,  pris  sous  le 
èine  poids,  il  existe  une  différence  d*en?iron 
tp.  100  en  faveur  de  la  graine  de  sainfoin. 
Koiis  voyons  de  même  Tavoine  rouge  se  pla- 
f  très-près  du  petit  son  de  franc  blé ,  lorsque 
10  compare  ces  deux  substances  sous  le  même 
iluine,  tandis  qu'il  existe  une  différence  de 

>  p.  100  en  faveur  du  son  lorsqu'on  les  com- 
ire  sous  le  même  poids. 

Ces  simples  rapprochements,  qu'il  serait  fa- 
le  âc  multiplier,  suffiront  pour  montrer  l'im- 
)riaoce  de  la  remarque  sur  laquelle  je  désirais 
^pcier l'attention  du  lecteur.  J.  Isidore  Pierre. 

II. 

Le  son  que  les  praticiens  préfèrent  blanchit 

>  mains  de  celui  qui  le  manipule,  trouble  l'eau 
^  laquelle  on  le  jette  en  petite  quantité;  il 
1  frais  en  ce  qu'il  provient  d'une  mouture 
^ote,  sec,  inodore.  Plus  il  s'éloignerait  de  ce 
ractère  et  moins  on  lui  attribuerait  de  bonnes 
opriétés.  Cest  parce  qu'il  y  a  son  et  son  que 
'  opinions  sont  aussi  divergentes  relativement 
son  emploi  habituel  comme  aliment.  Il  est 
rtain  que  le  son  de  mauvaise  qualité  justifie 
tous  égards  les  reproches  qu'on  a  eu  le  tort 
généraliser,  car,  par  contre,  le  son  de  bonne 
|)TeDance  et  de  bonne  qualité  ne  les  a  jamais 
'fîtes.  Laissons  de  c6té  le  mauvais,  et  occu- 
nS'Doatt  de  l'autre  de  manière  à  faire  au  son 
P^rt  qu'il  peut  avoir  dans  le  nonrrissage  des 
sUaux.  11  produit  une  alimentation  inférieure  | 


à  celle  des  farines,  mais  du  roéme  genre;  il 
délaye,  il  débilite;  mais  il  fournit  des  sucs 
abondants  à  l'assimilation.  Les  chevaux  de  meu- 
niers remarquables  en  général  par  l'ampleur 
de  leurs  formes  et  leur  état  d'embonpoint ,  ne 
vivent  pour  ainsi  dire  que  de  son  :  rarement  on 
leur  donne  du  grain  lorsqu'ils  sont  exclusive- 
ment employés  au  transport  des  grains  et  des 
farines  ;  aussi  se  montrent-ils  peu  capables  quand 
on  les  soumet  à  un  autre  service.  Parfois,  cepen- 
dant,  ces  animaux ,  presque  toujours  entiers  du 
reste,  sont  pesamment  chargés  ;  mais  le  voyage 
est  ordinairement  de  courte  durée.  Par  ce  côté 
donc,  leur  régime  est  en  parfaite  concordance  avec 
leur  mode  d'utilisation  ;  dès  qu'on  leur  demande 
plus,  si  même  on  leur  fait  tirer  la  charrue,  il 
faut  en  venir  à  l'administration  de  Tavoine. 

Si  le  son  est  une  mauvaise  nourriture  pour 
les  animaux  qui  travaillent  beaucoup  et  qui  fa- 
tiguent, il  ne  convient  pas  davantage  à  hante 
dose  aux  poulains  qui,  pour  croître,  se  déve- 
lopper et  acquérir  bonne  complexion,  constitu  • 
tion  énergique  et  forte,  tempérament  musculaire 
et  sanguin ,  ont  besoin  de  recevoir  des  aliments 
moins  cx>pieux  que  riches  en  principes  répara- 
teurs, toniques  et  fortifiants.  Le  cheval  perche- 
ron, particulièrement  élevé  au  son,  est  particu- 
lièrement mou  et  lymphatique  jusqu'au  jour  où 
l'avoine  réussit  à  le  transformer. 

Le  son  farineux  sert  à  la  nourriture  de  tous 
les  bestiaux  ;  il  supplée  souvent  les  farines  dont 
le  prix  est  plus  élevé;  on  l'emploie  dans  les 
mêmes  circonstances  et  dans  le  même  but.  Il 
engraisse  bien  les  volailles  et  les  porcs  :  à  ceux- 
ci  ,  Viborg  conseille  de  le  donner  dans  un  état 
de  fermentation  spiritueuse  ou  acidulé,  parce 
qu  alors  il  est  plus  nourrissant. 

Le  son  que  produit  le  seigle  pèse  plus  que 
celui  du  blc  ;  la  fécule  étant  plus  lourde  que  le 
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cortex,  il  fnot  en  conclare  que  le  premier  god- 
tient  une  pios  grande  proportion  de  farine  que 
le  second. 

Le  son  d*orge  est  trè8*pauvre,  très-léger,  et 
d*un  tissu  rude  et  coupant.  Il  est  formé,  pour 
la  plus  grande  partie,  des  paillettes  calicinales 
qui  recouvrent  intimement  le  grain  de  cette  cé- 
réale, et  non,  comme  celui  du  blé,  des  frag- 
ments de  péricarpe  et  d'embryon  de  la  semence. 
Moins  cassants  et  plus  élastiques,  ceux-ci  au  lieu 
de  s'enlever  en  entier  sous  le  poids  de  la  meule, 
au  ï\m  de  s*exfolicr  à  la  manière  de  la  pellicale 
qui  enveloppe  l'amende  des  autres  grains,  ne 
se  détachent  que  par  fragments  presque  aussi 
divisés  que  la  fécule,  et  passent  avec  elle  à 
travers  les  mailles  du  tamis,  tandis  que-  les 
paillettes  protectrices  restent  au-dessous  do  blu- 
teau.  Il  arrive  donc  que  les  débris  du  péricarpe, 
qui  dans  le  blé,  le  seigle,  etc.,  forment  le  son, 
passent  presque  en  entier  avec  la  farine  d'orge, 
et  lui  deviennent  presque  inséparables  mécani- 
quement, à  moins  que,  avant  de  réduire  le  grain 
en  farine,  on  ne  le  soumette  à  une  opération 
préliminaire  qui  le  dépouille  entièrement  du 
péricarpe  et  le  convertisse  en  orge  perlé.  L'état  de 
division  et  le  mélange  des  fragments  de  la  se- 
conde enveloppe  du  grain  d'orge  ont  fait  consi- 
dérer par  Proust  le  véritable  son  de  eelte  cé- 
réale comme  une  substance  particulière,  qu'il 
a  nommée  hordéine,  et  à  laquelle  il  faisait  jouer 
un  très-grand  râle  dans  Tacte  de  la  germina- 
tion. C'est  aux  travaux  scientifiques  de  Raspail 
que  la  science  est  redevable  de  la  découverte 
de  l'identité  de  Thordéine  avec  le  péricarpe  des 
céréaleSé 

De  même  que  les  farines,  le  son  est  sujet  à 
s'altérer  :  la  couleur  noire  ou  noirâtre,  ou  pâle  ; 
l'odeur  aigre,  acéteuse,  putrescente;  la  moisis- 
sure, le  boursouflement;  des  pelottes  assez 
solides  formées  par  l'adhérence  entre  eux  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  fragments  ;  la 
sensation  de  chaleur  ou  d'humidité  qu'éprouve 
la  main  plongée  dans  le  las;  la  présence  des 
mites  ou  acares  annoncent  que  le  son  est  fer- 
menté, échauffé,  humide,  moisi ,  pourri ,  sortes 
d'altération  qui  toutes  dénaturent  ses  principes 
et  lui  communiquent  des  propriétés  éminemment 
malfaisantes. 

Le  son  ne  se  conserve  bien  sec  que  pendant 
quatre  à  cinq  mois  encore  faut-il  qu'il  ne  soit 
pas  amoncelé  en  tas  trop  considérable,  que  le 
lieu  où  il  est  déposé  soit  bien  sec  et  convena- 
blement aéré. 

Les  reproches  qu'on  a  adressés  à  l'alimenta- 
tion presque  exclusive  par  les  issues  des  cé- 
réales sont  nombreux  et  fondés,  mais  seule- 
ment (  à  part  celui  que  nous  avons  signalé  de  ne 
donner  aux  animaux  de  travail  ni  force  ni  ré- 
sistance) lorsqu'elles  étaient  gâtées  ou  trop 
pauvres  en  principes  farineux;  car  nous  ne 
sachions  pas  que  le  premier  son,  celui  qui  est 
composé  de  gros  fragments,  détermine  des  ac* 


eideats  quand  on  en  proportionne  d'aUlars  b 
ration  aux  besoins  de  l'éooiioime.  U  n'es  tst 
plus  de  même  de  celui  qoi  est  altéré  «  ^  se 
contient  plus  de  matière  nutritive,  céi-li  it 
tigue  et  détériore  les  organes,  s'aocené'.éy 
pelotonne  dans  les  gros  intestins  de»  wêt 
gastriques,  ou  dans  le  feuillet  desnininÉf. 
y  forme  des  masses  Toinminenses  qui  «àr 
cissent  ou  fermentent,  et  qui  résiatait  im^ 
non-seulement  aux  forces  digestives,  roii»  nc« 
à  l'action  de  tous  les  délavants  :  de  là  des  s 
ladies  sinon  toujours  mortelles,  ao  nioi&s  te 
dangereuses.  Et  en  cela  le  son  n^agit  pisd^a 
manière  particulière,  il  se  comporte  ooioiBi 
les  aliments  altérés;  il  ne  saurait  Caire 
tion  i  la  règle.  Quelle  est  la  matière 
moisie ,  pourrie,  ou  simplement  inefte  qii 
en  contact  avec  l'estomac  et  les  intestias  w 
termine  pas  des  affections  redoolaUes? 
la  substance  débilitante  qai  tonifie  les  ti!«| 
qui  exalte  les  propriétés  vitales ,  qui 
nique  de  Pardeur,  de  Ténerpe,  de  la 
musculaire?  On  dit  et  Ton  répète  :  le  »■ 
bon  à  rien ,  sa  digestion  est  difficile,  m 
même;  il  occasionne  des  trancliées,  de<i  ^ 
gestions,  des  météorisations,  des  diantos 
trides;  il  donne  la  ladrerie  aux  ports;  il 
pondre  des  œufs  ardés  aux  Tolailles;  il 
la  cure  des  maladies  chroniques,  prodal 
très-mauvais  effets  dans  la  gourme,  le  fardi, 
morve,  les  grandes  suppurations ,  les 
cutanées  des  membres  ;  il  facilite  la  ma 
tion  des  entozoaires  de  toute  espèce;  i<< 
dangereux  dans   quelques  épizooUes  a  ^ 
quelques  maladies  putrides,  étc  ;  etoci, 
doute ,  de  même  que  le  foin  vase ,  Uimi 
paille    rouiliée,   l'avoine  pourrie  dél 
des  accidents  etdes  effets  analogues.  Et  \^9\ 
quand  elle  est  malsaine,  croupie,  durpt  àt 
trilus  animaux  ou  végétaux  ,  peut  -  el^  ^ 
d'autres  résultats?  Est-ce  à  dire  qu'il  faille > 
primer  l'eau,  l'avoine,  le  foin,  U  paille? 
à  l'action  débilitante,  relâchante  que  le$oo  '.it 
surtout  Torganisme,  peut-on  faire  qu'elirc 
pas  lieu ,  si  on  ne  Tassocie  à  aocone  aotrt  ^ 
stance  dont  les  principes  opposés  corrififst  •* 
efletsde  celle-là?  Pourrait-on  Caire  dau^Us 
que  Tavoine,  que  la  féveroUe  en  grai£»  £>^<" 
cassent  pas  des  elTets  stimulants  trop  eoerr  '  * 
si  l'on  en  formait  de  mémel'alinteDtstkiii'^  ' 
sive  des  animaux?  Quel  est  donc  l'aliBïfff  *• 
l'usage,  longtemps  continué ,  ne  finini  P  [^ 
donner  à  la  constitution  une  physios^  1^^ 
culière  ?  Celui-ci  produirait  l'émactalMa,  ^  "' 
faiblissement  général,  le  tempérannstsl  •)^' 
phatique,  la  constitution  molle  a  )à^^^ 
engoi^ements  chroniques,  des  écoulemal^  a*.- 
queux,  des  hydropisies,  la  oon«»ln|rfi^«t  r ** 
la  morL  Celui-là  mènerait  an  même  n>«W' 
mais  d'une  manière  bien  difléreote;  il  Je4ci^ 
nerait  un  resserrement  général  dans  ioaUs  w 
fibres,  le  sentiment  de  U  force  et  de  l'eaeqp'. 
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il  développerait  la  Gonatitotion  sanguioe  et  plé- 
thorique, il  stimolerait  toas  les  organea^  il  ferait 
naître  des  pblegmasiea  aiguës,  des  liémorragies 
nombreuses,  des  apoplexies  ifbud royautés,  et, 
pour  en  finir,  il  arrêterait  subitement  la  vie  au 
sein  de  Torganisine. 

Aueune  substance  ne  possède  la  propriété  de 
noarrir  seule,  pas  plus  qu'un  principe  isolément; 
la  combinaison  de  tous  ceux  qui  peuvent  être 
as<iimilés  devient  nécessaire  à  l'alimentation,  et 
iiouTent  c'est  du  mélange  de  Taliment  qui  nour- 
rit peu  avec  celui  qui  nourrit  beaucoup,  du  dé- 
layant a?ec  le-tonique  etTexcitant,  que  résulte  le 
meilleur  mode  à  suivre  dans  un  grand  nombre 
de  cas  :  on  laisse  seulement  prédominer  l'un  ou 
rautre  selon  la  nécessité  des  circonstances  et  les 
dispositions  individuelles.  C'est  à  notre  esprit  olh 
scrvateur  à  étudier  leurs  vertus  et  à  tirer  le  parti 
le  plas  avantageux  de  leurs  qualités  alimentaires. 

Ainsi  le  son ,  qui  contient  une  certaine  quan* 
lité  de  matière  féculente,  celui  que  n'a  gfttéau* 
caii<^  altération,  constitue  un  aliment  précieux 
quand  on  l'administre  en  quantité  et  sous  forme 
ronfeaables,  lorsqu'on  n'en  abuse  pas,  lorsqu'on 
é /ait  consommer  par .  des  bestiaux  auxquels 
envient'  une  alimentation  rafraîchissante,  et 
jui  abonde  en  même  temps  «n  principes  nonr- 
iders. 

SoQSce  dernier  rapport,  on  a -expérimenté 
|Qe  le  son  nourrissait  à  double  ration  presque 
atant  que  l'avoine.  Godine  jeune,  en  traitant  du 
ëgime  du  cheval  de  guerre  dans  une  ville  as- 
iégee,  le  désigne  comme  poiivant  remplacer 
ette  dernière.  Nous  savons  que  la  chose  est 
nposBibie  :  remplacer  n'était  pas  le  mot  propre. 

Le  mode  d'administration  du  son  est  souvent 
éfectueux.  On  se  platt  beaucoup  à  le  mêler 
ai  grains  entiers  et  crus,  à  la  ration  d 'avoine 
irtout;  et  dans  ce  cas  on  humecte  ordinaire- 
teot  le  tout  avec  une  légère  quantité  d'eau. 
etie  méthode  est  nuisible ,  en  ce  qu'elle  engage 
^  animaux  à  manger  plus  vite  et  à  mâcher 
toins;  puis  la  facilité  avec  laquelle  le  son 
rmente  dans  l'estomar  :  suspend  l'action  di- 
istive,  gonfle  le  grain  ingéré,  et  distend  outre 
esure  le  viscère  qui  le  contient  par  un  déga- 
*ment  considérable  de  gaz ,  produit  de  la  fer- 
entation  :  on  n'ignore  pas  que  c'est  là  une 
use  de  mort  fort  active.  Que  si  des  effets  aussi 
ave?  n'avaient  pas  lieu,  la  fatigue  et  l'usure 
s  organes  digestifs  se  manifesteraient  plus 
rd  ;  mais  toujours  on  pourrait  remarquer  la 
rtie  par  l'anus ,  avec  la  matière  des  excré- 
?nts,  d'une  très-grande  quantité  de  grains  d'a- 
ine entiers  et  non  altérés.  Les  mélanges  avec 
s  farines,  avec  des  tubercules  hachés,  ou 
!n  avec  des  aliments  fibreux  cuits,  secs  ou  à 
lAt  herbacé,  sont  beaucoup  plus  heureux  et 
fritenl  d'être  plus  fréquemment  usités. 
La  méthode  de  firUer  ou  fraiser  le  son, 
«tàdire de  le  mouiller  très-légèrement  et  de 
Trotter  dans  les  mains  de  manière  à  ce  que 
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chaque  fragment  soit  bamocté  est  peut-être  le 
meilleur  mode  de  préparation  à  lui  faire  éprou- 
ver quand  il  doit  être  donné  sans  mélange  : 
l'humidité  fixe  la  farine  à  l'éoorce  et  l'empêche 
de  s'en  détacher  par  le  soufle  de  l'animal ,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  son  sec;  la  masticatioD 
en  est  plus  complète ,  la  fermentation  plus  ac- 
tive que  lorsqu'il  a  été  administré  en  pâte,  et 
la  digestion  plus  facile.  Délacé  dans  une  grande 
quantité  d'eau ,  il  en  détruit  la  crudité,  et  l'agi- 
tation qu'on  fait  éprouver  au  liquide  pour  opérer 
le  mélange  élève  un  peu  sa  température;  enfin, 
il  rend  la  boisson  plus  nourrissante  et  plus 
agréable  aux  bestiaux.  Eug.  Gayot. 

SONDB,  SONDAGE.  (Inslr.;  GéoL;  Gén.rur.) 
—  Une  sonde  est  une  espèce  de  longue  tarière,  à 
l'aide  de  laquelle  on  peut  forer  le  sol,  ^fin 
d'arriver  à  connaître  la  nature  des  roches 
qui  forment  les  couches  inférieures  au  sol  ara- 
ble. Elle  se  compose  habituellement  de  plusieurs 
tiges,  qui  s'ajustent  les  unes  aux  autres  à  l'aide 
de  clavettes ,  et  que  l'on  multiplie  en  raison  de  la 
profondeur  du  sondage  qu'on  entreprend.  L'extré- 
mité inférieure  d'une  sonde  est  terminée  en  for- 
me de  cuillère  allongée^  s'il  ne  s'agit  que  de  tra- 
verser des  terrains  offrant  peu  de  résistance,  et 
dans  ce  cas  on  lui  imprime  un  mouvement  de 
torsion  à  l'aide  d'un  manège  à  bras  ou  à  cheval, 
selon  le  cas.  Si  les  roches  sont  très -résistantes, 
comme  les  nappes  de  silex,  par  exemple ,  qui 
se  rencontrent  parfois  dans  les  mines  calcaires 
de  la  formation  jurassique  ou  dans  les  marnes 
à  meulières,  etc  ,  il  faut  armer  la  tige  inférieure 
d'un  forêt  et  agir  sur  l'obstacle  par  la  percus- 
sion en  soulevant  et  laissant  alternativement 
retomber  la  sonde  d'une  certaine  hauteur. 

Une  résistance  moyenne  est  vaincue  par  le 
trépan,  outil  en  forme  de  villel»requin  qui 
entre  "progressivement  dans  la  roche,  en  rap- 
portant chaque  fois  qu'on  le  retire  du  trou 
une  certaine  quantité  de  roche  pulvérisée  et  ré- 
duite en  pâte  par  l'eau  qu'on  y  a  versée  pour 
faciliter  l'opération  si  le  sol  n'est  pas  humide 
par  lui-même.  On  conçoit  toute  l'importance  des 
sondages  au  point  de  vue  de  la  connaissance  di- 
recte de  la  nature  des  sous-sols;  ils  permettent 
en  effet  de  s'assurer  si  les  roches  inférieures  ne 
contiennent  pas  quelques  matériaux  propres  à 
l'amendement  du  sol  arable ,  tels  que  des  mar- 
nes, du  calcaire  à  transformer  en  chaux,  ou  à 
donner  naissance  à  une  exploitationrindustrielle, 
telle  que  celle  des  meulières,  du  sulfate  de  chaux, 
qui  par  la  cuisson  fournit  le  plâtre ,  du  mine- 
rai de  fer,  des  combustibles  naturels,  comme  li- 
gnite, houille,  etc.  Mais  en  outre  les  forages 
de  cette  nature,  habituellement  pratiqués  sur 
un  petit  diamètre,  constatent  avec  certitude  la 
présence  des  diverses  nappes  d'eau  que  renferme 
le  sous-sol  et  peuvent  arriver  à  fournir  une 
issue  artificielle  aux  eaux  dites  artésiennes,  dont 
nous  avons  parlé  amplement  au  mot  puits  arté- 
sien, et  plus  généralement  à  s'assurer  k  l'avance 
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de  la  profondeor  à  laquelle  il  foodra  établir  le» 
paits  pour  obtenir  ane  quantité  d'eau  suffisante 
pendant  toute  Tannée.  ns  Lokccehar. 

SOPHISTICATIONS.    Voy.    FalSIFICATI02<S. 

80RBIBR  ( /aini/(«  des  Pomaeéês),  (iir- 
àor.  forest,)  —  Il  existe  deux  espèces  de  sor- 
bier :  le  sorbier  domestique,  ou  sorbier  comiier, 
et  le  sorbier  des  oiseleurs. 

Le  sorbier  domestique  (  pyrtu  sorbus  )  est 
un  bel  arbre,  d'une  croissance  lente  et  d'une 
grande  longéTÎté,  5  à  600  ans.  Il  est  disséminé 
dans  toute  la  France»  et  se  platidans  les  plaines 
et  Tallées  abritées.  Son  iwis  est  d'une  excellente 
qualité,  et  ses  fruits  sont  d'une  saveur  assez  agréa- 
ble pour  qu'on  le  cultive  fréquemment  comme 
arbre  fruitier.  On  en  fait  dans  plusieurs  contrées 
unf  boisson  alcoolique  analogue  au  poiré. 

Le  sorbier  des  oiseleurs  (pjrrtfj  aucupatcria), 
arbre  moins  élevé  que  le  coriïHer,  est  bien  plus  ré- 
pandu que  lui.  On  le  trouve  en  plaine,  en  coteaux 
et  dans  les  montagnes  jusqu'aux  plus  grandes 
hauteurs,  croissant  souvent  à  l'état  d'arbrisseau 
entre  les  crevasses  des  rochers  les  plus  escarpés. 
Il  est  reconnaissabie  à  ses  jolis  fruits  rouges 
persistant  jusqu'en  hiver,  ce  qui  fait  rechercher 
le  sorbier  des  oiseleurs  comme  arbre  d'ornemenL 
Les  oiseaux  sont  friands  de  ce  fruit,  que  les  oi- 
seleurs emploient  pour  appâter  leurs  pièges. 

Le  bois  des  sorbiers  est  dur,  homogène,  com- 
pact  et  susceptible  d'un  t)eaii  poli.  Il  est  très- 
employé  parles  graveurs  sur  bois,  les  sculpteurs, 
les  tourneurs,  les  armuriers,  les  mécaniciens  et 
les  ébénistes.  C'est  un  des  meilleurs  bois  de 
travail  de  nos  contrées.  G.  Serval. 

soncHO.'  (Agr.)  —  Le  sorgho  est  une  plante 
de  l'utile  et  nombreuse  famille  des  graminées  ; 
il  s*y  trouve  rangé  dans  la  tribu  des  panicées,  et 
y  forme  le  genre  sorghum^  dont  il  est  le  ty^ie, 
caractérisé  par  des  épillets  unillores,  géminés  ou 
ternes,  l'un  hermaphrodite,  sessile,  ordinairement 
aristé;  l'autre  ou  les  autres,  mâles,'pédicellés,  mu- 
tiques,  nus  à  la  base,  avec  les  stigmates  divergents. 

Le  sorgho  sucré  (sorghum  saccharatum)  est 
annuel,  et  originaire  tiu  nord  de  la  Chine, 
d'où  il  avait  déjà  été  introduit  en  Italie  par 
Petro  Arduino,  en  17S6,  d'après  M.  Heuzé. 
Cette  plante ,  à  la  fois  fourragère  et  industrielle, 
fut  mise  à  (a  mode  en  1862,  à  l'époque  où  l'a- 
griculture adopta  avec  tant  d'enthousiasme  la 
distillation  comme  industrie  des  fermes.  Intro- 
duite par  les  soins  de  M.  de  Montigny,  consul  de 
France  à  Shang-tiaï,à  qui  nous  devons  tant  d 'autres 
introdactions  déjà,  le  sorgho  se  propagea  dans 
le  midi  d'abord ,  puis  sur  tout  le  territoire.  On 
fut  frappé  de  sa  végétation  splendide,.et  on  s'in- 
génia à  extraire  de  ses  tiges  de  l'alcool,  du 
rhum, de  l'eau-de-vie,  une  boisson  fermentée, 
une  matière  colorante,  des  pulpes  pour  le  bé- 
tail ,  de  la  farine  alimentaire  pour  l'homme  et 
du  fourrage  pour  les  animaux.  L'ardeur  se  re- 
froidit bientôt ,  comme  il  arrive  toujours,  et  il 
nous  est  resté  une  plante  fourragère  fort  pré- 


cieuse pour  certains  temins,  et  dont  oa  kU 
pas  asses  souvent  usage  maintCMal.  U  Sorà) 
sucré  a  lea  graines  d'uo  violet  noirâtre,  les  li- 
ges hautes  de  1"*,  50  à  $", pnm de  ia^'%: 
ges,  sucrées  et  résistantes.  Il  porte»  Qmi 
nom  de  kao-lyaog;  on  le  trouve  aodimité  m 
Indes  orientées,  en  Afrique (Sénégaobitji- 
gritle),  en  Amérique  (Illinois,  Minneéota,liiv 
souri,  Pennsylvanie,  Virginie,  etc.)  et  à  pn  pa 
aujourdliui  dans  toutes  les  eootrées  de  Itn^. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  «oqifao  :  U 
tùrgho  d'Alep  (Sorgbum  alepense),  dost  i6 
tiges  atteignent  1,"  à  {'"y^de  hanleor.daitb 
racines,  traçantes,  sont  grosses  et  écaiUeoi^. 
dont  léb  épillets,  la  plupart  matiqiMs,  ioa: 
disposés  en  grappes  unilatérales  sar  de  igis^ 
pédicelles  formant  une  panicnle  Taineoi«,|« 
fournie  et  dressée.  Il  se  plait  dans  les  sol»  !»• 
mides  des  contrée»  méridionales ,  oii  oo  peii 
l'employer  à  fixer  les  terres  au  twfd  des  m- 
d'eau  ;  ses  tiges  dures  et  ses  feuilles  gr-^ssie^ 
ne  sauraient  ofTrir  qu'un  très-médiocre  foonis. 
Le  sorgho  penché  (Sorghum  cemuiu) ,  cilHv 
en  Afrique,  dont  la  panicule,  grande,  oTtit  et 
serrée,  se  trouve  renversée  par  la  eourtw«i,'6' 
décrit  la  tige  à  son  sommet.  U  sorgho  eom^t 
(Sorghum  vulgare),  sorgho  à  balais,  millet  Je  llr- 
de,  est  originaire  de  ce  dernier  pays,  d'où  oui. 
introduit  en  Europe  vers  1 590  ;  ses  panicui(^  ^:  • 
vent  à  confectionner  des  balais  d'ap|»r(diier 

Le  sorgho  à  sucre,  cultivé  de  temps  itammà- 
nal  dans  tout  l'extrême  Orient  et  dans  1  AfriT> 
tropicale,  a  fourni  tan  assez  grand  nombrede  t2'> 
tés,  encore  peu  connues,  parmi  lesquelles  »r 
nous  bornerons  à  mentionner  les  sorgho  09^,^ 
graine  couleur  de  chocolat,  nain ,  Imphy,  ^^^ 
lioré,  etc. ,  parce  qu'on  ne  les  a  guère  essajee*  r*' 
sous  le  rapport  de  l'alcool  quelles  peavent  iœfw 

Le  sorgho  exige    pour  fleurir  î,9it>'c. -î? 
chaleur,  et  ne  mûrit  ses  graines  qu'avec  4.- 
Ce  n'est  donc  qu'exceptionnellement,  coniin^' 
1859  et  en  1861,  que  cette  plante  peut  aitfuii-' 
sa  complète  maturité   dans  le  centre  àt  i 
France.  On  tire  les  graines,  soit  de  U  On\ 
soit  de  la  Provence.  Tous  les  termins  lui  f.  v 
viennent,  avec  ces  trois  seules  conditions,  rfeirsi- 
cheur,  de  ferUlité  et  d'ameublissemenL  U>  f^ 
miers  de  ferme  bien  décomposes,  le  gi»»»»'^' 
engrais,  enfin,  de  prompte  et  facile  ikm^^- 
tion ,  rapidement  assimilables,  sont  cetii  f 
lui  sont  le  plus  favorables.  On  le  pi^^^ 
jachère,  après  des  choux  branclios  un  If*  "^ 
camat ,  une  céréale  fauchée  en  vert,  siirtef  ■ 
on  applique  une  fumure  et  deux  ou  li*  ^' 
bours,  et,  si  besoin  est ,  autant  de  liery?^- 

On  sème  de  la- mi-mai  à  la  roi-joA  jfj 
tard  pour  que  les  gelées  printannières  w  £«* 
plus  à  redouter  avant  la  levée,  asseï  l«  1»" 
que  la  plante  puisse  prendre,  P«w^*  "^^^^ 
favorable,  son  développement  normal.  Uj«* 
se  fait  à  la  vdée  on  en  l^pes,  à  i«f"f  ' 
10  kilog.,  dans  le  premier  cas,  de  3  à  5  m> 
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dans  leseooDd,  qui  en  g^éral  doit  éire  préféré, 
afin  de  permettre  d'entretenir  plos  racilement  et 
à  moins  de  frais  la  propreté  da  sol.  On  espace 
les  lignes  de  0^,60  à  Om,78  et  on  donne  au  rayon 
aae  profondeur  de  0^^3  à  Oo,0â  ;  dans  ce  rayon 
on  dépose  à  la  main  ou  au  semoir  les  graines,  au 
nombre  de  quatre  ou.  cinq ,  dans  des  poquets 
distants  de  0«,40  à  Oid^so  I'ud  de  l'autre.  Le  re- 
couTfemeot  se  fait  à  la  herse,  ou  mieux  au 
rftteau ,  pais  on  donne  on  léger  roulage. 

La  levée  s'opère  en  quinze  ou  Tingt  jours; 
la  plante  végète  lentement  d'abord,  c'est-à-dire 
luqa'à  cequ'elleait  atteint  QB/tO à 0>n,50  ;  on  pro- 
ite  de  ce  temps  pour  donner  des  sarclages  à  la 
iMMie  à  cheval  entre  les  lignes  et  à  la  main  dans 
^qne  ligne,  et  cela  à  deux  reprUte  au  moins. 
K  partir  de  la  6n  de  juillet,  le  sorglio  prend  on  dé- 
reioppement  rapide;  les  fleurs  apparaissent  Ters 
le  milieu  ou  la  fin  d'août,  dans  le  centre  de  la 
France.  DanH  le  midi,  on  sème  en  avril,  la  flo- 
'aison  a  lieu  en  juillet ,  et  la  maturité  des  graines 
»l  complète  au  commencement  de  septembre. 

Ce  n'est  qu'après  la  floraison  que  nous  con- 
ieilloos  de  faire  la  récolte  du  sorgho  pour  four- 
be; coupé  avant  cette  période  de  Tégétation, 
tous  pensons  qu'il  pourrait  donner  lieu  à  ces 
npoisonnements  signalés  en  assez  grand  nom- 
bre. Les  regain  s  poussés  sur  les  souches  après 
I  coape  des  tiges  sont  dans  le  même  cas.  C'est 
<flsi  que  nous  avons  été  témoin,  à  Dampierre, 
3  I8à7,  de  l'enQpoisonnement  de  41  brebis,  sur 
«qoeiles  14  seulement  purent  être  sauvées. 


e'e8t*à-dire  toutes  celles  auxquelles  nous  pûmes 
Aire  prendre  quelques  gouttes  d'eau  vinaigrée  ou 
d'eau  de  javelle  étendue  d'eau.  Malgré  l'analyse 
chimique  faite  à  l'école  d'Alfort  par  M.  Clément, 
sans  doute  sur  des  tiges  arrivées  à  tout  leur  dé- 
veloppement, nous  persistons  à  croire  que  si  on 
analysait  la  plante  durant  les  premières  phases 
de  sa  végétation,  on  y  rencontrerait  un  principe 
acre  ou  narcotique;  les  brebis  que  nous  avons 
soignées  présentaient  des  symptômes  d'hébétude, 
de  stupeur  et  d'engourdissement  ;  une  seule  of- 
frait les  caractères  d'une  légère  météorisaUon. 

On  coupe  en  août ,  septembre  ou  octobre , 
les  tiges  du  sorgho,  à  la  faucille  ou  à  la  serpe 
ou  volant;  ces  tiges,  qui  atteignent  parfois  une 
circonférence  de  0m,08  à  Cm,  10,  sont  dures  et 
résistantes;  aussi  doit-on  les  faire  passer  au 
haclie-paille,  qui  les  coupe  en  morceaux  de 
Oni,02  à  0111,04  de  longueur.  En  cet  état,  les  che- 
vaux et  les  bétes  à  cornes  recherchent  cet  ali- 
ment à  l'égal  du  mais ,  dont  il  possède  toute  la 
valeur  nutritive  ;  c'est  surtout  aux  vaches  lai- 
tières que  convient  ce  fourrage,  qui  renferme  tou- 
jours de  70  à  75  p.  100  d'eau.  Son  produit  peut 
s'élerer  en  vert  jusqu'à  125,000  kilog.  par  hec- 
tare ,  et  est  en  moyenne  de  75  à  80,000  kilog. 

La  culture  du  sorgho  comme  plante  indus- 
trielle est  exactement  la  même;  seulement,  on 
recherche  les  variétés  dont  la  tige  donne  le  plus 
de  jus  et  le  jus  le  plus  sucré.  Voici  quelques 
diiffres  extraits  des  expériences  faites  par 
M.  Vilmorin  en  1861  : 


Variétés. 


Sorgho  brun  sans  balles 

Sorgho  sucré  et  amélioré. 

Sorgho  de  chine  (Pékin) 

Sorgho  à  graine  couleur  de  chocolat.. 

Sorgho  (egyptian-corn). .  

Sorgho  sucré  (de  Verrières) , 

Sorgho  Dfouln  de  L'huys 

Sorgho  sacré  (de  Pékin) '.  . , 

Sorgho  géant  de  M.  de  Beau  regard. ... . 

Moyennes.. ... 


Densité  da  jos. 


6lDeow,oiiiacr«| 

iacristallisabie. 


Par  litre 


Sucre  de  ctaoe, 
ou  sucre  erirtal. 


I.0C8 
1.079 
1.074 
1.049 
1.053 
1.074 
1.066 
1  066 
I.OQO 


1.066 


14.31 
29.09 
22.71 
1.1.25 
25.50 
47.19 
22.:i2 
J3.67 
41.69 


25.62 


ToUl. 


104.31 

135.65 

87.85 

24.9! 

42.64 

124  08 

112.36 

112.83 

111.50 


118.62 
164.74 
110.56 
38.16 
68.14 
171.27 
134.68 
126.52 
153.19 


95.12 


120.65 


Quant  au  dosage  du  sucre ,  voici  les  chiffres 
>»vés  par  le  savant  et  zélé  expérimentateur  i 


Variétés. 


rgho  sacré  de  Chine  (6  essais^.. 

rgbo  sucré  nain  (6  essais) 

rgbo  sacré  amélioré  (6  essais) . . 
^bo  Imphy  (lo  essais) 


Densité 
du  jus. 


1.072 
1.050 
1.071 
1.057 


Jus  en 

centim. 

éut>es|wir 

kilog. 
de  liges. 


385 
402 
400 
427 


M.  David  de  Beauregard  a  obtenu,  sur  un 
hectare,  30,000  kilog.  de  cannes  dépouillées  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  racines  (ce  qui,  d'a- 
près M.  Marchandier,  correspondrait  à  9,000 
kiiog.  de  feuilles,  plus  12,900  kilog.  de  racines, 
ou  ensemble  39,000  kilog.  de  fourrage  vert)  ; 
ces  30,000  kilog.  de  tiges  ont  fourni  16,000  li- 
tres de  jus  marquant  905  à  l'aréomètre  de 
Beaomé,  et  ont  prodoit  600  litres  d'atoool  ab- 
solu, bon  goût,  soit  5  p.  100.  M.  Mathieu,  de 
Vitry  en  Perthois,  estime  d'après  le  résultat  de 
deax  années  d'essai ,  qu'on  hectare  de  sorgho 
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doit  donner  22,400  kilos,  de  Jus,  représentant  à 
pea  jirès  1,500  kilog.  d*alcool  à  100**  centési- 
maux. 

On  a  dû  se  borner  en  France  à  l'extraction 
de  TakxK)!  do  sorgho ,  d'abord  parce  qne  les 
tiges  de  cette  plante  ne  mûrissent  qae  très-ir- 
régalièrement  et  trës-imparfaitement  sur  la  plus 
grande  t>artle  du  territoire ,  et  ensuite ,  que  sur 
les  quantités  sus-indiquées  de  sucre  cristallisa- 
ble ,  2  à  3  p.  100  seulement  peuvent  être  ex- 
traits. Nous  ne  sachions  pas  non  plus  que  l'in- 
dustrie ait  tiré  parti  de  la  matière  colorante 
rouge  contenue  dans  ses  tiges ,  ni  de  sa  puli)e 
mélangée  aux  farines  pour  fabriquer  un  pain 
destiné  aux  animaux.  Cette  plante  est  cultivée 
depuis  longtemps  par  les  habitants  de  l'Afrique 
tropicale,  qui  savent  extraire  de  ses  graines 
une  farine  alimentaire  et  de  ses  tiges  une  bois- 
son fermentée  ;  en  Amérique ,  il  y  a  bientôt  on 
siècle ,  Benjamin  Francklin  en  recommandait  la 
culture  h  ses  concitoyens  des  États-Unis.  Mais 
en  France,  le  premier  feu  de  Tenthoosiasme 
passé,  la  moindre  baisse  du  prix  des  alcools  a 
suffi  pour  faire  à  peu  près  oublier  une  plante 
dont,  pendant  cinq  à  six  ans,  on  avait  tant 
parlé.  A.  Gobim. 

80VGHR.  (Forêts.)  —  La  souche  est  la  partie 
de  l'arbre  qui  comprend  les  racines  et  la  portion 
de  la  tige  pénétrant  dans  le  sol. 

Oans  les  essences  feuillues,  la  souche  de 
l'arche  coupé  à  fleur  de  terre  ou  k  une  cer- 
tahie  élévation  possède  la  propriété  de  donner 
naissance  à  des  rejets.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  fondé  le  mode  d'exploitation  des  forêts 
en  taillis.  Bien  que  la  coupe  répétée  fatigue  et 
altère  les  racines,  la  faculté  de  rejeter  de  sou - 
die  persiste  chez  quelques  essences ,  telles  que 
le  cliône,  le  châtaignier,  le  hêtre,  jusqu'à  un 
âge  très-avancé. 

Les  essences  résineuses  ne  possèdent  point  la 
propriété  de  rejeter  de  souche.      G.  Serval. 

sotXHE.  (Hortic.)  —  C'est  à  proprement 
parler  la  partie  souterraine  des  végétaux,  la 
partie  inférieure  des  plantes  herbacées  vivaces 
y  compris  tous  .les  drageons  et  rejets  qui  se 
produisent  autour  d'elle*  On  divise  une  souche 
pour  avoir  du  plant  enraciné  propre  à  replan* 
ter  :  éclater  une  souche,  c'est  la  sé;>arer  par 
éclats  en  plusieurs  petites  touffes.  Un  terrain 
est  toujours  difficile  â  labourer  lorsqu'il  est 
rempli  de  souches,  c'est-à-dire  lorsqu'il  ren- 
ferme, en  grand  nombre,  ces  parties  inférieures 
des  plantes  restées  dans  le  sol  après  que  la  tige 
aérienne  en  a  été  séparée. 

On  emploie  aussi  cette  dénomination  dans  le 
sens  d'espèce  ou  de  type. 

yte.  £ii.  DE  Chahky. 

SOUcnT  (Cyperus),  {Bot,  agric.)  —  Genre 
de  cypéracées  indigènes  et  exotiques,  vivaces 
par  leurs  ■  racines  ou  rhizomes  souterrains,  à 
tiges  trigones  et  à  feuilles  graminoîdes»  carénées 
en  dessous  comme  celles  des  laiches  ou  carex,  l 


dont  ce  genre  se  distingue  d'atOeurs  wéflxstà 
son  infloresoence  ombellifomie.  U  ploinrt  4^ 
ses  espèces  appartiennent  aux  régions  fotnê*- 
nales  de  l'Europe;  qaelqnefronesmènMis'mfr 
cent  jusqu'entre  les  tropiques.  Elles  n'ÎBlénsfSit 
que  très-médiocrement  ragricnltare,  et  eaoR 
est-ce  plutôt  comme  mauvaises  héîbe>  ^ 
comme  végétaux  utiles.  Les  seules  qu'il  lâr 
la  peine  de  signaler  ici  sont  les  suivantes  : 

t*  Le  souehet  rond  (C.  roliindiu),  pbstei^ 
0"^,ôO  à  O'^fAO  de  hauteur,  dont  les  riiizov^ 
se  renflent,  de  distance  en  distance,  en  tuber- 
cules ovoïdes  de  la  grosseur  d'un  gMt  ^ 
leur  saveur  acre  et  amère  rend  iootiies,  nfw 
pour  l'alimentation  des  porcs.  Très-comBunai; 
Etats-Unis,  ainsi  qu'aux  alentours  de  U  Wé.- 
terranée,  le  souehet  rond  devient  un  Téniah. 
fléau  pour  les  terres  cultivées  oîi  11  s'est  m 
fois  établi ,  et  où  il  se  propage  avec  n^é. 
tant  par  ses  graines  que  par  ses  rhizoroei,  (fi 
courent  fort  Imn  dans  le  sol.  2*  Le  i9»tkf'. 
odorant  (  C.  lonçus),  on  peu  plus  éleré  i\v 
le  précédent  et ,  comme  lui ,  très-répaado  (k< 
le  midi  de  l'Europe,  où   il  nnit  presque  » 
tant  à  l'agriculture.  Ses  gros  rhizomes  à  àm 
ligneux  sont  aromatiques  et  rappellent  ofli\  i» 
gingembre  par  leur  saveur  et  leur  odenr,  et  p 
leur  a  valu,  dans  l'ancienne   pbamMcoprf. 
quelque  emploi  comme   stomachiques  et  ea- 
ménagogues.  3**  Le  souehet  comestible  [C.  t^ 
culentus),  dont  les  tiges  rapprochées  en  touffo 
ne  s'élèvent  guère  au  delà  de  Oai,35  à  0<<»40.  V 
rhizomes  donnent  naissance  à  des  tiibertoi^  '<^ 
la  grosseur  d'une  belle  noisette  et  d'une  !Jv. 
assez  agréable,  ce   qui   lui  a  valu  Vïmops 
d'être  quelque  peu  cultivé;  mais  la  faiUe^v  ^ 
son  produit  et  les  frais  d*extracUon  dos  io^- 
cules  l'ont  à    peu  près    universellemeot  Ui 
abandonner.  4**  Le  souehet  papyrifèrt  os  p^t- 
pp'us  des  Égyptiens  (C.  papyrus),  plwf'  <*- 
lèbre  depuis  l'antiquité,  à  cause  de  l'usage' <^i« 
en  faisait.  C'est  la  plus  grande  espèce  du  â^rr 
et  une  des  plus  aquatiques ,  car  elle  oe  qs  ^* 
pas  le  bord  des  eaux,  et  le  plus  souieit  id'^-^ 
ne  vient  que  dans  les  lieux  inondés.  Tiè^'^'^ 
mune  autrefois  dans  la  Basse-Egypte,  die  ^  '^ 
totalement  disparu  anjourd*hnl;  mais  oebr^ 
trouve  en  Nubie ,  en  Syrie  et  même  en  O^^' 
et  en  Sicile,  où  elle  n'est  probaUeoieot  '»' 
naturalisée.   Le  papyrus  est   ooe  asseï  ^^ 
plante ,  dont  les  grosses  tiges  trigones ,  hi>^ 
de  3  à  4  mètres,  contiennent  une  noeKekttf* 
che  et  fine,  qui  servait  aux  anciens  à  G»i^ 
tionner  leur  papier.  Pour  nous,  le  papymsaf^ 
qu'une  plante  de  curiosité,  que  lessm^<^ 
cultivent  en  «erre  chaude,  et  qu'on  ««P*^* 
quelquefois  à  la  décoration  des  jardins  pttt«r^ 
ques,  pendant  la  belle  saison,  ô*  Enfio  l<  ^ 
chet  de  Madagascar  (C,  altemifolius\f^ 
de  simple  agrément,  qui  même  n'a  goèrede  '»* 
leur  sous  ce  rapport  que  par  une  variété  I* 
nachée  de  blanc.  Plus  rustique  que  JeiWieW* 
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papier,  oo  la  voit  plus  soivent  que  loi  figurer 
cians  nos  jardins  publics.  Naudiu. 

SOUDE.  (Chim.  agr,)  —  Base  alcaline  ré- 
sultant de  la  combinaison  du  sodium  avec  l'oxy- 
gène. 

Dans  le  commerce,  on  appelle  soude  des  coro- 
l>osés  salins  dont  la  base  est  le  carbonate  de 
soude  et  dont  nous  dirons  quelques  roots  ici 
avant  d'étudier  la  potasse  proprement  dite. 

Carbonates  de  soude.  On  distingue  le  car- 
?M>nate  neuire,  le  sesquicarbonateei  le  bicar» 
bonate. 

Carbonate  neuire  de  soude,  NaO.  CO^X 
lO  HO. 

Synonymie,  Soude  du  commerce,  soude. 
Le  carbonate  neutre  cristallisé  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  avec  10  équivalents  d'eau  est  àé- 
si$^  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cris- 
taux de  soude  9  obtenu  sec  dans  les  fours,  on 
l'appelle  sel  de  soude.  Ce  sel  est  très-soluble 
ilaus  Teau,  et  possède  une  saveur  acre  et  uri- 
neuse  ;  les  cristaux  soot  eniorescents  à  l'air  ;  vers 
40'^ ,  ils  éprouvent  la  fusion  aqueuse,  mais  sont 
indécomposables  par  la  cbaleur  seule. 

Dana  nos  climats,  on  rencontre  ce  sel  à  l'état 
«refflorescencessalines  sur  la  surface  de  quelques 
terrains  et  de  certains  murs  de  caves,  d'écuries 
ou  d'habitations  humides. 

L»es  végétaux  qui  croissent  sur  les  côtes  ou  sur 
les  rochers  baignés  par  les  eaux  marines  four- 
nissent |les  cendres  qui  renferment  des  sels  de 
soude  et. notamment  du  carbonate  fouiiii  parla 
ilëcomposition  de  l'oxalate.  Les  plantes  marines 
le^  plus  riches  en  soude  sont .:  la  barille  (  salsola 
soda),  le  salicors  (salicornïa  europœ),  lescheno- 
podium,  les  arroclies  etc.  Les  varechs  en  renfer- 
ment également,  mais  beaucoup  moins.  Ancienne- 
ment îtAlte  la  soude  brute  consommée  danslesarts 
.^*obtenait  par  le  lessivage  des  cendres  provenant 
«le  la  combustion  des  plantes  marines,  et  on  dé- 
vi^ne  les  soudes  qui  ont  encore  cette  origine  sous 
If  s  noms  de  soude  d*Alicante,  de  Carlhagène, 
(le  Malaga,  de  Nar bonne,  d' Aigues-Mor- 
tes]^  de  varech,  etc.  Aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  des  soudes  du  commerce  est  fabriquée  ar- 
tihciellement  à  l'aide  d'un  procédé  dû  à  Leblanc, 
médecin  français,  qui  le  découvrit  en  1792,  et  qui 
conâiste  à  décomposer  le  sulfate  de  soude  sous 
rinlluence  de  la  chaleur  par  un  mélange  de  car- 
bonate de  cliaux  et  de  chartx>n.  ' 

Le  carbonate  de  soude  tend  de  jour  en  jour  à 
remplacer  le  carbonate  de  potasse ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  est  d'un  emploi  plus  commode, 
parce  qu'il  n'est  pas  déliquescent,  mais  aussi 
parce  qu'il  est  meilleur  marché. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  un  prodoit  ar- 
liticiel  que  Ton  obtient  en  faisant  passer  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique  dans  une  dissolu- 
tion de  carbonate  neutre. 

Le  sesquicarbonate  de  soude  existe  dans 
la  nature,  en  dissolution  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs  de  Hongrie  et  d'Egypte.  Ces  eaux  en 


s'évaporant  laissent  sur  leurs  bords  des  efilorea* 
cences  ou  des  masses  cristallines  qui  sont  li- 
vrées au  commerce  sous  le  nom  de  natron. 

Soude  caustique  ou  hydrate  de  soude. 
(MaO,  HO). 

Ce  composé  se  rencontre  dans  le  commerça 
sous  la  même  forme  que  l'hydrate  de  potasse 
(  voy.  Potasse)  et  se  prépare  exactement  de  la 
même  manière.  Ses  propriétés  sont  identiques  à 
celles  du  premier  alcali,  sauf  que  la  soude  exr 
posée  à  l'air,  au  lieu  de  tomber  en  déliquescence, 
finit  par  donner  du  carbonate  de  soude  efllo- 
rescent. 

La  soude,  comme  la  potasse,  ne  se  rencontre 
pas  à  l'état  de  liberté  dans  la  nature,  mais  com- 
binée à  l'acide  carbonique  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs,  avec  les  acides  chlorhydrique  et  sulr- 
furique  dans  les  eaux  marines ,  avec  les  acides 
nitrique  cl  chlorhydrique  dans  le  sein  delà  terre, 
où  elle  forme  des  dépôts  puissants  (sel  gemme, 
azotate  de  soude). 

Dans  les  sols,  la  soude  se  rencontre  combinée 
aux  mêmes  acides  que  la  potasse  ;  son  origine  est 
la  même.  Sauf  pour  les  plantes  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer,  la  soude  existe  dans  les  cen- 
dres des  végétaux  en  beaucoup  plus  faible  propor- 
tion que  la  potasse  ;  quelques  plantes  n'en  renfer- 
ment même  quedes  quantités  insignifiantes.On  ad- 
met généralement  que  dans  beaucoup  de  cas  ces 
deux  bases  peuvent  se  remplacer  dans  les  sols  et 
les  plantes  ;c'est  ainsi  que  \tsalsola  /rcr^Uf, plante 
très-riche  en  soude  et  exploitée  pour  cette  base 
entre  Frontignan  et  Aigues-Mortes,  peut  végéter 
vigoureusement  dans  l'intérieur  des  terres,  bien 
que  l'analyse  indique  que ,  dans  cette  nouvelle 
station,  la  potasse  a  complètement  remplacé  la 
soude.  Cependant,  il  parait  résulter  de  travaux, 
dus  à  M.  G.  Ville,  que  si  la  potasse  peut  souvent 
remplacer  la  soude,  la  substitution  inverse  n'est 
pas  toujours  possible,  comme  dans  la  culture 
du  blé,  par  exemple. 

Fjifin,  la  soude  combinée  aux  acides  des  deux 
règnes  se  retrouve  dans  les  parties  solides  ou  li- 
quides des  animaux  et  en  plus  grande  abondance 
que  la  potasse. 

Le  chlorure  de  sodium  se  rencontre  dans 
toutes  les  parties  solides  ou  liquides  du  corps, 
et  il  constitue  une  portion  considérable  de  la 
partie  soluble  des  cendres  fournies  par  le  chyle, 
la  lymphe,  le  suc  pancréatique,  la  bile,  le  sérum 
du  sang,  le  blanc  d'œuf,  ta  salive,  le  suc  gas* 
trique,  etc. 

Lecarbonatede  soude  se  retrouve  dans  le  sang, 
la  salive,  le  lait,  l'urine,  le  phosphate  de  soude 
également;  la  matière  grasse  du  cerveau  ren- 
ferme de  l'oléate,  du  margarate  du  cérébrate  et  de 
l'oléophosphate  de  sonde  ;  ce  dernier  sel  se  ren- 
contre aussi  dans  les  muscles.      A.Pouruc. 

SOUFFLET.  {Instrum.)  —  Tout  le  monde 
connaît  l'instrument  qui  porte  ce  nom,  et  qu'on 
emploie  usuellement  à  dériver  un  courant  d'air 
plus  ou  moins  vif  ou  rapide  sur  des  matières 


8T5  SOUl 

combutliblts  dont  il  t'agil  d'icllveroD  d'assurer 
Il  GonibualiflD.  Au  mot  Compagnolttiam  tioiu 
déjà  IrouTé  une  applicilion  du  raufllet  i  certalni 
tûolat  agricnlcB  ;  ici  doui  âlloai  «n  IrouTCr 
d'ialm  spéciaux  aux  besoins  du  jardiuft*  et 
de  la  TiUcaltare  en  grand. 

C'est  i  i*ocxa«ioD  de  la  maladie  de  la  vigne 
que  l'usage  du  soumet  a  pris  dans  le  domaine 
rural  une  réelle  importance  et  conquis  une  plac« 
rdillTenient  considérable.  £lanl  donné  le  sou- 
Trai^  (vof.  ce  mol)  comme  le  rcntède  le  pins 
efficace  t  opposer  aux  Invasion*  de  l'oidium, 
cet  luire  problème  sV«l  auisiUl  posé  :  trouver 
nniitrument  le  meilleur  pour  Taire  parvenir  la 
poudre  de  soufre,  avec  le  moins  de  dépense  et 
de  fatigue,  surle^dus  grand  nombre  dépeints  des 
surfaces  vertes  delà  vigne.  Ix  soufflel  esl  de  tous 
mIuI  qui  a  rempli  de  la  façon  la  plus  satisfaisante 
les  diverses  parties  du  proi^mme.  le  soufOelor- 
dinaire  inojennant  cerlainei  modiHeatioLs  com- 
mandées par  une  spécialité  d'emploi  fort  diffé- 
rente do  son  utilisation  usuelle.  Il  j  avait  en  elTet 
oins  d'une  condition  imposée  au  bon  emploi. 


Cea  cooditiona  voot  se  révéler  dvne*-iDéiul,(l 
lémolgnertnt  dea  attealNW  rdtdmt  q«  sr- 
eessite  la  [abrtcttioD  par  suite  de  l'iptÀotia 
ntionaelle  ati  soufrage. 

Beiucoup  de  soufnets  ont  tté  DtferU  k  b  pn- 
tique  et  très-peu  hti  ont  donné  compHle  ubÀt' 
lion.  Le  nMillenr  de  Ions  t  loui  les  pnsU  k 
vue  Ht  cetni  qu'a  modifié  et  sBccesnToanl 
amélioré  et  perfectionné  M.  lecoirte  àt  UVe- 
gne,  l'homme  de  France  qui  a  le  minit  élsM,  k 
mieux  pratiqué,  le  mieux  enseigné  tmlci  fi 
tourhei  roïdium  elà  son  trailtemL 

Vojofls  donc  ce  qs'a  dit  du  Hnfflel  le  snal 
viticulteur,  le  maître.  Il  i^t,  bica  alcsdi, 
du  soufflet  auquel  U  bonne  pratiqae  ■  ■Hid' 


•  Les  dimensioaa  de  noire  Sound,  dit  H.  J' 
La  Vrrgne,  sont  celles  des  soolMs  aniniE' 
appelés  ôujftf  (fig.  109) Ses  planches,  i'nirt 
tirnètre  d'épaisseur,  sont  en  bois  (le  pniiibi 
trfes-sec;  il  n'a  pas  d'autres  fcrreiMiibfK!! 
luyère  de  fer  blanc  cl  les  pelH)  dont  néccM^ 
poor  fixer  la  petndoBi  II  esl  praf.  AdimaiiiK' 


égales,  Il  pËse  beaucoup  mnlns  qu'sucna  autre 
soulOet  eoDUo  :  avantage  considêinble  dans  un 
travail  aussi  pénible  que  le  f^oufrage. 

•  Le  trou  rond  pratiqué  dans  le  milieu  delà 
planche  supérieure  a  quatre  centimètres  de  dia- 
mètre. On  le  ferme  au  moyen  d'un  bouchon  BO 
qu'uo  petit  cordon  retient  îi  un  pilnn  vissé  dans 
le  bots  du  eourncl. 

•  Ce  sont  les  dispositions  de  la  tuyère  T  qui 
donnent  en  partie  à  cel  instrument  sa  véritable 
supériorité.  Elle  esl  en  uneseolepiècecaurbéeré- 
gnlièrement,  ou  en  deux  et  aimplemeat  condei^, 
son  diamètre  auf;mentanl  faiblement  versTorifice 
aniL'rieur,  Sur  cet  orifice ,  entouré  d'un  l'âvillon 
d'entonnoir  E,  est  fixée,  avec  ou  sans  soudure, 
une  toile  en  lil  de  cuivre  ou  de  fer  élamé  dont 
les  mailles  ont  deux  millimétrés  de  cdté. 

«  Une  bonne  courbure  s'obtient  facilement  en 
(ormanl  les  tujères  de  irois  morceaux  soudés 
bout  t  bout  sous  des  angles  déterminés  suivant 
la  taille  des  vignes  qu'un  veut  soufrer. 


c' Le  pavillon,  destiné  pattienlièrtnestlrn' 
té^r  la  grille  contre  l'hnmidiléduffliiKap'''' 
vigne,  esl  percé  i  jour  dans  le  son  dt  a  bu- 
teur. Si  ses  parois  étaient  pleines  cl  rmliSM,^ 
poudre  de  soufre  s'j  appliqoerul  m  wk!" 
plus  ou  moins  épaisses  ellombersilpirp^il'' 
massesaux  pieds  de  l'ouvrier  coofreur. 

■  Le  canal  pratiqué  dans  le  iihismh  *  «*■ 
net  vaeo  s'élsrgissant  dennlérienril'ul"»* 
son  plus  petit  diamètre  étani  de  IS  m^i»" 
très  (1). 

n  De  ces  dispositions,  il  résulte  :  l'ipfbH' 
de  souffre  n'est  ]ioint  gênée  dans  sas  coin" 
qu'au  lieu  de  sortir  en  faisant  ballt.  [™«*(* 
les  tujères  coniques,  elle  se  diltle,  m*'^ 
l'entonnoir  et  sedisperse  en  tourtiHooiri** 
peut  projeter  de  ta  poudre  k  Hnlérinif  J'  •"*■ 
lage  d'un  cep,  de  manière  qu'elle  sIKip*.  * 
bas  en  liant,  par  dessous  el  à  reter*,  1"  ^ 
roents,  les  grappes  el  tes  feuille»  ;  J'q"'""!* 
lancer  le  soufre  dans  toutes  les  diredio»  ^  " 
faire  Enivre  toujours  celle  du  i(al,  «W  '™f  * 
ttaisser  ni  changer  de  place  > 

Ce  premier insIrumfnladO art cMiVl'l'P'' 
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radaptetkm  aa  museaHdu  soufflet  d*uD  petit  Ap- 
pareil qui  permet  d*agraDdir  ou  de  diminuer  le 
canal  démission.  Cet  appareil  consiste  en  une 
lame  de  métal  c  (fig.  1 10)  disposée  longitudinale- 
ment  dans  le  conduit  du  soufllef ,  et  dont  une  ex- 
trémité mobile,  en  8*élevant  ou  en  «'abaissant, 
intercepte  l'entrée  de  la  buse  à  difTérentes  hau- 
teurs. Cette  lame  est  légèrement  recourbée  pour 
empéclier  le  soufre  de  s'engager  au-dessous  d'elle, 
circonstance  qui  nuirait  à  sa  manœufre;  elle  se 
meut  à  l'aide  de  la  yîs  a,  maintenue  par  Técrou  b, 
La  tète  de  la  vis  est  noyée  tout  entière  dans  le 
massif  en  bois  B,  fixé  au-dessous  du  museau; 
ce  massif  la  protège  contre  les  chocs ,  et  dans 
Topération  du  soufrage  empêche  qu'elle  ne  dé- 
chire les  sarments  ou  les  feuilles.  Cet  appareil, 
qui  modifie  à  Yolonté  le  Toiame  du  canal  d'émis- 
sion^  a  pour  iMit  de  régler  le  débit  des  poudres 
suivant  qu'elles  sont  plus  on  moins  fines  et 
sèches,  et  qu'elles  se  dispersent  plus  ou  moins 
facilement. 

Lorsqu'on  verse  le  soufre  en  poudre  dans  le 
soufflet,  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
de  la  quantité  exacte  de  matière  qu'on  y  intro- 
doit,  et  il  arrive  parfois  que  cette  matière  mise 
en  excès  rend  (rès-difflcile  le  jeu  du  soufflet  dans 
le  premier  moment  M.  de  la  Vergue,  pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient,  a  établi  entre  les  man- 
^  ches  un  crochet  C  (fig.  1 09)  qui  maintient  les  deua 
planches  immobiles  pendant  le  chargement,  et 
fait  ainsf  servir  le  soufflet  lui-même  de  mesure. 

Enfin,  le  cuir  ou  le  tissu  dont  la  poche  est 
formée  a  été  rendu  inattaquable  au  soufre  et  à 
toute  substance  oorrosive,  par  l'application  à 
'    rîntérieur  d'une  pellicule  de  zinc  ou  d'étain. 

Avec  toutes  ces  modifications  le  soufflet  de 
M.  de  la  Vergne  est  devenu  un  instrument  tout 
à  fait  perfectionné,  à  l'aide  duquel  on  exécute 
lacilement  toutes  les  opérations  du  soufrage  les 
plus  minutieuses,  et  qui,  outre  l'économie  con- 
sidérable qu'il  procure  dans  l'emploi  du  soufre, 
offre  encore  cet  avantage,  de  n'avoir  que  rare- 
ment besoin  de  réparations.      Eue.  Gayot. 

80fJFRA6B.  (Agric,  et  Vitie.)—  Dans  le  lan- 
gage de  l'agriculteur  le  mot  soufrage  désigne  tout 
opération  qui  a  pouretr<yt  d'obtenir  du  soufre  un 
moyen  d'action  sur  des  substances  organiques 
ou  des  corps  organisés.  On  dit  :  le  soufrage 
des  osiers  ou  vîmes  à  barriques,  le  soufrage 
des  tonneaux,  le  soufrage  des  vins ,  le  soufrage 
de  la  vigne,  etc.,  etc. 

'  Ce  nVst  pas  cependant  que  le  soufre  à  l'état 
solide,  compacte  ou  pulvérulent,  se  distingue 
par  une  action  qui  lui  soit  propre  des  nom- 
breuses substances  minérales  que  l'air  atmos- 
phérique et  d'autres  agents  de  dispersion  met- 
tent en  contact  arec  les  êtres  que  nous  venons 
de  nommer;  mais  c'est  qu'en  se  vaporisant  ou 
en  se  combinant  avec  d'autres  corps ,  il  acquiert 
la  propriété  de  produire  les  effets  qui  sont  le 
but  de  l'opération  dont  il  est  la  matière  première. 
On  a  constaté  que  le  soufre  ne  se  vaporise 


sensiblemeiit  qu'à  la  température  de  16  degrés 
centigrades  au-dessus  de  0  (voy.  Soufbe)  ;  mais 
il  ne  répugne  pas  d'admettre  qu'il  se  vaporise 
aussi  à  des  températures  plus  basses  ;  il  fond  à 
110<>  et  brûle  à  150.  £n  brûlant,  il  se  com- 
bine avec  l'oxygène  de  l'air  et  se  transforme  en 
acide  sulfureux. 

C'est  à  l'état  de  vapeur  et  de  gaz  sulfureux 
que  le  soufre  rend  les  plus  grands  services  à 
l'agriculture. 

C'est  en  brûlant  du  soufre  qu'on  opère  le  sou- 
frage  qui  blanchit  la  paille  des  chapeaux  et  qui 
détache  le  linge  souillé  par  le  suc  coloré  de  cer- 
tains fruits. 

C'est  en  brûlant  du  soufre  qu'on  prépare  ces 
bains  de  gaz  dans  lesquels  meurent  l'acarus  de 
la  gale  et  les  larves  d'autres  insectes  et  qui  dé- 
truisent au  moment  de  leur  germination  la  plu- 
part des  champignons  microscopiques  vulgaire- 
ment appelés  moisissures. 

C'est  en  leur  enlevant  l'oxygène  indispensable 
à  leur  respiration  ou  en  leur  rendant  inalibiles 
les  substances  nécessaires  à  leur  accroissement 
que  le  gaz  acide  sulfureux  exerce  sur  les  êtres 
faibles  une  action  si  destructive. 

Mous  ne  dirons  pas  toutes  les  applications 
utiles  que  l'agriculteur  pourrait  faire  des  éma- 
nations du  soufre.  Nous  nous  bornerons  à  traiter 
avec  quelque  développement  de  celles  en  usage 
dans  la  pratique  viticole  et  surtout  du  soufrage 
de  la  vigne. 

Le  soufre  destiné  à  être  brûlé  dans  les  opéra- 
tions que  nous  allons  décrire  subit  ordinaire- 
ment une  préparation  spéciale.  On  le  fait  foudre 
et  on  le  fixe  k  des  bandelettes  de  toile  longues 
de  vingt  et  larges  de  quatre  centimètres.  Il  suf- 
fit pour  cela  de  faire  passer  de  la  toile  de  cette 
forme  et  de  cette  dimension  au  travers  du  soufre 
en  fusion.  Ces  bandelettes  ainsi  chargées  de  sou- 
fre portent  le  nom  de  mèches.  Quelques  personnes 
parfument  avec  du  girofle  ou  d'autres  essences 
le  soufre  fondu  employé  à  faire  des  mèches, 

I.  Soufrage  des  osiers  ou  vîmes  à  barriques, 
—  Les  tonneliers  soumettent  au  soufrage  les 
osiers  refendus  qu'ils  destinent  à  lier  les  cerclés 
en  bois  de  leurs  tonneaux. 

Ils  enroulent  d'abord  les  brins  d'osier  contre 
les  parois  intérieures  d'une  barrique  défoncée 
à  l'un  de  ses  bouts;  ils  retournent  ensuite  sens 
dessus  dessous  le  récipient  à  demi  plein  et  en 
recouvrent  un  têt  de  brique  posé  sur  le  sol  et 
sur  lequel  brûle  une  mèche  soufrée. 

Les  osiers  plongés  dans  le  bain  de  gaz  sulfu- 
reux qui  se  produit  dans  cet  appareil  acquièrent* 
une  grande  souplesse  ;  leur  écorce  devient  uni- 
formément jaune  verdàtre  et  leur  bois  est  par 
la  suite  rarement  piqué.des  vers. 

II.  Soufrage  des  tonneaux,  —  Les  ton- 
neaux vides  qui  ont  contenu  des  boisson^  fer- 
mentées  sont  sujets  à  s'aigrir  et  à  moisir.  On 
évite  ces  graves  accidents  par  un  soufrage  fait 
avec  soin  et  suffisamment  renouvelé. 
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Pour  cette  opération ,  Ton  m  sert  d'un  ins- 
trumeot  fort  simple  qa*oo  appelle  IniiMr,  11  est 
formé  d*an  fil  de  fer  d'environ  trente  centimè- 
tres de  loogaeor,  affilé  et  recourbé  à  Tune  de 
ses  extrémités  et  maintenu  par  l'autre  dans  un 
bondon  en  bois  qui  lui  sert  de  manche. 

D'une  mèche  soufrée  Ton  détache  une  fraction, 
partie  proportionnée  à  l'eflet  que  l'on  veut  ob- 
tenir; on  l'accroche  à  la  pointe  du  brûloir,  on 
rallume  et  oo  rintroduit  dans  le  tonneau  par  la 
bonde  sur  laquelle  vient  se  poser  le  manche  de 
Tootil  sans  la  fermer  hermétiquement.  Il  faut 
avoir  soin  de  retirer  le  brûloir  dès  que  le  soulVe 
est  consumé  et  ne  pas  attendre  que  la  toile  in- 
cinérée  se  soit  dissoute  et  répandue  dans  le  vase. 

L'acide  sulfureux  qui  se  produit  pendant  l'o- 
pération agit  utilement  en  détruisant  les  ferments 
des  liqueurs  dont  les  parois  du  tonneau  étaient 
pénétrées,  en  privant  de  son  oxygène  l'air  qui 
était  renfenné  dans  le  vase  et  en  s'opposant 
au  développement  des  champignons  microsco- 
piques dont  les  moisissures  sont  composées. 

Il  convient  de  rincer  à  l'eau  pure  et  par  deux 
fois  de  suite  les  tonneaux  qui  doivent  être  sou- 
frés. 

S'ils  sont  destinés  à  rester  vides  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  faut,  avant  de  les  soufrer,  les 
laisser  s'égoulter  et  sécher  en  leur  maintenaiit 
liorizontaieinent  la  bonde  dessous  durant  vingt- 
quatre  heures.  Dès  que  le  soufre  a  cessé  de  brû- 
ler, le  tonneau  doit  être  hermétiquement  fermé. 

Pendant  la  combustion,  il  tombe  du  soufre 
fondu  sur  les  douves  inférieures  du  tonneau. 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  vaudrait 
mieux  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Pour  les  satis- 
faire, on  a  construit  un  brûloir  dont  la  tige  pro- 
longée porte  au-dessous  du  crochet  un  godet  en 
fer  qui  reçoit  le  soufre  fondu.  Cette  modification 
n'a  pas  été  généralement  adoptée,  et  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  accueillie  donnent  d'assez  bons  motifs 
de  leur  opposition  ou  de  leur  indifliétence.  Ils 
disent  avec  raison  que  le  soufre  fondu  continuant 
à  brûler  quelque  temps  dans  le  tonneau  même 
après  que  celui-ci  a  été  bondonné,  épuise  plus 
complètement  l'air  de  son  oxygène  et  rend  Tupé- 
ration  plus  efficace. 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  la  pra- 
tique du  soufrage  que  nous  venons  de  décrire. 
C'est  faute  d'y  recourir  que  tant  de  consomma- 
teurs et  même  de  producteurs  voient  leurs  vins 
s'aigrir  ou  contracter  le  goût  de  moisi  dans  les 
tonneaux  qui  les  renferment.  Il  est  des  pays  où 
le  vin  vieux  n'est  jamais  droit  de  goût  à  cause 
de  l'ignorance  ou  de  la  négligence  de  leur  pro- 
priétaire à  l'endroit  du  soufrage  des  futailles. 

III.  Soufrage  des  vins.  —  Lorsque  la  fer- 
mentation de  la  vendange  a  été  imparfaite ,  ce 
qui  a  lieu  dans  le  cas  où  le  moût  a  beaucoup  de 
sucre ,«  les  vins  qui  en  proviennent  ont  une  ten- 
dance à  fermenter  à  certaines  époques  de  Tan- 
née correspondant  ordinairement  aux  princioales 
phases  de  la  végétation  de  la  vigne. 


Ces  fermCTtatiooa  réitéréea  peovwt  àtam 
naissance  à  de  l'acide  acétique. 

On  prévient  ces  accidents  par  l'emploi  *r»- 
dde  sulfureux,  qui  détrmt  les  fenncBtsoiWi 
paralyse. 

Cette  opération  consiste  encore  à  brftkr^ 
ou  trois  centimètres  de  roèdie  soufrée  dis»  b 
tonneaux  au  moment  où ,  soigneusement  nos, 
ils  vont  recevoir  le  vin  que  Ton  transvase. 

Nous  avons  ilécrit  le  UMide  d'exécolMsn 
traitant  du  soufrage*  des  ttarriques.  Noosiw^ 
bornerons  à  donner  deux  avis  aux  pcn«nff 
qui  portent  dans  les  soins  qui  ont  le  fia  por 
objet  l'attention  qui  assure  le  suecès  de  tosto 
les  entreprises  délicates. 

r  II  est  bon  de  retirer  le  drtf  Mr  de  la  tmir 
dès  que  la  combustion  du  soufre  est  tenniae», 
avant  que  les  cendres  de  U  toile  se  diaùpcit(lafi> 
l'intérieurdu  vase. 

2*  Quelques  praticiens  reeommandeot  de  rr> 
tourner,  bonde  dessous,  le  tonnenu  qui  fiest  d'ê- 
tre soufré,  afin  que  l'eao  qnll  pourrait  cocur 
contenir  puisse  s'égoutter  avant  qu'il  Kçàu  ît 
vin  qu'on  lui  destine.  D'autres  pensent,  ao  on* 
traire,  que  cette  ean,  qui  est  une  dissdifltwi 
d'acide  sulfureux,  ne  saurait  être  nuisible  la  m. 
Il  en  est  même  qui  affirment  qu'elle  est  ohk. 
?ious  sommes  de  l'avis  de  ces  derniers,  sarti«i 
depuis  que  les  vins  provenant  de  vignes  t«- 
divement  soufrées  sont  trop  souvent  lomilês  tir 
gaz  acide  sulfhydrique. 

IIII.  Soufrage  des  vignes.  —  Cette  opérukd 
a  pour  but  d'empêcher  l'oidiom  d*altérer  le$  t  r- 
ganes  verts  de  la  vigne.  Elle  est  utile  escnn^ 
I  pour  éloigner  du  précieux  arbuste  certain»  nr 
sectes  qui  le  mutilent.  C'est  de  plus  um  ro< 
nière  d'alimenter  la  plante  dont  les  boas  eii(<* 
sont  trop  souvent  constatés  dans  la  pratique  f^* 
qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  les  réroq'jt 
en  doute. 

Lorsqu'on  veut  comtMttre  avec  sucoèi  i\*- 
dium  par  le  soufrage ,  il  faut  ae  placer  dasi  lt> 
conditions  suivantes  : 

l""  Ayez  du  soufre  à  l'état  de  divisioo  lep^'i^ 
parfait.  On  obtient  aujourd'hui  par  oeriaiiL«  p^I>- 
cédés  perfectionnés  de  tritnratioa  et  de  \3ta- 
sage  des  poudres  presque  impalpables.  <■';''<>' 
dans  le  soufre  sublimé  doit  être  préfrn*  au  tri- 
tura lorsqu'ils  sont  l'un  et  l'autre  d'uof  ta^'^ 
égale.  Le  sublimé  a<lhère  plus  énergiqMSx^' 
son  action  anti-oidique  est  plus  dortbif.  ^ 
instruments ,  dans  un  temps  donne,  eo  d(4tf*' 
une  quantité  moindre.  (Koy.  Sou  ne) 

Des  expériences  comparatives  faites  a^  ** 
plus  grand  ^in  par  M.  de  la  Vergae  mit  ^ 
vignoble  de  Morange,  en  Médoc,  sous  les  )(«^ 
d'une  commission  de  la  société  d'âgncvHi^ 
nommée  par  la  Gironde,  ont  mis  en  éfideaQC» 
trois  propositions  qui  précèdent  Cef«*J*j* 
cause  de  son  prix  moins  élevé  et  de  ia  f»c«^ 
plus  grande  à  s'en  procnrer  des  Ç^'^^^ 
sidéraUea ,  à  cause  sartout  des  tronpenesdoai 
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beCeur  peu  expert  est  souvent  dope,  le  sou- 
iriluré  tend  de  plus  en  plus  à*  se  substituer 
sublimé  dans  la  plupart  des  vignobles. 
f  Ayez  des  sourilets  à  tuyère  recourbée,  lé- 
s  de  bois  et  d*un  maniement  facile.  La  boite 
rer-l>ianc  perdllée  rend  difficile  l'exacte  ré* 
tition  du  soufre.  ^ 

1  est  diflicile  de  manier  cet  instrument  de  fa- 
i  à  faire  parvenir  de  la  poudre  de  bas  en  haut, 
le  revers  des  grappes  et  des  feuilles,  ce  que 

I  exécute  aisémedt  avec  le  soufllet  à  tuyère 
Mirbée.  (Voy.  Soufflet.) 

:ji  1866,  on  a  fait  dans  les  vignes  si  bien  ali- 
«s  du  Médoc  Tessai  d'un  ventilateur  et  d'un 
ilflet  organisés  pour  soufrer  en  peu  de  temps 
grandes  surfaces.  Ils  sont  posés  sur  un  tri- 
lle tiré  par  un  cheval. 

On  fait  avec  un  de  ces  appareils  autant  de  be- 
^e  en  un  jour  que  douze  hommes  armés  de 
ifQets  en  pourraient  faire  dans  le  même  temps  ; 
ôs  la  fait-on  aussi  bien  ? 

II  est  certain  qu'après  l'opération  le  soufre 
!  peut  pas  être  aperçu  à  Tœil  nu  sur  les  grappes 
les  feuilles  masquées  par  d'autres  grappes  on 
iolres  feuilles.  Il  y  en  a  cependant  de  rares 
rticiiles,  ainsi  qu'on  le  constate  à  l'aide  d'une 
ipe. 

Ud  soufrage  aussi  légèrement  exécuté  peut-Il 
re partout  et  toujours  efficace?  Comme  l'expé- 
»ce  R'a  eu  lieu  que  sur  des  vignes  peu  sujet- 
ù  loîdiura,  les  résultats  qu'elle  a  produits, 
sseot-ils  boUs ,  n^autoriseraient  pas  à  conclure 
forablement  d'une  manière  générale  et  défini- 
re. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  soumet  sera  longtemps 
core  dans  l'universalité  des  vignobles,  où  peu 
:  ceps  d'ailleurs  sont  disposés  en  lignes ,  Tins- 
itfoeot  le  plus  sûr  et  le  plus  nécessaire. 
3**  Pourvu  de  soufre  et  de  soufflets ,  il  fau- 
a  vous  en  servir  avec  opportunité,  intelli- 
3ice»  attention  et  zèle. 

ytxi  le  quinze  du  mois  de  mai,  il  sera  prudent 
e  faim  une  inspection  attentive  de  vos  vignes, 
iri  oïdium  peut«ntrer  en  germination  dès  que 

température  s'élève  et  se  maintient  nuit  et 
ur  à  20  degrés  centigrades. 
Si  TOUS  apercevez  alors  de.  la  moisissure  sur 
le  partie  verte  quelconque  d'un  cep  de  vigne, 
ufrez  ce  cep  en  entier  et  tous  ceux  de  la  même 
i)èce  qui  se  trouveront  placés  dans  les  mêmes 
nditions  d'Age,  dcsol  et  de  culture.  Il  ne  faut 
s  attendre  que  le  champignon  se  développe 
sez  pour  devenir  visible  sur  la  plupart  des 
eds  de  vigne. 

Dans  tous  les  vignobles  et  pour  chaque  ce- 
>ge,'  il  existe  des  sujets  sur  lesquels  l'oïdium 
Tme  et  se  rend  visible  à  L'œil  nu  plusieurs 
urs  avant  qu'il  puisse  être  distingue  sur  les  au- 
es  ceps  de  la  même  espèce.  M.  le  comte  de  La 
(^rgne,  premier  applicateur  du  soufre  à  sec  en 
"ande  culture ,  a,  dans  sea  règles  du  soufrage 

dans  les  conférences  orales ,  donné  le  nom  de 


moniteurs  aux  ceps  qui  avertissent  ainsi  du 
moment  où  il  convient  de  soufrer  les  vignes. 
Dès  que  ces  moniteurs  sont  visiblement  atteints 
sur  un  point  quelconque  de  leurs  surfaces  vertes, 
il  faut  tenir  pour  certain  que  l'oïdium,  bien 
qu'invisible  eucore  sur  les  autres  ceps,  y  germe 
cependant,  et  recourir  au  soufrage. 

Il  faut  procéder  de  la  même  manière  pour  tous 
les  cépages  et  les  soufrer  chacun  à  son  tour 
chaque  fois  que  les  mêmes  symptdroes  se  mani- 
festent. 

L'oïdium  germe,  se  développe  et  produit  des 
semences  dans  l'espace  de  vingt-cinq  à  trente 
jours;  le  soufre,  de  son  côté,  n'agit  efficace- 
ment que  pendant  une  égale  durée.  Il  arrive 
donc  assez  souvent  que  pour  sauver  de  la  des- 
truction les  produits  de  certaines  vignes  trois 
soufrages  sont  nécessaires.  Pour  le  plus  grand 
nombre  deux  suffisent. 

La  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  créée 
et  professée  par  M.  de  La  Vergue,  est  rationnelle 
et  facile  à  suivre.  En  l'observant  on  opère  avec 
précision  là  et  au  moment  où  c'est  utile,  et  l'on 
économise  beaucoup  de  temps  et  de  soufre,  car 
dans  un  vignoble  d'une  certaine  étendue  tous 
les  cépages  ne  sont  pas  également  sujets  à  l 'oï- 
dium, et  le  même  cépage  n'y  est  point  sujet 
tous  les  ans,  le  même  nombre  de  fois,  dans 
tous  les  terrains,  à  toutes  les  expositions  et  sous 
tous  les  modes  de  culture. 

Cependant  on  peut  opérer  avec  succès  en  sou- 
frant les  vignes  une  première  fois  lorsque  la 
floraison  est  près  de  commencer,  une  seconde 
fois  lorsqu'elle  vient  de  finir,  et  ensuite  chaque 
fois  que  l'oïdium  se  manifeste. 

On  peut  réussir  encore  en  pratiquant  un  sou- 
frage tons  les  quinze  ou  vingt  jours  depuis  le 
vingt  mai  jusqu'au  vingt  juillet.  Mais  de  ces  trois 
méthodes,  la  première  seule  est  rationnelle.  Les 
deux  autres,  la  troisième  surtout,  sont  empi- 
riques ,  peuvent  exposer  à  des  insuccès  et  cau- 
sent de  grandes  dépenses. 

4''  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  dans  les  mains 
des  moyens  de  salut  et  de  savoir  saisir  l'oppor- 
tunité de  les  mettre  en  œuvre,  il  faut  encore 
appliquer  et  répartir  le  soufre  avec  intelligence. 

L'oïdium  pouvant  s'établir  sur  tous  les  points 
des  surfaces  vertes  de  la  vigne ,  il  est  nécessaire 
que  des  grains  de  soufre  très- rapprochés  les 
uns  des  autres  s'appliquent  à  ces  points  et  les 
protègent. 

On  obtient  ce  résultat  en  dirigeant  la  tuyère 
du  soulletde  bas  en  haut,  à  l'intérieur  du  feuil- 
lage et  au  tour  de  chaque  cep  de  vigne. 

Dans  les  vignes  disposées  par  files,  un  sou- 
freur doit  opérer  d'abord  sur  un  côté  et  d'un 
bout  à  l'autre  d^une  file,  et  revenir  au  point  de 
départ  en  soufrant  le  côté  opposé.  La  réparlItioD 
du  soufre  s'exécute  ainsi  facilement  et  avec  une 
grande  exactitude. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  poudre  n'A  pas 
d'importance;  il  suffit  que  tous  les  points  de» 
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surfaces  vertes  en  reçoivent,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  des  grains  très- rapprochés  les  oifs  des 
autres. 

L'état  de  Tatmosphère  n*est  pas  indifTérent 
pour  le  succès  de  l'opération.  Un  air  sec,  un 
temps  calme,  un  soleil  vif  sont  des  circonstances 
heureuses. 

Cependant ,  il  né  faut  pas  hésiter  à  se  mettre 
à  l'œuvre  dès  que  l'opportunité  d'un  soufrage 
est  reconnue,  pourvu  qu'il  ne  pleuve  pas  avec 
trop  d'abondance. 

Si  la  pluie  lavoit  les  vignes  lorsqu'elle  vien- 
nent d'être  soufrées,  il  faudrait  recommencer 
l'opération  dès  que  le  beau  temps  serait  revenu. 
Quelques  heures  de  bon  soleil  suffisent  d'ailleurs 
à  faire  produire  au  soufre  un  effet  salutaire. 

Partout  où  l'enseignement  que  nous  venons 
d'exposer  est  observé,  l'oïdium  est  vaincu.  Les 
propriétaires  qui  l'appliquent  avec  soin  ne  per- 
dent rien  de  leur  vendange,  et  leurs  vins  n'ont 
jamais  goût  de  soufre. 

Le  succès  complet  du  soufrage  est  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  question  de  soin  et  d'op- 
portunité. 

Il  est  assuré  si  au  moment  où  le  parasite 
entre  en  germination  ou  dans  les  premières 
phases  de  son  développement  on  fait  parvenir 
du  soufre  sur  tous  les  points  des  surfaces  vertes 
des»  ceps  que  l'on  veut  protéger. 

M.  de  La  Vergue,  dans  la  quatorzième  édi- 
tion de  ses  règles  du  soufrage^  après  avoir  for- 
tement recommandé  les  opérations  préventives, 
donne  cependant  on  moyen  de  sauver  une  partie 
de  leur  récolte  à  ceux  qui  par  négligence  ou  par 
des  causes  indépendantes  de  leur  volonté  n'au- 
raient point  saisi  l'opportunité  qu'il  recommande. 

Si  la  moisissure  est  apparente  ou  même  an- 
cienne sur  la  généralité  des  ceps  d'une  vigne 
qu'il  s'agit  de  défendre,  il  faut  opérer  un  sou- 
frage éneiigique  par  un  soleil  très-vif  et  renou- 
veler l'opération  huit  jours  après.  On  opère  de 
nouveau  tons  les  quinze  jours,  si  c'est  néces- 
saire ,  jusqu'à  la  veraison  i\eÀ  raisins.  «  Ce  pro- 
«  cédé,  dit  M.  de  La  Vergue,  appliqué,  sur  ma 
«  recommandation,  en  1863,  dans  un  vignoble 
«  de  la  Corrèze,  a  donné  d'excellents  résultats.  » 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l'oïdium  ne  doit 
jamais  décourager  complètement  le  propriétaire 
de  vigne,  et  que  s'il  a  combattu  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  il  ne  doit 
éprouver  aucune  crainte. 

Il  convient  cependant  de  faire  observer  que 
les  soufrages  tardifs  peuvent  déterminer  dans 
les  vins  un  goût  d'hydrogène  sulfuré. 

M.  de  La  Vergue  prescrit  dans  ce  cas  une 
opération  que  nous  devons  faire  connaître. 

Il  faut  transvaser  les  vins  souillés  d'acide 
sulfhydrique  dans  des  barriques  rincées  à  l'eau 
twuillante  et  après  y  avoir  fait  brûler  cinq  cen- 
timètres de  mèche  soufrée.  Vingt  jours  après  ce 
transvasement  op  les  soutire  encore ,  en  ayant 
toîn  chaque  fois  d'éviter  que  le  vin  n'entraîne 


de  la  lie  et  avec  elle  le  soufre  préôpilé  u  f»J 
du  vase. 

Après  avoir  mis  sons  les  yeai  du  tedsree 
qii^il  importe  de  connaître  et  de  pntiqoff  ^s 
défendre  les  vignes  contre  roïdiom,  mm  en»» 
convenable  de  dire  quelques  mots  de  llùsi..^ 
du  souf l'âge,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  tous 
sion  de  mentionner  le  nom  des  booiiDfi  >^i 
ont  concouru  à  préserver  d'une  destradioi  ia 
minente  une  partie  notable  de  la  fortooepabli^ 

Déjà  en  IftlO  on  répandait  ce  Ângl«tjfR<ij 
soufre  en  poudre  sur  les  plantes  qa'oo  m'i]t 
préserver  des  atteintes  de  certains  imedei. 

Lorsque  l'oïdium ,  aperçu  poar  la  ptmi^ 
fois  en  1845  à  Margate,  eut  détroit  qiiek)w$ 
grappes,  on  jardinier  axiglats  nommé  Kyk^it- 
tribiiant  le  mal  aux  ^qûres  d'oo  inscdc,  ^^' 
para  une  émulsion  d'eau  et  de  soufre,  et  li  p'- 
jeta  sur  les  treilles  an  moyen  d'one  serù^x- 
mit  avoir  obtenu  par  ce  procédé  oa  effet  ità 

M.  Gontier,  jardinier  à  Monh-ooge,  sdodij' 
l'opération  de  Kyle,  mouilla  d^bord  les  i>ffi- 
près  et  les  saupoudra  ensuite  avec  de  lifis- 
de  soufre,  qu'il  répandait  au  moyen  d'oa  îoi 
flet  de  son  invention.  Mais  dans  l'oii  etri# 
l'autre  cas  les  fruite  étaient  sa]l<,  de  \mt^ 
goût  et  impropres  à  être  vendus  comi»e  nk> 
de  table. 

En  1852,  M.  Rose-Channenx  mil  à  profil  I; 
rosées  du  matin  et  du  soir  pour  fixer  s«r  û 
vigne  ja  fleur  de  soufre. 

Mais  cette  mouillure  préalable,  qui  dimiKi 
d'ailleurs  l'action  de  la  substence  oidicide, 
considérer  le  soufrage  comme  iropraticaU«iis^ 
les  grands  vignobles. 

M.  H.  Mares,  qui  fit  imprimer  en  m'" 
mémoire  poor  recommander  l'emploi  do  s»^- 
avait  écrit  en  1854  dans  le  BuUetin  de  II  Soc»^ 
d'agriculture  de  l'Hérault,  page  90:*JfP^ 
«  sous  silence  l'emploi  réitéré  du  swifrtifj 
n  moyen  n'est  point  applicable  aux  gr^* 
«  vignobles.  » 

M.  de  La  Vergue,  propriétaire  en  Médoc  Gi- 
ronde), qui  avait  démontré  en  im.àexuitBf 
commissionde  la  Société  LinnéenoedeBortleain. 
l'action  anii-oïdique  des  émanations  sulftir{iL«ef. 
publia  le  !•'  mar^  1853  un  mémoire  sor  1^^ 
M.  J.-A.  Barrai,  dans  on  rapport  à  liS«^ 
d'encouragement  poor  l'industrie  nationile,^''^' 
prime  en  ces  termes  :  «  Ce  mémoire  t  «j«^ 
«  dans  les  Annales  de  la  Société  d'jpif»^ 
N  de  la  Gironde  et  dans  un  grand  oomlrr  » 
«  journaux ,  a  exercé  une  grande  *"^*?^^ 
«  la  propagation  de  l'usage  du  soufre,  p^ 
«  cette  époque  (t*"^  mars  1853)  M.dcU^^ 
«  n'a  pas  cessé  d'apporter  de  nouvelles  l*»*^ 
«  sur  la  question;  il  est  toujours  'f^***^. 
«  brèche,  et  il  a  constamment  prati<l*'*'** 
«  seillé ,  recommandé  le  soufrage-  «     ^^ 

M.  Raulin,  professeur  à  la  f««»^**^ 
de  Bordeaux,  dans  on  rapport  à  l'Acidfl* 
ceUe  ville,  disait  en  1857  :  «  Par  «•  *^ 
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>  riences  coDtinoes  depais  1853  dans  diverses 
t  propriétés  (surtout  les  sieunes)  de  Ludoo  et 
i  de  Macau,  M.  de  La  VergDe  a  pu  arriver  à 
I  établir  des  règles  certaines  pour  le  soufrage  à 
I  sec.  Son  esprit  ioventif  l'a  porté  à  ajouter  suc- 
;  cessivement  à  sa  méthode  une  boîte  à  tamis 
et  un  soufflet  très-simple,  qui  sont  du  meilleur 
t  emploi  pour  le  soufrage. 

Enfin,  M.  Baudrimont,  professeur  à  la  faculté 
les  sciences  de  Bordeaux,  dans  un  rapport  à 
1  Société  d'agriculture  de  la  Gironde,  s'exprime 
n  ces  termes  : 
«  M.  de  La  Vergne  est  véritablement  le  pre- 
mier qui  ait  appliqué  le  soufrage  à  sec  dans 
les  grands  vignobles ,  et  qui  ait  proposé  la 
méthode  qui  a  été  reconnue  la  seule  prati- 
cable et  efficace  jusqu'à  ce  jour,  v 
De  1857  à  1863,  M.  de  La  Vergne  a  fait  gra- 
litement  des  conférences  publiques  sur  le  sou- 
-age  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  de 
I  plupart  des  départements  vitlcoles.  Le  soufrage 
st  aujourd'hui  au  nombre  des  opérations  les 
lus  familières  à  la  viticulture,  et  il  est  considéré 
orome  Tune  des  inventions  les  plus  utiles  de 
otre  époque.  La  statistique  pourrait  dire  le  chiffre 
es  pertes  qu'il  a  épargnées  à  la  propriété ,  celui 
es  richesses  qu'il  a  conservées  au  pays.  Le  fait 
son  importance  lorsqu'on  le  met  en  face  des 
ïufTrances  sues  à  la  maladie  des  vers  à  soie  et 
e  la  misère  qui  résulte  de  l'incurabilité  de  ce 
laL  On  ne  saurait  songer  sans  effroi  aux  maux 
iraurait  apportés  à  la  France  viticole  l'absence 
un  remède  efficace  à  la  maladie  de  la  vigne.  Et 
>urtant  ce  n'était  pas  tout  que  la  découverte  d'un 
o>en  sûr  de  guérison ,  encore  fallait-il  en  dé- 
oDtrer  efficacement  le  moyen  d'application  à 
culture  à  tous  ses  degrés ,  en  toutes  ses  pro- 
»rfionâ.  Tels  sont  la  nature  et  l'importance  des 
r vices  rendus  à  la  France,  à  tous  les  pays 
ticoles  par  M.  le  comte  de  la  Vergne.  Nous  le 
>ons  hautement  jci  afin  que  nul  n'en  ignore , 
que  son  nom  reste  dans  la  mémoire  de  tous 
mme  celui  d'nn  bienfaiteur  de  l'humanité. 
est  tout  ce  que  nous  pouvons,  au  moins  le 
sons- nous  avec  cœur.         Eug.  Gayot. 
SOUFRE.  (  Chim,  agric,  ;  VUic,  )  —  Métal- 
Je,  très-anciennement  connu.  Il  existe  dans 
trois  règnes  de  la  nature.  On  le  trouve  soit 
inbtné  (suZ/urrs,  pyrites,  sulfates)  dans 
is  les  terrains ,  soit  à  l'état   natif  dans   les 
rains     volcaniques  ;    il  est    cristallisé    ou 
lorphe,  pur  ou  mêlé  de  matières  terreuses, 
<]ép6ts  considérables  ou  solfatares  (terres 
.soufre). 

Naguère  peu  connu  et  inutile  en  agriculture , 
>oufre  est  devenu  une  substance  très-employée 
>uis  qu'on  lui  a  reconnu  des  propriétés  toxi- 
?s  pour  certains  végétaux  parasites  de  plantes 
les.  Ces  propriétés  sont  certaines  à  deux  con- 
ons  :  celle  de  la  pureté  de  la  matière  et  celle  de 
\  judicieux  emploi.  Elles  ont  été  spécialement 
publiquement  démontrées  en   1852  et  1853, 


dans  le  Médoc,  par  M.  le  comte  de  La  Vergne» 
au  moyen  d'expériences  aussi  convaincantes  que 
nombreuses  et  variées ,  dont  la  guérison  des  vi- 
gnes oïdiées  fut  l'intéressant  objectif. 

De  l'époque  de  ces  expériences  date  la  pre- 
mière publication  des  principes  et  des  prescrip- 
tions du  soufrage  de  la  vigne,  principes  et  pres- 
criptions qui  ont  été  depuis  lors  étendus  à  la 
défense  d'autres  produits  attaqués  par  des  pa- 
rasites plus  on  moins  voisins  de  celui  du  raisin 
et  de  l'arbrisseau  qui  le  porte.  Il  est  juste  d'en 
faire  honneur  à  qui  de  droit. 

Aussi  bien  serait-il  impossible  de  parler  mieux 
et  plus  spécialement  du  soufre  que  n'en  a  parlé 
M.  de  La  Vergne  dans  nombre  de  publications 
spéciales  auxquelles  nous  emprunterons  tout  ce 
qui  va  suivre,  au  plus  grand  profit  du  lecteur. 

E.  G. 

Et  d'abord  le  mode  d'action  de  la  substance  : 

«  Le  soufre  n'agit  efficacement  qu'à  l'état  de 
gaz  et  lorsqu'il  pénètre  jusqu'aux  points  les  plus 
cachés  des  surfaces  oiidiées. 

a  II  se  gazéifie  plus  ou  moins  sensiblement  à 
toutes  les  températures  au-dessus  de  seize  de- 
grés. En  été,  sous  l'action  de  la  chaleur  solaire, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la 
végétation  de  l'oïdium,  ses  vapeurs  sont  abon- 
dantes et  répandent  une  odeur  qui  les  fait  re- 
connaître aisément  A  cette  époque  de  l'année, 
si  l'on  projette  du  soufre  en  poudre  sur  un  pied 
de  vigne,  de  manière  que  les  surfaces  de  la 
souche,  des  sarments,  des  grappes  et  des  feuilles 
en  reçoivent  sur  tous  leurs  points,  généralement, 
des  grains  assez  nombreux,  le  cep  ainsi  soufré 
se  tninve  journellement  plongé  dans  un  bain 
de  {LU'ij  jusqu'à  ce  que  son  enveloppe  de  poudre 
sulfureuse  soit  dissi|tée. 

«  Il  suit  de  là  qu^  dans  le  traitement  des  vi- 
gnes il  faut  employer  du  soufre  à  l'état  de  di- 
vision le  plus  parfait  ;  quMl  faut  soufrer  les  pieds 
de  vigne  dans  le  plus  grand  nombre  possible 
de  leurs  parties;  que  le  temps  le  plus  conve- 
nable au  soufrage  est  un  temps  calme ,  chaud 
et  sec. 

«  L'eau  trop  al)ondante  agglomère  le  soufre 
dans  ses  gouttelettes,  s'oppose  à  son  égale  ré- 
partition, et  diminue  même  un  peu  l'action  de 
SCS  vapeurs. 

t'.  Il  ne  faut  donc  pas  mouiller  les  vignes  avant 
de  les  soufrer. 

«  La  mouillure  préalable,  pratiquée  en  Angle- 
terre et  en  France  avant  nos  expériences  déjà 
citées,  en  rendant  le  soufrage  inapplicable  aux 
grands  vignobles,  a  retardé  la  vulgarisation  de 
ce  moyen  de  salut. 

«  11  convient  cependant  de  se  mettre  à  l'oeuvre 
dès  le  matin,  malgré  la  rosée,  afin  d'éviter  le 
plus  possible  les.  douleurs  aux  tempes  et  les 
picotements  dans  les  yeux  que  beaucoup  d'ou- 
vriers éprouvent,  s'ils  ne  sont  pas  habitués  à 
l'opération,  quand  vient  le  fort  soleil  du  milieu 
du  jour.  Il  est  nécessaire  d'ailleurs,  dans  la  plu- 
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part  des  grands  vignobles ,  —  où  sans  cela  les 
bras  seraient  Insuffisants,  —  d'employer  au 
soufrage,  dès  qu'il  parait  opportun,  tous  les 
instants  de  la  journée.  La  faible  hnmidité  que 
laisse  après  elle  une  petite  pluie  ne  doit  pas 
empêcher  non  plus  de  soufrer.  Lorsque  Toppor- 
tunité  d'un  soufrage  se  manifeste ,  si  là  saison 
est  pluvieuse,  il  faut  soufrer  comme  l'on  ven- 
dange, entre  deux  ondées,  pourvu  que  le  feuil- 
lage ne  soit  pas  trop  mouillé.  Une  journée,  une 
heure  même  d'un  soleil  très-chaud  fait  déjà 
produire  au  soufre  un  très-bon  effet;  mais  si  des 
pluies  abondantes  continues,  fouettées  par  le 
vent,  lavaient  les  vignes  venant  d'être  soufrées, 
il  serait  prudent  de  pratiquer  un  nouveau  sou- 
frage dès  le  retour  du  beau  temps. 

«  La  condition  principale,  essentielle,  d'un 
bon  emploi  du  soufre  est  d'en  faire  l'application 
<le  manière  à  surprendre  l'oïdium  dans  les  pre- 
mières phases  de  son  développement,  lorsqu'il 
n'a  que  le  mycélium  (racitfes)  seul  ou  sur- 
monté de  tigelles  encore  peu  nombreuses  et  de 
formation  récente.  Si  la  moisissure  était  géné- 
rale et  ancienne  au  moment  du  soufrage,  il  ar- 
riverait d'un  cdté  que  les  tissus  épidermiques 
de  la  vigne  pourraient  avoir  été  trop  grièvement 
altérés  ,  et  de  l'autre  que  la  poudre  sulfureuse 
resterait  sans  effet,  suspendue  aux  sommets 
ùeà  tigelles  ,  ou  isolée  des  racines  de  Toidium 
par  le  dépôt  dont  les  recouvrent  peu  à  peu  les 
poussières  inertes  de  l'atmosphère. 

«  Revenons  aux  propriétés  du  soufre,  à  ses 
difierents  états  et  aux  qualités  qui  le  rendent 
propre  au  traitement  des  vignes. 

«  Bien  qu'on  ne  retire  que  de  l'Italie  le  soufre 
employé  dans  les  vignobles^  presque  toutes  les 
contrées  du  globe  pourraient  en  fournir,  sous 
des  formes  et  à  des  états  divers ,  des  provisions 
inépuisables. 

n  Le  soufre  n'est  ni  pur  ni  pulvérulent  quand 
il  sort  des  pays  d'extraction ,  et  ne  peut  être 
employé  dans  le  traitement  de  la  vigne  qu'après 
avoir  subi  certaines  manipulations. 

<t  C'est  principalement  dans  le  midi  de  la 
France ,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Narbonne, 
qu'on  raffme  aujourd'hui  le  soufre  et  qu'on  le 
réduit  en  poussière  pour  l'usage  de  la  viticul- 
ture. 

«  Dans  une  opération  de  raffinage,  qui  dure 
vingt-quatre  heures  ordinairement,  il  se  pro- 
duit, —  suivant  la  température  de  la  chambre 
de  condensation,  ^  ou  du  soufre  à  l'état  li- 
quide, —  qu'on  écoule  dans  des  moules  de 
'.uis  pour  le  solidifier  par  un  subit  refroidisse- 
ment et  lui  donner  la  forme  de  canons,  —  ou 
du  soufre  à  l'état  solide,  qui  se  présente  : 

1^  En  neige ,  qu'on  appelle  soufre  stiblimé , 
fleur  de  soufre; 

2^  En  grains  durs,  appelés  gruau ,  tablons , 
grétil  de  soufre  ; 

3^  En  glace,  appelée  soufre  candt 

n.  Le  soufre  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  ; 


«  Il  se  dissont  faiblement  dans  quelques  li- 
quides; 

«  Il  esttrès-soluble  dans  le  soifaredtcarboie. 

m  Afin  d'obtenir  économiquement  do  soufre  le 
maximum  des  services  qu'il  peut  rendre  àm 
le  traitement  de  la  vigne,  il  faut  qu'il  s'sppliqK 
facilement  à  tous  les  points  des  surtKes  ven^ 
que  l'oïdium  envahit  ;  qu'il  y  adhère  tsiez  kif- 
temps  pour  les  protéger  efîicaceroent;  qo'ilffi 
puisse  être  ni  la  cause  ni  l'occasion  à'vxm 
altération  soit  de  la  plante,  soit  de  tes  prodiiti. 

«  Le  soufre  sera  donc  d'autant  plus  propre  sa 
traitement  de  la  vigne  qu'il  sera  polTéroia;, 
plus  fin ,  plus  adhésif  et  plus  pur. 

n  Les  soufres  du  commerce  n'ont  ni  toulo 
ces  qualités  à  la  fois,  ni  aucune  d'elles  as  ué^» 
degré. 

«  Les  poussières  livrées  à  la  Titicaltoit  pro- 
viennent ou  du  raffinage,  qui  donne  les  Jfnrrs  ^ 
le  grésil  p  ou  du  triturage,  qui  polTérise  > 
soufre  brut  et  les  canons  de  soufre  rafâoe. 

R  Que  les  poussières  de  soufre  soient  le  pnv^ait 
du  raffinage  ou  de  la  trituration  ;  qu'elles  s^iieË 
/leurs  pures  ou  mêlées  de  grésil^  poodra  ^ 
soufre  brut,  de  soufre  en  canons  ou  de  .^odr* 
candi,  elles  empêcheront  l'oïdium  de  refidrei 
vigne  malade,  si  elles  sont  appliquées  daos  le> 
conditions  que  nous  avons  déterminées. 

«  II  n'existe  donc  pas  entre  les  dif  erses  p«v 
sières  de  soufre,  sous  le  rapport  de  leur»  pr- 
priétés  antioïdiques ,  des  différences  ««wb^ 
pouvant  motiver  une  préférence  de  la  part  * 
viticulteur. 

«  Mais  il  en  est  autrement  si  l'on  consiM* 
ces  mêmes  poussières  au  point  de  vue  de  U  |« 
reté,  de  la  finesse  et  de  Tadhésivité. 

«  Plus  une  poussière  de  soufre  est  pure,  rm* 
il  en  faut  pour  obtenir  le  résultat  qu'elle  ti 
donner,  et  moins  elle  fait  courir  au  TÎn  le  ri^;* 
d'avoir  un  mauvais  goût. 

«  Plus  elle  est  fine,  plus  de  surface Hle fwi 
couvrir  sous  le  même  poids. 

«  Plus  elle  est  adhésive,  plus  sûre  et  ilortN' 
est  son  action  sur  les  point*»  qu'elle  doit  proté- 
ger, et  moindre  est  la  quantité  qu'il  «1  (^' 
saire  d'en  employer. 

a  Pureté.  —  Tous  les  soufres,  quels  que  ?««' 
d'ailleurs  leur  état,  leur  structure  et  learfom^. 
sont  naturellement  impurs  quand  ils  sortit  «f* 
usines  à  triturer  ou  des  raffineries. 

«  Nous  ne  parions  pas  des  matières  etrafis^^ 
que  les  soufres  sublimés  et  triturés  v^^T^ 
cevoîr  de  la  fraude,  ou  que  rincurie  dtf  *> 
neurs  peut  y  laisser  subsister.  Il  n'est  id^ 
tion  que  de  celles  qu'une  ou  deux  époi» 
normales  ne  suffisent  pas  à  éliminer. 

«  Finesse.  —  La  fleur  de  soufre  peut  i^^' 
plus  de  finesse  qu'aucune  pondre  oWeouepJf 
trituration  la  plus  active  et  la  plus  pn*»!?^ 
Il  n'est  pas  rare  cependant  de  rcBcootrer  «i» 
le  commerce  des  fleurs  plus  grossières  q«« 
tains  soufres  triturés. 
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<t  Adhésivité.  —  La  fleur  de  soufre  se  com- 
pose de  grains  sphériqaes  (ronds),  dont  la  surface 
tarait  hérissée  d^aspérités.  Ces  globules  s'acco- 
ent  les  uns  aux  autres  et  forment  des  groupes 
>u  des  séries.  Ils  s'appliquent  aux  corps  sur 
esquels  on  les  projette,  et  i)euvent  y  adhérer  fa- 
:ilement. 

ft  Le  grésil  n*A  pas  la  même  force  adhésive; 
I  est  mobile,  dur  et  grossier. 

«  Le^  poudres  de  soufre  brut  on  de  canons  tri- 
iirés  sont  composées  de  fragments  plats  et  an- 
guleux. Ces  particules  sont  ordinairement  rudes 
lu  toncher  ;  elles  glissent  les  unes  sur  les  autres 
^t  n^adhèrent  pas  trè^-bien.  Elles  rejaillissent 
{oand  on  les  projette  vivement  sur  des  surfaces 
isses  et  résistantes.  Insufflées  fortement  sur  le 
léssus  de  certaines  feuilles,  elles  rebondissent 
m  rendant  un  léger  bruit. 

<«  Il  y  a  bien  des  expériences  à  faire,  toutes 
)u  plus  haut  intérêt  ;  pour  vider  la  question  des 
préférences  entre  les  ffeors  et  les  triturés.  Elles 
sont  nécessaires ,  car  leur  résultat  pourrait  bien 
amener  une  révolution  dans  le  commerce  des 
coufres  propres  à  Tagriculture. 

«  Si  le  brut  trituré  adhère  suffisamment,  si, 
nalgré  ses  impuretés,  il  montre  en  toute  cir- 
constance une  suffisante  énergie  contre  Toïdium 
it  n^influe  pas  sur  le  goOt  du  vin ,  c'en  est  fait 
les  raffineries.  Il  ne  restera  plus  que  des  usines 
I  triturer.  Nous  achèterons  le  soufre  brut  en 
>ains,  tel  qu'il  viendra  de  la  solfatare,  et  nous 
e  ferons  triturer  à  façon  comme  on  fait  moudre 
e  blé. 

«  Nous  n'aurons  à  veiller  que  sur  les  balances 
>t  le  moulin.  La  frande  intermédiaire  ne  nons 
an  sera  plus  ni  pertes  ni  soucis.  —  Faisons  des 
rœux  pour  la  possibilité  d*un  si  grand  bien ,  et 
ivisons  à  le  réaliser. 

«  En  attendant,  nous  donnerons  les  indications 
suivantes  aux  acheteurs  de  fteur  de  soufre  re- 
ativement  aux  essais  qui  permettraient  d'en  re- 
connaître la  nature ,  la  finesse  et  la  pureté. 

n  Sature.  -~  La  fleur  de  soufre  se  reconnaît, 
MUS  le  microscope,  à  la  forme  de  ses  molécules, 
|ai  est  celle  de  globules  qu'on  voit  ou  isolés 
ur  le  support ,  ou  accolés  à  la  suite  les  uns  des 
lUtres,  ou  groupés  comme  les  grains  d'un  cha- 
pelet ramassé  en  pelote.  Vus  k  l'aide  du  même 
nstrament ,  les  triturés  sont  en  particules  an- 
ulenses  et  plates,  disséminées  çà  et  là,  ou  se 
juchant,  sans  adiiérence  marquée. 

A  l'œil  nu ,  la  belle  fleur  de  soufre  est  d'un 
ione  serin ,  sans  éclat  cristallin.  Roulée  entre 
;  pouce  et  l'index ,  elle  ne  parait  ni  rude ,  ni 
ure,  ni  résistante  ;  elle  est  douce  et  onctueuse 
resqueau  toucher. 

Les  triturés,  au  contraire,  sont  d'un  jaune 
autant  plus  faible  qu'ils  ont  été  plus  divisés  ; 
s  bnits  sont  plus  pâles  que  les  raffinés ,  et 
loins  doux,  moins  bien  liés,  moins  onctueux 
ae  les  fleurs. 
Finesse,  —  Plus  les  grains  d'une  poudre  sont 


ténus,  pius  grand  est  leur  nombre  sous  le  même 
poids. 

Le  degré  de  flnesse  d'une  poussière  se  me- 
sure donc  au  volume  qu'elle  a  sous  un  poids 
donné.  Comme  c'est  au  poids  que  le  soufre  se 
vend ,  il  impoi*te  beaucoup  au  vigneron  que  la 
poudre  quil  achète  occupe  une  grande 'place  et 
ne  pèse  que  fort  peu;  car  il  pourra  soufrer  ainsi 
plus  de  vigne  pour  le  même  prix. 

La  finesse  des  fleurs  de  soufre  ne  pouvant  être 
appréciée  que  par  la  comparaison  de  lenrs  vo- 
lumes sous  le  même  poids,  on  a  dû  chercher 
des  procédés  pour  bien  faire  cette  comparaison. 

Le  plus  usuel  consiste  à  vider  dans  un  décilitre 
de  fer  blanc,  sans  la  tasser,  la  poudre  qu'on 
essaye,  après  l'avoir  désagrégée  au  moyen  d'une 
lame  de  couteau  sur  une  feuille  de  papier.  Un 
décilitre  ras  -de  twnne  fleur  pèse  de  35  à  40 
grammes. 

R  Pureté,  —  Quant  à  la  pureté  des  soufres , 
on  s'en  assure  par  plusieurs  moyens  :  !<*  en  les 
brûlant,  sous  un  poids  déterminé,  sur  une  lame 
de  verre  ou  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Les 
soufres  bien  purs  ne  laissent  pas  de  résidu. 
Tous  ceux  du  commerce  en  laissent  un  plus  ou 
moins  grand,  dont  on  peut  apprécier  l'impor- 
tance en  le  pesant.  Il  faut,  pour  cela,  connattre 
d'avance  le  poids  du  verre  ou  de  la  porcelaine 
sur  lesquels  le  soufre  a  été  brûlé. 

«  Tous  les  procédés  chimiques  pour  essayer 
les  soufres  sont  bons  à  citer,  à  la  gloire  de  la 
science  en  général  et  à  l'honneur  des  savants 
qui  les  ont  proposés  en  particulier  ;  mais  dans 
la  pratique  universelle,  ils  n'auront  pas  d'utilité. 

^  La  plupart  des  praticiens  devront  se  conten- 
ter de  l'application  directe  de  la  vue ,  du  tou- 
cher et  de  quelques  opérations  de  inesurage 
simples  et  faciles  à  exécuter. 

«  Observations.  —  1^  Quand  on  applique  le 
toucher  à  l'examen  des  poudres  de  soufre  pour 
en  connaître  la  nature  ou  la  finesse,  il  ne  faut 
pas  confondre  la  rudesse  uniforme  des  triturés 
avec  la  dureté  des  grains  de  grésil  qu'on  peut 
trouver  accidentellement  dans  les  sublimés.  Il 
existe  peu  de  fleurs  qui  n'en  contiennent  pas. 
C'est  même  un  moyen  d'essai. 

«  Lorsque  après  avoir  roulé  entre  le  pouce  et 
l'index  une  pincée  de  poudre  douce,  souple  et 
onctueuse  d'ailleurs,  on  rencontre  un  grain  aigu 
et  dur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  ni  se  croire  en 
présence  d'un  trituré  ou  d'une  mauvaise  fleur. 

«  11  faut  seulement  s'assurer  à  plusieurs  repri 
ses  que  ces  sablons  ne  soient  pas  nombreux. 

«  2**  Il  est  bon  d'avoir  |)our  termes  de  compa^ 
raison  des  échantillons  de  fines  fleurs  et  de 
soufres  triturés,  soit  bruts ,  soit  raffinés.  En 
rapprochant  fréquemment  de  ces  types  les 
soufres  qu'on  examine,  on  devient  essayeur  Irès- 
habile  en  peu  de  temps. 

n  3*^  Au  surplus,  le  négociant  qui  vend  du  sou- 
fre doit  savoir  essayer  la  denrée  pour  lui  et  pour 
ses  clients. 
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a  Le  soufrear  de  vignes  ne  doit  pas  avoir  af- 
faire avec  les  raffineurs,  qui  sont  souvent  trop 
éloignés. 

«  Le  négociant  qui  lui  vend  le  soufre  doit  être 
responsable  envers  loi  de  la  qualité  de  la  den- 
rée livrée.  C'est  pour  cela  qu'il  fait  légitime- 
ment  on'  bénéfice  ou  reçoit  une  commission. 

«  Le  commerce  des  soufres  doit  être  autre- 
ment réglé.  Il  le  sera  bientôt  certainement, 

«  4*  Il  ne  suffît  pas  d*avoir  fait  provision  de 
bon  soufre;  il  faut  pour  le  répandre  de  bons 
Instrumentset  de  bons  ouvriers.  (Voy.  Soufflet, 
Soufrage.)  De  Lk  Vurcnb. 

80CPB.  (Zootech.)  —  Aliment  composé,  fait 
de  Iwuillon  dans  lequel  on  trempe  des  tranches 
de  pain.  Le  bouillon  s*obtient  par  la  cuisson  de 
substances  végétales  ou  animales  diverses ,  on 
peu  de  graisse  ou  de  beurre,  et  divers  assaison* 
nemeots,  le  sel  entre  autres. 

La  meilleure  manière  de  faire  consommer  le 
pain  au  chien,  c'est'dc  le  tremper  en  soupe  ;  mais 
il  y  a  soupe  et  soupe.  J'en  ai  vu  de  bien  maigres; 
elles  avaient  pour  tout  assaisonnement  un  pevi 
de  sel,  pas  beaucoup,  attendu  qn*en  sa  qualité  de 
matière  imposée  le  sel  coûte  cher  lorsqu'il  ne  de- 
vrait, pour  ainsi  parler,  couler  que  la  peine  de  se 
baisser  pour  en  prendre.  L*addition  du  sel ,  en  si 
petite  quantité  que  ce  soit ,  améliore  néanmoins 
la  préparation.  Ainsi ,  un  peu  de  sel  et  la  cuis- 
son modifient  la  qualité  digestive  des  substances 
végétales,  et  sofilsent  à  les  rendre  tout  h  la  fois 
plus  agréables  et  plus  nutritives. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi  avec  de  Teao  pure,  c'est 
bien  mieux  encore  si  les  circonstances  permettent 
d'introduire  dans  l'alimentation  des  matières 
grasses  qui  donnent  do  corps  au  twuillon.  C'est 
un  acheminement  vers  un  régime  supérieur  plus 
en^  rapport  avec  les  exigences  d'une  existence 
occupée.  Partout  où  cela  devient  possible,  il 
faut  donc  le  faire.  Dans  le  voisinage  des  villes  et 
là  où  le  cheval  de  non-valeur  arrive  pour  finir, 
la  soupe  à  la  viande  bouillie  devrait  être  usuelle 
pour  les  gros  chiens  de  g^rde  et  pour  les  chiens 
de  l)erger.  Les  résidus  de  la  fonte  du  suif 
nommée  créions  ou  croions  peuvent  également 
servir  à  »  graisser  »  la  soupe.  On  recommande 
avec  soin  de  ne  jamais  faire*  manger  de  viande 
de  mouton  au  chien  de  berger,  de  crainte  que , 
y  prenant  goût,  l'envie  de  mordre  au  sang  leurs 
subordonnés  ou  leurs  ouailles  ne  devienne  fatale 
à  plusieurs.  Il  a  été  créé  et  mis  au  monde  pour 
les  aimer  jusqu'à  là  dent  exclusivement,  pour  les 
faire  respecter  et  ne  leur  causer  de  dommage 
d'aucone  sorte.  Délivrez-le  donc  avant  tout  de 
la  tentation,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir; 
ainsi  soit- il.  Mais  la  défense  n^attcint  que  le  chien 
de  berger  ;  «  la  tripaille  de  mouton  »  et  autres 
résidus  peu  estimés  des  tioucheries  forment  ici 
morceaux  de  choix,  et  peuvent  concourir  à  com- 
poser d'excellentes  soupes  de  chien. 

Grognier  denrandait,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  qu'on  améliorât  judicieusement  le  régime 


alimentaire  de  cet  animal.  ■  Dans  les  pays,  isd- 
il,  où  la  viande  de  booclierie,  même  cde  k 
cheval ,  est  fort  rare ,  les  laitages  sont  pÊn. 
lement  abondants  :  Pourquoi  ne  psadonam,!» 
ces  localités,  aux  chieqs  protecteurs , f;arin 
des  troupeaux  du  logis,  des  soupes  de  petit  iiit, 
n'eossent-eHes  pour  liase  qoc  des  peau»  èr 
terre,  plus  «économiques  que  le  pain,  qui  wp, 
lissent  fort  bien  les  chiens  ?  On  donne  btMCM^ 
trop  de  viande  aux  chiens  favoris  et  pss  »as 
aux  chiens  utiles.  • 

Ce  n^est  pas  aux  chiens  seulement  qu'on  sri- 
ministre  des  soupes  ;  les  vaches  qoi  ont  mis  las 
en  reçoivent  souvent  pendant  les  huit  à  dii  jocn 
qui  suivent  l'accoucliement  ;  les  veaux  et  In  f» 
lains,  au  sortir  de  la  première  période  de  lafi»- 
tement,  s'en  accommodent  très- bien  ao^.  0 
mode  d'alimentation  accompagne  avec  proét  a 
nourriture  au  lait  et  sert  d'utile  transilkn  an  it-\ 
vrage  complet.  Il  pousse  t  un  déveioppeiuat 
hâtir,  qui  permet  de  séparer  plus  proniplar^it 
les  nourrissons  de  leur  mère  :  à  ce  point  de  vue 
donc  les  soupes  deviennent  en  certains  ca»  eae 
ressource  précieuse. 

On  les  fait  maigres  en  général  pour  les  berU- 
vores,  mais  on  les  aromatise  toujours  avec  iMt 
tagc  en  y  introduisant  des  tiges  vertes  d'oisquas 
des  poireaux ,  du  persil ,  du  cerfeuil  bacbe?  d 
bouillis.  (Voy,  Nodrritvrb.)        Eug.  G&yot. 

sovs-soL.  Voy.  Terre. 

SOCTIIIAGB.   Voy.   VlNIFlGATlOA. 
8PABÇ01TTB  OU  SPERCCLE  (SpSr^U/fl;.  li^' 

tan.)  -.-  Les  spargontes  constituent  on  gen/t 
de  plante  de  la  famille  des  caryophylléa,(i<^ 
les  espèces  habitent  les  terrains  secs  et  tnki, 
où  les  bestiaux  se  pUisent  à  les  chercher  et  i 
s'en  repaître.  Parmi  elles,  deux  noa<  iotéres^ 
parliculièrement;  la  spargouteou  sper^iiie  de> 
champs  {spergula  arvensis)  et  Ui  grande  sper- 
gule  ou  spergulegéantet  qui  est,  eomine  l'autr^t 
cultivée  en  grand  comme  fourrage. 

Laissons  l'appellation  tétanique  de  8|)a^(^l^ 
et  conservons  la  dénomination  plus  usodie  àf 
spergule.  Celle^i  est  connue  en  effet,  taeift 
que  l'autre  est  à  peu  près  ignorée  des  praticiens 
pour  qui  nous  avons  surtout  pris  à  ticàe  de 
crire. 

La  spergule  des  champs ,  encore  app^ 
sporée,  fourrage  de  dfse//e,estcouTerte<i» 
duvet  tràs-fin  ;  elle  a  les  tiges  articulées  pr«^ 
simples;  les  feuilles  linéaires,  subulées, na f<* 
charnues  et  réunies  en  verticilles;  les  fleu^i^ 
ches,  petites,  disposées  en  une  sorte  de  |M«i^ 
terminale  dichotome  ;  les  pédoncules  Aifeip^* 
pendants  après  la  floraison,  6  à  10  étamise^;!^ 
graines  noirâtres,  arrondies,  un  peu  chip**! 
'sans  bordure  membraneuse  ;  elle  est  in»»* 

M.  Henri  Lecoq  a  donné  de  cette  espèce  ow 
excellente  étude  que  nous  reprodoi*o0s  tn-^s- 
(enso.  «  On  la  cultive  en  granil,  dit-il;  eUecw» 
naturellement  dans  les  champs  saWooBeu^  f| 
dans  les  sables  volcaniques^  où  elle  le  èé^t^P^^ 
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tdonirablement ,  partout  dans  les  années  hoini- 
les  ;  c'est  dire  qu'elle  aime  un  terrain  léger,  sa- 
>]ooneux  et  frais.  Quand  ces  circonstances  se 
rouvent  réunies,  la spergule  donne  un  bon  pro- 
luit. On  la  sème  au  printemps ,  et  alors  on  la 
oDduil  comme  one  plante  fourragère,  que  Ton 
aaclie  et  que  l'on  fane,  bien  qu*il  y  ait,  à  mon 
iv:8 ,  peu  d'avantages  à  la  traiter  ainsi,  car  la 
énuité  de  ses  feuilles  produit  trop  de  décbet. 
>n  la  consomme  sur  place ,  en  laissant  les  ani- 
oaux  libres,  ou,  s'ils  sont  en  petit  nombre,  en 
£s  attachant  à  un  piquet,  dont  la  place  se  change 
ous  les  jours,  ce  qui  n'empêche  pas  les  bestiaux 
'arracher  toujours  un  bon  nombre  de  plantes. 
,e  mieux  est  de  faucher  pour  nourrir  en  vert  à 
étable.  11  vaut  mieux  la  semer  à  l'automne ,  ou 
u  moins  k  la  fin  de  l'été ,  sur  les  chaumes  ré- 
sumés par  on  léger  labour,  ou  après  l'arra- 
hage  des  lins.  Dooxe  kilogrammes  de  graine 
ufèsent  pour  un  hectare.  Schwerz  conseille  80 
i  100  litres  par  hectare.  Il  faut  recouvrir  très- 
égèrement.  Enfouie  en  vert,  c'est  un  excellent 
ngrais,  et  dans  tous  les -cas,  sa  culture  améliore 
oujoors  le  sol. 

«  Comme  engrais  vert ,  on  peut  obtenir  jus- 
ij'à  trois  récoltes  de  spergule  sur  le  même  sol  : 
remier  semis,  fin  mars,  et  enterrage,  fin  juin  ; 
M»nd  semis  immédiatement  après,  pour  en- 
^rrer  au  commencement  d'août;  et  nouveau  se- 
ns, que  Ton  peut,  au  besoin,  remplacer  par  -la 
avette ,  pour  enfouir  en  avril  suivant.  Ces  trois 
ïcolles  équivalent  à  trente-trois  voitures  de 
iniier  par  hectare  ;  du  reste,  cette  culture  ne 
lussit  bien  que  dans  les  climats  humides,  car 
le  oe  résiste  pas  à  une  sécheresse  prolongée. 
'(  Cette  plante  convient  à  tous  les  bestiaux.  Les 
levnux,  les  chèvres,  les  moutons  la  mangent 
'ec  plaisir.  Les  vaches  et  toutes  les  l)6tes  à 
^mes  l'aiment  beaucoup,  et  c'est  principalement 
mr  les  laitières  que  l'on  cultive  la  spergule, 
irtout  en  Belgique,  où  on  la  considère  avec 
lison  comme  la  plante  qui  donne  le  meilleur 
ft  et  le  meilleur  tieurre.  Les  vaches  qui  en  sont 
»urries  donnent  le  beurre  de  spertfxtle,  tou- 
jrs  préféré  à  l'autre. 

»  Si  on  cultive  cette  plante  pour  sa  graine , 
faut  la  semer  en  mars  et  faire  la  récolte  en 
n.  Elle  est  encore,  malgré  la  production  de 
graine,  une  plante  peu  épuisante  pour  le  sol, 
le  foin  ou  paille  fine  dont  la  graine  a  été  re- 
ée ,  est  encore  one  excellente  nourriture. 
t    l'n  des  grands  avantages  de  la  spergule 

de  de  rester  qu'environ  deux  mois  sur  le 
,  ce  qui  permet  de  l'intercaler  même  entre 
jx  récoltes  de  céréales.  » 
l'outefois,  on  préfère  à  celle-ci  la  sperçjftle 
inle^  qui  est  plus  productive  et  qui  en  diriîère 
tout  par  sa  taille,  qui  s'élève  bien  au  double 
celle  de  l'espèce  précédente.  La  grande  sper- 
e  se  distingue  encore  par  sa  graine  brunâtre , 
ntillée  de  jaune  et  de  brun  foncé.  Le  pins  sou- 
\X  cette  graine  manque  de  l'anneau  blanc  que 


!  l'on  remarque  dans  la  graine  de  la  spergula 

arvensiSf  ou  spergule  ordinaire. 
I  Ceux  qui  l'ont  essayée  dans  les  conditions  fa- 
ciles ou  favorables  à  sa  réussite  font  vivement 
recommandée.  Malgré  cela,  sa  culture  est  peu 
répandue ,  tant  l'habitude  a  d'influence  sur  la 
pratique.  Les  fourrages  manquent  partout  à  une 
époque  où  la  production  du  bétail  fait  défaut;  ils 
manquait  surtout  à  raison  de  leur  peu  de  variété 
et  de  la  défaillance  des  grandes  espèces  les  pins 
répandues.  Le  cultivateur  n'est  pas  près  de  mé* 
riter  la  qualification  de  novateur  imprudent.  Sans 
se  lancer  tète  baiss^ée  dans  les  aventures,  ne 
pourrait-il  donc  pas  courir  plus  fréquemment  la 
chance  des  essais  en  petit  !  Qui  ne  risque  rien 
n'a  rien,  dit  le  proverbe  ;  les  expériences  tentées 
sur  une  petite  échelle  ne  font  courir  à  un  expéri- 
mentateur bien  renseigné  que  la  chance  d'être 
heureux. 

M.  Colombel,  cultivateur  dans  les  environs 
d'£vreux,  a  expérimenté  avant  1845,  8ur  la 
grande  spergule,  dont  il  a  parlé  alors  avec  éloge; 
mais  depuis  qu'est-il  advenu  ?  Nous  l'ignorons. 
Rappelons  ce  qu'en  a  dit  à  cette  époque  M.  Co- 
lombel : 

«  La  grande  spergule  demande  pour  '  réussir 
un  terrain  un  peu  sableux  et  siliceux ,  comme 
l'est  à  peu  près  la  majeure  partie  de  notre  con- 
trée. Son  produit,  quand  l'année  lui  est  propice, 
dépasse  aisément  celui  des  pois,  de  la  vesce ,  si- 
non en  volume  et  en  pesanteur,  au  moins  par  la 
qualité  très-nourrissante  de  son  fourrage  et  de 
sa  graine ,  qui  sont  plus  assimilables  et  profita- 
bles aux  bestiaux. 

«  La  ^perguleest  une  plante  née  pour  la  jachère  : 
on  la  voit ,  à  l'état  sauvage ,  tapisser  dans  l'été 
tous  nos  guérets  ;  elle  vient  dans  notre  contrée 
après  toute  autre  plante  et  sur  elle-même,  et 
toute  autre  plante,  le  blé  surtout,  vient  bien 
après  elle  ;  car  depuis  cinq  ans  que  nous  la  cul- 
tivons notre  meilleur  blé  se  trouve  toujours 
dans  chacun  des  champs  où  nous  avons  récolté 
cette  plante  à  maturité.  Comme  nous  l'avons 
dit  dans  notre  notice,  la  grande  spergule  croit 
promp  (ement  et  couvre  vite  le  terrain  par  son 
épaisseur,  lorsqu'on  suit  pour  la  faire  la  méthode 
suivante  : 

n  On  doit  employer  beaucoup  de  semence,  car, 
quoique  U  graine  soit  fine,  il  ne  faut  pas  semer 
moins  de  16  à  18  kilogrammes  à  l'hectare.  On 
la  sème  seulement  lorsquel  le  soleil  a  dû  ré- 
chaulTer  le  terrain,  c'est-à-dire  à  partir  du  15 
avril  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Pour  réussir  com- 
plètement ,  on  ne  doit  semer  que  dans  un  terrain 
déjà  en  bon  état  par  ses  bonnes  fumures  de  ré- 
coltes antérieures;  à. défaut  de  terrains  ainsi 
préparés,  on  devra  donner  au  champ  une  demi- 
fumure  seulement;  une  plus  grande  quantité  se- 
rait nuisible,  soulèverait  trop  le  sol  et  le  rendrait 
plus  accessible  à  la  sécheresse;  d'ailleurs,  cette 
plante  réclame  peu  de  fumier  et  se  platt  dans  un 
terrain  rassis-.  Ainsi  on  enfouira  son  fumier  par 
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no  Ubour,  et  on  devra  aauU6t  herser  et  rouler 
son  chainp  et  ne  Tensemencer  que  dix  ou  douze 
jours  après ,  ayant  soin  de  ticrser  deux  ou  trois 
fois  pendant  ce  temps,  et,  s'il  fait  sec,  de  rouler 
après  chaque  hersage  ;  puis  sur  un  dernier  her- 
sage on  sèmera  la  graine  bien  uniformément  et 
on  roulera  de  nouveau  s'il  ne  Tait  pas  trop  hu- 
mide. 11  est  préférable,  pour  réussir,  de  terminer 
ainsi  par  des  hersages  au  lieu  de  labours,  parce 
que  le  terrain  se  rassied  davantage  et  conserve 
mieux  sa  fraîcheur  ;  d'une  autre  part  on  fait 
édore  et  on  détruit,  au  profit  de  lasemaille,  une 
partie  des  graines  parasites  qui  se  trouTent  à  la 
surface  du  champ,  et  enfin  le  terrain  se  trouve 
divisé  comme  il  convient  de  le  faire  pour  Ten- 
semencement  d'une  graine  aussi  fine  que  Test 
celle  de  la  spergule.  Plusieurs  cultivateurs  de 
notre  connaissance  préparent  ainsi,  par  des  her- 
sages au  lieu  de  labours,  leurs  semailles  de 
luzernes,  et  s'en  trouvent  bien;  leurs luzemières 
sont  moins  encombrées,  en  naissant,  d'herbes 
parasites,  et  les  plants  ou  pieds  de  luzerne  se 
déchaussent  moins  quand  vient  l'hiver. 

«  La  grande  spergule  ne  met  ordinairement  que 
deux  mois  à  deux  mois  et  demi  pour  produire 
sa  récolte;  lorsqu'on  la  fauche  en  vert  pour  le 
bétail,  on  doit  attendre  qu'elle  soit  défleurie  et, 
mieux  eooore ,  que  ses  nombreuses  tètes  soient 
déjà  garnies  de  graines;  cependant  cette  grande 
es|)èce  produit  davantage  lorsqu'on  ne  la  récolte 
qu'à  maturité.  Ce  fourrage  est  une  des  plantes 
les  plus  faciles  à  récoller;  on  la  fauche  lors- 
qu'elle est  d'une  couleur  jaune  dorée ,  sans  at- 
tendre qu'elle  ait  commencé  à  rougir;  elle  four- 
nit des  andains  d'une  forte  épaisseur,  et  quoique 
«on  fourrage  soit  plus  fin  que  celui  de  la  mi- 
nette ,  il  ne  peut  se  tasser  au  point  d'empêcher 
sa  dessiccation,  parce  que  les  tiges  de  ces  plantes 
n'ont  qu'un  petit  chevelu  au  lieu  de  feuilles  et 
sont  garnies  de  beaucoup  de  tètes  remplies  de 
graines;  ces  tètes  aident  à  soulever  les  tas  et 
permettent  à  l'air  de  pénétrer.  Ainsi,  quand  il 
fait  sec ,  on  peut  derrière  le  faucheur  mettre 
ea  javelots ,  c'est-à-dire  qu'on  devra  mettre  tout 
de  suite  en  petit  tas  à  l'aide  d'un  ràteay ,  ou  du 
moins  ne  pas  retarder  plus  de  deux  jours  si  l'on 
▼eut  éviter  de  perdre  de  la  graine  qui  s'écosse 
facilement.  On  fera  les  javelots  de  manière  à  ce 
que  trois  ou  quatre  suffisent  pour  former  une 
gerbe;  on  laissera  ces  javelots  sur  le  champ 
pendant  au  moins  une  quinzaine  de  jours  pour 
que  la  graine  achève  de  mûrir.  Ces  javelots  de- 
vront être  retournés  sens  dessus  dessous  au 
moins  une  fois  pendant  cette  quinzaine ,  afin  de 
faciliter  la  dessiccation,  puis  on  pourra  les  lier 
et  les  transporter  au  grenier.  On  trouvera  peut- 
être  que  dans  ces  deux  dernières  opérations, 
mémo  en  y  prenant  l>eaucoup  de  soins ,  il  se 
perdra  passablement  de  graine;  mais  on  s'en 
inquiétera  moins  si  Ton  considère  que  le  four- 
rage qui  perd  te  plus  de  sa  graine  sur  le  champ 
est  aussi  celui  dont  le  rendement  est  le  olus  con- 


sidérable dans  la  grince;  il  n'y  a 

la  surface  ou  le  pourtour  des  gerties  qu  pm 

s^égrener  ainsi  en  les  liant  et  en  les  imsfinM 

«  La  grande  spergple  est  un  des  (ovnifK  ■\u 
se  gâtent  le  moins  lorsqu'on  est  oUif^  dcka.- 
ser  longtemps  ex|Nisé  à  Tadiott  4e  b  ptari 
des  rosées,  parce  qu'il  n'est  eompoié  ^ai^\ 
ges  presque  nues  et  de  beanooap  de  ttte  m 
plies  de  graines  qui  se  bonifient  et  se  Dourrsi! 
de  Teau  et  de  rbumidité  qu'elles  rereifei 
sembtai>les  en  cela  aux  pailles  d'avoine,  qii  s 
meilleures  pour  les  bestiaux  lonqii'cll«»  m 
vent  on  peu  d'eau  après  avoir  été  lauchees. 

«  La  grande  spergule  croit,  sotvant  U  boit? 
terrain,  depuis  un  demi-mètre  jusqu'il  un  m 
de  hauteur;  sa  graine»  très- fine,  est  coota 
dans  de  petites  tètes  rondes,  aemUablo  pm 
couleur  et  la  grosseur  à  celles  que  dooM^E 
mais  ces  tètes  sont  beaucoup  plus  giroi»  i 
chaque  tige  que  celles  du  lin ,  et  suot  ren^ 
chacune  de  quinze  à  vingt  graines,  oe qui i« 
nit  une  plus  grande  quantité  de  graine  Jorsfi 
veut  la  battre  et  la  recueillir  à  part,  de  wm» 
que  quand  on  la  récolte  par  soi-même  os  pn! 
l'imputer  pour  sa  seroallle  à  très-bas  prii. 

«  Le  fourrage  battn  de  la  spergnle  tosm 
beaucoup  aux  vaclies  et  aux  rnootmâ;  da» 
partie  de  rAllemagne  où  on  cultive  cette  pial 
on  la  considère ,  pour  In  nourriture  de  c<s  M 
tiaux,  à  l'égal  du  meilleur  foin;  theiwti\ 
Claville,  depuis  cinq  nos  que  nous  (olth<1 
cette  grande  espèce,  nous  voyons  toujoer^i 
vaches  et  les  moutons  préférer  soo  loorni 
quoique  battu ,  à  la  meilleure  luzerne.  Noosi 
marquons  aussi  que  lorsqu'on  la  donne  suxil 
battue  aux  ieunesagneaQX,ils  en  sont  très-frûfri 
et  d'après  l'essai  que  nous  en  avoo»  fiit  «V^ 
deux  ans ,  nous  croirions  diffidlenienl  qa'i*  f 
offrir  rien  de  meilleur  à  ces  jeunes  élevé»,  tu 
ils  profitent  bien  avec  ce  mode  d'alimot^t^^ 
Ajoutons  que  sa  menue  paille  (les  délins  dt<  Mi 
détacliés  lors  du  battage)  fait  uae  e\aiM 
nourriture  pour  les  brebis  qui  alUiteat,  «<<7f 
lorsqu'on  donne  ces  débris  aux  vaches  bitie^ 
leur  lait  devient  meilleur  et  plos  abootiiot.  J 
spergule  a  en  outre  l'avantage  d'être  ug  i 
fourrages  qui  conservent  le  plos  loo|;taip$  ^^ 
qualité;  il  est  tout  aussi  bon  après  rhim^v'^l 
commencement  de  cette  saison:  cek  tfeDl>»^ 
doute  à  ce  que  la  vermine,  qui  ne  l'itti^t'/^ 
mais ,  ne  lui  communique  point  ce  ddi^' 
goût  qui  déplaît  tant  aux  bestiaux. 

«  Depuis  plusieurs  années  nous  saroo»^^"' 
le  nord  de  l'Allemagne  les  habitaoU  iTu  trr 
grand  nombre  de  villages  d'une  nteif  c^ 
n'engraissent  leurs  bestiaux  qu'avec  de  b  p* 
de  grande  spergule  et  un  peu  de  ms  ^r<^  ' 
la  nourriture  ordinaire.  On  rapporte  qi%  ^ 
Dent  cette  graine  en  très-petite  quantité  {>)  ^'* 

(1)  DcpuU  1  Jasqo'i  t  kllogr.  poor  n  Mraf  i  U^r-^ 

IfOQs  etuyeroni  ras  prockaln  iWgnlncr  fini>^ 

besilaai,  et  nmu  twou  sola  de  rM*e  etmfU  ^  "* 
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les  repas  d'aalres  fourrages;  Us  la  foot  gon- 
fler en  versaot  dessus  de  l'eau  bouillante  et  la 
laissant  ainsi  en  repos  cinq  à  six  heures  ^  ils  ia 
donnent  en  mélange  avec  du  son  denx,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  suivant  l'état  d'embonpoint 
déjà  obtenu  et  suivant  qu'ils  veulent  amener  leur 
bétail  à  un  point  d'engraissement  plus  complet. 

«(  Tous  les  avantages  marqués  que  nous  pro- 
met la  grande  spergule  doivent  nous  engager  à 
adopter  sa  culture ,  non-seulement  parce  que  son 
rourrage  est  le  meilleur  de  tous  pour  les  vaches 
et  les  moutons,  et  qu'il  peut  hâter  leur  engrais- 
sement ,  mais  aussi ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  l'an  dernier,  pour  nous  éviter  de 
ramener  dans  la  jachère  les  pois  et  les  vesces 
qui  s'y  laissent,  et  y  viennent  mal  lorsqu'on  les  y 
place  trop  souvent  ;  il  sera  mieux ,  ce  nous  sem- 
ble, d'y  substituer  de  temps  à  autre  la  grande 
spergule,  qui  peut  donner  autant  et  plus  d'excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux,  que  l'on  ne 
saurait  trop  bien  nourrir  ni  trop  multiplier,  puis- 
que ce  sont  eux  qui  donnent  le  bénéfice  le  plus 
positif,  en  augmentantgla  fécondité  du  terrain. 

«  Depuis  une  vingtaine  d'années  déjà  tons  les 
cultivateurs  de  notre  contrée  ont  ajouté  avec 
avantage  le  trèfle  incarnat,  dit  trèfle  rouge,  dans 
leurs  jachères;  quoique  ce  soit  une  acquisition 
précieuse  à  conserver,  rien  n'empêche  que  nous 
y  ajoutions,  avec  non  moins  d'avantages,  la 
grande  spergule^  elle  lui  est  préférable  sous  plu- 
sieurs rapports  :  d'abord  elle  vient  en  très^peu 
de  temps,  et  l'on  n'a  point  à  craindre,  en  sui- 
vant notre  méthode,  de  manquer  sa  semaille, 
oomme  cela  arrive  souvent  pour  le  trèfle  incar- 
nat; son  fourrage  est  beaucoup  meilleur,  plus 
facile  à  battre,  et  fournit  au  moins  autant  de 
graine  que  le  trèfle  incarnat  ;  les  débris  du  bat- 
tage, pour  obtenir  la  graine  nue  de  ce  trèfle,  ne 
Jonnent  que  de  la  poussière,  qui  n'est  bonne  à 
rien ,  tandis  que  les  débris  de  la  spergule  four- 
nissent beaucoup  de  tètt*s  brisées  qui  sont  excel- 
lentes et  d'une  longue  conservation. 

«  La  spergule  ordinaire  a  déjà  été  essayée  ici  et 
recommandée  par  divers  agronomes  et  culti va- 
leurs. Tous  s'accordent  à  lui  trouver  les  qualités 
i*un  bon  fourrage  et  d'une  excellente  nourri- 
ure;  nous  l'avons  nous-même  essayée  à  deux 
>u  trois  reprises  différentes  depuis  quinze  ou 
lix-huit  ans;  mais  de  même  que  d'autres  cul- 
îTateurs  de  notre  connaissance,  qui  comme  nous 
m  ont  aussi  fait  l'essai,  nous  l'avons  abandonnée 
i  cause  du  peu  de  produit  qu'elle  nous  donnait  ; 
nais  la  grande  espèce  d'Allemagne,  celle  dont 
tous  nous  occupons,  étant  cultivée  comme  nous 
'indiquons,  nous  fournit  des  récoltes  d'un  tiers 

jltat  de  notre  essai,  quel  qu'il  soit  ;  le  haut  pris  actuel 
e  cette  graine  (1  fr.  M  c.  le  kilogr.)  est  la  seule  cause 
ut  Dotts  ait  empêché  dès  Tété  dernier  d^en  employer 
cet  CAsai.  Du  reste,  cette  graine  contient  de  Thulle,  et 
eut  bton,  comme  supplément  à  une  nourriture  d'en- 
ratsscment,  surpasser  en  bonté  te  meilleur  tourteau, 
ul  est  la  matière  qtfe  l'on  consacre  ccmmunément  Ici 
reograto  d'étable  pour  les  vaches  et  les  moutons. 
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en  plus  que  la  petite  espèce  de  Hollanoe.  Nous 
considérons  ces  récottes  comme  très-satisfai- 
santes, ce  qui  nous  détermine  à  augmenter  suc- 
cessivement chaque  année  l'étendue  que  nous 
consacrons  à  cette  culture.  » 

«  J'ai  cultivé  la  spergule  avec  avantage,  dit  à 
son  tour  M.  H.  Lecoq,  sur  des  terrains  siliceux 
et  légers.  Je  me  suis  très-bien  trouvé  d'un  nné- 
lange  à  parties  égales  de  spergule  ordinaire  et 
de  spergule  géante.  Tandis  que  cette  dernière 
s'élève  et  constitue  une  futaie  de  fourrage,  la  ' 
première  forme  sous  l'autre  un  épais  taillis ,  et 
l'on  récolte  bien  pins  sur  un  même  espace.  » 

La  spergule  croit  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains, mais  elle  est  extrêmement  reconnaissante 
de  la  plus  petite  dose  de  guano  que  l'on  veut 
bien  lui  offrir  avant  la  plnie. 

\tt  Ém.  DB  Chàrnt. 

SP4TH,  —  Vieille  dénomination  minéralogi- 
que  qu'on  a  abandonnée  avec  juste  raison,  parce 
qu'elle  était  mal  définie  et  se  rapportait  à  une 
foule  de  substances  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres. Il  suffira  dans  citer  quelques  exemples  : 
ainsi  le  spath  calcaire  était  un  calcaire  cristal- 
lin, le  spath  brunissant  un  mélange  de  chaux 
carbonatée,  de  manganèse  et  de  fer;  le  spath 
pesant,  de  la  baryte  sulfatée;  le  spath  fluor,  de 
la  fluorine;  le  spath  fusible,  du  feldspath  or- 
those  etc.  De  Lomcccmar. 

SPATHB.  (Bot.)  —  On  donne  ce  nom  à  l'en- 
veloppe, de  nature  variable,  qui  entoure  les 
fleurs  de  certaines  espèces,  de  toutes  les  aroï- 
dées,  par  exemple,  et  aussi  du  narcisse,  du 
palmier,  du  dattier,  de  l'ail,  de  l'oignon,  etc. 

SPÉCIALISATION.  (Zootecfi,)  —  Une  si- 
tuation économique  étant  bien  définie,  la  spé- 
cialisation a  pour  objet  de  lui  adapter,  dans  l'é- 
levage des  animaux,  ceux  qui  doivent  offrir  le 
plus  d'avantage  ou  donner  le  plus  de  profit  à 
l'éleveur.  En  ces  conditions,  la  tâche  de  l'édu- 
cateur se  trouve  singulièrement  simplifiée.  Elle 
consiste  à  concentrer  spécialement  et  persévé- 
ramment  son  attention  et  ses  eflbrts  sur  une  ap- 
titude déterminée,  afin  de  l'élever  à  son  maxi- 
mum de  développement,  résultat  qu'on  obtient 
(i*antant  plus  sûrement  ^u'on  le  poursuit  alors 
par  deux  voies  parallèles,  savoir  :  le  choix 
éclairé  des  reproducteurs  et  le  régime  le  plus 
approprié  au  but  qu'on  se  propose. 

A  l'appui  de  cette  proposition,  j'appellerai 
l'exemple  :  ce  sera  le  moyen  de  la  rendre  plus 
intelligible  ou  plus  tangible. 

Dans  la  petite  contrée  qui  porte  le  nom  de 
Boulonnais ,  sur  ce  territoire  voisin  qui  a  nom 
le  Boijrbonrg ,  sur  d'autres  points  encore  plus 
ou  moins  rapprochés  ou  éloignés,  les  agents 
extérieurs,  la  nature  du  sol,  les  qualités,  nour- 
rissantes des  aliments  développent  h&tiverr.ent 
Id  constitution  du  cheval,  auquel  ils  donnent 
taille,  volume,  corpulence,  ampleur,  masse, 
poids  considérable,  au  point  que  ses  dimensions 
le  font  qualifier  de  gros  cheval ,  de  cheval  de  la 
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grosse  espèce.  C'est  effecti  vemcnt  [i  qu'on  trouTC 
le  clioval  de  trait  le  plus  solidement  l>Ati,  le  plus 
large,  le  plus  résistant,  le  plus  capable  d'eiïorts 
soutenus  aux  allures  lentes.  Celte  conformation 
rnassive  et  athlétique  trouve  d'ailleurs  son  uti- 
lisation sur  place  dans  les  travaux  très-rudes  de 
l'expioitation  du  sol,  et  au  loin  par  des  emplois 
spéciaux  qui  ouvrent  à  la  production  de  l'animal 
un  débouché  assuré.  Telle  est  la  double  raison 
d'être  de  la  grosse  espèce  en  général  et  en  par- 
ticulier de  la  race  bouionnaise,  qui  en  est  le  type 
Je  plus  complet ,  le  plus  achevé  :  ses  premières 
années  appartiennent  à  lele^eur,  les  autres  s\ 
l'industrie  des  trans|K)rts. 

Cela  étant,  Téducalion  du  gros  cheval  dans  le 
Boulonnais  est  commandée  par  les  circonstances 
économiques  en  parfaite  concordance  avec  l'in- 
térêt du  proilucteur  et  les  besoins  bien  définis 
du  consommateur.  Cela  étant,  le  gros  cheval, 
le  cheval  boulonnais  entre  autres,  est  aisément 
devenu  une  .«pécialité.  Plus  il  a  été  volumineux 
et  ample,  plus  haute  ti  été  l'estime  qu'on  lui  a 
accordée.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  a  été  mené; 
et  lor.s(|ue  tout  l'y  |)oussait  si  activement  et  si 
complètement,  nul  n'aurait  commi:;  l'insigne 
maladresse  de  le  diminuer  ou  de  l'affaiblir.  Il 
s'est  donc  exclusivement  reproduit  en  dedans,  et 
tous  les  efforts  ont  tendu,  toutes  les  volontés 
ont  visé  à  le  faire  le  plus  gros  possible.  Le  gros 
a  été  pris  d'une  manière  absolue  et  par  trop 
exclusive  comme  le  critérium  de  la  force;  il  a 
été  la  seule  visée  de  l'élevage,  qui,  ne  s'attachant 
à  aucune  autre  considération  qtielconqiie,  a  laissé 
dans  l'oubli  la  régularité  de  la  forme,  la  symé- 
trie, sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  durée  suffisante, 
ni  beauté  relative,  deux  conditions  qui  ont  de 
l'importance  en  l'espèce,  car  elles  ajoutent  à  la 
valeur  intrinsèque,  c«ile  qui  a  le  plus  de  prix  h 
tous  les  yeux.  L'oubli  n'a  pas  été  sans  inconvé- 
nients. Il  a  fait  que  le  gros  s'est  allié  au  gros- 
sier, et  tout  à  la  fois  le  mérite  et  la  valeur  en 
ont  été  atteints. 

Spécialisée  comme  je  viens  de  dire,  la  grosse 
espèce  a  été  menée  au  delà  du  poîntqu'eile de- 
vait rationnellement  atteindre;  elle  a  obéi  au 
fait  même  de  l'exagération,  elle  est  devenue  un 
excès.  C'est  le  danger,  c'est  l'écueil  de  la  spécia- 
lisation. A  ne  poursuivre,  par  la  reproduction, 
que  l'exaltation  d'une  qualité,  physique  ou  mo- 
rale, qne  la  prédominance  exagérée  d'une  fa- 
culté ou  d^une  aptitude,  à  l'exclusion  systéma- 
tique de  toutes  les  autres  conditions  quelconques 
de  la  vitalité,  c'est  courir  par  la  voie  la  plus 
courte  à  certaines  défectuosités,  à  des  vices  par- 
ticuliers, essentiels.  Ceux-ci  jettent  bientôt  le 
discrédit  sur  la  race  spécialisée  et  lui  enlèvent  une 
partie  des  avantages  spéciaux  qui  l'avaient  pré- 
cédemment mise  en  faveur.  Il  faut  qu'on  le  sache 
bien ,  la  perfection  ne  consiste  |)as  à  exagérer  un 
seul  ordre  de  facultés,  une  seule  aptitude,  au 
détriment  de  toutes  les  autres.  En  agissant  de 
la  sorte ,  on  arrive  vite  à  l'exeès^  et  si  alors  on 


possède  une  qualité  portée  à  son  plus  bail  \*y'j 
de  développement,  on  laisse  ntitre  et  rrJ'T 
jusqu'à  l'excès  aussi  des  vices  de  fonoe;  -l  -t^ 
défauts,  d'une  telle  gravité  qne  l^unique  f>eT.'rL«rj 
réalisée  ne  compense  pins  la  somme  d«s  hMs-ih 
tages  résultant  de  toutes  les  défectiHhitm* 
tuelles. 

Par  là  j'entends  prévenir  Télevear  que  t*'3li>^ 
les  qualités  du  gros  cheval  ne  résident  pa^rvc^h 
sivement  dans  le  développement  des  p}a»n^< 
proportions  auxquelles  il  puisse  atteindra:  t 
raniène  son  attention  sur  les  avaDla;;p$  no>  'î- 
nimal  peut  tenir  aussi  de  la  symétrie,  un  1*4 
agencement  des  diverses  régions  da  cor)'^  rit>'' 
elles,  d'une  structure  régulière  enfin  auta: 
qu'athlétique. 

En  ces  derniers  temps,  quelque^  hTiu:f^ 
ont  arboré  le  drapeau  de  la  spécialisatHU.  i^ 
et  chose  autour  desquels  on  a  fait  un  très.:  ' 
bruit,  un  peu  apaisé  aujourd'hui.  Ils  ou:i' 
garde ,  en  la  recommandant ,  en  la  mctt^^a'  r-'- 
tout,  de  montrer  l'écueil  contre  lequel  urcj' 
malencontreusement  e#  fatalement  se  bri^r  •^ 
efforts  des  s|)écialisles.  Cet  écueil  est  rfei  pé- 
tant et  ne  pai*donne  pas.  La  zootechnie  r«}  c 
nelle  est  mieux  avisée  et  mérite  d'être  entfBi-. 
par  ceux  qui  oublient  les  saines  doctrine'  ri  -■ 
qui  elle  crie  cet  avertissement  :Câsst-cj'L* 

Qu'est-ce  que  le  cheval  de  course  de  no^  ja' 
Une  spécialité,  une  victime  de  laspKiil'»  t;<c 

C'est  en  exaltant  la  vitesse ,  rien  quo  ii  ' 
tcsse  chez  le  cheval  de  pur  sang  anslais ,  i*-;^  • 
peu  spécialisé  pour  les  courses  à  outrant»'  a  [«• 
cours  de  plus  en  plus  réduits,  sous  de^  \»*'^^ 
signifiants,  qu'on  est  parvenu  à  construire^-' 
machine  exclusivement  propre  aui  luttes  t'^.^- 
sives  de  l'hippodrome,  mais  incapable  dii*^ 
action  soutenue.  La  l)eauté  et  la  Jurée.  :i  ^*  - 
dite  et  la  résistance,  le  gros,  le  poids,  f*-;  * 
appelle  aussi  la  substance,  les  facuite^  h  f^^ 
précieuses  ont  été  sacrifiées  à  l'exagérâti^'a  I* 
seule  aptitude ,  courir  vite  pendant  ont',  l^i 
ou  trois  minutes.  La  race  entière  s'e^l  p'^  * 
celte  exigence;  elle  est  sans  rivale  dan*  ia  ^^ 
cialité  qu'on  lui  a  faite,  mais  cette  spéfuM».  ■« 
l'utilité  s'arrête  aux  jeux  du  turf,  l'a  lefcu; -^ 
de  sa  voie,  lui  a  enlevé  le  caractère  (luai^f^' 
salilé  qui  a  été  le  sien  et  qui  l'avail  coasîJî'^ 
si  précieuse  comme  type  de  production  et  -'*- 
mélioration. 

Ces  deux  exemples  accentués  ont  leur»* 
dant  dans  toutes  les  espèces  don»esl!«^p*  '^ 
civilisées.        *  . 

Que  devient  la  laitière  dont  on  exalte  b  —  »• 
tés,  une  nature  essentiellement  paurn'i  ^'^ 
égards  moins  la  faculté  de  xlooner  -J"  -^ 
poussée  si  loin  par  laspécialisatioD,  poib>re  <^  j 
même  à  i;excès,  que  la  malheoreose  bileff^^ 
sur  elle-même  pour  satisfaire  aux  e\i?«p** 
son  aptitude  lorsqu'on  ne  lui  donne  ^  ^^ 
matériaux  à  transformer  en  lait,  qu'elle  .«eM| 
ainsijusqa'à  passer,  pour  ainsi  parier,  tout  tfï«» 
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ar  ses  mamelles  avant  de  s'éteindre  comme  iii* 
i?idu  et  comme  race. 

Que  devient  dans  toutes  les  espèces  l'animal 
pécialisé  pour  la  boucherie,  spécialisé  jusqu'à 
excès  bien  entendu?  Une  masse  de  graisse, 
ae  dégénération  adipeuse  de  tous  les  tissus  de 
*coDoraie.  Le  squelette  a  été  réduit  à  ses  plus 
itrérocs  proportions  ;  les  chairs  ont  en  très- 
ande  partie  disparu  sous  la  graisse ,  —  une 
aissede  mauvaise  qualité  —  prodigieusement  et 
sproportionnément  accrue;  les  viscères  les 
us  importants  sont  atrophiés  et  noyés  dans 
graisse,  les  grandes  fonctions ,  hormis  celles 
i  la  nutrition,  se  sont  en  partie  éteintes,  et  la 
Ue,  masse  inerte,  très-apte  à  fabriquer  la 
aisse,  n*est  même  plus  ca[iable  de  se  rcpro- 
aire.  Y  a-t-il  un  indice  plus  complet  de  la 
égéDérescence  organique  et  vitale?  Les  cho- 
is sont  poussées  à  ce  point,  dans  les  races 
ts  «plus  perfectionnées  »  pour  la  boucherie, 
u'dles  ne  fournissent  plus  Ik  Thomme  une 
oone  alimentation,  que  le  consommateur  les  re- 
uusse  et  que  pour  complaire  à  ce  dernier ,  ce 
jîest  dans  Torîlre  logique,  le  producteur  sera 
)rcé  avant  peu  de  les  répudier:  la  nature  animale 
'est  pas  un  composé  de  mauvaise  graisse  ;  la 
ête  adipeuse  n^en  est  pas  la  pei'fection ,  mais 
i  dégénéralion.  La  béte  adipeuse  de  Tépoque 
li  la  résultante  des  idées  excessives  d'une  cer- 
ûne  école  sur  la  spécialisation  des  races.  11 
.^t  bon  de  spécialiser  les  aptitudes  ;  il  est  mau- 
ais  de  pousser  la  spécialisation  jusqu'à  ses  der- 
ières  limites. 

£d  s'occupant  exclusivement  d'affiner  la 
oison  de  certaines  races  ovines ,  on  a  obtenu 
ies  laines  d'une  telle  fmesse  que  vraiment  c'é- 
iit  merveille.  Mais  tandis  qu'on  poursuivait 
iree  succès  et  surtout  avec  une  grande  satisfac- 
îoo  cet  important  desideratum  des  manufac- 
uriers,  le  producteur  et  l'éducateur  de  bétes  à 
aine  fine  oubliaient  le  reste.  Or,  la  supcrlinesse, 
xiorsuivie  aveuglément^  grâce  à  la  sélection 
U(iéc  du  régime,  poursuivie  aveuglément  et 
'i^ciui^ivement,  avait  fini  par  ne  se  rencontrer 
|ue  sar  des  bétes  mal  conformées,  défectueuses 
foiis  égards  et  ne  valant  plus  rien  absolument 
Q  dehors  de  ce  fait  unique ,  exclusif,  la  pro- 
Qction  d'une  laine  extrafioe. 
Partout  et  toujours,  dans  toutes  les  espèces, 
I  quelles  que  soient  les  aptitudes  auxquelles 
lie  s'attache,  la  spécialisation  exagérée  pousse 
u  même  résultat,  à  l'excès,  à  l'excès  qui  se  tra- 
uit  forcément  par  la  perte  des  races. 
I^  spécialisation  rationnelle  s'arrête  à  la  per- 
'ction ,  elle  ne  l'exagère  i)as.  Elle  a  donc  une 
àiite  utilité  à  la  condition  qu'on  n'en  abuse 
«^s*  Ceux-là  qui  l'ont  si  fort  mise  en  honneur 
^  ^  doutaient  pas  qu'à  la  fin  elle  pût  être  un 
^tiger.  An  lieu  de  la  préconiser  comme  moyen 
conomîque,  comme  une  cause  de  profit,  ils 
*>nt  érigée  simplement  en  système.  Or,  le  pro- 
re  des  systèmes,  «Test  de  ne  jamais  retourner 


la  médaille  pour  en  considérer  le  revers.  C'est 
celui-ci  qae  nous  devions  montrer  à  cette  place 
tandis  que  l'autre  côté  a  été  surabondamment 
montré  ou  étudié  dans  les  nombreux  articles 
de  zootecchine  insérés  dans  ce- dictionnaire  et 
auxquels  le  lecteur  pourra  se  reporter  s'il  le 
juge  à  propos.  (Voy.  Béta^il,  Bétes  bovines. 
Cheval,  Modtors  ,  etc.  etc.  )    Ecc.  Gayot. 

SPBBGVLB.    Voy.  SpâRGOUTE. 

8PHÉGIBKS,  SPBEX.  {Entom.  oppL)  ^ 
Tribu  d'insectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
section  des  porte-aiguillon,  remarquables  et 
par  leurs  mœurs  et  par  les  services  qu'ils  ren- 
dent à  Tagriculture  en  détruisant  une  foule 
d'espèces  nuisibles.  Ce  sont  des  insectes  au 
corps  élancé,  dont  l'abdomen  est  attaché  au 
thorax  par  un  pédicule  très-mince  ;  leurs  an- 
tennes sont  longues  et  contournées  dans  les 
femelles  en  cornes  de  bélier  ;  leurs  pattes  sont 
robustes  et  propres  à  fouir;  les  femelles  sont 
toujours  armées  d^un  redoutable  fiiguillou.  Leur 
couleur  est  un  noir  bleuâtre  ou  violacé,  parfois 
tranché  sur  l'abdomen  par  des  anneaux  rouges. 
Leurs  formes  comme  leurs  mœurs  les  rappro- 
chent d'ailleurs  des  ichneumons  {voy,  ce  mot). 

La  tribu  des  sphégiens  comprend  plusieurs 
genres  :  ce  sont  les  pompiles  (P.  variegattu 
et  P.  virdticus  ),  qui  s'attaquent  aux  araignées, 
si  redoutables  à  la  plupart  des  autres  insectes. 
Ils  vont  les  chercher  jusqu'au  milieu  de  leur 
toile.  Sans  s'effrayer  de  ses  crochets  venimeux, 
le  pompile  s'élance  sur  l'araignée ,  la  perce  de 
son  terrible  aiguillon,  et  t'emporte  à  son  nid.  Ar- 
rivé devant  sa  demeure,  il  dépose  sa  proie  sur 
le  bord  et  la  pousse  avec  sa  tête  au  fond  du 
trou  où  il  a  pondu  un  œuf.  Sept  ou  huit  arai- 
gnées complètent  la  provision  de  la  larve,  et  il 
bouche  ensuite  l'entrée  de  l'habitation.  —  Les 
Sphex  proprement  dits  approvisionnent  les  nids 
de  leurs  petits  avec  des  chenilles,  parmi  lesquelles 
on  trouve  souvent  celles  des  pyraleâ  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces  très -nuisibles.  —  Les 
chlorions,  qui  appartiennent  également  à  la 
tribu  des  sphégiens,  rendent  de  grands  servicts: 
dans  les  pays  chauds  en  faisant  une  guen'o 
acharnée  aux  blattes,  qui,  comme  l'on  sait,  in- 
festent toutes  nos  colonies.       J.  Pizetta. 

SPHTNX.  Voy»  Papillons. 

SPONGIOLES.  (Bot.  agric,)  —  On  désigne 
sous  ce  nom  l'extrémité  du  chevelu  des  racines, 
extrémité  qu'on  a  comparée  à  une  éponge  à 
cause  de  la  faculté  dont  elle  est  douée  de  pomper 
les  sucs  de  la  terre.  C'est  en  effet  par  les  spon- 
gioles  que  l'eau  du  sol  et  les  matières  qu'elle 
tient  en  dissolution  pénètrent  dans  les  racines, 
pour  s'élever  de  là,  sous  forme  de  sève  as- 
cendante, jusqu'aux  sommités  du  végétal. 

On  a  cru  longtemps  que  les  Spongioles  seules 
jouissaient  du  pouvoir  d'absorber  les  liquides, 
mais  on  sait  aujourd'hui,  surtout  par  les  expé- 
riences d'Ohlert,  que  si  l'absorption  se  fait 
principalement  par  ses  spongioles,  elle  n'eiit 
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pas  entièrement  localisée  dans  ces  organes, 
mais  se  retrouve  encore  dans  les  parties  da 
cheYelu  situées  au-dessus,  s'affaiblissant  toute- 
fois à  mesure  qu'on  s*éIolgne  davantage  de  l'ex- 
trémité radiculaire.  La  structure  des  spongioles 
est  d'une  grande  simplicité  :  elle  consiste  en  un 
simple  agrégat  de  cellules,  non  revêtu  d'épi- 
derme  ,  et  directement  en  contact  avec  la  terre. 
Ces  cellules,  lAchemenl  unies,  n'ont  qu'une 
existence  passagère  ;  elles  sont  continuellement 
repoussées  en  dehors  par  le  développement  de 
cellules  plus  intérieures,  qui  renouvellent  sans 
cesse  l'organe  absorbant.  Les  cellules  ainsi  re- 
jetées se  vident,  et  souvent  s'accumulent  au- 
tour de  l'extrémité  de  la  radicelle,  qu'elles 
coiRent  comme  d'une  sorte  de  chapeau.  11  est 
alors  facile  de  les  prendre  pour  la  spongiole 
elle- même, quoiqu'elles  ne  soient, à  proprement 
parler,  que  sa  dépouille. 

La  succion  exercée  dans  le  sol  par  les  spon- 
gioles d'un  arlire  n'est  pas  due ,  comme  on  se- 
rait porté  à  le  croire,  à  une  action  vitale  parti- 
culière. Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  ce 
phénomène  est  purement  physique,  et  qu*il  n'a 
d'autre  cause  que  les  propriétés  endosmotiques 
des  membran(«  cellulaires.  Le  contenu  des  cel- 
hiles  de  radicelles  étant  plus  dense  que  l'eau  du 
SOI,  cette  dernière  est  appelée  par  lui  à  travers 
ces  unes  membranes;  et  comme  l'eau  de  la  sève 
est  continuellement  évaporée  par  les  feuilles ,  et 
que  ce  qui  en  reste  dans  la  plante  est  de  plus 
en  plus  condensé,  l'attraction  endosmotique 
n'est  jamais  satisfaite  et  agit  incessamment  à 
la  base  du  végétal.  On  est  étonné  qu'une  cause , 
en  apparence  si  faible,  amène  des  résultats 
aussi  prodigieux  que  celui  de  faire  monter  au 
sommet  d'un  arbre,  dont  la  hauteur  atteint 
quelquefois  à  cent  mètres  (par  exemple  dans  le 
séquoia  gigantea  de  la  Californie)  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  d'eau  dans  une  seule 
saison.  Mais  c'est  le  propre  de  la  nature  de  pro- 
duire des  effets  prodigieux  par  des  moyens  in- 
signifiants ,  on  plutôt  que  nous  ne  jugeons  tels 
que  parce  qu'ils  échappent  ordinairement  à  notre 
observation. 

Les  parties  absorbantes  de  la  racine  étant 
situées  aux  extrémités  de  cette  dernière,  c'est- 
à-dire  souvent  fort  loin  du  pied  de  la  plante,  on 
doit  en  tenir  compte  dans  les  irrigations  et  les 
fumures  qu'on  donne  aux  arbres  d'une  cer- 
taine taille,  c'est-à-dire  dont  les  radicelle-s  et 
les  spongioles  sont  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance de  leur  pied.  Ces  irrigations  et  ces  fu- 
mures,  pour  produire  l'effet  qu^on  en  attend, 
ddivent  se  faire  sur  les  points  auxquels  corres- 
pond, sous  terre,  la  majeure  partie  du  chevelu 
des  racines.  Cette  prescription,  toute  simple 
qu'elle  est ,  est  cependant  souvent  oubliée. , 
Rien  n'est  plus  fréquent,  en  effet,  que  de  voir 
accumuler  l'eau  des  arrosages  au  pied  de  vieux 
arbres,  là  où  il  n'y  a  pas  d'organes  d'absorp- 
tioo  qui  puissent  en  profiter  :  aussi  le  résultat 


en  est-il  à  peu  près  nul.  Il  serait  toot  ulre  si 
l'eau  était  répandue  à  denx  oa  trois  uétr^t 
pins  loin.  yan. 

SQCBLBTTB.  Foy.  LOGOBOTIOII. 

•TABOLATIOH.  (Açr.  ei  Zooleck,) - 
C'est  l'état,  la  condition  des  antinaax  qdV«  r^ 
tient,  qn'on  fait  naître,  qu'on  élèveet  qvoia* 
tretient  exclusivement  à  Télable;  c'est  plnsfue- 
tement  encore,  le  système  d'édocatioa  offi-^r 
à  celui  qui  laisse  aux  animanx  la  liberlé  eite- 
rieure,  an  mode  d'élevage  plus  libre  (p'as^en; 
plus  indépendant  et  sauTage  qoe  damêstiqtK  m 
civilisé.  Presque  universel  dans  le  passé,  ««kr 
nier  mode  a  perdu  beaucoup  de  terrain  à  &* 
sure  que,  les  besoins  de  la  coosommatioa  «« 
mentant,  les  terres  ont  dû  être  plus  élroitaiiai 
conquises,  et  de  proche  en  proche  livrées  ii» 
culture  plus  suivie,  (lacune  des  pertes  ^:i 
subit  est  un  gain  pour  le  système  de  la  iUiv 
latiott,  qui  le  remplace  forcément  partoot  oe  i 
constitution  physique  du  sol  ne  prête  pa»] 
rétat)lissement  durable  des  prairies  oatyrdi^ 

Mis  à  sa  place,  adopté  sealementauxlieuirt 
il  convient ,  chacun  de  ces  systèmes  n'i  •.•4 
des  avantages.  Pour  lair  trouver  des  iccoo^e 
nients,  il  faut  les  comparer  l'on  à  l'antre  4 
opérant ,  en  ce  qui  les  conceme  mutuelitiiMl^ 
une  substitution  théorique  qui  n'a  pas  sa  nM 
d'être.  La  tenue  extérieure  du  bébil  serait  \:^ 
judiciable ,  au  lieu  d*étre  profitable,  sar  des  ie- 
rains  arides  ou  dépouillés ,  sous  un  climat  \t^ 
rude  et  durant  les  saisons  rigoureuses;  tt^ 
stabulation  perdrait  maints  a  vantai^  là  o4  S> 
douceur  du  climat  et  des  saisons  doiae  « 
laisse  an  sol  les  propriétés  qui  penDelt«it  m 
gason,  à  la  prairie  permanente  de  pooxvra 
tout  temps.  En  renversant  les  termes  de  a* 
deux  propositions,  on  arriverait  à  de  vènt^Up 
impossibilités  économiques,  qu'il  faut  savoir  ^^i- 
ter  sous  peines  des  plus  graves  roécoinptf^ 

Les  deux  systèmes  doivent  être  i^  rrjt- 
vement  aux  conditions  qui  appeHeot  kfst'j^ 
cieuse  application,  non  d'une  manière absc-* 
et  comparativement  l'un  à  l'autre.  Dire  ^ 
ment  et  simplement  à  l'agriculture  :  SopfKvvi 
le  système  des  pâturages  et  adoptez  U  »tat«- 
tion,  serait  s'en  tenir  à  des  généralités  qt^  r^ 
pousseraient  avec  raison  ceux  qui  ont  la  ^* 
fortune  de  posséder  de  grasses  prairies  Vf^^f^' 
vertes.  On  ne  réussirait  pas  mieux  lap'^  "^ 
ceux  qui,  n'ayant  pas  ces  dernières,  re:eT:>^ 
le  conseil  d'abandonner  le  système  de  ^'^' 
tion,  dont  ils  se  trouvent  bien,  au  coDtr*^- 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations.  ^  ^ 
produis  entière  une  très-bonne  étude  ix^^ 
notre  excellent  collabcralair,  M.  A.  CftliB.** 
son  Traiié,  si  estimé,  de  V Économe  d*  ^^ 

•  La  stabulation  a  sur  le  pâturage,  dit-iK» 
immense  avantage  qu'elleprocorf  une  P^  ^^ 
masse  d'engrais  ;  mais  aussi  elle  exi^f  ^  '^ 
mat  favorable  à  la  culture  des  fourrages  •<»^**' 
turcls,  soit  artificiels,  un  sol  riche,  des  ap*^ 
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iboadants,  one  popalation  nombreuse,  plus  de 
oin  et  de  surveillance.  Autant  le  pâturage  éco- 
lomise  la  main-d'œuvre ,  autant  la  stabulation 
!Sk  exigeante  sous  ce  rapport.  C*cst  \youT  nmé- 
lier  au  manque  de  densité  de  population,  causé 
wtr  rémigration,  que  les  Anglais,  qui  adoptent  de 
ilus  en  plus  la  stabulation ,  recourent  avec  tant 
rardeur  aux  instruments  perfectionnés  mus  par 
é  bétail  ou  la  vapeur,  machines  à  battre,  à  fau- 
her,  à  faner,  à  moissonner,  à  labourer,  à  drai- 
ler,  à  houer,  à  semer,  etc. 

«  Disons  encore  que  si  la  stabulation  est  à 
leu  près  indispensable  au  bétail  de  trait,  elle  est 
ouveot  nuisible  à  la  santé  et  au  produit  des 
aches  laitières ,  et  surtout  au  développement 
les  jeunes  animaux,  dans  les  races  qui  depuis 
in  long  temps  sont  entretenues  an  pâturage.  A 
et  inconvénient  les  Anglais  remédient,  dans 
'engraissement  et  Félève,  et  dans  l'entrelien 
les  vaches  laitières,  par  Pemploi  de  straw-yard 
cours  à  litière  )  et  de  paddocks  (petits  enclos), 
iù  les  animaux  trouvent  de  Tair  et  peuvent 
»rendre  de  l'exercice  tout  en  améliorant  la  qua- 
ité  des  fumiers;  dont  par  le  tassement  ils  ren- 
ient la  fermentation  plus  égale.  La  vacherie 
rélevage  de  l'école  impériale  d'agriculture  de 
;rand-Jouan,  celle  de  Dampierre,  chez  M.  de 
ïéhague,  offrent  en  France  de  bons  modèles 
le  ce  genre  de  dispositions;  les  propriétaires 
claires  du  nord  de  la  France,  MM.  Bazin,  De- 
Tombecque,  entre  autres,  l'ont  également  adopté  ; 
»tepben,  dans  son  Livre  de  la  Ferme ,  donne 
le  nombreux  modèles  d'étables  disposées  d'a- 
près ces  principes.  » 

11  est  certain  que  le  système  a  ses  exigences. 
In  cela ,  il  ressemble  à  tous  les  systèmes  quel- 
ODques. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
%  signification  du  mot  stabulation,  qui  n'est 
aâ  synonyme  d'emprisonnement.  La  stabulation 
omprend  le  séjour  dans  des  écuries  convena- 
blement disposées,  largement  aérées,  propre- 
lent  tenues  et  la  jouissance  de  petites  cours  ou 
addocks  confortables  que  les  animaux  fréquen- 
ini  librement,  à  leur  gré.  Voila  le  système; 

s*étend  ou  se  restreint  suivant  l'occurrence; 

est  entier,  aussi  large  que  possible  pour  les 
runes  ;  il  laisse  moins  de  liberté  à  ceux  que 
on  soumet  au  régime  plein  de  l'engraissement. 

a  SCS  degrés,  dont  on  use  comme  on  l'entend, 

raison  des  circonstances  spéciales  oii  Ton  se 
oure,  et  je  ne  sache  pas  que  les  animaux  des- 
nés  à  une  fin  plus  ou  moins  rapprochée  aient 
imais  eu  à  en  souffrir. 

Quant  aux  exigences  de  l'habitation,  elles  sont 
objet  d'une  étude  spéciale  à  ce  mot  :  Habita- 

[0>S  DES  ANIMAUX. 

a  Uo  des  grands  reproches  faits  à  la  stabu* 
ttion ,  c'est  d'exiger  remploi  des  pailles  en  li- 
ère,  au  lieu  de  permettre  leur  animalisation 
rec  profit  par  la  nourriture  du  bétail ,  et  d'exi- 
iv  de  Tastea  logements  pour  abriter  les  ani- 


maux et  leurs  provisions  fourragères.  Au  pre- 
mier reproche,  M.  Huxtable,  de  Sulton-WaU 
dren  (Dorsetshire),  fermier  de  deux  exploita* 
tions  importantes,  répondit  en  construisant  des 
boxes  avec  planchers  mobiles  à  claire-voie. 
Les  tringles  sont  écartées ,  pour  les  moutons , 
de  0",ot5  les  unes  des  autres;  pour  le  bétail  à 
cornes ,  le  plancher  en  pente  est  formé  de  ma- 
driers écartés  de  0"*,02ô,  de  manière  à  laisser 
passer  les  excréments  solides  et  liquides,  qui 
sont  reçus  en  dessous  par  du  sable  ou  de  la 
terre,  tandis  que  les  animaux  sont  toujours  sai- 
nement et  proprement.  D'autres  cultivateurs,  que 
M.  Decrombecque  a  imités,  construisent  leurs 
boxes  à  un  mètre  en  contre-bas  du  sol;  on 
ajoute  successivement,  et  chaque  jour,  dans  cette 
fosse  où  l'on  a  descendu  l'animal,  de  la  terre 
argileuse  et  un  peu  de  paille,  qui  ab^rbent 
toutes  les  urines  et  ne  laissent  dégager  aucun 
gaz  ni  aucune  odeur  {Voy,  Habitations  des 

ANIMAUX  ). 

«  Au  second  reproche,  tous  les  fermiers 
anglais  répondent  par  des  constructions  écono- 
miques en  sapin  couvert  de  bruyères,  et  à 
claire-voie,  ou  fermées  de  branchages  ou  de 
planches  brutes;  par  la  mise  en  meule  du  four- 
rage et  en  silo  des  racines.  Voilà  donc  bien 
des  objections  dont  l'importance  diminue  beau- 
coup dans  la  pratique  ;  la  Bretagne  tout  entière 
peut  servir  de  modèle  sous  le  double  rapport  de 
l'économie  des  constructions  pour  le  bétail ,  et 
d'emmagasinage  des  fourrages  et  racines.  Un 
reproche  plus  fondé  peut-être,  c'est  que  la  nour- 
riture d'hiver  du  bétail  à  l'étable  nécessite  la 
culture  des  plantes-racines ,  le  plus  coûteux,  de 
tous  les  fourrages  ;  mais  outre  que  les  racines 
sont  la  condition  indispensable  de  l'entretien  de 
tout  bon  bétail ,  elles  font  partie  intégrante  et 
presque  nécessaire  de  toute  bonne  culture,  dans 
les  terres  ai^gileuses  surtout.  Ce  n'est  donc  point 
à  la  stabulation  qu'il  faut  s'en  prendre,  et  il 
n'est  point  prouvé  en  somme,  et  tout  bien  con- 
sidéré, que  la  culture  des  racines  soit  oné- 
reuse pour  une  exploitation. 

«  La  stabulation  a  pour  effet  de  rendre  les 
animaux  plus  doux  et  plus  dociles;  elle  fait 
épaissir  la  peau ,  tout  en  la  conservant  souple  ; 
le  poil  devient  plus  gros  et  quelquefois  frisé, 
tout  en  restant  doux.  Les  chevaux  élevés  an 
rAtelier  ont  le  plus  souvent  l'encolure  longue, 
droite,  souvent  même  renversée  ;  la  tête ,  en  gé- 
néral est  courte,  fine  et  carrée  ;  les  reins  sont 
quelquefois  ensellés  et  la  croupe  horizontale 
avec  la  queue  attachée  haut ,  par  suite  de  la 
position  que  prend  l'encolure  pendant  le  repas. 
Les  membres  présentent  souvent  de^  aplombs 
défectueux  ou  une  conformation  vicieuse,  par 
le  défaut  de  soin  apporté  aux  sols  d'écurie  et 
le  manque  d'exercice,  dont  les  jeunes  chevaux 
auraient  tant  besoin  ;  aussi  rencontre-t-on  sou- 
vent chez  les  sujets  élevés  ainsi  les  jarrets  dos 
et  étroits,  les  pieds  plats  ou  encastelés,  panards 
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ou  cagneux.  Les  ioconTénieDU  aont  beaucoup  | 
moindres  pour  le  bétail  à  cornes,  et  ne  portent 
guère  que  sur  Tensemble  de  la  constitution  in- 
terne. Certaines  races,  la  flamande  entre  autre5, 
se  reproduisent  cependant  sous  ces  influences 
depuis  un  long  temps,  sans  qu'on  ait  observé 
de  sensibles  inconvénients.  C'est  le  régime  qui 
règle  les  aptitudes  bien  plus  que  le  sy slème  d'a- 
limentation, et  le  séjour  permanent  à  l'étable 
n'est  pas  plus  nuisible  à  la  production  du  lait  qu'à 
celle  de  la  graisse.  Les  vaches  laitières  forte- 
ment nourries  seules  sont  disposées  à  la  phtlii- 
sic  quand  elles  ont  atteint  TAge  de  six  à  huit 
ans  (1). 

«  Un  des  sérieux  avantages  de  la  stabulation, 
et  que  nous  avons  omis  de  noter  plus  haut, 
c'est  qu'elle  permet  de  surveiller  l'acte  de  la  re- 
production bien  plus  facilement  que  le  p&turage. 
Dans  ce  dernier  système,  en  effet,  ou  les  mâles 
sont  mis  en  liberté  avec  les  femelles,  et  alors 
l'accouplement  est  livré  au  hasard  ;  ou  ilà  sont 
conserves  à  la  ferme,  et  alors  beaucoup  de  cha- 
leurs passent  sans  être  remarquées  et  les  fe- 
melles deviennent  ensuite  stériles  ;  joignez-y  les 
embarras  que  présente  le  retour  des  femelles 
du  pâturage  à  la  ferme,  retour  impossible  quand 
les  pâturages  sont  éloignés,  dans  les  montagnes, 
ainsi  qu'en  Auvergne.  La  stabulalion  est  donc  à 
peu  près  inséparable  de  toute  œuvre  d'amélio- 
ration dans  le  bétail.  Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  la  stabulation  mixte,  quoique  ce  soit  la 
pratique  de  beaucoup  la  plus  commune  en 
France;  ses  effets  physiologiques  sont  moins 
marqués  que  ceux  des  deux  système  purs,  et  se 
résolvent  dans  la  question  du  régime.  {Voy.  Ali- 

NEKTATION,    NoiRRITCRE,    RATION,    etC.) 

«  Quant  à  la  question  économique,  elle  a  été 
résolue  à  un  point  de  vue  par  les  expériences 
tentées  par  M.  Dombasie ,  par  M.  de  la  Tour  et 
un  boucher  de  Metz,  desquelles  il  résulte  que , 
si  on  fait  exception  des  embouches  de  première 
qualité ,  le  fauchage  donne  un  produit  plus 
al)ondant  que  le  pâturage,  c'est-à-dire  que  la 
même  superficie  nourrira  un  poids  plus  consi- 
dérable de  viande,  étant  fauchée  que  pâturée. 
Cette  conclusion  est  conGrmée  encore  par  un 
excelleut  mémoire  sur  la  matière ,  dû  a  M.  Du- 
rand, de  Caen.  » 

Malgré  cela,  le  système  de  la  stabulation  ne 
parait  pas  devoir  se  généraliser  l)eaucoup  dans 
les  contrées  aux  riches  pâturages.  11  y  a  d'autres 
éléments  dans  la  solution  du  problème  que  celui 
du  fauchage  et  du  transport  des  herbes,  il  y  a 
la  question  des  bâtiments  nécessitant  une 
première  mise  de  fonds,  à  laquelle  on  ne 
se  résigne  pas  volontiers;  il  y  a  la  question 
de  la  main-d'œuvre,  bientôt  surélevée  si  le  sys- 


(1)  Et  qu'on  les  Uent  dansdet  éUblei  Impossibles,  oà 
la  lumière  ne  p<în*lre  guère,  oA  l'air  pur  n'entre  pas, 
où  la  tempéra  lare  ent  trés-haulc  et  ralmosphérc  ton- 
jours  dkargtfe  d'taumldiié.  s  0 


tème  s'universalisait;  il  y  a,  enfin,  k  fmmr 
de  l'habitude ,  puissance  presque  to^iwrs 
invincible  quand  il  s'agit  de  choses  4e  ta 
ordre  :  de  pareilles  évolutions  marchait  inA 
à  une  complète  transformation, à  one  Urlts^kt 
révolution ,  ne  peuvent  être  que  rowvre  4e 
temps.  Eug.  Gatot. 

STAPHTLiHS.  {Entom.  appl.)  ^  b^^ 
phylins  forment  une  tribci  nombreose  dans  rjr* 
dre  des  insectes  coléoptères.  Ces  insecte»  se  >• 
connaissent  au  premier  abord  à  leur  corp^,  k^ 
et  linéaire,  et  surtout  â  leurs  élytres  ou  ttuis 
ordinairement  très-courts ,  sous  lesquels  icai 
repliées  les  ailes ,  et  qui  laissent  â  découvert  li 
plus  grande  partie  de  Tabdonien ,  comme  cela  ^ 
voit  également  chez  les  forficules  ou  pcn^ 
oreilles.  Ils  sont  armés  de  mandibules  fortes  *i 
aiguës,  sont  très-agiles ,  courent  vite  et  toiot 
bien  ;  cependant  ils  font  rarement  usage  de  la:^ 
ailes.  La  tribu  des  staphylins  renferme  un  £R»i 
nombre  d'espèces,  dont  les  mœurs  sost  as^ 
variées  ;  les  unes  vivent  sur  les  cadarr^s  >  ^ 
dans  les  matières  en  putréfaction,  et  josefitu 
rôle  fort  important  dans  l'économie  de  la  oalan». 
en  hâtant  la  décomposition  et  la  àïspanUiB  ■' 
ces  substances,  dont  l'accumulation  tfnifiit  par 
infecter  l'air.  D'autres  vivent  de  proie  vinolr, 
et  attaquent  divers  insectes    fihytopha^es .  et 
sont  en  général  les  plus  grandes  espèce»;  oo'-" 
rencontre  courant  à  terre,  et  elles  se  réfiigieot  «us* 
vent  sous  les  pierres.  Les  larves  rappelh^ot  <k' 
beaucoup  l'aspect  de  l'Insecte  parfait,  nMi$  Hiis 
sont  privées  d'ailes  et  d'élytres.  Klles  ne  ufr- 
rissent  des  mêmes  substances.  —  Les  sta}>h)i!^ 
sont  courageux,  intrépides ,  soit  pour  àilê-T^, 
soit  pour  se  défendre  ;  ils  ne  reculent  p-is  '^ 
vaut  le  danger,  et  lorsqu'on  veut  les  saisir,  iU^> 
relent  aussitôt,  et  prennent  une  attitude  mew- 
çante  ;  ils  ouvrent  leurs  larges  mandiiwb  H 
relèvent,  comme  les  scorpions,  kurqot»'»^- 
dessus  de  leur  dos.  Cette  queue  est  en  efktsBf. 
arme  pour  eux  ;  elle  est  munie  à  son  eitniEi: 
de  deux  petites  vésicules  blanches  qui  rvpao^ 
une  odeur  forte  et  caustique,  dont  l'acl»!  e^ 
sans  doute  dangereuse  pour  les  i^etits  iniiMc^ 
Le  plus  grand  et  le  plus  répandu  des  sla|)fa?lR''' 
dans  nos  campagnes  est  le  staphffliH  cdoran', 
ainsi  nommé  de  l'odeur  musquée  qu'il  ivps*'^ 
il  a  32  roillinoètres  de  longueur,  et  sa  coal([>'^ 
un  noir  mat  et  comme  velouté.  11  est  trè^-^-j 
race  et  détruit  une  foule  de  petits  iiis«te^^' 
larves.  —  Une  autre  espèce  également*^* 
teille,  le  Velleiw  dilaté,  vit  sur  les  cM^;^ 
dévore  les  chenilles  processionnaires.  T«^'  ^ 
sUphylins  ont  d'ailleurs  le  même  iSffc^'-  '^ 
les  reconnaîtra  donc  facilement,  et  on  U^  ^^^ 
en  amis.  J.  Pi»e^^ 

STATIQUE.  {Agrie,;  Éeon.  mr.;  ^^•'^7^ 
~  On  nomme  stetiqueen  mécanique  retiKit  ^ 
conditions  nécessaires  pour  que  les  corp^  ^'^ 
tés  par  des  forces  contraires  restent  »  f^*' 
Par  extension,  on  appdie  de  œ  non  ce  àaa^ 
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D  af^ricul  tu  re,  en  économie  ru  raie  et  en  lootechnie 
étude  de  la  somme  des  éléments  à  restituer 
u  sol,  à  Texploitation,  à  l'animal,  pour  coropen- 
er  les  pertes  éprouvées  par  les  produite  que 
ous  en  tirons. 

Au  point  de  vue  chimique,  cette  étude  est  très- 
«portante,  très-complexe  et  très-délicate;  il 
lut  doser  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  en 
•laçant  le  sujet  à  observer  dans  des  conditions 
lorroales ,  les  principes  inorganiques  qui  entrent 
ans  sa  composition ,  les  comparer  aux  mêmes 
loinents  qui  s'en  échappent  ou  qu*on  en  tire, 
fin  d'établir  la  balance  et  de  rétablir  l'équilibre 
•ar  l'aliinentation  ou  la  fumure. .  Cette  étude  a 
té  faite  d'une  manière  très-complète  quant  au 
el  (chlorure  de  sodium;  par  M.  Barrai ,  dans 
m  long  et  très-iutéressant  travail.  Elle  est  l'objet, 
;n  Angleterre ,  des  travaux  de  MM.  Loover  et 
#ilbert;MM.  Boussingault,  Reiset,Allibert,etc., 
»nt  fourni  à  la  statique  un  grand  nombre  d^éié- 
nents  précieux,  ^iéanraoins  cette  science  vient  à 
>eine  de  naître  et  elle  manque  de  bases  certaines. 
[a  statique  chimique  d^ailleurs  ne  ressortirait 
luUement  de  notre  compétence,  et  nous  nous 
K>mcrons  à  rechercher  les  résultats  pratiques 
lu'elle  peut  nous  fournir  dans  la  culture  et  la  pro- 
luction  du  bétail:  c'est  pourquoi  nous  la  divise- 
-ons  en  statique  végétale  et  statique  animale. 

Statique  végétale.  Le  sol  arable  est  constitué 
réléments  minéraux  et  d'éléments  organiques 
m  proj)ortions  très-variables.  Ces  principes  n'ont 
ïas  tous  la  même  importance  pour  les  végétaux 
sn  général  et  pour  ceux  des  diverses  familles  et 
rariétés  en  particulier.  L'école  chimique  fran- 
cise attribue  le  principal  rôle  à  l'azote  ;  c'est  la 
:liéorie  fondée  surtout  par  MM.  de  Gasparln , 
:>umas ,  BoussigauU  et  Payen.  L'école  aile- 
nande  attribue  le  rôle  le  plus  important  aux 
éléments  minéraux  ;  cette  théorie,  fondée  par 
bl.  Liebig,  a  pour  partisans  en  France  MM.  Sou- 
>eiran  et  AVille.  H  faut  dire  cependant  qu'à 
nesure  que  les  expériences  se  font ,  à  mesure 
ju'elles  se  multiplient  dans  des  circonstances  dif- 
férentes et  qu'on  discute  leurs  résultats,  les 
)eux  théories  tendent  à  se  rapprocher  et  à  perdre 
eur  caractère  exclusif.  La  pratique,  qui  manque 
>resque  toujours  d'engrais  organiques,  n'est  que 
rop  portée  à  adopter  les  engrais  minéraux  ;  elle 
lurait  besoin  de  savoir  au  juste  quelles  propor- 
ions  d'équilibre  il  faudrait  maintenir  entre  les 
'léments  du  sol  pour  en  obtenir  le  maximum 
ie  produit  sans  l'appauvrir  ou  mieux  encore  en 
'enrichissant.  Un  important  travail  de  M.  Bar- 
rai sur  la  ferme  de  Masny  (Nord),  qui  sera  pro- 
chainement publié ,  jettera  sans  doute  un  grand 
louf  sur  cette  question.  D'une  communication 
:]ni  en  à  été  faite  par  extrait  à  la  Société  impériale 
et  centraled'agriculturede  France,  nous  avons  cru 
entrevoir  que  la  conclusion  finale  était  celle-ci  : 
L'assolement  alterne,  quelque  intensif  qu'il  soit, 
ne  saurait  entretenir  ni  par  conséquent  accroître 
la  fécondité  du  sol,  si  l'exploitation  ne  possède  au 


moins  le  tiers  de  sa  superficie  en  prairies  ar- 
rosées ,  ou  si  on  ne  restitue  pas  au  sol  en  en- 
grais minéraux  l'équivalent  des  produits  expor- 
tés par  la  vente  des  proiluits  de  toutes  natures. 
Cette  conclusion,  à  laquelle  nous  a  paru  se  rallier 
M,  Boussingault,  ne  sera  que  diflicilement  admise, 
croyons-nous,  par  les  économistes  et  les  agricul- 
teurs. 

Vei*s  la  fin  du  siècle  dernier  et  le  commence- 
ment de  celui-ci ,  avant  les  derniers  progrès  de 
la  chimie  enfin ,  on  avait  cherciié  déjà ,  en  Alle- 
magne d'alwrd,  puis  en  France,  à  établir  la  sta- 
tique du  sol ,  son  doit  et  son  avoir.  On  avait 
établi  une  distinction  fort  juste  entre  la  puis- 
sance et  la  richesse,  les  deux  facteurs  de  la  fé- 
condité. On  évaluait  la  richesse  apportée  dans 
la  terre  par  l'engrais  et  celle  enlevée  par  la  ré- 
colte, en  degrés  ;  on  évaluait  en  degrés  encore 
la  puissance  ajoutée  au  sol  par  chaque  façon 
culturale  et  celle  qui  lui  est  enlevée  par  le  repos 
de  la  jachère  morte  ou  des  prairies  artificielles. 
Telles  sont,  plus  ou  moins,  les  bases  des  systèmes 
de  phorométrie  ou  euphorimétrie  de  Thaer,  de 
Wûlfen,  de  Woght,  Crijd,  Varembey ,  etc. 
M.  de  Wiilfen  n'avait  fait  qu'entrevoir  le  rôle 
de  l'azote,  dont  M.  de  Gasparin  fit  plus  tard  le 
point  de  départ  de  sa  statique  du  sol. 

Mais  aucun  de  ces  systèmes  ne  peut  fournir 
de  bases  certaines,  et  on  comprend  qu'il  en  doit 
être  ainsi,  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  les 
éléments  de  richesse  (azote)  ou  de  puissance 
(sécheresse,  humidité)  accordés  à  chaque  sol 
sous  chaque  climat  par  la  pluie  ou  le  soleil  ;  le 
pouvoir  fixateur  ou  assimilateur  de  chaque  na- 
ture de  terre,  les  besoins  de  diaque  plante  et 
même  de  chaque  variété  aux  diverses  périodes 
de  végétation,  etc.  Or,  il  n'y  a  qu'une  science 
exacte ,  la  physique  et  la  chimie  qui  puisse  ap- 
précier et  doser  tous  ces  éléments.  Les  beaux 
travaux  en  ce  genre  de  MM.  Chevandier,  Bous- 
singault, Payen,  de  Gasparin,  Isidore  Pierre, 
D*^  Arendt,  Schalt,  Liebig,  Barrai,  etc.,  nous  font 
espérer  des  résultats  nouveaux  et  peut-être  inat- 
tendus. 

En  ce  moment,  ce  que  nous  savons  de  plus  cer- 
tain en  statique  végétale,  c'est  que  d'après  les  di- 
verses expériences  faites  par  Thaer,  Burger, 
Kreissig,  Criid,  de  Woght,  O.  Leclerc-Tliouin,  de 
Gasparin ,  et  les  calculs  qu'on  en  peut  déduire, 
t  ,000  kilog.  de  fumier  de  ferme  enfouis  dans  le  sol 
peuvent  donner  en  moyenne  :  80  kilog*  de  grains 
de  froment,  140 kilog.  de  grains  d'orge,  ou  243 
kilog.  de  grains  d'avoine  ;  1384  kilog*  de  racines  de 
betteravesou  1466  kilog.  de  racines  de  pommes  de 
terre  (avant  l'invasion  de  la  maladie)  ;  ô20  kilog. 
de  foin  de  prés  naturels  ou  300  kilog.  de  foin  de 
luzerne  -,  68  kilog.  de  racines  de  garance,  ou  74 
kilog.  de  graines  de  colza,  on  53  kilog.  de  filasse 
de  chanvre.  Encore ,  faut-il  tenir  compte  de  la 
nature  chimique  et  de  la  vieille  force  du  sol,  du 
climat  sous  lequel  il  se  trouve  situé,  de  la  com- 
position de  Tengrais,  de  la  sécheresse  ou  de  l'bu* 
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mîdité  de  la  saison;  en  d'autres  termes,  ces 
chiffres  ne  sont  qu*hypothétiques  et  ne  doivent 
être  pris  que  pour  des  moyennes. 

Quant  aux  assolements,  il  nous  serait  bcile 
d'établir  un  grand  nombre  de  calculs  ou  de  re- 
produire ceux  qui  ont  été  faits  ;  nous  n'y  verrions 
aucune  utilité  pratique,  les  bases  en  étant  très- 
controversables. 

Statique  animale.  La  statique  animale  n'est 
pas  l)eaucoup  plus  avancée  que  la  statique  végétale. 
On  sait  bien,  par  les  belles  expériences  de  M.  Bous- 
singault,  quels  sont  les  éléments  de  la  ration  fixés 
par  le  corps  des  divers  animaux  pendant  un  temps 
donné,  suivant  leur  âge  et  les  produits  qu'on  en 
obtient  ;  mais  comme  une  partie  de  ces  principes 
est  assimiléeau  profit  del'organisme  et  une  autre 
an  profit  des  services  qu'on  en  obtient,  comme  le 
travail,  la  viande,  le  suif,  le  lait,  la  laine,  il  est 
très-difficile  d'en  établir  la  répartition.  Il  faudrait 
en  outre  connaître  la  composition  chimique  du 
corps  entier  de  l'animal ,  travail  immense,  en- 
trepris il  y  a  quelques  années  par  MM.  de  Riese- 
Stallburg  et  Breulin ,  Larves  et  Gilbert ,  mais 
encore  fort  incomplet.  Aussi  nous  bornerons- 
nous  à  chercher  nos  résultats  dans  la  pratique. 

On  admet  en  moyenne  qu^il  faut  25  kilog.  de 
bon  foin,  ou  l'équivalent,  pour  produire  un  kilog. 
de  poids  vt/ sur  les  animaux  de  l'espèce  bovine; 
cette  quantité  s'élève  ou  s'abaisse  avec  l'âge,  la 
race,  la  conformation  de  l'individu.  £n  d'autres 
termes,  100  kilog.  de  foin  produisent  en  moyenne 
4  kilog.  de  poids  vif  OQ  environ  2  kilog.  de  poids 
utile  (viande  et  suif.).  D'après  les  expériences 
fiiles  sur  des  animaux  de  race  Durliam  ou 
croisés ,  au  haras  du  Pin  et  par  M.  de  Torcy, 
cette  qi^anti!é  de  100  kilog.  de  foin  aurait  produit 
6  kilog.  666  de  poids  vif,  ou  un  rendement  de  52 
p.  100, 4  kilog.  133  de  poids  net.  L'engraissement 
au  haras  du  Pin  des  trois  vaches,  la  Sagesse,  Ti' 
tania  et  miss  Forest,  a  donné  les  résultats  moyens 
suivants  :  45  kilog.,  784  de  foin  pour  un  kilog.  vif 
prodnit,  ou  100  kilog.  de  foin  produisant  2  kilog. 
084' de  poids  brut.  Dans  les  expériences  d'en- 
graissement faites  au  haras  du  Pin  et  à  l'institut 
agronomique  de  Versailles ,  sur  huii  vaches  de 
diverses  races  françaises  et  étrangères,  il  a  fallu 
en  moyenne  41  kilog.  374  de  foin  par  kilogr.  vif 
d'accroissement,  ou  iOO  kilog.  de  foin  ont  donné 
2  kilog.  410  de  poids  vif.  A  Bresle,  dans  l'en- 
graissement des  vaches ,  23  kilog.  738  de  foin 
donnaient  un  kilog.  vif,  ou  100  kilog.  foin  produi- 
saient 4  kilog.  2 1 2  d'accroissement.  Dans  l'engrais- 
sement de  deux  bœufs  normands  par  M.  Galle- 
mand,  il  a  fallu  26  kilog  500  de  foin  pour  produire 
un  kilog.  ou  100  kilog,  de  foin  ont  donné  3  kil.  770 
de  poids  brut  ;  à  Hohenheim,  sur  la  race  du  Sim- 
menthal,  et  pour  l'élevage,  100  kilog.  de  foin  ont 
produit  sur  les  animaux,  pendant  la  première  an- 
née, 7  kilog.  940  de  poids  vif,  pendant  la  seconde 
*  n^'  ^  ^^'  **  pendant  la  troisième,  3  kilog.  820. 
.J^I^}V^  ^^^^*  î*  faut  «n  moyenne  10  litres, 
106  de  lait  pour  produire  un  kilog.  de  poids  vif. 


Chez  les  moutons ,  dans  un  engnirifunf  k 
south-downs-mérinos ,  de  solognots  et  ée  fav- 
fichons,  fait  k  Dampierre,  100  kihi$^  k\m 
ont  produit  2  kilog.  846  de  poids  vif  et  éebs. 
M.  de  Weckerlin  estime   de   16  à  30  kiVit 
(moyenne, 23  kil.)  de  foin,  la  quantité  léoe!!»!^ 
pour  prodoire  chez  le  nnootoD  ao  kikig.  d'ac- 
croissement, soit  100  kilog.  de  foin  doonuta 
«moyenne  4  kilog.  300  de  poids  brat. 

Chez  les  porcs  à  l'engrais ,  dans  mie  espé^ 
rience  faite  à  Martin vast,  une  ratioo  totale  k 
recoupettes  et  de  carottes,  équivalant  à  4  kilu:. 
de  foin,  a  produit  un  kilog.  de  poids  vif,  <n  Ko 
kilog.  de  foin  ont  donné  22  kilog.,  222  de  poid^ 
bnit,  qui,  à  un  rendement  de  70  p.  100,  leprésea- 
tent  15  kilog.  555  de  poids  net. 

Quant  à  la  production  du  lait ,  d'après  ks 
expériences  faite-;  avec  on  grand  nombre  àf 
races  à  Sahlis,  à  Hohenheim,  à  Mooseo  en  Ci- 
rinthie ,  en  Suisse ,  en  Hollande  et  en  France 
dans  TAin,  les  Vosges,  le  Jora,  à  Lormois, 
Belle-lle-en-Mer,  Grand-Jouao  ,  MartinrasT,  k 
Pin,  institut  de  Yersailles,  etc.,  il  ressort  que 
100  kilog.  de  foin  produisent  en  moyenne  16  li- 
tres 44  de  lait. 

Chez ,  la  chèvre,  d'après  Grognier,  ao  Moal- 
Dbr,  100  kilog.  de  foin  produisaient  enmoyessf 
60  litres  de  lait.  Nous  avons  troové  que  chez  U 
vache  laitière  la  production  du  veau  enplovvt 
en  somme,  de45  kilog.  600  i  .58  kilog.  775  de  foit 
par  kilog.  du  poids  vif  du  jeune  animal  à  la  aais- 
sance,  soit  en  moyenne  52  kilog.  187  de  fou.  M.  * 
Weckeriin  n'accorde  que  1 0  kilog.  de  foio  pour  ■ 
kilog.  de  poids  du  veau  prodoit;  aussi  arrive^O 
dans  ses  calculs ,  où  entre  cependant  la  ntin 
de  production  pour  160®   du    poids  vif  4e  li 
mère,  à  des  déficits  de  563  et  1194  litres  ^ 
lait.  D'après  M.  Riedesel ,  ciiaque  kilopamiae 
de  la  ration  de  production  (dooble  de  la  ralia 
d'entretien)  de  la  vache,  prodafrait  28  granaw 
d'accroissement  du  veao,  ou  chaque  kîkisraaiBe 
de  la  ration  entière  donnerait  14  gramnKS  éf 
veau  :  un  veau  pesant  à  la  naissance  40  kilog 
coûterait  donc  560  kilog.  de  foin  ou  réqairaiei' 
(Villeroy);  en  d'autres  termes ,  chaqnc  kilog.  <ls 
veau  coûterait  14  kilog.  de   foin.  Ces  thithrs 
sont  bien  différents  de  ceux  que  nous  avons  tn» 
vés  plus  haut,  et  qui  indiquent  on  prix  detfyf^ 
triple  ;   on  corhprend  du  reate  qu'ils  dor»<rf 
être  influencés  par  la  quotité  et  la  durée  deli 
lactation,  par  l'accroissement  oo  U  émt!»^ 
de  poids  spéciaux  à  la  mère,  par  la  race i^ 
quelle  elle  appartient,  et  le  poids  dn  itm^' 
paré  à  celui  de  la  vache. 

Quant  à  la  production  de  la  laine  f^^ 
avons  trouvé  qu'il  fallait ,  pour  en  P^^***^ 
kilogramme  de  (ineBse  différente,  à  Ran*"** 
(mérinos  pur)  55  kilog.  de  loin  ;  à  Hoiwaw* 
(Dishley-Mérinos),  71  kilog.  380,  soiten  m^ye»' 
63  kilog.  M.  Rhode,  d'Eldéna,  à  ^<»^*»^^ 
côté,  qne  pour  produire  un  kilog.  ^.'•'JJ 
lavée ,  correspondant  à  1  kitog.,  401  de  ta0<  ^ 


18  ^  STATIQUE 

liât,  il  a  (alla  eo  moyenne  244  kilog.,  333  de 
la,  c'est-à-dire  que  pour  produire  un  kilog.  de 
ineen  suint  iJ  a  fallu  173  kilog.,  741  de  foin; 
ais  cette  quantité  de  laine  produite  comprend 
Dtretien  et  Taccroissement  du  corps,  dont  il 
1  pas  été  tenu  compte.  Le  même  auteur  estime 
liquote  pris  par  un  kilog.  de  laine  en  suint  de 
DTenne  finesse  à  40  kilog.  de  foin.  M.  de  Wec- 
liin  porte  ce  chiffre  à  42  kilog.;  M.  Pabst  à  47 
kog.  pour  la  laine  Electa  ;  M.  Block  à  38  kilog. 
•urla  laine  fine  ;  M.  Pabstà  26kilog.  pour  la  laine 
mmune  ;  Thaer  à  25  kilog.  seulement  pour  la 
oe  très-fine,  et  Block  de  18  à  20  kilog.  pour 
laioe  commune. 

Aq  point  de  Tue  du  travail,  nous  avons 
)u?é  que  chez  le  cheval  de  culture  (gros  trait) 
faut  en  moyenne  1  kilog.,  850  de  foin  pour 
t)daire  une  heure  de  travail  correspondant  en 
oyenne  à  3,000  kilogrammètres,  ce  cheval  pe- 
lot  ¥if  environ  450  kilog.,  100  kilog.  de  foin 
odiiiraient  donc  environ  54  heures  de  travail, 
a  101,000  kilogrammètres.  Chez  le  bœuf  de 
allure,  d*un  poids  vif  moyen  de  400  kilog.  l'heure 
e  traiaii,  représentant  2,500  kilogrammètres, 
écesiiite  1  kilog.  500  de  foin;  100  kilog.  de  foin 
roffuiraient  donc  environ  66  heures  de  travail, 
Q  165,000  kilogrammètres.  Chez  une  vache  du 
oids  vif  de  400  kilog.,  l'heure  de  travail  repré- 
sotaot  2,350  kilogrammètres  exigerait  1  kil., 
24  de  foin;  100  kilog.  de  foin  produiraient  donc 
DTJroo  70  heures  de  travail ,  représentant 
64,500  kilogrammètres. 
Résumé.  Ainsi,  il  faudrait  en  moyenne  25  kilog. 
e  foio  pour  produire  un  kilog.  de  poids  vif  chez 
animal  adulte  de  l'espèce  bovine,  ou  2  k.,  220 
e  foio,  pour  produire  un  kilog.  ou  un  litre  de 
'il;  1  k  ,  591  de  foin  pour  produire  une  heure  de 
^vail  correspondant  à  2,617  kilogrammètres, 
^  kilog.  de  500  de  foin  pour  produire  un  kilo- 
ramme  de  laine  moyenne  en  suint.  Ainsi,  en 
ortant  le  prix  du  foin  à  30  fr.  les  1000  kilog. 

^D  kilogramme  de  poids  vif  vau- 
drait ( nourriture  seule) 0  f.  75.  » 

Unlitredelait. 0  f .  06,66 

Vne  heure  de  travail  ou  2,617  ki- 
logrammètres   0  f .  04,77 

t'n  kilog.  de  laine   mi-Gne   en 

ftuinl 1  f.  06  » 

A  un  autre  point  de  vue, 

d'accnrtss.  vif. 

^0  kilog.  on  un  litre  de  lait  cor- 
respondrait à 0,  k.,  090 

Une  heure  de  travail,  ou  2,617  ki- 
logrammètres, à 0,063  » 

^'o  kilog.  de  laine  mi-fine  en  suint, 
^ 1,260  » 

P'après  les  expériences  de  M.  Riedesel,  ce 
l^t  produit  10  litres  de  lait  dans  une  vache  ne 
Produirait  que  1  kilogramme  de  poids  vif  chez 
^  bœuf  à  l'engrais ,  soit  1  litre  de  lait  corres- 
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pondant  à  0  kil.  100  d'accroissement  en  poids  vif. 
Diaprés  M.  Nivière,  six  heures  de  travail  cor- 
respondraient à  1  kil.,  500  d'accroissement,  ou 
une  heure  à  o  kil.,  250  d^accroissement  vif.  Dans 
les  expériences  de  M.  le  baron  de  Babo,  quatre 
vaches  laitières  produisirent  en  un  mois  058 
litres  de  lait  et  18  kilog.  d'accroissement  ;  quatre 
autres  vaches  semblables,  mises  à  un  travail  de 
5  h.  par  jour,  produisirent  dans  le  même  temps 
616  litres  de  lait  et  perdirent  en  pokls  6  kilog.; 
les  150  heures  de  travail  obtenu  représentaient 
donc  42  litres  de  lait  et  6  kilog.  d'accroissement, 
ou  ensemble,  d'après  les  chiffres  cités  plus  haut, 
9  kilog.  780  d'accroissement,  ou  bion  ensemble 
108  litres  de  lait;  c'est-à-dire  enfin  que  l'heure 
de  travail  équivalait  à  0  kilog.,  065  d'accroisse* 
ment,  ou  à  o  kilog.,  720  de  lait. 

Nous  le  répétons,  avant  de  terminer,  toutes  ces 
données  ont  besoin  de  vérification;  la  statique 
pratique  comme  la  statique  chimique  appliquées 
à  l'agriculture  manquent  encore  de  bases  cer- 
taines. Seulement,  nous  avons  dû  nous  borner 
à  exposer  la  première,  qui  était  seule  de  notre 
compétence;  les  chifTres  que  nous  avons  indi- 
qués offrent  parfois  des  différences  notables,  et  % 
ont  besoin  d'être  vérifiés  dans  des  conditions 
aussi  sérieuses  que  variées  :  il  y  a  là  un  champ 
à  la  fois  vaste  et  attrayant  pour  les  agriculteurs 
et  les  savants.  A.  Gobik. 

STÉRILITÉ.  {Zootech.)  —  C'est  l'état  d'un 
animal  privé  de  la  faculté  de  se  reproduire.  Le 
sujet  a  été  traité  au  mot  FÉcoNorri,  mais  il  doit 
recevoir  ici  un  complément  nécessaire. 

Il  s'agit  d'abord  de  la  cessation  de  la  stérilité 
par  une  opération  manuelle  ayant  pour  objet  la 
dilatation  mécanique  du  col  de  la  matrice  dans 
les  cas  où  il  se  trouve  fermé  par  suite  d'une  ri- 
gidité extrême  des  tissus,  rigidité  que  l'expé- 
rience a  dû  classer  parmi  les  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  stérilité  chez  les  juments  im- 
pressionnables et  nerveuses  des  régions  méri- 
dionales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'agit  pas  de  propos  dé- 
libéré sur  la  femelle;  on  n'arrive  à  l'explorer 
que  lorsque  les  approches  du  mftie ,  plusieurs 
fois  réitérées,  n'ont  pas  réussi  à  calmer  les  cha- 
leurs. L'opération  est  indiquée  quand  on  a  re- 
connu que  le  col  de  l'utérus  se  trouve  dans  un 
état  de  rigidité  considérable,  laquelle  produit 
l'occlusion  complète  du  conduit  vagino- utérin, 
et  empêche  la  pénétration  du  liquide  fécondant  ; 
dans  la  cavité  utérine,  lors  de  la  copulation. 
Voici  comment  on  procède  : 

Si  l'opérateur  est  droitier,  il  applique  une  plate- 
longe  au  membre  postérieur  gauche ,  qu'il  fait 
porter  en  avant  de  manière  à  empêcher  l'appu 
sur  ce  pied.  Au  moyen  d'un  tord -nez,  un  aide 
tient  la  tête  de  la  jument  bien  haute  pour  em- 
pêcher les  ruades.  L'opérateur  introduit  alors 
dans  le  vagin  le  bras  bien  oint  avec  de  l'huile 
d'olive;  il  enfonce  d'abord  un  doigt  dans  l'ouver- 
ture vagino- utérine  et  il  le  laisse  un  moment  en 
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place  jusqu'à  ce  qu'il  sente  que  la  rigidité  com- 
mence il  céder;  puis  il  intrdduit  deux  doigts, 
puis  trois,  en  ayant  toujours  soin  de  tremper 
la  main  dans  l'huile  d'olive,  qui  est  onctueuse  et 
qui  sèche  moins  vite  les  parties  naturelles  ;  enfin, 
il  forme  un  cône  avec  tous  ses  doigts,  et  il  chei> 
che  à  forcer  le  passage ,  en  opérant  insensible- 
ment et  avec  patience.  Lorsqu'il  est  parvenu  à 
faire  pénétrer  le  poing  dans  la  cavité,  il  le  retire 
après  l'avoir  laissé  quelques  instants  en  place  en 
tournant  à  droite  et  à  gauche;  puis  il  présente 
l'étalon,  en  ayant  soin  de  huiler  l'extrémité  du 
pénis  en  l'introduisant  dans  la  vulve. 

Cette  pratique  s'est  généralisée  dans  quelques 
localités,  et ciiaque  année,  à  l'époque  de  la  monte, 
on  y  opère  un  certain  nombre  de  juments  avec 
succès. 

Parmi  les  femelles  domestiques ,  celle  dont  la 
fécondité  active  est  le  plus  appréciée,  celle  dont 
la  stérilité  touche  le  plus  est  la  vache,  à  raison 
de  son  produit  et  plus  encore  à  raison  de  la  pé- 
riode de  lactation  qui  suit  l'accouchement.  Ceci 
en  elTet  est  souvent  le  but  même  de  l'entretien 
de  ce  bétail.  On  attache  donc  un  grand  intérêt 
'  à  prévenir  les  déceptions  qui  résultent  de  la  sté- 
rilité chez  cette  femelle.  Le  sujet  a  de  l'impor- 
tance et  a  souvent  été  l'objet  des  préoccupations 
intéressées  de^  praticiens  de  l'élevage.  Tout  ré- 
cemment encore,  le  journal  la  Culture  lui 
a  consacré,  sous  la  plume  de  M.  C.  Aubrion,  un 
article  que  nous  lui  empruntons  en  grande  par- 
tie. «  Il  est,  dit  M.  Aubrion,  certains  signes  exté- 
rieurs ou  certains  renseignements  qui  peuvent 
mettre  l'éleveur  en  garde  contre  la  stérilité. 

M  Ainsi  il  est  des  vaches ,  connues  sous  le 
nom  de  taurelières^  qui,  toujours  en  chaleur, 
ne  conçoivent  pas,  soit  par  suite  d'une  altération 
matérielle  des  organes  de  la  génération ,  soit  par 
suite  d'une  prédisposition  nerveuse  particulière, 
d'une  névrose  spéciale  :  la  nymphomanie. 

»  Il  en  est  d'autres  qui ,  présentant  dans  les 
organes  extérieurs  de  la  génération  quelque  vice 
de  conformation ,  ne  sont  point  aptes  à  recevoir 
le  taureau. 

(t  Enfin,  d'autres  encore ,  quoique  semblant 
régulièrement  conformées,  n'entrent  jamais 
en  chaleur^  et  arrivent  à  la  vieillesse  sans  avoir 
pu  se  reproduire. 

'<  C'est  de  ces  dernières  que  nous  voulons 
surlout  parler;  cependant  disons  un  mot  des 
animaux  des  deux  premières  classes. 

«  Les  taurelières  ne  se  guérissent  pas;  en 
proie  à  une  excitation  étrange,  rien  ne  peut 
calmer  leurs  fureurs  que  l'ablation  des  organes 
dont  l'activité  exagérée  retentit  d'une  façon  si 
grave  sur  tout  l'organisme.  C'est  donc  à  la  cas- 
tration que  l'on  doit  demander  le  moyen  d'uti- 
liser, par  l'engraissement,  ces  pauvres  malades. 
{Voy.  Casthàtion.) 

«  Cependant,  avant  d'avoir  recours  k  cette 
opération,  assez  sénense,  nous  conseillons  do 
présenter  an  taureau  la  rache  taurelière  enivrée 
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soit  avec  du  vin ,  soit  avec  de  l'eau-de-Tie;  ooc- 
avons  pu  y  en  employant  ce  mojen, 
une  vache  qui  jusque-là  était  testée  i 

«  Pour  les  vaches  qui  présentent  dus  tes  ne- 
ganes  génitaux  extérieurs  quelque  aMuaie  o4 
un  défaut  de  développement ,  un  vétérioaife  seu 
peut  juger  des  indicatioiis  spéciales  aptriicaUes 
en  pareil  cas  ;  c'est  ainsi  que  loas  aton»  pa , 
dans  un  cas  d'étroitesse  absolue  de  U  vnîre , 
donner  aux  organes  une  étendue  snf&îiaiite  pi: 
une  simple  incision  de  la  pean  da  péfinee  •{ 
une  cautérisation  des  lèvres  de  la  solotM  di 
continuité. 

«  Nous  arrivons  aux  femelles  de  la  troi^iefDf 
catégorie  qui,  quoique  régulièreinent  confonacei, 
ne  sont  point  propres  à  la  reprododioii. 

n  Parmi  celles-ci  il  en  est  nn  certain  notcbr- 
d'une  origine  spéciale  et  caractéràtique.  Ainn 
toute  génisse  jumelle  de  taureau  est  sttnU 
Cette  loi,  qui  n'a  pas  d'analogue  ennedeci  •' 
comparée,  est  rigoureusement  vraie.  A  quoi  atir 
huer  cette  singularité? 

K  J'ai  pu  dernièrement  examiner  lesorffW''> 
génitaux  d'une  vache  de  trois  ans  qai  jdu.^^ 
n'était  venue  en  chaleur,  et  voici  ce  qoe  jii 
constaté  : 

ft  L'ouverture  extérieure  des  organes  de  Sa  ^ 
nération  (vulve)  était  très.étroile ,  le  va^ita  irh- 
court  :  3  à  4  centimètres  à  peine;  le  col  ukrii 
n'existait  pas,  il  était  remplacé  par  nn  tuberrw:<' 
imperforé  duquel  partait  un  cordon  plein ,  he: 
des  centimètres,  auquel  succédait  un  cod^i 
de  1  centimètre  de  longueur^  delà  gro:kseuro  tw 
plume  à  écrire,  qui  lui-même  se  bifurquait  p>>r 
donner  naissance  à  deux  cornes  longues  à>}  V. 
à  15  centimètres  pouvant  à  peine  admetln*  -^ 
petit  doigt  dans  leur  intérieur. 

«  Les  trompes  de  Faliope  ey.islaient,  mû»  ^' 
l)avilion  était  à  peine  marqué,  et  iioiu  n'ai^*' 
point  trouvé  de  trace  d'ovaire. 

R  On  comprend  qu'ici  il  n'y  ait  rien  zUti-, 
en  présence  de  vices  de  conformation  aus^  Jt- 
vcs  l'art  est  impuissant,  et  c'est  au  bon  >^:>  '-^ 
chacun  à  juger  ce  que  l'on  peut  faire  de  parti'* 
animaux. 

«  Les  femelles  dont  nous  Tenons  de  pari': 
peuvent-elles  être  facilement  reconnues  ?—  P(«r 
certaines  d'entre  elles,  un  renseignemcai  ^' 
suffisant  ;  à  savoir  qu'elles  sont  jnmdles  àt  I» 
reau,  puisque  ce  fait  implique  toujovr^liii' 
condité. 

ce  Les  taurelières  ne  se  recooDaisseat  9^ 
au  premier  coup  d'œil  ;  il  faut  avoir  cet  ^'à^ 
chez  soi  pendant  quelques  jours  pour  p^^ 
affirmer  leur  singulière  maladie. 

«  Cependant  on  peut  dire,  en  général,  q»>^^ 
sont  des  bêtes  à  poitrine  étroite,  vives,  cp 
cieuses,  inquiètes,  toujours  en  mou%'enirtl,^ 
retournant  et  se  tourmentant  au  molnirr  bn>'^ 
présentant,  enfin,  les  attributs  exagétts  *^ 
tempérament  fierveux. 

«  Quant  aux  Taches  qui  présentent  qoe^v 
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ce  essentiel  de  conformation  du  cAté  des  or- 
mes génitaux,  peut-être  pourra  t-on  les  recon- 
dtre  aux  caractères  suivants  : 

<•  Elles  tiennent  plus  du  taureau  que  de  la 
iche  ;  elles  ont  les  membres  forts,  la  tête  grosse 

large,  Tencolure  courte,  la  peau  épaisse, 
ivant-train  très-développé  ;  avec  cela  elles  ont 
înéralement  de  l'état. 

a  Mais  le  seul  signe  certain  c*est  qu'elles  ne 
iennent  jamais  en  chaleur. 

f€  En  résumé ,  lorsque  l'on  veut  élever  des  gé- 
tsses  ponr  la  reproduction ,  il  est  nécessaire  de 
ien  examiner  leur  origine  et  leurs  formes.  On 
evra  rejeter  les  génisses  jumelles  de  taureau, 
elles  qui,  recherchant  toujours  le  mâle,  restent 
resqiie  constamment  en  i^haleur,  et  celles  enfin 
car  ici  comme  toujours  les  extrêmes  se  tou- 
hent  )  qai,  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  mois  en^ 
iron,  n'auraient  jamais  éprouvé  les  chaleurs 
lériodiques  des  femelles  de  leur  espèce.  » 

Ceci  n'est  pas  à  coup  sûr  le  dernier  mot  de  la 
iticstion  scientifique;  mais  en  s'y  attachant  au- 
ant  qu'il  est  besoin ,  la  pratique  y  rencontrera 
le  réels  avantages.  Diminuer  le  nombre  des  mé- 
»mptes  est  chose  très-considérable  en  soi.  Si 
»ar  des  attentions  et  des  soins ,  qui  n^ont  rien 
|iie  de  très-ordinaire,  l'éleveur  réduisait  de 
lO  p.  100  les  insuccès  de  Télevage,  ce  premier  bé* 
lélice  atténuerait  d'autant  les  frais  de  production 
;t  rehausserait  d'une  manière  notable  les  profits 
ésultant  du  bon  entretien  des  animaux.  {Voy, 

VVORTEMENT,  FACULTÉS  PROUFIQUE8 ,  FÉCON- 
DITÉ, etc.)  Eue.  Gaiot. 

STERMOM.  Voy.  Poitrine. 

STIGMATB.  [Bot.)  —  C'est  l'orgauc  papil- 
eux  qui  chez  les  végétaux  phanérogames  ter- 
mine le  style,  et  qui  est  destiné  à  donner  entrée 
lu  tube  ou  boyau  pollinique,  lors  de  la  féconda- 
tion. Sa  contexture,  est  la  même  que  celle  du 
tissu  conducteur  qui  occupe  l'intérieur  du  style, 
ou  plutôt  il  n'est  que  l'expansion  de  ce  tissu. 
Ck>mme  lui  en  effet  il  se  compose  de  cellules 
lâchement  unies  et  dépourvues  d'épidertile,  entre 
lesquelles  le  tube  pollinique  n'a  aucune  peine  à 
sMnsinuer  pour  arriver  jusqu'aux  ovules.  Quand 
le  st>Ie  ne  s'est  pas  développé ,  le  stigmate ,  qui 
ne  manque  jamais,  est  immédiatement  appliqué 
sur  le  sommet  de  l'ovaire ,  ei  alors  il  est  dit 
sessile.  Autant  il  entre  de  carpelles  dans  la 
structure  de  l'ovaire,  autant  il  y  a  de  stigmates 
au-dessus  de  cet  ovaire  ou  du  style,  qui  en  est 
le  prolongement.  Dans  le  cas  de  pluralité  des 
stigmates,  ces  organes  sont  tantôt  libres,  tantôt 
soudés  entre  eux,  et  à  divers  degrés.  Le  plus 
souvent  le  stigmate  collectif  présente  autant 
de  lobes  qu'il  entre  de  stigmates  partiels  dans 
sa  composition;  mais  il  arrive  quelquefois  que 
la  fu8i<in  est  complète,  et  qu'à  l'inspection  du 
stigmate  seul  on  ne  peut  pas  présumer  le  nombre 
de  carpelles  dont  l'ovaire  est  composé. 

La  forme  du  stigmate  varie  d'ailleurs  consi- 
dérablement Suivant  les  espèces  et  les  genres 


de  plantes,  on  le  trouve  sphérique,  déprimé, 
aplati,  allongé,  bifide  ou  multifide;  assez  rare- 
ment il  est  hérissé  de  poils  ou  de  villosités,  quel- 
quefois cependant  il  devient  en  quelque  sorte 
plumeux,  comme  on  le  voit  dans  les  céréales. 
Dans  la  plupart  des  cas,  sa  surface  sécrète  un 
mucilage  visqueux ,  qui  a  la  propriété  d'agglu- 
tiner et  de  retenir  le  pollen;  plus  rarement  il 
est  sec  et  lisse,  mais  alors  le  pollen  lui-même 
est  enduit  de  viscosité  ou  si  ténu  que  la  faible 
attraction  exercée  sur  lui  par  le  stigmate,  lors- 
qu'ils viennent  à  être  mis  en  contact,  suffit  pour 
l'y  faire  adhérer.  On  a  cru  longtemps  que  le 
stigmate  composé  était  percéd'ane  ouverture  cen- 
trale qui,  seconlinuant  avec  une  cavité  pareil- 
lement supposée  dans  le  style,  communiquait 
avec  l'intérieur  de  l'ovaire  ;  on  sait  aujourd'hui 
que  cette  ouverture  n'existe  que  dans  des  cas 
rares  et  tout  à  fait  exceptionnels. 

L'existence  du  stigmate  est  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  la  fécondation»  et  son  enlè- 
vement avant  la  chute  du  i>ollen  frappe  tou- 
jours lovaire  de  stérilité.  On  a  remarqué  qu'à 
la  suite  des  essais  de  fécondation  artificielle  des 
céréales  par  le  procédé  de  M.  Hoo'ibrenk ,  le 
produit  en  grains  était  souvent  diminué  au  lieu 
d'être  augmenté.  Si  cette  diminution  n'est  pas 
la  conséquence  de  quelque  vice  inaperçu  de  la 
culture ,  elle  peut  avoir  pour  cause  la  rupture 
d'un  certain  nombre  de  stigmates ,  enlevés  par 
le  passage  de  la  corde  ou  de  la  frange  de  laine 
qui  y  est  attachée.  Dans  tous  les  cas  le  stig- 
mate est  un  organe  fort  délicat,  et  auquel  on 
ne  doit  toucher  qu'avec  précaution  si  l'on  ne 
veut  compromettre  la  production  des  graines.  Sa 
maturité,  c'est-à-dire  son  aptitude  à  l'imprégna* 
tion,  coïncide  généralement,  mais  non  toujours, 
avec  la  déhiscence  des  étamines  voisines  et  de  la 
dil  fusion  deleur  pollen. 

La  fécondation  artificielle ,  qui  est  aujourd'hui 
une  pratique  vulgaire  dans  le  jardinage  d'agré- 
ment, se  fait  en  déposant  du  pollen  sur  le  stig- 
mate. Quelques  personnes  se  servent  d'un  pin- 
ceau délié  pour  faire  ce  transport  de  pollen; 
Texpérience  a  démohtré  que  le  meilleur  moyen 
consiste  à  cueillir  l'étamine  elle-même,  et  à  tou- 
cher le  stigmate  de  son  anthère  béante  et  cou- 
verte de  pollen.  Le  plus  léger  contact  de  ce  der* 
nier  avec  les  papilles  stigmatiques  suffit  presque 
toujours  pour  l'y  faire  adhérer.  Ferme  et  turgide 
avant  l'imprégnation,  le  stigmate  se  ramollit  et 
se  flétrit  quand  cette  fonction  est  accomplie. 
Pour  plus  amples  détails,  voir  les  mots  Ovaire, 
Ovule,  Style,  Anthère,  Pollen  et  Fécondation. 

Naùdin. 

STOLONS.  (Bot.  hort.)  —  Ce  mot  est  sy- 
nonyme de  coulantSf  et  s'applique  aux  rejets 
aériens  de  certaines  plantes,  qui,  nés  de  l'aisselle 
d'une  famille  et  rampant  sur  le  sol,  vont  s'en? 
raciner  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
pied  mère  et  y  former  un  nouvel  individu, 
que  la  mort  du  stolon  finit  bientôt  par  isoler. 
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Les  etoloDS  ne  dittèrent  des  drageons  propre- 
ment dits  qu'en  ce  qu^ils  sont  entièrement  hors 
du  sol,  tandisque  les  drageons  sont  souterrains. 
Tout  le  monde  connaît  les  stolons  aériens  ou 
coulants  du  fraisier,  et  les  drageons  souterrains 
de  l'églantier  et  de  la  ronce.  ^ 

Les  stolons  sont,  pour  les  plantes  qui  en  pos- 
sèdent ,  de  puissants  moyens  de  propagation, 
mais,  par  suite  de  la  loi  de  balancement  des  or- 
ganes, ils  diminuent  toujours  la  floraison  et  la 
production  des  graines  en  proportion  de  leur 
nombre  et  de  l'activité  de  leur  développement. 
C'est  ce  qu'ont  bien  observé  les  jardiniers,  qui 
retranchent  les  coulants  de  leurs  fraisiers  quand 
ils  ne  veulent  pas  s'en  servir  pour  multiplier  leur 
plant.  Par  cette  ablation  la  sève  reflue  snr  la 
tige,  et  est  employée  plus  utilement  à  produire 
des  fleurs  et  des  fruits.  Le  drageonnement  pro- 
duit assez  souvent  des  effets  semblables.  C'est 
ainsi  que  les  bananiers  cultivés,  qui  drageonnent 
beaucoup  du  pied,  ne  donnent  jamais  ou  presque 
jamais  de  graines,  tandis  que  les  bananiers  sau- 
vages ,  qui  se  reproduisent  de  graines,  ne  four* 
nissent  jamais  de  drageons.  Nacdin. 

STOMATK8.  (  Bot.  )  —  C'est  le  nom  qu'on 
donne,  en  botanique,  aux  ouvertures  microsco- 
piques dont  les  feuilles  et  les  autres  organes  fo- 
liacés des  plantes  sont  percés,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  immergés  dans  Teau.  Ces  ouvertures  ser- 
vent à  l'introduction  de  l'air  et  à  l'exhalation  des 
gaz  qui  se  dégagent  de  la  profondeur  des  tissus. 
Leurs  fonctions,  comme  il  est  facile  de  le  pré- 
sumer, sont  intimement  liées  à  l'acte  de  la  nu- 
trition et  de  l'accroissement  des  végétaux. 

Les  stomates  ont  toujours  une  forme  très-ré- 
gulière,  et  qui  varie  peu  d'une  espèce  à  l'autre. 
Ils  se  composent  ordinairement  de  deux  grandes 
cellules  superficielles,  juxtaposées ,  courU^  en 
croissant  ou  en  fer  à  cheval ,  et  se  rejoignant 
par  leurs  extrémités.  Ces  deux  cellules  laissent 
ainsi  un  vide  entre  elles,  vide  auquel  correspond 
une  ouverture  de  l'épiderme,  et  qui  est  iQi-mème 
en  communication  avec  une  lacune  du  tissu 
cellulaire  sons-jacente.  Dans  les  temps  de  sé- 
cheresse, et  pendant  le  jodr,  les  stomates  sont 
l)éants,  mais  il  se  ferment  la  nuit  et  par  les 
temps  de  pluie,  et  en  général  toutes  les  fois  que 
les  organes  qui  les  portent  viennent  à  être 
mouillés.  On  voit  par  là  qu'ils  ne  servent  en  au- 
cune manière  à  l'introduction  de  l'eau  à  l'éfat  li- 
quide dans  l'intérieur  de  la  plante ,  bien  qu'ils 
puissent  y  introduire  cette  eau  lorsqu'elle  est 
passée  à  l'état  gazeux. 

Les  stomates  existent  communément  aux  deux 
surfaces  des  feuilles  chez  les  plantes  aériennes, 
mais  ils  sont  inégalement  répartis  entre  elles, 
la  surface  inférieure  en  comptant  presque  tou- 
jours un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
que  l'autre.  Il  y  a  même  des  végétaux,  l'olivier 
et  le  poirier  par  exemple,  où  les  feuilles  sont 
entièrement  dépourvues  de  stomates  à  la  face 
supérieure.  Le  contraire  s'observe  chez  les  es- 


pèces à  feuilles  flottantes,  comme  les  téoabn  tt 
les  nymphéas;  id  tonales  slooales ut •  la 
face  supérieure  de  la  (ieuille,  la  seule  te  Mi 
qui  soit  en  contact  avec  l'air,  et  il  n'esaste 
plus  du  tout  chez  les  plaates  nageaotes,  cesl- 
à-dire  entièrement  submergées;  ce  qui  éùà 
liien  les  oorrélations  de  ces  orgues  aT«c  ïâ- 
mosphère. 

Ces  pores  de  l'épiderme  végétal  sont  amxkn 
prodigieux  ;  il  est  telle  plante  dont  les  feoUei  a 
comptent  plus  de  dix  mille  par  ocntifflètre  asrt 
de  surface.  Les  plus  pauvres  sous  ce  rapport  wà 
les  plantes  parasites.  On  cite,  entre  aulrcs,  kp), 
où  sur  la  même  étendue  de  feuille  on  ae  troofe 
guère  que  20  à  30  stomates.  Les  orgiuies  colore" 
en  sont  généralement  .dépourvus;  c'e&t  co  paît* 
culier  le:  cas  des  pétales  et  de  tous  les  orgu» 
pétaloïdes  de  la  fleur  et  même  des  ioiloreà- 
cences. 

Quoiqu'on  ne  poisse  douter  que  les  stomates 
ne  donnent  passage  à  des  fluides  gucoi,  co 
n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  afec  cff* 
titude  s'ils  servent  à  la  fois  à  rinspirstioBet  i 
l'expiration  de  ces  fluides,  ou  seakfiieat  à  oetk 
dernière  fonction.  Si  l'oo  considère,  d'os  t^. 
que  pendant  le  jour  les  plantes  eibakst  de 
l'oxygène ,  à  la  suite  de  la  déoompositiao  et 
l'adde  carlMmique  par  la  lumière,  on  est  fosde } 
croire  que  les  stomates,  alors  ouverts,  sot  bies 
pour  but  de  livrer  passage  à  ce  gaz  ;  mats  eoDoe. 
d'un  autre  cùté,  il  existe  des  végétaax  qui  sa- 
blent ne  rien  on  presque  rien  tirer  du  sol  pv 
leurs  radnes,  quoiqu'ils  végètent  aree  rigeur,  à 
faut  bien  admettre  que  ceux-là  au  moins  tinsi 
leur  nourriture  de  l'atmosphère,  et  oa  ae  rail 
guère  comment  elle  pourrait  pénétrer  daas 
leur  intérieur  autrement  que  par  les  stoffia|b. 
Des  expériences  directes  seraient  néoessiiio 
pour  éclarerce  point,  encore  obscur,  de  b  sckoK 

STRATiPiCATios.  (Borticult.)  —  Opéfl- 
tion  pratiquée  dans  les  pépinières  et  les  j»^ 
pour  cdbserver  la  faculté  de  gennericertiiBtf 
graines  d'arbres  et  de  plantes  qui  la  perdot 
promptement  à  l'air,  ou,  au  contraire,  poorbUff 
dans  certains  cas  la  germination  de  àiwks 
graines  qui  sans   elle    resteraient  loaglasp^ 
avant  de  germer.' Elle  consiste  à  mettre  es  knt 
peu  après  leur  maturité,  soit  dans  des  pots  qx 
l'on  enterre  ensuite  ou  qu'on  rentre  daas  on  (•* 
droit  sombre  et  frais,  les  graines  à  cstcMP' 
dure  et  cornée  se  ramollissant  dilfidkn*' 
sous  l'influence  de  l'humidité  si  on  te  ^tf 
sécher  trop  longtemps  à  l'air;  et  tocoit^ 
dont  on  Teut  activer  la   végétatioa  9^ 
l'hiver  pour  les  confier  de  bonne  benre  »  vt 
dès  le  printemps. 

Pour  slratifier  des  graines,  ce  dispose  il^ 
nativement  un  lit  de  terre  on  de  sable  o*^ 
mousse  fine,  puis  un  lit  de  grain»,  et  aiD»i<ic 
suite,  mais  en  ne  donnant  pas  trop  d'epi^ 
à  la  couche  totale,  «fin  d'éviter  les  naaraissftB 
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d'une  humidité  prolongée;  moins  cette  couche 
sera  forte,  mieax  Topération  réussira.  Aussitôt 
<)ue  le  germe  parait  vouloir  rompre  les  enve- 
loppes de  la  graine,  on  retire  les  graines  du  ger- 
moir  ety  suivant  leur  nature,  on  les  sème  ou  on 
Ses  plante. 

Les  arbres  dont  on  fait  stratifier  ordinaire- 
ment les  graines  sont  Tabricotier,  l'amandier, 
le  noyer,  le  châtaignier,  le  noisetier,  le  pru- 
nier, le  mûrier,  Tolivier,  le  pommier,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  le  chêne,  le  cornouiller,  le  til- 
leul ,  l'if,  les  lauriers,  les.crâtaegus,  les  coto- 
neaster,  les  genévriers,  quelques  rosiers,  etc.  etc. 
iVoy.  PÉPiKiÈRES.)  A  Hardy.   * 

STROXGLB.   Voy,  PARASITISME  ;  VERS  INTES- 
TINAUX. 

STUD-BOOK.  (Zootech,)  —  Expression  em- 
pruntée à  l'anglais  pour  désigner  le  registre 
{généalogique  consacré  à  l'inscription  de  tous  les 
représentants  de  la  race  chevaline  dite  de  pur 
sang,  comme  le  Htrd-Book  devient  le  registre 
généalogique  de  tous  les  représentants  non  mêlés 
d'une  famille  bovine  qualifiée  également  de  race 
pure.  C'est  ainsi  que  la  race  de  Dcrham  { voy. 
ce  mot)  a  son  herd-book.  {Voy.  Livres  céfiéa- 
LOCiguES.)  E.  G. 

STYLE.  {Bot,)  —  Sorte  de  colonne  placée 
au  centre  des  ileurs.  Le  style,  prolongement  de 
l'ovaire,  qu'il  surmonte  presque  toujours,  est 
terminé  parle  stigmate.  {Voy,  Ovaire,  Pistil, 
Stigmate.)  E.  G. 

svcDB.  (7«cAno^)-— Corps  neutre oi^anique» 
ayant, à  yn  degré  variable,  la  saveur idouce  et 
agréable  du  sucre  de  canne  ou  de  betterave  et 
pouvant,  sous  l'influence  de  Teao,  d'une  tempéra- 
ture convenable  et  d'une  petite  quantité  de  le- 
vure de  bière,  éprouver  la  fermentation  alcoo- 
lique, c'est-à-dire  se  dédoubler  en  divers  pro- 
duits, parmi  lesquels  les  plus  importants  sont 
Valcool  et  Vacide  carboniqtie,  {Voy.  Fermen- 
tation.) 

.On  peut  partager  les  sucres  en  deu\  classes  : 
les  glucoses  et  les  sucres  propremeAt  dits. 
I.  Glucoses.  —  Les  glucoses,  dont  le  type  est 
le  sucre  d'amidon,  ont  pour  formule  générale 
C*>H*>0'>;  ils  sont  difficilement  cristal  lisables. 
r  Glucose  ordinaire,  C"H"0'^2H0. 
Le  sucre  eïdste  tout  formé  dans  le  miel,;  le 
raisin ,  les  figues ,  les  prunes ,  les  cerises ,  les 
poires;  c'est  lui  qui  constitue  les  concrétions 
blanches  qui  recouvrent  les  fruits  secs  tels  que 
pruneaux ,  Ggues,  raisins  ;  de  là  le  nom  de  su- 
cre de  raisin,  qu'on  lui  donne  fréquemment 
aussi.  Dans  la  plupart  des  fruits  acides ,  le  glu- 
cose se  rencontre  associé  au  sucre  incristalli- 
sable,  dont  nous  parleronsplus  loin. 

On  peutobtenir  du  glucose  cristallisé  et  pur 
en  opérant  comme  il  suit  :  on  étend  du  miel 
<Je  Narbonne  sur  une  brique  poreuse  qui  ab- 
sorbe peu  à  peu  toute  la  partie  liquide,  et  ce 
qui  reste  est  du  glucose  cristallisé  que  l'ou  peut 
purifier  en  le  dissolvant  au  bain-maric  dans  de 


Talcool  à  90®.  La  liqneur  alcoolique  abandonne , 
par  refroidissement  et  évaporation,  des  cristaux 
mamelonnés  et  blancs  de  glucose  pur.  En  in- 
dostrie, on  prépare  artificiellement  le  glucose  en 
traitant  la  fécule  par  les  acides  étendus  ou  la 
diastase,  suivant,  les  applications  dont  ce  sucre 
doit  être  l'objet  {voy.  Saccuarification ).  On 
trouve  dans  le  commerce  le  glucose  liquide, 
ou  sirop  de  fécule  :  il  marque  30°  à  l'aréo- 
mètre de  Baume  ;  le  glucose  granulé  et  le  glu* 
cose  en  pain. 

Le  glucose  entre  dans  la  fabrication  des  biè- 
res et  des  vins  de  qualité  inférieure  ;  il  rend  ces 
boissons  plus  spiritueuses  après  la  fermentation. 
On  emploie  aussi  ce  sucre  pour  fabriquer  de 
l'alcool  ou  du  vinaigre,  et  on  mélange  quelque- 
fois le  sirop  de  glucose  au  sirop  de  sucre  ordi- 
naire; mais  cette  fraude  se  dévoile  facilement. 

Le  glucose  a  une  saveur  faiblement  sucrée  ;  il 
en  faut  trois  parties  pour  sucrer  autant  qu'une 
partie  de  sucre  ordinaire.  Il  est  notablement 
moins  soluble  dans  Teau  que  le  sucre  ordi- 
naire, mais  plus  soluble  dans  l'alcool. 

Chauffé  à  60°  le  glucose  solide  se  ramollit , 
à- 100°  il  fond  et  perd  deux  équivalents  d'eau , 
sans  que  ees  propriétés  en  soient  modifiées,  ce 
qui  conduit  à  distinguer  le  glucose  anhydre  du 
glucose  hydraté  et  à  écrire  la  formule  de  ce 
dernier  CH'>0'>,2H0  :  à  150°  le  glucose 
passe  à  l'état  de  Caramel^  et  entre  200  et  220° 
il  se  décompose  complètement. 

L'acide  azotique  étendu  peut  transformer  le 
glucose  en  acide  oxalique  {voy.  Acioes).  Une 
dissolution  de  glucose  additionnée  de  potasse 
et  soumise  à  i'ébullition  se  transforme  rapi- 
dement en  un  liquide  brun  foncé ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  le  sucre  de  canne  dans  les  mêmes 
circonstances.  Cette  réaction  permet  de  recon- 
naître le  glucose  introduit  par  fraude  dans  les 
sirops  de  sucre  ordinaire. 

Le  glucose  réduit  rapidement  par  I'ébullition 
un  assez  grand  nombre  de.  sels  métalliques,  et 
notamment  le  tartrate  double  de  potasse  et  de 
cuivre ,  qui  laisse  déposer  un  précipité  jaune 
rougeâtre  d'oxydule  de  cuivre.  M.  Barreswil  a 
mis  cette  réaction  à  profit  pour  reconnaître  et 
doser  le  sucre.  {Voy.  Saccharimétrie.) 

Sucre  de  diabète.  L'urine  des  personnes 
atteintes  de  la  maladie  appelée  diabète  sucré 
renferme  des  proportions  souvent  considérables 
de  glucose,  qui  remplace  divers  principes  con- 
tenus normalement  dans  ce  liquide. 

Sucre  ineristallisabU  ou  sucre  des  fruits 
acides,  C''H'»0'». 

Le  sucre,  qui  a  la  même  composition  que  le 
glucose  anhydre,  est  assez  abondant  dans  les 
fruits  acides  tels  que  groseilles ,  raisins  verts , 
cerises,  etc.  On  le  rencontre  également  dans  les 
mélasses,  et  H  est  presque  toujours  associé  au 
glucose  ordinaire  dans  les  .fruits  et  le  miel. 

Le  glucose  incristallisable  est  très-soloble  dans 
l'eau;  à  la  longue  il  se  change  en  glucose  cris- 
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tallisable.  Telle  est  Forigiae  des  crisUuK  de 
sucre  que  Ton  retrouve  dans  les  confitures  an- 
ciennes et  d'une  partie  des  granulations  dont 
se  recouvrent  les  Ggues ,  les  pruneaux ,  les 
raisins  secs,  etc.  Le  sucre  de  lait,  que  Ton  ap- 
pelle encore  lactine,  lactose  .(voy.  ces  mots), 
est  aussi  une  espèce  de  glucose. 

Enfin,  on  range  encore  parmi  les  glucoses  : 
la  sorfrtne,  trouvée  par  M.  Pelouze  dans  les 
baies  de  Sorbier  ;  Vinosine,  reUrée  de  la  chair 
des  animaux  ;  ï^eucalyne^  extraite  par  M.  Ber- 
Ihelot  de  la  manne  d'Australie. 

II.  Sucres  proprement  dits. 

Sucre  ordinaire  ou  cristallisable,  C'H" 
O^'.  Ce  sucre  est  presque  af^ssi  abondant daos  te 
règne  végétal  que  la  fécule  ;  on  le  retire  prin- 
cipalement de  la  betterave  et  de  la  canne  à  sucre  ; 
mais  on  le  rencontre  aussi  dans  un  grand  nom- 
bre de  végétaux  à  saveur  douce,  tels  que  le  maïs, 
le  sorgho,  Térable,  le  palmier,  la  châtaigne, 
la  carotte,  le  melon,  la  citrouille,  la  noix  de 
coco,  Tananas  ;  on  le  trouve  encore ,  mélangé 
avec  le  sucre  incristallisable,  dans  le  citron, 
l'orange,  etc. 

Une  dissolution  aqueuse  et  concentrée  de  beau 
sucre  de  canne  ou  de  betterave  abandonnée  à 
elle-même  dans  un  endroit  chaud  laisse  déposer 
des  cristaux  prismatiques ,  incolores  et  transpa- 
rents, connus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  siKre  candi.  Le  sucre  en  pain,  consommé 
dans  les  ménages  est  formé  de  petits  grains 
cristallins  agglomérés  confusément. 

Une  partie  d'eau  froide  dissout  trois  parties 
de  sucre  ;  l'eau  cliaude  en  dissout  une  quantité 
presque  indéfinie.  Le  sucre  est  insoluble  dans 
l'alcool  froid  absolu,  solublc  au  contraire  dans 
4'^p.  d'alcool  k  83". 

Sous  l'action  de  la  chaleur,  le  sucre  fond 
vers  170°,  en  un  liquide  visqueux  de  couleur 
jaune  clair,  qui  par  refroidissement  se  prend 
en  une  masse  vitreuse  amorphe,  appelée  ordi- 
nairement sucre  d'orge.  A  220"*  le  sucre  perd 
deux  équivalents  d'eau,  et  se  transforme  en  un 
liquide  brun  doué  d'une  odeur  particulière,  très- 
soluble  dans  l'eau,  le  caramel.  Chauffé  en 
vase  clos ,  à  une  température  plus  élevée ,  le 
sucre  fournit  tous  les  produits  qui  caractéri- 
sent la  décomposition  des  matières  organiques 
non  azotées,  et  il  reste  dans  le  récipient  un  char- 
bon très-spongieux.  Le  sucre  ordinaire  que  Ton 
fait  bouillir  avec  de  l'eau  additionnée  de  quel- 
ques gouttes  d'un  acide  minéral  ou  organique 
se  transforme  en  glucose  très-rapidement.  On 
dit  alors  que  le  sucre  est  interverti. 

Une  dissolution  de  sucre  ordinaire  additionnée 
de  potasse  ne  se  colore  pas  sous  rinfiuence  ide 
la  chaleur,  comme  cela  a  lieu  avec  le  glucose. 
Le  sucre  forme  avec  les  alcalis  et  d'autres  bases 
minérales,  telles  que  la  chaux,  l'oxyde  de 
plomb,  des  combinaisons  dans  lesquelles  il  jone 
le  rôle  d'acide  ;  il  ne  réduit  le  tartrate  double 
dépotasse  et  de  cuivre  qn'après  une  ébullition 


très-prolongée ,  c'est-è-dtre  lorsqv^il  a  éH  tnns- 
formé  en  glucose. 

Enfin ,  le  sucre  ordinaire  peut  se  cattiHÊBm 
sel  marin  et  former  avec  lui  un  composé  \reh^ 
liquescent  qui,  passant  dans  tes  mélasses,  eca- 
sionne  de  grandes  pertes  dans  les  fabriques  M 
sucre  où  Ton  traite  des  betteraves  Ten«esd«ss 
des  terrains  salés. 

Le  sucre  ne  fermente  pas  immédiatemest  a 
contact  de  la  levure;  il  faut  d'abord  qu^îl  se 
transforme  en  glucose  anhydre,  C'*H'*0^*,  ai 
fixant  les  éléments  d'un  équivalent  d^ean.  Les 
matières  albuminoîdes  en  présence  de  reaa  et 
*d'une  douce  chaleur  produisent  rapideiscit 
cette  modification.  La  transformation  inver^, 
celle  du  glucose  en  sucre  ordinaire  serait  beao> 
coup  plus  intéressante,  mais  elle  n'a  pu  étr: 
réalisée  jusqu'à  présent. 

Substances  isomères  du  sucre. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Berthelot  a  û- 
<gnalé  l'existence  de  trois  substances  posaéiact 
la  composition  du  sucre,  s'inten^ertissant  cmnii 
lui,  mais  en  différant  par  plusieurs  propri^es, 
et  notamment  parce  qu'elles  fermentent  diibci- 
lement  ;  ce  chimiste  les  a  retirées  de  la  muoe 
d'Australie,  d'Orient  et  de  Briançon. 

Fabrication  du  sucre.  —  La  productioo  2s- 
nuelle  du  sucre  dans  le  monde  entier  s'de^iil 
à  2  milliards  500  millions  de  kilogrammes,  et  li 
France  en  fabriquait  à  elle  &en\e  plus  de 
260  millions  de  kilogr.  Nous  ne  pouvons  wks 
dispenser  de  donner  dans  ce  recueil  une  îAtt 
sommalFe  des  procédés  employés  dans  cette 
industrie. 

!•  Fabrication  du  sucre  de  betterate.  Es- 
pèce cultivée.  —  L'espèce  de  tietterave  cultiTce 
pour  les  sucreries  est  la  blanche  de  Siléatt 
dite  betterave  à  sucre,  et  la  variété  qui  çurd 
renfermer  le  plus  de  sucre  est  ia  betttrm 
blanche  à  collet  rose.  On  arracbe  les  bett^ 
raves  dès  qu'elles  ont  acquis  tout  leur  dére^ 
pement  et  on  les  conserve  en  silos  jusqu^ao  d» 
•ment  où  on  les  traite.  {Voy,  BErreRATF.) 

Lavage,  rdpage,  extraction  du  jus.  —  Os 
commence  par  débourber  la  betterave ,  c'est-à- 
dire  par  la  débarrasser  de  la  terre  qui  la  so*^ 
et  des  pierres  qui  peuvent  se  trouver  mâanfetf 
aux  racines.  Ce  lavage  s'exécote  dans  un  rylio^ 
à  claire- voie  en  bois  ou  mieux  en  fer  qui  toorv 
dans  une  cuve  à  demi  pleine  d'eau  en  (àsiâ 
12 à  15  tours  par  minute.  Les  betteraves.^ 
introduites  à  l'une  des  extrémités  du  c^lioif^^ 
sortent  par  l'antre  à  l'aide  d'une  grille  es*^ 
dont  les  barreaux  sont  fixés  sur  l'axe  et  b  P' 
rois  du  laveur.  La   lietterave  une  fois  dHIo!*^ 
est  soumise  à  l'action  d'one  riipe  anim^  ^'^ 
vitesse  de  800  tours  par  minute  et  âisposèf  ^ 
telle  sorte  que  la  pulpe  obtenue  soA  ^^ 
extrême  ténuité.  Un  filet  d'eau  froide  qui  ^^ 
d'une  manière  continue  sur  les  dents  de  la  ri^ 
empêche  l'engorgement  et  fadlite  Kopératioo. 

La  pulpe  produite  est  «Ion  introduit  àu^ 
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i!s  sacs  de  lame  qui  sont  mis  en  pile  et  séparés 
s  uns  des  autres  par  des  claies  en  tôle.  Ces 
ics  sont  soumis  d'abord  à  une  pression  ^ra- 
kielle  et  modérée ,  pois  ensuite  à  une  pression 
eaucoup  plus  énergique,  obtenue  à  l'aide  de 
resses  hydrauliques,  et  qui  dépasse  souvent 
30,000  kil.  On  retire  par  ce  traitement  de  75  à 
0  de  jus  pour  100  de  betteraves. 

Défécation.  —  Le  sucre  étant  très-altérable 
H  présence  des  acides  organiques  et  des  ma- 
ères  albuminoides  renfermés  dans  le  jus,  et 
es- stable,  an  contraire,  en  présence  des  alcalis, 
a  se  hâte  de  porter  le  liquide  à  une  tempéra- 
ire  de  C5  à  70*,  et  on  ajoute  ensuite  50  gr.  de 
liaux  par  hectolitre  de  jus.  Cet  alcali  forme  avec 
>$  acides  et  les  matières  albuminoides  des  corn- 
osés  insolubles,  qui  se  séparent  en  écumes 
paisses  en  entraînant  les  débris  de  cellules,  les 
latières  colorantes,  etc.  Ce  qui  détermine  dans 
s  liquide  une  véritable  clarification.  Dans  cette 
pération,  appelée  d^écation,  il  convient  d^em- 
loyer  toujours  un  excès  de  cbaux,  afin  d'éviter 
ue  le  liquide  redevienne  acide  pendant  Pévapo- 
ation,  ce  qui  aurait  pour  conséquence  fàdieuse 
e  déterminer  la  transformation  en  glucose  d'une 
ertaine  quantité  de  sucre  cristallisable.  La  défé^ 
ation  s'opère  dans  une  chaudière  dite  à  défé- 
uer,  munie  d'un  double  fond  et  chauffée  à  la 
apeur.  A  l'intérieur  de  cette  chaudière  se 
rouvc  fixée  une  clef  percée,  à  trois  hauteurs 
liffé rentes  de  trous  par  lesquels  on  fait  écouler 
uccessivement  le  liquide  à  mesure  qu'il  s'é- 
lâircit. 

FiUration,  évaporation,  cuite.  — h%  liquide 
clairci  et  soutiré  est  dirigé  sur  des  filtres  char- 
és  de  noir  animal  en  grains,  puis  conduit 
lans  la  chaudière  à  évaporation,  où  il  est  con- 
entré  jusqu'à  ce  qu'il  marque  25".  On  le  fait 
lors  passer  une  seconde  fois  sur  le  noir,  et  on 
B  soumet  ensuite  à  une  nouvelle  évaporation, 
lommée  cuite,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  33*  i 
'aréomètre  de  Baume.  Pour  reconnaître  ce  degré 
e  concentration  on  fait  Vépreuve  au  crochet, 
pération  qui  consiste  à  placer  une  goutte  de 
irop  entre  le  ponce  et  Pindex  et  à  constater  si 
jrsqu'on  sépare  brusquement  les  doigts  il  se 
3rme  un  filet  qui  se  brise  et  se  plie  en  faisant 
n  crochet.  Autrefois  réva{K>ration  du  jus  se 
ïisait  à  l'air  libre;  mais  comme  l'altération  du 
us  sucré  est  d'autant  plus  forte  que  la  concen- 
ration  sXfcctue  plus  lentement  et  à  une  tem- 
•ératore  plus  élevée ,  aujourd'hui  on  remplace 
>s  chaudières  à  air  libre  par  de  grands  appa- 
eils  où  l'on  fait  un  vide  partiel ,  ce  qui  permet 
l'opérer  à  une  température  plus  basse  et  plus 
apideroent.  Tels  sont  les  appareils  de  MM.  De- 
osne  et  Cail ,  le  c6oe  évaporatoire  de  Lem- 
teck,  etc.,  qne  nous  ne  pouvons  que  mention- 
ler  ici ,  mais  dont  les  lecteurs  de  cet  ouvrage 
rouveront  la  description  détaillée  dans  le  Précis 
e  chimie  industrielle  de  M.  Payen. 

Empli ,  cristallisation ,  égouttage ,  etc.  — 


Quand  la  cuite  est  arrivée  au  terme  convenable, 
on  dirige  le  sirop  dans  un  réchauffoir  muni  d'un 
double  fond  dans  lequel  on  injecte  de  la  vapeur 
afin  de  ramener  le  sirop  à  la  température  de 
80°  environ.  On  laisse  ensuite  refroidir  jusqu'à 
55"*,  en  ayant  soin  de  répartir  dans  la  masse  les 
cristaux  de  sucre  à  mesure  qu'ils  se  forment 
contre  les  parois  du  réchauffoir,  et  on  procède 
ensuite  à  Vempli.  Quand  les  cuites  s'effec- 
tuaient dans  des  chaudières  à  air  libre,  au  lieu 
de  les  réchauffer,  on  les  refroidissait  au  con- 
traire à  l'aide  d'un  courant  d'eau  froide. 

Vempli  consiste  à  verser  le  sirop  dans  des 
cônes  en  terre  cuite  ou  en  sine  galvanisé  appelés 
formes,  et  dont  la  pointe  placée  en  bas  est  per- 
cée d'un  trou  que  l'on  bouche  avec  un  tampon 
en  bois.  Le  sirop  cristallise  dans  ces  formes,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  on 
débouche  le  cône ,  on  perce  la  pointe  du  pain 
avec  une  alêne  et  on  laisse  la  mélasse  (  sucre 
incristallisable)  s'égoutter. 

Une  fois  les  pains  suffisamment  égouttéâ,  on 
les  renverse  sur  leurs  bases,  on  les  débarrasse 
de  leurs  formes,  on  les  brise  en  gros  morceaux 
que  l'on  met  dans  des  sacs,  et  le  produit  consti- 
tue alors  le  sucre  brut,  qui  doit  avant  d'entrer 
dans  la  consommation  être  soumis  à  l'opération 
appelée  raffinage. 

Sucres  de  second  et  de  troisième  jet.  — 
Les  mélasses  provenant  de  l'égouttage  précé- 
dent fournissent,  après  un  traitement  conve- 
nable, une  nouvelle  quantité  de  sucre  cristalli- 
sable, dit  ôe  second  jet.  Les  mélasses  égouttées 
de  second  jet  peuvent  également  donner  des 
sucres  de  troisième  jet,  mais  la  cristallisation 
de  ces  derniers  est  toujours  très-longue. 

Modifications  et  perfectionnements  appor- 
tés à  la  méthode  précédente.  —  On  a  imaginé 
de  supprimer  tout  le  matériel  des  formes  en 
procédant  comme  il  suit  :  quand,  après  la  cuite, 
le  sirop  a  été  introduit  dans  le  réchauffoir  et 
sa  température  amenée  à  80°,  on  laisse  pendant 
dix-huit  à  vingt-quatre  heures  la  cristallisa- 
tion s'eff'ectuer  dans  le  réchauffoiç  néme,  et  on 
transpoHe  ensuite  la  masse  dans  des  caisses  en 
tôle  galvanisée  dont  le  fond  est  muni  d'une  toile 
métallique  sur  laquelle  l'égouttage  s'opère  rapi- 
dement. On  expulse  ensuite  la  mélasse  restée 
interposée  dans  la  masse,  en  procédant  au  clair' 
cage,  opération  qui  consiste  à  verser  sur  le 
sucre  égoutté  des  solutions  saturées  de  sucre 
pur  (clairce),  qui  chassent  devant  elles  la  mé- 
lasse. 

Emploi  des  toupies  ou  purgeurs  à  force 
centrifuge.  ~  M.  Segrig  a  imaginé,  en  1849, 
un  appareil  à  force  centrifuge  à  l'aide  duquel  on 
peut,  dans  l'espace  de  huit  à  dix  minutes  égout* 
ter  et  daircer  trois  fois  les  sucres  de  deuxième, 
troisième  et  même  quatrième  jet.  Cette  machine, 
qui  permet  de  réaliser  une  économie  de  temps 
considérable,  consiste  en  une  cage  en  bronze, 
appelée  toupie^  dont  les  parois  latérales  sont 
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constilaées  par  ane  toile  méUUiqoe  et  qui  est 
renfermée  dans  une  enveloppe  t^'ii'^i^^lii^  ^ 
fonte.  On  introduit  le  sucre  égontté  dans  la  tou- 
pie, et  on  imprime  ensuite  à  celle-ci  une  vi- 
tesse de  1,000  à  1,200  tours  par  minute;  la  mé- 
lasse sous  Finnuenoe  de  la  force  centrifuge  jail- 
lit à  travers  les  maillas  contre  les  parois  de 
Tenvéloppe  en  fonte,  et  s'écoule  au  dehors,  tan- 
dis que  le  sucra  reste  dans  rintérienr  de  l'ap- 
pareil. Pour  opérer  le  dairçage  du  sucre  tur- 
biné, il  sulUt  d^întroduire  de  la  clairce  dans 
la  toupie  et  d'imprimer  de  nouveau  au  système 
un  mouvement  de  rotation.  On  peut  obtenir  à 
volonté  du  sucre  blanc  ou  légèrement  coloré. 

Procédé  Rousseau.  —  En  1848,  M.  £.  Rous- 
seau a  introduit  dans  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave  un  perfectionnement  important, 
qui  consiste  à  employer  pour  la  défécation  du  jus 
une  quantité  de  chaux  environ  six  fois  plus 
considérable  que  la  dose  habituelle,  c'est-à-dire 
suffisante  pour  produire  non-senlement  les  réac- 
tions mentionnées  plus  haut,  mais  encore  pour 
former  avec  la  totalité  du  sucre  contenu  dans 
le  jus  une  combinaison  bien  définie,  le  sucrait 
de  chaux.  Pour  obtenir  le  sucre,  on  décom- 
pose ensuite  le  sucrate  de  chaux  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique,  qu'on  obtient  en  diri- 
geant un  excès  d'air  sur  du  charbon  incandes- 
cent. Cette  méthode  est  d'une  exécution  très- 
facile,  et  bien  dirigée  elle  élève  le  rendement 
habitue],  parce  que  le  sucrale  de  cliaux  étant 
beaucoup  moins  altérable  que  le  sucre  lui- 
même  la  proportion  de  mélasse  qui  prend 
naissance  dans  les  diverses  opérations  devient 
moins  forte. 

Fabrication  du  sucre  de  canne.  —  Dans 
les  colonies,  on  extrait  le  sucre  d'une  grarainée 
ayant  la  forme  d'un  roseau,  dont  le  nom  bota- 
nique est  arundo  saccharifera,  et  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  canne  à  sucre.  Cette  plante 
renferme  en  moyenne  18  p.  100  de  sucre,  mais 
on'  n'en  retire  guère  que  la  moitié  au  plus.  La 
canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  et  la  variété  que  l'on  préfère  comme 
étant  la  plus  riche  est  désignée  sous  ie  nom  de 
canne  d'Otaïti.  (Voy.  Canmb.) 

Récolte.  —  Quand  la  canne  a  acquis  tout  son 
développement  (3  à  4  mètres  de  hauteur  et  3  à 
4  décim.  de  diamètre  ),  on  coupe  la  tige  très- 
près  de  la  racine,  on  supprime  la  flèche,  les 
feuilles  du  sommet  et  les  quatre  premiers  nœuds 
du  haut ,  puis  on  la  porte  au  moulin. 

Extraction  du  sucre.  —  Pendant  longtemps 
on  s'est  servi  aux  colonies,  pour  écraser  les 
cannes  et  en  extraire  le  jus,  de  moulins  gros- 
siers, composés  de  cylindres  en  pierre  portant 
des  engrenages  de  même  matière.  Aujourd'hui 
on  il  remplacé  presque  partout  ces  moulins  pri- 
mitifs par  des  presses  à  trois  cylindres  verti- 
caux, en  fonte,  et  mis  en  mouvement  par  l'eau, 
le  vent,  des  animaux  ou  même  la  vapeur. 
Avec  ces  nouveaux  appareils,  qui  permettent 


d'exfjpcer  sur  les  canaes  une  pnMion  gndiè 
et  complète,  on  obtient  60à  65  p.  loo  dcjosn 
vesout  tandis  40e  les  moulins  de  pierre  en  dos 
naientà  peine  50  p.  100.  On  obtient  même  aujou 
d'hui,  à  Cuba  et  à  la  Réunion,  gricf  as 
perfectionnemeats  apportés  par  MM.  Cail  e 
Cie  et  au  chauffage  intérieur  des  qliudre 
indiqué  par  M.  Payen ,  70  et  parfoii  80  i 
jo8  pour  100  de  cannes  sounûses  ta  tm^v! 
Le  résidn  ligneux  qui  reste  après  la  pimii 
des  tiges  se  nomme  bagasse;  il  est  ntàs 
comme  combustible. 

IHféeation^  évaporaiion,  emte.  —  kâx 
lois  le  jus,  en  sortant  des  presses,  était  éati 
successivement  dans  cinq  chaudières,  dootb» 
nion  constituait  une  batterie,  Daos  la  pfom 
le  jus  était  déféqué  avec  0,2  à  0,3  de  dua 
pour  100  de  jus  ;  il  était  ensuite  transTasé  koc 
cessivement  dans  les  quatre  autres,  ààam^i 
de  ses  écumes,  concentré  à  feu  nu  eti  lir  h 
bre  et  amené  au  degré  de  eoneentratioi  umt 
naUe.  Pour  rendre  ces  transvasemeols  ^  b- 
cites  et  plus  rapides,  ces  chaudières  étaiot  à» 
posées  en  gradins  et  à  bascule;  mats,  Bitlf^ 
ces  dispositions,  il  était  presque  imposuHe  cc 
viter  la  cararoàisation  dVine  certaiBe  qsiiUii 
de  sucre  dans  la  dernière  chaudière. 

Cristallisation  ;  égouttage,  —  Ào  sortir  ^ 
cette  dernière  chaudière ,  le  sirop  était  dih^ 
dans  un  réservoir,  où  on  le  laissait  révèt 
jusqu'à  50°  ;  on  puisait  ensuite  la  masse  làqvM 
et  cristallisée,  et  on  la  trapsvasaildamdegmi! 
tonneaux  verticaux,  et  l'égouttage  s*opâfiil  t 
travers  les  trous  pratiqués  dans  les  foodi  '^' 
ces  récipients.  A  ces  grands  tosDeaai  «  i 
substitué  depuis  de  grands  bacs,  dans  Maoi 
la  cuite  est  abandonnée  à  elle<niëme  f^^ 
vingt-quatre  heures,  après  quoi  oa  iDtroda.lii 
masse  p&teuse  dans  les  formes  où  s'opènsl  i 
cristallisation  et  l'égouttage. 

Les  anciens   procédés  ne  permdtaot  <fn 
traire  de  la  canne  que  le  tiers  du  sucre  (^'(^ 
renferme,  on  tend  de  jour  en  jour  aux  oAmitf  ' 
employer  les  nMchines  et  les  procédés  perift^- 
nés  mis  en  usage  pour  Textractloo  da  ^»'re  <V 
betterave.  ^  Le  nouveau  système  cofiii>l<  • 
1°  à  employer  les  presses  à  trois  cylipdres  lioi' 
nous  avons  parlé  plus  haut;  2*  à  dirigera' 
k  la  sortie  des  cylindres  dans  no  bassia  a«w 
ble  fond,  où  il  est  chauffé  à  la  vapeor  au-i^ 
sus  de  50*,  pour  prévenir  toute  fenwsùfc* 
subséquente,  et  à  l'envoyer  ensuite  daas  Ii  ^^ 
dière  à  déféquer,  et  delà  sur  on  filtre  àat^J^ 
noir  en  grains  ayant  déjà  servi  à  ooe  i^^ 
précédente.  Au  sortir  de  ce  filtre,  le  jo»  ««[^ 
queS*  B.;  on  le  concentre  jusqu'à  16*,  «l***" 
sant  couler  sur  un  serpentin  eoMdensfi^  * 
l'intérieur  duquel  circule  la  vapeur  des  di« 
dières  à  cuire  dans  le  vide.  Ce  jus  ^  i«^ 
alors  envoyé  dans  ces  mêmes  chaudière»  coc- 
centré  jusqu'à  25' ,  filtré  sur  du  noir  auri^ 
neuf,  ramené  dans  les  chaudières  el  cosuO'  ■ 
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encore  jasqa'tii  point  qui  oorrespond  à  Vetsai 
au  crocheté 

Le  reste  de  la  fibricatîon  s'exécute  comme 
s*il  8*agi88ait  du  sucre  de  betterave ,  et  en  sui- 
vant ce  système  les  producteurs  des  colonies 
reiirent  de  la  canne  nn  tiers  de  plus  de  sucre 
et  les  produits  étant  plus  beaux,  leur  valear 
est  augmentée  d*un  dixième. 

Procédé  Keynoso  pour  la  fabrication  du 
sucre  de  canne.  —  M.  Reynoso  a  imaginé  un 
procédé  qui,  d*après  lui,  rend  la  défécation  du 
jus  et  la  séparation  du  sucre  plus  économiques; 
Taiiteor  en  a  donné  communication  à  l'Aidé- 
mie  des  sciences  en  juin  t865.  Noos  le  décri- 
rons succinctement  ici,  et  nos  lecteurs  verront 
qu'il  présente  une  grande  analogie  avec  celui 
imaginé  par  M-  Kessler  pour  l'extraction  du 
sucre  de  betterave  dans  les  fermes. 

Le  procédé  de  M.  Reynoso  consiste  :  i*^  A 
introduire  directement  dans  le  jus  de  canne  à 
sucre  du  phosphate  acide  d^alumine  et  à  y 
ajouter  ensuite  un  léger  excès  de  chaux.  Il  se 
forme  alors  de  Talomine  libre  et  du  phosphate 
de  chaux  à  Tétat  gélatineux,  qui  déterminent  Té- 
liminalion  des  matières  colorantes,  azotées,  etc., 
de  ieïle  sorte  qo*il  ne  reste  plus  dans  la  liqueur 
que  quelques-uns  des  sels  qui  accompagnent 
normalement  le  sucre  dans  le  vesou. 

2*  A  employer  le  froid,  au  lieu  delà  chaleur, 
()our  dépouiller  le  jus  de  son  excès  d*eau ,  opé- 
ration que  Tappareil  Carré  permet  aujourd'hui 
(rexécuter  avec  facilité  et  économie.  M.  Reynoso 
entrave  ainsi  les  réactions  multiples  qui  inter- 
viennent ordinairement  entre  les  divers  éléments 
du  jus  et  déterminent  l'altération  d'une  partie 
du  sucre.  Sous  ripfluence  d'un  froid  énergique 
le  vesou  déféqué' se  transforme  en  on  magma 
composé  d'eau  à  l'état  de  petits  glaçons  et  de  si- 
rop plus  ou  moins  épais.  Ce  dernier  est  séparé 
des  glaçons  à  l'aide  d'un  purgeur  à  force  centri- 
fuge ,  puis  évaporé  rapidement  dans  une  chau- 
dière à  cuire  dans  le  vide. 

Raffinage  des  sucres  bruts,  —  Le  raffinage 
est  une  0|]^ration  qui  a  pour  but  de  purifier 
[es  sucres  bruts  ou  cassonades  de  canne  ou  de 
betterave ,  c'est-à-dire  de  les  détnrrasser  des 
matières  étrangères  qui  les  souillent  et  de  leur 
donner  la  forme  en  pains  que  l'usage  a  consa- 
:rée.  D'après  M.  Payen,  les  différents  sucres 
sruts  de  canne  ou  de  l)etterave  se  classent,  dans 
es  ports  et  sur  la  place  de  Paris,  comme  il 
mit,  en  commençant  par  les  qualités  supé- 
rieures :  1*  sucres  claireés^  2^  deuxième  or» 
imairCf  3"*  belle  troisième,  4^  bonne  trot- 
lième,  b^  fine  quatrième,  0"  belle  quatrième, 
7*"  bonne  quatrième,  8*  quatrième  bonne  or- 
iinaire,  9*  quatrième  ordinaire^  10*  basse 
quatrième» 

Les  raffineurs  fout  un  mélange  assorti  des 
;a5Sonnades  des  deux  provenances,  d'après 
eurs  nuances  et  leurs  diiGfrentes  qualités ,  et 
lans  des  proportions  convenables  pour  que  la 
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légère  addité  que  contractent  souvent  les  su* 
cres  coloniaux  pendant  le  transport  soit  nea- 
traiiséepar  l'excès  d'alcali  (chaux)  renfermé 
ordinairement  dans  les  sucres  bruts  de  bette- 
rave. 

Cesmâanges  sont^introdnits  dans  deschan- 
dières  semblables  à  celles  où  l'on  opère  la  défé- 
cation du  jus  de  betterave  on  decanne,  on  ajoute 
ensuite  30  p.  100  d'eau,  et  l'on  porte  le  mélange  à 
l'ébullition  en  introduisant  de  la  vapeur  dans  le 
double  fond  du  récipient.  On  verse  dans  la  chau- 
dière 5  kil.  de  noir  animal  fin  pour  100  kil.  de 
sucre,  on  pousse  à  l'ébullition  et  on  ajoute  au 
liquide  2  p.  100  de  sang  de  bœuf  délayé  dans  5  fois 
son  volume  l'eau.  L'albumine  contenue  en  abon- 
danoe  dans  le  sérum  du  sang  se  coagule  et  forme 
on  réseau  qui  emprisonne  dans  ses  mailles  les 
particules  solides  tenues  en  suspension  dans  le 
liquide,  en  même  temps  que  le  noir  animal  ab- 
sorbe dans  ses  pores  les  matières  calcaires,  co- 
lorantes, etc.  Le  mélange  de  sirop  et  de  noir  est 
filtré  d'abord  à  travers  des  sacs  de  toile  pelu- 
cheuse de  coton  et  ensuite  sur  de  hautes  co- 
lonnes de  noir  animal  en  grains.  Quand  le  noir 
cesse  de  décolorer  le  sirop,  on  arrête  la  filtra- 
tion  et  on  lave  le  filtre  avec  de  l'eau  bouillante. 
Tant  que  les  liquides  de  lavage  marquent  25**  on 
les  ajouteaux  clairces,  tandisque  les  petites  eaux 
qui  s'écoulent  ensuite  servent  à  dissoudre  le 
mélange  de  sucres  bruts  dans  la  chaudière.  Le 
noir  fin  retenu  par  les  sacs  de  filtration  et  lavé 
est  vendu  comme  engrais  sous  le  nom  de  noir 
de  raffineries.  Il  agit  surtout  en  raison  du  sang, 
des  phosphates,  du  chartion  poreux,  etc.,  qu'il 
contient  et  son  prix  a  dépassé  celui  du  noir 
neuf. 

Au  sortir  des  filtres  à  noir  en  grain,  le  sirop 
est  à  peu  près  décoloré  complètement  :  on  l'a- 
mène alors  dans  la  chaudière  de  cuite  ou  il  se 
concentre  sous  l'action  combinée  de  la  chaleur  et 
du  vide  ;  quand  il  est  arrivé  au  degré  convenable, 
de  concentration,  on  procède  à  Vempli  des  for- 
mes, le  sucre«ristallise,  s'égoutte,  et  pour  l'ob- 
tenir toot-à'fait  blanc  on  le  terre  on  on  leclairce. 

Le  terrage  des  pains,  opération  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  jusqu'ici ,  s'effectue 
comme  il  suit  :  Une  fois  l'égouttage  terminé  un 
ouvrier  laboure  la  croûte  formée  à  la  base  du 
pain,  à  l'aide  d'une  lame  plate,  et  y  dépose  en- 
suite une  couche  de  sucre  bien  blanc.  —  Le  fond 
du  pain  une  fois  fait,  il  verse  dessus  avec  une 
cuillère  et  sur  une  épaisseur  de  2  à  3  cen- 
timètres une  bouillie  liquide  formée  d'argjle  et 
d'eau.  Le  liquide^ abandonne  l'argile,  se  sature 
du  sucre  bianc  déposé  et  la  dissolution  saturée, 
en  descendant  vers  la  pointe  du  pain,  chasse  de- 
vant elle  le  sirop  coloré  et  par  suite  exerce  sur 
la  masse  un  véritable  clairçage  Un  terrage  dure 
environ  huit  jours,  et,  suivant  la  qualité  du  sucre 
brut,  le  raffinage  exige  deux  ou  trois  terrages. 
C'est  dans  le  but  d'abréger  la  durée  de  l'épu- 
ration du  sucre  que  l'on  substitue  aujourd'hui 

30 


»31 


SUCRE 


se 


presque  (mrtout  le  cTairçage  aa  ferrage.  On  a  aussi 
introduit  depuis  quelques  années  dans  les  raffi- 
neries un  DODvfel  appareil  centrifuge  destiné  à 
accélérer  dans  les  fomoes  mêmes  Tégouttage 
des  sucres  cristallisés.  Le  premier  égouttage 
dure  uoe  lieure  et  demie»  seulement  au  lien  de 
huit  jours,  et  leségouttages  qui  suivent  les  clair- 
çages  ne  demandent  qu'une  heure. 

Une  fois  les  pains  de  sucre  devenus  parfaite- 
ment blancs,  on  les  porte  à  Tétuve»  on  les  dessè- 
che avec  beaucoup  de  ménagement,  puisenGn  on 
les  enveloppe  de  papier  violet  mi  bleu  suivant 
qu'ils  sont  destinés  à  rexportation  ou  à  la  con- 
sommation en  France. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  nécessaires 
et  les  différents  ustensiles  employés  dans  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave  et  de  canne 
et  le  raffinage  des  sucres  bruts  de  ces  deux  pro- 
venances. Nous  avons  àt,  en  raison  du  cadre 
restreint  de  cette  publication,  nous  contenter  de 
traiter  très-succinleraent  ces  diverses  questions  ; 
aussi  engageons-nous  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  pins  de  détails  à  consulter  les  ou- 
vrages spéciaux,  tels  que  ceux  de  MM,  Payen, 
Basset  et  un  grand  nombre  d*auires,  indiqués 
déjà  au  chapitre  bibliographique  qui-  termine 
Tarticle  intitulé  :  Industries  agricoles. 

Emploi  des  résidus  de  la  fabrication  du 
sucre. 

Mélasse.  —  Malgré  tous  les  perfectionnements 
apportés  à  la  fabrication  du  sucre,  il  reste  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  mélasse,  liquide 
visqueux,  noir,  retenant  emprisonné  une  pro- 
portion de  sucre  cristallisabie  qui  s'élève  sou- 
vent Il  plus  de  50  p.  100  du  poids  de  la  matière. 

M.  DubruDfaut^vait'  imaginé,  il  y  a  quelques 
années,  un  procédé  qui  permettait  d'extraire  éco- 
nomiquement le  sucre  blanc  et  pur  des  mélasses 
les  plus  brunes  et  les  plus  nauséabondes.  Ce  pro- 
cédé consistait  à  précipiter  le  sucre  à  l'élat.de 
sucrate  de  baryte'^k  l'aide  d'un  excès  de  solu- 
tion de  sulfure  de  barium  et  à  décomposer  en- 
suite par  un  courant  cVacide  sulfureux  le  sucrate 
filtré,  lavé  et  pressé.  Après  la  décomposition,. la 
solution  sucrée,  séparée.par  filtrationdu  sulfite 
de  baryte,  était  évaporée,  on  soumettait  en- 
suite le  sirop  à  la  cristallisation  et  le  sucre  cris- 
tallisé au  raffinage,  en  suivant  les  procédés  or- 
dinaires. Celte  industrie,  un  nnoment  très-floris- 
sante, a  dû  cesser  le  jour  où  le  sucre  obtenu  de 
ces  résidus  infects  a  été  taxé  des  mêmes  droits 
que  les  produits  exti'aits  directement  def^  jus.  — 
Nous  devons  ajouter  que  ce  procédé  n'était  pas 
tout  à  fait  sans  inconvénient,  parce  qu'il  exi- 
geait une  purification  parfaite  du  sucre,  les  sets 
de  baryte  étant  vénéneux. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dubrunl)iut  a 
eu  l'idée  d*a|>pliquer  à  la  séparation  du  sucre 
cristallisable  contenu  dans  les  mélasses  le  pro- 
cédé d'analyse  inventé  par  M.Graham,  et  désigné 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  dialyse.  Nous  ne  sa- 
savons  pas  si  M.  Dutuunfaut  est  arrivé  à  rendre 
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industrid  le  Douveau  procédé  ;  m^  caaae  le 
dialyse  est  appelée  à  fttre  la  soorce  d*aç  pad 
nombre  d'applications ,  nous  croyons  alR^e^ 
d'exposer  ici  les  bases  tor  lesqudlcs  rtf^:^  cf 
DOQveaa  mode  d'analyse. 

Une  dissolution  aqueuse  de  plaâcsm  w^e 
étant  placée  au  fond  d'au  vase  ,  si  Vom  vint  i 
verser  dans  ce  vase  de  l'eau,  avec  bcauco^  *' 
précaution,  de  manière  que  les  liquides êf^ 
mélangent  pas ,  et  que  la  première  dissobl»» 
soit  recouverte  d'une  haute  colonne  d'eau,  i^ 
substances  dissoutes  ne  tardent  pas  à  se  diffist. 
dans  toute  la  masse  liquide.  —  Cette  diifosi» 
molécubitre  très-développée  chex  les  coip»  eriy 
tallisables,  tels  que  les  sels,  le  sucre.  etc.,ro 
au  contraire  à  peine  dans  1^  corps  iocrislalii 
Mes,  comme  la  gomme,  les  matière» 
neuses,  l'albumine,  etc.  M.  Grahain  a  àéi^fpt  l-^ 
premiers  corps  sous  le  nom  de  cristallotdfi  f\ 
les  seconds  par  celui  de  co//otdes. 

Or,  si  l'on  place  un  mélange  d'un  corps  U- 
loïde  et  d'un  corps  cristalloïde  dans  un  va«e  fs 
verre  fermé  par  un  diaphragme,  le  second  tra- 
verse la  membrane  tandis  que  le  premier  rKt< 
dans  le  vase.  M.  Grabam  emploîe  pour  ''t^ 
phragme  le  parchemin  végétal,  M.  Guigrfî 
des  vases  en  terre  de  pipe  peu  cuite.  —  Les  v^ 
ses  munis  de  diaphragmes  sont  appelés  dtclf- 
seurSf  et  le  mode  d'analyse  est  désigué  sous  k 
nom  de  dialyse  parce  qu'il  permet  de  séparer  lf« 
corps.  —  Le  parchemin  végétal  de  M.  Grabam  a 
prépare  en  plongeant  pendant  un  instant  du  pi(^ 
non  collé  (papier  à  filtre)  dans  un  mélange  (f<  ? 
parties,  d'acide  ftulfurique  et  d'une  partie  d'nv; 
on<^le  lave  ensuite  à  grande  eau  et  on  le  sècbe 
—  Ces  détails  permettent  maintenant  de  ooi:- 
prendre  comment  on  peut,  en  employant  ladâh- 
se,  séparer  le  sucre  cristallisaUe  des  mHa$«<r< 

Les  mélasses  provenant  de  la  fabricatioa  a- 
digène  servent  souvent  aussi  à  la  fabricatÎM  de 
l'alcool ,  tandis  que  dans  les  colonies  on  bit  avrr 
ces  matières  du  tafia ,  du  rhum  et  des  liqnew^ 
dites  des  Iles. 

Après  la  fermentation  et  la  distillation  de« 
mélasses  de  betterave ,  il  reste  dao:^  les  chab- 
dières  des  vinasses  qui  évaporées  et  incisfi^ 
fournissent  des  salins  riches  en  potasse,  3i  p. 
100  de  carbonate  de  potasse  en  nioyeiiBe,d*a|Hf« 
M.  Pésier,  professeur  de  clûmie  à  YalencMoe«. 

D'après  M.  Kuhlmann  (I),  lorsque  les  pota«e< 
brutes  ou  les  salins  provenant  de  rincinéfitisa 
des  vinasses  que  donne  la  distillatio&  dc<  »• 
lasses ,  sont  retirées  de  terrains  où  la  bettefi*^ 
n'est  pas  cultivée  depuis  longtemps,  le  titt^ 
alcalimétrique  de  ces  salins  est  représentt  yv 
environ  2/S  de  potasse  et  1/3  de  soude;  c'est  le 
cas  des  salins  obtenus  dans  les  départencats  <lr 
l'Aisne,  de  l'Oise  et  de  la  Somme.  Au  coatraiit, 
pour  les  salins  obtenus  de  betteraves  cultivée» 
dans  le  département  de  Nord ,  où  le  terrain  |n- 

(1)  Enquête  «ur  les  eagnis  Indostricl». 
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tt  appauvri  de  potasse,  la  relation  est  inverse 
ijourd'hui,  et  l'on  trouve  seulement  dans  ces 
]ins  I  de  carbonate  de  soude  et  i  de  carbonate 
i  potasse,  de  telle  sorte  que  les  acheteurs  in- 
Iligents  de  salins  ne  déterminent  plus  seule- 
lentle  titre  alcalimétrique  de  ces  salins,  mais 
icore  leur  teneur  en  potasse  et  en  soude. 
La  pulpe  constitue  un  résidu  fort  important 
e  la  fat>ricalioD  da  sucre  de  betterave  :  elle  est 
onnée  en  aliment  aux  animaux ,  mélangée  avec 
es  substances  nutritives  sèches,  afin  de  coro- 
enser  Texcès  d'eau  renfermée  dans  cette  sub- 
lance et  la  pauvreté  en  matières  albuminoïdes; 
ous  reviendrons  du  reste  sur  ce  sujet  quand 
ous  traiterons  des  sacreries  agricoles. 
Les  écumes  de  défécation  fournissent  un  bon* 
mgrais  ;  on  les  mélange  ordinairement  avec  les 
olles  farines  cbartionneoses  qui  proviennent  des 
revîvifieatîons  et  du  blutage  du  noir  ;  on  laisse 
sécher  le  mélange,  on  le  tirasse  et  on  incorpore 
itt  sol  ;  d'autres  fois  on  les  jette  dans  la  fosse  à 
porio,  et  on  les  mélange  ensuite  au  fumier  par 
roie  d'arrosage. 

Après  nous  être  occupé  de  la  fabrication  du 
sucre,  surtout  an  point  de  vue  industriel,  il 
nous  reste,  pour  compléter  cet  article,  à  indi- 
quer les  essais  faits  dans  ces  derniers  temps 
daos  le  bot  d'introduire  cette  industrie  dans  les 
fermes;  nous  allons  donc  étudier  les  sucreries 
agricoles. 

Des  sucreries  agricoles.  —  La  création  de 
sucreries  annexées  aux  fermes  serait  un  fait  im- 
portant pour  ragriculture ,  parce  que  les  culti- 
vateurs auraient  un  avantage  évident  à  fabriquer 
lia  sucre  avec  leurs  betteraves  an  lieu  d'alcool, 
produit  d'un  ordre  inférieur,  que  Ton  peut  extraire 
d'une  foule-  d'autres  plantes,  et  qui  d'ailleurs 
ne  représente  guère  que  la  moitié  du  sucre  sou- 
mis k  la  fermentation,  puisque  dans  cette  opé- 
ration l'autre  moitié  de  ce  composé  se  trans- 
forme en  acide  carl)onique.  . 

£d  outre  ,  te  sucre  est.  un  produit  dont  la 
consommation ,  déjà  très-importante,  ne  peut 
qu'augmenter  et  qui  offre  l'énorme  avantage  de 
■M  pas  être  soumis  à  des  oscillations  de  prix 
aussi  grandes  que  beaucoup  d'autres  produits 
agricoles,  et  notamment  l'alcool,  dont  la  valeur  a 
considérablement  baissé  dans  ces  derniers  temps, 
par  £aite  sans  doute  des  nombreuses  planta- 
tiODs  de  vignes  faites  dans  le  midi.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'annexion  des  sucreries  aux 
ferines  soit  un  problème  déGnitivement  résolu 
aujourd'hui;  mais  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  depuis  bientôt  deux  ans  la 
question  a  considérablement  avancé,  grâce  sur- 
wut  aux  intelligents  et  persévérants  efforts  de 
n.Kesiler. 

^^traction  du  sucre  de  betteraves  par  le 
procédé  Kessler,  —  Le  but  principal  de  la  nou- 
^«le  méthode  imaginée  par  M.  Kesslcr  est  de 
P|]^erver  le  jus  de  tonte  altération  dès  le  com- 
mencement même  des  opérations ,  en  arrosant 


la  pulpe  au  moment  du  râpage  avec  une  dis- 
solution de  phosphate  acide  de  chaux,  qui 
agit  tout  à  la  fois  comme  antiseptique  et  comme 
défécant.  On  prépare  ce  phosphate  dans  l'usine 
même  en  traitant  du  phosphate  fossile  en  pou- 
dre par  de  l'adde  sulfurique.  (  Voy.  sdper phos- 
phates). Le  phosphate  rendu  ainsi  soluble  est 
étendu  jusqu'à  ce  qu'il  marque  4%5  à  l'aréo- 
mètre de  Baume,  ou  que  sa  densité  soit  1,045, 
densité  moyenne  du  jus  de  betteraves.  Ces  pré- 
liminaires posés,  nous  allons  donner  une  des- 
cription succincte  des  diverses  opérations  que 
comporte  cette  méthode. 

Lavage,  rdpage,  arrosage.  ^  Les  l)etteraves, 
après  avoir  été  lavées  comme  à  l'ordinaire,  sont 
soumises  à  l'action  de  la  rftpe  qui  livre  une  pulpe 
immédiatement  arrosée  avec  la  dissolution  de 
phosphate  acide' de  chaux. 

Extraction  du  jus —  Dans  ce  système,  le 
jus  n'est  pas  extrait  par  pression  mais  par  dé- 
placement. —  La  pulpe  imbibée  du  liquide  pré- 
servateur est  étendue  sur  des  claies  mobiles  en 
bois  placées  dans  des  fossés  rectangulaires  en 
ciment,  dites  tables  de  déplacement  de  7  à  8 
mètres  de  surface  et  de  20  centim.  de  profondeur. 
Le  jus  s*écoule  d'abord  de  lui-même,  puis  la 
pulpe  est  soumise  à  plusieurs  lavages  à  l'eau 
froide  qui  opèrent  en  quelques  heures  un  dé- 
placement du  jus,  régulier  et  complet  (Voy.  In- 

DDSTAIES  AGRICOLES,  DISTILLERIES  (syStèmC  KCSS- 

1er),  t.  IX,  p.  166.) 

Le  liquide  s'écoule  d'abord  à  4^  5,  puis  son 
degré  diminue  de  plus  en  plus,  et  on  arrête  le 
déplacement  quand  le  jus  ne  pèse  plus  que  1,5; 
finalement,  le  degré  du  mélange  est  d'envi- 
ron 3^,8. 

Défécation.  —  Le  jus  est  dirigé  ensuite  dans 
les  chaudières  à  défécation,  où  on  le  mêle,  d'a- 
bord à  froid,  avec  la  quantité  de  chaux  néces- 
saire pour  neutraliser  l'acide  sulfurique  libre  et 
faire  repasser  le  superphosphate  de  chaux  à 
l'état  de  phosphate  basique ,  insoluble.  —  On 
reconnaît  que  l'on  est  arrivé  à  ce  point  quand 
le  liquide  ramène  au  bleu  un  papier  ronge  de 
tournesol  plongé  dans  la  cuve.  On  ajoute  alors 
une  nouvelle  quantité  de  chaux  (24  litres  à  16"^ 
B.  pour  17  hectolitres  de  jus),  de  manière  que 
le  poids  total  de  cette  Iwse  étant  de  2  à  3  gr. 
par  litre  de  jus ,  l'alcali  se  trouve  finalement  en 
très- léger  excès. 

11  est  indispensable  d'effectuer  à  froid  cette 
première  partie  de  la  défécation,  parce  que  si  l'on 
faisait  intervenir  la  chaleur  avant  d'avoir  saturé 
l'excès  d'acide  sulfurique  que  xontient  le  jus, 
le  sucre  cristallisable  serait  infailliblement  trans- 
formé en  glucose.  Au  contraire,  une  fois  la 
chaux  en  léger  excès  dans  le  liquide,  on  peut 
sans  danger  élever  la  température  du  mélange 
jusqu'à  80"*. 

M.  Kessler  a  introduit  dans  la  défécation  une 
opération  complémentaire  ayant  pour  but  de 
débarrasser  le  jus  d'un  peu  de  chaux  qui  reste 
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tonjoan  à  rétot  de  combinaiflons  solables  avec 
des  matières  organiques.  A  cet  effet,  l'inventeur 
ajoute  au  liquide  euYiron  2S0  gr.  de  sulfate  de 
magnésie  pour  12  hect.  de  jus.  La  chaux  se  sub- 
stitue à  la  magnésie  pour  former  un  sulfate  de 
chaux  presque  insoluble,  tandis  que  la  magnésie 
devenue  libre  se  précipite  elle-même  avec  les 
matières  organiques  restées  jusqu'alors  en  dis- 
solution. 

Filtration,  évaporation,  cuite^  etc,  —  On 
fait  ensuite  couler  le  jus  déféqué  dans  des  sacs 
en  tissu  de  coton  serré  suspendus  les  uns  à 
cdté  des  autres  dans  un  cadre  et  au  dessous 
d'une  auge  qui  les  alimente;  la  filtration  s*opère 
très-rapidement.  Quand  les  sacs  sont  pleins  et 
égouttés,  on  les  comprime  sous  une  presse  à 
éàime  ordinaire,  et  la  petite  quantité  de  liquide 
qui  s'écoule  va  s^ajouter  an  jus  filtré. 

L'évaporation  et  la  cuite  du  jus  s'effectuent 
dans  des  ch^dières  à  air  libre ,  le  produit  de 
la  ctiite  est  mis  dans  des  bacs  pour  cristalliser, 
et  on  turbine  ensuite  dans  les  purgeurs  à  force 
centifuge  ou  toupies.  On  obtient  ainsi  des  su- 
cres de  1^*^,  sn*  et  3iB«,  jet  dont  la  nuance  est 
peu  élevée,  mais  dont  le  grain  est  bien  sec;  de 
plus  la  saveur  de  ces  sucres  est  telle  que  les 
produits  paraissent  pouvoir  être  vendus  direc- 
tement au  commerce ,  ce  qui  constituerait  un 
énorme  avantage  en  faveur  du  procédé. 

Considérations  générales.  Avenir  du  pro- 
cédé Kessler,  —  M.  Kessler  a  commencé  ses 
premiers  essais  industriels  en  décembre  1865, 
i  Brie-€k)mte -Robert,  près  Paris ,  dans  la  ferme 
de  M.  Bélin,  grand  agriculteur  et  grand  distilla- 
teur, et  c^est  M.  Barrai  qui,  dans  sa  chronique 
du  ô  janvier  1866,  fit  connaître  le  premier, 
aux  lecteurs  du  Journal  d'Agriculture  pratique, 
le  mode  d'extraction  du  sucre  imaginé  par 
M.  Kessler,  et  rendit  compte  des  opérations  exé- 
cutées sous  ses  yeux. 

Lors  de  la  visite  de  M.  Barrai,  la  sucrerie  était 
en  plein  travail,  une  escouade  de  huit  à  dix  hom- 
mes traitait  facilement,  en  vingt-quatre  heures, 
15,000  kil.  de  betteraves  pouvant  produire  dans 
le  même  teipps  750  kil.  de  sucre  de  premier  jet, 
sans  y  comprendre  les  second  et  troisième  jets 
et  les  mélasses.  Cette  sucrerie,  disait  M.  Barrai, 
n'avait  pas  coûté  plus  de  25,000  fr.  k  établir,  et 
les  comptes,  examinés  soigneusement,  lui  avaient 
démontré  que  le  prix  de  revient  du  sucre  lais- 
serait beaucoup  plus  de  marge  aux  producteurs 
que  la  distillation  des  betteraves.  L'usine  de 
Brie- Comte-Robert  n'était  cependant  qu'une 
usine  d'essai,  incomplètement  outillée,  et  qui  ne 
fonctionna  que  pendant  peu  de  temps. 

En  1865,  trois  sucreries,  l'une  agricole  et  les 
deux  autres  industrielles,,  destinées  à  marcher 
il'après  le  système  Kessler  ont  été  montées  par 
nnventeur.  —  L'usine  agricole ,  la  seule  dont 
nous  ayons  à  nous  pccnper  ici,  a  fonctionné  ré- 
gulièrement depuis  le  milieu  de  novembre  1865 
jusqu'au    milieu  de    février    1866,  sur    18  à 


20,000  kil.  de  betteraves  en  ving|«qiialRk«f& 
(travail  de  jour  et  de  noH).  Cette  socraieadé 
établie  dans  le  Pas-de-Calais,  chexH.  DeniÉle, 
à  St-Léger,  canton  de  Croisîlle,  prte  d'im^d 
elle  a  été  visitée,  à  nneépoque  de  plcia  tranâ,  pir 
nue  commission  désignée  par  la  Société  catnk 
d'agrwulture  d'Arres,  qui  a  fait  m  rapport  tits 
favoral)le  sur  le  nouveau  système.  Ce  rapport 
rapproché  de  oriut  dans  lequel  M.  Kessler  tt^ 
compte  des  résultats  pratiques  obtenus  peidait 
la  campagne  entière,  oonstitaent  des  doeuneds 
précieux,  qui  permettent  d'apprécier  U  tâlâf 
du  nouveau  procédé  et  la  possibilité  de  soo  is- 
troduetion  dans  les   sucreries  anaeiées  m 
exploitations  agricoles. 

Aussitôt  que  M.  Barrai  eut  fait  ooesaitre 
dans  le  Journal  d^agriculiure  pratique  lease- 
veau  procédé  de  M.  Kessler  et  rendu  coopte  de» 
premiers  résultats  olitenus  à  Brie42ont6lU- 
bertyde  vives  critiques  furent  formulées,  ccitiqtc^ 
que  nous  reproduirons  suocinctement  id,  pute 
que  nous  pensons  que  leur  examen  oe  sen  p 
inutile  à  l'étude  consdeodeuse  de  la  qKé* 
qui  nous  occope. 

Les  critiques  disaient  :  1*  Le  moyen  d'estm- 
tion  du  sucre  par  lavage  et  déplaceneot  fA 
mauvais,  parce  qu'il  fonmit  une  pulpe  Uvée, 
épuisée  de  matières  solnbles  et  nutritires,  d^i- 
gée  d'eau,  et  que,  d'antre  part,  il  ne  pemei 
jamais  d'obtenir  des  betteraves  un  renîeDM&f 
égal  à  celui  fourei  par  la  pression.  2*  L'épora- 
tion  des  jus  par  les  sels  acides  a  d^à  été  m- 
ployée,  et  toujours  sans  succès.  3""  L'emploi  ik^ 
appareils  k  cuire  dans  le  vide  adopté  (U>>  l^ 
grandes  sucreries  donne ,  malgré  leur  prit  éiere. 
un  avantage  énorme  au  point  de  vue  de  la  nas 
d'oeuvre  et  du  combustible,  et  par  sotte  ear 
grande  économie  de  production,  contre  laqviV 
les  petites  sucreries  noarchant  avec  des  app- 
relis  à  air  libre  ne  sauraient  lutter. 

Complètement  désintéressé  dans  la  qoeslNL 
mais  dans  l'impossibilité  de  nous  proooV'' 
de  visu,  nous  ferons  suivre  les  critiqoes  prK^- 
dentés  des  documentât  suivants  : 

r  Le  rapport  fait  à  la  Société  centrale  d*^ 
culture  de  Lille  par  MM.  Pagnoul  et  Raflififif» 
de  Lille,  se  résumait  ainsi  :  «  Les  im\H^ 
que  parait  présenter  le  nouveau  systèin^  ^' 
d'empêcher  toute  altération  du  jus  par  r^r^' 
du  biphosphate  de  chaux  ,  de  tranâforner  rr 
même  temps  le  phosphate  basique  naturel  ri  h 
produit  beaucoup  plus  fertilisant,  d'oblfleir-'' 
la  pulpe  une  extraction  plus  complète  dvjofT* 
et  par  conséquent  un  rendement  plus  c^^^ 
ble,  de  faire  disparaître  complètement  rai>p 
des  presses  hydrauliques  et  du  noir  aBima'*  «* 
de  pouvoir  supprimer  une  partie  du  œalériw  - 
coûteux  des  usines  ordinaires,  et  d'ahaisA^' 
une  trentaine  de  mille  francs,  au  plD$.  ^^ 
pital  nécessaire  à  l'installalion  d'ooe  fabnq^ 
bâtiments  compris  —  Cest  ee  dernier  ;w' 
qui  constitue  même  la  partie  tisentuilf  i* 
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nouveau  procédé f  attendu  qu'il  permettrait 
d'introduire  dans  les  fermes  importantes 
des  sucreries  agricoles,  etc.  » 

i^  Oo  ne  peut  nier  qu'iJ  n'y  ait  dans  le  syslème 
d'extraction  par  le  procédé  Kessler  une  idée  en- 
tièrement noDTelle ,  celle  d'arroser  la  pulpe  elle- 
même  par  une  très-petite  quantité  d*nn  agent 
qui  n^aTait  jamais  été  employé  de  cette  manière, 
et  qui  produit  une  première  défécation  à  froid  » 
le  biphosphate  de  chaux;  il  serait  donc  irra- 
lioDoel  de  comparer  ce  procédé  aux  anciens  sys- 
tèmes d'épuration  du  jus  par  les  sels  acides. 

y  La  valeur  nutritive  de  la  pulpe  de  bette- 
rare  obtenue  dans  le  système  de  déplacement 
imaginé  par  M.  Kessler,  a  été  souvent  discutée  ; 
on  a  reproché  à  cette  pulpe  d'être  trop  aqueuse; 
mais  Toid  dans  quels  termes  M.  Kessler  répond 
à  ce  genre  de  critique  :  «  La  pulpe  provenant 
des  tables  diflère  profondément  de  celle  qui  sort 
des  presses  hydrauliques.  Elle  renferme  moins 
de  sucre,  parce  que  son  extraction  est  plus  com- 
plète, mais  elle  contient  toute  la  matière  ani- 
malisée ,  toute  l'albumine  de  la  lielterave  préci- 
pitée par  le  phosphate  de  chaux ,  tandisque  que 
celle  de  la  presse  n*en  renferme  qu'une  quantité 
proportionnelle  au  jus  qu'elle  retient.  L'avantage 
reste  donci  celle  des  tables.  —  Elle  contient, 
il  est  Trai ,  une  forte  proportion  d'eau ,  mais  il 
est  facile  de  s'en  débarrasser,  car  il  suffit  pour 
cela  de  la  mettre  en  silos  étroits  avant  de  la 
donner  aux  bestiaux ,  afîn  de  la  laisser  égoutler 
et  macérer.  Dans  les  établissements  où  on  la 
destine  à  la  vente  ou  au  transport ,  ou  dans 
cenx  qui  exigent  une  consommation  immédiate 
de  la  pulpe  par  les  bestiaux,  11  sufit  d'installer 
*  Textrémité  des  tables  une  presse  à  cylindre 
se  chargeant  à  la  pelle  et  sans- sacs.  —  Les  pul- 
pes conservées  dans  les  silos  à  Brie-Comte* Ro- 
liert,  ajoute  M.  Kessler,  ont  été  reconnues  pos- 
ter les  mèmea  qualités  et  le  même  aspect  que 
le  pulpe  pressée  par  les  procédés  ordinaires  et 
conservée  ensuite  en  silos  :  les  échantillons 
remis  entre  les  mains  de  M.  Barrai  en  font  foi.  » 

Maintenant  il  nous  reste,  pour  achever  notre 
l^he,  à  examiner  si  la  question  économique  est 
réellement  résolue  par  l'application  du  procédé 
Kessler,  et  si  Tindustrie  de  la  fabrication  du  sucre 
peut  désormais  être  annexée  aux  fermes  impor- 
tantes. Nous  allons  nous  servir  pour  faire  cet 
examen  des  résultats  pratiques  indiqués  par 
M.  Kessler  lui-même  et  obtenus  dans  les  sucre- 
ries de  MM.  Bélin  et  DaumieKe. 

£n  janvier  1865,  M.  Kessler  avait  adressé  à 
M*  Barrai  un  premier  compte  de  prix  de  revient 
concernant  l'usine  de  M.  Bélin,  et  dont  les  résul- 
^ts  étaient  très-satisfaisants.  «'L'établissement 
d'nn  compte  de  revient,  disait  M.  Kessler,  dépend 
beaucoup  des  localités  où  la  sucrerie  s'établit, 
^e  prix  du  combustible  et  de  la  main  d'œuvre 
variant  considérablement  d'un  endroit  à  l'autre; 
OQ  a  aussi  de  grandes  diflérences  suivant  qu'on 
Bltribue  à  la  pulpe  une  valeur  plus  ou  moins 


forte.  —  Or,  en  assignant  à  la  pulpe  une  râleur 
qui  laisse  de  la  marge  à  la  production  de  la 
viande,  6,60  les  1,000  par  exemple,  on  |ieut 
établir  le  prix  de  revient  du  sucre  à  Brie-Comte- 
Rot)ert  comme  il  suit  : 

Dépenses, 

16,000  kil  de  betteraves  b  20  fr.. 
lesiookll 300  fr. 

Dool  à  déduire  75  p.  loo  de  pulpe 
00  11,260  kil.  de  pulpe  à  6  fr.  60 
les  1,000  kil 75 

Reste 225  fr. 

3,000  kil.  de  houille  à  3  fr.. ..  • 90 

16  ouvriersy  compris  le  fabricant  de  super- 
phosphate, à  2  fr.  50  l'un 40 

Chaux,  graissage,  éclairage  et  menus  frais.  10 

Acide  et  poudre  de  nodules 10 

Amortissement  et  intérêts  sur  30,000  fr. 
bâtiments  et  appareils  compris ,  lo  p.  lOO 

30,000  fr.  en  lOO  Jours,  ou  par  jour 30 

ToUI 411 

Dont  à  déduire  4  p.  loode  mélasse, 

soit  600  kil.  à  13  fr 78  fr. 

Env^on  200  kil.  d*engrals  conte-  )  13 1 

nant  21,5p.  loo  de  phospbatede 

chaux  assimilable  à  20,50 53      

Reste 2»olr. 

Prix  de  revient  de  6  p.   100  de 

sucre,  ou  900  kil 260  fr. 

D*oùles  100  kil 31,11 

Dans  le  nord,  où  le  prix  de  la  pulpeest  avili  par 
la  concurrence,  mais  où  le  combustible  est 
moins  cher,  on  arriverait  sensiblement  au  même 
prix.  De  telle  sorte  qu'en  vendant  le  sucre  au 
pnx  moyen  de  60  fr.  {m  1865),  on  ferait  presque 
100  p.  100  de  bénéfice,  soit  270  fr.  par  jour  ou 
32,400  fr.  par  an,  avec  une  usine  qui,  bâti- 
ments et  appareils,  n'aurait  coûté  que  30,000  fr.  » 
Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  les  chif- 
fres indiqués  par  M.  Kessler  étaient  fort  satis- 
faisants; mais  malheoreosement  l'usine  de 
Brie-Comte-Robert  a  fonctionné  peu  de  temp*s, 
parce  que,  de  l'aveu  même  de  M.  Kessler,  cette 
usine  n'était  qu'imparfaitement  outillée.  —  C'eçt 
donc  dans  les  comptes  relatifs  à  la  fabrication 
du  sucre  dans  l'usine  de  M.  Daniniette  que  nous 
devons  chercher  des  bases  d'appréciation  plus 
I  positives,  tout  en  tenant  compte  encore  de  cette 
I  circonstance,  que  M.  Kessler  considère  la  cam- 
pagne effectuée  chez  M.  Daumiette  comme  une 
campagne  d'essai,  d'apprentissage,  ayant  né- 
cessité des  dépenses  extraordinaires  qui  ne  se 
reproduiront  pas  les  années  suivantes  :  il  s'agît 
de  la  campagne  de  1865-66. 


Dépenses, 

Betteraves,  i,705,ooo  kil 

Charbon  à  divers  prix 

Main-d'œuvre  et  dhrection 

Phosphates,  acides,  porls.  .^ 

Chaux 

Toiles  des  liltres  et  réparations 

A  reporter. 


(r. 

34,013,60 

0,050,00 

6,124,10 

2,3S0,70 

150,00 

786.35 

52,614.65 
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Beport.    &S,6I4|65 
Frais  dWers  et  exoepUooneU  de  toutes 
sortes,  voyages,  pourboires,  répara- 
tions, mastic,  chanvre,  elc l,040,S5 

Éclairage ,  graissage ,  suif o  10,80 

Subvention  Industrielle  et  patente 259,00 

1200  sacs  d^emballage  pour  le  sacre,  h 

I  fr.  pièce 1,200,00 

Intérêts  et  osorâ  des  appareils  par  une 
mise  de  fonds  de  50,000  f  r .  en  bâtiments 
et  iostaliatlon  Indastrielle,  10  p.  lOO. .      B.noo,oo 

Total «0,024,80 

Rentréeê  itrangiret  au  tucre. 

Pulpes  2S  p.  100  du  poids  des  betteraves 

traitées ,  ou  426,260  kil.  à  lo  fr.  les 

1,000  kil 4,289,60 

Mélasses,  3  1/2  p.  loo  du  poids  des  bet- 
teraves, ou  69,070  kil.  à  8  fr.  60 5,07 1,05 

Engrais  phosphatés 2,390,70 

Somme ii,72&,i6 

Prix  de  revient  du  sucre. 

Dépenses 80,824,80 

Rentrées  étrangères  au  sucre 1 1,726, 16 

Reste 48,809,85 

pour  1,200  sacs  de  sucie  de  premier, 

deuxième  et  troisièmes  Jet. 
Prix  de  revient  du  sac  de  loO  kil 40,74 

Le  cours  moyen  t  été  pendant  la  campagne 
à  57  fr.  les  100  k\\,;  mats  M.  Daumiette  ven- 
dait directement  les  sucres  à  des  agaits  qui  ve- 
naient les  chercher  à  domicile  et  ne  les  payaient 
que  54  fr.  La  différence  (54-40»  74),  ou  13  fr.,  26, 


multipliée  par  1,200,  nombre  des  sacs,  rqiR- 
sente  près  de  16,000  fr.  de  bénéliee  do  iî  h- 
vembre  au  15  février. 

Dans  rétablissement  de  ee  prix  de  reviol, 
nous  ferons  remarquer  que  la  palpe  est  cûmptt 
à  uo  prix  asseï  élevé,  mais,  par  oootre ,  la  Bê- 
lasse n*est  eotée  qu'à  8  fr.,  50  les  100  kîl.;  ao  lis 
de  13  fr.,  chiffre  indiqué  dans  le  premier  confie 

Nous  trouvons  encore  dans  le  rapport  de 
M.  Kessler  les  renseignements  suivants:  Peadat 
la  campagne,  le  rendement  en  socrediezM.  Dat- 
miette  a  été  de  6,1  à  6,2  p.  100  en  movenoe;  as 
mots  de  décembre,  il  était  de -7  p.  100. 

Le  rendenoent  en  sucre  de  premier  jtt  «ur 
la  masse  coite  a  été  en  moyenne  de  60  p.  too,  A 
par  moments  de  72  à  73  p.  100.  En  deniàse 
jet  on  a  obtenu  40  à  45  p.  100,  en  troisième,  ij 
à  18  p»  100  :  le  livre  de  la  régie  en  fiiît  foi. 

L'année  prochaine,  M.  Daumiette  distillera 
les  mélasses  et  les  jus  faibles,  et  ators  il  6»!  i 
peu  près  certain  que  le  prix  de  revieot  da  sv 
de  200  kil.  ne  dépassera  pas  30  à  as  firano. 

Avant  de  formuler  nos  conclusions,  tm^ 
croyons  utile  de  reproduire  ici  un  dernier  r» 
seignement  fourni  par  M.  Kessler,  et  relatif  à  ii 
main-d'œuvre  nécessaire  pour  traiter  11  t 
20,000  kil.  de  betterabes  en  quatone  heares 

L'inventeur  compte  27  journées  dliomn»  pour 
les  deux  postes  de  jour  et  de  nuit  et  dëoompo^ 
la  mainnl'oeovre  comme  il  suit  : 


d*oû  pour  2  postes.     4 


Lavage  et  ripage  de  la  betterave.  2  hommes,  d*oû  pour  2  postes « 

Extractions  (  '  *froseur. 

4n  !»•  Jr^JL^t  ^•.  ».ii«wM      1  '  homme  au  lavage  et  au 
du  jus  et  départ  des  pulpes.     (     déchargement 

Chauffage  et  mouvement a 

Préparation  do  blphosplute.  i  homme  de'jonr  seulement i 

!i  presseur.                                             i 
1  videur  de  sacs  et  laveur.  | « 

I  couleur  de  jus  et  pendeur  de  sacs.  | 

Turbine  et  empIL   {j^Jm."*"'^'     j  le  Jour  seulement 3 

Défécation.      (  i  déféqoeur ,  graisseur.        | 

Ëvaporation      i  l  évaporeur,  cuiseur.  I 

I  raooomodeuse  de  sacs, 
homme  aux  soins  du  sucre  et  au  nettoyage. 
I  eontre-maltre  machiniste  pour  la  nuit I 

Total  pour  deux  postes 


EolreUen.  { | 


I  de  Jour. 


27 


—  L'examen  consdencienx  que  nons  venons  de 
faire  démontre  que  les  résultats  déjà  obtenus 
par  M.  Kessler  sont  favorables  au  nouveau 
système  de  fabrication  du  sucre  et  font  présager 
un  heureux  avenir  pour  la  découverte  de  cet 
habile  et  persévérant  industriel.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que, 
taodisque  le  premier  compte  de  revient  indiquait 
une  somme  de  25  A  30,000  fr.  et  une  escouade 
de  8  à  iOhomnnes  comme  des  éléments  euffisants 
pour  établir  dans  une  ferme  une  sucrerie  pou- 
vant traiter  15,000^  de  betteraves  par  jour,  nous 
voyons,  dans  ce  second  compte,  que  Unstallation 
de  la  sucrerie  de  M.  Daumiette  étatdic  ixmr 
traiter  18  h  20,000^  de  betteraves  en  24  heures, 


a  coûté  plus  —  50,000  fr.,  et  exige  on  persosoel  ai 
27  personnes  pendant  la  durée  de  la  cainp»|:v. 

—  Or,  comme  la  sucrerie  de  Brie-C«Bt«R<>- 
bert  n'a  fonctionné  que  fort  peu  de  temps,  ùaie 
d'un  outillage  suffisant,  et  que  la  noofciie  et 
blie  k  Arras,  et  convenablement  outillée,  af»^' 
presque  deux  fois  plus  que  la  première,  n^^^ 
nous  demandons ,  sans  idée  préconçue.  »,  à»* 
ces  nouvelles  conditions ,  llntrodoclioa  des  «i- 
creries  dans  les  fermes  moyennes  est  poisib)^ 

—  Noos  pensons  que  jusqu'ici  le  prob**^ 
n'est  résolu  que  pour  les  grandes  expioitaiiofl* 
agricoles  ;  mais,  confiant  dans  la  penévfnwt 
et  l'habileté  de  M.  Kessler,  nous  ne  dooloo' 
pas  que  le  savant  inventeor  ne  parvienne  i^^^- 
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béoéfider  les  fermes  moyennes  de  sa  découverte, 
soît  en  diminoant  les  frais  d*instaltation  et  de 
main-d'œuvre,  soit  en  combinant  dans  des  con- 
ditions aussi  économiques  que  possible  les  deux 
industries  qui  peiiTeot  prêter  un  si  puissant 
coDooors  à  ragricaUure.,  la  sucrerie  et  la  dis- 
iillerie.  A.  Povruo. 

socs,  (ilof .)  —  On  désigne  d'une  manière 
Sénéraie  par  ce  terme  divers  liquides  contenus 
dans  les  végétaux,  ainsi  les  sucs  séveox,  les 
sdcs^rameux,  les  sucs  propres.  (Voy.  Gommb, 

SÈVE. ) 

Les  sues  propres  sont  contenus  dans  des  ré- 
servoir» ou  vaisseaux  particuliers.  Ils  se  distin- 
guent par  leur  couleur,  par  leur  saveur  et  leur 
consistance ,  qui  toutefois  varient  suivant  la 
nature  des  plaates  et  suivant  les  diverses  par- 
ties d'où  on  les  extrait.  Est-il  besoin  de  faire  re- 
marquer qu'il  n'y  a  point  lieu  de  confondre 
stici  avec  sucre  f  Les  premiers  peuvent  être 
acides,  celui-ci  jamais.  E.  G. 

svÈR.  Voy.  EntraInemcht. 
suiB.  (Agr.,  Constrtic.  nir.)  —  Ce  mot  s'ap- 
plique à  des  choses  bien  différentes.  On  l'emploie 
fort  improprement,  en  certaines  localités,  pour 
désigner  les  deux  maladies  des  céréales  qui  ont 
été  étudiées  aux  articles  Cahie  et  Charbom,  sans 
doute  parce  qu'elles  transforment  la  substance 
farineuse  des  grains  en  une  poussière  noirâtre 
ayant  un  peu  l'aspect  de  la  suie. 

La  véritable  sui«  est  une  matière  noire,  grasse, 
acide,  produite  p^x  la  combustion  du  bois.  11  en 
a  été  parié  au  mot  ërgrais. 

£nfin,  la  même  appellation  s'est  attachée,  dans 
certaines  parties  du  midi  de  la  France,  no- 
tamment dans  les  environs  de  Marseille,  à  des 
fosses  dans  lesquelles  on  réunit  le  fumier  des 
porcs,  la  oolombine  et  autres  matières  fécales.  11 
en  résulte  un  engrais  d'une  grande  richesse,  dont 
l'utilisation  ne  trompe  pas  les  espérances  de  l'a- 
gricolfeur.  E.  G. 

sciF.  Voy,  Issues,  Poutube,  Soupe. 
»ci!iT.(iiyr.,  Chitn.  agr,^  Zootech.)  —  La 
laine  est  accompagnée  dans  la  sécrétion  qui  lui 
donne  naissance  par  une  matière  à  laqudle  on 
a  donné  le  nom  de  suint.  Cette  matière  est  abon- 
dante, car  il  suffit  de  tordre  avec  les  doigts  une 
inèche  de  laine  pour  faire  paraître  et  même  cou- 
ler comme  une  huile  le  suint  dont  cette  laine 
est  imprégnée. 

€et  aspect  huileux  et  notre  tendance  naturelle 
^  jiigcr'  superficiellement  les  choses  ont  fait  re- 
garder pendant  longtemps  le  suint  comme  une 
litière  unique,  une  sorte  de  graisse  destinée  à 
•ibréficr  la  laine.  —  Mais  cette  manière  de  voir 
^  est  pas  confirmée  par  les  études  attentives  du 
SQmt  Peu  de  matières  présentent  une  plus  grande 
^Plexiié  de  composition.  Bien  que  les  études 
dont  nous  venons  de  parier  soient  encore  fort 
«loignéea  de  leur  perfection,  elles  prouvent  déjà 
que  le  suint  renferme  au  moins  29  sutistances 
^''nérentes  et  de  la  nature  lapins  variée.  Donnons 


une  idée  de  ces  matières ,  des  principales  bien 
entendu,  pour  pouvoir  apprécier  la  vraie  nature 
de  la  laine  brute  et  le  rôle  du  suint  dans  les  opé- 
rations que  cette  laine  doit  subir. 

Les  recherches  précises  faites  sut  le  suint 
sont  dues  à  Vauquelîn  et  à  M.  Chevreul,  qui 
s'occupe  de  ce  sujet  depuis  quarante  ans.  C'est 
le  résumé  des  expériences  de  ces  illustres  chi- 
mistes que  je  vais  faire  connaître,  en  y  ajoutant 
certains  faits  établis  par  les  travaux  dont  nous 
nous  occupons,  M.  Rogelet  et  moi. 

M.  Chevreul  a  fait  le  premier  une  distinction 
importante  qui  avait  échappé  à  Yauqueiin.  Le 
suint  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une  est 
soluble  dans  l'eau  (  elle  consiste  en  un  mélange 
de  sels  alcalins),  et  dont  l'autre  est  complètement 
insoluble  (c'est  un  mélange  de  matières  grasses 
particulières).  Le  poids  de  la  partie  soluble  est 
à  peu  près  triple  du  poids  des  graisses.  Nos  ob- 
servations très-nombreuses  sont  complètement 
d'accord  avec  celle  de  M.  Chevreul  sur  ce  point. 

D'après  ce  savant  chimiste  la  laine  en  suint 
du  mouton  mérinos  présente  la  composition  sui- 
vante : 


soluble. 


Laine. 

{insoluble 

Terre  i  *^^P*^^®  ^*"*  Veau.  26.06 

(  restant  après  lavage.  1 .40 

Laine  brute 


31.23 

32.74 

8.67 

27.46 

100.00 


M.  Chevreul  n'a  pas  donné  le  cbifire  de  la 
partie  soluble  privée  d'humidité  (1)  -,  nous  avons- 
trouvé  pour  cette  matière  pure  séohée  à  lOO"  : 

Laine  en  suint  de  France is.  I2  sunoo 

—  (Champagne).    17.77     — 

—  —  I7.S2      — 

—  (Soissonoais) .  20.42  — 

France       (Beauoe) 14.56  — 

Russie        (Odessa) 18.10  — 

Australie 14.72  — 

En  moyenne 17.05  -> 

Des  mêmes  laines  traitées  avec  les  plus  grands 
soins  nous  avons  tiré  en  matière  insoluble  ou 
grasse  : 

Laine  de  France      (Champagne  2«).    8.408ur  100 

—  (Soissonnais) 7.44     — 

—  en  moyenne....    7.92     — 

Comme  on  le  voit,  le  poids  de  la  matière  so- 
luble dans  l'eau  est  à  peu  près  double  du  poids 
de  la  matière  insoluble.  ~  Si  l'on  considère 
chaque  laine  en  particulier,  on  remarque  dans 
la  laine  du  Soissonnais  un  poids  presque  triple, 
et  on  verra  facilement  dans  ce  qui  va.  suivre 
pourquoi' nous  considérons  le  poids  de  la  matière 
soluble  comme  triple  à  peu  près  de  la  matière 
insoluble.  —  £n  général,  il  faut  faire  ici  remar- 

(1)  Nous  le  croyon»,  parce  qu'aucune  laine  ne  aou!«  « 
donné  ce  chiffre  de  11,74  pour  la  maU4re  pure  et  parce 
que  toutes  les  laines  nous  ont  présenté  ce  chiffre  ou  un 
chiffre  f oliiD  povr  la  matlire  humide. 


943 


SUINT 


944 


qoer  que  là  ooropositioD  de  la  laine  ne  préMo- 
terait  pat  d'aossi  grandes  difTérenoes,  et  offrinit, 
an  contraire,  une  régularité  probablement  très- 
grande  ,  si  cette  laine  était  consenrée  à  l'abri  de 
toutes  les  causes  d'altération.  Nous  pensons  que 
la  laine  brute ,  abstraction  faite  de  la  terre ,  qui 
n'en  est  pas  réellement  partie  constituante,  of- 
frirait toujours  la  même  composition  si  on  la 
considérait  au  même  âge  du  mouton,  au  même 
degré  de  sécberesse,  et  au  même  état  de  conser- 
Tation.  Par  ces  derniers  mots  nous  entendons 
qu'on  aurait  pris  les  mêmes  précautions  pour 
éTiter  toute  perte  de  la  partie  soluble,  en  ne  la* 
Tant  pas  à  dos,  et  en  n'exposant  pas  le  mouton 
aux  grandes  pluies  qui  lui  font  quelquefois  subir 
un  véritable  lavage.  La  laine  pure  séchée  à  100° 
contiendrait  environ  : 


Laine  proprement  dite so. 

cinf  (   Partie  soluble 37.5 

*™*  I  Insoluble...    I2.6 


50 
60 


100 


Quelle  est  maintenant  la  nature  de  ces  deni 
parties  du  suint,  si  distinctes  > 

La  partie  soluble,  qui  est  la  plus  importante, 
est  un  mélange  de  sels  alcalins,  comme  je  l'ai  dit; 
mais  il  faut  de  suite  noter  une  circonstance  fort 
importante.  Ce  mélange  est  neutre.  Telle  n'est 
pas  Topinion  de  Vauquella  ni  celle  de  M.  Che- 
Tieul;  mais  l'autorité  de  ces  illustres  chimistes 
ne  Ta  pas  jusqu^à  l'infaillibilité.  Nos  expériences 
nous  ont  mille  fois  prouvé  la  neutralité  du  suint 
.pur,  et  nous  pouvons  expliquer  Terreur  de  Vau- 
quelin  et  de  M.  Chevreul  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  d'une  dis- 
cussion, bornons-nous  à  une  indication  som- 
maire mais  suffisante  pour  permettre  aux  per- 
sonnes attentives  une  vérification  prompte  et 
décisive.  Mettez  dans  un  entonnoir  une  certaine 
quantité  de  laine  brute,  fraîchement  coupée,  ou 
conservée  à  l'abri  de  tout  échauffement^  versez 
de  l'eau  distillée  et  bouillie  sur  cette  laine  :  l'eau 
passera  très-rapidement;  mais,  quelle  que  soit  sa 
vitesse,  elle  coulera  très-brune  tant  la  solubilité 
de  la  matière  qui  nous  occupe  est  grande,  et  ce 
liquide  hrun^  objet  de  longues  études  de  M.  Che- 
vreul, est  d'une  neutralité  parfaite,  non  pas  d'a- 
près ce  savant  chimiste,  ni  d'après  YauqueUn, 
mais  d'après  nos  propres  observations. 

Comment  deux  chimistes,  si  habiles  ont-ils 
méconnu  ce  fait  si  simple?  Le  voici  :  Vauquelin 
a  étudié  le  suint  d'une  manière  superficielle,  à 
une  époque  où  il  lui  était  impossible  de  déter- 
miner les  propriétés  de  ce  corps  avec  la  précision 
de  ses  autres  travaux.  M.  Chevreul  a  étudié  le 
suint  d'une  manière  beaucoup  plus  exacte,  mais 
il  n'a  pas  pu  éviter  une  erreur  à  laquelle  on  est 
très-facilement  exposé  par  la  nature  si  complexe 
du  subit  L*un  des  acides  (peut-être  plus  d'un) 
qui  existent  dans  les  sels  est  azoté.  Cet  adde 
penf  éprouver  dans  certaines  circonstances  une 


décomposition  oomptèle  ;  il  se  diange  en  w 
adde,  qui  neutralise  toujours  m  bMe,  «tok  «h 
moaiiqne(ou  alcali  volatil),  dont  imeftiHfttttt 
suffit  pour  rendre  U  liqueur  lilrtlîT  Cd  A 
se  produit  promptement  dans  tootea  lea 
qui  contiennent  peu  de  soint,  el  nous  wt 
hésiter  à  erobe  que  M.  Cherreul  ait  obsen« 
ralcalinité  dans  ces  oonditioaa.  Pour  imms,  d& 
expériences  multipliées  ne  noua  laitiif  f  mBom. 
doute.  Une  solution  récente  de  laine  pvre  est 
tout  à  fait  neutre,  et  une  solntioa  coacolrée. 
conservée  pendant  plus  d'un  an  dons  itos 
nous  a  tonjoars  présenté  le  même  enraotère. 

Nous  ne  pouvons  insister  davantaee  aw 
point,  malgré  son  importance; mais  nous 
établir  la  neutralité  avec  les  propriélés  de  b 
laine. 

De  combien  de  sels  est  foimé  ce  méiMiyertie 
et  quelle  est  la  nature  de  ces  sels? 

M.  Chevreul ,  après  plus  de  trente  naa  d'é- 
tude, a  donné  en  1857  les  renscigomenCs  qsi 
suivent  :  les  29  substances  dîstmgiiéea  par  la 
dans  le  suint  sont  : 


ce 


Eau. 

Ammoniaque. 

Acide  carbonique. 

Arôme  des  bergeries. 

Arôme  y. 

Adde  phucénique. 

Volatil  X. 

Stéarérine. 

Élaiérine. 

Principe  gras  immédiat. 

Stéarérate  de  potasse. 

Élacérate  de  potasse. 

Phocénate  de  potasse. 

Acide  X  uni  à  la  potasse. 

Acide  cristallisé  id. 

Acide  incristallisable  uni  &  la  potasse. 

Adde  azote  sulfuré  brun  id. 

Matière  azoto-sulfurée  insoloiile. 

Carbonate  de  potasse. 

Sulfate  de  potasse. 

Silicate  de  potasse. 

Chlorure  de  potassium. 

Oxalate  de  chaux. 

Phosphate  de  chaux. 

Phosphate  ammonlaco-magnésieo. 

Carbonate  de  chaux. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  de  manganèse. 

Oxyde  de  cuivre. 


1. 

2. 

3. 

\. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 

De  ces  29  substances  25  penTcnl  être  en 
solution  dans  l'eau  et  y  sont  très^probabieflMBt 

Malheureusement  nous  n*aTons  aoenae  indi- 
cation  sur  la  quantité  de  ces  matières.  Vauque- 
lin, dont  le  travail  est  presqn'entièremeBt  ioeiact. 
n'en  a  donné  aucune.  M.  Chevreul  n'en  a  pe 
publié  davantage.  Pour  nous,  la  seule  choatqoe 
nous  puissions  dire,  c'est  que  tes  sels  de  potasar 
forment  la  presque  totalité  de  la  matièfc  sohdUe 
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.Ainsi  les  Mo»  11,  13,  13,  16,  16,  16,  17,  20  et 
32  de  M.  Cbevreol  indiquent  les  substances 
fsrîDGîpales.  ^ous  poavons  insister  en  outre  sur 
deux  points  :  le  premier  c'est  que  la  quantité  re- 
lative de  ces  sels  est  à  peu  près  la  suivante  : 

Selâ  de  potasse  antres  qne  sulfate  et 

chlorare 16 

Chlorure  de  potassium 2 

Salfate  de  potasse l 

Le  second  point,  qui  a  une  importance  ex- 
trême pour  ràève  du  l)étail  et  pour  la  science 
«Ue-mtoie,  c'est  que  la  potasse  est  la  seule  base 
très-soloble  des  sels  du  suint.  Ces  sels  ne  ren- 
ferment pas  de  soude  appréciable  par  les  moyens 
actuels  d'analyseï 

Malgré  la  nécessité  de  nous  en  tenir  aux  points 
essentiels,  nous  devons  entrer  dans  quelques 
d^ails  à  ce  sujet. 

Yauquelin  n'a  pas  prononcé  le  nom  de  la  soude 
dans  le  mémoire  qui  contient  le  résumé  de  ses 
recherckes;  mais  rien  n'était  plus  difficile,  de 
son  temps,  que  de  constater  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  soude  dans  la  potasse,  et  ce 
n'est  pas  aller  au-delà  de  la  vérité  rigoureuse 
que  de  dire  que  cet  illustre  analyste  a  laissé  la 
question  pour  le  moins  indécise.  Depuis  Vàu- 
quelin,  la  difficulté  de  mesurer  la  soude  n'a  pas 
iKaoconp  diminué.  Cet  alcali  n*a  donc  pas  été 
signalé  dans  le  suint  par  M.  Chevreul  plus  que 
par  Yauquelin  lui-même. 

ToutefiMS,  les  analyses  faites  depub  l'époque 
de  Yauquelin  sur  les  matières  les  plus  diverses 
ayant  montré  la  soude  et  la  potasse  comme  in- 
séparables ,  alors  même  que  la  quantité  de  l'une 
d'elles  l'emporte  beaucoup  sur  la  quantité  de 
l'antie,  il  était  naturel  de  croire  à  la  présence  de 
la  soi|de  dans  le  suint  ;  et  nous  avons  éprouvé 
un  étonnement  véritable  lorsque  nous  avons  re- 
connu l'absoice  complète  de  cet  alcali,  à  la  suite 
d'expériences  on  ne  peut  plus  multipliées  et  on 
ne  peut  plus  soigneusement  faites. 

Notre  étonnement  a  été  partagé  par  tous  les 
ctiimistes,  dont  M.  Chevreul  s'est  fait  l'inter- 
prète «  M.;Maumené  (1),  a  dit  cet  illustre  chi- 
«  miste,  s'est  beaucoup  trop  avancé  en  parlant 
«  de  l'absence  des  sels  de  soude  ;  car  bien  qu'il 
■  n'ait  trouvé  que  des  sels  de  potasse  daift  le 
«  suiut,  il  est  à'  remarquer  que  les  moutons 
fc  mangent  des  aliments  salés,  et  qne  le  sodium 
«  doit  se  rencontrer  dans  leurs  sÀsrétions.  » 

Je  ne  discuterai  pas  ici  la  valeur  des  objections 
de  M.  Chevreul  ;  mais  on  verra  par  cette  citation 
que  nous  avons  fait  une  véritable  découverte, 
M.  Rogelet  et  moi,  lorsque  nous  avons  signalé 
Tabsence  de  la  soude  dans  le  suint,  absence  que 
nous  pouvons  affirmer  plus  que  jamais,  car  elle 
a  élé  reconnue  par  M.  Chevreul  lui-même 
dans  les  conversations  que  Vauteur  de  cet 

(1)  M.  CheTreol  m'a  nommé  mqI,  malgré  la  préMnee 
da  nom  de  M.  Hogelet  en  lête  de  noUe  note  »  qui  lui  a 
échappé. 


article  a  eues  souvent  depuis  avec  ce  véné- 
rable  chimiste. 

Ainsi  le  suint  présente  cette  particularité  très- 
digne  de  remarque  :  les  sels  de  potasse  de  sa 
partie  soluble  ne  contiennent  point  de  soude.  Le 
sel  (et  les  sels  de  soude)  mangé  par  les  moutons 
est  éliminé  dans  les  autres  sécrétions  :  la  pro- 
duction de  la  laine  a  lieu  sons  l'influence  des  sels 
de  potasse  pure. 

Reste  maintenant  la  partie  du  suint  insoluble 
dans  l'eau.  Cette  partie  est  encore  moins  connue 
que  la  précédente.  D'après  M.  Chevreul  elle  se 
compose  de  deux  matières  nommées  élaiérine 
et  stéarérine,  toutes  deux  de  nature  grasse  et 
parfaitement  neutres.  Ces  deux  substances  sont 
saponifiables ,  mais  difficilement. 

Nous  avons  observé  les  mêmes  faits  que 
M.  Chevreul;  nous  ajouterons  seulement  que  ce 
mélange  de  matières  grasses,  qui  présenfe  une 
belle  éouleur  jaune  dans  les  laines  d'animaux 
adultes,  offre  une  couleur  verte,  quelquefois  très- 
foncée,  dans  les  laines  d'agneau.  Le  changement 
de  couleur  correspond  à  un  changement  de  com- 
position qui  nous  a  paru  consister  en  une  simple 
oxydation. 

De  la  connaissance  de  ces  faits  l'agriculteur 
peut  tirer  quelques  conséquences  importantes. 

1*  L'alimentation  du  mouton  recevra  un  se- 
cours puissant  de  l'emploi  des  végétaux  riches 
en  potasse.  Par  suite,  il  est  utile  d'offrir  cet  alcali 
à  la  terre  dans  les  engrais.  C'est  une  considéra- 
tion nouvelle  à  ajouter  aux  motifs  déjà  connus 
d'entretenir  certains  sels  de  potasse  dans  les 
terres. 

2^  Le  lavage  des  moutons  n'enlève  pas  tout  le 
suint  dont  leur  laine  est  imprégnée.  La  partie 
soluble  disparaît  tout  entière,  et  entralneavec  elle« 
une  petite  portion  de  la  partie  insoluble.  Celle-ci 
ne  se  détache  que  sous  l'influence  du  frottement, 
et  sa  quantité  dépend  de  la  vivacité  qu'on  met 
à  l'opération.  A  cêté  de  l'avantage  qu'on  trouve 
à  enlever  la  terre  dont  la  Isdne  est  chargée  se 
trouve  l'inconvénient  d'enlever  la  partie  soluble 
du  suint  qui  entretient  la  souplesse  de  la  laine  et 
favorise  son  'développement.  Il  faut  du  temps 
pour  renouveler  cette  partie  soluble  nécessaire 
dans  la  laine,  et  on  ne  peut  songer  à  une  vente 
avantageuse  sans  laisser  produire  ce  renou- 
vellement. 

En  effet,  nous  avons  observé,  M.  Rogelet  et 
moi,  que  le  lavage  des  laines  est  rendu  trâ- facile 
par  la  partie  soluble  du  suint,  mais  dans  des  con- 
ditions toutes  spéciales,  et  on  me  saura  gré,  je 
l'espère,  de  publier  ici  quelques-unes  de  nos  ex- 
périences sur  ce  sujet. 

La  partie  soluble  du  sninl  n'exerce  aucune  ac- 
tion dissolTsnte  sur  la  partie  insoîuble.  On  s'en 
assure  bien  aisément  On  tasse  de  la  laine  brute 
daus  un  entonnoir  ou  un  tonneau  défoncé  d'un 
côté.  On  fEdt  passer  de  l'eau  pore  au  travers  de 
cette  laine  et  on  obtient  une  solution  brune , 
exempte  de  toute  trace  de  matière  grasse,  tant 
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que  cette  eau  passe  colorée.  La  laine  retient  cette 
matière  grasse  tout  entière. 

Même  avec  de  Teau  tiède  TefTet  reste  le  même. 
Il  Tant  employer  Teau  assez  chaade  pour  Tondre 
la  matière  grasse  en  petite  quantité. 

Mais  si,  an  lieu  de  tenir  la  laine  brute  immo- 
bile ,  on  la  délaye  dans  une  masse  d*eau  et  on 
Tagite  fortement,  la  majeure  partie  de  la  matière 
grasse  est  enlcTée;  elle  ne  l'est  pas  tout  entière 
même  dans  de  l'eau  très-chaude  où  on  laisse  la 
partie  soluble  et  où  on  Tagite  viTement ,  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  Timpuissance  de  la 
partie  soluble  pour  dissoudre  la  matière  grasse. 

Dans  Pindustrie ,  le  lavage  des  laines  brutes 
pratiqué  depuis  les  temps  les  plus  reculés  par 
cette  méthode  a  Tait  croire  que  la  partie  soluble 
est  indispensable  au  dégraissage»  que  Ton  regarde 
comme  complet.  Il  y  a  là  une  double  erreur.  — 
D*abord  la  partie  soluble  n'a  pas  d'utilité  réelle; 
en  voici  uift  dernière  preuve  :  lavez  de  la  laine, 
tassée  dans  un  entonnoir,  avec  de  l'eau  ordinaire 
bien  pure,  jusqu'à  ce  que  l'eau  passe  entièrement 
incolore,  puis,  immergez  de  suite  la  laine  ainsi 
dépouillée  de  là  partie  soluble  du  Suint  dans  de 
l'eau  pure  et  chaude ,  puis  agitez,  et  vous  pro- 
duirez un  dégraissage  absolument  semblable  à 
celui  qu'on  obtient  en  laissant  la  partie  soluble 
comme  dans  le  lavage  Industriel.  —  D'un  autre 
côté  le  dégraissage  est  loin  d*ètre  complet  :  qu*on 
lave  la  laiàe  à  la  même  température  soit  avec  la 
totalité  du  suint  soit  avec  de  Peau  pure,  comme 
je  viens  de  le  dire,  le  dégraissage  arrive  au  même 
degré,  mais  jamais  il  n'est  complet.  On  s'en  as- 
aure  aisément  en  achevant  ce  dégraissage  au  savon. 

Bien  plus,  il  est  souvent  avantageux  de  ne  pas 
laver  la  laine  avec  une  eau  renfermant  la  partie 
«otuble  du  suint.  Les  laines  en  suint  d'une  date 
im  peu  ancienne,  et  qui  ont  pris  une  teinte  jaune 
prononcée,  sont  presque  toujours  dans  ce  cas. 
Lorsqu'on  les  lave  à  la  manière  ordinaire  et  qu'on 
termine  leur  dégraissage  dans  de  Peau  de  savon, 
ces  laines  conservent  une  teinte  jaune  qui  ne  peut 
plus  disparaître  et  qui  devient  même  plus  intense 
«ians  les  opérations  préparatoires.  Ces  mêmes 
laines  soigneusement  débarrassées  de  la  partie 
<;olubte  brune  du  suint,  par  notre  méthode,  de- 
viennent entièrement  blanches  par  un  seul  la- 
vage au  savon. 

La  seule  influence  de  la  partie  soluble  du 
suint  dans  le  dégraissage  est  celle  que  je  vais 
faire  comprendre  clairement,  je  l'espère ,  par  un 
flemier  exemple  :  Les  laines  blandies  du  com- 
merce, c'est-à-dire  lavées  à  dos,  sont  quelque- 
rois  très-difficiles  à  dégraisser  :  on  y  parvient 
cependant  en  les  passant  dans  des  bains  de 
suint,  c'est-à-dire  dans  une  eau  contenant  la 
partie  soluble,  et  on  s'est  affermi  par  là  dans  la 
pensée  que  cette  partie  soluble  est  nécessaire 
au  dégraissage.  Mats  nous  avons  fait  l'expé- 
lience  suivante  :  Nous  avons  fait  tasser  de  la 
laine  blanche  dans  un  entonnoir  ou  un  tonneau  ; 
nous  avons  fait  passer  sur  cette  laine  des  solu- 


tions très-coocentrées  de  la  partie  sqU  di 
suint  et  nous  avons  lessivé  ensnile  cet  eia 
en  versant  de  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qoeerikes 
passât  bien  incolore.  La  (laine  ainn  trAtt 
mise  dans  de  l'eau*  ordinaire  cbaode  et  t^ 
se  dégraisse  atcssi  bien  dans  ce  cas  qte  bn- 
qu'on  laisse  dans  Peau  cette  partie  soloUe  àaé 
nous  lui  avons  seulement  donné  le  coaiaâ  t 
froid.  Plus  la  solution  bniae  employée  est  eet- 
centrée,  plus  le  dégraissage  devient  facile <|iiah 
qu'on  enlève  soignensement  jusqo*à  la  mkàn 
trace  de  cette  dissolution.  C'est  m  éfdk 
contact  facile  à  comprendre  :  tant  que  la  paitk 
grasse  du  suint  a  le  contact  de  la  partie  sohibie, 
elle  reste  ouverte  (  comme  au  contact  de  ben- 
coup  d'autres  sels  de  potasse),  c'est-à-dire  <^ 
l'eau ,  la  chaleur,  et  le  frottement  peoTCst  s^^ 
ment  la  détacher  de  la  bine  an  moips  eo  parts?. 
—  Le  contact  peut  ne  pas  être  long,  car  leps- 
sage  des  eaux  concentrées  ne  dure  pas  plos  «le 
quelques  minutes.  —  Dans  le  lavage  ordiflurr, 
kl  presence  de  la  partie  soluble  dans  le»  1*^ 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  :  il  soffitd'ifar 
donné  le  contact  antérieur,  cequi  penBe(<)eK 
pas  sacrifier  cette  partie  soluble  dont  il  est  b- 
ctle  de  tirer  ensuite  nn  autre  parti. 

Nous  avons  en  effet  montré ,  H.  Rof^  ^ 
moi ,  que  la  partie  soluble  du  saint  nçrtiok 
un  poids  considérable,  et  que  ce  néiiagtM 
sels  de  potasse,  sans  sels  de  soude ^  peat 
fournir  aisément  de  grandes  quantités  ée  po- 
tasse, ou  plus  exactement  de  carbonate  de 
potasse  pur.  -  Celte  observation  si  importa* 
n'avait  été  faite  ni  par  Vaoqudin  (qoiaiait 
pourtant  étudié  le  suint  dans  un  bol  éridao- 
ment  industriel ,  à  une  époque  où  les  sources* 
potasse  indigène  devaient  être  iodiqoées  el  n- 
cherchées  avec  le  plus  grand  soin),  mp' 
M.  Chevreul,  dont  les  longues  et  savantes  étote 
n'ont  conduit  jusqu'à  présent  à  aucno  tïàSn 
que  ce  vénérable  maître  ait  ju^  bon  de  ps- 
blier. 

La  quantité  des  sels  de  potasse  desséche  i 
100',  qui  constituent  la  partie  soluUe  da  aàU 
s'élèvent  parfois  jusqu'à  20  p.  100  ou  i»  «- 
quième  du  poids  de  la  laine  (1).  (Voir  plus  ^ 
laine  du  Soîssonnais.  )  Ces  sels,  dont  les  acâta 
sont  presque  tous  organiques,  pea«Dl  *« 
convertis  en  carbonate  de  potasse  par  la  calo- 
nation,  et  le  poids  de  ce  carbonate  est  odo^)* 
dérable.  Le  lessivage  des  laines  opéfé  par  b 
méthode  si  simple  que  nous  avons  tait  coniallK 
et  adopter,  c'est-à-dire  en  faisant  pa«ser  « 
l'eau  pure  au  travers  de  la  laine  tassée  daos  ao 
tonneau ,  donne  facilement  toute  la  partie  so- 
luble du  suint,  et,  d'après  ce  qu'on  rfeol* 
vpir,  la  laine  est  on  ne  peut  mieux  disposée  pow 
le  dégraissage.  Nous  avons  pu  ftnder  sor  c« 

(1)  Jamait  noa«  n'avons  obttait  S1.T*,  «^"^  JJ' 
parait  avoir  obtena  M.  Cbevrenl.  co««e  oa  ^^l^T 
haut.  Noua  croyoM  qoe  ce  chiffre  wmphêi  ht«w« 
leur  hanldUé. 
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données  une  industrie  qui  s^est  ftropagée  proinp- 
tement  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne 
et  en  Angleterre. 

Cette  découverte  a  déjà  rendu  service  aux 
agricnltears.  L'intérêt  manifeste  dii  propriétaire 
de  moutons  est  de  vendre  la  laine  en  suint 
Non-sealement  nous  avons  rendu  cette  vente  de 
plus  en  plus  nécessaire,  mais  nous  avons 
montré  la  marcbe  à  suivre  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  du  suint  en  signalant  la  grandeur  des 
pertes  entraînées  par  le  lavage  à  dos. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  suffiront ,  je 
je  pense,  pour  en  bien  convaincre  mes  lecteurs. 

Il  me  sera  permis,  en  terminant,  de  Taire  res- 
sortir l'utilité  de  llndustrieque  nous  avons  créée, 
M.  Rogelet  et  moi. 

Le  lavage  des  moutons  à  dos  dans  les  rivières 
entraînait  la  perte  absolue  de  toute  la  partie 
soluble  du  suint  :  il  en  était  de  même  du  dé- 
graissage par  le  système  ordinaire,  après  lequel 
les  eaux  étaient  versées  dans  les  cours  d*eau 
dont  l'agriculture  ne  tire  presqu'aucun  parti ,  et 
qui  lui  nuitient  beaucoup  parfois  quand  ces  cours 
d'eau  sont  d'un  petit  volume.  Alors  les  eaux 
de  dégraissage  entrent  en  putréfaction,  les  pois- 
sons périssent,  les  bestiaux  ne  trouvent  |>lus 
d'eau  potable,  et  l'air  est  vicié  par  des  émana- 
tions redoutables  à  ta  santé. 

Enfin,  il  n'est  indifférent  à  personne  de  con- 
naître quelle  ressource  le  suint  pourrait  pro- 
curer au  pays  dans  les  circonstances  détermi- 
nées. Bien  que  nous  puissions  espérer  ne  jamais 
revoir  la  France  isolée  dans  une  guerre  contre 
tonte  l'Europe,  il  est  bon  de  connaître  à  quel 
point  nous  pourrions,  en  pareil  cas,  trouver 
dans  le  suint  des  moyens  de  défense.  Il  existe 
en  France  au  moins  47,000,000  de  moutons. 
Tous  ces  moutons  pourraient  être  lavés,  et,  en 
admettant  ime  moyenne  de  4  kilogrammes  pour 
chaque   toison,  ils    pourraient   fournir    à   la 
France  une  quantité  de  potasse  probablement 
suffisante  pour  sa   consommation.   Cette  |io- 
tasse  convertie  en  salpêtre  en  donnerait  annuel 
lement   17,500,000   kilogr.,   avec  lesquels  on 
peut  fabriquer  1,870,000,000   de   cartouches. 
Ces  cliifTres  n*ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. —  Aujourd'hui ,  la  vente  des  laines  en 
suint  est  plus  fructueuse  pour  l'agriculteur  ;  les 
cours  d'eau  ne  sont  plus  infectés  par  le  suint, 
et  l'élevage  du  mouton  connaît  un  bon  principe 
de  plus,  celui  de  Tentretien  de  la  potasse  dans 
les  terres.  Il  a  paru  bon  à  quelques  personnes 
de  conseiller  aux  propriétaires  de  moutons  de 
laver  toujours   avant  la  vente,  et  d'employer 
les  eaux  sur  leurs  terres.  Mais,  outre  les  diffi- 
cultés presque  insurmontables  d'une  telle  opé- 
ration, il  est  bien  préférable  pour  le  cultivateur 
de  fertiliser  ses  terres,  d*y  entretenir  la  richesse 
en  potasse  au  moyen  des  engrais  ordinaires  con- 
venablement choisis.  Le  lavage  des  moutons 
dans  la  ferme,  la  récolte  des  eaux,  leur  em- 
ploi, même  dans  les  exploitations  les  plus  dé* 


veloppées,  sont  réellement  impraticables,  et  si 
l'on  considère  que  la  vente  en  suint  procure  un 
avantage  marqué,  tout  se  réunit  pour  conseiller 
au  cultivateur  intelligent  la  recherche  de  la  po- 
tasse dans  les  engrais  ordinaires  étudiés  soi- 
gneusement à  ce  point  de  vue.      E^  Maomené. 

SUJET.  (Arboric.)  •<-  On  donne  ce  nom  à 
l'arbre  qui,  obtenu  à  l'aide  de  l'un  quelconque 
des  moyens  de  multiplication,  est  destiné  à  re- 
cevoir la  greffe.  Lt  Sauvageon  diffère  du  sujet 
parce  qu'il  est  toujours  obtenu  au  moyen  des 
graines  et  qu'il  n'est  pas  toujours  destiné  à  être 
greffé.  A.  Du  Brecil. 

SULFATES.  {Chim.  ogric.)  —  Sels  résulUnt 
de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec 
les  bases.  On  rencontre  un  grand  nombre  de 
sulfates  dans  la  nature,  nous  allons  étudier  les 
plus  importants. 

Sulfate  de  potasse.  Sel  cristallisable,  inco- 
lore, inodore  et  soluble.  On  le  trouve  dans  les 
eaux  de  la  mer,  les  cendres  des  végétaux  et 
principalement  celle  de  warecbs.  Le  sulfate  de 
potasse  sert  h  la  fabrication  de  l'alun ,  du  sal- 
pêtre ;  quelques  médecins  l'administrent  comme 
purgatif. 

Sulfate  de  soude.  Ce  sel  appelé  encore  sel 
admirable  de  Glauber,  se  présente  sous  forme 
de  longs  prismes  à  six  faces,  transparents, 
contenant  10  équivalents  d'eau,  s'affTeurissant  à 
l'air  et  possédant  une  saveur  fraîche  et  amère. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  peut  éprouver 
la  fusion  aqueuse  et  la  fusion  ignée  sans  se  dé- 
composer. Ce  sel  est  très-soluble  dans  l*eau,  qui 
peut  en  dissoudre  environ  3  fois  son  poids  à  33^, 
température  qui  correspond  au  maximum  de 
solubilité  de  ce  composé.  —  La  dissolution  du 
sulfate  de  soude  dans  l'acide  chlorhydrique 
donne  lieu  à  un  abaissement  de  température 
notable,  circonstance  queTon  meta  profit  pour 
abriquer^rtificiellement  de  la  glace  en  été. 

Le  sulfate  de  soude  existe  dans  les  eaux  de 
la  mer  et  dans  plusieurs  sources  salées  ;  on  le 
rencontre  aussi  dans  quelques  plantes  marines. 
On  produit  ce  sel  de  toutes  pièces  dans  la  fabri- 
cation en  grand  de  l'acide  chlorhydrique ,  et 
M.  Bàlard  a  indiqué  les  moyens  de  l'extraire 
des  eaux  mères  des  marais  salants. 

Ce  sel  joue  un  grand  rêle  en  industrie  comme 
servant  à  la  préparation  de  la  soude  (voff,  ce 
mol)  artificielle.  En  médecine  humaine ,  il  est 
prescrit  comme  purgatif,  en  médecine  vétéri- 
naire, ou  l'administre  également  aux  animaux, 
soit  comme  purgatif,  soit  comme  condiment. 
Dans  plusieurs  localités  de  l'Allemagne  on  le 
mélange  aux  aliments  des  bestiaux . 

Le  sulfate  de  soude  est  encore  employé  en 
agriculture  pour  la  préparation  des  blés  de  se- 
mence :  à  cet  effet,  on  dissout  5  à  6  kilog.  de 
ce  sel  dans  100  litres  d'eau,  on  en  arrose  1  hec- 
tol.  de  blé  que  l'on  mélange  avec  2  à  3  kil.  de 
chaux  éteinte. 

Sulfate  d'ammoniaquei  Ce  sel  est  incolore* 
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soluble  dans  2  parties  d'eau  froide,  et décompo- 
ftable  par  la  chaleur.  —  Oo  obtient  ce  composé 
en  traitant  par  Tacide  sulfurique  étendu  les  eaux 
ammoniacales  qui  proTiennent  1°  de  la  fabri- 
cation du  gaz  de  Téclairage  ;  2*  des  urines  putré- 
fiées, des  résidus  des  vidanges;  3*  de  la  distil- 
lation des  matières  animales. 

Ce  sel  est  un  de  ceax  qui  se  forment  dans  la 
terre  arable  par  la  réaction  du  carbonate  d'am- 
moniaque (produit  de  la  décomposition  des  en- 
grais.) sur  les  sulfates  fixes  que  peuvent  conte- 
nir les  sols.  Cette  double  décomposition  con- 
tribue au  bon  effet  du  plâtre  employé  comme 
amendement. 

On  a  fait  avec  le  sulfate  d'ammoniaque  un 
grand  nombre  d'essais  en  agriculture,  mais  les 
résultats  ont  été  très-variables.  Cependant  ce 
sel,  employé  sur  une  très- grande  échelle  en  An- 
gleterre, est  en  France,  depuis  quelques  années, 
l'objet  d'une  consommation  de  plus  en  pUis  con- 
sidérable. 

La  compagnie  Richer  a  installé  sur  la  voirie  de 
Bondy  une  usine  dans  laquelle  on  traite,  en  vingt- 
quatre  heures ,  environ  800  mètres  cubes  d'eaux- 
vannes,  donnant  lieu  à  la  production  de  6  à  7,000*^ 
de  sulfate  d*ammoniaqiie,  ce  qui  correspond  à 
plus  de  2  millions  de  kilogr.  par  an.  Une  partie 
de  ce  sulfate  est  vendue  à  l'état  pur  aux  agri- 
culteurs, une  autre,  beaucoup  plus  considérable,  | 
est  incorporée  à  de  la  poudrette  et  sert  k  con-  | 
ffectîonner  un  engrais  appelé  par  la  compa» 
pagnie  engrais  organique,  et  dans  lequel  il 
entre  environ  20  p.  100  de  sulfate  d'ammoniaque. 
En  1864,  400,000  kilog.  de  sulfate  ont  servi  à 
fabriquer  cet  engrais,  et  100,000  kil.  ont  été 
vendus  à  Tagriculture  à  l'état  pur.  *  L'engrais 
organique  coûte  17  fr.  les  100  kil.,  le  sulfate 
pur  33  à  36  fr.  les'  100  k.  pris  à  Tusine. 

Malgré  la  dilution  toujours  croissante  des 
eaux  vannes  fournies  par  la  capitale  par  suite  de 
la  distribution  d'eau  beaucoup  plus  grande,  on 
retire  à  Bondy,  environ  12  à  13  kil.  de  sulfate 
par  mètre  cube  de  liquide  distillé.  Les  opinions 
sur  l'utilité  des  sels  ammoniacaux  en  agricul- 
ture sont  très-diverses.  Quelques-uns,  parmi 
lesquels  nous  citerons  l'illustre  Liebig,  soutien- 
nent que  ces  sels  sont  complètement  inutiles , 
beaucoup  d'autres,  au  contraire,  accordent  à  ces 
composés  une  grande  efficacité  au  point  de  vue 
de  la  production  végétale.  Le  fait  qui  parait 
le  plus  certain  jusqu'ici ,  c'est  que  pour  que  le 
sulfate  d'ammoniaque  donne  des  résultats  satis- 
faisants dans  la  grande  majorité  des  cas ,  il  est 
nécessaire  de  l'associer  à  d'autres  substances 
organiques  et  inorganiques,  telles  que  poudrette, 
phosphates  fossiles,  etc.,  et  c'est  ce  que  la  com- 
pagnie Richer  se  proposait  de  faire  au  commen- 
cement de  l'année  1865. 

Sulfate  deefiauxlsynony mk  i  Gypse,  pierre 
&  plâtre,  sélénite.  A  l'état  pur,  ce  sel  est  blanc, 
pulvérulent  et  à  peu  près  insipide;  il  renferme 
deux  équivalents  d'eau,  qu'une  chaleur  infé- 


rieure à  200**  suffit  pour  lui  faire  pcidic;ii< 
alors  que  le  plâtre  est  cuit  Le  sulfate  dêi 
est  très-peu  soluble  dans  l'eau  :  iooo^&ce 
liquide  dissolvent  au  plus  3  p.  de  ce  scL  CiAe 
faible  solubilité  suffit  néanmoins  pour 
niqueraux  eaux  qui  ont  coulé  sur  des 
gypseux  des  propriétés  qui  les  rendent  impro- 
pres aox  otages  domestiques  et  à  ralimciitalîaa 
du  bétail.  (Foy.  Eau.) 

Le  plâtre  chauffé  au  rouge  avec  du  chaibeo 
éprouve  une  réduction  qui  le  transforme  es 
sulfure  de  calcium  ;  cette  même  réduction  poA 
c'opérer  à  la  température  ordinaire  sous  r»- 
fluence  des  matières  organiques  ^en  Toie  de  dé- 
composition. Ce  sulfure  de  calcium  peut  ensaite, 
en  présence  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  ^ 
décomposer  et  donner  naissance  à  de  Véôà^ 
sulfhydrique  et  du  carbonate  de  chaux;  cettr 
réaction  est  des  plus  importantes.  Elle  ex| 
la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans 
eaux  séléniteuses ,  le  dég^ement  de  ce  ^z  qnsid 
on  vient  à  dépaver  ou  remuer  les  sols  gypseux 
des  grandes  villes;  elle  a  permis  ég^Uemeotà 
M.  Boussingault  de  formuler  une  théorie  ie 
l'action  du  plâtre  employé  comme  engrais. 

L'étude  du  sulfate  de  chaux  au  point  de  vce 
géologique,  agricole  et  industriel  a  déjà  été  faitr 
dans  cet  ouvrage.  (  Vog.  PLàTRâcc  et  Plâtre.  ;, 

Le  sulfate  de  baryte  est  un  composé,  blai^ 
insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  et  qoe  Toa 
trouve  abondamment  répandu  dans  la  sature  à 
l'état  cristallisé  ou  cristallin. 

Le  sulfate  de  strontiane  se  rencontre  é^- 
lement  dans  la  nature  à  l'état  cristallisé  ou  ter- 
reux. 

Sulfate  de  magnésie.  Synonymie  :  Sel  d'Ep- 
souVf  de  Sedlitz,  sel  amer.  Ce  sel  se  présente 
sous  forme  de  petits  prismes  allongéSp  încoJorei, 
inodores ,  à  saveur  amère  et  salée,  et  elllores- 
cents  à  l'air.  Il  existe  dans  les  eaux  de  la  m«r; 
on  le  cetrouve  aussi  dans  plusieurs  eaox  miné- 
rales telles  que  celles  d'Epsoro ,  en  Anglterre, 
de  Sedlitz  et  de  PuUna ,  en  Bohème. 

Le  sulfate  de  magnésie  comme  les  eaux  miné- 
rales qui  le  renferment  sont  employés  en  mé- 
decine comme  purgatifs. 

Le  sulfate  d'alumine  est  un  sel  blanc,  à  sa- 
veur astringente,  qu'on  emploie  surtout  en  leia- 
ture.  Les  lignites  pyriteux  renferment  toujour$, 
après  un  certain  temps  d'exposition  à  Talr,  um 
proportion  plus  ou  nooins  grande  de  sel.  Le$ 
aluns  sont  des  sul&tes  doubles,  l 'alitn  potas- 
sique est  un  sulfate  double  d'alomioe  et  de  po- 
tasse, dans  Valun  ammoniacal^  c'est  raramo- 
niaque  qui  remplace  la  potasse. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Syminymie  : 
Vitriol  vert,  couperose  verte.  Pur,  ce  sel  est 
vert  clair,  mais  ordinairement  le  sulfate  de  l«r 
du  commerce  est  recouvert  de  sulfate  de  per- 
oxyde qui  lui  donne  une  teinte  ocresse.  il  est 
solubledans  l'eau  ;  chauffé  au  rouge  sombre ,  il 
se  décompose  et  laisse  un  résidu  de  peroxyde 
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:e  fer.  Ce  composé  a  de  norobfeox  usages  en 
lutvistrie;  c'est  aussi  un  bon  désinfectant 
le»    matières  fécales. 

I^  Titriol  Tert  esl  un  des  ferrugineux  les  plus 
employés  en  médecine  Tétérinaire  ;  il  agit  comme 
astringent  et  comme  tonique  puissant.  Dans 
«s  dernières  années ,  ce  sel  a  été  préconisé  en 
kliemagne,  en  Belgique  et  en  France,  comme 
m  des  roeilteurs  préservatifs  ou  curatifs  de  la 
^ripneamonie  du  gros  bétaif;  on  l'emploie  éga- 
ement  contre  la  cachexie  aqueuse  des  rumi- 
lants. 

M.  E.  Gris  et  après  lui  beaucoup  d'antres 
personnes  ont  constaté  que  ce  sel ,  administré  à 
lose  très-faible  aux  végétaux,  avait  la  propriété 
)e  faToriser  d'une  manière  remarquable  la  pro- 
duction on  la  réapparition  de  la  chromule  dans 
les  plantes  atteintes  de  chlorose.  En  agriculture, 
le  sulfate  de  fer  est  utilisé  pour  détruire  la 
cuscute  ;  on  remploie  aussi  comme  amendement, 
ou  do  moins  il  agit  comme  tel  dans  les  lignites 
P>nteax  ou  cendres  pyriteuses  dont  on  fait 
usage  dans  certains  localités. 

M.  J.  Guyot  a  conseillé ,  dans  les  pays  où  la 
maJadie  de /la  vigne  esta  craindre,  de  semer, 
aQSsîtdt  le  premier  binage  terminé,  20  kilogr. 
de  soofre  par  hectare  le  long  des  lignes  de  vigne 
et  de  mettre  en  même  temps ,  au  pied  de  chaque 
eep  2  gram.  de  vitriol  vert 

Enfin ,  on  a  conseillé  également  d'ajouter  ce 
sel  dans  les  fosses  à  purin ,  ou  d'arroser  de  sa 
dissolution  les  tas  de  fumier,  afin  d'emt»écher 
la  déperdition  du  carbonate  d'ammoniaque  vo- 
latile qui  se  trouve  ainsi  transformé  en  sulfate 
d^ammoniaque  fixe.  —  M.  Schattenman  est  très- 
partisan  de  cette  méthode;  M.  Boussioganlt 
pense,  an  contraire,  que  cette  addition  a  pour 
conséquence  de  transformer  le  bicarlionate  de 
potasse  des  urines ,  sel  extrêmement  favorable 
è  la  végétation,  en  sulfate  de  potasse,  composé 
inerte. 

Le  sulfate  de  zinc,  appelé  aussi  vitriol  blanc, 
couperose  blanche,  est  un  sel  qui  cristallise  en 
petits  prismes.  Il  est  employé  en  médecine  vé- 
térinaire :  à  l'intérieur  quelquefois  comme  vo- 
mitif, À  l'extérieur  plus  souvent ,   comme  as- 
tringent dessiccatif  ou  antiputride  ;  c'est  aussi 
un  agent  antiophthalmique  Irès-précienx. 
Sulfate  de  cuivre^  vitriol  bleu,  couperosebleue. 
Ce'  sel  se  présente  dans  le  commerce  sous 
forme  de  beaux  cristaux  bleus ,  solubles  dans 
4  parties  d'eau  froide;  c'est  le  plus  important  des 
«^els  de  cuivre  en  raison  de  ses  nombreuses  ap- 
plications. En  industrie,  le  sulfate  de  cuivre 
sert  pour  teindre  en  noir,  en  violet  et  en  lilas,  et 
pour  préparer  deux  couleurs  très-employées  en 
peinture,  le  vert  de Scheele  et  celui  de  Schweis- 
flirt.  En  agriculture ,  on  l'emploie  pour  vitrioler 
les  blés  de  semence.  A  cet  efTet,  on  commence 
par  faire  dissoudre  1  kilog.  de  sulfate  de  cuivre 
dauji  I  hectol.  d'eau ,  on  met  ensuite  un  hecto- 
litre de  grain  dans  un  panier  nue  l'on  plonge 


complètement  dans  la  dissolution  ;  on  le  retire, 
on  laisse  le  liquide  en  excès  s'écouler,  et  on 
jette  le  grain  mouillé  sur  le  sol.  Au  bout  de  douze 
à  vtbgt*quatre  lieures,  on  peut  procéder  à  l'en* 
semencemeut. 

On  trouve  dans  le  commerce  on  sel  appelé 
sulfate  mixte,  et  qui  n'est  autre  chose  qu^un 
mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  de 
fer.  Ce  sel  est  beaucoup  moins  eflicace  que  le 
sulfate  de  cuivre  pur,  et  ne  doit  pas  être  em- 
ployé;; on  le  reconnaît  facilement,  du  reste,  car 
les  cristaux  du  sulfate  mixte  tirent  d'autant  plus 
sur  le  vert  clair  qu'ils  renferment  plus  de  sulfate 
de  fer.  Le  sulfate  de  cuivre  sert  encore  à  la . 
préparation  des  bois  employés  en  industrie  ain.si 
qu'en  agriculture  et  en  horticulture  ;  ceux-ci 
pénétrés  de  cette  substance  durent  huit  et  dix 
fois  plus  que  les  bois  (voy.  Bois)  non  sulfatés. 
Enfin ,  ce  sel  fait  partie  d'un  grand  nombre  de 
préparations  astringentes  on  caustiques  em- 
ployées en  chirurgie  vétérinaire  à  l'extérieur 
telle  est  la  liqueur  de  Veyret,  composée  de 
sulfate  de  cuivre  10  p.  vinaigre  80,  acide  sul- 
furiqiie  12,  et  qui  est  recommandée  pour  com- 
battre le  piétm,  le  crapaud ,  les  crevasses ,  les 
eaux  aux  jambes ,  les  dartres  humides,  etc.  En 
Allemagne  et  surtout  en  Angleterre,  les  vétéri- 
naires emploient  assez  fréquemment  ce  sel  à 
llntérieûr  ;  ils  le  donnent  en  breuvage  contre  cer- 
taines affections ,  telles  que  la  morve  et  le  farcin. 

Les  autres  sulfates  n'offrant  aucun  intérêt  au 
point  de  vue  agricole,  nous  les  passerons  sous 
silence.  A.  Pouriav. 

SVMAG.  {Arboric.)  —  Le  sumac  des  cor» 
royeurs  ou  redoul  {Rhus  coriaria^  L.)  est 
originaire  des  parties  chaudes  de  l'Europe,  et 
croit  spontanément  en  Italie,  en  Sicile,  en  Es- 
pagne et  dans  les  parties  les  plus  méridionales 
de  la  France.  On  le  cultive  dans  ces  diverses 
contrées  pour  ses  feuilles,  douées  au  plus  haut 
degré  de  propriétés  astringentes  et  qu'on  em- 
ploie pour  la  teinture  en  noir,  et  plus  particu- 
lièrement pour  le  tannage  des  cuirs.  Cette  cul; 
ture  parait  remonter,  en  Provence,  jusqu'à  l'an- 
née 1165. 

Climat  et  soi,  —  C'est. seulement  dans  le 
midi  de  la  France  que  la  culture  du  sumac  peut 
être  établie  avec  avantage  et  sécurité.  Plus  au 
nord,  il  est  fréquemment  atteint  par  les' hivers 
rigoureux  ;  et  d'ailleurs  sa  végétation,  |>lus  lente, 
moins  vigoureuse,  donne  moins  de  produits. 

Le  sumac  a  le  grand  avantage  de  pouvoir 
croître  dans  les  ti^rrains  secs  les  plus  arides. 
La  faculté  qu'il  possède  de  développer  de  nom- 
breux drageons  en  fait  un  arbre  prédeux  pour 
soutenir  les  terres  sur  les  pentes  escarpées.  Il 
est  également  doué  d'une  grande  rusticité,  vit 
fort  longtemps,  et  n^exige  presque  pas  de  cul- 
ture. 

Culture.  —  Multiplication,  -^  On  multi- 
plie le  sumac  au  moyen  des  drageons  qu'on  dé- 
tache du  pied  de  l'arbre,  et  des  semis  faits  en 
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pépinière.  Ce  dernier  procédé  donne  des  sujets 
plus  Ttgoureux  et  plu«  nistiquet.  Les  jeunes 
plants  sont  repiqués  en  pépinière  au  l>out  d*un 
an,  puis  plantés  à  demeure  Tannée   siii¥ante. 

Plantation,  —  Les  arbres  sont  placés  à  0"',60 
les  uns  des  autres  dans  un  sol  défoncé  à  environ 
CiôO  de  profondeur.  On  donne  à  cette  plan- 
tation deux  binages  par  an,  l'un  au  printemps, 
et  le  second  après  la  récolte.  On  détruit  ainsi 
les  nombreux  drageons,  qui  en  se  multipliant 
occuperaient  bientôt  tout  le  sol  et  arfameraient 
les  jeunes  arbren. 

MécoUe On  commence  la  première  récolte 

deux  ou  trois  ans  après  Ja  plantation.  Cette  ré- 
eolle  est  faite  vers  la  fm  de  juillet,  lorsque  la 
pousse  de  l'année  est  terminée.  On  coupe  alors 
les  tiges  à  0*",8  ou  0,'"10  du  sol  ;  on  sépare  les 
plus  grosses  branches  des  rameaux  feuilles  ;  puis 
ces  derniers  étant  desséchés  à  Tombre ,  on  les 
porte  au  moulin,  qui  réduit  le  tout  en  poudre 
plus  ou  moins  fine ,  qu*on  livre  au  combierce. 
Cette  récolte  n'est  répétée  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans  sur  les  mêmes  arbres,  afin  de  ne  pas 
les  épuiser.  Un  hectare  de  terre  planté  fu  sumac 
peut  donner  en  moyenne  2000  kilogr.  de  pro- 
duit seo;  ce  rendement  peut  s'élever,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  jusqu^à  4,000  ki- 
logrammes. Du  Brei'il. 

svPBmFETATioif .  (  Zootêch,  )  —  C'est  la 
conception  d'un  ou  de  plusieurs  fœtus  pendant  le 
cours  régulier  d'une  gestation  antérieure.  La 
grossesse  gémellaire  chez  les  femelles  unipares 
peut  être  supposée  tenir  ou  à  la  fécondation  si- 
multanée de  deux  ou  plusieurs  ovules  parvenus 
en  même  temps  à  maturité  ou  à  la  fécondation 
successive,  mais  à  court  intervalle  de  divers 
ovules  écloK  en  même  temps  ou  presque  en 
même  temps.  Dans  ce  cas,  la  conception  mul- 
tiple ne  peut  être  distinguée  de  la  surconcep- 
tion ,  à  moins  que  les  produits  n'appartiennent 
à  des  races  très-éloignécs  ou  à  des  espèces  dif- 
férentes, comme  dans  ce  fait  très -rare  de  juments 
qui,  ayant  recule  cheval  étalon  et  le  baudet,  au- 
raient donné  naissance  à  un  poulain  et  à  un 
muleton. 

Sans  être  fréquents,  les  cas  de  superfétation 
ne  sont  pas  si  exceptionnels  qu'on  puisse  son- 
ger à  les  contester  chez  les  femelles  domestiques, 
diez  celles  qui  sont  unipares  comme  la  jument, 
et  chez  celles  qui  sont  multipares,  comme  la 
chienne.  Le  fait,  au  surplus,  s'explique  facile- 
ment à  raison  de  la  conformation  de  Puténis 
qui  est  à  cornes  ou  biloculaire.  Toutefois  la  su- 
perfétation n'est  pas  un  cas  enviable  chez  les 
femelles  unipares,  car  très-rarement  l'un  des 
produits  en  est  viable  ;  le  cas  le  plus  ordinaire 
est  l'avortement  {voy,  ce  mot).  Il  n'en  est  plus 
ainsi  des  femelles  multipares  dont  quelques-uns 
des  produits  peuvent  résister.  Cela  revient  à  dire 
que  tout  ce  qui  sort  des  conditions  normales  est 
fatalement  Voué  aux  diflicultés  les  plus  grandes 
quand  ce  ne  sont  pas  des  difficultés  absolues. 


Biais  ce  que  nous  disons  U  ne  s*Tf|iii|M  n 
à  la  femelle  du  lièvre  ni  à  la  feneOediliiii 
dont  la  conformation  est  double  puor  aioa  |k- 
1er.  EfTectiveroent  elles  ont,  l'une  et  l'autre,  tav 
matrices  complètement  indèpendanlo  cipa»- 
vaut  fonctionner  utilement,  celles:!,  tanuA  pe 
l'autre  est  au  repos,  ou  accomplir  simollàé- 
ment  l'œuvre  de  conceptions  distinctes,  eOse- 
tuées  à  des  époques  différentes.  De  U  vieit,  y 
souligne  le  fait,  que  l'une  des  natiitts  peei 
porter  les  fruits  d'une   première  conffiiliin 
tandis  que  l'autre  est  restée  vide,  et  qw  cekle 
dernière  peut  à  son  tour,  et  par  soite  d'M 
nouvel  accouplement,  recevoir  et  dévdo|iper 
avec  le  même  succès  de  nouveaux  larmes  sa» 
que  les  fœtus  de  l'organe  voisin  en  épranvcat 
rien  de  pénible ,  s'en  ressentent  en  quoi  que  ce 
soit. 

Voilà  une  singulière  aptitude,  une  partkala- 
rité  étrange.  Mous  ne  trouvons  rien  de  pwi 
dans  nos  animaux ,  car  ce  que  l'on  a  appdc  du 
nom  de  superfétation  ne  donne  pas  l'idée  àt 
gestations  en  partie  double,  régulières  et  mt- 
roales.  Seule ,  la  ponte  de  l'oiseau  oiïrinit  pce»- 
que  avec  cette  situation  un  semblant  d'anakipe. 
La  hase  ne  saurait  mettre  an  monde  ses  petite 
à  des  intervalles  aussi  rapprochés  que  les  fentUt^ 
des  oiseaux  pondent  leurs  œufs,  puisqu'elle  k^ 
porte  pendant  tout  un  mois  dans  son  seio,  m^ ^ 
elle  échelonnerait,  pour  ainsi  dire,  les  nais- 
sance à  des  intervalles  aussi  courts  que  pos- 
sible de  manière  à  les  multiplier  davantâfie, 
sans  les  exposer  autant  et  tous  à  la  fois  à  b 
destruction  qui  les  menace  toujours. 

Telle  serait  donc  la  voie  employée  par  la  na- 
ture pour  assurer  la  roultipliratioo  d'une  es- 
pèce très-craintive  et  sans  défense  vis-à-vis  àt 
l'ennemi. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  Tétrangetê  àa 
moyen.  11  parait  tel  à  nos  yeux  par  comparai- 
son avec  ce  qui  se  passe  chez  les  espèces  que 
nous  connaissons  le  mieux;  mais  quel  est-iics 
comparaison  des  autres? 

La  mère  abeille  choisit  à  son  heure  un  époai, 
l'enlève  un  moment  sur  ses  ailes,  pois  le  re- 
jette mutilé.  Il  ne  survit  pas  au  bonheur;  nà» 
elle,  —  la  mère,  —  elle  a  été  fécondée  pssr 
quatre  ans,  le  terme  ordinaire  de  sa  vie. 

Chez  les  pucerons,  c'est  bien  antre  cboK 
encore  puisqu'on  les  voit  vivipares  et  ovipares 
four  à  tour.  En  effet ,  ils  naissent  tout  vivaals 
l'été  pour  être  plus  vite  à  la  besogne;  qodk 
besogne?  (on  h»  considère  comme  absents  <^ 
sentiels  de  la  transformation  vitale),  et  mus 
forme  d'œufs  à  l'automne,  quand  la  feuille 
tombe  et  que  la  sève  s*endort,  pour  nmi  ré- 
sister au  froid  de  l'hiver.  Mais  ce  n'est  pas  tout» 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ici ,  c'est  le  bit 
inoui ,  ce  don  bien  plus  étrange  qu'une  scsk 
minute  d'amour  assure  aux  femelles  la  fécoi' 
dite  pour  quarante  générations  ! 

Ne  soyons  plus  surpris  de  ee  qot  se  passe 
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Kz  la  hase  et  aussi  parfois  chez  la  femelle  du 
B  lapin  qui  est  conformée  de  même  et  ^le- 
leot  douée.  Buflbn,  à  ce  que  je  crois,  a  le 
remier  parlé  de  ces  gestations  alternées,  do 
es  eafantemenls  multiples  et  continus.  Il  n*a 
as  entendu  bâtir  une  hypothèse,  il  a  écrit  en 
'appuyant  de  la  description  anatoroique  des  par- 
ies très-scrupuleusement  faite  par  Danbeoton. 
leaucoup  d'^rîTains  ont  répété  notre  grand  na- 
araliste  sans  trop  le  comprendre  apparemment 
t  sans  commentaire  explicatif.  Il  en  résulte  que 
fi  fait  en  lui-même  est  resté  ignoré,  car  il  n'est 
tas  encore  dans  le  domaine  public.  Il  est  à  no- 
er  cependant  que  la  révélation  de  Buflbn  sur  la 
génération  du  lièTre  s*est  produite  après  exa- 
nen  très-attentif  et  dans  la  louable  intention 
le  mettre  la  vérité  à  la  place  des  erreurs  qui 


régnaient  alors  dans  les  esprits.  En  ce  temps-là, 
en  effet,  on  croyait  assez  universellement  que 
parmi  les  lièvres  «  il  y  avait  beaucoup  d'her- 
maphrodites, que  les  mâles  donnaient  quelque- 
fois des  petits  comme  les  femelles,  qu'il  y  en 
avait  qui  étaient  tour  à  tour  mâles  et  femelles, 
et  qui  en  faisaient  alternativement  les  fonc- 
tions  »  Ces  idées  ont  eu  leur  source  dans 

ce  fait  que  la  conformation  des  organes  de  la 
génération  rend  assez  difficile,  à  première  vue, 
chez  les  jeunes,  avant  quatre  à  cinq  mois,  la 
distinction  du  mftle  et  de  la  femelle,  par  des  ob- 
servateurs superficiels  ou  mal  renseignés. 

Nous  sommes  plus  avancés  maintenant,  car 
foutes  ces  croyances  se  sont  effacées,  mais  si 
les  préjugés  ont  disparu,  toute  la  vérité  n'est  pas 
encore  en  pleine  lumière.       Eue.  Gayot. 
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